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PRÉFACE. 


Le  divin  RédemDlenr,  en  disant  dans  s<«n 
Bvangfle:  ffmtfex  a  Cétaree  qu('e$t  tfeiTëfar» 

et  encore  :  Celui  qui  se  xntira  du  glaive  pé- 
rira par  le  glaive  [Mallh.  xivi,  59;  Apoc. 
XIII.  10),  voulut  apprendre  soi  homraeâque 
si  l'nncien  monde  aTait,  par  la  forcp,  cons- 
titué l'unité  politique,  laquelle,  dan)  les 
desseins  de  Dieu,  était  réaenree  I  Mrfir 
pour  l'eiransion  de  la  Loi  nourelle»  parce 
que  fe  Très-Haut  tire  le  bien  du  mal ,  il  dé- 
fait ,  Lui  ,  le  Sauveur  des  hommes ,  cons- 
tituer, par  sa  Doctrine,  Vuniti  morale  et 
religieuse  de  Thumanité  entière. 
Par  ces  solennelles  paroles,  Notre-Sei- 

Sneur  Jésus-Christ  a  fait  voir  qu'il  répu- 
lait  les  anciens  moyens,  tes  voies  de  la 
chute,  la  faïisse  paix  ,  l'ordre  faux  ,  l'unilô 
fausse  du  monde  passé,  de  co  monde  de  pé- 
clié  dans  lequel  habite  Satan,  et  qu'il  lor- 
insit  un  monde  nouveau,  un  royaume  rée', 
dens  lequel ,  par  le  seul  ascendant  de  sa 
mansuétude  el  la  seule  puissance  de  l'Ordre 
et  de  l'Autorité  qu'il  étal>lissail  à  jamais ,  il 
réallswtiirnilÀr réelle»  ta  Mtiit  Unité  th 
vsote  et  véritable. 

I. 

Jetons  un  coup  d*<Bil  rapide  sor  ta  mei^ 

Che  suivie  par  la  Provideiico  pour  préparer 
et  réaliser  cette  unité  féconde  et  viriflanie, 
vers  taqnelle,— nous  l'avons  montré  dans  le 
Dieeours  préliminaire  de  cet  ouvrage,  — les 
peuples  s'avancent,  ou  du  moins  dont  ils 
•ouliailcni,  fiar  toutes  lew*  tspinlioost  le 
Irioronhe  délinitiL 

l>éja  le  peuple  luif.ûgure  et  type  du  peu- 
ple nouveau,  du  peuple  Chrétien,  avait  con- 
servé et  offert  l'idée  de  Vunité  divine,  au 
milieu  de  ta  gentlKté... 

Ce  n'esl  pas  sans  éloiinement  qu'à  cùlé  de 
tous  ces  grands  emotres  d'Asie  auxquels  la 
cn(i(]ue  moderne  n  e  pu  encore  donner  une 
hioluire,  on  rencontre  une  petite  peuplade 
pauvre  el  inconnue  à  l'ancien  monde,  qui  a 
consigné  toute  son  histoire  dans  des  Anna- 
les écrites^  qui  eût  pour  législateur  un 
homme  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  el  qui 
enlin,  au  milieu  de  rniiii(uiiié  païenne,pro* 
fessa  seul  le  dogme  d'un  Dieu  uuique. 

Aujourd'hui  que  te  peuple  élu  a  accom* 
plias  tâche,  i<i  plus  belle  que  jamais  peufde 
ait  été  appelé  à  remplir,  il  erre>  brisé  )iar  de 
longues  infortoneSf  parmi  des  notions  qui 
lui  doivent  la  lumière;  il  erre  marqué  au 
front  d'un  signe  ideffiseabie,  mais  ses  souf* 
franccs  doivent  flair»  SM  erimea  èifo  psr^ 
donnés,  et  il  doit  rentrer  un  jour  en  posses- 
sion de  la  vérité.  Respect  donc,  respect  i 
ce  peuple,  car  dans  sa  destinée,  il  y  a  le 
signe  d'une  mission  divine. 

En  reconnaissant  quel  précicus  dogme  lè 
peuple  Juif  était  chargé  de  défendre  eldc 
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conserver,  on  s'eiplique  celle  sorte  d'inso- 
elabillté  dont  si  sonveol  on  lui  a  fait  un 

crime  ;  en  comprend  la  sévère  austérité  et 
le  dureté  des  lois  mosai9ues,  et  l'on  n'est 
plus  tenté  de  crier  anathèine  sur  ces  nom* 
mes  si  rudes,  mémo  envers  leurs  frères 
lorsqu'ils  prostituaient  leur  encens  aux  ido- 
les :  car  celle  nation  élue  devait  être  aépa« 
fée  du  reste  des  nations. 

Cependant  il  fallait  que  Jehova  sortit  du 
sanctuaire,  car  l'huiuaiiité  n'était  pointdét- 
héritée  è  tout  jamais  de  ia  vérité  religieuse. 
Les  temps  0 lés  par  Dieu  étaient  arrivés;  ce 
petit  coin  de  terre,  la  Judée,  s'illumina  toiit 
à  coup  d'une  céleslti  lumière;  les  murs  de 
l'ancien  temple  s'écroulèrent,  le  8etnt  des 
Saints  s'abimn,  et  quand  In  stupeur  où  60110 
grande  révélation  jeta  le  inonde  se  ftit  ufl 
peu  dissipée,  l'on  regarda  et  l*oa  vil  niiô 
croix,  et  au  pied  de  eeUe  eroii  an  flîoodo 
nouveau... 

U. 

Ainsi  le  peuple  Juif  fut  le  peuple  de  l'u- 
nité religieuse,  comme  les  ilomalns  celui- 

do  l'unité  politique.  Rome,  on  effet,  s'était 
assimilé  le  monde  :  ce  fui  l'ouvrage  de  sept 
aièelee;  et,  an  eooMneocement  du  nuitlèaie,' 
lorsqu'Auguste  par  sa  victoire  d'Aclium.eut 
enlin  donné  h  l'empire  la  paix  politique  dont 
il  avait  faim  et  soif^  après  de  si  loofues  kou^ 
chéries,  décorées  des  noms  de  ton  juôtes  el 
de  victoires,  il  se  lit  couimoun  solennel  si- 
lence |K>ur  entendre  la  voix  qui  s'élevait  sur 
le  Calvaire,  et  qui  apportait  au  monde  la 
paix  et  l'unité  mofsle. 

Il  y  a  sans  doute  quelque  chose  de  triste 
à  voir  ce  triomphe  de  la  force  et  uoe  seule 
ville  enlever  successivement  leur  liberté  îi 
tous  les  peuples  de  l'ancioii  continent,  i  ces 
Cettibérions  qui  préiéraient  se  brûler  nux- 
môiues  plûtôl  que  d'élre  tratnés  à  Rome 
derrière  le  char  de.<i  lriom|)haieurs;  à  ces 
Germains,  ces  Gaulois,  contre  lesquels  il 
fallut  tant  d'efforls  réunis.  Mais  qu'imporlu 
au  monde  l'indépendance  de  l'homme  bar- 
bare, s'il  ne  peut  entrer  dans  la  voie  nou- 
velle de  la  vie  qui  se  prépare,  qu'en  s«iTi« 
fiant  sa  liberté?  Eh  bieni  qu'elle  disparaisse 
pour  quelque  temps,  elle  ne  périra  point; 
car  c'est  le  feu  sacré,  indesiruclible,  qui 
jaillit  des  ruines  du  teui(de,  |>our  épurer, 
réhabiliter,  tranatarmer  I  Ce  sera  désorinnis 
la  vérité  qui  procurera  à  l'iionime  la  liberté 
vraie  :  Fsrtfaa  It6«ra6i<  eo«.  {Joan,  viii,32.) 

Bomo  avait  une  mission  h  remidir.  Ce 
peuple  h  qui  les  orocics  avaient  promis  l'eiu* 
pire  du  monde  paritura  r«yna,  devait,  plus 
qu'aucun  autre,  olfiir  celte  preuve  que  Dieu 
tire  le  bien  uu  mal  môme.  Il  fallait  qu'avec 
l'épée  de  ses  légions,  psssani  le  nivaaa  aur 
lo  monde,  liont  renversât  fonlea  ces  na- 
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lionatilés  qui  éleraieiit  des  bnrrières  insur* 
montiibles  enirc  les  pennies  ;  il  fallait  qu'elle 
filde  toutes  ces  nations  nostiles  les  unes  aux 
•Dires  on  seul  peuftie,  ayant  mdnie  langae, 
ni^me«5  Ifiis,  roôrae  civilisnlion  :  société  uni- 
forme qui  devait,  dans  les  d«;sseiu$  provi- 
dentiels, faciUler  par  \h  môme,  la  propagn- 
tion  de  l'Evangile,  et  In  réniisalion  de  Tunilé 
spirituelle  ;  société  de  la  lorco  sur  laquelle 
le  christianisme  vint  s'étendre,  qu'il  viviiia 
(le  son  souille  puissaatycommft  le  Prophète, 
le  tils  de  la  veuve  1 

III. 

Ce  ne  fui  pas  cependant  sAns  de  longues 
et  formidables  résfslanees.  Rome,  croyant 

quo  loiil  devait  n^dcr  h  une  volonté  forte, 
liVH'a  voulu  établir  la  paix  et  l'unilô  reli- 
gieuse corame  elle  avait  élabli  la  paix  et  Vit» 
nilé  |ioli(i(|uc;  mais  15  u'élail  point  sa  mis- 
sion :  cïflaii  h  la  Hoirie  chrélienne  à  remplir 
celle  tâche.  La  llonie  antique  n'était  el  ne 
pouvait  être  (jue  le  centre  du  chaos,  parce 
^u'on  y  adorait  les  erreurs  de  toutes  les  na- 
tions. 

-  Il  lui  avait  été  donné  de  vaioere  toute  ré- 
sisliDce  armée»  de  jeter  à  travers  quatre  ou 

cinq  cents  lieues  de  pays,  des  voies  indes- 
tructibles qui  marquaient,  comme  d'un 
seraa  d*eselavage,  les  contrées  quelles  tra- 
versaient; mais  soumettre  ce  monde  vaincu 
à  un  ni6me  culte  éluil  chose  plus  diilicile  : 
elle  l'entreprit,  et  succomba  h  la  |)eine. 

Le  Christianisme  seul  résista  à  ses  coups 
el  la  subjugua  à  son  lour.C'esl  que  leCliris- 
lianisme  était  la  vérité  même,  i.l  il  n'est  pas 
donné  à  l'homme  do  détruire  la  vérité  :  la 
vérité  le  possède,  ou  elle  s'éloigne  de  loi  1 

En  môme  temps  que  KuuiC  s'en  prenait  à 
tous  les  cultes  qui  1  envahissaient  de  toutes 
paris,  elle  te  ruait  surtout  sur  le  cbriatia- 
uismc,  et  sa  rage  la  j^lus  gr.inde  élait  tournée 
contre  les  juslus.  Mais  n'impurlel  elle  avait 
eufia  trouvé  son  vainqueur...  «  Aux  lions  t 
aux  lions  les  clirélieiis!  «tel  était  le  cri 
qui  relenlissail  plus  fort  el  plus  conslam- 
nient  dans  la  cité  aux  abois.  El  les  niar- 
tjrrs  couraient  avec  joie  rougir  de  leur 
sang  le  sable  dn  l'ouqdii théâtre.  Ils  ve- 
naient d'eux-mCines  se  présenter  en  foule 
«ux  persécuteurs  acharnés.  Quo  pouvaient 
contre  ce  saint  enthousiasme  Néron,  Doml- 
lien.  Seplime  Sévère,  Dè>:e,  Galérius?  ll>  eu- 
rent beau  faire.  Le  christiauistue  qu'ils  se 
nattaient  de  noyer  dans  le  sang  de  ses  fidè- 
les dihciples,  les  eniei  ra  :  /e  smig  df»  mar- 
tyrs, a  dil  Tertullieri,  éluil  cotmiic  une  se- 
mence de  Chrétiens. 

La  religion  du  Uédempteurdivin,  dogellée, 
proscrite,  grandissait  sous  les  coups,  el  en- 
^elo|)pnil  peu  h  peu  loule  celle  vieille  so* 
ciété  pourrie  qui  s'ellurçaii  encore  du  raidir 
contre  elle  ses  bras  impuissants.  Enfin,  le 
chrislianiAme,  lui  trnnité  et  de  vie,  sorlii  des 
catacombes  ut  parut  ou  grand  jour.  L'huma- 
nité commença  dès  lors  une  vie  nouvelle  : 

'  (ff)  Paroles  de  Knint  Remy,  disciple  du  I^upe 
Ali»!»(;i»e  II,  il  Cluvb  en  le  b;i|ihsaiil:  Uilis  depoue 
9»Ua,  êitaatbfr;  îMende  quod  adoruM,  advra  fNod 


ce  vide  de  l'âme,  cet  égoïsrae  rongeur,  celle 
elTrayanle  désorganisation  morale  que  le  po- 
lythéisme^ avait  laissés  derrière  lui,  ne  tar- 
oèrant  pis  h  faire  place  è  une  vive  et  ferme 
crojance,  à  ane  vie  d'amour  el  de  ^rité. 
IV. 

Mais  derrière  l'empire,  sur  loolee  les  fron- 
tières, il  y  avait  les  Barbares  qui,  eux  aussi, 
voulaient  entrer  et  s'asseoir  à  la  table  du 
Festin  sacré  servi  pour  loue  les  hommes  de 
bonne  volonté. 

Ils  arrivaient  de  l'Orient  et  de  TOccidenl, 
poussés  par  une  impulsion  secrète  et  irré» 
sisltble.  La  Providence  les  laugait.  La  reli- 
gion osa  braver  cette  mer  orageuse,  fille  alla 
nu  devant  des  B  irbaros,  les  baptisa,  les  tit 
Chrétiens,  et  scella  avec  eux  celte  alliance 
d'où  sont  sortis  le  mojen  ège  et  les  tempe 
modernes. 

Enfant  docile,  le  Barbare  crut  ce  que  lui 
enseigna  l'Eglise.  Il  n'alla  point,  comiue  les 
Grecs  subtils  et  dispuleurs  d'Alexandrie  et 
de  Constantinopic,  demander  raison  de  tous 
les  mots  de  son  Evangile  ;  il  courba  sa  tète 
sous  la  main  du  prêtre,  brftia  ce  qu'il  avait 
adoré,  et  adora  ce  qo'it  avait  brûlé  (a).  «Heu- 
reux les  f)auvres  d'e$j»rit,  a  dit  le  S  iuvfnir, 
car  ils  auront  le  roy;iume  doscieui  1  »  El  ite 
l'ont- ils  pas  eu  sur  la  terre  ces  simples  en* 
fanls  de  la  Germanin,  (|tii,  durant  sept  cents 
ans,  restèrent  abrités  sous  le  manteau  de  Ix 
religion  et  reposèrent  sur  son  sein?  Qui 
pourrait  dire  aujourd'hui  leurs  joies  intimeSt 
leurs  douces  espérances? 

Certes,  ce  temps  a  bieodos  misères  ;  la  du- 
reté y  prédomine  cncoreyel  le  loi  de  la  force 
j  exerce  souvent  son  empire.  Heis  enfin  il 
eut  aussi  ses  consolations  :  le  christianisme 
en  tira  tout  le  parti  qu'il  devait  en  tirer,  et 
il  y  fut  florissant.  Celte  inceriitude.ce  doute 
I  lein  d'angoisse,  ce  trouble  de  l'esprit,  tjul 
atirislenl  el  dévorent  les  âmes  aujourd  *bui» 
comme  aux  derniers  siècles  du  paganisme» 
les  hommes  de  ces  Ages  ne  les  ont  pas  con- 
nus; et  rEurope  entière  ,  maljjré  la  diflé- 
rence  des  peuples,  louait  le  Seigneur  d&ns 
la  môme  luuiîue»  dans  les  nièiues  prières  : 
merveilleuse  unité  qu'il  était  donné  au 
monde  de  voir  [lOnr  la  pnmière  foi>. 

Mais  ce  n'était  là ,  après  tout,  qu'une 
ébauche  de  l'unité  bien  jrlus  complète  que 
Dieu  prépare,  el  dont  nous  avons  s.iliié  quel- 
ques symitlùmes  dans  notre  Discourt  priti- 
minaire{b).  Aussi  bien,  cette  ébauche  ne  se 
fil  elie  pas  sentir  longteni[is.  L'œuvre  de 
Hume  chrétienne,  l'unité  au  moyen  ûgo,  en 
ses  plus  beaux  jours,  fut  entamée,  et  les 
.  césars,  jaloux  du  l'église,  ne  tardèrent  pas 
k  regagner  lo  terrain  perdu, et  à  relever  plus 
hautes,  entre  les  [  cuples,  entre  les  tribus, 
les  anciennes  barrières.  L'Histoire  de  i'£gli- 
se,  cette  histoire  sans  laouelle  tout  itevient 
incompréhensible  dans  ('histoire  det  peu- 
ples, est  là  pour  le  prouver. 

Quoi  qu'il  en  soit  (el  les  épreuves  ellet- 

incemluti.  (S.  Grcjoire  de  Tours,  iib.  ii,  cap.  ^1.) 
{!))  Vog,  (ariicèUèrencttt  leslg  xsxvi,  xxxviiM 
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munies  son)  )a  voie  ihi  triomphe),'  la  politi- 
que homaine  ne  parviendra  pas  i  empêcher 
!•  eonsommation  de  l'unité  raiholique;  car 
Hte  est  née,  elle  a  grandi  malgré  tons  los 
efTorts  n'unis  de  l'unilô  de  la  force,  ni  Dieu 
a  posé  à  jamais,  dans  la  Rome  qui  subjugua 
tMt  lies  peuples,  l'Ordreélernal  et  TAutorilé 
qui  doivent  réaliser  romplét»>meolla grande 
afHaivce  fraternelle  dos  nations. 

V. 

Cet  Ordre  et  celle  Aiiloril/;  .  on  lerom- 
prend,  c'est  l'Ordre  de  TEi^lise  et  l'Aulorilt^ 
da  suprême  Pasteur,  vicaire  de  Jéaua-Chrisi 
iur  ta  (erre. 

L'Eglise ,  royaume  de  D!ea  iei*bas ,  co- 
loiiiifi  cl  bîise  de  la  Vérité,  columna  et  firma- 
mentum  veriiiaii  {a),  l'fgiise  se  résume  dans 
le  successeur  de  Pierre.  «  Point  d'unité 
d'Eglise  ,  a  dit  saitil  Thomns ,  snns  unilé  du 
foi ,  mais  point  d'unité  de  foi  sans  un  chef 
suprême  (o)  ;  ■  ce  qui  revient  à  ce  mol  do 
sanil  François  de  Sales  :  I.e  Pnpe  ti  l't^ylisf 
c'eut  tout  un  (c),  et  î»  ci'Uc  parole  que  Bellor- 
min  ovaitdéjÀ  prononcée  avec  une  sagacité, 
dit  de  Maistro  (d) ,  qui  sera  toujours  plus 
admirée  à  mosure  que  les  liommes  derten- 
dronl  iilus  sages:  «  fia vo2- vous  de  quoi  il 
s'agit  lorsqu'on  parie  de  Souverain  Pontife 7 
Il  régit  du  elirislienisme  (ej.  > 

Voilà,  en  cfTef,  rAniorilé  et  l'Ordre  natu- 
rels de  la  vraie  nuture,  lesquels  sont  en 
même  temps  divxm  par  rétablissement  de 
Jésiis-Clirist.  Toul  le  reste,  c'est  le  lumi- 
gnon qui  fume  encore,  en  attendant  que  Dieu 
ait  fait  triompher  son  flambeau  et  réalisé 
les  saintes  et  réiouissantes  promesses  : 
Unum  ovile^  mu»  Ptutorf 

Celle  vérité,  qu'il  fio  fyul  jamais  perdre 
de  vue ,  doit  surtout  être  présente  et  servir 
de  fli  conducteur  quand  on  étudie  l'histoire 
ecclésiastique  :  car  il  s'esl  malheureusement 
trouvé  tanl  d'esprits,  gallicans  et  autres, 
qui  50  sont  imaginé  qu  il  f  avait,  dans  le 
plan  de  l'ordre  éternel,  deux  puissances 
juxtaposées  el  indépendantes  ,  que  beau- 
coup  de  maux  sont  résultés  de  celte  grovo 
erreur.  Avec  co  système,  où  la  nature  et  la 
^âce  oui  chacune  leur  domaine  h  part  et 
indépendant,  on  en  est  venu  à  tout  brouil- 
ler ,  à  tout  mêler ,  è  confondre  l'Eglise  avec 
le  meiide ,  le  monde  de  péché  condamné  è 
pôrir ,  le  l'a;)e  avec  Ct-sar  ,  Il'S  voies  divines 
avec  les  voies  judaïques  el  humaines:  euOn 
fordre  du  monde,  issu  de  la  eliute,  permis 
de  Dieu  à  cause  de  notre  corruption  avec 
rOnJre  voulu  el  in.>lauré  de  Uteu  puuruotre 
réparation. 

Or,  l'histoiré  de  la  sainte  Eglise,  quand 
on  s'attache  à  la  dégager  de  tant  de  tristes 
cl  mortelles  confusions ,  n'(:8t  pas  seule- 
o^ent,  selon  ia  définition  d'un  écrivain  (f) , 
«  la  réalisation  dans  le  temps  du  plan  étemel 
de  IKeu  disposant  l'bommef  par  le  Christ,  au 

//  Tint,  m,  15 

(a)  S.  Thomas,  Advertux  genltt,  )ib.  iv,  c.  76. 

\c}  tpitret  êpiriiuellei  deiaini  Franç  vi  de  Salu, 
liv.  Tii,  c|>.  it),  I.JOU,  1654.  —  O'iipiés  sailli  Ain« 
liroiM  qui  a  dit  :  <  Uù  est  Fierre,  là  est  ITilise.  OU 
VvnvJU  Cer<«afa.>  (S.  Aa».  ie  PmI.  si*} 
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culle  el  ft  l'adoratioB,  quh  sont  dignes  de  la 
majesté  du  Créateur  el  de  la  liberté  de  le 
créiature  intelligente;  >  elle  ne  nous  montra 
pss  seulement  «  comment  l'esprit  du  Christ 
s'esl  introduit  el  se  développe  dans  la  vie 
commune  de  l'humanité  pour  en  former  les 
instruments  de  la  gloire  de  Dieu  ;  »  elle  est 
encore,  et  surtout,  pour  qui  sait  en  observer 
l'ensemble,  la  manifestation  éelatauleet  per- 
pétuelle du  travail  inces.sant  de  l'Eglise  pour 
amener  les  pf-nples  h  Vunité  «lu  rèf^iie  d« 
Dieu,  el  pour  détendre  el  maintenir,  contre 
les  efforts  du  monde  el  des  pouvoirs  jalout» 
l'Autorité  et  l'Ordre  uniques  d'où  tout» 
Vérité,  toute  Justice,  toute  Lil>erté,  toute 
Paix  découlent. 

Cet  ensemble  magniûque  ne  peut  échap* 
per  aof  esprits  attentifs  s  nous  nous  effort 
çons  de  ne  jamais  le  perdre  de  vue,  sans 
toutefois  nous  Qatler  de  le  suivre  toujours 
eomme  nous  le  désirerions,  car  tant  de 
nuages  ont  été  nrcumulés  ,  tant  d'erreurs 
se  sont  iiiiilirées  dans  les  œuvres  histo- 
riques les  plus  dignes,  que  les  cœurs  les 
plus  sincèrement  dévoués  à  l'Kglise  se  lais- 
sent souvent  égarer. 

Le  travail  incessant  do  l'Ei^lise  el  ce  coir- 
iNit suprême  dont  nous  parlons,  anparaia- 
sent  k  chaque  pss  dans  rhisloire.  Mais  its 
se  font  plus  ou  moins  sentir  h  certaines 
époques ,  selon  que  la  cité  du  monde  s*é« 
lève  plus  ou  moins  contre  l'esovre  de  la  Ci- 
té de  Dieu.  Dans  nos  temps,  on  ne  saurait 
le  nier,  la  lutte  du  mal  contre  le  bien  s'est 
accrue,  s'est  fortifiée  de  la  consommation 
de  l'œuvre  tant  poursuivie  par  la  (>ôlilique 
humaine,  daus  tous  les  siècles,  Pœ'uvre  de 
la  sécularisation  universelle  de  VEglise,  cette 

Sraude  et  dernière  hérésie  des  Ages  mo- 
ernes.  A  nous  donc.  Catholiques  fidèles, 
do  veiller  davantage  el  d'espérer  aussi  tou- 
jours idus,  eu  raison  mêOM  de  lu  grandeur 
et  de  la  puissance  du  ma)  i  ear ,  nous  le  sa- 
vons, Ji'siis-Clu isi  est  avec  son  Eglise,  et  il 
saura  Imlii,  à  son  heure,  dissiper  les  or- 
gueilleux, aplanir  les  hauteurs,  et  réaliser 
les  Promesses  1 

Hais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  ces 
vérilés.  Nous  nous  bornerons  à  ces  généra- 
lités qui  peuvent  suinre.  ce  nous  semble, 
pour  donner  une  idée  de  la  pensée  qui  ins- 
pire un  ouvrage  que  nous  voii'lrions  voir 
tourner  quelque  peu  à  la  gloire  de  notre 
sainte  Mère  l^glise.  Nous  nous  bornons  à 
ces  quel(]ues  mois,  disons-nous,  car  nous 
espérons  i>rochainemeut  étudier,  dans  ces 
détails  et  dans  son  ensemble,  celle  grande 
lutte,  afln  de  relier  entre  euT  tous  les  faits 
qui  la  concernent  el  qui  sont  épars  dans  les 
nombreux  articles  de  ce  X>telionnair«,  comme 
d^à  nous  avons  touché  ces  points  impor- 
tants dans  le  JUifeeurt  fréUwdmtire  (9},  oik 
nous  nous  sommes  principalement  aitacbé,. 

((/)  Du  Pape,  'iv.  i.cli  ip.  6. 

(<r)  iiellartniii.,  De  Summo  i'ouiifice,  lu  Pixf. 

(f)  M(EHLER. 

\g)  V«f.  euure  autres  tes  ||  xxmv.,  ukv  Êk 
usvu» 
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An.ië  sait,  À  retracer  l'aclion  rédemplrice  f.l 
civiMsatrice  de  r£i$lise  calliolique  daos  ia 
monde. 

Vî. 

ll*aHt«tr§,  niMit  arons  h  entrer  Ici  daiit 

qnclques  détails  provoqués  par  nos  lecteurs. 
Kl,  avant,  noua  Uevona  un  mot  (t'eiplica* 
lion  Mf  une  Irèa-blanTeillaute  aritique  qui 
nous  a  été  faite.  Parmi  les  ecclésiastiques 
qui  ont  bien  voulu  parler  de  ms  premiers 
T«)oiiietoti  iiOM  tn  écrire  pour  oona  don* 
ner  des  encouragemeiiis  dont  nous  sentons 
tout  le  prii,  il  est  un  \yrùire  ié\ô  et  studieux 
qui  A  présenté  deux  olMervations  sur  les- 
qiiallea  il  ea4  de  ooUe  devoir  éa  uoua  ar- 
rétar. 

Variant  du  Discourt  préiiminairt ,  cet  bo^ 
Borable  ecoléMaslique  dit  :«  Comaaeeet  ou- 
vrage eat  dealiné  a  realanrer  rhiatoira  da 

l'Eglise,  qui  a  été  faussée  pnr  les  protestants, 
les  jansénistes,  les  philosophes  et  inftute  les 
Catholiques  timides  ou  abusée,  nous  aurions 
(!(5siré  que  l'auteur  oùl  montré  l'Eglist?  flo- 
rissante dans  les  Gaules  dès  le  i"  siècle. 
C'est  ia  plus  grande  gloire  de  la  France 
de  pouvoir  produire  dès  l'aurore  du  chria» 
HaBiima  ces  homnea  apostoliques  qui  ta 
tirèrent  de  la  barbarie,  qui  i'éclairèrent  de 
la  véritable  lumière,  qui  lui  ûrenl  firoduire 
tBJit  de  fruits  de  salut,  qui  la  rvodiranl  al 
célèbre  par  les  plus  belles  vertus,  qui  la 
eoiislUuèrenl  en  corps  tellement  compact 
tous  les  torrents  da  Barbares  qui  l'i- 
BOnticient  tant  de  fois  ne  purent  rëUrnnler, 
etqui  lui  donnèrent  une  puissance  morale 
si  grande  Qu'elle  cbaogoa  les  loups  en 
agueaui.  Cétait  là  ub  point  bistorique  fort 
Important.  M.  Siiérin  cite  avec  éloge  (jueU 
que»  écrivains  qui  ont  déjh  cominoricé  celle 
grande  œuvre  de  restauration.  Il  nous  aoin* 
ble  qu'il  eût  été  tréa-utite  qu'il  y  mit  lui- 
niAme  la  main  et  qu'il  fuu  Iro^  At  tous  les 
hialoffieos  fautaaires  qui  uni  sar^  de  toutes 
parte  depnia  la  prétendue  Réforme  iCl  qtil 
ont  voum  par  là  ravir  à  l'^liae  aa  ealholi- 
eiié.  » 

Nous  sommes  complètement  de  l'avis  de 
notre  estimable  critique  sur  ce  premier  re- 
proche :  c'est  bien  la  notre  pensée.  Seule* 

mciii,  qu'il  nous  permette  de  lui  faire  re- 
warquer  eaei  :  nous  n'avions  pas  à  traiter» 
dana  loua  aee  délaila»  ce  |ioint  liislortqae  de 

Vorigiiin  des  Eglises  des  Gnules,  dans  un 
Diêcourê  préliminairt  destiné  à  des  «  consi- 
ééreiions  générales, à  Teii^ieelion  succincte 
des  grands  faits  liistori(jues,  et  à  l'analj-se 
des  idées  oui  ont  surgi  aux  éjioquus  priuci'^ 
pnles  de  l'bglise  (aj.  » 

Il  suffisait  en  etiei,dans  un  tableau  çéné- 
vel,  dans  une  sorte  de  synthèse,  d'indiquer 
ee  point  particulier,  et  c'est  à  quoi  nous 
n'avons  pas  masqué  Cotte  tâche  doit  étrq 
remphedana  la  suite  del'ouvrage.G'eat  dans 
les  articles  particuliers  consacrés  à  chacun 
des  s«itits  fondateurs  du  christianisme  dans 


î 


Dite,  préliin.,  I.  I.  COU  Itk 
[b)  Ùiêf.  itrélim.,  %  xvui. 
q  C'eara  d*AM«irr  meifcraM»ar  M.  LumuiATr, 


nos  contrées  qu'il  imfiorle  d'insîster  sur  l'a- 
puslolicité  et  sur  la  haute  antiquité  de  la 
plupart  des  Eglises  dcsGiiules,  et  de  réfu- 
ter les  erreurs  des  hagiof|;r»phes  jansénistes 
et  des  diverses  écoles  historiques  sur  cea 
(Miints.Or,  nous  nous  sommes  jusqu'ici  atta- 
ché à  cette  partie  si  intéressante  et  si  utile 
de  notre  lâche,  comme  en  penl  le  voir  dan» 
nos  premiers  volumes,  ainsi  que  dans  ce 
(urne  111'  ;  et  nous  continuerons  k  le  faire, 
sil  plaît  k  Dieu,  à  mesure  awi  eea  aaifita 
Apfitres,  nos  Pèrea  daaa  Ulbt,ae  présente* 
ront  à  nous. 

Notre  honorable  critique  s'est  donc  trop 
bAté,  ou  plutôt  il  s'est  trompé,  et  avea  eu 
peu  plus  d'attention  il  n'eût  paa  Ibil  le  re* 
proche  qu'on  vient  délire.  Nous  n'en  n'avona 
pas  moins  été  biea  aiae  de  citer  ce  passage 
de  aon  eiliele,  «er  il  eat  l'exprea aioo  d'an 
aentimeat  qoi  imhu  eal  eber 

VII, 

II  scmbleque  notre  critique  soit  plus  fondé 
dans  son  second  reprochCt  bien  qu'on  puisse 

St;ut  Être  le  trODver  forcé  Oft  IropeiiflMQU 
laminons. 

Au  §  xvii  de  notre  JNkoura,  col.  nxvu, 

iiovis  citons  un  passage  du  Court  d'histoirt 
modtm*  de  M.  €h.  Lenormant,  où  il  dit  : 
•  Pendant  les  quatre  premier»  aièclee ,  le 
r^ile  (''datant  apfwrlienl  aux  Pères,  et  noo 
aux  Souverains  Ponlifes.  C'est  saint  Ara* 
luoiae,  saint  Jean  Chrysoslome,  aaiol  JérA« 
me,  saint  Augustin,  saint  Athanase,  saint 
Hiiairo,  qui  sont  les  tigures  spleodides  de 
relise.  Le  Pape  est  comme  un  président 
qui  se  mêle  pou  à  la  lutte  ardente  et-  ne 
cherche  pas  de  triomphe  personnel.  Dana  I0 
V*  siècle,  AU  contraire,  nous  voyons  pour 
la  première  fois  apparaître  un  Pontife  qui 
«ésumeen  quelque  aorte  TEglise  :  c'est  le 
Pape  saint  l.àon  1",  que  te  catholiciSQie  e 
appelé  saint  Léon  le  Grand  (c}...» 

Là-dessus*  notre  honorable  critiqua  a'é^ 
crie  :  «  Cette  comparaison  n'est  pas  heu- 
reuse, ni  juste. Qu'on  se  roi  urlt:  aux  [>re- 
miers  siècles,  ta  grande  ligure  des  Pape& 
rayonne  sur  toute  l'fiiglise  ;  i\fi  en  soot  l'éioe, 
la  vie,  l'aottott.  lia  sont  la  télet  le  cour  do 
riCglise  qui  csl  loulG  uns  9vec  eux';  ils  sont 
la  centre  vers  lequel  conrergeot  tous  iea  re<i 
garda  el  looa  lea  ccMirs.  « 

Tout  ceci  est  très-vrai,  et  nous-môme» 
comme  le  remarque  avec  une  loyauté  parfaite 
notre  critique,  avons  dit  quelques  pagea  plua 
Iftin,  cal.  cxL  :  «Dans  les  irois  premiers  siè- 
cles, sous  le  règne  dtjs  empereurs  païens,, 
WeBtéques  de  Rome  déployèrent  une  éner- 
gie apostolique  partout  sentie  et  partout 
respectée.  »  Sur  quoi  fbônondtle  tsntique 
ajoute  :  «Ce  n'tsl  point  un  président,  qui 
n'a  qu'une  autorité  épbémèrC|(  mumeniauée^ 
ceelriiQte^  Ineertainer  qui  flotte  au  caprice 
des  volants  et  qui  peut  so  perdre  h  une 
nouTcUe  élection.  Oh  1  non,  qu'où  ne  com- 

étlula-ts  13^,  (uni.  1,  p.  61;  S*éiUt.  grand  m- 
IgfSvol.,  im,  i.  l,p.4U. 
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pare  pnini  le  P/tpe  h  un  préildeol  te*Mtlà 
une  injure  et  une  erreur.  » 

Si  M.  Lenormant,  dans  la  eitsifoil  faite 
par  nous  et  aue  nous  Tenons  de  remettre 
sous  les  yeux  au  lecteur,  a  péché, — et  c'est 
là ,  crojons-nous ,  lo  seul  reproche  qu'on 
puisse  raisonnablement  lui  cdressor»— s'il  a 
péché  par  l'expresfion  trop  absotue,  frap 
générale  de  son  assertion,  notre  eonlradic- 
leur,  k  son  tour»  n'ouire-l-il  pas  sa  criliqaeT 
A-MI  suffisamment  compris  le  sens  de  la 
pensive  de  notre  auteur  T  Nous  en  doutons. 

Le  Sflvant  (professeur  de  la  Sorbonne  eût 
mieux  fait,  sans  doute,  de  s'exprimer  au- 
trement el  il  eût  pu  donner  i  son  assertion 
une  forme  moins  générale.  Quant  à  nous, 
nous  eussions  dû  peut*être  mettre  quelque 
resiriolion  à  ce  paMage  (a).  Mais  eofio  l'Iiis* 
lorlen  ne  dit  pas  qne  iee  Papas  des  premiers 
siècles  furent  sans  exercer  aucune  action  ; 
il  perle  de  râte  éclatant,  de  triomphe  per- 
semirl,  el»  k  «rei  dire,  la  Vapaaté,  dans  les 
premiers  siècles,  à  part  son  autorité  su- 
prême, à  laquelle  nulle  atteinte  n'est  ossu- 
rémenl  portée  ici,  ne  jeta  pas  autant  dV^clat 
extérieur  que  eertaina  Pères  de  l'Egiise. 
G*#st  l<Nit  ce  que  M.  Lenormant»  oa  aamble, 
a  voulu  dire,  cl  nous  no  pensons  pas  qtj'oD 
puisse  tirer  autre  chose  de  ses  paroies,  é 
(foalqoa  asanaaii  aévèra  qis'oo  vanillo  laa 
sonmpitre. 

l>ans  tous  les  cas,  oo  ne  saurait  prétendre 
que  M.  Lenormant,  —  et  nous  encore  moins 
aana  doQte»  car  tout  BOtre  ouvrage  dépose- 
rait  contre  eetta  assertion»  —  que  M.  Lenor^ 
inant,  disons-nous,  ait  voulu  rabaiiser  le 
rOle  de  ta  Papauté»  amoindrir  son  actioo 
ou  la  r«|etarsur  le  aeeoad  plan  de  Phtololra. 
t^est  en  ceci  que  serail  Vinjustice  el  mônae 
l'erreur  l  Mais,  dans  le  |>as8axe  cité,  nous  le 
répétons»  on  ne  peut  voir  qu  une  apprécia- 
lion  trop  généralisée»  un  écrivain  plus 
préoccupé  de  chercher  un  grand  homme  dans 
toute  la  force  historique  de  ce  root,  que  de 
»'atlaeker  aux  axoeptioas  nombreuses  et 
amfniaDt  adaiirabfes  qo*îl  eût  pu  invoquer, 
même  pour  lai  premiers  siècles. 

Noire  critiqM  nous  oppose  un  saint  Clé* 
4Bant  I",  un  sainl  Anleet,  en  aafnl  Vfetor, 
un  saintEticnne,  un  saint  Sylvestre.  Certes, 
persoQue  ne  nie  que  ces  saints  Pontifes 
n'aient  admirablemant  accompli  leur  mis- 
aion.  Mais,  on  l'avouera .  ils  n'ont  pas  jeté, 
malgré  leur  éminente  sainteté ,  tout  l'éclat 
extérieur  d'un  Léon  le  CrnnJ  ,  et  plus 
lard, d'un  saint  Grtaorra  Vil»  d'un  Inno- 
cent Ifl.  Or»  c^aat  n  tout  ce  que  le  savant 
professeur  a  voulu  faire  entendre,  el  il 
ue  peut  venir  à  la  pensée  de  peraooue 
qu'en  le  feiaattt,  il  ait,  par  là,  prétendu  ra- 
baisser les  qualités  des  autres  et  annuler 
leur  part  d'action.  Du  reste,  que  notre  bo- 
Qorabta  censeur  faninolklan»noo-ianlaniaiil 
lire  les  articles  que  nous  consacrons  aux 
saints  PouliXea  qu'il  cite,  mais  tous  ceux 

(a)  Les  Annattê  de  phihiophie  chrétienne,  t.  XXII, 
aiui.  1845.  ea  rcailaiu  rompio  du  Coun  d'hitloirt 
ée  M.  Leinrmanl  «nt  misai  cité  leat  au  loi^ce  pas* 


que  nous  donnons  sur  tous  les  Papes  des 
premiers  siècles,  et  il  verra  comment  nous 
apprécions  leurs  vertus,  leuraaiPlM  et 
itoaoaa  qu'iU  ont  exercée  1 

VIII. 

Maintenant,  nous  avoiu  è  répondre  à  un 
avira  ordre  da  qoeatkma.  El  d  abord,  fl  en 

est  qui  trouvent  que  nous  n'allons  pas  assez 
vite  dans  la  composition  de  ce  Dictionnaire. 
Caat  frai,  et  nous  en  souffrons  plus  que 
personne.  Mais  e&t-ce  \h  un  défaut  T  ou  nVjl- 
ce  pas  plutôt  une  garantie  pour  l'ouvrage  T 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  l'aflirmer, 
noua  ne  cessons  d'/  travailler,  et  noua 
prfona  Inslamnenl  nos  bienvdltonia  lee- 
teurs  de  nous  pardonner  des  lenteurs  appa- 
rentes, en  considérant  Télendue  d'un  tel 
travail,  les  reeherebet,  laa  lectures  qu'il 
récîame,  surtout  fe  soîn  scrupuleux  qu'il 
exige,  comme,  au  reste  tout  ce  qui  louche 
h  la  religion  et  qu'on  ne  doit  aborder  qu'a- 
vec l'attention  la  plus  sérieuse.  Pénétré  de 
respect  et,  disons-le,  d'amour  pour  notre 
sujet;  animé  du  désir  sincère  de  le  traiter 
le  moins  mal  possible»  nous  ne  pouvons 
opérer  anirement  que  nous  nelefalamai 
D'ailleurs  nous  craindrions  non-seulement 
de  manquer  à  notre  conscience  el  à  nos 
lecteurs,  mais  d'offanser  le  divin  Epoux  et 
Fondateur  de  l'Eglise»  m  nous  visions  plus  à 
la  célérité,  très-facile  après  tout»  qu'à  la  meil- 
leure exécution,  tdujours,  il  est  vrai,  hé- 
rissée de  diflicttlté»,  qui  exige  des  sacrifieea 
et  on  labavr  aaaidu,  aaaia  dool  ne  doii  paa. 
se  départir  on  auleor  eatboliqut  el  coo« 
vaineo.  .. 

Aprêa  fa  lenteur»  on  a  paru  sa  piaindm- 
des  proncriions  de  l'ouvrage.  Un  soascrip* 
teur  a  écrit  ce  qui  suit  &  M.  l'abbé  Migne  i' 
«  Je  ne  comprends  nas  coroasenl  M.  Guérin 
pourra  renfermer  les  vingt-quaire  lettres 
de  l'alphabet  dans  les  volumes  annoncés 
pour  le  Dictionnaire  de  Vhietoire  eceiésitu- 
tique,  lorsque  les  deux  preniera  v^umee 
ne  contiennent  que  la  lettre  A  avec  une 
petite  partie  de  la  lettre  B  :  il  parait  qii'f>n 
continuant  de  la  mémo  manière»  il  faudrait 
plw  de  99  Tdnroea.  » 

Nous  répondrons  à  cela  qu'il  n'tûi  pas 
fallu  évaluer  l'étendue  de  l'ouvrage  sur 
l'inspection  dea  premiers  volumes;  car  al 
l'on  veut  bien  ouvrir  tous  les  Dictionnaire$ 
existants, l'ons'assurera  aisémenlqueparloul 
et  toujours,  les  premières  lettres  de  l'alpha* 
bet  sont  celles  q^i  fournissent  le  pluA  d'ar- 
ticles. S'il  .nooa  était  permis,  il  est  vrsi, 
d'exécuter  notre  ouvrage  coiinne  nous  lo 
concevons,  il  faudrait  sans  doule  plus  de 
f olunea  que  le  nombre  annoncé;  car.  à  par» 
1er  rigoureusement,  l'histoire  da  I  Hglisa 
embrasse  tout,  discipline,  morale»  concileig 
béré»iaa,  bagiograpbie ,  biographie,  ete. 
Mai,*  en  considérant  les  nombreux  Dietion- 
ntkiru  spéciaux  (^u  u  publiés  l'iniali^ble 

suge,  son  faire  aueime  restriction  al  efcataw 

Uou. 
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é^iiteur,  en  nous  renfermanl  siriclemenl  dnns 
les  faits  essenliols  qui  conslilueni  propre- 
ment le  fond  de  Tbisloire  ecclésiastique,  en 
ne  nous  attachant  qu'ik  la  biographie  des 
ligures  les  plus  saillantes  on  qui,  bit  n  que 
sur  le  second  plan,  ont  joué  un  rôle  utile, 
•n  nous  restrel^anl  h  la  partie  des  ceneftes, 

de  l*hnpingrnphio,  des  hérésies,  etc..  qni  f«!t 
trop  hitiiueraent  liée  aux  grands  faits  de 
l'histoire  pour  en  être  séparée;  en  circons- 
crirant,  en  un  mol,  notre  sujet  dans  les 
pins  rigoureuses  limites,  nous  [»oi>vons  ras- 
surer ceux  qui  pourraient  craindre  la  charge 
d'un  trop  volumineui  ouvrage. 

Et  ici  même  n*avons-nous  pas  un  autre 
écaeil  è  éviter,  celui  d'exciter  une  antre  es- 
pèce de  crainte  chez  fet;x  qui  tiennent  par- 
dessus tout  à  avoir  un  ouvrage  complet? 
Que  ceux-ci  se  rassu renl  élément  t  Quand 
nous  parlons  de  cadre  rettreinl,  nnu<;  no 

firélendons  pas  dire  que,  pour  entrer  dans 
e  nombre  de  volumes  fixés,  nous  nous 
bornons  à  un  résumé  superficiel,  rempli 
de  dates,  de  noms  propres,  d'indications 
sèches,  è  une  sorlo  4e  chronique  sane  idée 
et  sans  vie. 

Dn  Dietionnaire  du  genre  de  celui  auquel 
non.;  consacrons  nos  veilles,  embrasse  né- 
cessairement, avec  les  faits  »  la  biographie 
des  |>ersonnages  de  l'Eglise,  attendu  que  les 
faiti  ne  peuvent  se  produire  sans  des  hom- 
mes. Il  est  donc  clair  que  nous  nous  occu- 
pons des  personnages  qui  ont  rempli  une 
mission  importante  dans  l'E^Mise  cl  par  con- 
séquent, el  surtout  des  Pères,  des  Docteurs, 
des  grands  saints,  de  tous  les  hommes  vrai. 
flseiU  eélèbrei  autour  desquels  tant  dn 
fcils  se  groupent,  et  dont  l'esprit  a  exercé 
une  si  puissante  et  si  salutoiro  influr.nce 
aur  leur  temps.  Notre  livre,  perlant  en  sous- 
IMre  qu'il  embrasée  lltistoire  det  faits,  det 
acte»,  desidéff,  etc.,  qui  appartiennent  aux 
Annaiet  de  i'Egliss  eathoiiqiu,  c'est  dira 
que  nous  résumons  eossi  les  ouvrages  des 
Pères  el  des  Saints  qui  ont  instruit  les  fiom- 
nes  par  lie  lumineux  écrits,  el  que,  dans 
nos  Etudes,  nous  citons  souvent  les  plus 
beaux  ou  les  plus  utiiea  endroita  de  ces 
immortels  ouvrages. 

Hana  ces  lignes  se  trouve  la  réponse  \  un 
pieux  curé  qui  a  birn  voulu  nous  demander 
8!  nous  nous  occupions  «  dans  ce  Diction- 
naire des  Saints  Pères  et  des  Docteurs  do 
l'Eglise,  et  si  nous  faisions  la  critique  de 
leurs  ouvrages.  *  Est-il  nécessaire  de  dire 
aussi  que  les  Papes  sont  de  noire  part,  l'ob- 
|ei  d'études  toutes  spéciales  el  que  nous 
nous  allaebons  è  reeiiflér bien  des  jugeraenis 
sur  eux,  et  "réfuter  les  plus  graves  erreurs 
que  les  écoles  jansénistes,  gallicones  ou 
fibilosophiques  se  sont  plu  h  aeeumnler 
contre  la  plupart d-cntre  eux?  que  nous  no 
négligeons  pas  les  conciles,  particulière- 
ment les  conciles  généraux,  les  hérésies 
principales,  les  règles  disciplinaires  el  mo- 
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raies  dans  tout  ce  qui  se  raUathe  essenliel- 
lemt'nt  à  l'histoire  ecclésiastique? 

Nous  déclarons,  plus  haut,  que  les  ori- 
gines des  Eglises  des  Gaules  sont  Potijet  de 
iintrf  attoiilioD.  Inutile  d'ajouter  que  celles 
des  Enlises  des  autres  contrées  ne  sont  pas 
plus  négligées  dans  notre  ouvrage;  de  teHe 
sorte  que  nous  satisfaisons  aux  très-justes 
plaintes  d'un  critique  récent  dont  nous  adop- 
tons pleinement  lo  jtigemi^nl  :  «  Tous  lee 
t  auteurs,  dit  M.  l'abbé  Boullnn  (o\  hésitent 
«  encore  en  général  à  affirmer  absolument 
«  que  la  foi  a  été  apportée  en  Es|)8;j;ne  , 
•  en  Angleterre,  en  France  par  les  apôtres 
<r  fin  les  disciples  immédiats  des  apôtres. 
«  Néanmoins  les  traditions  do  toutes  les 
«  Itglises  sont  unanimes  sur  ce  point,  et  res 
«  traditions  s'aptmient  sur  des  iferiMMiils 
a  liturgiques  itirontestnbles  et  acceptés. 
«  Nous  demandons  s'il  n'y  a  pas  là  la  basa 
«  d'une  certitude  historioue  pleine  et  eiH 
5  tière.  Nous  engaj^eons  les  historiens  îi  y 
»  réfléchir;  ils  verront  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
«  d'hésiter.  »  Pour  notre  compte,  nous  n'a- 
vons pas  hésité,  et,  encore  une  fois,  nous 
nous  attachons,  autant  que  le  permet  notre 
faiblesse,  à  rétablir  la  vériit-  sur  tous  ces 
points  et  A  rentrer  dans  la  «uie  d'uue  trop 
Juste  réhabilitation. 

Il  y  a  plus;  nonsnenotts  contenions  pas 
seulement  de  parler  des  Papes,  des  Pères, 
des  Saints,  des  fondateurs,  du  tous  ceut  en- 
fin qui  ont  exercé  uno  Influenee  réelle  sur 
leur  siècle  el  qui  ont  tout  naturellement 
droit  de  cité  dans  un  Dietioimairt  de  ï'Afs- 
<oire  de  l'Eglise;  mais  nous  noua  occu- 
pons môtne  de  Saints  moins  importants  en 
nppnrpnce,  el  cela  pour  rcctiîier  quelques, 
assertions  fausses  à  leur  sujet,  ou  |Miur  ré- 
parer les  oublis  incroyables  de  certaioa  b«- 
giograpbes  français. 

IX. 

Insistons  quoique  pou  sur  ce  point.  La 
plupart  des  martyrs  retrouvés  dans  les  ca- 
tacombes, et  dont  le  nom  s'est  perdu  dana 
la  multitude  des  victimes  et  dans  l'empres- 
sement qu'il  fallait  mettre  pour  confier  h  la 
terre  ces  précieuses  dépouilles,  alln  de  los 
dérober  aux  profanations  des  ironies,  ne 
sont  connus  et  nommés  que  dans  le  ciel  : 
foule  obscure  et  tout  à  la  fois  immorlelle, 
ils  reçoivent,  en  revoyant  la  lumière,  nn 
nom  qui  rappelle  leurs  combats  el  leur  tri- 
omphe, mais  qu'ils  n'ont  point  porté  réelle- 
ment. Cependant,  il  arrive  souvent  qu'aveo 
leurs  reliques  on  retrouve  aussi  leurs  Doma 
et  les  preuves  de  leurs  souffrances,  comme, 
par  exemple,  dans  ces  derniers  lemps,  sainte 
Tlicuodosie,la  glorieuse  martyre  amiénoise. 
Or,  pouvons-nous,  quand  I  occasion  s'en 
présente,  ne  point  parler  de  ces  heureuses 
inventions  de  saintes  reliques,  qui  font  la 
consolalion  de  notre  temps  el  qui  fournis- 
aentaux  annales  contemporaioeade  l'I^liso 
leurs  plus  pieuses  pages  1 
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PREFACE. 


Nous  venons  de  dire  que  les  iM^iograplies 
ont  nommis  envers  beaucoup  de  saints,  ces 

Iiffles  d«  l'Ëijlise,  le  plus  ineroyalle  oubli. 
Sst-ce  \h  une  asserlien  gratuite?  Qui  ne 
cniuiatl  tous  les  méfaits  d'une  ccrlninc  classe 
^'liagiograpbusancieos  et  même  modernes? 
On  ne  r«sl  fwt  seulement  «tlaclié  h  cacher 
le  plus  possible,  dans  les  vies  des  héros  du 
cbristianisfue,  les  récils  des  révéiuliuns,des 
•ppariliont,  des  miracles  ;  mais,  sous  pré- 
texte que  filusieurs  des  faits  de  ces  vies  n'é- 
taient point  suflisaroment  établis,  sans  se 
•  donner  la  peine  d'étudier,  de  chercher  et  de 
IH^senler  loyalement  les  raison's  favorables, 
on  8*est  borné  h  faire  ressortir  les  raisons 
coiilijires,  Icsquellus  s(>iivetil  ne  résisttiil 
pos  à  un  eiamen  aiteniif  el  consciencieux: 
et,  dans  une  fonfe  de  cas,  on  a  procédé 
plus  sniiimaircriicril  encore, c'est-h-dire qu'on 
a  sin)plcment  supprimé,  des  Dupliques  sa- 
crées, ono  multitude  de  saints. 

Ce  mai  d'ori'rritu!  jansénislo  el  gnllicano 
des  mieux  caracU'!ri>ée,  esl  conlemporaiii  de 
l'époque  où  l'an  liileclure  el  loui  l'arl  chré- 
tien furent  proecrils.  Alors  il  fallut  que  l'ha- 
giographie entré!  dans  la  voie  oû  tool  en- 
trait, mémo  la  Liturgie,  cl  que  la  vio  des 
saints»  quoique  laissée  aux  plaisirs  du  peu- 
ple, fut  néanmoins  traitée  dans  le  goût  de  la 
cour  el  de  l'esprit  mondain.  On  sembla  re- 
procher à  Dieu  d'être  admirable  dans  ses 
seÂi/s,  ou  aux  saints  d'avoir,  par  le  iner- 
Telileux  de  leur  conduite,  sacrifié  trop  k 
l'esprit  de  leurs  temps  ténébreux  !  La  plume 
aussi  bien  que  le  pinceau  s'cmplo}a  sans 
relâche  à  défigurer  les  Bienheureux.  Un 
saint  de  Baillet  el  de  ses  imitateurs  ne 
(esscnible  pas  plus  un  saint  de  la  Uycnde 
dorée,  qu'un  ange  du  Beaio  AngeUco  à  uu 
AnRe  de  Mignard. 

Nous  savons  bien  qu'en  loulccci  il  y  a  une 
sage  mesure  à  garder  ;  car  si  l  éi  ole  jansé- 
niste a  péché  par  excès  de  méiiaue  el  de 
sécheresse,  il  faut  ne  pas  tomber  dons  une 
autre  exagf^ralion  de  crédulité  pour  ce  qui 
luj  reposerait  pas  sur  des  autorités  sérieuses 
et  reapeclsbJes.  Mais  combien  ce  champ  est 
vaste  encore,  et  combien,  même  avec  une 
juste  réserve,  il  reste  îi  f.iire  en  fait  d'Iia- 
giulugiel  Barunius,  les  B<jUandi.sl<  »  cl  tant 
«feutres  qui  oui  gardé  eu  milieu  dont  nous 
jiarlons,  ont  assez  nionlrô  q;i'o'i  pouvait 
satisfaire  la  piété  et  une  criiitjue  raison- 
nable sans  dépouilkr  nos  saints  de  leur  au- 
réole. Oi,  (jiw  de  rép;irations  à  lenlerdans 
celle  voiel  que  d'oublis  à  ri'parerl  que  do 
faits  à  rcdrc^scruu  à  restituer  1  ijue  de  mer- 
veilles, que  4e  forts  exemples  dout  des  chré- 

(a)  Dans  le  lome  I"  (col.  11»-198),  aux  mots 
Actes,  iivus  avous  parlé  des  Acui  des  iliiTcrenis 
Martyrs  des  preinieis  siéctts.  H.ii.4  nous  éuui  ai>cr«u 
«lia  nous  ft«  |i9«rriow,  nlistrop  eliarcer  la  teilua  A. 

si  lécitnile  en  artirl>w,  eontinner  à  imlirr  nf nsl 
4vt  Aeiei  des  sainis,  nous  :ivoiis  pris  le  pui  li  Je  ne 
■fuis  occuper  de»  Aciet  pro^treiiienis  dit&  qu'un 
ariii  les  pariiciiliiT>  ilos  iiiariyrs  nu  des  saiiiit  doiil 
nous  suiiiiiius  aiiieiié  à  dire  iptelqiie  iliuse,  Miiiqiie 
cti  liicnliciircux  ce  ratlacheiit  à  éu  faiiK  iiuporuuls 
de  l'hisieire,  soti  «jue  iioas  sojods  obligé  de  donner 


tiens  étroits  ou  languissants  o'it  ou  la  fai- 
blesse de  rougir,  il  importe  de  remettre  en 
lumière  pour  instruire  et  reiDonforter  notre 
génération  1  Si  donc,  dans  la  mesure  de  nos 
moyens,  el  aul.inl  que  le  comporte  notre 
cadre,  nous  appliquons  aux  martjrs  et  è 
leurs  Actes  (o),  aux  saints  el  I  leuft  vies* 
toutes  les  fuis  que  nous  avons  h  en  traiter, 
les  règles  do  ces  immortels  Annalistes,  ne 
sera-ce  pas  concourir,  |>our  notre  bible  part, 
à  celte  œuvre  de  restauration? 

On  voit  donc  que,  (oui  en  nous  restrei- 
gnant, nous  faisons  encore  une  part  asses 
large,  assez  riche  i  notre  ouvrage,  et  qu'ainsi 
nous  satisfaisons  les  justes  exigences  de 
ceux  qui  tientienl  à  ce  qu'un  sujet  ne  soit 
|K>ial  écourié  au  détriment  de  la  science  et 
de  la  piété. 

X. 

liais,  d'un  autre  côté,  ne  va-t^n  pas  ob» 
jecter  que  celle  part  est  cncon*  trop  élen> 
due  pour  les  limites  assignées?  On  se  ras- 
surera aussi  Ib-dcssus,  si  l'on  veut  bien  faire 
aUenliun  h  ceci  :  nous  dégageons  la  matière 
de  tout  ce  qui  n'appartient  pas  au  fond  de 
l*liistofre  eeelésf astique,  et  nous  procédons 
de  manière  à  ce  que  les  personnes  el  les 
choses  arcessoires  ou  secundaires  ne  preii- 
nenf  |>as  le  place  destinée  aux  faits  prioei- 
panx. 

Ainsi,  par  exemple,  après  avoir  traité  ai 
point  historique  avec  tonte  l'étendue  qo*il 

comporlii,  nous  nous  conlenlofis  de  ren- 
voyer à  cet  article  ()rincipal  tous  les  person- 
nages qui  y  sont  menlionnéji.  Cela  olfre  ce 
double  avantage  de- ne  point  éparpiller  les 
faits,  de  no  pas  diviser  des  événements  qui 
ont  besoin  d'ûlre  appréciés  «laiis  un  certain 
ensemble,  el  entin  de  ménager  le  terrain 
Nous  nous  restreignons  aussi  en  une  enlre 
manière,  en  négligeant  tout  ce  qui  est  pure* 
ment  biographique,  c'ost-è-dire  que  nous 
De  nous  arrêtons  [>as,  ou  trèa^peu,  sur  les 
[lersonnages  qui,  bien  qu'appartenant  à  l'K- 
glise  par  leurs  saintes  fonctions,  n'ont  pour- 
taui  point  été  mêlés  aux  événements  qui 
constituent  son  histoire  (6). 

Mais  il  est  surtout  un  point  sur  lequel  on 
doit  Sf  montrer  lr^s•sob^e  dans  une  histoire 
de  l'Ëglisu.  La  nlupart  (on  pourrait  dire  tous) 
des  auti^urs  qui  Iraiteni  de  OHite  science  i*é> 
tendent  longuement  sur  les  rois,  sur  ceux 
do  France  on  particulier.  Il  en  est  même 
qui  poussent  cette  licence,  non-seulement 
jusqu'il  mêler  étrangement  <'histoire  civile 
avec  riiisluire  religieuse,  mais  jusqu'à  don- 
ner, en  quelque  sorte,  le  |)as  à  celle-lè  sur 
celle-ci,  tant  on  est  généralement  ped  pé- 

sur  eux  (|iict(]iics  iiéi.iils,  y  ayaal  renvoyé  dans  de 
préfédeia»  articles. 

(S)  1«0M  avouarom  sans  déionr  qae,  dans  noa 
deas  premiers  votumcs,  on  imeve  bwmceap  d'ar* 
lieles  part'meni  éhgrapM^  m.  Mdts  nues  en  avons 
reconnu,  i>inou  riiiulitilé.  au  inubis  l'inopporluiii  é, 
el  nous  avons  pris  soin  d'éviter  ces  C8^>ccc»  deliorv 
d'œuvre,  comme  on  peu i  le  voir  dani)  ce  tome  III*, 
où  nous  ne  donnons  (  es  sortes  d'articles  qu'auUiM 

Juenau>  )  a\iim  oic  umiraiiil  par  dSS  tsâssil 
ii|iMis  ûjm  les.  préccJeiiia  voIumms. 
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nélré  de  la  suri^mincncft  dn  la  sninle  Egltiiel 
Lê  ibme  mènae  de  nuire  iraTail,  bien  plas 
ntoréoienl  que  dam  iim  hlsiftira  éerile  en 
narration  suivie,  semblcrall  permettre  pluf 
de  bliluUe  à  cel  égard.  Mais  nous  ne  par- 
lagBons  pli  ce  aenliment,  et  il  va  sait  dire 
que  nuus  iiouf  gardons  de  faire  ce  qao  nons 
considérons  coiuine  un  grovo  défaut  chez 
1m  lii*(oriens  de  l'Eglise.  Mous  avons  donc 
te  soin  de  ne  parler  des  rois  de  France» 
comme  des  autres  (lersonnages  de  la  société 
civile,  que  tout  juste  dans  ce  qu'ils  peuvent 
«voir  de  rapporta  avec  les  faits  de  l'nialoire 
•octéaiaatifftte.  Ko  conséquence,  nous  ne 
leur  consacrons  point  d'artirles  spéciaux; 
Bouaoous  ceiUcolons  de  renvoyer  aux  ar- 
Uelet  oft  il  en  «si  fait  mention  h  pro[)os  de 
le!  ou  lel  acte,  de  le!  ou  tel  fuit  auquel  ils 
ont  coticouru  ou  auquel  ils  se  trouvent 
nélés. 

Pîir  ces  explications ,  à  part  beaucoup 
(i'auirtiS  dans  lesquelles  il  serait  superflu 
4*enlrer,  on  comprendra  qu'il  est  possible 
cl'«Bibrasser  cette  vaste  oialière  dan»  les  sis 
▼olumas  dont  doit  se  eomposer  notre  Die» 
tionnaire.  Il  resterait  encore  quelques  piî- 
tila  détaila  à  donner  pour  répondre  à  tout 
ee  qii*ofl  nmie  •  demandé  an  sujet  de  cet  ou- 
vrage. Mais  ce  (jui  préièile  suffît,  c--  nous 
aeuiUle,  et  l'ou  voudra  bien  nous  permettre 
de  nous  en  tenir  aus  choses  indispensables 
(a)  :  nous  n'avons  même  autant  insisté  sur 
ceilc«-cà  que  part  e  qu'un  nous  jr  a  provo* 
oué. 

xr. 

Encore  deux  roots  cependant,  et  nons  ter- 
minons cette  trop  longue  Préface.  Ou  ne 
ailuail  le  nier  ;  notre  époque  se  dislingue 
par  une  grande  et  looeble  ardeor  pour  les 
études  liisturiques,  et  il  est  certain  que  les 
plus  reutarquables  converaiuns  de  ce  temps 
•ni  M  opérées  per  Tétode  de  Thletoire  dans 
l'Europe  entière,  en  Fiai;c(',  en  AniçleUno 
fiOmmeeu  Ailemague.  Cet  heureux  mouve- 
ment de  restauration  a  fait  natire  une  foule 
de  travaux,  histoires  gén«5ra!i'S,  monogra- 
phies, disserUitious,  etc.,  où  l'on  s'e!>t  aila- 
clié»  avec  une  science  et  un  zèle  des  plus 
dignes  d'éloges,  h  rectifier  les  iunombra- 
blfs  erreurs  des  écoles  historiques  ratiu- 
Balistes  et  incrédules. 

Or,  indépendamment  des  travaux  anciens 
les  plue  esiiniés  sur  l*hislvlre«  indépeodam- 
nieot^ecee  énidilee  cvllectionf/  veetei  et 

(a)  MatoBisaMlaiMnt  un  de  ces  peUis  détails.  On 
•onicripifliir  a  écrit  ces  ligiiasà  «.l'aUiélI^; 

«$i  l'aoïeur  avait  l*fi«urease  idéede  lemlner  ei  de 

«  cuiiruniier  son  truTail  par  une  table  analytique  et 
I  riiibonuéc  des  matière»  cvoienue»  dans  tes  Uiité- 


ttir 

précieux  arsenaux  où  Ton  peut  puiser  è 
pleines  mains  les  meillenrt  melériaas,  nou.« 
Dont  Bpplîquone  k  mettre  en  oravre  tous 
les  travaux  modernes.  Nous  mettons  même 
&  profil  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  irré- 
prochables en  tout  ;  et  cela  par  celte  raiso» 
qu'il  n'est  point  de  livre  si  mauvais,  qui  ne 
renferme  quelque  bonne  chose,  et  par  ce 
principe  de  saint  Paul,  qu'il  est  juste  d'é- 
prouver tout,  pour  retenir  ce  qui  est  hon  t 
Onmta  probate  :  ^uod  bonum  e»l  tentt* 
(/  Tht$s.  T,  SI).  Hais,|jâ(ens«no>i8  de  le  dire» 
nous  avons  l>ieo  plus  k  mentionner  ces  uvh 
trages  pour  en  combattre  l'esprit  et  les  er- 
reurs, que  pour  en  profiler  sous  le  rflp()ort  de 
quelques  utiles  appréciations  ou  récils  histo* 
rlqnes  ton  eomprend  en  effet  que  Tirmie  y 
eïi  plus  commune  que  le  bon  grain,  et  nous 
ne  manquons  pas  d'en  prévenir  dans  l'occa» 
$ion. 

Au  reste,  comme  II  importe,  selon  oou», 
de  mettre  toujours  le  lecteur  À  même  deju- 

Î^eroù  l'on  a  puisé,  afin  qu'il  puisse  véritier 
es  autorités  ou  les  assertions  do  l'histo- 
rien, nous  cilons  scrupuleusement  nos 
sources  :  do  1.^  les  nombreuses  note$  qu'on 
remarque  au  bas  des  colonnes  de  ce  Die 
Humain.  De  plus,  dans  le  désfr  d*étreoiile 
h  ceux  qui  veulent  étudier  un  sujet  à  fond, 
nous  indiquons*  aulaul  que  pos>ibie,  et  sur 
tes  choies  importanles,  les  auteurs  nui  o Al 
traité  rx  profmo  chaque  matière.  Par  l^i, 
nos  propres  réOexions  sur  les  faits  peuvent 
être  contrôlées,  et  les  ledttors  sont  en  état 
de  se  former  eux-mêmes  une  opinion. 

C'est  assez.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  ré* 
clamer  bien  sincèrement  l'indulgente  cha- 
rité de  nos  lecteurs  pour  les  imperfections 
de  ce  iratail  ;  nous  eiprimons,  en  même 
temps,  loute  notre  gratitude  h  ceux  qui 
ont  bien  voulu  nous  fortifier  de  leurs  encou- 
ragements. Knflji,  nous  conjurons  inslem» 
ment  les  uns  et  les  autres  de  supplier  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  àa  très'sainle  Mère 
Immaculée  de  nous  soutenir  dans  une  lâcbe 
(rnp  au-dessus  de  nos  Taibles  moyens,  et  de 
nous  accorder  la  grâce,  tant  désirée,  tant 
appelée  de  toute  l'ardeur  de  notre  Ame  dans 
le  cours  de  nos  veilles,  la  grAce  inestimable 
de  faire  une  œuvre  qui  ne  soit  pas  trop  in- 
di£^ne  de  la  sainte  Eglise  Caiholicjue,  Apos- 
tolique, Romaine  I  /^«o  nesiro  jucunda  ail 

L.  P.  Gviiif. 

fl  fcnis  articles,  cela  serait  très-commode  su  lee- 
<  leur*  »  U  sttOii,  pour  lépmuire  à  ced,  U'onvrir 
Mure  emiai»  série  Une  dMcaloa  Mi  ces  mvu 
ShM  d'aes  laMs  d^pkAiOfu  de»  nmiUim. 
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BBLA  IV,  rot  de  Bengrie,  père  iln  sainte 
CunégonHe,  Clarisse  en  Pologne.  Voy.  l'ar- 
ticle de  cette  saintei  et  l'article  GR^ooins 
IX,  Pape. 

BÉLISAIRE.  général  romaio»  qui  prit 
Rome,  battu  ras  Rans,  saoTS  Cofifttatitl* 
nople  en  559,  et  persécutn  lo  Pnpo  SilTérius. 

Foy.  cet  article.  — Eu  tM3,  le.5  décembre. 
Béliaéire  AH  accoté  de  Irahiton*  dépouillé 
de  ses  biens  et  do  ses  dignités,  jeté  en 

{trison,  où,  pendant  sept  moi»,  il  attendit 
0  bourreau  d'un  momeot  k  Tautre.  Néan- 
moins on  le  réhabilita  au  mois  de  juillet 
564»,  après  avoir  reconnu  son  innocence. 
Mais,  au  mois  de  .^ars  565,  la  mort  lui  en- 
leva ta  vie  roéma.  L'empereur  Jastinien 
fut  de  moitié  arec  ta  mort  :  la  tombe  eut  le 
cadarre  de  Bélisaire,  Justinion  cotifisqua  ses 
Lréaors.  Anloniae,  femme  du  défuol»  fonda 
vm  monastère  avec  les  débris  de  sa  fortune. 
C'était  le  meilleur  emploi  cl  la  meilleure 
réparation  de  tant  de  biens  acquis  au  dépens 
de  tant  de  maov  causés  è  l'humanité  1  Quant 
à  ce  qu'on  a  dit  gue  fiélisairo  eut  les  yeux 
crevés  et  qu'il  fut  réduit  à  mendier  son 
palOf  il  est  certain  que  ce  fut  un  conte 
grec  da  xu*  siècle,  dont  on  a  fait  un  roman 
philosophique  au  xviii'  (1).  Gibbon,  lui- 
même,  traite  ces  détails  <Je  fal)le  (2). 

£t  quaql  à  sa  femme,  en  éleranl  ce  mo- 
nastère. Toulat-elte  racheter  également  les 
d<^sorJros  de  sa  vie  ?  Car  on  sait  que  cette 
femme  qui  était  parvenue  à  se Âsire  épouser 
de  Bélisaire  en  897,  ment  avec  rinttHaa 
Théodore,  épouse  de  Juslinien,  la  conduite 
la  plus  licencieuse  qui  fut  jamais  (3).  L'his- 
toire ne  noua  dit-  pas  par  quel  motif  elle 
bâtit  ce  couvent,  après  la  mort  de  Béli- 
saire. Mais  nous  aimons  voir,  dans  cette 
action,  une  conversion  plutôt  qu'une  lassi- 
tude dans  une  vie  désordonnée;  et  ce  qui 
nous  porte  à  le  croire,  c'est  qu'Aulouine 


se  nt  religieuse  dans  ce  monastère  :  ce  ne 
dut  être  que  pour  chercher  h  expier  le  pnssé 
et  mériter  le  pardon  de  tant  de  scandales. 

BELLARMIN  (Robert),  cardinal,  était 
neveu  du  Pape  Marcel  II «  et  naquit  le 
k  octobre  f  8l9,.è  Monlepuleiano  en  Toscane. 

1.  Bellarmin  entra  chez  I«js  Jésuites  en 
1560,  et  s'y  annonça  par  une  supériorité 
d'esprit  evtraordinaire.  Les  talents  que  sec 
supérieurs  reconnurent  on  lui  les  enga- 
gèrent à  le  faire  prêcher  arant  môme  qu'il 
eût  râge  pour  la  prêtrise.  Les  chaires  de 
Mondovi,  de  Florence,  de  Padouo,  de  Lout- 
vain,  retentirent  de  ses  sermons;  les  pro« 
testants  mêmes,  attirés  par  sa  répatttion» 
accouraient  pour  l'entendre. 

II  fut  lo  premier  Jésuite  qui  professa 
la  tliéologie  dans  ID'niversité  de  Lo\i\rain; 
il.  joignit  à  l'étude  de  la  scolaslique  celle 
de  fhébreu,  des  conciles,  des  saints  Pères, 
de  l'histoire  et  du  droit  canon.  Revenu  à 
Rome  en  1576,  Grégoire  Xlll  le  chargea 
d'enseigner  le  controverse  dans  le  nouveau 
collège  que  ce  Pontife  avait  fondé.  Sixte 
V  voulut  qu'il  accompagnât  le  cardinal 
Cajétan,  légat  en  France,  afm  qu*il  disputât 
avec  les  protestants,  si  l'occasion  s'en  pré- 
sentait. Clément  VIII  le  fit  cardinal  en  1598, 
et  archevêque  de  Capoue  en  1601  ;  mais 
ii  se  démit  de  ce  siège  quatre  ans  après, 
lorsque  Paul  V  le  fliM*  Rome  par  la  place 
de  biblinihi5caire  du  Vatican. 

Le  cardinal  Bellarmin  mourut  la  17  sep- 
tembre 1621«  avec  la  réputation  d*nn  des 
plus  vertueux  membres  (tu  conclave  et  des 

1)lus  puissants  controrersistes  de  l'Eglise.- 
t  était  naturellement  pacifique,  et  il  disait 
souvent  celte  belle  pnrole,  qito  ceux  qui 
combattent  pour  la  défense  de  la  vérité  no 
devraient  jamais  perdre  de  vue  :  Qu'un* 
once  de  ptâx  valait  mieux  qu'une  tivre  de 
victoire. 


(1)  iltsi*  d»  Bëi-Emfiret  Uv.  sus.  (5)  Procnpe,  a  &MtoOt  DetUit,  mi,  feiUtUSIU 

(t)  OnfMmvoiram  lli««fr«4iBfecèNf»rf«A«-    cb.  4t,  n.  2(0. 

cire  romnin. 
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li  a  été  question  plusieurs  fois  de  cflno-  des  choses  créée$  ;  Le  gémissement  de  la  Co- 

nisèr  ce  ^nd  hoilime.  Des  procédures  lombe.  Ces  pieux  opuscules  narsissenl  6lr« 

ont  éié  commencées,  el  sous  Bi-nolt  XIV,  lefruiJ  des  retraites  spirituelles  qae  l'illu^ 

on  s'en  est  beaucoup  occupé.  On  a  pré-  tre  cardinal  faisait  tous  les  ans.* 

tendu  que  cette  cause  a  été  entravée  pnr  On  sait  qne  Bellarmin  est  encore  auteur 

un  Af^motVe  du  cardinal  PassioDci»  qui  était  d'un  €iUMUim«t  ou  Doctrine  chrétienne, 

ouvertement  contraire  aux  Jésuites.  Hais  livre  d'or  qui  a  obtenu  le  plus  grand 

nous  no  voyons  rien  de  cerlnin  dans  tout  succès  (5)  :  aucun  ouvrage  n'a  peul-Stre 

ce  qu'on  a  pu  alléguer,  et  il  vaudrait  mieux,  été  traduit  eu  autant  de  langues,  si  l'oo 

en  chose  si  importante»  s'abstenir  que  de  rn  excepte  la  Biiile  et  nmilatTon  de  lésnx- 

cliprchcr,  par  des  conjectures  {h)  plus  ou  Christ.  Ce  fut  à  la  prière  de  Clémeni  Vlil 

moins  vraisenblables  »  des  expiicajlions ,  qu'il  composa  ce  précieux  opuscule,  et 

qu'on  ne  saurait  appuyer  sur  rien  dé  bien  ce  Pape  l'approuva  par  un  bref  du  15  juillet 

plausible.  1598,  «  dans  l'intention,  dit  ce  Ponlife,  qne 

11.  Sun  principal  ouvrage  est  son  corps  désormais  une  seule  et  même  méthode  fûi 

de  eontroveree,  magniflque  et  immense  ar-  employée  par  tous,  dans  l'étude  el  Tensei- 

senal  où  sont  rangées  avec  méthode  toutes  gnement  de  la  doctrine  chrétienne  (6).  » 

les  armes  nécessaires  pour  défendre  la  foi  Ces  paroles  sont  remarquables  et  militent 

de  TEglise  et  bnllre  l'hérésie;  armes  d'où-  puissamment  en  faveur  de  TuDÎté  de  ca« 

tant  plus  sûres,  qu'elles  sont  trempées  dans  tbéchisme. 

les  doctrines  purement  et  simplement  ca-  Le  mtaie  ooTrege,  recommandé  encore 

tlioliqups-romaines,  sans  aucune  mixtion  dans  un  bref  d'Orbain  VIII,  du  23  février 

d'alliage  national.  On  a  encore  de  Bellar-  1633,  a  été  l'objet  d'une  constitution spé- 

min  :  1*  nne  grammaire  hébraïque;  S* un  dale  de  Benoît  XIV,  adressée  h  tout  les 

Commentaire  sur  les  Psaumes,  le  meilleur  patriarches,  [irimats,  archevêques  cl  évè- 

fieul-être  qui  existe  ;  3*  des  écrivains  ecclé-  ques,  sous  la  date  du  7  février  171^2,  et 

siastiques  ;  k*  En  quel  sens  le  concile  de  dans  laquelle  ce  Pontife^  rappelant  les  pa- 

Trente  a  défini  que  la  Vulgate  esl  auihen-  rôles  de  Clémeni  VIII,  exhorte  avec  les 

tique;  S"  Traité  du  devoir  des  évéques,  plus  vives  instances  ses  frères  dans  l'épis- 

ouvrages  excellent  que  le  c^Tiliiifll  l'ossionci  copat,  à  l'adopter  dans  l'enseignemenl  do 

a  iiftil  réimprimer  en  1719;  6*  quelques,  leurs  peuples.  On  ne  saurait  donc,  dit  Dom 

ouvrigeaiicétlques, 'entre  tutrei  t  l'a  ras*  Guéranger  (7],  refuser  une  haute  valeur 

esNS<4Hi  dê  fMpnt  tara  DUu  pw  fiMtê  à  ce  CeUédium$,  publié  offieièllement  dans 

(l)  Picot,  pnr  cicmple,  dit  (ni'i!  est  possible  qac  Mi;iiiC  dans  sa  collection  de  Caléchitma  philoto- 

'es  opiiiioti»  de  Bellarmin  sur  Ir  pouvoir  de*  Papes  phiqiies.  ctr.,  2  vol.  1842,  l.  M.  roi.  270  et  suiv. 

aient  retenu  b  prudence  du  S.iiui-SiégS*  (ilMé  d«  l^vy.  sur  res  iradu'  iioiis  notre  Jf^mori»/  eatholi^wâ^ 

ta  Reliahn,  n.  3tS7,  «5  juin  183y.)  t.  VI.  p.  3à3;  t.  VIII,  p.  59;  I.  IX,  p.  101  et  saiv. 

(5)  UelUrniin  a  iniiiiilé  son  C;iiér|iisme  : /..t/j/i-  Il  élati  réservé  à  des  aovaleura  au  &lécle  dernier 

foiioii  àm  &ps^9tê  âe$  afàtm  «i  de  la  doctriagthti'  de  conlMler  le  nériie  do  travail  de  Bellaniiin.  L*é> 

tienne.  lldK  liri-ménie  dant  b  Ptéface    cette  Ex^  véquede  Pavie  ayant  voulu  faire  réimprimer  eti 

>)/ùd/io/i,  «pi'il  l'a  composée  pour  le  bien  des  peu-  17 /5  le  Calécliisme  du  célèbre  cjudinal ,  (ul  obligé 

ple.->  i|ui  lui  étaient  confiés,  ce  qui  montre  qu'il  lu-  de  dcn.ander  la  permission  du  ceuf.eur.  Or,  ce  csn- 

di};i'a  cet  ouvrage  pcudSDl  le  leuipseè  iiftil  arch»  spur  était  le  P.  rSat:ili,  clerc  réf;uii('r  de^t  ('cul)';< 

vofjue  4e  Capoue.  p.es,  et  professeur  de  tbcolngie  à  i'avie,  où  il  avait 

Ce  livre  cempiiend  d'atwnl  ai»e  expUcsHoo  du  été  appelé  eenoM  un  sujet  précie  un  pour  reniei- 

Synibole»  es|ilieaUen  suivie»  et  née  par  demander  gneiuent  qn*0B  7  voubit  ueitre  à  la  BMMie.  Natali* 

«n  réttoiites.  L*a«tei«la  desiinah,  &  ce  qu'il  parait,  qui  aflBcluiit  le  jaiiiénitme,  saisit ToceasiM  démon» 

a  èirc  hic  en  chaire  par  les  pasletirs,  niais  en  langue  trer  ^a  mauvaise  bumeur  contre  les  Jésuites.  11  osa 

xul^aireci  spci  iakiiieui  ifs  jours  de  téio  où  Ion  refuser  son  approbation  à  un  Caiéchisiue  consacré 

célébrait  (|ulIiiuc  ii.ys:ére  du  SynihoU-.  Après  ceUe  en  quelque  sorte  par  une  longue  approlatioit,  clcxi- 

evpiication  du  Symbole  vient  le  Caiécht!>me  pro-  gea  qu'on  fil  des  cbangenienis  à  uu  ouvrage  si  aa- 

pn  meui  dil,  qui  est  un  exposé  de  b  doctrine  cbré>  u>ri«e*  L*évèque  de  Pavie.  révolté  de  tia  léméfilé, 

iieuue.  Bellanuln  disUnfM  quatre  parties  pHiicH  porta  «aetre  lui  une  senicnce  du  &  mai  t715,  MMie 

Kles  de  celle  doeiriiie,  le  Symbole  des  apétrei,  h  eour  de  Vienne  soutint  Puodaeieox  censeur.  Plu- 

Iraison  dominicale,  les  ConimandenienU  de  Uleu  sieurs  écrits  furent  publiés  sur  cette  arf  iirc.  Nalali 

et  les  Sacrements.  11  explique  successivement  ces  rom|>osa  son  apologie  qui  cepetidaut       pas  vu  lo 

quatre  parties  dans  la  forme  de  catéchisme,  entrant  jour.  Mais  un  autre  théologien  delà  même  éculo, 

dans  tous  les  développements  qui  peuvent  faire  Guadagnini,  arcbiprétre  de  Volcemocina  ,  répondit 

mieux  compreiwlre  toutes  les  vérités  de  la  religion  pour  lui.  Il  publia  à  Pavie  en  t7M  an  Examen de$ 

«t  en  inculquer  les  préceptes.  Il  termine  par  dos  rtf/fratons  tAéolofifNfs  il  criiiçvea  mai^l  daseor^ 

4>xplications  surles  vertus  principales,  sur  lesësèa  *eetions  fafias  eu  €aHeM$m§  de  Mlurmln,  •  voL 

du  Saint-Esprit,  sur  les  huit  Uéatiludes,  sur  lesœu-  ln-8>.  Il  auaquait  spécialement  un  passage  du  Ca- 

vr es  de  miséricorde,  sur  les  péchés  en  général,  et  téchisme  sur  le  sort  des  enfants  morts  sans  bap- 

spL'  ialiMiiciil  sur  les  péchés  capilaus  el  iur  les  pé-  tèmc,  cl  préiendaH  que  le  telle  de  Ikllarmin  avait 

rbes  contre  le  SaJnl-bsprit,  enfin  sur  les  quatre  lins  vie  altéré  en  cet  endroit.  Mais  toutes  ces  attaques 

dernières.  Comme  on  le  voit,  c'est  à  la  fuis  un  livre  sont  tombées  depuis  longtemps,  et  reeuvie  du  au^ 

de  docirine  et  do  morale.  Heureux  qui  en  saisit  les  vant  cardinal  est  passée  à  b  postérité, 

vérités  H  qui  en  pratique  Isa  précepisal  (6)  6'l  pettkac  unh*  idenupu  modts»  in  étH$iii»  et 

Nous  disons,  plushaul^qu'aueunouvrage  n*apeot-  ditcenifotfoctrlnamCAnsliaKamafromnilualcnererHr. 

être  été  traduit  en  autant  de  langues.  En  effet.  Ni-  Bref  de  Clément  S  lit,  Pattoralis  AoMwri  PùmifieU, 

ciron  en  cite  quinze  édilioas  eu  douze  langues  (7)  Mémoire  sur  la  queiùon  deClnu  CwWp» 

différentes.  Noua  en  avons  plusieurs  iraductiona  7.  S.  Vierge,  iu-ti*,  HtôH,  p.  53. 
/ranfialaes.  deit  eue  a  été  reffraduite  par  M.  Tabbé 
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loute  n^ffse,  et  répandu,  moralement  par< 
lant,  dans  le  monde  calholiç|ue  tout  enlier, 
comme  le  prouvent  des  éditions  ilaiionnea, 
françaises  (8),  espagnoles,  allemandes,  rais* 
ses,  flamandes,  anglaises,  slavonncs,  grec- 
ques modernes,  arméniennes,  arabes,  etc. 

in.  Outre  les  doctrines  protestantes  qao 
le  cnrdinal  Bellarmin  réfuta  avec  lant  d'au- 
torité el  de  puissance,  cet  illustre  contre- 
verslsloeuli  combattre  l'absolutisme  royalt 
et  ]h,  comme  dans  les  autres  luttes,  it  re- 
cueillit des  lauriers. 

Jacqueel",  comme  roi  d'Angleterre,  était 
le  Pape  ou  chef  spirituel  de  l'apostasie 
anglicane;  chefabsolu,  du  moins,  avec  son 
parlement.  Non  content  de  cela,  il  se  préten- 
dait encore,  au  temporel,  ie  maître  abeola 
de  l'Angleterre,  de  i*Be08se  et  de  tlrisnde, 
même  sans  le  parlement  et  malgré  le  par- 
lemenL  A  cet  effet»  i!  formula  par  écrit, 
et  soutint,  comme  auteur,  cette  doctrine: 
«  Que  le  roi  tient  son  pouvoir  immédiate- 
ment de  Dieu,  et  non  point  médiatement 
rarle  peuple;  que,  par  conséquent,  il  n'est 
tenn  à  sncune  loi  ni  législature  humaine, 
qu'autant  qu'il  Je  juge  è  propos  (9).  »  Sa 
«ioctrine  odieuse  fut  réfutée  parSuarès  (foy. 
son  article)  et  par  Bellarmin. 

Ces  doctes  écrivains  firent  voir  que,  d'a- 
près l'enseignement  commun  des  Pères, 
des  docteurs,  des  théologiens,  et  des  ju- 
riseonsultes  orlhodotes*  le  roi  tient  son 
pouvoir  de  Dieu,  non  pas  immédiatement ^ 
mais  médiaUment  par  le  peuple;  que,  par 
conséquent,  il  est  tenu  h  son  serment  et 
aux  lois  fondamentales  du  royaume,  et  que, 
s'il  les  foule  aui  pieds,  il  peut  être  jugé 

Bir  l'autorité  coropétoiitp.    Voy.  l'articTe 
alm6s  (Jacques),  n*«  XIY,  XV  el  XVI,  U 
II,  col.  938  et  suiv. 

Quelle  est  celle  autorité,  parliculi^rement 
pour  l'Angleterre?  Le  cardinal  Bellarmin  le 
montre  au  roi  Jacques  par  ie  témoignage 
de  SL'S  pr<^(léc€sseurs.  L'an  1173,  Henri  11 
écrivait  au  Pape  Alexandre  III  en  ces  ter- 
mes :  «  A  son  très>saint  seigneur  Alexan- 
dre, par  Fa  grâce  de  Dieu  Souverain  PontiTe 
de  l'Êgliae  catholique,  Henri,  roi  d'Angle- 
terre, duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
comte  d'Anjou  et  du  Maine:  salut,  el  obéis- 
sance d'une  soumission  dévouée.  —  Le 
royaume  d'Angleterre  est  de  votre  juridic- 
lioo  ;  et  quant  h  l'obligation  du  droit  féodal, 
ne  me  reconnais  sujet  qu'à  tous.  Que 
l'Angleterre  apprenne  ce  que  peut  le  Pontife 
romain  ;  et  puisqu'il  n'use  pas  d'armes  ma- 
térielles, qu'il  défende  par  le  glaive  spiri- 
tuel le  patrimoine  de  saint  Pierre  (10).  » 
La  reine  £léooore,  môre  de  Richard  Cœur- 

[8)P.iris,  M.irlin  Durand,  f629:  Lyon,  Crampon, 
l&iu.  Dans  CCS  derniers  iem|>s,M.  l'abtiéJ.C.CaïKlczc 
en  a  donne  mie  traduction,  l^yoïi  1838  ,  puis  M.  l'abLé 
Fr,  Hlaiic,  in-li,  183S),  Lyon  ;  cl  enUn,  M.  l'ahlié 
€iiilloi&,  en  1852,  en  a  publié  une  traduction  sous 
ce  Ulre  :  Théologie  du  Jeune  Ciirélien  (Y  ou,  le  Màm, 
cff*.,  tome  IX,  pag.  101,  )U2).  —  Un  des  sutuis 
ilu  synode  d'Avranclics,  icnu  par  l'évéquc  François 
Péricard,  eiijoinl  k  tous  le>  corés,  maîtres  d'écoia 

«fèrcB  de  liraUUe,  d'avair  ce  CafMUaais  qos  le 


de-lion,  écrivait  an  Pape  Célestin  III  : 

■  N'est-ce  point  l'apôlre  Pierre,  et  vous 
dans  sa  personne,  que  Dieu  a  chargé  de  ré- 
gir tout  royaume  el  toute  puissance  f  Béni 

soit  Dieu  d'avoir  donné  une  puissance  pa- 
reille aux  hommes!  Ni  roi,  ni  empereur, 
ni  duc  n'est  exempt  du  joug  de  votre  auto- 
rité (11).  »  El  dans  une  autre  lettre  :  «  Or,  !o 
prince  des  apôtres  règne  et  commande  en- 
core dans  le  Siège  apostolique.  Il  reste  doue 
que  vous,  Père,  vous  liriez  contre  les 
méchaMls  te  glaive  de  Pierre,  qui  a  été  éta<- 
hli  pour  cela  sur  les  nations  et  sur  les 
royaumes  (12).  »  Enfin  il  existe  une  ambas- 
sade du  roi  Richard  au  Pontife  romain  en 
ces  ternies  :  «  Saint  Père,  notre  seigneur  le 
roi  Richard  d'Angleterre  salue  votre  exoel- 
lenee,  et  demande  justice  contre  le  due 
d'Autriche  (13).  » 

IV.  Comme  on  le  pense  bien,  Jacques  I** 
et  ses  successeurs  ne  s'émurent  guère  du 
l'ancienne  doctrine  des  Catholiques,  dI  da 
témoignage  des  anciens  rois  (ti). 

La  nouvelle  doctrine  de  rabsolutisme 
royal,  auquel  l'apostat  Cranmer  avait  pré- 
paré les  voies  en  supprininnl  la  part  élec- 
torale du  peuple  dans  l'inauguration  d'E- 
douard VI,  celte  nouvelle  doctrine  fut  solen- 
nellemenl  décrétée  le  91  jolflel  1688  (on  an 
apri^s  In  d(''(:lflralior)  rie  1682,  en  France), 
sous  Charles  II,  par  ruuivorsité  proiestaote 
dX)xford. 

Ce  jnur-Iîi,  elle  proscrivit  h  l'unanimilô 
une  série  do  vingt-sept  propositions,  dont 
voici  les  trois  principales  :  1*  Toute  autorité 
civile  dérive  originairement  du  {>euple.  2*  Il 
existe  un  pacte  mutuel,  tacite  ou  exprès, 
entre  un  prince  et  ses  si^otS)  et  ai  lui  ne 
remplit  pss  ses  obligations,  eux  sont  dé- 
chargés des  leurs.  3"  Si  des  goiivornants  lé- 
gitimes deviennent  lyrans,  ou  s'ils  gouver- 
nent autrement  qu'ils  ne  doivent  d'après  les 
lois  divines  et  humaines,  Ils  perdent  le 
droit  qu'ils  avaient  è  leur  gouvernement. 
Ces  trois  propositions,  citées  entre^  autres 
de  Bellarmin,  chapitre  des  conciles  et  dn 
Pontife,  l'université  anglicane  d'Oxford  les 
délare  fausses,  séditieuses  et  imfiies,  con- 
traires aux  saintes  Ecritures,  décrets  des 
conciles,  écrits  des  Pères,  à  la  foi  de  la  pri- 
mitive Eglise,  et,  de  plus,  destructives  du 
gouvernement  royal,  de  la  sécurité  de  sa 
royale  majesté,  de  la  paix  publique,  des  lois 
de  la  nature  el  des  liens  de  la  société  hu- 
maine; voilà  ce  que  décrétèrent  à  l'unani- 
.  mité  les  docteurs  proleslanis,  et  cela,  cinq 
ans  avant  qu'ils  cbaasasseni  leur  rot  Jac- 
ues  II,  pour  mettre  à  sa  plaee  Guillaume 
eUol  lande  1 


3 


pr<^lal  déclare  aroir  Taii  traduire  en  Trançais.  Bom. 
Guill.  Beslin  :  CoHcilia  Mormannîœ,  part,  ii,  p.  290. 

(9)  Le  deciear  Lingard,  Bdf.  ê^Angl,,  i.  IX, 

p.  154. 

(10)  Apod  BaroDius,  an.  1173. 

(11)  Peir.  BI«s.,eplM^li5. 

(12)  Epiai.  146. 

(15)  Maub.  Paris,  ItM;  BdlaimlB,  àpeioflm 

cap.  5. 

,  (lé)  H.  rabbé  Robriiaeher,  toaw  XXV,  peg.  ML 


BEL 


DICTIONNAIRE 


BEL 


V.  El  ce  dogme  anglican  de  la  rojraulé 
absolue  et  inamissibie  pénétra  aussi  en 
France,  et,  pour  ne  parler  que  de  cette 
époque*  00  vit,  au  commencemeol  du  xvu* 
fiècle,  des  légistes  françafo  condamner,  la* 
cérer, brûler  par  la  main  du  bourreau>Ies 
écrits  de  Bullarmia  et  de  Suarès,  parce 
quMIs  ▼  enseignaient,  de  eoncert  «Tec  tous 
les  théologiens  du  moyen  Age,  que  la  sou- 
veraineté vient  de  Dieu  par  le  peuple;  oue 
les  roitn«  lODtpuirrespoasêblesdeTaotlflt 
hommes,  que  leur  puissance  peut  se  perdre, 
et  leurs  sujets  ôlre  déliés  ou  serment  de 
fidélité';  que,  dans  lo  doute,  c'est  au  chef 
de  l'Eglise  universelle  à  décider  ce  qui  re- 
garde la  conscience. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  dans  celte 
proscription  des  doctrines  de  fiellarmîn»  ou 
plutôt  ce  qui  prouve  TaTeu^lement  des 
nommes,  c  est  que  ceux  qui  sévissaient 
ainsi  croyaient  bien  servir  ia  liberté  et  ce 
qnlls  appelaient  TindépAndanee  des  peo- 
plf  s  !  Ils  ne  faisaient,  au  contraire,  que  river 
leurs  chalneseï  les  livrerè  la  plus  dégradante 
«erviludo,  en  les  soustrayant  à  l'autorité, 
seule  dépositaire  des  principes  de  vérité  et 
dejustice,  seule  garantie  de  la  liberté  véri- 
table I  «  Aux  états  généraux  de  16U,  dit 
rhistorien  qui  nous  fournit  ces  remarques 
(15),  quelques-uns  de  ces  légistes  suggé- 
rèrent au  tiers  état  l'idée  d'ériger  en  loi 
foudamentale  du  rojaume  et  en  dogme  na- 
tional t  que  le  roi  lient  m  puissance  immé- 
diatement de  Dieu  seul;  qu'il  ne  peut  en 
4tre  privé,  oi  ses  siyets  dégagés  de  son 
.i4>éitaano0f  dam  aucun  cas,  ni  par  aucune 
puissance  quelconque  sur  la  terre.  —  Ces 
légistes  parlementaires,  mai:i  surtout  les 
députés  du  tiers  état  qui  s'en  laissèrent  en- 
doclrioer,  ne  savaient  trop  ce  qu'ils  fai- 
saient. Ils  avaient  sans  doute  intention  de 
donner  de  l'imporlanM  ans  pcrlemunlt  et 
aux  états  généraux, 

f«  Mais  al  le  roi  tient  ion  ponroir  immé- 
diatement do  Dieu  seul,  el  non  pas  de  Dieu 
par  le  peuple,  si  toujours  et  en  tous  cas,  les 
«i^ets  doivent  lui  obéir,  sans  que  nulle  au- 
torité puisse  jamais  s'entremettre,  quel 
besoin  aura-t-ii  d'états  généraux  et  de  par^ 
lements,  si  ce  n*est  pour  exécuter  ses  or- 
dres? Ne  pourra-t-il,  ne  devra-t-il  pas  dire  : 
L'£tatf  c'est  moi;  non  pas^  raui  et  les  élnls 
généraux  ;  non  pas,  moi,  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  peuple;  non  pas  moi,  et  les 
deux  chambres;  non  pas  moi,  et  le  parle- 
ment; mais  :  moi  teuiel  point  d'autre. 

«  Et,  de  fait,  les  états-géuéraux  de  1614 
seront  les  derniers  pendant  près  de  deux 

U^t5)  M.  l'alibé  R«lirt>acber,  lom.  XXV,  pag.  345, 

(16)  Moes  avens  donné,  da  celte  oavrage,  la  ira- 
dadlon  des  cn.ipitres  kn  plas  impottanm  sur  ceue 

malière;  les  clia(Hires3,  *  cl  5,  dan»  le  livre  iiils- 
lulé  :  De  Cauioriié  iiu  Souverain  Poniife;  Ditierta- 
lion  par  t  i'netun,  traduction  [raiiçaiie,  publiée  avec 
«M  lMtoduaio»t  du  Nolu,  um  Appeudicet  etc.  par 
M.  L.  P.Gnériii,  I  vel.  In-S*,  «M,  pages  S»  et 
Miv. 

(17)  Dan»  ia  Cwu^^ndmi,  b*  de  sepieaibra 


siècles  :  on  n'en  reverra  qtt*en  1789,  qni 
proToqneront  des  révolutions  fondamentales 

et  sanglantes,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  toute  TEurope,  jusqu'à  ce  qu'on 
érige  en  dogme  national,  non  pas  (la  sup- 
firossion  fin  droit  éîeclorni  de  rn[»ost8t 
Crannier)  l  adulalion  parlemcnlaire de  1614» 
mais  la  doctrine  des  J(^suites  Bcllarmio  et 
Suar6s,  la  doctrine  des  théologiens  et  des 
jurisconsultes  du  moyen  âge  :  que  le  roi 
tient  son  pouvoir  de  Dieu  par  le  peuple; 
qu'il  n'en  est  pss  irresponsable  devant  les 
hommes  ;  (]u'il  peut  en  être  privé,  et  son 
peuple  délié  du  serment  de  fidélité  ;  que, 
dans  le  doute,  c'est  l'Eglise  et  son  chef  qui 
prononcent  pour  la  conscience  des  (Catho- 
liques. »  Voy.  Tarlicle  Bianctii  de  Luqles. 

yi.  Telle  est,  fort  succinctement,  la  doc- 
trine de  Bellarmin  anr  l'origine  du  pouvoir 
civil  et  sur  rautorilé  des  Pontifes,  cncfk  do 
l'Eglise  universelle.  On  la  trouve  largement 
développéè  dans  ses  Contro9erie$;  dans  son 
traité  contre  Jean  Barclay  :  De  poleetaie 
Summi  Ponti/icis  in  rébus  temporalibus  t 
iB-8*,  1610,  RomflB  (16);  et  dans  son  autre 
ouvrage  intitulé  :  De  Romano  Pontifietf  etc. 

Nous  l'avons  dit,  on  fil  tout  pour  com- 
battre cette  doctrine,  ei  les  parlements, 
d'accord  en  cela  avec  les  anglicans,  sévi- 
rent contre  les  livres  du  célèbre  cardinal. 
De  leur  côté,  les  jansénislcs  et  les  gnllicans, 
pour  atténuer  autant  qu'il  était  eu  eux, 
reiretdo  son  ouvrage  De  ftemoRo  Penfi'/ba^ 
allèrent  jusqu'à  répandre  le  bruii  que  cet 
ouvrage  avait  été  mis  à  l'Index  ;  el,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange,  cette  assertion  s'est  re- 
produite tout  récemment  dans  les  termes 
suivants  :  «  Plus  d'une  fois  la  congrégation 
de  Viném  est  revenue  sur  ses  pas,  lors* 
qu'elle  a  reconnu  la  vérité.  Ainsi  sous 
Sixte  V,  un  écrit  du  cardinal  Bellarmin  fut 
mis  à  l  Index i  et  il  fut  effacé  sous  Urbain 
VII.  »  Telle  est  l'assertion  qu'on  a  avancée 
naguère  (17),  et  qu*il  importe  d'examiner  I 
fond  ici  (18);  cnr  il  est  bon  que  Ton  sache 
si  l'autorité  du  livre  de  Bellarmin  peut  être 
diminuée,  ou  plutôt  annalée  ainsi. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  P.  d'Avrigny 
(19),  après  une  sorte  d'auaijrse  du  Traité  de 
Bellarmin,  les  lignes  que  voici  :  <  Quelque 
vaste  que  soit  Te  pouvoir  que  Bellarmin 
donne  au  Pape,  Sixlo  V  trouva  qu'il  le  res- 
serrait dans  des  bornes  trop  étroites,  et  il 
fit  mettre  l'ouvrage  à  l'indear,  d'où  il  ne  fut 
tiré  qu'après  sa  mort  (20).  >  Mais  le  P.  d'A- 
vrigny ne  dit  pas  autre  chose.  D*où  vicu- 
neotdonc  les  détails  précis  qu'on  donne 
dans  le  passage  cité  plus  haotf  Oùa-t-on  vu 

1854,  lorne  XXXIV,  p3g.917et  suiv;  eldansTAwi 
de  la  Religion,  mois  d'octolire  1854.  . 

(18)  Nous  suivons  l*«zanien  particulier  qu*en  eut 
fait  les  Anuêles  d$  pMtopHl»  ekréHenne ,  i.  XL  VI, 
pag.  371  cl  siiiv. 

(19)  Qui  lureol  mis  à  Vlndex,  eux,  par  décret 
du  2  sepiembre  1727. 

(20)  Uémoire$chro»ologiqiusetdo$matiqiuêt etc., 
par  la  P.  d*Aviigny,  1  val  in-«*  1181,  iobn  1, 
pag*1S» 
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3ae  ce  fut  UriMiitt  Vli  qui  /U  ray«r  de  l'In- 
ex  hthr9  é§  BtUantmt  On  ne  le  dit  pas. 

Urbain  VII  ne  régna  que  douze  jours,  et 
i)  n'est  certainement  pas  probable  qu'il  ait 
eu  le  temps  de  s'occuper  de  celte  affilira.  Ni 
Feller,  ni  Moréri,  ni  Dupin,  et  aucun  des 
tiiograpbes  de  ce  Pape  ne  parle  de  ce  fait. 
Oîk  donc  peut  se  trouver  cette  anecdote  ?  11 
faut  aller  lu  chercher  dans  Bayle  ;  c'est,  eu 
efTet,  dans  ceUectieil  philosophique  et  pro- 
t«-stanl  de  toutes  les  anecdotes  défavoraLks 
à  la  raligioo  et  aux  Ponlires  roiuaiof.  qu'un 
reiroure  eetteane^loiê,  appuyée  do  rauto- 
rité  d'un  janséniste  célèbre,  d'Arnauld,  qui 
ditexpri  «séineat(21]  :  «  L'ouvrage  de  Bel lar- 
roin,  Ih  JtMMme  Pontifietf  fui  proscrit  par 
Sixte  V,  parce  qu'il  jugea,  aussi  bien  que  les 
censeurs  auxcjuels  il  I  avait  donné  à  exaiDi-. 
ner,  qu'il  avait  apporté  uo  grand  préjudice 

1  sa  dignité  pontificale,  etc.  Ou  lui  fit  cet 
affront  de  mettre  ses  livres  parmi  les  écri- 
vains flétris...  Penses>vous  qu'aucun  Jésuite 
voua  avoue  que,  pendant  toute  la  vie  de 
Sixte  V,  ç'auraii  été  un  péché  mortel  de  lire 
les  livres  deMIarmitt»  JPf  Miomm»  P*nU- 
fieef  (23)  » 

Voilà  plus  de  détails  qne  dans  le  P.  d*A  vri- 
niy;  maisArnauld  ciic  son  autorité;  c'est  la 
Fis  de  Bellarmin,  écrite  eo  ilalien  par  son 
eonfMre,  le  P.  Fnligati.  Or* lorsque  Ton  cou* 
sulie  cet  auteur,  on  voit  comment  le  fait 
qu'il  a  raconté  s'est  grossi,  embelli;  a  pris 
une  forme  décisive  et  précise  en  passant  par 
les  mains  des  protestants,  des  jaménistes, 
des  philosophes  et  des  gallicans. 

VII.  L'ouvrage  du  P.  Fuligati  parut  sous 
le  litre  de  :  fUa  del  eardinalt  BiHarmino^ 
teHtiada  Gia,  Fuîigati,  in-4*,  Rom»,  i62k; 
elle  fut  immédiatement  traduite  en  français, 
sous  le  titre  de:  Fia  du  cardincl  Belhrmint 
eompofét  m  flirffm,  par  i«  P.  Jacq.  Fuligati, 
et  traduite  en  fraitçau  par  le  P.  Fier.  Morin, 
tout  deux  de  la  mime  Compagnie,  in-8%  Fa- 
ris,  1625.  C'est  à  cette  traduction  que  les 
détails  suivants,  éclaireia  sur  l'origioal  ila- 
lieu*  sont  empruntés. 

«  Il  J  eo  avait,  dit  le  P.  Fuligati»  qoel- 
qaes-uos  qui  ne  pouvaient  supporter  qu'il 
(Bellarmin)  fût  monté,  même  avant  qued'ô- 
tre  cardinal,  à  une  telle  répulatiou  pour 
aea  doctes  écrits  ;  ce  q^u'ils  reasenlirent  en- 
ef>re  davantage,  quand  ils  le  Tirent  aller  en 
France  en  qualité  de  théologien  du  cardinal 
Cigélan,  et  ce  par  le  commandement  de 
8ixto  Vt  comme  nova  l«  dirons  en  son  Ifeo. 
Ali  f<rogrèsdo  cette  légation,  le  Pape  s'al- 
téra fort  (nel  progre$to  dW/a  quai  iegaiione 
nom  poco  il  pontifiië  ê*^ur»).,  .voj'ant  qae 
lo  cardinal  Cajélan,  son  légat  en  France, 
traitait  les  atlaires  conforméiueot  aux  pre- 
mières instructions  qu'il  avait  de  Sa  Sain- 
teté, et  qu'il  ne  suivait  pas  ses  DOuvt-aux 

de«seius  Celte  occasion  de  oiÔconteute- 

DMDl  «Dira  lo  Pkpo  tl  la  cardinal  légat  étant 

(41)  Dans  soti  opuscule  :  h'Ifuu'.iéi  piojioiii:»  a 
M.  Stêtfoert,  m*  P-rt.,  pag.  38. 

Apnû  Ifctylc,  Disi.  fkiloMfh.f  etc.,  article 
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sue  en  la  cour  de  Rome,  ne  tomba  pas  eu 
terre;  les  envienz  de  Bellarmin  %*w  aorant 

bien  servir  pour  faire  espnule  ffforïaroronii) 
à  leurs  passions,  et  pour  rabaisser  de  tout 
leur  pouvoir.  Pensant  donc  faire  une  4dMM6 
agréable  au  Pape  et  de  le  flatter,  ils  com- 
mencèrent à  faire  courir,  comme  c'est  la 
coutume  de  ceux  qui  suivent  la  cour,  que 
la  doctrine  de  Bellarmin  ôtait  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  en  terre  une  partie  de  Tauto- 
rilé  que  lu  môme  Jésus-Christ  lui  avait  don»  • 
née  pour  l'édificatiuo  de  son  Eglise*  eo  l'o- 
pinion qu'il  avait  fait  imprimer  an  son  li- 
vre v*  De  Romano  Pontifice^  touchant  la 

Kuissance  du  Pape  sur  les  cbosea  temporel- 
ja  de  œ  monde  ;  el  ee  bnilt  iei  était  samé 
en  un  temps  le  plus  propice  auquel  on  sa- 
vait qu'il  fallait  parier  et  écrire  de  cette  ma> 
nière  avee  une  grande  circonspection.  Sana 
avoir  examiné  les  mérites  de  la  cause  et  de 
l'auteur,  quelques-uns  furent  bien  si  hardis 
que  de  faire  auapendre  aes  œuvres,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  corrigeât,  pendant  lequel  lempa 
elles  seraient  couchées  au  cataloi^ue  des  li- 
vres défendus.  (JJefcôero  alcuni  araire  di  fure 
tospender  U  ma  opw»  infino  a  tanlo  che  ti 
€orre0ffêg§9ro  a  portvit  nel  indicé  dt*  HM 
proibttti.)  Mais  cette  bourrasque  s'apai«a 
bientôt,  parce  que  ceux-là  môme  qui  IV 
vaient  eiellée  étant  déalms  {easciti)  do  leur 
autorité  et  pouvoir  parla  mort  du  Pape,  la  « 
congrégation  des  cardinaux  ordonna,  sans 
que  le  P.  Bellarmin  en  fit  aucune  instance, 
que  celte  clause  fût  effacéo  du  cataloguodes 
livres  défendus,  et  que  ses  livres  fussent 
mis  au  môme  état  que  devant,  ce  qui  lui  ap- 
porta plus  de  réputation  el  plus  de  vogue  à 
ses  controverses,  que  la  sentence  contraire 
n'avait  déorédilé  raoe  etieaautraa  (SB).  » 

VIII.  Nous  connaissons  moinlenant  la 
source  où  l'on  a  puisé  le  fait  dont  nous  nous  ' 
occupons.  La  première  question  à  éclaircir 
est  celle  de  savoir  si  véritablement  il  existe 
une  ancienne  édition  do  l'Index  qui  porte  le 
nom  du  célèbre  cardinal»  eommo  I  aocaaa- 
tloo  le  fait  entendre. 

il  est  facile  d'y  répondre.  La  première 
édition  attlhentique  de  l*indê»  est  eello  qui 

fut  faite  par  l'autorité  do  Pie  IV,  en  1571, 
sous  ce  titre  :  Index librorum  prohibitorum, 
eum  regulit  eonfecti»  per  Patres  a  Triden- 
tino  synodo  délecta,  auctitrê  Pio  iV,  S,  /*. 
—  Uumœ,  15<i4,  iû-8". 

Celle  édition  fut  Impriméa  pluaieura  foi»  { 
mais  il  n'en  parut  d'autre»  ni  sous  Sixte  V, 
ni  sous  ses  successeurs,  Urliain  V!l ,  Gré» 
goire  XIV  et  Innocent  IX.  SiilaV  ajouta 

sans  doute  à  l'Index  de  Pie  IV  ;  mais  ce  no 
fut  que  Clément  VUI  qui,  eo  169&,  doi  na 
une  autre  édition  de  r/ndec,aoua  ae  litru  : 
Index  librorum  prohibitorum  auctoritate 
PU  IV,  primum  editue,  poetea  vero  a  Sixio  V, 
ouelnt,  tt  nmu  dmum,  8.  D.  N,  CImuntti 

(23)  V:e  du  curdïHul  Deiiannin  p.ir  !«*  P.  Fuligati, 
cllStt.  i,  pagi!  7i.  75;  Koiy.  aii)>)>i  la  Vie  du  iiiéiik: 
cjraiual,  par  le  l\  Moria,  ié«uiw,cliap.ll,  pai.liT»* 
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PapiT  y  HT  juiiu,  reeognitut  et  publicalus. 
—  Romœ,  1595. 

Ce  fail  est  reconnu  par  Bîgr  l'évôque  de 
Liiçon  dans  ses  rccbercties  sur  les  livras 
dérendus.  «  Le  Pape  Sixto  V,  dii-il  (U), 
•fait  fnit  préparer  un  supplément  très-im- 
portant el  plus  nombreux  que  l'Index  pri- 
mitif. Après  l'avoir  complété,  le  Pape  Clé- 
'inent  VUl  le  publin  en  1506,  »  ou  mieui  en 
'1595.  Or, on  n'a  qu'à  ehereher,  on  11*7  troo- 
ycra  fias  Fe  nom  deBellarmin  (25).  Son  ou- 
.vrage  fut  donc  dénonctS  l'impression  en  fut 
•mpendue  t  mais  il  ne  Tut  pas  mif  dans  une 
édiiirindo  VIndex  pi)bli(!'e  fiar  Siït<*V.  Mais 
a-t-il  existé  un  Décret  particulier  de  Sixte  V, 
niellant  ce  livre  è  VIndex?  S*il  eiislail,  on 
saurait  apparemment  où  il  so  trouve.  Or» 
on  n'a  pu  parvenir  a  le  découvrir. 

La  seconde  question  qui  se  présente  est 
relie  de  savoir  combien  de  temps  dura  cette 
suspension  ou  celle  mise  è  V Index  ^  si  tant 
est  qu'elle  ait  eu  lieu.  On  a  vu  qu'Ariiauid 
nous  assure  que  ce  fot  dotcont  toute  la  vie 
de  Sfsie  V,  mort  k  l*âge  de  soixanle-neuf 
ans.  Examinons  :  c'est  pendant  son  vovagc» 
et  son  séjour  en  France  qu'eurent  lieu  les 
plaintes  et  les  cabales  des  ennemis  du  sa- 
Vjint  cardinal.  Bellarmin  partit  de  Rome 
avec  le  It'gal,  le  20  ianvier  1590;  Stxle  V 
mourut  le  â7  aoât  delà  môme  ansée*  el  le 
cardinal  Ballarmin  r*'rilrn  h  Homn  presque 
en  même  temps;  lu  bUâpuusiun  de  son  ou- 
vrage dura  donc  à  peu  près  de  cini]  à  six 
01018.  Voilà  comment  les  jansénistes  écri- 
vent l'histoire,  et  comment  les  modernes 
gallicans  la  r<'M)èlent. 

On  peut  déjà  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  cerfafns  envieux  eommeoeèrenl 

(»nr  se  récrier  h  Rome  contre  le  livre  do  Bel- 
arntin  :  émus  par  ces  cris,  le  pape  et  les 
cardinaux  purent  suspendre  l'impression  de 
l'ouvrage  ;  mais,  après  en  avoir  pris  connais- 
sance, ili  méprisèrent  les  accusaiions  por- 
tées eoDtre  ce  livre,  et  il  fui  continué.  Mais 
il  importe  de  présenter  encore  d'autres  ob- 
servations. 

IX,  Dans  leurs  l  ie*  de  Bellarmin,  le  P.  Bar- 
toli  et  le  P.  Frizon  itisent  plus  brièvement 
les  mômes  choses  que  le  P.  Fuligati  (26)  ; 
toutefois  aucun  d'eux  no  daii^iie  iif)us  ap- 
prendre d'où  il  a  tiré  celle  bisli>ire,  ni  même 
indiquer  la  moindre  preuve  I  fappui.  Tous 
trois  i  rélenJeul  du  reste  que  Bell;innin  était 
accusé  de  diminuer  la  puissance  (lanlilicule, 
el  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  croire  à 
Arnauldque  la  mesuro  attribuée  i\  SivleV 
aurait  eujpour  cause  la  théorie  du  pouvoir 
indirect^  formulée  dans  le  traité  J>e  Suhum 
Pontifice  f27j,  qui  termine  le  premier  vo- 
lume des  Contro9er$e»  (28). 
Sur  quoi  nous  devons  remarquer  que  le 
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récit  du  P.  Fuligali  et  de  ses  confrères  n'im- 
plique pas  du  tout  une  condamnation  de  fa 
théorie,  mais  seulement  de  quelques  pro- 
positions dont  la  correction  devait  suffire 
pour  faire  lever  la  prohibition  prononcée 
fine  a  tanto  che  ii  eorregçessero.  En  second 
lieu,  si  le  P.  Fuligati  désigne  plus  spéciale- 
ment le  traité  De  Summo  Pontifice,  lui  et  ses 
confrères  parlent  cependant  d  une  manière 
générale  fies  œuvres  de  Bellarmin  alors  pu- 
bliées :  le  tue  opère,  et  l'on  voit  par  le  con- 
texte qu'ils  entendaient  parler  de  ses  Con- 
trwenef,  et  non  pas  seulement  d*ane  partie 
do  cet  ouvrage.  Rien  de  plus  évident  lors- 
qu'on les  entend  affirmer  (|ue  Sixte  V  lit  sus- 
pendre la  publication  des  écrits  dont  il  or- 
donnait tamise^  VIndex.  En  1590,  le  traité 
De  Summo  Pontifice  était  depuis  neuf  ans 
publié  en  entier  ;  il  n'y  avait  donc  pas  lieii 
d'en  suspendre  la  publication  :  mais  la  pu- 
blication des  Controvenet,  dont  ce  traité 
fait  partie,  n'élaii  pas  terminée  ,  le  troisième 
volume  ne  parut  qu'en  1S9S.  C'est  donc  bien 
lo  grand  ouvrage  :  Bitputationet  éê  eonfro- 
versiis  fidti,  et  cet  ouvrage  lout  entier,  qui 
aurait  été  mis  à  VIndex»  s'il  faut  en  croire 
ces  auteurs,  les  deux  volumes  déjà  publiés 
éianl  prohibés,  et  la  publication  du  troi- 
sième étant  suspendue  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
bit  dans  loua  las  corrections  Jogées  néees- 
saires. 

Cela  établi,  les  historiens  cités  sont  pris 
en  flagrant  délit  d'inetactilude.  8b  effet,  lo 
premier  volume  des  Controvertet  avait  paru 
en  1581,  lo  second  en  1582,  et  la  publica- 
tion du  troisième  demeurait  suspendue  de- 

fiuis  cette  époque  par  le  fait  de  Bellarmin 
ui-méroe,  qui ,  chargé  par  le  général  de  sa 
Compagnie  et  |)ar  le  Pape  des  affaires  les 
plus  im|>ortanles ,  n'avait  pas  trouvé  le 
temps  de  terminer  son  travail.  Les  PP.  Bar- 
loli,  Fuligali,  Moriu  et  Frizon  le  couslalenl 
cux-ménu  s,  et  il  est  impossiblu  de  com- 
prendre qu'ils  aillent  ensuite  attribuer  cette 
sus,ieii>i.n)  à  un  caprice  de  Sixte  V.  Une 
pan-iilc  cuulradiclUHi  no  dispose  pas  h  ac- 
cepter aveuglément  leur  témoignage. 

Dès  son  apparition,  le  livre  des  CotUro- 
vertes  avait  produit  dans  toute  l'Europe  la 
jilus  vive  sciiMiiion  ;  i!  émit  le  résumé  do 
i  enseignement  duuné  par  Bellarmin  à  Rome 
même  avec  on  immense  éelal  ;  il  avait  été 
publié  par  les  ordres  exprès  du  général  do 
la  Ciimiiagiiie  do  Jésus  et  sous  les  auspices 
de  Sixte  V,  qui  avait  accepté  la  dédicace  des 
deux  jiremiers  volumes;  il  était  devenu 
partout  l'ariDe  de  prédilection  des  Catholi- 
ques et  le  point  de  mire  des  attaques  de 
leurs  ennemis.  A  Paris,  les  magistrats  gal- 
licans le  fuisoieul  saisir  (20),  et  chez  les 
iiatioua  envahies  par  rbérésie  las  docteurs 


ïnUTucliQn  paslorate  mut  Vlmie»  du  tivrtê 
ééltttduM,  par  Mgr.  l'cvéque  de  Leçon,  I  vel.  In  8*, 
iSU.pag.  59. 

(i5)  Dans  les  éditions  orilin.iires  on  rcconnati 
les  livre»  del'/iK^exde  Pic  IV,  par  ces  mois:  hui. 
trié,,  «i  ceux  d«  ClfCineut  VIJI  uar  ceux-ci  :  Apf. 
lui,  Irid, 


(SU  V»g,  dàuàVOHitert,  n*  du  U  octobre  18SI» 
line  InttertMiûa  sar  ce  smeu 
(iî)  1)1  Suam»  Ptntipiu  eafitê  fallai  ailfflaaifl 

t'.ccleiîif. 

^iSi  Ihiio  lulionei  de  (ONfPSMRffls  (Uti,aimM» 
huju»  leiupoTu  hwretuoi. 
(iO)  Sur  lé  fla  de  Vtamh  1584,  qoaadle  rvanier 
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proloslanls,  carnaie  nous  l'avons  vu  (n*  IV), 
n'étaient  occupés  qua  de  le  réfuter.  Telle 
était  depuis  neuf  ans  la  destinée  de  ce  livre 
an  moment  où  l'on  suppose  que  tout  à  coup 
If  Pape,  circonvenu,  le  01  mettre  à  Vlndex. 
Kii  vérité,  la  cboM  n'est  pas  vraisemblable. 
Ce  qui  Test  bien  moios  encore,  c'est  qu'unv 
pareille  con(]amnalion  ait  passé  inaperçue.; 
Il  semble  qu'elle  eût  dû  produire  quelque 
effet  et  sur  les  Catholiques  et  sur  les  pro> 
testants.  Il  n'en  est  rion,  et  tii  les  uns  ni  les 
autres  n'v  prirent  garde  ;  si  un  écrivain 
obscur  n  avait  jugé  à  propos ,  trente  ans 
après,  de  mentionner  le  fait  pour  l'instruc- 
tion de  la  postérité  ,  on  n'en  aurait  jamais 
entendu  parler. 

X.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Bellarmin  avait 
quitté  Rome  an  mots  de  janvier  1590 ,  pour 
f uivre  &  Paris,  en  qualité  de  théologien  ,  lo 
cardinal  Cajétan.  Ses  ennemis  ne  songeaient 
pas  alors  à  raccuser  auprès  de  Sixte  V,  qui 
l'avait  choisi  lui-rcfirae  pour  accompagner 
son  légat.  Ce  no  fut  que  plus  lard,  trois  ou 
quatre  mois  après  ,  lorsqu'on  eut  appris  k 
Rome  que  le  cardinal  ne  remplissait  pas  sa 
mission  au  gré  du  Souverain  Pontile,  qu'on 
imagina  de  faire  retomber  le  mécontente- 
ment du  Pape  sur  l'illustre  Jésuite.  Or, 
Si  lté  y  mourut  au  mois  d*aoûl  ;  restent 
donc  quelques  semaines  dans  le  cours  des- 

auelie^  00  trouva  moyen  de  dénoncer  les 
eut  volumes  des  Cenfroversct  et  de  les 
faire  examiner,  juger,  condamner.  D'ordi- 
naire, à  Rome  on  va  moins  vite. 

La  manière  dont  le  livre  (ut  reliré  de 
V/ndex  n*eàt  pas  moins  étrange.  Scion  Bnr- 
loli,  il  n'y  resta  ()ue  jusqu'à  la  mort  de 
Sixte  V.  Selon  Fuligati ,  dès  que  ce  Pape 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  les  cardinaux 
s*emrressèrent  do  donner  cette  satisfaction 
h  Bellarmin.  Le  P.  Frizon,  plus  raisonna- 
ble, veut  bien  attendre  au'ils  aient  choisi 
un  Pape ,  et  affirme  que  la  Souverain  Poit- 
lifc  nyani  réuni  sous  sa  présidence  um; 
coiigrégaiioo  spéciale  de  membres  du  Sa- 
cré diiliéga.  cette  congrégation  décida  que 
los  Controverses  .seraient  rayées  de  Vlndex. 
Il  ne  dit  pas,  du  reste,  quel  fut  ce  Souve- 
rain Poniile,  et  oubliant  que  la  successeur 
de  Sixte  V  mourut  douze  jours  après  son 
élection,  on  nous  dit  (30)  que  ce  Papu  fui 
Drhaiii  VII. 

Si,  malgré  tant  d'impossibilités,  on  ne 
peut  50  résoudre  h  croire  que  les  quatre 
Jésuites  qui  ont  écrit  la  Vie  do  Bellarmin 
aient  avancé  uu  fait  semblable,  sans  avoir 
quelque  bonne  raison  de  le  croire  exact,  il 
f.iudra  dire  peut-être  qu'ils  ont  pris  pour 
uue  condamnation  en  boune  et  due  forme 

Ifwne  des  Controvene»  tlë  Beltarinin  fut  nppnrtc  en 
France  Je  riinprirssion  d'Iiigtit^laill,  Eiienne  .Micliel, 
libraire  de  Lyon,  éunt  à  Paris,  &'uiljoigiiil  uvoc 
un  aaire  libraire  pour  faire  îniprimer  ce  Uvre; 
mato  leprocuieMrgeoéral  da  roi  en  ayant  et»  avis. 
ciiV(»ya  prendre  ei  saisir  vingMiae  feuitles,  qui 
éiaieiil  daj&  iuiprimées.  {U$ntKn  ^rsitfal*,  i.  \\.\ 

^0)  L*  Correapondant,  loc.  cil.,  p.  924.  note. 

Cl)  Nous  voyous  avec  idaiitir  qu'on  iravailleen 
■èire  icmpa  h  raiwpriawr  bs  Œnvm  de  BcNamin, 
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ce  qui  ne  fut  qu'un  commencement  d'in- 
struction. Les  Controveries  ayant  été  dé- 
noncées, nous  lu  supposons,  —  le  Pape 
aurait  ordonné  que  l'on  procédât  à  l'exa- 
men de  cet  ouvrage  ;  après  sa  mort  il  aurait 
été  reconnu  que  cet  examen  était  inutile,  et 
la  chose  en  serait  restée  Ih.  Ce  que  dit  Fu- 
lignti,  qnr;  IVri  fit  suspendre  los  OEuvret  dO 
Bellarmin  jusqu'à  ce  quelUi  futtenl  corri' 
géei,  semble  suggérer  cette  hypothèse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  avouera  que  lorsqu'il  s'a-  . 

8it  d'un  ouvrage  comme  \es  Controvertet  t  ' 
*on  homme  comme  Bellarmin  et  d'un  Pape 
comme  Sixlo  V,  un  récit  aussi  dénué  de 
preuves  et  rempli  de  tant  d'invraisemblan- 
ces nous  laisse  le  droit  de  le  révoquer  an 
doute  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Ad.-nettons  si  l'on  veut  oue  l'on  puissn 
édiblir  lo  fnit  ;  tout  sera-t-îi  dit  pour  cola  ? 
Mais  il  faudrait  encore  prouver  que  dans  les 
éditions  des  deux  premiers  volumes  det 
Controverses  antérieures  h  1590,  il  n'y  avait 
rien,  en  eilet,  qui  demandât  correction,  et, 
de  plus,  que  Bellarmin  a  refusé  de  se  sou- 
mettre h  la  sentence  et  de  faire  les  correc- 
tions exigées.  Or,  sur  l'un  et  l'autre  point, 
l'histoire  de  ce  grand  homme  donne  un 
démenti  formel.  La  Biographie  univer$titi 
nous  apprend  que  l'édition  d'Ingolstadt  fbt 
faite  par  los  soins  du  P.  Valcntia,  «  qui  s'y 
permit  quelques  changements  désapprou- 
vés par  raoteur»  »  al  nous  voyons  dans 
toutes  les  biographies  qu'en  1596  Bellarmin 
revit  son  ouvrage,  dont  il  fit  faire  h  Venise 
une  édition  nouvelle,  revue  et  corrigée; 
cette  édition  mémo  et  celles  q^ui  la  suivi- 
rent étant  défectueuses,  il  publia ,  en  1607  , 
un  C^metorium,  intitulé  :  Recoanitio  fl- 
brormn  omnium  Rob.  Bellarmini  aS  ipto  aw- 
etore  édita.  Accessit  correclorium  errorum 
qui  typographonim  negligentia  in  tikrQ» 
gu$dem  tditionis  Vtnetm  trrepterunt. 

Il  faut  donc  conclure ,  en  dernière  ana- 
lysc,  que  s'il  y  a  eu  un  décret  de  mise  à 
l'Index,  promulgué  contre  Bellarmin ,  ce 
grand  homme,  en  nui  la  piété  et  l'humilité 
égalaient  le  génie  (31),  n'a  pas  hésité  à  se 
soumettre  et  à  prendre  l'engagement  de 
corriger  son  ouvrage,  comme  an  effet  il  le 
corrigea  dès  qu'une  édition  nouvelle  lui  en 
fournit  l'occasion  et  la  facilité.  Mais,  par 
toutes  les  raisons  énumérées  ci-dessus , 
nous  ne  croyons  nullement  à  l'existence  de 
ce  prétendu  décret  que  personne  n'a  jamaia 
pu  produire.  Bellarmin  eut  quelques  rap^ 
poris  avec  Galliléa  i  noua  en  parlons  à  l'ar- 
licle  de  ce  dernier. 

BELLATOR,  prôlro  qui,  dit  Cassiodore, 
employa  tout  son  zèle  au  progrès  des  études 

Cl  môme  à  en  irattuirc  f{uolqaes  parties.  Les  éUi- 
dC'.no  pourront  qu'y  j?;tgiicr.  CoiUroversisie  bnbilé, 
coiiiiueiualeur  éclairo  des  saiiues  Ecrilnrcs,  ascète 
Cl  pliibsonbe  loui  b  rois,  l(cll3riiiin  a  porté  des 
lumières  «MIS  toutes  les  lirniicl)es  de  la  scienca^ 
Ses  ouvrages  sur  la  piélé  oITreut  un  ciisirine  si  pais- 
sant qu'ils  capiivaiem  l'aénlmion  dei  gloites  Ute 
léraires  des  xvii*  et  xvue  »iccle8  :  ButTuii,  cuire 
aaUcs,  «u  a  cité  pluaieunt  passades  iuiéresunia. 
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dauslo  nmnnstèro  qu'il  avait  fondé  à  Squil- 
lact'.      Voy.  I';irlicle  CAMlODOftE. 

BELLEPERCHE  (Pibrbb  de)«  évoque 
d'Auierre.  —  Yoy.  l'article  Clémb?it  V, 
Fape.  n.  IV. 

BELSUNCE  DE  CASTELMORON  (Hbuki- 
Fbançois-Xatier)  ,  ëvêque  de  Marseille, 
côlèliro  surtout  par  sa  charité  durant  la 
peato  qui  ravagea  celte  ville,  naquit  le 
h  décembre  1671,  d'Annand  de  Belsuoce, 
marquis  de  CaslelmoroOf  •!  d*AnDe  de 
CauaioDl-Lausuo. 

I.  De  bonne  heure  le  jeune  de  Beisunce 
montra  df;  grands  senliraenls  de  piél^-.  On 
tt  plaça  au  collège  de  Clernioiil  ou  Louis- 
Je-Grand  pour  ses  éludes,  et  il  n'en  sortit 
que  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Après  y  aroir  enseigné  pendant  quelques 
années  la  grammnirc  et  les  humanités,  il 
y  Gl  avec  disUnclion  ses  cours  de  philoso* 
pbie  et  de  Ihéologie. 

Il  quitta  la  Société  lorsqu'il  fut  nommé 
vicaire  général  d'Agen.  Dans  ce  poste,  il 
écrivit  la  vie  de  sa  tante,  Susanne-Henrielle 
de  Fois,  oui  mourut  en  1706,  dans  sa  qua> 
Ire-vibgl-iiuiuème  année.  —  Yoy.  son  arli> 
cle.  —  Peu  de  temps  après,  de  Beisunce  fut 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Marseille,  et 
B'occupa  de  divers  ouvrages,  autant  pour 
l'instruction  que  pour  l'édification  des  lidô- 
Jes.  Mous  citerons  entre  autres,  le  Combal 
dtrélitu,  de  saint  Annistin,  qu'il  traduisit 
du  latin  en  français,  VArt  de  bien  mourir, 
du  cardinal  Bellarmin,  el  une  Notice  sur 
FmUifuité  d$  FéoHte  dt  MwnnUt  (32). 

Mais  ce  qui  illustra  par-dessus  tout  son 
épiscopal,  ce  fut  le  zèle  charitable  qu'il 
dépl  i  a  lors  de  la  peste  qui  désoIsMerseille 
en  1720  el  1721.  Son  dévouement  et  sa 
charité  dans  ces  tristes  circonstances  le 
firent  surnommer  le  Charles  Borromée  de 
son  temps. 

II.  Aussitôt  que  le  terrible  Oésa  eut  en* 
Tahi  Marseille  pour  la  dix-liuitiôme  fois 
depuis  Jules  César,  le>  nobles,  les  riches, 
les  magistrats  mêmes  s'enfuirent.  Tout  h 
coup  le  lazaret  se  trouva  sans  intendants, 
les  hospices  sans  économes,  les  tribunaux 
sans  juges,  llmpêt  sans  percepteurs.  La 
ciié  n'eût  ni  pourvoyeurs,  ni  olBciers  de 
justice,  ni  notaires,  ni  sages-femmes,  ni 
ouvriers  indispensables.  L  émigration  ne 
80  ralentit  que  ciuand  le  [larlemenl  de  Pro* 
vence  eul  tracé  la  ligne  qui  enfermait  Mar- 
seille cl  son  territoire,  et  prononcé  la  peine 
de  mort  contre  ceui  oui  la  franchissaient. 
CjB  parlemeul  ltti*même  s'enlùit  d'Aii» 
ailleurs. 

Ou  pressa  l'évéque  de  suivre  l'exemple 
des  BMgistrals  et  du  parlement.  Beisunce 
•  répondit  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  j'aban- 
donoe  un  peuple  dont  je  suis  obligé  d'être 
le  père  I  Je  lui  dois  et  mes  soins  et  ma  vie, 
puisque  je  suis  soo  pasteur.  »  Avec  l'évèque 
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restèrent  quatre  échcvios  do  la  ville,  avec 
le  viguier  ou  le  prévdl,  et  le  chevalier  Rose. 
Ce  terrible  fléau  dura  près  de  deux  ans. 
Nous  laisserons  do  Beisunce  nous  tracer  lu 
triste  tableau  de  ses  ravages,  en  citant  tex- 
tuellement les  paroles  qu'il  prononça  dans 
rassemblée  du  clergé  de  France»  en  1725  : 
«  A  peine  la  peste  fut-elle  eutrée  dans 
Marseille,  dil-ii,  qu'elle  porta  la  désolaliou 
et  la  mort  dans  toutes  les  maisons  et  dans 
toutes  les  familles  de  cette  grande  ville,  où 
nous  perdions  chaque  jour  plus  de  mille 
personnes.  Toutes  nos  places  publiques, 
toutes  nos  rues  n'offrirent  plus  à  nos  yeux, 
que  des  amas  monstrueux  de  cadavres  à 
deiui-pourris,  laissés  sans  sépulture  pendant 

auiuze  jours  et  trois  semaines  entières,  et 
evenus,  en  bien  des  endroits  de  la  ville, 
la  nourriture  des  chiens  alTamés.  La  crainte 
de  la  contagion  s'emparaot  bieniét  dvs 
esprits,  et  tous  les  sentiments  de  la  nature 
cédant  au  désir  de  conserver  la  vie,  presque 
10U.S  les  malades  furent  impitoyablement 
mis  lion  de  leurs  maisons,  les  enfants  par 
leurs  propres  |iôres  el  les  pères  par  leurs 
propres  enfants,  el  lurent  placés  et  aban- 
donné.*, sans  presque  aucun  secours,  au 
milieu  des  morts,  dans  ces  rues  devenues  & 
la  fois  autant  d*b6pitanx  infects  et  de  cime- 
tières a  (Trou  I.  Dans  celte  désolation  el  dans 
ce  désordre  général,  nos  habitants,  saisis 
d*horrftur  et  d*effh>i,  prirent  en  vsin  le 
parti  de  s'enfermer  dans  leurs  maisons  ou 
d'aller  chercher  leur  sûreté  et  leur  conser- 
vation è  la  campagne  où  la  peste  les  sniTil 
de  près. 

«  Alors,  dans  la  profonde  douleur  dont 
mon  cœur  fut  pénétré,  j*eus  llnexprlmable 

consolation  de  voir  une  très-grande  partie 
du  clergé  séculier  et  régulier  de  la  ville  et 
Je  la  campagne  voler  à  l'anvi  au  secours  do 
nos  frèrus  pestiférés;  prodiguer  leurs  biens, 
emprunter  même  après  avoir  donné  tout  ce 
qu'ils  avaient  pour  le  soulagement  des  [)au- 
vres  dont  le  nombre  était  immense;  courir 
sans  cesse  de  tous  côtés  pour  consoler  les 
mourants  el  leur  administrer  tous  les  sacre- 
ments, comme  s'il  n'y  avait  eu  rieo  ik  crain- 
dre pour  eux  :  sans  que  le  spodacle  épou- 
vantable dont  je  viens  do  donner  une  lé^^ère 
idée,  sans  que  la  vue  d'une  mort  atfreuse  et 
(u  esque  certaine,  sans  uue  la  perte  de  leurs 
confrères,  dont  plus  de  deux  ceut  cinquante, 
tant  prêtres  que  religieux,  périrent  dans 
les  jours  do  notre  ollliclion,  fussent  capables 
d'iutimider,  de  décourager,  de  retenir  un 
moment  ces  zél'és  ministres  du  Seigneur, 
d(U)t  aucun  ne  cessa  ces  périlleuses  fonc- 
tions qu'après  avoir  été  frappé  de  mort. 
Plusiaura  d*entre  eus,  ecclésiastiques  et 
religieux,  ayant  échappé  à  la  fureur  de 
celle  maladie,  je  les  ai  vus,  n'étant  qu'A 
demi-guéris,  soutenus  par  l'ardeur  de  leur 
zèle,  sortir  de  leurs  lits,  e^  appnjrés  sur 
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des  bilOQf,  «e  iralaer  avec  peine  dm*  let 
rues  pour  Tenir  I  mon  Mconrs,  tftm  IV 

bandon  généra!  où  je  me  trouvais  alors,  et 
lu'aider  à  confesser  les  mourants,  au  double 
pé^il  de  leor  ?ie.  Let  riwières  mêmes  les 
plus  rapides  furent  de  faibles  ob^iiacies  au 
sdie  de  cpielques  religieux  de  Provence  qui, 
Irnuvaot  too*  Im  pMsaget  fermée,  fraver- 
sèreoi  courageusement  ces  rivières  à  la 
Dige  pour  venir  ine  joindre  et  flnir  leurs 
jours  dans  l'exercice  de  la  plus  héroïque 
charité.  Exemple  dont  la  mémoire  devrait 
passer  jusqu'à  la  postérité  la'  plus  reçu- 
iée  (33).  » 

111.  C'est  ainsi  que  le  charitable  évôque 
Mrle  sénfrelement  de  ce»  généimt  con* 

lesseurs  de  Jésus-Chrisl,  de  ces  martyrs  de 
Ja  charité  chrétienne.  Citons  maintenant  un 
fait  particulier. 

Beliunco  alla  un  jour  en  personne  de- 
mander des  secours  aux  Recollets  et  les 
prier  de  confesser  les  HMlMlet  d'une  vaste 
paroisse  de  la  ville.  La  communauté  étiiit 
au  réfectoire.  Le  Père  gardien  y  entre,  fait 
part  à  ses  religieux  de  la  proposition  que 
venait  de  leur  faire  le  véoérshie  évôqae, 
stjoatoDt  que,  si  quelqu'un  d'eux  se  sentstt 
assez  de  zèle  et  de  courage  pour  l'accepter, 
il  n'avait  qu'à  se  lever,  sans  rien  dire. 
Chose  admirable  I  tout,  Jusqu'eux  plus 
vieux,  sans  exception,  se  lèvent  h  la  fois. 
Vingt'&ix  de  ces  bons  Pères  moururent 
nanjcs  de  leur  amour  pour  Dieu  et  le  pro- 
chain, et  dii-huit  Jésuites  sur  vingt-six.  Los 
Capucins  appellent  leurs  confrères  des  au- 
tres provinces,  qui  accourent  au  martyre 
eomme  les  premiers  Chrétiens  ;  de  cin- 
qusDte-einq,  l'épidémie  en  tue  quarante* 
huit.  Quant  à  BeJsunce  personoellcmcui,  il 
était,  cdmine  un  autre  Aaron,  debout  entre 
le»  morts  et  les  vivants,  priant  pour  le 
peuple  et  le  secourant  du  toute  manière. 
Toul  ce  qu'il  possède  il  le  donne  ;  tous 
cens  i)tit  le  servent  sont  frappés  de  mort  ; 
seul,  pauvre,  à  pied,  dès  le  matin  il  pénè- 
tre dans  les  horribles  réduits  de  la  misère, 
et  le  soir  le  retrouve  au  milieu  des  places 
jonchées  de  mourants;  il  élanche  leur  soif, 
les  console  en  ami,  les  exhorte  en  apôtre. 

Mais  laissons  encore  parler  lui-môme  ce 
grand  évAiiue.  I.a  lettre  suivante,  qu'un 
zélé  écrivain  a  sauvée  de  l'oubli  (3^),  écrite 
au  flagrant  de  la  peste  (elle  est  datée  du 
20  octobre  1720),  peint  mieux  le  nouveau 
Borromée  que  tou,t  ce  aue  nous  pourrions 
en  dire  ;  elle  contient  d  ailleurs  des  détails 
curieux  sur  les  rigoristes,  les  appelants, 
tous  ces  hommes  qui  ne  craignaient  pas  du 
troubler  l'Eglise,  de  déchirer  son  unité, 
mais  (^ui,  aux  jours  du  danger,  ne  savaient 
r|ue  faire  el  oubliaient  d'imiter  sa  charité. 
De  Beisunce  écrit  doncofl  Ce*  termes  à  l'é* 
vèqut)  de  Toulon  ; 

•  Ce  n'est  pas  pour  moi,  Uonseigneur, 
onemédiocro  ooasolatioa  dans  toutes  ces 

M)  CEuvrtt  dé  M«viir«,  loin.  t. 
ni)  L'alihé  Feller,  CW«  àt  wnraU  chréiUmie  et 
iê  tilUnture  ff»/<f<M«V|  »  vel.  in  S»,  18^4,  loiu.  IV, 
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horreurs  qui  m'eovlroBoenl.  de  voir* que 
voos  avez  la  ^rlté  de  prendre  pert  I  mes 

peines.  Je  vous  en  fais  mon  sincôre  remer- 
ciment.  Je  suis  encore  par  la  grâce  de  Dieu 
debout  au  milieu  des  morts  et  des  meo- 

rants.  Tout  a  été  abattu  à  mes  cdlés  ;  et 
de  tous  les  ministres  du  Seigneur  qui 
m'ont  accompagné,  il  ne  me  reste  plus  que 
mon  seul  aumônier.  L'abbé  Bouquet  a  été 
enlevé  en  quatre  jours.  De  ma  maison  de- 
venue un  hôpital  de  pestiférés,  il  en  est 
sorti  onze  morts,  et  j'y  ai  encore  cinq  ma- 
lades, mais  hors  de  danger.  Le  P.  de  la 
Frtre,  malgré  sou  grand  âgo,  est  échopf)é, 
afin  qu'au  moips  un  Père  de  Saintt'Croi*{3Si} 

F lût  survivre  aux  autres.  II.  Guérin  a  eu 
e  môme  bonheur.  Dieu  vous  délivre,  Mon- 
seigneur, de  semblable  fléau  1  11  y  a  trois 
mois  que  la  pelle  est  à  Marseille,  et  eela 
ne  finit  pas. 

«  Hélas  1  que  o'ai-je  pas  vu,  et  que  n'ai- 
je  pas  eu  à  souffrir  pendant  ce  temps-lkt 
J'ai  vu  et  senti  pendant  huit  jours  deux 
cents  morts  pourrissant  autour  de  ma 
maison  et  sous  mus  fenêtres.  J'ai  été  obligé 
de  marcher  dans  les  ruea,  toutes  sans  es- 
eeption  bordées  des  deux  eMés  de  cadavres 
à  demi- pourris  et  rongés  par  les  chiens,  et 

flein  de  bardes  de  pestiférés  et  d'ordures, 
ne  savoir  où  mettre  le  pied.  Une  éponge 
trempée  dans  le  vinaigre  sous  le  nez,  ma 
soutane  retroussée  sous  le  brai  et  bien 
haut,  il  me  fallait  traverser  ces  cadavree 
infectés,  pour  démêler  parmi  eux,  confes- 
ser el  consoler  des  moribonds  jetés  hors  de 
Isurs  maisons  et  placés  i).irmi  les  morts  sur 
des  matelas.  Les  monceaux  de  chiens  et  de 
chats  tués  et  pourrissant  augmentaient 
l'horreur  du  spociacle  el  l'insupportable 
puanteur.  Abl  lionseigneufi  aue  de  mo- 
ments d'amertume  el  é»  déiolaiion  n*a4-on 
pas  à  souffrir,  et  qu'il  est  fâcheux  de  an 
trouver  dans  une  situation  pareille  I 

«  AQ|jOttrd*buit'qttoiquo  le  mal  suil  grand 
encore,  nous  respirons;  il  y  a  de  la  dimi- 
nution, el  il  commence  cnlin  à  y  avoir  de 
l'ordre,  dciujis  que  Mgr  de  Langeruri  com- 
mande. Je  vas  partout  sans  trouver  des 
morts  dans  les  rues,  et  depuis  plusieurs 
jours  je  n'ai  coufe>sé  aucun  piitilcré.  U  y 
a  bien  de  la  puanteur  et  des  légions  de 
pauvr.es,  mais  ce  n'est  rien  en  comparaisou 
du  passé.  Je  nu  sais,  M(Misc'igneur ,  ce 
qu'eu  m'a  fait  taire  à  Nuire-Dame  de  la 
Garde,  mais  je  n'y  ai  fait  autre  chose  que 
d'y  aller  dire  la  Messe,  en  priant  la  sainto 
Vierge  à  chaque  station  el  confessant  en 
allant  et  venant  de  pauvres  pestiférés  quo 
je  trouvais  sur  iecbaimia.ie  suis  quasi  sans 
conlesseurs. 

«  Les  personnes  accusées  de  morale  retâ- 
chée (3t>),  sans  obligation  aucuue.  out  fait 
des  prodiges  de  zèle  et  de  charité,  et  ont 
donné  leur  viu  pour  leurs  frères.  Tous  les 
Jésuites  son!  morts»  à  la  réâ4iry«^de  trois  ou 

II.  8i  el  miiv. 

(ô^)  Miiiw«  profiMM  éss  Mselies. 
(56)  Let  Hwm, 
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qualre.  Il  en  est  venu  de  bien  loin  se  livrer 
TOlootaireneni  à  la  mort.  Nos  rigoriilM 

trouvent  cette  morale  abominable.  Trente- 
trois  Capucins  sont  morts.  Il  y  en  a  encore 
iMi«  douttioe  de  malades,  et  Mit  n'em- 
péche  pas  qu'il  ne  m'en  vienne  souvent  do 
nouveaux»  dont  le  sort  est  envié  par  tous 
les  autres  oui  demandent  i  venir.  Il  y  a  eu 
vingt  Recoilels  et  autant  d'Observantins 
morts  au  service  des  malades  ,  plusinars 
Carmes  déciMussés,  Minimes  et  quelques 

grands  Carmes.  Je  ne  parle  pas  de  mes 
ben  eeelMastiques  qui  se  aonlnorifiés. 
Je  me  regnr  lo  comme  un  général  <nii  a 
perdu  i'éhie  de  ses  troupes,  et  atlabaD- 
donné  du  reste. 

«  Vous  demandez,  Monseigneur,  ce  qu'on 
fait  les  appelants  et  |[)ariisans  prétendus  de 
la  morale  aévèreT  Suivant  leurs  rigoureusea 
roaTÎmes,  ils  ont  cherclié  leur  sûreté  dans 
la  tuile,  sans  que  les  obligaiions  attachées  à 
leurs  bénélices  à  charge  d'âmes  leur  aient 
causé  le  moindre  acrupule.  Ordres,  mande- 
ments^ monfllons  canoniques,  menaces  de 
privation  de  béiiéûces,  rien  n'a  été  capable 
d'en  faire  revenir  un  seul.  Accoutumés  de- 
puis  peu  d'années  à  méoonnatlre  la  voii  du 
{«steur  Pt  jon  autorité,  et  à  être  soutenus 
et  protégés  dans  leur  soulèvement,  ils  ne 
oommenc(^ront  pas  à  obéir,  lorsque  la  pcsiu 
peut  être  Je  fruit  de  leur  obt^issance.  Eti 
effet,  j'ai  été  forcé  de  déclarer  les  bénéfices 
de  toute  la  collégiale  de  Saint-Martin  va- 
cants, et  je  les  ai  remplis  aujourd'hui.  J'en 
ferai  autant  à  fégard  des  fuyants  des  Ac- 
eouls. 

«  Mais  aue  dire  de  la  bonne  foi  des  Pères 
de  rOraloire,  qui  publient  à  Paris,  à  ce  que 

Mgr  le  cardinal  de  Mailly  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  qu'ils  m'ont  demandé  permis- 
sion de  eonfeaser,  que  je  la  leur  al  refusée, 
et  que  sur  mon  refus  ils  se  sont  lirrés  à  al- 
ler dans  les  maisons  pour  avoir  soin  des 
malades,  et  ont  fait  de  grandes  aumônes? 
Jamais  fable  plus  complète,  n'y  ayant  à  tout 
cela  pas  le  moindre  fondement.  Avant  la 
peste,  je  n'entendais  parler  que  des  rodo- 
montades des  Pères  de  l'Oratoire,  que  de  la 
qualité  de  cure  chimérique  de  Saint-Canat, 
euro  qui  ne  fut  jamais,  et  qui  faisait  que  le 
P.  Gautier  confessait  sans  scrupule.  Jamais 
aucun  d'eux  ne  m*a  demandé  ni  par  pa- 
role, ni  par  écrit,  ni  par  lui-même,  ni  par 
autrui,  ni  directement,  ni  indirectement  de 
confesser.  Leur  interdit  est  un  prétexte  gui 
n'eût  pas  arrêté  leurzèlo;  s'il  eût  été  bien 
ardent, ils  n'avaient  qu'à  parcourir  les  rues, 
à  chaque  pas  ils  eussent  trouvé  des  mori- 
bonds dans  !o  cas  de  nécessité,  auquel  il 
est  permis  à  tout  prêtre  d'absoudre  :  mais 
telles  confessions  ne  sont  pas  recherchées. 

«  J'ai  parcouru  toutes  les  rues,  les  plus 
petites  comme  les  plus  grandes,  les  plus 
infectées  comme  celles  qui  l'étaient  moins; 
j'ai  été  dans  tous  les  quartiers,  i'ai  plu- 
sieurs fois  passé  dans  le  leur,  et  devant  la 
porte  de  kur  collûge,  jamais  je  n'en  ai 
rencontré  aucun.  Je  ne  m'étais  pas  avisé  de 
iu*informer  de  leuri  démarches  ;  J'avais  des 


NN.URE  BEL  «0 

occupations  plus  tristes  et  plus  nécessaires; 
je  croyais  môme  que  la  bourse  commune 
aurait  été  employée  à  soutenir  dans  le  parti 
la  réputation  de  sainteté  du  P.  Gautier,  et 
je  croyais,  non  ces  viriteade  malades,  maie 
quelques  aumônes.  J'en  ai  demandé  des 
nouvelles  è  notre  premier  écbevin,  qui  m'a 
répondu  n'avoir  entendu  parler  k  l'hôtel  de 
ville  que  de  la  prudenoe  des  Pères  de  l'O- 
ratoire à  s'enfermer  et  î  se  garantir  de  la 
peste.  Il  est  vrai  que  le  P.  Gautier  en  est 
mort,  et  quelques  autres  Pères  avec  lui  ; 
mais  en  voiei  la  raison.  M.  Bstays,  elia- 
noine  des  Accoules,  autrefois  Oratorien, 
fut  frappé,  non  pour  avoir  porté  le  viati- 

Î[ue,  comme  on  le  dit,  mais  pour  avoir  con- 
essé  une  seule  personne;  en  quoi  il  est 

6 lus  louable  que  ses  confrères  Sériés  et 
ouiMTal»  appelants  comma  lai,  qui  ont 
refusé  de  oODUsaar  même  leurs  pénitentes 
alFidées. 

«  Eslays  voulut  faire  son  testament  et 
donner  son  bien  à  l'Oratoire.  Le  P.  Gantier 
qui  le  voyait  souvent,  et  qui  peut  bien  l'avoir 
confessé,  reçut  le  testament  faute  de  no- 
taire. Uès  qu'Estays  fut  devant  Dieu  pour 
lui  rendre  compte  de  aon  appel ,  le  P.  Bn* 
tier  nt  porter  les  effets  du  mort  dans  son 
collège.  peste  était  apparemment  cachée 
dans  quelque  coffire;  elle  trompa  la  vigilanee 
du  portier;  elle  entra  dans  la  maison,  et 
emporta  plusieurs  do  ces  Pères.  Je  dois  vous 
dire.  Monseigneur,  que  j'envoyai  visiter 
listays  mourant,  et  l'oilioner  è  la  révoca- 
tion de  son  appel  ,  m'olTranl  d'aller  le  voir, 
si  ni,i  présence  |iouvait  procurer  cet  effet  et 
lui  être  de  quelque  consolation,  il  répondit 
poliment  à  mon  compliment;  Il  s'étendit 
sur  mes  louanges,  il  exagéra  la  peine  qu'il 
avait  eue  à  appeler  à  caase  de  moi,  et  dit 
qu'il  ne  croyait  la  constitution  ni  bonne  oî 
mauvaise,  et  qu'il  attendait  que  tous  les 
évôques  l'eusseul  unanimement  reçue  pour 
s'y  soumettre  :  mais  a'tl  voulait  attendre  ce 
temps  là  pour  mourir»  sa  volonté  fut  ioulile* 
Je  suis ,  »  etc. 

IV.  Telle  fut ,  en  présence  de  ce  terrible 
fléau ,  la  conduite  du  pasteur  et  de  son 
clergé  ,  opposée  à  celle  de  tant  d'infortunés 
enlacés,  eiuinitr<is  dans  l'erreur,  jusqu'à  voir 
tarie,  dans  leurs  cœurs ,  la  charité  qui  ré- 
siste pourtant  raremeot  au  jour  des  grands 
dangers  !  il  y  a ,  dans  ce  rapprocbemeac , 
plus  d'un  enseignement... 

Mais  si  ces  infortunés  sont  h  plaindre, 
combien  sont  dignes  d'aduiirjtion  ceux  qui 
sacriUôrenl  tout  pour  secourir  leurs  Irères  1 
L'Eglise  honore  du  titre  glorieux  de  mar^ 
tyrs  les  Chrétiens  d'Alexandrie  qui ,  au 
m*  siècle,  moururent  au  service  des  pesti- 
férés, sous  le  pontiticat  de  l'évèijue  saint 
Denys:  les  prêtres  et  les  religieux  de  Mar> 
seilte  qui,  dans  le  zviii*  siècle,  et  sous  le 
pontificat  de  Bcisunce  ,  muurureot  de  la 
même  manière  et  pour  la  même  cause,  mé- 
ritent les  mômes  honneurs. 

Le  saint  Pape  Clément  XI,  instruit  par  la 
renommée  de  ces  dévuuemenis  sublimes  , 
adressa  deux  brefii  au  taini  évéqaa  de  Mar» 
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Mille  pour  le  féliciter  de  sa  charité  de  bon 

risteur ,  accorder  une  indulgence  plénière 
tous  ses  diocésains  frappés  de  la  pesle,  à 
tous  ceux  qui  les  servaient  d'une  manière 
quelconque  »  spirituelle  ou  temporelle  »  et 
loi  annoncer  1  enroi  d'environ  deux  mille 
boisseaux  ,  achetés  avec  l'argent  de  l'Eglise 
romaine.  Il  expédia  effectivement  trois  ua- 
Tires  eliargés  ae  blé  :  Ttin  fit  ninfrage ,  les 
deux  nuircs  furent  pris  par  les  corsaires 
d'Afrique.  Mais  quand  ces  Barbares  eurent 
appris  d'oik  ils  venaient ,  et  quelle  en  était 
la  destination,  ils  furent  saisis  de  respect 
et  les  envoyèrent  fidèlement  à  Marseille. 

A  l*««iDple  de  saint  Charles  Borromée, 
Belsonce  ne  négligea  pas  de  s'efforcer  d'ap- 
paiser  la  justice  divine  par  des  prières  et  des 
pénitences  publiques.  On  le  vit ,  comme  le 
grand  arcbeTéque  de  Milan  ,  s'offrir  à  J)ieu 
comme  ont  Victime  de  propitialion  pour 
son  peuple.  Il  fit  plus  encore  :  il  consacra 
sa  personne  et  son  diocèse  au  Cœur  adorable 
de  léfiit,  ifln  de  le  tooeher  de  eompasaloo 
pODr  son  troupeau. 

Cette  consécration  solennelle  fut  fixée  au 
premier  novembre  1720.  Elle  fut  annoncée 
dès  le  matin  par  le  son  des  cloches,  qui, 
«'étant  tues  près  de  quatre  mois,  réveil- 
lèrent en  ce  moment  la  foi  des  Marseillais 
ni  leur  conûance.  Toutes  les  églises  étant 
fermées  depuis  longtemps ,  on  dressa  on 
autel  à  l'extrémité  d'une  run  lr5s-lart;e  et 
longue  d'une  demi-lieue  ,  qu'oc  'appelle  le 
Cours.  Le  saint  évéque  s'y  rendit  procès- 
aionncIU'ment  avec  les  débris  de  son  clergé, 
marchant  la  tète  et  les  pieds  nus ,  la  corde 
en  cou  et  la  croix  entre  les  bras.  Cette  vue 
arracha  dos  larmes  à  tout  le  peuple:  sans 
craindre  la  contagion  dans  un  lcm|)S  où 
elle  se  répandait  avec  plus  de  fureur,  i! 
s'était  rendu  au  Cours  pour  implorer  la 
miséricorde  divine.  Dès  qu'on  fui  arrivé  & 
J'auloJ  ,  le  pieux  évftqua  fil  une  exliorlalion 
touchante,  qui  fut  souvent  interrompue  par 
les  pleors  et  les  ssnglots.  Ensuite  eut  lion 
l'amende  honorable,  la  consécration  du  dio- 
cèse au  Cœur  de  Jésus,  que  termina  le  saint 
saerifice  de  la  messe.  Le  peuple ,  proslemé 
sur  cette  pinco  immense  cl  dans  les  rues 
d'où  il  pouvait  apercevoir  l'autel ,  fondait 
en  iermes»  et  s'unissait  ani  vœux  île  son 
pasteur  avec  In  ferme  confiance  que  le  ciel 
allait  les  exaucer.  Cette  attente  ne  fut  point 
▼aine:  la  contagiun  ,  qui  prenait  tous  les 
jours  de  nouvelles  forces,  commença  visi- 
blement à  diminuer,  et  Marseille  sembla 
renaître. 

.  Le  quinze  novembre  eut  lieu  une  autre 
cérémonie.  Beisunee  01  réeiter  avec  solen- 
nité les  f)riôres  qu'on  faisait  à  Rome  pour 
la  cessation  de  la  peste  de  Marseille,  et  que 
le  Pape  lui  avait  envoyées.  Il  donna  ensuite 
la  bénédiction  h  toute  la  ville  du  haut  d'une 
tour,  au  bruit  de  toutes  les  cloches  ,  des 
canons  des  forts,  des  tambours  des  troupes 
militaires  et  bourgeoises.  Ce  spoclacio  im- 
posant répandit  parmi  le  peuple  une  reli- 


gieuse frayeur,  qui  empêcha  beaucoup  de 
crimes.  Enfin,  le  nombre  des  malades  dimi- 
nuant toujours  ranima  tellement  la  con- 
fiance des  Marseillais,  que,  le  jour  de  Pâ- 
ques 1721»  ne  pouvant  plus  réfifimer  les 
mouvements  de  leur  zèle,  ils  enfoncèrent 
les  portes  des  églises  pour  y  faire  célébrer 
le  culte.  L'évèquone  put  prévenir  les  dan- 
gers de  celte  smoence  qo*en  liiisant  dresser 
au  milieu  du  Cours  un  autel  où  il  dit  la 
messe  les  deux  dernières  fêtes.  Les  di- 
manches suivants ,  Il  la  dit  taniAt  sur  une 
place,  tantôt  sur  une  autre  :  et  les  attentions 
de  sa  charité,  de  son  zèle ,  de  .sa  prudence , 
ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta  plus  dans 
la  ville  le  moindre  vestige  de  contagion  (37). 

V.  En  1724,  Beisunce  fut  nommé  à  Pévé- 
ché-pairio  doLaon,  et  Tannéo  suivante  h 
rarcbevècbé  de  Bordeaux;  mais  il  refusa 
Ton  et  l'antre,  pour  rester  fidèle  k  sa  ehère 
église  de  Marseille.  Les  Papes  Clément  X! , 
Benoit  Xtll ,  Clément  XII  et  Benoit  XIV  le 
•  eomblèrent  de  témoignages  d'estime  et  de 
tendresse.  Clément  XII,  par  une  distinction 
inouïe  dans  l'église  de  Marseille ,  l'honora 
du  pallfoei. 

Dans  son  épiscopat  do  quarante-cinq  ans, 
Beisunce  eut  à  combattre  le  jansénisme  et 
rincrédulilé  :  il  le  Qt  avec  un  zèle  que  quel- 
ques-uns ont  trouvé  un  peu  amer.  On  a  de 
lui  des  Mandements  et  des  instroelions 
pnslorales  conlre  ces  di'UT  postes  dos  intelli- 
gences et  des  Ames ,  mille  fois  plus  funestes 
que  celle  des  corps. 

Il  assista  au  concile  où  lo  janséniste  Soa- 
nen  fut  condamné,  il  eut  toujours  le  plus 
grsnd  soin  de  faire  rendre  aux  constitutions 
npostoliqups  la  soumission  qui  leur  est  due. 
Aussi  eul-il  la  gloire  d'être  persécuté  par  le 
parlement  janséniste  de  Provence,  qui ,  par 
une  singulière  prétention,  voulait  forcer  les 
évêques  et  les  prêtres  catholiques  h  donner 
ou  plutôt  à  i>rosiituer  les  sacrements  à  dei 
hérétiques  obstinés. 

Les  sectaires  ne  pouvaient  surtout  lui 
pardonner  sa  df^volion  nu  sacré  Cœur  de 
Jésus,  et  il  se  vit  plus  d'une  fois  privé,  par 
eux  ,  de  son  temporel.  Mais  que  pouvaient 
être  ces  privations  sur  le  cœur  d'un  homme 
qui  avait  traversé  de  bien  plus  rudes 
épreuves?  Aussi  Beisunce  continua-t-il  a 
paître  son  troupoau  jusqu'en  1755,  époque 
h  laquelle  il  mourut ,  le  k  juin,  il  eut  pour 
successeur  du  Belloy,  oui  a  vécu  jusqu'à  nos 
jours,  étant  mort  arcoevèque  de  Paris  et 
cardinal  en  1808. 

BENEFICES  ECCLESIASTIQUES.  Sous 
ce  nom,  nous  réunissons  ce  qui  concerne 
la  matière  des  aimefM,  nom  qui  signilie  le 
revenu  d'une  année,  et  la  matière  des  béné- 
fices, terme  qui  exprime  le  revenu  tempo- 
rel attaché  I.  on  oflioe  eecléslastique;  et,  en 
ces  matières,  nous  ne  nous  occupons  pas, 
bien  entendu,  de  la  question  canonique, 
étrangère  à  notre  sujet,  mais  uniquement 
des  faits  historiques.  Commençons  |)ar  les 
annales. 


(37)  (Ksvrss  d«  HfiaaNcr,  t«B).  i,  psf .  17  cl  «ilv. 
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1.  On  distinguait  deux  sortes  d'annales  : 
la  première  se  payait  au  Pape,  pour  les  bé- 
néfices consistoriauT,  c'esl-h-diro ,  que  ceux 
qui  <^laient  pourvus  do  cns  bénéfices  payaient 
a  la  chambre  apostolique,  en  retirant  leurs 
bulles;  U  seconde  se  payait  sous  le  nom  de* 
droit  d*6iKrée  ou  de  départ  à  des  digoittfs  oa 
i  des  chipiln«i  pmir  lei  béné&cae  ordi- 
naires. 

Quand  od  demande  quelle  est  Torigtiio 

des  annales,  dit  le  P.  Berlliier  (38),  on  no 
doit  pas  seulement  entendre  ce  droit  que 
liercevait  le  Pape,  mais  il  but  concevoir 
celle  espèce  d*imposiiion  ou  de  trib  il  qui 
comprenait  autrefois  tout  le  revenu  de  la 
première  année  d'un  bénéfice.  Cela  veut  dire 
qa*oo  doit  considérer  les  annales  dans  leur 

eus  grande  étendue,  et  conséquomment  se- 
n  leur  plus  grande  antiquité. 
Tous  les  biens  ecclésiastiques  de  cbaqiM» 
église  étalent  originairement  entre  les  mains 
de  l'évôque.  On  nartagoa  ensuite  ces  reve- 
nus; et  telle  fut,  a  propruraeul  parler»  l'ori- 
gine des  bénéfUin,  Depuis  celte  distribtition 
les  évôques  furent  ohli^^és  de  conférer  les 
l'Iaces  vacantes.  Le  concile  de  Latran  de  l'an 
1179  les  obligea  mèmei  faire  ces  collaliOBS 
dans  l'espacp  de  six  mois;  mais  on  ne  les 
empêcha  pas  de  réserver,  soil  en  partie,  snil 
pour  eux-mômcs,  le  revenu  de  ces  bénéfices, 
pourva  que  la  cause  fût  légitime ,  et  que  la 
léserfe  eût  des  bornes.  Celle  pratique  était 
encore  en  iisage  du  temps  de  saint  tlaimond 
de  Pegnafort,  qui  vivait  sous  Gré^joire  IX, 
vers  le  milieu  dn  sm*  sfdcle. 

On  voit  donc  ici  une  sorte  annate  aban- 
donnée à  la  disposition  des  évéques.  Ils 
pouvaient  déterminer,  avant  la  eollation 
d'un  bénéfice,  que  le  revenu,  en  tout  ou 
en  partie,  demeurerait  on  leurs  mains  du- 
rant quelque  temps,  ils  conféraient  ensuite. 
•I  le  titulaire  ne  jouissait  que  de  ce  qui  lui 
était  laissé.  Il  ne  jouissait  même  de  rien  si 
le  revenu  du  bénéfice  avait  été  réservé  en 
entier  ;  mais  il  fut  réglé  dans  la  suite,  par 
les  Papes  et  par  les  conciles,  qu'on  laisse* 
rail  aux  béuéUciers  une  portion  des  fruits, 

Cour  vivre  et  pour  satisfaire  aux  charges  du 
énilee  (39) .  Le  P.  Oerthiur  ne  doute  pas 
que  celte  puissance  primitive  des  évéques 
sur  tous  les  biens  de  leurs  églises  ne  soil  la 
source  des  annales  {kQ). 

Au  XII'  siècle,  les  évèques  gardaient,  dans 
eetle  matière,  la  plus  grande  mesure  ;  ils 
agissaient  du  concert  avec  leur  chapitre,  et 
lesaooates  qu'ils  établissaient  tournaient 
généralement  au  profit  de  quelque  bonne 
œuvre.  Etienne  de  Senlis,  qui  i-tait  évé- 
que  de  Pans  eu  llâb,  nous  eu  l'uuruit  un 
exemple. 

Louis  le  Gros  avait  fond.^,  en  1113,  î'Ab- 
b«>e  de  Saint- Victor  du  Paris,  et  celte  com- 
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inunaulé,  dans  les' années  suivantes,  répan-| 
dit  un  éclat  de  sainteté  et  de  doctrine  qui! 
lui  attira  une  grande  réputation  (il).  On)' 
s'empressa  de  la  protéger,  et  l'évêcpie  de 
Paris,  ainsique  le  chapitre  de  Notre-Dame, 
lui  accordèrent  la  jouissance  de  la  première 
année,  de  chaque  prébende  qui  viendrait  k 
vaquer,  dans  la  cathédrale  et  dans  diverses 
égitses.  De  son  côté,  Louis  le  Gros  lui  donna 
les  mêmes  avantages  sur  un  grand  mmibre 
d'autres  églises,  et  celte  communauté  nul 
ainsi  un  droit  d'annale  très-étendu. 

On  remarque  que  cette  deniière  donation 
du  roi  prouve  que  ce  ne  furent  pas  seu'eroent 
les  évèques  avec  leurs  chapitres  qui  établi- 
rent des  annales  au  xii* siècle;  mais  que  les 
princes  se  permirent  aussi  la  même  chose, 
sans  doute  è  cause  du  tilre  de  fondateurs 

Sio'ils  avaient  en  plusieurs  éti^lises.  Mais  ces 
ails  étaient  plus  fréquents  encore  de  la  part 
de  l'épiscopai.  Ainsi  en  lltt  i*évêquedeBean« 
vais,  de  concerlavec  son  c?iapflro,  accorda  tou- 
tes lesanoatesde  sa  cathédrale  aux  chanoines 
réguliers  de  l'église  de  Saint-Quentin  de 
Bt-auvais  (i2).  En  1135,  l'évôquo  d'Amiens 
ayanl  fondé  une  communauté  de  chanoines 
réguliers  dans  sa  ville  épiscopale,  if  lui  attri- 
bua les  annates  de  tous  les  bénéfices  de  sa 
cathédrale,  el  de  ceux  de  l'église  collégialo 
de  Saint-Acheul  (43). 

Quelquefois  on  faisait  ces  concessions 
sans  avoir  recours  â  Tautoritédu  Saint- 
Siège,  et  quelquefois  on  demandait  le  con^ 
sentement  du  Pape,  ou  plutèt  les  intéressés 
prenaient  des  buHesdé  eonflrmatloni  Rome,* 
afin  d'être  plus  autorisés  è  percevoir  ces  an- 
nates. Ainsi,  l'on  trouve  que  l'abbaye  do 
Sainl-Victor  fil  confirmer,  par  Eugène  111, 
les  faveurs  qu'elle  avait  reçues  de  l'évéque 
do  Paris  el  du  chapitre  de  Notre-Duiue. 

11.  Tant  que  les  évèques  n'usèrent  de  ce 
droit  des  annales  que  dans  les  vues  de  sub« 
venir  aux  besoins  de  leurs  églises,  ou  de 
procurer  les  pieux  établissements,  les  Papes 
et  les  conciles  ne  réclamèrent  point  ;  mais 
quand  Tambilion  ou  Pavarice  se  mêlèrent  1 
ces  réserves,  il  fut  défendu  d'en  établir  de 
nouvelles  {ki).  On  proscrivit  môme  celles 
qui  n'étaient  pas  fondées  sur  un  privilège 
ou  sur  l'autorité  d'une  ancienne  coutume 
(45);  c'est  ce  que  prouvent  plusieurs  con- 
ciles et  quelques  déerétales. 

Alors,  les  ressources  des  évèques,  des  ab- 
bés, et  généralement  do  tous  ceux  qui  cru- 
rent avoir  besoin  des  annntos,  fur«  nl  de  de- 
mander des  privilèges  à  Hume.  Honoré  111, 
qui  était  assis  sur  la  Chaire  de  Pierre  en 
1216,  pi^  rinil  à  l'évôque  de  Toulon  de  jouir 
durant  deux  ans  de  la  première  année  des 
bénéfices  qui  viendraient  à  vaquer  dana 
son  diocèse.  L'archevôijue  de  Canlorbéry 
obtint  eu  liM  les  annales  de  tous  les  bénè- 


(58)  Dite.  $ur  les  Aiiiui/o,  |»lacë  en  téle  liu  (41)  Dubois,  fliU.  a«W«<.  fiiri*,  k  U,  pac.  ii,  33. 

loin.  XIX  lie  rilUtoirt  d»  tEgtiM  fftllieatu^  édii.  (4i)  Call.  dkriir.,  tom.  Il,  p.  SUS. 

in-lS  de  1846  1847.  (i3;  Spieil.,{on\.  Xll.  p.  t«0. 

(39.  Jean  XXII,  Extra,  lotu.  1,  c.  i.  hi)  Ceuc.  Loud.,  au  iil>8. 

(4é)  Diic  vtÂ  supra,  paf.  IV.  (IS)  Cène.  FefoM.,  an  IStt. 
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ffeM  â«  M  proTînee.  Bonffaee  VIII  accorda 
pour  cinq  ans  h  un  évoque  colles  do  son 
diocèse*  afin  de  lui  faciliter  le  raojen  de 
payer  ses  dettes.  Le  mêoe  pontife,  en  1996, 
résefTS  au  profll  de  Philippe  le  Bel  les  pre- 
miers fruits  de  tous  les  béoéOcesde  Fraoce, 
•leepté  eeux  des  prélatnres  :  ee  teapt  de 
In  réserva  devait  durer  autant  que  la^uerre 
qui  orcapait  ce  roi  en  Flandre,  ce  qui,  comme 
'  Ton  sait,  ne  l'empèchi  point  de  payer  sa 

-  dette  de  reconnaissance  par  Tinjure  et  mille 
persécutions  enrer»  ce  grand  pontife.  {Voff. 
l'arlirle  BoifiFACS  VIII.)  Le  Pape  Clément  V 
fut  exlrdmeroent  importuné  par  les  évéques 
d'Angleterre,  qui  danandaioat  aaisi  lat  an- 
nates  des  bénéAeea  da  Jaura  dépandan- 
cas.  (46.) 

Pallgoé  da  Taors  suppliques  importooet, 
ce  Pape  roulul  corriger  les  érêquesde  cette 
tle,eo  se  réservanlà  lui-même,  durant  deux 
ou  trois  ans',  toutes  les  annates  qn'ils  lai 
demandernient  :  «  Car,  disait-il,  le  supé- 
ri«'ur  pourra  bien  jouir  s'il  le  reut  des  pri- 
vilèges que  l'inférieur  sollicite.  »11  s'apnro- 

-  pria  donc  tous  les  revenus  de  ils  pranuèra 
année  de  tous  les  bénéfices  qai  vaqaaraiani 
en  Angleterre  de  lè  à  deux  ans,  evécbés , 
ablMjras,  prieurés,  cures,  prébendes,  et  jns- 
qQ'aat  moiodrea  bénéfiees  s  ce  fut  lè,  sol- 
vant Thoroassin  (Vf),  la  véritable  originedes 
mmatii.  Mais  il  y  a  apparence  qu'elles  lom- 
bérant  durant  la  longue  vacaoea  qui  suivit 
la  mort  de  Clément  V. 

Son  successeur,  Jean  XXII,  les  établit  en 
1317,  sur  tous  les  bénéficos  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  et  il  abandonna  la  moitié  de  cette 
réserve  au  roi  Edouard  II,  qui  se  disposait 
à  une  expédition  d'oulro-mcr(V8).  Dimix  ans 
après,  le  même  Pape  étendit  la  réserve  des 
annates  à  tous  les  pays  de  la  chrétienté; 
mnis  il  en  excepta  les  grands  béoMoas , 
c'est-èilire  les  évécbés  et  les  abbayai,  et  il 
borna  ce  temps  de  la  réserve  è  trois  annéea. 
Depuis  ce  pontife  jusqu'au  commencement 
Uu  grand  schisme  (Voy.  cet  article),  il  y  a 
peu  de  vestiges  des  aonatea.  Touteroia  ellea 
prirent  d'assez  grands  accroissements  aus- 
êitôt  après  réleciion  d'Urbain  VI,  qui  mou- 
rut on  1389,  et  de  Clément  VII,  qui,  élu  en 
1918,  ne  fut  reconnu  que  par  une  partie  de 
l'Rglise,  et  qui,  se  trouvant  par  lit  mène 
()lu$  réservé  dans  son  obédience,  Ail plusal- 
tenlif  à  profiler  de  ce  subside.  " 

Bd  iïï9È  et  en  1899,  Bonifaee  IX,  sneeea- 
seur  d'Urbain  VI,  imposa  clairement  l'an- 
nate  sur  tous  les  arcbevécbés  et  les  évôchés 
de  aoB  obédience.  C'est  ee  qui  persuade  à 
plusieurs  auteurs  qu'il  fut  l'instituteur  des 
anaalea  »  appelées  eonsiêlorialu,  à  peu  près 
cooMBia  Jean  XXII  passe  pour  avoir  établi 
celles  qui  alfectent  les  bénéQces  du  second 
ordre  (49).  Mais  ils  se  trompent;  car  il  est 
carlaio  qne  Clément  V  donna  razempla  des 

• 

(M)  1^  P.  Bertiiier,  loe.  cit.,  i.  Vlli. 

(47)  Ane,  «r  mnit.  iliwipl.,  ton*  III,-  f.  199»  SI 
Pleôrv,  liv.  xa,  n*  4. 

(48)  Kaynald.,  ao.  1317,  d>  49. 

(19)  IUyaBld»ao.l391,n*l,sil999,D*lS. 
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unes  et  des  antres.  ÎManmoins  ce  fut  sous 

Bonifaee  IX  que  les  annates  devinrent  plus 
•fréquentes  et  plus  étendues;  et  son  compé- 
titeur, Benotl  XIII,  qui  siégesit  è  Avignon, 
pressa  les  bénéliciers  nvec  une  telle  rigueur, 
qu'il  s'attira  de  grandes  difficultés  (50),  et 

3u'il  Ot  naître,  si  déjà  elles  nedatalaBl  psv 
e  plus  haut,  laa  disputas  qoa  las  annaiss 
soulevèrent. 

Pourtant  qu'y  svail-il  déplus  légitime? 
Ne  fallait-il  pas  que  les  Souverains  Pontifes 
eussent  des  ressources  pour  soutenir  les 
charges  innombrables  attachées  h  leur  di- 
gnité, et  qui  intéressent,  en  déOnitire,  la 
•bien  de  1*Bglise  nni venelle t  Si,  dit  un  au- 
teur (51),  les  prêtres  de  l'ancienne  loi 
payaient  la  dlme  de  la  dlm^  au  0*aad  prê- 
tre, il  était  jnate  al  Mlorai  qaalas  prêtres 
de  la  loi  nntiveUapsjasaanlIadtoioanSott- 
vtsrain  Pontife. 

ill.  C'est  surtout  au  concile  de  Constance 
TVti*  général,  que  s'engagèrent  les  grands 
démêlés,  au  sujet  de  la  question  qui  noos 
occupe,  (kn  Ibl&-1M8.) 

Dans  1  intervalle  de  la  dép<Mition  de  lean 
'XXIII  et  de  Télection  de  Martin  V,  on  pro- 
posa h  ce  cnncilo  tous  les  points  de  réfor- 
matiou  qu'on  voulait  établir  dans  i'£gUsatA 
eOrameneer,  disait-on,  par  la  cour  romafoe. 
Oue!qac'S-uns  dos  cardinaux  présents,  ceux 
de  Pise,  de  Florence  el  de  Cnuibrai,  Pierre 
tf*Ailfy,eoanprirent  qu'on  allait  s'en  prendre 
aux  annales,  et  allèrent  au-ilevant  de  la  dif- 
ficulté, en  soutenant  qu'elles  étaient  dues 
au  Pape  et  au  Sacré  Collège. 

Celte  démarche  avertit  Tes  adversaires  des 
annates  de  tent*;r  un  puissant  effort  contre 
cette  imposition  et  contre  toutes  les  autres 
qui  venaient  de  Rome.  Cependant  les  Fran- 
çais furent  presque  les  seuls  qui  entrèrent 
dnns  ce  sentiment;  ils  demandèrent  tout 
d'abord  la  suppression  des  annates.  Mais  » 
revenant  ensuite,  pour  la  plupart,  sur  eettu 
décision,  ils  dirent  qu'en  les  abolissant  il 
serait  à  propos  de  pourvoir  le  Pape  et  les 
cardinaui  d*00 antre  secours. C'était  le  sian 
pie  bon  (sens  qui  dictait  cela.  Plusieurs 
même  des  prélats  et  des  docteurs  français 
se  séparèrent  du  parti  des  adversaires,  crsi» 
gnant  qu'à  la  place  des  annates  on  n'injpo- 
sdt  sur  le  clergé  uae  taxe  plus  incommode. 
DViutrcs  oppositions  plus  formelles  vinreol 
à  l'appui  de  ces  craintes  étranges.  Le  pro- 
cureur de  la  chaosbre  apostolique  et  celui 
des  cardinaux  interjetèrent  appel  de  la  ré- 
solution des  Français. On  multiplia  pendant 
quelque  temps  les  prooédures;  il  y  eut  des  . 
attaques  et  des  défenses,  des  accusations  el 
des  réponses.  Les  autres  nations,  qui  avaient 
teura  députéo  au  concile,  appuyèrent  fai* 
blement  celle  de  France.  Enlin,  tout  cet 
éulat  n'aboutit  h  rien,  cl  le  concile  ne  pro- 
nonce point  contre  las  anoatsa  (99).  La  npa 

(50)  Le  P.  Berthier,  loc.  cit.,  p.  xv. 

hl)  D  Richard.  DUi.  it$  tckam  acste.,  éék. 

iii-fol.  1760,  lom.  1,  p.  2U,  eoUl; 
i5i)  U  P.  BerUiier,  p.  xvii. 
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Martin  V,  qot  fut  élu  quelque  (crops  aprôs 
ce  démAlé,  conGrma  môme  l'usage  dn  les 
percevoir,  se  contentant  d'y  mettre  quel* 
ques  niodificnlions  (53). 

Malgré  celte  opposition  uui  se  maniresla 
de  la  part  des  Français ,  dont  l<»s  um  ne 
(  r.iignaient  pas  de  frapper  les  annales  de  «i- 
monu,  et  dont  les  plus  saines  rcconuaissaieot 
en  fin  de  compte*  la  légitimité ,  puisqa'ilt 
soulennienl  qu'il  était  nécessaire  de  pour- 
voir, d'une  manière  ou  d'une  auire,  à  l'élat 
du  Pape  et  des  cardineui,  il  est  certain  que 
les  annales  fureni  perçues  en  France  jus- 
qu'au concile  de  BÂio.  Si  l'on  y  moiiail  quel- 
que tdoocissement,  ou  si  les  rois  en  perce- 
vaient une  fuirl,  c'était  toujours  par  l'auto- 
rilé  et  Tabandon  libre  du  pontife;  mais 
Fleury  se  trompe  (  5V),  lorsqu'il  prétend 
que  les  annates  eu  France  ont  été  réduites 
par  Tusage  auK  bénéfieM  eonsislorienx. 

La  question  des  annales  fut  vivement  dis- 
cutée au  concile  de  Bâiu.  Pendant  le  premier 
démêlé  du  Pape  Eugène  IV  arec  les  Pères 
de  ce  coneile,  il  fut  arrêté  que  dorénavant 
on  ne  prendrait  rien  à  Rome  pour  la  contir- 
mation  des  élections;  mais  que  .le  concile 
pourvoirait  aux  besoins  du  Saint-Siège,  et 
que,  s'il  y  manquait,  les  bénéficiers  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  des  tnies,  continue- 
raient d'en  parer  la  moitié  dnns  l'année 
même  de  la  prise  de  possession,  jusi{n  à  ce 
qu'on  eût  attaqué  un  autre  fonds  pour  le 
Pape  et  pour  les  cardinaux  (551.  Tel  fut  le 
rAMillat  de  la  xii"  eessioa ,  qui  eut  lieu  le 
f3juMlet  im. 

Mais  dans  la  xxi*  session  du  9  juin  li35, 
on  fut  loin  d'y  mettre  cette  réserve.  Les  en- 
nemis du  Snini-Siége  éclatèrent  sans  au- 
cune retenue,  et,  malgré  les  protestations 
de  l'arcbevèque  de  Tarouto  et  de  l'évêque 
de  Padoue,  charsé  de  la  légation  apostoli- 
que, les  annates  furent  totalement  annulées, 
avec  menaces  de  punir  comme  gimoninqurt 
ceux  qui  les  exigeraient,  et  avec  ordre  de 
déférer  le  Pape  même  an  concile  général , 
s'il  scandalisait  r^|llsa  en  violant  ce  dé- 
cret (56j.  C'était,  comme  l'on  voit,  une  ré* 
volte  ouverte  des  membres  contre  la  tôte* 
quoiqu'aient  pu  dire  Noël  Alexandre  (57)  et 
Tbomassin  (58),  pour  expliquer  ou  atténuer 
le  sens  de  ce  décret.  Voy.  l'article  sur  le 
Concile  de  Bêle»  o'XX,  ton.  U,  coL  800- 
891. 

Le  Pape  Eugène  iy,qui  mettait,  vis-k-vis 
des  Pères  de  ce  concile,  une  condescendance 
et  une  douceur  vraiment  évangélique,  se 
contenta  de  leur  fiiire  dire,  par  deux  de  ses 
envoyés,  qu'il  paraissait  étonnant  que,  dans 
o'fie  affaire  de  cette  importance*  on  eût  pro- 
cédéet  conclu  sans  la  pariici|)alion  duSaint- 
Sjége,qui  élaii  la  partie  intéressée;  que  s'il 

(55)  On  ta  trouve  le  détail  dans  l'Histoire  de  PE- 
fiite  aoUÎMM ,  llv.  xtvi. 
(5/)  lnitiiHt,ém  BnitHtkê.,  S  vel.bHlS,17é8» 

ID.  1,  p.  423. 

(55)  Hardouin,  C«nc.  loni.  YlII.p.  {i58clilo9. 

i56)  lbiJ.,loni.  IX,  p.  i  120,  et  luin.  Mil,  p.  1196. 
'57)  DititTi.,  in  Util,  tcclet.,  ucc.  svclxvi. 
S»)IMêeipl,44l'Eil  ,  pan.  iv.  Iiv.iv,icliap.5(f. 
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y  avait  des  abus  dans  la  perception  dos  an- 
nates, il  fallait  les  retrancher  sans  détruire 
celles-ci  même;  qu*au moins Dillelt-ll  ne  les 

détruire  qu'en  assignant  tout  h  la  fois  lo 
dédommagement  dont  on  avait  parlé  dans 
la  ii*  session  t  que  cela  ét«U  d'autant  plus 
nécessaire,  que  l'Eglise  romnine  avait  ac< 
tueilemenl  des  charges  immenses  à  soute* 
Dir  pour  la  réduction  des  schismatiqnes  et 
pour  l'extraction  des  hérésies;  qu'au  reste,  , 
elle  consentait  de  bon  cœur  h  la  suppres- 
sion des  annates,  et  (|ue,  |)our  le  dédomma- 
gement, elle  s'en  remettait  à  la  décision  du 
concile,  pourvu  que  les  conditions  fussent 
raisonnables  et  solides. 

On  promit  tout,  au  risque  défaire  beaucoup 
atlendre  la  réalisation  de  ces  promesses.  Et 
c'est  ce  qui  arriva  en  effet  ;  car  on  attendit, 
pour  délibérer,  qu'on  eût  créé  Pape  ou  plutôt 
anilpspe  Amédée  de  Savoie,  sous  le  nom  de 
Félix  V.  Alors  on  détermina  que  rc  prétendu 
pontife  lèverait  le  cinquième  de  tous  les  lié- 
néilces  pendant  cinq  ans,  et  le  dixième 
pendant  cinq  autres  années.  Tel  fut  le  dé- 
dommagement que  les  Pères  de  Bâle  propo- 
sèrent pour  Félix,  et  qu'ils  publièrent  dans 
la  session,  datée  du  k  août  1440;  et  ils 
prétendirent  accomplir  par  là  ce. qui  avait 
été  promi^s  dans  la  It*  tCMiOO»  plOS  de  MpC 
ans  auparavant. 

IV.  A  panir  de  ce  temps,  tmiles  les  aisen- 
blées  |)nrticulières  et  gallicanes  s'en  prirent 
aux  annates  et  leurs  portèrent  plus  ou  moins 
olteinle,  hlsant  des  annates  rédmUu,  ou 
seulement  passagères.  Par  exemple,  la  pré- 
tendue pragmatique  sanction ,  publiM  i 
Bourges  en  1488,  adopta  la  plupart  des  dé- 
crets do  B/\le,  en  modifia  quelques-uns,  et, 
entre  autres,  celui  qui  regarde  ces  anna- 
tes. (59) 

Les  princes,  surtout  en  France,  les  Char- 
les VII,  les  Louis  XI  et  autres,  se  basèrent 
surces  décisions  révolutionnaires  pour  con- 
tester, restreindre,  suspendre,  ou  refuser  le 
droit  des  «im/m,  et  tracasser  leSatnt-Siége, 
qui  eut  plusieurs  démêlés  à  ce  sujet  (59*j,  et 
qui,  lorsqu'on  n'agissait  pas  envers  lui  tout 
è  fait  arbitrairement, ne  manquait  pas  néan- 
moins d'être  constamment  obsédé  de  plain- 
tes à  l'endroit  des  annates.  Ainsi,  pour  citer 
quelques  traits  de  ce  genre,  nous  voyons 
qu'en  1532  Fran<;oi$  I"  chargea  les  cardi- 
naux de  Tournon  et  de  Grammont  de  se 
plaindre  des  annates  au  Pape  Clément  VII  ; 
u'en  1560,  sur  les  remontrances  des  états 
'Orléans,  qui  s'étaient  déjà  permis  d*y  sur* 
seoir  (GO),  Charles  IX  fil  défense  à  ses  su- 
jets de  payer  les  annales  au  Saint-Siège; 
qu'en  1501  ce  même  Charles  donna  ordseaa 
président  Du  Ftrrier,  son  ambassadeur  au- 
près du  Pape,  de  solliciter  raboliliuo  des  . 

(59)  Le  ?.  BerUiier,  loc  du,  p.  xxv. 

(59*)  Le  P.  Benbter  npponeqaelqaea^nsdaees 

déinéicit,  toc.  cit.,  png.  ^6  et  biiiv.,  mais  on  nepeut 
acrepier  qu'avec  Inaucoup  de  réserve  ses  récilf, 
eniprciiiu  de  l'e^piii  gatlicao,  M  évîdSUUSVlt  pea 
favorables  aux  Papes. 
(êO)  Fay.  Coniia.  de  Fleary,  Uv.  clt»  n. 
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annules;*  qu'en  1502,  le  eardinaf  de  Lor* 
raîne  proposa  au  concile  de  Trenle  un  plan 
da  réforme  par  rapport  aux  aooaies,  etc.  (61J. 

Quant  au  fait  de  Charles  IX,  il  est  cer- 
tain que  son  envoyé  reconnut  Jul-mêmf»,  h 
Rome,  la  justice  el  le  bon  droit  des  annales; 
c'est  ainsi  que  s'exprime  Pallaviefni  Wt), 
Le  cartlinnl  de  Lorraine  ayant  propose  nu 
concile  de  Trenle  ses  vues  de  réforme  sur 
les  annates,  les  légats  lui  dirent  que  cette 
im(K)sition  avait  été  reconnue  pour  légitime 
]iar  l'ambassadeur  môme  de  France,  chargé 
de  trailer  CL-Ue  alfaire  auprès  du  Po}»e. 
Sur  quoi  le  cardinal  répondit,  sans  détour, 
que  cela  était  mi,  et  qu'il  avait  entendu  la 
môme  dt'îclnralioo  de  la  bouclif  du  prt^si- 
denl  Du  Ferrier,  parlant  en  présence  au  roi 
el  de  son  conseil.  On  peut  bien  juger,  dit 
le  P.  Berihier  (63).  que  cet  aveu  n'accéléra 
pas  la  coudauinalion  des  annates  dans  le 
concile;  mais,  indépendaniuienl  de  ce  fait, 
la  conduite  de  celle  sainte  assemblée,  re- 
préseniaul  l'EisUse  universelle,  esi  l'argu- 
inent  le  plus  propre  pour  réfutrr  ceux  qui 
n'ont  pas  craint  de  taier  ou  qui  taxeraient 
.  les  annales  de  simonie  ou  de  pratique  illi- 
cite. 

Suoique  les  Pères  de  Trente  fussent  très- 
aréa  contre  la  aimonie,  quoioa'ils  aient 

prescrit  sur  co[ioint  des  règles Ires-sévôres, 
ils  ne  touchèrent  po>nlauxannales,el  laissè- 
rent la  discussion  de  cette  affaire  au  Pape. 
Donc,  peut-on  dire,  ce  saint  concile  loin 
de  regarder  les  annatescomme  illégitimes.les 
consacrait  par  son  abstention  même.  S'il  j 
avait  eujà  quelque  crime  ou  du  scandale,  on 
lie  peut  douter  que  les  Pères  de  Trente  n'y 
eussent  oppoaé  des  décrets  d'une  morale 
tiè5-exacte. 

Tout  esprit  droit  et  juste  tirera  cette  alm- 
j)lo  conclusion,  et  il  faudrait  n'être  mu  que 

1)ar  une  entière  mauvaise  foi  ou  malveii- 
ene»  h  Temlroit  do  8eint*Siége,  pour  ne 

i>as  conseulir  è  reconnaître  au  moins  avec 
•'ébronius  lui-même  :  «  Que  les  annales 
»ont  un  secours  légitime,  dû  à  l'Eglise  de 
Rome»  qui  veille,  travaille  et  fait  des  dé- 
penses pour  toutes  les  Eglises  ;  et  que  l'u- 
sage en  doit  sobsister  au  moins  jusqu'à  ce 
qu  oo  aoit  couveno  avec  le  Pape  d'un  autre 
moyen  également  propre  h  l'entretien  des 
ofljciers  pontilicaux,  aux  charges  sans  nom- 
Jire  du  Siège  de  Rome  (64).  » 
II  est  vrai  qne  la  plupart  dit  ctuoDfsles 

(GI)  Voy.  Palla viciai,  BUt,  de  CMC.  d0  Tiwttt 
liv.  XI  t,  c.  I,  n.  A. 
(OS)  idem,  ibid. 


(tiS)  1^.  du,  I».  S3. 


Ces  paroles  de  Fébrantos  anal  eonformes  à 
cefue  disent  Tboiuauiii,  pan.  ni,  liv.  ii,  diap.SS, 
et  ws  conlinuaiears  de  FIcury,  Uitl.eeelei.,  liv.cvi. 

(65)  On  a  calculé  iju'dir temps  du  concile  deOon»- 
lauce,  par  exemple,  l'annale  de  tous  les  t>éiiéHces 
Mentaient  tout  kw  ans  à  deux  cent  nHlle  livret. — 
Zaccaria,  ilitfi/n*.«<iidic.,  donne  an  éui  desapoMnea 
oue  la  Uaterle  avait  reçues  pour  leot  l*aiiivers  ciiié- 
uen  eu  dix  »M  ('le  1711)  &  ITiO},  pour  lus  dispenses 
de  mariage  et  celles  concernant  les  liénétices.  Dans 
Mlle  fériedch  1»  ^/"S?  ^^^^       ****  aaaaiea, 


gallicans  ont  accordé .tont  ceci  ;  mais  ils  oe 
vont  pas  jusqu'à  reconnaître  rondement 
que  c'était  un  droit  légitime.  A  leurs  yeus, 
les  aiinatee  étaient  de  pures  eenrerslofit, 

qu'on  pouvait  dès  lors,  restreindre,  ou  sn[i- 
primer  selon  le  bon  plaisir  ou  les  besoins 
du^  prince.  H  en  est  qui  vont  jusqu'à  dire, 
qu'après  tout,  les  annnte$  ne  présentaient 
pas  un  revenu  si  considérable  (65)',  et  que 
ce  revenu  ne  faisait  jtas  un  grand  vide  dans  • 
le  trésor  de  la  France  ;  d'autres,  comme  de 
Marca  (66),  veulent  bien  reconnaître  qu'il 
«  ne  faut  pas  remettre  en  usage  l'ancienne 
sévérité  de  la  discipline  (la  dîsciplibe  galli- 
cane), par  rapport  aux  annates;  car,  ajoute- 
t-il,  l'usage  de  les  percevoir  sous  lè  tilro  de 
iubcention  les  dilivrt^d*  tout  toupçon  de  $i- 
moni*:  ei  puis,  la  mântdre  de  les  exiger  en 
retenant  les  bulles,  n'a  plue  rien  de  révol- 
<an<  aujourd'hui,  parce  que  le$  prélat»  et  le$ 
prinea  y  ont  consenti..,  »  On  avouera  que 
ce  sont  lè  de  singulières  raisons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  oppositions,  les  plaintes,  les 
actes  mêmes  des  assemblées  gallicanes, 
n*ont  pas  empêché  les  annates  d'être  per> 
çues.  et  Pon  peut  dire  que,  si  elles  ont  sou- 
vent 6[é  entravées,  elfes  n'ont  jamais  été 
enUirement  m/frrofli|NiM,  Jusqu'en  1789,  où 
elles  fiirent  supprimées,  en  Frence,  par  les 
décrets  du  i  août  de  cette  année.  —  Nous 
passons  à  la  question,  plus  générale,  des 
bénéficiers. 

V.  A  l'origine  du  christianisme,  l'Eglise 
ne  possédait  aucun  bien,  el  tout  son  ifond 
consistait  en  aumônes  que  faisaient  libé- 
ralement les  premiers  fidèles  aux  ministres 
de  la  religion  ;  car  ils  étaient  justement 
persuadés  i^ue,  selon  le  droit  naturel  et  di- 
vin, le  ministre  qui  sert  le  peuple  dans  les 
choses  aefntes  doit  vivre  de  son  minlslère. 
Toy.  l'article  Pbopbiétk  db  l'Rglisk. 

Dès  le  m*  siècle,  l'Eglise  possédait  quel^ 
ques  immeubles ,  puisque  Dioclélien  et 
Afaximien  en  ordonnèrent  la  confiscation  en 
302.  Mais  ce  fut  sous  le  règne  de  Constan* 
tin  qu'elle  commença  à  être  en  possession 
de  grandes  richesses  (67),  sous  la  direction 
des  évôques  qui  en  disposèreol  selon  leur 
volonté,  jusqu'au  V  siècle  qu'elles  furent 
partagées  en  quatre  parts,  une  pour  i'év^ 
que,  une  pour  le  clergé,  la  tromèOM  fNHir 
les  pauvres,  el  la  quatrième  pourlesrépert* 
lions  des  églises  (68). 

Quoique  les  revenus  de  TEglise  tussent 

pour  une  somme  Je  iO.OOO  écus.  —  On  peut  voir 
ce  tlocumcnl  daits  VAuxtUuire  ealhoUque,  U  IV,  p. 
soi  el  >uiv.,  noie  1. 

((Mi)  De  eoneord.,  I.  vi,  c.  12,  n.  6. 

(67)  On  peut  voir  sur  l'origine  des  biens  de  l'E- 
glise le  '  délicieux  livre  de  Flcury»  lea  Mmitr$  du 
Chréliem,  chap.  i. 

(G8)  Miclicl  Diipcrray  nous  apprend  ce  qui  suit 
iur  ce  passage  :«  Les  bims  ilc  l'Kglise,  dii-il,  s'cianl 
multipliés  par  la  piété  <it'$  [i>lèlc8,  on  commença  d'en 
bîre  des  partages.  Le  premier  mouumeM  que  nons 
en  ayons  est  celui  du  temps  de  saint  Sylvestre,  qui 
en  lit  Taira  la  division  en  quatre  portfana.  {C^a.  A, 
CoM.  Rom,,  svbSylve8iioPapa,an..nê.CM«.,  i.l, 
p.  1610  et  IIKMI*}  Mais  «cl  endroit  o*cat  pas  dair 
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ainsi  (livisés  en  quatre  pnrts,  les  funds 
étaient  toujours  possédés  en  commun,  et 
l'ôvêque  seul  les  administrait,  ou  par  lui- 
niôme;  ou  par  des  écnnnmes,  et  le  plus 
'souvent  par  ces  cUsrniers,  comne  noua  ie 
Toyons  dans  ta  vfe  de  ptitalmira  aafnlt  évd- 
ques  des  promiers  siècles.  Dans  la  suite, 
les  éTèques  assignèrent  l'usufruit  de  plu- 
sieurs  fonds  de  I  église  h  des  clercs  particu- 
liers qui  desservaient  des  tilres  éloignés; 
et  ce  tut  celte  assignation  des  revenus  de 
l'Eglise  qui  donna  le  nom,  et  qui  Ht  l'ori- 
gine desoénéficiert  ecclitiattxqut»  (69),  ainsi 

3ue  nous  l'approunent  ua  écrit  et  une  léllre 
u  Pape  Synimaque*  «o  coiDiQfioeement  du 
VI*  siècle. 

Ce  Pape,  tint  l  Rome,  en  509,  nn  concile 
dout  les  règlements  tendent  h  empêcher  les 
alténationa  des  biens  ecclésiastiques.  Ce 
concile  ent  lien  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  il  y  eut  qootre-Tingts  évCques  , 
trente-sept  prôtres  et  quatre  diacres,  tous 
présidés  par  le  Souverain  Pontife.  Symma- 

Sue  remercia  d'abord  les  Pôres  du  concile 
'avoir  offert  le  pardon  aux  clercs  schisma- 
tiquea  :  puis  il  ajouta  que  ceux-ci  avalent 
voulu  pren'ire  avantage  d'un  écrit  fait  par 
le  palrice  Basile,  sous  prétexte  de  la  con- 
servation des  biens  ecclésinstiqiies  ;  cl  on 
le  fil  lire  par  le  diacre  Eoroiisdas.  C'était 
.on  décret  Ait  sons  le  roi  Odoaere,  l'an 
483  (70). 

,   Aprèa  cette  lecture,  Laurent  de  Milan  dit 

Sue  c  col  éerit  D*avait  pu  obliger  aucun 
vêqiie  de  Rome,  attendu  qu'un  laïque  n'a- 
ivai(  paa  le  pouvoir  de  rieu  ordonner  dans 
•rSgliaep  vu  principalement  que  le  Pape,  ni 
aucun  métropolitain  u'avainnl  point  sous- 
crit. ■  Pierre  de  Uavenne  en  dit  autant. 
£l«biiu  de  Syracuse  ajouta  que  les  laïques 
qui  avaient  «onsaoti  k  ce  décret  n'avaient 

Êu  entendre  faire  préjudice  au  Pape,  le 
lini-Siege  étant  vacant.  Entintout  le  con- 
cile fut  d'avis  qu'on  ne  devrait  avoir  aucun 
égard  à  cet  écrit. 

Alors  le  P.ipo  Symmnquc,  voulant  pour- 
voir à  l'avenir,  rendit  Je  décret  auivani  : 
«  Il  ne  aéra  permis  è  aucun  Pape  d'aliéner 
à  perpétuité  nucuii  héritage  do  la  campagne, 
ni  de  le  donm  r  en  usufruit,  si  ce  n'est  aux 
eleroa,  aux  captifs  et  aux  étrangers.  Les 
iDoisons  dos  villes,  qui  no  pourraient  être 
entreteuuc'S  qu'à  grands  frai»,  pourront  ôtre 

comme  celui  du  «Iccret  du  Pnpc  GcIasc  ,  contenu 
daM  ta  leura  i&*  &  lies  évôi|ues  il'lialic,  où  il  TaU 
voir  qu'il  doit  f  avoir  une  pnie  pour  l't  vi^quei, 
l*aoire  pour  les  pauvres,  la  iroitiéme  pour  les  cif^rc*, 
la  qualrième  pour  les  rcpnraiiuns.  (Can.  27,«|itsl. 
2,  Ad  epiuupot;  Conr.,  i.  lY,  p.  1195.)  Grégoire  ie 
Grand  daiiS  U  IcUrcMpi'il  écrit  a  l'évéquc  de  l'aiiornie 
cl  à  AiiRuslin,  upiiiie  des  Anglais,  leur  mande  qtie, 
snivaiii  l'usage  ci  la  couiuui«  <le  lloiue,  l«  parutge 
devaiièlre  taii  en  quaire  porlioui,  coiiime  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Il  veut  dans  la  première  que  Ton 
mette  un  adiuinistraieur  qui  se  cliarge  de  la  recette, 
don  rende  cuniptc  aux  principaux  duclcrgc.  (Episl. 
SI,  I.  u;Greg.  \,  Ad  Joauncm.  epiic.  Panorm.,  cpisi. 
ii,  9,  S.)  bans  rtispagne  et  en  Porlugai  i  on  laisait 
la  diviSMMi  eu  uois  paru  seulenent,  comoie  oo  le 


baillées  h  renia.  Les  prétrea  des  litres  de  la 
ville  de  Romo  seront  tenus  à  la  même  loi, 
sous  peine  de  déposition  :  celui  qui  aura 
reçu  la  chose  aliénée  sera  frappé  d'anathè- 
me;  le  contracl  sera  nul.  Tout  ecclésiasti- 
que pourra  répéter  les  eliosaa aliénées  avec 
les  fruits.  Celle  ordonnance  n'est  que  pour 
le  Saint-Siège  :  chaque  évèque  dans  les  pro- 
vincea  suivra  selon  sa  eooteienee  la  conta- 
me  de  son  Eglise.  (71).  » 

Nous  retrouvons  la  môme  chose  dans  une 
loitro  que  Svmmaque  écrivit,  le  G  novembre 
513,  à  saint  Cé^aire  d'Arles.  Il  lui  dii  qu'on 
ne  pourra  aliéner  aucun  des  fonds  de  l'E- 
glise, sans  quelque  titre  ou  motif  que  es 
soit,  si  ce  n  est  qu'on  les  donne  aux  clercs 
è  cause  de  leurs  services,  aux  moines  par 
on  motif  de  religion,  ou  aux  étrangers  pour 
leurs  besoins  ;  mais  i  condition  d  eo  jouir 
seufemeni  pendant-leur  vf«>. 

Vf.  Dans  lo  môme  siècle,  nous  voyons  lo 
concile  d'Aide,  tenu  en  506,  déclarer  que 
ceux  qui  retiennent  ce  que  leurs  parents  ont 
donné  aux  égHscs  et  aux  monastères  se- 
ront exclus  de  l'Eglise,  jusqu'à  ce  qu'ils 
le  rendent,  comme éianu  meoririen  deapao* 
vres.  Ce  concile  s'appuie  sur  un  autre,  celui 
de  Yaison,  en  kk%  qui  avait  prescrit  que, 
«  ce  qu'un  particulier  donne  à  l'évéqua 
pour  le  salut  de  son  âme,  non  pour  l'utiliiô 
de  l'évèque,  doit  appartenir  à  l'Eglise  (72).  * 
Puis  lo  concile  d'Agdo,  ajoute  : 

Les  évégues  ne  peuvent  aliéner  ni  les 
maisona  ntlaseselavaa  de  l'Eglise,  ni  lea 
vases  sacrés.  Si  loutefois  le  besoin  ou  l'u- 
tilité de  l'Eglise  oblige  de  tes  vendre  ou  de 
les  donner  en  usufruit,  la  cause  doit  ôiro 
examinée  par  deux  ou  trois  évêques  voi- 
sins, ei  l'aliénation  autorisée  par  leur  sous- 
cription. L'évèque  peut  alTrancbir  les  escla- 
ves qui  ont  bien  servi  l'Eglise,  et  ses  suo- 
cess^urs  doivent  les  conserver  en  liberté 
avec  ce  qui  leur  a  été  donné  en  les  alTran- 
ctiissaat,  jiourvu  qu'il  n'excède  pas  la  va- 
leur de  vingi  sous  d'or,  soit  terre,  vigne  on 
maison.  L'évfi(juc  peut  donner  aux  clercs 
ou  aux  éiraiigers  Tusage  des  choses  de  peu 
de  valenr  et  les  moins  otiles  è  l'Eglise,  et 
même  les  aliéner  en  cas  do  besoin  sans 
consulter  ses  confrères.  Il  eu  peut  user  de 
même  des  esclaves  iugitllii  qu'on  ne  peut 
garder.  Si  l'évôque  n'  iyniit  point  d'eiifints 
Jaisse  héritier  uu  aulre  quu  i  Ejjlise,  oo  doit 

voii  par .  \tn  conciles  de  Brane  ai  de  Tolède.  (Coac. 
Dra$,,  1,  an.  965,  can.  7;  Coac.,l.  V,  p.  dW;  To' 
fed.,iv,ean.  SS,  Coite.;  Ibid.,  p.  17tS,  an.aSS,  i$, 

q.  1.)  Mais,  k  p;irt  ces  deux  conciles,  tous  les  con- 
cilfS  sur  ((  lie  inalière  ont  clé  nniforines  pour  la 
division  en  rjiiiilrc  portions,  i  {Droit  canonique  dt 
France  ou  rct  ueil  de  défiMHêi  êur  U»  mMière»  Mwi- 
ficialei.  I  TOI.  in4*,  iTtW,  1. 1,  chan.  ff,  n.  14»  15, 
16,  p.  138-140.) 

{GD)  Ovm.  Biefcani,.0fet.dctfletaw«  •«(féi,«loab 
I,  p.  5%,  col.  t. 

(70)  Klcury,  I.  xmx,  n.  59. 

(71)  ll.id  ,  liv.  xw,  n.  54. 

(Ji)  Coflc.  Vas.,  can.  4;  Coac.  Ag.t  cap.  6  et  T, 
lliiil.,liv.  uvi,p.  M. 
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repietiflre  tout  cp  qu'il  a  alién<5  du  bien  de 
l'élise  ;  s'il  ados  enfants,  ils  indemniseront 
J*BBtiM  sur  le  bien  qu'il  leur  a  laissé:  Les 
elercj  qui  auront  détourné  les  litres  de 
liCKiise  rindemniseroDt  h  leurs  dépens  et 
«eront  excommuniés. 

i  Tous  les  clercs  qui  serrent  fîdèlempnl  TE- 

Slise  doivent receroir  des  gages  à  proportion 
e  leurserTÎce.  C'était  là  l'ancienne  règle; 
toutefois,  on  commençait  dès  lors  à  doooer 
h  quelques  clercs  des  fonds  en  atofroit, 
comme  nous  TAvons  vu  dans  le  concile  de 
Borne»  tenu  par  le  Pape  Sjmmaqae.  Cela 

Senti  encore  par  un  antre  eanon  on  eooeile 
'Agde,  qui  permet  aui  praires  et  aux  clercs, 
•oit  de  la  ville,  soit  du  diocône,  de  retenir 
les  biens  de  TBglise,  suivant  la  permission 
de  l'ëréquH,  sauf  le  droit  de  I  Eglise,  et 
sans  pouvoir  les  vendre  ou  les  donner,  sous 
peine  d'indemniser  l'Eglise  de  leur  bien 
propre  et  d'Atre  privés  de  la  communion. 
Voilé,  dit  Fleury  (73),  l'origine  des  bénéfi- 
«es  ecclésiastiques. 

Le  m*  concile  d'Orléans,  tenu  en  538, 
nous  apprend  (74)  qu'il  y  avait  dès  lors  des 
bénéfices  dont  révôque  ne  pouvait  priver 
k  son  gré  les  clercs  qui  en  étaient  pourvus. 
«  Un  evêque,  j  est-il  dit,  ne  pourra  6tur 
aux  clercs  les  biens  de  TEgliso  qu'ils  tien- 
nent de  la  libéralité  de  ses  prédécesseurs; 
mais  s'il  le  juge  è  propos,  il  peut  les  édien- 
ger  :  il  faut  cependant  que  les  clercjs  qui 

fouissent  de  ces  bienfaits  rendent  service  à 
'Eglise  et  obéissent  aux  évèques.  Pour  les 
libéralités  que  l'évôque  aurait  faites  lui- 
môme,  il  peut  les  ôter  à  ceux  qui  s'en  ren- 
draient inaignes  par  leur  désobéissance.  » 
Un  autre  canon  (75)  du  môme  concile  porte  i 
m  Pour  tes  clercs  qui  sont  tirés  de  réglise 
do  la  ville,  pour  gouverner  des  monastères, 
dos  basiliq[aes  ou  des  diocèses,  il  sera  au 
pouvoir  de  révèqne  de  déterminer  comme 
»1  voudra,  s'ils  conserveront  quelque  chose 
des  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  au- 

f>8ravant,  ou  s'ils  n'en  garderont  rien  ;  eer 
es  biens  du  monastère,  de  la  basilique  ou 
du  diocèse,  doolces  clercs  prennent  le  gou- 
Temeroeni,leor  doiveotentiéremeot  suffire.  » 
Ainsi  quand  un  clerc  était  pourvu  du  gon* 
verneroent  d'une  église  ou  d'un  monastère, 
révôque  pouvait  le  priver  des  autres  revenus 
ecclésiasliques  qu'il  possédait.  C'était,  en 
quelque  sorte,  un  commioeenniit  dè  ta 
défense  qui  devait  être  faite  pluf  taid  do 
posséder  plusieurs  bônéQcea* 
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Nous  voyons  la  même  chose  dans  le 
concile  de  Lyon,  de  l'ao  567.  On  y  lit  ce 
eanon  i  c  Un  evêque  ne  poorra      aux  dercs 

ce  que  les  évêques  ses  prédécesseurs  leur 
auront  donné  de  leurs  bit'ns  en  propriété, 
ou  des  biens  de  l'Bgtite  h  usufruit;  et  tiees 
clercs  font  'l<  fi-!'f«<;.  il  faudra  les  punir 
autrement  qu  en  ieur  otant  ces  biens  (76).  » 
C'est-à-dire  que  ces  bénéfices  notaient 
plus  amovibles  h  la  volonté  de  l'évèqne,  ex- 
cepté ceux  qu'il  aurait  donnés  lBMném«i, 
ainsi  qu'il  avait  déj;t  ûtérél^  aam*  eoo* 
elle  d'Orléans,  ci-dessus. 

▼II.  Chaque  église  devait  nonrrir  les  nrA- 
très  qui  la  servaient,  et  l'on  devait  it;nr 
fournir  raisonnablement  la  subsistance  dont 
ils  avaient  besoin,  sans  en  divertir  les  fonds 
à  d'autres  usages,  ni  en  diminuer  la  moin- 
dre chose  (77).  Au  viii'  siècle,  du  temps  du 
saiut  Chrod^^and,  évèque  de  Metz,  on  ap> 
pelait  encore  bénéfice  la  iouissance  de  cer- 
tains fonds  accordée  par  révôque.  Un  con- 
l  ile  d'Aix-la-Chapelle,  de  l'an  836,  Ot  un 
règlement  pour  mettre  un  curé  en  chaque 
église,  aiin  qu'il  la  ttnl  par  lui-même  (78); 
car  on  voulait  un  pasteur  ot  non  un  mer- 
cenaire, et  partout  on  s'appliquait  h  ce  quo 
le  clergé  fût  convenablement  poorro. 

Qu'il  eût  été  h  désirer  que  les  évôqiies  et 
les  prêtres  eussent  toujours  compté  ces 
biens  pour  un  embarras,  comme  saint  Chry- 
sostome  (79),  et  qu'ils  eussent  été  aussi  ré- 
servés que  saint  Augustin  (80)  h  en  acqué- 
rir de  nouveaux  I  Malheureusement,  on  ne 
peut  cacher  qu'il  ne  se  soit  glissé  de  grands 
abtts  dans  les  bénéfices;  que  leur  pluralité 
n'ait  occasionné  bien  des  actes  de  siraonii',  et 
que  les  richesses  résultant  de  ces  bénéfices 
n'aient  été  nne  tènialion  pour  l'ambition 
des  clercs  et  pour  l'avarice  des  laïques  (81). 
C'est  sur  quoi  Fleury  a  beaucoup  appuyé» 
et  a*il  a*est  exagéré  quelquefois  le  nal  par 
son  grand  amour  dej  institutions  et  de  la 
discipline  primitives,  on  doit  reconnatlre 
qu'il  a  souvent  été  vrai  dans  la  peinture  de 
ces  désordres. 

Il  reconnaît,  assurément,  qu'il  est  néces- 
saire «  qu'il  y  ail  des  fonds  destinés  aux  dé- 
penses communes  de  la  religion,  comme  de 
tonlè  antre  société,  k  la  subsistance  des 
clercs  occupés  h  In  servir,  h  la  construction 
et  h  l'entretien  des  bâtiments,  à  la  foumi- 
lure  des  ornementa  el  surtout  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Dès  les  premiers  siècles,' 
sous  les  empereurs  pilons,  l'Eglise  possé- 


Liv.  xzi,  n.  I. 

i'74)  Amg,  conc,  eao.  17. 
75)  Ibid.,  ean.  18. 
76)  Greg.  Tur.,  Ht,  t,  c.  8. 

(77)  Conc.   Carpentoract.,  CSB. 
Conc.  loi».  IV.  p.  1663,  1664. 

(78)  Corne.  AqMÙg  ,U,  can.  16.  D«  tiia  etdoclnna 
itt^griorum  ordiuum,  an.  856.  C««c.,ioiu.  VU,  pag. 

*  (19)  Ifom.  85.  in  Matih. 

(80)  Serin.  555.  356  ;  Possid.,  Vîta,  cap.  «4. 

(81)  ss'l  '''S  irutitiks  qu'accasiDiinèrunl  les 
hA^^fii-Aa^conféréatm  prèires  parties  laïques,  bien 

cee>*ci,  en  conférant  des  béi>érices,  ne  |>oii- 
^picnl  donner  la  charge  des  iines,  ainsi  que  le  dit 

J>iCTioaN.  DB  l'Uist.  oniv.  ob  L'Eauss.  111. 


le  Pape  Grégoire  IX  à  l'empereur  Frédéric  :  i  Sup- 
posé^ vous  BseUiia»  i|iMta>fls  béiiéRo  vacinu. 
vons  ne  poavca  laoïerois  commeilre  la  charge  des 
lows  qui  y  ert  sniteiée,  puisque  c'est  an  droit  spl« 
rilurl  i1«nl  un  laïque  nVsl  p.H  capable,  ni  subsli- 
Uier  d'antres  lilnlaires  à  cetu  qui  sont  vivants.  > 
(EpihI.  Î53,  Viia  Greg.,  ap.  Ilain.,  an  liSfi,  ii.  8  ) 
—  Oe|»eiiûanl  ce  malh*'ureux  droit  de  conférer  des 
béuélicea  qu'avaient  les  seigneurs  laïques  était  une 
sonrce  d'empiéieimatt  de  leur  part;  ils  albiieot 
Juitqu'à  prétendre  an  apilHioel.  et  delà  des  démêlés, 
dt's  scandales  dont  la  fin  était  l'affaiblissefnent  de 
la  foi  dans  les  Ames  et  de  grands  désordres  daiis  le 
clergé. 


-Ici'—--  ^>.,'.-'^le 
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dait  des  iinroeobles,  oalre  les  contribn lions 
volonlaires,  qui  avaient  été  son  premier 
fonds  ^2).  »  Voilà  ee  que  reconnaît  cet  bis- 
torion  ;  mail  il  pense  aussi  que  ces  riches- 
ses ont  bien  leurs  inconvénients,  ■  princi- 
palemonl  quniid  In  clerpé  no  s'nllire  ()as  par 
sa  conduite  l'amour  et  le  respect  du  peuple, 
quand  il  paratt  lui  être  h  charge,  et  no  loi 
pas  rendre  de  service  proportionné  cm 
revenus  dont  il  jouit  (83).  » 

Venant  aux  faits*  il  dit  qu»  les  évéques 
du  X'  siècle  n'iHaicnt  pas  nussi  désinléres- 
sés  que  tant  d'autres  saints  évêques  des 
siècles  antérieurs.  C'est  ce  que  nous  voyons, 
ajoute  t-il,  «  pnr  les  plaintes  que  l'on  fnisait 
du  temps  de  Ciiarlemagne,  que  d^s  évè(|ues 
parsnadaienl  aux  personnes  simples  de  re- 
noncer au  monde,  aGn  que  i'Ëgiise  proliiAl 
de  leurs  biens  au  préjudice  des  héritiers  lé* 
^ilimcs.  Srass  môme  employer  do  mauvais 
mojnns,  je  vois  des  évfiques  reconnus  pour 
xaînls,  trop  occupés,  ce  me  sémbte ,  d'aog- 
mcnter  le  terupoiol.  La  vie  do  saint  Mcin- 
T«rc  du  Paderboru  (84),  sous  l'empereur 
saint  Henri,  est  priocipalenieDt  remplie  du 
dénombrement  des  terres  qu'il  acquit  à 
son  liglise  (85).  » 

Fleury  écrit  encore  :  «  Les  trésors  des 
églises,  je  veux  dire  rargenterie,  les  reli- 
quaires et  les  autres  meubles  précieux, 
étaient  les  appâts  (pii  atliraicnl  les  infidèles 
è  les  piller,  comme  les  Normands  enFrancCi 
et  les  Sarrasins  en  Italie  :  les  terres  et  les 
seigneuries  excitaient  la  cufiidilé  des  mau- 
vais Chrétiens,  soit  pour  les  envahir  h  force 
OMTerte,  depuis  la  chute  de  Tautorité  royale, 
soit  pour  les  usurper  sous  prétexte  de  servir 
TBglise.  De  là  vint  la  brigue  et  la  simonie, 
fiour  tenir  lieu  de  vocation  inx  dignités  ec- 
clésiastiques. Mais  cVst  aussi  ce  qui  nous 
doit  rassurer  contre  les  scandales  que  nous 
Toyons  pendant  le  x*  siècle,  principalement 
è  Rome.  Le  Fils  de  Dieu  promettant  d'as- 
sister son  Eglise  jusque  è  fa  fin  do  monde, 
n'a  point  promis  d'en  défendre  l'entrée  aux 
méchants  :  au  coulraire,  il  a  prédit  qu'elle 
en  serait  toujours  mêlée  jusqu'à  la  dernière 
séparation.  Il  n'a  pas  promis  la  sainteté  à 
tous -les  ministres  et  è  tous  les  pasteurs  do 
son  Eglise»  non  pas  même  k  leur  chef:  il  a 
seulement  promis  des  pouvoirs  surnaturels 
2k  tous  ceux  (jui  entreraient  dans  le  minis- 
tère sacré  suivant  les  fornaes  qu'il  a  pres- 
crites. Aiusi,  comme  de  tout  temps  il  s'est 
trouvé  des  méchants,  qui,  sans  la  conrer- 
sion  du  cœur  et  les  autres  disimsiiions  né- 
cessaires, ont  reçu  le  baplôuie  et  rEucharis- 
tie,  il  s*en  est  trouré  qui  ont  reçu  sans  to- 
cation  l'imposition  des  nirtins,  ei  n'en  ont 
pas  moins  été  prêtres  ou  évôques  :  bien 
qu'ils  l*aient  été  pour  Utur  perle,  et  sou- 
vent pour  celle  de  leur  troupeau.  En  un 
mot  Dieu  ne  s'est  point  engagé  h  arrêter  par 
des  miraeles  les  sacrilèges,  non  plus  que  les 
autres  erimes  (86).  » 
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Il  est  certain  que  les  ricnes  bénéfices  fu- 
rent préjudiciables  à  la  religion,  surtout 
dans  les  aideles  durs  otk  TEglise  fut  le  plus 
éprouvée,  comme  du  ix'  au  xi*  siècle.  Les 
hauts  dignitaires  ecclésiastiques,  durant 
celte  période,  devinrent  trop  souvent  des 
princesdu  siècle  bien  plus  que  des  pasteurs 
des  âmes  et  des  pontifes  vigilants,  préposés 
aux  trésors  do  rEi,'lise;  ils  prirent  part  aux 
luttes  des  factions,  les  armes  è  la  main,  ou- 
bliant leur  ministère  de  paix  et  de  douceur; 
ils  furent  des  seigneurs  temporels  plus  qu'é- 
vêques,  et  de  là  des  maux  incalculables  dans 
la  société  chrétienne.  Ce  n'est  pas  à  dire, 
toutefois,  que  les  richesses  de  l'Eglise  en- 
traînassent nécessairement  ces  désordres  • 
disons  (jue  ces  hommes  en  abusèrent,  qu'ils 
les  détournèrent  de  leur  but,  mais  que  le 
plus  généralement  ces  richesses  proGtèrent 
au  bien  des  Ames  et  de  la  religion  (FÎPf. 
l'article  PaoraiÂTÉs  de  l'Egusk.) 

VIII.  D'ailleurs  PBglise  elle-même  s'ef^ 
forçait  de  remédier  aux  abus  qui  pouvaient 
se  glisser  dans  les  bénéfices  ecclésiastiques. 
C'est  ce  que  nous  voyons  par  une  foule  de 
eonciles  et  d'actes  des  Papns. 

Sa  voix,  il  est  vrai,  fut  longtemps  impuis- 
sante. Les  abus  revinrent  tels  qu'on  vit  plu- 
sieurs bénéQces  s'accumuler  sur  la  lètc  des 
mêmes  individus.  C'est  que  plusieurs  béné- 
fices avaient  une  origine  toute  féodale;  ceux 
qui  les  possédaient  se  regardiaient  alors . 
comme  possesseurs  de  flcfs;  ils  ne  se  fai- 
saient point  scrupule  de  jouir  de  toutes  les 
prérogatives  attachées  aux  Qefs,  et  l'une  de 
ces  prérogatives  était  de  pouToir  en  possé- 
der plusieurs,  ils  étaient  par  conséquent, 
tenus  au  service  militaire,  et  de  là  ces  dés- 
ordres dont  nous  Tenons  de  parler,  ei  que 
nous  avons  occasion  do  remarquer  dans  nos 
articles  consacrés  è  beaucoup  de  prélats  de 
ces  temps  malheureux.  Quand  ces  prélats 
furent  cnOn  convaincus  que  leur  ministère, 
tout  de  paix,  était  incompatible  arec  les 
armes,  ils  eurent  des  re[irdsontants  laïques 
sous  le  nom  d'avoués,  de  vidâmes,  etc.; 
beaucoup  d'entre  eux  ajoutèrent  è  leur  ti- 
tre d'évûque  celui  de  comte  et  de  duc,  même 
après  qu'ils  eurent  été  dispensés  de  tous 
services  militaires  etque leurs  bénéfices  eu- 
rent perdu  leur  ancien  caractère  féodal. 
C'était  déjà  un  moindre  mal;  mais  ce  n'é- 
tait pas  encore  ce  (]ue  le  divin  Fondateur 
de  l'Eglise  voulait  de  ses  ministres,  et  l'on 
afaitàtraTaillerft  une  réforme  plus  com- 
plète. 

Ce  qui  aida  puissamment  à  ce  retour,  ce 
fut  la  défense  d'avoir  plusieurs  bénéfices 

lorsqu'un  seul  est  suffisant.  Et  la  raison  en 
est,  selon  saint  Thomas,  1*  qu'une  même 
personne  oe  peut  pas  desservir  deux  églises, 
et  par  conséquent  que  le  service  de  Dieu  eu 
souffre  quand  une  môme  personne  possède 
plusieurs  bénéfices;  2*  que  cette  pluralité 
est  contraire  à  l'intention  dea  foodateurSt 


(83)  Dkewn  sur  l'hitt.  êuUi.,  1  TOl.  fal-M,lTIIS,  (84)  Bolland.,  5  Jun.,  toni.  XIX. 
di 'c.  3.  11.  It,  p.  !(».  m  Wsc-  Cil.,  iWd.,  p.  10S. 
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(lui  ont  donné  leurs  biens  pour  qu'il  y  eftt 
un  certain  nombre  de  ministres  qui  fissent 
le  service  divin,  et  qui  .«'acquitlaSMOt  des 
fondions  altachées  aui  b(^néfices;  8*  qu'il 
arrive  que  beaucoup  df>  clercs  ou  inutiles, 
ou  mêinepernicieux  è  l'Eglise,  ont  plusieurs 
bénéfices,  tandis  que  souvent  les  l>oos  mi- 
nistres n'en  ont  point  (87). 

Tous  les  vrais  illéolngiens,  dit  un  au- 
tour {88)|  pensent  comme  &aiol  Thomas  ;  et 
dès  ranntfe  lt38,  la  Fecttlté  de  théologie  de 
Pnris  avait  décidé  qu'on  ne  pouvait,  «  sans 
pécher  morteliemeot,  retenir  doux  béoôû- 
ces,  quand  l*lia  d'eux  était  safBaant  poar 
fivre.  » 

Mais  avant  elle,  on  concile  de  Ciermont  de 
1*80  1005*  avait  rendu  ce  canon  :  «  On  clerc 

ne  poiJPFa  posséder  deux  préhendcs  dans 
deux  villes  dilTérenles  ,  ou  d'ïux  <lignilés 
dans  la  même  église  (89|.  »  Avafit  cette  Fn- 
culté  encore,  le  m*  concile  deLalrandelt79 
(xi'^néral),  avait  condamné  la  pluralité  des 
bénéfices  (90),  qui,  dès  lors,  dil  Fleury(9l), 
élait  venue  à  un  tel  excès  que  quelques-uns 
en  avalent  jusqu'è  six, et  qu'ils  fiossédaient 
plusieurs  cures  :  d'où  il  arrivait  qu'ils  ne 
jK)uvaieot  résider  ni  faire  leurs  fonctions , 
et  que  plusieurs  dignes  ministreade  !'£• 
g1is(;  manquaient  de  subsistance. 

Et  plus  tflrd,  nous  voyons  que  le  iV  con- 
eile  de  Latrao,  de  l'an  1215  (xii*  général), 
confirme  le  décret  du  précédent  concile  (le 
1179  contre  la  pluralité  des  bénéfices,  qui. 
jusque-là,  n'avait  presque  pas  eu  d'eirol.  Le 
concile  ordonne  (92J  que  quiconque,  ayant 
un  bénéfice  è  charge  d'âmes,  en  recevra  on 
«litre  do  môtne  nature,  sera  de  plein  droit 
privé  du  premier;  et  s'il  s'efforce  de  le  re- 
tenir, il  sera  privé  de  l'un  et  de  l'autre.  Lo 
collnleur  conférera  librement  le  premier  bé- 
riéQoc,  et  s'il  diilère  trois  mois  ,  la  collation 
sora  dévoittb  au  supérieur.  Le  Saint-Siège 
toutel'ois  pourra  dispenser  de  cette  règle  les 

f)er$onnes  distinguées  par  leur  rang  ou  par 
eur  science.  Quelfjues  patrons  s'attribuaient 
presque  tout  ie  revenu  des  cures,  el  en 
laissaient  si  peu  aux  titulaires,  qu'ellea  n'é- 
taient desservies  que  par  des  ik^norants. 
t:'est  pourquoi  ie  concile  ordonne  que,  no- 
nobslant  toute  coutume  contraire,  on  assi* 

Î pliera  aux  curés  une  portion  suffisante;  que 
e  curé  desservira  !a  paroisse  par  lui-cuôme, 
non  par  uo  vicaire  ,  si  ce  n'est  que  sa  cure 
ne  soit  annexée  à  une  pr^^bende  ou  h.  une 
diKOtlé  qui  robli){e  è  servir  dans  une  plus 
graodê  église;  auquel  caa  il  doit  avoir  un 
vicaire  perpétuel ,  qui  reçoive  une  portion 
congrue  sur  le  revenu  de  la  cure.  Nous 
voyons,  parce  canon»  l'origine  des  porliona 
oougrues* 

Les  évèqoes  eux-mêmes  se  plaignaient 
vivement  des  abus  qui  existaient  dans  les 
l»énéUce8.  Avaul  la  leuue  du  couciie  de 
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Vienne  fen  1311  el  1312),  lo  Piipe  Clément  V 
avait  mandé  à  tous  les  évoques  d'y  apporter 
des  mémoires  sur  tout  ce  qu'il  convenait  d'y 
rëgler  pour  Ih  bien  de  l'Eglise.  Or  la  plu- 
part des  plaintes  des  prélats  portèrent  sur 
la  pluralité  des  béoéflfitM^d'où  oalsaaieotde 
grands  désordres. 

Guillaume  Durand ,  évêque  de  Mende  , 
entre  autres,  s'élève  contre  ces  abus  dans 
son  Mémoire  (93).  Puis  il  ajoute  :  «  On  a 
nouvellement  rotroduil  que  les  cardinaox 
peuvent  se  faire  donner  à  eux  et  nux  leurs 
des  prieurés  conventuels  et  d'autres  béné- 
fices réguliers,  quoiqu'ils  ne  se  fassent 
point  religieux;  ce  qui  est  contre  les  ca- 
nons, et  produit  en  ces  bénéfices  la  ruine 
totale  de  l'observance  régulière,  parce  que 
les  religieux  n'ont  plus  de  supérieur  qui  les 
instruire,  les  corrige  et  les  gouverne  selon 
leur  règle:  d'ailleurs  l'bospitalité  est  omise, 
les  bieusjet  les  droits  de  <-es  béoéQccs  dis- 
sipés et  les  bâtiments  dégradés  au  grand 
scandale  du  peuple.  • 

Pour  que  les  bénéfices  soient  distribués 
plus  également  el  remplis  plus  dignement, 
ce  prélat  propose  d'en  assigner  la  ilixièino 
partie  aux  pauvres  écoliers  éludiauis  eu 
chaque  Faculté  dans  les  universités,  afin  da 
multiplier  le  nombre  des  hommes  savants 
capables  de  servir  l'Eglise.  Il  demande  aussi 
ue  le  Pape  ne  donne  point  de  bénéiice  à 
'autres,  tant  qu'il  y  aura  dans  la  ville  ou  le 
diocèse  des  docteurs  qui  n'en  seront  poiut 
pourvus. 

Mais  les  Papes  ne  déployaient  pas  moins 
de  zèle,  bien  au  contraire,  contre  ces  abus. 

En  1365,  le  Pape  Urbain  V  voulant  réfiri- 
mer  la  pluralité  des  bénéiices,  ordonna  de 
tenir  des  conciles.  Le  8  mai  de  celle  année, 
il  publia  une  constitution  où  il  dit  (9i)  : 
«  Noud  avons  ap|)ris  avec  douleur  que  des 
ecclésiastiques  tant  séculiers  qnerégoliers 
gardent  plusieurs  bénéllces  en  nombre 
odieusement  excessif:  d'où  résulte  la  dimi* 
nution  du  service  divin  ,  la  ruine  des  bâti- 
ments, la  périodes  biens  el  des  droits>de 
l'Eglise,  et  le  murmure  des  peuples  qui 
mancjufni  de  pasteurs.  C'est  pourquoi  nous 
avons  ordonné  à  quelques  archevêques  et  h 
leurs  suffragants  de  tenir  des  conciles  el 
d'admonester  tous  les  ecclésiastiques  du 
leur  dépendance  possédaul  des  bénéfices, 
ou  ayant  des  expectatives  pour  en  obtenir; 
de  leur  envoyer  dans  un  mois  les  noms  et 
les  qualiiés  de  leurs  bénéfices  avec  leurs 
taxes  pour  les  décimes  :  sous  peiue  aux 
désobéissantsde  privation  de  leurs  bénéfices, 
dont  nous  nous  réservons  la  disposition. 
Nous  mandons  aussi  aux  évéques,  qu'après 
Je  mois.  ils.  remettent  è  leurs  métropoli- 
tains la  liste  de  ces  bénéfices  dans  un  regisiro 
fermé  et  scellé  de  leurs  sceaux,  et  que*les  mé- 
iroppiilains  nous  envoient  tant  leurs  régi» 


(87)  S.  Thom.,  quodnb.,9t\  13.  (00)  Can.  ISetla. 

(88)  D.  KicbAni,  INct.  été  «dMCM  accMi.,  U  I,       (9t)  Liv.  Lxum  n.  U. 


u.  598,  col.  4.  (92)  Cïn.  ».  apud  Pleuvy,  I.  lxxvu,  a.  9U 

(89)  H  in.  deVEoL  galt,,  fif.  SI»,  I.  I,  Pk  (îl3)  FIciiry,  I.  xci,  n.  M  el  91. 

dei'édic.  lu-14, 18iC.  (a4)  C««i.,  U  \l,  p.  l'Jôù. 
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très  OttA  ceux  de  leurs  sofiTraganls.  >  Ur- 
bain V  doooe  ensuite  un  ordre  spécial  pour 
l'Angleterre,  où  le  mal  était  plusçrand  (95). 

Fn  conséquence  de  celle  conslituiinn  du 
Papo,  plusieurs  conciles  provinciaux  furent 
lenus,  et  tous  trsTaillaienl  à  réprimer  les 
Abus  iotrodiiitadaiu  les  béoélieoi  ecdéaiaa* 
tiques. 

'Dans  les  siècles  suirants  on  j  IreTailIa 

aussi,  et  si  l'on  ne  réussit  pas  toujours  )* 
les  détruire  complètement,  du  moins  on 
entrava  le  mal  le  plus  possible.  Les  Papes 
Jules  11  et  Paul  111  eurent  surtout  la  plus 
grande  part  dans  ces  efforts.  Enfin,  en 
1542,  ce  dernier  Pontife  convoqua  le  con- 
cile de  Trente,  et  cette  sainte  assemblée 
prononça  sur  la  queslioD  des  bénéfices  ees 
solennelles  paroles  : 

«  L'ordre  de  l'Ë^lise  étant  perverti  quand 
un  seul  ecclésiastique  se  charge  des  en* 
plois  de  plusieurs,  les  sar.rés  canons  ont 
saintement  ordonné  que  nul  ne  fût  enrôlé 
en  deux  églises.  Mais,  parce  que  plusieurs, 
emportés  parla  malheureuse  passion  de  Ta- 
Tance,  et  se  trompant  sans  pouvoir  trom- 
per Dieu,  n'ont  pas  honte  d'éluder  par  di- 
vers artifices  les  ordonnances  les  mieui 
établies,  et  de  posséder  tout  i  la  fois  plu- 
sieurs bénéfices,  le  saint  concile,  désirant 
rétablir  la  discipline  nécessaire  pour  le  bon 
gouvernement  des  Eglises,  ordonne,  par  le 
présent  décret,  qu'il  entend  être  observé 
à  l'égard  de  tous,  de  quelque  titre  qu'ils 
soient  re?ètQS,  môme  du  cardinalat,  qu'à 
l'avenir  on  ne  confère  qu'un  seul  bénéfice 
eccl^ésiaslique  à  chaque  personne.  Si  cepen- 
dant ce  bénéQce  n  est  pas  suffisant  pour 
l'entretien  honoôle  de  celui  à  qui  il  est 
conféré,  qu'il  soit  permis  de  lui  donner  en- 
core un  autre  bénéfice  simple  suflisant , 
pourvu  qu'ils  ne  demandent  pas  tous  deux 
résidonee  pirtoooellet  oe  qui  aura  liea 
non-seulemwit  à  Tégard  des  églises  cathé- 
drales, mais  aussi  de  tous  autres  bénéfices, 
tant  séculiers  que  réguliers,  même  encom- 
mende,  de  quelque  titre  et  qualité  qu'ils 
soient.  Et  pour  ceux  qui  ont  présentement 
plusieurs  églises  paroissiales,  ou  une  ca- 
thédrale el  l'autre  paroissiale,  qu'ils  soient 
absolumoni  contraints,  nonobstant  toutes 
dispenses  et  unions  à  vie,  n'en  retenant 
s^ulemuut  qu'une  paroissiale,  ou  la  cathé- 
drale seule,  do  quitter  dans  respace  de  six 
mois  les  autres  paroissiales;  autrement, 
tant  les  paroissiales  que  tous  tes  autres  bé- 
néfices qu'ils  tiennent  seront  censés  Aire 
vacants  do  droit  môtnc,  et  comme  vacants 
seront  conférés  librement  à  des  personnes 
*  capables,  et  ceux  qui  les  possédaient  supa- 
rnvanl  ne  pourront  eu  sûreté  de  conscience, 
après  ledit  temus,  en  retenir  les  fruits.  Ce- 

(95)  C'est  ce  que  nous  roonire  un  concile  de 
«iSiNlras,  MM  •«  mots  de  novembre  1237,  oli  I*ob 
It  OR  eauon  conire  ceux  qal  wntédsieoi  plosieurs 
bénéSees  au  préjudice  de  m  dérenseéu  concile  de 

Lairan,  cl  ou  ce  ciinoii  rencontra  d'a^set  singu- 
lières oppositions.  Votj  Fleiiry,  I.  lxixi,  li.  7. 

(!»(»)  Concile  de  Trente,  sos.  ti,  cliap.  17. 

(1^7)  M.  l'alilié  kuifé,  Court  olithaMt^iu  it  ni^- 


NNAIBB  m  4» 

pendant  le  saine  concile  délire  qu*il  soit 
pourvu  l  la  nécessité  des  résignants  par 
qoelqu'autre  moyen  eommode,  ainsi  qu'il 
semblera  expédient  M  Souftnio  Pon- 
tile  (96).  » 

Cette  solennelle  décision  n*Ottpê<Aa  pas 

certains  abus  de  subsister  encore  ;  mais  en- 
fin on  les  vit  diminuer  notablement.  Dans 
le  XVII*  siècle  diverses  CMitroverses  s'éle- 
vèrent au  sujet  des  bénéfices  séculiers  et 
réguliers,  et  aussi  sur  la  question  de  leur 
pluralité.  Mais  nous  ne  nous  occuperons 
pas  de  ces  disputes,  pas  plus  que  de  la  di- 
Tision  des  bénéfices,  toutes  choses  qui  ap- 
partiennent au  droit  canon.  Terminons  en 
disdnl  qu'en  France  il  n'y  a  plus  de  béné- 
fSe€$  pronrements  dits,  depuis  la  promnlga- 
tiun  de  la  loi  du  2  novembre  1789,  qui  a 
déclaré  que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
étaient  mis  I  la  dtsposilioii  de  la  nation. 

En  conséquence  de  cette  loi  spoliatrice  el 
de  plusieurs  autres  qui  ia  suivirent,  l'B- 
glise,  en  France,  fut  entièrement  dépouil- 
lée de  tous  SCS  biens.  Les  cures,  tes  cano- 
nicats  et  môme  les  évôchés  sont  bien  encore 
aujourd'hui  des  offices;  mais,  dit  un  au- 
teur (97),  ce  ne  sont  plus  des  bénéfices.  Si 
1*00  veut  parler  exactement,  on  ne  peut  plus 
leur  donner  ce  nom,  puisque,  suivant  la 
définition  donnée  parles  canonisles,  le  bé- 
né^ê  m  est  le  droit  perpétuel  de  recOToir 
quelque  portion  du  revenu  des  biens  con- 
sacrés à  Dieu,  accordé  h  un  clerc  par  l'au- 
torité de  l'Eglise,  i  raison  de  quelque  office 
spirituel.  »  Or  les  cures,  les  canonicut^,  les 
évôchés  ne  donnent  plus  un  tel  droit;  les 
curés,  les  chanoines,  les  évèques  tirent  au- 
jourd'hui leur  subsistance,  non  de  biens 
appartenant  è  l'Eglise  et  consacrés  à  Dieu, 
puisqu'il  n'existe  plus  do  tels  biens,  mais 
d'une  pension,  assimilée  aux  traitements 
que  reçoivent  les  fonctionnaires  publics, 
qui  leur  est  assignée  sur  le  Trésor. 

Triste  situation  qui  a,  certes,  plus  d'un 
grave  inconvénient  1  mais  que  nous  n*aTons 
pas  h  étudier  ici.  Une  voix  Autorisée  s'est 
lait  entendre,  il  y  a  quel(]ues  années  & 
Rome,  et  a  redit  l'état  actuel  de  l'Eglise  dans 
le  monde.  Cette  voit  éiait  celle  du  cardinal 
Pacca,  doyen  du  Sacré  Collège,  el  l'illustre 
prélat,  parlant  en  général  de  la  suppression 
des  b4»é(te9$,  s'est  écrié  (98)  :  «  Faut-il  y 
voir  un  mslhcur  pour  l'Eglise  t  Je  n'ose  le 
dire.  Je  considLire  que  les  évéques,  privés 
d'un  domaine  temporel  qui  pouvait  être 
très*Qlile  au  soutien  de  i'autortté  ecclésias- 
tique spiriluclle,  quand  il  était  appliqué  à 
à  cet  objet,  et  dé()0uillés  d'une  partie  de 
leurs  ricnesses  et  de  leur  puissance,  seront 
plus  dociles  è  la  voix  du  Pontife  suprême, 
et  qu'on  n'en  verra  aucun  marcher  sur  les 

ihoiique  de  droit  canon,  etc.,  %  voL  in-4*,  1844, 
édii.  Higne,  t.  I,  col.  300-5U1. 

(98)  ùmtunéu  eardituU  Pûuûuu  Ntat  aeiuel 
êt  tiê  dtit'mia  fnturn  d*  VEgliie  tûtkoHque,  pro- 
noncé l'Académie  de  la  reli;:ion  catholique,  à 
home,  le  Î7  avril  1843.  Voy.  Œuvres  complèU$  du 
cardinal  Pacca,  traduites  de  l'italien pir  II. tlneTrSiL 
S  vol.  in-S',  1845,  i.  U.p.  44S. 
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traces  des  saperbesot  ambîtieiii  patriarches 
de  CoD8!anlino;ile,  ni  prétendre  à  mie  imlé- 
pendanett  presque  schismaiique.  Maintenant 
tttssi  les  populations  catholiques  de  tous 
ces  diocèses  pourront  contempler  dans  les 
visites  pastorales  le  visage  de  leur  propre 
éTêque,  et  les  brebis  entendront  ta  moins 
quelquefois  la  roii  d0  Itar  pMtear.  Dans  l« 
nomination  des  chanoines  et  des  digtn'tai- 
res  des  chapitres  de  ealbédrales,  on  aura 
neol-étre  plus  d'égard  au  mériie  qu*à  l'Il* 
lirstration  de  la  naissance;  il  n»  sera  plus 
nécessaire  de  secouer  Id  [loussière  des  ar- 
ehWes  pour  établir,  entre  autres  quaiilés 
des  can<)îdats,  seize  quartiers  de  noblesse  ; 
et  les  litres  ecclésiastiques  n'étant  plus, 
comme  ils  l'étaient,  enTironnés  d'opulence, 
on  ne  verra  plus  ce  qui  s'est  vu  plus 
d*one  Ibis  (99),  lorsque  quelque  haute  di* 
gnîlé  ou  un  riche  bénéflce  était  vacant,  des 
nobles,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  de  posta 
que  dans  l'armée,  déposer  tout  à  coup  l'a- 
nïTorme  et  les  (fécorations  militaires  pour 
»e  revêtir  des  insignes  de  chanoiues  et  or- 
nar  d*one  riche  et  brillante  mitre  épisoo* 
pale  une  tête  qui,  peu  d'années  auparavant, 
avait  porté  le  casque.  Les  graves  idées  du 
sanctuaire  ne  dominaient  pas  toujours  cel- 
les de  la  milice.  On  peut  donc  espérer  de 
volrddsemtis  on  «lergé  moins  riene,  il  est 
vrai,  mais  plos  Instruit  et  plus  édiflant.  a 
(f  oy.  l'article  PaopaiiTés  db  l'Eglise.) 

BEinSVOLB,  conrageai  chancelier  de 
rimpéralrice  Justine.  Voy.  cet  article. 

BENIGNE  (Saint),  martyr  à  Dijon,  au  mi- 
lieu du  II*  siècle,  dont  l'histoire  se  lie  avec 
celle  des  saints  Ândoche  d'Aulun  et  An- 
déoldo  Vivarais,  mentionnés  au  tome  il*  de 
cet  ouvrage.  Attaquer  absolument  tout  ce 
qu'on  raconte  de  saint  Bénigne,  c'est  nier 
rezistence  des  deux  autres  ;  c'est  combat- 
tre la  tradition  de  plusieurs  Eglises  aussi 
respectablea  par  leur  ancienneté  que  par  les 
honnies  émuienls  en  seienoe  et  en  piété 
qot  les  ont  gouvernées  flOO). 

I.  On  conçoit  sans  peine  que  l'antique 
.  Auouitodunttm  ait  été  I  objet  spécial  de  la 
sollicitude  des  Pontifes  romains,  et  môme 
des  chrétientés  de  l'Asie.  Son  étendue,  ses 
richesses  et  ses  fameuses  écoles  la  met- 
teleot  oéeeisairement  en  rapport  areo  tout 

(99)  L'histoire  noas  offre,  en  elTet,  de  nombreux 
eaeniplai  de  fiii  d»  fêmUht  comme  l'ou  disait,  qai 
eeUèieat  dans  le  sacerdoee  uniqueiMiil  paiee^Bils 
éideei  certaiM  d'y  trouver  rkbeasiM  ei»Mstee 
élevés,  kwi  qae  de  désordres  de  Ii  part  «n  ces 
hommei  qal  poruient  dans  TEglise  les  vires  du 
monde;  que  de  scaodaleA  qui  uni  contribué  à  égarer 
les  âmes  el  à  auirer  à  la  religion  la  désa&eciion  des 
peaples  el  k  déiruire,  par  conséquent,  sa  salutaire 
et  vivinanie  inloence  ! 

(100)  INmffiafîMaMr  euftttUuéê  sainl  BMpi$^ 
fer  N.  Devenren. 

(tôt)  Légendaire  d'Atc/vn,  etc.,  pnr  M.  TaUléF^ 
<|Menot,  2  vol.  in-12,  18i6,  t.  I,  26  mars. 

(101)  (  Tons  les  mariyrolof^es  qui  parlent  an 
détail  de  saint  ilénigne,  dit  M.  l'alibé  Arbelloi,  s'ac- 
cordent à  dire  que  ce  saint  prêtre,  premier  mari)  r 
de  IMon.  fat  «avojé  paraabit  BelfCarpe,  d'Orient 
dansiaGaBle  Mes  lapréirs  laMAndoclM  et  ta 
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ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'empire  ro- 
main. La  langue  grecque  était  cultivée  dnns 
la  capitale  des  Educns,  et  de  nombreux  të- 
moignagf^s  établissent  l'origine  grecque  de 
l'Eglise  d'Aulun  (101).  ^  • 

On  petit  donc  croire  sur  la  foi  d'ailleurs 
de  presque  tous  les  martvrologes  (102),  qiie 
saint  Bénigne  fht  aassf  disciple  de  saint 
Polycarpe,  évôquo  de  Smyrne;  qu'il  vint  au 
11*  siècle  dans  la  Gaule  Celtique  (lour  y  prê- 
cher la  foi  avec  ssint  Andoche  et  saint 
Thyrse  [Voy.  leurs  articles),  et  qu'il  évangé- 
Usa  Autun,  Langres  et  Dijon. 

A  Autun,  saint  Bénite  instruisit  el  bap- 
tisa le  jeune  Symphorien,  fils  de  Fauste  ot 
d'Augusta.  A  Langres,  si  l'on  en  croit  une 
ancienne  tradition,  il  s'arrêta  auprès  d'une 
smur  de  Fau&te,  sénateur  d'Autun.  C'était 
Léon! lia,  aïeule  des  trois  frères  Jumeaux, 
Speusippe,  Eleusippe  el  Méleusippe,  qui, 
baptisés  le  même  jour,  reçurent  ensemble 
la  couronne  da  martyre. 

Mais  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que 
saint  Bénigne  prêchait  h  Dijon  ot  coniir- 
mail  sa  prédication  par  des  miracles,  quand 
lo  préfet  Térentius  l'y  fit  arrêter.  Il  oraonna 
qu'il  fût  suspendu  à  une  poulie,  étendu  sur 
un  chevalet  et  déchiré  h  coups  de  nerfs  de 
bcsuX.  Comme  le  saint  apôtre  persévérait 
dans  sa  généreuse  eonfesstoo,  on  lui  fil  en- 
durer d'eCProyables  supplices.  On  lui  on 
fonça  des  alênes  sous  les  ongles,  el  on  lut 
eeeila  les  pieds  avec  du  plomb  Ibndu  dans 
une  pierre,  qu'on  voyait  encore  du  temps 
de  Grégoire  de  Tours  (103).  En  cet  état,  on 
l'enferina  a?eo  des  chiens  furieux  sans  lui 
laisser  aucune  nourriture.  Mais  Dieu  avait 
l'œil  sur  son  servitenr.  11  sortit  sain  et 
sauf  de  cette  prison  pour  subir  un  der- 
nier tourment;  on  le  frappa  au  col  avec 
une  barre  de  fer,  et  enfin  on  le  perça  d'un 
coup  de  lance. 

11.  Le  corps  du  saint  martjr  fut  enseveli 
f  or  le  lieu  même  où  il  aralt  généreuse» 
menl  versé  son  s.mg;  mais  la  violence  de 
la  persécution  eifaça  presque  les  traces  de 
sa  mémoire. 

Et,  en  effet,  il  suftil  de  se  rappeler, 
comme  lo  remarque  justement  un  hagio- 

Sraphe  (104),  les  nombreuses  révolutions 
ont  cette  oartie  de  la  (îaule  fut  le  IhéAlre 

diacre  saint  Thyrso.  Au  vin*  siècle  (701),  le  «éiié< 
rable  Bèiie  {M artf/rol.,  npiul  Patroloqie,  I.  XCIV,  p. 
1087);  au  ix*  siècle,  s.iiniAdon  deVieune  (Mariyr, 
m*,  L  CXXIli»  col.  387)  ei  Usuard  l Jfariyr.,  i»/d.. 
L  CXXIV,  col.  651)  ;  ae  sn*  aiéele  le  MartvTchge 
desiiintSavIn  deLavedan(apuil  du  S^nissay,  ilurtyr. 
Cali.,  Appendix,  p.  t25U),  eic,  rurniciu  un  en- 
semble de  témoignages  dont  rancicniiedi,  ratiioriié, 
l'unîrormilé,  sont  à  l'abri  des  aUeintesdela  critique. 
Aiisiii  nous  n'hésitons  pas  à  ilxer  au  milieu  du  ii* 
siècle  la  mission  de  l'apéirè  de  la  Boargogoe.  Salai 
Symphorien,  marlyrisé  I  Autim  «ers  Tan  180,  sui- 
vant le  P.  Longiiev:il,  avait  c\6.  iiislruil  par  saint 
Bénigne,  qui  prêcha  l'Evangile  à  AnUm,  it  Langms 
et  à  Dijon.  >  (Diutriation  iMT  Vapotlotal  de  taitU 
Miiriiat  el  sur  <  aniiqiiUide$  Egliget  de  Franu,  par 
M.  l'jlihé  .\rbellot,  in-8,  1855,  p.  174.) 

(103)  De  alor.  martyr.,  lib.  i,  ctp.  51. 

(1U4)  M*  rsbbé  Peqjietiot,  og.  cU.,  u  I,  p.  418. 
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aux  III' el  ly'  siècles,  pour  comprendre  l« 
perle  des  monumenlâ  historiques,  dans  un 
temps  où  les  Chrétiens  élaienl  peu  nom- 
breux.. On  conçoit  aussi  qu'à  travers  les 
pertéculions  el  les  désastres  de  tout  genre, 
lo  tombeau  d'un  sainl  ait  été  oublié:  l'his- 
toire ecclésiastique  nous  en  offre  plut  d'un 
exempte. 

Cependant  on  savait  an     siècle,  d'après 

une  tradition  vague,  qu'un  martyr  avait 
été  inhumé  en  cet  endroit,  et  quelques  pè- 
lerins y  venaieut  rendre  leurs  bofflmages 

au  conlesseurde  la  foi  inconnu. 

Sainl  Grégoire  d'Autun,  évèque  de  Lan- 
gres,  craignant  que  ce  tombeau  ne  fût  ee- 
!ui  de  quelque  païen,  défendit  qu'on  y  *înl 
en  pMorinage.  Mais,  un  peu  plus  tard, 
sniDi  lion ii;rio  lui  étant  apparu  (106}»  Gré- 
goire fit  la  translation  de  ses  reliques,  vers 
Pan  519  (106),  el  bâtit  en  son  honneur,  sur 
son  tombeau,  une  église  et  un  inon,'istôre 
qu'il  dota  doses  biens,  et  dont  il  fil  coniir- 
mer  la  donation  par  le  Pape  Ronnfsdat 
(107).  Telle  est  l'nrigine  du  célèbre  mnnns- 
ière  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, monastère 

Jue  le  pieux  roi  Contran  enrichit,  combla 
e  privilèges,  vers  590,  mais  dont  il  n'est 
pas,  k  proprement  parler,  le  fondaleur, 
comme  aomble  le  dire  Fleorj  (106); 

III.  Le  nom  de  sninl  Bénigne  se  .rouve 
dans  les  calendriers  et  les  msrijrrologes 
les  plus  anciens  ;  1*  Tancien  Missel  Goihteo» 
.^alfieon,  de  pins  do  1,100  ans,  2"  le  Marty- 
rologe de  l'abbaye  de  Murbac  en  Alsace, 
de  près  de  1,100  ans;  3'  le  Martyrologe  at- 
tribué è  saint  Jérôme,  extrait  d'un  m.inus* 
cril  de  1,000 ans d'eiistenco,  trouvé  h  Sainl- 
Certiiain  d'Auxerre;  k'  le  Marlyrologe 
d'Auserre,  de  900  ans  ;  5°  le  Martyrologe  de 
Verdun,  de  800  ans.  Dom  Ruinnrl  a  lu  le 
témoignage  de  l'apostolat  el  du  martyre  des 
saints  Bénigne,  Andocbe  cl  Thyrse  dans  les 
Martyrologes  de  Bède,  Adoo,  Dsuard,  Ra- 
lian  et  Noiker. 

Il  faut  noter  encore  que  l'ancienneté  du 
culte  de  sainl  Bénigne  est  prouvée  par  le 
jour  raôme  où  sa  fôle  se  trouve  indiquée 
dans  les  martyrologes  cités.  Elle  n'y  serait 
point  inscrite,  comme  elle  \*mU  au  1**  no- 
vembre,  ai  elle  D*eût  été  répandue  dans 
rRglise  longtemps  avant  l'année  835,  épo- 
que h  laquelle  (a  fôle  de  la  Toussaint  fut 
établie  en  France.  Aussi  le  Martvrolore  de 
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Verdun,  postérieur  6  celte  date,  fixe-(-il  la 
fête  de  saint  Bénigne  au  2  novembre. 

Colle  série  de  témoignages  imporlauls  a 
été  appréciée  comme  il  convenait  des  au- 
teurs modernes.  Toutes  les  éditions  du 
Martvroiogo  romain,  le  Martyrologe  galli- 
can (109)  et  celui  d'Auxerre,  imprimé  en 
1751,  font  une  mention  détaillée  de  l'apos- 
tolat el  du  martyre  de  sainl  Bi'nigne.  Ba- 
ronius  lui-même  n'a  point  dédaigné  les 
actes  publiés  par  Surios,  quoique  rédition 
qu'il  en  a  donnée  soit  inooraplète  el  fort 
altérée.  Mais,  à  pari  ces  défauts,  les  criti- 
ques les  plus  aéfères,  toat  en  faisam  obser- 
ver quA  ce  monument  ne  peut  être  estimé 
original,  mettent  le  plus  grand  soin  à  re- 
cueillir les  faits  probables  qui  nous  ontéié 
transmis  par  les  légendes  (IIOJ.  Au  reste, 
ajoutons  que  tout  récemment,  en  18S0,  on 
a  trouvé  dnns  un  manuscrit  de  ta  biblio- 
thèque de  Dijon  des  véritables  odes  de 
aaint  Bénigne  (111),  et  peut-être  celte  heu- 
reuse découverte  tranohera-l-elle  Ifs  didî- 
culiés  que  certains  critiques  voudraient 
soulever  dans  cette  Intéressante  .question 
baj;i<i'o^i'juo. 

Outre  les  auteurs  que  nous  citons  dans 
cet  article,  oti  peut  consulter  sur  saint  Bé- 
nigne Tillemont  (112)  qui,  tout  en  cédant 
h  sa  critique  ordinaire,  ne  laisse  pas  do 
donner  sur  ce  saint  d'importants  témoigna- 
ges ;  et  Bouillaud,  qui  a  publié  une  Ditser" 
la<fen  apéciale  (113)  sur  saint  Bénigne,  apô- 
tre dn  h  Bonri^o^ne. 

BBNILAWSKl  (Jban),  évéque  de  Gadora. 
Top.  rariicle  Bohoss  (Stanislas). 

BENILDF  (sainte),  martyre  ft  Cordouees 
853.  Voy.  IVu  liolR  Mabtyrs  ne  Corooou. 

BENINCASA,  père  de  sainte  Cetberine. 
Vot/.  cet  article. 

BLMTI  (Sainl).  Voy.  l'arliele  Philippe 
(.Sîiini)  B^:mti  ou  Béiiizi. 

BENJAMIN  (Saint)  martyr  en  Perse  au 
vr* siècle,  souirrit,  dans  In  grande  persécu- 
tion suscitée  par  le  roi  Vorarannes  V,  eu 
423,  Où  l'évèque  Abdas  {Voy,  son  article) 
périt  aussi  martyr  d'un  xèle  qui  ne  fat  pas 
selon  la  science,  maisqui  no  lui  mérita  pas 
moins  la  gloire  de  donuer  sa  vie  pour  Jé- 
sus-Christ. 

Quant  à  Benjamin,  il  était  diacre,  el  le 
roi  l'avait  fait  jeter  dans  un  cachot,  après 
lui  avoir  liilt  endurer  divers  tourments. 
Deui  ans  après,  il  vint  dans  le  pajs  nu 


(105)  C'en  re  que  nous  apprend  sainl  Grégoire 
«le  Tours,  arrièrc>petit-lils  de  sainl  Grégoire  de 
LHingrfis,  De  glor.  mariur,,  1.  l,  e.  95* 

Voy.  le  Ugendav*  étÀntm,  ubi  snpra,  U 
I.p.  *7-48. 

(107)  Fleury,  Hiit.  tccUt.,  I.  xxsi.n.  30. 

(108)  Ihid..  I.  xxvv.n.  i.i. 

(10*^1  II  existe  h  Ic'vùclic  d'Aulun  un  riaemcnl 
itTun  très-ancien  manuscrit,  qui  a  pour  titre  :  Vatùo 
;<S.  Benigni.  Celte  pièce,  (loni  il  reste  peu  de  cliose, 
:était  rori  étendue.  L'auteur  de  Uariyrolog*  CaUiean 
paraît  avoir  eu  à  sa  dis|«silion  un  manuscrit  qui 
avait  lieaucuiip  de  mitport  avec  relui- cl.  U  est  à 
rcgreilcr  que  ro  ié»  ii  lies  soiifTrances  de  saint  Bé- 
logue  ue  soit  |>oiut  cent  avec  aucz  de  6iu)|tli<.ité, 


et  qu'on  y  trouve  de«  Taules  de  rbronolocie.  (M. 
iicvoucout,  Aimrf.  sar  ra|fOffs<ef  ds  aami  Bi- 

Higne.) 

(110)  Vog.  le  UgiMr*  fAmmi,  oU  sapra,  l.  Il, 

p.  419,  i%'K 

(Itl)  On  dflit  celle  découverte  ît  M.  Boliei  de 
Bellogiiel,  qui  c«iminiiiiiqii<fe  k  l'Acjxtéinie  des 
sciences,  ans  el  liellcs-lettrcs  de  t)ijon.  (Voy.  tu 
Voix  de  la  Vérité,  num.  du  i5  juin  1850.) 

(H2)  Uim.  pour  tenir  à  l'Uitt.eccléê.  det  iis 
premien  siMei,  t.  III,  n.  38  et  seqa. 

(113)  Cette  Dii$enaiii/u  a  été  nainAprimée  dans 
la  I'*  partie  «lu  tome  IV  des  Mémoin»  de  liUéraimu 
et  dUiiiimrt,  receeiUis  par  le  P.  l»«snieJeU  de  VO* 
ratoire. 
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•mtMSMiMur  romain  pour  d'aulrei  affaire*, 
detof-ef  sachant  que  c»  nienx  diacre  était 

en  prison,  derannria  sa  liberié.  Vararnnnos 
J'accnrda  à  la  condition  que  Benjamin  s'en- 
Ragerail  k  ne  Jamais  parler  ft  aucun  mage  de 
la  doclrîne  chréiienne,  el  l'ambassadenr  le 

ikromit.  Mais  Benjamin  dit  qu'il  lui  était 
nipoaaible  de  cacher  le  talenldoot  il  de?aft 
rendre  compte:  toutefois,  comme  lo  roi  ne 
saTail  pas  sa  résistance,  il  le  (it  délivrer. 
Benjamin  continua  de  convertir  les  intidè- 
les.  Au  bout  d'un  an,  le  roi  en  fut  averti  ; 
il  le  fit  venir  ol  lui  ordonna  de  renoncer 
son  Dieu.  «  Comment  trailcriez-vous,  dit 
Benjamin,  celui  qui  renoncerait  à  votre 
obéissanee  |[K>ar  reconnaître  un  nuire  roi  ? 
—  Je  le  ferais  mourir,  dil  le  roi.»  Benjamin 
répondit  :«  Quel  supplice  ne  mérite  donc 
paa  celui  qui  abandonne  te  Créateur  pour 
rendre  h  unu  créature  comme  lui  les  hon- 
neurs divins?»  Le  roi  irrité  Ql  aiguiser 
vingt  roseaux  qu'on  lui  enfonça  sous  les 
onglus  des  pieds  el  des  mains.  El  comme 
il  méprisait  ce  tourment,  il  lui  fit  mettre 
un  autre  roseau  pointu  dans  la  pnrlio  la  plus 
sensible  du  corps,  d'où  on  le  relirait  et  on 
renfonfaft'eonttnuetlementt  enfin  il  le  fit 
empaler  avec  un  pieu  hérissé  de  nœuds  de 
tous  cdtés.  et  le  saint  martyr  expira  dans 
ces  horribles  tourments  (114). 

BKNNON  (Saint),  évôque  de  la  Misnic  ou 
Meissen.en  Allemogne,  et  apôtre  des  Sf<-i  vi>s, 
ami  de  saint  Annon,  archevêque  deColo* 
g'ie  (V'oy.  cet  article),  fut  un  des  évôipios 
}us  plus  illustres  de  l'Alleiuagrie  au  xi'  siè- 
cle (115). 

Il  oaquifdes  comtes  de  Saxe,  5  Hildes- 
heim,  l'an  lOlQ.  Dès  l'âge  de  cinq  ans  il  fut 
mis  entre  les  roains  do  saint  Bernard,  évô- 
auede  Uildesheim,  qui  eut  grand  soin  de  son 
éduealion  el  le  plaçadans  le  monastère  de 
Saint-MiclipI,  sons  la  diroclion  du  prieur. 
Le  joune  Bennon  lit  des  progrès  rapides  et 
dans  la  science  et  dans  |ia  piété.  Après  la 
mort  du  saint  évôque,  à  laquelle  il  fut  cxirô- 
OQement  sensible,  il  embrassa  la  vie  ujonas- 
tiqoe  dans  cette  abbaye,  da  consentement 
de  sa  mère.  Il  v  vécut  d'une  manière  si  édi- 
fiante, que  l'abbé  étant  venu  à  mourir,  il 
lut  élu  à  sa  place  d'une  vuix  unanime, 
quoique  tout  jeune  encore.  Saint  Beonoa 
quitta  cette  dignité  au  bout  de  Irois  mois, 
pour  firatiquer  plus  à  son  aise  l'humilité 
et  l'obéissance.  Lempereur  Henri  le  Nuir 
ajani appris  sa  bonne  renommée,  le  lira  du 
monastère  de  Hildeslieim,  avec  la  permis- 
sion du  Pape  saint  Léon  IX,  leQt  chanoine 
de  Goslar  et  son  chapeUhin.  Il  fut  prcvOI-de 
Gosiar  è  la  place  du  son  ami  saint  Annon, 
devenu  arcbevèquo  de  Cologne  en  1055. 

Bennon  occupa  ce  poste  pendant  dix^sept 
ans*  et  quoiqu'il  eût  des  revenus  considéra- 
bles,lant  de  ses  biens  propres  quu  de  son 
béiiétice,  il  continua  démener  une  vie  sim- 
ple, pauvre,  ranrti(iée„  comme. il  l'avait  fait 
au  couvent,  n'euipiojantsea  riebeases  qu'au 

(Itl)  Niccph..  Ilist.,  I.  xi»,e.  SO. 

(tl5)-  AclaSS.,  IG  Jiiiiii. 

(116)  BaroMius,  'm,  \m,  1073 et  1079. 


soulagement  des  pauvres  et  à  l'entretien  on 
è  rembellissement  des  églises.  L'an  1006, 

par  les  conseils  de  saint  Annon,  il-fut  é!u 
évôque  de  Misne  ou  Bleissen.  et  sacré  par 
Werner,  arebevèque  de  Hafdebourg  et  frère 
de  saint  Annon.  Bennon  occupn  ce  siège 
pendant  quarante  ans,  et  y  montra  toujours 
nn  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu.  Tous  les 
ans  il  visitait  son  Fglise  en  entier,  prêchant 
dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  distri- 
buant aux  pauvres  d'abondantes  aumône5, 
donnant  des  sommes  considérables  pour  la 
rénaration  des  églises  et  des  monastères, 
réformant  les  superstitions  et  les  abus,  et  ré- 
tablissant partout,  autant  qu'il  lo  pouvait, 
les  usages  de  l'ancienne  discipline  lè  où  ils 
s'étaient  alTaiblis  ou  altérés .  1!  donna  aussi 
une  attention  particulière  à  la  composition 
de  son  chapitre.  Il  avait  soin  de  n'y  admet- 
tre que  des  hommes  d'une  science  recon- 
nue et  d'une  vertu  éprouvée;  aussi  le  clergé 
de  sa  cathédrale  pouvait-il  être  proptMépoiir 
modèle  è  celui  de  tout  le  diocèse. 

On  ne  nous  marque  poiul  aujuste  l'année 
de  la  mort  de  Hennoii  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  quitta  satatemenl  ce  monde.  Le  Pape 
Adrien  VI  teeanonfsa  le  31  mal  de  Tanlbâ. 
Luther  écrivit  contre  celle  canonisation,  et 
ses  disciples  démolirent  seize  ans  après  le 
tombeau  de  ce  saint  évôque. 

BENNON  ou  BENNO .  cardinal  ,  vivait 
dans  le XI*  siècle, était  Allemand  de  nation, 
et  fut  créé  cardinal  par  l'aniipape  Gnibert 
qui  prit  lu  nom  de  Clément  III. 

Ce  Bennon  ne  fut  pas  seulement  le  plus 
zélé  partisan  de  rantipape,  mais  lui-môme 
entretint  le  schisme  a>ec  un  aveuglement 
extrême  (116).  Il  composa  divers  ouvrages 
saiiriques  ,  accusa  Sylvestre  II  de  magie, 
Grégoire  VU  de  simonie ,  et  écrivit  conire 
ce  saint  Pontife,  oolamment  deux  fameuses 
lettres  ,  assez  étendues,  adressées  h  l'Ci^liso 
romaine.  Fleury  ,  tout  en  disant  qu'on 
trouve  dans  ces  lettres  «  tant  de  passion  , 
qu'il  est  difficile  d'y  discerner  la  vérité  du 
mensonge,  »  en  donne  une  ainpio  analyse 
[117).  C  était  se  donner  une  peine  inutile. 
Les  prolestants,  naturellement,  parlent  avec 
éloge  do  Bennon  ;  mais  aucun  historien  sé- 
rieux ne  fait  attention  h  ses  pamphlets.  On 
dit  que  ce  prélat  vivait  encore  en  1092. 

BENOIT  (PiBHRB  db),  évéqiie  de  Bayeux. 
Voy.  I'ar!icl>;  Clemem  v,  n'IV. 

BENOIT  (Saint),  autrement  dïi  Bentdictuê 
on  Béni ,  fondateur  de  la  vie  monastique  en 
OccidciU,  et  législateur  d'une  société  uyani 
pour  but  de  pratiquer  la  perfection  du  chris- 
tianisme ,  el  de  réaliser  le  bonheur,  autant 
qu'il  peut  l'ôtre,  jusqu'au  jour  parfait  de  la 
réhabilitation  de  toutes  choses  (118) 

I.  Benoît  naquit  vers  l»80,  d'une  famille 
considérable  ,  aux  environs  de  Norsie,  dans 
le  duché  de  Spolète.  Son  père  se  nommait 
Eutrope  ,  sa  mère  Abuodaniin.  Jeune  en- 
core ,  il  avait  été  envoyé  à  B«me  pour  faire 
ses  études.  Hais  voyant  la  eorruption  de  la 

(117)  Hiu.  ecctit.,  I.  LXMi,  n.  86. 

(118)  Aflé  â$.,Bcucd.,  le».  L 


DE  L'BIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


Digitized  by  Google 


il 


BEN 


WCTIOiNNAIRK 


BEN 


18 


jeunesse  des  écoles,  il  5e  retira  iecrèCemenl 
49  celte  ville,  et  s'étant  dérobé  même  de 
u  nourrice-qui  l'avait  suiTi ,  il  vint  en  un 
Ifnu  nommé  Sublac ,  è  quarante  milles  de 
Rome  ,  où  il  s'enferma  dans  une  caverne 
fort  étroite.  Il  était  dans  sa  quatorzième  ou 
quinzième  année.  11  demeura  trois  ans  dans 
celle  caverne,  sans  que  personne  en  .«âl 
rien ,  excepté  un  moine  quit  l'ajant  reii» 
contré  aupiès  de  celle  fOlil«de  et  ajrant  ap* 
pris  son  dessein  ,  lui  promit  le  secret ,  le 
revêtit  de  l'habit  monastique  et  lut  donna 
tous  les  secours  qui  dépendaient  de  toi. 
Romain  ,  c'était  le  nom  du  moine,  demeu- 
rait dans  un  monastère  du  voisinage  ,  sous 
un  abbé  nommé  Tbéodat  ;  mais  il  se  déro* 
bait  quelquefois  et  portait,  h  certains  jours, 
ce  qu'il  se  retranchait  de  sa  portion,  à  saint 
Benoit.  Gomme  il  n*y  avait  point  de  chemin 
pour  arriver  k  sa  caverne  du  côté  du  mo- 
nastère de  Tbéodat  ,  Romain  attachait  le 
pain  à  une  longue  corde  ,  avec  une  cIo- 
ciieite ,  pour  avertir  Benoît  de  le  prendre. 

Vivant  ainsi  dans  sa  grotte,  sansauenn 
commerce  avec  tes  hommes  ,  il  uo  savait 
pas  même  quel  Jour  il  était.  Le  jour  de  Pfl- 
4|ues  497,  un  prêtre  d*an  lieu  assez  éloigné 
ayant  préparé  h  manger  pour  lui-même  , 
Dieu  lui  fit  connaître,  par  révélation,  le  lieu 
OÙ  était  son  aerviiew  qui  mourait  de  Taim. 
Jl  se  mit  aussitôt  en  route  ,  è  travers  les 
vallons  et  les  rochers,  jusqu'à  ce  qu'il  le 
trouvât  dans  sa  caverne.  La  première  chose 
qu'ils  firent  tous  deux  fut  de  prier  ensemble 
et  de  s'entretenir  ensuite  des  ehnses  divines. 
A  la  fin  ,  lo  prêtre  lui  dit  :  ■  Levez-vous  et 
mangeons  ,  car  c'est  aiuourd'hui  la  fête  de 
Piques.  »  Benoît  répondit  ;  «  Je  sais  bien 
que  c'est  la  fôle  de  Pâques,  puisque  j'ai  mé- 
rité de  vous  voir.  »  Le  prêtre  lui  dit  de  nou- 
veau :  «  C'est  vraiment  la  solennité  pascale» 
le  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur  , 
auquel  il  ne  vous  convient  pas  do  jeûner, 
et  j*ai  été  expressément  envoyé  pour  que 
nous  prenions  ensemble  les  dons  de  Dieu.» 
Us  mangèrent  donc  ensemble,  en  bénissant 
lu  Seigneur  :  lo  tepaa  flui  •  le  prêtre  revint 
h  son  église. 

II.  Vers  le  même  temps ,  des  pfltrea  tron- 
vèreiil  Benoit  caché  dans  sa  caverne,  et  lo 
voyant  vêtu  de  peau,  dans  des  broussailles, 
ils  le  prirent  pour  une  bêla }  maia  quand  lia 
connurent  que  c'était  un  serviteur  de  Dieu, 
ils  le  respectèrent  ;  plusieurs  même  quittè- 
rent leurs  mœurs  brutaleaetae  convertirent. 
Depuis  ce  temps,  il  commença  k  être  connu 
de  tout  le  voisinage  ;  plusieurs  te  venaient 
voir  et  lui  apportaient  de  la  nourriture,  re- 
cevant ,  en  échange  d'on  pain  srosaier,  une 
nourriture  spirituelle,  e*eat<è<aire  deaaintei 
et  solides  instructions. 

Un  jour»  étant  seul ,  le  souvenir  d'une 
femme  qu'il  avait  vae  eteita  en  Benoit  une 
tentation  si  violente  »  qu'il  fut  sur  le  point 
de  quitter  le  désert.  Mais,  illuminé  tout 
aussilêt  de  la  grâce  divine  et  revenu  k  lui, 
il  sejelt  dans  un  buisson  d'orties  et  d'épines, 

(118)  Kfy.  ranlde  Ja  ce  aaioi  P«p«* 


et  s'y  rouia  ai  longtemps  k  nu ,  qu'il  en 
sortit  tout  en  aaog.  Les  plaies  do  corps  pré- 
vinrent celles  de  l'âme,  et  la  douleur  étei- 
gnit la  volupté  ;  cette  victoire  fut  tellement 
eomplète  ,  que  Benoit  n'eut  plus  depuis  de 
pareilles  tentations  h  combattre. 

Son  nom  était  déjà  devenu  fort  célèbre  ; 
plusieurs  commençaient  k  quitter  le  monde 
etk  venir  se  ranger  sous  sa  conduite.  Il  j 
avait ,  à  peu  de  distance  de  sa  solitude .  un 
monastère,  situé  en  un  lieu  nommé  Vloo- 
varro ,  entre  âublac  et  Tibor.  L'abbé  de  ce 
nonulère  élent  mort,  tonte  la  eommunanté 
vint  trouver  Benoit  et  le  pria  instamment 
d'en.prendre  le  gouvememenl.  Il  les  refusa 
longtemps  et  leur  prédH  que  leurs  maniérée 
ne  pourraient  s'accorder  avec  les  siennes  ; 
enfin  il  se  laissa  vaincre.  Mais  comme  il 
voulait  corriger  ces  moines  el  les  faire  vivre 
régulièrement ,  ils  commencèrent  k  se  re- 
pentir de  l'avoir  appelé,  et  ne  voulant  point 
quitter  leurs  mauvaises  habitudes,  ils  réso- 
lurent de  s'en  défaire  et  de  lui  donner  du 
Tin  empoisonné.  Comme  f1  était  k  table  , 
on  lui  présenta  le  verre  à  bénir  ,  suivant  la 
coutume  du  monastère  :  il  étendit  la  main 
et  fil  le  signe  de  la  crois  ;  aussilAt  le  verre, 
quoique  éloigné,  se  cassa  comme  si  le  saint 
eût  lancé  dessus  une  pierre.  L'homme  de 
Dieu  comprit  ce  que  c'était ,  et  se  levant 
aussitôt,  il  appela  les  moines  et  leur  dit  d'un 
visage  tranquille  :  a  Dieu  vous  pardonne, 
mes  frères  :  pourquoi  m'avez-vous  voulu 
traiter  ainsi  T  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que 
nous  ne  pouvions  nous  accommoder  t  Alïn» 
cherchez  un  supérieur  qui  vous  convieooe.»- 
Alors  il  se  retira  k  sa  chère  solitude. 

111.  Oed  se  passait  Tara  l'an  SIO.  Les  rer- 
lus  et  les  miracles  de  Benoît  lui  attirèrent 
enfin  tant  do  disciples  è  Sublac,  qu'il  bâtit 
alentour  douze  monastères ,  en  chacun 
desquels  il  mit  douze  moines  sous  la  con- 
duite d'un  abbé  soumis  à  sa  correction.  On 
connaît  encore  les  lieux  et  les  noms  de  ces 
monastères.  La  réputation  de  saint  Benoît 
passa  d'abord  à  Rome  ,  d'où  elle  s'étendît 
daus  les  provinces  les  plus  éloignées.  Les 
plus  nobles  de  cette  ville  et  les  persooues 
de  piété  venaient  le  voir  dans  sa  solitude* 
Quelques-uns  même  lui  donnèrent  leurs 
enfants,  non  pour  les  élever  dans  la  science 
des  aria  vaina  et  inulilea,  mais  pour  les  for- 
mer dans  la  vertu  et  dans  la  piété.  Equitius 
lui  donna  son  Uls  Maur ,  âgé  de  douze  ans, 
et  le  patrice  Tertullus  ,  son  fils  Placide,  en- 
core enfant,  deux  sujets  de  grande  espérance. 
Les  Actes  de  saint  Placide  rapportent  ceci  k 
l'an  &23. 

Ba  cette  même  année  et  pendant  les  sni- 
▼aniet ,  saini  Benoit  opéra  pluaieura  ner* 

veilles ,  que  les  auteurs  de  aa  Tid  ont  en 
le  soin  de  nous  rapporter. 

Parmi  les  suteurs,  le  principal  est  le  Pape 
saint  Grégoire  le  Grand  ,  qui  a  écrit  la  Vie 
de  notre  saint ,  sur  le  témoignage  do  ses 
disciples  immédiats  (119).  Benoit denenrail 
en  538*  dans  un  de  sea  douze  mouaatèreff 
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i>ea  éloigoé  du  lac  de  Subiac*  lofyque  le 
•une  Placide»  y  allant  puia«r  <lo  Teaii,  tooihi 
uî>même  dans  le  lac  ,  dont  l'eau  l'emporta 
loin  de  terre  enviroa  la  portée  d'un  trait. 
Benoit,  l'ayant  connn  aimitôt,  appela  Iftor 
•t  lui  dit  :  ■  MoD  frère  ,  courez  TÏte»  cet  en- 
fant est  tombe  dans  le  lac,  et  Teau  l'entraîne.  ■ 
klaur  lui  ayant  demandé  sa  bénédiction , 
ainsi  que  c*en  était  alors  la  coutume,  courut 
Jnsqu^  l'endroit  où  l'eau  emportait  Placide, 
et  rayant  pris  par  les  cbeveui,  il  revint 
avec  la  mèoie  vîtette.  Sitôt  qu'il  fut  \  lerre. 
Il  regarda  derrière  lof,  et  voyant  qu*i1  avait 
marché  sur  l'eeu  ,  il  en  fut  épouvanté.  II 
raconta  la  chose  à  saint  Benoit,  qui  attribua 
ce  miracle  k  son  oMiMtneet  mais  aaiot 
Maor  t'attribuait  au  commandement  de  son 
maître,  soutenant  qu'il  ne  pouvait  avoir  de 
pari  à  une  cbose  qu'il  avoit  faite  sans  s'en 
apercevoir.  Placide  décida  la  contestation  en 
disant  :  «  Lorsqu'on  me  tirait  de  l'eau  ,  je 
voyais  sur  roa  tôle  la  melote  de  l'abbé ,  et 
lai-môme  qui  me  tirait.  »  La  «lalela  était 
une  petQ  de  mouton ,  que  les  DOfoes  por> 
laient  sor  leurs  épaules. 

Comme  la  ferveuri  allait  croissant  dans 
eet  monastères,  et  que  toujours  un  plus 
grand  nombre  abandonnait  la  vie  du  siècle 
pour  embrasser  le  joug  du  Seigneur,  le  prô- 
tre  d'une  église  du  voisinage  devint  jaloux 
de  saint  Benoit.  Il  se  nommait  Florentius, 
et  son  petit-fils  fut  plus  tard  sous-diacre  du 
Pape  saint  Grégoire,  qui  rapporte  le  fait. 
Florenliua  se  mil  doncè  critiquer  la  manière 
UeTie  du  fiinl«-el  ii  détourner  de  l'aller 
voir  tous  ceux  qu'il  pouvait.  Mais  voyant 
que  se*  menées  ne  servaient,  au  contraire, 
qu'A  aecfotire  la  réputation  de  Benoit,  et 
que  les  vertus  de  ce  saint  homme  ne  fai- 
saient que  lui  attirer  de  plus  grandes  louan- 
ges et  porter  beaucoup  d'flmea  è  se  con- 
vertir, ce  prôire  jaloux  qui  aurait  voulu  être 
loué  comme  Benoti,  sans  vivre  de  môme,  se 
laissa  aveugler  par  l'eavie  et  par  les  noirs 
desseins  qu'elle  inspire  dans  tous  eeni  qui 
lui  donnen  t  accès  I 

Dn  jour  donc,  il  envova  au  serviteur  de 
Pieu,  comme  pour  lui  faire  l'aumône,  un 
pain  oft  il  7  afaitdu  poison.  Benoît  en  eut 
connaissance  et  n'y  toucha  point. Floreniius, 
n'ayant  pu  tuer  le  corps  du  maître,  chercha 
è  corrompre  les  âmes  des  disciples.  Il  fil  In- 
troduire dans  le  jardin  du  monastère  où  de- 
meurait Benoit  sept  ûUes  nues,alio  qu'elles 
soliieilassenl,  perdes  poses  lascives,  l'ima- 
gination des  moines.  Saint  Benoit,  voyant 
que  tout  cela  se  faisait  à  cause  de  lui  per- 
sonnellement, laissa  tons  les  monastères 
iOUS  la  conduite  des  supérieurs  qu'il  leur 
avait  donnés,  et  partit  avec  quelques  reli- 
gieux pour  aller  s'établir  ailleurs. 

Florentius  était  sur  la  terrasse  de  sa  mai- 
son lorsqu'il  apprit  le  départ  de  saint  Be- 
noît. Comme  il  s'en  réjouissait  et  qu'il  ap- 

Ëlandlssailè  celle  fuite,  la  terrasse  s'écroula 
»at  è  eoap  ei  l'éerasa  sous  ses  minet.  Be- 

*  Grégoire,  VUa.  S.  Bêiui.,  cil.  * 

(191)  ITaf.  la        rfc  Safai-BMMlr,  trsdwiioB 
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floiln'élaiteneofs  éloigné  que  de  trois  lieu^a . 
Maor,  son  disciple,  courut  aussitôt  lui  dire  : 
«  Revenei,  revenez  t  car  le  prôtre  qui  voua 

Sersécutail  vient  de  périr.  •  Maia  rhomme  ' 
e  Dieu  se  mit  I  pleurer  amèrement,  et  de 
ce  que  son  ennemi  avait  subi  une  mort  si 
tragique,  et  de  ce  que  son  dfseiple  osait  s'en 
réjouir;  et  il  imposa  une  pénitence  I  eelui* 
ci  pour  cette  faute. 

IV.  Parti  de  celle  sorte  de  Sobîse,  saint 
Benoit  Tint  è  Cassfn,  petite  ville  située  sur 

le  penchant  d'une  hauto  montagne,  dan5  le 
pays  des  Samnites.  11  y  avait  sor  le  sommet 
de  cette  montagne  un  très-encien  temple 
d'Apollon,  que  les  paysans  adoraient  nn- 
core  ;  et  tout  autour,  des  bois  consacrés  è 
l'idole  où  ils  faisaient  des  sacrifleae.  ialfit 
Benoit  y  étant  arrivé,  brisa  l'idole,  renversa 
l'autel,  coupa  les  bois,  et  dans  le  temple 
même  d'Apollon  bâtit  un  oratoire  de  saint 
Martin  et  un  de  saint  Jean,  à  l'endroit  où 
étaltl*aulel  des  Idoles,  et  par  ses  instructions 
continuelles  attira  à  In  foi  tout  le  peuple 
d'alentour.  11  y  b&tit  un  monastère  où  il 
demeura  depuis,  et  qui  fut  le  plus  fameux 
de  sa  règle.  On  rapporte  la  fondation  de  ce 
monastère  vers  l'an  6S9. 

Vais  tout  cela  ne  se  fit  pas  sans  essuyer, 

comme  il  arriva  h  saint  Antoine  {Voy.  son 
articiej,  bien  des  assauts  de  la  part  du  démon. 
Souvent  il  apparaissait  à  notre  saint,  non 
point  en  songe,  mais  aux  yeux  mômes  do 
son  corps,  sous  des  formes  horribles,  avec 
des  yeux  flamboyants,  lui  disantdes  injures, 
se  plaignant  à  grands  cris  de  la  violence 
qu  il  lui  faisait,  en  ajoutant,  par  allusion  è 
son  nom  de  Bénédictus  :  «  Maudit,  et  non 
pas  béni,  qu'as-tu  è  faire  avec  moi?  pour^ 
quoi  me  persécutes-tu?  »  Les  religieux  mô- 
mes entendaient  la  voix  et  les  paroles,  mais 
Benoit  seul  vovait  la  ûgure.  Un  jour  que  les 
moines  travaillaient  è  rehausser  on  mur,  le 
saint  leur  envoya  dire  de  sa  cellule  :  «  Sovex 
bien  sur  vos  gardes,  car  le  malin  esprit  vront 
k  vous  dans  ce  moment.  •  A  peine  le  moi» 
sager  eut-il  achevé  ces  paroles,  que  le  mur, 
ébranlé,  tomba  sur  un  enfant  du  monastère 
et  l'écrasa  de  manière  è  lui  briser  les  os. 
Les  moines,  affligés,  le  portèrent  à  saint 
Benoit,  qui  le  fit  placer  sur  sa  naite,  puis 
ayant  fermé  sa  cellule  et  prié  avec  ferveur, 
ifle  renvoya  sur  1  heure  même  travailler  an 
mur,  ansBl  bien  portant  que  jamais  (120). 

V.  Cependant  le  nombre  des  disciples  du 
aainl  augmentait  tous  les  jours.  Le  temps, 
de  leur  donner  une  rè^le  uniforme  vint. 
C'est  ce  que  til  Benoti;  et  sa  règle  fut  trou« 
Tée  si  sage,  si  sainte,  qu'avec  le  lempa.  eite 
a  été  reçue  dans  tons  les  mooastèrea  de 
l'Occident,  comme  celle  deaalnt  Basile  Ta 
été  dans  ceux  de  l'Orient. 

Cette  règle  (121)  admet  sans  distinction 
les  enfants,  les  jeunes  gens  et  les  adultes, 
les  pauvres  et  les  riches,  les  nobles  et  oeus 
qui  sont  de  buse  eiiractîon,  les  esclaTOS  et 

noavelle,  avec  on  asies  long  aveniiaeroeiit,  de  dom 
Qatde  Al  Tsri,  I  vol.  pMiiln  «8,  1«NI. 
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'es  bomnes  libresi  les  doctes  et  Jm  igoo- 
ranls,  les  laïques  el  les  clercs. 

Celui  qui  se  prôsenlnit  notir  onlrer  dnns 
le  monaslère  n'était  reçu  qu  après  de  grandes 
éprcoves.  D'abord  on  le  laissait  pendant 
quatre  on  cinq  jours  frapper  è  la  porte;  on 
lui  en  réfugiait  l'entrée  avec  mépris,  et  on 
ne  la  lui  accordait  que  lorsoo'il  persévérait 
dans  sa  demande.  Puis  on  le  mettait  pour 


d'auoiône  ou  de  reeonoaissance.  En  ce  cas» 
ils  en  faisateni  une  donation  authentique, 

en  se  réservant,  s'ils  voulaient,  l'usufrui. 
pendant  leur  vie.  A  l'égard  du  ceux  qui 
étaient  panvres,  ils  faisaient  simplement 
leur  promesse  par  écrit,  el  présentaient  leur 
enfant  et  leur  offrande  en  présence  do  té- 
moins. 

Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  prêtres  de- 


quelques  jours  dans  le  logement  des  hôtes,    mandait  k  Atre  reçu,  on  ne  le  recevait  qu'a- 
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railel  promettait  de  garder  la  règle,  on 
Padmetlait  dans  la  communauté,  oi^  on  lui 
donnait  la  première  place  après  l'abbé  ,  par 
respect  pour  le  sacerdoce.  Alors  i]  faisait 
les  bénédietions  et  célébrait  la  Messe,  mais 
toujours  avec  dépendance  do  l'abbé ,  étant 
sujet,  comme  les  autres,  à  la  discipline 
régulière.  On  accordait  un  moindre  rang 
aui  autres  ecclésiasiic^ues,  quand,  après 


ensuite  dans  celui  dcs^  novices,  où  il  médi 
tait»  prenait  son  repas  et  son  sommeil.  On 
eoDflail  sa  direction  À  quelque  ancien,  propre 
i  gagner  les  âmes,  qui  examinait  avec  soin 
foules  ses  actions,  pour  savoir  s'il  cherchnil 
Dieu  avec  sincérité,  s'il  ae  portait  avec  sèle 
è  l'oflîce  divin,  à  l'obéissance  et  aux  autres 
mortifications  humiliantes.  L'ancien  l'aver- 
tissait aussi  de  toutes  les  peines  qui  se 
rencontrent  dans  le  chemin  du  ciel.  Sit 


•près  dent  mois,  le  novice  persévérait,  on    leurs  épreuves,  fis  avaient  promis  de  gar- 

lui  lisait  la  rè^^le  par  ordre  et  de  suite,  on  der  la  règle  et  la  stabilité.  Du  reste,  chacun 
loi  disant:.*  Voilà  la  loi  soua  laquelle  vous  tenait  dans  le  monastère  le  rang  de  sa  ré- 
TOolesooiBlMttres  si  vous  pouvex  la  garder,    cepiion,  i  moins  que  Tabbé  n'en  disposât 

autrement ,  eu  égard  au  mi'rile  de  la  f»er- 
sonne.  Ainsi,  celui  qui  était  venu  au  oio- 
nasière  è  la  seconde  heure  du  jour,  tenait 
un  rang  inférieur  h  celui  qui  était  venu  A 


entrez;  si  vous  ne  le  pouvez,  retirez-vous 
librement.  >  Au  bout  de  sii  autres  mois,  on 
lui  lisait  encore  la  règle,  et  one  InniaièiiM 
fois  au  bout  de  ouatro  mois. 

Après  un  an  ue  persévérance,  on  lereco- 
Taif,  s'il  promettait  d'observer  tout  ce  que 
la  Règle  ordonne.  Il  faisait  sa  profession 
dana  l'oratoire,  en  présence  do  toute  la 
communauté,  promettant  la  stabilité,  .a 
conversion  de  ses  mœurs  el  l'obéissance.  Il 
rédigeait  par  écrit  sa  promesse,  ou,  s'il  ne 
savait  écrire,  quelqu'un,  h  sa  prière,  l'écri- 
vait pour  lui  ;  mais  ii  la  signait  de  sa  main 


a  première,  de  quelque  qualité  et  de  quel- 
que âge  que  ce  fût. 

Lea  plua  jeunea  rendaient  honneur  aux 
aneiens,  en  les  appelant  noDnes,'c'est-&-dire 
oncles,  du  grec  vîwo,-,  oncio,  se  levant 
devant  eux,  leur  cédant  la  place  et  leur 
demandant  la  bénédiction.  Les  anciens  ap- 
pelaient les  jeunes  leurs  frères.  Los  putils 
enfants  et  ceux  qui  étaient  un  peu  plus 


et  la  mettait  sur  l'autel.  8*u  avait  quelques    âgés  se  tenaient  aussi,  selon  leur  rang,  dans 

biens.  Il  les  distribuait  aux  pauvres  avant  do    " —  —  ^'    

faire  profession,  ou  les  donnait  au  monas- 
tère par  un  acte  solennel,  sans  se  réserver 
rien  du  tout.  Alors  on  le  révélait  des  babils 
da  monaalère,  el  on  gardait  les  siens  pour 
les  lui  rendre,  s'il  arrivait  qu'un  jour  il  en 
sortit.  Néanmoins  on  ne  lui  rendait  pas  sa 
promesse,  que Tabbé  «fait  eoio  de  retirer 
de  dessus  l'autel  ;  elle  devait  être  gardée 
dans  le  monastère. 


l'oratoire.  Si  un  religieux  étranger  deman- 
dait l'hospitalité,  on  le  gardait  en  qualité 
d'hdte  autant  de  temps  qu'il  souhaitait, 
pourvu  qu'il  se  contentât  de  l'ordinaire 
qu'il  y  trouvait,  cl  qu'il  ne  troublât  point 
le  monastère  par  ses  superfluités.  S'il  repre- 
nait ou  remontrait  quelque  chose»  l'abbé 
recevait  ses  avis;  el  si  I  on  était  édifié  de 
sa  conduite,  on  le  priait  de  demeuri^r  dans 


le  monastère,  et  ii  était  au  pouvoir  do  l'abbé 
Si  quoique  personne  noble  offrait  son  fils    de  lui  donner  un  rang  un  peu  plus  élevé, 
èDieu,  dans  le  monastère  (122),  et  que  l'en-    s'il  l'en  trouvait  digne.  Mais  l'abbé  ne  de- 
fanl  fût  en  bas  âge,  le  père  et  la  mère  fai- 
saient une  semblable  promesse.  Qu'ils  enve- 
loppaient de  la  nappe  de  l'autel,  avec  leur 
offivndeetia  main  de  Tenfant  (123).  Il  ne 
leur  étail  pas  permis  de  lui  rien  donner, 
mais  seulement  au  monastère,  en  forme 


(l^i)  Celte  coutume,  que  l'Eglise,  et  avec  beau* 
coup  de  raisoo,  a  dcsapprouvée  dans  la  suite,  était 
eoeore  en  pleine  vigoeur  aa  temps  de  saint  Benoli. 
Dans  ces  temps  de  décadence,  d'invasions  et  de 
calamités  eénérales,  les  pères  éiaicnl  lellernent  in- 
quiets de  I  avenir  de  leurs  enfants  (el  n'est-ce  pas  ce 
i|ue  (lous  revoyons  aujourd'hui  !).  qu'ils  Claicni  trop 
lieureui  Je  leur  assurer  une  vie  irunquille  à  i'abri 
«lu  clollre.  Plusieurs  saints  et  plusieurs  grands 
heames  dn  moyen  ïse,  parmi  lesivels  nous  couip- 
leraaa  nilaiira  abbé  tknu  ■  conaieiicéraai  ainsi 


(I»)  Telcl  «udlaétait  to  liiraMie  da  ces  anides  : 


IglH 

vait  jamais  admettre  un  moine  d'un  autre 
monastère  connu,  sans  le  consentement  de 
son  abbé  ou  aans  lettre  de  recommanda* 
lion. 

VI.  On  donnait  des  habits  aux  moines 
suivant  la  qualité  du  pajs  plua  ebaud  ou 

I  Moi...  je  donne  ^Dieu,  à  Notre-Dame...  et  av 
révérend  abl>éei  k  ses  soccesseurs,  et  à  l'ordre  de... 
non  Als,  afin  qu'il  y  serve  Dieu  et  ses  saints  jns- 
qu'à  la  Ma  de  sa  vie,  selon  la  Règle  de  l'ordre  de... 
et  je  te  donne  de  la  sorte  à  Dieu  pour  Ja  rémission 
de  ses  pcctiés,  des  miens  et  de  ceux  de  tous  ses  pa- 
rents..., etc.  I  Le  contrat  stipulait  en  outre  qtie  >& 
parents  s'interdisaient  le  droit  de  donner  quoirpe 
ce  fût  au  monde  à  leurs  enfants,  d'une  manière 
directe  ou  indirecte,  pour  ne  pas  les  expmer  à  vicier 
le  vœ»  de  pauvreté  rdigieuie  fe'oH  preoiNifail  on 
leur  nom  et  pour  eux. 
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<)los  froid.  Saint  Benotl  estime  que ,  dans 
«M  lleui  tempérés,  il  saflOsait  qne  chaena 

eâl  unecucuMo  et  une  tuniauc,  la  cuculie 

(lius  épaisse  pour  l'hiver,  [ilus  rase  pour 
'été,  et  un  seapulaire  pour  le  traTsil.  C'é> 
tatl  depuis  longtemps  l'habit  ordinaire  des 
pauvres  et  des  gens  de  la  campagne.  Il 
ne  BMfqvs  point  la  couleur  de  ces  vêle- 
ments ;  mais  Tussge  ancieo  est  que  la  cu- 
culie et  le  scapulnire  soient  de  noift  et  la 
tunique  de  hianc.  Elle  se  tiiellail  immédia- 
tement sur  la  chair.  La  cucutle  avait  un 
cnpuce,  et  enveloppait  les  épaolet,  deseen» 
dnnt  sur  le  reste  du  corps.  Cet  licibillemenl, 

Iiour  sa  commodité,  devint  commun  à  tout 
0  monde  dans  les  sièeles  suifantt,  et  il  a 
duré  dans  TFurope  jusque  vers  le  xv* 
siècle.  Non-seulement  les  clercs  et  les  gens 
de  lettres,  mais  les  nobles  mêmes  et  les 
courtisans  portaient  des  capuces  et  des  cha- 
perons de  diverses  sortes.  Le  scApulaire 
avait  aussi  un  capuce.  Les  moines  s'en  ser- 
vaient pendant  le  travail,  parce  que,  dans 
ce  temps,  ils  ôtalent  leor  eneulle  c{n*its 
reprenaient  aussitôt  pour  le  reste  du  jour. 
Chacun  avait  deux  tuniques  et  deux  cucul- 
les,  soit  pour  changer  pendant  la  nuit,  soit 
pour  les  laver,  lis  k  s  prenaient  au  vestiaire 
commun,  et  y  remettaient  les  vieilles.  Ils  y 
en  prenaient  aussi  de  meilleures  que  celles 
qu'ils  prenaient  ordinairement ,  lorsqu'il 
Jour  arrivait  de  sortir  du  monastère;  mais 
ils  étaient  obligés,  après  leur  retour,  de  les 
remettre  au  vestiaire  après  les  avoir  lavées. 
On  donnait  aux  pauvres  les  habits  qne  les 
moines  rendaitmi  lorsqu'ils  en  recevaient 
de  oeufs.  Los  étoffes  dont  on  les  habillait 
«talent  eelles  qui  se  tnmvaient  dans  le  pajrs 
k  meilleur  prix. 

L'abbé  était  chargé  do  veiller  à  ce  que 
les  habits  ne  fussent  pas  trop  courts  pour 
ceux  qui  devaient  s'en  servir,  mais  d'une 
Juste  longueur.  Pour  ôter  loul  sujet  de 
propriété,  il  donnait  à  chacun  toutes  \ns 
rboses  nécessaires,  c'est-à-dire,  outre  les 
habits  et  les  chaussures,  un  mouchoir,  une 
ceinture,  un  couteau,  une  aiguille,  dos 
tablettes  et  un  poinçon  à  écrire.  La  «arni- 
lore  des  lits  consistait  en  une  paillasse, 
une  couverture  de  laine  et  un  chcvul.  Cha- 
cun svail  son  lit  ;  mais  les  moines  cou- 
ehaient  tout  en  un  même  lieu,  au  moins 
dix  ou  vingt  ensemble,  si  la  communauté 
était  nombreuse,  line  lampe  brûlait  toute 
la  nuil  dans  le  dortoir,  et  il  y  avait  tou- 
jours quelque  ancien  pour  observer  la  con- 
duite des  autres.  Ils  dormaient  tout  vêtus, 
même  avec  leur  ceinture,  afin  d'être  tou- 
jours prêts  è  se  lever  pour  l'office.  Lesieunes 
n'avaient  |ms  leurs  lits  proche  l'un  die  l'an* 
tre,  mais  ils  étaient  mêlés  avec  ceux  des 
anciens  ;  et,  se  levant  pour  aller  à  l'office, 
lia  s'dveillaient  doucement  l'un  l'autre  pour 
6ter  toute  excuse  aux  paresseux. 
•    VII.  La  règle  ordonne  pour  chaque  repas 
deux  pbrtiona  cuites,  afin  que  celui  qui  ne 
nourrnit  manger  de  l'une  mangeât  de  l'au-' 
tre*  S'il  90  trouvait  des  fruits  ou  dos  herbes 
oouvoUef  I  on  igoutait  une  intialème  por- 
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tion.  On  ne  donnait  qu'une  livre  de  pain 
par  jour,  soit  qu'on  fît  an  repaa  on  deof. 

Lorsque  l'on  devait  souper,  le  cellérier 
réservait  In  troisième  )^rtie  de  celle  livre 
pour  In  st  rvir  au  souper;  mala  il  était  an 
pouvoir  d(!  l'.ibht^  d'angmenter  la  portion, 
s'il  y  avait  quelque  travail  extraordinaire. 
Pour  In  boisson,  on  donnait  une  hémine  de 
vin,  que  l'on  croit  de  dix-huit  onces.  On 
en  donnait  douze  &  dtncr  et  six  à  souper  ; 
et  lorsqa'oti  ne  faisait  qu'un  repas ,  on  la 
servait  tout  entière.  Si  le  travail  ou  la  »ba- 
lenr  l'exigeait,  on  augmentait  cette  mesure^ 
Au  reste,  saint  Benoît  n'accorde  l'usage  du 
vin  que  dans  les  lieux  où  il  en  croissait,  ou 
bien  dans  les  monasières  qui  avaient  le 
moyen  d'en  acheter.  Il  défend  la  chair  des 
animaux  h  quatre  pieds,  hormis  à  ceux  qui 
aéraient  très-faibles  ou  malades.  Il  défend 
aussi  de  donner  aux  enfants  une  aussi 
grande  quaulilé  de  nourriture  qu'aux  per- 
sonnes âgéea  »  voulant  que  loaa  évitent  les 
excès. 

Depuis  le  Jour  de  Pflques  jusqu'à  ta  Pen- 
tecôte, ils  dinaiont  h  Sexie  et  soupaient  le 
soir.  Mais  depuis  la  Penlecéle,  durant  tout 
l'été,  ils  jeûnaient  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi jusqu'à  Nnne,  h  moins  que  le  travail 
de  la  campagne  ou  la  chaleur  excessive  ne 
les  en  empôehât.  Les  autres  jours  ils  dt- 
naient  h  St;xle,  comme  dans  la  cinquantaine 
de  Pâques.  Depuis  le  3  septembre  jusiju'au 
commencement  du  Carême,  ils  mangeaient 
toujours  à  Nono,  et  pendant  le  Carême  ils 
ne  mangeaient  qu'it  l'heure  de  Vêpre«,  qui 
devait  tellement  être  réglée  qu'on  n'eût  pas 
besoin  de  lumière  pendant  le  repas.  Bn  Ca* 
réme,  chacun  offrait,  de  son  propre  mou- 
vement et  avec  la  joie  du  Saint-Esprit,  ouel- 
que  cho.<e  de  sa  portion  accoutumée.  &esl- 
è-dire  qu'il  refusait  I  son  corps  quelque 
partie  du  boire,  du  maofjer,  du  sommeil  et 
de  ses  entretiens  ;  mais  il  devait  déclarer  à 
son  abbé  ce  qu'il  se  proposait  d'offrir  h 
Dieu,  aQn  que  sa  mortiUeation  fût  réglée 
par  son  ordonnance  et  aM^e  de  ses  prières. 
On  faisait  toujours  la  lorturc  pendant  le  re- 
pas, et  le  lecteur  était  choisi  chaque  se- 
maine dans  la  communauté,  en  aorte  qne 
les  religieux  ne  lisaient  point  chacun  h  leur 
tour,  mais  ceux-là  seulement  qui  pouvaient 
édifier  ceui  qui  les  écoutaient.  Le  lecteur 
semainier  prenait  un  coup  h  boiro  et  UD 
)eu  de  pain  avant  de  lire,  soit  par  respect 
>our  la  sainte  communion  qu'il  avait  reçue 
i  la  Messe,  soit  de  peur  qu'il  n'eût  trop  de 
peine  À  soutenir  le  jeûne.  La  lecture  finie, 
il  |»renail  sou  repas  avec  lus  semainiers  de 
cuisine  et  les  servants  de  table  ;  car  laa 
moines  se  servaient  les  uns  les  autres,  et 
aucun  n'était  dianeosé  de  servir  h  la  cui- 
sine, s'il  n'en  étah  empêché  par  maladie  ou 
par  quelque  occupation  plus  utile.  Une  heure 
avant  le  repas,  les  semainiers  prenaient 
chacun  un  coup  à  boire  et  du  pain  sur  leur 
portion  ordinaire,  aQn  qu'ils  eussent  moins 
de  peine  de  servir  les  religieux  pendant  le 
repas.  Mais  aux  jjours  solennels  ils  dilTé- 
raient  cette  petite  réfeclioa  jusqu'à  la 
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Messe,  parce  qu'ils  y  recefcient  areo  les 
antres  la  sainte  EuehArfttie.  Celui  qof  sor- 
tait de  semaine  nettoyait  toutes  ciiosos  le 
asmedi,  ei  prenant  avec  lui  celui  qui  de- 
vail  entrer  eo  senatae,  ils  IsTalent  est 
deuï  les  pieds  è  tous  les  religieai  et  rap- 
portaient au  celiérier  les  vases  de  leur 
ofllee  nets  eteoliers*  que  le  mérae  celiérier 
rooDait  de  nmiveau  entre  les  mains  de  ee« 
lui  qui  entrait  en  semaine. 

VlU.  Saint  Benotl  veut  qu'on  serve  les 
naïades  comme  si  c'était  iésus*Chrisl  même 
en  personne  ;  mais  aussi  que  les  malades, 
cotisiiiérant  que  c'est  pour rhoimcur  dv  Jé- 
sus-Christ qu'on  leur  rend  servicet  o'at- 
Irlstent  point  les  frères  en  leur  demendanl 
des  choses  non  nécessaires.  Il  y  avait  une 
ehacibre  particulière  pour  les  malades  et  un 
religieui  eratgaant  Dieu,  diligent  et  soi- 
gneux, pour  les  servir.  On  leur  permettait 
l'usage  de  la  viande  et  des  bains  toutes  les 
fois  qu'il  était  à  propos  i  mais  on  n'accor- 
dait que  rarement  le  bain  h  ceux  qui  étaient 
en  santé,  principalement  aux  jeunes. 

Lorsqu'on  était  averti  de  l'arrivée  de 
quelque  hôte,  le  prieur  ou  quelques  reli- 
gletti  Teoslent  le  reeerofr  a? eO  tonte  sorte 
de  charité  et  de  respect.  On  le  menait  en- 
suite è  l'oratoiret  puis  on  lui  donnait  le  bai- 
ser de  paii.  On  faisait  en  sa  présence  quel- 
que lecture  pour  son  édification.  Le  supé- 
rieur rompait  le  jeûne,  si  ce  n'en  était  un 
qui  fût  ordonné  par  l'Eglise.  L'abbé  donnaif 
à  laver  Ips  mains  à  l'hôie,  et  tant  lui  que 
toute  la  coriHiiunauté,  lui  lavaient  les  pieds. 
Après  quoi  l'abbé  mangeait  avec  lui,  appe- 
lant tels  frères  qu'il  lui  plaisait,  pourvu 
qu'il  laissât  toujours  k  la  communauté  un 
ou  deux  des  anciens  pour  maintenir  In  dis- 
cipline. L'abbé  avait  sa  cuisine  et  sa  table 
k  part,  pour  être  en  état  de  recevoir  les 
hôtes  à  toute  heure,  sans  déranger  la  com- 
munauté, et  tous  les  ans  on  donnait  la 
cbai^^e  de  cette  cuisine  à  deux  frères  en  état 
de  se  bien  acquitter  de  cet  oflice.  Il  y  avait 
aussi  un  religieux  chargé  du  soin  de  la 
chambre  des  hôtes,  où  l'on  montait  des  if  le 
4»n  suflisance  et  proprement  accommodés, 
liais  personne  ne  leur  partait  sans  ordre, 
excepté  oeltti  qui  était  destiné  k  les  rece* 
foir. 

IX.  Quant  aux  .  ofliees  divins,  saint  Be* 
pott  les  règle  ainsi  :  l'hiver,  c'est-à-dire 
depuis  le  1"  no vembrç  jusqu'à  PAques« 
on  se  lèvera  k  la  Iraflièinie  heure  de  la 

nuit,  c'est-îl-dire  h  deux  heures.  L'abbé 
Ini-roôme  aura  soin  de  sonner  l'oflice  divin, 
on  de  eommettre cette  charge  k  un  religieui 
si  exact,  que  toute  chose  se  fasse  à  son 
heure.  Ce  qui  re.slera  de  temps  après  les 
Teillesdclânutt,crcst-&-dire  après  l'ofllee 
nocturne  que  nous  appelons  Matines,  sera 
employé  par  les  religieux  à  apprendre  les 
Psaumes,  ou  à  les  méditer,  ou  è  queiuue 
lecture  nécessaire.  Depuis  Pâques  jusqu  au 
1**  novembre,  c'est-k-dire  pendant  l'été, 
on  disposera  l'heure  des  Matines  de  telle 
sorte,  qu'on  puisse  commencer  les  Laudes 
au  point  du  jour. 
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Les  dinanohcs  on  se  lèvera  plus  matin. 
Saint  BenoK  marque  dans  on  grand  délaH 

les  pscTumes,  les  leçons  et  autres  prières  k 
dire  à  Matines,  à  Laudes,  à  Prime,  Tierce, 
Sexte,  Noue,  Vêpres  etCoroplies.  Il  avertit 
que  si  la  distribution  qu'il  a  faite  des  Psau- 
mes pour  les  ollices  tant  de  la  nuit  que  du 
jour  ne  plall  pas  k  quelqu'un,  il  peut  Ice 
distribuer  autrement,  pourvu  qne  chaque 
semaine  on  dise  tout  le  Psautier,  conte- 
nant cent  cinquante  psaumes,  et  que  tous 
les  dimanches  on  le  recommence  k  Mati- 
nes :  c  C'est  le  moins,  dit-il,  que  nous  pui»* 
siens  faire,  puisque  nos  pères  le  disaient 
tout  entier  toiu  les  jours,  selon  que  nous 
l'apiirenons  de  l'histoire  de  leur  vie.  » 
Quoiau'il  ne  prescrive  point  d'autres  prié 
res,  il  suppose  clairement  que  les  religieux 
s'appliquaient  d'euMnémes  en  certaines 
heures  h  l'oraison  mentale,  lorsqu'il  dit 
qu'elle  doit  être  courte  et  pure,  si  co  n'est 
c|u'on  la  prolonge  par  les  mouvements  d'une 
inspiration  particulière  et  de  la  grâce  di- 
vine:«Mais,  ajoute-t-il,  en  communauté,  en 
fera  toujours  l'oraison  courte  ;  le  supérieur 
ajsnt  donné  le  signal,  tous  se  lèveront  en- 
semble en  sflenee,  après  avoir  iilt  la  révé- 
rence k  Dieu.  Il  était  toutefois  permis  hors 
le  temps  de  l'olTice  d'entrer  dans  l'oratoire 
et  d'y  prier,  non  k  voix  haute,  mata  avec 
larmes  et  pureté  de  cœur.  C'est  la  disposi* 
tion  qu'il  demande  dans  ceux  qui  prient. 

X.  Après  les  ofTices  divins,  le  reste  de  la 
journée  devait  être  employé  au  travail  des 
mains  et  è  la  lecture  des  bons  livres.  Depuis 
Pâques  jusqu'au  premier  octobre,  les  reli- 
gieux, sortant  le  matin,  travaillaient  è  ce 
qui  était  nécessaire  depuis  la  première 
heure  jusqu'à  la  quatrième,  c'est-à-dire  de- 

(»uissix  heures  jusqu'à  dix;  après  ces  qua- 
rc heures  de  travail,  ils  s'occupaient  a  la 
lecture  jusau'à  Sexte.  Après  Sexte,  se  le- 
vant de  table,  ils  reposaient  sur  leurs  lits  en 
silence.  Hais  si  quelqu'un  voulait  lire,  on 
ne  l'empêchait  pas,  pourvu  qu'il  le  fit  sans 
troubler  les  autres.  On  disait  None  plutôt 
que  de  coutume,  au  milieu  de  la  huitième 
heure,  c'est-à-<iire  à  une  heure  et  demie, 

})uison  travaillait  jusqu'à  Vêpres;  co  qui 
éisait  environ  sept  heures  de  travail  par 
jour,  avec  deux  heures  de  lecture,  t  Que 
si,  ajoute  saint  Benoit,  la  nécessité  du  lieu 
ou  la  pauvreté  oblige  les  religieux  à  recueillir 
eux-mêmes  leurs  fruits,  qu  ils  ne  s'en  at- 
IristMt  point,  parce  quils  seront  véritabfe- 
ment  moines,  |lorsqu'ils  vivront  du  travail 
de  leurs  mains,  comme  ont  fait  nos  pères  et 
nos  apôtres.  Que  tout  se  fesse  néannrafM 
avec  mesure,  à  cause  des  faibles.  » 

Mais  depuis  le  premier  octobre  jusqu'au 
commencement  du  Carême,  ils  s'oeeupeient 
à  la  lecturojusqu'à  la  seconde  heure  com- 
plète, c'esl-è-dire  jusqu'à  huit  heures  du 
matin.  Alors  on  disait  Tierce,  puis  tous  tra- 
vaillaient jusqu'à  None;  ce  qui  faisait  sept 
heures  de  travail  de  suite.  Au  premier  coup 
de  None,  chacun  quittait  son  ouvrage  pour 
se  tenir  prêt  au  second  coup.  Après  le  re- 
pas, 00  s'ajdiquait  k  la  leeluton  kappfm- 
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dre  des  p«aamte.  Bn  Cardoie,  la  lceture  do- 
rait depuis  le  nMt{n^Jusqa'&  Tierce,  et  le  tra- 
Yail  depuis  neuf  lieurcs  Jusqu'^  quatre 
'  hearei  après  midi.  Au  commencameoi  da 
GarêM,  diacun  prtBaifrnii  livre  è  la  biblio- 
thèque pour  le  lire  de  suite. 

Peodaiit  les  heures  de  )a  lecture,  un  ou 
deax  des  tMiem,  dioisie  k  eel  effet,  fai- 
saient la  rerue  du  monnst^re,  pour  voir  si 
quelqu'un  dormait  ou  s'amusait  à  causer  et 
interrompre  les  autres.  Au  jours  où  Ton 
De  jeûnait  pas,  les  religieui,  aussitôt  après 
le  souper,  s'asseyaient  tous  en  un  môme 
lieu,  où  l'un  d'eux  lisait  les  Conféreneei  ^ 
ou  les  fUt  d$i  Pèru,  ou  quelque  autre  ii- 
vre  d'édifleatlon;  mais  noopasies  livres  de 
Ifoïse,  ceux  de  Joiuéet  des  Juges,  ni  les  li- 
vres des  Âois,  dont  ia  lecture  n'aurait  point 
été  utile  à  cette  lieore-li.  Si  c'était  un  jour 
de  jeûne,  on  faisait  cette  assemblée  un  peu 
après  les  Vêpres,  et  on  lisait  quatre  ou 
«oq  fraillets,  autant  qu'il  en  fallait  pour 
donner  k  ceux  qui  étaient  occupés  k  diffé- 
rents  exercices  le  temps  de  se  trouver  k 
CooDpIios,  après  losauelles  il  n'était  plus 
permis  k  personne  ae  (tarier.  sinon  pour 

Îuelque  néeessité  ou  par  rordre  de  reobé. 
e  dimanche,  tous  vaquaient  h  la  lecture* 
excepté  ceux  oui  étaient  chargés  de  divers 
offices.  S'il  s  en  trouvait  qui  ne  pussert 
méditer  ni  lire^  on  les  obligeait  de  faire 
quelque  autre  ouvrage,  aGn  qu'ils  ne  de- 
meurassent pointoisifs.  On  prescrivait  aussi 
des  travaux  plus  faciles  koeux  qui  élaieiil 
faibles  et  délicats. 

XI.  Ceux  qui  travaillaient  trop  loin  du 
mooaalère  pour  revenir  k  l'oratoire  tus 
hewof  eeeootoiDées»  se  mettaient  k  genoux 
lieu  du  travail  et  récitaient  leur  office 
«TM  waiattt.  Ceux  qui  étaient  en  voyage  le 
disaient  autti  en  |ierticolier  aux  heures 
prescrites,  comme  ils  le  pouvaient.  Per- 
sonne ne  choisissait  son  travail,  il  était  im- 
posé par  le  sopirieur  ;  el  eenx  qsisareient 
des  métiers  ne  pouvaient  les  exercer  qu'a- 
vec la  permission  de  l'abbé  et  en  toute  hu- 
milité. Si  quelqu'un  d'eux  avait  quelque 
Teoiiéf  prétondeot  être  habile  dans  aoo  art 
et  s^oM^Aint  apporter  quelque  uUIflé  au 
monastère,  on  lui  interdisait  l'exercice  de 
•on  art,  qu'il  ne  pouvait  reprendre,  si  l'abbé 
00  le  loi  ordonnait  de  nouveau,  après  re- 
voir reconnu  plus  humble  qu'auparavant. 

Si  l'on  vendait  quelque  chose  de  l'ouvrage 
des  artisans  du  aoiiaslèrM,  ceux  qui  en 
étaient  chargés  ne  pouvaient  rien  retenir  du 
prix  pour  eux,  ni  l'augmenter  au  delà  de  la 
valeur  par  un  esprit  d'avarice;  mais  ils 
étaient  obligés  de  donner  ces  ouvrages  un 
^  peu  ft  meilteor  marché  que  les  séculiers  afin 
que  Dieu  fût  gloriflé  en  tout. 

La  distinction  que  saint  fieoott  fait  des 
artisans  avec  eeux  qui  ne  Pétaient  pas, 
montre  que  le  commun  des  moines  ne  se 
composait  que  de  simples  ouvriers,  et  que 
les  nobles  se  réduisaient  au  rang  du  plus 
lias  peuple,  qui  n'avait  pas  besoin  d'étude 
pour  entendre  la  langue  latine,  parce  qu'elle 
était  encore  Tolgaiie.  Gw  artitanf  étaient 


.  DE  L'EGLISE.  BEN  M 

simples  laïques  ;  il  parait  même  qu'il  y  en 
avait  peu  afors  qui  fussi^ot  initiés  dans  les 
ordres  sacrés.  Si  l'abbé  voulait  faire  or- 
donner un  prêtre  ou  on  diacre,  il  choisissait, 
d*eotra  lea  siens,  celui  qu'il  en  croyait  di- 
gne. Mais  le  nouveau  prôire  n'en  était  pas 
moins  soumis  à  la  discipline  régulière,  et 
aux  supérieurs.  Qeeall  était  rebelle,  il  pou- 
vait être  châtié  et  môme  chassé  du  monaa- 
tère,  toutefois  avec  la  participation  de  i'é- 
vôque. 

XII.  Il  était  défendu  è  tons  les  religieux 
de  recevoir,  sans  l'ordre  de  l'abbé,  ni  lettres 
ni  présents  de  personne,  pas  mAme  de  leura 
parenta,  ainai  que  de  aorlir,  sansaa  permia- 
sioo,  de  l*ene1os  do  monastère. 

Les  moines  au'il  envoyait  dehors  se  re- 
commandaient a  ses  prières  et  k  celles  de 
tout  les  itères.  On  faisait  toujours  eommé- 
moralion  des  nbsents ,  après  la  dernière 
oraison  tio  l'oflice;  et  lorsqu'ils  étai«nl  da 
retour,  ils  demeuraient  prosternés  en  l'.nra- 
loire  sur  la  ûn  de  chaque  heure  dt>  l'olTice, 
demandant  k  tous  les  frères  iturs  prières» 
pour  obtenir  de  Dieu  le  pardon  des  fauli-e 
qu1ls  pouvaient  avoir  laitea  durant  leur 
voyage.  Il  leur  était  étroitement  défendu 
de  rien  dire  de  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  en- 
tendu au  deiiors,  ces  sortcks  de  rapports  cau- 
sant beaucoup  de  mal.  Pon'réler  aux  moines 
un  prétexte  de  sortir  du  monastère,  il  dp- 
vail  être  bâti  de  telle  sorte,  qu'on  eût  au 
dedans,  s'il  était  possible,  toutes  les  choses 
néeessaires,  l'eau,  le  jardin,  le  moulin,  la 
lK>ulanfl;erie  et  des  endroits  commodes  pour 
les  métiers  différents.  La  porte  était'gardée 
par  quelque  sage  vieillard  qui  sût  parier  et 
répondre  k  propos.  Sa  chambre  était  pro- 
che, aGn  que  les  surveillants  le  trouvassent 
toujours  présent.  S'il  avait  besoin  d'aide» 
il  prenait  avee  lui  quelque  jeune  frère. 
On  donnait  aussi  des  aides  aux  autres 
officiers  du  monastère  qui  eu  avaient  be- 
soin. 

11  n'était  pas  permis  h  un  religieux  d'en 
défendre  un  autre  ou  de  le  prendre  sous  sa 

ftroleclion,  fût-il  son  proche  parent;  ni  do 
rapper  ou  d'excommunier  quelqu'un  de  sa 
propre  autorité.  Cels  regardait  l*abbé  ou 
celui  auquel  il  en  avait  donné  le  pouvoir. 
Mais  tous  avaient  soin  de  veiller  sur  ia  con- 
duite des  enfants,  et  de  les  tenir  soos  one 
bonne  discipline  jusqu'à  l'Age  de  quinze  ans. 
Au  delà  de  cet  Age,  personne  ne  pouvait  les 
châtier  sans  le  commandement  de  l'abbé. 
S'il  se  trouvait  quelque  moine  désobéissant 
ou  violateur  de  la  règle,  les  anciens  l'a ver- 
tissaitint  en  secret  une  ou  deux  fois,  selon 
les  préceptes  du  Seigneur.  S'il  ne  se  corri- 
geait point,  on  le  reprenait  publiquement 
devant  tous.  Si,  après  tout  cela,  il  demeurait 
incorrigible,  on  l'exoomuniait,  si  l'on  ju- 
geait Qu'il  comprit  la  grandeur  de  cette 
peine.  Mais  a'il  était  endurci,  on  le  punis- 
sait de  peines  corporelles,  c'est-k-dire  de 
jeAnes  ou  de  verges.  Les  moindres  ikntesv 
comme  étaient  celles  de  manquer  en  quel- 

2ues  psaumes  ou  autre  partie  de  l'oliice^ 
laient  cbâiiésa  légèremaott  lonqne  le 
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«oapabl«  en  faillit  «itisiaclion  devant  ubie  commune.  On  reeeveit  de  nouf mu  le 

tooe.  religieux  qui*éUilt  sorti  du  nonaflèreou 

XIII.  La  règle  appelle  eicommunîcalion  qui  en  avait  été  chassé  par  sa  faute,  pourra 

louie  séparation  de  la  communauté  ;  et  cette  qa'auparafant  il  promit  deu'j  plus  relom- 

séparation  était  proporifonnée,  par  le  juge-  ber.  Ajentété  ainsi  reçu»  on  le  plaçait  au 

ment  de  l'abbé,  aux  foutes  commises.  Celui  dernier  rang,  pour  éprouver  son  humilité. 

aui,  pour  quelque  faute  légèro,  était  privé  S'il  surtait  encore,  on  pouvait  lo  recevoir 

ela  lableeommiine,  ne  commonçait  point  jusqu'à  une  troisième  fois  ;  mais  après  cela 

de  psaume  ni  d'antienne  dans  1  église,  et  la  porte  ne  lui  était  plus  ouverte, 

ne  récitait  point  de  leçon,-  jusqu'à  ce  qu'il  XIV.  L'abbé  qui  devait  gouverner  le  mo- 

eût  satisfait.  Il  tie  prônait  aussi  son  repas  nastère  et  dont  lo  |:)Ouvoir  devait  être  si 

qu'après  les  religieuxt  à  l'heure  el  eu  la  grand  pour  l'exécution  de  la  règle,  était 

quantité  que  l'abbé  ordonnait.  Hais  eelnl  choisi  par  toute  la  communauté  ou  par  la 

qui  élnil  tombé  en  de  grandes  fautes,  devait  plus  saine  partie,  eu  égard  au  seul  mérite, 

être  privé  tant  de  la  table f;ommuDc  que  de  sans  considérer  son  rang  d'ancienneté.  Que 

rofTice  du  chœur.  Personne  ne  lui  parlait,  al  la  communauté  choisissait  une  personne 

et  il  était  séparé  ilf;  tous,  môme  dans  le  qui  en  dissimulât  les  vices,  l'évêque  diocé- 

travail,  persistant  dans  les  larmes  de  la  pé«  sain,  les  autres  abbés,  ou  môme  les  Chré- 

nitence,  considérant  cette  parole  terrible  tiens  du  voiirfnage  devaient  empêcher  ce 

deTApôtre:  «Celui  qui  est  coupable  de  désordre  et  procurer  à  la  maison  de  Dieu 

ce  crime  est  livré  è  Satan  pour  mortifier  sa  un  digne  pasteur,  assurés  de  recevoir  une 

chair,  afinqueson  âme  soil  sauvée  an  jour  grande  récompense,  s'ils  le  font  avec  une 

du  Seigneur.»  L'application  que  fait  ici  intention  pure,  mais  aussi  de  se  rendre  cott* 

asint  Benoit  de  ces  parolaa  d«  saint  faul,  pables  s*ils  le  négligent, 

donne  lieu  de  croire  qu'il.parled'unovéri-  L'abbé  étant  choisi,  l'évèque  ou  d*autres 

table  censure  ecclésiastique.  abbés  l'ordonnaient.  Il  devait  être  instruit 

il  ajoute  que  le  moine  qui  est  eicomma«  de  la  loi  de  Dieu,  Véritable,  prodent,  dis- 

nié  de  la  sorte,  prendra  seul  son  repos,  en  cret;  montrer  en  tout  l'exemple  et  n'être 

la  quantité  et  è  l'heure  que  l'obbé  aura  que  l'exécuteur  de  la  Règle,  pour  la  faire 

Jugées  è  propos  ;  qu'il  ne  sera  point  béni  garder  fidèlement.  «  Qu'il  se  souvienne  tou- 

de  ses  frères,  et  qu'on  ne  bénira  point  la  jours,  dit  saint  Benoit,  qu'il  est  chargé  du 

portion  qu'on  lui  donnera.  Il  n'était  permis  gouvernement  des  âmes,  et  qu'il  se  garde 

a  aucun  religieux  de  fiaricr  ni  d'écrire  à  bien  de  les  négliger,  pour  s'appliquer  da- 

i'excommunié,  sans  un  ordre  exprès.  Celui  Tantage  aux  choses  temporelles;  mais  qu'il 

qui  f»!sait  le  contraire  subissait  la  même  ait  grande  (bi  en  la  Providence.  •  Il  doit  tout 

peine  d'excommunication.  faire  avec  conseil.  Dans  les  moindres  eho- 

L'abbé  devait  avoir  un  grand  soin  des  ses^  il  consultera  seulenient  ks  anciens, 

euommuniés,  et  envoyer,  comme  en  se-  mats  dans  Im  plus  importantes,  il  assem- 

cret,  de  sages  anciens^  pour  les  exciter  à  blera  toute  In  communauté,  proposera  le 

une  humble  satisfaction.  S'ils  ne  se  corri-  sujet  et  demandera  l'avis  de  chacun,  même 

geaient  point,  on  les  cbAtiait  avec  des  ver>  des  plus  jeunes,  parce  que  Dieu  révèle  sou- 

Ses,  et  eaOn  on  les  chassait  du  monastère,  vent  aux  jeunes  ce  qui  est  le  mieux;  mais, 

e  peur  qu'ils  ne  corrompissent  les  outres,  après  avoir  mûrement  examiné  leurs  avis. 

Celui  qui  était  excommunié  de  l'oratoire  la  décision  doit  dépendre  de  lui,  Otloua  sont 

et  de  la  table  commune  pour  quelques  obligés  de  lui  obéir, 

grandes  fautes,  satlsralsaft  de  la  manière  Jiu-deasous  de  Tabbé,  il  y  avait  ordinaire* 

suivante.  Prosterné  en  tcrro  devntit  la  porte  meut  un   prieur  ou  prévôt  et  plusieurs 

de  l'oratoire,  durant  la  célébration  de  l'of-  dovens.  Dans  quelques  monastères  ,  la 

lice  divin,  il  gardait  un  profbod  silence;  prévôt  était  ordonné  par  l'évèque  ou  par  les 

mais,  se  tenant  la  tôle  contre  terre  et  le  abbés,  comme  l'abbé  n.éme  ;  ce  qui  faisait 

corps  étendu,  il  se  jetait  aux  pieds  de  tous  qu'il  se  regardait  souvent  comme  un  second 

ceux  nui  en  sortaient  :  ce  qu  il  continuai!  abbé  et  qu'il  n'était  pas  assex  soumis.  C'est 

jusqu'à  ce  que  l'abbé  jugeât  qu'il  avait  sa-  pourquoi  saint  Benoît  rejetto  cet  usage,  et 

lIsfBÎt.  Lorsque  l'abbé  lui  commandait  do  vi^ul  aue  le  monastère  ne  soil  gouverné  , 

venir,  il  se  jetait  à  ses  pieds  el  aux  pieds  sous  i  abbé,  que  pardesdoyens, dont  l'auto- 

de  tous  les  frères,  afln  qu'ils  priassent  pour  riié  étant  partagée,  sera  moindre.  Que  si  l'on 

lui.  Alors,  si  l'abbé  l'ordonnall,  on  le  rece-  juge  è  propos  d'avoir  un  prévôi,  il  sers 

vait  dans  te  chœur,  sans  néanmoins  qu'il  lui  établi  par  1  abbé  cl  lui  demeurera  soumis, 

fût  permis  d'entonner  aucun  psaume,  de  lire  Cesdoyens  étaient  établis  pour  veiller  sur 

aucune  leçon  ou  de  faire  quelque  autre  dix  moines,  au  travail  et  a  leurs  autres 

fonction,  jusqu'à  ce  que  l'abbé  lo  lui  eût  exercices,  et  soulager  l'abbé,  qui  ne  pou- 

Perrois.  A  la  ti.)  dn  toutes  lus  heures  de  vait  ôiro  narloul.  Ou  les  choisissait,  non  à 

office,  il  SA  prosternnit  à  la  place  où  il  couse  de  leur  flge  ou  leur  ancienneté  dans 

était,  et  satisfaisait  du  In  sorte,  jusqu'à  ce  le  monastère  ,  mais  sehm  leur  mérite,  et 

^ue  i'abbé  lui  ordonnai  do  ue  plus  coa-  l'on  pouvait  les  déposer  <i[)rès  trois  adino- 

linuer.  nitious.  Tels  étaient  les  olUciers  pour  le 

C'était  aussi  a  l'abbé  qu'il  appartenait  de  gouvernement  du  monastère, 

prescrira  le  temps  de  la  peine  imposée  à  II  7  en  avait  d'antres  pour  le  sarviee  « 

ceni  qui  n*4itaiant  excommuniés  que  de  la  comme  le  celleriec,  l'infirmier,  TbOltlier,  le 
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Grtfef.  Le  cellerior  atail  ia  garde  de  tooles 
I  proTîsions  et  de  tous  les  ustensiles,  et 

disiribuail  à  chacun  ,  suivant  l'onlro  do 
l'abbé ,  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  les 
besoin»  la  vie  ou  pour  le  tre? ail.  L'abbé 
flvnit  un  état  du  tous  les  meubles  ot  habits 
du  monastère,  afin  que  rien  ne  se  perdit. 
La  propriété  était  défendue  è  tous  ,  jusque 
dans  les  moindres  choses,  un  livre,  dos 
tablettes  ,  un  poinçon  è  écrire  ;  mais  on 
leur  accordait  1  usage  de  tout  cela  (12V  25). 

Saint  Benoît  finit  sa  règle  on  déularoiil 
qu'il  l'a  dressée  pour  donner  à  ceux  qui  la 

Iiratiqueraiciit ,  dos  principes  d*une  vie 
tonnéle  et  quelques  commeocements  des 
vertus  religieuses;  qu'è  l'égard  de ceuifqui 
tiendraient  à  la  perfootion  ,  ils  en  trouve- 
raient les  rèxies  dans  les  Conférences  de 
Caasfen,  lea  ftnéetPire»t  et  dans  les  règles 
de  saint  Basile.  On  voit  qu'il  avait  puisé  lui- 
inême  à  ces  sources  pour  se  perfeclioaner 
et  pour  cooifKMer  la  Règle  qail  a  donnée  à 
ses  disciples.! 

XV.  Celte  règle  est  écrite  avec  beaucoup 
de  netteté  et  de  prudence.  Saint  Grégoire 
le  Grand  r  renvoie  (126)  ceux  qui  disent 
connaître  a  fond  la  vie  de  ce  saint  légisia- 
teur,  et  il  dit  qu'il  travail  pu  enseigner  aux 
autres  que  ce  qu'il  h  pratiqué  lui-même. 
On  rapporte  (127)  que  COm»  de  Hédicis , 
grand-duc  de  Toscane  ,  liiall  assidûment 
cette  règle  ;  et  comme  on  lui  eD  demandait 
on  jour  la  raison,  il  répondit  qu'il  en  tcoa- 
vait  les  préceptes  si  remplis  de  sagesse 

au'ils  lui  paraissaient  très-propres  %  l'aider 
ans  le  gouvernement  de  ses  sujets  11  ins- 
titua môme  un  ordre  de  chevaliers ,  à  qui  il 
donna  pour  règle  celle  de  notre  saint. 

En  somme  la  règle  de  Saint-Benoît  est 
un  abrégé  et  une  «ppiicalioa  du  christia- 
nisme, des  institutions  des  saints  Pères , 
des  conseils  de  perfection.  Lh  se  trouvent  la 
sagesse  et  la  simplicité  dans  ce  qu'elles  of- 
frent de  plus  éminenl,  le  eourege  avec  rbu* 
milité  ,  ia  sévérité  unie  à  la  douceur  ,  la  li- 
berté à  l'obéissance  ;  toutes  ces  vertus  ayant 
pour  bases  l'abnégation,  la  hiérarebie  et  le 
travail.  Côme  de  Médicis,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  d'autres  législateurs, 
«Talent  sans  cesse  à  lalmaio  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  où  un  œil  exercé  retrouve  les  secrets 
de  la  véritable  économie  politique  ;  où  les 
besoins  de  l'âuie  sont  si  bien  en  harmonie 
avec  tous  les  degrés  de  l'aclivité  que  réclauie 
le  corps  ;  o(k  s*OQvre  un  asile  pour  les 
grandes  pensées,  les  grandes  douleurs,  les 
grands  remords;  où  l'indigence  volonlaire 
peut  échapper  à,  l'orgueil  impitoyable  du 
riche  comme  au  'désespoir  stupide  qu'en- 
iaute  la  misère  (128j. 

Bn  lisant  cette  règle ,  un  bomnie  du 
inonde  peut  être  surpris  «te  la  voir  proseriro 

(l24-!2o)  La  ri^;;1c  de  Siiiut  Benotl  se  compose  de 
75  cliapilre«,  ilonl  neuf  sur  les  devoirs  inoraiis  el 
généraux  ;  tre'ne  sur  les  devoirs  religieux  ;  vin^i- 
neuf  sur  la  discipline,  les  bote»,  les  peines,  etc.; 
dis  eurradmltiiilnition  inlérleuie;  dense  sur  dif- 
fijrents  sajels,  comme  les  voyages,  l'Iiospila- 
liiié,  etc.;  c'ebl-ài-diie  «lue  ccUe  règle  contiisiil  ueuf 
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avec  autant  de  soin ,  dans  les  religieux  ,  la 

propriété  en  la  moindre  chose  ;  il  peut  trou- 
ver étrange  surtout  qu'elle  interdise  à  ou 
religieux  d'eu  défundre  ou  d'en  protéger 
un  autre  dans  le  monastère.  Mais  si  cet 
homme  veut  y  regarder  de  près  ,  son  éion- 
nement  ne  tardera  pas  à  faire  place  à  la  plua 
sincère  admiration. 

Les  querelles  qui  divisent  les  hommes 
ne  viennent  pas  toujours  de  l'importance  de 
h  chose  en  soi,  mais  du  prix  et  de  Taffee- 
linn  qno  ciinonn  y  attache.  Les  l;onunes 
peuvent  se  ulaider,  se  liair  et  môme  .ne  tuer 
pour  une  bagatelle,  comme  pour  la  première 
chosedu  monde.  Pour  extirper  ces  querelles 
dans  leur  racine  môme  ,  il  faut  extirper  la 
propriété  individuelle  dans  la  sienne.  Com- 
me dans  le  monastère  il  y  avait  des  supé- 
rieurs pour  réprimer  les  violences  ,  s'était 
naturellen  etit  h  eux  qu'il  fall.iit  s'adresser. 
S'il  avait  été  permis  è  chaque  religieux  d'eu 
défendre  ou  venger  un  autre  dans  la  maison 
même,  sous  prétexte  que  c'était  son  ami  ou 
son  parent,  le  monastère  tout  entier  eût  élô 
bientôt  divisé  en  partis  et  en  cabales.  Ainsi 
cette  défense  qui ,  au  premier  coup  d'osil , 
peut  paraître  étrange,  n'est  que  le  résultat 
de  l'expérience  et  du  bon  sens.  11  eti  sera 
de  même  pour  tous  lea  autres  détails,  si  on 
Teut  bien  les  approfondir  et  les  comparer 
aux  détails  correspondants  delà  législation 
civile. 

Par  exemple,  une  grande  partie  du  code 

deJustinien  et  du  Digeste  s'occupe  de  In 
propriété  et  de  ses  conséquences,  des  difli- 
cultés  et  des  procès  innombrablas  qui  on 
naissent,  et  elle  s'en  occupe,  non  pas  pour 
tarir  la  source  du  mal,  mais  simplement 
pour  guider  le  magistrat  dans  ce  labyrinthe. 
Avec  un  petit  mot  de  la  règle  monastique  • 
qui  proscrit  la  propriété  individuelle ,  tout 
cet  amas  de  lois  et  de  tribunaux  devient 
surierflu,  el  le  mal  est  guéri  dans  sa  causo 
même. 

Il  en  est  de  m^^me  dans  la  If^gislation  sé- 
culière.où  le  code  pénal  tient  unesi  grande 

Îlaee.  Chez  les  peuples  barbares  du  moyen 
ge,  d'où  sont  sorties  les  nations  modernes, 
il  n'y  avait  pres(jue  pas  d'autre  loi.  Or  touie 
celte  législation  {iénalese  propose  directe- 
ment, non  pas  de  convertir,  maisseulemenl 
de  punir,  et  môme  il  est  auiourd'hui  d'ex- 

Eérience  que  les  punitions  légales,  dans  les 
agnes  el  les  prisons,  bien  loin  de  corriger 
les  criminels,  les  renvoient  dans  la  société 
plus  dépravés  encore.  Avee  la  législation 
monastique,  c'est  tout  le  contraire.  Elle  su 
propose  directement,  non  pas  de  punir  le 
coupable,  mais  do  le  convertir;  sous  s.i 
main,  la  punition  devient  un  simfilo  cbâii- 
ment  ;  ce  n'est  plus  unu  peine ,  mais  une 
oénitunoe  ;  et  ces  moyens  et  tous  les  autres, 

chapitre?  de  coni»  moral,  treize  oc  rooc  rciigietlX, 
viiigl  neuf  de  code  i>oii:«l,  dix  île  code  politique. 

(li6)S.  Creg..  lili.  m  hmlug.,  cap. 
I  (127)  Doiu  Cuiliier,  Utti.  de»  aul.ecclét.,  t.  XVI, 
p.  3t0. 

{iiH)  M.  César  Caiitu,  Ifisfoire umHrulU,U  VU, 

p.  édiu 
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répriniMndes  publiques,  eihorUtiODS  t>arti> 
calières  ,  ont  pour  but  manifeste  et  unique 
de  faire  rentrer  le  coupable  en  lui-mèrne  , 
de  le  rendre  plus  humble  et  plut  docile ,  et 
de  iuifairereiroaverlepeii  et  le  bonheur 
dans  l'union  avec  Dieu  et  avec  ses  frères. 
Est-il  éloonant  qu'avec  ud  gouveroemenl 
pareil,  la  règle  de  flalni-Beoolt  eil  ettiré  les 
pauvres  et  les  riches ,  les  petits  et  les 
grands  7  Au  milieu  des  révolutions  et  des 
guerres ,  n'est-ce  pM  Ift  qu'on  Irouvftil  le 
calme  et  la  paix  ? 

En  effet,  l'exempte  de  ce  gouvernement 
paternel  et  de  eette  société  vraiment  chré- 
tienne,  au  milieu  des  nations  barbares, 
exerça  la  plus  salutaire  et  la  plus  puis- 
sante influence  sur  les  mœurs  privées  el  pu- 
bliques, et  môme  sur  l'esprit  des  gouverne- 
nenlt  temporels.  Ainsi,  pour  n*en  elter 

Sœ  «leux  traits,  on  vit  un  illiislre  prince 
es  Francs,  Carloroan,  frôre  de  Pépin  le 
^•f,  après  avoir  remporté  des  vietoireseC 
par  la  sagesse  de  son  règne,  se  retirer  se- 
crètement au  Mont'Cassin,  et  servir  in- 
connu U&ns  les  cuisines  du  monastère.  On 
vit  des  colonies  de  Bénédictins,  à  la  fois 
laboureurs  et  prédicateurs,  s'établir  au  mi- 
lieu de  peuplades  souvent  encore  païennes, 
et  leur  apprendre  à  cultiver  leurs  landes  et 
leurs  marais,  à  bllfr  des  maisons  plus  com- 
modes, en  mémo  temps  qn'h  connaître 
.Dieu,  à  suivre  sa  toi  ei  à  mériter  les  ré- 
uoflipensei^lesles. 

Les  disciples  do  saint  Benoît,  en  obéissant 
k  la  Règle  cte  leur  fondateur,  ne  se  sanctifiè- 
rent pas  senlenent  ens-mènies  ;  mais  ils 
contribuèrent  encore  au  bien  môme  de  la 
vie  temporelle  des  peuples.  «  ils  défrichè- 
rent les  terrains  contigus  h  leurs  monastè- 
res, desséchèrent  les  marais,  abattirent 
les  bois,  et  propagèrent  les  meilleures  mé- 
thodes d'exploitation.  La  prospérité  de 
l'agriculture  étant  le  but  qu'ils  poursui- 
vaient en  commun,  eui  et  leurs  suecee- 
seurs,  ils  pouvaient  accomplir  des  travaux 
auxquels  ne  suffisaient  ni  la  vie  ni  les 
mojeiis  d'an  propriétaire.  Aussi  Ton  s'eper^ 
cevait  de  la  proximité  d'un  monastère  quand 
on  voyait  des  champs  bien  cultivés,  des  vi- 
gnobles entretenus  avec  soin,  des  plantations 
d'arbres  fruitiers,  et  des  canaux  d'irrigation 
disposés  avec  art.  Leurs  terres  étaient 
exemptesdecontributions  ;  n'étant  point  ad- 
ministrées par  la  cupidité  privée,  elles  lais» 
salent  au  paysan  une  grande  aisance  ;  il  est 
donc  naturel  qu'on  regardât  comme  un 
privilège  d'être  au  service  d'un  monastère. 
Quand  Ils  déposèrent  le  pioche,  ils  se  mirent 
h  copier  des  livres,  et  c'est  à  leurs  soins 
que  nous  devons  la  conservation  des  classi- 
ques. Ils  érigèrent  des  elotlres  magnifi- 
ques, objet  de  l'admiration  du  siècle,  qui 
a  oublié  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  peu- 
j.Ih  {l-29j.  • 

XVL  Apiès  celte  règle  qui  devint,  avec 


quelques  légères  modifications,  le  code  de 
presque  tous  les  monastères  de  IX>ccideni, 
la  plus  belle  création  do  saint  Benoit  fut  le 
monastère  du  Mont-Cassio,  dont  nous  avons 
dll  l'origine  (n.  IV). 

Saint  Benoit  étant  arrivé  dans  ce  lieu,  se 
sentit  saisi  d'une  colère  divine.  Au  risque 
d'attirer  sur  lui  le  courroux  des  habitants 
du  pays,  il  brisa,  nous  t'avons  vu,  l'idole 
d'Apollon ,  renversa  ses  autels,  porta  la 
hache  dans  le  bois  sacré,  et  bétit  sur  les  dé- 
bris du  temple  un  oratoire  h  saint  Jean  et  è 
saint  Martin.  Sa  parole  éloquente  et  inspirée 
acheva  de  détruire  au  dedans  des  Ames 
l'idolâtrie  dont  il  avait  ruiné  les  sjrmboles 
extérieurs. 

Les  apètres  et  leurs  surcess^'urs  avalent 
répandu  l'Evangile  dans  ces  villes:  il  s'a- 
gissait alors  de  le  fiire  pénétrer  dans  les 
campagnes  reculées,  au  sein  des  montagnes 

1>resque  inaccessibles,  de  forcer  enûn  1  ido- 
fttrie  dans  ses  derniers  retranchements. 
Saint  Benoît  et  toute  sa  génération  spi'-i- 
tuelte,  en  cherchant,  pour  asseoir  leurs 
monastères,  les  lieux  écartés  et  les  solitu- 
des profondes,  accomplirent  l'abolition  du 
paganisme,  qui  existait  encore  narrai  les 
nionlagnards  et  les  villageois  du  désert, 
longtemps  appelés,  pour  celte  raison,  |m- 

Parmi  les  auditeurs  qu'attirait  Benoit, 

{>rèchant  au  Monl-Cassin  sur  les  ruines  du 
emple  d*Apolloo,  un  certain  nombre  s'atta- 
chèrent donc  h  sa  personne  ei  se  consacrè- 
rent h  la  vie  monastique  (n.  IV  et  V),  et  il 
leur  fit  bâtir  des  Mllules  séparées.  Ce  fut  là 
l'origine  du  couvent  célèbre  appelé  te  Mont- 
Canin.  Placé  au  centre  de  plusieurs  vallées 
délicieuses,  entouré  de  montagnes  presque 
toujours  couvertes  de  neiçe,  ce  couvent  de- 
vint une  véritable  colonie  religieuse,  sa- 
vante et  agricole.  Les  arts,  les  métiers  et 
les  professions  y  avaient  chacun  leurs  bâti- 
ments et  leurs  ateliers.  C'était  la  disposi- 
tion de  l'anciene  maison  romnine,  où  l'in- 
dividu était  subordonné  è  la  famille,  comme 
la  l^mille  l'était  I  la  société 

Plusieurs  faits  intéressants  de  la  vie  de 
saint  Benoit  se  rapportent  au  temps  de  son 
séjour  au  Mool-Cassin.  Nous  en  menUonne- 
rons  quelques-uns. 

XVli.  Bélisaire  avait  quitté  l'Italie,  el 
Totila  (180),  roi  des  Golhs,  y  faisait  de  m- 
pides  progrès.  La  terreur  précédait  les  pas 
du  conquérant  barbare,  qui  mettait  tout  à 
feu  et  à  sang.  En  passant  dans  la  Campanie, 
il  entend  parler  de  Benoît,  de  ses  prodiges, 
de  ses  admirables  fondations  ;  il  rent  épruu- 
ver  \ù  saint:  en  conséquence  il  fait  revêtir 
les  habits  royaux  k  un  de  ses  écuyers  nom* 
mé  Riggon,  et  l'envoie  eu  Hont-Cassln  sous 
son  nom. 

Riggon  arrive  accompagné  d'une  magni- 
fique escorte;  mais,  du  plus  loin  qu'il  le 
voit,  Benoit  a'écrie  :  «  Mon  fUs,  quittex  l'ha^  , 


{m)  M.  César  CaaM,  ttkttinmiimitU*,  t.  VU,  pssaé  k  Tarvadne,  et  neo  an  MoM-Caasin.  Mab 
p.      f  étiii.  Un  plu  aiicrisés  sent  poor  ce  deraler 

(t^)  SuiTaoi  quelques  anteurt,  m  fait  se  serait 
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bit  que  vous  portez,  il  ne  toqs  appartient 

Kl.»  Ei^goa  tomba  à  ganoux  aaîai  da 
demaodaiil  pardon  an  Mtnt  d« 
la  feinte  à  laquelle  il  s'était  prêté.  Totila 
▼ieni  lui-roôme  ensuite  au  Mont-Cassin;  il 
ae  prosterne  derant  Benoît,  qui  s'empretao 
d'aller  lui  tendre  la  main  et  de  le  relever, 
c  Vousavei  fait  beaucoup  de  mal,  lui  dit  le 
courageux  abbé;  oeiaez  enfin  de  commettre 
dea  injustices;  vous  entrerez  h  Rome,  tous 
passerez  la  mer,  et,  après  a^olr  régne  neuf 
anS|  TOUS  mourrpz  le  dixième.  »  Celte  pro- 
phétie a'accomptit  eo  tous  pointa.  Totiia  se 
reMittiiiaïKlaaox prières  de  saint  Benofi,  et 
on  prétend  qu'il  fut  beaucoup  moins  cruel 
par  la  suite  (131).  C'est  ainsi  qu'au  ti* siècle 
Ms  iMiBBes  de  mm  saTaient  attirer  le  res- 
pect des  conquérante  barbares,  qui  ne  res- 
pectaient rien,  et  qu'eux  seuls  intercédaient 
avee  quelqae  anoeès  en  ftTtiir  do  rboma- 
nilé. 

Ce  trait  caractérise  un  clergé  et  une 
époqne;  mais  en  voici  un  qui  caractérise 
saint  Benoit  lui-même.  11  avait  une  sœur 
nommée  floolastiqoe.  qnt  s'était  anisi  eon- 
sacrée  h  Dieu,  et  qui  vtvait  dans  uo  monas- 
tère peu  éloigné  du  Mont-Cassin.  Elle  ve- 
mil'le  voir  une  Ibis  par  année,  dans  onn 
grotte  du  voisinage,  où  saint  Benoît  seren- 
dait  de  son  côté.  Saint  Benoît  et  sainte  Sco- 
Imique,  Tieiilis  tous  les  deux  par  les  tra- 
vaux apostoliques  et  par  les  macérations  de 
la  pénitence,  se  trouvaient  ensemble  dans 
eette  grotte  pendant  l'année  542.  Après 
avoir  passé  la  iournée  h  loaer  Dieu  et  è 
•*entretenif  de  eboses  saintes,  ils  firent  sar 
le  soir  un  frugal  repas.  Comme  le  soleil  al- 
lait ae  coucher,  Scolastique  s'écria  :  <  Je 
Toos  en  prie,  mon  frère,  ne  me  quittez  pas 
eette  nuit,  et  parlons  des  joies  du  ciel  jus- 
qu'à demain  malin.  —  Que  diles-vous,  ma 
sonir?  répondit  le  saint  ;  je  ne  puis  en  au- 
cune façon  coucher  hors  du  monastère.  ■ 
Le  temps  était  fort  serein.  Scolastique  met 
ea  tête  sur  la  table  et  l'appuie  sur  ses  mains 
jointi^a  en  priant  Dieu  et  eu  versant  des  tor- 
rents de  larmet.  Qoand  elle  se  relevs,  le 
toonerrs  grondait  et  la  ptuie  tombait  par 
torrents. Cependant  Beuolc  voulait  toujours 
■e  retirer  avec  les  frères  qui  l'accompa- 
gnaient. Alors  Scolastique  sembla  livrée  h 
une  douleur  toujours  croissante.  Elle  sau- 

flotte  et  pousse  des  gémissements  plaintifs, 
enoft  s'etonne  alors  de  la  voir  sortir  k  ce 
point  de  aes  habitudes  de  douceur  et  de  ré* 
signatioD,  il  lui  en  demande  ta  cause.  «0 
mon  frérot  faut-il  voua  le  dire?...,  k  ma 
donleor  ao  jirînt  onenisant  remords.»— 
«Quoi donc,  ma  sœur, en  quoi  avez-vous  pu 
offenserDieu?»^«  Cette  tempête  qui  semble 
maoaear  de  bonlerersar  la  nature  et  de  tons 
engloutir  dans  ses  eaui,  c'est  moi  qui  viens 
.de  demander  au  Ciel  de  la  déchaîner  sur  nos 
têtes,  le  «onlaia  tous  obliger  da  rester  tvea 

1    (151)  Kifa  5.  Btatdict.,  cap.  ii  et  15. 

(190)  H  Sobiaco,  la  tratliUon  veut  que  esiie 
scène  se  sali  passée  INTés  du  lieii  oA  att  OMitiienaai 
le  cottveot  de  ftaioia  Bcabsiique  ;  mais  le  contraire 
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moi  cette  nuit.  Dieu  n'a  qne  trop  exaucé 
mes  prières,  puisque  tous  dédaignez  celles 
que  je  tous  adresse.  '  M slbeoreuse  que  Je 
suis,  je  serai  paul-éira  ta  eansa  da  foira 
perte  i  > 

Attendri  sur  cette  étrange  révétalfon,  émn 

sur  l'expression  si  vreie  de  ces  angoisses 
de  repentir  et  d'amour  fraternel ,  Benoît  ne 
résiste  plus  ;  il  reste  auprès  de  Scolastique  ; 
tantôt  il  cherche  è  calmer  par  de  douces 
paroles  eette  âme  saintement  exaltée;  tan- 
tôt il  la  gronde  tendrement  do  sa  prière 
presque  égoïste,  car  elle  n'avait  consulté» 
en  la  faisant,  qu'an  sentiment  d'affection 
tout  humaine. 

Le  ciel  élail  toujours  en  feu,  et  oe  vio.en« 
tes  rafales,  qui  pénétraient  jusque  dans  ta 
grotte,  secouaient  violemment  la  porto  do 
branchages  qui  en  masquait  l'entrée.  Mais 
ce  frère  et  cette  sœur,  unis  par  les  liam  do 
la  charité  et  de  la  foi  plus  encore  que  par 
ceux  du  sang,  oubliaient  le  désorore  des 
éléments  dans  des  entretiens  affectueux  et 
de  ferveutes  oraisons.  Puis  ils  obantaieot 
ensemble  les  louanges  de  Dieu,  et,  &  travera 
les  bruits  de  l'orage,  le  pâtre  de  la  forêt  voi- 
sine croy  ait  entendre  des  mélodies  célestes. 

Les  longues  heures  de  culte  ilTreose  nnit 
passèrent  rapides  et  délicieust'S  pourSoo» 
iastique.  En  ramenant  lo  jour,  l'aurore  ra- 
mena la  sérénité  ;  les  nuages  se  déchirèrent 
sous  les  rayons  brillants  du  soleil.  Ce  temps, 

3ui  réjouissait  la  nature,  porta  la  tristesse 
ans  l'âme  de  notre  sainte.  Il  fallait  enfin 
que  son  frère  se  séparât  d'elle.  Benoit  reprit 
le  chemin  de  son  monsstère,  où  le  rappe- 
laient ses  devoirs;  mais  il  ne  se  repentit 
pas  de  la  concession  qu'il  avait  faite  è  sa 
sœur,  et  qne  les  pharisiens  de  la  nouvelle 
loi  eussent  appelée  une  faiblesse.  Lui  aussi, 
il  avait  rencontré  des  blessures  sur  lesquel- 
les il  avait  versé  le  baume  qui  fortifie  et  qui 
soulage;  et,  pour  celte  œuvre  d'amour,  il 
avait  cru  éevoir  s'arrêter  en  chemin  comme 
le  Samaritain  de  l'Evangile  (t^]. 

XViJI.  Troia  jours  après  celte  scène  Trai- 
BMnl  sublime,  saint  Benoit,  étant  en  con- 
templation dans  son  monastère,  vit  sa  sœup 
entrer  au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Ravi  de  sa  gloire,  Il  rendit  grâces  è  IMea» 
déclara  sa  mort  h  ses  frères  ,  et  en  chargea 
quelques-uns  d'aller  chercher  le  corps  et  de 
le  placer  dans  le  tombeau  qu'il  avait  pré- 
paré pour  lui-même,  afin,  dit  saint  Grégoire, 
de  qui  nous  tenons  ces  détails  (133),  que  \n 
mort  ne  séparât  point  les  corps  de  ceux 
dont  les  esprits  avaient  loiyours  été  unis  en 
IHeo. 

Saint  Benoît  loi-môme  ne  survécut  pos 
longtemps  à  sa  sœur.  Il  mourut  peu  de  mois 
après,  le  21  mars  548,  la  veille  du  dimanebe 
de  la  Passion.  Comme  tous  les  hommes 
d'action,  Benoit  sentait  son  Ame  pleine  de 
vigoeor»  mais  son  corps  s'slIUolisssU  : 

léMdta  de  la  Vm  di  iaiia  BênoU,  par  sainiGré* 
goinlaCraed»  «ai  éiall  fiasqaasr  " 

raia. 

(135)  Oiaf.,  Uli.  u,  cap.  8S  al  SI. 
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c'élnil  comme  un  vaie  qu'une  liqueur  bouil- 
laDle  fait  é( laler.  Il  se  fil  portera  Toratoire, 
y  reçut  'e  corps  et  le  sang  do  Nutrc-Seigneur 
)ésiiS>Cbrit(s  piiis,  soutenant  ses  mcuibres 
afîaitilis  et  eiténnés  entre  les  bras  de  ses 
disciples,  cet  invincible  alblèle  se  tint  iIp- 
boul  i>ar  un  prodige  sans  exemple,  matt^rô 
les  défaillances  et  Tes  langnearsde  Tagonie, 
pour  recevoir  In  niorl  dans  unp  posture  de 
eoinbattant  ;  il  leva  les  mains  et  rendit  son 
Ame  en  priant  (134)  :  il  avait  63  ans. La  lero- 
jvéle  l'avait  réuni  à  sa  sainte  sœur  pendant 
une  courle  nuit;  le  calme  de  la  mort  rejoi- 
gnit leurs  cendres  dans  la  longue  nuit  du 
sépulcre,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection 
bienheureuse  (135). 

Après  plusieurs  siècles,  Dieu  n.nntrn  ^  sa 
fille  Gertrude,  dans  celte  partie  mystérieuse 
de  l*étne,  la  plut  belle  et  la  plus  inoompré- 
Jiensible  partie  de  notre  ôtre  (136),  la  gloire 
de  saint  B«ooU.  Etant  en  prière  le  jour  du 
M  iftie*  tile  vit,  dans  un  riTissemeni,  notre 

Slorieux  saint  doué  d'une  exlrdme  bunnlé  : 
I  femblail  que  des  roses  très-belles,  d'une 
vertu  admirable  et  d'une  odeur  toute  parti- 
culière, sortaient  de  son  corps;  chacun  de 
ses  membres  était  comme  un  beau  rosier 
tout  couvert  de  roses,  de  sorte  qu'il  emhnu- 
mail  le  Paradis  d'un  parfum  délicieuiL  (137). 

XIX.  La  règle  de  8aint-Benott  reçut  la 
snnciion  du  Souverain  Pontife,  sans  le- 
quel rien  de  grand  ne  peut  ae  faire  dans  le 
Bonde,  et  par  cette  sauctioo  suprême  elle 
s'étendit  rapidement  en  Occident. 

Saint  Maur,  l'un  des  disciples  chéris  de 
notre  saint,  porta  eelte  règle  en  France  (138), 
et  y  fonda  le  premier  monastère  de  cei  or- 
dre. Diverses  branches,  issues  du  même 
tronc,  fleurirent  sur  notre  sol;  la  règle  bé- 
nédicline  s'implanta  jusque  dans  nos  vallées 
les  plus  sauvages  et  les  plus  recnlées»  et  y 
produisit  les  fruits  ks  plus  abondants.  Ses 

firogrè»  furent  surtout  très -consolants  on 
lalfe. 

Le  Pope  bregoire  le  Grnnd,  qui  fonda  le 
monastère  de  Saint-André  à  Uome,  ueu  de 
tenips  après  avoir  écrir  la  biograpnie  do 
saint  Benotl  d'nprès  les  récits  de  quatre  de 
ses  disciples ,  ht  de  nombreux  emprunts, 
mais  en  même  temps  apporta  des  moditlca- 
tioiis  assez  importantes  è  la  règle  de  ce  grand 
hoinuie.  La  raison  en  est  simple  :  le  Pape 
Grégoire  ne  voulait  pas  créer  une  associa- 
lion  de  laboureurs  et  d'homioes  de  métier. 
Il  désirait  faire  de  SOQ  monastère  une  pépi- 
nière de  prêtres  et  de  missionnaires  ;  il  or- 
donna donc  que  l'on  consacr&l  à  l'étude  le 
temps  réservé  par  saint  Benoît  an  travail 
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manuel.  La  diOTércnce  du  kai  eipliqnait  la 

différence  des  moyens. 

Placide,  disciple  de  saint  Benott,  passe 
pour  «voir  fondé  en  Sicile  les  premiers  mo- 
nastères de  wn  ordre.  Les  SsrrsstDS,  qui 
furent  hienliM  mnîlres  de  presque  toute  cette 
lie,  ruinèrent  ces  établissements  naissants  ; 
mais  tes  Normands,  qui  chassèrent  è  leur 
tour  les  sectateurs  de  Mahomet,  contribuè- 
rent À  relever  de  leurs  ruines  les  monastè- 
res de  Bénédictins.  Le  roi  Roger  fit  bàlir  la 
magnifique  couvent  de  Montréal,  oii  les  fan- 
taisies féeriijues  de  l'art  moresque  s'allient 
si  nierveillpusement  aux  grandeurs  de  l'art 
cnrétien.  Non  loin  de  Montréal,  entouré 
d'orangers  et  de  fontaines  jaillissantes,  s'é- 
leva, dans  une  solitude  aride  et  sauvage,  le 
monastère  de  Saint-Martin.  Plus  loin,  dans 
les  vallées  et  sar  les  pontes  de  l'EtoSt  <ea 
disciples  du  Bonoît  mulliplièrent  aussi  leurs 
admirables  fondations.  La  plus  belle  de 
toutes  fui  le  couvent  de  Cstane,  qui  est  as- 
sis au  bord  de  la  mer  lar  la  lava  refroidia 
du  volcan. 

Dans  la  péninsule  Italique,  sur  toute  la 
chaîne  des  Afiennins,  qui  court  du  Nord  au 
Midi  depuis  le  Piémont  jusqu'à  la  Calnhre, 
tuus  les  sommets  des  montagnes  se  couvri- 
rent ou  de  tourelles  féodales  ou  de  monas- 
tères fortifiés.  Ces  monastères  étsient  loos 
sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  plus  ou  moins 
modifiée.  Il  faut  avouer  que  l'expansion  de 
oes  asaocialions  pieuses  eta'it  merveilleuse- 
ment favorisée  par  l'état  social  de  l'Italin, 
depuis  le  vi*  jusqu'au  xi'  siècle.  A  la  centra- 
lisation si  forte  de  l'empire  romain  succé- 
dait une  dissolution  générale.  Sur  les  rui- 
nes de  l'ancien  gouvernement  une  seule 
chose  était  debout,  l'Eglise.  A  la  société 
temporelle  qui  périssait,  succédait  une  foule 
de  petites  sociétés  qui  se  rattachaient  par 
un  lien  commun  h  la  grande  tssociation  ca- 
tholique dont  le  chef  siégeait  è  Rome.  Faute 
d'une  autorité  puissante  qnl  les  protégeât 
contre  les  invasions  des  Barbares  ou  K  s  pil- 
lages des  ch&telaios  féodaux,  les  hommes 
se  groupaient  pour  se  défondre. 

Mais  ces  associations  monastiques,  assez 
fortes  pour  repousser  des  bandes  indisci- 

flinées,  ne  l'étaient  pas  assez  pour  résister 
des  armées  entières.  Ainsi,  l'abbaye  du 
Blont-Cassin  fut  f)illée  une  première  fois 
par  les  Lombards,  vers  la  tin  du  vi*  siècle, 
et  le  fut  souvent  depuis,  lors  des  grandes 
invasions  qui  silloonèrent  Pllslie.  Quand 
les  malheureux  Bénédictins  voyaient  se 
préparer  de  ces  orages  qu'ils  ne  pouvaient 
oongurer,  les  plus  jeooas  fiiyaieot  sur  des 
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(134)  Mqtu  êxitum  iuum  DominM  eorporU  et  (J.  Erigen.,  De  4m$ioiiê  uaturm,  Ub.  v.) 
MN^sfnis  ftrujfiioM  M«aM(,«ifiM  isisr  tffwivsfo-  (IS7)  twtflUbM  fu»  Êdm  faUfaid  amiOM  di- 
rum  numv»  imbt^ia  numbra  nuttount^  tntm  te  mmi. 

cmlummaiAiu$^vetit,eiuUimumtj^riiumhawut%a'  (138)  A  Glanl)rail.sar-Lolr«.  ~  Saint  User, 

•r«/io»i»  fl/|lati(.  (S.  G regor,,  cap.  37.)  aprèsavoir  clcvc  dans  les  Gaules  r( m  ving!  nio- 

(135)  IjCK  Béiiédiciiiis  de  iios  conirées  ont  prë-  nnslèreh  de  ^on  ordre,  iiiourui  en  583,  à  la  go  de 
tendu  qae  te  corps  de  saint  Benoît  avait  été  ap-  8oix:iii(e-d(iuzc  ans.  On  peut  voir  sur  tout  ceci  une 
porté  en  France;  nais  les  fiénédicUns  du  Mont-  ioiéressanie  Vie  de  tatm  Benoit,  qui  parut  ta 
CiiMin  cemlMtteitt  vivetneDl  oetle  pvlicntloii.  1858,  1  vol.  In-IS,  et  qui  est  résumée  daas  rifai* 

(136)  PuUhrioT  en  humana  meiu  M  perla  pM  ttnUé  eatkêîipu,  U  Vf,  p.  80  M. 
«oiiipr«É«Rdi  ntquil,  quam  «•  qm  comfimnMtw» 
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inonlagnei  ioacceftsibles  ;  ils  emporlaienl 
■vee  eus  leqrs  reliques,  leort  vases  sacrés, 

les  plus  précieux  manuscrits  de  leurs  ar- 
cbires;  les  plus  âgés  attendaient  la  mort 
dans  les  stalles  de  leur  église,  comme  les 
sénateurs  de  Rome  sur  leurs  chaises  curu- 
les.  Puis,  quand  l'orage  était  passé,  les  moi- 
nes fugitifs  s'empressaient  de  venir  réparer 
leurs  cloîtres  brisés,  de  rebénir  et  de  puri* 
fier  leurs  sanctuaires  souillés  ,  de  relever 
enfin  !os  pierres  dispersées  de  leur  demeure 
en  ruines.  Ils  ne  se  lassaient  pas  plus  de 
Médifler  que  les  Barbares  de  détruire.  Hé- 
las I  que  n'agirent-ils  toujours  Ainsi  I  Leur 
persévérance,  animée  par  Ja  foi,  eûtiini  par 
leur  assurer  une  complète  et  plus  glorieuse 
Ticioire. 

XX.  Malheureusement,  et  il  faut  bien  le 
dire,  ces  Congrégations  monastiques  ne  né- 
gligèrent aucun  mo^en  d'accroître  leurs  ri- 
chesses et  leur  puissance  temporelle  pour 
êlre  en  état  de  résister,  par  Ih  force  môrae 
des  armes ,  à  ces  dévastations  effrayantes. 
Ce  ta%  alors  que  le  monde  les  envahit,  et 
quVn  croyant  se  soutenir,  elles  intro  inisi- 
rent  dans  leur  sein  des  éléments  de  dis- 
•Oluiion  et  de  perte  certaine. 

Ainsi  elles  se  Qrent  concéd^'r  des  métai- 
ries, des  terres,  des  fiefs  considérables  par 
des  seigneurs  ou  des  rois  à  leur  dernière 
heure.  Èlles  attirèrent,  sous  l'abri  de  leurs 
murailles,  de  nombreux  Tassaux,  autant  de 
gerraes  de  raorll  Une  riche  ohbnye  finissait 
pûf  devenir  une  espèce  de  princi"()auté  tem- 
porelle, et  nécessairement  l'esprit  primitif 
n'y  était  plus.  L'Eglise,  dans  ses  jours  de 
«Miamités  et  de  désordre,  dut  sans  doute 
accepter  cette  nouTello  aoufflrance  et  tolérer 
ragrandissemcnl  successif  de  ces  associa- 
lions  qui  furent  d'abord  si  simples  et  »\  pau- 
-vres  au  temps  de  leur  fondateur  ;  car  il  sem- 
blait qu'alors  un  monastère  ne  pût  exister 
qo*%  condition  d'être  puissant;  et  la  riches- 
se, tant  on  avait  déjà  dévié  do  rcnliôn»  con- 
fiance des  premiers  disciples,  paraissait  être 
un  moyen  nécessafre  de  défense  personnelle. 
C'était  assurément  une  erreur,  et  on  ne 
tarda-  pas  à  voir  où  avait  entraîné  cet  esprit 
du  monde  qui  avait  si  iamenlablément  souf- 
flé sur  Tœuvre  de  saint  Benoît. 

En  effet,  quand  la  société  nouvelle  fut 
aorliedu  chaos,  quand  les  invasions  cessè- 
rent, quand  l'ordre  se  rétablit  en  Italie,  au 
Jieu  de  revenir  à  leurs  œuvres  premières, 
eaa  Congrégations,  qui  avaient  goûté  de 
Veaa  des  sources  impures,  continuèrent 
leurs  errements;  les  fortifications  dos  roo^ 
nastôres  prirent  l'air  d'une  menace  en  ces- 
sant U'élra  une  protection;  leur  opulence 
présenta  un  contraste  choquant  avec  Tes- 

Krit  d'abnégation  et  de  sacrifice  de  saint 
otjolt  et  de  ses  premiers  disciples;  leur 
puisaaBOO  orgueillema»  qui  aouvoDl  méeoo- 

il30)  On  psnt  voir  sar  ce  sujet  le  bel  ariicU 
qiM  M.  Osansin  a  paMié  dtos  hCtrrttpoHdaHi^  et 
lire  dans  son  ouvrage  :  La  civiliiati»m  ekrétieHtu 
ehet  lté  Franc*,  eic,  in-8*,lS49,  lecbapttfeiatilelé  : 
In  lêUiWê  ««  lr•a^C'a•fia,  paK.451  el  saiv. 


Daiss>-iit  la  hiérarchie  épiscoi>ale»  devint  un 
danger,  et  Ton  dut  enfin  en  venir  aux  ré- 
formes. 

C'est  ce  oui  arriva  pour  plusieurs  cou- 
vents de  Bénédictins,  depuis  le  xii*  siècle 
jusqu'au  xv*  siècle.  Les  Vallombrosains,  les 
Camaldules  et  même  les  Chartreux  furent, 
sous  d'autres  noms,  des  Bénédictins  réfor- 
més. La  création  des  Dominicains  et  celle 
des  Franciscains,  dont  sont  issus  les  Capu- 
cins, fut  conçue  dans  un  esprit  tout  différent 
et  porta  un  caractère  de  réaction  encore 
plus  marqué  contre  les  déviations  el  les 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'ordre  du 
Saint-Benoit.  Pour  se  mettre  lui  et  \es  siens 
è  l'abri  de  la  tentation  de  l'esprit  <lu  monde 
et  des  richesses,  saint  François  d'Assise  se 
lit  non-seulement  pauvre,  mais  mendianl| 
non-seulement  il  no  voulut  pas  que  ses  re* 
ligiflux  pussent  s'enrichir,  mais  il  exige^ 
qu'ils  vécussent  dans  une  continuelle  dé- 
pendance de  la  charité  d'autrui.  C'était  l'hé- 
roisme  de  l'abnégation  et  de  l'humilité,  el 
Vantipode  de  l'esprit  du  monde! 

XXI.  11  ne  faut  pas  oublier  répondant,  et 
nous  l'avons  déj.\  constaté  (n*XV},  les  im- 
menses services  que  rendirent  à  la  religicn 
et  h  l'humanité  les  disciples  do  snint  Bennîi 
depuis  la  mort  de  leur  fondateur  jusqu'au 
XI*  siècle.  Ils  ne  se  contentèrent  pas  de  dé- 
fricher les  montagnes  et  les  déserts  ;  ils  ou- 
vrirent des  asiles  où  ils  défendirent  contre 
les  ravages  des  Barbares  les  monuments  du 
génie  grec  et  latin,  précieux  débris  d'une 
ciTilisalion  que  le  nnatisme  de  l'ignoranee 
semblait  avoir  juré  d'exterminer  dans  les 
villes.  Ils  ne  conservèrent  pas  seulement 
ces  monuments  sacrés  et  profanes  comme 
une  lettre  morte  et  stérile,  ils  s'en  transmi- 
rent l'iDlerprétatioD  intelligente,  et  prépa- 
rèrent par  leurs  commentaires  ingénieux, 
par  leurs  classifications  savantes,  le  grand 
mouvement  de  la  Renaissance;  en  un  mot, 
ils  empêchèrent  de  se  rompre  le  fil  de  la 
tradition  littéraire  (139). 

«  Noasavont  viaiié,  dit  on  écrivain  (t(0), 
les  archives  du  Monl-Cassin.  Le  Père  biblio* 
thécaire  du  couvent  nous  montra  une  ma- 
gnifique collection  de  chartes,  de  diplômes 
et  de  lettres  depuis  le  viii*  siècle  jusqu'à 
nos  jours.  H  y  avait  des  épftres  autonraphes 
du  roi  Roger,  de  Grégoire  Vil,  et  même  de 
Charlemagne.  L'épltre  de  Cbarlemagne  (IM) 
qu'on  nous  fit  lira  était  composée  de  vingt- 
cinq  vers  latins,  dont  la  m^^sure  était  régu- 
lière, et  dont  les  pensées  étaient  douces  et 
kracieuses.  Le  grand  empereur  avait  reçu 
rhospilalité  chez  les  moines  du  Mont-Cas- 
sin  :  il  en  conserva  on  délicieux  souvenir. 
«  Cbeivoas,  dit-il,  en  terminant  son  épttre, 
un  repos  assuré  est  offert  aux  âmes  lali- 
guées.  Là,  règne  une  pieuse  paix,  une  hu- 
milité sainte  el  la  pins  belle  ooion  eniro 

(140)  M.  Albert  éu  Boys. 

(Ul)ll.  Maxime  de  Moiilrond  a  pnMié  relie  let- 
tre (>e  UharleiMifna  dans  la  BiUiolkiqn*  été  cA«r> 
Ui,  et  il  7  a  joiel  des  aelea.intéKssairtis* 
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tous  les  frères.  A  chaque  heure  du  jour,  des 
cantiques  de  louanges,  des  cbanti  d'amoar 
diTin  s*élancent  de  concert  vers  le  trAno  du 
Christ.  O  mes  yers  1  âllei,  et  dites  au  Père 
et  à  tous  ses  disciples»  salât»  prospérité 
(US).  »  On  voit  dans  cet  vers  la  vive  im* 

f pression  que  faisaient  sur  un  prince  chré- 
ien,  vivant  au  milivu  du  tracas  des  affaires 
et  du  bruit  des  tmes,  le  repos  et  la  paii  de 
la  vie  monastique*  • 

On  n'ignore  pas,  non  plus,  que  dans  notre 
France,  si  les  monastères  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  eurent  le  malheur  «le  tomber 
dans  les  abus  qui  désolèrent  ceux  d'ilalie, 
ils  ne  rendirent  pas  moins,  comme  les  cou- 
vents bénédictins  de  ces  contrées,  d'im- 
menses services  eni  travtnx  agricoles  et 
surtout  aux  Iclircs.  Ce  serait  un  beau  et  in- 
téressant sujet  traiter  que  celui  de  l'his- 
toire littéraire  de  ces  moines  Bénédictins 
français  qui  tirent  tant  d'illustres  travaux  et 

aui  enrii-.liirent  nos  bibliolhôques  de  tant 
e  riches  collections.  Aussi,  est-ce  avec  bon* 
heur  que  nous  avons  salué  la  résurrection, 
parrai  nous,  de  cet  ordre  célèbre,  et  que 
nous  voyons,  dans  les  enfants  de  saint  Be- 
noit établis  il  Solesmes,  se  renouer  la  chaîne 
des  travaux  émdits  et  de  ces  vertus  qui  il- 
lustrèrent les  Mabillon,  les  Montfaucon,  les 
Ceillier,  etc.,  plus  encore  que  leurs  doctes 
ouvrages  1 

En  Italie,  comme  en  France,  la  révolution 
française  cxerija  ses  réformes  violentes 
dans  l'ordre  bénédictin,  et  les  couvents 
trop  riches  furent  amenés  à  se  retremper 
dans  l'e.^-pril  primitif.  Le  couvent  du  Mont- 
Cassin  avait  eu  d'ailleurs,  au  xv*  siècle,  sa 
réforme  particulière.  Les  travaui  intellec- 
tuels y  remplacèrent  les  travaux  manuels 

(142)  Voici  ces  vers  que  M.  Maxime  de  Mom- 
tond  «reli éire  de  CharttMfne  laip>néawt 

Est  nam  ceiia  quîcs  fessis  tenientilMililee; 
Hic  olos  bospiubus,  ^isces ,  bic  paoii  aliadiia, 
Pn  pia,  mriu  boinilMjgP«lito«t<OiiSBwBa  lilliM, 
Laos,  «mor,  1  euliua  Gifiad  ataiil  «Mdlws  koHs  : 
Die  Nlfi  et  asdi*  coKlis^  aalv«ie,  valeia. 

(145)  Dom  Louis  Tosli,  rcligleax  dn  Monl-Cns- 
sln,  a  buldié  l'hisloire  de  ceile  abl)aye,  sous  ce 
titre  :  Sloria  délia  liadia  di  MoHie-Cattino,  dullo' 
anno  dt  ma  fundaiione  fim  ai  HOêiri  giorni,  divisa 
te  hbri  not€,  ed  lUuUrala  dinêitêiteumtmi,  3  vol. 
gkvtté  avec  de  nowbnMnes  planches,  1844. 
—  Vof .  «ne  analyse  asses  éiendw  de  cet  euvra^e 
dans  1  Vnireniti  catholique,  tome  XVII,  pages  465 
ei  iiiiivantes.  M.  César  Cantii,  après  avoir  liié  les 
faits  les  plu»  iinporii^ms  de  la  Vit  de  saint  Bcnotl, 
dii  qu'ils  nou&oni  éiê  transmis  par  des  hlHioriena 
lUnires,  qui  sonlrenide  l'ordre  de  Saint- Benoit, 
caOMMGiégoire  le  Grand  à  celle  époqu^i  MatlilUMI 
plas  lard.  Puis,  parlant  dn  MonfrCassin,  il  ajoute  : 
I  Les  beaux-arts,  lors  de  leur  renaissance,  ensuite 
dans  leur  plus  grand  éclat,  reproduisirent  ces  laits 
et  les  perpétuèrent  parioui  ;  mais  ils  ne  sont  en 
aucun  lieu  plus  louciiants  qu'au  Monl-Cassin,  le  ber- 
ceau et  l'a&ile  le  plus  vénéré  des  Ateédktina.  L'as- 
peci  de  Gliàieau-rori  donné  an  ceovcM,  qei  ftit 
nafniea  fols  contrai  ni  de  repousser  des  Invasions 
dont  il  ne  put  toujours  préserver  ses  niurnilU's; 
Téleiidue  de  ses  nches  doniaineii,  allestéo  par  des 
titres  inscrits  »iur  des  débris  d'antiquités  réunis  de 
louies  parts;  la  ma^^nitlceace  de  i'ediiicc,  orué  Ue 
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des  premiers  disciples  de  saint  Benotl;  et, 
aujourd'hui,  on  y  rencontre  cette  érudition 
profonde  de  tous,  qui  s'enrichit  des  recher- 
ches de  chacun,  en  même  temps  qu'on  r 
pratique  une  vie  laborieuse  et  austère  (U3j. 

XXII.  Mais  les  Sénédfctlni  de  Sicile,  qui, 
nous  le  pensons  du  moins  {XWj,  n'ont  pas 
subi  de  réformes  depuis  la  conquête  des 
Normands,  et  qui  ont  été  soustraits  par  leur 
position  insulaire  (US)  h  l'action  des  idées 
du  dehors,  ont  conservé  leur  type  moven- 
âge  dans  son  intégrité,  et,  per  cela  même» 
ils  sont  curieux  à  observer. 

Les  cinq  magnifiques  monastères  de  l*or> 
dro  de  Saint-Benoît  qui  embellissent  l'anti- 
que Jrtnncrte  ne  rappellent  en  rien  les  rudes 
travaux  qui  fertilisèrent  au  vi*  siècle  les 
landes  de  Subiaco  ot  les  rochers  du  Mont- 
Cassin.  Cet  ordre  possède  encore  dans  ce 
pa  vs  ces  immenses  richesses  qui  llrent  le 
splendeur,  mais  sans  doute  pas  le  bonheur, 
de  certaines  abbayes,  telles  aue  celles  de 
Saint-Denis  ou  de  Clairvaux.  il  est  vrai  que 
ces  richesses  sont  employées  par  les  moines 
de  Sicile  à  des  aumônes  considérables,  de- 
venues presque  obligatoires  par  l'usage,  aux 
décorations  et  à  l'enll'etien  de  leurs  tes* 
nies,  aux  fouilles  archéologiques  destinées 
ô  remplir  leurs  musées  des  élégants  débris 
de  la  civilisation  'phénicienne  et  grecque, 
et  enOn  aux  explorations  minéralogiques, 
géologiques  et  botaniques  qui  s'étendent 
sur  tous  les  rameaux  de  l'ktna.  On  com- 
prend donc  que  le  eonvent  des  Bénédictins 
de  Calane,  par  exemple,  se  trouve  moins  à 
Taise  avec  80,000  piastres  de  rente,  que  ne 
l'est  le  couvent  des  Capucins  de  Syracuse, 
n'ayant  pour  toute  propriété  que  les  oran- 
gers et  les  carroubiers  do  ses  cassières, 

tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  et  de  la  stilp' 
lore,  le  souvenir  des  doctes  personnages  qui.  dans 
les  siècles  les  plus  sombres,  y  trouvèrent  un  abri; 
Taliondaate  collection  de  ducumenis  et  de  livres 
qai  s*j  trouve,  a'associeni  admirablement  à  riin- 
milite  nrluitlive  de  la  cellule  du  saint  et  k  la  pau- 
vreté du  tombeau  dans  lequel  reposèrent  ses  os 
Jusqu'au  moment  oik  ils  Turent  troublés  par  ta  fnrje 
des  Sarrasins.  Celui  qui  motiie  à  l'antique  abbaye, 
partagé  entre  l'admiration,  la  curiosité  et  la  dévo- 
tion, peut  y  lire  en  son  entier  Tbistoire  de  cet  or» 
dre  Illustre,  dans  laquelle  on  reconnaît  en  grande 
partie  les  diverses  phases  de  la  civilisatioa.  La 
chêne  aous  lequel  saint  Louta  rendait  la  Justice  ne 
nous  cause  pas  plus  d*émoiion  qne  le  platane  k 
l'ombre  diiqtrt  i,  dans  le  clullre  de  Saint-Séverin, 
à  Njples  \à  tradition  raconte  que  saint  Benoit  ré- 
rliaiL  les  psaumes  et  faisait  de  nouveaux  prosé- 
lytes, et  dans  les  antiques  rstneaui  duquel  ont  nria 
ndne  deux  flniiera  ;  de  même  que  d'autres  oiwea 
aouinésde  sSMeen  atédaec  dans  tens  les  pan 
de  l'ordre  dimi  II  An  le  fondaiear.  Cette  idée 
est  symbolisée  dans  le  chef-d'œuvre  <\e  M onregntait 
(peintre  de  Moniréal),  que  l'on  voit  dans  le  couvent 
de  ce  noin,  près  de  Palerme,  ci  où  le  saint  est  re- 
présenté dismbuani  de  son  pain  k  des  membres  des 
divers  ordres  religieux  sortis  du  atei*  I  (JlMMftS 
univtmllg,  L  VII,  p.  éié,  éSS.) 

(114)  Novs  empruntons  ces  détails  k  M.  Albert 
du  iloys. 

(t  i5)  On  sait  que  les  armées  françaî^^s,  qui  ont 
soumis  iusipi'uiii  eilréniiics  de  la  Cahibro, tt'onl 
pas  même  abordé  les  riv;tgcs  de  la  bicile. 
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C'est  la  maison  du  grana  soigneur,  montée 
aypc  uo  luxe  qai  abloriM  Mt  ravsoQS,  tan* 
disque  le  laboureur,  qui  vit  dans  sa  nimpto 
cabane,  ne  connaît  pas  le  besoin! 

Mais  les  soucis  de  celte  immense  gestion 
reposenlsur  la  ièted'unabbé  eld'ua  prieur, 
et  les  autres  religieux  peuvent  se  liTrer, 
sans  aucune  préoccupation  étrangère,  h  la 
prière  et  à  l'élude.  Aussi,  si  le  Mont-Gossio 
s'enorgueillit  h  Juste  litre  de  posséder  des 
archéologues  et  des  paléographes  qui  rap- 

eellent  les  Marlène,  les  Kuynari  et  les  Ma- 
illoD,  le  beau  couvent  de  Catane  renferw 
raaitnaguèrequelque  chosedo  plus  précieux 

3ue  ses  belles  rolleclions  daniiquité  ou 
'histoire  naiiirelle,  nous  voulons  parler  du 
Père  Mamabo  délia  Kta,  merveille  vivante 
d'érudition  et  de  modestie.  Ce  religieux  a 
écrit  une  monographie  des  souf  res  de  l'Etna 

aui  le  place  au  premier  rang  des  naturalistes 
s  l'Rurope.  Il  est  mort  depofs  one  qnfn* 
xaine  d'années;  Sun  monastère  et  la  scieiico 
ont  fait  en  lui  une  grande  perle.  Mais  comme 
il  était  aussi  pieux  que  savant.  Il  favt  espé- 
rer qu'il  est  allé  puiser  h  la  source  iniaris- 
sable  de  toute  scicuce  comme  de  tout 
amour. 

Les  Bénédictins  de  Sicile  se  recrutent 
principalement  dans  l'aristocratie  du  pays. 
Malheureusement,  lè,  comme  (Iaus  notre 
ancien  régime,  beaucoup  de  vocations  sont 
daes  I  des  raisons  de  eonventuce  tout  ho* 
moine.  Les  couvents  de  Catane  et  de  Mont- 
réal sont  remplis  de  cadets  de  grandes 
maisons.  Le  droit  d*atflesseet  les  substitu- 
tions, qui  existent  encore  en  Sicilo,  cipli- 
q[Qent  les  recrues  perpétuelles  que  Ami  ces 
nehes  et  commodes  monastères  ehei  les 
descendants  des  anciens  compagnons  de 
Roger.  Aussi  faut-il  toute  la  sévérité  des 
abbés  el  des  prieurs  [)Our  maintenir  une 
discipline  exacte  parmi  les  jeunes  reti- 

Le  P.  Barnabo  della  Via  donnait  Texem- 
ple  d'une  vie  laborieuse  et  utile;  msis  nous 
n'oserions  affirmer,  dH  l'écrivain  que  nous 

citons  (U6),  que  cet  exemple  fut  bien  gé- 
néralenient  suivi  dans  son  couvent.  Et  ce- 
poniJant  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit 
de  la  règle  de  Saint-Bt-noIt  que  ce  désœu- 
vremeiii  qui  enilort  et  amollit  l'Ame  dans  le 
repos  d'un  monasière,  si  elle  n'tst  pas  con- 
tinuellement siimnlée  par  le  travail  el  éle- 
vée par  la  prière.  On  n'est  d'ailleurs  que 
trop  porté  à  la  rêverie  sous  l'inlluence  de 
ce  voluptueux  climat,  parmi  les  parfums  des 
orangers  et  les  marmares  des  fontaines, 
sur  ces  galeries  do  iiiarbre  d'où  l'on  voit, 
d'un  c6té,  briller  do  tous  les  feux  du  soleil 
la  mer  immense  et  paisible,  et  de  l'autre 
fumer  cet  intarissable  volcan,  image  des 
passions  qui  brûlent  sans  cesse  dans  le  cœur 
du  l'homme.  Les  occupaiioas  manuelles  oa 
les  labeurs  de  l'iulelligence  doivent  être  une 
sauvegarde  contre  ces  enivrements  de  la 
nature,  auxquels  il  est dangarens de  s'i 
donner  trop  longtemps. 


BBNOIT  Biscop(sainO.  abbé  de  Caotorbér/, 
en  Angleterre,  naqnit  dans^eelte  Hé  an  eom- 

inencetnent  du  vu*  siècle.  Jeune  encore  ,  î| 
obtint  une  place  distinguée  parmi  les  ptll- 
ciersd'Oswi,  roi  de  Northnmberland  ,  qui 
le  prit  en  affection  el  le  combla  de  richesses 
et  d'honneurs.  Mais,  comme  Benoit  d'Aniane 
{Voy.  son  eriicli;],  Benoît  Biscop,  dont  les 
commencements  ont  quelques  ressemblan- 
ces svee  cent  de  ce  ssinl,  se  dégoûta  bien- 
tôt du  monde  et  de  la  cour,  et  à  l'âge  de 
vingt  cinq  ans  il  prit  la  résolution  de  se 
consacrer  è  Dieu. 

I.  Il  fit  d'aborJ  le  pèlerinage  de  Rome 
avec  saint  VilTrid  ,  et ,  è  son  retour,  il  s'a- 
donna tout  entier  h  l'étude  des  saintes  BbcI- 
lures  et  des  saints  Pères.  Puis,  un  peu  plus 
tard,  il  retourna  dans  la  ville  éicrnelle  avec 
le  prince  Alfred,  fils  du  roi  Oswi.  Revenu 
de  ce  second  voyage,  Benoît  Biscop  se  ren- 
dit ft  Lértns,  où  ifreçot  la  tonsnre  et  em- 
brassa la  discipline  monastique.  Après  avoir 
demeuré  deux  ans  dans  ce  célèbre  monas- 
tère ,  il  retourna  è  Romt>  vers  606*  Alors  la 

fiape  Vitalien,  qui  connaissait  son  mérite, 
ui  recommanda  l'évô^ue  de  Caniorbéry. 
Théodore  ,  qu'il  venait  d'ordonner  le  9* 
mars  de  celle  même  année ,  el  lui  ordonna 
d'abréger  le  pèlerinage  qu'il  avait  entrepris, 
sur  la  considération  d'im  [dus  grand  bien  ; 
celui  de  retourner  dans  son  pa^s ,  d'y  con- 
duire Théodore ,  de  loi  servir  de  guide  et 
d'interprète. 

Benoit  obéit  è  l'ordre  du  Pape,  et  partit 
de  Kome  pour  l'Angleterre ,  avec  I  évéque 
Théodore  el  l'abbé  Adrien  ,  le  27  mai  688. 
Théodore  prit  possession  de  son  siège  de 
Caniorbéry  la  seconde  année  après  son  or> 
dinalion  ,  le  dimanche  37  mai  669,  et  donna 
è  Benott  Biscop  le  gouvernement  du  monas* 
1ère  de  Sainl-Pierre. Mais  celui-ci  lit  un  qua- 
trième voyage  è  Rome,  vers  670.  après  avoir 
cédé  I  l'abbé  Adrien  le  monastère  de  8ain^ 
Pierre  de  Cnntorbéry  ,  et  i!  on  rapporta 
quanlilé  de  livres  ecclésiastiques  qui  lui 
avalent  été  partie  vendus,  partie  donnée. 
En  repassant  h  t  ienne  ,  il  en  retira  encore 
plusieurs  qu'il  avoit  aclielés  cl  laissijs  cheï 
ses  amis. 

Eiqnt  revenu  en  Angleterre,  Benoit  ra- 
conta au  roi  Egfrid  de  Rorlhombre  (oui 
ce  qu'il  avait  lait  dans  ses  voyages  pour  te 
service  de  la  religion  ;  il  lui  dit  tout  ce 
on'il  avait  appris  a  Eome  et  ailleurs  lou- 
chaul  la  discipline  ecclésiastique  el  tnonas- 
lique,  et  lui  montra  les  livres  et  les  reliques 
qu'il  avail  apportés.  Le  roi  le  prit  en  telle 
affection  ,  qu'il  lui  donna  une  terre  consi- 
dérable aûo  qu'il  y  bâlil  un  monastère  en 
l'honneur  de  aainl  Pierre.  Ceci  se  passiif 
l'an  674. 

II.  Un  an  après ,  Benoit  passa  dans 
les  Gaules,  et  emmena  des  mi><;ons  pour 
construire  son  monastère.  Il  l'éleva  à  l'em- 
bouchure de  lar  rivière  de  Vire  j  d'où  loi 

viol  le  nom  de  Wiremouih.  Il  fil  élever  l'é- 
glise en  pierre  et  voùlée  ;  vi  comme  il  n'y 


(M)  M.  Aftert  da  Bers  visita  ce  aMoasiIre  en  ,1841,  si  T  Ait  tetal  par  le  P.  Bsrasbe  dslla  Via. 
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avait  point  encore  de  verriers  aans  la  Bre- 
tagne, il  en  Ql  auasi  tenir  de  nos  contrées, 
et  mit  iIm  Titres  aux  fenélrea  de  l'église  et 
%  oeilef  dM  antres  bâtiments.  C'est  ainsi , 
remarque  Fleurv  (11^7),  que  les  Anglais  a|)- 
prireat  l'art  de  la  verrerie,  fienolt  ul  égale- 
ment venir  de  pays  étranger  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  le  service  de  l'auiel  et 
de  l'église,  comme  vases ,  ornementa ^  etc. 
Bnfln  V  pour  avoir  ce  qui  ne  se  trouvait  pas 
même  dans  les  Gaules,  il  retourna  unedin* 
quième  fuis  à  Rome,  à  l'époque  oii  lel^pe 
Agatbon  tenait  un  eooeile ,  c'sst-è-dire  eo 

Mais  avant  de  Mre  té  dernier  voyage , 

Benotl  avait  fondé  un  autre  monastère  ;  car 
-  le  roi  Egfrid»  voyant  le  bon  usage  qu'il  avait 
lait  de  la  première  terre  qa*il  lui  avait  don- 
née ,  lui  en  octroya  une  nouvelle  en 
un  lieu  nommé  Girve,  ou  Jaron  ,  à  deux 
lieues  de  Wlremoutb,  pour  y  élever  un  mo- 
lletière en  rhonneur  de  saint  Pa'ul.  Le  prô- 
freCéolfrid  en  fut  le  premier  abbé;  et  ces 
deux  monastôres  du  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Peiil  furent  tellement  unis»  que  c'était  com- 
me une  sente  eommnnauté.  Benott  mit 
aussi  un  abbé  à  Saint-Pierre,  h  cause  do 
ses  fréquents  voyages ,  et  il  choisit  saint 
Estervio ,  son  parent. 

Etant  donc  allé  h  Rome  pour  la  cinquième 
fois,  il  en  rapporta  une  multitude  innom- 
brable de  livres  de  toutes  sortes  ,  et  quan- 
tité de  reliques.  Il  eo  rapporta  aussi  plu- 
sieurs images  des  saints ,  et  il  obtint  du 
^ape  Agathon  (troisième  successeur  de  saint 
Vilelien)»  un  privilège,  suivant  l'ordre  qu'il 
en  eviit  reçu  do  roi  Bgfrid,  ponr  eonserver 
la  liberté  de  son  monastère.  Enfin  ,  pour  y 
établir  le  chant  et  les  cérémonies  romaines, 
il  pria  le  Pape  d'envoyer  avec  lui  Jean,  abbé 
de  Saint-Martin  de  Rome  et  rhanlre  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  :  ce  que  lu  Pape  lui 
accorda  (ikS). 

<  Le  Pape  Agathon  chai^^ea  cet  abbé  Jean 
d'une  commission  bien  plus  importante,  et 
•  nous  devons  la  noter  ici  pour  compléter  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  (149J.  Celte  com- 
Bission  était  eelle  de  s'informer  exactement 
quolle  était  la  fol  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
et  d'en  faire  son  rapport  à  Home;  car  le 
Pepevottlail  connaître  l'état  de  cette  pro- 
vince ,  aussi  bien  que  des  autres  ,  principa- 
lement par  rapport  à  l'hérésie  des  roono- 
tbélites.  L'abbé  Jean  emporta  avec  lui  les 
actes  du  concile  tenu  à  Rome  sous  le  Pape 
saint  Martin.  Quand  il  fut  arrivé  eo  Angle- 
terre ,  il  assista  à  un  concile  que  l'évèque 
Théodore  assembla  au  si^jet  de  cette  même 
l^ésie,  le  1T  de  septembre  080  Le  lieo  de  ee 
concile  se  nommait  Hertfeld.  L'église  d'An- 
gleterre y  ûl  une  profession  de  foi  ,  et  dé- 
clara qu'elle  recevait  les  cinq  conciles  gé- 
néraoi  el  le  concile  du  Pape  saint  Martin, 

(Ml)  HiM.tcelit.,  Ht.  xl,  n*8. 

(148)  Aet.  Beneà.,  l.  Il,  p.  lUi. 

(149)  Voy.  t.  I,  article  Acatuon  (uiai),  Pape, 
col.  402.  nou  994. 

;    {iS»)  fieda,  But,,  hb,  n,  cap.  16. 


analhématisant  ceux  qu'ils  condamnaient, 
et  recevant  ceux  qu'ils  recevaient.  On  donna 
à  l'abbé  Jean  un  exemplaire  de  ce  concile 
pour  le  porter  è  Home.  Lui ,  de  son  côté , 
donna  h  transcrire ,  dans  le  monastère  de 
saint  Benoit  Biscop,  le  concile  du  Pape  saint 
Martin  (150). 

III.  Quant  h  notre  saint,  il  fut  heureux 
d'orner  ses  deux  monastères  des  images  qu'il 
avait  apportées  de  Rome.  Au  fond  de  l'église 
de  Saint-Pierre,  il  mit  celle  de  la  très-sainte 
Vierge  et  des  douze  apôtres  ;  à  ki  muraille 
méridionale,  les  histoires  de  l'Evangite;  à 
la  muraille  septentrionale ,  lea  visions  de 
VApoealypte  (151]  ;  de  telle  sorte  que  eenz 
môme  qui  ne  savaient  pas  lire,  entrant  dans 
cette  église ,  trouvaient  de  tous  côtés  des 
objets  agréables  et  utiles»  vovant  Jésus- 
Christ  et  ses  saints ,  el  rappelant  en  leur 
mémoire  la  grâce  de  son  Incarnation  ou  ta 
terreur  de  son  dernier  jugement.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  un  saint  ,  le  vénérable  Bède, 
qui  avait  ces  peintures  sous  les  yeux.  Be- 
noit mil  dans  le  rnonaslère  de  Saint-Paul 
des  images  qui  marquaient  la  concorde  de 
TAneien  et  dn  Nouvèao  Testament;  par 
exemple,  Isaac  portant  lo  bois  de  son  sacri- 
ûce,  et  Jésus-Christ  portant  sa  croix,  le  ser- 
pent d'airain  et  Jésus-Christ  cruciUé. 

Ce  saint  abbé,  ayant  ainsi  mis  le  comble 
h  ses  pieux  désirs»  demeura  dans  son  mo- 
nastère de  Viremonth.Ce  fut  là  qu'il  quitta 
cette  vie,  après  avoir  gouverné  ce  monas* 
tère  seize  ans. 

Pendant  sa  dernière  maladie,  il  exhorta 
souvent  ses  frères  à  garder  ûdèlement  la 
règle  qu'il  leur  avait  donnée ,  l'ayant  Urée 
de  ce  qu'il  avait  trouvé  de  meilleur  en  dix- 
sept  monastères  ou'il  avait  visités  dans  ses 
voyages  (152).  Il  leur  recommanda  de  con- 
server la  beiio  et  nombreuse  bibliotl)è']ue 
qu'il  avait  apnorlée  de  Rome,  pour  ie  ser- 
vice de  l'Eglise ,  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'elle  fût  gâtée  ni  dissipée.  Il  leur  défen- 
dit d'avoir  égard  à  ta  naissance  dans  le 
choix  d'un  abbé  ,  mais  seulement  sut 
mœurs,  et  leur  ordonna  de  s'y  conduire 
suivant  la  rigl$  du  grand  saint  Benoit ,  dé- 
fendant en  particulier  d'élire  son  frère, 
qu'il  en  jugeait  indigne,  il  mourut  ainsi 
en  MO,  le  n  Janvier,  jourauqael  TEglise 
honore  sa  sainte  mémoire. 

BENOIT  (saint)  d'Aniane,  ûls  du  comte 
de  Magneloiie,  et  issu  d'une  famille  noble 
de  Goths  établie  dans  les  Gaules.  Benoit 
fut  élevé  à  la  cour  de  Pépin,  qui  le  fit  son 
échanson  :  il  le  fut  également  de  Charle- 
magne,  et  ces  deux  princes  le  comblèrent 
tous  denx  de  rfcbetses  et  d'honneurs.  Mais 
vint  un  moment  où  Benoît  connut  des  biens 
plus  réels,  et  s'y  attacha  avec  amour  (153). 

1.  Eclairé  de  la  gr&ce  divine,  et  louché  du 
désir  d'acquérir  le  ciel,  Benott  résolut  en 

(151)  Vita,  n-  6,  t.  II  ;  Ad.,  p.  1005. 
(ISi^  Act.  SS.,  t.l,  12  Jun. 
(iS3).  Act,  B*n€à.,  ««c  iv,  part,     Atla  55., 
isreb. 
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pflfel  de  quitter  le  monr.e,  n'étant  encore  munaoté  jeta  les  yeni  sorlof  pour  le  ^m- 

flgé  que  (Il  vingt  ans.  Toutefois,  il  y  »io-  placer,  quoiqu'il  n'eût  auo  cinq  ans  <le  ro- 

meura  encore  trois  ans;  mais  en  réalité  iigion.  Benoit  ne  put  éviter  cette  dignité 

plai  de  corps  que  d'esprit,  ne  pariant  de  que  par  la  fuite.  Il  se  retira  dans  son  pajs 

son  projet  qu'à  Ôieu  seul,  et  faisant  dans  le  pour  y  édifier  ceux  qu'il  pouvait  avnirscnn- 

moode  niéme  le  noviciat  de  la  vie  nooTelle  dalisés  autrefois.  Il  bâtit,  de  concert  avec  le 

OÙ  il  foolait  entrer.  Il  s'essayait  à  toutes  |  saint  homme  Vilmar,  qui  lui  avait  conseillé 

les  vertus  de  la  solitude,  gardait  une  chas-  do  quitter  le  monde  des  le  commencement 

teté  parfaite,  réprimait  sa  langue,  se  privait  de  sa  conversion,  un  petit  monaslère  dans 

de  nourriture  et  de  sommeil  ;  il  eieminalt  ane  terre  de  son  père,  sur  le  ruisseau  d'A* 

sa  vocation  et  délibérait  môme  ponr  savoir  niane,  près  de  ta  rivière  de  rHérauU,et  il  / 

S*il  prendrait  l'habit  de  pèlerin,  on  s'il  se  vécut  dans  la  plus  grande  pauvreté,  Jet  de« 

louerait  comme  domestique  pour  garder  mandant  h  Dieu,  jour  et  nuit,  le  rétablisse- 

lea  troupeaux,  ou  s'il  ne  se  ferait  pas  cor*  ment  de  la  discipline  monastique, 

donnier  dans  une  ville,  alln  de  gagner  de  h   Benott  Ht  ce  premier  élablissement  vers 

quoi  donner  aux  pauvres.                       .  l'an  780.  Il  y  avait  dans  le  voisinage  trois 

Oo  événement  particulier  vint  déterminer  hommes  de  grande  vertu,  Altilion,  Nlbridius 

le  genre  de  vie  qn*îl  embrasserait.  Bn  774,  et  Annien,  qui,  sans  savoir  la  règle,  vivai«*nt 

Il  se  Iroara  avec  un  de  ses  frères  ?»  la  con-  en  sninls  religieux  :  et,  ayant  connu  Benoit, 

quête  que  Cbarlemagne  tit  du  royaume  de  ils  le  prirtntengrandeaffection.Oncroit  que 

Lombardie.  Son  frère,  ayant  voulu  inconai-  Nibridius  est  le  mêmequeNifridius,  depuis 

déréroent  passer  une  rivière,  fut  en  danger  abbé  de  la  Grasse  oo  d'Urbion,  arclievèquD^ 

de  se  noyer.  Alors  Benott,  n'écoulant  i|ue  de  Narbonne.Plusieurs,  dans  les  comroeneo» 

sa  tetidrosso,  poussa  son  cheval  dans  l'eau  meots,  venaient  avec  ardeur  so  ranger  sous 

et  tendit  ta  main  à  son  frère;  mais,  en  vou-  la  conduite  de  Benoit;  mais  ia  nouveauté 

lant  le  sauver,  il  se  rait  lui-même  en  on  pé-  de  son  genre  de  violes  décourageait,  quand 

ril  pt'is  grand  encore  que  celui  (^ue  courait  on  les  obligeait  à  prendre  le  pain  au  poids» 

•on  frère.  Dans  celte  extréiniitS  il  eut  re-  et  ie  vin  par  mesure,  et  ils  rentraient  dans 

cours  &  Dieu,  et  lit  vœu  de  consacrer  à  son  le  monde.  Benott  en  tut  troublé,  et  voulait 

service  le  reste  de  sa  vie.  s'il  daignait  le  dé-  retourner  h  son  monastère,  c'est-à-dire  k 

livrer  du  danger  où  il  était.  A  l'instant  il  fut  Saint-Seine.  Il  consulta  Attiliun,  à  qui  il 

exaucé,  et  la  reconnaissance  ne  lui  |>ermit  avait  recours  en  toutes  ses  peines;  et  celât* 

pas  de  diftérer  ce  qui  d'ailleurs  faisait  de-  ci  dit  que  c'était  une  tentation,  et  l'encoa- 

puis  longtemps  la  coostaule  aspiration  de  ragea  à  poursuivre  son  dessein.  Il  continua 

sot)  Ame.  donc  à  Anianti  avec  quelques  disciples  que 

Toutefois,  il  y  avait  quelques  obstacles  à  lui  attirèrent  sa  réputation»  el  qui  vinreni 
sarmonier.  Ponr  les  vaincre,  étant  de  relotir  se  ranger  sons  sa  conduite  t  do  tollo  sorti 
dans  son  pa^s,  il  ne  découvrit  :K>n  dessein  qu'il  eut,  comme  h  son  insu,  la  dignitéqu'il 
qu'à  un  saint  religieux  aveugle,  nommé,  avait  voulu  éviter  à  Saint-Seine, 
▼itmar.  Par  son  conseil ,  Benott  feignit  de  i  Ces  pieav  religions  d*Antone  ne  possé- 
faire  un  voyage  à  Aix-la-Chnpelle,  od  était  daient  ni  vignes,  ni  troupeaux.  Ils  ne  bu- 
la  côur,  et,  en  s'y  rendant,  il  s'arrêta  dans  voient  de  vin  uue  les  dim^uciies,  et  ne  se 
le  moosstère  de  saint-Seine  en  Bourgogne:  nourrissaient  fesairtrcs  fours  qoc  de  pain 
lè,  il  renvoya  les  serviteurs  qui  l'acrompa-  et  d'eau,  à  moins  que  quelques  femmes  du 

gnaient  et  prit  I  liiibil  religieux.  Il  j»assa  voisinage  ne  leur  apportassènt  des  laitages 

eux  ans  et  demi  dans  la  plus  rigoureuse  par  compassion.  Ils  étaient  si  mal  vôtus, 

pénitence  :  du  pain  et  de  l'eau  étaient  toute  qu'à  l'OUice  de  la  nuit,  ils  étaient  obligés  de 

sa  nourriture,  et  hi  terre  dure,  son  lit,  son  porter  leurs  couvertnres  de  lit  pour  se  ga- 

repos  môme.  Il  |>assdit  souvent  la  nuit  en  rantir  du  froid.  Mais  plus  ils  étaient  dénués 

tirières,  nu-pieds,  et  cela  par  les  plus  grands  des  bien.^  de  la  terre,  plus  ils  étaient  riches 

roidst  il  ocmouraU  plusieurs  jours  sans  de  ceus  du  ciel. 

rompre  lo  aUcDCO^  01  il  avait  lo  doa  dos  >  C'est  communément  le  relâchement  des 
larmes.  I  monastères  qui  les  rend  dés'erts;  la  régula- 
Il.  Bon  abbé  crut  devoir  modérer  une  fer-  rité  et  l'austérité  de  celui  d'Aoiane  y  aitirè- 
▼OUr  qui  paraissait  indiscrète,  et  il  le  re[)rit  ront  tant  de  disciples  h  Benoît,  qu'il  fut 
do  cequ'il  portait  troploin  l'amour  des  aus-  obligé  d'eu  bâtir  un  plus  grand  au  uiêma 
lérités;  mais  Benoit, qui  n'était  peut-ôtre  lieu.  Mais  en  élargissant  les  bâtiments,  il 
point  assez  éclairé  sur  le  mérite  de  l'obéis-  ne  voulut  pas  élargir  la  pauvreté.  Il  ne  fit 
saocc,  ne  déféra  pas  aux  réprimandes  de  couvrir  les  toits  que  de  cnaurae,  et  il  met* 
son  supérieur.  Il  croyuit  alors  que  la  rèi;lo  tait  en  liberté  tous  les  esclaves  que  l'on  don- 
de  Saint-Benoit  n'était  pas  pour  les  faibles,  nait  au  monastère,  il  voulut  môme  qu'on 
et  il  aspirait  è  pratiquer  celles  des  saints  vit  jusque  sur  l'autel  des  maïques do  la  pan- 
Bajtilo  et  Pacfimo.  vrcié  religieuse.  Il  n'usa  d'abnrd  pour  le 
Afin  de  le  distraire  de  son  application  sacrilice  de  la  Messe  que  de  calices  de  bois-; 
trop  continue  aux  exercices  de  piété,  on  loi  il  en  eut  ensuite  do  verre  et  d'étain.  EnOn 
donna  In  charge  de  cellerier.  Il  l'exerça  il  en  eut  aussi  d'or  et  d'argent.  Néanmoins 
avec  exactitude  et  avec  une  charité  qui  lui  il  refusa  constamment  de  se  servir  de  cba* 
gagna  les  cœurs  de  ses  frères.  Aussi  Vabbé  lublo  de  soie, et  il  donnait  à  i*«atns.ég|Uos 
do  Saint-Seioo  étant  nort»  touto  la  coon  oellei  qu'on  lui  oOrait. 
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III.  Renott  montra  de  la  manière  la  plus; 
éclatante  que  les  pauvres  trouvent  «oaTent 
plot  de  resMorees  dtoe  la  éhsrité  de  eeui 

qui  onl  h  poinc  le  plus  îndispen«:alile,  que 
dans  le  superflu  des  riches.  Durant  une  {&• 
înine  qui  affligea  la  Gaule  en  793,  il  fit  met- 
tre en  rdscrtecequi  était  absolument  néces- 
saire pour  la  subsistanre  des  moines  jusqu'à 
la  moisson,  et  Ot  distribuer  le  reste  jour  f>ar 
jour aui pauvres,  qui,  n'ayant  plus  rien  chez 
eux,  s'étaient  fait  des  cabanes  nuiour  du 
monastère,  un  attendant  la  nouvelle  récolte. 
Ciiaque  jour  on  leur  donnait  Ja  chair  des 
bcran  el  des  moutons,  et  le  lait  des  brebis. 
Los  provisions  étant  épuisées,  Renoît  fit  ré- 
dttiie  jusqu'à  trois  fois  ce  qu'il  avait  mis  eu 
réserve  pour  ses  frères.  CeuT-ei  étalent  tel- 
lement touchés  de  compassion,  qu'ils  au- 
raient volontiers  tout  donné.  Tout  ce  dont 
il  était  possible  do  so  priver,  cbtcliD  le  por» 
tait  en  secretauxfflalbeiirenK  qulmoarueet 
de  faim. 

Le  démon,  jaloux  de  tant  de  vertos,  mit 
tout  en  œuvre  pour  jeter  le  trouble  dans  le 
monastère,  lantdt  par  des  voleurs,  tantôt  par 
d'autres  moyens.  Benoit  déjoua  toutes  ces 
ruses  par  son  inaltérable  patî<)nce.  Jamais'oo 
ne  le  vit  affligé  ponr  aoeone  perte  qu'il  etit 
f;iile;  jamais  il  neredi.'miin«fa  cequ'on  lui  avait 
dérobé;  au  contraire,  si  le  voleur  était  pris, 
il  lui  faisait  du  bien  et  le  renvoyait  secrète» 
ment.  Un  homme  qui  enlevait  les  chevaux 
du  monastère  fut  arrêté,  mallroilé  par  les 
voisins,  qai  ramenèrent;  mais  il  le  (il  pan- 
ser de  ses  blessures  et  le  renvoya  guéri.  Un 
jour,  étant  en  voyage,  un  des  frères  qui  l'ac- 
compagnaient reconnut  un  choval  du  monas- 
tère sur  lequel  un  homme  qu'ils  rencontrè- 
rent était  monté  s  il  s'écria  aussitôt,  mais 
Tabbé  lo  fil  (aire,  iisant  qu'il  y  a  souvent 
des  chevaux  qui  se  ressemblent.  Il  lui  dit 
ensuite  en  partieolier  t  «  Je  Tai  ansai  re* 
connu,  mais  jn  n'ai  pas  voulu  fiaireooafflroal 
à  CKt  homme.  » 

L'eiemplede  Benotl  exeita  plusieurs  au» 
très  saints  personnages  h  assembler  des 
moines  et  è  former  leur  vie  sur  .ses  instruc- 
tions. Il  leur  servait  de  père,  et  les  assisinit 
pour  le  spirituel  el  le  temporel,  les  visilait 
souvent  pour  les  encourager  et  les  soutenir 
contre  la  crainte  de  la  pauvreté  et  les  autres 
obstacles:  ainsi  se  formèrent  plusieurs  mo- 
nastères dana  le  pays. 

IV.  Charlemngiic  ,  qui  connaissjiil  K'  zèle 
et  les  lumières  de  Benoît,  l'envoya  cum- 
bettre  l'hérésie  de  Félix  d'Urget  (Fey.  son 
article),  en  Espagne.  Lorsque  Te  sainl  abbé 
lut  de  retour  de  cette  n')issioo,  il  eut  à  sur- 
monter une  de  ces  tentations  auxquelles  les 
princes  ool  plus  d'une  fois  exposé  .les 
aaints. 

,  Cbarlemagne,  jugeant  en  prince  du  monde, 
ftrut  que  pour  honorer  la  vertu  de  l'abbé  el 
lies  religieux  d'Aoiane,  il  iiillait  que  la 
magnificence  des  bâtiments  répondît  à  leur 
réputation, et  i|  lui  ordonna,  laquatorzième 
année  de  son  règne ,  c'est-à-dire  en  7B2,  de 
bâtir  è  Aniaiie  l'un  des  plus  beaux  monas- 
tères du  royauioei  en  lui  donoaul  les  res- 
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sources  nécessaires  pour  cela. On  éleva  donc 
trois  églises,  dont  la  principale  fut  dédiée 
au  Banvenr,  la  seeonde  à  la  très-sainie 

Vierge,  cl  la  troisième ,  située  dans  le  d- 
roeliere,  k  saint  Jean-Baptiste.  Les  cloîtres 
eux-mêmes  furent  transformés  ;  on  7  vit 
des  colonnes  de  marbre,  et  plusieurs  em- 
bellissements du  plus  grandiuxe. 

Benoît,  oui  avait  été  obligé  de  consentir 
h  tout  ceci,  s'eiforça  de  combattre  l'in- 
Uuence  que  pouvait  exercer  cette  somptuo- 
sité, en  redoublant  do  soins  pour  que  tou- 
jours l'esprit  de  pauvreté  el  de  morliQcatioo 
habitât  ces  beaux  édifices,  il  rassembla  une 
multitude  de  livres;  créa  uno  école  tien 
saintes  Lettres,  où  l'on  enseigna  le  chant  et 
laleetore,et  où  l'onvitdes  grammairiens  el 
des  théologiens  instruits  dans  la  science 
des  Ecritures,  el  dont  quelques-uns  furent 
évAques  dans  la  suite.  Aniane  devint  ainsi, 
pour  le  midi  de  la  France,  ce  que  Fulde 
était  pour  l'Allemagne,  un  asile  et  un  sémi- 
naire pour  la  littérature  c  iréiionne. 

Cette  abondance  donna  à  Benoît  uo  souci 
qu'il  n'avait  pas  connu  Jusqu'ici.  Il  crai- 
gnil  que  SI  S  [tûrenîs  OU  d'autres  n'inquié- 
tassent ses  successeurs,  et  aûo  de  les  mettre 
k  Tabri  de  toute  entreprise,  il  alla  trouver 
Charleraagne  et  mit  son  monastère  sous  sa 
protection.  L'empereur  lui  en  octroya  un 
diplôme  que  Ton  conserve  eoeore;il  lui 
donna,  de  plus,  des  terres  autour  du  monas- 
tère, et  le  renvoya  avec  honneur,  lui  faisant 

S résent  de  quarante  livres  d'ergODl,  que 
enolt,  à  son  retour,  distribua  aux  monas- 
tères du  pays  ;  car  la  charité  pour  ces  sain- 
tes maisons  était  sa  vertu  favorite. 

En  effet,  il  les  visitait  souvent,  leur  fai- 
sait part,  chacun  selon  leurs  besoins,  de  ce 
qu'il  recevait  de  la  libéralité  des  tldôles,  et 
instruisait  las  moines  de  leurs  devoirs.  En* 
fin,  il  étsit  le  noorrieier  de  tons  les  roonss» 
tères  de  Languedoc  el  de  Gascogne  ;  tous 
l'aimaient  comme  leur  père  et  le  respectaient 
comme  leur  mettre.  Le  grand  soin  qu'il  pre- 
nait des  pauvres  faisait  que  chacun  lui  por- 
tait co  qu'il  voulait  leur  donner.  Veuves, 
orphelins ,  captifs ,  malheureux  de  toute 
espèce,  il  n'en  oubliait  aucun,  et  toujours 
son  aumône  était  accompagnée  d'instruc- 
tion. 

V.  Cependant  Benoît  avait  relâché  quoi- 
que peu  de  son  austérité  première,  jugeant 
impossible  de  la  maintenir.  Mais  il  ne  lais- 
sait pas  de  travailler  avec  les  autres  h  la 
terre,  è  labourer,è  moissonner,  en  un  root, 
à  iDus  les  ouvrages  plus  pénibles.  Et  nonobs- 
tant la  chaleur  du  pays,  à  peine  permcitail- 
tl  keneoo  de  ses  religieux  de  boire  un 
verre  d'effu  avant  l'heure  du  repas.  On  n'o- 
snit  en  murmurer,  parce  qu'il  était  encore 
moins  indulgent  pour  lui  que  pour  les  au« 
très.  Pendant  le  travail,  en  allant  et  en  re- 
venant, on  n'ouvrait  la  bouche  que  pour 
chanter  des  psaumes.  Il  mettait  en  péni- 
tence ceux  qui  laissaient  perdre  quelque 
feuille  de  ehott  ou  quelque  grain  de  légu-' 
mes,  tant  il  aimait  la  pauvreté.  Le  nombre 
de  ses  moines  s'étaut  augmenlé  jusqu'à  plus 
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do  trois  cents,  il  fll  faire  on  hAliment  long 
de  eeot coudées  et  large  de  vioet,  qui  depuis 

?ot  contenir  plus  de  mille  religieux;  et  il 
(ablit  en  divers  lieut  des  cellules  ou  petits 
monastères,  auxquels  il  donna  des  supé- 
rieurs particaiiers.  C'est  ce  que  depuis  oo  a 
Domné  des  prieuré. 

Plusieurs  évèques,  touchés  de  sa  réputa- 
tion, lui  demandèrent  instamment  des  moi- 
lin  poor  servir  d'exemple  aux  aatres.  Il 
en  envoya  ainsi  vingt  à  Leidrade,  archevô- 
que  de  Lyon,  pour  rétablir  le  monastère  do 
nie  Barbe.  Tbéodulfe,  évèque  d'Orléans, 
lui  en  demanda  pour  le  monastère  de  Micî 
ou  de  Saint-Mesmin ,  entièrement  désolé 
rendant  les  guerres  du  roi  Pépin  contre 
Waifer,  doc  d'Aquitaine.  11  n'y  restait  plus 
de  moines»  et  leurs  logements  étalent  oeco- 
pés  par  des  séculiers  et  des  femmes,  ou 
changés  en  écuries  et  en  chenils.  Tbéodulfe 
aysni  donc  entrepris  de  fétaMIr  ee  monas- 
tère, Benoit  lui  envoya  quatre  moines,  qui, 
avec  lo  temps  ,  formèrent  une  grande  com- 
munauté. 

VI.  Ce  n*eftt  pas  tout.  Ko  817,  daos  une 
assemblée  tenue  I  AiT-la<Cliape1le,  le  10 

juillet,  plusieurs  abbés  firent  une  sorte  de 
charte  pour  l'étal  monastique,  qui  fut  de- 
puis observée  presque  à  l'égal  de  la  règle 
ae  Satnt-Benott.  Or,  le  chef  de  ces  abbés,  le 
principal  moteur  de  cette  réforme  fut  saint 
Benoit  d'Auiane. 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  l'empe- 
reur Louis  qui  avait  déjà  pris  Benoît  en 
affection,  lorsqu'il  était  roi  d'Aquitaine,  lo 
fit  venir  en  France  et  lui  donna,  en  Alsace» 
le  monastère  de  Haur  ou  Marmoutler,  près 
de  Saverne.  Benoit  y  mit  plusieOrs  moines 
de  son  observance  tirés  d'Aniane.  Mais 
comme  cet  endroit  était  éloigné  d'Aix-la- 
Chapelle,  lieu  ordinaire  de  la  résidence  de 
l'empereur,  et  comme  celui-ci  avait  besoin 
de  Benotlpour  plusieurs  affaires,  il  l'obligea 
démettre  un  autre  abbé  dans  ce  monastère 
etde  se  rendre  auprès  de  lui  avec  quelques- 
uns  de  ses  moines 

Précisément  se  trouvait  à  deux  lieues 
d'Ail  Qoe  vallée  qui  plut  au  saint  abbé,  et 
Temperear  Louis  v  fit  bâtir  un  monastère, 
que  Ton  nomma  Inde,  du  nom  d'un  ruis- 
eean  qui  y  coulait.  Louis  assista  à  la  dé» 
dicace  de  l'église,  donna  plusieurs  terres 
à  ia  maison,  et  voulut  qu'il  y  eût  trente 
moines,  que  Benoit  choisit  en  diverses 
maisons.  Ce  fut  alors  que  ce  saint  abbé 
fhéquenta  le  palais,  et  commença  à  recevoir 
les  requêtes  que  l'on  [)résontaii  au  prince. 
Louis  consultait  Benoit,  noa-seulemeol  sur 
l«  alikiree  particallères,  mais  enoorv  sur 
legouvernement  de  l'Etat.  11  lui  donna  l'ins- 
peelioa  de  tous  les  monastères  de  son 
royaume,  et  ce  fut  par  son  ordre  que  le 
snint  travailla,  dans  l'assemblée  d'Aix-la* 
Chapellti,à  la  réforme  dont  nous  parlons,  et 
qu'il  fit  avec  plusieurs  aolies  êbbés»  eomme 
nous  venons  de  le  dire. 
9  Les  principaux  de  ces  abbés  étaient  Ar- 
nulphe  de  Noirmoutier ,    Apollinaire  du 
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l'Ardenne .  Apollioaire  de  Flavigoy,  Josué 
de  Saint-ViiMwt  de  VHltimt.Aeiolié  4e. 

Solignac.     •  . 

Après  avoir  longtemps  conféré  ensemble 
ils  trouvèrent  que  la  principale  rnise  du 
ralàcbamant  de  la  discipliuAijp^iÇUuatique 
venait  de  la  diversité  dea  obêtmtiffh»  Car, 
bien  que  dans  la  plupart  des  mon,îsl^;rf  s  on 
fit  profession  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  il  y  avait  ^e  ta  variété  dans  la  pra- 
tique de  ce  qui  n'élail  pas  écrit.  Il  arrivait 
de  là  oue  l'on  faisait  passer  les  négligences 
pour  a'aneieones  coutumes  autorisées  psc 
Je  temps,  et  qoe  les  moines,  même  voisins, 
étaient  étrangers  les  uns  aux  autres,  tandis 
qu'ils  auraient  dû  être  reliés  [lar  un  lien 
commun  et  vivre  en  oommuoion  frateroelle  1 
On  eml  doue  que  te  moyen  le  plus  sAr  de 
remédier  à  ces  maux ,  était  d  établir  une 
discipline  uniforme,  par  des  constitutions 
qui  expliquassent  ta  règle;  et  c'est  ce  que 
I  on  fit  par  le  règlement  arrêté  à  Aix-iaf 
Chapelle. 

VII.  Ce  règlement  est  ordinairement  di- 
visé en  quatre- vingta  artidea.. Gomme  ta 
règle  en  est  le  fondement ,  on  ordonne  d*a* 

bord  que  les  abbés  présents  à  cette  assem- 
blée liront  la  règle  entièrement  et  en  pèse- 
ront toutes  Jos  paroles,  et  que  tous  les 
moines  qui  le  (plÏMirroot  l'appreodroot  par 

cœur. 

On  fera  l'Oflice  suivant  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Au  chapitre,  on  lira  le  Martyrologe, 
puis  la  règle  ou  quelque  homélie.  Plusieurs 
articles  font  mention  du  travail  des  mains , 
et  l'abbé  n'en  était  point  exempts  'as  tnoi- 
nes  travaillaient  eux-mêmes  à  ta  cuisine,  è 
la  boulangerie  et  aux  autres  offices;  les  jours 
de  jeûne,  le  travail  était  plus  léger,  et  en 
Carême  il  durait  jusqu'à  Noue.  Ils  avaient 
peu  de  prêtres,  puisqu'il  est  dit  que  l'abbé, 
ia  prévôt  ou  le  doyen  ne  laisseront  pas  que 
de  donner  la  bénédiction  au  lecteur ,  quoi- 

3u'its  ne  soient  pas  prêtres.  Les  moines 
onneront  aux  pauvres  la  dîme  de  loutea 
les  aumônes  qu'ils  recevront. 

Ou  fera  deux  repas  les  jours  de  fêles  { 
mais,  excepté  les  malades,  on  ne  mangera 
point  de  volaille  ,  ni  dans  le  monastère  ,  ni 
hors  du  monastère,  an  aucun  temps,  si  ce 
n'est  k  Noël  et  à  Pâques,  quatre  jours  seule* 
ment ,  quAnd  le  monastère  aura  de  quoi  en 
fournir.  On  ne  mangera  ni  fruits  ni  herbes 
hors  (les  repas;  on  distribuera  môrpe  dans 
le  réfectoire  les  eologies,  c'est*j)><iire  lea 
pains  offerts  h  l'autel  et  non  consacrés.  Il  y 
aura  toujours  de  la  graisse  dans  ia  nourri- 
ture dea  frères,  «xoepté  le  vendredi ,  huit 
|0Qra  avant  NoM  et  depuis  la  Quinquagésime 
jusqu'à  PAques.  On  permettait  la  graisse  en 
France,  parce  que  1  huile  y  était  rare,  el 
aussi  pour  montrer  qu'on  ne  s'abstenait 
point  (le  la  chair  par  superstition.  Aux  lieux 

a ni  manquent  de  vin,  ou  donnera  le  double 
t  bière.  Le  vendredi  saint,  on  ne  prendra 
que  du  pain  el  de  l'eau.  Si  le  travail  j 
oblige ,  on  pourra  boire  après  le  repaa  dn 
soir,  mémo  m  Carèmot  e'ast  Torlsloe  de  ia 
coUalkMi. 
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GOimM  la  règle  permet  d'aagmenter  les 
habits ,  selon  la  qualité  des  lieux,  le  règle- 
ment  d'Âix-la-Chapelle  en  accorde  beaucoup 
plus  que  la  règle.  On  rasait  les  moines  tous 
les  quinze  jours,  mais  point  pendant  le 
CArôme.  Ils  pouvaient  user  du  bain  è  la  dis- 
crétion du  supC'rieur ,  car  l'usago  en  était 
fréquent  chez  les  séculiers.  Ils  se  lavaient 
les  pieds  les  uni  aui  antres,  principalement 
au  Carôme,  en  chantant  des  antiennes.  Ils 
ne  se  faisaient  point  saigner  en  certain 
temps  ,  mais  suivant  le  besoin  ;  et  lonlefoia 
ces  saignées  ,  réglées  par  les  snisons  ,  pas- 
sèrent depuis  en  règle  dans  les  congréga- 
tions plus  modernes. 

Aucun  séculier  ne  logera  dans  le  monas- 
tère ,  8*it  ne  vent  être  moine.  Les  moines 
survenants  seront  logés  d  ins  un  dortoir  sé- 
paré •  et  on  choisira  pour  leur  parler  des 
frères  bien  instruits.  Ils  ne  voyageront  point 
sans  conrip.TrJ;n"n.  On  n'iTlmeilra  pas  facile- 
ment un  novice:  il  servira  premièrement 
If  s  hôtes  dans  leur  logis  pendant  quelques 
jours.  Il  cfiargera  se?  parents  de  l'adminis- 
tration de  ses  biens ,  dont  il  dis[)osera  sui- 
vant la  règle,  après  l'année  de  probalion,  et 
ne  prendra  l'habit  qu'en  faisant  son  vœu 
d'obéissance;  on  n'en  fait  point  d*autro.  On 
ne  recevra  personne  h  cause  je  ce  qu'il 
donne  au  monastère ,  mais  seulement  ùour 
iOD  mérite.  Les  parents  peuvent  offrir  leurs 
enfants  et  faire  pour  eux  la  demande  qu'ils 
confirmeront  étant  en  Age  de  raison  (154). 
Il  tt'f  aura  fNMnt  d'autre  éeole  dans  le  mo- 
nastère que  pour  les  enfants  :  ce  qu'il  faut 
entendre  des  écoles  intérieures  ;  car  il  jr  en 
avait  d'extérieures  et  de  publiques  en  plu- 
sieurs monastères  pendant  ce  ii.*  siècle» 
comme  il  a  été  observé. 

L'al)l)ti  se  contentera  de  la  portion  des  moi- 
nes pour  la  nourriture,  sera  vétu  et  couché 
de  même  •  et  travaillera  comme  eut ,  s'il 
n'est  occupé  plus  utilomont.  fl  ne  mangera 
point  avec  les  bôies  à  la  porte  du  monas- 
tère, mais  dans  le  réfectoire*  et  pourra  aug- 
menter les  portions  h  leur  considération.  Il 
n'ira  point  visiter  les  métairies  sans  néces- 
sité, et  n'y  laissera  pas  de  moines  pour  les 
garder;  s'il  a  des  celles  ou  des  prieurés,  il 
n'y  laissera  pas  moins  de  six  moines.  L'abbé 
n'en  emmènera  point  en  voynge,  si  ce  n'est 
pour  aller  à  un  concile.  Le  prévôt  sera  tiré 
d'entre  les  moines,  elavra  la  principale  au- 
torité après  l'abbé,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  du  monastère.  Les  doyens  suivront 
entre  eax  l'ofdra  d'antiquité.  On  usera  de 
punition  corporelle  pour  les  plus  durs  ; 

S lais  on  ne  les  fustigera  point  nus  à  la  vue 
e  leurs  frères.  Ceux  gui  seront  en  péni- 
tence pour  de  grandes  lautes  auront  un  lo- 
gement séparé,  avec  une  cour  où  ils  puis- 
sent travailler  ;  mais  on  leur  donnora  quel- 
que relâche  le  dimanche  (156).  Tel  est  le 
règlement  fait  pour  lec  moioet  k  Aix-I«* 
Chapelle  »  en  617 ,  et  taqael ,  comme  nous 

(t54)  Voy.  mr  est  essge  la  note  133,  à  l'article 
W?«oiT  (saint),  ri*  V. 
(ISS)  Vog.  Labbc,  C'omc,  >  VII, p.  1505;  D.  Ma- 


raroot  dit  >  notre  saint  eut  le  plu  gncde 

part. 

Vlll.  Ce  saint  abbé  le  fU  exactement  ob- 
server dans  son  monastère  d'Inde  ,  près 
d'Aix.  Ce  monastère  était  si  bien  réglé  que 
les  moines  qui  s'y  rendaient  de  divers  pays 
s'instruisaient,  sans  qu'on  leur  dit  un  mot, 
rien  qu'en  vojant  Thabil  t  la  démarche  et 
tonte  la  conduite  de  ceux  de  cette  moisoi». 

Pour  aider  davantage  ces  religieux  ,  Be- 
noit ûl  un  recueil  de  toutes  ces  règles  mo- 
naatiques ,  connu  sons  le  nom  de  Code  ém 
règle»,  et  divisé  en  trois  tomes,  dont  le  pre- 
mier contient  les  règles  des  moines  d'Orient» 
le  second  celles  des  moines  d'Occident,  le 
troisième  relies  des  religieuses.  Il  fii  aussi 
la  Concorde  de»  règle»,  oii  elles  sont  toutes 
rapportées  aux  chapitres  de  la  règle  de  Saintp 
Benoit,  pour  lui  servir  de  commentaire. 

Comme  nous  l'avons  constaté  (n*  V),  pliw 
sieurs  évAques  s'étaient  adressés  è  notre 
saint  pour  «n  obtenir  des  religieux,  eu  l'ap- 
pni  »  afin  de  réformer  ou  do  rétablir  divers 
monastères,  ce  qui  le  fit  regarder  comme  le 
second  patriarche  de  l'ordre  monastique  eu 
Ocoidenl.  Alcuin-Flaccus  lui-roôme ,  ayant 
entendu  parler  de  Benoit,  lui  demanda 
vingt  moines,  avee' lesquels  il  fonda  l'ab* 
bayu  du  Cormery.  De  plus,  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  le  saint,  et  lui  écrivit 
tani  de  lettres,  qu'on  en  fit  no  recueil  parti- 
ciilier  (156). 

Bien  que  les  longues  aùstérités  de  Benoit 
lui  eussent  occasionné  plusieurs  asalediee, 
il  ne  cessait  pas  cependant  de  vaquer  con- 
liiiuelleraent  i  la  prière  ou  à  la  lecture:  on 
le  trouvait  toujours  le  visage  baigné  de 
larmes.  EnQo  le  terme  de  son  existence  ap- 
prochait ,  et ,  comme  tous  les  saints,  il  s'en 
réjouit. 

Quatre  jours  avant  sa  mort,  il  se  trouvait 
encore  an  palaisoik  II  donnait,  I  son  ordinaire, 

des  avis  è  l'empereur.  La  fièvre  le  prit;  il 
se  retira  au  logement  qu'il  avait  dans  Is 
ville,  et,  le  lendemain,  il  fut  visité  par  tons 
les  grands.  Il  s'v  trouva  tant  d'ôvôques, 
d'abbés  et  de  moines ,  qu'à  peine  les  siens 

Couvaient  en  approcher  pour  le  servir, 
'abbé  Hélisacar  y  vint  le  premier,  et  de- 
meura auprès  du  malade  jusqu'à  son  dernier 
moment.  L'empereur  Louis  envoya  le  soir 
un  de  ses  chambellans,  arec  ordre  de  le  re- 
porter ft  son  monastère 

r.orsque  noire  saint  abbé  y  fut  arrivé ,  il 
fit  retirer  tout  le  monde ,  et  demeura  seul , 
pendant  trois  heures ,  su  bont  desquelles 
Hélisacar  et  le  prévôt  du  monastère  en- 
trèrent, et  lui  demandèrent  comme  il  se 
(rouvatt.  «  Je  n'ai  jamais  été  si  bien ,  ré- 
pondit-il; j'étais  parmi  les  chours  des 
saints,  en  la  présence  de  Dieu,  b  Le  lende> 
main,  il  appela  SCS  frères ,  leur  donna  des 
avis  salutaires,  et  leur  dit  entre  autres 
choses :c  Que,  depuis  quaraoïe-buit  ans 
qu'il  était  moine ,  u  n'avait  Jamais  mangé 

billon.  Ad.  Beâté.,  me.  iv,  part,  i,  Pnsfsf. 
(156) Fleary,  Ain. smMs., Hv.  xlv, ««a. 
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8u*8près  avoir  répandu  des  larmes  deTant 
leu.  »  Il  eoTova  un  petit  aTtrtiMeneiit  k 

l'empereur,  il  écrivit  h  divers  monastères, 
entre  autres  è  celui  d'Aniane,  et  à  Nébri- 
dias*  archevêque  de  Narbonne,  pour  lui  de- 
mander dei  prières.  Puis,  il  rendit  son  âme 
è  Dieu  ;  le  11  février  821 ,  âgé  de  soixante- 
dit  ans  (157).  Sa  vie  a  été  écrite  par  Ardon- 
Smaragae,  son  disciple,  et  l'année  suivante* 
Traelesind  fol  éla  abbé  d'Anfane. 

BENOIT  ,  diacre  de  l'église  de  Mayence  , 
Tivaitau  IX* siècle.  Ilrecuuillit  les  capitulai- 
ras  qu'Ansegise ,  abbé  de  Fontenelld  (F«y. 
•on article),  avait  omis  ^  dessein,  ou  qu  il 
ii*avail  pas  connus,  cl  en  composa  trois 
livres,  qui  furent  ajoutés  à  ceux  d'Anse- 

Sise.  Benoit  entreprit  ce  travail  par  l'ordre 
'Otger,  son  ëvôque,  et  le  dédfa  aux  troit 
frères  qui  régnaient  alors,  Louis,  Lolliaire 
et  Ctiarles;  mais  il  nomme  toujours  le  pre- 
mier Louia*  gui  était  son  mattre.  Il  y  com- 
prit les  conslilulions  de  Pépin  et  de  Carlo- 
n)an,  son  frère,  qui  étaient  en  usage,  et  lira 
principalement  des  archives  de  l'église  de 
Mayence  les  pièces  de  ce  recueil  ;  mais  il 
n'en  fit  pas  le  choix  avec  assez  de  discerne- 
ment, et  ne  les  rangea  pas  avec  assez  d'or- 
dre. Au  reste,  ce  qu'il  dit  dans  sa  préface  « 
que  1m  eapllulafraa  ont  été  ooDflrniés  par 
l'autorité  ou  Pape,  ne  se  rapporte  qu'à  ceux 
de  Carloman,  dont  il  parle  en  cet  endroit 
(158).  Balaie  a  donné  une  édition  de  ces 
eapitulaires  en  1677.  Les  trois  livres  de 
Benoit  y  sont  corrigés  sur  dix-neuf  diffé- 
rents manuscrits. 

BENOIT  1**  (saiol).  Papet  élail  Bomain  de 
natiOD,  et  est  nomme  par  Bragre  et  d'anlrea 
historiens,  Bonote.  Nous  n'avon 
aOean  détail  sur  ce  saint  Pontife*  qui  suc> 
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n  avons  presque 
liu»  Pontife,  qui  suc- 
eéila  k  Jean  III  le  iTmai  57%,  ploaieora  mois 
après  la  mort  de  ce  Pope. 

..A  celte  époque  les  Lombards  succédèrent 
aqz  Golhs,  et  firent  d«i  progrès  en  Italie , 
tandis  que  les  empereurs  d'Orient  établi- 
rent un  gouvernement  b  Ravenne  ,  sous  le 
nonn  d'exarchat.  Les  Souverains  Pontifes 
eliaient  donc  de  nouveau  ae  trouver  oppri- 
més  entre  deux  poiasances  ennemiea  «Pin* 
lérôJs  et  de  religion.  C'est,  selon  Fleury 
(isè)  ,  aux  ravages  et  aux  luttes  des  Lom- 
Derds  qu'il  faut  attribuer  la  longue  vacance 
du  Saiot-Siége  entre  Jean  111  et  Benoit  1*% 
car  elle  dura  dix  mois. 

Benoit  consola  Rome  que  désolaient  deux 
grands  fléaux,  les  guerres  et  la  famine.  C'est 
à  iui  que  s'adressa  saint  Grégoire,  uui  vou- 
lait se  consacrer  à  la  conversion  do  l'Angle- 
terre. Benoit  l'envoya  à  cette  mission,  \lais 
î  peine  ce  saint  moine  était-il  parti ,  que  le 
peuple  ronaain  s'assembla  autour  du  Pon- 
tife, et  lui  dit  :  «  Saint  Père,  qu'avez-vous 
ftil  f  Votts  avex  détruit  Rome ,  tous  avez 
offensé  saint  Pierre  en  laissant  partir  Gré- 
goire. »  Benoit  1'%  étonné  de  ces  cris  »  en- 

(157)  Aet.  SS.,  il  Febr. 

(158)  Baluze,  n.  11  et  li  ;  apud  Fleury,  1.  M.VUI, 
s.  5i. 

'  (ISO)   isf«  arcf^.*  Uv.  xxxiv,  n.  il. 


Toyades  courriers  après  le  missionnaire' et 
on  le  ramena  dans  la  ville  (160).  Mais  ce 
que  ne  put  Grégoire  moine,  il  l'exécola 
lorsqu'il  fut  Pape.  {Voy.  son  article.) 

Notre  .saint  Pontife  conQrma  le  v*  concile 
générai,  oomme  avaient  fait  ses  prédécea- 
aeura.  Ce  tai  lai  ooi  eréa  Grégoire  cardinal- 
diacre.  Le  cardinal  Norisditquc  Benoît  con- 
damna les  Trois  chapitres  (161)  ;  mais  c'est 
un  point  qui  est  discuté.  Noos  avons  une 
éptlre ,  sous  le  nom  de  Benoit,  écrite  à  Da- 
vid, évêquo  eu  Espagne,  et  qui  traite  de  la 
foi  à  la  très-sainte  Trinité.  Benoit  I**  ne  tint 
le  Saint-Siège  que  quatre  ans ,  et  mourut 
le  30  juillet  &78  :  quelques  auteurs  disent 
quu  sa  mort  fut  occasionnée  par  le  chagrin 
que  lui  causaient  les  ravagea deaLomliards. 
If  fut  enterré  è  Saint-Pierre. 

BENOITIÏ,  Pape, étaitRomainde naissance 
et  tils  de  Jean,  que  l'on  croit  de  la  famille 
des  Savelli.  11  servit  la  sainte  Eglise  dès  son 
enfance  et  exerça  dignement  In  prêtrise. 
D'abord  chanoine  régulier  de  Saint-Jean  de 
Latran,  ou,  selon  d'autres ,  moine  Bénédio- 
tin,  il  ne  fut  élu  Pape  que  le  2^  juin  681^ , 
bien  que  saint  Léon ,  son  prédécesseur ,  fût 
mort  le  3  juillet  683. 

La  cause  de  ce  retard  fut  la  nécessité  aoti- 
eaooniqne  où  l'on  était  d'attendre  le  con- 
sentetnent  de  f  émperoar  de  Consiantino- 
|)le  :  nécessité  attristante  et  introduite  par 
les  rois  ariens  el  ostrogoths,  et  ensuite 
conservée  par  l'empereur  Jusiinien  et  ses 
successeurs.  Constantin  Pogonat  en  re- 
connut les  inconvénients;  et  lu  Pape  Be- 
noit II  reçut  de  lui  des  lettres  adressées  au 
elergé,  au  peuple  et  à  l'armée  de  Rome  . 
portant  permisnon  d'ordonner  sans  relard 
celui  qui  aurait  été  élu  Pontife.  Epreuve 
douloureuse  pour  l'Eglise  I  earCéaaria  ré* 
gentait  en  quelque  sorte,  ot  se  troavallètre» 
par  le  fait,  plus  que  sou  chef. 

Benoit  11 ,  n'étant  encore  que  Pontifé  élo* 
écrivit  an  notaire  apostolique  Pierre,  qui 
élail  en  Espagne,  pour  le  presser  d'exécu- 
ter les  prescriptions  de  saint  Léon  son  pré- 
décesseur *  ioucbaol  l'adoption  des  canons 
du  Vf*  eoneile  général. 

Alin  d'y  satisfaire,  le  roi 
d'assembler  les  conciles  de  chaque  pro- 
vince, et  premièrement  à  Tolède ,  eelof  de 
la  province  carthaginoise.  Les  dix-sept  évô- 
ques  sullraganis  de  celte  province  s'y  trou- 
vèrent, et,  à  leur  tète,  I archevêque  saint 
Julien  ;  les  cinq  autres  métropolitains  y 
envoyèrent  des  députés.  Ce  coucilo,  que 
l'on  compte  pour  le  xiv*  de  Tolède ,  se  tint 
au  mois  de  novembre  68^  (162).  Les  éré- 
ques  y  examinèrent  les  actes  qu'on  leur 
avait  envoyés  de  Rome,  les  trouvèrent  con- 
formes à  ceux  des  quatre  conciles  géné- 
raux, et  7  donnèrent  lenr  adhésion. 

Ensuite  les  prélats  motivèrent  les  rahons 
de  leur  crésucesur  riucarualioo,  ut  cou- 


(160)  BèJe,  Uiit.,  iib.  ii.  c.  1. 
161)  Ùiêstrt.  hitt.  de  v,  f  S. 

fltti  Labbei  Cane.,  t.  VI,  ttlé. 
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cile,  ils  envoyèrent  au  Pape  Benotl  un  livre 
où  ils  expliquaieDl  plus  au  long  leur  créance. 
Mais  le  Pap*  y  IrooTa  quelques  eipretsloos 

qui  lui  parurent  inconsidérées,  et  qui,  en 
etfet,  nouraient  donner  lieu  à  des  méprises 
ou  à  aes  chicanes,  entre  autres  celle^J  : 
c  La  Tolonté  a  engendre  la  Tulonlé  ;  »  et 
cette  autre  :  «  En  Jésus-Christ  il  y  a  trois 
substances.  »  Par  délicalesst' ,  lo  Pa|iO  n'en 
dit  rien  dans  sa  lettre  ;  il  «e  cooteuta  de 
faire  la  remarque  de  Tire  vols  an  député 
des  évôqiies  d'Espagne  ,  qui  répondirent  ta 
même  année  oour  en  expliquer  et  en  Justi- 
fier le  sens. 

Benoli  II  fit  tout  son  possible  pour  ame- 
ner la  conversion  de  Macaire  d'Aniioctie, 
qui  était  en  exil  h  Rome.  II  lui  donna  un 
terme  de  six  semaines,  pendant  lequel  il 
lui  envoyait  tous  les  jours  Bonilace,  sou 
conseiller,  pour  lui  faire  des  exhortations, 
liais  les  efforts  du  Pape  forent  inutiles.  — 
Foy.  I*arlicle  Maciirb  e'AirriocnB.  —  Ce 
digne  Punlife  répara  les  princifiales  églises 
de  Rome  ;  mais  il  resta  malheureusement 
trop  peu  de  temps  sur  le  Safnt-Siége,  et  ne 
pnl  accomplir  loul  le  bien  qu'il  nnrait  dé- 
siré fniro.  Il  mourut  le  8  tliai  685,  vivement 
rf'grLité  :  il  était  tn>s-inslriiil  des  saintes 
Ecriiures  et  du  chant  ecclésiasiique,  aimait 
Ja  pauvreté,  était  doux,  humblf,  patient  et 
libéral.  Il  laissa  au  clergé  et  aux  monastè- 
res trente  livres  d'or.  On  l'enterra  è  Saint- 
Pierre,  et  quelques  auteurs  le  comptent 
parmi  les  saints.  Nous  avons  les  lettres  qu'il 
écrivit  au  notaire  apostolique  Pierre  «  qui 
résidait  en  Bspagne. 

C'est  h  ce  pieux  Pontife  que  l'empereur 
Constantin  Pogonat  envoya  des  tresses  dos 
ehereux  de  ses  deux  fils,  lustinien  et  Héra- 
clius  :  elles  furent  reçues  par  Benoît ,  par 
le  clergé  et  l'armée.  C'était  une  espèce  J'a- 
doptioD  usitée  en  ce  lemps-lè  ;  et  celui  qui 
recevait  les  cheveux  d'un  jeune  homme 
était  regardé  comme  son  père.  Conslanlia 
voulut  laire  cet  honneur  à  Benoit  11  pour 
lui  recommander  aea  deux  fils,  dont  l'aloé • 
qui  n'avait  que  seize  ans ,  était  associé  a 
1  empire.  Cette  recommandation  n'était  [)a8 
non  plus,  ou  se  l'imagine  assez,  sans  quel- 
que motif  politique.  En  681 ,  CoDsIantio 
avait  ôté  le  titre  d'ougustes  &  ses  deux  frè- 
res, qui  s'étaient  mêlés  pour  la  seconde  fois 
de  complots.  Quelques  auteurs  ajoutent 

au'il  leur  fil  couper  le  noz.  D'un  autre  côté, 
avait  eu  des  revers  cotilre  les  Bulgares, 
et  s'était  vu  contraint ,  pour  avoir  la  paix  , 
de  leur  paver  tribut.  Il  était  donc  de  la 
prudence  d  assurer  à  ses  deux  dis  le  plus 
d'appui  qu'il  était  possible.  C'est  ainsi  que 
les  Césars  ne  manquaient  pas  de  s'appujrer 
tant  qu'ils  pouvaient  sur  l*Eglise,  sauf  à  la 
payer  ensuite  d'ingratitude  I 

BENOIT  111 ,  Pape,  était  Romain  ,  Uls  de 
Pierre,  qui  l'éleva  avec  sein  et  l'instruisit 
daus  les  saiotea  Lettres;  il  entra  dans  le  ia« 

<lé9|  Aussi..  btBm,itL 
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cerdoce,  et  fut  aussitôt  placé  dans  le  palais 
de  Latran. 

I.  Ce  fut  le  Pape  Grégoire  IV  qui  t'or- 
donna sous-diacre,  et  Léon  IV  oui  le  Qt  car- 
dinal prêtre  du  titre  de  Saint-Calliste 

Peu  après,  en  855,  il  fut  élu  Pape  è  la 
place  de  ce  dernier  Pontife,  et  le  peuple 
courut  en  foule  à  l'église  de  Saint-Cal  liste 
sans  annoncer  è  Benoit  son  élection.  On  le 
trouva  en  prières.  Il  se  leva ,  et  voyant  de 
quoi  il  s'agissait ,  il  se  jeta  à  genoux  et  dit 
avec  beaucoup  de  larmes  :  «  Ne  me  tires 
point  de  mon  église.  Je  vous  en  prie  ;  je  ne 
suis  point  eapuble  de  porter  one  si  grando 
dignité.» 

liais  on  ne  Péeoula  point;  tous  ceux  qui 

étaient  là  l'emmenèrent  au  palais  de  La- 
tran, chantant  des  hymnes  et  des  cantiques, 
et  le  placèrent,  selon  l'usage,  sur  le  tréne 
pontifical,  avec  une  joie  incroyable  et  uni- 
verselle. Puis  on  dressa  le  décret  d'élec- 
tion, qui  fut  souscrit  par  lo  clergé  et  par 
les  grands,  et  envoyé,  suivant  t'sDCieooe 
eottiume,  aux  empereurs  Lolhaire  et  LoniSi 
par  deux  députés,  Nicolas,  évéque  d'AOt- 
gni ,  et  Mercure,  maître  de  la  milice. 

Celte  ancienne  coutume,  dont  parlé  Anas» 
lafo  (103) ,  lo  biographe  des  Papes,  datait 
des  rois  ostrogotlis  ut  ariens ,  desquels  la 
prirent  les  empereurs  grecs  de  Conslanli- 
nopic.  Le  Papi;  lùigônp  II  l'avait  restreinte 
è  ce  que  le  nouveau  l'ape  ne  fût  sacré  qu'a- 
près avoir  prêté,  en  présence  des  envoyé 
de  l'empereur,  le  serment  de  conserver  à 
chacun  ses  droits.  Mais  l'intervention  de 
ces  envoyés  mêmes  n'était  pas  sans  incon- 
vénient, ainsi  que  nous  en  avons  une  preuve 
dans  la  circonstance  présente. 

IL  En  effet,  les  deux  députés  romains 
rencontrèrent  en  chemin  Arsène,  évêque 
d'Eugubia ,  qui  leur  persuada  d'abandonner 
Benoit ,  quoiqu'ils  lui  eussent  juré  fidélité, 
et  d'élire  Pape  le  prêtre  Anastase,  qui  avait 
été  déposé  dix-huit  mois  aoparavMit  par 
concile  de  Rome. 

Ayant  donc  rendu  h  l'empereur  Louis  le 
décret  d'élection  ,  ils  revinrent  à  Rome  ,  où 
ils  dirent  qu'il  envojail  des  smliassadeHrs, 
et  rendirent  i  Benott  ses  lettres.  Les  aof 
bassadeurs  arrivèrent  quelques  jours  après 
è  Uorta,  h  quarante  milles  de  Rome.  L*évé> 
que  Arsène  était  allé  au-devant  d*eoi  avee 
1  évéque  Nicolas  et  trois  capitaines  ,  Mer- 
cure ,  Grégoire  et  Christophe,  tous  quatre 
déterminés  à  comploter  contre  Benoît,  lia 
persuadèrent,  en  eOTel,  aux  ambassadeurs 
d'embrasser  le  parti  d'Anastase;  ce  que 
ceux-ci  firent.  El  aux  quatre  conspirateurs 
se  joignirent  deux  évêuues ,  Rodoaido  de 
Porto  et  Agatbnn  de  Tod),  lesquels  se  tour, 
nèrent  contre  Bunolt,  au  mépris  du  ser- 
ment de  fidélité  que  les  uns  et  les  autres 
avaient  fait  à  ce  pieux  Pontife. 

Benoît  connut  toutes  ces  machinations  et 
ces  parjures  I  il  résolut  de  les  déjouer,  s'il 
était  possible.  It  envoya  donc  les  étèques 
Grégoire  et  llajoB  aux  aiBbaaaadeura  impé* 


Digitized  by  Google 


DB  LIDST.  VHIf .  DE  VtOML 


rianx.  Mafs,  à*rîDStiga(ion  d'Ânastase,  on 
lia  ces  prélats  el  on  les  Qi  garder ,  contrai- 
rement au  dnoit  dw  «ens.  Benoît  enroya 
encore  Adrien  ,  secondicier  du  Sainl-Siége. 
et  le  duc  Grégoire;  mais  ils  ne  réussirent 
pas  mieux. 

Le  lendemain  ,  les  commissaires  de 
l'empereur  demandèrent  h  tout  le  clergé  • 
au  sénat  et  eu  peuple  de  venir  au-devant 
d'eux»  au  delà  de  Ponie-Uole.  Les  Romaiaf, 
qui  ne  Mupçonnaienl  point  te  irehiaoB.  j 
acquiescèrent  et  vinrent  h  l'égliso  de  Saint- 
Leucius,  martyr,  où  les  envoyés  impériaux 
s'étaient  arrêtés  .  el  Anastaae  evee  eux.  De 
1è  ils  marchèrent  vers  Rome,  menant  comme 
prisonniers  Adrien  ,  Gratien  el  Théodore  , 
officiers  du  Saint-Siège,  ils  entrèrent  dans 
la  cité  Léonine  et  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre ,  oi^  Anasiase ,  se  moniranl  plus  im- 
pie que  les  Sarrasins,  abattit  à  coups  de  ha- 
ehe  l'image  de  Notre-Seigneur  et  de  sa  très- 
eeinte  Mire,  ce  qui  fit  verser  des  larmes  h 
tous  les  fidèles. 

Il  entra  ensuite  dans  Rome  mCme,  à 
inain  armée,  se  fit  ouvrir  de  force  le  palais 
de  Lalran  et  s'assit  sur  le  trôoe  ponttûcsl, 


de  l'empereur,  el  leur  remontrèrent,  par 
l'autorité  de  l'Ecriture,  l'injustice  de  leur 
prétention.  Alor»  les  Françeif  te  Bifêol 
a  parler  secrètement  en  leur  iailgM  s  apièl 
quoi  ils  parurent  aoaisés. 

Le  mardi  matin,  les  évôques  s'asseablè" 
rent  dans  la  grande  église  de  Latran,  aTec 
le  clergé  et  le  peuple,  qui  cria  à  haute  voix: 
■  Nous  voulons  le  bienheureux  Pape  BenottI 
C'est  lui  que  oous  désirons.  »  Les  oommis- 
seires  de  l'empereur,  étonnés  de  celte  union 
du  peuple,  et  royanl  qu'ils  ne  pouvaient 
Caire  élire  Anasiase  ,  assemblèrent  les 
évéqnes,  et  quelques-uns  du  clergé  dans 
une  chambre  du  palais  patriarcal.  La  dis- 
pute y  fut  grande;  mais  les  Romains  ap- 
portèrent de  si  puissantes  raisons,  que  les 
Français  se  rendirent  cl  dirent  aui  évèques  : 
«  Prenez  celui  que  vous  avez  élu  et  menez- 
le  en  telle  église  qu'il  vous  plaira  :  nous 
allons  chasser  du  palais  Anasiase,  que  vous 
dites  être  déposé.  Pa8M>M  trois  lours  eo 
jeûnes  et  en  prières,  puis  nous  ferons  ce 

aue  Dieu  nous  inspirera.  »  Les  évéques 
emsndèrenl  avec  instance  que  l'on  com- 
mençât par  chasser  Anasiase.  et  aussiidt 


après  en  avoir  arraché  avec  violence  Benoit,    on  le  ût  sortir  honteusement  du  palais  pa 


Bir  les  mains  de  Romanns,   évèque  de 
agni.  Aoâstase  ût  aussi  dépouiller  ie  lé- 
gitime soeeesseur  de  Fierre  de  ses  babils 

pontîQcaux,  chargi^r  d'injures  et  de  coups, 
et  le  donne  en  garde  à  Jean  el  i  Adrien, 
deux  prêtres  déposés  pour  leurs  crimes 
par  le  Pape  saint  Léon.  Alors  Rome  fut 
dans  une  consternation  extrême;  on  n'en- 
teodeit  que  des  cris  lamentaulos.  Les  évô- 
ques et  les  prêtres,  se  frappant  la  poitrine 
et  fondant  en  larmes,  étaient  prosternés 
sur  le  pavé,  entre  le  vestibule  et  l'autel, 
coiiiurant  le  Deigneur  de  les  délivrer  de  ce 
luemeor.  Cela  se  pessail  un  samedi. 

m.  Le  lendemain  dimanche,  les  évèques 
qui  étaient  h  Rome*  s'assemblèrent  avec  le 
clergé  el  le  peuple,  dans  l'église  d'Bmi- 
lienne;  les  envoyés  do  l'empereur  s'y  ren- 
dirent aussi ,  frémissant  de  colère.  Ils 
montèrent  jusqu'à  l'abside,  où  les  évôques 
étaient  as«>is  chantant  avec  le  clergé,  el  leur 
présentèrent  les  pointes  de  leurs  lances  et 
de  leurs  épées,  en  disant  avec  fureur  : 
m  Rendes-vous  et  reconnaisses  Anasiase 
pour  Pape  I  »  Les  évéques,  remplis  delà  foreo 
de  l'Esprit-Saint, répondirent: «Nous ne  re- 
cevrons jamais  un  homme  déposé  et  anathé- 
oaliaé  psr  ie  saint  Pontife  et  par  le  saiol 
Ouncile  ;  nous  le  repoussons  et  le  n(|etOBS 
de  toute  assemblée  divine.  » 

Les  Français,  vojaut  leur  conslanoe,  les 
quitlèrenl  en  colère  et  entrèrent  dans  une 
cospelle  de  l'église,  où  ils  commencèrent 
è  délibérer  et  à  proi>o$er  divers  avis.  Ils 


iriarcal,  el  tout  le  peuple  en  rendit  griew 
h  Dieu. 

Alors  les  évAqoet  tirèrent  Benoit  de  Péglise 

où  on  le  gardait,  et  le  menèrent  au  palais 
de  Latrao,  dans  la  basilique  du  Sauveuri 
puia  ils  le  mirent  sur  le  cheval  que  mon» 
tait  ordinairement  le  Pape  saint  Léon,  et  le 
menèrent  comme  en  triomphe  à  Sainte* 
Marie-Majeure,  où  ils  passèrent  trois  juurs 
et  trois  nuits  eo  jeûnes  et  en  prières.  En- 
suite ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  d'Anas- 
tase  vinrent  dans  la  même  église  baiser  les 
pieds  de  Beoott,  avouant  leur  faute  et  le 
prient  de  tes  recevoir.  Il  les  reçut  à  bras 
ouverts,  les  embrassa  el  les  consola  mûme.'^ 
Le»  envoyés  de  l'empereur  s'y  rendirent 
aussi,  et  lui  parlèrent  en  secret  aveeemi* 
lié.  Tous  étant  ainsi  réunis,  les  évèqties 
ramenèrent  Benoit  au  palais  de  Lalran,  chan- 
tant des  bvmnes  el  accompagnés  d'une 
grande  foule  de  peuple,  et  le  replacèrent 
sur  le  trône  pontifical.  £nfln,  le  oimanche 
1"  septembre  855,  ils  le  menèrent  à  l'église 
de  Saiol-Pierre,  où  il  fut  sacré  soloouelle- 
ment,  sons  le  nom  de  Benotl  III. 

Cette  cérémonie  eut  lieu  quarante-cinq 
jours  après  la  mort  de  Léon  iV,  comme 
nous  l'apprend  Anestase,  témoin  oculaire» 
el  son  récit  est  confirmé  par  tous  les  au- 
teurs du  temps.  Ainsi  tombe,  dès  le  prin- 
cipe môme,  cette  fable  qui  plaçatlentre  Léon 
IVelBeoottlU  une  prétendue  papesse  Jean* 
ne,  sous  le  nom  de  Jean  VllI  IVoy.  cet  ar- 


ticle], avec  un  pontiGcat  de  deui  ans  et 

oootraijcnireet  les  évéques  d'Ostie  et  d'Ai-  demi,  dont  aucun  auteur  contemporain,  ni 

bene  d'y  entrer;  et  ayant  commencé per  latin,  ni  grec,  n'off^  le  moindre  vestige, 

la  douceur,  ils  finirent  par  les  menaces.  Mais  nous  réfuterons  ailleurs  cetiu  fable, 

et  leur  dirent  d'un  ion  très-rude  :  «  Il  y  IV.  Svusie  court  pontiûcal  de  Benoit,  on 

va  de  votre  léte,  si  vous  refusez  de  sacrer  vit  le  roi  Btbelwolf,  qui  venait  de  réunir 

Anasiase.  »  Les  évèques  répondirent  qu'ils  en  un  les  sept  royaumes  des  Anglo-Saxons, 

aimaient  mieux  souurir  la  mort  et  être  mis  faire  le  pèlerinage  de  Romei,  rendra  spn 

tn  pièces.  Us  rrpriranc  même  les  wtofét  royaume  d'Angleterre  Iribulaire  4a  Sainh 
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Sî^ge,  et  rebâtir  l'école  ou  le  collège  que 
les  Anglais  araient  dès  lors  dand  la  Ville 
éternelle.  Ce  eollége  arait,  peu  8U|>8nTaot» 
beaueoup  souffert  d'un  incendie. 

Vers  le  même  temps,  Benott  reçut  une 
ambassade  do  la  part  de  Michel,  empereur 
de  CoDSlaotiDople,  arec  de  grands  pr^nls 
fioar  réglise  de  Saint^Pferre  (16i).  Les  ex- 
trémités del'Orienl  et  de  l'Occidonl  se  joi- 
Koaieut  ainsi  à  Rome,  pour  honorer  saint 
Pierre  el  son  eneeesseor.  De  toutes  paris 
on  reconnaît  son  autorité.  Saint  Ignace 
de  Constanlinople  avait  déposé  Greguire 
de  Syraense  ën  Sicile»  prOTince  alors  sou- 
mise h  son  patriarcat  par  nsurpalion  sur 
le  Saint-Siège,  Taitc  parTiolence  de  la  part 
des  empereurs  grecs.  Ignace  envoya  &  Rome 
les  actes  de  soo  coocile»  el  Grégoire  j  ajfaat 
«omparu,  la  sentence  rendue  contre  lui  fiit 
confirmée  par  le  Pape  Benott  (165). 

En  France,  Hiocmar  de  Reims,  ayant  ap- 
pris l'eialtalion  de  ce  nouveau  Pape,  lui 
écrivit  aussi  pour  le  prier  de  confirmer  son 
concile  de  Soissons  et  la  déposition  des 
ijteret ordonnés  par  Ebhon;  ce  uue  saint 
liéoa  avait  refusé  de  faire,  par  la  raison 
qu'aucun  légat  apostolique  n'avait  assisté 
è  ce  concile,  el  que,  d'ailleurs,  les  clercs 
déposés  en  avaient  appelé  «u  Sainl-Si^e. 
Le  Pape  Benott  donna  au  cotiefle  d*llifie- 
mar  une  approbation  conditionnelle,  en 
ces  termes:  «  Si  les  choses  sont  comme  elles 
sont  rapportées  dans  votre  lettre  et  dans 
les  actes  que  vous  avez  envoyés.  '  Hinrrn.ir 
fut  accusé,  dans  la  suite,  d'avoir  suppriuié 
cette  clause  de  la  lettre  du  Pape,  et  môme 
d'avoir  retranché  dans  les  actes  des  circons- 
tances importantes.  Hincniar  avait  encore 
demandé  certains  privilèges  pour  son  siège. 
Lo  Pape  les  lui  accorde  dans  la  même 
lettre,  et  défend  aux  riiorésains  de  la  pro- 
vince de  Reims  de  demander  justice  ail- 
leurs, sauf  le  droit  du  Siège  apostolique, 
établi  par  Jésns'Cbrisimènieet  par  les  saints 
canons.  II  déclare  Parchevéquo  de  Reiras 
(rxetitpt  de  toute  autre  juridiction  que  de 
«elle  des  Pontifes  romains  (166).  Celte  pré- 
caution émit  nécessaire,  pour  conserver 
aux  évéques  et  à  leurs  églises  la  stabilité 
convenable  au  milieu  des  révolutions  et 
des  réactions  politiques,  ce  dont  Hincmar 
aurait  dû  se  souTenir,  non-seulement  pour 
1  u  i-m  ô  m  e ,  m  a  is  encore  pour  lef  autres.  (  roy . 
son  article.)  • 

V.  Pliisleors  autres  affaires  Importantes 
eurent  lieu  sous  Benoît  III.  Un  sous-diacre 
nommé  Hubert,  Hls  du  comte  Bosou  et  frère 
de  Teutberge,  femme  du  jeuneroi  Lothaire, 
fut  déféré  au  Saiol-Siége  pour  plusieurs 
crimes,entre  autres  d'avoir  troublé  la  bonne 
ioteliimnce  entre  le  roi  Loniall  el  les  rois 
ses  frères.  Le  Pape,  par  une  lettre  qu'il 
en  écrivit  aux  évôques  de  France,  le  fit 
citer  è  oomparattre  parnleTani  lai  dana 

(ItU)  Anan.,  iM  Betud.  III. 

(IC5)  Epist.  6  el  lU  Nicoi.  Papx  :. 

(166)  llHd.,  1.  ficiMd.i  Ubtw,  i.  VIII,  p.  m 

iin)LaMe,Wcll.,  p.  S88.  ITev.  attsiriifil. 


l'espace  de  (rente  jours  après  la  significa- 
tion de  sa  lettre;  faute  de  quoi,  il  le  dé- 
clare privé  de  la  comiDunioD  de  Tl^îse 
et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ  (167).  On  ne  sait  point  si 
Hubert  comparut,  ni  s'il  j  eut  une  sentence. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  la  réponse  que 
Benoit  m  fit  sans  donte  I  lonp,  abbé  de 
Ferrières,  qui  lui  avait  écrit,  en  857,  par 
deux  de  ses  moines,  pour  le  prier  de  lea 
ftiire  insiroire  des  coalames  de  l'Hgliso 
romaine  ,  afin  d'avoir  une  règle  certaine 
contre  la  variété  des  osages  qui  tenaient 
en  divers  lieux.  L'ébbéde  Ferriérea  l'avait 
encore  prié  de  lui  envoyer,  par  ces  mêmes 
moines,  quelques  livres  qu'il  ne  trouvait 
pas  en  France,  savoir  :  les  Commentaires 
de  saint  JérOmesur  iérémie,  depuis  le  vi* 
livre  jusqu'à  lafln;  Gieéron,  DeFaratevr; 
les  douze  livres  Dei  imtituiions,  de  Quin- 
tilien  ;  le  Commentaire  de  Donat  sur  Té- 
rence,  promettant  de  les  renvoyer  anasitÔI 
qu'il  les  aurait  fait  copier  (168).  On  toîI 
que  Rome  était  le  centre  de  la  littérature 
aussi  bien  que  de  la  doctrine. 

Benoît  confirma  aussi,  dès  le  commenea- 
ment  de  son  pontificat,  tous  les  privilèges 
accordés  au  monastère  de  Corbie,  dont  An- 
selme était  alors  abbé.  Le  Pape  y  parle  avec 
force  contre  les  usurpateurs  d[es  biens  de 
l'Eglise.  Il  no  s'en  tint  pas  lîi,  niais  écrivit 
aux  évéques  de  France  une  lettre  pleine 
d*Bvis  et  de  réprimandes,  pour  exciter  leur 
zèle  contre  tant  de  désordres.  Les  f^vêques 
en  firent  retomber  la  faute  sur  le  roi  Charles 
le  Cliauve,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
où  ils  lui  reprochent  de  ne  pas  faire  exécu- 
ter les  règlementsde  Coulaines,  de  Beauvais, 
de  Verneuil,  d'Epernay,  de  Mersen,  qu'il 
avait  cependant  souscrits  de  sa  main  (169). 

Rntin  Benoît  III  lit  encore  un  décret  pour 
obliger  les  évôques  et  les  membres  de  leur 
clergé  à  assister  aux  funérailles  les  uns  des 
antres  ;  et,  poorlesporti  r  plus  efficaeemenll 
remplir  ce  devoir  de  piété,  il  joignit  l'eicm- 
ple  au  commandement.  En  mémo  temps  il 
visitait  les  mahdes,  nourrissait  les  pauvres, 
consolnit  les  a01ig«'s,  et  protégeait  avec  fer- 
meté les  veuves  et  les  orphelins.  Il  avait 
uue  si  grande  douceur,  que  tout  le  monde 
le  chérissait  comme  un  père  :  c'est  d'ail- 
leurs l'éloge  que  fait  de  lui  Pbotius,  quoique 
grand  ennemi  du  Saiiit-Siége.  Malheureuse- 
ment ce  pieux  Pontife  ne  régna  que  deux 
ans  et  demi  :  il  moural  le  i9  mart  868,  et  II 
eut  pour  successeur,  au  bout  de  qaiBM 
jours  seulement,  Nicolas  I". 

BENOIT  IV,  Pape,  Romain  de  naissance, 
fils  de  Mammole,  que  l'on  dit  de  la  famille 
Conti,  succéda  è  Jean  IX  et  fut  élu  le  6 
avril  de  l'an  900.  En  901,  il  couronna  em- 
pereur, Louis,  fils  de  Bk>son,  son  suceee- 
seur  dans  le  royaume  d'Arles  el  qui  l'avaM 
emporté  aor  aon  oompéiilenr  Bérafiger 

de  rEgl.  gall.,  Itv.  xvi,  t.  VII,  p.  S57,  SâS  de  VéiHL 
in-!î  1826. 
(l6D*Liip.,  episi.  toi,  lOS. 
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(170).  Ensuite,  forcé  de  prononcer  oniro 
i'évéque  de  Langres,  Argrim,  et  la  fnrlinn 
qui  l'avait  chassé  de  son  églist>,  Benoit  IV 
ne  roulul  rieo  décider  qu'aprè*  avoir  pris 
t'avis  des  évêquet  assemblés  an  palets  de 
Latran,  el  sur  la  d^^cision  du  concile,  il 
rendit  le  pallium  au  prélat  dépossédé.—  Yoy. 
TartiHe  Abgkim,  éTégae  d«  Langres,  tom. 
II,  col.  388  ,  389.— Nous  nvons  de  lui  les 
deux  lettres  qu'il  écrivit  dnns  cette  alTaire: 
Tune  adressée  an  clergé  et  ru  peuple  de 
Langres;  l'autre  aux  évêquesdes  (jnulos, 
aux  rois,  aux  seigneurs  et  à  tous  les  û- 
dèles. 

B«DoU  lY  tint  le  Saiot-fii^e  pendant 
qnatre  ans  et  demi  (171,)  ettnoDrat,  non  le 

20  octobre  903,  comme  l'ont  dit  quelques 
biographes,  mais  904.  Malgré  tous  ses  ef- 
forts génèrent  pour  eorriger  les  mœurs  dé- 

Eravées  de  son  temps,  il  ne  put  y  parrcnir. 
es  historiens  les  plus  sévères  ne  lui  don- 
nent pas  moins  de  grands  éloges  sur  son 
zèle.  Suivant  le  témoignage  de  Flodoard, 
son  contemporain,  Benoît  IV  fut  un  grand 
Pape,  aimant  le  bien  public,  doux  eî  (irtî- 
venant  envers  tout  le  moode,seoouraniavL'c 
SIM  infatigable  cliarilé,  comnie  ses  propres 
enfants,  les  veuves,  les  orphelins,  les  in- 
fortunés de  fonte  espèce,  et  laissant  à  sa 
mort  tous  ses  biens  agx  pauvres  (172).  Le 
Pape  Jean  IX  avait  dignement  terminé  le 
ix*  siècle:  BenolllV commença  aussi  digne- 
ment lex'.Noosdevoos  d'autant  plus  regret- 
ter de  ne  pas  mîeas connaître  ies.délails  de 
son  pontificat. 

BENOIT  V,  Pape  après  la  mort  de  Jean 
XII,  en  Wk,  durant  le  schisme  de  l'anti- 
pape Léon  Vlll,  auquel  l'eroperenr  Olbon 
avait  forcé  les  Romains  de  jurerfi  iélilé.  En 
outre,  il  leur  avait  fait  jurer  qu'ils  n'éli- 
raient point  de  Pape  sans  son  consentement: 
serments  qui  ne  lièrent  point  les  Romains, 


assiéger  Rome  avec  foule  son  armée,  nô 
laissant  sortir  personne  de  la  ville  sans  le 
mutiler  de  quelque  membre,  el  la  serrant 
do  si  près  qu'il  lui  Ol  subir  une  incroyable 
famine  qui  réduisit  endn  les  Romains  à  se 
rendre,  lo  23  juin  ,  à  la  condilioo  de  re- 
cevoir l'empereur  avec  honneur,  et  de  Jui 
liner  Benoit,  le  Pape  légitime  (173J. 

Aiors,  suivant  le  récit  de  Luitprand,  qnf 
traite  le  Pape  Idgitirae  de  sacrilège,  de 
parjure  et  d'usurpateur,  on  tint,  dans  l'é- 
glise de  Lalran,  un  concile,  c'est-è-dire  un 
conciliabule» OÙ  se  trouvait  l'antipape  Léon, 
aveerempereor  etleséréques  qui  avaient 
assisté  au  premier.  Le  Pape  Benoit,  revêtu 
de  ses  ornements  pontiûcaux,  fut  amené 
par  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient  éto^  el 
Benoit,  cardinal  archidiacre,  lui  dit:  «De 
quelle  autorité,  de  quel  droit,  6  usurpa- 
teur, t'es-lu  attribué  ces  ornements  pon- 
tificaux pendant  la  vie  du  vénérable  Pape 
Léon,  que  nous  voyons  ici,  et  que  lu  as 
choisi  avec  nous  après  avoir  rejeté  leanT 
Peux-tu  nier  que  lu  n'aies  promis  avec  ser- 
ment è  Temperenr  ief  présent,  que  jamais 
ni  toi  ni  les  autres  Romains  n  éliriez  ou 
n'ordonneriez  de  Pape,  sans  son  consente- 
ment ou  celui  du  roi  Oihon,son  Gis?  »  Be- 
nolt  répondit:  «Si  j'ai  AiiJi,  eyes  pitié  de 
moi.» 

L'empereur,  affectant  de  l'intérêt  pour 
Benoll,  pria  le  conciliabule  de  ne  lui  porter 
aucun  préjudice,  et  d'exiger  seulement 
qu'il  répondit,  s'il  pouvait,  aux  questione 
qu'on  lui  avait  ndn  ssi'ps,  afin  que,  s'il  se 
reconnaissait  coupable,  on  lui  lit  grâce  par. 
la  crainte  de  Dieu.  Benotl  se  fets  aux  pieds 
de  Léon  et  de  l'empereur,  en  s'i'Tt  i.uit  qu'il 
avait  péché  et  qu'il  était  usurpateur  du 
Saint-Siège.  Ensuite  ilAia  son  pallium  el  le 
reoditè  Léon^  avec  le  bâton  pastoral  qu'il 


car,  d'une  part.ils  étaient  injustes  et  avaient  *     main.  L  antipape  Léon  rompit  te 

été  arrtehés  de  force;  el  d'autre  pari,  l'em-  "alon  en  plusieurs  pièces,  qu'il  montra  au 
pereur  ayant  fait  un  antipape  qu'il  soute-  peupje-  11  ûl  asseoir  è  terre  Benoit,  lui  6la 
naît,  n'avait  aucun  droit  d'exiger  de  sera-  la  chasuble  et  l'étole,  et  dit  aux  évéques  : 
blables  promesses.  «  Nous  privons  de  tout  honneur  du  ponii- 

1.  Aussi,  après  la  mort  tragique  de  Jean  ^^^^  ®^  prêtrise  Benolf,  usurpateur  du 
XII,1esBomains  procéddrent-IJs  è  Télec-  Siège  «postoliqoe  î  mais,  en  considération 
tion  d'un  Pape  légitime.  Ils  élurent  et  û-  de  l  empereur,  qui  nous  a  rétablis,  nous 
renl  ordonner  Benoll,  cardinal  diacre  de  permettons  de  garder  l'ordre  de  diacre, 
rêglise  romaine,  lui  promettant  avec  ser-  »  la  condition  quMf  ne  demeurera  plus  à 
ment  de  no  jamais  l'abandonner  e!  de  le    Rome,  mais  qu'il  Ira  en  exil  (174).  »  C'est 

"    -  ainsi  aue,  suivant  le  récit  de  Luilprand,  se 

pa«sa  le  conciliabule  de  l'empereur  Othon 
el  de  son  antipape,  le  lendemain  de  la  prise 
de  Rome. 


le  nomma 


défendre  contre  l'empereur.  On 
Benoit  V. 

Il  pnrall  que  les  Romains  n'avaient  point 
consulté  leurs  forces,  ni  leur  résolution, 
lorsqu'ils  prirent  cel  engagement  envers 


On  trouve  un  décret  de 'ce  conciliabule. 


Benoit;  car  ils  ne  purent  résister  longtemps,  par  lequel  l'antipape  Léon  Vlll,  ai«o  tout 

Aussildt  après  l'élection  ils  avaient  envoyé  le  clergé  el  le  peuple  de  Rome,  accorde  et 

des  députes  à  l'empereur,  dans  l'espérance  confirme  à  Ollion  et  à  ses  successeurs  la 

de  l'adoucir.  Mais  celui-ci  se  montra  dou-  faculté  de  se  choisir.un  successeur  pour  le 

blement  irrité  et  de  l'expulsion  de  Tand-  roysome  dllalie,  d'établir  le  Pape  et  dedon- 

pape  Léon  et  do  l'élection  du  nouveau  Pa-  ner  l'investiture  aux  év6ques,en  sorte  qu'on 

pe.  Il  reçut  les  députés  avec  mépris,  vint  ne  puisse  élire  ui  patrice,  ni  évôque,  ni 


(470)  nom  Bouqiid.  J.  Vlll. 
(1-71)  Acta  ord.  S.Bened.^  p.  M9. 

Im)  FMoaré,  0$  feafif.  Bew..  l.  IV. 


(175}  Odie.  Pris,  L  vi,  <sp. 
cap.  il. 
(174)  ' 


11;  Lullpr.,Lvi, 


i^iyui^ud  by  Google 


BEN  MCTU 

IPtM,  suns  son  eonsMiemenl,  le  tout  toat 
pélM  d'ezcommunietliMi  •!  de  norC 

Fteur^  s'appuie  sur  cette  piAce  en  la  ci- 
tant«  et  il  ajoute  :  «  C'est  qu'en  ce  enocile  la 
puissance  temporelle  était  joinle  k  la  épi- 
rituelle,  puisque  le  peuple  romain  y.assis- 
tait  aussi  bien  que  le  clergé  (175).  »  Fleury 
aurait  dâ  savoir,  d'abord,  que  co  n'était  point 
ici  un  concile»  maia  uccooeiliabule»  et  que, 
dèi  lors,  cette  assemblée,  d'aftievrt  domi- 
née par  Ollion,  n'a  aucune  aulorité.  Ensuite, 
quant  à  la  pièce  en  question,  fût*elle  éma- 
oé»  de  LéoD  VIII  loi-méine,  comme  e*éiail 
un  antipape,  elle  n'aurait  aucune  valeur. 
De  plus,  il  est  clair  <|[ue  celle  pièce  est  fausse 
èl  qu'elle  a  éié  fabriquét  poslérieuremenl, 
car  aucun  auteur  contemporain  n'en  parle. 

Lu  môme  historien  dit  encore:  «Ce  dé- 
cret porte  que  {ces  concessions  ont  été  fai- 
tea)a  l'eiempie  du  Pape  Adrien  I*',  qui 
aecorda  k  Chariemagne,  avee  la  dignité  de 
palrice,  l'ordination  du  Saint-Sit'ge  et  l'in- 
veatiture  des  évôques  (176).  »  JUais  il  n'jr  a, 
dana  l'histoire,  nulle  trace  de  ces  ooncea* 
sions  eiorbilatites  faites  parle  Pape  Adrien 
1**,  comme  le  disent  Baronius,  Pagi,  Mura- 
lorl,  Haoai,  avec  Iplusieurs  auteurs  protes- 
tants, et  Fleury  lui-môme,  ce  qui  rend  plus 
extraordinaire  celte  dernière  aflirroation  de 
cet  historien  :  «  il  n'en  esl  point  fait  mention 
(des  coDCesaions  d'Adrien  à  CharlemagoeJ 
dans  les  auteurs  de  ce  femps-lè,  quoiqu*û 
foi7  certain  que  depuis  Charlemagne,  com- 
me devant,  le  consenlemenl  des  empereurs 
éiaft  nécessaire  pour  Tord ioa  lion  du  Pape 
(177).»  Fleury  renvoie  ici  à  de  Marca  (178); 
mais  comment  accorder  ce  quoiqu'il  boU 
ctrlain  avec  le  $ilence  de$  aulaurs  au  Iswpa 
que  Fleury  signale  (179)? 

II.  Après  avoir  passé  à  Rome  la  fête  de 
saint  Jean  et  celle  de  saint  Pierre  et  de 
aaint  Paul,  l'empereur  Otbou  quitta  la  Ville 
éternelle.  Son  oépart  taî  accompagné  d'ae- 
Cideula  sinistres. 

Une  peste  et  une  roorlalilé  si  violentes 
fondirent  sur  ramée  du  César  allemand, 
qu'à  peine  pouvait-on  compter  le  malin  de 
voir  le  soir,  et  le  soir  de  vivre  le  lende- 
main. De  cotte  peste  moururent  Henri,  ar- 
chevôquc  de  TreTes,GerriG,abbéde  Wurts- 

il75)  Uiit.  ecetéê^  Uv.  LTJ,  B.  lOli 
176)  Id.,  ibid. 
177)  id.,  fuy. 
178)  Pierre  de  Karea,  HtCaucerd.  «u,  c  tt 

et  1U,  n.  6. 

(179)  Lie  cardinal  Baronius  (ad  ann.  774,  n.  10 
et  seqq.)  accuse  le  moine  Sigeberl  d'avoir  Tabriquë 
cet  acte  de  préteadues  concessions  raiies  par 
Adrien  1"  à  Cbarleinasne,  et  cela  par  ane  impns* 
tare  indigne  peur  plaire  i  l'empereur  Henri  IV, 
dool  Siget>en  careMali  servileaiCBl  les  passions, 
et  qa*il  appnyait  dans  ses  prétentions  contre  sainl 
Grégoire  VII.  Un  avouera  que  Jcvani  une  décla- 
ration aussi  rorinelle  de  la  part  de  Baronius,  sur- 
liOBl  quand  elle  a  éu>  répétée  par  des  hommes  tels 
que  Pagi,  Mansi  et  Muratori,  qui  ofll  dû  étudier 
la  question,  il  y  a  queluue  audace  à  seateair  vraie 
l'eEisieaee  de  celle  pièesb  Cesi  pearUMiea  q«*a 
lanié  le  P.  MaiaabaafB  dam  SM  MktHt*  dè  fa  d4-, 
€td$w§  ât  Cêmpin  amh  CteitaMfn*,  etc.,  t  vel. 
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bouK,  Godefroi,  <)ttc  de  Lorraine,  et  unm 
mallilnde  iiiDombrable  d*autres,  tant  de  la 

noblesse  que  du  peuple.  C'est  ce  que  rap- 

[mrtent  les  auteurs  du  temps.  L'un  d'eux, 
*évôquede  Mersebourg  (180),  attribue  cette 
calamité  à  l'injuste  déposition  du  Pape  Be- 
noU  V,  laquelle  il  juge  ainsi  :  •  L'empereur 
Olhon  coQseniil  à  la  déposition  du  seigneu 
apostoliaue,  nommé  Beoott,  supérieur  s  lui 
dans  le  christ,  que  nul  que  Dieu  ne  pou- 
voit  juger,  et  qui,  j'en  suis  persuadé,  était 
accusé  injustemenL  Plût  à  Dieu  qu'il  ne 
l'eâtpas  faitl  » 
Olhon  célébra  à  Pavio  la  fête  de  Noël; 
uis  il  repassa  en  Allemagne,  demeura  en 
ranconie  pendaol  toat  le  Carême  de  l'an- 
née 965,  et  se  trouva  aux  fôtes  de  Pâques  It 
ingelheim.  EnOn  il  retourna  en  Saxe,  crri- 
menant  avec  lui  Benott  V,  qu'il  tenait  pri- 
sonnier. Alora  il  l'envojra  eo  exil  à  Ham- 
bourg, et  le  mil  sons  la  garde  d'Adaldague 
{Voy.  son  article  n*  IV),  archevêque  de  cette 
ville.  Ainsi  cet  empereur,  uon  content  d'a- 
voir fiit  un  antipape,  non  content  d'avofr 
arraché,  parla  vio.ence,  Benoît  du  Saint- 
Siège,  enlevait  encore  ce  pieux  Pontife,  le 
Pape  léi^ilimc,  Ot  renvojrail  en  exil  comme 
il  eût  iail  d'un  simple  sujet  I  Et,  en  présence 
de  cette  attentat  sacrilège,  Fleury  n'a  p<-)s 
un  mot  de  blârae  III  semble  seulement  avoir 
quelque  compassion  pour  ce  wmtU  et  ver- 
Iwu»  Pontife,  qui  Aait  dignt  d*étre  Pape, 
SI  son  élection  eût  été  plus  régulière  li8i). 
£lail-ce,  par  hasard,  celle  de  Léon  Vlli  qui 
élail  régulière  aux  yeux  de  cet  historien,  et 

{)our  que  Benott  lui  pârût  légitime  cûl-il 
allu  que  l'empereur  eût  concouru  à  son 
éleclion? 

m.  Cependant  Adaldague,  archevêque  de 
Hambourg,  bien  qu'il  eût  contribué  à  l'élec* 
lion  de  l'anlipape  Léon  et  h  l'expulsion  du 
vrai  Pape  BeDoit  V,  traita  celui-ci  avec  beau* 
coup  de  respect  et  d*booneur  pendant  ton! 
son  exil. 

£t  comment  eûl-il  pu  faire  autrement,  k 
moins  d'être  sans  cœur  et  sans  entrai! les f 
Benoît  se  faisait  admirer  par  sa  sainteté  cl 
iiorsi)  science.  Ilédiûait  les  Saxons  par  son 
bon  e\*  mple  et  par  ses  instructions,  telle- 
ment qu'il  coorertit  on  grand  nombre  de 

in-19, 1680,  t.  I,  liv.  i,  p.  M?;  naislllefaU 
par  des  assenions,  sans  apiiorter  aucun  témoi- 
gnage. Or,  il  rallait  Ici  procéder,  non  par  des  rai  • 
aoiinemenis  plus  ou  moins  sabiiJes,  ftosseni-iis  aa- 

Eiyés  sur  des  amorités  comme  celle  de  Pierre  de 
arca,  mais  nnr  des  moiiumenls  liisloriques  con- 
temporain!). C'est  ce  que  le  F.  Mainibourg  n'a  |>as 
faii,  et  cela  par  une  lionne  raison,  puisqu'il  u  ta 
existe  pas,  Egiuliard  lui-nnéiae  ne  disant  pas  un 
mol  de  ces  concessions,  qa*il  axerait  pas  manqué 
de  consigner  si  elles  eusseat  atisié.  Al  leMe  le 
P.  Maimuourg  ne  paraîi  pas  très -sûr  de  ass  fafaea- 
nements,  car  il  les  lenuiiie  par  ces  mou  :  t  Voilà 
ce  que  j'ai  cru  à  propos  de  rapporter,  sans  poui^ 
tant  que  je  veuille  rien  déterminer  sur  ce  sujet, 
laissant  à  mon  lecteur  la  lilMsrté  d'en  juger  comme 
il  lui  plaira.  > 

"  ;180)  Diimar,  évèqoa  de  Mefsebourf ,  lib.  ib 
<1»1)  Liv.  LVi,  n.«9. 
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péclieors  et  de  pai«n«.  Au  resiet  p«u  après 
ton  arrivée  ft  Hambourg,  le  Pape  Benoit  V 

fil  celte  prédiclion  :  «  Je  dois  mourir  en  ce 

{lays;  ensuite  il  sera  tout  entier  désolé  par 
esarr-ies  des  païens  et  deviendra  Thabila- 
lion  (ic.s  bêles  snuvages.  f.es  hnbilnnis  rrnu- 
ronl  point  de  pnix  solide  uvant  ma  transla- 
tion ;  mais  quand  je  serai  retourné  chez 
moi ,  j'espère  que,  par  l'inlercession  des 
saints  apôtres,  les  païens  demeureront  en 
rer>os.  »  Tout  cela  t'accomplit  de  poiot  en 
poiot. 

L'nniipnpt*  Léon  mourut  dds  le  eommen- 

eemorit  (lu  ranis  d'avril  965.  Alors  le  clergé 
et  le  peuple  du  Eome  ne  procédèrent  point 
à  one  nouvelle  élection  ;  mais,  iierauadés 
qne  Benoît  T  élait  le  Pape  légitime,  ils  en- 
vojrèreDf  le  redemander  à  l'empereur  Otbon 
par  deux  députés,  Azon,  prototcriniairet  et 
Miirin,  évôquo  de  Sulri.  L'i-mpereur  les  re- 
çut honorAhlcrnoui,  et  il  était  prôt  à  leur 
rendre  le  Pape  BenoU  lorsqu'il  mourut,  le 
5  juillet  965  (182),  trois  mois  après  que 
Taritipape  Léon  eut  comparu  lui-même  an 
tribunal  de  DiPii. 

Le  corps  de  Benoit  fut  enterré  à  Ham- 
bourg; mait  bienidl  aprèt  eommeneèreot 
les  incursions  dos  Slaves.  Des  églises,  entre 
autres  celle  de  Uamboura,  fureot  ruinées, 
des  contrées  enllèret  réduites  eo  soJllodef 
et  la  (lésolotion  no  ct-ssa  quOi  loraqo*en 
1  an  1000,  sous  le  règne  d'Othon  III,  ae  ret- 
souvenaol  de  la  prédiction  de  Benoît,  on 
eibuma  ses  reliques  et  on  les  transporta  à 
Borne,  où  elles  reçurent  une  sépulture  di- 

Î;no  d'un  Pape  (183).  On  a  donné  quelque- 
bis  à  BeiioU  V  le  titre  de  martyr,  attendu 
■qo'il  est  mort  en  exil  comme  le  Fape  saini 
Martin.  Son  tombenu  se  trOttTOtBOOre  daos 
une  église  de  llami>ourg. 

Ce  pieox  Pontife  fut  d'une  patience  et 
d'une  douceur  égales  à  ses  malheurs  (184)  : 
ce  qui  rend  peu  probable  celle  assertion  de 
Fteur^  (185),  réfiétée  par  un  très-méchant 
historien  des  Papes  (186),  que  Benoit,  lors 
du  siège  de  Rome  par  l'empereur  Otbon, 
«  animait  les  Romains  À  In  défense,  cl 
monta  lui-même  sur  la  murailie,  pour  me" 
naeer  d*eteottmtmicatioQ  Pempereur  et  ses 
tervileori.  »  Des  historiens  ncn  susppcis 
de  trop  de  partialité  envers  les  Papes  o'oul 
pu  eux-mômes  se  dispenser  de  rendre  hom< 
mage  à  Benoît  V.  «  C'était,  dit  le  P.  Maim- 
bourg, un  homme  très-recommandable  pour 
sa  doctrine  et  pour  ta  vertu  (187);  »  et, 
d'après  les  chroniqueurs  d'Allemngne  eux- 
mêmes,  BenoU  Y  .était  un  saint  et  savant 


bomme»  et  digne  du  6iége  apoalotiaue»  si» 
suivant  eni,  il  n*8rait  été  éla  tomolfaeinM 

ment,  c!est-5-dire  mal^-'n^  Oihoii  pf  ;)U  pr6.- 
Judice  de  celui  que  l'empereur  avait  fait 
ordonner,  au  préjudice,  conraie  le  dit  Adaai 
de  Brfifiin  (188),  de  l'antipape  Léon  VIII, 

BF.NOIT  VI.  Papo,  Romain  de  naissance, 
fui  élu  lu  20  décembre  972,  et  ne  régna  mal- 
heureusement pas  longtemps.  C'était  un 
bon  Pape,  digne  de  gouverner  plus  de  temps 
qu'il  ne  lui  fut  donné  do  le  faire. 

Après  la  mort  d'Othon  le  Grand.  Benoit 
VI  voulut  tiiainlonir  les  droits  de  l'Eglise  et 
de  rom()ire  ;  mais  Crcscentius,  fils  de  Théo- 
dore (189), que  l'on  suppose  èlrt;  la  fameuse 
patricienne,  s'étant  mis  i  la  tète  d'une 
troupe  de  séditieux,  se  saisit  de  lui  et  le 
jela  dans  une  prison  du.châtoau  Saiiit-Ang»^, 
où  il  le  ût  lâcberoent  étrangler  en  074.  On 
ne  sait  ni  le  mois  ni  le  jour  de  sa  mort. 

Nous  avons  de  Benoit  VI  une  lettre  U 
Frédéric,  arcbevèaue  de  Satzboorg,  et  à 
des  suffragants.  Elle  est  conçue  et)  eea  ter- 
mes :  «  L(!  piîpo  (lu  genre  humain  et  sa  race 
étant  tombés  dans  une  double  mtort  par  la 
séduction  du  serpent,  le  Bion  tfe  miséri* 
corde  envoya  dans  le  monde  plusieurs  mé- 
decins et  remèdes,  savoir  :  les  putriarcbes, 
les  prophètes.  Moïse  et  la  loi  ;  tout  cela  ne 
pouvant  sauver  le  monde,  il  daigna  enfin 
envoyer  son  Fils,  révolu  de  la  chair  hu- 
maine, pour  être  la  rédemption  du  genre 
humain.  Le  Sauveur,  vivant  donc  parmi  les 
hommes,  choisit  douze  apètres  qu'il  en* 
voya  parloiil  l'univers  semer  la  parole  de 
Dieu  dans  les  cœurs  des  ûdèlea;  il  en  éta- 
blit prince,  aussi  bien  que  de  toute  rEglIse» 
saint  Pierre,  auquel  il  conlia  tout  !e  trou- 
peau ecclésiastique,  lui  disant  jusqu'à  trois 
lois  (/om.  xsi,  15  seq.)  :  Paii  met  6re6is. 
II  lui  donna  aussi  le  pouvoir  de  lier  ot  de 
délier,  disant  :  Tout  ce  que  tu  lieras  iur  la 
terre  tera  lié  dam  les  cieuj:,  et  toul  ce  quê  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  eieuûL 
{Matth.  XM,  19.)  Et  ce  n'est  pas  seulement 
a  saint  Pierre  quo  celle  puissance  a  été  ac- 
cordée, mais  encore  k  ses  successeurs,  les* 
quels  tenant  sa  place  dans  PKglise,  ont  reçu 
(le  I>ieu  la  môme  puissance  de  lier  et  du 
délier.  Les  successeurs  de  saint  Pierre,  ne 

Eouvant  régir  toutes  les  églises,  y  ont  éta- 
li  des  archevêques  pour  tenir  leur  place, 
suivant  les  lieux  et  les  besoins.  Nous  aussi, 
tenant  dans  i'Ëglise  la  place  de  aaint  Pierre, 
autant  qu'il  est  possible  aux  hommes  de 
notre  temps,  nous  désirous  de  tout  notre 


(itt)  PiaUne,  i»  Bmad.  F,  «i  fait  .naurat  de 

cliagrin. 


(185)  Diimar,  lib.  m. 

j   . 


fFelier,  Dict.  Am(.,  art.  Bknoit  V. 
llfM.  eeelis»,  liv.  lvi,  n*  iO. 
BniTS.  JKifaffw  én  Papct,  g  vol.  ift4*, 
II.  p.  «5. 

(I!^7)  Hitioire  dt  la  décadence  de  fempire  aprèt 
tharleiiiagne,  par  le  P.  de  Miiiinl)ourg,  2  vol.  iii- 
ti,  IG80,  i.  I,  p.  78.  —  Un  peu  plus  loin,  cet 
liMtorien,  parlanl  de  l'empereur  Otliou.  dii  :  <  VoiUi 
 (Mwa  a*<iavail,  aa  alMisaa  .t  les  Papas,  les 

DiGiMma.  M  lVist.  oair.  m  L*Boùst. 


r.dsant  et  les  déposant  camme  il  lui  plaitaii.  cl  li- 
ranl  d'eux  tout  ce  qu'il  voulait  à  ton  avantage  (Ibid., 

[K  81 ,  liv.  i).  I  C'est  beaucoup  dire  pour  If 
>.  Maimbourg,  et  c'est  bien  peu  pour  Fieurj  de 
n'en  avoir  pas  dit  autant. 
(ISS)  AJaiN,  CAroR.,  lib.  il,  r.  6. 
(189;  Fleury  (/iiil.  •eetés.,  liv.  lvi,  ii*  56)  dfl 
que  ce  Crescenliuf  fut  (itt  da  Pape  Jean  X  avec  la 
fameuse  Tliéodora;  Biais  c'est  une  a«ieriion  tout  à 
ràii  graïuiie,  car  aacoa  aaïaar  aaciea  M  la  dk  fli 
M  la  auppeee. 

III.  .  \  ... 
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eo^ur  eoDiIrneMes  ■latoli  d«  dm  jptéàifiÊê' 
•èurt. 

c  En  emiséqutnee,  nous  établiitonsFrédé- 

ric  archovAque  de  Salzbourg  el  ses  suc- 
cecsears  puur  vicaires  apostoliques  dans 
IMto  la  Noriqne  el  dans  toate  la  Pannoiiia 
baule  cl  basse,  avec  la  même  puissance  que 
leurs  prédécesHeurs  ont  eue  des  odlrcs,  sa- 
voir s  qae  nul  autre  ne  puisse,  dans  cas 
provinces,  ni  porter  le  pallium,  ni  ordon- 
ner d'évêques,  ni  faire  aucune  fonction 
d'archevêque  (190).  » 

Après  la  mort  de  Benoît  VI,  il  y  ent  on 
antipape  nommé  Francon  oui  prit  le  nom 
de  Benoît  VU  j  mais  il  fui  chassé  après  un 
mois  et  «'enfuit  à  Constantinonle.  Le  auo- 
eeneorlégflime  «la  Benott  VI  iiit  Donaa  ll| 
Auquel  succéda  Benoît  VII  dont  DOtttptr» 
Ions  dans  l'article  sirivanl. 

BENOIT  YII,  Papa,  était  Romain  do 
naissance,  neveu  du  patriee  Albéric  ,  et 
évéque  de  Sulri.  tl  fut  intronisé  le  28  dé- 
'Cembre  974  {Vcy.  l'article  Oonus  II,  Pape), 
«t  tînt  le  Saint-Siège  environ  neuf  ans  (191). 

Benoît  commença  son  pontifical  par  un 
concile  où  il  excommunia  Tanlipape  Fran- 
eoB.  —  fef .  cet  article.  —  Ensuite  il  fit  as- 
sembler un  autre  concile  h  Rome,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  contre  les  ordinations 
•iaioniaquea.  Il  y  61  une  consiitulioo 
adratséa  k  totis  lei  prélalSf  princes  et  fidè- 
les chrétiens  ,  par  laquelle  il  défend  de 
prendre  ia  moindre  chose  pour  le  prix  des 
ordres,  depuis  celui  de  portier  jusqu'au 
sacerdoce.  Et  après  avoir  rappelé  à  ce  sujet 
leSO'cflnoo  des  apôtres  et  le  2*  deCbalcé- 
doine,  Benoit  VII  averlil  al  ordonna  qne, 
s'il  se  trouve  quelque  évôque  ou  mélropo» 
Htaio  qui  oe  veuille  point  conférer  gratui- 
tement les  saints  ordres,  on  s'adressera  à 
notre  Mère  la  sainte  Eglise  romaioet  cattio- 
lic]ue  et  apostolique,  pour  y  recevoir  IVr* 
dination  sans  simonie  (1921. 

Le  même  Pontife  donna  l'église  de  Saint-» 
Alexis,  au  mont  Aventin,  pour  refuge  k 
Sergius,  évêque  de  Damas,  oue  les  Sarra- 
sins avaient  chassé  de  son  siège.  Ce  prélat, 
ayant  raaaemblé  des  religieux  dans  le  mo- 
nastère dépendant  de  cette  église,  y  réta- 
blit ia  discipline  monastique.  Benoit  VII 
donna  aussi  le  paIHum  à  Gfisler  ou  Gisiler, 
aecond  archevêque  de  Magdebourg  (Foy. 
son  article),  el  h  Pélégrin,  archevêque  de 
Lauréac ,  qu'il  rétabut  d<iDS  les  anciens 
droits  de  son  église,  et  qu'il  fil  sou  vicaire 
apostolique  dans  les  proTÎneas  do  sa  dé- 
pendance. 

Co  Pétégrio,  dans  une  lettre  adressée  k 
Beootl,  l'avait  informé  que  las  Hongrois, 

J190)  Labbe,  Cone.,  t.  IX,  p.  711. 
Une  Biofrankis  dit  que  Télection  de  Be> 
I  cet  lieu  M  W  marsVTS ;  mais  c'est  ane  er> 
•«ar.  Cette  Mo|rafltlo  n*eat  pas  davaniage  dans  le 
vrai  lor&qû'«ne  ijoyie  :  t  A  celle  époque  de  I  his- 
toire ecciésissiique,  il  n'y  a  «acore  qu'inceriiludea 
etdiKUMlona  sur  les  dates,  sur  les  f^iiu  el  sur  les 
frt^ttMit  »  Gala  peut  s«  dire  leuktneat  de  quel- 
«eea  MiaM  de  qoe^im  personnsges,  maU  ne 
Ml  fas  rnyMtuw  k  la  fMiaUiéi  car  les  iravaas 
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davanos  favorables  au  christianisma,  ea 
parmallaianC  l'établissement  al  l'osereieo 
dans  les  provinoes  dont  ils  s'dialant  empa-  • 

rés.  Il  lui  remontrait  qu'il  était  absolument 
nécessaire  d'établir  des  é*èques  parmi  cetta 
nation,  surtout  dans  la  Pannonia  orienialô» 
où  autrefois,  sous  la  domination  des  Ro> 
mains,  il  y  avait  eu  sept  évêchés,  tous  suf- 
ftiganla  de  son  églisa  de  Lauréac,  dont 
qu;«lre  subsistaient  encore  dans  ia  Moravie; 
qu'il  lu  su[)pliait  de  rétablir  cette  métro- 
pôle  dans  ses  anciens  privilëgHS  et  de  loi 
envoyer  le  pallium,  dont  les  seuls  Pontifes 
romains  ont  droit  do  décorer  les  archevê- 
ques, afin  qu'étant  muni  de  cette  autorité 
et  bénédiction  apostolique,  il  pût  légitiiae- 
ment  faire  ses  fonelions  dans  las  provineet 
qui  étaient  sous  sa  conduite,  el  procurer  k 
Sa  Sainteté,  devant  Dieu,  le  mérite  de  la 
nouvelle eonquéta qno  l'Église  allailikiro 
de  cette  nation  païenne  prêta  k  aolrof  dans 
son  sein  (193). 

Banutl  Vu  répondit  par  une  lettre  adres- 
sée nommément  aux  orchevêques  Robert  de 
Maycnce,  Dietricb  do  rrèvcs,  Adalbert  de 
Magdebourg,  Géréon  de  Cologne,  Frédéric 
de  Juvave  ou  Salzbourg,  et  Adaldagoe  do 
Brème;  k  l'empereur  Oihon,  k  son  neveu 
Henri,  duc  de  Bavière,  el  généralement  J» 
tous  les  autres  évêanes,  abbés,  duos  et 
comtes  do  Gaule  et  die  Garmania.  La  Papa 
y  déclare  qu'ayant  égard  aux  prières  et  a  us 
raisons  de  l'arcbevêque  de  Lauréac*  il  ré- 
tablit son  église  dans  ses  anciens  droits  de 
métropole;  qu'k  cet  effet  elle  sera  exempte 
de  toule  sujétion  envers  l'église  de  Salx< 
bourg;  qu'elle  aura  sous  sa  juridiction  la 
Pannonie  inférieure  et  la  Mé»ie,  qui  cora- 

Erennent  les  provinces  des  Avares  et  des 
[oraves  ;  que  celle  de  Salzbourg  aura  pour 
suffragaots  les  évêaues  de  ia  Pannonie  su- 
périeure, et  qu'k  régard  de  la  préstenco 
entre  les  deux  archevêques,  celui  qui  sera 
le  plus  ancien  d'ordination  l'aura  sur  l'su- 
tre  (19k),  Telle  tal  la  ddelsion  do  Papa  Ba- 
nott  Vil  ;  mais  elle  n'eut  d'effet  que  pour 
la  personne  de  l'archevêque  Pélégrin.  Anrès 
la  mort  de  ce  prélat,  qui  arriva  Tan  Wi, 
comme  la  ville  de  Lauréac  ne  se  relevait 
point  des  ruines  qu'y  avaient  faites  les 
Barbares,  aon  ^lae  cessa  d'être  métro- 
pole, et  tous  ses  successeurs  n'ont  porté 
]usqu'k  présent  que  le  titre  d'évêques  de 
PassAu  (195). 

C'est  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend 
du  Papa  Banoft  vil.  Il  mouml  la  lOjnillat 
9K^,  et  fut  enterré  k  Sainte-Croix  de  Jéru< 
salem.  Il  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  pastorales,  oi  régit  sagamaol  PE- 

bisiociqucs  de  notre  siècle,  et  la  découverte  d'une 
foule  Je  documents  relitifs  k  rhi$loire,  a»eaéa 
par  les  plus  Miieoies  <i  lekorieuses  reckecebea.eat 
Mtaintenaot  edalrd  bienécsdiflaBlléidanMaiaa 
de  rEglise  des  x*  ei  xi«  siècles. 
(i9i)  Sommier,  L  V. 

il93)  Labbe.  low.  IX,p.  711, 
im  Id..  Ibid. 
ifl^  lllU^^7l9. 
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^ise  dans  des  temps  si  malheureux.  «  Co 
p*e%t  pas,  dit  h  son  sujet  un  grand  ouvroge 
qui  D'est  malheureusement  pas  louiours 
HTOrable  à  la  vérilé  catholique  (196) ,  ce 
n'est  pas  sur  les  Papes  qu'il  faut  faire  re- 
jaillir lea  tkorreura  et  les  abomiuationa  que 
1*on  reo«ODlratt  alors  cbei  les  prinees  et 
les  peuples.  >  Areu  précioux  au(jue1  cer- 
tains ennemis  de  la  Papauté  défraient  prê- 
ter plus  d'attention,  et  que  ne  devraient 
pas  oubliér  quelques-uns  des  auteurs  qui 
écrivent  dans  l'ouvrage  même  d'où  nous 
l'avons  tiré  I 

BENOIT  Vin,  Pape,  élait  fils  de  Gré. 
goire.  comte  de  Tusculum,  de  ta  famille 
Conli,  et  évôquede  Porlo,  lorsqu'il  fui  élu 
Souverain  Pontife  eo  iOlâ.  Soa  nom  était 
leao.  ' 

I.  La  plupart  des  biographes  et  des  histo- 
riens, parmi  lesaaelsFIeurj  lui-même  (197), 
disent  que  lors  de  l'élection,  après  la  mort 
de  Sergjius  IV,  li'S  uns  noramèrent  un 
nommé  Grégoire,  les  autres  Jean,  évêquo 
de  Porto;  que  isependant  Jean  l'emporta, 
mais  qu'il  fut  chassé  par  ranlît)apo  Gré- 
goire ;  qu'il  su  sauva  en  Ailt-magiio,  pour 
demander  du  secours  au  roi  Iti*nri  11,  et  quQ 
ce  monarque  élant  passé  eo  Italie,  rétablit 
sur  le  Siège  pontifleal  Jean,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Benoît  VIII. 

Or  ce  récit  des  historiens  n*est  pas  com- 

C élément  exact,  eorome  on  peut  le  voir  par 
s  paroles  suivantes  de  l'évêque  Ditmar, 
auteur  contemporain,  et  le  plus  souvent 
témoin  oculaire  :  «Au  Pape  Jean  XVIII  succè- 
dent Sergius  IV  et  Benoit,»  dit-il,  «  tous  deux 
illustres  et  nos  bienfaiteurs.  Tous  les  Sou- 
verains Pontifes  désirent  ardemment  l'arri- 
vée du  roi,  mais  il  est  retardé  par  les  em- 
iMrras  de  divers  ennemis.  Béni  soit  dans 
toutes  ses  œuvres  le  Dieu  lout-puissnnt, 
qui»  par  un  tel  pasteur,  a  daigné  consoler 
et  («dfter  Rome,  déprimée  depuis  si  long- 
temps; car  le  Pnpe  Benoît  prévalut  dans 
l'éleclion  contre  un  certain  Grégoire.  C'est 
pourquoi  celui-ci,  à  la  Nativité  doSeigoear 
vint  trouver  le  roi  h  Polden,  avec  tout 
l'appareil  apostolique,  faisant  connaître  à 
Ions  son  expulsion,  avec  de  grandes  plain- 
tes. Le  roi  reçut  sa  croix  on  garde  et  lui 
ordonna  de  s'ubsleiiir  dus  autres  choses, 
lui  promettant  que,  quand  il  y  serait  arrivé, 
il  Unirait  promptement  cette  afîaire,  sui- 
vant l'usage  de  Rome.  Le  temps  désiré  ar- 
riva bien  vile,  et,  au  mois  de  février,  le 
■roi  Henri  fut  reçu  h  Rome  par  le  Pape  Be- 
noit, qui  V  dominait  avec  une  autorité 
beaucoup  plus  grande  que  tous  ses  prédé- 
eesseurs;  il  en  fut  reçu  a  ec  un  honneur 
Indicible,  et  mérita  de  devenir  l'avocat,  le 
défenseur  de  saint  Pierre  (196).  •  T«lle> 
sont  les  parûtes  de  Ditmar. 

Les  critiques  qui  en  ont  conclu  que  c'est 
In  Pape  Benott  qui  fut  chassé  de  Home* 

(196)  iVoH*.  biog.  univ.,  publién  par  MM.  DMeii 
4.  V.  col.  381. 

(197)  nul.  tuU$.t  1.  Lviii,  n*  SS. 

(IM)  Oilmr.,  I.  vi,  la  la.,  p.  SM»  sfii  Rebr- 


que  c'est  lui  qui  vint  se  réfugier  près  du 
roi  k  Polden,  et  que  le  roi  Henri  fut  obligé 
de  le  rétablir  à  Rome,  ces  critiques,  disons- 
nous,  ne  sont  pas  heureux  ,  car  Dîlmar  ne 
dit  pas  un  motdetouteeei,«t  déolareméoii 
le  contraire. 

En  elTet,  Il  dit  d*abord  que  le  Pape  Be- 
nnti  Vin  prévalut  dans  l'élection  contre  na 
certain  Grégoire,  et  que,  quand  le  roi 
Henri  arriva  à  Rome  au  mois  de  fSvrIer 
1013,  le  Pape  Benoît  y  était  plus  puissant 

au'aucun  de  ses  prédécesseurs:  ce  qui 
'ailleurs  est  tout  naturel,  le  Pape  Benoit 
ayant  pour  lui  sa  puissante  famille,  la  fa- 
mille prépondérante  des  comtes  do  Tuscu- 
lum. Il  y  a  plus  :  Ditmar  ne  dit  paît  seule- 
ment que  le  Pape  Benoît  prévalut  dans  ré- 
fection contre  un  certain  Grégoire,  mais  il 
ajoute  iaiD)bdi^leroent  :  A  cause  de  cela 

iob  hoc),  celui-ci  litit)  vint  trouver  le  roi  à 
'ôlden.  Il  est  évident,  surtout  par  It  eaosa 
qu'il  assigne,  que  ce  n'est  pas  le  Pape  Be- 
noît, mais  son  compétiteur  Grégoire,  qui 
vint  trouver  le  roi.  Lê»  antres  circonstances 
le  eonflrmcnt  de  plus  en  p/i^s.  Le  fugitif 
vint  à  Polden  avec  tout  l'appareil  aposto- 
lique, se  plaignant  à  tout  le  monde  de  son 
expulsion  ;  mais  le  roi,  qui!  sans  doute 
élait  bien  instruit  de  lottte  l'affaire,  au  Heu 
de  le  recevoir  avec  honneur,  lui  demande 
sa  croix  pontificale,  iui  ordonne  de  a'aba- 
lenir  des  inslnies  et  des  fonctions  analo> 
gues,  c'est-è-dire  qu'au  lieu  de  le  recon- 
oaltre  pour  Pape,  il  le  reconnaît  pour  usur- 
pateur et  le  traite  comme  tel}  enni  n*€aHI 
plus  question  de  ce  Grégoire. 

II.  Le  roi  Henri  II  élant  donc  passé  en  Ita- 
lie en  1013,  célébra  la  fétede  Noël  k  Pavie. 

Si  février  10U,  fête  de  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre,  il  Ht  son  entrée  k  Rome,  accompagné 
de  la  reine  sainte  Cunégonde,  sa  femme,  et 
entouré  de  douze  aéoeteura.  Il  arriva  ainai 
ft  l'église  de  Satat-Plerre,  oA  le  Pape  Be- 
noît VIII  rattendait. 

Mais,  avant  qu'il  y  fût  introduit,  le  Pape 
loi  demanda  s*fl  voulait  être  le  fidèle  patron 
et  défenseur  do  l'Eglise  romaine,  et  lui 
garder,  à  lui  et  à  ses  successeurs,  la  fidélité 
en  toutes  choses.  Le  roi  répondit  dévote- 
ment qu'il  le  voulait.  Et  alors  Benott  VIII  le 
sacra  et  le  couronna  empereur,  avec  la 
reiue  sa  femme,  et  Ot  suspendre  devant 
l'autel  de  Saint-Pierru  la  couronne  que 
Henri  portait  auparavant.  Le  môme  jour, 
le  Pap«  donna  un  grand  festin  à  Henri  et  à 
Cunégonde,  dans  le  palais  de  Latran  (199). 

A  ce  récit  de  révèque  Ditmar,  le  moine 
Glaber,  qui  écrivait  dans  le  môme  temps, 
ajoute  un  détail  iuléressant.  Le  Pape  avait 
fait  faire  une  pomme  d*or  ornée  de  deos 
cercles  de  pierreries  croisés,  avec  une  croix 
d'or  plantée  dessus.  La  pomme  représentait 
le  monde,  la  croix  figurait  la  religion  dont 
Teoipereiir  doit  être  le  ppoteeleurf  et  les 

baeliar,t.Xai,p.40l.  _ 

^(199)  MlMr.,1.  vn,  p.  mg.Éfui  Plaaiy.L  wfi 
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Eierreries  les  varias  dont  il  iloil  être  orné. 
,«  Pape  donna  celte  pomme,  en  présence  de 

tout  le  rnonrie  h  l'eraporour  Henri,  qtii  la 
reçut  avec  plaisir,  el  dit  au  Pape:  «  Vous 
vonlez,  sainl  Père»  n'apprendre  parli  eom- 
mcnl  je  dois  gouverner.  «  Puis,  en  regar- 
dant !a  pomme,  il  ajouta:  «  Ce  présent  ne 
peut  mieux  convenir  è  personne  qu'à  ceux 
qui  ont  foulé  aux  pieds  les  pompes  du 
monde  poursuivre  plus  librement  la  croix;» 
et  il  l'cnvoja  au  uiunaslère  de  Cluny,  estimé 
alors  le  ptos  régulier  de  tous,  et  auquel  il 
aTaft  déra  fait  de  riches  présents  (200). 

Cnflo  le  moine  filobcr  dit  au  iii<"^mii  en- 
droit ces  paroles  remarauables,  à  l'occasion 
du  couronnement  de  saint  Henri  t  <  Ce  nous 
pnrntt  un  décret  extrômemcnt  convenable  et 
excellent  pour  maintenir  la  paix,  qu'aucun 
'  prince  n'entreprenne  audacîeosement  de 
porter  le  sceptre  de  l'empire  romain;  ou'au- 
Gun  ne  puisse  s'appeler  empereur  ni  l'être, 
linon  celui  que  le  Pope  romain  aura  choisi 

IHiur  son  mérite  comme  propre  à  la  répu- 
}liqae,  et  auquel  tl  aura  donné  les  insignes 
de  l'empire  (201).  »  Sur  quoi  Fleury  (201*) 
ajoute  :  c  C'est  un  témoignage  de  l'opinion 
du  temps;  car  celle  histoire  est  adressée  h 
saint  OdiloD,  mort  en  1049.  » 

Mais  c'est  plus  que  le  témoignage  d'une 
■  Opinion;  ces  faits  et  ces  paroles  sont  des 
lémoIgnogL'S  historique?  (jui  nous  montrent 
ce  que  les  empereurs  d'Occident  étaient  aux 
Papes.  Ces  empereurs  étaient  les  défenseurs 
titulaires  de  l'Eglise  romaine  contre  les 
infidèles,  les  hérétiques,  les  tehismatiqnes 
et  les  séditieux.  Défendre  rÈglise  romaine, 
voilà  ce  qu'ils  promettaient  à  leur  sacre; 
d'après  cela,  it  était  tout  nature),  comme  le 
remarque  Glnbcr,  que  le  chef  de  l'Eglise 
romaine,  le  Pane,  choisit  celui  des  princes 
ebréliena  qu'elle  doTail  avoir  pour  protec- 
teur. 

A  l'exemple  d'Oibon  1*',  renij>ereur  saint 
«Henri  donna  au  Pape  Benoit  un  diplôme, 
souscrit  do  lui,  de  douze  évéques,  trois 
abbés  et  plusieurs  seigneurs,  dans  lequel  il 
reconnaît,  ratifie  et  conlirme  tous  les  droits 
«  temporels  appartenant  au  Saint-SiéKe,  toutes 
les  donations  qui  lui  avaient  été  laites  par 
Pépin  et  Charlemagne.  Dans  ce  diplôme, 
comme  dana  celui  u'Othon  qu'il  copie,  on 
volt  la  réserve,  non  pas  de  la  souveraineté  de 
tempereuft  comme  dit  Fleury  (202),  ninis  do 
la  puissance  qui  était  attribuée  aux  empu- 
reiiif  dega  h  conatitnticNi  do  Pape  Eugène 
élue  ses  successeurs,  savoir:  que  tout  le 
clerçé  et  toute  la  noblesse  de  Rome  s'enga- 

Seraicnt  par  serment  h  n'élire  de  Pape  que 
'une  qianière  canonique,  et  que  le  nouvel 
élu,  avant  d'être  eacré,  s'engagerait  de  même 

t>ar  serment,  en  présence  dus  envoyés  de 
'eqipereur,  ou  eq  présence  de  tout  le  peu- 
ple» a  COBservér  les  droits  de  toua.  On  voit, 
par  cea  ptroles  du  diplOmei  qu'il  n'est  poim 

iSOOi  Cluber.  I.  i.  c.  I,  ibitl. 

(2011  hl,,  iià.l. 
mi  )  Uc  cil. 

(Ml)  Ain.  9$€U9,,  I.  Lvni,  B*  4«. 
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ici  question  de  iOuvtraineU  proprement  dite, 
mais  do  droit  réservé  par  les  Papea  mêmes 

nux  empereurs,  comme  défenseurs  de  l*B- 

âliso  romaine,  de  veiller  à  co  que  l'élection 
tt  Pape  se  fit  canoniquement,  et  k  ee  ouo 
le  nouveau  Pape  jurât  de  conserver  lei 
droits  de  tout  le  monde  (203.j 

Pendant  que  l'empereur  saint  Henri  était 
à  Rome,  il  demanda  au  clergé  pourquoi, 
après  l'Evangile,  ils  ne  chantaient  pas  le 
Symbol»',  comme  on  le  faisait  dans  Ifs  au- 
tres Eglises.  Il  lui  fut  répondu  que  l'EKlisv 
romaine,  n'ayant  jamais  été  infectée  d'an* 
cune  hérosip,  n'avnil  pas  l>e5ofn  de  déclarer 
sa  foi  par  le  Symbole.  Néanmoins,  il  parait, 
an  rapport  de  Bemoa  (SH),  abbé  de  Retche« 
nnn,  qui  était  présent,  que  Henri  persunda 
è  fienoit  VllI  de  le  iairo  chanter  à  la  Messe 
solennelle.  Fay.  rartiele  Hnmi  (aainl)  roi 
de  Germanie. 

III.  Mais  voici  que  co  Pontife  nous  appa- 
raît remplissant  des  fonctions  pour  lesquel- 
les  le  divin  Fondateur  de  l'Eglise  n'a  donné 
aucnn  ordre  h  ses  vicaires  sur  la  terre  I 
Benoît  VIII,  açisssint  comme  général  d'ar- 
mée, nous  révèle  à  son  plus  haut  point  la 
dureté  et  les  meut  de  ces  temps  mtiheorenx. 
L'histoire  gémit  de  ces  cruelles  nécessités, 
et  voudrait  efTacer  certains  faita  trop  dou- 
loureux. 

En  1016,  les  Sarrasins  venant  par  mer  en 
Italie,  prirent  Lune  en  Toscane,  chassèrent 
l'évôaue  et  se  rendirent  maîtres  du  paja. 
Benoît  'VIII,  l'ayant  appris,  assembla  tous 
les  évêqnes  et  les  dérensours  des  Eglises, 
et  leur  ordonna  de  venir  avec  lui  attaquer 
les  ennemis,  espérant,  avec  l'aide  de  Dieu, 
les  mettre  è  mort.  Dans  ces  Ages  de  fer,  lek 
voies  év.mgéliques  semblaient  ob'<curcios. 
ou  plutôt  le  premier  mouvement  n'était  pas 
de  recourir  à  elles,  mais  d'employer  h  force 
Pt  de  se  servir  des  armes  du  monde. 

Benoit  VllI  les  mit  en  usage  ,  el  si  les 
circonstances,  le  milieu  dane  lequel  se  Iren» 
vait  l'Eglise,  exfiliquent  ce  recours  h  la  force, 
nul  ne  peut  dire  que  ce  soit  lè  la  voie  par- 
faite. Le  Pape  envoya  donc  secrètement 
une  grande  multitude  de  navires  pour  cou- 
per le  chemin  aox  ennemis  I  leur  retour. 
Le  roi  des  Sarrasins  s'en  étant  aperçu  ,  se 
sauva  avec  pou  de  suite  ;  ses  troupes  s'as- 
semblèrent, et  d*abord  eurent  un  grand 
avantage  sur  tes  Chrétiens  ,  durant  l'espace 
de  trois  Jours  ;  enfin  elles  prirent  la  fuite 
et  fUreut  toutes  tuée>  ,  jusqu'au  dernier 
liomrae,  en  sorte  que  les  Chrétiens  ne  pou- 
vaient coujpier  le  nombre  des  morts  ni  la 
quantité du'bulin.  Leur  reine  fut  prise,  et, 

J)Our  punir  sou  audace  ,  eut  la  tête  coupée: 
e  Pape  ,  c'est  triate  ft  dire ,  prit  poor  lut 
l'ornement  d'or  et  de  pierreries  qu'elle  por- 
tait sur  sa  tète ,  et  envojra  è  l'empereur  aa 
part  dtt  butin,  eatimée  mille  lfvrM.Le  botin 
perlagé  »  lea  Chrétiens  vielorient  t'en  r»- 

(mm  L«lilM,l.iX,  p.  8t5;Mansl.  t.  Xil,  p.SSI, 
ajtiid  HohriMcIrar,  l.  XIII,      4êi,  ai  FlelHy,  haù, 

^  ^  tai.  Aw ,  Dê  JTIte,  c.  S. 
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tournèrent  chacun  chez  eux  rendre  grâces 
à  Dieu  :  car  les  hommes  s'illusionnent  à  ce 
point ,  qu'agissant  par  des  motifs  louables 
en  puï-mênaes  ,  ils  croient  que  leur  bonne 
intention  légitime  tous  les  morens  qu'ils 
emploient  poor  foire  triompher  la  ceose  de 
ia  justice  1 

Le  roi  des  Sarrasins  ,  irrité  de  la  mort  de 
SB  femme  et  de  la  perte  de  ses  troupes,  en- 
voya au  Pape  un  sac  plein  de  châtaignes*  et 
loi  fit  dire  par  le  porteur  que,  l'été  soirant, 
il  lui  amèneraii  uulant  de  soldais.  Le  Pdpo 
lai  eoTcya  un  peiit  sac  plein  de  millet  »  en 
disent  que ,  s'il  n*élail  pas  content  du  tort 
au*îl  avait  fait  au  patrimoine  de  saint  Pierre, 
il  Tint  une  seconde  fois ,  et  qu'il  trouverait 
autanl  on  plus  degent»  armés  (205). 

Vers  le  m<^me  temps  ,  il  y  eut  h  Romo  un 
tremblement  de  terre  qui  commença  le  ven- 
dredi snint ,  aprto  l*eooralUm  de  U  crois. 
Un  Juif  de  la  synagogue  grecque  donna  avis 
«u  Pape  qu'à  la  même  heure  les  Juifs  tral- 
tnienl  avec  dérision  l'image  du  crucifix.  Le 
Pape  s'en  étant  informé  exactementi  et  ayant 
trouvé  qa'H  en  était  ainsi ,  condamna  les 
coupables  à  perdre  In  téte  ,  et,  dit-on,  nprès 
qu'ils  eurent  été  décapités  ,  la  fureur  des 
feniseessa  (206). 

Pau  après  il  vint  h  Rome  un  seigneur 
Dormana  »  nommé  Kauul  ,  qui  »  s'élsnt  at- 
tiré ilodigoetloo  du  duc  Richard,  était 
sorti  du  n.iys  avec  tout  ee  qu'il  avait  pu  em- 

BjrUiv.  11  expliqua  son  aventure  au  Pape 
enolt ,  qui ,  le  jugeant  brave  guerrier  , 
lui  exposa  les  entreprises  des  Grecs  sur 
Tempire  d'Occident  ;  car  l'empereur  Basile 
avait  ordonné  au  cala|)an  ,  c'est-à-dire  au 

Euverneur  général  de  ce  qui  lai  restait  en 
ilie ,  d*eileer  le  tribut  qu'il  prétendait 
lui  être  dû ,  et ,  en  exécuti'nn  dd  cet  ordre , 
le  aatapau  avait  subjugué  une  partie  de  la 
province  de  Béaévent.  Le  Pape  se  plaignit 
a  Raoul  qu'il  ne  trouvait  personne  dans  le 
pays  capable  de  repousser  les  Grecs.  Raoul 
profiin  de  cette  Immetir gnerrière  du  Pon- 
tife et  s'offrit  pour  remplir  cet  office.  Benoit 
l'accepta  et  I  envoya  à  Bénévent  :  Raoul 
conduisit  si  bien  les  Italiens  qu'il  leur  lit , 
dit  l'histoire ,  remporter  des  avaoteges  con- 
«Mérables. 

IV.  Cependant  les  Normands  et  les  Ila- 
ffens  coalisés,  après  avoir  battu  les  Grecs  , 
Airent  iMttiisk  leur  tonr  près  de  Cannes.  De 
plus,  le  prince  deCapoue  était  d'intelligence 
avec  les  Grecs  ;  il  avait  môme  envoyé  à 
Constantinople  ,  comme  témoignage  de  sa 
soumission  à  l'empereur  «  les  clefs  Je  sa 
ville,  en  or.  Rome  elle-même  se  trouvait 
flBeoaeée. 

Danscescoryoncluresje  Pape  Benoît  VIII 
passa  les  Alpes,  et  se  rendit  en  Allemagne  , 
Auprès  de  l'Hmpereur  saint  Henri.  Ils  célé- 
brèrent ensemble ,  à  Bamberg ,  le  jeudi 
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saint  et  la  fôle  de  Pâques  de  l'an  lOâO ,  qui 
était  le  17  avril.  Le  dimanche  suivant,  le 
Pape  eonsacra  1*église  do  Saint-Btienne  ,  «t 
l'empereur  donna  la  ville  et  l'évéché  d« 
Bamberg  à  l'Eglise,  romaine  ,  avec,  une  re- 
devanee  annuelle  d'une  haquenée  blsBslie 
et  de  cent  livres  d'argent  (M7). 

Mais  ,  dit  un  historien,  *  la  principale 
aflhire  que  le  Pape  et  l'empereur  traitèrent 
ensemble ,  fut  sans  doute  d'expulser  de  l'I- 
talie et  les  Grecs  et  les  Safresins ,  et  d'as- 
surer ainsi  ,  h  perpétuité  ,  l'indépendance 
môme  temporelle  de  l'iîgiise  romaine  (MB).» 
^Voyot  rartiele  Haïrai  {Saint),  roi  de  Ger- 
manie. —  Fleury  ne  dit  rien  de  lui,  et  parle 
d'une  affaire  qui  met  davantage  le  Pape  dans 
son  vrai  réie  t  il  pense  (MB)  que  Benott  fit 
confirmer ,  en  celte  occasion,  un  concile  où 
il  avait  présidé  et  qui  s'étoii  tenu  à  Pavie 
le  l*'aoûi  (210). 

Les  actes  qui  nous  en  restent  commençant 
par  un  discours  qui  nous  fait  connaître  lu 
triste  étal  moral  du  clergé  do  ce  If  miis,  Be- 
noit Vin  s'y  plaint  que  la  vie  iiceocieoae 
du  clergé  déshonore  l'Eglise  ,  et  qu'il  dle- 
si|ie  les  «raods  bions  qu'elle  a  reçus  de  la 
libéralité  des  princes  ,  les  employant  à  en- 
tretenir publiquement  des  femmes  et  à  en» 
ri(  liir  leurs  enfants.  Il  montre  ensuite  qno 
les  clercs  sont  obligésàla  continence  par  la 
eeoon  de  Nieée ,  qui  leur  défend  de  loger 
avec  des  femmes ,  et  par  les  décrélales  (lO 
saint  Sirice  et  de  saint  Léon,  dont  le  dernier 
défend  le  mariagOi  môme  aux  sous-diacres. 
Après  avoir  ainsi  établi ,  en  général ,  que 
tous  les  enfants  des  clercs  nés  depuis  leur 
enpgemcnt  sont  illégitimes,  il  vient  h  ceux 

au  un  clerc,  né  serf  de  l'Jiglise,  avait  eus 
'nne  femme  libre. 

On  prétendait  que  ces  cnfnnls  étaient  li- 
bres ,  suivant  la  règle  du  droit,  que  hors  le 
mariage  légitime  l'enfant  suit  la  oonditlende 
la  mère  ;  mais  le  Pnpe  soutient  que  celto 
règle  ne  doit  s'appliquer  ({d'aux  enfants  des 
Isiqnes  :  premièrement ,  p/irce  que  les  laï- 
ques qui  ont  fait  celte  loi  n'ont  aucun  pou- 
voir dérégler  les  droits  de  l'Eglise;  ensuite 
parce  qu'ils  n'ont  pu  ,  en  la  disant ,  avnir 
en  vue  les  enfants  des  clercs ,  puisque  1rs 
elercs  ne  doivent  point  avoir  d'enfants.  Les 
clercs  concubinaires  objectaient  ce  passage 
do  saint  Pau  h  (211)  :  Que  chacun  ait  taftmmc 
pour  MtêT  la  fomteaHon  ;  mais  le  Pepe  ré* 
I)on<l  quel'Ap&lro  no  parle  que  des  laïques, 
et  que  c'est  l'hérésie  de  Jovibien  de  l'appli- 
quer indiiféremment  à  tout  le  monde.  Il  el- 
lèguc  une  lui  de  Juslinien,  qui,  en  certains 
cas,  déclarait  serfs  les  enfants  des  serfs  , 
quoique  nés  de  femmes  libres  ,  et  se  pleint 
hautement  des  juges ,  qui  jugeaient  anivasl 
la  maxime  ordinaire. 

Après  co  préambule,  vient  le  décret  do 
Benoit  VUL  11  est  divisé  en  sent  articles.  U 


(405)  Dilniar.,  I.  vu,  p.  411,  apud  Fleury,  Ht,  (208)  Rolirbacber,  t.  XIII,  p.  107. 

I,vtii,  la*  (iOLt)  llitt.  ecctit.,  l.  t.vui,n*47. 

(306)  Id.,  ibid.,  el  Chron.  Adam.,  D.  BoM.,  (StO)  i^bbe,  Conc.,  t.  II,  p.  8J9. 
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renoiiTcile  la  dérense  d'avoir  ni  femme  ni 
concubine ,  et  semble  l'éfendro  è  tous  les 
eiercs  ,  sans  exceplion.  Il  déclare  que  les 
enfants  des  eleroa  sont  serfs  do  l'église  en 
laqnell*  wnrent  liturs  pères  ,  quoique  leurs 
iDâres  soient  libres  ,  et  pronon<:e  anathème 
contre  leiiige  qui  les  déclarera  libres.  Aucun 
Mrf  de  rfe^lse  ,  ou  clerc  laïque ,  ne  pourra 
faire  aucune  acquisition  sous  le  nom  d'un 
homme  libre  ,  sous  peine  de  fouet  et  de  pri- 
MM  t  jusqu'à  ce  que  TEglise  ait  retiré  tons 
les  titres  de  l'acquisition.  L'homme  libre  , 
qui  a jprêlé  son  nom  ,  donnera  è  l'Eglise  ses 
ftrelM  t  *otis  peine  d'élre  traité  ooiame  n* 
frilége  t  et  le  juge  ou  le  tabellion  ,  qui  aura 
reço  le  contrat ,  sera  frappé  d'anathème.  — 
Outre  le  Pape,  signataire  de  ce  décret,  il  est 
eiiMi  aooscrit  par  sept  évéques»  dont  les 
firenfert  sont  ArtbeH,  •rehevéque  de  Milan, 
et  Rajnald  ,  évôque  de  Pavie. 

A  la  prière  de  Benoit  Vlil  ,  l'empereur 
■eiiH  revêtit  ce  déeret  de  ton  antorilé , 
comme  cela  était  nécessaire  ,  puisque  ce 
décret  touchait  aussi  aui  choses  temporelles. 
Henri  fit  donc  one  ordonnance  en  sept  ar«> 
tieles  conformes  au  décret.  Elle  porte  con- 
fiscation des  biens  et  l'exil  contre  les  juges 
qui  déclareraient  libres  les  enfants  des  clercs; 
et  contre  les  mères,  la  peine  do  fouet  et  de 
l'exil ,  pour  dter  l'occasion  du  mal  ;  en  un 
mol,  sur  chaaDO  article,  elle  joint  aux 
poiaet  spirituelles  les  peiocs  temporelles. 

T.  Gef  affiiref  étant  réglées ,  l'empereur 
Henri  alla  visiter  le  Mont-Cassin  avec  le 
Pape  Benoit ,  et  ils  assistèrent  è  l'élection 
que  firent  les  moines  ,  selon  la  règle  ,  d'un 
abbé  k  la  place  d'Aihénulfe  (212).  Koy.  l'ar- 
ticle Henri  (Saint),  roi  de  Germanie. 

Le  poniincatdeBeoott  VIII  fut  encore  si- 
gnolé  par  le  voyage  du  roi  de  France  Ro- 
rerl,  qui  alla  visiter  ic  tombeau  des  apôtre-s. 
Benoit  mourut  quelques  semaines  avant 
l'empereur  saint  flenri,  le  10  jaillet  10S4, 
après  un  pontiflcat  de  donze  ans. 

Sa  coiiauile,  en  meltanl  à  part  les  ac- 
tions de  l'homme  politique  qui  agit  encore 
sons  Tempire  de  la  loi  de  dureté  que  sem- 
blait d'ailleurs  réclamer  la  violence  des 
temps  ;  —  sa  conduite,  comme  Pontife,  lut 
eaoe  reproche,  sa  piété  sincère,  son  zèle 
pourladisci|iline  elle  bien  du  l'Eglise,  plein 
do  prudence.  Des  historiens  disent  que  la 
modestie  et  la  douceur  furent  deâ  traits  sail- 
lants de  son  caractère  :  nouvelle  preuve  que, 
pour  les  quelques  actes  dans  lesquels  nous 
n'avons  pu  nous  ero|t6clier  de  gémir,  ce 
PonttXe  cédait  plus  aux  circonstances  qu'à  la 
peole  de  ta  nature. 

Malgré  sesqualilés,  des  témoins  dignes  de 
toi  racontent  que  Benoît,  après  sa  mort,  ap- 
parat è  réTêqiwde  Porto  el  à  deux  antres 

(ilS)  CAroR,  CoM.,  c.  It;  Vabill.,  SKC.  vi, 
p.  toi. 

(il3)  S.  Pelr.Dam.,  apiid  Baronios ,  ad  ami. 
1014. 

(iU)  Oc  quatre  lelirosM*  irouvcnt  dans  le  Re- 
fueil  des  pièeeê  ttivunl  à  CHitione  de  BourftfHêf 
b.ir  iLiienne  PéranI,  Paria,  ifléï.  iu-fol. 

(i|S)  Dans  100  V  vol.  é^  EeriMbuéMmtfiMAg** 
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ecclésiastiques,  et  les  chargea  de  faire  dire 
h  l'abbé  saint  Odilon  de  prier  pour  lui,  at- 
tendu qu'il  était  encore  privé  Je  la  vue  de 
Dieu  par  de  sévères  châtiments.  C'est  qu'a- 
vec des  vertus  non  communes,  on  peut  en- 
core faire  des  fautes  plus  ou  moina  grtfes» 
quoique  non  mortelles  (213). 

Benoit  Vill  écrivit  diverses  lettres,  dont 
une  en  faveur  du  Mont-Cassin,  el  quatre  en 
faveur  du  monastère  de  Sainl-Benigne  de 
Dijon  ^4).  Eccard  rapporte  (215)  une  bulle 
de  ce  Pape,  datée  du  mois  dp  juillet  1013, 
en  faveur  de  l'église  d^»  Bamberç,  el  une 
lettre  è  l'empereur  Henri  11.  Ou  cite  encore 
une  bulle  du  môme  Pontife,  confirraatire  de 
tous  les  droits  et  privilèges  du  monastère 
de  Bremet  en  Italie,  datée  de  l'an  lOii.  Be- 
noit VIII  eut  pour  successeur  Romain,  son 
frère,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX. 

(DtQlT  IX,  Pape,  successeur  de  lesnX|X, 
son  oncle,  était  61s  d'Albéric,  comte  de 
Tusculum,  se  nommait  Théophylacte  et  par- 
vin  tau  souverain  pontificat  pour  le  plus  grand 
malheur  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  déjà  si 
rudement  éprouvée  dans  les  commence- 
ments du  XI*  siècle»  après  les  péolbles 
scandales  du  x*. 

1.  Jean  .XIX  étant  mort  le  2B  novembre 
1033,  on  ordonna  donc  Tbéophjrlacte,  quoi- 
qu'il n'eût  qu'environ  douze  ans  ^16),  et 
on  lui  donna  le  nom  de  Benoit  IX.  Comment 
put-on  en  venir  à  une  telle  ordination? 
C'est  que  l'Eglise  était  enchaînée  par  Césarj 
que  Tempereor  Conrad  vendait  les  évècbés 

Ïar  avarice,  et  que  les  parents  du  jeune 
béophvlacte  purent,  dès  lors,  lui  acheter  la 
Papauté  I  prit  d'argent.  Triste  situation  t 
D'un  côté,  l'empereur  traficjuail  de  l'E- 

{(lise  ;  de  l'autre,  le  Pape  se  livrait  è  toute 
a  foufçue  des  passions  de  la  jeaoesso,  el 
affligeait  ia  religion  par  des  scandales.  Aussi 
quels  désordres  dans  tous  les  ranges  de  la 
niérafehie  I  On  vît  plus  d'une  province  où 
non-seulement  des  prAtres,  mais  des  évê- 
ques  même  se  mariaient  el  laissaient  leurs 
bénéfices  h  leurs  enfants  comme  un  héri- 
tage (217).  Ce  sont  là  les  plus  pénibles 
épreuves  que  Dieu  ait  pu  envoyer  à  son 
Ë^lise,  pour  faire  éclater  davantage  sa  force, 
et  pour  attacher  plus  que  jamais  ses  fidèles 
enfants  à  1s  doctrine  de  vérité  qui  peut  souf- 
frir amèrement  des  passions  des  bommei^ 
mais  qui  n'est  jamais  vaincue... 

Ces  épreuves  dorèrent  environ  donse  ans, 
c'est-à-dire  jusque  vers  104V,  époque  h  la- 
quelle Benoit  IX,  se  rendant  de  jour  en  jour 
plus  odieux  paras  vie  inftme,  et  par  les  ra- 
pines et  les  meurtres  qu'il  exerç.iit,  le  peo- 

i>le  romaiu,  ne  pouvant  plus  le  supporter, 
•  chassa  ans  fMes  de  Noél*  On  mit  à  sa 

(Hé)  Cesl  ropinion  la  pins  eoroninne',  bien  eaa 

Novaès  pense  que  ce  Théophylacte  avail  alors  dix- 
huit  ou  vingt  ans,  et  que  (les  copistes  ignoniDls  ont 
ccrii  decennU  au  lieu  de  ticeimis. 

<2I7J  Voyei  sur  ces  épouvantables  déaonlres 
Yuiêlone  uuiterteltt  dt  fEffliHt  par  Jean  Alsaf, 
3  vol.        IMé,  t.  Il,  p.  1^7  el  aalv. 
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de  Sylvestro  III. 

Uns  Beaott  qai  arait  une  certaine  puis- 
$ênce  par  sa  famille,  les  comtesdeTuseulum, 
«*agila,  troubla  et  insulta  Romu  par  le  se- 
cours de  ses  parendi  el  finit  pnr  y  rentrer  au 
homtde  trola  mois.  11  y  contioua  sa  via 
Mindalmfa  at  tet  eoopablas  oxaetions.  Ce- 
pendant, se  voyant  méprisé  du  clnrgéet  du 
peuple,  il  convint  de  se  retirer,  pour  s'aban- 
donner pUia  libranant  h  sea  plaisirs;  il 
vendit  le  pontificat  comme  il  l'avait  acheté, 
al  morennanl  une  somme  de  auinze  cents  ii- 
vraa  de  deniers,  il  céda  sa  place  à  l'archi- 

t>rôlre  Jean  Grf»lien ,  qui  fut  ordonné  Pape 
e  28  Avril  10^5,  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VI. 

JUalbeureusemenl  l'Eglise  ne  fut  pas,  pour 
cela,  délivrée  de  BenoU.  L'ambition  vint 
le  ehercher  nu  sein  de  ses  débauches.  Il  re- 
vendiqua la  puisaance  ponUticale  qu'il  avait 
vmdae,  «1  rentra  I  main  armée  au  Vallcan. 
Alors  les  Romains  implorèrent  l'asslslaDCo 
«Je  Henri  le  Noir,  roi  de  Germanie,  pour 
remédier  k  tant  dedéaordrea.  Henri  vint  en 
Italie,  et  tint  un  concile  è  Sutri ,  où  Gré* 
goire  fut  déposé  comme  simoniaque.  On 
éllil  Svîdger,  évéque  de  Bamberg,  qui  prit 
le  nom  de  Clément  II.  Celui-ci  étant  mort, 
Benoit  IX  rentra  pour  la  troisième  fois  dans 
Rome  (216),  le  8  novembre  101^7,  et  s'y 
niaintiut  huit  mois  jours,  jusqu'au  17 
folllet  1018.  Qu'on  juge  de  la  donleur  de 
.'Eglise  au  milieu  de  toas  ces  Papes,  et  des 
maux  qui  résullèreal  decea  lutlaa  et  de  cea 
•cendalea  t.. 

II.  Enfin  le  misdricnrdieuT  Epoux  de  !a 
eainte  Eglise  toucha  le  coeur  du  plus  cou- 
pable d'entre  ces  malheureux.  Remué  par  le 
repentir,  Renott  IX  songea  h  changer  sin- 
cèrement de  c-onduite.  Cédant  aux  instances 
de  saint  Barihélemy,  abbé  du  monastère  de 
Grotta-Ferrata  (de  la  Grotte-Ferrée),  il  lui 
découvrit  ses  péchés  el  lui  en  demanda  le 
remède.  Le  saint  abbé,  sans  le  flatter,  lui  dé- 
clara qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'eiercer 
leaibnelfonsdu  sacerdoce,  et  qu*il  ne  devait 
penser  qu'à  se  réconcilier  avec  Dieu  par  \a 
pénitence.  Beoott  suivit  ses  conseils,  déposa 
la  dignité  qu'il  avait  ai  indigncmeni  outra- 
gée, embrassa  la  vie  monastique  et  mena 
une  vie  exemplaire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
on  f054,  a»  monaaière  de  la  Giotld-Fei^ 
rée,  où  depula  on  a  rqtrouvé  aoB  tom<- 
bvau. 

C'est  ainsi  que  Dieu  n'abandonne  pas  ses 

ministres,  même  alors  qu'ils  se  rendent  lo 
plus  indignes  de  sa  miséricorde.  BenoU  IX 
fut  bieo  coupable  ;  mais  la  bonté  divine  fut 
plus  grande  que  ses  fautes,  el  sa  conversion 

Ërouve  que  Dieu  ne  délaisse  pas  son  tïglise. 
ne  chose  qui  le  prouve  davantage  encore, 
et  à  laquelle  devraient  faire  allontion  les 
«nnemia  du  Sainl-Stége,  c'est  que  ai  Benoit 
IX  se  conduisit  d'une  manière  scandaleuse, 
ce  fui  dans  ses  mœurs  privées,  non  dans  la 
cooduito  é¥ê  aAliireat  MTt  poorMqvi  eat 


de  la  doctrine  et  du  gouvernement  d^  l'E- 
glise, l'histoire  ne  lui  fait  aucun  reproche  ; 
et  c'est  fi  un  cachet  tout  divin.  Quelle  mer- 
veille, en  effet,  que  des  hommes  si*miaé» 
rables,  moralement  parlant,  n'ébrdchent  en 
rien  la  doctrine  et  qu'ils  ne  pr^  nneni  au- 
cune meaure  tendant  a  détraire  la  discipline  1 
Evidemment,  une  anfre  aetlieilude  qne  la 
leur  veille  sur  lo  dépôt  sacr^  ! 

III.  Benoit  IX  donna  successivement  le 
pallium  è  trois  arehevéquea  de  Hambourg  : 
en  1032,  h  Herman,  successeur  de  Liben- 
tius;  en  1035,  h  Bézelin,  plus  connu  sous 
le  nom  d'Alebrand  (rov.  tom.  l,col.  !>98); 
en  lOiS.à  Adalbert,  (lbid..col.219etsuiv.); 
et,  en  cela,  ce  Pontife  ne  fil  certainement 
que  servir  l'Eglise  d'Allemagne. 

Au  snrplus,  nous  ne  pouvons,  au  lojet  de 
ce  Pape,  dont  la  vie  fut  si  agitée  et  si  préju- 
diciable h  la  religion,  et  sous  le  règne  duquel 
on  vit  tant  de  désordres,  que  répéter  celle 
juste  réflexion  que  le  cardhial  Baronlts 
consigne  dans  ses  Annalet  h  propos  de  Be- 
noU IX  :  c  On  fait,  dit-il,  des  reproches  à 
rEçlise  romaine  ;  ce  n'était  pea  elle  «ni 
était  coupable  des  abus  de  ce  temps  ;  elle 
était  forcée  de  les  souffrir,  à  cause  de  la 

Kuissanee  des  princes  séculiers.  Toute  U 
onte  de  ces  irrégularités  doit  raUMilbir 
d'abord  sur  Conrad  la  Sallque.  » 

BENOIT  X,  antipape,  fut,  comme  Benoit 
IX,  un  parent  el  une  créature  des  comtes  de 
Tusculum,  un  protégé  de  la  puiaaance  aé- 
culière  qui  feule  laiftil  tant  de  mal  è  la 
aainte  Egllae. 

Le  Pape  Etienne  IX,  aon  prédéewaeitr, 
avait  recommandé,  avant  do  faire  l'éleclion, 
d'attendre  le  retour  d'Hildebrand.qj^u'il  avait 
envoyé  comme  négociateur  en  Allemagne. 
Mais  on  ne  suivit  point  le  conseil  de  et 
Pontife,  et  l'argent  de  Benoît,  aussi  bien 
que  les  menaces  des  comtes  do  Tusculum, 
qui  pesaient  d'une  manière  si  déplorable  sur 
les  ailaires  religieuses  de  ce  temps,  triom- 
phèrent de  l'opfiositinn  et  des  anathèraes  de 
saint  Pierre  Damien,  qui  a'eiTorgail  alors 
d'opposer  une  digue  anx  désordrea  lotifours 
de  plus  en  plus  envahissants. 

Aussitôt  donc  que  le  Pape  Etienoe  fut 
mort,  Grégoire,  nia  d'Alberle,  comte  de 
Tusculum,  et  Gérard  de  Galère,  s'assem- 
bièreol  la  nuit  avec  quelques-uns  dea  plus 
pQiaaaota  de  la  ville,  aulrli  d'une  troupe  de 
gaoa  armés,  et  élurent  pour  Pnpe  Je»t\,  évé- 

tue  de  Vellétri,  qu'ils  nommèrent BeouU  X. 
aint  Pierre  Damien,  voulant  obterver  le 
décret  du  Pape  Etienne,  s'opposa  è  cette 
élection  avec  les  autres  cardinaux,  pronon- 

Î:ant  analhème  contre  ceux  qui  I  avaieni 
aile.  Mais  comme  ils  étaient  les  plus  forts, 
Pierre  et  les  autres  opposants  furent  obli- 
gés (le  s'enfuir  et  de  se  cacher  en  divers 
lieux.  C'élailà  saint  Pierre  Daroieo.  en  qua- 
lité d'évéqoe  d'Oatie,  ft  aacrer  le  Pape; 
mais,  en  son  absence,  Grégoire  et  ceux  de 
sou  parti  prirent  son  archiprêlre,  l'emme- 
Mol  de  nroty  al  lo  ebDiralgnlronl  do  m9* 
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rniin*B«Qolt,  Iti  dimtucbe  de  la  Possion, 
S'iivrnKffiS  (219.) 

Ce  Benoît,  auquel  les  Romnins  donnèrenl 
par  mépris  ie  sobriquet  de  JUaineio  [220), 
iisarpa  ainsi  leSainl<Si<^geprèsde  dis  moia. 
Il  donna  le  pallium  à  Stigand,  archcvô(]u*) 
de  Cantorbéry,  prélat  indigne,  qui  n'avait  pu 
obiMir  ee  privilège  des  Papes  légitimes 
froy.  son  article).  Cependant  le  cardinal 
UiidebranJ  étant  rovL'tiu  du  son  ambassade 
(rÂlIemagne  et  avant  appris  l'élection  que 
l'on  avait  faite  à  Korae,  contre  ia  défeose 
expresse  du  Pape  Etienne  IX,  »*arrétaft  Flo- 
rence,écrivit  aux  Romains  les  inieiis  inton- 
lioonés,  et,  ayant  reçu  leur  plein  consente- 
ment. Il  élut  Pape  Gérard,  évèque  do  Flo- 
re no  e,  lequel  prit  le  aon  'de  Nicolas  11  (tey. 
son  article). 

Saint  Pierre  Damien,  eonaultéau  sujet  de 
ces  deui  élections  par  un  archevêque, 
répondit  une  lettre  dont  nous  citerons  la 
partie  qui  nous  Tait  connaître  ce  que  voulail 
e«  Benoit  X  que  les  puissants  voulaient  im- 
poser h  l'Eglise  :  «  Celui,  dit-il,  qui  tient  à 
présent  le  Sainl-Siége,  —  il  parle  de  l'anti- 
|)ape  Benoit,  —  eal  aimooiaque,  h  aion  avis, 
sans  qu'on  puiiae  reieoaer;  puisque,  no- 
nobstant nos  oppositions,  c'est-à-dire  de 
tous  les  évôquea  cardinaux,  et  sans  avoir 
égard  à  nos  aoalbèmea,  il  a  été  intronisé  de 
nuit  et  en  lumulle,  avec  des  tron[)es  de  gens 
armés.  Ensuite  on  eut  recours  aux  larges- 
ses, on  distribua  de  l'argent  au  pèuple  par 
les  quartiers  et  les  rues  ;  on  entendait  par 
toulo  la  ville  forger  de  la  iitonnaic,  et  on 
employait  pour  les  disciples  de  Simon  le 
trésor  de  saint  Pierre.  Quant  à  ce  qu'il  al- 
lègue pour  sa  défense,  qu'il  a  été  contraint, 
l)irn  que  je  n'en  sois  i^as  bien  éclàiroi,  je  ne 
veux  pas  tout  à  fuit  en  disconvenir  car  «cet 
lioniroe  fst  si  stupide,  que  Ton  fSeut  croire 
«ju'il  n'a  pas  su  ce  qu'on  Mi.icliinoit  pour  lui; 
mais  il  est  coupable  de  demeurer  conliauel- 
lement  dans  le  bourbieroù  on  l'a  jeté  mal- 
gré lui. 

«Or,  pour  ne  pas  m'élendre  sur  sa  promo- 
lioit,  tandis  que  nous  autres  cherchions  à 

nous  caclier  en  divers  lieux,  un  prêtre  de 
l'église  u'Oslie,  qui  ne  sait  lire  une  pago, 
môme  en  épelant,  fut  enlevé  de  force  par 
çét  satellites  de  Satan,  pour  mettre  sur  ie 
sa{nt4Siége  celui  qu'ils  avaient  élu.  Vous 
voyez  bien,  vous  qui  savez  les  canons,  que 
ce  seul  article  suûit  pour  le  condamner}  car, 
s'il  faut  déposer  le  prêtre  qui  a  asur|>é  le 
privilège  d'un  évèque,  que  deviendra  CL'Iui 
qu'il  a  orduuué?  4oiguez-y  la  d<;'l«Dsu  que 
le  Pape  Etienne,  de  pieuse  mémoire,  avait 
J'.iiledc  procéder  h  l'élection  avant  le  retour 
du  sous-diacro  Uildebraud  (221)....  »  Saint 
Pierre  loue  ensuite  l'élection  de  Nicolas  il, 
rend  hommagu  à  son  savoir  et  ajoute  encore: 
«  Au  contraire,  si  Kautre  (Benoit  X)  peut 
bien  eipliquor  une  ligne,  je  no  dis  pas  d'uo 

(ilO)  Baronius,  ad  an.  1058. 
tiiO)  Ou  piBiAilliiidU0w,faian  ItattanaiiaMe 
s  M  tiupide. 
(fil)  8.  Peir.  Daak,  apiai.  é*  1.  m. 
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psaume,  mais  d'une  Iiomélio.jo  ne  résiste 
plus  et  je  lui  bsise  les  pieds  (!22i)...  a 

Cependant  il  faut  rendre  un  hommage  è 
ce  pauvre  Benoît,  c'est  qu'il  ne  demeura  pas 
longtemps  sur  le  Saint-Siège,  dès  qu'il  le^ot 
pourvu  d'un  Ponlifelégilime.  En  effet, quel- 
ques jours  oprès  que  Nicolas  II  eutélé^in- 
tronisé,  c'est-à-dire  au  mois  de  janviwlOSIIb 
Benoît,  par  l'entremise  de  qnelques  per- 
sonnes, vint  se  présenter  au  Pape;  et,  so 
jetant  h  ses  pieds,  il  protesta  qu'on  lui 
afait  fait  violence,  ne  niant  pas,  toutefois, 
qu'il  était  un  usurpateur  et  on  parjure.  Ni- 
colas leva  l'excoramunication  prononcée  con- 
tre lui,  mais  à  condition  qu'il  demeurerait 
k  Sainte-llarie-llajeore  déposé  de  l'épiscopst 
et  de  la  prêtrise.  Le  schisme  fut  ainsi  ter- 
miné. Il  paraît  que  Benoit  mourut  peu  de 
temps  après. 

BENOIT  XI  (Saint),  successeur  de  Boni- 
face  VUI,  fut  l'un  du  ceux  dont  l'élévation 
est  une  de  ces  fortunes  singulières  dont  la 
papauté  offre  plus  d'uo  exemple. 

I.  Né  prôs  oeTrévise,  en  tW),' de  pa- 
rents obscurs  et  pauvres,  Nicolas  Borc  assini, 
qui  prit  le  nom  de  Benoit  Xi,  comment 
ses  éludes  h  Trévise  et  alla  ensuite  tes  ache- 
ver h  Venise.  Dans  ses  premières  atinôes  ii 
eut  à  subir  les  dures  épreuves  do  la  misère. 
Doué  d'un  eœur  noble  et  fier,  il  s'adrocss 
d'abord  è  ses  talents  pour  «ubvcnir  bijX 
premiers  besoins  de  la  vie.  Une  école  qu'il 
ouvrit  à  Venise,  pour  l'éduestion  de  la  jeu- 
nesse patricienne,  lui  procura  pendant  quel- 
que temps  une  existence  médiocre  mais 
sufllsante.  Plus  tard,  en  1257,  dans  la  vue 
d'échapper  è  la  gône  qui  le  poursuivait 
toujours,  il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Là,  il  passa  quatorze  ans  à  s'ins- 
truire des  sciences  divines  et  bumaioea,  et 
autant  &  lea  enseigner  aux  autres;  et  s'il 
montra  beaucoup  d'anleur  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  saintes 
Lettres,  il  n'en  déploya  pas  moins  pour 
s'exercer  ^  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Les  dignités  de  l'ordre  de  Sainl-Domini- 
que  ne  tardèrent  pas  è  s'ouvrir  detaot  loi. 
Il  devint  successivement  lecteur,  prieur 
conventutti  et  provincial  do  la  Lomuardie. 
Avant  d'occuper  ce  poale,  il  avait  été  enroyé 
en  qualité  de  professeur  et  de  prédicateur 
è  Venise  et  à  Bologne,  afin  de  faire  part  aux 
autres  des  trésors  spirituels  qu  il  avait 
amassée  dans  le  silence  et  la  retraite.  Nous 
possédons  encore  plusieurs  sonnons  do  lui 
et  des  commentaires  qall  composa  sur  l'K- 
crilure  sainte. 

Avant  eulin  été  élu  général  de  son  ordre 
en  1296,  Nicolas  Boccassini  écrivitune  lettre 
circulaire  d-os  laquelle  il  exhortait  ses  frè- 
res d'une  manière  fort  touchante  à  l'amour 
de  la  pauvreté,  de  robéissance,  de  la  re- 
traite, de  la  prière  et  de  la  charité  (223). 
L'aonéo  suiranto  il  tint  le  chspitro  général 

« 

{ÎH)  id.,  ibid. 

(233)  Apeé  dan  Martèna,  rèaissr.  MsséM., 

ton.  lY. 
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%  Venise.  Comme  le  pflrlî  schismalique  des 
Colonne  attaquait  dès  lors  le  pnnliflcatde 
Boniface  VIII  {Voy.  son  article  n«»  VI,  VII, 
etc.),  le  sage  supérieur  rappela  aux  enfants 
de  saint  Dominique  ce  qu'ils  avaient  h  faire 
iJans  celle  circonstance.  «  Puisqu'il  est  de 
notre  devoir  et  de  notre  profession  parti- 
culière, dit-il  dans  une  ordonnance  du  cha- 

r»ilre^  de  rechercher  avec  soin  la  poix  de 
'Eglise,  et  de  nous  employer  avec  zèleà  la 
procurer  ou  h  l'entretenir,  nous  défendons 
très-expressément,  el  en  vertu  de  la  sainte 
obéissance,  h  tous  nos  religieux,  de  favo- 
riser en  quelque  manière  que  ce  puisse 
être,  soit  en  public,  soit  en  secret,  les  cou- 
pables desseins  de  ceux  qui  so  sont  témé- 
rairement élevés  contre  le  Souverain  Pon- 
tife. Et  nous  voulons  qu'ils  prêchent  par- 
tout hautement  cl  qu'ils  soutiennent  do  mê- 
me, dans  toutes  les  occasions,  que  notre 
saint  Père  le  Pape  Boniface  VIU  est  le  vé- 
ritable successeur  de  saint  Pierre  el  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  {^^).» 

Les  lettres  dont  Bcccassini  accompapna 
l'envoi  do  celte  ordonnance  dans  toutes  les 
provinces,  porlaient  aussi  :  «  Dans  la  Iri- 
bulation  que  quelques-uns  s'efforcent  de 
susciter  au  très-snint  Siège  et  h  son  Pas- 
leur,  opposez-vous  pour  la  Maison  du  Sei- 
gneur comme  un  mur  inexfmgnable,  dé- 
ployez le  zèle  que  des  enfants  dévoués  et 
reconnaissants  doivent  avoir  pour  l'hon- 
neur d'un  père  cl  pour  In  majesté  de  la  di- 
gnité aposlolique.  Pour  détourner  ces  maux, 
très-chers  frères,  frappez  sons  cesse  les 
oreilles  de  la  divine  clémence  pnr  d'hura- 
bles  supplications,  qui  seront  d'autant  plus 
saintes  qu'elles  seront  plus  continuelles 
(225).. 

II.  Nicolas  Biiccassini  remplit  les  fionctions 
de  général  de  Tordre  de  bainl-Dominiquu 
penilanl  quatre  ans.  J.es  vertus,  la  capa- 
cité qu'il  déploya  dans  l'exercice  de  cette 
charge  suprême,  ailirèrent  sur  lui  l'allen- 
lioii  de  Boniface  VIII.  Ce  Pontife  l'envoya 
*n  France,  en  1297,  avec  la  qualité  de  nonce 
{>our  être  le  médiateur  de  la  paix  entre  ce 
royaume  et  celui  de  l'Anglelerre.  Pendant 
qu  il  Iravaillnit  è  ce  grand  ouvrage,  il  fut 
créé,  en  1299,  cardinal  de  Sainte-Sabine. 
Il  en  apprit  la  nouvelle  avec  douleur,  parce 
()u*il  redoutait  les  dignités  ecclésiastiques; 
il  versa  môme  des  larmes,  et  n'aurait  point 
accepté  le  cardinalat,  si  le  Pape  ne  le  lui 
€Ûl  ordonné.  Peu  après,  il  fut  nommé  6vô- 
que  d'Osti»'  et  dnycn  du  Sacré  Collégf* 

L'an  1301,  il  fui  envoyé  eu  Hongrie,  avec 
le  titre  de  légat  a  latere,  pour  étouffer  l'es- 
prit de  discorde  qui  avait  formé  diverses 
factions,  et  qui  avait  déJÀ  causé  beaucoup 
de  ravages  dans  le  pays.  Il  se  conduisit 
avec  tant  de  sagesse,  que  la  paix  succéda 
aux  troubles.  Il  abolit  aussi  certaines  pra- 

(iSi)  Apuddom  Martine,  Thctaur.  anecdot.,  ton). 
IV,  col.  1860. 

(i25)  IJ.,  ibid..coI.  J869. 

(ii(il  boni  LoiiisTosii,  religieux  du  llonl-C:i.S!>in, 
lliuoire  de  Boniface  VIII  el  de  ton  ticele,  tnUuiie 
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tiques  superstitieuses  et  d'autres  abus  d'où 
résullaienl  de  grands  scandales.  Les  léga- 
tions qu'il  exerça  en  Autriche  et  à  Venise 
ne  firent  pas  moins  d'honneur  à  la  sagesse 
et  h  lo  vivacité  de  son  zèle. 

Tant  de  distinctions  qu'il  avait  reçues  de 
Boniface  VIII  l'altachèrent  fortement  à  ce 
Pontife.  Aussi,  dans  les  dangers  qu'il  cou- 
rut h  Anagiii,  fut-il  un  de  ceux  qui  restè- 
rent constamment  près  de  sa  personne.  ~ 
Voy.  l'article  Bo?iiface  VIII,  n^»  XXIV, 
XXV.  —  Nicolas  Boccnssini  était,  sans  con- 
tredit, un  des  prélats  les  plus  vertue^ix  el 
les  plus  savants  du  Sacré  Collège,  et  la  Pro- 
vidence le  désigna  pour  le  Saint-Siège,  lors- 
que Boniface  mourut  le  11  octobre  1303 

La  situation  de  TK^Iise  était  des  |)lu5  ci-i- 
liques.  Encore  terrifiés  des  malheurs  de 
Boniface,  les  cardinaux  entrèrent  en  con- 
clave onze  jours  après  sa  mort  ;  les  esprits 
se  sentaient  trop  faibles  pour  tenir  les  rêntfs 
ue^e  grand  Pape  avail  maniées  avec  tant 
e  vigueur;  les  cœurs  palpitaient  entre  Is 
résolution  apostolique  de  continuer  l'œuvre 
du  oiagnanirae  défunt  et  les  ralsonnonienl's 
de  la  prudence,  qui  conseillait  de  pacili- 
ques  concessions.  Par  la  fermeté,  on  pou- 
vait aller  «u  martyre  :  par  les  concessions, 
on  préparait  rasservissement  du  sacerdoce 
catholique.  Si,  par  suite  des  i.Dperfeclions 
et  des  faiblesses  de  l'Iiuiiianiié,  les  ambi- 
tions s'agitaient  dans  cette  assemblée,  elles 
durent  singulièrement  être  affaiblies,  dit 
uo  historien  (226),  par  la  pensée  ijue  celui 
qui  serait  choisi  pour  diriger  la  barque  do 
Pierre,  aurait  h  descendre  des  hauteurs  de 
la  dignité  puntiticale  où  Boniface  s'était  si 
courageusement  maintenu,  c'est-è-dire  à 
conclure  de  tristes  arrangements  avec  Phi- 
lippe le  Bel,  ou  h  subir  les  violences  de 
quelque  autre  Nogaret. 

Après  un  jour  do  conclave,  tous  les  suf- 
frages se  réunirent  sur  le  cardinal  Nicolas 
Boccassini.  Personne  no  s'étonna  de  son  élé- 
vation, si  ce  n'est  lui-même.  Les  historiens, 
unanimes  à  faire  son  éloge,  remarquent 
qu'il  fut  élu  Pape  comme  par  l'inspiralioQ 
do  Dieu  ;  et,  à  vrai  dire,  le  mérite  person- 
nel de  réiu,  la  gravité  des  circonstances, 
Justifieraient  celte  opinion  (227). 

111.  Boccassini  seul,  nous  l'avons  dit,  fut 
saisi  de  frayeur  en  apprenant  son  élection; 
mais  on  l'obligea  d'y  acquiescer,  el  on  l'in- 
tronisa le  dimanche  suivant.  11  prit  le  nom 
de  Benoît  [lar  reconnaissance  pour  lo  Pa|io 
Boniface  VIII,  qui  s'appelait  Benoit  de  son 
nom  de  baptême. 

La  vertu  de  Benoit  XI  élait  simple  clfrani 
che,  car  elle  n'avait  jamais  été  chez  lui 
subordonnée  aux  calculs  de  Tauibition, 
Seulement,  l'habitude  d'une  vie  rigide  l'a- 
vait rendue  ausière.  Elle  se  ressentait  de  ^on 
éducation  toute  monastique;  mais,  grâce  h 

de  ritalien  par  M.  l'ahW  Marie-Ducloi.î  vol.  in-8», 
18â4.  I.  II.  p.  543,  544. 

(227)  M.  f'iihtjé  J.-B.  ChrUionlie,  lli%loire  de  In 
Paputtti  pendant  U  xiV  tUde,  5  vol.  iii-8',  1853, 
t.  I,  (>.  iSi. 
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It  douceur  et  k  l'aiDénité  natUreUe  de  ton 
otrtclère,  cette  austérité  n'avait  rien  de 
eêlM  radesie  qui  éloigne  et  de  celle  into- 
lértnce  qui  déroncerte;  elle  n'existait  que 
pour  lai.  Pendant  son  gén^ralat,  il  s'était 
aequia  l'affection  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  (S28).  La  modestie  était  le  carac- 
tère le  plus  saillant  de  sa  piété:  Thisloire 
nous  en  a  eooaervé  OD  irait  auaii  original 
qu'édifiant. 

Un  tour  sa  mire,  qui  Tivifl  eneore,  étant 
Teouo  le  voir  à  Pérouse,  ses  aoilt  lui  firent 
prendre  des  f éléments  comme  fieODvenait, 
oiaaient-ils,  I  la  mère  d*nn  Pape.  Mais, 
atant  de  la  recevoir,  Benofl  XI  denaanda 
comment  elle  était  vêluc.  On  lui  réfiondit 
qo'olie  avait  des  habita  de  soie,  pour  l'hon- 
senr  du  Saint-Siège.  —  «  Oh  I  alors,  répli- 
qaa-t-il,  ce  n'est  nas  raa  mère  ;  car  ma  mère 
est  une  pauvre  lemme  qui  ignore  ce  que 
c*eat  que  la  soie*  »  A  cette  réponse  la  (4euae 
mère  reprit  set  hoBBbfat  vêltmantt.  Mort, 
l'enibrassant  avec  tendresse  en  présence  du 
Sacré  Collège  :  «  Voici  ma  mère,  »  s'écria 
lanollt  eol  non  point  celladamoqui  se  pré- 
saota  hier  (119)  I  » 

Quelle  qoe  fut  sa  modestie,  pourtant, 
comme  elle  était  éclairée,  alla  na  nuisait 
point  k  la  fermeté  de  son  caractère.  Jamais 
il  ne  se  (fécidait  légèrement  ;  mais,  quand 
une  fois  il  avait  cris  son  parti  sur  quelque 
chose,  il  ne  revenait  plus  sur  sa  résolution. 
A  cet  égard,  il  semble  qu'il  laiaiall  peu 
d'espoir  à  ceux  qui  voulaient  l'innuencer; 
car,  inaccessible  aux  considérations  étran- 
gères! son  devoir,  totitaa  celles  qui  ne  s'y 
rattachaient  point  étaient  sans  force  sur  son 
esprit.  Au  reste,  formé  à  Técole  de  Boni- 
Âica  Vlli,  Benoit  XI  en  avait  les  idées.  Il 
éAait  profondément  convaincu  qu'un  Pane 
n'était  pas  moins  le  régulateur  suprême  au 
temporel  que  le  chef  spirituel  de  la  chré- 
tienté, et  il  était  bien  décidé  à  ne  se  relA- 
cher  sur  aucune  des  prétentions  poursui- 
vies par  son  illustre  prédécessenr.  Malheu- 
reusement, lorsqu'il  aurait  été  nécessaire 
de  déployer  nna  aoadaina  énergie,  Benoit 
XI  fut  réduit,  par  son  excessive  douceur, 
à  gémir  au  fond  du  cœur  sur  les  excès,  et 
ainsi,  il  montra  plua  de  bon  tonloir  ^a 
d'ex<^cution... 

IV.  Peu  de  temps  après  son  exaltation, 
Benoit  écrivit  à  Charles,  roi  deNaples,  poor 
le  féliciter  d'avoir  chassé  les  Sarrasins  du 
Mocéra  et  en  avoir  rétabli  l'église  cathé- 
drale. En  récompense,  il  lui  accorda  la  fa- 
culté de  présenter  à  l'évèque  des  personnes 
capables  poor  la  place  de  doyen,  d'arehi- 
diacre,Ale  chantre,  et  la  moitié  des  pn^ben- 
des.  La  bulle  est  du  ^  novembre  1303.  Le 
9  décambre  suivant,  Plrédérie  d'Aragon, 
BOOfiOB  roi  de  Sicile,  prêta  serment  defl- 
déliléao  Pape  Benull  par  André  Doria  son 
procureur.  Le  roi  y  reconnaît  tenir  ce 
fojraoDc  de  la  pura  libéralité  da  l'Eglise  ro- 

PGMCOfiios,  in  ^tmiltium. 
8.  Antonin,p«il.Mi,Ul.  iO,€.  9iRsfaaM., 
aa  an,  1504,  r  5S,  >      .    /  • 


maine,  s'etigsge  àtpayer  un  cens  annuel  do 
trois  mille  onces  d'or,  entretenir  cent  cfae- 
valiers  au  service  du  Saini-Siége,  avoir  pour 
amis  et  ennemis  les  amis  et  ennemis  da 
l'Eglise,  maintenir  les  immunités  ecclésias- 
tiques, garderie  traité  fait  avec  le  roi  Char- 
les de  Naples,  aux  successeurs  duquel  l« 
Sicile  reviendrait  après  la  mort  de  Frédé- 
ric. L'année  suivante,  le  roi  Jacques  il*  A - 
ragon  fit  serment  de  fldélité  au  même  Papa 
pour  la  Sardaiçne  et  la  Corsa  qoti  avait 
reçues  de  BoniTacc  VIll. 

Benoit  XI  écrivit  à  l'arcbevêaue  d'Anti- 
bari  en  Albanie,  pour  la  réprasaion  de  plu- 
sieurs abus.  Il  travailla,  de  concert  avecHé- 
lène,  reine  de  Servie,  à  procurer  la  conver- 
sion d'Orose,  fils  de  cetlo  princesse. 

il  reçut  les  envoyés  d'un  palriarcbe  dea 
Chrétiens  orientaux,  avec  des  lettres  écrites 
en  langue  chaldaïque,  dans  lesquelles  l'E- 
glise romaioe  était  appelée  mère  et  mal- 
Irassa  da  toutes  les  Bgirsas,  al  son  Pontife, 
pasteur  et  juge  suprême  de  tous  les  Chré- 
tiens. Il  en  reçut  également  des  rois  tarte*, 
res,  qui  avaient  embrassé  le  Christian tsaw' 
ou  du  moins  le  favorisaient,  et  qui  deman- 
daient  du  secours  pour  les  aider  è  chasser 
les  Sarrasins  de  Syrie.  Afin  de  leur  en  pro* 
curer,  le  saint  Pape  Benoit  XI  employa  tous 
ses  soins  k  pacifier  les  princes  et  les  Etals 
chrétiens  de  l'Europe,  envoyant  [uirtotU  des 
nonces  pour  accorder  leurs  dilléreods.  Gi\co 
&  loir  veoisa  et  Padooa  se  réfoneflfèreiit 
sans  répandre  de  sang.  Il  pacifia  lo  Dane- 
mark et  les  autres  royaumes  du  Nord,  liais 
sa  principale  aflliire,  celle  qui  affligeait  lo 

Elus  son  cœur  et  qui  avait  conduit  au  lom- 
eau  son  illustre  prédécesseur,  était  le  dif- 
férend avec  la  France. 

V.  A  l'égard  de  ces  audacieuses  entreprises 
qui  avaient  tant  fait  iioudrir  Boniface  Vlli, 
un  des  premiers  actes  de  Benoit  fut  d'élever 
la  voix  contre  ceux  qui  avaient  pillé  le  lré« 
sor  de  ce  grand  Pontife,  et  de  les  menacer 
de  censures.  Il  chargea  Bernard  Biardi,  son 
chapelain,  de  la  difficile  mission  d'en  sau- 
ver las  débris.  On  sonna  les  clocbas,  on  al* 
luma  les  cierges, on  fulmina  lesanathèmes  ; 
mais  rien  ne  fit  lécher  prise  aux  dépréda- 
lenra  (SW). 

La  cause  des  scandales  subsistait  tou- 
jours ;  Nogaret  parcourait  encore  les  envi- 
rons d'Anagoi,  la  rage  dans  le  cœur,  per 
suite  de  la  honteuse  expulsion  de  ses  Fran- 
çais de  cette  ville.  A  la  nouvelle  de  Is  mort 
de  Boniface  Vlll,  il  alla  trouver  Rinaldo  de 
Supino,  dans  Is  ville  de  Fereniino,  essayant 
de  ranimer  son  courage  pard'autrescrimast 
et  meltantè  sa  disposition  hommes,  argent, 
faveurs  royales.  Il  avait  sur  le  cœur  les  évé- 
nemanla  d'Anagni,  et  voulait  k  tout  pris 
s'en  venger  (231). 

CcpenOant  un  autre  messager  de  PbilipL^e 
le  Bel,  le  priaurPiei  re  dePeredn,  envoyé  en 
Italie  pour  aoulavar  les  esprits  M  remplir 


(250)  Dom  T««l,|riir«iwdsBseiM  r/ll, 

t.  Il,  p.  345  el  «uiv. 
(3t5i)  Preceu.,  p.  174,  apuil-  9ajUci,  p 
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niface,  était  arrivé  dans  cette  rille  un  jour 
aranl  la  mort  du  Pontife.  A  peine  Benoit 
fut-ri  assis  sur  le  siège  apostolique,  que 
P«redo  Tint  gémir  en  sa  présence  et  de- 
vant les  cardiiMUi,  des  blessores  ifne  l'obs- 
tination du  Pape  défunt  avait  faites  è  l'E- 
lise. Il  raconta  au  nouf  eau  Pontife  ce  qui 
rétall  paaitf  an  mId  des  étals  généraui,  re> 
Douvela  les  appels  au  concile  et  au  Pape,  le 
pria  de  convoquer  les  évéques  à  Lyon,  ou 
dans  tout  autre  lien  non  suspect  aux  Fran- 

Siis,  et  termina  en  maudissant  la  mémoire 
e  Boniface.  L'envoyé  n'avait  point  de  let- 
tres de  créance  ;  Benoit  lui  répondit  qu'on 
ne  poQTait  délibérer  sur  cette  affaire  en  con- 
■isloire,  et  fit  même  partir  d'Italie  Nosarel, 
avec  la  promesse  de  tout  paciQer.  et  de  ré- 
concilier la  France  à  l'Eglise  romaine. 

Nogaret  rentra  en  France  è  propos  pour 
donner  à  son  maître  des  conseils  dont  il 
avait  grand  besoin.  Il  n'eût  pas  été  prudent 
d'attendra  q«eBeB«l»U  notWftt  à  Philippe» 
selon  l'usage,  son  exaltation  au  Pontificat, 
par  l'eulremise  d'un  nonce  ;  car,  dans  le  cas 
où  ce  nonce  ne  serait  pas  venu,  Philippe 
diant  excommunié,  Benoit  manifestait  clai- 
rement, par  ce  seul  aefe,  qu'il  confirmait 
les  bulles  de  Boniface  Vili.  Il  ne  valait 
guère  mieux  attendre  l'arrivée  d'un  légat, 
porteur  d'arrangements,  parce  qu'on  ne  pou- 
vait prévoir  de  quelles  instructions  il  serait 
chargé;  or,  en  supposant  que  Philippe  ne 
les  agréflt  pas,  forée  était  oe  prolonger  les 
hostilités  contre  le  nouveau  Pape  lui-même, 
dont  on  attendait  de  bienveillantes  conces- 
sions. Ainsi,  d'après  le  conseil  do  Nogaret, 
Il  prévint  Benoit  en  lui  députant  trois  aai> 
bassadeurs.  Ils  avaient  des  pouvoirs  très» 
étendus  pour  conclure  la  paii  avec  le  Pape, 
et  une  procuration  de  Philippe  pour  rece- 
v<rtr  l'aiMOlotimi  desoensores  portées  con- 
tre le  roi  et  contre  le  royaume  de  France. 
Nogaret  devait  les  accompanier,  mais  s'abs- 
leoir  de  prendre  part  è  l'aniro  des  censu- 
res, parce  qu'il  avait  été  personnellement 
frappé  d'anathème  par  Boniface.  Mais,  soit 
crainte  des  parents  de  Boniface  et  de  l'im- 
nresjion  que  sa  vue  aurait  pu  produire  sur 
le  Pontife,  soit  que  sa  présence  Mt  utile  i 
son  niatlre.il  resta  en  France,  où  il  s'occupa 
à  préparer  les  éléments  du  procès  que  l'oa 
devait  lotenterà  le  mémoire  do  Pontife  dé- 
funt (239). 

Les  ambassadeurs  partirent  :  le  peuple 
français  les  soivil  de  ses  aeclamalions.  «  La 
liberté  de  leur  pays  consistait  tout  entière  è 
oe  reconnaître,  quant  au  temporel,  personne, 
excepté  Dieu,  qui  fût  supérieur  au  roi.  Bo- 
niikce  devait  être  déclaré  hérétique,  pour 
SToir  été  d'un  avis  contraire  ;  il  fallait  letra* 
duire  devant  le  concile  où  présiderait  ce 
nouTO»i>  fspo*  s(  qu9  ^^  condamnation  jus- 
tillll  la  Ffenee  aux  jeux  de  la  postérité,  n 
Les  Français  cependnnt  pouvaient  compren- 
dre comt>ieu  il  leur  ôlail  aTaolageux  que 
Philippe  n'etkl  qna  Diao  aihdosius  dt  lati 
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en  voyant  son  respect  pour  leur  ffterfi  f 

Qunnt  h  Benoît  XI,  il  se  trouvait  dans  une 
position  fort  embarrassante;  c'«^iait  un  des 
canlinaux  demeurés  fidèles  è  Boniface;  ta 
terrible  nuit  d'Anagni,  toujours  présente  h 
son  esprit,  lui  rappelait  qu'il  en  coûterait 
peu  à  Philippe  et  h  ses  ministres  de  renou- 
veler les  horribles  violences  dont  il  avait 
été  témoin.  Guidé  par  ces  craintes  ou  par  la 
prudence,  il  prit  le  parti  d'un  accommo«ie- 
Dent  paciûque  avec  Philippe.  IIais,atin  que 
ce  dessein  ne  fftt  pas  eonsidéré  comme  un 
manque  de  courage,  et  que  son  indulgence 
n'eût  pas  l'apparence  de  la  contrainte,  il  en- 
voya h  Philippe  l'absolution  des  excnmmu- 
Dicslions  avant  l'arrivée  des  ambassadeurs, 
avant  toute  demande  préalable  du  des^wte. 
Un  acte,  que  ta  crainte  d'<^lre  o|jIig(5  h  quel- 
que chose  de  pire  conseillait  facilement, 

Ïtrenait  ainsi  une  apparenea  de  générosité  > 
I  eut  quelquefois  des  circonstances  où  Isa 
hommes,  même  les  plus  saints,  se  voient 
dans  la  nécessité  d'user  de  ces  tristes 
moyens  de  la  prudence  humaine!  Pour  les 
juger,  il  faudrait  connaître  à  fond  ces  cir* 
constances,  être  initié  dans  la  connais- 
sance des  mille  ressorts  de  la  politique  d« 
temps,  et  en  sonder  les  mobiles,  loaleaebo- 
ses  à  peu  près  impossibles... 

Le  2  avril  1304,  Benoit  XI  publia  donc 
deux  écrits,  l'un  pour  la  perpétuelle  roé*  . 
moire  du  fait,  l'autre  adressé  à  Philippe, 
par  lesquels  il  levait  les  censures  qui  pe- 
saient sur  le  roi  at  sur  toute  l'Eglise  de 
France;  et  cela  «  pour  éviter  le  scandale, 
et  parce  qu'il  est  nécessaire  de  se  relâcher 
un  peu  de  la  rigueur,  dans  l'intérêt  de  la 
mullitode  (S33).  •  Il  révoqua  tous  les  autres 
actes  de  son  prédéeessevr  eontre  Philippe, 
accorda  de  nouveaux  privilège:»  h  ce  der- 
nier; mais,  toujours  en  excluant  formelle» 
ment  de  la  faveur  générale  Nogaret,  dont 
l'absolution  était  réservée  au  Paf>e  et  au 
Siège  apostolique.  Benoît  voulut  même , 
pour  adoucir  Philippe,  apporter  goelques 
modiflcations  h  Is  constitnlioo  eltrieU  laieo» 
(Voy.  l'article  Boivivics  VIII,  n*"XI  et  XII), 
dont  il  tpuipéra  la  pénalité.  Elle  condamnait 
solenoeilemeot,  non-seulement  ceux  901, 
sans  la  permission  dn  Saint-Siège,  ex  igeaient 
des  subsides  du  clergé,  mais  encore  ceux 
qui,  sur  cette  réauisition,  consentaient  à 
ces  exaetions  et  è  la  perception  des  dédnaa 
et  des  autres  impôts.  Beuott  axaiDpla  cas 
derniers  de  toute  peine. 

VI.  Les  députée  dont  nons  venons  de 
parler  n'était  pas  encore  arrivés  k  Rome, 
ces  absolutions  et  ces  pardons  furent  reçus, 
au  nom  de  Philip(ie,  mais  sans  procuration, 

eir  Guillaume  de  Cbasteoajr  et  Hugues  de 
elles,  deux  des  nombreux  agents  que  Phi- 
lippe entretenait  en  Italie  pour  presser  l'af- 
faire du  concile,  auquel  il  en  voulait  appe- 
ler. Vovant  que  les  choses  marobaient  à 
merveille,  ils  prirent  avec  eux  un  notaire 
de  Rome,  et,  SIX  jours  après  la  publication 
de  la  bulle  de  pardon»  ila  altérant  SttCQsa#i- 
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Temtinl  ehezdix  cardio«ux«  8Ûn  de  les  dis- 
poser è  entrer  dans  Im  rues  de  Philippe  : 

cinq  d'enlre  eux  se  monlrèrenl  favoraliles  à 
.  la  convocaiion  d'un  concile,  cinq  aulres  dé- 
clarèrent s'en  tenir  à  la  décision  du  f!ap«* 
Mais  Benoit  éluda  cette  négociation,  comme 
il  avait  éludé  celle  de  Pierre  de  Perodo 
(n*  V)  ;  il  n'avait  qo«  trop  McriAé  h  !•  paix 

Les  enToyés  fojaux  arrivèrent  porteurs 
d'une  lettre  de  Philippe  lo  Bel  au  Papp.  Elle 
était  remplie  d'un  bout  à  l'autre  de  félicita- 
tions sur  son  exaitttton  ad  pootifleat;  d*es- 
pérnnces,  d'injures  contre  le  Pontife,  son 
prédécesseur;  puis  venaient,  à  l'adresse  de 
Bcn()!t,  d'hypocrilea  et  excessifs  éloges  ;  il 
Tafjpelaii  un  homme  en  qui  brillaient  toutes 
les  qualités,  un  miroir  de  vertus,  un  modèle 
de  sainteté,  un  homme  Citl  selon  son  cœur, 
<|ui  ne  cherchait  ^loint  son  propre  avantage, 
mais  uniquement  la  gloire  de  Dieu,  lesTn- 
léféts  de  l'Eglise  et  la  prospérité  des  affaires 
jchrétienues  en  Terre-Sainte.  Il  se  recom- 
JBandail,  lui  et  toute  l^glise  gallicane,  à 
Sa.' Sainteté.  Nous  avons  dit  que  ces  éloges 
liaient  hypocrites;  en  etfet,  que  les  espé- 
itnces  de  Philippe  fussent  déçues,  et  Benoit 
aurait  été  un  autre  Boniface.  L'hypocrisie 
fut  toujours  l'arme  la  plus  empoisonnée  ot 
la  plus  dangereuse  des  usurpateurs  (235). 

Benoît  lui  répondit  de  la  manière  la  plus 
polie,  essayant  de  ramener,  par  la  douceur, 
ce  roi,  Loinre  lequel  tous  les  moyens  de 
rigueur  avaient  éeboué.  Pasaant  sous  si- 
lenee  Boniface  et  rexeooiinnnfcaUon  portée 
par  ce  pontife,  il  lui  disait  :  «  Jugez  de 
notre  tendresse,  par  le  soin  q^ue  nous  avons 
«v  de  vt)as  prévenir  en  vous  donnant  ce  que 
vous  ne  demandiez  ni  ne  faisiez  demander, 
l'absolution  de  toute  censure  (230);  nous 
avons  aceueilli  avec  joie  et  avec  bienveil- 
lance vos  envoyés  et  vos  lettres,  cl,  loin  de 
nous  repeulir  de  notre  indulgence,  nous  en 
**ntons  l'obligation  comme  Vicaire  de  ce 
Bjn  Pasteur  nui  laisse,  dans  le  désert,  les 
qualre>vingt-dix-neuf  brebis,  se  met  à  la 
recherche  de  la  centième,  la  place  avec  al- 
légresse sur  ses  épaule»,  après  l'avoir  re- 
trouTéi,  afla  de  la  reporter  au  bercail.  »  Oa 
M  poatait  parler  à  oet  hoame  ergueil- 

[îW\  Baillet,flM(.i/ii  iifkmdt  fie.,  p.  ii2,i43. 
M.  l'abbéGoeilée,  mi  se  Montre  »i  lurùal  ei  si 
reinpii  de  Sel  envers  Boniface  Vill(  Voy.  l'article  de 

ce  t*apc,  11°  18.  notes),  trouve  Beiioti  XI  tic  ion 
guOi,  <  C'éuiii  lin  lioninic  dû  liatiic  sagesse,»  <lii-il  ; 
•  iiKilyrii  dévoilement  à  Huiiirace,  il  désap\>roU' 
fAit  «a  conduiu  ei  it  ngii  d'une  manière  loul  op- 
posée cevers  le  roi  iMu lippe. En eelt.  Il  oMnira  beoe- 
ce«i^  de  sagesse,  car  ia  France,  malgré  son  opfio- 
sillon  rowMiante  k  h  svteroineié  de«  Papes,  n'en 
éUit  pas  iiio  IIS  le  ferme  :i|i|iui  ^\\\  Siège  apos- 
l0lii|Ue.  \  [Ihnoire  dt  l' Eijine  de  t  raitée,   loin.  VI, 

f>.  ititi.)  lui/,  ilaiisle  pardon  que  B<  iJoil  accorda  à 
'iiitippc  une  preuve  <|ue  ce  P»pc  déutpftrouvah  ta 
conduite  de  Boniface,  c'est  iiilerprcier  Siiiguliè- 
reneni  les  faita  doTliisioire;  des  misons  pariicn- 
Uéffosdecareelère  on  de  position,  potivaiem  porter 
Benelt  k  pardonner,  sans  que,  pour  cela,  il  dcsap- 
pranvAl  l«  conduite  d«  son  illuslre  prédécesseur.  Pour 

avaacereaa  isMe  ftapailiiea,  U  ibuMMi  avait écs 


leux  et  farouche  avec  plus  de  douceur.  C'eai 
ainsi  que  nous  voyons,  dans  l'Eglise,  toutes 
sortes  de  remèdes  apportés  à  ceux  q.ui  |>è« 
client;  remèdes  doux  ou  plus  énergiques, 
selon  la  trempe  de  caractère  de  chacun  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  appliquer | 
mais  tous  tendent  ao  même  but,  poursui* 
?enl  la  nifime  Un.  En  terminant,  Benoît  rap- 

Îetle  à  Philippe  l'exemple  de  Joas,  roi  de 
uda,  qui  régna  avec  gloire,  et  pratiaua  les 
vertus  tant  qu'il   suivit  les  conseils  du 

Srand  prêtre  Joad,  mais  qui ,  s'en  étant 
earté.  tomba  dans  le  mépris  et  fut  enHo 
assassiné  par  ses  propres  serviteurs.  «  Bcoa- 
tez  votre  père,  lui  disait-il,  alin  que  Diea 
aiïermisse  votre  règne  et  le  rende  glorieux.^ 
Mais  ce  langage,  Boniface  le  lui  avait  tenu 
avant  d'avoir  recours  aux  mesures  sévères; 
il  Ciiusa  la  mort  violente  de  ce  Pontife  son 
va  voir  quelle  mort  il  valut  à  Benoit. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  tous  ces  ac- 
tes, le  prudent  Pontife,  en  pnrdonnnnt  au 
roi  et  à  la  France,  ne  condamna  point  Bo* 
nifaee,  ni  ne  révoqua  aucun  de  ses  décrets 
essentiels ,  pas  même  la  fameuse  bulle 
Unam  sanctein,  comme  quelques-uns  l'ont 
faussement  prétendu  (Foy.  l'art fcleCLfaïKiiT 
V,  n*  V)  :  au  coDlrairo,  le  pardon  accordé  h 
Philippe  et  h  la  France  suppose  leur  révolte 
contre  le  Siège  apostoli<|(ue  et  la  justice  des 
châtiments  dont  ils  avaient  été  punis.  Be- 
noit appelait  Philippe  une  brebis  illustre, 
noble,  distinguée,  mais  lOHjOurs  une  bieliia 
tendre  et  égarée  (237J. 

VII.  Tandis  que  Banott  Xlégalaltle  nom- 
bre de  ses  bulles  favorables  pour  !a  France, 
à  celles  qui  lui  étaient  coutrsiros  du  côté  de 
Bonifliee  VIII,  les  Colonne  réfugiés  loof^ 
nèrent  è  leur  avantage  celte  bonne  volonté 
du  Pontife.  Us  tirt-nt  présenter  un  mémoire 
à  Philippe  le  Bol,  pour  le  conjurer  de  join- 
dre leur  démêlé  nu  sien,  et  de  les  jiroléger 
auprès  du  Pape  :  ce  qu'il  lit  (238).  Le  Pdfie 
y  eut  égard  en  mai  1304. 11  révoqua  la  aen- 
tence  que  Boniface  avait  portée  contre  eux 
et  leurs  adhérents,  c'est-à-dire  qu'il  leva  les 
censures  de  toute  espèce.  Mais  il  ne  permit 
pas  que  les  ei-oardinaux  Jacques  et  Pierre, 
quoique  rentréa  mi  grAw  avec  l'Bglise,  re- 
priaaenl  la  pourpre  romaine.  U  tint  eneom 

aeies  fonneli.  Or,  on  ne  saurait  «n  f^odnire  en 

seul  par  lequel  Benoit  XJ  ail  jeté  le  moindre  IiIIom 
sur  les  acies  de  Uonirjce.  On  voit,  .m  contraire, 
dans  loulc  sa  cnuduilc,  un  homme  rpii  pr<i fesse  lf!S 
idées  du  Poniife  dont  il  partage;»  les  inroriiin&s, 
mais  qui  ne  se  seul  pas  assez  de  force  pour  soutenir 
ta  même  lutte.  Ce  n'est  pas  avec  plits  de  fondemenl 
^un  BitiragalKesB  a  prétende  qae  Bonoli, parions 
sca  sacritoes  pour  la  paix  et  ponr  apaiser  PbiUppr, 
avait  rénaqné  la  consiilitlion  Ummn  sanclam.  Nous 
«xauiinerona  M  point  à  Tarticle  de  ClémenlV. 

(235)  Bayntitl.,  an.  15t)4, 8,  apuJ  dom  Tosii,  t.  M. 
p.  551. 

(236)  Tibiabuati  auon  psianli.  (PagI,  Bre9,  Anai., 
I.  iil,jp<  553.) 

(S57)  Nunquid  têittam  otwn,  fiianfa  f»«.  ik  »• 
Hiem,  prœdimam  cl  pmclarwm  isHnymms.  (Ed., 

U>i<l.) 

(238)  Ui$t.il€  rfglÎM  ga/i..  t.  xxxv. 
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eu  suspens  l'arUcfe  dos  biens  conGsqués,  et 
défeiidil  le  rétablissement  de  Palcslnne.  En 
un  mot,  il  ne  fit  pns  la  rostitullon  en  entier 
comme  ils  sonhait.nienl.  Il  Avait  è  ménagpr, 
outre  la  mémoire  de  Boiiiface,  la  maison  des 
Ursins  et  celle  des  Gaëtans  qui  étaient  en 
possession  do  leurs  biens.  Les  Colonne  n'jr 
furent  rétablis  dans  la  suite  que  pendant  la 
vneaneedn  Salnl-Siége,  par  la  proteetionda 
.  fcénal  et  du  pcu{ile. 

Dans  le  même  lemp^,  Charles  de  Valois, 
frère  du  roi  Philippe,  envoya  des  députés 
h  Hennît.  I!  lui  fit  représenter  le  recouvr.'- 
moni  do  l'erajjire  d«!  Conslantinople,  comme 
appartenant  •  Cathorino  de  Courtonai,  sa 
ft^mme  ;  et,  pour  cet  effet,  il  demandait  au 
Pajie  do  commuer  les  vœiit  de  ceux  qui 
s'étaient  croisés  pour  la  Terre-Sainfe  et  qui 
voudraient  passer  avec  lui  contre  las  scbis- 
inatiqiies,  et  de  lu!  aecorder  |Hnir  les  frais 
dti  celle  guerre  les  legs  pieux  et  les  autres 
donations  destinées  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte.  EnOa  *i)  demandait  que  le  Pape  fit 
j'PÔcher  une  croisade  générale  pour  ci»tte 
entreprise  do  Consianlino|)le.  Sur  quoi  le 
saint  Pontife  écrivit  à  es  prince  qu'il  lui  ac- 
cordait ses  demandes,  excepté  la  prédication 
générale  de  la  croisnde,  qu'il  dilîérait  à  un 
autre  tenipj,  consi(J(!'[Mnt  l'état  présent  du 
royaume  de  France,  c'esl-è-dire  la  guerre 
eottlre  les  Flamands,  où  toulos  les  forées  du 
royaume  étaient  occupées.  La  lettre  est  du 
27  mai  130V. 

Mais  le  26  jtilii,  Benotl  éerWt  I  r4?éque 
do  Sentis  et  aux  anlros  prélits  do  France 
une  lettre  où  il  dit  (239)  :  «  Le  zèle  de  la 
foi  doit  sans  doute  enflammer  les  cœurs  des 
fidèles  h  délivrer  l'empire  de  Constanlinople 
du  i)Ouvoir  des  scliismatigues.  Car,  s'il  ar- 
rivait, ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  que  les  Turcs 
et  les  autres  Sarrasins,  gai  atiauueut  conti- 
nuellement Andronie,  s  en  renaissent  maî- 
tres, il  ne  serait  pas  facile  de  le  lirerde  leurs 
mains.  Et  quel  péril,  quelle  bonté  serait-ce 
pour  l*B^ise  romaine  et  pour  toute  la  ehré* 
tienté?  Nous  désirons  donc  que  l'entreprise 
du  comte  Charles  ait  un  heureux  succès, 
comme  très-utile  au  secours  de  la  Terre* 
Sainte,  si  longtemps  relanJé  par  diverses 
causes,  (j'est  pourquoi  nous  vous  prions 
tous  de  concourir  puissamment  à  cette  bonne 
œuvre;  car.  s!  vous  saviez  le  mépris  que  ies 
Grecs  ont  pour  nous,  leur  baioeel  leora 
erreurs  dans  la  foi,  vous  n'auriez  pas  besoin 
de  Dotrv  eibortation  pour  entreprendre  cette 
aAiire  avec  ardeur.  » 

VIII.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  Be- 
noit suivit,  jusqu'à  la  bu  de  mai,  les  inspi- 
rât iooe  de  son  eomrdous  et  indulgent;  mois 
alors  une  voix  secrète  se  fit  entendre  dans 
son  âme  et  lui  rendu  un  peu  do  ce  courage 
qui  convenait  à  un  Pontife.  Il  comprit  ce 

au'il  devait  à  la  mémoire  de  Buniface  VU!  : 
n'oublia  pas  le  traitement  qu*ll  avait  souf^ 
fort  dans  sa  ville  natale  d'Anagni.  Il  regar- 
dai! 00  traiiomenl  comme  une  iujure  faite 

(130)  RMYi.al.!.,  «.I  un.  1304,  n"  48  el  M. 
(340)  Kvir  dans  rKiclojr«  ëe  lionifuc*  Viii,  par 


r.  ne  rauBB.  m  m 

au  Sainl-Siéç?  et  ft  Tlgllsè,  qui!  se  enil 

obligé  de  punir.  Déji,  nous  l'avons  vu  fn*  V^), 
il  avait  chargé  B«rnard  Riardi,  son  chape- 
lain, de  se  transporter  sur  le  lieu,  de  fiira 
des  informations,  et  de  sinver  ce  qu'il  pour- 
rait des  débris  du  lréi>or  qu'on  avait  pillé. 
Ce  fut  nu  mois  de  décembre  1303  qu'il  donna 
cette  mission.  Mais  il  v  avait  des  crimes 
énormes,  qui,  do  fond  dfu  tombean  de  Bn- 
niface,  demandaient  à  être  châtiés  :  le  si- 
lence et  l'impunité  auraient  été  une  sorte 
d'approbation. 

Bt'nnti  so  tlétormina  donc  h  agir,  et,  leï 
juin  130^,  il  écrivit  et  publin  une  bulle  où 
respirent  la  grandeur  et  la  majesté  d'un  pro- 
phète. Après  y  avoir  rappelé  le  tragique 
événement  d'Anngtii  (Voy.  l'article  6oni- 
facbVIII,  n"»  XXV  et  XXVI),  el  excommu- 
nié nommément  quinze  conjurés,  parmi  les- 
quels figurent  Nogaret  el  aeterra ,  il  écJat^ 
et  laisse*  échapper,  avec  sa  donlenr,  des  pe- 
rôles  de  leu  : 

«  Et  ils  ont ,  s*éerie-t-i1  (SM),  connis 
ces  crimes  publiquement  et  sous  nos  veux  ; 
crimes  de  lèse-n)njesté,  de  rébellion,  de 
sacrilège,  de  félonie,  de  vol,  de  rapine, 
dont  la  seule  ftensée  fait  horreur.  Qui  serait 
assez  cruel  pour  ne  pas  verser  des  larmes, 
assez  li<')ineux  pour  n'éln;  pas  touché  de 
compassion  ?  Quel  juge  serait  assez  négli- 
gent pour  ne  pas  s  empresser  de  procéder, 
ou  assez  miséricordieux  pour  ne  pas  deve- 
nir sévère?  La  sécurité  a  été  violée,  l'ioi- 
munilé  enfreinte.  La  propre  patrie  n'a  pas 
été  une  sauvegarde;  le  foyer  dorapsii<jiio 
n'a  pas  été  un  asile;  le  souverain  poniiticat 
a  été  ouiragéf  el,  avec  sonBpooi  captif, 
l'Eglise  a  été  en  quelque  sorte  captive  elle- 
même.  Où  trouver  désormais  un  lieu  sûr? 
Quel  sanctuaire  sera  respecté,  après  qu'on 
a  violé  le  Pontife  de  Romel  O  ioriail  ioouïl 
Misérable  Anagni,  qui  as  laissé  commettre 
(le  pnriilles  choses  dons  Ion  enceinte  1  Que 
ta  rosée  el  la  pluie  ne  tombent  plus  sur  toi, 
mais  que,  descendant  sur  d'autres  monta- 
gnes, elles  passant  h  côté  de  toi,  car  le  héros 
est  tombé;  celui  qui  était  revôlu  de  force  a 
été  renversé  sous  tes  yeux,  et  lu  pouvais 
t'y  opposer  I  Oh  1  malheur  h  vous,  qui,  dans 
votre  action,  n'avez  pas  imité  celui  que  nous 
voulons  prendre  pour  modèle,  saiot  David, 
qui,  non^ulemcnt  refusa  d'étendre  la  main 
sur  Toinl  du  Seigneur,  quoiqu'il  fftt  son 
ennemi ,  son  persécuteur,  mais  encore  or- 
donna de  frapper  du  glaive  le  meurtrier  qui 
en  cvait  en  1  audace;  c'est  qu'il  est  écrit  : 
GardfK-voui  de  toucher  à  m«$  oints  ;  cruelle 
douleur,  lamentable  action,  |>ernicieux 
exemple,  mal  inexplicable  et  confusion  ma* 
nifosie  1  Entonne,  ô  Eglise,  le  chant  lugubre 
des  lamentations;  que  les  larmes  inondent 
ton  visage,  el,  (>our  seconder  ta  juste  ven- 
geance, que  tes  Uls  arrivent  de  iotn,  cl  que 
tes  filles  se  lèvent  è  les  oÔtés.  » 

En  conséquence,  pow  s'acquitter  de  son 
devoir,  Benoît  XI,  do  l'avis  de  aes  frères, 

dom  Tnqd,  la  balle  FliviiiosNM  setfas,  l.il,dsce«i 

5,  p.  503. 
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les  cnnlinaoi,  et  en  présence  d'une  grande 
iQuUilude  de  peuple,  déclare  avoir  encouru 
)*eieo<niDnnicaiion  les  auteurs  el  complices 
des  excès  commis  dans  Anagni  contre  lo 
Pape  Boniface  (241),  et  il  les  cite  h  compa- 
raître personnellemonl  dcvanl  lui  dans  la 
fête  dé  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  pour 
entendre  la  Juste  sentence  de  leurs  actes' 
notoires  et  s'r  soumcUre  huuiblement  ;  si- 
non, il  procédera  contre  eux  ,  nonobstant 
lenr  absence.  It  est  h  eroire  qu'après  tant 
d'indulgence,  les  coupables  s'étaient  crus  en 
«ûreté;  mais,  comme  on  le  voit,  Benoit  peu- 
nlt  à  eui,  el  s*Il  avait  tardé  jaaqu'k  ce  jour 
h  les  punir,  c'est  que  de  JutiM  rtisoos  l'en 
avaient  empôcbé  (i^S). 
IX.  Half,  avsni-d'aller  plus  loin,  remar- 

auons  de  suite  un  fait  mémorable.  L'ana- 
lème  prononcé  par  le  saint  Pape  Benoit  XI 
Mr  la  ville  d'Anagni,  comme  celui  de  David 
sur  .  la  montagne  de  Gelboé,  a  été  exécuté 
par  les  événements. 

Cette  vilU-,  jusqu'alors  très-ricbe  et  très- 
populeuse,  n'a  cessé  de  déchoir  depuis  cette 
époque.  Vofei  oe  oue  nous  apprend  è  ce  sn- 
|et  un  voyageur  au  xvi*  siècle,  Alexandre 
de  Bologne  :  «  Aoagoi,  ville  très-ancienne* 
à  demi  minée  etdéM>lée.T  passant  l'an  IBM, 
nous  y  vîmes  avec  étonnemenl  d'immenses 
ruines,  en  particulier  celles  du  palais  bâti 
aulr^is  par  Boniface  Vlll.  En  ayant  de> 
mandé  la  cause,  un  des  principaux  habi- 
iants  nous  dit  :  La  cause  en  est  à  la  capture 
du  Pape  Boniface  ;  depuis  ce  moraetit,  la 
ville  est  toujours  allée  eo  décadence  :  la 

Éaerre,  la  peste,  la  ftnine,  les  bainea  civi- 
ls l*ont  réduite  à  l'état  calamiteux  que  vous 
MjaidaDs  la  réaction  des  partis  opposés» 
les  vnnqoenrt  brûlaient  les  malsons  des 
vaincus  el  des  bannis;  ceux-ci  en  faisaient 
de  même  à  leur  tour.  C'est  pourquoi,  it  n'y 
a  pas  bien  longtemps ,  le  petit  nombre  de 
citoyens  qui  restaient  encore,  ayant  cherché 
avec  anxiété  quelle  pouvait  être  la  cau««  de 
iani  de  malbeuri»  reoonnurenl  que  c'était 
le  crime  de  leurs  ancêtres,  qui  avaient 
trahi  le  Pape  Boniface,  crime  qui  n'avait 

{lOil  été  expié  jusque-là.  En  conséquence, 
la  supplièrent  le  Pape  Clément  VU  de  leur 
envoyer  un  évêque  afin  de  les  absoudre  de 
ranailiènie  encouru  par  leurs  pères,  pour 
avoir  mis  la  main  sur  le  Souverain  Pon- 
tife 

On  peut  faire  nue  remarqtte  semblable 

(i4l)  M.  I';>ijl)é  Guetlée  sn  %ATdc  bien  de  cilcr  la 
iHille  (fe  Iknull  ]LlpUecoai«nie(l.  VI,  p.  257[de 
dire^i|e11«dèaeeçs  esconamnléaGeUlaunie  de  No- 

erai,  gctarra  Celeewt  et  eeie  aulrcs.  •  &'U  avait 
celle  biille,  a«rall>tt  p«  avaMsr,  eonoM  11  le 
fiit  (Ibid.),  que  Benoit,  <  en  «f^iaiwiiani  lté  aeu$  de 
Boiiliace,  ménagea  »a  personne,  i  Mais  où  donc  cet 
hi.tiorien  a-t-il  vu  que  Benoit  ail  ditavoui  les  acies 
de  MM  préilécetieur  T  II  ett  éinnie,  en  vériié, 
fîfee  avauee  de  pareilles  chasss,  saaa  aaiie  ffrauvs 
fH«     propre  «Brroaiion  ! 

(i43)  Apui)  Raynaid.,  an.  1805,^*45;  V«f.aual 

D.  To«ii,i.  Il,  p.  409,  410. 

(244)  Voy.  sur  te»  eifortt  du  SainL-Siége  pour 
récouciiier  tas  (lauinadttas  des  Moirseijdo»  Wancs, 


touchant  Rome.  Boniface  VIII,  trahi,  oa> 
tragé  dans  Anagni  par  la  famille'  romaine 
des  Colonne  (Voy.  son  article  n"*  XXF* 
XXVI),  fut  vexé  et  tyrannisé  dans  Rome 
même  par  la  famille  romaine  des  Ursins 
(/6t'd.,  n*  XXVI Ij.  Eh  bien  t  l'histoire  nous 
montre  la  ville  de  Rome,  privée  de  la  pré- 
sence de  ses  Pontifes  pendant  soixante-dix 
ans,  el  menacée  de  s'en  aller  en  ruines 
comme  Anagni  1  Ces  faits  méritent  atten- 
lion.  Qoant  a  Philippe  le  Bel,  nous  verromi 
aussi  que  la  maléiliciion  du  Ciel  parut  s'at- 
tacher è  sa  personne  el  è  sa  famille,  et  qu'il 
périt  misérablement.  (Voy.  rarliele  Cl*- 
MENT  V,  n'  XVI.) 

X.  Benoit  XI  ne  nommait  pas  Philippe 
dans  la  maguitique  bulle  dont  nous  venooi 
de  parler  et  qu'il  publia  le  9  juin,  en  même 
temps  qu'il  travaillait  à  pacifier  Florence 
troublée  par  les  factions  [24i);  mais  Pbî* 
lippe  se  trouvait  compris  dans  les  fauteurs, 
les  eenseillers  et  soutiens  du  crime  (2%5); 
il  l'était  môineindirecteinoKt  jiarrai  les  chefs 
uomm^,  car  peraonne  au  monde  ne  doutait 
que  la  trahison  d*Anagni  ne  fût  entière- 
ment son  œuvre. 

Henri  de  Sponde  pense  avec  une  ingénuité 
d'enfant,  que  le  roi  ne  sut  ni  n'approuva 
cette  abomination.  Il  serait  inutile  do  le  con- 
tredire :  cette  simple  réflexion  que  Mogaret 
et  Sciarra  n'auraient  pu  mettre  è  evéeution 
un  crime  si  énorme,  sans  la  puissance  et 
les  richesses  de  Philippe,  est  une  réfutation 
complète  de  ce  système  (21^  DanttLassigne 
è  Philippe  le  Bel  le  rôle  de  Pilate,dans  cette 
trahie  (Wi)  :  ce  rôle  ne  le  satisQt  pas, 

{luisque,  foulant  orgueilleusement  aux  pieds 
es  plus  saintes  lois,  il  pénétra  dans  l'en- 
ceinte de  l*Eglisp,  el  viol  exerear  jusque-ll 
son  sacrilège  empire.  Qnslles  pensées  Gt 
naître  dans  son  esprit  celte  bulle  acctteitlie 
avec  joie  par  la  mulUtade  (248)  T  On  le  de- 
vine aisément. 

Après  ce  foudroyant  manifeste,  dit  un 
historien  (21^9),  il  ne  devait  plus  être  ques- 
tion d'assembler  un  ridicule  concile  général 
pour  y  condamner  Bumlace  Vlll.  il  s'agis- 
sait de  commencer  des  procédures  où  de  tristes 
révélations  allaient  sûrement  se  faire.  Celle 
nouvelle,  jointe  è  d'autres  qui  ne  laissaient 
aucun  doute  sur  l'iniention  du  Souvtrain 
Pontife»  porta  le  trouble  dans  la  cour  de 
France»  et  l'on  m  sait  trop  ce  qui  aaraH 
arrivé»  si  le  règne  de  Benott  ZI  te  fOtipro- 

•pii  déchiraient  Florence,  VHisinire  de  la  Pmpnui 

Stndant  le  xiv*  «iècle,  nar  M.  l'ablté  J.  B.Clbrislopbe, 
vol.  in  8*,  1855.  1.  1,-p.  159-170. 
(M5)  I  Si  la  nom  de  VhiUpM  le  Bel  ae  paraissait 
ps  daos  eeiie  Imila,  dH  M.  l'kbbé  Ghritu^be,  ce 
n'était  <|ne  par  ménagement.  Mais  le  silence  iln 
Souverain  Ponlife  à  cet  égard  oe  faisaii  itiusiou  à 
personne;  loul  le  monde  savait  que  Pinsligaieur  d« 
raueniai  d'Anasui  était  le  roi  oe  France  >  (À^t. 
ât  im  PwftMié  MMfaM  it  siv*  liMs»  laak  I»  pal. 
174.)  , 
(i4C)  Don  TesU.  L  %  p.  887. 
(i*7)  Pirgai.  20. 

(Ml>*r«bMi,pA.Gbilslapha»  lac  dmsg. 
174» 


Digitized  by  Google 


M  LWr.  nOY.  K  LWJSK. 


longé.  Mais  ce  digne  Tengeur  ilf  'norjiface 
ntnqua  tout  d'un  coup  «ux  espérances  de 
I'^rIim  «I I  tes  projets. 

un  jour,  après  avoir  mangé  avec  appétit 
des  figues  nouvelles  qu'on  lui  avait  servies*  il 
fut  saisi  brusquement  de  douleurs  vfoleolet 
dans  les  entrailles. Le  ma!  fil  de  rnpides  pro- 
gtè»t  et  il  y  succomba  le  7  juillet  1304,  à  I  Age 
de  soixante-trois  ans»  on  moisaprès  la  publica- 
tion de  la  bulle  Flagitiotum  $eelut,  et  n*ayant 
occupé  leSâiut'Sié^e que  biiit  mois  etdix-sept 
jours.  Philippe  était  loin,  dit  D.  Tosti  (2S0), 
nais  les  Colonne,  mais  Napoléon  des  Ursins, 
nais  tant  d'autres  agents  du  roi  étaient  fort 
près.  Quelaues  auteurs  conlemporflins  leur 
atlribuent  I Vmpoisoooeœeot  du  Pape  (251j, 
Forrelo  de  Vieeneo  va  droit  au  but,  et  en 
accuse  nettement  Philippe  le  Bel  (252).  Il  est 
certain  que  ce  bruit  s'accrédita  si  fort  que, 
•ont  ta  pontificat  suivant,  on  fit  le  procès  à 
un  mauvais  moine  accusé  d'avoir  été  l'ins- 
trument de  ce  crime.  Un  historien  récent 
firétend  que  la  valeur  historique  de  Ferrelo 
--et  nous  sommes  de  son  avis,  —  ne  paraît 
point  assez  considérable  pour  faire  peser  un 
tel  crime  surPbilippe;  mais,  ajoule-t-iU  «  il 
£iut  avouer  qne  la  mort  de  Benoit  XI  .fut 
utile  h  ee  prlow;  il  fautavoner  eneore  'qae 
ce  prince,  doDl l'audace  avait  outragé  Boni- 
face  ,  était  bien  capable  d'ordonner,  le 
neortrede  son  successeur,  et  qu'il  ne  man- 
dait pas  de  ministres  pour  l'exécuter  (253).  » 

La  sainteté  de  Benoit  XI  éclata  après  sa 
nort  par  des  prodiges  ;  il  s*opéra  des  mira- 
cles h  son  tombeau ,  et  son  nom  se  trouve 
dans  le  Martyrologe  romain  au  jour  de  sa 
mort.  On  avait  dit  que  Buniface  était  trop 
dur,  baoleio»  ambitieux,  iolraitable,  et  Ton 
doooiil  tout  ees  prétextes  à  ifoqualiBable 
conduite  qu'on  se  permettait  envers  lui. 
Voici  un  Pontife  rempli  de  condescendance, 
qui  M  doiino  que  des  marques  d'indol* 
gence,  et  l'on  a'èa  d4IUl  par  la  plua  odieux 
des  (rimes.       «  v 

•  Tout  oalafiit  bien  voir  que  des  conces- 
sions, des  pardons,  des  Pontifes  précipités 
dans  la  tombe  ne  suflisaieDl  pas  aux  fureurs 
do  Fliilippo  la  Bel.  Ce  n'étaient  que  des 
Iriomithes  remportés  sur  des  hommes  ma- 
tétieliement  plus  faibles  que  lui;  il  voulait 
triompher  des  droiis,  c  esi  lt-dire  donner 
è  ses  actes  un  vernis  deiustice  en  prouvant 
que  Boniface  VIII  avait  été  Pontife  Illégi- 
time, hérétique,  un  monstre  d'iniquité,  et 
lui,  lui  innocent  de  toute  faute ,  la  victime 
de  sa  médiaooeté.  Or,  c'est  précisément  là 
ce  qui  distinguo  le  brigand  vulgaire  du  ty- 
ran (i54).  Le  premier,  usant  de  sa  force, 
vous  enlève  votre  bourse  et  votre  vie  )  il 
viole  la  justice,  mais  il  ne  la  profane  pas 
fO  la  dénaturant.  Le  tyran  vous  ravit  et  la 
irU  al  TOtro  biaiit  il  tous  éeraae  lona  aaa 

^^BOi  Mfsfc»  ds  Mf«M.  fin,  taak  D.  pag. 

(151)  Giov.  Viil.,  liv.  8,  c.  80;  IMeo  eoMp.,  L  m  ; 
Fr»n.  Pipi  110.  I.  IV,  c.  49. 

gii)  Fcrreu  Ticeni.,  t.  iX,  p.  lOIS.^t  Philippe 
1,  dit  ee  cAroiu«iwiir,  averti  que  le  Pape  pré- 
asMie  U  éss  éditt  ndaataMss,  sédaiait,  à 


pieds  jusque  dans  le  tombeau,  et,  laisani 
à  la  justice  oiéma  la  plus  sanglante  iiùure» 
il  ta  ibree  à  eoosaerer  aoo  erioM.  Banon  Xi 
empoisonné,  Philippe  eut  recours  h  d'autres 
moyens  pour  arriver  è  ses  fins.  Las  de  vio* 
lence,  et  peut-être  dèieanérànl  de  leur  dft* 
cacilé,  car  les  Pontifes  défunts  ont  des  suc- 
cesseurs, il  essaya  de  la  corruption.  Nous 
verrons,  en  effet  a  l'article  Clémbnt  V,  une 
autre  profanation  du  Siège  apostoltquOt  do 
la  part  du  roi  de  France. 

BENOIT  Xll ,  Pape.  Sa  naissance  n'eut 
rien  de  ce  que  le  monde  appelle  illustre; 
'mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ait  été  fils 
d'un  boulanger,  comme  on  le  croit  commu- 
nément. Au  reste,  cela  serait-il,  que  cette 
obscurité  apparente  ne  ferait  que  plus  raa- 
sorlir  les  desseins  merveilleux  de  la  Provi- 
videoceqni  appelleses  hommes  dans  tous  les 
ran^,  pour  confondra  ainsi  notre  miséra- 
ble orgueil ,  et  montrer  qu'il  a'j  a  de  réal  à 
ses  yeux  que  la  vertu. 

1.  Le  nom  de  Benoit  XII  était  Jaoqoaa 
Fournier  ou  du  Four,  et  il  naquit  è  Sa  Ver- 
dun, au  comté  de  Foix.  Dès  us  première 
jeunesse,  il  se  consacra  h  Dieu  dans  le  mo- 
nastère de  Bolbone,  ordre  de  Clteaux,  et  il 
fut  Adèle  aux  obsemnces  de  la  règle  iusoue 
sur  le  trdne  ponliGcal ,  autant  que  les  de- 
voirs de  sa  dignité  pouvaient  compatir  avec 
les  usages  du  cloître.  De  Bolbooe  il  était 
allé  demeurer  à  Fuotfroide,  abbaye  située 
dans  le  diocèse  de  Narbonne.  Son  oncle 
Arnaud  Novelli ,  depuis  cardinal ,  en  était 
abbé,  et  Jacques  Fournier  lui  succéda  dut 
le  gouvernement  de  ce  monastère. 

Il  avait  fait  ses  études  è  Paris,  et  il  ne  ter- 
mine les  épreuves  ordinaires  pour  le  doo> 
torat,  que  depuis  sa  promotion  à  la  dignité 
d'abbi'  do  Foiilfroidc.  Ses  étudtis  nvaieut 
été  solides  :  il  nous. reste  quelques  compo- 
aitîoni  do  loi ,  surtout  on  Tràté  sur  fM 
de$  dme$  taÏHtei  avanl  la  réêurreciion  des 
corps,  qui  prouvn  son  savoir  et  la  pénétra- 
tion de  son  tt^nrit. 

En  1317,  il  rut  fait  évèque  de  Pamiers,  et, 
pei>daDt  les  neuf  ans  qu'il  gouverna  cette 
Eglise,  il  vin4  à  bout  d'en  augmenter  lea' 
droits,  et  ce  oui  vaut  mieux  encore,  d'y 
extirper  les  hérésies  irup  longtemps  tolé- 
rées avant  lui.  De  Pamiers,  il  passa  h  l'évô- 
cbéde  Mirepoix,  et  il  parvint,  environ  deux 
ans  après,  au  cardinalat,  qu'il  avait  mérité 

f)ar  ses  services  et  par  ses  talents  d'excel- 
eut  théologien  et  de  savant  jurisconsulte. 
Il  parait  que  ee  Âil  alors  qu^l  se  fit  nommer 
le  cardinal  Novelli,  pour  faire  revivre  la 
mémoire  de  son  oncle  Arnaud ,  mort  dès 
Tan  181T.  Ou  l'appela  aussi  le  cardinal 
Blanc,  à  cause  de  I  habit  de  Clteaux  qu'il 
portait  toujours.  Du  reste,  sa  modestie, 
i'iMttrattia  aédkMtilé  do  aaa  revoona  al 

féree  tf'er,  deux  écavars  du  Pape,  qai  méléreni  de 
poisoB  pumi  des  IgMa-lsevs  qe'Us  lai  présan 

lèrenl.  »  .     .  .  ' 

(i53)  M.  r^bbéJ.-B.  ChriKoplte,  HirtMn  dsâl 
pnmiui  4uraiU  U  xiv*  ttieU,  U  1,  p.  175.  • 

Damtal,  i.tt,^8M. 


i^iyui^ud  by  Google 


m  BEN  DICTH 

appnremment  l'obscurité  de  su  famille  fi- 
renl, —  et  c'est  chose  trisle  à  dire,  —  qu'on 
le  regardait,  h  In  cour  romaine,  cnmmo  un 
pr<^lflt  sans  importance,  respoctaljle  à  la 
vérité  par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine,  mais 
pou  entendu  dans  la  politique,  ot  surloul 
fort  élnij^né  ^l'aspirer  h  la  première  dignité 
de  l'Eglise  (255). 

II.  Cependant  le  Pape  Jean  XXll  étant 
murt  le  IV  décembre  133^,  les  cardinaux 
s'assemblèrent  en  conclave,  ou  nUitôt  y 
furent  enfermés  par  le  comte  de  Noailles  , 
gouverneur  du  comté  Venaissin  ,  et  par  le 
sénéchal  de  Provence,  commandant  au  nom 
du  roi  de  Naples.  Le  choix  fut  plus  tôt 
fait  qu'on  ne  l'avait  espéré  d'abord.  Les 
tingt-quatre  cardinaux  qui  composaient  le 
conclave  éloienl  [larlngés  en  deux  factions, 
dont  l'une  avait  pour  cnef  le  cardinal  Tal- 
leyrand,  frère  du  comte  de  Périgord ,  et 
l'autre  le  cardinal  Jean  Colonne.  La  pre- 
mière, toute  dt^  Français  et  par  conséquent 
la  plus  nombreuse,  olfrit  la  tiare  au  cardi- 
nal Jean  de  Comminges,  premier  archevê- 
que de  Toulouse.  Il  refusa,  parce  qu'on  lui 
demandait  pour  condition  de  donner  parole 
qu'il  n'irait  point  s'établir  à  Rome.  Un  refus 
si  honorable  aurait  dû  accélérer  son  élec- 
tion, au  lieu  de  l'empêcher;  mais  les  cardi- 
naux de  la  faction  française  ne  purent  vain- 
cre les  répugnances  qu'ils  avaient  pour  lo 
V(iy8ge  d'Italie.  Leurs  vues  s'élant  détour- 
nées de  dessus  le  cardinal  de  Comminges, 
la  Providence  permit  qu'ils  les  portassent 
sur  le  cardinal  Jacques  Fournier.  C'était  le 
20  déccD:>bre  133^. 

On  le  proposa  simplement  pour  essayer 
des  suffrages  perdus,  et  il  arriva  que,  sans 
observer  l  ordre  du  scrutin,  chacun  des  car* 
dinaux,  comme  par  un  coup  du  Ciel,  lui 
donna  sa  voix,  au  grand  étonnement  de 
toutle  conclave  et  du  cardinal  lui-mème,nui, 
se  voyant  élu,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
aux  prélats  électeurs  :«  Qu'avex-vous  t'ait, 
mes  irères?  votro  choix  est  tombé  sur  un 
homme  grossier  et  sani  roiinaissance.  » 
C'était  la  modestie  qui  le  faisait  parler  ain- 
si ;  ou  plutôt  il  témoignait  par  \h  qu'il  avait 
le  bonheur  d'ignorer  les  manèges  de  cour 
et  leurs  intrigues;  mais,  en  revanche,  il 
était  homme  de  lettres  et  avait  un  sens 
très-droit.  Le  nouveau  Pape  prit  le  nom  de 
Benoit  XII.  Outre  ses  qualités  morales,  il 
était  grand,  robuste,  et  il  avait  une  voii 
forte  et  sonore. 

m.  Dès  le  lendemain  de  son  élection,  il 
tint  un  consistoire,  et,  pour  commencer  le 
souverain  pontificat  par  les  témoignages 
d'affection  qu'il  devait  à  son  Eglise  de  Ro- 
me, il  donna  des  ordres  pour  y  faire  réparer 
les  basiliques  abandonnées  et  les  palai.i  dé- 
sertés depuis  longtemps.  Las  sommes  qu'il 
destina  à  cet  usage  montèrent  à  cinquante 
mille  Qurins  d'or. 11  en  donna  cent  autre  mille 
auxcardinauxpoursubvenir  h  leurs  besoins. 
.  Le  7  janvier  1336,  Benoit  XII  quitta  son 
palais  avec  les  cardinaux,  pour  se  rendre 
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au  couvenl  des  Frères  Prêcheors,  oii  il  tou- 
lait  se  faire  couronner.  La  cérémonie  se  Ql 
le  lendemaindimanche;  il  reçut  la  couronna 
du;  mains  du  Cardinal  Napoléon  des  Ur- 
sins,  et  il  ne  retourna  au  palais  que  le  jour 
suivant.  C'était  un  temps  de  grâces;  il  se 
trouva  bien  des  ecclésiastiques  qui  voulu» 
renl  en  profiler  pour  obtenir  des  bénéfices. 
Le  Pape,  plus  exact  observateur  des  canons 
qu'empressé  h  se  faire  des  créatures  en 
prodiguant  les  biens  de  l'Eglise,  refusa 
tous  les  placets  qu'on  lui  présenta,  disant 
d'il  voulait  savoir  par  lui-uiême  la  con- 
ition  des  suppliants,  le  revenu  des  béné- 
riciers.eisi  les  requéranis  n'étaient  pas  déjà 
bénélicicrs.  En  même  temps  il  dépêcha,  sui- 
vant l'usage,  le  9  janvier,  sa  lettre  encyclique 
aux  ftrélats  et  aux  princes  chrétiens,  pour 
leur  nolitier  son  élection  et  se  recoiuniau- 
der  h  leurs  prières  (256). 

Comme  Benoît  XII  se  donnait  tout  entier 
aux  soins  du  guuyernement  de  l'Eglise,  cha- 
que jour  était  marqué  par  quelque  trait 
qui  annonçait  sa  vertu  et  son  amour  pour 
la  justice.  Lo  10  du  même  mois,  il  déclara, 
dans  un  grand  consistoire,  qu'il  congédiait 
tous  les  ecclésiastiques  courtisans  ,  avec 
ordre  à  eux,  sous  les  peines  de  droit,  do 
retourner  à  leurs  bénéfices  dans  le  mois 
suivant,  à  moins  d'une  raison  légtime 
qu'on  leur  spécifierait,  pour  avoir  la  per- 
mission de  resler  plus  longtemps  à  la  cour. 
Ce  zèle  pour  la  résidence  des  ecclésiasti- 
ques ot  l'attention  de  ne  donner  les  béné- 
fices qu'à  des  sujets  capables,  furent  deux 
points  où  Benoit  XII  se  montra  inOexible. 
Le«econd  surtout  it  le  porta  jusqu'à  aimer 
mieux  laisser  les  places  vacautes  que  de 
les  conférer  à  des  hommes  sans  talents  ou 
de  mauvaise  conduite.  «Je  ne  puis  me  ré- 
soudre, disait-il,  à  parer  de  joyaux  la  cen- 
dre et  la  boue.  » 

Ainsi,  il  n'y  eut  jamais  à  espérer  de  lai 
ni  canonicat  de  cathédrales  pour  des  enfants 
au-dessous  de  quatorze  ans;  ni  dispenses 
d'âge  |>our  les  dignités,  tant  dans  le  clergé 
séculier  que  dans  l'état  régulier; ni  transla- 
tion de  religieux  ou  d'un  ordre  d'un  couvent 
h  l'autre  pour  posséder  des  revenus;  ni  per- 
mission de  garder  plusieurs  bénéfices , 
quand  un  seul  suffisait  ;  ni  faveur  pour  les 
ignorants  qui  voulaient  s'ingérer  dans  le 
saint  ministère;  ni  grâces  expectatives  au 
profil  de  gens  avides,  qui  ne  pouvaient  at-* 
tendre  patiemment  la  vacance  des  bénéfi- 
ces; ni  commeiides  dans  les  chapitres  et  les 
abbayes,  excepté  pour  les  cardinaux  et  les 
patriarches  titulaires  d'Orient,  parce  qu'ils 
n'avaient  point  d'autre  ressource.  Tout  était 
distribué  après  des  informations  très-exac- 
tes sur  la  conduite  et  la  doctrine  des  pré- 
tendants aux  grâces  ;  mais,  comme  H  reje- 
tait sans  respect  humain  tes  indignes,  il  se 
donnait  des  soins  pour  démêler  les  hommes 
de  lettres  et  les  gens  de  bien.  11  les  com- 
blait de  bienfaits  sans  qu'ils  eussent  la 
peiue  de  se  faire  jour  à  travers  la  foule  des 
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aspirants  ;  et  de  peur  que  dans  la  multi- 
tude des  cipédiiions  cri  malitVc  ilo  béné- 
fices» il  ne  se  glissâi,  comme  on  &'^û  était 
plaint,  des  signatures  supposées,  il  ordon- 
na (l'enre^isirer  les  suppliques  avec  les 
brefs  de  grâce,  ot  de  déposer  les  originaux 
k  la  cbancellerie.  Ce  fui  l'origine  de  ce 
qu'on  appela  danà  la  courdeftomo  lers- 
gi$ire  des  suppliques  (257). 

IV.  Une  comJuite  si  édiGante  et  si  digue 
d'un  chef  de  l'Eglise  ne  souffrit  ni  relAcbo- 
inenl,  ni  atteinle  quand  ii  fut  question  de 
ses  parents.  Nous  enovons  déjà  vu  un  ei em- 
ple  bien  remarquable,  à  l'occasion  de  son 
neveu  Jean  de  Beausian  (Voy.  tom  11,  col. 
1305),  qu'il  fil  seulement  archevêque  d'Ar- 
les, el  eD<K)re  h  la  soliicilalion  des  cardi- 
nauK,  parce  ou*ll  en  4lail  digne,  sans  tou- 
loir  jamais  l'élever  au  cardinalat.  Pour  les 
psreuls  qui  lui  resiaienl  dans  le  siècle,  il 
n'eu  distingua  aueno»  et  il  ne  permit  pas 
m6me  qu'ils  changeassent  d'état.  11  avait 
une  nièce  ;  plusieurs  grands  la  recherché* 
rent  en  mariage,  el  la  lui  demandèrent.  Il 
leur  dit  à  tous  qu'elle  n'était  naa faite  pour 
eux  ;  et  enfin  il  la  maria  an  fila  d*un  -  mar» 
(  liaud  de  Toulouse,  avec  une  dot  modique 
«l  qui  n'excédait  en  rien  sa  condition. 
Après  le  mariage,  les  deux  époux  vinrent  à 
Avignon  pour  saluer  le  Pape,  leur  oncle; 
ils  en  furent  reçus  avec  bouté;  mais  ils  ue 
^MSD^reotMiprèB  do  loi  que  Im  ftifs  dn 
voyage,  avec  ces  paroles:  t  Je  vous  recon- 
nais pour  les  parents  do  Jacques  Fournier  ; 
à  l'égard  du  Pape,  il  n'a  ni  parents,  ni  al- 
liés.» Puis  il  leur  donna  sa  bé&édiotion, 
et  il  les  congédia. 

Cette  manière  d'agir  n'était  point  dans 
lui  l'effet  de  l'avarice  ou  de  l'indifférence. 
Besserré  poorses  proches,  attentif  jusqu'an 
scrupule  dans  la  distribution  des  béi:étices, 
il  répandit  avec  profusion  les  trésors  de 
l*Bcpise,  quand  if  fut  question  dès  pauvres. 

ttome,  l'Italie,  la  Fronce,  diverses  pro- 
vinces de  la  chrétienté  éprouvèrent  ses 
Moilfliili»  et,  selon  la  maxime  de  TB- 
vangiie,  sa  niait»  gnuche  ignora  toujours 
les  aumônes  que  sa  main  droite  versail 
dans  le  seindeTindigence.  C'est  la  peinture 
naturelleque  sent  biographes  nous  ont  tracée 
'delà  modebtie  de  ce  charitable  posteur(258). 
On  en  doit  croire  ces  témoignages  plutôt 
que  la  relation  satirique  d'un  seul  auteur 
anonyme,  qui  nous  représente  Benott  XII 
comme  un  homme  d'un  carnclèro  dur,  fé- 
roce et  avare,  comme  un  maitre  qui  n'était 
oonleot  de  personne,  qui  se  déHait  de  tout 
le  monde,  el  qui  voulait  réformer  tous  les 
états,  clercs  et  moines,  sans  s'appliquer  et 
se  réformer  lui-même  (SS9).  L'écrit  de  cet 
hislorion  passe  conslammciit  pour  l*œuvre 
de  Quelque  homme  de  parti,  icls  qu'étaient 
lea  laui.  Irèrea  Mineurs  réfutés  dans  les 


disaeKetions  qae  Benoît  avait  publiées  con- 
tre eux,  n'étant  encore  que  cardinal  ;  ott 
bien  le  xèle  qu'il  déploya  étant  Pape  pour 
la  réforme  des  ordres  religieux,  anime 
contre  lui  le  ressentiment  Je  quo1i|uc  par- 
ticulier, mauvais  écrivain  et  encore  plus 
malhonnête  homme  ^6).  Le  torrent  des 
historiens  a  vengé  an  centuple  la  mémoire 
du  Pontife  (261). 

V.  Benoit  XII  employa  divers  moyens 
pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  le  clergé 
tant  séculier  que  régulier  de  France.  Le 
chapitre  de  Nai  bonne  méritait  les  plus  jus- 
tes reproches  pour  la  licence  qu'on  remar- 
quait dans  plusieurs  de  ses  membres.  Ou- 
bli des  devoirs  par  raj)port  à  la  condailii  et\ 
matière  de  mœurs  el  de  continence,  aban- 
don derOfflee  divin,  emploi  illicite  dee 
biens  ecclésiastiques,  dégradation  du  lieu 
saint,  faute  d'appliquer  aux  réparations 
l'argent  destiné  è  cet  usage  :  loift  Cela  avait 
été  porté  au  Pape,  qui  en  pril  occasion 
d'exhorter  et  de  menacer  par  une  lettre 
très-prcssanle. 

Dans  cette  lettre  Benott  XII  supprime, 
par  modestie,  le  rédt  de  quelques  abna 
honteux,  el  il  ordonne  sim[)louicni  aux  cha- 
noines de  renvoyer  de  leurs  maisons  toutes 
les  femmes  suspectes,  d*sssis(er  autCNBoea 
avec  décence  el  assiduité,  de  faire  marquer 
les  absents  pour  les  [)river  d'une  partie  de 
leurs  revenus,  de  laisser  à  la  fabrique  tout 
ce  que  la  piété  des  fidèles  avait  assigné 
pour  l'entretien  de  l'église  (2G2j.  Ces  or- 
dres sont  datés  du  S  avril  Jg35. 

Le  Pape,  pour  en  assurer  l'exécution, 
commit  deux  ecclésiastiques  distingués, 
donl  le  plus  connu  était  Arnaud  de  VerJale. 
depuis  évéque  et  évêque  illustre  de  Mague- 
lone.  —  Fby.  rarllcle  vmoita  (Arnaud  de). 
—  II  avait  ordre  de  visiter  avec  son  collègue 
les  chapitres  des  provinces  de  Narbooue  et 
-d*Arlea.  Il  devait  en  même  temps  prendre 
connaissance  de  l'étal  des  monastères  de 
Tordre  de  Saint-Benoit  el  des  chanoines  ré- 
guliers,  soll  de  Prémontré ,  soit  autres;  et 
celle  visite  fut  suivie  de  plusieurs  régla* 
nienis  salutaires. 

A  l'égard  de  Clleaux,  le  Pspe,  dès  cette 
première  année  de  son  pontiûcat,  |H*it  à 
cœur  d'y  régler  quantité  de  points  qui  con- 
cernaient rédïQcalion  el  les  études.  Cet 
ordre  élail  son  berceau  ,  et  il  en  gardait  les 
obaerranees.  Il  voulait,  par  cette  raison,  en 
renouveler  l'éclat  et  en  procurer  la  conser- 
vation. Après  avoir  communiqué  ses  vues 
aux  abbés  de  Ctteaux ,  de  Clairvaui ,  de  la 
Ferlé  et  de  Morimond ,  il  donna ,  le  12  juil- 
let, une  bulle  contenant  cinquaote-sopl  ar- 
ticles, dont  void  le  résumé  des  principaus. 

VI.  Le  Pape  pourvoit  d'abord  è  la  conser- 
vation du  temporel  des  monastères ,  en  dé- 
fendant ans  aboéa  d'en  rien  aliéner  •  sinon 
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■T9e  Im formalités  qui  y  sont  prescrites,  ot 
pour  les  emprunts  h  proportion.  L'ubbé  ren- 
dra compte  tous  les  ans  des  revenus  du 
monaslèr<>,  et  les  officiera  inférieurs  quatre 
fois  Tan.  Les  visiteurs  ne  pourront  séjour» 
ner  en  choque  monastère  que  trois  jours 
francs,  ni  mener  de  chevaux  que  le  nombre 
réglé  par  les  canons.  Les  abbés  qui  manquc- 
ronl  de  se  rendre  au  chapitre  général  paye- 
ront lo  double  de  ce  que  leur  a  cnOié  le 
▼o>^age.  Od  rôgie  la  levée  et  remploi  des 
contributions  pour  les  affaires  communes 
de  l'ordre,  et  sur  tous  ces  points,  Benoît  XII 
s'en  réfère  à  ce  qui  a  été  précédemmeol  ré> 
gl4  par  Clément  iV 

Tous  les  religieux,  lant  les  aboes  que  les 
inférieurs,  garderont  l'abstinence  de  Tiande, 
soit  hors  des  monastères,  soit  dedans,  ex- 
cepté les  malades,  h  (}ui  cet  usage  sera  ac- 
cordé dans  l'infirmerie,  et  les  anciens  abbés 
hors  de  charge,  &  qui  on  pourra  Taecorder , 
aussi  bien  qu'aux  abbés  et  autres  personnes 
notables  de  l'ordre,  quand  ils  passeront  par 
quelque  maison.  Tout  les  religieux  logeront 
dans  un  dortoir  commun  et  sans  s(^parnlion 
de  cellules,  excepté  les  su|)érieurs.  On  ne 
partagera  point  les  revenus  du  monastère 
pour  les  distribuer  aux  moines»  mais  on 
mettra  tout  en  commun  pour  être  adminis- 
tré  selon  les  règles  do  l'ordre  et  de  la  vo- 
lonté de  l'abbé.  Personne;  hors  les  celleriers 
et  procureurs ,  n*attra  ni  chevaux  ni  équi- 
page^ de  voyage,  et  chaque  cellerier  ou 
procureur  n'entretiendra  qu'un  cheval,  hors 
a  Ctleaux  el  dans  les  quatre  antres  grandes 
abbayes ,  où  Ton  pourra  leur  en  pernoUre 
deux. 

On  prendra  soin  de  rinslroction  des 
jeunes  religieux,  et,  pour  cet  elîet,  il  y  aura 
den  maisons  d'étude,  à  Bologne  pour  les 
Italiens;  h  Salamanquo  pour  les  Espagnols  ; 
à  Oxford  pour  les  Anglais,  Ecossais  et  Ir- 
landais; à  Melz  pour  les  Allemands;  à  Tou- 
louse'et  h  Montpellier  pour  ceux  du  Lan- 
gtiedoc,  do  la  Provence,  de  l'Aquitaine,  du 
JUauphiné  el  do  la  Catalugne.  Corumo  l'Uni- 
▼ersité  de  Paris  l'emporte  sur  toutes  les 
autres,  il  sera  à  propos  d'y  envoyer  étudier 
de  toutes  les  provinces  et  de  toutes  tes  mai* 
sons  de  l'ordre ,  en  sorte  que  des  commu- 
nautés composées  de  quarante  religieux  et 
au-dessus,  on  en  détache  deux  pour  Paris; 
de  celles  qui  n'en  ont  que  trente  et  au-dessus 
jusqu'à  quarante ,  on  n'en  prendra  qu'un  ; 
«.MiQn  de  celles  qui  ne  contiennent  que  dix* 
'huit  religieux  jusqu'à  trente  ,  on  pourra  ,  si 
l'on  veut,  on  envoyer  aussi  un  h  Paris  ou 
clans  les  autres  maisons  d'étude.  L'entretien 
de  tous  ces  religieux,  tant  les  maîtres  que 
lus  étudiants,  sera  fourni  j'ar  les  maisons  de 
l'ordre;  la  Bulle  fixe  lu  pension  du  premier 
maître  ou  professeur  dans  le  collège  de  Ci- 
teaox  è  Paris  «  et  oelle  doebaque  étudiant. 
Après  six  mois  de  théologie  à  Paris  ou  ail- 
leurs, les  religieux  de  l'ordre  pourront  (aire 
un  cours  de  Bibjo ,  c*eel-àHiir«  Mieigner 
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l'Ecriiurc  sainte  h  Paris,  etr  après  huit  ans. 

lire  les  Sentences  (263). 

La  première  partie  de  ce  discret  était  uno 
dérogation  aux  statuts  de  l'Unlvarsilé,  qnl 
exigeaient  sent  ans  de  théologie  avant  que 
de  pouvoir  lire,  c'est-è-dire  enseigner  la 
Bible.  Pour  le  droit  canon  ,  le  Pape  Be- 
noît Xli  en  défendait  l'étude,  sous  de  très- 
Krièves  peines,  aux  étudiants  deCtteaux. 
C'était  afiparernmcnt  do  peur  qu'ils  ne  pré- 
férassent cette  science  h  la  théologie ,  qui 
était  plus  utile  à  des  religieux.  Peut-être 
aussi  (\y\'nn  craignait  que  le  droit  canon  ne 
leur  inspirât  le  désir  et  les  moyens  d'acqué- 
rir des  bénéfices  et  de  plaider  pour  lat  dé> 
fendre. 

VII.  L'année  suivante ,  1S36,  le  20  juin  . 
Renolt  XII  étant  à  Avignon,  donna  une 
buUo  semblable  pour  la  réforme  des  moines 
noirs.  On  appelait  ainsi  tons  les  religieux 
bénédictins,  hors  ceux  dn  Ctleaux,  qui 
étaient  vèlus  de  blanc.  Le  Pape  til  d'abord 
des  règlements  pour  ces  derniers,  qui  étaient 
à  proprement  parler  ses  frères  ,  puisqu'il 
avait  vécu  paruii  eux.  Les  moines  noirs  lui 
parurent  aussi  mériter  son  attention,  il  prit 
conseil  de  Pierre  de  Chalus,  que  Jean  XXII 
avait  fait  abbé  de  Cluny,  de  Jean,  abbé  de 
la  Chaise-Dieu  ,  'Gilbert  de  Swint-Viclor  de 
Marseille ,  Raymond  de  Psalmodi ,  Guil- 
laume de  Montolieu  et  Grégoire  d*faaoin. 
Ces  six  abbés  sont  qualifiés  docteurs  an  dé" 
cret,  c'est-à-dire  en  droit  canon. 

La  bulle  est  divisée  en  trente-neuf  ar- 
ticles, dont  chacun  est  fort  long,  mais  qui 
peuvent  se  réduire  à  quatre  chefs  princi- 
paux :  le  gouvernement  de  l'ordre  en  géné- 
ral, les  études,  la  conduite  des  moines,  la 
soin  du  temporel.  Elle  confirme  d'abord 
l'ordonnance  du  concile  de  Lslran,  touchant 
la  tenue  des  chapitres  généraux  en  cbaqna 
royaume  tons  les  trois  ans  ;  puis  elle  or- 
donne dans  le  même  IrTine  les  chapitres 
provinciaux ,  el  délenuine  eu  pariiculier 
chaque  province ,  comptant  poor  une  cellaa 
de  Reims  et  Je  Sens,  pour  une  Attira  lUHiaB 
et  Tours,  et  ainsi  du  reste. 

Sur  le  deuxième  article,  concamani  lat 
études,  Benoit  Xll  dit  premièrement  que 
la  science  des  saintes  Lettres  sert  aux  reli- 
gieux  pour  leur  dunner  une  connaissance 
plus  familière  de  la  majesté  divine.  11  n'ex- 
clut pas  même  Tétude  des  lois  bnmaioea, 
qui  nont  cela  d'avantageux,  dit-il,  qu'elles 
rendent  l'esprit  plus  raisonnable.  »  De  ii  il 
autre  dans  une  longue  suite  de  règlements» 
qui  montrent  combien  il  avait  à  coeur  que 
1  étude  fleuiii  parmi  les  moines.  11  ordonne 
que,  dans  chaque  rnuiia^ière  ,  il  y  aura  uo 
maître  pour  enseigner  les  sciences  primi- 
tives ,  c*est-è-dire  la  grammaire ,  la  log  que 
et  la  philosophie  I  sans  y  admettra  de  sé> 
culiers. 

Après  les  éludes  nés  premières  sciences, 
on  enverra  Icsjeunes  religieux  étudier  dans 
les  Universités  ,  soit  h  Paris,  soit  ailleurSt 
les  ona  eo  tbéologia»  et  ea  sera  la  fim 
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grnnd  nombre  ,  les  autres  en  droit  canon  ; 
«niais  \Ys  n'iront  [)as  tous,  on  en  prendra 
•eulemeat  un  sur  vingt,  et  Toa  pajrera  èfrait 
commun*  la  pension ,  tant  des  maîtres  que 
dus  étudiants,  pendant  tout  lo  temps  do 
leur  cours  d'étude.  Entre  les  monastères , 
le  Pape  noinme  souvent  lee  eathédrales, 
parce  qu'il  y  en  av.Tit  plusieurs  qui  étaient 
desservies  par  des  racines,  surtout  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne. 

Benott  règle  encore  d'autres  défaits  inlà- 
ressants.  Ainsi,  il  prescrit  d'apporter  le  plus 
grand  soin  à  la  conservation  des  livres  dont 
on  accordera  l'usage  aux  étudiants.  Dérense 
k  eus  de  les  aliéner,  distraire  ou  engn^er; 
ordre  aux  supérieurs  de  tenir  un  calolnguo 
exact  de  ceux  qu'on  distribuera  à  ceiiu  jtju* 
nesse  appliquée  aux  éludes.  Si  quelque  éiu- 
dianl  dissifte  ou  engage  le  livre  qu'on  mi 
aura  couiié,  il  sera,  pour  celte  faute,  inba- 
l»ile  pendant  deux  ans  à  posséder  aucun 
t)énétice.  On  le  rnp|iellora  do  l'élude,  un 
autre  sera  n»:3  h  sa  plate  ,  et  lo  supérieur, 
outre  cela,  lui  imposera  une  pénitence  sé- 
vère. Les  religieux  •  envoyés  pour  étudier 
dans  une  Université,  seront  eu  moins  dix 
ensemble,  avec  un  snj  érieur  î  leur  tôle,  et 
quatre  domestiques  tout  au  plus.  Le prieur 
aura  soin  de  leor  eonduile*  i«s  empécliera 
de  se  dissiper  au  dehors,  les  animera  h 
l'élude,  leur  fera  garder  la  règle,  leur  dé- 
modera complo  tous  les  mois  de  leu^s  dé- 
penses, les  renverra  de  l'étude  quand  ils  le 
mériierunt.  il  aura  aussi  tous  les  pouvoirs 
pour  les  absoudre  dans  le  sacrement  de  pé- 
Dileoce.  A  l'émrd  des  temps  d'éiuiio,  on 
trouve  ici  le  même  règlement  que  !>our  les 
cisterciens.  Après  six  ans  d'étude  à  Paris 
on  dans  toute  autre  Université ,  on  pourra 
lire,  e'estè  dirê  enseigner  la  Bible,  et,  après 
boit  ans,  expliquer  le  Maître  des  sentences. 

Xll.  Sur  le  troisième  article,  qui  regarde 
la  conduite  des  religieux,  Benott  renouvelle 
les  canons  anciens,  qui  interdi^ient  aux  re- 
ligieux la  propriété  et  le  négoce.  0éfense 
aux  supérieurs  de  donner  en  argent  le  vivre 
et  le  vêtement  è  leurs  inférieurs.  Dans  les 
monastères,  on  n'emploiera  pour  les  servi- 
ces domestiques,  excepté  ceux  des  infirme- 
ries, que  des  religieux  de  la  maison.  On  ne 
fierraetlrt  i  incone  femme,  Ittl-ce  la  mère 
ou  la  sœur  d'un  religieux,  de  demeurer 
dans  l'enceiule  du  monastère.  Défense  aux 
religieux  d'eotreteoir  des  chevaux  et  des 
équipages,  bors  ceux  ^  qui  cela  est  néces- 
saire à  raison  de  leurs  oiUces.  On  veillera 
soigneusement  au  choix  de  ceux  qui  se 

Srésenteut  pour  entrer  en  religion.  On  les 
lèvera  avec  attention,  et  on  les  admettra  è 
la  proli  ssion  a[)rès  le  temps  du  noviciat. 
On  recommande  les  règlements  du  concilo 
général  de  Vienne  sur  la  modestie  et  la 
décence  des  habits  dont  so  servent  les  re- 
ligieux. Point  de  modes  séculières,  uni- 
formité pour  tous  les  religieux,  sans  en 
excepter  les  abbés  et  les  prieurs.  Les  moi- 
Des  sortiront  rarement   du  monastère,  et 

i^i)  Bulimwm  nafaiM,  t.  1,  p.  Ul  ei  .seqq.'}^ 


,  DE  L'EGLISE.  BEN  134 

seulement  avec  la  permission  de  leurs  su- 
nérieurs,  en  disant  où  ils  doivent  aller,  et 
ils  reviendront  dans  un  temps  marquét 
faute  de  quoi,  pénitence  au  chapitre.  L*sbs« 
tinenco  de  viande  s'observera  pendant 
l'Avent  jusqii'à  Noël,  depuis  la  Septuagési- 
me  jusqu'à  PAques,  et  pendant  le  reste  dt 
l'année  lo  mercredi  «t  le  samedi  do  ebaqu» 
spinaine. 

On  croit  que  cet  article  de  la  Bulle  do 
Benoît  XII  suî>posp,  plntAt  qu'il  n'accordo 
la  dispense  déjà  accordée  aux  Bénédictins 
par  Clément  IV,  de  rompre  l'^bsiinence  de 
viande  quatre  fois  la  semaine.  Quant  h  la 
forme  àn  dortoirs,  lePape  Benott  veut  qu'on 
conserve  l'ancienne,  menaçant  môme  dn 
l'excommunication  ceux  qui  introduiraient 
la  séparation  des  oellales.  Le  reste  des  ob- 
servances monastiques  est  également  dé- 
taillé. Les  prêtres  célébreront  la  Messe  au 
moins  deux  ou  trois  fois  la  semaine  dans 
les  maisons  do  l'ordre.  Les  sufiériours  lâ- 
cheront de  la  célébrer  tous  les  jours.  Les 
non-prôtres  se  confesseront  au  moins  une 
fois  Is  semaine,  ut  communieront  une  fois 
le  mois.  On  n'écoutera  pas  aisément  les 
ra|)ports  contre  les  supérieurs  ;  on  punira 
les  auteurs  de  brigues  et  do  complots  oon- 
tr»  Tordre.  On  ne  recevra  point  les  religieui 
Mendiants  pour  fniro  pfûfcsxrori  dans  l'or- 
dre, à  moins  qa  ils  ne  oioulrenl  un  bref  do 
dispense  et  do  translation  obtenu  du  Saint- 
Siège 

Nous  reroarauerons  ce  qui  suit  sur  le 
quatrième  article,  touchant  les  biens  tem- 
porels. On  ne  fera  qu'avec  de  grandes  pré- 
cautions et  de  l'avis  de  tout  le  chapitre,  les 
oniprunls  irargeol,  les  coupes  de  Dois,  les 
aliénations  de  biens  et  de  droits.  Défense 
aui  sopérienrs,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, défaire  des  cinprunls  sous  d'autres 
noms,  et  en  général  de  contracter  fraudu- 
leusement, de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Quand  ils  entreront  en  charge,  ils  feront 
serment  de  ne  point  distraire  ni  dissiper  les 
biens  du  monastère.  Quand  un  prieuré  ou 
bénéfice  de  leur  dépendance  viendra  à  va- 
quer, ils  n'étendront  les  droits  de  dépouil* 
les  qu'aux  effets  qui  leur  sont  nssii^nés  par 
les  lois  monastiques,  sans  toucher  aux  or- 
nements do  l'Eglise,  ni  aux  meubles  néces- 
saires des  maisons.  A  ch<ir]ue  mutation  du 
supérieur,  on  fera  un  inveutuire  exact  dus 
biens  do  la  maison,  et  quand  il  sortira  do 
charge,  on  examinera  si  toutes  choses  sont 
au  môme  état  qu'il  les  a  trouvées.  Les  bû- 
néllces  possédés  par  des  religieux  déjà  alla- 
cbésàune  communauté,  seront  censés  va- 
cants, è  moins  que  ces  religieux,  n'aillent  v 
résider,  et  s'ils  aiment  mieux  résider  la 
que  dans  la  maison  où  ils  vivaient  aupa- 
nvenl,  leur  eneienne  place  dans  cette  mai- 
iOD  sera  vacante  (26i}. 

Tels  sont  les  règlements  les  plus  considé- 
rables de  cette  Bulle  appe'ée  BénédictinOt 
parce  que  le  Pape  Benoit  Xll  en  est  l'auteur, 
et  qu'elle  regarde  la  discipline  régulière 
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•des  maisons  de  Bénédictins.^Kcy.  l'arlicle 
DullrBénêoictine.— Fleuryditqut'celleBul- 
lu  et  colle  du  12juiliel  1335  dont  nous  nvons 
parié  (n*  VI),  «  foDl  voir  en  quel  reiâche- 
tnanl  était  tombé  Tordre  monastique  ;  on 
en  avait  tellemenl  oublié  l'esprii,  njouio-l-il, 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  uo  mol  d'oraiaon 
neniate,  ni  de  travail  des  mains  (265).» 

Vill.  Les  religieux  Mendiants,  quoique 
d'une  inslilution  plus  récente  que  l'ordre 
de  Sainl-Benotl  et  celui  des  chanoines  ré- 
guliers do  Sàinl-Augustio  ,  n'étaient  pas 
exempts  de.quelques  taches,  et  le  Pape  Benoit 
les  avait  remarquées.  C'en  fut  assez  poor 
solliciter  sa  vigilance  pastorale. 

Il  trouva  d'obord  qu'il  n'était  pas  conve^ 
nable  que  les  religieux  de  ces  ordres,  qui 
îoDtnne  profession  particulière  d'humilité 
et  de  mépris  du  monde,  rinssent  séimontrer 
en  cour  de  Rome,  sans  y  filro  ai>pclés  pour 
le  service  de  l'Eglise.  11  fil  donc  à  leuréftard 
fe  qu'il  arait  (ait  pour  les  prélats  (n*!!!):  il 
«Jotina  ordre  à  ceui  qu'il  trouva  de  trop  à 
Avignon  de  retourner  dans  leurs  commu- 
nautés. Ce  premier  coup  d'autorité  annonça 
des  réformes  plus  importantes. 

Sur  la  tin  do  1336, il  entreprit  quelques 
points  qui  touchaient  l'ordre  de  Saint-Fran- 
-cnis.  La  bulle  qu'il  publia  à  celte  occa- 
sion contient  des  eiboHations  patemeltei 

fiour  la  iiiodcslie  dons  l'Office  Jivin,  pour 
'éloignemeot  de  toute  affecialion  dans  les 
vêtements,  ponr  l'attention  h  réprimer  les 
faux  zélés,  vrais  ennemis  de  l'ordre,  sous 
prétexte  d'auslérilô  :  règlements  sages  et 
pleins  de  nodéralion,  dignes  d'être  approo* 
▼és  par  des  esprits  exempts  de  passion  et 
ado|ilés  en  effet  par  un  consentement  una- 
nime, dans  le  chapitre  général  qiii  fut  tenu 
à  Cahors  au  mois  do  juin  1337.  Pagi  appelle 
ces  règlements  le  juste  et  équitable  juge- 
ment du  Pape  Benoit  Xll  (266). 

Las  Frères  prêcheurs  burent  aussi  part 
anx  ordonnances  de  ce  sage  Pontifé.  Elles 
se  bornèrent  à  deux  articles.  Le  premier 
était  une  défense  de  prêcher  et  de  confes* 
ser,  comme  ils  faisaient,  en  passant  par  tes 
bourgs  et  les  places  publiques  pour  quéitr, 
suivant  leur  usage.  L'dulre  était  uu  ordre 
précis  de  ne  recevoir  dans  chaque  maison 
que  le  nombre  de  novices  qu'on  pouvait  y 
entretenir  ;  mais  ce  qui  déplut  peut-être  plus 
({ue  toute  autre  chose  à  certains  religieux 
Ùendianls,  c'est  qu'en  général  fieiioli  Xil 
ne  voulait  pas  souOTlr  qn*on  les  reçût,  sans 
dispense  du  Saitil-Siége,  à  faire  profession 
dans  l'ordre  de  Sainl-fienoll,  soit  parmi  les 
moines,  soit  ftCtteaot. C'était  nne  rassoorce 
ôlée  aux  esprits  inquiets  et  volages,  tels 
qu'on  en  trouvejusque  dans  les  sociétés  les 
plus  saintes  (267}* 
IX.  J>'auires  sutula  eoneemaot  les  eba« 
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noines  réguliers  furent  encore  l'ouvrage  do 
Benoît  XII  ;  mais  il  no  les  publia  qu'eu 
1339,  le  lo  mai. 

Onj  trouve  les  mêmes  arrangements  qna 
dans  les  prédédents,  par  rapport  k  la  ré- 
ception et  à  la  profession  des  novices  ;  aux 
chapitres  journaliers  et  annuels,  aux  étu- 
des, soit  dans  les  monastères,  soit  dans  les 
universités  ;  aux  dortoirs  sans  cêllulcs  :  h  la 
modestie  dans  la  conduite  et  dans  l'Office 
divin  ;  aox  devoirs  des  visiteurs  et  des  su- 
périiMirs  ;  au  gouvernement  du  temporel;  à 
la  célébration  de  la  Messe  cl  à  la  partici- 
pation des  sacrements,  excepté  qu'en  ce  qui 
regarde  les  non-nrêtres,  ce  Pape  dit  qu'ils 
se  confesseront  cnez  les  chanoines  réguliers 
tous  les  quinze  jours,  au  lieu  que  chez  les 
Bénédictins,  il  marque  toutes  les  semaioes 
ponr  la  réception  de  ee  sacrement. 

Les  points  particuliers  dont  la  bulle  adres- 
sée aux  chanoines  réguliers  fait  mention, 
sont  les  cbspitres  provineiaux  qui  doivent 

tenir  tous  les  quatre  ans;  l'abstinence  de 
viande,  qui  sera  le  samedi  de  l'A  vent,  outre 
les  jours  commandés  par  l'Eglise;  la  divi- 
sion des  prOTinees;  enQn  l'article  des  ha- 
billements, aoit  pour  le  chœur,  soit  nour 
l'nsaçe  commun,  est  décrit  avec  un  détail 
dillicile  k  comprendre  auiourd'hui,  à  causa 
des  divers  usages  du  temps  (S68|. 

X.  Après  la  réforme  des  ordres  monasti- 
ques el  des  chanoines  réguliers,  le  Pape  re- 
vint aux  prélats.  Il  était  question  d'eitirpar 
un  nlnis  dans  les  visites  des  archevêques, 
des  évéqucs,  des  abbés  et  des  archidiacres. 
D'un  exercice  de  charité  et  de  xèle,oo  avait 
fait  un  IriiQc  honteux,  un  voile  d'avarice  et 
de  luxu  du  côté  des  prélats,  un  sujet  de 

Iilaintes  et  de  murmures  de  la  part  des  in- 
ërieurs.  Les  frais  de  visite  étaient  exorbi- 
tants en  France,  en  Navarre,  è  Majorque,  en 
Daupbiné,  eu  Bourgogne,  en  Savoie,  en 
Provence  el  autres  pays  exprimés  dans  la 
balle.  Le  Pape  se  proposa  de  les  resserrer 
dans  de  justes  bornes.  Son  décret  du  18  dé- 
cambre  1336  prévoit  tous  les  cas,  et  fixe  le 
droit  de  chaque  prélat  k  on  eerlain  nombre 
de  tournois  d'argent  plus  ou  moins  consi- 
dérable, selon  les  lieux  plus  ou  moins  aiséa 
et  selon  les  personnes  qui  doivent  visiter 
ou  être  visitées ,  avec  ordre  de  s'en  tenir 
précisément  à  cette  taxe  (269). 

Le  Pape,  attentif,  comme  nous  l'avons  tu 
(n*  111),  pour  le  cboix.des  sujets,  quaud  il  était 
question  des  moindres  bénétices,  ne  pou- 
vait manquer  do  (irudencoet  de  circonspec- 
tion eu  donnant  des  prélats  au  Sacré  Collège. 
Aussi,  pendant  tout  son  pontificat,  ne  crM» 
l-il  que  six  cardinaux,  dont  a'icun  n'était  de 
ses  jiarenls,  et  qui  tous  étaient  des  hommes 
distingués  par  leur  mérite.  Il  avait  coutume 
de  dira  qu'un  Souverain  Pontife  pouvait  ob- 

abiis  porta  quelques  prélats  k  tenir  plusieurs  coiv- 
cilt's  (lui  travuillèrenl  ii  les  faire  disparaître.  AiB«i 
nous  irouvOMX  sous  ce  Poiilire  les  conciles  Je  Rouen, 
de  Boerfet,  d'Avignon,  de  i:i)àie.nu-Goniier,  de 
Salanianqiie,  de  Tarngone,  de  Trêves,  de  Tolède» 
de  Barcelone,  de  CaiitorbérT,  d'Aquilce. 
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tenir  le  pardoa  de  set  antres  péchés  ;  malt  aération  due  ani  précieuses  dépouilles  de 

que  celui  qu*i4  coramettait  en  mettant  d'indi*  tant  de  saints  qui  ont  Tersé  leur  sanç  dans 

gnes  sujets  dans  leSacréCollé^e/qu'nn  devait  Mtte  ville  :  tout  était  une  leçon  vivo  et 

regarder  comme  le  séminaire  des  Papes,  pressante  pour  un  Pape  (cl  qne  Venotl  XII. 

était  irrémissible.  Sa  raison  étnil  que  l'K-  Il  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  la 

gliseétaotoéeduSaint-Esprit,  elle  en  devait  force  deces  remonlrances.il  promit  dccon^ 

aussi  éire  gouvernée  par  le  minisière  de  tenter  les  Romains;  mais  comme  il  atten- 

eenx  qui  sont  à  sa  tôle.  Qu'ainsi  les  autres  dait  le  roi  Philippe  de  Valois,  qui  loi  avait 

péchés  étaient  contre  le  Père  ou  le  Fils;  communiqué  la  résolution  de  le  Tenir  Toir 

mais  que  celui  commis  en  cette  matière  éïait  à  Avignon,  il  ne  put  marquer  !•  leopade 

con(re*te  Saint-Esprit  (270).  son  départ  pour  Rome. 

Le  sixième  et  dernier  de  ces  eardinani  fol  Cependant  il  publia  dans  un  eonsisiolre, 

Bernard  d'AIbi,  né  au  dincèse  de  Pamiers  et  et  eut  soin  qu'on  publiai  ensuite  partout, 

évôaue  de  Khndez.  Il  était  en  Ëspagoe,  oc-  qu'il  était  prêt  à  aller  tenir  $a  cour  à  Bo- 

eupé  à  réconcilier  le  Portugal  arec  la  Cas-  logne,  si  les  Bolonais  Toulaieot  le  recevoir 

tille,  lorsque  le  Pape  le  nomma  cardinal,  honorablement.  Il  fut  mAme  le  premier  i> 

On  loue  sa  doctrine  et  même  son  goût  pour  les  rechercher.  Il  envoya  des  nonces  à  Bo- 

les  belles -lettres.  Il  aimait  la  poésie,  et  il  logne  pourdéelarer  aux  citoyens  son  inlen- 

mérita  par  cet  endroit  que  Pétrarque  lui  tion  ;  et,  au  cas  qu'ils  les  trouvassent  bien 

écrivft  trois  épttres  en  vers,  distinclion  que  disposés,  il  les  chargea  de  lui  préparer  un 

cet  Italien  n'accordait  pas  b  tout  lo  raonile«  palais  et  des  logements  |)our  les  cardinanx. 

91  moins  aai  Français  qu'à  d'autres.  Les  noocea  trouvèrent  la  ville  de  ;Bologno 

XL  Ce  même  poêle  avait  aussi  adressé  au  encore  pleine  de  l'esprit  de  révolte  qui  avait 

Pape  B  •nnti  deux  cptlrcs  on  vers,  pour  Pin-  fiiit  chasser  le  légat,  comme  ('liaient  alors 

viter  à  venir  tixer  son  séjour  h  Hume  (271)  ;  presque  toutes  les  autres  villes  de  l'Etat  ec- 

et  par  ces  deu-x  pièces,  nous  apprenona  cléftiastique.  Au  retour  des  nonces,  le  Pape 

quelques  évéoemeota du  pootiÛMt  qui  noua  ayant  ouï  leur  rapport,  en  fut  affligé.  Mais, 

occupe.  voyant  qu'il  ne  pouvait  alors  faire  autre- 

Les  uns  sont  conformes  aux  monuments  ment,  il  changea  d'avia  et  résolut  de  de- 

faisloriques,  les  autres  sont  entièrement  raeurer  à  Avignon  avec  sa  cour.  Il  corn- 

omis  par  les  écrivains  du  temps.  On  voit,  mença  donc  h  faire  bâtir  depuis  les  fonda- 

par  exemple,  que  les  grands  elTorls  des  Ho-  menis  un  palais  magniOque  pour  le  temps, 

mains  pour  rappeler  le  Pape  à  Rome,  se  et  trôs-bien  fortifié  de  muraillea  et  de  tours, 

firent  pendant  lea  deux  premières  années  et  continua  ce  bâtiment  tant  mi*il  vécut.  II 

de  son  règne;  que  les  premières  instances  prit  pour  cet  etTet  la  place  (le  la  maison 

ne  rencontrèrent  avec  l'examen  de  la  ques-  épiscopale,  et  donna  un  autre  palais  à  l'é- 

lion  sur  l'étal  des  âmes  saintes  apraa  la  vêque  d'Avignon. 

mort;  que  le  Pape  parlait  assez  souvent  de  XII.  Une  affaire  qui  occupa  Benoît  XII, 
son  voyage  en  Italie  ;au'il  avait  commencé  fut  la  grave  et  intéressante  question  de  l'é- 
par  faire  réparer  les  églises;  que,  dans  la  lat  des  Âmes  saintes  après  la  mort, 
crainte  néanmoins  du  séjour  de  Rome  ,  il  II  s'en  était  occupé  déjà  avant  son  éléva- 
songeait  à  s'arrêter  d'abord  dans  quel-  tion  au  suprême  pontifical.  Pape,  H  enlre- 
qu'une  des  villes  voisines,  comme  à  Flo-  prit  d'j  la  discuter  à  fond,  et  de  terminer 
ronce  ou  à  Bologne.  Ce  sont  là  autant  de  l'examen  par  une  décision  capable  de  lever 
traits  que  Ton  trouve  épars  dans  les  bisto-  tous  les  doutes  sur  une  question  aussi  pré- 
riens. Mais  nous  aurions  ignoré,  sans  la  cieuso  pour  tous  les  fidèios. 

Crémière  éptlre  de  Pétrarque,  que  le  Poo-  :   Dès  le  jour  de  la  PuriUcatioa  de  la  très- 
fe,  peu  de  tempe  avant  son  exaltation,  aainteVierge,) février  1335,  cinq  semaines 
étant  tombé  dangereusement  malade,  or-  après  son  exaltation,  Benoît  XII  avait  dit, 
donna  que,  si  Dieu  l'enlevait  de  ce  monde,  en  prêchant,  que  les  flmes  saintes  voient 
on  portAt  son  corps  èRone  et  qu'on  l'enter-  elairement  l'essence  divine.  Deux  joora 
rèt  au  Vatican.  C'est  une  nouvelle  preuve  après,  il  avait  fait  appeler  et  interroger 
du  dé^ir  »foi;ère  qu'eut  ce  Pape  de  revoir  la  dans  le  consistoire  tous  ceux  qui  s'étaient 
capitale  du  monde  chrétien  et  l'Eglise  nère  attachés  è  l'opinion  contraire.  Ces  informa* 
et  maîtresse  de  toutes  les  autres.              ,  tions  avaient  été  suivies,  le  17  mars,  de  la 
Dès  les  premiers  temps  de  son  élévation  ,  publication  du  projet  de  bulle  dressé  par 
Benoit  avait  en  effet  manifesté  l'inienlion  Jean  XXII,  et  contenant  [Voy.  son  article), 
de  se  reudre  en  Italie.  Les  Romains  le  coo-  une  déclaration  toute  favorable  à  l'opinion 
irmèrenl  dans  sa  résolution  par  une  ambas-  de  la  vlaiott  iotnittTe,  accordée  aux  justes, 
aade  solennelle  qu'ils  lui  envoyèrent.  Celui  avant  la  résurrection  des  corps, 
qui  iiortait  la  parole  n'eut  pas  de  peine  à  Tout  cela  cependant  n'était  point  une  dé* 
toucher  son  cmor.  L'ordre  établi  par  la  di-  cisîon  formelle  sur  cette  controverse.  Bo- 
vine Providence  dans  le  choix  de  Rome,  noil  XII,  pour  la  faire  avec  plus  de  iran- 
pour  être  le  siège  du  prince  des  apôtres;  la  quillité,  se  retira  le  6  juillet  h  son  château 
majesté  de  la  première  Eglise  du  monde;  du  Ponl-de>8orgue,  prés  d'Avignon,  et  il  en 
la  sainteté  des  monuments  de  religion  que  donna  avis  au  roi  Philippe  de  N'alois,  pap 
les  fidèles  s'empressent  d'y  visiter;  la  vé-  une  lettre  du  8  de  ce  uièmu  mois.  Cette  re* 

(iîO)  Apud  Ctaera.,  in  Stih  Auéra»  VictoralU.  (iU)  Peirarc.,  I.  i,eiiiit.  S,  4. 
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Irnite  do  Pape  fui  un  temps  d'étude;  il  re- 
vit avec  plusieurs  docteurs  en  théologie  0I 
avec  tes  cardinaux  qui  voulurent  ÔIre  de  ces 
conférences,  un  livre  qu'il  avait  composé 
sur  I.i  matière  présonle.  il  en  proposa  tous 
les  arliclea,  el  il  les  soumit  à  l'examen  le 
plut  sévère,  afin  de  s*as9urer  si  les  pensées 
étaient  justes  el  raisounnbles.  Ce  livre,  con- 
servé au  Vatican ,  ne  nous  est  connu  que 
par  les  eitraits  qu'on  en  adonnés  au  public. 
Mais  ces  morceaux  sont  asspz  con«iidé- 
rables  pour  faire  esiinicr  el  l'ouvrage  et 
Tauteur.  En  voici  la  Préface,  qui  comprend 
«n  abrégé  le  plau  el  le  ioaû  du  liTre  en- 
lier  : 

Xill'«  Saint  Pierre,  ronslitud  paslcur  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  roulant  affermir 
les  fidèles  dans  la  doctrine  sainte  des  Verl- 

lures ,  les  avertit  (i*(Mrf'  toujours  pr/^ls  à 
rendre  compte  de  leur  espérance  el  de  leur 
foi;  obligation  qui  ne  peut  convenir  aux 
simples  Cliréllens  ,  sans  rpgardor  bien 
plus  parliculièrcment  les  évèquv^s  thnii^és 
lie  gouverner  l'Eglise  sous  l'aniriiii'  de 
Jésus-Clirist.  Aussi  saint  Paul,  parlant  dts 
vertus  d'uu  évêque,  dit  que  ce  duit  ôtre  un 
homme  qui  embrasse  fidèlement  la  sainte 
parole,  afin  qu'il  puisse  exhorter  datis  la 
sainte  doctrine,  et  reprendre  ceux  oui  ta 
combattent.  C'est  pourquoi  Dieu  m  ayant 
donné  daus  son  Eglise  le  rang  que  j'jr  oc- 
cupe, j'ai  résolu,  è  l'exemple  des  deux  prin* 
ces  des  apôtr  s,  do  réfuter  de  tout  mon 
pouvoir  les  opinions  qui  se  soul  élevées 
contre  la  saine  doctrine,  depuis  le  temps 
<^ue  j'ai  été  élevé  an  cardinalat  :  en  quoi 
jai  suivi  le  mouvement  de  lua  conscience 
et  les  ordres  que  m'en  avait  donnés  le  Pape 
Jean  XXII,  mon  prédécesseuri  mou  bieo-> 
faiteur  el  mon  père. 

«  Le  premier  arlicle,  sur  lequel  on  a'dis- 
putépeudanl  longtemps,  regardait  l'état  des 
|ustes  après  la  mort.  Il  était  (juestlon  de 
savoir  si  les  Aini  s  saintes  ou  purifp^es  dans 
le  purgatoire  voieul  clairement  et  face  à 
iuB9  Tessence  divine,  avant  lejugeraent  der- 
nier et  la  résurrection  des  corps.  Cettn  con- 
troverse en  a  fait  naître  plusieurs  autres 

}|ui  y  avaient  rapport.  Par  eiempte,  si  la 
oi  el  l'espérance,  prises  comme  vertus 
théologales,  subsistent  dans  les  âmes  Justes 
après  la  mort;  ji  les  ûn^esde  ceux  qui  meu- 
rent en  pécbé  mortel  vont  tout  aussitôt  en 
enfer;  si  tous  les  démons  habitent  dans  l'air 
Jusqu'au  jour  du  jugonienl,  ou  si  quelques- 
uns  d'eux  sont  dans  l'enfer,  soit  contiouci- 
lement,  soit  par  intervalle.  Les  seotinients 
sur  tout  ceci  n'étaient  pas  uniformes.  Les 
uus  disaient  qu'avant  la  résurrection,  les 
âmes  saintes,  quoique  placées  dans  le  ciel, 
ne  voient  point  l'essence  divine;  que  la  foi 
et  l'espérance  subsistent  dans  elles  jusqu'au 
jourdu  jugement;  que  lus âniesdes pécheurs, 

800iqne  affligées  dès  l'instant  do  la  mort 
e  quelques  sentiments  de  peine,  ne;.serunt 
cependant  lourmcnlées  par  le  feu  de  l'en- 
l'er  qu'après  avoir  repris  leur  corps;  qu'en- 
fin tous  les  déoiODS  babitont  la  région  de 
l'air  Jusqu'au  jugemeni  dernier.  Les  autres 
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docteurs,  au  contraire ,  et  c'était  le  plus 
grand  nontire,  avaieni  des  aeoltoMfila  tout 
opposés  sur  les  quatre  pointa  que  nous  ve- 
nons de  dire.  » 

XIV.  Après  ce  préambule,  Benoît  XII,  ou 
plutôt  le  cardinal  Jacques  Fouruier,  expose 
la  division  de  son  livre  en  six  traités. 

*  Dons  le  premier,  dit-il,  j'ai  rappelécha- 
cune  des  propositions  avancées  par  ceux 
qui  tiennent  le  délai  de  la  vision  intuitive, 
ils  reconn.ii';':*  !!!  que  les  Ames  justes  sont, 
avant  le  jour  du  jugement,  dans  le  royaume 
des  cieuietdans  le  paradis,  qu'elles  jouis- 
sent d'un  repf)S  éternel,  el  qu'elles  voient 
Jésus-Chrisl  dans  toute  sa  S|)lendeur.  J'ai 
fait  voir  qu'eu  conséquence  do  ces  aveux, 
il  fallait  reconnaître  que  ces  Ames  voient 
Tessenee  divine  face  è  faee,  et  qu'elles  en 
jouissent.  Ensuite  jo  suis  entré  dans  le  dé- 
tail et  j'ai  montré,  autant  que  je  l'ai  pu,  que 
les  saints  morts  avant  l'Ascension  de  Jésot- 
Christ  sont  dans  le  ciel,  oii  ils  possèdent  la 
vie  éternelle  et  la  claire  vue  du  Dieu. 

«  J'ai  prouvé  la  même  chose  des  jtistee 
morts  depuis  l'Ascension  du  Fils  de  Dieu  , 
lels  (jue  sont  les  martyrs,  les  simples  lidèles 
décériés  en  étal  de  grâce,  el  même  les  enfants 
sortis  de  ce  monde  avant  l'usage  de  leur  li- 
berté. J'en  ai  conclu  que,  dans  ces  maintes  * 
âmes,  il  n'y  a  jilus  proprement  ni  foi  ni 
espérance.  Mais  parce  que  tout  cela  ne  peut 
se  démontrer  parla  simple  raison  naturelle, 
j'ai  allégué  en  preuve  de  mes  conclusions 
les  autorités  de  rKcriture,  de  la  glose  ordi- 
naire, des  saints  Pères  approuvés  dans  l'E- 
glise, dcsOllices  qui  sont  en  usageaux  fêles 
des  saints,  el  j'ai  cité  ciaclement  tes  pas- 
sages. Voilé  pour  le  premier  traité. 

«  Dans  le  second,  j'ai  montré  aussi  clai- 
rement qu'il  m'a  été  possible,  que  les  êmea 
des  hommes  mort»  tioiis  le  péoé  morte! 
sont  dans  l'enfer  avant  le  jugement  der- 
nier ;  que  c'est  aussi  le  sort  de  plusieurs 
démons,  cl  que  tous  les  démons,  sans  en 
excepter  ceux  qui  babitenl  la  région  de 
l'air,  soul  dès  h  présent  touriiienlM  par  le 
feu  de  î'onfiT.  J'ai  suivi  pour  le  firouver  la 
même  méthode  que  dans  le  Iraiié  précé- 
dent. 

•  Dans  le  troisième,  après  avoir  distin- 
gué trois  sortes  de  jugements  de  Dieu,  sa- 
voir :  celui  qu'il  porte  des  hommes  tandis 
qu'ils  sont  sur  la  terre,  celui  qu'il  rend  à 
la  monde  chacun,  et  le  dernier o(k  il  jugera 
le  rnondeenlior,  j'ei  fait  voir  que,  jusqu  à  co 
jugement  général,  il  y  a  des  sccrels  ignorés 
des  anges  et  des  saints,  lesquels  leur  seront 
révélés  alors.  Ils  ignorent,  par  etemple* 
les  pensées  sncrèles  des  hommes,  el  par 
conséquent  le  mérite  et  le  démérite  :  objet 
du  jni^t'iiiont  que  Dieu  on  porte  actuelle- 
menl  el  qu'il  en  poilern  h  l'heure  de 
la  mort.  Ils  ignorent  lu  pré  lestinalion  el 
la  prescience  divine  sur  ie  salut  ou  la  dam- 
nation de  telle  ou  telle  personne,  ils  igno- 
rent ce  qu'on  appelle  les  futurs  conHn- 
geots,  à  moins  que  Dieu  ne  les  leur  révète. 
Hala  tout  eeci  sera  découvert  su  jugement 
dernier  ou  après,  parce  que  Dieu  leur  don* 
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nera  toules  les  connaissances  qu'ils  peu- 
vent rfliaonnablement  désirer.  J*al  aussi 
eipliqu4  dans  le  même  (•ndroit  pourquoi 
la  béatitude  accidentelle  croîtra  pour  les 
saints,  et  le  supplice  pour  les  méchants. 

«  Dans  le  quatrième  traité,  j'ai  répondu 
aOx  difficultés  que  proposant  les  partisans 
du  délai  de  la  vision  intuitive;  j'ai  suivi 

{>ied  h  pied  les  raisons  et  les  autorités  dont 
la  font  usage  ;  j*ai  lâché  d*en  approfondir 
le  sen?,  jVn  ai  mnnlré  lo  fiiible,  et,  comnitt 
on  nrait  cité  iuûddIcmeDt  plusieurs  textes, 
j*ai  rétabli  le  mi  fona  de  diacun,  pour 
montrer  que  ces  pasaagea  ne  Avonaent 
point  nos  adversaires. 

<  Dans  le  cinquièmo  Irailé,  j*ai  con  baiiu 
les  raisons  de  ceux  qui  prétendent  qu'ac- 
tuellement fl  n'^  a  aucun  démon  dans  l'en- 
fer. Dans  lo  sixième,  j'ai  rf'futé  lo  sentiment 
du  délai  des  peines  de  l'enfer  pour  les  mé- 
chants, et  )*ai  ajouté  plusfeura  autorités  k 
celles  que  j'avais  rassemblées  aur  la  mdniie 
malière  dans  le  second  traité. 

«  Au  reste,  continue  ta  Préfacé  du  Pape 
Benoit,  quoique  tout  ce  qui  a  été  avancé 
par  mon  prédécesseur  soit  de  vive  voix, 
aoit  par  écrit,  n'ait  été  que  pour  le  senti- 
ment que  je  combats,  il  a  néanmoins  tou- 
Jonra  déelartf  au  peuple  dans  les  églises,  et 
aux  prélats  de  sa  cour  dans  les  consistoires, 

Siu'il  ne  parlait  ainsi  que  par  forme  de  cou- 
érence  et  pour  éclaircir  la  vérité  aor  une 
opinion  jus(jue-là  peu  soutenue.  C'est  ce 
u'il  a  encore  assuré  sur  la  fin  de  sa  vie,  et 
r>loa il  a  fait  un  Acte  qu'il  se  proposait 
d'ériger  en  bulle,  par  lequel  il  déclare  qu'il 
arait  cru  et  qu'il  croyait  sincèrement  que 
les  .Imcs  saillies  voient  Dieu  face  à  face 
avant  le  jugement  général.  Je  dis  tout  cela 
dana  celte  Préface,  de  peur  qu'on  ne  s'ima- 
gine que  mon  pré  iéct-sseur  a  tenu  et  as- 
suré le  contraire  de  ce  que  j'ai  décidé,  de 
yh?ia  des  cardinaux,  après  mon  élévation 
au  pontificat  (272).  » 

XY.  Benoit  XJl  parle  ainsi,  parce  qu'il 
publia  sa  bulle  dogmatique  avant  de  mettre 
aon  livre  au  jour.  El  les  précautions  qu'il 
prie  pour  donner  ce  livre  au  public  sont  en- 
core remnrqiiflliles.  Il  nous  apprend  lui- 
môme  qu'il  l'avait  fait  examiner  jusqu'il 
deni  foia  par  un  grand  nombre  de  prélats 
•Ide  théologiens. 

«Après  une  revue  si  exacte,  dit-il, je 
consens  de  le  publier  pour  le  bien  de  TB- 

f;lise,  non  que  je  croie  l'ouvrage  digne  ilo 
'attention  iiei  habiles  gens,  qui  peuvent 
beaucoup  mieux  faire  que  moi,  mais  je  le 
publie  pour  l'instruction  des  simples,  de 
peur  que,  si  par  hasard  do  pareilles  ques- 
tions venaient  à  renaître  dans  l'Eglise,  ils 
ue  fussent  trompés,  faute  d'avo'"  vu  cet 

Après  celte  eiplicaiion  et  ceue  dernière 
déclaniioii  do  Pape  Benoit  XII  lOHcbaiit  le  a«ii([- 

iiinil  de  son  prédécesseur  Jt-an  XXIf,  on  a  lieu 
d'éire  surpris  de  lire  duiis  Fleury  les  lignes  sui- 
vantes, à  la  suite  du  résumé  qu'il  «lonne  de  la  Bulle 
degmaiiiiue  de  Beuoit  XII  :  i  C'est  ainsi  not  lePape 
^  llfliiolt  rejeta  ropiniou  de  son  prédécesseur*  et 
liai  à  ceUe  qu'enseignait  l'école  de  l'aris  avce  lei 
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écrit.  J'ai  aussi  en  vue  la  postérité,  qui 
pourra  connaître  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  la  décision  précédente  a  été  don- 
née parle  Saint-Siéue.  » 

II  parle  encore  de  la  bulle  définitive  por- 
tée avant  la  publication  du  livre.  Snûn» 
pour  soutenir  partout  te  caractère  de  mo* 
dpstie  r(ui  lui  était  propre,  le  Pnpo  ronclofr 
sa  Préface  par  la  déclaration  suivante  : 

«  Tout  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  liTre,  ex* 
cepté  les  articles  qui  sont  les  même^  que 
ceux  de  la  bulle  qui  a  précédé,  jejveux 

au'on  le  regar(le,noD  eoromeles  délinitinna 
'un  Pape,  mais  comme  les  S'-'ntimenls  d'un 
théologien,  de  f.içon  qu'il  soit  permis  h 
quic(>i:qno  d'y  opposer  ce  qui  lui  paraîtra 
~'us  conforme  à  la  foi.  à  l'Eoriture aainte  et 
la  doctrine  des  saints  Pèret.  Je  aotmete 
ccléci  il,  aussi  bien  que  tous  mes  antres 
ouvrages,  au  jugement  et  à  la  correction  de 
la  aainte  Eglise  romaine  et  de  nea  anoce^ 
aenrs  légilimemenl  élus  (273).  » 

XVI.  Lo  séjour  du  Pape  au  château  du 
Pont-de-Sorgues  fut  de  près  de  quatre 
mois,  an  bout  desqni-ls  il  rentra  à  Avignon 
pour  porter  le  dernier  coup  à  l'opinion  du 
délai  de  la  vision  intuitive  Le  décret  qui 
devait  terminer  cette  dispute  ne  tarda  pa» 
à  paraître.  Il  oommenee  par  cet  mota  : 
nedicfus  OtuÊ,  et  le  Pape  a'/  exprime  en 
ces  termes  : 

«  Du  tempa  de  notre  prédécesseur 
Jean  XXII,  d'heureuse  mémoire,  il  s'émut 
une  controverse  entre  quelques  docteurs 
en  théologie,  touchant  l'état  des  justes  aprèa 
la  mori,  savoir,  s'ils  voient  l'essence  di- 
vine avant  la  résurrection  des  corps.  De  cet 
article  on  vit  naître  quelques  autres  ques- 
tions, on  ae  partagea  de  senlimenta.  Les  une 
se  d^larèrent  pour  IVflIrtBatiTe,  d*antres 
embrassèrent  le  {larti  opposé  ;  quelques- 
uns  suivirent  le  tour  de  leur  imagination 
pour  expliquer  k  manière  et  les  qualilée' 
de  cette  vision  de  l'essence  do  Dieu,  com- 
me on  peut  le  remarquer  dans  les  écrits 
qui  parurent  en  ce  temps-là.  Notre  prédé- 
cesseur, à  qui  il  appartenait  de  décider,  se 
disftosait  à  le  faire,  lorsqu'il  plut  au  Sei-. 
gneur  do  le  retirer  de  ce  monde. 

«  Ainsi,  nouât  qui  lui  avons  auccédéapré» 
un  long  examen  et  nue  mûre  délibération 
arec  nos  frères,  les  cardinaux,  etde  leur  avis, 
nous  décidons,  par  cette  constitution,  que 
toutes  lea  âmea  aainles,  tant  celles  qui  ont 
quitté  leur  corps  avant  la  Passion  de  Jé- 
sus-Christ que  celles  qui  s'en  sépareront 
dans  toute  la  suite  des  sièclea,  aont  Ott  ae-- 
ront  dans  le  ciel,  dans  le  royaume  des 
cicux,  dans  le  paradis  avec  Jésus-Christ  et 
dans  la  compagnie  des  anges,  jouissant  do 
l'essence  divine  par  tiae  vision  intuitive, 

l'Eglise.  I  (fliff.  ecetit.,  U  xttv,  n*  440  On  lie  doit 
pas  être  moins  surpris  de  voirBërault-Bercasiel  .tp. 
peler  A/uitra^u/s  les  démarclics  de  Jean  XXII  par 
rapporta  la  question  de  la  vi>toii  béatilique.  iUisu 
de  lEgU^m.  de  M.  Benrion»  1M3,  loin.  V,  png» 
534.) 

alZ)  Baynsld.»  ad  an.  1835,  o.  <  al  Moa.,.at 
i3M,Q.4«tse«i* 
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Uœ  à  race,  nue,  claire  et  nanffetle,  sent 

inlerposition  d'niicutic  créature  :  visitm  qui 
est  la  source  de  la  béatitude»  ae  la  vie  de 
râme  et  .du  corps  durant  rétemilé  ;  vfslon 
qui  ne  cessnjnnmis  éfant  une  fois  com- 
picncéet  et  qqi  exclut  pour  toujours  les 
actes  de  le  foi  et  de  l'espérance,  eo  tenl 
que  ce  sonl  des  vprtiis  théologales. 

m  Nous  défuiissoiis  aussi  que  les  âmes  en 
péebé  puortel,  aussitôt  après  la  séparation 
du  corps,  descendent  dons  les  enfers  et  y 
sonl  lourraenlées  par  les  peines  înfer- 
oales;  que  ,  néanmoins,  au  jour  du  ju- 

Semeot,  tous  les  bnoimca  comparaîtront 
eranl  le  tribunal  de  Jésas-Chrf st,  en  corps 
et  en  âme,  pour  rendre  compif!  de  leurs 
aetiooSf  et  /  recevoir  dans  leurs  corps  ia 
véeorapense  do  bien  ou  la  punition  du  mal 
qu'ils  auront  fait  en  cette  vie.  Nous  rou- 
lons enfin  que  quiconque  oserait  enseigner 
le  contraire  de  ce  qui  •  st  ici  déclaré,  soit 
puni  comme  hérétique  (27i).  »  Cette  bulle 
est  datée  d'Avignon,  le  ^9  janvier  1336. 

Ainsi  fut  déoi<iée  pour  toujours  une  con- 
troverse qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit, 
par  la  qualité  de  ceux  qui  s'y  trouvèrent 
mêlés.  Beiiott  ne  trouva  aucune  résistance 
à  sa  bulle.  L'idée  du  délai  de  la  vision  n'a- 
laitfiiil  aucun  i>rogrès  dans  les  esprits,  et 
Ton  reconnut  avec  joie  que  le  décret 
apostolique  exprimait  clairement  ce  qui 
avait  toujours  été  enseigné  aui  fidèles  tou- 
chant In  récotnppnso  des  justes  et  la  puni- 
nitinn  des  oiécliants  au  sortir  de  cotte 
vie  (275). 

XVII.  Mais  Benoît  \II  n'eut  pas  toujours 
ik  demeurer  daus  ces  régions  pures  et  saines 
delà  théologies  il  dut  aussi  se  mêler  aux 
eflTaires  extérieures  de  son  temps,  et  c'est 
sur  ce  nouveau  théâtre  que  nous  allons 
maintenant  apprécier  son  action. 

INis  le  commencement  du  pontiûcat  de 
Senoft,  le  rof  de  France,  Philip|)e  de  Valois, 
lui  avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  de  iaire  Jean,  son  tils  aîné,  roi  de 
Vienna,  de  le  faire  lui-môme  vicaire  de 
reni[>ire  en  Kniio,  de  lui  donner  le  décime 
desdhnes  pendant  dix  ans,  et  tout  le  trésor 
de  l'Oise  pour  le  saoours  da  la  Tarra- 
Sainte. 

Ces  demandes  effrayèrent  tellement  le 
Pape  et  les  cardinaux  qu'ils  résolurent  de 
se  réconcilier  avec  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière, contre  lequel  le  Pape  Jean  XXll  avait 
dû  sévir. —  Voy.  l'arlii  ledece  Pape.— Louis 
ayant  appris  celte  disposition  favorable  par 
les  amis  quM)  entretenait  an  oour  de  Rome, 
envoya  aussitôt  au  Pape  et  aux  cardinaux 
des  ambassadeurs  avec  des  lettres  irès-sou- 
misas.  Banotl  XII ,  da  son  aôlé»  écrivit  aux 

(274)  Raynatd.,  an.  1356,  n.  3  et  seqf. 

ti75)  Biit,  de  rKgl.  galL,  l\r.  ivxvHi. 

»7«)  ALieaT.,  in  CkroH.,  p.  tS8. 

^77)  It  litit  remarquer  <|ae  reMe  réponse  est 
ainsi  mpporiée  par  BRraiiii-Dereasiel  {Hin.  éa 
fEgl.,  Hv.  xfciv,  lom.  VII,  p.  SU7,  die  l'éilit.  (te 
rahlié  Rubinnn,  1835,  et  que  Fleiiry  Tiiil  dire  ;i  B»  - 
ttoll:  •  Aa  conirnire.  c'est  nous  qui  «von»  fait  contre 
M.  »  iftiêl*  tectH,^  llv.  lav,  n.  45.)  ficre»  vient  de 
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dues  d'Autriche,  alliés  de  Lonis,  qu'il  recc- 

vrnitoo  prince  avec  plaisir  s'il  voulait  Feve- 
oirau  sein  de  l'unité  catholique.  Ces  lettres 
sonl  du  mois  d'avril  1335. 

Les  amhassadpurs  de  l'empereur  étaient 
Louis,  comte  d'Oekingcn,  avec  trois  clercs 
et  trois  chevalierji,  qui  arrivèrent  près  du 
Pape  Benoît  le  28  nvril  1335,  et  le  5  juillet 
ils  partirent  d'Avignon,  emportant  les  con- 
ditions que  le  Pape  exigeait  pour  parvenir 
è  l'accommodement.  Ils  revinrent  l'année  sui- 
vante avec  une  procuration  datée  du  5  mars, 
et  qui  révoque  tout  ce  que  Louis  a  fait  contre 
le  Pape  Jean  XXll,  et  tous  les  édils  qu'il  a 
publies  è  Rome,  ajoutant  plusieurs  pro- 
messes pour  conûrmer  l'accommodement. 
Les  ambassadeurs',  étant  arrivés  à  Avignon» 
furent  an  consistoire  public ,  H arquard  da 
Randcc  portant  la  parole.  Ils  demandèrent 
que  Louis  de  Bavière  fût  absous  des  cen- 
sures portées  contre  lui  par  Jean  XXll,  of- 
Iranl  do  snlisfairo  à  l'Egliso.  B(Mioîi  XII  dit 
qu'il  en  délibérerait  avec  les  cardinaux  pour 
conduire  celle  affaire  h  bonne  fin,  quoi- 
qu'elle fût  difQcile  ;  mais  il  no  décida  rien. 

Albert  de  Strasbourg,  auteur  du  temps, 
ajoute  (27f))  que  le  Pape  répondit  fort  gra- 
cieusement, que  lui  et  les  cardinaui  seraient 
fort  aises  que  l'Allemagne,  ca  noble  ramaaa 
de  l'Fglise,  se  réunît  au  tronc  d'une  ma- 
nière si  honorable  pour  le  Saint-Siège.  Il 
a*^tendit  sor  les  louanges  de  l'Ailemagna 
et  de  Louis,  qu'il  disait  être  /e  plus  nobli 
seigneur  du  monde,  attribuant  h  la  vacance 
de  l'empire  les  désordres  do  l'Italie  et  la 
perte  de  l'Arménie  et  de  la  Tt-rre-Sainte.  Il 
conclut  qu'il  devait  donner  l'absolution  à 
Louis,  et  on  espérait  qu'il  la  donnerait  le 
lendemain.  Mais  le  roi  de  France  et  le  roi 
de  Naples  avaient  détourné  de  ce  dessein 
presque  tous  les  cnrdinaui.  Car  pour  s'y 
opposer  il  était  venu  en  cour  de  Rome  deux 
archevêques,  deux  évéques  et  deut  comtes 
de  la  part  du  rni  Philippe,  et  nutant  de  la 
part  du  roi  Robert,  qui  soutenaient  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  de  préférer  un  si 
grand  hérésiarque  h  leurs  maîtres  très-fi- 
dèles à  l'Egljse,  et  que  le  Pape  devait  pren- 
dra garde  d'être  nommé  fauteur  d'héréti- 
ques. Le  Pape  dit  :  •  Que  veulent  donc  vos 
maîtres?  Veulent-ils  qu'il  n'y  ail  point  d'em- 
pire? »  Ils  répondirent  fièrement  :  «  Saint 
Père,  ne  faites  pas  dire  è  nos  maîtres  et  à 
nons  ce  que  nous  ne  disons  pas  :  nous  ne 
parlons  pas  contre  l'emiiiro,  mais  contre  la 
persoune  de  L.ouis,  qui  est  condamné.  »  £l 
comme  ils  disaient  qu'il  avait  beaucoup 
fait  contre  l'Eglise  romaine,  le  Pape  répon- 
dit :  «  C'est  Rome,  au  cootraire,  qui  en  a 
trop  fidi  contra  lui  (977)  ;  il  aérait  veon»  uo 

lire  qiia  ce  Louis  île  B  iv  orcqui  avait  cnnd.imDé  an 
fea  le  Pape  Jean  XXll  t-i  le  roi  de  Naples,élail  ap- 

Ç^té  par  MMltXU  ie  pies  noS/a  s«fnaiirif«  m§mi«, 
eut  cela  est  ferv  tespecl.  Aossi,  bien  qve  nene 
■easservtons  en  c^t  endroit  des  doux  liistoriensqnc 
nens  venons  ili;  noriuner,  nous  devons  fîrévenir  que 
leur  I écii  ne  niérile  qu'une  demi  coiilinnce,  Qu  pituôl 
on  ne  doit  j  voir  qn'nne  cbMe  :  rexiràmt  modéra'* 
Usa  deleneli  aavics  keals  qaH  crai  pauvair  nias 
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hiton  a  ■•  main,  aax  pfada  da  nolra  préHé- 

cesseiir,  s'il  avait  voulu  le  recevoir.  Mats 

3u'on  me  laïMo  faire,  aiou(a-l-il,  je  tirerai 
a  laf  daa  conditions  ploa  arantageuses  à 
vos  mnttres  mêmes,  qilO  8*ils  la  laoaiaDt 
tjans  une  prison.  » 

Avec  loua  eas  ménnsements,  le  Papone 
put  rien  ga?îner.  Déjà  Philippe  avait  snisi 
dans  ses  Etais  le  revenu  des  biens  qu'y 
afaient  les  cardinaux,  et  ces  prélats  ne  mon- 
trèrent pas  à  baaacoiûi  près  la  déainlératse- 
meol  courageux  da  Benott  Xlf .  Ani  sug- 
geslions  do  la  cour  da  France,  les  cardinaux 
aioulèreiU  que  la  roi  da  Bohôme,  et  par 
nmpnlsion  de  fiolui-cl,  ceux  de  Hongrie  et 
de  Pologne,  se  disposaient  à  faire  un  autre 
roi  des  Romains,  n  Puisque  Louis  de  Ba- 
vière, concluaient-ils,  déplaît  aux  prinaaa 
mêmes  de  sa  nation  et  à  qoehines-uns  do 
ses  plus  proches  parents,  il  serait  de  la  der- 
nière imprudence  de  soutenir  contre  tant  de 
forces  an  prince  médiocre  et  sans  appui.  » 
Le  généreux  Ponlife,  au  contraire,  était 
vivement  louché  des  inslances  et  des  sou- 
missions que  ce  prince  ne  se  rebutait  pas 
da  faire  pour  obtenir  son  absolution*  Dans 
le  cours  do  la  seule  nni  ée  1336,  Loais  fit 
jusqu'à  Iruisfois  ces  démarcties. 

Quant  à  l'intrusion  de  l'antipape  Pierre 
de  Corbière  à  laquelle  Louis  avait  lanl  con- 
tribué, il  alla  jusau'è  protester  avoir  i^^noré 
que  ce  fût  une  hérésie  de  croire  l'em|icrcnr 
ao  pouvoir  do  déposer  un  Pape  al  d'en 
faire  un  autra.  Il  sa  rapantail  aussi  d*avoir 
donné  retraite  aux  Franciscains  schismati- 
f|*je8  et  à  d'autres  docteurs  suspects,  abju- 
rait leurs  arreurs,  el  déclarait  qq'il  s'était 
conduit  en  cola  comme  un  chevalier  sans 
étude  qui  n'entend  ni  les  Ecritures  ni  les 
subtilités  des  savants.  Il  demandait  pardon 
de  n'avoir  point  observé  les  inlerdils,  et 
allait  jusqu'à  renoncer  à  son  couronnement 
lait  à  Rome. 

Tant  de  négociations  ayant  échoué,  Ilenri 
de  Virneberg,  archevêque  de  Mayence,  at- 
taché li  Louis,  rassembla  dans  ia  ville  de 
Spire  la  plupart  de  ses  suffragaots,  au  nom- 
bre dasqnals  était  révéq'oe  da  Strasbourg, 
guidé  par  ce  docteur  Albert  qui,  comme 
noua  venons  de  le  dire  (ooleS77i,  est  si  sus- 
pect da  sarvilisma.  La  résultat  da  catta  aa- 

iiâremcnl  amener  pnr  là  à  aesspdiimenls  meilleurs. 
C'ciil  donc  plutôt  la  |ieiisée  Mx'ii  Tiiii  voir  ici  que 
les  termes  mêmes  ;  ceci  est  d'auiani  plus  vrai  que 
CCS  deux  antenrs  oui  puisé  uiili|Heuienl  dans  la 
Qkraiilraa  d'Allien  de  Strasbeurg,  etqaecei  Alltert 
écrfvait  dans  le  sens  des  AHeminds  de  eeue  époque, 
i'esl-.T-(lîn'  (les  parlisaiis  ili'  Louis  :  il  joiia  mëtnenii 
rOle  qui  riiniiire  ce  prince  pouvait  coinpirr  sur 
loi;  il  lui  lii-'iMiié  p:ir  .son  L'VtN|iie  i  la  cour  it'Avi- 
giion,  pour  purler  des  ropies  ilii  Hccrci  qucLouiS 
oppqsailaux  uiiilcs  du  Pape  Jcui  XXIl. 

bii  bi«iorieii  |>tiis  récent,  M.  1  alibé  Robrbacber, 
ne  dit  que  ce  ipii  suii  sar  mi  hits  qnl  Minsofcn- 
peut  :  <  autours  ite  la  Vie  du  Pape  Benoit  XII 
rappOFieni  que  cl.ins  les  rommcnrements  de  son 
poiiliftcal,  il  envoya  ses  nonces  à  Louis  de  Biivièrc, 
pour  rnihorier  à  diMomiiiuer  ms  aiieutais  conue 
lIEffliae  romaine,  et  le  porter  à  rentrer  dans  son 
Le  Salut-Pèra  sa  pafsaadall  fH'il  avan* 


sembléa  tut  d'anvojar  au  Papa  demander 

défitutiveracnt  l'absolution  de  l'empereur, 
et  si  on  la  refusait,  de  se  rassembler  pour 
délibérar  sur  ce  qu'il  y  aurait  k  faira. 

Benoît  XII  reçut  les  envoyés  avec  das 
marques  toutes  nouvelles  de  bienveillanca, 
et  leur  dit  :  «  Ja  suis  bien  disposé  à  l'égard 
de  voire  matlre;  mais  le  roi  de  France  m'a 
écril  que  si  je  l'absous  sans  son  consente- 
ment, il  me  traitera  plus  mal  que  ne  l'a  été  le 
Pape  Boniface  Vlll.  »  On  la  voit,  si  le  Papa 
cherchait  à  ramener  Louis  da  Bavière  qui 
troublait  l'Eglise,  il  n'était  n(^anmoins  pas 
libre  dans  cette  entreprise  ,  car  il  avait  à  re- 
douter las  atlaqura  on  roi  de  Franea,  tout 
jir^t  à  renouveler  les  scandales  et  les  sacri- 
lèges de  Philippe  te  Bel.  Benoît  écrivit  en 
Aflamagna  que  la  négociation  avait  été  in-  . 
terrompue  par  l'impatience  et  le  défaut  de 
circonspection  des  minislres  do  Louis;  que 
cette  affaire  ne  devait  se  traiter  qu'en  cour 
de  Rome,  el  que  le  plus  grand  obstacle  è  sa  ■ 
réussite  venait  des  préparatifs  de  guerre 
que  Louis  faisait  contre  la  France. 

XVill.  Dans  le  mois  même  d'oi^  celte 
laltra  ast  datés,  ta  «s  las  électeurs  de  \>m' 
pire,  à  l'exception  du  roi  de  Boliôme,  s'as- 
semblèrcnl  au  (crritoire  de  Mayence,  puis  à 
Rentz  près  Cobtentz,  at  flrant  una  aorta  da 
déclaration  de  1682. 

Bn  effet,  ces  théologiens  d'une  nouvelle 
espèce  arrêtèrent  que  l'empire,  quant  au 
temporel,  est  indépendant  des  Papes,  at  ils 
s'engagèrent  par  serment  k  la  maintenir 
avec  ses  droits  ronlre  toute  puissance  snns 
axcaplion,  à  contraindre  même  de  le  soute- 
nir tous  eaux  quMIs  pourraianl,  nonobstant 
tout(<  absolution  nu  dispense 

Encouragé  par  cet  acte,  Louis  convoqua 
une  diète  à  Francfort  at  fit  déclarer  nulles 
les  procédures  faites  contre  lui  par  le  Pape 
Jean  XXli.  Le  décret  est  développé  el  l'on 
veut  y  établir  l'étrange  doctrine  qu'on  y 
professe  :  artifice  ordinaire  à  tous  cesju- 
risies  qui  prétendent  pouvoir  usorpar  im- 
punément les  droits  do  l'antorilé  spirituello 
et  affranchir  les  peuples  de  sa  maieroella 
protaotiont  Ainsi,  on  établit  dans  ce  décret 
que  la  juridiction  spirituelle  et  la  iuridic- 
tion  temporelle  sont  distinctes,  et  l'on  eu 
conaiut  qua  la  Papa,  dans  ca  daroiar  ordra» 

ceraitplus  auprès  de  ce  prince  par  cette  manière, 
qu'en  poBr»niTanl  le  procès  conunciué  contre  lu» 
par  Jean  XXli.  Louis,  de  son  coté,  envoya  des 
aânbasaadenrs  à  Benoit,  pour  demander  la  suppres- 
sion de  ce  procès.  Mais,  pendant  les  oéfodations, 
le  soi-disant  empereur,  parle  conseil  de  qnelaues 
moines  scliistnaiiques,  pul)lia  un  décret  du  nuit 
aoiH  IÔ38,  où,  lie  sa  seule  aniorilé,  il  préiendall 
déclarer  nulles  les  prorédures  faite»  contre  lui  par 
JeanXiCII.  PapeDcnolt  XII  ayant  donc  reconnu 
que  Louis  de  Itavicre  n'agissait  pas  de  bonne  foi, 
et  qo'il  ne  demandait  d'éire  réconcilié  avec  l'Eglise 
que  pour  être  miemt  en  étal  de  la  troubler ,  na 
chan),'ea  rien  de  tout  ce  qui  araitélétail  il  80H 
égard.  Us  demeurèrent  toutefois,  durant  t«ul^  le 
ponUfical  lie  Benoit,  dans  une  espèi  e  de  trêve  l'im 
envers  l'autre.  >  lUitU  «at».  d«  ViùgU  caïk.,  i,  XX« 
p.  t7ft,i77.) 


Digitized  by  Google 


147  BEN 

ne  peut  rienibfre  que  pnr  altenfat  contre 

rempereur.  On  comhaitii  ensuite  cette  sa- 
prémutie  divine  qai  fait  dérirer  du  Soure» 
niD  Ponllfe,  e'est-è-dtrêde  Tanilé,  la  puis- 
sance d*emprunt  et  do  dél<*gation,  et  rjui 
privait,  tant  de  l'autorité  que  du  titre  d'em* 
percnr.  le  roi  élu  des  Romains,  jusqu'il  ce 
qu'il  fût  consacré  par  le  Vnpo..  On  s'élira 
ainsi  contre  la  plénitude  de  puissance  qui 
n'est  pas  5oul«  nient  dans  l'ordre  des  choses 
normales,  mais  que  le  jurisprudence  de  ces 
temps  etle-mdme  ne  pouvait  s'empâcher 
de  reconnatire  aui  PoniiTes  romains  lent 
an  leoiporel  qu'au  spiriluei. 

Et,  enose  étrange  i  les  partisans  de  Louis 
de  Bavière  employèrent  h  la  df'fensc  de  leurs 
principes  riutoriié  de  (]ralien,  dont  le  Dé- 
eretella  Glose  constatent  de?  principes  op- 
posés; par  In  niftme  incofu^rence  d'idées  et 
de  raisonnements,  ils  se  servirent  encore 
de  plusieurs  autorités  du  Décret  et  de  la 
Glose,  pour  soutenir  que  ce  concile  général, 
auquel  Louis  avait  appelé,  est  supérieur  an 
Souverain  Pontife,  quand  il  S'agit  de  la  foi 
et  du  droit  divin. 

Tout  eeei,  assurément,  n'annonce  pas 
quo  les  démarches  do  Louis  pour  se  récon- 
cilier avec  le  Saiul-Siége  étaient  bien  sin> 
cères,  et  l'on  comprend  avec  quelle  réserve 
doivent  être  admis  les  rénits  d'Albert  de 
Strasbourg,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer  (278].  Ce  fut  ce  docteur  qu'on 
chargea  de  porter  è  Benoit  XII  la  résolution 
des  membres  de  la  diète,  et  de  représenter 
que  son  propre  évôquo  ne  pouvait  plus  su 
dispenser  de  faire  nommage  à  l'empereur 
Louis  (an  1388). 

Le  Pape  voulut  d'abord  parler  durement 
de  ce  priocu  à  l'envoyé.  Mais  la  dissimula- 
tion n  était  pas  le  caractère  de  ce  digne  Pon- 
tife. Albert  lui  rafipela  les  anciens  lémoi'- 

f nages  de  bienveillance  qu'il  avait  donnés 
l'empereur;  aussitôt  le  bon  Pape»  rer^* 
nant  à  sa  simplicité  et  à  sa  douceur  nalu- 
rolles,  dit  en  souriant  :  «  Au  moins  n'osL-il 

{>as  convenable  qu'il  me  rende  le  mal  pour 
e  bien.  •  Benoit  Xil  éprouvant  toujours  la 
même  gène  durant  son  séjour  è  Avignon  , 
ui  dura  autant  quo  sa  vie,  cette  ellairo 
pineuse  demeura  en  soulTrauce  tout  le 
reste  de  son  pontificat.  NéanooÎDS,  il  ne 
renouvela  jamais  l'aoatbdme  contre  Loais 
de  Bavière  (279). 

XIX.  Le  17  août  1339,  Benoit  XII  écrivit 
BU  roi  tlo  Pologne,  Casimir  III  dit  le  Grand, 
une  leiiru  où  il  le  félicite  de  ce  que  ,  ayant 
toujours  devant  les  yeux  la  crainte  et  l'a- 
mour de  Dieu,  il  aime  et  cultive  la  paix  et 
la  justice,  et  de  ce  que,  comme  un  enfant 
de  grflce  et  de  bénédiction,  il  révère  avec 
toute  l'ardeur  d'une  dévotion  filiale  sa  Mère» 
la  ssinte  Bglise  romaine. 

Charobert,  roi  de  Hongrie  cl  heau-frèro 
de  Casimir  I  était  aussi  pieui  que  lui.  Etant 

(278)  Voij.  In  noie  277. 

<i7i>)  Sur  toute  celle  affaire  entre  Benoit  XlI  et 
Loiiik  ae  Bavière,  consaller  Viliêloire  dt  la  papauli 
wemlutu  h  xiv  aHett,  «le,  ear  M.  VM  J.  B.  Uiris- 
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encore  fort  leuoe  et  voyant  que  le  trône  lui 
était  dispute,  il  avait  fait,  h  diverses  repri- 
ses, des  vœux  de  réciter,  à  certains  jours» 
un  nombre  essez  ^and  de  Aifffr,  d*>tfe  et  âm 
Salve  Regina;  mais  ces  praliauos  lui  devin- 
rent à  chaire  avec  les  affaires  de  son 
royaume.  Il  pria  donc  Benoit  XII  de  lui 
commuer  ces  vfpnx.  Le  Pa(>e  le  lui  arcnnla 
par  une  lettre  du  17  janvier  dp  la  môme  an- 
née 1899»  Oft  il  restreignit  ces  prières  k 
quinze  par  jour  fan  lieu  de  cent  et  de  deux 
cents  que  Charooert  s'était  engagé  à  dire), 
?i  la  condition  de  nourrir  douze  pauvres  les 
jours  où  il  s'était  obligé  è  plus  de  cinquante 
de  ces  prières. 

Le  roi  Magnus  de  Suède  et  de  Norvrége 
se  distinguait  aussi  par  sa  soumission  en- 
vers rBcllse  romaine.  Christophe,  rot  de 
Danemark,  ayant  été  chassé  du  royaume  à 
cause  de  ses  violences  et  de  sa  mauvaise 
cniiiitjile  ,  ayant  niôini'  été  mis  à  mort  en 
1336,  les  habitants  de  la  Scanie  se  donnée 
rent  au  roi  de  Suède ,  Magnus ,  pour  se  dé* 
livrer  do  plusieurs  pelils  tyrans  qui  les  op- 
primaient. Magnus  envoya  au  Pape  Beootl, 
pour  le  prier  de  lui  eonnrmer  la  possession 
du  la  Scnnic,  h  lui  et  à  sa  postérité,  et  de 
lui  permelire  de  retirer  encore,  s'il  pouvait, 
d'autres  terres  d*entre  les  mains  des  tyrans; 
«  vu  principalement ,  ajoutait-ii  ,  que  le 
royaume  de  Danemark  n'a  jamais  été  sujet 
è  l'empire,  mais  à  l'figlise  romaine,  h  la- 
quelle il  paye  tribut»  oeque  je  suis  prêté 
continuer.  » 

Le  Pape  répondit  le  23 janvier  1339  :  «  La 
justice  et  l'ancien  usage  dé  nos  prédéees* 
seors  ne  nous  permettent  pes  de  procéder 
à  la  confirmation  et  è  la  concession  de  ces 
sortes  de  biens  temporels ,  sans  avoir  cité 
ceux  qui  doiTent  être  eppelés  et  nous  être 
informé  de  l'état  des  biens  dont  il  s'agit. 
C'est  pourquoi  nous  n'avons  pu  faire  ce  que 
TOUS  désirez  ,  quoique  nous  sojOUSdispo* 
sés  è  vous  favoriser  dans  tout  ce  que  per- 
mettra la  justice,  h  cause  de  votre  dévoue- 
ment pour  l'Eglise  romaiBe.  »  Telle  ftitia 
réponse  de  Benoit. 

L'année  suivante,  13V0,  Wuldemar,  fils 
de  Christophe,  récupéra  tout  le  Daneinaik 
et  le  gouveroa  paisiblement  (980}.  La  de- 
mande du  roi  itsgnus  de  Suéde  an  Pape 
u'en  est  pas  moins  très-remarquable,  en  ce 
qu'elle  constate  que ,  dans  le  xiv*  siècle  ,  le 
royaume  de  Danemark  apparlenail  à  l'B- 
glise  romaine  et  lui  payait  tribut. 

XX.  Nous  venons  de  vot,  dans  l'atTairo 
de  Louis  do  Bafiôre»  combien  Benoit  XII 
craignait  les  mauvaises  dispositions  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Cependant  il  ne  le  redou- 
tait pas  tellement  qu'il  n'osât  lui  résister, 
et  qu'il  fût  disposé  è  laire  tout  ce  que  ce  roi 
aurait  roulu.  Ên  void  un  esemple. 

Kn  1337,  Philippe  vint  voir  le  Pape  a 
AvigQOQ.  Entre  autres  grAces»  il  lui  de- 


loplie,  StoI.  iii-8*,  t85ô,  psg.  53  el  sniv. 
^(j^)JUjuald..  ad  aua.  1539,  n.  M»  avec  U  ooift 
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inani]»  la  prorogation  des  décimes  de  la 
oroisade,  quoique  les  termes  de  le  eroÏMde 
fussent  pasfi».  Betiott  loi  répondit  aTecan- 

tanl  de  noblesse  que  de  fernàclô  :  «  Sei- 
gneur* si  l'avais  deui  âmes,  je  vous  eu  don* 
lierais  une  volonliers ,  je  l'exposerais  avw 

plaisir  à  tout  co  qui  sérail  do  votre  service; 
mais  je  n'en  ai  qu'une,  qui  est  tout  mon 
Irésor»  at  je  veux  la  conserver.  Ainsi,  réglez 
tellement  vos  demandes ,  qu'il  no  s'y  ren- 
contre rien  do  contraire  à  la  loi  de  Dieu  , 
ritn  que  je  ne  puisse  vous  accorder  sans 
intéresser  ma  conscieoee  et  mon  salut. 
Celles  que  tous  me  faites  aujourd'hui  ne 
sont  pas  de  celle  nature  ;  aussi  Je  me  sens 
obligé  de  vous  dire  que  je  ne  peux  les 
agréer  ni  vous  satisfaire  (281).» 

Dès  la  première  année  de  son  pontifical, 
1935,  Benoit  reçut  l'hommage  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon,  pour  la  Sardaigne  et  la  Corse, 
el  de  Roberl  pour  le  royaume  de  Naples; 
mais  Frédéric,  roi  de  Sicile,  te  refusa,  et  le 
Pape  résolut  de  palienier,  nonobstant  les 
instances  du  rot  Eobert,  qui ,  regardant  ce 

ftrî née  comme  on  usurpateur,  vontait  que 
0  Pape  le  poursuivît  sans  relAiho.  Benoit 
se  c«>ntenia  de  lui  envoyer  Bertrand,  arche- 
Têque  d'Embrun,  chargé  d'une  roonition  en 
date  du  k  mai,  où  il  reprend  l'alTaire  depuis 
les  Vêpres  siciliennes  et  l'usurpation  du  roi 
Pierre,  nèrede  Frédério.  Il  reproche  à  ce* 
lui-ci  plusieurs  crimes,  entre  autres  de  s'ê- 
tre approfirié  le  bien  des  églises,  el  d'avoir 
donné  retraite  à  des  apostats  scbismaliques, 
c'est-à-dire  aux  Fratricelles*  11  conclut  en 
Texhortant  &  rentrer  dans  sod  devoir  et  è 
satisfnirc  l'Eglise. 

Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  depuis  surnommé 
le  CMmvMnut,  succéda,  l'an  1336,  è  son 
père  Alphonse.  Au  mois  de  novembre  1339, 
il  vînt  persoiinilieraent  à  Avignon,  et  re- 
nouvela au  Pape  Benoît  II  l'hoiiiMiage  pour 
le  royaume  do  Sardaigne  et  de  Corse,  que 
SCS  ambassadeurs  lui  avaient  dc'jà  prêté  au- 
paravant. Ce  prince  était  encore  nssezjeuiie, 
et  fut  accompagné  dans  ce  voyage  par  Jac- 
que::,  roi  de  Majorque,  qui  <^iaft  comme  son 
gouverneur,  et  par  Jean  Xiuiénès,  arche- 
vêque de  Tarragooe.  Pendant  le  séjour  du 
roi  Pierre  I  Avignon ,  le  Pape  loi  donna 
plusieurs  avis  sur  sa  conduite  personnelle 
et  sur  le  gouverneuiont  de  son  royaume,  et 
en  particulier  sur  le  trop  de  liberté  que  I  on 
y  donnait  aux  infidèles.  Pour  l'en  faire  sou- 
venir après  qu'il  fut  retourné  en  Aragon, 
Je  Pape  lui  écrivit  une  lettre,  où  il  dit  : 
«  Nous  avons  appris  par  le  rapport  de 

ftlusieurs  Qdèles  habitants  de  vos  Etats,  que 
es  Juifs  et  les  Sonnsins,  qui  y  sonl  en 
grand  nombre,  avaient  dans  les  villes  el  les 
autres  lieni  de  leur  demeure  des  liabita- 
lions  séparées  el  enfermées  de  murnilles, 
pour  tenir  les  Chrétiens  éloignés  du  trop 

r;rand  commerce  avec  eut,  el  oe  leur  fami- 
iarité  dangereuse.  Mais  h  présent  ces  infi- 
dèles étendent  leurs  quartiers  ou  les  quit- 

(i8l)  Raynali!.,  ad  nn.  1337,  n.  %\  et  leq^.;  Ba- 
lut-,  rfl<r,  (ont.  I,  p.  200  et  211. 


tent  entidreraeat,  logent  péteHBéle  avec  lea 
Chrétiena ,  et  quelquefois  dans  les  mêmes 
maisons.  Ils  cuisent  aux  mêmes  fours ,  se 

servent  de*  inôraos  bains  ,  et  ont  une  com- 
munication scandaleuse  cl  funeste.  De  plus» 
les  loift  bâtissent  leurs  synag'igues  et  lea 
Sarrasins  leurs  mosquées,  et  les  conservent 
au  milieu  des  Chrétiens.  Dans  ces  lieux, 
les  Juifs  blasphèment  Jésos^hrist ,  et  lea 
Sarrasins  donnent  publiquement  des  louan- 
ges à  ilaliomet,  contre  la  défense  du  con- 
cile de  Vienne.  Pendant  que  les  Chrétiens 
font  le  service  divin  dans  les  églises,  près 
desquelles  sont  en  quelques  lieux  des  syna- 
gogues el  dos   mosqii(5<'s ,  ou  quand  on 

Sorte  les  sacrements  aux  malades,  les  ioQ- 
èles  font  des  éclata  de  rire  ou  d'anirea 
dérisions.  Nous  vous  avons  prié  inslainment 
de  faire  cesser  tous  ces  désordres ,  et  vous 
nous  l'avez  promis;  e'est  pourqooi  nous 
vous  en  prions  encore,  et  afin  (jue  l'elTel 
s'en  fasse  sentir  plus  prouiploment ,  nous 
en  écrivons  aux  archevêques  de  Tarragone  et 
do  Sarragosse  et  à  leurs  suITragants ,  pour 
en  solliciter  rexécution.  »  Cette  lettre  est 
du  8  janvier  13'iO. 

XXI.  Deux  mois  après,  Benoit  XII  til 
publier  la  croisade  en  Espagne  contre  les 
niahométans  d'Afriipio,  qui,  l'année  [)ré- 
cédente,  élaieni  entrés  en  Espagne  à  cello 
occasion  ;  et  son  interposition,  dans  cette 
circonstance,  fut  dos  plus  salutaires,  surtout 
sur  les  deux  rois  de  Caslillo  el  de  P<»rlugal 
qu'il  ramena  l'un  à  une  meilleure  conduite, 
1  autre  è  des  sentiments  dignes  d'un  prince 
chrétien. 

Vers  le  môme  temps,  Bfilognc,  plusieurs 
villes  de  la  Lombardie  el  divers  princes  qui 
avaient  suivi  le  parti  de  Louis  de  Bavière 
el  (le  son  antipape,  revinrent  à  l'obédience 
du  Pape  légitime  Benoit  XII,  et  co  digne 
Pontife  Ot  rentrer  dans  le  sein  de  l'unité 
les  seigneurs  de  Vérone,  Albert  cl  Martin 
de  la  Scale,  deux  grands  coupables  qui  fi- 
rent pénitence  (282j. 

Et  celle  action  salutaire  se  faisait  senlir 
alors  jusqu'à  Textrémité  de  l'Orient.  Noua 
avf)ns  vu  le  grand  khan  des  Tariares,  ainsi 
quu  d'autres  princes  tartsres  et  alains,  en- 
voyer des  ambassadeurs  et  des  lettres  è 
Benoît,  pour  enirclcnir  des  relations  d'a- 
mitié, et  lui  demander  des  prédicateurs  de 
l'iîvangile.  -~  Fey.  l'article  AmaasAiw  ena 

TAnTAWES  ET  DES   AlaI??S   VERS  Be?»OIT  XII, 

loin.  1,  col.  891,  892.  —Ce  b^n  Pnpc  leur,  ht 
passer,  en  1338,  des  lettres  el  des  nonces 
apostoliques,  r>our  les  aifermir  dans  leurs 
heureuses  dispositions.  En  1.340,  Te  même 
Ponlife  écrivit  à  ses  vénérables  frères,  les 
archevêques  el  les  évêques,  à  ses  cbers 
nis,  les  abbé^  les  ecclésiastiques,  tant  ré- 
guliers que  st'culinrs,  et  tous  les  lldôlcs  du 
Christ,  établis  dans  lus  empires  des  Tarto- 
res,  dans  lea  régions  de  l'Orient  et  de  TA* 
quilon. 

Il  les  exhorte  à  la  constance  de  la  foi,  t 

(282)  Votf.  M\T  tous  ces  faits  rHisr.aiijr.  éefkt*» 
Wk.,  loni.  XX,  0.  255  Sà9. 
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Btipporter  arte  pttlsnea  lit  adversités,  fe 

gagner  les  païens  au  Christ  par'  le  bon 
exemple»  et  leur  adresse  une  professioD  de 
Ibl  pour  leur  senrfr  de  règle.  La  même  an- 
née I3i0,  Usbec,  onipereiir  des  Tarlares, 
écrivit  à  Benoit  XII  une  lelire  d'amitié, 
pour  lui  apprendre  qu'il  s'est  rendu  t  see 
prières,  de  prolégpr  les  missionnaires  apos- 
toliques, de  leur  laisser  bAlir  des  églisus, 
malgré  les  mauvaises  Impressions  au'on 
avait  voulu  lui  donner  contre  eux.  La  lettre 
était  accompognée  de  présents  considéra- 
bles de  la  part  de  Tyuibec,  fils  atnt^  de  l  oiii- 
pereur,  et  de  la  part  de  l'impératrice  ïar« 
dote.  Le  Pape,  dans  sa  réponse  dn  IT 
août,  remprcie  reniporeur,  I  impératrice  et 
leur  tllS|  les  engage  paternellement,  non- 
eeulenent  k  la  foi  chrétienne, 

mais  à  l'embrasser  eux-mômos,  aOn  de  s'as- 
surer, après  cette  vie  inconstante  et  péris- 
sable, une  vie  éternellement  heureuse; 
enfin  il  offre  sa  médialinn  pour  prévenir 
les  guerres  entre  les  Tartaresel  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  tu SHjeC  de  It  déli- 
mitation des  frontières. 

Mais  une  autre  [lartie  de  l'Eglise  univer- 
selle préoccupait  singulièrement  la  sollici- 
tude pastorale  de  Beuott  Xli  ;  c'était  l'Ar- 
ménie, celle  première  nation  ciirétienne  de 
rOpierit,  h  laquelle  nous  coiisocrons  un 
article,  où  nous  verrons  ce  que  notre  pieux 
Pontife  fit  pour  elle.  —  Voy.  Eousn  catho- 
lique Bfi  \i\Mi.siE.  —  Achevons  sa  biogra- 

Sbie  par  quelques  mots  sur  les  efforts  qu'il 
t  pour  prérenir  les  calamités  de  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

XXU.  Un  mol  d'abord  sur  l'origine  de 
celle  guerre.  —  Bdouard  III  Planisgenet, 
roi  (l'Angleterre,  avait  fait  hommage,  en 
1329,  au  roi  de  France,  Philippe  de  Valois, 
comme  i  son  suzerain,  pour  le  duché  d'A- 

auitaine  et  les  aulre.<i  lerres  qu'il  possédait 
ans  le  royaume.  Mais  Edouard  Plantage- 
net,  déjà  Français  d'origine  par  son  pôrc, 
était  petit*fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa 
mère  Isabelle,  la  meurtrière  dn  roi,  son 
époux. 

Bn  1336,  un  prince  français,  Robert 
d*Ar(oi8,  banni  in  royaume  comme  faus- 
saire, excita  Edouard  Planiagenel  à  déclarer 
la  guerre  à  leur  commune  pairie,  et  à  la 
revendiquer  comme  son  héritage  du  côlé.de 
sa  mère  Isobollo.  C'était  oiciter  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux.  Edouard  chercha  à  se 
faire  des  alliés  partout.  La  guerre  civilo 
entre  les  princes  français  et  parents  de 
Londres  et  de  Paris  devint  une  guerre  civile 
de  riiurope.  Le  roi  d'Angleterre  lit  alliance 
avec  Arlevelle,  brasseur  do  Gand,  qui  lui 
persuada  de  prendre  ouvertement  le  titre 
de  roi  de  France,  el  voulut  lui  vendre  sa 
propre  patrie»  lorsqu'il  fut  ^tué  par  le  peu- 
ple, en  1345. 

Il  fit  alliance  avec  Louis  de  Bavière,  soi- 
disant  empereui  des  Humains,  mais  en 
réalité  perséeuieor  de  TEglise  romaine 

(S83)  Biographie  uaim$eUt,  tom.  XII,  article 
Cieesnl  /il. 
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antipape  et  d*un  scnisme.  Il  demanda  et 
obtint  de  ce  Louis  le  titre  de  vicaire  impé> 
rial  et  beaucoup  d'autres  prétendus  droits  et 
privilèges  plus  incroyables  les  uns  que  les 
autres  (i83)  et  qui  sont  une  nouvelle  misa 
en  OBQf re  oe  cette  politiqne  aoi  faisait  de 
l'empereur  allemand  le  seul  propriétaire 
du  monde,  la  loi  vivante  et  suprême,  de 
laquelle  seule  devaient  émaner  les  droite 
particuliers  des  rois  et  des  peuples. 

C'est  donc  pour  prévenir  les  calamités  de 
cette  guerre  civile  et  interminable  de  l'Eu- 
rope, que  Benott  XU  ûl  tout  ce  qui  était  en 
son  ponroir.  il  envora  aoi  denx  rois  qui 
en  étaient  cause,  des  légats,  des  nonces,  des 
lettres,  pour  leur  montrer  combien  leurs 
dissensions  seraient  foneelea  I  le  chrétienté 
et  utiles  h  ses  ennemis  seuls;  combina  il 
serait  plus  honorable  et  plus  politique  k 
tous  deux  de  réonir  lenrs  armes  pour  la 
défense  et  la  propagation  de  la  civilisation 
chrétienne.  Il  représente  à  Edouard  combien 
il  est  peu  royal  et  peu  chrétien  au  monar» 
que  d'Angleterre,  de  se  faire  le  vicaire  ou 
sous-préfet  d*uu  prince  allemand,  persécu- 
teur excommunié  de  l'Eglise,  et  cela  pour 

{>er8écuter  lui-même  les  fidèles  soumis  à 
'Eglise,  lenr  llère.  Ticaire  ou  sous-pré- 
fet impérial  de  l'excommunié  Louis  de 
Bavière,  le  roi  d'Angleterre  somma  l'évéque 
de  Cambrai  de  Ini  livrer  la  ville  qu'il  lenaft 
de  l'empire;  l'évôque  s'y  refusa  el  en  référa 
au  jugement  du  Pape,  attendu  que  Louis  de 
Bavière  n'avait  pas  les  droits  d'emperenr. 
Le  Pape  écrivit  h  Edouard  que  sa  conduite 
était  fort  bl&mable,  au'il  encourrait  l'ex- 
communication par  le  fait  néoie,  s'il  ne  s'en 
désistait  (m) 

Comme  Edouard  prétendait  publiquement 
au  litre  de  roi  de  France  par  droit  d'héré* 
dité,  Benoit  XU  lui  en  fit  des  reproches 
vifs,  mais  aflTectueux.  Ce  bon  Pape  lui  écri- 
vit que  son  ambition  el  les  avis  intéressés 
de  ses  alliés  l'entraînaient  dans  de  graadee 
diffiralléset  des  actions  honteuses;  que  c'é- 
tait une  folie  à  un  étranger  de  compter  sur 
la  lidélilé  des  Flamands,  qui  toujours  avaient 
été  notés  pour  leur  déloyaoté  envers  leurs 
princes  nalionaui;  que,  dans  tous  lesj;as, 
il  aurait  agi  précipitamment  en  se  procla- 
mant roi  de  France,  evant  de  s'être  mis  en 
possession  d'aucune  partie  de  ce  royaurao  ; 
qu'à  moins  que  les  descendants  des  femmes 
DR  fussent  devenus  légalement  capables 
d'hériter  de  la  couronne,  il  ne  saurait  avoir 
aucune  prétention,  et  que  même,  si  cela 
pouvait  être,  il  existait  encore  des  per-^on- 
nes  issues  des  filles  de  ses  oncles,  plus  près 
dn  trône  que  lui,  et  plus  aptes  k  le  recla- 
mer; qu'on  faisant  hommage  h  Philippe  de 
Valois,  il  avait  reconnu  le  titre  de  ce  prince, 
et  qu'en  le  prenant  pour  lui-même,  il  îrri- 
lerail  loul  ce  qui  était  né  Français;  qu'ar- 
racher par  la  force  le  sceptre  des  maius  de 
S4MI  rival,  était»  dans  l'opinioo  de  tout  Juge 

(S&i)  Rayoald.^  an.  1357.  n.  7  el  scqq.;  135^ 
a.  84  Cl  seee.  :  IS99,  n»  9  et  seee. 


Digitized  by  Google 


c 
t 

M 
M 

* 
à 

« 

iS 


""■»      |4?,     Ml  liiu 


Digitized  by  Google 


155  BEN  DICTK 

même  nu  Pape  :  c'élail  Clément  IX.  Il  ûl 
vt'nir  le  jeune  nOfiee,  è  qui  son  oncle,  le 
duc  de'Bracciano,  voulait  fiiire  épouser  une 
princesse  deRomb;  il  eriieiidil  l'tiistoire  de 
sa  Tocaiion,  cl  nou-seulemcnt  l'approuva, 
mais  abrégea  son  noviciat  de  moitié,  pour 
le  délivrer  ptui  t6t  des  importonilés  de  sa 
faniill«. 

De  priace  des  Ursins,  devana  ainsi  Frère 
Prêcheur,  il  fut  un  modèle  de  ferveur  et 

d'humilité,  il  parljiil  pou,  cl  jamais  do  lui- 
niônie,  ni  du  sa  naissance.  I.a  Bible,  sa  rè- 
gle, la  Vie  de$$aint$t  particulièrement  l'his* 
loire  df'S  grands  perso nnn;-'o'>  do  son  or(frc, 
furent  les  premiers  livres  (^u'il  voulut  lire, 
non  pour  devenir  plus  savant,  mais  plus 
saiol.  Dans  ses  études,  il  prit  pour  modèles 
saint  Thomas  d*Aquin  et  saint  Vincent  Fer- 
rier,  son  glorieux  patron.  Sch  succès  y  fu- 
rent tels,  qu'à  l'Âge  de  viugt-uo  ans  il  fui 
)irofefseur,  prédieateor  et  écrivain. 

Le  Pape  Clément  X  l'avant  nommé  cardi- 
nal, en  1672,  il  s'y  refusa  bumblemeot  et 
avec  larmes;  mais  le  Pape  lui  renvoya  son 
supérieur  géni';ral  Thomas  Roccaberti,  avec 
ordre  d'accepter  :  il  vint  de  Venise  à  Rome, 
plaida  sa  cause  devant  le  Punlife,  fbt  loué 
et  admiré,  mais  contraint  do  se  soumeltre, 
au  grand  contentcmtiit  des  cardinaux  et  de 
toute  la  ville.  Celle  émioenle  dignité  ne 
changea  rieo  à  sa  vie  ordinaire  :  il  fui  dans 
Je  palais  ce  qu'il  avait  été  dans  le  clotire. 

11.  En  1675,  ayant  été  obligé  de  choisir 
entre  l'archevôché  de  Salerne  et  celui  de 
Siponle,  il  choisit  ce  dernier,  parce  qu'il 
était  pauvre  el  demandait  beaucoup  de  tra- 
vail. La  môme  année,  il  sacra  lui-même  le 
nouvel  évèque  de  Céphalonie,  dans  la  ville 
■  lo  Gravina,  où  demeurait  sa  famille.  Ses 
exemples,  ses  entretiens  ûreol  sur  ses  pa- 
reils les  impressions  les  plus  salutaires. 
On  vil  avec  le  temps  sa  mère,  sa  sœur  et 
deux  de  ses  nièces  renoncer  au  monde  et 
embrasser  la  vie  religieuse  dans  le  lien 
ordre  de  Saint«Domini(|ue. 

Le  cardinal  des  Ursins,  nommé  aussi  car- 
dinal de  Sainl-Sixte,  gouverna  le  diocèse 
de  Siponte  en  pasteur  vraiment  apostoli- 
que, visitant  ses  ouailles  jusque  dans  les 
moindres  hameaux,  réparant  an  spirituel 
et  au  temporel  les  maux  qu'y  avail  occa- 
sionnés une  récente  invasion  des  Turcs, 
tenant  son  synode  diocésain,  dont  il  publia 
les  statuts,  avec  ceux  d*un  concile  provin- 
cial tenu  h  Siponte  cent  ans  auparavant. 
Lorsqu'on  1680,  Innocent  XI  le  transféra 
au  siège  de  Césèoe,  il  laissa  aux  Sipoolius, 
comme  un  souvenir  de  son  afTeelion  pater- 
nelle, une  Lettre  [mstoralo  contenant  les 
règles  de  conduite  qu'il  leur  avait  prècbées. 
Pau  après  ton  départ,  la  disette  se  fit  sentir 
cruel lemeni  :  il  y  envoya  det  sraios  pour 
nourrir  les  pauvres. 

Ce  qu'il  avait  été  I  Siponle,  il  le  Ait  h 
Çésène.  Frugal,  modeste,  pénitent,  nmi  de 
la  prière  et  du  travail,  annonçant  tous  les 
jours  la  parole  de  Dieu,  toujourf  attentif 
aux  betoiQs  des  pauvres,  des  veuves  et  des 
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orpheliti.«,  il  ne  trouvait  de  plaisir  que  dans 
raceomplissemeni  de  ses  dtvoira. 

Son  exemple  et  ses  actions,  encore  plus 
que  ses  lois,  servirent  h  renouveler  Tamour 
de  Tordre  et  l'esprit  (îe  Icrvi'ur  dans  le 
clergé  :  ce  qui  produisit  ia  réforme  presque 
générale  do  diocèse.  Il  voulut  qne  tous  les 
matins,  au  lever  du  soli  il,  tous  les  chanoi- 
nes se  trottV6sscni  assemblés  dans  la  cathé- 
drale pour  la  psalmodie,  el  ioi-mème  ee 
trouvait  toujours  à  leur  télo.  On  le  voyait 
de  môme  à  tous  les  autres  OlTices  divins.  Il 
flt  réparer  è  ses  dépens  et  mnouv^ler  près- 
qu'en  entier  la  prinrip  ilo  éi^iise  de  Césène; 
et  il  n'en  négligea  aucune  (le  la  campagne. 

Après  avoir  reconnu  par  de  fréquentes 
visites  l'état  des  paroisses,  il  publia  les  ré- 
glemenis  les  plus  (iropres  h  réprimer  le 
vice,  bniuiir  rii-'Horance,  extirper  les  abus, 
conserver  ou  rélablir  les  saintes  pratiques, 
et  écarter  du  troupeau  loot  ce  qui  pouvait 
en  troubler  le  repos  ou  corrompre  les 
mœurs.  Mais  des  mala  lies  graves,  que  les 
médecins  jugèrent  occasionnées  par  l'airdii 
pajrs,  décidèrent  le  Pape  è  le  transférer  à 
l'archevêché  de  Bénévenl, 

III.  Le  cardinal  des  Ursins gov renia  cette 
Eglise  pendant  trente-huit  ans  avec  un  zèle 
el  une  charité  adrairfli)les.  Mais  nous  lais- 
serons parler  de  cet  é[  isropnl  un  jugecooK 

t>étent,  le  célèbre  cardinal  Prosper  Lamber- 
ini,  qui  fiit  depuis  Benott  Xlv  : 

«  Ce  (|ui,  dit-il,  doit  éire  le  soin  principal 
d'un  évôque,  te  cardinal  de  Saint-Sixte,  ar- 
chevêque do  Bénévent,  ne  supportait  pas, 
si  ce  n'est  fiu'il  f(!ll  contraint  parla  néces- 
sité, de  se  séjiorer  de  son  bien-aimé  irou- 
peou  et  d'en  être  longtemps  éloigné.  Aussi 
ne  s'abseiitait-il  de  Bénévenl  que  très-rare- 
ment et  que  pour  un  lem|)s  très-court.  Vi- 
siter tous  les  ans  une  partie  de  son  diocèses 
élever  ou  rélablir  et  renouveler  des  temples 
magninques;  consacrer  des  autels  pour  la 
célébration  des  divins  mystères;  établir  de 
ieuses  confréries;  fonder  des  hôpitaux  pu* 
lies  el  des  hospices  pour  les  malades  ;  sou- 
lager la  misère  des  pauvres,  non-seulement 
avec  ses  revenus  ecclésiastiques ,  mais  le 
plus  souvent  avec  les  siens  propres  ;  rom- 

f)re  aux  ôraes  atfaraées  le  pain  délicieux  de 
a  parole  évangélique;  assembler  tantôt  des 
conciles  provinciaux,  tantôt  des  synodes; 
publier  les  sages  lois  faites  dans  les  uns  el 
dans  les  antres;  administrer  lui-même  le 
sacrement  do  conlirmation;  pratiquer  les 
céréicouies  de  l'Ëglise}  se  trouver  avec  as- 
siduité I  tous  les  Offices  divins,  et  remplir 
sans  jamais  se  lasser  toutes  les  fonctions  du 
divin  ministère  :  tel  était  son  plan  de  vie, 
telle  a  toujours' été  sa  pratique.  Ce  qui  nous 
le  représente  comme  un  prélat  si  diligent, 
si  industrieux,  si  infatigable,  quu  de  mé- 
moire d*homme  vous  en  trouvez  bieo  peil 
qui  puissent  lui  être  compnrés,  et  peut-être 
aucun  qui  ail  porté  plus  loin  la  piété  et  le 
zèle  dans  tout  ce  qui  ngarde  lo  cuite  et  lo 
service  divins. 

«  Sa  vie,  an  reste,  était  austère,  et  sa 
nottrriiura  très-frugale,  àaas  biro  «tiration 
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lu  aux  maladies,  ni  aux  ioûrmités  presque  images  sortirent  et  se  raDgèreot  autour  <Je 

inséparables  de  la  condition  hmiieiDe,  f  I  af-  moi  ;  celle  qui  8*arré(a  sur  ma  tête  repr^ 

fligeatt  encore  sb  chair  et  par  une  sévèro  sentaii  saint  Philippe  Néri  en  prière  et 

•tMlinence,  et  par  la  suite  de  ses  travaux,  regardant  la  sainte  Vierge,  qui  soutenait  de 

4e M8  Teilles,  de  ses  jeûnes.  Esprit  noble  sa  main  une  poutre,  qui,  dans  l'église  de 

•ans  ambition,  constant  sans  orgueil,  doux  Vallicella,  était  sortie  de  sa  place.  Sur  cette 

•ans  faiblesse,  autant  il  était  éloquent  à  armoire  tomba  encore  un  architrave  de 


parler  a»«*c  éloge  di*s  autres,  autant  il  pon- 
•ait  modestement  et  en  baisse  de  lui-môme  : 
liomilité  chrétienne,  bien  plus  agréable  à 

Dieu  que  la  grandeur  d'âme.  Au>si,  dans 


marbre  très-pesant.  Néanmoins,  durant  tout 
e  temps  Que  je  fus  enseveli  sous  ces  ruioes, 
e  ne  sentis  m  incommodité,  ni  douleur,  ni 

wsanleiir;  j'eus  même  toujours  très-libre 


les  honneurs  de  l'épiscopai  et  du  cardina-  Tusage  de  la  raison,  et  j'en  usais  pour  me 

1«t,  ifa-l-il  jamais  oublié  son  premier  état  recommander  à  Dieu  el  à  «ce  «aints,  par 

de  moine;  toujours  il  a  gardé  l'habit  de  Dn-  Jésus-Christ,  avec,  une  grande  confiance 

minicain,  en  a  observé  lu  règle  et  les  usa-  que  je  serais  garanti  et  heureusement  dô- 

ges,  de  manière  qu'on  reconnaissait  facile-  gage.  Selon  le  rapport  de  mes  domestiques 

nient  en  lui  le  fidèle  imilaieur,  non  moins  jai  été  sous  les  décoml)res  une  heure  et 


2 


ue  le  disciple  de  saint  Thomas  d'Aquin.  »  demie  ;  mais  par  une  nouvelle  grâce,  il  ne 
'est  ainsi  que  s'exprime  Benoît  XIV  I  ms    m'n  point  semblé  y  êTOir  été  plus  d'un 


son  grand  ouvrage  de  ia  Canoniialion  des    quart  d'heure, 
sfltnto  (992).  et  un  tel  éloge  dans  une  telle      «Cependant  le  révérend  Père  lecteur 

bouche  est  d'un  prix  incomparable.  Laurent  Bonacorsi,  de  mon  ordre,  vint  pour 

IV.  Au  reste,  le  cardinal  de»  Ursins  eut  me  chercher;  il  me  cria,  et  je  lui  répoudlat 
des  occasions  extraordinaires  d'exercer  sa  il  entendit  ma  voii,  mais  sans  entendre 
charité  à  Bénévent.  Deux  fois,  le  5  juin  1G88  distincteraenl  mes  paroles.  Le  chanoine 
et  le-14  mars  1702,  cette  ville  fut  renversée  Paul  Turella  et  deux  autres  s'étant  joints 
par  no  Ireroblement  de  terre.  au  Père  lecteur,  ils  réassirent  enfin  à  ose 

La  première  fois  U  resta  lui-même  en-  dégager.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
seveli  sous  les  ruines  de  son  palais  :  tout  le  leur  diligence  h  retirer  les  pierres  en  faisait 
monde  le  crut  mort;  il  fut  conservé  sain  et    rouler  plusieurs  confusément,  sans  que  pas 

sauf  par  la  protection  de  la  très- sainte  un  d'eux  en  reçût  le  moiodre  mal.  Retiré 

Vierge  et  de  saint  Philippe  Néri,  auiquels  ainsi  de  dessous  les  raines  do  palais,  je  fus 

il  avait  une  dévotion  particulière.  Nous  le  porté  hors  do  la  ville,  légèrement  blessé  il 

laisserons  nous  raconter  cet  événement  la  tôtc,  à  la  main  et  au  pied  droits;  mais 

merveilleui  :  ces  blessures  ne  irie  causaient  aacana don» 

«  A  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  leur.  Ce  infime  soir,  je  prêchai  au  peuple. 

Ja  bienheureuse  Vierge  Marie  ei  de  mon  glo-  lu  saint  Sacrenienl  à  la  main,  etjedouoai 

rieux  patron  saint  Philippe  Néri,  moi  frère  la  saint  viatique  è  un  malade.  Il  me  reatail 

Vincent-Marie  Orsini,  prôire  de  l'ordre  des  seulement  une  fluxion  sur  les  yeux,  h  cause 

Frères  Prêcheurs,  par  la  providence  divine,  de  la  grande  poussière  qui  y  était  entrée, 

cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  du  ti-  et  cctie  incommodité  était  sans  douleur, 
tre  de  Saint-Sixte,  el  archevêque  de  Béué-      «  Les  faveurs  que  j'ai  reçues  du  Ciel  par 

Tant,  j'atteste  avec  serment  sur  les  saints  rfotereession  de  saint  Philippe  Néri  ne  se 

Evangiles  (lue,  dans  le  tremblement  do  lerro  sont  point  bornées  à  moi  seul.  Dans  celte 

arrivé  le  cinquième  de  juin  de  cette  année  ruine  presque  totale  d'un  grand  palais,  il  < 

1688,  k  l'heure  de  Vêpres,  étant  dans  la  préservé  toute  ma  famille,  qui  est  tré^ 

chambre  de  rapparlemenl  haut  de  mon  ëvô-  nombreuse ,  tous  lès  otlîcicrs  et  raifiistres 

ehé  avec  un  gentilboiume,  celte  chambre  de  mon  tribunal,  môme  les  étrangers  qui  y 

ftiC  «battue,  avec  l'apparlemcnt  de  dessous  avaient  des  affairas.  Un  seul  laquais  a  péri, 

et  une  partie  de  la  couverture  ;  je  tombai  mais  il  était  hors  de  l'archevêché;  quelques 

avec  ledit  gentilhomme  jusque  sur  la  voûte  étrangers  en  petit  nombre  out  eu  le  niëine 

de  fa  cave,  où  nous  fùmt:s  couverts  d'une  sort  dans  le  palais,  mais  ils  n'y  étaient  pas 

quantité  d«  pierres  et  de  solives  de  tous  ces  venus  pour  des  affaires  qu'ils  eussent  à  mon 

appartements.  Noire  sort  fut  cependant  fort  tribtuial.  Kn  sorte  que  je  puis  dire  à  la 

ih(^ga!  :  ce  pauvre  gentilhomme  fut  écrasé,  gloira  da  Dieu  que,  parles  intercessions  do 

et  je  me  trouvai  garanti.  Quelques  bouts  de  mon  iafal  protecteur,  il  a  voulu  renouveler 

rAseaox  me  défendaient  et  me  faisaient  en  ma  faveur,  tant  indigne  évèque  que  je 

co.Time  un  petit  bouclier  ou  toit,  autant  suis,  le  miracle  qui  arriva  l'an  587  dans  An- 

qu'il  fallait  pour  me  couvrir  la  lâ;e  et  me  tioche,  au  terrible  tremblement  de  terre  qui 

laisser  respirer.  Dans  Tappartemant  é*oti  je  fit  périr  soixante  mille  personnes,  etpendaut 

tonabai,  i  1  y  avait  une  armoire  en  najrer,  oit  lequel  l'évêque  Grégoire  fut  conservé  avec 

se  trouvaient  pliées  et  bien  rouléea  quel-  tous  les  gens  de  sa  famille,  quoique  son  |>a« 

qves  images  qui  représentaient  les  princi-  lais  fût  entièrement  renversé,  comme  l'a 

pales  actions  de  mon  glorieux  protactaur*  été  le  mien.  Dans  cette  ruine  presque  gé* 

Cette  armoire  tombant  sur  les  petits  ro-  nérale,  la  Providence  a  conservé  encore  les 

seaux  qui  me  servaient  d'un  &i  laible  toit,  archives,  la  chancellerie,  l'appartement  de 
elle  s'ouvrit,  quoique  fermée  à  clef;  les  «.mon  grand  vicaire,  oi^  il  /  avait  auaiiiiiô 

(Ml)  Ton.  m,  BpUt,  étiÛÊt, 
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d'écrilorM,  la  bibliothèque  de  mon  chapitre 
mélropelilain,  «l  avec  cela  (ooa  les  papiers 

aui  apparlenaiont  en  quelque  manière  aux 
roiU  et  au  gouvernement  de  oion  Eglise, 
c  l'ajouterai,  è  ma  plus  grande  eonfa- 
sfon,  que  mon  glorieux  protecteur  a  conti- 
nué ses  bontés  envers  moi  ;  car  Tendredi, 
dit-huilième  du  courant,  étant  allé  visiter 
la  chapelle  où  Ton  conserve  son.  cœur  dans 
l'église  des  Pères  de  l'Oratoire  de  Naples, 
i  peine  fus-je  sorti  do  cette  chapelle,  queje 
TDc  trouvai  parfaitemenlguéri  de  toutes  mea 
blessures,  même  de  celle  que  j'avais  sur  le 
sourcil,  quoi(ji]u  !e  malin  on  y  eût  reconnu 
du  pua  et  de  la  pourriture.  Le  même  jour, 
sur  le  soir,  je  sentis  que  ma  vue  se  wrti- 
fiail,  et  j'avais  cette  confiance  que  ma  gué- 
rison  serait  bientôt  parfaite.  Trois  habiles 
médecins  ayant  examiné  mea  jeux  avec 
bcaucnup  d  alienlion,  les  avaient  jugés  tel- 
lement offensés  par  la  grande  poussière  des 
plairas,- aue  j'en  seraia  pour  le  moins  in* 
commode  le  reste  de  mes  jours,  et  de  vrai 
il  s'y  était  déjà  formé  de  grandes  taies.  No- 
nobalant  cela,  résolu  de  refuser  le  secours 
delà  médecine,  je  n'ai  point  voulu  qu'on  v 
appliquât  aucun  remède;  et  j'expérimenlara 
tous  les  jours  que,  par  la  seule  application 
des  reliques  de  saiul  Philippe  Néri,  mea 
yeux  recevaient  un  grand  soulagement. 
Klant  retourné  h  la  chapelle  sur  le  soir,  le 
vingtième  de  ce  mois,  j'en  sortis  portant  à 
U  main  un  grand  flambeau  allumé  à  quatre 
mMlta,  sntis  ressentir  aucun  malâisc  dans 
les  paupières,  quoique  je  n'uusse  pu  ius- 
qu'alors  souffrir  sans  incommodité  I  ap- 
proche d'une  très-faible  lumière. 

«  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cotte 
suite  de  merveilles,  que  le  Seigneur,  par 
l'intercession  do  saint  Philippe  Néri  a  daigné 
opérer  en  moi,  misérable  pécheur,  et  pour 
au^mi'nler  la  dévotion  des  lidèles  envers  un 
ai  insigne  bienfaiteur,  j'ai  voulu  faire  écrire 
et  enregistrer  cette  relation,  (a  confirmer  de 
ma  pro;)ro  souscription,  et  la  sceller  démon 
sceau,  atin  qu'on  ne  puisse  poii)t  douter  de 
la  vérité  des  feits  qu'elle  contient.  —  Fsit  à 
Naples,  dans  mon  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine Formelle,  ce  mardi  vingl<deux  juin 
1688.  Frère  Vincent-Marie,  cardinal  Oraini, 
art  hevè(|ue  de  Bénévent  (293).  » 

V.  Dans  ces  deux  tremblements  de  terre, 
•ecardinal-areiievéqueftit  conservé  de  Dieu, 
pour  être  lesauveur  et  leconsolaleur  de  sou 
peuple,  par  sa  churilé  courageuse  et  ac- 
tive. 

Son  amour  pour  ses  ouailles  de  Bénévent 
avait  toujours  été  bien  grand  ;  mais  les  maux 
dont  il  les  vit  accablées  dans  ces  malheurs 
publics,  lea  efforta  qu'il  Ul  pour  iea  réparer 
augmentèrent  encore  de  ÉMaucoupcet  amour 
et  eette  charité,  et  il  en  donna  de  telles 
marquée  qu'il  fut  regardé  comme  le  aecoïKl 
fondateur  de  Bénévent. 

En  eflet,  il  rebâtit  les  églises  et  les  mai- 
sona*  il  reataura  aurtoul  la  d;scioUne  du 
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clergé,  les  mœurs  du  peuple,  par  oes  visites 
pastorales,  par  des  conférences,  des  sy- 
node*;, des  conciles  provinciaux,  par  des 
missions  dans  les  villes  et  les  campagnes. 
Il  tînt  deux  conciles  de  la  métropole  :  le 
premier  en  1693  avec  dix-huit  évêques,  Îh 
second  en  1698  avec  vingt-lrois.  Leurs  Actes 
aynnt  4té  approuvés  h  Rome,  l'archevêque- 
cardinal  les  flt  insérer  dans  son  ^nodit^tÊp 
ou  recueil  de  tous  les  conciles  tenus  à  Bé- 
névent par  les  Papes  et  par  les  archevêques 
depuis  le  x*  siècle.  C'est  là  un  recueil  que 
nous  avons  plus  d*une  fols  souhaité  ècbaaue 
province  ecclésiastique,  rii'ii  n'rtant  plus 

I>récioux  pour  l'entretien  de  la  discipline  et 
a  bonne  administration  des  diocèses. 

On  voit  que  le  saint  religieux  do  l'ordre 
de  saint  Dominique  n'avait  fait  que  progres- 
ser dans  la  vertu,  el  que  l'élévatioo  n*avaîl 
fait  que  faire  ressortir  ses  éminenies  qti.di- 
tés.  Dieu  l'avait  réservé  pour  de  plus  hautes 
fonctions  encore.  C'était  sur  le  8einl-Sié^ 
ue  devaient  briller  les  trésors  renferuiés 
ans  son  cœur  par  la  bonté  divine. 
VI.  Le  Pape  Innocent  XIII  était  mort  le 
7  mars  172i.  Le  conclave  s'assembla  le  SM) 
du  même  mois.  Mais  sprès  deux  mois  de 
séances  on  n'éladi  pat  plut  avancé  que  la 
premier  jour. 

Cette  longue  vacance  affligeait  particnllè- 
rement  le  cardinal  des  Ursins,  parce  qu'elle 
l'empêchait  dè  retourner  au  milieu  de  son 
clier  troupeau.  Afin  d*en  obtenir  la  fia,  il 
rommonr!!  une  neuvaineè  son  saint  t>roleo- 
teur,  iMiilippe  Néri,  accom{)agnée  de  jeânes. 
Sa  neuvalne  n'étall  pas  encore  terminée^ 
qu'il  s'aperçut  qu'on  songeait  à  lu  faire  Paf>e. 
Il  eu  fut  elTrayé,  couslerué,  altéré,  et  ne 
pensa  plus  qu'aux  moycna  d'éloigner  de  lui 
ce  redoutable  fardeau. 

Comme  il  était,  depuis  quelque  temps, 
doyen  du  Sacré  Collég<>,  il  airccla  un  xèle 
outré  et  ae  mit  à  gronder  pour  les  moindres 
fautes.  «  Vous  savez,  dit-il  un  jour  è  quel- 
que&  jeunes  cardinaux,  que  je  suis  zélé,  que 
jn  passe  pour  un  réformateur  et  un  homme 
dilncile,  et  vous  penses  encore  è  ma  faire 
Pape  ?  »  Mais  voyant  que  ses  premiers  efforts 
étaient  vain.s,  il  supplia  un  cardinal  de  ses 
amis  de  lui  donner  l'eiclusiou  an  nom  du 
roi,  dont  il  avait  la  confiance  :  son  nrai  fit 
semblant  d'y  condescendre,  mais  ne  lut  j>as 
des  moins  ardents  à  consommer  l'affaiM. 
Orsini  di-manda  qu'au  moins  on  différât  l'é- 
lection au  lendemain;  mais  il  ne  put  obier 
nir  ce  court  délai.  Entièrement  déconcerté 
à  ce  refus,  le  saint  cardinal  se  renferma  dans 
sa  cellule,  et,  prosterné  devant  son  eruciiis, 
il  répétait  ces  paroles  d'Ezéchias  :  «  Ues 
veux  se  sont  lassés  è  force  de  regarder  en 
haut  ;  Seigneur,  je  souffre  violence,  ré{M>ii- 
dez  pour  moi!  »  C'était  le 29  mai 

L'élection  terminée  è  l'unanimité  dessufi» 
firages,  les  efaeft  du  eoDdava  vinrent  lui  en 
faire  part  et  lui  demander  son  consente- 
ment. 11  jr  opposa  son  grand  ége  C^^J» 
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inlïrmilés,  snn  Incnptcilé,  el  In  ré$olnlton 
fixe  qu  il  arail  prise  de  ne  jamais  con.^pnlir 
à  «on  élévation,  Lc^  cardinaux  (jcMruisiri>nl 
tes  raisons  ou  sespréleites  l'un  aprôs  l'aii- 
tre  !  surfont  ils  tnt  firent  sentir  tes  suites 
furif'Sies  de  son  rofii-^,  rjui  ropInn;^''nit  le 
c^wclave  dans  des  divisions  pPul-Otre  plus 
IleheusM  eneoro  que  celles  qoe  son  élec- 
tion avait  lennini'cs  d'une  manière  si  lii'O- 
reuse.  Ëntin,  il  resta  quelque  temps  sans 
-fterler,  les  yetix  toujours  fixés  sur  le  craci- 
fix  ;  ensuite,  se  Ipvaiit,  il  'lit  :  «  Allons  cnn- 
souiMUT  le  siicrifico  I  »  Il  prit  le  nom  de  Bi-- 
natl  XIII «  pour  honorer  In  niécnoire  du 
î)i»MihenrenT  Pape  Bonofi  XI,  religieux  du 
même  ordr^.  Ln  joie  fut  également  grande, 
fil  dnnsleconcl.-ive,  et  dans  la  ville  de  iUline« 
pl  d,ms  toute  lu  chri'tienté.  Le  OOaveao 
Pape  iustifl.1  celte  atletite. 

VII.  L'un  des  premiers  actes  do  Be- 
nnti  XIII  consista  k  promulguer,  le  4  juin 
172!»,  In  canonisation  de  hnil  hiimlieureiix  : 
Isidore,  dit  Agricola,  André  Corsiui,  Phi- 
lippe  Beniti,  François  de  Borgia,  Laurent 
jQstinianit  I«^an  de  Cnpisiran,  Caflierine  de 
Bologne  et  Félix  de  Cnninlicc.  Hntuito  il 
MftproufB  et  confirma,  lu  19  juillet  1724,  les 
d<M»«ts  du  coneile  qui  s'était  tenu,  sous 
Clément  XI,  h  Z.Tmn.cki,  en  Pologne  (295). 

Mais  lui-même  songea  hientôt  à  asseni- 
'bler  un  concile è  Rome,  de  tous  les  évôques 
et  priants  soumis  imtin'Mlistenient  à  l'Ej^liso 
romaine.  Il  dil,ilans  sa  lettre  de  convoca- 
tion, ces  précieuses  paroles  : 

«  Noire  Rédempteur,  qui  a  planté  sa  vigne 
choisie  el  l'a  louée  à  des  agriculteurs  pour 
qu'ils  rendiiiiient  le  fruit  en  son  temps,  a 
particulièrement  recommandé  aux  gardiens 
la  vigilance,  alin  aue  si  de  mauvais  germes 
viennent  à  y  croiiro,  ils  les  arr.ichcni  avec 
noe  préro^anle  sollicitude,  et,  par  la  cul- 
ture assidue  de  la  bonne  semence,  ilsamas- 
seni  une  e^celUnie  et  abondante  récolte 
dans  les  greniers.  Formée  par  ces  avertis- 
eraienls  et  préceptes  mystiques,  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  n'a  rien  juçô  do  plus  pr«>pre 
i  faire  iruclitier  la  doclnue  et  la  discipline 
du  saint,  sinon  que  les  prodents  serviteurs 
que  le  Seigneur  a  constitués  gai  diens  dans 
ses  vignes  se  rassemblent  à  desteujps  fixes, 
te  commoniqoeni  leurs  conseils,  alin  quD 
les  mœurs  se  corrigetit,  les  dilFérends  se 
concilient,  et  que  les  vignes  en  fleurs  ré- 
pendent leur  odeur  plus  au  loin.  C'est  pour- 
quoi il  a  été  décrété  souvent  par  les  saints 
canons  qu'au  moins  tous  les  trois  ans  les 
évéques  de  chaque  province,  légitimement 
asieniblés,  célèbrent  te  concile  provincial  : 
et  cet  asage,  s'il  était  tombé  quelque  part, 
lo  très-saint  concile  de  Trente  aensoio  dfS 
Je  renouToier  el  de  le  rétablir. 

«  Quant  h  nous,  lorsque  nous  résidions 
diDS   noire  église  de  B-inevenl,  quoique 
de  trèt-grendes  .calamilôs»  boule- 
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versés  jusqn'h  trois  fois  par  des  (remlde^ 
menls  de  terre,  el  pre?que  accablés  sous 
les  ruines,  noire  métropf  lç  môme  écroulée 
et  réduite  à  peu  près  au  niveau  du  sol, 
néanmoins,  sauvés  par  l'assisianco  présente 
du  hienheurt'iix  Philip,  (•  NiTÎ,  nous  n'avons 
pas  omis  d'accomplir  jusqirà  deux  fois  celto 
ordonnance  oanoniqne.  Elevés  h  cette  heu* 
leur  formidal'ln,  du  Si(^go  nposu.liquo,  el 
préposés,  bien  que  sans  aucun  mérile,  b 
toute  la  vigne  du  Seignenr  des  années,  noos 
n'avons  rien  en  déplus  h  cœur  que  de  rem- 
plir nous-mêmes  avec  plus  d'empresseme-il 
celle  pn^iie  si  salutaire  du  devoir  épiscopal, 
et  d'en 'rcromms'Klor  l'obsorViilion  plus  vi- 
vement aux  auires,  par  l'exemple  de  ce 
(treniier  Siège,  afinque,  comme  il  est  le  nerf 
de  l'.iiiioriié  épiscopnle,  il  sort  .lussi  le  mo- 
dèle do  la  servitude  éjuscop.ile,  proposf^  h 
l'imitation  de  tous  lefi  pasteurs  de  l'Egliso, 
alin  d'animer  les  ouvriers  au  travail  et  de 
rendre  plus  fertile  le  champ  du  Seigneur. 
Ce  qui  nous  y  excite  piiissnmnu'nt  encore, 
cVst  Tuccasion  du  grand  Jubilé,  l'année 
niA'me  de  le  rédemption,  si  agréable  au 
Si'igncur,  et  fa  mnlcniello  charilt;  df  l'Fîglis»! 
romaine,  el  la  bouté  otferledu  Père  éternel 
nous  avertissant  de  chercher  les  lirebis  éga* 
rées  avec  plus  de  goilicilude,  et  (le  veiller 
avec  plus  d'aitplication  è  It-ur  salut  (2%).» 

Le  Pape  convoqua  donc  h  Home,  pour 
le  dimaiiclio  de  Quasimodo  17-i.S,  tous  tes 
évéques  du  sa  province  spéciale,  avec  les 
archevêques  qui  n'avaient  point  de  suffra- 
gants,  les  évéques  immédiatement  soumis 
au  Saint-Sii'go,  ainsi  que  les  abbés  qui  n'é- 
iFient  d'aucun  diocèse.  La  lettre  est  du  ^ 
décembre  172i.  Uue  autre,  du  31k  mars  1725, 
prorogea  ronverturo  du  concile  au  second 
dimanche  après  Pâ(]UHs,  afin  de  laisser  le 
temps  d'arriver  h  ceux  qui  s'étaient  mis 
en  route  d*au  delk  des  Alpes  et  d'en  delà 
des  mers. 

Le  concile  s'ouvrit  le  Jour  indiqué,  15 
avril.  Benoît  Xlll  en  m  Touvarlure  par 
un  discours  oh  il  insista  particulièrement 
sur  les  motifs  qui  doivent  porter  les  Papes 
•t  les  évêqoes  à  tenir  fréquemment  de* 
synodes,  et  sur  les  avantages  qtii  en  ré- 
sultent pour  l'Eglise.  Ensuite  un  dressa  les 
décrets,  qui  furent  rangés  sous  trènle-deux. 
litres,  divisés  en  chapitres,  et  ayant  trait  ci 
la  foi  et  è  la  discipline  ecclésiastique.  On 
f  déclare,  entre  autres  choses,  que  tous 
es  Chrétiens  doivent  une  obéissance  sin- 
cère h  là  bulle  ITiifj^eiit'iMs,  en  tant  que  règle 
de  foi  (297).  Il  y  eut  cent  quinze  Pères, 
{tarmi  lesquels  on  remarquait  Lambcrtioi, 
alors  archevêque  de  Théodosie ,  et  depuis 
Pape  sous  le  nom  de  Bi  noît  XIV.  Ce  concile 
est  célèbre,  et  l'on  en  a  publié  séparément 
riiistoire,  ainsi  que  les  actes  qui  août  de 
la  plus  haute,  importance  (298). 
Vlil.  Ou  «  prétendu  que  ce  concile  ne 


f. 


(293)  Vofwser  ce  concile,  TBkt.4$rK§KHt  par 
Bérsuli-Bercasicl,  ééiu  Henrioa.  1843,  ion.  X,  p. 
154.  fl<  5.  et  noire  Manuel  ét  rUtMn  it$  fMwtfM, 
la-l^  194(3.  p.  670,  «71. 


(Î96)  Cmc.  floinnrnm,  nnn.  t7î.?. 
{191)  Vojf.  noire  Uamul  de  l'kiMmtê  de»  coR«|f 
(m,  eir.,  in-S*  i84$,p.  61l,<i7i. 
(298) " 
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reconnut  poiiil  la  biillo  Unigenitus  comme 
règle  de  foi;  mais  c'est  iin«  mnnvaise  chi« 
cane  des  jAns^nisles  qui  étnient  très-lmbil^s 
en  fnil  'ror^olci  ics, qu'un  liisloricn  rnoilcrne 
aparfiiilemeiil  récliiile  h  sn jiisle  v.iU  ur  (299). 

Celle  chicane  es(  d'aulant  plus  singuiièrB 
que  l'élcclion  do  Benoît  XIII  av^il  paru 
ne  point  chagriner  l(>s  a|  peinni.s,  et  qu'un 
de  leurs  chefs,  le  cardinal  de  Noailles,  avait 
fait»  auprès  de  ce  Pontife,  des  avances  qui 
pouvaient  faire  espérer  à  un  sincère  re- 
tour. 

11  lui  afait,  en  effet,  marqué  la  i oie  de 
son  exaltation»  Benott  Xlll  lui  /épondtl 

avec  bonté.  Son  bref,  daté  du  21  août  1724, 
contenait  les  expressions  les  plus  tendres 
pour  lâcher  de  ramener  le  cardinal.  Mais 

aussi,  pour  lui  remettre  ses  cl(>v(iirs  devant 
les  yeux,  le  Pontife  le  conjurait  de  rendre 
ta  paix  a  l'élise  par  une  parfaite  obéis* 
sance,  cl  lui  d(5cinrnil  ne  pouvoir  se  dé- 
partir des  vues  et  des  actes  de  ses  pré- 
décesseurs. Par  ces  dernières  parr»les,  le 
Pripo  faisait  (illusion  aux  di^marchfîs  de 
Clément  XI  contre  le  (  ardiiial,  et  à  la  for- 
mule d'aceoplation  qiii>  lui  avait  [trescrite 
Innoccfii  Xlll.  De  Noailles  ri^pnndit  au 
Lrel  du  Ptipe  en  des  termes  (pii  ne  per- 
mettaient presque  pas  de  dmiier  de  son 
obéissance.  Sa  réponse,  datée  du  1"  octobre, 
ne  renfermait  pas,  à  la  vérité,  la  soumis- 
sion que  le  Saiiit-Sié[je  était  en  droit  d'exi- 

Ser  ei  d'aUentlr^  de  lui  ;  loais  elle  était 
e  nature' k  rassurer. 
Aussi  le  Pape  redoiibla-t-i!  de  bienveil- 
lance et  d'égards.  Comme  une  des  plus 
grandes  peines  que  le  cardinal  eftt  lémoi* 

Î;née  au  sujel  de  la  bulle  avait  pour  objet 
a  liberté  des  écoles,  ot  en  narliculicr  la 
doctrine  de  saint  Thomas  qn  il  crojait  y 
voir  l(^s(?o,  Benoît  XIII,  plein  do  eotides- 
cendance  et  de  bonté,  pensa  qu'en  donnant 
une  bulle  en  faveur  de  l'écÂle  de  saint 
ThoiD.is,  il  montrerait  tout  «on  ntlnelwmenl 
pour  l'ordre  de  Saint-Duminique,  dont  il 
«tait  religieux  quand  il  tut  f.dt  cardinal, 
et  fixerait  aussi  loulos  les  ineeriiludes  que 
de  Noailles  avait  sur  la  bulle  au  âujel  de 
la  doctrine  do  TAnge  de  l'école. 

Dans  celte  vue  conciliatrice,  Benoît  Xlll 
dressa  le  6  novembre  une  bulle  où,  après 
avoir  approuvé  cl  eonCiriné  lous  les  pri- 
vilèges que  ses  prédécesseurs  ont  accordés 
è  l%fdre  célèbre  de  Saint-Dominique,  il 
défend  (i'avaiioer,  de  vive  voix  ou  (ifli  écrit, 
que  l'opinion  de  ta  grâce  efficace  p.ir  elle- 
méTroe,  et  eelle  de  la  prédestination  gratuite 
à  la  gloire,  indéfieiidaminenl  de  loule  pr(^- 
vision  des  mérites,  ont  quelque  confuruiiié 
avec  les  erreurs  condamnées  par  la  bulle 
L'n'iQenilus.  Afirès  celle  démarche  do  sa  part, 
le  Papu  ne  doutait  pas  que  le  cardinal  n'a- 

LaltMMiMi  tdebratumt  aniio  Mnivertntii  Jnbilm 
mccisv,  a  iatictiitimo  Pâtre,  el  domino  uttUto  Be- 
Mê^elo  Papa  Xtll,  ponlificalui  lui  annoi,  \  vul. 
Id  4».  Ronio:  1725,  f<  Auijutla  Ytndeticcriim  , 
,   (Sli*J)  S  oy.  l'tcul,  K^moirifi,  etc.,  5*cilii.  luiu.  Il, 

W  lis,  il». 


chev/ll  la  bonne  œuvre  qu'il  avait  rorn» 
mencée.  Il  répondit  à  la  seconde  leilrs 
du  prélat  par  un  nouveau  bref,  où  il  t« 

conjurait  d'engager  les  ntitrts  par  son  exeny- 
ple  h  réparer  pleiiicmenl  loui  ce  qui  a?arl 
élé  entre[)ris  contre  la  con'^lilu^ion  Unige- 
nitus.  Ce  second  bref  partit  de  Rome  le  5 
décembre.  Mais  de  Noailles  répondit  h  tant 
de  charitables  avances  par  un.  Mémoire 
des  plus  captieux  et  par  une  conduite  de 
plus  en  plus  eniortillée.  Yop.  son  article. 

IX.  Benoît  XIII  donna  son  asseniiment 
2i  la  décision  prise  contre  Soaneo,  évèque 
de  Sénez,  (lar  les  évêques  réunis  en  con- 
cile, h  Embrun,  en  1727.  Mais  Soanen  eut 

r tour  lui  cinquante  avorals,  quelques  libel* 
Istes  et  douze  évè()ues  jansénistes,  à  la  léle 
desquels  on  vil  le  nom  du  cardinal  de  Noail- 
les, ce  qui  acheva  de  détromper  Benoit  XUl 
dans  l'espérance  qu*il  avait  fondée  sur  son 
retour. 

En  1728,  ce  saint  Pontife,  par  un  bref 
du  22 septembre,  approuva  Tenquétede  Per* 
tnsati,  évé(}ue  «le  Pavie,  sur  l'nulhenlif iié 
du  corps  de  saint  Augustin,  récemment  dé* 
couvert,  l/année  suivante,  par  un  autre  brel^ 
il  autorisa  l'OHiccde  saint  Grégoire  VII,  ao- 
])ula  et  condamna  les  édits  et  ordonnances 
ùue  quelques  magistrats  séouliers  el  des 
evêques  avaient  publiés  en  Fiance  contre 
l'extension  de  cet  OfTice  h  toute  l'Eglise.  La 
diète  de  Grodoo,  en  Pologne,  8vailétablicini| 
lois  injurieuses  pour  la  liberté  ecclésiastique 
et  pour  Tautoritede  la  nnnefatore  apostolique; 
Benoît,  après  avoir  fait  de  vaines  réel.uiia- 
liuns  auprès  du  roi,  déclara  ces  lois  nulles. 
SurTavis  d*one  congrégation,  il  ne -voulut 
point  accéder  aux  vœux  exigeants  de  JeanV, 
roi  de  Portugal,  qui  demandait  que  le  oonoe 
Bichi  fftt  élevé  au.  cardinalat. 

Comme  nous  l'avons  tu,  Benoit  XIII,  qui 
avait  été  archevêque  de  Bénévenl  (300),  avait 
pris  en  grande  affection  tous  lesBénéventins. 
Klanl  Pape  il  lu  leur  continua  ,  et  il  aima 
uartieulièremenl  le  cardinal  Coscia,  qu'il 
lit  son  successeur  dans  l'afchevf^cbé  de  Bé- 
névent  el  son  principal  minisire.  Ce  cardi- 
nal {Voy.  son  article)  el  les  autres  Bénéven- 
lins  abusèrent  de  la  confiance  du  Poniif»*, 
et  commirent  plusieurs  actes  bl&mables  qui 
leur  attirèrent  la  haine  du  peuple  romain. 
Ptiur  Benoit,  il  n'en  fut  pas  moins  nimé, 
bien  que  l'histoire  luf  reprocbe  d'avoir  man- 
qué de  sagacité  pour  choisiir  de  bons  minis- 
tres et  les  contenir  tliins  les  limites  de  leurs 
devoirs.  Mais  tes  hommes  droits  el  intègres 
sont  si  rares,  qn*un  Pontife  aussi  exeelleot 
que  Benoît  XIII  put  bien  avoir  élé  trompé, 
même  avec  la  ferme  volonté  de  s'enviroo* 
ner  de  coopéraieurs  fidèles. 

Il  mourut  le  22  février  1730,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  après  un  puulificat  de 

(300)  Nous  avons  dii  Benoiî  Xlll  des  llomitm  rar 
r Exode,  ipi'il  avait  prononcées  éUni  archetéqiie  de 
néiicvfîni  ;  Rome,  1724,  3  vol.  In-é".  L»  S*  vol.  est 
d'un  Duni.nicain  <|ue  le  Pape  avsil  ChSIVé  dS  CSM- 

pléier  rouvn»e.. 
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cinçi  ans  huil  mois  Tiogt-trois  jours.  Telles 
étaient  ses  vertus  et  MS  qualités»  ffoitant 

le  témoignage  de  son  savant  contemporain 
Muraiori  (^1),  au'it  était  regardé  comme 
on  Mint.  D'une  bomililé  iiieonipttrabl6«  il 
estimait  plus  d'être  un  pauvre  religieux  que 
toute  la  gloire  et  la  majesté  du  souverain 
ponlifi'Mt.  Esprit  esscnticilemenl  pacifique, 
il  roulait  la  paix  en  tout  et  toujours.  On  cite 
cemotde1lenottKIV,qui  peint  cette  belle 
vertu  de  no'ro  Pontife  :  «  Nous  aimons,  dil- 
il,  avec  respect  ce  Pontife  qui  tit  reculer  son 
earoue  pour  n'avoir  pas  de  dispute  avee  on 
charretier.  »  Très-(16tnc!ié  de  In  chair  cl  du 
san^  il  ne  chercha  rien  pour  ceux  de  sa 
Âonille.  A  un  inerTeilleux  désintéresse- 
ment, il  joignait  une  grande  libéralité,  mais 
pour  les)  pauvres.  11  avait  pour  ceux>ci 
uoe  singulière  tendresse,  et  on  le  vit  plus 
d'une  fois  les  embrasser,  considérant  en 
eux  celui  dont  il  éiaii  vicaire  ici-bfls.  Ses 
pénitences,  ses  jeflnes  étaient  extraordi- 
naires. Aussi  rapporle-t-ou  plusieurs  grâces 
obtenues  de  Bieu  par  son  intercession,  et 
pendant  sa  vie  tt  aprcs  sa  mort. 

fiËNOlT  XUl.  Pape  d'Avignon,  durant  le 
schisme.  Foy.  PiRwaK  m  Lime. 

BENOIT  DK  l'HILADI-LPHIE  fLe  Bien- 
heureux). Voy.  l'arliciu  Benoit  XJV,  Pape, 

irvii. 

RKNOIT  XIV(pR0SPKR  LA!HBRnTi^i),Pape 
aussi  distingué  par  ses  verlu.>>  et  ses  grandes 
lumières  que  par  les  travaux  qu'il  accom- 
plit pour  le  bien  et  la  gloire  de  la  sainte 
Eglise.  Nous  donneruns  un  résuuié  des  faits 
de  n  vie;  meis  la  meilleure  biographie  de 
ce  grand  Pontife  sont  ses  écrits  et  ses  actes 
que  nous  devrons  faire  connaître,  autant 
que  possible. 

1.  Prosper  Lambertioi  naquit  h  fiologne 
le  .3t  mars  1675  ;  il  était  flis  de  Marcel 
Lariibei  lini,  sénateur,  d'une  naissance  illus- 
tre, al  de  Lucrèce  Bulgarini.  Dès  t'enfaoce 
il  annonça  une  rare  pénétratioo  d*esprit,  et 
ses  progrès  an  collège  Clémenlin,  à  Rome, 
furent  si  rapides,  qu'on  le  distingua  parmi 
tous  les  élèves  de  son  Ige.  Les  éludes  les 
plus  sérieuses  suffisaient  h  peine  à  son  ar- 
deur pour  le  travail,  et  n'ôtaient  rien  à  la 
prodigieuse  vivacité  de  son  esprit*  Saint 
Thomas  fut  son  auteur  de  prédilection  pour 
la  théologie.  Il  s'appliqua  égalenienl  au 
droit  eanonique  et  civil,  devint  clerc  du  fa- 
meux jurisconsulte  JustinianI,  et  ne  tarda 

gis  à  être  fait  lui-rnâ:ne  avocat consistorial. 
n  le  lit  ensuite  proujoteur  do  la  foi,  ce  qui 
Jui  donna  Heu  de  s'appliquer  aux  procédu- 
res usitées  pour  la  béatlHcation,  et  de  faire 
par  la  suite  un  cxccllenl  ouvrage  sur  celle 
matière.  Passionné  pour  les  sciences,  pour 
les  #eehercbes  historiques,  pour  les  mono* 
ments  des  arts,  Lamberiini  se  lia  avec  tous 
Jes  hommes  célèbres  de  son  temps.  11  avait 

'(801)  Annali  i'ItaVta^  en  1750.  Le  docleur  Léo, 
•aM  eu  Uimaiii  aéTèreuenl  la  «ondaiie  potiiiiiue 
de  Benok  Xlli,  M  Mal  cependant  s^empêclwr  d*e«i 
laire  l'élOi^e.  Voy.  nxtio'xre  iT Italie,  liv.  m,  i:ltnp.  3. 
(30S)    Ëgakuuiui  «ccCKÙMa  aux    savauiu  , 


la  plus  haute  estime  pour  le  P.  Montfau* 
con  quMl  connut  è  Rome.  Ce  savant  Béné« 
diciin  disait  de  Lamberlini  :  a  Tout  jeune 
qu'il  est,  il  a  deux  âmes  :  l'une  pour  Ica 
sciences,  l'autre  pour  la  société.  »  Ses  oc- 
cupations sérieuses  ne  l'empêchaient  pas 
d'orner  sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  j  avait 
de  plus  recherché  dans  la  litlérnturu.  «  Ou 
me  gronde  quelquefois,  disait-il, de  ce  qu'il 
ro'arrive  d'avoir  quelque  léger  entretien 
avec  le  Tasse,  le  Dante  et  l'Ariosie;  mnis 
j'ai  souvent  besoin  de  me  les  rappeler,  puur 
avoir  l'expression  plus  vive  et  la  pensée 

plus  énergique.  » 

En  1712,  le  Pape  Clément  XI  le  nomma 
chanoine  de  Saint-Pierre  et  l'éleva  l'année 
suivante  îi  la  prélaturo.  Bientôt  on  le  vit 
consulleurdu  Saint-Odice,  associé  à  la  Con- 
grégation des  Rites,  et  enfin  Innocent  XIII 
ajouta  la  place  de  canonisle  de  la  Pciiiten- 
cerie.  «  On  me  suppose  un  homme  à  trois 
tôles,  éerivait-il  è  un  de  ses  amis,  à  raison 
des  charges  dont  on  m'accable  ;  il  me  fau- 
drait une  âme  dans  chaque  place,  et  la  mémo 
peut  h  peine  nie  gouverner.  »  On  no  lard:» 
pas  è  l'élever  aux  emplois  du  premier  or- 
dre. 

Afirf's  l'avoir  nonamd  archevêque  do 
Théodosie  in  partibus  en  1726.  Benoit  XIII 
lui  donna  t'éveché  d'Ancône  en  f 7f7,  et  1» 
créa  cardinal  en  1728.  En  1732,  Clément XII 
le  Gt  porter  à  l'archevêché  de  Bologne,  où 
ses  compatriotes  le  virent  arriver  avec  trans- 
port. Exempt  de  toutes  pensées  d'intérêt  et 
d'ambition,  lui  seul  était  effrayé  de  tant 
de  fardeaux.  Rome  et  l'Italie  savaient  qu'il 
pouvait  y  scITirc,  et  il  so  montra  toujours 
supérieur  aux  emplois  dont  il  fut  revêtu. 
II  porta  dans  l'administration  do  ses  deux 
diocèses  le  zèle  d'un  évèuue  de  la  primi- 
tive EgliKc,  l'instruction  (Tnn  homme  deson 
siècle  (302),  cl  un  raébingo  de  douceur  et 
de  fermeté  qui  lit  admirer  tout  è  la  fois  sa 
ebarftéet  sa  Justice. 

Obligé  de  destituer  un  curé  pour  des  mo- 
tifs assez  graves,  il  alla  lui  annoncer  lui- 
même  cette  afiligeante  nou  velle,  et  lui  donna 
un  bénéfioe  siiiiplo,  meilleur  {juo  sa  cure. 
Il  ne  soullraii  poiul  les  actes  d  un  zèle  ou- 
tré^et  crael,  et  s'y  opposait  même  au  ria- 
aue  de  sa  propre  sûreté.  Dn  étranger  ayant 
été  arrêté  pour  avoir  tourné  en  ridicule 
quelques  pratiques  religieuses,  il  lu  prit 
sous  sa  protection  et  le  Ut  évader  secrète- 
ment. Il  protégeait  la  faiblesse  opprimée 
avec  toute  la  fermeté  de  la  puissance.  Une 
jeune  postulante  éprouvait  de  la  part  des 
religieuses  du  couvent  une  résistance  fon- 
dée sur  des  imputations  iiijuriouses  h  ses 
moeurs.  Elle  s  adressa  à  Lamberiiui,  qui 
aeeueillit  ses  plaintes,  et  écrivit  dn  ton  le 
plus  sévère  à  la  communauté  pour  ramener 
les  leligieuses  ^  de»  sciiUmculs  d'indul» 

aux  paovres  et  aux  riche»,  il  ëi:>it  ce  pliili»- 
soplM  dont  parle  la  Brujére,  «  qui  nutue  la  plume 
ei  qoi  iBiarrou>pt  ane  ligaa,  dés  qu'il  a'agii  .d'oUi* 
|er;> 
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Eenre  cl  «le  charité  plu;;  ilignc?  .le  leur  Mat. 
«niherlini  ne  mt  llail  pas  moins  de  chnl.  ur 
et  «le  c(nir»gc  à  défendre  la  terlo  persécti- 
t«o,  «urloul  quan.l  il  (^Inil  pénétr^Jui-même 
(lu  senlimenl  do  J'iujusiice.  tn  «le  ses 
cran.ls  vïeaîrcs  fbl  accusé  auprès  de  Clé- 
monl  \n.  L.uiil.ortirii  écrivit  au  Pope  que 
Sa  Sainlelé  élail  Iromi-éo,  cl  que  cel  lion- 
nêtc  ccclésîasiiqtie  éiail  viclimed  une  insi- 
gne rnlouinie.  Il  lorminnii  ainsi  sa  lellrc  : 
«Je  prio  iDus  les  jours  noire  divin  Sauveur 
iiOnr  qu'il  soil  aussi  content  de  son  vicaire 
'que  j«  le  suis  du  mien.  .Ce  IraU  peu 


didicnlu'is  dans  les  missions  du  TonJiiD  el 
de  la  Cocliincliine. 

L'évôque  el  vicaire  apostoliquo  du  pre- 
mier de  rps  royaumes  <^lait  Hilaire  Costa, 
celui  du  second  Armand-François  Lefèrre. 
Il  y  avnil  dos  missionnaires  Jésuites,  des 
Franciscains  de  la  Propagande  ni  du  sémî- 
n«ir«  de  Paris.  La  dimculié  élail  de  savoir 


par  qui  devnienl  ôlre  administrées  l.-s  dif- 
férenlcs  églises.  En  iUO,  l'évêque  d'Hali- 
carnasse,  KliAar -  François  des  Achards  , 
Yisiiciir  apnsioliipie  des  missions  de  la  Co- 

lu  sut  «ré  de  .fv.l  'u  nèrm  s    Benoll  XIV.  qui  enfin  leur  donna  nin  de 

sail  fn'.piemmonl  qu  '      "j'^f 'L*;®,^^^^^    ,n,,se       26  janvier  1753  rl  le  8  aoûi  1755, 

Il  navoil  jamais  irouve  lesetreiuta        n'aviiienl  poinl  d'évôque  -  nadjutear  m  do 

vicaire  général,  de  »Q  dé^it^er  un  vicaire 
poar  gonvemer  la  mission  I  leur  mort  en 
.|iialil.'  .le  déléi^ué  apostolique  :  sauf  le 
Oioil  des  chanoines  et  des  curés,  qui,  en 
ceritins  p«ys,  aTafenI  l'usage  d'élire  le  yi- 
CMire  cnpilulaire  :  pareieinple  en  Irlande, 
en  Albanie,  en  Clialcédoinc.  en  Servie,  en 


occuper. 

Les  pluf  hnnios  deslinées  aUcn  iaicnl 
*Land»crlini  après  la  r.uuldc  Cléiiienl  Xll. 
il  les  avait  prévues,  dil-on,  el  ne  faiSHil  pas 
dilficttllé  d'en  convenir  plaisamn>ent  lors(ine 
l'occasions-en  présenlait.  Eianl  j;'^"- 
cai,  il  m  un  voyante  d'agrément  è  Gôaes 

avec  .pu  lquos  r.tis  <''^„^''^„';;5''!;r':p'|.îl  ilulMrié",'dons  les  ties  de  la  mer  E^ée,  .-.i 
«ottlureul  lelourner  à  Rome  I  ar  «nor.  «  Pro:  8  »  Mésopotamie.  Le  1"  mai  iUi, 
net  celle  roole.,  foas  autres,  Icu  ,  1'  '  T "Imnrldfi  deJ  rois  de  Bui«oa  et  de  Bli- 
n'nvpz  rien    riMpier;  mais  moi,  qui  dois 

être  Pape,  il  no  me.  convient  pas  de  mettre 
»  la  romi  des  flots  Qésar  et  sa  fortune.  » 

Lechapenu  df  cardinal  que  Lamberlini 
ivail  reçu  dp  Benoit  XIII,  en  1728.  lui  don- 
nait entrée  an  conclave  de  ItW,  où  les  in- 
Iricues  du  cardinal  de  Tcncin  surtout  re- 
tardaient l'éleciion  au  delà  du  terme  accou- 


tardsient  i  élection  au  ueui  uu  icnucu».,..^»  ^  ^^j.  progrès  ae  la  religion  parmi  tr» 
fumé.  Les  cardinaux,  excédés  de  fatigue,    ||,roniles;  c'est  ce  que  nous  notons  à  leur 

divisés  pnr  dt  s  fraclioin  h  peu  près  égales,     „rlirIo.  -  Foy.  MARorniTES.  —  Beaucoup  de 


è  la  demande  des  rois  de  Buigoa  et  de  Bli- 
tia,  dans  le  grand  Tibet,  apportée  par  u-i 
niissihnnafre  Capucin,  BenoU  XIV  av-;i 
fondé  des  missions  dans  leurs  deux  royau- 
mes, et  les  avHil  cThorlés  palcrnelleioeDl  h 
se  rendre  à  la  lumière  do  l'Evangile. 

Nous  avons  un  grand  nombre  de  lettres 
de  Benoît  XIV,  <iui  nous  montrent  ce  qu'il 
ru  pour  les  progrès  de  la  religion  parmi  les 

%M  i...- ,  ^'ggi         nous  notons  h  leur 

Foy.  Marojiitks.  —  Beaucoup 
Coptes  ou  Chrétiens  d'Egypie  éiant  revenus 
à  rKglise  romaine,  le  même  Poniife  les  sou- 
mit en  17ii  h  la  juridiction  d'Alhaoase» 
évôuue  co|>ie  de  Jérusalem.  Les  mission* 
naires  Franeiseains  qui  faisaient  bonuL-oup 
de  progrès  dans  la  haute  el  basse  Ejurple, 
particulièroment  au  Caire,  consohèrebl  l« 

i-,  •   .       1  -  -1...,;.,......  ,i.n'i,.i.1i/c 


liefaTaieolà  quel  cliùis  s'arrêter,  lorsque 
Lambertini  s'avisa  de  leur  dire  avec  son 
enjouement  accoutumé  :  «  Si  vous  voulez 
un  saint,  nommez  Golii  ;  un  politique,  Al- 
dmTandi;un  bon  homme,  pienei-moi.  » 
Ces  mots,  comme  jetés  au  »'asard,  rur..ul 

une  illumination  soudaine  pour  tout  le  con-     

Clave;  les  projets  do  Tenciu  iiif"e"i  Sainl-Siégo  sur  plusieurs  dinicullés,  no- 
donnés,  el  Uniberiini  lui  élu  le  17  aoQl  iafi„„gni  celle-ci  :  Les  Coptes  aom  dans  l  u- 
17W).  Il  prit  le  nom  <le  Benoit  XIV,  par  re-  conférer  le  diaconat  k  des  enlanls 
eonnaissanee  enfers  BenoU  X111,sod  twea-  g„  Age  :  cette  ordination  esl-elle  valide? 
faiteur.  impose-t-eile  l'obligation  du  célibat  el  di-  la 

11  Le  premier  acte  de  son  pontitkat  fol  récitation  de  l'Office  difin  t  Benoit  XIV  ré- 

nn  acte  de  clémence  et  de  magnanimité  ;  il  pond,  Ieli>  mai  1745,  que  celle  ordinalion  est 

rendit  la  liberté  au  fameux  cardinal  Coseia  vaiide,  mais  illicite,  et  qu'elle  n'oblige  qno 

mS)  et  lechoii  qu'il  tlldeses  premiers  nu-  quand  l'enfanl  l'a  raliflée  è  l'Age  de  soi/e 

nisirês  montra  son  talent  pourHiscern  ries  n„s.  n  conlirma  sa  réponse  dans  une  lettre 

hommes,  comme  le  désir  qui  l'animait  pour  du  19juiu  1750.  oCl  il  confère  au  préfet  de 

le  bien  de  se»  Etais.  Mais  occupons-noua  te  mission  le  pcavoir  de  doMmr  Ift  coDlIr^ 

d'abord  des  actes  du  Parleur  suprême.  malion.                .    .     .  «   .  i 

c    i  .11 .«  oi      l»r«fs  se  ranoorlenl  aux  IH.  Les  Grecs  melqatles  deSyrio  consol- 

i'    l^i.e.  dS  roniw^  tf^us  disons  laient  également  le  Saim-Siége,  non  *ur  la 

*^?n'''' «  .n^^fnt  it  te?raina  la  controverse  doctrine,  où  ils  étaient  parfaitemcDl  d'ac- 

ailleurs  comment  II  Sô^ses  et  les  riU  cord  arec  l'Eglise  romaine,  mais  sur  des 

sur  les  cérémonies  chmo  ses               ,  ^.         ^^^^^       ,,3  jimculiés  de  jundic 

r-.±.? -far  ?ne*const  tuiion  du  26  no-  liou  qu'Us  avaient  quelquefo  s  avec  les  Ma- 

ïïmb.;  m*!  Benoll  XiV  régla  d'autres  i«aas«ll«ml3»i«iD.ire8laliii».BanoîtXiy 

(Sm)  fsf .,saa  artkk:  '  ^ 
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nrôlres  célébraient  la  'satnie  Mosso  suifAnt 
leur  rite  dans  l'église  dos  missionnaires  Ia- 
lins.  Le  mlstioonlire  demaoda  done  s*il  fiil- 

lait ',Ie  leur  permolfro,  ou  s'il  ne  valait  pas 
Diicux  les  attirer  au  rite  latin,  afin  de  rendre 
leur  union  plus  intime. 

Benoft  XIV  répond  d'abord  en  général 
qu'il  ne  faut  rien  innover,  et  rappelle  un  dé- 


répondit  à  leurs  doutes  dans  une  lotlrQ 
du  2k  décembre  17V3,  adressée  à  leur  pa- 
tHarche  et  k  leurs  évôques  catholiques:  Le 
patriarche  melf|uite  d'Antioche  était  Séra- 
phin Tanas,  qui,  suivant  l'usage  des  Grecs, 
avait  pria  le  nom  de  Cyrille  lora  de  aon 
élection,  eo  élection  eonfiroiée  par . 
Benoit  XIII. 

Cyrille  avait  été  élevé  h  Rome  au  collège  cVol  de  la  Propagande,  en  date  du  31  janTter 
de  la  Propagande,  et  succé<lail  à  Athanase,  170-2,  qui  défend  à  tous  les  missionnaires 
premier  patriarche  nitlqnile  d'Antioche,  do  dispenser  les  Catholiques  orientaui  des 
qui,  vers  la  fin  du  xvn*  siècle,  envoya  sa  jeûnes,  prières  et  cérf'monios  |)rescnlps  par 
profession  de  foi  au  Pape,  et  en  ubtuit  sa  leur  rite  et  approuvés  par  le  Saiiit-Siége. 
confirmation.  A  lhanase  avait  été  précédé  en  Ces  rites  sont  de  quatre  aortes;  le  grec, 
cela  par  Euiliymius,  archevêque  raelcjuitc  l'arménien,  le  syriaque,  le  copte.  Coimne 
du  Tyr  et  de  Sidoo*  bomme  très-zélé  pour  les  missionnaires  croyaient  bien  faire  d'at- 
la  propagation  de  ta  foi  catholique,  mais  tirer  lea  Orienlaux  au  rite  lalin,  le  Pane 
qui,  sans  consulter  le  Sainl-Siége,  se  permît  leur  pose  les  règles  suivante*!.  î.os  Pontifes 
Iquulques  innovations  dans  les  rites.  Le  pa-  romains  ont  toujours  eu  grande  sollicitude 
triareneJCjrille,  ignorant  que  ces  innova-  \-  pour  ramener  les  Orientauf  k  l'unité  ;  dans 

'  ce  but,  ils  se  sont  toujours  attachés  ii  cor- 
riger les  erreurs,  sans  toucher  au  rile.  Il  le 
prouve  par  l'uxomple  du  saint  Léon  iX, 
d'Innocent  III,  Honorius  lli.  Innocent  IV, 
Alexantlro  IV.  des  conciles  de  Lyon  et  de 
Florence,  d'Eugène  IV,  Léon  X,  Clément 
VII,  Pie  IV.  Grégoire  XIII,  Paul  V,  Clé- 
ment  VIII,  Clément  XII.  A  Rome,  les  Grecs, 
IfS  M.iroriiies,  les  Annéiiien'î,  lus  Co[iles, 
los  Melquites  célèbrent  la  Messe  selon  leur 
rile,  non*«eulement  dans  leurs  églises  et 
li  iirs  co!î(''gcs,  mais  encore  dans  les  églises 
ialiiies  oii  ils  ont  la  dévotion  de  la  dire. 
Quand  il  s'y  trouve  des  évôques  catholfquea 
clo  leur  rite,  ils  y  ronfèrent  les  ordres  h 
ceux  de  leur  nation.  Il  y  a  môme  en  Italie 
deux  évôques  grecs  pour  conférer  les  ordres 
aux  llalo-Orecs  suivant  le  rilo  ;^rec.  Aussi 
la  Propagande  n-l-elle  fait  iuipriuier  correc- 
tement des  missels  copte,  maronite,  gree,- 
illyrien.  Les  elTorls  dos  missionnaires  iloi. 
vent  donc  tendre  uni((uemonl  à  ramener  ks 
.**cliisiiialiijues  à  runiii'. 

Quant  aui  arguments  dont  ils  doivent  se 
servir  pour  cela,  comme  les  Orientant  ont 
iiti  exlrftiiio  altactiemoiit  ?»  leurs  propres 
Pèrea,  c'est  une  chose  toute  faite  par  les 
snins  dii  savant  Allalias  et  d'autres  théolo- 
giens célèbres,  qui  démoiiiroul  frès-clairc« 
ment  que  lus  Pères  grecs  les  plus  anciens 
et  les  plus  considérables  s'accordent  aveo 
ceux  do  rOcci  lont  d  iiis  tout  ce  qui  tient  au 
dogme.  Quant  aux  Grecs  d'Italie  en  parti* 
culier,  Beiiuli  XIV»  dès  le  26  mai  17^9. 
avait  publié  une  lont^ut-  constitution  eu  leur 


tions  d'Euthyraius  nvaienl  été  iiuprouvées 
par  le  Siéj^e  a|)oslolique  ca  1716,  crut  pou- 
voir en  faire  d'autres,  par  exemple  celle-ci  : 
1  Outre  le  jeûne  de  quarante  jours  avnnt 
Pflques,  les  Grecs  ont  uu  second  Carômu 
avant  Noël,  un  troisième  de  quinze  jours 
avant  l'Assomption,  un  quatrième  avant  la 
fftle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Comme 
un  grand  nombrij  de  Grecs  melquites  linhi- 
laient  les  déserts  de  l'Arabie,  le  patriarche 
Cjrille  crut  pouvoir,  à  perpétuité,  réduire 
les  trois  derniers  je  il  nos  à  un  seul  jour.  Ro- 
notl  XIV,  par  une  lettre  du  24-  décembre 
171^3,  annula  cette  décision,  et  confirma  les 
alisiiiiences  traditioim'illes  des  Grecs,  mais 
donna  au  patriarche  le  pouvoir  d'accorder 
annuellunient  les  dispenses  qu*il  croirait 
nécessaires  d'après  l'état  de  choses. 

Auire  article.  L'usage  des  Grecs  est  de  ne 
célébrer  qu'unoMesse  par  jour  sur  le  môme 
autel.  Le  patriarche  Cyrille  domotMlait  [lonr 
les  Grecs  melquites  la  pci  iuissiun  de  célé- 
brer plusieurs  Messes  sur  le  mémo  autel, 
uùn  de  satisfaire  la  dévotion  des  prêtres  et 
des  fidèles.  Benoft  XIV  nu  permit  pus  ({u*ori 
ciiangcâl  l'ancien  usage,  mais  seulement 


2u'on  érigeât  plusieurs  autels  dans  la  môuie 
glise,  et  que,  dans  tes  lieux  où  c'était  la 

coutume,  plusieurs  |)rfitres  célébrassent  la 
Alesse  en  môme  temps  sur  le  même  autel. 
Le  Pape  pose  en  règle  générale  qu'il  n'est 

permis  à  personne,  fût-il  patriarche  ou 
évé  jue,  de  rien  innover  dans  les  rites  et  les 
usnges  ûr.  l'Eglise  grecque.  Dans  celle  vue, 
il  (il  imprimer  à  la  Propagande,  pour  tous 


les  Grecs-unis,  comme  il  avait  fait  poiir  les  faveur,  où  il  descend  jusque  dans  lus  moiu- 

Copies,  une  édition  correcte  des  Eueologtt  drea  détails.  Ces  rè/lemeuts  étaient  appli- 

ou  ilivrés  d'Fgliso,  avec  une  instruction  cables  aux  Gréco-Russes,  f)armi  les(|uels  ce 

liès-étendue  du  1"  mars  1750,  $ur  une  foule  Pontife  parvint  à  réunir  tous  les  moines 

de  détails.  basilîens  eo  une  seule  congrégation,  et  aux- 

Dès  le  26  juillet  de  Tannée  précétlcnle,  quels  il  recommando  l'observation  du  rjta 

Benoît  XIV  avait  adressé  une  eoQyciique  grec,  avec  l'élude  approfondie  de  lu  langue 

(l^ns  le  mé(ue  sens  à  tous  les  miasîoooairea  grecque. 

(J'Orieul.  Voici  à  quelle  occasion  :  IV.  Les  Chrétiens  d'Albaoie,  de  Servie  et 

Dans  la  ville  de  Bassora,  à  quinze  jour-  des  provinces  voisines  suivaient  le  rite  la* 

nées  (le  Huttylonc,  demeuraient  un  grand  lin.  Mais,  depuis  qu'ils  étaient  tombés  soqs 

nombre  de  Catholiques  du  rile  oriental,  00-  le  joug  des  Turcs,  bien  des  abus  se  glis- 

lammenl  des  Arménieos  et  des  Syriens,  saieni  parmi  eux. 

Comme  ils  a'avoieut  pas  d'église  keux,  leurs  Soua  le  Pape  Cléinuil  XI»  il  jr  eut  en  Al'* 
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hanfe  et  en  Servie  un  concile  ponr  y  porter 
remède.  Mais  son  autorité  n'y  sufTisanl  pas, 
Benoit  XIV  adressa,  en  17Ù,  aux  arcbe- 
▼êques,  (^vT-ques,  clergé  et  pi  i]  les  de  ce» 
f^nys,  nri  dvcrfl  pour  réfurnicr  les  alxis  les 
filiis  graves.  Quelques  années  a|irès,  l'ar** 
chevéque  d*Anlibari,  capitale  de  rÂlIienle, 
îiinsi  nommée  i»arro  qu'elle  est  vis-à-vis  de 
Bari,  dans  la  Pouiilc,  consulta  Home  sur 
celte  question  :  «  Les  mahomélans  ont  en« 
▼ahi  les  biens  iks  t'giises;  ces  biens  tom- 
bent quel(|ucTuiâ  en  possession  des  Chré- 
tiens t  doit-on  obiig*  r  oMix-ci  à  restituer, 
même  quand  il  y  a  péril  d'apostasie  ou  de 
persécution?  » 

Jtenoît  XIV\  en  deux  lettres assezéicndues, 
l'une  du  19  mars  1752,  l'autre  du  2'»  rani 
1754,  discute  à  fond  cette  dllllculté,  et  (lar 
les  exeni|)les  de  ses  prt!'décesseurs,  et  par 
la  doctrine  des  théologiens  et  canonisles  : 
Il  finit  par  autoriser  les  évêques  de  ces  pays 
^1  transi'p'cr  avec  les  pusscssours  Je  ces  biens, 
ou  tuôiue  à  les  leur  abandonner,  vu  le  péril 
de  la  persécution  et  de  l'apostasie.  La  rai- 
son est  qm-  !fî  Pnpe,  s'il  n'est  pas  seigneur 
ou  propriétaire  des  biens  temporels  de  l'E- 
glise, en  est  au  moins  le  suprême  dispensa* 
teur.  Les  liions  ite  l'Eglise, dit  saint  Thomas, 
sont  au  l'ape  coimiii!  (lispcnsaleur  principal, 
non  comme  propriéinirc  et  possesseur (30i). 
U'oi^  il  suit  qu'A  la  vérité  il  ne  peut  pas  dé- 
pouiller les  églises  de  leurs  biens,  pour  en- 
richir SCS  parents  ou  pour  des  causes  arbi- 
traires ;  mais  qu'il  peut,  quand  il  y  a  raison 
urgente.  Taire  taire  les  droits  des  éKlisos,  et 
commander  h  celles-ci  d'en  faire  le  sacri- 
fice, pour  le  salul  de  la  religion,  comme 
de  prévenir  une  apostasie  (305). 

II  y  a  plusieurs  lettres  de  Benoit  XIV  aux 
ëvéqucs  de  Pologne,  pour  leur  recomman- 
der [(lus  de  précaution  dans  ce  qui  regarde 
les  oispenses  et  les  nullités  do  mariage. 

Une  gravo  question  sur  cette  matière 
8*étaii  (^'lovée  enire  les  missionnaires  de  la 
Hollande  ou  des  Provinci  s-Unies.  Les  ma- 
riages contractés  entre  liérétiques,  ou  entra 
hérétique  et  Catholique  ,  sans  observer  la 
forme  prescrite  par  le  concile  de  Trente, 
sont-ils  valides  ou  non?  Les  avis  des  mis- 
sionnaires étant  |)artagés  ,  on  consulta 
ttome.  Clément  Xll  lit  examiner  la  question 
sous  toutes  ses  faces  parla  Congrégation  des 
cardinaux  pour  l'interpréiation  du  saint 
«oiicile  de  Trente.  Benoit  XiV,  par  un  res- 
crft  du  h  novembre  1741 ,  déclare  que  les 
mariages  cotiiraotés  entre  hérétiques  dans 
les  Pruvinccs-Uuies  sont  valides  ,  ainsi  que 
oeuz  contractés  entre  hérétique  et  Catholi- 
que, quoiqutî  ces  derniers  mariages  soient 
uu  objet  d'horreur  pour  .l'Eglise.  Pourquoi 
«es  mariages  sont-ils  valides?  C'est  que  le 
l'.oncilc  do  Trente  n'a  pas  eu  intention  d'y 
étendre  le  nouvel  empêchement  de  ciundcs- 
tioité.. 

(Joe  autre  question  survint.  Les  Calboli- 

(301)  Siimma,  2-2.  n.  100,  an.  1,  ail  7. 
<3U5)  M  mai  1754.  i/ùf .  uiiiv.  ée  l'Eat.,  l.  XXVll, 
p.  14, 15  «1 16. 
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ques  de  ces  mômes  pays  étaient  obligés  par 
la  li)i  séculièrri  de  se  présenter  devant  le 
magistrat  civil  ou  le  ministre  hérétique, 
pour  etprf mer  leur,  consentement  mutuel  h 
se  mariée  :  plusieurs  s'en  tenaient  ]h,  et  ne 
renouvelaient  pas  leur  consentement  devant 
le  curé  tatholiquo,  assisté  de  deux  té- 
moins, comme  l'ordonne  le  concile  de 
Trente.  On  demandait  si  un  pareil  mariage 
était  valide,  du  moins  en  tant  qun  contralf 
Le  17  septembre  17i6,  Benoft  XIV  pose  en 

Çrincipe  que ,  partout  où  le  concile  de 
rente  a  éié  publié ,  de  pareils  mariages 
sont  nuls,  et  comme  contrat,  et  comme  sa- 
crement. Or  personne  ne  doute  que  le  con- 
cile de  Trente  n'ait  été  publié  dans  les 
Pays-Bas.  ■  Donc,  les  Catholiques  y  doivent 
savoir  qu(>,  quand  ils  se  présentent  au  ma* 
gislrat  crvil  ou  au  ministre  hérétique,  ils  exer» 
cent  un  acte  purement  civil ,  par  où  ils  té- 
moignent leur  obéissance  aux  lois  des  prin- 
ces; mais  qu'au  reste  ils  ne  contrartont 
alors  aucun  mariage,  ils  doivent  savoir 
que  ,  tant  qu'ils  n'auront  pas  célébré  leur 
mariage  devant  le  ministre  catliolique  »?i 
deux  témoins,  ils  ne  seront  jamais,  ni  de- 
vant Dieu,  ni  devant  TEglise,  vrais  et  iégi- 
timt'S  (^pouï.  • 

A  Uon)e  ,  h  Venise ,  dans  les  missions 
étrangères,  |)armi  les  Juifs  ,  les  Turcs  ,  les 
païens  ,  se  présente  souvent  la  même  dilTI- 
culté  que  du  temps  de  saint  Paul.  Un  mari  se 
convertit ,  sa  femmp  ne  se  convertit  point  ; 
ou  bien  la  femme  se  fait  Chrétienne,  et  son 
mari  resie  Juif,  musulman  ou  païen.  L*A- 
pfltro  (iécido  (300)  i]u<',  si  le  conjoint  infi- 
dèle consent  à  demeurer,  la  partie  Qdèle 
ne  doit  point  s'en  séparer  ;  que  si  Tépout  sa 
sépare  lui-môino,  !'e[iouse  lidèle  n'est  point 
obligée  de  le  suivre,  ei  rentre  dans  sou  an- 
cienne liberté.  .i 
Sur  ce  fonderaenl,  l'Fglisc  romaine  a  tou- 
jours enseigné  que,  dans  ce  cas ,  l'époux 
fidèle  peut  se  marier  légitimement  avecnoe 

iiersonne  chrétienne.  Benoit  XIV,  dans  son 
fuHaire,  Iç  suppose,  le  rappelle  et  l'appli- 
que une  infinité  de  fois,  eomme  un  point 
hors  de  toute  controverse  :  il  cite  même 
une  dissertation  expresse  qu'il  a  faite  à  cet 
égard  (307).  Dans  ces  cas,  l'Eçlise  ordonne 
è  l'époux  ûdète  de  faire  une  interpellation 
au  conjoint  infidèle,  sMi  veut  demeurer  avee 
lui  san!«  outrager  le  Créateur.  Or,  plus  d'une 
dilTiculié  se  présentait  à  Venise  surce  point. 

Depuis  1587,  il  y  avait  dans  cette  ville  no 
liospicu  pour  les  calhécuiiiônes,  où  l'on  ins- 
truisait les  iuliUèles,  les  Juifs,  les  Turcs  , 
qui  voulaient  se  convenir.  On  leur  appre- 
nait  môme  un  état ,  afin  de  leur  prorurer 
les  moyens  d'exisleuce,  cl  d'aider  les  fem- 
mes à  se  marier  ou  à  se  faire  religieuses. 
Or  plus  d'une  fois  il  arrivait  que  ces  pau- 
vres gens,  pour  sauver  leur  âme  el  recevoir 
le  baptême,  avaient  quitté  leur  conjoint  m- 
fidèle  i  ou  bleu  ceiui-ci  avait  été  emmené 

(306)  /  Cor.,  TU,  12-16. 

i5U7)  Vay.  euire  autres  m  Ltiin  de  28  lévrier 
^7,  Mr  fa  tojNliiw  dsi  ieiifa,  o.  81. 
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etptif»  w  litMiTsil  dtns  des  puys  loiiitaint  » 

inconnus ,  avec  lesquels  il  n'y  avait  point 
de  coromunicalion.  Comment  lui  faire  l*in- 
iprpoM.ition  ordonnée  nar  l'Eglise T  B«- 
nott  XIV,  par  sa  lettre  du  16  janvier  1745, 
autorise  son  nonce  è  Venise  d'en  dispenser 
dans  ce  cas. 

V.  Parmi  les  lettres  de  çe  grand  Pape, 
cnncernant  TAmériqne,  il  . en  ettUM  parti- 
nii  ir>r»Mncnt  remarquable  que  nous  devons 
nieniionner. 

Les  Pontifes  romaine ,  en  travaillant  k  la 
mnvprsion  dfs  indiuè'ies  dn  Nouveau- 
Monde,  veillaient  en  même  temps  h  la  con- 
servation de  leur  liberit^.  Paul  il!  rendit  un 
tfécrel  h  cei  ë^nrd  le  28  mai  1537  ,  et  TTr- 
bain  VIII  le  2*2  avril  1639.  Ctfoiidani  Be- 
noit XIV  apprit  avec  la  plus  [irofnnde  dou- 
leur que  ,  dans  les  prf>vinces  du  Paraguay, 
du  Brésil  et  de  la  Piatn,  des  Chrétiens  ca- 
tholiques, oubliant  toute  charité  chrétienne, 
se  permeUaienl  de  réduire  en  servitude,  de 
vendre  comme  esclaves ,  de  dépouiller  de 
letirs  biens,  de  Iraittir  inhumainement,  non- 
sculepient  ies  Indiens  idolâtres,  mais  môme 
eeux  qui  avaient  été  régénérés  par  les  sain- 
tes eaux  du  iiai  lômc.  Il  s'en  plaignit  au  rnl 
de  Portugal,  qui  promit  de  donner  aussitôt 
les  ordres  nécessaires  è  ses  ofliciers.  Il  s'en 
plaignit  surtout  aux  évôques  des  trois  pro- 
vinces, [)ar  une  lettre  du  20  décembre  17ii, 
dans  laquelle  il  les  exhorte  puissamment  à 
seconder -les  intentions  du  roi.  Il  confirme 
et  renouvelle  les  décrets  de  Paul  111  et 
d'Urbain  VIII,  ordonne  de  publier  des  édits 
en  faveur  des  Indiens  ,  et  frappe  d'excom- 
munication et  d'anathème  tous  ceux  qui 
attenteraient  à  leur  liberté. 

Hais  de  toutes  les  bulles,  brefs  ou  lettres 
de  Benoit  XIV,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de 
plus  touchante  de  cordiale  sollicitude,  (juo 
deux  encjcliaues  pour  les  Etats  pontiûcaux. 
Mous  étions  te  voir  protéger  les  pauvres , 
ces  aini>  (le  Di<u] ,  et  veiller  k  leur  siibsis- 
lence.  De  tels  actes  révèlent  la  bonté  du 
oœor  de  Benoit  XIV. 

La  loi  de  Moïse  ,  comparée  h  la  loi  de 
rEvangiiti  ,  est  une  loi  de  sévérité  et  de 
eralnte.  Cependant,  dans  cette  loi  de  terreur, 
on  voittplus  d'humanité  envers  les  pauvres 
4|ue  dans  aucune  législiUion  purement  hu- 
ineine*.Oo  7  lit  do  moins  ces  ))aroles  si  lou- 
chantes î  «  Lorsque  lu  feras  la  récolte  dans 
ton  champetque  tu  y  auras  oublié  une  gerbe, 
tu  ne  retourneras  point  pour  remporter  ; 
elle  sera  k  l'étranger ,  à  l'orphelin  et  à  ia 


veuve ,  aflo  que  rsiernel  •  Ion  Dieu',  te  bé- 
nisse dans  tontes  les  œuvres  de  tes  mains. 
Quand  tu  auras  secoué  ton  olivier,  lu  n'y 
revinndras  point  après;  ce  sera  pour  l'étran- 
ger, l'orphelin  et  la  veuve.  Quand  tu  auras 
vendangé  la  vigne  ,  tu  n*y  glaneras  point 
après;  ce  sern  pour  l'étranger ,  l'orphelin 
et  la  veuve.  Quand  tu  feras  la  moisson  de 
ta  ferre  ,  tu  ne  coopéras  pas  tout  à  fait  les 
coins  et  les  bouts  de  ton  champ  ,  ni  ne 
ramasseras  les  épis  isolés;  mais  lu  laisseras 
tout  cela  pour  le  pauvre  (*t  l'étranger  ;  moi; 
j'Elerne!,  votre  Dieu  (308).  «  (h\  voit  encore 
dans  la  Bible  un  ancêtre  du  Christ  ,  Booz  , 
h  la  vue  d'une  étrangère  qui  glanait  dans 
son  champ  ,  à  la  vue  de  Riith  ,  dire  h  ses 
moissoimeurs  :  «  Quand  ello  viendrait  ra- 
masser entre  les  gerbes  ,  ne  lui  en  faites 
point  de  eofifusion.  Et  vous  jetterez  exprès 
des  épis  de  vos  javelles  ,  et  vous  les  laisse» 
rez,  nlin  qu'elle  les  ranj3s>e, et  fiue  personne 
de  vous  ne  lui  parle  avec  dureté  (309).  » 

Or  ,  au  mois  de  juin  171^1 ,  il  arriva  que 
le  Pape  RenoU  XIV  allant  prendre  Tair  à 
Castel-Gandolfo,  beaucoup  de  pauvres  vin- 
rent k  loi  se  plaindre  avec  larmes ,  que  des 
propriétaires  lesempôchaient  de  glaner  dans 
leurs  champs  après  la  moisson  ,  atin  de 
laisser  la  glane  a  leur  bétail.  Le  Pape  prit 
vivement  à  cœur  la  cause  des  pauvres  ,  qui. 
estcellede  Dieu  :  il  rendu  deux  encycliques, 
l'une  du  22  mai  ma,  l'antre  du  17  mai  l75t. 
Dans  la  première  ,  il  rappelle  ce  que  le  Sei- 
gneur ordonne  là-dessus  dans  la  loi  de 
Moïse,  et  en  recommande  l'exécution  aux 
évéques  et  aux  curés  ,  et  l'observation  h 
tous  les  propriétaires.  Celle  exhortation 
n'ayant  pas  été  suivie  partout  ,  il  ordonne 
dans  la  seconde  qu'il  soit  permis  aux  pau- 
vres de  glaner  dans  tous  les  champs  des 
Eials  de  l'Eglise  ,  pendant  dix  jours  ,  après 
que  les  gerbes  auront  été  enlevées.  Chaque 
eonlraventlon  est  punie  d*une  amendé  de 
trente  écus,  k  dislribaer  entre  les  pauvres 
des  lieux. 

VI.  Tons  ses  aetes  et  bien  d'autres  qu*i^ 

ne  nous  est  pas  possible  d'énumérer,  tant 
ils  sont  nombreux  durant  un  pontificat  de 
dix-huit  ans  ,  ces  actes,  disons-notis,  firent 
aimer  Bonott  XiV  de  tout  le  monde,  desCa*- 
Iholiques  couMne  des  protestants. 

Les  jansénistes  eux-mÂnaos  ne  purent' 
s'empêcher  de  lui  rendre  souvent  justice 
(310)  ;  ils  essayèrent  môme  plus  d'une  fois 
de  lu  supposer  favorable  aux  erreursdo  leur 
parti  (311).  Mais  nous  avons  une  foule  d'acte» 


(508)  Deut.  Ksiv;  UéU»  m,t9, 1 

(51)9)  Ruth.  tu 

(31 U)  Cepenttonl  la  eriliniw  t'est  fait  entendre. 
Dans  l'An  de  vérifier  Ut  dalet ,  on  reproche  à  Bc- 
noh  XIV  lies  préjugés;  ce  qui  ne  signilie  sans  doute 
aulne  chose,  sinon  mi'il  n'avait  ua»  les  préjugés  île 
r»ol«;nr.  Dans  le  Nouteau  ûieltotutûirâ  kiêitrique, 
pw  Cbauilon,  etc.,  on  lut  aUriliue  i  oa  pro|ei  de 
Ctirpi  d«  docirhie,  où  l'on  auruil,  «lit-on,  établi  la 
▼ériié  et  condamné  t*errctir,  s:ins  toucher  aux  opi- 
iiitins  <lc  D.iiiis,  «le  J  uisénius  el  do  Qiu^nel.  >  M:its 
iiii  pareil  prujttl  n'a  j.miais  été  conçu  par  li«uoUXIV. 
U  NU  iNNtvaU  loMber  daas  resfrii  d'ea  t^,  et  d'Ut» 


Pape  tel  que  cetuMk,  d«  (conitamner  Terraer  1 
proscrire  eoouiie  erroné  ce  qni  depuis  cent  ans  élall 
regardé  comme tdpar  toute rEglisc. Aussi  ne  donne- 
l-on  aucune  preuve  d'une  pnrcdic  iiléc;  et  (out  ce 
qu'a  fait  Kenoii  \IV  montre  sa  pM-faiie  conrorniilé 
avec  ses  prédécesseurs  sur  les  «AJals  des  eenleala* 
lioiiH  qui  déctiiraient  l'Eglise. 

(311)  Ou  peut  en  voir  des  preuves  dans  Picot,. 
Mémoire*  vour  tenir  à  Vhitiotte  eeeléiiaitiqui  dm 
xvni*  tiède,  3*  éilit.  considéraltleiucnl  autnienléo, 
puiilice  par  M.  l'ubbé  Carrière,  9  vol,  1854r 
lt»3,  loiu.  111,  p.  i7S. 
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du  savant  Poolife  qui  protectenl  nonireune 
telle  assertion.  II  suflirsil  de  citer  l'ency- 
clique adressée  au  clergé  de  France  ,  le 
16  octobre  1756,  où  Beuolt  répond  aux  évd- 
qaea  et  leur  trace  une  ligne  de  conduite  à 
suivre  au  milieu  des  luttes  si  vives  alors  du 
jansénisme.  Voy.  l'ariiela  Bbaoiioiit  (Chris- 
tophe de)  o*  Ut. 

Benotl  XIV,  après  avoir  témoigné  1a  peine 
qu'ilarail  ressentie  des  Iroublesdela  Fratice, 
rend  bomoiage  à  la  fermeté  des  évôques  , 
qui',  d*accora  ,  dil'-il  >  sur  les  mis  prin- 
cipes, u'avaierft  été  partagés  que  sur  le  choix 
des  moyens  à  prendre  pour  les  réduire  en 
pratique.  Venant  ensuite  nu  sujet  de  la 
lettre  des  évôques,  il  établit  d'obord  ces 
bases  générales  :  «  La  con^liiulion  Unige- 
«ihM  est  d'une  si  grande  autorité  dans  l'E- 
glise, et  elle  exige  tant  de  respect  et  d'obéis- 
sance, qu'aucun  (idèle  ne  peut  se  soustraire 
à  la  soumission  qui  lui  est  duo  ,  ni  lui  6tre 
opposé  en  aucune  manière,  qu'au  péril  de 
son  salut  éternel.  D'où  il  suit  que,  relative- 
ment  à  la  question  qui  s'est  élevée,  on  doit 
répondre  saus  aocuue  bésilalion  que  le  via- 
tique doit  être  refiisé  ft  ceux  qui  sont  pu- 
bliqueinenl  et  notoirement  réfractaires  à 
cette  constitution  ,  selon  la  règle  générale  , 
qui  défend  d'admettre  un  pécheur  public  à 
la  participation  du  l'Ëucharistie  ,  soit  qu'il 
la  demande  en  public»  suit  qu'il  la  demande 
en  particulier.  » 

Le  Pape  explique  ensuite  co  qu'on  doit 
entendre  par  r^/rac/aires  publics  et  notoires; 
ce  sont  ceux  qui  ont  été  déclarés  coupables 
par  sent(>nro  ae  juge  compétent,  à  cause  du 
refus  qu'ils  ont  fait  avec  contumace  de 
rendre  le  respect  et  l'obéissance  dus  à  la 
sonstitulion  Unigenitu$.  Mais  encore  faut-il 
bien  avoir  devant  les  yeux  la  différence  qui 
existe  etiiro  la  notoriété  d'un  fait  doiil  la 
culnabilitô  consiste  dans  la  seule  action  ex- 
térieure, et  la  notoriété  d'un  fiiil  dont  la 
culpabilité  dépend  plus  spécialement  des 
dispositions  intérieures.  £t ,  pour  préciser 
davantage  les  choses,  BenottXIV  pose  ta 
règle  suivante,  (;uo  les  ministres  de  l'Eglise 
devront  suivre  dans  la  pratique  :«  Qu'avant 
tout,  dit-il  ,  ils  fassent  attention  si  celui 
qui  demande  le  sninl  viatique  recevait  ta 
communion  du  curé  du  ."â  puruisse,  lor  squ'il 
s'approchait  de  la  sainte  toble,  surtout  à 
Péquea.  Car  si  on  ne  la  lui  refusait  pas  pen- 
dant sa  vie,  ce  sera  une  preuve  qu'il  n'était 
pas  regardé  conuiio  jiét  heur  notoire  ;  el 
par  conséquent  on  ue  devra  pas  lui  refuser 
publiquement  te  saint  viatique,  h  moins  que 
île|)uis  l'époque  où  an  rndmellait  Ji  la  saintu 
table  .  il  n'ait  commis  quelque  acte  qui  ait 
I>u  lui  Imprimer  celte  tache...  Quand  on 
n'aura  aucune  preuve  certaine  d'un  fnit  du 
ce  genre ,  si  d'autre  part  il  y  a  contre  le 
malade  de  fortes  présomptions  ,  ou  des  in- 
dices graves  el  sérieux  qui  empêchent  roi- 
aounablement  le  ministre  des  sacrements 
de  déposer  ses  scrupules,  alors  il  doit  voir 

IZli)  La  première  parlicile  ccl  ouvrage  éuil  de 
raUté  ll«y,  et  la  teconde  de  l'avacai  Maulirai. 


le  malade  en  particulier  et  sans  téraoliM  « 
lui  parler  avec  toute  espèce  de  douceur, 
sans  paraître  disputer  de  ces  indices  qui 
rendent  suspect  le  cours  de  sa  vie  ;  le  con- 
jurer de  rentrer  en  lui-même  pendant  qu'il 
en  est  encore  temps;  lui  montrer  qu'il  ns 
sera  pas  plus  rassuré  au  tribunal  do  Jésus- 
Cbrist  I  s'il  mange  et  boit  son  jugement  ; 
^avertir  enfin  qu'on  ne  lui  donnera  la  sainte 
Kuch.Trislie  que  pour  obéir  è  l'Eglise,  qui 
eliercbanl  en  général  à  éviter  les  scandales 
publies,  Teot  en  particulier  sauver  l'hoD- 
iienrd'un  malade,  lorsqu'elle  lecroit  pécheur 
devant  Dieu  ,  sans  que  devant  son  tribunal 
elle  le  reconnaisse  comme  pécheur  notoire.» 

Bien  que  ce  bref  fût  modéré  dans  les 
termes,  la  manière  dont  Benoit  XIV  y  par- 
lait de  la  bulle  Unigmittu ,  le  terme  de  ré» 
fractûirei  dont  il  se  servait ,  les  refus  des 
sacrements  qu'il  prescrivait  dans  certains 
cas  ,  tout  cela  déplut  aux  eiuiemis  de  celle 
môme  constitution  ;  ils  s'en  expliquèrent 
hardiment  dans  plusieurs  libelles,  et  les 
j'arlemeiits  Grent sentir  leur  hostilité.— Foy. 
l'article  Bsaumont  (Christophe  de)  n*  lli.-^. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  bref 
ou  encyclique,  du  IC  octobre  1756,  est  une 
preuve  assez  claire  que  le  Pape  était  loia 
d'être  favorable  aux  erreurs  du  parti.  Rap- 
peliins  encore  son  décret  du  20  novembre 
1752,  el  son  bref  du  i  mars  1755. 

Dans  le  premier,  Benoit  MV  condamne 

l'ouvrage  ayant  f)0nr  titre  :  Apologie  des  ju- 

Îemenis  rendus  par  le»  iriùunaua:  séculiers  en 
'roaes  eenfre  le  schisme  (312),  où  l'on  vou- 
lait prouver  l'injustice  des  refus  des  sacre- 
ments et  la  compétence  des  juges  pour  en 
connaître  ,  et  dont  l'auteur  se  faisait  à  la 
fois  le  cliampion  et  de  l'opiniAlrelé  des  ap- 
pelants et  des  nouvelles  prétentions  de  quel- 
nues  parlements.  Le  Pape  défend  el  corj- 
damne  ce  livre  ,  comme  «  contenant  des 
assertions  fausses,  téméraires, scandaleuses, 
injurieuses  aux  Papes  el  aux  évôques,  con- 
traires à  la  Juridiction  ecclésiastique,  ren- 
versant l'obéissance  due  sincèrement  par- 
tout h  la  constitution  Vnigenilus  ^fayorïsaul 
le  schisme  ,  schismaiiiiues  et  erronées.  > 
C'est  ainsi  que  ce  Pontife  éclairé  qualifiait 
ces  déclamations  si  communes  alors ,  |)ar 
lesquelles  des  portions  indociles  du  troqpeau 
s'efforçaient  d  avilir  l'autorité (|ui  avait  pros- 
crit leurs  erreurs  ,  et  d'évite'r  le  reproche 
d'être  sehismaliques,  eu  intentant  cette  ab- 
surde aciusulion  h  leurs  pasteurs  (313). 

Dans  le  bref  du  4  mars  1755 ,  adressé  aux 
évéqoes  de  Pologne.  Bénoft  XIV  parle  d'un 
au  ire  ouvrage  publié  sous  ce  litre  -.Principes 
sur  fasencCf  la  distinction  rt  les  limites  des 
tfaïur  jmisMiicef ,  et  qui  était  du  P.  la  Borde, 
Oratorien.appclonl.  L'auleur,  conformément 
à  l'usage  des  siens ,  y  déprimait  extrême- 
ment l^iutorité  qui  les  avait  condamnés  , 
pour  élever  d'autant  celle  dont  ils  espéraient 
plus  d'appui  ,  el  uu  avait  iraduii  son  livre 
en  polonais,  pour  propager  sa  doctrine  dans 


Yvij.  Picul,  ilémoires,cic.t  ubi  supra,  l.III, 
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ce  «  Cet  impudent  écrivain  ,  dit  Be-  lequel  la  solennité  des  canonisations  et  béa. 
Tiolt  XIV  dans  «on  bref ,  accumulo  d'arlin-  lifications  ne  devait  avoir  lieu  que  dans  l« 
cieux  sonhismef  ,  emploie  avec  art  le  lau-  basilinue  vatieane.  Ses  prédécesseurs,  Dé- 
gage de  la  piélé  «t  d«  la  religion  ,  donne  la  nott  Xill  et  Clément  Xll*  y  avaient  dérogé  è 
torture  à  plusieurs  passages  du  l'Foriiurt^  et  l'occasion  de  plusieurs  rsnonisations  qu'ils 
des  Pèretf  pour  ressuaciler  un  svsiètne  mau-  avaient  accomplies  dans  l'église  patriarcale 
vafa«  peraieieux,  réprouvé  depuis  longtemps  de  Sainl-Jean  de  Latran.  Le  Pontire.  après 
par  le  Saint-Siège  ,  et  condauiné  expressé-  avoir  rapj  elé  les  motifs  qui  doivent  faire 
ment  comme  bérélique.  •  Le  Pa{)e  le  prus-  préférer  la  basilique  de  Saiiii'Pierre,  décrète 
crit  de  nouveau,  et  le  qualifle  de  captieuf,  quee'esl  elle  où  se  feront  à  l'avenir  cetaelei 
de  faut,  d'impie  et  d'hérétique.  Voilà  corn-  solennels,  qui  souUe plus  b«au  Iriompliada 
ment  Benotl  XIV  fut  favorable  aui  erreurs  l'Eglise  (317  ) 

du  pani  1  Dès  l'année  1714,  il  avait  travaillé  lu»- 

Vil.  Un  biographe,  dans  un  article  louan-  même  avec  application  h  l'examen  des  mi- 

geur,  mais  où  l'on  voit  percer  r«s|irit  j^iilo-  racles  des  cinu  bienheureux  que  nous  avons 

sophique  (ce  moi  pris  en  mauvaise  pan),  iiomniés  :  Fiilèle  de  Sigmaring,  CamiMe 

dit  :  «  Benoit  XIV  n'enrichit  la  légende  que  de  Lel lis, Pierre  Rogalali,  Joseph  de  Leonissa 

d'une  sainte,  Jeanne  de  Cbanlal  (31%)...  »  et  Catherine  de  Ricci.  Cescauscs  ayant  donc 

Ce  biographe  n'éi<iit  giièrp  au  courant  des  éléjugées  avec  loute  la  tnalnrilé  désirable, 

ActesduPonlifedonlil parle  ;car,BeooUXIV  Benoit  XlVtint,le  18  avril  1745,  unconsis- 

dansleeoufs  de  son  règne,  mit  au  rang  loiresecretTourdimafider  ravisdéflnitifdps 

des  bienheureux  et  dos  saints  OUgraod nom*  cardinaux.  11  \  fil  une  belle  fillocution,  où  il 

bre  de  serviteurs  de  Dieu.  donne  des  détiiiU  pleins d'iniér6l  et  très-ios* 

Il  consomma  la  canonisation  de  sainte  Iruolii's  sur  legmnd  ouvrage  qui  nous  occupe, 
liitzabetfi  de  Porlugal,  et  il  approuva  le       «  Arrivé,  dit-il,  h  l'Age  de  soixante-onze 

ruitu  public  rendu  à  Jeanne  ue  Vflloiii,  ans,  nous  pouvons  allirmer  que  nous  en 

fenintc  de  Louis  X!I.  Il  approuva  également  avons  employé  cim|nante  è  des  études  ec- 

le  culte  rendu  de  temps  imniénioriol  è  Ni-  ctésiastiques,  et  principalement  è  elles  qui 

colas  Albergati,  Chartreui.  puis  évéque  de  concernent  la  béatiflralion  et  la  canonisation 

Bologne  et  ciirdi 0.1 1  ;  et  à  Benoit  de  Pliil.i-  d<;s  saints.  Admis  d'abord  dans  la  familiarité 

dfiphie,  simple  fi  ère  laïque  do  l'ordre  des  du  prélat  Caprara,  l'un  des  consulteurs  de 

Franciscains  réformés,  mort  en  1S60.  il  '  la  congrégation  des  Rites,  nous  avons  été 

liéaliOa  AI(  \<Tii  Irt!  S  irili,  npôlre  de  la  Corse;  ensuite  pincé  (i;ir  Clément  XI  parmi  lesnvo- 

Caroille  de  Leitis,  fondateur  d'une  congré-  rats  coiisistoriaux  ;  et  par  l'urdru  du  même 

galion  pour  le  service  des  naïades;  Jérôme  Pontife  nous  avons  été  chargé  spécialement 

lîniilinni,  fondalcnr  d'une  coiigrégalion  pour  de  poursuivre  la  cause  de  Ta  cnnonls.-iiion 

l'éducation  de  la  jeunesse;  Jo>epli  Cala.sanz,  des  bienheureux  Pie  V  et  Catherine  de  Bo- 

fondaieurd'unecongrégalion  i  lour  les  écoles  logne  {  et  nous  avons  Ibït  également  d'au* 

cliréliffines  ;  Je.nnnc-Froiiçohse  Frémiol  do  1res  travaux  pour  un  grand  nondjre  <r,in(re8 

Chantai,  fundnirice  des  Vi^itandines  ^315);  causes,  iitisuilo  lu  ubargo  irès-lionoritiquo 

Joseph  de  Cupertin,  religieux  de  S.unt-  de  promoteur  nous  ayant  été  conllée,  nous 

François.  Il  canonisa  le  môme  Cumillc  de  l'avons  remplie  pendant  vingt-deux  nn^, 

Leilis,  saint  Fidèle  de  Signiaring,  Capucin,  avec  tout  te  soin  possible,  et  nous  pouvons 

martyrisé   [inr  les  prou  blanls  de  Suisse  ;  ampleiuenl  (iIli'  inLT  que  nous  avons  lou- 

sainl  Pierre  KegalatI,  Franciscain  ;  saint  Jo-  jour»  nris  sur  nous-môme  ce  que  ce  travail 

aeph  de  Léonissa,  Capucin  ;  sainte  Catherine  avait  «le  plus  lourd. 

de  Ricci,  du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique.       «  Il  ne  nous  n  pas  sulTi  de  loniier  notre 

Mous  ferons  encore  remarquer  deux  décrets  application  aux  silairos  qui  se  présentaient; 

importants  ;  l'un  sur  le  martyre  d*André  nous  avons  entièrement  farcwnru  tons  les 

Bubida,  Jésuite  polonais,  dont  la  béatilica-  actes  do  ta  congrég.ition  des  Hiles,  tontes 

lion  a  été  récemment solennisée  ;  et  l'autre  ses  archives  et  ses  monuments}  preuant 

sur  la  cau>o  du  vénérable  cardinal  Buralis  des  notes  exaeles  de  tout  ce  qui  pouvait 

d'AréliOf  Théallo  et  archevAque  de  Maplea  avoir  de  l'inipurlanrc.  Nous  le  dirons  avec 

{3i6).  vérité,  toutes  1rs  bcalilications  et  toutes  ks 

Benoit  XIV  avait  lait  plus.  ËlanI  encore  canonisaiions  (pii  ont  été  faites  sous  les 

Eromoteur  de  la  foi  dans  la  congrégHtion  des  pontîûcats  de  Clément  XI  et  Benotl  Mil  ont 
ites,iloomposa  en  qn.-itrelivrisunouvrage  été  accomplies  par  nus  labeurs  et  par  nos 
complet  sur  la  Béali/lcalionet  lacanonùation  veilles  ;  et  nous  pourrions  ég.denient  nous 
<fes  sain/s.  Mais  avant  d'en  donner  un  rapide  attribuer  celles  qui  ont  été  faites  par  Clé- 
aperçu,  donnons  quelques  faits  prélinii-  ment  Xil,  puisque  toutes  ces  causes  avaient 
naires  à  ce  grand  et  iiumorlet  ouvrage.  i^lé  n<in  seulement  inii oduiies,  niaisdiscu« 

Ce  glorieux  Pontife  avait  douné  une  cons-  tées  ei  examinées  par  nos  soins. 
tItuUofipour  rétablir  l^andeu  usage,  d'après      «  Admis  dans  le  Saer4  Collège  par  Benoit 


(SI 4)  Nour.  Bing.  um9,  ^Uiés  psr  lIH.  INiiol, 

hHti.  V,  ttj;»5.  cul.  095. 

(51'))  La  bcal.(i<  aiiiiii  dt-sninie  Jeaniif-Françoiso 
ftihtùot  de  UiiMtUl.  r^itK  par  tkiioii  XIV,  le  21  no- 
Utabre  1751,  a  clé  rapi>alée  iocIdeiMUcui,  4  l*«c> 


r.i6ion  de  l'asïflinblée  Ju  cU^rgé  de  France. eu  tl.SS. 

(5IG>  iiii"«iff  .  c<iil.  Mctlil.,  toin.  .Ml,  p.  cl 
S7i. 

(31T)  Butte  Ad  Ufulcra  npoUoUrutn,  U  1  du  DiH^ 
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Xlll  el  nIncé  parmi  les  cardinaux  consnl- 
teurs  de  la  môme  congrégation»  nous  avons 
coniinu*^,  Inntqnn  nous  l*nvons  pu,  à  a*sisler 
à  s»^s  séances.  Peu  après  l'Eglise  d'Ancône 
d'abord,  et  ensuite  celle  de  Bolo^'ne  nous 
ont  été  confiées»  el  nous  les  avons  ad  roinis> 
trécs  pendant  douze  ans;  quoique  la  solH- 
cilude  posloralo  nous  «il  grandL'monl  occu- 
pé» nous  avons  cependant  leilemeol  écono- 
misé nos  instants,  en  prenant  même  quel* 
qucs  heure-;  sur  le  repos  do  la  nuit,  qu-'enHn 
nous  avons  pu  rassoint«ler»  mettre  en  ordre, 
«I  fieeer  avec  soin  les  matériaux  sans  nom- 
lire  que  nous  avions  recueillis,  quand  nous 
remplissions  la  charge  de  prumoli  ur  do  la 
foi;  nous  y  avons  ajouté  beaucoup  d'obser- 
vations el  d'explications  propres  à  éclnircir 
tout  ce  qui  tient  aux  miracles;  en  quoi  nous 
avons  été  grandement  aidé  par  les  livres 
anciens  et  modernes,  qui  traitaient  de  la 
médecine  el  de  la  physique,  et  surtout  par 
les  conseils  dus  hommes  savants  que  nous 
avons  trouvés  à  Bologne.  C'est  ainsi  que 
nous  sommes  arrivé  &  publier  nos  quatre 

volumes  Sur  la  béuli/ication  *t  ta  «MOlU'sa- 
tion  des  $€rviteur$  de  Dieu. 
•  «  l^nn  promu,  malgré  notre  peu  de  mé- 
rite, au  siiprônie  |)Oniitical,  nous  avons  en- 
core ajouté  d'importantes  additions»  qui  ont 
rendu  la  seconde  édition  plus  exacte  et  plus 
abondante,  l  es  assembh^es  de  la  congréga- 
tion des  Hites  se  sont  fréquemment  tenues 
en  notre  présence,  et  non-seulement  nous 
7  donnions  notre  nvis,  mais  nous  eu  faisions 
connaître  les  raisons;  al  en  oulro  de  ce  qui 
eoncernoit  chaque  caosa»  nous  avons  publié 
divers  décrets  généraux  qui  noMS  ont  paru 
importants  pour  l'examen  cl  la  soluliou  des 
causes  de  celle  nature  (318j.  » 

Comme  nous  venons  de  le  dire»  cet  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres.  Le  pre- 
mier contient  J)  s  principes  généraux  et  des 
notions  préliminaires;  le  second»  le  détail 
des  formalités  joilielafres  ;  le  troisième  traite 
des  fonilemcnls  de  la  sainteté,  c'est-à-ilire 
des  vertus  héroïques  et  du  martyre  ;  le  qua- 
trième et  dernier  traite  des  preuves  de  la 
sainteté,  c'cst-h-dire  des  miracles  el  des 

f grâces  extraordinaires.  A  ta  .suite  de  chaque 
ivre  se  trouvent  certaines  pièces  dont  il 
j  f^st  parlé»  et  qui  peaveot  servir  de  oio- 
ilôios. 

Comme  la  liéstification  el  la  canonisation 
des  saints  sont  une  alFaire  majeure  qui  in- 
téresse toute  i'Kglise  de  Dieu,  elle  a  été  na- 
turellement réservée  au  Chef  môme  de  cette 
Eglise.  La  question  est  desavoir  si  tel  pieux 
personnage  a  pratiqué  lesvertus chrétiennes 
dans  un  degré  héroïque,  et  si  Dieu  en  a 
niapiresté  la  sainteté  par  des  miracles.  Pour 
s*en  assurer,  le  Pape  a  établi  un  tribunal 
sous  le  nom  de  congrégation  des  ilites, 
qui  dirige  toutes  les  procédures.  Ce  tribu- 
nal se  compose  d'un  certain  nombre  de  car- 
dinaux, orditiaireiMent  sepI,  queluuefbis 
ne ur»  el  d'un  certain  nombre  de  oonsulteors» 
|ug«*s  du  second  orJra  :  ses  prioeipaox  of- 

iSlS}  ric«i,Jf^eirM»«tc.,é<liuubi  s«pra,uUI»  j 
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Aciers  sont  le  nromotrar  de  la  foi  ou  pro- 
cureur général,  el  le  socrélaire. 

Les  honneurs  que  l'Eglise  fait  rendre  aux 
saints  canonisés  se  réduisent  I  sept  artielea. 

1*  Leurs  noms  sont  inscrits  dans  les  ralen- 
driers  ecclésiastiques,  les  martyrologes,  les 
litanies.  S*  On  les  invoque  publiquement 
dans  les  prières  el  les  Offices  solennels. 
3*  Ou  dédie  sous  leur  invocation  des  temples 
cl  des  autels.  4*  On  oOire  en  leur  honneur 
le  sacrifice  adorable  du  corps  et  du  ssne  de 
Jésus-Christ.  5*  On  célèbre  le  jour  de  leur 
féte.  6*0a  expose  leurs  images  dans  lea 
églises,  el  ils  y  sont  représentés  la  lOte  en- 
vironnée d'une  couronne  de  lumière,  qu'on 
appelle  auréole.  7*  Enfin,  leurs  reliques 
sont  olîertes  à  la  vénération  du  peuple  et 
portées  avec  pompe  dans  les  processions 
solennelles.  —  C'est  dans  tout  l'univers  que 
ce  culte  est  autorisé  par  le  décret  de  leur 
canonisation.  Quand  le  Souverain  Ponlire  a 
di'cIaKï  leur  sainteté,  c'est  un  devoir  pour 
tous  les  fidèles  de  la  reconnaître. 

La  liétiificalion,  au  contraire,  n*«sl  re- 
gardée qna  comme  lo  [HM'Hininaire  de  la 
canonisation.  C'est  une  esjièce  de  p'^rrais- 
sion  provisoire,  restreinte  par  sa  nature  ft 
l'étendue  des  lieux  ou  à  la  qualité  des  per- 
sonnes. Les  serviteurs  de  Dieu  reçoivent» 
en  conséquence  de  ce  jugement»  le  litre  de 
bienheureux.  Une  ville,  une  firovinco,  un 
ordre,  un  diocèse  peuvent  alors  les  honorer 
sous'ce  nom.  Quelquefois  on  approuve  un 
Office  particulier  i^ui  ne  so  récite  iju'en  se- 
cret, sans  jiréjudice  à  celui  du  jour.  Mais 
il  fout  un  induit  du  Pape  pour  ériger  dea 
nu!e!s  en  leur  nom.  el  mômc  pour  exposer 
dans  une  église  ou  leurs  fiorlrails  ou  leurs 
reliques.  Un  décret  du  Pane  Alexandre  VII, 
de  l'année  1629,  défend  absolument  d'élen- 
dre  aux  béatiliés  les  honneurs  qu'on  rend 
légitimement  aux  saints  canonisés. 

Pour  constater  les  vertus  et  les  miracles 
des  saints,  ta  congrégation  suit  la  même 
règle  que  les  tribunaux  séculiers  pour  cons- 
tater les  crimes  des  accusés.  Seulemenl,  les 
procédures  pour  la  béatiRcation  el  la  cano- 
nisation sont  bien  plus  longues  cl  plus  ri- 

Soureuses.  Las  premières  instructions  soul 
ressées  sur  les  lieux  par  Tévéque  diocésain. 
Il  commence  le  pr0(  ès  par  deux  instances 
diflférentes.  La  première  est  une  information 
pour  constater  la  renommée  publique  des 
vertus  cl  des  miracles.  La  seconde  est  une 
perquisilion  exacte  pour  assurer  qu'on  a 
tiJèlement  exécuté  les  décrets d*Drbain  Vlll, 
qui  défendent  de  rendre  aucun  culte  aux 
serviteurs  do  Dieu,  quand  ils  ne  sont  encore 
ni  béatiliés  ni  canonisés.  L'ordinaire  est 
absolument  le  juge  en  ces  deux  causes;  il 
les  commence  de  son  propre  mouvement  et 
doit  porter  sa  sentence.  S'il  négligeait  de  le 
faire,  on  lui  renverrait  de  Rome  ses  procé- 
dures, pour  qu'il  décidât  lui-mAme. 

Dans  ces  premières  informalions,  il  v  a 
dix  l'ormalilés  à  remplir:  i*  four  éviter 
toute  précipitatioQ,  il  flittdri  qua  la  bmil 

.  il&-ti7. 
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public  alleste,  pendant  quelque  temps,  des 
venus  héroïques  et  des  mireeles  bien  mar- 
qués, sfaot  qu'on  pense  à  commencer  les 
procédures.  2*  L'évôque  liii-mônie  présl- 
den»,  s'il  osi  possible,  è  loulcs  les  enquêtes. 
Quaod  il  est  ot)ligé  de  commettre  à  sa  place 
tin  de  ses  vicaires  généraux,  ou  quelqu'un 
<J«s  principaux  de  son  rlerg(^,  ce  juge  délé- 
gué doit  se  faire  assister  d'un  docteur  ea 
théologie  et  d*un  Kceneié  en  droit  canon. 
3*  Celui  qui  reçoit  les  dépositions  doit,  h 
chaque  article,  les  conlre-signer  avec  les 
témoins  mêmes  qnf  les  soasenvenl.  h*  On 
doit  exiger  de  chaque  dt^posntit  un  rnpporl 
bien  circonstancié  d*>s  Tatls;  il  ne  suffit  pas 
de  Ure  aux  autres  le  témoignage  do  pre- 
îiiior  et  de  le  faire  npfirouver  par  leur  con- 
seniemenl;  il  est  ordonné  de  les  entendre 
«nx-mémes,  et  de  rédiger  au  long  leurs  ré- 
ponses. 5*  On  prendra  serment  du  notaire, 
tt  de  celui  qui  a  la  fonciioii  de  promoteur 
aussi  bitn  que  des  témoins;  ils  jureront 
tous  dr  garder  un  profond  silence  sur  le  con- 
tenu des  interrogatoires.  6"  On  doit  écrire 
au  Pape  pour  noiirier  h  Sa  Sainteté  la  pro- 
cédure et  le  jugement.  7*  On  envoie,  le  plus 
tôt  qu'il  est  possible,  foules  les  écritures, 
copiées  en  bonne  forme  et  bien  carhi'tée<, 
à  i«  congrégation  des  Rites.  8*  Il  faut  con- 
server avec  soin,  dans  les  archives  de  l'é- 
glise cnlht^drale,  les  originaux  enfermés 
dans  une  cassette  bien  scellée,  sous  plu- 
sieurs clefi  dilTéreiiles  que  Ton  dépose  chez 
des  personnes  notables.  9" Outre  les  témoins 
présentés  par  les  parties  qui  soiliciient  l'in- 
formation, l'évéque  doit  en  interroger  d*of» 
fice  plusieurs  antres,  autant  qu'il  pourra 
s'en  trouver  en  état  de  répondre.  lO*  Enfin, 
oo  ne  peut  insérer  les  attestations  ou  autres 
actes  extrajudiciaires  dans  les  écritures  au- 
Ihenliques.  Par  l'exactitude  de  «es  infor- 
mations préliminaires,  on  peut  juger  do  ce 

Îtt'il  en  sera  <lu  fond  même  de  la  procédure 
Rome  (319).  Le  grand  ouvrage  de  Be-> 

(319)  Lf  P.  Einmsniiel  de  Azevcdo,  qui  fut  un 
des  secrétnin  s  de  tienoil  XIV,  el  qiii  pdhiia  à  itonic 
la  première  édition  de  ses  Œuvres,  a  composé  un 
ahiégé  «la  grand  Traité  de  la  biaiificntion  et  de  to 
««MriMfjtfN.  On  a  réimprimé,  ca  iwl ,  cel  «b»^ 
aaas  ce  dire:  BemdkH  Papœ  XI f  ioarina  da  ter- 
Varvm  Dei  bealififatione  et  bealorum  canonitationt, 
in  iynopiiin  redacla  ab.  hl.  m:   Azkvedo,  iu-4*  à  2 
coloiiin  s,   lu iixi'Ik's.  Il  csl  divisé  en  sept  livres, 
suivis  (kpliiSieursappendiccs.  Nous  eussions  sonhailé 
que  l'on  «Al  denné  à  cbaain  de  ç»t  livres  des  titres 
qui  Bsseiii  conaaltre  d'aaa  manière  générale  les 
sujeU  qui  y  tant  expodéi.  Il  y  anrnil  eu,  parut! 
travail  simule  el  facile,  repos  pour  l'inletligence  cl 
aide  pour  les  rei  hcrclies.  Après  avoir  exposé  les 
pri(icipes  gt-iii^r:i(ix  cl  doriné  des  nolïons  prélimi* 
aaints  iMclispeiis:d>les,  l'auteur  s'occupe  ciii  délai! 
des  forma  liics  judiciaires,  puis  examine  les  fonde* 
menls  delà  sainteté,  c'esl-a-dire  des  vertus  tiéroT- 
qaes  el  du  mariyre.  Il  traite  ensuite  des  preuves  de 
M  aaiiiici*',  ou  des  n>ir.icles  et  des  grftcesextniordi» 
naîres;  il  lioiiue  enfin  les  actes  de  la  caiioniMiion  de 
.  plusieurs  tainu  proposés  k  la  véiiéraïkM  de»  fldèles 
sous  son  pooiilicai.  On  trouve,  an  camaienceineni 
de  l'uiivrage.  one  Kptire  dédicatoire  dans  hiquelle 
le  P.  de  Azcvedo  loue  jnslemenl  ftenolt  XIV.  Mais, 
tejui  tu  r«4idaui  lioiuuiaj^e  à  t'illustre  PouUfe,  ou 
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nolt  XIV  se  complète  encore,  eu  quehpie 
aorte,  par  son  Traité  du  fétêi  H  du  Mini 

iaerifiee  de  la  Messe. 

VIII.  Non  content  d'avoir  réuni,  en  unrorp? 
d'ouvrage,  toutes  les  pratiques,  les  règles 
les  formalités  requises  dans  les  béaliilca- 
lions  et  canonisations,  et  d'avoir  donné 
ainsi,  è  la  postérité,  un  Iraifé  que  Ton  con- 
sulte incessauiuient  et  dont  on  observe 
avec  soin  les  conseils  et  la  doctrine  Inmf- 
neuse  dans  ces  sortes  de  causes,  Beiiott  XIV 
s*occu/>a  encore  de  la  congrégation  de  l'in* 
dex;  il  lui  prescrivit  des  règles  propres  à 
rendre  les  exa;ninnlcnrs  de  plus  en  plus 
circonspects  dans  l'accomplissement  de  leur 
mission  ;  règles  <;xcel)enles  et  d*nne  sagesse, 
d'une  étjuiié  telles  qu'un  récent  concile 
provincial  n'a  pu  se  dispenser  do  les  faire 
admirer,  ao  rappelant  la  nécessité  de  las 
observer  pour  l*eiamea  et  ta  censon»  dta 

livres. 

Ce  tempérament  nécessaire  de  Paulorité 
h  l'égard  des  écrivains,  dit  le  concile  de 
Reims  (320),  «  les  Souverains  Pontifes  Tont 
toujours  recommandé,  soit  par  leurs  consti- 
tutions, soit  par  leur  manière  d'agir.  L'un 
d'eux,  Benotl  XIV,  si  célèbre  par  sa  science 

et  pur  son  équité,  îi  ('labli  des  règles  (ilritii'S 
de  sagesso  dont  il  est  nécessaire  que  l'es* 

Î)ril  soit  observé  chez  nous,  pour  que  la 
acuité  légitime  d'opiner  et  d'écrire  soit 
è  la  fois  dirigée  et  protégée.  »  Voici,  en 
eflTet,  les  avis  que  ce  Pontife  donne  wx 
rapporteurs  et  aux  consiilteurs  de  la  con- 
grégation de  l'Index,  leur  ordonnant  de  s'y 
eonformer  dans  J*axaaian  al  la  jugameot 
des  livres. 

«  Qu'ils  so  souviennent  que  leur  charge 
ne  leur  est  pas  conliée  pour  gu'ih  ehfrekmi 
par  toui  lté  moyens  à  procurer  la  proscrip- 
tion du  livre  soumis  à  leur  examen,  mais 
pour  l'exHiiiiiier  ovcc  une  npplicalion  vigi- 
lante et  un  esprit  calme,  de  ipaniôre  à  pou* 
Tnir  en  rendre  compte  fidèlement  è  la  con- 
çût dé.>iré  nnc  Piof^tcc  plus  simple  cl  qui  eût  tlil 
quelque  chose  du  travail  de  l'abréviatour,  en  mémo 
temps  que  de  la  manière  dont  il  a  cru  devoir  l'exé- 
cuter. Eli  t'rance,  ral)|ic  Ikaudeau  a  donné  une 
An^ffSêds  Comvraga  du  Pape  BenoU  XIV  sur  i«$ 
Uatfjleatioas  H  eaaoHisatlottM,  approuvée  par  M- 
mime,  t  vol.  In-tl,  Paris,  1759,  l'CO  el  i7(Jl  ;  bon 
ouvrage,  mais  qni  n'est  pas  encore  as!>ez  déveiopfié. 
On  l'a  inséré  dans  le  dernier  volume  de  la  Vie  des 
«ainU,  de  Godesrard,  42  vol.  in-4i*,  Besançon,  1835. 
Dans  un  opuscule  iniulé:  Sa§ets*de  FEgtite  calAo- 
/jf IM  d«Ri /«  canoMisalion  de*  «ainfs,  I  vol.  in>l8, 
1859 ,  nous  avons  donné  une  Noliee  sur  la  bénii/Ua- 
lion  el  ta  canonitalion  des  iaind,  extraite  de  /'on- 
vrage  de  BenoU  XIV.  Nous  indiquerons  encore  sur 
eetie  matière  :  uu  Discourt  et  des  Leiiret  sur  la  ca- 
BOoisaiioA  dessainla,  la>liï  ou v  ragea  longuemeni 
résumés  dans  fAmaie  Ultéraire,  untm  1755,  i.  VIU, 
p.  63;  année  1766,  tom.  1,  p.  35i.  Enfin,  il  îr  adans 
les  Déitionttrationt  écangéliques  ,  publ'iees  par 
M.i'aMjc  Migne,  une  Introduction  savante  sur  les 
canonisations,  insérée  au  tom.  XVI,  col.  ZQH  et 
Suiv. 

(3i0)  Tenu  à  Amiens  du  9  au  SO  janvier  18SS. 
Vog.  sar  ce  concile  «  mr  la  qnes|ion  qui  nous  oc- 
cupe ici,  aeue  JMswrMMia«(ifas,iaui.  1X41,901 
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fj^régution  et  lui  fliire  eonnsltre  let  TëriloblM 

Misons  qui  doivent  mnlivpr  un  ju';;ement 
(équitable,  la  proscriplion,  la  correction  ou 
Iv  renvoi,  Mton  que  le  livre  mérite  l'un  ou 
Taulre. 

«  On  a  eu  soin  jusqu'à  présent,  et  il  en 
fera  toujours  ainsi,  nous  n'en  doutous  pea, 
«le  n'admettre  comme  rapporteurs  ou  comme 
eonsttiteurs  dans  ladite  congrégniion  que 
des  hommes  versés  dans  ta  science  h  laquelle 
ODi  rapport  les  livres  dont  Teumen  leur 
est  respecliteiDent  confié.  C*ett  anx  artistes 
seuls  qu'il  npparlioiit  de  donner  uti  avis  sur 
des  œuvres  d'art.  Mais  si  par  erreur  on 
confie  è  quelque  censeur  on  eonsnlleor  la 
discussion  d'une  matière  étrangère  h  ses 
études  particulières,  et  si  celui  mi'oD  a 
elloisi  le  reconnaît  è  la  lecture  du  livre,  il 
se  rendra  coupable  devant  Dieu  et  devant 
les  bommes.  qu'il  le  sache  bien,  s'il  ne 
s'empresse  d'en  instruire  la  congrégatioo 
ou  son  secrétaire,  cotifessant  qu'il  n  a  pas 
les  connaissances  nécessaires  pour  ce  travail, 
et  demandant  r|u'r>ti  mette  à  sa  place  qiielo 
qo'un  qui  en  soit  capable  

«  Qu'ils  sachent  qu'on  doit  juger  des 
opiniôns  et  (loi  sentiments  divers  exprimés 
dans  chaque  livre  avec  un  etprii  librtdêtoui 
jMréjugé.  Qu'ils  mettent  de  côté  tonte  affec- 
tion particulière  de  nation,  de  faniilic,  d'é- 
cole, d'institut;  qu'ils  fassent  abstraction 
de  l'esprit  de  parti-;  qu'ils  aient  uniquement 
devant  les  yeux  les  dogmes  do  la  sainte 
Kgiise  et  la  ductrino  commune  des  Catho- 
liques, qui  est  contenue  dans  les  décrets 
des  conciles  généraux,  dans  les  constitutions 
des  Pontifes  romains  et  dans  le  consente- 
ment des  Pères  et  des  docteurs  orthodoxes. 
Qu'ils  se  rappellent  qu'il  est  des  opinions 
en  grand  nombre  qui  paraissent  plus  cer- 
|;iines  h  une  école.  ;i  un  inslitui,  h  une  na- 
tion, et  qui  cependant  sont  rejelées  et  atta- 
quées par  d'autres  Catlioli«tues,  sans  aucns 
détriment  tio  I:i  foi  ou  do  la  religion,  tandis 
que  les  opinions  coiilruircs  sont  soutenues, 
le  Siège  apostolique  le  sachant  et  lu  per- 
mettant, et  Inifsaut  chaque  opinion  de  cette 
nature  dms  le  degré  de  probabilité  quelle 
pnu  «Mir* 

«  Nous  avertissons  aussi  que  l'on  doit 
avoir  grand  soin  de  se  rappeler  (pi'on  ne 
peut  p(»rler  liu  véritable  sens  d'un  auteur 
un  jugement  équitable,  fi  on  n'a  iu  ton  ii^ 
«re  dont  toutei  it$  partie»^  et  si  on  n'a  prit 
la  précaution  de  conjparer  entre  eux  les  di- 
vert  poitaget.  Que  l'un  ait  grande  oltention 
de  ne  pas  pei-dre  de  vue  le  dessein  général 
do  l'autcfur  et  le  tuit  qu'il  se  propose  «aBn 
de  ne  pas  te  juger  sur  telle  ou  telle  propo- 
sition détachée  du  contexte  et  examinée> 
abstraction  faite  de  l'ensemble  du  livre.  Il 
arrive  souvent,  en  effet,  qu'un  auteur  expri- 
me en  certains  endruits,  négligemment  et 
obscurément  ,  ce  qu'il  expfir|ue  ailleurs 
diiiiincleuient  et  avec  netteté,  de  sorte  que 
les  paroles  obscures  qui  présentaient  les 
apparences  d'un  mauvais  sens  se  troij^veat 

^1  Tli.  0«  c«nv«ilmr  nir»r.,  i  S. 


parfaRemefit  édniréea,  èl  qoe  la  proposi- 
tion douteuse  devient  irréprochable.  ' 

«  Si  des  expressions  équivoques  échap- 
pent k  UD  auteur  d'ailleurs  Catholique  et 

d'une  réputation  hors  d'atteinte  sous  le 
rapportde  la  doctrine  et  de  la  religion,  la 
fUitiee  demande  que  tet  parolet  loient  autant 
que  pottible^  expliquéet  avec  bienveillanee  €i 
priset  dant  le  bon  tent.  Que  lus  censeurs  et 
consulteurs  aient  touiours  présenies  ces 
rènles  et  autres  semblai^les  qu'ils  trouveront 
facilement  dans  les  aateors  qui  traitent  de 
CCS  matières.  Ils  pourront  ainsi,  dans  l'ac- 
complissemeot  de  leur  charge ,  observer  ce 
qu'ils  dolTent  I  leur  conscience,  à  la  répu- 
tation des  auteurs,  au  bien  de  l'JSglise  «  à 
l'utilité  des  fidèles.... 

«  Dans  l'instruction  de  notre  prédécesseur 
lePapeCIémeni  VIII  (321), ilestdilsvec beau- 
coup de  sagesse  et  de  prudence  :  Les  chotet 
qui  peuvent  nuire  à  ta  réputation  du  prochain 
et  surtout  à  la  réputation  des  eeclitiattiquet 
et  des  princes,  et  celles  qui  tont  eontrairet 
aujr  bonnet  miF.urt  et  à  la  discipline  chré- 
tienne, doivent  être  corrigéet.  Puis  un  p^u 
plus  bas  ;  Que  Fon  écarte  te§  bone  mots  et 
les  railleries  lancées  contre  la  réputation  du 

Jroehain ,  et  sutceptiblet  de  diminuer  ta 
ênne  opinion  ^peuvent  avoir  de  lui  les 
autres  hommes»  Et  plût  h  Dieu  (ju'en  ce 
temps  de  licence  et  dedésordi  e,  on  ne  vit 
point  paraître  tant  de  livres decctie  espèce, 
dont  les  auteurs,  divisés  tie  sentiment ,  se 
déubireul  et  s'accablent  d'injures  les  uns 
les  autres,  flétrissant  de  leur  censure  des 
opinions  que  l'Eglise  n'a  pas  encore  con- 
damnées ,  poursuivant  leurs  adversaires, 
l'école  et  le  corps  auquel  ils  ajiparliennentv 
et  les  tournant  en  ridicule  au  grand  scan- 
dale des  bons  et  &  la  grande  jo'ut  des  héré* 
li  liit'S,  qui  trioinpb.'iil  de  vf)ir  les  Catho- 
liques divisés  se  déchirer  du  la  sorte.  Nous 
comprenons  bien  qu'il  n'est  pas  [>osiiilile 
que  loute  discussion  soit  bannie  du  monde, 
surtout  en  un  temps  où  le  nombre  dus  li- 
vres augmente  incessainent,  car  il  n'y  m 
pat  de  bornes  à  la  manie  de  faire  des  lin  >s, 
comme  ilest  dit  dans  t'£'cr/^«nf/f  (cbap.  xii;, 
et  nous  savons  d'ailleursquede  la  discussion 
peut  quelquefois  résulter  un  grand  bien  ; 
mais  nous  n'en  aidons  pas  moins  raison  de 
vouloir  que  dans  la  défense  des  opinions  on 
garde  la  mesure,  et  dans  les  écrits  la  modé- 
ration chrétienne.  Ce  pni  inutilement, 
dit  suint  Auiju»tiu  (  lans  \'Knrhiridon,  c.  50, 
Vers  la  fin),  que  let  espritt  i  exercent  pourvu 
que  la  diteussion  soit  modérée,  et  que  ceum 
qui  disputent  ne  s'imaginent  pas  savoir  ce 
qu'ils  ignorent.  Ceux  qui,  pour  excuser  l'A- 
iireié  de  leurs  écrits,  parlent  d'ardeur  pour 
la  vérité  et  «le  zèle  pour  la  pureté  de  In 
doctrine,  devraient  comprendre  qu'il  faut 
également  tenir  compte  de  la  vérité  ,  de  la 
douceur  évaogélique  et  de  la  charité  chré- 
tienne.... 

«  Que  l'on  réprime  donc  la  licence  de  ces 
écrivains  qui  >  ainsi  que  le  disait  toint 
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Ai)gt)S(in  (  an  li?,  tu  (Îhs  Confe$siont,  ch. 
25,  11*  34)  :  Attachés  à  leur  opinion^  non 
ptirei  ^ui'nh  at  vraie,  mais  parce  que  c'est 
îtur  opinion ,  non-seiilPinent  blâment  les 
opinions  <tt>s  autre.t,  mais  encore  le^qnsfi- 
fient  et  les  décrionl  avec  gmssièiTli^  ;  qu'il 
ne  soi!  permis  h  personne  de  présentnr  liaiis 
«es  (écrits  SKS  opinions  partieutiêres,  ernnme 
des  dogmes  rf  rl.iin'>  ri  définis  par  l'Eglise 
ni  de  traiter  d'erreurs  les  opinions  contrai- 
»  res  ;  cnr  rien  ne  ti»nrtl  plus  propre  I  eicîtef 
dos  trfiiibles  dans  l'Eglise,  h  snscitor  on  h 
eiiiretenir  la  discorde  parmi  les  docteurs 
et  i  dissoudra  les  liens  de  la  eharité  chré- 
tienne. « 

On  Toit  par  ces  règles,  dit  le  concile  de 
Reims  annuel  nous  foulons  laisser  le  soin 

de  tirer  l»'S  ronsdqupnces  pratiques  des  sa- 
ges conseils  de  Benoît  XI V,  «on  yoil  par  ces 
règles,  noti-seiilcmcnt  quelle  l^lité  les 
écrivains  cnllioliques  tloiveni  observer  entre 
eux,  mai»  austi  atrc  quelle  équité  paternelle 
l  autorité  ecclésiastique  doit  procéder  à  leur 
4gwd^  H  faut  tntoum  d'une  ftienveillance 
particutirn  In  ieritoin$  iaUfue»  qui,  bien 
q u'imi  liqués  dans  h  .s  airaires  du  siècle,  con- 
êacrent  spontanément  leurs  travaux  et  leur 
vit  é  la  aéfensê  de  ta  religion  H  remplissent 
"  ainsi  un  double  office  pour  lequel  on  ne  doit 
pas  montrer  peu  d  estime.  Si  autrefois,  dans 
dtîseirconslancps  plus  Ta vorab tes,  beaucoup 
démembres  du  clergé  [miivni»>nt  ronsacr«-r 
un  temps con!>i(i(:ral)lc  À  com|iO!>er  de  savants 
ourrages  dans  l'intérêt  «le  l'Eglise,  presque 
tous,  aujourd'hui,  sotil  enph?itu(îs  incessatn- 
»nenl  par  les  devoirs  du  ministère  sacré, 
de  sorte  qu'ils  n'ont  plus  la  môme  liberté 
-pour  écrire.  Jt  eet  donc  tris-utile  que  dee 
auteurs  ta%que$,  dèeouie  de  eaur  et  a'dmt  à 
la  foi  catholique  et  au  Saint-Siège,  viennent 
ê'adjointire  en  auxiliaires  à  la  milice  eccU' 
riastifm.  Bn  outre,  qui  ne  comprend  que 
les  laïques,  surtout  dans  la  polémique  quo- 
tidienne, peuvent  sans  inconvénient  mettre 
en  «vaut  bien  «les  choses  qu'il  ne  serait  pas 
également  convenable  de  voir  soutenues 
perdes  ecclésiastiques? Ceux-ci  s'élancent 
en  combat  avee  plus  d'impétuosité,  et  c'est 
précisément  pour  cela  qu'ils  ont  besoin 
d'une  alleotion  plus  vigilante  pour  obser- 
Terlesr^es  prasëriles  par  le  Souverain» 
Ponlifeque  nous  venons  do  riiiir ,  et  pour 
conserver  en  tout  des  formes  de  langage 
irréprochables.  Mais  quand  on  reconnaît 
que  leurs  travaux,  pris  dans  leur  ensemble, 
sont  dignes  d'éloges  ,  il  ne  faut  pas  se 
choquer  outre  mesure  de  quelques  taches 
accidentelles  échappéeslà  l'ioatleutiou  d'une 
plume  trop  rapide,  ou  qu'une  ardeur  eices- 
si*e  n'a  pas  su  prévenir;  et  nous  pensons 
qu'en  cea  occasions  Htaut  mieusleuradres' 
ter  4n  a»ii  MmnettUmtw  qu9  de  éurê  re- 
proches.... 

«  Nous  devons  le  rappeler  aussi,  il  est  né- 
cessaire qu'une  bonne  direction  mette  les 

écrivains  cutholiques  h  l'abri  des  erreurs  et 
des  fautes  où  ils  pourraient  tomber.  C'est 

(SIS)  Ceac.  Au^„  cap.  15,  Ue  seript,  calé 


pourquoi  nous  les  avorfîssons  el  nous  Isa 
conjurons  de  no  jamais  oublier  qu'ils  rpui- 
plissenl  dans  rannée  du  Seigneur  le  rôle 
de  troupe  auxiliaire;  que  tout  le  monde 
n'est  pas  appelé  è  traiter  les  questions 
tlié()logiq.i(>s,  (]ui  eiis^ent  une  science  très- 
peu  répandue  parmi  lea  laïques,  e(  que,  par 
eonséqtient,  lorsque  de  fetles  questions  ve 
pr(^?enient,  il  leur  serait  irès  iitile  de  con- 
sulter d<;s  ecclésiastiques  distingués  par  (a 
doctrine,  la  piété  et  la  prudence,  et  oe  re- 
cevoir leurs  avis.  Ils  savent  aussi  que  ta  «a- 
gesse  chrétienne  impose  le  devoir  de  n'en- 
treprendre les  rhofes  difficiles  qu'après  mûre 
réflexion  et  qu'avec  les  appuis  nécessaires, 
ils  ont  à  cœur  de  ne  s'écarier  en  rien  de  la 
drotlevoiede  la  vérité;  qu'ils  persévèrent 
doffc  dan«  relie  ferme  et  «aluinlre  convic- 
tion que  le  moyen  assuré  d'iilleitidre  ce  but 
est,  en  écrivant,  d'avoir  toujours  les  3eus 
tournés  vers  l'épiscopal,  avant  tout  etsuf' 
tout  rers  te  Siège  apostolique  (3-22).  » 

C'est  par  le  môme  esprit  évangéliquo  d*«^ 

Sluité  et  de  douceur,  que  Benoit  XIV  s'ef- 
orça  de  tempérer  rinquisillan  et  même  de 
l'aliulir  en  Toscane.  Mciis  qu'on  ne  croie  pas, 
comme  quelqu'un  l'a  dit,  que  la  facilité  de 
son  Mraclère  a  empêché  sa  juste  vigilairce 
contre  l'erreur  el  les  sjv'ïfèmes  dangereux. 
Noul  car  nous  le  voyons  suituui  combat- 
tre les  mauvaises  doctrines;  nous  le  voyons 
publier  une  bulle  contre  la  soriéié  dfs 
francs-maçons,  objet  de  scandalu  riour  l'E- 
glise par  son  affectation  h  se  cacher,  et  h 
dérober  aux  regards  la  pratique  de  ses  cé- 
rémonies :  Qui  maie  agit  odit  lucem  (323), 
a  dit  la  Sagesse  élerm  lle.  Et  si  IJetioIt  XIV, 
dans  un  grand  sentiment  de  justice,  exami- 
nait attentivement  et  soumettait  li  une  triple 
censure  les  ouvrages  qui  lui  él.iient  défé- 
rés, il  ne  tolérait  pas,  pour  cela,  lus  livres 
mauvais.  Nous  le  voyons  en  eomlnmner, 
entre  autres,  la  romanesque  Ilinloire  rf» 
eupl*  de  Dieu,  par  le  P.  Berruyer,  et  la  £t» 
tiothhfuejafuéuiste  du  P.  Colonie.  Ne  IV 
vonsnous  (>as  vu  aussi  (ri*  VI),  (>ar  son  en- 
cyclique adressée  à  tous  les  évôques  de 
France,  et  où  il  détermine  la  conduite 
tenir  envers  les  opposants  à  In  bulle  Unige- 
iiWu«,  s'oirorcor  d'elouiïcr  les  disputes  qui 
désolaient  l'Eglise,  disputes  vives,  acha^ 
nées  qu'il  avait  vu  naître  en  1713? 

IX.  Mais  si  Benoit  XIV  ne  manqua  h  au- 
cune des  obligations  de  sa  charge,  si  tout 
en  étant  rempli  de  mansuétude,  il  ne  négli- 
gea point  de  poursuivre  l'erreur,  ce  qu'il 
taisait  môme  avec  une  plus  grande  puis- 
sance.—car  le  zèle  doux  et  coiupalissanl  e«l 
plus  fort  que  le  lèle  impétueux  el  amer,  — 
il  est  un  iiiiil  surloul  qu'il  s'allaclia  h  coni- 
batlré,  mal  non  moins  dangereux  et  non 
moins  fécond  en  tristes  résuileta  que  toutes 
les  erreurs,  le  mal  de  l'ignorance] 

Pendant  qu'il  était  évèque  d'Ancdne,  puis 
archevêque  de  Bologne,  il  s'était  eper^ 
qu'on  ignorait  généralement  ou  du  monis 
que  l'on  ne  connaissait  point  assez  un  grand 

f^)  Jean,  ui,SO. 


Digitized  by  Google 


187  BEN  DICnC 

nombre  de  constitutions  apostoliques,  où 
sont  eont<»TnM  det  règlements  très-fnnpor- 

lanls  de  l'Fglisp.  L'on  ignoraii  rorT  pli^if.- 
oient,  ou  l'on  entendait  mal  les  réi>onses 
des  fiooKréga lions.  Les  meilleurs  statuts  du 
(Mocèse  étaient  mal  observés  ou  entièrement 
négligés,  parce  qu'on  en  i^^norait  la  source. 
Lambertini  se  convainquit  de  tout  cela,  et 
dans  des  consu'Ialions  ihéologiqucs,  el  par 
l'eiamen  dos  jeuiu-s  cWtcs,  des  conf«'sseurs 
et  des  curés.  Quel  remède  h  ce  mal?  On  lui 
en  conseilla  de  différentes  espèces,  en  par* 
ticuiier  rétablissement  des  académies  ou 
conférences.  Mais  il  observa  que  d'ordi- 
naire il  n'jr  a  qu'un  des  associés  qui  tra- 
Taille,  tandis  que  les  autres  ne  fiMitrien,  el 
ne  conservent  qu'un  souvenir  confus  du 
rapport  qu'ils  écoutent . 

1^  meilleur  moyen  lui  psml  de  fsire  une 
suite  d'ordonnances  épis>^opa1es,  bien  mo- 
tivées, fifiu  qu'on  j  apprit  non-seulement 
ce  qu*it  y  avait  è  faire,  mais  encore  les  rai- 
sons déterminantes.  I.e  recueil  <!»'  r  es  or- 
donnances fut  reçu  avec  applaudissement, 
non-seulement  dans  le  diocèse  de  Bologne, 
mais  encore  ailleurs.  Un  second  moyen, 
c'était  de  tenir  un  synode  diocéi^ain,  où  l'on 
discuterait  certains  chefs  Gxés  d'avance, 
au  delà  desquels  il  ne  serait  pas  permis  de 
s'étendre.  La  plupart  étaient  tirés  des  or- 
donnnncos  épiscopales,  mais  il  paraissait 
Utile  que  l'autorité  synodale  vint  encore  les 
confirmer.  Mais,  quand  II  voulut  mettre  son 
projt't  h  eiéciiiion,  les  opinions  furent  si 
divergentes,  qu'il  fallut  prendre  un  autre 
parti.  Les  uns  voulaient  qu'on  diseutftt 
sans  exception  tous  les  [loinls  de  disripline  ; 
le^  autres  en  |)roposiiient  beaucoup  qui  n'é- 
taient pas  do  la  compétence  du  synode. 

Pour  guérir  ces  préjugés  divers,  Limber- 
tini  entr*  |irii  à  Bologne  un  ouvrage  qu'il 
aciieva  étant  Pape,  et  qu'il  publia,  non 
comme  Punlifo,  innis  romtno  docteur  pnrli- 
culier  :  son  traité  Vu  tynode  diocésain,  il 
est  en  treize  livres  :  1*  Notions  el  questions 
préliminaires;  2*  qui  peut  assembler  le  sy* 
node  diocésain  ;  3*  qui  doit  y  être  appelé, 
en  quel  ordre  doivent-ils  y  prendre  séance  ; 
4*  des  ministres  du  synode;  5*  ce  que  i'oa 
doit  y  faire;  <)*  des  constitotinns  k  dresser 
dnris  le  synode,  et  de  la  manière  de  les  ré- 
diger; 7*' de  ce  qu'il  faut  éviter  dans  les 
constitutions  synodales  :  par  eiemple,  sur 
les  questions  non  encore  définies  touchant 
les  sacrements,  en  parliculior  le  baptême, 
la  confirmation,  l'Rucbariâtie,  la  pénitence  ; 
8*  questions  non  encore  définies  louchant 
l'extrèmeonction ,  l'ordre  et  le  mariage; 
9*  il  lliot  éviter  dans  le  synode  ce  qui  peut 
ailar  contre  l*autoritô  et  les  droits  da  Si^ 

.(3Î4)  M.  Rohrbncl.er.  tow.  XXVII.  p.  îi. 
(ÎS5)  Il  est  regreiinble  qu'on  n'ail  |»ai  faii  en- 
trer dans  le  Bulhire  de  Benoît  XIV  ane  foule  da 

Eièces  importantes.  Ain»i  on  n'y  trouve  poini  les 
ulles,  concordais  el  tnstruclionssur  les  diO<érend« 
»v«c  hi  t  oiir  lie  Turin.  On  n'y  a  fail  ciiirer  que  IfS 
principaux  bref».  Il  cûl  été  ù  désirer  qu'on  eût  fuit 
piHir  lui  re  qui  a  été  réalisé  (»oiir  C'.lcii.cnl  XI,  dans 
r^ditiou  de  vea  ii>ivre»  publiée  p»r  k  v^trdiiidl  àl- 
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apostolique,  ne  pas  entreprendra  de  définir 
les  coDiroverses  juridictionnelles  entre  la 

puissance  eccb^siastique  et  séculière,  user 
sobrement  des  lois  civiles  dans  la  synode, 
et  ne  pas  léser  les  privilèges  des  r^uliers; 
10*  précautions  h  garder  dnns  ce  qui  re- 

ijarde  les  censures,  l'usure,  les  contrats  et 
es  amendes  pécuni.iires  ;  11*  de  la  noo» 
veanlé  et  de  In  sévérité  à  éviter  dans  les 
constitutions  synodales  :  plusieurs  do  ces 
constitutions  ont  été  censurées  mal  è  pro» 
pos  sous  ce  rapport;  12*  de  l'inconsislance 
des  constitutions  synodales,  (jui  sont  con- 
traires au  droit  commun  <•{  aux  décréta 
apostoliques;  en  outre,  s'il  est  permis,  «1 
jusqu'où  de  statuer  quelque  chose  dans  le  sy^ 
nodc  nu  (1(  l?i  du  droit  commun;  13*  des  autres 
articles  qui  regardent  le  synode  diocésain. 

Tous  ees  points  sont  traités  avi*e  une  ériK 
dition  immense,  mais  ncîte  cl  bien  dirigée. 
Eu  nu  naraissant  traiter  que  d'un  acte  pas- 
saf^er  de  radministralion  diocésaine,  Be- 
ncift  XIV  a  su  tracer  îinx  évéqu"S  les  règles 
les  plus  sages  par  rapport  à  une  multitude 
de  points  d*une  application  journalière. 
•  Cet  ouvrage,  dit  un  auteur  (32^),  devrait 
être  le  manuel  de  tous  les  évèques ,  vicaires 
généraux  et  curés.  Car,  si  vers  le  milieu  du 
iviii*  siècle,  il  y  avait  beaucoup  d'ignorance 
et  do  préjugés  sur  ces  matières  un  Itaiiet 
aujonrd'luii,  après  les  révolutions  qui  ont 
tout  bouleversé,  ily  en  a  nalurelleioent  bien 
pins  encore  en  France  ,  en  Allemagne,  en 
Esftagne,  en  Porlu,^al  et  ailleurs.» 

Benoît  Xi V  rendit  égalemeol  service  aux 
évèques,  en  poUianl,  quand  il  fut  élevé  sur 
le  Sié'r^e  d»;  saint  Pierre,  les  Jnstitulion» 
€ccl4$iaitique$,  c'est-à-dire  les  principales 
ordonnances  qu'il  avait  faites  n*étant  an- 
core  (pr.irchevôquede  Bologne.  Son  Bullair* 
est  encore  plus  important.  C'est  un  recueil 
aussi  intéressant  quMnstroclif  de  décisions 
dogmatiques,  canoni(]ues  et  morale?,  «l*^  ijis- 
cussions  historiques  et  critiques  sur  dilfé- 
rents  points  de  disciptina»  da  pièces  de  tout 
genre  relatives  SU  HOUTarnemaot  de  l*Ki> 
glise{325). 

L'illustre  Pontife  ne  se  contentait  pas  le 
prononcer  sur  les  (questions  qui  lui  étaient 
soumises:  il  aimait  h  déduire  ses  motifs; 
et  les  (lév eloppcincnts  qu'il  leur  donne  Sont 
toujours  instructifs  el  solides.  Une  étude 
assidue  du  droit  ecclésiastitjue  ,  les  places 
qu'il  avait  occupées  dès  sa  jeunesse  dans  l<  s 
congrégations  »  el  en  particulier  dans  cette 
du  concile,  dont  il  fut  longtemps  seevétaira; 
les  affaires  multipliées  qui  avaient  passé 

Iiar  ses  mains  ;  une  mémoire  siiigulièreiueol 
leureuse  iointelt  on  esprit  très-méthodique 
el  modéré,  toot  semblait  se  réooir  ponr 

linnl  (Vof.  MR  article)  ;  outra  b  collection  de  ses 
bulles,  «Il  y  a  bit  entrer  un  recueil  de  ses  breCi 
aux  évèques,  aux  pKnees,  etc.  ;  et  ces  bnift  den* 
nent  bea m-onp  de  iumièreft  sur  l'tiisioire  ecclésiM- 
tique  du  temps.  Le  recueil  des  Ijrcfs  de  Benoit  XlV 
n'eùl  éle  :iSbiircnicnt  ni  iinmis  idsiriiciif,  m  moins 
curieux,  s'il  eût  reuferiué  U«s  addiiioiH  du  utéoM 
fraie. 
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qu'il  pAI  éclflircir  aree  «▼sntage  les  qa«i- 

.  tions  les  plus  épineuses  (396).  Aussi  ses  ou- 
vrages ont-ils  surloul  renciii  cher  h  l'Kglise 
ton  nom,  dont  ils  prouvenl  en  effet  Ia  vie 
Itboriease  autant  que  le  profond  s»f  oir  (327). 

En  1748.  Renotl  XIV  Gl  paraître  le  Mar- 
tyrologe romain,  augmenté  et  corrigé  par 
169  soins.  I)  y'a,  dans  celte  édition,  un  bn-r 
adressé  au  roi  Jean  V  de  Portugal, fini  avait 
pris  un  vif  inlérôl  è  ct'lle  publication,  et 
qui  avait  concouru  aux  frai»  de  l'impres- 
sion. Dans  cebref.  qui  est  du  1"  juillet  17^8, 
le  Pape  explique  les  additions  elles  correc- 
tions qoMI  •  laites,  et  il  en  donne  les  motirs. 
Il  se  livre  ensuite  à  une  longue  discussion 
sur  Clément  d'Alexandrie,  SuTpice  Sévère  et 
le  Pape  saint  Sirice,  et  il  expose  les  raisons 
pour  lesquelles  il  n'a  point  admis  les  deux 
premiers  dans  le  Martyrologe,  et  celles  pour 
lesquelles  il  y  a  fait  entrer  lo  dernier  (328). 
Quelaues  auteurs  ont  trouvé  la  décision  de 
Benotl  XIV  un  peu  sévère  pour  les  deux 
premiers  (329),  et  le  cardinal  Quirini  crili- 
que  aussi  plusieurs  assertions  du  Pontire. 

X.  Un  Pontife  «assi  studieux  et  éclairé 
que  Bi'nntt  XIV  ne  pouvait  manquer  d'en- 
courager les  sciences  et  les  lettres.  Dès  le 
commencement  de  son  ponlilicat,  il  cihorla 
les  prélats  romains  à  se  livrer  à  l'élude»  et 
déclara  que  dans  la  distribution  dçs  eoiplins 
il  auTiiil  égard  è  rapplicatton. 

Les  savauis  de  toutes  les  nations  reçurent 
souvent  de  loi  des  marques  de  considério 
tion  (330),  et  c'est  ce  tpii  encouragea  môme 
des  auteurs  protestants  à  lut  dédier  des  édi- 
lionsde  leurs  ouvrages  (331).  Personne  n*i« 
gnore  sa  correspondance  avec  Voltaire  ; 
correspondance  dont  uni.  voulu  se  larguer 
certains  philosophes  irréligieux  qui  pen« 
saienl  sans  doute,  par  là,  faire  croire  que 
Benoît  \IV  était  aussi  un  philoiophe  h  kur 
manière,  couime  ils  ont  voulu,  un  peu  plus 
tard,  le  faire  croire  de  Clément  XIV.  — 
Voy.  son  article.  —  liais  quand  Voltaire  dô- 
di.ni  à  Benoît  sa  tragédie  do  Mahomet,  co 
foniife  si  doux»  si  lettré,  pouvait-il  ne  pas 

(32fi)  Mémoirn  pour  $enrir  à  rkittoire  ecclétiat- 
tique  pendant  l§  xvni*  tiède,  édit.  ubi  supra,  I.  ill, 

p.  ôfô. 

(0^7)  Ln  première  colleclion  des  Œuvres  de  Be- 
noit XIV  pnnn  à  Kuine  en  1747,  rn  ti  voliiaies  in- 
Ailio,  p»r  les  suiiis  du  P.  Ëmiiiaiiiiel  de  AzevedOi 
Jésuite.  Il  y  en  eut  une  .lutre  édition  à  Venise  en 
46  voruinet  également  in>rolio.  Nous  n'éiuiniérerons 
pas  le  coiilcnn  de  «  liacnn  de  ces  volumes,  puisque 
nous  disons  un  moi  d<.'s  ouvrages  de  ce  Poniiro 
dans  le  cours  de  cet  article.  11  a  été  fait  plusieurs 
éditions  du  traité  De  lanoéo'  dicuttana,  entre  autres 
à  Louvaiu,  en  1703,  5  vol.  in  8*;  à  Uayeiico»  eu 
178j,  7  vul.  Im^,  «  h  Msllnes.  en  ISSS,  cbes 
Uanicq.  4  vol.  in-8*.  Quant  a«  BoUoin,  nwsen 
parlons  ailleurs. 

(328)  On  coiiservi^  à  Uonie,  ilniis  \a  liililioilièque 
Contini,  les  actes  ci  écrits  autographes  d'une  con- 
grégation pontiflcaleforméeparlMnoil  SiV,eu  1741, 
pour  la  reforma tiun  «la  Bréiiairê romain.  Vuy.  ï'Iier 
iloliimm  de  Martin  Ciliert,  1765,  in-8s  p.  ^67/ 
l'Abrégé  de  la  Vie  de  UenoU  XI  Y,  placé  en  t4:?  da 
traité  DètyMoJo,  édii.  de  Matines,  1729,  et  le  Mtm,. 
,taih  t.  Xn.  p.  48(J.  2«7. 

j  '(29ti;'«i«ta;ius doute j^ur  cels^u'on  a  cru  pouvoir 


lui  répondre  d'une  manière  gracieuse, 
comme  f1  le  lit?  Remarquons  aussi  que  le 
pnëie  n'avait  pas  encore  alTtohé  celle  impiété 
révoilante  qui  devint  bientôt  après  si  scan- 
daleuse. It  ne  faut  pas  oublier  non  plus, 
comme  fe  fait  observer  un  liisinrien  qui  re- 
produit celle  curieuse  correspondance  (distj, 
que  Voltai re,  en  écri va nt  au  Pape avee sa  ver- 
ve piquante,  témoifçnait  un  siiignlierrespecl 
pour  les  formes  d'éii  guette  et  les  u.«ages 
sacrés  reçus  è  Rome.  Au  surplus,  cette  cor- 
respondance du  P  jntif(!  nous  olfreune  mar- 
que nouvelle  do  sa  charité  ut  de  son  esprit 
évangélique  :  nous  ne  devons  mépriser  per» 
sonne,  et  le  meilleur  niojen  de  ramener 
ceux  qui  sont  égarés,  c'est  de  leur  témoi- 
gner toujours  de  la  bienveillance.  Quand  on 
sait  les  faiblesses  humaines,  et  que  les  maux 
de  l'esprit  sont  infiniment  plus  cruels  que 
les  maladies  du  rorps  ,  on  ne  peni  qu'être 
porté  à  une  grande  indulgence  et  miséri- 
corde. Telle  a  été  la  lonsbie  conduite  de 
Benoît  XIV,  et  c'est  un  grand  exemple  à 
proposer  è  tant  d'esprils  chagrins  et  vio- 
lents qui  éloignent  de  la  religion  pitttétque 
de  lui  gagner  des  âmes  I 

Non-seulement  co  Pontife  encourageait 
les  savants,  mais  il  les  aidait  et  les  soiue- 
nait  dans  une  foulede  circonstances.  L'abbé 
Galiani,  savant  naturaliste,  dit,  en  lui  pré- 
sentant une  colleclion  de  laves  :  Die  ut  lapi- 
des itli  panes  fiant  (commandez  que  ces 
pierres  deviennent  du  nain).  Le  Fape  en- 
tendit fort  bien  le  sens  do  ces  pnroles,  et  les 
expliqua  au  gré  de  l'écrivain  ,  en  lui  accor- 
dant une  pension.  Il  prodigua  aussi  ses  fa- 
veurs aux  établissemenls  scii-nlifiqucs  (333). 
L'année  qui  précédn  sa  mort,  il  eiivo_>a  la 
bibliothèque  qui  lui  était  propre  au  sémi- 
naire do  Bologne  (33'»;.  Il  fonda  à  la  Sa- 
pience  di  s  chaires  de  mathématiques  et  de 
chimie.  Il  établit  quatre  académies,  au  Ca- 
pitol e  celle  d'hîstoire  romaine  et  d 'antiqu  i  tés 
profanes  i  au  couvent  des  Oratoriens  de 
Saint-Philippe  de  Nice,  celle  d'histoire  sa- 
crée el  d'érudition  ecclésiastique  ;à  la  Pro 

seMrmeitreéelaisaerleiifsikHPsdaas  les  dernières 
édtitons  été  Vies  été  saiotê  de  Butler  et  GndeMard. 

(530)  On  peut  voir  en  p.iriiculier,  d:ins  le  Nu/if. 
ait  Uultaire,  edil.  Lovon.,  I.  Mil,  p.  9U,  les  encou- 
ragements qu'il  donna  à  un  pieux  l;«îipie,  le  séna- 
teur vénilien  Coniéiius,  <{ui  avait  écrit  sur  des 
matières  ecilésiastlques. 

^1)  Boelimer,  savant  jurisconsulte  de  Puniver- 
site  de  Hall,  lui  dédia  réitition  qu'il  donna  du  Corpt 
du  droit  (onun,  avec  des  noies. 

(352)  M.  Artaud  «le  Monlor,  Hiuoire  dei  l'apet, 
art.  BenoU  XIV.  —  On  dit  dans  la  iVont.  fiioy. 
%ni9.,  art.  BemAi  XIV:  «  Vers  1745  cul  liée  sa 
correaponibnee  avec  Voltaire.  Ce  Pontife  y  reiii|>llt 
un  rèle  un  peu  complaisant,  mait  digne.  Il  y  eut  de 
part  el  d'autre  de  l'esprit,  de  la  finesse,  des  grftees 
el  lie  l'abandon. I  (Tom.  V,  col.  391  )  Puisque  Bo- 
iiotl  XIV  fui  digne,  de  auoi  t>«  plaindraient  des  ea> 
prits  puritain»?  Quael àla  «eapiaisance,  e*esi ans 
vertu  cil  retienne. 

'    (353)  Voy,  délits  Picot,  M^m.,  3*édit.  etc.,  1. 111, 
p.  514.  note  t'%uu  liraf  iNNiorable  que  Ucneti  UV 
adressa  «m  doctenra  ila  Beriw— »  \ 
(351)  Kay.  t*ap|iesdlc6StdeliaMAtascri|Uie. 
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Cagiinile,  celle  d'hisioire  des  conciles  ;  à 
I  maison  do  Saint^Marie  di  Monté,  celle 

de  litiirf^ie. 

Chnqiio  lundi,  quand  io  P.ipe  n'était  pas 
tOlpèché,  ilconvoquaii  an  Qnirina!  une  de 
CCS  ncailëmies  ,  pf  on  lisail  devant  lui  une 
dissertation  sur  l'une  des  matières  respec- 
tives. On  possède  encore  vingt-deux  dis- 
cours rénil'^és  h  cette  occasion  par  Gaétan 
Tennî,  snvnnl  difddmnie  et  bi!)liothécaire  du 
Vatican.  Hennît  XIV  fonda  «^gnlcmonl  h  ses 
frais,  dans  l'Université  portugaise  deCoïrn> 
bre,  doux  académies,  Tune  d'hislolrn  ecclé- 
fii;(slique,  et  l'anlrc  d' s  ritos  sacrés  ;  il  y 
assura  une  dotation  abondante  pour  quatre 
pmressenrs;  Il  se  chargea  lui-même  d*en 
dresser  Ips  r!''i;lements,  et  do  déterminer 
les  matières  qui  devaient  y  èlre  traitées. 
Partes  ordres*  le  célèbre  P.  Boscovflh  dressa 
une  carte  trigonomélririne  des  Ktnts  ponti- 
Gcaux,  et  mesura  avec  précision  deux  de- 

Srés  du  méridien.  Ajrjtiions  que  Benotl  XIV 
i  Iradnire  en  ilnlien  los  [)ons  livres  anglais 
et  français  ;  et  ()u'on  avaii  commencé  à  im- 
primer* psraonordret  une  notice  des  ma- 
nuscrits presque  innombrables  qui  enrichis- 
saient la  bibliothèque  du  Vatican,  dont  il 
avait  lui-même  augroenlé  le  nombre  jusqu'à 
trois  mille  trois  cents. 

Le  Pape  favorisa  également  Tes  beaui-arl*. 
Après  avoir  enrichi  le  musé  du  Capilolt;  du 
,  Douvelles  richesses,  il  pourvut  à  ce  qu'il  jr 
fût  établi  une  école  de  dessin,  pour  former 
des  peintres  ol  des  sculpteurs;  cl  le  bref 
i)U*il  publia  è  cette  occasion  est  un  monn-, 
ment  de  son  goAt  aulant  qu'une  preuve  du 
sa  munincfricc  (33;)).  La  ville  de  Home  lui 
ilut  de  nouveaux  ornements  :  il  ûl  relever 
Tobélisque  du  Champ  de  Mars  ;  bfttil  Té* 
glise  de  Saint-Marce'.lin,  dont  il  traça  liij- 
môiue  le  plan;  exécuter  en  niosaïuue  les 
magDiflques  tableaux  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican; c  est  h  lui  qu'on  doit  d'importantes 
réparations  ù  la  basilique  de  Sainle-Marie- 
Vajeure  ;  et,  par  ses  ordres,  la  série  des 
jK^rlrsils  des  Papes,  h  Saint-Paul,  fut  conti- 
nuée et  contiée  à  des  hommes  distingués. 
11  augmenta  les  bâiimetits  des  Enfants- 
Trouvés,  orna  le  iColisée  de  belles  cha- 
pelles, embellit  Notre-Dame  de  Loretta, 
pour  la  rendre  plus  digne  du  célèbre  et  béni 
jièleriDage  dont  elle  est  l'objei. 

Il  lit  aussi  loua  ses  efToris  pour  la  pros- 
périté temporelle  dti  ses Etals.  Ayant  trouvé 
le  trésor  de  l'Eglise  presque  épuisé,  il  di- 
•mlDQS  so^le-charap  les  dépenses  du  palais 
pontiGcal,  el  porla  la  réforme  dans  les  di- 
verses branches  de  l'administration,  et  il  se 
Yit  par  là  en  mesure  de  répandre  avec  dis» 
•ceraemcntses  libéralités. Les  établissements 
•cbarilables  fureul  un  des  plus  chers  objets 
-de  ses  soins;  il  allait  lui-même  y  visiter 
les  pauvres  et  leur  distribuer  i'aamOne  de 
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$ê  main.  Il  s'efforça  de  rechnrcher  les 
moyeos  de  mettre  le  peuple  à  même  de  so 
passer  de  la  lotfrio  et  du  mont-de-piôté. 
Pendant  le  débordement  du  Til»re,  il  (it  da 
Cotisée  l'asile  dc5  malheureux  qui  étaleM 
etiassés  par  les  flots  de  leurs  dpmeures, 
et  ItMir  fit  protli;çuer  des  secours.  Son  aiï- 
mônier  secret  liiidil  nn  jour  que  sa  bourse 
était  vide,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  suflire  à 
tant  d'aumOnes  :«  ChutI  répondit-Il.  i$i  les 
pauvres  vous  entendaient,  ils  ')oiis  «leman- 
dersienl  nos  équipages,  nos  meubles,  noe 
palais,  comme  nn  bien  h  eux,  el  noue  ne 
saurioti'i  quo  lour  dire.  » 

11  ne  négligea  point  le  commerce  dont  il 
fitvoriss  la  liberté.  Il  sévil  contre  les  ose- 
riors  el  los  fniix  nobles.  Le  tiessérhemcnl 
des  marais  Pontins,  la  navigation  des  fleu- 
ves, la  restauration  des  belles  routes  de 
rilaiie,  du  por'  d'AncAip,  .iliir^rent  oons- 
taroment  la  sollicitude  de  Benoll  XI V.  Ci- 
vîta-Vecrhia ,  l'ancienne  Cenium-Celle,  fut 
siirlont  l'objel  de  ses  soins  :  il  ne  négligea 
ri'  n  pour  l'assainir  el  la  repeupler;  il  as- 
sura <'i  son  port  des  franchises  qui  lui  furent 
Irès-avantagçuses  :  la  ville,  rpconnaissmle 
delà  prospérité  doot  il  la  fil  jouir,  lui  éleva 
une  statue. 

•  Ce  qni  cotironne  tant  d'éminentes  quali- 
tés, c'est  son  héroïque  désintéressement 
par  rapport  h  sa  famille;  il  semblait  qu'il 
n'y  eût  que  sus  proches  sur  qui  sa  liliera- 
Ifté  ne  s'étendit  pas  :  H  avait  un  neveu  sé- 
nateur de  Bologne  :  lorsqu'il  fui  élevé  sur 
la  Chaire  do  saint  Pierre,  il  lui  défendit  de 
venir  à  Rome,  s*il  n*y  était  pas  appelé  ;  et 
lui,  qui  se  souvenait  do  tout,  parut  l'avoir 
oublié. On  a  pu  dire  qu'il  ne  permettait  pas 
même  à  ses  proches  parents  de  venir  fe 
conlemplor  dans  l'éclat  de  colle  dignité 
(336).  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  permit 
qu'un'  petit-neveu  tùl  placé  comme  élève  au 
collège  Clémpniin. 

Benoît  XIV  touchait  à  sa  fin.  Il  était  âgé 
de  quatre-vingt-trois  ans.  Depuis  longtemps 
do  fréquents  accès  do  goulle  nvniorit  iTlfaibli 
sa  santé.  Un  monument  de  son  érudUion 
donne  des  détails  assui  curieux  sur  ses  in- 
firmités :  c'est  une  longue  et  savante  dis- 
sertation, en  forme  de  bref,  adressée,  le 
28  octobre  1756,  au  mnîiro  des  C('Tr'[iionies, 
sur  la  question       Hait  ronvtnabie  §ue  /« 
Papt  i*aeeordét  à  M-mtme  ta  permitsiom  de 
célébrer  lissis  la  Messr  (oui  entière  (337). 
On  y  voit  que  les  derniers  mois  de  ceiia 
anncw  1756  avaient  été  marqués  par  les  ma- 
ladies les  [>lus  graves  ;  il  avail  mônie  reçu 
deux  fois  l'extrême-oncliun,  dans  un  inter- 
vslle  assez  court  ;  el,  quoique  rétabli  par 
intervalle,  il  n'avait  jamais  recouvré  I  o- 
sage  des  pieds;  mais  il  avait  conservé 
pléiiitadeae  sas  facultés..La  dernière  ap- 
née de  son  pontificat  ae  passa  dans  les  mé* 


(335)  Bullatre,  é»lii  Michcni.,  \.  X,  p.  .S78.  (337)  Appendice?!  iîa  Un  dn irallé  de Benoti  Xlt. 

(536)  t'oy.  siirtel  ariii  I.  l'K/JÎjre  </^<ijcn/on^  que  De  Muta  iacrificio  Lo  P;4pc  ne  décide  pas  ;  il  roomt 

le  P.  Kinniiiiiucl  de  AzoveJu  a  placée  à  1»  lôlc  UU  •ciileuiciilled  aiituriies  pour  ci  roulre.  Celle  pie  e 

traité  de  Benult  XtV.  he  caHoitrMllMr;  —  ArtaBtl.  '  oflre  des  preuve»  bien  remarquaiilo  de  la  sMiwttle 
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mes  sUernalives;  ondri  i!  Tut  onlevé  le 
mai  1758,  après  «voir  conservé  jusqu'à  la 


fin  sa  douce  sérénité.  Ses  derniers  «oins 

furent  consncrds  h  consoler  coni  (jui  pleu- 
raient autour  de  lui  et  à  remplir  avocfer- 
feurles  devoirs  de  la  religion. 

On  comprend,  (l'afirès  tout  c<j  que  nous 
venons  de  rapporter,  qu'un  tel  Pontire  ait 
Uiissé  uno  mémoire  révérée.  Sa  douceur, 
son  nffabililé,  son  nmour  pnur  les  iellres, 
la  protection  qu'il  Acconlail  aux  savants, 
ses  grandes  connaissance»,  si  s  excellents 
ouvrages  qui  sont  dos  trésors  de  scienco 
ecclésiastique,  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, l'esprit  de  [loix  et  de  modération  qu'il 
montra  pendant  son  pootiticat  de  près  de 
dix-boff  ans,  foi  ont  attiré  d'universelles 
béfjédictions.  Son  éloge  so  trouve  partout. 
Hais  le  plus  flatteur,  peut-être,  est  le  mo- 
nument que  le  fils  du  lord  ministre  Wal- 
oie  lui  fit  ériger  en  Angleterre,  et  où  on 
it,  entre  autres  choses,  ces  mots  consacrés 
par  les  suirragpsdo  la  {)0Slérilé  :  «  Aimé  des 
Catholiques,  estimé  des  [  rol<  slanls  (338), 
humble,  désintéressé;  uiouarquo  sans  fa- 
vori. Pape  sans  népotisme,  et,  malgré  son 
esprit  et  son  savoir,  docteur  sans  orgueil, 
oenseor  sans  sévérité,  »  ete. 

Benoît  XIV  avait  la  tai.'fo  médiocre,  lo 
corps  replet,  i'wit  enjoué,  le  sourire  tin  et 
des  yeux  qui  annonçaient  tonte  la  vivacité 
de  son  esprit.  Sa  conversation  était  brillante; 
ses  reparties  étaient  vives  et  remplies  de 
sel  et  de  galelé.Tootes  ces  qualités,  comme 
Tes  grandes  œuvres  de  ce  Pape,  doivent  fnire 
regretter  qu'une  vie  si  bien  remplie  n'ait 
point  encore  tenté  quelque écrlvaio  de  la- 
lent.  Cor  nous  ne  pouvons  pas  regardor 
comme  une  histoire  do  ce  Pontife  la  Vie  du 
Pape  BenoU  XIV,  Prosper  Lamberlini,  Paris, 
1775  et  1783,  in-12,  par  Carracioli,  écri> 
▼ain  pea  sûr,  qui  donne  ses  propres  idées 
pour  celles  du  grand  homme  qu'il  défi^zure. 
(.339).  Benoit  XIV  attend  toujours  un  histo- 
rien digne  de  loi,  digne  de  son  glorieux 
pontificat. 

fiERENGER,  archidiacre  d'Angers, fameux 
hérésiarque,  naquit  À  Tours,  dans  lespremiô- 
resannées  du  xi*  siècle,  d'une  famille  honnête 
et  y  Qt  ses  études  dans  l'école  de  Saint-Mar- 
tin. Vaulhier,  son  oncle,  était  chantre  de  cette 
é«iise.  De  Tours,  Bérengeratla;ii  Chartres 
OQ  II  étodia  soaa  Fulbert  arec  Adelman  qui 
devint,  daot  laaaUe,évéqiiede  Bresse.  Fey. 
son  article. 

1.  Fulbert  exborlail  ces  deur  disciples*  à 
stiirre  exactement  les  traces  des  Pères  sans 

(358)  La  iVoue.  Biof.  wîp.  dil  là-dessus  :  <  Les 
deliorsde  sa  piété  n'avaient  rien  que  d'aimable  cl 
d'engageaul:  ausftt  les  Anglais,  les  Allemands,  les 
Suédois,  las  pmasianls  de  tous  les  rangs  afDuaienu 
ils  k  Rome  pour  vislier  no  Pontife  qui  avait  promia 
à llarie>TliwèM  de  les  tolérer  rfins  son  empire,  ea 
loi  recODimaniiant  de  les  ramoner  par  la  douceur  et 
par  la  persuasion.  Tous  ces  ciraiigerg  étaient  tentés 
de  M  convertir,  après  l^vuir  entendu.  Il  nou$ren- 
drait  tout  papiilet,  i'il  tenait  à  Londitt.  disait  an 
lard, et  dan»  up  pays  où  le  Pape  est  biélé  isaa  les 
ans  en  effigie.  >  (Tum.  V,  col.  537.) 
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S*en  écarter.  Bérenger,  de  retour  itans  sa 

Satrie,  fut  reçu  dans  le  chapitre  de  Sainrt. 
lartin  du  vivant  du  roi  Robert,  Avant  l'an 
1031,  on  le  rhargna  du  soin  de  l'école,  et  il 
remplit  successivement  les  fonctions  de  tré- 
sorier el  de  camérfer.  Il  fut  ensuite  fnU  tir- 
chidiacre  d'Angers  par  Hubert  de  Vcn.lA- 
me,  évéque  de  celte  ville.  Il  souscrivit 
en  cette  qualité  h  Taete  de  la  consécration 
de  cette  église,  par  Thicrri,  évéque  d>'  Char^ 
très,  en  1040.  Quoique  archidiacre  d'Angers, 
il  continuait  ses  leçons  ft  Toors,  où  II  se  fiii' 
sait  une  gramle  r(''pul8linn  (îo  savoir,  pas- 
sant pour  tràs-éloquont,  pour  habile  gram- 
mairien et  excellent  pbilosôphe.  Néanmoins 
tout  le  monde  n'en  pensait  [)a.s  de  môme,  et 
Ceux  qui  l'examinaient  de  près,  trouvaient 
que  sa  science  était  plus  superficielle  que 
solide;  qu'il  abushit  dessophisines  de  la  dia- 
lectique; qu'au  lieu  do  répandre  de  la  clar- 
té surlL'S(pieslioi)S obscures,  il  nnibrouillait 
les  choses  les  plus  claires;  qu'il  atlectaitde 
nouvelles  définitions  do  mots,  une  marche 

r»ompeusf,  d'avoir  une  chaire  plus  élovi'-c  que 
autics,  déparier  lentement  et  d'un  ton 
plaintif,  d'avoir  la  tète  enfoncée  dans  son 
manteau,  comme  ttn  homme  toujours  ab- 
sorbé dans  la  médilalion.  Avec  tous  ces  de- 
hors, il  captivait  l'admiration  des  ignorants. 
Lui-même  s'admirait  encore  plus  que  les 
autres  savants. 

Sa  propre  vanité  commença  h  te  démas- 

querelJiie  coiifoiil' i  ,  Un  savant  joinbard 
venant  à  passer  à  Tou^^,  Uérenj^Hr  l'invita 
h  une  dispute  ou  conférence  publique,  il  es* 
péruit  faciletnenl  vaincre  l'élrangi  r et  aug- 
menter SA  gloire.  Lo  contraire  arriva.  Bé- 
renger ftti  confondu  et  demeura  court.  Ses 
disciples,  surpris  le  sa  délaite,  abandonnè- 
rent son  écolo  et  alièreut  fréquenter  celle  de 
l'étranger  rpii  n'était  autre  qua  LanCrsne. 
Voy.  son  article. 

II.  Désolé  de  se  voir  ainsi  abandonné  par 
une  partie  de  ses  disciples,  Bérenger  essaye 
de  se  soutenir  par  des  leçons  sur  l'Ecriture 
sainte,  bien  quejusque-là  il  ne  l'ait  point  étu- 
diée, s'étant  appliqué  entièremeol  aux  arts 
libéraux. 

Aussi  n'y  réussit-il  pas  plus  que  dans  la 
philosophie.  Ne  chereneot  dans  les  Livres 
saints  qu'à  satisfaire  sou  orgueil,  il  n'y  ren- 
contra point  la  vérité  que  Dieu  fait  connaîlro 
h  ceux  qui  la  cliercbent  avec  simplicité  et 
droiture  de  cœur.  Il  se  mit  à  combattre  les 
mariages  légitimes,  le  baptême  des  enfiinte 
el  surtout  la  fol  de  rHjgliSe  loucbant  le  pré- 

(559)  «  On  clierclic  à  recoiinattrc  Benotl  XIV  dans 
cet  ouvrage;  on  s'attend  avoir  rappeler  les  produc- 
tions de  cePape  :  l'écrivain,  le  souverain,  le  Pontife 
fuumlBSaiailt  une  ample  matière  k  un  liittorien  jn- 
<UciaaS;maisau  lieu  de  s'arréier  sur  ces  détails 
iiflérenants,  sa  vie  ne  noas  oA«  aue  de  préiendut 
bons  mou,  des  anecdotes  sansaulonté.  des  rëOeiMHia 
vagues,  rien  enfin  qui  puisse  satisfaire  un  iectear 
éclairé,  el  qui  réponde  au  mérite  de  celui  que  l'au- 
teur avait  à  peindre,  i  (Picot,  Uémoiret,  etc.,  édit, 
ttbi  supra,  t.  III.  p.  566,  iio(«  %)  Nou 
pleioaiMatk  cejvgaaMBt. 

lU.  ' 
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sence  réelle  dans  l'Eucharislie.  C'éCail  vers 
10i7. 

11  répandit  d'abord  ses  erreurs  h  Tours; 
mais  on  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  être 
informé  dans  les  pays  étrangers.  Adelman, 
son  condisciple»  lui  écrivit  que  toute  l'Aile- 
magne  en  éUift  scandalisée,  de  môtne  que 
rilolie,  et  qu'on  v  disait  hautoment  que 
Bérenger  s'était  séparé  de  la  sainte  Eglise 
catholique  cl  de  sa  foi.  «  Tous  avez,  lai  dil- 
il  (340),  des  seollments  contraires  h  sa  doc- 
trine, croyant,  comme  vous  faites,  que 
l*Encharistie  n'est  pas  le  vrai  corps  de  Jé- 
sus-Christ, ni  son  vrai  sang,  mais  une  simi- 
litude et  une  fij^ure.  »  Nous  rapi)orlons  plus 
au  long,  h  l'article  Adelman  (Voy.  lem.  I» 
col.  351,  352),  les  efforts  qu'il  fil  pour  ra- 
mener son  ami.  Mais  Hugues,  évCqiie  de 
Langres,  est  surlnui  regardé  comme  le  pre- 
mier qui  ait  combattu  la  nouvelle  hérésie. 
fov.  son  article. 

Lanfranc,  alors  prieur  de  l'abbaye  du  Bec. 
se  déclara  aussi  contre  Béreoser.  Celui-ci 
VBjênt  appris,  lui  écrlTit  ane  Mtn  qnt  ne 
i)arvinl  point  h  Lanfranc.  Il  disait  dans  cette 
lettre  :  «  S'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a 
rapporté,  que  vous  teniez  pour  hérétiquM 
les  sentiments  de  Jean  Scot  sur  le  Sacre- 
ment de  l'autel,  oui  ne  s'accordent  pas  avec 
cens  de  voire  faTorI  Pascase,  c'est  une 
preuve  que  vous  n'usez  pas  bien  de  l'esprit 
que  Dieu  vous  a  donné  et  qui  n'est  pas  mé- 
prisable, et  que  vous  n'avez  ptf  eneore  assez 
étudié  l'Bcnture  saipte  avec  ceux  que  vous 
estimez  les  plus  habiles.  Et  maintenant, 
queUiue  peu  instruit  que  je  sois,  je  voudrais 
vous  entendre  sur  ce  svieit  en  présence  de 
tels  juges  convenables  ou  de  tels  auditeurs 

3ue  vous  voudriez.  En  attendant,  ne  regar- 
ez  pas  avec  mépris  ce  que  je  vous  dis  :  Si 
vous  tenez  poor  néréiiqoe  leen,  dont  nooi 
approuvons  les  sentiments  sur  l'Eucharistie, 
>ous  tenez  pour  hérétiques  saint  Ambroise, 
•aint  Jérôme,  saint  Augustin, pour  nt  point 
parler  des  autres  (3^1).  » 
<Iette  lettre  tomoa  entre  tes  mains  de  quel- 

3 nés  cleNS,  qoi  soupçonnèrent  Lanfrane 
'^tro  aussi  dans  l'erreur.  L'un  d'eux,  qui 
était  du  diocèse  de  Reims,  l'ayant  portée  à 
fioroc,  le  Pape  Léon  IX,  à  qui  cette  nouvelle 
hérésie  avait  été  déférée,  la  ût  lire  au  con- 
cile qu'il  tint  en  cette  ville  l'an  1050,  après 
Pâques.  La  doctrine  de  cette  lettre  ayant  été 
trouvée  contraire  à  celle  de  TK^ilise,  on  en 
^condamna  l'tulev,  et  on  le  priva  de  ii  eom- 
munion. 

Lanfranc,  qui  avait  suivi  le  Pape  h  Rome, 
étéit  présent  à  ce  ecmdle.  On  loi  ordonna 
â9  se  justifier  des  mauvais  soupçons  que  la 
lettre  de  Bérenger  avait  occasionnés  contre 
lui  ;  ce  qu'il  fit,  non  par  des  raisonnements, 
mais  par  l'exposition  de  ses  sentiments, 
auxquels  personne  ne  trouva  rien  à  redire. 
Ensuite  le  Pape  Léon  IX,  ayant  indiqué  un 
ooocile  A  Verceil  pour  l'année  suivante,  re- 
tint lanfranc  auprès  de  lui  jusqu'à  ce 
tempe-tt.  Bérenger  y  fat  dté. 

IND  BfHIsift.  PP.,  t.  xm,  ^48li 
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III.  Quand  il  eot  appris  sa  condamnation, 
il  passa  en  Nonnandie,  et  arriva  à  l'abbaye 

de  Préaux,  au  diocèse  de  Lisleux.  Il  s'ex- 
pliqua avec  l'abbé,  nommé  Ansfro.v,  qai 
l'avait  reçu  avec  beaucoup  d'honnêteté,  mAîs 
qui  fut  scandalisé  de  ses  blasphèmes.  Cet 
abbé,  qui  était  savant,  l'ayanl  examiné  soi- 
gneusement sur  plusieurs  points,  le  recoiv 
nut  infecté  de  plusieurs  erreurs.  Au  sortir 
de  \h,  Bérenger  alla  promptement  IrooTer  * 
lo  duc  do  Norniandie,  Guillaume  le  Bâtard, 
et  tâcha  adroitement  de  l'eugager  dans  son 
hérésie. 

Le  duc,  fout  jeune  qu'il  était,  suspendit 
son  jugement  avec  beaucoup  de  prudence, 
et  retint  Bérenger  auprès  de  lui,  jusqu'à  ce 
qu'il  alla  à  Briono,  petite  ville  sur  la  rivière 
de  Hisle,  près  l'abbaye  du  Bec,  où  il  assem- 
bla les  plus  habiles  çens  de  toute  ta  Nor- 
mandie. Le  lendemain  de  l'arrivée  du  doc 
on  ouvrit  la  conférence  avec  Bérenger  et 
avec  un  clerc  qu'il  nvait  amené,  et  sur  l'é- 
loquence duquel  il  comptait  beaucoup,  liais 
ils  forent  si  fortement  réfutés,  qu'on  les 
réduisit  premièrement  au  silence,  eteosoile 
à  la  confession,  quoique  forcée,  de  la  fiai 
catholique. 

Bérenger  étant  sorti  si  honteusement  de 
la  conférence  de  Brione,  s'en  alla  à  Char- 
tres, où  plusieurs  l'interrogèrent  sur  la 
question  do  l'Eucharistie;  car  le  bruit  de 
ce  qui  s'<jlait  passé  s'était  déjà  répandu  au 
loin.  Mais  il  ne  voulut  rien  répondre  aux 
clercA  de  Chartres  ;  il  promit  seulement  de 
le  faire  quand  on  lui  en  donnerajt  la  com- 
modité. Cependant  il  leur  écrivit  une  leiire 
contenant  plusieurs  absurdités  et  plusieurs 
erreurs  contre  la  fo!  catholique.  Il  eut  même 
ta  témérité  d'y  traiter  d'hérétique  l'Eglise 
romaine,  sans  en  excepter  le  Pape  Léon, 
dont  la  foi  et  le  mérite  étaient  si  eonnos. 
Car  il  disait  qu'il  ne  différait  de  répondre 
que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  convaincu  le  Pape 
et  les  Romains  dans  le  concile  indiquai 
Verceil,  dont  lejour  était  proche. 

Ce  concile  se  tint  en  effet  au  mois  de  sep- 
tembre 1050.  Le  Pape  Léon  IX  y  préaida, 
et  il  y  vint  des  évèques  de  divers  pays.  Bé- 
renger n'y  vint  point,  quoique  cité.  On  lut, 

fiar  ordre  du  Pape,  le  livre  de  Jean  Scot  sur 
'Eucharistie.  On  le  trouva  êi  pernicieux 
qu'il  fot  condamné  et  jeté  au  feu.  Ensuite 
on  examina  la  doctrine  de  Bérenger  sur  ta 
même  matière,  et  elle  fut  solennellement 
eondamnée.  Deux  clercs,  envoyés  de  sa 
part,  se  mirent  en  devoir  de  la  défen- 
dre; mais  dès  le  commenccmeqt  de  la 
dispute,  ils  furent  confondus  et  arrêtés. 
Ainsi  la  foi  de  la  sainte  Eglise,  dont  Lan- 
franc prit  la  défense,  du  consentement  de 
tout  le  eondle,  taî  eonflrmée  d'âne  foîK 
unanime. 

IV.  Cependant  l'hérésie  de  Bérenger  com- 
mençait a  s'éleodre  beaucoup,  et  les  gens 
de  bien  en  étaient  alarmés.  Ce  futalort  que 
4e  rai  Henri,  d'aprfta  lee  inaianeM  des  évé* 
qnes  do  Pranee»  eouvoqnt,  poor  le  MmU»^ 

OU)  Labfee,  Cmt.,  l.  S,  f^lMé. 


DICTIONNAIRE 


BER 


DE  LUm.  UNIV.  DE  LmOB. 


BEH 


bre  1060,  on  concile  è  Paris.  Bérenger  y  Ait 
cité;  el>  à  ce  propos,  il  y  eut  entre  lui  et  le 
■iâiiie  Asoelio  un  échange  de  lettres  dont 
nous  avons  donné  la  substance  è  l'article 
AsGELiif,  lom.  11,  col.  551, 552. 
A  eetie  époque  aus^i,  d'autres  oersonna- 

EM  »  entre  autres  Théoduin ,  évè'que  de 
iége,  Paulin,  primicier  de  Metz  [Yoy.  leurs 
articles),  écrifirenl  sur  l'hérésie  de  Béren- 
ger, ou  s'adressèreDt  à  lui  pour  tAcber  de  le 
renenert  mais  fèos  succès.  H  en  fut  de 
leurs  instances  et  de  leurs  réf  i  In  lions  comme 
de  celles  d'Adelmao.  La  lettre  que  Paulin 
loi  écriTit,  è  la  prière  d'Adelman,  ne  fil  que 
porter  Bérenger  è  renouveler,  sinon  ren- 
chérir ses  erriiurs.  Cette  lettre  de  Béreuger 
ne  fut  pas  remise  è  Paulin,  mais  interceptée 
par  Isembert,  évèque  d'Orléans, qui  la |iorla 
au  concile  de  Paris. 

Celle  assemblée  se  lint  au  jour  raarqué| 
c'est-è-dire  le  16  oclobre  1050.  Le  roi  Henri 
y  assista  avec  un  grand  nombre  d'évôqnes, 
de  clercs  et  de  grands  seigneurs.  —  Béren- 
ger n'osa  y  comparaître,  quoiqu'il  en  eût 
reçu  l'ordre.  Il  demeura  è  Angers,  arec  l'é- 
vôquo  Brunon.  Yoy.  l'article  de  cet  âvê>]ue. 

Le  concile  réuni,  Isembert,  évôque  d'Or- 
'féSDS,  prodolsit  la  lettre  de  Bérenger  au 

{iriinicierde  Metz,  et  demanda  qu'on  en  fil 
a  lecture.  Quoiau'on  l'écoulât  avec  grande 
attention, les  évéques  ne  purent  s'empêcher 
de  l'interrompre  plusieurs  fois ,  tant  ils 
avaient  horreur  des  hérésies  que  cette  lettre 
'eonteoail.  Ellefiit  eoodamnée  avec  son  au- 
teur et  ses  complices,  ainsi  que  le  livre  de 
Jean  Scot,  qui  était  la  source  de  ces  erreurs. 
Le  concile  déclara  de  plus  que,  si  Bérenger 
et  ses  sectateurs  ne  se  rétractaient,  toute 
l'armée  de  France,  le  clergé  à  la  lÔte  en  ha- 
bit ecclésiastique  ,  irait  les  chercher  où 
qu'ils  fussent,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soumis- 
sent h  la  foi  calbofiqoe  ou  qu'on  s'en  fût 
'saisi  pour  les  punir  de  mort  (3^2),  C'était, 
comme  l'on  voit,  se  prononcer  avec  une 
•rdêor  belliqaense,  et  si  cela  témoigne  du 
'grand  zèle  de  ces  temps  de  foi,  cela  ne  jus- 
lifle  pas  ces  voies  rudes  et  encore  judaïques 
pour  combattre  le  mal  !... 
.V.  te  Pape  Victor  11,  dans  le  grand  con- 
iclle  qn'iî  tint  à  Florence,  en  1055,  avait 
I|ir08erit  la  doctrine  de  Bérenger,  et  avait 
'envoyé  comme  légat,  en  France.  Hilde- 
braod,  depuis  Grégoire  VII,  afin  de  répri- 
mer la  simonie  qui  ravageait  principale- 
ment ritalie  et  la  Bourgogne.  A  cet  effet, 
Hildebraod  tint  un  concile  ft  Lyon  ;  il  vint 
ensuite  eo  tenir  un  à  Tours,  pour  condam- 
ner Bérenger  dans  sa  patrie  et  d^ns  la  ville 
Dème  où  il  avait  tena  école  de  'ses  im- 
piétés. 

Ce  novateur  ne  put  se  dispenser.de  com* 
paraître  k  ce  concile  de  Toors,  qui  eut.  lieu 
la  même  année  1055.  Lanfranc,  ce  zélé  dé- 
fenseur de  la  présence  réelle,  n'eut  gardo^de 
manquer  de  se  rendre  à  cette  assemblée» 
pour  7  délirâdra  la  foi.  U  oonoêisiaii  mieux 


ait)  Lxbbe,  t.  IX.  p.  1081. 
lut)  tbid.,p.l08l. 


que  personne  tous  les  faux-fuyants  de  Ter* 
reur,  et  il  était  en  état  d'en  démêler  tous 
ies  sophismes.  Bérenger  ne  put,  avec  toutes 
les  cincones  de  sa  dialecti(|ue,  soutenir  la 
présence  d'un  si  formidable  adversaire.  U 
prit  le  parti  d'abjurer  son  hérésie,  et  il  fit 
serment  qu'il  n'aurait  plus  sur  l'Eucharistie 
d'autres  sentiments  que  ceux  de  l'Eglise  ca- 
tholique (3^3). 

Il  parait  qu'il  se  tint  encore  un  autre  con- 
cile S  Toors  par  les  soins  du  légat  Hilde- 
brand,  coranio  nous  l'apprend  une  lettre 
adressée  è  Bérenger,  par  Brunon,  évôque 
d'Angers,  qui  abjura  les  erreurs  de  cet  héré- 
tique an  roncilo  d'Angers  de  l'an  1062.  — 
Voif.  l'article  Bbunon  (Eusèbe).  —  El  mai- 
gre cette  sollicitude  do  légat  pour  protéger 
la  foi  conlro  les  atteintes  que  lui  portail 
Bérenaer,  on  no  craignit  pas,  plus  tard,  de 
lui  ffiireun  crime  de  son  trop  de  douceur 
envers  cet  hérétique  :  il  se  trouvait  aussi 
dans  ces  temps-là,  des  gens  qui  pensaient 
qu'on  n'avait  rien  failconlru  les  hérétiques 
lorsqu'on  ne  les  avait  point  emprisonnés 
ou  brûlés  t  Toy.  rartiele  GaÉeoiatVII 
(saint),  Pape. 

Bérenger  ayant  abjuré  à  Tours,  et  se 
fiant  è  la  protection  de  ceux  ou'il  avait  ga* 
gnés  par  ses  bienfaits,  alla  à  Itome  sous  le 
poniitical  de  Nicolas  11.  C'était  au  mois  d'a- 
vrM  1059,  et  ce  Pape  tenait  en  ce  moment 
un  concile  où  se  trouvaient  cent  treize  évô- 

aues,  avec  des  abbés,  des  prêtres  et  des 
iaeiasfSH),  Bérenger  n'osa  point  défen- 
dre ses  sentiments,  et  pria  Nif'ol.is  II  et  le 
concile  de  lui  donner  par  écnl  la  foi  qu'il 
fallait  tenir. 

On  chargea  de  celte  commission  le  cardi- 
nal Humbert,  qui  dressa  pour  Bérenger  une 
confession  du  foi  en  ces  termes  :  «  Moi, 
Bérenger,  indigne  diacre  de  l'élise  de 
Saint-ilauriee  d*A ngers, connaissant  la  vrafo 
foi  apostolique,  j'anathémntise  toutes  les 
hérésies,  principalement  celle  dont  j'ai  été 
accusé  Jusqu'ici,  laquelle  prétend  soutenir, 
que  le  pain  et  le  vin  qui  sont  mis  sur  l'au- 
tel ne  sont,  après  la  consécration,  que  le. 
aierement,  et  non  pas  le  vrai  corps  et  le 
vrai  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,! 
et  que  ce  n'est  qu'en  sacrement  qu'il  peut 
âtre  sensiblement  touché  ou  rompu  par  le«| 
mains  des  prêtres,  ou  froissé  par  les  dents» 
des  fidèles.  Je  suis  d'accord  avec  la  sainte, 
Eglise  romaine  et  le  Siège  apostolique,  et! 

{'u  proteste,  de  cmur  et  de  bouche,  que  iei 
iens,  touchant  le  sacrement  de  la  table  do 
Seigneur,  la  môrao  foi  que  le  Pape  Nicolas! 
et  ce  saint  concile  m'ont  prescrite,  suivant 
l'aotorllé  des  Evangiles  et  de  l'ApAIre.  G'esu 
à  savoir  que  le  pnin  et  le  vin  qui  sont  mi» 
sur  l'autel  sout,  après  la  consécration,  non-^ 
seulemeotle  sacrement,  mais  encore  le  vrai! 
corps  et  le  vrai  sang  de  Notre-Seigoeur 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  sont  touchés  et  rom- 
pus par  les  mains  dos  prôlres  et  froissés 
par  les  dents  des  ttdèl^  sensiblement, 
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non*soulemenl  en  sacrornont,  mois  en  fé- 
riUt.  Je  lo  Jure  par  la  sainlo  Trinilé  et  par 
•  ces  saints  Evangiles,  et  je  déclare  di^es 

d'un  analhème  éternel  ceux  qui  conirevien- 
drooli  celte  foi,  avec  leurs  dogmes  et  leurs 
sectateurs.  Que  si  iamais  j'ose  inoi-mâtne 
penser  ou  prêcher  nen  su  contraire,  je  se- 
rai soumis  h  la  sévérité  des  canons.  L  ayant 
lu  et  r6lu«  le  l'ai  souscrit  voloutairement 
(345).  » 

Le  cardinal  Humbcrt  ayant  dressé  rollo 
formule,  elle  fut  approuvée  de  tout  le  con- 
cile, et  Huoibert  la  donna  à  Bérenger,  qui, 
l'ayant  lue,  déclara  que  c'était  sa  créance, 
la  conûrma  par  sermcut  et  enfin  y  souscri- 
vit de  sa  main.  Il  alluma  même  un  grand 
feu  au  milieu  du  concile  etyjela  les  livres 
qui  contenaient  celle  erreur.  Le  Pape  Ni- 
colas, se  réjouissont  do  sa  conversion,  eii- 
«  Toya  sa  profession  de  foi  à  toutes  les  villes 
d'Italie,  de  Gaule  et  de  Germanie,  et  en 
tous  les  lieux  on  pouvait  avoir  oui  par- 
ler de  son  erreur,  nour  réparer  le  scandale 
qu'elle  a  fait  cause  en  tant  d'Bglisee.  Mais 
sitôt  que  B^ronger  fut  hors  du  concile,  il 
écrivit  contre  celle  profession  de  fui,  char- 
geant d'injures  le  cardinal  Huniibeit,qui 
ravail  dressée. 

VI.  Au  fond,  Bérenger  ne  confessait  la 
vérité  dans  les  conciles  que  parce  qu'il  crai- 

f;nait  le  ithâlimenl.  Mais  il  s'en  souciait  peu 
orsqu'il  en  était  sorti.  11  appréhendait  les 
conférences  publiques,  et  n'aim.iit  h  pnrkr 
de  doctrine  que  dans  des  conversations 
secrètes  el  devant  des  Ignorants.  Il  fuyait 
les  personnes  de  [n^iô  et  de  savoir,  dans  la 
crainte  d'ôlre  convaincu  du  faux  dans  les 

faasages  qu'il  alléguait  sous  le  nom  des 
ères  de  I  Eglise,  mais  qu'il  avait  oii  in- 
ventés ou  altérés. 

Aussi,  est-ce  en  vain  que  Lanfranc  vou- 
lut l'amener  è  conférer  avec  lui  de  vive  voix 
en  présence  de  ceux  qu'il  avait  séduits, 
dans  l'espérance,  ou  que  lui  reconnaîtrait 
avec  eux  la  vérité,  ou  que,  si  lui  s'opiniA- 
trait  dans  l'erreur,  eux  l'abandonneraient. 
N'ayant  donc  pu  réussir,  Lanfranc  écrivit 
un  Traité  de  l  Eueliari$ti«  contre  Bérenger, 
et  opposa  aux  injures  qu'il  s'était  permises 
contre  le  cardinal  Humbcrl,  lo  lémoi[,'nage 
avantageux  que  les  (jens  do  bien  roadaient 
à  ce  prélat,  et  l'estime  particulière  qu'en 
faisait  saint  Léon  IX.  Nous  donnerons,  h 
l'article  La^fhanc,  l'analyse  de  son  Traité 
tontrt  Bérenger. 

Eu  1075,  les  pernicieuses  doctrines  de 
Bérenger  furent  encore  poursuivies,  U,<ns 
un  concileque  tint,  le  13  janvier, è  Poitiers, 
Girauld,  cardinal,  évôque  d'Ostie.  fiéren- 

fer  s'y  trouva,  et  l'on  y  agita  la  matière  de 
Eucharislio  avec  tant  de  chaleur,  nuo  ce 
pauvre  novateur  pensa  y  être  tué.  C'est  à 
peu  prôs  le  temps  où  Gulnaond  ou  Guil- 
mond  écrivit  aussi  contre  lui.  —  Voy.  l'ar- 
ticle GuiMoiiD,  moine.  —  Nous  rapporterons 
de  suite  ce  que  dit  ce  religieui»  ^rce  que 
les  détails  qu'il  donne  nous  font  cooDaltrc 
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davantage  Bérenger,  et  qu'il  s'étend  mèma 
sur  ses  disciples. 

VU.  Guimond  commence  par  le  portrait 
de  cet  hérétique,  qu'il  trace  ain^i  (3iê)  : 
«  Etant  encore  jeune  dans  les  écoles,  à  ce 
que  disent  ceux  qui  l'ont  connu  en  ce 
temps-lk,  il  faisait  peu  de  cas  des  senti- 
menls  de  son  maître,  comptait  pour  rien 
ceux  de  SCS  compagnons  (nous  l'avons  vu 
en  effet),  et  méprisait  les  livres  des  arts  \U 
béraux,(jui  véritablement  étaienî  alors  peu 
connus  en  France.  Bi  renger,  ne  pouvant 
donc  atteindre  par  lui-m*'me  h  ce  que  la 
philosophie  a  de  [dus  profond,  car  il  n'était 
pas  fort  pénétrant,  chonliail  h  se  donner  la 
répalalion  de  savant.  »  El  ici  Guimond 
rappelle  les  excentricités  de  Bérenger^  sa 
délaile  par  Lanfranc,  toutes  choses  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut  (n*  IJ. 

Puis  le  moine  remarque  la  diversité  de 
sentiments  qui  se  trouvait  parmi  les  bi- 
r<-'ngariens  :  «  Tous,  dit-il,  s'accordant  à 
dif  e  que  le  i>aio  et  le  vin  nu  sont  pas  chan- 
gés essentiellement;  mais  ils  diffèrent  en 
ce  que  les  uns  disent  qu'il  n'y  a  rien  abso- 
luatenl  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  dans  le  saeremeni,  et  que  ce  n'est 
qu'une  ombre  et  une  figure.  D'autres,  cé- 
dant aux  raisons  du  l'Eglise  sans  quitter 
leur  erreur,  disent  que  le  eorps  et  le  sang 
de  Notre-Seigneur  y  sont  en  eiïel  contenus, 
mais  cachés  par  une  espèce  d'impanaiion, 
afin  (juc  nous  les  puissions  prendre;  et  iU 
disent  que  c'est  l'opinion  la  plus  subtile  de 
Bérenger  même.  D'autres,  opposés  à  Béren* 
gcr,  mais  loucfiés  (1<!  ses  raisons,  disaient 

aue  le  pain  el  le  viu  sont  chan^^és  eu  par^ 
e.  D'antres  croyaient  aue  le  pain  et  le  vin 
sont  entièrement  changés,  inais  que,  quand 
des  indignes  vicnnenl  pour  communier»  la 
chair  et  le  sang  de  Notre*Seignettr  rede- 
viennent pain  et  vin.  n 

Ensuite  Guimond  commence  à  réfuter  les 
opinions  des  vrais  béren^arienSf  c*«sl-è* 
dire  do  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  le 
pain  et  le  vin  fussent  changés  essentielle- 
ment. La  nature,  disaient-ils,  ne  souffre  pas 
un  tel  changement.  C'est,  répond  Guimond, 
nier  la  tonte-puisssnee  de  Dieu  ;  car  il  n'est 
p6s  tout-[iuissant,  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
pas  Dieu,  s'il  no  fait  pas  tout  ce  qu'il  veut: 
et  il  s  fait  Is  nature  telle  qu'il  lui  a  plu.  Il 
faut  donc  seulement  chercher  s'il  a  voulu 
faire  ce  changetnent.  Non,  disaient  -  ils, 
parce  qu'il  est  indigne  de  Jésus-Christ  d'ê- 
tre froissé  par  les  dunts.  Mais  il  peut  aussi 
bien  être  louché  par  les  dents  que  par  les 
mains,  comme  il  lo  fut  de  saint  Thomas  ; 
que  s'ils  craignent  do  le  blesser  et  de  le 
mettre  en  pièces,  ils  ne  considèrent  pas  qu'il 
est  immortel  et  impassible  :  nous  croyons 
aussi  aue  le  corps  de  JésuS'Christ  ne  peut 
plus  être  divisé  en  lui-même,  quoique, 
dans  Icsai  r-  menl,  il  semblefitredivisôcldis- 
Iribué  par  pariies  pour  s'unir  è  chacun  des 
fidèles  en  particulier.  Nous  pouvons  encore 
dire  qu'il  y  en  a  autant  dans  la  moindre 

(SM)  Plaury,  liv.  un,  a*  18.  ' 
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particule  que  dans  Dioslie  tout  enUôre. 
«a  sorte  que  ehaque  particule  léparée  est 

tout  le  corps  de  Jésus-Chrisl.  Il  se  donne 
tout  eotier  h  chacun  des  fidèles,  un  et  dIu- 
•ienrs  le  reçoiTdnt  également;  et*  qoaoa  on 
célébrerait  mille  Messes  h  la  fois,  c'est  un 
seul  corps  de  JésuS'Christ  indivisible.  Ce 
B*estquepar  le  sens  qu'uoe  particule  pa- 
rait iDoinare  que  l'bostie  eiilière  ;  mais  les 
sens  nous  trompent  souvent.  Âu  reste,  il 
n'est  pas  merveilleux  que  nous  ne  pois- 
sions comprendre  l'état  du  corps  glorieux 
0e  Jésus-Christ,  puisque  nous  ne  pourons 
comprendre  l'étal  du  OOrpS  ^orieus  da 
moindre  de.s  hommes. 

On  prétend  encore  montrer  llmpossibi- 
lilô  de  ce  changeraont,  en  ce  que  ce  qui  est 
changé  subsIantiellecDent  est  changé  en 
quefqoe  chose  qui  n'existait  pas  aupara- 
raiit;  or,  le  corps  de  Jésus-Christ  existait 
ayant  que  le  pain  fût  changé.  Nous  ne 
nions  pas*  répond  Guimond ,  que  nous 
n'ajons  peine  en  celte  vie  h  entendre  ce 
changement,  rouis  nous  n'avons  pns  peine 
i  le  croire.  Nous  croyons  la  Providence  et 
le  libre  arbîlrei  quoique  noire  raison  ail 
pMne  à  les  accorder;  et  quantité  d'antres 
vérités  également  cerlaines  et  incompré- 
hensibles. Il  n'est  question  que  de  savoir 
si  Dieu  t  ^x<Iu  faire  ce  changement. 

Bérenger  disait  :  t  La  chair  do  Jésus- 
Christ  L'si  incorruptible,  el  le  Siicrement  de 
l'aulel  se  peut  borrompre  si  on  le  garde 
longtemps.  »  Ici  Guiinoml  soiuble  nier  le 
fait,  el  dire  que  le  corps  de  Jôsus-Clirist  ne 
parait  se  corrompre  que  pour  punir  les  né- 
chés  des  hommes,  comme  leur  incrédulité 
ou  leor  négligence.  El,  en  effet,  ce  n'est 
I  oint  son  cor()S  qui  so  corrom[)t,  mais  les 
apparences  sensibles,  comme  il  dit  ensuite 
4'xpresséroent.  Bérenger  disait  que  qoand 
le  corps  do  Jésus-Chrisl  soroil  aussi  grand 
que  la  plus  haute  moulagno,  il  serait  coo- 
.sumé  depuis  qu'on  le  mange.  A  qaol  Gùi- 
BDond  répond  :  Cela  serait  bon  si  nous  con- 
cevions qu'il  lût  mis  en  pièces  el  man^ 
|)ar  parties;  mais  nous  avons  montré  que 
c*est  comme  la  voix  d'un  seul  homme,  qne 
chacun  des  auditeurs  entend  tout  entière. 

Nuire  malheureux  novateur  objectait  en- 
core ;  Saint  Augustin,  dans  io  lirre  De  la 
doetrfue  chrétienne,  dit  (]ue  le  Sarrement 
de  l'autel  esl  uti  si^jiu  (|u'il  faul  révérer, 
non  par  une  servitude  charnelle,  mais  arec 
une  liberté  spirituelle.  Et  ensuite,  qne 
quand  l'Ecriture  semble  commander  un 
crime,  c'est  une  locution  tigurée.  Comme 
on  ces  paroles  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair 
du  Fili  de  l'homme  (3^7.)  Et  Guiinotid  lui  ré- 
pond :  Saint  Augustin  dit  en  cet  endroit: 
que  la  célébration  du  corps  de  Noire-Sei- 
gneur esl  un  signe,  parce  qu'en  celte  ac- 
tion nous  ne  le  Tiisons  pas  mourir  do  nou- 
veau, nous  faisons  seuletuenl  la  mémoire 
(Je  sa  mort,  et  ce  qu'il  dit  de  la  servitude 

S.  àn§^  Dca,  ehr.,  liv.  m,  c  •  el  16; 

JOAM.  VI. 

(Zi^)  S.  Ang.,  iHpUI.  icvnf,at  ht  ian.  iracl.fT. 


BER  <m 

charnelle  regarde  les  Juifo  el  les  signes  de 
l'ancienne  loi.  Quant  au  crime  que  Jésnt- 

Chrisi  semble  ordonner,  en  commandant  de 
manger  sa  chair,  saint  Augustin  s'explique 
nettement  ailleurs,  en  montrant  qne  ce  criait 
n'élail  que  dans  l'imagination  grossière  des 
tsapharnailes,  qui  croyaient  qu'il  faudrait 
mettre  son  corps  en  pièces  pour  le  manger» 
comme  la  chair  des  animaux;  et  c'est  en 
ce  sens  qu'il  est  dit  que  la  chair  ne  profite 
de  rien.  Au  reste,  nous  ne  craignons  point 
de  dire  que  l'Eucharistie  est  on  signe  et 
une  figure  (3^.}  iésos-Christ  lui-même  est 
nommé  signe  dans  l'Ecriture,  et  la  figure 
n'eiclut  pas  la  réalité.  Les  autres  réponses 
aux  objections  de  Bérenger  sont  ft  peu  près 
les  mêmes  qtio  celles  présentées  par  Lan- 
franc.  comme  nous  le  voyons  à  son  article. 

Gulmood  emploie  antsi  les  mènea  preu- 
ves pour  montrer  que  nous  recevons  le 
vrai  corps  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
en  sa  substance.  Premièrement  l'autorité 
de  l'Eglise  catholique,  puis  en  particulier 
celle  de  saint  Augustin,  qui  sur  le  psaume 
trente- troisième  dit  que  Jésus-Cnrist  sa 
lortait  en  ses  mains;  celle  de  saint  Am- 
irofse,  de  saint  Léon,  de  saint  Cyrille  d*A« 
exandrie,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Hi- 
aire.  11  rapporte  quelques  miracles  è  l'oc- 
casion desquels  il  remarque  que  Bérenger 
niait,  contre  la  foi  de  l'Evangile,  que  Jésus- 
Christ  fût  entré  chez  ses  disciples  les  portes 
fefrmées  (349.) 

A  Le  pieux  moine  combat  ensuite  ceux  qui 
soutenaient  Timpanalion,  c'est-à-dire  nue 
le  pain  el  le  viu  demeuraient  dans  l'Kucna- 
ristie  arec  le  corps  de  Jésus-Cbrist.  li  les 
réfute  par  l'anlorité  des  Pères,  principale- 
ment  do  saint  Anibroiso;  par  les  paroles  de 
Jésus-Chrisl  même,  qui  n'a  pas  dit  :  Mon 
corps  esl  ici  caché:  mais  t  Ctei  ssf  men  eefpf. 
Entin,  par  !o  canon  do  la  blesse,  où  nous 
demandons  à  Dieu  que  notre  oblation  de- 
? lenne  le  corps  et  le  sang  de  ton  Fila,  noft 
pas  qu'il  vienne  s'y  cacher. 

Il  remarque  le  petit  nombre  des  béren» 
garions  qui  n'occupaient  pas  la  moindre 
ville  ni  le  moindre  village,  d'où  il  conclut 
qu'ils  ne  sont  pas  l'Eglise  de  Dieu.  «Elle  a 
condamné,  ajoute-t-il,  par  le  Pape  Léon 
ces  inventions  de  Bérenger  dès  leur  nais- 
sance. Ensuite  le  Pape  Grégoire,  qui  ^oa^ 
verno  à  présent  TE-^lise  romaine  el  qui  en 
était  alors  archidiacre,  en  montra  la  faus- 
seté dans  le  concile  de  Tours,  et  reçut  avec 
clôraoncn  Bérenger,  qui  paraissait  corrigé.» 
Guimond  veut  parler  de  Grégoire  VlL  11 
mar(]iio  la  condamnation  de  Bérenger  soua 
le  Papo  Nicolas  11 ,  et  insiste  fortement  sur 
l'auturilé  do  l'Eglise  universelle.  Puis  il 
ajoute  :  «  Si  ceux-ci  sont  l'Eglise,  ou  elle 
n'a  pas  commencé  par  Jésus-Christ,  ou  elle 
a  cessé  d'être  quelque  temps  après;  car  II' 
est  très-maniresie  qu'en  ce  temps-ci  ces  fo- 
lies n'étaient  point  avant  Que  Bérenger  les 


^  aî»)  h.  Greg.,  hom.      in  £»aii<;.;  S.  Ilibr.» 
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«Al  atbneèN.  Or,  f1  est  eertoni,  par  rseri- 

turp,  que  l'Eglise  ne  peut  cesser  d'être.  » 
Il  montre  l'utilité  de  la  créance  de  l'Eglise 
catholique,  pour  Dons  exciter  &  recevoir 
l'Eucharislie  arec  un  sooTerain  respect  Pt 
une  ardente  dévotion;  et  il  exhorte  les  hé- 
rétiques h  se  rendre  à  la  vérité,  puisqu'il 
ne  a  agit  pas  ici  de  l'honneur  de  la  victoire, 
comme  dans  les  écoles,  ou  de  quelque  in- 
lérôl  terupo roi,  comme  dans  les  tribunaux 
aéculiers.  £a  celle  dispute*  il  D'jr  va  pas 
moins  que  de  la  tfe  étemelle. 

Enfin,  il  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  di- 
saient que  le  corps  de  iésaa-Christ  cesse 
d*4tre  dans  l*Bii6liarislie  à  l'égard  des  Indi- 
gnes. Il  montre  qu'elle  est  sans  fondement, 
et  il  ajoute  :  «  Ce  serait  donc  au  hasard  que 
le  peuple  répondrait  Amen  kla  comai«nion, 
puisqu'il  ne  saurail  si  ceux  qui  s'en  appro- 
chent seraient  dignes;  et  quand  un  prêtre 
indigne  célèbre  la  Messe  et  communie  seul, 
comme  il  arrive  souvent, il  ne  se  ferailpoint 
de  cbangement,  les  paroles  de  lésut-Christ 
aéraient  sans  effet,  et  la  foi  de  l'Eglise  se- 
rait vaine.  >  Un  autre  moine,  Durand,  abbé 
de  Troarn,  réfuta  aussi  Bérenger  (350).  Foy. 
J'ariicle  DoRAnn. 

.  VIII.  Ce  malheureux,  n'ayant  ni  assez 
d'humilité  pour  s'en  tenir  simplement  à  la 
doctrine  do  l'Eglise  sur  l'Eucharistie,  ni  as- 
sez d'élévnlion  d'âme  pour  bien  compren- 
dre cette  doctrine  sublime,  passait  sa  vie  à 
rétracter  taol61  ses  erreurs,  tantôt  ses  rétrac- 
tations. 

Nous  l'avons  vu  se  rétracter  une  première 
lois  dans  un  concile  de  Tours,  eu  1055;  une 
seconde  fois,  dans  un  concile  de  Rome,  en 

1059;  probablement  qu'il  se  rétracta  une 
troisième  fois  au  concile  de  Poitiers  de  l'an 
1073.  où  il  faillit  être  tué,  tsnt  les  hommes, 
hélas!  manquent  de  la  patience  nécessaire, 
mêmedcvont  les  plus  horribles  blasphèmes, 
et  tant  ils  s'arrogent  le  soin  de  la  vengeance, 

Îiii  n'appartient  pourtant  qu'à  Dieu  l  En 
U78,  le  Pape  Grégoire  Vil  ayant  appris  qu'à 
la  faveur  des  troubles  de  l'Eglise,  ce  nova- 
teur, malgré  tant  d'abjurations,  persistait  à 
dogmatiser  contre  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ au  Sacrement  de  nos  autels,  le 
cila  pour  comparaître  è  Rome,  où  il  reolen- 
dit  avec  patience  dans  deux  conciles.  Et  c*est 
cette  patience  que  des  fanatiques  violents 
osèrent  plus  tard  reprocher  à  ce  saint  Pape, 
jusqu'à  lui  en  Aire  un  crime  t 
^  Comme  Bérenger  ne  put  justifier  sa  foi  sur 
l'Eucharistie,  il  fut  cuniraint  du  dire  encore 
une  fois  analbème  à  ses  opinions  ;  et,  pour 
convaincre  de  sa  catholicité  les  Pères  do  ces 
conciles,  il  dressa  lui-même  une  profession 
de  foi  conçue  en  ces  termes:  «  Je  confesse 
que  le  pain  oiTert  à  l'autel  est,  après  la  con- 
sécration, le  vrai  corps  du  Christ,  ce  corps 
qui  est  né  do  la  Vierge,  qui  a  soutTcrt  sur  la 
croix  i  et  que  le  vin  otferià  l'aulel  est,  après 

(350)  Sur  le»  erreurs  de  Bérenger,  consulter  la 
iUrpétuUé  de  la  foi  it  l'Egl,»*  cathoUquê  <«r 
c*arl<ri<,etc,édit.  d«  M.  l'abbé  Migiie,  4  vol.  ia-é*. 
IM4,  ton.  I,  coi.  5W et  saiv. ;  36»  et  sulv.;  Ilil 


INAlUI  RBR  m 

la  consécration,  le  trai  sang(|ui  a  coulé  du 

côté  du  Christ,  et  je  proleste  que  je  crois  de 
cœur  ce  que  je  prononce  de  bouche.  Qu'ainsi 
Dieu  et  ces  sainlae  leliqaei  me  soieot  en 
aide  (351).  » 

Plusieurs  évègues  de  ce  concile,  quifion* 
naissaient  la  dissimulation  et  l'artifice  de 
Rérenger,  ne  crurent  pas  celte  profession 
suffisante  pour  parera  tes  fonroerlet  et  1 
ses  équivoques,  d'autant  plus  au*il  n'y  fai- 
sait nulle  fflenlion  de  la  transsubstantiation. 
Ainsi  on  remit  k  traiter  plus  amplement 
cette  affaire  dans  un  concile  plus  nombreux, 

Îui  devnil  se  tenir  è  Rome  t  année  suivante 
079.  Il  s'y  tronta  cent  cinquante  éfêqnet 
on  abbés.  Nous  y  avons  assisté,  dit  un  au- 
teur du  temps,  et  nous  avons  vu  queBéreo* 
ger,  paraissant  au  milieu  du  coocile,  a  dé- 
testé avec  serment  son  hérésie  louchant  le 
corps  du  Seigneur,  en  présence  du  Pape,  de 
cent  cinquante  évCgues  et  abbés,  et  d'an 
nombre  infini  d'ecclésiastiques.  Bérenger  j 
fit  une  nouvelle  prcrfesslon  de  M  qui  Inilw 
dictée,  et  qui  est  conçue  en  des  lerflaes  qui 
ne  laissent  aucun  subterfuge  à  la  mauftisa 
foi:  la  Toici  : 

«  Mo',  Bérenger,  je  crois  de  cœor  et  con- 
fesse de  bouche  que  le  pain  et  le  vin  offerts 
k  rautel  sont,  par  le  mystère  de  la  prière 
sacrée  et  des  paroles  de  notre  Rédompteur, 
changés  suhstanlieliemeot  en  la  vraie, pro- 
pre et  vivifiante  chair  et  au  sang  de  Jésus» 
Christ  Notre^Seigneur,  et,  qu'après  la  con« 
sécration,  c'est  le  vrai  corps  qui  est  né  de 
la  Vierg'S  qui  a  été  attaché  à  la  croix  et  of- 
fert pour  le  salut  du  monde,  et  qui  est  main- 
tenant assis  k  la  droite  du  Père,  et  que  e'est 
le  vrai  sang  qui  a  coulé  de  son  côté  ;  et  cela 
non-seulement  par  le  signe  et  la  vertu  da 
sacrement,  mais  dans  la  propriété  de  la  ne» 
ture  et  la  vérité  de  la  substance,  comme  il 
est  contenu  dans  cet  écrit  que  j'ai  lu,  et 
comme  vous  l'entendez.  Je  crois  ainsi,  et  je 
n'enseignerai  rien  désormais  de  contraire  à 
celte  foi  ;  qu'ainsi  Dieu  et  ses  saints  Evan- 
giles me  soient  en  aide  (352).  » 

Assurément  on  ne  pouvait  rien  désirer  de 
plus  précis  que  celle  profession  de  foi.  Aussi 
le  Pape  Grégoire  XII  en  ful-il  satisfait;  et, 

f>our  préserver  Bérenger  contre  les  rectiulef» 
I  loi  défendit,  de  la  part  de  Dieu  et  des 
saints  n[iôtros  Pierre  et  Paul,  de  dogmatiser 
sur  l'Eucharistie,  ou  môme  de  disputer  dans 
la  suite,  en  aucune  manière,  sur  cet  anicle 
avec  personne,  h  moins  que  ce  ne  fût  pour 
convertir  ceux  (ju'il  pourrait  avoir  égarés. 
Le  Pape  donna  même  à  Bérenger  des  lettres 
testimoniales  qui  faisoieiit  foi  de  la  pureté 
de  sa  doctrine,  et  par  lesr|uelles  il  était  dé- 
fendu, sous  peine  d'excommunication,  de  le 
traiter  d'hérétique.  Voilà  le  pasteur  doux, 
patient,  miséricordieux,  à  l'exemple  du  dirin 
modèle  1 

IX,  Mais,  ô  profondeur  de  l'orgueil  el  do 

et  suiv. 

(551)  Dom  Mabillon,  Analect. 
[ôSi)  Lubbe,  Coiic,  U  X,  p.  378. 
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'  la  perversité  humaioel  (ant  de  mansuétude 
ne  toucba  point  le  novateurl  A  peine  Béren- 
ger  fut- il  de  retour  en  France,  que  pour 
soutenir  son  parti,  il  écrivit  contre  ladôr^ 
Dière  profession  de  foi  qu'il  avait  bien  libre- 
ment souscrite  au  concile  de  Rome.  Le  mal- 
heureux déclare  qu'il  ne  l'avait  signie  que 
pour  éviter  la  moi  t,  et  qu'ainsi  on  ne  pou- 
vait pas  se>prévaloir  de  sa  signature.  Jl  ose 
même  avaneer,  dans  le  même  éerit,  qne  le 
Pape  avait  montré  du  penchant  pour  sa 
doctrine  ;  que  Sa  Sainteté  aurait  été  contente 
de  la  courte  profession  de  foi  qu'il  lui  avait 
présentée,  si  la  malignité  de  quelques  car- 
dinaux no  l'avait  obligée  d'en  exiger  une 

ftus  diffuse.  Il  a  le  front  d'assurer  que  le 
ape,  incertain  du  parti  qu'il  devait  prendre 
sur  les  contestations  présentes,  ordonna  des 
prières  et  des  jeûnes  pour  obtenir  de  Dieu 
qu'il  lui  fil  connaître  qui  pensait  le  mieux 
sur  rKucharistie,  oiide  Ittf  Bérenger,  on  de 
l'Eglise  romaine;  et  qu'après  trois  jours  de 
jeûnes»  la  sainte  Vierge  avait  répondu  au'il 
ne  fallait  rien  penser  ni  rien  erolre  de  I  Ba- 
charistie,  que  ce  qui  était  marqué  dans  les 
Ecritures,  contre  lesquelles  Bérenger  n'a- 
vait rien  avancé.  A  ces  impudents  menson- 
gas,  on  voit  co  qu'il  en  était  de  ce  novateur. 

Le  nouvel  écrit  de  Bérenger  causa  eo 
France  un  scandale  qui  obligea  le  légat  Hu- 
gues de  Die  à  citer  cet  hérésiarque  au  cou- 
cile  qu'il  tint  &  Bordeaitf  Tan  lOW.  Outre 
Hugues  (1l<  Die,  un  autre  l(^gat,  Amat,  as- 
sista à  ce  concile  avec  trois  archevêques, 
Goscelin  de  Bordeaai ,  Raoul  de  Tours, 
Guillaume  d'Auch,  et  plusieurs  autres  évô- 
ques*  Bérenger ,  amené  apparemment  au 
eonclle  par  rarehevôque  de  Tours,  sentit 
bien  qu'il  ne  pouvait  plus  éviter  la  punition 
qu'il  méritait:  il  prit  le  parti  de  se  soumet- 
tre sincèrement,  du  moins  à  ce  qu'il  parut. 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ce  qui  se 
passa  dans  ce  concile;  mais  les  liisloriens 
n«  paraissent  pas  douter  que  Bérenger  y 
rendit  raison  de  sa  foi,  soit  pour  conflrmer 
la  profession  qu'il  avait  faite  h  Rome,  soit 
pour  rétfdcler  son  dernier  l'crit.  Depuis  ce 
concile,  il  n'est  plus  parlé  de  lui  dans  les 
auteurs  du  temps,  jusqu'à  sa  mort;  si  ee 
n'est  que  l'on  sait  qu'il  se  retira  dans  l'tle 
de  Saint-Côme  et  de  Saiol-Damien,  près  de 
Tours,  pour  j  faire  pénitence  dot  troablM 
ét  des  scandales  qu'il  avait  excités  dans  TB» 
glise. 

Il  y  passa,  dans  une  exacte  retraite,  lea 

huit  années  qu'il  vécut  encore.  Il  mourut  la 
veille  de  TEpiphanie  1088,  dans  du  beaux 
aentimeols  de  repentir^  ai  nous  en  croyons 
quelques  auteurs;  car  il  y  en  a  qui  en  dou- 
tent. On  assure  qu'élaiii  h  l'article  de  la 
mort,  il  s'écria  :  «  C'est  en  ce  jour  de  son 
Epiphanie  que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  se 
maoifeatera  à  moi  pour  roe  récomjpeoser  à 
cause  de  ma  péniteuee,  comm»  je  respère; 

S53)  Guill.  Malin.,et  in  Bibl.  Floriae.;  Hitt.  dt 
jl.  gall.,  I.  Kxi.| 
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OU,  comme  je  le  crains,  pour  me  punir  I 
cau^e  des  autres  que  j'ai  pervertis  (353).  ■ 
Il  avait  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  il 
est  loué  pour  sa  charité  envers  les  peu» 
vres  (3S!^},  ce  qui  lui  mérita  sans  doute  la 
grâce  du  repentir  et  de  mourir  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise.  11  fut  enterré  dans  le 
cloître  de  S;>int-Martin  do  la  même  ville,  et, 
dit  Fleur^  (355),  <  deux  poêles  fameux  du 
temps  lui  firent  des  épilaphes  magnitiques» 
Hildehert,  depuis  évéque  dulfaus,  et  Ban- 
dry,  ahbé  de  Bourgueil.  » 

Dans  le  concile  de  Plaisance,  tenu  en 
1095,  sous  le  Pape  Urbain  11  (356),  on  re- 
nouvela la  condamnation  de  rhérésie  de 
Bérenger,  et  l'on  déclara  que  le  pain  et  le 
vin,  quand  on  lesconsacre  sur  l'autel,  sont 
changés,  non-seulement  en  figure,  maia  vé« 
ritalilement  et  essentiellement  au  corps  el 
au  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

BBRBNGBR,évéque  d'Aussone  ou  Vie,  en 
Catalogne,  vint  en  1088  h  Rome,  pour  y 
poursuivre  le  rétablissement  de  la  métro- 
pole de  Tarrsgone. 

Cette  ville  qui,  sous  les  Romains,  don- 
nait le  nom  au  tiers  de  l'Espagne,  avait  été 
tellement  ruinée  depuis  l'invasion  des  Sar> 
rasins,  que  son  évèché  avait  été  uni  à 
celui  d'Aussone,  et  hi  province  soumise  I 
la  métropole  de  Narbonne  p«.n<Jant  quatre 
cents  ans.  Bérenger  lit  donc  au  xi*  siède 
toutes  les  démarenes  possibles  pour  olfteofr 
que  le  siège  métropofitaia  fût  reoda  à  Tai^ 
ragone. 

Hais,  d'un  autre  côté,  Dalmace,  arehevft- 

que  du  Narbonne,  fit  de  l'opposition  et  vînt 
aussi  à  Rome  pour  faire  valoir  ses  droits. 
Le  Pape  Urbain  II  était  alors  assis  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre.  Ce  Pontife  demanda 
à  Dalmaces'il  avait  des  privilèges  du  Sainl- 
Biége  pour  établir  la  primatie  qu'il  prétMl- 
dait  sur  la  province  de  Tarragone.  Dalmace 
répondit  que  son  église  en  avait  eu  et  uu'il 
espérait  les  trouver:  sur  quoi  le  Papo  écri- 
vit a  Rainier,  son  légat,  que  si  ces  privi- 
lèges ne  se  trouvaient  point,  il  travaillât 
avec  les  seigneurs  du  pays  à  rétablir  l'église 
de  Tarragoue  (357).  Co  fui,  comme  l'on 
eroH,  k celte ooeasion  que  Ton  febriqua  une 
lettre  sous  le  nom  du  Pape  Etienne,  qui  de- 
vait être  Etienne  V,  oi^  l'on  suppose  qu'il 
est  venu  tenir  un  condiei  Trojes  enCbam- 
pagne,  par  ordre  d'un  empereur  Odon,  qui 
ne  fut  jamais;  et  dans  cette  lettre  il  est  dit 
que,  quand  même  l'église  de  Tarragone  se- 
rait rétablie  en  son  premier  état,  elle  de- 
meurera toujours  soumise  à  celle  de  Nar- 
bonne. 

Quoi  qu'il  en  soit  do  celte  pièce,  Urbain  IF 
n'en  tint  aucun  compte,  et  t'évêquu  Béren- 
ger obtint  une  bulle  adressée  aux  trois  com- 
tes, Bérenger  de  Barcelone»  Brmengaud 
d'Urgel  el  Bernard  de  Bessiu  aux  évMues 
delà  provîneeet  k  tout  le  clergé  eii  la 


(355)  HUI.  eettéi.,  1.  uni,  n»  40. 
(556)  Voy.  gur  ce  concile  notre  Manuel  de  Ti 
dn  coMd/M,«ic..  iii-8%  1844},  p.  399, 400, 
(WT)  Maiica.  ffly.,  L  iv»  nr  44.  . 
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noblesse,  par  laquelle  le  Pa(»e  les  exiiorle 
è  faire  lous  leurs  Ptforis  pour  rétablir  la 
tille  de  T.irragono,  en  sorlc  que  l'on  puisse 
y  remettre  un  siège  épiscopal.  Il  leur  donne 
cette  bonne  œuvre  pour  pénitence,  et  pro- 
met  I  ceui  guf  devaient  allfr  ft  Jérusalem 
nu  ailleurs,  la  m(^mc  ii'.diilgcnco  que  s'ils 
aTaient  accompli  ieurpèierinago.  Cette  ville 
étant  rétablie  poar  le  temporel,  il  promet 
de  lui  rendre  ses  privilégos  pour  le  spiri- 
tuel» c'est-à-dire  le  droit  de  métropole,  sauf 
toutefois  le  droit  de  Téglise  de  Narboiine, 
si  elle  peut  raonlrer  que  la  province  de  Tor- 
rngono  lui  npparlienno  par  l'aulnrilé  du 
Saini  Si(''t^e,  Celle  bulle  est  du  1"  juillet 
1089  (358;.  —  Déplus,  Urbain  11  accorda  le 
pallium  à  Béreiiger,  et  lui  neniiil,  à  lui  et  à 
ses  successeurs,  dog.irderl  église  d'Aussone 
jusqu'à  rentier  réiablissemeal  du  celle  de 
Tarragone. 

'BEKl'NlCE  (SoiiUe),  martyre  en  M7.  foy. 
BOMNiNB  (Saiole). 

BBRGIER  (NicnLAS-STLTKSTae),  célèbre 
Apologiste  de  la  religion  dont  toute  la  vie 
fut  consacrée  à  luKjir  contre  le  déisme, 
l'athéisme  cl  le  matérialisme  du  xjnV  siè» 
cIo.  Nous  lui  devons  quelques  l!gnc5,  rorame 
d'ailleurs  nous  en  devrions  h  luus  ceux  ^ui 
onlaerri  la  sainte  Eglise;  mais  étant  obligé 
de  nous  borner  eitrémcinent  dnns  ces  ri- 
ches annales,  le  tribut  que  nous  payons  du 
moins  i  tivcis  un  petit  nombre  de  serviteurs 
lidèics  doit  être  considéré  comme  un  liom- 
mage  rendu  aui  vertus  et  aux  services  de 
tous. 

1.  fitrgier  naquit  à  Daroay,  petite  ville  des 
Vosges,  le  31  décembre  ITfS  et  roourat  1 

Paris  le  9  avril  1790.  Après  de  bonnes  élu- 
des faites  à  Besançon,  il  entra  dans  Tétai 
ecclésiastique,  fui  reçu  docteur  en  thécio* 
gif,  devini  curé  d'un  pelil  villrip'i.'  du  diocè- 
se do  Besançon,  vi  p-lus  tard,  chanoine  de 
la  méiropole  do  Paris. 

Sa  vie  si  pleine,  si  bien  employée  à  la 
défense  de  la  religion,  n'oifro  aucun  inci- 
dent, aucun  fait  bien  remarquable;  elle  est 
tout  entière  dans  ses  nombreux  ouvrages, 
et  ses  écrits  s.  ni  connus  do  tous  ou  se  trou- 
vent éiiiimérés  dans  louU'S  les  Hiographies. 
Ne  voulant  pas  reluire  un  adicle  biograpbi- 
qtie  et  bibliographique  déjà  (antdefols  InU 
té,  nous  devons  dune  nous  borner  h  ap- 
précier le  caiaclôre,  la  tendance  générale 
comme  la  portée  de  l'apologiste*  afin  de 
faire  voir  l'étendue  des  services  rendus  par 
lui  è  la  sainlc  cause  de  la  vérité. 

C'est  surtout  dans  son  grand  Trailé  histO' 
rique  et  dogwaiique  de  la  vraie  relifjion,  où 
il  semble  avoir  lundu  tous  ses  travaux  an- 
ciens, qu'il  faut  étudier  le  laborieux  apolo- 

f[isle.  Bergier  a  rassemblé  dans  col  ouvrage 
es  |)rincipc$épars  des  impies  de  tous  les 
siècles,  et  formé  de  leur  doctrine  une  es- 
pèce de  Somme,  pour  discuter  méthodique- 
ment les  reproches  qu'ils  oot  faits  h  la  r«- 
li^oo  ;  il  y  a  montré  la  Ollation  desdïTeries 

(%8)  Marca,  f/iip.,  I.  it,  p.  108. 

(360)  traM  H  i«  traw  ivliffo»,  Introd.,  |  tO* 


erraara  des  ennemis  du  chrîsiianisme,  et  il 
y  a  prouvé  :  l'que  lesincréduks  modernes 
étaient  les  copistes  de  Celse,  de  Porphjret 
de  Julien*  etc.,  et  qu'ils  n'avaient  fait  que 
reproduire  leurs  dimcuilés  mille  fois  réfu* 
tées;  2*  que  les  incrédules  d*AngIcterra 
avoicnl  été  les  précurseurs  des  incrédules 
de  FraDce;3*que  leurs  objections  contre 
les  dogmes  de  ebristiabisme  leur  élafem 
fournies  par  les  anciens  hérétiques. 

11.  En  cxposanl  ainai  renchaloement  des 
erreurs  et  aes  faui  principes,  Bergier  fait 
voir  qu'il  n'y  n  pas  (\v  milieu  entre  le  catho- 
licisme et  lu  pyrihooiâme  ou  le  doule  uni- 
versel I 

«  Le  premier  essai  de?  novateurs  du  xvr 
siècle,  dil-ii  (359),  lui  d  aiiaquer  l'autorité 
de  la  tradition  ;  ils  ne  virent  pas. qu'en  ren- 
versant la  tradition  des  dogmes,  ils  sapaient 
du  môme  coup  la  tradition  des  faits.  Car  enfin 
on  ne  conroil  pas  pourquoi  il  csi  plus  dif- 
ficile aux  hommes  de  rendre  témoignage  de 
ceqoMIs  ont  entende  que  d'attester  ce  qu'ils 
ont  vu;  s'ils  sont  indignes  de  croyance  sur 
le  premier  chef,  nous  ne  voyons  pas  quelle 
contiance  on  peut  leur  accorder  sur  le  se* 
cniid.  Dès  que  la  tradition  des  faits  est  aus- 
si caduque  et  aussi  incertaine  que  la  tradi- 
tion des  dogmes,  le  ebristiaoisme  ne  |ieut 
se  soutenir;  il  est  appuyé  sur  des  faits. 
Tous  les  ari^umenls  que  l'on  a  rassemblés 
contre  l'infiiillibinté  de  la  tradition  dogma- 
tique ont  donc  servi  à  ébranler  en  général 
toute  certitude  morale  on  historique.  Celle- 
ci  était  inlimemenl  liée  h  la  ccriiiude  physi- 
que ;  les  coups  portés  à  l'une  ne  pouTaieot 
manquer  de  retomber  sur  l'antre.  Quand 
on  est  parvenu  à  douter  des  vérités  physi- 
ques, il  ne  reste  qu'un  pas  à  faire  pour 
contester  les  principes  métaphysiques  sur 
lesquels  portent  nos  raisonnements.  A  pro- 
prement parler,  ces  trois  espèces  de  certitu- 
de sont  appuyées  sur  le  même  fondement» 
sur  le  sens  commun;  on  ne  peut  donner 
altc'iiUoà  l'une  sans  diuiiuucr  lu  force  dos 
autres.  » 

«  L'axiome  sacré  des  uns  et  des  autres 
(protestants  et  incrédules)  est  que  l'homme 
ne  doit  écouler  que  sa  raison,  ne  se  rendre 
qu'à  i'éf  idence,  rejeter  tout  ce  qui  lui  pa- 
rait faux  et  absurde.  Voyons  les  divers  usa« 
ges  qup  l'on  n  faits  de  cette  maxime  sédui- 
sante (3G0)...  Pour  résumer  eu  deux  roots» 
les  protestants  on  dit  t  Nous  ne  devons  croi- 
re que  ce  qui  est  exprcs<;éiitcnt  révélé  dans 
l'Euriture,  et  c'est  la  raison  qui  en  déter- 
minu  le  vrai  sens.  Les  sociniens  ont  ré- 
pliqué :  Donc  nous  ne  devons  croire  révélé 
que  ce  qui  est  conforme  à  la  loi.  Les  déistes 
ont  conclu  :  Donc  la  raison  suflil  pour  con- 
nattre  la  vérité  sans  révélation  ;  toute  révé- 
lation est  inutile,  par  conséquent  fausse. 
Les  athées  ont  repris  :  Or,  ce  que  I  on  dit 
de  Dieu  et  des  esprits  est  contraire  à  la  rai- 
son ;  donc  il  ne  faut  admettre  qae  la  matiè- 
re. Les  pyrrboniens  Tiennent  fermer  la 

(3C0)  il)id.,  $  12. 
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marche  en  disant  :  Lemalérfalfsme  renferme 

{►lus  d'absurJUés  <'l  du  roiilra-liclions  que 
ous  les  «ulres  sysièmo»;  ilooc  il  ne  faut 
0n  admettre  aucun  (361)...  » 

lU.  En  môme  temps  qu'il  eipliquc  l'en- 
cbaloeineDl  des  «erreurs,  Bergier  donne  aussi 
la  chatne  des  faits  et  desdoffmaa:  ensemble 
magnifique!  que  nous  avons  souvent  con- 
sidéré dans  le  cours  de  cei  ouvro^jo,  et  no- 
tamment dans  notre  Diicours  préliminaire^ 
mais  qu*on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer. 
Ecoulons  sur  ceci  Bergier,  comme  nous  avons 
écouté  Bailly  {Voy.  son  orliele)  et  d'autres} 
notre  apologiste  écrit  : 

c  Dieu,  disent  fes  Pères  de  TEglise,  donne 
pu  genre  hamnin  des  leçons  convenables  è 
^es  différents  àge8(3G2j;  comme  un  pèro 
tendre,  il  a  ^fara  au  degré  de  capacité  de 
son  élève  ;  il  laii  marcfiur  l'ouvrage  de  la 
grâC4idu  mfime  [)as  (]uo  celui  de  la  nature, 
pour  démontrer  (ju'il  est  l'auteur  de  l'un 
et  de  l'autre.  Tel  est  le  principe  duquel  il 
faut  partir,  pour  concevoir  lo  plan  que 
la  sagesse  éternelle  a  suivi  en  prescrivant 
aux  hommes  In  religion.  Ce  plan  renferme 
trois  grandes  époques  relatives  aux  divers 
états  de  rhunuiriiié.  »  Premit-r»!  époque  : 
Eeligion  domestique^  révélée  de  Dieu  au  pre- 
mier père  du  genre  humain,  Adam,  et  aa 
Sticotid  père,  Noé.  Le  chef  de  famille  était  le 
pontife  né  de  cette  religion  priiuiiive.  Ema- 
née de  la  bouche  du  Créateur,  cllo  devait 
passer  des  p^res  nux  enfants,  par  les  li'«;ons 
de  l'éducation,  et  par /a  tradition  domesli- 
çtt«.  Seconde  époque  :  BeUgUn  nationalct 
rdvéléf  de  Dieu  par  Moïse  au  peuple  d'is- 
rûôl.  «  L'hon-.me  s'était  égaré  en  prenant 
pour  des  dieux  les  diiréreaks  parties  de  la 
nature  ;  Dieu  frappa  de  grands  coups  sur  la 
nature,  pour  faire  sentir  aux  hommes  qu'il 
en  était  le  maître.  Il  elfrnya  les  Ki^vp- 
tiens,  les  Chananécns,  les  Assyriens,  le<>  Hé- 
breux, par  des  prodiges  de  terreur.  Texer- 
cerai,  ilil-il,  me»  jugements  sur  les  dieux  de 
l  Egypte;  il  déclare  qu'il  lait  des  miracles, 
non  pour  les  Hébreux  seuls,  mais  pour  ap- 
prendre h  tous  les  peuples  qu'il  est  lo  Sei- 
gneur, il  les  lit,  en  ulTot,  sous  les  yeux  des 
nations  qui  jouaient  le  plus  grand  rôle  dans 
1«»  monde  connu.  Dieu  ne  révéla  point  do 
nouveaux  dogmes,  mais  il  annonça  de  nou- 
veaux desseins.  La  croyance  de  Moise  et 
des  Hébreux  était  la  mômequecDlled'Adam 
et  de  Noé;  le  Décalogue  est  le  code  de  mo- 
rale do  la  nature  :  le  culte  ancien  fut  con- 
servé; ojnis  Dieu  )e  rendit  (>lus  étendu  ol 

f>lus  pompeux  :  dail^  une  société  policée,  il 
iallail  un  sacerdoce;  la  tribu  de  Lévi  en  fut 
cliargéei  l'exclusion  des  autres,  l^a  tradition 
noUonale étail  i*oracle  que  les  Hébreux  de* 
valent  consulter;  toutes  les  fois  qu'ils  s'en 
écartèrent,  ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie; 
«Jte  qu*i!a  Toolurent  fraterniser  avec  leurs 

(361)  Traité  de  ta  traie  religion,  Iiilrod.,  {  13. 
(363)  Tertiiil.,  De  wr;.  wtajii.,  e.  1;$.  Ans.,  As 
Mra  relig.,  c,  26  ei  27,  clc 
(56^*)  Joan.  i;  Ilebr.  i. 
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Yoisins,  Ils  en  conlraelèreol  les  vices  et  les 

erreurs. 

•  Mais  Dieu  ne  laissa  point  ignorer  ce 
qu'il  avait  résolu  de  faire  dans  les  siècles 

suivants.  Par  la  bouche  de  ses  prophètes, 
il  annonça  la  vocation  future  de  toutes  les 
nations  à  sa  connaissance  et  à  son  culte.  La 
religion  juive  n'était  qu'un  préparalif  à  la 
révélation  plus  ample  et  plus  générale  que 
Diea  voulait  donner,  lorsque  le  genre  hu- 
main serait  devenu  capable  de  la  recevoir.» 

Troisième  époque  :  Religion  universellf, 
«  La  révélation  précédente  avait  eu  pour 
but  de  former  un  royaume  sur  la  terre  ( 
JésuS'Ghrist  prêcha  fe  r&yamnt  âet  einut. 
Une  grande  monarchie  avait  englouli  tontes 
les  autres;  tous  les  peuples  policés  élaieot 
devenus  sujets  do  même  souverain.  Les 
arts,  les  sciences,  le  commerce,  les  conquê- 
tes, les  communications  établies  avaient 
eonn  disposé  les  peuples  à  fraterniser  et  k 
se  réunir  dans  une  seule  Eglise;  le  Fils  de 
Dieu  envoie  ses  apôtres  prêcher  l'i:'ran^t/« 
ou  la  bonne  nouv(>lle  à  toutes  les  nations... 
J'en  ierai,  dit-il,  un  seul  troupeau  sous  un 
même  pasteur...  Les  connaissances  circu- 
laient d'iiiie  nation  à  une  autre  :  In  tradi- 
tion universelle  ou  la  catholicité  était  dons 
la  base  sur  laquelle  l'enseisnement  devait 
être  fondr.  Toiio  (>si,  en  eliel»  lacooslittt* 
tioo  du  chrisLiani:)me. 

«  Ce  n'est  pas  le  connaître,  continue  Ber- 
gier, que  de  l'envisager  comme  une  religion 
nouvelle,  isolée,  qui  ne  tient  à  rien,  oui  u'a 
ni  titres,  ni  ancêtres.  Ce  caractère  est  l'igno- 
minie de  ses  riv.i'es  :  ainsi  elles  portent  sur 
leur  front  le  signe  do  leur  réprobation.  Le 
christianisme  est  le  dernier  trait  d'un  des- 
sein formé  de  toute  éternité  parla  Provi- 
dence, le  couronnement  d'un  édifice  com- 
mencé à  la  créai  ion  ;  il  s't.-st  aviincé  avec  les 
siècles,  il  u'a  {>aru  ce  qu'il  est  qu'au  mo- 
ment oft  Touvrier  y  a  mis  la  dernière  main. 
Aussi  les  apôtres  nous  font  remarquer  que 
le  Verbe  éternel,  qui  e:>l  venu  instruire  ei 
sanctiQor  les  bommes,  est  celui-lè  même 
qui  les  a  créés  (3G2*).  Saint  Augustin,  dans 
ses  livres  De  la  ciié  de  Dieu,  envisage  la 
vraie  religion  comme  une  ville  saintedont 
la  construction  a  commencé  à  la  création  et 
ne  doit  être  Unie  que  quand  ses  habitants 
seront  tous  réunis  dans  lo  ciel  (3G3). 

«  Jésus-Christ,  »  disent  les  apôtres,  i  n'est 
pas  seulement  d'aujourd'hui  ;  Î1  était  hier, 
et  le  mùiiio  pour  tons  les  siècles  (SCi).  Il 
était  dans  les  décrets  éternels  avant  la  nais- 
sance du  monde  (365).  C'est  l'agneau  im- 
molé dès  la  création  (366).  L'ouvrage  qu'iî 
a  consommé  développe  enlin  un  m> stère 
caché  dans  le  sein  de  Dieu  dès  le  commen- 
cement des  siècles,  et  fait  comprendre  la 
sagesse  de  sa  conduite  et  do  ses  desseins 
éternels  (387).  Jésus-Christ  a  fait  de  l'Ao- 


E)  li«*r.  nn,  8. 
)/  P«lr.i.M. 
)  Amc.  xni,  8. 
(^67)^|Jke•.ll^9et  10. 
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efen  et  aa  NouYeau  Teslampn!can«  wtile  et 

infime  alliance  (3G8).  Conséfiiiemmon»,  sninl 
Augustin  soulicDl  quo  le  chrislianisme  a 
•sisié  depuis  la  crtetion  (3C9);  et  Bos- 
suel,  que  la  religion  est  la  même  depuis 
l'originp  du  monde  (370).  » 

iV.  Parlant  de  1.^,  Bergier  prouve,  contre 
les  incrédules,  et  par  l'Ecriture  sainte  et  par 
les  auteurs  profanes,  que  la  notion  d  un 
seul  Dipu  s'est  conservée  partout,  et  que 
l'idolAlrie  n'est  point  la  première  religion. 

«Malgré,  dit-il,  les  pro^çrès  du  polythéis- 
me, qui  sV'tPtuiit  rin  jour  en  jour,  \n  notion 
d'un  seul  D>eu,  créateur  et  maître  de  l'uni- 
vers, ne  Tut  point  entièrement  elfaeée  de  la 
mémoire  des  hommes;  on  en  retrouve  des 
vestiges  oiôme  chez  Ihs  peuples  plongés 
dans  la  aup^RStlIfon  la  plus  grossière.  C'est 
un  reste  précieux  de  la  religion  primitive, 
un  monument  subsistant  de  la  tradition  de 
nos  premiers  pères,  que  l'ignorance  et  les 
passions  d'odI  pu  détruire.  11  est  important 
d*élal}lir  ee  faft,  I  cause  des  conséquences 
qui  on  résultent  ;  les  écrivains  sacrés  et 
profanes  su  réunissent  pour  en  rendre  té- 
moignage. 

«  Lorsqu'Abrahara  sortit  de  la  ChoMéo, 
par  ordre  de  Dieu*  pour  venir  habiter  la 
Palestine,  son  premier  soin,  dans  tous  lea 
lieux  où  il  séjourna,  fut  d  érigor  des  nu- 
tels  au  Seigneur  et  d'invuquur  son  saint 
nom  (371).  Noua  ne  voyons  pas  qu'il  ait  été 
troublé  dans  ce  culte  par  les  Cliananéens, 
maîtres  de  ces  coniréLS,  ni  qu'ils  lui  aient 
témoigné  de  l'aversion;  nous  remarquons 
ao  contraire  oue  ces  peuples  connaissaient 
et  adoraient  le  môme  Dieu  qu'Abraham. 
Après  la  victoire  remportée  par  ce  patriar- 
che sur  le  roi  de  Sennaar  et  ses  allies,  Mel- 
chisédeeli,  rot  de  Salem,  prétn  du  IWt- 
I/aut,  accompagné  du  roi  de  Sodome,  bénit 
Abraham  au  nom  de  ce  môme  Dieu  qui  a 
créé  h  eiel  et  fo  terre  (378). 

«  Ahiméleth,  roi  de  Gérare,  dans  le  pays 
d€S  Philistitis,  professa  la  môme  toi  qu'A- 
braham; il  croit  que  la  justice  divine  punit 
le  crime  et  épargne  les  innocents  (373).  Ce 
roi,  suivi  du  général  de  ses  troupes,  fait 
alliance  avec  Abraham  ou  nom  de  Dieu,  per- 
suadé que  Dieu  protège  ce  patriarche  (37^). 
Quariinte  ans  après,  tes  mêmes  personnages 
renouvellent  le  traité  avec  Isaac,  et  tiennent 
encore  le  même  langage  (375).  Les  habitants 
de  Heth  vendent  h  Abraham  le  droit  de  sé- 
[Milturti  j  aniii  oux  cl  le  rc^nriionl  comme 
fin  homme  puissant  protégé  de  Dieu  (376}. 

«  Lorsqu'il  envoya  son  économe  dans  la 
Clialdée  chercher  une  é|iou>e  h  Isaac,  La- 
ban  et  Bathuel  ne  font  mention  que  d'uu 
seul  Dieu  qui  conduit  tous  les  événements. 
Ils  conservent  les  in'ines  idées  a[)rès,  en 
faisant  alliance  avec  Jacob;  ils  prennent  à 

Mit  JBMm.  n.  Si. 

(Stitl)  Ketnet»,  lil».  i,  c  13,  n.  5;  epial.  lOt, 
q.  t. 

(570)  Dhcourt  sur  TAiaf.  atiiv.,  il  pafl.  arl.  1; 
Uer^ier.  ibitl.,  (  ti. 
(i'IX-CM*  su,  7;  sni,«,  18;  xsi,  Si. 
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témoin  le  INeu  d'Abraham  et  de  Nai  hor, 

qui  voit  «'l  entend  leurs  serments,  qui  punit 
la  foi  violée,  et  ils  lui  offrent  des  victimes: 
preuve  certaine  que  les  idoles  de  Laban 
n'avaient  pas  éteint  le  culte  du  vrai  Dien 
dans  sa  famille.  * 

«  LesMoabites  et  les  Ammonites, descen- 
dants de  Lot,  neveu  d'Abraham  ;  les  Svrieos, 
Issns  de  Naehor  ï  les  Israélites  et  les  iladfa* 
niles,  enfants  d'Abraham,  nés  d'Agar  et  de 
Cétbura;  les  Iduméens,  dont  Esaiï  était  le 
père,  ne  purent  oublier  dans  peu  de  temps 
les  leçons  et  la  croyance  de  leurs  aïeux. 
Jéthro,  prêtre  en  chef  d'une  tribu  de  Ma- 
dianitesdont  Moïse  épousa  la  fllle,  connais* 
sait  le  vrai  Dieu;  il  le  bénit  des  prodiges 
qu'il  a  faits  pour  tirer  son  peuple  de  l'E- 
gypte, il  le  reconnaît  pour  Dieu  suprême 
et  lui  offre  des  sacrifices.  Les  amis  de  Job, 
qui  étaient  Arabes  ou  Iduméens  comme  lui, 
ne  parlent  point  d'un  autre  Dieu  qua  do 
créateur  de  toutes  choses. 

«  Balac,  roi  des  Moabites,  qui  avait  faft 
venir  Raiaarn  pour  maudire  les  Hébreui, 
connaissait  le  môme  Dieu  qu'eux  ;  il  le 
nomme  simplement  teSeipuur.  Balaam  n'en 
nomme  point  d'autres  dans  ses  prédictions 
que  le  Tout-Puissant  ;  il  dit  que  c'est  Dieu 
qui  e  tiré  Israël  de  l'Egvpte  et  qui  inspire 
les  prophètes.  Le  culte  de  Béclpliét^or,  éta- 
bli pour  lors  chez  les  Moabites,  n'avait  donc 
pas  encore  étouffé  la  connaissanea  da  aou» 
verain  Seigneur  de  l'univers. 

«  En  Ej^ypte  in^^nie,  où  l'on  place  le  ber- 
ceau de  l'iJolâtrie,  la  notion  d'un  aeill 
Dieu  s'est  conservée  très-longtemps.  Lors- 
que Joseph  parait  devant  Pharaon  et  lui  ex- 
plitiue  ses  songes,  ce  roi  reoonnnti  que  Jo- 
seph est  reinnii  de  l'esprit  divin,  que  Dieu 
lut  a  révélé  Tavenfr.  Quand  Tordre  fut  don- 
né, sous  un  doses  sucesseurs,  de  faire  pé- 
rir tous  les  enfants  mâles  des  Hébreux,  il 
est  dit  que  les  sages-femmes  ôgyptiennee 
craignirent  Dieu,  n'exécutèrent  point  cet 
ordre  cruel.  A  la  vue  des  miracles  de  Moïse» 
les  magiciens  disent  :  Le  dêigt  de  Dieu  e$t 
ici:  et  Pharaon  :  Le  Seigneur  est  justCf  mon 
peuple  et  moi  noue  sommes  des  impies.  Près 
de  périr  dans  la  mer  Kouge  ,  les  Egyptietta 
s'écrient  :  Fuyons  les  Israélites,  le  Seigneur 
combat  pour  eux  contre  nous.  Cependant  les 
Egyptiens  a<ioraient  déjà  le  bœuf  Apis,  et 
Pharaon  avait  répondu  d  abord  h  Moïse  qu'il 
ne  connaisseit  pas  le  Seigneur.  Concluons- 
en  que  l'i  lolAirio  était  déjà  très-enracioéo 
parmi  les  Egyptiens  et  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  fort  affaiblie.  Les  miracles  da 
Moïse  auraient  dû  la  renouveler,  si  l'aveu- 
glement des  hommes  était  moins  dil&cilaà 
guérir. 

«  Kahab,  femme  née  à  Jéricho  parmi  les 
Chananécus,  reçoit  chez  elle  les  espions  des 

37S)  Cen.  ziv,  17. 

373)  Ibid.,  XX. 
37i)Ibid..  «i.SÎ. 
375)  Ibiil.,  XXVI.  S8. 
,576)  U>iil.,  uni,  6. 
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Hébreax,  cl  avoue  que  leur  Dieu  est  le 
Dieu  du  eiel  et  de  la  terre.  Adonibezecb, 
déos  son  suppJice»  reconnaît  la  justice  de 
Bieo,  qui  lof  rend  le  même  traitement  qu'il 
a  fait  aux  autres  mis. 

I  Plusieurs  siècles  après,  les  monarques 
de  rOriODt  ie  servent  encore  des  mêmes 
expressions.  Lorsque  Salomon  fut  élevé  sur 
le  trône,  le  roi  de  Tyr  rendit  grâces  su  Sei- 

S neuf  du  ciel  et  de  la  terre  de  ce  qu'il  avait 
onné  h  David  un  successeur  digne  de  lui, 
La  reine  de  Saba,  étonnée  de  la  sagesse  et 
de  la  magnificence  de  Salomon,  rend  à  Dieu 
le  même  hommage.  Cyrus,  dans  ses  édits, 

Sublie  que  ses  victoires  sont  un  don  du 
Hm  du  ciel.  Darius  ordonne  aux  Juifs  de 
fâire  pour  lui  de*  vœux  au  Dieu  du  ciel.  As* 
iuërut  le  nomme  afesl  dans  un  décret  adressé 
h  tout  son  empire.  Naijucliodonosor,  puni 
de  son  orgueil,  s'bumilie  devant  Dieu.  Les 
babitonts  de  Nfoive  le  connaissaient  sans 
doute,  puisqu'ils  Qrenl  pénitence  à  la  pré- 
dication de  Jonas,  qui  leur  parlait  de  sa 
part.  Achior,  chef  des  Ammonites,  rend  té- 
moignage  du  cuKe  que  les  Israélites  ont 
toujours  rendu  au  seul  Dieu  du  ciel,  et  des 
prodiges  qu'il  a  opérés  en  leur  faveur. 

«  Delà  on  doit  conclure  que.  si  toutes 
ces  nationa  aont  tombées  dans  l'idolâtrie, 
leur  aveuglement  a  été  Irôs-libro  et  très- 
volontaire;  Dieu  ^leur  avait  donné  assez 
de  facilité  pour  le  eonoatire  et  assez  de 
motifs  pour  persévérer  dans  son  culte. 
Les  incrédules  ,  qui  ne  cessent  de  ca- 
lomnier la  Providence  aor  ee  point,  ne  sont 
pas  moins  inexcusables  que  les  idolâtres.» 

V.  A  ces  témoignages  des  Livres  saints, 
Bergier  ajoateeeluidea  auteurs  profanes.  Il 
en  résulte,  non-seulement  que  les  écrivains 
juifs  ont  été  bien  instruits,  mais  encore  que 
le  polythéisme  et  l'idolâtrie  n'ont  pQlDtélé 
la  première  religion  du  genre  humain. 
Laissons  encore  parler  notre  apologiste  : 

«  Pour  commoncer  par  les  Egyptiens, 
dit-il,  nous  lisons  dans  Lucien  que  ces 
peuples  n'avaient  anciennement  point  de 
statues  dans  leurs  temples  :  il  ajoute  qu'il 
a  vu  dans  la  Syrie  plusieurs  anciens  tem- 
ples oi^  il  n'y  avait  aucune  image,  aucune 
représentation.  Or  on  sait  que  les  peu- 
ples   n'ont   pas  été  plutôt  polythéistes 

au'ils  ont  essayé  de  représenter  leurs 
ieux,  et  ont  rendu  un  culte  à  leurs  ima- 
ges. Selon  Plutarque,  les  Thébains  ne  re- 
conoaisaient  aucun  Dieu  mortel  ;  ils  n'ad- 
mettaient d'autre  premier  principe  que  le 
dieu  Cntph  ou  Cnuph,  qui  est  sans  com- 
raencemtnl  et  n'est  point  sujet  à  la  mort. 
Les  prêtres  égyptieus,  interrogés  par  César 
sur  le  culte  qu'ils  rendaient  aoi  animaux, 
répondirent  nu'ils  adoraient  en  eux  la  Di- 
vinité dont  ils  étaient  les  symboles.  Syné- 
sius  leur  attribue  celle  même  croyance. 
«Selon  les  Egyptiens,  dit  Jambliquo,  le 

firemier  des  dieux  a  existé  seul  avant  tous 
es  êtres.  Il  est  la  source  de  toute  intelligence 
et  de  tout  intelligible.  11  est  le  premier  nrin- 
eipe,  se  suffisant  à  soi-même,  incompréhen- 
sible» le  père  de  loates  les  essences.  >  Us  le 
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représentaient  par  un  serpenté  latâled'éper- 
vicr,  placé  au  milieu  d'un  cercle  environné 
de  flammes,  ou  sous  la  Qgure  d'un  homme, 
de  la  bouche  duquel  sortait  un  œuf  qui 

était  fo  sy  mbole  du  monde;  mais  on  ne  peut 
pas  prouver  qu'ils  lui  aient  rendu  un  culte. 

«  Selon  le  fragment  de  Sanchoniathon, 
les  Phéniciens  avaient  une  cosmogonie 
semblable  h  celle  de  Moïse;  ils  admettaient 
un  seul  Dieu  créateur.  M.  de  Gébelin  a  fait 
voir,  par  l'explication  do  cet  ancien  monu- 
ment, que  le  traducteur  grec  en  avait  mal 
reridu  Te  sens  ;  qu'en  ramenant  les  termes 
à  leur  vraie  signillcalion,  l'auteur  phéni- 
cien se  trouve  d'accord  avec  le  législateur 
des  Hêbreni.  Les  anciens  Chaldeens  Ulr 
saient  profession  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  premier  principe  de  toutes  choses, 
existant  par  lui-même,  plein  de  bonté  et  de 
lumières.  Les  Chinois,  les  Indiens  ,  les 
Perses  ont  connu,  dès  les  premiers  temps, 
un  seul  Dieu  créateur ,  et  cette  notion 
subsiste  encore  dans  leurs  livres,  malgré 
l'idolfttrie  k  laquelle  ils  sont  livrés. 

«  Les  Grecs,  dont  la  superstition  a  in- 

fecii'"  tout  l'univers,  n'adoraient  qu'un  seul 
Dieu  dans  les  |ireiiiiers  temps.  M.  Boivin 
l'afoé  l'a  prouvé  p.ir  les  lémoignages  ex- 

grès  d'Anaxagore,  de  Stace,  de  Platon,  de 
ronapidès,  précepteur  d'Homère ,  et  du 
fragment  du  Sanchoniathon.  Aristole,  Dt 
mundo,  cap.  6,  dit  que  c'est  une  tradition 
ancienne,  transmise  partout  des  pères  aux 
enfants,  que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait,  et 
ue  c'est  lui  qui  conserve  tout.  Platon  a 
It  le  même  chose  en  mêmes  termes.  Plu* 
tarque  assure  que  cette  dernière  doctrine 
remonte  jusqu'aux  premiers  temps;  qu'elle 
n'est  d'sucun  auteur  connu  ;  que  de  toni 
temps  elle  a  été  rommuno  aux  Grecs  et 
aux  Barbares.  Ocellus  Lucanus,  le  plus  an- 
cien philosophe  dont  nous  ayons  dus  écrits, 
parle  de  Dieu  comme  d'une  intelligence 
unique  et  attentive  aux  actions  des  nom- 
mes. C'était  la  doctrine  IraditionnêUe  dei 
sages  qui  l'avaient  précédé. 

«  Théophraste,  dans  Porphyre,  dit  que 
la  religion,  dans  ses  cororoenr.ements,  était 
fondée  sur  des  pratiques  très-pures.  On  n'a- 
dorait alors  aucune  figure  sensible  ;  on 
n'offrait  aucun  sacriflce  sanglant;  on  n'a- 
vait point  encore  inventé  les  noms  et  la 
généalogie  de  celte  foule  de  dieux  qui  ont 
été  honorés  dans  la  suite  :  on  rendait  au 
premier  principe  de  toutes  cba«es  des  hom- 
mages innocents,  en  lui  présentant  des 
bernes  et  des  fruits  pour  reconnaître  son 
souverain  domaine.  Hérodote  nous  apprend 
que  les  Pélasges,  premiers  habitants  delà 
Grèce,  honoraient  confusément  les  dieux 
Qu'ils  ne  distinguaient  point  et  auxquels 
ils  ne  donnaient  point  de  noms.  S'ils  en 
avaient  adoré  |>lii^ieurs,  ils  auraient  été 
iorcés  de  les  disiiuguer  par  des  noms. 

«Hésiode,  plus  ancien  que  les  auteurs 
précédents,  fournit  plusieurs  preuves  de  la 
même  vérité  :  i*  dans  la  IfiéogoniCt  il  peint 
Gmius»  et  après  lui  Saturaet  comme  dieus 
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îaloui,  qui  ue  voulaient  point  partager 
j'empire  aree  Iw  Titans  on  arec  Im  enCinis 

de  la  terre.  Apollodoro  dit  de  inèmr*,  au 
commenccraent  da  son  histoire  des  dieux, 
qiia  Cœltis  est  le  premier  qui  ait  régné  sur 
tout  l'univers.  2'  Dans  les  Travaux  et  le» 
jour»  d'Hésiode,  nous  lisons  que  sous  Sa- 
tarne  les  hommes  ne  randaiaot  point  de 
culte  aux  dieux  liienhoureux  qui  habitent 
rOlvmpe.  3*  Selon  lui,  (.'tsl  h  Sycione  que 
les  nommes  disputèrent  contre  les  dieux 

Sour  savoir  quel  culto  on  leur  reodrait. 
rant  cette  épo(]ue,  le  polythéisme  et  l'i- 
dol/llrie  n'étflient  donc  pas  encore  établis. 
Sophocle  a  osé  dire  sur  le  théâtre  d'Atbô- 
net  ;  «  0ans  la  vérité,  il  n'y  a  qu'on  Dieu; 
«  il  n'y  en  a  qu'un  qui  a  formé  le  ciel,  la 
«  terre,  la  mer  et  les  vents.  Cependant  la 
«  plupart  des  mortels,  par  une  étrange  illu- 
«  sion,  dressent  des  statues,  des  dieux  de 
«  pierre,  de  cuivre,  d'or  et  d'ivoire,  comme 
«  pour  avoir  une  consolation  présente  dans 
«  leurs  malheurs.  Ils  leur  oirrent  des  sacri- 
•  fices,  ils  leur  consacrent  des  fdles,s'ima- 
«  ginani  vainement  que  la  piété  consista 
«  dans  ces  cérémonies.  •  ■ 

«  A  la  naislance  de  Rome,  les  peuples 
d*ltalic  ne  connaissaient  point  encore  l'ido- 
lAlrie  grecque  à  laquelle  ils  se  livrèrent 
dans  la  suite.  Numa,  législateur  des  Ro- 
niains,  leur  avait  etisei„'iié  une  re!i;j;!on 
plus  pure.  Il  leur  défendit,  selon  Plutar- 
que,  de  s'imaginer  que  Dieu  eilt  la  forme 
d'homme  ou  do  hôte  ;  et  il  n'y  avait  f>armi 
eux  ni  statue  ni  aiicune  image  de  Dieu. 
Pendant  les  cent  soixante  premières  an- 
nées, ils  bâtirent  dos  tem[iles  et  autres 
li«'ui  saints;  mnis  ils  n'y  mirent  jamais  au- 
cune lij^Miro  de  Dieu  ni  moulée  ni  peinte, 
e»limanl  que  c'était  un  sacrilège  de  repré- 
senter, par  des  choses  périssables  et  terres- 
tres, ce  (jiii  est  (éternel  et  divin,  et  qu'on 
DU  pouvait  s'élever  à  la  Divinité  uuo  par  la 
pensée.  —  Varron,  cité  par  saint  Augustin, 
atteste  le  môtne  t'ait.  Si  cet  usage  ertl  tou- 
jours duré»  dit-il,  ie  culte  des  dieux  serait 
plus  pur.  Il  le  eonOrma  par  Teseuiple  des 
Juifs. 

«  Les  peu[)les  mémo  plus  occidentaux  et 
plus  éloignés  des  lieux  pCt  la  première  tra- 
ililion  devait  se  conserver;  tes  tiaulois,  les 
Germains,  les  Bretons,  lus  autres  nations 
du  Non]  ne  paraissent  être  devenus  poly- 
théistes que  par  le  commerce  qu'ils  ont  eu 
avec  les  Komaîns.  Dans  les  preiitiers  temps 
où  ils  ont  conniienn^  h  être  connus,  ils  n'a- 
doraieul  qu'un  seul  iilre  suprèmo.  César, 
Pline,  Tacite,  Celse  dans  Ori^no,  et  d'au- 
tres écrivains  en  {lortent  ce  jngenii'iii  ;  et 
on  peut  le  confirmer  par  \'Edda,  ancien  li' 
vre  des  Islandais. 

«  Parmi  le  grand  nombre  de  nations  au- 
Irelois  inconnues,  que  les  voyageurs  mo- 
dernes oiU  découvertes,  il  n'en  est  presque 
aucune  chez  la'^uelle  ils  n'aient  trouvé,  au 
milieu  des  léuèbres  d'une  superslilioa 
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Srossière,  d«'S  signes  évidents  de  la  notion 
'on  seul  Dieu  suprême,  quoiipi'on  ne  lui 
rende  aucun  culto.  Ce  fait  essentiel  a  été 
prouvé  par  plusieurs  écrivains  qu'il  serait 
trop  long  de  copier.  Nous  ne  rapporterons 
point  les  témoignages  des  philosophes  sur 
l'unité  de  Dieu.  Ensèbe,  dans  n  Fréptan' 
lion  écanrjélique  ;  M.  lluet,  Quœstiones  n^n*» 
tana;  Cudworth,  dans  son  Système  intellU" 
tuêt:  M.  de  Burigny,  dans  sa  Théologie  d«$ 
patens,  les  ont  rassemblés.  Il  nous  paraît 
moins  nécessaire  de  connailre  sur  ce  point 
l'opinion  des  philosophes,  qnû  la  croyaoea 
générale  des  peuples  (377).  » 

Après  celle  exposition  rapide,  Bergier 
conclut  ainsi  :  «  Il  est  incontestable  aoe  le 
dngmo  do  l'unité  de  Dieu  a  subsisté  cbex 
toutes  les  nations,  avec  la  coutume  absurde 
d*en  adorer  plusieurs  :  les  incrédules  le  re- 
connaissent aussi  bien  que  nous;  mais  ils 
firétendent  que  le  polythéisme  et  ridolft* 
trie  sont  ()!us  anciens  sur  la  terre  que  la 
croyance  d'un  Dieu  suprême  et  unique 
Cette  croyance,  selon  eux,  est  le  fruit  tardif 
des  méditations  humaines  et  des  leçons  de 
la  philosophie.  Rassemblons  en  peu  de 
mots  les  preuves  du  contraire.  1*  Lea  phi- 
losophes, les  historiens,  les  poë:os,  comme 
les  Livres  saints,  atlesleul  que  la  croyance 
d'un  seul  Dieu,  créateur  et  gouverneur  du 
monde,  est  le  dogme  ancien  dont  on  ne 
connaît  ni  le  commencement  niTauleur.  ils 
sont  dignes  de  foi  sans  doute  ;  ils  tou- 
chaient de  plus  près  è  l'origine  des  choses, 
que  les  incrédules  du  xviii*  siècle  ;  l'i>?no* 
rance  et  l'opiniàtrelé  do  ceux-ci  ne  prévau- 
dront jamais  sur  la  déposition  constante  et 
unanime  de  toute  l*antiqnité.  S*  La  croyance 
d'un  Dieu  suprême  se  trouve  chez  les  na- 
tions sauvages,  qui  u'oiit  eu  ni  raisonneurs 
ni  philosophes;  donc  elles  ne" l'ont  pas  re- 
çue d'eu\.  Sur  quoi  fondés  jii^'erons-nous 
qu'ils  l'ont  inlroduiio  chez  les  uucieus  peu- 
ples, dans  on  temps  oiî  ceux-ci  étaiont  en- 
core à  demi  sauv.igos  (378.)  » 

VI.  (Juanl  au  dogme  du  péché  origine] , 
Bergier  reconnaît  et  prouve  de  même  qu'il 
y  (Ml  a  ries  vestiges  chez  toutes  les  nations. 

«  L'aoïoiir  de  la  Philosophie  de  TMitoirê, 
dit-il,  avoue  que  la  cliule  do  l'Iiumine  dégé- 
oéré  est  le  focdemeut  de  la  théologie  de 
tous  les  peuples.  Zoroastre  en  a  fiiit  un 
dn„'me  de  sa  it-l ii^Moii.  L'auleur  de  \'Anlî- 
quilé  dévoilée  par  se»  usages  prélend  retrou- 
ver chez  toutes  tes  nations  des  vestiges  da 
celte  Insdiîion  ;  nous  l'avons  vue  chez  les 
Indiens.  Elle  n'ulail  pas  inconnue  aux  jdii- 
losophes  grecs  ;  ils  avaient  imaginé  la 
préexistence  des  Ames  dans  une  autre  vie 
où  elios  oui  péché  ;  ils  regardaient  l'union 
de  ces  flroes  ovec  le  corps  comme  une  puni- 
tion de  leurs  crimes  passés.  Saint  Augustin 
s'est  servi  de  celte  erreur  môme  pour  mon- 
Ireraux  |félagiens  l'universalité  el  la  croyance 
du  péché  originel,  il  faut  que  celte  tradi- 
tion remonte  au  berceau  du  geort'baniaio: 
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si  elle  était  néo  ctiez  un  peuple  parlicalier, 
après  la  dispersion  ,  elle  n'aurait  pu  se 
répandra  d'an  bout  du  mooda  à  I  autre 
(379).  » 

Pour  ce  (lut  est  delà  promassèel  de  Tea- 

péronco  d'un  Sauveur,  (J'un  Messie,  les  in- 
crédules eux-mêmes  conviennent  que  toutes 
les  nationi  ont  attendu  un  Libérateur  (380). 
En  sorlo  que  ces  trois  vérités  prlncipnles , 
1*  unité  d'un  Dieu  suprême;  2*  chute  de 
Thomme;  3°  oltenle  d*an  Rédempteur, 
étaient  généralemaDt  eoDoaas  par  loate  la 
terre. 

VII.  liais  l'incrédulité  philosophique  da« 
mandait  comment  la  possibilité  et  la  néces- 
sité de  la  foi,  de  la  révélation,  de  l'autorité, 
ainsi  que  d'une  rch'gion  unique  pour  îles  in- 
telligences diverses ,  pouvaient  se  concilier 
arec  les  droits  de  la  raison  individuelle. 
^  C'est  elîeclivemcnt  à  ces  termes  qu'nbou- 
lissent  les  questions  agitées  particulière- 
ment par  Rousseau,  et  voilk  aussi  eommfot 
Bergicr  fui  conduit  h  atlnquor  co  rationa- 
lisme qui  fui  le  principe  coniniun  dos  incré- 
dules ,  comme  Bossuel  et  Nicole  avaient  at- 
taqué le  principe  commun  des  protestants, 
c'est-à-dire  I»;  droit  d'examon. 

«Alors,  dit  un  écrivniii  (."ÎSlj,  commença 
une  discussion  qui  présente  plusieurs  ana- 
logies arec  eelle  qui  avait  été  établie  par 
les  granils  conlroversistes  callioliquos  du 
XVit*  siècle:  ceux-ci  posaient  eu  principe 
qu'on  ne  pouvait  parvenir  h  la  connaissanea 
certaine  do  la  docirino  clirélienne  [lar  la 
toie  d'examen  ,  mais  seulemenl  par  la  voie 
d'anlorilé  ;  Bergier  posait  aussi  en  principe 
que  l.i  voie  de  tratlilion  et  d'autorité, et  non 
pas  celle  de  ruisonnenK-nl ,  pouvait  con- 
duire les  hommes  à  la  connai  ssance  certaine 
de  la  Traie  religion  en  général  :  conrirmant 
son  principe  fondamental  par  l'expérience 
de  la  philosophie  ancienne  et  moderne, 
comme  les  adversaires  catboliaues  de  Jurieu 
et  de  Glande  avaient  conBrmé  leur  argumen- 
tation par  l'expérience  des  variations  et  dos 
eontradictions  du  protestantisme,  il  repro- 
duisit Tordre  d'idées  que  les  anciens  Pères 
avaient  opposé  aux  philosophes  de  leur 
temps,  mais  il.  lo  présenta,  conformément 
au  caractère  propre  de  l'esprit  moderne , 
sous  des  formes  plus  logiquea,  plus  pré* 
cises  et  plus  rigoureuses. 

«  D'un  autre  côté,  tandis  quo  les  gratkjds 
logiciens  du  moyen  Age  s'étaient  bornéa  à 
le  résumer  en  peu  de  mots  sous  une  forma 
abstraite,  Bergter  y  joignit,  comiuc  l'avaient 
fait  les  anciens  Pères ,  les  développemenis 
fMiDés  par  l'biatoiro  de  la  railOQ  indivi« 
duella»  abaodoDoéeî  elle-même:  sa  polé- 

^  (379)  Tnûti  iê  Ut  «rais  fvffafeii,  i'*  part.,  e.  7, 
art.  9.  f  S. 

(580)  Ibid.,  Il»  part.,  c.  t,  art.  î.  §  9. 

(581)  M.  Pabbe  Pli.  Gerbcl,  Coup  d'ffif  tur  ta 
eoniro  --  te  chréUeune,  dtp»i»  let  premier»  êièeleê 

.  jM$qu'à  If»  jaiirs,  1       lu-8%  I8$l,  n*  16,  pag. 

(382)  Coup  d'eeit,  ete.,  p.  1W. 

(583)  Si  des  lliéologiens,  qui  iir;  s'étaient  pns  livrés 
i  une  élude  approfondie  de  raiiiiipiiié,  coiubaUiretii, 
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mique,  sous  co  rapport,  présente  une  al- 
liance de  la  mélhoae  scolastiquo  avec  la 
niélhodo  positive;  il  est  vrai  que  de  fausses 
notions  historiques  sur  l'état  intellectuel  et 
moral  de  Taneien  monde,  disséminées  dana 
ses  ouvrages,  no  sont  pas  en  harmonie  avec 
le  plan  général  de  ses  idées.  Mais ,  si  l'on 
envisage  seulement  ses  efforts  pour  établir 
l'unité  d(!  la  logique  catholiijue  ,  et  qu'on 
les  compare  aux  travaux  de  la  plupart  dea 
écrivains  religieux  de  son  temps,  on  reeon» 
naîtra  que  ses  vues  étaient  aussi  remar- 
quables qu'elles  ont  été  généralement  mal 
appréciées  dans  ce  grand,  déscrdra  dea  es- 
prits au  XTiii*  siècle...  » 

Un  peu  pins  loin  ,  le  niôrac  écrivain  ,  re- 
venant sur  le  reproche  qu'il  vient  d'adresser 
i  Bergier ,  dit  encore  (382)  :  «  Ses  idées 
sur  l'antiquité  luttent  contre  les  principes 
qui  forment  la  base  de  sa  pnh'miquc.  Il  po- 
sait en  principe  que  les  hommes  avaient 
toujours  dû  parvenir  è  la  connaissance  du 
la  religion  par  voie  d'autorité  et  de  tradi- 
tion, et  non  par  voie  de  raisonnement,  d'où 
il  était  naturel  de  conclure  que  cet  ordre 
avait  toujours  subsisté  ,  sans  quoi  la  vraie 
religion  eût  été  impossible.  Bergier  admet 
au  contraire  que  la  tradition,  toujours  né- 
cessaire de  droit,  s'était  perdue  de  fait,  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  dans  la  plus  grande 
partie  do  l'ancien  nnuido.  ('cite  contradic- 
tion entre  le  droit  et  le  lait,  entre  la  logique 
et  l'histoire,  nous  paraît  être  la  seule  incon- 
séquence foniiamenlale  qui  vicie  les  écrits 
do  cet  apologiste,  lequel ,  du  reste ,  ne  |)a- 
raft  pas  avoir  eu  des  notions  historiques 
bien  arrêtées  et  bien  nettes  au  sujet  do 
l'antiquité  (383),  car  ces  écrits  contiennent, 
sur  ce  point ,  diverses  assertions  embarras- 
sées, qu'il  peut  sembler  diOiGiledo  concilier 
entre  elles...  » 

VIII,  Coi  (  iidanl  un  autre  reproche  a  été 
encore  adressé  à  Bergier  :  c'est  celui  de  ne 
pas  distinguer  assez  Dieu  la  fln  naturelle  et 
la  fln  surnaturelle  de  Thorome.  Sur  ce  point 
capital  M.  l'abbé  Rohrbacher  trouve  Bergier 
plus  exact  que  Hooke  sans  doute,  mais 
certainement  moins  que  le  théologien  Bailly 
dont  nous  avons  parlé.  —  Yuy.  son  article. 
—  «  Ni  dans  son  Traité  de  la  vraie  religion, 
dit  cet  historien  (38V),  ni  dans  son  Diction- 
naire de  théologie,  ni  dans  ses  ouvrages 
moins  volumineux,  le  Déisme  réfuté  par  lui- 
même ,  lo  CerlituUê  dts  prtuteê  du  ehrùtio- 
nitme ,  Apologie  df  la  reffi^^  ^rélttmu. 
Examen  du  matérialisme,  il  ne  distingue 
aussi  bien  que  Bailly  la  fin  naturelle  de 
l'homma  et  sa  fto  surnatarelle  ;  nulle  part 
11  ne  dit  aussi  neltemenl  que  aa  fin  Data* 

par  une  sorte  de  calcul  polémique  fort  mal  enteodii, 
l'universalité  des  iradiltonaser  leiqoeUas  la  chris- 
tianisme repose,  ceueenlversaliiéiet  ae  eenlfaite 
établie  par  les  hommes  de  la  science,  comme  «a 
pcul  le  voir  par  les  Dittertalivni  que  Fouclier,  Mi* 

!rnot,  le  llaiieiix,  cl  auires  savants  religieux,  qui 
aisaieni  de  i'aniiqiiiié  l'objet  spécial  de  leurs  Ira- 
vaux .  ont  insérées  dans  les  Minuhf  d$  PAtêiimlê 
de*  intcripthiu  el  Mtt»'l*ltrt$, 
(38i)  JItif.«Nls.d«r£^.««lft*.tIXTO,p.ll9L 
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telle  consiste  h  tnir  Dieu  abslractivement 
dans  ses  œuvres,  cl  sn  fin  surnaturelle  à  le 
Voir  inluitirenjent  dans  son  essêllM;  Dalle 
Part  il  ne  dit  aussi  nettemeul  que,  pour  la 
»u  surnaiurulle,  le  moyen  est  la  grâce,  et  le 
terme  la  gloire:  il  dit  bien  que  la  grâce  est 
un  don  $umaturel ,  mais  il  D'exptiq^ue  pa$ 
aussi  bien  qu«*  Bailly  le  teos  prlncip»!  de 
ce  mot  turnalurel,  ou  plutôt  il  ne  l'oxniiquo 
pas  du  tout.  De  là  un  vagua,  de  là  des 
équivoques  qu'il  eût  été  oien  imporlani 
d'éviter  sur  ces  questions  fondiunentales , 
surtout  avec  les  sophistes  incrédules  au 
mlilea  desquels  il  vivait,  et  auxquels  il 
fournit  pour  leur  Encyclopédie  les  articles 
de  théologie  qui  comprend  son  Dictionnaire. 
Ce  vague  ,  ces  équivoques  apparaissent  dès 
l'etiirée  de  son  Traité  de  la  religion.  Dans 
l'Introduction  ni6mc  (385),  on  lit  ces  mois  :  1/ 
n'y  a  donc  jawuis  en  d'autre  religion  na- 
iureUe  que  la  religion  révélée.  C'est  à  prouver 
ee  point  important  que  noue  deetinom  ta  pro» 
mi^re partie  de  cet  ouvrage,  El  dans  l'indi- 
cation correspondante  de  la  table  des  ma- 
tières ,  on  lit  t  RiLrotow  hatukbllk  oa  rai- 
■ITITB.  D'après  ces  pnrol es ,  religion  natu- 
relle ,  religion  )<riinilive ,  religion  révélée, 
seraient  absolument  une  seule  et  même 
chose.  Ce  qui  est  confondre  la  fin  nnturelle 
de  l'hommo  avec  sa  tin  surnaturelle ,  sa 
nature  avec  la  grâce  divine,  sa  raison  natu- 
relle avec  la  révélation  proprement  dite,  ou 
Ja  manifestation  divine  Je  Tordre  surna- 
turel...  » 

Malgré  ce  grave  reproche,  l'hislorieu  que 
nont  venons  de  citer  reeonnatt  que  le  plan 

de  Bergier  est  bon,  et  il  le  loue  d'avoir  par- 
faitement montré  l'accord  niervetiieux  qui 
existe  entre  la  règle  de  la  foi  catholique  et 
la  règle  des  différentes  espèces  de  reriilmle 
bumaioo  et  naturelle.  Par  \h,  notre  savant 
a|)ologiste  arrive  à  la  conriliaiionentre  la 
raison  et  la  foi,  et  M.  Rorhbaclicr  montre, 

Î|u'en  partant  de  son  raisonnement,  il  serait 
acile  d'éclaircir  et  de  concilier  les  rapports 
entre  la  philosophie  et  la  théologie,  envisa- 
gées comme  deui  sciences  particulières. 
Nous  regrettons  que  les  bornes  dans  les- 
quelles uous  nous  etforçons  de  nous  resser- 
rer, ne  nous  |>ermettenl  Mt  de  citer  celte 
intéressante  discussion  (806). 

On  a  pu  remarquer,  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  sur  Bergier  (387)  que  ses  tra- 
vaux, malgré  les  quelques  défauts  signalés, 
n'en  sont  pas  moins  très-utiles  pour  la  dé- 
fense de  la  religion  contre  l'incrédulité,  à 
quelque  époque  qu'elle  apparlionne.  Seule- 
ment tout  écrivain  qui  iu^  luui  en  œuvre 
doit,  s'il  veut  leur  faire  produire  tout  le 
bien  qui  peut  en  sortir,  les  harmoniser  avec 
lesdécouvertes.modernes  et  avec  les  progrès 

2ue  les  sciences  historiques  ont  h\i'.s.  La 
>od  et  les  arguments  de  notre  autour  sub- 
•ittenldani  toalo  leur  force;  liabilemeni 

(3S5)  Foy .  le  %  ». 

<S8C)0n1a  trouvera  aux  pages  S94-4U8  du  XXVI* 
fOl.de  rUiu.  unit,  de  l'Egl.  tath. 
mi)  Aotts  avons  publié  uns  tiude  asses  éieaduo 
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accordés  aux  besoins  de  la  polémique  con- 
temporaine, ils  sont  encore,  50us  bien  «k» 
rapports,  propres  pour  conibatlre  les  mille 
sophisraes  de  l'erreur  et  à  servir  d'arfliM 
toutes-puissantes  pour  les  détraire. 

BKUNAIU)  D'ALBI  .  évéque  do  RoIpz  , 
cardinal,  vivait  au  xiv*  siècle.  Voy.  l'ardclo 
Benoit  XII,  Pape,  n"  XI. 

BKRNAIID  DE  FARGIS,  évôque  d'Ageo, 
Voy.  l'art.  Clément  V,  Pape,  n*  IV. 

BERNARD-DELICIEUX,  frdro  mioeor. 
Voy.  Part.  Jean  XXII,  Pape. 

BERNARD,  archevêque  de  Tolède  et  pri- 
mat, était  Français,  né  en  Agenois,  à  la  Sal- 
vetat.  Il  étudia  d'abord  pour  être  clerc,  puis 
il  porta  les  armes;  mais  heureusement  pour 
lui,  étant  tombé  malade,  il  embrassa  la  vie 
monastique  à  Saint-Orons  d'Auoh,  d'où  il 
fut  appelé  par  saint  Hugues  à  Cluny,  et  y 
vécut  très-régulièrement. 

Le  roi  Alphonse  VI,  voulant  rétablir  le 
monastère  <ie  Satnt*Fagon,  el  le  dfstiogaer 
autant  en  Ks[in.;iHî  (]ue  Cluny  l'était  en 
France,  envora  demander  à  saint  Hugues  un 
sujet  digne  (Ten  être  abbé.  Ce  saint  lui  on» 
▼oya  Bernard,  qui  se  lit  tellorainii  aimer  que^ 
peu  après,  il  fut  élu  unanimement  arche* 
vêquo  de  Tolède,  dans  nn  concile  tenu  lelS 
décembre  1085. 

Mais  Bernard  ne  se  conduisit  pas  tout  d'à* 
bord  en  véritable  pasteur,  ain^i  que  nous 
l'avons  vu  à  l'article  Alpbonsb  VI ,  roi  de 
Léon,  n*  III.  et  il  déplut  bientôt  au  prince, 
non  [iTs  tant  à  cause  de  l'action  mauvaise 
qu'il  avait  commise,  que  parce  qu'il  avait 
comjirurols  les  inlérels  politiques  d*AI* 
phonse.  De  là  des  dilféreiuJs  entre  l'arche- 
vêque et  Alphonse;  mais  dilféreuds  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  de  longue  dorée, 
[Mjisqne  nous  voyons,  en  1088,  Bernard  se 
rendre  à  Home,  el  obtet)ir  du  Pape  Urbain  II 
des  privilèges  consignés  dans  une  bulle  du 
13  octobre  et  tlont  voici  ta  substance  :  «  Nous 
rendons  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces 
de  ce  que  l'Eglise  de  Tolède,  dont  la  dignité 
est  si  ancienne,  et  dont  l'autorité  a  été  si 
grande  on  Espagne  et  en  Gaule,  vient  d'être 
délivrée  de  l'oppression  des  Sarrasins  après 
environ  trois  cent  soixante-dii  ans.  C'est 
pourquoi,  tant  par  le  respect  de  cette  église, 
u'à  la  prière  du  roi  Alphonse,  nous  vous 
ounons  le  peZ/ium,  c'est-à-dire  la  plénitude 
de  la  dignité  sacerdotale  ;  et  nous  voos  <la* 
blissons  primat  dans  tous  les  royaumes  des 
Espagoes,  comme  il  est  certain  que  l'ont  été 
anciennement  les  évAques  de  iblèdo.  Tous 
les  évèqucs  des  Espagnes  vous  regarderont 
comme  leur  primat  ;  et,  s'il  s'élève  entre  eux 

J[uelque  qoestiooqui  le  mérite,  ils  vous  eu 
eront  le  rapport,  sauf  toutefois  les  privi* 
léges  (le  chauue  métropolitain  (388).  ■ 

lin  1090,  Kernard  assista  au  concile  de 
Toulouse  et  à  celui  de  Lyon  en  1091.  Un  peu 
plus  tard,  en  1095,  ce  prélat  vint  au  concile 

sur  Bergier.  dans  notre  JféMerM  seiàalifas;  I.  TU, 
p.  %5(h>i6i;  333-341. 
(SW)  Labbe,  Cmc,  U  T,  MIS, 
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de  Clermonl,  el  ce  fut  peu  après  q-  e  Ber- 
nard, M  resseolant  de  ses  premières  ardeurs 
guernèret»  voulut  suivre  la  croisés. 

Déjà  il  s'était  mis  on  chemin,  après  avoir 
recommandé  au  clergé  du  pays  le  gouver- 
nement de  son  église.  Mais  a  peine  avatl-il 
fait  trois  journées  que  les  clerts  de  Tolède, 
s'iroaginant  qu'il  ne  reviendrait  jamais, 
élurent  an  autre  archevêque,  el  chassèrent 
les  domestiques  de  Bernard,  qui,  Tayaol 
promptement  rejoint,  lui  rapporlèr«nt  ce 

3ui  s'était  passé.  Bernard  revint  aussitôt, 
égrada  Im  auteurs  de  la  conjuraiion  avec 
eelQl  qu'ils  avaient  élu,  et  mil  dans  l'église 
de  Tolède  des  moines  de  Saint-Fagon,  pour 
la  desservir  pendant  son  absence;  puis  il 
continua  son  chemin  et  vint  h  RoiDê.  Mais 
le  Pape  Urbain  II  lui  défendit  de  passer  ou- 
tre et  d'abandonner  son  église  qui»  étant 
BOQvellaDBenl  rétablie»  avait  besoin  de  sa 
présence. 

En  revenant,  Bernard  passa  par  la  France, 
d'où  il  choisit  des  hommes  savants  et  ver- 
lueui;  et  des  jeunes  gens  dociles  qu'il  em- 
mena en  Espagne.  De  Moissae,  il  tira  Gi- 
rnuld  ou  Gerald,  qu'il  Gl  premièrement 
chantre  de  l'églisn  de  Tolède,  puis  arche- 
vêque de  Bragiie.  I)e  Bourges,  Pierre,  (|u'H 
fil  archidiacre  de  Tolède,  puis  évCqiio  d  Os- 
ma.  D'Agen ,  il  en  lira  quatre:  Bernard, 
qu'il  fit  chantre  de  Tolède,  puis  évôqae  de 
S'guença,  et  enfin  archevdaue  de  Compos- 
lelle.  Pierre,  qui,  ayant  été  élevé  dans  l'é- 
glise de  Tolède,  fut  évôquo  de  St^govie,  un 
autre  Pierre  qui  fut  évêque  de  Palencia.  et 
Rajmond  onginaire  de  la  Salvétal,  d*où 
lerchevêque  Bernard  éiail  lui-môme,  et  qui 
fut  son  successeur  immédiat  dans  le  siège 
de  Tolède.  Il  tira  de  Périf^ord  Jérôme,  qu  il 
fit  évêque  de  Valence  ;  mais  cette  ville  ayant 
été  peu  après  perdue  par  les  Chrétiens,  il  le 
mit  è  Zamora,  pour  y  faire  les  fonctions 
épiscopales,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de 
siège  établi.  Après  la  mort  de  Jérôme,  il  mit 
h  Zamora,  pour  premier  évô  jue  titulaire, 
Bernard,  qu'il  avait  amené  du  môme  pays. 
Bnfin,  il  emmena  de  la  province  do  Lirnoo» 
sin,  Bourdin  Maurice,  qu'il  fit  archidiacre 
de  Tolède,  évôque  de  Conirobre,  puis  ar- 
ehevéqoe  de  Brague  et  avec  lequel  il  finit 
par  avoir  quelques  difficultés.  —  Voy.  Bour- 
OiN  —C'est  ainsi  que  la  France  fournil  des 
évéïfaesè  l'Espagne  aussi  bien  qu'à  la  Si- 
cile, pour  y  établir  la  religion  après  l'oj)- 

Êression  dus  musulmans.  —  Voy.  l'article 
SrAONB  (Eglitt  catholique  en). 
Le  roi  Alphonse  VI  étant  mort  en  1109, 
avait  laissé  la  couronne  è  sa  (ille  Urraqun, 
Qu'il  avait  remariée  malgré  elle,  et  malgré 
les  seigneurs  de  Castille,è  Alphonse,  roi 
«i*Aragon.  quoiau*elle  eOt  un  61s.  nommé 
antsi  Alphonse  de  son  premier  mariage  avec 


Bnynrond  de  Botjrgngne.  Le  second  mariage 
d'Urraque  s'était  fait  par  le  conseil  de  Ber- 
nard, archevêque  de  'Tolède*  et  des%évéques 
de  Castille;  mais,  après  la  mort  d'Alphonse 
VI,  les  seigneurs  el  la  princesse  elle-même 
Bootinreni  que  son  mariage  avec  le  roi  d*A> 
ragon  était  nul  pour  cause  de  parenté  ;  car 
ils  descendaient  l'un  et  l'autre  de  Sanche 
le  Grand,  roi  do  Navarre.  On  envoyai  au  Pape. 
Pascal  II,  qui  commit  Diègue,  évôque  de 
Gompostelle,  pour  prendre  connaissance  de 
l'a/T.iire,  lai  ordonna  ni  d'obliger  la  princesse 
à  se  séparer,  sous  peine  d'ôtre  escommu- 
niée  et  de  oerdre  sa  puissance  temporelle 
(389). 

On  ne  voit  pas  ce  qui  fut  jugé  ;  mais  il  est  ' 
certain  qu'Alphunse  d'Aragon  fit  sentir  son 
indignation  aux  prélats.  L'évêfjue  do  Burgos 
et  celui  de  Léon  furent  chassés,  celui  de 
Pslen«la  pris ,  l*ahl>é  de  Saint- ngén  dé* 
pouillé,  et  le  moino  Rnmir,  frère  du  roi, 
mis  à  SA  place.  Bernurd ,  archevôque  de 
Tolède ,  quoique  légat  du  Saint-Siège*  fol 
banni  de  son  diocèse  pendant  deux  ans  ; 
après  lesquels  l'histoire  ne  nous  dit  plus 
rien  de  lui,  sinon  qu'il  mourût  en  odeur  de 
saintelé,  et  que  le  titre  de  reêtawroUw  4ê 
Tolède  lui  resta. 

BERNARD  (Saint),' abbé  de  CtafrvanT, 

docteur  de  l'Eglise,  fut  h  lui  seul  la  person- 
nification du  XII*  siècle,  de  ce  siècle  remar- 
quable qu'il  domine  de  toute  la  hauteur  do 
SB  foi  et  de  son  génie ,  el  qui  fut  sans  con- 
tredit une  des  plus  mémorables  époques  du 
moyen  âge.  «  On  n'a  pas  le  droit,  ainsi  que 
l'a  démontré  un  proteslanl  (31>0),  de  mépri- 
ser un  siècle  sur  lequel  uu  homme  comme 
saint  Bernard  a  su  exercer,  par  le  seul  em- 

fiire  de  son  caractère  et  de  ses  vertus ,  une 
nfluence  aussi  grande  que  celle  qu'il  a  exer- 
cée. » 

Quelle  merveille,  en  effet,  que  cet  homme 
de  Dieu,  solitaire  et  politique  consommé! 
Les  rois  et  les  princes,  les  personnes  du 
monde,  les  religieux  et  le  cleiîgér  les  Papes 
enz*mémesfont  prendre  ses  conseils  dans 
toutes  les  entreprises  difficiles  (391)  ;  et  du 
fond  de  sa  solitude,  Bernard  gouvernait 
plus  véritablement  la  France  ou  l'Allema- 
gne que  Louis  Vil  ou  l'empereur  Conrad. 
Conciliateur  et  pacificateur,  les  ingénieuses 
ressources  de  sa  charité  apaisent  toutes 
les  haines,  terminent  tous  les  différends 
qui  s'élèvent  de  prince  à  prince,  ou  entre 
les  seigneurs  et  leurs  vassaux.  Orateur  dis- 
tingué, la  puissance  de  sa  parole  fait  sur- 
gir la  seconde  croisade;  la  France  et  l'Alle- 
magne retentissent  des  foudres  de  son  élo- 
quence. Philosophe  profond  et  grand  théo- 
logien ,  il  combat  avee  talent  Abeilard  el 
Arnold  de  Bresse»  le  rationalisme  èt  rbéré> 


g89)  FiSDSV.  But.)  eeeUê.  liv.  lxit,  p.  43. 

(StO)  C'csi  dans  celle  pensée  ei  pour  la  dévé- 
leppar  que  le  pretesumi  Aaguie  Maoéer  a  écrit 
SM  livre  hiiliale:  BiifeiN  d*  adM  Biraenf  (tf  é$ 
$on  iiècle.  traduit  de raHauMad ffsr  JbMm^nÊit 
,i  vol.  1841 


(391)  Voy.  Innocent  II.  Re«cril  donné  4  Lyoo.  i« 
13  des  calendes  de  mars  tl31,  qui  accoriie  à  saint 
Bernard  et  S  l'ordre  de  Gâteaux  de  très-grands pri- 
viiéfes,  peer  lassarfless  meliiflMs  leaéaaae  adi^ 
SMft. 
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sic  :  les  savjints  lui  soiimellcnt  les  quoslions 
conlrovcrsées  dans  les  écoles ,  ou  lui  en- 
voient leurs  ouvrages  avant  d'afîronler  le 

grand  jour  de  la  publicité.  Ecrivain  pleio 
e  charmes  et  de  grâces,  ses  nombreux 
otivrjiges  res|)ircnl  toujours  une  tendre  piiMé 
etua^le  dévorant.  Ennemi  déclaré  du  vice, 
il  lui  fait  une  guerre  I  mort  et  le  poaratiit 
pnrloiil  où  il  le  renconlro.  On  lo.  voit  s'éle- 
ver avec  la  plus  grande  énergie  contre  les 
dérèglements  du  clergé  qu'il  travaille  acti- 
vement h  réformer.  Le  cloflre  avnil  vu  s'é- 
lever il.ins  son  sein  de  graves  nbus.  La 
aiiiioi  il  ,  celle  plaie  de  l'Eglise  que  Gré- 

Soire  Wl  avait  cmnljaltne  avec  In  fermeté 
es  grands  c;iraclères  (30:2),  qu'lnnocenl  111 
devait  poursuivre  avec  une  force  de  volonté 
flupérieure,  saint  Bernard  l'attaque  aussi 
avec  vigueur,  et  voulut  la  guérir,  soit  en 
sîiiuuhiiit  le  zi'  le  des  chefs  (le  la  chrétienté, 
soil  en  s'élevanl  avec  véhémence  contre  le^ 
f9«r$  Uger$  et  oUifs  (303)  des  elunisles  qui 
s'étaient  lo  plus  éciriés  de  la  rô^le.  S'il 
•'attaque  à  la  tyrannie  des  princes ,  ii  ne 
déplore  pas  moins  amèrement  l'anarchie 
q!ii  etilretcnait  dans  les  villes  lombardes 
les  fureurs  des  guerres  civiles.  Et  co  qui 
n'est  pas  moins  admirable,  ou  plutôt  ce  qui 
Test  plus,  c'est  qu'au  milieu  d'une  vie  si 
aétive,  au  milieu  des  dislraclionsdcsadaires 
et  des  soins  de  tout  genre,  saint  Dernard 
n'oublia  pas  un  seul  instant  les  devoirs  de 
M  vie  du  cloître.  11  ne  permet  jamais  que 
l'homme  extérieur  détourne  do  ses  voies 
J'homme  intérieur.  Au  contraire,  plus  il 
▼oit  se  développer  son  influence  et  grandir 
sa  renommée,  plus  il  aiinti  h  sn  cDiicentrer 
dans  >on  for  intérieur  tl  à  entretenir  avec 
Dieu ,  dant  le  silence  et  la  prière,  ces  inef- 
fables communications  qui  ne  sont  le  par- 
tage que  d'uu  nelil  nombre  d'âmes  privilé- 
giées. Aussi,  f*ardeor  de  sa  foi,  sa  tendre 
piéié,  son  nniour  pour  la  discipline,  sa  vie 
toujours  exemplaire  attirent  bien  plus  de 
FeUgieui  à  Clleaos  et  à  Clalrrauz  que  la 

(392)  <  De  1049  à  t071  ,*  cinq  syiHNles  lancèrent 

des  anatlicmcs  coiilrr;  ce  c  rime,  il  fui  proscriltCon- 
(lainiié,  aiiaihéniatiiie  par  les  Papes,  llildebrand  en 
élaii  le  ptiis  mortel  ennemi;  i'ieire  L):u)iien  ne 
Mvaii  quels  termes  employer  \  pour  exprimer  toute 
rtiorreur  qu'il  lut  inspimll.  Les  conciles  avaieal 
{prononcé  la  déposiiiou  contre  ceui  qui  «"«nrcB- 
daieni  coupables,  on  les  appelait  des  loops  ravit* 
sanls  tournant  autour  du  irutipcnu  dn  Jésii«-riii  isl 
u'ils  clierrhaieul  à  dévorer.  >  J.  Voigi.,  Uuiuire 
u  Pape  Grégoir»  VU  cl  «pu  liMc,  Ii  i,  p.iSO  de 
ia  1"  éilition. 

1393)  Oies  fabulando  oUosot. 
394)  Vit  tfc  Miitf  B«nard,ïU'i\  4704. 
(396)  M.  Gnisoia  donnéceadcmYles  dans  la 
CotUciion  dt$  tHimçlru  rftelifs  à  FHiêMn  dê 

t' Tance. 

(390)  Et  non  pas  AmOttllde  Chartres,  aLltû  de 
Donneval,  conune  l'ont  cru  Trillicme,  Siile  de 
Sienne,  les  lliéolo{(iens  de  Culo^ne  qui  ont  fait 
MMorioier  la  Bibti^U^mi*  dt$  Pères,  et  le  cardinal 
Befbrniln.  {Not«  de  M.  Tb.  Vial  dans  son  lairv 
àuction,  pag.  10,  à  la  iiaducliea  de  l'eavrafe  de 

Mander.) 

(597)  Vie  d«$aint  Bernard,  \n-i',  I6i8,  cl  in-8», 
1<49,  sous  le  nom  de  ùeur  Lawy  ;  wais  toutes  tes 
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vaste  étendue  Je  son  .«avoir  OU  la  forooirr6> 

sistible  de  son  langage. 

Tel  fut  saint  Bernard,  et  un  tel  homme 
devait  avoir  plus  d'un  historien ,  parce  que* 
sa  vie,  si  pleine,  si  abondante,  ronmit  on 
cadre  immenso.  An  c  nmmetuuMneiit  du 
xviir  siècle,  Viilufore  entreprit  {3dk]  de  dé- 
brouiller  le»  faits  de  cette  existence,  jetés  * 
jtis-qiie-15  ,  (^'pnrs  t't  incohérents  dans  trois 
livres,  par  Guillaume  de  Saint -Tbicrrjr, 
Geofl'roy  et  Bernard,  abbé  de  Booi- 
neniix  (306),  auteurs  (O'iiempnrains ,  et  de 
les  rattacher  à  l  liisloire  générale.  Antoine 
Lomai-stre  (397)  n'avait  pas  failai  bien  que 
Viileforo,  et  ce  dernier  l'efraça  comclélo- 
ment.  Do  son  côté,  Dom  Ceillier  consacra 
h  notre  saint  plus  de  150  pages  (398)  savan- 
tes et  remplies  de  faits  et  de  longues  ana- 
lyses de  aes  écrits,  bien  qu*un  peu  diffuses. 
Puis  vinrent  dom  Clémencet,  SaintO'CroIlt 
ut  Danoon.  Voici  comment. 

Au  corotoeDcement  de- notre  siècle,  lins- 
(iiiil  reprit  la  p<'lj'"caii(jn  do  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  commencée  par  les 
Bénédictins ,  et  h  laquelle  dom  Rivet  sur* 
(ont  eut  une  .<*i  grande  part.  On  avait  d'a- 
bord à  coinplélcr  l'histoire  dos  lettres  en 
France  au  xn*  siècle,  dont  la  Congrégation 
de  Siitti-Mniir  n'avait  guère  rédii^é  que  la 
rnoiiié;  une  dos  |iremiètes  biograidiies  de- 
vait ôtre  celle  de  saint  Bernard.  Les  embar- 
ras que  présentait  alors  un  tel  sujet  s'ac- 
croissaient encore  de  la  rivalité  qui  allait 
s'établir  entre  les  anciens  cl  !c.s  noiiveani 
auteurs  de  celte  grande  publication.  Dom 
Clémencet  avait  écrit  une  Vie  de  saint  Ber» 
nnrd ,  mais  on  ne  l'adopta  |.oinl  {399); 
S.iinte-Cioix  avait  essayé  ce  travail,  ut  il 
l'avait  communiqué  è  ia  commission  aot 
nidis  d'jiotll  (;t  de  septembre  1808;  mais  on 
la  rejeta  aussi.  Alors  Dannon  Qt  hardiment 
ee  difllcile  travail  (400)  et  l'entacha  malheu- 
sement  de  l'esprit  lo  plus  dé|)lorablo,  celui 
qui,  d'ailleurs,  duniinail  eu  lai,  l'esprit  jan- 
séniste et  gallicAO  (Ml}. 

éditions  ne  portent  pas  ee  nom. 

-<m  Onns  le  tome  Ull*  dc  SM  Bht,  fMr. 

dt'i  nul.  ntc.  tl  ccclés. 

(5l)l)|  i.ll<^  lui  publiée  à  part  avec  celle  de  Pierre 
le  Vénérable.  1  vol.  in-i*.  île  568  pages;  1773. 

(400)  Il  e«l  inséré  dans  le  Innie  UU%  p.  ISO-tSt 
de  V Histoire  liniraire  4ê  U  France» 

(401)  On  jugera  damauvais  esprit  de  cet  ouvrage 
p:ir  les  éiugcs  même  qncliii  dérerne,  dans  les  lignes 
suivantes,  M.  Victor  le  Cicrr,  nitiulire  de  riosiitul: 
<  Celle  Notice  n'est  pas  exemple  d'épigramme*, 
quoique  Daiinona'y  raconte  aucun  miracle;  mais 
en  ne  saurait  du  moins l'aecuser  d'être  injustepeuff 
•a  d«s  plus  éloquents  apdtres  deki  loichiéi'ienne. 
On  ne  fera  saus  doute  pas  k  rauiear  on  crime  d*ai 
voir  dit:  <  II  parall  que  dès  lors  toute  obéis^nce 
Cuùlail  un  p<'u  au  saint  abbé  dc  Clairvaux, elqu'il 
roniractail  Itcauroup  plus  aisément  TtLibilude  de 
cummander.  i  Ce  ne  peul-èlre  non  pln&  une  grande 
Taule  d'avoir  raconté  comment  Bernard  iraîia  lersi 
de  France.  Louis  lo  Gros,  d'impie,  de  penéeutewr, 
de  nouvel  Hérode  ;  ooniineot  toujours  «nrliu  ^  ra 
baisser  l'aulorilé  civile,  lier,  superbe,  une  Iiosiie 
à  la  main,  il  louche  du  pied  le  duc  d'.Aquilaïue, 
prosierué  à  ses  genoux,  et  Qui  obéit  en  silAice,  etc. 
Pour  peu  (c'est  toujoun  M.  Victor  le  Uerc  qui 
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De  DOS  jours,  après  quelques  éiudea  par- 
tiealMlrto»(M)S),  Néander  ((03)  et  M.  Tabbé 

Ralisbonne  {hôk)  se  sont  attachés  h  nous 
retracer  le  porlrait  du  dernier  Père  de  l'E- 
lise, afMoat  mérites  divers.  Le  premier, 
qufest  protestant,  a  fait  un  bon  livre  pour 
set  coreligionaires  ;  car  il  pedt  contribuer 
à  denlIlM*  leurs  yeux  ;  cl,  pour  les  Caiboli- 
qiaes,  il  ne  faut  pns  lui  demander  autre 
chose  (405)  que  des  aveux  importants,  des  lé- 
moignages  honorables,  ce  qu'il  contient  en 
effet,  m6lû,sans  doute  è  cause  même  di)  son 
esprit,  è  un  assez  grand  ndmbre  d'erreurs 
de  divers  genres  et  (i'appt<^cin(ions  faus- 
ses. Quant  su  second,  prêtre  fidèle  et  zélé, 
il  8  été  plas  heoreox  encore  que  sc^  devan- 
ciers dans  la  manière,  quoique  |<nrfois  un 

eia  prétentieuse  et  guindée,  de  grouper  les 
ils  et  de  (es  présenter  sons  lenr  vrei  jour, 
r/est  è  ces  sources  diverses  que  nous  pui- 
serons les  détails  de  la  présente  élude. 

l.Dès  le  début  de  son  ouvrage,  le  dernier 
historien  que  nous  venons  de  merilionner, 
s'écrie  (WMÎ)  :  «  Heureux  l'homme  oui,  h 
l'entrée  de  sa  vie,  est  souvent  regarde,  ani« 
roé,  pénétré  par  l'œil  d'une  mère  tendre  e! 
▼ertueusel  Ce  regard  a  un  pouvoir  magique 
sur  l'âme  de  l'enfant  I...  Il  rayonne  douceur 
et  vie;  et,  de  même  que  le  soleil  féconde 
par  son  rajon  les  productions  terrestres,  et 
les  adoucit  en  y  posant  la  substance  «olnire, 
ainsi  le  mère  pose  dans  i'éme  de  son  lils  le 
isiraelère  ssere  de  Tsmonr.  » 

Saint  Bernard  cul  lionhour.  II  naquit 
«D  1091,  de  la  pieuse  Ëlisabetb  {kWI]  et  du 
seigneurTéeelin.UD  songe  merveilleux  pré^ 
céda  sa  naissnnce.  Sa  màre,  ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté  à  l'article  Albttb  (nom 
sous  lequel  la  mère  de  saint  Bernard  est 
aussi  désignée),  avait  entendu  dans  son  sein 
les  continuels  alioiements  d'un  chien  blanc. 
Do  homme  de  Dieu  dissipa  les  frayeurs  de 
la  jeune  femme,  et  lui  prédit  la  future  gran- 
deur de  l'enfant  oui,  comme  un  cbicn  très- 
fidèle,  devait  garder  on  jour  la  maison  du 
Seigneur,  et  aboyer  bautomeot  contre  les 
ennemis  de  la  foi.    ^'-i.  • 


Ainsi  consolée, -El isabelh  mil  heureuse- 
■  nent  au  monde  eelui  qui  devait  être  si 

grand  parmi  les  hommes  et  devant  Dieu. 
Elle  le  consacra  spécialement  au  service  du 
Seigneur,  et,  dès  son  plus  tendre  âge,  Ber- 
nard correspondit  le  mieux  qu'il  lui  élait 
possible  aux  leçons  de  vertu  qu'il  recevait 
de  sa  mère.  De  bonne  h<>ure  aussi  il  annon- 
ça de  grandes  dispositions  pour  l'élude. 
Placé  dans  la  célèbre  école  de  Châtillon,  il 
jr  6t  de  rapides  progrès. 

Mais  en  même  te  nps  que  se  développait 
son  înlelligence,  sa  vertu  et  sa  foi,  loin  d'en 
souffrir,  prirent,  au  contraire,  une  nouvelle 
puissance,  e  11  est  peu  d'hommes  ,  dit  son 
moderne  historien  (i08),  qui  n^  conserve 
quf.Iriue  souvenir  de  ce  lomps  mystérieux 
où  l'âme,  encore  vierge,  s'entr'ouvre  pour 
la  première  fois  et  produit  la  première  fleur 
de  l'amour.  Heureux  quand  c'est  vers  Dieu 
que  s'exhale  son  suave  parfum  1  c'est  le 
temps  dont  parle  le  prophète,  le  temps  de 
la  puberté  de  l'Arae  :  J'ai  passé  auprès  de 
oou*,  dii  le  Seianeur,  et  Je  vou*  ai  coMidérée; 
et  foi  eu  que  le  temps  oû  vous  Aies  dtêtt  û 
temps  d'être  aimée (k09].  A  cet  âge,  tôt J  jeune 
booirae  est  pucte  :  il  est  poêle  parce  qu'il 
aime,  etCque  la  poésie  est  le  langage  na- 
turel de  l'âme  aimante;  mais  ce  n'est  pas 
seulement  par  l'haririonie  des  mots  qu'elle 
s'exprime;  elle  vit  dans  la  mélodie  du  si- 
lence et  des  larmes;  elle  anime  le  regard, 
elledonnedessifesauxrères  etaux  soupirs.» 

Toutefois,  cet  âgo  de  trop  courte  durée 
est  immédiatement  suivi  des  orages  de  la 
jeunesse.  Berosnl  n*en  fut  pas  eaempt,  et  en 
uiénio  temps  que  de  pénibles  épreuves  vin- 
rent le  plonger  dans  un  profond  accable- 
ment moral,  la  mort  de  sa  mère  bieo>«imé« 
jeta  sur  la  route  de  son  avenir  un  sombre 
voile  de  douleur  et  d'alHiclion.  Le  saint, 
néanmoins,  triompba  de  toutes  .les  tenta- 
lions;  il  supporta  sans  se  plaindre  les  an- 
goisses et  les  profondes  tristesses  dont  il 
était  assailli,  et  prit  entin  la  résolution  de 
se  vouer  à  Dieu  pour  toujours.  Dès  lors 
Bernard  devint  no  homme  tout  nouveau.  »à 


parle)  que  Ton  voulût  jastiner  l'hislorkn  (r-itoir 
trouvé  quelque  excès  dans  le  déToucmcnl  du  saini 
abbé  à  l'Eglise  de  ilouic  et  à  In  dninination  leru- 
porelle,  ne  pouvaii-on  point  lui  chercber  d'autres 
apotocistes  que  son  pieux  ooufrère,  Brtal  luI-niéiDe, 

«ai  s  exprime  ainri  (iVoN*.  Mém.  dê  CAtad,  éu 
neript.,  i.  VI.  p.  590, 5»6,  Wi)  :  i  Mous  n^avons 
jusqu'ici  que  des  dérlaniaiioiis  vagues  de  la  pari  de 
•aihl  Bernard...  C'est  une  pure  uiaiignilë  de  dire, 
comme  il  fait  ailli  urs,  que  le  roi  no  laissait  les  (ivù- 
cbés  vacaots  que  pour  «voir  le  temps  de  ruiner  le 
teuiporcl des  églises...  Dans  cette  coiiiestaïkm, saint 
Bernard,  ImbacooMMlani  d'autres  de  ms  cuHteio- 
poraiui,  des  Movelles  maxtioes  ulu-anionUiiiies,  Ht 
preuve  d'éloquence,  mais  non  d'une  grande  cnn- 
uaissaiice  ites  droits  poliliqueii  des  souverains.  >  (M. 
Ifictor  le  Clerc,  Notice  sur  P.'C.-F.  Daunou,  un 
«les  auleur»  det  iome»  Xili-XXI  àt  t'Hiêimr*  Hué. 
taire  de  ta  Fraïue,  in-4*,  1843, j>.  Il  rl  li.)C2eue 
Motie*  esi  iaaéfée  dans  le  tomi  U  «le  cette  Uiioin 
Huénke. 

(iUi)  Voy.  Estai  sur  l'éloipunce  et  la  philosophie 
d4  êcinl  Bernard,  par  E.  Geruzez,  in-8»,  1839;  — 
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Etvéei  sursainl  Bernard,  par  Abel  Desj irdins,  in- 
8',  18i5,  Dijon. —  Plusieurs  travaux  élraii^^ers  ont 
aiissi  (ilé  publiés  sur  ce  saint.  On  peiii  m  vuir  la 
lisie,  quoique  f.iulive,  dans  la  .Yi>u*.  Hoa.uaiB,^ 
Diilol.  i.  V.col.  570. 

('i03)  Fof.  ci-éesBtts  la  aetaSM. 

(404)  Hiumndtuint  Bênund,  parTabbé  Marie- 
Théodore  ttaiisbonne,  2'édit.,  2  vol.  lu-8°,  i8;3. 

(405)  Ce  n'est  pas  <e  <\n\\  f.iii  un  critique  (Ami 
de  ta  Religion,  l  (;XV1II,  p.  "!»),  qui  semble  exiger 
d'un  proiesiaiil  ce  qu'un  surail  en  «Iroilde  deuiander 

,  k  un  auteur  catholique  ;  Voy.  la  crlUque  plus  vnie 
de  l'ancien  Mémoriat  eaiholtfM  sar  VéditiM  atlo- 
mande  de  Néander.  i.  XI,  p.  588  ei  saiv. 
(m)  Toin.  I,  p.  89. 

(407)  Les  cliruniqucurs  rappellent  tantôt  EHze, 
tantôt  Elizabetb,  taiiiôl  Alix  ei  tantôt  Alelte.  .CVsi 
sous  ce  dernier  nom  que  uuus  lui  avuns  cons;)cyé  un 
article  dans  notre  toute  i",  col.  UUtf,  tiU7. 

(408;  M.  l'abbé  Katisbonne,  JliM.  dê  satai  Acfw 
Riird.  S'édil.,  p.  lOti,  f  07.  . 

^409)  Ktftit.  svi,  8.  , 
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verlo  s'était  retrampée  au  creuset  de  la 
souffrance  ;  .son  zèle  attira,  sous  le  joug  qu'il 
s'était  volontairement  choisi,  son  oncle,  ses 
frères  el  un  grand  nombre  de  ses  arois.Tout 
eéda  à  la  puissance  de  sa  persuasion  ;  les 
liena  lea  plus  sacrés  tombèrent  derant  sa 
pdroto.  On  sentit  que  la  grâce,  don  de  Oieu; 
avait  pnssé  par  \h,  et  rien  ne  put  résister 
aux  ardeurs  de  son  prosélytisme. 

II.  Après  avoir  mené  quelque  temps,  à 
Châtillon -sur-Seine,  une  vie  commune, 
dsDS  la  pratique  des  conseils  évangéiiques, 
Bernard  et  ses  pieux  compagnons  dirent  au 
monde  et  6  la  chair  un  adieu  définilif  et 
éternel,  et  se  vouèrent  b  la  vie  monastique. 
11  s'agissait  de  se  décider  pour  un  ordre  re- 
ligieux. Ils  choisirent  celui  de  Sainl-Renott, 
qui,  fondé  dans  le  vr  siècle  sur  te  mont 
Gaasin,  s'était  constamment  propagé ,  mais 
avec  des  formes  bien  dif  erses»  jusqu'au  xi* 
siècle. 

Ce  fut  alors  qu'eut  lieu  la  célèbre  réforme 
deCluny.Mais  cette  congrégalioo.aprôssToir 
brillé  quelque  temps  du  plus  vif  éclat,  s*af> 
faissa  sous  sa  propre  fidoire,  et,  grâce  à  ses 
colossales  richesses»  dégénéra  promptement 
de  sa  pureté  primitive.  Cependant  de  saints 
moines  Bénédictins,  résolus  de  vivre  en 
vraie  religieux,  s'étaient  retirés  dans  les  fo- 
rêts de  MÔiesme,  et  leur  maison  nsia» 
santé  ,  après  avoir  pris  quelque  dévelop- 
pement, envoya  une  colonie  dans  le  désert 
de  Ctteaux .  Les  progrès  de  la  nouvelle 
congrégation  furent  d'abord  très- lents; car 
la  discipline  de  Clteaux  était  extrêmement 
sévère.  La  main  pesante  des  calamités  s'é- 
tait  môme  étendue  sur  ces  fervents  reli- 

f;ieux,  et  ils  commençaient  à  se  sentir  ébran- 
és  dans  leur  confiance,  quand  ils  reçurent 
un  renfort  inespéré  par  l'arrivée  de  saint 
Bernard  et  de  ses  compagnons,  qui  étaient 
au  nombre  de  vingt-neuf. 

Cet  ordre  était  tout  à  la  fois  i'un  des  plus 
séivères  et  des  plus  obscurs  de  tous  ceux  qui 
existaient  alors. Bernard  I'nvaitchoiside|tr6- 
férence,  pour  mieux  se  dérober  aux  regards 
des  hommes  et  aux  vanités  de  la  terre ,  et 
perdre  son  existence  dans  les  ineffables 
douceurs  d'une  vie  pauvre  el  retirée,  comme 
le  fleuve  qui  va  perdre  une  embouchure 
dans  des  sables  solitaires.  Le  pieux  novice 

Î;randissait  rapidement  en  vertus  et  en  pcr- 
oction,  sous  tes  yeux  de  Dieu.  Il  soutenait 
de  son  zèle  et  de  son  exemple  les  compa- 
nons  que  la  grâce  divine  lui  avait  donnés, 
epcudaiil  l'excès  de  ses  macérations  ruina 
bientôt  sa  santé»  et  ne  lui  laissa  qu'un 
cor^  usé  par  les  austères  pratiques  de  fa 
pénitence;  mais  il  s\'(Tor(;oil  de  suppléer 
au  défaut  de  forces  physiques  par  la  ferveur 
de  Teaprit  et  par  aon  Immwife  charité,  pop»  - 
tant  ainsi  une  Ame  de  feu  dans  un  corpa 

(110^  Jnirnd.  à  la  vie  dévote, 
(4li)  Uitioire  de  taint  Bernard  el  de  ton  liècie, 
liv.  I. 

^  ^41S)  M^rabbéRiiUbouna,  But»  dê  mmI  Biraanf , 

Uiu.  de  cit.,  i.  III,  p.  58. 
(414)  Auiuftie  NéaiMkr  avoue  expresiémeiii  que 
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faible  et  fragile  comme  celui  d'un  enfant. 

Ces  ausléritéa  extraordinairea  ont  été  • 
taxées  d'excès  par  des  personnes  resp<^a« 
bles,  entre  autres  par  saint  François  de 
Sales  (UO):  s'il  y  eût,  en  effet,  exagération 
dans  celle  conduite  do  aaiot,  tous  ceux  qoi 
vivent  uniquement  pour  leureorps  n'avaient 

f>as  le  droit,  d'un  «iitro  côté,  de  crier  après 
'tNttit/iltf  du  moHificaliont  extiriewrti;  et 
c*est  k  ces  derniers  que  le  protestant  Néan- 
der  répond  lorsqu'il  dit  :  «  Bernard  n'avait 
pas  sujet  de  s'attiger  de  l'état  de  faiblesse 
où  il  a^était  réduit. Son  esprit  sgissait  d'oo« 
toute  autre  manière  que  n'eOl  pu  faire  soc 
corps, et  avec  une  force  d'autant  plus  grande 
qu'il  parlait  et  agissait  par  un  corps  exté- 
nué (ill).  Au  reste,  notre  snint  lui-môme 
eut  lieu  de  regretter  dans  la  suite  de  n'avoir 
pas  usé  d'assez  de  discrétion  dans  l'aocom* 
plissement  de  ses  pratiques  austères  :  » 
c'est,  du  moins,  ce  que  nous  apprend  son 
moderne  historien  (413). 

lU.  £nQn  le  moment  que  le  pieux  novice 
avait  tant  de  fois  appelé  de  ses  vmux  les 
plus  ardents  arriva.  Bernard  et  ses  compa- 
gnons prononoèrent  ieurs  vœux  perpétuels 
au  moia  d'avril  lfl%,  avee  une  foie  ineffa» 
Lie  et  une  émotion  profonde  (H3).  Ils  s'of- 
frirent à  Dieu  sans  réserve»  comme  des  vic- 
times d'eipiation  etd*amour,qui  ne  souhai- 
tsient  plus  autre  chose  en  ce  monde  que  rie 
s'immoler  tous  les  jours  au  service  et  è  la 
gloire  de  Jésus-Clinsl. 

IV.  Cependant  l'odeur  d'éminente  sainteté 
que  répandait  au  loin  l'abbaye  de  Citeaux, 
y  attira  une  foule  de  personnes  qoi  sollici- 
taient leur  admission  dans  l'ordre  [\\W\. 
Four  répondre  à  ces  nombreuses  demandes, 
il  fallut  fonder  plusieurs  colonies  ;  mais  la 
plus  célèbre,  sana  contredit,  des  tiliatione 
de  Ctteaux,  devint  celle  qne  saint  Bernard 
fui  chargé  d'établir  dans  la  vallée  d'Asin- 
thOi  appelée  par  le  saint  Claire- Vallée»  et 
dans  la  suite,  Clairvaux. 

Les  coinmencemenis  do  co  célèbre  mo- 
nastère furent  traversés  par  des  celamiiéa 
de  tout  genre.  La  pauvreté  s'y  At  dovloo- 
reusement  sentir  avec  son  cortège  ordinaire 
de  besoins  et  de  privations.  La  vertu  môme 
du  saint  abbé  fut  un  instant  troublée.  Mais 
Dieu  prit  ensuite  en  considération  la  dou- 
leur de  ses  serviteurs  ;  d'abondants  secours  ^ 
leur  arrivèrent  de  partout,  et  la  vie  exem- 
plaire des  religieux  fut  pour  le  monastère 
une  cause  incessante  de  développements 
extraordinaires.  De  nouveaux  disciples  ve- 
naient, presque  chaque  jour,  se  joindre  aux 
anciens;  des  hommes  qui  avaient  rempli 
dans  le  monde  des  rôles  considérables,  soit 
dans  l'enseignement,  soit  dans  les  armées» 
échangeiiem  à  Clalrvanx  leurs  biens  pé- 
rissables contra  le  trésor  des  aouffraacM 

&i,.panni  les  liommes  qoi  embrassércni  la  vieno- 
DasUqu^ilen  éiait  beaucoup  ches  qui  le  ehaeta-  . 
■MRl  é'etsine produisit  pas  une  vériialileel  aioeere 
eonversion,  il  n'en  a  pas  manqué  d'autres  pourqiiî 
celle  époque  a  ëié  celle  du  commeacemeiil  d'uM 
nouvelle  vie.  (Vof.  liiiitjftésaaiaf  Asmantsids 
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évangéliqms.  «  Combien  de  gens  snTonls, 
écrit  Tun  des  bte^tphM  du  soinl  (415), 
combien  d'orateurs,  que  de  nobles  et  de 
grands  selon  le  monde»  que  de  philosophes 
ont  passé  des  écoles  el  des  académies  du 
siècle  à  Clairvaux,  pour  s'adonner  ^  la 
méditation  des  choses  célestes  et  pratiquer 
la  morale  divine  !  • 

V.  Sur  ces  eiitreliBileSt  saint  Bernard  tou- 
jours languissant  et  épuisé,  tomba  dange- 
reusement malade,  en  1116,  ell'on  s'allen- 
daii  è  sa  fin  prochaine;  mais  l'homme  do 
Dieu,  depuis  longtemps  mûr  pour  le  eieit 
devait  cependant  voir  se  prolonger  encore 
les  jours  de  son  existence  terrestre,  car  la 
ProTideooa  le  dastlnait  h  de  grandes  ebo* 
aas. 

Bernard  revint  à  la  santé,  et  son  premier 
soin  fut  d*élablir  des  maisons  de  la  filiation 

de  ClairvauT,  pour  contenir  le  nombre  pro- 
digieux de  postulants  qui  continuaient  à  se 
pnisenter.  Bientôt  son  infatigable  ardeur 
•t  ses  efforts  pour  faire  renaître  rancîea 
esprit  monastique  dans  toute  l'Eglise  ébran- 
lèrent derechef  ses  frôles  organes.  11  sup- 
porta avec  joie  cette  nouTelle  maladie,  et 
so  pr(^pdraft  tfsnqDillemeot  h  la  mort,  lors- 
que Dieu  lui  fil  savoir  que  son  heure  n'é- 
tait pas  encore  venue.  Toutefois  son  épui- 
sement extrême  ne  loi  pennettait  plasrad* 
minislralion  de  sn  communauté. 

Il  proQla  du  repos  forcé  auquel  il  devait 
se  résigner  pour  com[)Oser  son  admirable 
Traité  iur  U$  différents  degrés  de  l'humilité 
«t  dê  l'orgueil,  qui  fut  bientôt  suivi  des 
Louanges  de  Marie.  Ces  écrits,  qui  deman- 
daient pour  être  compris  une  âme  pieuse 
•t  tendre,  furent  TÎvement  attaqués  par  les 
savants  uniquemeni  occupés  de  la  dialecti- 
quB.  Mais  les  discussions  qui  s'élevèrent  à 
ce  aiijet  ne  firent  qoe  rendre  plus  célèbre  la 
nom  de  Thumble  moine  de  Clairvaux.  «  Sa 
chanté  sincère,  dit  son  dernier  biographe 
(blB),  jointe  h  une  complète  abnégation  de 
lui-mfîaie  et  i  une  rare  capacité  pour  les 
affaires,  lui  attiraient  uno  foule  de  person- 
nages considérables  qui  le  prenaient  puur 
arbitre  de  leurs  différends.  Les  ecclésiasti- 
ques et  les  laïques  venaient  égalemenl  lo 
consulter  ;  bientôt  les  princeselles  prélats, 
les  rois  eux-mêmes  recoururent  aux  oracles 
de  l'bomme  de  Dieu,  dont  la  lumière  eom- 
menceà  poindre  con)rao  l'aurore  quand  ollo 
éclate  au  matin.  Tout  ce  qui  était  juste, 
mile,  légftime,  avait  accès  auprès  de  lui, 
enflammait  son  zèle,  provoquait  un  dévoue- 
ment sans  bornes,  et,  dès  qu'il  s'ôlsil  chargé 
d'une  cause«  de  quelque  pea  d'importance 
qu'elle  fût,  il  la  prenait  à  cœur  et  fa  pour- 
suivait avec  une  infatigable  activité.  » 

C'était  surtout  envers  ]i;s  pécheurs  que 
saint  Bernard  exerçait  son  ardente  soUici- 
tade.  «  il  les  pressait  comme  saint  Paul,  à 
teflDpa  et  à  contre  temps»  par  lea  aollicita- 

(élS)  Vif.  S.  Beru.,  I.  ii,  auct.  Eroaldo,  abb. 
BoDS-Tatlis. 

(41G)  M.  l'abbé  Raliabosne,  liiii.  i<s  saisi  £«r- 
twrd,  t.  \,  p.  ^* 


lions  les  plus  ingénieuses  de  la  lendresse, 
par  les  plus  vives  représenlstions  de  la  vé- 
rité. Mais  aussi,  quand  il  se  trouvait  aux 
prises  avec  l'arbitraire,  ou  au'il  soutenait 
les  droits  de  Tinnocence  etoa  la  juatîce,  il 
devenait  infleiiblo  comme  un  roe,  et  sa  vo- 
lonté demeurait  ferme  comme  une  colonne 
inébranlable  (U7}.  » 

Il  l'avoua  lui-même  dans  une  de  ses  let- 
tres :  «  La  eolc  ds  fa  tendresse^  dit*il  (1^18). 
est  celle  qui  m'est  habituelle  ; ....  mais  lors- 
que les  hommes  abusent  de  la  douceur  et 
que  rhaite  des  ramontranees  charitables  se 
répand  inutilement  sur  eux,  il  faut  <;c  ser- 
vir de  remèdes  plus  vigoureux  etemplojer 
la  force  du  vin  ;  ....  que  si  les  adversafree 
de  la  vérité  et  do  la  juistlce  ont  le  front  dur, 
il  faut  l'avoir  plus  dur  qu'eux,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  dur  qui  ne  le  cède  h  ce  qui 
est  plus  dur;  et  que  Dieu  lui-même,  par- 
lant au  prophète  Ëzéchiel,  lui  promet  qu'il 
lui  donnera  un  front  plus  dnr  que  cdoi  de 
ses  ennemis....  » 

Ces  paroles  révèlent,  ce  srable,  tout  le 
caractère  de  saint  Bernard,  à  In  fois  doux  et 
un  peu  rude.  Maintenant  ne  pencba-t-il  pas 
plus  d'un  côté  que  de  Taiilre,  et  dans  l^r- 
deur  de  son  zèle,  ne  se  lais.«a-t-il  pas  plus 
souvent  emporter  par  une  sévérité  extrême, 
c'est-è-dire  vers  la  foret  vl»  que  vers 
le  baume  de  la  douceur  calmante?  c'est 
sur  auoi  nous  n'oserions  prononcer,  lais- 
sant a  ceux  qui  connaissent  sa  vaste  corres- 
pondance à  se  former  un  jogcmant  è  cet 
égard. 

VI.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
des  relations  nombreuses  se  formèrent  en- 
tre te  saint  abbé  et  les  principaux  person- 
nages do  son  siècle,  raôme  jusqu'en  Asie. 
La  vaste  correspondance  qu'il  devait  entre- 
tenir chaque  Jour  et  où  son  ânfe  s'épanchait 
dans  un  pieux  et  naïf  abandon,  et  la  visite 
do  tant  de  communautés  issues  de  Clair* 
vaux,  remplissaient  tous  les  instants  de  la 
vie  de  saint  Bernard.  Cependant  il  ne  sufTi- 
sait  pas  à  la  puissance  ue  son  zèle  de  faire 
fleurir  toutes  les  vertus  religieuses  dans  les 
maisons  dont  il  était  devenu  comme  le  cen- 
tre et  l'âme;  il  poursuivit  encore,  avec  une 
incroyable  persévérance,  la  réforme  des 
mœurs  cléricales  et  monastiques  partout 
où  elles  s'étaient  relâdiéea.  ^  travailla  à 
rétablir  dans  toute  la  cbrétlCDté  la  pureté 
des  siècles  primitifs. 

Depuis  le  commencement  du  xn*  siècle  la 
décadence  de  Clunj  avait  été  toujours  plus 
rapide,  et  de  cet  ordre,  dont  les  maisons 
se  trouvaient  partout,  sortaient  cependant 
Is  plupart  des  prélats  et  des  grands  digni- 
taires ecclésiastiques,  qui  apportaient  dans 
leur  nouvelle  position  le  luxe  dont  ils 
avaient  contracté  l'hobitude  au  couvent. 
Telle  fut  la  plaie  immense,  lamentable,  que 
saint  Beroanl  devait  eicatriser* 

(417)  IJ.,  ibid. 

(4t8)  Epist.  232;  Vide  eilsaSmii.  teCael.,4èi 
SI  Dt  ««mM*,  1.  IV,  cap.  9., 
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L'élal  avancé  du  mal,  la  grandeur  des  pé- 
rils auxquels  il  allait  s'exposer  en  entrepre- 
nant du  Dtiser  des  chaînes  que  la  faiblesse 
de  rhomme  s'était  elle-môrae  rivées,  et  dont 
elle  ne  soupçonnait  pas  mémo  le  poids, 
tant  elle  s'y  trouvait  à  l'aise,  aucune  con- 
sidératioD  purement  buiuaine  ne  fut  assez 
forte  pour  arrêter  son  tèle.  Dans  une  lettre 

au'il  écrivit  à  un  de  ses  nmis  nfiii  de  répon- 
re  aux  calomnies  dont  auraient  été  chargés 
*  I«a  moinei  deClairvam  parceui  deClun^,  il 
dévoila  avec  toute  la  fermeté  et  la  sajnle 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  les  déréglo- 
oients  et  les  abus  de  cette  célèbre  réforme. 

Il  s'écrie  avec  l'accent  de  la  plus  profonde 
douleur  :  >  Comment  se  fait-il  que  parmi 
les  religieux  on  trouve  une  si  déplorable 
iolempéranoo  dons  la  nourriture,  un  si 
excessif  luxe  dans  les  habits,  les  couvertu- 
res des  lits,  les  équipages,  les  chevaux,  la 
Structure  des  bâtiments?  Et  chose  incroya- 
ble !  plus  ces  excès  se  font  avec  conscience, 
avec  voluplé,  avec  abondance,  plus  on  dit 
qu'il  y  a  de  l'ordre  dans  ces  maisons,  et 
que  la  religion  y  est  florissaotet  L'écono- 
mie y  passe  pour  de  l'avarice,  la  sobriété 
pour  de  la  rusticité,  le  silence  pour  de  la 
mélancolie;  au  contraire,  le  relâchement 
s'appellcdiscrélion  ;  la  profusion,  libéralité; 
la  ifréquence  des  entretiens  y  |)assepourde 
la  gaieté...*  Bl lorsqu'on  se  permet  des  cho- 
ses superflues,  on  dit  ()uec'estdelacharitél 
qui  aurait  jamais  cru,  dans  les  commencé* 
menls  de  la  vie  monastique,  que  la  ferveur 
primitive. eût  dû  loinber  en  de  tels  relâche- 
ments (419)  ?  » . 

Ce  manifeste  eut  heureusement  son  elTut, 
et  bient6t  disparurent  des  monastères  les 
honteux  abus  qu'il  a?ait  si  énergiquement 
flétris.  Parmi  les  nombreuses  conversions 
qui  suivirent  VApologit  de  saint  Bernard, 
aucone  ne  fol  plut  éclatante  que  celle  du 
célèbre  Suçer,  abbé  de  Saint-Denis  c  l  minis- 
tre de  Louis  le  Gros.  Rien  oe  résiste  à  la 
parole  puissante  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
Fendant  qu'elle  réveille  de  leur  engourdis- 
sement les  moines  dégénérés,  elle  ramène 
les  évôques  mondains  da  haut  elergé  sécu- 
lier à  des  sentiments  plus  convenables  !\ 
leur  ministère  i  porte  répouvn nie  nu  cœur 
du  roi  de  France,  eu  lui  prédisant  comme 
punition  du  ciel  la  mort  de  son  âls,  héri- 
tier présomptif  de  sa  couronne;^  convertit 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'eulendrc, 
les  duchesses  et  les  princes  aussi  bien  que 
les  habitants  des  plus  humbles  hameaux. 

VII.  Une  troisième  fois  saint  Bernard  suc- 
comba à  tant  de  fatigues,  et  retomba  malade. 


m  m 

Pendant  les  moments  de  rcMche  que  néces- 
sitèrent alors  ses  infirmités,  il  écrivit  son 
traité  sur  la  Grâce  et  le  libre  arbitre  que  les 
Bollandistes  appellent  le  livre  d'or  . 
«  Les  questions  les  plus  subtiles  et  les  plus 
compliquées  de  la  théologie,  dit  M.  l'abbé 
Ratisbonne  (tôt),  y  sont  expliquées  avec 
onelion  et  clarté  ;  la  grâce  et  ses  dîTerses 
opérations,  sa  force,  ses  effets,  son  influrnce 
sur  rhomme;  la  volonté  humaine,  sa  liberté, 
son  impuissance  et  son  élat  de  nililesse  di*- 
piiis  le  péché  d'origine  ;  l'acrord  de  la  liberté 
avec  la  grâce;  les  dons  de  Dieu  et  les  mé- 
rites desnommes;  la  justiflcation  par  Jésus- 
Christ,  tous  ces  difl'érents  points,  dévclo|)|>és 
selon  Iq^  principes  immuables  de  l'Eglisp, 
présentent  sous  la  pluma  de  saint  Bernard 
la  vérité  toujours  ancienne  sous  UOO.foroe 
nouvelle  :  A'ore,  non  nova  (429).» 

Le  saint  abbé  de  Clairvaux,  encore  ma- 
lade, ou  è  peine  remis,  n'avait  point  repris 
ses  fonctions,  lorsqu'il  fut  appelé  à  un  coo* 
cilc  qui  devait  s'ouvrir  à  Troyesau  conamen- 
cement  del'annéeJ  128(423).  LediaTéreod  da 
révéque  de  Parts  avec  le  rof,  et  dlterses 
au  1res  nécessités  de  l'Eglise  de  France, 
avaient  déterminé  le  Papa  Honorius à  réunir 
les  éTÔques  français,  sous  la  présidence  de 
son  légat,  le  cardinal  Matthieu,  évêque  d'Al- 
bane.  Co  prélat  voulut  que  saint  Bernard 
assistât  au  concilo,  et  lui  écri?il  pour  lo 
presser  de  s'y  rendre. 

Mais  l'abbé  de  Clairvaux  s'était  proposé 
de  ne  plus  sortir  de  sa  solitude,  ot  de  ne 
point  s  occuper,  sans  urgence,  des  affaTres 
qui  lui  semblaient  ei)  dehors  de  sa  vocation. 
Ses  continuelles  iuQrmités  lui  donnaient 
d'ailleurs  le  droit  de  se  récuser;  et,  dans 
cette  disposition,  il  écrivit  au  légat  apostoli- 
que et  lui  fil  connaître  son  état  ei  ses  sen- 
timents dans  la  lettre  suivante  que  nous  ne 
pouTons  nous  dispenser  de  rapj)orter  ; 

«  Mon  cœur  était  prôt  h  obéir,  mais  mon 
corps  ne  l'était  pas  de  même  ;  car  ma  chair  , 
brûlée  par  les  ardeurs  d'une  fièni  violente, 
épuisée  de  sueurs,  était  trop  faible  pour  se- 
conder l'esprit  qui  est  prompt.  Il  n*a  donc 
pas  tenu  à  moi,  mais  la  maladie  s'est  op- 
posée à  mes  désirs.  Que  nos  amis  jugent  si 
cette  excuse  est  légitime  ,  eux  qui,  sans  en 
agréer  aucune,  se  serventdesliensde  l'obéi»* 
senceduntje  suis  enlacé,  pour  m'arrnchcr 
tous  les  jours  de  mon  cluîlre  cl  me  rejeter 
dans  le  monde.  Qu'ils  fassent  réflexion  quo 
je  n'invente  point  do  faux  prétextes  pour  me 
débarrasser;  mais  que  la  maladie  dont  Dieu 
m'oillige  leur  fasse  sentir  qu'il  n'est  \unnt 
de  con&eil  qui  puisse  résister  au  sieu.  Ils  se  * 
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(419)  S.  Bem.,  ipofafîeed  fMa^mn  csiicaai .  La  cominuiié  du  même  e&prii  dans  la  perpéiuiié 

nostrum,  du  corps  enseignanl  esl  le  léinoigiiace  le  plus  puis- 

nUbeUm*  umt  lafM  ««»««.  VliLHsbllI.,  Mnt  de  ta  vérité.  <  Nous  eiposons,  dit  le  concile  de 

ened.,  1.  Lxxv,  a.  (0.  TrMite,  la  Mine  el vraie  (toclrioe  «le  la  jusiiflcalio», 

Hii)  tint,  de  iaîHt  Bermnf,  lom.  1,  pag.  320,  lelle  qu'elle  est  émanée  de  soleil  de  Jasiice,  Jésos- 

ôiy.  Clirisi,  Tautenr  et  le  consommaieiir  de  noire  fui, 

(4ii)  Il  semble  que  U  sailli  concile  lie  Trenic  uii  idlequc  ses  apôtres  l'ont  laissée  et  que  PtgliM 

eu  auiH  Ie6  yeux  l'ouvrage  de  l'abbc  de  Clairvaui,  caiholiqne  l'a  toujours  tenue  el  gardée,  par  Piuspi- 

anaiid  il  expose  la  doc'./ine  delà  justilicaiion  ;  car  raUoii  de  lIEsprit-Sainl.  *  (C««£.  Trid^  ses».  6.) 

le  reproduit  presque  lexUiellemcnl,  et  c'est  cet  (4SS)  YilMOve,  AnlSine  Leualslrs,  Sic. 
admirable  accord  qui  caractérise  l'Eglise  caibolique. 
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seraieDt  sans  doute  indignés  contre  moi,  si 
je  leur  aTtit  répondu  :  «rat  quitté  ma  IimI- 
ffii0,  eommeii/ine  résoudrai-je  à  la  reprendre? 
jTai  iatéwuBpUdst  pourquoi  les  uUir  êncore  f 
tfatf  présentomentjl  faulqa'iltiroiivent 
è  redire  nni  ordres  (îo  Dieu,  ou  bien  qu'ils 
sy  soumeUent:  c'est  lui  qui  m'a  mis  dans 
Vimpossibilité  de  sortir,  qoand  même  je  le 
voudrais.  C'est,  disent-ils,  une  affaire  im- 
portante, une  pressante  nécessité  qui  nnus 
oblige  h  wouê  ippeler.  Ponrquol  donc  ne  ji- 
ter  pas  les  yetw  sur  un  homme  cai'able  des 
grandes  affaires?  Si  on  m'estime  tel,  pour 
moi  je  n'en  crois  rien  et  je  sais  loat  le  con- 
traire. Au  reste,  quelles  que  soient  ces  sortes 
d';iffaires,  elles  ne  me  regardent  point.  En 
effet,  ces  affaires  dont  vous  vous  empressez 
ai  fort  de  charger  votre  ami,  aux  dépens 
iDêtDo  d#»  son  ropos  et  de  son  cher  silence , 
ces  aiï.'iii fs  sont  ou  fanilos  ou  difliciles.  Si 
elles  soul  faciles»  on  les  terminera  bien  sans 
moi  ï  si  elles  sont  diOieiles,  je  ne  suis  imiot 
capable  d'en  venir  à  bout,  h  moins  que  je  ne 
sois  dans  un»^  si  b&ute  réputation,  qu'on  mo 
réserve  ce  qu*il  y  a  de  considérable  et  môme 
d'impossible,  et  qu'on  ne  s'imagine  que  je 
puis  ce  que  le  reste  de$  hommes  ne  peut 
pas.  Si  cela  est,  comment,  A  mon  Dieu,  ne 
vous  êles-vous  jamais  trompé  que  dans  le  ju- 
gement que  vous  avez  fait  de  moi  ?  Pourquoi 
avez-vous  mis  sous  le  boisseau  la  luojièro 
qu'il  fallait  placer  for  le  chandelier  ?  ou, 
pour  parler  (dos  oiactement,  poarquoi  mV 
vi'Z-vous  fait  moine  ?  Pourquoi  avez-vous 
caché  sous  votre  tente,  dans  ces  temps  de 
trouble  ol  de  désordre,  un  homme  néces- 
laire au  monde.et  dont  les  6v(^-]uos  mCnies 
DO  peuvent  se  passer?  Mais  je  m'aperçoiii 
qu*eo  me  plaignant  de  mes  amis,  je  me  mets 
en  mauvaise  humeur,je  parle  avec  émolion 
è  un  tiomme  dont  le  souvenir  seul  me  ramè- 
ne la  sérénité  cl  la  joie.  Sachez  cependant, 
je  parle  à  tous,  mon  père,  que  je  ne  suis  pas 
ému,  mais  nrôl  à  suivre  vos  ordres.  C'est  à 
votre  indulgence  de  m'épargner  dans  les 
occasions  où  vous  jugerez  devoir  le  faire 

VIII.  Le  rardinal  Matthieu,  issu  de  pa- 
rents nobles  dans  le  pays  de  Reims ,  était 
moine  et  prienr  i  Cluny,  quand  Pierre  le 
Vénérable  ,  sr-n  obbô  ,  l'eiutnenii  h  Rome 

Slaider  sa  cause  contre  l'ex-abbé  Ponce, 
lallbieu  ne  pensait  quli  revenir  après  le 
jugi  nio  it  de  la  cause  qu'il  avait  très-bien 
soutenue,  lorsque  le  Pape  Honorius  le  créa 
cardinal  et  évéque  d'Albane.  Le  nouveau 
cardinal  ue  changea  rien  à  ses  observances 
monastiques.  Ou  conçoit  que  saint  BeruarJ 
dût  l'aimer  beaucoup  (i25). 

Malgré  sa  lellre,  le  saint  abbé  reçut  l'in- 
vitation lortnello  de  se  trouver  au  concile. 
Il  partit  donc  pourTroyes  au  milieu  do 
l'hiver.  Ce  fut  sous  son  inspiration  que 
cotte  assemblée  régla  les  différends  de  i 

'   (424)  EpisL  SI. 

1425)  1).  Cléineiicet,  Ui$toir$  de  iaiut  fier' 
NMrrf,  etc.,  tn-4*,  1775,  donne  quelques  détails  sar 
oa  «rdio»!.^  V09.  p.  434, 4S5, 455,  454.| 


glise  de  France,  et  ûl ,  pour  la  rélorme  daa 
mœurs  cléricales,  plusieurs  canons  qui  no 

sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  mais  dont  les 
auteurs  contemporains  (i26J  vantent  bean- 
eonp  l'énergie  et  la  sagesse.  De  plus,  saint 
Bernard  fut  chargé  par  les  Pères  de  la  ré- 
daction de  statuts  pour  le  célèbre  et  mai« 
heureux  ordre  des  chevaliars  du  Temple: 
il  s'acquitta  volontiers  et  avac  una  grandd 
entente  de  cotte  tâche  (427). 

Da  retour  dans  sa  cellule  ,  une  nouvello 
épreuve  devait  fondre  sur  lui.  Quelques 
évéques ,  mécontents  du  haut  degré  (J'in- 
fluence que  SCS  Vertus  lui  avaient  donnée, 
en  écrivirent  h  Rome,  et  sa  conduite  fut  ou- 
vertement b'âmée  par  le  collège  des  caixtl- 
naiix.  Mais  la  vérité  se  Ht  bientôt  jour»  Ôt 
justice  fut  rendue  à  saint  Bernard. 

IX.FalfguédesaffàIrespnbliqoesauxqoal» 
les  on  l'avait  forcéde  prendre  part,  il  se  réso- 
lut à  ne  plus  quitter  le  cloître,  à  moins  que 
les  intérêts  de  son  ordre  ne  î*y  obligeassent, 
ou  qu'il  n'en  rc^iV  le  précopte  rormfl  de 
l'autorité  supérieure.  Mais  Dieu  en  avait 
autrement  disposé.  C*Ml  que  do  grands 
événements  étaient  survenus  dans  la  chré- 
tienté. «  Le  vaisseau  de  saint  Pierre  1  en 
butte  i  la  tempête,  dit  M.  Ratisbonna  (kSOIf, 
se  déballait  depuis  longtemps  au  milieu  des 
éléments  déchaînés  contre  lui.  Dans  ces 
graves  conionclures ,  tous  les  hommos  do 
cœur  que  fa  Providence  avait  formés  dans 
le  mystère ,  furent  appelés  k  prendre  une 
part  plusdirecle à  la  chose  publique.  L'exis- 
tence de  saint  Bernard  se  rattache  désor- 
mais è  la  vie  de  son  siècle  ;  il  lui  donne  lu- 
mière,  direction  et  mouvement.  ■ 

C't  sl  en  effet  ici  que  commence  ,  à  pro- 

K rement  parler,  la  vSe  publique  de>  saint 
ertiard.  Nous  passerons  rapidement  sur 
celle  époque  ,  la  plupart  des  personnages 
qui  furent  les  principaq^x  acteurs  des  luttas 
auxauelles  il  prit  part,  ayant  Cbacuo  lour 
article  dans  cet  ouvrage. 

Kii  1122,  la  quureliu  des  Papes  et  des  em- 
pereurs s'étail  terminée  par  le  célèbre  con- 
cordat de  Worms.  Les  deux  puissances 
belligérant! s  s'étaient  réconciliées,  et  l'in- 
dépendance de  l'ExIise  avait  été  reconauo 
par  Henri  V.  Toutefois  la  fermentation  eon- 
tiiiuoii  dans  les  es[)rils ,  et  le  repos  do  la 
chrétienté  se  trouva  de  nouveau  menacé. 
L'empereur  d'AMemsgno  était  mort.  Lo* 
thaire  de  Saxe  avait  été  élu  pour  lui  succé- 
der, au  déirimeul  de  son  puissant  compé> 
titeor,  Frédéric  de  Hohenslauffen.  Tout  à 
coup  s'élève  un  troisième  prétendant,  Con- 
rad, frère  de  Frédéric, qui  avait  trouvé  déjà 
de  nombreux  adhérents  en  Italie  et  mémo 
reçu  ta  couronne  des  mains  de  l'arcbevéquo 
de  Milan,  lorsque  ses  projets  furent  encore 
favorisés  par  la  mort  du  Pape  Honorius. 

Un  schisme  avait  suivi  ce  dernier  événe- 
ment. Le  riche  cardinal  Pierre  de  Léon 

(426;  Annal.  Ciitere.,  (.  1,  p.  |84. 

(4X7)  Villefore,  Uwa  Ceiiiier,  eic. 

(418)  UttMn  é»  MiM  Btnuré,  U  I,  p.  M|« 
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{Voy.  son  article),  après  avnîr  Iirlgué  à  l'a- 
vance les  suffrages  de  la  plupart  des  mem- 
bres do  Sacré  Collège»  STait  elé  élevé  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre  sous  Fe  nom  d'Ana- 
cfet  II.  Cc{)endaii(  les  cardinaux  restés 
fidèles  aux  vérit.-iblos  intérêts  de  l'Eglise, 
avaient  secrètement  élu  le  cardioal  Gré- 
gnirp,  prélat  vertueux,  qui  avait  pris  le  nom 
d'Innrx  ont  II.  Les  temps  étaient  rudes  pour 
]'£gJtse.  Les  deux  compétiteura  ae  (rou- 
▼aient  en  présence ,  et  la  lutte  était  acbar- 

Anaclel  avait  ponr  lui  la  supériorité  de 
la  force  matérielle.  Il  était  maître  de  Rome. 
Les  H()Iiet)staufTen  ettoulos  les  villes  d'Ita- 
lie qui  leur  étaient  dévouées,  s'étaient  rais 
de  son  côté.  Les  Normands  avaient  reconnu 
sans  hésiter  son  élection ,  le  duc  Uoger  II 
espérant,  h  l'aide  do  cette  polittquei  faire 
ériger  en  royaume  par  le  Pontife  set  |HM* 
sessions  d'Italie  et  de  Sicile.  Ainsi,  ces 
hommes  pratiquaient  la  simonie  en  grand  I 
la  cause  d'Innocent  II ,  privé  de  tout  se- 
cours extérieur,  semblait  désespérée.  Mais 
Dien  Teiliait  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  , 
et  il  suscita  au  Pape  légitime  un  défenseur 
puissant  dans  ta  personne  de  saint  Ber- 
nard. 

Innocent  s'était  réfugié  en  France  pour 
implorer  le  secours  du  roi.  Louis  VI,  dans 
•a  perpleiilé,  indiqua  aussitôt  un  concile  à 
Blampes ,  pour  examiner  lequel  des  deux  , 
Innocent  ou  Anaclel,  avait  été  élu  le  plus 
cnnoniquement.  L'abhô  de  Clpirvaux  fut 
nommément  appelé  à  cette  as?jmblée  (429) 
par  le  roi  et  par  les  principaux  ôvôques,  et  il 
se  mit  en  route  avec  une  grande  crainic, 
connaissant  le  péril  et  l'imporlaoce  de  cette 
affaire; mais  il  fut  cotisole  par  un  songe: 
il  vit  une  grande  église  dans  laquelle  ou 
chantait  en  concert  les  louanges  de  Dieu; 
ce  qui  lui  fit  espérer  fortement  ta  paix  (^). 

A  cette  assemblée  d'Elampes,  qui  se  tint 
en  1130,  se  trouvèrent  plusieurs  personnes 
c||ni  avaient  été  témoins  oculaires  de  ce  qui 
s  était  passé  dans  les  deux  élections.  De 
plus  ,  on  avait  reçu  de  Rome  des  informa- 
tions iuridiques ,  sur  lesquelles  on  procéda 
è  la  décision  de  cette  grande  aiïaire.  Après  les 
prières  et  les  jeûnes,  le  rui  s'assit  avec  les 
évéqu'es  et  les  seigneurs.  Tous  ils  convio- 
rant,  d'un  commun  accord,  de  s'en  rappor- 
ter là-dessus  è  saint  Bernard.  Il  accepta 
cette  commission  par  le  conseil  de  quelques 
amis  fldèles ,  mais  en  tremblant.  £t  avant 
soignensement'examiné  la  forme  de  l'élec- 
liori  ,  le  mérite  des  électeurs ,  la  vie  et  la 
réj)ulaiion  de  celui  qui  avait  été  élu  le  pre- 
mier, il  déclara  'qa*inoocent  devait  être  re- 
connu pour  le  véritable  vicaire  do  Jésus- 
Cbrist;  tout  le  concile  se  rangea  de  son 
avis  par  acclamation.  On  chanta  le'TeDwm 
an  actiona  da  grAeaa  :  la  roi  at  tous  lat  érè* 

(429)  Ce  fut,  en  effet,  plutôt  une  assemblée  mixte 
Iju'iin  coiiiHc  ifropreiiieiit  dil  ;  car  elle  étail  COIil- 

tosct;  lie  prebis  et  Ue  seigneurs,  en  présence  da 
lOiMS  If  Gros. 

(430)  Erstld,  YUa  Bm,;  Soger,  Kim  ËMét»», 
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ques  soumet ivtrcnt  h  réicclion  d'inoocaot* 
et  lui  f)rouiirent  obéissance  ('»31). 

A  peine  le  saint  moine  eut-il  fait  recon- 
naître en  France  Innocent  II,  qu'il  alla  lai- 
môme  plaider  sa  cause  en  Angleterre.  Bien- 
tôt ,  grâce  à  ses  efforts ,  la  Germanie ,  l'Rs- 
pagne*  et  successivement  la  plupart  des 
puisssnces  chrétiennes  se  soumirent  égale* 
ment  h  Innocent.  Voy.  son  article. 

X.  Cependant  le  parti  d'Anaclet  est  loin 
d*étre  vaincu ,  et  la  schisme  repoussé  du 
Nord  envahit  le  Midi,  protégé  par  le  puis- 
sant Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  En  niCnie 
temps,  l'antipape,  pour  mieux  s'assurer  la 
puissance  des  Normands,  reconnaît  Roger  II 
comme  roi  de  Sicile.  Après  une  première  con- 
férence tenu  k  Liéga  par  le  Pape  et  Tempe- 
reilr,  et  qui  n'eut  aucune  suite  à  cause  des 
conditions  élevées  que  celui-ci  voulait  at- 
tacher au  secours  ilemaridé  j)ar  le  Pontife,  Lo> 
thaire  ,  qui  avait  hâte  de  recevoir  des  mnins 
d'Innocent  la  couronne  impériale .  entre- 
prit une  expédition  contre  Rome.  Ses  trou- 
pes étaient  peu  nombreuses.  Toutes  les 
villes  du  nord  da  rilalla  s'apprêtaient  è  lui 
opposer  uno  vigourausa  résistance,  et  è  dé- 
fendre sérieusement  las  droits  de  Frédé- 
rie  ikSX). 

M;iis  saint  B  -rnard,  qni  venait  encore  do 
signaler  sa  prodigieuse  activité  par  la  des- 
truction du  schisme  d'Aquitaine,  et  par  la 
part  qu'il  avait  prise  au  concile  de  Beims  , 
en  113f,  précéda  en  Italie  les  troupes  iuipé- 
riaios,  et  leur  prépara  une  entrée  toni  à  nit 
panillque.  Il  apparaît  seul  et  sans  crainte  au 
milieu  de  ces  peuples  armés  ,  occupés  à 
s'entre-déchirer  dans  les  fureurs  des  guerres 
civiles.  Soudain  les  Génois,  les  Pisans  ,  se 
dépouillent  de  leur  instinct  guerrier  ;  la  pa- 
citication  s'étend  à  tout  le  nnnl  de  Tltaiie  , 
et  Lolbaire  reçoit  du  Pape,  à  Borne,  la  con- 
séeratlon  religieuse.  — roy.  rartfela  Imro- 
CE.^fT  11 ,  Pape. 

Peu  do  temps  après,  saint  Bernard  récon- 
cilie avec  l'emperenr  la  maison  des  Hoheo- 
slauffen,  è  l'assemblée  de  Bamberg,  le  17 
mars  1135  (433);  il  .assiste  au  concile  de 
Pise,  dont  il  est  la  lumière  et  où  il  affermit 
l'aiilorité  du  Saint-Siège  {Voy.  l'article  H- 
MOCENT  llj;  et  part  ensuite  pour  ramener 
Milan  à  la  soumission  envers  le  Pontife.  Le 
schisme  long  et  fatal  de  cette  puissante  cité 
se  dissout  è  la  seule  présence  de  Tbomiue 
de  Dieu,  et  Bernard  partout,  à  son  passage, 
entouré  du  respect  et  do  l'admiration  des 
populations  lombardes ,  opère  au  milieu 
d'elles  dasmlraelaa  aussi  nODbraui  qu'é- 
clatants. 

Les  auteurs  du  temps  disent  à  ce  sujet  : 
«  On  n'a  point  entendu  parler,  do  nos  jours, 
d'une  foi  pareille  à  celle  de  ce  grand  peuple, 
ni  d'uoe  vertu  comparabla  I  eàla  da  en 
grand  sajnl.  Entra  aax,  il  n*jr  avait  qu'une 

apud  dom  Ceillier,  etc. 

(431)  Id..  iliid. 

(432)  Auguste  Néander,  Biêtain  éê  téM  B^mêté 
ti  dt  utn  iiècU,  p.  78  cl  Miv« 

(4S3)  Ouoo  Frising,  Chm.,  I.  vn,  c  Itt 


Digitized  by  Googli 


157  /    BER  DE  LHIST.  UNI 

buroble  et  religieuse  conleslalton ,  ce  saint 
•ttribnait  la  gloire  des  miraelet  è  fa  foi  tîto 

du  peuple,  elle  peuple  reportait  cotte  ploire 
à  Péuiiiiente  saiiilelé  du  iservileurde  Dieu, 
tous  cependant  ayant  la  ferme  créance  qa*ii 
obtenait  de  Dieu  tout  ce  qu'il  demandait.  » 

XI.  Ou  amena  donc  h  saint  Bernard  une 
femme  connue  de  tout  le  monde,  tourmen- 
tée depuis  sept  ans  de  l'esprit  malin,  le 
priant  de  la  délivrer.  Le  saint  homme  était 
confus  de  l'opinion  qu'on  avait  de  lui,  et 
l'humilité  lui  défendait  d'eotreprendre  des 
choses  eztraordinairas;  d*un  aotre  côté,  il 
mugissait  d'avoir  moins  de  foi  que  ce  peii- 

Sle,  et  craignait  d'offenser  Dieu  en  se  dé- 
ant  de  sa  lonte-pafssanee;  enSn  il  s*aban- 
donna  au  Saint-Eiprit ,  et ,  s'étanl  rais  en 
prière,  il  chassa  le  démon  et  rendit  la  fem- 
me tranquille.  Les  assistants,  transportés  de 
joie  et  levant  les  mains  au  ciel,  rendirent 
grâces  à  Dieu,  el,  le  bruit  s'en  étant  répandu 
dans  ta  ville,  la  mit  tout  en  mouvement;  on 
s'assemblait  do  tous  côtés ,  les  travaux 
étaient  suspendus,  on  no  partait  que  de 
l'homme  de  Dieu,  on  ne  pouvait  se  rassa- 
sier de  le  voir  ou  de  l'entendre  ;  on  s'em- 
pressait pour  le  loucher  ou  recevoir  sa  bé- 
nédiction. 

Une  autre  fois,  on  lui  amena*  en  présence 
d*un  ^and  nombre  de  personnes,  a  l'église 
de  Sainl-Arabroise,  une  autre  femme  fort 
Agée  et  de  la  noblesse.  Le  démon  qui  la  pos- 
sédait depuis  longtemps,  l'avait  tellement 
suiïoquéo,  qu'ayatil  perdu  l'usage  de  la 
vue,  de  l'ouie  et  de  la  parob-,  grinçant,  des 
dents,  et  étendant  la  langue  comme  la  trompe 
d'un  éléphant,  elle  semblait  filulôt  un  mons- 
tre qu'une  femme.  Ses  traits  hid<Mix  ,  son 
aspect  effrayant,  son  baleine  épouvantable , 
attestaient  l'impureté  de  l'esprit  qui  oba^ 
dait  son  corps  (V34). 

Après  que  le  serviteur  de  Dieu  l'eut  re- 
eaniée,  il  connut  que  te  diable  lui  était  pro- 
londément  attaché  et  incarné,  et  qu'if  ne 
sorlirail  pas  facilement  d'une  maison  dont  » 
il  était  depuis  si  longtemps  te  maître.  C'est 
pourquoi,  se  tournant  ?ers  le  peuple  quj 
s'était  porté  en  grande  foule  à  l'église,  il  re- 
commanda qu'on  priât  Dieu  avec  ferveur, 
el,  enTironné  des  eeclésiasifqoes  el  des  re- 
ligieux  qui  se  tenaient  près  do  lui,  au  bas 
de  i'auteli  il  ordonna  de  faire  avancer  cette 
femme  et  de  la  tenir  ferme.  La  misérable 
résistait;  poussée  par  une  force  surhumaine 
et  diabolique,  elle  se  débattait  avec  d'hor- 
ribles convulsions,  au  milieu  deceui qui  la 
regardaient,  leur  donnant  des  coups  et  frnp- 
pant  du  pied  le  serviteur  de  Dieu,  qui  de- 
meura calme  et  doux,  sans  s'inquiéter  de 
l'audace  du  démon.  11  monta  humblement  h 
l'autel  et  counneiiça  la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  faisait  le 
signe  de  la  croix  sur  l'hostie  consacrée,  il 
se  lonrnait  Ters  la  femme  et  lui  appliquait 
la  vertu  du  môme  signe,  et  chaque  fois  l'en- 
uemi  témoignait  qu  il  ressentait  l'aiguillon 

(i34)  ErnalJ.  Fil.  S.  Btn,,  Kb.  an,.c.  S.. 
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de  cette  arme  puissante,  j)ar  un  redouble- 
ment de  terreur,  par  ta  peine  el  la  rage  qu'il 

manifestait. 

L'Oraison  dominicale  étant  achevée,  le 
saint  descend  N.s  marches  de  l'autel  pour 
combnttre  plus  directement  remiemi  de 
Dieu.  Mettant  le  corps  sacré  de  Notre-Sei- 

faneur  sur  la  patène,  et  le  tenant  élevé  sur 
a  tète  de  la  lerome,  il  parle  en  ces  termes  ■ 
I  Esprit  méchant,  voici  ton  juge,  voici  la 
puissance  souveraine  1  Résiste  maintenant, 
si  tu  peuil  Le  voici  celui  qui,  devant  souf- 
frir la  mort  pour  notre  salut,  a  dit  t  Letempt 
e$t  venu  oil  le  prince  de  ce  monde  sera  je(é 
dthon  (k'iH).  Voici  le  corps  sacré  qui  a  été 
formé  on  corps  de  la  Vierge,  qui  a  été  éten- 
du sur  le  bois  de  la  croix  ;  qui  a  été  posé 
dan.s  le  sépulcre,  qui  est  ressuscité  des 
morts,  qui  est  monté  au  ciel,  à  la  rue  des 
disciples!  C'est  par  la  puissance  terrible  de 
celte  Majesté  adorable  que  je  l'ordonne,  es- 
pril  malin,  de  sortir  du  corps  de  sa  ser- 
vante, elde  n'avoir  jamais  la  hardiesse  de 
la  toucher.  > 

Le  démon,  forcé  de  la  quitter,  et  ne  pou- 
vant demeurer  davantage,  la  tourmenta  plus 
cruellement,  faisant  paraître  d'autant  plus 
de  fureur  et  de  rage  qu'il  lui  restait  moins 
de  temps  pour  l'exercer.  Le  saint  abbé,  re- 
tournant 1  l'autel,  acheva  la  firaetlon  de 
l'hostie  salutaire,  et  donna  la  paix  au  dia- 
cre pour  uu'ilila  transmit  au  peuple,  et. 
dans  le  même  instant,  la  paît  el  ta  santé 
furentrenduesà  cette  Infortunée.  C'est  ainsi, 
conclut  le  biographe  contemporain  qui  nous 
rapporte  ces  laits  (f^),  que  Satan  montra, 
non  sur  son  témoignage  libre,  mais  sur  sa 
fuite  forcée,  quelles  sont  la  vertu  et  l'effi- 
cacité des  divins  mystères. 

La  femme  qui  venait  de  recouvrer  ainsi 
Kusage  de  sa  raison  el  de  ses  sens,  rendit  à 
Dieu  de  publiques  actions  de  grâces,  et,  re- 
gardant le  saint  abbé  comme  son  libérateur, 
elle  se  jeta  à  ses  pieds.  Grande  était  la  cla- 
meurqui  relonlissaitdans  l'église;  les  fidèles 
de  tout  Age,  de  tout  sexe,  exprimaient  leur 
admiration  par  des  cris  de  joie  et  desehanti 
d'allégresse  :  les  cloches  sonnèrent;  le  Sei- 
gneur était  béni  d'une  voix  unanime,  et  la 
ville  entière,  transportée  d'amonr  pour  saint 
Bernard,  lui  rendait,  s'il  est  permis  de  le  * 
dire,  des  honneurs  au-dessus  de  la  condi- 
tion d'un  mortel  (^}. 

XII.  Le  bruit  de  ce  qui  se  passnil  h  Milan 
se  répandit  partout,  et  la  réputation  de 
l'homme  de  I>ieu  courait  dans  toute  l'Iialiei 
partout  on  publiait  qu'il  s'était  élevé  un 
grand  prophète,  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles,  qui  guérissait  les  naïades  et  déli- 
vrait les  énergumèoea  parle  vertu  de  ié- 
sus-Ghrist. 

Comme  la  foule,  qui  se  tenait  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  devant  sa  porte,  I  incom- 
modait fort,  à  cause  de  la  grande  presse 

3ui  le  suffoquait,  il  se  mettait  aux  funétres 
e  sa  maison»  et  de  là  élevait  sus  mains  et 

(436)  ErnaM.,  1.  n,  S.  S,  Q.  IS«t  IV 

(437)  la.,  UmJ.  * 
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béaissait  !e  peuple.  Il  était  venu  beaucoup 
de  monde  des  villes  et  des  bourgades  voi- 
sines; tous,  les  étrangers,  aussi  bien  que 
les  habilaols,  couraient  saos  cesse  sur  les 
pas  de  rbomme  de  Dfeo,  le  stiif  aol  parloul, 
avides  de  l'entendre,  do  lo  voift  d'elro 
moins  de  ses  merveilles  {k3è). 

Jjn  chroniqueur  Herbert  ou  Brbert  rap- 
porte ceci  (i39)  :  «  Un  jour,  commo  lesainl 
abbé  se  trouvait  dans  une  vaste  salle,  entou- 
ré d*aiio  multitude  de  personnes  qui  se' 
pressaient  autour  de  lui,  un  homme  d'une 
mise  recherchée  et  d'un  extérieur  honora- 
ble fit  de  singuliers  efforts  pour  l'approcher, 
sans  pouvoir  y  réussir.  Alors,  se  mettant 
sur  ses  pieds  et  ses  mains,  tantôt  rampant 
)  terre,  Uotôt^rimpani  |iar-dessus  les  épau- 
les de  ceux  qui  étaient  devant  lui,  il  parvint 
%  fendre  la  foule,  tomba  aux  genoux  de 
l'homme  de  Dieu  et  les  couvritde  baisers. 
Le  vénérable  Hainald,  qui  se  tenait  là  tout 
près,  et  c'est  de  lui-même  que  }e  tiens  ce 
fait, sachant  la  iieiiie  (juo  de  pareilles  dé- 
vonslrations  causaieut  à  Bernard,  voulut 
nellre  On  è  cette  scène;  mais  Thomme, 
toujours  prosterné,  se  tourna  vers  lui  et  lui 
dit  à  haute  voix  :  «  Laissez-moi,  laissez-moi 


siècle,  ne  s'éleva  jamais  au«desliisdela«iini>U« 
cité  de  sa  condition,  et  demeurait eomoHi  mort 

et  iiiHiiubiht  sur  la  mouvante  scène  qu'il 
animait.  »  Il  resseniaii  d'ailleurs  sans  cesse 
dans  sa  chair  d4*s  sooffiraoces  aiguSst  il  les 

chérissait,  parce  que  sans  cesse  elles  lui 
rappelaient  la  commune  destinée  des  mor- 
teto,  et  qu'il  savait,  par  l'expérience  du  grand 
Af  Airt  ,  pie  la  vertu  te  perfecUonBe  daot 

les  iulirnnlés. 
Chose  admirable  I  ce  grand  saint,  depuis 

«nn  entrée  dans  la  vie  monasli(]ue,  étoîl 
toujours  h  la  veille  de  mourir,  et  chacune 
de  ses  actions  semblait  dire  le  dernier  effort 
d'une  vie  expirante.  Languissant  et  presque 
•^ic:nt,  c'est  pouriant  ce  cor|»s  fragile  que  ia 
Providence  employait  à  son  gré  et  que  le 
souille  divin  iaisail  mouvoir  miraculeuse- 
ment en  quelque  sorte,  pour  régler  les  des- 
tintVs  de  l'Eglise  el  des  empires. 

Xlil.  Alalgré  ses  visibles  intirmités,  saint 
Bernard  eut  h  se  défendre  ft  Milan,  coeonie 
è  Gènes,  comme  b  Reims,  contre  les  vœux 
d'une  population  entière,  qui  le  couju/ail 
d*acee(*ter  la  charge  pastorale  1 

Un  jour  tous  les  fidèles,  les  magistrats  el 
le  clergé  .en  tète,  vinrent  processionoeiJe- 


eonlempler  et  toucher  ce  serviteur  de  Dieu,    ment  jusqu'à  sa  demeure,  pour  le  conduire 

cet  homme  vraiment  eposlolique  ;  car  je    forcément  au  sit-^je  archiépiscopal.  Dans  celle 

conjoncture,  la.  résistance  n'était  presque 
pas  possible.  Il  chçrcba  un  expédient.  De- 
main, leur  dit-il,  je  monterai  b  cheval  et 
m'abandonnerai  à  la  Providence.  Si  le  cheval 
nie  porte  hors  de  vos  murailles,  je  me  re- 
garderai  comme  libre  do  tout  engagcroect  ; 
mais  s'il  reste  dans  l'enceinte  do  la  ville.je 
serai  votre  archevêque.  »  Le  lendemain,  en 
elfet,  il  monte  à  cheval,  et,  partant  au  galop, 
il  s'éloigne  en  toute  hâte  des  murs  de  Mi- 
lan (U2). 

Alors,  selon  l'invitation  qu'il  en  avait 

rmdit  ft 
coneilier  ces 


car  je 

vous  le  dis  et  je  vous  l'atteste  dans  la  foi 
ehrétienne,  j'ui  vu  cet  apôtre  au  milieu  dos 
apôtres  de  Jésus-Christ.  »  Rainald,  frappé 
d'admiration,  eût  désiré  de  connaître  plus* 
%  fond  cette  vision  t  msis  le  respect  que  lui 
imposait  la  présence  de  saint  Bernard  ne 
lui  permit  pas  d'en  demander  davantage.  » 
Od  conçoit  cependant  quelle  vive  impres- 
sion cet  incident  Utsuria  multitude. 

Eroald  ajoute  :  «  Le  saint  ne  trouvait  plus 
de  repos,  parce  qno  tous  ceux  qui  étaient 
dans  la  peine  goûtaient  le  leur  dans  son  là- 


dans  la  peine  goûtaient  le  leur  dans  son  la-  Alors,  selon  nnviiaiion  qu  li  en 
beoretdanssa.lassitude.  Ceux  qui  sortaient    reçue  du  Pape  lunocent  tl,  il  se  rei 

de  chez  lui  rencoiiii oient  d'autres  visiteurs    Pavie  et  à  Crémone,  pour  réconeiU 


qui  venaient  le  voir,  el  c'était  une  succes- 
sioo  non  interrompue  de  gens  qui  deman- 
dsient  des  grâces.  Il  rendit  la  santé  à  une 
foule  de  personnes  ;  aux  uns,  eu  leur  doa- 
MOt  I  boire  de  Teau  bénite;  aux  autres, 
par  aon  seul  attouchement -,  et,  dans  la 
fnéme  ville,  en  présence  de  divers  témoins, 
il  obtint  du  Père  des  lomièrM  la  puissance 
dé  rendre  la  vue  à  des  aveugles,  en  faisant 
sur  eux  le  signe  de  la  croix  (UO) 

Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  merveilleux,  c'était  l'humi- 
lité profonde  avec  laquelle  suint  Bernard 
exurra  cette  sorte  de  toute-puissance  que 
Dieu.lui  avait  conférée  pour  l'édiQcation  de 

son  Eglise.  «  Et,  dit  son  dernier  biographe      ,    

(kki),  au  milieu  des  honneurs  inouïs  dont  ('antipape  Anaclel,  fut  pris  par  les  C.itholi- 
il  était  comblé,  ce  grand  homme  objet  d'une  ques  el  mourut  vers  la  Un  de  l'année  (^). 
-vénération  peut-être  sans  exemple,  cet  hom-  Cependant  if  s'éleva  de  nouveau  quelque 
mequi  commandait  aux  rois  et  aux  peuples,  nuage  entre  le  Pape  Innocent  et  les  Mila- 
et  qui  portail  à  lui  seul  le  poid»  de  tout  son    nais.  CeuiL-ci  prôleudaieut  que ,  comme 


deux  villes.  Dans  la  première,  il  fut  reçu  arec 
lainéme  dévotion  qu*à  Milan,  el  flt  encore  plii- 

sieurs  miracles.  Mais  ceux  de  Crémone,  en- 
tlés  de  quelques  succès,  ne  voulurent  point 
proOter  desa  médiation.  Il  vint  uoe  seconde 
fois  5  Milan,  pour  acliovcr  lo  bien  qu'il  y 
avait  commencé.  Il  y  hllanl  de  conversions, 
qu'il  y  eutdequoi  peupler  un  nouveau  mo- 
nastère de  son  ordre,  qui  fut  fondé  dans  la 
voisinage  l'année  suivante  1133,  el  nommé 
Caravale  ou  Chère-Vallée.  A  la  place  de 
l'archevêque  Anselme,  schismatique  et  dé- 
posé, on  élut  Uihald  ou  Robald,  évèque 
d'Alhe,  dans  le  Monlferral,  el  le  Pape  ren- 
dit à  Milan  la  dignité  de  métropole,  qu'il 
lui  avait  ôlée.  Anselme,  voulant  rMOiodrc 


4Sft)  II!.,  ibid..  n*  tS.  1. 1,  p.  450. 

4S9)  Krlieru,  CAroa.,  I.  u,  e.  18.  (442)  Annui.  CiaMw.,  p.  Sé6,  a.  7. 

44ui  brntilil.,  t.  Il,  tt.  %  II.  18.  (413)  Pagi,  an.  1154. 
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iiiccesscur  de  sflinl  Arubrolse,  leur  arche- 
^ôque  ne  devflii  point  prôlor  serment  d'o- 
Missance  au  Pape,  ni  recevoir  le  palliuin 
d«  fa  main.  Le  nouvel  Archevêque  prit  un 
moyen  terme.  Etant  ollé  h  Pise,  il  ot  ser- 
ment d'obéissance,  mais  ne  voulut  pas  re- 
cevoir le  pallium.  pour  ne  pas  trop  indispo- 
ser son  peuple.  Le  Pape,  mécontent,  pen* 
cliait  à  user  du  sévérité. 

Saiol  Bernard,  l'ajaDl  remarqué  dans  une 
de  ses  lettres,  lui  écriTtI  pour  eteuser  le 
nouve!  ar(.licvô(|tie.  Il  jirie  ensuite  Innocent 
de  prendre  patience  et  d'attendre  encore 
une  année,  |:iour  que  ce  nouveau  prélat  eûl 
le  temps  de  disposer  peu  h  peu  son  peuple. 
«  Peut-être.  »  dit  le  saint  en  terminant  [kkk], 
•  que  la  ville  de  Milan  pleurera  son  péché  et 
fera  de  dignes  fruits  de  pénitence.  »  Après 
avoir  ainsi  conseillé  la  douceur  au  Pape, 
Beniard  écrivit  aux  Milanais  pour  leur  re- 
commander l'humilité  et  Tobéissaneu,  en 
même  temps  que  pour  insister  près  d'eux 
sur  les  prérogatives  de  Rome  (ii5). 

En  iravaillaol  k  réconcilier  à  t'Eulise  tou- 
tes les  Tilles  et  tous  les  peuples  dTItalie ,  le 
Pflpe  Innocent  et  saiiit  Bernard  avaient  en- 
core Dour  but  de  réconcilier  ces  villes  et  ces 
peuples  entre  eux,  et  de  faire  eesser  les 

S;uerres  parlicnlières  qui  compromettaient 
a  sûreté  publique.  Ainsi  plusieurs  prélats 
de  France  (  en  revenant  du  concile  de  Pise, 
furent  attaqués  et  malir;iiiés  \>ar  de»  bandes 
en  armes.  Pierre  lu  Vénérable,  abbé  de 
Cluny,  qui  était  avec  eux,  s'en  plaignit  en 
leur  nom  au  Pape,  le  priant  d'exercer  en 
cette  occasion  toute  lu  sévérité  de  sa  jus- 
tice (44G). 

XIV.  Quant  à  saint  Bernard,  il  revint  en 
France  d'une  manière  bien  différente.  Kn 
passant  dans  les  Alpes,  il  fut  accueilli  par- 
tout avec  joie  et  bouUeur.  Les  pâtres  des- 
cendaient du  baat  des  rochers  et  lui  denian- 
do^ent  de  loin  sa  bénédiction;  puis,  gra- 
vissant tes  montagnes,  ils  retournaient  h 
leurs  troupeaux,  seréj|onis5antdet*avoirvu 
et  de  ce  qu'il  avait  étendu  la  main  sur  eux. 

Arrivant  h  Clairvaux,il  fut  reçu  par  ses 
frères  avec  une  joie  sainte  qui  éclatait  sur 
leurs  visages,  mais  sans  préjudice  de  la  gra- 
vité et  de  la  modeslie  religieuses.  11  ne 
trouva  rien  de  déran<^é  dans  sa  commu- 
nouté  après  une  si  longue  absence  ;  ni  plain- 
tes à  écouter ,  ni  différends  h  apaiser  ;  l'u- 
DiOO  a*jr  était  conservée  [)a  r  l'a  i  te . 

Le  monde,  oui  ne  voit  de  la  vie  religieuse 
que  les  moriiticalions  extérieures,  tel  qu'un 

tassant  qui  ne  verrait  d'un  parterre  que  la 
aie  d'épines  qui  l'entoure  »  ne  soupçonne 
même  pas  la  joie  sainte,  la  mutnelle  et  sur- 
naturelle aifection  qui  règne  dans  les  com- 
munautés ferventes.  Lorsque  tant  d'églises 
illustres  suppliaient  Bernard  d'être  leur  pas- 
teur ,  lo  saint  n'y  acquiesçait  pas  ,  mais  ,  en 
même  temps,  il  ne  résistait  point  avec  in- 
solence, ol  avec  dédain  t  il  leur  disait  ou*U 


(4U)  Episl.  314. 
(i45)  Episi.  131. 

(446)  Pair.  Chu.,  III».  i,  cpisl.  t7,  apud 


'  n'était  pas  maître  -de  soi-même,  mais  alta- 
ché  au  service  de  ses  frères.  Et,  ciuand  les 
frères  apprenaient  cette  réponse  ou  saint , 
ils  répondaient  de  leur  côte  :  t  Mous  avons 
vendu  tout  ce  que  nous  possédions  pour 
acheter  cette  perle  précieuse  que  nous 
avions  trouvée  ;  aiùourd'liui  nous  ne  pou* 
▼ons  plus  rentrer  dana  lea  l>ieoa  que  noua 
avons  vendus.  Si  donc  nous  perdions  et  le 
prix  que  nous  avons  donné  et  la  chose  que 
nous  avons  acquise ,  si  noua  étions  privés 
et  de  nos  biens  et  do  notre  perle,  nous  se- 
rions bien  déçus  dans  nos  espérances,  et« 

'Cdmme  les  viiirges  folles,  sprèa  avoir  ré« 
pnndu  notre  huile,  nous  serions  contraints 
d'en  aller  mendier  ailleurs.  Les  bons  reli- 
gieux 6rent  plus,  ils  obtinrent  um  lettre 
du  Souverain  Ponlifo,  pour  qu'on  ne  pût 
leur  ravir  l'objet  du  leur  joie,  et  pour  que 
la  consolation  dos  autres  ne  devlBt  pas  leur 
aflliciion  (ik7).  » 

De  retour  donc  dans  sa  chère  solitude  de 
Clairvaux,  notre  saint  arrêta,  avec  ses  reK« 
gieux ,  le  projet  de  la  construction  d'un 
nouveau  bAliment ,  pour  contenir  tous  les 
membres  de  son  ordre  qui  ne  cessait  du 
s'accroître  (kkS).  Il  s'éleva  surtout  avec 
force  contre  les  appellations;  et  anima  Lo- 
thaire  à  une  nouvelle  expédition  costre 
Roger  et  tous  les  partisans  d'Anaciet,  car 
le  schisme  n'était  pas  terminé.  Anssi  Ber- 
nard fut-il  obligé  de  retourner  en  Italie,  oîi 
le  rappela  Innocent  11  qui  ne  pouvait  se 
passer  de  lui  au  milieu  des  gravea  événe- 
ments qui  s'accomplissaient,  et  sur  lesquels 
nous  ne  pouvons  que  jeter  un  coup  d'mil 
fort  rapide. 

XV.  La  plupart  des  prinees  tenaient  ce- 
pendant pour  Innocent  11;  mais  Anaclet 
dominait  loujoura défait  à  Home,  et  il  avait 
trouvé  dans  Roger  11  un  rusé  protecteur. 

Le  roi  de  Sicile,  après  ses. premières  dé- 
faites, était  revenu  en  Italie,  et  il  marcha 
sur  Uome,  partout  suivi  de  la  dévastation 
et  du  carnage.  L'empereur  accourut  è  la 
défense  du  Pape  ;  Salerne,  le  centre  des 
opérations  de  Ro^or,  demanda  à  capituler. 
La  guerre  était  au  moment  de  finir,  quand 
le  vieux  Loihaire,  impatient  de  ravoir  TAl- 
lemagno,  expira  en  route,  dSDS  ItCablOe 
d'un  pâtre,  au  aiilieu  des  Alpes. 

Cet  événement  ranima  les  espérances  des 
schiima  tiques  ;  mais  Roger,' vaincu  de  nou- 
veau, consentit  à  la  paix,  et  manifestant  te 
désir  de  débattre  en  dernier  ressort  les 
droits  des  deux  Papes,  il  convint  avec  saint 
Bernard  qu'il  viendrait  trois  cardinaux  du  ' 
parti  d'Innocent  et  de  ceux  qui  avaient  as- 
sisté 5  son  élection,  et  trois  autres  du  parti 
d'Anaciet,  aûn  de  l'instruire  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  réledion  de  Tun  et  de  Paotre; 
après  ([uoi  le  roi  prendrait  lo  parti  qu'il 
trouverait  le  plus  juste.  Car  il  savait  que 
tout  le  reste  du  la  chrélienlé  roooiinaissiil 

Clémence!. 

(117)  Eriiald.,  I.  ii,  c.  4,  0.  tï, 
(4i8)  ViMoie,  dooi  GaUHsr,  « 
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le  Pape  Innocent,  è  l'exception  d«  lui  et  do  l*htitolre,  il  n'y  eut  qu'une  arehe  an  temps 

son  rojfiume.                                 '  <Ju  déluge.  Huit  personnes  s'y  sauTèrenl  ; 

On  exécuta  donc  ce  projet  en  1197.  Le  tous  ceux  qui  étaient  dehors  nérjrent.  Qae 
Fine  InDoeeot  II  envoyé  à  Seleme,  qui  était  cette  erche  soit  la  figore  de  TEglife ,  per- 
la rtffideooede  Roger,  deux  cardinaux  ,  le  sonne  n'en  doute.  Or,  tout  récemment  oti  a 
eheneelier  Aimeric  et  Grégoire,  et  saint  fabriqué  une arciie nouvelle  ;  puisque  miiin- 
Bernard  avec  eux.  De  aon  côté ,  Tanlipape  tenant  il  y  en  a  deui,  nécessairement  Tune 
envoya  troiaeardloattz, entre leaqoela Pierre  d'elles  est  fausse  et  destinée  à  être  engfou- 
<je  Pise.  tie.  Si  donc  l'a  relie  que  gouverne  Pierre  de 
Le  roi  examina  ai  son  particulier  l'élec-  Léon  est  de  Dieu,  celle  que  gouverne  In- 
tion  d'Innocent,  puis  celle  d'Anaclet,  et  pa-  nocent  doit  nécessairement  périr.  Ainsi 
rut  mettre  à  cet  exnmen  une  grande  atten-  donc  périra  l'Eglise  orientale,  périra  tout 
tion  X  du  moins  il  y  consacra  huit  jours  l'Occident,  périra  la  France,  périra  l'Alle- 
plelns.  Ensuite  il  assembla  le  peuple  et  le  magne;  les  Espagnols,-  lea  Anglais,  lea 
clergé  de  Salerne,  avec  les  évôques  et  les  royaumes  les  plus  recalés  aeront  engloutit 
abbés  qui  s'y  trouvaient,  et  leur  déclara  dans  le  rond  de  la  mor.  Les  ordres  religieux 
qu'il  ne  pouvait  seul  décider  cette  question,  desjuaoïaldules,  des  Chartreux ,  de^  Clunjr. 
«  C'est  pourquoi,  ajouta-t'il ,  a'if  platt  è  de 


ces  cardinaux,  ils  écriront  la  forme  do 
'  l'une  et  l'autre  élection  ;  et  de  chaque  côté 
il  en  viendra  on  avec  moi  en  Sicile,  oit  j'es- 

Eère  célébrer  h  fôte  de  Noël.  Lîi  i'assem- 
lerai  les  évÔques  et  les  autres  nommes 
sages,  par  le  conseil  desquels  j'ai  suivi  jus- 
qu  ici  le  parti  d'Anaclet ,  et  je  terminerai 
cette  alTairc  par  leurs  avis.  »  Le  rusé  Nor- 


<jfend*lfont  •  de  Ctteaui ,  de  Prémontré 

et  une  intlnité  d'autres  compagnies  de  ser- 
viteurs et  de  servantes  de  Diuu  seront  né* 
cussaireraent ,  par  le  même  naufrage,  pré- 
cipités  dans  l'alDime.  Les  évêques,  les  ab- 
bés et  les  autres  princes  de  l'Egliso,  le  gouf- 
fre béant  les  engloutira  avec  une  meule  de 
moulin  au  cou.  Seul  de  tous  les  princes  oo 
a  terre,  Hoger  est  entré  dansl'arche  de  Pierre 


mand  cherchait  beaucoup  moins  k  connaître  de  Léon  ;  ainsi  loua  périront,  tous»  excepté 

la  vérité  qu'è  profiler  de  la  circonstance  Roger  1  Roger  seul  sera  âauvé  1  A  Dieu  no 

pour  se  faire  conlirmer  le  titre  de  roi  et  plaise  que  la  religion  de  l'univers  entier 

extorquer  le  plus  de  privilèges  qu'il  pour-  périsse,  et  que  Tumbition  d'un  Pierre  de 

rail  à  l'Kglise  romaine.  Le  cardinal  Gérard  Léon,  dont  tout  le  monde  sait  quelle  fui  îa 

répondit  :  «  Sachez  que,  de  notre  part,  nous  vie,  obtienne  le  royaume  des  clenx  I  » 

n'écrirons  point  l'élection  du  Pape  Inno-  A  ces  paroles ,  les  assistants  ne  purent  se 

cent,  noua  voua  l'avons  suûisamment  ex-  contenir  davantage  ;  ils  délestèrent  la  vie  et 

liquëe  de  vive  voix  ;  maia  nous  voulons  la  cause  de  Taniii^ape.  Saint  Bernard  prit 

ion  envoyer  avec  vous  en  Sicile  lo  cardi-  alors  par  la  main  Pierre  do  Pise  ,  le  fit 


E 

nai  Gui  dé  Caslel.  »  On  envoya  aussi  un 
cardinal  du  c6lé  d'Anaclet. 

Pendant  cette  négociation  de  Salerne  , 
saint  Bernard  eut  une  conférence,  en  pré- 
sence du  roi,  arec  le  cardinal  Pierre  de 
Pise,  qui  passait  pour  très-éloquent  et  très* 
savant  dans  les  lois  civiles  et  ecciésiasli» 
ques.  Aussi  (e  roi  l'avait-il  demandé  nom- 
mément, dans  l'espoir  d'embarrasser  la 
simplicité  de  l'abbé  de  Clairvaux.  Après  que 


lever,  et,  se  levant  avec  lui,  il  lui  dit  :  ■  Si 
vous  m*en  croyez,  noua  entrerons  tons  deux 

dans  l'arcbe  la  plus  sûre.»  En  môme  temps, 
coratno  il  y  avait  pensé  d'avance,  il  entre- 
prit le  cardinal  en  particulier  ,  lui  donna 
des  avis  salutaires  ,  et ,  1»  grâce  de  Dieu  y 
aidant  ,  l'amena  à  reconnaître  son  erreur  et 
è  faire  son  adhésion  au  Pape  Innocent. 

Quant  à  Roger,  il  ne  voulut  pas  encore 
obéir;  et  ce  qui  l'en  empéciiuil  surtout  , 

é^mrmtt  l_    J.  - .  «  J         „..?,,.,•  . 


Pierre  eut  parié  en  faveur  d'Anaclet,  et  cité  c'est  qu'il  avait  usurj)é  le  grand  patrimoine 
A  l'appui  des  faite  de  l'histoire  etdealoia  de  saint  Pierre»  qui  était  dans  la  province 
canoniques,  Bernard  répondit  ;  de  Bénévent ,  et  qu'il  espérait ,  par  s«s  re- 

«  Je  sais  quelles  sont  votre  capacité  et  tards  ,  obtenir  des  Romains  quelques  privi- 
votre  érudition,  et  plût  à  Dieu  que  roua  iéges  pour  posséder  &  juste  litre  ce  grand 
euaaies  h  défendre  nne  cause  meineoret  il  héritage.  Un  historien  asseï  cru  dans  son 
n'y  aurait  point  d'éloquence  qui  pût  vous  langage  dit  que  «  c'était  agir  plus  en  adroit 
résister.  Quant  à  nous  autres,  gens  rusti-  voleur  qu'en  prince  chrétien.  »  Roger  ne  fut 
quea,  plus  accoutumés  è  manier  la  l»éche   paa  même  touché  d*un  miracle  que  aaint  Ber- 

qu'à  plaider  des  causes  et  à  faire  des  ha-   '  "  -    ^o..       ^  — . 

rangues,  nous  garderions  le  silence  si  l'in- 
térêt de  la  foi  ne  nous  pressait.  Maïs  laelia- 
rilé  nous  oblige  do  parler,  parce  que  la  tu- 
nique du  Seigneur ,  que  ,  dans  le  temps  de 
sa  paaaion,  ni  le  païen  ni  le  Juif  n'a  oaé 
rouipre,  Pierre  de  Léon,  soutenu  par  le 
prince  que  voici,  la  rompt  et  la  déchire. 


nard  fit  pendant  son  séjour  à  Salerne.  Ce  mi- 
racle fui  la  guérison  d'un  homme  noble  et 
très-connu  dont  la  maladie  avait  résisté  à 

l'art  des  médecins,  quoique  leur  science  fùl 
alors  cultivée  priucipaietuent  dans  cette 
ville  (U9). 

La  victoire  complète  que  saint  Bernard 
avait  remportée  sur  Pierre  de  Pise  ,  fut 


Il  n'y  a  qu'une  foi,  qu'un  Seigneur,  qu'un  comme  ratiûée  par  la  divine  Providence,  au 

iiaptème;  nous  ne  reconnaissons  ni  une  commencement  de  l'année  suivante  1138 1 

double  foi,  ni  deux  baplémes ,  ni  deux  Sei-  car  l'antipape  fut  frappé  d'une  maladie  aou- 

gneura.  Bi  ponr  remonter  aux  originea  de  daine  et  mourut  (Fb]f.  Particlo  Pimm  on 

(449)  Ernatd..  VUa  S.  Bein.,  I.  ii,  i.  27. 
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Léon)  ;  et  lo  successeur  que  lui  donnèrent 
les  cardinaux  schismaliques  ,  touctiô  des 
prières  do  Bernard ,  promit  obéissance  au 
Pape  légitime.  —  Voy.  l'article  Victor,  an- 
tipape.—  Aiosi  furent  couronnés  d'un  plein 
saoeèa  les  clforls  incessants  de  l'abbe  de 
Clairvaux  pour  mettre  fin  h  un  schisme  qui 
avait  désolé  TEglise  pendant  sept  ans. 

XVI.  Après  celte  heureuse  issue  de  ses 
troTaux,  saint  Bernard  revint  encore  au  roi- 
lieu  de  ses  enfants  ;  il  fonda  de  nouYeauz 
monastères  (150),  arrosn  de  larmes  la  tombe 
de  son  frère  Gérarv)  (Voy,  son  articlej  ; 
r«çut  les  derniers  soupirs  de  saint  Halaebie 

2UI,  à  l'occasion  d'un  second  vojraçe  à  Rome, 
tait  revenu  à  Clairvaux  ;  écrivit  la  vie  de 
eel  humble  apôtrederirlande,  «  aflii,eoinoBe 
il  le  déclare  dans  sa  Pr(5frico  (Wl),  de  ré- 
chauffer les  Chrétiens  tiôdes  par  l'exemple 
des  vertus  de  ce  saint  ;  »  et  eut  bienl6t  enfin 
è  soutenir  (!r^s  luttes  d'un  autre  genre  que 
celles  dont  nous  l'avons  vu  triompher  jus< 
qu'id. 

La  première  qui  s'offre  h  nous  est  celle 
que  le  saint  abbé  soutint  contre  Pierre  Abé- 
lard  ou  Abailard  ;  mais  nous  n'avons  pas  à 
nous  y  arrêter  ici ,  l'ayant  fait  dans  notre 
étude  sur  ce  célèbre  persAnnage  —  Voy. 
l'article  Ab^lahd,  n»'  IM  ?i  IX.  —  Arrôlons- 
nous  plutôt  sur  un  opuscule  de  saint  Ber- 
nard ,  en  réponse  ft  une  consultation  de 
de  Hugiiesde  Saint-Victor  avec  lequel  il  était 
en  relation  de  science  el  d-amilié. 

Hugues  avait  dénoncé  h  son  saint  ami 
quelques  opinions  singulières  d'un  person- 
nage qu'il  ne  nommait  point.  La  première 
consistait  à  soutenir  que  personne  n'avait 

Îu  être  sau^é  sans  le  haplôine  ,  deftuis  que 
ésus-Chrisl  en  eut  déclaré  la  nécessité  à 
Nicodème.  Aeeltsaint  Bernard  répond  qa*il 
n'est  pas  croyablequeDIeuail  voulu  obliger 
tous  les  hommes  à  un  précepte  positif ,  du 
moment  qu'il  a  été  dit  en  secret,  mais  seu- 
lement depuis  qu'il  a  été  publié  suflisam- 
ment  pour  venir  à  la  connaissance  de  totit 
le  monde.  Ecoufons  le  Seigneur  lui-niôme  : 
Si  f'e  n'étais  pas  vmu  et  si  js  ne  leur  avaii 
point  parti,  ils'jne  iensient  point  eonpa^fes 
(^52).  Il  ne  dit  pas  simplement  :  Si  ye«'fl»oi# 
point  parlét  mais  :  Si  ]e  ne  leur  avais  point 
parié,  pour  montrer  que  leur  désobéissance 
ne  devait  passer  pour  incxcu-sable  que  de- 
puisqu'il  leur  avait  fait  connaître  sa  volonté. 
S'il  avait  parlé  sana  leur  adresser  la  parole , 
l'ignorance  eût  pu  excuser  leur  mépris  ; 
mais  après  leur  avoir  parlé  ,  il  ne  resta  plus 
de  raison  pour  juatitier  leur  incrédulité. 
J'ai  parlé  en  public ,  dit-il ,  je  n'ai  rien  dit 
en  secret  (1^53).  Ce  n'est  p3â  qu'il  n'eût  fait 

(450)  Voy.  mu.  de  taint  ««rit.,  par  M.  Pabbé 
Raibbrane,  3*  époqno,  chap.  98. 

|45i)  De  rit.  et  gest.  S.  Mitiac;  in  Op.  Hablil:, 
vol.  I-  —  Voy.  l'.trl.  Malauhk  (baiiil). 

aSÎ)  Joan.,  XV,  22. 

453;  IbItJ.,  xvni,  20. 

454)  Mouh.,  X.  27. 

455)  )  S.  Lue.,x,  16. 

4o6i  S.  BernarJ,  eyisi.  77. 

457)  Qnm  wum  Mtl,  âàtipu  pneiwéMo  sut 


plusieurs  instructions  particulières  à  ses  dis- 
ciples ;  mais  il  les  comptait  pour  rien  ,  et  il 
n'aitacbait  à  ses  enseignements  ni  peine  n{ 
ri^romponse  ,  jnsqu'î»  ce  qu'ils  fussent  deve- 
nus publics.  11  dit  ailleurs  :  Ce  que  je  vous 
dis  dans  tes  ténèbres  ,  annoneex-ls  en  plein 
jour  (45i) ,  afin  que  celle  publication  lui 
donne  droit  do  punir  le  mépris  ou  de  récom- 
penser l'obéissance  de  ceux  qui  en  auraient 
entendu  parler.  Cetui  qui  vousétoutê,  m*/- 
coute  ;  celui  qui  vous  méprise ,  mt  méprise 
(455);  comme  il  disait  :  Ce  n'est  pas  sur  ce 
que  je  vous  aurai  révélé  en  secret ,  mais  co 
sera  sur  ce  que  fOMinrei  prèeiié  hautement, 
que  je  jugerai ceax  qui  auront  étéflilèles  ou 
incrédules.  *  ' 

La  seconde  erreur  de  l'anonyme  était  on'il 
n'y  a  que  le  martyre  qui  puisse  suppléer 
au  baptême,  et  que  le  désir  ne  sert  de  pîen; 
saint  Bernard  réfute  cette  erreur,  et  prouve, 
par  l'autorité  de  saint  Ambrnise  et  de  saint 
Augustin  ,  que  le  désir  du  baptême  peut  y 
suppléer  aussi  bien  que  le  martyre.  11  aou- 
tient  encore ,  contre  cet  anonyme  ,  que  les 
justes  de  l'Ancien  Testament  n'ont  pas  eu 
une  connaissance  aussi  claire  de  l'Incarna- 
tion et  des  autres  mystères  du  Nouvenu 
Testament,  que  celle  que  nous  en  avons  de* 
puis  qu'ils  .sonl  accomplis.  Entin  il  montre, 
contre  te  même,  qu'ily  a  des  péchés  d'igno- 
rance (456).  I 

XVII.  Vers  l'an  1140,  le  .saint  abbé  diri- 

Ki  son  zèle  sur  l'illustre  Eglise  de  Lyon, 
s  chanoines  de  cette  métropole  venaient 
d'instituer  la  fôte  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  très-sainte  Vierge,  qui  se  célébrait 
dans  quelques  églises  particulières.  Il  parait 
que  ces  pieux  chanoines  instituèrent  celte 
fête  sans  aucune  participation  de  l'autorité 
épiscopale  ou  du  Siège  apostolique  ,  mais 
seulement  par  un  simple  acte  capilulaire. 

Saint  Bernard  ,  qui  se  faisait  gloire  d'ap- 
partenir h  la  métropole  do  Lyon  ,  écrivit 
aux  chanoines  une  assez  longue  lettre  ,  où 
il  blâme  leur  conduite  ponrlrolt  ralaona  : 
parce  ^ueceitefôte  est  nouvelle,  parce  qu'il 
D'y  voit  aucun  fondement  légitime ,  parce 
qu'il  ne  ikltail  point  la  célébrer  sans  con- 
sulter Rome.  Il  termine  sa  lettre  par  cas 
mots  :  «  Toutefois ,  ce  que  j'ai  dit ,  qu'il 
soit  dit  sans  préjudice  de  ce  qui  est  plue 
éclairé.  Surtout  je  réserve  et  cette  question 
entière  et  toutes  les  autres  de  cette  nature, 
h  l'autorité  etè rexamenderBglise  romaine» 
prôlè  corriger  ,  selon  son  jugement,  caqua 
j'y  aurais  pensé  de  contraire  (457).  » 

Quelques  esprits  superQciels  ont  conclu 
de  cette  lolirc  de  saint  Bernard,  qu'il  croyait 
Uarie  tachée  du  péché  originel  ,  comme  lo 

éiele  «tal  senias  sapieMis»  RemeiMe  prwsertim  £«- 
cfMfff  tMctorlMl  atifns  etmM  tetnm  koe,  êiemt  et 

calera  quœ  ejai  modi  tunt,  unimio  te$tno;  ipstus, 
ii  qnid  aliter  sapio,  paratu*  judieio  emeniare. 
(S.  Beni.,  0[>ii«l.  174.  —  Voy.  cme  l«llre,  acrom- 
paADée  de  bonnes  remarques  criliqiies,  (.  Il, 
B7sl8,el8eiv.  des  Leitrei  de  $ainl  Bernard,  traduites 
en  françaisp  par  M.  i'obbé  P..,  l  vol.  iii*8*,  i9S», 
Lyou.) 
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rKSiedot  hommes.  Mais  c'est  une  grave  er-  conception  patiive  l'union  de  l'Ame  et  du 

re«r.  Ea  «SMaiDant  cette  lellK  CMMuit»  on  corps. 

y  trouve  deux  choses  :  premièrement  un  Or  ,  cette  distinction  répond  parfiiilement 

arrupule  liturgique.  Rst-flk  propos  de  cé-  à  toutes  les  difficullés  qu  on  a  voulu  tirer 

timbrer  une  nouvelle  fôte  que  l'Eglise  n'a  pas  du  texte  de  saint  Bernard  (460).  Le  saint 

établie 7 Deuxièmement, une  question  théo-  nbbé  repousse  la.  doctrine  de  l'Immaculée 

logique,  qui,  au  premier  coup  d'œil, semble  Conception  ,  maft  II  explique  nettement  sa 

if ô$-!^érieusu  :  il  arguiDftille  COdIto  l'ioiina-  pensée.  A  ses  yeux  ,  comme  nous  venona 

culée  Conception.  de  le  dire  i  il  est  uniquement  question  do 

Sur  le  premier  point,  il  est  certain  que  conception  aetUn,  nullement  de  fa  con- 

saint  Bernard  se  trompe  sur  la  question  de  ce[)linn  passive   de  sorte  que  c'est  chez  lui 

fflit  :  il  voit  une  innovation  dans  la  fôle  ins-  P"*"  malentendu,  et  voilà  tout.  El  comme 

tiiuée  par  les  chanoines  de  Lyon,  et  l'on  «n  wgoe  presaenllmwitleûlaTerti  qu'il 

avait  è  lui  opposer  un  témoin  irrécusable  du  y  avait  là  quoique  chose  qu  il  ne  voyait  pas 

iW  siècle  :  c'est  le  célèbre  calendrier  de  clairement ,  il  so  hâta  d  ajouter  immédiale- 

TEglIsede  Naples  gravé  sur  le  marbre  h  celte  P"!^'^*       «"^«'«s  :  «  Ce  que  je  die 

époque  et  présentant  lafôtedela  Coucepiion  est  sans  préjudice  d  une  opinion  plus  sage; 

de  ia  êointi  Fiarw  Qxée  au  9  décembre,  se-  et  surtout  je  soumets  ceci ,  comme  tout  le 

Ion  l'usage  de  TEglise  grecque  ,  h  laquelle  ,  h  Paolorité  et  à  l'esailieo  de  l'Eglise 

elle  paraît  avoir  été  empruntée.  Or,  pour  romaine  ,  prAt  à  me  corriger ,  Sttifaot  aOB 

emplover  le  mot  de  saint  Bernard  lui-même,  jugement  (Wlj.  » 

ee«NMiif  fÊter  et  ^  nV*(  pa»  iaint  (hSS)  T  11  -.f*'"*  Bernard  croyait  donc  que  le  SaînU 

•fcot  donc  admettre  que  cnux  qui  ont  institué  ^'^^K^  pouvait  définir  la  qucsiionde  rimma* 

la  ftle  croyaient  que  la  conception  de  Marie  Conception  ;  il  se  soumettait  d'avance 

dlaK  sainte.  Ce  marbre  ne  latsae dooo pas  ^      jugement  suprême ,  et,  s'il  eût  vécu 

que  de  donner  une  assez  bonne  réponse  au  i$J?<i«  jo"'"^  •  »'  «®      réjoui  vivement  à  la 

scrupule  liturgique  de  saint  Bernard  ,  eu  "fCÏ«on  dogmatique  et  solennelle  qui  nVnt 

même  temps  qu'il  est  un  prédeiix  mono-  ^  intervenir  ouxfipplaudissementsder^/rsd 

ment  de  l'antique  tradition.  entière  1...    Voy.  l'article  1mm ACCLia  Cou- 

Quanl  au  second  point ,  on  ne  peut  pas  *T7în'7  "  ''î**:'"'^  ^*f*^f' 

dafanlage  conclure  \ie  l'argumenlation  ^  .          C^fendanl  Dieu  voulut  éprouver  et 

•notre  saint  contre  l'Immaculée  Conception.  fP"[.'/A*  irLilï^KKl  ÏÏIIlnuî;  ' 

Bu  effet,  quand  o.n  litattenlivoraent  sa  lettre,  fJ'P'  ^     VfP^                      *  Ç"^"r 

on  ne  voit  nulle  part  que  !e  saint  docteur  i  '"'1^  clui  désolaient  la  France  ,  et  dont 

prétende  que  l'âme  de  Marie  ait  été  souilléJ  S?"' ?oHo»»l  *  H'eure,  Dieu 

de  la  laclie  originelle.  On  voit  seulement  P®'??'*                "  ,  à  qui  saint  Beroard 

que  ses  doutes  roolentaur  la  formation  or-  rendu  do  si  grands  services  pendant 

ganique  du  corps,  sur  la  conception  active,  d  Anaclot,  se  laissât  aller  eoyeri 

et  non  sur  l'infusion  de  l'âme ,  qui ,  seloiî  !ï  *      refroidisseraerit  qui  reaaemblait  à 

ropinion  du  temps,  aTait  lieo  ;prèa  a  con"  "7Ji!?:î?  f^T'^"      ' .  . 

ceplion  cori-orolle.                p      a  «ru  |^  53,j,j      irès-sonsiblc  à  cette  épreuve, 

qu  11  supporta  néanmoins  avec  un  courage 

^  Celte  opinion  des  anciens  théolo^^îons  tout  chrétien.  11  écrivit ,  à  celte  occasion  , 

n'est  généralement  plus  admise.  A  ujourd' Il  uj  une  lettre  (la  dernière  à  ce  Pape),  pour  a 

on  croit  que  cette  union  a  lieu  au  moment  justilication  (463)  ;  mais  innocent  monrut 

même  où  le  corps  est  formé.  Mais  que  ces  peu  de  temps  après.  Baronius ,  après  avoir 

deux  faite  soient  contemporains  ou  qu'ils  ne  rapporté  cette  lettre,  remarque  que  cette 

Je  soient  pas,  il  n'en  est  est  pas  moins  vrai  disgrâce  de  saint  Bernard  «  est  un  exemple 

quelaformaliooducorps  et  l'union  de  l'Ime  qui  nous  apprend  è  ne  pas  mettre  nos  e<;pé- 

a?ee  le  corps ,  Vinftuion  de  Time  dana  le  ranceadans  les  priocea  el  dans  les  enfants 

corps  ,  comme  parle  l'écolo,  sont  deux  faits  de.';  hommes  ,  en  qui  ne  ae  troUTO  point  le 

au'ii  De  faut  pas  coniundre.  Aussi  celle  dis-  salut          »  * 

nation  eelFelle  anoiennedana  l'Eglise  (VMi);  Mais  de  bien  plus  grands  tourments  étaient 

et  comme  le  mot  de  concenn on  peut  ôtro  réservés  nu  saint  abbé  de  Clairvaui.  il  no 

pris  dans  les  deux  sens,  la  précision  du  pouvait  goûter  longtemps  la  paix  elle  Irau- 

laogage  ibéologique  a  voulu  qu'on  appelât  quillité.  A  peine  avail-il  terminé  uoealhire. 

GoncepUoo  oclivf  la  formation  da  corpa,  et  qu'il  lui  iàllait  inlerfenir  dana  une  antre. 

(458)  <reslaassi  la  paaséedeetrilnsIBenamin,  (161)  Il  est  asfies  aingiilier  que  M.  l'abbé  Relto. 

(159)  Celle  dwliiiclloii,  qui  est  irès-clairc  el  1res-  |>^s  .!.-  ci  iie  leiire.  ' 

Mlle,  date  de  saint  Bonuveiitiire,  comine  on  peut  le  (46i)  flitioire  liltiraire  de  taliU  Bênmé  aar 

voir  dans  la  savante  Diuerfation  aar  t'Immaculiê  D.  CJéiiieiicel,  lii.4%  1773,  ».  34. 

CoHcepiion,  par  le  P.Péroiiiie,  cliap.  3.  (465)  Episl.  ila. 

-JfSP^iS*"*  ?"                     Hmmaculée  Con-  (484)      iraductenr  dos  Lrurrt  de  saint  Bernm  J 

C^l0.(£ii«frfapMj^«l*<rfi9«.).lom.lX,p.t>0.71),  M.  l'abbé  P..  3  vol.  ln-8-  1858.  Lvo."  Son« 

wotts  moniraiM  auui  que  saint  Bernard  eul  surioui  longuenieiii  celle  pensée  el  dil  .l  :i'scz  bonnes  cbo- 

poer  bal,  dans  sa  icilre,  d'empécber  un  cbapilre  ses  à  ce  sujei.  Voy.  loni.  I,  p.  i».  i'riciê  kiêt.  detm 

dé^bt  r.  de  son  aulor.lé  privée,  CM llM  SSas COU-  »f<  dé  êaint  Bttn.  Nous  dirSua.  \oui«fl7qi cî 

Ittlitr  1«  Saïui-biége.  ji^       p„  d'ua  aspril  touiUil  inéprâiLue. 
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En  Toici  deux  assez  compliquées  (4^65)  qui 
Hif  dontiArent  besticuup  de  soneis,  et  qor 
BOUS  résumerons  en  peu  de  mois. 

La  roorld'Âlbéric,  archevêque  de  Bourges 
(Voy.  son  article},  arrirée  en  1140,  en  llîl 
suivant  d'autres,  eiposa  l'Kglise  do  Franco 
è  un  schisme.  Le  Pape  Innocent  iivait  fait 
élire  et  avait  sacré  Pierre  delà  Châtre  pour 
succéder  è  Albéric.  11  était  parent  d'Hnime- 
"  rie,  chancelier  tic  l'Kglise  romaine,  et  d'ail- 
leurs très-mériianl.  Mais  Louis  le  Jouiio 
s'irrita  de  celle  élection,  faite  sans  lui  1  11  fit 
publiquement  serment  que  tant  qu'il  serait 
roi,  Pierre  ne  prendrait  pns  possession  de 
son  archevêché  :  il  ptrmit  au  cJeiigé  du 
Bourges  de  procéder  è  une  antre  éfeetlon, 
exigc'iint  impérieusement,  toiilofois,  qu'on 
ne  s'avisét  point  de  penser  è  Pierre  de  La 
Châtre.  C'élaii  se  poser  en  opposilioa 
ourerte  k  l'euiorilé  du  Sooferain  Pon- 
tife. 

Sur  ces  entrefaites,  Innoeent  II  éerifit  à 

Louis,  qui  ne  fit  qvie  s'irriter  davantage,  et 
ni  alla  jusqu'à  défendre  à  l'archevêque  qui 
tait  absent  de  rentrer  dans  ses  terres.  Alors 
rarchevôque  Pierre  se  retira  sntis  In  protec- 
tion du  coiiile  Thibaut  de  Champflgne.  El 
comme  ce  dernier  arait  de  grandes  terres 
dans  le  Jterri,  presque  toutes  les  églises 
obéissaient  k  Pierre  de  la  Châtre.  Ce  prélat, 
ou  le  Pape  même  mit  un  interdit  général  sur 
tous  les  domaines  du  roi»  et  l'interdit  fut 
rigoureusement  obsenré. 

Dès  .ors,  Louis  Vil  ne  connut  plus  do 
bornes.  Transporté  de  fureur*  il  ramassa  une 
armée  nombreuse,  fondit  avec  impétuosité 
•or  la  Champagne,  s'y  montra  en  vrai  chef 
de  Tendales,  y  mil  tout  è  feu  et  à  sang,  et, 
i^élant  rendu  maître  du  ehileau  deVilr/»  il 
tivr&  tout  aux  flammes.  Treize  cents  per- 
sonnes, hommes,  femmes,  enfants,  qui  s'é- 
taient réfugiées  dans  l'église,  furent  brûlées 
avec  l'église  de  la  manière  la  plus  barbore 
(466.)  «El  Louis  VII,  dit  un  historien  (467), 
contempla  avec  horreur  les  sinistres  eiTcts 
de  sa  vengeance,...  et  fui  frappé  d'épon* 
Tante  t  >  Ceci  arriva  en  1142. 

Celte  aflairo  s'étaitcompliuuée  d'une  autre 
non  moins  misérable.  Baoul,  comte  de  Ver- 
mandois,  dégtiûté  de  sa  première  femme, 
scBur  de  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
avait  fait  déclarer  nul  son  mariage  par  les 
éréques  et  les  seigneurs,  ses  vassaos,  sous 
le  spécieux  firélexte  qu'il  y  avait  parenté. 
I<esj>rél8lsqui  pronoocèrenl  la  nullité  de  ce 
mariage  furent  Simon,  évéque  de  Noyon  et 
ft"ère  du  comte  do  Vermandois,  Barihélemy, 
évêque  de  Laoo,et  Pierre,  évêquo  de  Senlis. 
Le  comte  épousa  Pélronille,  sœur  d'Alié- 
ner, reine  de  Franco.  Thibaut  de  Chiiui- 
pague,  outré  do  i'iniure  qui  élail  faite  à  sa 
MBur»  porta  ses  plainlea  ao  Pape  Innocent, 

(446)  M.  rabl>ë  Rolirb>chcr ,  s'étend  longuement 
jer ces aflilret.  Voy.  tom.  XV,  p.  407- ifO;  Yoy. 
aussi  M.  TaLbc  Kaiisljonne,  lom.  I,  cliap.  "il. 

{4ij6)  La  nuiu  de  Vi/ry  le  Urùli  aUesle  uiijour- 
d'biii  encore  cei  acte  roval.  (Vov.  iteeutÛ  dssMa- 
ifritnê  àê  Fnmrt,  lem.  XII,  p.  116.) 


qui  tlt  prononcer  une  sentence  d'eioommu- 
nication  par  Ives,  flon  léftat  en  Fr8nee,eonlre 

le  comte  de  Vermandois,  et  de  suspense 
contre  les  trois  prélats,  ses  complices.  Louis 
Til,  naturellement,  arait  embrassé  la  que*  - 
relie  du  comte  Raoul  ;  et  les  choses  en 
vinrent  à  un  point  de  telle  fermentation, 
que  le»  plus  grandee  diTitioos  ne  pouvaient 
manquer  d'éclater. 

Saint  Bernard,  alarmé  de  ces  dansera,  se 
précipita  donc  au  milieu  de  la  mêlée,  il  m 
donna  mille  mouvements  divers,  employa 
tous  les  moyens,  écrivit  lettres  sur  lettres, 
au  Pape,  h  Louis  Vil,  il  Suger,  h  Josselin, 
à  Haimeric,  aux  cardinaux  et  à  toutes  les 
personnes  qui  ponveient  quelque  chose  pour 
arrêter  le  mal,  n'épargna  ni  exhortations,  ni 
prières,  ni  menaces  pourcoiyorer  cette  tem- 
pête. Enfin,  aprêa  dee  peinee,  des  inquié- 
tudes et  des  fatigues  sans  nombre,  il  eut  la 
consolation  de  voir  la  paix  el  la  tranquillité 
se  rétablir,  et  toutes  choses  rentrer  dans 
l'ordre. 

El  ce  fut  dans  celle  mêlée  que  saint  Ber-^ 
nard  fut  affligé  de  la  disgrâce  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  chapitre. 
«  Mais,  dit  son  dernier  biographe  (468), 
tant  de  passions  s'étaient  soulevées  dans  eus 
querelles,  tant  de  personnages  émioents  j 
araient  part,  qu'il  était  dimcile  de  s'y  eu- 
tremeltre  sans  exciter  contre  soi  de  redou- 
tables iniioiliés.  Il  jr  eut  un  moment  où  il 
te  vit  en  butte  aux  plus  ▼M  ressentiments 
de  la  part  du  roi  de  France  el  du  Souverain 
Pontife  lui-même.  Celui-ci,  fatigué  des  dé- 
marches que  Tabbé  de  Clairvanx  poussait 
jusqu'à  l'importunité,  lui  ferma  son  cœur, 
et  alla  si  loin,  qu'il  ne  craignit  point  d'ac- 
cuser sa  droiture  (469).  » 

XIX.  Cependant  le  Pape  Lucius  If,  qui 
avait  succédé  à  Innocent  il,  mourut  en  1145,' 
et  eut  ilni-même  pour  successeur  Bernard 
de  Pise,  qui  prit  le  nom  d'Eugène  111.  Le 
nouveau  Pape  avait  été  moine  deClairvaux 
sous  la  discipline  de  saint  Bernard,  et  le 
saint  abbé  raTsit  toiùoura  aimé  et  regardé 
comme  son  fliset  son  élère.  Aussi,  quand  le 
bruit  de  l'élévation  subite  de  Bernard  de 
Pise  se  fut  répandu  dans  les  déserts  de 
Glairraui,  saint  Bernard,  eomne  frappé  d« 
stupeur,  éproufa  toutes  lté  anxiétda d*um 
mère  éolorée. 

Il  redoutait  pour  aoo  Sis  spirituel  eelleélé» 
ration  éblouissante  ;  et,  dans  les  premiers  • 
moments  desa  sollicitude, il  écri vitaux  cardi- 
naux une  leltredontledésordreroêmeeiprim* 
les  sentiments  divers  qui  agitaient  son  âme. 
Kn  vuiciquelques  traits:  «Que  Dieu, leurdii- 
il,  vous  pardonne  d'avoir  tiré  un  mort  du 
tombeau, et  replongé  dans  le  tumulte  desaffai* 
res  un  homme  qui  ne  irouvaildebonbeurque 
dans  leor  éloignemeni  1  Mais  eneore,  à  quoi 

*\468)  M.  rabiié  RaiisUmiie,  lent.  1,  pog.  514, 

"^^469)  Voy.  JU^  da  salai  Atreard  ê  f mncssi  If, 
cpisl.  il8« 
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«▼W-TOns  pensé  de  vous  jeter  'tout  &  coup  de  Brescia.  —  Voy.  son  article.  —  Eugène  lu 

sur  un  solitaire  agreste,  de  lui  faire  tomber  (^oy.  son  arliclej,  venait  de  sévir  contre  les 

des  mains  la  bécho  et  la  cognée,  et  de  le  rebelles,  et  saint  Bernard,  conaa  et  respecté 

traîner  éperdu,  palpitant  d'effroi  au  pnlais?  è  Roroeè  cause  des  grandes  choses  qu'il  y 

Ne  vou«;  s<'inl)le-l-il  pas  aussi  étiangc  qu'à  avait  ac{ emplies  pour  le  Pape  Innocent  II, 

iQoi  d'avoir  été  prendre  un  nioine  sous  les  écrivit  aux  Romains  pour  essajer  de  les 

baillons  pour  le  refétir  de  la  pourpre  et  le  ramener  è  robéitsanee  du  Pape  Eugène, 

mettre  à  la  tête  des  princes  ainsi  que  des  comme  prince  temporel, 

éfêques?  Est-ce  un  ridicule?  est-ce  une  Jl  s'excuse  d'abord 'de ce  que,  étant  tî  peu 

nerveille  T  CrOTOiis  que  e'est  «ne  nerteille,  considérable  par  lui-mén)6i  u  s'adresse  è  uo 

puisqu'on  me  dit  de  toutes  parts  que  c'est  peuple  il'ustru  et  sublime;  «  mais,  dil-il, 

l'œuvre  du  Seigneur.  Mais  en  dois-ie  moins  c'est  la  cause  commune,  et  quand  le  chef  est 

trembler?  En  est-il  mdosè  platiMW,  celui  attaqué,  la  douleur  s*élend  è  tous  les  mem- 

3 u'on  arrache  l)rusqucment  aux  douceurs  bres.  Pcrmetlez-tnoi  donc  de  faire  éclater  ma 

e  la  solitude  et  de  la  contemplation,  ainsi  douleur  et  celle  de  toute  l'Eglise.  Ne  l'en- 

qu'un  enfiiDt  au  sein  de  sa  mère,  pour  le  tendez-vous  point  criarde  toutes  parts  et 

traîner,  comme  une  victime,  h  des  fonctions  se  plaindre  que  sa  tête  est  malade?  Il  n'en 

si  nouvelles  et  si  formidables?  N'élait-il  est  point  parmi  les  ûdèles  qui  ne  le  dise, 

donc  personne  parmi  vous,  sur  la  sagesse  parce  qu'il  n'en  est  point  qui  ne  se  glorifie 

el  l'expérience  de  qui  vous  puissiez  mieux  d''avoir  |K>ur  chef  celui  que  Pierre  et 

compter  (^70)...  »  Paul,  ces  deux  princes  de  l'univers,  ont 

Après  cette  lettre,  saint  Bernard  en  fit  une  élevé  par  leur  triomphe  et  ennobli  par  l'ef- 

aulre,  adressée  à  Eugène  (i7i)  lui-o)ôme,  fusion  de  leur  sang.  L'outrage  fait  à  ces  deux 

OÉ  les  accords  du  respect,  de  la  lendrtfsse  apôtres  rejaillit  sur  ehaqueCnréticn;  comme 

el  de  l'humilité  produisent  une  merveilleuse  leur  voix  s'est  fait  entendre  par  toute  M 

barmonie.  Mais  il  faut  lire  tout  entière,  dans  terre,  toute  la  terre  est  sensible  k  l'ininro 

la  eollaetioii  do  ses  lettres,  cette  épttre  dont  qu'on  leur  fait.  A  uuoi  pensez-TOos  d'irriter 

nous  ne  poûvonsciter  qu'un  fragment  :«  Mon  les  princes  du  monde,  eui  qui  snnt  spéciale- 

fils  Bernard,  lui-dit-il,  par  un  changement  ment  vos  patrons?  Pourquoi,  Romains  in- 

inconnu  à  la  nature,  est  devenu  Eugène  moM  sensés,  provoquer  contre  vous,  par  voira 

Î ère.  Il  faut  que  cette  métamorphose  passe  rébellion,  le  Roi  de  l'univers,  le  Seigneur 
l'Eglise  votre  épouse,  qu'elle  change  en  du  ciel,  en  vous  efforçant,  par  une  audaco 
mieux,  et  que  vous  donniez  pour  cela  votre  sacrilège  ,  do  détruire  les  privilèges  du 
Tie  même,  s'il  en  est  besoin.  J'avoue  que  Siégo  apostolique,  d'affaiblir  l'autorité  su- 
j*ai  tressailli  de  joie  à  celle  nouvelle  :  et  me  prème  que  Je  ciel  et  la  terre  lui  ont  accor- 
convieniJrait-il  (Je  ne  point  prendre  de  part  dée,  au  lieu  d'ôlre  les  premiers  et  les  plus 
à  la  commune  allégresse?  Je  me  suis  réjoui,  zélés  défenseurs  de  sa  dignité  ?  Etes-vous  si 
nais  avec  crainte;  les  trsDsporis  mêmes  de  peu  de  bon  sens  que  do  désiionorer  votre 
mon  allégresse  ont  été  accompagnés  d'effroi  chif  el  celui  de  toute  l'Eglise,  vous  qui  do> 
«I  de  tremblement.  Vous  vuiià  bien  élevé;  vriez,  s'il  était  nécessaire,  lui  sacrîGer  vos 
nais  vous  n'en  êtes  exfiosé  qu'à  une  cbuto  propres  viesT  Vos  ancêtres  ont  rendu  votre 
plus  profonde.  L'Eglise  a  néanmoins  raison  villo  In  maîtresse  du  monde;  vous,  au  coo- 
oe  s'applaudir,  puisqu'elle  a  droit  d'attendre  traire,  vous  avez  bâte  de  la  rendre  la  fable 
plus  de  vous  que  d'aucun  do  ceux  qui  vous  du  monde.  Vous  chassez  de  son  siège  et  de 
ont  précédé  depuis  longtemps.  Déjà  vous  sa  ville  l'héritier  de  Pierre.  Vous  dépouille-: 
aviez  appris  à  u'ôlre  plus  à  vous-même:  de  leurs  biens  et  de  leurs  maisons  les  cac- 
elle  peut  done  se  promettre  que  vous  serez  dinaux  et  les évôques, minislresdu Seigneur, 
tout  à  elle,  que  vous  vous  croirez  venu  pour  Peuple  insensé,  colombe  séduite  et  sans  in- 
servir, et  non  pour  être  servi.  Considérez  tetligencel  Si  tu  formes  un  cûrps,  le  Pape 
liourcela  combien  de  pontifes  vous  avez  vu  n'en  est-il  pas  la  téte,  les  cardinaux  tt*en 

Easser  devant  vous  en  fort  peu  d'années.  La  sont-ils  pas  comme  les  yeux?  Qu'est  donc 

rièveté  de  leur  règne  vous  annonce  1»  fra-  Rome  aujourd'hui  ?  un  corps  sans  tête,  sans 

gililé  du  vôlro.  Pensez,  en  leur  succédant,  jeux,  sans  lumière.  Peuple  malheureux» 

quecequi  vous  ûalte  vous  échappe,  el  que  ouvre  tes  yeux  et  vois  la  désolation  qui  te 

votre  puissance,  comme  la  leur,  doit  alior  neoace.  Comment  l'éclat  de  ta  gloire  s^ost-il 

rapidement,  ou  du  moins  indubitablement»  effacé  en  si  peu  de  temps?  Comment  la 

se  briser  au  tombeau.  »  maîtresse  des  nations,  la  priucesse  de< 

^  Eugène  profila  des  avertissements  du  saint  rovaomes  est-elle  devenue  comme  veuve? 

abbé;  el  celui-ci,  par  cette  élévation  de  son  Hélas  1  ce  ne  sont  que  les  préludes  des  cala- 

disoiple,se  trouva  plus  que  jamais  môlé  aux  mités  que  nous  craignons,  lu  es  prôs  de  la 

granaes  alfaires  de  son  temps.  Il  en  svait  ruine  si  tu  t'obstines  dans  ce  que  lu  fais 

mené  quelques-unes  à  un  heureux  terme  (n2).  » 

sous  le  Pape  Lucius  11,  et  d'autres  soins  Saint  Bernard  écrivit  sur  le  môme  sujet  i 
rai'pelèreni  sous  Eugène  111.  Conrad,  roi  des  Romains,  et  par  là  même, 
XX.  C'csi  îiinsi  qu'il  prit  part  aux  démêlés  candidat  à  l'empire.  Nous  citerons  les  pas- 
politiques  soulevés  et  fomentés  par  Arnaud  sages  suivants  de  sa  lettre  (i'73J:c  La  rojauté 

.  (470)  Epihl.  J57.                            ,  (i7i)  Kpisu  i43. 

(471)  fc^iiiii.  «38.  (473)  Kpisl.  Sil. 
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et  le  sacerdoce  ne  pouyaient  être  uoiâ  en> 
semble  par  des  lîens  pins  doux  et  pins 

forts,  qu'ils  ne  l'ont  éle  en  la  personne  de 
Jésus-Chrisit  lequel  est  né  prêtre  et  roi* 
est  descendu  des  deux  tribus  de  Léti  et  de 
Juda.  De  plus,  il  a  réuni  l'un  et  l'autre  dans 
son  corps  mystique,  qui  est  le  peuple  chré- 
tien, dont  il  est  le  chef.  En  soriH  que  cette 
race  d'hooDes  est  appelée  par  l'Apôtre  In 
race  choisie»  le  rojal  sacerdoce  ;  qu'en 
un  endroit,  tous  les  élus  sont  qualiHés  de 
de  rois  et  de  prêtres  (i75).  Que  l'homme 
donc  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  unil 
qu'il  accomplisse,  au  contraire,  ce  que  la 
loi  de  Dieu  a  sanctionné.  Ceux  qui  sont 
unis  par  leur  fnslitatfon,  qu'ils  soteflt  lui- 
r^'illoment  unis  d'esprit  ot  de  cœur;  qu  ils 
s'eotr'aident,  qu'ils  s'appuient,  qu'ils  sç 
défendent  maluellement.  Le  frère  aidant  le 
frère,  dit  l'Ecriture,  ils  se  consoleront  mu- 
tuellement (476).  Mais  aussi,  s'ils  se  divi- 
sent et  se  déchirent,  ils  tomberont  dans  ta 
désolation.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'approuve 
ceux  qui  prétendent  que  la  paix  et  la  liberté 
de  l*Bgtlâ«  iOttt  nuisibles  aux  intérêts  de 
l'empire,  ou  que  la  prospérité  et  la  grandeur 
de  1  empire  sont  contraires  aux  intérêts  de 
l'Kglise  ;  car  Dieu,  qui  les  a  institués  l'un 
et  l'autre,  ne  les  a  pas  unis  pour  se  dé* 
traire,  mais  pour  s'édwer  réeiproquement. 

^  c  Si  TOos  savex  cela,  josqu'à  quand  dls- 

simulerez-vous  un  affront,  une  injure  qui 
vous  est  connue?  Rome  n'esl-elle  pas  la  ca- 
pitale de  l'empire,  comme  elle  est  le  Siège 
apostolique?  Pour  ne  point  parler  de  l'E- 
glise, est-il  glorieux  au  roi  de  tenir  en  main 
un  empire  sans  tête?  Pour  moi,  j'ignore  ce 
que  vous  conseilleront  vos  sages  et  les 
princes  du  royaume;  mais,  dans  mon 
Ignorance,  je  ne  puis  que  vous  dire  ma 

Benséo.  Depuis  sa  naissance,  l'Eglise  de 
Heu  a  soulrert  mille  persécutions,  et  tou- 
jours elle  en  a  été  victorieuse.  On  m*a,  dit- 
elle  par  le  Prophète,  attaquée  biet;i  des  fois 
dès  mé  neiasanee,  on  ne  m'a  jamais  ()u 
vaincre.  En  vain  les  méchants  se  sont  ef- 
forcés de  me  perdre,  en  vain  ils  m'ont  sus- 
cité des  persécutions  continuelles  ((77). 
Soyez  donc  cerlain,  6  roi,  que  maintenant 
encore  le  Seigneur  ne  laissera  point  la  verge 
des  méchants  sur  l'héritage  des  justes.  Son 
bras  n'est  point  raccourci  ni  devenu  im- 
puissant h  sauver.  Oui,  sans  doute,  il  déli- 
vrera mainleiiaiil  encore  son  Epouse,  qu'il 
a  rachetée  de  son  sang,  dotée  de  son  esprit. 
Ornée  des  dons  célestes,  enricbie  môme  des 
biens  de  la  terre.  11  la  délivrera,  dis-je; 
mais  ai  c'est  par  la  main  d'un  autre,  les 
princes  du  royaume  diront4ls  que  e*esi  un 

(474)  /  Peir.,  n,  9. 
!    (475)  Apoc.  I,  6. 

(476)  Pro«.  vin,  1d: 

(i77)  Piot.  Cijivtu,icl3. 

(478)  Il  esiJasieeepembDt  de  dire  qu'il  estasses 
difficile  (l'indiquer  exscteiiMiit  la  parl^u'ArBaudde 
firescia  (Yoy.  son  article n.l)  prit  avx  trwfbles. 
t  11  est  probable,  remarque  Auguste  Néamlcr,  que 
s'il  «at  conpoué,  à  ceue  époque  (c'esl-à-ilire  mus 
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hpnnour  pour  uu  roi,  nn  profit  pour  le. 
royanmeT  Assurément  ils  auraient  tort...  » 

XXI.  Telle  fut  l'intervention  que  prêta 
saint  Bernard  pour  apaiser  la  révolution 
d'Arnaud  de  Breseia  [VIS).  Mais  dès  l'année 

1145,  cette  courte  et  sanglante  révolution 
se  trouvait  apaisée.  «  Opérée  en  dehors 
des  voies  de  la  Providence,  dit  un  histo-^ 
rien  (479),  elle  ne  put  avoir  ni  durée  ni 
consistance;  et,  selon  qu'il  arrive  d'ordi- 
naire, ceux  qui  l'avaient  embrassée  avec  le 
plus  d'ardeur  s'en  dégo(itèrent  les  premiers 
et  en  devinrent  les  premières  viriiraes.  Le 
peuple  lui-môrne  se  lassa  de  bouleverser  la 
ville  éternelle;  et  nul  ne  pouvait  se  réjouir 
de  voir  enveloppées  dans  une  même  ruino 
les  choses  sacrées  et  profane?.  Le  zèle  S6 
refroidit  pou  à  peu  et  l'on  n'attendit  point 
l'arrivée  de  Conrad,  qui  avait  soeeedé  à 
l'empereur  Lothaire,  pour  rouvrir  les  portCv*» 
de  ilome  au  Souverain  Poutife  et  restituer 
entre  ses  nains  les  rèoea  du  goof  erno* 
ment.  •» 

Et  celte  intervention  de  aainl  Bernard, 
nous  fait  eonnattre  comment  il  entend  la 

politique  où  l'art  de  gouverner  les  peuples. 
Selon  lui,  Dieu  seul  est  proprement  Souve- 
rsln.  Le  Fils  de  Dieu  fiiR  Homme,  le  Christ, 
a  été  investi  par  son  Père  de  cette  puis- 
sance souveraine.  Parmi  les  hommes,  il  n'y 
a  de  puissance  ou  droit  de  commander,  fi 
ce  n'est  qu'elle  vienne  ilo  Dieu  et  par  son 
Verbe.  Le  Fils  de  Dieu  fait  Homme,  Jésus* 
Christ,  est  tout  à  la  fois  Souverain  Poniife 
et  Roi  Souverain;  Il  réunit  en  sa  personne, 
et  par  lè  même  dans  son  Eglise,  et  le  sacer- 
doce et  la  royauté.  Mais  le  sacerdoce  est  un, 
comme  Dieu  est  un,  comme  la  Foi  est  uns, 
comme  l'Eglise  est  «n«,  comme  l'humanité 
est  une.  Au  contraire,  la  royauté  est  mul- 
tiple comme  les  nations  ;  la  royauté  est 
fractionnée  en  rois  divers  et  indépendanls 
tes  uns  des  autres,  comme  l'humanité  est 
fractionnée  eo  nations  diverses  et  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Mais  ces  nations 
si  diverses  qui  fractiorinet)t  l'humanité, 
sont  ramenées  à  l'Iiumanilô  et  à  Tunilé  di- 
vine, par  l'unité  de  la  foi  chrétienne,  par 
l'unité  do  l'fîglise  catholique,  par  l'unité  de 
son  sacerdoce.  Le  devoir,  l'honneur,  la 
prérogative  du  premier  rui  chrétien,  tel 
qu'était  l'empereur,  c'est  d'être  le  bras 
droit  de  la  chrétienté  pour  défendre  tout  le 
corps,  principalerariii  la  tôtc,  et  seconder 
son  influence  civilisatrice  et  au  dedans  et 
au  dehors.  Peu  de  rois  ont  compris,  pou. de 
rois  comprennent  cette  politique  à  la  fois 
humaine  et  divine. 

Tel  est  le  résumé  que  lUt  oo  auteur  ca- 
le poiiiiAcai  d'Eugène  111),  à  Jouer  an  rôle  priaçipal* 
saint  Bernard  ne  l'cûl  pas  épargné  dan»  «S  WlTS 
auï  iloiiuins  (Voy.  ci-de»8Ut  n.  XX)  ;  el  copen«lanl 
celui-ci  ne  s'éleva,  dansceiie  leurc,  que  conlre  le» 

Srands  qui  avaiuui  irempë  dans  le  »cliisme.»(ilisl, 

(479)  u.  raUé  RaUsboDuct,  Ata.  ds  salai  Bsr- 
Nsrd,  mn.  Il,  p.  é9. 
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tboUque  (480)  de  la  doctrine  politique  de 
saint  Bernard  ;  et  l'on  ne  peut  nier  que  si  les 
peoptes  suiTsienI  celle  doctrine,  ils  hâte- 
raient, bien  autrement  qu'ils  ne  pOOTront 
jamais  le  faire,  la  réalisnlion  des  nméliora- 
tions  appelées  par  tant  d'âmes  généreuses, 
et  qui  sont  en  eflét,  selon  nous,  dans  les 
desseins  providentiels  (481)1  Au  reste,  un 
écrivain  qu'on  ne  suspectera  pas,  n'a  pu 
•*einpAeher  de  rendre  horomage  k  celle  doc* 
Irine  (le  notre  saint. 

Voici  ce  qu'a  écrit  h  ce  sujet  M.  K.  G6- 
ruiez  (tô2}  :  «  Saint  Bernard  voyait  avec 
inquiétude  les  progrès  du  pouvoir  civil 
gu  il  considérait  comme  l'expression  de  la 
loree  matérielle,  pouvoir  dont  l'indépen- 
dance absolue  devait,  dans  ses  prévisions, 
anéantir  l'autorité  morale  qui  réglait  lus 
rapports  potiliqoes  des  princes  avec  leurs 
sujets  et  des  peuples  entre  eux.  Il  voulait 
que  la  papauté  demeurât  la  clefde  voûte  fie 
rddiiice  social  (483),  et  fit  circuler  pariout, 
avec  les  principes  de  l'Evangile,  l'amour  du 
devoir  et  le  respect  des  lois  de  la  morale. 
Les  troubles  ot  la  corruption  des  siècles  qui 
suivirent  ont  justiûé  la  clairvoyance  de 
saint  Bernard,  et  l'on  ne  saorait  nier  que 
l'avènement  de  cette  politique  immorale, 
quisacritie  systématiquement  aux  intérêts 
Ions  les  droits  et  tous  les  devoirs,  no  soit 
contemporain  de  l'émancipation  complète 
de  la  puissance  temporelle.  Ce  fut  alors 

Jiu'on  proclama  cette  maiioie  impie,  que 
a  fin  justifie  les  moyens.  * 

XXII.  Cette  doclnne  de  politique  chré- 
tienne que  nous  voirons  approuvée  ici  par 
un  universitaire,  saint  Bernard  ne  fait  que 
la  développer  au  chef  do  la  chrétienté,  au 
Pape  Eugène  III,  dans  ses  cinq  livres  De  la 
considération;  ouvrage  grandiose  qui,  se 

f (laçant  avec  le  Pape  au  centre  môme  de 
'éditice  catholique,  lui  fait  envisager  sous 
foules  les  faces  le  plan  immense  de  l'Eglise 
«l  ses  vastes  dimensions  ;  ouvrage  que 
Miot  rie  V,  ainsi  que  d'autres  grande 

(480)  H.  r.ibbé  Rohrteelier,  Abf.  tuds.  rf«  r£ff. 
#àiA..  tom.  XV,  p.  éM. 
<48l)  Le  même  hîMorfen,  éerivaat  'en  lUi,  re- 

marque,  ce  qu>;  nous  avons  Muvent  dit,  et  notam- 
inenl  dans  le  Ohcourt  prilinanaire  du  présent  ou- 
vrage, qu'un  uioiivcmeiii  favorable  de  retour  ver» 
ctlte  uoliiique  »'opère  dans  les  e»prils  :  <  Aujour- 
M,  dil-U  (/»M.,|N«.43B),  il  co  apparatl  i  quoi- 
tues  espriu  vas  ambre  vagua,  sons  la  Be»  àt 
pelltifoe  baiminitatrr.  Qii(!l<|iies  lims  générnvwt 
eCOHncnccnl  à  sentir  qu'au-dessus  de  t'inlérét  tin- 
tional  il  doit  y  avuir  ruiléièlde  l'humaniié,  et  qu'il 
j  aurait  quelque  gloire  pour  une  nation  de  le  bien 
comprendre  et  d'agir  e!i  coiis^ineiice...  >  Puis,  par> 
bm  de  la  aafala  âlianca  qaa  les  ^is  de  rËnru|M 
oot  jurée  entre  eui  au  coniniencement  de  cesiécte, 
M.  Itolirbaciier  reconnaît  que  ce  ne  fut  qu'mw  r#« 
miniteence  vague  de  celle  politique,  cl  fju'cllc  n'ad- 
mcltail  c  plus  ou  pas  encore,  |iour  rè|;le  directive 
dans  Tapplicalion,  la  loi  de  Dieu  interprétée  par 
l'Eglise  de  Diea.  *  C'est,  qu'en  déBuiiive,  il  faui 
Mea  la  reeonaatire,  les  aRpiraiiontvws  la  poililqaa 
véritablenicrit  cbrélienno  sont  surtout  réelles,  vi- 
vaces,  chez  les  peuples,  tnitdis  i|ue  les  souverains 
•ont  toujours,  ci  avant  tout,  poussés  par  tfli  ilMé> 
v6u  de  lear  domluaiion  |iersoonclle  I 


Papes  (485),  avait  en  telle  esttné,  que.  Unis. 

les  jours,  il  le  faisait  lire  h  tablo. 

L*idée  de  cet  écrit  a  pour  objet  la  réfor- 
malion  de  TEglise  par  le  développement  des 
forces  internes  el  vivifiantes  de  la  papauté. 
Saint  Bernard  comnrunail  ce  que  celle  ins- 
titution divine  renferme  de  renonrees pour 
guérir,  pour  ré[)nrer,  pour  restaurer  fon- 
cièrement les  formes  défaillantes  de  la  chré- 
tienté ;  ol  sous  la  corruption  de  ees  formes, 
au  sein  même  de  la  mort,  il  apercevait  le 
principe  toujours  subsistant  el  le  (^erma 
indesiruetible  de  la  vie  nouvelle  et  iamor^ 
telle. 

Aussi,  selon  saint  Bernard,  la  céleste  cure 
de  TEglise  doit  tout  h  la  fois  commencer  et 
floir  par  le  Pape.  «  11  fiaut,  dit-il  (486),  que 
votre  considération  commence  par  voos  el 
se  termine  à  vous.  Vous  devez  [iremière- 
menl  vous  considérer  vous-même  ;  ensuite 
ce  qui  est  au«dessous  de  vous;  puià  ee  qui 
csl  aleiilour  de  vous;  enfin,  ce  qui  esi  au- 
dessus  du  vous.  »  Ces  quatre  grandes  pers- 
pectives embrassent,  comme  on  le  voit, 
l'univers  tout  entier,  el  elles  indiquent  les 
principales  divisions  de  l'ouvrage;  mais  ii 
a  tant  été  analysé  (48T),  ot  il  se  trouvé  dini 
tant  du  moins,  qu'il  serait  saperflo  de BOiif 
y  arrêter  davantage  ici. 
)  Noos  ne  noua  étendrons  pas  davantage 
sur  les  sermons  qu'il  fit  en  méditant  le  Can- 
lique  de»  cantiquti.  Il  composa  cet  ouvrage 
lorsqu'il  fui  rentré  è  Clairvaux,  après  avoir 
pacifié  rAllemagne,  l'Italie  el  la  France.  Il 
s'était  retiré  seul  dans  une  petite  cellule 
couverte  de  feuillages  de  pois,  résolu  de  ne 
plus  s'occuper  que  do  la  méditation  des 
choses  divines.  Nous  avons  vu  comment  il 
put  exécuter  cette  résolution  et  suivre  son 
attrait  1  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ce  temps 
vers  lequel  nous  nous  reportons  on  int- 
tait,  i  1 1  u  i  f u  t  donné  de  se  livrer  à  ses  pieu- 
ses réUeiions. 

e  Le  premier  sujet  qui  se  préaeoto  h  lui» 
fbt  le  Canliquê  dM  ccmlif  uas»  qui  ne  respire 

gj(482|  Eiiai  sur  réloquenet  «I  la  philoiophie  éê 
aoial  HeriMrd,  ln-8*,  18^,  pag.  li  ei  13.  Il  est  à 
regrelier  que  ce  passage  que  mnn  citons,  «oli  ler- 

niiné  par  quelques  li^'iios  ('viitt-utineiU  fmpn  itile^ 
de  l'esprit  de  passion,  ci  nuhue,  bisloriquenieittpeu 

'  (4^5)  De  cotiMitt,,  lib.  n,  can.  8. 
»  (484)  M.  l'abbé  Itaiiilwiwe,  Biêl,  dssaiai  tsr- 
ntird,  loni.  Il,  p.  81. 
(485)  Voy.  Butler,  dans  ta  Vfa  de  saînt  Bernant. 

—  (It  ci  r(^pond  à  Néaiidcr  qui,  parlant  du  livre  Dt 
la  cviLuiléraiio»,  dit  t|nt;  cet  ou\r:igo  i  esl  un  mi- 
roir qui  couvre  de  bonté  les  Pontifes  qni  occnpèrent 
dans  la  suiia  le  Siège  de  Rome.  »  Parole  paMimiMla 
ei  laima;  car,  si  cHa  p«ui  s'appliqnar  à  des  caa 
lioareiiaetneul  iréSHrares,  il  falUii  reconnaître  que 
ce  traité  a  été  singuliérenieot  estimé  de  la  plupart 
des  Souvct.iiiis  poiiiiffs. 

(4H(i)  De  ronsid.,  Iib.  ii,  tap.  4. 

{tël)  Yuy.  iUm  Ceill;cr,  HUt.Hts  out.  eedit.^ 
tom.  X]Lli,|Mg.â83  el  suiv.— DoniCUéaiefloet,tfài. 
mUr,    saint  Bernard^  in-4*  1T?5,pag.tlt  et  saiv. 

—  Dictionnaire  de  Pairotogie,  p  tr  M.  Tabbé  Séve^ire, 
publie  par  M.  i'abbé  Nigae,  tout.  1,  col.  784  et 
aniv.,  ctc-,  eic* 
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qaeraDDOur  céleste  et  fes  délices  des  nnces 
suiriluelies.  Ses  méditations  sar  ce  livre 
diviD  pmduisirenl  les  sermons  qu'il  en  Bl 
h  ses  frères,  et  qu'il  rommença  pendant 
l'Aveot  de  Tannée  1135.  Il  les  conliniia 
l^iinnéo  suWante,  01  pariait  souvent  plu- 
sieurs jours  de  suite;  mais  il  était  souvent 
interrompu  par  U'S  nUnires  et  par  les  visites, 
qui  robli^eaietU  même  à  finir  plus  lôl  qu'il 
ne  voulait.  Il  prononçait  quelquefois  ces 
sermons  sur-|f»-cbsmp  :  les  novices  y  as- 
sistaient, m.iis  non  les  frères  conver*,  et  il 
marque  souvent  que  ses  auditeurs  étaient 
inatralts  des  safnles  Beritûfes.  L'beuro  de 
ses  sermons  tM  iî  le  matin  avniit  la  Messe  et 
le  travail  manuel,  oa  bien  le  soir.  Saiut 
Bernard  fil  ainsi  les  ringt-irofs  premiers 
pendant  l'année  1136  et  la  suivante,  jusqu'à 
son  troisième  vovage  de  Rome.  Mais  re* 
prenons  la  suite  de  noire  réeit. 

XXIll.  Dans  le  temps  mfime  où  saint  Ber- 
naril  adressait  son  livre  De  la  eomidération 
au  Pape  Eugène  Ht,' tt  chrétienté  tout  en- 
tière était  en  mouvement  pour  la  seconde 
croisade,  el  au  milieu  de  ce  mouvomeni  gé- 
néral dus  rois  et  des-  peuples,  l'abbé  de 
OairvauT,  naturellement,  brillait  par  l'ar- 
deur de  son  zèle  et  l'éclat  de  son  élo- 
quence. 

Toutefois,  il  ne  voulut  pas  s'jr  mêler  en- 
tièrement avant  d*en  avoir  reçu  Tordre  ex- 
près par  Ifi  lettre  générale  du  Pafie.  A  la 
féte  dePAques  de  l'an  likH,  Louis  VU  tint 
pour  la  erotsadeun  grand  parlement  h  Vése* 
lai  en  Bourgogne.  Saint  Bernard  y  vint.  Et 
comme  il  n  y  avait  point  de  lieu  assez 
grand  pour  eontenfr  toute  la  mnltitudti  qui 
SJ  était  assemblée,  on  dressa  en  pleine 
wnpagne  une  estrade  sur  laquelle  monta 
la  saint  abbé  avec  le  roi.  Il  prêcha  forte- 
ment :  le  roi  parla  sur  le  même  sujet;  on 
lut  la  lettre  du  Pape,  et  de  tous  côtés  on 
8*écria  :  Lu  eretei  ta  croix  I  On  en  avait 

£ réparé  une  qiiniililé  considérable,  qui  fut 
ientôt  dislriliiiée.  Comme  elle  ne  sudisail 
point,  Bernard  fut  obligé,  pour  y  suppléer 
de  quelque  manière,  de  mettre  en  pièces 
ses  propres  babits.  Kn  même  temps,  il  ùl  un 
si  grand  uombre  de  miracles,  qu'un  témoin 
oeulaire  ajant  c(*mmencé  d'en  écrire  i'tiis- 
Soire,  fut  épouvanté  du  travail,  à  cause  de 
la  quanliié  des  faits. 

Avec  le  roi  se  croisèrent  la  reine  Bléo- 
nore,  se  femme,  et  une  mullltudu  de  sef^ 

Sneurs,  entre  autres  :  Alphonse,  comte  do 
aint-Gilles  et  de  Toulouse  ;  Henri,  tils  de 
Thibaud,  comte  «Je  Bloia  et  de  Champagne  ; 
Gui,  comte  de  Nevers,  et  son  frère  Renaud, 
comte  dé  Tonnerre;  Kobert,  comte  de 
Dreui,  ftèf»  du  roi  ;  Yves,  comte  de  Sois- 
aous  <  entre  les  prélats»  on  distinguait  Si^ 

488)  Bi$t.  ét  rJbt.  fs»..  Ihr.  ssv. 
im\  s.  Bern.,  episU  tM. 
(490)  f  Bernant,  dit  un  bislorien  notlerne,  nV 

béissail  pas  à  l'iinpiilsinn  d'un  cète  aveugle  comme 
Pierre  l'Erroilc;  cnr  il  ne  permit  à  aucun  de  ses 
moines  de  passer  la  nter.  Il  écrivit  au  Pape  pour 
qu'il  refusât  son  autorisation  à  l'abbé  deMorimonso, 
qui  veulaii  «ttuneoer  avec  lid  flasieers  reHgieas 

DicnoMa.  »b  l*Hist.  uaivi  m  t'Buust. 
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mon,  (^vôque  de  ^ojou;  Geofliroi  du  Lan- 
gres,  et  Arnoul  de  Lisieux. 

Pour  régler  le  voyage,  on  tint  un  second 
parlement  à  Chartres,  le  troisième  diman- 
che de  Pâques.  Les  biens  ecclésiastiques 
étaient  le  fonds  principal  sur  quoi  l'on 
comptait  pour  la  subsistance  des  croisés  ;  ce 
ui  remplit  cette  assemblée  de  Charlreif 
'un  si  grand  nombre  d'évôques,  qu'on  lui 
donne  quelquefois,  mais  itnproproraeni,  le 
nom  de  concile  (%8iB).  Saint  Bernard  y  parut 
encore,  parla  avec  son  éloquence  ordinaire, 
et  i*entratnemeut  fut  si  grand  qu'on  voulut 
rélire  pour  chef  de  la  croisade.  Mais  il  sut 
ne  pas  sortir  des  limites  de  son  état,  et  il 
refusa  constamment.  Il  coiyura  le  Pape» 
par  toute  ta  reconnaissance  qu'Eugène  Mi- 
sait gloire  de  lui  conserver,  de  ne  pas  lui 
imposer  un  personnage  peu  ditTérent  de  ceux 
de  théitre  :  «  Qui  suis-je,  ajoule-t>>il  (489), 
pour  figurer  en  général  d'armée,  ranger  des 
troupes  en  bataille  et  marcher  à  leur  tète? 
Autant  que  je  nuis  mesurer  mes  forces,  il 
ne  m'eût  pas  été  possible  d'atteindre  jus- 
que là,  quand  j*eusse  uniquement  couru 
cette  carrière.  Mais  quand  bien  même  j*en 
aurais  la  force  et  la  capacité,  qu'jr  a-t-li  do 
plus  éloigné  de  ma  prolession ?  »  Kl  eu 
effet,  s'il  était  d'un  niouTenicnt  généreux 
de  prêcher  aux  autres  les  combats»  était-il 
d*un  moine,  d'un  ministre  de  paix,  de  se 
mêler  lui-môme  à  Tnclion  f^90)  7 

Dans  une  autre  lettre  au  Pape,  écrite  la 
même  année,  saint  Bernard  marqué  ainsi  le 
succès  de  ses  prédications  pour  la  croisade  : 
«  Vous  avez  commandé,  J'ai  obéi»  et  votre 
autorité  a  rendu  mon  obéisssnee  féconde. 
A  mesure  que  j'ai  parlé,  un  nombre  infini 
s'est  enrôle  sous  la  croix.  Les  villes  et  les 
ehêteaux  deviennent  déserts;  è  peine  de 
sept  femmes  y  en  a-t-il  utio  qui  ait  un  mari: 
partout  on  voit  des  veuves  dont  les  maris 
sont  vivants  {kOl).  •  Notre  saint  écrivit  éga- 
lement une  lettre  circulaire  pour  exciter  à 
la  croisade.  Elle  se  trouve  en  différents 
exemplaires,  adressée  directement;  pour 
rAllemagne,pour  l'Angleterre,  pour  la  Lom- 
bardie:  il  en  ut  écrire  une  à  peu  près  pareille 
pour  le  comte  et  les  seigneurs  de  Brulagno 
eu jiarticulter. 

Sur  la  lettre  que  saint  Bernard  adresss 
au  clergé  et  au  peuple  de  la  France  orien- 
tale» autrement  de  l'Allemagne  (492),  un 
historien  fsit  les  réflexions  suivantes,  qui 
ne  sont  pas,  selon  nous,  une  appréciation  ri-  * 
goureusemeot  vraie  des  croisades,  mais  qui 
contiennent  néanmoins  de  bonnes  choses  : 
«  Cette  lettre,  dit  il  (^93),  est  remarquable. 
On  y  voit  que,  dans  ses  expéditions  .contre 
les oahometans,  la  chrétienté  ne  faisait  que 
repousser  la  force  par  la  forée»  et  user  de 

milanais,  disant  que  letarméet  de  In  croix  ont  tetoiu 
é«  ckevalieT$  qui  combalitni,  non  de  moine$t  mi  m 
MKl  bmt  qu'à  p$almodier  el  à  gimir.  $  (H,  Célar 
Cantu.  Jfial.  Mii».,Umi.  1.  P«g.  ^) 

(491)  S.  Bern.,  ettist.l4T, 

{49Î)  IbiJ.,  ôCri.  :il.  560. 

^493)  Hi$l.  Hiiir.  Je  CEft,  C^m  lom.  XV.  p.  tôS. 
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son  droit  de  iégilime  défense.  On  voit 
qa*un  premier  effet  de  ces  expéditions  gé* 

nérales  était  de  fnirc  resser  les  gaerres  par- 
ticulières parmi  les  Chrétiens.  Un  second 
•ITet  non  moins  salutaire,  c'était  de  ramener 
è  des  sentiments  d'humanité  ot  de  religion 
un  certain  nombre  de  scélérats  plongés 
dans  toute  sorte  de  criatt»  itolet  rénabfiilAr 
dans  l'opinion  ptiblique  par  Ip  rppfinllr  re- 
ligieux, puis  de  les  enroycr  e[)  Orient  troa* 
Ter  une  gloire  ou  une  mort  honorable.  Cer- 
tes les  croisades  n'eusscnt-clleM  produit 
que  ces  deux  birns,  noire  siècle  devrait 
toujours  adtniriT  les  croisades.  Je  dis  no- 
tre siècle,  qui  oe  sait  plus  que  faire  de 
tant  de  criminels,  condamnés  à  la  prison  oa 
au  bagne,  qui  en  sortent  pires  qu'ils  n'y 
sont  entrés;  qui,  élanl  excommuniés  pour 
toujours  de  la  soetété  civile,  en  deviennent 
nécessairement  une  gangrène  incurable.  » 
Fotf.  l'article  Guerre  de  rblioior. 

xXIV.  Mais  au  milieu  de  cette  fièvre  gé« 
néreuse,  de  cet  enthousiasme  que  la  voix 
d'un  simple  moine  faisait  monter  à  grands 
llols,  il  était  inévitable  qu'il  ne  se  prodaisIC 
quelques  actes  de  fanolismo.  Et,  chose  re- 
marquable, saint  Bernard  qui  poussait  les 
peuples  h  marcher  contre  les  musulmans, 
voulait  du  moins  qu'on  énargoAt  les  Juifs  1 
C'est  ce  que  nous  apprend  sa  lettre  è  Henri, 
archevêque  de  Majencc. 

Une  moine  inconsidéré,  nommé  Rodolfe, 

f»rêehaU  en  même  temps  la  croisade  è  Co* 
ogno,  à  Mayencp,  h  Worms  et  dans  les  au- 
tres VI  II  Ci»  près  du  Rhin.  Il  foisait  profession 
d'une  grande  sévérité,  et  disait  fwrtout  qu'il 
fallait  tuer  les  Juifs  comme  les  ennemis  de 
la  religion  chrétienne.  Ses  discours  sédi- 
tieux enfiammèrent  ane  foule  de  fanatiques 
aussi  ignorants  que  lui,  et  dans  plusieurs 
Tilles  de  la  (iaole  et  do  la  Germanie,  un 
grand  nombre  do  Juifs  furent  égorgés. 
Henri,  archevêque  de  Majrenee,  s'en  plti* 
gnit  à  saint  Bernard. 

Le  saint  abbé  lui  répondit  par  une  lettre 
dans  laquelle  il  montre  que  ce  moine  indi- 
gne n*a  reçu  aucune  mission  de  prêcher  {k9k)y 
et  qu'il  y  a  dans  son  fait  trois  choses  dignes 
de  la  plus  sévère  répréliension  :  l'usurpa- 
tion do  ministère  de  la  parole,  le  mépris 
des  évôques,  l'approbation  de  l'homicide. 
Sur  ce  dernier  point  saint  Bernard  s'écrie 
avec  une  sainte  éloquence  ; 

«  L'Eglise  ne  triomfthe-t-elle  pas  tous  les 
joursd'une  manière  plus  glorieuse  des  Juifs, 
en  les  éclairant  et  en  les  convertissant  è  la 
foi,  qu'en  les  faisant  exterminer  dans  un 
massacre  général  ?  Est-ce  en  vain  que,  de- 
puis l'Orient  jusqu'h  l'Occident,  l'élise 
adresse  à  Dieu  ses  prières  en  faveur  des 
Juifs;  esl-ce  en  vain  qu'elle  conjure  le  Sei- 
gneur do  lover  le  voile  ténébreux  qui  leur 
cache  la  lumièret  st  de  les  tirer  de  leur  fu- 

(494)  Ce  qui.  pour  le  dire  en  nnssaiil,  nons  fait 

voir  qi»c  riiistoricn  des  croisades  a  été  iiiduil  en 
(.•rrciir  quand  il  »  avancé  que  ce  motite |tf<ail  chargé 
de  ftriiher  la  croitade, 

(4'J5)  Ptal.  Lvm. 
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nesle  aveuglement?  Ses  prières  ne  signi- 
fieraient rien,  si  elle  n'ataft  lien  d'espérer 

que  ces  infidèles  embrasseront  un  jour  la 
foi  :  mais  elle  sait  que  le  Seigneur  rend  le 
bien  pour  le  mal,  l'amour  peur  la  haine* 
Que  deviendraient  d'ailleurs  ces  paroles  de 
l'Ecriture  :  Ne  les  faites  pa$  mourir  (495); 
quand  la  plénitude  des  GentiU  Sara  eniréê 
4/ans  CEghse,  tout  Israè'l  sera  muré  (%96)} 
puis  enfin  celle-ci  :  Le  Seigneur  bâtit  Jéru- 
salem,  et  ii  rttttmblin  tûu$  it»  mfuUt  fia-* 
rail  (497)  T 

«  Or,  misérable!  feres-TOns  mentir  tons 
les  prophètes?  anéantirez-vous  les  trésors 
inépuisables  delabontéel  des  miséricordes 
de  Jésus-Christ  t  La  doctrine  que  vous  en- 
■«^eignei  ne  vient  pas  de  vous,  mais  de  votre 
Père,  qui  vous  a  envoyé  pour  la  répandret 
et  jeerois  gue,  comme  disciple,  vous  o'aves 
d'autre  ambition  que  de  ressembler  h  votre 
maître  ;  or,  dès  le  commencement,  il  a  été 
homicide.  Ob  1  que  votre  science  est  aflireusef 
que  votre  sagesse  est  infernale  1  elles  8ont< 
l'une  et  l'autre,  opposées  aux  prophètes  et 
ans  apôtres;  elles  ne  tendent  qu'à  boule* 
verser  la  piété,  et  h  renverser  les  trésors 
des  grâces  célestes.  Celle  doctrine  sacrilège, 
formée  par  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge, 
ne  peut  produire  que  des  fruits  funestes  et 
douloureux  (498)...  • 

C'est  ninsi  que  saint  Bernara  prenait  la 
défense  des  Juifs,  non-sou lument  en  Alle- 
magne, mats  encore  en  Angleterre,  où  ils 
étaient  aussi  persécutés.  Kt  sur  ceci,  l'abbé 
de  Ciuny,  Pierre  le  Vénérable,  pensait 
comme  le  saint  abbé  deGlairvaux,  bien  goe 
l'historien  Néanderinsinueleponlrair»»(499). 
Voy.  l'article  de  Pierre  lb  V6mérabls. 

XXV.  Saint  Bernard  alla  lui-même  prê- 
cher la  croisade  en  Allemagne.  Rtant  venu 
è  Mayence,  il  j  trouva  le  moine  Rodolphe 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  était  en 
grand  crédit  auprès  du  peuple.  Saint  Ber- 
nard le  fit  venir,  lui  refirésenla  qu'il  agis- 
sait contre  le  devoir  de  sa  profession,  et 
enfin  le  réduisit  è  lui  proniettre  obéissance 
et  è  retourner  dans  son  monastère.  A loYs  le 
peuple,  comme  il  arrive  toujours,  passa  de 
l'enthousiasme  pour  ce  moine  i  l'indignap 
tion  contre  lui,  et  II  eAt  exeitéune  séditiottt 
s'il  n'avait  été  retenu  par  la  COnsMéntiOB 
de  la  sainteté  de  Bernard. 

Quoique  notre  saint  ne  t>ûl  sefliire  enten- 
dre  qu'imparfaitement  h  ces  auditeurs  étran- 
gers, son  aspect,  sa  renommée  et  surtout 
ses  nombreux  miracles,  produisirent  de 
toutes  part  des  cfTets  prodigieux  ;  à  Spire, 
eu  présence  du  roi  Conrad  et  de  toute  sa 
coui*,  où  se  trouvait  un  envoyé  de  Tempe* 
reur  de  Conslantinople  ;  à  Fribourg,  à  Bâle, 
è  Schaffhouse,  h  Constance,  à  Cologne,  à 
Maeslricht,  à  Liège,  cl  dans  la  plupart  des 
villages  qui  se  rencontrèrent  sur  cea  routes  ; 

496)  Rom.  xt,  t6. 

497)  P«a/.  cxLvi. 

(  il)8  )  S.  Beni..  epist.  262.  al.  i0i,Sb5. 

liht,  é«  MtM  Bvnmrà  «  ée  kumM*^ 
pug.  218. 
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puis,  I  ton  retour,  dans  le  pays  de  Clair- 
vaux. 

Excepté  les  Livres  saints,  dit  un  histo- 
nen  (SW),  on  ne  111  rien  de  eomperable  à 

la  relation  qui  nous  reste  de  ce  voyage, 
tant  pour  le  nombre  et  la  grandeur  des  pro> 
«Hgea,  que  pour  leur  notoriété  (501).  C'est 
un  journal  eiacl  et  précis,  où  l'on  spécifie 
les  temps,  les  lieux,  les  personnes  ;  où  Ton 
aime  mieux  tronquer  les  récits,  rjuc  de  por- 
ter d'après  un  bruit  vague;  oii  1  on  ne  rap-> 
porte  pas  la  moindre  efrconatance ,  qa*on 
n*en  soit  pleinement  assuré.  Ce  fut  un  archi- 
diacro  de  Liège,  nommé  Philippe,  qui  dressa 
eette  rclalion  (502)  snr  ee  qo^fl  avait  vo  de 
ses  propres  yeux,  avec  Hermaii,  évôque  de 
Constance,  et  Ëverard  son  chapelain,  les 
ebbés  BiiuiJouin  et  Pronin,  les  moines 61- 
rnrd  ol  GoofTroi,  les  clercs  Oiton,  Francon 
et  Alexandre  :  dix  lémoins  oculaires  d'une 

Sravité  et  d'une  nrobiiô  reconnues.  L'archi- 
iacre  Philippe  fut  si  touché  do  celte  foule 
de  merveilles,  qu'il  renonça  h  toutes  les  es* 
fiéranoes  da  aièele  »  et  ae  fli  moine  k  Glaif^ 
vaut. 

Le  savant  Anselme  d'Havelberg  ne  fut 
pas  seulement  le  témoin,  mais  l'objet  de  la 
vertu  merveilleuse  que  te  ciel  avait  comme 
prodigotfe  à  saint  Bernard,  ainsi  qno  nous 
ravoos  rapporté.  Vot/.  l'afticio  AmwuMt 
^véqae  d'Havelberg,  d*  1. 

Notre  saiol,  qui  ne  parlait  jamais  en  pu- 
blîcqu'on  ne  le  lui  eûldemandé,se sentit, un 
jour  qu'il  disait  la  messe  devant  le  roi  do 
Germanie,  fortement  Inspiré  de  prêcher  à 
l'heure  môme.  Personne  ne  s'y  ntiendait.  Il 
fit  sur  le  jugement  dernier  un  discours  où, 
suivant  la  persuasion  de  ses  auditeurs,  ce 
notait  pas  un  humme,  mais  le  souverain 
Ju^e  lui-môme  qu'on  entendait.  Conrad  III, 
qm  jusque-là  avait  refusé  de  prendre  part  à  la 
croisade*  interrompit  l'orateur  et  demanda 
la  croix  en  versant  un  torrent  de  larmes. 
Ses  frères,  Henri,  duc  de  Souabe,  et  Olton, 
évéque  de  Freysingue,  Frédéric  son  neveu, 
vne  mnltitodo  de  prineea  et  de  seigneurs 
témoignèrent  le  môme  empressement.  Le 
duc  de  Bohême,  le  marquis  de  Styrie,  le 
eomte  de  Carinthie  se  eroisèrent  peu  de 
temps  après.  En  quelques  mois  le  roi  de 
Germanie  se  vit  h  la  lôtti  de  deux  cent  mille 
bommes  (503). 

Au  sortir  de  l'église,  le  saint  prédicateor 
fit  encore  plusieurs  miracles.  Conrad  le 
«onduisant  avec  les  princes,  de  peur  qu'il 
ne  fût  écrasé  par  la  foule,  on  lui  présenta 
un  enfant  boiteux,  qu'il  guérit  en  présence 
de  tout  le  monde.  A  la  môme  heure  on 
amena  une  fille  bossue  et  une  femme  aveu- 
gle, qui  furent  également  guéries.  Les  pro- 
digea  ai  l'affluanee  du  oenpie  se  naltipllant 

(500)  BérauJt-BercasicI,  flirt  4i  r^,é(Uude 
1835,  lom.  VI,  p.  163,  Besançon. 

(SOIt  Ceue  relation  ou  jmimtl  oemmence  ae  l* 
cléccniorc  1146,  et  va  jusqu'au  îjanvier  1147.— •VkL 
JJe  miracu!.  S.  Bem.,  .\ci.t  SS.,  20  Aug. 

(501)  M.  l'abbc  Kolubaclior  en  entasse  dn  loofS 
extraits,  mais  traduits  si  lourdement  qu'il  eH  à 
seirswer  q/n  dsa  Sdts  si  totéressaaia  aDfeai»  seaa 
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de  plus  en  plus,  il  fallut  barricader  les  pop> 

tes  de  la  maison  où  était  le  lhiiumaturg<>, 
qui  se  tenait  à  une  fenôtre,  et  à  qui  l'on 

J présentait  les  malades  par  une  échelle.  Ho 
oar  qu'il  fut  surpris  par  le  f-oncours,  on 
eut  mille  peines  À  l'en  tirer.  Le  bonheur 
qu'on  eut  de  le  ramener  sain  et  sauf  k  son 
habitation,  fut  regardé  comme  l'on  éot  plus 
grands  miracles. 

Plusieurs  aiiires  fnils  merveilleux  sont 
aussi  rapportés  par  des  témoins  différents 
de  eeui  <)oe  nous  avons  nommés.  Les  peu- 
ples allecinnds,  dit  le  biogriiphe  cnnlem- 

Kmin  Godefroid  (50^1,  écoutaient  le  saint 
offlme  avec  une  afTeclion  d*antanl  plus  vÎTe 
que,  parlant  an  nuiri;  langage,  ils  liaient» 
émus  et  pénétrés  de  la  vertu  même  de  sa 
parole^  beaucoup  plus  que  de  Tinterpréta- 
lion  du  savant  interprète  qui  expliquait  ses 
discours,  et  ils  le  prouvaient  par  ta  compune- 
lion  avec  laquelle  ils  se  flrappaietM  la  poi- 
trine et  versaient  des  larmes. 

Au  milieu  de  ces  merveilles  dans  l'ordre 
naturel,  notre  saint  en  opérait  aussi  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Il  en  fit  une  remarqua- 
ble surtout,  entre  toutes,  en  convertissant 
un  jeune  chevalier  nommé  Henri,  riche  en 
biens  d$  la  terre,  maie  pauvre  de  ceux  du 
eiel  ,  H  rempli  de^ien  H  d^iniijuMe  (505). 
Puis  il  se  mit  en  route  pour  revenir  en 
France,  et,  partout  sur  son  passage,  il  sema 
les  merveilles  de  Dieu.  A  Cambrai  il  guérii, 
dans  l'église  de  la  Saintc-VIcrge,  un  mune 
sourd-muet  :  toute  la  ville  fut  dans  la  joiu 
d'entendre  parler  un  enfant  qal  n'avait  ja- 
mais parlé  depuis  sa  naiasaoea»  ni  aoleada 
parler  (506). 

.  Le  S  février  UkT,  il  se  rendit  A  CbAlons, 
où  le  roi  Louis  VII  était  venu  au-devant  do 
lui.  Il  s'y  trouva  aussi  plusieurs  seigneurs 
de  France  et  d'Allemagne,  et  des  ambassa* 
deors  du  roi  des  Romains,  pour  conférer 
snr  le  voyago  de  Jérusalem.  Saint  Bernard 
fut  tellement  occupé  de  cftto  conférence 
pendant  le  dimanche  et  le  lundi,  qu'il  oo 
put  sortir  pour  salisfalre  le  peuple  qui  la 
désirait  ardemment.  Le  jeudi  6  lévrier,  il 
arriva  h  Clairvauz,  et  ne  fit  pas  moins» 
comme  nous  l'avons  dit,  de  miracles  en  ee 
pavs  qu'ailleurs. 

Il  jf  amena  avec  lui  trente  roligieui  Qu*il 
avait  attirés  dans  le  cours  de  son  voyage , 
et  il  en  attendait  environ  autant,  qui  avaient 
déjà  prononcé  leurs  vœui  et  pris  jour  pour 
se  rendre  au  monastère.  Saint  Bernard  resta 
peu  de  jours  à  Clairvanx,  et  pendant  son 
court  séjour,  il  défendit  d'y  laisser  entrer 
les  malades  qui  venaient  pour  dire  guéris, 
de  peur  de  troubler  le  repos  des  frères. 

XXVI.  Tous  les  miracles  que  noire  aaint 
aeeonpiit,  dtoa  la  oaora  da  eaa  annéaa  qoe 

sa  plume,  é*aM  leelura  A  péalMe.  Teia.XVtp.4éO 

et  suîv. 

(SOS)  De  miracui.  S.  Bem.,  ctp.  4. 

(504)  Godefr.,  VU.  S.  Sera.,  U  m,  c.  3,  n.  7. 
(505)  Voy.  M.  l'abbé  Ratlsbonne,  lom.  Il,  p.  Soi 

et  suiv. 

(505)  Vil,  S.  BerH.,\.  vi;  siCuNiractd.,  part,  m, 
csp.  Il  et  It, 
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notts  Tenons  de  passer  en  rerne,  sont,  nous 

l'avons  dit»  tellement  attestés,  qu'on  n'a  pu 
les  révoquer  en  doute,  et  que  les  bommos, 
même  les  moins  disposés  à  admettre  le 
raerTcilleiix  dans  I9  vin  des  saints,  uni 
été  obligés  de  ieur  rendre  hommage  (507). 

Ainsi,  pour  n'en  dter  qu*un  seaT,  on  his- 
torien prolcslant,  Luden,  est  allé  jusqu'à 
écrire  ceci  :  «il  est  absolument  imitossibie 
de  mettre  en  doute  rautbeoticité  des  mi* 
racles  do  saint  Bernnrd;  car  Ton  ne  saurait 
supposer  la  frau  Jo  in  de  la  part  do  ceux  qui 
les  rapportent,  ni  de  la  part  de  celui  qui 
les  a  opérés  (508).»  Et  cet  historien,  après 
avoir  rappelé,  à  1  appui  de  son  alfirmation, 
les  circonstances  au  roiliea  desquelles  le 
saint  rendit  la  parolo  h  un  sourd-muet  de 
naissance,  fait  cette  remarque  judicieuse  : 
«Si  les  angoisses  do  la  piété  ûliale  ont  pu 
rendre  subilemeul  la  parole  au  fils  muet  de 
Crésns  qui,  h  ta  vue  do  péril  de  son  père, 
s'écria:  a  Homme  l  ne  lue  pas  mon  père  I  si  la 
crainte,  dis-je,  a  pu  délier  la  langue  d'un 
muet ,  pourquoi  la  fof  no  teraif-ello  pas 
capable  de  produire  le  môme  effet  (509)  ?  » 

Nous  l'avons  dit,  nous  nous  bornerons  à 
ce  seul  témoignage,  bien  qu'il  aérait  facile 
de  multiplier Tescitations  de  ce  genre  (510); 
et,  nous  réservant  d'examiner  ailleurs  la 
qotstion  de  i'influence  et  de  l'autorité  de 
ces  miracles  sur  la  grande  entreprise  des 
croisades,  nous  poursuivons  rbistorique 
de  la  Vie  de  noir»  aaint.  Foy.  Tarticlft 

GUERRBS  DR  RBLteiOIf. 

XXVll.  L'année  où  Louis  VU  était  parti 
pour  la  Terre-Sainte,  et  même  avant  son 
départ,  le  Pape  Eugôue  111  était  arrivé  en 
France,  oî^  les  troubles  de  l'Italie  l'avaient 
obligé,  à  l'exemple  de  ses  prôdéce>:seurs-, 
de  cbercber  uu  asile.  A  la  féte  de  Pâques» 
SOvvril  decotteannéolUT,  ii  tint  un  (oocile 
h  Paris,  oh  l'on  eiarnina  les  erreurs  de  Gil- 
bert de  la  Porée  (Koy.  sou  article) }  mais  le 
Papo  De  Toyant  ^s  que  la  matière  fttt  suffi- 
samment éclaircie,  remit  le  jugement  à  un 
autre  concile  qui  devait  se  tenir  h  Reims 
pendant  le  Carême  de  l'année  suivante. 

Auparavant,  Eugène  III  envoj^a  h  Tou- 
louse, en  qualité  de  légat,  Âlbénc,  évèque 
d*Oatie,  afin  d'y  combattre  les  erreurs  des 
henriciens;  et  ce  légat,  comme  nous  l'avons 
dit,  voulut  être  accompagné  de  Geoffroi  de 
CbartreStiel  sartoot  de  saial  Beraard.^ 

(Nniiesivnl  qae  Sismoudi  (Bia.én0ranfaitt 

lom.  T),  ne  pouvant  récuser  des  faits  si  géncr  ilc- 
inenl  alipstcs,  les  explique,  à  la  façon  de  Vuliuire, 
en  If's  ^liribiiniU  au  fanatisme,  il  faut  assiircinonl 
une  bonne  doSe  de  crcdulilë,  pour  croire  que  le 
fanaiisme  pnissk  rendre  la  vue  il  un  aveugk)-nél 

(508)  Lud.'n.,  Gttûi.  éêr  T«tfsca«i,  b«iGli.  ui, 
cap.  10,  t.  XII,  noielS. 

^509)  Id.  it>id.  —  M.  l'abbé  RaïUbonne  (lom.  Il, 
p.  ii4)  irouve  celle  dernière  observation  Jusie; 
«  mais,  ajouie<l-il,  n'eûi-elle  pas  été  plus  lucide 
cl  surtout  plue  cliréUeoDe,  si  elle  avait  envisagé  la 


jNrisiaAce  de  liMNHme  emraie  une  participation  h 
■•  HMIA-naissance  divine,  connue  un  don  de  Dieu, 
rdéa  la  sainteté  de  l'Iiouime  réjçénéré?»  Ceci 


est  ln's-»rai. 
,  t5lu>  Aussi  avons  nous  éic  queuiue  peu  suriiris 


Yoy.  l'article  ALBfimic,  carninal  évéque  d*Os- 

tie,  n*  V.—  C'est  qu'il  fallait,  en  effet,  dans 
cette  légation  d'autres  qualités,  que  les  la* 
lents  bomains,  et  Dieu  avait  ménagé  eelle 

mission  à  son  serviteor,  pour  se  résenrer  Ut 

gloire  du  succès. 
Tom  l*empire  qa*aTsll  en  jasqnlef  Ber* 

nord  sur  les  maladies  et  la  nature  entière, 
le  Tout-Puissant  le  lui  donna  de  nouveau 
contre  les  corrupteurs  de  la  doctrine  et  des 
mœurs  clirélienncs.  Il  serait  Infini  de  rap- 
porter tous  les  prodiçes  qu'il  opéra  dans  le 
cours  de  cette  légation.  La  vivacité  de  sa 
foi  et  de  sa  confiance  alla  quelquefois  si 
loin,  que  la  sagesse  cies  prélats  qu'il  accoro* 
pagnait  en  fut  alarmée.  Avant  d'arriver  au 
terme  do  la  mission,  les  habitants  de  Sarlat, 
en  Périgord,  vinrent  lui  présenter  des  pains, 
afm  qu'il,les  bénit.  Le  saint  acquiesçant  au»* 
sitôt  à  leurs  désirs  :  •  Par  là,  leur  dît-il, 
Yous  discernerez  Iq  vérité  de  ce  que  noos 
vous  annonçons,  des  impiétés  hérétiques  : 
faites  manger  de  ce  nain  à  vos  malades,  ai 
ils  seront  guéris.  »  CiBSt-è-dire,  ajouta  Geof> 
froi  de  Chartres,  qu'ils  seront  guéris,  s'ils 
en  mangent  STeo  une  foi  vive.  <Ce  n'est  pas 
là  seulement  ce  que  je  promets,  reprit 
l'homme  de  Dieu;  qu*on  m'entende  :  Ioum 
ceux  généralement  qui  en  mangeront  seront 
guéris,  afin  qu'ils  no  doutent  pas  que  nous 
sommes  envoyt^s  de  Dieu,  et  que  nous  leur 
annonçons  la  vérité.»  L'eCTol  suivit  si  bien 
la  promesse,  que  le  saint,  à  son  retour,  n'oia 
passer  par  le  même  pavs,  de  peur  d'être  ai^ 
câblé  par  la  foule  (511). 

A  Toulouse,  un  cnanoine  régulierde  Sainl- 
'^Sernin,  tout  renommé  qu'il  était  pour  son 
lisbileté  dans  la  médecine,  se  trouvait  ré- 
duit k  l'oxiréraité  par  une  paralysie  dont  il 
iauguissait  denuis  sept  mois.  De  jour  en 
jour  il  sttendait  la  mort.  Il  se  fit  porter  au 
saint,  avec  beaucoup  de  peine,  à  l'aide  de 
six  hommes,  lui  ût  aa  coufession,  et  le  pria 
de  le  guérir,  ie  saint  abbé  lui  donne  sa  bé- 
nédiclion,  puis  sortit  de  la  chambre,  en  di- 
sant à  Dieu,  avec  une  sainte  familiarité: 
Vous  vojres.  Seigneur,  qu'il  fautdes  miracles 
à  ce  peuple:  nous  n'avancerons  rien  sans 
cela.»  A  l'instant,  le  paraljrtique  se  leva, 
courut  après  sou  bienuiteur,  lui  embrasse 
les  pieds  qu'il  ne  pouvait  lâcher.  Toute  la 
ville  accourut  au  bruit,  le  légat  et  l'évéque 
y  Tinrent  des  premiers,  et  l'on  se  rendu  à 

de  trouver  dans  M.  César  Cantu,  I0T  ordinairemeoi 

si  exuct  et  d'un  esprit  si  religieui,  cette  phrase 
asscx  singulière  au  sujet  de  saint  Dernard  :  c  On  lui 
oltribuait  aussi  des -miracles;  mais  quel  plus  grand 
miracle  que  celle  puissance  exercée  par  un  inoiae 
sur  aoii  éfMKioe?  »  {Hitt.  «m'v.,  lom.  X,  p.  SSS,S* 
édit.)  On  ne  peut  pas,  néanmoins,  dire  que  cet 
estimable  historien  ail  voulu  nier  les  faits  mer- 
veiHeux  de  ia  vie  de  sainl  Ikrnard;  car,  il  dit  quel-' 
nues  lignes  plus  loin  :  1  L'ufDueuce  empècliail  que 
I  on  pût  voir  /#•  miracUi  opérés  eu  gramie  quantité 
par  Bernant  (pag.  Sftï).  >  Mais  eu  Un  m  auraU  voirie, 
dans  un  oevr^e  avasl  iaipoftaal,  astre  chaaa  qae 


ces  deux  phrascs  ea  irop  pas  cspliciiss  en  inip 

iir^  VC5» 

(811)      GavIM.,  Vif.,  L  vi,  c  f. 
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régliid  en  chantant  .e  Te  Deum,  le  panity* 
lîque  marchant  devant  les  mitres.  Il  ne  vou- 
lut plus  quiller  saint  Bernard,  &e  lit  moine 
à  Clair  vaux,  et  devint  pir  le  tuile  abbA  do 
Val-d'Eau  (512). 

Il  s'opéra  ditns  !a  ville  d'Alhi  un  pro'ligo 
d'un  orare  tout  différent,  mais  que  Geoirroi 
de  Chartres  donne  pour  le  plus  merveil* 
lent  de  tous  (513).  Cette  ville,  d'où  les 
nouveaux  manichéens  firireiil  leur  nom 
dans  la  suite,  était  d^i  la  plus  infectée 
de  celte  hérésie  dans  tous  ses  fanions.  A 
l'arrivée  du  légat,  les  habitants  accouru- 
rent par  dérision  eu  devant  de  lui,  avec 
des  ânes  et  des  lambours.  Mais  deux  jours 
après,  saint  Bernard  étant  venu,  fut  reçu 

avec  des  marques  de  respect  et  d'affection.    Eugène  111  en  écririt  à  la  sainte,  lui  ré- 
Voy,  l'article  Albémic,  cardinal  éréque    commandant  de  conserver  par  l'humilité  la 


Bernard  enira  de  nouveau  en  lice  avec  lui, 
et  parvint  è  faire  confinraner  plusieurs  do 
ses  propositions  (515).  La  môme  année,  le 
saint  se  rendit  aussi  au  concile  de  Trêves 
auquel  assista  le  Pape  Eugène  111,  et  où 
Ton  examina  les  écrits  de  sainte  Uiide- 
garde. 

Lors  de  sou  viurage  en  Allemagne,  saint 
Bernard  s*étafl  déloamé  de  son  chemin 
pour  aller  visiter  la  célèbre  prophélesso, 
tt  il  m  awiit  ité  édi/U  au  delà  de  tout  es 
mi'en  peut  dire.  Il  était  donc  à  juger  des 
uoclrines  decetlo  sainte.  Le  Papo  fui-mCmc 
lut  ses  écrits  en  présence  de  tout  le  clergé: 
loua  les  assistants  en  rendirent  grAcesi 
Dieu  et  h  saint  Bernard  en  particulier  (516). 


d'Ostie,  u'  VI.  —  Le  lendemain,  qui  était 
la  fête  de  Saint-Pierre,  il  ûl  un  sermon, 
oi^  il  vint  une  si  grande  multitude,  que 
l'église,  quoique  vaste,  ne  la  pouvait  conte- 
nir. Le  saint  prédicateur  parcourut  tous 
les  articles  de  leurs  erreurs,  puis  tous  les 
points  de  la  foi  catholique,  qui  leur  sont 
opposés;  après  quoi  il  leur  demanda  ce 
qu'ils  choisissaient.  Jamais  pcul-élre  il  ne 
s  «si  fait  dans  aucun  genre  un  cbaoseoienl 
aussi  miraeufeai  <|ue  eetui  qui  se  ot  alors 
subitement  (fans  les  cœurs.  Tous  s'écrièrent 
è  la  fois  qu'ils  détestaient  l'hérésie,  etuu'ils 
revenaient  avec  }oie  à  la  crojanee  caliioU* 
que.  «  Que  nous  sachions  dom;,  reprit  Ber- 
nardi  ceux  qui  se  re|)enlenl  sincèrement  : 


grâce  qu'elle  avait  reçue,  et  de  déclarer 
avec  prudence  ce  qui  lui  serait  révélé.  F'oy. 
l'article  Hiu>B0AmDB  (sainte) 

Si  deux  princes  temporels  vinrent  visiter 
notre  saint  à  Clairvaux,  une  vibiie  bien  au- 
trement importante  et  honorable  était  ré- 
servée à  ce  célèbre  monastère.  Ce  fut  cello 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui-même.  Après 
un  séjour  de  trois  mois  h  Trêves,  le  concile 
dont  nous  venons  de  dire  un  mol  étant 
fini,  Eugène  III  revini  en  franco,  et  ao- 
com{>agnô  de  saini  Bernard,  il  prit  le  che- 
min de  Glairvaux. 

Le  grand  nombre  de  miracles  que  le 
serviteur  de  Dieu  faisait  partout  sur  son 
passage,  attirail  une  telle  foule  de  peupios 


pour  se  faire  connailre,  qu'ils  lèvent  la    aurles  traces  du  Pontife,  que  celui-ci  lui- 


main  au  ciel.  »  Tous  sans  exception  levé 
rent  la  main  droite,  et  tel  fut  le  fruit  d'un 
premier  sermon 

Saint  Bernard  porta  la  lumière  avec  le 
plus  d'empressement  dans  les  lieux  où  ia 
aédoetion  avait  fait  le  plus  de  ravages.  Il 
poursuivit  le  séducteur  de  porte  en  porte, 
ce  sunerbe  Henri  (Yoy.  son  articlej,  qui, 
tout  à  coup  bien  changé,  n'osa  plus  tenir 
è  Toulouse,  et  s'enfuit  pareillement  de  tous 
lea  lieux  où  Bernard  accourait  sur  ses  tra- 
ces, il  eût  été  nécessaire  que  le  saint  Ht  un 
plus  long  séjour  dans  ces  contrées,  afin  d'en 
eitirper  jusqu'aux  dernier  germes  de  Ter- 
reur; mais  l'épuisement  de  sa  santé  et  les 


même  en  fut  un  iour  presque  éiouffé.  Il  ne 
put  se  tirer  de  la  priasse  qu'avec  la  plus 
grande  peine,  dit  l'historien  de  Cfteaux 
(517);  le  voyage  fut  lent  et  solennel  :  ils 
arrivèrent  entinà  Glairvaux,  où  la  présence 
d'Eugène,  au  milieu  do  ses  aocieoaeon- 
frères,  causa  autant  d'édilication  que  de 
joie.  —  Yoy.  l'article  Kugèmb  III.  —  Le 
Pape  alla  ensuite  à  CIleaux  avec  saint  Ber- 
nard :  ils  assistèrent  au  chapitre  général 
qui  s'y  tint,  et,  après  leur  départ  de  CI- 
tcaux,  Eugène  reprit  le  chemin  de  Rome, 
tandis  que  uolre  saint  rentra  dans  sou  dolire 
de  Glairvaux. 
Il  passa  le  reste  de  l'année  lUO  dans 


alarmes  de  ses  enfants,  qui  les  lui  iaisaienl  celle  solitude,  consumanl  les  derniers  jours 
parvenir  sans  eeaae  avee  leurs  leilrea,  le   de  sa  précieuse  vie  au  service  de  l'Eglise, 


contraignirent  de  retourner  à  Glairvaux, 
où  aa  renommée  ne  tarda  pas  h  lui  attirer 
doux  vMtes  illuairee  donl  les  anciens  hiato- 
riens  racontent  avec  complaisance  les  dé- 
tails (514)  :  nous  voulons  parler  de  la  visite 
de  Pierre  de  Portugal,  envojé  .par  le  roi 
son  pèra»  el  de  eelle  du  roi  de  Sardai* 
gne. 

XXVIII.  Hala  notre  saint  abbé  quitta 

bientôt  encore  sa  solitude  pour  assister  au 
concile  de  Reims,  tenu  en  iikS  contre 


el  néanmoins  se  regardant  comme  un  ser- 
viteur inutile,  comme  un  pauvre  pécheur, 
eoNMia  WM  fourmi  attelée  à  un  ehar  (518;. 
Il  eut  alors  plus  d'un  chagrin  à  supporter: 
entre  autres,  celui  de  se  voir  trahi  par  un 
moine  qui  lui  servait  de  serviteur  et  qui 
abusait  de  sa  confiance  et  de  son  sceau 
pour  écrire  en  son  nom  et  à  son  insu  a 
toutes  sortes  de  personnes. 

Cependant  l'illustre  abbé  s'alTaiblissait 
de  jour  en  jour,  et  ses  frères  ne  croyaient 


Gilbertde  la  Porée^^Foy.  ton  article.— Saint   pas  qu'il  pût  passer  Tbi ver  de  l'année  1153  : 


(512)  Ep.  GDufred., ru.,  I.  vi,c.  0,  ii.  5. 
(51  si  Ibid.,  n.  4. 

(514)  GuiUaainedeSainl-Tbierry,  nir. 

(515)  F«v.  BOliw  Manad  de  l'hiêioire  des  cm- 


ci/M,  eic,  pag.  ioi,  435. 
(516)  Id.  ibid..  pag.  453,  434. 
(517^  ai$l.  tU  tu  ,  10».  Vi,  llb.  VII.  c.  6. 
(518  temke  plmi$inmUehem{fi^{%u  âTO). 
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Util  il  lef  assura  qo'il  irait  jasqu^  l'été. 

Pans  cet  élat,  quoique  ohlig*?  de  gnrdrr  !c 
lit  ei  souffrant  de  grandes  douleurs,  il  n'in- 
terrompait pas  la  méditation  des  choses 
saintes,  b  lecture  et  la  prière  :  il  dictait 
aussi  et  exhortait  ses  frères.  Il  ne  manqua 
presaue  jamais  do  célébrer  la  sainte  Messe, 
pt  cela  jusqu'à  ce  qu*il  SH^i  loai  à  dit  dans 
l'impossiliilité. 

Saint  Bernard  était  aussi  malade  lorsqu'il 
écrivit  è  son  oncle  André,  chevalier  du 
Temple  et  un  des  principaux  appuis  du 
royaume  de  Jérusalem,  qui  lui  avait  expri- 
mé le  désir  de  venir  le  voir  :  «  Vos  lettres* 
t]ub  j'ai  rrçucs  tout  dernièrement,  lui  dit- 
il,  m'ont  trouvé  nmlado  et  au  lit.  Je  m'en 
suis  saisi  des  deux  maiosj  Je  les  ai  lues 
evee  pbisir,  avee  plaisir  je  Tes  ai  relues; 
combien  plus  n'en  anrais-je  pas  tti  de  vous 
voir  en  personne  I  J'y  ai  lu  volro  désir  de 
me  voir,  j'y  ai  lu  aussi  vos  craintes  pour 
cette  terre  que  !e  Snignfnir  a  honorée  de 
la  présence,  pour  cette  cité  qu'il  a  dédiée 
par  son  sang.  Malheur  h  nos  princes!  Dans 
la  terre  du  Soigneur  ils  n'ont  rien  fait  do 
bon;  dans  les  leurs,  où  ils  sont  revenus 
à  la  hAte,  ils  eiercent  une  incroyable  ma- 
lice, insensibles  k  l'oppression  de  Joseph  ; 

f»uissants  pour  faire  le  mal,  ils  ne  savent 
aire  le  bien.  Mais  j'i^spère  que  le  Seigneur 
ne  rcycttera  pas  son  peuple  et  ne  délaissera 
|»ss  son  héritage.  La  droite  du  Sei^eur 
déploiera  sa  puissance,  son  bras  lui  sera 
en  aidei  eûn  que  tout  le  monde  conoaisse 
qu'il  vaut  mieuv  espérer  dans  le  Seigneur 
que  d'espérer  dnns  les  princes.  » 

Quant  à  ce  qui  est  du  désir  de  le  Toir» 
faini  Qemard  oit  |  son  onele  qu'il  souhaite 
qn*il  vienne,  mais  qu'il  craint  de  le  déro- 
ber &  un  pays  auo  son  absence,  s'il  en 
croît  la  renommée*  eiposerait  h  de  grands 
périls.  «  Après  tout,  ajouta-t-il,  si  vous 
devez  venir,  ne  tardez  pas,  de  peur  que 
voqs  ne  me  trouviez  plus.  Je  suis  comme 
U!ie  victime  prête  h  être  immolée;  je  ne 
pense  pas  que  j'aie  encore  long  h  besogner 
sur  la  terre.  Beureux  si  Dieu  me  donne 
la  consolation  de  vous  embrasser  avant  de 
partirl  *  Puis  le  saint  termine  ainsi  :  «  J'ai 
écrit  h  la  reine  dans  les  termes  que  vous 
souhaitez  ne  me  réjouis  de  l'éloge  que  vous 
en  faites.  Je  vous  prie  de  saluer  de  ma 
part  votre  grand-maltre,  les  chevaliers  du 
Temple,  vos  confrères»  et  les  chevaliers 
de  l'Hôpital,  de  me  recommander  eux  priè- 
res des  moines  reclus  et  des  autres  reli- 
.gieux  auprès  desquels  vous  avez  quelque 
accès.  Je  salue  aussi,  de  fonte  l*éteiûltte  de 
mon  cœur,  Girard  mon  ancien  ami,  autrefois 
religieux  de  notre  Ordre,  et  qui  est,  dit-on, 
frésentement  évôque  (519).  » 

Girard,  dont  il  est  parlé  ici,  était,  soit 
l'évêquo  de  Bethléem,  soit  l'évèque  de  Si- 
don;  car  ils  se  nommaient  ainsi  l'un  et 
l'autre.  La  reine  dont  sniiit  Bernard  fait 
aussi  mention,  est  la  reine  Mélisonde  de 
Ji'roailem»  veuve  du  roi  Foulque  ipère 
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de  Baudouin  III.  Notre  saint  lui  evall  dé|è 

écrit  arec  une  suinte  amitié,  comme  è  sa 
tille  spirituelle.  Celle  fois,  il  lui  écrivit  pour 
-lui  enseigner  les  devoirs  de  veuve  et  de 
reine  chrétienne  (520). 

C'est  ainsi  que,  justju'à  la  dernière  année 
despvie,  leeaintabl)é  deClairvaux  embras- 
sait tout  dans  sa  charité,  hI  l'Orient  et  l'Oc- 
cident, et  Rome  et  Jérusalem,  et  le  ciel  et  la 
terre.  Mais  son  dernier  voyage,  ses  derniers 
miracles  furent  pour  le  pays  de  Lorraine. 

XXIX.  Le  peuple  de  la  vflle  de  IfeU, 
ne  pouvnul  souffrir  les  insultes  des  sei- 
gneurs voisins,  sortit  contre  eux  en  grand 
nombre.  Mais  il  fai  battu,  et  fi  eu  péril 
environ  deux  mille,  tnnl  tués  nue  noyés 
dans  la  Moselle.  Cette  grande  ville  se  pré- 
parait à  la  vengeance,  et  leurs  ennemis, 
enrichis  par  le  butin  et  encouragés  par 
la  victoire,  voulaient  continuer  la  guerre 

aui  avait  ruiné  toute  la  province.  Alors 
lillin,  archevCque  de  Trêves  et  métropoli- 
tain de  Metz,  crut  que  saint  Bernard  était 
le  seul  qui  pût  remédier  è  ces  maux.  Il 
vint  h  fllairvaux,  et,  se  jetant  aux  pi^ds  du 
saint  abbé  et  de  tous  les  moines,  il  le  conju- 
rait de  venir  au  secours  de  ce  peuple  affligé. 

Il  se  trouva,  par  une  providence  singu- 
lière, que  saint  Bernard  ,  après  avoir  été 
à  la  mort,  se  portait  un  peu  mieux  depuis 
quelques  jours.  Il  suivit  l'archevêque,  et 
quand  ils  furent  arrivés  sur  les  lieux,  ou 
tint  une  conférence  nu  bord  de  la  Moselle. 
Là,  comme  le  saint  abbé  exhortait  les  deux 
partis  î  la  paix,  les  seigneurs  la  réfosèrent 
obstinément,  et,  se  levant  furieux,  il  se 
retirèrent  brusquement  ,  non  par  mépris 
positivement,  mais  parce  qu'ils  o'osèrwl 
pas  lui  résister  en  face. 

La  cooférenceallait  se  séparer  en  tumulte» 
•I  l'on  ne  pensait  de  part  et  d'autre  oui 
reprendre  les  ormes,  quand  le  saint  abbé 
dit  aux  frères  qui  l'avaicni  suivi  :  «  Ne  vous 
troublei  point,  la  paix  se  fera,  quoique 
avec  beaucoup  de  dilllcullé.  »  En  elfet,  fa 
nuit  étant  à  moitié  passée,  il  reçut  une  dé- 
putalion  des  seigneurs  «  qui  se  repentaient 
de  leur  retraite.  On  se  rassembla  de  nou- 
veau, et  on  traita  de  la  paix  (lendant  quel- 
ques jours.  Los  difficultés  furent  grandes  ; 
on  désespéra  souvent  de  la  conclusion  ;  mais 
ce  délai  fut  utile  h  plusieurs  malades,  k 
qui  le  saint  homme  rendit  la  santé  ,  et  ces 
miracles  ne  contribuèrent  pas  peuè  la  con* 
clusfonde  la  paix,  quoique  d'ailleurs  ils  la 
retardassent,  h  cause  du  grand  concours  et 
de  l'importunité  de  la  multitude.  Pour  s'en 
garantir,  il  ftilut  chercher  une  tie  an  mi- 
lieu de  la  rivière,  oh  les  principaux  des 
deux  partis  passèrent  en  bateau»  et»;là,  se 
terminèrent  les  oonférences. 

Parmi  les  malades  guéris  en  cette  occa- 
sion, il  y  eut  une  femme  qui,  depuis  huit 
ans,  était  tourmentée  d'un  tremblement 
violent  do  tous  les  membres.  Elle  vint  se 
présenter  au  saint,  dans  le  temps  où  l'on 
désespérait  presque  de  la  pais«  et  la  vue  de 
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iTa  misèra  attira  lous  les  assislaatd.  Ils  vi-  ceux  d'un  h/dropique.  Capendaul ,  pour 

rent  tous,  pendant  que  le  servitenrde  Dfeti  ttrat  dire  I  un  emf  «omme  Tons,  el  pour 

priait  pour  elle  »  son  tremblemenl  cesser  parler  selon  l'homme  inlérioiir,  quoiqu'il 
peu  à  peu,  et  enfio  elle  fut  parfaitement  soil  peu  senié  Ue  le  faire,  l'esprit  est  prompt 
guérie.  Les  plus  dort  en  tarent  teilemeot  dans  une  ditlr  infirme.  Pries  le  Saufenr, 
touchés,  qu  ils  se  frappèrent  la  poitrine,  qui  ne  veut  pns  la  mort  du  pécheur,  de  me 
et  leura  acclamations  durèrent  près  d'une  garder  5  la  sortie  de  ce  monde,  sans  la  dif- 
demi-heure.La  fbule  du  peuple ,  qui  s'em-  férer,  et,  en  ce  dernier  moment  oh  je  me 
pressait  h  baiser  les  pieds  du  saint,  obligea  trouverai  un  do  lous  mérites,  munissez- 
à  la  mettre  dans  un  bateau  et  à  l'éloigner  de  moi  de  vos  prièrus  on  sorte  que  lo  tenta- 
terretet,  comme  il  exhortait  ensuite  Tes  sei-  leur  ne  trouve  pas  où  porter  ses  coups.  Je 
gneurs  h  la  paix,  les  seigneurs  disaient  en  vous  écris  moi-même,  on  l'éiat  oii  je  suis  , 
soupirant  :  Il  faut  bien  que  nous  écoutions  nfm  qu'en  reconnaissant  la  main,  vous  re- 
cel ui  que  Oies  aime  et  eiaocesi  visible-  connaissiez  le  cœur.  Mais  j'aurais  encore 
ment,  et  pour  qui  il  fait  de  si  grands  ru  ira-  mieux  aimé  vous  ré[)ondre  que  do  vous 
des  à  nos  ^eux.  »  —  «Ce  n'est  pas  pour  écrire  (522).  »  Telle  est  la  deinièrc  lettre 
moi  qu'il  les  ftil»  dit  salol  Bernard,  mais  de  saint  Bernard. 

pour  vous.  »  Lorsqu'on  sut  qu'il  était  h  l'extrémité,  les 

Le  même  jour,  dtant  entré  dans  Metz,  évêques  voisins,  avec  un  grand  nombre 

pour  presser  l'évâque  et  le  peu  [lie  du  con-  d'abbés  et  de  moines,  s'assemblèrent  à 

sentir  à  la  paix,  il  guérit  une  femme  para-  Clairvaux.  BnOn  son  dernier  jour  arriva, 

ly tique  de  laviUe,  en  sorte  qu'ayant  été  CeftitleM  août  1158.  It  fit  approcher  de 

apportée  sur  un  lit,  elle  s'en  retourna  6  pied,  sa  couche  le  supérieur  général  de  l'ordre 

Enfin  la  paix  fut  conclue  »  les  deux  prmres  de  Clteaux,  le  vénérable  at>bé  Gosevin,  et 

sa  reconcilièrent  et  s*embras8èrent  (521).  les  abbés  et  prélats  qui  étaient  aeeoarus. 

Ainsi  le  dernier  acte  de  la  vie  publique  do  Gozevin  fondait  en  larmes  ;  car  bien  qu'é- 

nolre  saint  fut  couronné  d'un  plein  succès ,  levé  au-dessus  de  saint  Bernard  ,  selon  la 

el  00  s uccès  fut  le  triomphe  de  la  paix  t  hiénrchid  monastique  t  il  l'aimait  d*nB 

XXX.  En  revenant  de  Meizet  passant  i  amour  filial,  et  le  reconnaissait  hau/ement 

Gondreville,  près  de  Toul ,  saint  Bernard  y  comme  son  maître  et  son  père.  Le  saint  les 

guérit  une  femme  aveugle,  i  la  vue  d*uno  remercia ;tous«  et,  d'une  voix  émue,  leur 

foule  de  monde  accourue  de  toul  lo  pay»?.  d  t  un  dernier  adieu.  Cette  scène  déchira  le 

C'est  le  dernier  miracle  qui  soit  marqué  cœur  de  ses  enfants  :«  Oh  I  père  charitable, 

dans  sa  vie.  père  bieo-aimé  ,  s'écrièrent-ils  en  saogio- 

De  retour  è  Clairvaux,  après  cette  paci-  tant,  vous  voulez  donc  abandonner  de  mo- 

fication  de  la  Lorraine,  il  se  sentit  entière-  nasiôre  ?  N'avez-vous  pas  pitié  de  nous  qui 

meni  df^faillir ,  mais  avec  une  consolation  sommes  vos  enfants,  que  vous  avez  nour- 

aemblabie  À  celle  d'un  vojrageur  fatigué  qui  ris  de  votre  sein  maternel,  que  vous  avez 

arriTe  au  but.  Gomme  if  voyait  refflielioo  et  élevés  et  guidés  comme  un  tendre  père? 

la  désolation  extrême  desesfières,  il  les  Que  vont  devenir  les  fruits  de  vos  travaux 
consola  avec  beaucoup  de  tendresse,  et  les  .  et  de  vos  peines  I  Que  vont  devenir  les  eo- 

conjura  a vee  larmes  de  conserver  la  régula*  fants  que  vous  avei  tant  aimés  (523)  1  • 

filé  et  l'amour  de  la  perfection,  qu'il  leur  Ces  vives  exclamations   allerulrirent  le 

avait  enseignés  pat  ses  discours  et  ses  serviteur  de  Dieu,  et  il  pleura  :«  Je  ne  sais, 

exemples.  leur  dit-il  eu  levant  vers  le  eiel  un  regard 

Peu  de  jours  avant  sa  mort  il  écrivit  h  plein  d'une  angélique  douceur,  je  ne  sais 

Arnold,  abbé  de  Bonneval,  une  lettre  que  auquel  des  deux  il  faut  me  rendre,  ou  à 

nous  devons  reproduire,  car  elle  nous  ins-  l'amour  de  mes  enfants  qui  me  presse  de 

truit  de  l'état  de  notre  saint  dans  ces  der-  rester  ici  bas  ,  ou  ^  l'amour  de  mon  Dieu  qui 

niersinstants.  Arnold  lui  avait  envové.quci-  m'attire  en  haut  (52>j  1  »  Ainsi  s'exliala  le 

ques  rafraîchissements,  témoignant  être  fort  dernier  soupir  de  notre  saint,  h  neuf  hiores 

en  peine  de  sa  santé.  Saint  Bernard  lui  du  matin,  dans  la  soixante-treixièmeaonée 

répondit  :  «  J'ai  reçu  votre  charité  avec  de  f>on  âge. 

charité,  niais  sans  plaisir  ;  car  quel  plaisir  Son  corps,  revôtu  des  ornements  saeerdo* 

Î eut-on  goûter,  quand  tout  est  amertume?  taux,  fut  porté  dans  la  chapeUe  de  In  sainte 
e  n*ai  quelque  sorte  de  plaisir  qu'à  ne  Vierge.  Il  y  eut  un  grand  concours  de  peu- 
point  prendre  de  nourriture  :  j'ai  perdu  lo  pie,  et  toute  la  vallée  retentit  des  gémis- 
sommeil,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'inler-  semeots  de  «eux  qui  étaient  accourus! 
valle  k  met  donlears.  Presqucloul  mon  mal  des  lieux  voisins  $  mats  les  femmea ,  arré- 
est  une  défaillance  d'estomac.  11  a  besoin  lées  è  la  porte  du  monastère,  furent  colles 
d'être  souvent  fortifié,  jour  et  nuilfde  quel-  qui  pleurèrent  le  plus  amèrement ,  parce 
que  peu  de  liqueur;  car  il  reltase  inexora-  oull  ne  leur  était  pas  permis  d'entrer  dans 
blement  toul  ce  qui  est  solid(>,  et  ce  peu  t  église  du  couvent.  Le  corps  demeura  ex- 

au'il  prend,  ce  n'est  pas  sans  grande  peine,  posé  pendant  doux  jours,  et  le  peuple  vint 

\9»  pieds  et  mes  Jambes  sont  enflés  oomme  eu  foule  lui  toucher  les  pieds»  tiii  baiser  les 

(52t)  Villefore,  dom  Geillier,  elc.  par  M.  Raiiblwmio,  toitt.  Il,  p.  4^ 

(5ii)  S.  Ikrn..  cpîsl.  51U.  (Sii)  M*  iUd. 
(Mj)  Uaiidr.,p.ll11»,o.  iit»V^Uii:*itS.Btn^ 
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mains,  appliquer  sur  lui  divers  objcls  pour 
les  g^pder  comme  bénis  et  s'en  servir  au 
besoin.  Dèsie  second  jour,  la  presse  fut 
telle,  qae  l'on  n'avait  presque  plus  de  res- 
pect pour  les  moines  ni  pour  les  évôques 
euz-iD/^nies.  Aumî  $  le  lendemain  matin  » 
se  vit-on  obligé  de  célétMrer  le  safnt  sacri- 
fice avnnt  l'heurt^  ordinaire,  nfin  d'évitor 
foui  tumulte.  Ensuite,  on  mil  le  saint  corps 
dans  un  sépulcre  de  pierre  ;  on  plaça  sur  la 
poilrioe  une  bnile  contenant  oes  reliquos 
de  saint  Thndée  ;  ces  reliqueSi  apportéiis  la 
même  annéi*  «le  Jérusarero ,  avaient  été 
données  à  saint  Bernard,  et  il  avait  ordonné 
qu'on  les  mit  sur  son  corps.  Il  fut  enterré 
•iosl  devant  l'aulel  delà  très*sainte  Vierge, 
envers  laquelle  le  soinl  avait  toujours  eu 
uni)  dévoiion  si  tendre,  et  qu'il  avait  si  nia- 
gniflquement  louée. 

En  effet,  sa  dtWotion  flIiaie  pour  Blarie,  la 
céleste  nièré  des  Chrétiens,  est  surtout  ce 
qui  carnclérise  sa  piété,  comme,  ou  reste, 
fiflle  de  tous  les  sainis,  du  ccux-lii  prîncipa- 
l«>nient  qui,  h  t'inslar  de  saint  Jean  l'évan- 
gélisto,  entrent  dans  une  union  plus  éiroilo 
avoe  Jésus  Christ,  et  sont  admis  dans  sa  fa- 
nnliaritéet  dans  ta  vie  intime  de  l'Homme- 
Dieu.  Tandis  que  déj^  nu  iv' siècle  s.iinl 
Augustin  se  ('laignait  do  ne  point  trouver 
d'espressions  fiour  parler  de  Marie  :  «  Vierge 
sainte,  «*ëcriail-il,  nous  no  savons  de  qiu  ls 
termes  nous  servir  pour  vous  louer  digne- 
ment (5SS);  1^  saint  Bernard,  qui  ne  ae  las- 
sait point  (In  contempler  les  grâces  de  la 
Mère  do  DieU|  avouait,  au  xii*,  m  qu'il  ne 
pouvait  oi  se  taire  sur  un  tel  sujet,  ni  pro- 
duire une  parole  qui  en  fût  digne  (520).  » 

Au  seul  nom  de  Marie  son  amour  s'en- 
flBiinnet.aon  espérance  vole  vers  le  dtl  t  il 
invoque, il  supitlie, il  ciposc  tons  ses  vœux 
et  les  besoins  de  tous  lus  hommes,  et  l'on 
sait  ce  que  cet  amour  lui  a  inspiré  de  chefs- 
d'œuvre  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Jésus. 
Saint  Bernard  parle  toujours  avec  un  lun 
de  noble  affection  et  de  pieuse  sympathie 
des  rapports  de  l'homme  et  du  Fils  de  Dieu; 
«  mais,  ajoute  un  écrivain  du  monde  dont 
le  témoignage,  en  ceci,  n'en  a  que  plus  do 
valeur  (5S7),  son  éloquence  s'épure  et  s'at- 
tendrit encore  sans  rten  perdre  de  son  élé- 
vation lorsqu'il  célèbre  les  vertus  et  les  mé- 
rites de  la  Vierge.  On  comprend  facilement 
la  prédilection  des  mia  Chrétiens,  j'en- 
tends de  ceux  qui  ne  séparent  pas  l'amour 
de  Dieu  de  l'amour  de  l'humanité,  pour  la 
Viarga  Marie,  aymbolede  pureté  et  d*«- 

(515)  S.  Aug.  Saper  Uagnif.,  el  Off.  B.  T. 

(516)  S.  Bern.,tit  Atnimpf.  fi.  V.,  serm.S. 

(5S7)  M.  E.  Génizex.  Euai  tur  l'éloquence  et  la 


mour,  inédiatiice  aimable  entre  la  terre  et 
le  ciel  ;  aussi  saint  Bernard  est-il  inépuisa- 
ble dans  les  tendres  effusions  de  sa  recon- 
naissance. Il  faudrait  citer  des  sermons  en- 
tiers pour  apprécier  cette  éloqqence  presque 
séraphigoe.*.  > 

XXXi.  Et  ponriant  on  auteur  ti*a  paa 
CFiiint  do  dire  que  «  ce  moine  avait  une 
éloquence  outrée  et  pleine  d*on  enthou- 
siasme qui  paratlrait  rirfteufa  dwie  «iaffe» 
policée  (528).  »  Un  pareil  jugement  est,  non- 
seulement  injuste,  mais  il  est  contredit  par 
les  hommes  de  got!tt,  môme  les  moins  sos- 
[(oet  de  partialité  à  l'eodroit  dea  béroe  do 
christianisme. 

Ainsi,  M.  Géruzez  a  dit  eneoi^  (8i9)  en 
parlant  de  l'éloquence  de  saint  Bernard: 
«  Lus  beautés  comme  les  défauts  que  nous 
rencontrons  dans  les  monuments  QU*il  nous 
a  laissés,  attestent  plutôt  l;i  culture  exces- 
sive de  l'esprit  que  les  écarts  d'une  imagi- 
nation barbare.  Le  rhéteur  parait  quelque- 
fois f  ô"é  de  l'orateur;  mais  il  ne  l'efface 
pas,  nnrce  que  la  vérité  du  sentiment,  la 
grandeur  des  idées  et  la  vigueur  logique 
subsistent  sous  la  recherche  de  l'expression. 
Pour  le  langage,  il  suit  Técole  de saf ni  Au- 
gustin pluiôl  que  celle  deCicéron,  If  c/ht- 
che  ses  etfets  non-seulement  dans  le  con- 
traste des  idées,  mais  encore  dans  le  rap- 
port des  sons  qui  redouble  lechou  des  anti- 
thèses. Comme  je  n'ai  pas  trouvé  uno 
inconséquence -dans  ses  doctrines,  une 
souillure  morale  dnns  ses  actes,  une  tacho 
do  sang  dans  sa  vie  politique,  je  n'hé«ito 
pas  à  voir  en  lui  l'expression  la  plus  élevée 
du  véritable  esprit  chrétien,  et  la  plus  pure 
lumière  d'un  siècle  auquel  n'ont  manqué  ni 
les  grands  talents  ni  lea  grands  caractè- 
res. (530).  » 

Un  autre  critique  nous  dépeint  aussi  l'é- 
loquence de  notre  saint  avec  autant  de  vé» 
rite,  quoique,  peut-être, son  langage  un  peu 
forcé  sente  trop  le  discours  académique  : 
•  Ecrivain  du  cœur  nvanl  tout,  étranger  an 
docte  fracas  des  écoles  el  aux  pompeuses 
inutilités  de  Térudition,  saint  Bernard  n*a 
eu  qu'un  maître,  la  nature;  il  n'a  connu 

Îue  deux  livres,  la  Bible  (5311  et  les  Pèr«is. 
n  milieu  des  travaux  des  cnamps  comme 
dans  le  faste  des  cours,  dans  le  calme  de  sa 
cellule  comme  dans  l'agitation  des  voyages, 
sa  pensée  erre  sur  lea  bords  du  lourdaîn, 
elle  se  repose  sous  la  tente  des  patriarches, 
elle  suit  les  pas  errants  du  Sauveur,  elle  ac- 
compagne  Pierre  au  martyre,  et  Chryaos- 

È-.  L*aclivilé.  réloqaence,  llubikié  dans  le  siyle 
véretit  saint  Bemani  bien  aa-desws  de  ses  con- 


mkiloiopkie  de  ioini  Bernard,  in-S*  1859,  pag.  35. 
(5i8)  E^Lavigne.  Précii  pUtoMpU^M  é§  féi*. 


êoin  dt  /'^f/ÎM,  pag.  132. 
g89)  Dans  son  Cwai 

(SSD)  Gibbon  lui-même  s'exprime  alml  en  parlant 
de  laiiit  Bcruanl,  chapitre  59  :  —  <  Les  philuso- 
plics  de  notre  siècle  ont  jeié  trop  indisliiiciemeni  le 
«lé>l.-iin  el  le  ridicule  sur  ces  héros  spirituels.  Les 
l»Jos  obacara  mènie  pamu  eux  eurenl  quelque  éuer< 


lemporains.  Ses  compositions  ne  manquent  ni  d'c»- 
ril  ni  de  chaleur,  ol  il  nionlrc  qu'il  a  coiiser\ê  de 
I  r.iisnii(H  ilcVhumiii'ilù  autant  que  le  lui  permeilait 
ton  caractère  de  Miitf.  >  Un  livre  tout  réceai,  qui 
n'est  rien  moins  qaecbréliea,  dit,  aa  yaftaatde 
l'ahbc  de  CUirvaux  :  <  Aucun  bonme,  au  neyca 
Age.  n*a  fait  de  plus  grandes  choses  ec  «Tune  fifsa 
plus  originale,  i  {Souvelle  Encyclopédie.) 

(.'>31}  Il  connaissait  si  profondémtfiil  la  Bible  quiil 
(c  figur.ui  dans  ses  médiinlions  cti  avuir  les  pagCS 
son»  le»  jrcux.  (tiaufrid.,  VU.  S,  Btrm,,  Idx.  iii.)  . 
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tome  dans  Peiil.  Mail  aiusi,  la  Bible  avec 
tous  tes  trésors  de  forlw  Images  et  de  frit- 

che  poésie,  rEvangilo  avec  la  sublime  naï- 
veté de  sa  morale,  les  Pères  de  TEglise 
grecque  (*t  tes  merTeilles  de  leur  puissante 
imapinalion,  ceux  de  l'Eglise  latine  et  les 
inspirations  austères  do  jeur  grave  génie; 
il  sVmnarede  lootee  tn  rietiesies,  il  te  les 
Approprie  avec  un  bonheur,  avec  un  succès 
inoui  dans  l'histoire  de  l'esprit  humaio. 
8*tl  tonne  eontre  les  hérétiques,  c'est  \à 
parole  de  feu  de  Terlullien  ou  d'Origône; 
s'il  pleure  sur  les  crimes  et  les  innllieurs  de 
son  siècle,  c'est  la  Toixinooosol.-iblo  de  Jé- 
rémie;  s'il  épanche  son  cœur  dans  le  soin 
de  r8roiii<^,  ce  sont  les  sévères  enseigne- 
ments de  Piiiil  011  les  aiïecluenscs  consola- 
tions de  l'Apôtre  bien-airné.  8  adresse-t-il 
aux  pauvres  et  aux  malheureux,  c'est  uo 
écho  lointain  de  cette  langue  ineffable  que 
le  Christ  savait  parler  aui  faibles  et  aux 
petits.  S'il  parle  de  rameur  de  Dlen,  c*est 
Augustin  avec  les  brûlantes  aspirations  do 
$a  foi  ;  s'il  nous  entretient  de  ses  terribles 
jugements,  e*est  JérAme  aveeles  solennelles 
terreurs  de  sou  désert  (532).  ■ 

Mais  nul  ne  nooaparatt  avoir  mieux  parlé 
de  Téloquenee  de  saint  Bernard  qu'un  chro- 
niqueur eonlcmporain  (533)  :  •  Ce  saint, 
dit-il,  parlait  aux  paysans  comme  s'il  eiU 
lonjonrs  vécu  à  la  campagne,  aux  autres 
classes  comme  s'il  eût  consumé  sa  vie  à  en 
étudier  les  habitudes;  doctes  avec  les  duc- 
tes,  simple  avec  les  simples,  prodigue  de 
préceptes  de  sainteté  et  de  perfection  avec 
les  personnes  d'esprit, il  se  mettait  è  la  por- 
tée de  tous  pour  gagner  des  Ames  au  Christ. 
Dieu  l'avait  dmié  pour  calmer  et  pour  per- 
suader; ii  lui  avait  enseigné  quand  et  com- 
ment il  devait  parler,  consoler  ou  supplier, 
exhorter  ou  corriger,  comme  on  peut  encore 
8*en  assurer  en  partie  en  lisant  ses  écrits, 
mais  non  pas  aussi  bien  aue  ceux  qui  l'en- 
tendirent; car  tant  de  grice  était  répandue 
sur  ses  lèvres,  H  y  avait  tant  de  feu  et  de 
véhémence  dans  son  langage  que  sa  plume, 
quelque  habile  qu'elle  fût,  n'en  a  pu  con- 
server toute  la  douceur  et  toute  la  chaleur. 
Le  miel  et  le  lait  coulaient  de  sa  langue,  et 

iiourtanl  la  loi  de  feu  était  dans  sa  bouche, 
kussi  (et  nous  avons  déjè  eité  eétte  remar- 
que, n.  XXV),  quand  il  parlait  aux  Alle- 
mands, bien  au'iis  n'entendissent  pas  son 
liogage,  ils  «fesseuraient  plot  loocbés  da 

(552)  El9§ê  dê  êài^  BtrMrd^  ear  M.  .Cérara. 
avoeit  I  Bordeavff,  daes  le  Reaull  de  Pandéiidê 

des  jeux  floraux,  1838,  pag.  143,  144.  On  Irniive 
dans  le  même  recueil  un  :nilre  Eloge  de  tainl  lier- 
Marc/,  par  M.  Gaston  Calianis,  avocat  à  Toulouse, 
f'oy.  encore,  sur  rélo^picnce  de  aaiiti  Ikmard,  la 
^etue  franfoiu,  nove*iul)re  1838. 
(55S)  Godefrid.,  Vif.  jj.  Itera.»  Ub.  m.  eap.  4. 
554)  Episl.  361. 

V(F  priiicipihus  noUris  !  Polenle»  tunl  ut 
faciani  mala,  bonuin  autem  (actre  nequeunt.  (Epist. 
SiJS.l 

(536)  M. César  Caiilu,  aUivire  uHitfruU4,l.Xt 
pag.  S55. 

(557)  lies  ceuTcma,  dit  A«|inte  Néanlar,  lar- 


son  de  ses  paroles  que  lorsque  les  plus  ha- 
biles interprètes  leur  en  avaient  expliqué 

le  sens,  el  ils  nianifoslaienl  leur  éraoMon 
en  se  frappant  la  poitrine  et  en  fondant  en 
larmes.  » 

XXXII.  Saint  Bernard  regardait  la  prédi- 
cation comme  son  premier  tievoir  et  sa  plus 
noble  préroKative.  Il  la  recommandaft  aux 
évôqnes:  a  Prêchez,  b-nr  disnft-il  (534),  la 
parole  du  Seigneur  pour  donner  à  son  peu- 
ple la  science  du  salut.  »  C'est  qu*en  elTet 
c'est  ]h  ufi  dfs  devoirs  I«s  plus  importants 
du  ministère  sacré,  et  l'Eglise  a  dû  beau- 
coup de  maaxèla  négligence  de  certains 
pasteurs  sur  ce  point.  Il  ne  craignait  pis  de 
tonner  contre  la  corruption  des  grands  do 
la  terre,  «  puissants  pour  le  mal,  impuis* 
sants  pour  le  bien  (535);  »  il  déplorait, 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  les  maux 
qu'enfantent  la  cupidité  et  l'ambition,  et 
non  cont<>nt  de  frapper  les  hommes  du  siè- 
cle, il  n'épargnait  pas  davantage  le  clergé, 
dont  il  attaquait  les  désordres. 

Sa  théologie  dérivait  de  celle  de  saint  Aa- 
gustin:  11  STait  les  mêmes  idées  sur  Tsmour 
et  sur  la  grflce,  c'étnil  le  môme  anéantisse- 
ment de  l'homme  devant  Dieu;  mais,  re- 
marquA  un  historien  (536),  il  ajoulalt  h  eela 
le  progrès  aoporté  par  le  changement  des 
temps.  Ainsi  il  ne  voulait  pas  que  l'on  eût 
pour  but  ooiqoe  d*ftiir  le  monde  dans  let 
couvents,  mais  qu*on  y  cherchât  la  force 
nécessaire  pour  le  combattre  et  le  guider. 
Il  voulait  que  l'homme,  tout  en  restant  pé- 
nétré de  son  néanl  en  face  de  Dieu,  se  sen- 
tit puissant  sur  la  nature  elsur  la  société; 
exilé,  mais  actif,  se  dirigeant  sans  cesse 
vers  le  ciel,  mais  en  prenant^  tâche  d'amé- 
liorer la  route.  «  Celui  qui  a  dit  :  Laborati 
tuitinent,  n'approuve  pas  les  vains  loisirs 
de  la  contemplation,  »  répétait-il  souvent  : 
persuadé  que  Pactivité  était  le  principe  dn 
s.ilui,  il  ne  réduisait  pas  les  moines  a  une 
inertie  solitaire:  mais  il  les  engageait  k, 
s'appliquer  aux  lettres,  à  ragrlcultore,  à 
défricher  des  terrains  stériles,  à  conserver 
el  à  multiplier  les  monumentsdu  génie  hu- 
maio (639). 

Les  ennemis  de  saint  Bernard  lui  repro- 
cnaient  de  s'adonner  à  des  études  profanes, 
h  (les  travaux  de  curiosité,  à  composer  des 
chansons  pour  récréer  le  peuple,  torts  qu'il 
faut  recueillir  comme  autant  de  titres  de 
lottaogas.  Au  resta,  d'une  axtrêoia  rlgoaut 

valent  quelquefois  de  prisons  ans  criminels,  eon| 
la  |Mine  devenait  ainsi  pour  eux  «neoeca»ion  et  on 
nx^cn  de  pénitence  el  de  sanctification;  «car  des 
tnoiues  re»pcctC!f  obtenaient  sans  Oificullé  qu'on 
leur  abandonn&i  des  coupables  contlaniné»  au  «ler- 
nier  supplice,  ei.qaand  ils  lea  avaient  obtenu»,  ils 
les  eevoyaleat  dans  lenrs  aMuafièfea.  richesse 
des  moines,  ajoute  cet  auteur  iiroie:>tani,  était  utile 
IQX  nations,  car  ils  s'eutenttutent  mieux  que  per- 
sonne à  en  f  tire  un  I>ou  usage,  el  ilans  les  rauunes 
ils  nourri&bjtiuiit  (réqucniiuetii  des  centaines  de 
pauvres,  t  {Hitt.  de  iûinl  Bern.  et  dt  ion  vicie.)  \\ 
est  asses  curieux  de  voir  on  protestant  s'esprimer 
ainsi  sur  le  ceoipie  des  ordres  religieux. 
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envers  iui-ni6me,  c'élait  plus  encore  par 
l'exemple  que  par  le  précepte  qu'il  poussait 
I  la  pratique  d'ur»'  rè^le  austère,  il  est  vrai, 
mais  gui  ne  fut  pas  moins  eaibrassée  par 
quantité  d'homracs  qui,  (Jansoes  temps  agi> 
(é5,  élaicnl  honreui  Je  truUTerlei eouveoU 
ouverts  et  de  s'y  réfugier. 

Quand  nnfre  saf ni  moiirtit,  sa  rètde  était, 
en  effet,  très  réjiandue.  Il  avait  fondé  ou 
agrégé  k  son  ordre  soixanle-douze  monas- 
tères :  trente-cincf  en  France,  onze  en  B«- 
payne,  sii  dans  les  Pays-Bas,  cinq  en  An- 
gleterre, autant  en  Irlande,  autant  en  Savoie, 
quatre  en  Italie,  deox  en  Allemagne,  deux 
en  Suède,  un  en  Hongrie,  un  en  Danemark. 
Mais,  en  coinprenont  1ns  fondations  faites 
par  les  abbayes  dépendantes  de  Clairvaux, 
on  en  compta  jusqu'à  cent-soixante  et  plus. 
La  congrégation  des  Trappistes  sont  des  en- 
fants ou  des  frères  do  saint  Bernard. 

Le  ririniat  de  Danemark ,  rarchevéque 
Eskil  ao  Lunden,  ayant  appris  ta  mort  de 
celui  qu'il  avait  aimé  si  leinl remont  pendant 
sa  vie,  quitta  ^  iialrie  et  ses  dignités  pour 
MHiTe  moinp  ft  ClalrVauT  et  passer  le  reste 
de  ses  jours  auprès  du  tombcnu  de  Bernard. 
Un  roi  de  Sardaigne  descendit  du  trône,  y 
fit  monter  son  fils,  pour  venir  k  Clairvaux 
faire  la  mémo  choie  que  l'archevêque  de 
Lunden. 

Ce  grand  saint  ne  tarda  pas  k  être  cano- 
nisé. Ce  fut  Alexandre  111  qui  lo  plaea  sur 
les  autels,  cl  les  lettres  apostoliques  de  sa  ca- 
nonisation sont  datées  d'Ariagni ,  le  15  des 
knletides  de  février  1171  {538j,  l'Fglise  qu'il 
a  tant  Aimée  et  servie  avec  tant  de  zèle,  ho- 
nore sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  (539); 
et  de  nosjours,  le  Pa|>e  Léon  XII  l'a  mis  au 
rang  des  docteurs  de  l'Eglise  (5^0).  On  a, 
dans  ces  dernières  années',  publié  l'histoire 
de  ses  reliques.  C'est  une  savante  el  inté- 
ressante dissertation  où  l'on  traite  1*  des 
«ihefs  dû  saint  Bornard  et  de  saint  Malacliie 
conservés  dans  la  cathédrale  de  Tro/es  t 
t*  de  l'histoire  de  leur  corps .  et  3*  de  la 
•ituation  présente  de  ces  [irécieuses  reli- 
qnea  (541J.  On  sait  que  les  œuvres  de  notre 
saint  ont  été  recueinies  parles  Bénédictins. 
Dom  Mabillon  en  a  donné,  en  1C90,  une 
deuxième  édition;  celle  qui  a  été  publiée 
ions  son  nom  après  sa  mort,  en  1719,  est 

fénéralement  moins  estimée.  On  en  a  une 
dition  plus  récente  en  2  volumes  grand 
in-8*,  publiée  par  les  frères Gaume,  et  enfin 
M.  l'abbé  Migneen  a  donné  une  dans  ion 
grand  Court  de  Patrologie. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
mentionner  qu'en  18^7  la  ville  de  Dijon  a 

(558)  On  trouvera  ces  leUres  dans  l  Apiinidice 
de  l'Uittoirêét  taint  Btmard,  par  M.  Pnbbé  Hall»» 
boniie,  lom.  II,  pag.  433  el  suiv.  —  t'oy.  sur  la  ca- 
nonisation de  saine  Bernard,  Fleury,  liv.  luii, 
11.  47. 

(559)  Acla  SS..  20  Aug. 

Mo,  prêtai  ilii  que  ce  fut  Pie  Vi|l  qui  dé- 
ct'riia  cei  honneur  à  salnl  Bernard.  Vou.  noire 
loni.  IX,  p.  151,  aoie  ». 
(511)  Ceue  diBMnstloiieiv  forme  de  letlrekV.de 
Nouialcoilien,  est  dae  k  M.  Ph.  Guignard,  andea 


élevé  une  statne  à  saint  Bernard  :  hommage 
bien  légitime!  celui  qui  i  tant  lltustréla 

Bourgosnu  cl  la  France  entière!  I/inaugura- 
tioodeceltestatue  s'est  faiteavecbeaucoupde 
solennité  au  mois  de  novembre  (5i2).  Mgr 
l'évêquo  do  Dijon  a  prononcé  un  discours 
où,  après  un  éloge  rapide  de  notre  saint, 
il  a  enaleureusement  applaudi  au  sentiment 
qui  porte  aujourd'hui  la  France  h  éleverdes 
monuments  à  ses  illustrations,  démontrant 
ensatte  qne,  parmi  ees  grandi  hommes,  les 
plus  grands  sont  les  saints. 

BERNARD  (Saitit)  DE  TYRONouTlRON, 
pieus  et  aainl  abbé,  vivait  au  commence- 
ment du  in*  siècle  [5>3:,  et  fut  l'ami  et  le 
cotnpaguou  du  bienbeureui  Robert  d'Ar- 
brisselles. 

1.  Il  naquit  dans  le  Pontbieu,  près  d'Âb- 
beville,  de  parents  vertueux  qui  le  Srent 
étudier  dès  sa  jeunesse  ;  et,  dès  lors,  il  mon- 
tra tant  de  modestie  et  de  piété ,  que  ses 
condisciples  le  surnommèrent  le  moine. 
Après  la  grammaire  et  la  dialectiquc.il  étu- 
dia l'ficrilure  sainte,  dont  il  avait  déjà  une 
assez  grande  connaissance  à  l'âge  de  vingt 
ans.  A  coiii-  époque  le  désir  d'une  plus 
haute  perfection  le  porta  à  quitter  son  pajs 
el  è  passer  en  Aquitaine  avee  trois  eompi- 
gnons. 

Ils  s'arrêtèrent  au  monastère  do  Saînl-Cy* 
prinn  près  de  Poitiers,  attirés  par  la  réputa- 
tion ae  l'abbé  Rainaud ,  disciple  de  saint 
Robert,  fondateur  de  la  Chaise-Dieu,  et  qui 
avait  lui-même  dans  sa  communauté  pin* 
sieurs  grands  personnages,  entre  autres  Hil- 
dtberl  ou  Aldeborl,  depuis  arclievûque  do 
Bourges.  Bernard  ayant  embrassé  la  vie  mo- 
nastique h  Sainl-Cy|)rien,  et  y  ayant  passé 
dii  ans  ou  plus  avec  grande  édification, 
Gervais,  moine  de  la  même  communauté, 
fut  envoyé  à  Saint-Savin,  monastère  voisin, 
pour  le  réformer  en  qualité  d'abbé  ;  mais  il 
ne  voulut  point  s'en  charger  5*11  o*tveit 
Bernard  pour  prieur. 

Gervais  étant  allé  è  ta  croisade  en  f  OM 
cl  y  élant  mort,  Bernard  sut  que  les  moines 
de  Saint'Savin  voulaient  l'élire  abbé,  ci  se 
retira  secrètement  pour  eiécuter  ce  qu'il 
désirait  depuis  longtemps,  de  mener  la  vie 
éréuiilique  et  vivre  du  travail  de  ses  mains. 
Il  communiqua  son  dessein  è  un  saint  er^ 
mile,  nommé  Pierre  des  Ktoiles,  fondateur 
du  monastère  de  Font-Gombaud,  quilo  mena 
dans  un  désert,  aux  contins  du  Maioeet  de 
la  Bretagne,  où  vivaient  plusieurs  ermites 
sous  la  conduite  de  Robert  d'Arbrisselles, 
de  Vital  de  Mortain,  et  de  Raoul  de  te  ^is- 
taie.  Pierre  des  Etoiles  recommanda  ton 

élève  lie  rEcole  des  chartes.  Elle  est  insérée  dans 
VJbixUMn  eaikotiqun,  loni.  Il,  p.  83  et  suiv.;  ili 
et  salv.;  lem.  lit,  p.  33  et  soiv.  ;  417  et  soi v.— Cent 

qui  vondraifnl  d'inléressanis détails  sur  tes  manus- 
crit'; de  i'abhaye  de  Clairvjux,  pourront  cansniier 
lin  I{(ipj\ori  (le  M.  F,  Uav^iisson,  inspecteur  Réiiéral 
dcb  bibliulliéques,  publié  en  1841,  in-4<.  LX'nitera 
en  »  dounc  un  extrait  dans  ion  ii*  du  8  juin  I8ét* 
Voy.  re/NiMn  n'  d»  S8  novembre  1847. 
(543)  Vils  Sera.,  apudicl«;$S.,  14  Apr.,  i.  I, 
p.  S3S, 


m  BEB  DE  L*H1ST.  UNIT. 

•mi  I  Titeff  mais  sans  lui  dire  qui  il  était, 

et  te  nomma  Guilinume  au  lieu  de  Bcrnnrd. 
On  Jui  donna  à  choisir  ciure  les  cellules  des 
ermîleii  et  il  choisit  celle  d'un  Dommé 
Pierra,  parce  qu'elle  étail  la  plus  pauvre, 
n'élanl  bftlie  que  d'écorces  d'arbres  dans  les 
mines  d'une  église.  Pierre  y  enseigna  àsoD 
nonfeau  disciple  l'an  do  tourner;  îb  ne 
mangeaient  que  le  soir,  et  leur  nourriture 
était  un  potage  d'herbes  sauvages  où  ils  ne 
mettaient  du  sel  que  les  jours  de  fêles. 

11.  Bernard  «Tait  ainsi  Técu  trois  années 
sous  le  nom  de  Guillaume,  quand  les  moines 
de  Saint-Savin,  à  force  de  le  chercher,  ûoi- 
reot  par  le  déisootrlr,  ear  ils  le  vonfafent 
toujours  pour  abbé ,  cl  il  fut  averti  qu'ils 
viendraient  l'enleveravecdes  ordresde  son 
abbé  et  de  son  évêque. 

Afln  d'éviter  ce  nouveau  péril ,  Bernard 
résolut  de  se  cacher  dans  une  lie,  et  so  re- 
tira dans  celle  de  Chaussey,  entre  JeraeT  et 
Saint-Malo ,  où  il  vécut  dans  une  parfaite 
solitude  et  dans  uneextrôme  pauvreté,  jus- 
qu'à se  nourrir  de  racines  crues.  Cenendant 
les  moines  de  Saint-Savin,  désespérant  de 
le  trouver,  él.urenl  un  autre  abbé.  Alors 
Pierre  des  Kloiios  vint  trouver  saint  Vital, 
lui  demanda  où  était  celui  qu'il  lui  avait 
recommandé,  dont  II  lui  découvrit  te  vrai 
nom  et  le  mérite,  en  nréseiiro  des  ermites 

3 ai  étaient  sous  sa  conduite,  et  leur  conseilla 
e  le  retirer  de  son  île  pour  profiter  de  sa 
doctrine  cl  de  son  exemple.  Il  se  chargea 
lui-même  do  l'ambassade;  il  alla  trouver 
Bernard,  et,  luiajrant  appris  que  les  moines 
de  Saint  Savin  avaient  un  ahbé,  il  lui  per- 
suada de  revenir  au  désert  du  Maine  près 
deTilai.  Là  il  assembla  quelques  disciples 
autour  desa  cellule,  et  commença  prôcher 
avec  tant  de  succès,  queso  réputation  s'é- 
tendit au  loin,  et  vint  jusqu'à  Rainaud,  abbé 
de  Sainl-Cypriea  de.Foitiers,  son  premier 
maître. 

Cet  abbé,  se  sentant  chargé  d'années  et 
prévoyant  sa  fin  prochaine,  aoubaitait  de- 
pult  fongieraps  d  avoir  Bernard  pour  suc- 
eesseur,  et  craignait  qu'on  ne  l'enlevât  pour 
gouverner  quelqu'aulre  église.  Ayant  donc 
appris  sa  demeure.  Il  !*alla  trouver,  ei,  sous 
un  autre  prétexte,  il  l'engagea  à  revenir  avec 
lui  et  à  rentrer  sous  son  obéissance  dans  le 
monastère.  Il  y  fut  reçu.avee  une  eitrène 
joie;  mais  les  moines  lurent  surpris  de  lui 
voir  une  grande  barbe,  un  habit  hérissé  de 
poils  «t  rapiécé,  suivant  l'usage  des  ermites; 
ils  en^  avaient  horreur,  et  se  pressèrent  de 
lui  faire  reprendre  leur  habit.  Ils  le  tirent 
d'abord  prévôt,  puis  abbé  après  la  mort  de 
Bainaud,  qui  arriva  l'au  1400»  quatre  mois 
depuis  son  retour. 

Mais  Bernard  ne  demeura  pas  longtemps 

Saîaible  dans  son  abbaye;  car  les  moines 
eCluny,  prétendant  qu'elle  était  de  leur 
dépendance,  obtinrent  une  bulle  du  Pape 
Pascal  11,  par  laquelle  il  ordonnait  à  Ber- 
nard de  se  soumettre  à  eux  sous  peine  din-  , 
terdiclion  des  fonctions  d'abbé.  Notre  saint 
religieux  préféra  subir  sa  peine»  et,  suivant 
auo  iQQliDatioo,  il  retouroa  «t«6  ses  amis« 
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Robert  d'Arbrisselles  et  Vital  de  Mortafn. 

Ils  allaient  lous  trois  nu-pieds  par  les  villes 
et  les  villages,  invitant  les  pécheurs  à  la  pé- 
nitence, et  prêchaient  avec  un  grand  zèle 
contre  le  concubinage  dis  [irôlros,  qui  avait 
passé  en  coutume  dans  toute  la  Normandie; 
en  sorte  qu'ils  se  mariaient  publiquement, 
et  juraient  en  présence  des  parents  de  ne 
ianisis  quitter  leurs  femmes  ;  ils  laissaient 
leurs  églises  h  leurs  fils  comme  par  droit 
héréditaire,  et  souvent  les  donnaient  en  dot 
à  leurs  niles.  Nos  saints  missionnaires  mi- 
rent leur  vie  en  péril  en  s'iHHM^Bt  à  Otl 
épouvantable  abus. 

4v  Bernard  déploya  son  éloquence  et  son* 

zèle  i)Our  le  combattre.  Il  retira  quelques 
prêtres  de  ce  désordre  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  ces  concubinaires  demeurèrent 
opiniâtres.  Les  femmes  des  prêtres,  qui 
craignaient  que  leurs  maris  ne  les  abandon- 
nassent, étaient  les  plus  irritées.  Elles cheiw 
chaienl  les  moyens  de  le  faire  mourir,  et 
elles  animaient  les  rirôlrcs,  leurs  maris,  à 
faire  insulte  au  prédicateur.  Un  jour  que 
Bernard  prêchait  à  Coutances,  un  archidia- 
cre, qui  avait  femme  et  enfants,  alla  l'abor- 
der, suivi  d'un  grand  nombre  de  prêtres  et 
de  clercs,  et  lui  demanda  par  quelle  autorité, 
lui,  oui  était  moine  et  mort  an  monde,  il 
s'ingérait  de  venir  les  prêcher.  Bernard  lui 
répondit  en  présence  de  tout  le  peuple  : 
c  Mon  cher  frère ,  u'aves-voos  Jamais  In 
dans  TEcrilnre  que  Samson,  avec  la  mâ- 
choire d'un  Âne  mort,  a  défait  ses  ennemis? 
Bsl-il  surprenant  que  Dieu  daigne  se  servir 
de  mon  ministère  pour  confondre  les  sienst 
Saint  Martin  et  saint  Grégoire  étaient  moi- 
nes ;  la  profietsion  monaatique  n'est  donc 
pis  une  raison  qui  me  rende  indigne  de  la 
prédication.  • 

m.  Cependant  les  moines  de  Saint-Cy- 
prien  que  Bernard  avait  quittés,  eurent 
différentes  difliculiës,  et  travaillèrent  pen- 
dant quatre  ans  à  défendre  leur  liberté.  Ne 
pouvant  y  réussir,  ils  eurent  recours  à  l'é- 
vôque  de  Poitiers;  et,  munis  des  lettres  de 
ce  prélat,  ils  allèrent  trouver  leur  abbé  dans 
le  désert  où  il  s'était  retiré  avec  Vital  et 
Robert  d'Arbrisselles. 

Bernard  revint  avec  eux,  et.  entreprit 
même  le  voyage  de  Itome,  monté  sur  un 
âne ,  avec  son  pauvre  habit  d'ermite.  Il  fut 
très-bien  r»çu  du  Pape  Pascal  11,  instruit 
du  sou  mérite  par  les  cardinaux  Jean  et 
Benoit,  qui  avaient  été  légats  en  Aquitaine. 
Le  Pape  le  rétablit  dans  ses  tondions  d'abbé, 
et  il  gouverna  son  monastère  en  paix  pen- 
dant quelques  années,  après  lesquelles 
quelques  moines  indociles  de  Saint^Cyorien 
excitèrent  ceux  de  Cluny  à  renouveler  leurs 
poursuites,  et  Bernard  fui  obligé  d'aller  une 
seconde  fois  à  Rome*  ,^ 

Il  n'y  fut  pas  si  bien  reçu  que  la  première  ; 
et,  se  croyant  injustement  condamné,  il 
cita  le  Pape  et  son  conseil  au  jour  du  grand 
jugement.  Le  Pape,  offensé  de  cetle  liberté» 
lui  ordonna  de  se  retirer  ;  mais  par  l'avis 
de  son  conseil  il  le  rappela.  Il  fui  écoulé 
dans  un  tiODeil»»  oft  ji  repréienu  q,ae.  le 
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monastère  de  Siinl-CyprioH  de  Poitiers 
était  phis  ancien  que  celui  de  Clunj,  et  que 
iadignité  d'archi-abbé,  que  l'abbé  de  Cluny 
Toulail  s'aliribuer,  était  inconnue  dans 
l*EgHse.  Enfin,  il  plaida  si  bien  sa  cause, 
que  son  monaslère  fut  déclaré  libre;  et  lo 
Pape,  roulant  retenir  à  Rome  un  homme 
d*bii  si  grand  mérite,  le  prfa  d'aeeepter  la 
dignité  de  cardinal.  Hais  B<  rnard,  loin  d'y 
consentir,  supplia  le  Pape  de  le  décliarg<ir 
méma  de  son  abbaje,  al  fil  ti  bien  qu'il 
l'obtint.  Le  Papo  lui  donna  donc  commis- 
sion de  prêcher,  baptiser,  recefoir  les  coo- 
fessions,  inposar  des  pénitencat  èn  parcou- 
rant divers  pays,  et  de  faire,  en  un  mot, 
toutes  les  fonctions  do  la  vie  apostolique, 
Texhortant  en  outra  h  recevoir  la  nourriture 
oorporelle  de  cent  h  qui  il  administrerait 
la  nourriture  spirituelle.  Kn  même  temps  le 
saint  Pèro  l'ailoait  à  Mlablclani  qu'il  dOf 
meure  à  Rome. 

Bernard,  étant  de  retour  I  Poitiers,  quitta 
pour  toujours  le  monastère  de  Siint-Cy- 
prten,  où  il  ût  élire  un  autre  abbé,  et  se 
relira  avae  quelques  diaelplas  è  1*t!a  da 
Chausscy,  où'il  «vait  déjà  demeuré.  Mais, 
peu  de  temps  après,  il  y  vint  des  pirates 
qui  pilièranl  sa  eliapalla,  et  en  proranèreni 
h  ses  yeux  les  vases  sacrés,  ce  qui  lui  fit 
tant  d'horreur,  qu'il  renonça  pour  toujours 
k  ealla  habitation.  Il  revint  donc  en  larra 
farme  sur  la  côte  de  Normandie,  avec  son 
ami  Vital,  et  sa  réputation  lui  attira  plu- 
alaors  disciples.  Vilnl  ajrant  fondé  le  mo- 
nastère de  Savigny  (Tôt/,  son  arliole),  Ber- 
nard et  ses  disciples  nllôrent  d'un  auire 
rôlé  chercher  un  lieu  pour  s'établir,  et  s'a- 
dressèrent à  Kotrou,  comte  de  Perche,  qui 
laor  donna  d'abord  un  lieu  eommoda  et 
agréable  près  son  château  de  Nogcnt;  mais 
posuite,  par  la  conseil  de  sa  mère,  il  révo- 
qua ealla  donation,  pour  ne  pas  ftire  de 
peine  aux  moines  de  Cluny,  qu'il  avait  éta- 
blis dans  la  même  ville.  Il  donna  donc  i 
9amard  etè  ses  disciples  nn  lien  pins  écarté 
dans  les  bois,  nommé  Tyron  ou  Tiron,  du 
ruisseau  qui  v  passe.  Là  ils  bâtirent  un 
monastère  en  bois,  et  Bernard  ayant  reçu 
la  bénédiction  d'Yves  do  Chartres,  évôque 
diocésain,  y  célébra  la  première  messe  le 
saint  jour  de  Pâques  110t. 

Les  habitants  du  pays,  gens  grossiers, 
▼oyant  ces  nouveaux  venus  vêtus  d'habils 
pauvres  et  hérissés  de  poil,  Irès-diiférenis 
lias  autres  moines,  s'imaginèrent  que  c'é- 
taient des  Sarrasins  espions  sortis  de  des- 
sous terre,  et  ce  bruit  s'étant  répandu,  on 
pnvoya  les  reconnaître.  Mais  quand  on  vit 
des  iMMnnies  paisibles  et  sans  armes,  qui 
bâtissaient  de  petites  cellules  et  chantaient 
des  psaumes,  on  publia  quec'éiaienl  de  nou- 
veaux prophètes;  ce  qui  attira  le  peuple  en 
foule  pour  les  voir,  et  Bernard  profitant  dn 
roccasiun,  leur  prêcha  les  vérités  éternelles, 
et  en  convertit  plnsieuri  qui  embrassèrent 
la  vie  monastique  sous  sa  conduite.  Il  lui 
vint  des  moines  de  ditfôreales  maisons  et 
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des  nobles  ;  d'autres  lui  offraient  leurs  en- 
fants et  leurs  'parents,  et  plusieoft  *do  ses 
disciples  gooTeroèrenl  eosuile  dlTenino» 

Cependant  les  moines  de  Cluny  du  prienré 

do  Saint-Denis  de  Nogent  prétendirent 
avoir  droit  de  dîmes  et  de  mortuaires  dans 
le  lieo  où  était  bâti  le  nouveau  monaslère. 
Bernard,  fidèle  à  l'Evangile,  ne  vouttjl  point 
le  leur  disputer;  il  céda  et  aima  mieux 
quitter  les  bâtiments  que  ses  disciples 
avaient  élevé?  avec  beaucoup  de  p<Mne. 
Exemule  magnitique  de  sainte  abnégation  1 

3ui,  plus  souvent  suivi,  mettrait  fin  à  I>ie0 
es  troubles,  et  vaincrait  plus  d'amUtioDS 
que  tous  les  procès  du  monde... 

Alors  notre  saint  s'adressa  h  Yves  de  Char- 
tres, et  lui  demanda  une  portion  de  (erre  ap- 
partenant à  son  Eglise,  et  conliguë  h  celle 
que  lo  comte  Uotrou  leur  avait  donnée.  L*é- 
Tèqua  et  le  chapitre  la  leur  accordèrent  vo- 
lontiers ;  la  charte  de  celle  donation  est  da- 
tée du  3  février  1113,  et  porte  réserve  ex- 
presse de  la  Juridiction  épiscopaie.  Cette 
terre  était  sor  le  roissean  oe  Tiron ,  et  le 
nouveau  monastère  que  l'on  y  bâtit,  s'ac- 
crut considérablement  en  peu  de  temps, 
principalement  par  les  libéralités  do  comte 
Rotrou ,  et  devint  chef  d'une  grande  cou» 
grégalion,  dont  dépendaient  douze  abbayes, 
quarante  huit  prieurés,  et  vlngt-danx  |>8- 
roisses. 

IV.  En  trois  années  de  temps,  depuis  la 
fondation  de  ce  n.ona$tère,  la  comoiunenlé 
fut  de  cinq  cents  moines,  dont  Bcrnarl 
garda  trois  cents  ans  au  près  de  lui  ;  il  envoya 
les  deux  cents  autres  en  divers  lieux,  pour 
demeurer  douze  en  chaque  maison  (5U). 

Ils  vivaient  dans  une  telle  pauvreté,  que 
quelquefois  ils  manquaient  de  pain,  et  ne 
se  nourrissaient  que  d'herbes  et  de  légu- 
mes. Plosleitrs,  dans  te  plus  fort  de  l'hiver, 
n'avaient  ni  pelisses  ni  coulles  ;  mais  la  pré- 
sence de  Bernard  les  consolait  de  tout,  car 
il  les  visitait  de  temps  «n  temps.  Ilnesou^ 
frait  point  que  ses  disciples  restassent  oisifs  : 
il  les  faisait  travailler  des  mains  è  cerlaioes 
heures.  Ptosienrs  savaient  dea  métiers,  et 
les  exerçaient  en  silence  ;  on  ne  parlait 
dans  ces  monastères  que  par  une  nécessité 
inévitable,  et  en  peu  de  mots.  Le  saint  ablié 
leur  inspirait  une  telle  humilité,  qu'ils  ne 
tenaient  aucun  travail  au-dessous  d'eux,  il 
exerçait  l'hospitaliié  avec  tant  d'aflli^oot 

Îju'il  ne  refusait  personne;  riches,  pauvres, 
ummes,  enfants,  boiteux,  malades,  lépreux, 
il  recevait  tout,  et  lui  et  ses  frères  se/  pri- 
vaient afin  do  pourvoir  aux  besoins  de  leurs 
hôtes  (545). 

La  réputation  du  saint  abbé  s'étendil 
non-seuiemeol  en  France ,  mais  en  Aqui- 
taine, en  Bourgogne,  et  jusqu'en  Angle- 
lorro  et  on  Kcosse.  Le  roi  d'Anglelf  rre 
Henri  envoya  Thibaut,  comte  de  filois»  al 
Hotron,  comte  du  Perche ,  le  prier  Instam- 
ment de  le  venir  trouver  en  Normandie. 
Quand  il  le  vit,  il  leva  les  mains  au  ciel 
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Kour  rendre  grâce  à  Dieu,  embrassa  le  saint 
onme»  lui  rendit  un  grand  honneur,  re- 
çut ses  instrunlî-MJS,  cl  lui  fit  de  grands  ]irfi.- 
sents,  outre  lesquels  il  enroj^a  tous  le.saus 
h  TjTùO,  tant  qoMt  vécut,  cinquante  oa 
soixante  marcs  d'argent.  Le  roi  de  France, 
Louis  le  Gros,  voulut  aussi  voir  Bernard,  et, 
nprès  l'avoir  entretenu,  lui  donna  une  terre. 
Il  eut  tant  de  respect  pour  les  abbés  de  Ty- 
ron,  ses  successeurs,  qu'il  leur  flt  tenir  sur 
les  fonts  ses  deux  fils  aînés,  Philippe  et 
Louis.  Tbîbaul,  comte  de  Blois,  bâtit  deux 
monastères  k  cette  congrégation,  et  donna 
des  ornements  sans  nombre  à  l'église  de 
Tyron.  Plusieurs  autres  seigneurs  vinrent 
▼(siter  Bernard,  et  lui  firent  de  grands  pré^ 
sents  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  le  touchait  : 
il  eût  préféré  nue  tous  fusseut  obrétieos  et 
fidèles  ft  leurs  devoirs .  • 

Dn  seigneur,  nommé  Robert',  emmena 
treize  disciples  du  Bt- rnanl  pour  fonder  un 
monastère  au  pays  de  Galles.  David,  depuis 
roi  d'Ecosse,  fils  do  la  reine  Marguerite,  Ht 
venir  de  ses  moines,  et  leur  fooda  un  mo- 
nastère aux  confms  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre.  Depuis  il  vint  lui-raômo  à  Ty- 
ron  ;  mais  il  trouva  le  saint  abbé  mort;  et, 
après  avoir  honoré  son  tombeau,  il  emmena 
encore  douze  moines  avec  un  abbé.  Geof- 
froy le  Gros,  disciple  du  saint  abbé,  dit  qu'a- 
vant qu'il  écrivit  sa  Vie  il  y  avait  déjjè  cunl 
maisons  de  celte  coogrégalion. 

Bernard  était  tombé  malade  le  f  9  avril 
1116,  c'est-à-dire  onze  jours  après  Pâques 
de  cette  aunée-là.  Pendant  l'Office  de  la 
nul!  il  sortit  de  l'église,  et  contre  sa  cou- 
tume, il  n'y  mnlra  point;  car  jamais  il  ne 
œanuuail  à  rOlUce  :  il  y  était  toujours  dos 
premiers;  aucune  affaire,  aucune  visite, 
aucune  indisposition  ne  l'en  détournait. 
Quelques  luuiues  l'avant  suivi,  le  trouvè- 
rent étendu  II  l'entrée  du  cloître,  et  le  me- 
n'èrent  daiis  une  chapelle  voisine.  Après 
Matines,  on  le  conduisit  au  chapitre,  où  il 
consola  sus  disciples,  et  les  exhorta  è  gar- 
der fidèlement  ses  instructions,  sans  vou- 
loir rafllnerni  rien  chercher  au  delà,  mais 
s'en  fiant  à  son  expérience,  fin  cette  der- 
nière maladiet  il  se  gouverna  comme  il 
avait  la  coutume  de  le  faire  dans  les  autres, 
ne  cherchant  de  soulagement  que  dans  l'abs- 
tioence.  Jamais  il  ne  prit  de  médecine,  ne 
se  lit  saigner,  ni  n*usa  de  bain  ;  jamais  lassi, 
depuis  qu'il  fut  moine,  il  ne  se  chaussa. 
£taat'jeune,  quoiqu'il  eût  une  grosse  fièvre, 
il  ne  manqua  pas  un  seul  Jour  è  suivre  la 
éommunaulé.  Etant  déjà  vieux,  il  se  rompit 
Dne  côte,  et  ne  ûl  aucun  remède;  il  ne 
parla  même  de  cet  accident  qu'après  qu'il 
fut  guéri. 

,Pans  sa  dernière  maladie ,  comme  on  le 
pMallde  prendre  un  peu  de  meilleure  nour- 
riture, il  dit  qu'elle  était  bonne  à  conserver 
la  vie,  non  à  rendre  la  santé.  Il  refusa  de 
néme  le  beio  que  les  médecins  lui  conseil- 
laieots  aor  quoi  l'aoleur  deaa  Vie  confesse 
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qu'il  ne  peuH'ezcuser  d'opiniélrelé.Lecin- 
quième  jour  de  sa  maladie,  il  se  fit  encore 

porter  au  chapitre,  oïl  il  exhorta  ses  frères 
h  s'exercer  surtout  à  la  charité,  et  h  la  pré- 
férer è  toutes  les  traditions  monastiques, 
auxquelles  il  leur  défendit  de  s'attacher  su- 
perstitieusement, comme  étant  plus  propre 
à  la  destruction  qu'ft  -  l'édification.  Après 
avoir  eu  l'extrAme-onctinn  et  le  saint  via- 
tique, et  donné  le  baiser  de  paix  h  tous  ses 
disciples,  il  mourut  le  25  avril  1117,  et  fut 
enterré  avec  un  grand  concours  de  toutes 
sortes  de  personnes  (546). 

Ln  Vie  de  saint  Bernard  de  Tyron  fut 
écrite  quelques  années  après  par  Geoffroy 
le  Gros,  moine  de  Tyron,  sur  ce  qu'il  avait 
vu  lui-môme  ou  appris  de  personnes  dignes 
de  foi  :  il  l'adressa  h  Geoffroy,  évéque  de 
Chartres,  qui  Tavait  eihorté  I  récrire. 

BERNARDIN  DE  SIKNNE  (Saint)  naquit  à 
Ma$.sa,où  sou  père  était  gouverneur,  le  jour 
de  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  8 
ser>tembrc  1380.  Il  était  de  la  famille  des 
Albizeschi,  l'une  des  plus  illustres  de  la  ré- 
publique de  Sienne»  et  ses  parents  obtinrent 
cet  enfant  unique  par  l'intercession  du  la 
Mère  de  Dieu,  en  laquelle  ils  mettaient  toute 
leur  espérance  (547). 

J.  On  pourrait  dire  de  Bernardin  ce  qu'on 
avait  dit  de  saint  Jean-Baptiste  :  Que  pense*- 
vous  que  sera  cet  enfant  ?  car  la  [Ufliii  du  Sei- 

fueur  était  avec  lui.  Mous  verrons  tout  à 
heure  (548)  saint  Vincent  Ferrier  répon- 
dre è  rette  question.  Notre  saint  ()er(lit  sa 
mère  i  Pftge  de  trois  ans,  et  sou  père  avant 
io*il  en  efi  t  sept.  Perte  Ainestepour  beaucoup 
'infortunés  enfants  1  Mais,  par  la  provi- 
dence divine,  Bernardin  n'en  eut  point  à 
souffrir. 

Une  tante  maternelle,  nommée  Diane, 
prit  soiu  de  son  éducation,  lui  inspira  une 
tendre  piété  envers  Dieu  et  une  dévotion 
toute  particulière  envers  la  très -sainte 
Vierge.  Le  petit  Bernardin  était  modeste, 
doux,  humble,  pieux  ;  il  faisait  ses  délices  de 
la  prière  et  de  la  visite  des  églises.  Sa  dévo- 
tion le  portait  surtout  è  servir  la  messe. 
I)'une  mémoire  merveilleuse,  il  répétait  à 
ses  camarades,  avec  aatautde  fidélité  que  de 
grâce,  les  sermons  qu'il  avait  entendus.  Sa 
compassion  pour  les  pauvres  n'était  pas 
moins  admirable  que  sa  piété  :  en  voici  un 
eiemplee 

Sa  tante,  un  jour, renvoya  un  malheureux 
sans  rien  lui  donner,  parce  qu'il  n'y  avait 
qu'un  pain  dans  la  maison  pour  le  dîner  de 
toute  la  famille.  Bernardin  en  fut  si  touché, 

au'il  dit  i  sa  tante  :  «  Pour  l'amour  de  Dieu, 
onnons  quelque  cboae  è  ee  pauvre  homme  ; 
donnez-lui  ce  que  vous  me  donneriez  è  dî- 
ner, je  m'en  passerai  de  bon  cœur.  »  La 
pieuse  tante,  étonnée  et  réjouie  de  ces  pa- 
roles, exhorta  son  neveu  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Elle  observait 
avec  admiration  ces  marques  précoces  d'une 
aaioleté  future.  Souvent  elle  le. voyait,  proa- 

(548)11.1» 
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lernédevnnl  une  imago  do  la  sainte  Viorgo, 
fondre  en  larmes,  et  lui  adresser  la  salula- 
tton  angélique  avee  toute  la  fervear  d*un 
ange.  Car  nuit  et  jour  tous  les  vœux,  toutes 
les  prières  de  Bernardin  se  dirigeaient  vers 
Marie,  Mère  de  Jésus.  Dès  ses  premières  an* 
nées,  il  se  mit  h  jeûner  tous  les  samedis  en 
son  honneur,  et  il  garda  celle  pieuse  cou- 
tume le  rcsio  de  sa  »îe. 

II.  A  l'Age  de  onze  ans,  il  perdit  cette* 
vertueuse  lanle;  mais  Dieu,  qui  Tavait  déjà 
si  visiblement  protégé,  ne  l'abandonna  point. 
Deux  oncles  paternels,ChristOf)hore  et  Ange, 
le  firent  venir  à  Sienne.  Pia,  In  femme  de 
Christophûre,  n'ayant  point  d'enfants,  le 
prit  en  affection  particulière,  l'aima  comme 
son  fils.  Non  moins  pieuse  que  Diane,  eUe 
eut  le  mônip  soin  de  son  éducation.  Comme 
iJ  est  dit  de  l'enfant  Jésus,  Bernardin  crois- 
sait en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant 
Dieu  et  devant  k s  linraraes.  A  la  maison,  il 
construisait  des  autels,  et  commençait  à  ré- 
citer chaque  jour  rOtHce  de  la  sainte  Vierge. 
Ravie  de  ses  progrès  dans  la  vertu,  Pi  i  vou- 
lut qu'il  pût  en  faire  de  semblables  dans  les 
lettres  et  les  sciences  humaines.  Elle  lui  ûl 
donner  les  plus  cxeellcnls  maîtres.  Ceux-ci 
ne  se  iassaiciil  point  d'atimirer  la  pénétra- 
tion de  leur  disciple  et  la  beauté  de  son  es- 

8 rit  ;  ils  admiraient  beaucoup  plus  encore  sa 
ociifté  et  sa  modestie. 
Bernardin  élail  d'une  beauté  remarqua- 
ble; mais  son  amour  pour  la  pureté  était 
encore  plus  extraordinaire.  Quoiqu'il  fût 
naturellement  po!i,  complaisant  et  respec- 
tueux envers  tout  le  monde,  il  n'était  plus 
mettre  de  lai*mèffle  dès  qu'on  discours  in- 
décent  frappait  ses  oreilles.  Un  des  princi- 
paux habilatils  de  la  ville  lui  ayant  adressé 
sur  la  place  publique  un  propos  déshonoète. 
Bernardin  lui  donna  aussitôt  sous  le  menton 
un  si  prand  cou|>  de  poing,  que  le  bruit  en 
retentit  par  toute  la  place.  Le  citoyen,  de- 
venu la  risée  de  tous  les  speclaleurs,  se  re- 
tira confus  et  so  corrigea  desa  m<iuvaise  ha- 
bitude. Bien  des  années  après,  comme  il 
écoutait  Bernardin  prêchant  le  peuple  sur  la 
même  place,  on  le  vit  fondre  en  larmes  au 
souvenir  de  ses  fautes  juissées. 

Une  autre  fois,  uu  libertin  venu  de  de- 
hors, épris  de  Is  beanlé  de  Bernardin,  oya 
lui  fairodcs  propositions  inlAmcs;  Bernardin 
le  repoussait  avec  horreur;  mais  te  malheu- 
reux revenait  toujours.  Alors  le  vertueux 
jeune  homme  dit  à  ses  camarades  de  rem- 
plir leurs  poches  de  pierres,  et,  à  la  pre- 
mière occasion,  ils  poursuivirent  le  libertin 
h  grands  cris  et  à  coups  de  pierres, à  travers 
les  rues  et  les  places,  en  sorte  qu'il  se  crut 
heureux  d'échapper  à  la  mort.  Ces  disposi- 
tions de  Bernardin  étaient  si  connues,  que 
sa  présence  seule  inspirait  le  respect  et  lai- 
sait  taire  toute  conversation  libre. 

III.  Il  avait  une  sainte  cousine,  nommée 
Tobie,  (il le  de  la  pieuse  Diane;  elle  avait 
trontuansde  plus  que  lui,  et,  devenue  veuve, 
avait  embrassé  le  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 

ffois.  Voyant  Bernardin  si  bien  fait  et  si 
enne,  elle  craignait  beaucoup  qu'il  ne  vint 


NIUBIB  OBB  M4 

h  perdre  la  pureté  do  son  corpt  et  de  son 
âme.  Dans  le  désir  de  loi  conserver  ce  pré- 
cieux trésor,  elle  adressait  de  continuelles 

f trières  h  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  è  tous 
es  saints.  Elle  lui  faisait  à  lui-même  des 
remontrenees  è  eel  égard. 

II  répondit  en  riant:  «  Je  suis  déjà  épris 
d'amour;  je  mourrais  le  jour  même  oi^  je 
ne  pourrais  voir  celle  qui  m'est  chère.  »  Bien 
des  fois  il  ajoulait  :  «  Je  m'en  vais  voir  celle 
que  j'aime,  qui  est  plus  belle  et  plus  noble 
que  toutes  les  fllles  de  sienne.  »  Tobie,  en- 
tendant ces  paroles,  et  n'en  comprenant  pas 
le  sens,  éiait  profondément  affligée;  elle  le 
soupçonnait  épris  d'amour  ponrquelquefll|« 
de  la  ville;  lui,  au  contraire*  entendait  li 
sainte  Vierge  Marie. 

An-dessus  de  la  porte  de  Sienne  qui  con- 
duit à  Florence,  il  y  avait  une  image  de  la 
très-sainte  Mère  de  Jésus  représentée  en  sa 
glorieuse  assomption.  Bemanlin 'avait  la 
coutume  do  la  visiter  deux  fois  par  jour,  le 
matin  et  le  soir,  et  d'y  faire  dévotement  ses 
prières:  c^est  d'elle  qu'il  parlait,  quand  il 
disait  à  Tobie:  «  Je  ne  puis  dormir  ta  nui!, 
lorsque  le  jour  précédent  je  n'ai  pu  voir  l'i- 
mage de  ma  bien-aimée.  ■  Pour  éclairefrses 
ini^uiétudes,  Tobie  Pépia  plusieurs  îours  de 
suite,  h  l'heure  qu'il  venait  de  lui  dire:  «Je 
vais  voir  celle  que  j'aime.  *  Elle  le  vit  cbf 
que  fois  s'arrôter  devant  l'image  de  la  sainte 
Vierge  au-dessus  de  ia  porte,  se  mettre  à 
genoux,  réciter  dévotement  ses  prières,  et 
puis  s'en  retourner  promptement  cher  lui. 

La  pieuse  Tobie,  voyant  tous  ses  soup- 
çons tourner  en  consolation  spirituelle ,  ail 
un  jour  h  Bernardin  :  «  Mon  cher  fils.  Je  vous 
en  prie,  ne  me  tenez  pas  davantage  en  sus- 
pens, et  que  je  ne  sois  plus  aflligee  ebique 
jour  K  cause  de  vous.  Dilos-moi  pour  qui 
vous  êtes  épris  d'amour,  atin  que,  si  elle  est 
d'un  rang  convenable,  nous  puissions  tous 
la  procurer  pour  épouse.  •  Bernardiri  répon- 
dit :«  O  môrel  puisque  vous  l'ordonnez 
ainsi,  je  vous  découvrirai  le  secret  de  mon 
cœur,  que  je  n'aurais  découvert  à  nul  autre. 
Je  suis  épris d'amuur  pour  la  sainte  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  que  j'ai  toujours  ai- 
mée, que  Je  désire  voir  de  toutes  les  forées 
de  mon  âme,  que  je  me  sdis  fiancée  comme 
une  très-chasle  épouse,  et  en  qui  j'ai  luis 
toute  mon  espérance;  c'est  elle  que  j'aimn 
souverainement,  elle  que  je  cherche,  elle 
que  je  voudrais  contempler  sans  cesse  avec 
le  respect  qui  lui  est  dû  ;  mais,  comme  je  ne 
puis  1  obtenir  en  ce  monde,  j'ai  résolu  dans 
mon  cœur  do  visiter  chaque  jour  son  image. 
El  voilà  celle  que  j'aime  1  »  A  ces  mots,  ia 
pieuse  Tobie  ne  put  retenir  ses  larmes;  ellu 
embrassa  Bernardin  avec  une  joie  spiri- 
tuelle et  lui  dit  :  «  Maintenant  je  mourrai 
conlenle,  puisque  je  suis  assurée  par  votre 
bouche  do  votre  sainte  dévotion  envers  la 
^'l^'^i^e  Marie.» 

IV.  Lorsque  Bernurdin  eut  fini  son  court 
de  littérature  et  de  philosophie,  il  se  mit  à 
étudier  le  droit  civil  et  canonique;  vint  en- 
Qn  l'étude  de  l'Ecriture  seiole  eido  la  Ibéo^ 
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logie,    quoi  il  prit  lant  de  goût,  que  fef  au*  vénérable.  Il  avait  travaillé  tretite  ans  en 

très  scieuces  lui  parurent  insipides.     .  Bosnie  contre  les  manichéens,  qui  infea- 

A  l'Age  de  dix  sept  «os,  il  entre  dans  la  talent  eette  proTÎnoe  ;  cassé  de  vieillesse.  Il 

confrérie  de  Noire-Dame,  établie  &  Sienne  était  revenn  dans  son  pays  natal,  snn  nom 
dans  rbÔpilal  de  la  Scaia,  pour  y  servir  les  était  Jenn  Nestor:  il  se  trouve  dans  le  Msfw 
malades.  Galnt  là  qa'il  commença  perticu*  tjrrologo  des  Franciscains,  au  IS  février, 
librement  h  roater  son  corps  par  les  jeûnes,  sous  lo  lilro  de  bienhenreui. 
les  veilles,  lescilices,  les  disciplines,  et  par  C'est  à  ce  snint  vieillard  que  Bernardin, 
baancoup  d'autres  austérités.  Il  pratiquait  qui  avait  alors  yingt-deui  ans,  s'adressa 
surtout  la  morlification  intérieure  dosa  vo-  pour  dfmntuJer  riiumble  babil  de  Saint- 
lonté;  aussi  étnil-ii  toujours  burable,  pa-  François.  Jenn  Nestor  l'en  revêtit  avecjoie 
tient,  doux  et  affable  euTert  tout  le  monde,  le  jour  de  la  N<iti viié  de  la  très-sainte  Yier» 
Eli  HOO,  quatre  ans  après  son  entrée  dans  ge,  en  félicitant  publiquement  son  ordre 
la  confrérie  de  l'hôpital,  la  peste,  qui  avait  de  la  gloire  que  lui  procurerait  le  jeune 
déjà  désolé  une  partie  de  rilnlio,  attaqua  la  novice.  Celui-ci  fut  placé  h  Colombière,  qui 
ville  de  Sienne,  il  mourait  chaque  jour  dans  était  un  couvent  dans  une  solitude  è  qual« 
ce  seul  hospice  jusqu'à  dix-huit  h  vingt  per-  ques  milles  de  Sienne, 
sonnes.  Tous  ceux  qui  distribuaient  aux  Saint  Françoiif  pt  snint  Bonaventuru 
pestiférés  les  secours  spirituels  et  corpo-  avaient  séjourné  plus  d'une  fois  dans  ce 
rels  furent  emportés  enlbrt  pou  de  temps,  couvent.  On  étaR  dans  t*usage  d'y  faire  pas- 
nu  nombre  de  [tins  do  conl  cinquante.  Le  «er  quelque  temps  aux  jeunes  religieux, 
directeur  de  la  maison  ne  savailuar  qui  les  Un  ancien  de.^  plus  fervents  désirait  y  réta* 
remplacer.  Toût  d'un  coup  Vlirnardln  se  bllr  toute  la  régularité  et  raolorité  primi- 
présente  k  lui  avec  do  1/ •  i  r  es  nobles  de  tives.  Ayant  besoin  pour  cela  d'un  aide,  il 
son  âge;  tousilss'étaieniconies^és  et  avaient  demanda  Bernardin,  et  c'est  ainsi  qu'il  alla 
eommonié,  comme  pour  aller  au  martyr*,  fainf  sou  novidat  à  Colombière.  Il  s'y 
Malgré  l'opposition  de  leurs  familles,  ils  ve-  noonlra,  en  tout,  un  modèle  de  doucenr, 
naient  servir  les  malades,  les  mourants  et  d'innocence,  de  patience,  d'obéissance  et  de 
les  morts,  ils  le  firent,  nuit  et  jour,  avec  un  charité.  L'année  révolue ,  il  fit  sa  profosrion 
courage  et  une  charité  héroïques,  pendant  le  jour  de  la  Nativil(<du  la  très-sainte  Vierge; 

auatre  mois  que  continua  la  peste.  Bcrnar-  ce  fut  encore  le  même  jour  que,  plus  tard, 

in  et  sas  compagnons  servaient  les  hom-  il  dit  sa  première  messe  et  prêcha  son  pro« 

mes  ;  sa  cousine  Tobie  servait  les  femmes.  mier  sermon  :  tout  cela  pour  satisfaire  sa 

Bernardin  retourna  chez  loi  épuisé  de  fa-  tendre  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu, 

ligues.  Il  y  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  VI.  La  ferveur  de  Bernardin  prenait  chn- 

qui  le  retint  au  lit  quatre  mois.  Durant  sa  que  jour  des  accroissements  sensibles.  Il 

maladie,  il  édifia  autant  par  sa  patienca  et  sa  ajoutait  de  nouvelles  austérités  è  celles 

résignation,  qu'il  l'avait  fait  par  sa  charité,  qui  étaient  prescrites  par  la  règle,  afin  de 

A  peine  fut-il  rétabli,  q|U*il  reprit  son  an-  crucifier  plus  parfaitement  le  vieil  homme, 

cîenne  minière  de  vivre.lil  rendit  de  grands  II  recherchait  avec  empressement  les  rebuta 

services,  pendant  l'cspacede quatorze  mois,  et  les  humiliations.  Son  plaisir  n'était  ja- 

è  une  de  ses  tantes  paternelles,  nommée  mais  plus  grand  que,  lorsqu'on  marchant 

Barthélomte  :  c'était  une  femme  d'une  rare  dans  les  rues,  les  enfants  lui  disaient  des 

piété,  qui,  après  avoir  perdu  son  mari,  avait  injures  et  lui  jetaient  des  pierres.  11  moo- 

cmlirassé  la  règle  de  saint  Augustin;  elle  Ira  les  mêmes  sentiments,  quand  un  de  ses 

avait  quatre-vingl-dii-sepi  ans,  était  aveu*  parents  lui  fit  des  reproches  amers  et  alla 

cltt  et  souffrait  beaucotip  de  diverses  mala-  jusqu'à  lui  dire  qu'il  déshonorait  sa  famille 

dfes  :  elle  venait  de  perdre  une  vieille  do-  et  ses  amis  nar  le  genre  de  vie  abject  et 

mèstique,  Bernardin  voulut  lui  en  tenir  lien  méprisable  qu'il  avait  embrassé, 

tant  qu'elle  vécut.  C'était  à  l'école  du  Sauveur  qu'il  élu- 

y.  Après  la  morl  de  celle  tante,  qui  Ta-  diait  nuit  et  jour  l'humilité  et  les  autres 

vail  beaucoup  exhorté  è  la  vie  religieuse,  vertus  chrétiennes.  Souvent  il  était  pros- 

notre  saintjeune  homme  se  retira  dans  une  teroé  devant  un  crucifix.  Un  jour  il  lui 

maison  du  faubourg  de  Sienne,  et  so  donna  sembla  entendre  Jésus-Christ  lui  parlant 

pour  clôture  les  murs  de  son  jardin  ;  Ih,  il  ainsi  :  «  Mon  (ils,  vous  rne  voyez  attaché  è 

redoubla  ses  ieûnes  et  ses  prières,  afin  de  ia  croix  ;  si  vous  m'aimez  et  ai  vous  voulex 

eonnaftre  la  volonté  de  Dieu  sur  le  genre  de  m'imiter,  clouei'Vous  aussi  h  votre  crois  et 

vje  qu'il  devait  embrasser.  Prosterné  aux  me  suivez;  par  là,  vous  serez  sôr  de  me 

Sieds  du  crucifix,  il  se  rappela  ces  paroles  trouver.  •  Ce  fut  ausai  aux  pieds  de  Jéaus 

u  Sauveur;  «  Si  vous  voulex  être  parfait,  crucifié  qu'il  puisa  ce  xèle  ardent  pour  le 

allez,  vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  salut  des  âmes. 

aux  pauvres,  et  puis  venez  et  auivez-moi  ;  »  Comme  depuis  longtemps  il  se  préparait 

Il  se  rappela  aussi  comment  lés  apôtres  ont  dsns  la  retraite  au  minislère  de  la  prédica- 

suivi  ce  conseil,  et  après  eux  le  séraphique  tion,  ses  supérieurs  lui    ordonnèrent  de 

François.  Aussitôt,  pour  marcher  sur  leurs  faire  valoir  lo  latent  qu'il  avait  reçu  de 

traces,  il  commença  k  dlalribuer  loua  ses  Dieu,  il  trouva  d'abord  de  grandea  dilS* 

biens  aux  pauvres.  cultés  dans  une  faiblesse  de  voix  accorapa- 

A  cette  époque,  il  y  avait  dans  la  maison  gnée  d'enrouement  ;  mais  il  en  fut  délivré 

des'  frères  Minimes  de  Sienne  un  homme  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  son 
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p«ftig»  ordinaire.  Dorant  Tespafe  de  qua- 
torze ans,  les  travaux  de  son  zèle  furent 
*enreruiés  dans  le  pays  de  sa  naissance.  A 
la  Un,  il  parut  dans  rfiglise  comme  un  astre 
brillant.  On  no  l'entendait  Jaiunîs  prêcher 
laoaéprourer  les  plus  vifs  sentiments  de 
religion.  Les  pécheurs  retournaient  chei 
eux  remplis  <ie  componction,  fondant  en 
larmes  et  fortement  résolus  de  quitter  leurs 
désordres.  I«a  parole  de  Dieu  était  dans  sa 
houche  comme  un  glaive  tranchant  et  com- 
me un  fuu  qui  consume  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dur  et  de  |)liis  capable  de  résistance. 

On  demaudail  un  jour  h  un  célèbre  pré- 
dicateur du  môme  ordre  pourquoi  ses  ser- 
mons ne  produisaient  pas  autant  de  fruils 
que  ceux  du  saiui.  «  Le  P.  Bernardin»  ré- 
pondit-il, est  un  charbon  brûlant.  Ce  qui 
n'est  que  chaud  ne  peut  pas  de  môme  allu- 
mer le  feu  dans  les  autres.  »  Un  prédicateur 
noviee  demanda  au  saint  lui-même  quand 
il  convenait  de  faire  des  exclamations  dans 
les  discours  publics.  Bernardin  lui  donna 
eet  avis  :  «  Ce  que  tous  avez  à  faire,  faites- 
le  pour  Ia  gloire  de  Dieu  et  dans  une  clia- 
rité  parfaite,  et  l'esprit  de  Dieu  vous  suggé- 
rera lui-même,  dans  l'occasion,  ce  qu'ij 
convietuira  de  faire  el  dire.  •  Un  autre  lui 
dit  un  jour  :  «  Comme  vos  prédications  sont 
•i  estimées  de  tous  les  peuples  et  qu'elles 
y  produisent  tant  de  fruits,  veuillez  oi'ap- 
prendre  les  règles  particulières  (|ue  vous 
observez  dans  le  débit.»  —  cMaiSyditle 
saint,  je  n'en  observe  qu'une.  » 

Son  interlocuteur ,  étonné  et  réjoui  , 
demanda  quelle  élail  colle  règle  unique  cl 
souveraine.  «Depuis  que  j'ai  commencé  de 
n'appliquer  ft  cet  exercice,  répondit  Ber^ 
nardin,  je  n'ai  jamai;»  prononcé  une  parole, 
ai  ce  n'est  pour  l'bouoeur  et  la  louante  de 
Dieu  :  e*esl  cette  règle  qne  j'ai  toujours 
observée  arec  soin,  qui  seule  m'a  valu  tout 
ce  que  J'ai  pu  acquérir  et  de  science  et 
.  d'éloquence,  et  de  promptitude  etd'auturiié; 
c'est  elle  seule  qui  m'a  valu  la  conversion 
de  toutes  les  Ames  que  j'ai  pu  raïueoer  à 
Dieu.  M 

VII.  Bernardin  s'appliquait  surtout  à 
inspirer  l'amour  de  Jésus-Clirist  et  le 
mépris  du  monde.  11  aurait  désiré  avoir 
une  trompette  dont  le  son  pût  pénétrer 
jusqu'aux  extrémités  du  monde ,  atin  de 
faire  retentir  aux  oreilles  de  tous  les 
hommes  cet  oracle  de  l'Esprit-Saint  :  «  En- 
fants des  hommes,  jusqu'à  qunnd  aurez- 
vous  le  cœur  appesanti  ?  Pourquoi  aimez- 
vous  la  vanité  et  cherchez-vous  le  men- 
songe (549j?  0  enfants  I  jusqu'à  quand 
aimerez-vous  l'enfance  (550]?  » 

Sans  cesse  il  faisait  entendre  le  tonnerre 
de  sa  foii,  afln  de  réveiller  ces  hommes 
endormis  et  charnels  qui  rampent  sur  la 
terre,  de  les  ipurler  À  aiiuer  Jésus-Cbrist  el 
à  s'éief  er  k  la  considération  des  biens  invi- 
sibles. Le  souvenir  de  l'Incarnation  et  des 
souffrances  du  Sauveur  le  lirait  comme  hors 
4le  loloib«me,  et  il  ne  pouvail  pronoDoer  le 
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oom  de  Jésus  saos  éprouTer  des  Irtnsporis 

extraordinaires.  Souvent,  à  la  Gn  de  ses 
sermons,  il  montrait  au  peuple  ce  nom  sacré 
écrit  en  lettres  d'or  sur  un  petit  tableau.  Il 
invitait  ses  auditeurs  h  se  mettre  à  genoux 
et  à  se  réunir  à  lui  pour  adorer  et  louer  Im 
Rédempteur  des  hommes. 

Et  ainsi  sa  réputation  s'étendit  partout, 
et  les  fruits  uu'il  produisit  étaient  très- 
abondants.  Ce  fut  vers  l'an  1401  que  saint 
Vincent  Ferrier  annonça  ce  qu'il  serait  plus 
tard.  Ce  saint  était  venu  en  Piémont  el  en 
Lombardie,  oi^  il  prêchait  la  parole  de  Dieu; 
voyant  dans  son  auditoire  un  jeune  religieux 
de  Saint-François,  il  prédit  à  toute  rassem- 
blée que,  parmi  ceux  qui  l'écoutoicnt,  il  y 
avait  un  frère  mineur:  c'était  Bernardin  de 
Sienne,  oui  ferait  un  jour  un  grand  saint, 
honoré  de  toute  l'Eglise,  C'est  ce  qui  ar- 
riva, en  effet;  Bernardin  fut  caoooiséle 
M  mal  1450,  cinq  ans  lrent*i«ls  }oera  avanl 
celui  qui  faisait  cette  prédiction. —  Voy.  l'ar- 
liclo  Vincent  FaaBiBa  (saint).  —  Alaiau'ao- 
tlcipons  pas  sur  les  fàils  de  la  tie  de  notre 
saint. 

VIII.  Malgré  tout  le  bien  dont  il  éUit  le 
docile  instrument,  malgré  la  réfMilalfon 
dont  il  jouissait,  il  fut  néanmoins  attaqué 
el  il  dut  soutTrirdes  atteintes  de  la  caiom* 
nie  et  de  la  basse  jalousie.  Quelques  per* 
sonnes,  surtout  un  religieux  dont  il  signa- 
lait les  maximes  el  la  conduite  suspectes, 
prirent  de  là  occasion  do  s'élever  contre  lui, 
et  donnèrent  une  interprétation  maligne  à 
certains  termes  dont  il  avait  coutume  de  se 
servir.  Jls  le  peignirent  même  sous  des 
couleurs  noires  au  Pape  Martin  V.  Le  Sou- 
verain Pontife  envoya  chercher  Bernardin, 
et  le  condamna  à  garder  le  silence  pour 
toujours,  ou  du  moins  à  s'absieoir  dea 
expositions  do  nom  de  Jésus. 

L'humble  religietti  se  soumit  à  l'instant, 
sans  chercher  h  faire  son  Sfologie.  Mais  le 
Seigneur  la  flt  pour  lui.  Le  Pape  rerint 
bientôt  des  impressions  fâcheuses  qu'on 
lui  avait  données  contre  le  serviteur  de 
Dieu.  Après  avoir  examiné  mûrement  sa 
conduite  et  sa  doctrine,  il  reconnut  son  in- 
nocence, le  combla  d'éloges  el  lui  permit 
de  prêcber  partout  où  il  voudrait,*  eom- 
mencer  par  Rome  ;  il  le  pressa  même,  en 
1427,  d'accepter  l'évéché  de  Sienne,  auquel 
il  avait  été  élu  unanimement  ;  mais  le  saint 
trouva  moyen  de  refuser  celte  dignité  ;  il 
refusa  encore,  quelques  années  après,  les 
évêchés  de  Ferrare  el  d'Urbin. 

11  disait  en  plaisantant  qu'il  aimait  mieux 
être  évêque  de  toute  l'Italie ,  que  d'une 
seule  ville.  El,  vraiment,  sa  vie  et  ses  pré- 
dications de  missionnaire  apoatolîque  loi 
deooaient  plua  d'inanenet  et  d*autorlié 
dans  tous  les  diocèses  de  la  Péninsule  qu'il 
n'en  aurait  eu  dans  un  diocèse  particulier 
comme  évèque.  Aussi  quand  il  eut  été  élu 
une  seconde  fois  pour  l'évôchâ  de  Sienne, 
le  cardinal  Gabriel,  qui  fut  depuis  Eugè 
ne  lYt  le  pria  par  des  «inis  cononot  d«  m 
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point  aeceptor,  do  peur  qne  la  grande  el 
saiataire  autorité  qu'il  avait  acquise  par 
ses  iraTSVi  aa  vint  h  s'éranoair  et  demeu- 
rer sans  fruit, 

La  première  fois  qu'il  prAcba  à  Milan,  Je 
due  I1iilippe**Marie  Vitoontt  se  laissa  firi' 
Tenir  contre  lui ,  h  ^occasion  de  certaines 
choses  qu'il  avait  dites  dans  ses  sermons  : 
il  le  menaça  nrAme  de  la  mort,  au  cas  qu^l 
osât  dans  la  suite  tenir  le  même  langage. 
Bernardin  déclara  généreusement  que  ce 
aereit  pour  lui  un  grand  bonheur  de  mott- 
rir  pour  la  vérité.  Le  duc,  pour  l'éprouver, 
ou  plutôt  pour  le  surprendre,  lui  enTOja|uno 
bourse  de  cent  ducats,  en  lui  faisant  dire 

Su'il  voulait  par  ce  présent  le  mettre  en  état 
e  fournir  plus  abondamment  aux  besoins 
des  pauvres.  Le  snint  In  refusa  par  doux 
différentes  fois.  Une  troisième  personne 
élanC  venue  la  lui  apporter,  il  la  mena  avec 
lui  dans  les  prisons,  et  donna  en  sa  pré- 
sence les  ducata  (Mur  obtenir  la  délivrance 
de  ceux  qui  y  étaient  détenus  pour  dettes. 
Un  tel  désinléresseracnt  dissipa  tous  les* 
préjugés  du  duc  ;  il  conçut  pour  le  servi- 
teur de  INw  une  eatime  et  une  vénération 
aingulières. 

IX.  Bernardin  prôcba  dans  la  plupart  des 
Tilles  d'Italie.  On  ne  parlait  de  tons  côtés 
que  du  fruit  merveilleux  de  ses  sermons.  Les 
plus  grands  pécheurs  se  convertissaient;  les 
biens  mal  acquis  étaient  restitués,  les  inju- 
rea  réparéea,  les  Itaines  oubliées;  la  vertu 
prenait  la  place  da  vice,  la  piété  faisait  eha- 
que  jour  de  nouveaux  progrès;  on  réfor- 
iBtil  les  mauvaises  coutumes  et  même  les 
ftenvaisea  toia;  on  bâtiisait  des  hôpitaux , 
ces  églises ,  des  monastères,  qui  se  peu" 
plaient  d'âmes  sincèrement  converties. 

Les  ravagea ,  les  guerres  civiles  causées 
parles  factions  [des  Guelfes  et  des  Gibelins 
donnèrent  souvent  de  l'exercice  à  son  zèle; 
plus  d'une  fois,  lorsque  les  citoyens  d'une 
ville  élaicnl  armés  les  uns  contre  les  autres, 
il  arrivait  au  milieu  d'eux,  leur  faiaait  dé- 
poser lesarmetel  opénilone  réeoDClliatioD 
générale. 

Ayant  appris  ^u  une  dissension  de  cette 
nature  avait  éclaté  h  i'érouse,  il  s'y  rendit 
aussitôt,  et  dit  aux  habitants  :  «  Le  Seigneur 
IMen,que  vous  offensez  grièvement  par  vos 
divisions,  m'envoie  vers  vous,  comme  son 
ange,  pour  annoncer  la  paix  aux  hommes  de 
benne  volonté  sur  la  terre.  »  Il  prêcha  qua- 
tre discours  sur  la  paix  et  la  concorde.  A  la 
fin  du  dernier,  il  s'écria  :  «  Vous  qui  êtes  de 
bonne  volonté  et  désires  la  paix,  résolus  h 
la  garder  envers  votre  prochain,  venez  à  ma 
droite;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  veulent 
point  garder  la  paix, qu'ils  se  placent  è  gau- 
che. V  fous  alors  s'assemblèrent  à  sa  droite, 
hormis  un  jeune  gentilhomme  avec  ses  sa- 
tellites, qui  demeura  à  sa  place,  murmurant 
contre  le  saint  homme.  Alors  Bernardin  lui 
dit  :  «  Voici  que  toi  5«ul  tu  méprises  ce  que 
j'ai  prêché  au  peuple  de  la  part  de  Dieu.  Or, 
da  la  pari  de  Dieu  je  le  dis  de  pardoopar  à 
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ton  prochain  qui  t'a  offensé,  aioaf  que  la  fa* 

mille;  de  te  placer  à  droite  avec  les  autres, 
pour  garder  désormais  la  paix  ;  que  si  tu  ne 
le  fais  pas,  jamais  tu  n'entreras  vivant  dans 
ta  maison.»  Leieunc  noble,  se  moquant  et  de 
l'exhortation  du  saint  et  de  la  vengeance 
divine,  s'en  retournait  chez  lui,  lorsqu'il 
tomba  roide  mort  anr  le  aeuil  de  ia  nor* 
le  (551).  ' 

X.  Notre  saint  missionnaire  fut  élu,  en 
U38,  vicaire  général  de  son  ordre.  11  établit, 
dès  lors ,  une  réforme  rigoureuse  parmi  les 
Franciscains  de  Télroite  obaerranee  d'I- 
talie. 

Cinq  ans  après,  il  demanda  à  être  dé- 
chargé de  celte  pl.ico  que  no  pouvait  sup- 
ftorier  son  humilité.  11  continua  de  prêcher 
avec  de  grands  fruits  dans  la  Romagne,  à 
Ferrare,  et  dans  la  Lomhardio.  II  refusa 
plusieurs  évûchés,  entre  autres  celui  de 
Sienne,  disant,  comme  saint  Paul,  c  que  le 
Seigneur  l'avait  envoyé  non  pour  baptiser, 
mais  pour  prêcher  l'Evangile.  »  Il  envoya 
de  zélés  missionnaires  dans  les  diverses 
parties  de  l'Orient,  en  Egypte,  en  Ethiopie, 
en  Assyrie  et  dans  l'Inde.  C'est  ce  qui 
amena  tant  d'ambassades  loinlainos  ,  entre 
autres  celle  d'Ethiopie,  au  concile  œcuraô 
nique  de  Florence,  pour  se  réunir!  l'Eglise 
romaine  (552). 

Cependant  la  doctrine  de  Bernardin  fut 
déférée  au  Saint-Siège  comme  suspecte; 
mais,  ayant  été  bien  examinée,  elle  fut  trou- 
vée aussi  sainte  que  sa  vie.  D'ailleurs,  ses 
prédications  étaient  accompagnées  debean- 
coup  de  miracles.  11  revint  à  Sienne  en 
1W4.  A  la  fin  de  l'hiver  de  la  môme  année, 
il  se  rendit  à  Massa,  où  il  0t  un  discours 
fort  pathétique  sur  l'union  et  la  charité 
chrétienne.  Les  commencements  d'une  fiè- 
vre maligne  ne  purent  arrêter  la  vivacité 
de  son  zèle.  11  continua  de  prêcher  dans 
plosieors  villes  et  provinces.  Enfin  il  suc- 
comba sous  la  violence  du  mal,  et  il  fut 
obligé  de  se  mettre  au  lit  en  arrivant  è  jûiuila 
dans  l'Abruzzo.  11  reçut  iM  saerements  de 
l'Eglise  le  20  mai  lUi,  la  veille  de  l'Ascen- 
sion, dans  sa  soixante-quatrième  année: 
sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  posera 
terre,  et,  les  yeux  élevés  an  ciel,  il  rendit  h 
Dieu  son  âme,  au  moment  où  l'on  chantait 
cette  antienne  des  premières  Vtpifs  t  «  Pèie, 
j'ai  manifesté  votre  nom  aux  hoîniDes,  et 
je  viens  h  vous  1  • 

Il  se  ût  encore  plus  de  miracles  après  sa 
mort  que  pendant  sa  vie.  Sa  canonisation 
fut  entrepnse  aussitôt  par  Eugène  IV,  puis 
terminée  par  Nicolas  V,  en  1450.  Son  corps, 
renfermé  dans  une  double  cbflsse,  dont 
l'une  est  d'argent  et  Tautre  de  cristal ,  se 
garde  chez  les  Franciscains  d'Aquila.  Les 
ouvrages  de  saint  Bernardin  de  Sienne  furent 
imprimés  à  Paris,  en  1686,  cinq  volumes 
in-folio.  Ce  sont  des  traités  de  piété,  qui 
ont  principalement  pour  objet  la  prière, 
l'amour  de  Dieu,  riontation  de  Jésns>Glirlst 
et  les  fins  ' 
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&BRMARD1N  DË  FELTRE  (Le  bienbett- 
reux),  Franciscain ,  Tun  de  ces  religieat 

de  l'ordro  de  Saint-François  qui,  au  xv'  siè- 
cle, lounèreiU  avec  tant  d'éloquence  contre 
l'unire,  et  qui  se  liguèrent  pour  combattre 
celte  plaie  rongcanto  du  pauvre  peii[tlc. 

J.  Bernardin  de  Fellro  su  distingua  sur- 
tOQl  |iar  ses  succès  dans  celte  aamirablo 
mission,  et  innombrables  sont  les  services 

au'il  rendit  aux  malheureux  de  son  luraps. 
naquit  h  Feltre  en  li39,  et  son  nom  étaii 
Bernardin  Thomitano;  mais  depuis,  le  nom 
de  l'endroit  où  il  vint  au  monde  lui  resta. 
Dou6  d'un  cœur  tendre  et  géiid'reux,  il  cora- 
prit  de  bonne  heure  les  maux  des  bomoies 
de  labeur,  et  y  compatit;  il  fit  plus  encore, 
il  s'efforça  d  j  porlt  r  remède.  Le  fojor  do 
ce  zèlo  était  dans  la  piôié  vire  do  Bernardin 
•t  daos  telto  dévotion  tendro  qo*fl  eut  loo» 
jours  pour  la  lr6s-sainle  Vierge  :  il  honorait 
d'une  manière  particulière  sa  Conception 
inmaeutéo. 

Dès  qu'il  fut  entré  parmi  les  Franciscains, 
il  donna  tout  essor  à  son  ardeur  pour  lra< 
veiller  au  soulagement  des  maux  du  peu- 
ple. Aussi  le  peuple  s*altaclia-l-il  à  lui 
d'une  manière  extraordinaire.  Il  le  suivait 
en  foule ,  et  écoutait  dans  le  niNsaement 
ses  imprécations  contre  les  usuriers,  ces 
hommes  ou'il  appelait,  dans  son  énergique 
langage,  des  vendeurs  de  larmes. 

Partout  oi^  le  pieux  moino  mettait  le  pied, 
un  uionl-de-piété  s'organisait.  Il  en  fonda  à 
Parme,  à  Monlcfiorc ,  h  Assise ,  è  Rimini ,  à 
Montagoana,  à  Cbietri,  à  Narni,  à  Luci^ues. 
8*11  trouvait,  comme  a  Caropo  San  Ptetro, 
un  Juif  qui  refusait  de  faire  l'aumAno  aux 
Chrétiens,  il  le  chassait  de  la  ville.  Les 
Papes  Sixte  IV,  lODoeeol  VIII,  Alexandre 
VI,  Jules II,  approoTèreDteteDOOuragèreol 
ces  institutions. 

Ces  usuriers  étaient  sans  pitié  pour  les 
Chrétiens  malheureux.  A  Parme,  par  exem- 
ple, ils  tenaient  vingt-deux  bureaux  où  ils 
prêtafent  k  vingt  pour  cent.  Rn  passant  è  Pa- 
doue,  Bernardin  renversa  toutes  ces  maisons 
de  prêt,  entretenues  à  l'aide  des  larmes  du 
peuple,  et  la  ville  bientôt  vit  s'élever,  grâce 
«  la  piété  de  quelques  hommes  riches  (ail- 
leurs les  femmes  chrétiennes  en  prenaient 
lloilialive),  une  banque  où  iopauvro  put 
Tenir  emprunter,  sur  oajitissemeot,.à  deux 
pour  cent. 

IL  Nul  jusqu'alors  n'avait  su  faire  parler 
avec  tant  d'éloquence  la  misère  populaire, 
porter  à  Dieu,  avec  des  accents  plus  déchi- 
rants, les  douleurs  du  pauvre,  lairc  gémir 
plus  sympathiquement  les  voix  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin  ;  nul  non  plus  n'était  çlus 
suivi ,  plus  écoulé  que  notre  pieux  moine. 

[Le  désir  qu'on  avait  partout  de  l'entendre 
eiail  tel  que  les  princes  et  les  cités  s*adres- 
saient  au  Pape  pour  qu'il  lui  ordonnât  de 
venir  chez  eux.  Nous  trouvons,  en  elfet, 
dani  sa  Vie  (553) ,  plusieurs  lettres  des 
Papes  Innocent  Vlli  et  Alexandre  VI  h 
leur  cher  Uisy  frère  Beruardm  de  Feltre, 


ou  ils  lui  mandént  d'aller  précber'ie  Ca- 
rême dans  lelle  ville,  d'aller  apaiser  la  dlt- 

corde  dans  telle  autre,  d'aller  réformer  tels 
abus  dans  une  troisième.  El  frère  Bernardin 
allait  où  on  l'envojaii,  et  il  faisait  ce  qu'on 
lui  disait  do  faire. 

D'ûu  venaient  à  ce  grand  prédicateur  cet 
ascendant  et  cette  réputation  ?  Dieu,  pour- 
tant, ne  lui  avait  accordé  aucun  de  ces  dons 
extérieurs  oui  séduisent  la  multitude  ;  au 
contraire,  il  élait  si  petit,  qu'il  dépassait  k 
peine  de  la  tôte  la  chaire  où  il  montait; 
mais  la  grandeur  de  sa  charité  suppléait  à  la 
pilitcsso  de  sa  taille.  Oui,  l'éminence  de  sa 
sainteté,  tel  était  le  secret  des  merTeillea 
qu'il  opérait. 

III.  Certes  il  avait  bien  le  droit  de  crier 
contre  d'épouvantables  abus,  cet  buœbie 
religieusl  Il  eoucheit  sur  la  paille  ou  tor 
la  pierre,  il  jeûnait  plusieurs  fois  laseroaioe, 
no  buvait  que  de  l'eau,  et  restait  quelque- 
feis  pendant  plus  d'une  heure  plongé  dans 
les  extases  do  la  prière.  Avec  une  vie  aussi 
sainte  et  déjà  aussi  éloquente,  il  n'est  pas 
étonnant  que  Bernardin  ait  obtenu  de  ai 
grands  succès  daos  le  cours  de  ses  prédiaa- 
lions. 

AJontoni  ceci  encore  :  la  peste  exerçait* 

elle  ses  ravages  quelque  part ,  Bernardin  j 
courait  servir  les  malades,  jusqu'à  tomber 
malade  lui-même;  une  ville,  aéchirée  en 
factions  rivales,  était-elle  près  de  voir  ses 
habitants  en  venir  aux  mains  les  uns  avec 
les  autres.  Bernardin  arrivait,  et,  par  la 

f)uissante  douceur  do  sa  parole,  rétablissait 
a  paix  et  la  concorde.  Rien,  en  etfet,  ne 
résiste  à  l'ascendant  de  la  vertu,  &  celui 
oui  fait  partout  sentir  la  foi  vivante  dn 
(ibrisll 

C'est  surtout  su  nom  de  Noire-Seigneur, 

nom  adorable,  que  le  pieux  religieux  invo- 
quait au  commencement  et  à  la  tin  de  ses 
sermons  (il  en  a  prêché  trois  mille  six 

cents),  qu  i!  dut  ses  grands  succi^s  oratoires. 
Kl  souvent  Dieu  honora  son  iiunisière  par 
d'éclatants  miracles;  les  miracles  continuè- 
rent môme  après  sa  mort,  arrivée  en  H9^. 

Jamais  religieux  ne  fut  aussi  amèrement 
pleuré  ;  car  le  peuple  le  regardait  eomoia 

un  envoyé  ctMoste.  Trois  raille  enfants,  vê- 
tus de  robes  blanches,  symbole  de  cette  vie 
si  pure,  si  angélique  que  Bernsrdiu  avait 
menée  sur  la  terre,  assisièrent  à  ses  funé> 
railles,  porlant  chacun  un  gonfalon  où 
étaient  brodés  le  nom  du  Jésus  et  tfne  image 
d'un"monl-de-piété.  Si  les  homme-s  rendi- 
rent ces  hommages  h  celui  qui  avait  tant 
combattu  pour  leur  bien,  l'Eglise  n'oublia 
pas  non  plus  son  fidèle  serviteur.  En  stlen- 
daiil  sa  canonisation,  le  Pape  innocent  X 
autorisa  son  culte,  et  Benoit  Xll  accorda 
un  olfice  et  une  messe  propres. 

'  IV.  Il  serait  à  désirer  que  la  Vie  de  ce  vé- 
ritable blenfiiileur  de  l'humanité  fût  mieux 

coonuè  et  qu'elle  fût  publiée  à  pari.  C'est 
U  une  œuvre  que  nous  voudrions  voir  teo* 
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L'anteor  aurait  à  se  livrer  à  nne  intéres- 
mnte  élude  sur  celte  controverse  qui  s'éleva 

dans  toute  la  chrétienté,  sur  les  questions 
soulevées  par  les  œuvres  mêmes  de  Bernar- 
din Thomïtano.  Car  l'on  sailaue  le  cardinal 
Cajétan  et  les  Dominicains,  s  appuyant  sur 
rinlerdiction  absolue  do  Tusure  prescrite 
par  l'Eglise,  soutenaient  que  le  payemenl 
de  frais  d'administration  dos  banques  de 
crédit  gratuit  étaient  encore  un  inlérôl  du  ca- 
pitali  une  usure  oui  violnit  les  commande- 
ments do  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  que  le  prêt 
n'était  pas  ainsi  complètement  gratuit  comme 
Pexigeait  la  loi  chrétienne.  Les  Frnnciscains 
prouvaient,  au  contraire,  que  ce  n'était  ni 
un  intérêt,  ni  une  usure,  mais  le  payement 
d'une  fonction,  d'un  service,  d'un  travail 
réel  sans  lequel  rorganisation  du  prôt  ou 
crédit  gratuit  était  impossible.  Cette  que- 
relle fut  si  générale  et  si  vive  qu'il  devint 
nécessaire  do  soumettre  à  un  concile  la  so- 
lutiofi  de  celte  question. 

C'est  ce  qu'on  fil  au  v*  concile  de  Lntran, 
en  1515.  Le  Pape  Léon  X  y  déclara  que  les 
banques  de  crédit  gratuit  sont  licitea  et 
même  méritoires,  si  toutefois  on  ne  prend 
aucune  espèce  d'intérêt,  faisant  ])aycr  seu- 
lement ce  qui  est  indispensable  pour  sub- 
Tenir  aux  frais  de  ces  établissements,  et  dé' 
fendant  expressément  de  prélever  aucun 

Ïiroflt,  aucun  gain,  aucun  inlérôt  en  sus  do 
a  restitution  pure  et  simple  du  capital 
prêté.  Tous  lesP6resdtt  concile  approuvé» 
rent  ce  décret,  à  l'eiception  de  Jéréraie, 
évêque  de  Trani,  qui  persista  à  réclamer  la 
gratuité  absolue.  Sa  protestation  fut  consi- 
gnée dons  les  Actes  du  concile.  On  voit,  par 
ce  simple  exposé,  tout  ce  qu'une  telle  œu> 
vre  aurait d*intérèt  pour  montrer  la  sollici- 
tude de  l'Eglise,  môme  dnns  les  ofToires 
temporelles  des  peuples.  Voy.  les  articles 
BiKHABé,  moine  Franciscain,  Cajbtan. 

BEKNIER  (Etienxe  -  Alexandre),  évôqne 
d'Orléans,  naquit  à  Ûaon,  en  Aniou,  le  31 
décembre  1764»,  et  mourut  à  Paris  le  l*' octo- 
bre 1806.  foy.  l'article  CAPnanA,  cardi- 
nal. 

BERNON  (Le  bienheureux),  ou  suivant 
d'autres  auteurs  Benno?*,  évêque  de  Metz 
au  X*  siècle.  Après  la  mort  de  Vigeric,  le 
roi  Henri  mil  h  sa  place  Bernon  qui  menait 
la  vie  érémiiique  sur  le  monl  Kccel  aux 
environs  de  Zurich.  Il  avait  été  précédem- 
roenl  chanoine  de  Strasbourg. 

Le  clergé  ni  le  peuple  de  Mets  n'avaient 
eu  aucune  part  à  ce  choix.  Ils  en  avaient 
élu  un  autre.  Mais  l'usurpation  du  prince 
prévalut,  au  préjudice  de  Bernon;  car, 
après  avoir  gouverné  son  Eglise  environ 
deux  ans,  des  méchants  l'ayant  surpris  se- 
crètement, lui  arrachèrent  les  yeux  et  d'au- 
tres merobris  qui  le  mirent  bors  d'état  de 
remplir  les  fonctions  de  son  saint  niinis- 
tcre.  Ceci  se  passait  en  928. 


.  Ce  crime  odieux  occasionna  un  concile  k 
Wisbourg  dnns  le  duché  do  Clèves.  On  y 
excommunia  les  caupnblos,  et  Bernon  ayant 
renoncé  volonlairenaent  à  son  évéehé,  on 
élut  canoniquement  Adalbéron  pour  lui 
succéder.  C'est  Adalbérou  1"  auquel  nous 
avons  consacré  un  article. 

Bernon  souffrit  avec  beaucoupde pnllcnce 
l'injure  dont  on  s'était  rendu  coupal)ie  en- 
vers lui,  et  les  douleurs  que  ses  blessures 
lui  faisaient  ressentir.  On  lui  donna  une 
abbaye  pour  subsister,  et  il  est  probable 
qu'il  y  finit  ses  jours  dans  la  prière  et  la  re- 
traita. Un  auteur  (554)  lui  donne  le  titre 
glorieux  de  saint.  Il  est  certain  qu'il  est  ho* 
norô,  avec  le  litre  de  Bienheureux,  le  3 
août.  Dans  le  lieu  de  sa  retraite,  qui  fut 
enasi  celui  de  saint  lléginrade,  a  été  bâti, 
depuis,  le  célèbre  monastère  d'Einsîdien, 
autrement  Notre-Dame  des  PIrmiies,  en 
Suisse. 

BERNON  (Le  bienheureux),  promierabbô 
de  Cluny,  fut  suscité  de  Dieu  pour  être  lo 
restaurateur  de  la  discipline  monastique,  et 
jeln  les  fondements  du  célèbre  m  onastère 
dont  nous  venons  do  dire  le  nom  ;  asilo 
saint  d*où  l'esprit  de  la  vocation  religieuse 
se  ranima  et  ae  répandit  ensuite  dans  l'E- 
glise. 

I.  Bernon  était  né  d'une  des  plus  nobles 
familles  do  Bourgogne.  11  embrassa  l'éiat 
monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin 
d'Autun.  Quelque  temps  après  on  l'appela 
au  gouvernement  du  monastère  de  la 
Baume  en  Qualité  d'abhé.  Il  y  rétablit  !a 
discipline  régulière  siiivflnl  les  mnximcs 
et  les  règlements  de  saint  Benoit  d'Aniane. 

Quelques  officiers  deGuillaume  le  Délion- 
naire,  duc  d'Aquilaino,  nynnt  logé  (Jans  ce 
monastèrCè  furent  si  édiliés  de  la  régularité 
des  moines  et  de  ia  charité  de  leur  abbé, 
que,  sur  les  éloges  qu'ils  firent  de  lui  à  leur 
retour,  le  duc  prit  la  résolution  de  bâtir  un 
monastère  et  de  lui  en  donner  le  gouvei^ 
nement. 

Le  bienlieurcux  Bernon  alla  donc  le  trou- 
ver à  Cluny,  terre  qui  appartenait  au  dttCt 
dans  lo  Mâconnais,  Le  saint  abbé  était  ac- 
compagné de  saint  Hugues,  alors  moine  de 
Saint-Martin  d'Autun,  son  ami  particulier. 
Leduc  les  reçut  comme  ils  le  méritaient, 
et,  leur  ayant  déclaré  la  résolution  où  il 
était  de  faire  hfltir  un  monastère,  il  leur 
dit  de  chercher  dans  ses  lerxes  un  lieu  pro- 
pre h  ce  nouvel  établissement.  Mais  les 
lieux  saints  religieux,  duirmés  de  la  situa- 
tion de  Clunj  oCl  ils  étaient,  répondirent 
qu'ils  n'en  trouveraient  pas  de  plus  propre 
que  ce  lieu.  Le  dui;  leur  dit  (l'fll)ord  qu'il 
ne  fallait  pas  y  penser,  parce  que  c'était  là 
qu'il  tenait  sa  meute  pour  la  chasse.  «  Bh 
bien  I  seigneur,  reprit  agréablement  Ber- 
non, chassez-en  les  chiens  et  recevez-y  les 
moines.  ■  Le  duc  y  consentit  enfin  de  bonne 
grâce,  et  souhaita  que  le  monastère. fiil  dé- 
dié à  saint  Pierre  et  h  saint  Paul.  L'acte  de 
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fondation  est  daté  de  Boarges»  la  on- 
zième année  da  règne  de  Cbaries,  cVst-h- 
dire  l'an  910.  Il  est  signé  du  duc  Guillaume, 
de  sa  femmo  Engilbergc,  d'AdaInrd,  évôque 
de  Ciermont,  et  de  jplusieurs  «eigneurs. 

II.  Bernon  oe  mit  d*abord  \  Clony  que 
dotizo  raoiii''.<;;  ranis  ils  étaient  d'une  si 
grande  ferveur,  que  la  bonne  odeur  de  leur 
régalarité  se  répandit  partout.  On  s'em- 
pressa bientôt  de  mellrc  d'autres  monastè- 
res sous  la  conduite  du  saint  ubbé.  Il  en 
gouverna  jusqu'à  sept  en  même  temps,  sa* 
voir  :1a  fiaume,  Gi^ni.  Elhice,  qu'on  no 
connaît  plus,  Vézelai»  Clunjr,  Massai  dans 
le  Berri,  et  Deots  dans  la  m^me  province 
(556). 

Mais  ce  fut  surtout  à  Cluny  qu'il  resta 
plus  longtemps  ;  il  gouverna  ce  monastère 
seize  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  établi 
abbé  de  la  Baume  un  de  ses  plus  chers  dis- 
ciples,  nommé  Odon;  mais  les  moines  ne 
voulurent  pas  lui  obéir:  ce  (|ui  obligea 
Eernon  Je  changer  cette  disposition.  Il  fit 
un  testament  que  nous  avons  encore,  et  où 
il  déclare  que,  connaissaut  que  sa  fin  est 
proche,  il  a  choisi  pour  lui  saccéderdans  le 
gouvernement  de  ses  monastères  deui  de 
SCS  religieux,  savoir  :  Yidon  ou  Gui,  son 
parent,  et  Odon.  Il  donna  ft  Yidon  le  gou- 
vernement de  quatre  monastères,  qui  fu- 
rent la  Baume,  Gign^*,  Eihico  et  la  celle  de 
^int-Lautefn.  On  sait  d'ailleurs  que  Vidon 
fut  aussi  abbé  de  Vézelai.  Bernon  laissa  h 
Odon  les  monastères  de  Cluny,  de  Ma.<isai 
«tdeBourdieut.il  légua  quelques  terres 
particulières  îi  Cluny,  a  in  charge  de  payer 
»ous  les  ans  dix  deniers  aux  moines  de  Cii- 
goi.  cEtqne  personne, ajoute-t-il,  ne  trouve 
mauvais  que  je  fasse  celle  donation  à  Clu- 
ny, puisque  j'y  ai  choisi  ma  sépulture,  et 
que  ce  monastère,  qui  est  demeuré  orphelin 
par  la  mort  du  duc  Guillaume,  demeure  im- 
parfait par  la  mienne.  Cette  maison  est 
pauvre,  et  elle  a  cependant  ttDVOombreuse 
communauté  à  nourrir.  » 

Ces  paroles  du  saint  abbé  nous  montrent 
que  la  régularité  qui  s'observait  à  Cluny  y 
avait  déjà  attiré  uu  grand  nombre  de  ruli- 

Î;ieux.  Ce  testament  est  de  l'an  936  (557). 
Jernon  mourut  le  13  janvier  de  l'année 
suivante.  Le  partage  qu'il  ût  de  ses  raonas> 
lères  nous  fait  voir  qu'il  ne  pensait  point 
encore  à  former  un  corps  du  Congrégation, 
et  c'est  saint  Odon  qui  a  proprement  com- 
mencé celle  qui  a  depuis  porté  le  nom  si 
illustre  de  Cluay.  foy.  l'article Ooom  (Saint], 
abbé. 

BKRNWARDou  Bebmard  (Saint),  évéque 
d'Hildesheim,  au  x*  siècle ,  était  de  la  pre- 
mière noblesse  de  Saxo  (558),  neveu  de  Floc- 
mar,  qui  fut  évôque  d'Utrecbtien  9TÏ,  et 
qui  tint  ce  siège  douze  ans. 

I.  Cet  oncle  donna  le  jeune  Bernward  à 
Osdag,  évêaue  d'Hildo^héim,  qui  le  mit 
dans  !«.  conduite  de  Tangnar,  chef  de  son 

<85^  M.  i'ai>bé  Rohitadier  l  deane  cet.  acte,  > 
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école.  Celui-ci  l'accueillil  avec  beaucoup 
d'affection,  et,  pour  sonder  sa  capacité,  lui 
donna  d'abord  X  étudier  certaines  parties 
plus  faciles  de  l'Ecriture  sainte:  le  jeune  en- 
fant, éclairé  d'une  lumière  éclatante,  com- 
me un  entre  Daniel,  la  méditait  avec  une  ar- 
deur continuelle  ;  il  s'associait  ceux  de  ses 
condisciples  qu'il  /  voyait  le  plus  appli« 
qués  ;  il  cherenait  avec  eus  à  en  pénétrer  les 
sens  lus  plus  iiilimes.  Avant  môme  (j\i"t\  as- 
sistât aux  classes,  il  écoulait  attentivement 
h  l'écart  les  leçons  qu'y  donnait  le  mettre^ 
lesexplications  qu'il  lirait  de  différents  li- 
vres, et  puis,  par  un  heureux  larcin,  il  les  en* 
seignait  lui-même  parfaitement  è  ses  petits 
camarades.  Emerveillé  de  cette  application 
furtive,  le  maître  n'omit  rien  pour  dévelop- 
per de  si  heureux  talents.  De  son  côté,  l'é- 
vûque  Osdag,  qui  présngeail  quelque  chose 
de  grand  dans  le  jeune  Bernward  et  qui  le  iît 
«aorcisie,  le  lui  recommanda d'one  manière 
spéciale. 

Le  prûlre  Tangmar,  qui  a  écrit  lui-môme 
et  très-bien  la  Vie  de  son  cher  et  digne  .élè- 
ve, proQta  de  toutes  les  circonstances  pour 
développer  de  plus  en  plus  ce  merveilleux 
génie.  Les  jours  mômes  qu'ils  voyageaient 
ou  se  promenaient  ensemble  è  chcvât,  étaient 
employé)  tout  entiers.^  Télude  ;  tanléf  e'éfafi 
une  lecture  non  moins  longue  que  s'ils 
avaient  été  en  classe,  tantôt  ils  louaiem 
è  faire  des  vers  ou  de  la  prose,  tantôt  Ils 
exerçaient  l  inlelligence  aux  raisonnements 
les  plus  subtils  de  la  logique  Fréquemment 
le Jenne  élève  adressait  au  maître,  quoique 
toujours  avec  beaucoup  de  modestie,  les 
questions  les  plus  subtiles,  tirc^es  du  fond 
même  de  la  jshilosopbie. 

A  cette  facilité  et  cette  activité  prodi- 
gieuse pour  les  sciences,  qui  ne  reposait 
pis  même  pendant  les  repas,  Bernward  jui> 
gnait  une  aptitude  et  une  application  non 
moindres  aux  arts  môme  mécaniques.  Il  ex- 
cellait dans  l'écriture,  dans  la  peinture, 
rarcbitecture,et  môme  dans  l'art  de  travail- 
ler les  métaux.  Pour  les  affaires  domestiques 
et  aulros  scniblahlcs,  il  les  terminailavec  une 
promptitude  et  une  aisance  étonnantes,  com- 
me SI  de  sa  vieil  n'avait  fait  autre  chose.  En 
un  mot,  c'était  un  génie  universel,  chéri  à  la 
fois  de  Dieu  et  des  hommes.  Viliégise,  ar- 
ehevèqae  de  Hayenee,  le  retint  quelque 
temps  auprès  de  lui,  l'ordoODa  soas-diacre, 
diacre  elentin  prêtre. 

Ensuite  Bernward  roloaroa  auprès  d'A- 
dalbéron,  comte  palatin,  son  aïeul  maternel, 
qui,  bien  qu'il  eût  beaucoup  d'enfants,  avait 
pour  lui  une  affection  particulière.  Bern- 
ward était  jour  et  nuit  auprès  de  ce  vieil- 
lard, lui  rendant  lous  les  services  quedeman- 
daient  ses  inOrmités  et  son  graod'^e»  et 
l'assista  ainsi  jusqu'à  la  tin. 

11.  Après  sa  mort,  il  vint  à  la  cour  du  roi 
Olhon  m,  qui  avait  alors  sept  ans,  et  ga^na 
tellement  les  lionnes  grèces  de  l'impératrice 

(557)  Id.,  iUd. 
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Tbéoplianie,  (|ite,  du  consentemeDl  de  ious 
les  eramls,  elle  mit  loat  M  «onduile  le 

jeune  prince. 

Bernward  s'en  acquitta  si  bien,  qu'Olhon 
fit,  en  peu  do  temps,  de  grands  progrès. 
Tous  les  aalres  le  flattaient  et  ^excitaient 
aux  divertissements  auxquels  il  n'était  aue 
(rop  porté  par  son  âge;  l'irnpéralrice  elle- 
inème,  craigoaat  de  perdre  raffeclioo  dfl 
soo  flis,  avatt  une  eomplafsanee  eieeatiTS 
pour  loutcs  ses  inclinations.  Bernward  était 
le  seul  qui  s'y  opposait;  il.  retenait  son 
élève  par  la  crainte,  mais  avec  tant  «l'arl, 
qu'il  ne  ptniait  rien  de  son  amitié,  et  qu'a- 

ftrès  ia  Qiorl  de  l'impératrice  Ttiëophanie, 
e  jeune  Othon  la  lui  donna  tout  entière, 
comme  à  celui  qui  lui  tenait  lion  do  père  et 
de  mère.  Ce  sage  précepteur  lui  faisait  exa- 
miner les  conseils  que  lui  donnaient  ses 
flatteurs,  l'accoutumant  do  bonne  heure  à 
«lécouvrir  les  artifices  do  la  dissimulation. 
Aussi  Olhon  atait  en  lui  sa  principale  con- 
Qancc,  et  lui  faisait  rendre,  par  tous  les 
'  autres,  le  respect  que  méritait  sa  vertu. 

Osdag,  évêque  a'Hildeslieim,  étant  mort, 
Bernward  fui  élu  d'un  cummun  consen- 
tement pour  fui  saeeéder,  et  préféré  à  plu- 
sieurs autres  qui  se  trouvaient  parmi  le 
clergé  du  palais.  Il  fut  sacré  par  Viiiégise, 
archevêque  do  Maywee,  SOO  métropolitain, 
le  15  janvier  993. 

Quoique  Bernward  fût  encore  jeune,  il 
surpassait  les  vieillards  en  gravité,  donnait 
h  la  prière  la  plus  grande  partie  des  nuits, 
et  assistait  assidOiuiout  aux  offices  divins. 
Après  la  messe  solennelle,  il  donnait  au- 
dience; puis  son  aumônier  venait  et  il  faisait 
dislrit^uer  à  plus  de  cent  pauvres  de  la  nour- 
riture et  quelquefois  de  l'argent.  11  vi>itait 
les  ouvriers  qu'il  iaisait  travailler  sur  diffé- 
rentes manières;  &  None,  il  se  mettait  à 
table  avec  beaucoup  de  clercs  et  de  laïques, 
mais  en  silence,  pour  écouter  la  lecture,  et 
gardant  une  exacte  frugalité. 

Comme  il  avait  un  grand  talent  pour  les 
ails,  il  les  cultiva  avec  soin  lorsqu'il  fut 
évôque.  Il  faisait  écrire  des  livres,  non-seu- 
lement dans  !o  monastère  de  sa  cathédrale, 
mais  en  plusieurs  autres  lieux;  en  sorte 
qu'il  assembla,  une  nombreuse  bibliothèque, 
tant  de  livres  ecclésiastiques  que  de  livres 
philosophiques.  Il  cherchait  h  pcrfcclioniicr 
la  peinture,  la  mosaïque,  la  serrurerie,  l'or- 
févrerie,  recueillant  avec  soin  ce  que  les 
étrangers  envoyaient  au  roi  d'ouvrages  des 
plus  curicuï,  et  faisant  élever  des  jeunes 
gens  de  bou  uaturel  pour  les  former  à  ces 
arts. 

III.  Bien  qno  Irôs  appliqué  b  ses  fonctions 
épiscopalos,  Bernward  rendait  toujours  des 
services  à  l'Etat.  Aussi  s'ettira-t-il  l*eiivie 
et  la  jalousie  des  seigneurs.  La  Saxo  (5tait 
depuis  longlemos  exposée  aux  courses  des 
pirates  et  des  Barbares.  Bernward,  malgré 
sa  sainteté,  avait,  suivant  la  dureté  do  ces 
teoips,  employé  tantôt  ses  seules  troupes, 
ianlâtie  secours  des  autres,  pour  les  re- 
pousser. Mais  il  paraît  que  ces  voies  ne  lui 
.réussirent  pas  plus  qu'elles  ne  proUtèrent 


à  tant  d'autres  ;  car  ces  pirates  étaient  mair 
1res  des  deux  côtés  de  1  BIbe  et  de  la  navi' 
galion  de  cette  rivière;  on  sorte  qu'ils  se 
répandaient  par  toute  la  Saxe  et  venaient 
presque  à  Hildesheim.  Pour  les  arrêter,  il 
ût  b&tir  deux  forteresses  en  deux  endroits 
de  son  diocèse,  et.  y  ayant  mis  garnison,  il 
procura  pour  quelque  temps  la  sftreté  da 

pays. 

Nonobstant  ces  dépenses,  il  enrichit  soo 
église  par  l'acquisition  de  plusieurs  terres» 
ciiliivn  les  anciennes  et  los  orna  de  beaux 
bAtiments.  Quant  h  son  église  cathédrale,  il 
décora  de  peintures  exquises  les  murailles 
et  les  lambris.  Il  fit,  pour  la  procession  so- 
lennelle des  grandes  fêtes,  un  livre  d'évan- 
giles, enrichi  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
des  encensoirs  du  plus  grand  prix»  des  cali- 
ces en  grand  nombre,  QB  d*ane  pierre  d'o- 
nyx, un  de  cristal,  un  autre  de  I  or  le  plue 
pur,  du  poids  de  vingt  livres,  une  couroone 
d*oret  dSrgent,  d'une  prodigieuse  grandeur» 
suspendue  ou  inilicu  ilo  l'église,  sans  comp* 
ter  une  inûnilé  d'autres  présents  de  ce  genre. 
Il  enferma  de  murailles  et  de  tours  le  cloître 
de  la  cathédrale,  en  sorte  que  c'était  à  la 
fois  un  ornement  et  une  défense.  Il  n'y 
avait  rien  de  pareil  dans  toute  la  Saxe. 
Enfin,  il  bâtit  une  chapelle  magoiûque,  pour 

garder  un  morceau  de  la  vraie  croix,  que 
e  roi  Othon  III  lui  nvaii  donné,  et  qui  Gl 
plusieurs  miracles.  Saint  Bernward  ût  la 
dédicace  de  celle  chapelle,  en  996,  le  10 
soplemtire. 

Ce  fut  celte  annt^e-!à  que  son  élève  devint 
empereur  sous  le  nom  d'Olbon  ill,  et  bientôt 
après  Berowanl  eut  une  eonteslation  avec 
l'archevèqvie  de  Mavcnce,  nu  sujet  du  terri- 
toire de  Vabhaye  de  Gandersheim.  11  dé- 
fendit ses  droits  avec  pt>rsévéranee,  etoetle 
contestation  fui  dt-cidée  ou  sa  r,iveiir,  dans 
un  concile  tenu  à  Uoiu'%  eu  lUOl.  Il  s'y 
rendit  en  personne  et  plaida  sa  cause  devant 
le  Pape  Svlveslre  II,  en  présente  des  Pères 
du  concile.  Le  Pape  le  confirma  dans  la 
possession  du  raouastèro  avec  ses  dépen- 
dances, el  lui  doona  le  b&lon  pastoral,  pour 
lui  rendre  sur  oe  monastère  rinTestitvro 

Sue  l'archevCquo  de  M;i ycnco  lui  avail  ôlée. 
ibon  étant  morl  l'année  suivante,  Benn- 
ward  conserva  le  erédll  dont  il  avait  joui 
h  la  cour,  et  l'empereur  Renrl  II  «Qt  poor 
lui  une  grande  véoératiou. 

Tandis  que  notre  vigilant  évêque  était 
occupé  à  bâtir  ou  à  répi.rer  et  embellir  les 
églises»  une  grande  épreuve  lui  survint.  Il 
fut  attaqué  (fone  maladie  qui  le  fit  beaucoup 
souffrir  pendant  cinq  ans.  Il  l'accepta  avec 

i'oie  cl  y  vil  un  moyen  de  purifier  son  âmu. 
Snfln  ilse déchargea  du  fardeaa  de  Tépis- 
copal,  et  pendniii  la  dernière  année  de  sa 
vie^  ayant  pris  l'habit,  il  se  relira  au  mo- 
nastère de  Saint-Michel  qu'il  avait  fondé  et 
auquel  il  donna  ses  biens  patrimoniaux.  Il 
mourut  le  20  novembre  1024,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  too  monastère.  Le  Pipt 
Céleslin  111  le  canonisa  en  119^  ;  peu  aprey 
on  tu  une  translation  soîeahelte  de  ses  reli- 
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ques,  et  ce  «aînt  évéquo  est  regardé  eotnme 

1  un  (les  apôlres  de  la  S^îxo. 

BEUOLD,  saiot  prêlre  qui  vivail  dans  la 
•econde  moUié  du  ix*  sièclOt  et  auquel 
saint  Adon,  archevêque  de  Vienne,  confia 
quelques  reliques  el  les  Actes  du  martyr  do 
5aint  Didier,  l'un  de  ses  prédécesseura. 
Berold  remit  fidèlement  ce  précieux  dépôt 
uux  moines  de  Saiiil-Gall,  ainsi  que  le  té- 
iDOime  Noiker  (559),  religieux  de  ce  roo- 
HAsiere.  Voy.  l'article  Adon  (saiQl)y  arche- 
vêque de  Vienne,  n*  VII. 

BBRSABlijS»  martyr  en  Perae.  Fey.BAs* 

aABlAS. 

BERTHOLET,  évôque  constitutionnel. 
Foy.  l'article  Caprara,  cardinal. 

BERTRADE  (Sainte),  abbesso  des  chanoi- 
nesses  d»  la  collégiale  .de  Sainte-Marie  au 
Capilole,  dans  la  ville  do  Cologne,  mourut 
vers  l'an  999,  et  fut  remplacée  dans  celte 
eollégiale  par  Adélaïde,  sa  sœur,  vierge  qui 
80  distingua  par  ses  verlus,  el  que  l'Eglise 
a  placée  sur  le  catalogue  des  saiota.  Voy, 
cet  artîete. 

BERTRAND  DE  GOT  ou  Goth,  évôque 
d*Agen ,  puis  de  Langres.  Voy,  i'arU  Clé* 
MBRT  V,  Pipe,  n*  IV. 

BIîin'l\ANDI  (Pierre),  cardinal ,  évôque 
d'Aulun,  au  xiv*  siècle,  était  d'Annooay  et 
ae  rendit  très-habile  dans  le  droit  canon  et 
civil,  dont  il  fui  fait  iJocleur  h  Orléans. 

I.  il  suivit  d*bbord  la  carrière  de  la  ma- 
gialraiure,  et  fut  avocat  au  parlement  de 
Paris,  oii  il  plaida,  en  ()résenco  de  Louis  X, 
la  cause  do  Louis  de  Nevcrs,  conlre  Robert 
d'Artois  qui  prétendait  au  comté  du  Flan- 
dres ;  il  fut  enaui le  conseiller  clerc  au  même 
parlement. 

Etant  entré  dans  les  ordres,  il  devint  cha- 
noine du  Puy,  puis  doyen.  On  Je  pourvut 
«rebord  de  l'évêché  de  Nevers,  et  entin  il 
fut  élevé  sur  le  siégo  d'Aulun,  vers  l'an 
1320  ou  1322.  Dôs  ce  letaps  il  s'éleva  uuo 
grande  dispute  entre  tes  juges  royaux  et 
les  juges  ecclésiasiiques ,  chacun  se  plai* 

f;naut  réciproquement  qu'on  empiétait  aur 
eura  droits. 

Philippe  de  Valois,  «alurellement,  entra 
dans  ce  diilérend,  et  voulut  entendre  lea 
raisons  des  deux  partis.  Il  les  cita  donc  en 
Conférences  à  Pans  pour  le  jour  de  saint 
André  1329.  Pierre  de  Cogoiôres,  avocat  gé- 
néral, invectiva  beaucoup  eonire  le  clergé, 
et  l'on  vil  dans  les  discours  qui  furent  pro- 
noncés alors  par  les  avocals,  percer  toules 
les  doctrines  sellicanes  qui  devaient,  un  peu 
plus  lard,  amener  tant  de  luUes  et  de  dé- 
chirements. Pierre  do  Cognières  soutint  qu'il 
n'y  avait  que  les  affaires  spirituelltis  qui  fus- 
seul  de  ia  compétence  du  clergé,  el  que  tout 
ce  qui  regardait  le  temporel  appartenait  aui 
juges  royaux.  Les  ecclésiastiques  ripoalè- 
reut,  et  ce  fut  l'évéquo  d'Autua  qui  porta 
la  parole.  11  réfuta  tout  ce  qu'avait  dit  1  avo- 
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cat  général,  et  sa  réponse  loi  doBoe  Tidét 

de  faire  un  polit  traité  sur  l'origine  et  î*u» 
sage  des  juridictions,  ouvrage  dont  nous 
parlerons  tout  I  llieore.Te|r?l*erlielo  Cow- 

FéREKCES  EKTRB  LBa  AvftQUES  ET  LES  MIGIS- 
TBATS,  SUB  LES  RAPPOBTS  BRTBB  l'EgLISB  ET 

l'Etat»  ad  xiv*  siècm. 

Nous  avons  les  Conitnontaîres  sur  le  vi'  li- 
vre des  Décrétâtes,  <jù  les  raisons  de  Pierre 
de  Cognières  et  celles  de  Pierre  Bertrandi 
sont  déduites  (560),  Quand  ils  curent  parlé 
l'un  et  Tautro,  ce  ne  furent  que  des  accla- 
mations el  des  applaudissements  de  la  part 
du  peuple  et  du  clergé  en  faveurdu  discours 
de  l'évêque  d'Aulun,  tandis  que  l'avocat 
général  ne  reçut  pour  toute  récompense  que 
des  injures  et  des  marques  de  mépris. 

Pour  récompenser  Bertrandi  du  zèle  qn*il 
avait  déployé  dons  celte  affaire,  on  lui  per- 
mit de  mettre  une  fleur  de  lia  daos  ses  ar- 
mes, et  le  Pape  lean  XXII  le  01  cardinal  da 
tilro  de  Saint-C'^mont ,  en  1331.  Il  mourut 
le  24  juin  1349  (561),  et  laissa  une  mémoire 
vénérée.  Ce  prélat  avait  fondé  en  IS97,  I 
Paris,  le  coIl(^ge  d'Autun,  appelé  du  Corrfi'- 
nal  Bertrandi  et  situé  auprès  de  l'église 
Saint-André- des  Arts.  Dana  la  petite  ri//« 
d'Annonay,  sa  pairie,  il  avait  ausM  créé  des 
éiablissemenis  de  piélé,  tels  qu'un  liôpi* 
tal  et  une  communanié  de  filles  de  Sainte 
Claire. 

11.  Pierre  Bertrandi  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages qoe  le  temps  n'a  pas  épargnés,  il  ne 
nous  reste  plus  de  lui  que  les  Actes  de  la 
disputedu  clergé  avecCugniêres,  et  un  Traité 
de  i'oriffimÊ  et  de  l'usage  ùes  iuridictions,  uù, 
comme  nous  l'nvons  dit,  I  on  retrouve  les 
principales  idées  de  la  rélulalion  de  Pierre 
Cognières,  el  où  l'on  remarque  le  même 
plan,  les  mêmes  principes,  et  les  mêmes 
preuves  que  dans  le  petit  ouvrage  de  l'évê- 
que de  Meaui,  Durand  de  Soint-Pourçain 
(562)  ;  auasi  l'évAque  d^  Meaux  avouait-il 
qu'il  s*était  servi  Je  ce  livre  avee avantage. 
Yoy.  l'article  Dluand  de  Saixt-Pocrçaiîi. 

Dans  ce  traité  Pierre  Bertrandi  propose 
quatre  questionsk  résoudre  :  1*  Lapuissanœ 
tera|iorello  qui  rt^git  le  peuple,  quant  au 
temporel,  est-elle  de  Dieu?  S'Outre  cette 
puissance  talque,  est-il  nécessaire  on  expé- 
dient qu'il  Y  en  ail  une  antre  pour  le  bon 
gouvernement  du  peuple?  3*  Ces  deux  puis- 
sances ou  juridictions  pauvent-elles  se  ren- 
contrer dans  la  même  personne  7  4*  La  puis- 
sance spirituelle  doit-elle  dominer  la  tempo- 
relle, ou  contrairement?  9m  ctf  quatre 
articles  du  ^iv*  siècle,  voyons  ce  que  l'é- 
vêque d'Aulun  répond  : 

1*  La  puissance  séculière  est  de  Dieu 
quant  à  sa  nature,  mais  non  pas  toujours 
quant  à  son  acquisition,  ni  quant  è  l'usage 
qui  s'en  fait.  Elle  est  de  Dieu,  en  ce  qu'il 
est  naturel  et  convenable  aux  hommes  d'a- 
voir un  chef  et  d'en  convenir;  mais  elle  o'esl 
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pas  toujours d«1Meu,  quant  à  la  manière  d« 

l'acquérir  011  d'oii  userrsovoir,  lorsque  celle 
manière  est  mauvaise  ou  iiiicile.Delè  celle 
paroleViana Os<e  :  «I^  ont  réçné,  mais  non  f»ar 

moi;  ils  onlélé  princes,  mais  je  ne  lesaipns 
COBIHJS.»  [Ott.  VIII, i^.) Or,  la  manière lé^'itimo 
de  parvenir  è  ta  puissance  est  dedenx  sortes  : 
par  la  succession  hérétiilaire,  ou  par  l'élec- 
tion. La  succession  ne  peul  pas  êlre  la  pre- 
mière ;  car  celui  qui  succède  à  un  autre  nVst 

Easio  premier,  attendu  qu'un  autre  précède, 
a  première  manière  de  parvenir  légitime- 
ment ft  l'autorité  goviverncmentalo  est  donc 

ftar  l'élection  de  Dràe  ou  des  hommes.  L'é« 
ection  spéciale  de  Dieu  est  rare  et  privilé- 
giée; réfection  et  le  coiiscnlement  da  peu- 
ple est  la  manière  commune. 

Toute  autre  manière  de  parrenir  au  gou- 
vernement, comme  par  la  violence  ou  l'as- 
tuce, esl  illicite.  El  si  nous  prenons  bien 
garde  k  ce  que  nous  apprend  l'Écriture, 
noua  verrons  que  les  qiialre  grands  empires, 
les  Assyriens  el  les  Chal-Jéens,  les  Mèdos 
et  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  n*ont 
pas  d'abord  été  introduits  légilimemeni , 
mais  usurpés  par  la  violence.  Aussi  ont-ils 
été  montrés  h  Daniel,  non  pas  sous  la  simi- 
litude d'hommes»  mais  de  bêtes,  parce  que, 
quant  h  leur  première  origine,  ils  se  sont 
élevés  non  par  la  voie  de  la  raison,  mais  par 
l'emportemeDi  el  la  sensualité.  Si»  par  la  sui- 
te, ils  sont  devenus  légitimes*  ce  n*a  pu  être 
que  par  l'accession  du  consenlenicnl  exprès 
ou  interprétatif  du  peuple.  Pour  lo  rojaumo 
d*lsraëlt  nous  lisons  qu*il  a  en  un  commen> 
eemont  légitime,  car  Saul,  le  premier  roi,  a 
ëlééluau  sort  par  l'aulorilé  du  Soigneur 
et  arec  le  consentement  du  peuple.  Cclui- 
lè  ayant  élé  réprouvé  pnr  sa  désobéissance, 
David  fut  élu  de  Dieu  el  sacré  nar  Samuel  ; 
el  ses  Qls  toi  tuecédèrenl  par  I  ordonnance 

de  Diou. 

2:  Outre  la  puissance  laïque  ou  séculière, 
tienféutune  autre  pour  le  bon  gouverne- 
ment du  peuple.  Le  but  de  la  juriuiclinn  est 
de  détourner  les  hommes  du  mal  et  do  les 
porter  au  bien.  Si  ce  bien  el  ce  mal  ne  re- 

Krdaient  9ue  la  vie  présente,  civile  et  po» 
ique,  la  juridiction  séculière  pourrait  suf- 
fire. Mais  parce  que  la  vie  des  Chréiit us 
lend  uon-seulemeut  aux. biens  de  la  vie  pré- 
sente, mais  encore  et  principalement  aui 
biens  de  la  vie  fulurc  cl  h  ce  qui  pout  les 
acquérir,  elle  ordonne  tous  les  biens  de  la 
vie  présente  soivani  eette  parole  de  saint 
Matthieu  :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice.  Elle  craint  surtout  les 
peines  éternelles,  suÎTant  cette  antre  pa- 
role :  Ne  l'.raignex  que  ceux  qui  tuent  te 
corps,  mais  ne  peuvent  tuer  l  daia;  craignons 
Cettd  qui  ftut  «keefrar  Tdaie  el  la  cetya  m 
tnfer. 

Pour  donc  que  les  Clirétiens  ne  s'écartent 
point  de  la  Un  I  laquelle  ils  tendent,  ou 
qu'ils  y  soient  ramenés  quand  ils  en  ont  be- 
soin, il  faut  une  puissance  qui  ail  droit  de 
les  diriger  è  la  fin  susdite,  de  corriger  et  d'y 
ramener  ceux  oui  s'en  écartent,  non-seule- 
mcul  par  des  eiborlalious,  mais  par  des  pei- 


.  ML-BCUSK.  BER  8lt 

nés  coBTeneblee.  Or ,  la  puisstnee  secn 

lière  ne  suffll  point  pour  cola,  elle  qui,  de 
soi-même,  ne  connaît  rien  des  dons  et  des 
récompenses  de  la  vie  future,  ni  des  mérites 
nn  des  d(^rn(''riie5  qui  y  conduisent  ou  en 
éloignent.  Outiecelle-lh,  il  en  faut  donc  une 
autre  parmi  les  Chrétiens  :1a  puissance  spi- 
rituelle, que  Jôsus-Clirist,  vrai  Dieu  el  vrai 
homme,  a  donnée  à  saint  Pierre,  quand  il 
lui  a  commis  le  gooTernemenl  de  l'Eglise 
universelle  :  Paii  ma  agutauXt  P<i>' 
brebis,  et  qu'il  lui  avait  promise  précéJem- 
ment  :Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
dei  ctetur,  e<  tout  ce  que  tu  lierai  sur  la  terré 
tara  lié  dont  fn  deux.  Cette  puissance  dif- 
fère de  la  séctilii'n'  {|uant  è  sn  première 
origine,  eu  ce  qu'elle  est  de  Dieu  iroroé  • 
dialement,  savoir  ;  du  Christ,  qui  la  Irans- 
mel  à  une  personne  certaine,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  desquels  elle  se  dérive  en  d'au* 
très.  D'où  suit  que  la  puissance  spirituelle 
ecclésiastique  non  -  seulemciU  est  légitime 
en  soi,  mais  encore  quant  h  sa  première  ac- 
quisition :  ce  qui  ne  peut  être  dit  de  la  nre- 
mière  acquisition  do  la  puissance  séculierOt 
du  moins  pour  ce  qui  esl  des  empires. 

3*  Sur  la  troiaième  question  :'si  ces  deux 
juridictiODs  peuvent  se  rencontrer  dans  la 
même  personne,  Pierre  Bertrandi  expose  le 
fonds  (](vs  mêmes  preuves  que  donna  Pierre 
Hoger  à  l'assemblée  du  clergé  et  des  magis- 
trats de  l*an  13-29,  et  où  il  parla  lui-même, 
comme  nous  Pavons  dit.  Voy.  l'article  Con- 

rÉRBNCRS  BNTRB  LBS   évÈQUEâ  FRARCAIS  BT 

LBS  vseisTRâTS,  ave  ibs  raworts  dk  l*6- 

or.iSE  KT  DE  l'Etat,  au  xiv*  sièci.K.  ti*  II. 

k'  L'arlicie  le  plus  important  esl  le  qua- 
trième, qui  traite  de  la  aubordination  entre 
les  deux  puissances.  Il  est  intéressant  do 
voir  ce  que  pensait  là-dessus  le  clergé  de 
France  au  xiv*  siècle.. 

L'évêque  d'Autun  pose  d'oboril  en  ques- 
tion :  La  puissance  spiriiuellc  d  lii-ellu  do- 
miner la  temporelle?  Enuméranl  ensuite  les 
raisons  contre,  il  ajoute  :  11  parait  que  non, 
arce  que  les  juridictions  sont  distinctes.  Le 
ape  ne  doit  donc  pas  s'entremeliro  do  la 
puissance  temporelle,  mais  laisser  le  tem- 
porel aux  empereurs,  aux  rois  et  aux  autres 
seigneurs  temporels;  nulreraent  il  mettrait 
la  faux  dans  la  moisson  d'autrui,  ce  qui  ne 
doit  passelhire.  En  outre,  suivent  Hugues, 
rem[)ereur  a  de  Dieu  seul  la  puissance  dans 
les  choses  temporelles,  el  le  Pape  dans  les 
spirituelles,  et  c^est  ainsi  que  les  juridic- 
tions sont  distinctes.  De  [ilus,  la  puissance 
spirituelle  a  besoin  de  \a  temporelle  bien 
des  fois;  elle  ne  la  domine  donc  pas.  Enfin, 
si  la  spirituelle  dominait  la  temporelle,  elle 
aurait  le  domaine  du  temporel.  Or,  le  d^ 
meine  des  mêmes  choses  ne  peut  pas  élre 
en  même  temps  tout  entier  entre  les  mains 
de  plusieurs  :  nulle  autre  que  la  puissance;' 
spirituelle  n'aurait  donc  de  domaine  ;  ce  qui 
esl  faux.  Donc  la  puissance  spirituelle  ne 
domine  pas  la  temporelle. 

Mais  ,  ajoute  aussitôt  l'évêque,  il  paratt 
que  c'est  le  contraire  ;  car  le  Cbrisl  a  omn» 
mis  saial  Pierre  pour  tenir  sa  iiliee.  Or.  ail 
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Christ  a  élé  donnée  toute  putnance  au  ciet 
et  sur  la  Urre.  Donc  le  souverain  Puntife, 
qui  est  son  vleaire,  aura  celle  puissance.  En 
coti^i'quenco,  jo  réponds  et  je  dis  quo  In 
puissance  spirituelle  doit  dominer  toute 
créature  lnimaioe,  ponr  fet  raisons  que  le 
rardinal  d'Oslio  eifiosc  dnns  sa  Somme.  Voy. 
l'article  He;«ri  DE  Suzb,  canlitial  d'Ostie. 

Après  avoir  rcnrojré è  ses  preuves  do  la 
subordination  du  temporel  on  spirituel,  l'é- 
vAquo  d'Autun  continue  :«  Jésus-Christ , 
Fils  do  Didj,  pendiint  qu'il  était  en  ce  inonde 
et  de  toute  éleroilét  fuite  seigneur  naturel  s 
et,  de  droit  naturel,  it  aurait  pu  porter  des 
sentences  do  déposition,  ou  tout  autre  quel- 
conque, contre  les  empereurs  et  tous  autres, 
comme  étant  des  personnes  qu'il  avait 
créées,  dou<''es  do  dons  naturels  et  gratuits  , 
el  qu'il  continuait  h  conserver.  Par  la  nr.éme 
raison»  son  Vicaire  le  peut  aussi.  Car  le  Sei- 
gneur ne  semblerait  pas  avoir  été  prudent , 
qu'ii|nous  pardonne  celle  parole,  s  il  n'avait 
laissé  après  lui  un  Vicaire  unique  tel  qu'il 
pût  tout  cela.  Or,  ce  Vicaire  est  Pierre  et 
ses  successeurs.  Le  pape  Innocent  en  donne 
encore  une  preuve  dans  le  droit.  C'est  pour- 
quoi Booiface  VIll,  mû  par  beaucoup  d'au- 
tres efficaces  raisons,  exemples  et  autorités 
do  la  sainte  Ecriture,  a.  déclaré,  dit  et  défini 
qu'il  est  de  nécessité  de  salut,  pour  loulo 
créature  humaine,  d*étre  soumise  an  Pontife 
romain,  coramo  on  le  voit  dans  la  décrétale 
Vnam  ionctam,  que  j'ai  insérée  mot  pour 
mot  à  la  fln  de  cet  opuscule,  parée  qu'elle 
élucide  et  d<>clare  les  matières  deCCtta  qua- 
trième question.» 

Nous  voyons,  par  ces  paroles,  que  le  cler- 
gé de  France,  au  xiv*  siècle,  r«'(?ardail  la 
ijulle  Unam  tancfam  de  Bouiface  VIll  comme 
étant  en  pleine  vi(^ueur  et  comme  ayant  dé- 
fini  la  subordination  du  temporel  nu  spiri- 
tuel. Aussi  Fleury,  en  parlant  de  la  dispute 
eotre  le  clergé  et  les  magistrats  (563) ,  au 
sujet  des  Juridictions,  passe4-ll  SOUS  si- 
lance  l'ouvraue  de  Bertrandi. 

L'évoque d  Aulun  répond  ensuite,  avec  lo 
cardinal  d'0»lie,  aux  arj^umeols  du  seuti- 
ment  contraire:  Je  conviens  que  les  juri- 
dictions sont  distinctes  et  qu'elles  procè- 
dent de  Dieu  l'une  et  l'autre.  Cependant, 
plus  Tune  dVIle  approche  de  Dieu,  plus  elle 
est  grande.  Donc  !o  sacerdoce  est  su|iérieui- 
h  l'empire.  Quo  si  l'empire  a  précédé  l'a- 
postolat, cela  n'y  fait  rien  ;  car  la  puisaance 
est  [lins  giando,  non  h  raison  du  temps, 
mais  à  raison  de  la  dignité.  De  ce  que  touiu 
créature  est  soumise  au  Pape,  il  ne  s'ensuit 
pas  crue  lui  seul  ait  le  domaine  de  toutes 
les  cnoses  temporelles;  car  lo  domaine  ab- 
solu et  suprême  de  Dieu  n'empêche  pas  le 
domaine  légal  et  utile  des  hommes,  que  ni 
Pape  ni  personne  ne  peut  enlever  sans  juste 


m 

Tel  est  en  substance  Toposcule  de  Plerr* 
Bertrandi.  Nous  avons  pensé  que  l'impor- 
tance des  questions  traitées  paroe  prélat  M 
la  manière  dont  elles  le  f0iri«  nérttaie»! 

cette  analyse. 

BERTRANDI  (Piburb)  neveu  du  précé- 
dent, fut  surnommé  de  Colomhière  (565); 
il  était  Ois  de  Barthélémy  de  Colombière, 
gentilhomme  du  Dauphiné;  sa  mère,  Ûar- 
gnerite  Bertrandi ,  était  sœur  du  cardinal 
d'Autun,  et  comme  celui-ci  répandait  un 
grand  écinl  sur  toute  la  famille,  le  jeune 
Pierre  de  Colombière  prit  son  nom  de  Bec>> 
trandi,  et  entra  dans  l'Eglise  sous  ses  aus- 
pices. 

11  fui  successivement  chanoine  d'Aulon» 
évéone  de  Nerers  et  d'Arras,  eo6n  eréé  eer> 

dinal, prêtre  du  litre  de  Sainte-Susanne,  par 
Clément  Vf,  et  dans  la  suite  évéque  d'Os* 
tfe.  Cest  en  celle  qualité  qu'il  6t  è  Rome, 
en  1355,  la  cérémonie  du  couronnement  de 
l'empereur  Charles  IV  (560).  11  mourut  î 
Avignon  en  1361.  «  Son  grand  éloge,  disent 
les  auteurs  de  V Histoire  ae  rEgliie  gaUicamê 
(567-69],  est  d'avoir  soutenu  la  réputation 
de  son  oncle,  prélat  d'un  vrai  mérite.  » 

BERULLE  (PiKRBB  db).  Comme  nous  de- 
vons parler  de  TOratoIre  et  des  Oratortens 
dont  l'eiistence  se  rattache^  latU  de  faits 
de  l'histoire  de  l'E^ilise  au  xvir  siècle»  nous 
relrseerons  en  eet  endroit  la  rie  du  cardi- 
nal do  Bérulle,  qui  a  joué  un  rôle  si  impof^ 
tant  à  son  époque.  Voy.  l'arlicle  Oratoirb  (I) 

BT  LES  OBATOBnRS. 

BERYLLE,  célèbre  évôque  de  Bostra  ou 
Bosre,  en  Arabie,  tomba  dans  uue  étrange 
hérésie,  cl  eut  le  bonheur  d'être  rappelé  è 
la  fui  par  Origène.  Voy,  l'arlicle  Arabie,  n" 
I,  t.  Il,  col.  348-3^9.  —  Saint  Alexandre  de 
Jérusalem  avait  recueilli  dans  sa  bibliothè- 
que les  ouvrages  de  cet  évôque.  Voy.  ansai 
I  article  Chiustunisme  e;«  Asie,  n*  1. 

BESA(Sainl)  soldat,  martyrisé  en  230. 
Voy.  l'arlicle  Mabtybs  d'Albiahdbib,  u* 
IV. 

BESSAIUON  (Jean), archevêque  do  Nicée, 
cardinal,  naquit  à  Trébizoude,  selon  Michel 
Apostolîns  en  1389;  d'après  Bandini/en 1898^ 
et  fut  un  des  plus  grands  hommns  dn  x?* 

siècle* 

I.  n  entra  d'abord  dans  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  et  étudia  les  lettres  et  la  philosophie 
dans  un  monastère  du  Péloponèse.  Il  sor- 
titdesa  retraite  archevêque  de  Nicée,  ei.de- 
[luis,  s'unissant  avec  le  patriarche  de  Cons- 
lantiooplo  et  l'archevêque  de  Russie,  ils 
persuadèrent  h  l'empereur  Jean  Paléologue 
de  travailler  à  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
avec  l'Eglise  romaine.  Dans  ce  dessein, 
Bcssariou  passa  en  Italie aQndese trouver  è 
Ferrarc,  où  le  Pape  Eugène  IV  avait  assi- 
gné le  concile  qui  fut  ensuite  Irausféré  à 
norenoe. 


mSi  mmoïk.  pp.,  km.  tvn ,  m-  iVIAVk  ^«/l.,  I.  ixsis,ob  t.  IVU,  p.  838  ei  seiv.de  VéÊL 

\S66)  Ce  «HriMin  lui  vient  du  lieu  de  ;  <  n.iisftance,  in-li.  I8i7. 

|tUHr  le  iiiti(Mg«ier  Ue  Psuira  Pierre  Iki  iraiKti,  son  (!»t>7-CU)  id.,  ibi«t.,  p.  371k 
^euclo,  évéqee  a'AetgN  et  cardlMl. 


flMMrfon  j  aMfiH  ra  «ffel,  s'y  dislinRiM 

par  son  éloquence,  souscrivit  à  la  Hoclrine 
orthodoxe,  roy.  l'article  Flokence  (concile 

fénéral  de)  tenu  on  U39,  et  fut  créé  en 
k39,  cardinal  prêlre  par  Eugène  IV,  Ses 
efforts  pour  la  réunion  l'ayant  rendu  odieux 
ans  Grecs,  il  se  fin  à  Rome  qu'il  honora 
par  sa  acieoeei  par  sa  sagesse  et  par  u 
piété. 

Le  Pape  Nicolas  Y  le  nomma  archevêque 
de  Sîponto  et  cardinal-érdque;  eu  1(63, 
Pie  II  lui  conféra  le  litre  do  patriarche  de 
Constantinople.  Deui  fois  il  fut  sur  le  point 
d'être  éla  Pape,  quatre  fois  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  légat.  En  1(58,  il  Ait  envoyé 
on  celto  qualité  h  Bologne  pniir  comprimer 
le  parti  de  Sanli-Beolivoglio  ;  de \h  il  se  ren- 
dit auprès  de  Tempereor  su  sujet  de  la 
guerre  ronlre  les  Turcs,  et  (quelques  années 
aprè«.  Pie  11  l'envoya  è  Venise. 

L*msloire  fait  surtout  mention  de  la  lé- 

f ation  de  cet  illustre  cardinal  en  France. 
I  j  fut  envoyé  en  ikli,  avec  la  mission  de 
réeonelller  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de 
France  Louis  XI ,  et  do  les  disposer  h  se 
réunir  pour  combatire  les  ennemis  de  la 
chrétienté.  Mais  Bessarion  00  réussit  pas 
dans  cette  entreprise. 

II.  En  effet,  Louis  XI,  après  lui  avoir 
témoigné  par  lettres  son  contentement  de 
l*avoir  pour  légat,  passa  tout  à  coup  de  la 
bieiiTeitlaiMO  I  la  dureté,  et  jnsquli  Tin- 
suite. 

D'abord  il  refusa  pendant  plus  de  deux 
mois  de  lui  donner  andienee;  puis  ilfa  lui 

accorda ,  mais  ce  ne  fut  q^ue  pour  lui  défiîn- 
dre  d'user  de  ses  pouvoirs  en  aucun  lieu 
de  ta  domination  française.  On  ajoute  que 
le  roi  portant  la  main  sur  In  fiarbe  longue  que 
Bessnrion  conliuuail  de  porter  à  la  manière 
des  Orientaux»  lui  appNqiia,  par  une  allu- 
sion déplacé»,  ce  vers  tachniquo  des 
grammairiens  : 

Barbara  Graea  geau  reUlieot  qood  babcra  «olebaot  (1(70). 

Plusieurs  historiens  ont  voulu  trouver  lo 
niolif  qui  lit  changer  si  brusquement  Louis 
XI,  et  quelques-uns  avancent  que  c'est 
parce  qu'il  avait  été  offensé  de  ce  que  le 
légat,  chargé  de  négocier  la  paix  eiilre  le 
roi  et  le  ducde  Bourgogne,  avait  commeocé 
Texerciee  de  sa  légation  par  le  Tassai  :  aU 
légation  purement  conjecturale,  formelle- 
ment démentie  par  deux  historiens  fran- 
çais, Duclos  et  Gemier  (571),  etmémeooo- 
traire  à  la  suite  de  l'histoire  comme  h  tOQS 
les  monuments  recerables,  d'après  idsqnels 
le  voyage  de  Bossarion  en  Bourgogne  n*eot 
jamais  lieu.  Seulement  Bussarion  écrivit 
au  duc  do  Bourgogne  avant  d'avoir  vu 
Louis  XJ. 

Mais»  fomarqno  très -bien  un  biato- 

(570)  Brantôtne;  Piene  Matlbiee»  Hklêln  4 

L9ui$  XI,  l.  y. 

(571)  Diiclos,  Biêtohé  de  Louh  XI,  1. 11,11.79: 
Carnier.  Bitt,  é§  Frmta,  u >VUl.  p.  S6. 

(S7i)  Béraeli-Bprinater.  Iffif.  de  rEgt.,  |.  lv, 
édil.  Ht*nrioH,  I.  VI,  p.  483. 
(573;  Papieos,  epist.  450;  Bzoviut,  an.  147S. 


rien  (57^,  c^qooi  bon  oberoher  des  mo- 
tifs à  la  conduite  du  plus  capricieux  des 
hommes  t  £t  comment,  s'il  y  en  eut,  les  dé* 
mêler  dans  le  plus  impénétrable  des  prin- 
ces? »  Le  caractère  seul  de  ce  roi  sulTit,  en 
effet,  pour  tout  expliquer.  D'après  Philippe 
deComines,  il  déployait  dans  la  mauvaise 
fortuné  des  qualités  rares  et  estimables  : 
mais  dans  la  paix  et  le  repos,  il  devenait 
inquiet,  didicile,  tracassier,  de  manière  h 
s'aliéner  tout  le  monde.  11  envoya  depuis 
une  ambassade  au  Pape,  pour  qu  il  ne  s'of- 
fensât point  de  la  mauvaise  réception  qu'il 
avait  faite  è  son  l^at.  liais  les  affairas  n'en 
allèrent  pas  mieux  pour  la  croisade,  è  eanae 
des  conditions  poo  reoovablea  qn*jr  mit 
Louis  XI  (573). 

III.  Les  historiens  ajoutent  que  Bessarion, 
blessé  vivement  de  son  insuccès,  quitta  la 
France  accablé  de  douleur,  elle  (poignard 
dans  lo  sein. 

C'est  encore  \h  un  autre  point  de  conjec- 
ture très -dilBcile  à  concevoir,  ë  moins 
qu'entièrement  osé  par  la  décrépitude,  ee 
grand  iiomme,  que  sa  force  d'&me  et  d'es- 
prit avait  surtout  signalé,  n'edit  plus  rien 
retenu  da  cequî  constituait  en  quelque  ma- 
nière son  être.  Soisante  années  d'Age  et  do 
travaux  excessifs,  suivies  d'un  voyage  ex- 
traordinairement  pénible,  ne  suffisaient- 
elles  pas  au  cardinal  de  Pavie,  sans  incul- 
per lesJFran^ais,  pour  motiver  ses  lamen- 
tations oratoires  sur  la  mort  d'un  prélat  on 
qui,  selon  ses  expressions  (574),  il  n'y  eut 
jamais  rien  de  laible,  rien  qui  ne  ressentit 
In  dignité;  avec  qui  le  Sacré  Collège  perdait 
son  bras,  son  conseil,  tout  ce  qui  lui  don- 
nait droit  de  se  glorifier;  les  savants  un 
père,  les  gens  de  bien  leur  consolation,  l'K- 
glise  entière  son  plus  forme  appui?  Il  tomba 
malade  à  Turin,  ne  laissa  pas  de  s'avancer 
par  le  Pô  jusqu'à  Ravenne ,  oO,  entière- 
ment épuisé,  il  expira  lcl8  nuvembrelWâ. 

Son  corps  fut  transporté  è  Rome,  et  le 
Pape  assista  è  ses  funérailles,  honneur  qui 
n'avait  encore  été  fait  à  aucun  cardinal.  Il 
fut  loué  en  latin  par  Platina,  en  grec  par 
Michel  Aposlolius.  Il  légua  sa  bibUotliôaue 
nu  sénat  de  Venise  (575);  elle  était  fort 
riche  en  manuscrits,  qu'il  avait  fait  venir  h 
grands  frais*  de  toutes  les  parties  de  la 
Grèce.  Les  écrits  do  Beasanon  sont  fort 
nombreux,  tant  sur  la  philosophie  que  sur 
la  théologie  :  la  plupart  sont  encore  ma- 
noserits  (576). 

Le  long  séjour  qno  col  homme  de  goût 
et  de  génie  lit  en  Italie»  contribua  beau- 
coup à  y  multiplier  les  savants.  Il  est  re- 
gardé comme  un  des  promoteurs  de  la  lit- 
térature grecque.  Dans  quelque  lieu  qu'il 
demeurât»  aa  maison  était  le  rendez-vous 
de  tous  cens  qui  aimaiont  et  eoltiTaieol  les 

J574)  Pap.,  cpist.  430  cl  440. 
575)  Celle  bibliollièfiMC  forme  le  noyau  de  la 
libre  biblioUièqiie  île  b:iiiii-Marr.,  cl  c'est  tiir  les 
mannseriu  qu'elle  renferme  que  les  Aides  pebUirenl 
tant  éTédiiions  premières. 
(576)  Bi«fVfl|i*it  miiisraalte,  l.  IV. 
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lëlires,  les  sciences  et  les  arls.  Il  était  autêot 
Tami  qae  le  pâtron'de  la  plupart  d*$!Otre  eus. 
Teta  forent  entre  beaucoup  d'aulres^lesGreea 

célèbres  Georpes  de  Trrbizonde,  Jean  Ari- 
gropile,  Théodore  de  Gaze,  Gémisle>Plé- 
thon,  AndrA  de  TbeMalonIqne  ;  et  parmi 
les  Latins,  BioodUf,  Laurcnl-Valle,  Valère 
de  Viterbe,  Léonard  Arétin,  te  Pogge,  Pla- 
tine et  Cabpan.  ete.  On  lui  doit  n  déeon- 
vcrie  (les  poêles  grecs  CotolliUii  el  QuintttS 
de  Sra^rrne. 

Plusieurs  des  ouvrages  de  Bessarion  sont 
dirî}(és  contre  les  évêqucs  grecs  qui  tie 
voulaient  |>a$  que  leur  Eglise  fût  réunie  à 
l'Eglise  romaine.  Il  se  constitua  aussi  le 
tlf'fenseur  de  Platon  contre  Georges  de  Tré- 
LizonJc,  conlre  riolho  ul  Aposlolius,  oui 
nttoquait  la  suprématie d'Arîslote.  et  publia 
è  Uome,  en  iki9,  uu  ouvrage  intitulé  Con- 
Ira  eaiumniatorem  Ptatonis.  Son  Traité  tur 
le  facrement  de  V Fucharislie  a  aussi  élô  im- 
priiiié  e(  ioséré  «iaoa  la  Biùliothiqtu  des  Fi- 
rtt.  Ses  autres  éerits  édités  ont  été  reeaeil- 
lis  dans  les  Acte»  des  conciles  du  P.  I.abbo 
(rt  du  P.  Uardouin  (S77).  On  voit  que  non- 
seulement  TEglise,  nais  que  Ira  lettres  sont 
redcvnbles  h  ce  célèbre  cardinal. 

BK/KLIN.  Yoy.  Alebranu,  archevêque  de 
Hnmbourg. 

BIANCHI  DE  LUCQITES  (JEàf-AnTomB), 
religieux  Franciscain  de  l'éiroiteobservan* 
ce,  naquit  le  %  octobre  1686.  Il  professa 

Iiondflnt  plusieurs  années  la  philosophie  el 
a  théoiogie,  fut  ensuite,  dans  son  ordre, 
provincial  de  la  province  romainei  Tisitour 
«le  celle  do  Bologne,  l'un  des  consulteurs 
de  l'Inquisition  à  Rdnae,  el  examinateur  du 
clergé  romain.  11  mourut  le  18  janvier  1758. 

La  gravité  de  ses  fonctioo.^et  de  ses  6iu> 
des  ne  Teropôchait  point  d«  cultiver  les 
belles-lettres,  la  poésie  et  principalement 
la  poésie  dramatique.  On  a  de  lui  plusieurs 
tragédies  Urées  de  TEcriture  sainte.  Dans 
un  genre  tout  différent,  il  composa  pnr  ordre 
de  Clément  Xil  un  ouvrage  intitulé  :  De 
la  jnsiiianei  et  du  gowememmt  de  V Eglise^ 
deux  traités  contre  les  nouvelles  opinions  de 
Pierre  Giannone,  cinq  volumes  iu-k;  Gi- 
annone,  avocat  napolitain,  publia,  sous 
le  litre  Histoire  de  Naples,  xwo  corapiln- 
tiun  indigeste,  mais  satirique,  contre  ie 
clergé,  principalement  contre  l'autorité  du 
Pape  et  les  aroils  du  yaint-Siégo.  Le  P. 
Bianchi  le  réfute  en  détail  cl  fort  bien,  uou- 
aeulement  lui  mais  encore  le  gallicanfsmo 
politique  de  Bossuet.  Il  commence  m<^me 
sa  réfutation  par  ce  dernier,  et  v  consacre 
les  deoi  premiers  volumes:  car,  a  ses  yeux, 
et  non  sans  quelque  raison,  le  pallicanisme 
politique  est  l'arsenal  où  les  lolliculairus 
schismaliquesde  l'Allemagne  et  de  la  France 
ont  puisé,  comme  Giannone,  leurs  princi- 
paux  traits  contre  l'Eglise  de  Dieu. 

Cet  ouvrage  du  P.  Blanchi  est  extrême- 
ment important  pour  débrouiller  les  faits 
(h  l'bistoiro  qui  se  rapportent  èla  question 

(877)  Mcéreo,  Mimires,  t.  XXI. 

(878)  Biandii,  Ml*  poteuaiitiiretU  MtaehiMa, 
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de  la  puissance  indirecte  de  l'Eglise.  Les 
plroles  suivantes  du  docte  religieux  iei^nt 
connaître  son  opinion  sur  ee  point  $  «  Noua 

ne  prétendons  pas,  dit-il,  que  le  Pape  puisse 
Oter  ni  donner  le  roy  aume  è  qui  il  lui  ii^lalt, 
mais  qu*il  peut,  dans  certains  cas,  déclarer 

que  les  princes  sont  déchus  du  droit  de  ré- 

f:ner,  les  sujets  déliés  du  sermeul  de  fidé- 
ité,  laissant  la  liberté  è  qui  il  appartient  de 
choisir  le  nouveau  prince  et  de  chasser  du 
trône  le  prince  déclaré  déposé.  C'esi  cette 
déclaration  que  nous  disons  ôire  du  pou- 
voir de  l'Eglise.  11  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la 
forme  des  paroles  dans  laquelle  celte  décla- 
ration s'est  faite  souvent;  car  ces  paroles, 
déposer,  absoudre,  ne  signifient  en  subs- 
tance que  déclarer  déposé,  déclarer  absous 
quant  è  Dieu  et  quant  à  la  nature  de  la 
chose;  mais  pour  que  cette  déclaration 
prenne,  quant  aux  nommes,  la  forme  et 
l'aulorilt'î  d'un  jugement,  il  convientqu'elle 
se  prononce  avec  d^s  paroles  indicatives  et 
I>ar  manière  de  sentence  déerétoriale  (57^. 

C'est  ainsi  que  l'entendait  le  cardinal 
Bellarmio  (Foy.  son  article!;  car  dan ses 
dtrers  écrits  sur  cette  matière,  il  enseigne, 
dit  la  Biographie  universelle  elle-même  (579j, 
comme  la  doctrine  commune  des  catholi- 
ques, que  les  princes  tiennent  leur  puis- 
sance du  choix  des  peuples,  et  que  les  peu- 

fties  ne  peuvent  exercer  ce  droit  que  sous 
Influence  du  Pape  :  d*oî^  il  conclut  que  !a 
puissance  temporelle  est  subordonnée  èla 
puissance  spirituelle. 

BiBlANfi(Sainie),  vlergCt  martyre  en  BOL 
Votj.  l'article  Martyhs  k%  Itaue  R  aais 

LES  (ÎAtLES  AL'  iV  SlIXLE. 

BIBLIOTHECAIRE  (Anastasb  le),  prètrt 
romain,  vivait  au  ix*  siècle  sous  les  Papes 
Nicolas  1",  Adrien  11  et  Jean  VJll.  Outre  la 
soin  de  la  bibliothèque  de  l'Eglise  de  Rome, 
il  eut  celui  de  diverses  affaires  importao* 
tes  qu'on  lui  confia  pour  traiter  avec  les 
év(î()nes  et  l'empereur  d'Orient.  Il  se  trouva 
en  8(i9  au  viii*  concile  général,  dout  il  trt- 
duisil  du  grec  en  latin  les  actes  et  les  ea* 
nous,  aussi  bien  que  ceux  du  vu*  concile 
el  plusieurs  autres  moituments  de  l'£glise 
grecque. 

Ce  savant  bibliothécaire  de  l'EgMse  ro- 
maine a  laissé  beaucoui)  d'autres  ouvrages 
où  l'on  va  puiser  abonoamment  pour  rhia> 
toire  do  l'Eglise.  On  ne  sait  pas  au  jusl»  à 
quelle  époque  il  mourut.  Ce  qu'il  jr  a  de 
certain,  c'est  qu'il  vivait  encore'  sous  le 
pnntificiU  do  Jean  VUl  qui  iut  éluCoSni 
cl  mourut  en  882. 

Divers  auteurs  ont  confondu  le  bibliothé- 
caire avec  Anastase,  moine  du  Moni-Cassin 
et, qui  devint  cardinal.— Foy.  sou  article, 
tom.  I,  col.  1083.— Nous  espérons,  s'il  plaît 
à  Dieu.,  examiner  cette  question  ;  montrer 
que  c'est  une  erreur  et  faire  connaître  les 
travaux  étendus  et  si  importants  de  ce  docte 
bibliothécaire,  sur  lequel  il  nous  paraît 
suffisant  de  donner  ici  celle  .courte  notice. 

etc..  I.  Il,  S  i. 
(570)  Art.  Bef/araMa. 
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BiCHI,  DODM  k  LltbomM.  Vop,  l«t  arli- 

aies  BEiforrXIlI  cl  CtéHstr  XII. 

BILLETS.  Des  billets  de  reeommnndation 
que  donnaient  les  martyrs  et  les  coures- 
•eurs  de  la  foi.  Yoy.  les  articles  Apostats 
et  Carthagb  (l'Eglise  de),  n'IV. 

BINTERIM,  curé  de  Du:iseldorf,  l'un  des 
plut  zélés  défenseurs  du  calholicisme  en 
Alletungiie.  Voy.  l'article  Deobtb-Wiighi- 
81NG  (Clément-Auguste  de]. 

BIRGKR,  prince  de  Suéde,  père  de  sainte 
Brigiiie,juge  ou  gouTerneurde  la  province 
d'Uuland,  était  uu  bomme  rempli  de  piété 
et  de  vvrto  ;  Il  fonda  an  grand  nombre  d*é- 
glises  et  de  monastères,  et  fit  le  pèlerinage 
de  Rome,  de  Jérusalem  et  autres  saints 
lieui»  à  reiemple  de  Pierre,  son  père  et  de 
ses  ancêlres.  Il  jcûtiail,  se  confessait  e' 
communiait  tous  les  vendredis,  aQu  d'ob 
tenir  Is  grAce  de  perler  patiemment  les 
croix  que  Dieu  lui  enTerrail  jusqu'au  ven- 
dredi suivant.  La  princesse,  son  épouse, 
nommée  Ingeburge,  fille  duSigride,  n'avait 
pas  moins  de  piéié.  Le  tombeau  des  deux 
époux  existe  encore  dans  la  cathédrale 
d'Upsal  depuis  la  On  da  xiv*  siècle»  époqna 
OÙ  ils  vivaient. 

Ils  eurent  sept  enfants:  trois  gnrçons, 
Pierre,  Benoît  et  IsrAël  ;  quatre  filks,  In- 
gride,  Marguerilet  Catherine  et  Brigitte. 
Catherine  épousa  Gudmar,  gouTemeur  on 
prince  de  la  Golhie  occitJenlale,  où  leur 

ftosiérilé  subsiste  encore.  Quant  à  Israël, 
a  roi  de  Suéde  le  pressa  longtemps  d*ao* 
cepler  une  des  premières  dignités  du 
royaume;  il  refusa  longtemps,  dans  le  dé- 
sir qo*il  avait  de  marcher  oootrc  les  infidè- 
les et  de  mourir  au  service  de  Dieu  pour 
la  sainte  foi  ;  niais  il  accepta  enfin  pour 
l'amour  de  Dieu,  utaor  une  révélation  de 
la  sainte  Vierge  à  sa  sœur  Brigitte.  Quel- 
ques années  après,  il  marcha  contre  les  lu- 
fidèles  et  lomha  malade  k  Rigat  environ 
J'an  1378. 

Se  sentant  près  do  sa  ûn,  Israël  se  rendit 
k  la  cathédrale,  mil  un  anneau  au  doigt  de 
la  Vierge  qu'on  y  honore  avec  la  plus  grande 
dévotion,  et  dit  tout  haut:  fou*  étei  ma 
damet  vou$  m'avex  toujours  été  trêt  doiice, 
fi  voui  en  prends  vouê-méme  à  témoin  :  e'ttt 
pourtfuoijt  remetê  et  moi  et  mon  dmt  à  eefrc 
frtmdenee  et  miséricorde  (580).  Ayant  ensuite 
rsfo  loua  les  sacremenlSt  il  mourut  dans 
les  plus  vifs  sentlraenls  de  piéllé.  Yoy.  Tar- 
tiele  Ingeburge. 

BllVtiER  (IsBAEL),  frère  de  sainte  Brigitte, 
fey.  rarticle  Bneie  ,  prinee  de  Suède. 

BIRGEK  ,  fils  d'Ulphon  ,  gouverneur  do 
Méricio  et  de  sainte  Brigitte ,  vivait  vers 
la  Gn  du  XIV*  siècle.  Mais  il  est  moins  il- 
lustre encore  par  sa  naissance  que  par  les 
vertus  qu'il  eut  le  bonheur  de  pratiquer.  11 
devint ,  comme  son  père  ,  législatear  on 
prince  de  Nt  ricie  ,  et  il  se  distingua  dans  sa 
charge.  Comment,  d'ailleurs ,  ne  l*eûl-il  pas 

(580)  Acui.  SS.,  8  AcidMr.:  IKawrr.  anw.ti. 
(Ml)  td.,  ibid.,  u*  78. 


.  Mc  Lmin.  But  ut 

Irtt,  è  l'èeole  de  sa  sainte  mèrt  et  sont  ses 

inspirations  ?  Nous  trouvons  Tinstruction 
suivante  que  sainte  Brigillelui  donna  sur  les 
devoirs  do  magistrat  et  dn  Chrétien  : 

<  Gloire,  louange  et  honneur  h  Notre- 
Scigneur  J>^sus-Christ  ,  principalement  à 
eauaedesa douloureuse Paasion  sur  la  eroi^ 
pour  nos  péchés  ! 

«  Mon  trôs-cber  Qls  ,  si  vous  désirez  un 
sincère  amour  envers  votre  Créateur  et  Ré- 
dempteur, souvenez-vous  en  tout  temps  de 
sa  Passion  ,  el  recevez  Me  plus  souvent  que 
vous  pourrez  ,  avec  piété,  la  sainte  Eucha- 
ristie, suivant  l'avis  du  pasteur.  Eaauelqao 
lieu  que  vous  soyez,  souvenez>vous  des  pau- 
vres ,  assistez-les  selon  votre  pouvoir,  Dieu 
vous  en  récompensera  libéralement.  Pajei 
de  bon  cmur  k  Touvrier  son  salaire.  Dans 
le  châliment  des  sujets  soyez  miséricor- 
dieux, éoyei  fidèle  envers  Dieu  ,  envers  le 
magistrat  et  envers  le  proeliain.  A  votre 
lever ,  recommandai  votre  corps  cl  votre 
âme  à  Dieu,  le  priant  de  diriger  lui-môme 
louteavos  actions,  el  marquez  votre  visage 
et  votre  poitrine  du  signe  de  la  croix  ,  on 
disant  :  Seigneur  Jétut'Chriet  le  Nazaréen  , 
re<  diê  Juijk,  ajftM  pitié  de  moi  l  Pendj^nt 
les  sermons,  r;t|*pelez-vous  la  puissance  de 
Dieu  et  considérez  la  passion  du  divin  Ré- 
dempteur ,  ainsi  que  vos  ptîcliés.  A  labte  , 
unissez  votre  esprit  k  Dieu  el  fuyez  lescou- 
versalions  vicieuses.  En  aorlant  de  table  « 
prenez  garde  de  n'être  pas  comme  cet  ani- 
mal immonde  qui ,  tel  que  les  impies  ,  ne 
songe  point  k  remercier  aon  bienfiiileur.  Ne 
prononcez  pas  le  nom  dn  diable.  Quand 
vous  parles  ou  répondei,  marquez-vous  du 
signe  de  la  croix,  en  adorant  Notre-Selgneur 
Jésus-Christ ,  qui  vous  donnera  de  parler 
avec  sagesse.  Avanl  de  prononcer  une  sen- 
tence ,  considères  bien  les  circunslaneaa  dn 
l'affaire,  ainsi  que  vos  paroles.  Jugez  avec 
justice  votre  prochain  ,  el  souvenez-vous 
que  dans  peu  il  faudra  rendre  comptede  tout. 
Si  le  prochain  vous  fait  tort ,  usez  envers 
Jui  des  lois  communes.  Ne  vous  laissez  point 
emporter  k  la  colère  jusqu'à  vous  venger. 
Knlin  ,  ne  vous  impalienlez  point  si  on  ne 
vous  rend  pas  justice,  el  recommandai  volm 
âmo  k  Notr»Stlgnettr  lésns-CbrisU  Amea 
(081).  » 

Birger  mourut  en  Suède  Tan  1991 ,  sans 

laisser  d'enfanls;  il  donna  tous  ses  biens  au 
monastère  de  Watstein^  fondé  par  sainte 
Brigitte  ,  et  y  fut  lui-même  enterré.  MaiSt 
avant  do  quitter  ce  monde  ,  Birger  avait  ac- 
oompagnésa  sainte  mère  dans  un  pèlerinage 
en  Tem-Sainle  ;  il  Tavait  assistée  dans  ses 
derniers  instants  lorsqu'elle  quilla  ce  lieu 
d'exil  en  1373 ,  el ,  conjoinleaieul  avec  sa 
sour ,  ssinte  Cstherine  de  Suôde ,  il  avait 
fait  transporter  son  corps  dans  le  monastère 
lie  Walslein,  en  Suède  :  il  pul  môme  assister 
sut  premières  démarches  qui  furent  faites 
pour  SA  canon  isaliua.  KoK»  l'article  Bniaim 
(Sainte),  u'XVL 
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BIRIN  {Saint),  8p6tre  des  Northumbres  au 
fit*  siècre.  Ce  saiul  fut  envoyé  par  le  Pape 
HoDorias  I**  en  Angleterre,  et  promit  d'aller 
dans  le  fond  du  pays,  où  personne  n'avait 
eoeore  prêché  l'Evangile.  A  cet  effet ,  Ufut 
ordODfié  év6f]u*i  par  Aslérioa*  évèqoe  de 
Gêoes.  Mciis,  éiani  arrivé  en  Bretagne  chez 
lea  Gévisses ,  autrement  les  Saxons  occi- 
denlani ,  et  •  )ee  troavaol  tous  paient ,  Il 
crut  inutile  d'oller  clierclier  plus  loin  tPau- 
Ires  inQdèles.  11  convertit  le  roi  nommé  Ci- 
negi$le«  el«  après  l'avoir  instruit,  il  le  bap- 
tisa avec  son  peuple.  Saint  Oswald  ,  roi  des 
Norlhumbres  ,  se  trouva  présent ,  et  levji 
des  fonts  le  roi  ,  dont  ensuite  il  épousa  la 
fille.  Les  dcuï  mis  donnèrent  h  saint  Birin 
la  ville  de  Dorcin(iue  ,  aujourd'hui  Dorces- 
ler  ,  pour  y  établir  aon  siège  épiscopal.  Il  y 
bâtit  et  y  dédia  plusieurs  églises,  et  y  mou- 
rut vers  Tan  630,  après  avoir  converti  par 
aea  travaux  beaucoup  de  peuples. 

BIRTHELM,  évéquo  de  Dnrsot  et  arche- 
vdquedeCanlorbéry.  Toy.  l'article  Dunstan 
(telnl),  D*  lit. 

BLANCHE  DE  CASTILLE,  mère  desafol 

'Louis.  Voy.  l'article  de  ce  saint. 

BLANDINE  (Sainte)  esclave  ,  martyre  à 
Lyon ,  au  tr  siècle.  Klle  fbt  amiée  pour  la 

foi  avec  snini  Polhin  en  177,  et  les  martyrs 
de  Vienne  et  de  Lyon  en  font  mention  dans 
leur  admlnble  Lettre  (582). 

Blandine  était  d'une  complexion  si  mau- 
vaiseque  les  martyrs,  et  surtout  sa  maîtresse 
qui  fut  prise  avec  elle,  craignaient  qu'elle 
n'eût  pas  môme  le  courage  de  confesser  la 
foi*  Mais  combien  l'on  se  trompa  I  Cet  être 
if  faible  montra  une  virilité  de  ceror  extra- 
ordinaire.  Elle  réduisit  è  l'impuissance  ceux 
qui ,  l'un  «près  l'autre  »  lui  tirent  souffrir 
tontes  sortes  de  tourment»,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  Ils's'ovouèrent  vaincus,  ne  sa- 
chant plus  que  lui  faire  ;  ils  admiraient 
4]u'elle  respirât  encore,  ayant  tout  le  corps 
ouvert  et  disloqué.  A'i  !  c'est  que  son  Sau- 
veur était  avec  elle  I  et  que  peuvent  les 
boarrêaus  pour  abattre  le  courage  de  ceox 
que  Dieu  soutient  ? 

•  En  eiTet ,  la  confession  du  nom  chrétien 
soutenait  et  renouvelait  BIsndinc.  Son  ra- 
fraîchissement et  son  repos  étail  de  dire  : 
«  Je  suis  chrétienne,  et  il  ne  se  fuit  point  de 
mal  parmi  nous  1  »  Ces  paroles  semblaient 
la  rendre  insensible  à  toute  douleur  physi- 
ifue,  et  c'était  toute  la  force  de  son  âme  dans 
les  interrogatoires  qu'on  lui  fit  subir. 

Condamnée  h  mort,  elle  fut  atlactiée  à 
line  pièce  de  bois  pour  être  dévorée  parles 
bétes  ;  et  «ce  siuclacle  donnait  du  courage 
aux  autres  martyrs»  parce  que  Blandine, 
ainsi  attacliée  •  lenr  représentait  Jésus  cru- 
cifié. On  la  traita  de  la  sorte  h  cause  de  sa 

Î|ualité  d'esclave ,  comme  si  la  mort  souf- 
erte  pour  Dieu  ,  quel  qu'en  soit  le  genre , 
n'était  pas  lonjours  glorieuse  1  Mais  aucune 
des  bétes  qu'on  lActia  sur  notre  sainte  n'osa 
•a  toucber  t  alors  on  la  remit  en  prison»  et 

(68i)  Euaibe,  Uin.  ciclè*.,  1.  v,  frociuu 
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1*00  réserva  le  iBOtttiit<d»  tonMcrifca  potr 

le  dernier. 

-  On  ramena  Ions  les  jours  dam  Tamphi- 

théûlre  pour  qu'elle  lût  témoin  du  supplice 
des  autres.  Un  jour ,  c'était  le  dernier  dfs 
combats  des  gladiateurs»  on  la  eendaisil  avec 
un  jeune  liomniu  nommé  Ponticus.  On  vou- 
lut les  contraindre  à  sacriGer  aux  idoles. 
Mais  comme  ils  méprisèrent  ces  odieuses 
propositions  ,  le  peuple  entra  en  fureur 
contre  eux  ,  et ,  sans  avoir  égard  h  l'âge  de 
l'un  (Ponticus  avait  environ  quinze  ans)  et 
au  jçexe  de  l'autre,  la  foule  aveugle  et  pleine 
de  rage  les  fit  passer  par  des  tourments 
inouis.  Blandine  encouragea  et  soutint  son 
compagnon»  et  celui-ci  expira  dans  les  souf- 
frances. 

•Pour  notre  sainte»  elle  fut  la  dernière  ï 
mourir.  Il  semble  que  le  Seigneur  voulut 
confondre  la  force  des  bourreaux  par  lalhf> 
blesse  de  celte  femme  magnanime.  Elle  alla 
à  la  mort  avec  plus  de  joie  qu'une  jeune  fiiitt 
du  monde  n'en  ressent  en  se  rendant  h  un 
feslin  do  noces.  Apr^s  It^s  fouets,  les  bêtes, 
on  la  plaga  dans  la  chaise  ardente»  supplice 
des  plus  cruels  inventé  par  l'enfer.  Ce  ne  fiil 
pas  assez.  On  l'enferma  dans  un  filet,  cl  on 
l'exposa  h  la  fureur  d'un  taureau  qui  la  se- 
eoua  longtemps.  Mais  Blandine  était  insen- 
sible ;  elle  ne  rcs^enlnil  rien  ;  la  fermeté  de 
sa  foi»  son  espérance,  les  entretiens  qu'el.e 
avait  avee  lésus-Cbrist  surpassaient  tout  ce 
qu'on  pouvait  lui  faire  endurer.  Enfin,  Dieu 
permit  qu'il  y  eût  un  terme  à  de  pareilles 
atrocités  »  et  notre  sainte  fut  égorgée.  Les 

Sa'iens  eux-mêmes  furent  comme  stupéfaits 
ce  spectacle  sublime  ,  et  ils  confessèrent 
que  jamais  ils  n'avaient  rencontré  parmi  eux 
une  femme  qui  eût  supporté»  avec  tant  de 
courage ,  une  si  longue  suite  de  tourments. 

C'est  en  l'an  177  ,  la  dix-se|)tièrao  année 
du  règne  de  Marc-Aurèle  »  et  su  commence- 
ment du  pontificat  de  saint  Bleatbèro  ,  qua 
sainte  Blandino  souffrit  cette  mort  glorieuse 
pour  Jésus  Christ.  Yoy*  l'article  Lstt«k  pbs 

MAHTVRS  DR  ViBHWB  IT  DU  LtOH  lOfll'  SlàCl». 

IJLANDINE  (Sainte),  martyre.  N')us  ne  sa- 
vons s'il  existe  une  autre  sainte  de  ce  nom» 
que  colle  dont  nous  Tenons  de  parler  dans 
I  article  qui  précède;  il  le  paraîtrait  d'après 
une  lettre  qui  a  été  publiée  dans  ces  der- 
nières années  (583) ,  è  moins  «lue  celai  qni 
l'a  écrite  n'ait  commis  une  erreur,  OU  M  se 
soit  pas  suflisamment  expliqué. 

On  rapporte  dans  celte  lettre»  que*  la 
franslalion  solennelle  du  corps  de  sainte 
Blandine  a  eu  lieu  à  Condat  (Cantal)  »  le  3 
juillet  isn  ;  »  que  Mgr  l'évèque  de  Sainl- 
FlouTL  présidé  cette  cérémonie  ;  qu'elle  a 
été  faite  au  milieu  d'un  concours  de  dix 
mille  fiersonnes  au  moins  et  d'une  mulii- 
tude  de  prêtres  accourus  dos  lieui  voisins» 
pour  assister  à  celte  solennité  ,  et  que  plus 
de  douze  <;ents  hommes  de  tout  rang  et  de 
toute  condition  vinrent  s'asseoir  ensemble 
è  la  table  sainte.  ^ 

Cette  sainte  Blandine ,  dont  on  fit  ainsi  M 

(583)  Voix  dt  la  Voité,  n*  da  M  j«Ui«l  1847. 
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translation  des  reliques ,  ne  peut  être  celle 
dont  nous  parlons  ci-dessus  ;  car  celle-ci 
souffrit  le  martyre  è  Lyon,  et  celle  dont  on 
lit  la  translation  en  18*7  vient  de  Ronio.  En 
(■(Tt'l ,  on  nous  d<t  dans  la  lettre  précilc^e  : 
«  Cette  jeune  martyre  ,  immolée  dans  une 
des  terribles  persécutions  qui  ont  affligé  los 
premiers  jours  de  l'Ei^lise  .  a  élit  cxir.iito 
des  catacombes  de  Rome  en  1843.  »  Ou  ajoute 
que  6*eft  Grégoire  XVI  qui  a  donné  les  re- 
liquea  de  eelle  Miote  è  le  paroitte  de  Con- 
daU 

Bvidemment ,  par  lovt  ceci  «  eelle  sainto 

ne  peut  ôire  la  sainte  Tîlnndine  mnrtyrisL^c  h 
Lyon  en  177,  et  dout  on  n'a  pu  d'ailleurs 
conaervcr  les'restcs  précieux ,  potsqoe  les 
païens  i)rûlèrent  les  rot()s  des  martyrs  do 
cette  villeict  les  jetèrent  dnns  lo  Rhône  — 
rpjf.  rarticle  Lettre  des  mabttbs  db  Vienne 

BT  DE  Lt05  au   U*  SIÈCLE.  —  Il   faut  dOHC 

conclure  ou  qu'il  y  a  une  autre  sainte  Blan- 
dine  qui  a  aussi  été  martyrisée  h  Rome  , 
dana  les  premiers  temps  de  l'Egli&e  ;  ou  , 
ce  qui  est  peut^tre  pins  probable ,  que  les 
reliques  données  par  Grégoire  XVI  a  la  pa- 
roisse de  Condat  sont  celles  d'une  sainte 
inewÊittte  è  laquelle  ce  Pape  aura  donné  le 
nom  du  sainte  BlanJiiie ,  comme  l'on  sait 
que  cela  se  ()ralique  pour  les  saints  tirés  des 
eelacombes  sans  qu'on  puisse  ,  par  le  dé- 
cc'uverte  de  quelque  inscription  ou  autro 
renseignement,  connaître  leur  vrai  nom. 
Noas  pensons  qoe  e'esl  là  ce  qui  est  arrivé 
pour  la  sainte  que  possède  Condal  ;  seule- 
ment, faute  d'aroir  donné  cette  explication, 
l'auteur  de  la  lettre  ,  dans  le  passage  que 
noua  venons  de  citer,  semblerait  confundre 
la  sainte  tirée  des  catacombes  avec  notre 
sainte  martyre  de  Lyon  ,  et  c'ost  poijr(|uoi 
nous  avons  cru  devoir  faire  cette  remarque. 

BL08IUS.  Vûff.  Louis  db  Vlois. 

BLAISE  (Saint),  évôque,  mort}  r.  Voy.  l'ar- 
ticle SÉBASTE  (Les  quarante  martyrs  ûo). 

BOECE,  connu  dans  ranliqailé  sous  les 
noms  d'Anicius-Manlius-Torquatus-Seyeri- 
nus  Boelhius,  se  distingua  plus  encore  par 
son  mérite  personnel  que  par  l'éclat  de  sa 
naissance.  II  était  issu  de  la  famille  dos 
Ânicius,  nom  si  illustre  que  les  empereurs 
se  faisaient  gloire  Je  le  porter. 

I.  Il  naquit  vers  l'an  WO  ou  473.  Son  père 
qui  avait  été  trois  l'ois  consul,  lui  ayant  re- 
connu dès  ses  premières  années  les  plus 
heureuses  dispositions  pour  les  sciences  et 
pour  la  vertu,  n'omit  rien  de  ce  qui  pou-  * 
vait  les  développer  .  Après  lui  avoir  donné 
une  première  éducatiou  à  Rome,  sous  d'ba- 
biles  matlreSf  il  Tenfoya,  de  l'avis  du  Pape 
Simplicc.perfectionnerses  études  h  Athènes. 
Il  jr  parut  moins  comme  un  disciple  que 
eoiome  nn  mettre  déjl  eonsommét  et  il  y 
entendit  probablement  les  leçons  du  célèbre 
ProcInSt  qui  ebseigoait  en  cette  ville  dans  lo 
même  temps. 

-  La  mon  d»  son.  pèiet  Mriiée  l'an  480* 

(5Si)  Ennodius,  £uMl.,Kb.  vii.epist.  13,ParisUs, 
(.'itô)  D'autres  t'appeUenl  ELn|u 
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l'obligea  de  revenir  à  Rome;  il  nviiil  Tailà  A- 
thènesdespragrétsi  étonnants  en  tout  genre 
de  connaissantes,  que  l'évèifue  do  Tavio  le 
félicitait  en  ces  termes  après  son  retour  : 
c  Au  printemps  de  la  vie,  l'assiduité  à  l'é- 
tude n'est  pour  vous  que  jeu  ;  ce  qui 
fait  snep  les  autres,  n'est  pour  vous  que  d-J- 
lices.  Le  flambeau  de  la  scienre,  qui  a  rendu 
\p»  anciens  si  célèbres,  brille  en  vos  mains 
d'iin  dooble  éclat.  Car  ce  qu'ils  ont  pu  à 
peine  obtenir  au  terme  de  leur  carrière, 
vous  l'avez  en  abondance  au  seuil  de  la  vie 
(58i)  I  » 

Ui  nln^  dans  sa  patrie,  Boêco  choisit  pour 
femme  E!|)ide  (585),  noble  Sicilienne,  qui 
réunissait  en  elle  toutes  les  qualités  du 
cœur  et  do  l'esprit,  et  que  l'on  regarde 
couime  l'auteur  des  Hymnes  i4urra  inx  et 
Félix  prr  omnet,  composées  pour  la  solen- 
nité do  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Mais 
cette  union  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car 
Elliulr'  mourut  bientôt  sans  lui  donner  de 

Boslérité.  —  Foy.  l'article  Elmob.  — •  Alors 
oSee  contracta  une  nooTelie  alliance  evee 
Riisticienne,  fille  du  sénateur  Symmaquf», 
et  sœur  de  la  célèbre  Proba,  à  qtii  saiul  Ful- 
gence  adressa  deux  traités  intitulés,  i*an  : 
De  la  tirginiti  tt  de  Vhumilité;  l'autre  \  D« 
ta  prière,  Voy.  l'article  RusTiciEitiiB. 

Depuis  ce  moment  jusqu'à  sa  détention 
et  sa  mort  ,  la  fortune  semble  prcndro 
plaisir  à  combler  Boëce  de  ses  laveurs.  De 
ce  second  mariage  il  enl  plusieurs  enfants, 
entre  autres  deux  61s  qui  furent  véritable- 
ment la  gloire  do  leur  père,  puisqu'il  les 
vit  l'un  et  l'autre  élevés  à  la  dignité  consu- 
laire  en  un  seul  et  môme  jour.  Pour  lui, 
revêtu  successivement  de  la  charge  de  pa- 
trice.  do  ronsul  et  do  maître  des  olfices,  il 
n'usait  de  sou  pouvoir  que  pour  réprimer 
rinjastice,  soulager  l'infortune,  et  mre  ré* 
Kiier  partout  l'ebondanee*  Tordre  et  le  peiz 
(580). 

G'ôt«iil  peu  ponr  une  ime  aussi  STide  dn 

bien.  Il  avait  compris  que  l'ignoranc;  ost 
une  des  grandes  plaies  sociales,  puisque 
d'ordinaire  elle  est  accompagnée  ou  sniTie 
du  dOri'gIcmcnt  des  mœurs.  Et  i'ignoranco 
à  ccllo  époque  était  profonde  1  II  s'appliqua 
donc  5  faire  revivre  parmi  les  Romains  la 
go))t  des  études  séri(>usc>s.  Il  était  persuadé, 
commo  il  lo  dit  lui-mùme  (587),  nue  l'ins- 
truction des  citoyens  doit  Clro  I  objet  des 
sollicitudes  du  gouvernement,  et  il  lui  sem- 
blait qu'il  ne  mériterait  pas  peu  de  sa  pa- 
irie, en  lui  léguant  les  riclies  trésors  de  la 
sagesse  grecque,  après  que  d'autres  lui 
avaient  acquis  l'empire  du  monde. 

Pour  riiistruclioii  des  Latins,  il  soumit 
donc  son  génie  h  une  élude  minutieuse  des 
arts  et  des  sciences  de  la  Grèce.  Son  âme 
devint  comme  une  bibliothèque  vivante.  Il 
se  fit  un  choix  substanlisl  et  chrétien  do 
toute  la  philosoobie  ancienne.  Sa  plume 
iufetigaMe  traduisit  et  écleircil  la  géomé* 

(586)  De  eon$9ltttiene  phdoi.t  1. 1,  proM  4. 

(587)  CaaMMRf.  nw  l$$*Prédi€muu».  lib.  u,  ie 

TriHil. 
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trie  d'Euetide,  la  miisiquo  de  Pytha^ore,  rants  et  Ict  empereur.*»  lorsqu'on  leur  dé- 
l'arithméliquc  de  Nicoroaquo,  la  mécanique  cernait  les  honneurs  du  triomphe,  faisaient 
d'Archiroèiie,  l'astronomie  de  Plolémée,  la  au  peuple  el  è  toute  l'armée  un  magniGquo 
théologie  de  Platon  et  la  logique  d'ArIstote,  festin.  Soit  que  Thdodorie  ne  fût  point  au 
«ver  11!  coramentairo  do  Porphyre.  Cassio-  fait  de  la  coutume  des  Romains  è  cet  égard, 
dore,  qui  avait  lu  ces  traductions,  les  trou-  soit  pour  quelque  autre  raison,  il  n'avait 
▼ait  81  parfaites,  qu'il  n'a  pas  eratnl  de  les  donné  aucun  orare  de  régaler  le  peuple  ni 
préférer  aux  originaux.  Il  s'était  proposé  do    les  soldats.  Boëce  s'en  étant  aperçu,  Qt  à 

~   Tinsiaol  dresser  à  ses  frais  des  tables  par» 

tour/senries  arec  autant  de  somptuosité  que 
d'abondanoe.  Mais,  pour  en  laisser  toute  la 
gloire  au  sénat,  il  engagea  les  consulsordi- 
naires  d'en  faire  les  honneurs,  se  eonttntant 


traduire  les  ouvrages  entiers  de  Platon,  d'A- 
rislote,  et  de  montrerla  coneordanee  do  eet 

deui  philosophes;  mais  il  ne  put  qu'ébau- 
cher un  si  vaste  dessein.  C'est  à  lui  el  à 
Gassiodore  que  TOecidenl  fut  redevable,  au 

nioyrn  ige,  de  connaître  la  philoaopble  de    de  les  suivre  partout  où  il  croyait  sa  pré- 


Platou  el  d'Arisiote. 

Supérieur  k*  ses  contemporains  dans  la 
poé.vit!  cl  dans  loute»  les  branches  de  la 
philosophie,  Boiico  n'excellait  pas  moins 
dans  l'art  oratoire.  I.orsqne  ses  deux  fils 
furent  élevés  nu  consiiiat,  il  fil  le  panégyri- 
que de  Théodoric  avec  une  éloquence  qui 


scnco  nécessaire.  Théodoric  ayant  su  le 
procédé  délicat  et  magnanime  de  Bofiee,  con- 
çut pour  lui  la  plus  haute  estime,  et  toute  la 
ville  fui  émerveiiléiî  do  cette  réception. 
C'est  au  point  que  Fulgence  lui-même,  qui 
se  trouvait  alors  h  Rome, élevant  ses  pensées 
au-dessus  de  celte  vainc  pompe  extérieure, 


rappelait  les  beaux  jours  d'Athènes  et  do  mais  frappé  en  môme  temps  de  la  magnifi- 
Rome,  qui  surpassait  môme  l'éloquence  des  cence  du  spectacle  que  présontait  la  ville, 
anciens,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  téojoi-  ne  put  s'erapôcher  de  s'écrier  :  «  Combien 
gnage  exagéré  de  l'évêque  de  Pavie  (588).  belle  doit  être  la  Jérusalem  céleste,  puisque 
II.  Riche,  heureui,  entouré  d'honneurs,  tel  est  l'éclat  de  Rome  terrestre!  Et  si  dam 
Boëce  était  réellement  le  premier  citoyen  ce  siècle  on  accorde  tant  d'honneurs  à  ceux 
de  sa  patrie.  L'emiiiru  d'Occident  était  à  peu     qui  niraent  !a  vanillé,  quel  honneur  et  quelle 

Srèa  tombé,  et  Théodoric  était  maître  de  gloire  ne  sera-l-il  pas  donné  aux'saiois  qui 
[ome  et  d'une  partie  de  ntalfe.  Quand  fe  contemplent  la  vérité  (590)1  •  C'était  là  la 
conquérant  barbare  vint  In  première  fois  h  cri  d'une  flmo  attristée  au  spectacle  do  ces 
Rome,  on  50O,  pour  apaiser  les  troubles 
suscités  par  rarcniprétre  Laurent,  è  Tavé- 
neraenl  da  Pniio  Symmaquo  sur  le  siégo 

Kniificai,  Boëce  lui  fit  une  réception  dont 
isloire  n'a  pas  perdu  le  souvenir. 
En  arrivant  h  Rome,  Théodoric,  comme 
s'il  eût  été  catholique,  se  rendit  tout  droit    capacité  pour  les  affaires  égalait  les  vertus, 
à  la  basilique  du  Vatican,  pour  y  vénérer  le    lui  octroya  les  deux  charges  qui  donnaient  le 

plus  d'autorité  dans  l'Etat  et  le  plus  d'accès 
auprès  du  Irdoe.  Boëco  se  funna  alors  uu 
aystème  de  politique  fondé  sur  la  vertu, 
et  mit  tout  en  œnrrepoor  le  faire  goûter  à 
Théodoric. 

.  Il  empêcha  ce  nrloee  arien  de  persécirter 

les  Catholiques,  I  engagea  même  h  les  pren- 
dre sous  sa  protection;  li  lui  persuaaa  de 


pectî 

Tanilcs  el  de  tout  un  grand  peuple  se  pros- 
témaot  aux  pieds  d*nn  homme.  De  ee  mo- 
ment, Fulgence  renonça  au  monde  et  se 
consacra  6  Dieu.  ïoy,  Tarlicle  Folqbhcs 
(Saint). 

Théodoric,  émerveillé  do  Boêce,  dont  la 


tombeau  du  Pi  ince  des  apôtres.  Le  Pape 
Symmaque,  le  sénat  el  le  peufilc  romain  al» 
lèrent  à  sa  rencontre  hors  de  la  ville ,  la 
basilique  de  Saint-Pierro  (Mant  alors  hors 
de  Rome.  Le  Souverain  Pontife  dut  naturel- 
lement s'y  transporter.  Kntré  dans  la  ville, 
le  roi  Théodoric  se  rendit  au  sénat.  Boëce 
y  prononça  l'éloge  du  prince.  Théodoric  ré- 
pondit i  ce  discours  avec  les  grâces  qui  lui  diminuer  les'  impôts,  dé  ménager  ses  finan- 
élaienl  naturelles,  on  assurant  celte  illustre  ces  avec  une  sage  économie,  d'en  imposer 
compagnie  qu'il  se  ferait  loojoura  on  devoir  aux  puissances  ennemies.  Il  insista  forle- 
de  maintenir  sa  dignité  et  ses  privilèges.  II  ment  sur  la  nécessité  de  n'accorder  les  pla- 
alla  ensuite  au  lieu  nommé  la  Palme,  et  qui  ces  qu'au  mérite,  de  faire  observer  stricte- 
élait  probablement  une  salle  du  palais  im-  ment  les  lois,  et  d*en  punir  la  transgression 
périaf,  où  il  harangua  le  peuple,  lui  pro-  avec  sévérité.  II  l'exhorta  à  protéger  les 
mettant  d'observer  ioviolablement  les  lois  sciences  el  les  beaux-arts,  ainsi  que  ceux 
et  les  ordonnances  des  empereurs  :  il  flt  qui  les  eultivaient  avee  succès.  Telle  était 
graver  celle  promesse  sur  une  table  d'tirain  la  philosophie  de  Roëco,  si  l'on  peut  s'ex- 
qui  fulaOïchée  en  public  (589).  primer  ainsi;  et  Théodoric,  en  s'y  coafor- 

C'était  UD  ancien  nsage  que  les  eonqaé-    mant,  vit  son  royaume  fleurir  (591). 


(S8S)  H.  VtVbé  TouMsini,  De  la  philotophU  de 
Boéct,  disserlaïkm,  la-S*,  ISM,  Leavain,  pag. 

S.7. 

r589)  Muraiori,  AimaH  ^Itatia,  an.  50O.  —  En 

déilniiivc,  (larccuc  brilinntt;  rcccplion  faiie  h  Thoo- 
(loric,  les  ilumaiiis  iiioiilraicnl  iiu'ils  olairiit  l)ien 
dégénérés  de  leur  antique  .tinour  dt;  la  libcnc,  cl 
ila  se  livraient  eux-tu6ines  à  un  bonicux  escb- 
vape. 

(iOO)  Qutm  ifMtata  âc^M  ««m  J$nuêUm  iUm  CM- 


Utti$.  li  lie  (ul^tl  Roma  terreslrit  ;  et  ti  in  koe 
êoecuto  dnlurlanlt  honorit  digniiat  jiUigealibu$  m- 
Hitatem,  quali»  honor  et  gloria  iribueltir  eaïuiiê  ««- 
templannhi»  vetiiatem  ! 

(591)  M.  Pablié  Badiche,  Mimoire  tvr  rhi$lùtrt 
de  la  philotophie  $eola$tique,  depuu  le  tempt  de 
Boéce  jutqu^au  tempt  de  Rotcelin,  inséré  dans  1'/»- 
teuigaiêurtiounud  dé  l'itutitut  kiêtorique.  S*  aéria. 
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Au  nnieo  de  tant  d'honneurs,  Boëco, 

aimé  du  peuple,  qu'il  protégeait  efllcace- 
ment»  l'idole  do  la  nation  des  Goihs  ne  s'ou- 
blia point.  Ceux  qui  le  regardent  eomine 
Chrétien  calholiqiie  (592).— et  nous  sommes 
de  ce  sentiment,  sans  quoi  nous  no  l'aurions 
|MS  fait  flgurer  dons  cet  ouvrage,— lui  rc- 
eonnsissent  nu  attachement  prorond  à  ta 
religion,  une  fidélité  à  toute  épreuve  dans 
l'accomplissemont  de  ses  devoirs, 
r  On  rapporte  qu'il  fut  lié  d'aoailié  aveo 
saint  Benoît,  et  qu'il  se  rendit  avec  le  séna- 
teur Terlullius,  père  du  inoino  Placidus,  au 
Mont-Cassin,  où  il  mangea  à  la  table  de  son 
illustre  ami  (593).  On  avait  souvent  recours 
è  sa  perspicacité  et  h  ses  Iumiô:c<:,  pour 
éclaircir  des  points  de  doctrine  qui  présco* 
laient  des  dimeultës.  Il  avait  un  zdleardènl 
pour  la  conversion  des  Bourguignons  à  la 
foi  orthodoxe,  et  en  môme  temps  qu'  il  y 
Iravaillait,  il  propageait  les  lumières  delà 
science  parmi  les  Barbares  (39't).  On  le  re- 
garde avec  raison  comme  l'auteur  des  ou- 
vrages Ihéologiquos  qui  ont  pour  but  de 
combattre  les  hérésies  dominantes  è  cotte 
époque  :  Tarianisme,  le  nestorianlsme,  l'eu- 
tjchianisme.  Il  fut  l'ami  des  Papes  qui 
occupèrent  alors  ie  Siège  de  saint  Pierre; 
Tami  des  évéques  let  plus  distingués  par 
leur  science  et  par  leurs  vertus  :  lels  que 
saint  Césaire»  saint  Arit,  Ennodius;  l'ami 
en  un  mot  de  tous  ceux  en  qui  il  voyait 
briller  l'amour  du  bien.  Ainsi,  au  comt)lo 
ie  la  fortune  et  de  la  gloire,  il  semblait 
n'avoir  è  redouter  jamais  aucun  de  ces  re- 
vers terribles  qui  ôlenl  l'espérance,  lorsque 
les  injustes  soupçons  de  Théodoric,  éveillés 
tout  à  coup  par  d  infimes  calomniateurs  et 
d'autant  plus  écoulés  que  le  roi  goth,  faci- 
lement ombragé  de  tout  par  l'esprit  do  sa 
secte,  était  rentré  dans  la  carrière  de  la 
cruauté  et  de  la  barbarie,  précipitèrent 
Boëce  avec  ses  amis  les  plus  chers  dans  la 
dernière  disgrâce. 

m.  Ou  peut  dire  que  l'intrépide  probité 
de  l'illustre  sénateur  (et  peut-être  aussi 
l'inflexibilité  de  son  caractère  que!(iuo  peu 
porté  à  la  dureté)  fut  cause  de  »a  jperte. 
Proiecleur  né  de  l'innoeence,  enqemi  dé- 
claré de  toute  ii^asUce  el  dès  fourbes,  il 


s'attira  la  baine  «Tes  oppresseurs  el  des  vilt 

courtisans  enrichis  par  leurs  rapines. 

Cyprien,  grand  référenrliurft  ou  garde  des 
sceaux;  Coniguste  et  Triguilla ,  devenus 
puissants  auprès  do  Théodoric,  se  liguèrent 
ensemble  pour  se  défaire  d'un  censeur  in- 
commoile  qui  s'opposait  à  leurs  conctii» 
sions.  Le  préfet  du  prétoire  voulait,  dans 
un  temps  de  disette,  surcharger  la  Campa- 
ni»%  déjà  trop  foulée;  Boëce  plaida  devant 
le  roi  la  cause  de  cette  malheureuse  pro- 
vince et  l'emporta  sur  le  préfet,  qui,  par 
vengeance,  se  joignit  à  ses  ennemis.  II  sauva 
Paulinus,  personnage  consulaire,  dont  ces 
calomniateurs  espéraient  d'envahir  les  biens. 
Enfin  Boëce,  après  avoir  tant  de  fois  fait 
triompher  la  justice,  succomba  lui-môme 
sous  les  eflbrts  de  la  cabale. 

Cyprien  accusa  le  patrice  Albinos,  consul 
en  493,  d'entretenir  de  secrètes  inlelligen* 
ces  avec  Justin  pour  le  rendre  maître  de 
l'Italie.  Albinus  nia  que  cela  fût,  et  Boëce, 
alors  patrice  et  mailre  dos  ollices,  dit  en  pré- 
sence du  roi  :  «  L'accusation  de  Cyprien  est 
fausse;  que  si  Albinus  l'a  foit,  et  moi  et 
tout  le  sénat  nous  l'avons  fait  de  même; 
mais,  seigneur,  c'est  une  fausseté.  *  Théo- 
doric, après  avoir  hésité  quelque  temps, 
enveloppa  dans  la  même  accosallou  Albluas 
et  Boëce,  el  suborna  contre  eux,  comme 
faux  témoins,  trois  scélérats  nommés  Ba* 
sile,  Opilion  et  Gaudentius.  Basile,  théier 
du  palais,  en  avait  été  chassé  pour  ses  dé- 
bauches :  on  lui  promit  de  payer  ses  dettes. 
Les  deux  autres  svaient  ste  eondamnés  k 
l'exil  pour  différents  crimes,  et  comme  ils 
dilléraient  de  s'y  rendre,  Théodoric  leur 
prescrivit  un  terme  au  delà  duquel,  s'ils  se 
trouvaient  dans  Ravenne,  ils  seraient  mar- 
qués au  front  el  chassés  <iu  royaume. 

Le  jour  même  où  cet  ordre  leur  fut  sîgni- 
Qé,  en  leur  promit  leur  grAce  et  l'on  admit 
leur  requête  contre  Boëce.  Ils  l'accusèrent 
de  trahison,  et  d'avoir,  d'accord  avec  le  Pape 
saint  Jean  1",  eni^agé  l'empereur  Justin 
d'enlever  (en  5Si)  les  églises  aux  ariens,  car 
on  sait  que  les  Golhs  et  leur  roi  étaient 
arieos.  Ces  accusateurs  produisirent  en 
preuve  des  lettres  conirefaitesu  sur  lesquelles 
Théodoric  le  condamna  sans  ravoir  entendu. 


(592)  Les  auteurs  qui  parlassnt  ce  sentlnant 
sont  inconiparahlotnentplus  norobreax  que  ceux  qui 
emlirasseni  l'opinioii  roolraire. 

(593)  Joh.  Triiheaiias,  Jls  Scripl.  «sdit.,  ctOI, 

p.  55. 

(594)  Boêee  te  détastah  par  Tétade  de  Tapplica^ 

lion  aux  utT.iiri^s  puhliqtie^.  Dans  ses  moments  de 
loisir,  il  s'aniiis.iil  à  fuire  des  instruments  de  ni.i- 
thcnialiqtics.  Quelipiefois  il  compos.Vit  de  h  mu- 
sique, et  il  envoya  pldsieurs  pièces  de  sa  compo- 
sillon  il  Clovis,  roi  des  Français.  Il  envoya  aussi  à 
Gonàebaud.  roi  îles  Bourguignons,  des  cailrans 
pour  tous  les  différents  aspects  du  soleil,  avec  des 
Nfdffauiiques  qui,  quoique  s  uis  ruiie<;,  sans  poids 
Cl  sans  ressorts,  marquaient  toutefois  le  cours  du 
•oleil,  de  la  lune  et  des  astres,  par  le  moyen  d'une 
certaine  quantité  d'ean  reaferuiée  dans  une  boule 
d'éuin  qvl  leumatl  sans  cesse,  entraînée  par  sa 
propre  pesanteur.  II  avait  lui-même  travaillé  à  la 
ceiMtruciion  de  c«8  macliines.  Les  Boorf  uignons, 


ne  comprenant  pas  comment  elles  pouvaient  se 
mouvoir  et  marquer  ainsi  les  heures,  tirent  l.i  garde 
suit  eijour  pour  .s'assurer  ^ue  personne  n'y  toa- 
chaii.  Convaincus  de  la  vérité  do  fait  et  ne  pouvant 
en  deviner  la  raison,  ils  imaginèrent  que  qaaiqm 
diable  résidait  dans  ces  machines  el  leur  imprimait 
le  mouvement.  Il  se  forma  à  cette  occasion  une  cor- 
respondance entre  Bucce  et  les  lioiirguignons,  el  le 
fruit  de  celle  correspondance  fut  de  les  disposer  à 
recevoir  le&  maximes  de  l'Evanailc.  (Mole  de  M. 
Lenormant,  Couri  d'hiitoire,  î'  mU,  S  vol.  iMt, 
1854.  1.  1,  p.  105,  tirée  de  Godescard,  Ktlieê  tmr 
Bolée,  dans  la  Vj«  de»  natnis,  17  mai.}— Boéee  An 
cfTiainemenl  k  premier  insirumonl  dont  Dieu  sa 
servit  pour  amener  les  nuurguignotis  à  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Du  nombreuses  diOlculiés  se 
rencontrèrent  pour  celte  conversion,  et  une  gnindo 

Îari  de  gloire  revient  à  Ooéce  dans  cette  affaire. 
'oy.  son  Hiiloire,  par  l'abbé  Nicolas  GervaiSC^  I 
vol.  ia-12,  en2  pari'M,  1715,  p.  SSetsuivw 
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Alors  Biiftee  fut  enrermé  dans  le  château  de 
CaUenliane,  entre  Milan  et  Pavie  (595). Quel- 
que temps  aprôs,  Tbéodoric  te  fit  appliquer 
h  une  horrible  torlurc.  On  lui  serra  si  ?io- 
lemmeDl  le  crftoe  avec  des  cordes,  que  les 
yeuT  lui  sortirent  de  la  téte:  et  comme  il 
persistait  à  nier  le  crime  imaginaire  dont 
on  l'accusait»  on  l'éteodil  sur  une  poutre, 
où  deux  boorreaoi  le  frappèrent  longtemps 
avec  des  bâtons  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  ulaulo  des 
pieds.  Quelques  bislorieM  (506)  ont  era 
qu'il  expira  dans  ce  tourment;  maisd'autres, 
et  le  plus  grand  nombre,  prétendent,  et  avec 
bien  plus  de  fondement,  qu'il  y  sarvécot» 
et  qu'il  finit  sa  vie  par  le  hacha  ou  par 
l'épee* 

Ainsi  monrat  le  S3  octobre  525,  ce  grand 
homme,  l'ornement  de  son  siècle,  le  protec- 
teur de  l'innocence  et  de  la  justice;  bien 
que,  nous  le  répétons,  il  eût  pu  mettre  dans 
son  xèle  plus  de  douceur,  ainsi  que  cela 
semble  résulter  de  ses  actes  sérieusement 
eiarainés.  Il  était  alors  dans  In  cinquante- 
cinquième  année  de  son  âge  (597).  Ses  tra- 
▼ans,  l'application  continuelle,  l*afflictioii» 
ses  disgrâces,  les  horreurs  de  sa  prisOOt 
qui  fut  de  sept  mois  et  peut-ôtro  davantage, 
raveient  vieiMi  avant  le  temps,  comme  il 
le  dit  lui-m(^nic  (598).  Ses  cheveux  étaient 
lilaocs,  sa  peau  desséchée  et  marquée  de 
rides.  La  pensée  d'une  mort  prochaine  fut, 
dons  les  domiers  mois  de  sa  vie,  la  seule 
consolation  que  ce  philosophe  murl/r  put 
Iroaver  ft  sas  maux.  t 

11  parait  que  fioëce  était  d'une  taille  ou- 
dbssus  de  la  médiocre.  Il  avait  le  front  large 
et  élevé,  les  yeux  vifs  et  un  peu  enfoncés, 
lenezionget  aquilin,  les  joues  décharnées, 
la  bouche  agréable,  les  traits  proportionnés. 
La  probité  était  peitUe'sur  son  visage,  et  son 
extérieur  même  imprimait  du  respect.*  C'est, 
dit  Vttbbé  Nicolas  Gervaise,  dans  l'excellent 
ouvra^çe  qu'il  a  donrié  sur  Boëco',  ce  qui  se 
remarquait  dans  ses  statues  et  dans  ses  bus- 

(:i95)  Une  parilc  de  celle  prison  s'était  conservée 
jusqu'en  lS(i4  dans  l'église  rie  Fivle.  (Voy,  Tira- 
hosclii.  vol.  m,  14  ;  I,  4.)  Quelques  écrivains  nom- 
inciil,  sans  prcnuti),  Milan  coniinc  lieu  de  son  exil 
el  lie  sa  ciplivilé. 

(596)  Auoiivnu  Yales.;  VU,  Ponii(.  manusc; Bib, 
Vol.;  Aiisst.,Mi«M.,etc. 

(597)  L.eR  auteurs  ue  sont  pu  d'accord  sur  Tan- 
née de  la  uioride  Boéce.  Bcllariiiin  {De  teript.ecclet.^ 
MCC.  vi)  prciend  qu'il  niunnilcn  oit  ;  FIcury  (Hht. 
I.  sxxn,5j  et  Dupin  (vi'&incic.p.  8),  en  524;  Ua- 
roniuH(aa  an.  526,  p.  Ilï)  eu  8S6,  ei  Bailiei  (ad. 
S5  (IcL)  en  5Sé  ou  en  525.  Koy.  une  KÊtMMitm 
mirVamtê  d§  la  mort  d$  Boéce,  par  l*aliW  GarvgAss^ 
dans  l'ouvrage  que  nous  cilousci-après* 

(6118)  CoHS.  phil.,  1.  1,  act.  1. 

(59il>  L'abbc  Uervabe  ciic  ici  R.ipii.  Volater,  ia 
AmrofologiM;  U  aurait  pu  renvoyer  à  Procope  qui 
pute  de  ce  fail  (Hia.  Gsf  A.,  i  et  ni)  et  qui  est  le 
seul  liisiorli'ii  qui  f^sse  nisuliou  du  repentir  de 
Tbéoitoric  el  du  irisie  sort  de  Rusticienne  qui  Tut 
obligée  lit',  mendier  &uu  pain;  mais  ce  fut  un  peu 
plus  utd  et  à  la  suite  du  saccagemeot  do  llome^ 
qu'elle  ae  Umiva  réOuiie  à  est  étal.  Fsf .  son  ar» 
tiste. 

(aOO)  l'M  Midrtaa  Gcraise,  flirieiw  4§  M»» 
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tes  qui  so  consorvaient  Romo  lorsque  j'y 
étais  en  1691.  On  en  conservait  une  dans  le 
palais  lostinfani,  sor  Isquelle  Yallii»  a  dit 

tirer  lo  porlrnit  île  Koccc,  qu'il  n  fait  graver 
et  mis  à  la  tête  de  i^es  œuvres,  lorsqu'il  les 
fit  Imprimer  en  1656  ;  Tinscription  qui  s*y 
lisait  marquait  que  celle  statue  lui  avait  été 
dressée  lorsqu'il  était  âgé  de  cinquante  ans. 
On  n'en  trouve  rien  dans  son  histoire, 
ajoute  l'abbé  Gervaise  ;  m;iis  c'était  là  jas- 
tement  le  temps  de  sa  plus  haute  fortune 
et  deaa  plus  grande  élévation  t  et  d'ailleurs 
un  ancien  auteur  (5ÎK)]  assure  que  la  prin- 
cesse Amaisunte,  ou  Amalasonthe  {Voy.  scin 
article),  après  la  mort  de  Tbéodoric,  i>oii 
père,  fil  relever  dans  Rome  les  statues  do 
Boéce  et  iJeSyraœaque,  qui  avaient  été  ren- 
▼erséos  lorsdeleurcondamnation. — Voy.  ^a^ 
ticle  Stmuaqcb,  sénateur. —  Ce  qui  suppose 
qu'on  leur  en  avait  élevé  pendant  leur 
vie  (fiOO).  » 

Quoique  Théodoric  tâchât  de  couvrir  i*o> 
diense  action  qn*il  avait  commise  du  spé- 
cieux préleile  ilo  la  justice  qui  punisse'', 
l'intidélilé  prétendue  do  son  ministre»  il  est 
certain,  néanmoins,  qu'il  prit  la  résolution 
de  le  faire  mourir,  lorsque  surtout  il  apprit 
que  i'empereur  Justin  avait  ôté  aux  arieos 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  Ce  fui  Ih, 
dit  l'abbé  Gervaise  (601),  la  cause  de  la  mort 
de  ce  saint  homme,  et  il  n'en  faut  poinl 
chercher  d'aulre,  encore  que  Théodorto  an 
fil  publier  do  bien  dilTérentes, pour  no  pas 
donner  occasion  aux  Romains  de  se  soulc- 
▼er.  C'est  ainsi  qu'en  usa  lulien  l'Apostat; 
jamais  il  ne  parut  faire  mourir  de  Chrétiens 
en  haine  de  leur  religion  :  il  les  fit  tous 
périr  sous  dillérenls  prétextes,  el  l'Eglise 
n'a  pas  laissé  de  les  honorer  comme  de  vé* 
rilables  martyrs,  parce  qu'elle  était  persua- 
dée qu'ils  auraient  été  trouvés  innocents, 
s'ils  n'avaient  pas  été  Chrétiens.  C'est  pour- 
qnoi  l'antiquité  n'a  pas  refusé  à  Boéce 
l'honneur  du  martyre  non  plus  qu'au  saint 
Pape  Jean  1"  {Voy.  son  article)  qui  fut  ea* 

êinaieur  romain,  avec  Canalyte  de  toM$  m«  «««roftit 

des  nou»  et  det  dhierlationt  hitloriques  et  thé^O" 
giqnes,  i  vul.  in-li,  en  2  parties,  1715,  avec  un 
i)urir:iit  de  Uoéce,  pris  sur  la  st.itue  conservée  à 
Uuini>,  p.  "299,  300.  —  L'abbé  Gervaise  eût  pu  dire 
eucore  qu'uuc  autre  slatoe  de  Boêoe  se  garde  aosai 
a«  Vatican,  et  l*oii  ne  doute  pas  que  ces  d«u  sta- 
tues qui  oui  échappé  nux  ravages  du  temps,  wnl 
sans  aucun  doute,  «lu  iiuuibre  de  celles  ({u'A- 
malasonllic  fil  élever  d^us  Uouic  après  la  monde 
Hiéodoric.  (^uaul  à  la  statue  causer\éQ  dans  le  pa- 
lais Justiniaiu,  <  e*CSt  d'après  cette  deruière,  dit  ua 
hiatorien  récent,  que  Valiiii,  ie  savant  éditeur  des 
Œuvres  de  Boëce,a  fait  Taire  Teffigie  précieuse  oui 
décore...  l'édition  du  liire  Delà  comolaiion  tit 
cette  noble,  tranquille  et  mclancolKuie  ligure,  au 
front  large  cl  élevé,  au  nez  d'aiglo,  aux  yeux  eu- 
foncés,  accuse  uu  peu  plus  de  cinquante  ans,  c'est- 
iHlire  une  époque  rapprochée  de  sa  mort,  (ff  ia^oir* 
dt  Théodoric  te  Granâ,  par  L.-M.  du  Roore,  t.  U« 
p.  211,  Paris,  1826.)  »  Et  comme  si  le  tempe  cUt 
vuulu  respecter  tous  les  monuments  qui  se  ratlaclieal 
à  sa  mémoire,  le  diptyque  du  consul  boëcc  Buti&i>te 
encore  aujourd'hui.  (I^atiricius,  t.  111,  p.  283.) 

(601)  L'abbé  Mtcotas  Genaise,  Ukt,  U  Bêieê^ 
atc,  p.  301,  set. 
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veloppé  dans  la  mdmo  persécution}  et  qui 
soiifTril  pour  la  même  cause. 

IV.  0Dèce  étant  mort,  les  Catholiques 
emportèrent  son  corps  et  Tinhumèrcnt  h 
Parie,  auprès  de  celui  d'£lpide,  sa  première 
retnme  (Foy.  son  article),  avec  tous  les  hoo- 
iit  iirs  qu'une  position  critique  leur  permet- 
tait de  rendre  è  la  victime  do  leur  implaca- 
ble  eanemi.  L'épilapbe  qu'ils  firaoi  graver 
tur  son  trHDDean  eonllem  en  peo  de  ftiols 
l'éloge  de  son  savoir  et  de  sa  vertu  Elle 
parte  de  l'accusation  formée  cootre  lui  au" 
pfès  da  roi  Théodoric,  de  son  exil  è  PaTie, 
du  genre  de  sa  mort.  L'auleur  do  cette  épi- 
U)i>hu  ue  doutait  pas  aue  Boèce  n'eût  d^à 
reçu  dans  le  ciel  la  récompense  doe  à  M 
piété,  è  son  zèle  pour  la  toi,  i  sas  iOoUlràll» 
ees  pour  la  justice. 

Environ  deux  siècles  après,  il  fut  trans* 
porté  dans  l'Eglise  de  Sainl-Augiistin  do  la 
même  ville,  par  Luitprand»  roi  des  Lom- 
bards, qui  lui  fit  dresser  un  mausolée  que 
l'on  voit  encore»  11  est  placé  au  pied  du 
grand  autel  et  posé  sur  quatre  colonnes» 
avec  une  inscription  qui  rend  témoignage  à 
réruditioo,  H  la  probité  et  à  la  grande  ré- 
pnlalioD  de  Boftee.  Dans  le  x*  siècle,  l'em- 
pereur Otlion  III  lui  Gt  élever  un  autre 
mausolée  de  marbre,  sur  lequel  il  mit  son 
éloge  en  vers  héroïques»  composés  par  Ger- 
bert,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Sylves- 
tre il.  Boéce  y  est  appelé  16  père  et  la  lu- 
mière de  la  patrie,  et  représenté  comme 
allant  de  pair  avec  les  plus  beaux  génie» de 
la  Grèce,  comme  capable  de  contenir  les 
empires  dans  leurs  hnrocs  et  de  maintenir 
la  liberté  romaine  (602).  c  La  science  de 
l'antiquité,  dit  Ozaoam,  reçut  en  lui  le  bap- 
tême du  sang;  aujourd'hui  encore,  le  peu- 
)le  de  Pavie  s'ageoouille  à  son  tombeau»  et 
es  paysans  de  la  valfée  de  CbiaTenne  mon- 
trent au  vo  vageUT  la  tour  de  Bofice  f603).  b 
Euûn»  les  Bollandistes  lui  donnent  le  titre 
de  saint.  Bon  nom  a  été  inséré  sons  ce  li- 
tre dans  le  calendrier  de  Ferrarius  et  dans 
ceux  de  quelques  églises  d'Italie,  qui  l'ho* 
noreot  le  23  octobre  (60i). 

Tous  les  siècles  ont  professé  la  plus  haute 
admiration  pour  cet  homme  extraordinaire* 
appelé  le  dernier  des  Romains  et  la  flam- 
beau d'un  siècle  barbare  ;  et  les  termes  les 
I>lu8  Halteurs  ont  été  prodigués  pour  le  louer 

(SOS)  Dont  GeUlier,  HiM.  du  aai.MC.  «l  taUi,» 

LXV.p.  563,  flM'. 

(603)  A.  F.  Oianam,  Dante  et  ta  philùtophie  ca- 
tholique au  x\W  lUele,  ln-8o,l$i3,  uouv.  édii.  Dmc. 
prélim.,  p.  XXIX. 

(004)  Aeia  5S.  :  Acla  S.  Joan.  Pap,  it  Martyr.» 
f7  Maii;  Bailiei,  Vie$  dt$SS.,  S3oci. 

(605)  Scaliger,  l.  vi  Poeticei,  p.  761. 

(606)  Joh.  Tritenliemiui,  De  teript.  eecUui  pag. 

(607)  Angélus  Poltiianus.,  lft<£<//ea.,  c.  1. 

(608)  De  p0«iar.  Ai<(.,  dial.  S,  apud  M.  Pabt)é 
Tuusuini,  OMMHaltoii»  obi  Mpra,  p*  17»  13. 

(009)  Nous  iiibnt  eed,  entre  «viresi  dans  rsrtiele 

Buêceî\fi\a  Uouv.  ho^r.  unher.  publiée  par  MM. 
Di<lot«  l.  VI,  cul.  555:  <  Bocco  forme  pour  aiiui 
liire  le  passagcdela  philoaopiiie  ancienne  à  la  phi^ 
lubuphic  scolaiîlique  :  loul  en  lempéranl  les  dociriuea 
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meut  à  la  solidité,  l'élévation»  au  naturef,  et 
qui  a  fait  en  poésie  des  choses  admirables 
et  pour  ainsi  dire  divines  (60S)  ;  c'est  un 
philosophe,  un  orateur  remarquable,  «avant 
dans  les  lettres  sacrées,  et  le  plus  érudit  des 
écrivains  de  son  temps  dans  les  lettres  pro- 
fanes (6(Kî)  ;  un  homme  d'une  dialectique 
subtile  et  s'élevant  aux  plus  hautes  coneep- 
lions  de  la  philosophie  et  de  la  fliéoto* 
gie  (607)  ;  une  viclime  de  la  foreur  de  théo* 
doric,  un  martyr  enfin,  mis  au  rang  des 
bienheureux  par  un  grand  ilOmbre  des  nô* 
très,  écrit  Gyraidns  (608). 

11  est  vrai  que  l'Eglise  n*a  pas  ralitié  cctlé 
eanonisation  faite  par  l'enthousiasme  des 
peuples  d'Italie  :  mais  faut-il,  pour  cette 
raison,  contester  à  Boëce  le  titre  de  Chré- 
tien et  le  ranger  parmi  les  hommes  dU  pi* 
gaoismu,  comme  l'ont  fait  quelques  8u<^ 
teUr8(ô09)?  Nous  allons  voir  combien  peU 
est  fondée  une  telle  assertion. 

V,  Modèle  d'un  vrai  tlomain  »  il  est  érU 
dent,  par  toute  sa  vie,  que  Boéce  le  fut  d*uil 
Catholique  ardent.  Ami  des  saints  Papes 
Symmaque,  Hormisdas  et  Jean ,  il  prenait 
une  ? ive  part  tous  les  intérêts  de  Vk^Wvh 
Quand  il  apprit  la  persécution  cruelle  qut 
le  Juif  Duoam  (Foy.  les  articles  KkkWÊà^ 
Arabib,  n*  III)  exerçait  contre  les  ChréfieiM 
de  l'Arabie,  il  demandait  ^  Dieu  de  mettre 
ûu  ï  ces  maux,  ou  bien  de  le  retirer  de  co 
mondes  pour  ne  pas  voir  sOn  Église  en  pfolo 
aux  Mioemis  de  son  saint  nom.  Le  Pape 
sâlot  Hormisda  l'invita  aux  conférences  qui 
së  tinrent  k  ftome  dans  l'.^d'aire  des  muineé 
de  ScTtbie.  On  y  admira  son  érudition  et 
son  éloquence t  et  les  assistants  ne  purent 
disconvenir  qu'il  ne  possédât  mieux  les 
matières  de  théologie  que  la  plupart  de  oeut 
tfùl  eb  Vont  une  étude  pavtietfttièrt. 

Non  content  de  soutenir  l'E^Iiso  caiholî-' 
que  et  sa  doctrine  de  vive  voix,  et  de  lui 
rendre  de  réel*  aer¥ioet)  ainsi  qu'on  a  pd 
le  remarquer  jusqu'ici  —  Voy,  encore  Par* 
llcle  ScHisuK  d'Oaibmt  (Grand)»  —  Roëce  lA 
défendit  par  ses  écrits  \  un  coup  d*mil  Jeté 
sur  ses  ouvrages  sufTlt  pour  montrer  que 
(iel  homme  illustre  appartient  réellement 
au  eàlholicisme. 

Au  milieu  des  hérésies  et  des  schismél 
qui  déchiraieul  l'Iiglise  de  son  temps»  il 

de  rsoliqaiié  païenne  («rUdowe  naiile  dit  cbris- 
liantsme,  H  m  panU  p«t  awtr  «mitnmàni  pffuiâ 

la  foinoutilte.  Malgré  le  siyle  et  quelques  eiprea« 
sions  évan^éliqucâ  de  non  irailé  De  cvnsotattoM, 
iclles  que  tirtu$  angelica,  pairin  (ciel),  eeri  prcei  ia 
Ivminii,  rien  ne  prouve  U'uiie  manière  cerlaiiicqatf 
Bolée  /tii  chrétien.  >  M.  Céasr  USats  dit  qee  BoéM 
rot  <  ëclecljqne  plutôt  que  caihottfiie  {ttkh  tmhh$ 
édiii,  1854,  t.  MU  p.  m),  »  et  ce  mol  est  Mir- 

Erenanl  sous  la  plume  iPuii  Itisioricii  tel  qnd  M. 
aniu.  Hais  ce  sont  surtout  quelques  critiques 
leinaiids,  dniis  ces  derniers  leiiips,  qOl  ont  dénié  ^ 
Boéce  »on  plus  beau  dtre  :  ils  l'ont  îaii,  comme 
presque  toujours,  sans  s'inquiéter  de  roumir  det 
preuves  à  l'appiiidelwirs  négaitons.  Noos  inMtlfwt 
dans  le  coars  de  eacaMlsIe,  ce  qu'il  laoi  paaser  d« 
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crut  devoir  t-xposer  sa  propre  croyance  dans 
une  profession  de  foi,  qui  est  Tenue  jusqa*à 
noas,  el  qui  est  une  des  plus  suivies,  des 
plus  exactes  el  des  plus  complètes  que  nous 
lijons  dnns  ranliquité  (610).  Il  composa  on 
traité  :  Des  deux  Natura  ef  d'une  penonne 
en  Jéitu^kri$t,  contre  les  erreurs  d'Eotj- 
chès  el  do  Nestoriiitt.TOici  à  quelle  occa- 
sion. 

L'Eglise  d'Orient,  dans  la  fameuse  lettre 

qu'elle  écriril  au  Pape  Sy:jitii;iqu<.',  pour 
le  coDiurer  d'avoir  pilié  d'elle,  le  priait 
aussi  de  marquer,  dens  les  termes  les  plus 
précis,  de  quelle  manière  on  devait  s'ex- 
pliquer sur  les  deux  natures,  el  répondre  à 
une  cliicane  des  euiychiens,  saroir  :  que 
Jésus-Chrisi  est  de  deux  natures,  mais  non 

Sas  en  deux  natures.  C'était  Ters  Tan  513. 
jmœaque  assembla  les  évèques  qui  se 
trouvaient  alors  è  Rome,  avec  les  princi- 
paux du  clergé  et  du  Sénnt.  Boëce  fut  du 
notii[)re,  avec  Jean,  archidiacre  de  Rome, 
le  môme  qui  fut  depuis  Pape.  (Foy.  son  ar- 
ticle.) 

I.a  lellro  des  évi^  ines  d'Orient  fui  lue 
dans  le  concile  i  el  la  chicane  des  eutv- 
etafeus  débattue  avec  beaucoup  de  bruit. 
Boëce,  ne  crovant  pas  devoir  se  comniellre 
dans  ce  tumuîte,  prit  le  parti  de  sn  taire, 
résolu  d'examiner  cette  proposition  li  lofsir. 
Il  commtiniqm  si  n  dessein  à  l'nrclii  iinere 
Jean ,  le  priant  do  venir  le  voir  le  lende- 
main, pour  rexaminer  ensemble.  Jean  n'en 
ayant  pas  eu  lo  temps,  Boëce  trnvnilla  seul 
sur  celte  matière,  et,  ayant  mis  par  écrit  ce 
qu'il  eo  pensait ,  il  l'envoya  à  rarctiidiacre, 
pour  en  retrancher,  y  ajouter  ou  changer  œ 
qu'il  jugerait  à  propos.  Ce  traité  est  d'une 
grande  concision. 

Les  dilficuliés  qui  s'élevaient  de  jour  en 
jour  sur  la  religion,  surtout  h  l'égard  de 
certains  termes  (|ue  l'on  inventait  pour  rap- 

(irochor  notre  foi  des  idées  ordinaires  el  de 
a  portée  cominone  des  hommes,  engagè- 
rent Boëce  è  composer  deux  autres  traités. 

Le  premier  a  pour  but  de  montrer  com« 
ment  la  Trinité  est  un  seul  Dfen  et  non  pas 
trois  dieux.  Il  l'adressa  au  chof  du  s^nat , 
son  beau-pôre  Symmaqne,  voulant  qu'il  en 
fût  le  Juge  et  le  censeur,  protestant  qu'il 
l'avait  entrepris ,  non  pour  donner  plus 
d'autorité  à  lci  foi ,  qui  n'eu  peut  recevoir 
par  aucune  raison  humaine,  mais  pour  ap- 
puyer par  la  raison  ce  que  In  foi  enseigne  , 
et  montrer  que  si  elle  s'élève  au-dessus  de 
la  raison,  elle  ne  la  détruit  pas  el  ne  pro- 
pose rien  qui  lui  soit  contraire.  Ce  traité  est 
conçu  en  des  termes  très-abstraits  ,  qui 
marquent  combien  Boëce  était  versé  dans 
M  que  la  philosophie  d'Aristote  a  de  plus 
subtil.  Il  oéolare  assez  nettement,  dans  son 
Prologue  t  qu'il  avait  choisi  cette  manière 
<|'écrire  tout  exprès ,  pour  ne  se  rendre  in- 
telligible quli'nn  certain  nombre  de  par* 
sonnes,  à  qui  les  termes  nouveaux  qu'il 
emploie  étaient  connus,  et  que  c'est  dans 


le  même  dessein  qu'il  aHecte  un  slyie  très- 
concis. 

Dans  le  traité  suivant,  qui  est  adressée 
Jean ,  diacre,  depuis  Pape ,  Boëce  examine 
si  l'on  peut  dire,  comme  le  prétendaient 
quelques-uns,  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  peuvent  être  affirmés  snbstan- 
licllcrat  nl  de  In  divinité.  Ce  traité  est  en 
forme  de  lettre.  Buëce,  après  s'y  être  expli- 
qué sur  cette  proposition  de  la  maoiere 
qu'il  croyait  la  plus  conforme  aux  principes 
de  la  foi,  prie  Jean  du  lui  marquer  ce  qu'il 
«n  pensait,  de  lui  apprendre  ce  qu'il  devait 
croire  pour  être  bon  Calliidicpie,  et  de  sou- 
tenir le  dogme  par  des  raisonnements  hu- 
mains, afin  que,  la  foi  et  la  raison  se  prêtant 
mutuellement  secours,  la  vérité  s'affermit 
davantage.  Ce  fut  encore  au  diacre  Jean 
qail  adressa  le  traité  où  il  examine  ti  tout 
ce  qui  eriste  est  bnn.  Jean  lui-même  l'avait 
prié  d'écrire  sur  cette  matière,  s'étanl 
trouvé  embarrassé  dans  une  question  oii 
un  philosophe  manichéen  lui  avait  demandé 
comment  il  était  possible  que  tout  être  fût 
bon,  et  que  la  bonté,  qui  n'est  pas  un  être 
subslanliet,  pût  convenir  i  loulos  les  sub«- 
lances  en  vi^rtu  de  leur  être. 

Ce  qui  nous  convainc  surtout  delà  foi  et  da 
zèle  de  B*  ëce,  c'est  que  ce  fui  dans  les  hor- 
reurs de  son  mhot  qn'il  écrivit  i  son  beau- 
père  le  TnUé  de  la  TrinUi.  Ce  fut  encore 
dans  la  même  prison  el  dons  l'intervalle  de 
sa  condamnation  è  soosdpplice,  qu'il  com- 
posa son  célèbre  ouvrage  :  De  la  consolation 
de  la  philosophie  t  chef-d'œuvre  de  Boëce 
sans  fîuntredii,  comme  si  la  vérité  se  mon- 
trait plus  belle  et  plus  pure  an  moment  oii 
l'âmy  s'apprête  à  ({uitter  son  enveloppe  ler- 
reslre;  comme  si,  à  cet  instant  suprdmot 
les  pensées  du  ciel  se  dégageaient  des  nua- 
ges qui  les  environnent,  pour  se  laisser 
contempler  dans  tout  leur  jour  el  daoa  toute 
leur  beauté. 

Dans  ce  Traité ,  Boëce  poursuit ,  comme 
ailleurs,  nu  pIulcM  il  y  achève  ta  grande 
œuvre  de  sa  vie  entière  :  concilier  la  raison 
et  la  foi,  la  philosophie  et  la  religion  du 
Christ.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  li- 
vres, mêlés  de  prose  et  du  vers;  c'est  uo 
entretien  du  Boëce  en  prison ,  avec  la  sa» 
gesse  incrééo,  c'est-à-dire  avec  Jésus-Christ, 
en  tant  qu  il  est  cette  sagesse,  cette  raison, 
cette  lumière  véritable  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde.  Celte  snsesse 
lui  apparaît  sous  la  Ûjjure  d'une  vierge 
d'une  beauté  admiraUe ,  qui,  s'approcha-ii 
de  lui,  essuie  ses  larmes  ,  dissipe  les  ténè- 
bres dont  son  esprit  était  offusqué ,  et  lui 
fait  voir,  par  des  raisons  naturelles,  qu'il 
n'a  point  è  se  plaindre  de  la  Providence ,  et 
que  les  nécbants,  môme  dans  la  prospérité, 
sont  plus  (lignes  de  compassion  que  d'en- 
vie. Elle  s'élève  de  temps  en  temps  sus 
considération*  les  plus  soblimm  et  les  pins 
ravissantes.  Elle  fait  surtout  ce  que  n'avait 
jamais  pu  faire  la  philosophie  païenne,  elle 


(G10)  H.  i  niii  é  Robrtncher,  lflaf.M{f.rf«  fEgl,  Ml*.,  I.  iX,|i.5»  et  suif.,  Uré  de  dasi  Géilliar, 
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concilie  avec  une  admirable  simplicilé  !« 

firmience  de  Dieu  el  le  libre  arbitre  de 
*homne.  BuBce«  en  un  mût,  est  le  Platon 

rhrt^llen  ,  q»! ,  dans  la  prison  et  dans  l'al- 
(enle  du  supplice,  s'élève,  par  la  raison 
a<*nle,  à  la  morale  parfaite  de  la  foi. 

VI.  Mois,  iri  ,  cpiix  qui  lui  refusant  le 
tilre  de  Chrétien  font  des  objections.  Ils 
oppoaent  des  taches ,  des  lacunes  dan*  le 
livre  De  la  consolation.  Gitoos  les  réponses 
d'un  critique  récent  : 

•  Nous  avouons,  djt  M. Tabbé  Toussaint 
(611),  qu'il  n'esl  fait  aucune  mention  do 
rincamalion  du  Verbe  dans  la  Consolation 
philosophique  (61'2)  ;  nous  ne  chercherons 
pas  h  dissimuler  les  erreurs  qu'on  y  trouve 
consignées  :  la  préexistence  des  âmes  el  la 
croyance  i  l'âme  du  monde  (013).  Nous  fe- 
rons cependant  observer  que  cet  origénitmt 
n*a  été  défini tiremcnt  condamné  qu'au 
cnncilu  d<i  Conslnnlinoplc  en  551,  c'est  à- 
dire  pluf  do  vingt  ans  après  la  mort  de 
BAëee.  » 

Quant  h  la  première  objection,  il  faut  re- 
marquer que  plusieurs  auteurs  ont  vu  ,  et 
cela  paraît  naturel,  dans  la  ;.ersonrilfication 
de  la  philo.so|i!iio  nu  symbole  do  la  snges«o 
incrééc  qui,  descendue  du  ciel  dans  l'obscur 
eacboidu  prisonnier  de  Pavic,  cherchait  à 
le  conduire  dans  celle  pairie  véritable  ,  en 
lui  perstiadanl  In  soumissiou  aux  ordres  do 
la  Providence.  D'autres  prétendent,  avec 
non  moins  de  funderaent,  que  l'auteur  do 
la  Consolation  philoiophique  n'a  pas  nctiuvt^ 
son  œuvro,  piin  i-  (lue  la  mnrl  Ta  prévenu. 
Ils  s'appuient  sur  plusieurs  passages  de  eu 
livre,  que  nous  ne  pouvons  énnmérer  pour 
ne  pas  étendre  trop  cet  arliclc 

Seulement  nous  niellrons  en  évidence  un 
texte  qui  n*a  pas  échappé  au  P.  Berihius 
(614),  et  qui  déinontru  chiironicnl  cetlo 
thèse.  Après  avoir  prouvé  que  la  Provi- 
dence entrelienl  l'ordre  et  Tbarmonie  dans 
le  monde  moral  aussi  bien  que  dans  le 

De  la  philosophie  dt  Boice,  iH$$eriatiom, 
ta-8*,  1848,L<Hiv»lii,p.  18  M  «av. 

(6t2)  L'iin  des  trarfitcienrs  dit  livre  Di  la  C«n«0- 

lO/toR,  le  p.  de  Cériiiers.  Jésuite,  y  a  tu  une  aulre 
lacune,  et  se  l'explique  parraUcmciU.  Nous  te  laissons 

{(nrler  dans  son  vieux  langage,  en  corrigeant  lonie- 
isis  l'on  1)0); ra plie  :  «  Queluiu>«-uiw,  ilil-U,  après 
afOir  Im  la  Lontolation  da  Bolee,  ae  SMleslonnés  <l6 
ce  iiaiMl  IwiMine,  qui  estant  non^uienent  Adèle, 
anit  encore  martyr  de  Jésus-ClirUt,  n*a  touché 
aucun  des  motifs  qu'on  peut  tirer  de  s:»  croix  cl 
de  ses  souffrances.  J'jvouc  que  j'ai  eu  le  méuie 
scrupule,  et  line,  sans  la  lecture  de  ses  autres  œuvres, 
au  lieu  de  louer  cette  excelientepiècet  i'esUiia  au 
polHidadocler  de  sa  créance.  MaainefM  loatês 
chose*  bien  considérées,  je  trouve  qu'il  a  fait  cette 
famé  avec  jugemeni,  et  que  sans  tcmériié  on  ne 
peut  soupçonner  sa  religion,  ni  blimer  63  condaile. 
h  écrivait  en  un  siècle  où  precqoe  lout  le  sénat 
était  païen  et  le  reste  de  l'Italie  aiieane.  De  sorte 
que  se  servir  de  Teseniple  do  Sacveur,  c'éUiU  pro- 
dcire  MM  raison  faible  pour  les  ariena,  qui  ne  le 
croyaient  pas  Dieu,  et  nulle  pour  les  gentils,  <]ui 
mh\\\e  ne  le  tenaient  pas  lioiiintc.  An  moins  ne  b;iu- 
r:iu-on  dire  que  te  inolil  cili  de  surnaturel  ni  aux 
oiia  ni  aux  autre»,  puisque  ie  Measie  ne  passa  il 
faratf  ew  que peor «■  misérable,  eo auplna qne 


BOB  a» 

monde  physique  ,  «  la  philosophie  ,  dit 
Boëce,  Toulait  m'entretenir  d'autre  chose.» 
Mais  celui-ci,  désireux  de  eonnatire  l'ae- 

cord  de  la  prescience  divine  avec  la  liberté 
htiraaine,  insiste  auprès  de  la  philosophie  ; 
«  Je  me  bâte,  »  dit-il,  «  d'accomplir  ma  pro- 
messe et  de  vous  ouvrir  la  route  qui  doit 
vous  reconduire  dans  voire  patrie.  Afais 
pufique  ces  choses  soient  utiles  à  eonmaUrêf 
cependant  elles  nous  détournent  un  peu  de 
notre  but.  Je  crains  que,  fatigué  d'un  tel 
détour,  Toos  ne  puisslei  pas  suffire  pour 
achever  la  carrière  qui  nous  reste  à  par* 
courir  (615).  • 

Quelles  «ont  ces  autres  choses  donl  la  phi- 
losophie veut  entretenir  Boëce  ?  Où  con- 
duit ce  droit  ehmin  qui  n*a  pas  encore  été 
parcouru?  A  la  pairie  vérital)le,  sons  aucun 
doute.  Et  par  ce  droii  chemin  ne  pourrait- 
on  pas  entendre  ikcftement  la  fot  eaifiollque, 
qui,  sans  effori  cl  sans  pi'iiio,  dirige  l'honiiue 
à  sa  fin?  Ce  qui  nous  contirmerait  dans 
cette  manière  de  voir,  c'est  que  la  philoso- 
phie ,  dans  toute  Is  suilo  du  livre  ,  cherch* 
h  proportionner  ses  arguments  à  Taugroen* 
talion  toujours  croissante  des  forces  mora- 
les de  son  disciple,  cl  qu'après  l'avoir  con- 
vaincu par  les  principes  do  la  raison  ,  il  ne 
lui  restait  d'autres  moyens  de  poursuivre 
sa  gradation  que  do  faire  valoir  l'anlorit*' 
de  Ta  foi.  Mais  admettons  que  cet  ouvrage 
soit  réellement  achevé.  Ce  parfum  du  chris- 
tianisme qui  s'exhale  de  toute  part  ;  cette 
indignation  et  cette  pitié  que  la  vue  du 
crime  excite  tour  h  tour  datis  l'Ame  du  mal- 
heureux prisonuicr  i  celte  soumission  sans 
borne  aux  décrets  de  la  PrOTîdence,  qui  gou- 
verne loiite  t'iioso  par  sa  bonté  autanl  tpie 
par  sa  sagesse;  celte  juie  si  vive  qu'une 
parole  de  nos  livres  saints  produit  dans  le 
cœur  de  Boc'co  (616)  :  tous  ces  Irails  nous 
montrent  claireiuent  que  la  Consolation  phi- 
hsophi^  est  une  muvre  chrétienne  »  et 
non  une  ouvre  du  paganisme. 

pour  la  pranière  el  la  pins  parraitc  ncs  créatures. 
OnpealeaeoreaioelerqaeceiezcelleniphtkMoplie  . 
voQlait  jnsiiller  la  condnfia  de  Dieu  h  tons  les  bonw 

mes,  faisant  voir  au  monde  qu'il  ;iv;iit  mis  dans  la 
seule  morille  les  remè>l«'s  siiflisnnis  ii  iuu<«  les  maux 
de  la  lortuiip.  Ces  misons,  à  mon  avis,  excusent  le 
silence  de  Boéce,  et  nous  obligent  de  révérer  un 
travail  que  nées  ne  pouvons  reccvoiravecuuinMrr, 
sans  nous  marquer  d'ingraiiuida.  De  mol  en  mon 
paiiicnlier,je  lui  sais  gré  d'en  avoir  asédfi  la  sorte, 
puisr|n'il  me  donne  le  moyen  de  servir  le  public,  en 
adjoulani  un  crayon  de  ce  qui  mannuc  ii  son  ou- 
vrage, etc.  >  Ce  crayon,  c'est  le  traite  de  ta  ContO' 
lation  àt  la  ikioioaie,  que  le  P.  Geritiers  a  com- 
posé 61  qu'il  a  placé  en  lèie  de  la  tradncilon  qu'il  a 
donnée  de  ta  Comolalion  de  la  pliiloêopàis,  t  vol. 
in-l8'ou  in-32,1&i0,  4*  édii.  (Voy.  l'article  Ceai- 
tiERs  (Itcné  de)  que  nous  avons  domé  daaa  l'Sll" 
cyclopédie  eafkoltque,  t.  Vi,  p.  249. 

(til3)  Vojf.  dans  la  Ditterialion  de  M.  l'ah!  é 
Tottssaiul,  ubi  supra,  le  |  3  du  ehap.  S,  ù*  Vin- 
flueitet  do  Boies  dan*  la  question  iss  wàmstaus 
el  dant  tes  questioa*  thi9to<giquts. 

((>U)  Prélace  h  l'édition  de  Vallin  de  1671. 

(()|5)  B')écc,  Cons.  phil.,  1.  v,  pr.  i,  p.  i5;>. 

(616)  Buècc,  Conc.  Phil.,  lib.  ni,  pr.  XII, 
p.  I«f. 
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E:  qoand  on  considère  ses  autres  ouvrn- 
gês  thëologiqufts,  il  est  impossible  de  dou- 

Ifir  encore  de  sa  foi.  Mais  il  en  est  qui  con- 
(esienl  l'aulhcDlicité  de  ces  ouvrages.  Ils  se 
demandent,  avec  étonncmeni ,  comment 
Boore  pnurrail  tiro  l'anleur  do  ces  traités, 
vu  que  dnns  les  lailés  de  logique  il  traduit 
l'cOvta  d'Arisloie  par  nubtlantiot  tandis  que 
dan»  les  traités  Ihéologiquos  oiniâ  est  tra- 
duit par  eitentia,  où^iwfftf  par  $ubiutentia, 
vTciTnuTtç  par  aubitantia,  et  ir/ioo-wiroy  par 
ptTêona  I  lii'est-ii  pas  évident  que  l'auteur 
«lirait  abandonné  la  terminologie  d'Aristote 
pour  embrasser  la  terrainolojjio  des  Pères 
ecclésiastiques?  A-t-il  donc  voulu  faire 
jactance  de  aes  connaissances  dans  les  let- 
tres grec(jues?Et  Voq  conclut  de  ces  rai- 
sons et  d'autres  semblables  que  Boëce  n'est 
pasl'aoteur  de  ces  traités  lhéologique8f617)l 

Pour  nous,  dit  l'auleur  que  nous  riions 
(618)f  nous  déclarons  qu'il  nou!>  est  impos- 
sible de  concevoir  comment  on  peut  tirer 
QOe  telle  conclusion  de  semblables  prémi- 
ces. Boëce,  à  noire  avis,  n'a  pas  mal  fait 
de  rendre  eùvta  fiar  subitantia  dans  ses 
traductions  d'Aristolc:  mais  il  Gl  mieux 
encore  de  suivre  le  langage  des  Pères,  en 
*railant  des  questions  ttiéologiques.  L'aria- 
nisoie  avait  poussé  de  si  vigoureuses  racines, 
et  les  sectaires  osaient  de  tant  d*srtlfices 
pour  dissimuler  leurs  scntimenls  hétéro- 
doxes k  l'aide  de  l'ambiguïté  des  termes* 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'être  TesclaTe 
I  e  la  vanité  et  do  rorgueil,  pour  se  piquer 
de  précision  ;  il  suÛIsait  d'avoir  un  grand 
amour  de  la  vérité. 

Saint  Jérôme  usait  des  mêmes  précautions 
dans  les  mêmes  circonstances.  Il  commen- 
tait et  eipliquait  le  fameux  terme  ûrôrrw 
ng,  que  I  on  pourrait  employer  indiiïérem- 
ment  pour  etsence  et  pour  personnct  parce 
qu'il  TOjrait  un  venin  caché  dans  ces  sylla- 
bes, un  poison  funeste  sous  les  paroles 
mielleuses  des  hérétiques.  Mais  qu'esl- 
il  besoin  d'insister  sur  un  point  qui  n'onVc 
aucune  ditTiculté?  Achevons  d'énumérer  les 
ouvrages  de  Boëce,  et  nons  Terrons  encore 
que  eu  grand  houMne  a  pour  lui  tous  les  té- 
moignages que  peut  réclamer  la  certitude 
historique,  pour  prouTer  qu'il  était  Chré- 
tien. 

VII.  Son  grand  œuvre,  nous  l'avons  dit 
(n*  V),  celui  de  sa  vie  entière,  fut  de  conci- 
lier la  raison  et  la  foi,  la  philosophie  et  la 
religion  chrétienne,  et  de  faire  voir  que 
l'une  ne  détruisait  pas  l'autre,  mais  que 
tout  au  contraire  elles  se  forlifiaient  réci- 
roauemeiit.  Il  voyait  que  la  plupart  dt^s 
ércsies  qui  déchiraient  le  christianisme, 
surtout  en  Orient,  venaient  de  principes 
mal  compris  ou  mal  appliqués  de  1  ancienne 
pbilosopnie.  Il  voyait  que  les  rares  secta- 
teurs de  cette  philosophie  ancienne,  tels 
que  Plotin,  Jamblique,  Porphyre,  Proclus, 

(6(7)  Voy.  le%FnJ§mèiM  de  Th.  Oliliarios, 

C.  I,  p.  iXvm,  p.  ILTI. 

(018)  M.  l'uhW  Tons5;iinl.  op.  cit..  p.  20. 
11^19)  Voy.  l'aiulyse  Je»  ouvrage»  «lu  lK>cc«  «lati» 
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pour  n'en  avoir  pas  saisi  l'ensemble  avec 
netteté  ni  exposé  -èrtie  franchise,  se  per- 
daient dans  le  vague  et  dans  les  brouillarcfs, 
entre  le  paganisme  grossier  et  le  christia- 
nisme véritable.  Four  6ier  la  cause  de  ces 
égarements  et  ramener  à  l'unité  tontes  les 
pensées  humaines,  il  entreprit  de  résumer 
nettement  toute  l'ancieDiie  pbilMOphit,  et 
de  la  trnnssubslanlier,  en  quelque  sorte, 
en  la  foi  c.ilholique.  Entreprise  gigantes- 
que; mais  lUitice  était  de  taille  à  remplir 
cette  tâche.  Platon  et  Aristote  peuvent  être 
regardés  comme  la  raison  ancienne  élevée 
h  sa  plus  liaulo  puissance.  Boëce  les  étudia, 
les  pénétra  l'un  et  l'autre  avec  an  regard 
aoqvel  rien  n'échappe;  en  résuma, en  ebri^ 
tianisa  la  substance  commune  avec  une  net- 
leié  et  une  précision  dont  jamais  n'appro- 
cha disciple  de  Platon  ni  d'Àriatole. 

Parmi  les  ouvrages  philosopîiiquos  qu'il 
composa  dans  ce  dessein,  et  qui  sont  venus 
jusqu'il  nous,  il  y  a  VIntroduetion  de  Pot' 
phrjre  à  la  philosophie  d'Aristole.  Victorio 
l'avait  dt'ià  traduite  en  latin.  Boëce,  ayant 
remarqué  que  cette  traduction  n'était  pas 
littérale,  en  donna  une  plus  fidèle,  après 
avoir  fiarcouru  avec  un  de  ses  amis,  nom- 
mé Fjibius,  tous  les  endroits  défectueux  Je 
celle  de  Victorini  dans  deux  conversations 

3u'il  a  rapportées  lui-même  sous  le  nom  de 
in'  \  cette  traduction,  il  ajoura  un 
commentaire  en  cinq  livres,  que  nous  avons 
encore.  Nous  avons  aussi  les  quatre  livrée 
de  l'Interprétation  (TArittOtê*  êTOC  detti 
sortes  de  commentaires. 

Boêce  traduisit  également  les  quatre  li- 
vres des  Analy tique»  du  même  philotophe.  Il 
traita  à  fond  du  syllogisme,  delà  détlniiion 
et  de  la  division,  dans  sept  livres,  précédés 
d'une  introduction  où  il  donna  les  premiers 
éléments  de  l'art  de  raisonner.il  traduisit 
encore  les  huit  livres  d'Aristote  intitulée 
Topiques,  et  ses  deux  livres  Des  sophitnui 
ou  de$  argumenit  captieux.  Il  commenta 
ceux  que  Cicéron  avait  faits  sur  la  mémo 
matière,  et  qui  |iortaieot  aussi  le  oooa  de 
Topiquet.  Il  nt  de  plus  un  on  vrage  en  ouatra 
livres,  pour  inonlrer  la  différence  qu  il  y  a 
entre  tes  Joptç'ue<  d'Aristote  et  ceux  de  Ci- 
céron. Son  bot  était  de  Ihire  voir  quelles 
sont  les  sources  d'où  un  philosophe  doit 
tirer  ses  argumeuts  probables,  et  celles  où 
QU  orateur  peut  puiser  les  siens.  Il  cooi- 
posa  un  opuscule  sur  l'un  et  sur  l'unité. 

EnGn  notre  philosophe  avait  traité  les 
quatre  parties  des  mathématiques  :  l'arith- 
métique, la  musique,  la  géométrie  et  l'as- 
trologie. Cette  dernière  partie  n'est  pas  ve- 
nue jusqu'à  nous;  mais  nous  avons  de  lui 
deux  livres  de  rarithméti(fue,cinqdela  mu- 
sique et  deux  de  la  géométrie.  Son  dessein 
était  de  traduire  tout  Aristote  et  tout  F.â- 
ton;  et  il  l'aurait  probablement  exécuté  si 
le  Goth  Théodoric  Pavait  laissé  vivre  IM^ 

dom  CeilUer,  i.  XV,  p.  554  et  saiv.  ;  et  pies  dë- 

lalllée  encore,  dans  rfriitolre  rf«  Boéee,  par  VwM 

Gervaisc,  ii*  part.,  p.  8  et  suiv.  —  N'oublions  pa< 
iHNi  plu»  le  DuùouRuiit  de  Patroiogie  Uo  M.  l'iiUM 
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ToDÎours  «sl-Mk  Boëce  primitiTement 
que  l'élude  de  la  doctrine  etir^lienne  doit, 

et  cet  ordre  dans  l'ensemble,  cl  celle  pr(^- 
oisioadaos  les  détails,  qui  conslitueot  le 
iDod  de  ce  qu'on  appelle  la  tnéihode  soo- 
lactique  (620).  Toujours  est-ce  h  lui  que 
rsglise  et  rbumaoïlé  doivent  le  coromeo- 
cemeotdeCf  grand  œuvre,  la  conciiiatioo 
de  ta  raison  et  de  la  foi,  qui  foriiflera  l'une 

{lar  l'autre,  mettra  l'harwonie  daos  toutes 
es  facultés  humaines  et  l'ordre  dansTacti- 
viié.  Plaise  h  la  Providence,  pour  achever 
l'œuvre  qu'elle  a  inspirée  à  Boëce,  de  sus- 
citer un  nomme  de  son  génie  et  de  sa  vertu, 
qui,  comme  lui,  résume  nettement  toutes 
les  connaissances  hdmaines,  en  montre 
l'accord  avec  les  connaissances  divines,  ef, 
comme  lui,  offre  ainsi  à  l'Eglise  et  au  monde 
le  modèle  accompli  d'un  ?rai  CatKoHque  et 
d'un  vrai  philosophe  (621). 
VIII.  Nou(  le  demandonsi  cet  boipme  si 
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vertueux,  celui  qui  a  fait  tont  et  de  si  soli- 
-  dealraTaut  ne  fut-il  pas  inspiré  par  noire 
foi;  n'élail-ii  pas  Chrélien  calliolique  ?  Il 
faut  véritablement  nier  l'évidence  poursou- 
.  tenir  la  contraire. 

Outre  les  travaux  de  Boëce,  sns  deux  al- 
liances successives  avec  les  familles  tes  plus 
chrétiennes  dê  la  Sicile  ot  de  l'ilalie  (632); 
ce  nom  d'Anicius  qu'il  portait  lui-m^me  ot 
qui  le  rattache  à  cette  illustre  famille  pa- 
tricienne, si  féconde  en  vertus  évangéli- 
ques;  cette  amitié  qui  l'unit,  comraç  nous 
I  avons  vu,  aux  plus  saints  personnages  de 
son  époque;  tes  honneurs  eilraordinaires 
que  les  catholiques  lui  rendirent  après  sa 
mort;  ce  culte  que  les  habitants  deFavie 
ont  toujours  professé  pour  saint  Séverin,  et 
que  leur  dévotion  rapporte  à  ia  Ticlime  de 
Théodoric  (4)83)  î  toutes  ces  choses  ne  sont? 
elles  pas  autant  de  preuves  Don  éqniToquet 
de  notre  assertion  7 


Sevesire,  publié  p»r  M.  Migtip,  qui  eoniienl  en 
nperçii  concis  des  œuvre<i  pnrcmeal  iMolOgiqiMI 
de  lîcérp.  Voy.  t.  I,  col.  839-8o3. 

(620)  M.  Cousin  trouve  le  point  de  départ  de  la 
vhiloêophie  icolaniqu*  dans  ropiiiion  de  Boëce  sur 
\ei  genres  et  les  e$pitê$;  Il  avance  neUement  que 
la  philoiopkù  teêtanifaê  est  soriie  d'uM  phrase  da 
Porphyre,  trxhilui  parMce  (M.  Cewtit,  tntroàuô' 
lion  à  l'édition  du  traité  d'AbeilanI,  intitnid  :  Sic 
et  Non.  1  vol.  ln-4»,  p.  46  el  suiv.).  Ozanam  dit, 
parlant  des  travaux  philosophiques  do  Boëce  : 
«  Ses  traductions  d'Aristute  et  des  conimeniaires 
d'Arisinte  embrassaient  tout  le  système  péripaté- 
llcien  :  c'était  de  là,  et  particulièrement  d'un  pas» 
sage  de  la  version  de  Porphyre,  que  devait  sortir 
un  jour,  avec  la  querelle  des  réalistes  Cl  îles  n<K 
min^inx,  toute  la  philosophie  scolasiique. i  {Danu  et 
la  Philviophie,  elc,  Ui$c.  prélim.,  p.  28.) 

(6ii)  Ce  vœu  si  bien  expriné  par  M.  Vàbbé 
RohrlMeber,  t.  IX,  p.  6S,  6S.  aoas  te  fomions  dès 
1845,  alors  que  nous  nous  proposions  de  publier 
une  traduction  de  la  Cotuoialion  d«  la  philotophie , 
«  ce  premier  moiiuineiU  de  la  philosophie  inodiliée 

Îiar  le  christianisme,  ce  défi  mélancolique  jelé  à  la 
ortune,  cette  épreuve  de  U  Providence  parles 
mnax  nAttes  qn'flUe  mcimi.  »  (M.  Ch.  Lenormaol, 
CMrad'Miralr».  t*  édit.,  1854.  i.  I,  p.  115.) 

Ayant  considéré  l'immense  influenre  que  ce  livre 
avait  exercée  sur  tant  d'esprits,  jusque  sui  le  gé* 
nie  de  Djiue,  tlonl  il  fécomla  la  pensée  cl  forma  le 
langage,  et  espérant  le^  nièines  Truits  de  ce  livre 
dans  M  siècle  raHonalibie  comme  le  nôtre,  nous 
MM  ëtfoas  du  avec  Jean  de  Salisbary  :  <  Bien 
oeil  «V  flolt  pas  fait  mention  de  l'Incarnation  du 
Verbe,  cependant  il  n'est  pas  d'une  médiocre  auio< 
rilé  auprès  de  ceux  qui  s'appuient  surin  raison; 
puisque,  pour  apniser  une  douleur  quelconque  d'un 
esprit  vivement  bteasé,  il  présente  à  chacun  des 
itmèdet  convenables.  Qee  ni  le  Juif,  ni  le  Grée, 
«MM  Btéieiie  d4  religion,  ne  dérline  l'usage  de  ce 
remède;  car  h  composition  pleine  d'art  de  cette 
puissante  raison  sert  cgalcmcnl  à  ceux  qui  sont 
sages  dans  ta  foi  et  in  ceux  q^u^i  sont  insensés  dans 
l'infidélité  :  en  sorte  que  personne,  n'importe  à 
quelle  religion  il  appariieane,  n'oseraii  veieter  la 
fond  de  cet  ouvrage,  à  «oios  que  d*èire  depoarra 
de  raison.  Boéce  est  profond  dans  ses  sentences, 
•.ins  obscurité  ;  brillant  dans  ses  expressions,  sans 
èirc  léaer.  Orateur  véhément,  philosopha  d'une 
grande  force  d'argumcniaiion  et  qui  atteint  sûre- 
ment son  but,  tantôt  il  persuade  d'ane  manière 
prahaldece  <iiu4oiifiilvr«i  laniAt  tt  canvaiBefêr 


mie  espèce  de  néceseliè.  i  ffeemies  fktresherlemis, 

PoVurattcut,  lih.  vni,  c.t5.  p.  463.4<ï4.) 

Et  nous  étions  d'autant  plus  porté  i*  enlroprenilre 
cette  œuvre  dans  le  but  mnral  cl  praliiiuc  auquel 
a  tendu  et  si  bien  atteint  le  philosophe  romain, 
que  les  traductions  françaises  que  nous  avons  de 
ce  livre  —  (celtes  de  Jaaii  dn  Menng,  in-fol.,  Lyon, 
1483;  de  RegnauUdeLoeens,  ln-8*,  1336  ;  de  Jean 
de  Cis  on  de  Cys,  manuscrite;  de  Mainssis  de 
Mante,  en  1578 ;  de  René  de  Ceriiicrs,  in  l8,  de 
1038  à  1640;  de  Nicolas  Régnier.  iii-l2,  1675,  et 
1711,  Bruxelles  ;  de  inieph  de  Fresne  oude  Fran- 
cheville,  3  vol.  in-12,  1744;  de  Iforabin,  in-llr 
4753;  de  l'abbé  Colesse,  in-  H,  1771,)  ~~  sont  on 
d'ennuyeuses  paraphrases,  ou  surannées  pour  le 
style,  et  oite  celle  publiée  en  dernier  lieu  dans  le 
Pania^n  liltiraire,  outre  qu'elle  est  comme  perdue 
dans  de  gros  volumes,  est  luin  d'éire  satisfaisante. 

Noos  aariens donc  Toola  donaer  une  traduction 
esaele  et  d*ane  leetere  bcUe  et  agréable  pour  lee 
gens  du  monde.  Nous  l'aurions  fait  procéder  d'une 
Etudtt  sur  là  vie  et  les  ouvrages  de  Buccc ,  cl  sur 
leur  influence  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Jamais, 
saus  doute,  nous  ne  reprendrons  ce  projet  que  les 
circonstances  n'ont  pas  favorisé.  Mais  l'œuvre  est 
toujours  opporteoe.  Nous  serions  heureux  si  ces 
lignes  dèlerminaleftl  quelqu'un  de  plus  baMIo  ft 
entreprendre  ccllo  \\c\u\  t  Peut-on  Imaginer,  re- 
dirons-nous avec  M.  l'abbé  Toussaint,  une  mission 
plus  bulle  pour  une  œuvre  litterairi',  qm:  celle  de 

Krter  la  lumière  dans  l'esprit,  d'enflammer  ia  vo- 
itèdVni  noble  couraac  p«iur  surrooiuer  \fL  mauvaise 
fortancit  et  de  répandit»  le  bauaM  de  la  ooosolailon 
dans  i'Ine  de  ewx  qjal  sonibmif  Peol-en  désirer 
à  ces  enseignements  si  relevés  une  sanction  plus 
digue,  que  colle  que  !i:>ur  a  donpée  l'auteur  infortuné 
de  la  consolation  philosophique?  Il  a  scellé  sa  doc« 
trine  par  son  sang,  et  de  cette  sorte  nous  sommes 
assares  aoe  celle  doctrine  n'était  pas  un  ineeaonge 
dans  sa  Douche,  nais  l'expression  Udéle  de  ses  con- 
vfclions  les  plus  intimes  et  les  plus  profondes.  (Dê 
la  phiiotopUê  iê  BoUê  OiaaertatiMit  cic*i  vag. 
113.)  I 

(6X2)  l.a  faniUe  AiMu  fut  la  première  famille 
pairicienne  qui  enlmaBa  la  fai,  aiuvaat  Pru- 
dence s 

Fertnr  eolm  anle  alios  generosus  Anlcim  urbis....  etc.  - 
(623)  La  mère  de  Boéce  était  de  ia  maison  des 
Sévérious  ;  en  conséquence  le  surnom  de  Sévérinus 
ajouté  à  celui  de  Boéce  était  le  nom  de  la  famille  de 
sa  mère.  On  sait  que  les  Romains  Joignaîeat  sou-- 
Teal  la  non  de  la  mèra  à  ceux  du  (ère. 


DIgitized  by  Googie 


331 


BOE 


DiCTIONNAlRB 


Ajoutons  \  cela  les  léruoignoges  des  écri- 
vains de  tous  les  siècles,  qui  D'ont  jamais 
cessé  de  parler  de  Boëce  comme  d'un  Chré- 
tien, d'un  Catholique,  et  qui,  loin  de  regar- 
der ses  œuvres  inéologiques  comme  indi- 
gnes de  «on  talent,  en  ont  toujours  parlé 
.«▼ec  admiration. 

En  e!Tet,  dès  lo  temps  de  Charlemagne, 
nous  voyons  Boôce  mentionné  comme  uu 
Chrétien  IMète  par  les  écrf^aini  de  celle 
époque;  il  'est  cité  par  les  théologiens 
comme  l'auteur  des  ouvrages  tbéologiques 
qu'on  lai  attribue,  et  aon  nom  est  invoqué 
comme  une  autorité  dans  ces  matières. 
Flaccus  Alcuin,  qui  avait  rangé  Boëcu  parmi 
If  5  Pères  de  l'EgHse  dans  sa  bibliothèque 
d'York,  cilo  SCS  œuvres  théolo^itiues  dans 
•ou  Traité  De  In  procession  du  Saint-Etprit, 
et  l'appelle  un  homme  érudit  dans  les  scion- 
ces  divines  et  philosophiques  (62i).  Et  l'on 
peut  supposer  snns  présomption  que  les 
œovrea  du  célèbre  Romain  avaient  été  im- 
portées dans  la  grande  lie,  soit  à  l'avénu- 
inent  du  nioinu  Théodore  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Cantorbéry,  soit  h  la  suite 
des  diirérenls  voyages  du  vénérable  Be- 
noît Biscop  à  Rome  {Voy.  son  article); 
«  qui  ra|iporla  chaque  fois  un  grand  nombre 
de  livres  pour  la  bibliothèque  de  l'école 
fondée  par  Théodore  (625).  » 

Ceci  M  paiMii  un  tiècie  el  dtml  tout  an 

(624)  Peema  Je  Pooiir.,  etc.,  1. 1,  p.  752:  i.ll.p. 
157;  é  lii.  Frolwn/ 

(6S5)  Yh  «TAifrid  U  Grand,  p«r  le  comte  de 
Binilierf;  BniieHev,  1858,  p.  ISS. 

(6i6)  M.  l'abbé  Toussaint.  DÎM«rla(ioii,  iilii&iiprn, 
en  donne  de  nombreui  témoignages,  clup.  5, 

((ft7)  Hincmar  cit.  Dê  cotuol,  phit.,  l.  Il,  p.  (>U, 
Varia,  1645;  el  1. 1,  Ac  me  irina  JMtai*,  p.  466, 
114. 

(t!i8)  Pour  celle  tpf  récialiun,  nous  renvoyons 
nirlonl  à  la  D'nterlnlioii  Sdliilo  i!l  fort  lucidfi  <to  M. 
l'abbo  Toussaint.  (Ulii  supra,  ciisip.  î  ei  3.)  L>oni 
Ceiilierct  Pabbc  Gcrvais«,  en  analysant  les  ouvrages 
de  Boéce,  fuut  bien  voir  l'enseiiiLie  de  sapblloM* 
phie;  mais  leurs  résumés  soM  loin  de  valoir  la 
synthèse  quVn  a  lailc  le  prêtre  Mge.  —  Nous  ne 
parlons  pas  d'Ellies  Dupin,  car  il  traite  {Iliblioth., 
eic.,  VI'  siècle,  p.  89-91,  de  Té  lil.  «le  iGW}  lUm  ii 
avec  un  laconisme  inconcevable.  Il  lui  consacre 
tuttt  au  plus  trois  pag«>8,  landis  qu'il  s'étend  exces- 
sivement Sttr  des  auienrs  d'une  mince  valiNir. — On 
peut  voir  encore  la  Bibliothèqm  du  PP.  it  PEgl., 
par  Guillon,  t,  XXXII,  p.  557  et  suiv.;  le  Correi- 
pondanl,  t.  1,  p.  2tl;  et  M.  de  Gëramlo,  iiittoire 
comparée  de$  i^tièmuéê  ptitotapÉI»,  Hm,  Hg, 
t.  IV.  p.  98, 104. 

((|Î9)]Koy.sur  les  éditions  qu'eu  a  faites  descrrîis 
deBoéce,  dom  Ceillier,  u  XV,  p.  591-&93,  et  Fa- 
brieius,  1. 111.  Sur  ses  livres  Ùe  lomiuique,  on  trou- 
vera de  bonnes  considéraiions  dans  l  ouvragc  de 
dum  Juniiltiac  :  La  science  et  la  pratique  du  plaiu- 
chanl...,  confirmé  par  tes  témoignage!  des  amitns 
|iiHiosopA«i,  deê  Pères  de  l'Eqliset  elc,  Paris,  1G75, 
Mvrage  irès*rare,  ei  qui  a  été  parraiienieiit  analvsé 
^nt  rAttsUiotn  MMofîfna,  loui.  IV,  pag.  410- 
85. 

(630)  On  a  publié  de  irès-nomhrcui  coiiiinen- 
laires  des  ouvrages  de  Uuéce,  surtout  de  son  prin- 
cipal traite;  mais  cV'!>i  une  erreur  de  dire,  conine 
r«  fait  11.  Bovilki,  dans  sou  DiciianmHra  iûMrifu, 


plus  après  la  mort  de  Boéce;  et  chacun  con- 
viendra que  cet  espace  de  temps  ne  suffit 
pas,  pour  eSTacer  de  la  mémoire  des  hom- 
mes un  souvenir  traditionnel  qui  se  ratta- 
chait à  un  fait  important,  le  supplice  de 
Boëce  chrétien,  et  qui  d'ailleura  était  pravé 
profondément  dans  le  coeur  des  babilanls 
de  l'Italie.  .\pr^s  Alouin,  on  peut  dire  que 
l'autorité  de  Boëce  devint  générale  dans  le# 
matières  théologiquea  (626).  Il  noos  suffira 
de  citer  Hincmar,  qui  l'appelle  un  Catholi" 

Sue  et  un  philosophe  d'une  hauts  êogeue  ei 
'mm  grtmdt  §eitnet,  et  qui  ne  Ciil  que  loi 
emprunter  textes  sur  textes  diUfSOa  tfiilé 
De  non  trina  Deitaie  (621). 

Que  serail-ee  encore,  si  les  boraet  deeet 
artitlo  nous  permettaient  d'ex|>oser  et  de 
juijiT  plus  au  long  sa  philosophie  (628)! 
Mais  tout  ce  que.  nous  venons  oe  dire  snf» 
fil,  ce  nous  semble;  nous  (louvons  conclure 
que  les  ouvrages  théologiques  dont  nous 
avons  parlé  sont  bien  de  Buëce,  et  que  lui- 
même  était  un  honm.c  du  christianisme. 
Ces  ouvrages,  dont  on  a  multiplié  les  édi- 
tions (629)  et  les  commentaires  ((tSO),  et 
dont  uu,  La  consolation  philosophique^  a  eu 
rbonneur  d'être  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues, entre  autres  en  anglo-saxon  par  A/- 
fred  le  Grand,  qui  faisait  le  plui  ($rand  cas 
do  ee  livre  (631),  cesouvrages,  disons-nous, 
sont  un  éoialani  iénoignago  dô  la  foi  do 

etc.,  édit.  185n,  que  le  livre  De  la  contolaiio»  t  a 
eu  riionnear  d'être  commenté  par  saint  Tiiunias  (p. 
2i7).  •  Il  est  vrai  que  des  eommeniaircs  panmal 
Bons  son  non  ;  maii ,  dit  M.  l'abbé  ToetiaM, 

sertation,tie.,  p.  IK,  de  qtteli|ne  céië  qu'on  les 
envisage,  ils  ne  sont  pat  dignes  iIq  haut  savoir  dir 
Docii-ur  angéliquc.  Aus»i  n'i  si-i!  aucun  écrivain  qoi 
ks  lui  attribue,  après  avoir  étudié  la  question  de 
leur  aMhflatkiié.  L'estinie  que  saint  Thomas  avait 
|KMr  Boéee  anrait  pu  sans  doute  lo  porter  k  «n 
•emblabie  travail  ;  mais  les  Inepties  qu'un  y  r«n* 
cniilre  ne 'auraient  permettre  de  croire  qu'il  l'ail 
réaiiiié.  Ainsi,  ou  y  vuit  que  l'école  d'Ari&ioie  fnt 
api>elé*:  éléatique,  parce  qu'il  avait  étudie  a  tieys, 
ville  de  la  Grèce  ;  taudis  que  l'école  de  Plaiou  reçut 
le  nom  d'académie,  parée  qu'il  avait  étudié  dans  la 
ville  d'Acadeuiia.  Au  reste,  ane  raison  qui  tranrlie 
ici  loulo  contrf>verse,  c'est  que  le  commentaie<ir 
cite  le  célèbre  Alain  qui  Oorissuil  au  xn*  sièi-Ie, 
tandis  que  saint  Tliomas  vivait  seulement  dans  le 
lui*  siècle.  Sans  ces  données  péreiiiptoires,  il  eil 
peut-être  été  facile  de  se  laisser  séduiiepor  les  n^ 
parenees;  car  le  ceesmenutenr  généraleweot  re- 
connu pour  l'auteur  de  ce  travail  est  un  cerî.iiii 
Thomas,  Anglais  de  nation,  ci  appelé  pour  cette 
raison  Thomas  Attglicut.  Comme  lui  aussi  était 
Dominicain,  ou  conçoit  qu'il  ait  été  facile  de  eon- 
ruiidre  aMglieut  avec  angeticust  et  d'attrilNier  aa 
célèbre  docteur  roBuvre  ann  de  ses  Trères  Jna%a'ici 
ignoré,  et  dont  les  connaissances  paraissent  avoir 
été  Iré*  niédiiK-res.  (^Préface  de  Pierre  Cailly,  à 
l'édit.  De  consol.  phtlosoph,,  ad  utuitt  Heli>htni, 
Voy.  les  Œuvres  complètes  de  Boéce,  pu  1  liées  par 
U.  l'abbé  Bigne,  U>».  1,  col.  550  el  seqq.) 

(éSI)  Alfred,  nH  d*An|l«tenre,  donna  deus  tra- 
ductions anglo-saxonnes  De  la  consolation  de  Ut 
philosophie,  dans  l'une  desquelles  la  (loésie  est 
rendue  en  ver»,  l.indis  que  dans  P.mire  elle  est 
iradnileen  prose.  Tuuies  deux  uni  éiù  publiées  par 
Uawliuson;  la  première  d'après  un  inanuscrii  delà 
i»Uilielbé<iue.  du  chewUcr  fioberi  Coieu,  fa 
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DOire  philosopha  e(  de  son  éloan«Dttt  pen- 
pieaeité  dant  Tétudo  et  la  méditalion  de 

DOS  saints  mystères.  Réunis  h  ses  autres 
oarrsges,  ils  nous  dounent  la  mesure  de 
ee  dool  était  capable  ce  génie  prodigieur, 
qu'on  pourrait  nppeler  une  vflsie  encyclo- 
pédie Je  toutes  les  sciences  divines  et  hu- 
maines, et  qui  aurait  fait  des  choses  plus 
merveilleuses  encore,  si  l'embarras  des  af- 
faires et  une  mort  précipitée  ne  l'iussent 
arrêté  au  milieu  de  ses  travaux. 

Ainsi,  poêle,  orateur,  philosophe,  admi- 
nistrateur habile  autant  que  dévoué,  Bnëce 
fut  tout  cola,  il  fut  mieux  encore,  il  fut 
Chrélieuj  et  c'est  par  ce  qu'il  «ut  ce  bon- 
heur qu'il  couronna  toutes  cas  gloires  par 
.celle  qui  met  le  comble  au  mérite,  par  la 

Soiru  du  martyre  (633)1  Aujourd'hui  on 
I  assigne  une  place  distinguée  dans  This* 
toire  de  la  pliilosopliie  ;  on  le  considère 
comme  le  représentant  de  toute  la  philoso- 
phie de  raDliquité,  eomme  cefui  qui.  près* 
que   seul,   lit    pénétrer,  par  rinfluenco 

au'exen-èrent  ses  écrits,  quelques  lueurs 
6  la.  science  auguste  de  la  sagesse  au  tra- 
vers des  temps  malheureux  qui  nffligèrerit 
noire  Europe  (633);  euliu  ou  le  moolro 
comme  une  des  bases  qui  oot  soutenu  le 
majesiueux  édiUce  de  la  science  philoso- 
phique au  moyen  âge,  comme  le  Qdôle  ia« 
terprète  d'Aristoieelcomme  sou  plus  digne 
eommeotaieur.  i 
En  présence  de  ces  éloges,  et  en  considé- 
rant I  influence  que  doivent  toujours  exer- 
cer sur  les  éludes  Ibéologiques  et  pbiloao- 

Chiqucs  les  éerils  de  Boéee,  on  doit  tefolr 
enucoup  de  gré  h  M.  l'abbé  Migno  d'avoir 
édité  de  nouveau,  dans  sa  Pairologie,  les 
iOKuvres  complètes  de  ce  grand  homme.  Ou 
y  a  joint  le  travail  de  l'ablié  Nicolas  Ger- 
vaise  (634)  bur  uolre  philosophe  chrétien. 
Cl  e'est  une  idée  d'autant  plus  heureuse 
que  ce  travail  est  bien  fait  el  qu'il  est  au- 
jourd'hui assez  rare. 

«rapris  un  oiaoHScrit  de  la  biblioibèqae  de  Bodiey. 
(Fabridin.  I.  III,  p.  M9,  et  Bmcker,  1. 10,  p.  610.) 
(  Alfred,  dit  !<;  comte  de  Stolberg,  qui  avait  éprou- 
vé laïud'infuriuncs,  retrouvait  dans  cet  ouvrage  dci 
pensées  qui  souvent  .^vriienl  sontemi  son  coiiraRo 
dans  se^  douleurs.  11  en  luisait  i\  grand  cis,  qu  il 
le  portail  mus  cesse  sur  lui.  i  (fl/afair*  €àifni  U 
Urand,  étiii.,  ubi  sapra*  p.  805.) 

(652)  Duëce,  dit  M.  Ch.  Leoonnani.  i  <iui  lut  h 
lumière  et  Turj^ueil  de  ses  contemporains,  n'ctft 
vérilablemcnl  devefiu  grand  r|ue  par  l'adversité  cl 
par  le  livre  qu'elle  lui  a  dicié,  ce  livre  admirable, 
qui  a  exercé  tant  d'influence  sur  le  moyen  âge» que 
rbORinw  éminent  du  x*  siècle,  le  roi  Aureil,  a  Ira* 
doit,  et  duquel,  ce  qui  est  bien  plus  encore,  s'^st 
bispiré  d'une  manière  constante  le  plus  grand  poêie 
des  lemps  modernes.  »  {Court 
vol.  in-12,  1854,  l.l.  p.  115.) 

(635)  M.  de  Gérando.  Hitîoire  eomfÊfé»  éu 
$lfHème$  de  pkUotopkit^  t.  IV,  p.  lt>i. 

(634)  El  non  dom  Gervalie,  comnieledii  par  erreur 
M.  Tabbé  Toussaint,  Dii$ertuioH,  ubi  supra. — Dom 
Gervaise,  qui  devint  abbé  delà  Trapue,  n'a  rien  écrit 
sur  Boëce.  C'est  son  frère,  l'abbé  Nicolas  Gervaise, 
lequel,  après  avoir  séjourné  i  Siam  comme  mis- 
sionnaire, devint  curé  de  Vannes,  en  Bretagne, puis 
piévéi  de  rq^Use  de  Saiutrliartinde  Toars  i  et  qui» 


BOGOUiLUS,  hérétiquea  d  u  xii*  sièole  dont 
flous  avons  parlé  dans  rtrtiele  eonsseré  h 

ArEvis     CoMskyp..  empereur d'OrleiUFsif» 
aussi  l'article  Basilb,  leur  chel*. 
BOBÈIIB  (BeusB  canouQua  br).  Les  bi* 

bîtants  de  la  Bohême  (635)  sont  issus  des 
Tchèques,  nation  slave  qui  se  transporta  des 
rives  du  Don  sur  les  terres  oeenpées  quelque 
temps  par  les  Boïes  et  ensuite  par  les  Mar- 
comaos.  Prague  obtint  la  prééminence  sur 
les  autres  Etats,  jusqu'au  nooent  où  Crée 
ou  Crao  se  lit  roi  du  pays,  et  donna  sa  fille 
IJbussa  h  un  Przémysl,  dont  la  famille  a 
produit  les  ducs  de  Biobéme  jusqu'en  1310. 
C'est  \h  ce  que  fournit  la  tradition,  mais 
l'histoire  n'acquiert  de  certitude  qu'à  l'épo» 
que  où  la  Bohême  roçut  le  biwflit  de  la  lu* 
midre  du  christtanisoie. 

I.  Cette  lumière  lui  arriva  vers  I*an880. 
Un  jour  de  cotte  année,  Borzivoy  ou  Borf- 
voi,  due  de  Bobâme ,  vint  trouver  le  rot 
Suentipoole,  dont  II  dépendait.  Ce  roi  la 
reçut  avec  honneur;  mais,  au  repas,  il  le  fil 
asseoir  h  terre  ,  suivant  l'usage  des  païens, 
car  il  l'était  encore,  el  ne  l'admit  (iciOl  à  sa 
table  avec  1ns  seigneurs  chrétiens. 

Saint  Mélhodius,  apôtre  desSlnves  (Vog. 
.  son  article),  ae  trouvait  dans  ces  contrées. 
Il  fut  lémoiti  de  cette  entrevue,  el  l'injure 
faitft  au  jeune  duc  l'aflligea.  Celle  conduite 
n'était  point  chrétienne,  et  no  pouvait  que 
blesser  le  cœur  d'un  saint.  Méthodius  en 
prit  occasion  pour  instruire  Borzivov  de  la 
vanité  des  idoles  et  de  la  vérité  du  christia- 
uime.  Borxivoy,  après  avoir  bien  écouté  et 
réfléchi,  demanda  le  baptême  avec  trente  de 
ses  comles.  Saint  Mi'l!io<lius  les  instraisit 
auasi,  et,  après  leur  avoir  fait  observer  les 
jeunet  solennels  •  il  les  bapiîta  al  leur 
donna  un  prèlre  pour  les  alfennir  daoi  la 
foi  (636). 

Le  jeune  duc  avait  épousé  une  ftrome  do 

la  nation  des  S!»vcs.  Elle  se  nomrnnit  Lud- 
miilo,  avait  beaucoup  de  piété  el  do  zèle 


étant  allé  à  Borne,  y  fut  sacré  é«6«ae  d'i  , 

puis,  a'éumt  rembarqué  poareiereer  sea  sj^daiié 

le  lieu  de  sa  mission,  fui  enfiu  massacré  par  les 
Caraïbes  en  I7i9,  avec  ses  compagnons.  VoycA 
Felirr. 

(G35)  L'ancien  royaiune  de  Bobômc  formait  qua- 
tre provinces:  Bohême  proprement  dite,  Moravie,. 
Lnsaoeet  tUléaie.  Lu  Bokèioea  aani  de  race  slave  : 
fis  se  neauneal  en  leur  langoe  Cuch  tprononcei 
Tcbèquc),  el  oui  un  idionie  particulier.  La  Doliéine 
doit  son  nom  nux  lioii,  nation  gauloise  qui  vint  s'y 
Oser  sou^  S  povisc,  eu  587  avant  Noire-Seigneur 
Jésus-Chrisi,  mais  qui  en  Tut  cha$sée  sous  Auguste 
parles  M;ircomaus,  lesquels  eux-mêmes  furent  ex* 
puisés  041  subjugués  au  vu*  siècle  par  les  Tchèques, 
peuple  slave,  conduits  par  Samo.  Ceux-ci  fondèrent 
divers  Etats  ou  tiépubliqucs,  dont  la  principale  fut 
celle  de  Prague.  Tous  ces  l£iau  furent  réunis  au 
commencement  du  vui*  siècle  sous  un  cbef  nommé- 
Croc  ou  Crac,  et  c'est  k  partir  de  hii  que  noes/dlM-. 
dioni  rétai  du  catbolicisuie  en  Bobéme.  AujoonniBl 
la  Bohème  forme  un  des  qoinse  grands  Etats  auuri- 
cbienset  se  divise  en  seise  cercles.  Les  empereurs. 
d'AUemape,  de  la  maison  d'Autriclie,aanlaaaABe' 
temps  rois  de  Bohème  depoia  155é. 

(CSG)  S.  Meibod..  epist.  set,  rite,B|adMuiil.^ 


8S5 


BOH 


DICTIONNAIRE 


DOII 


336 


pour  les  idoles.  t,'cioniplo  de  son  mari  (637) 
et  les  instructions  du  prClrc  qu'il  avait 
amené  lui  prent  ouvrir  les  yeux;  elle  se 
convertit  de  tout  son  couri  et  devint  une 
aafnle  («38).  Une  parliede  tanattondesBo* 
hômcs  suivit  l'oxomple  do  son  prince,  l'au- 
tre partie  demeura  idol&ire.  Celte  dernière 
expulsa  même  le  due  de  Borzivoy,  parce 
qu  il  était  chrétien,  et  s'en  donn:i  un  autre  : 
nais  enOn  la  partie  chrétienne  de  la  nation 
e«t  le  dessus  :  Boniwjt  qai  t*étailiéAiglé 
près  de  8uentopoi|l»,  fyt  rappelé  M  régnt 
tranquillement, 

II.  IMa  lort  vfvail  en  Bohême,  mais  long- 
temps inconnu  du  monde,  un  saint  ermite 
nommé  Ivan,  ûls  d'un  rui  de  Dalmatie.  Le 
duo  Borzivoy  et  sa  femme,  sainte  Ludmille, 
l'ayant  enfin  découvert,  eurent  pour  lui  la 
plus  religieuse  vénération,  et,  après  sa  mort, 
bâlirent  une  (''glise  sur  sa  tombe.  De  leur 
cOiét  les  Chrétiens  de  Bohême  envoyèrent 
•tt  Pape  Jean  Vlll  ane  députalion  poor  l'at- 
surer  de  leur  dévotion  envers  saint  Pierre  et 
(le  leur  aoumission  filiale  au  Saint-Siège. 

Uaia  lea  Cbrétlanade  la  Bobêmoi  plusieura 
années  nprès,  eurent  à  souffrir  une  violente 
persécution,  vers  le  milieu  du  x*  siècle.  Le 
col  Olhon,  dès  lo  commencement  de  son 
.r^pie,Bt  U  guerre  à  Boleslas,duc  des  Slaves 
de  Bohême,  qui  avait  pour  frère  le  duc  saint 
Venceslas.  Ils  étaient  fila  de  Vratislas ,  et 
petils-ûls  de  Borsivoy,  premier  Chrétien, 
comme  nous  veoous  de  le  voir,  entre  les 
ducs  de  Boliûmo-  Drahomire,  leur  mère, 
était  païenne  et  avait  élevé  Boleslas  :  saint 
Veneealas  avait  été  élevé  par  sain  le  Ludmille, 
son  aïaule,  épouse  chrétienne  et  très-zélée 
de  Borsivoy.  Le  duc  Vratislas  ayant  laissé 
ses  flifl  eo  Ms  âge,  Drahomire  a  empara  da 
gouvernement,  nbolil  l'exercice  de  la  reli- 
gion cbrélieone  et  excita  Moe  violente  per^ 
iéeulîon.'  Ludmille*  pour  en  arrêter  le  pro^ 
grès,  fit  (li^clarcrduc  Venceslas,  et  on  Ht  un 
partage  des  Etats  de  BoUdme  entre  lui  et  son 
irère.  Ce  que  Drahomire  ne  pouvant  souffrir, 
elle  fil  assassiner  sainte  Ludmille,  sa  bello- 
mère,  qui  est  honorée  comme  martyre  le 
|6  do  septembre.  Enfln  Boleslas ,  voulant 
secouer  h  joug  du  roi  Olhon,  à  qui  son 
<rèro  saint  Venccslas  était  Adèle,  se  laissa 
emporter  à  l'envie,  ^  l'ambition  et  à  la  baiue 
du  ciiristianisme»  jusqu'à  entreprendre  sur 
la  vieda  son  saint  ^frere  ;  et  on  dit  même 

Su*il  (elua  de  sa  main.  Saint  Venceilas  est 
onor^  le  vio^t-h^ilième  de  septembre 
(639). 

Ensuite  Dolcsias,  craignant  un  prince  voi- 
sin, lui  déclara  la  guerre.  Celui-ci  envoya 
en  Sa^o  demander  du  secours  ;  le  roi  Qthoo 
lui  en  envoya  et  commença  ainsi  une  guerre 
de  quatorze  ans ,  au  boul  desquels,  c  est-à- 
4ire  en  980t  il  soumit  Boleslas:  ce  qui  pro- 
^V.iail  la  eo9Ti|r«io(i  4a  la  |p^|wr|dea  l^i^T^a 

(657)  Ce  ne  fut'donc  point  sainte  Ludmille  qui 
yinciia  son  mari  ù  reei:vuir  le  bapléine,  comme  le 
à  lori  M.  César  Cauiu,  unie.,  Uiui.  Xll, 

»,  270,  %'  édil,  t854. 

Vi(a  S.  f.udmiilv,  4cU  S^.,  \^ 


en  Bohème,  lesquels  promirent  de  paye^ 
tribut  et  de  se  fMreChréliana.  On  bfttit  endr 

eux  plusieurs  nouvelles  églises  et  plusieurs 
monastères  d'hommes  et  de  femmes;  le  pa  vs 
fut  divisé  en  di<«httil  cantons,  qui  tous  em- 
brassèrent lafoiebrétiennetà  rasceptioode 
trois  (640). 

IlL  Bolaalaa  la  Craal  movrat  en  m 
laissant  pour  successeur  son  fils,  nommé 
aussi  Boleslas,  mais  que  sa  vertu  Qlsomom- 
mer  le  Bon  (641). 

II  était  sincèrement  Chrétien,  d'une  foi 
pure  et  d'une  grande  charité,  prolecteur 
des  veuves  et  des  orphelins,  des  clercs  et 
des  étrangers  :  il  fonda  Jusqu'à  vingt  églir 
ses,  et  leur  donna  tout  ce  qui  lenr  était  né- 
cessaire. Il  avait  une  sœur  nommé  Mlada, 
vierge  consacrée  à  Dieu,  et  aa vente,  qui  alla 
en  pèlerinage  I  Borne,  ot  fut  favorabieinent 
reçue  par  le  Pape  Jean  XlII.  Elle  y  apprit 
la  discipline  monastique  ;  puis  le  Pape,  en 
faveur  de  la  nouvelle  église  de  Bohême,  de 
conseil  des  cardinaux,  lui  donna  la  bénédic- 
tion d'abbesse,  changeant  son  nom  en  celui 
de  Marie,  et  lui  mettant  on  main  la  règle  da 
Saint-Beoott  elle bA ton  pastoral. 11  lui  donna 
aussi  une  lettre  pour  le  duc  Boleslas,  son 
frère,  où  il  dit  :  «  Votre  sœur  nous  a  de- 
mandé, entre  autres  choses,  de  votre  part, 
noire  consentement  pour  l'érection  d'un 
évêché  dans  votre  principauté.  Nous  en 
avons  rendu  grâces  a  Dieu,  qui  étend  et 
gloriûe  son  Eglise  chez  toutes  les  nations. 
C'est  pourquoi  nous  accordons  et  autorisons 
qu'à  Téglisedes  martyrs  saint  Vitus  et  saint 
Venceslas,  on  fasse  nn  siège  épiscopal,  et  k 
l'église  de  saint  Georges  un  monastère  de 
religieuse  sous  la  règle  de  Saint>Benolt ,  et 
la  Rondoite  de  notre  fille  Marie,  votre  aoHir* 
Toutefois  ,  vous  ne  suivrez  pas  le  rite  des 
Bulgares  ou  des  Russes  .  et  n'userez  pas  de 
M  langue  adavone;  mais  vous  prendrez  pour 
ôvèque  un  clerc  bien  instruit  des  lellrei  la- 
tines, et  capable  de  cultiver  ce  nouveau 
champ  de  l'Église.  »  C'est  que  le  Pape  ne 
voulait  pas  que  les  B<jh6miens suivis<ent  le 
rite  grec, comme  les  Bulgares  et  les  Russes, 
mais  le  rite  latin,  qu'ils  ont  en  effet  suivi. 

En  exécution  de  celte  bulle,  on  choisit 
pour  év6(|uo  de  Prague  un  moine  de  Saxe, 
nommé  Ditmar,  qui  était  prêtre,  savant  et 
éloquent,  et  qui,  étaulvenuè  Prague  par  dé- 
votion, avait  gagné  t'amiliédndne;  et  oolo 
choisit  principalement  parce  qu'il  savait  en 
uerfeclioo  la  langue  scia  von  e.  Le  duc  Bo- 
loilaa  envoya  des  députés  pour  ramener; 
puis,  ayant  assemblé  lu  clergé  et  les  grands 
du  pays,  il  ûl  eu  sorte  nar  ses  prières  et 
ses  eihortatioos  qu'ils  l'élurenl  pour  évê- 
que.  Alors  il  l'envoya  à  l'empereur  Othoo 
avec  des  lettres  par  lesquelles  il  le  priait 
da  lefàire  ordonner  :  ce  que  l'empereur  ae- 
ç«fd«i  en  ftivonr  da  lê.  nouvelle  é^iae»  par 


(«39)  Aeêa  SS.,  16  Sept  et  ttSapi. 

(640)  Adam  de  Bce.,  li^  u,  c  S:  ic«« 
sxc.  V,  p.  674. 
.  («41)  Flaer|,  9hu  SMlra.,  liv.  iv,  m.  tS, 
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le  conseil  des  seigneurs  et  des  évfiqucs. 
Ditoiar  fut  donc  consacré  par  Tarchevêquc 
de  llajence,  et  ensuite  reçu  h  Prague  avec 
les  acclam?«lions.  du  peuple.  II  dédia  plu- 
sieurs églises  b&lies  en  divers  lieux  nar  les 
fldèlfls  «  et  baptisa  on  graod  Domore  de 
païens. 

IV.  Jusqu'au  xn*  sièclo  la  Bohême  n'avait 
eu  qne  deui  ducs  qui  fussent  revêtus  de  la 
dignité  royale:  Vratistas,  vingtième  duc, 
couronne^  par  l'empereur  Henri  IV,  en  1096 
et  Ladislas  par  Frédéric  1"  en  1158.  Le 
trentième  duc ,  Priiuislas,  reçut  aoisi  cettu 
dignité  du  Pape  Ittooceiit  III  en  llOI»  el 
depuis  lai  elle  a  looijoon  duré  eo  wh 
bême. 

Ce  prince,  dans  la  division  qui  régnait 

eu  Alleroagne,  avait  d'abord  suivi  lo  [inrti 
de  Philippe  de  Souabe,  qui,  pour  se  l'alta- 
clier,  lui  donna  de  aa  main  la  couronne 
royale  h  Mayence,  en  1199;  mais  ensuite 
Primislas  ,  s'élaot  brouillé  avec  lui,  se  dé- 
eiara  pour  Olhoii  de  Soie;  et  c'est  ce  qui 
porta  te  Papo  Innocent  lli  è  lui  confc^rer  le 
titre  de  roi,  par  une  bulle  donnée  à  Rome 
le  19  avril  iWk  (643),  où  il  dit  :  «  Quoique 
avant  votre  promotion,  if  j  ail  eu  plusieurs 
rois  en  Bohême,  ils  n'cnt  toutefois  jamais 
pu  obtenir  des  Papes,  nos  prédécesseurs, 
de  leur  en  donner  le  titre  dana leurs  lettres; 
nous  avons  suivi  leurs  traeea,  eonsidérant 
de  plus  que  vous  vous  étiez  fait  couronner 
uar  Philippe,  duc  deSouabe,  qui  o*étail  pas 
Itti-m6roe  couronné  légitimeuient.  llala 
puisque  ,  écoutant  nos  avis  ,  vous  l'avez 

auitle  pour  vous  attacher  à  Olhoo,  rui  des 
omains,  et  qu'il  vous  reconnaît  pour  roi, 
nous  voulons  désonnais  ,  à  sa  prière,  vous 
tenir  pour  tel,  à  condition  que  vous  serez 
reconnaissant  de  celle  g;réice ,  et  que  vous 
vous  ferez  couroDoer  au  plus  t6t  par  le  roi 

Olhnn.  » 

Priiuislas  avait  prié' le  Pape  d*éri^er  une 
inélro|>ole  dans  !a  Bohômo,  trop  éloignée  de 
Iflayeucc  dont  elle  dépendait ,  et  le  roi  de 
Hongrie  y  avait  joint  sa  recommandation. 
Mais  le  Pape  s'en  excusa  sur  ce  que  Kaflaire 
demandait  une  grande  délibération ,  pour 
connaître  la  nécessité  et  la  volonté  de  TE* 
l^lise,  où  ToQ  devait  mettre  le  siège  de  l'ar* 
ehevêque ,  et  al  Ton  pouvait  lui  donner  en 
Bohême  dos  suffragnnts;  enfin,  qu'il  fallait 
consulter  l'église  de  Mayence,  pour  ne  pas 
ouire  A  rarebevéque  Sigefroy  et  ne  pat 
augmenler  contre  lui  la  haine  du  clergé  et 
de  la  ville  (643).  C'est  que  Mayence,  aîta* 
ebée  au  parti  de  Philippe  de  Souabe,  recoo<i 
n.'iissnil  Léonold  pour  archevêque.  La  lettre 
d'Iiinoceiil  III  est  du  21  avril  120^. 

L'année  suivante,  venait  au  monde  aainte 
Agnès  de  Bohême,  qui  devait  illustrer  sa  pa- 
trie. —  Voy.  sou  article  au  tome  i",  col.  431 
et  suir.  —  Ce  Qe  fut  que  flttu  d'un  siècle 
après  que  Prague  fut  érigée  en  métropole, 
V.  £ii  eifetu  À  l'instante  prière  du  roi  Jean 
et  dtt  due  Cbartes.  le  Fape  Ctémeot  VI  érU 

An.  ^iv.c.  iS,3l,  apud  Fieury,  liv.Lixvt,^ 
«13)  v«  a^.  I«  i  afod  Q^ita.,  a.  8^, 
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gea  ,  en  1344,  Prague  en  métropole;  cl, 
pour  donner  des  suffragants  nu  nouvel  ar« 
chevéque ,  il  érigea  en  évêché  l'abbaye  de 
Lutomaste  on  Litomissols ,  de  l'ordre  de 
Prémontré  et  du  diocèse  de  Prague  ,  et  dé- 
membra  de  la  province  de  Magdebourg» 
OIniulz  en  Moravie,  et  Messein  en  Saie. 

Outre  le  désir  du  roi  de  Bohême,  le  Pape 
avait  une  raison  particulière  do  diminuer 
l'autorité  de  l'archevêque  de  May'ence , 
parce  que  Henri  Busman  ,  qui  remplissait 
alors  ce  siège,  tenait  le  parti  de  Louis  de 
Bavière.  C'est  pourquoi,  trois  ans  aupa- 
ravant, Benoti  XII  avait  déclaré  Tévê- 
uo  exempt  de  sa  juridiction  par  une  bulle 
u  23  juillet  134t  j  et  ensuite,  le  roi  Jean 
voulant  Aire  co'nronner  aoQ  fils  Gharlea 
pour  lui  assurer  la  succession  du  rnyniiroe' 
de  Bohême,  le  Pape  en  avait  donné  la  com- 
mission à  révèqoe  de  Prague,  quoique  eetle 
fonction,  par  une  ancienne  coutume,  appar- 
tint è  l'archevêque  de  Mayence.  Mais  eu 

ftrélat  était  sos^eoi  en  vertu  des  procédures 
ailes  contre  loi  par  le  Pa|»e;  la  commissior 
est  du  15  octobre  de  la  même  année. 

Clément  VI  continua  les  procédures  contre 
l'archevêque  Henri  Busman  ,  et ,  le  17  oc- 
tobre 1343  ,  il  le  cita  à  compsrellro  devant 
lui  dans  le  délai  do  quatre  mois;  puis, 
Prague  Ait  érigée  en  métropole ,  le  dernier 
leur  d*avrn  f  SI4 ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  et  son  premier  archevêaue  fut  Er- 
nest de  Pardubits,  qui  en  était  évéque,  et  à 
qui  le  Pape  envoya  le  pallium  le  95  août. 

VI.  Il  est  peu  d  église  qui  ail  été  plus  trou- 
blée par  les  hérétiq^ues  que  celle  de  Bohême. 
Les  erreurs  de  Vicief,  puis  de  Jean  Buss  el 
de  Jérôme  de  Prague,  ses  adeptes  et  les  fa- 
natiques propagateurs  de  ses  doctrines  abo- 
minables, flrent  surtout  de  grands  ravages 
dans  cette  église.  Ces  trois  hommes  [Vo^. 
leurs  articles)  la  bouleversèrent  et  exci- 
tèrent d'Iiorribles  guerres. 

Cités  l'un  et  l'autre  devant  le  tribunal  de 
l'Eglise  {Vou.  l'article  Constancb  (xvi*  con- 
cile tj^énéral  tenu  h  Constance  on  1414]),  ils 
méprisèrent  l'autorité  du  concile  géuérali 
ils  préférèrent  leur  sens  privé  à  la  croyance 
et  h  l'enseignement  de  l'hgliso  universelle; 
ils  refusèrent  avec  une  opiniâtreté  finale  de 
rétracter  leurs  erreurs,  et  l'Eglise  en  vint  à 
la  douloiirouso  cxirémtté  de  les  abandonner 
à  la  puissance  séculière,  qui  leur  appMqua 
ses  lois  les  plus  eruellM ,  restes  dea  leuips 
barbares. 

l^l'affreuaes  représailles  &*eQauiTireot.  4 
oea  nouvelles ,  les  busaites  eooimeQcèrenl 

une  série  épouvantable  de  violences,  de 
massacres  et  d'incendies.  Êu  141&,  quand 
ou  ooniiUl  è  Prague  le  supplice  de  Jean  Husat 

il  y  eut  une  grande  sédition;  les  sectateurs 
de  l'hérésiarque  s'assomblèreat  pour  lui 
déceruer  les  honneurs  du  martyre.  Ensuite 
ils  pillèrent  la  maison  de  Tarchevêijue,  ainsi 
que  celtes  des  ecciésiasliquès ,  el  luèreot 
plttsieun  peraoooea.  Soimto  aeigii«iu»« 
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tant  Je  Bohême  que  de  MoraTie  «  écrivirent 
au  concrle  de  Constance,  pour  luiroprocbêr 

d'avoir  faii  mourir  un  si  saint  homme,  h  la 
honte  de  la  Bohônio  ot  de  la  Moravio,  pajs 
toujours  allachés  h  rEglise,  cl  ils  en  appe- 
lèreni  au  futur  Pape.  Le  plus  animô  d'entre 
eux  fut  un  chamboliaii  du  roi  Wenceslas, 
nommé  Jean  de  Trucziujw  ,  qui  depuis  se 
rendit  Tameux  et  redoutable  «ous  le  nom 
de  Ziska ,  qui  Teut  dira  borgno  en  bohé- 
mien ,  pnrne  qu'il  perdit  un  œil  dans  une 
bataille.  Ziska  était  oé  d'une  t'amille  uoble, 
mais  pauvre,  dans  on  bourg  de  Bohdme, 
nommé  Trocztiow ,  appartenant  an  monas- 
tère des  cliaooiaes  réguliers  du  Trebonu;  il 
avait  même  été  élevé  dans  ce  monastère. 
Un  autre  chef  des  hus^ites  fut  Nicolas  de 
Hiissinetz,  seigneur  du  lieu  de  ce  nom, 
grand  protecteur  de  l'Ix^i  ésiarqueiuan  Uuss. 
Quand  on  nppril  en  Boli^me  le  supplice  de 
Jérôme  de  Prague  ,  les  bussites  redou- 
blèrent de  fureur  par  tout  Ih  royaume;  ils 
meltaient  tout  h  feu  et  à  sang,  massacraieut 
]as  prAlres,  brûlaient  et  pillaient  les  ('glises 
et  les  monastères,  en  criant:  Vivent  Jean 
Viuief  et  Jeau  Hussl  Ils  s'attroupèrent,  au 
nombre  de  quarante  mille,  sur  une  mon- 
tngiio  non  loin  de  Prague,  et,  sur  la  pro|)o- 
siiiou  de  Nicolas  de  Uussiuetz,  allaient  élire 
un  autre  rèi  I  la  place  de  Wenceslas;  un 
d(>  leurs  prôtres  les  en  détourna  par  cette 
réiltixion,  que,  si  Wenceslas  ne  pensait  pas 
tout  h  fait  comme  eoi  »  au  moiusi  il  lea  làisr 
.  sait  faire. 

Ziska ,  ajrant  ramassé  une  troupe  de  gens 
de  toute  aorte,  oouralt  la  campagne,  meltaol 
tout  h  feu  et  è  sang.  Sa  première  course  fut 
dans  la  province  de  Pilsen,  dont  il  se  rendit 
maître,  chassant  les  prêtres  et  les  rooioea« 
et  s'enrichissanl  de  la  dépouille  des  mo- 
nastères et  des  églises.  Il  y  établit  la  com- 
munion sous  l&t  deux  espècttS,  car  c'est  par 
là  que  les  bussites  attiraient  les  gens  du 
peuple.  Ziska  ,  n'ayant  point  de  ville  forte  , 
choisit  pour  lieu  de  sûreté  une  montagne 
forlitiée  naturellement  et  défendue  de  trois 
cAlés  par  une  rivière.  Bn  attendant  d'y  bâ- 
tir une  ville,  il  donna  ordre  h  ses  gens  de 
dresser  dos  tentes  dans  les  endroits  où  ils 
"voudraient  aToir  leura  maisons.  Et  c'est  là 
l'origine  du  fameux  Tabor ,  mol  qui  en  bo- 
hémien signifie  une/en(e  ou  un  camp,  selon 
le  témoignage  des  historiens  de  Bollème. 
C'est  là  el  dans  les  environsquelesquaninte 
mille  bussites  s'allroupèreut  et  commu- 
nièrent sous  les  deux  espèces,  sans  aucune 
confession  préalable,  sans  nulle  préparation, 
comoie  des  profanes ,  ayant  en  main  des 
épieux,  des  arbalètea,  des  massues  et  d'au- 
tres armes  alors  en  usage;  leurs  prêtres 
leur  en  donnaient  l'exemple ,  administrant 
la  communion  dans  les  places  publiques, 
lana  aucun  vêtement  sacerdotal.  C'était  en 
lit» 

VII.  Zi.'-ka  étant  entrtfè  Prague,  les  hns- 
aites,  qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombroi 
ne  gardèrent  plus  de  mesures.  Plus  les 
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magistrats  leur  défendaient  le  trouble,  plus 
ils  y  mettaient  d'éclat.  Ils  allaient  en  ar- 
mes, insultant  les  églises  et  les  monastères 
par  leur  alfectalioD  à  porter  le  calice.  Ils 
pillèrent  la  maison  d'un  prôtro  :  Zi!-ka .  le 
dépouilla  de  ses  h&bits  sacerdotaux,  le  tua 
de  sa  main  et  le  pendit  aux  fenêtres.  De 
là  ils  s'en  allèrent  en  fureur  h  rbdlel  de 
ville,  où  le  sénat  était  assemblé.  Ils  s^ 
saisirent  dos  séoaleors,  les  fêlèrent  p«r 
les  fenêtres»  atec  le  juge  et  quelques  ci- 
toyens. Le  peuple  huasile  recevait  leurs 
corps  sur  les  pointes  des  lanees,  des  br6> 
elles,  des  fourclies,  dos  épées  et  des  poi- 
gnards; ua  Prémonlré  apostat,  pour  exciter 
encore  davantage  cette  populace  dêjl  fo<- 
rie\ise,  lui  montrait  avec  ostentation  un 
tableau  où  était  peint  le  calice.  Leur  chuf 
signait  lai-même  :  Ziska  du  Calice,  per  la 
divine  espérniice,  chef  des  laborites. 

Le  leudeuiaiii,  les  bussites  .tondirent  sur 
les  autres  monastères  de  la  Nouvelie-Pra- 

f;up,  s'y  gorgeanl  de  vin  et  de  bière,  pillant 
es  maisons  et  puis  y  mettant  le  feu.  Ayant 
ainsi  traité  une  chartreuse,  ils  en  condui- 
sirent les  religieux  en  spectacle  par  tonte 
la  vieille  ville,  avec  des  couronnes  d'ép\nQS 
sur  la  tète.  Arrivés  sur  le  pout  de  Prague, 
il  y  eut  entre  eux  un  violent  débat,  les 
ans  criant  qu'on  jetât  les  Chartreux  dans 
la  rivière,  les  antres  s'y  opposant.  On  se 
battit,  plusieurs  fureut  blessés,  il  y  en  eu^ 
deux  de  tués.  Les  Ctisrlreux  Airent  mis 
en  prison ,  pour  être  égorgés  plus  tard. 
Wenceslas,  ayant  appris  ces  horreurs,  mou- 
rut d'apoplexie  le  16  août. 

Suivant  les  historiens  do  Bohème,  Zii>lu 
détruisit  en  ce  royaume  jusqu'à  cinq  cent 
eilK|ttante  monastères.  Tous  ceux  de  Pra- 
gue furent  pillés  et  impitoyablement  réduits 
en  cendres.  On  n'eut  pas  plus  pitié  des  per- 
sonnes que  des  édifices.  On  massacra  tout 
ce  qu'il  y  eut  de  gens  de  l'un  et  l'autre 
sexe  qui  ne  purent  éehapper  à  la  fureur 
des  sectaires,  en  so  réiugiantcbez  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis,  ou  qui  ne  voulurent 
pas  se  faire  hussites.  Quelques-uns  obtin- 
rent, mais  bien  dinicilenieiit.  (]ue  la  peine 
de  mort  fù»  commuée  en  celle  de  bannis* 
sèment.  Tous  ces  détails,  si  horribles  qu'Us 
()uissenl  être,  sont  tirés  de  riiistoire  dO 
la  guerre  dos  bussites,  écrite  par  un  mi« 
oistre  protestant,  sur  te  téoioigoage  des 
auteurs  contemporains  (6VV). 

VIII.  La  ville  d'Aust,  qui  s'appelait  au- 
trement Sesemi,  était  au  pied  du  mont 
Tabor,  el  avait  pour  gouverneur  Ulric  do 
Uosember^,  zélé  Catholique.  Ziska,  crai- 
gnant qu'il  n'inquiétât  les  taborites  el  ne 
les  empôchAt  de  bâtir  leur  ville  de  Tabor, 
alla  surprendre  Aust  la  nuit,  dans  le  temps 
du  carnaval  et  en  l'absence  du  gouverneur. 
Tout  le  monde  était  endormi,  la  ville  fut 
prise  avant  qu'on  s'aperçût  qu'elle  était 
ultaijuée.  Tous  les  habitants  furent  passés 
au  bl  de  l'épée  ou  écrasés  sous  les  ruines 
de  leurs  maisons.  Le  monastère  des  Do» 
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mintcaHu  fut  rasé,  on  ne  Ùt  aucun  quar- 
tier aux'  moioM.  Quelqaet-oQt  néanmoiiM 

SH  réHigièrent  dans  la  forteresse  de  Sediilr, 
où  était  Uiric.  Mais  les  husailea  allèrent  éga- 
iKraent  surpreudro  eetle  |ilaee.  Bile  Âit  ré- 
duite en  cendres,  les  pauvres  moines  mas- 
sacrés et  Ulric  assommé  à  coup  du  néausi 
mon,  on  lui  coupa  les  pieds  et  les  maina, 
et  on  Ips  jeta  au  feu  avec  le  reste  de  son 
corps.  Colle  dr'ssolaiion  fut  suivie  de  celle 
de  plusieurs  monastùros,  entre  autres  un 
monastère  de  Bét>édiclins,  qui  fut  réduit 
en  cendres,  avec  ie»  moines  uui  y  étaient^ 
au  nombre  de  cent,  el  une  bibliothèque, 
la  plus  ricbe  en  manuacrils  qui  (ûi  en 
Bobême.  C'était  en  Uao. 

Sauf  un  petit  moment  de  trêve,  la  guerre 
•t  ces  ravagea  continuèrent  toute  l'année. 
Zfska  battit  deux  fois  les  troupe»  de  l'eia- 
pereur  Sigismond.  Les  liussiies  se  distin- 
guaient en  deux  nartis  priucipaux  ,  lee 
IMlixtins  et  les  taboriles.  Les  calislins 
étaient  Us  plus  moi!*^rés  ;  d'accord  avec  les 
Catholiquea  sur  le  dogme»  leur  nriucipal 
Crief  4l«it  la  communion  sous  les  denx 
ospèces  ou  la  (iarlici[)alion  au  calice,  d'où 
le  nom  de  caiixlins.  Les  talioriies  ,  plus 
emportés,  igboleieul  è  ce  premier  article 
plusieurs  erreurs  de  Vicier,  Eu  li20  ,  il 
j  eut  une  conférence  oix  les  uilixlius  rep.'O- 
cbèrent  aux  taboritea  treute-un  articles  ou 
erronés,  ou  hérétiques,  ou  scandoleux.  Voici 
les  cinq  premiers  :  1*  que  celle  année 
serait  la  consommation  des  siècles  et  la  tin 
de  tous  les  maux,  et  'que,  daus  ces  jours 
de  vengeance  et  de  rétribution,  tous  ief 
ennemis  de  Dieu  et  tes  pécheurs  du  monde 

{>énraient,  sans  qu'il  eu  restât  aucun,  par  le 
éu,  par  le  fer,  parles  sept  dernières  plaies, 

Kr  la  famine,  par  les  dents  des  bôtes,  par 
t  serpents,  les  scorpions  et  par  1a  mort, 
comme  cela  est  dit  an  chapitre  xmx  de 
VEcclésiastique    2*  que,  dans  ce  l('iii|is  Jo 
vengeance,  il  ne  faut  avoir  aucune  compas- 
sion des  ennemis  de  Dieu .  ni  imiter  la 
douceur  de  Jésus-Christ,  parce  que  c'est 
le  temps  du  2ôle,  de  la  fureur  et  de  la 
cruauté;  3*  que  tout  fidèle  est  msudil, s'il 
ne  tire  son  épée  pour  répandre  le  sang 
des  enuemis  de  Jésus-Christ  et  pour  y 
tremper  ses  mains,  parce  que  bienheureux 
est  celui  qui  rendra  au  double  h  \a  grande 
prostituée  le  mal  qu'elle  a  fait;  4"  que, 
pans  ce  temps  de  vengeance  et  avant  le 
inmmeot  dernier,  toutes  les  villes,  bourg!*, 
cniteaux  et  tous  les  éditices  seraient  dé- 
truits, comme  Sodome,  et  que  Pieu  n'y 
entrera  point,  ni  aucun  juste  ;  5*  que,  dans 
ce  temps,  il  ne  restera  que  cinq  villes  où 
les  fidèles  seront  obligés  de  se  réfugier, 
aussi  bien  que  dans  les  cavernes  et  dans 
IftS  noolagnes.  où  sont  assemblés  les  fidè- 
les, et  que  Prague  serait  détruit  comme 
Sudome.  ïela  étaient  les  cinq  premiers  ar- 
licles  qne  les  leboriles  soutenaient  réelle- 
ment, comme  on  le  sait  |iar  d'autres  Uj- 
uioignages.  Les  cinq  villes  Ue  refuge  étaieut 


cinq  villes  de  Bohème  qui  s*étsient  décla- 
rées pour  eux.  Quant  a  tous  les  articles 

ensemble,,  quehiues  laborites  les  soutin- 
.rent  tous  véritables.  D'autres,  plus  modé- 
ré, en  exceptaient  quelaucs-nns  où  ils 
trouvaient  du  venin,  el  qu  ils  disaient  leur 
avoir  été  faussement  attribués.  La  confé- 
reoce  se  sépara  ssûs  rien  conclure  (6tô). 

Un  parti  de  la  même  seçte,  plus  cruel 
que  1«*8  taboritea  oièmes ,  c'étaient  1rs 
orébiles  ;  troupe  do  paysans  assemblés  sur 
une  monla^fK",  (ju'ils  appelèrent  Oreb.  De 
là  ils  faisaient  dus  courses  dans  tout  le 
voisinage,  pillant,  massacrant,  brûlant 
sartout  les  moines.  Ceux  qu'ils  ne  brû- 
laient pas,  ils  les  mettaient  enobaioés 
sur  ta  glace  pour  les  fbire  périr  par  le 
froid.  On  rapporte  d'eux  des  choses  aussi 
infâmes  qu'inhumaines,  ils  coupaient  à 
quelques-uns  les  parties  viriles,  et  les  leur 
pendaient  au  cou,  en  guise  d'amulettes. 
Les  bohémiens  ou  caiixlins  eurent  tant 
d'horreur  de  cette  barbarie,  qu'ils  entre- 
prirent d'en  extermintT  les  autours.  Les 
orébiles,  eu  ayant  eu  vent,  se  retirèrent  h 
Tabor  auprès  de  Ziskn,  qui  les  prit  sous  se 
protection.  Enfin  il  s'éleva  parmi  les  hus- 
sitea  une  secte  si  corrompue,  que  Zislia 
lui  môme  en  eut  horreur  el  l'extermina  par 
le  fer  el  le  feu.  Voy.  Khères  BunÉuie.is. 

I\.  Mais  Ziska  n'en  continua  pas  moinsà 
se  montrer  aussi  cruel  envers  lesCstholiques 
do  Bo[)ôroe  que  ces  abominables  sectaires 
brûlant  les  monastères  el  les  églises,  égor- 
geant les  prêtres  et  les  religieux. 

Eu  1^21,  il  voulut  loulufois  épargner 
le  monastère  de  Sediits,  parce  qu'il  e(aU 
fort  beau.  Maln-é  sa  défeaye,  un  de  ses 

gens  y  mit  le  feu,  apparemment  la  nuit. 
Ziska,  feignant  d'en  être  fort  satiaiait.  Ut 
publier  que  si  celui  qui  avait  fait  le  coup 

voulait  se  faire  LOtmallro,  il  lui  donnerait 
une  bonne  somme  d'argent.  L'incendiaire, 
aussi  avare  que  cruel,  fut  la  dupe  de  son 
avarice  ;  il  se  déclara  et  reçut  l'argeDl^malt 
Ziaka  le  lui  ht  avaler  fondu. 

.  Ziska  était  alors  complètement  aveugle.  1 1 

avait  perdu  d/ins  une  bal/iille  l'unique  œil  qui 
lui  restait,  hleué  sur  un  uhar,  et  voyant  par 
les  jreux  de  ses  sides-de-eanip,  Il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  h  commarider  les  amures, 
i  prendre  des  villes  ,  à  battre  les  troupes 
de  l'empereur  Sigismond.  Celui-ci  eut  re- 
cours, en  162^,  h  d'autres  moyens.  Il  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  olfrir  le 

f^ouvernemeut  du  royaume  de  Bohème,  avec 
es  conditions  tes  plu<  hotiorables  et  tes 
plus  lucratives,  s'il  voulait  su  ranger  de  son 
parti  et  ramener  les  rebelles.  Ziska  ne  sa 
montrait  pas  insensible  h  des  olfres  si  avan- 
tageuses, lorsque,  le  11  ocLobro  de  la  môme 
année ,  il  mourut  de  la  peste ,  pendant  Tel* 
taque  d'une  place  aux  conlios  de  la  Bohème 
et  de  la  Moravie.  Les  historiens  rapportent 
sur  ses  dornièros  volontés  diverses  exceiH 
Uricités  qui  ne  paraissent  |ias  avérées  ;  ce 
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9u'U  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  fut  enlerré  sur  la  couronne  de  Bohôme,  fit  des  repro. 

uns  one  église  («W).  ches  nu  Pape  de  l'aroir  entreprise  è «on  insu. 

X.  Après  sa  mort  ,  l'armée  d«s  tnborlles  Le  Pape»  dans  sa  réponse  du  11  septembre, 

80  partagea  en  trois  bnmles  ;  Tune  se  choi-  lui  représenta  l'qu'ayanl  fait  tous  les  efforts 

ail  pour  chef  Procope  Rase  le  Grand ,  selon  imaginables ,  tant  par  ses  nonces  et  par  sm 

l'ordre  qu'en  avnil  donné  Ziska  ,  qui  lui  légais  que  par  la  croisade,  pour  coD»erl:r 

avait  commandé  en  mourant  de  faire  périr  ou  réduire  les  Bohémiens,  tout  cela  naTait 

r; 

nom 

poiol  de  général,  parce  qu'  ^  . 
point  dans  le  monde  qui  fût  digne  de  sue-  été  failea  dd  la  part  des  Bohémiens  pour  les 
eéder  à  Ziska.  Elle  se  choisit  pourtant  réconcilier  i  l'Eglise,  par  le  moveo  «le Corl- 
quelques  chefs  ,  et  entre  autre  Procojie  ,  bul  ;  car,  bien  que  suspect,  cet  nomme  mé- 
aurnommé  la  Pelil.  Ces  orphelins  se  te-  ritait  pourtant  d'âlre  entendu ,  car  il  était 
nafont  toujours  dans  leur  eamp  et  reIran-  ralem  Informé  que  personne  des  Intentions 
cM?,  avec  leurs  chariots,  sans  aller  dans  des  Bohémiens  ;  3*  que,  dans  cette  négociâ- 
tes villes  que  dans  un  grand  besoin,  comme  tion,  les  Bohémiens  voulaient  traiter  im> 
pour  apheler  des  vims.  La  Iroitidme  médiatement  avec  le  Pape,  sans  l'intervea- 
partle  retint  le  nnm  d'orébites.  tion  du  roi  des  Romains;  4*  qu'on  ne  les 
Ce  partage  de  l'armée  u'empècha  pas  qu'ils  avait  admis  à  traiter  qu'à  condiiion  qu'ils 
ne  s'onisseol  étroitement  quand  il  s'agis-  ae  présenteraieol»  non  pas  pour  disputer, 
sait  de  leur  cause  commune.  Ils  appelaient  soutenir  leurs  prétentions,  contester  les 
la  Bohême  la  Terre  de  ioumistion ,  et  les  droits  de  l'Eglise,  mais  pour  se  soumettre  ; 
Allemands  qui  étaient  aux  environs,  ils  lef  9*  qoo  l'empereur  ne  devait  pas  trouver 
nommaient,  les  uns,  Iduméens  ;  les  autres,  mauvais  qu'il  n'eût  pas  été  requis  pour  celte 
Moabiles;  les  autres,  Amalécites,  et  les  au-  négociation  ,  et  qu'on  se  fût  adressé  au  roi 
très,  Pbilialins.  Après  avoir  mis  tout  à  feu  de  Pologne  et  au  duc  de  Lithoanie,  paroa 
et  è  sang  dans  la  ville  où  Ziska  élnit  mort ,  Qu'on  avait  eu  des  avis  certaiosque  J'espriC 
les  armées  prirent  dilTérenles  directions  ,  des  Bohémiens  était  tellement  eontre  lui , 


qu'il  n'y  avait  nul  espoir  d'accommodement 
s'il  y  intervenait;  6*  l'empereor  devait 
d'autant  moins  se  formaliser  qu'on  eût  pris 

ceux  do  Prague  ou  les  calixlins.  Ceux-ci    d'aolres  médiateurs  ,  que  lui-même  avait 


brûlant  et  massacrant  partout  (647). 

L'année  suivante t  ceal-à-dire  en  1426, 
éclata  une  division  etitre  les  orphelins  et 


étaient  Calhoîiques  pour  le  dogme,  mais  ila  déclaré  que,  pourvu  que  les  fiabémieos  re- 
tenaient opinlétrément  h  quelques  points  Tinssent  an  gtron  de  I  Bgllse  et  à  son  obéis» 

de  discipline.  La  principale  cuise  du  mal  lanae,  il  lui  était  indifférent  par  quel  caoso 

fut  la  négligence  et  les  mauvais  exemples  cette  importante  affsire  s'exécutât  (648). 

des  archevêques  de  Prague  ,  notamment  Les  années  1498, 1489  et  1430  se  passé- 

d'AIbicus  ,  trop  célèbre  par  son  avarice  et  sèrcnt  en  courses  de  la  part  des  bussitcs 

son  indignité.  Yoy.  son  article,  tom.    col.  les  plus  emportés,  jusqu'à  l'époque  où  ils 

57S,  573.  parvinrent  enfin  à  conclure ,  è  fiâle  (année 

Cette  même  année  1426  ,  ainsi  que  »  an-  1438),  uo  concordat  avec  les  Boliémiens; 

née  suivante,  les  armées  impériales  de  Si-  concor  lat  qui  fut  le  coup  mortel  aux  hus- 

^amond  forent  encore  battues  par  les  hus-  sitisroe  en  Bohême.  Voy.  l'article  Halb  (xvii* 

sites  ,  qui  cependant  éprouvèrent  quelques  concile  générai  tenu  è  JBAle  CD  1431),  o«>  I 

échecs  de  leur  côté.  Aussi ,  en  1427,  les  h  V. 

Bohémiens,  principalement  k-s  calixtins,  XI.  D'abord  la  masse  des  calixtins  ou 

épuisés  par  tant  de  guerres,  autant  fatigués  hussiles  modérés  se  réunirent  sincèrement 

de  leurs  fictoiresque  les  Taiocos  de  leurs  è  l'Eglise.  Quant  aux  taborites,  aux  oré- 

défaites,  parurent TOUloir  se  réconeiler  avec  bites    ci  aux  orphélins  ,  qui  s'opnosèrent 

i'Jtelise.  ouvertement  à  la  réunion  quand  ila  la  virent 

ronr  cette  négociation  ,  ils  employèrent  consommée,  Ils  titrent  battus  deux  fois  en 

un  nommé  Conlnit,  neveu  du  grand-duc  1434,  par  les  calixtins  réunis  aux  Catholi- 

de  Lilhnanie  et  du  roi  Jagellon,  de  Pologne,  ques  :  uue  première  fois  4  Prague,  oik  il  «o 

auxquels  ils  avaient  proposé  le  trAoe  de  périt  de  qoioie  è  vingt  mille;  une  seconde 

Bohôme  h  la  pince  de  Sigismond.  En  bon  rois,  le  20  mai,  à  quelques  lieues  plus  loin, 

père,  le  Pape  Martin  V,  avant  reçu  ces  om-  où  leur  défaite  fut  eutière,  et  les  deux  Pro< 

Tertures  de  paix,  ne  les  rqela  point,  pourvu  cope,  leurs  générsni,  tués, 

que  les  Bohémiens,  comme  des  eiit'nnts  Au  commencement  de  1436,  les  étals  do 

udèles  à  l'Ej^lise  catholique,  se  soumissent  fiohômo  se  rassemblèrent  pour  envoyer 

è  son  autorité.  L'affaire  fut  mise  entre  lee  une  ambassade  à  l'empereur  SigiSmond, 

mains  du  roi  do  Pologne  et  du  duc  de  Liihua-  avec  d'instantes  prières  devenir  prendre 

nie.  Cependant  I  empereur  Sigismond,  à  possession  du  royaume.  La  paix  était  con- 

qui  cette  négociation  donnait  de  l'ombrage,  olue.  Les  taborites,  quoique  avec  peine  el 

comme  pouvant  être  préiiudieiabie  à  son  droit  regret,s*élaient  soumis  sa  concordat  arrêté  à 

jail]  j^i^''''*''''*'*^^*^^^»  RaymMpadim «481.0. tOeiH, 


SèS 


TîAle.  I/ompcr(Mir  l'aTail  déiè  confirmé  à 
Albe-Royale;  mais,  comme  if  restait  encore 

Suolquejf  diflicuUés  A  lever,  il  avait  promis 
e  le  confirmer  plus  solennellement  h  Iglaw 
et  d*y  mettre  Ih  dernière  main.  II  s'j  rendit 
en  effet  au  mois  de  juin  ,  avec  Tarcbiduc 
Alberli  son  gendre.  Il  v  avait  déjà  quelques 
jours  que  les  U^gals  du  concile  l'y  atlon- 
daieot.  Le  concordat  fut  donc  solennello* 
ment  confirmé  et  muni  des  sceaux  de  l'em- 
pereor  d*une  part,  des  Bohémiens  et  Mora- 
ves  de  l'autre  ,  aussi  bien  que  des  députés 
du  concile.  Toutes  choses  étaot  ainsi  ré- 
glées, les  légats  levèrent  pabliqaement  tou- 
tes los  sentences  d*exi'.ommunication  contre 
les  Bohémiens,  et  les  Morares  iurèreat 
obéitsaoee  à  l'Eglise  romaine  el  a  Sigis* 
mond  (649). 

Ce  dernier,  pour  être  bien  reçu  des  Bohé- 
miens, leur  a?ait  promis  d'élire  an  archevê- 
que de  Prngue.  Ils  lai  proposèrent  Roque- 
sane,  qu'il  agréa.  Depuis  longtemps  Roque- 
sahe  convoitait  celte  place.  Aussi  n'eut>il 
|(arde  de  refuser  ;  il  accepta  avt-c  autant  de 
joie  qu'il  avait  ambitionné  avec  ardeur. 
Quelques  jours  après  ,  il  se  présenta  k 
Jglaw,  où  étaient  l'empereur,  les  légats , 
Tarchidoc ,  les  ambassadeurs  de  part  et 
d'autre ,  el  il  reçut  la  consdcralion  :  il  jura 
solennellement  obéissance  et  fidélité  à  l'E- 
glise romaine,  contre  laqueNe  fl  avall  al 
souvent  déclamé  ;  et  néanmoins  il  paraît, 
au  témoigunge  de  l'histoire,  qu'il  fit  en 
cette  circonstance  vo  acte  qui  faillit  rompre 
la  paii.  A  la  messe  solennelle  qu'il  célébra 
dans  l'église  d'iglaw,  en  présence  des  légats 
du  Pape  et  de  l'empereur,  il  communia 
s;)us  les  dent  espèces  un  séculier  qu'il 
avait  aposlé  là  exprès,  dit-on. 

Les  légale  en  furent  très^choqués.  Ils  sou- 
tinrent que  celte  action  était  une  violation 
du  concordat ,  p<irce  qu'elle  se  faisait  dans 
un  autre  diocèse  et  dans  une  église  toute 
catholique.  On  dit  même  que  peu  s'en  faU 
fût  qu'on  n'en  vint  aux  voies  de  fait,  et  que 
Ploléraar  eu  fureur  voulait  frapper  Uoque- 
sane.  Mais  l'emperoar  se  mil  #nlre  eui 
deux»  et,  pour  apaiser  la  querelle ,  allégua 
l'article  du  concordai  qui  portait  que  , 
quand  môme  quelque  particulier  en  viole- 
rait quelque  article,  ce  ne  devait  pas  être 
un  obstacle  h  la  paix. 

Cependant,  pour  rentrer  eu  possession 
de  aon  royaume  héréditaire,  wgismond 
avait  promis  aux  hussites ,  en  outre  du 
concordat,  coriaines  choses  qu'il  ne  pou- 
vait ou  ne  voulait  pas  tenir.  Pendant  la 
guerre,  bien  (ies  religi.Miï  et  des  séculiers 
catholiques  avaieul  éié  chassés  de  leurs 
villes  el  de  leurs  biens  par  leurs  ennemis. 
Sigismond  se  vil  obligé  de  promettre  que , 
sans  la  permission  de  leurs  ennemis,  aucun 
de  ces  Calholiques  exilés  el  dépouillés  ne 
rentrerait  dans  leurs  villes  et.  leurs  biens. 
Sigiamood,  qui  aval!  aoeordé  complète  am- 
oialie  k  leiira  adveraaireit  crnt  que  la  ,par^ 


tie  devait  être  égaie.  Il  rappela  ou  laissa 
revenir  quelques-uns  des  religieus  et  des 
Catholiques  bannis.  De  plus,  iln'oiTrlt  Tar- 

chevèchô  do  Prague  h  Roquesarie ,  qu'ii  la 
condition  de  se  soumettre  tout  à  fait  à  l'Ë^ 
glise  romaine  et  de  renoncer  h  la  rommu- 

nion  sous  les  deux  espèces  ,  lui  déclarant 
que,  sans  cela,  il  ne  pouvait  étr.e  archevé- 
que,  quand  même  il  eût  été  consacré.  Ro* 
qoosane  ,  fnrioux  ,  s'emporta  plus  que  ja- 
mais contre  l'empereur  el  conlrii  l'Eglise 
romaine. 

Alora  SiRismond  donna  l'administration 
de  Tarchevêché  de  Prague  è  Philibert,  évô- 

aue  de  Coulance,  qui  l  ovait  accompagné, 
e  prélat  se  donna  mille  mouvements  pour 
remettre  les  églises  dans  leur  premier  lustre, 
et  pour  purifier  ce  qui  avait  été  profané.  1! 
consacra  les  églises  et  les  baptistères,  réta- 
blit les  messes,  les  images,  les  béontères, 
fit  allumer  les  cierges,  porter  de  l'eau  bé- 
nite dans  les  églises  et  rendit  aux  prêtres 
les  ome'ments  sacerdotaux  négligés  depuis 
longtemps.  Kn  un  root,  il  remit  tout  aur  le 
pied  du  i'Kulisc  romaine. 

De  son  côté,  Roauesane  fulminait  contre 
les  moineS;  contre  les  cérémonies  romaines, 
et  contre  Sigismonrf,  comme  lui  ayant  man- 
qué de  parole.  «  Cha(jue  jour,  s'écriail-il  en 
chaire,  chaque  Jour  il  revient  de  ces  démons 
qn'mi  aiipelie  moines  pour  sédof re  le  peu- 

f>let  mais,  si  nous  avons  du  cœur,  11  faudra 
es  égorger  plutôt  que  de  les  souffrir.  »  Un 
historien  dit  que  cette  menace  regardait 
Sigismond  lui-môme.  Ces  paroles  ayant  été 
rapportées  è  Sigismond,  il  répliqua  :  •  Nous 
immolerions  nous-mêmes  Roquesane  an 
pied  de  l'autel  f650).  »  Celte  réparlie  du 
prince  lit  peur  è  Roquesane}  il  aima  mieux 
se  retirer  que  de  risquer  sa  vie.  Il  fiit  eo- 
compagné  par  on  seigneur  de  ses  partisans, 
avec  une  escorte  de  cent  chevaux,  jusqu'à 
Graiz,  où  il  demeura  caché  longtemp». 

XII.  .Cependant»  Tannée  1437,  les  Bohé- 
miens envoyèrent  des  amtiassadeors  an  con- 
cile  de  HAIe  pour  demander  la  confirtnnlion 
de  Roquesane  k  l'archevêché  de  Prague; 
mais  if  leur  fut  répondu  qu'il  n'était  pas 
raisonnable  que  Roquesane  fût  élevé  h  cette 
dignité,  parce  q^ue,  depuis  le  concordat,  il 
n'avait  rien  oublié  pour  troubler  la  paix  el 
l'union,  et  (pie  même,  depuis  peu,  il  s'était 
retiré  de  Progue  ciandesliueraent  el  sans 
prendre  congé  de  l'emfiereur.  Le  concile 
refusa  de  même  quelques  autres  articles, 

3ue  les  députés  de  Bohême  avaient  deman- 
és  au  delà  du  concordat.  Les  hussites,  mé- 
contents, firent  une  irru()tlon  en  Moravie  et 
surprirent  la  ville  de  Littovel.  Hais,  pen- 
dant la  nuit,  les  Catholiques  d'Olmulz  les 
surprirent  h  leur  tour  et  tes  assommèrent 
comme  des  bêtes,  tellement,  qu'il  en  échap- 
pa très-peu  :  combats  féroces,  dignes  de 

Salens  el  que  l'histoire  ne  peut  reucontrer 
ans  les  annales  des  peuples  cbr#tiena  aana 
gémir  profondément  l 


md)  LeafaM,  JTisfaifv  dtf  U  fimr§  iêtkmitn,  llv.  ivtn. 
Dvltrai..  Bkt,  4ê  IMm,,  Uv.  xavi. 
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L*eiDpe)^or  Sigismoml.  roi  de  Dongrie  et  Eues  de  te  rendra  à  la  rilie  de  Tabor.  Io- 
de Bohème,  monrat  en  1487.  Il  j  ent  alors    Ibmés  de  Mur  arrivée*  les  taboriles  allèrent 

dos  lroiil)Ics  de  succession,  dont  noos  n'a-  «u-devanl  d'eux  cl  les  reçurent  avec  joie, 
vons  pas  è  nous  occuper.  Mais  depuis  1439,  «C'élnil, «dit-il, •  unspeclaclecurieuxde  voir 
époque  de  la  mori  d*ttn  antre  enipereur*  ce  peuple  ru.siique  el  grossier,  au!  ▼onlalt 
Albert  II,  jusqu'à  l'année  Hi7,  où  Georges  pourtant  paraître  civil.  Lns  uns  ciaienl  nus 
Podiébrad  devint  l'unique  a<Jminîs(raleur  el  en  chemise,  quoiqu'il  fil  alors  Irôs-rroid 
<ln^>y8ame,  la  Bohème  fui  assez  tranquille;    el  qu'il  plût  beaucoup;  les  autres  avaient 

des  pelisses  :  qucli|U05-uns  étaient  à  cheva! 
à  nu;  d'autres  sans  brides,  d'autres  sans 
éperons.  Il  y  en  avait  de  bottés  et  d'antres 
qui  n'avaient  point  de  bottes.  L'un  était 
borgne,  l'autre  mancbnt.  Ils  marcbaienl 
pAle-mèle  el  parlaient  rustiquement.  Ils  nnos 
ctTriront  pourtant  des  rafraîchissements, 
comme  du  poisson,  du  viti  et  de  la  bière. 
Nous  entrimes  ainsi  dans  Tabor,  que  je  ne 
saurais  mieux  désigner  qu'en  l'appelant  le 
boulevard  et  l'asile  dt-s  hérétiques  ;  car  c'est 
là  le  rendez-vous  et  In  ressource  de  tous  les 
simple  signes  ;  ne  reconnaissant'encore  que    monstres  d'impiété  ol  de  blasphèmes  qui  sa 


elle  n'avait  alors  ni  roi  ni  archevAque.  Une 
terrible  peste  contribua  pour  sa  part  à  celte 
tranquillité. 

Quant  h  la  religion,  il  y  eut  plusieurs  con- 
férences et  discussions  entre  les  calixtins 
et  les  taboriles.  Les  premiers,  ayant  Ro- 
quesane  h  leur  l^te.  se  montraient  catho- 
liques pour  le  dogme.  Les  taboriles.  oti 
contraire,  se  montraient  crûment  sectateurs 
de  l'impie  Viclef,  niant  l'autorité  doctrinale 
de  l'Eglise  et  de  son  chef  visible,  niant  l'ef- 
ficacité des  sacrements  et  n'y  voyant  que  de 


deui  de  ces  sacrements,  le  Baptême  et  la 
CètiH;dnns  celle  ci,  niant  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ,  niant  le  saint  sacrifice  de  la^ 
Messe,  niant  le  purgatoire»  niant  la  prière 
pour  les  morts  et  le  culte  des  saintes  imagos 
(951).  Roquesane  combattait  ces  impiétés, 
mais  sans  s'unir  assez  franchement  aoxCa* 
tboliques. 

En  ikhl,  le  cardinal  Carvajal,  légat  du 
Pape  Eugène  IV  et  puis  de  Nieolas  V,  fil  son 

entrée  à  Prague  et  y  fut  reçu  avec  do  grands 
honneurs.  Les  calixtins  lui  demandèrent 


peuvent  renconirer  dans  la  chrétienté.  Là, 
vous  voyez  auiant  d'hérésies  que  oe  têtes, 
et  il  est  permis  de  croire  tout  ce  qu'on 
Tent. 

«  Au  comincnrcmenl,  les  tahorites  vou- 
laient suivre  les  mœurs  de  la  prîmilïTe 
Eglise,  el  avoir  tout  en  commun.  Ifs  s'apfie- 

laient  frères,  et  ce  qui  manquait  à  l'un  lui 
éiaii  fourni  par  l'autre.  A  nréseul  chacua 
vit  pour  soi  :  l'un  a  faim,  I  autre  s*enWre. 

La  ferveur  de  la  charité  se  refroidit,  el  on 
se  las.<ic  bientôt  d'imiter  ce  modèle.  Lea 


Roquesane  pour  archevêque  :  il  répondit    premiers  Chrétiens,  qui  jetèrent  les  fonde* 

inents  de  l'Eglise,  faisaient  parti  leurs  frères 
dece(ju"i!s  a  vnieni  en  propre;  ils  ne  prenaient 
du  bien  d'aulrui  que  ce  qu'on  leur  donnait 
par  charité  et  pour  l'amour  de  Jésus-ChrisI; 
mais  les  taboriles  pillent  les  héritages  des 
autres;  ils  n'ont  de  commun  entre  eux  que 
ce  qu'ils  prennent  do  vive  force.  Encore 


d'une  ninpi6re  évasive.  La  même  année, 
après  ledi'parldu  légal,  l'un  des  gouver- 
neurs du  rojraume,Georges  Podiébrad,  ayant 
fait  périr  p.Trun<;  conspiration  son  collègue 
Meinard  de  Maison-N»;uve,  s'empara  do  louie 
l'autorité.  Roquesane  fut  rétabli  de  fait  dans 
l'administration  de  Tarchevôcbé  (652).  Il 


promit  dn  se  soumettre  è  l'autorité  du  Pape,  n'onl-ils  pas  vécu  longtemps  sur  ce  pied- 
dans  l'espéranct;  d'oljtenir  ses  bulles  d'ar- 
cbevèaue.  Ne  les  recevant  pas  et  s'étant 
même  oronîtié  avec  le  cardinal-légat,  il  ré- 
solulde  rompre  tout  5  fait  avec  l'Eglise  ro- 
maine et  de  rechercher  l'union  de  l'Eglise 
grecque.  L*BgIise  de  Constantinople,  dans 
une  lettre  où  elle  s'intitule  nicre  et  rn;iî- 


ilanistjm  pourraient  porter 
tresse  du  toutes  les  Eglises,  iil  une  réjmuse    mais,  ayant  appris  des  métiers,  ils  Kà&a 
favorable,  déclamant  contre  les  innovations    leur  vieè  faire  des  étoffes  de  fil  et  de  lai 

de  l'Eglise  romaine,  et  promettant  aux  Bo- 
hémiens de  leur  eavojrer  des  pasteurs  légi- 
times et  eiemplsirw*  Cette  lettre  est  de 
H51,  deux  ans  avant  que  Constantinople  fût 
pris  par  les  Turcs  et  devint  la  capitale  do 
l'empire  antichrétien  de  Mahomet  (059.) 

Cependant  Georges  Podiébrad  se  rappro- 
cha de  l'empereur  Frédéric,  lui  rendit  môme 

des  services,  et  ils  fécurent  en  bonne  intel*  JBnées  SjrIvius,  écrivant  au  cardinal  Garre- 
ligencodepjiis  cette  année  liol.  jal,  ce  que  c'est  <jue  cette  ville,  les  mœurs 

JEuéas  Sylvius,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  ce  peuple  ,  ce  sénat  d'héréiiques  ,  celte 
de  Pie  II,  avait  été  envoyé  en  Bohême  pour  synagogue  de  méchanceté,  ce  domicile  de 
travailler  à  la  conversion  des  taboriles.  Se.  Satan,  oe  temple  de  Béliai  ei  ce  royaume  de 
trouvant  dans  le  cas  de  passer  la  nuit  en  Lucifer.  Ce  fut  lorsque  j'y  passai  la  nuit, 
plaine  camiiagne.  Il  résolut  avec  ses  collé*    que  j'appris  de  mon  béte  toal  co  que  je 


là.  Retournés  h  leur  naturel,  ils  sont  tous 
avares.  Comme  ils  ne  peuvent  plus  exercer 
de  rapines,  parce  qu'étant  fort  afifaiblis  ils 
retlouicnl  leurs  voisins  ,  ils  s'ailonnenl 
au  négûco  et  à  des  gains  sordides.  H 
V  a  bien  dans  cette  ville  quatre  millo 
liabiianis  diii  pourraient  porter  les  armes  ; 

uent 
aine, 

et  on  les  rroii  (»eu  profires  à  la  guerre. 
D'abord  ils  n'avaient  point  de  biens  en 
fonds  de  terre  ;  mais  ils  s'emparèrent  d« 
ceux  de<  monastères  ol  de  la  noblesse,  t*t 
Sigismond,peul-ôire  contre  tout  droit  divin 
el  humain,  les  ieor  a  tc^jogés  è  peipé> 
tuité. 

«  Je  viens  de  vous  raconter,  continue 


(65l)Len(ani,  Bui.dtlagurre  à€$  Ahu.,Uv.  m,  cic. 
(«»)liiié.,llv.  ssH. 
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riens  de  foos  raconter.  Je  l'exhoruis  h  re- 
noncer I  de  si  grandes  erreurSi  II  n'étaft 

pas  tout  h  fait  inrJocile  ,  et  il  ne  rejetait  pas 
mes  remontrances.  Il  nvait  dans  la  chambre 
où  il  couchait  des  imagesde  li  Menlieureuse 
Viergeet  de  Jésus-Christ ,  aniquelles  il  ren- 
dait son  culte  en  cachclie.  Je  crois  mi'il  se 
coiiverlirail,  s'il-  ne  craignait'de  perdre  ses 
hiens  ;  car  il  est  riche  ;  mais  In  plupart 
aiment  mieux  perdn  lour  Ame  que  leur  bien, 
et  Targent  en  fait  (>t  rir  un  grand  nombre, 
selon  la  parole  du  Sauveur. 

«  Le  lendemain,  les  magistrats  de  cette 
sordide  ville  nous  vinrent  trouver  et  nous 
remercièrent  de  notre  visite.  Comme  je 
jug«>8is  bien  qu'ils  lïlafeni  plus  itftrits  en 
paroles  qu'en  effi'l,  je  dis  ?i  mes  collègues  : 
Nouâ  avons  mal  fait  d'avoir  commanication 
avec  orteraee  criminelle  et  ennemiede  Dieu. 
Je  ne  croyais  pas  trouver  tant  et  de  si  gran- 
des erreurs  que  j'y  en  ai  trouvé.  Je  croyais 
que  ce  p^ple  n  était  séparA  de  nous  qne 
par  la  communion  sous  les  deux  espèces  ; 
mais  à  présent  je  sais  par  expérience 
qo'îtesl  tiérétique,  infidèle,  rebelle  à  Dieu 
et  sans  religion  ;  c'est  pourquoi,  si  nous 
voulons  ddonarper  nos  consciences,  il  faut 
parler  de  iimnière  (]u'ils  ne  puissent  pas 
rroire  que  nous  approuvons  leur  conduite , 
nf  se  vanter  qne  les  ambaisadeors  du  roi 
des  Romains  ont  eu  communication  avec  eux. 
L'un  de  mes  collègues  approava  la  propo- 
sition ;  mais  les  Aolrichlens,  timides  comme 
das  lièvres,  n'y  voulurent  pas  consentir  , 

Suoique  je  md  proposasse  de  leur  parler 
*nne  manière  qui  ne  les  aurait  point  irri- 
tés. Il  fallut  nous  retirer,  et  sans  faire  le 
service  divin,  quoiqu'il  fût  dimanche  ,  de 
peur  de  comDPuniqoer  êTee  des  liéréli- 
ques  (6&4) 

Xlll- <£iiéas  Sylvius  so  rendit  à  la  diète 
de  Bohème,  qui  se  tenait  non  point  h  Pra- 
Igne,  où  régnait  la  peste ,  mais  dans  une 
BOlre  ville.  II  y  eut  une  longue  conférence 
avec  Georges  Podiébrad  sur  les  dinicullés 
qui  eœpôcbaienl  la  parfaite  réunion  des 
calixtins  avec  tes  Catholiques.  Les  premiers 
accusaient  les  seconds  de  violer  le  concor- 
dat; mais  c'était  eux-mômes  qui  le  violaient. 
€ar»  non  contents  de  cmomunler  sous  les 
deux  espèces,  ils  prétend.iient  cpic  cela  était 
nécessaireausolut:  ce  qui  était  violer  le  con- 
cordât  danb  son  article  principal,  et  avancer 
une  erreur  contre  la  foi.  Une  autre  dilliculté 
était  Roquesane,  que  les  calixtins  voulaient 
avoir  pour  arcbevéqne ,  maia  dont  l'élec- 
tion n'élail  pas  canonique,  non  plus  que  les 
mœurs.  .£n6as  Sylvius  répondit  là-dessus: 
■  Vous  avez  promis  dans  le  concordat  de 
vous  en  tenir  aux  usages  de  l'Ëglise  univer- 
selle, sauf  la  communion  sous  les  dent 
espèces.  Or,  l'usage  de  l'Eglise  latine,  dont 
vous  6tes  membres,  c'est  que  les  archevô- 
qoet  soient  élue  parles  chapitres  des  égl  ises, 
pour  être  cntifirmés  par  l'autorité  apostoli- 
que, ou  que  le  Pontife  romain  pourvoie  lui 
seul  an  egliaet  ncaotes.  Mais  vont  voolei 


introdaire  un  autre  usage  et  une  nouvellf 
méthode.  Quand  une  église  vient  à  vaquer, 

vous  faites  l'éloctinn  par  le  peuple  ;  el 
quoique  ce  soit  à  l'Ëglise  à  examiner  celui 
qui  doit  être  élo,  et  au  Pape  I  approuver 
I  élection,  si  on  ne  vous  donne  pas  Roque- 
sane, vous  n'en  voulez  point  d'autre.  N'est- 
es pas  ]h  violer  les  traités  ? 

«  D'ailleurs,  l'Apôtre  avertit  de  ne  pas 
choisir  de  néophyte  pour  évôque,  de  peur 
que,  enflé  d'orgueil  ,  il  ne  tombe  dans  In 
condamnation  du  diable.  Or,  votre  Roque- 
sane n'est  pas,  è  la  vérité  novice  dans  la  foi, 
car  il  n'en  a  point,  mais  il  blâme  hautement 
Je  Siège  apostolique  dans  ses  sermons. 
Kn  soutenant,  comme  il  fait,  la  nécessité 
do  la  communion  sous  les  tloux  espèces,  il 
taxe  d'erreur  toute  l'Ëglise.  11  prétend  tenir 
des  vérités  que  rRgHse  romaine  conteste. 
Mais  c'est  un  imposteur,  et  la  vérité  n'est 
point  en  lui.  Il  s'est  mis  de  son  propre  mou- 
vement à  la  tète  dea  téméraires  nabitanla 
de  Prague ,  sans  nulle  vtication  divine  el 
sans  aucune  ordinniion.  li  prend  le  non 
d*évéque  et  eu  usurpe  roflTice,  malgré 
le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Sa  doctrine  gngne 
comme  une  gangrène,  et  verse  dans  les  âmes 
un  poison  mortel.  Ce  n'est  pas  la  chaire 
pontilicale,  c'est  la  cliaire  de  pestilence 
qu'occupe  votre  Roqoesane ,  qni  est  on 
maître  so()lji.sie  el  un  franc  séducteur.  lia 
laissé  la  fontaine  d'eau  vive  pour  se  creuser 
dea  citernes  rompues  qui  ne  contiennent 
pas  d'eau.  Je  votis  pnrle  îi  «œnr  ouvert. 
Comment  lu  Pontife  romain  pourrait-il  con-  ' 
(itr  une  si  gratnde église  è  l'ennemi  de  tonte 
l'Eglisi'.  qui  veiil  y  introduire  des  pratiques 
nouvelles,  qui  reluse  de  se  soumettre  à  au- 
cun examen,  qui  vent  commander  è  tous  et 
ne  dé|  endre  de  personne,  et  qui  troub'e 
la  poix  par  la  fureur  de  la  discorde  ?  N'est- 
ce  pas  mettre  le  loup  dans  la  bergerie?  Que 
penseraient  de  nous  les  autres  habitants  du 
royaume,  qui  sont  demeurés  Inébranlables 
dans  la  fni  de  l'Eglise  rommaiiic  ?  Silo 
Pape  consentait  à  l'élection  de  Koquesane, 
ils  lui  tiendraient  sans  doute  ce  langage  : 
«Sainl-Pèro,  h  qui  nous  confiez  vous?  I^nlre 
les  mains  de  qui  nous  mettez-vous  ?  Noua 
vous  avons  été  fidèles,  et  vooa  mettes  nos 
âmes  à  la  boucherie.  N'y  a-t-il  personne 
parmi  nous  que  vous  paissiez  nous  donner 
pour  archevêque  7  Nous  sommes  encore  en 
grand  nombre  diins  le  royaume,  tant  de  la 
noblesse  que  du  peuple.  A  quoi  nous  a  ser- 
vi notre  fidélité  el  notre  constance,  si  vous 
nous  préférez  nos  ennen)is  et  les  vôtres  ? 
Les  autres  auront  un  archevêque  qui  les 
communiera  sous  les  deux  espèces,  et  nous, 

Ïtti  communions  soos  une aeulet  noua  aérons 
dssés  orphelins  T  » 

A  la  tin  de  la  conférence,  JEnéas  Sylvius 
conseilla  h  Podiébrad  de  s'adresser  [lour  le 
reste  I  saint  Jean  de  Capfatran,  qui  devait 
arriver  sous  pcni  dans  In  Bohême.  Podiébrad 
répondit  :  «  Dés  que  j'ai  ouï  parler  de  Jean 
de  Capiatran,  J*ai  résolu  par  stmos  de.  Airs 


(654)  Lenfaot,  Jiïal.  éê  ta  futru  4n  ktmta,  1.  xxiii,  d.  7. 


Digitized  by  Google 


S51 


BOH 


DKTiOIlNAIRB 


ce  que  vons  me  conseillez;  cir  je  ne  pré*  cela  ?  Qu'étaiM  I  be«oiD  alors  que  Pferre  fût 

•urne  pas  trop  moi-môme,  et  je  ne  me  fie  Je  pasteur,  qu'il  tint  tes  clofs  du  rnvauriie, 

pas  noQ  plus  tout  à  fait  à  oos  prôtres.  Mais  qu  il  eût  la  primauté,  qu'il  cxersAl  le  vica- 

e  prends  coo^de  toqs,  le  lempt  m'appelle  Hat»  sinon  poor  ramener  les  errants,  pour 

i  d'an  1res  affaires.  ■  instruire  les  ignorants,  pour  rniïf^rniir  les 


IV.  Par  complaisance  pour  uo  seigneur    timides,  pour  chasser  les  opiniâtres,  pour 


qui  raeeompagnait,  iBnéas  Sylvius  repassa 

par  la  ville  de  Tabor.  A  peine  fut-il  des- 
cendu chez  son  ancien  hôte,  que  \e»  prôtres 
taliorites  de  la  ville,  avec  plusieurs  écoliers 
et  bourgeois  qui  savaient  le  latin,  vinrent 
te  trouver,  et  le  prièrent  de  vouloir  bien 
leur  adresser  quelques  paroles  de  eonsola* 
lion.  Il  leur  r(5pondii  : 

«  Puisaue  vous  souhaitez  quelque  con* 
solaiioo  de  moi,  il  faut  que voas  soyez  près- 


subvenir  ani  fidèles  et  eombaiire  les  nér4> 

tiques  t 

c  Si  nous  étions  tels  que  nous  devrions 
Aire,  DOns  verrions  par  nous-mêmes  la  vé- 
rité, nons  la  suivrions,  et  nous  n'aurions 
pas  besoin  de  lois  ni  de  maîtres.  Mais  parce 
qu'il  s'élève  des  esprits  pernicieux,  qui 
sèment  des  doctrines  empoisonnées,  et  qui 
versent  des  venins  mortels  dans  les  âmes 
crédules,  il  a  fallu  ériger  un  tribunal  su- 


sés  de  quelque  mal.  On  ne  console  pas  les    prême,  qui  distinguât  entre  la  lèpre  et  la 


gens  heureux,  mais  ceux  qui  sont  dans 
1  afiliciion  et  dans  la  misère.  Or,  comme  je 
voie  que  votre  ville  est  abondamment 
pourvue  de  biens  temporels,  que  vous  avez 
la  poix  8vec  vos  voisins  ei  que  vous  jouis- 
sez d'une  bonne  santé,  je  ne  comprends  pas 
que  vous  aje«  besoin  de  consolation  ;  si  ce 
n'est  neut-dtre  que  vous  êtes  chancelants 


lèpre.  Or ,  c'est  ce  qui  se  tronve  dans  le 
Siège  apostolique,  que  le  Seigneur  a  établi, 
et  non  aucun  autre,  pour  être  le  pivot  et  le 
elief  des  fidèles;  et  eomme  la  porte  tourne 

Jur  Ifvs  gon  Is,  ainsi  sont  gouvernées  les 
églises  par  l'ordre  du  Seigneur.  Et,  pour  me 
servir  des  paroles  du  saint  Pape  Cilixtet 

Personne  ne  doute  que  l'Eglise  romaine  ne 


dans  la  foi,  et  que  vos  doutes  vous  inquiô-  s^ii  la  mère  de  toutes  les  églises,  des  règles 

tent  :  ce  qui  est  vraisembahle.  Car,  comme  de  laquelleil  neDOUsesCpos  permis  de  nous 

vous  différez  de  l'Ej^lise  universelle  en  plu-  écarter. 

sieurs  choses,  il  faut  nécessairement  que  «  C'est  pourquoi,  ô  taboritcs,  si  vous  ôfos 

votre  foi  soit  chancelante  et  que  vos  esprits  dans  quelque  doute  sur  la  foi,  consultez  l'fr 

soient  troublés  par  des  doutes.  C'est  donc  gUse  romaine,  écoulez  le  vicaire  de  Jésus-* 

là-dessus  que  rouleront  mes  consolations.  Christ.  Faites  tout  ce  que  vous  diront  ceux 

«  Les  doutes  que  vous  avez  viennent  op-  qui  président  dans  le  lieu  que  le  Seigneur 

paremment  de  l'Ecriture  sainte  ;  car  elle  a  choisi.  Dites  avec  Isaïe  :  Venez,  montons 

n'est  jamais  si  claire,  qu'elle  ne  soit  suscep-  è  la  montagne  du  Seigneur  et  à  la  maison  du 

tible  de  divers  sens,  cl  c'est  de  là  que  sont  Dieu  de  Jacob;  il  nous  enseignera  ses  voies, 

venus  la  jPjupart  des  schismes  qui  ont  eu  et  nous  marcherons  dans.ses  sentiers.  Quelle 

lien  dans  l'Egitse  dès  son  eommeneement.  est  la  montagne  du  Seigneur,  sinon  le 

Mais   Dieu  savait  ce  qui  devait  arriver.  Siège  apostolique?  Quelle  est  la  maison  de 

C'est  pour  cela  que,  ouand  i!  a  donné  sa  loi  Dieu,  sinon  l'Eglise?  Quel  lieu  a  été  choisi 

è  son  peuple,  article  par  arliefe,  par  par  le  Seigneur,  sinon  Rome,  qui  a  été 

son  serviteur  Moïse,  prévoyant  qu'il  y  aurait  consacrée  par  leniarlyre  de  saint  Pierre  et 

ors  gens  qui  donneraient  è  ses  lois  des  sens  de  saint  Paul  7  Pierre  s'enfuyait  de  Rome« 

différents  de  l'intention  de  la  loi  même,  afin  craignant  la  mort  ;  il  rencontra  le  Seigneor, 


de  pourvoir  au  salut  de  la  postérité  et  d'aller 
au*devaot  des  hérésies,  il  éleva  sur  la  terre 
un  tribunal  souverain,  auquel  seraient  por- 
tées toutes  les  grandes  causes,  et  qui  déci- 
derait tous  les  doutes  (665).  C'est  par  cette 
précaution  que  Dieu  voulut  empêcher  que, 
parmi  l'ancien  peuple,  il  ce  i  élevAt  per- 
sonne qui,  séduit  par  ses  propres  opinions, 
donnât  lieu  h  des  schismes  et  fit  entrer  des 
religions  ôtraugères  dans  l'Eglise 


et  lui  dit  :  Seigneur,  où  allez-vons?  —  Je 
vais  h  Rome,  lui  dit  te  Seigneur,  pour  être 
cruciûé  encore  une  fois.  —  Ainsi  Pierre# 
retourné  à  Borne,  y  érigea  la  chaire  du  sou- 
verain pontitkat  où  il  a  été  cruciQé.  C'est 
donc  là  qu'il  faut  puiser  la  doctrine  dttSeî- 
gneurj  cestdelàque  viennent  les  eaut 
salutaires  ;  c'est  là  que  bouiiloGne  la  fon- 
taine scellée,  d'où  coulent  les  eaux  vive-*. 
C'est  le  jardin  fermé,  c'est  l'arche  du  Sei- 


«Mais  Notr*%eigneur  lésus-Chrlst,  1è  lé-  gneor,  hors  de  laquelle  11  n'y  a  point  de 

islateur  do  la  nouvelle  Loi,  le  docteur  de  salut.  N'ayez  pas  honte,  6  taborites,  de 

a  vérité,  l'auteur  du  salut,  n'a  pas  non  plus  vous  en  rapporier  au  Siège  apostolique  sur 

omis  le  reeours  et  le  refuge  h  on  Iribmial  votre  Ibi.  Quoique  saint  Fani  eût  une  vo- 

sujirôme  Jsur  la  terre.  Car  il  n  élu  saint  cation  céleste,  et  qu'il  eût  été  mis  &  part 

Pierre,ct,  dans  sa  personne,  tous  les  évêques  pour  l'Evangile  de  Jésus-Christ*  il  ne  vou- 

du  Siège  deRome,  qui,  après  son  ascension,  lut  pas  prêcher  l'Évangile  sans  la  participa- 

ont  été  ses  Vicaires  et  oui  tenu  In  première  lion  de  Pierre  et  des  autres  apôtres  (6o6). 


{>lace  dans  l'Eglise.  Quand  il  lui  a  promis 
es  clefs  du  royaume  des  cieux  et  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier  ;  qu.-md  il  lui  a  commis 
la  conduite  de  son  troupeau,  en  lui  ûi' 
HU  matèrsMt,  pourquoi  a4-il  Ikit 

(6tt5)  ÙtvA.  xvM,  11. 


£l  saint  Jérômei  si  plein  de  doctrine  et  qui 
n'ignocs  rien,  écrivant  au  Pape  Demate  i 
c  Cest  là,  dit-il,  bienheureux  Pape  ,  It 
«  doctrine  que  j'ai  apprise  dans  l'Eglise,  al 
«  que  i'ai  toeijours  tenue*  i'il  y  a  quelque 
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«chose  à  j  redire;  je  délire  élre  corrigé  par 
vWMMr^W  a*n  la  foi  et  le  mérite  de  sr>int 
t  Pierr«.  »  la  VOQS  exhorte  h  faire  la  même 
chose.  Montraz-TOus,  ainsi  que  TOtre  doc- 
trine, au  Pontife  de  Rome.  Faites  ee  qu'il 
TOUS  dira,  sans  tous  détourner  ni  )  droite 
ni  h  gauche.  C'est  par  là  que  vous  pourrez 
vous  assorar  !•  repoe  et  le  ailoi  de  vos 
iiD«s.  » 

Mné»9  Sylvius  ayant  afnti  parié,  un  e«*r- 
tain  Nicolas,  que  les  laborites  appelaient 
évAqoe.  répondit  :  «  Nous  otiéirioDs  à  la 
majesté  apostoliqtie  et  nous  loi  serions  pai^ 

fcilemenl  soumis,  si  elle  n'était  pas  con- 
traire à  la  loi  dirioe.  —  On  ne  trouvera  pas, 
leprit  MnéWt  aue  jamais  le  Sië^  aposto- 
lique  ait  erré  dans  cp  qui  regarde  la  foi,  ni 
u'il  ait  ac(|uie5cé  à  de  fausses dnelrines.  »— 
n  autreTaborile  insisla  x  «  Hais  raflMre 
d'Agnès  ne  fut-eRe  pas  une  erreur  ronni- 
ft'Ste  ?  »  11  voulait  parler  de  In  papesse 
Jeanne.  JEDéas  observa  une  l'histoire  n'était 
pas  certaine,  et  que,  d'ailleurs»  c'eût  été  uoe 
erreur  de  fait  et  non  de  droit. 

Le  plus  loni^  de  la  conférmce  Pul  la  com- 
muuioQ  sous  les  deus  espèces.  Les  labo- 
rites ta  |>réteRdafeiil  entomnfo  par  fBvan- 

file,  et  par  conséquent  nécessaire.  /Enéas 
l  voir  que  leur  prétention  n'était  fondée 
ni  sur  le  teite  sacré  ni  anr  Itf  tradilioB  de 
rSglise.  Si  Jésus-Christ  avait  ordotuirt  aux 
laïques  do  prendre  le  calice,  cela  eût  été 
révélé»  non-seulement  aux  Bohémiens,  mala 
fe  toutes  les  nations  du  monde,  depuis  tant 
de' siècles.  Hais  aucune  école  ne  lu  tient, 
Aucune  ville  ne  VapprOoTe»  ei,  hors  de  la 
Bohême,  aucun  collège  ne  l'enseigne.  Ce 
serait  roerveillo  si,  avec  vos  grands  repas, 
vos  vins  mêlés' de  bière,  et  en  dormant  la 
grasse  matinée,  vous  entendiez  mieux  l'E* 
critore  que  les  autres  avec  leurs  jeûnes  et 
leurs  merveilles. 

«  Vousnous accusez  mai  à  propos»  répliqua 
l'air  deot  7  car  ee  n*est  |Mt  DOire  propre 
doctrine  que  nous  suivom^  e*eat  owa  dea 
apôtres  et  des  Grecs.  » 

«  Meis,  répartit  iEnéaa»  ceux  \h  n*ont  pas 
dit  que  les  peuples  qui  ne  reçoivent  pas  le 
calice  fùssent  damnés.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
point  que  la  Grèce  vous  fasse  illusion  ;  car, 
quoique  les  Grecs  n'errent  pas  en  suivant 
Fancienno  pratique,  cela  ne  doit  pas  vous 
excuser,  vous  qui,  étant  nés  et  ayant  été 
élevés  sous  les  Latins,  rojuit-z  de  votre  pro- 

iire  autorité  un  rite  pur,  louable  et  sûr  de 
'Eglise  romaine,  vmis  rendant  ainsi  cou- 
fNibles  de  transgresser  une  ordonnance  011 
une  coutume  établie  par  un  long  usage. 

*  De  plus.je  ne  sais  ce  qui  peut  vous  por- 
ter à  vouloir  plutôt  imiter  en  cela  l'Eglise 
grecque  que  l'Eglise  latine.  Le  sénat  latin 
agit  certainement  plus  purement,  plus  rai- 
aoooablemeot,  et  avec  plus  de  sûreté  et  de 
pradenee  qne  le  sénat  grec  ;  car  le  premier 
a  défendu  le  calice  pour  trois  raisons  :  la 
première,  de  peur  que  le  simple  peuple  ne 
croie  que  lésas-Christ  n'est  OQoteon  que 
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sous  les  doux  cspècr^s,  et  non  sons  ctiacunè 
d'elles  ;  la  seconde,  de  peur  qa*mB  eorp«  li- 
quide ne  lût  répandu  h  terre,  en  le  prenant 
avec  la  main.  On  dit  que  c'est  arrivé  h 
Prague,  où  un  enfant  à  pefiM  d'un  an,  que 
l'on  voulait  communier,  arracha  le  calice 
do  la  main  d'un  prêtre  imprudent,  et  répan- 
dit le  siicremeol  k  terr«).  La  troisième  rai- 
son est  pour  remplir  la  fiqure  de  l'ancienne 
Loi.  Quoiqu'etio  ordonnât  de  l«ire  part  dn 
sarriQce  au  peuple,  les  libations  étaient 
néanmoins  réservées  eux  sacrificateurs  et 
aut  tévtlea. 

c  Quel  sujet  avez-vous,  au  reste,  de  tait 
louer  î'E^lise  grecque?  Nu  voyez-vous^ 
IIUO' l'Eglise  latine  est  heanooop  pins  lone» 
santé  qu'elle?  La  nôtre  domine  au  long  et 
au  large  :  l'autre  est  sous  la  domination  dw 
mahométans.  L'une  est  gouvernée  (uir  M 
seul  chef:  l'autre  est  déchirée  par  plusieurs 
schismes.  L'une  est  ornée  de  temples  ma- 
gnifiques :  l'autre  est  dénoée  de  toéte  apten^ 
deur.  L'une  a  toujours  enseigné  une  saine 
doctrine  :  l'autre  a  donné  dans  plusieuri 
erreurs.  Si  donc,  conclut  «nfin  .ïluôas.  vous 
voulez  recevoir  les  consolaiions  de  rEs|>ri(t 
si  voM  aimez  le  repos,  si  vous  cherches  la 
vérité,  si  vous  voulez  gagner  vos  âmes, 
écoutMz  la  Chaire  apostolique,  attirez  ses 
traditions,  honorez-la  eomme  la  eiiatto 
Efiouse  du  Christ,  la  colombe  très-puro  et 
très-blanche  dont  sort  le  rameau  d'olivier 
qui  promit  lapait  aux  hoinmea  de  boont 
Tolont(^  et  menaeode  fsire  la  guerre  aai  au» 

perbes.  » 

«  Après  ce  di8eour8,conlinneiEnéas  dans 
son  récit,  un  des  principaux  taborites 
s'approcha  de  moi  et  me  dit  avec  beaucoup 
d'arrogance  :  «  Pourquoi  nous  exaltez-voua 

•  si  fort  le  Si^apuatolique?  Noos  savons 

•  fortblen>qne  le  Pape  et  les  cardinaux  sont 
«  esclaves  (le  l'avarice,  gens  impatients,  en- 

•  Qés,  gonflés,  ablméadansTintempéranoe  et 
«dans  l'ineontinenoe,  miniatreade  toutes 
«  sortes  de  crimbs,  prétrosdu  diableet  pré- 
«curseurs  de  l'Antéchrist, donlle dieu  est  le 
«  ventre  et  dont  l'argent  est  le  ciel.  »  Oroel 
homme  étouifait  de  |^riisse;jô  le  regardai, 
et,  mettant  tout  doucement  ma  main  sur 
son  ventre»  je  lui  dis  en  riant- >  «  J»Ib  voia 
«bien,  vous  macérez  beaucoup  votre  c<»r[ts 
«par  vos  jeûnes.  »  Tout  le  monde  se  mil  à 
rire  et  è  se  moquer  de  lui.  Pour  moi,  comme 
je  voyais  bien  que  ces  prétres-là  m'étaient 
plutôt  venus  trouver  [>our  disputer  que 
pour  s'instruire,  je  terminai  lè  nos  entre- 
liens cl  mis  tin  à  la  dispute  ;  car  il  me  sem- 
blaft  plus  aisé  d'apaiser  à  force  de  clameurs 
les  flots  de  la  mer  irritée,  que  do  réprimer 

ar  lez  discours  la  rage  de  ces  geos'là 
657).  » 

Xv.  Ce  fut  celte  même  nnnf^e  USi  que» 
sur  l'avis d'^néas  Sylvius,  lu  Pape  envoya 
en  Allemagne  et  en  Bohème  saint- Jean  de 

Capistran,  avec  la  qualité  de  nonce  apo>to- 
ii( 

da'na 
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liuue  et  d'inquisiteur  général  de  l'hérésie 
dana  la  Styrle»  la  Gariotnia.  l'Aulrlobe  et  lia 


(657)  Czeclier,  Jfar«  Morov, 
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pays  enTfronnants.  Il  Int  reçu  partout, 

non-seulement  comme  un  légat,  mais  com- 
me UD  eoTojré  du  Ciel.  Yoy.  son  article, 
Gomme  la  cotiTenloo  dtff  BobAnlens  élsll 

son  principal  objet,  il  alla  de  Vienne  en 
Moravie,  où  il  reçut  à  peu  près  le  môme 
aeeueil  qu'on  lui  avait  fait  partout.  Il  de* 
meura  environ  deux  mois  è  Olioutz,  capi- 
tale de  cette  province,  et  j  Ht  de  grands 
progrès.  Il  venait  à  ses  sermons  une  si  pro- 
digieuSD  sflluence  de  peuple,  que  le  saint 
fut  obligé  de  prêcher  dans  les  places  pu- 
bliques. Il  avait  deux  interprètes,  l'un  Bo- 
hémien ,  l'autre  Allemand.  Ses  sermons 
tendaient  princi|Milement  è  persuader  que 
la  communion  snus  les  deux  espèces  n'était 
pas  nécessaire,  et  que  Jésus-Christ  ne  l'a* 
Tait  pas  commandée.  «  Dès  que  je  sois  en- 
tré en  Moravie,  dit  il  lui-merae,  j'ai,  selon 
mon  devoir,  combattu  de  toutes  mes  forces 
les  damnebles  hérésies  des  Bohémiens.  Jo 
n'ai  pu  être  détourné  de  la  prédication  ni 

far  menaces,  ni  par  aucune  autre  crainte, 
'ai  parlé  OQTtrteoient  en  ptibiic,  et  j'ai  ré- 
futé do  toulo  ma  force  l'opinion  de  ceux 
qui  disent  que  la  communion  sous  les  deux 
espèces  est  nécessaire.  Ce  qui  m'a  si  bien 
réussi,  que  non-seulement  les  barons  et  les 
gentilshommes,  mais  aussi  les  [>rélres  ont 
abjuré,  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille, 
toutes  les  erreurs  des  bussites,  sans  parler 
de  la  conversion  de  plusieurs  stjels  des  ba- 
rons (058).  »  Un  autre  historien  nioravo 
nomme,  entre  les  proséljles  de  saint  Jean 
deGapistran,  un  seigneur  de- grande  auto- 
rité, nommé  Wenceslas  de  Boseowicz,  qui 
abiura  Jean  Huss,  avec  deux  mille  de  ses 
«olets  (659). 

Cette  espèce  de  révolution  en  Moravie  ne 
donnait  pas  peu  d'inquiétude  à  Roquesane. 
1-1  craignait,  non  sans  fondement,  que  saint 
Capistran  ne  fit  les  mêmes  progrès  en  Bo- 
béme,  que  la  communion  du  calice  ne  fût 
«bolie,  et  que  l'archevêché  de  Prague  ne  lui 
manquât.  Poussé  par  les  principaux  de  son 
parti,  il  proposa  une  conférence  au  saint 
missionnaire,  qui  acce[)ici  et  se  trouva  au 
rendez-vous;  mais  Roquesane  n'jr  vint  pas, 
parait  avoir  été  d*intcl!igence  avee  Podié- 
brad  pour  y  mettre  obstacle.  Saint  Jean  de 
Capistran  j  suppléa  par  un  écrit.  Voy. 
son  article. 

Une  chose  qui  dut  entraver  singulière- 
ment la  parfaite  soumission  des  fiohémiens 
è  l'Eglise  et  au  Pape,  c'est  le  mauvais  exem- 

Îde  du  concile  de  Bâie  ;  car,  ainsi  que  nous 
'avons  vu  è  l'article  de  ce  concile,  au 
lieu  de  donner  è  tous  les  peuples  chrétiens 
le  spectacle  édifiant  d'une  concorde  tiliale 
avec  le  chet  certain  et  légitime  de  l'Eglise 
universelle,  celte  assemblée  téméraire  leur 
présenta  le  scandale  d'une  rébellion  opi- 
niâtre et  d'un  nouveau  schisme. 

XVI.  Nous  avons  vu  (n'XIl)  que  ce  fut  vers 
1447  que  Geof^es  Podiébrad  (660)  parvint 
■u  gouvernement  de  la  BobAme  ;  il  s'y.maio- 

Diibra^  liv.  uix 
Afai  Lenhnl. 
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tint  jusqu'en  W!0,  mal^  la  trahison  de 

son  gendre  Mathias,  roi  de  Hongrie,  la  ré« 
beilion  des  [dus  puissants  vassaux  et  les 
réelamalions  du  Saint-Siège,  car  sa  foi  avait 

toujours  été  très-suspecte  h  Rome. 

Et  de  fait,  on  avait  raison  de  la  suspec- 
ter :  il  était  réellement  partisan  des  erreurs 
des  hussites.  Aussi,  à  l'instance  des  Catho- 
liques de  la  Bohême,  on  avait  commencé  à 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Pie  II  {Mnéas 
Sylviusj,  à  faire  son  procès  pour  cause  d'hé- 
résie. Ce  procès  fut  suspendu,  à  la  prière 
de  l'empereur  Frédéric,  soutenue  des  dé- 
monstrations extérieures  d'obéissance  de 
Georges  Podiébrad  envers  le  Saint-Siège. 

Mais  l'instance  en  fut  reprise  sous  Paul  II, 
à  la  réquisition  des  mêmes  Catholiques, 

JuMIne  eessaft  de  vexer,- et  qui  deman- 
èrent  d'être  absous  du  serment  de  fidélité 
qu'ils  lui  avaient  jurée.  Par  les  informa- 
tions, il  fut  convaincu  de  parjure,  de  sacri- 
lège et  d'hérésie.  Cependantle  Pape  avait  de 
la  peine  à  se  déterminer  à  prononcer  le  iu- 
gement,  l'aOïire  étant  délicate,  et  Sa  Sain- 
teté voyant  peu  d'apparence  è  pouvoir  met- 
tre à  exécution  ce  qui  serait  décidé.  Jean 
Carvajal,  cardinal-évêque  de  Porto,  homme 
d'autorité  et  grand  adversaire  des  héré- 
tiques, leva  les  difficultés  qui  arrêtaient  le 
Saint-Père  et  le  sacré  collège,  en  leur  disant 
dans  un  consistoire  :  «  Qu'il  ne  fallait  pas 
toujours  juger  des  événements  sur  les  sen- 
timents des  hommes,  mais  que,  dans  les 

t(raudos  affaires,  on  devait  espérer  que,  si 
es  secours  humains  manquaient,  il  en 
viendrait  d'en  haut  pour  renverser  les  des- 
seins des  impies.  Qu'ainsi,  il  n'y  avait  qu'à 
remplir  son  devoir  et  rendre  la  justice,  lais- 
sant faire  le  reste  h  la  Providence.  •  Lo 
Pape  Paul  U  prononça  donc  son  jugement 
le  lour  de  Noël  iMft,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  condamnant  Georges  Podiébrad, 
et  le  déclarant  privé  du  royaume  de  Bo- 
hême, qu'il  avait  mal  acquis  et  pioa  mal 
administré  (6til). 

Aussitôt  qu'on  eut  la  nouvelle  de  ce  ju- 
gemtait  en  bohème,  les  grands  du  royaume 
s'assemblèrent  avec  les  députés  du  peuple 
catholique,  et  résolurent  d'offrir  la  cou- 
ronne à  Casimir,  roi  de  Pologne,  pour  un 
de  ses  ûls,  qui,  par  leur  mère,  descen- 
daient delà  race  de  leurs  rois.  Sur  son  re- 
fus, ils  la  présentèrent  à  Mathias,  lils  de 
lluniade,  roi  de  Hongrie.  Celui-ci,  étant 
occupé  dans  une  guerre  contre  les  Tran- 
s^'lvaniens  et  les  Moldaves,  ses  sujets,  qui 
s  élaient  révoltés,-  ne  put  d'abord  protiler  de 
CCS  olfroï».  Le  Pape  voulut  faire  agir  les 
rinces  d'Allemagne  contre  Georges  Podié- 
rad  qu'ils  haïssaient  tous  et  dont  ils  sou- 
liaiiaicnl  fort  rex[)Ulsiou  de  la  Bohême. 
Mais,  comme  ils  étaient  divisés  entre  eux, 
et  qu'ils  n'étaient  pas  en  bonne  intelligence 
avec  l'empereur,  il  n'y  en  eut  poitit  qui 
osassent  se  Joindre  aux  Bohémiens  catho- 
liques pour  les  déHvrerde  Podiébrad.  GliA» 

(66U)  Ou  Pogtibrac. 
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Clin,  au  conlrnire.  affectait  de  le  flaller,  de 
rrainle  i\u'en  se  déclarant  contre  lui  on  ne 
s'attirât  lotit  le  parti  qu'il  pourrait  aisément 
foriner,  même  parmi  eux,  pour  se  soutenir. 
C'est  ce  qui  fut  rapporté  en  Pape  par  t'éfè- 

aue  de  Ferrare,  MD  DOOM»  à  la  <Uèl0  do 
ureroberg. 

C(»|>end8nt,  quelque  temps  aprè» ,  le  roi 

de  Hongrie,  ayant  pacifié  ses  Etats,  so  ren- 
dit à  Olmulz  en  Moravie, et  v  fut  couronné 
roi  de  Bobétne  et  margrare  de  lIoraTle  per 
le  parti  catholique.  D'un  autre  cAt<*,  Ula- 
dislas,  fils  aîné  du  roi  de  Pologne,  fut  dési- 

S né  par  le  parti  conlraire  pour  successeur 
e  PodiébraJ  ;  et  les  alTaires  demeurèrent 
en  suspens  tant  que  cet  excommunié  vécut. 
Aussitôt  après  sa  mort,  arrivée  l'ao  1470» 
Uladislas  fut  unanimetnenl  reconnu  et  n'çu 
pour  roi  de  Bohême  (>/ r  tous  les  étals  du 
rojraume  (661*). 

Après  Uladislas  ou  Lndislas,  Louis,  de  la 
race  des  Jagellons  de  Pologne»  occupa  le 
trftne.  En  1526,  Ferdinand  1",  f>èro  de 
Cbarles-Qttint,  fui  élu  roi,  et  avec  lui  com« 
mença  définUivemenl  la  maison  autrfehien- 
ne  de  Bohême,  élective  jusqu'en  Id'»?,  hé- 
réditaire deiiuis  ce  temps.  La  fiuti^tme  ne 
cessa  plus  dés  lors  d'appartenir  i  l'Autriche 
que  pendant  quelques  instants,  en  1619  ot 
1629.  Ce  fut  aussi  le  temps  où  la  Bohême, 
qui  avait  tant  tooffert  des  hussites,  allait 
être  ravagée  par  une  autre  hérésie,  par  le 
protestantisme. 

XYlLDéjà  les  doctrines  du  Luther  avaient 
envahi  toute  l'AUemagne;  !a  Bohême  en 
était  infestée,  et  la  ville  de  Prague  surtout 
renfermait  00  grand  nombre  de  protes- 
tants. 

On  j  comprenait  soos  ce  nom  ou  sous 

celui  ii'atraquistes,  communiants  sous  les 
deux  espècesi  les  luthériens,  les  picards, 
lès  aneient  hoMiies ,  lesquels  avaient  lovt 
de  suite  formé  le  coDtingent  de  la  prétendue 
réforme,  et,  tous  eusemble,  ils  rempor- 
taient en  nombre  sur  les  catholiques  de 
Prague.  Les  luttes  ne  lardèrent  pas  à  écla- 
ter, et  l'on  revit  ces  épouvantables  scènes 

3ui  s'étaient  produites  du  temps  des  guerres 
es  hussites. 
l^A  l'occasion  du  jubilé  séculaire  de  la  ré- 
forme, les  protestants  se  livrèrent  h  des  at- 
taques ihéologiques  contre  l'Eglise  ro- 
maine. r*iécessairemenl  ces  attaques  provo- 
quèrent des  répliques  et  des  réfutations, 

firincipalementde  la  part  des  Jésuites.  Mais 
es  protestants  de  Prague ,  en  prétendus 
amis  du  libre  examen,  le  trouvèrent  fort 
mauvais  :  ils  voulaient  de  la  liberté,  mais 
seulement  pour  eus.  Leur  méoontentement 
s'accrut  par  une  autre  cause. 

Sous  les  règnes  faibles  et  troublés  de 
Rodolphe  et  de  Mathias,  il'opposition  dans 
les  Etals  et  les  villes  où  dominaieni  los  pro- 
testants avait  acquis  la  prépond<^rance  sur 
le  gouvernement  impérial  :  ceux  dé  Prague 
nvaienl  extorqué  à  Roilolphe  une  k-ttre  qui 
leur  accordait  de  nouveaux  privilèges.  La 
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nécessité  força  l'empereur  et  ses  conseil- 
lers à  prendre  des  mesures  pour  changer 
cet  état  de  choses,  et  pour  rendre  ao  foi^ 
veroement  son  influence. 

A  Tavénement  de  Ferdinand  h  la  coo* 
ronno  de  Bohêmo,  il  y  eut  plus  d'ensemble, 
de  fermeté  et  de  suite  dans  ces  mesures. 
En  novembre  1617,  une  inslroellon  sdres« 
sée  au  juge  my.i!  de  Prapuo  lo  nomma  pré- 
sident perpétuel  du  conseil  de  ville,  et  éta* 
blil  que,  sans  sa  permission  et  présence,  ni 
ce  conseil,  ni  aucune  as>pml)lée  civile  ou 
ecclésiastique,  ne  pouvaient  être  convoqués 
ni  tenus.  Les  comptes  de  toutes  les  églises 
o[  do  tous  les  hôpitaux  devaient  être  ren«' 
dus  en  sa  présence  ;  il  devait  s'informer  de 
tontes  les  fondations,  et  savoir  à  quoi  les 
revenus  élai^nt  employés.  Comme  dans  In 
ville  de  Prague  il  y  avait  journellement, 
principalement  sur  les  ponts,  une  fouie  de 
mendiants,^  hommes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux,  dont  plusieurs  pouvaient  gagner 
leur  pain,  ctilo  tu ullilude  désœuvrée  était 
une  matière  toujours  prête  aux  émeutes  : 
le  juge  eut  ordre  d*aviser,  avee  le  capi- 
taine, h  ce  que  les  mendiants  valiiles  fus- 
sent appliqués  au  travail,  et  les  autres  pla- 
cés dans  des  hospices.  Le  conseil  de  Tille, 
où  les  catholiques  romains  formaient  en- 
viron la  uioiiié,  publia  cette  instruction» 
en  ajoutant  que  désormais  on  ne  devait  ni 
installer  ni  congédier  aucun  prêtre  o;i  pns- 
teur  sans  la  connaissance  et  l'assentiment 
du  conseil.  Les  chefs  des  utraquistes  pro- 
testèrent contre  ces  règlements,  comme  at- 
tentatoires aux  privilégus  de  l'empereur 
Rodolphe  :  le  chef  de  1  opposition  était  le 
comte  de  Tboro.  L'empereur  Mathiai,  en 
quittant  Prague  en  décembre  161T,  y  laissa 
une  rég^^nce  de  dix  membres,  sept  catho- 
liques et  trois  utraquistes.  Après  quelques 
Incidents*  les  chefs  ou  défenseurs  des  utra- 
quistes convoquèrent  une  assemblée  de 
leur  parti  dtins  lo  collège  do  Charles  IV. 
L'empereur  en  témoigna  son  mécontente- 
ment :  les  utraquistes  ajournèrent  leur  as- 
seuibiée.  Malgré  les  exhortations  des  auto- 
rités  et  la  défense  de  la  cour,  l'assemblée 
s'ouvrit  le  21  mai  1618  :  celto  défense  était' 
conçue  dans  les  termes  les  plus  bienveil- 
lants ;  les  utraquistes  en  fiirent  toutefois 
irrités  au  dernier  point. 

Le  23  mai,  un  mercredi,  après  avoir  as- 
sisté à  la  procession  des  Rogations,  le  pre- 
mier burgrave,  Adam  de  Sternberg,  et  trois 
membres  catholiques  de  la  régence,  Dippol 
de  Lobkowitz,  Iiisolas  de  Marlinitz  et  Guil- 
laume Slawata,  se  rendirent  au  château,  en 
la  grande  salle  de  la  chancellerie,  quoique 
la  régence  no  dût  pas  s'assembler  ce  jour- 
là*;  mais  ou  leur  avait  annoncé  qu'une  dé- 
putalion^des  utraquistes  voulait  y  venir. 
Los  utraquistes  se  présentèrent  effective- 
ment, mais  en  foule  et  en  armes,  ayant  è 
leur  téte  le  comte  de  Thorn.  Une  contesta- 
tion violente  s'engagea  enlre  les  membre? 
de  la  régence  el  les  chefs  des  factieux  :  ceui* 
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ci  Anirunt  fvar  crinr  qu'il  fallail  Uk  ieter  par 
les  feoèlres*  et  fis  en  vinrent  k  rexôcu- 
tion. 

On  é|iargna  ie  burgrave  et  LobkowiU, 

Zo*on  fll  entrer  d«ns  une  chembra  Toisine. 
es  deux  autres,  S!»\».ila  et  Marlinitz  fu- 
rent Iraioés  à  une  feiièire  à  viogl-huii  cou- 
dées au-dettas  du  fossé  du  cTiflleau,  qui 
était  h  sec  et  parsemé  de  pierres.  Ces  in- 
fortunés, TOjaul  alors  qu'on  eu  voulait  noo 
pas  simplement  h  leur  liberté,  mais  à  leur 
vie,  demi«ndèreiit  en  grâce  lo  temps  de  se 
préparer  à  la  mort.  On  leur  cria,  en  rica- 
nant, quo  leurs  confesseurs  les  suivraient 
bientôt,  lit  d'abord  Marlinitz,  pendant  qu'il 
recoromandait  tout  haut  son  ftme  ft  Dieu, 
filt  précipité  la  tôte  la  première.  Après  quoi 
le  comte  de  Tborn,  poussant  Slawala  entre 
les  mains  des  eséeuteors,  leur  dit  ;  «  No- 
bles seigneurs,  voici  que  vous  avez  l'aulrel» 
Dâus  i'auguisse  de  la  n)Orl,  lo  malheureux 
em|p.olgna  le  fur  du  parapet  de  !a  fenêtre; 
mais,  avec  IV'pée  qu'on  lui  avait  ôiée,  on 
lui  taillada  la  main,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lâ- 
ché prise.  Lo  secrétaire  Fabricius  ayant  été 
dire  quelques  mots  pour  les  détourner  d'un 
pareil  forrait,  ces  furieux  le  saisirent  et  te 
letèrent  lui-môme  par  la  fenêtre  la  plus 
procbe.  Non  contents  de  ceU  >  il*  tirèrent 
plusieurs  coups  de  ftisil  sur  leurs  vie  limes. 

XVIII.  Des  historiens  modernes ,  pour 
diminuer  l'atrocité  de  toute  cette  action, 
supposent  qu'elle  fui  commise  sans  prémé- 
ditation et  dans  un  mouvement  de  colère. 
Mais  les  ulraquii>tcs  ou  protestants  de  Bo- 
iième  ont  eu  soin  de  les  démentir  d'avance 
drns  leurs  apologies  ;  ils  y  déclarent  quo 
c'est  un  acte  do  U'^giliuit»  Ucfense,  pris  par 
délibération  comn)une  ;  et  ils  lo  ju>titient 
nar  l'exemple  de  Jcsabel,  qui  fut  jetée  par 
les  fenêtres,  et  par  l'usage  des  KOmaiOS, 
qui  prt>ci{)itaicnl  les  grands  coupables  du 
haut  de  la  roche  tarpéieune  (662J. 

Les  trois  Ticllme?,  précipitées  d'au  moins 
soixante  pieds  de  haut,  au  milieu  d'une 
grêle  de  balle.s  furent  sauvées  de  la  mon 
contre  toute  atleu|e.  Les  balles  ne  firent 
que  les  effleurer.  Martinitz,  préiipité  lo 

gremier,  tomba  tout  duucemuni  à  terre  ; 
lawala  frapfia  de  la  tète  contre  la  corniche 
d'une  fonélre  inféiieure,  puis  contre  une 
pierru  qui  gisait  à  terre,  et  tomba  fmalemenl 
encore  quatre  coudées  plus  bas  dans  le 
fossé,  ou  il  re&tn  étendu  sans  connaissance, 
la  tète  embarrassée  dans  le  manteau  ;  son 
ami  Martinilz,  au  milieu  des  cuu|)â  de  fu-il 
qu'on  ne  cessait  de  lui  tirer,  eut  assez  de 
}?résence  d'espni  pour  se  rouler  en  basjus-, 
»ju'à  loi,  lui  Jcliarriisser  la  lôte,  cl  oii^iiil 
ses  pluies  avec  un  baume  qu'il  avait  l'habi- 
tude de  porlei;  sur  soi.  Le  secrélaire  Pabri- 
cius,  précipité  après  eux  par  une  autre  fe- 
nêtre, tomba  sur  le  bord  du  fossé  sans  au- 
cun mal,  vit  la  porte  du  cbAteau  ouverte,  et 
b'ctifuii  précipiiommeiit ,  sao.s  s'inquiéter 
Uc  dc;>  supéiiours.  Ueux-ci  furent  secourus 
par  uu  courageux  ecclésiastique*  le  oba- 

(CVi)  M«iae),  ton».  ^I«  e.  14. 
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noine  Cotwa  :  de  la  maison  Pernstein,  qui 
était  Toisîne,  il  fît  passer  une  échelle  pac 

lu  fenêtre,  et,  malgré  les  balles  qui  sifflaient 
encore*  descendit  dans  ie  jardin  avec  quel- 
ques servilenr  fidèles,  releva  les  deux  Tie« 
limes,  fit  porter  Slawala,  grièvement  blessé, 
autour  de  la  muraille,  dans  la  maison,  o^t^ 
la  comtesse  Polyxène,  épouse  du  ehance- 
lier  Lobkowitz,  absent,  les  reçut  et  prit 
soin  d'eux.  Un  instant  après  parut  le  comte 
Thorn  demandant  leur  exiradilion;  mais 
il  s'éloigna  lorsque  la  courageuse  dame  s'y 
refusa  décidément,  et  que  la  presse  des  évé- 
neiiients  l'appela  ailleurs.  Marlinitz  aban- 
donna la  ville  ce  soir  même  sons  un  dégui- 
sement, et,  après  une  marche  fugitive  de 
trois  jours  h  travers  les  foi  êts  de  la  Bohême 
parvint,  au  milieu  de  bien  des  dangers,  à 
Batisbonne.  Quand  I  Slawala,  qui  était  re-' 
tenu  par  de  graves  !)!essuros  h  la  tète,  l'as- 
semblée des  ulraquisie^  s'élant  mise  à  dé- 
libérer sur  son  son,  quelqu'un  raitpela  une 
ancienne  coutume  d'après  laquelle  on  fai- 
sait grâce  au  pendu  dont  la  corde  se  rom- 
pait. On  lui  accorda  donc  la  vie,  mais  il 
n'eut  sa  liberté  qu'au  bout  d'un  an.  Le  se-, 
crétaire  Fabricius,  échappé  de  Prague,  s& 
rendit  h  Vienne,  où  il  porta  ia*DOUfeilO  dO. 
ces  événements  à  l'empereur. 

Que  trois  hommes,  précipités  atee  une 
intention  meurtrière  dans  une  profondeur 
de  vingt-huit  coudées,  eu  échap|)assenl  sans 
blessure  mortelle,  cela  parut  aux  Catholi- 
ques une  protection  manifeste  de  Dieu  et  de 
ses  saints,  que  les  malheureux  avaient  in-, 
voqués  en  tombant  :  les  Qtraquistes  ou  pro- 
tcslaols  do  la  Bohème,  ne  pouvant  l'expli- 
quer par  des  causes  naturelles,  l'aliribuè- 
rent  aux  eiïets  de  la  magie;  c'est  ainsi  qu'ils 
s'en  expliquèreol,  en  ICSO,  è  l'ambassadeur 
turc,  qui  en  témoignait  son  éloigoement  sur 
les  lieux  :  c'était  toujours  reconnaître,  dans 
tous  ces  faits,  une  intervention  surhumaine. 
Des  historiens  plus  modernes  ont  décou- 
vert une  explication  qui  répondu  mieux  à 
l'esprit  de  leur  siècle  :  ils  ont  inventé  après 
COUD  un  tas  de  fumier,  que  les  protestants 
de  t»rague  n'ont  ni  vu  ni  senti,  sur  leqael 
ils  font  tomber  mollemeni  les  trois  mem- 
bres de  la  régence  impériale.  11;^  a  toujours 
là  quelque  cliose  d'extraordinaire,  et  l'on 
ne  peut  nier  cela ,  quelque  effort  que  l'on 
fasse. 

XIX.  Après  celle  première  scène  de  la 
gnerre  de  Trente  ans,  les  protestants  de 

Piagues*em|)arèrei)t  du  gouvernement  Ide  la 
Bohême,  nommèrent  à  cet  eilet  une  régence 
de  trente  direcleunt,  levèrent  des  troupes, 
exigèrent  le  serment  des  anciennes,  donnè- 
rent te  commandement  général  au  comte 
de  Thorn,  l'âme  de  cette  réfolutlon,  en- 
voyôrenl  des  ambassadeurs  aux  princes  de 
1  empire,  en  Hongrie  et  aux  provinces  limi- 
trophes. Ils  publièrent  d'abord  une  a(iolo- 
gie,  qu'ils  adressèrent  à  l'empereur  même , 
el  dans  laquelle  ils  se  justittalent  eux  dé- 
pens des  Jésuites.  Un  long  manifeste  da 
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1"  Juin  1618  banoîMait  ces  religieux  de 
tout  le  royaume,  comme  auteurs  de  tous  les 
maux  qui  se  TOysient  au  dedans  et  au  de- 
hors de  la  Bobdme.  Les  Jésuites  se  çâsignà- 
nnl  ft  teiir  sort,  et  le  iour  de1«  Pooloeote , 
après  un  sermon  d'aiiieu,  aortirent  proces- 
aïoQoellemeni  de  Prague  :  an  religieux  œar> 
ebait  en  iMe  arec  une  croix  noire,  saivaieDl 
)es  novices  deux  à  deux,  puis  quatre  ciia- 
riots  avecdes  chevaux  caparaçonnés  de  noir, 
et  dee  eeuvertores  ornéea  de  eroli  blan- 
ches. 

En  même  temps,  ifs  répondirent  à  leurs 
accusateurs  par  une  défense  que  le  proles- 
taot  llenzel  ne  peut  s'empètber  de  trouver 
eingttlièremeni  réfléchie  et  modérée.  lU  ob- 
servent que  It-s  états  des  ulraquistcs  ne 
pouvaiaol  être  leurs  juges,  attendu  que  la 
Juridiolion  dans  le  royaume  devait  a^axer^ 
cer  uniquement  par  le  roi,  conjointement 
avec  les  trois  étals,  non  par  le  troisième 
aeQl«eD60re moins  par  la  portion  utraquiste 
de  ce  tiers,  surtout  contre  la  défense  du 
roi,  dans  sa  propre  cause,  et  sans  entendre 
la  partie  adverse.  A  l'accusation  d'avoir 
causé  toua  ces  troubles ,  ils  répondent  : 
«  Qui  done,  an  lempa  do  roi  Weneeslas,  a 
conseillé  de  jeter  par  la  fenêtre  les  séna- 
teurs de  Prague?  qui  a  soulevé  les  tabo- 
rites  contre  le  roi  Sigiaœondt  qui,  aa 
temps  lin  roi  Ferdinand  ,  a  excité  dus  (rou- 
blea  en  Botiôme?qui  a  retenu  l'empereur 
Rodolphe  comme  captif  dans  le  château  de 
Prague,  et  lui  a  extorqué  la  lettre  impériale? 
qui,  le  20  mai,  dans  toutes  les  églises  hus- 
sites  de  Prague,  a  fait  lire  en  chaire  ua 
écrit  envenimé,  qui,  sous  apparence  d'ex- 
horter à  la  prière,  n'était  qu'un  tocsin  à  la 
révolte  ?  qui  donc  a  précifutô  par  la  fenrtlro 
les  lieuleuants  et  les  oiUciers  de  l'empe* 
reurf  qui  donc,  pour  la  défense  d'une  pa- 
reille nciioti,  a  levé  des  troupes,  confisqué 
l'argent  destiné  à  payer  les  dettes  du  pays, 
fait  prMer  an  nouf  eau  serment  aoi  capi- 
taines et  gouverneurs  des  terres  propres  de 
l'empereur?  ■ 

La  maison  d'Autriche  se  trouvait  dan:i  un 
état  fort  critique.  Son  chef,  l'empereur  Mat- 
thias, était  vieux  et  malade  :  les  nombreux 

f)roteslants  de  l'Autriche,  delà  Hongrie,  de 
a  Moravie,  de  la  Silésie  faisaient  cause 
commune  avec  ceux  de  Bohême.  Le  conseil 
impérial,  dirigé  par  le  cardinal  KIlvscI,  pre- 
mier ministre,  penchait  à  la  miséricorde, 
aux  concessions,  pour  no  \ms  tout  perdre. 
Ferdinand,  maigre  sa  tendre  piété,  sa  vertu 
exemplaire,  sa  conscience  délicate,  —  c'est 
du  moina  ce  que  rapportent  quelques  histo- 
riens, —  était  d'avis  qu'il  fallait  agir  nvec 
rigueur  et  frapper  un  Krand  coup,  persuadé 
u'il  élait  que  Dieu  avait  amené  le  moment 
e  régénérer  la  Bohème  et  de  la  pnrger  de 
l'hérésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conseils  de  la  modé- 
ration et  de  la  prudence  l'emportèrent  ;  mais 
les  hérétiques  n'en  furent  pas  moins  tenaces 
dans  leurs  erreurs,  violants  dans  leur  oppost- 

(CGS)  D'aotres  disent  le  19. 
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lton,etil  y  eut  alors  une  suite  de  suerres  où 

les  ulraquistes  et  les  Catholiques  furent  tour 
à  tour  vaincus  et  vainqueurs.  Enfin  ces  der- 
niers demeurèrent  victorieux  h  la  bataille 
de  l^rague  qui  eut  Mea  fe  8  nOTombre  (G63) 
1620.L  tMecteur  palatin  Frédéric,  roi  intrus  do 
Bohême  à  la  place  de  Ferdinand  qui  avait 
été  déclaré  déchu,  fut  déchu  par  Maximi- 
lien,  duc  de  Bavière,  chef  de  la  ligue  catho- 
lique, et  obligé  de  se  réfugier  en  Hollande. 
Les  vainqueurs  entrèrent  dans  la  ville  : 
tout  se  soumit,  sans  aucune  assurance  d'am 
nisUe  ni  conlirmalion  de  privilèges.  Le 
12  novembre,  te  duc  Maximilicn  écrivit  au 
Pape  Paul  V  :  «  A  la  vérité,  je  suis  venu  et 
j'ai  TU,  mais  c'est  Dieu  qui  a  raincu  {66k\.  a 

Cette  défaite  n'empôcha  (>oint  qun  le  parti 
de  l'électeur  ne  trouvât  encore  des  protec- 
teurs. Le  plus  terrible  pour  les  Catb'oliques 
fut  Christiern  de  Brunswick,  qui  porta  la 
désolation  et  le  carnage  dans  les  évèchés 
de  Munster  et  de  Paderborn.  Après  s'être 
enrichi  des  dépouilles  des  églises,  il  fit 
frapper  une  médaille,  d'or  avec  ces  mots  : 
Ami  de  Dûu,  ennemi  des  préires. 

XX.  Ferdinand  ayant  repris  le  dessus» 
songea  h  extirper  ranarchie  politique  éu 
cherchant  à  en  détruire  la  cause,  l'anarcliie 
religieuse  et  intellectuelle,  l'bérésic;  mais 
fl  ne  paraît  pas  qu'il  y  réussit  :  du  moins» 
la  Bohême  fut  longtemps  troublée  par  ces 
luttes. 

Kn  1621  et  1622,  les  plus  ardente»  instiga- 
teurs de  la  dernière  révolution,  les  prédi- 
caiits  calvinistes  et  picards,  iurool  congé- 
diés du  Prague,  et  leurs  églises  rendues 
aux  Catholiques.  r..es  Jésuites,  en  récom- 
pense de  la  persécution  qu'ils  avaient  souf- 
ferte, reçurent  l'adminislralion  et  la  sur- 
veillance exclusive  de  l'université  de  Pra- 
gue et  du  collège  de  Charles  IV.  Au  mois 
d'octobre  1022,  les  prédicanls  luthériens  do 
Prague  furent  également  congédiés  :  ils 
étaient  au  nombre  de  quatre.  L  électeur  de 
Saxe  écrivit  en  leur  faveur,  mais  seulement 
pour  la  forme;  çar  un  de  ses  ministres  écri- 
vit à  Vienne  que  son  maître  n'y  tenait 
guère  :  eÎTectivcmcnt,  il  se  déclara  satisfait 
quand  l'empereur  lui  eut  assuré  la  posses- 
sion de  la  Lusace.  Un  auteur  du  temps  di- 
sait à  ce  sujet  :  «  Qu'on  veuille  insister  sur 
la  liberté  de  religion,  cela  parait  aux  gens 
sensés  une  chose  étrange  et  ridicule.  Pour- 
quoi demander  aux  princes  calholiuues 
qu'ils  accordent  la  liberté  de  religion  dans 
leurs  principautés  et  leurs  domaines,  tandis 
que,  des  autres  côtés,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
le  fasse  on  le  veuille  faire  ;  mais  tont  gen- 
tilhomme, n'eùt-il  que  trois  paysans,  les 
oblige  de  danser  l'air  do  son  tifre.  Ksi-il  lu- 
thérien, les  paysans  sont  contraints  do 
l'être;  devient-il  calviniste,  il  faut  que  les 
paysans  le  deviennent,  counne  il  eM  arrivé 
dans  le  Palalinal,  dans  la  Hessc  et  dans 
d'autres  principautés,  où  l'on  trouve  des 
paysans  qui  ont  dA  changer  quatre  fois  de 
religion,  au  gré  de  leurs  maîtres  (665)  » 

(6t)5)  Prnmm  it$  mêiufeUétiu,  Heuxel,  t.  VU, 
p.  (M,  neia.  , 


Digitized  by  Google 


SC3  Bon 

Ce  n'est  pas  tout.  En  1633«  Ferdinand  II 
s'étanl  rendu  h  Prague,  résolut  d'y  »5mplo.yer 
pour  le  calholicisme  le  droit  de  réformation 
que  depuis  un  sîdele  les  princes  proies- 
lanis  eroployaient  chez  em  eonir»  le  catho- 
licisme. 

A  cet  effet,  sans  toucher  h  Torganisaiion 
eîTile  de  la  Bobdme,  il  abolit  anecesaive- 

menl  Ions  !os  restes  de  hussilisme,  entre 
autres  le  monument  de  Ziska  ;  il  supprima 
l'usage  du  calice,  que  Pie  IV,  à  la  demande 
cJe  Ferdinand  I"  el  de  Maximilien ,  avait  ac- 
cordé OUI  |iays  héréditaires  d'Autriche;  on 
rendit  aux  églises  calholiques'et  aux  monas- 
tères toutes  les  propriétésqui  leuraraient  été 
enlevées  dans  les  temps  de  trouble;  comme 
il  n'y  avait  point  assez  «l'occlésiasiiques 
pour  remplir  les  églises  vacantes,  on  fil  ve- 
nir daa  moinas  de  Pologne.  D*ao(rea  mesu- 
res plus  sévères  furent  ordonnées  contre  li'S 
utraquisles,  dans  les  aimées  1625  et  1626, 
«I  Disea  h  eséentioD  par  dea  eommiasalres  : 
elles  provoquèrent  quelques  soulèvements 
partiels,  qui  furent  réprimés  par  la  forru  ar- 
née.  Le  31  juillet  1627,  jour  de  saint  Igna- 
ce,  on  édit  impérial  nxfiorla  tous  les  habi- 
tants du  royaume  è  revenir  dans  six  mois  à 
la  religion  catholique,  sous  la  domination 
exclusive  de  laquelle  la  Bohême  avait  joui 
de  la  plus  haute  prospérité  dans  les  temps 
do  Charles  IV  :  les  membres  de  ta  noblesse 

8ui  n'acquiesceraient  point  h  cette  exhorta- 
on,  auraient  encore  six  mois  pour  vendre 
leurs  proprii^tés  et  quitter  le  royaume.  En 
la  même  annéei627,  leçlergé  caiholiaue  fut 
érigé  en  ordre  de  TStal,  sous  la  (irésidence 
de  l'archevôquo  de  Prague,  et  avec  pré- 
aénnce  sur  les  autres  ordres.  Après  les  dé- 
Jais  écoulés,  beaucoup  de  niobies,  et  même 
plusieurs  bourgeois  et  paysans  s'expatriè- 
rent. 11  en  fut  de  mémo  on  Moravie,  d'où  se 
felira  la  petite  secte  des  frères  nioraves, 

Soi  se  rétablit  plus  tard  à  Hernhut,  datis  la 
[aule-Lusace.  Mais  en  Moravie,  comme  en 
Bohème,  la  masse  du  peuple  demeura  et  ae 
réunit  h  l'Kglise  catholiaue. 

Les  Jésuites  y  contribuèrent  partlctilière- 
monl,  en  rendonl  [)opi)laire  le  culte  de  saint 
Jean  Népomucône  (Foy.  son  article],  mort 
en  1998,  martjr  du  secret  de  la  eônfession. 
Il  fut  proclamé  le  patron  de  la  Bohème;  sa 
statue  se  trouva  bientôt  sur  toutes  les  pla- 
eea  publiques,  nrtnoipalement  sur  lea  ponla. 
L'amour  et  la  dévotion  pource  patron  si  na- 
tional et  si  populaire  inspiraieut  naturelle- 
meot  de  l'aversion  |)our  le  tyran  Wencas- 
Jaf«  qui  l'avait  mis  à  mort,  et  par  contre- 
coup pour  l'hérésie  hussiie,  dont  ce  tyran 
avait  iavorisé  la  naissance  et  les  progrès. 

Des  historiens  se  sont  attachés  à  défendre 
et  b  justifier  Ferdinand  11  dans  sa  conduite 

Eour  restaurer  le  catholici^^me  dans  la  Bo- 
ème.  Nous  préférons  k  toutes  ces  discus- 
afona  sur  l'emploi  de  moyens  qai  ne  sont 
ccrlaiiieineiil  pas  évangéliques  ,  bien  que 
l'histoire  puisse  lea  expliquer;  nous  préfé- 
rons, disona-noos,  citer  de  ce  prince  lea  pa- 
roles suivantes,  qui  sont  véritablemenleliré- 
lioDoes.  Il  disait  un  jour  :  ■  Lcs^noihcatho- 


fiOH  se* 

lîques  se  trompent  beaucoup  s'ils  pensent 
que  je  leur  anis  hostile  quand  je  leur 
interdis  leur  erreur.  Jo  ne  les  hais  pas  du 
tout,  je  les  aime  aucootraire  sincèrement; 
car,  si  je  ne  lea  afmaia  de  la  aorte,  je  aerafa 
sans  aucune  inquiétude  h  leur  égard,  et  les 
laisserais  errer.  Dieu  m'est  témoin  que  ie 
voudrais  procurer  lenr  salut,  même  anx  dé- 
pens de  ma  vie.  Si  je  savais  que  par  ma 
mort  ils  pusseol  être  amenés  i  la  vraie  foi» 
è  l'heure  même  Je  préeenierala  ma  tète  I 
l'exécuteur.  » 

XXI.  On  a  tiit  que,  psr  l'expurgation  faite 
par  Ferdinand  11,  la  Bohème  et  la  Moravie 
sont  restées  fidèlement  catholiques.  Il  est 
vrai  qu'aujourd'hui  encore  le  catholicisme 
est  le  culte dominatit  en  BohCme,  quoiqu'on 
jr  compte  un  grand  nombre  de  frôres  roo- 
raves,  qae  Ton  connaft  soaa  le  nom  de  Fri- 
ret  bohèmes;  mala  ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'Eglise  catholique  y  ait  toinours  joui  de  ses 
droits  et  d'une  paix  qui  pOt  lui  permettre 
d'étendre  et  d'assurer  son  action. 

Bien  loin  de  là  I  l'Eglise,  en  Bohême,  fut 
'gênée,  entravée  dans  sa  libre  expansion, 
comme  elle  l'a  été  et  comme  elle  l'est  encore 
en  Autriche,  à  laquelle  la  Bohème  appar- 
tient depuis  inS,  comme  nous  l'avons  dit 
(n'XVI).  Or  on  sait  guelles  sont  les  dispo- 
sitions législatives  de  l'Autriche  par  rapport 
à  l'Eglise ,  et  l'on  n'ignore  pas  qu'elles  se 
sont  étendues  presque  sur  le  pays  qui  nous 
occupe. 

Nous  voulons  surtout  parler  des  disposi- 
tions qui  datent  de  Joseph  II,  mort  eo  1790, 
et  qui  ont  emprunté  leur  nom  dn  sien.  D*a- 
rès  celle  législanon,  c'est  l'Etal  qui  nomme 
tous  les  évèchés,  et  les  nominations  sont 
ratifiéea  par  le  Saint-Siéçe.  Hais  les  choix 
du  gouvernement  se  faisaient  presque  tou- 
jours ,  et  il  eo  était  encore  ainsi  en  1846. 
dans  les  ftmiltes  nobles.  C'étaient  les  cadets 
de  bonnes  maisons  qui  formaient  la  grande 
majorité  de  l'épiscopat.  Les  évèchés  riche- 
ment dotés  leur  servaient  ainsi  d'apanages. 
Avec  de  telles  norainatioas,  il  est  facile  de 
s'imaginer  quelles  tristes  conséquences  en 
résultèrent  pour  l'Eglise.  Au  reste,  deux 
faits  concluants  le  feront  assez  compren- 
dre. 

Lorsque  l'empereur  François  I"  conçut, 
en  1^31, le  projet  d'abroger  la  constitution  jo- 
aéphlste  par  rapport  h  l^liaedans  ses  Etals, 
il  chargea  [)lusicurs  évèques  d'élaborer  un 

grojet  de  concordat.  Le  projet  fut  tel  que  le 
Bint-Siége  se  hâta  de  le  rejeter,  endéclarant 
qu'il  ]«rélérail  le  statu  quo  h  cet  asservisse- 
meiii  iii'linitif  du  cierge.  Lorsque  l'arche- 
v6(juo  do  Cologne,  Clément-Auguste  de 
Droste  Wiscbering  (Foy.  son  article),  op- 
posa au  gouvernement  de  Prusse  une  ré- 
sistance SI  énergique  dans  l'affaire  des  ma- 
riages mixtes,  un  cri  général  d'élonnement 
s'éleva  en  Aniricbe  de  ce  qu'un  prélat  osait 
ainsi  braver  son  gouvernetiieiil;  grand  nom- 
bre d'ôvèques  partagèrent  cet  étonnement, 
et  pour  cause  I  car  la  législation,  quant  aux 
mariages  mixtes,  était  en  Autriche  oxacte- 
meut  la  même  que  celle  contre  laquelle  s'é- 
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levait  Clémcnt-Augusle.CoUe  législation,  si 
contraireauz  prescriptions  de  Tl^Use, avait 
toujours  été  saivie  sans  qa'aneaii  érdqae 
autrichien  eût  songé  à  réclamer. 

Ceci  n'en  dit-il  pas  assez?  Mais  un  autre 
Ciil  qui  se  produisait  souvent  en  Autriche, 
et  qui  s'est  vu  jusque  dans  ces  dernières 
années»  est  c«iui>ci  :  Le  gouTerneaient,  qui 
avait  aeol  le  droit  de  nommer  aui  évèehéa 
vacants,  ne  se  pressait  pas  de  remplir  ces 

Ïtostes  après  la  mort  d'un  prélat,  parce  que 
es  revenus,  ordinairement  très-considéra- 
bles du  siège,  allaient  grossir  le  trésor  de 
rSlat  [tendant  la  vacance.  On  se  bornait  à 
faire  administrerle  diocèse  [tendant  des  an- 
nées par  un  vicaire  capitulaire,  lequel  était 
fOOTent  une  créalare  ou  pouvoir,  et  qui  no 
recevait  qu'un  traitement  modique.  Il  est 
plusieurs  églises  dont  le  veuvage  a  ainsi 
duré  pendant  dix  ans. 

Il  y  a  plus  encore  -.Personne  n'ignore  nue 
rien  ne  mainlienl  davantage  la  force  ol  Vé- 
nergie  de  répisropat  que  des  rapports  fré- 
quents avec  le  Saiol-Sié^e.  Eh  bicnl  la  lé- 
gislation joséphiste  avait  prévu  ce  cas,  et, 
pour  mieux  asservir  le  clergé,  elle  interdi- 
sait d'une  manière  absolue  à  tous  les  évé- 

Î lies  de  se  mettre  en  rapport  avec  Rome, 
insi ,  1*  toute  correspondance  directe  dos 
évéques  avec  le  Saint-Siège  était  sévèrement 
interdite  ;  toute  lettre  éplscopale  adressée 
i  Rome  devait  passer  ouverte  dans  la  chan- 
cellerie; S*  aucun  bref,  encyclique  eu  autre 
écrit  émané  du  Souverain  Pontife,  ne  pouvait 
être  envoyé  dirccteraont  à  un  ôvéque  :  c'é- 
tait par  I  entremise  de  la  chancellerie  qu'il 
devait  lui  arriver,  et,  pour  ôire  publié  par 
un  évéque,  tout  bref  avait  besoin  du  placi- 
tum  regium;  3"  aucun  évéque  no  pouvait  se 
rendre  h  Rome  sans  avoir  obtenu  préalable- 
ment la  permiiiion  du  gouvernement,  et, 
soit  que  cette  permission  se  donnât  très- 
dinDcilemcnl,  soil  que  les  évôques  missent 

J>eu  d'empressement  À  la  solliciter,  il  est  de 
iiit  qoo  la  présenee  d'un  prélat  aotriobleni 
Rome  a  toujours  été  un  événement.  Dans 
l'année  du  jubilé,  en  1825,00  a'y  en  vit  pas 
un  seul  (666). 

^  Voilà  le  régime  ecclésiastique  sous  lequel 
s'est  trouvée  jusqu'ici  la  Bohême,  comme 
tous  les  autres  Etats  dépendante  de  l'Autri- 
cbe.  On  se  demande  si,  avec  un  pareil  ré- 
gime, l'Eglise  a  pu  beaucoup  prospérer  et 
s'étendre  en  Bobême,  et  si  lespeméculiuns 
que  lui  iaisaient  endurer  autrefois  tant  de 
malbenreax  hérétiques  n'étaient  pas  encore 
préférables  à  cet  état  de  paii  apparente, 
pendant  lequel  le  pouvoir  lue  tout  élan, 
éteint  toute  vie,  amène  TindilTérence,  la 
pire  des  maladies,  et  finit  par  substituer 
partout  son  omnipotence  et  son  action  dis- 
solvante à  l'anlonlédo  l*9gliae«l  àsa  sainio 
iodépeodanoo. 

(CG6)  Voy.  l'article  Eglise  catholiqub  ta  Aoiai* 
cm. 

(6I>7)  Vmptrêt  n*  du  IB  aoùi  18âi. 
(668)  Vfly.  l^rltcla  SocitTis  CAvaottfluE»  pooa 
th  ptnm  ea  u  rei  ex  Aubmacrb. 


XXII.  Ce  ne  sont  pas  \h,  d'ailleurs,  de 
simples  conjectures,  basées  sur  des  entra- 
ves qui  ne  sont  que  trop  eerlaines.  Bn  1851 

nous  lisions  ce  qui  suit,  dans  une  corres- 
pondance d'Allemagne  :  a  Les  Jésuite^  ont 
repris  possession  du  bel  établissement  qui 
leur  avait  élé  donné  îi  Linz,  par  l'archiduc 
Maximilien.  Nous  les  voyons  avec  plaisir 
appelés  en  Bohême,  par  révoque  de  Leit- 
merilz,  car  ce  pays  a  grand  besoin  de  prê- 
tres. Avant  1848,  le  nombre  des  postulants 
au  sous-diaconat  était  souvent  (loul)le  do 
celui  des  vacances.  Il  était  alors  possible 
d'être  rigoureux  dans  Pexamen,  sévère  dans 
les  choix.  Celte  année  1851,  il  ne  !,'ost  |)ré- 
aeolé  que  le  nombre d'ordinaads  strictement 
nécessaire.  Cela  provient,  en  partie*  de  ce 
que  le  clergé  a  élé  tr(>s-appativri  par  la  sup- 
pression de  la  dlme,  qui  formait  sou  prin- 
cipal reveno,  et  aussi  de  ce  (^u'il  se  trouve 
dans  une  position  trop  inférieure  vis-à-vis 
des  employés  du  gouvernement.  La  dimi- 
nution des  postulants  à  la  prêtrise,  pour  ces 
motifs,  témoigne,  du  reste,  de  i'allaibliase- 
raent  de  la  foi  en  Bohême  (667).  » 

L'Eglise  ne  peut  qu'y  conserver  ce  qu'elle 
y  possède  d'enfants  fidèles;  mais  elle  j 
étend  peu  ses  conquêtes,  malgré  lesèle 
des  Rédemptoristes  qui  font  plusieurs  mia- 
sions  en  Moravie  et  en  Bohême.  Les  asso- 
ciations catholiaues  qui  se  sont  multl^ 
pliées  dans  ces  derniers  temps  en  Allema- 
gne (668j,  travaillent  aussi  à  défendre  et  à 
propager  la  foi  en  Bohême  et  en  Moravie  ; 
une  dû  ces  assemblées  catholiques  slaves  île 
Moravie  s'est  réunie  le  15  septembre  1851  à 
Brunn.  Treize  comités  y  onl  élé  représentés 

Ear  six  à  sepl  cents  membres.  Celte  assera- 
lée  a  fondé  dos  écoles  d'apprentis,  des 
écoles  du  soir  pour  les  enfants  des  fabri- 
ques, des  écoles  du  dimanche  pour  les  do- 
mestiques, des  comilés  de  patronage  pour 
les  jeunes  filles,  des  chaulToirs  pour  les  ou- 
vriers, et  elle  se  propose  de  venir  en  aida 
è  révéquo  pour  la  fondation  d*nn  petit  sé- 
minaire. 

Mais  à  côté  des  efforts  pour  le  bien  se 
manifeste  l'aellon  pour  le  mal.  Ces  sociétés 
sont  entravées  par  la  Société  de  Gustave- 
Adolphe,  laquelle,  sans  doute,  fait  quelque 
bien  temporel,  apporte  quelques  secoura 
(669);  mais  celte  société  toute  protestante 
ne  peut,  nécessairement  que  travailler  au 
{irotii  de  l'erreur  et  partly.*-cr  les  œuvres  or- 
thodoxes. Il  existe  aussi  dans  le  même  pays 
une  as.sociation  nationale  morave,  à  la- 

auelle  plusieurs  prêtres  s'étaient  aQiliés, 
ans  l'espoir  d'en  corriger  l'esprit;  mais 
on  dit  qu'ils  ont  échoué.  Cette' société  a 
répandu  de  détestables  livres;  deux  de  ses 
membres  catholiques  ont  apostasié,  quaiid 
ilaont  roeonott  que  rBglise  condamnait  lu 
nailoMiisNM  radical.  L'évèque  a  défendu 

(669)  L<!  journal  proiestanl  VEipéranu  disAit 
naguère  en  parlant  de  laSociM  ANMfMfee  'a 
GasMM-AdaifMM  ;  t  EUe  aseeaanilesoamnianaaiéa 
néosisticuMa  de  la  Bobéma,  PAatricbe  et  la  Ue»« 
grie.i(N*daa0aTrU18«l.)  ^ 
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Il  faut  rrmarqoer  enfin  que  le  nationo' 
lisme  a  pénétré  au  sein  de  quelques  con){tés 

de  Pie  IX.  — Voy.  l'urlicle  Sociétés  citbo- 

UQORS  POUR  LÀ  DÉVEilSB  Dl  ILA  FOI  BS  AU.E- 

MAOïii.—  Ainsi  le  comité  de  Prague  s«emv> 

sidère  romine  siniplcmcnl  local  ;  il  ne  veut 
pas  entrer  en  relations  avec  les  autres  ra- 
joeaux  de  l'association.  C*bs1  font  à  fait 
ISOOtraire  î»  l'iscrit  calhnliijue,  qui  est  l'os- 
|>rit  d'organisation  universelle.  Au  totiil,  oo 

voil.donc  quesi  rEgllse,eoBob4inet  ^st  la 

plus  forte  en  nonihre,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  y  soit  a«:tuell'!iuent  en  état  de  suf- 
lisnnto  nr05p<^rilé. 

BOHEUIENS.  5ee(e corrompue  d'bussiles. 
Vo^.  FaèRES  bob£mie?is. 

BOHUSZ  (Stanislas),  archevêque  de  Mo- 
Jj'low  dans  la  fiussie  polonais^,  mais  plu- 
tôt loup  rarfaseur  que  pasiear  de  son  trou* 
pi  nu  (670). 

Ce  malheureux»  pour  restreindre  i  son 
profil  le  pouToir  des  éTAquet  latins  de  sa 
province,  sugg(<ra  nu  gouvGrncmonl  l'érec- 
iioo  d'une  coiniuission  eccl<:-siaslic)Uu  pour 
juger  les  affaires  des  six  diocdaei  latlflf 
Pi  des  trois  de  ruiiiéiiiena  unia«  sans  au- 
cun recours  it  Rome. 

11  s'&rrangca  dn  façon  h  ôtre  nommé  pré- 
sident de  cette  commission,  et  il  la  com- 
posa d'hommes  sans  conscience,  sans  reli- 
gion et  sans  mœurs.  Il  en  éloigna  lousceux 
oui  téiuoigiiaieot  un  véritable  inlérût  pour 
I  Rgllse»  tels  que  son  propre  suffragant.  le 
digne  6v/\(jue  do  Gadora,  Jean  Benilnwski, 
flU'-ien  Jtsiiitts  que  Catherine  11  avait  en- 
voyé en  1783  comme  plénipotentiaire  k 
Homo;  le  pieux  Joseph  Bjsknwski ,  abbé 
niilré  do  Mohilow,  et  Henri  Szeroiew»ki, 
chanoine  de  Luck,  qu'il  éloignai  sous  le  pré- 
texte qu'ils  étaient  en  correspondance  se- 
crète avec  Rome  et  cherchaient  à  éluder  les 
lois  de  l'empereur.  A  leur  place,  il  nomma 
deux  moines  de  mœurs  dissolues,  dont  il 
▼oolalt  ftiredes  évêques  sulTragants,  et  dont 
Ttui,  pour  se  vengor  du  refus  (juo  Rome 
avait  iaH  de  l'élever  à  cette  dignité»  abjura 
publiquement  la  religion  callioltqiie,  et  sa 
maria  h  Pélershourg,  no  grand  sratidalu  dos 
fidèles  de  toutes  les  confessions.  Il  no  crai- 
gnit pas  non  plus  de  nommer  conseiller  et 
secrétaire  dp  la  commission  ecclésiastique 
son  propre  frère,  quoique  protestant  et  de 
réputation  équivoque. 

Les  empiétements  de  Bohusz  sur  toutes 
les  branches  de  la  disci|dine  et  de  la  hié- 
rarchie de  l'Eglise  étaient  à  peine  croya- 
bles. Les  abus  les  plus  monstrueux  furent 
commis  en  matière  de  divorces;  il  les  ac- 
cordait sans  cause  légitime,  sans  avoir  k-s 
pouvoirs  nécessaires,  et  pour  de  grosses 
tommes  d'argnnt.  Ennemi  de  tonte  institua 
fion  nionasiif}ii(<,  il  accordait  la  sécularisa- 
tion à  tous  ceux  (|ui  la  demandaient,  et  sur- 
V^ttt  aux  hommes  perdus,  dont  il  comptait 

^^^)  I^f-  ''«"»fapo  de  R.  P.  Tlieiner.  Vicitti- 
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faire,  par  la  suite,  des  instruments  de  sea 
intrigues;  il  récompensait  leurs  indignités 
par  de  gros  bénéfiof^;;  il  poriail  toujours 
aux  places  et  aux  dignités  ecclésiastiques 
les  plus  corrompus.  Il  se  déelara  le  protec- 
teur de  la  société  biblique  venue  d'Anale- 
lerre,  fit  un  mandement  en  sa  fliveor,  on  H 
ne  fT.T-giiit  pas  d'nlléror  le  texte  du  roiirile 
de  Trente  et  d'un  bref  du  Pape  Pie  VI  à 
l'archevAqtje  de  Florence. 

Pie  VIII  lui  interdit,  paonne  lettre  du  3 
septembre  1816,  toute  participation  à  la  soo 
cit^té  biblique;  loi  reprocha,  en  termes  mo- 
dérés, mais  fermes,  les  mutilations  arbi- 
traires qu'il  s'était  permises  aux  décrets  du 
concile  de  Trente  et  au  bref  de  Pie  VI,  lui 
ordonnant  de  désavouer  sa  lettre  pastorale 
par  une  antre,  dans  laquelle  seraient  expo- 
sfios  les  doctrines  de  l'Eglise  catholique  et 
les  conslilutions  des  Papes  concernant  la 
lecture  des  Reritures  saintes,  et  de  fortifier 
la  foi  des  fidèles  dans  les  deux  sources  d« 
la  révélation  divine,  savoir,  les  .«ainles 
Ecritures  et  la  tradition.  Mais  ces  remon- 
trances ne  firent  rien  sur  Bohusz.  et  le  mal- 
heureux ne  fit  ou'exercer  la  plus  funeste 
influence  sur  les  Bgiises  qui  avaient  le  triste 
sort  de  se  imuvpr  sous  sa  jiiridietion. 

BOISGKLIN  (JF.A!t  DE  Dieu  RiTuo.to  nm 
CucÉ  ije),  archevôque  d'Aix  ,  iia(pjii  à  Ren- 
nes le  27  février  1732,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fui  nommî 
successivenu  nt  ^'caïul  vicaire  de  Ponloiae» 
évôque  de  l^avaur  et  archevêque  d'Aix. 

Ayant  été  nommé  président  des  états  de 
Provence,  de  Roisgelin  lit  d(''or(<ter  par  cette 
assemblée  la  construction  d'un  canal ,  au- 
uel  on  a  donné  son  nom  ;  la  fondation 
'une  maison  d'éducation  nour  les  demoi- 
selles pauvres,  et  qui  subvisie  encore  à 
Lambesc,  et  plusieurs  autres  établissements 
utiles.  En  1789,  d->  Boisgcliii  siégea  comme 
député  du  clergé  d  Aix  aux  états  généraux, 
où,  après  s'être  montré  l'un  des  plus  zélés 
antagoniste»  du  la  réunion  des  trois  ordres, 
il  vola  pour  l'abolition  des  privilèges  féo- 
daux et  pour  la  répartition  annuelle  do  l'im- 
pAl.  Elu  président  de  l'assemblée  te  23  no- 
vembre 1790,  Il  opina  ensuite  pour  le  main- 
tien des  dîmes,  en  proposant,  de  la  part  du 
clergé,  un  sacrifice  de  quatre  cents  millions; 
et  après  avoir  combattu  la  motion  qui  met- 
tait h  la  disposition  de  l'assemblée  tous  les 
biens  de  l'Eglise,  eu  garantie  de  la  valeur 
des  assignats,  il  proposa  la  convoeatioo  d'un 
concile  général. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XVI  écrivit  au 
Pape  Pie  VI  pour  le  prier  de  confirmer ,  au 
moins  provisoirement,  quelnues-un.s  des 
articles  de  la  ConttUution  efotfa  du  clergé. 

l.R  Souverain  Pontife  assembla  des  car- 
dinaux à  ce  sujet  et  résolut,  sur  leur  avis, 
de  consulter  les  évêques  de  Pranee,  comme 
plus  h  portée  de  connaître  et  toute  la  suite 
dus  décrets  el  les  moyens  à  prendre  dans 
ces  conjonctures  difficiles.  De  Boisgelin  01 

fi  en  Ruêiit,  etc.,  précédéei  d'un  AvaiU-propot  par 
M.  de  HMtalembert,  ia-9>  1819. 
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la  réponse  demandé^t  •!  tel  est  l'écrit  de- 
venu célèbr**  SQIM  le  tilre  à'Expoêilion 
des  principfs  $ur  la  contlilution  civiie  du 
clergé  (G71j ,  que  trente  i^'vêques  de  Frauce 
signèrent  le  30  octobre  1791. 

L'auteur  y  nvnit  défendu  les  vrais  priD* 
cipes  de  l'Eglise  sans  plaintes,  sans  ano^r» 
tumo,  et  avec  une  mcléralion  et  une  soli- 
dité qui  eussent  peut-être  rameoô  des  es- 

firito  moins  prèrenw.VEspoiiiien  récIsuMil 
a  jiiri'liction  essentielle  h  VK^Wse ,  le  droit 
du  ûxer  la  discipline,  de  faire  des  règle- 
ments, <i*iu8tiluer  des  évéques  et  de  leur 
donner  une  mission,  droit  que  les  nou- 
veaux décrets  lui  ravissaient  en  entier.  EUe 
n'oubliait  pas  do  se  plaindre  de  la  suppres- 
sion de  tant  de  monastères,  de  ces  d(^*  rels 
qui  fermaient  des  retraites  encore  souvent 
consacrées  à  la  piélù ,  qui  prétendaient 
anéantir  des  promesses  faites  à  Dieu ,  qui 
apprenaient  à  paijurer  ses  serments,  et  qui 
s  efforçaient  de  renverser  des  l)arrières  que 
la  main  de  i'bomi^e  n'a  point  posées.  Les 
érèauet  demao^îenl  en  Ooissant  qu'on  ad* 
mtl  le  concours  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que pour  légitimer  tous  les  changements 
qui  en  étafeni  suseeplibles;  qu*on  s'adres- 
s/lt  su  Pape,  sans  lequel  il  ne  se  doit  traiter 
rien  d'important  dans  l'Eglise;  qu'on  auto- 
risât la  convocation  d'un  conrile  national 
on  de  conciles  provinciaux  ;  qu'on  ne  re- 
poussât pas  toutes  les 'propositions  du  clergé; 
enfin,  ([u'ori  ne  crût  pas  qu'il  l'ii  était  dt»  la 
discipline  de  l'église  comme  de  ia  police 
des  Etats  ,  et  que  Tédifice  de  Dieu  était  de 
nature  h  être  changé  par  l'homme. 

Cent  dix  évôques  français,  ou.ayant  des 
extensions  de  leurs  diocèses  en  France ,  se 
joignirent  aux  trente  évôques  de  rassem- 
blée, et  VExpoiition  des  principes  devint 
un  Jugement  de  toure  rJoglise  gallicane. 
Beaucoup  d'évêques  publièrent  en  outre  des 
instructions  pastorales.  Des  ecclésiastiques 
instruits  les  secondèrent  par  des  ouvrages 
utiles  et  solides.  Des  laïques  mêmes  entrè- 
rent dans  la  lice,  et  l'on  fut  surtout  étonné 
do  voir  des  jansénistes  repousser  la  doc- 
trine de  leur  parti,  et  attaquer  le  rédacteur 
de  la  Con$tUutivn ,  TaTocat  Janséniste  Ca> 
mus,  par  ses  propres  armes.  Voy.  HisTOian 
DB  LA  coerarinrrioR  civile  du  clkrcà. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, un  arclievCque  constitutionnel  ayant 
été  nommé  è  Aix.  de  fioisgelin  se  retira  eu 
Angleterre,  où  il  fit  quelques  écriis  dont 
un.  Le  Psaimiste,  traduction  des  Psaumes 
«H  vers,  précédée  d'un  Discours  sur  ta  poésie 
iacrée  des  Hébreux,  Londres  1799,  io-8%  fut 
publié  pour  subvenir  aux  besoins  de  quel- 
ques familles  d'émigrés  français.  Il  ne  re- 
vint dans  sa  patrie  qa*après  fa  sigoatoredu 
concordat. 

Bo  1809,  il  fut  nnmmé  è  l*archevecbé  de 

Tours,  et  reçut  peu  de  temps  après  le  cha- 
peau de  cardinal.  Il  avait  prononcé,  en  1765, 

IGU)  Ccl  écrit  parut  in-8»  1791. 
(07jt)  L.e  cardiQ&l  de  Bausset  a  publié  une  Notiu 
Alslorffw  twM.dt  tMtetttt,  ei  die  a  été  paUiée 
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l'oraison  funèbre  du  Dauphin ,  (Ils  de  Louis 
XV  en  1766,  celle  de  Stanislas  ,  roi  de  Po- 
logne ;  en  1TG9,  celle  de  la  Dauphine,  et  le 
discours  du  sacre  lops  du  couronnement  de 
Louis  XVI  à  Reims.  En  177G,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  française,  à 
la  filace  de  l'abbé  Voisenon  :  il  mourut  à 
Angervillicrs  le  22  août  1804  (672).  On  a 
réuui  ses  œuvres  io-8*  1808,  Paris ,  précé» 
dées  d'une  Notice  nsr  ta  vi»  tt  set  ieritê. 

BOLESLAS  LE  CHASTE,  sonvorain  de 
Pologne.  Voy.  l'article  Cunéuondb  (Sainte). 

BONA  (Jean)  ,  pieux  et  savant  eardinai , 
estimé  et  aimé  dans  toute  l'Eglise,  et  mftme 
parmi  les  protestants,  pour  ses  ouvrages  du 
théologie  mystique. 

I.  Il  naquit  nu  mois  d'octobre  1G09.  à 
M(indovi  en  l'iéraont,  d'une  noble  famille, 
ui  est,  dit-on.  une  branche  de  la  maison 
e  Bonne  Lcsdiguières,  du  Dauphiné.  Dès 
l'âge  de  quinze  ans,  il  embrassa  l'ordre  des 
Ci.sterciens,  dans  la  Congrégation  réformée 
de  Saint-Bernard,  connue  en  France  sous  le 
nom  de  Feuillants.  Il  devint  sueeâêslTe- 
ment  prieur  d'Asti ,  abbé  de  Mondovi,et, 
en  1C51,  général  de  son  Ordre.  Ayant  rem- 
pli cette  charge  trois  ans ,  il  se  retira  dans 
sn  chère  solitude,  f)onr  «'y  occuper  unique- 
ment de  Dieu  et  de  iui-mème.  Mais  bientôt 
il  fut  rappelé  à  Rome  par  Alexandre  VII  eC 
créé  de  nouveau  général  de  son  Ordre  pour 
sept  ans.  Ami  particulier  du  Pape,  il  rem- 
plit plusieurs  charges  considérables,  où  il 
douua  des  preuves  signalées  de  sa  prudence 
et  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  mené,  pendant  quarante-cinq 
ans,  la  vie  paisible  du  clotlre,  Bons  fut 
nommé  eardinai r k  l'âge  de  soixante  ans, 
bien  contre  son  attente  et  malgré  lui,  par 
le  Pape  Clément  IX,  en  1669.  Le  Pontife 
mourut  cette  môme  année,  et  les  gens  de 
bien  désiraient  vivement  voir  le  cardinal 
Bona  raonlor  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
Il  s'en  fallut  peu  que  leurs  vœux  ne  fussent 
accomplis.  On  Gt  à  ce  sujet,  sur  son  nom 
de  Bonaoa  Bonne,  la  pasquinade  suivante  : 
«  Bonne  Pape  sornii  un  sulécisrae.  »  Un 
P.  Jésuite  répondit  par  quatre  vers  latina 
dont  voici  le  sens  r  «  L'Eglise  méprise  as- 
sez souvent  les  lois  de  In  ^r.uiiniain' ;  [)eut- 
être  (]u'on  pourra  dire  :  Bonne  Pape.  Que  la 
vaine  image  d'un  solécisme  ne  te  trouble 
point;  si  Bonne  était  Pape,  le  Pape  sérail 
bon.  » 

Le  cardinal  Bona  ne  fut  point  Pape  ;  il 

n'en  servit  pas  moins  rE;;!ise  avec  titi  zèle 
et  un  dévouement  à  toute  épreuve,  il  mou- 
rut aussi  saintement  qu'il  avait  vécu ,  le 
25  octobre  1674>,  laissant  des  ouvrages  qui 
lui  méritent  la  gloire  d'être  rangé  parmi  les 
Pères  et  les  docteurs  de  l'Eglise  (673). 

Jl.  Ces  ouvrages  comprennent  plusieurs 
traités  savants,  dont  un  Du  dtottt  liturgi" 
Ques  t  qui  offre  des  recherches  curieuses  et 
intéressantes  sur  les  rites,  les  cérémonies 

par  de  Croit<:ciiho. 
(679)  J.  Uoaa,  Yht  tmpniH  sii  lhnnu 
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et  les  prières  de  In  Messe;  et  des  livres  de 
piétâ  dont  Ta  plupnrt  ont  élé  tradofls  en 

iratiçais.  On  dislingue  surtout  celui  Dei 
principei  de  la  vie  chrétienne ,  qui  est  écrit 
avec  tant  d'onction  et  do  slmplicilét  qu'on 
le  compère  au  lirro  do  r/mffali'oii  de  Jmiw- 
Christ  (674). 

6on  Traité  du  ditcememeut  des  etprilt  esl 
lin  ouvrngo  do  la  plus  hante  importance, 
où  il  a  rassemblé,  avec  oiélliode  et  savoir, 
les  règles  pour  juger  de  quel  principe  pro- 
cèdent les  pensées  qui  se  présentent  è  l'es- 
prit et  les  mouvements  (]ui  agitunt  le  cœur. 
Le  pieux  cardinal  a  tiré  ces  règles,  dont  il 
fait  une  savante  synthèse  en  vingt  chapi- 
Ires,  de  la  pl  u part- des  Mres,  mais  tortont 
de  saint  Bernard.  Aussi  a-t-il  dédié  SOD  liTfO 
à  ce  trie  grand  et  tris-aimable  saint» 

Il  constate  dans  son  EpUre  didicatoirêUtut 
ce  qu'il  doit  hsaini  Bernard.»  Pour  marquer 
seulement  le  bienfail  que  je  dois  davantage 
considérer  dans  ma  vie,  lui  dit-il,  c'est  à 
Yotre  assistance  et  îi  votre  protection  que  je 
suis  redcTablo  d'avoir  été  retiré  de  ce  siù- 
OaO  dès  mes  plus  jeunes  années;  d'avoir 
appris  à  mépriser  lo  monde,  avec  ses  pom- 
pes et  ses  richesses  ;  de  m  être  uni  à  vos 
enfants,  pour  entrer,  par  leur  exem|)Io  et 
par  leur  conduite,  dans  la  voie  la  meilleure 
et  la  jAxès  étroite;  et  lorsque  j*a?ais  suiel 
de  craindre  qu'en  demandant  de  moi  des 
fruits  dignes  de  la  grande  culture  que  j'a- 
vais reçue,  et  ne  les  Ironvant  (lOini,  vous 
ne  me  lissiez  couper  comme  un  arbre  sté- 
rile, et  ne  me  condamniez  aui  Hammes, 
par  une  clémence  et  une  bonté  toute  de 
père,  vous  ne  m'avez  point  rejeté,  quoique 
je  ne  méritasse  nullement  que  vous  me  re- 
gardasslex  comme  votre  fils.  Mais  vous 
m'avez  obtenu  de  celui  qui  est  la  source  de 
tous  les  biens,  la* rosée  aos  grdces  divines, 
et  vous  avez  daigné  m'éclairer,  alln  de  me 
faire  discerner  et  détester  mes  erreurs, 
après  que  je  serais  sorti  des  ténèbres  ou  je 
vivais.  » 

Le  cardinal  fiuna  attribue  donc  è  la  pro- 
teclion  tonte  ^rsonnelle  de  aaiot  Bernard 

la  grâce  d'avoir  rei^u,  au  fond  de  son  cœur, 
les  avertissements  si  importants  et  les  en- 
seignements du  salut,  dont  ce  grand  saint  a 
si  puissamment  instruit  ses  disciples.  Bona 
dit  qu'il  a  trouvé  toute  sa  joie  dans  ces  en- 
seignements, et,  arrivant  a  son  ouvrage,  il 
dit:  «Que  jo  souhaiterais  d'avoir  en  cet 
Esprit  (l'Ksnnt  du  quel  il  est  dit  dans  l'E- 
criture (675)  que  l'esprit  pénètre  tout,  et  mi' 
me  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  plus  profond  et  de 
pltti  caché),  lorsque  j'ai  commencé  h  m'ap- 
piiquer  è  cel  ouvrage  I  Car  J'aurais  donné 

(674)  11  nViiiie  de  ces  Prlnelpes  de  la  vft  ekré- 

tienne,  i\uc  des  iratlticlions  uu  iiicxnclcs  ou  siiraii- 
nces.  Colle  de  l'alibti  Gniijel,  qui  esl  la  {liiis  esiiinco 
(Voy.  lliit.liil.  de  In  France,  nu  Hibliolli.  Franc, 
lom.  Mil,  p.  317  ei  suiv.j, laisse  encore  beaucoup 
k  désirer.  Affligé  de  Voir  «■  aoisl  boo  livre  inèounn 
deaCliréUeus,  noiis  enfaffeftHMS,  Il  v  a  fualniMS 
années,  nn  eceléslattlqoe  de  nos  sans,  H.  riDbé 
A.  P.  Anhcri,  d'en  faire  une  iruduction  coiioiso  cl 
czacic.  Il  y  ià  U4vaillé,el  nous  publicrou  ,  &'tl  plait 
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des  règles  certaines  et  infaillibles  pour  dis- 
tin^er  lea  bona  Mprits  des  mauvais,  la 

vraie  lumière  de  la  fausse,  et  lo  sifflemenl 
du  serpent  decelte  voix  dont  le  divin  Epoifx 
parle  au  eosor  sans  employer  de  paroles  ex- 
térieures. »  Puis,  Bona  dit  à  saint  Bernard 
que,  s'il  était  présentement  parmi  ses  dis- 
ciples, il  s'attacherait  à  lui  ;  mais  qu'étaot 
privé  de  ce  bonheur,  il  l'écoute  du  moins 
dans  le  langage  muet  de  ses  lumineux 
écrits.  «  E<,  ajoute-il  avecune  humililé  ad^ 
mirable,  si  j'entends  quelques-uns  de  vo 
discours,  h  peine  osé-)e  m'estimer  capable 
d'expliquer  grossièrement  ce  que  j'en  au* 
rai  compris.  Quelle  est  donc  ma  science,' 
puisque  j'ignore  si  je  sais  quelque  chosel 
C'est  pourquoi  j'ai  employé  dans  ce  traite 
vos()aroles  et  celles  des  autres  Pères del'B 
glise  qui  vous  ont  précédé,  n'ayant  pasosé 
rien  avancer  qui  n  ait  élé  appuyé  sur  leur 
inébranlable  autorité,  et  sur  l'infaillible  té- 
noignage  des  Ecritures  saintes,  ou  aur  des 
expériences  assurées  (6761...  » 

lil.  L'ouvrage  intitulé:  La  voie  abrégée 
vers  Dieu  par  des  mouvementé  onagogiques 
et  dei  oraiiont  jaculatoires^  es{  une  intro- 
duction è  la  théologie  mystique.  Voici  ia 
doctrine  do  Bona  h  ce  sujet  : 

Pour  lui,  la  voie  m/stique  est  partie  ac- 
tive, partie  passive  :  active,  en  tant  qu'elle 
dépend  de  noire  volonlt^,  avec  la  concourt 
do  la  grâce  divine;  passive.en  ce  que  \'àiDU 
est  entraînée  ét  comme  absorl>ée  de  Dieu. 
La  llii^oloçie  mysliaue  est  une  fixation  ou 
direction  terme  de  l'esprit  vers  Dieu,  une 
admiration  de  sa  majesté,  une  élévation  de 
l'esprit  vers  l'infinie  et  éternelle  lumière; 
la  contemplation  la  plus  ardente  et  In  plus 
tranquillede  la  Divîoilô,  contemplation  qui 
transforme.  La  préparation  h  cette  lliéoio- 
gie  est  une  mortification  constante  en  tou- 
tes choses,  avec  les  actes  surnatureli  de 
la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  par 
lesquels  l'bomme  atteint  Dieu  immédiate- 
ment. 

Le  but  principal  de  la  théologie  mystique 
est  de  conduire  râme  è  Tonion  ta  plus  in- 
time avec  Dieu;  union,  non  pas  locale,  ni 
opérée  paria jgréce  sanctifiante  ou  cimenléo 
nar  la  charité,  mais  union  souverainement 
fifureuse  et  secrète,  impénétrable  è  qui 
n'en  a  pas  l'expérience  et  difijcile  à  cxpli- 

auer,  laquelle  se  produit  dans  les  facultés 
e  l'âme.  L'esprit,  inondé  do  la  très-claire 
lumière  de  In  sagesse,  conicmple  Dieu  com- 
me un  tout  dans  lequel  se  trouve  tout  bien, 
de  manière  qu'il  ne  peut  porter  ses  regards 
sur  autre  coose:  la  volonté  est  enchathée 
par  l'amour  le  plus  ardent»  qui  pénètre 

à  Dtea,  cette  tradoctfoii  à  IsqualleiMNis  noos  propo- 
sons de  joindre  une  InUPOdUCtieil* 

((175)  /  Cor.  Il,  40. 

(G7(>j  Nous  avons  uiK'  iMiime  traduction  françaha 
de  cet  ouvrage.  Elle  parut  en  1676;  elle  fui  prd- 
tsalée  au  cardînsl  Bona  par  don  Luc  d'AcIiéry,  et 
es  prélat  l'approwa  pwr  une  leure  du  S6  juin  1673. 
On  a  réimprimé  eeiie  iraduciion  i  Tournai,  ce 
i  voL  piiiitm'S*  IMO.CCSI  «oc  boue  étUiioa. 
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Odunroe  le  feu  et'coosume  tout  en  quelque  BONALD  |Loui«^ABairL-AHBiioiSB  de), 

sorte,  tellement  aoe  l'âme  ne  vit  plus  en  philosophe  cnrélien,  doit  trouver  sa  place 

•  elle-môme  ni  n'opère  d'actes  naturels, mais  ici,  parce  que  prôlres  el  laïfjiies  appariien- 

elie  pssse  avec  une  entière  «ITeclioii  en  c&*  nent  à  l'hisioire  de  l'£gii$e,  quand  ils  l'ont 

loi  auquel  elle  est  unie  par  rembrassement  servie  par  leurs  actes  ou  par  leurs  «u  vres. 

le  plus  intime.  C'est  ainsi  que,  par  l'union  1.  Louis  de  Bonold  tinrpiit  à  Milliau  en 

'  mystique,  elle  est  transformée  en  Dieu.  De  Rouergue,  le  2  octobre  1754,  H  mourut  le 

lè  une  tieaulé,  une  lumière,  un  amour,  une  93  novembre  1840,  dans  son  châlesn  de 

amabilité  qui  sont  ineffables;  un  ni<^pris  de  Monna.  De  Milliau  il  fut  envoyt'î  par  sa 

toutes  les  choses  terrestres;  un  désir  insa*  mère,  restée  veuve  de  bonne  heure,  dans 

tiable  des  choses  célestes;  une  parfaite  une  [>cnbion  de  Paris,  puis  au  collège  de 

imitation  de  Jésus-Christ,  et,  par  suite  de  Juilly,  célèbre  établissement  alors  dirigé 

surabondance  de  l'esprit,  un  sentiment  parlesOratoriens.il  se  maria  en  1776,  et 

d'allégresse  et  une  merveilleuse  transforma-  devint  maire  de  sa  ville  natale  en  1785.  En 

tioo  (Tu  corps.  Le  là  vient  l'anéantissement  1790  il  fut  nommé,  à  Rodez,  membre  de 

de  l'Ame  devant  Dieu  el  la  mort  mystique;  l'assemblée  du  département,  et  bientôt  après 

uneardeur,  une  longueur,  une  fusion,  une  prt^'sidenl  de  l'aaminislration  départemen- 

ivresse  spirituelle,  un  silence  intérieur,  un  taie  de  l'Aveyroo.Aussitét  l'acceptation  de  la 

lMlMrdoVerbe.ttnr8Tfs8eroefit,  et  beaucoup  Cmutitutton  cittilê  du  clergé,  il  donna  sa 

^'autres  choses  que  l'auteur  passe  sous  si-  démission  avec  éclat  (678),  parce  i^u'en  ef- 

leace,  attendu  que  l'onction  seule  les  ap-  fei  il  ne  pouvait  plus  garder  des  lonctions 

prend  h  œux  qui  sont  dignes  de  les  expé-  incompatiblet  avee  les  detoira  de  sa  cens- 

rimenter.  «  Ce  sont  Ih,  conlinue-l-ii, des  cience.  Alors  il  émigra,  emmenant  avec  lui 

mystères  sublimes  qui  surpassent  la  com-  ses  deux  fils,  Henri  et  Victor,  qu'il  plaça 

muoe  intelligence  de  rhommc;  mais,  com-  au  collège  deSalul^Cbarlea,  de  l  unlfersité 

rae  dit  très-bien  Platon,  sur  les  choses  de  de  Heidelberg, 

Dieu,  il  faut  croire  les  enfants  de  Dieu,  La  première  fois  qu'iTenlra  avec  eux  dans 

lors  môoaeqa'ilsn'apporteutpoiot  depreu-  l'église  du  Saini>Esprit'de  cette  ville,avanl 

Tes.»  remarqué  rioscriplion  placée  au  haut  do 

Le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  au  matire-autel  :  Sotatori  Deo,  au  Dieu  con«o- 
sommet  de  la  théologie  mystique,  ce  sont  lateur  :  «  Mes  oiiftinls,  leur  dit-il,  ces  mots 
les  mouvements  anagogîques  el  la  pratique  semblent  s'appliquer  particulièrement  aux 
des  aspirations.  Celles-ci  eoDtisteot  en  des  émigrés.  »  Ce  fol  daos  son  exil  qu'il  com- 
prièros  toutes  courtes,  que  l*on  prononce  nu  nçn  .'i  s'occuper  de  son  premier  ouvr.i^'e, 
seulement  en  esprit,  ou  bien  auitsi  de  bou-  ia  Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux 
ebe;  l*âme  Adèle  doit  s'y  habituer  en  tout  éaiu  la  iùeUu  siella,  tUmcntrée  par  te  "ai- 
lieu,  s'en  servir  fréquemment,  et  ainsi,  sonnement  et  par  l'histoire,  s&ns  qu'il  eût  è 
jour  et  nuit,  et  dans  toutes  ses  occupations,  sa  disposition  tous  les  documents  et  tous 
élever  son  cœor  et  sa  volonté  vers  Dieu.  lee  ouvragée  dool  le  aeeoara  loi  était  si  Dé- 

Notre  pieux  auteur  donne  de  tout  cela  cessaire. 

une  roéinode  détaillée  dans  le  reste  du  fi-  Lorstjuo  la  composition  en  eut  été  ache- 

vretily  décrit  le  triple  état  des  commençants,  véo,  de  Bonald,  s'éiant  déterminé  à  quitter 

des  avançants  et  des  parfaits  ;  et.comme  tes  Heidelberg  pour  se  rapprocher  un  peu  du 

aspirations  dont  il  propose  un  grand  nom-  midi  de  la  France,  se  rendit  à  pied  ji  Cons- 

bre  d'exemples,  doivent  conduire  à  la  con-  tance,  emportant  son   manuscrit.  Il  éi;iit 

teuiplalioo  de  Dieu,  il  en  traite  aussi  fort  suivi  de  ses  deux  fils.  Tous  les  trois  allé- 

aa  long.  reot  occuper,  dans  Son  fillage,  une  de  ees 

Le  cardinal  Bona  a  beaucoup  d'autres  li-  petites  maisons  de  pnysnn,  entourées  d'un 
Très  de  piété  ;  mais  nous  ne  devions  parler  joii  verger,  d'où  la  vue  s'étendait  sur  le  lac 
ici  qw  des  principaux  (677).  Parmi  cesder^  de  Constance.  Louis  de  Bonald  y  revit  son 
niers,  n'oublions  pas  de  mentionner  encore  manuscrit,  y  fit  iks  corrections  et  des  chan- 
son traité /a  divine  p«a/mociie.  C'est  unn  gemenls  imponants,  et  le  communiqua  à 
asTaote  et  très-pieuse  explication  de  l'Of-  des  hommes  de  mérite  qui  habitaient Cona- 
fice  ecclésiastique  et  en  particulierdu  Bré-  lance,  où  il  se  décida  à  la  Taire  imprimer 
viaire.  Une  foule  de  recherches  curieuses  par  des  prêtres  émigrés  qui  avaient  établi 
anr  l'origine,  l'ordre,  la  disposition,  la  si-  une  imprimerie  française.  Quand  l'impres- 
gniticntion  de  chacune  des  parties  de  l'Of-  sion  fut  terminée,  l'auteur  distribua  à  ses 
lice  divin,  font  do  ce  livre  une  mine  |>ré-  amis  quelques  exemplaires  du  cet  ouvrai^e; 
cieuseoù  lo  prêtre  peut  trouver  le  sens  et  il  on  fit  parvenir  aussi  plusieurs  exemplai- 
la  science  des  prières  qa'ii  récite  cbaqae  res  daos  les  cours  étrangères,  el  envoya  le 
jour.  reste  de  l'édition  de  Constance  à  Paris,  où 

RONACORSI  (Lauebnt)  religieux  de  l'or-  il  fut  saisi  par  la  polieednDireeioireetmis 

(irt)  de  saint  Dominique.  Yoy.  l'article  Bs-  au  piion. 

iioiT  XII,  Pape»  u*  ir.  An  printemps  de  1T9T,  l'anleur  rentra  en 

(677;  Foy.  sur  tous  les  ouvrages  dn  cardinal  par  M.  Uaiiri  de  Bonald,  Id-^  IMl,  ps^  i6-18;e& 

Bona.  t)upin,  BiUioih.  des  aut.  eeelia.  du  xyn» $ièeU,  Lettre  de  M.  A.  MadroUet  iaiérée  dans  r0  iam  da 

éilit.  de  1708,  lom.  lit,  p.  U  ftVflarlSél. 

(678)  Voj.  Notice  «ur  M.  le  tiiomu  de  Boneld, 
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France  avce  ses  deui  ûls.  S»  femme  était 
venue  h  Montpellier  amener  à  leur  père  ses 

deux  plus  jeunes  enfnnls,  sn  fille  el  son  fils 
Maurice, aujourd'hui  cardinol  et  archevêque 
«le  Lyon.  Les  événements  du  18  fructidor 
ayant  fait  renouTeler  les  poursuites  contre 
lès  éniigr«^s,  de  Donald  trouva  moyen  de  se 
cacher  à  Paris.  Le  Directoire  tonibfl  ,  et 
Texilé  finit  par  rentrer  dans  sa  t«irre  de 
If onna,  d'oik  fethenneur s,  les  places  émi» 
nonios  vinrent  le  fiiire  sortir  un  peu  plus 
tard.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
deees  diverses  positions  de  l'homme  poli- 
tique, ayant  hâte  d'arriver  aui  idées  de 
l'écrivain,  afin  d'apprécier  les  services  que 
ses  écrits  purent  rendreè  l'Eglise. 

II.  La  Théorie  du  pouvoir,  nyaiit  suivi  lo 
sort  de  son  auteur,  revit  lo  jour  quand  <;e- 
lui-ci  fulrenduàsa  famille.  Cet  ouvrage  lui 
Attira  des  éloges,  entre  autres  de  la  part 
de  Necker,  Tancien  ministre,  bien  que  son 
jugement  soit  assez  réservé.  Dans  sa  lettre 
de  1800,  adressée  à  ftlarigné,  depuis  inspec^ 
leur  général  de  rUnlversTté,  il  se  eonlente 
de  dire  en  elTot:  «  J'y  ai  trouvé  (dans  la 
Théorie  du  pouvoir)  le  mérite  d'un  grand 
nombre  dMdées,  d^nne  immensité  de  con- 
naissancH";,  et  d'une  opinion  toujours  in- 
dépendante. Plusieurs  pro^iositions  seraient 
sans  doute  suscuptibles  de  controverse  ,  et 
c'est  dans  le  faire  qu'il  y  aurait  le  plus  à 
désirer;  tuais  eut  art  est  «o  seconde  ligne, 
au  jngemeDl  dea  vrait  apprécialeara  de  Tes- 
prit.  ■ 

Rendant  compte  (679)  d'un  autre  ouvrage 
de  lie  Donald,  la  Légiilation primitive,  Cliâ- 
leaubriand  dit  du  premier  :  c  11  serait  à 
désirer  qu'on  donnlt  un  rétamé  de  ce  livre 

imporiaut,  supérieur  môme  à  la  Législation 
primitive.  >  Mais,  plus  lard,  :fOD  esprit  élaot 
mûri  par  l'étud^  et  surtout  par  la  mar- 
rhf  des  événeme'its,  l'illustre  cfiantre  des 
il/ar/yr«,  parle  dittéremmeitt  de  cet  ouvrage. 
«  Dans  la  Théorie  du  pouvoir  civil  et  ràlf- 
gieux  de  M.  de  B  >nald,  dit-il  (680),  il  y  a 
du  génie  ;  mais  c'est  une  ctiose  qui  fait  peine 
do  reconnaître  combien  les  idées  de  celte 
Théorie  sont  déjà  loin  de  nous.  Avec  quelle 
rapidité  le  temps  nous  entraîne  1  L'ouvrage 
de  M.  de  Bonald  est  comme  ces  pyramides, 
palais  de  la  mort,  qui  ne  servent  au  uavi- 
gaieur  snr  le  Nil  qu*è  mesurer  le  chemin 
qu'il  a  fait.  »  Jugement  aussi  ricliemenl 
exprimé  que  profonilémeot  vrai,  quand  on 
se  place,  non  ou  [)oinl  de  vue  dea  principes 
vérilolj|.;s  (081)  qui,  sai!S  doute,  eui  ne 
changent  puini,  mais  eu  présence  de  leur 
application  qui  est  diverse,  selon  les  lieux 
et  les  temps  (682).  Au  reste,  voici  le  fond 
de  cet  ouvrage  qui  plaça  do  liunaid,  dès 

t079)  Dans  le  Mereurê  de  Ftamce, 

{(UO)  Dans  la  Préfiee  des  Etudm  hiaoriqaett 

p.  16  lie  réJii.  in-i8,  1834.  Ledetm,  Paris. 

((>81)  Kn  supposant  que  de  liuiialJ  tes  ail  réelle* 
nu-nl  possciléâ  tous. 

(•>8i)  C'est.  croyuM-H)ou8,  pour  n'avoir  p.is  su 
fiilK!  (  t'Ue  ilisiinciiun,  que  l'auleur  d«  VAveriiste' 
nuiu  qui  prévèUe  U  nouvelle  ei  «ternière  ètliiioii  «le 
la  Tkéort*  dufoiuoir,  a  vouhi  réfaier  le  jugeiueut 
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son  début,  à  côté  des  penseurs  et  des  écri- 
vains les  plus  diatingnés. 

Df^finissant  le  pouvoir  politique  une  ap- 
plication exacte  el  raisonnée  des  précefttoj» 
de  Dieu  môme  à  la  société  civile,  l'auteur 
démontre  l'intime  affinité  qui  existe  entre 
le  principe  religieux  et  la  bonne  adminis- 
tration des  Etals.  A  l'appui  de  ses  raisonne- 
ments, il  invoque  le  témoignage  do  tous  lea 
Ages  historiques  qui  ont  langui  dana  on  état 
de  législation  inconii)l(>t  et  souvent  barbare, 
tant  que  le  principe  chrétien,  principe  de 
vie  et  d*affranchis8ement,  n'est  pas  vena 
féconder  la  société  humaine  el  la  civilisa- 
lion.  11  appli(|ue  cette  doctrine  à  l'ordre 
politique  qni  régnait  en  France  en  1796,  et 
y  trouve  la  condamnation  des  théories  que 
l'on  essayait  alors  de  mettre  en  pratique,  et 
qui,  privées  des  conditions  de  vitalité  qoa 
la  consécration  du  principe  religieux  pou- 
vait seule  leur  comrouni({uer,  lui  semblent 
destinées  à  prouver  encore  une  fois  l'im- 
puissance absolue  de  l'homme  qui  se  sépara 
de  Dieu.  Enfin  il  entrevit  dès  fora  te  rèta» 
blissemenl  des  Bourbons  comme  l'inéviia* 
ble  conséquence  et  l'unique  remède  de  l'a- 
narchie et  de  ralhéiame,  qui  aTafeol  to«rt 
envahi  (083). 

Tel  esl  l'ensemble  des  idées  de  ia  TA^o» 
rie  du  pouvoir:  l'auteur,  qui  songeait  aoa- 
vent  h  la  réimpression  de  cet  ouvrage, 
avouait  qu'il  y  avait  quelques  pages  qui 
avaienl  besoin  d'être  éclaircies.  Sur  quoi, 
un  écrivain  que  nous  aimons  citer  en  ces 
matières,  parce  qu'il  est  incontestable  qu'il 
est  celui  des  auteurs  contemporains  qui  a 
le  mieux  vu  dans  ces  difficiles  Questions  de 
la  nature  et  de  la  grâce  (68i),  fait  la  remar- 
que suivante:  «  Nous  avoos  la  plus  pro- 
fonde conviction  que,  si  un  esprit  aussi  dis- 
tingué que  Louia  de  Bonald  n'a  pas  toujoura 
la  clarté  désirab'o,  cola  lient  principalement 
è  la  confusion  d'idées  que  (u  luihéraoisrue, 
le  calvinisme,  mais  surtout  le  jansénisme, 
ont  répandue  sur  certaines  questions  fonda- 
mentales de  la  raison  et  do  la  foi,  de  U 
philosophie  et  de  la  théologie  ;  confusion 
d'idées  sur  la  nature  el  la  grâce,  sur  la  hii 
naturelle  et  la  fin  surnaturelle  de  l'homme, 
sur  le  degré  do  libre  arbitre  qui  lui  reste, 
sur  la  raison  naturelle  et  la  révélation  pro- 
prement dite  :  questions  fondamentales  qui, 
une  fois  bien  éclaircies,  en  ectairci.«sent 
beaucoup  d'autres;  mais  qui,  méconnues» 
ignorées,  mal  comprises,  laiaaéea  daoa  le 
vague  el  l'obscurité,  embrouillent  et  obs- 
curcissent uécessairemenl  tout  le  reste,  el 
c'est  lo  caa  de  presque  tous  les  onvragea 
modernes  :  questions  fondamentales  «ur 
lesquelles  cependant,  à  l'occasion  du  janaé" 

de  Cbàieaubriand,  oMia  aana  acecéa,  poiaqne  son 

argumeniailon  porie  à  faux. 

(»83)  Biuij.  unie,  art.  Bonâld. 

(G84)  M.  l'abbc  Uolirbaclicr.  —  Voy.  son  Irèâ-nel 
Oiivraije  irililuié  :  De  In  grâce  et  de  la  nature,  at^c 
Hn  Diêcoun  tur  la  grâces  êuiti  det  proponti»iu 
condamnie*  par  CE§Mê  reMbmmM  m  csMa  Ma- 
liérr,  tn-8«.  1838. 
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nisnie,  l'Eglise  a  porté  des  décisions  mulli- 
pliées  et  précises,  mais. que  les  écrivains 
modernes,  même  catholiques  et  bien  inleo* 
tionoés,  négligent  de  eoonatire,  d'étudier» 
de  combiner  dans  leur  ensemble,  afin  d*ft- 
Toir  une  règle  sûre  pour  bien  apprécier  les 
Idées  de  rbomn*  el  ies  faits -de  i'bitloire» 
(685).  Foy.  }et  artMts  BiitiY  (Louis);  Bb»- 
«lER  (Nicolas-Sylvestre). 

L'auteur  oont  nous  Tenons  de  lire  les  pa<r 
rôles  applique  oee  eooddérttiMM  è  Loolt 
de  Bonald,bien  nu'il  mérite  celte  juste  cri- 
tique moins  que  beaucoup  d'au^tres.  Puis  il 
ajoute  avec  aulaiit  do  jotlMM  :  •  Sa  fSMa» 
fie  du  pouvoir  suppose  le  raifonnrm^n/  tou- 

i ours  appuyé  sur  des  principes  incooiesta- 
iles»  ef  Yht$to4r9^  toujours  appréciée  dans 
ses  faits  avec  une  entière  eiactitude  :  c'est 
peut-être  parce  que  cela  n'est  pas  toujours, 
que  de  Bonald  lui-mdme  ne  IrouvAït  point 
à  son  Ottvrago  tout»  la  clarlé  désirable.  » 

III.  Une  fois  rendu  Isa  patrie»  de  Bonald 
publia  plusieurs  autres  ouvrages.  Eu  1800, 
sous  le  pseudonyme  du  citoyen  Séverin,  il 
publia  son  Ktsat  analytique  sur  ie»  toie  w»- 
turelle»  de  l'ordre  $octal  ou  du  pouvoir^  du 
ministre  rt  du  su^ei  dans  la  société.  Kn  1602, 

{larui  la  LégislattomprimUi9$  considérée  dans 
es  derniers  temps  par  tes  seules  lumières  de 
la  raison.  Eu  1801, /e  Divorce  considéré  au 
tiicle  relativement  à  l'état  domestique  tt 
à  l'état  public  de  ta  êociété,  £n  ftSltk  Ré- 
flemamt  sur  CiiMérM  générât  Û*  tEurope^ 
wmtiiê  de  quelques  considération*  sur  la  no> 
6ls«sa.  En  1818,  Recherches  phUosopUiqum 
sur  teê  première  objett  de$  eannaiuame»Ê  mof 
raies.  En  1830,  Démonstration  philosophique 
du  principe  eonstUutif  de  la  société,,  suuie 
ifit  méêiuttianê  patUt/pm  da  CEwern- 
gile. 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  de  fionald  ré- 
sume le  fond  de  tous  ses  autres ,  sans  ex- 
cepter une  foule  de  brochures,  d'articles  de 
journani  (686),  de  discours  prononcés  è  la 
chambre  ues députés  ou  des  pairs,  et  niArne 
le  Ihêcours  sur  la  vie  de  Jésu»-Ctuiêt  (687J,  , 
qu'il  fit  pour  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
vrage du  P.  de  Ligny. 

Le  fond,  le  but,  c'est  de  tout  ramener  è 
ruoité,  mais  uoité  trine.  Par  exemple  :dane 
la  famille,  dont  le  peuple  et  même  le  genre 
humain  ne  sont  que  le  développement,  il  y 
»  trois  personnes  ;  le  pire,  la  mire  et  l'en- 
fant,  avec  une  subordination  naturelle.  Tel 
est,  sur  la  terre,  le  type  originel  de  toute 
société,  de  tout  gouvernement  :  partout  il 
y  a  pouvoir,  ministre  ou  intermédiaire,  et 
«ttjW.dans  la  société  religieuse,  pon<t/c,prtf> 
tre.  Miles  ;  et,  dans  un  ordre  d'idées  plus 
géner«l,ca«M,moy«ii,«/f«<.  Cette  proportion 
trfnitairo  embrasse  toutes  choses,  le  ciel  et 
la  terre,  Dieu  et  l'homme.  Dieu  est  Père, 
Fils  «t  SeinlpEsprit  :  du  Père  procède  le 

(685)  BiÊt,  sud»,  de  f £ff.  <«l*.,  I.  XlTIll, 

p.  3S30. 

(686)  De  Bonald  a  ré«ni  tous  ses  artielMi  sottS  le 
litre  cte  Mélangei  lillérairet,  pulitUftseê  et 
ySi^Mi,  i  vul.  io-ti-,  IttlU,  Paris. 


Fils,  du  Père  et  du  Fils  procède  le  Saint- 
Esprit,  trois  personnes  en  un  seul  Dieu,  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes.  Il  y  a  égalité 
entre  les  j^rsonnes,  il  y  a  même  circumin- 
cession  d  une  personne  dans  l'autre,  en 
sorte  que  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le  Fils 
dans  te  Pôre,  le  Saint-Esprit  dans  tous  les 
deux, et  réciproquement,  mais  toujours  avec 
subordination  d'origiue.  Entre  Dieu  el 
l'homme, il  y  a  le  Uédiateur  par  excellence» 
THorome-Dieu,  le  Dieu-Homme,  qui  réunit 
dans  l'unité  de  sa  personrio  et  la  divinité  et 
l'humanité  :  gloire  ineifable  que  l'humanité 
n*dur«lt  Jamais  pu  ni  mériter  ni  même  con- 
cevoir, mais  que  Dieu  lui  accorde  par  un 
excès  de  bonté  incompréhensible  ;  tel  est 
le  fond  de  la  grAce  proprement  dite,  don 
inconcevable  que  Dieu  lui-même  fait  de  soi 
h  l'homme.  Oui,  par  la  nature,  Dieu  nous 
donne  nous-mêmes  à  nous-mêmes  ;  mais, 
par  la  ^réce,  Diieu  lui-même  se  donne  à 
noua.  Ainsi,  de  le  neliire  à  la  'grâce  il  y  a 
toute  la  distance  qu'il  y  a  do  nous  à  Dieu. 

De  Bonald,  ajoute  M.  Rubrbacber  (688)* 
peut-être  par  suite  de  sa  première  éduca- 
tion chez  tes  Oratoriens  de  Juilly,  paraît 
n'avoir  pas  connu  cette  distinction  fonda* 
mentale  de  la  grâce  et  de  la  nature  :  ce  qui 
l'empêche  de  suivre  dans  tout  son  dévelop- 
pement l'idée  féconde  do  ia  proportion  Iri- 
nitaire.  Par  exemple,  on  lit  dans  le  discours 
préliminaire  de  sa  Législation  primitive  : 
«  le!  revenait  l'équivuquede  ce  root  nature 
et  fiefure/,  qui  a  produit  de  si  grandes  er- 
reurs, et,  |iar  une.  suite  inévitable,,  de  si 
grands  désordres.  Ls  religion,  ssns  doute, 
est  surnaturelle,  si  l'on  appelle  la  nature  de 
l'homme  son  igooraoce  et  sa  corruption  na- 
tives, dont  il  ne  peut  se  tirer  per  ses  seules 
forces  ;  et,  dans  ce  sens,  louto  connaissance 
de  vérité  morale  lui  est  surnaturelle;  mais 
la  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel 
h  l'homme  pour  former  sa  raison  el  régler 
ses  actions,  si  l'on  voit  la  nature  de  l'être 
là  où  elle  est, c'est-à-dire  dans  la  plénitude 
de  l'être,  dans  l'état  de  l'être  accompli  et 
parfait;  état  de  virilité  de  l*bomme  physi- 
que, opposé  à  l'étal  d'enfnncc;  état  de  lu- 
mière pour  l'homme  moral,  opposé  à  l'état 
d'ignoraoee»  état  de  civilisation  pour  la  ao» 
ciété,  opposé  à  l'étal  do  barbune.  La  reli- 
gion est  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel,  {)arce 
qu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  et 
même  l'on  peut  dire  qu'elle  n'est  surnatu- 
relle à  l'homme  ignorant  et  corrompu,  que 
parce  qu'clteest  naturelle  èThomme  écliuré 
etperfectionné(689).» 

Evidemment  de  Bonald  se  méprend  ici 
dans  un  accessoire.  Quand  on  parle  de  na- 
ture et  de  grdeê  par  rapport  à  l'bomme,  il 
s'agit  de  la  nafiira  même  de  Thomme  et  de 
la  grâce  de  Dieu,  grAce  divine  qui  remplit 
riulervalie  iodui  entre  Dieu  et  l'homme» 

(687)  Voy.  sar  ce  Di$cours,  noire  Dttceun  pré- 
limimure,  cfA.  i0,  ooleB.,  d  coL  63,  noie  F. 
(tW8)  Loc.  cit..  p.  332. 

{miUniiUuiwfritMH,  Dise.  ftéOm^  p.  18  et 
49,  édiu  1617. 
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pour  unir  imœédiatemenl  l'un  è  l'autre, 
eonime  moyen  terme.  La  grâce  est  un  don 

surnaturel  que  Dieu  accorde  è  Thomme 
pour  mériter  la  Tie  éternelle.  Telle  est»  soui 
dei  termes  plus  on  moins  divers,  la  déflni- 
tfofl  commune  de  tous  les  catéchigmei  et  de 
tontes  les  théologiest  en  particulier  de  saint 
Thomas.  Le  root  important  est  ««masure/, 
ou  qui  est  nu-dcssus  do  la  nature.  D'après 
l'explicaliOD  de  saitit  Thomas,  qui  est  Tex- 
plieation  catholique,  la  grâce  est  un  don 
«unui/uref,  non-seulement  à  Tbomme  déchu 
de  1a  perfection  de  la  nature,  mais  h 
l'homme  on  sa  nature  entière  :  turnaturel, 
Doo-seulemeat  h  l'homme,  mais  i  toute 
eréatare;  non-seulement  h  tonte  eréatiire 
actuellement  existante,  mais  encore  à  toute 
ccésture  possible.  Saint  Thomas  ne  se  borne 
point  k  I  expliquer  ainsi,  mail  il  en  donne 
une  raison  si  claire  et  si  simple  qu'il  suflTil 
de  l'entendre  pour  en  ôtre  convaincu  (690). 

I.a  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu, 
à  voir  Dieu,  non  plus  à  trnvi-rs  le  voile  des 
créatures," ce  qui  fait  la  théologie  naturelle, 
la  religion  naturelle;  non  plus  comme  dans 
un  miroir,  en  énigme  et  en  des  similitudes, 
ce  qui  fait  la  foi;  mais  à  le  (voir  tel  qu'il 
est,  à  le  connaiire  tel  qu'il  se  connaît.  Nous 
U  9erron$  commt  U  at,  dit  le  disciple  bien 
aimé  (691).  Kt  safnt  PanI  t  M&tnttiumt  nnu 
ie  voyons  par  un  miroir  en  énigme:  mais 
«iors  ce  ttra  face  â  face.  Maintenant  j»  le 
aemurfs  «w  partie  ;  maie  alore  je  i^eennaffral 
tomme  je  xuit  connu  (692). 

Or  tout  le  monde  sait,  tout  le  monde  con« 
vient  que  deDieu  è  une  créature  quelconque 
Il  V  a  i  inQni  de  distance.  Il  est  donc  natu* 
relleroent  impossible  À  une  créature,  quelle 
qu'elle  soit,  devoir  Dieu  tel  qu'il  est,  tel 
que  lui-même  il  se  voit.  Il  lui  faudrait  pour 
cela  une  faculté  de  voir  infini**,  une  faculté 
que  naturellement  elle  n'a  pas,  et  que  na- 
turellement elle  ne  peut  avoir.  Il  y  a  plus  : 
la  vision  Intuitive  de  Dieu,  qui  constitue 
la  vie  éternelle,  est  tellement  au-dessus  de 
toute  créature,  que  nulle  ne  saurait  jvar  ses 
propres  forces  en  concevoir  seulement  l*idée. 
Oui,  dit  saint  Paul  après  le  prnphèii'  Isnii^ 
ce  que  l'ait  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille  n'a 

Îiomi  entendu,  ce  qui  Wett  pomt  WMMi  deau 
e  cœur  de  l'homme,  voilà  ce  que  Dieu  n 
préparé  à  ceux  oui  l  aiment  (693).  Pour  donc 
^ue  riiomme  puisse  mériter  la  vie  éternelle, 
et  même  «n  concevoir  la  pensée,  il  lui  faut, 
•n  tout  état  de  nature,  un  secours  surnatu- 
rel, une  certaine  ()articipaiion  do  la  nature 
divine.  L'homme  ne  pouvant  s'élever  en  ce 
aens  jusqu'à  Dieu,  il  faut  que  Dieu  descende 
jusqu'à  l'homme,  pour  ledéiûer  en  quelque 
sorte.  Or  cette  ineffable  condescendance  de 
la  part  de  Dieu,  cette  parlieipstM»  k  la  na- 
ture divin*',  celte  déiflcaiion  de  rhonimot 
c'est  la  grâce. 
IV.  Baïua  et  les  janténiatea  aopposaieni 

(690)  Sur  la  doctrine  de  nint  Thomas  toucliaol 
la  grâce  ei  la  nature.  Tordre  naiurel  et  l'ordre  sar- 
y'>9'  M.  RoliriNMiMr,  l.  XVUI,  p.  474-480. 
{Wl)  irait,  ui,  S. 
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avec  les  pélagiena,  que,  dans  le  premier 
homme,  la  grflee  n'était  autre  chose 
nature;  que  le  premier  homme  pouvait 
ainsi,  par  ses  seules  forces  naturelles,  s*é> 
lever  au-dessus  de  lui-même,  franchir  l'io- 
tervalle  infini  qui  sépare  la  créature  du 
Créateur,  et  voir  Dieu  immédiatement  en 
860  «aaMU.  D'où  lia  eMdnafiDt  néeessai» 
rement  que,  si  l'homme  déchu  a  besoin  de 
la  grâce  proprement  dite,  ce  n'est  <jue  pour 
guérir  et  restaurer  la  nature.  Aussi  TEglise 
a-t-elle  condamné,  et  avec  beaucoup  de  jus- 
tice, cette  proposition  du  janséniste  Ques- 
nel  :  La  grâce  du  premier  homme  e$t  une  suite 
de  la  création,  et  elle  est  due  4  la  nature  eaino 
et  entiire:  et  cette  autre  de  Bslua  :  fa/tm' 
(ton  de  ta  nature  humaine  à  ta  participation 
de  la  nature  divine  était  due  à  l'intégrité  de 
la  première  cr^jen,  et  par  eontéquent  em 
doit  rappsfir  noliiralfat  cl  ne»  jm»  mmoUh 
relie. 

Quant  è  la  différence  de  besoin  que 
l'homme  a  de  la  grâce  avant  et  après  son 

fléché,  saint  Thomas  dit  :  «  L'homme,  nprès 
e  péché,  n'a  pas  plus  besoin  de  la  gril  e  de 
Dieu  qu'auparavant,  mais  pour  plus  de  cho- 
ses :  pour  guérir  et  pour  mériter.  Aupara- 
vant, il  n'en  avait  besoin  que  pour  l'une 
des  deux,  la  dernière.  Avant,  il  pouvait, 
aanala  don  turnaturel  de  la  grâce,  connaître 
les  vérités  naturelles,  faire  tout  le  bien  na- 
turel, aimer  Dieu  naturellement  par-dessus 
loutea  cboaea,  éviter  toua  lea  péchés  $  mais 
il  ne  pouvait,  sans  elle,  mériter  la  vie  éter- 
nelle, qui  est  chose  au-dessus  de  la  force 
naturelle  de  l'homme.  Depuis ,  il  no  peut 
plus,  sans  la  grâce  ou  du  moins  sans  une 
grâce,  connaître  que  quelques  vérités  ualu- 
rellea,  faire  que  quelques  biens  particuliers 
do  même  ordre,  éviter  que  quelques  pé- 
chés. Pour  qu'il  puisse  tout  cela  dans  son 
entier,  comme  auparavant,  il  faut  que  la 

SrAce  guérisse  l'intirmité  ou  la  corruption 
e  la  nature.  Enfin,  aprèa  comme  avant,  il  a 
besoin  de  la  grâce  pour  mériter  la  vie  éter- 
nelle, pour  croire  en  Dieu,  espérer  en  Dieu, 
aimer  INen  aumatureltemant,  comme  objet 
de  la  vision  intuitive  (694).  » 

Eh  bien  I  de  Bonala  parait  avoir  ignoré 
eette  partie  de  la  doctrine  catholique,  pni»> 
ijue,  sans  y  penser,  il  professe  les  doctrines 
cotidamuées  de  Quesnel  et  de  Baius.  De  U 
vient  encore  ce  qu'on  lil  un  peu  plus  loin 
dans  le  même  Discours  préliminaire  :  «  La 
distinction  de  la  reli^^ion  naturelle  et  de  la 
religion  révélée  ne  contriliuail  pas  peu  à 
éloigner  les  esprits  de  ces  recherches  (sur 
l'origine  du  langsge).  On  regardait  la  reli- 
gion naturelle  comme  une  religion  innée,  ei 
cette  opinion  se  liait  à  celle  des  tdéee  iniUee,.. 
Mais  la  religion  même  naturelle,  la  connafa- 
saiice  de  Dieu,  de  notre  âmo  (  t  do  ses  rap- 

{>orts  avec  Dieu,  veut  être  apprise  ou  rêvé- 
ée,  eonme  la  religion  appelM  réféUo,  flàu 


(692)  /  Cor.  xni.  iS. 
(695)  /  Cor.  Il,  9;  /m.  lxiv,  4. 


(694)  .Somme,  p.  i .  qiupti.  95,  art,  4,  ad  4.; 
xii.  q.  169,  lart.  i  ;  ibid.,  art.  3  ei  4. 
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ex  auditu;  et  la  religion  révélée  est  aussi 
maturelie  queh  religion  dite  iiaturel te;  mais 
Tune  a  été  révéUê  par  U  parole,  et  elle  est 
mtawrdle  aux  hommes  en  société  de  fbmflle 
iirimitivo,  isolée  do.  tonte  autre  société  ;  et 
l'autre  est  révélée  par  l'Ecriture,  et  elle  est 
nalmrtlU  aui  hommes  réunis  en  corps  de 
nation  (695).  » 

Le  digne  philosophe  se  trompe  ici  de 
toutes  manières.  La  relifpon  oaturelle,  la 
théologie  naturelle  consiste  à  connaître 
Dieu  comme  auteur  de  la  nature,  par  les 
lumières  de  la  raison  naturelle,  et  comme 
olùet  de  la  vision  abstractive,  à  travers  la 
voile  des  créatures.  La  théologie  surnaln- 
-  relie,  la  religion  surnaturelle  à  l'homme,  la 
révélation  proprement  dite,  consiste  à  con- 
T.ài*fo  Dfett  par  lee  lomièrea  aomaturellee 
de  la  foi,  commeauleur  do  fa  gloire,  comme 
objet  de  la  vision  intuitive  et  héatifique; 
visiou  et  gloire  à  laouelle  l'homme  n'a  na- 
turellement aucun  droit,  mais  à  laquelle 
Dieu  l'appelle  surnatureltemetit  par  pure 
g.'î^e.  Celte  première  tin  de  l'homme  lui  est 
eaaentiollemenl  naturelle,  et  il  n'aurait  pu 
Aire  créé  sans  cela  ;  la  seconde  lui  est  essen- 
tiellement  surnaturelle,  vl  il  aurait  pu  être 
créé  sans  elle.  Ces  deux  ûds  ont  tui^ours 
«oexisté  dans  rbomanité  ;  mais  il  ne  faut 

F as  les  confondre  pour  cela,  ni  méeonoatire 
une  par  l'autre  (696). 

V.  Comme  on  le  voit,  nous  ne  nous  oceo-» 

pons  que  des  idées  fondamentales  du  sys- 
tème philosophique  do  Louis  do  Bonald; 
nous  ne  disons  rien  de  sa  théorie  politique, 
bien  qu'elle  nous  paraisse  également  sus» 
ceplible  des  plus  graves  reproches  (697),  et 
que  les  hases  sur  lesquelles  flîe  reposo 
soient  complètement  opposées  à  la  doclrine 
même  de  uiut  Tbomaa ,  de  Bellarmln ,  de 
Suarès  et  de  tant  d'aulrea  aaTaots  théolo- 
giens. 

Pour  ce  qui  est  ,de  la  question  de  l'ori- 
gine du  langage,  ôo  connaît  l'axiome  de  de 
Bonald  :  «  li  est  nécessaire  que  l'homme 
pense  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée.  » 
De  là  de  Bonald  infère  que  la  parole  n'a 
pas  été  inventée  par  l'homme,  mais  qu'elle 
lui  a  été  révélée,  t  Celte  impossibilité  phy- 
âique  et  morale  que  l'homme  ait  inventé  sa 
parole,  dit-il  (698),  peut  être  rigoureuse- 
ment démontrée  par  la  considt  ration  des 
opérations  de  notre  esprit,  combinée  avec  le 
jeu  de  DOS  organes  ;  et  le  mystère  même  de 
cette  parole  intérieure,  dont  la  parole  eilé- 
rieure  n'est  que  la  répétition,  et,  pour  ainsi 
dire,  Véeho,  certain  aux  yeux  de  la  raison, 
se  montre  dans  la  doctrine  religieuse,  et 
l'on  y  lit  ces  paroles  qui  le  prouvent  :  Si 
•fwi  Unoua,  «pirihis  mnu  oral  :  €  Mon  e$- 
prit  parle  quand  ma  langue  pron once  (699).  » 

Les  paroles  de  saint  Paul  n'ont  jMis  du 
tout  le  fene  que  leur  attribue  de  Bonald. 

(695)  Ug/U^Out  |wiMif  iM,  Biseoeifl  pféHndaairs^ 

p.  65. 

(696)  H.  RebrlMcher.  loe.  cit.,  p.  S3S. 

r«f .  Mire  JflmrMl  taUutt^m,  L  X, 
p.  ziSfSSS. 

(CM)  L^Uaih»  frtmUhê,  INscwn  préUmi- 
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L'Apôtre  parle  ic!  du  don  des  langues, 
communiqué  fréquenmient  par  l'Esprit^int 
aux  fidèles  de  Corinthe.  Queiguefois  ce  don 
était  accompagné  de  celui  d'interpréter  ou 
de  trndiiiro  la  langue  inconnue  que  l'on 
était  inspiré  de  parler,  quelquefois  non. 
Saint  Paul  dit  de  ce  dernier  cas  :  C^lui  qui 
arle  une  langue  inconnue  ne  parle  pas  aux 
ommei,  mais  à  Dieu,  puisque  personne  ne 
l'entend,  et  auHl  porfe  en  esprit  det  dk9$eÊ 
cachées.  —  Il  y  a  tant  de  aiverses  languta 
dans  le  monde,  et  il  n'y  a  point  de  peuple  qui 
nait  sa  langue  parlimtUrt,  Si  donc  je  n'en- 
tends  pas  la  force  deê  mois,  je  serai  barbon 
à  celui  qui  parle,  et  celui  oui  parle  me  sera 
barbare.  C'est  pourquoi  celui  qui  parle  une 
langue,  qu'il  demande  à  Dieu  le  don  de  l'in- 
terpréter. Car  eije  mie  en  «ne  langue  itran- 
gère,  mon  esprit,  à  la  vérité,  prie,  mais  mon 
intelligence  est  sans  fruit.  «  Nam  si  orem 
lingtta,  spiritus  meus  orat  ;  mené  autem  mes 
sine  fructu  est  (700).  »  C'est  donc  un  contre- 
sens de  Irauuiro  ainsi  ce»  derniers  mots  : 
Mon  esprit  parle  quand  ma  langue  prononce. 
On  voit  au  contraire,  par  la  doctrine  de 
l'ApAtre,  qu'une  langue  peut  être  inspirée 
è  l'hoiiinie,  du  moins  surnaturellement,  sans 
qu'il  en  ait  une  intelligence  assez  distincte 
pour  la  parler  ou  la  traduire  aux  autres 
froi). 

VI.  Nous  bornons  là  ces  quelques  remar- 
ques. Au»si  bien  la  philosophie  de  Louis  de 
UonaM  a-l-olle  élé,  tout  récemment,  l'objet 
de  critiques  complètes  et  pour  la  plupart 
fondées,  à  part  la  forme  un  peu  dure  sous 
laquelle  elles  sont  présentées.  Nous  voulons 
parler  du  reproche  de  quasi  présomption 
orgueilleuse  que  le  II.  P.  Ventura  adressa  à 
de  Bonald  daus  ses  Conférencee  de  1851,  et 
qui  a  excité  une  polémique  assez  viTe. 

De  Bonald  avait  écrit,  dans  ses  Recherches 
philosophiques,  ces  lignes  en  ellet  pour  le 
moins  singulières  :  «  Depuis  près  de  Iroie 
mille  ans  que  les  hommes  cherchent,  par  les 
seules  lumières  do  leur  raison,  le  principe 
de  leurs  connaissances,  la  règle  ae  leure 
jugements,  le  fondcmoni  de  leurs  devoirs; 
qu'ils  cherchent  en  un  mot  la  science  de  la 
sagesse,  il  y  a  toujours  eu,  sur  ces  grands 
objets,  autant  de  systèmes  que  de  savants, 
et  autant  ftneertitude  que  de  systèmes. 
La  diversité  des  docirines  n'a  fait,  de  siècle 
en  siècle,  que  s'accroître  avec  le  nombre  des 
dhttres  et  le  progrès  des  connaissances;  et 
l'Europe  qui  possède  aujourd'hui  des  biblio- 
thèques entières  d'écrits  philosophiques, 
qui  compte  autant  de  philosophes  que  d'é- 
crivains, pautre  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses, et  incertaine  de  sa  route  avec  tant  de 
guida,  l'Europe,  le  centre  et  le  loyer  de 
toutes  les  lumières  du  monde,  lUlend  sucera 
«fie  philosophie  (702).  » 
Bt  après  ce  début,  qui  respire  au  moins 

naire,  p.  r>6. 
(69»)  /  Cor.  XIV,  14. 
(700)  ibid.,  2. 10,  11, 15,  14. 
1701)  M.  Rebrtecher,  toc.  cit.,  p.  356. 
(TUS)  HeekereheepkUêsepkique»,  1. 1,  cbap.  I. 
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Toubli  de  loule  philosophie  qui  atait  pr^ 
cédé  dipuii  troii  mille  ans.  do  Bonald  patéfe 
en  rt'vufl  toutes  lt;.s  érolM  philosophiques 
depuis  Thalôs  jusqu'à  Kaiit,  y  compris  Inu- 
Irs  It's  écoles  chrélionnes  depuis  Clément 
d'Alexandrie  jusqu'à  sainl  Thomas,  et  il 
prononre  que:  partout  et  toujours  il  n*y 
eut  qa'ineerlituae  et  ignorance,  par  rapport 
aux  principes  de  \a  philosophie  I  Puis  il 
propose  son  remèda  «n  ces  ternies:  «  Hais 
c'est  assez  [tarler  de  l'inoerliliide  et  des 
contradiclious  dos  divers  systèmes  do  philo- 
sophie. Essayons  maintvnant  s'il  ne  serait 

fias  possible  de  trouTer,  dans  des  faits  pu- 
)l4cs,  iiQ  fondement  aux  doctrines  philoso- 
phiques plus  solide  etM  qu'on  a  cherché 
jusqu'ici  danê  de»  optnions  pertonnettet.  C'est 
sur  (  eiif  [lonsée  que  i'ose  appeler  l'attention 
de  tous  les  es|)tit5.  Je  viens  les  consulter 
sur  mes  [iropres  idées»  plus  que  les  leur 
proposur  (703).  » 

LÎJ-iiossus,  h)  R.  P.  Ventura  a  <^crii,  dans 
une  Note  de  ses  Conférences  (704),  les  lignes 
•uitaotes,  auxquelles  on  ne  peut  refuser  la 

tilftesse,  môme  purement  historique  :  «  Ainsi 
.  de  Bon8^d,  cet  esprit  si  élevé,  ce  philo- 
sophe si  |)rofand,  ce  publiciste  si  sage,  cet 
écrivain  si  distingué,  et,  ce  qui  est  plus,  ce 
caih'ilique  si  sincère,  si  fervent,  si  ilévoué, 
ne  s'estima  euoore  douté  qu'outre  la  philo- 
sophie païenne  des  anciens  temps,  et  la 
philosophie  protestante  des  temps  derniers, 
il  y  a  une  philosophie  toute  calhuliquc  ! 

«Il  a  sauté  d'un  seul  bond  les  quatorze 
sièriet  de  cette  philosophie,  pendant  les- 
quels, en  marchant  sur  les  traces  des  Ori- 
gôue,  des  Athanase,  des  Augustin,  desUoô- 
ce,  des  €assiodore,  des  Anselme,  des  Pierre 
Lombard,  des  Albert  le  Grand  et  des  saint 
Thomas,  ces  grands  génies  du  monde  chré- 
tien, les  philosophes  avaient  cherché  et 
trouvé  par  les  lumières  de  la  raison  éclairék 
PAR  LA  FOI,  le  principe  des  connaissances 
AiHMfaicf»  ravaient  dérelop|i4  dans  toutes 

nos)  Hicberches  phUosophiqne»,  t.  I,  c.  1 . 

(7Uij  La  raisuH  plulotophique  ei  la  raiton  enlho- 
êique,  conjéieiicet  prichies  à  Paris  dans  l'année 
1851,  par  le  T.  R.  P.  TeeWn  de  Rawlisa,  IM^, 
1851.  p.  175.176. 

(705)  Elle  a  comiii«iioé  par  une  Lettre  écrite  par 
11.  Victor  de  Bonald,  contre  la  note  des  Conférences 
que  nous  venons  de  citer.  Celle  lettre  a  été  insérée 
(Lnis  les  journaux,  entre  autres  dans  {'Univers,  nu- 
iitéru  du  15  uvril  1852.  —  Le  R.  P.  Vcntur;!  y 
répondit  dans  un  écrit  intitulé  :  De  la  traie  et  de 
la  (musse  philosophie  en  réponte  à  une  lettre  àe  M,  l* 
vUomte  de  Bonald,  in-S*  de  H8  pnges,  188SI.  —  A 
cet  écrit,  M.  Victor  de  Bonald  répliqua  par  une 
brocbure,  dont  nous  avons  dil  un  moi  dans  noire 
Mémorial  cuilwlique,  t.  X,  p.  ±iî-2ii,  ei  (jiii  ;\ 
pour  litre  :  De  la  ùeet  des  écrits  de  M.  le  tiicume 
éêBsmtd;  Défense  de  ses  prUieipes  pMlM^pMfMi; 
lettre  au  R,  P,  Kcalar»;  Uutê  au  (k»rrea|MiKbiM  ; 
pbilotopMê  mmœtle;  ses  tmurs;  son  injustice  m- 
vcrt  Deicnriet;  jutdficaiion  et  éloge  de  ce  philO' 
lophe,  iii'S"  de  190  payes,  l8oô.  —  Eufln  le  R.  P. 
\cnlura  répondit  pur  un  ouvrage  plus  tili^iithi  ci 
in lilùlé  :  ËsMi  sitr  rori^jM  </e<  i(<^««  et  tur  le  (on- 
dmuM  d*  la  eertUuie^  suin  de  noueellee  altsêna- 
tiomsuri*  eartisUadÊUtêtài'oceasion  d'un  nauset 
éerU  d$  M,  U  vUmu  d»  Bonald,        de  Ml 
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ses  conséquences,  et  avaient  possédé  la 
science  sans  (lerdro  la  religion.  M.  de  Bi- 
nald,  ainsi  que  Wolf  et  Descartes,  n'a  pas 
TU  que,  pendant  ce  temps-là,  il  n'y  eut  parmi 
les  savants  chrétiens  qu'un  même  système, 
un  même  symbole,  une  même  connaissanee 
et  une  même  certitude  snr  les  grandes  vé- 
rités qu'il  importe  le  plus  au  genre  homaiu 
de  connaître;  qu'il  y  eut  une  philosophie 
véritable,  recèlent  loue  fe»  germes,  tous  lés 
principes,  toutes  les  raisons  du  véritable 
développement,  du  véritable  progrès,  de  la 
Téritabie  civilisation  de  la  société  moderne. 

•  Et,  quoique  dans  les  termes  qu'on  vient 
de  tire,  si  mesurés  et  si  modestes,  —  la 
modestie  étant  l'un  desciractères  du  génie, 
—  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  de  Bo- 
nald s'est  posé,  lui  aussi,  comuie  le  premier 
philosophe  qui ,  ajf>rês  trois  mille  ans  de 
vains  efforts, d'essais  stériles,  ait  «^dé- 
couvert aux  hommes,  danst  le  Uri^àu  kn- 
f^ngo  que  Dieu  leur  donna,  le  véritable  prin- 
cipe de  leurs  eonnaùsancest  la  «éritoblc  régie 
de  leur  jugmuntt  la  f^dement  vérMila  dt 
leurs  désirs:  ait  fiiit  cadeau  an  monde  de  la 
xéritabls  sagesse^  méconnue  jutqu'à  lui  par 
le  monde,  et  soit  venu  au  secours  de  \'Eu- 
ropSf  si  pauvre  au  milieu  de  tant  de  riehes' 
ses,  en  la  dotant  d'une  véritable  philoso- 
phie! » 

Ce  sont  ces  lignes ,  nourlant  fondées  en 
raison,  qui  ont  excité  la  polémique  rappe- 
léii  plus  haut  et  de  laquelle,  on  le  compreth 
dra  aisément,  nous  n'avons  pas  à  nous 
oceu|>er  autrement  que  pour  ta  constater 
(705);  polémique  dont  il  faut  regretter  en 
général  la  vivacité  de  langage,  mais  quia 
amené  un  esprit  certainement  très««apérieor, 
à  examiner  la  philosophie  do  de  Ronald,  et 
dont  la  conclusion  la  miiins  contestable, 
assurément ,  est  que  Louis  de  Bonald , 
homme  d'un  vrai  génie  et  (faillcii rs  si  bon 
ealholique,  tùl  pu  faire  beaucoup  plus  de 
bien  (700),  s'il-  avait  eu  une  conoaisaaiiee 

pages,  1854.  —  M.  Viclor  de  BonaM  donna  encore 
quelques  nr(i(  les  dans  le  Corretpondani,  où  il  at- 
taqua indirecieinent  le  célèbre  Tliéa lin;  mais  ce- 
lui-ci garda  le  silence. 

(706)  Il  o'esi  pM  doattnx  qa'au  milieu  d'mm 
soeiéié  plongée  dans  les  doetriaas  avUlssMies  éi 
matérialisme,  l'apparition  du  syilénie  ptiilosophiqne 
de  LkiuIs  de  Donald  n'ait  servi  la  cause  de  la  reli- 
gion. Nous  reconnailroiis  niciiic,  si  l'on  vem,  qu'à 
Tcpoque  où  de  Bonald  écrivait,  i  il  ne  lui  était  guère 
possible,  comme  le  dit  M.  Victor  de  Bonald.  de 
prendre  son  point  de  départ  dans  la  Ibi,  pniaqn'die 
éuil  presque  entlèrenieni  éielMe  danslns  rigiseï 
de  la  science  par  les  efforts  dn  eiSlérialisaM^ 
xvni«  siècle.  On  ne  voulait  alors  ni  éa  la  réTélatioo 
ni  de  la  croyance  en  Dieu  ;  il  n'y  avait  d'autre 
ressunrce  avec  les  philosophes  incréilules  que  de 
cfaerclier  dans  les  lumières  de  la  raison  un  prin.- 
Clpe  fondaneatal  iHeonlesté,  sor  lequel  ou  pAi  as- 
seoir an  bon  sysiéne  de  phiinsophie.  On  poevall 
diOcrer  uu  sft  iroinper  ilans  le  thoix  de  ce  principe, 
mais  la  inélhodo  cii  elle-uiéinc  ouii  excellente  ei 
lies-nalurelle.  i  (De  (a  tie  et  det  écrnt  de  M.  le 
vicomte  de  Bonald,  etc.,  in-8*,  1853,  |i.  104.) 
Encore  une  fois,  Mas  accordons  cela.  Mais  (ou— 
leurs  eai-il  qu'on  ne  psni  nknr  que  d«  BonaM  eOi 
biiiui  liieB  plus  graoSi  eaeare  etsnrtenipluf  du- 
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eiacle  de  la  doctrine  du  l'Lgliso  sur  les 
matières  qu'il  a  traitées  dans  ses  ouvrages. 

VII.  Il  contribua  à  ramener  l'unité  dans  la 
société  domestique  des  fatiiilles  par  l'aholi- 
(ion  du  divorce;  il  aurait  pu  contriliuer 
aussi  h  ramener  l'unité  et  l'harroonio  dans 
les  sociétés  publiques  des^nalions. 

En  1808,  il  fut  nommé  conseiller  litu- 
lairu  de  l'Université,  place  à  laquelle  était 
attaché  un  traitement  de  dix  mille  francs. 
Ronald  n'accepta  qu'après  deux  ans  de 
refus  et  sur  les  vives  instances  de  Fonlanes. 
En  1830,  après  quinze  ans  de  travaux  dans 
les  chambres  Ic^gislatives,  do  BunalJ  vil 
s'accomplir,  sans  éionnunieni,  la  révolution 
nouvelle  ;  il  renonça  sans  regret  h  tous  les 
honneurs,  abdiqua  la  pairie  et  ne  (juitla 
plus  sa  terre  da  Monna,  où,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  il  écrivit  des  pages  remarqua- 
bles» mais  non  complètement  intelligente.s 
des  besoins  de  l'avenir,  sur  les  gramlos 

Îlueslions  religieuses  et  morales  qui  avaient 
ait  l'élude  dn  sa  vie.  11  y  termina  paisible- 
roenl  sa  carrière,  après  une  courte  maladie, 
le  23  novembre  iSkO. 

«Si  l'on  considère,>dilM. Henri deBonalil, 
eu  terminant  sa  notict  (707),  tribut  de  piété 
filiale  pa^é  à  une  mémoire  vénérée  et  bien 
digne  en  effet  de  nos  hommages,  ■  si  l'on 
considère  l'âge  auquel  celui  que  nous  pleu- 
rons nous  a  été  enlevé,  cet  âge  de  80  ans, 
dont  l'Ecriture  a  dit  :  Ampliui  eoruin,  /o- 
bor  tt  do/or  (708)...,  cet  âge  qu'il  avait  dé- 
passé de  beaucoup  (709),  exempt  de  toutes 
les  intirmités  physiques  et  morales  qui  sont 
si  souvent  le  partage  d'un  âge  bien  moins 
avancé,  et  jouissant  encore  de  toutes  les 
facultés  de  sa  raison,  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  ;  si  l'on  songe  à  quel  petit  nombre  est 
accordée  par  la  Providence  cette  faveur  de 
mourir  tout  entier  h  cet  âge,  h  quel  nombre 
plus  petit  encore  il  est  donné  de  laisser 
après  soi  une  renommée  si  pure,  des  regrets 
aussi  universels ,  et  le  souvenir  d'une  vie 
à  la  fois  irréprochable ,  modeste  et  glo- 
rieuse, nous  pourrons  alors  ré|)éler  les 
belles  et  consolantes  paroles  de  Tacite  sur 
Agf-icola  \liO)  :  «  Tout  ce  que  nous  avons 

rable,  »{,  comme  nous  Pavons  dit  ailleurs,  t  il  avait 
compris  r|uc  la  lui  niurale  du  genre  liumain,  c'est 
rentier  développeiiienl  de  la  lot  cvaiigclii|iie,  loi 
d'aiii04Jrel  de  Itljerié,  p^irraileinetii  indé|ii'iid.in(e  et 
désinuires&ce  detoiilc  loniie  poliiique,  loi  si  l'ilTé- 
reiile,  en  cela,  de  celle  loi  Judaïque  de  dureté  et 
de  ierviiude,  que  les  tiiéories  de  l'auteur  de  la  Lé- 
gislation primiiite  voudtaienl  imposer  de  nouveau.  » 
{Mém.  cath.,  t.  X,  p.  iii.) 

'  (~U7)  Noiice  sur  M.  le  vicomte  de  Donald,  iii-8*, 
fS41,  p.  lli  ei  tt3.  —  M.  ilcnii  de  Uonuld.  au- 
teur de  cette  !^olict,  est  iiiurl  U  ;  a  i  pt;iiie  !>«>pt 
mus.  Voici  les  lignes  que  nous  lui  avons  consacrées 
dans  notre  Mémorial  catholique,  t.  VIII.  p.  115  : 
<  Nous  devons  payer  un  pieux  tribut  à  la  mémoire 
d'un  liomnie  de  bien  avec  lequel  nous  eûmes  quel- 
ques relations  littéraires,  dont  le  ^ouvellir  nous 
sera  toujours  cher.  Nous  voulons  parler  de  M.  Henri 
deUoiiald,  (Ils  aîné  de  l'illn^lre  philosophe  chréiien, 
mort  au  Monna  (Aveymn),  le  a  septembre  I8i8,  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  De- 
puis dix-buil  ans,  M.  Henri  de  ilonald  vivait  élos- 
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aimé,  tout  ce  que  nous  avons  admiré  en 
lui,  demeure  et  demeurera  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes  :  Quidquid  ex  illo 
amarimuB  ,  quidquid  tnirnti  tumui ,  manet , 
tnanturumque  est  in  animi$  hominum  in 
œlemitale  lemporum.  » 

BONAPARTE  ou  Bdoîiapaiitk.  Voy.  h?f*. 
articles  Pib  VII,  Pape;  Obgatiiqi-rs  (His- 
toire des  articles);  Historique  des  co^vcilks 

ANTI-CANONIQCES  TE?IUS  A  Pa«IS  AU  COMME!*-' 

CEMEtiT  DO  XIX'  siècLE  ;  pAiiis  (Commission 
d'évôques  à),  et  généralement  tous  les  per- 
sonnages (|ui  ont  eu  des  rapports  avec  son 
goiivernemen». 

BONA VENTURA,  une  des  sœurs  de  sainlo* 
Catherine.  Voi/.  cet  article. 

BONAVENTURE  (Saint),  docteur  de  l'E-^ 
glise,  fut  surnommé  le  Docteur  sérnphique», 
parce  que,  «  tout  can<leiir  et  onction,  mo-* 
dèle  de  beauté  physique  et  morale,  on  ne 
pouvait  le  voir  sans  l'aimer,  ni  le  lire  sans 
aimer  Dieu  davantage  ;  »  ou  bien  encore,  a 
dit  un  autre  auteur,  «  à  cause  de  sa  dév.)» 
tion  extraordinaire,  de  son  ardente  charité 
et  de  la  connaissance  profonde  qu'il  avait 
des  sciences  ecclésiastiques.  • 

I.Ce  saint,  la  gloire  et  l'ornement  de  l'or* 
dre  de  Saint-François,  naquit  en  1221,  à c 
Bagnarea  en  Toscane.  Son  (>ère  et  sa  mère, , 
recominandables  par  leur  piété,  se  nom- 
maient, l'un  Jean  de  Fidenza,  et  l'autre 
Uarie  Ritelli.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  . 
de  Jean  ;  mais  il  prit  ensuite  celui  de  Bo-f 
naventure,  à  l'occasion  que  voici  t  , 

A  l'âge  de  quatre  ans,  il  fut  attaqué  d'une  ■ 
malailie  si  dangereuse,  que  les  médecins 
désespérèrent  de  sa  vie.  Sa  mère  demanda 
sa  guérison  par  des  prières  ferventes,  pui.*- 
alla  se  jeter  aux  pieds  de  saint  François 
d'Assise,  le  conjurant  avec  larmes  d'inter- 
céder auprès  de  Dieu  pour  un  enfant  qui  - 
lui  était  si  cher.  Le  saint,  touché  de  compas- 
sion, ge  mit  en  prières,  et  le  malade  se. 
trouva  si  parfaitement  guéri  qu'il  n'éprouva  - 
aucune  incommodité  durant  toute  sa  vie.  < 

.\  quelque  temps  do  là  (711),  François* 

d'Assise,  sur  le  point  de  clore  sa  course  stir  * 

» 

gné  de  inule  société,  entouré  des  Imns  liâliilanu 
des  montagnes  du  Rouergue,  qu'il  é«liliaii  et  dont  il 
était  aimé  cl  respecté.  Outre  un  trés-grind  nonibro 
d'articles  qu'il  envoyait  aux  journaux  religieux,  • 
et  qui  ne  laisseraient  pas   de  faire  une  Intcrci— 
sanie  collection,  on  lui  doit  une  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvraoes  lie  son  célèbre  |ière,  in-8«,  1841. . 
et  un  Opuscule  où  il  réfute  l'erreur  que  prorebscnt 
les  ennemis  delà  fol  au  sujet  de  la  canonisation 
des  Skiiils;  opuscule  que  l'esliinable  auteur  nous  a 
prié  d'cdiicr,  ce  que  nous  avons  fuit  eu  y  ajoutant 
une  IniToduction  et  des  noiei,  et  en  rintilulanl  : 
Sagetu  de  l'Eglite  cntholique  dunt  la  canomutliom 
de»  tainlt.  1  vol.  18,  185».  i 
(7U8)  Piol.  Lxxxix,  10. 

(709;  Louis  de  UonalJ  était  entré  dans  ses  87 
ans. 

(710)  Tai  lté,  Vit.  Agric. 

(711)  Nous  sommes  heureux  de  citer  ici  la  Vie 
de  tainl  Bonavtniure,  écrite  par  M.  l'uhbé  Mju- 
pied,  Dour  une  nouvelle  édition  des  Vie$  dei  satnti, 
publiée  en  18i5. 

111.  13 
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la  terre,  revit  l'enTant  do  sa  prière,  et,  com- 
me le  vi(;ux  Jacob  annonçant  en  mourant 
l'avenir  à  ses  fils,  François,  le  palriarclie 
des  pauvres  volonloiri's,  illufiiinô  d'en  hnul, 
reconnut  en  cet  cnf.inl  l'un  dt  s  siens,  il  lui 
prédit  toutes  les  griJces  dont  la  miséricorde 
divine  le  coniblerail.  et  lout  à  coup,  voynnl 
sa  grandeur  future,  il  s'écria  dans  un  ravis- 
sement prophétique  ;  0  buona  rentura  !  6  la 
bonne  orfn/urf  /  et  de  ce  moment,  lo  petit 
Jean  de  Fidcnza  ne  s*a|)pcla  plus  que  lîona- 
venture. 

Le  cœur  de  la  mère  renferme  l'avenir  du 
(ils;  l'espérance  de  la  société  repose  sur  les 

Eenoux  de  la  femme  chrétienne  ;  dans  ses 
ras  naft  et  se  forme  le  grand  homme  des 
sociétés  humaines  el  In  grand  ciloyon  du 
ciel.  La  mère  de  Bonaventuro  commença, 
dès  ses  plus  tendres  années,  à  semer  dans 
son  cœur  le  germe  de  la  plus  vive  piété. 
Aussi  ne  tarda-t-il  pas  h  manifester  toute  la 
puissance  (jue  les  âmes  tiennent  de  leur 
origine,  mats  qui  demeure  si  longtemps  en- 
dormie quand  elles  ne  respirent  pas  l'at- 
mosphère divine  nécessaire  A  leur  nature. 
A  cet  âge  où  l'on  commence  peine  à  con- 
naître Dieu,  il  était  déjik  ondammé  de  son 
amour,  el  par  Ih  son  intelligence  illuminée 
et  forliliée  fit  dans  les  études  des  pnigrôs 
qui  étonnèrent  ses  maîtres.  Lo  plus  doux 
plaisir  de  son  cœur  candide  était  d'appren- 
dre et  de  compter  par  conibionde  litres  il 
appartenait  à  Dieu,  en  rattachant  à  chacun 
autant  de  moyens  de  ne  plus  vivre  que  |>our 
ison  Créateur. 

On  no  sait  presque  rien  sur  l'enfance» 
l'adolescence  et  la  jeunesse  de  Bonaventure; 
mais  il  roparafi  dans  l'iiistoire  à  l'âge  do 
vingt-deux  ans,  el  c'est  pour  développer  en 
liberté  tous  les  germes  du  vertus  semés 
dans  son  âme  par  sa  mère.  Il  se  greffe  alors 
sur  l'arbre  de  la  pauvreté  volontaire  planté 
dans  l'Eglise  nar  François  d'Assise.  Cet  en- 
fant, ra|)pclé  a  la  vie  dix-huit  ans  aupara- 
vant par  l'intercession  de  ce  saint,  entra 
donc  dans  son  ordre  el  reçut  l'habit  de  buru 
et  ta  corde  de  chanvre  des  mains  d'Uay- 
mon, alors  général  des  Franciscains.  Et  ctlle 
immolation,  ce  sacrifice  de  lui-même  qu'il 
lit  h  Dieu  CD  prononçant  ses  vœux,  ne  fu- 
rent, nous  apprend- il  dans  le  Prologue  de 
la  vie  de  taint  François^  que  lu  dette  do  sa 
reconnaissance. 

Les  deux  ordres  de  Saint-François  d'As- 
sise et  de  Saint-Domiiii«|ue,  nés  en  mémo 
temps  pour  répondre,  cliacun  à  leur  ma- 
nière, aux  grands  besoins  de  la  société,  se 
développèrent  parallèleiuenl  comme  deux 
branches  vigoureuses  sorties  du  même 
tronc,  lis  furent  toujours  amis,  et  les  gé- 
nies qu'ils  |>roduisirent  se  regardèrent  coui- 
luedes  frères  ;  saint  Thomas  d'Aquin  [Voy. 
son  article)  et  saint  Bonaventure  nous  fti- 
ront  admirer  cette  union. 

IL  Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Bo- 
naventure, jeune  homme,  grand  et  bien  fait, 
au  ]i;isage  grave,  è  l'aspect  évangélique  el 
ravissant,  quitta  lu  uiondo  pour  etUrer  dans 
U  ck>îlre.  •  Ealuiii,  dit-il,  j'allais  mourir; 
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nia  mère  fil  pour  moi  lo  vœu  au  bienlion- 
reux  François  ;  par  lui  je  fus  arraché  aux 
serres  de  la  mort  et  ren(fu  ?i  la  vie.  Bienfait 
toujours  rivant  dans  ma  mémoire,  j'en  fais 
aujourd'hui  la  confession  véritable,  pour 
n'être  pas,  en  le  taisant,  accusé  du  crime 
d'ingratitude...  Becevez  donc,  père  bien- 
heureux, toutes  sortes  d'actions  de  grâces 
bien  inférieures  à  vos  mérites  et  h  vos  bien- 
faits, et  lorsque  vous  aurez  reçu  mes  vœux, 
excusez  mes  fautes  par  vos  prières,  alin  que 
vous  m'arrachic7  aux  maux  présents,  e(  mo 
conduisiez  aux  biens  éternels.  »  Une  fois 
entré  dans  l'onlro,  i^  modi-la  tous  ses  pro- 
jets, toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions 
sur  la  vie  du  Père  séraphii|ue  qu'il  imita  si 
parfnilemont,  qu'il  parut  être  l'héritier  de 
ses  vertus. 

On  l'envoya  bientôt  \  Paris  pour  y  ache- 
ver ses  études  sous  le  célèbre  Alexandre  de 
Halès,  le  docteur  irréfragable.  Après  la 
mort  de  ce  maître,  arrivée  en  lSi5,  il  sui- 
vit les  leçons  do  Jean  do  la  RocheUe  son 
successeur.  Paris  était  dès  lors  le  cenlro  des 
lumièl-os  el  des  travaux  de  l'intelligence; 
l'Europe  y  envoyait  l'élite  de  ses  Ois  rendre 
hommage  h  la  domination  iulollecluelle  de 
la  France, 

Au  milieu  de  celle  jeunesse  de  tous  pays, 
do  toutes  langues,  turbulente,  active* el 
souvent  dé()ravée  dans  ses  mœurs,  appa- 
raissaient de  ces  âmes  nobles  cl  sublimes; 
lis  parmi  les  épines,  elles  s'abritaient  À 
l'ombre  des  cloîtres,  et  répandaient  autour 
d'elles  des  parfums  salutaires  à  un  grand 
mombre  dans  ces  siècles  où  la  foi,  vivifiée 
parla  doctrine,  luttait  avec  toute  sa  puis- 
sauce  contre  les  faiblesses  du  cœur.  C'est 
ainsi  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  le 
silence  de  l'admiration  se  faisait  h  l'asped 
de  deux  génies  angéliques,  aussitôt  que 
l'un  d'eux  avait  apparu  a  l'entrée  de  la  rue 
étroite  el  tortueuse  que  remplissait  de  ses 
chimeurs  parfois  séililieuses  la  troupe  des 
écoliers.  C'étaient  Buuavenlurc  el  Thomas 
d'Aquin  ;  mais  nous-  ne  nous  occupons  ici 
que  du  premier.»  Toy.  l'article  ThoméA 
d'Aquih  (saint). 

D'un  esprit  vif  el  d'nn  jugement  exquis, 
Bonaventure  marchait  droit  h  la  vérité  h 
travers  les  sophtsmcs  de  ses  pointilleux 
adversaires.  La  philosophie  scolastiqup,  les 
sublimités  do  la  Uiéologie  lui  furent  bientôt 
connues,  car  il  avait  trouvé  le  secret  de  la 
science.  'route:<  ses  études  étaient  dirigées 
vers  le  grand  but  do  l'homme,  la  gloire  de 
Dieu  et  la  Naiiclilicalion  de  son  âme.  Par- 
tout il  voyait  le  nom  el  l'amour  do  Jésus  la 
plus  tendre  ami  des  cœurs,  el  souvent  en 
pensant  à  ses  souffrances  ses  yeux  se  rem- 
plissaient de  larmes  incITablcs.  Un  jour, 
saint  Thomas  d'Aquin,  son  angéiique  ami, 
vint  le  visiter,  et,  plein  d'admiration  [tour 
sa  science.  «Dans  quels  iivrvs,  lui  deman- 
da-t-il,  avoz-vous  appris  celle  science  sa- 
crée?—  Voilà,  répondit  Bonaventuro  en  lui 
montrant  son  crucifix,  la  source  où  je  nuise 
mes  l  oiinaissanccs.  J'étudio  Jésus,  ut  Jésus 
crucilié.  » 
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La  jeunesse  de  Bonavenluro  fut  si  pure, 
ses  passions  si  soumises,  l'éclat  do  ses 
vertus  si  brillant,  qu'Alexandre  do  Halès 
disait  en  parlant  de  lui,  qu'il  ne  semblait 
pas  qu'il  cA(  péchô  en  Adam.  La  sainte  roor- 
tiflcalion,  l'humilité,  le  renoncement  évan- 
gélique,  g/irdnient  son  innocence.  Ses  nustô- 
rités  extraordinaires  ne  ternissaient  point  ce- 
pendant cotte  pnieté  sereine  que  Ja  paix 
intérieure  fait  fleurir  sur  le  front  do  toute 
Ame  candide.  Souvent  il  se  peignait  à  son 
insu  dans  celte  maxime:  «  La  joie  spiri- 
tuelle est  la  marque  la  plus  certaine  de  la 
grâce  de  Dieu  qui  habite  dans  une  âme  (712).» 
souvent  son  humilité  Tempôchait  d'appro- 
cher do  la  table  sainte.  Pour  calmer  ses 
frayeurs  et  récompenser  sa  brûlante  charité. 
Dieu  lui  envoyait  miraculeusement  la  sainte 
Hostie  par  le  ministère  des  anges. 

IIL  Le  temps  arriva  où  saint  Bonavcn- 
ture  dut  enfin  recevoir  l'onction  sacrée  qui 
transforme  l'Ame  du  Chrétien  en  âme  de 
prèire.  Il  s'y  prépara  en  redoublant  ses 
prières,  ses  méuitations,  ses  mortifications 
et  ses  bonnes  œuvres.  Donaventure  à  l'au- 
tel, réf)nndanldcs  larmes  d'amour,  tenant  en 
ses  mains  la  victime  du  salut  du  monde, 
l'Agneau  sans  tache,  semblait,  par  les  bel- 
les formes  do  son  corps  sur  lesquelles  se 
reflétait  son  âme,  un  séraphin  devant  lu 
trône  de  Dieu. 

Le  zèle  du  salut  de  ses  frères  lo  remplit 
de  force  et  d'onction  pour  annoncer  la  pa- 
role de  Dieu,  et  lo  feu  sacré  qui  brûlait  en 
son  cœur,  se  communiquant  è  sa  parole, 
allait  toujours  embraser  de  charité  les  âmes 
qui  l'écoutaient.  Pour  donner  plus  de  puis- 
sance à  sa  prédication,  il  composa  le  livre 
intitulé  Carauois  {Pharelra),  recueil  des 
pensées  les  plus  touchantes  qu'il  rencon- 
trait dans  la  lecture  des  Pères,  et  ce  chas- 
seur des  âmes  s'en  servait  comme  de  flè- 
ches pour  les  blesser  do  l'amour  de  Dieu. 

Il  paraît  qu'il  fut  ordonné  prêtre  h  Paris, 
puisque  vers  le  temps  de  son  ordination , 
disent  ses  historiens,  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner dans  l'intérieur  du  couvent  de  Paris, 
et  après  la  mort  do  Jean  do  la  Rochelle,  il 
fut  nommé  pour  le  remplacer  dans  la  chaire 
publique  de  l'Université.  Il  fallait  vingt- 
cinq  ans  pour  eiercercet  emploi,  or  il  n  en 
avait  que  vingt-trois  ;  mais  son  talent  et  son 
génie  lireat  passer  sur  les  règles  en  sa  fa- 
veur. On  no  so  trompa  pas,  l'admiration 
universelle  entoura  bientôt  sa  chaire,  car 
alors  l'enseignement  était  social }  il  conti- 

niS^  Speatl.  diêcip.,  part,  i,  c.  5. 

(713)  Ue  nos  jours,  deiix]  traductions  des  Uédi- 
lahon*  de  saint  Bonuveiilure  {Meditatioiie$  vitte 
ChriiU),  ont  paru  presque  en  nièine  temps;  l'une 
de  duni  le  Baimier,  Bénédictin,  2  vol.  iii-iS,  1810, 
en  style  du  xvi*  siècle,  et  dont  parle,  en  en  ciiant 
un  long  fragmciil,  doin  Giiérangcr  dans  son  Avent 
liturgique,  t.  I,  1841,  p.  41U  el  suiv.:  l'autre  de  M. 
Henri  de  Riancey,  2  vol.  io-li,  1647,  en  sijlu 
Doderac.  L'introàuciiott  que  ce  dernier  a  mise  eu 
léle  de  sa  traduction  est  une  étude  inléressanle, 
remplie  de  bonnes  nolet  sur  saint  Bon-ivcnturc. 
tfuuk  avoDs  parlé  tic  celle  uaUuciiou  dans  le  Mé- 
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nuo  de  puiser  le  sien  an  pied  de  son  cruci. 
fix,  dans  la  source  de  toute  vio  et  de  tout 
progrès. 

Le  Pape  Alexandre  IV  termina,  en  12S6 
(Voy.  son  article  u"  XI.  et  XII),  la  longue 
dispute  qui  s'était  élevée  entre  l'Université 
de  Paris  et  les  réguliers;  car  malgré  ta  lutta 
l'Eglise,  maîtresse  divinement  instituée  de 
tout  enseignement,  réglait  et  conduisait  le 
gouvernement  des  intelligences  qui  lui  ap- 
partient. Alors  saint  Thomas  et  saint  Bona- 
venture,  ces  deux  génies  inséparables,  fu- 
rent invités  à  prendre  ensemlile  le  bonnet 
de  docteur.  &iais  quel  exemplo  ils  donnè- 
rent I  Ils  voulurent  se  céder  le  pas  l'un  à 
l'autre,  par  l'estime  mutuelle  que  l'humi- 
lité sait  toujours  inspirer  aux  grandei 
âmes.  Saint  Bonaventuro  insista  si  forte- 
ment que  saint  Thomas  fut^obligé  de  passer 
le  premier.  Do  pareils  traits  suflisent  pour 
montrer  qu'il  y  avait  en  telles  âmes  une 
profonde  science,  qui  n'avait  pas  besoin  da 
s'enller  comme  la  science  mesquine  el  su- 
perlicielle. 

IV.  Saint  Louis  gouvernait|alors  la  France, 
et  ses  conseillers  les  plus  intimes  étaient 
saint  Thomns  et  saint  Donaventure.  Celui- 
ci  mangeait  souvent  à  la  table  du  saint  roi, 
ui  le  consultait  sur  les  affaires  les  plus 
iniciles.  Louis  le  pria  de  composer  pour 
son  usage  un  Ofllce  de  la  Passion  do  Jésus- 
Christ,  afin  qu'il  apprît,  è  l'oxcmplo  du  Roi 
éternel,  à  se  sacrifier  el  à  s'immoler  pour 
le  salul  et  lo  bonheur  de  son  peuple. 

Bonavenluro  écrivit  aussi  une  règle  pour 
sainte  Elisabeth, 'sœur  du  roi,  et  pour  son 
monastère  de  Long  champs,  où  les  Ulles  de 
Sainte-Claire  édiliaienl  tout  Paris,  qui  vint 
pendant  de  longues  années  à  Long  champs, 
durant  la  granuo  semaine,  pour  y  médit^sr 
les  douleurs  de  Jésus  en  écoutant  les  voix 
mélodieuses  de  ces  saintes  Qlles  pleurer  cha- 
que année  les  plaintes  immortelles  du  pro- 
phète Jéréniie.  Triste  contraste  1  la  vanité 
mondaine,  l'orgueil  de  la  vie,  la  concupis- 
cence des  yeux  viennent  auiourd'hui  pro- 
faner les  sentiers  bénis  par  les  vertus  des 
saintes  épousos  du  Sauveur  I 

Revenons  consoler  nos  âmes  à  la  suite  de 
saint  Bonaventure.  Son  livre  du  Gouverne» 
ment  de  l'âme,  ses  Méditationt  pour  chaque 
jour  do  la  semaine  (713),  et  plusieurs  autres 
opuscules  (71^)  furent  encore  écrits  è  la 
|)rière  de  diverses  personnes  do  la  cour  do 
saint  Louis.  Le  caractère  dominant  de  ses 
ouvrages  est  une  onction  qui  attendrit  les 

maria/  catholique,  n.  de  février  1851,  en  donnant 
une  Notice  sur  hainl  Bonavenlurc. 

(7U)  Panai  les  opuscules'  du  saint,  que  N.  de 
Riancey  énumèrc  dans  VElttde  dont  nous  venons  da 

Eiarler  d;ins  ta  note  urr^cédente,  il  ne  faut  pas  ou- 
)licr  son  délicieux  Fiaulier  de  ta  très-taiule  Vierg*^ 
sur  lequel  Felier (£>ic/.  /ii'il.,  art.  Saini  liouatenturt) 
s'est  permis  de  si  incroyables  critiques.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvpir,  à  cause  de  l'éiendue  que 
cela  ciigerait,  réfuter  ici  ce  biographe.  Aussi 
dcinanderuiiii-nous  la  permission  de  renvoyer  à 
notre  Mémorial  catholiqne,  t.  VIM,  p.  65,  tî4,  où 
nous  avoua  couibauu  t«»  critiiiues  de  Fdter. 
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(Ib  sa  prédilection  :  en  lisant  ce  qu'il  a  écnl 
sur  ce  profond  mystère, prodige  de  la  raisé- 
vieorde  divine,  on  sent  couler  en  soi  les  plus 
tendres  airections  do  l'amour deDieu.  Aussi 
osl-ce  à  cause  de  celle  brûlante  charilé  que 
loule  la  postérité  s'est  accordée  h  donner  à 
saint  Booavenlure  le  litre  de  Docteur  séra- 
pbique  ;  or  le  nom  de  séraphia  veut  dir* 
brûlant  de  charité. 

V.  Cependflnl  l'Université  nnnrrîssâit  loo- 
jnurs  sa  jalousie  contre  les  religieux;  l'un 
deavamembres, Guillaume  deSainl-Ainour, 
publia  contre  les  ordres  mendiants  iioe  sa- 
Uro  amère,  intitulée  :  Des  dangers  de$4tr^ 
niert  temps.  Siiitit  Thomas  y  lit  une  réponse 
aolidOt  et  saint  Bonaventure  parut  aussi  aur 
h  brèche,  et  réfuta  e«t  ourrage  daot  son  II* 
Yre  De  la  pauvreté  du  Seigneur  JésM,  A  !*•- 
mertume  du  fiel,  caractère  ordinaire  de  l*er^ 
rmtr,  \\  opposa  la  douceur  chrétienne  qui 
n'exclut  point  la  vigueur  de  la  logique,  ni 
la  fermeté  de  la  vérité,  et  ainsi  ii  remporta 
uoo  double  vieloira  sur  loo  adTersaire* 

Los  grandes  affaires  dé  son  ordra  et  de 
l'Kglise  réclanioient  Bonaventure;  «ar  c'est 
l'esprit  et  la  vertu  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Gbrist  d'appeler  au  fardeau  de  ses  lii^înilés 
ceux  dont  rftme  est  fortilîéo  par  la  science 
fa  plus  éti*Téc,  et  dont  la  piété  est  éctafréo 
p;ir  lo  savoir.  Tandis,  donc,  que  saint  Bona- 
vcnturei  grand  docteur»  savant  qui  connais- 
sait toutes  tes  scfeneos  de  son  temps,  sans 
•n  eicppier  l'analotnie  et  la  (ihvsiologio, 
enseignait  la  haute  théologie  dans  l'Univer- 
sité de  Paris*  il  fut  élu  général  de  son  o^> 
dre  dans  un  cliapitre  qui  se  lint  h  Rome  en 
fS56,  au  couvent  d'Ara  Cdi.  Quoiqu'il  n'eût 
<)ue  trente-cinq  ans,  le  Pape  Alexandre  IV 
n*en  conQrma  pas  moins  son  élection.  Kn 
apprenant  cette  nouvelle,  il  fut  saisi  d'une 
viTe  douleur;  il  se  i>roslerna  h  terro  pour 
implorer,  tout  ea  larmes,  lo  secours  divin 
dans  le  grand  sacrifiée  qu'il  avait  è  ftire  ; 
|)uis,  se  levant,  il  oliéil  et  se  mil  on  route 
vers  Rome.  Sa  présence  jr  était  nécessaire  : 
Pordre  des  Franciscains  y  était  divisé  en 
deux  partis  ;  dont  l*un  était  {«our  l'inflexible 
sévérité  do  l'observation  delà  règle,  et  dont 
l*attlre  en  adoucissait  la  rigueur  par  quel- 
ques miligntioDS.  Lo  nouveau  général,  en 
joignant  è  ses  exhortations  la  force,  la  dou- 
ceur et  la  charité,  rétablit  bientôt  le  ealme 
et  la  bonne  harmonie  entre  tous. 

11  revint  ensuite  à  Paris,  en  visitant  sur 
sa  route  tons  les  couvents  de  son  ordre  qu*il 
rencontra.  Parlout  il  montra  qu'il  n'avait  ac- 
ceplé  la  charge  de  général  que  pour  donner 
|»ius  paifdileuienl  l^xemple  de  la  charité  et 
de  l'humilité,  se  faisant  en  toute  occasion 
le  serviteur  compatissant  de  ses  religieux. 
Ses  nombreuses  occupations  n'enlevèrent 
rien  h  sa  piété,  et  il  trouva  encore  du  lempa 
pour  l'étude.  De  relonr  I  Paris,  il  coiB|»osa 
piusiriirs  ouvrages.  Souvent  il  se  retirait  .1 
llaules  afin  d'être  moins  dislrait.  Ou  y  voit 


•neore  la  pierre  qai  lai  terfatt  dVirefllêr 

pendant  le  repos. 

VI.  En  1260,  Bona ventore vint àHarbonne. 
Il  y  linl  un  chapitre  général,  dans  lequel, 
(Le  concert  avec  les  définiteurs,  il  donna  une 
forme nonTOtle  aoi  anciennes  constitatfons 
y  ajouta  quelqnes  règiesqu'it  crut  nécessai- 
res, et  réduisit  le  tout  h  douze  chapitres.  A 
la  prière  de  ses  frères,  il  consentit  èsecllSi^ 
ger  d'écrire  la  Fie  de  saint  François. 

De  Narbonne  il  se  rendit  à  Mont-Alvernia» 
el  y  assista  h  la  dédicace  d'une  église.  Pour 
se  préparer  à  écrire  la  Vie  du  fondateur  de 
son  ordre,  il  voulut  converser  avec  Dieu 
dans  le  petit  oratoire  bAii  h  l'endroit  où  celle 
âme  sublime  avait  reçu  sur  son  corps  les 
marques  miraculeuses  des  pTaies  du  Ssn- 
veur.  Son  oraison  y  fut  longue,  et  son  âme 
y  fut  ravie  en  extase.  C'est  là  qu'il  écrivit 
son  Itinmuium  mauii  in  Dfitm,  «  lUnérairê 
de  l'âme  vers  Dieu.  ■  Livre  admirable,  qui 
apprend  à  l'Ame  qu'elle  ne  peut  trouver  de 
consolation  el  de.  richesses  mi*cii1Heat  et 
(]ni  lui  trae»  le  nrale  pour  arriTer  sûrement 

à  lui. 

Rn  effet,  dans  ce  Hfre,  l*âme  considère 
Dieu,  d'abord  par  ses  vestiges  et  dans  ses 
vestiges, qui  sont  les  créatures  matérielles; 
elle  le  oonsidère  ensuite  par  son  image  et 
dans  son  image,  qui  est  l'âme  eli«-m6œe; 
puis  elle  le  considère  dans  son  premier  nom 
d'Etre  suprAme, el  dans  celui  do  souverain 
bien.  Cela  forme  comme  six  degrés  de  con- 
naissance, par  lesquels  Pâme  sVIève  dans 
la  contemplation  de  la  majesté  divine.  Il  y 
en  a  un  septième,  mais  qui  est  un  nur  effet 
de  la  grâce  :  c'est  le  ravissement  de  Tâmo 
on-dessns  d'elle-même,  comme  il  est  arrivé 
h  saint  François  sur  le  mont  Alverne;  c'est 
une  anticipetion  de  ee  que  ooos  Yerrons  n 

ciel. 

Dans  cet  opuscule,  saint  Bonaventure  dé- 
couvre des  vestiges  de  la  Trinité  jusque 
dans  les  créatures  matérielles.  De  la  senln^ 
idée  de  l'être,  il  conclut  non-seulement 
l'existence  de  Dieu,  mais  tous  ses  princi- 
paux attributs.  De  la  seule  idée  de  bien  sa* 
prfimc,  il  conclut  la  trioilédes  personnes 
divines,  le  tout  avec  une  pénétration  et 
une  brièveté  merveilleuses.  £n  voici  un 
exemple* 

Tout  le  monde  admire  ce  mol  de  Pascal, 

garlani  de  la  nature  :  «  C'est  une  sphère  in- 
nie  dont  le  centre  est  partout,  la  circon- 
férence nulle  part  (715).  »  Toutefois,  s'il  en- 
tend parler  de  la  nature  créée,  comme  il  pa- 
raît, l'idée  est  fausse;  car  la  création  n'est 
point  intinie,  et  par  conséquent  le  centre 
n'en  est  point  partout,  ni  la  circonlérenee 
nulle  part.  Il  est  possible  que  celte  imago 
ait  été  empruntée  â  saint  Bonaventure,  qui 
l'emploie  uon-senlement  le  premier  d'enira 
i  es  La  lins»  mais  dans  un  sens  admirsblemenc 
juste. 

Au  eliapiireft,  ofl.dtle  itu/e  idée  dtVMf^ 

le  sainl  déduit  l'existence  de  Dieu  et  ses 
principaux  attributs;  il  dit,  entre  autre» 


(715).  fmtiH  4ê  Ptscâl,  clisR.  4,art.  I.  n.  1,».  .46  4e  réaii.  de  V.  Pnntie,  f  édition,  18SS. 
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choses:  «  Parce  que  l'êlre^  très-pnr  et  nb-  nulle  part  une  dorlrine  [»Iu?é!evéo,  plus  dî- 

»olu,  qui  est  simplement  Tôtre,  est  le  |>rt;-  vine  cl  plus  cApaMe  de  coïKiiiiro  ri  l<i  pinifî.» 

mier  e(  le  dernier  ;  il  e«t  donc  l'origine  de  11  est  certain  que,  dans  ious  ces  traités  de 

loot  et  la  Bn  qol  tout  eonsomme:  Parée  qu'il  piété,  saint  Bonafeninre  te  montre  parlotit 

est  élernel  et  trôs-prt^senl,  i!  embrasse  et  pénétré  de  l'hiimiliKÎ  In  jdus  profonde,  zélé 


fénôlre  toutes  les  durées,  comme  en  étant 
la  fois  et  le  centre  et  la  circonférence. 
•Parce  qu'il  est  très-simple  et  très-grand,  il 
est  tout  entier  ou  dedans  de  tout  et  tout 
entier  hors  de  tout;  et  par  là,  il  est  aoe 
sphère  intelligible,  dont  le  centre  est  par- 
tout et  la  circonférence  nulle  part  (716).  » 
Oil  le  voit,  la  pensée  et  Pexpression  ae  saint 


partisan  de  la  pauvreté,  parfaitement  dôla< 
clié  des  choses  de  In  terre,  brûlant  d'amour 
f)Oiir  Dieu,  et  rempli  d'une  tondre  dévotion 
envers  Jésus-Christ  soud'rant.  On  y  voit  que 
la  pensée  des  biens  du  ciel  Tnccupait  conli* 
nue'Ieroent,  et  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que 
de  porter  les  autres  à  les  désirer  avec  une 
vive  ardeur.  «  Dieu  lui-môinc.  disnil-il,  les 


BonaveDlure  sont  aussi  exactes  que  celles  de   .esprits  bienheureux  et  tous  les  liabHauis 


Pascal  \ê  sont  peu  (717).  Mais  suiv<NM  do- 
iro  saint  ttB  Jiclia  oà  BOOf  Tafoos  vu  se 

rendre. 

TH.  Arrivé]  sous  le  beau  soleil  qui  dore 

les  montagnes  romaines,  ce  génie  tendre  et 
pieusement  méditatif  recueillit  tous  les  mé-> 
moires  dont  il  avait  besoin  pouréerirela  Yi» 
de  saint  François  d'Assise. 

En  la  lisant,  on  retrouve  dans  son  bien- 
heureux Père,  Bonavenlure  et  ses  vertus. 
Un  jour,  pendaot  qu'il  l'écrivait,  saint  Tho- 
mas vint  le  voir,  et  l'apereevant,  de  In  porte 
de  su  collule,  plongé  dans  la  coiileinplaiion  : 
€  Retirons-nous,  dit-il,  et  laissons  un  saint 
tertre  la  ffed'ua  aafBl.  • 

Saint  Bonaventure  avait  assisté  h  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Antoine  à  Pa- 
doue,  lorsqn*il  fint  leiiir  à  Pise  le  chapitre 
général  de  son  ordre. C'est  là  qu'il  travailla, 
et  par  ses  paroles  et  par  son  exemple,  au 
renouvellement  de  la  ferveur  parmi  ses  frè- 
res; il  y  épancha  aussi  sa  tendre  dévotion 


de  la  conr  céleste  nous  attendent  avec  im- 

patience,  et  souhaitent  le  moment  où  nous 
serons  associés  è  leur  félicité.  Pourrions- 
noQs  ne  pas  désirer  de  tonte  notre  Ime 
d'être  admis  dans  leur  sainte  conipagnieT 
Quelle  sera  notre  douleur,  Ibrsque  nous 
parallrona  devant  eux,  af,  dans  cette  vall'éw 
de  larmes,  nous  n'avons  nas  élevé  nos  flmes 
au-dessus  des  objets  visibles,  pour  être  déjà, 
d;uis  la  dispusition  du  cœur,  les  habitauia 
de  celle  région  fortunée  (719)7  • 

Quelle  délleiense  et  encourageante  pa.- 
role  I  Saint  Bonaventure  fait  voir  claire- 
ment qu'il  ne  pouvait  exprimer  les  (rana- 
ports  oe  joie  qu'il  ressentait  toutes  les  fois 
qu'il  pensait  à  l'urn'on  future  do  son  !\m<i 
avec  Dieu,  dans  le  séjour  de  l'immorlalilé 
bienheureuse.  Sans  cesse  il  se  rappelait  les 
ravissements  que  les  saints  éprouvaient ,  et 
les  vifs  seiitimei^is  de  reconnaissance  dont 
ils  étaient  animés,  en  considérani,  d'un  côté, 
l'état  immuable  dont  ils  Jouissaient,  cl,  du 


envers  Ta  sainte  Vierge  Marie.  Dès  son  éleo-  l'autre ,  la  situation  des  hommes  qui  vivaient 

tioo  au  généralat,  il  avait  mis  son  ordre  sous  sur  la  terre  au  milieu  d'une  foule  d'enno- 

Ja  protection  spéciale  de  celte  ilôre de  Dieu,  mis  redoutables,  et  dont  plusieurs  tom- 

Cbaque  jour  il  rendait  è  la  Relue  du  ciel  dea  baient  chaque  jour  en  enfer.  Son  eaur 

hommages  réguliers,  et  il  composa  son  Jfi-  était  fortement  ému  quand  il  pensait  h  cntte 

rotr  de  la  Fifroe,  pour  chanter  les  grâces,  multitude  innombrable  d'anges  et  do  saints, 

les  vertus  et  les  privilèges  dont  elle  a  été  tous  distingués  les  uns  des  autrea  par  la 


favorisée.  Qu'elle  est  louchaolo  sa  para- 
ptirase  dû  Salve  Regina  ;  c'est  uu  tendre  liis 
qui  salue  sa  aièrel 

Ces  ouvrages,  comme  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  (n*  IV),  sont  on  no 
peut  plus  propres  pour  l'inslruclioii  et  l'ô- 
oittcatioa  destldèlea.  «  lis  sont  solides,  sûrs, 
pieuT  et  dérots,  dit  Oerson  (718)  ;  on  n'y 
trouve  point  de  ces  subtilités  ni  de  ces  vai 


diversité  de  leurs  couronnes;  en  sorte 
cependant  que  cliacun  jouit  de  son  bonheur 
et  de  celui  des  autres  par  un  eifel  de  CHtte 
charité  qui  les  unit  tous  ensemble ,  et  qui 
ne  fait  de  tous  que  comme  une  môme  chose 
en  Dieu.  À  l'exemple  do  saint  Anseliue,  il 
demandait  souvent  à  son  cœur,  si  pauvre, 
si  faible  et  si  rempli  de  misère  sur  ta  tcrnr, 
comiiK'iil  il  pourrait,  sans  uno  grico  exlra- 


oea  questions  de  scolaslique  qui  avaient  ordinaire,  soutuuir  tout  le  poids  de  l'éier- 
beaaooup  de  eoora  dans  le  temi»  ;  il  n'y  a    oelle  félicité. 


(716)  Qnlm  ttmplieîiihHum  et  maximum,  ideo 
totttm  intra  omnia  et  lolum  extra  m/ria';  ac  per  hoc 
ett  $phara  inletligibtlis,  cuiut  cenlrum  ett  ubi^M  et 
eircumferenlia  nutquam.  (S.  Boaaiaol.,  ltilMIW> 
mm  nuAiti  t»  X)»«m,  cap.  5.) 

(717)  Le  livra  de  saint  Bonaveniare,  Itiiurarbm 
metuUin  Deum,  vient  de  rouniirlerond  d'une  ilièse 
pour  le  doctorat,  par  M.  Ainédéo  de  Ujrgcric,  cl 

iril  a  pul)liée  sous  ce  IMre:  Enaitur  la  iihilotophU 
t  lainl  Bonavenlure,  >ii-8*  de  270  panes,  1855. 
C'est  un  abrégé  iré8-&ut)sianiielei  un  exposé  rapide 
de  la  docirhie  du  Docteur  sérapbiuiie.  Il  est  à  re- 
fréner que  l'auteur,  qui  est  an  philosophe  cbréUen, 
n'ait  Ml  laissé  parler  plus  souvent  le  saint  docieur 
luÎHMme,  et  qu'il  se  soit  Itoroé  presque  exclusivc- 
■eai  à  ri(iN«rtjr»  d«  réflw  amiNf«.L 


3 


h  doctrine  de  saint  Bonaveniere  devait  être  «Mudiéc, 
nous  parall-il,  dans  tous  ses  écrits.  Quoi  (pi'îl  en 
■oie,  le  livre  de  &i.ile  Uargerie  peut  dire  cousideré 
comme  un  service  rcet  dans  un  temps  où  la  philu- 
BOphie  de  saint  Bonaventure  a  excité  des  iliaclM- 
sioos  où  l'on  n'a  ps  loujoun  apporlé  la  brfeur 
d'esprit  et  la  netieié  nécessaire.  Ilai^  nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer  ceci,  sans  entrer  nous-mérne  dans 
aucun  exauien  de  ces  dispuies.  Voy.  Auxitiairt 
calholique,  t.  I,  p.  84  et  suiv.:  et  Annales  de  pHi- 
loxopliie  chrétUnHt,  lom.  XXXtIl,  p.  il5  ;  loni. 
XXXV,  p.  360. 376,  381,  eic.  —  Sur  le  livre  de  U, 
de  Manterle.  Fw.  netre  JféMoriai  MMûn$t  iwm^ 
XIII. 

(718)  Oc  CS88I.  deefriaaram. 
(71ï^  Sefifif.,,a««f«iL  é,  e.  t  «I  S. 
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VIII.  Ed  publiant,  comme  nous  avons  Ta 
qu'il  le  fit,  les  louanges  de  la  divine  Hère, 
Dotre  saint  voulut  aussi  satisfaire  l'amour 
qu'il  portail  au  Fila,  et  prouver  l'Meroisse- 
ment  de  sa  gloire.  ( 

Le  divin  Pasteur aTaiC  fondé  ton  Eglise, 
pour  6lre  le  centre  de  runilô  des  nations, 
pour  qu'il  n'jr  eût  plut  qu'ane  seule  ber- 
gerie et  qu*ao  teui  troopeea.  Poar  étendre 
les  limiles  do  cette  grande  unilé  dti  royaume 
de  Jésus-Cbrist  »  unité  si  féconde  pour  les 
progrès  de  Tespril  bnmalD  et  la  félicité  des 
peuples,  Bonaveniure,  par  l'autorité  du 
Victire  de  Jésus-Christ,  songea  à  envoyer 
dea  apôtrea  ehai  plnaienrs  Datiooa  barba- 
res ;  il  recommença  ce  grand  mouvement 
des  missions  chrétiennes  qui  ne  8*est  plus 
tolerrompu; depuis;  tout  son  regret  fut  de 
ne  pouvoir  partager  leur  a|»ostolat ,  et  de 
n'avoir  pas  la  liberté  de  courir  après  le 
martjre. 

Les  saints  sont  tons  de  grands  bomroas  , 
toilè  pourquoi  tontes  les  pensées  sublimes 
d'un  siècle,  loutoi  les  pensées  divines, 
toutes  les  pensées  consolantes  se  résument 
•D  «ni.  Voici  uo  trait  bien  aimple  en  ap- 

Sarence,  mais  d'une  naïveté  touchante  ot 
'une  portée  sociale  ay-dessus  des  plus 
grandes  œuvrea  du  génie  humain,  puit* 
qu'il  relève  ,  console  et  maintient  dans  l'é- 
quilibre de  leur  position  sociale  les  âmet 
les  plut  nombronaaa  en  les  élevant  eo 
dignité  ,  sans  secousse  et  sans  trouble ,  car 
là  est  le  secret  de  la  foi.  Saint  Buiiavenlure 
aralt,  au  nombre  de  ses  religieux,  un  frère 
'  fsonvers  d'une  simplicité  admirable.  C'était 
la  troisième  compagnon  de  saint  François 
d'Assise  :  il  se  nommait  Gilles.  Un  jour 

au'il  t'entretenait  avec  saint  Bonaventure , 
loi  dit  ï  •  Mon  père ,  Dieu  tous  a  fait  une 
grande  misériconic ,  et  vous  a  comblé  de 
beaucoup  de  grûcos.  Mais  nous,  qui  ne 
aonmea  que  des  ignorants ,  comment  pou* 
Tous-nous  corresjiondro  h  sa  bonlé  infinie, 
et  parvenir  au  salut?  — Si  Dieu,  répondit 
le  saint,  n'accordait  à  un  homme  o'autre 
talent  que  la  grdcu  de  l'aimer,  cela  seul 
auflirait  et  serait  un  grand  trésor.  Quoi  1 
reprit  le  frère  Gilles,  un  ignorant,  un  idiot 
peut  aimer  Dieu  d'tino  maiiitre  aussi  par- 
inile  que  le  plus  grauddocleur?  —  Oui,  ré- 
pliqua Bonaventure;  il  y  a  pins,  c'est 
qu'une  bonne  femme  peut  aimer  Uleu  plua 
qu'un  célèbre  théologien.  » 

A  ces  mots,  le  frère  Gilles,  transporté  de 
joie,  court  au  jardin;  puis,  se  tenant  à  la 
porte  qui  ooTrait  aqr  le  chemin  de  Rome, 
il  se  prit  à  crier  :  «  Venez  tous,  hommes 
simples  et  sans  lettres;  venez,  bonnes  fem- 
mes, Tenez  tout  aimer  Notre -Seigneur. 
VouH  pourrez  l'aimer  autant ,  et  môme  plus 
oue  le  P.  Bonaventure  et  les  }»lus  habiiea 
théologleDa.  »  Rioe  frère  Giliet  entra  dana 
un  ravistanont  extatique  qui  dura  troia 
iieures. 

En  1265,  le  Pape  Clément  IV,  ûddle  fc 

l'esprit  de  l'E^jlise  ,  nomm.'i  saint  Donaven- 
turu  i  l'archevêché  d'Yorck,  nu  doutant  pas 
quu  ton  choix  du  fût  agréable  ut  utile  à 


mUllB  MMI 

toute  l'Angleterre.  Mais  l'hurailit(5  de  Bona- 
venture sut  échapper  à  uo  si  lourd  fardeau» 
Prosternô  aux  pieda  du  Pape ,  ses  prièrea 
et  ses  larmes  firent  révoquer  sa  nomina- 
tion. L'année  suivante,  il  tint,  à  Paris,  la 
chapitre  sénéral  de  aon  ordre;  et  ee  fét 
dans  celui  d'Assise  qu'il  établit  qu'on  réci- 
terait VAngelutt  tous  les  matins  è  six  beuret, 
pour  honorer  la  mystère  de  rineamatioa. 

IX.  En  127i,  il  s'agissait  d'élire  un  suc- 
cesseur à  Clément  IV.  Saint  Bonaventure 
eut  une  grande  iniluenco  sur  le  choix  daa 
cirdinnni.  Thibaud  ,  arctiiJiacre  de  Liège  , 
nô  à  Plaisance,  et  pour  lors  en  Palestine^ 
fut  élu  et  prit  le  nom  de  Grégoire  X. 

Craignant  que  ce  Pontife  ne  voulût  l'é- 
lever aux  dignités  ecclésiastiques,  Bona« 
Tenture  qui  lia  l'Italie  et  vint  h  Paris  ,  où  il 
composa  son  Hexaemeron  ou  eipliealioo  <to 
l'œuvre  des  six  jours  de  la  création.  Mala 
Grégoire  X  était  certainement  un  grand 
homme ,  puisque,  loin  de  profiter. pour  au 
débarrataer  de  aet  tatenla ,  de  Poubll  et  de 
1.1  fuite  auxquels  le  génie  do  Bonaventure 
se  confiait,  tet  ordres  allèrent  le  trouver 
au-delà  dea  monts  et  le  fereèreot  è  de? eiiir 
la  lumière  de  l'Eglise. 

A  peine  Bonaventure  aTait-il,eD  effet, 
fini  aon  ouvrage  tor  lea  six  jourt,  qa^il 
reçut  un  bref  de  Rome,  qui  lui  apprenait 
tout  è  la  fois  son  élévation  au  cardinalat  et 
ta  nomination  è  l'évôché  d'Albano.  Et  Gré- 
goire lui  ordonnait  d'accepter  et  de  partir 
piiur  Rome  sans  aucun  délai.  Comme  Bona- 
venture t*était  arrêté  dans  le  monastère  des 
Franciscains  de  Migel ,  à  quatre  milles  de 
Florence,  le  Pape  lui  envoya  le  chapeau  de 
cardinal. 

Lea  deux  noocet  le  trouTèrenl  occupé  à 
laTer  ta  Tafttelle  •  tufrant  l'usage  du  cou- 
vent. II  nu  voulut  point  les  recevoir  qu'il 
n'eût  Oui.  £n  attendant,  il  se  contenta  de 
dire,  sant  a'émouToIr,  qd*on  tutpendtt  le 
chapeau  h  un  arbrisseau  qu'il  montra  : 
l'ouvrage  de  cuisiuier  fait,  il  se  tourna  Tert 
ses  frères ,  et  leur  dit  :  «  J'ai  rempli  TeuH 
ploi  de  frère  mineur;  faisons  l'épreuTe  d'ua 
autre  emploi  bien  autrement  difficile. 
Croyez-moi ,  mes  frères,  le  premier  est  pina 
snlotaire  et  plus  sûr.  Los  grands  honneurs 
sont  dos  places  bien  dangereuses.  »  Puis, 
détachant  le  chapeau  do  l'arbre ,  il  reçut 
les  légats  avec  la  politesse  qui  lui  était  si 
naturelle.  Ayant  fait  ses  adieux  h  ses  cbers 
frères ,  il  aortit  du  couvent,  et  cootiDU  aa 
roule. 

Le  Pape,  qui  était  I  Orviète,le  vtot  trou- 
ver h  Florence,  et  voulut  faire  lui-même  la 
cérémonie  du  son  sacre.  11  lui  ordonna  en- 
auite  de  se  préparer  &  parler  dant  le  conefle 
général  qui  avait  été  convoqué  h  Lyon,  pour 
la  réunion  des  Grecs  et  des  Latins,  et  prin- 
cipalement pour  la  déllTrance  de  la  terre 
aainte. 

X.  Grégoire X, que  le  vole  des  cardinaux, 
dirigé  par  saint  Bonafenlure,  était  allé 
chercher  en  Palestine,  avait  laissé  tontes 
ses  aircciions  sur  celte  terre  sacrée.  Son 
premier  soin  fUt  donc  deiOBger  ii  expolact 
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les  Sarrasins  des  saints  lieux  qu'ils  profa- 
naienl,  el  d'où  ils  menaçaient  de  r(^pan(Jro 
la  barbarie  sur  le  monde.  Tel  fui  le  premier 
motif  qui  porta  ce  grand  Pape  h  convoquer 
à  Lyon  un  concile  œcuménique ,  où  tous 
les  princes  chrétiens  viendraient,  avec  les 
évôques,  s'engager  à  la  délivrance  des  lieux 
sancliOés  par  la  rie,  les  soulTranccs,  la 
mort  et  In  résurrection  de  rHomme-Dieu. 
Un  autre  motif  aussi  est  puisé  dans  le  désir 
de  Michel  Paléologue,  alors  empereur  do 
Conslantinonle,  qui  songeait  h  faire  cesser 
le  schisme  do  l'Ki^liso  grecque,  qui  durait 
depuis  plusieurs  siècles.  Voy.  l'article  Lton, 
(xiv*  concile  général  tenu  h  Lyon  en  127i). 

Saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaven- 
-lure  avaient  reçu  l'ordre  de  se  préparer  sur 
ee  dernier  objet ,  et  du  se  rendre  au  concile 
'pour  y  résoudre  les  difficultés  des  Grecs. 
Saint  Tlioinns  mourut  on  route,  et  saint 
Bonavenlure  fit  le  voyage  avec  le  Pape. 
L'ouverture  du  concile  n'eut  lieu  quo  le  "7 
^mai  127!^.  Saint  Bonaventure  s'assit  À  côté 
!du  Pape, et  fut  chargé  do  faire  le  premier 
discours  à  cotte  auguste  assemblée,  com- 
'posée  do  cinq  cerrts  évèques  ,  de  soixante- 
dix  abbés,  do  plusieurs  princes  cl  d'un 
grand  nombre  do  prêtres,  hntie  la  première 
et  la  seconde  session  du  concile,  saint  Bona- 
venture tint  le  chapitre  de  son  ordre  cl  s'y 
démit  du  géuéralat.  Il  sul  encore  trouver  du 
temps  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  ,  et 
il  établit,  2k  Lyon,  la  confrérie  del  Gonfa- 
lone,  qu'il  avait  d'abord  instituée  à  Home. 

Dès  ique  les  députés  do  l'Eglise  grecque 
furent  arrivés,  le  Pape  chargea  Bonaventure 
de  conférer  avec  eux.  Sa  douceur  les  char- 
ma, et  la  solidité  do  ses  raisons  les  con- 
vainquit ;  ils  acquiescèrent  h  tout ,  ronou- 
cèrent  1»  leur  schisme  et  i  leurs  erreurs 
dms  la  seconde  session  du  concile.  En  re- 
connaissance d'un  si  heureux  succès  ,  Gré- 
goire chanta  la  mesâe  le  jour  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul ,  et  voulut  qu'on 
Y  lût  l'évangile  en  grec  el  en  lutin.  Saint 
Bonaventure  y  prêcha  sur  l'unité  do  la  foi 
et  de  l'Eglise,  puis  on  chanta  le  Symbole 
dans  les  deux  langues,  latine  et  grecaue, 
pour  la  réunion  dos  deux  Eglises,  et  l'on 
répéta  trois  fois  ces  paroles  :  Qui  procède  du 
l'ire  et  du  Fiti,  pour  exprimer  le  dogme  do 
Ja  double  procession  du  S.iint-Esprit ,  que 
l'Eglise  grecque  avail  rejeté.  C'est  en  mé- 
moire de  cet  heureux  événement  qu'on  plaça 
deux  croix  sur  le  grand  autel  du  l'églisu 
mélropolilainc  de  Saiiil-Jean  de  Lyon. 

Apres  la  troisième  session  ,  la  maladie  ar- 
rêta saint  Bonaveniuro  dans  sa  course.  Il 
assista  cependant  encore  à  la  quatrième  ses- 
sion ,  dans  laquelle  le  logotlièle  de  Cons- 
tanlinople  prononça ,  pour  l'empereur  et 

{tour  lui ,  I  abjuration  du  schisme.  Puis  ses 
urces  l'abandonii^irenl ;  il  comprit  quo  sa 
luission  sur  la  terre  allait  ttnir ,  et  il  nu  son- 
gea plus  qu'A  80  préparer  au  gran>l  passage 
tlu  temps  à  réteniilé.  Son  corps  marchait  h 
sa  dissolution  ,  mais  son  Âme  s'agrandissait 
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en  voyant  appiraitro  devant  elle  lot  siècles 
élernuls;  et  déjà  ,  dans  le  calme  du  ciel, 
elle  répandait  la  sérénité  sur  son  visage 
mourant.  Le  Pape  lui-même  lui  administr» 
le  sacremeiil  qui  furlifio  l'àmo  et  lui  aide  h 
briser  ses  liens  pour  voler  avec  amour  vers 
le  trône  do  Dieu.  Après  avoir  reçu  l'extrômo- 
onction  ,  il  ne  détacha  plus  les  yeux  de  soo 
crucitix  jusqu'au  moment  suprême ,  où  le 
voile  des  organes  du  corps  no  lui  dérob» 
plus  la  contera, ilation  ineffable  de  son  Dieu, 
de  son  Créateur  et  de  son  Sauveur.  Kiitin  , 
après  cin<|uanto-trois  ans  passés  sur  la  terre, 
il  mourut  In  H  juillet  137i. 

Le  Pape  et  tous  les  Pères  du  concile  assis* 
tèrent  à  ses  funérailles,  qui  furent  célébrées 
dans  le  couvent  des  Cordeliers  de  Lyon,  où 
son»  corps  reposa.  Pierre  de  Tarentaise, 
cardinal-évêque  d'Ostie  ,  et  depuis  Pape 
sous  le  nom  d'Innocent  V,  prononça  l'orai-r 
son  funèbre  du  saint  sur  ces  paroles  de  Da- 
vid :  «  Je  vous  pleure,  mon  frère,  Jona- 
Ihasl  •  et  il  toucha  plus  par  ses  larmes  et 
celles  qu'il  til  répandre  dans  l'assemblée, 
que  par  rôloquence  d'uo  discours  impro- 
visé. 

XI.  En  143%,  le  corps  de  saint  Bonaven- 
ture fut  transféré  dans  la  nouvelle  église  des 
Cnrdeliers,  puis  au  couvent  des  mêmes  rc- 
liK'eiit,  fondé  en  UOl  au  (*ied  «lu  cliAleaii 
de  Pierro-Encise,  par  Charles  VIII,  roi  do 
Franco.  Ce  prince  Qt  donner  une  partie  do 
la  mâchoire  inférieure  h  la  chapelle  de  Kon- 
t.iint'blcau,  et  elle  passa  ensuite  au  grand 
couvent  des  Cor«Jeliers  de  Paris. 

Les  villes  de  Bagnarea  et  de  Venise  pos- 
sédèrent aussi  quelques  ossements  du  saint 
cardinal.  La  maison  où  il  naquit  à  Bagnarea 
est  devenue  une  église  dédiée  sous  son  in- 
vocation. En  15G2,  les  calvinistes  pillèrent 
sa  châsse,  brûlèrent  ses  reliques  dans  la 
place  publique,  el  en  jetèrent  les  cendres 
dans  la  Saône.  Us  mossacrèrent  le  gardien 
du  couvent  avec  un  oITicier  catholique,  ré- 
duisirent en  cendres  le  couvent  avec  ses 
archives  el  sa  bibliothèque.  Ou  parvint  ce- 
pendant à  dérober  è  leur  fureur  le  chef  du 
saint  et  quelques  autres  reliques. 

Saint  Bonaventure  fut  canonisé  par  Sixte 
IV,  en  1482.  Sixte  V  le  mit  au  nombre  des 
docteurs  de  l'Eglise,  comme  Pie  V  y  avait 
mis  saint  Thomas  d'Aquin.  On  lit  dans 
les  Arles  de  la  canonisation  de  Bonaven- 
lure l'histoire  de  plusieurs  miracles  0(>4* 
rés  par  son  intercession.  La  peste  ayant 
attaqué  lu  ville  de  Lyou  eu  1G2B,  on  (it 
une  procession  où  l'on  porta  quelques 
reliques  du  serviteur  de  Dieu,  el  aussi- 
tôt le  Iléau  cessa  ses  ravages.  D'autres  villes 
ont  étéaussi  délivrées  de  plusieurs  calamités 
publiciues  en  invoquant  la  même  saint  (720). 

Notre  sailli  el  son  ami  saint  Thomas  d'A- 
quin sont  les  deux  grandes  ligures  de  luur 
siècle;  ils  te  dominèrent.  Cas  deux  génhes 
se  comprirent  et  s'enlrelacèronl  dans  les 
liens  de  la  charité  chrétienne,  et,  après  avoir 
vécu  cuseuible,  ils  moururoui  aussi  pres<{ue 
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entcmblo,  en  servAiU  l'Eglise  et  la  cociélé,  dans  l'union  de  ces  parliez  et  arrire  &  l*ë- 

qtii  éiail  alors  presque  tout  entière  dans  tuile  des  lois  morales  et  des  rapports  posi- 

J  Eglise.  Grands  en  œuvres  et  en  doctrine,  tifs  établis  par  la  réTélation  entre  Dieu  et 

ils  illuminent  encore  l'Eglise.  l'homme;  ce  qui  le  conduit  aux  commande» 

XII- Gerson,  qui  a  si  bien  apprécié  les  ments  de  Dieu,  à  l'infraction  de  la  loi,  ei 

œurres  mystiques  de  saint  Bonaventure  enOn  à  sa  réparation  par  les  mérites  du  Ré- 

IVoy.  n'  VII),  ne  rend  pas  moins  bomm.i^e  dempteur,  apf)liqués  dans  les  sacrements, 

a  ses  écrits  que  nous  appellerons  scieniiii-  Dieu,  l'homme  et  tous  les  êtres  ainsi  étudiés 

ques.  «  De  tous  les  docteurs  catholiques,  dans  le  passé  ou  leur  origine,  dans  le-pré- 

dit-il  (721^,  il  me  parait  le  |ilus  propre  à  sent  ou  dans  leurs  rapports  d'existence  en 

éclairer  1  esprit  et  à  échaulTer  le  cœur.  Son  ce  monde,  lo  Docteur  sérapiiique  plonge 

Breriloquium  et  son  //ifi^ratre  surtout  sont  dans  l'avenir,  et  les  étudie  dans  la  vie  fu* 

écrits  avec  tant  do  force,  d'art  et  de  conci-  lure.  Se  présente  alors  lo  grand  drame  du 

sion,  qu'il  n'y  a  rien  qui  leur  soit  comparable  jugement  dernier,  qui  finit  le  temps  et  com' 

en  ce  genre.  ■  mence  l'éternité,  pendant  laquelle  s'accom- 

Ricii  n'est  plus  beau,  ni  plus  large  'que  plira  le  dogme  des  récompenses  et  des  pei- 

Tensemblu  de  sa  théologie.  Du  haut  do  la  nos  éternelles,  ce  qui  achève  le  sublime 

région  mystique  où  il  s'élevait  sans  effort  tableau  des  rapports  de  rintelligenee  iocréée 

et  où  il  planait  toujours,  il  communiqua,  et  de  l'intelligence  créée.'» 

par  une  série  de  rapports  logiques,  avec  les  Où  sont,  de  nos  jours,  les  phifosopbtfs  oo 

dernières  et  les  plus  humbles  régions  «le  la  ceux  qui  se  prétendent  tels,  qui  sachent 

science.  Il  disposait  les  connaissances  hu-  embrasser  ce  vaste  ensemble?  C'est  cepen- 

maines  comme  des  degrés,  par  lesquels  la  dant  tout  ce  qu'on  doit  étudier  si  l'on  veut 

pensée  pouvait  b  loisir  monter  et  redescon-  faire  quelque  chose  d'utile  pour  ses  sembla- 

dre,  comme  un  édifice  dont  les  autres  facul-  bles.  Nul  en  elTet  ne  saurait  raisonner  sur 

tés  poseraient  les  bases,  mois  dont  la  con-  l'homme  et  ses  destinées,  s'il  ne  cherche 

templation  formerait  le  couronnement  lu-  pas  à  comprendre  tout  l'ensemble  de  la  créa- 

mineux  (722).  lion.  Et  combien,  aussi,  l'apologétique con- 

8e  dégageant  des  entraves  qui  commen-  temporaine  serait  plus  forte  et  atteindrait 

çaient  h  arrêter  la  scolasiique,  cet  éminent  plus  sûrement  le  but,  si,  considérant  lesran- 

S )enseur  (723)  participa  dans  de  justes  bornes  ports  de  la  science  avec  la  révélation,  elle 
I  l'influence  d'Ai  isiote,  nui  domina  toute  la  s'attachait,  comme  saint  Bonaventure  ,  à 
science  au  moyen /Igo.  •  Il  reprit,  dit  un  des  montrer  les  mystères  fondamentaux  du 
écrivains  les  plus  compétents  pour  apprécier  .  chrislianisrae,  la  Trinité,  rincarnation  da 
la  méthode  scientilique  du  saint  docleur  Verbe ,  la  Rédemption  clairement  écrits 
(72i),  il  reprit  la  théologie  d'une  manière  dans  la  nature  et  dans  l'homme,  dans  les 
plus  complète  que  nul  avatit  lui,  et  la  sou-  phénomènes  physiques,  dans  les  lois  de 
mît  tout  h  fait  à  la  méthode  aristotélicienne,  l'intelligence  et  jusque  dans  les  arts  méea- 
Cesl  la  même  marche  logique  que  celle  du  niques!  Le  Docteur  séraphique  est  allé  jus- 
créateur  des  sciences  ;  posant  d'abord  les  que-lè,  et  c'est  ce  qui  fait  la  erandeur  et  la 
généralités,  puis  cninint  dans  te  détail  des  force  vivitiaiite  do  sa  philosophie, 
questions,  en  réfutant,  comme  Aristote,  les  BONAVENTURE  (Le  Bienheureux).  Fof. 
opinions  contraires,  il  embrasse  tout  l'en-  l'article  Bo!<acorsi  (Ronaventure). 
semble  du  dogme  chn'tien,  dans  l'ordre,  BONIFACE  (Saint),  intendant  d'Agiaé, 
pour  ainsi  dire,  chronologique.  Après  avoir  martyr  au  commencement  du  iv*  siècle; 
traité  |de  Dieu  ol  de  sa  nature,  il  traite  de  nous  avons  parlé  des  Actes  du  martyre  dQce 
•es  œuvres;  de  la  création  en  général  ;  de  saint.  —  Yov.  t.  I,  col.  iik.  —  Voici  main- 
la  création  et  de  la  nature  des  anges  ;  de  la  tenant  l'analyse  de  ces  Actes, 
création  des  autres  êtres,  et  surtout  de  celle  1.11  y  avait  à  Rome,  au  m*  siècle,  une 
de  l'homme,  qu'il  considère  dans  ses  rap-  femme  puissante,  nommée  Agiaé,  ûlle  d'A- 
ports  avec  Dieu,  avec  les  anges  et  les  autres  care,  qui  avait  été  proconsul ,  de  race  de 
êtres;  et,  enfin,  en  lui-môme,  dans  son  âme  sénateurs  (725).  Elle  avait  donné  trois  fois 
et  dans  son  corps,  ce  qui  le  ramène  à  étu-  les  jeux  publics  à  ses  dépens  à  Rome.  Ello 
dier  au  moins  les  principes  généraux  do  son  avait  soixante-treize  intendants  pour  goa- 
histoire  naturelle.  verncr  son  bien,  et  un  au-aessus  de  tous, 
■  Après  avoir  considéré  l'homme  dans  les  nommé  Boiiiface,  avec  lequel  elle  enlrete- 
Jeux  parties  de  son  être,  il  le  considère  oait  un  commerce  criminel.  11  était  adonné 
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(72f  )  De  librii  quoi  religiosi  légère  iebent 
(72i)  Koy.  OzanaiD,  Ktuûeitnrle  tiède  du  Daniêt 
lans  VUniteriiti  catholique,  t.  iV,  p.  576. 

(723)  Semblable  k  son  glorieux  ami  saint  Tbomat 
rAqiiiti,sainlBonaveflture  joignait  un  sens  poéliqua 
u^t-développé,  i  la  profontieur  de  la  pensée  ei  à 
Télenduc  de  l'érudiiion.  Noui  en  avons  pour  preuve 
■ne  Ptqu  en  l'honneur  de  la  tainie  €rolz,où  règne 
Tonclion  la  plus  tendre  et  une  facilité  de  siyle  qui 
laisse  à  p«in«  apercevoir  les  difficultés  vaincues. 
On  reconnaît  sans  peine  l'auteur  de*  Miditatiom 
ée  U  vit  de  Notn-Stigmur  Jétut-ChrUt  ;  c'est  la 


même  simplicité,  la  même  chaleur,  le  même  hoa- 
lieur  d'expression.  On  trouve  cette  prote  dans  les 
Œuvres  du  saint  docieur,  lom.  Yl,  p.  in-foL 
Moguntiae,  1609;  et  M.  Alexis  Conibeguilles  b  cite 
dans  son  intéressant  Spicilége  iiluraique ,  amid 
AnnaUi  de  philotophie  chrétiennê,  l.  XiXlV,  p.  530 
et  suiv. 

(724)  H.  l'abbé  F..L.-M.  Manpled,  Hisloire  é«$ 
ieiencei,  etc.,  5  vob  in-^,  1845,  tom.  U,  pag. 
67,  70. 

(725)  Yales.,  in  iib.  »vii,  Aimoo.,  p.  532. 
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au  Tin  et  à  toutes  sortes  do  débauches,  mais  tienne,  pour  flatter  le  peuple  romain.  Il 
il  avait  trois  bonnes  qualités,  Ttiospitalité,  commande  à  ses  sajels  de  cesser  la  persécu- 
la  libéralité,  ta  compassion.  S'il  rojrait  un  tien  ,  et  voulut  paraître  plu.n  doux  et  plus 
étranger  ou  un  roj^ageur,  il  te  serrait  avec  bumain  que  ses  prédécesseurs.  On  trouve, 
toute  sorte  d'affection  ;  la  nuit 'il  allait  par  vers  ce  même  temps,  que  Melchiade  ou 
les  places  et  par  les  rues,  et  donoait  aux  Miltiade,  alors  prêtre  de  rBiglise  romaine  et 
paovret  ce  doot  fit  aTafeoC  liesoin.  Après  depuis  Pape  (Foy.  son  trliele),  envoya  le 
plusieurs  années  ,  passées  dans  lo  dé-  diacro  Sirnlon  avec  des  lettres  do  l'empe- 
sordre,  Aglaé,  touchée  de  componction,  reur  Maxence  et  du  préfet  du  prétoire,  an 
rappela  et  lai  dit  :  «  Mon  frère  Boni-  préfet  de  Rome,  pour  rentrer  dans  les  lis 
fitOB,  tu  vois  en  quels  pécbés  nous  som- 
mes engagés  sans  songer  qu'il  faudra 
nous  présenter  devant  Dieu,  et  lui  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avons  fait  de  mal  en 
ce  monde.  J'ai  ouï  dire  aux  Chrétiens  que, 
si  quelqu'un  sert  les  saints  qui  combattent 

pour  Jésus-Cbrist,  il  aura  nart  avec  eux  au 

Jour  do  terrible  jugement  de  Dieu,  le  viens 

aossi  d'apprendre  que  les  serviteurs  de  Jé- 

•ns-Ghrist  combattent  contre  le  démon  eu 

Orient,  et  livrent  leurs  corps  aux  tourments 

pour  ne  point  nier  Jésus-Chrisi.  Va  donc,  et 

nous  apporte  des  reliques  des  saints  mar- 
tyrs, afin  que  nous  les  servions,  que  nous 

leur  bâtissions  des  oratoires  dignes  d'eux, 

et  que  par  leur  moyen  nous  soyons  sauvés, 

noua  et  pliirianceialrea.  » 

Boniface  prît  quantité  d*or  pour  acheter 
de»  reliques  et  pour  donner  aijx  pauvres, 
avec  douseclievaux,  trois  litièros  et  divert 

Cirfums  pour  honorer  les  martyrs.  En  par- 
ut il  dit  è  sa  maîtresse  par  plaisanterie  : 


que  l'on  avait  Ai  6s  aoi  GhréUeos  pendant  11 

persénulion  (126). 

Mais  les  choses  ne  se  passaient  pas  de 
même  en  Orient.  La  persécution  y  était 
plus  cruelle  que  jaranis ,  sous  l'empire  de 
Galérius  et  de  Maximin  Daia  :  surtout  dans 
la  Cilicie,  qui  avait  Simplicius  pour  gourei^ 
neur.  Boniface  donc,  aprôs  quelques  jours 
de  chemin,  arriva  dans  la  ville  de  Tarse, 
et,  sachant  qu'il  y  avait  des  martyrs  qui 
combattaient,  il  dit  ^  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient :  «  Mes  frères ,  allez  chercher  une 
fiôiollerie  ,  ol  faites  reposer  les  chevaux  ;  je 
m'en  vais  voir  ceux  que  je  désire  le  plus 
contempler.  •  Etant  arrivé  au  lieu'da  con» 
bat,  il  vil  les  martyrs  dans  tes  tourments, 
et  les  tortures  qu'on  leur  faisait  endurer 
excitaient  l'horreur  des  spectateurs.  Boni- 
fice  a'approcha  des  martyrs  et  les  baisaii 
en  s'écrfant  :  «  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des 
Chrétiens;  qu'il  est  çrand  le  Dieu  des  saints 
V  -      .  ,  i    •   ..        .      martyrs  I  Je  vous  prie,  serviteurs  de  Jésus» 

•  Madame,  si  je  trouve  des  reliques  des  Christ ,  priez  pour  moi ,  sHn  que  j'entre  en 
martyrs,  je  les  apporterai;  mais  si  mes  reli-  pari  a^ec  vous  au  combat  contre  le  démon.  » 
ques  viennent  sous  le  nom  de  martyr,  re-  Ji  s'assit  à  leurs  pieds  ,  et  embrassait  leurs 
cevez-les.  »  Agiaé  lui  dit  :  «  Quille  les  fo-  Mens,  les  baisant  et  disant:  •  Combattez, 
lies,  et  songe  que  tu  vas  chercher  des  reli-  martyrs  I  de  Jésus-Christ,  foulez  aux  pieds 
ques  des  saiott  mari  vrs.  Pour  moi,  pauvre  le  démon  ;  un  peu  de  patience,  le  travail  est 
pécheresse,  je  t'attends  dans  peu,  et  je  prie   petit,  et  la  récompense  «st  grande I...» 

e  Dieu  tout-puissant,  qui  a  pris  pour  nous      ,„  -  ^   -  •  •    .  i  i 

a  forme  d'eielâve  et  répandu  son  sang  pour    J^:  Le  g>a^ern«ur  jetant  les  yeux  sur  le 

peuple,  interpella  Boniface:  «Qui  es-tu 


e  salut  du  genre  humain,  d'envoyer  son 
ange  devant  toi,  de  conduire  tes  pas  par  sa 
miséricorde,  et  d'accomplir  mon  désir  sans 
considérer  mes  péchés.  »  Boniface  partit, 
et  durant  le  chemin  il  disait  en  lui-môme  : 
«  Il  est  juste  que  je  ne  mange  point  de  chair 
•t  que  je  ne  boive  point  de  vin,  puisque, 
loot  indigne  et  tout  pécheur  que  jo  suis,  je 
dois  [lorter  les  reliques  des  saints  martyrs  ;  » 


donc  toi,  qui  méprises  la  splendeur  de  mon 
siège ?>  Boniface  répondit:  c  Je  suis  (Chré- 
tien, et  ayant  Jésus-Christ  pour  maiire  ,  Je 
vous  méprise  t  vont  et  votre  tribunal.  »  Le 
gouverneur:  «Comment  t'appelles  -  tu  ?  » 
Boniface:  «  Je  vous  l'ai  déjè  dili^  ie  suis 
Chrétien  ;  msis  si  vous  voulez  savoir  moa 
nom  vulc^ire,  on  m'appelle  Boniface.  »  Le 


et  levaul  les  veux  au  ciel  il  «ioula  •  «  séî-  -  *  Avant  que  je  te  touche  les 

gneur.  Dieu  louNpaîssant,  Pêra  de  voire  '^îf/'.f ^\  ««f B«"'f«ce :  .  Je 
fils  unique.  vene?à:mon  secours  et.  condui-    JJ- «  ^i^J^^-^JS^^,  iJ/Ji! 

mons.  Si  vous  vouliez  faire  quelque  chose  , 


Ms  unique,  venez  à!mon  secours  et  condui- 
sez mon  voyage,  aOn  que  votre  nom  soit 
glorifié  dans  loua  les  sieclea.  Amén.  » 

II.  Déjà,  du  temps  d'Origèoe,  on  voyait 
des  Chrétiens  dans  l'Eglise,  qui  avaient 
beeoeoap  de  lèle  pour  les  ouvres  exté- 
rieures deeiiarité,  sans  avoir  encore  la  Torco 
de  renoncer  à  leur  genre  de  vie  toute 
IMîenne.  Aglaé  et  BonilKO  élaieot  de*  ee 
nombre. 

L'Bglise  d'Occident  jouissait  alors  d'une 


lattes  ;  voilà  mon  corps  devant  vous.  » 
gouverneur  en  colère  6t  aiguiser  des  ro- 
seaux, et  les  lui  fit  enfoncer  sous  les  ongles 
des  mains.  Boniface  regardait  le  ciel  et 
aoufltail  patiemment.  Ce  que  voyant  le  gou- 
verneur, il  commanda  qu'on  lui  ouvrit  la 
bouche  et  qu'on  y  versât  du  plomb  bouil- 
lant. Avant  qu'on  le  fit,  Boniface,  regardant 
au  ciel ,  ût  cette  prière  i  «  Je  vous  rende 
paix  profonde.  Maxence  même,  qui  avait  grâce,  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
pris  à  Rome  le  titre  d'»:mperour  en  306  ,  fil  vouez  au  secours  de  votre  serviteur,  soula- 
d'abord  seml>laat  d'embrasser  la  foi  chré-,  gex-moi  dans  ces  peinoa,  et  ne  permetiei 


ttw  vud  c.  fi.^'»,  JM«»  dM  S.., 
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pas  Quo  je  sois  vaincu.  Vous  s.iTCI(|UOO*Mt 
«OJr  foire  nom  que  je  soutfre.  » 
Ajrint  aehwré  m  pnère,  il  ertoaat  aulrM 

martyrs:  «  Je  vous  prie,  serTÎleurs  lîeJésus- 
Ghrist ,  priez  pour  fooi.  »  Les  martyrs  lui 
répotidirent  t  c  Notre  Seigneur  Jésot-Ghriet 
lui-même  enverra  son  ango  pour  vous  déli- 
vrer ;  il  achèvera  dans  peu  voire  course ,  et 
placera  votre  nom  entre  les  premiert-nés.  » 
Après  qu'ils  eurent  achevé  leur  prière  et 
dit  amen^  le  peuple  se  mit  è  pleurer,  et  cria 
à  haute  voix:  «  Il  est  grand  le  Dieu  des 
Chrétiens,  il  est  grand  le  Dieu  des  martyrs; 
lésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  sauvez -nous. 
Nous  croyons  tous  en  vous  ,  et  nous  avons 
recours  à  vous  :  «nathème  aux  idoles  des 
gentils.  »  Alors,  toot  le  peuple  courut  reo» 
▼erser  raulel  et  jeter  des  pierres  au  çou- 
verneur.  Il  se  leva  et  se  retira  effrayé  ue  ce 
tomulte. 

IV.  Le  lendemain,  il  s'assit  sur  son  tribu- 
nal, ût  amener  Boniface,  et  lui  dit:  «  Misé- 
rable ,  d*où  te  Tient  eetie  foreur  do  mettre 

tes  espérances  en  un  homme,  et  un  homme 
qui  a  été  cruciûé  comme  malfaiteur  7  »  Bo- 
niface lui  dits*  «  Tais-toi,  n'ouvre  pas  tes 
lèvres  infâmes  pour  nommer  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  serpent  dont  l'esprit  est  téné- 
breux ,  oui  as  vieilli  en  de  mauvais  jours. 
Hsllieura  toi,  car  Jésus-Christ,  mon  maître, 
a  souffert  pour  sauver  le  genre  humain.  » 
Le  gouverneur  irrité  couinianda  que  l'on 
emplit  une  chaudière  de  poix,  et  que  quand 
elle  serait  booillante  on  y  jetât  Boniface  la 
tôto  !a  première.  Le  martyr,  ayant  fait  le 
siijne  de  la  croix,  y  fut  jeté.  &lais  un  ange 
descendit  du  ciel  et  toucha  la  chaudière» 

Î|ui  fondit  aussitôt  comme  la  cire  devant  le 
eu.  Jglle  ne  fil  point  de  mal  à  Boniface; 
mais  allé  brûla  plusieurs  des  ministres.  Le 

Îouverneor,  épouvanté  de  la  puissance  de 
ésus-Cbrist  et  do  la  patience  du  martyr, 
commanda  qu'on  lui  coupât  la  tète  avec 
J'épée,  disnnt  :  «  Nous  ordonnons  que  celui 
qui  n'obéit  pas  aux  lois  des  empereurs 
soulFre  la  peine  capitale.  ?»  Les  soldats  le  ti- 
rèrent promptemenl  du  tribunal.  Le  mar- 
tyr, ayant  fait  le  signe  de  la  croix  ,  pria  les 
bourreaux  de  lui  doniier  un  peu  ilu  temps 

i»our  prier,  ot40  tenant  debout,  tourné  vers 
'Orient,  Il  dit  :  «  Seigneur  Dieu  tbot-puis- 
sant,  P(*(ro  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
Tenez  an  secours  do  votre  serviteur,  en- 
voyez votre  ange  et  recevez  mon.  flmo  en 
paix,  afin  que  le  dragon  meurtrier  ne  lui 
puisse  nuire.  Mettez-moi  en  repos  avec  le 
«sur  de  vos  saints martjrrs,  et  délivrez  votre 

Jteupic  de  cette  oppression  des  impies.  Car, 
I  vous  appartiennent  l'honneur  et  la  puis- 
sance avec  votre  Fils  U!ii(|uo,  et  le  Saint- 
.Esprit  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 
Ayant  achevé  celte  prière,  il  fut  exécuté,  et 
il  se  Ut  un  grand  tremblement  de  terre ,  en 
aorte  que  tous  s'écrièrent  :  «  Il  est  graud  le 
Dien  des  Chrétiens,  »  et  plusieurs  crurent  en 

Jésus-Cliribt. 

V.  Cependant,  les  compagnons  de  Booi- 
iTSl)  Dca  BdMtfi,  el  AtUtJSS.,  14  Mail. 


.fiée  le  cherchaient  partout ,  el,  M  le  trou- 
vant point,  ils  se  disaient  l'on  è  l'autre: 
«  Il  est  I  présent  dans  un  cabaret  ou  eillenis 

h  se  réjouir ,  tandis  que  nous  nous  tour- 
mentons à  le  chercher.  »  En  di:>coiiraiit 
ainsi,  ils  rencontrèrent  le  frère  du  geôlier, 
et  lui  dirent:  «  N'avez-vous  point  vu  ici  un 
étranger  venu  do  Borne  ?»  Il  leur  dit  i 
«Hier  il  y  eut  un  étranger  qui  fut  martyrisé 
pour  Jésus-Christ,  et  il  eut  la  lôle  coup<^o.  » 
•  Et  où  est-il?»  dirent-ils.  11  répondit: 
«Dans  l'arène,  »  et  ajouta:  «Comment  est-il 
fait  ?  »  Ils  dirent:  «  C'est  un  homme  carré, 
épais,  blond,  qui  porte  un  manteau  d'écar- 
late.  »  Il  dit  :  «  Celui  que  vous  cherchez 
soaflTrit  hier  le  marbre.  »  Us  réitondireni: 
«  Oelni  guo  noas  eberdiont  «iHMi''fTrogne 
et  un  débauché,  qui  n'a  rien  du  co/nmun 
arec  le  martyre.  •  Il  leur  dit:  *ihio_vou» 
eoMera-t-il  de  venir  jusqu'à  l'aréifmîlb  le 
voir?»  Us  le  suivirent,  el  il  leur  montra 
son  corps  étendu.  Ils  le  prièrent  de  leur 
montrer  aussi  sa  tête,  il  I  alla  chercher  et 
la  leur  apporta.  Le  visage  du  martyr ,  étant 
présenté  à  ses  com[)agnons,  leur  parut  mi- 
,raculeuseroent  sourire.  Eux  l'ayant  reconnu 
pleurèrent  amèrement,  en  disant  :  «  Ne  vous 
souvenez  pas  de  noire  péché  et  du  mal  que 
nous  avons  dit  de  vous,  serviteur  de  Jésas- 
Cbrist,  »  el  se  tournant  vers  l'officier: 
c  Vo{l&  celui  que  nous  cherchons;  noua 
vous  prions  de  nous  le  donner.  »  Il  refusa 
de  le  leur  donner  gratuitement  ;  ils  lui  don- 
nèrent cinq  cents  sous  d'or  et  remportèrent. 
Ils  l'emljaumèrent  et  l'envoloppôrent  do 
linges  précieux  ,  le  mirent  dans  une  des 
litières,  et  reprirent  leur  chemin  avec  joie, 
louant  Oteu  de  l'heureuse  fia  du  aaiil 
martyr. 

VI.  Dans  te  même  temps,  un  ange  appa- 
rut h  Agiaé,  et  lui  dit  :  «  Celui  qui  était 
votre  esclave  est  à  présent  votre  irère,  re- 
cevcz-lo  comme  votre  seigneur,  et  placez- 
le  dignement;  car,  par  son  intercession, 
tous  vos  pôctiés  vous  seront  remis.  »  Elle 
se  leva  promptement,  prit  avec  elle  des  ec- 
clésiastiques pieux,  avec  des  derges  et  des 
parfums,  et  ils  allèrent  au-devant  des  sain* 
tes  rcliiiues  en  récilant  des  prières. 

Déjjà,  un  demi-siècle  auparavant,  et  dans 
le  fort  même  de  la  persécution,  on  avait  t« 
les  reliques  do  saint  Cyprien  trnnâporlées 
ainsi  avec  des  ciurgeâ  et  des  flambeaux. 
Celles  du  martyr  saint  Boniface  fUreot 
placées  è  cinquante  stndes  do  Rome,  et 
Aglaéy  fit  bâtir  un  oratoire  digne  du  glo- 
rieux martyr.  Il  s'y  opéra  plusieurs  mira- 
cles :  les  démons  y  étaient  cbassés,  et  les 
malades  guéris  (727).  " 

Quant  à  Agiaé,  elle  renon^  au  monde, 
donna  tout  son  bien  aux  pauvres  et  affran- 
chit ses  esclaves  ;  car,  dès  qu'on  pratiquait 
le  christianisme,  c'était  la  première  chosti 
qu'on  accomplissait.  Le  christianisme  ue 
veut  que  des  hommes  libres,  et  se  déclare 
le  seul  défenseur  do  la  dignité  humaincl 
Agiaé  ne  retint  que  quelques  tilles,  qui  re- 
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noncèroDl  au  monde  ovec  elle.  Bile  se  con- 
sacra siasi  au  service  de  Jéaua-Cbriat.  el  lai 
devinl  ai  affréable»  qu'aile  ebaanit  las  dé- 
■1004  et  goerissait  toutes  sortes  de  maladies 
par  ses  prières.  Elle  Yécut  encore  dans  les 
axeroices  de  la  piété  treize  aos,  après  lei^ 
quels  elle  s'endormit  en  paix»  et  fut  aillais 
rée  auprès  de  saint  fioniuce. 

On  booore  aaint  BoolAu»»  le  U  aal.  Quel- 
ques auteur?  disent  que  son  icorps  est  & 
Rome  dans  l'église  des  Jéronimites,  béilie 
sur  le  moDt  Avenlin  et  sur  son  tombeau; 
d'autres  prétendent,  au  contraire»  qu'il  est 
è  BéDérent,  et  Ton  croit  le  posséder  dans 
cette  église.  Commo  on  a  pu  le  roir»  d'après 
les  Aau  du  martjrre  de  saint  BttuiUft  m 
mort  ént  arriver  en  MS;  il  en  est  qui  le 

R lacent  en  290,  et  d'autres  en  307  ou  309. 
ous  croyons  que  ce  fut  plutôt  eu  305. 
BONIFACE  (Saint),  apÔtre  des  Ruaaee. 
Fou.  Brcno!!  (Saint),  apôtre  des  Russes. 

BONIFACE  (Le  comte),  célèbre  dans  les 
annales  romaines  de  la  première  moitié  du 
T*  siècle,  étnii  loué  par  les  populations 
africaines  pour  sa  justice,  et  estimé  des 
évôques  oooleDporaua  povr  sa  piélé  cbré- 
tieone. 

1.  En  4fS,  Bonfftee  avait  défeoda  Varf 

seille  contre  les  Golhs;  en  417  il  gouver- 
oail  l'Afrique,  et  était  resardé,  avec  Aélius, 
ooesme  un  des  appuis  de  l'empire,  il  fut 
enroyé  en  Espagne  contre  les  Vandales,  et 
fui  tellement  traversé  par  Castinus,  sen-eoK 
lègne,  Tan  422,  qu'il  repassa  en  Afrique  olk» 
par  sa  position,  il  s'acquit  de  grands  biens. 
A  la  mort  d'Honorius  et  pendant  l'usur- 

rition  de  Jean,  il  avait  conservé  l'Arrique 
la  princesse  Placidîe  et  au  jeune  Valen- 
tiiiien.  Il  se  lia  d'amitié  avec  saint  Augus- 
tin, et  les  conversations  de  ce  saint  tirent 
ttoe  grande  impression  sur  son  esprit,  tel' 
Icment  ou'fc  la  mort  de  sa  femme  il  avait 
résolu  ae  quitter  les  armes  ,  et  môme 
d'embrasser  l'état  monastique.  Mais  saiol 
Augaatin  et  aaini  Aljpius  l'en  détoomèrent 
croyant  qu'en  demeurant  dans  le  monde 
il  serait  plus  utile  à  l'Eglise.  Cet  entretien 
eut  lieu  à  Tubones. 

Booiface  resta  donc  dans  son  étnt,  et 
nous  voyons  dans  l'histoire  qu'il  continua 
à  entretenir  quelques  relations  avec  le  saint 
évôque  d'Hippone.  Ainsi  Boniface,  plus  ac- 
coutumé au  nianioiQcnt  dus  armes  qu'aux 
discussions  théoiogiques,  n'était  pas  plei- 
nement au  courant  de  la  question  des  do- 
natisles,  qui  revenait  sans  cesse,  malgré 
leur  défaite,  et  qui  oconpaii  alors  les  es- 

Srits.  Il  s'adressa  à  saint  Augustin  pour 
tre  exactement  instruit  de  rerrenr  des 
donalistos  et  des  faits  qui  avaient  amené 
cuiitre  eux  l'emploi  de  la  force. 
L'dvéque,  tout  en  a'eieumut  d'éerire  Ion* 

(798)  Epist.  154.  Cette  ëptire  est  un  des  ccriu 
tic  saint  Aiigiisiiii,  dotil  liuyie  a  donné  les  plus 
cirangLS  iiiierprclnlions.  Boyle  s'esl  montré  a  la 
fuis  KrossiQT,  injurieux  el  ineiacl  dans  ses  critiques 
de  i'cvOque  d'HtpiKHie.  V .  \»  lléfuiaiion  det  criliqun 
ét  Bajili  mr  uutt  A  vfaaiia,  par  le  P.  Mcriia»  i  v«l« 
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guement  ^  un  personnage  qui  n'avait qau 
bien  peu  do  teoips  à  donner  ï  la  iecluft»  tt 
une  répooae  étendue  (7S8),  où  se  trouve 
supérieurement  résumée  cette  question  du 
donatismedont  il  s'était  tant  et  si  forteipent 
occupé.  Fey.  l'article  Conmamua  ra  êàmt 
Augustin,  n*  XI. 
.  Indépendamment  du  but  particulier  de 
•eette  lettre  dont  nous  disooi  un  not  ail- 
leurs {Voy.  l'article  Confessions  db  SAiirr 
Augustin,  n*  XV),  on  y  trouve  deux  faits 
curieux  que  nous  croyons  devoir  signaler, 
car  ila  montrent  comliieo  fut  plus  mal  heu- 
rtnso  la  faute  dans  laquelle  tomba  un  peu 
plus  lard  Boulbee »  puJsquU  «'ignorait  pue 
ces  bits. 

Le  premier,  c'est  une  des  troupes  de  d<^ 

natisles,  avant  l'abolition  do  culte  païen, 
se  jetaient  à  travers  les  poJjrlbéistes  le  jour 
de  leurs  fôtes  solenndles,  non  point  pour 
briser  les  idoles,  mais  pour  chercher  la 
mort  sous  les  coups  de  leurs  adorateurs.  Lie 
second  fait,  et  Boniface  aurait  dû  s'en  sou- 
venir, c'est  que  parmi  les  donatistes,  ton- 
jours  unis  d'espérance  aux  ennemis  de  l'em- 
pire, il  s'était  élevé  un  parti  qui,  pour  se 
ménager  la  laveur  dea  Gotlia,  appartenant 
è  l'aruoisme ,  s'efforçait  d'aevédlier  Ifdéu 
d'une  communauté  de  foienlfeludooatiaao 
et  la  secte  d'Arius  1(729). 

II.  Malgré  les  efforts  de  saint  Augustin 
pour  instruire  Boniface,  celui-ci  ne  persé- 
véra pas  dans  ses  bonnes  résolutions. 
-  En  effet,  lors  de  son  expédition  d'Espa* 
gne  contre  les  Vandales,  il  devint  éperdu- 
ment  amoureux  d'une  ûlle  trôs-riche  et 
alliée  eu  roi  de  ces  barbares  (780).  Il  l'épousa 
quoiqu'il  eût  résolu  précédemment  de  garder 
la  continence  ;  et,  par  ce  mariage,  il  tomba 
dans  la  aeele  afioDoo»  car  aa  aouvello  tmm 
en  était* 

Il  eat  vrai  qu'elle  s'était  dite  catholique 

par  ambition  de  cette  alliance,  mais  son 
cœur  resta  toujours  attaché  h  l'bérésie.  Bo- 
Blbee  lui-môme,  oubliant  toute  aa  vertu, 

se  livra  parla  suite  è  des  concubines.  D'un 
autre  côté,  ses  richesses,  ses  dignités  et 
cette  puissante  alliance  excitèrent  Trovle 

de  ses  rivaux,  parmi  lesquels  se  trouvait 
surtout,  sans  qu'il  s'en  doutât,  Aétius. 

Ce  patrice,  que  Boniface  croyait  souauii 
sincère  et  dévoué,  usa  eiïecti  vement,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  {Voy.  l'arliclo 
Abtius,  t.  I,  col.  379),  de  la  plus  odieuse 
fourberie  pour  le  perdre.  11  lui  manda  par 
une  lirttre  secrète  que  tout  était  changé  pour 
lui  5  la  cour;  que  l'impératrice  avait  juré 
sa  perte;  qu'elle  était  sur  le  point  do  le 
rappeler,  et  que,  s'il  quittait  l'Afrique,  sa 
mort  était  assurée.  En  même  temps,  il  va 
trouver  IMacidie  et  lui  apprend,  comme  bien 
malgré  lui,  que  aoo  ami  Bouibce  n'avait  A 

lo-k",  M'i,  V:\r\s 

(7i9)  M.  l'ciijuiilni,  Ui^ioire  de$aiMt  Augu$lin,  | 
Toi.  in  8»,  18iG,  t.  il,  p.  âHO. 

(730)  Klle  s'apfdaii  Pélafiie,  ei  desceodait,ideQ 
quelques  sanai^  auiie  autrm  BsiiaiiM»  des  iili 
VaiidalM. 


Watt  défendu  l'Afrique  que  pour  s*y  rendre 
Jod'épendant  ;  que  déjà  il  s'en  regardait 
eomme  souverain,  et,  pour  preuve,  il  ajouta  : 
«  Si  TOUS  lui  donnez  ordre  de  venir  en  Ita- 
lie, il  refusera.  »  Trompée  par  ces  paroles, 
l'Impératrice  fait  envoyer  l'ordre  ;  trompé 
de  toD  côlét  BoDifîMW  refateda  s'/  louoiel^ 
tre. 

Il  est  déclaré  rebelle.  On  envoie  contre 
lui  trois  généraux  :  il  les  défait.  Od  envoie 
un  quatrième,  qui  remporte  quelques  avan- 
tages.  Alors  Boniface  députe  h  Genséric,  roi 
des  Vandales  en  Espagne,  et  lui  offre  de 
partager  l'Afrique  entre  eat.  Gentérie  «e- 
ce|)tr!  et  quitte  l'Espagne  au  mois  de  mai 


428,  à  la  tôtede  quatre-vingt  mille  hommes, 
«D  y  oomprenant  les  vieillards,  les  enfinla 

et  les  esclaves.  Pour  augmenter  la  terreur, 


il  6t  courir  le  bruit  que  c'étaient  quatre- 
vingt  mille  combattants  (731). 

lit.  Oo  se  demande  ici  quelle  était  l'atti- 
Inde  de  saint  Augustin  vis4-v!s  de  Thninme, 
son  ami,  dont  la  trahison  venait  de  faire  un 
révolté  et  que  des  décrets  de  l'empire  ve- 
■aleot  de  dédarer  ennemi  publie. 

A  la  ûn  de  l'année  427,  Boniface  était  allé 
Ja  visiter  à  Uippone;  mais  le  saint  évèque 
aa  trouvait  alors  si  aonlIlraDt,  qu'il  n'eut  pas 
même  assez  de  force  pour  lui  adresser  la 
parole.  Depuis  ce  temps,  Augustin  n'avait 

rioint  vu  Boniface  et  n  avait  pu  lui  écrire. 
1  n'était  plus  facile  de  garder  des  relations 
avec  le  comte  ;  on  eût  été  frappé  de  suspi- 
eioo  pour  la  moindre  trace  de  correspon- 
danoa  avec  le  rtbell:  L'évèque  d'Uippone 
■gémissait  des  maux  qui  commençaient  à  dé- 
soler l'Afrique ,  et  surtout  des  maux  plus 
grands  encore  qui  la  menaçaient;  il  atlan- 
.dail  ana  occasion  sûre  pour  donner  d'atllas 
Cttoseils  à  Boniface.  Cette  occasion  se  pré- 
aanta  :  le  diacre  Paul  fui  cbargé  d'une  let- 
tre loodiaBle,  où  Augustin  s'efforce  da  bira 
rentrer  son  ami  en  lui-même  (732). 

il  déclare  d'abord  ^u'il  ne  veut  lui  parler 
ni  de  sa  paiaaanea,  ni  de  la  conservation  de 
aa  via,  mais  seulement  de  son  salut.  «  Je 
aais,»ajoute-t-il,  «  que  vous  ne  manquez  pas 
de  gens  qui  vous  aiment  selon  le  monde  et 
voua  donnenljde  caa  sortea  de  conseils; 
maia  on  ne  voua  en  donne  paa  aisément  aur 
le  salut  de  voira  âmo»  ftiolo  d*aa  IroaTar 
l'occasion.  » 

Le  saint  rappelle  eosullo  è  Bonifaee  la 
dessein  qu'il  avait  eu  de  se  retirer,  et  il  lui 
reproche  son  second  mariage.  «  Encore,  » 
dit-il,  c  j*al  trouvé  quelque  consolalion  an 
ce  que  j*ai  appris  que  vous  n'avez  pas  voulu 
épouser  celte  femme,  qu'elle  ne  se  fût  faite 
catholique;  et  toutefois  les  &riens  ont  tel- 
lement prévalu  dans  votre  maison,  qu'ils 
ont  baptisé  votre  fille;  et,  si  on  nous  a  dit 
▼rai,  ils  ont  rel)a[)lis6  des  vierges  consa- 
crées è  Dieu.  On  dit  môme  que  votre  femme 
ne  vooa  sufllt  pas  at  que  vous  entretenez 
des  concubines.  ■  Il  lui  représente  ensuite 
les  maux  qui  avaient  suivi  co  malheureux 

(751)  Tillemonl,  Wti.  de$  empereutê .  Valco- 
litiien  III  :  Uitt.  du  Bat-Empire,  I.  XXU. 

(752)  S..Aiig.,  epist,  iiU,  ai.  70. 
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mariage,  c'est-îi-dire  sa  révolte,  et  ajoute  j 
«  Vous  ne  pouvez  nier  devant  Dtt3u  que 
Tamonr  des  biens  da  eo  oionde  voua  lait 

faire  tout  ce  mal.  Vons  en  faites  peu  par 
vous-même  ;  mais  vous  donnez  occasion 
d'an  faire  beaucoup  \  tant  de  gens  qui  ne 
-aoogent  qu'k  parvenir  par  votre  moyen  ; 
ainsi,  loin  de  réprimer  votre  cupidité,  voos 
êtes  réduit  è  contenter  celle  d'autrui.  Vous 
dires  que  vous  avea  de  bonnes  raisona,  et 
quil  faut  plutôt  s'en  prendre  è  cauT  qui 
vous  ont  rendu  le  mal  pour  le  bien.  C'est  de 
quoi  je  ne  suis  point  juge,  parce  que  je  oo 
puis  enlaodre  les  deux  parties  ;  mais  jugez- 
vous  vous-mômc  h  l'épord  de  Dieu.  Si  IVra- 
pire  romain  vous  a  fait  du  bion,  ne  rendez 
pas  le  mal  pour  le  bien  :  si  on  vous  a  fait 
du  mai,  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal.  • 
Saint  Augustin  continue  :  «  Vous  me  di- 
rez peut-être,  que  voulez-vous  que  /e  fasse 
en  cette  extrémité  T  Si  vous  bm  demandez 
conseil  sur  vos  affairas  tempériiUés,  je  ne 
sais  i]ue  vous  répondre;  mais  si  voua  me 
consultez  pour  le  salut  de  votre  âme,  je  aaia 
Irj^bien  ce  aue  j'ai  k  vous  dira.  N  aines 
point  le  monue  et  co  qui  esldansje  monde , 
montrez  voire  courage  en  domptant  la  cu- 
pidité ;  faites  péoilanea;  priez  fortement 
d'être  délivré  de  vos  ennemis  invisibles, 
c'est-à-dire  de  vos  passions.  Faites  des  au- 
mônes, jeûnes  autant  que  voua  pourret, 
sans  nuire  à  votre  santé.  Si  vous  n'avieâ 

Coint  du  femme,  je  vous  conseillerais  d'ein- 
rasser  la  continence,  de  quitter  le  service 
et  voua  retirer  dans  un  monastère  ;  mais 
voua  ne  le  pouves  sans  la  oonaeoleuiant  da 
votre  femme  ;  car,  encore  que  vous  n'ayea 
pas  dû  vous  marier  après  ce  que  vons  noua 
avies  dit  à  Tobunes,  elle  est  daoa  la  bonne 
foi,  puisqu'elle  n'en  savait  rien  quand  elle 
vous  a  épousé.  Plût  à  Dieu  que  vous  puis- 
aiei lui  persuader  la  continence;  mais  du 
moins  gardez  la  chasteté  conjugal»-.  Votre 
femme  ne  doit  point  vous empêcner  d'aimer 
Dieu,  de  ne  point  aimer  le  monde,  de  gar- 
der la  foi,  môme  dans  la  guerre,  et  d'y 
chercher  la  paix,  de  vous  servir  des  biens 
de  ce  monde  pour  faire  des  bonnes  osovres, 
et  ne  faire  jamais  aucua  mal  pour  ces  biaoa 
fragiles.  > 

IV.  Une  remarque  s'offre  naturellement 
à  l'esprit  :  sirévèqned'Hippooe  avait  laissé 
Boniiaea  obéir  à  son  goût  pour  la  vie  mo- 
nastique, &  son  pieux  dessein  né  tout  à 
coup  de  la  douleur,  les  Vandales  ne  se  se- 
raient pas  sitôt  précipités  sur  l'Afrique  ;ila 
auraient  pu  y  entrer  plus  tard,  mais  tant 

Sue  Boniface  eût  été  comte  d'Afrique,  ^  les 
arbares  seraient  restés. enchaînés  de  l'au- 
tre côté  du  détroit.  Cependant  le  conseil 
d'Augustin  n'en  fut  pas  moins  dicté  psr 
une  profonde  sagesse  et  un  intelligent 
amour  de  l'empire  et  do  la  foi  catholique  : 
nul  génie  ne  pouvait  prévoir  alora  lea  évé- 
nements à  la  suite  desquels  Bonifaoa  ouvrit 
le  passage  aux  Vandales  (733J1 

^^735)  M.  PoiyouUi,  Uiti.  dé  mûU  A««.,  U  lU.R. 


Digitized  by  Google 


BON 


DE  L'HIST.  UKIT.  DE  L'EGLISE. 


BON 


Mais  mainlenaotque  le  mal  est  fait,  Aa- 

fustin,  qui  élaii  resté  aTec  le  souvenir  ét 
entrelien  et  des  résolutions  de  Tabooeit 
et  qui  fut,  dés  lors,  d'autant  plus  affecté  à  ta 
nouvelle  des  désordres  de  la  conduite  do 
Boniface.  o'épaigua  «oeone  vérité  au  cou- 
pable. Il  iraee  birdfment,  noas  Tenons  de 
le  voir,  la  ligne  du  devoir  à  ce  Romain  dont 
la  suMeptibililé  venait  de  changer  tout  à 


avez  des  nouv$Uti  du  wtffogt  i»  «es  asiRla 
^t^^ausf,  /•  «MM  pHê  êê  m*m  inftrwur 

(73S)...>  > 

Enfin,  le  môme  écrivain  ajoute  encore  i 
«  Le  reiour  sincère  de  Boni  face  est  un*  4«t 
plus  belles  piget  de  sa  vie  ;  il  fallait  pour 
eela  une  force  d'âme  bien  supérieure  a  la 
grandeur  qu'on  déploie  sur  un  champ  de 
bataille.  C^Qst  la  retixion  oui,  par  la  boy 


coop  la  noe  da  TADrlqua.  C'est  ainsi  qQ6  la   alla  d'Augusiln,  avait  préparé  ibnifoaa  à 

religion,  toujours  courageuse,  reprend  les    cet  acte  d  héroïsme  (739) 


hommes  qu      que  soil  leur  puissance. 

Ce  précepte  da  christianisme  qn*t7  fkut 
rendre  l«  bien  pour  le  mal  est  d'un  grand 
effet  dans  la  lettre  de  saint  Augustin  à 
l*lioinnie  de  guerre  qui  avait  été  joué  par 
les  manœuvres  d'Aétius.  Une  louchante  élo- 


D'un  autre  côlé,  il  esi  certain  qoe  Placf* 
die,  ne  pouvant  comprendre  poorquoi, 

après  lui  avoir  donné  tant  de  preuves  do 
dévouement,  Boniface  avait  hoi  par  la 


trahir,  lui  anvova  on  offleier  de  conflaoea 
pour  en  savoir  la  cause-;  que  Boniface  mon- 


les  manœuvres  a  Aeiius.  une  loucnanie  eio-  pour  en  savoir  la  cause-;  une  uonuace  mon- 

quence  anime  la  parole  de  l'évéque  d'Ulp-  ira  alors  la  lettre  perfide  d'Aétius  {^kO),  et 

pone  ;  Boniface  lui  parait  si  coupable  oomme  9ue  Placidie,  indignée  d'une  si  abominable 

chrétien,  si  dangereux  comme  chef  d'une  intrigue,  mais  ne  pouvant  punir  Aétius dont 

Teste  coalition  africaine  contro  l'empire,  elle  avait  çrand  besoin  contre  les  Barbares 

qu'il  voudrait  lo  voir  nu  fond  d'un  monas-  qui  envahissaient  les  Gaules,  rendilsa  bier.- 

tèrel  et  dans  ue  passage  de  sa  lettre.  Au-  Yeiiiance  è  Boniface,  ne  >ui  demandant  que 

goslili' laisse  presque  pereer  une  sorte  da  «ir—        .a^....  i..  — -  -.-«n 
regret  de  l'avoir  retenu  h  Tnluincs  dans 
l'accomplissement  de  sou  projet  de  vie  mo* 
naslique  (734). 


ses  bons  offices  pour  réparer  les  maux  qu'il 

avait  attirés  surVAfrique  (711). 

Voilà  ce  que  les  faits  de  l'histoire,  bien 
étudiés»  BOiis  attestent.  On  ne  peut  dona 


y.  La  plupart  des  historiens  (735)  disent  pas  dire  que  les  exhortations  de  saint  Au* 
qu'on  ne  voit  point  que  le  comte  Boniface    gustio  ne  produisirent  aucun  effet  favora* 


ble.  et  que  Boniface  aurait  persisté  dana 
une  sorte  de  révolte.  Seulement,  il  arriva 
ce  que  l'on  voit  presque  toujours  dans  ces 
conjonctures  ;  c'est  que  le  repentir  de  Bo- 
niface» hieo  quQ  sincère,  vint  trop  tard  et 
D'amaoa  auaoD  résultat  rénaraleur.  Laa 
Barbares  avaiaot  la  clef  de  l'Afrique,  et  le 


ait  profité  des  avis  de  saint  Augustin,  et 
qu'il  ne  put  réparer  le  mal  qu'il  avait  fait. 
Il  n'y  a  pas  de  donte  pour  la  dernière 

pfirtie  de  celle  assertion,  mais  quant  à  la  st^- 
eoude,  ce  n'est  pas  aussi  sûr.  Un  récent 
biographe  de  l'évAqua  d'Hippone  dit  (73C) 
que  la  lettre  d'Augustin ,  qui  exprimait 

aussi  les  opinions  des  peuples  catholiques  comte  o'élait  ploa  maître  d'arrêter  des  évé* 
d'Afrique,  prodoisit  «MM  «fvcImprtstfMiaiir    namenla  dont  il  avait  conftna  provoqué  !• 

/e  eaur  df  ^onr/acf,  et  qu'elle  flt  naître  en  cours. 

lui  des  <efUir/ie»(i  (/^n^tfuo; qui n'attendaiailt  VI.  Il  s'efforça  bien,  en  effet,  de  répartr 
qu'une  occasion  pour  éclater.  les  maux  commencés.  Il  marcha  aonlraGeii* 

Un  peu  plus  loin,  partant  do  l'effet  pro-    série,  qui  le  rejeta  dans  Hippone  en  l'ao 
duil  dans  l'empire  par  l'alliance  incroyable    ^>  Saint  Augustin  était  mort  celte  année 
de  Boniface  avecGenséric,  il  dit  aussi  (737)  t    \h.  Dieu  avait  voulu  lui  épargner  le  specla* 
^  de  des  douleurs  de  sa  chère  ville  épisco> 

pu  le.  Boniface  an  soutint  le  s'ége  pendant 
plus  de  orna  mois,  at  déploya  baauaoop  do 
courage. 

D'ailleoni,  laa  Vandales  avalent  peu  do 

moyens  de  s'emparer  d'une  place  ;  il  sqfli- 
saii d'une  résistance  opiniâtre  pour  les  las- 


«  On  soupçonnait  que  l'origine  de  ces  dé 
plorabl'es  événements  cachait  une  trame  do 
mensonge;  mais  commentsefaire  jour  dans 
ies  ténébreuses  profondeurs  des  intrigues 
de'door?  Augustin  s'en  occupait  tristement 
cl  [trt'sqiie  sans  cesse;  sa  sévère  cl  belle 
lettre  à  Jionilace  avait  parlé  de  devoir  et  de 

dévoueirféiit  ;  Il  avait  disposé  le  comte  à  re-    ser.  Las  Vandales  lavèrent  donc  le  sié^e 


venir  à  la  cause  impériale,  et  depuis  lors,  il 
travaillait  à  lui  ouvrir  la  f>orle  de  la  récon- 
cllialion.  Par  sou  inspiration,  une  ambas* 
sn<lo  d'ôvèques,  à  la  tôte  desquels  figurait 
Aijrpius,  prit  le  chemin  de  I Italie;  cette 
ambassade  avait  aisaioa  dadéaovvrir  la  vé« 
rite  et  d'opérer  un  rapprochement  entre 
l'impératrice  Placidie  et  le  comte  Boniface. 
A  la  tin  d'une  lettre  è  Quodvultdeus,  diacre 


Peu  de  temps  après,  un  secours  émit  arrivé 
de  Rome  et  de  Constaniuiople  ;  Boniface 
tenta  un  damiar  coup  contre  l'ennemi. 
Uais,  dans  une  seconde  bataille,  comme 
dans  la  première  avant  le  siège  d'Hippuoe, 
la  fortune  trahit  son  génie. 

11  put  néanmoins  gagner  l'Italie  en  i3i. 
Placidie  l'éleva  au  rang  de  patricien  pour 
effacer  plus  compléteniciil  les  souvenirs  du 


de  Cartbage,  Augustiu  lui  disait  :  5i  vous    passé.  Placidie  et  Boniface  se  voyant  plei* 

(7.^)  M.  Fo<4(»bi,  loe.  ch.,  p.  U4.     .  , 

(740)  Toat  eecI  est  aitetté  por  las  kMeriens  Isa 

plus  graves.  Nous  ne  comprenons  donc  pas  com- 
luenl  M.  Puujoiilai  a  pu  écrire, /oe.  ci'r.,  p.  ISA: 
(  Nous  ne  savons,  rien  de  précis  sur  la  iiinnicr* 
iloHi  fureui  dëcoeférles  lennacbinaiionsd'Aélius.» 

(741)  ProcoH»  Casrrt  dit  VuMa,  I»  i. 


(734)  M.  Poujonlat,  kitt.  de  S.  Aug.,  p.  i53. 
(755)  Entre  autres  Fteury,  Ui$t.  eccléi.,  I.  xiiv, 
D.  Si. 

^^756)  II.  Poiijoulai,  op.  cit.,  ton.  111,  pag. 

(737)  lbid.,p. 

(738)  S.  Aug.,  eptlkilS. 
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Denmit  fêemnsltfét.  g^oiRginèront  qu*ifs 
étaient  ticlorieux.  Une  médaille  fui  frap- 
pée avec  la  lôle  de  Valeniinion  d'un  c6lé, 
et,  de  r«otre,  ionfftee  (742)  asafa  rar  uo 
char  de  Irloraphe, altelédc  quatre  coursiers, 
tenaDt  on  fouet  dans  la  main  droite  et  nnu 
INrine dans  la  IBtfli  gauche;  mais  c'était 
comme  une  moquerie  jetée  à  la  face  du 
sorti 

lOfllIkee/dll  le  denrier  historien  de  saint 
Augustin,  avait  un  compte  à  demander  à  A4- 
tiui  (743).  Il  le  demanda  en  efTet  à  son  en- 
nemi, avec  lequel  il  se  rencontra  h  la  tète 
des  légions  qui  se  trouvaient  dans  Ravenne. 
Aéllus  fut  vaincu,  mais  Boniface,  blessé  der 
la  main  do  son  rival,  mourut  des  suite»  de 
cette  blessure  trois  mois  plus  tard»  cette 
même  année  US. 

Et  ce  dernier  trait  nous  fournit  cette  ré- 
flexion que,  si  Boniface  suiril  complètement 
les  avis  de  saint  Augustin,  quant  à  sa  eon^ 
duile  politique,  ainsi  qu'on  ne  peut  en  dou- 
ter par  les  derniers  fails  ci-dessus  ranpor^ 
tés,  il  est  h  craindre,  oéaomoins,  qu'il  n*ea 
ait  guère  profité  dans  sa  conduite  intérieure. 
Car  ici  on  ne  peut  pas  dire  que  le  conseil 
du  saint  évôquo  :  Ne  rendes  pas  le  mal  pour 
U  malt  ait  été  observé.  C'est  peut-être  ià 
t9  qui  a  donné  lieu  de  dire  k  quelq[ue8  his- 
toriens qu'il  ne  mit  point  en  pratique  les 
Mges  leçons  du  saint  évôque  d'Hippooe. 
Hoos  avons  tu  qu'il  fallait  dtstingoer;  mais 
si  la  conduite  de  l'iiomme  politique  fui  ce 
qu'elle  devait  être  après  sa  révolte,  nous 
avouons  qo*on  oeToit  pas  que  le  Chrétien  ait 
réparé  ses  autres  fautes.  Kt  s'il  c«l  rmi, 
eom(De  l'avance,  nous  ne  saurions  sur  quel 
fondement,  écrivain,  «qu'en  mourant» 
Boniface  recommanda  è  sa  femme  de  ne  se 
marier  qu'avec  Aétius  (7i4j,  »  il  faudra  con- 
tenir que  bien  problématiques  sont  les  der- 
niers faits  de  son  existence  qu'on  a  parte- 

gii  en  deux  périodes  distinctes  :  ta  pre* 
ièrOf  toute  de  dévouement  à  l'empire; 
Tautre,  toute  de  défuction  et  d'un  tardif  re- 
pentir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  fautes  d'AétIus  et 
de  Boniface,  et  la  mort  de  ce  dernier,  ou 
plutôt  Dieu  irrité  des  désordres  et  des  cri- 
mes de  l'Afrique,  laissèrent  ce  pays  oi^  tant 
d'églises,  tant  d'évêques  et  tant  de  conciles 
s'élevaient,  en  proie  aux  affreux  ravages 
des  Barbares,  ministres  de  la  volonté  divine, 
pour  punir  des  peuples  coupables  1  Voy.  lar- 
ticle  Église  d'Afrique. 

BONIFACE  (Saint),  apôtre  de  l'Allemagne, 
se  nommait  Winfried,  mais  est  plus  connu 
sous  le  nom  de  Boniface. 

I.  Il  naquit  vers  l'an  680,  dans  le  Wessex, 
k  Kislon,  comté  de  DoTonsblre.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse',  il  prenait  un  singulier  plai- 
sir à  euteudre  parier  de  Dieu  et  des  choses 
dlTioes.  Quelques  moines,  qnl  fiûsaient  des 

Çll%  Gibbon  dit  i  qu'il  n'y  a  pcul-^trc  pas  Je 
second  cxcinplo  de  l:i  ri  pascnlalion  d'un  6iijul  sur 
le  iivtir~  de  !a  médailliî d'un  empereur.» 

i743)  iMîgaiouUi,  l.  lU  0.  509. 

(141)  MMMUl  'it  iHmmmétttméê 
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missions  dans  le  pays,  étant  fenns  ehez  son 

père,  il  fut  si  touché  do  leur  conduite  édi- 
fiante et  de  leurs  instructions,  au'il  conçut 
an  ardent  désir  d*enibraseer  rdlat  numas- 

lique. 

Son  père  crut  d'abord  que  ce  désir  s'éva- 
nouirait avec  l'âgof  mais  11  employa  inutl- 

lempnt  toute  son  autorité  pour  engager  Win- 
fried à  prendre  d'autres  idées  et  d'autres 
seniimenis.  FMppé  d'une  maladie  dange- 
reuse, il  reconnut  la  volonté  do  Dieu  et  no 
s'opposa  plus  à  la  vocation  de  son  tils,  qui, 
à  l'âge  do  sept  ans,  entra  dans  le  monastère 
d'Kicester  devenu  plus  tard  la  ville  de  ee 
nom. 

Boniface  y  sanctifia  l'c'IuJo  do  la  gram- 
maire par  une  grande  assiduité  à  la  prière  ei 
I  la  médiletfon.  Ayant  ensuite  été  renvoyé 
au  monastère  do  Niitscoll,  renommé  autant 
pour  la  régularité  do  sa  di.scipline,  que  pour 
son  étole ,  il  y  fit  des  progrès  extraordi- 
naires dans  la  poésie,  la  rhétorique,  Tbis- 
toire  et  la  connaissance  de  l'Ecriture.  Son 
abbé  le  chargea  dcjpais  d!enseignor  eux  no- 
ires les  mêmes  sciences,  et  le  fit  ordonna 
prôtre  h  l'âge  de  trente  ans.  A  partir  de  celle 
époque,  il  s'appliqua  principalement  au  mi- 
nistère de  la  parole  et  h  la  sanctification  des 
Imes.  Une  affaire  pressée  ayant  obligé  les 
évôques  do  la  province  ^  tenir  un  concile 
sans  attendre  les  ordres  de  saint  Brilvirald, 
•rchevéque  de  Cantorbéry,  on  lui  envoya, 
avec  la  permission  du  roi  Ina ,  le  prêtre 
Winfried  pour  lui  en  rendre  compte  ;  et  de- 
puis ce  temps  les  évèqoes  l'appelèrent  son* 
vent  h  leurs  conciles. 

Aucun  emploi  ne  p.iraissail  trop  grand 
pour  loi,  dit  un  écrivain,  «  la  réputation  de 
soti  savoir  l'avait  fait  appeler  dans  les  chai« 
res  des  couvents  et  dans  les  conseils  des 
prélats.  Au  milieu  de  tant  d'honneurs,  il 
s'était  senti  pressé  de  cette  passion  de  l'a- 
postolat, qui  commençait  h  gagner  les  mo- 
nastères anglo-saxons,  et  se  rendant  en 
Frise  (vers  I  an  716),  il  avait  voulu  voir  ds 
pui  tété  et  peuplé  dwmtrtdt  eeds  à  tEmm» 
gile.  Mais  au  moment  où  il  commençait  à 

Sarcoorir  le  pays,  la  guerre  qui  éclata  entre 
atbod,  duc  des  Frisons,  et  (%arles  Martel, 
a^ant  dispersé  pour  quelque  temps  Ses  chré- 
tientés naissantes,  Winfried  s'était  retiré 
en  Grande-DrelagnefflS).  »  Il  avait  d'abord 
essayé  du  faire  dos  représentations  h  Rat- 
bod  ,  iqui  avait|  rétabli  l'idolâtrie  dans  la 
Frise,  et  qui  persécutait  les  Chrétiens  ;  U 
était  venu  a  Ulrecht  pour  l'entretenir;  mais 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  la 
religion  dans  ce  pays,  Winfried  repassa,  en 
effet,  en  Angleterre  avec  ses  compagnonSi 
et  retourna  au  monastère  de  ITotseell. 

II.  Peu  de  temps  après  son  retour,  l'abbé 
'de  ce  monastère  mourut,  et  la  communauté 
voulut  le  mettre  à  sa  place;  mais  il  refnse 

tnint  .4iifMili,  •  vd.  inl»,  tW,  u  VI,  p  nu 

noie. 

(7i:>)  M.  A.-F.  Ozanam.  La  cicUitaliM  dlélionr 
cht»  /m  f  raaci,  in^;  1849,  p.  172. 
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ol  s'en  alla  è  Rome  avec  dos  lettre»  de  re^ 
eommaQdiilion  de  son  évêque  :  c'était  Da- 
niel, évôriue  de  Winchester,  eélèbre  parn 
Terln  et  sa  doctrine. 

Winfried  étant  arrivé  à  Ronoe,  se  présenta 
an  Pape  Grégoire  11,  qui  l'accueillit  fnvora- 
bleorienl.  Il  le  retint,  s  assura  de  sa  doctrine 
et  de  sa  piété,  et,  après  de  fréquents  en- 
tretiens dans  lesquels  Winfried  fil  pari  au 
Pape  du  désir  qu'il  avait  de  traTsiller  à  la 
conversion  des  in(iiI51os,  Grégoire  lui  con- 
féra les  pleins  pouvoirs  dont  la  teneur  suit  : 
«  Au  préire  Winfried,  Grégoire,  aenrlleur 
des  serviteurs  do  Dieu.  Les  pieux  desseins 
de  votre  zèle  enflammé  dans  le  Christ,  et  les 
preoTes  que  voua  dovs  ares  données  de 
votre  foi,  exigent  que  nous  vous  appe- 
lions AU  partage  de  notre  ministère,  pour 
la  dispensadon  de  la  parole  âîrlnt.  Appre- 
nant donc  que  dès  l'erirance  vous  avez  étu- 
dié les  Lettres  sacrées,  et  que,  pressé  par 
la  crainte  de  Dieu  de  faire  valoir  le  talent 
qui  vous  fut  confié,  vous  êtes  parti  pour 
répandre  chez  les  nations  incrédules  le  mys- 
tère de  la  foi,  nous  vous  félicitons  de  voire 
réiigion,  et  nous  voalona  aider  à  la  grAce. 
Puis  dope  que  vous  avez  en  la  modestie  de 
soumettre  votre  désir  h  l'avis  du  Siège  Apos- 
tolique* comme  un  membre  qui  attend  son 
mouvement  de  la  tète,  dlrè«!trice  de  tonl  le 
corps;  an  nom  de  l'invisible  Trinité,  par 
l'inébranlable  '  autorité  du  bienheureux 
Pierre,  prince  des  apôtres,  dont  noua  oc- 
cupons la  chaire,  nous  ordonnons  que  vous 
portiez  la  croyance  de  Dieu  à  toutes  les  na- 
tions infidèles  qu'il  vous  sera  possible  de 
viaiter;  et  que,  pnr  res[)ril  de  vertu,  d'a- 
mour et  de  sobriélé,  vous  versiez  dans  ces 
Ames  incultes  la  prédication  des  deux  Tes- 
taments. EnGn,  nous  voulons  que  vous  veil- 
liez i  l'observation  du  rit  du  baptême,  selon 
la  formule  qui  sera  rédigée  h  voiro  usage 
parole  cbancellerle  du  Seiut-Siége.  Ce  qui 
▼ooa  manquera  une  fols  Torovre  commen- 
cée, vous  aurea  soin  de  nous  le  ikire  aa- 
TOir.  Porieatvo^i  bien  (746).  » 
Celle  létIre  aBi  datée  du  IS  mal  719.' 
Winfried,  muni  de  ces  pouvoirs,  passa  d'a- 
l^ord  en  Lombardie,  où  il  fut  reçu  hooora- 
plomenl  do  roi  Luitprand;  ensuite  il  tra- 
versa la  Bavière,  vint  en  Thuringe  et  com- 
mença A  exercer  sa  commission.  Il  prêcha 
aux  grands  et  au  peuple  pour  lus  ramener 
à  la  connaissance  de  la  vraie  religion,  alté- 
rée et  presque  éteinte  par  de  faux  docteurs; 
far  Mon  qu'il  irodvAt  des  évêques  et  des 
prêtres  zélés  pour  le  service  de  Dieu,  il  j 
en  avait  d'autres  qui  s'étaient  abandonnés 
è  l'ineoflitinence,  et  il  fit  son  possible,  par 
aea  eshorlaéîons»  pour  les  ramener  à  une 
vie  conforme  aux  canons. 

Cependant,  ayant  appris  la  mort  de  Rnt- 
ûoë,  roi  des  Friaona,  il  eut  une  grande  joie 
de  voir  la  porte  ouverte  en  ce  pays-là  pour 
J'Bvangiie;  et  il  y  passa  aussitôt  pour  &o- 
le*  travaux  de  |||iul,  Willibrod.  Il 

(746)    >ViHîhnl.l,  Vila   Honifocii,  CiUt.  Cil. 
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fit  part  de  ces  heureuses  nouvelles  A  Ed- 
borge,  abbesse  dans  le  pays  de  Cant,  It 

priant  en  raéme  temps  de  lui  envoyer  des 
Actes  des  martyrs.  Dans  sa  réponse,  i'al>- 
besse  le  prie  d'offrir  des  Messes  pour  nhiil 
d'un  de  ses  parents,  lui  envoie  cinqaanift 
sous  d'or  et  un  tapis  d'autel.  Winfried  tra- 
vailla trois  ans  en  Frise  avec  saint  Willi- 
brod,  convertit  beaucoup  de  peuples,  ruioâ 
des  temples  d'idoles  et  bâtit  des  églises. 

Saint  Willibrod,  se  voyant  fort  âgé,  'le 
prit  pour  son  successeur;  mais  Winfried 
s'en  exeusat  et  eomme  le  saint  évéqne 
le  pressait  fortement,  ii  lui  dit  enlin  (lue 
lo  Pape  l'avait  destiné  aux  nations  de  la 
Germanie  orientale,  et  le  pria  de  per- 
mettre qu'il  exécuîflt  sa  promesse.  Saint 
Willibrod!^  consentit  et  lui  donna  sa  i>éné- 
diction.  Winfried  partit  aosailM  et  arriva 
dans  la  Hesse,  à  un  lieu  nommé  Amen- 
bouK,  appartenant  &  deux  frères,  qui  por- 
tant le  nom  de  Chrétiena»  aterçaient  I  ido- 
lâtrie. Il  les  convertit  avec  un  grand  nombre 
de  peuples,  et  bâtit  un  monastère  dans  ce 
lieu,  que  lui  donnèrent  les  deux  seigneura. 
Ensuite  il  s'avança  aux  confins  de  la  Hesse, 
tera  la  Saie,  où  il  convertit  et  baptisa  plu- 
sieurs milliers  d'infidèles. 

Dans  ce  vojage,  Winfried  avait  avec  lui 
iin  /eime  liomroe  nommé  Grégoire,  qui  fut 
un  de  ses  priricipnux  disciples.  II  était  Frane 
d'origine,  (ils  d'Albéric,  dont  la  mère,  Adèle, 
était  nile  du  roi  Dagobert  II.  Winfried,  pas- 
sant de  Frise  en  Hesse,  arriva  à  Psalz,  près 
de  Trêves,  où  Adèlo  avait  fondé  un  monas- 
lAre,  dont  <dle  était  abbesse.  Il  y  fut  reçu 
avec  une  grande  charité,  et  après  qu'il  eut 
célébré  la  Messe,  comme  il  faisait  presque 
tous  les  jours,  il  se  mit  A  table  avec  l'ab- 
besse  et  sa  fimille.  Pendant  le  repas,  on  Qt 
lire  l'Ecriture  sainte  par  le  jeune  Grégoire, 
âgé  d'environ  quinze  ans,  rovi^nu  depuia 
peu  des  écoles  et  de  la  cour,  ei  encore  laï- 
que. On  loi  donna  le  livre,  et  après  avoir 
reçu  la  bénédiction,  il  commença  A  lire  et 
s'en  acquitta  fort  bien.  Alora  le  aaiot  prêtre 
loi  dit  :  «  Voua  llsex  bien,  mon  fila,  al  toua 
entendez  ce  nue  vous  lisez.»  Lo  jeune 
homme  dit  quil  le  savait  bien  et  recom- 
mença .'i  lire.  Le  prêtre  l'arrêta  et  loi  dit  s 
«Mon  fils,  ce  n'est  pas  ce  que  je  deninnde, 
mais  que  vous  m'expliquiez,  en  votre  langue 
roalernelle,  ce  que  vous  Iisc2.  »  II  avoua  qu'il 
ne  le  pouvait;  et  le  snint  prêtre  lui  dit: 
«  Voulez-vous  que  je  le  fuss.tj?  —  Je  vous  en 
prie,  >  répondit-il.  Alors  Winfried  lui  dit; 
«  Recommencez  et  lisez  distinctement;  » 
d'où  il  prit  occasion  d'instruire  l'abbesse 
el  toute  sa  famille.  Ainsi,  l'on  TOltquecea 
lectures  se  faisaient  en  latin. 

Gré^ire  fut  ai  lovehé  dn  dlAeoora  de 
Winfried,  qu'aussitôt  il  alla  trouver  l'ab- 
besse, sua  aïeule,  et  lui  dit  qu'il  voulait 
aller  aree  le' saint  liomme  pour  apprendre 
l'Ecriture  sainte  cl  devenir  son  disciple, 
Eilo  refusa  d'abord  de  lui  laisser  suivre  un 

•«la.  Fila  0MifM,  lib.  i,  aap.  I,  S; 
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bomine  qu'elle  ne  eomialsnit  point  et  qo'ello 

ne  savait  où  devoir  aller.  Si  vous  ne  me 
donnez  point  de  cheval,  dil  Grégoire,  je  ie 
Mimi  l  pied.  Enfin,  il  insista  leliement, 
qu'eii©  lui  donna  des  valets  el  des  chevaui 
et  lui  permit  de  le  suivre.  Le  jeune  Grégoire 
devint  dans  la  suite  evâquo  «i'Utrecht  el 
s'acqttil  une  graodd  Mioleié*  Key.  son  tr- 
licie. 

Co  voyage  ftit  très-rude  ,  principalement 
pourftUn  jeune  homme  nourri  dans  les  dé* 
lices  de  la  maison  paternelle. Car, quand  ils 
entrèrent  dans  laThurlnge,  ils  la  trouvèrent 
brAlôe  el  ruinée  par  les  Saxons  idolâtres  . 
qiii  en  étaient  TOisins.  Le  peuple  était  ti 
pauvre  ,  an  h  peine  avait-il  do  auoi  vivre; 
encore  fallait-il  leiaire  venir  de  loin.  Ainsi, 
les  missionnaires  étaient  réduits  h  subsister 
du  travail  de  leurs  mains.  Souvent  la  crainte 
des  païens  les  obligeait  è  se  réfugier  dans 
la  ville  iTeo  les  gens  du  pays ,  et  è  y  vivre 
longtemps  au  milieu  de  grandes  privations. 

m.  Après  avoir  ainsi  traTaillé  quelque 
temps  ,  el  étant  assuré  de  ne  point  compro- 
mettre par  une  prédication  impuissante  la 
gloire  de  i*Bfangile,  WinlHed  envoya  Blnoa, 
un  autre  do  ses  disciples ,  au  souverain 
Pontife*  pour  rendre  compte  dés  fruits  ob- 
lenns  et-le  eontulter  sur  quelques  diOTi  c  u  I  lés . 

Le  Pape  l'invita  ,  par  sa  réponse  ,  h  venir 
lui-même.  Il  obéit;  il  arriva  à  Rome,  accom- 
pigné  de  plniioara  disciples ,  et  ce  second 
voyage  ouvre  une  nouvelle  période  de  la 
mission  du  saint  prêtre. 

Grégoire  II  le  reçut  dans  la  basilique  du 
Vatican  ,  l'entretint  longuement ,  el  lui  de* 
manda  sa  profession  oe  foi ,  que  le  Dis- 
sionnairo  écrivit ,  pour  ne  rien  laisser  au 
hasard  du  discours  dans  une  maliôresl  grave. 
Wlnfried  la  remit  au  Pape  qui  la  loi  rendit 
quelques  jours  après  ;  et  Tayant  fait  asseoir 
il  Texhorta  à  conserver  celle  doctrine  et  à 
renseigner  aux  autres.  Il  passa  presque  tout 
le  jour  à  conférer  avec  lui ,  lui  faisant  plu- 
sieurs questions  sur  les  iiialièros  de  la  re» 
ligion  et  sur  la  conversion  des  infidèles. 
Enfin  il  lui  déclara  qu'il  voulait  le  faire  évô- 
que  pour  ces  peuples  qui  n'avaient  point  de 

Iiasteurs.  Le  saint  prôlre  se  soumit,  et  le 
oar  de  Saint-André  de  l'an  723,  Grégoire  11 
e  consacra  évôque  régionnairo,  c*eet«ft-dire 
sans  limites  de  juridicUon.  Du  ce  jour-là,  le 
Pape  changea  le  nom  barbare  de  Winfried 
contre  le  nom  prophétique  de  Bonifacius. 

L'élu  prôta  le  serment  episcopal  usité  dès 
le  temps  du  Pape  Gélase,etqu'il  faut  rappor- 
ter, comme  l'acte  solennel  qui  fonda  le  droit 
ecclésiastique  de  l'Eglise  d'Allemagne  :  <  Au 
nom  duSeigneur  Dieu  Jésu«-Chrisl,qui  nous 
a  sauvés,  etc.  —  Moi,  Bouiface,  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  évéque  ,  je  promets  à  vous,  bien- 
heureux Pierre  ,  prince  des  apAtres  ,  et  à 
votre  vicaire  le  bienheureux  Grégoire  , 
comme  è  ses  successeurs»  par  la  ïrioilé  in- 

(747)  Otbion,  I,  11.  —  U  formale  île  serment 
mt  *  pea  fti»  U  aéae  f «e  pour  las  évAr|ots 
MiMiMcalres. 

(748)  Taf.  ces  lettres  daasLeMie,!.  yu  p.  1411^ 
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visible ,  Père'.  Fils  al  8f  iot-Bsprit ,  el  par 
votre  corps  très-sacré  Ici  présent,  de  garder 
la  (idélitéi  et  la  pureté  de  la  foi  catholique, 
et  de  persévérer  ,  avec  l'aide  de  Dieu  ,  dans 
l'unité  de  la  même  foi ,  d'oU  dépend  »  sans 
aucun  doute ,  tout  la  stiat  dasjCbrétieos. 
Je  promets  aussi  de  ne  jamais  consentir  è 
aucune  instigation  contre  l'union  de  l'Eglise 
commune  et  universelle  ;  mais  de  prêter  en 
toutes  choses  ,  comme  je  l*ai  dit ,  ma  Qdé- 
lilé ,  ma  sincérité  et  mon  concours  ,  à  vous 
et  aux  intérêts  de  rotre  Eglise,  à  qui  le  Sei- 
gneur a  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
ainsi  qu'à  votre  vicaire  el  à  ceux  qui  lui 
auccèoeront.  Si  je  viens  k  connaître  des  pré> 
lats  qui  vivent  contrairement  aux  règles  an- 
ciennes des  saints  Pères  ,  je  m*e[igage  à 
n'avoir  avec  eux  ni  con  iinmi on  ni  com- 
merce ,  mais  ,  au  contraire,  à  les  réprimer 
si  je  puis  ;  sinon ,  j'en  ferai  aussildl  no 
rapport  Qdèle  à  mon  seigneur  Je  succes- 
seur de  l'Apôtre.  Que  si  (ceau'à  Dieu  ne 
plaise  1)  je  lente  d'agir  CONTÎ là*  termes 
de  la  présente  décl.ir  ilion  ,  en  qucU^uema» 
niôreou  dans  quelque  occasion  que  ce  soît, 
je  veut  être  trouvé  coupable  au  jugement 
éternel  ,  et  encourir  le  châtiment  d'Ananie 
et  de  Saphire  ,  qui  osèrent  vous  tromper  en 
vous  cachant  leurs  biens.  —  Mol ,  Booilhee* 
humble  évéque,  j'ai  écrit  de  ma  propre 
main  ce  texte  de  mon  serment ,  et ,  le  dé- 
posantsur  le  corps  très-sacré  desaint  Pierre, 
]'ai  fait  devant  Dieu ,  pris  pour  témoin  et 
pour  juge  ,  le  serment  que  je  promets  d*ob* 
server  (7i7).  » 

En  renvoyant  Boniface  aux  nations  dtt 
Nord ,  le  Pape  Grégoire  U  lui  remit  le  Kvra 
des  saints  canons  ;  il  y  joignit  des  lettres 

{tour  Charles  Martel,  pour  les  évêques,  pour 
a  peuple  chrétien,  qu'il  exhortait  h  prolé> 
ger  ce  délégué  du  Sainl-Siége  ,  à  le  secou- 
rir ;  enfin  pour  les  idolâtres  Ihuringiens  et 
saxons  ,  auprès  desquels  il  l'accréditait 
comme  l'envoyé  de  l^ieu  dans  l'intérêt  ila 
leurs  âmes  (7V8). 

IV.  Muni  de  toutes  ces  lettres  du  Pape, 
Boniface  revint  en  France,  où  Charles  Martel 
lui  en  donna  une  adressée  è  tous  les  évèqoes, 
ducs,  comtes,  vicaires  ,  domestiques  et  au- 
tres officiers ,  pour  leur  notifier  qu'il  avait 
pris  l'évêque  Bonifaee  sons  sa  protadlon , 
et  pour  défendre  h  qui  que  ce  fût  de  le  trou- 
bler dans  ses  fonctions.  Xlais ,  dit  un  écri- 
vain (749) ,  on  a  lieu  de  douter  que  ces  of^ 
ficiers,  et  surtout lemairedu  palais,  distraits 
par  les  soins  de  la  guerre  el  du  gouverne- 
ment, circonvenus  jpar  des  prêtres  reiêchés, 
aussi  peu  favorabfes  au  pro.«élytisme  des 
Anglo-Saxons  qu'aux  austérités  des  irlan- 
dais, s'occupèrent  d'entourer  Boniface  de 
cette  protection  vigilante  que  Cbarfes  Mart«t 
demandait  pour  lui. 

Le  fait  est  qu'au  roument  de  rentrer  dans 
ses  missions  de  Uesse  el  de  Tburinge ,  oa 

1445. 
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«oit  l«  grand  évéque  s'elTrajer  de  son  iso- 
temenl.  Il  croît  encore ,  et  peut-être  plus 

qii^'l  ne  faul,  à  la  nécessité  de  l*lnterrentinii 
séculière  pour  contenir  les  menfais  Cbré- 
ttentt  et  peur  enmmencer  Uieonrersion  des 
ptfeos,  non  par  In  violence  ,  mais  par  le 
respect.  D'un  autre  côté,  il  trouve  le  prince 
entouré  de  prélats  courti»ans,  d'adultères  el 
d'homicides  élevés  aux  saints  ordres  «  de 
faux  docteurs  Qui ,  h  l'exemple  des  Mani- 
chéens «  défendent  les  viandes  permises. 
Alors  il  se  souvient  des  nooestères  de  Bre- 
tagne t  de  ce  peuple  de  saints  ,  où  la  jeu- 
nesse trouvait  tant  de  lumières  et  de  cnriso- 
letions.  Il  écrit  è  son  évôque  Daniel,  «  selon 
cette  habitnile  des  bommes,  quand  ils  sont 
dans  la  peine  ,  de  chercher  des  adoucisse- 
ments et  des  conseils  auprès  de  ceux  dont 
ils  connaissent  la  sagesse  ot  Tsuitié.  • 

D.inlel  lui  répond  ;  il  l'encourage  par  le 
souvenir  des  spùlres  et  des  martjrrs  ;  il  i'en- 
gage  à  cherelier  an-dess««  des  princes  de  la 

terre  le  seul  appui  qui  ne  le  trahirn  point. 
Surtout  il  lui  prodigue  les  conseils  de  sa 
vieille  expérience  pour  la  conversion  des 
|>aïens  ,  dans  une  lettre  qu'il  faut  citer  pour 
y  voir  la  suite  de  cette  politique  pleine  do 
mansuétude  de  saint  Grégoire,  dont  l'Eg'.ise 
soglr>-saxonne  avait  conservé  la  tradition. 

«  Vous  ne  devez  point ,  écrivait*il ,  tous 
élever  contre  les  généalogies  de  leurs  Ua% 
dieiiT.  Lsissez-les  répéter  devant  vous  que 
leurs  dieux  naquirent  les  uns  des  autres, 
parrembrassementde  l'époux  et  de  l'épouse. 
Vous  leur  prouverex  ensuite  que  des  dieux 
et  des  déesses  nés  d'une  naissance  humaine 
ne  sont  que  des  hommes  ,  et  qu'ayant  com- 
neocé  d'être,  ils  n'existèrent  donc  pas  tou- 
jours. Alors  demandex-leor  si  le  monde  a 
eu  UD  comroeocernent ,  ou  s'il  est  éternel  ; 
et  s'il  a  commencé ,  qui  l'a  créé  7  Et  dans 

3uel  lieu  ,  avant  la  crealion  ,  résidaient  ces 
ivinités  qui  naissent  ?  S'ils  le  disent  éter- 
nel ,  qui  le  gouvernait  avant  la  venue  des 
dieux  ?  Comment  soumirent-Ils  è  leurs  luis 
ce  monde  qui  n'en  avait  pas  besoin  7  D'où 
est  venu  le  premier  d'entre  eux  ,  et  par  qui 
fut  engendré  celui  de  qui  descendirent  tous 
les  sulresT  Feosent-ils  aussi  qu'il  faille  ho- 
norer leurs  dieux  pour  le  bonheur  temporel 
et  présent  ,  ou  pour  le  bonheur  étemel  ?  Si 
c'est  |>our  le  bouheur|emporel«  qu'ils  disent 
en  quoi  les  paleos  sont  plus  heureoi  que 
les  Chrétiens  ?... 

«  Vous  leur  adresserez  ces  objections  et 
plusieurs  autres  semblables ,  non  comme 
des  (»rovofaliotis  et  des  insultes ,  mais  avec 
beeucoup  de  modération  et  de  douceur.  St 
par  intervalles  U  fendra  comparer  leurs  su- 
perstitions à  nos  diij^nies,  les  eOleurant  pour 
ainsi  dire  ,  alin  que  les  païens  demeurent 
confus  plutôt  qu'exaspérés,  qu'ils  rougis- 
sent de  l'absurdité  de  leurs  o|>inions  ,  et  ne 

teosenl  point  nue  nous  ignorions  leurs  fa- 
les  et  leurs  criDloelles  obserrdnces.  Tons 

(750/  Daniel  Bonifado,  &tiu.  B»tAt»ciit  11-14. 
(151)  WdlIlMM,  cap.  8.  —  8ar  le  celle  des 
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leur  représenterez  aussi  la  grandeur  du 
monde  chrétien ,  en  comparaison  de  qnoi 

ils  sont  si  peu  de  chose.  El  af!n  qu'ils  ne 
vantent  pas  l'empire  immémorini  do  leurs 
idoles ,  spprenex-leur  que  les  idoles  furent 
adorées  par  toute  la  terre,  jusqu'à  ce  que  la 
terre  eût  été  réconciliée  avec  Dieu  par  la 
grâu  de  Jésos-Christ  (180).  » 

Tels  étaient  les  conseils  que  Bonificp  mé- 
ditait» en  pénétrant  de  nouveau  chez  les 
tribus  païennes  de  la  Hesse.  Ces  ménsge» 
roents  pour  les  tra  lilinns  nationales  ,  cette 
indulgence  souleniio  de  tant  de  zèle  et 
d'austérité  «attiraient  les  Barbares.  Mais  le 
saint  évéque  ,  ajrant  donné  la  confirmation, 
par  l'imposition  des  mains ,  à  plusieurs 
qui  avaient  regu  la  foi ,  en  trouva  qui  refu- 
sèrent ses  instructions.  Les  uns  sacrifiaient 
aux  arbres  et  aux  fontaines  ;  d'autres  con- 
sultaient les  auspices  et  les  devins,  cxcrt 
^ient  des  prestiges  et  des  enchantements  , 
observaient  le  vei  ou  le  chant  des  oiseaux. 
O'ie'TUi's-nns  exerçaient  toutes  ces  super- 
stitions en  cachette  ,  quelques  autres  à  dé- 
couvert.  Les  mieux  convertis  conseillèrent 
h  Siiint  lloniface  d'abattre  un  arbre  d'une 
grandeur  énorme  qu'ils  appelaient  le  chêne 
delupiter,au  môme  lieu  où  est  auiounrbui 
la;  ville  de  Geismar.  One  foule  de  païens 
s'assemblèrent  %  ce  spectacle  ,  et  ils  don- 
naient des  malédictions  secrètes  à  l'ennemi 
de  leurs  dieux.  Mais  l'arbre,  ébranlé  par 
quelques  coups  de  cognée  ,  se  fendit  en 
quatre  parties  égales  ;  ce  qui  parut  si  mira- 
culeux aux  Barbares ,  qu'ifs  bénirent  Dieu 
et  crurent  en  lui  (751).  Le  saint  évéqne  fit 
hAlir  du  bois  de  cet  arbre  un  oratoire  en 
l'honneur  de  saint  Pierre,  et  passa  do  la 
Hesse  dans  la  Thuringe,où  il  s'appliqua 
aussi  à  mettre  à  profit  les  conseils  de  J>aaiei 
pour  la  conversion  des  peuples. 

V.  l.a  Thuringe  était  alors  désolée  psr 

la  tyrannie  de  ses  duos,  Théohald  et  Hi- 
d^ne;  en  sorte  qu'une  grande  partie  s'était 
do.'tnée  aux  Saxons,  et  avait  embrassé  leur 
culte.  Il  s'était  aussi  élevé  parmi  les  Chré- 
tiens de  faux  docteurs,  plongés  dans  tous 
les  désordres  de  l'impudicité.  Boniface  les 
confondit  et  les  décrédila  en  les  démas- 
quant. Par  Ik  il  6t  en  peu  de  temps  refleu- 
rir la  foi  dans  cette  province.  Il  bÂiit 
même  des  églises  et  des  monastères  en  di- 
vers endroits.  Il  eut  aussi  à  sa  défendre 
contre  la  jalousie. 

Un  évéque  du  voisinage,  qu'on  croit  être 
celui  de  Cologne,  après  avoir  négligé  de  dé- 
fricher les  terres  où  travaillait  le  nouvel 
apôtre,  prétendit,  lorsqu'il  les  vit  si  bien 
enlttvées,  qu'elles  étaient  de  son  diocèse. 
Boniface  crut  que  le  bien  de  la  mission 
l'obligeait  de  soutenir  ses  droits,  il  eut  re- 
cours au  Pape;  et,  en  lui  rendant  compte 
des  pro'^rès  de  l'Evangile,  il  l'instruisit  des 
contradictions  qu'il  avait  è  essujrer.  Gré* 
goir«  lui  fit  one  réponse  obligeente,  nO, 

arbres  ckex  les  GeroiaioSii  1^.  Grimm.,  4(|riA«f«fi«| 
p.  Miel  sulv. 
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après  Tatoir  félicité  du  fruit  de  s«$  Irtfaai» 
il  reihortail  è  ne  point  se  laisser  Intimider 

par  les  menaces  des  hommes,  mais  à  mol- 
Ire  loulu  sa  coniiance  daos  le  Seigneur,  qui 
ne  manqne  pas  de  bénir  les  droites  inlen- 
tions  de  ses  sei  vileurs.  II  njoutait  :  «  Quant 
è  l'évôque  qui  a  négligé  <ie prêcher  la  foi  à 
eetle  nation  et  qui  prétend  aujourd'hui 
qu'une  partie  de  la  province  est  do  son  dio- 
cèse, nous  avons  écrit  des  lettres  pater- 
nelles i  noire  irès-excelloni  fils  te  |Mtrice 
Charles,  pour  IVngnger  à  le  réprimer,  et 
nous  sommes  persuadés  qu'il  y  donnera  «es 
soins  (T58.J  »  ta  lettre  est  du  6  décembre 

Saint  B  mifîiee,  animé  par  la  protection 

du  S.iiul-Siégp,  redoubla  ses  soins  et  ses 
travaux  pour  la  eouversioo  des  nations  ger- 
siaAiqnes.  Il  eut  la  consolation  de  voir  les 
Chrétiens,  et  d'Angleterre  et  dd  France, 
concourir  h  cette  bonne  œuvre.  Eilielbcri , 
roi  de  Canl,  Je  duc  Charles*  et  Pépin,  son 
fils,  lui  donnèrent  des  marques  de  leur  libé- 
ralité. De  pieuses  alibesses  avaient  soin  de 
le  fournir  d'habits  cl  de  livres.  En  remer- 
ciant l'abbcsse  Ëadburg  des  livres  qu'elle 
lui  avait  envoyés,  il  la  prie  de  lut  écrire  en 
lettres  d'or  les  é;  lires  do  saint  Paul,  afin  de 
frapper  par  cet  eclal  les  yeux  des  iniidèles* 
et  leur  inspirer  filus  de  respect  pour  les 
aaintes  Ecritures  (753). 

Surtout,  saint  Uoniface  demandait  à  ceux 
qui  concooraienl  k  son  œvvre  des  ouvriers 
pour  la  moisson  blanelnssanle  de  l'Evan- 
gile  (75^).  Les  muiiusières  AngIo -Saxons 
rouvrirent  è  son  appel  :  il  en  sortit  un 
grand  nombre  de  serviteurs  de  Dii  u,  lec- 
teurs, écrivains,  bouimes  habiles  en  dilfé- 
ronls  arts,  et  ils  se  rendirent  en  Germanie. 
Une  génération  de  disciples  se  forma  autour 
du  maître  :  c'était  Lui,  qui  devait  lui  suc- 
céder un  jour  ;Willib!il(l,  revenu  du  \  i'Avr'\- 
iiage  de  Jérusalem;  Wuouibald.  Wilta.  il 
avait  déjk  auprès  de  lui,  nous  I  avons  vu 
(il*  II),  le  jeune  Grégoire  et  Wigberd,  qu'il 
mit  à  la  tôle  de  la  colonie  monastique  de 
Frilsler.  Plus  lard,  un  homme  noble,  de  la 
province  du  Norique,  vinl  lui  présenter  son 
jeune  fils,  pour  l'élever  au  service  de  Dieu. 
Celui-ci  s'appelait  Siurme,  et  devint  lefoo- 
dement  de  l'abbave  de  Fulde. 

On  vil  sot'lir  aussi  des  couvents  do  la 
Grande-Bretagne,  pour  les  colonies  Augio- 
Saxunes  que  fondait  fioniface,  un  essaim 
de  veuves  et  de  vierges,  mères,  sœurs,  pa- 
rentes des  missionuaires,  jalouses  de  par- 
tager leurs  mérites  ei  Icura  périls.  Ghuni- 
liilJ  et  Beiaihgii,  sa  fille,  s  arrêtèrent  en 
Thuringe.  Chuniiirad  fut  envoyée  en  Ba- 
vière; ïhecie  demeura  à  &iiz2iîiger,  sur  le 
Meiit.  Lioba»  a  belle  oomroe  un  ange,  mvis- 
saïKe  dans  ses  discours,  savante  dans  les 
Ecritures  et  les  saints  canons,  •  gouverna 
rabbii.\e  de  Biscbofsheim.  Les  farouches 
Germains,  qui  autrefois  aimaient  le  sang 
et  se  mêldionl  aux  batailles,  vcuaieut  maiu- 

(752)  L«l.b^  COM.,  t.  VI  p.  tUfl. 
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tenant  s'agenouiller  aux  pieds  de  ces  dou- 
eea  maîtresses.  Le  silence  et  lliuailiié  imi 

cnehé  leurs  iravatix  aux  r-^gards  du  mondt>; 
mais  l'histoire  marque  leur  place  aux  origines 
de  la  civilisation  germanique  :  la  Providence 
a  mis  des  feeumes  auprès  de  loua  les  ber* 
ceaux. 

n.  Au  boni  de  quelques  années.  Boni- 
face  complaitcentmiîle  convertis.  Mais  c'était 
peu  de  mener  au  baptême  ces  hommes  qui 
étaient  naguère  si  faibles,  si  tentés,  si 
prompts  à  ({uilter  le  Christ  pour  retourner 
aux  faux  dieux,  au  meurtre,  au  pillage  *  il 
fallait  inpiire  la  cognée  aux  racines  du  pa- 
ganisme dans  les  cœurs,  plus  fortes  et  plus 
tenaces  que  celles  du  ehdne  sacré  de  Geis- 
mar  (n*  IV).  Ce  fut  i'ouvmgo  do  la  prédica- 
tion de  Boniface  et  de  ses  disciples,  si  nous 
pouvons  en  juger  par  le  recueil  d*faoniéffee 
qui  nous  est  parvenu. 

On  y  trouve  bien  la  parole  toute  virante 
de  l'ApAlre,  telle  qo*il  la  dev;)ii  è  des  néo- 
phytes grossiers,  mais  recueillie  el  traduWe 
en  latin,  pour  servir  de  modèle  et  conune 
de  manuel  aux  prêtres  chargés  du  même 
ministère.  Ces  homélies  sont  au  nombre  de 
quinze,  en  général  très-correctes  el  adres- 
sées à  un  midi idire  aussi  peu  instruit  des 
choses  humaines  que  des  divines.  C'esl 
ainsi  que,  racontant  h  ces  Barbares  te  nais- 
sance du  Sauveur,  le  prédicateur  leur  ai>- 
prend  qu'il  j  avait  alors  une  grande  ville 
qui  i*appelait  Rome,  un  chef  puissant  qui 
se  nommait  Auguste,  et  qui  lit  régner  la 
paix  par  toute  la  lerre.  il  trouva  cependant 
le  secret  d'instruire  ces  esprits  charnels  sut 
plus  hautes  considérations  du  christianisme, 
aux  mystères  des  saintes  Ecritures  qu'il 
cite  partout,  à  la  théologie  des  Pères  qu'il 
rappelle  souvent  ;  on  remarque  dans  le  ser- 
mon  dixième,  sur  l'Incarnation,  le  souvc^ 
nir  d'un  admirable  passage  fies  Dialogutt 
de  satnlGré|;oire.  Plusieurs  de  eesdûcouis 
prennent  occasion  d'une  solennité,  de  la 
Nativité,  ilu  Cnrûme,  delà  fête  de  Pjtpies, 
pour  résumer  en  peu  de  paroles,  mais  avec 
beaucoup  de  simplicité,  de  clarté  et  de  cha- 
leur, l'économie  de  la  Ré(len)()tion,  les  points 
principaux  de  la  foi,  de  la  morale,  de  la  dis- 
cipline. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  quinzième  ser- 
mon qu'on  surprend  pour  ainsi  dire  les 
communications  de  l'évéque  avec  les  nou- 
veaux bjiptisés,  lorsqu'au  sortir  de  l'eau 
sainte  il  les  instruit  des  devoirs  de  la  via 
chrétienne  :  «  Ecoulez,  mes  frères,  el  mé- 
ditez atlentivemeutce  que  vous  venez  d'ab* 
jurer  au  baptême.  Vous  avez  abjuré  le  dé- 
mon, ses  œuvres  el  ses  pompes.  Qu'est-r# 
donc  qui)  les  œuvres  du  démon?  ce  soni 
l'orgueil,  l'idolâtrie,  l'envie,  l'homicide,  la 
calomnie,  le  mensonge,  le  parjure,  la  hain<*, 
la  fornication,  l'adultère,  et  tout  ce  qui 
souille  l'homme;  le  vol,  le  faux  témoignage» 
la  gourmaudise,  l'ivresse,  tes  paroles  hon- 
teuses, les  querelles.  C'est  de  s'attacher  aut 

(754)  11.  A.-f .  Osaasni,  oav.  cit. ,  p.  I8S  et 
smv. 
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aorlilégts  «(  aox  iocaiilations,  d«  «Toire  aux 
magicrannet  at  aux  hotntnes-loups,  de  por- 
ter des  amulettes  et  de  désobéir  à  Dieu.  Ces 
QBuvreji  et  celles  qui  leur  ressemblent  sooi 
dm  démon  ;  vous  le»  avec  abjuréaa  an  bap- 
lême.eC,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  ceux 
qui  vivent  de  la  sorte  n'entreront  point  diuia 
fa  royauma  daa  eiaux.  Mais  comme  noua 
croyons  que,  parla  miséricorde  divine,  vous 
«Tel  renoticé  à  toutes  ces  cUoses,  de  fait  et 
d'ititeniion,  il  me  raaiaàfooa  rapiMlart  mas 
frères  bien*aimés,  ce  qua  YOua  ifti  promis 
au  Dieu  (oal-puissanl. 

m  Car  vous  avez  premièrement  promis da 
croira  eo  Dieu  tout-puissant,  eo  iéuns- 
CMstaon  Fils.^lan  rBsprit-SaInt  :  un  seul 
Dicti  dans  une  Trinité  parfaite.  Voici  les 
cnnimandemeals  Que  tous  devez  ^rder: 
Vous  aîmaraK  ee  Diaii,  qna  voua  avex  con- 
fess(<,  de  tout  ?nirc  cœur,  de  toute  votre  âme, 
de  toutes  vos  forces  ;  ensuite  le  prochain 
comme  voas-mômes.  Soyez  patients,  misé« 
ricordieux,  hons  et  chastes.  Enseignez  la 
arainte  de  Dieu  à  vos  enfants  et  à  vos  servi- 
teurs. Mettez  la  [laii  dans  les  discorde»; 
qua  celui  qui  juga  ne  reçoive  pas  de  ()résents, 
car  tas  présanis  aveuglent  même  l'esprit  des 
sages.  Observez  le  jour  du  diraaocho,  et 
rfitdez-vousA  l'église pour  y  prier,  non  pour 
y  laoir  de  vains  diacoura.  Donnai  t*aamAna 
selon  vos  forces.  Si  vous  avez  des  festins, 
îovitez-y  les  pauvr«;S,  exercez  l'hospitalité; 
visitez  les  malades,  servez  laaTauTaa  atlas 
orphelids,  rendez  la  dime  aux  églises;  ne 
faites  point  ce  que  vous  ne  voulez  point 
qu'on  vous  fas^e  :  ne  craignez  qua  Diau« 
mais  craignez-le  toujours.  Croyez  à  la  venue 
du  Christ,  i  la  résurrection  de  Ja  chair  et  «u 
jugement  ujiiversel  (735).  » 

Tout  indique  dans  ca  discours  une  église 
canatilu^e  qui  a  aas  oratoires,  ses  fêtes,  ses 
observances  régulières.  Aussi,  après  que 
Bouiface  eût  faitdeiaThurioge,  et  en  assez 
peu  de  temps,  une  chrétienté  floriasanta;  il 
députa  le  prêtre  Deuval  pour  eo  rendre 
couple  «u  P4pe  et  pour  le  consulter  sur 
quelquaa  doulaa  concarnanl  aon  minis- 
tère. 

VII.  Grégoire  II,  après  l'avoir  félicité  des 
fruits  de  son  apostolat,  le  loue  de  ce  qu'il  a 
recours  au  Siège  apostolique  dans  ses  dou- 
tas, c  Comme  saint  Pierre,  dil-il,  a  été  le 
principe  de  I  épi-sc:0[)aleidb  l'apostolat, vous 
fuites  prudeniuienl  de  vous  adresser  à  son 
Siège,  et  nous  répondrons  I  vos  doutes,  non 
de  nous-mêmes,  mais  par  la  grâce  de  Celui 
qui  rend  disertes  les  langues  des  anfoots.  • 
Le  Pape  réaoad  enauile  les*  questions  pro- 
posées. 

Les  deux  premières  concernent  le  ma- 
riage. Grégoire  dit  qu'il  serait  h'  aouhaiter 

qu'on  n'eu  contract/it  pas  entre  parent^  à 
quelque  degré  que  ce  IC^t  :  «  mais,  .ajoute- 

(786)  Optra  S.  Béa^Mi*,  a«l.  GUis,  laakfll, 
p.  o7  el  M:q<|. 
(7U)  Eiiire  auire  f  huiy,  qai  dit  :  •  CeUa  dén- 
ie, prisa  è  la  rigueur, serait  contratreà  l'Evangile 
k  aaint  PavI,  coibim  Gratieu  Fa  olnervé  :  c  c»i 
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t-n,  comme  nous  pendions  5  l'indulgenco 
plutôt  qu'à  l'applicatioQ  du  droit  strict,  sur- 
tout en  faveur  d'une  nation  barbare,  nous 
voulons  qu'après  la  quatrième  génération 
las  noces  puissent  être  permises...  »  C'esl- 
h-dire  que  Grégoire  II  leur  permet  le  ma- 
riage jusqu'au  cinquième  dégré.  Voici  sa 
réponse  I  la  seconde  question  :  «  Si  par 
quelque  inîii mité  une  femme  n'a  pu  rendre 
le  devoir  conjugal  à  son  mari,  vous  deman- 
dez ce  que  fera  le  mari.  Il  serait  bon  qu'il 
demeurât  ninsiet  gardât  la  continence;  mais 
s  11  ne  peut  la  garder,  qu'il  se  marie  plutôt, 
sans  refuser  toulafols  rassialance  nécea- 
sa  ire  h  celle  qui  a  été  empécbée  par  rinfin- 
mité  et  non  par  sa  faute.  » 

Celte  dernière  décision  n*a  paru  elranm 
a  quelques  auteurs  (756)  que  parce  qu'iis 
n  ont  pas  fait  réflexion  qu'il  s'agit  d'un  em- 
pêchement qui  a  dié  le  pouvoir  de  consom* 
mer  le  mariage;  car  Grt^goiro  II  ne  dit  pas  ; 
nia  femme  ne.  peut;  il  du  :  *i  elle  M'a  pu,  si 
non  valuerit  (757).  —  Nous  donnerons  sue- 
cinciement  le  résumé  des  répeoaea  aux  au- 
tres queations. 

Si  un  prêtre  est  accusé  par  le  peuple  et 
qu  on  ne  puisse  prouver  la  crime  perdes 
témoins  certains,  H  fiiui  s*en  rapporter  au 
serment  de  l";ic:;iisé.  On  ne  doit  pas  réitérer 
la  confirmation  donnée  par  l'évôque.  On  ne 
doit  pas  mettre  sur  l'aulcl  deux  ou  trois 
calices  pour  la  consécraiion  du  sang,  mais 
on  seul,  i  l'exemple  de  Jésus  Christ  même. 
Touchant  les  viandes  immolées,  il  faut  s*en 
tenir  à  la  règle  prescrite  par  saint  Paul.  Si 
quelqu'un  TOUS  dit  r  «  Voilà  qui  a  été  immolé 
aux  idoles,  »  abstenez-vous-en  à  cause  de 
celui  qui  vous  l  a  appris,  et  par  égard  pour 
sa  conscience.  On  ne  doit  pas  permettre  à 
ceux  ou  à  colins  qui,  dans  leur  enfance,  ont 
été  olTerts  per  leurs  parents  dans  les  mo- 
nastères, de  aorlir  eu  de  se  marier.  «  La 
discipline  a  varié  sur  ce  point.  »  Ceux  qui 
ont  été  baptisés  par  des  prêtres  indignes  ou 
adultères,  sans  avoir  été  interrogés  aur  la 
foi,  ne  doivent  pas  être  rebaptisés,  si  lu 
baptAme leur  a  été  administré  au  nom  delà 


Trinité.  Mais  pour  ceux  qui,  ayant  été  enle- 
vée à  leurs  parents  dans  leur  enfance,  nu 
savent  aMIs  ont  été  baptisés  ou  non,  il  faut 
es  baptiser.  On  doit  accorder  aux  lépreux 
la  communion  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur; maia  il  faut laa empêcher  de  manger 
avec  ceux  qui  sont  en  santé.  Quand  il  y  a 
une  maladie  contagieuse  dans  une  église  ou 
dans  un  monastère,  c'est  une  folie  que  d« 
vouloir  fuir;  car  personne  ne  peut  éviter  la 
main  de  Dieu.  Enûn.lePape  déclare  à  saint 
Boniface  qu'il  peut  manger  et  converser  avec 
les  prêtres  et  les  évêques  dont  la  conduite 
est  scandaleuse,  el  il  luipermet,  pour  uu  plus 
grand  bien,  d'en  user  de  môme  avec  les aei- 
gneurs  qui  le  protègent  :  «fin  ce  qui  cooeem* 

pMiqaai  ea  h  tanida  aneora 

canitanee  pour  les  Germains  nouve 
(Hiit.  eeetiM.,  liv.  xu,  i»°  47.) 

(7.',7)  Celle  reiMrtiiaestdaM.rabliéRoliitacii  r, 

loin.  A,  p.  47 
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les  prêlres  cl  les  évêques  irréguliers,  dit  il, 
ne  refusez  pm  de  fet  edmellre  I  vos  enlre- 

tiens  et  h  voire  lable.  I!  nrrivi'  souvent  que 
les  esprits  rpbelles  a 01  correciinns  «Je  la  vé- 
rflé  se  laiseerrl  MplHrer  pnr  la  familiarité 
d'une  vio  commune  et  pif  In  séduction  «l'un 
averlisstiiiienl  amical.  Vous  cii  userez  de 
ndfDe  h  Tégard  des  chefs  temporels  qui 
vous  prétcronl  leur  appui  (758).  k 

Les  dél  isions  iln  Papeconsolaient  le  cha- 
ritable évèquc.  Cet  homme  inllexiblo  pour 
lui-même,  qui  n'inlerrompait  jnroais  les 
jeûnes  monastiques  au  miHofl  des  fatigues 
de  l'apostolat,  ne  se  lassait  point  de  sollici- 
ter des  décisiODs,  des  inlernrélalions  indul- 
gentes  ponr  adoucir  h  ta  jeune  église  les 
rigueurs  des  sninis  canons.  Ainsi,  avant  que 
de  recevoir  celte  ré|iouse  du  P.tpe,  en  date 
du  99  novembre  796,  saint  Bonif^ice  avait 
consulté  sur  l«^  dernier  article  dont  il  vit.til 
d'être  parlé,  l'évèque  Daoiei,son  ami,  dans 
les  lumières  de  qui  il  avâit  noe  grande  eon- 
fisnce. 

Vlll.  Boniface  lui  mandait  qu'il  trouvait 
en  France  et  en  Germanie  plusieurs  faut 
évô(]ues  qui  semnient  l'ivraie  avec  le  bon 
grnin  et  qui  enseignaient  diverses  erreurs 
(759). 

•  Quelques-uns,  dit-il.  s'abstiennent  des 
viandes  que  Dieu  a  créées  poiir  la  nourri- 
ture; d'autres  ne  se  nourrissent  que  de  lait 
et  de  miel,  et  rejettent  le  pain  et  les  autres 
mets.  Il  3'  en  a  même  nui  soutiennent  ao*oA 
peut  élever  au  sacerdoce  des  homicides  et 
des  adultères  qui  persévèrent  dans  leurs 

Çéchés.  Qoand  nous  allons  au  palais  des 
rancs  pour  demander  de  la  protection  dans 
notre  ministère,  nous  sommes  obligés  de 
communiquer  avec  ces  mauvais  pasteurs, 

auoique  nous  ne  le  fassions  pas  au  sarriflce 
e  la  messe  ni  à  la  participation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Cbrist,  et  aue  nous  évi- 
tions aussi  de  nous  trouver  à  leurs  assem- 
blées. Je  voudrais  savoir  ce  que  vous  pen- 
sez là-dessus  de  ma  conduite. 

«  Je  ne  puis,  sans  ia  protection  du  prince 
des  Francs,  gouverner  le  peuple,  défendre 
les  prôlres  et  les  clercs,  les  moines  et  les 
servantes  de  Dieu,  ni  empêclier  Uis  supers- 
litiofts  palennessanssun  autorité. Or,quand 
je  vais  le  trouver,  je  suis  conlroinl  de  com- 
uiuuiquer  avec  des  évêquosdu  caractère  de 
eeox  dont  Je  viens  de  parler,  et  je  crains 
que  cela  ne  me  soit  cependant  imputé  à  pé- 
ché, parce  que  je  aie  souviens  qu'au  temps 
de  mon  oraioation  j'ai  juré  sur  le  corps  de 
saint  Pierre  que  j'éviterais  la  communion 
de  ces  sortes  do  personnes,  si  je  ne  pouvais 
les  foire  rentrer  dans  les  vuies  canoni'iues  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  je  crains  encore  plus 
le  dommage  qui  en  reviendrait  è  la  maison, 
si  je  n'allais  plus  à  la  cour  du  prince  des 
Francs.  Je  prie  votre  Paternité  d'avoir  la 
bonté  de  mander  ft  son  fils  ce  qu'elle  en 
pense»  ie  vous  prie  encore  de  in'i nvnyer  le 
livre  des  prophètes,  que  1  abbé  VYiuiberti 

(7n.H)  Lnt.iM!.  teoi.  Yl,  p.  14n. 
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autrefois  mon  maître,  a  laissé  en  mourant, 
et  qui  renferme  sii  prophètes  en  nn  même 

volume  écrit  en  lettres  fort  distinctes.  Vona 
ne  pouvez  m'envoj^er  une  plus  grande  co|i* 
aolaliondans  ma  vieillesse; etr  jê  ne  poît 
trouver  de  livre  semblable  en  ce  pays-ci,  et, 
ma  vue  s'aiïaiblissant,  je  ne  puis  plus  dis- 
tinguer aisément  les  lettres  menues  et  liées 
ensemble.  F.n  attendant,  je  vous  envoie  par 
le  prêtre  Forihère  do  petits  (trésents,  savoir: 
une  chasuble,  qui  n'est  pas  toute  de  soie, 
mais  mêlée  de  poil  de  chèvre,  et  une  ser- 
viette è  long  poil  pour  essujrer  vos  pieds.  ■ 
Enfin  Boniface  console  son  vieil  ani tnr ce 
qu'il  avait  perdu  la  vue. 

On  voit  par  cette  lettre  et  par  la  réponse 
de  Daniel,  qu'il  y  avait  alors  finrmi  le  clergé 
de  France  un  grand  nombre  de  pasteurs 
scandaleux  ou  de  séducteurs  bjrpoerflef, 
et  que  la  cour  du  duc  Chartes  éta/i  surtfMJt 
infectée  de  ces  mauvais  évôques.  réponse 
de  Daniel  montre  aussi  qu'il  était  versé 
dans  la  science  ecclésiastique.  Il  rtéc\de  r\Mv. 
Bonitace  peut,  par  nécessité  et  pour  le  bton 
des  églises,  communiquerdansles  usages  de 
la  vie  civile  avec  les  mauvais  pnsieurs  dont 
Il  lui  avait  écrit.  Il  apporte  lè-dessus  plu- 
sieurs autorités,  après  quoi  il  ajoute  :  «Nous 
vous  avons  écrit  ceci  en  tremblant,  parce 
que  nous  avons  appris  que  vous  avez  porté 
cette  affoiro  î»  des  personnes  d'un  rang  plus 
élevé  que  nous  (760).»  il  parle  do  Pa|»eque 
Bonifiice  avait  en  effet  eontulté  (n*  VII). 

IX.  A  quelques  années  de  là,  et  le  Pape 
Grégoire  11  étant  mort,Boniface,  avant  appris 
l'élection  de  son  successenr  Grégoire  III, 
lui  envoya  des  députés  avec  des  lettrée 
pour  l'assurer  de  son  obéissance. 

Le  nouveau  Pontife  loi  accorda,  non- 
seulement  la  communion  et  l'nmiiié  du 
Saint-Siège  qu'il  demandait,  mais  il  lui 
donna,  en  732,  le  pallium,  insigne  de  l'au- 
torité métropolitaine,  et  le  pouvoir  d'ache- 
ver, par  l'établissement  de  plusieurs  évô- 
cbés,  l'organisation  de  la  société  catholi- 
que aux  mêmes  lieux  où,  neuf  ans  aupe- 
ravant,  il  s'effrayait  de  sa  solitude. 

Gréiioirp  III  envoya  encore  à  Boniface 
oes  reliques  et  d'autres  présents  avec  une 
lettre,  on,  après  avoir  deelaré  la  nonvetle 
dignité  qu'il  lui  donne,  il  ajoute  :  t  Et  parce 

aue  vous  nous  assurez  que  par  la  grâce 
e  Dieu  il  s'est  converti  nne  si  ^nde 
quantité  du  peuple,  que  vous  ne  pouvet 
suffire  b  leur  instruction,  nous  ordonnons 
que,  suivant  les  canons  et  l'autorité  do 
saini-Siége,  vous  établissiez  des  évêques 
dans  des  lieux  où  le  nombre  des  fidèles 
sera  multiplié,  prenant  garde  toutefois 
k  ne  pas  avilir  l'épiscnpal,  et  k  ne  point 
faire  de  consécration  d'évêque  sans  y  en 
nfi|tt;ler  deui  ou  Irais.  Quant  au  prêtre 
qui  vint  nous  trouver  l'snuée  passée,  et  qui 
prétend  avoir  été  absous  de  ses  erimest 
sachez  qu'il  ne  nous  a  fait  aucune  con- 
fession, et  n'a  re(u  aucune  absolution  de 

1(760)  mu.  pp.,  lem.  XUI,  rpist.  9,  el  In  aoi. 
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nous.  Il  nous  demanda  seulement  des  let- 
ires  de  recommandations  pour  notre  Gis 
Charles.  Ceux  qui  ont  été  baf^lisés  par  les 
païtiiis  (Iniveul  ôire  ba|jti$és  eoeore  au  nom 
de  la  sainte  Trinité.  De  roAme  ceux  qui 
ont  été  baptisés  par  un  prêtre  qui  sacriQe 
à  Jupiter  et  mange  des  viandes  immolées, 
ou  oui  doutent,  s'ils  ont  été  baptisés  (761).  ■ 
IJ  nul  croire  que  le  baplôme  administré 
imr  ces  peïens  n*éta{l  pas  selon  la  forme 
de  l'Eglise,  car  nous  n'avons  pas  les  ques- 
tiODS  de  aaioi  Bouilace  pour  savoir  les  cir- 
eoneleiieei  det  cas  proposés. 

Le  Pape  continue  :  i  On  peut  offrir  pour 
les  morts  véritablement  Chrétiens,  mais  non 
pas  pour  les  impies.  Od  doUikDserver  les 
deçrés  de  parenté  pour  les  mariages  jus- 
qu  è  la  septième  génération  ;  et,  si  vous 
le  pouvez,  détournez  les  hommes  de  se 
remarier  plus  de  di-ux  fols  (762).  »  C'est-è' 
dire  que  l'Eglise,  sans  les  condamner  absolu- 
ment, n'approuvait  pas  les  quatrièmes  noces. 
«  Les  parricides  ne  recevront  la  commu- 
nleo  qu*èla  mort  eo  viatique,  et  toute  leur 
«ie  s'abslir-udront  de  chair  et  de  vin,  et 
jeûneront  le  lundi,  le  mardi  ei  le  vendre- 
di. Ceof  qui  vendent  leurs  esclaves  aux 
infidèles  pour  les  immoler  feront  la  mAme 
pénitence  que  les  homicides.  Défendez  au« 
tant  que  vous  pourrez  à  vos  nouveaux  Chré- 
tiens de  manger  de  la  chair  de  cheval  (763), 
et  imposez  leur  une  pénitence  (76'»).  » 

On  voit,  par  tout  ceci,  combien  étaient 
féroces  les  mœurs  des  nations  barbares  de 
ja  Germanie,  puisque  les  païens  immolaient 
encore  des  hommes,  et  que  des  Chrétiens 
leur  veodaieBt  pour  cela  des  esclaves.  Aussi 
doit-on  bénir  la  papauté  d'avoir  fait  œuvra 
de  civilisation  ici,  comme  ailleurs,  en  eoBH 
battant  ces  épouvantables  usages. 

fleint  Bonifaee  ajrant  reçu  la  lettre  du 
Pape,  fut  grandement  encouragé  dans  sa 
mission.  It  bèlitdeux  églises,  Tuneà  Fritz* 
lar,  en  l'iMMMWor  de  saint  Pierre  el  de 
saint  Paul,  une  autre  h  Hamanaborg,  en 
l'honneur  de  sniiil  Michel  :  il  joignit  à  cha- 
cune un  monastère  nombreux.  Le  munas* 
tère  de  Friizlar  était  dans  la  Hesse,  sur 
l'Eder,  è  IVndroit  de  la  ville  q^ii  en  porte 
encore  le  nom  :  son  premier  abbé  fut  saint 
Wtghert,  moine  anglais  du  psjs  de  Wes- 
sez,  qui  passa  en  Germanie,  étant  déjè  prô« 
tre,  pour  travailler  avec  saint  Bonifaee.  il 
était  fort  exact  dans  l'observance  de  la 
règle;  et  s'il  était  appelé  pour  entendre 
la  confession  de  quelqu'un,  il  ne  parlait 
è  personne  en  ciiemio»  ou  ne  parlait  que 
de  choses  spirituellM.  Jl  mourut  en  7^7, 
et  l'Eglise  honora  sa  mémoire  le  treize 
août  (765). 

(761)  Labba..  Cmc.,  Ims.  Vi,  p.  1468,  «pisi.  i. 
(7<tS)  Fleury.  Hiit.  eeeln..  Ilv.  tut,  n.  i9. 

(7(53)  t  On  s'éipiine,  dii  M.  Ozuriam.  rie  imiiver 
ane  salnl  Boiiit.ice  dcnuiule  nu  Souverain  Poiitire 
a  il  eal  permis  de  manger  «le  Ih  tliiiir  de  ciievui,  et 
iraiiires  animaux  t\ue  La  loi  juive  dcclarail  inimuo- 
dfs.  Il  faut  couaiilérer  que  des  acte»,  |>ai  riiieineol 
iiMliiéreeu  en  eiis-méaMS,  pMnuieui  devenir  cae- 
nablea  par  la  sei^ratiiioN  ^^nc  qui  s'y  uiélail* 
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X.  Après  la  fondation  de  ces  deux  nin. 
nastèresy  saint  Bonifare  nassa  en  Bavidr#« 
où  cooimandait  le  i\ur.  Ilultert,  et  en 
visita  les  églises.  Saint  Curbinien  [évôque 
do  Frisiugue,  était  mort  dès  l'an  790, 
et  Bonifaee  trouva  la  Bavière  troublée  par 
un  hérétique  nommé  Eremwolf,  -qui  rame- 
nait le  peuple  è  l'idolâtrie.  Il  le  conJnmnn 
selon  les  canons,  et  en  ajrant  délivré  le 

rjrs  et  rétabli  la  discinllne,  il  retoorai 
sa  mission  ordinaire.  Mais  quelques  an- 
nées après*  c'est* i-dire  à  la  suite  de  sou 
Iroislème  vojage  de  Borne,  dont  nous  allons 
parler,  il  revint  en  Bavière  l'an  739  (766) 
et,  cette  fois,  il  y  demeura  longtemps,  atTur- 
missant  la  foi  catholitjiie  dans  cette  ooBlrée. 
Nous  n'aurons  pas  ici  è  nous  occuper  do 
cette  partie  d«'S  travaux  do  tjoire  saint, 
l'ayant  fait  ailleurs.  Fay.  l'articlu  BAViisn 

(Eï^iise  catholique  en)«  o.  XI»  tooL.  11,  eol. 

1316,  1317.) 

C'est  vers  ce  temps,  c'est  îi -dire  l'an  7.32, 
du*)  Bonifaee  écrivit  eo  ces  termes  à  Nr»- 
inelme,  archevêque  de  Cantorbérl  t«  le 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans 
vos  saintes  prières»  aûn  d'affermir  mon  es- 
prit agité  por  les  différents  assauts  des  na- 
tions germaniques,  el  afin  (jue  je  ne  sols 
pas  moins  uni  a  vous  par  U  communion 
et  la  charité  fraternelle,  que  je  l'étais  h 
votre  prédéce.ssuur  Britwflid,  quand  je  sortis 
de  mon  pays.  Je  vous  prie  instaaiiuenl  de 
m'envojer  copie  de  la  lettre  qui  contient 
les  questions  de  l'évèquc  Augustin,  avec 
les  réponses  du  Pape  Grégoire,  où,  entre 
autres  articles,  il  est  dit  qu'il  est  permis 
aux  fidôlea  de  se  marier  à  la  Iroisièwe  gé* 
nératlon.  ïiamfnei  soigneusement  si  cet 
écrit  est  do  saint  Grégoire;  car  ceux  qui 

S ardent  les  archives  de  l'Eglise  romaine 
isent  qu'après  l'avoir  cberebé  avee  les  au- 
tres li'ltres  du  mfime  Papo,  on  ne  l'y  a  point 
trouvé.  Je  vous  d(»mandc  aussi  votre  con- 
seil sur  une  faute  que  j'ai  commise,  en 
permettant  un  mariage.  Un  homme  ayant 
tenu  un  enfant  au  baptême  a  épousé  la 
mère  devenue  veuve.  Les  Romains  disent 
que  c'est  un  péché  capital  :  ils  ordonnent 
aux  parties  de  se  séparer,  et  assurent  que, 
sous  les  empereurs  clirëiiens,  ce  mariage 
serait  un  crime  digne  d'une  peine  capitale, 
ou  du  moins  d*ètre  expié  par  un  pèlerinage 
perpiHdcl.  Apprenez-moi  si  vous  avez  trouvé 
dans  les  décrets  des  Pères,  daoa  les  canons 
ou  dans  l*Korlture,  que  ce  soit  on  ai  grand 
crime;  car  je  no  puis  com[)ren(fre  pour- 
quoi, en  un  certain  liou,  la  parenté  spiri- 
tnellerend  te  mariage  si  criminel,  puisque 
nous  sommes  tous  frères  par  le  hapième. 
Apprenez-moi  aussi  en  quelle  auiiée  du 

Le  cheval,  par  etenple,  ëuil  la  victiOM  préféréa 
det  dteiR  trandtnavra.  »  (La  f MNicfiae  ^uMeim 

chez  Ut  Franct.  p.  ISH,  nniel.) 

(764)  Lal)lic.  lom.  VI,  p.  [  ibS. 

(7l).5)  Acia  SS.,  15  A«g.,  Acl.  Bened. 

(7<ju)  El  non  en  730,  coutnie  uoa  tante  d'imprea- 
slon  nous  l'a  fait  éivs  pl«s  bail,  a«  lem.  Il»  cal.  - 
1311»,  ligue  90. 
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l'incarnalion  arrivèrent  les  premiers  nils- 
s:/>nnaires  envoyés  par  saint  Grégoire  aux 
Anglais.  Saint  Boniface  consalta  sur  la  raôma 
qnRStiond*affiDlté  spirituelle,  Pethelme,  prfr* 
mier  étôque  de  Maison-Blanche  en  Nor- 
tbuœbrie,  et  Tabbé  Dudduo,  qui  avait  été 
son  disciple.  Il  te  prie  encAre  dp  lui  envojer 
dêilrailés  desPi^ros  ^ur  l'Ecrilure  (.767)  ». 

Ce  que  dit  saint  Boniface»  que  nous. sommes 
tous  frères  par  le  bopléme,  est  très-vrai  (768); 
niais  cola  n'ompèclie  pas  qu'il  n'j  ail  une 
afTinilé  particulière^ entre  les  parrains  et  le 
tilleul,  ainsi  qne  son  pèra  et  sa  mère; 
comme  de  ce  que  nous  sommes  tous  frères 
par  la  création,  cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ait  des  liens  particuliers  de  famille, 
dont  le  respect  est  ud  empéchemeal  à  l'u- 
nion  conjugale. 

Le  prêtre  Koba  était  charité  do  cette  lettre 
et  d'une  autre  à  i'abUesse  £dburgei  par  la- 
Guclle  saini  Boniface  la  remerefeao  secours 
(îo  livres  et  d'finbils  qu'elle  lui  avait  eii- 
TO)és,  el  la  nrie  de  lui  écrire  en  leliresd'or 
les  Bpftres  aa  salnl  Pierre»  pour  donner 
plus  de  respect  aux  hommes  grossiers  et 
pour  contenter  sa  dévotion  envers  le  saint 
9p6tre,  qu'il  regardait  comme  le  protecteur 
de  sa  mission.  Dans  une  autre  lettre,  il  se 
plaint  à  la  même  attbesse  des  oppositions 
qu'il  rencontre  dans  celle  œuvre;  «  c'est,  dit- 
il,  de  lous  côtés  travail  el  fureur,  combats 
au  dehors,  crainte  au  dedans.  Les  artiûces 
des  faux  frères  sool  pires  qao  la  malice  des 
l»aïeos.  » 

lions  sTons  quantité  d'antres  lettres  da 
saint,  qui  prouvent  son  zèle,  sa  .sollicitude, 
la  délicatesse  de  sa  conscience ,  la  beauté 
de  son  ftma,  et  lesnooibt-euses  liaisons  qu^l 

avait  avec  les  ^vi^ques,  les  abbesses,  de 
simples  religieuses,  qui  tous  s'intéressaient 
avec  une  amitié  Iralernelle  au  missionnaire 
apostolique  de  l'Allemagne,  lui  envoyaient 
«les  secours  et  lui  écrivaient ,  de  leur  côté, 
d*nimat)]es  lettreai  qui  monti^t  h  la  fois  et 
le  goût  de  la  bonne  piété  crie  goût  de  la 
bonne  liltéraiurc.  Nous  dirons,  |)lus  loin, 
un  root  de  celle  correspondance. 

XI.  En  738.  saint  Boniface  lit  un  vovago 
\  Home.  Il  l'iintrepril  tant  pour  conférer 
avec  le  pape  Grégoire  III,  qu'il  n'avait  jamais 
vu,  que  pour  se  recommander  aux  priè- 
res des  saints,  élani  ééjk  fort  avancé  en  Age. 

Il  fui  très  bien  reçu  [>nr  Io  S;iiiil-Père  , 
comme  il  l'écrivit  aux  siens  en  Allemagne, 
et  eilrtmement  respecté  tant  par  les  Ro- 
mains que  parles  étrangers;  en  sorte  qu'il 
élail  suivi  d'une  grande  multitude  de 
Francs,  de  Bavarois  ,  d'Anglais  et  d'autres 
nations.  Il  demeura  en  Italie  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  et,  après  avoir  visité  les 
tombeaux  des  saints,  il  prit  congé  du  Pape, 
qui  le  renvoya,  l'an  739,  chargé  de  présents 
et  de  reliques,  avec  trois  lettres,  qui  té- 
moignenl  de  la  sdliciiude  de  la  Papauié 
pour  la  civilisation  des  princes  et  des  peu- 
ples de  rAllemagne. 

(767)  Epiu,  S.  Bomf«di,  15, 1 1  e»  tt  ;  BibU  PP., 
lotu.  XIU. 


La  première  est  adressée  h  Ions  les  étê- 

qnes  el  h  tous  les  abbés  pour  leur  recom- 
mander saint  Boniface  et  les  exhorter  à  lui 
donner  des  oorrlers  poor  sa  miation.  La 

seconde  esl  adressée  aux  peuples  de  Germa- 
nie nouvelieroeDl  convertis.  Le  Pape  j 
nomme  les  Thuringiens,  les  Hessols  et  plu- 
sieurs autres  Barbares,  et  généralement  Ion» 
ceux  qui  sont  du  côté  de  l'Orient,  ce  qu'il 
faut  entendre  psr  rapport  au  Rhin.  Il  les  ex- 
horte à  se  rendre  dociles  aux  instructionf 
de  Boniface,  et  h  recevoir  les  évêques  et  le» 
prêtres  qu'il  leur  ordonnera  par  l'autoriié 
du  Siège  apostolique;  puis  il  ajoute:  «Que 
s'il  veut  ramener  ceux  qui  s'écartent  drt 
droit  chemin  de  la  foi  ou  de  la  dis(iplin« 
canonique,  ne  tous  j  op))Osex  point,  mais 
faites  qu'ils  obéiss^^nl,  sous  peine  de  s*!ittK 
rer  la  aamiintinn.  Pour  vous,  qui  êtes  bap- 
tisés au  nom  de  Jésus-Christ,  absleaci-fous 
de  tout  culte  du  paganisme  et  déioamex*en 
vns  sujets.  Rejetez  les  devins  elles  sorciers, 
les  sacrifices  des  morts,  des  bols  éludes  ton- 
laines,  les  augures,  les  caractères ,  les  en- 
chantements, les  mahMices  et  loules  les  au- 
tres superstitions  qui  avaient  cours  en  votre 
pays.  »  La  troisième  lettre  est  adreasée  Ml 
évêques  de  Bavière  el  d'Allemagne,  savoir: 
Vigon  d'Augsbourg ,  Luidon  de  Spire,  Ro- 
dolf  de  Constance,  Vivilon  de  Lorch  ou  de 
Passau,  et  Adda  ou  Heddon  de  Strasbourg. 
Le  Pape  exhorte  ces  évêques  h  recevoir  ft- 
vornblemenl  Boniface,  h  écouter  ses  inslruc- 
tînns,  h  rejeter  les  hérétiques  et  les  faux 
évù(jues,  de  quelque  part  qu'ils  Tiennent, 
particuhèrement  les  Bretons,  i  délivrer 
leurs  peuples  de  lous  les  restes  de  .<uper<- 
tltion,  et  k  célébrer  on  concile  près  du  Da  • 
nube,  h  Aiigsbourg  ou  en  tel  lieu  qvefiooi- 
lace  jngi  rail  à  propos  (769). 

Pendant  ce  voyage,  Boniface  avait  invité 
plusieurs  Anglais,  principalemenl  des  prê- 
tres, h  venir  travailler  à  sa  mission  de  Ger- 
manie ;  el  il  y  attira,  entre  autres,  deui  frè- 
res, saint  Willibalde  el  saint  Wunebalde, 
qui  étaient  des  parents. — Koy.  leurs  articles. 
—De  Rome,  qu'il  avait  quittée,  comme  nous 
l'avons  dit,  en  739,  notre  saint  arriva  à  Pnvi)>, 
oà  il  fui  reçu  chez  le  roi  Luilprand,  et  prit 
un  peu  de  repos  que  demandait  sa  vieil- 
lesse. De  Ih  i!  passa  en  Bavièr  e  (î'oy.  cet  ar- 
ticle n*  XI),  pour  être  bieniôi  chargé  des 
affaires  les  plus  iro^tortantcs  par  le  succes- 
seur du  Pape  Grégoire  III. 

XII.  Ce  successeur  fut  saint  Zacbarie,  et 
c'est  avec  lui  que  nou»  allons  voir  mainte- 
nant Boniface  traiter  des  affaires  de  sa  mis- 
sion. Charles  Martel  élail  mort  aussi,  et  ses 
deux  tils,  Carloman  et  Pépin,  le  remplaçaient. 
Le  premier,  è  qui  le  royaume  d  Australie 
était  échu,  montra  du  zèle  pour  la  propaga* 
tiun  de  la  Foi  el  pour  le  rétablissement  de 
la  discifdine  ecclésiastique.  Dès  le  com- 
mencement de  son  gouvernement,  il  manda 
k  ce  sujet  auprès  de  lui  saint  Boniface,  et  il 

(76n  Vey.  Bia.  «iriv.  d»  fEal.,  lom.  X,  p.  SHU 
t160V  La]>;«,  low.  VL  a.  iliV  et  >ch«|. 
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1«  pria  d'assembler  un  concile  daos  ses 
élalt,  poor  corriger  les  abua  introduiia 
dans  tes  églises  dM  Gaolef  depuis  plus  de 
soiiante  ans. 

Noire  saint  en  écrivit  donc  au  Pape  Za- 
chirie.  Après  lui  avoir  témoigné  la  joie 
qa'il  ressent  de  son  exaltation,  et  l'avoir 
assaré  qu'il  ne  lui  sera  paa  moins  soumis 
qu'il  ne  l'a  été  à  ses  prédécesseurs,  il  le 
supplie  de  confirmer,  sur  rauloriié  aposto- 
lique, l'érection  des  trois  nouveaux  évôcliés 
quMI  avait  établis  en  Aliemagna;  le  premier 
h  Wosizbourg,  lo  second  i  Burabourg,  et  le 
troisième  h  Erfurt  (770)  ,  capitale  de  la 
Tburinge.  11  avait  ordonné  évéque  de 
Wasisboorg  Barchard,  de  Burabourg  Vatta 

•t  d'Erfurl  Adelaire. 

Boniface,  venant  ensuite  i  l'affaire  du 
ooiieile,dit  au  Pape  que  Carloman,  duc  des 
Francs,  l'a  mandé  è  sa  cour  et  l'a  prié  d'as- 
sembler un  concile  dans  ses  étals,  afin  de 
corriger  les  abus  et  de  rétablir  les  règles  de 
la  discipline,  qui  ont  été  méprisées  et  vio- 
lées depuis  i-nviron  soiianio  ou  soixante 
dix  ans.  «  C'est  pourquoi,  ajoute  Bonifaco , 
s'il  veut  sincèrement  exécuter  ce  pieux  des- 
sein, je  dois  être  muni  des  ordres  de  votre 
sainle  aulorité,  c'est-à-dire  du  Siège  apos- 
tolique. Las  vieillards  disent  qu'il  jr  a  plus 
de  quetre-vlogls  ans  que  les  Frsaes  n  ont 
tenu  de  concile  et  n'orjl  eu  d'archevêque  , 
et,  à  présent,  la  plupart  des  évôchés  sont 
donnés  k  des  laïques, ou  k  de  faux  clercs 
ff)riiic8teurs  ou  usuriers,  qui  ne  cherchent 
dans  ces  places  que  les  biens  de  i'Kgiise, 
qu'ils  consument  sans  la  servir.  » 

Quand  saint  Bonifaco  <lit  qu'il  y  a  plus 
de  quatre-vingts  ans  qu'on  n'avait  tenu 
de  concile  en  France  et  qu'on  n'avait  eu 
d'archevêque,  il  entend  un  concile  national 
et  un  archevêque  qui  lût  en  môme  temps 
vicaire  du  Saint  Siège,  alln  qu'il  eût  plus 
d'autorité  pour  la  convocation  des  conciles. 
Il  était  encore  rare  qu'on  donnât  le  nom 
d'archevôque  aux  simples  métropolilnins, 
surtout  quand  ils  n'avaient  pas  re§u  lepaU 
Hum. 

Saint  Boniface  continue  :  «  Si  donc,  par 
Tos  ordres  et  à  la  prière  du  duc  Carloman, 
J'eoireprenda  la  réforme  de  ces  sbus,  il  «kI 
nécessaire  que  je  sois  soutenu  par  TOtro  ju- 
gement et  par  les  câooos  de  l'Eglise.  Si  je 
trouve,  par  exemple,  permi  les  Francs,  dos 
personnes  qui ,  après  avoir  pnssé  leur  jeu- 
nesse dans  toutes  sortes  de  débauches  et 
do  dissolutions,  aient  été  néanmoins  éle- 
vées au  diaconat,  et  qui,  dans  retordre  sa- 
eré ,  entretiennent  encore  quatre  ou  cinq 
eoncubines,  on  môme  davnnia^^o,  et  no  rou- 
gissent pas  cependant  de  lire  l'Évangile  ;  ou 
uiêoie  qui  se  soient  élevées  è  la  prêtrise, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  qui 
aient  été  nommées  et  ordonnées  évêqueSf  il 
fisut  bien  que  je  sois  autorisé  d'un  ordre  de 
votre  part,  afin  de  pouvoir  les  reprendre  et 
les  convaincre  de  péché  par  l'autorité  mémo 
du  Siège  apostolique.  On  trouve  aussi  pai^ 

'770)  Om  écrit  au&bl  Lidlutd. 
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mi  les  Francs  qnelques  évêques  qui  se  gin- 
rlflenl,  è  la  vérité,  de  n*êire  ni  adutières  ni 

fornicaleurs,  mais  ils  sont  ivrognes,  querel- 
leurs et  chasseurs  ;  ils  portent  les  armes  h 
In  guerre  et  versent  le  sang  des  païens  ou 
môme  des  Chrétiens.  Or,  comme  j'ai  l'hon^ 
neur  d'être  légat  du  Sié^e  apostolique  pour 
corriger  ces  désordres ,  il  est  i  propos  que 
vous  parliez  à  Rome  comme  je  parlerai  ici, 
et  que  votre  jugement  soit  conforme  &u 
mien  ,  s'il  arrive  qu'on  envoie  de  part  et 
d'autre  des  députés  à  votre  tribunal.  » 

Saint  Boniface  traite  dans  ta  même  Min 
plusieurs  autres  afTiires.  Grégoire  III  lui 
avait  commandé  d'ordonner  pour  son  suc- 
cesseurun  prêtre  qu'il  lui  avait  marqué.  Il 
représente  5  Zacharie  qu'il  ne  pnroU  [ilns 
convenable  de  s'en  tenir  h  ce  choii,  parce 
que  le  frère  de  ce  prêtre  avait  tué  l'oncle  do 
duc  Carloman,  et  que  l'alTaire  n'était  pas 
encore  accommodée.  Ainsi  il  demande  la 
permission  de  choisir  celui  qu'il  jugera  le 
plus  digne,  après  avoir  consulté  les  évêques. 

Un  seigneur  arrivé  de  Rome  publiais 
qu'il  y  avdil  obtenu  la  dispense  d'épouser 
la  veuve  de  son  oncle,  quoiqu'elle  eût  été 
religieuse.  Boniface  marque  au  Pape  qu'il 
doute  qu'il  ail  acoorcié  cette  dispense, 
parce  qu'il  a  appris  en  Angleterre  qu'un  tel 
mariage  avait  etédéclaré  très-crimltiel  dans 
un  concile  tenu  h  Londres  par  les  disciples 
de  saint  Grégoire  le  Grand. 

11  restait  encore  des  superstitions  qui  se 
pratiquaient  le  premier  jour  do  janvier;  les 
Francs  et  les  Allemands  qui  avaient  voyagé 
à  Rome,  s'autorisaient  dace  qu'ils  y  avaient 
vu  en  usage.  Ils  racontaient  que  ce  jour-l,"» 
on  faisait  des  danses  semblables  h  celles  des 
païens,  près  do  l'église  de  Saint-Pierre; 
qu'on  chargeait  les  tables  de  viandes,  et 
que  personne  n'aurait  prêté  à  son  voisin 
ce  jour  Ih  auruno  i  liose  de  sa  maison,  et 
n'aurait  soullert  qu'on  emportât  du  feu; 
qu'ils  avalent  vu  des  femmes  ornées  de 
bandt'lL'tlos  aux  bras  et  aux  cuisses,  b  la 
façon  des  païens,  et  exposer  en  vente  de  ces 
bsodelettes.  Bonifice  prie  le  Pape  de  répri- 
mer à  Rome  ces  abus,  afin  que  les  Francs 
et  les  Allemands  ne  puissent  plus  s'en  pré- 
valoir. Enfin,  il  l'avertit  que  |ilusieurs  prê- 
tres ou  évêques  d'entre  les  Francs,  con- 
vaincus d'adullèro  par  les  enfants  nés  de 
leurs  débauches,  publiaient  en  revenant  de 
Rome  q^u'ils  avaient  obtenu  la  permission 
de  servir  h  l'autel;  ce  qui  serait  contre  les 
carions.  Il  demande  à  être  éclairci  sur  tous 
ces  articles,  et  envoie  au  Pape  en  présent 
une  serviette  k  longs  poils  el  quelque  ar- 
gent dont  le  Sainl-Siége  pouvait  alors  avoir 
besoin,  à  cause  du  ravage  des  Lombards 
(771). 

A  la  triste  peinture  que  fait  saint  Boni- 
face  des  Eglises  de  France,  on  ne  peut  qno 
bénir  Dieu  d'avoir  donné  à  saioi  Pierre  et  4 
ses  siiccpsseurs,  avec  la  fermeté  invinciblu 
dans  la  foi,  une  autorité  souveraine  |K)Ui- 
ramener  è  te  rtgle  tous  ceu«  qui  s?ea  éctr- 

CI71;  Ubbe,  tam.  Yl,  p.  i49t< 
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teot.  Sant  ctla,  tes  matox  dM  Bkliset  el  dci 

nations,  les  maux  de'  rhuiMniilé  Mllièrt» 
seraient  sans  remède  (T72). 

XIII.  Le  Pape  saint  Zacharie  s'emprttte 
de  répondre  à  l'apôtre  de  la  Germanie,  et  sa 
lettre  e&l  remplie  dé  bienveillance,  li  y  con- 
firma Térection  de  Vroxs  nouveau!  évAi:héa, 
etpermil  la  lenne  du  concile,  comme  Pavait 
deoinndé  Carloman,  pour  le  réiablisseroent 
des  règles  de  ta  discipline,  «  qui  sont,  dit 
le  Papo,  eotiàremeot  abolies  dans  ces  pro> 
virtces,  par  la  déplorable  négligence  qu'on 
a  depuis  si  longtemps  à  tenir  des  conciles. 
C'est  pourquoi»  ajoule-t-il,  nous  accordons 
volontiers  d*on  assembler,  et  ttéine  nous 
l'ordonnons.  Car  on  no  connaît  plus,  ni  ce 
que  c'est  que  le  i>acerdoce,  ni  ce  que  sont 
ceux  qui  s'en  disent  revêtus.  »  Il  exhorte 
Boniface  à  déposer  les  évoques,  les  prêtres 
et  les  diacres  qu'il  trouvera  coupables  d'à- 
dulière,  de  fornication  ou  de  bigamie, 
d'humicide  ou  de  quelque  autre  excès  contre 
les  canons.  Il  lui  refuse  la  permission  d'or- 
donner son  successeur  de  son  vivant;  roiis 
il  lui  accorde  comme  une  gr&ce  singulière 
le  pouvoir  de  le  désigner  en  mourant»  tOii 
que  celui  qu'il  aura  désigné  aille  feo  léire 
ordonner  è  Rome. 

Sur  les  antres  arlieles,  2ae1i8rie  répond 
que  l'on  no  doit  pas  croire  que  son  prédé- 
cesseur ail  permis  à  qui  que  ce  soit  d'épou- 
aer  la  veuve  dè  son  oncle,  surtout  eelta 
femme  ayant  porté  lo  voile  de  religieuse. 
«  Car,  dit-il,  le  Siège  apostolique  ne  permet 
pas  ce  qui  est  contraire  aux  canons  el  aux 
règlements  des  Pères,  et  qu'ainsi  il  ne  doit 
pas  ajouter  foi  aux  prêtres  adultères,  qui 

Erélendent  avoir  reçu  du  Siège  apostolique 
>  permission  dVxercor  les  fonctions  de  leur 
ministère.  Pour  les  >upertiiions  du  premier 
jour  de  janvier,  il  dit  que  lui  elses  prédé- 
cesseurs les  ont  entièrement  abolies (773).* 
Cette  lettre  est  datée  du  1"  avril  7^. 

Zat  harie  écrivit  en  môme  teaips  une  lettre 
atix  trois  nouveaux  évèquea  d'Alleuiagne 

Rour  eonflirmer  l'éreetioii  de  leurs  évéchés. 
ous  avons  la  lettre  qu'il  adresse  h  saint 
Burcbard,  évôque  do  Wurlzbourg,  laquelle 
était  sans  doute  commune  pour  les  deux 
autres.  Il  v  défend  d'ordonner  des  évoques 
dans  ces  Eglises,  sans  le  conseutemeni  de 
eelal nui  sera  alors  vicaire  du  Saim-Siége 
dans  rAli  emagno  (T74).  Le  Pa|ie  écrivit 
aussi  au  prince  (^arluinnn  une  lettre  que 
nous  n'avons  plus,  pour  l'exhorter  à  con- 
sommer le  projet  qu  il  avait  formé  touehaut 
le  rétablissement  de  la  discipline 

X1V^  Mais  Carloman  n'avait  pas  attendu 
ces  lettres  pour  assembler  un  concile  des 

(774)  nui.  unir,  de  l'Egl.  catk.,  lom.  XI,  p.  7. 

(773)  Labbe,  loin.  VI,  p.  t4»8.  — M.  0/;iiunii  nui 
parle  de  aea  aupersiloaa  (Ouvrace  cité  p.  :iOI ,  îui), 
«l  qal  bit,  avec  rataon,  un  luérila  4  aiini  Bouilace 
de  am  «werafa  à  «m  demander  an  Pape  la  sappras- 
«ion,  «urail  dû,  en  niéaie  temps,  ne  |i:is  oublier  la 
réponse  que  iil  à  ce  sujel  le  l'ape  Zacharie.  Sur 
tes  quelques  avis  que  donna,  avec  une  liberté  toute 
ctirétieoH«,satnl  BiMÙfaco  au  Saioi-Stége.  Koy.  l'ou- 
vraaaée  M.  l'abbé  Gertni  :  DéfnuêétrE^tmiê 
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provinces  germaniques,  ce  qui  ne  s«>niit  paa 

Lien,  si  la  présence  de  saint  Boniface  h  no 
concile  n'en  avait  corrigé  les  irrégularité», 
car  on  ne  doute  pasqnalc  saint  ne  l'ait  pré- 
sidé (T75},  bien  qu'on  H»  «MMaiaee  olaia  1« 
lieu  uù  il  se  tint. 

Ou  y  reconnut  TsalOffM  snfliiépiacnp.ile 
de  Boniface,  et  l'on  commença  par  rétablir 
les  Eglises  dans  leurs  droits  el  dans  leurs 
biens.  Le  concile  prononça  la  dégradation 
des  nrèires  intrus  et  concnbinatres  ;  r«fH 
pela  le  clergé  aux  anciennes  maximes  qui 
lui  interdisaient  l'habi'  laïque,  la  compa- 
gnie des  femmes,  l'usa»  des  armes,  des 
meules  el  des  fiioeons.  Enfin,  des  proMM» 
lions  sévères  poursuivirent  les  restes  du 
paganisme,  l'observation  des  augures,  les 
sortilèges,  tes  feox  allumés  fn  l'honnanr 
des  faux  dieux,  les  sacrificps  sur  les  tom- 
beaux. Tels  sont,  fort  suocinctcrnent  (77(11^ 
les  rèj^lements  du  concile  germanique  lenn 
par  saint  Boniface  en  7i2.  C'est  le  premier 
des  cinq  conciles  qu'il  tiut  peodaul  sa  lé- 
gation. 

L'année  suivante,  7Vd,  ett  'présence  de 
Carloman,  mais  sans  qu'il  y  exerçât  aucune 
autorité,  comme  ont  paru  le  croire  cerlains 
auteurs,  une  autre  assemblée  fut  tenue, 
pour  l'Austrasie,  è  Leptines,  non  loin  da 
Cambrai  :  Boniface  y  présida.  Tous  les  or- 
dres du  clergé,  «  évèques,  prêtres  et  dia* 
eret,  avec  les  eleres  infiMeurs,  promirent 
de  faire  revivre,  par  leurs  mœurs  el  leiir 
doctrine,  les  saintes  règles  des  Pères  el  les 
lois  de  l'Eglise,  a  Les  abbés  et  les  moinea 
se  soumirent  ^  la  règle  de  saint  Benoit.  Les 
périls  de  la  guerre  et  les  t>esoins  de  l'Etal 
décidèrent  les  évêqueaet  le  peuple  i  laisser 
au  l'rince  la  jouissance  précaire  d'une  par- 
tie dus  biens  ecclésiastiques,  à  charge  d'une 
redevance  annuelle  de  douze  deniers  par 
feu.  D'autres  articles  interdirent  l'adultère, 
l'inceste,  les  noces  illicites,  la  vente  des 
esclaves  Chrétiens  aux  idolâtres.  Le  der- 
nier  renouvelait  la  défense  des  pratiques 
païennes,  sous  pefna  de  qoinsn  mèeaa  dn 
njonnaic  7'''?)-  On  dressa,  pour  éclairer  le 
zèle  des  prédicateurs,  une  liste  da  trente 
aufiersliltons  populaires,  monument  iusimn* 
tifdu  paganisme  germanique;  la  formule 
suivante,  rédigée  en  langue  tudesque,  lut 
proposée  aux  oonvwtia  :  «  Je  renonea  en 
dém  m,  à  la  communion  du  démon,  aux 
œuvres  et  aux  paroles  du  démon,  è  Ounar, 
Wuden  et  Saxnot,  et  à  tous  les  eaprits  Ib* 
purs  qui  sont  avec  eux  ^778).  » 

Saint  Boniface  envoya  au  Pape  Zacharie 
une  relation  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
ces  conciles.  Le  Pape,  satislail  de  ces  beu- 

U»  ermn  hincrlfm,  ^t,,  S  vaL  In4*,  1888,1.  ^ 

p.  h6l  et  suiv. 

(774)  Labbe,  loc.  cit.,  p.  1501. 

(275)  Vaf.  noire  Muniul  tit  fUiUeire  âu  t9tu> 
las.  etc.,  p.  tt9,  an.  744. 

(776)  V»y.  d*aa»ples  iléulls  Sur  M  caecile  dan 
L3bl>p,  loni.  VI,  p.  1551. 

(777)  Lilibe,  toiii.  VI,  p.  1557. 

(77a)  Vojf.  M.  Oxaoaw,  ouv.  vit.,  p.  195. 
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raux  commeiicemeDU  de  tétoftnB,  écrivit 
UD«  letira  êénêsé9  h  tone  1m  év6aues,  h 
toss  led  prêtres  «1  diacres,  aux  abbés,  aux 
ducs  et  9IJ1  comtes  dans  l'étendue  d«t  Gau- 
les et  des  autres  provinces  d«  la  donloa- 
lion  des  Francs.  Il  les  félicite  des  heureuses 
dispositions  qu'ils  ont  montrées  pour  la 
réibrmatioD  da  ctvrgé.  ■  Juaqul  présent, 
Jeurdit'il,  tous  atez  eu  parmi  vous,  en  pu- 
Dftion  de  vos  péchés,  de  faux  ei  de  mauvais 
prêtres.  Est-il  surprenaut  qus  les  Dllions 
païennes  aient  prévalu  contre  vout,puisqu'il 


D*7  avsll  point  âe  différence  entre  les  laïques    tions  (781). 


Souverain  Pontife,  conduites  par  an  saint, 
sous  la  protection  de  deux  chefs  puissants , 
excitèrenl  l'admirAlioti  des  peuples.  Elles 
renouaient  la  suite  des  sjnodbs  nationaux, 
interrompos  depuis  quatre-vingts  ans.  Les 
contemporains  les  comparèrent  aux  grands 
conciles  de  Nicôe,  de  Clonstaotioople,  d*£- 
pbèse  tt  de  Chaleédoioe.  Les  «ns  et  les  au- 
1res  servirent  puissnmmenl  le  christianisme. 
Les  définitions  de  Nicée  eld*£phèse  lixôrent 
les  dogmes  dans  l'Eglise;  les  règlements dtt 
Soissons  et  de  Laptiaes  j  fixèreol  \m  Hf 


et  les  ministres  du  Seigneur?  Il  n'est  nul- 
lement permis  è  ceux-ci  d'aller  à  la  guerre; 
car  qu'elle  Yleloiro  pent-oo  espérer  quand 

les  prêtre?,  avec  les  mômes  mains  sacrilèges 
dont  ils  viennent  de  célébrer  les  saints 
mystères  tt  de  distribuer  le  corps  dn  Sei- 
gneur, versent  le  sang  des  Chrétiens,  h  qui 


Le  oofieile  do  Sofssbns  STsIt  ordonné  que 

les  synodes  seraient  célébrés  tons  les  nn*; 
et  Bonitace,  principal  auteur  du  décret,  ea 
t  ressa  l'exécution  dans  ono  suite  d'esspin* 

blées,  dont  les  statuts  annuels,  appropriés 
au  besoin  des  temps  et  des  lieux  ,  nalurali- 


mandahle  pour  sa  régularité  et  sa  chasteté, 
comme  les  esaons  l'ordonnent,  et  que  notre 
Iritre Boniface  tobs  le  prêche  de  notre  part, 
aucune  nation  ne  pourra  tenir  devant  vous 
(779j.  »i.e  Pape  termine  sa  lettre  en  recem- 
BiêndaDl  aux  Francs  dé  réunir  tous  1m  aos 
un  concile  pour  remédier  aux  abus  et  aux 
erreurs  qui  pourraient  déshonorer  la  JaiU* 
telé  de  l'Eglise  ou  en  diviser  INinilé. 

XV,  En  744,  il  y  eût  encore  un  condle, 
sous  Pépin,  où  assistèrent  vingt-trois  évô- 
ques,  ayant  à  laurtétu  saint  Bonitace,  qui 
an  fut  l'âme  comme  dans  les  précédents. 

Ce  concile,  qui  s'assembla  k  Soissons, 
étendit  les  mêmes  bienfaits  aux  provinces 
neBStrienDe8(780)  .On  y  ajouta  l'ordre  de  pu« 
blier  dans  tout  le  pays  le  symbole  de  Nicée 
et  les  canons  des  anciens  conciles.  Cette 
mesure  indique  le  péril  de  la  foi,  ébranlée 
par  laa  prédications  des  sectaires  ;  et,  en 
effet,  il  est  recommandé  de  détruire  des 
croix  superstitieuses  que  l'hérétique  Aide- 
bart,  ou  plotél  âdalbert  {Voy.  sou  article, 
tom.  I,  col.  SOS,  209]  plantait  sur  son  che- 
min. Entio  le  bras  séculier  sciait  sentir,  en 
iafligaani  une  amende  propoHionnelle  «  è 
quiconque  enfreitidra  un  de  ces  articles  éta- 
inispar  vingt-trois  évêques  et  d'autres  ser- 
viteurs de  Dieu,  avec  le  conseotenCUt  du 
duc  Pépin  et  des  chefs  des  Francs.» 


roisses  l'Oraison  dominisale  et  le  symbole, 
comme  aussi  de  se  mettre  en  état  d'enten- 
dre dans  l'idiome  du  pays  les  abjurations, 
professions  de  foi  et  confessions  desCatlio- 
iquesi  Enfin,  pour  afermir  la  discipline  âi 
'épiscopat,  dont  les  désordres  iivaicnl  fait 
e  péril  principal  de  ce  siècle  ,  ou  releva  la 
juridiction  des  métropolitains,  qui  dévaiest 
se  rattacher  pnr  un  liao  plus  étroit  à  la 
chaire  de  saini  Pierre. 

Boniface  ne  réussit  qu'imparfaitement  I 
reconstituer  la  juridiction  archiépiscopale 
en  Neustrie.  Mais,  à  moins  d'abandonner 
rouvrage  de  tant  d'années,  il  fallait  sur  les 
bords  du  khin  un  siège  puissant,  dont  l'au- 
torité s'étendit  à  la  fois  sur  la  frontière 
chrétienne  et  sur  le  champ  même  des 
missions.  L'assemblée  des  Francs  choisit 
Wayence  pour  métropole:  et  Boniface, 
qu'on  a  accusé  d'avoir  convoité  ce  siège  (782j, 
d'en  avoir  dépossédé  Gewielieb  alin  de  s'en 
ménager  l'usurpation,  ne  l'accepta  qu'après 
une  longue  résistaoee.  Ses  vues  s'étaieal 
anêtées  sur  Cotogrte  ,  plus  près  du  Nord  et 
des  païens  de  la  Frise,  dont  le  souv4;nir  le 
poursuivait  (783).  Ce^ieodanl  le  Pape  Zacha- 
rie  lui  conféra  l'église  de  Mayence,  ainsi 
que  nous  le  verrous  tout  è  l'heure  (o^  XVillJ, 

Le  travail  de  restauration  qui  s*aohevait 

ainsi  dans  l'église  germanique  devait  se 


line  restait  plus  que  de  réunir  les  deux    continuer  dans  l'Etat.  L'esprit  de  discipiioct 


clergés  d'Austrssie  et  de  Neustrie,  pour 
donner  è  ces  décisions  le  sceau  d'une  loi 
naiiooale;  et  tel  semble  l'objet  d'un  synode 
tenu,  l'année  suivante,  en  présence  des 
deux  maires  à  la  foi»,  Pépin  et  Carloman. 
Ces  aaaamIMIea  solennelles,  bénies  par  le 

(779)  Ubbe,  loc.  cit.,  p.  1645. 

(780)  biir  le  concile  (le  SaisasMb  f  sf  .  Lahbs,  leo. 

Cit.,  pag.  1552  et  seqq. 

(781;  M.  A.  F.  OMiiam,  p.  IM. 

Qj^i  Vof.  M.  i'abbé  Ooriiii,  eavrafs  cité,  U I, 

ptt3)  Sur  l'alTiire  des  jnridiclion>  archlépisco- 


ramené  dans  les  rangs  du  clergé,  gagna  laa 

grands;  (oui  tendit  à  l'unité,  il  était  temps 
de  mettre  tiu  au  désordre  d'une  royauté 
impuissante  sous  des  maires  souverains.  Le 
Pape,  consulté,  conseilla  de  rétablir  la  vé- 
rité, en  réunissant  sur  une  môme  tète  le 

face.  Uuiiirace  expoi^e  ses  idées  ea  ce  qui  touclieles 
droits  ei  les  devoirs  des  niélropolilaiiisilans  la  lettre 
i>3  à  Culhberi,  leurs  «Mes  ionguemeNt  soiilviiée 
daiiK  Fleiiry  (liv.  SLU,  B.  S5),  ei  dam  Eobrbaclier, 
low.  Xi,  p.  ±6  et  Miv. — Sur  l'éicvulioii  de  Boniface 
au  kiége  de  Mayeiice,  Vog.  lionilacio,  episi.  7i,  £»• 
ctiarias  Boiiifjcio.  La  lellre  du  Pafie  réauuie 


paies,  90f.  surtout  U  ktire  uv  dc£4cliarie  à  Jtuui-    li-avaax  de  sauit  fiouiface  jusqu'à  wite  q>oqtte. 
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litre  et  le  pouTOtr  (T8*).  Bref,  en  7B§,  Im 

guçrriers  (issomliU's  à  Soissons  élevèrent 
Pépin  le  Bref  sur  le  bouclier,  el  les  éréques 
lui  donnèrent  ronelfon  des  rol«  d*lsreSI. 
Ce  rit  nouveau,  inconnu  des  Francs  méro- 
vingiens, éiail  emprunté  à  la  liturgie  de 
TBiillse  angto-eaionne,  et  plusieurs  chro- 
niques lémoii;nent,  en  effet  »  que  Mlot  Bo- 
niface  sacra  Pépio  (785). 

XVI.  Cependant  Bonmee  rat  k  essuyer 
diverses  rontrailiclions  vers  ce  temps,  c'est- 
i-dire  environ  l'an  748.  Nous  nous  y  arrê- 
terons quelque  peu  «  car  nous  y  verrons  de 
nouvelles  preuves  de  son  zèle,  de  sa  solli- 
ritude,  et  de  l'entière  coaûance  que  lo  Pape 
Zacharie  avait  en  lui. 

Il  faut  que  ces  contrariétés  aient  été  gran- 
des, puisqu'elles  firent  souhaiter  à  noire 
saint  d'ôlre  déchar^jé  de  l'épiseopal ,  et  que 
le  Pape  noinmAl  un  autre  légat  dans  les 
Gaules,  pour  y  présider  eut  eoneiles.  Ce 
furent  surtout  les  deux  missionnaires,  Vir- 
((ileou  Vigile  et  Sidoine  qui  exercèrent  le 
plus  sa  patienee.  Il  éerlfil  ooutre  eux  et 
contre  quelques  autres  une  lettre  au  Pape» 
dont  saint  Burcbard  fut  porteur. 

Bonlface  s*i  plaignait  dans  cette  lettre  que 
Virgile  s'efforçail  de  lo  mettre  mal  dans 
l'esprit  d'Oililoi) ,  duc  de  liavière  ;  qu'il  dû- 
bilait  des  propositions  erronées.  Il  joignit  h 
cette  lettre  quelques  questions  loucbaot 
radmfnistration  du  baptême,  sur  lesquelles 
il  prie  Zncharie  de  l'éclairer.  En  même 
temps  il  lui  envoyait  on  ouvrage  qu'il  avait 
composé  sur  Vtmitiât  la  foieatholiqmt  et 
i]ui  élnit  adressé  à  tous  les  évôques;  enfin 
il  le  priait  de  nommer  un  autre  légat  à  sa 

f jace.  Par  une  antre  lettre ,  saint  Boniface 
•lisait  connaître  au  Pasteur  suprême  que  les 
Francs  n'ayant  pas  persévéré  dans  le  des- 
seib  d'ériger  Cologne  en  métropole,  il  oc- 
cupait le  siège  de  Mayenre;  mriis  qu'il 
prmii  le  Pape  de  lui  permettre  d  établir  un 
autre  évéque  à  sa  plaee*  s'il  Irouvait  quel* 
qu'un  qui  en  fût  digne. 

Zacnarie,  dans  sa  réponse,  l'exhorte  d'a- 
bord à  combattre  avec  un  nouvo.iu  courage 
pour  la  foi  orthodoxe.  £iisuile,  touchant  Ibs 
questions  proposées  sur  le  baptême,  il  dé* 
clare  ,  selon  ce  qui  en  avait  été  réglé  d'An- 

Sleterre,  que  quiconque  n'avait  pas  été  bap- 
sé  nar  l'i nvoeatlon  des  trois  personnes  de 
la  très-sainio  Trinité,  n'n  pas  reçu  le  bap- 
tême, quelque  saint  que  lût  lo  ministre; 
mais  aussi  que ,  quoique  le  ministre  fût  hé- 
rétique et  coupable  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes, le  baptême  est  valide  s'il  a  protérô  les 
paroles  marquées  dans  l'Evangile.  Il  ap- 
prouve que  saint  Boniface  ait  fait  baptiser, 
dansie  doute,  leux  qui  l'avaient  déjà  été 
par  des  priiires  sacrilèges,  qui  immolaient 
dei  taureaux  et  des  boucs  aux  faux  dieux, 
parce  que  ces  prêtres  étant  morts,  on  ne 
pouvait  savoir  a'ils  avaient  baptisé  au  nom 

(784)  Sur  ceue  consii.ialion  •«Ir.  &scc  au  Pape 
36;i<lijrie  ei  ^tlr^„l  r«iK>ii8e,  Vof.  nos  nores  aii\ piges 
Ii7.  iVi»  l»dUe  i.i  biMertaltON  de  Fétictou 
uinié  éu  StfBMfstM  Peut  fi,  ew.,  I  vol.  in  MM. 
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des  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  et  il  veut 
qu'il  en  agisse  ainsi,  lorsqu'après  une 
exacte  recherche,  il  ne  pourra  a'asaurer  si 
le  baptême  e  été  eonféré  au  nom  du  Père, 

du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  ce  que  Gré- 
goire m  avait  déjà  décidé,  comme  le  mai- 
que  Zacharie. 

Saint  Boniface  avait  trouvé  dans  ,e  cours 
de  ses  missions  un  grand  nombre  de  faux- 
prêtres  et  de  faux  évéques,  qui  n'avaient 
j  imais  été  ordonnés  par  des  prélats  catho- 
liques. C'étaient  la  plupart  des  esclaves  fu* 
gitifs,  qui,  pour  mieux  se  déguiser,  pre- 
naient la  tonsure  et  se  transfîDnnaient  en 
ministres  du  Seigneur,  assemblant  les  ueu- 
pies  dans  les  cabanes  des  paysans,  ou  Ils 

Sissent  cacher  leur  ignorance  et  leurs  ib- 
mes  détHiuebes.  Itons  Padminlsimiion  du 
ba[)lêmp,  ils  ne  faisaient  point  faire  les  re- 
nonciations ordinaires,  et  n'enseignaient 
pas  les  premiers  principes  de  Is  eréaoee 
chrétienne,  qu'ils  ignoraient.  Le  Papp  re- 
commande à  saint  Boniface  de  sévir  coalre 
eus  minisires  de  Satan,  et  de  les  faire  enfeiw 
mer  dans  des  monastères  ,  pour  y  vivre  eu 
pénitence.  Il  parle  nommément  contre  un 
prêtre  écossais,  nommé  Samson ,  qui  ensei- 
gnait que  l'imposition  des  mains  de  l'é/é- 
ue  pouvait  tenir  lieu  de  baptême,  et  li  or* 
onoe  de  le  chasser  de  l'Eglise. 
Le  Pape  ajoute,  pariant  de  l'ouvrage  que 
lui  avait  adressé  Boniface  :  «  Nous  avons 
vu  le  livre  que  vous  avez  composé  sur  VO- 
nité  de  la  foi  catholiqu»  et  sur  la  doctrine 
évangélique  que  vous  avet  adressé  à  tous 
les  évôfjues,  les  prôlres  et  les  diacres;  sa- 
chez que  nous  en  avons  été  très-satisCaiis. 
C'est  la  grâce  du  Balnt-Bsprit  qui  vous  a 
porté  à  composer  cet  ouvrage.  Vous  nous 
avez  prié  par  une  autre  lettre  d'envoyer  un 
évéque  à  votre  place  pour  tenir  les  ooneilee 
en  France  et  en  Gaule.  Mais  tandis  uue,  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  vous  vivrez  ^  n  est  pas 
nécessaire  que  nous  fassions  ce  change- 
raeni...  »  Le  Pape  parle  ensuite  d'une  profes- 
sion du  la  foi  et  de  l'unité  catholique,  et  de 
diverses  lettres  des  évôques  relatives  aux 
derniers  conciles  tenus,  pièces  que  saint 
Bonifaee  avait  fait  passer  au  Saiirt-Père,  <M 
sur  lesquelles  nous  ne  nous  arrêterons  pas, 
ne  pouvant  tout  rapporter  dans  cette  élude. 
Puis,  arrivant  à  Virgile  et  I  Sidoine,  dont 
Boniface  s'élall  plaint,  le  Pape  lui  mande 
qu'il  lui  a  écrit  des  lettres  menaçantes,  et 
qu'il  a  chargé  le  duc  Odilon  de  les  lui  en- 
voyer à  Rome,  si  cela  est  nécessaire;  et, 
pour  ce  qui  est  eu  particulier  de  Virgile,  le 
Souverain  Pontife  dit  quelques  paroles  que 
nous  allons  citer  ici,  aQn  d'examiner  un 
point  de  critique  que  nous  avoua  promis 
d'étudier  à  l'article  Avirtih  (Jean),  u  U, 
col.  771. 

XVII.  Le  Pape  dit  donc  au  sujet  de  Tir- 
gile  :  •  Quant  à  la  perverse  doetrioe  que 

(783)  M  Ozaiiain.  p.  t9S,  199;  Yot/.  aussi  iet 
Annule*  du  moyen  àqe,  etc.,  parti*  PrWIlin,  €  VUl* 
iu-«*,  im,       VI,  p.  5iU. 
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Virgile  énonce  contre  le  Seigneur  el  son 
Ame,  k  sAToir  qu'il  y  a  sous  terre  on  autre 

inonde  et  d'autres  hommes,  un  autre  soleil 
et  une  autre  lune,  s'il  est  convaincu  de  le 
•mitenir,  réunissez  un  concile;  qu'on  le 
chasse  de  l'Eglise,  et  qu'on  le  prive  de 
rUonneur  du  sacerdoce  (786).  "Telles  sont 
les  paroles  du  Pape  Zacharie,  lessealwqui 
nous  apprennent  celte- aceiiMtion. 

Bb  bien  I  *ar  ces  tndiees  assez  peu  pré- 
cis,  un  auteur  protesiinl(787)  a  forgé  toute 
une  histoire,  étales  écrivains  français (788J 
ont  été  assez  mal  avisés  poor  la  répéter. 
Ils  ont  dit  que  Bonifnco,  archevêque  de 
JMajence  et  légat  du  Pape  Zacharie  «  dans 
le  Titi*  sfède,  Melara  hérétique  un  évô(|ue 
de  ce  temps,  nommé  Vigile  ou  Virgile,  pour 
avoir  o$é  soutenir  qu'il  y  a  de»  antipode», 
Jean  Aventin,  dans  aea/mia/M  de  Bavière^ 
«  aussi  avaricé  cela;  et,  en  vétitt',  il  fallnil 
être  bien  préoccupé  ou  bien  tourmenté  de 
l'envie  de  faire  naître  quelque  soupçon  fa- 
cheui  contre  la  papauté,  pour  voir,  dans  les 
lignes  du  Pape  Zacharie,  la  condamnation 
de  l'exisltMire  des  antipodes  et  du  tjatéoe 
de  la  rotondité  de  la  terre. 

D'abord,  dans  ces  paroles,  il  n'eal  p.ns 
question  d'un  évôqne,  mais  d'un  prôtre. 
Ensuite,  on  ne  le  déclare  pas  hérétique, 
mais  on  l'aeeose  seulement  d'enseigner  une 
doctrine  erronée.  Cette  doctrine,  tello  fjue 
le  Pape  la  comprenait,  ne  consistait  point  à 
dire  simplement  qa*il  y  a  des  antipodes, 
nais  qu'il  y  a  dans  un  outre  monde  d'au- 
tres hommes,  c'e.«>t-à-dire  des  hommes  d'une 
espèce  différente  de  la  nôtre,  et  qui  ne  sont 
pas,  comme  nous,  existants  d'Adam;  un 
autre  soleil  et  une  autre  lune  que  ceux  qui 
nous  éclairent.  Or,  une  semblable  asser- 
tion est  certainement  contraire  k  r£criture 
Sainte.  81  la  zone  aostrale  était  sans  rap- 
port avec  la  boréale,  d'oi!i  venaient  donc  st-s 
habitants  7  Ils  étaient  donc  aulechthones  ?  Il 
n'y  avait  donc  plot  eommnnattlé  d'origine 
pour  le  genre  humain?  II  f)sraîl  que  la  doc- 
trine de  Virgile  n'était  pas  faite  pour  dioii- 
nuer  ces  juiïea  eraintea,  et  les  bororoos 
qu'il  plaçait  sbus  un  autre  soleil  ne  devaient 
pas  paraître  moins  étrangers  à  la  famille 
d'Adam,  que  le  flambean  de  leers  Jours  à 
notre  hémisphère. 

En  examinant  bien,  on  voit  que  Zacha- 
rie n'en  voulait  point  aux  antipodes,  ni  aui 
savants ,  mais  k  ce  qu'il  y  avait  de  faux  et 
de  dangereux  dans  l'opinion  des  savants 
sur  les  antipodes.  C'est  uniqueux  nt  ce 
qu'entendait  le  Pape,  et  «'est  dans  ce  sens 
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unique  que  saint  Augustin  ^789)  a  rejeté  les 
antipodes.  Oo  ne  peut  donc  pas  dire  que 
Zacharie  ait  eu  tort  (790)  de  condamner,  ou 
plutôt,  — car  il  n'j  a  pas  autre  chose  dacs 
ses  fiaroles,  —  de  demander  l'examen,  et 
ensuite  la  condamnation,  s'il  jr  avait  heu. 
d'une  opinion  dangereuse  par  un  alliage 
d'erreurs  dont  etle  ne  savait  pas  se  pré- 
server. 

Admettons ,  si  Ton  vent ,  on'il  n'en  est 

pas  moins  vrai  que  les  Pères  au  l'Eglise  ont 
nié  les  antipodes.  Qu'en  voudrait-on  con- 
ehireT  Noos  répondrions  que  plusieurs  sa- 
vants conviennent  que  les  anciens  philoso- 

f)hes  les  ont  niés  aussi,  et  que  les  Pères  de 
'Eglise  n'étalent  pas  obligés  d'être  plus 
habiles  en  cosmographie  que  les  philoso- 
phes de  leur  siècle.  Mais  nous  ne  pouvons 
même 'pas  faire  cette  eon'^ession  pour  la 
généralité  des  Pères;  car  Ptiilopoiius ,  qui 
vivait  sur  la  lin  du  xvi'  siècle,  a  démontré 
'  (791j  que  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Athanase  et  la  plus  grande 
partie  des  Pères  de  l'Eglise,  ont  su  que  la 
terre  est  ronde.  Il  est  môme  parlé  des  anti- 
podes dans  saint  Hilaire  (7U2) ,  dans  Ori- 
gène  (793),  dans  saint  Clément,  Pape  (79V). 
Il  n'est  donc  pas  vrèi  qu'en  général  les 
écrivains  ecclésiastiques  aient  été  dans  le 
doute  sur  les  antipodes  jusqu'au  nv*  sfèele, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu 
(795).  Yoy.  l'article  Vikoilb  (Saint),  évôque 
de  Saltsboorg. 

Nous  ne  connaissions  rien  aes  suites  de 
l'alfaire  du  prôlre  Virgile;  mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  que,  snree  chef  d'accusation  et 
sur  d'autres  non  moins  graves,  il  ne  dût  se 
justifier  pleinement,  soit  dans  un  conrile 
de  Germanie,  soit  auprès  du  Pape,  si  Z-i- 
charie  évoqua  la  cause  k  son  tribunal, 
comme  il  en  avait  l'Intention  (796)  :  le  titre 
d'évôque  décerné  h  Virgile,  peu  do  lemi'» 
après, en  serait  une  preuve.— Koy. son arti- 
ele.— Hais  achevons  l'analyse  delà  réponse 
quo  fit  Za.'harie  è  Boniface. 

XVlil.  Ce  Pontife  connaissait  trop  bien 
le  zèle  et  le  mérite  du  saint  apôtre  de  l'Al- 
lemagne, pour  lui  permettre  de  quitter, 
comme  il  l'avait  demandé,  le  siège  de 
.  Mayenee  et  la  légation  du  Saint-Siège.  Dans 
sa  réponse,  Zacharie  l'exhorte ,  avec  une 
tendresse  paternelle,  À  continuer  ses  futic- 
tions  :  «  Mon  bien  aimé,  lui  dit-il,  vous  êtes 
encore  légal  et  envoyé  du  Siège  apostoli- 
que, comme  vous  l'avez  été.  Le  zèle  pour 
le  s  ilut  des  âmes  nous  porte  è  conseiller  h 
votre  Sainteté  de  ne  jamais  quitter  la  siège 


(7So^  Sirmnnd,  Conr//.,  lom.  I,  p.  575. 

(787)  Sir  Thomas  Moore,  M»/.  d'Irlande^  irad. 
de  M.  raocoinprei,  imn.  I,  ii.  461. 

(788)  Voy  ,  entre  autres,  M.  MidlSle^  Bfil.  ds 

France,  loiii.  I,  p  2di. 

(789)  Cui  de  bien,  lib.  ivi,  cap.  9. 

(7iH))  L'auteur  d'une  Uinerialion  (pul*liée  liant 
les  Mémoire»  de  Trévoux,  janvier  1708).  Miilient  «qiie 
ie  Pape  Zacharie  n'avali  pas  ton;  que  ai  Xlrgile 
»vefi  «oiiiena  qu'il  y  avail  ifains  un  autre  iminile 
«Taulres  liommes,  «  e^i -à-dire,  di*5  honii«i*8  d'une 
ca^wce  dilTureuie  Uc  la  noirv,  et  qui  u'éiaieiii  pjt 


comme  nous  cnr.ints  d'Aéaai;  «a  autre  soleil  et 
une  antre  hine  diiiérenls  de  eaux  qui  notiséclaireni, 
cet  évéqw  aérait  M  vérilaUeroeat  coutlemiuihla, 
parce  que  ce  paradeie  senli  omiraira  h  dus  livres 

Sa  1118  I 

(791)  Dans  son  livre  De  uiaiNfi  «r««l. ,1,  V,C  IS. 

(7l)i)  In  pial.  u,  n.  33. 

(793)  L  2,  De  pùncip.,  c.  S. 

(7U4)  Epiai,  i ,  ad  Cor.,  ii.  40. 

(7U5)  V.  TkMogie  dogmati  iue,  par  M.labbé  6i- 

ra<nl.  10*  Icç  iti,  p  59,  iioïc  A 
(7%)  b.rwouilfCoMcti.,  tutu,  i,  p.  673. 
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d9  ihytnee  qoetwn  occupez.  M  cefMi- 
dant  vous  trouviez  un  homme  digne  de 
Toas  succéder,  vous  l'ordonnerez  évéque, 
•8b  qu'il  serve  TBgliM  dans  le  mitrisiAfO 

qui  TOW  a  é\6  contié.  Nous  prions  notre 
Seigneur  et  Rédempteur,  par  l'intercession 
dt*  Marfe,  sa  sainte  Mère ,  toujours  Vierge 
pt  Noir«  Dflme,  et  par  celle  des  saints  apô- 
tres Pierre  ei  Paul,  de  vous  conserver  en 
rarAiite  santé.  Priez  pour  nous  (7f7).> Celle 
lettre  est  du  1"  mai  748. 

Par  une  autre  lettre,  du  3  novembre  de  la 
m^me  année,  le  Pape  marnle  qu'il  érige  la 
ville  de  Mayence,  à  la  prière  des  Francs,  et 
en  considération  des  travant  de  saint  Boni- 
face,  qui,  depuis  vingt -cina  ans  qu'il  est 
évôque,  n'a  cessé  de  a'emplojer  infatiga- 
bleuMOt  k  l'enivre  do  Seigneur.  «  Noua  or* 
donnons,  lui  dit-il ,  pnr  l'oulorilé  du  Bien- 
beureut  apôtre  Pierre ,  que  la  susdite 
église  de  Mayenee  colt  k  perpétuité  Détro- 
pôle,  pour  vous  et  pour  vos  successeurs; 

Ï;;'eUe  ait  sous  elle  cinq  villes,  savoir: 
x^rea,  Cologne,  Worms,  Spire  et  OlroslK» 
et  toutes  les  autres  de  la  Germanie  qn«  vous 
ovez  converties  h  la  foi  du  Christ  (796).  » 

Notre  saint  apôtre,  animé  par  les  lettres 
paterni'ltps  du  Souverain  PooUfe,  continua, 

Jtour  un  temps,  às'acquiter  avec  tèle  des 
onctions  de  son  ministère;  mais  il  n'était 

ftas  sans  inquiétudes  sur  la  OMnière  dont 
I  s*y  comportait ,  et,  é*!!  s*sttsebait  è  ftorfer 
partout  la  réforme  et  le  redressement  des 
alNis,  il  ne  cessait  aussi  de  consulter  son 
orsclô  ordiaeiff',  c^osl-l-diro  leSaliit^lége. 
Ainsi ,  nous  avons  de  lui,  dans  les  années 
750  ,  751 ,  des  lettres  qui  témoignant  de  sa 
continuelle  sollidinde  (7M). 
»  XIX.  Devenu,  de  la  sorte,  le  législateur 
religieux  d'un  nouvel  empire,  et,  après  le 
Souverain  Pontife,  le  plus  grand  nom  de 
l'Kglise  d'Occident,  Boniface  tenait  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  lu  Jour  do  son  ordi- 
nation (n*  III)  :  il  étendait  sa  sullicitudétUX 
intérêts  généraux  de  la  chrétienté. 

Déjà  il  avait  visité  dans  Pavie  Laitprand, 
roi  des  Lorabartls  (u*  XI),  nlin  de  contenir 
«e  prince  amtiitieuz,  que  Kooie  avait  vu 
f  lusienrs  fois  camper  mus  ses  mnvs.  Il 
écrirait  au  roi  nnglo-saxon  ,  Elhelbald  , 
prince  des  Mereiens,  pour  i'arrachar  eut 
désordres  dNroo  OMUTSise  vie.  Dana  celle 
iettre,  signée  do  lui  et  de  ses  quatre  saffra- 
gants,  on  reconnaît  toute  la  prudence  d'un 
xèie«vraiinent  chrétien,  ul  moins  pressé  de 
foudroyer  le  pécbeur  quu  de  le  conver- 
tir (800). 

Boniface  loue  premièrement  le  roi  de  ses 
aumônes,  et  de  sa  fermeté  à  réprimer  les 
violences,  les  rapinus  et  les  parjures,  èlais 
il  s'eflUge  d'apprendre  qu'un  si  griod  prio- 

(707)  L:ibbe,  lom.  M.  episu  10,  p.  1518. 

(7U8)  Ibid.,«ais4. 13.  p.  1817. 

(799)  D:ins  nmposslfcalié  de  daeaer  mine  la 

rë>iiiiie  (te  CCS  l<Mtr<'s,iiou«  y  renverrons  Iskclaur. 
\'oy.  Lai.be.  loin.  M,  p.  4514,  1.^28. 

(tMW)  Déjà  lions  avons  eu,  d  ins  le  cours  de  CM 
article,  des  preuve»  ti«  la  loDgauiiuUé  ei  ae  la  aam- 
aaémdads  saint  BauifiMs.  Nues  en  vayans  ici  an 
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ne,  se  rafoeant  eut  lieiM  d  ra  manège  lé- 
gitime, se  déshonore  par  la  luxure  et  !  a- 
dultère,  purtatit  ses  mains  jusque  aur  les 
vierges  eoneserées  k  Dieu.  Après  avoir 
rappelé  avec  la  gravité  d'un  iliéniogien  les 
menaces  de  l'Ecriture  sainte  centre  les  cri- 
mes de  la  ohair,  il  e*arrête  h  deni  eaoeldé- 
ratioos,  o(!l  perce  une  gramie  sagesse  poli- 
tique,  éclairée  par  l'étude  et  la  comparai- 
son des  peuples,  et  qui  a  trouvé  dans  ta 
pnreté  ou  dans  la  corruption  précoce  des 
races  barbares  la  raison  de  leura  desti- 
nées. 

D'un  côté,  il  cite  au  prince  l'exempte  des 
vient  Sazons  ,  de  cette  branche  encore 

J)aïenne  de  la  même  famille,  chez  qui  c  la 
iammeadullère  est  contrainte  desapendrede 
sa  propre  main  ;  et,  après  qu'on  a  brAlé 
son  corps,  le  séducteur  est  pendu  lut-niémc 
au-deasus  du  bûcher.  D'autres  fois  les  ff  ai- 
mes du  pays  se  rssseari>leBt  aotour  do  la 
pécheresse,  et,  déchirant  ses  vêlements  au- 
desaua  de  la  ceinture,  elles  la  poursuivent 
è  eoups  de  verges  et  de  oouteaui,  ei  la 
chassent  ain.<i  de  manoir  en  manoir,  jusqu'à 
ce  qu'elles  la  laiasent  morte  ou  mourante. 
Tstast  le  respect  des  gentils,  de  ces  bom^ 
mes  sans  loi,  pour  la  loi  de  la  nature  écrits 
dans  les  cœurs,  a  D'un  anira  côté,  il  repré- 
sente les  habitants  de  l'Espagne,  de  la  Pro- 
vence et  de  la  Boui^ogne,  gngnéa  par  ces 
vices  honteux  que  Dieu  cbétie  fier  l'épée 
de<  Sarrasins.  «  Prenez  garde,  coriiinue- 
t-il,  que  votre  peuple  ne  ae  perde  è  aon 
tour  per  l'éxemplo  du  prince  t  car  si  la  ne* 
tion  des  Angints,  ainsi  qu'on  le  répèle  en 
ce  pays,  et  qu'on  noua  en  fait  le  reproche 
on  Prima,  an  ItaHa  al  jusque  chw  les 
païens,  méprisant  les  noces  légitimes,  en 
vient  à  mener  une  vie  digne  de  Sudoiue, 
las  laucs  des  prostituées  donneront  k  jour 
k  une  race  dégénérée,  abjecte  dans  ses  pen- 
chants, qui  ne  sera  plus  ni  forte  à  la  guerre 
ni  Adèle  &  sa  parole ,  ui  aimabla  à  Oian,  ni 
honorée  des  hommes.  » 

Assurément  l'accent  du  patriotisme  indi- 
gné éclate  ici,  et  l'on  n'y  voit  rien  de  cette 
faiblesse  reproabée  à  saint  Boniiace  par 
quelques  bialarians  (801).  il  goormanda  la 
zèle  endormi  dudargé  d'Angleterre  (Koy. 
l'article  CoiomT,  archevêque  de  Gantor- 
béf  j),  aihi  do  la  porter  è  réfôwaer  lea  abus 
et  les  désordres  du  leurs  égti.<ies.  «  Soyons 
fermes  dans  la  justice,  écrit- il  à  Cuthberl, 
et  préparoua  ooa  cœurs  è  l'épreuve,  met- 
tant notre  confiance  en  Celui  qui  a  placé  le 
fardeau  sur  nos  épaules.  Mourons,  si  Dieu 
le  veut,  pour  las  aainles  lois  de  nos  pères, 
afin  de  mériter  avec  eux  l'héritage  éternel.» 
Cet  homme,  accusé  de  s'être  reudu  l'aveu- 
gla iosirnmaatdaa  Papas,  de  laa  avoir  ias* 

nouvel  exemple.  Maigre  ces  Aiils,  MM.  Miclielei  ei 
Ampère  n'en  eat  pas  meiaa  aocasé  rardMvéqiie  de 
Mayence  de  lèle  âpre  et  fareoebe  cemm  les  héré- 
sies. Voy.  sur  ce  point  le  livre  cité  de  H.  fabW 

Goriiii ,  loin.  I,  p.  5<>4  et  suiv. 

(8  1)  Yotj.  M.  rabbé  Cariai,  aav.  de  Isa.  1, 
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portnnéB  de  consuKations  qai  tUwleol  1« 
timidité  de  non  esprit  et  de  son  eereetèra, 
ne  craignit  pas,  nous  l'avons  vu  (n*  XIII), 
de  faire  entendre  a«i  Siège  aposloliqae  dee 
avis,  et  eele,  non  etrtet  Bai»  une  pensée  dt 
schisme,  msis  dans  celle,  au  contrairp,  d'un 
amour  ardent  et  jaloui*  qui  ne  veut  rien 
d'Imparfait  dans  l'exereieo  d'oiio  taiArité 
qu'il  Toudrail  fiir*  hoaovBr  d«  toute  la 
lerr«» 

XX-  Il  retttit  k  stfm  Boniface  d'assnrer 

la  durée  de  son  œuvre,  en  filant  pour  long- 
temps nu  cœur  de  la  Germanie  ces  mia- 
•ions  anglo-saxonne^  qui  avaient  mis  h  son 
service  tant  d'excellents  ouvriers  (u*  V).  Le 
secret  de  ses  succès  (802)  était  dans  le  nom- 
bre, le  zèle  et  la  discipline  de  r.etto  aiilice 
religieuse  que  l'Angloterra  lui  donna,  qu'il 
distriboa  irabord  tir  les  pointa  los  JiIm 
importants,  h  AmonetHUg.  à  Ohpdraff,  à 
luroburg,  k  Fritziar. 

Mala  ilImpOMiit  de  relier  entre  en  tm 
difTêrenls  postes,  et  de  tes  fortilier  par  un 
élablissenaent  plus  considérable,  destiné  h 
dovenir  comme  la  citadtf  Ile  du  moaaefaisrae 
au  centre  de  la  barbarie  et  sur  les  confins 
des  Saxons.  Le  disciple  Sturm  ou  Sturrae, 
chargé  de  cette  mission,  «  scella  son  Ame, 
ei  prenant  le  viatique»  il  partit  aeuL  ae  re- 
CMmmaodant  ao  Gnrfai,  qui  est  la  Téritë,  le 
voie  et  la  vie.  Il  s'enfonça  dans  la  forôl 
qu'on  nommait  Buchonia,  et  il  commença  à 

ftarcoorir  let  vaatea  espaces,  remarquant 
es  collines,  les  vallons,  les  torrents,  les  ri- 
vières. Il  cheminait  ainsi  en  récitant  les 
psauMiês,  «1  ne  so  reposait  que  la  nuit. 
Alors,  avec  la  serpe  qu'il  portait,  il  abattait 
du  bois  |)our  abriter  son  âne  contre  les  bê- 
les sauvages  :  et  lui,  s'étant  signé,  dormait 
tranquille.  «Pendant  plusieurs  jours,  Slurm 
erra  dons  les  çroioudeurs  de  la  forât  vierge, 
sans  rien  voir  que  le  ciel,  la  terre  et  de 
grands  arbrea,  sans  rencontrer  autre  chose 
que  les  bêles  fauves,  doo  voléts  d'oiseaux 
elTrayés,  et  dis  bandes  de  sauvages,  qui 
deacendirent  è  la  nage  lu  cours  de  la  FulUa. 
Il  s'arrêta  enfln  dans  vn  lira  voiain  d«  ta 
rivière,  dont  la  beauté  lui  plut,  et  l'ayant 
béni  «t  marqué  d'un  signe,  il  alla  dire  à 
l*arelMvêqae  es  qu'il  avait  troavA.  Saint  Bo- 
niface ap|>rouva  le  choix,  se  rendit  auprès 
du  ducCarlou)an,et  en  obtint  la  concession 
du  lien  indiqué,  >  jusqu'à  un  rayon  de 
quntre  mille  pas  h  l'Orient  et  i  rOccidaut, 
au  septentrion  et  au  midi  (803). 

Le  i%  mars  de  l'an  7Ui,sopt  moines  sous 
la  conduite  de  Sturme».  pourvue  d'une  do- 
nation de  Carloman,  avec  Paasenliment  de 
tonales  h<;nunes  nobles  du  pays,  prirent 
puasessîoo  du  sol  avec  des  chanta  ai  des 
prièr«»s.  lis  défrielièratil  ensnfla  l'espaça  oà 
dcv  ,it  s'élcvor  le  monastère,  et  au  bout  de 
deux  mois  Boniface  vint  les  trouver  avec  un 

(802)  V.  Ilichdei  {Bhtoirg  de  Frtmet,  Utm.  I, 
p.  tM|  a  des  itiéec  tout  i  t»ii  fausse*  sar  les 
soicès  itesalni  Boidface  en  Germanie  ;  V«f.  eom- 
iiii'iit  M.  l'ubbé  Goriiii  ics  rcdrcsas daoa  aooeavnge 
Ciié.  ioui.  1. 0.  &53  oi  SUIT. 
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frand  nombre  da  diseiplaaatde  serviteurs, 
andant  qna  ceux-ci  aidaient  les  frères  h 
renverser  les  arbres,  h  bnlayer  les  ronces  et 
les  broussailles,  l'archevêque  béniasait 
Bien  d'avoir  préparé  on  im  séjour  à  sas 
serviteurs.  En  eiïet,  il  aima  cette  solituda» 
il  y  revint  souvent;  i!  s'y  plaisait  À  instruira 
les  moines,  à  leur  interpréter  las  Bcriluras, 
à  leur  donner  l'axampla daa  austérités  al da 
travail. 

Il  avait  voulu,  en  748,  que  Sturme,  ac- 
compagné de  deux  frères,  allât  se  former  h 
la  règle  de  saint  Benoît  dans  les  plus  saints 
monastères  d'Italie.  En  751,  il  sollicitait  du 
Saiot-Siége  auoatolique  un  privilège  qui 
mit  sa  nouvelle  abbaye  hors  de  toute  juri- 
diclion  ('^piscopale.  «  Il  y  a,  écrivini-il,  un 
lieu  sauvage,  au  plus  profond  d'une  «olli- 
Inda  immensa,  au  milieu  des  peuples  da 
mon  apostnint,  où  j'ai  élevé  un  monastère 
pour  y  mettre  des  moines  sous  la  règle  da 
aaint  Benoll*  des  hommes  d'une  aévèra 
abstinence,  qui  n'usent  ni  de  vin,  ni  de 
viande,  ni  de  serviteurs,  mais  qui  se  con- 
tentent du  travail  de  leurs  mains.  J*ai  ob* 
tenu  cette  possession  de  plusieurs  hommes 
religieux,  et  surtout  de  Carloman,  alors 
prince  des  Francs,  et  je  l'ai  consacrée  au 
nom  du  Sauveur.  C'est  là  qu'avec  le  bon 
plaisir  da  Voire  Sainteté,  j'ai  résolu  da 
donner  un  repos  de  quelques  jours  à  mon 
corps  brisé  par  la  vieillesse,  et  de  choisir 
■na  sépnllore  t  ear  cal  endroit  eal  dans  la 
voisinage  des  quatre  peuples  auxquels,  par 
la  grâce  de  Dieti,  j'ai  annoncé  la  parole  du 
Christ  (804).  » 

Le  privilège  fut  accordé,  et  commença  la 
grandeur  de  cette  puissante  abbaye  do 
Fulde,  oui  rivalisa  avec  callade  8ai«t-Gall, 
réalisa  I  idéal  des  colonies  monastiques  de 
l'Angleterre ,  et  porta  dans  l'Allemagne 
centrale  toutes  les  lumières  de  l'Ile  des 
aaiuls  (805).  Pour  compléter  son  cauvra  et 
assurer  de  plus  an  puis  la  conversion  da 
l'Allemagne,  saint  Boniface  fonda  aussi  des 
monastères  de  ûllea,  et  il  fut.  pour  cela, 
aecondé  par  aainia  Lioba.  (Voy.  aon  ar- 
ticle.) 

XXI.  Boniface  devait  encore  voir  un 
nouveau  Pontife  assis  sur'  la  eliaira  da 
saint  Pierre.  Zacharie  était  morlan  7ftS»at 

Etienne  il  lu  remplaça. 

Au  commencement  da  TSBvBonifhea  éeri* 
vit  à  ce  Pape  pour  l'assurer  qu'il  aurait  pour 
lui  la  même  soumission  qu'il  se  faisait 
gloire  d'avoir  eue  pour  ses  trois  iirédéces* 
seurs,  depuis  trente-six  ana  qu'il  était  lé- 
gat du  Saint-Siège.  Il  s'excnso  de  n'avoir 
pas  écrit  plus  tôt,  sur  ce  qu'il  avait  été  oc- 
cupé 4  rétablir  plus  de  trente  églises,  que 
Isa  palans  (apparemment  las  Saioos),avaîanl 
brûlées  dans  l'étendue  de  la  nouvelle  chré- 
tienté qu'il  avait  établie  en  Allemagne  (800) 

(803)  M.  A.  F.  Osanam.  cov.  di:,p.illi.  104. 

(804)  S.  Bonifac,  cpisi.  75. 

(^05)  Vife  8,  Stutmi,  Halillloa,  elc^anid  A.  F, 

OlMiiaiii,  lor.  cil. 

(804))  S.  ik>Difacio.  coifii.  91. 
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Vers  le  adme  temps,  taint  Bontfaee  écri- 
vit au  Pape  uno  aulre  lettre  pour  se  plain- 
dre des  entreprises  de  l'évôque  de  Cologne 
rar  Téglite  d*Ctr«cbf  .^Foy.  Varticie  Hildb- 
BiRT.— Puis  voyant  enfin  (jue  ses  infiriiiiit's 
ne  lui  penneilaient  plus  d  assister  aui  con- 
cileSt  il  servit  de  la  permission  qu'il 
avait  obtenue  du  Pape  Ziicharie  (n*  XVI  et 
XVII),  d  étnl)!ir  un  évéque  h  sa  place  sur 
le  sié«H  de  Mnvencc.  il  jeta  les  yeux  sur 
saint  Lui  (807),'  un  de  ses  plus  cliers  disci- 
j,les.  et  remit  entre  ses  mains  le  soin  de 
son  église,  aOn  de  pouvoir  con.sncTcr  le 
reste  de  ses  jours  aux  missions  de  la  Friset 
dont  il  se  croyait  plus  partienlièremeol 
chargé  depuis  la  mort  de  saint  Willibriul. 

Mais  arant  de  renlrer  dans  ces  missions, 
dont  fl  avait  un  pressentiment  qu'il  ne  re- 
vii'ii'lrait  |<as ,  Boniface  écrivit  à  Fulratle, 
abbé  de  Saiul-Denis,  el  couseiller  de  Pépin, 
pour  le  prier  de  recommander  ses  disciples 
au  roi.  «  Ce  sont  pr"S(jue  tous  des  étran- 
gers, dil-ii  ;  les  uns  sont  prêtres  et  desser- 
vent diTersos  églises,  les  autres  ne  s'occu- 

I^ent  que  des  devoirs  de  la  vio  monastique. 
I  y  a  parmi  eux  des  enfants  destinés  à  ap- 

{^rendre  les  lettres,  et  des  vieillards  qui  ont 
tianchi  avec  n'ioi  dans  les  travaux  do  l'apos- 
tolat. Je  suis  fort  inouiet  I  leur  sujet,  parce 
que  je  crains  qu'.ii'res  fn,i  mort  ils  ne  soient 
dispersés  comme  des  brebis  sans  pasteur* 
et  qoe  les  peufiles  qui  sont  sur  la  frontière 
des  pnïciis  ne  perdent  la  foi.  »  Donifac;  prie 
ensuite  Fulrade  de  faire  donner  le  soiu  de 
ees  églises  et  de  ces  monastères  ft  son  elier 
disciple,  l'évAque  Lui,  parce  qu'il  espère 
que  le  clergé,  les  moines  et  'os  peuples 
trouveront  en  lui  un  doctenr  habile,  un  pré- 
dicateur ié\iS  el  un  maître  charitable.  «  Ce 
qui  me  le  lait  le  plus  souhaiter,  ajouie-t-tl, 
c'est  que  les  prêtres,  mes  disciples,  ont  bien 
de  la  peine  à  subsister  À  cause  du  voisinage 
des  païens.  Ils  peuvent  bien  avoir  du  pain 
pour  vivre;  mais  ils  n'ont  pas  de  quoi  s'a- 
elieter  des  babils,  si  on  ue  leur  donue  d'ail- 
leurs quelques  secours,  comme  j*a>  tâché  de 
le  fairn  (808).  »  Pépin  accorda  ce  qu'on  lui 
demandait,  et  boniface  lui  écrivit  pour  le 
remercier  de  ce  qu'il  avait  aiosi  eonsolé  sa 
vieillesse. 

XXU.  Saint  Boniface  s'élant  déchargé  du 
soiD  de  son  église,  el  ajaol  pourvu  aux  be- 
soins que  ses  disciples  pourraient  avoir 
après  sa  mort,  ne  sunge^i  plus  qu'à  consa- 
crer le  peu  de  temps  qui  lui  restait  au  sa- 
lut des  païens,  aiio  de  mourir,  pour  aiosi 
dire,  les  armes  à  la  main  en  combattant  l'i- 
dolâtrie. Il  résolut  d'aller  tltiir  sa  carrière 
apoalolique  dans  la  frise,  là  même  où  il  l'a- 
vait commencée  quarante  ans  auparavant. 
Le  zèle  de  ce  saint  vieillard  ranima  celui 
de  ses  compagnons,  qui  s'otfrtreal  en  grand 
Dowhre  pour  raccompagner. 

Etant  sur  le  point  de  partir,  il  parla  ainsi 
è  >aint  Lui  :  «  Mon  cher  fils,  je  ne  puis 
m'empécher  d'entreprendre  co  voyage  tant 
déairés  nais  je  sais  que  |e  n'en  revieodrail 

|iv7)0nécrlta«slLall. 


AlU  m  4U 

pas  «l  que  ma  fln  est  procne.  le  tous  prie 

seulement  dé  faire  a»:hever  1rs  égli<!es  que 

1"ai  commencé  à  bilir  en  Tliuringe,  aussi 
tien  que  celle  do  monastère  He  Polde,  où 
vous  ferez  transr4rer  mon  corps.  Pour  vous, 
travaillez  sans  relâche  à  l'inslruclion  des 
peuples,  et  faites  préparer,  selon  votre  pra- 
dence,  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre 
voyage;  n'oubliez  pas  de  mettre  dans  le 
ballot  de  mes  livres  on  linceul  pour  enseve- 
lir mon  corps.  >  Lui  ne  put  répondre  è  ce 
discours  qud  par  ses  larmes. 

Le  saint  ne  voulut  point  partir  sans  dire 
adieu  aussi  à  Liobe,  cette  sainte  «bbessot 
sa  parente,  qui  Pavait  aidé  dans  ses  fonda- 
tions de  monastères  de  filles.  Il  la  fit  prier 
de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  recevoir  ses 
derniers  avis,  et,  lorsqu'elle  fui  venue,  il 
l'exhorta  h  ne  point  se  relâcher  de  ses  aus- 
térités, malgré  la  faiblesse  de  son  teiopé- 
ramenl  et  la  caducité  de  sonige;  il  lui 
conseil  a  aussi  de  ne  jamais  reiournpr  dans 
sa  patrie.  Ensuite  il  la  recommamla  in&Um- 
menl  à  saint  Lui  et  aux  anciens  du  uwna»- 
tère  de  Fulde,  ordonna  qu'après  sa  mort 
elle  fut  aiiâe  avec  lui  dans  le  nièaie  loiubeau, 
afin  qu'ils  al  tendissent  ensemble  la  résur- 
rection. N'ayant  rien  autre  chose  à  donner  à 
celte  sainte  Qlle  pour  l'engager  è  se  souve* 
nir  de  lui,  il  lui  légua  sa  cuculle  :  g§ge éga- 
lement précieux  et  de  sa  lendre  amitié  pour 
elle  et  de  Teiacte  pauvreté  dont  il  faisait 
profession. 

Après  cea  dispositions,  qui  furent  comme 
son  testament,  Ilonifaee  s'embarqua  aur  le 
Rhin  pour  se  rendre  dans  là  Frise,  avec  Eo- 
ban,  évôque  d'Uirechl,  et  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  diacres,  qui  se  consacrèrent  à 
ces  misiiions.  Le  zèle  du  saint  archevêque 
semble  lui  rendre  les  forces  que  l'âge  el  ses 
fatigues  lui  avaient  enlevées.  La  moisson 
croissait  sous  ses  pas,  et,  comme  il  avait 
peu  de  temps  pour  la  recueillir,  Dieu  ver- 
sait ses  plus  abondantes  bénédictions  sur 
aes  derniers  travaux.  Le  saint  apôtre  eut  en 
peu  de  temps  la  consolation  de  baptiser  plu- 
sieurs milliers  d'idolâtres;  et,  afin  de  les  af- 
fermir dans  1j  foi,  il  leur  marqua  un  jour  el 
un  lieu  auquel  tous  ees  nouveaux  fidèles 
devaient  se  rassembler  pour  reciîvoir  la 
coniiruialion.  11  se  rendit  en  ce  lieu,  et  y 
campa  ,  avec  ses  missionuaires ,  sur  les 
bords  d'une  petite  rivière  .nomiDée  «lors 
Bordue. 

Le  jour  marqué  commençait  k  peine  k 
luire, qu'on  vit  venir,  au  lieu  des  n(!'0|>hyle$ 
qu'on  attendait,  une  troupe  de  païens  armés, 
qui  sejettèrent  impétueusement  sur  le  camp 
des  missionnaires.  L.e$  serviteurs  coururent 
aux  armes,  el  se  préparèrent  à  défendre 
leurs  muttres.  Mais  l'iiomtue  de  Dieu,  au 
premier  tumulte  de  l'attaque,  sortit  de  Siij 
tente  entouré  de  ses  clercs,  et  portant  le 
livre  des  Evangiles,  et  les  saintes  relique* 
qui. ne  le  quittaient  point.  «  Cessez  ce  com- 
Iwt,*  mes  enfants  t  s*écria4-il«  sonvenes-vous 
que  l'Ecriture  nous  apprend  à  rendra  le  bien 

0108)  ft.  Bonirac.,  fpisL  92. 
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pour  le  mal;  car  ce  joar  esl  celui  que  j'ai 
défiré  longtemps,  et  Thetirede  notre  deli- 
▼ranco  est  venue.  Soyez  foris  dans  le  Sei- 

fneur  ;  espérez  en  lui  et  il  sauvera  vos  âmes.» 
of)!*  M  retournant  Ter*  les  prêtres,  fesdia* 
cres  et  les  cicrrs  inférieur»? ,  il  leur  dit  ces 
pnrolee  :  «  Frères,  sovez  fermes,  et  ne  crai- 

Pnei  point  ceux  qui  no  peuvent  rien  sur 
flme;  mais  réjouissez-vous  en  Dieu,  qui 
vous  prépare  une  detocure  dans  la  cité  des 
•ngos.  Ne  regrettes  pas  les  faines  joies  do 
inonde,  mais  traversez  courageusement  ce 
court  passage  de  la  mort,  qui, nous  mène  à 
vn  royaume  éternel.  » 

A  peine  Bouiface  bût-il  prononcé  ces  pa- 
rolev,  qa'il  villes  barbares  idolâtres  venir 
fondre  sur  loi  l'épée  à  la  main.  Il  ne  pensa 
ui  è  fuir  ni  à  se  défendre.  Il  mil  seulement 
sor  sa  lèlo  le  iiyre  des  Evangiles,  non  pour 

{»arer  aux  coups  qu'on  lui  porlniJ,  mais  pour 
aire  voir  qu'il  mourait  pour  les  vérités  qui 
y  sont  contenués.  Il  fol  k  l'instant  massacré 
par  ces  furieui  avec  toute  la  troupe  des  mis- 
sionnaires qui  l'accompagnaient,  et  qui  fu- 
rootdforgés  avec  leur  pasteur,  comme  un 
troupeau  de  breliis  qui  est  h  la  merci  dos 
loups.  On  compte  jusqu'à  ctuquanle-deux 
cnnipagnons  du  martyre  de  saint  Boniface, 
qui  eurent  la  gloire  de  verser  leur  sang  avec 
lui  pour  la  foi.  Les  plus  célèbres  sont  saint 
Koban,  évéqm  d'Ulrocfat»  6t  lo  prétroAdé* 
laire* 

Après  cette  sanglanlo  eiéeution,  les  ido- 
lâtres, encore  plus  avides  du  butin  que  du 
Mttg  de  ces  saints  martyrs*  coururent  piller 
lours  lentes  et  les  bateaui  qui  portaient  les 

provisions,  lis  burent  d'abord  le  vin  réservé 
pour  le  saint  sacrifice,  ei  enlevèrent  avec 
jolo  les  caisses  qu'ils  jugèrent  être  remplies 
d'or  et  d'argent.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
se  quereller  au  sujet  du  partage  de  ces  pré- 
loodtts  trésors, ot  lolirnèreBt  les  uns  contre 
les  autres  leurs  armes  encore  teintes  du 
sang  des  saints  martyrs,  il  resta  plusieurs 
de  ces  Barbares  sur  la  place.  Les  autres 
ayant  enfin  enfoncé  les  coffres,  furent  bien 
trompés  de  n'y  trouver  que  des  reliques  et 
des  livres,  qu  ils  dispersèrent  de  dépit  dtUS 
la  campagne  et  dans  les  marais. 

C'est  iinsi  que  saint  Bouiface  termina  par 
une  glorieuse  mort,  le  5  juin        une  vie 

aui  lut  un  apostolat  continuel.  Son  corps 
it  retrouvé  au  milieu  de  ceui  des  autres 
0)8rtjrs.  Auprès  de  lui  était  un  livie  mutilé 
par  le  fer,  taché  de  sang,  et  qui  semblait 
loiubé  de  ses  mains.  I  contenait  plusieurs 
opuscules  des  Pères,  entre  lesquels  un 
écrit  de  Saint-Âmbroise  :  Du  bienfait  de  la 
mort  (809j. 

XXIll.  Le  bruit  de  la  mort  du  saint  apft- 
tre  et  de  ses  compagnons  s'éiant  répandu, 
les  Chrétiens  de  la  province  en  furent  fort 
affligés.  Mais  ils  ne  montrèrent  pas  la  vertu 
de  leur  nasteur;  car,  s'étaot  armés,  ils  alta- 
quèrenl  les  terres  des  idolâtres,  pilièreat, 

(809)  Willibaid,  lilt.  xi,  De  pa$iWHé  êancii  Boni- 
facii,  oibolaii.  11,  11;  et  Acia  SS.,  5  Jiin.iAcl 
BtHti.,  «ec.  III,  nart.  ii. 
/(atO)  M.  IloitlUcber,  tew.  XI,  p.  143. 
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tuèrent  et  emmenèrent  les  femmes,  les  en> 
fants  et  les  enclaves  de  ces  misérables.  Né- 
anmoins, plusieurs  des  idolâtres  rentrèrent 
en  eux-mêmes,  et  se  convertirent.  Boniface 
leur  obtint  cette  grâce,  et  c'était  une  ren- 
geance  digne  d'un  saint. 

Son  corps  fut  reporté  è  Utrecht,  où  il  fut 
d*al>ord  enterré;  toutefois,  saint  Lui  envoya 
des  moines  de  Fiilde,  pour  le  transférer  à 
leur  monastère.  Le  peuple  de  Mayence,  où 
il  arriva  le  trentième  jour  après  son  mar- 
tyre, voulut  le  retenir  comme  «'tant  le  ciirps 
de  son  [lasleur;  mais  ciilin  la  volonté  du 
saint  fui  exécutée,  et  on  l'enterra  dans  l'ér 
glise  de  Fulde,  où  il  est  encore.  On  y 
rapporta  aussi  les  livres  oui  avaient  été  dis- 

Eersés  par  les  idolâtres,  ôn  en  montre  (rois 
Fuido,  au  rapport  d'un  historien  mo- 
derne (810).  Le  premier  volume  est  de  la 
grandeur  o  un  petit  in-Iolio,  et  porte  enrore 
les  marques  du  martyre  du  saint,  étant 
percé  en  quelques  endrÎDitsde  coupé  d'épée; 
c'est  le  volume  dont  nous  venons  de  p<TrIer, 
qui  contient  plusieurs  opuscules  des  Pères. 
Le  second  volume  est  un  livre  des  Bvan^ 
giles,  de  la  gran  Ifur  d'un  [)elil  in-octavo. 
Il  est  d'autant  plus  précieux,  qu'on  croit 
qu'il  t  été  écrit  de  la  main  de  saint  Boni- 
face,  comme  le  marque  une  inscription  qui 
e^t  à  la  ûn  du  livre.  Le  troisième  volumo 
contient,  en  lettres  majuscules,  une  concor- 
dance des  Evsngiles,  avec  des  notes  sur  !'£• 
ptire  de  saint  Jacques,  en  petits  caractères» 
q  ae  l'on  croit  égalemeotdo  la  maiD  de  saiut 
Boniface. 

Dès  que  Cuibert,  archevêque  de  Cantor- 

béry,  eut  appris  la  glorieuse  mort  de  saint 
Boniface,  il  assembla  le  concile  de  sa  pro- 
Tince,  et  il  fut  résolu  de  célébrer',  tous  lék 
ans,  la  fête  du  saint  martyr  et  celle  de  ses 
compagnons  ;  c'est  ce  qu'il  manda  h  saint 
Lui  par  une  lettre,  où,  après  avoir  fait  un 
bel  éloge  de  saint  Boniface,  il  dit  qu'il  le 
met,  avec  saint  Grégoire  et  saini  Aogustiu 
de  Cantorbéry,  au  rang  des  nrincipaux  pa- 
trons de  l'Angleterre  (811).  L  Aiieiuagne  ca- 
tholique n'oublie  pas  son  saint  apdtre.  Ou- 
tre sa  fôle,  qui  se  fait  tous  les  ans,  on  célè- 
bre, è  Fulde  et  à  Mayeuce,  le  5  juin,  avec 
une  grande  solennité,  tous  les  cent  ans,  la 
gloire  du  triomphe  de  **int  Woniface.  C'est 
ainsi  que  le  onzième  anoi versa iro  séculaire 
vient  d'avoir  lieu  au  milieu  d'une  pompe 
et  d'un  élan  tout  catholiques  (812). 

XXIV.  Uolgré  les  agitations  d'uue  vie 
mêlée  ft  toutes  les  atlUres  do  rBgUse  ot  do 
l'étal,  saint  Boniface,  nous  l'avons  vu, 
n'avait  perdu  ni  les  traditions  ni  les  habi- 
tudes du  cloître,  et,  sous  son  manteau  d'«r- 
chevêque ,  c'était  lo  cœurd'uu  moine  qu'il 
gardait. 

On  le  vit  aussi  conserver  lo  goût  des 
lettres  qu'il  avait  contracté  dans  les  monas- 
tères  de  sa  patrie  (813).  11  j  avait  eosaigné 
la  grammaire,  l'éloquence  et  l'art  doa  fors  » 

(811)  Inler,  ppisl.  Bonif.,  epîsl.  70. 

(M 2)  Voy.  le  Himoù^  calhol.^  l.  Xi,  p.  255. 

(813)  H.  A.  F.  Osaiiaai,  oav.  cU.,  pag.  M5  el 

MUV. 
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Sf«e  «n  éclat  qui  aliirall  autoor  d«  lui  un 

mmobretn  audiloire;  et  cet  homme  destiné 
è  de  si  grandes  ctio.«ies  avait  roraposé  un 
Tndti  m»  huit  partie*  dn  diteoun.  Plus 
tnrd,  et  lorsqu'il  fut  en  ïhuringe,  l'ancien 
maître  enirelienl  une  correspondance  litté- 
raire a»«C  ceui  qui  rf  grellenl  ses  logons. 
S'il  presse  de  soliicilalions  sea  aiuis  de  la 
Grande-Bretagne,  ce  n'est  pat  aeolemenC 
four  en  obtenir  des  livres  dt;  liturgie,  de 
théologie  ,  de  droit  canonique  :  il  veut  aui- 
▼re  les  progrès  de  ces  écoles  dont  il  a  va 
commencer  la  prospérité.  Il  prie  Tarclie- 
vôqiie  Egberl,  d'York,  de  lui  transcrire 
«  queltioefl-DDt  des  opuscules  deBdde,  de 
ce  ninitre  fameux  qu'il  a  onteodu  vanter 
comme  une  inlelligcncc  enrichie  des  dons 
de  la  grftce  divine  ;  afin  ,  dil4l ,  que  al  Dieu 
vous  a  donné  un  flambeau  ,  nous  en  jouis- 
sions aussi.  »  En  échange  de  ces  écrits  que 
les  évèques  et  les  moines  tiraient  pour  lui 
de  leurs  bibliothèques,  il  leur  envojrail  les 
productions  des  pays  barbares,  des  tissus 
de  poils  de  chèvre,  des  [  oaux  pr(^iiart'cs. 

Tout  le  recueil  de  ses  lettres  témoigne  de 
celte  politesse  d'esprit  et  de  mœurs  qui  ne 
s'altérail  ni  par  l'ij»oleraenl,  ni  f>ar  le  com- 
merce des  Barbares.  Sa  latinité  n'a  pas  toulo 
Tenflure,  toute  la  racberch»  que  les  écri- 
Tains  anglo-s/ixons  avaient  imitées  des  der- 
liiers  rhéteurs  romains.  Mais  les  héllénismes 
noaibreux  dont  elle  est  mdlée  iDdiquenI 
une  conr)ais58nco  de  la  langue  grecque  , 
moins  rare  qu'on  ne  pense  quand  les  dis- 
ciples de  saint  Théodore  de  Cantorbéry  oc- 
cupaient toutes  les  chaires.  Peul-élre  le 
grammairien  sô  Irahit-il  plus  qu'il  ne  faut, 
quand  il  doute  de  la  validité  du  sacrement 
conféré  par  un  prAirequi  batilisait  innomme 
PatHa  «f  Fitia  {6\k}.  Mais  lorsqu'il  félicite 
le  Piipe  Zuchiirie  de  sou  joyeux  avéïictiicnl , 
on  aime  h  le  voir  trouvor  sous  sa  plume 
d*élégaRts  hesamèiret.  et  prouver  au*l 
soixante  ans  il  se  souvient  des  jeut  Olat- 
siuues  de  sa  jeunesse. 

Noua  ne  pouvons  montrer  jusqu'à  quel 
point  l'amour  des  vers  possédait  ces  Aiit;lo- 
Saxons ,  hommes  et  femmes,  derrière  les 
mura  des  cloîtres  comme  dans  les  périls  de 
l'aiiostohit  (815);  mais  nous  ne  pouvons 
nous  eujpéclier  de  reuiar(|uer  tout  ee  qu'il 

Jr  a  de  légitime,  de  respectalde  ,  dans  lea 
Pitres  humaines,  pour  qu'un  homme  si  saint 
que  Boniface,  si  occupé  des  intérétade  l'é- 
ternité ,  n'ait  pu  se  détacher  de  cette  dar» 
niére  consolation  terrestre. 

C'est  qu'en  effet,  en  étudiant  de  plus  près 
la  correspondance  (le  notre  saint,  on  y 
trouve  plusieurs  de  ces  faiblesses  qu'où 

(8M)  Les  prôircs  Virgile  el  Sidoine,  qui  coopé- 
raient, ftoiis  la  cuiidiiile  de  saint  Boniface,  à  U  mis- 
sion de  Bavière,  avaient  écrit  au  Pape  Zadi^ric 
qu'il  l'éiait  trouvé  dans  ceiln  province  nii  prêtre 
<|Hi,  ne  «acliani  point  t«  l^din,  baptisait  en  cette 
lôrnie  :  BaiHito  t4  in  RomiiM  Patria  d  Filia,  H  j»p<-, 
rima  Sancia,  et  t\ut  Boniface  aval  jngé  que  l'on 
dL'v:iit  réilën-r  le  l).i|iiciiie  ainsi  donne.  Le  Pa|M: 
réiHHtdit  i)u'il  ft'éiunu  iii  de  cette  décisiou  du  saint. 
«  hoiga  M  pMvoua,  ilit-il,  coHseniir  que  ■*»■  liap- 
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eiflae  dane  let  gmttlce  âmes  chréiiennps , 
comme  une  preuve  qu'on  a  aiïaire  h  des 
cœurs  de  chair,  el  non  de  bronze.  On  sait 
bien  que  ces  scrupuleux,  ces  mélancoliques, 
ces  pusillanimes,  remueront  le  monde, 
parce  qu'ils  trouvent  leur  force  dans  la  pen- 
sée même  dos  devoirs  qui  les  effrejent» 
mais  qu'ils  remplissent. 

En  suivant  l'apôtre  des  Germains  dans 
SM  Iravaoi  qnl  égalent  en  hardiesse,  en 

activité ,  en  persévéranco  ,  les  plus  belles 
conquêtes  romaines,  on  ne  se  douterait  pas 
qne  toutes  ses  lettres  font  voir  une  âme  dé- 
licnte  .  froi-sée  do  la  dureté  d'un  siècle  ponr 
lequel  elle  ne  semble  pas  née,  tourmcatéê 
de  scrupules  du  eOtédeDieu,  dlnquiélodes 
du  côté  des  hommes.  Ainsi,  à  son  entrée  en 
Germanie,  vers72&,  nous  le  voyons  confier 
à  son  ancien  évéque  Daniel  \e  trouble  de  sa 
conscience,  partagée  entre  la  née^s^iié  do 
porter  SfS  ennseils  et  ses  représerda lions  au 
duc  des  Francs,  et  la  crainte  de  violer  les 
saints  canons  en  communiquant  avec  \es 
prêtres  aacniégcs  qui  fréquentent  le  palaït. 
C'est  en  vnir)  que  Daniel  le  rassure  par 
l'exemple  du  Chrisi,  qui  s'asseyait  è  la  tab  e 
des  pécheurs,  et  que,  plus  tard,  le  Vape 
Grégoire  II  lui  répond  dans  le  même  sens. 
Vingt-six  ans  après,  la  même  crainte  le 
[loursuii  ;  il  s'accuse  auprès  du  Pape  Zacba- 
rie  de  n'avoir  pu  s'abstenir  corporellemenl 
du  commerce  des  excorumuniés  ,  quand  le 
besoin  dea  églises  le  conduisait  au  palais 
des  princes,  i  Seulement ,  ajoute-t-il,  j'ai 
gardé,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'esprit  de 
mon  serment,  puisque  mon  cœur  ne  s'e.^t 
point  associé  à  leurs  conseils.  *  KnHn  ,  un 
autre  soin  le  tourmente  et  le  presse  d'avan- 
lajje,  à  mesure  que  ses  années  se  multi- 
plient. Cet  homme  qui  avait  tant  éprouvé; 
pendant  sa  longue  carrière,  la  proteclioe 
divine,  se  tourmente  pourtant  du  sort  de 
tant  de  disciples  qu'il  a  tirés  des  cloîtres 
d'Angleterre,  et  qu  il  Isissera  ei posés  è  tous 
les  hasards  de  1  exil  et  de  la  persécution 
chez  un  peuple  è  demi  barbare:  et,  nous  le 
voyons  leur  chercher  un  protecteur  puis- 
sant, l'abbé  de  Saint-Denis,  qui  sollicitera, 
à  son  tour  la  protection  du  prince,  de  Pé- 
pin !...  Voilà  de  ces  contrastes  dans  la  vie 
d'un  saint  qui  nous  font  voir  qu'ils  étaient 
hommes  comme  nous ,  et  que  nous  ne  de» 
vons  pas  désespérer ,  avec  de  persévérsQls 
elforis,  de  devenir  saints  comme  eux... 

XXV.  Qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  nous 
nous  sommes  longuement  occupé  de  saint 

Boniface.  11  fallf«U,  dirons -nous  avec  un 
écrivain  que  nous  avons  souvent  cité  dans 

lise  de  nonveao  cens  que  ce  prêtre  a  baptisés  ainsi 
par  une  simple  ignorance  de  la  langue,  sans  intnv> 
du  ire  iiucuiie  ••rrour,  piiis<iii'i>ii  ne  baptise  (>oin( 
ceux  mêmes  qui  nni  éié  tjapii>és  par  le»  tiéréliqurs^ 
pourvu  que  ce  soit  an  nom  de  Ij  Trinité.  •  (Labi>eJ 
Ceaa.,  ton.  VI.  o.  \m.)  Vov.  plus  liant  ion*  XYli^ 
ei  Particte  B/tpriet  ses  aitaviQnas  (Qoestion  du)J 
lo:n.  M,  rot.  9%  cl  siiiv. 

Vwy.  à  ce  Mijcl  d'intéressants  détail»  dans 
M.  t^tanana,  oav.  cit.,  pf .  907,  III. 


Digitized  by  Go . 


BOM 


DE  L'HIST.DMtf.  DE  L'EGLISE, 


Mtl0  éludo  (816) ,  il  faîinit  s'arrêter  dcvnnt 
M  gftnd  homme,  comme,  au  terme  d'une 
lODgoe  marche  dnns  les  forêts  du  Nord ,  le 
VCnrageur  s'arrêtait  devant  la  statue  d'un 
tèfnX  qui  lui  annonçait  les  approches  de 
Fabbaj'e  voisine,  et  par  conséquent  de  la 
civilisation.  Il  fallait  étudier  le  mission- 
naire intrépide  jusqu'au  martyre  ,  l'étôque 
qui  eut  le  courage  plus  grand  de  inctlre  la 
nain  à  la  réforme  d'une  société  dégénérée, 
le  moine  qui  D*eut  pas  peor  de  la  sontade , 
ni  (le  confier  au  désert  de  Fulde  l'école  do 
il  Germanie  chrétienne.  Il  fallait  animer, 
i^il  seponvail,  eetle  image  de  sa  vie,  en 
faisant  revivre  sa  belle  âme,  en  pénétrant 
dans  la  familiarité  de  cul  esprit  passionné 
pour  les  lettres,  dans  les  faiblesses  de  ce 
cœur  tourmenté  ,  mais  invincible.  11  fnlhit 
enQn  lui  dunner  la  couronne  d'une  sainte 
mort. 

Mais,  après  avoir  admiré  avec  émotion 
celte  héroïque  figure ,  ne  craignon)  pas  de 
rabaisser  la  statue  en  considérunl  le  [liédes- 
tal  qui  la  porte,  il  n'y  a  pas  d'homme  si 
grand  qui  ne  toit  soutenu  par  une  pensée 
plus  grande  que  lui.  C'est  une  partie  de  la 
gloire  de  saint  Boniface ,  de  ne  point  s'ôtre 
enfermé  dans  cet  établissement  où  la  mis* 
sion  de  saint  Colomban  se  borna  {Voy.  son 
article}  ;  d'avoir  emporté  avec  lui  l^sprit 
Indulippnt  de  l'Eglise  ^nglo  - saionne  ;  de 
s'Alre  rendu  l'esclave  de  tous,  en  se  livrant 
h  tous  les  bons  desseins  des  peuples  et  des 
Papes.  La  docilité  qoe  certains  esprits  lui 
reprochent  fait  sa  forée  i  il  ne  maîtrisa  son 
temps  qu'après  lui  avoir  ohéi,  et  sa  vie  ne 
nous  attache  que  par  la bieoftisaole  révolu- 
tion qu'elle  sert. 

A  rentrée  du  vm*  sièele ,  on  était  encore 
en  pleine  barbarie  ;  c'était  en  vain  que  de- 
puis quatre  cents  ans  les  Germains  erraient 
au  milieu  des  institutions  de  la  société 
ebréiienne;  vaioament  l'épiieopAt  et  le  mo- 

(816)  M.  (Hanim,  ouv.  et.,  p.  210  el  siiiv. 
(8i7i  M.  Midwlei  prétend  que  c'eti  par  Rome 
saint  Boelfoee  eei  prisa  sur  la  Gernanie,  parée 

que  las  Celtes,  dans  leur  dure  o|>posiiion  à  la  raee 
germaniqae,  ne  pouvaient  être  les  instninienis  de 
sa  conversion  :  c  II  fallait,  dil-il,  un  élément  plus 
liant,  plus  sympathique,  pour  attirer  au  clirisiia- 
iiitnie  les  derniers  venus  des  Barbares.  Il  fallait 
leur  parler  du  Christ  au  nom  de  Rome,  ce  grand 
nom  qai,  depuis  tant  de  générations,  remplissait 
leur  oreille.  Il  fallait,  pour  convertir  rAllematne, 
que  le  génie  désintéressé  de  l'Alleinagne  elle-même 
donnât  BU  monde  l'exemple  de  la  soumissioii  h  la 
hiérarchie,  el  lui  apprit  à  se  résigner,  pour  la  se- 
conde fois,  à  la  centralisation  romaine.  I  lUiitoirede 
France,  tooi.  i,  p.  SOS).  M.  l'abbé  Gorini  fonibat 
ces  paroles  de  M.  Mchèlel  (fojr.  Mfemede  CEgHtê 
contre  U$  tTreun  hinoriqnes,  etc.,  toin.  I,  p.  5m  et 
Buiv.),  et  peul-ôlre  le  fait'il  avec  quelque  raison,  si 
cet  liislorien  a  surtout  cnieiulu  ici  qu'il  fan;iii  altri-' 
buer  la  cause  des  SUCCès  de  saint  Bouiface  au  tou- 
venir  des  confaélSS  tanglantei  <i  détuliet  de  ta 
Borne  dtê  Cé*»n,  comme  l'écrit  11.  Goriui.  Mais  ce 
respectable  eednlastique  ne  furce-i-il  pas  un  peu 
lit  pensée  de  l'Iiislorien?  Est-ce  bien  ce  qu'a  voulu 
dire  M.  MicheleiT  Si,  par  hasard,  il  u'avail  péché 
que  rdiiio  (le  s'être  expliqué  aveu  une  clarté  sufll* 
saule,  il  n'j  aurait  pas  de  mal,  bien  au  contraire, 
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nachisme  s'étaient  n^nnis  pour  l'éducalir-n 
de  ces  peuples  ignorants.  Après  dix  gén*^- 
rations  do  rois  eatholiques,  les  Francs  al- 
Inioni  retourner  aui  itloles.  Les  sarririres 
de  Wodcn  ensanglantaient  l'aulol  du  Cbrist. 
et  peut-être,  quelque  temjts  plus  tard  ,  ne 
serait-il  resté  qu'un  souvenir  lointain  de 
l'Evangile,  comme  une  fable  de  plus  dans 
la  mylholo^ie  do  l'Edd  i.  Voilà  ce  que  fut 
devenu  le  cnrislianisme  abanJoané,  comme 
plusieurs  écrivains  le  voudraient ,  au  libre 
génie  des  Germoins. 

Ces  esprits  indomptés,  qui  résistaii-ntatis 
lumières,  nedevaient  céder  qu'à  l'ascendant 
d'un  grand  pouvoir:  la  pnfiauté  l'exerça. 
Elle  avait  ce  caractère  do  paternité  qu'elle 
tient  de  son  instittttion  divine;  elle  avait  la 
force  dos  iiléos  ,  les  habitudes  du  gouver- 
netnent,  avec  le  prestige  du  temps  el  de  la 
distance,  el  la  majesté  du  nom  latiu.  C'est 
par  là  qu'elle  maUrisa  les  Francs,  el  par 
eux  le  reste  des  peuples. 

Le  miiineiU  décisif  fut  celui  où  Gré» 
goire  II  dir.ta  h  Boniface,  évèque,  le  ser- 
ment d*obéissanee.  Ce  jour-lk  senleroeni, 
Rome  vit  s'accomplir  ce  qu'elle  avait  pres- 
senti lorsque  les  soldats  d'Alaric  rapportè- 
rent en  pompe  les  vases  sacrés  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Piei  re.  Rome  vit  recom- 
mencer son  empire  sur  ces  nations  qui  l'a- 
vaient renversée  (8t7)t  «Ile  vil  un  pontifa 
saxon  agenouillé,  au  nom  de  la  Germanie, 
aux  pieds  d'un  citoyen  romain.  Le  renré- 
sentant  des  Barbares  se  releva  délégué  du 
Vatican.  Ce  proconsul  des  temps  nouveau  i, 
sans  Mcleors,  sans  glaive  et  sans  flsc,  por-* 
tait  avec  lui  le  génie  législatif  du  vieux  sé- 
nat. Pendant  trente-sept  ans  il  poursuivit 
|es  desseins  de  celte  politique  romaine  dont 
il  s'était  fait  le  serviteur.  Les  bommes  di| 
Nord  reçurent  la  domination  bienfaisante 
qui  venait  à  eux  (818),  non  plus  avec  les 
Aigles,  aaii  avec  les  symboles  do  laco- 


à  prétendre  qoe  l'inlluenca  de  Rome  lut  pour 
coup  dans  la  conquête  spiritneUe  des  Cennsiin. 
Qnokiu'il  en  soli  de  celle  dtoeasslen  que  nous  n'Sp<- 
piéelerons  pas  davantage,  nous  ne  saurions  admettre 
complètement  la  conclusion  de  M.  rabl>é  Gorini  : 
I  Les  causes  des  vastes  conquêtes  religieuses  de 
saint  Boniface  cbci  les  Barbares,  dil-il,  n'ont  pas 
clé  fort  heureusement  indiquées  par  M,  Hicbelet 
(noua  voulons  le  croire);  c'est  par  cooséquent  ail» 
Murs  qu'il  en  faut  ehereber  le  seerei ,  cfesi-à-dirn 
rfant  le  caractère  et  le  zile  de  ce  prêtre,  dnn$  la  pro- 
teetion  de»  princa  frana  el  dan»  les  bénidieiionM  de 
la  Providence. i  (Défeme,  etc.,  loin.  I,  p.  557.)  Non* 
ne  nions  pas  ces  causes  assurément,  surtout  le  zc'.i* 
de  saint  Boniface,  el,  par-dessns  tout,  les  bénédic- 
liona  divines.  Mais  nous  aous  éionuoos  eue  H.  (*u- 
rial  ail  ouMié  decesipier  les  eHortt  de  la  papanié 
et  la  constante  et  eflcaoe  protectloo  ^«'ella  douna 
au  saint  apéire. 

(818)  Les  prmccs  fî  mes  ne  pouvaient  qu'en  être 
satisfaits,  et,  eu  vérité,  leur  protection  dont  s'ap- 
plaudit taol  M.  Gorini  n'iiaUpas  «i  diùniérettée  ! 
Les  oiisslqnnaires  faisaient  plus  poiur  leurs  propres 
laiéréla,  qâ'eus  pour  le  bien  de  l'Eglise,  i  Les  ctiefs 
autlrasiens,  dilM-  Guizoï,  Arnoul.  Pépin  d'Iiérisial, 
Charles  Martel  ne  tanlcrt'nl  pas  à  pressentir  queU 
avantages  pouvaient  avoir  |K>ur  tax  de  tels  travaux 
(ceus  des  miiaiouoairst).     devenant  cbrétiaoaes, 
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lombe  et  de  rugncau.  Us  sortirent  ife  l'in- 
«ertitnde  entre  ridoffltrie  et  t*BTangile,  où 
itoav.iu  nt  hôsilâ  duMnl  quAire  cents  ans. 
Le  légat  du  Siège  apostolique  renouvela 
Tonclion  des  rois  de  Juda  sur  le  front  des 
dursniistrasiens.  Les  Francs,  confirmés  dnns 
leur  mission,  sa  trouvèrent,  comme  la  Pro-> 
vidence  les  avait  voulus,  les  défenseurs  de 
l'KglifP,  les  ronlinnatriirs  di's  Homaios»  6t 
rolis'ni'lo  itiviin.ihlo  dos  invasions. 

XX\  I.  VitWh  la  plact!  que  tient  saint  Bo- 
nifier (hu)';  riiisloiro  «le  son  lenijis.  Elle  est 
gran'Jo  «  i  belle,  et  elle  l'est  surtotil  parco 
qu'il  puisa  sa  force,  sa  lumière,  sn  vio  au 
cenire  de  l'unité  où  se  trouve,  en  cirei,  toute 
force,  toute  lumière  et  toute  vie;  et  c'est 
ce  que  nous  tenions  h  faire  remarquer,  d'au- 
tact  plus  qu'on  no  l'a  pas  géoéraleiueol  as- 
sek  f-iit  (819). 

Mainli  ii.'int,  disons  un  mot  sur  les  mira- 
cles de  notre  saint  ;  c'est  par  là  que  nous 
terminerons  celte  étude,  un  historien,  un 
critique  a  écrit  :  «  Le  plus  célèbre  des  mis- 
sionnaires est  Witfrid,  qui  a  rendu  si  glo- 
lieui  son  nom  lalin  de  saint  Bonihee...  Wif- 
frid  (S20)  est  un  Saxon...  Un  fait  h  rein.'.r- 
quer  dans  la  vio  de  saint  Bonilace,  qu'on 
peut  h  peine  appeler  une  légende,  c'est  i'ab- 
senre  des  miracles.  Il  ne  s'y  trouve,  au 
nioins  jusqu'à  la  mort  du  saint,  aucun  récit 
memilleux.  Il  semble  que  VimagHuUiûn  a 
re$pecté  dite  vie,  et  l'a  trouvée  trop  grande 
par  elle-même  pour  oser  rien  y  ajouter.  Pour 
célébrer  ce  personnage,  dont  la  destinée  fut 
tellement  historique»  la  légende  devint  de 
rhîstoirc  (821).  • 

Etrange  langage  !  Il  révèle  bien  l'esprit 
de  ce  tempSi  qui  ne  sait  plus  espérer,  qui 
n'a  plus  cette  conliance  et  celte  foi  qu  a- 
vaicni  nos  pères,  et  pour  qui  les  faits  mira- 
culeux étaient  en  quel(]ue  sorte  naturels, 
tant  ils  ne  perdaient  pas  de  Tue  Taclion 
constante  de  la  divine  Providence.  Aujour- 
d'hui s'agit-il  d'un  Aoihroise,  d'un  Gré- 
goire VII, d'un  François  d'Assise,  d'un  Tho- 
mas d'Aquin,  d'iiMo  Thérèse,  d'un  Boniface, 
on  consent  b.  admirer  leurs  grandes  vertus, 
leurs  talents,  leur  science,  leur  intelligence 
f)roi!igietise  ;  on  no  mol  point  en  doute  l'in- 
Uuencc  do  ces  personnages  sur  l'époque  qui 
ies  a  vus  et  sur  les  âges  qui  ont  suivi.  Mais 
ces  mêmes  personnages  ont  eu  des  révéla- 
tions, des  apparotions  ;  ils  ont  subitement 

ces  pc«plail''6  iiiconi  '  odes  Jovaioui  se  lixer,  subir 
quoique  uiHiicncc  régulière,  ciUrcrdii  moins  dans  la 
Toiodata  civUisalion.  LiCs  missionnaires  d'ailleurs 
^ieni  ^Mcellenu  exploraicum  de  ces  contrées, 
■avec  losqaellea  les  communicaiioas  éialeni  si  difll- 
«Mes;  on  ponvatt  seprucurei,  par  lear  entremise, 
des  rciiscign.  inciiln,  des  avis  :  où  trouver  d'aussi 
Jubiles  ugcnls, d'aussi  uUlos  allies?..  La  conqucle 
de  la  Germanie  s'ciait  Taitc  aussi  au  profil  des 
Vrancs  d'Attslrasie,  de  leur  sûreté,  de  leur  pou- 
voir.» (Guixol,  Biêtoiredela  dvilitaiion  en  Franc», 
tout.  I,  leçon  M),  p.  99  cl  lUi.)  Comiiiea  d«  pro- 
tection»,  accordées  à  l'Eglise  par  les  princes.  Ont 
eu,  quand  ou  csamine  hien  l'Iiisioirc,  pour  prin- 
cipe l'iulérél,  pour  but  iu  profil  qu'eu  en  peut 
lirer  ! 

,        Oo.a  va  commeai  iia  écrivain  caUioUque  a 


guéri  des  malade?,  apaisé  des  lemp<^tes  avec 
le  signe  de  la  croix,  ressuscité  des  morts  1 
Oh  I  alors  c'est  une  autre  affaire.  On  change 
de  langage;  on  cherche  à  éliminer  les  faits 
surnaturels,  h  les  torturer,  et  l'on  va  jusqu'à 
se  derannder  si  ces  choses  étranges  sont 
bien  nettes  d'un  peu  de  fraude  pieusci  on 
d*un  peu  d'hallucination. 

Dans  le  pa<isageque  nous  venons  de  citer, 
on  est  encore  plus  expédiiif.  M.  Ampère 
s'applaudit  de  n'avoir  point  reucontré  de 
récils  merveilleux  datis  l'histoire  de  saint 
Boniface,  et  il  semble  en  conclure  qu'au 
moins  celte  histoire  etl  plus  certaint.  Maie 
il  y  a  dans  cette  vie  des  fitits  de  l'ordre 
surnaturel  ;  ils  sont  consignés  dans  des -ou- 
vrages dignes  de  la  plus  sérieuse  aUw* 
tion. 

ïlous  avons  vu  (n*  IV)  que,  dans  ia  Hesse, 
Boniface  trouva  un  chêne  de  Thor  eC  qu'il 
le  fit  abattre.  Fendant  l'opération,  un  souf- 
fle divin  agite  et  brise  le  sommet,  puis  une 
force  supérieure  partage  le  tronc  en  quatre 
morceaux,  aux  yeux  des  païens  qui  se  cou-, 
vertissent  (822).  Ce  n*est  pas  tout.  SeinlWo- 
nifaco  connut  par  révélation  ta  mort4estB 
ancien  maître,  Willibrorde,  qui  même  In 
apparut  plus  tard(823).  Pendant  toute  sa  vie, 
il  fut  en  communication  avec  les  anges 
(824),  et  l'on  croyait  môme  qu'au  début  de 
sa  carrière  apostolique  v  c'était  un  de  ees 
esprits  bienheureux  qui  lui  avait  commandé 
do  se  rendre  à  Rome  (825).  Il  prophétisa  sa 
mort  (826).  Kl  si  nous  ne  BOUs  bornions  pas 
aux  auteurs  de  l'époque  même  de  saint  Bo- 
niface, on  aurait  bien  d'autres  merveilles  è 
mentionner.  Une  nuit,  par  exemple,  on  vit 
la  tente  du  missionnaire  briller  d'une  lu- 
mière céleste,  tandis  que  des  anges  dai- 
gnaient converser  avec  lui.  Le  lendemain, 
un  oiseau  iaisaa  tomber  de  la  nourriture 
sur  la  table  Tlde  do  saint  en  voyage  (827). 
De  prophétiques  menaces  contre  les  usur- 
pateurs de  hieos  ecclésiastiques  s'accom- 
plirent comme  saint  Bonifhee  llTait  an- 
noncé (8S«). 

En  présence  de  ces  faits,  que  devient 
donc  l'assertion  du  critique,  qui  prétend  que 
l'histoire  de  saint  Boniface  est  dénuée  de 
merveilleux?  Ou  il  les  a  ignorés,  et  ce  se- 
rait étrange  chez  un  homme  instruit  ;  ou  il 
n'a  pas  dû  s'élever  au-dessus  des  préjugés 
et  des  faiblesses  do  notre  temps  qui  ue  peut 

môme  oul)Iié  ce  point  important. 

|8:ili)  Saini  DomIT^icc  ne  s'appela  pas  dTaliei^ 
YUfndt  comme  la  dit  ici  M.  Ampère,  mais  If taAW 
ou  Winfrid.  Il  imporiail  d'autant  plna  de  ne  ^ 
confondre  ces  deux  noms,  qu'il  y  eut  en  Frise  an 
antre  célèbre  missionnaire  nommé  WUfrid.  i  Vm. 
Uède,  Uni.  ecdéi.,  I.  y,  c.  20.) 

(8ii)  H,ti.  Int.,  etc.,  l.  Il,  p.  4t0. 
Vil.  S.  BoHil.,  p.  497. 

(8i3)  Ibid.,  p.  479,  II*  IS.  ' 

(8S4)  ibid.,  n*  II. 

(8i5)  Ibid.,  p.  478,  c.  I,n»7 

(826)  Ibid..  p.  470,  c.  4,  n*  48.  —  Vo^.  ^  pré- 
scnl  article,  ir  \t. 

(817)  Ibid.,  p.  474,  C.2.  n»  6. 

(828)  Ibid..  D.  475.  w  7,  apuJ  Déftmt  iiFBÊl., 
par  M.  l'abbé  Goiini,  l.  U,  p.  5711. 


Digitized  by  Google 


m 


BON 


DE  L'UIST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


BON 


plas  supporter  C0  qui  ne  tombe  pas  soas  ses 
■«ns»  et  ce  ne  serait  pas  digne  d'un  philo- 

soFihe,  qui  doit  bien  savoir  que  la  source  des 
miractes  oe  se  tarit  jamais  en  Dieu,  et  qu'il 
n'a  jansfs  cessé»  comme  il  ne  cesse  point, 
d'ôlre  admirable  dans  ses  saints. 

BONIFACE  (Sain(-).  Monaslèrede  ce  nom 
h  Rome,  RU  x*  sièclo,  mais  plus  connu  sons 
celui  «le  SaiiU  Alexis.  Voy.  cet  arliclt;. 

BONIFACE I"  (Saint),  Pape.  Nous  n'avons 
aucun  détail  sur  sa  via  jUM|a1  l'époque  do 
son  élection.  On  nous  apprend  seulemonl 
qu'il  était  fils  ûn  prôtre  Secundus,  ou  Jii- 
cundus,  qui, sous  le  pontifical  d'Innocent  I", 
résidait  à  Constantinople,  auprès  de  l'em- 
pereur, de  la  part  du  Pape  (829).  On  nous 
dit  aussi  que,  parvenu  au  sact-rdoce,  i!  ac- 

auit  une  grande  connaissance  dans  la  loi 
ifine,  et  que  ses  bonnes  mœars  le  mirent 
en  évidence  et  lui  méritèrent  une  haute  ré- 
putation dans  le  peuple.  Ce  fut  môme  là, 
paratl-il,  le  seul  motif,  de  son  élection  au 
sonvurflin  pontifical  en  il8. 

I.  Le  Pape  Zosime  étant  mort,  Syniraaquo 
préfet  do  Rome,  s'empressa  d'avertir  le  peu- 
ple do  ne  point  troubler  Télection  de  son 
•  successeur,  et  do  laisser  au  clergé  la  liborlé 
de  décider  trniu|uillomcnt  de  toutes  choses. 
J)  menaga  môme  les  corps  de  métiers  et  Jes 
cbefs  des  quartiers,  sllstronbtafenl  le  re^s 
de  la  ville.  Tout  fut  parfaitement  tranquille 
jusqu'aux  funérailles  du  Pape  défunt,  et  il 
avait  été  résolu  que  l'on  s'asiembleraît  dans 
l'église  de  Théodore»  pour  procéder  à  l'é- 
lection. 

Mais  on  n*eolpas  la  patience  d'attendre. 
Avant  même  que  les  funérailles  fussent 
achevées,  une  |)irtia  du  peuple  avec  les  dia- 
cres et  quelques  prêtres  s'emparèrent  de  la 
basilique  de  Latran  et  s'y  enfermèrent.  Ils 
avaient  avec  eux  l'archidiacre  Eulalius, 
qu'ils  se  proposaient  d'élire  Pape.  C'était 
un  parti  qui  voulait  l'emporter  de  haute 
Intte  et  qui  prenait  les  devants  afin  de  trom- 
per les  fidèles. 

Cependant  la  plus  grande  partie  du  clergé 
et  du  peuple  s'était  aussi  assemblée,  selon 
qu'il  avait  été  convenu,  dans  l'église  de 
"Théodore;  neuf  évôques  de  diverses  pro- 
Tinces  s'y  trouvèrent  également,  et  ils  réso- 
lurent d'élire  Boniface  qui  jouissait  du  res- 
pect de  tous  el  qui, ayant  déjà  refusé  d'être 
évéque,  leur  paraissait  d'aolant  plus  digne 
d'être  élevé  à  la  charge  sunrôme.  C'était  ici 
la  réunion  des.  fidèles  et  de  leurs  pasteurs 
agissant  en  liberté  et  ne  subissant  d'autre 
influence  qae  collo  de  la  vertu  et  du  bien 
de  l'Eglise. 

Naturellement  ils  n'avaient  pas  pour  eux 
le  pouvoir  temporel.  Symmaque  favorisait 
Enfalios  et  voulait  son  triomphe.  Aussi, 
lorsqu'il  eûl  connaissance  de  la  réunion  de 
l'église  de  Tbéodorei  il  fit  venir  tous  ces 
prêtres  (ils  étaient  an  nombre  d'enTiron 
soixante  et  dix), et  les  avertit  de  ne  rien  faire 
contre  les  régies,  c'est-à-dire  contre  son  bon 
plaisir.  Meit  ils  ne  se  laissèrtnlpM  înlimi- 


der  par  les  menaces  du  préfet,  et  ils  envoyè- 
rent eax-métnes  trois  prêtres  dénoncer  par 

écrit  h  Eulalius,  au  nom  do  tous  les  autres, 
de  no  rien  entreprendre  sans  le  consente* 
ment  de  la  plus  grande  partie  do  clergé. 

Ces  trois  prêtres  furent  maltraités  pnr  le 
parti  d'Eulalius,  et  mis  en  prison.  Ceux  qui 
les  avaient  envoyés  n(>  s'cis^eniblèrent  pas 
moins  dans  l'église  de  Saint-.Marcel,  cl  ils 
étirent  Boniface  Souverain  Pontife,  le  29  dé- 
cembre !il8.  Il  fut  consacré  avec  toutes  laa 
solennités  requises,  par  les  neuf  évêques 
dont  nous  avons  parlé,  et  les  prêtres  qui 
s'étaient  assemblés  avec  eux  souscrivirent 
.  à  l'acte  qui  en  fut  dressé.  On  le  conduisit 
ensuite  en  cérémonie!  réglfseSaint-Pierre, 
et  le  peuple  en  témoigna  sa  joie  par  ses  ac- 
clamations. Eulalius,  de  son  côté,  se  fit  or- 
donner le  même  jour  par  quelques  évêques, 
et  entre  autres  par  relui  d'Ostie,  que  ceux 
do  son  parti  avaient  fait  venir,  quoique 
très-malade,  parce  que  la  coutume  était  qoe 
l'évêque  d'Ostie  ordonnât  le  Pape. 

II.  Le  préiol  Symmaque  s'empressa  d'a- 
dresser à  son  maltrct  l'empereur  Hooorius» 
à  Ravenne,  une  relation  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  ;  mais  relation  faite,bien  entendu, 
à  son  point  de  vuo.  II  y  parle  d'Eulalius 
comme  d'un  saint  personnage,  qui  est  bien, 
è  ses  veux,  le  Pootife  légitime,  et  Téleelion 
de  Boniface  est  traitée  par  lui  d'enlrepinlM 
factieuse. 

Trompé  par  ce  rapport,  Honorine  ae  dé- 
clara entièrernenl  pour  Eulalius,  et  ordonna 
que  Boniface  sortirait  de  Rome,  et  qu'il  en 
serait  môme  chassé  de  force,  s'il  résistait. 
Le  rescrit  d'Honorius  était  du  3  janvier419, 
Symmaque  le  reçut  au  jour  d'une  solennité, 
c'est-à-dire  en  celle  do  l'Epiphanie,  lorsque 
Boniface  était  près  d'aller  processionnello- 
ment  h  l'église  de  Saint-Paul  faire  l'oflice. 
Aussitôt  le  préfet  lui  envoya  dire,  par  son 
premier  secrétaire^  de  s'abstenir  de  cette  cé- 
rémonie,et  de  venir  le  trouver  pour  spp.ren- 
dro  l'ordre  de  l'empereur.  Boniface  n'en  Qt 
rien  et  se  mit  en  chemin  :  le  peuple  battit 
rofflder  que  Symmaque  avait  envoyé.  Ce-' 
lui-ci  en  étant  averti,  marcha  sur  Saint-Paul 
hors  des  murs,  et  voulut,  mais  en  vain,  em- 
pêcher Boniface  d'entrer.  Pondant  ce  temps, 
Eulalius  faisait  l'offlce  dans  l'église  de  Saiot- 
Pierre,  appuyé  de  l'autorité  du  préfet.  Tout 
cela  se  passa  sans  aucune  sédition,  et  Sym- 
maque en  écrivit  à  Honorius  le  8  janvier 
'*ld ,  faisant  un  grand  élogo  d'Eulalius  et 
de  son  parti,  qu'il  donnait  a  peu  prêt  pour 
tout  le  peuple  de  Rome. 

Mais,dans  le  même  temps,  les  soixante  et 
dix  prêtres  qui  avaient  élu  Boniface,  adres- 
sèrent une  requête  à  l'empereur,  ils  lui  ex- 
posèrent comment  tout  s'était  réellement 
passé  ;  ils  le  priaient  de  révoquer  son  pre- 
mier éditf  et  d'obliger  Eulalius  avec  ceux  de 
son  parti  de  se  rendfre  à  la  cour, promettant, 
de  leur  part,  que  Boniface  s'y  rendrait  aussi 
avec  ceux  qui  l'avaient  élu.  Cette  requôto 
eut  ion  elTett 


(8i9)  PUline,  in  Boniï.  I. 


Digitized  by  Google 


Honoiiut  «fiTOya  Tordre  è  Sjmmaqiiê  de 

suspendre  re\érulion  de  son  promier  édit, 
elde  signifier  àBoniface  el  à  Eulalius  qu'ils 
eotsenl  h  aa  trouver  h  Ravenne  le  8  féfrier, 
avec  ceux  qui  les  avaient  élus,  afin  que  l'on 
Jugeât  lequel  des  deux  l'avait  élé  légilime- 
nenl  ;  il  ajouta  que  celui  qui  manquerait  de 
se  rendre  au  jour  marqué,  se  jnperoit  lui- 
même  coupable.  L'tmpereur  convoqua  en 
méroe  temps  des  évêqucs  de  diverses  pro- 
Tincea.  11  leur  dit  que»  pour  plua  de  sûreté, 
ceux  qui  avaient  assisté  ou  souscrit  aux 
deux  ordinations  conteslécs ,  ne  seraient 
iecttaoi  comme  jugea*  ni  conmie  témoins; 
if  feur  recommamla  de  juger  avec  grande 
maturité,  comme  devant  prononeer  le  jnge- 
meot  de  Dieu. 

III.  Le  concile  «e  réunit  plusieurs  fbfs, 
mais  i4  ne  put  terminer  celte  aiïairo;  oatro 
qu'il  était  pou  nombreux,  il  su  trouva  en- 
core divisé;  de  plus  la  fôte  de  Pâques  était 
proche  ;  elle  tombait,  en  l'année  419,  au  tren- 
tième de  mars»  Il  fut  donc  résolu  d'attendre 
qu'on  pût  assembler  après  Pâques  un  plua 
grand  nombre  d'évèques.  Cenendant  le 
concile  de  Ravenne  oraonna  qu  aucun  des 
deux  con'.endaiils  n'enlrerail  dans  llorae, 
de  peur  qu'ils  n'y  occasionnasseot  quelque 
aéditlon  parmi  le  peuple,  déclarant  que  ce- 
lai quileferail,  perdrait  par  cela  seul  tout 
le  droit  qu'il  pouvait  prétendre.  Honoriua 
autorisa  cette  sentence,  et  lea  parties  con- 
aonlirant  m6me  par  écrit  de  l'observer. 
^  Mais,  comme  on  ne  pouvait  se  passer  d'un 
évoque  qui  v  célébrât  la  fôle  de  Pâques,  ce 
prince,  de  I  avis  du  concile  et  du  consenle- 
nicnt  des  parties ,  ordonna  que  les  saints 
mjsièrcs  y  seraient  célébrés  par  Achille, 
évéïjuc  de  Spolète,  qui  ne  s'était  déclaré  ni 
pour  Boniface  ni  pour  Eulalius.  Ce  dernier, 
oubliant  sa  promesse,  vint  à  Rome  le  18 
mars,  el  y  entra  en  plein  midi*  D&s  le  soir 
même,  Symmaque  reçut  des  lettres  d'A- 
chille, oui  lui  mandait  qu'il  était  commis 
pour  célébrer  à  Rome  l'oIDce  de  Pâques,  et 
U  y  arriva  en  effet  trois  Jours  aprèa.  A  son 
arrivée,  il  '«e  fit  quelque  émotion  parmi  le 

{reuple.  Symmaque,  avec  les  principaux  de 
avilie,  s'avança  pour  l'apaiser;  mais  le 
désordre  s'augmenta  de  telle  sorlequ'Achille 
ne  put  s'ouvrir  aucun  passage  au  milieu  de 
là  foule,  ni  accomplir  sa  mission. 

Le  préfet,  qui  ne  s'était  point  o|)posé  à 
l'entrée  d'Eulalius,  parce  qu'il  n'avait  point 
encore  reçu  U  s  ordres  de  l'empereur  à  cet 
égard,  manda  à  Cooalantius,  beau*frère  du 
prince,  ce  qui  étsit  arrivé,  en  le  nriant  d'en- 
voyer ses  [»ruscriptions  avant  Pâques,  pour 
'éviter  de  nouveaux  tumultes  parmi  le  peu- 
ple. Il  y  eut  le  SSi  mars  un  rescrit  impérial 
portant  ceci  :  <  Puisque  Eulalius  est  entré 
dans  Rome  au  mépria  des  .ordres  précédents, 
il  doit  absolument  on  sortir^  sous  peine  de 
perdre  non-seulement  sa  dignité,  mais  sa 
liberté.  Quicouque  d'entre  les  clercs  com- 
muniquerd  avec  lui  aera  puni  de  môme,  et 
iea  laïquea  à  proportion»  L'évéque  de  Spo- 

itm  •aMBius.  ad  an.  418» 


lète  fera  l'offlee  pondant  laa  cinq  jours  dn 
Pâques;  c'est  pourquoi  l'église  de  Latran 
ne  sera  ouverte  qu'à  lui  seul.  »  Eulalius,  à 
qui  Symmaque  fit  signifier  ce  reseril  le 
même  jour  qu'il  l'avait  reçu. dit  qu'il  en  dé* 
libérerait;  mais  il  ne  voulut  point  sortir  de 
Rome ,  quoiqu'on  1*00  priAt  «itrêmament. 
Le  lendemain,  on  le  somma  de  nouveau  de 
sortir;  mais,  au  lieu  de  le  faire, il  s'assem- 
bla avec  le  peuple  dans  la  basilique  de  La- 
tran. Symmaque,  après  en  avoir  délibéré,  j 
envoya  toute  la  milice  de  la  ville,  qui  con- 
traignit Kulalius  iio  sortir  de  celte  église, 
isnsuite,  il  la  fil  garder,  aûo  qu'Acbiilo  y 
pût  ftiro  l'office  sans  aueon  trouble.  Hooo^ 
rius,  informé  du  refus  qu'Eulalius  avait  fait 
de  sortir  de  Rome,  adressa,  le  3  avril,  un 
rescrit  k  Symmaque,  par  lequel  il  déolarill 
qu'Eulalius  s'étant  condamné  lui-même  par 
sa  conduite,  selon  la  sentence  du  concile  et 
selon  sa  signature,  et  étant  ainsi  déeba  «la 
tout  le  droit  qu'il  prétendait  avoir  au  pon- 
tificat, il  fallait  recevok  Boniface  dans  \a 
ville  et  lui  en  laisser  le  gouvernement  qu'il 
avait  si  justement  mérité  par  sa  nodéiaf" 
lion. 

Le  sénat  et  le  peuple  en  témoignèrent  une 
extrême  joie,  el  deux  jours  ajprès,  Boniface 
entra  dans  Rome  au  milieu  d^in  grand  con- 
cours et  d'acclamations  joyeusos.  Le  schisme 
ainsi  terminé,  llonorius  contre-manda  les 
évè(]ues  d'Afrique  el  des  autres  pays  ,  au'il 
avait  invités  au  concile  indiaué  .à  Spolète 
pour  le  13  juin.  Toute  cette  histoire  est  ti- 
rée des  actes  mêmes,  retrouvés  par  le  car- 
dinal Ba  roui  II  s  (830). 

IV.  Deux  mois  après  son  entrée  solennelle 
k  Rome,  le  Pape  saint  Boniface  reçut,  en 
date  du  31  mai  419,  une  lettre  synodale  de 
deux  cent  dis -sept  évéquea  d'Afrique,  au 
sujet  des  délj.its  auxquels  avait  donné  lieu 
no  prélre  de  Mauritanie,  nommé  Aoiarius.^ 
foy.  son  article.  —  Ce  fut  aussi  è  cette  épo 
que  que  B  unifare  reçut  avec  joie  et  garda 
quelque  temps  auprès  de  lui  saint  Aiypios, 
evéqne  de  Tagastei  et  aoii  partieiiner  de 
saint  Augustin.  Fsf.  l'artide  de  Aliuus 
(saint),  n*  IIL 

Quelques  historiens  altribnenl  aux  solli- 
citations du  P)i[)e  Boniface  une  constitution 
de  l'empereur  Honorius,  mentionnée  «laus 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  Kavenne  è  Auré- 
lius,  évôque  de  Carthage,  le  9juin  419  (831). 
Elle  porte  que,  poui*  réprimer  l'opiniâtreté 
de  quelaues  évèques  qui  soutiennent  en- 
core la  doctrine  de  Pélage,  ii'esl  enjoint  è 
Aurélius  de  les  avertir  que  ceux  qui  no 
souscriront  pas  sa  condamnation  seront  dé- 
posés de  l'épiscopal»  chassés  des  villes  et 
excommunies.  La  même  lettre  de  IVmpe- 
reur  fut  envoyée  è  saint  Augustin,  ce  qui 
fait  voir  qu'il  était  autant  distingué  par  son 
mérite  entre  les  évèques  d'Afrique  qu'An* 
réiius  par  sa  dignité.  Aurélius  ne  manqua 
pas  d'exécuter  cet  ordre,  ainsi  que  nous  Je 
voyons  par  sa  lettre  du  f  *'  août  de  ta  mépie 
ennéOt  pour  obliger  tons  les  évèqaee  da 
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D&  le  ISjuin  419,  Boniface  arait  éerft 

une  lettre  aux  évêques  des  Gaules  et  des 
sept  provinces,  paniculièromenl  è  Patrocle 
d'Arles  et  à  treize  autres  qui  sont  nommés. 
L'objet  de  la  lettre  était  le  Jog^ment  de 
Maiiipet  évèque  de  Valence. 

M  était  accusé  do  plusieurs  crimes,  entre 
antres  d'être  manicbéeo.  et  on  le  prouTsit 
par  des  actes  syiiodani.  On  montrait  aassf, 
par  des  actes  déjuges  séculiers,  qu'il  avait 
été  mis  h  la  question  et  condamné  pour 
borafcfde.  Il  ne  laissait  pas  de  se  dire  tou- 
jours évôque  dans  les  lieuï  où  il  se  tenait 
caché,  et  ne  voulait  point  subir  le  jugement 
de  aea  confrères,  quoique  les  Papes  l'y  eus- 
•eut  renvoyé  bien  des  fois.  Le  clergé  de 
réglîse  de  Valence  adressa  de  nouvelles 
plaintes  au  Pape  Boniface,  et  les  évôques 
des  Gaules  y  joignirent  des  mémoires.  Quoi- 

Sue  les  fuites  de  Maxime  donnassent  assez 
fj  droit  de  le  condamner  dès  lors,  le  Pape 
voulut  bien  encore  lui  donner  un  délai,  et 
ordonna  qu'il  aereit  iugé  par  les  évèques 
des  Gaules,  assembles  en  concile  avant  le 
premier  de  novembre,  et  que,  présent  ou 
absent,  il  serait  jugé  sans  aucun  autre  dé- 
lai, à  la  condition  déclarée  nécessaire  dans 
la  lettre,  que  lejugemenl  serait  confirmé 
par  l'autorité  du  Pape  (832). 

V.  Vers  le  mois  d'août  de  cette  même 
année  (19,  les  Corinthiens  adressèrent  une 
requête  5  Boniface.  En  voici  l'occasion. 

11  y  avait  cbez  euj  un  nommé  Périgéne» 
boninie  en  grande  réputation  de  probité. 
Il  était  né  h  Corinthe,  y  avait  été  baptisé, 
et,  après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de 
la  flériealure,  il  y  remplissait  depuis  plu* 
sienrs  années  les  fonctions  de  prêtre  avec 
beaucoup  d'édiGcation  el  d'intégrité.  Le 
riége  de  Patras  en  Acbaïe  étant  devenu  va- 
cant, Vévêque  de  Corintbe  en  ordonna  Pé« 
rigène  évêque  ;  mais  le  peuple  ne  l'ayant 
pas  voulu  recevoir^  ni  permettre  qu'il  en- 
trât dans  la  ville,  il  s'en  retourna  a  Corin- 
tbe. Quelque  temps  après,  Pévéque  de  cette 
ville  étant  mort,  les  Corinthiens  deroaruiô- 
renl  au  Pape  Boniface  qu'il  leur  donna 
Mrigène  poar  évéque,  et  qu'il  agréât  sa 
translation  de  l'évèché  de  Pulras  h  celui  de 
Corinthe.  Boniface  ue  doutn  point  que  leur 
demande  ne  vint  de  l'amour  ardent  qu'ils 
avaient  pour  la  religion  et  le  bien  do  leur 
église;  mais  il  fut  surpris  qu'en  lui  deman- 
tfant  Périgène  pour  evéque,  ila  n'eussent 
pas  Joint  h  leur  requête  une  lettre  de  itufus 
ila  Tbessalouique,  vicaire  ou  légat  du  Siège 
apostolique  dans  l'Acbaïe  et  la  Macédoine, 
selon  les  décrets  des  Panes  Damase,  Sirice 
et  Innocent.  Il  écrivit  done  à  Bufus,  et  lui 
envoya  en  méoM  temps  la  requête  dea  Co- 
rinthiens. ' 

Comme  Bufoa,  depuis  qu'il  avait  été 
constitué  vicaire  du  Ssini-Siége  dans  l'Illy- 
f  ie»  avait  consulté  le  Pape  Boniface  sur 
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9Sl)  Bonir.  I,  epist.  3. 
ji^)  lil«n.,4,  S  «lis. 


divers  points  de  discipline,  il  en  reçut  aussi 
une  ample  réponse  avec  plusieurs  lettres 
que  Boniface  écrivait  h  divers  évèques,  pour 
Diainlenir  la  discipline  dans  sa  pureté,  et 
fermer  la  porte  aux  nouveautés  que  Ton 
voulait  introduire.  Rufus  notitia  toutes  ces 
lettres  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 
et  manda  ensuite  au  Pape  que  la  plupart 
des  évèques,  nommément  Adelpliius  et 
Périgène  consentaient  è  observer  ce  qu'il 
lenravait  écrit  ;  mais  que  quelques  uns  s*jr 
opposaient,  el  (ju'il  y  avait  des  abus  à  cor- 
riger. Les  lettres  de  Rufus  et  celles  que 
Bonifiée  lut  adressa  pour  divers  évèques, 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous  ;  mais 
nous  en  avons  le  sommaire  dans  d'autres 
qui  ont  été  conservées. 

Le  Pape  ne  recevisnt  rien  de  l'évêque  de 
Thessaloniquo  sur  l'aiïairo  <le  Corinthe,  lui 
écrivit  de.  nouveau  è  ce  sujet,  le  19  sep- 
tembre 419.  Boniface  y  loue  sa  vigilance, 
son  zèle  et  ses  vues  pleines  de  foi. 
«  Vous  avez  trôs-bien  dit,  dans  vos  let- 
tres, que  Tapètre  saint  Pierre  lixo  sur  vous 
ses  regards  ;  oui,  il  regarde  comment  voua 
vous  orquiltez  de  votre  part  au  gnuverne- 
meiit  suprême.  Il  ne  peut  point  n'être  pas 
près  de  vous,  celui  nui  a  été  constitué  pas- 
teur perpétuel  des  brebis  du  Seigneur;  il 
no  peut  point  ne  pas  soigner  une  églisu 
quelconque,  celui  qui  a  été  posé  le  fonda- 
teur de  l'Kglise  universelle.»  Il  l'exhorte, 
on  conséquence,  è  veiller  toujours  de  même 
sur  toutes  lt'.<!  éjjlises  que  le  Siégf  aposto- 
lique lui  avait  couUées.  Il  lui  parle  avec 
beaucoup  d*é1<ige  de  celle  de  Corinthe,  par- 
ticulièrement de  Périgène  qu'elle  demandait 
pour  évèque,  et  auquel,  dit  le  Pape.  «  il  ne 
manque  plus,  pour  la  pleine  confirmation 
de  son  épiscopjil,  que  d'avoir  rcf;u  let- 
tres de  uoiro  nart.»  Cependant,  pour  lui 
écrire,  il  attendait  une  lettre  de  Kufus,  afin 
de  maintenir  à  la  fois  et  l'autorité  de  la 
Chaire  apostolique  et  Tbonneur  de  son  lé- 
gat. Ayant  reçu  une  réponse  favorable,  tout 
bien  examiné,  il  établit  Périgène  évèaue 
de  Corinthe,  en  ordonnant  qu^il  serait  in- 
tronisé dans  le  siège  métropolitain  de  cette 
ville,  et  il  envoya  pour  cela  une  autorisaiioa 
à  Ruftis  (833). 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  lettres 
du  Pape  saint  Boniface.  L'historien  Socrate, 
qui  écrivait  dans  ce  lemps-lk  même,  ra- 
conte la  même  chose  en  ces  termes  :  o  Péri- 
gène avait  été  ordonné  évèque  pour  Patras; 
mais,  parce  que  \es  habitants  de  celle  ville 
refusèrent  do  le  recevoir,  l'évêque  de  Rome 
ordonna  qu'il  lût  intronisé  dans  la  métro- 
pole de  Corinllic,  après  la  mort  de  l'évêque 
de  cette  église.  En  coui>équeiico»  Périgéue 
la  gouverna  toute  sa  vie  (834).» 

VI.  Cepenilant  Boniface  1"  fut  attaqué 
d'une  longue  maladie  pendant  l'été  de 
Tannée  Tout  le  clergé  et  le  peuple  lui 
en  témoignèrent  beaucouft  d'alannrs,  et  le 
prièrent  de  pourvoir  au  repos  de  rfiglise) 

(tM)  Sacrai.,  HhL  ndéi.,  l.,vii»  caf.  ». 
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car  on  craignait  des  brigues  pour  réiection 
de  son  successeur. 

Le  Pape,  h  peine  convalesceoi,  écrivit  à 
Temperear  llonorias,  par    >  éTéques  di- 

pulH  en  son  nom  et  au  nom  de  lonlc  l'E- 

{[lise  ropraine,  le  priant  que  sous  son  règne 
'Eglise  et&t  au  moins  la  liberté  qu'elle  avait 
sons  les  empereurs  païens,  de  mninlenir  ses 
anciens  règlomenls.  Pour  l'y  engager,  il  lui 
parle  des  prières  que  l'Eglise  faisait  dans 
la  célébration  des  divins  myst''res  pour  la 
prospérité  de  son  empire.  Il  relève  aussi  le 
Xèle  que  ce  prince  faisait  pnrnître  pour  la 
▼éritaole  religion,  soil  en  maintenant  la 
T<^ri(é,  snit  en  détruisant  le  culte  des  idoles, 
soit  en  réprimant  l'insdlcnco  des  héréli- 

2ues.  Celle  lettre  est  du  pre^uier  de  juillet, 
'empereur  y  répondit  par  un  reseiil  dont 
il  chargea  les  mêmes  députés,  et  dans  le- 
quel, après  plusieurs  choses  afTectuenses 
pour  le  Pape,  il  dit:  «Si,  contre  nos  vœux, 
il  arrivait  quelque  acpid<>nt  à  Votre  Sainteté, 

Sue  tout  le  monde  sache  qu'il  faut  s'abstenir 
es  brigaesi  et  que  si  doux  personnes  sont 
ordonnées  contre  les  règles,  eucune  des 
deux  no  sera  évôque,  mais  seulement  celle 

aui  sera  élue  de  nouveau  do  conseolemeot 
e  tous  (835).  > 

Ce  fui  peu  après  ce  temps  que  Bonifiiee 
eut  h  répriinrr  l'cnireprise  ambitieuse  d'At- 
ticus*  patriarche  de  Conslanlinople  (Foy.  son 
article  n'  V)  :  il  y  déploie  toute  l'énergie  et 
tout  le  zàle  d'tto  digne  luccessenr  de  saint 
pierre. 

Att{cnss*autorfsait  d*one  loi  de  Tbéodose 
le  Jeune,  pour  se  permettre  des  empiéte- 
ments sur  les  droits  du  Saini-Siége.  Bonifaoe 
s'adressa  d'abord  à  l'empereur  d'Occident, 
Honorius,  et  lui  envojra  des  députés  pour 
obtenir,  %  la  recommandation  de  ce  pnnce, 
que  cette  loi  n'et^t  pas  de  suite,  et  (|u'on  ne 
violât  point,  par  de  nouvelles  constitutions, 
les  privilèges  établis  par  les  Pères  en  faveur 
de  l'Eglise  romaine,  qui  avaient  été  en  vi- 
gueur jusqu'alors.  Honorius  ilt  ce  que  le 
Pape  souhaitait.  Il  écrivit  è  l'empereur  d'O- 
rient, Théodoso.  qui  cassa  aussitôt  ce  que 
des  évêqucs  d'illyrie  avaient  obtenu  par 
Mbreption.  Ce  prince  déclare  dans  sa  ré- 
ponse  h  l'empereur  Honorius,  que,  confor- 
mément h  sa  volonté,  il  a  écrit  aux  officiers 
des  provinces  d'illyrie,  de  rétablir  l'ordre 
.-■ncien  et  de  maintenir  les  privilèges  de 
rBslise  romaine,  sans  aucun  égard  aux 
subreptions  des  évéques.  Cetto  seconde  loi 
deTbéodose,  ainsi  que  la  première,  comme 

(9S5)  Co(iMant,Boiijf.,episi.  7  et  8,  apod  FIcaiy, 

1,  xxiv.  n.  46. 

(856)  Consiani,  col.  t029,  t030. 

|837)  Ibid.  ;  BonU.  1,  epitU  13.  —  Ficury  fuit 
remarquer  (// ilt*  *fcféii.,l.  TXVf,  n*  ôl),  que,  dans 
if  Code  des  lois,  on  a  bien  mis  la  première  loi  de 
Tli^oilose  louclianl  ritlj'ric,  comme  a\aiitageiise  à 
la  ville  de  Conslanlinople  où  t".s  (  o.l  ^.  fiirenl  com- 
Pfléa,  mais  qu'oo  t'est  gardé  d'y  meilrc  la  seconde 
ipit  levoqae  la  preniifë.  Hais  Fleiiry  ne  Tait  pas 
atieMkm  qo*l]  senowci  des  oniiasioBS  semblables 
et  4tiaa  des  cas  «ien  |ilus  graves.  Ainsi,  dans  la 
eluMrl  des  IsllMS  ds  tees  les  (aprs  des  prami^n 
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aussi  la'Tetlre  d'Ronorius,  se  sont  conser- 
vées dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine 
(836).  Les  compilalions  de  lois  faites.  | 
Gonslantinopte  sons  Théodose  et  snus  lus* 

tinien,  ne  mcllenl  que  la  p^onli^ro.  C'est 
qu'il  n'y  avait  que  celle-là  de  favorable 
aux  évéques  aml)iii>Mix  de  la  capitale. 

Le  Pape  saint  Ponifaco  écrivit  surtout  à 
Rufus  de  Tliessaloni()ue.  Il  lui  rappelle  que 
c'est  saint  Pierre  qui  lui  a  commis  une  por- 
tion de  son  autorité  sur  les  provinces  de 
rill^rie.  Les  tentatives  récentes  pour  l'a- 
moinrlrir  ne  devaient  et  ne  pouvaient  avoir 
d'effet  i  car  il  ne  faut  point  céder  aux  entre- 
prises de  ceux  au*snime  Tesprit  d'innova- 
tion et  le  désir  d  une  dignité  qui  ne  K^ur 
est  pas  due;  mais  il  faut  combattre  de  telle 
sorte,  qu*aTec  le  secours  de  Dieu,  quiconque 
s'élève  contre  le  droit,  trouve  partout  de  la 
r  sistance.  •  C'est  pourquoi,  bien-aimd  frère, 
fort  de  l'autorité  que  vous  avezrsçae  depuis 
longtemps,  armez-vnus  p'^n-imp,  un  vaillant 
soldat  de  Dieu  contre  les  balaUions  cnne» 
mis.  Vous  n'avez  point  è  craindre  d'issue 
incertaine.  Le  bienheureux  apôtre  Pierre, 
assez  puissant  tout  seul,  combattra  devant 
vous.  Ne  vous  effrayez  point  des  ngiiations 
de  la  mer.  Le  pécbeur  pour  qui  vous  tra- 
vailtez  ne  souflrira  point  que  la  prérogative 
de  son  Siège  périsse.  Toute  tempête  cessera 
par  la  protection  de  qui  seul  a  marché  sur  h 
mer.  il  se  trouvera  près  de  tous  et  réprimm 
les  violateurs  des  canons  et  du  droit  ecclé- 
siastique, par  l'autorité  de  Dieu,  qui  tou- 
jours se  platt  h  frustre  ries  vœux  de  pareils 
esprits.  »  Le  Pape  ne  nomme  point  Âlticus 
de  Constantinople,  maïs  on  sont  bien  que 
c'est  de  lui  qu'il  est  question. 

«Contre  les  autres  récalcitrants,  coniioue 
fe  saint  Pape,  exercez  la  puissance  qui  vous 
ajtété  donnée.  Vous  voyez  que  nous  n'ou- 
blions rien.  A  ceux  de  Tbessa lie,*  nous 
avons  euToyé  des  lettres  pleines  de  mena- 
ces et  do  réprimandes.  Au  concile  qu'on  dit 
qui  doit  s'assembler  illicilemeot  à  Corinihe, 
toucha  ni  la  cause  de  notre  frère  et  coévè- 
que  Périgône,  dont  nous  avons  écrit  que 
1  état  ne  pouvait  être  troublé  d'aucune  tna> 
niére  ;  h  ce  concile  nous  adressons  des  1et« 
Ires  telles  qu'elles  feront  comprendre  à  tous 
les  frères,  premièrement  :  qu'ils  ne  devaient 
aucunement  s'assembler  sans  votre  avis{ 
ensuite,  qu'on  ne  doit  point  revenir  sur 
notre  jugement.  Car  jamais  il  n'a  été  per- 
mis de  traiter  de  nouveau  ce  nui  a  été  une 
fois  statué  par  le  Siège  apostolique  (837).  • 

siècles,  il  a  grand  soin  de  passer  sous  silence  CS 
qu'ils  disent  sur  rirréfonnabililé  de  leuis  joge- 
nieiils.  Pourquoi  cette  fston  d^aglt  ?  SeraU-ceponr 

dire  et  répéter,  plus  tard,  comme  le  fait  Fieiiry, 
que  ce  sont  le»  faussos  dccrélalcs  qui  onl  iniroiluil 
dans  l'Eglise  de  p.iroillcs  niaximcs,  inconniKS  à 
l'antiqnilé?  Mais,  sans  aller  clicrchor  plus  loin, 
dansTendroilmème où Fleury  se  nUjni  (roitii.s>ii)ri. 
il  se  permet  de  taire  ceriaioes  paroles  defioniface  t*, 
qui  loi  pararent  sans  doate  eompromcttanies  poar 
son  bysléme.  Voy.  là-dcssns  Marrheiti,  Critique  de 
VHitloin  euli:^  édit.  de  18â^,  t  vol.  iik-ii,  i.  U, 
art*  S.  eau.  S.  u*  49. 
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Dans  sa  lettre  aux  évèques  de  Tlicssalio , 
Boniface  1"  Jit  :  «  L'institution  de  l'Eglise 
universelle  a  coojniencé  ,  dès  sa  naissance  , 
par  l'bunneur  du  bienheureux  Pierre ,  en 
qui  consiste  son  gouvernement  et  son  en- 
semble. C'est  de  celle  source  que,  avec 
les  progrès  de  la  religion,  la  disci[iline  ec- 
elAsiasliqoe  «'esl  répandue  dans  toutes  les 
^Istt.  Les  actes  do  concile  de  Vicée  l'at- 
testent. Cette  asscmliléc  n'a  rien  osé  sta- 
tuer à  son  égard  ;  elle  vovait  qu'on  ne  pou- 
vait rien  lui  conférer  au-dessus  de  son  mé- 
rite; elle  savnil  que  tniit  lui  avait  6[6  ac- 
cordé par  la  parole  «lu  Seigneur.  Il  est  donc 
certain  que  cotte  Eglise  est,  pour  toutes  les 
Efili.ses  r(^pandues  dans  l'univers,  ce  qu'est 
la  lë(e  pour  lus  autres  membres  ;  quiconque 
s'en  sépare  devient  étranger  h  la  religion 
chrétienne,  parce  qu'il  n'est  plus  dans  le 
même  ensemble  (838).  » 

Boniface  continue  en  ces  termes  :  «  J'ap- 
prends que  quelques  évoques,  au  mépris 
du  droit  de  TApôtre,  tentent  dHnnover  con- 
tre les  préceptes  formels  du  Christ,  ca 
cherchant  à  se  séparer  de  la  communion, 
et ,  pour  dire  plus  mi ,  de  la  puissance  du 
Siège  apostolique  ,  en  invotiuani  le  secours 
de  ceux  à  qui  les  canons  uo  l'Eglise  n'ac- 
eordent  aucune  prééminence.  On  lit  les 
préceptes  des  ancôtres  ;  on  y  voit  à  qui  ils 
ont  conféré  ({ucique  droit  sur  les  liglises. 
Celui-lk  donc  est  un  violateur  de  la  disci- 

f>line  ecclésiastique,  qui  en  subtilise  les 
ois  en  s'arrogeanl  lui-même  ce  (pie  les  Pè- 
-res  lui  refusent.  Recevez  donc  notre  admo- 
nition et  notre  réprimande,  dont  nousadres- 
eons  l'une  aux  Pontires,  l'autre  aux  récal- 
citrants. Rendez  h  voire  ehef  l'honneur  qui 
lui  est  dû.  Que  si  Rufus  avait  excédé  en 
quelque  chose,  il  fallait  nous  en  prévenir 
par  une  dépulalion,  nous  qui  sommes  char- 
gés du  soin  de  toutes  les  choses;  car  si  le 
Siège  apostolique  possède  la  principauté, 
c'est  pour  recevoir  les  plaintes  légitimes  <Io 
tout  le  monde.  Qu'elle  cesse  donc  la  pré- 
somption nouvelle  ;  que  personne  n'ose  es- 
pérer ce  qui  n'esl  pas  permis;  que  nul  n'en- 
treprenne de  violer  ce  qu»  n  été  fait  par  les 
Pères  et  observé  depuis  si  longtem[)s.  Qui- 
conque se  reconnaît  évôque ,  qu'il  obéisse 
)  ce  que  nous  avons  réglé.  Que  nul  ne  pré- 
sume ordonner  de.<:  évôrjuos  dans  l'Illyrie, 
sans  l'aveu  de  notre  cuévôque  Kufus  (839).» 

Le  Pape  ajoute  ce  qu'if  avait  déjè  dît 
dans  sa  première  lettre,  savoir  r  qu'il  a 
chargé  Rulus  d'cxaaiincr  l'affaire  de  l'évô- 
qaede  Pharsaie,  qui  avait  envoyé  un  Mé- 
moire au  Snint-Siége,  où  il  se  plaignait  des 
trac&ssuries  de  ses  collègues.  Boniface  leur 
parle  ensuite  de  trois  évêques  qu'il  juge 
devoir  excommunier,  h  inoi  is  que  Mulus 
n'intercède  pour  eux.  Quant  à  un  i|ua- 
trième,  (jui  avait  été  mal  ordonné,  il  le  dé- 
pose absolument  du  l'épiscopal. 

Vil.  Boniface  écrivit  le  mémo  jour,  Il 
mars  422,  une  troisième  lettre  à  Rufus  en 
particulier,  et  en  général  à  tous  les  évôques 

(838)  Banir.,  e|4si.  U. 


.  DB  L'ECUSB.  DON  41» 

de  Macédoine,  d'Achaïe,  de  Thessalie,  d'E- 
pire,  de  Prévale  et  de  Dacie •  au  sujet  du 
concile  qui  devait  s'assembler  I  Corinthe 

pour  examiner  l'élection  de  Périgône.»  C'est 
sur  le  bienheureux  apôtre  Pierre  que, par 
la  sentence  do  Seigneur,  re|)Ose  la  solltcl- 
ludo  do  l'Eglise  universelle;  car,  d'après 
le  témoignage  de  l'Evangile,  c'est  sur  lui 
qu'elle  est  fondée.  Aossi  CPt  honneur  ne 
peut-il  jamais  être  exempt  de  soins ,  étant 
certain  que  c'est  de  sa  délibération  que  dé- 
pend l'ensemble  et  la  décision  souveraine 
fies  eli;)«;es.  d  Do  I?>  la  vigilance  du  Pape 
jusque  sur  l'Orient  ;  de  là  sa  surprise  quand 
il  ap|)rit  qu'un  concile  devait  se  réunir  à 
Corinthe  pour  (iisculer  l'éicction  d'un  évô- 
quo  (juo  le  Siège  apostolique  avait  confir- 
mée. Il  rapporte  en  détail  toute  l'afTsire  de 
Périgène,  la  muturilé  que  le  Saint-Siège 
avai  t  mise  à  la  juger.  Il  rappelle  (juel  dan- 

f;er  c'est  de  résister  au  bienheureux  Pierre, 
ui  qui  a  les  clefs  du  cieU  et  sans  qui  on  ne 
saurait  ainsi  parvenir  k  Dieu.  «  A  l'on  as- 
soralilerait  un  concile  pour  faire  ce  qui  ne 

Ëeul  absolument  se  faire  d'après  les  canonsT 
1  l'on  mettrait  en  doute  l'honneur  de  no- 
tre frère  et  coévôque  Périgène,  lui  que  no- 
tre sentence  a  placé  sur  son  siège?  Est-il 
arrivé  peut-èlre  quelque  nouvel  accusateur 
des  contrées  lointaines?  Oui  est  celui  des 
pontifes  qui,  après  avoir  lu  nos  lettres,  a 
commandé  que  la  foule  de  nos  frères  s'as- 
semble ?  Puisque  le  lieu  le  demande  ,  reli- 
sez les  canons;  vous  y  trouverez  quel  est, 
après  l'Eglise  romaine  ,  le  second  Siège,  et 
quel  est  le  troisième.  Jamais  personne  n'a 
levé  une  main  audacieuse  contre  la  som- 
mité "aposioli(}ue ,  sur  le  jugement  do  la- 
quelle il  n'est  pas  permis  de  revenir;  {nul 
n'a  été  rebelle  en  ce  point ,  si  ce  n'est  celui 
qui  a  voulu  être  mis  lui-môme  en  jugement. 
Les  grandes  Eglises  dont  nous  parlons,  celle 
d'Alexandrie  et  celle  d'Anltoche,  gardent 
leur  rang  suivant  les  canons  ;  car  elles  con- 
naissent le  droit  ecclésiastique.  Elles  gar* 
dont  les  ordonnances  des  anciens ,  nOttS 
déférant  en  toutes  choses,  et  roccvani  en 
retour  celte  grâce ,  qu'elles  connaissent 
nous  devoir  dans  le  Seigneur,  qui  esl  notre 
paix* 

«  Mais  puisque  la  chose  le  demande,  11 
faut  prouver  par  les  documents,  que  les 

}>lus  grandes  Eglises  de  l'Orient  ont  ton-  - 
ours  consulté'  le  Siège  de  Rome  dans  les 

grandes  alHiires  où  il  était  besoin  d'une 
plus  grande  discussion ,  et  qu'elles  en  ont 
imploré  l'assistance  chaque  fois  que  l'usage 
ou  l'utilité  l'exigeait.  Atlianase,  do  s  unie 
mémoire,  et  Pierre,  pontifes  do  l'église 
d'Alexandrie,  ont  imploré  la  nroiccliun  de 
ce  Siège.  El  tout  le  temps  queréglise  d'An- 
tioche  était  ou  souU'ratico  et  qu'il  y  eut  h  ce 
sujel  tnnt  de  députations  de  là  ici,  d'abord 
sous  Mélùce,  ensuite  sous  Flavien ,  il  est 
bien  rnrirufeste  qu'un  a  consulté  le  Siéi^e 
apostolii|ue.  El  persouue  ne  doute  que  ce 
ne  fut  par  l'autorité  do  oe  Siège  que  F.«* 
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Tien  reçut  enfin  la  grâce  do  la  commiinim, 
de  laquelle  il  eût  élé  privé  à  jntaais,  »i  des 
lelires  n'araieol  émané  d'ici  h  cet  égAnl. 
De  nidine  l'empereur  Théodose  ,  persua.Jé 
qûe  Tordinalion  de  Nectaire  n'avait  puinl 


cnnserre  les  droits  des  mélropolllaint  dtM 

clinqiic  province  (8ïk)* 
Boniface  fit  aussi  quelques  règleaieolsf 

ainsi,  il  défendit  qu'aucune  fommo  ou  reli- 
gieuse no  lùurliM  ou  ne  lavât  la  pale  ja- 


de force  •  sous  le  prétexte  que  nous  ne  le    crée,  ou  nappe  d'autel,  mais  seulement  le« 


conoaissioas  pas,  envoya  des  évêques  sTee 
des  personnagi't  de  sa  cour ,  et  demanda , 

suivant  los  rèi^U'S ,  (|u'ûn  lui  (  nvovât  du 
Siège  de  ftomo  une  lettre  foroiée  qui  affer- 
mit son  sacerdoce.  Itéeemotirtit  encore,  sous 
mon  prédéccs-îenr  Innocent ,  de  sainte  mé- 
m«ire ,  les  pontifes  des  Eglises  orieulales, 
affligés  de  se  voir  séparés  de  la  communion 
du  bienheureut  Pierre  (c'était  par  suite  de 


ministres  de  TéglisR  ;  ni  que  l'on  ordonnât 
clercs  des  esclaves,  ou  des  gens  attachés 
anl  charges  des  villes,  ou  autrement  enfça- 

9és.  Il  fit  uue  ordination  à  Rome  au  mois 
e  décembre  492,  et  ordonna  treize  pr6*ret, 
trois  diacres  et  trente-iix  évr-(iiî('S  finnr  di* 
vers  lieux.  Il  bâtit  un  oratoire  au  cimetière 
de  Sainte-Félicité,  et  orna  son  sépulcre  el 
celui  (ie  saint  Svlvain,  où  il  mit  une  patène 


l'injuste  disposition  du  saint  Clirysosionx*),  du  poids  de  vingt  livres,  un  vase  de  treize 

envoyèrent  les  députés  demander  la  paix,  livres,  deux  petita calices  de  quatre  lirres, 

nomme  votre  cliarilé  s'en  souvient.  Kt  le  trois  couronnes  on  cercles  à  porier  des 

Siège  apostolique,  à  l'exemple  du  i'Apûire  ,  lampes  du  quinze  .livres  ;  ce  sont  quatre^ 

pardonna  et  accorda  tout  atao  iMauooop  vingt-quatre  marcs  d'argent»  car  ces  lirrcf 


d'indulgence  (8V0) 

D'après  ces  autorités  el  ces  exemples, 
Boniface  I"*  engage  tes  évèqnea,  comme  si;s 
frères,  s'ils  veulent  demeurer  dans  sa  com- 
munion, de  ne  point  discuter  de  nouveau 
la  cause  de  Périgène ,  dont  l'apAtre  Pierre , 
par  l'inspiration  de  l'Esprit-Sainl,  avait  une 
fois  affermi  l'épiscopat.  «  Mais  si ,  depuis 
qu'il  a  élé  établi  évéiiuc  par  notre  autorité, 
il  a  commis  quelque  laute,  notre  frère  Au» 
Ibs  eh  ftrendt'a  conoaissanee  am  mm  de 
nos  frères  qu'il  choisira»  el  il  nona  eo  fera 
le  rapport  (8il).  » 

Le  résultat  du  toutes  ces  lettres  du  saint 
f*ontii'e  fut,  comme  déjh  nous  l'avons  appris 
de  l'historien  Socrate  (n*  V),  que  Périgène 
gouverna  pnisibleinerit  l'Fgliso  de  Corinihe 
juiïqu'à  la  lin  de  ses  jours  ;  el  que  les  con- 
testations nu  sujet  de  la  juridiction  sur  tes 
Eglises  d'Illyrfe  foretil  terminéei. 


sont  de  douze  onces  (845). 

KnGn,  après  avoir  siégé  h  pf ine  qoafre 
ans,  il  mourut  en  423.  Celte  dalc  nous  pa- 
rait plus  eiacte»  bian  que  plusieurs  t^isvo^ 
riens  disent  qae  ce  fut  an  mois  de  septem* 
bre  422  que  ce  Pontife,  dont  le  nom  est  ins- 
crit au  Marivrologe  romain,  quitta  celle 
vie.  Une  ancienne  épitaphe  marqne  qoe 
saint  Boniface  mourut  vieux,  qu  il  avait 
servi  le  Saint-Siège  dès  ses  premières  an* 
néMt  qu'il  éteignit  te  schisme  par  sa  dou- 
ceur el  sa  clémence,  et  qu'il  soulagea  Rome 
dans  une  année  do  stérilité.  On  sait  que 
c'est  au  Pape  saint  Boniface  que  saint  Au- 
gustin a  adressé  ses  quatre  livres  en  ré- 
ponse aux  lettres  des  pélagiens. 

Boniface  fut  enterré  auprès  du  corps  de 
sainte  Félicité,  dans  l'oratoire  qu'il  avait 
élevé.  Le  Saint-Siège  ne  vaqna  que  neuf 
jifurs,  après  lesquels  on  élut  sons  contesta- 
tion Cèlcstin.  Quelques  clercs  et  (quelques 


VllL  En  cette  même  année       Bonlfece    prêtres  tentèrent  de  rappeler  Bolaîiiis  qui. 


réprima  aussi  et  termina  une  autre  affaire 
qui  agitait  Tl^lglise.  des  (jaulcs. 

Palrocle,  évèque  d'Arles,  avant  exercé 
dans  la  province  de  Narbotintî  les  droits  de 
métropoiiiai[i,  (]uc  le  Pape  Zoziino  lui  avait 
accordés  (842),  et  ayant  ordonné  un  évèque 
ft  Lodève,  le  peuple  et  le  «:lergé  de  celle 
ville  se  joignuenl  à  llilaire  du  Narbonne 
pour  s'en  plaindre  au  Saint-Siège.  Boniface 
répondit  à  Hilaire  (848),  évèque  de  Nar- 
lioonf-,  métropole  de  la  province,  el  lui  en- 
voya la  requête  du  cleif;i'  el  du  peuple  de 
Lodève,  lui  ordonnant  ù'oller  sur  les  lieux» 


comme  nous  l'avons  vu  à  III),  avait 

disputé  le  ponliUcal  à  Boi,iface;  mais  il  ne 
voulut  point  revenir  h  Rome,  el  demeura 
dans  le  1i(>u  de  sa  retraite  en Çampanio»  oà 
il  u)ourul  au  bout  d'un  an. 

BONIFACE  11,  Pape,  soccesseorde  Félix 
IV,  ét»ii  Rotnnin  de  naissance,  Ois  de  Si* 
gisviilt,  de  la  race  des  Goilis. 

I.  Félix  élani  mon  la  IS  octobre  529.  on 
lui  donna  pour  successeur,  le  12  du  même 
mois,  Boniface,  sur  lequel  nous  n'avons 
aucun  détail.  On  commença,  à  la  morl  de 
Félix  el  à  l'élection  de  Boniface,  à  ressen- 


el»  si  les  clioses  étaient  telles  qu'on  le  dl*  tir  plus  que  jamais  les  maux  de  l'usurpation 

sait,  d'y  ordonner  un  évèque  suivant  leur  séculière  dans  le  domaine  de  l'Eglis*!. 

désir,  tant  par  son  droit  de  métropolitain»  En  i  (Tel,  Boniface  ayant  élé  élu  dana  la 

que  par  l'aulorité  da  Saiol-Siéges  le  loot  basilique  de  Joies»  un  autre  parti  s'en* 

coDformémeDl  au  vi*  canon  de  Micèe»  qui  pressa  d*élire,  en  même  temps»  dana  la  ba^ 


(840)  Bonir.  I,  In  episL  15. 

(841)  Id.,  ibid. 

(Ui)  Bonir.,fc'pIi(.  ed  HUar.  Norb.,  t  t,  Cone. 
VaU.,  epiit.  p.  49. 

(84Û)  Les  auteurs  de  l'Hittoire  de  t'Eglite 
gallicane  disent  à  ce  sujet:  i  Boiiirere,  qui  succéda 
a  Zuiinie,  ne  souiînl  pas  les  déinarcbet  un  im>u 
iin'cipiiées  que  ce  Pape  avait  faites  en  Tavear  de 
rUglisa  d'Arles  t  ce  qai  pouvait  birc  croire  qu'il 


avait  été  trompé  par  Pairode,  ou  gagné  par  le 
général  Constance,  protecteur  de  cet  évéiiae*  > 

(Ton).  Il,  p.  98.  de  rétiit.  in-t3. 182i>  ) 

(8-14,  (le  (jiii  n'a  pas  cnipèclic  Dupiti  de  s'«ïleri*r 

ronire  n-ilc  pre!>cripiion  lie  Itooiface.  (A'omf.  BtH, 

du  oui.  ecclé*.,  i.  iil,  part.  I»  p.  H8.)  Mai»  qae 

n';iUa()ue  pas  cel^aatcorf 
(845)  Flcury,  Jfisl.  ecrtfs.,  1.  zxiv,  a.  M. 
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•nique  de  Comianifn,  on  nommé  Dioscore» 

a ue  quelques  uns  «uppost  nt  l'ancien  légat 
u  Pape  Horojisdas  àConslantinople.Etroo 
est  autorisé  à  croire  que  ce  fut  le  roi  AOm" 
larie  qui  donna  occasion  h  c«  schisme,  en 
Tonlant,  k  J'imitAlion  de  Théodoric,  aToir 
part  à  réleclfoQ  du  Pontife  romain.  Heureu- 
sement te  achisme  oe  dura  que  vic^l'iieuf 
jours,  Dioseora  étant  dioH  le  IS  novembre 
su i vont.  Hais  il  eut  d*«olr6*  soiiet  lloliea- 
ses. 

Par  un  eicès  desète*  Bonifice  fit  enatbé- 

m.Tliser  Dinsrore  après  sa  mort,  comme 
ayant  été  élu  pnr  simonie.  Ensuite,  il  as- 
sembla un  concile,  et  il  y  Qt  posfW  on  dé- 
cret qui  l'autorisait  h  se  désigner  un  suc- 
cesseur. Kn  vertu  de  ce  décret,  signé  des 
évêqu«^s,il  les  obligea  de  reconnaître  pour 
son  successeur  le  diacre  Vigile.  Booiface 
voulait  probablement,  par  là,  soustraire  l'é- 
lection du  Pape  à  l'usurpation  de  César; 
mais  te  remède  était  mauvais^  car  il  ôtait, 
en  même  temps,  cette  élection  k  TEglise. 
Aussi  ce  décret  fut-il  c85-sé  dans  un  concile 

2ui  se  tint  quelque  temps  après,  comme 
lent  déshonorant  poor  )e  Saint-Siége  et 
contraire  aux  saints  canons.  Honiface  s'a- 
voua même  coupable  de  ce  qu'il  s'était 
nommé  Vigile  pour  successeur,  et  brûla, 
eonrésence  de  tous  les  évêques,  du  clergé 
et  ou  sénat,  le  décret  qu'il  avait  fait  passer 
pour  s'autoriser  à  co  sujet.  Nous  tenons 
d'Anastase  le  Biblioibécaire  les  détails  de 
cet  acte  de  sincère  liomilité. 

II.  Quand  ces  malheurs,  occasionnés  par 
le  désir  de  se  sauver  des  pièges  du  pouvoir 
temporel  furent  passés,  Bontface  pourvut 
è  un  besoin  urgent  de  l'Eglise  des  Gaules. 

Avant  même  qu'il  fut  élu  Pape,  saint 
Césaire  d'Arles  lui  avait  écrit,  par  le  urètre 
Arménius,  pour  le  prier  d'agir  aufirès  du 
Pape  Félix  IV,  et  d  en  obtenir  les  décrets 

3 u'il  avait  sollicités  pour  ratTermissement 
e  la  foi  catholique  dans  les  Gaules  (84C). 
fiuniface  ne  différa  pas  de  les  donner  lui- 
même,  en  confirmant  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  le  ii*  concile  d'Orange,  tenu  au  mois 
de Juillet  de  l'année  529. 

Ce  concile  avait  déclaré  la  nécessité  de  la 
grâce  prévenante  pour  les  bonnes  œuvres, 
et  même  poor  te  commencement  de  ia  foi 
(W7).  «Vous me  marquez,  dit  Bnniface  II 
clans  sa  réponse  à  saint  Césaire  (848),  vous 
nie  marquez  que  quelques  évéqoes  des 
Gaules  reconnaissent,  à  la  vérité,  que  tous 
les  autres  biens  viennent  de  la  gr^ce,  mais 
qu'ils  attribuent  à  la  nature,  et  non  k  la 
grâce,  la  foi  par  Inquelle  nous  croyons  en 
Jésus-Christ,  et  vous  souhaitez  que,  pour 
6ter  tout  sujet  de  doute,  nous  conQrmious» 
par  l'autorité  du  Siège  apostolique,  la  con- 
fession de  foi  qoe  vous  leur  avez  opposée, 
et  par  laquelle  vous  déUnisscz,  selun  la  foi 
catholique,  que  la  fraie  loi  en  iésus-Cbriat 

(846}  Hiu.  de  CEgL  fatf.,  L  V,  I.  U],  p.  186  de 

(8i7)  Koy. noiie  MmnuHtrmuoirt 4n  aeacîlat, 
eie.,  p.  M7. 
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et  le  commencement  de  la  bonne  «Mivre 

sont  inspirés  par  la  grâce  prévenante  de 
Dieu.  Plusieurs  Pères,  et  surtout  l'évôque 
Augustin  d'heureuse  mémoire,  et  nos  pr^ 
décesseurs  les  Pontifes  romains  ont  démon- 
tré suOisammenl  celte  vérité.  C'est  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût  néces- 
saire do  vous  faire  une  réponse  plus  éten- 
due. Nous  avons  bien  de  la  joie,  continue 
le  Pape,  que  dans  !n  conférence  que  vous 
avez  eue  avec  Quelques  évêques  des  Gaules, 
on  ait  suivi  la  roi  catholique,  en  définissant, 
comme  vous  le  marquez,  d'un  commun 
consentement,  que  la  toi  par  laquelle  noua 
croyons  en  Jésus-Christ  BOUS  est  donnée 
par  la  grâce  divine,  qui  nous  prévient,  et 
en  ajoutant  qu'il  n'y  a  oucuu  bien  scion 
Dieu,  qu'on  puisse  vouloir,  commencer, 
faire  ou  achever,  sans  la  grâce  de  Dieu, 
suivant  ces  paroles  du  Sauveur  :  Sanêmoi^ 
tout  ne  pouvez  rien  (8i9).  C'est  pourquoi, 
recevant  votre  confession  de  foi  avec  l'af- 
fection convenable ,  noua  l'epprouvom 
comtne  étnni  conforme  aul  réglée  catlioft» 
ques  des  Pères  (8^9).  » 

Saint  Césaire  avait  envoyé  à  Bonifaee  la 
lettre  d'un  évôqoe  qui  combattait  ces  sen- 
timents. Le  Pape  croit  inutile  de  la  réfutarf 
parce  qu'il  juge  ce  qu'il  a  dit  suffisant  pour 
confondre  les  autres  extravagances  de  Ter- 
reur pélagienne.  La  lettre  de  liunifuce  est 
datée  du  25  janvier  530;  et  cette  approba- 
tion du  Saint-Siège  a  donné  tant  d'autorité 
au  11*  concile  d'Orange,  que  les  décisions 
de  quatorze  évêques  ont  été  reçues  de  toute 
l'Eglise,  et  sont  devenues  des  règles  de  foi 
contre  lesquelles  il  n'a  plus  été  permis  de 
s'élever  snns  se  déclarer  hérétique.  Fojf. 
l'article  Césairb  (Saint),  évènue  d  Arles. 

III.  Les  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
sous  le  ponliOcatde  snitil  Bonifaee  1"  (^ow. 
cet  nrlicle),  se  re|)réscnlùrenl  .sous  celui  de 
Bonifaee  U,  et  ce  Pontife  dût  tenir  un  con- 
cile à  Rome,  sur  l'appel  fait  an  Siège  apos- 
tolique par  Etienne  de  Larisse,  métropole 
de  Thessalie.  Nous  devons  noua  arrêter 
quelque  peu  sur  ces  difllcuités. 
'  Depuis  que  le»  évêques  de  Conslantlno- 
ple,  abusant  des  décrets  du  concile  des 
Cent  cinquante  Pères  et  de  celui  de  Cbalcé- 
doine,  avaient  commencé  d'usurper  lea  oiv 
dinationsdes  évêques,  spécialement  des  mé- 
tropolitains d'Orient,  ils  étaient  attentifs  À 
proQter  de  tontes  les  conjonctures  pour 
étendr  e  leur  prétendu  droit  sur  les  évêques 
même  de  l'Illyrie  occidentale,  particulière- 
ment depuis  que  Valentinien  111  l'eulcédée 
au  jeune  Thcodosf.  Suivant  l'exemple  de 
Ses  prédécesseurs,  Kpipiiane  lui-même, 
qui  était  alors  assis  sur  le  siège  du  la  ville 
impériale,  ne  voulut  point  laisser  passer 
i'oucasioo  que  lui  donnèrent  deux  évêques 
de  Thessalie,  d'y  exercer  son  autorité.  C'é- 
tait Probien  de  Dômétriade  et  Dèuiéirius 

^)  Booir.  Bjpiil  «(  CcwriBM,  1. 1,  Csm.  GMU 
(849)  Smu  Xf ,  & 
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de  Seiale,  dégoûtés  l'ua  el  l'autre,  oa  ne 
tait  pourquoi,  d'Etienne  de  tarisse,  lear 

métropolilain,  qui  avait  été  ordonné  après 
la  mort  de  Proclus,  son  prédécesseur,  avec 
le  eonsenlement  unanime  d'eni  d*abord, 
puis  des  autres  évôqties  do  la  province,  de 
tout  le  clergé  et  du  peuple  de  la  ville.  Pro- 
bien  mftmf,  le  jour  de  l'ordination  d'E- 
tienne, avait  fait  publiquoment  son  <î!ogo. 
Toutefois,  ces  deux  évôquos,  étant  ailés 

{>eu  après  i  Conslantinople,  formèrent  con- 
te lui  des  accusations  el  les  présentèrent 
è  Epiphane  pour  prouver  que  son  ordina- 
nation  nvriii  ('lé  illégitime.  Leur  dessoin 
était  de  le  faire  dé{)0ser,  aOn  de  procéder  i 
l'élection  d'un  nouvel  é? éqne  ae  tarisse. 
Kiiphane,  sans  le  citer  ot  sans  enleniire  les 
défenses,  le  suspendit  des  fondions  de  i'é- 
pfseopal,  de  la  communion  des  évègues  de 
Sfl  province  et  du  clerj^é  do  son  éf^lisc,  !ui 
défendant  môme  d'en  tirer  sa  subsistance,  el 
lui  ordonnant  de  venir  è  Constantino[)te 
avec  les  évdques  qiii  l'avaient  ordonné,  aGn 
d'intervenir  en  personne  au  jugement  final 
de  sa  cause.  Cette  sentence  lui  ayant  été 
signifiée  de  la  part  d'fipipbane  par  un  dia- 
cre nommé  André,  Etienne  déclara  par  un 
acte  public,  que,  s'il  devait  ôirejugi^  sur  son 
ordioalioo,  ce  n'était  pas  à  Constantinople, 
mais  è  Rome,  devant  lé  Siéi^'c  apostolique 
et  le  Pontife  romain. 

Cette  déclaration  n'empôcha  pas  qu'il  ne 
lûl  conduit,  maigri'»  lui ,  è  Constantinople, 
ob,  en  présoiicf>  (rE(>i()hnne  el  do  son  con- 
cile, il  se  mil  à  protester  do  nouveau  que, 
d'après  les  canons  de  l'ancienne  coutume, 
ce  n'était  point  à  eux,  mais  an  Siég«>  de 
Rome,  qu'appartenait  l'inspection  des  é^  ô- 
ques  et  des  églises  d'Illyrie,  et  par  consé- 
quent le  jugement  de  sa  cause.  Mais  plus  il. 
nommait  le  Pape,  plus  Epiphane  s'irritait, 
|Mrsnadé  que  le  recours  de  l'évè  iue  de  La- 
rissa au  Saint-Siège  était  contraire  et  pré- 
judiciable aui  droits  de  son  église.  C'est 
pourquoi,  au  licti  d'avoir  aucun  égard  îi  ses 
protestations;  pour  prévenir,  au  contraire, 
un  ordre  quelconque  qui  eût  pu  venir  de 
Rome,  ils  se  hâtèrent  du  prononcer  la  sen- 
tence ;  elquoicpi'il  n'eût  été  convaincu  d'au- 
cun crime,  mais  par  la  seule  ambition 
d'esercer  leur  prétendue  juridiction  sur  les 
évêques  d'Illyrie,  ils  le  suspendirent  de 
nouveau  île  loolrs  les  foiiclions  du  sacer- 
doce. Et  parce  iju'il  persistait  dans  son  ap* 
pel  an  Saint-Sié^'o,  de  crainte  qu'if  ne  prtt 
le  parti  de  s'imi  ii'fsr  à  Rome,  il  fut  donné 
en  garde  aui  délcnseurs  de  l'Ëglise,  qui 
même  l'auraient  mis  en  prison,  si  des  per^ 
sonnes  âà  ()iélé,  compatissant  h  sa  misère, 
n'eussent  jiromis,  sous  de  grosses  amendes, 
qa'il  ne  sortirait  point  de  Constantinople 
aaus  de  nouveaux  ordres. 

Tandis  qu'Etienne  avait  t^nnslanlinop.e 
pour  prison,  arriva  5  Home  TliéodOSe,  évé- 
que  cTEciiine  dans  la  Thessalio,  pour  trn- 
plorer,  au  nom  de  son  métropolitain,  le  sl- 
oours  du  Saint-Siège  corure  l'oppression  et 
la  puissance  de  ses  ennemis,  fiouiface  11, 
|»9ar  entendre  ses  plaintes  et  eiaminer  sa 
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cause,  assembla  un  concile  dans  le  censis- 
lolre  de  8a{nt*André,  orès  de  la  bMtiqtte 

de  Saint-Pierre. 

Il  y  assista  quatre  évêques,  trente-neuf 
prêtres  et  quatre  diacres  ;  les  évêques 
étaient  :  Sabin  de  Gnossp,  AbnnJantius  de 
Démétriade,  dont  Probîen  avait  usurpé  le 
siège,  Corose  de  Gentamalla  et  Pélis  de 
Nomente. 

Tliéodose  introduit  dans  le  conrile,  pré- 
senta deux  requêtes  ou  lettres  d'Etienne  è 
Boniface  ,  auquel  il  donne  les  litres  de  son 
teigneur ,  dt  foinf,  de  bintkntntutt  de 
nàrtAle  Pire  des  Pêrrs  et  de  Patriarche  uni» 
verte/.  Ensuite,  après  un  long  et  triste  ré- 
cit des  faits,  des  violences  qu'il  avait  déjà 
souiïerles,  de  celles  qu'il  souffrait  encore 
el  do  celles  plus  graves  ou'il  avait  à  crain- 
dre, y  compris  l'exil  et  la  mort,  il  apporté 
h  Sa  Sainteté  les  plus  puissants  motifs  pour 
prendre  sa  (iéfense.  Il  dit  comment  il  avait 
soutenu  en  face  àEpipbaneet^  son  cou* 
ci  le,  tes  droits  du  Siège  apostolique,  non- 
seulement  ceux  qui  lui  appartenaient ,  à 
raison  de  sa  primauté  sur  toutes  les  Eglises 
de  l'univers,  mais  encore  ceux  dont  le  Poa« 
life  romain  était  plus  spéeialeneni  en  pos- 
session sur  les  provinces  illyricnnes,  com- 
me unique  et  universel  patriarche  de  l'Oc* 
eident. 

A  la  oemande  do  Théodose,  évêque  d'K- 
cliine,  les  deux  requêtes  d'Etienne  furent 
lues  dans  le  concile,  et  cette  lecture  rt  in|i!it 
toute  la  première  session,  si  ce  n'est  qu  à 
la  tin  do  cette  session,  Abundanlius  de  Dé- 
métriade représenta  que  Probien,  le  princi- 
pal accusateur  d'Etienne  et  le  principal 
auteur  de  ses  maux,  avait  envahi  son  église 
à  lui-même,  et,  pendant  qu'il  venait  à  Ro- 
me, profité  de  son  absence  pour  se  mettre 
Il  sa  place.  Par  conséquent,  suivant  les  ca- 
nons, il  n'était  pas  mémo  digne  du  nom 
d'évêque;  et  il  demanda  que,  suivant  les 
mêmes  canons,  on  lui  fti  Justice.  RôniCKe, 
après  avoir  ordonné  d'enregistrer  dans  les 
annales  ecclésiastiques  tout  ce  qu'on  avait 
lu,  termina  celte  première  seasion,  paroa 
qu'il  était  tard. 

IV.  Co  no  fut  que  deux  jours  après,  c'esl- 
h-Jire  le  9  décembre,  qu'on  reprit  ces  dé- 
bals. Le  concile  s'élant  de  nouveau  réuni 
dans  le  consistoire  de  Siiint-André,  le  même 
l'Iiéniioso  d'Echine  demanda  qu'on  lûl  une 
aulrtf  requête  que  trois  évêques  de  Thessa- 
lie,  BIpide,  EtienneetTimolbée,  adressaient  * 
à  Boniface,  el  qu'ils  présentaioul  nu  Siège 
anostoliquo  etau  concile  par  ses  maias.  Ils 
s  y  plaignaient  des  attentats  de  l'évéque  de 
Conslflnlino|i!3  pour  s'assujettir  indûment 
rillyrie,  el  de  la  sentence  iju'il  avait  ren- 
due, au  mépris  de  l'anti(i  iiié  et  des  canons, 
contn^  l'évôiîue  de  Larisse.  ils  en  appelaient 
h  Sa  liéaliluiJo  et  à  la  Chaire  apostolique, 
disant  que  par  elle  ils  croyaient  entendre 
(M  adorer  le  bienheureux  Pierre  et  Noire- 
Sui^neur  Jésus-Christ,  le  premier  pasteur 
de  T'Eglisc.  ils  suppliaient  donc  Sa  Sainteté 
de  rétablir  dans  son  poste  l'évôqno  de  L.i- 
risse,  qui,  pour  soutenir  les  droits  du  Saini- 
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8iége,  s'éuil  espoté  à  taol  de  périls,  et  de 
prendre  let  nesores  eonvenablet  ponrqo'k 

ravenir  on  ne  renversât  pas  dans  leur  pro* 
Tihce  la  coutame  des  Eglises. 

Après  ta  lecture  do  celte  troisième  re> 
quôle,  le  Pape  demanda  s'il  y  avait  encore 
ueique  chose  à  dire.  L'évôque  Tiiéoiiose 
it,  perton  interprèle  :  «  Voire  Béatitude 
a  vu,  par  la  lecture  des  requêtes,  ce  qui  a 
été  fait  contre  les  saints  canons  et  les  or- 
donnances de  vos  prédécesseurs.  Car  il  est 
certain  qu'encore  que  le  Siège  apostolique 
8*attnboe  h  bon  droU  la  nrincipaolé  sur 
toutes  les  Eglises  du  monde,  et  q[ue  toute 
appellatioD  dans  les  causes  ecclésiastiques 
doire  néoessairemenl  être  adressée  h  lui 
seul,  il  s'est  néanmoins  spécinlen-ienl  rô- 
aervé  le  gouvernement  des  Eglises  d'illy- 
rie.  »  Ces  paroles  d'un  évôque  grec*  an 
commencement  du  vi*  siècle,  sont  très-re- 
marquables, et  il  est  fâcheui  pour  Fieury 
de  les  avoir  tronquées  (8IS0). 

L'évéque  Tliôodose  ajoula  :  «  Vous  con* 
naissez  oien  les  lettres  de  tous  les  Pontifes 
qui  vous  ont  précédé  (Foy,  entre  autres, 
ioRiFAcal"  (Saiotî  n^'V!,  Vil  et  Vlll}} 
toutefois,  en  ayant  sons  la  main  quelques 
copies,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  les 
confronter  avec  les  originaux  que  vous  avez 
dans  les  archives.  » 

Boniface  nynnt  consenti  h  celle  demande, 
le  notaire  Menas  lut,  dans  les  registres  du 
Siège  apostolique,  les  lettres  suivantes  des 
Papes  antérieurs.  Deux  de  saint  D^nnase  à 
Ascole  de  Thossaloniijue  ;  uiio  de  Sirire  à 
Anysius ;  deux  d'Innocent,  une  au  môme 
Aoysius,  et  l'autre  i  ftufusi  «inq  de  Booi- 
fsce  1",  savoir  :  (rois  au  mAme  Bufus  et 
deux  aux  évoques  do  Thcs.salie  ;  une  lettre 
de  l'empereur  Uunorius,  avec  la  réponse  du 
Jeune  Tbéodose  ;  une  de  saint  Célestin  aux 
évôques  d'IIlyrie ;  quatre  do  Sixte  ill,  une 
h  Pôrigène,  l'autre  au  concile  de  Thessalo- 
nique,  la  troisième  à  Proclus  do  Constan* 
tinople,  et  la  qualriètne  à  tous  les  évôques 
illvrieos  ;  une  de  i'euiperour  Marcien  à  saint 
Léon,  et  sept  du  môme  Pape,  soit  au  même 
empereur,  soit  à  Anatolius  de  Conslanlino- 

{>le,  soit  à  divers  évêques  de  l'Illyrie  et  de 
'Achaïe.  On  en  lut  encore  d'autres  que  nous 
ae  counaissoDS  pas,  parce  que  nous  n'a- 
Tons  qu'une  copie  (mparfaUe  des  actes  de 
ce  concile;  pour  la  mfime  raison,  l'on  içnore 
qu'elle  fut  l'issue  de  celle  affaire  d'£Ueuae 
je  Larisse  (851). 

V.  Boniface  II  mourut  peu  de  temps  apri^s 
ces  débals,  dans  le  môme  mois  de  décem- 
bre 531. 

QueUjue  lemps  avant  sa  mort,  les  évô- 
ques d  Afrique  lui  avaient  envoyé  une  dé- 
pulation,  pour  obtenir  de  lui  une  cons- 
titution qui  obligeât  l'évôque  de  Carlbage 

fBSO)  Voici  les  mots  qu'il  innl  simplement  <1ansla 
Imodle  de  l'évèque  Tllcolio^e  ;  <  Vous  voyci  ce 
quia  été  fait  roture  les  ciiions,  rnr  il  est  ccrlain 
qu'encore  que  le  Saint-Siège  t'aitribue  à  lion  droit  Ja 
prionaié  de  loatsa  les  l^liaes  du  monde,  il  a  un 
«Iroil  paitienlier  pour  gauvenicr  les  Eiglidcs  é'IUy  rie. 
(Bbi,  ncUê,,  L  xuu,    M.)  i 


de  faire  toulesl  cboses  avec  le  conseil  du 
Siépe  apostolique.  L'évéque  de  Garihage 

était  alors  Réparatus.—Foy.  son'nriicle.— Ou 
attribue  à  Boniface  11  une  lettre  à  un  nommé 
Bulalius,  évôque  d'Alexandrie,  relative  k 
celle  affaire  de  l'évôque  de  Carthage  ;  mais 
il  paraît  que  c'est  une  pièce  fausse,  et  nous 
11 L  nous  y  arrêtons  pas  (852). 

On  loue  Boniface  II  d  avoir  fait  des  libé- 
ralités à  son  clergé,  el  d'avoir  distribué  une 
grande  quantité  do  vivre  dans  un  péril  de 
famine,  un  biographe,  s'apnujanld  un  bis- 
toHen  d'une  répalalfon  plas  grande  que 
réellement  méritée (853),  dilquoci;  furenl les 
prêtres  de  Kome  qui  anôantireut  le  décrel 
par  lequel  Boniface  ayatt  pourvu  h  son  suc- 
cesseur. Mais  c'est  une  erreur  palfiable. 
Nous  avons  vu  (n°I)que  I  honneur  de  celle 
action  appartient  toutefois  au  Pape  lui* 
môme,  et  lui  seul  [>oavail  réftarer  une  faute 
qu'il  avait  recunnuo  avec  une  parfaite  hu- 
milité. 

BONIFACK  ni.  Pape,  succédai  Sabiniaa 
le  19  janvier  607  ;  il  était  Romain  de  nais- 
sance, et  fut  fait  apocrisiairo  ou  nonce  de 
l'Ëglise  auprès  de  1  empereur  Phocas  »  par 
saint  Grégoire  le  Grand. 

Il  n'était  que  diacre  lorsqu'il  fut  élu  Sou- 
verain Ponlife  après  une  vacance  du  Saint- 
Siège  de  plus  d'un  an,  et  lui-même  ne  sié- 
gea pas  une  année  sur  la  Chaire  de  saint 
Pierre. 

Boniface  III  obtint  de  Phocas  oc  juu  les 
Papes Pélago  lIclGrégoireleGrand n'avaient 
pu  obtenir  de  l'empereur  Maurice  ,  c'est-à- 
dire,  une  déclaration  authentique  que  lu 
Siège  apostolique  de  saint  Pierre,  autre- 
ment dit  l'Eglise  romaine,  était  le  chef  de 
toutes  les  Eglises,  parce  que  l'Eglise  de 
Constanlinople  se  prétendait  la  première 
de  toutes,  depuis  que  ses  évêques  alTee- 
taient  le  litre  de  patriarche  œcuménique. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  ai)prennenl 
Anastaso  le  Bibliothécaire,  el  Paul,  dia« 
cre  f85i). 

Durdnt  son  si  court  poutifioat ,  Boni- 
face  III  ne  |HJt  accomplir  grand  chose.  Nous 
voyons  seulement  piir  un  concile  qu'il  as- 
sembla à  Koiuc! ,  combien  les  Souverains 
Pontifes  étaient  préoccupésalorsdesmoyens 
d'empêcher  les  brigues  qui  allristaieul  la 
plupart  des  élections ,  et  les  usurpa tfooa 
incessantes  que  se  permettaient  les  Césars 
dans  une  affaire  de  si  grande  importance. 

Ce  fut  dans  l'église  de  Saint-Pierre  que 
Boniface  III  assembla  ce  concilo.  Il  s'y 
trouva  soixante  et  douze  évéques,  trente* 
Quatre  prêtres  ,  les  diacres  et  tout  le  clergé 
do  la  ville.  Le  dessein  de  Boniface  était  de 
rétormer  les  abus  (]ui  se  coinnieltaienl  dans 
l'élection  du  Vii\ui  ci  des  aulrra  éTéques.  Il 
lut  donc  défendu  dans  ce  concile,  sous 

(Bni)  Lal)be,  Cotic.,l.  IV.  col.  1691. 

(8ui)  Voy.  D.  Iticliard,  liibl.  tac. 

853)  M.  AruuMl  de  Moalur,  Aisi.  dci  SmuwmM 
Ponùle*.  _   _  _ 

(m\  Anssi.,  in  Bwtàf.;  Paul,  diac,  iih.  iv,  c. 
37. 
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peine  d'an.'tlhème»  è  qui  que  ce  fûtt  du  vi< 
woï  du  Pnpe  oa  éê  c|oel4|{ie autre  évdque  , 
de  parler  de  son  successeur,  el.  ordonné 
que,  trois  jours  après  «tes  funérailles,  le 
clergé  et  les  enfants  de  TEgliso  s'assemble* 
raient  pour  procéder  à  l'élection. 

Peu  après  ce  concile.  Boniface  III  mourut 
le  10  novembre  607  (855).  Le  Soint-Siëge 
resta  encore  ?acan(  jusqu'au  21  août  608  « 
époque  à  laquelle  on  lui  donne  enfln  on 
successeur,  qni  prit  le  nom  de  Boni- 
face  IV 

BONIFACK IV  (saini).  Paçe,  ftat  «lu  te  « 

août  608,  et  racunil  îe  7  mai  615 ,  «(irès  un 
pontinciitde  six  ans,  hiiitmoisettreizejours. 

Il  «lait  natif  de  Valérie  ,  au  pays  des 
Menés,  et  nis  d'un  médecin  nommé  Je>in. 
il  obtint  de  l'empereur  Pliocas  le  fameux 
temple  de  Rome ,  nommé  Panthéon  ,  parce 
qu'il  était  dédié  à  tous  les  dieux.  Ce  tem- 
ple avait  été  bâti  par  Agrippa',  gendre  de 
César-Auguste  ,  Tingt-cit>q  ans  avant  l'ère 
chrétienne.  Le  Pape,  sans  changer  l'édificet 
en  fit  une  église ,  qu'il  dédia  en  rbonneor 
de  le  sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs. 
Bile  subsiste  encore  à  Rome,  sous  le  nom 
de  Notre-Deme  de  le  Rotonde.  De  eelle  dé* 
dlcace  est  venue  la  fôt«  do  Tous  les  Saints  le 
premier  jour  de  novembre,  qui  était  aupa- 
fent  on  jour  de  jeûne,  et  cette  lête  fat  .dès 
lors  observée  à  Rome  (856). 

Le  Pape  saint  Boniface  IV  fit  da  sa  mai- 
son un  monastère  ,  et  lui  donna  de  grands 
biens.  L'an  610  ,  il  assembla  un  concile 
pour  condan)ncr  ceux  qni,  ayant  pour  prin* 
ci  pu  la  jalousie  et  non  la  charité  ,  soute* 
naient  que  les  moines  étant  morts  au  monde 
et  faisant  profession  de^ne  vivre  que  pour 
Dieu,  étaient  per  celte  raison  indignes  du  sa- 
cerdoce et  incapables  d'eu  faire  les  fonc- 
tions ;  qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  edminis* 
trtr  les  sacrements  du  baptême  et  de  la  pé- 
nitence. Celte  doctrine  fut  condamnée 
eomme  folle,  el  il  fut  décidé  que  les  reli- 
gieux élevés  au  sacerdoce  i)ar  une  ordinniion 
légitime,  pouvaient  en  exercer  le  ministère 
et  user  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier  :  ce 
fine  Boniface  confirma,  tant  par  l'exemple 
do  .saint  Grégoire,  son  prédécesseur,  do 
saint  Augustin,  apôtre  des  Anglais,  et  do 
saint  Martin,  que  par  la  conduite  de  saint 
Benoit ,  qui  n  interdit  point  h  ses  disciples 
les  fonctions  .sacerdolalos  (857). 

Ainsi  que  nous  l'ai ons  dit ,  Boniface  IV 
mourut  le  7  mal  615;  il  fut  enseveli  le  len- 


demain dans  l'église  de  Latran,  et  transféré 
le  25  du  même  mois  h  l'église  de  Sain(> 
Pierre.  C'est  ce  dernior  jour  que  l'Eglise 
honore  sa  mémoire  (858).  On  attribue  à  ce 
Pape  diverses  épitres,  qui  sont  perdueiJ, 
et  quelques  traités  que  Dom  Richard  pré- 
tend (859)  n'être  pas  de  Boni^  IV. 

BONIFACE  V,  Pai>e ,  succéda  au  saint 
Pontife  Dieu-Donné  I"  {Jktu  Dtdit),  le  » 
décembre  618 ,  an  milien  de  grandes  déso- 
lations. —  Voy.  Partiele  DiEC-Do5!»i  1".- 
II  était  natif  de  Gampanie  et  de  la  ville  de 
Tfaples,  et  n'oeenpa  le  Seint-SIége  que  cinq 
ans ,  dix  mois. 

Ce  Pontife  protégea  d*ane  manière  spé- 
ciale les  asiles  des  églises ,  et  défendit  aux 
jngps  do  faire  violence  h  ceux  qui  s'y  réfu- 

Sieraient.  On  lui  attribue  quelques  lettres, 
ont  il  ne  nous  reste  que  trois  (860)  :  !ê 
première  h  Juste ,  arcbevégoe  de  Caator- 
bérj,  auquel  il  envoie  le  naUhm;  la  se* 
conde  à  Edouard  V,  roi  de  Tiorlhumbre , 
pour  l'engager  à  embrasser  la  foi  caiboW- 
que  ;  la  trmsièoe  à  la  reine  Idelborge , 
pour  la  prier  de  tmvaiiler  avec  tout  le  zè!a 
possible  à  gagner  à  Dieu  le  roi  £Uoaanl, 
•on  époux. 

Ce  prince,  instruit  et  convaincu  parr*» 
véque  Paulin,  se  convertit  en  effet,  et  reçut 
le  baptême  en  627  ;  mais  Boniface  V  n'eût 

fias  la  joie  de  voir  ce  retour,  car  U  raoural 
«  27  octobre  624.  Il  eut  pour  snccessear 
Honoré  1,  qui  monta  sur  le  Saint-Siège  oa 
an  après  lui.  Boniface  V  a  laissé  une  pré- 
cieuse mémoire  :  celle  d'un  Pontife  pieia 
de  douceur  et  de  miséricorde. 

BONIFACR  VI,  Pape,  que  le  peuple  foret 
par  acclamations  d'sccepter  le  sonvenin 
pontifical  (8(>l) ,  en  remplacement  dft  For- 
mose,  était  Romain  de  naissance.  Cefutpea 
après  Pâques,  de  l'année  806,  que  Bonines 
fut  élu;  mais  il  mourut  de  la  goutte  SI 
bout  de  vingt  ou  vingt-quatre  jours. 

Ainsi ,  c'est  à  tort  qu'un  biographe  dit 
qu'il  «r  fut  chassé  quinze  jours  après  son 
élection  (8621.  •  Il  est  vrai  que  Baronius 
prétend  ^953)  que  son  élection  ne  fut  point 
canonique;  mais  aucun  historien  iroporlint 
ne  parie  de  cette  expulsion,  1*1  constate,  sa 
contraire,  sa  mort  prématurée.  Lo  biogra- 
phe dont  nous  parlons  ne  nous  parait  pas 
davantage  dans  le  vrai  lorson'il  evancs 
quo  Boniface  VI  «  était  un  méchant  hom- 
me (86^).  •  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  parle 
un  historien  qui  écrivait  deos  ce  temps-» 


(855)  Siiivanl  Pegi;  malt  d'antres  disent  que  rEgîUe.  t.  Il,  p. 

Boniface  III  mounu  le  20  ociol)re  G07.  (8.S7)  Labbe,  Conc.  i,  V.  p.  1618. 

(856)  I  Alors,  dil  Aliog,  s"iniro<luisil  (jénéralc-  (S.'îS)  Ceiini.  iit  Aiiasl.,  lom.  IV,  ediU  BmK» 
mcnl,  parmi  les  peuple^  germains,  la  félc  de  la  p,  20. 

TousMiiU,  iiistiltiéc  par  Uoiiiface  IV ,  à  laauclle,  (859)  Dict.  des  tcienc.  eutés.,  etc.,  io-fol.  ilWt 

selon  «ne  pieuse  indiilon.  le  salnl  abbé  (Mon  4le>  u  i.  p.  G99.  col.  2. 

Clugny  rauaclie  la  CommimotaMm  4*»  MorlS,  qn*ll  (8(iO)  Voy.  Duchesne,  in  Fit.  Rom. 

(il  (998Me  premier  réicbrur  dans  leR  couvents  de  (861)  Henri  Léo,  ilfiMirt  d7la/i«  pe»éut  U 

son  ordre  (1).               SS.  <>rd.  Itcn  ,  s:cc.  vi,  p.  MMMéff,  I  U  P*  ft?t|         U          grand  MF, 

I.  p.  IMi;  l'elri  Damiaiii  Viia  Oililon.,  c.  tO,  Itofl.  1^7.  . 

i4fjri  SS.,  incn».  jan.,  t.  l,  p.  74,  scqq;  ei  Sie^fb^Tl  (862)  Dom  Richard,  Z)/c'.  dei  tc'ttne,  itim., 

Gemblac.ad  an.9U8), et  qui,  bieiuôi,  fut  généra-  étiiu in-ful.,  1760,  i.  I,  p.  69U,  col.  S. 

lemeai  admiae.  (2  iMmndm)  comme  espreMien  du  (863)  Baronius,  ad  an.  877  el  iMp 

dsfMecallioliqaedo  pargaiolre  eide  ruuiiMi  intime  (Mil  Don  ItlelMrd.  loe.  «il. 
des  léWsSTivanttcltrépas«éi.  »  (Aliog.,  ifiif*  4$ 
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ntème»  et  qui  né  tenait  è  aucun  des  partis 
qui  aigrissaient  si  vivement  les  Iialleos,  9t 
les  Bomains  surtout  les  uns  contre  les  «a* 
très.  Cet  Historien  est  Flodoard  :  or,  il  fait 
réioge  de  Bonirace  VI ,  (  t  le  place  dans  !• 
Oiel  avec  les  plus  saints  Papes  (865). 

Il  est  vrai  d«  dire  aussi  que  quelques  au- 
teurs le  regardent  comme  un  antipape.  Il 
eut  pour  successeur  Etienne  Yl,  Romain  de 
oaIsMnee  comme  lui,  qui  tint  le  Saiot-Siége 
quinze  mois. 

ROMFACF.  VII,  anti-pape.  You.  FRAivcoif. 

BONIFACE  VllI,  Pane  de  quilepoiitfOeat 
vil  (inir  le  XIII*  siècle  et  commencer  le 
XIV*  avec  le  premier  Jubilé  ;  de  qui  le 
rêîpn  s'oavrilsous  les  plus  glorieux  ouspi- 
ces,  mais  se  termina  dans  l'adversité  et  lut 
calomnié  avec  une  telle  violence  que  l'his- 
toire n'a  pu  encore  effacer  la  trace  des  hai- 
nes et  des  injures  accumulées  de  toutes 
parts  contre  lui  (866)  ;  Pape  qui  consacra  à 
la  poursuite  .d'un  but  vraiment  noblo  Ifls 
forces  d'un  génie  nourri  par  de  profondes 
méditations  et  formé  de  longue  main  h  la 
pratique  des  plus  délicates  atTaircs  do  l'E- 
Silse  ;  quit  dans  le  cours  de  sa  carrière  si 
extrsordinairement  agitée  ,  fil  preufe  des 
plus  éclatantes  vprtus,  et  peut  alléguer  pour 
excuse  è  ses  défauts  le  désordre  de  lacliose 
publique,  la  rudesse  du  siècle  ot  il  fAeui 
cl  le  caractère  violent  et  sans  foi  de  beau- 
coup d'entre  ceux  avec  lesquels  il  eut 
affaire. 

Nous  voyons  tout  ceia,  en  effet,  dans 
le poDtiQcat  de  Buniface  Vlll,  dont  un  écri> 
uin  Wft)  nous  a  tracé  un  tableau  rapide 

(865)  Aet.  BUMtf.,  I.  IV,  p.  548,  édil.  Venei., 

(8(K>)  Les  injurieuses  cl  ri.usses  inierpréiations 
dirigées  contre  iioniTace  Vill,  cominencéreiu  ilnranl 
sa  vie,  ci  se  rcpéiérent  parmi  une  foule  initom- 
IwaUe  de  pamphléiairi»,  de  liiosraplies  ,  dliislo» 
liene.  de  pidilîGilUM ,  depuis  GuilLumedeNofarei, 
ion  plus  ararlei  eeseiui,  jusqu'à  uoa  jotirs.  On  com- 
prend bien  que  nous  n  énumcrcrons  pas  t.i  iisle 
complète  de  tous  ces  ennemis  dnm  quelques-uns , 
d'aillLurs,  seront  menlionncs  à  l'ocra^ion  d  u  s  le 
cours  de  cH  article.  —  liais  pouvons-nous  ne  pas 
neniiaer le  plus  illustre,  sans  coniredit,  d'entre 
eaiT  On  sait  la  baine  penoniielle  de  Dante  contre 
ce  INmtire  ;  de  Uanie  dont  les  seniimenis  et  les  pa- 
roles, quelles  que  soient  la  iciionimée  de  son  ^énie 
et  la  l)cauic  de  ses  vers,  duivtiil  être  ntlribiic!>  en 

irandc  partie  aux  violentes  jinsî^ums  du  Gilulin, 
biia  le  ixvn*  chant  de  son  tn[er.  Dame  parle  à 
Gahfe  de  Montefeitro ,  guerrier  fameux  ,  devenu 
avant  sa  mort  religieux  de  l'orJre  de  Sainl'Fran* 
cols,  ei  qui  met  son  éternelle  condamnation  sur  le 
compie  du  Pape  ,  qui  ruiirail  induit  h  consrHIcr 
des  moyens  frauduleux  pour  s'emparer  de  Paie«- 
trina.  Le  poète  se  déchaîne  lilireuicnl  contre  le 
Pcniife  par  la  bouche  de  Guide ,  dans  les  termes 
les  plus  îqiurieox  et  avec  les  pins  sinistres  pié» 
sages,  l'appelant  t  le  prince  des  nouveaux  pliari- 
sifus  (ihid.,  85),  i  et  <  le  Grand-Prétre  à  qui  mal 
eil  prendra  »  (Ibid..  68.)  Dans  son  i*«r«d»i,  il  dé- 
clare que  Buiiilace  i>'ei>l  puinl  le  Pape  légitime,  et 
que  le  Siège  laissé  vacant  par  Célestin  V  est  inec- 
cepé;  il  lait  appeler  Boniface  m  nomme  d*  iQug  et 
éê  crimtM  :  tl  l^eeese  de  simonie  (/n/*.,  aix ,  6i; 
Parad.  xxi,  in  fiiiC},  de  nipidllé  (l'urad.,  xviii  , 
ioAuc);  d  lui  reproche  r«banUuu  de  la  lerre- 
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que  nous  ritcrons  er.  partie,  dès  l'enlrée  de 
celarticle,  aRn  qu'on  en  juge  mieux  ensuite 
les  détails.  Bonirace ,  dit-il,  était  animé  d'un 
grand  amonr  pour  la  paix  et  la  prospérité  des 
nations. On  le  voyait  inicrvcnirenlre  les  cités 
tuaiuUueuses  de  la  Lombardie,  de  la  Tes* 
èsne  et  de  la  Romagne  ;  ses  reproches  al- 
laienl  troublur  le  roi  d'Angleterre  dans  Ta 
conuuète  injuste  de  r£cQSse  et  faisaient 
rendre  à  la  liberté  Baliol  captif;  un  irailé 
qu'il  dictait  inettail  lin  aux  guerres  sanglan- 
tes des  maisons  de  Napies  cl  de  Sicile  ;  tes 
querelles  de  suoeessioo  en  Hongrie  se  termi- 
naicnl  par  son  arbitrage;  et  cependant  il 
encourageait  les  dernières  espérances  du 
christisnisoie  en  Orient;  il  cherchait  des 
alliés  Piix  ['rinces  d'Arménie  et  aux  kans 
des  Tariares,  qui  si-uls  larrôlaient  encore  la 
marche  conquérante  de  l'islainibine.  C'était 
entin  un  zôlo  pareil  pour  les  droits  de  l'K- 
glise.  Ces  dispositions  étaient  soutenues 
par  une  inlelligi;ncc  peu  t;nmmune  et  jiar 
une  volonté  énergique...*  D'un  autre  c6lé, 
des  passions  hsinenses  s'étaient  manifestées 
dans  In  noblesse  française  dôs  le  temps  de 
saint  Louis,  et  les  grands  vassaux  de  la 
euuronnft  s'étaient  ligués  contre  les  juridic'- 
lions  ecclésiastiques  (868).  Des  défiances 
d'une  autre  genre  s'étaient  formulées  daiis 
la  Pragmatique  eanclion  (869).  Ces  roéeoo- 
tentetuents  furent  entretenus,  et  mis  à  pro- 
fit par  Philippe  le  Bel  doiil  le  règne  ne  lut 

au'une  longue  exploitation  des  sueurs  et 
08  larmes  jpubliques.  Entouré  de  juriscon- 
sultes qui  lui  enseignaient  les  théories  de 
l1ibsoluUsine«  et  d'usuriers  qui  lui  oonseil- 

Satnte.  (Jnf.,  txvii  ,  85.)  —  Noos  avons  dfl  que  ia 

haine  def)ariic  s'expliquait  par  sc-s  f^T-sions  poli- 
tiques. En  olTel,  Buniface  .lyant  clé  amené  ,  par  les 
circonstances,  à  proléger  les  Guelfes  noirs,  sans 
pouvoir  les  remettre  en  pais  avec  les  blancs,  ceui* 
ci  furent  exilés,  et  Dame  avec  eux.  De  là,  les 
culères  do  po6te.  8î  elles  s'espUquent  du  moins, 
que  penser  des  invectives  de  ces  biaiortens  qui  s« 
sont  plu  à  froid  k  noircir  la  mémoire  du  PuniifeT 
Dante  cependant ,  cl  nou:>  sommes  heureux  de  te 
conslaler  ,  rtsipeclail  Honif  ue.  On  a  conservé  ce 
fragment  d'unelelire  qu'il  lui  écrivit  :  i  La  sainteté 
de  Voire  Béatitude  ne  peut  imaginer  rien  d'impâr, 
ello  qui  tient  sur  b  terre  la  place  du  Christ  ;  elle 
est  le  siège  de  looie  niîsëiiconie  ,  le  modèle  de  ia 
vraie  piété  ,  le  sommet  de  la  haute  religion  > 
de  Dante  ,  par  Filelphc  ,  Florence,  1828.) 

(867)  A.  F.  Ozunam ,  apnd  vaisinlM  cefAo* 
liquê.i.  lit,  p.  364  etsuiv. 

(8n)  Voici  les  termes  de  cette  ligue  :  «  Attend^ 
que  la  superslition  des  clercs  (oubliant  que  i  *est 
par  la  guerre  et  par  le  sang  répandu  suiis  Clliurle- 
ntagnc  pu  d'aulres  que  ce  royaume  de  France  a  éié 
cimvcrii  à  la  fui  cailioliquej,  absorbe  tellement  la 
juridiction  *les  princes,  que reS  lils  de  serfs  jugent, 
'suivant  leurs  luis ,  les  libres  et  les  iils  de  li:ires  ; 
laadii  que  >  solvant  la  toi  de»  premiers  conqué* 
rants,  ce  serait  eux  pluiét  que  nous  devrions  juger 
Nous  tous  grands  du  royaume ,  nous  statuons  que 
désormais  personne,  clerc  mi  lanpie,  ne  traîne  h 
l'avenir  qui  que  ce  soit  devant  lu  juge  ordinaire 
ou  délégué,  si  ce  nVst  pour  hércsic  ,  mariage  ou 
usure»  à  peine  pour  i'iufracieur  de  la  inntilaiion 
d'un  membre.  >  {trhw  éu  «Afriai .  Cbaïupagna, 
VI.  84.) 

(869)  Surtout  l'article  0. 


Digitized  by  Google 


BON 


DICTIONNAIRE 


BOiN 


475 


,lai«Dt  les  honttfosM  mMuraf  <l*oA  tai  vint 

h*  surunm  i'c  faux  monnynir,  \\   voulait  de 
i'argeat  el  du  pouvoir,  ei  en  i)renait  partout 
ta  main  trourail  prise.  Il  élendit  eetle 

main  rnpnt'O  sur  le  clergé  dt»  son  rnyftume, 


moires  le  nom  de  Philippe  le  Bel  fut  grarë 
avec  celui  do  Frédéric  II  p^rmi  les  noms 
des  ijrrans  (872).  —  Voilà,  ea  racoourei,  le 
fableau  qui  va  se  déronler  sons  dos  yeux, 

ei  que  nous  allons  eijioser  avec  tous  les  dé- 


préleiidaiil  s'immiscerdans  rérecUoneU'ad-  tails  que  l'espace  dont  nous  pouToaa  dis- 

minislration  des  sièges  épiscopaux,  et  fai-  poser  nous  perosettra  de  donner, 
ssnl  plier  sous  SOS»  exactions  pécuniaires  les       I.  Benodotlo  Gaëlani  (Benoit  Lajelan) 

immimîi^s  antiques  des  clercs  et  des  prélats  était  né  à  Anagni,  uaiis  la  campagne  dé 

(870).  En  môme  letnps  il  ri'imussait  la  sen-  Rome,  vers  l'année  1217.  Celle  ville  avait 

tencA  équitable  prononcée  entre  lui  el  le  déjàfourni à  l'Eglise  trois  iilusires  Pontifes 

eomte  de  Flandre  et  le  roi  d'Angleterre  par  Innocent  111,  Grégoire  IX  et  Alexandre  iv' 

Bonifaco  yill,  dont  lui-môme  avait  «cceplé  et  elle  était  le  l)erceaii  de  cinq  graede» 

celles  de  Caccaoo,  de 


lamédialion  el  le  jn^^cmeni  futur. 

TelJes  furent  les  causes  qui  firent  redes* 
cendre  dîiiis  l'.irône  les  deux  puissances 
spii  iiueile  et  lemporeiiu  ,  réprésentées  par 
d'autres  allilèles,sar  un  autre  terrain  qu'au- 
trefois, mais  avec  une  issue  plus  trngiiiue... 
Certes,  du  cAlé  du  Piijte  était  le  di  oil,  le 
droit  de  réclamer  des  libertés  .sacrées,  de 
défendre  des  propriétés  acquises,  de  faire 
exéenterdes  lois  reconnues;  le  droit  decen< 
snrer  haulemetil,  au  nom  do  la  morale  ca- 
tholique, un  despotisme  cupide  et  déloyal. 
Hais  du  côté  de  Philippe  le  Bel  ne  se  ron- 
ronlraiciit  ni  lo  droit,  ni  la  forme,  ni  l'init^ 
rél  public,  ni  l'honneur  lorsqu'il  préten- 


familles  romaines, 

Toscanella,  de  Frajapane,  de  Collemedio  et 
d'Anibaldesra,  auxquelles  élaionl  venues  se 
joindre  celles  de^  comtes  de  Segai  et  d« 
Gaëlani.  Cotte  dernière  tirait  sod  orfgiae 
de  Gaële,  comme  son  nom  l'indique,  et  l'on 
ignore  comment  elle  se  trouvait  élabiie  à 
Miagni.  Tout  e«  qu'on  sait  de  suo  bisloire, 
c'est  qu'au  commencement  du  xni*  siècle 
LofTredo  Gaëlani ,  Ois  de  MaUb\û  Gaëlani, 
épousa  une  femme  doi  Conti,  niècedo  Pape 
Alexandre  IV,  dont  il  eut  plusieurs  eiUanls, 
entre  autre  Benedetlo  dont  nuas  écrivons 
la  Notice. 

Do  boune  heure  Gaëlani  se  Ql  rematqiur 


dail  livrer  un  évôque  légat  à  dos  tribunaux    par  la  pénétration  de  son  esprit  et  la  tî»i. 

incompétents;  lorsqu'il  réunissait  deux  cilé  de  son  caractère.  Il  reçal  à  Vellelri, 
fois  les  étais  généraux  pour  jirotlamer,  sous    dans  le  couvent  des  frères  Mineurs,  les 


Je  litre  d'indépcDdanr.!  Je  la  couronne,  la 
servitude  morale  de  lu  nation  871)  ,  qu'il 
faisait  brûinr  une  bulle  du  Souverain-Pon- 
lileaprô.'*  en  avoir  falsifié  les  termes  dans 
une  lecture  solennelle ,  dillamait  calomni- 
eusement  le  Pontife  loi>môme,  et  ne  crai- 
gnait pas  do  compromettre  pour  le  service 


premières  teintures  de  la  religion  et  d«s 

lettres.  On  l'y  avait  confié  à  la  solliciiode 
d'un  frère  nommé  Patrasso,  qui  veillait  sur 
lui  comme  un  père.  Benedetlo  se  soufiDt 
toute  sa  vie  des  soins  que  lui  avait  dotin^î 
ce  bon  frère,  el  le  promut  plus  tard  (en  1300J 
au  cardinalat  (873).  Ses  progrès  dans  le 


de  sa  colère  les  croyances  el  les  consciences  droit  civil  et  le  droit  canonique  lui  acqui 
a  on  (srand  royaume.  Peu  de  temps  après,  rent  une  grande  réputation,  et  cette  répu- 
/M,  .,,1  .,r.«  w  II.      talion  lui  OU  vril  la  porte  des  dignités  ecclé- 

siastiques. Les  chapitres  canoniaux  d'Aos* 
gnl,de  Todi,  de  Lyon,  de  Saint-Pierre  do 
Vatican,  le  coniptère 


on  vil  une  bande  d'aventuriers  rassemblas 
à  prix  d'argent  sous  la  batinière  des  lis  el 
sous  la  conduite  d'un  garde  des  sceaux  do 
Franco,  entrer  pnr  trahison  dans  Anagni  : 
on  vit  le  vi'jillard  oj)osloii<iue  intrépide  au 
milieu  de  ses  ennemis  mortels  :  on  Tit  sa 
captivité,  sa  merveilleuse  délivrance,  son 
retour  triomphal  à  Rome  où  il  mourut  de 
douleur  ;  et  une  borrcnr  [irofondo  remplit 
le  monde  chrétien,  et  dans  toutes  les  mé* 

^870)  Philippe  le  Dcl,  accusé  de  fausser  la  mon- 
naie, Parad.,  xis,  il8;  sacrilège  rapacité  du  luéflie 
prince  .  Purg.  xx,  9t. 

(871)  Le  iiiriaconsnilc  Pierre  (le  Bosco,  parlml 
au  nom  de  Philippe  le  liel ,  *fcii  iiiÀb.iiL  iiiiisi  1  1  pré- 
rogative royale  :  i  Suiimia  n  gis  iihorius  csi  cl 
seiiipcr  fiiil  iiiilli  subessc  cl  loti  regmi  impcrare 
bine  repr*  liLiiMonis  huinans  iiniore.  »  —  Voy. 
dans  Vlùncuclofiédit  caihoikqu»  notre  arlicte  Boni- 
ncB  VIU,  CIV ,  p.  37  «l  sulv.  Noes  acbevnns  de 
vencer  ce  Pape  «fans  noire  ariicle  C^LtMi'»  V,  in- 
séredans  la  même  Encyclopédie,  loiiic  VI,  pag. 
107  cl  suiv, 

(87-2)  Violences  exercées  conire  IJoniface  VIII  à 
Ahaijiii,  Yuy.  Danle,  Purg.,  xx,  86, in  Gnc— En  ce 
.|ui  lûiiciie  les  démêles  «te  Boiiifaoe  Vlll  el  de  Plii- 
lippe  le  Bel,  diieii  nof«N.  Omiiam,  ifom  noos  venons 

CJf  M  f^sunié,  nous  avons  priiiLipalcnicnl  nm- 
WJ*  »  Ç»foni^«  d«  Flandre  cl  VllUtohe  de  J. 
fUlmut  le  présiiistti  HénauU  et  lUyaaldas,  conii* 


ipiôrent  au  nombre  de  leurs 
membres,  il  fut  successivement  ootairs 
apostolique  et  avocat  consistorial. 

Son  premier  emjiloi  fut  auprès  du  cnnîi- 
nal  Otioboni,  légal  ei»  Angleterre.  Eu  1Î20, 
le  Pape  Nicolas  11  l'envoya  avec  le  cardiosl 
Mathieu  des  Urstos  pour  lu  traité  eolie 

nuateur  de  Baronlus.  Nous  croyons  devoir  rappoftcr 
les  COndusions  de  ce  dernier,  ct  rivain  olDcie!  Ja 
Rome,  pour  donner  un  exemple  ilcriinpariialiié<!es 
liisioricnsf  ailioliques:  Super  ipsum  ilaque  Ikivf'tcihm 
qui  legcxet  poinific^s  uc  religiotoi  cleruatque  acp«' 
putum  horrende  tremere  feurat,  repenti  limtrd 
tremoret  dolor  nus  dit  frrMsnmf,  ut^mêeiîmlê 
diicamt  tuperioret  prwtali  non  tuperbe  domfiMn  is 
c/«ro  »  populo  ;  itd  forma  facli  grcgii,  curam 
tflforHiN  (jeiaiii,  precesque  appelant  amari  quamli' 
tiicri. 

(873)  Vvy.  (toni  Louis  Tosli ,  religieux  du  Monl- 
C  issiii,  Histoire  de  Boniface  Vill  el  de  son  ùkitt 
avec  de*  noies  ei  de$piceêjiutifiealhÊii,U»à^^^*' 
iallen,paril.rabbdMarte  Paclos,  cbanohiehOMrairei' 
aeerélaire  de  l*évéciié  de  Uuyeux,  ancien  chapelain 
de'régli&e  de  Saim-Louls  il.  s  Français  à  Uowe,  * 
vol,  iii--8»,  t851,  loni.  I,  p.  15.  —  Colle  '  " 
a  éié  upyrouvéc  par  lauieur,  D. To»U. 
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Rodcpnd,  rof  dM  llôini^n»,"*el  Ghirles  1", 

roi  de  Sicile.  L'nntx^e  suivanlP,  le  Pape 
Martin  IV  le  lit  cardinal  du  lilre  de  Saiol- 
Nicolas,  puis  l'envoya  au  môme  roiCbarlee» 
poor  le  dét>>urnc'r  duduel  avec  Pierre  d'Ara* 

f;on.  Nicola.  IV  le  fit  légal  en  Apulie,  puis 
e  chargea  de  raccoroDiodemenl  entre  le 
clergé  de  Portugal  el  le  roi  Denis.  Ce  môme 
Papo  lo  fit  cardinol-prôtre,  et  l'envoya,  avec 
le  cardinal  Tiéranl  de  Parme,  pour  terminer 
Je  ditlérend  entre  le  roi  Charles  do  Sicile  el 
Alphonse  roi  d'Aragon,  entre  Philippe  le'Bel 
et  Kdoimpd  d'Anglt'lcrre.  «  Nous  devons,  dé- 
clare don)  Louis  Tosli  (Sli)»  nous  dovonsdire 

Îfue  Cajelan,  non-seulemeDl  ne  fit  point  dé- 
aul  à  la  sainteté  de  ces  emplois,  mais  qu'il 
montra  môme  uo  esprit  et  un  cœur  supé- 
rieurft  ea  position,  et  parut  digne  de  parti- 
ciper au  maniement  des  affaires  dilliciiesoù 
l'ÉglisesetruuvaitcDgagéeaveck^  ^  rinces.  » 

Benedetto  était  cardinal-ftrêtre  da  titre 
de  Sainl-S) Ivesiro  ol  do  S,iinl-Marlin-aux- 
Monts,  guand  le  Cape  Cclc>tui  V  al>  liqiia  le 
souverain  pontificat.  Après  cette  nb  litalion, 
les  cardinaux  qui  étaient  h  Naples  attendi- 
rent dii  jours,  suivant  la  règle  ;  puis,  s'élant 
enfermés  en  conclave  dn  is  lo  clultcnu  roj.il, 
où  leur  liberté  fui  menacée  par  l'intrution 
du  prince  (875),  ils  Célébrèrent  la  Messe  et 
firent  les  prières  accoutumées,  et  le  94  dé- 
cembre 1294,  veille  de  Noël  ,  ils  élurent 
Pape,  à  la  pluralité  des  voix,  le  cardinal 
Benedetto  (iaëlnni  (Benoît  C/ijotan),  qui  prit 
le  nom  de  Buuiface  VJil.  Quotuue  d'un  âge 
déjà  avancé,  son  Ame  n'avait  rien  perdu  de 
l'ardeur  et  de  l'énergie  de  la  jeunesse.  Pé- 
trarque nous  a  peint  Boniface  V'IIJ  comme 
un  homme  puissant  et  inexorable,  difficile 
è  vaincre  par  les  armes,  el  incauable  de  flé- 
chir devant  la  soumission  et  les  caresses 
^876)  :  €  Inexorablf,  dit  un  récent  historien 
il  De  l'était  pas  ;  incapable  de  fléchir 
devant  la  soumission,  Il  fléchit  plus  d'une 
fois, ctr  les  grandes  Ames  sont  généreuses. 
Mala  c'était  un  de  ces  hommes  d'élite  en  qui 
la  hauteur  du  caractère  est  au  niveau  du 
talent,  un  de  ces  hommes  vigoureux  qui 
•entent  leur  mission  et  vont  à  leur  but  avec 
*tScfleilbilité  d'une  conscience  mue  par  la 
volonté  divine.  » 

11.  Quoiqu'il  en  soit,  les  causes  do  l'avé- 
nemont  de  Boniface  Vlll  au  |>onlilicat  uni 
ôlé,  de  la  p.irt  des  historiens,  la  matière 
<i  âpres  censures,  et  nous  devons  dès  main- 
tenant aborder  leurs  accusations.  Tous  ad- 
inellent  de  prime-abord,  comme  lait  hors 
de  doute ,  qu'il  engagea  Célestin  è  renon- 
tor  h  la  papauté  pour  lui  faire  [)lace, 
et  qu'il  employa  dans  ce  but  les  plus  vils 
moyens.  *" 

874)  llUiein  de  Boniface  Vi//,obisupra,t.  I,p.46. 

875)  lil.  ibid.,  p.  115. 

876)  Fami/.,  1.  ii.  «n.  S. 

877)  M.  ralibé  I.  B.  Cliristoplie.  Httloir»  dê  la 

papatité  \!enil(i>il  Ir'  \iv  sriv/f,  7)  Mit.  iii-8*,  1853,10111. 
I,  p.  TJ.cl  n»  I.  iles/'Ki-f»  luiiliscutivet  .le  ic  lonic, 

(878)  Ititt.  Eccle$.,  vol.  Il,  18ili.  p.  5G1. 

(879)  Sisinondi  «  If iil.  da  rép.  Ka/.,  S*  édil., 
ton.  IV,  p.  71» 
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Mdshelm  en  par^e'  atns!  ;  «  If  amva  donc 

Sue  phisictirs  cnrilinnux  ,  et  on  particulier 
eiioilGael.ini,  lui  conseillèrent  (h  Célestin), 
d'abdiquer  le  pontificat  qu'il  avait  accepté 
avec  tant  de  répugnance  :  ils  eurent  le  plai- 
sir de  voir  leur  conseil  suivi  avec  la  plus 
grande  docilité(878).»  Sismondi  va  plus  loio^ 
et  ajoute  à  toutes  les  alléfiations  les  plus 
fausses  publiées  par  les  ennemis  déclarés 
du  Pape.  Il  dit  do  lui  (alors  encore  cardinal 
Beneuetto  Gnëtani)  :  «  il  avait  su  à  la  fois 
tromper  les  cardinaux,  qui  l'avaient  pour 
soutien  de  leurs  [)riviléges,  et  dominer  l'es- 
prit de  Célestin,  qui  ii'agisâail  que  d'après 
ses  conseils,  et  qui  peut-être  n'avait  comnria 
tant  do  fautes  qno  pnrce  rjuo  snii  [lorfido  di- 
recteur le  voulait  rendre  odieux  et  ridicule 
(879).  »  Il  affirme  ensuite  que  le  cardinal 
Benedetto  offrit  ses  services  à  Charles,  si  ce 
dernier  lui  obtenait  la  papauté,  et  il  ajoute: 
«  Alors  il  mit  tous  ses  soins  à  persuader  k 
Célestin  do  renoncer  à  une  dignité  qui  n'é- 
tait pas  faite  [tour  lui.  »  Il  répèle  la  fable 
ridicule  d'après  laquelle  Benedetto  aurait, 
au  moyen  d'un  porte-voix,  imité  une  voix 
céleste  afin  de  '.décider  tout  ft  fait  Célestin  ; 
puis  il  conclut  :  «  Outre  cette  sujiercherie, 
il  avait  encore  mille  autres  moyens  de'dé- . 
terminer  cet  homme  simple  et  timide  dont 
il  avait  effrayé  la  conscience.  « 

Tout  coi  exposé  est  faux  (880).  Les  mo- 
nnmeols  historiques  mômes  que  ces  auteur» 
avaient  ou  nnraietit  (\ù  avoir  sous  les  yeux 
sulûraientpour  le  leur  démontrer.  Deuxques- 
tions  réclament  ici  notre  examen  :  1*  Le 
cardinal  Benedolto  Gaëtani  usa-t-il  de  quel- 

gue  moyen  illégitime  pour  amener  le  Pape 
éleslin  ô  cette  abdication?  2'  S'il  no  fil 
usage  que  des  moyens  légitimes,  peut-oa 
l'en  blâmer? 

Nous  répondons  è  la  première  quesiion 
que,  non-seulement  il  n'employa  aucun 
moyen  odieux  on  injuste,  mais  qu'il  ne  ful« 
pas  môme  l'instigateur  ou  la  cause  de  cette 
abdication.  Si  elle  Tut  la  suite  de  quelque- 
conseil  reçu,  ce  conseil  avait  été  donné  par 
le  collège  entier  des  cardinaux,  el  non  en 
particulier  par  Benedetto  que  les  historiens 
contemporains  les  plus  dignes  de  foi  se 
contentent  de  joindre  aux  autres.  Barthé* 
lemy  de  Lucques  Jit  :  <  Benedello,  avec  . 
quelques  autres  cardinaux,  persuada  &  Cé- 
ieslio  de  se  démettre  de  ses  fonclious,  parce 
que  bien  que  sa  vie  i^t  sainte  et  exemplaire, 
S  I  grande  simplicité  le  rendait  trop  souvent 
incapable  de  gouverner  l'Eglise  et  le  monde 
(881).  »  Le  eerdinai  Stellinerio  (882),  dans 
son  ((oëine  sur  l'abdication  do  Célestin,  dé- 
clare en  termes  précis  que  le  Pape  appela 
le  cardinal  Gaêtaoi  pour  lui  demander  con- 

F  (880)  Voy.  Réponu  aux  attaques  dniyéet  comu 
BMIêm  Vlll  au  tuiU  de  quelque»  ctrcoimancet  de 
se  ttt;  Diftseriaiion  lue  par  Mgr  Mioolus  NVi^maii 
à  rAradérote  de  la  reUgioii  eillielique,  à  Rome,  le 
4  juin  1 8i0.  Nous  nous  servons,  ea  grabde  |{arii«,  jle 
ccitK  ni>s«'ruii<Mi  puur  réfuter  les atmaailoM par» 
Iccs  '  ont  10  ttoniface  VIII. 

(X81j  Ap.  UaynaM.,  ad  an.  1294. 

im\  Ap.  Reb..  Bonir.  Vlll.  RoiMS.  1657.  n.  «» . 
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seil,  el  qneceloi-ci  chercha  à  le  oélourner 
de  son  dessein.  Il  lui  prête  ces  paroles  : 
«  Qu'esl-il  besoin  de  loul  ceci,  mon  Père? 
el  pourquoi  vous  lourmenlcr  par  ces  bési- 
tations?  Ahine  laissez  pas  de  si  graves 
queslioiis  iroubler  Toire  repos  (883).  »  Do 
«ulre  auleur,  Egidius  Caioona,  di.sciple  de 
saiolThooiaael  écrivain  eontemporaiiiidans 
•on  livre  Dt  Vnbdication  du  Pape,  écril  ou- 
vertement :  «  Ou'ii  serait  facile  de  prouver 
par  plusieurs  personnes  encore  vivantes 
que  le  Pape  Btinifare  VIII,  alors  cardinal, 
conseillait  à  Célestin  de  ne  pas  abdiquer, 
perce  qa*il  aufllMil  à  l'assemblée  des  cer- 
dinntix  que  le  oom  de  Sa  Sainteté  couvrit 
leurs  aries  (884).  ■ 

Dl'  inus  ces  lédioignages  il  résulte  que  lo 
cardinal  BcneJi  tto  Gaëlani  (Benoit  Cafetan) 
nefAi  pas  le  pm  if  cil  instigateur  de  I  abdi« 
caliou  do  CélL'>tin  1 1  que  par  ct)nséquent  il 
n'a  pu  einplover  aucun  artifice  iudigne  pour 
Tobtenir.  llafs  ceU  est  encore  plus  haole- 
meiil  confirmé  pat  i'auU'ur  anonyme  do  la 
vie  de  Célestin,  conservée  dans  les  archives 
secrètes  du  Vatican  (885)  et  qui  a  pour  litre  : 
Ici  commence  le  récit  de  ses  actions  (de  Céles- 
tin) écrit  par  un  de  ses  dévoués  (886).  On  y 
lit  le  fait  suivant  :  «  On  était  au  Carême  do 
lii  S.iinl-Morlin.  Le  saint  P8()o  résolut  de 
demeurer  seul  pour  vaquer  à  l'oraison.  Il 
s'était  fait  construire  dans  sa  chambre  une 
cellule  en  bois,  où  il  commença  de  demeu- 
rer seul,  ainsi  qu'il  avait  coutume  aupara- 
vant. Là)  ii  se  prit  à  réfléchir  au  fardeau 
qu'il  portail  el  au  mojreo  de  le  déposer  sans 
péril  pour  son  flme.  Afin  d'éclairer  ses  ré- 
flexion';, il  appelle  on  des  cardinaux  les 
plus  inieiiigeuls  et  les  mieux  éprouvés  de 
ce  temps,  Benoît,  oui  fut  ravi  de  ce  que  lui 
confia  Célestin  el  lui  répondit  qu'il  pouvait 
librement  abdiquer,  lijui  cita  môme  l'exem- 
ple de  quelques  pontifes  (sans  doute  celui 
de  saint  Clément,  cilé  par  Célestin  dans  sa 
Consiiluliooj  qui  autrefois  renoncèrent  à 
leurs  fonctions.  En  apprenant  qu'il  pouvait 
ainsi  abdiquer  le  pontiflcat,  Célestin  s'alTur- 
init  tellement  dans  son  dessein  que  per- 
sonne depuis  no  put  l'en  déiourner.  » 

Tel  est  le  témoignage  d'un  disciple  atfec* 
tueux  et  dévoué  de  Célestin,  qui  montre 
dans  tout  son  récit  la  plus  parfaite  connais- 
sance des  actions  de  ce  Pape  et  qui  parle 
constamment  de  Booiface  avec  amertume* 
Cet  écrivain  ajoute  que  le  bruit  de  In  réso- 
lution de  Célestin  s'étant  répandu  au  loin, 
le  clergé  de  Naples,  rarchovêque  en  tète,  se 
rendii'à  Casiel  Nuovo.où  il  séjournnii,  pour 
le  prier  de  renoncer  à  son  projet  (887)  ;  JJar- 
Ihéleuiy  de  Lucques  dit  avoir  lail  lui-même 
partie  du  cortège.  Puis  notre  auleur  pour- 
suit ainsi  :  «  Le  Pape,  è  la  vue  de  tant  de 
dévouement,  différa  l'exécution  de  sa  vo- 
lonté, mais  ni  les  pleurs»  ni  les  .cris,  ni  les 

(883)  Quid  Paltr  opus  etltqiimHaM  nmgftit 
garant  ingerit  1 9  teMlis  êMM  f  mars  f  «MMM. 

(884)  Ap.  Rub.  Poitif.,  Vni. 

.(885)  Cod.  Arm.,  vu,  capsula  t,  n.  1. 
(886)  Iwif  U  dt  conhnuu  convenotiont  ejuê  ^nam 


sollicitations  ne  purent  jamais  Vy  faire  re- 
noncer. Il  garda  le  silence  pendant  environ 
huit  jours,  aliii  d'iS  itor  les  persécutions,  Je 
telle  sorte  que  di^à  l'on  crojrait  qu'il  se  re- 
pentait de  son  denefo.  Msis,  en  bout  de  es 
temps,  il  appela  auprès  de  lui  le  eMdfosI 
Benoit  et  lui  fit  dresser  on  brouillon dePoele 
d'abdication.  > 

Combien  ce  récit  diffère  do  celui  de  Sis. 
mondillc-i,  pas  un  mot  de  rinfluence  du 
cardinal  GeStani  sur  l'esprit  de  Céh'siioou 
des  firlifices  employés  pour  le  déterminer  h 
céder.  Et  pourt/int  c'est  le  récit  d'un  liotome 
à  qui  évidemment  Boniface  ne  plaisait  pss. 

La  narration  de  Sismondi  contient  une  on 
deux  circonstances  qui  dénotent  bien  clai- 
rement sa  mauvaise  foi.  il  prétend  que  le 
cardinal  Benedetto  offrit  ses  $erfice$  à 
Charles,  roi  de  Nsples,  è  eondrfi'Hi  qaecefaf» 
ci  l'aiderait  è  obienir  la  papauté.  .Maii  rom- 
meut  accorder  celle  assertion  arec  ce  que 
le  même  Sismondi  elBmie  en  nn  autre  en- 
droit, savoir,  en  premier  lien,  que Benedeiln 
el  Chartes  étaient,  k  cette  époque,  ennemis 
déclarés  (888)  ;  et  en  second  lien,  que  Cbar* 
les  et  le  roi  de  Hongrie  avaient  une  graods 
influence  sur  l'esprit  de  Célestin?  Esl-ll 
donc  croyable  que  Benedulto,  dépeint  par 
Sismondi  lui>mème  comme  Tbommele  plus 
lier  et  de  qui  rien  au  monde  n'aurait  Tsil 
fléchir  l'arrogance,  ait  voulu  s'abaisser  jus- 
qu'à demander  une  faveur  h  son  ennemi?  . 
Bt  n'est-il  pas  moins  croyable  encore qna 
cet  homme  si  |)rudcnt  (ou,  comme  ses  en- 
Demis  l'aflirmentiSi  rusé),  ail  jamais  rerouni 
ft  Charles  pour  détrAnerCéleslin,  que  Cb•^ 
les  gouvernait  et  de  l'amitié  duquel  il  était 
slir.  Celle  contradiction  devient  plus  paipi' 
ble  encore  lorsqu'on  sait  que  les  oflreads 
service  faiti  s  à  Charles  par  Boniface  sont 
antérieures  à  sou  avènement  au  Irène  poo* 
tiflcal,  suivaol  Jean  Villani,  le  seul  aulanr 
qui  en  fasse  mention.  De  telles  offres,  è  une 
pareille  époque,  n'avaient  rien  quedecuo* 
venabie  ;  c'était  un  acte  de  courtoisie  el  ds 
bienveillance  k  l'égard  d'un  ancien  advep> 
saire.  Il  est  vrai  qu'une  pareille  interpréta- 
tion ne  pouvait  phiire  h  Sismondi.  Aussi  ns 
se  fail-il  aucun  scrupule*  en  admettant  U 
réconciliation  indiquée  par  yiHani,  de  U 
reporter  arbitrairement  au  terafts  où  vivail 
Célestin,  ce  qui  secondait  à  merveille  son 
projet  d'obscurcir  la  réputation  de  BonifiKe, 

Ces  iiiliJélités ,  indignes  d'un  historien, 
sufljseut  pour  Oler  toute  créance  aux  autres 
allouons  mises  eu  avant  par  Sismondi 
contre  ce  Pape.  Nous  voulons  cependsat 
donner  un  exemple  de  la  manière  dont  cet 
écrivain  fait  usage  de  ce  qu'il  emprunte  aux 
autres  auteurs.  Pour  prouver  l'arrogance  da 
Boniface  ,  il  nous  raconte  solennelfeSBent 
l'histoire  trop  connue  de  Porchello  SjfinolSi 
arctiev^ue  de  Gènes ,  d'après  laquelle  es» 


IwfiMal  dt  Bi* 


quidam  suus  scripsit 
(887)  Ravnalil.  . 
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lui  c\  s*é(anl  pri^senté  devant  le  Pontife  ,  le 
mercredi  des  Cendres,  pour  les  recevoir 
selon  l'usage,  Bonirace  lui  aurait  jeté  les 
-cendres dans  les  yem,  eo  disant  :  «  Souviens- 
toi  que  ta  es  gib'elîn  ,  et  qu'avee  les  Ribo« 
lins,  tes  amis,  tu  seras  réduit  en  poussière.» 
Il  cite  à  l'appui  Muralori  (889).  Mais  il  j^e 
dit  pas  qu9  Iforalori  »  qui  rapporte  aeeiden- 
lellemenl  celte  anecdote  ,  la  Irailo  de  fablo. 
Telle  est  la  bonne  foi  dos  hommes  qui ,  de 
nos  jours ,  sont  regardés  eomme  do  grands 
historiens  :  ils  vous  donnent  des  fails  sur 
l'autorité  d'écrlTsins  qui  n'y  croient  pas. 
Sismondi  esUffiait  sans  doale  que  le  nom  de 
Muratori  donnerait  beaucoup  plus  de  crédit 
è  celle  fable  que  le  nom  des  auciens  calom- 
nialeurs  de  Bonifaco,  qui  l'ont  luvenléo. 
Noos  passons  è  la  seconde  question  posée 

Élus  haut.  8f  le  cardinal  Gaëtani  conseilla  h 
éleslin  d'abdiquer,  esl-co  une  preuve  qu'il 
filt  ambitieux  ou  qu'il  ait  employé  l'artifice 
et  la  fraude  t 

11  est  certain  que  ce  saint  Pontife,  porté  à 
celle  dignité  éminenle  malgré  sa  volonté  et 
oontreiM  attente  ,  se  sentit  dès  le  principe 
au-dessous  do  la  mission  qu'il  avait  à 
remplir.  Mosheim  nous  dit  (  890  )  «  que 
l'austérité  de  ses  mœurs,  qui  éiait  une 
coodamnallOB  tacite  do  la  corruption  de 
la  cour  romaine,  et  particulièrement  du 
luxe  des  cardinaux,  le  rendait  odieux  à 
un  clergé  dégénéré  et  plein  de  licence» 
et  que  les  allttres  de  ton  administration 
(lesquelles  prouvaient  qu'il  avait  plus  à 
cœur  la  réforme  et  la  pureté  de  l'fklise  que 
l'aeeroiateneDlde  ses  richesses  et  fa  propa- 
gation de  son  auiorilé)  accrurent  tellement 
la  Mialveillauce  ,  que  presque  universelle* 
ment  on  le  tenait  pour  indigne  du  pontiflcat.i 
Jl  est  assurément  très-singulier  d'entendre 
un  historien  proieslant  parler  de  la  sorte 
d'un  Souverain  Pontife.  El,  en  réalité,  c'est 
trop  ;  il  est  honteux  de  le  voir  sacriQer  à  la 
fois  la  vérité  historique  et  ses  propres  opi- 
nions, pour  satisfaire  sa  liaiue  contre  un 
autre  Pape.  Tous  les  historiens  de  ce  temps 
(891)  s'accordent  k  dira  qae  la  simplicité  aa 
saint  ermite  le  rendit  le  jouel  de  ses  minif- 
tres ,  qu'il  ordonnait  sans  cesse  les  cboiet 
les  plus  contradictoires ,  donnait  le  même 
bénéfice  è  quatre  ou  cinq  personnes  diffé- 
rentes, et  concédait  les  indulgences  d'une 
main  si  libérale  ,  qu'il  mettait  en  danger  la 
discipline  de  l'Eglise.  Un  proloslant  comme 
Mosheim .  qui  tenait  àjuslilier  ce  qu'un  ap- 
p(>lle  si  Hossemeot  la  réforme  de  Luther  , 
causée  ,  en  partie  ,  par  les  abus  en  matière 
d'indulgences,  pouvait-il ,  d'accord  avec  ses 
principes  ,  appeler  ce  relâcliemeni  extraor- 
dinaire «  avoir  à  cœur  la  réforme  et  la  pu- 
reté de  l'Ëglise  ?  a  Un  des  premien  aeles  de 
Booiftcefol  l'abolitioo  d'ooo  grande  qnan« 

(889)  Prœf.  in  Chronic.Jacobi  de  Vora^iM,  dalta 
le  IX'vol.  (le  SCS  Rer.ltnI.  teript. 

(890)  But.  Keel.,  loc.  cit.,  p.  567. 

^91)  Yoy.   Rayiuldua  ,  ubi  sup.  ;  SisiaomN  , 

^  tim)  Reg.  B9iiif.  VHi,  in  Arckio.  Vaf,  epi»t. 
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tîlé  de  ces  indulgences  ,  particulièrement 
d'une  beoucoup  trop  large  concédée  par  Cé- 
lestin  à  l'église  de  Sainte-Mario  de  Collima« 
dlo»prèa  d'Aquilée,  et  la  suspension  de 
tontes  lesantresjusqu'à  non  velexaroen  (892). 

Sismondi  tientencorc  moins  àson  dessein, 
ou  •  si  l'on  veut ,  se  met  davantage  en  coo« 
tradietion  avec  Ini-méme.  Nous  levons  en» 
lendu  dire,  snns  le  moindre  fondement,  que 
ce  fut  probablement  grâce  aux  conseils  per- 
0d49  dn  cardinal  Benedelto  que  Céleatin  fit 
une  si  pauvre  figure  sur  le  trône  pontifical. 
Cependant  il  convient  qu'il  était  tout  h  fait 
incapable  de  Toccoper  :  «  Bientôt  Céleslia 
donna  des  preuves  plus  éclatantes  de  son 
absolue  incapacité  pour  gouverner  l'Eglise.* 
Parmi  ces  preuves  qu'il  énumère,  se  trouve 
l'habitude  qu'aveit  le  Pontife  de  faire  quatre 
carêmes  Tan  dans  une  cellule  pratiquée  dans 
son  palais.  Si  donc  la  conduite  do  ce  soint 
homme  était  telle  qu'elle  mettait  en  danger 
toute  l'Eglise  >  h  coup  sûr  il  ne  peut  y  avoir 
lieu  à  blftraer  Bonifaco  ,  lorsqu'il  fut  pris 
pour  conseil  par  ce  liinido  et  humble  Pou* 
tife,de  lui  avoir  indiqué  l'abdication  comme 
la  voie  la  plus  Utile  à  rfigiise  etè  la  oaix  de 
son  âme. 

Aussi  les  meilleurs  amis  de.Célestin^ 
loin  de  croire  de  sa  part  è  une  abdication 
inuppurtuneet  forcée ,  l'eurent  au  contraire 
pour  agréable  au  ciel  à  cause  des  miracles 
qu'il  opéra  dans  la  suite.  C'est  aioai  que 
raisonne  ton  biographe  Inédit  déiè  eité  :  il  . 
ajoute  que  Céleslin  prédit  au  cardinal  Gaë  - 
tani et  a  un  autre  celui  nui  devait  lui  sue* 
céder.  «  Ensuite  les  earainant  se  réunirent 

(893)  pour  l'élection  d'un  autre  Pape.  Lo 
saint  nomme  nomma  celui  qui  devait  l'ôlre 
à  Thomas  ,  qu'il  avait  lui-môme  promu  au 
cardinalat ,  et  à  Benoît  ,  qui  fut  élu.  Après 
son  élection  ,  celui-lù  même  que  le  Saint* 
Père  avait  indiqué  t  s'approcha  de  lui  el 
baisa  ses  pieds.  »  —  Ceci  suffit  pour  mon* 
trer  combien  nos  modernes  historiens  ont 
faussement  re[)résenlé  le  glorieui  avène- 
ment de  fioniface  au  trône  pontifical.  Qu'y 
ê4-il  d'étonnant  qu'ensuite  fia  l'aient  pour- 
suivi de  leurs  calomnies  jusau'à  la  tombe  7 

III.  Boniface  commença  donc  l'exercice 
de  ses  fonctions,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  par  la  révocation  de  toutes  les  grâces 
et  coucessions  que  son  prédécesseur  avait 
làitea ,  «  non  dans  la  plénitude  de  son  pou- 
voir, mais  dans  la  plénitude  de  sa  simplicité,» 
selon  la  remarque  do  Jacques  de  V  oragine 

(894)  ;  et  celle  révocation  se  fit  de  l'avis  des 
cardinaux  ,  dès  le  jour  de  saiut  ieao  l'E- 
vangéliste  ,  27  décembre  1991^. 

Celte  mesure  a  paru  à  Jordanus  (895) 
l'œuvre  d'un  esprit  orgueilleux  et  uéprisanliL 
mais ,  dit  dom  Louia  Tosti  (896) ,  en  réflé- 
ehiaaant  à  la  fbbrioation  de  aea  bulles  qui 


7S  it  120. 

m7>)  Fol.  41. 

(894  ChrotL  GantkS.  A.i..l.UL  • 

(895)  Jord.,  Ma.  Felic.  IfNl 

(896)  Hi$t.  dttmàf,  lUltn  éêmméMt^m* 

I,  p.  m  ^ 
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ii*«T«ient  de  papal  que  le  nom  ,  el  que  Cé* 
lestin  lui-même  ignorait ,  nous  nous  de^ 

mrifuJons  pourquoi  ne  pas  l'attribuer  piulOl 
h  sa  sollicitude  pour  le  bien  de  l'Eglise 
qu'au  vice  grossier  d'ao  puéril  orguei I  ?  Co 
qui  est  cprtain ,  c'est  que  cet  acio  fut  le 
pretuior  qiii  r(''véla  la  forte  trempe  d'âme  du 
nouveau  Pape  (897).  Oser,  à  peine  assis  sur 
le  trône  pontifical,  jeter  le  roéconteutenient 
nu  milieu  de  tant  de  gens  qui  jouissaient 
dos  fnvcursde  Célcstin  el  qui  s'en  voyaient 
tout  h  coup  privé»,  fut  une  preuve  éclatante 
de  l*énerçtque  résolution  de  Bonifaee  d'ob- 
server la  justice  en  flé(>it  de  tout  obstacle. 
Aul  bons  moines  célestins  que  le  peuple 
révérait  comme  saints,  et  qui  se  plaignaient 
de  l'abdication  de  leur  chef,  à  la  foule  de 
ces  pervers  agents  de  la  cour,  auxquels  il 
ne  restait  plus  autre  chose  ï  faire  que  de 
pleorer  les  bienbeureux  temps  de  C('>lestin, 
s'adjoignirent ,  fmur  augmenter  les  biuen- 
tations  et  les  haines  contre  Ronifncc  ,  tous 
ceux  qui  furent  immédiatement  dépouillés 
des  bénéfices  et  des  privilèges  qu'ils  avaient 
si  indignement  acquis.  Ainsi  l'on  voit  , 
uouie  irèS'bien  le  docte  religieux  que  nous 
fiitons  (898),  qu*an  moment  même  où  Boni- 
f.ire  fit  sa  première  apparition  devant  le 
inonde  ,  en  qualité  de  Souverain  Pontife  , 
il  he  proQta  point  de  relie  indolgenee  uni- 
verselle de  jugepacnl  qui  accompagne  ordi- 
nairement les  priuces  au  début  de  leur 
règne. 

Après  ce  premier  acte  de  son  antorilt^  , 
Bonitàce  se  rnilon  chemin  pouraller  à  Uuiue, 
malgré  le  rigueur  de  la  saison  ,  et  partit  de 
Naples  au  commencement  de  janvier  1295. 
Il  passa  par  Capoue  ,  et  visita  sur  sa  roule 
)e  Mont  Cflssiii  ,  ainsi  qu'Anagni ,  sa  ville 
Datale.  Il  trouva  dans  cette  cité  une  députa- 
tion  de  nobles  eiloyens  romains  ,  chargés 
de  lui  remettre  )e  pouvoir  d'élire  le  séna- 
teur. Les  plus  grands  honneurs  l'accueilli- 
rent partout.  Rome»  è  eet  égard  ,  surpassa 
ce  qu'elle  niaii  jamais  fait  pour  ses  Pontifes 
les  plus  aimés  (899}.  Les  factions  semblaient 
s*étre  enfuies  à  sa  présence  pour  ne  point 
.troubler  le  concert  unanime  d'enthousiasme 
que  manifestaient  tous  les  ordres  du  l'Etal. 
Le  clergé  vint  au-devant  de  lui  avecTenceus» 
chantant  des  hvrones  et  des  cantiques. 

Le  nouveau  Pontife  alla  d'abord  à  Saint- 
Jean  du  Lalran;  puis  il  vint  loger  à  Saint- 
Pierre  où  il  fut  sacré  solennel lemenl  le  di- 
manche 6  janvier,  puis  couronné  à  ia  porie 
de  la  basilique,  au  haut  des  degrés,  de  l<i 
couronne  que  l'on  crojrail  alors  avoir  été 
donnée  au  Pape  saiirt  Sylvestre  par  Coos- 
loiitiii.  Knsuite  le  Pape  marcha  en  cavalcade 
à  Saint- Jean  de  Latran,  aocompngné  de 
deux  rois  è  pied,  Charles,  roi  de  Sicile,  te- 
nant la  bride  de  son  cheval  à  droite,  el  son 
lils,  le  roi  de  Hongrie  à  gauche.  Les  mêmes 
princes  le  servirent  è  table  au  festin  solen- 

(897)  Regett.  Bonif,,  Jfi.  Vfilic,  an.  1,  n.  7S. 

(898)  Doin  Louis  tosli,  ubi  supra,  p.  Ii8. 
(•Si)  Gard.,  S.  Geoifii,  iil.  il ,  c  S,  iMd.  Biêi, 

Jffa  pafmué  ptmimi»  k  an*  ifirfa,  leni.  I,  p.  W. 
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nel,  la  couronne  en  lôte.  Bonifaee,  avant  son 
sacre,Qt  serment  sur  l'autel  de  saint  Pierr«>, 

de  conserver  In  foi  et  la  discipline  de  l'R- 
glise,  particulièrement  les  huit  fconseils  gé- 
néraui  {  re  qui  montre  que  cette  formofe 
du  serment  était  au  moins  du  x*  siècle. 
»  Un  écrivain  moderne  (900)  cite,  en  exem' 
pie  de  l'arrogance  et  de  l'ambition  de  Ho» 
niface,  ce  fait,  gu'à  son  entrée  dans  Home, 
après  son  élection,  deux  rois  marcLaient 
h  ses  cOi<5«,  comme  des  serviteurs.  Or  nous 
savons  que  Célestin  V,soo  prédécesseur, de 
qui  les  nistorfens  vantent,  rontre  leur  lia- 
bitude,  la  douceur  et  l'humilité,  afin  de 
faire  contraste  entre  lui  elBoniface,  résolut, 
lors  de  son  élection.d'entrer  en  Aquilée,mon- 
té  sur  un  flne,  ce  qu'il  fit  malgré  les  repré- 
senlaiions  de  ses  cardinaux.  El  cependant, 
les  rois  de  Naples  et  de  Hongrie,  les  deux 
mêmes  roi<;,  marchèrent  h  ses  côtés  exacfe- 
meiit  I  uiiiuie  ils  le  firent  depuis»  lors  de 
l'entrée  de  Bonifaee.  SI  dene  ee  ne  tut 

Coint,  dans  le  premier  cas,  marque  d'am- 
ilion  et  de  hauteur,  pourquoi  le  considé- 
rer comme  tel  dans  le  second?  I.o  fail  est 
que,  dans  lés  deui  cas,  l'acte  d'humilité  de 
ees  princes  venait  de  la  religieuse  vénérs- 
tion  qu'on  avait  dans  ce  siècle  pour  les  vi- 
caires du  Christ,  vénération  si  grande  qM 
les  plus  nobles  personnages  tenaient  l>on» 
neur  demontrerpubliqneoieiit  leur  re^isl 
pour  eut. 

Quelques  enlenrs  recensent  d'avoir  por- 
té, en  cette  occasion  et  en  d'nntres,  une 
couronne,  comme  s'il  eût  été  empereur.  Et 
Hallam  nous  raconte  la  fable  qui  lui  fait 
revôlir  le  costume  impérial  au  Jubilé.  H 
ajoute  par  précaution  :  Si  i  on  peut  ajouter 
foi  à  eertaitiâ  Aù/or j«R#  (901);  et  il  avoue 
dans  une  note  n'avoir  trouvé  de  traces  de 
ce  Ait  dans  aneun  bon  aulenr.  Pourquoi 
donc  penche-t-ilà  lo  croire  vrai?  Parce  que 
c'^lati  dans  U  caractère  de  Bonifaee,  Telle 
est  trop  souvent  Tbistotre  moderne.  Sur 
des  récits  aussi  peu  authentiques  que  celte 
fable  et  celle  relative  h  Sinola,  le  portrait 
d'un  personnage  historique  est  tracé.  Pois 
on  donne  créance  à  toutes  sortes  d'alléga- 
tions seiiiblables,  qu'aucun  bon  auteur  n'ap- 
puie  de  soHrécit,  uniquement  parce  qu'elles 
s'accordent  nvec  le  caractère  sup|)Osô  de  co 
personnage.  Ainsi  luulo  celte  histoire  est 
convaincue  de  fausseté,  par  l'aveu  même 
de  ceux  qui  l'exposent.  Il  sufliira  d'ailleurs 
de  rappeler  une  circonstance  bien  simple 
pour  montrer  comment  ces  rt'cits  erronés 
ont  leur  source  dans  l'ignorance  des  con- 
temporains. Par  la  couronne  que  Bonffeee 
portait,  les  auteurs  contemporaiens  enten- 
dent l'insigne  accoutumé  de  la  dignité  pa- 
pale, la  tiare  représentée  sur  les  BOnooenli 
d'art  relatifs  à  Bonifaee  (902),  comme  for- 
mée d'une  seule  couronne.  Cela  résulte  du 
passage  suivant  de  la  réponse  laite  par  sou 

(900)  Reit,  fnryci.,  art.  Bon.  VUl. 

^}  L'Ewofê  ««  m»9emà§e,  S«  édlL  L  U, 

%9oi)  DabSSMCélèbiepertrali,àUitaa 
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neveu,  dans  le  concile  de  fnmilie  des  Co* 
lonne.  il  y  est  dil  que  les  Colonne  s'appro- 
dièrent  de  Boni£ace,  «  alors  assit  sur  sou 
trAoe  (903),  ei  portant  sur  la  tête  la  •fwnmnê 
que  j<imnis  porsonno  ne  porla  ni  ne  dut 
porter  que  le  seul  vrai  e(  le  légitime  pon- 
tifn  (m).» 

Iv.  Quand  Boniface  se  vit  sur  le  Siège 
apostolique,  il  voulut  annoncer  h  l'Eglise 
UDlv«ra«lle  aonéMvMlonau  pontificat,  et  il 
fil  une  lettre  qui  est  un  splendide  monu- 
roeot  de  celle  éloauence  dont  la  sourco 
Mtén  Dieu,  et  que  la  longue  et  cruelle  do- 
mination des  Barbares  ne  put  jamais  ni 
corrompre  ni  tarir  eulièremcntdans  la  Pé- 
Qinsule(905J. 

Dans  la  bolle  collection  des  épttres  de  ce 
Pontife,  laquelle  se  troate  aux  erebirei 
secrètes  du  VaîiLan,  on  ne  trouve  aucune 
lettre  adressée  aux  princes  pour  leur  noli- 
fler  ion  élévation.  Il  n*y  en  a  qu'une  qui  y 
toit  relative;  nlle  est  écrite  à  Philippe  lo 
Bell  et  doit  èlre  menlionnée  ici  (906).  C'est 
nne  .preuve  manifeste  de  Teniour  que  Boni- 
face  portait  à  ce  prince,  avec  lequel  il  était 
Jic  depuis  la  légation  qu'il  avait  exercé  en 
France,  par  ordre  de  Nicolas  IV.  Il  lui  rap- 
belle  ce  souvenir  avec  une  tendresse  toute 
freternelle,  et  lui  promet  de  le  combler  do 
toutes  les  grâces  pontificales;  puis  il  lui 
adresse  les  plus  salutaires  enseikoemeots  : 
«Noua  prions  et  exhortons»  lui  dit«il»  Votre 
jUtesse  Royale,  nous  la  conjurons  dans  le 
Seigneur  Jésus  de  considérer  aitenlivement 
qae  Vk»tmeur  du  roi  aime  la  juMeê^  de  res- 
pecter avec  soin  les  limites  de  cette  vertu, 
de  la  chérir  sincèrement,  n'abandonnant 
jemais  l'équité,  n'ometleol  jamaft  la  clé- 
mence, afin  que  le  peuple  nombreux,  qui 
TOUS  est  soumis,  repose  au  sein  de  la  douce 
paix  cl  (le  l'opulence.  Honorez  constam- 
ment et  avec  zèle  la  sainte  Ei^lise  votre  mè- 
re, ses  prélats  qui  sont  les  mmMret  de  no- 
tre Sauveur  et  toutes  les  personnes  ecclé- 
siastiques consacrées  à  son  service  ;  ou  plu- 
tôt honorex  en  elle  et  en  eux  le  Roi  du  ciel 
et  le  Seigneur  par  qui  vous  régnez  et  êtes 
gouverné;  comblez-los  de  vos  royales  fa< 
vours,  elTorcez-Tous  de  protéger  et  de  dé* 
fendre  efficacement,  et  dans  toute  leur  plé- 
nitude, leurs  libertés  et  leurs  autres  droils  ; 
conduisez-vous  envers  eux  comme  un  lils 
de  grâce  et  de  bénédictions,  de  manière  à 
montrer,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  l'accroisi- 
sement  de  votre  propre  honneur  et  de  vo- 
tre éclatante  renommée»  que  non-seulement 
TOUS  imitez  avec  soin,  mais  que  voos  sur- 
passez même  vos  ancêtres  de  glorieuse 
mémoire»  lesquels  furent  des  modèles  de 
dévouement  et  de  respect  envers  cette  Egli- 
se. Puis  mettant  en  nous,  comme  dans  un 
père  bienveillant  et  sincère,  une  espérance 
«iiorée  «1  oiie  fenôo  oonOauctf,  en  nous 

« 

(905)  Peirini ,  Memorie  prtne$t.,  p,  4dt. 
(90é)  ÙUurUtion  de  Mgr  Nicolas  Wiseman  , 
•bi  st'ura. 

(Mft)  Dom  Toail,  lom.  1 ,  p.  146,  ci  Documents 
.  àlalfièii«L,».S7SeiAiv. 
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qui,  placé  dans  une  plus  humble  condition, 
vous  avons  si  tendremeni  aimé  et  ne  ces- 
sons de  vous  chérir»  ne  manques  pas  de 
recourir  è  nous  dana  vos  affaires»  daos  'vot 

besoins  et  dans  ceux  de  votre  royaume; 
car  nous  condescendrons  bien  volontiers  à 
▼os  vœux  royaux,  en  tout  ce  que  requerra 

de  nous  votre  royale  personne  et  ce  qui 
nous  sera  possible  devant  Dieu  ;  nous  pro- 
posant non-seulement  de  maintenir  soi- 
gneusement Totre  prospérité  et  celle  de  vo- 
tre royaume,  mais  encore  de  l'accroilru 
par  les  plus  larges  faveurs.» 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Boni- 
face  pour  Philippe  le  Bel,  lorsqu'il  parvint 
au  gouverneraenl  de  l'Eglise,  pour  ce  Phi- 
lippe, disons-nous,  que  nous  allons  voir 
noQsté  |»r  son  orgueiMeuse  nature,  par  les 
fausses  inpirations  de  ses  courtisans  et  les 

i'alousies  d'Etat,  à  lui  déclarer  une  guerre 
trutale,  le  précipiter  dans  la  tombe  et  a*a- 
charner,  avec  une  sorte  de  rage,  sur  sa  mé- 
moire, no  rougissant  pas  de  se  déshonorer 
lui-même  par  l'invention  d'inAmei  calom- 
nies contre  le  magilaoine  auceeisettr  de 
saint  Pierre  (907). 

L'une  de  ces  calomnies,  après  celles  qui 
furent  répandues  au  sujet  de  son  élévation 
sur  le  Saint-Siége  et  que  nous  avons  détrui- 
tes, porla  principalement  sur  le  traitement, 
prétendu  6ar6ore,  qu'il  lit  subir  à  son  pré- 
décesseur après  l'abdication.  Mais  le  simple 
ex[)Osé  des  lails  suffira  pour  faire  apprécier 
à  leur  valeur  les  allégations  mises  à  la 
charge  de  Bonllbce  VIU  (908). 

V.  Il  est  certain  que  les  premières  inquié- 
tudes du;nouveau  Pape  lui  vinrent  de  Pierre 
de  Moron,  ou  Célestin»  son  prédécesseur. 
Boniface  ne  le  craignait  pas  personnellement: 
il  n'y  avait  aucun  danger  que  le  feu  do 
l'ambition  humaine  s'allumfll  sous  le  cillce 
du  saint  ermite  qui  avaii  si  volontiers  dé- 
posé le  fardeau  du  souverain  ponliflcat.Mais 
il  redoutait,  jusqu'à  on  perdre  le  repos,  tes 
machinations  de  ceux  que  l'abdication  de 
Célestin  mécontentait,  et  qui  pouvaient,  à 
l'aide  des  arguments  mômes  dont  ils  s'étaient 
servis  pour  engager  ce  dernier  à  descendre 
du  Siège  apostolique,  le  pousier  h  y  remon- 
ter. 

Angolario,  abbé  du  Moot-Cassin,  avait 
été  chargé  par  Boniface  de  veiller  à  la  gar- 
de do  Pierre  de  Moron,  et  de  le  conduire  à 
Rome.  Mais,  au  moment  où  le  Ponlile  se 
disposait  à  partir  de  Naples  [Yoy.  n*  III) 
peur  la  ville  éternelle,  le  saint  disparut 
tout  à  coup.  Célestin  se  dirigea  vers  San»^ 
Gennano,  et  passa  la  nuit  au  palais  abba- 
tial. Là,  il  lit  connaître  è  un  prêtre  la  cause 
de  sa  fuite,  le  priant  d'en  garder  le  secfet. 
Le  môme  ecclésiastique  lui  procura  une 
monture  et  tout  ce  dont  il  eut  besoin  peur 
relonruer  à  M  'celluleJ  da'SaintpBsprit  fi  j 

(906)  Ihiil.,  t.  1 .  ^  m  aisaiv. 

(907)  Ibid.,  I.  1,  p.  iU.     ■  . 

(908)  Nmii  luivrous  Id  Is  ricii  ée  éem  TeMl, 
U  i ,  p.  170  cl  luiv. 
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eut  grande  lAte  è  Balmone  lortqiiê  Ternile 

y  arrivft  :  lo  pcu|ilo  alla  h  sa  rencontre  el 
l'accueillit  comme  un  tljaumêlurge.  Le  saint 
ne  voulait  que  s*enserelir  do  nouveau  dans 
sa  retraite  dcMoron. 

Infornié  do  cet  événement  par  l'abbé  du 
Monl-Cassin,  Bonifaco  trembla  devant  le 
péril  d'un  schisme,  que  rendaient  probable 
et  les  luttes  des  Guilfes  el  des  Gibelins 
qui  déchiraient  alors  i'Eçlise,  ut  les  nom* 
breoi  mécontents  de  l'abdicatioa  de  Céles- 
tin;  le  Pape  expédia  done  sor-te-cliamp 
Thierri  d'Orviète,  son  camerlingue,  è  Sal- 
mone,  pour  observer  les  mouvemcDla  de 
Géteslln.  Thi'errf  le  trouva  fort  tranquille 
dans  sa  cellule  et  &'cn  retournait  déjà,  (junnd 
accoururent  de  nouveaux  nies:»ages  avec 
d'autres  instructions  relatives  i  Céleslin. 
Mais  il  <^tait  trop  tard  :  ce  dernier  avait, 
^ur  la  seconde  l'ois,  pris  la  fuite.  Après 
avoir  erré  pendant  deux  mois,  il  arriva  en- 
fin dans  une  sombre  forêt  de  la  iPouiUe  et 
t'y  lixa. 

Ce|>endnnt  le  bruit  de  celle  fuite,  en  ae 
répandhnl,  piqua  vivement  la  curiosité  du 
I>eu|  lc,qui  voulait  voir  l'iiommo  des  mira- 
cles el  du  grand  refus;  et,  partout  où  jtas- 
aait  le  fugitif,  une  voix  importune  à  Col<>8- 
lin  el  è  Boniface  se  faisait  entendre  t  Toitè 
h  saint,  voilà  frire  Pierre  de  Moron  !  —  Cé- 
Jesiin  luvail,  uon  par  craiule  du  Pape,  qui 
|)ar  prudence  voulait  le  tenir  è  ses  c6les» 
mais  narce  que,  s()U|iiranl  .nprès  la  solitude 
el  obiiKé  de  vivre  à  la  cour  (  outiûcale,  il 

Iierdail  ainsi  le  bénéfice  de  sou  abdicaiioD. 
^es  siens  lui  avaient  nolisô  un  navire  pour 
le  transporter  outre  uier,  selon  sou  désir; 
mais,  une  longue  tempête  Tayaut  empdché 
de  partir,  il  fut  enfin  pris  à  quelques  milles 
de  Viesli,  el  retenu  dans  cette  ville  jusqu'à 
ee  que  Bouilkee  eût  esprimé  ses  volôbléa  à 
son  égard. 

Le  roi  du  Nnpies,  Charles,  profondément 
iocliné  devant  la  puissance  de  Boniface, 
chargea  Guillaume  alendauso,  son  conné- 
table, de  conduire  Pierre  de  Uoron,  bien 
escorté,  jusqu'aux  frontières,  cl  le  remit  au 
camerlingue  du  Pape;  le  prélat  présenta  à 
la  mi-j'«in  l'illustre  prisonnier  a  Boniface 
alors  K'sidant  à  Anagni  (909).  Celui-ci  sa- 
vait parlai  Icuienl  tous  les  dangers  que  cou- 
rait f'Bglise  s'il  laissait  Gélest in  au  pouvuir 
de  ses  moines  et  d'un  peuple  émerveillé 
des  miracles  que  l'on  racontait  de  lui.  Ou 
Avait  déjà,  eneffelt  excilé  Pierre  à  reprendre 
les  rênes  du  gouvernement  ponlifif  al  (910); 
•t  ce  conseil  élail  approuvé  de  tous  ceux 
qui,  ne  tenant  noint  la  renonciation  de  Cé- 
leslin  pour  valide  (et  le  nombre  en  était 

g'aod),  ne  pouvaient  se  persuader  que  !*é- 
Ctîon  de  son  successeur  lût  légitirue. 
Toutefois»  cornue  il  s'agissait  d'uo  saint, 
et  qu'il  était  lacilo  de  frotsaer  la  piété  dee* 


«t 
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caution.  Après  avoir  re^j^u 
beaucoup  d'égards,  el  lui  avoir  donné  un 
appartement  dans  son  propre  palais,  il  coo* 
voqua  les  cardinaux  en  consistoire  afin  de 
prendre  leur  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  ftfairs 

(911)  .  Quelques-uns  [lensèrent  qu'on  pou* 
vaii,  sans  danger,  laisser  le  saint  reloemer 
librement  h  sa  cellule  do  Moron;  d'autrpA 

3u*il  fallait  le  garder  soigneuseiLeot  à  vuo, 
ans  la  crainte  qu'on  n'abusAt  de  5a  sim- 
plicité au  délrimeut  de  la  paix  de  i'figlise. 

Boniface  suivit  ce  dernier  parti,  cl  fit  en- 
fermer Céloslîn  au  château  de  Fumonc,  eo 
Campanie,  où  l'on  construisit  pour  son  ba- 
bilalion,  el  d'après  son  désir,  une  petite 
rellule  en  tout  st  rablablo  à  celle  do  Moron 

(912)  .  Il  défendit  à  qui  que  ce  fût  d'avoir 
des  rapports  avec  le  pieux  redos;  deax 
frères  de  son  ordre  furent  seuls  exemptés 
de  la  me$ure,  è  la  demande  de  CélesUn.  Oo 
dit  que,  ne  pouvant  supporter  longtemps  fea 
soulTiances  el  la  dureté  de  cette  prison ,  i's 
tombaient  bientôt  malades,  el  étaient  obli- 
gés de  se  succéder  tour  è  leur,  Pierre 
d'Ailly  raconte  que  Boniface  avait  préi>osé 
è  la  garde  de  Câleslin  des  soldais  au  nom- 
bre de  six  el  trente  aulrea  taonmas  qall 
appelle  satellites  (9t3). 

On  peut  facilement  imaginer  Ta  manière 
dont  parlaient  do  ta  prison  d'un  homme 
aussi  vénéré  les  moines  céleslins  et  tous 
ceux  qui,  mécontenta  de  l'élévation  de  Be- 
nedelio  Gaëlani ,  se  voyaient  arracher  le 
seul  contre-poids  qu'ils  pussent  opposar  sa 
pouvoir  de  Boniface.  Le  dénément  de  II 
cellule  habitée  parCéleslin  an  cliâteao  de 
Fumone,  les  ausières  pénitences  auxqaeliei 
il  s'y  livra  el  qui,  à  Moron,  lui  aTaieotdéjè 
valu  le  nom  de  saint,  lui  attirèrent  les  hon- 
neurs du  martyre  el  à  Boniface  ia  réputa- 
tion d'un  bourreau.  La  présence  de  gens 
armés  au  château  et  la  séquestration  du 
prisonnier  furent  interprétées  dans  le  seoi 
d'une  cruelle  jalousie  d'autOlitét  el  DW 
dans  celui  d'une  mesure  nécessaire  au  r»? 
pos  de  l'Eglise.  Le  danger  d'un  schisme 
échappait  aux  regards  du  peuple,  qui  ne 


voyait  que  l'innocent  homme  de  I)ieu  ren- 
fermé dans  une  forleresse.  Boniface  avait 
doue  une  r^i'ULilion  sinistre;  et  malheur 

SuanJ  une  répuiaiiun  de  ce  genre  est  foo- 
ée  sur  la  violaliou  réelle  on  apparente das 
convictions  religieuses  d'»n  peuple  el  d'un 
peuple  comme  celui  du  xui'  siècle.  Le  bliioe 
qni  s'accumulait  sur  la  tète  de  Boniface  de- 
venait quelque  chose  de  surf)ntu rel,  dont 
ses  cnneiuis  se  faisaient  l'arme  la  plus  puis- 
sante. 

CélesUn  vécut  neuf  mois  dans  le  chdteau 
de  Fumone.  Au  mois  de  mai,  une  tumeur 
(Tau  caractère  pernicieux  lui  surviol  au 
côté  droit  :  les  remèdes  furent  inutiles,  elle 
lé  conduisit  au  lotubeao,  le  19  du  même 


Bdèiea  BonifMe  voulul  procéder  avec  pfé«   DOla^  à  l'I^a  de  aolxanie-troiie  ans  (tl4|. 


(909)  Supp.  Uni.  Utii.  Marini,  ad,  VU.  S.  Pf 
tri  Cd/Mf..  »p.  UuliMn.,  cap.  tt^eill. 
(»tO)  id  .  cap.  11. 

(îll)  Pr(re_Ai>ii>co,  Viia  CoJM. 


(912)  IJ.,  ibld.,ii«  118. 

(913)  Id.,  ibid.,  c.  3,  n.  17,  ap.  Bollao. 
(9U>  Lelii  Mariui,  11^.  VU.  If.  ^.  Cmlui^ 
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A  eello  nooVéI1e,rBooîbee,  irui  étAit  à  Rome, 
eipédia  è  Fumone  le  cardinal  Thomas  de 
Sainte-Cécile  et  son  camerlingue  pour  pren- 
dre  soin  des  obsèques  du  saint.  Ëites  eu- 
rent Jiea  dans  l'église  d«-  Saint-Antoine  de 
Fertfnttoo,  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  clercs  et  de  prélats  de  la  protince.  Lui- 
méoie  célébra  un  service  solennel  pour  le 
•  déftmt,  dans  labatltique  Vatfeane.  Le  corps 
du  saint  reposa  dnns  Péglise  de  Saint-An- 
toine jusqu'en  13^,  époque  où  il  fut  trans- 
porté à  Aquila,  dans  celle  de  Collé  llaggio. 

Alors  l'efTervescence  des  fanatiques  com- 
mença à  éclater;  le  crflne  du  saint  ayant 
élé  trouvé  perforé,  ils  répandirent  le  bruit 
nue  Bonifaco  avait  abrégé  sa  vie  en  lui 
faisant  enfoncer  un  clou  dans  la  téte.  Le 
clou  fut  trouvé  (par  qui  r  On  ir'cn  fait  rien), 
n)8is  la  pointe  était  encoro  ensanglantée. 
Ils  Tintroduisirenl  dans  le  iroa  du  crâne, 
et,  comme  il  s'y  adaptait  è  tm  rvctHo,  il 
reata  prouvé  qall  avait  été  l'instrument  de 
sa  mort.  Ma  lors  ce  clou  fut  conservé 
commvttoe  relique;  une  peinture  à  fresque, 
exécutée  dans  ré{;lise  de  Sainte-Marie  de 
la  liagelle,  et  ans  pieda  de  laqoelte  était 
une  légende  explicative  reproduisit  ce  tra- 
gique événement  dans  tous  ses  détails.  On 
M  douta  plus  du  martyre  do  aafnt,  on  orna 
de  palmes  son  torabenu,  et  roux  qui  le  bai- 
saient, apprenaient  qu'un  Souvernin-Pon- 
lilé  lui-même,  Boniface  VIII,  s'était  rangé 
•a  nombre  des  persécuteurs  de  l'Eglise  I 
On  vient  de  voir  ce  qu'il  on  est  (915j. 

VI.  Mais,  il  est  une  autre  alTaire  que  les 
ennemis  de  ce  Pape  lui  reprochent  violem- 
noot,  et  qu'ils  considèrent  comme  la  tncho 
•li  plus  grave  à  sa  répuiotion.  Nous  voulons 

Srier  de  8e.s  démêlées  avec  la  fomille  dra 
lonne;  démêlée  dont  1*hl8tofr«  aôai  tni- 

(915)  Ptolémée  de  Lurqnes,  écrivain  conlempo- 
r*in,  el  Jean  Vilinni,  autre  auuwr  atKsi  coiitem- 
porain,  ne  parlent  indlcnicnl  ni  de  n'aiivais  traiie- 
menls  ni  du  fumeux  citxi.  Georges  Stella,  ennemi 
décbré  de  Boniface  VIII,  ne  dii  rien  non  plus  ni 
des  sévices  ni  des  clous.  Léon  récits  se  Imrnent  à 
ceci  ;  t  que  Géleslin  fùl  gardé  à  pan  an  eliftieau  de 
Fiimone  dani  unt  douce  eapthUi.  i  Dom  Tusli  rap- 

Sorte  tous  ces  témoignages  dans  ses  pièces  justi- 
catives.  (Tom.  I,  p.  379. 39U.)  En  présence  de  ces 
paissants  témoignages  d'écrivain»  ou  temps,  «st-it 
permis,  pour  peu  qu'on  ait  de  bonne  foi,  de  slns- 
^ler  de  préférence,  ainsi  que  le  foui  des  gens 
■rtne  tastraiis,  «la  récit  érécrivalBS  lrèi*élolgnéB 
du  fait?  I^es  prélcnducs  cruautés  cxen  ccs  p.ir  Ba- 
■ifacc  sur  le  pauvre  saiiil  l'ierrc  Ccle^tiii  sont 
rapportées  ircs-longuement.el  d'un  luu  itàs-lar- 
moyanl  par  Pierre  d'Ailly^  qui  naquit  cinquante 
ans  après  la  mort  de  CélesUn,  et  qui  était  Franç.is. 
Ortqaa  ponvait-il  savoir  de  net  et  de  vrai  sur  la 

Bailoa,  dans  le  pays  de  Nogarel  et  de  Philippe  le 
tÔÉi  trouvera  une  admirable  preuve  de  nnno- 
cence  de  Boniface  ci  In  confirmation  de  loul  ce  (jue 
nous  avons  dit  sur  la  renouclaiion,  la  cnpiiviie  «t 
la  mort  de  Céieslin,  dans  une  vie  encore  iuétiiie  de 
ce  saint,  qui  existe  à  la  bildiullicque  Vilieane.  La 
fwlf«ceei  lanarralieii  eUes^néMca  proavenl  évi-. 
dpminenlqite  l*aweur  était  on  disciple  de  Géleslia. 
BWNTèaii  cite  de  cet  ouvrage  (t.  I,  p.  381  et  suiv.) 
les  chapitres  qui  luucbeulaux  trois  iaiU8u«^iHMicés; 

ladaeia  rdigien  en  foit  ressordr  la  haate  valeur 
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brouil}dotB16),et  sur  lesauols  nous  ne  noiia 
arrêterons  qu'autant  qu  il  It*  faudra  pour 
justifier  Boniface  des  reproches  qui  lui 
sont  faits  à  ce  sujet. 

Sistnondi,  comme  de  coutume,  atlénuo 
les  torts  de  In  puissante  fann*llc  des  Colonne, 
et  altrihue  toutes  les  hostilités  qui  t  urent 
lieu  entre  elle  et  le  Pape,  à  l'opposilioii. 
qu'elle  avait  apportée  à  son  élection  et  aux 
artifices  |)ar  iesrjnels  il  sut  obtenir  les  vo- 
tes (917).  Hosheim  parle  do  la  même  ma- 
nière «  de  aa  déclaration  de  guerre  cootro 
l'illustre  faniillo  dos  Colonne  qu!  lui  COU- 
teslail  ses  droits  au  pontitical.  » 

Or,  la  vérité  est  que,  dans  le  principe,  la 
famille  Colonne  fut  un  «les  plus  foris  appuis 
de  Boniface  (918);  et  les  deux  cardinaux, 
oncle  et  neveu,  qu'elle  comptait  dans  son 
sein,  votèrent  pour  lui  dans  le  conclave  (919) 
Aussi  trouve-t-on,  dans  le  cours  do  la  se- 
conde année  de  son  pontiflcat,  une  faveur 
accordée  par  lui  à  Tun  des  membres  de  cette 
famille  (920).  Tous  les  récits  modernes  de  la 
querelle  de  Bonifaco  avec  les  Colonne  con- 
tiennent une  autre  erreur»  qui  consiste  à 
représenter  cm  dlMenslona  comme  une  af- 
faire d'inimitié  privée  ot  d'envie  de  la  part 
du  Pape  contre  la  famille  entière.  Tout  au 
contraire,  la  cause  de  la  querelle  fut,  en 
grnndo  partie  la  tyrannie  em|)Io3'éo  pnr  le 
cardinal  Giacomo  et  ses  adhéretits,  contre 
ses  propres  frères  Hatteo,  Odonè  et  Lan- 
dolfo,  qui  eurent  recours  h  la  [irolcoliDn  «lit 
Pape  (921)  pour  être  remis  en  possession  de 
leurs  biens  et  de  leors  droits  de  famille.  Ce 
ne  fut  donc  pas  la  haine  contre  les  Colonne 
qui  poussa  Boniface  aux  résolutions  extrê- 
mes qu'il  prit  :  la  famille  elle-même  était 
partagée  eutrelui  el  le  cardinal.  La  querelle 
ne  proviiit,  en  outre,  d*aucune  opposition 

qnant  it  i'abdicaUea  et  k  la  aapiivlié;  puis,  sar  (e 
chapitre  Sirdallfk  fa  mort  de  CélesUn ,  il  ajoute: 
On  le  voit,  saint  Pierre  Céle&tin  mourui  d*un  abcès, 
et  nom  de  faim,  de  coups  ou  d'ctoullcuietii.  Or,  qtie 
devient  maintcn-^nl  le  lanioux  cIom  i^ii  aurait  servi 
à  le  tuer?  Comment  !  un  clou!  ce  Tarouclie  Boniface 
manquait  sans  doute  de  poisons,  d'une  conle,  pela-  <> 
qu'il  était  obligé  de  recourir  à  ce  aingulier  muyeii 
pour  assassiner  un  homnieT  Les  anieurs  invoqués 
plus  haut.  Pierre  d'Ailly  Ini-inéiuc,  n'ont  rien  liiiilo 
ce  clou.  Même  silence  de  la  part  des  Colonne  et  du 
Philippe  le  Bel,  qui  donc  l'a  trouvé  ?  Mais,  le  trou 
esistantae  crftoe  dessécbé  do  sainl,  mais  le  caractère 
cfud  lie  Boniface.  bien  capable  d^ine  pareille  scé- 
lératesse, ne  prôtenl-ils  point  à  ta  con)ei-luref  NoS 
lecteurs  nous  Uispeiiserunt  de  discuter  eeltu  folie. 
(916)  Voy.  sur  ccue  (|uerelle  l'//iil.(/«/n  ()a^laulé 

)cn<<uR(  /<xiv*  $iècU,  par  M.  l'abbé  Clirisi  oplie,  t. 

,  p.  85  et  suiv,;  el  surloul  l'ilinoire  de  Bviii- 

«et  Vtil,fu  dom  Loeis  Tesiî,  lom.  l,tiv.  u,  iii 

nit. 

(017)  Ilép.  Uni.,  p.  13!. 

(DIK)  Kûy.  i'Uutoire  de  la  hnpauU  pcadanl  A 
XIV  <iMa,perll.  faUié  Gbrisiophe,  lem.  I,  pag, 

w. 

(919)  S.Anton.,  Pctr.  143. 

(910)  Bê§^  vol;  u,  p.  us.  Jactpies,  dart  romain; 
Ils  do  noble  Pierre  Colonne,  reçoit  mMiUspeiMa 

pour  un  itétaut  de  naissance. 

(911)  B«Ni.,  BM.j  ap.  Iteg.  ttôi;  Peir.  14: 
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fkile  dans  le  conclave,  mais  Bi)niface  s'y 
enxagea  par  les  r&isoos  les  plus  Justos»  Im 
Colonne  par  les  plus  iigusles  motifs. 

On  connaissait  fiarraitemenl  l'atTeclion  du 
eardinal  èt  ds  ms  adhérents  pour  la  maison 
d'Arsgon,  alors  eonemift  du  Pontire,  à  cause 
de  l'injuste  occupation  de  la  Sicile.  Aussi 
Bonîface  demanda-t-it  qu'en  gage  de  leur 
fidélité,  ils  cecussenlgaraisoD  dans  leur  for- 
teresse de  Pafestrina.  C'était  tin  droit  que 
tout  seigneur  aTnIl  coutume  d'exerc«'r  lors- 
qu'il soupçonnait  la  Ûdélilé  de  ses  vassaux; 
f>t  certes  il  n'est  pas  douteux  aue  les  Co- 
lonne tinssent  leur  ville  de  Pnieslrina  en 
fief  du  Saint-Siège  (922).  En  même  temps  il 
demanda  la  réparation  des  torts  faits  aux 
trois  frères  que  nous  arons  nommés.  Mais 
les  Colonne,  au  lieu  de  se  soumettre  tran- 
quillement h  ces  eonditions  et  de  rassurer 
pleinement  lo  souverain  sur  leur  âdélilé, ou 
du  moins  d'euirer  en  pourparlers  avec  lui, 
aimèrent  mieux  se  jeter  dans  une  voie  dé- 
raisonnable, et  contAster  la  validité  de  son 
élection  et  ses  droits  au  pontiflcat.  Alors  Bo- 
iiiface,  le  4  mai  1297,  ayant  appelé  Jean  de 
Pàleftrioa,  l'un  de  ses  camériers,  l'envoya 
porter  an  cardinal  Pierre  Colonne  l'ordre  de 
cnranarallro  devant  lui  le  soir  môme,  parce 
qu'il  désirait  apprendre  do  sa  propre  liou- 
cbe  s'il  Te  regardait  on  non  comme  son 
Pape  ^923).  Le  cardinal,  nu  lieu  d'obéir, 
a'enfuil  de  Rome  avec  sou  oncle,  le  c<irdiual 
Giovanni,  et  le  reste  de  la  famille.  Dans  la 
matinée  du  10,  è  Lunghezza,  réunis  au  fa- 
meux frère  Jacopoue  ue  Todi,à  Giovanni  et 
è  quelques  autres,  ils  Qrent  rédiger  par  un 
notaire  de  Palesirina,  Dominique  Loonardi, 
un  acte  dans  lequel  ils  rejetaient  sur  la 
crainte  qu'ils  éprouvaient,  leur  refus  d'o- 
béir k  l'ordre  du  Pontife,  et  déclaraient  ou- 
vertement que  Boniface  n'était  point  Pape, 
parce  que  Céteslin  ne  pouvait  abdiquer,  et 
que,  lors  même  qu'il  l'aurait  pu,  son  abdi- 
cation n'avait  pas  été  volontaire. 

Ce  fut  le  premitir  coup  porté  d<ins  cette 
quertlle,  et  le  blâme  en  retomba  tout  entier 
•aor  les  Colonne.  En  même  temps,  BoniHuse 
n'avait  pas  manqué  de  témoi^ersa  juste  in- 
dignation du  mépris  qu'on  faisait  de  son  au- 
torité ;  car  le  même  jour,  il  convoquait  un 
consistoire,  et,  avant  déclaré  les  Colonne 
contumaces,  rebelles  et  coupables  des  plus 
grands  torts  envers  le  reste  de  leur  famille» 
il  les  privait  de  leurs  bénéQces  ecclésiasti- 
ques et  de  leurs  cbapeaux  de  cardinal.  Cer- 
tainement personne  ne  niera,  en  laissant 
même  de  côté  l'acte  formel  de  rébellion  com- 
mis le  même  iour  et  peul-élre. encore  ignoré 
de  Bonilace  (bien  qu'il  soit  à  peine  possible 
de  croire  qu'il  igoorét  ce  qu'on  méditait 
contre  lui),  personne  ne  niera  que  doo- 
aettlement  il  avait  la  droit»  mais  qu'il  était 

(9n)  Petr.,  Uém  ,  p.  428. 
(tftï)  Pierre  Dupuis,  ttiu.  partitntière  dt  grand 
^inmàt  Harau,  Aff*,  ion.  Vit.  part,  ix,  p. 

(m)  Ap.  Mural.,  Rcmm  fraf.  Mripf.,  i.  lit,  p. 
6-6. 

(925)  Boniface  uc  Uii  mcoiiou  «le  cet  acte  d« 


encore  dé  son  devoir  de  procéder  contre  des 
ecclésiastiques  qui,  dans  la  cité  même  do 

Romo,  avaient  br,nvé  son  autorité. 

1,05  Colonne  ne  lardèrent  pas  à  élargir  la 
brèche  et  %  la  rendre  irréparable,  en  répan- 
dant de  toutes  parts  l'acte  qu'ils  avaient  pu- 
blié plein  de  calomnies  contre  le  Pape,  et 
poussnnl  l'iaipuiience  jusqu'à  en  faire  atta- 
cher une  copieà  l'autei  de  aaiut  Pierre  (92iJ« 
Reriiard  Gnidi,  dans  sa  Fia  tf«  Bonifae^  riii, 
s'cxfriaio  aiiibi  :  «  L'an  du  Seigneur  12%, 
fiouiface,  Pape,  commença  de  faire  le  procès 
aux  Colonne,  h  roocasion  do  la  violence 
commise  contre  Etienne,  son  trésorier  (925\ 
Alors  Jacques  et  Pierre  Coloune,  oncle  et 
neveu,  cardinaux,  voyant  le  Pape  animé  con- 
tre eux,  répandirent  detnii<;  rùtés  un  libofle 
diffamatoire,  dans  lequel  ils  soutenaient  que 
Célestin  seul  était  Pape.  Cités  pour  ce  faii 
par  Boniface,  ils  ne  comparurent  point  el 
furent  déclarés  contumaces.  »  .\aial  ne  donne 
h  peu  près  la  môme  relation  (926).  Maiatt 
parle  plus  expressément  enturc  de  \a  pabli* 
cation  du  libelle  :  «  Ils  l'envoyèrent  de  dif- 
férents côtés,  et  le  firent  publier  i927).»  En 
effet»  peu  après,  ils  adressèrent  ce  libelle 
ou  on  autre  semblable  I  IIToivenflé  da 
Paris. 

Sismondi  passe  sous  silence  toutes  ces  io' 
suites  et  cea  actes  de  rébellion  de  la  part 

des  Colonne.  II  se  contente  du  dire  que  le 
Pape  fulmina  contre  eux  des  excommunica- 
tions, k  cause  de  leurs  liaisons  intimes  avec 
le  roi  de  Sicile  (c'est-à-dire  alors  lo  roi  fd'A- 
ragon},  et  que,  par  suite,  ils  nièrent  .<'es 
droits  au  pontificat.  Cependant,  leur  <|^^cia* 
ration  à  cet  égard  fut  signi^e  le  10  mai»! 
Lunghezxa,  et  la  bulle  de  Boniface  Ad  «uc- 
eidendai,  rapportée  dans  le  vi*  livre  desD^ 
crétaletf  porte  la  date  du  23  du  même  mois, 
époque  postérieure  même  è  celle  oik  la  dé» 
ciaratioo  fat  alBchée  au  grand  autel  desaint 
Pierre. 

L'acte  de  Boniflice,  loin  d'élreprovoeateur, 

fat  donc  provoqué;  il  fut  l'effet  el  non  la 
cause  de  la  conduite  des  Colonne.  £t,  en  vé- 
rité, Boniface  ne  pouvait,  sans  renoneer  de 
fait  à  son  autorité,  se  dispenser  de  déclarer 
scbismatiques  ceux  qui  niaient  sa  qualité 
de  Pape  légitime  (928).  Il  était  te  soovereSa 
temporel  et  spirituel  des  Colonne,  el  ceux-ci 
avaient  secoué  comme  un  joug  iûsunporta- 
ble  celte  souveraineté,  ils  s'étaient  forliriés 
dans  Palestrina,  et  continuaient  d'y  insulter 
à  son  pouvoir.  Que  devait  faire  le  Pape  pour 
les  amener  à  l'obéissance?  sans  doute,  user 
de  toute  la  longanimité  imaginable,  et  au 
besoin  souffHr,  attendant  de  Dieu  la  justice 
et  le  triomphe.  C'eût  été  là  la  perfection,  le 
comble  de  la  charité  évangélique.  Mais 
est-on  coupable  pourn'étre  pas  ()arléitT  est- 
on  digne  d'anatbèmea  pour  laisser  pareer 

violence  dans  aiininc  de  ses  bottas;  alasi  M  peal 
douter  qu'il     clé  commis. 

(916)  Ap.  eumd.,t.  111,1^  |l*éSCi 

(917)  Peir.  litt. 

(928)  Di$i$rt.  de  Ugr  iNicelia  WlMMe,  aU 
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dans  ses  actes  i«s  faiblesses  ei  les  imper- 
feetions  bomaliiesT  Bonifaee  Hou»  «ût  paru 

plus  g'''i<^J>  plus  magnanime  envers  ses  0n* 
nemis,  dont  les  loris  élaieul  si  réels  et  si 
graves,  s'il  n*afail  pas  osé  conire  eut  des 
armes  qu'ils  employaient  contre  lui  ;  mais 
enfin,  à  juger  les  choses  humaiaemenl  (et  ici 
c'était  plus  le  souverain  le  m  pore!  qui  agis- 
sait, qee  le  Pontife  spirituel),  la  guerre  con- 
tre Paleslrina  s'eipliaue  donc,  et  les  cir- 
«•nataDces  paraissant  rsToir  remltta  indis- 
pensable. 

VII.  Hais  un  autre  fait  va  nous  montrer 
avec  une  nouvelle  évidence  dequel  côté  Ton 
se  comporta  encore  le  mieux,  daoa  celle 
querelle,  qui  demande  surtout  à  être  appré- 
cit5o  au  point  do  vuo  <lo  répoqiu!  mallieu- 
reuse  et  de  dureté  où  l'on  était  toujours. 
•  Le  sénat  de  Rome,  désireux  d'empêcher 
«me  guerre  civile,  interposa  sa  médiation. 
IiMColoriue  promirent  d'implorer  leur  par- 
don» et  Boniface  consentit  à  le  leur  accor- 
der, sous  la  condition  qu'iTs  se  mellrainnl 
à  sa  discrétion ,  eux  et  leurs  terres  forli- 
Héos,  condition  presque  toujours  imposée 
dansces  temps  féodaux  aux  vassaux  rebelles 
à  qui  Ton  pardonnait.  Mais  loin  de  remplir 
leur  promesse,  les  Colonne  reçurent  dans 
.  leur  ville  François  Crescenzi,  Nicolas  Pazzi, 
ennemis  mortels  du  Papo,  et  queiquos  en- 
voyés du  roi  d'Aragon.  Alors  seulement 
BoniiiBce  promulgua  une  croisade  contre 
eux,  comme  sehismaiiqnes  et  ennemis  du 
Sainl-Siégo.  Ls  guerre,  comnw)  on  le  vnit, 
fut  manifestemeut  provoquée  par  les  Co- 
lonne, et  nul  ne  peut  affirmer  que  Bonifaco 
ertl  pn  Absolument  l'éviter:  il  est  quelque- 
fois de  terribles  nécessités  que  l'on  subili 
croyant  d'ailleurs  éviter  de  plus  grands 
maux  l  Néanmoins,  la  manière  dont  celle 
guerre  se  tern)i na  a  été  l'occasion  des  plus 
graves  accusations  portées  contre  le  Pape  : 
tant  il  est  vrai  que  l'emploi  do  la  force  ne 
s'explique  pas  chez  un  Pontife,  et  tant  les 
hommes  sont  injustes  et  peu  conséquents 
avec  eux-mêmes  ;  car  ceux  qui  ont  attaqué 
Bcmiflice  ne  se  sont  pas  fiiil  nute  de  soute- 
nir au  besoin  l'emploi  de  moyens  qu'ils 
n'ont  condamné  en  lui  que  parce  qu'ils  jr 
étaient  Intéressés! 

Nous  avons  vu  (note  866)  que  Dante  place 
Ciuidode  Montefellro  dans  l'enfer  pour  la 
part  qu'il  prit  h  oet  événement.  C'est  d'a- 
près les  anathèmes  poétiques  du  grand  Ali- 
gliieri,  H  sur  le  témoignage  de  l'écrivain  le 

8 Ins  acerbe  qui  ait  écrit  contre  lloniliiGe« 
errelo  de  Vlcence,  et  d'un  ou  deux  au- 
tres, que  l'on  alTirruo  que  Boniface  promit 
plein  pardon  aux  Colonne  ;  que  ceux-ci  de- 
•  vaienl  conserver  la  possession  de  leurs  for- 
teresses ;  que  seulement  le  drapeau  du  Pon- 
tife devait  être  planté  sur  les  murs  de  Pa- 
leslrina et  des  autrtts  places  ;  que  cette  pro- 
fesse Ait  Diite  «  par  écrit  et  par  l'entremise 
de  personnages  importants  »  savoir,  en  pré- 
eenoede  magistrats  de  Rome  ;  qu'enûji  avant 
obtenu  de  celte  manière  la  possession  de  la 
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ville,  Boniface,  violant  ses  nromesses,  ta  fit 
démanteler.  Présjsnté  aussi  sèchement  t  l 

sous  l'aspecl  le  plus  contraire  î»  la  rëpiila- 
tion  de  B  inifacc,  ce  trait  d'Uistoirea  trouvé 
nalureHemont  place  aous  le  plume  de  Si»- 
mondi  et  des  entres  auteurs  ennemis  du 
Saint-Siège. 

Mais  SismondI  a  oublié  de  consulter  les 
documents  pii!)!iés  par  Pelrini  en  1795,  et 
qui  lui  auraient  démontré  l'évidente  faus- 
seté de  cette  narration}  ou  du  moins,  s'ils 
avaient  pu  laisser  quelques  doutes  danj* 
l'esprit,  ils  auraient  éveillé  rallerilion  d'un 
écrivain  impartial  et  l'auraient  rng,ig(^  à 
placer  dans  l'autre  plateau  de  balance  les 
raisons  qui  font  contre-poids  aux  affirma- 
tions des  eiineniis  de  Boniface.  Aucun  de 
ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  ecclésiastique  n'iguore  qu'au 
concile  de  Vionne.  sur  la  demande  de  Plii» 
lippe  le  Bel,  de  Guillaume  de  Nogaret  et 
des  ColonnCKle  Pape  Clément  V  permit 
d'instruire  lo  procès  de  Boniface  VIII ,  qui 
fut  défendu  par  son  neveu  le  cardinal  Gaé- 
tan», assisté  de  quelques  autres  personnes* 
Or  une  des  principales  accusations  des  Co- 
lonne se  fondail  sur  celle  prétendue  viola- 
tion de  la  parole  donnée.  La  réponse  du 
cardinal  Gaëlaui  est  sufTisaroment  claire  et 
nous  paraît  satisfaisante.  Elle  a  été  pu- 
bliée par  I*etrini,qui  l'a  tirée  des  mémoires 
contenus  dans  les  archives  secrètes  du  Vs- 
tfean. 

F.n  voici  les  poînis  priniMpaux  :  1*  Le 
Pape  Boniface  étant  à  Uieti,  les  deux  cardi- 
naux s'y  rendirent,  et,  en  plein  consistoire, 
ils  se  prosternèrent  devant  lui,  vôlus  da 
noir,  la  corde  au  cou,  et  lui  demandèrent 
pardon  (929);  l'un  d'eux  s'écriait  :  «Mon 
père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
votre  fils  ;  »  l'autre  njouta  :  «Vous  nous 
avez  brisés  h  ca^se  de  nos  crimes.  »  De  tout 
ceci  il  ne  résulte  pas  qu'il  y  ait  eu  ni  pacte 
ni  traité,  mais  bien  plul6l  qu'on  s  était 
rendu  è  discrétion*,  2'  avant  que  les  Co- 
lonne vinssent  à  lui,  la  ville  était  déjk  entre 
les  mains  du  08i)itoine  général  du  Pa;ie. 
Est-il  probable,  demande  ici  le  cardinal 
Gaétani ,  que  le  Pape  se  soit  contenté  du 
droitde  piauler  ses  eiisoiRncs  sur  le  mnrde 
la  place  quand  celle  piace  elle-même  était 
en  son  pouvoir?  3*aacttne  letlre  ou  bulle 
de  Boniface  ne  fut  jamais  produite  h  l'appui 
de  la  prétention  des  Colonne,  et  l'on  n'en 
peut  produire;  ^«  il  n'était  venu  de  Home 
aucun  anib  issadeur  pour  stipuler  les  condi- 
tions du  traité.  Los  personnes  que  les  Co- 
lonne indiquaient  comme  ayant  agi  en  cette 
qualité,  n'étaient  autres  que  celles  mêmea 

3 u'ils  avaient  amenées  afin  qu'elles  intercé- 
assent  pour  eux;  S*  une  foule  do  témoins 
encore  vivants,  et  parmi  eux  le  prince  do 
Tarante,  pouvaient  eertifler  qo'aoenne  coti- 
venlion  n  avait  eu  lieu;  mais  que  les  deux 
cardinaux  avaient  imploré  grâce  et  pardon 
comme  coupables  des  plus. grandes  fautes i 
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6*  le  Pflpe  leur  pnrdonna  et  leva  l'excom- 
rnunicalion;  7*  on  nin  absolumt'nt  que  le 
Pontife  eût  cherché  dans  la  suite  à  Taire 
mourir  Etienne  Colonne,  allégation  dénuée 
de  toute  preure  (930). 

Telle  est  donc  l'histoire  de  cet  évéoement 
sur  lequel  on  a  bâti  tant  d*injns(es  e(  ca- 
lomnieux récils.  Que  s'il  faut  bien  conte- 
nir que  l'ordre  donnée  par  Boniface  de  faire 
rsfpr  la  fille,  eat  trop  sévère,  oo  ne  doil  pas 
oublier  néanmoins,  qu'indépendamment 
des  tristes  imperfections  des  hommes,  tout 
cela  s'explique  par  la  double  rébellion  des 
mnîtres  de  celle  place ,  rébellion  dans 
hiquelle  ils  furent  soutenus  par  leurs  vas- 
saux ;  par  le  caraeièreinliexible  du  Pontife 
qu'on  avait  si  «îoiivenl  provoqué;  et  par  les 
usages  de  ce  siècle  si  tJur  dans  les  cas  de 
guerre.  Certes,  il  serait  mieux  que  l'on  pût, 
sar  ces  points  justiOcr  pleinement  Boniface. 
Mais  n'est-ce  pas  beaucoup,  pources  temps, 
que  sa  conduite  soit  du  moins  excusable? 
ijoutons  qu'il  importe  aussi  de  oe  pas  inger 
un  homme  sur  qnelaues  faits  pirticnners, 
mais  sur  l'ensemBle  de  tonte  sa  vie.  Or,  à 
ce  point  de  vue  général,  Boniface  est  loin, 
bien  loin  de  nous  apparaître  comme  un 
homme  qui  aimnii  la  lutte  et  la  guerre  1  II 
ne  faut  pas  oublier  non  plus,  quant  à  l'évé- 
nement qui  vient  de  nous  occuper,  la  libé- 
ralité du  Ponlife  qui  rcn  lil,  dans  la  suite,  h 
tous  les  habitants  leurs  terres  et  leur  posi- 
tion, è  la  seule  condition  qu'ils  ne  les  tien- 
draient plus  en  lief  des  Colonne,  mais  de 
lui*mème  an  moyen  d'une  redevance  pure- 
jnient  nominale. 

'  VIII.  Non,  fioniface.  VIII  ne  fut  point 
IHiomme  de  la  force  I  Ses  négociations  avec 

les  souverains  étrnngers,  lels  que  l'empe- 
reur, le  roi  de  Sicile,  et  particulièrement 
le  roi  de  France,  portent  toutes,  à  la  gloire 

de  ce  grand  Pc pe,  un  cacfict  remarqtinble, 
{qui  seuible  avoir  échappé  aut  regards  des 
historiens  modernes  (OSI),  el  qui  fait  dis- 

pnrntire,  comme  mensonger,  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  son  caractère  iiaraitablo  et  de  son 
ambition  démesurée.  C-faacune  de  ces  négo- 
ciations, en  elTet,  n'a  pour  but  que  d'obte- 
nir la  paix  et  do  mettre  iîn  aux  querelles  et 
è  l'effusion  du  sang.  Quelque  fortes  et  énor- 

fiques  que  fussent  tes  représentations  du 
ape,  quelque  mdes  que  fussent  les  formes 

3u  il  employait  (932),  son  âme  n'avait  qu'un 
ésir,  c'était  deTOir  les  souverains  remettre 
répfe  dans  le  fbnrreao,  respecter  le  bon 
droit  do  leurs  voisins  plus  faibles,  et  unir 
leurs  forces  pour  le  grand  dessein  donttouie 

(«90)  Dimnêt,  de  Vgr  Nicwlas  Wtseman, 

s'tipra. 

(931)  M.,  ibi.l. 

(dii)  Voy.  l'an.  Ai.bf.rt  I",  empereur  des  Ro- 
mBin»,  »n  lom.  I,  col.  5i9ct  siiiv. 

(933)  M.  0(1  n'.T  pas  crainl  de  liire  que  tBoniface 
ét<iil  un  liommc  viulciit  nrusé.  i  iMnnnel  d'Iiit' 
ioire  uiiivenettc,  t.  I,  1842.  p.  294.)  C't'!>l  la  répé- 
liiiOD  (le  ce  qu'on  dit  pliu  tonguemeul  les  liistoriens 
preiiwtaïus  ronime  lesCeolamievrsM  Nasheitn,  el 
«ne  foule  (fécrivains  tels  que  Gibbon,  f!:i!lnm  cl 
SlsBieadi,  qui  M  copieul  l'uu  l'auire^saus  se  Uuoner 
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fédération  chrétienne  poursuivait  à  cette 
époque  l'accom plissement,  c'est-à-dire  i*a 


néantissementde  la  puissance  toujours  ( 
sa  nie  des  Sarrasins. 

Si  la  maxime  des  fourbes  et  des  tyrans 
est:  diviser  nour  régner,  Boniface  VIll  ne 
fnt,  certes,  ni  rusé,  ni  tjrran  (933).  Si  le  sys- 
tème des  ambitieux  est  de  pousser  les  nu- 
très  à  s'entre-détruire  pour  assurer  leur 
propre  domination,  il  ne  liit  point  ambitieux 
el  ne  désira  pas  de  gouverner  h  la  faveur  du 
désordre.  Aussitôt  après  son  avènement  sur 
la  Chaire.spostolique,  il  chercha  k  réoonei* 
lier  l'empereur  avec  les  rois  d'Angleterre  et 
do  France,  et  plus  tard  ces  deux  derniers 
entre  eux  (93!^).  Hallam  convient  que  lecom- 
promis  qu'il  dressa  était  tout  à  fait  équita- 
ble. Il  pacifia  les  républiques  rivales  do  Ve- 
nise et  de  Gènes,  depuis  longtemps  en 

Suerre.  Pise  lui  remit  d'elle-même  les  rênes 
e  son  gouvernement  et  toulut  lui  payer 
un  tribut  nnnuel  :  il  y  envoya  un  gouver- 
neur qui  dut  jurer  d'observer  les  lois  el  em- 
ployer le  produit  dn  tribut  h  entretenir  la 
milice  de  cet  étnt.  Velletri  n  iiun  a  podes- 
tat. Florence,  Bologne  et  Urviulo  lui  élevè- 
rent des  statues  de  marbre  d'un  grand  prif. 
Lorsqu'il  fui  obligé  de  faire  la  guerre,  Flo- 
rence, Orvieio,  Mateiica  et  d'autres  villes 
lui  envoyèrent  des  soMsts,  et  Ton  raconte 
que  les  femmes  môme,  chose  étrange  !  ne 

EouvanteombalIre(935),  lui  recrutèrent  des 
ommes  d'armes.  Il  était  aimé  du  peupla 
romain  qui  ne  désirait  rien  tant  que  de  le 
Toir  demeurer  toujours  au  milieu  ae  lui.  — 
Tous  ces  faits,  (lout  lu  détail  no  saurait  en- 
trer dans  ces  pa^es,  démontrent  que  Boni- 
face  VIll  fut  pacifique  et  juste,  respecté  des 
gens  de  bien  de  son  époque.  Mais  abordons 
des  faits  qui  rentrent  plus  dans  notre  sujet 
et  qui  noas  montreront  darsntage  le  frai 
Pontife. 

Nous  nous  arrêterons  d'abord  sur  son  in- 
tervention dans  TaiTatre  de  l'archevôque  de 

Lunden  en  Danemark.  —  En  1289,  Jean 
Drosse,  archevêque  de  Lunden  étant  mort, 
on  élut  è  sa  place,  d'un  conseotement  una- 
nime, JeanOrundt,  évôque,  ou,  selon  d'au- 
tres, prévôt  de  Rotschiid.  Celte  élection  no 
plut  point  au  roi  Eric  VII,  ni  k  la  reine,  sa 
mère,  qui  avait  la  principale  autorité  sous  ce 
prince,  âgé  seulement  ae  quinze  ans.  Jean 
Grundt  ne  se  rendit  pas  moins  h  Rome,  mal- 
gré ce  roi,  pour  suivre  la  conûnnation  de 
son  élection,  et  il  l'obtint.  BIsnt  de  retour, 
il  tint  un  concile  à  Rotschiid,  en  1291  ou 
129â }  là  il  travailla  principalement  à  la  cou- 

b  peine  de  rériSer  ni  de  peser  les  jb^ennenis  de  leurs 
prédécesseurs.  Il  est  vrai  que  VU  Oue»  disant  que  Bo- 
niface a  été  «  aecasé  d^Uieiame,  d'hérésie,  d^nfamies 

de  toute  espèce,  i  ajoute  que  i  toutes  ces  accusa- 
lions  paraitunt  c.ituiniiieuscs.  i  l'ibid.,  p.  292.)  Mais 
comme  tous  les  jtigcmeiiu  qu'il  porte  ensuite  sur 
celle  époque  sont  peu  exacts,  confus  cl  entacliés 
dV-sprit  lie  parti  ! 

(934|  Faf .  sur  Ions  ces  faits  dom  Tosii.  ITwisjrs 
ds  MAms  V/II. 

(988)  Peiriai,  Mfm. 
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terralion  des  droits  el  des  prtfilégts  de  KB- 
glise  qui/seinn  lui,  itaft  raçQsdesalteîDtes 

considérables  soas  les  deas  denilers  roi% 
Christophe  el  Kric  VI. 

Il  n'en  fallait  pas  dafantsge  pour  aug- 
tDcrrter  les  ressentiments  qu*on  avait  contre 
lean  Grandi.  En  129b,  l'on  mit  an  prison 
Rannon,  qui  afait  été  eharoballan  du  môme 
Eric  VI,  père  du  roi  régnant,  et  qui  ét/iil 
un  des  conjurés  qui  avaient  assassiné  ca 
prince  en  1286.  Rannon  était  neveu  de  Tar» 
chevêque  de  Lunden  ;  et,  ayant  été  rois  à  la 
question,  il  confessa  son  crime  et  fut  exé» 
culë  à  mort.  Peu  do  temps  après,  Christo- 
phe, frèra  d'Eric  VJI,  fit  emprisonner  par 
son  ordre  rarcbevêcfne  même  et  Jacques 
Lang,  prévôt  de  l'égliso  do  Lunden,  comme 
-ajrant  été  l'un  el  l'autre  d'intelligence  avec 
les  eonjurés,  ei  leur  ajant  donne  secours. 
Mats,  afin  que  l'absence  du  pasteur  ne  nui- 
sit point  au  troupeau,  le  roi,  s'arrogeant  le 
«ooTernement  de  l'Eglise,  déclara  par  des 
lettres  du  ISiuillet,  qu'il  prenait  sous  $a 
proteeiion  le  chapitre  de  Lunden  et  tout  le 
clergé  du  dioeèse  (986;.  Le  prévôt  Lsng  se 
sauva  de  prison  quelques  semaines  après  sa 
détention, s'en  alla  à  Rome,  et  se  plaignit 
fortement  au  Pape  de  la  manière  dont  OD 
l'avait  traité,  ainsi  que  l'archevêque. 
'  Bonfftee  rlll  envoya  donc  en  Danemark 
Isarn,  archiprêtre  de  Carcassonne,  avec  une 
lettre  au  roi  Eric  VU.  11  reproche  à  celui-ci 
d*eTofr  aolii  de  naimfs'eonsdlls  od  felsant 
emprisonner  l'arebevôque  de  Lunden.  «  En 
quoi,  ajoulc-t-il,  vous  avez  notablement 
ofTonsé  la  majesté  divine,  méprisé  le  Saint- 
Siéj^e  el  blessé  la  liberté  ecclésiastique.  C'est 
pourquoi  nous  vous  prions  et  vous  ordon- 
nons de  mettre  en  liberté  l'archevèqne,  et 
de  lui  permettre  de  venir  librement  en  no- 
ire nréseiice  avec  notre  nonce  Isarn.  Nous 
voulons  aussi  que  vous  nous  envoyiez  au 
plus  tôt  des  ambassadeurs,  qui  puissent  nous 
rasimire  pleinement  de  l'état  de  votre 
royaume,  afin  que  nous  puissions  travailler 
i  j  établir  la  Jpaix.  »  Cette  lettre  est  datée 
d'inagni,  le  9B  août  1S95. 

Cependant  l'archiîvèque  de  Lunden,  Jean 
(irondt ,  était  gardé  dans  une  tour  les 
fers  ans  pieds.  Hsis  il  Ht  si  bien  qu'il  put 
s'échapper  par  le  moyen  d'une  litne  et  d'une 
échelle  de  corde,  qu'on  lui  avait  fait  passer 
dans  un  pain.  Il  se  retira  d'abord  dons  l'ile 
de  Bornholm,  et  ensuite  h  Rome,  où  le  roi 
de  Danemark  envoya  des  ambassadeurs, 
Selon  le  désir  du  Pape.  C'étaient  Martin, 
son  chancelier,  el  Gui,  prévôt  de  Ripen. 
Bonifsce  VIII  nomma  quelques  cardinaux 
puur  commissaires,  cl,  après  que  l'affaire 
eut  été  longtemps  examinée,  le  P8i>e  ex- 
communia Eric,  le  condamna  &  quarante- 
neuf  mille  marcs  d'argent  envers  l'arebe- 
vôque, et  mil  le  rovauroe  en  interdit,  quaut 
Éhx  lieux  où  le  roi  ae  trouTersil.  Lo  mmcer 
Hàtn  fut  envoyé,  l'ao  ISM,  pour  faire  exé- 

(93C)  <  It  Tonlalt  ehatser  les  tyrans,  dit  dom 

Toskii,  el  en  se  faisant  Pape,  c'éuU  un  loup  dans  le 
bercail  t  »  Yoy.  Ui$loirt  (U  Èionilau  YiU,  I.  1,  p. 
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euter  cette  sentenea }  et  comme  il  était  à  * 
Lubeck.  où  il  s'arrêta  quelque  temps,  Jac- 
ques Lang,  prévôt  de  Lundon,  mourut.  Au 
mois  de  janvier  de  l'année  suivante  1899» 
le  nonee  entra  en  Dadenarlt  ét  fit  publier 
l'interdit  h  Odensée.  dans  l'Ile  de  Funen. 
Ensuite,  vers  le  Carême,  il  écrivit  au  roi 
une  lettre  où  il  lui  déclarait  la  somme 
qu'il  était  condamné  de  payer  à  l'archevê- 
que, le  menaçant ,  s'il  ne  satisfaisait,  de 
perdre  sa  couronne,  qui  aérait  donnée  à 
un  autre.  Cette  lettre  ne  produisit  qu'un 
sauf-conduit  à}  l'archevêque  pour  venir  à 
Copenhague  et  tenter  de  terminer  l'affaire 
à  l'amiable;  mais  le  prélat  demeura  dans 
nie  de  Bornholm,  et  se  contenta  d'envojer 
h  !a  conférence  un  chanoine  do  Rolaelllld 
pour  agir  en  son  nom. 

Brie  et  Christophe,  son  frère,  firent  prier 
Boniface  de  lever  les  censures,  offrant  sa- 
tisfaction envers  l'archevêaue.  Sur  quoi  le 
Pape  écrivit  k  son  nonce  ae  lever  lea  een> 
çnres  à  cette  condition.  La  lettre  est  du 
18  mars  1299.  En  même  temps  le  Pape 
lui  donna  pouvoir  de  conBrmer  le.mariage 
du  roi  avec  Inge})urge,  sœur  do  roi  de 
Suède,  quoique  coutraclô  au  quatrième  de* 
gré  de  parenté,  et  de  lui  accorder  quelques 
autres  gréces:  le  tout  après  qu'il  aurait 
été  absous  de  l'excommunication  eneonroe 
pour  la  capture  de  l'arebevôque.  La  confé- 
rence de  CopenhsRue  dura  longtemps,  fintin 
le  nonee  Issm  donna  sa  semeneo  par  la» 
quelle  il  adjugea  h  l'archevêquo  le  titre  de 
la  ville  de  Lunden  et  de  la  fabrique  de 
la  monnaie,  el  les  domaines  qu'avait  le  roi 
dans  l'Ile  de  Bornholm  et  dans  le  diocèse 
de  Lunden.  Mais  le  roi  appela  au  Pape  de 
ce  jugement,  et  le  nonce  ne  leva  point 
l'interdit',  en  sorte  que  l'otlice  divin  cessait 
f)artout  où  le  roi  cl  la  reine  se  trouvaient 
(937).  Enfin  les  choses  ne  s'arrangèrent  tout 
à  fait  qu'en  1803,  l'archevêque  de  Lunden 
ayant  été  transféré  h  Riga  en  Livonie,  et 
Isarn  de  Riga  à  Lunden. 

IX.  Dans  les  années  de  1395, 1396  et  139Q» 
Bonifliee  fit-  des  promotions  de  plusieurs 
cardinaux,  dont  beaucoup  sont  célèbres. 
En  1297,  il  termina  lui-même  une  affaire 
glorieuse  pour  la  France,  nous  voulons 
[•arler  de  la  canonisation  du  roi  saint  Louis 
Voy.  son  article.  —  Puis  il  s'occupa  de  publier 
le  texte  des  DécriiaUê,  GVst  Ip  recueil  des 
constitutions  des  Ptipes,  publiées  depuis  la 
collection  de  Grégoire  IX.  ;  c'esl-à-dire  colles 
du  même  Grégoire,  d'Innocent  IV,  d'Aloian- 
dre  IV,  de  Clément  IV,  de  Grégoire  X,  de 
Nicolas  III  et  de  Boniface  lui-même.  Il  fit 
choisir  entre  toutes  leurs  constitulions , 
celles  qui  paraissent  les  plus  utiles  pour  être 
suivies  dans  les  jugemenls  et  énseignéer 
dans  les  écoles  ;  on  en  retrancha  et  on 
changea  ce  qu'on  jugea  à  propos  ;  et  comme 
les  décrétales  de  Grégoire  IX  étaient  dlvi« 
sées  en  eiuq  livret,  ee  nouveau  reeueil  ftil 


ZZ«*WI.       ......  ^   

^937)  Bsyaaldi,  an.  1398,  n.  M;  I39>,  a*  0  el 
saw. 
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noinnié  le  Sexte,  c*est-k-dire  le  sfitème^  et 

toutefois  il  est  encore  (1ivis(^  en  cinq.  Boni- 
face  employa  à  ce  travail  Guillaume  deMan- 
degot  «  srehevêqne  <l*Bmbran  ;  Béranger 
de  Fréclol,  (^vôqne  de  B(^ziers,  rl  Richard 
de  Sienne.  C'est  ce  que  porte  la  bulle  mise 
en  tête  du  Sexte,  et  adressée  aux  univer- 
.sit^^s  de  Bologrx»,  de  Padone,  de  Paris  ei 
d'Orléans,  Ce  livre  fui  publié  le  troisième 

Jour  de  mars,  à  la  fin  de  raDiiéelS96|  e'«aU 
i-dire  1299  avant  PAqaes. 

Vers  la  fin  de  celte  môme  année,'«Tant 
dernière  du  xm'  siôle.  le  bruit  se  r<''pat)dit 
dADS  Rome  que,  l'année  au  i  van  le,  1300,  tous 
les  Romafnsqai  visiierafeni  Téglise  de  Saint- 
Pierre,  pagneraienl  une  indulgence  iik^nièro 
d«  toua  les  pécbés,  cl  que  chaque  centième 
année  avait  celte  prérogative. 

Ce  bruit  étant  venu  jusqn'A  Boniface,  il 
fil  recberclicr  dons  les  ancien»  livres;  niais 
on  a*j  trouva  rien  de  clair  pour  Ttotoriter. 
Le  premier  jour  de  janvier  se  passa  presque 
entier,  sans  qu'on  vil  rien  d'extraordinaire; 
■nais  le  soir  et  jusqu'à  minuit,  il  se  til  h 
Saint -Pierre  un  concours  prodigieux  dé 
peuple,  qui  s'empressait  d*7  venir,  comme 
ai  rindulgf'iire  devait  finir  avec  cette  jour- 
née. Ce  concours  dura  près  de  deux  mois; 
1m  w»  diffaot  que  le  premier  jour  de  la 
centième  année  on  gagnait  l'indulgence 
plénière;  les  autres,  que  c'était  seulcraenl 
une  indulgence  de  cent  ans.  La  presse  fut 
grande  le  jour  où  l'on  montrait  la  Véronique, 
c'esl-à-dire  la  sainte  Fact  de  Notre-Seigiiour. 
C'était  le  dimanche  après  l'octavo  de  l'Cpi- 
phanle,  lequel  la  reiicootrail  catle  aooéa  ie 
17  janvier. 

Le  Pape,  qui  résidait  au  palais  de  Lalran, 
observait  allentivemenl  celle  dévotion  du 

rteuple  et  la  favorisait.  Il  fit  venir  devant 
ui  un  vieillard,  qui  disait  avoir  cent  sept 
ans,  et  qui  déclara  en  présence  de  plusieurs 
témoins  appelés  ei  près  ;  «  Je  me  souviens 
qu'à  l'autre  i;ciilièiii(î  nnnée,  mon  pôre  qui 
était  un  laboureur,  vint  à  Rome  el  y  de- 
meura pour  gagner  l'indulgenee  autant  que 
durèrent  les  vivres  qu'il  avait  apportés;  il 
m'avertit  de  ne  pas  manquer  d'y  venir  à  la 
l»rodiaine  centième  anoée«  si  je  vivais  en* 
core  ;  ce  qu'il  ne  crovall  pas.  »  Quelques- 
uns  des  assistants  a^anl  demandé  è  ce  vieil- 
lard ce  qui  l'avait  lait  venir  à  Rome,  il  dit 
que  l'on  pouvait  gai{aer  cent  ans  d'indul- 
gence chaque  jour  de  cette  année.  On  avait 
en  France  fa  mûrae  opinion  sur  l'indulgenco 
qu'on  gagnait  à  Rome,  comme  le  léiuoi- 
gnèrent  deui  hommes  do  diocèse  de  Beau- 
vais,  âgés  de  plus  de  cent  ans;  elplosiears 
Italiens  parlèrent  de  même. 

Après  ces  informations  qoi  paraissent  po- 
sitives, et  voyant  cet  empressement  du  peu- 
ple, Boniface  consulta  les  cardinaux,  et, 
d'après  leur  avis,  il  fit  dresser  la  bullo  sui- 
vante :  <  Boniface,  év4que,  pour  mémoire 
perpétuelle.  On  sait,  sur  le  rapport  tidèle 
des  anciens,  qu'il  y  a  de  grandes  indulgen- 
ces et  rémissions  de  péchés  accordés  h  ceux 
gui  visileol  la  vénéiable  basilique  liu  prince 

Apad  Raynalil.,  «a.  1300,  a*  I  d  leq., ^la^  de  Haiisi. 


des  apèlres.  Noos,  donc,  qui,  par  notre  mU' 

nislère,  devons  désirer  de  procurer  le  salut 
de  chacun,  ayant  pour  agréables  ces  sortes 
de  rémissions  el  indulgences,  ooas  les  coo- 

firmons  el  approuvons,  et  mémo  nous  les 
renouvelons  el  autorisons  par  le  présent 
écrit.  Et  afin  que  les  bienheureux  apâlreo 
saint  Pierre  el  saint  Paul  soient  toujours 

f»Ius  honorés  par  les  visites  que  les  fidèles 
èronl  de  leurs  basiliques  de  la  ville,  et  par 
l'abondance  des  grAces  que  les  mêmes  fi- 
dèles y  recevront,  noos,  parla  conllatiee 
que  nous  avons  en  la  miséricorde  du  Dieu 
tout-puissant,  ainsi  qu'aux  mérites  et  en 
Tautorilé  des  mêmes  apAtres,  de  l'avis  de 
nos  frères,  el  pnr  la  plénitude  de  noire 
puissanceapostolique,accordons  h  tousceux 
qui,  vraiment  pénitents  et  oonfesséa,  visi- 
teront ces  basiliques  pendant  cette  année 
1300,  qui  a  commencé  au  iour  de  la  i\a(i- 
vilé  de  Nutre-Seigneur,  el  chaque  eonlième 
année  dans  la  suite,  une  pleine  et  enlièro 
rémission  de  tous  leurs  pé(^és.  Déclarant 
et  entendant  que  ceux  qui  vuudroul  parti' 
ciper  à  cette  lodulgence  que  nous  accor- 
dons, s'ils  sont  Romains,  visiteront  ces  ba- 
siliques pendant  trente  jours  de  suite  ou 
interrompus,  et  au  moins  une  fois  le  j,oar; 
s'ils  sont  pèlerins  on  étrangers,  ils  les  visi- 
terônt  de  môme  pendant  quinze  jours.  Mais 
plus  ils  y  viendront  souvent  et  dévotement, 
plus  leur  mérite  sera  grand  et  l'Indulgeiiea 
efficace.  Donné  h  Rome,  à  Saint-Pierre,  aux 
calendes  de  mars  l'an  six  de  ^nolre  pon- 
tificat. » 

Cette  bulle  fut  reçue  avec  une  joie  ex- 
trême de  la  part  des  peuples.  Les  Romains 
les  premiers,  sans  distinction  d'A^e  et  de 
sexe,  visitaient  les  églises  des  saints  a|^ 
Ires  pendant  le  nombre  de  jours  présents. 
Ensuite  on  vintjde  toute  l'Italie,  de  la  Si- 
cile, de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  la 
France,  de  l'Espagne,  'de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne  el  de  la  Hongrie.  Non-seule- 
ment les  jeunes  gens  el  les  hommes  vigou- 
reux y  venaient,  mais  les  vieillards  de 
soixante-dix  ans  el  les  infirmes  s'y  faisaient 
porter  dans  des  litières.  On  remarqua  entre 
aulres  un  Savoyard  âgé  de  plus  de  cent  anst 
que  ses  enfants  portaient  et  qui  se  souve- 
nait d'avoir  assisté  à  la  cérémonie  de  l'autre 
centième  année.  Ces  circonstances  sont  rap- 
portées par  le  cardinal  Jacques  Slephanes- 
chi,  qui  était  alors  h  Rome  el  qui  avait  part 
aux  conseils  du  Pape.  L'historien  de  Flo- 
rence, Jean  Villani,  rend  le  môme  témoi- 
gti.'ige,  et  dit  que  la  plusi  grande  merveille 
qu'on  eût  jamais  vue,  fut  que,  pendant 
toute  i'anuée,  il  y  eut  conlinuellemeot  à 
Rome  deux  cent  mille  pèlerine ,  outre  le 
peu[do  romain,  sans  compter  ceux  qui 
étaient  par  les  routes  ;  el  tous  furent  pour- 
vue suflisammenl  de  vivres,  tant  les  hommes 
que  les  chevaux.  Knfio,  une  inscription 
monumentale  de  Florence  allosle  qu'en 
l'année  1900  de  Nolre-Seignenr,  leeTartarec 
eux-mêmes  vinrent  5  Ronio  pour  gagner 
l'indulgence  pléuiôre  du  Jubilé  (938./ 
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•  C*M|clin$i  que  In  fui  et  la  dévolion  des 
,peuplM«  malgré  les  divisions  et  les  guerres 
OMrofsde  ce  temps,  proclamèrènt,  pour 

l'humanilé  clirélienne,  l'année  séculniro  da 
Jubilé ,  la  gniiuio  année  de  la  rémission,  de 
la  paix,  de  l'indulgence,  de  la  réconeilialioa 
unirerselle.  Tandis  que  les  conducteurs, 
ou  plus  souvent  les  clomiGaleurs  des  peu- 
ples se  déchirent  et  sèmeDt  partout  la  divi. 
si<M),  les  peuples,  eux,  se  sentent  attirés 
▼ers  le  centre  de  l'unité  et  de  la  fraternité 
catholiques  :  au  tombeau  du  prince  desapô- 
tres I  On  voit  i'f  réunir  toutes  les  nations 
de  la  terre.  Ah  1  que  serait-ce  si  les  peuplés 
pouvaient  suivre  leurs  bonnes  as|)iralions, 
et  si  elles  n'étaient  trop  souvent  détournées 
au  proflt  de  rambition  et  de  Tégolsme  t 

Ce  fut  également  dès  le  commencement 
dé  aon  pontificat  que  Boniface  travailla  à 
raccroissement  du  culte  divin.  Chef  de  la 
religion  de  Jésus-Christ  (939)  ;  digne  par  la 
générosité  de  ses  sentiments  d'en  compren- 
dre toute  la  pensée,  qui,  seule,  féconde  le 
génie  de  l'homme  et  enfante  toute  affection 
•ainte;  élevé  si  haut,  il  lui  était  impossible 
de  De  pas  atteindre  do  son  regard  les  honi- 
mes  d'élite  qui,  par  leur  eiprii  et  par  leur 
éloqueoee,  aont  oomme  îe  nodeoient-de 
l'Eglise. 

On  rendait  déjà  un  culte  aux  apôtres,  aux 
Evangélistes,  aux  quatre  docteurs  Âmbroise, 
Jérôme,  Grégoire  le  Grand  et  Augustin  ; 
mais  Boniface  voulut  accroître  les  marquer 
de  vénération  que  l'Eglise  leur  donnait.  Ils 
DO  lui  aemblait  pas  que  les  fidèles  pussent 
Janiais  rendre  assez  d'honneurs  ni  aux  apO- 
tres  qui,  les  premiers,  avaient  parlé  la  na* 
rôle  divine»par  laquelle  avait  été  renouvelée 
la  ftoe  de  la  terre,  ni  aux  évangélistes  qui, 
les  premiers,  l'avaient  écrite,  ni  enfin  aux 
Pères  de  l'Eglise,  ces  grands  prêtres  des  tra- 
dltiona  difinea.  Asafa  anr  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  il  senlait  sous  ses  pieds  une  consis- 
tance qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  venir 
d'une  force  humaine  ,  mais  des  apôtres  et 
des  Pères,  les  saintes  bases,  les  appuis  iné« 
braniables  du  divin  édilice. 

Il  publia  donc  un  décret  adressé  &  Tar- 
cbevôqoe  de  Reims  et  à  ses  suffragants,  dé- 
cret obligatoire  pour  tous  les  fidèles,  par 
lequel  il  ordonnait  de  célébrer,  sous  un  rite 
plus  solennel,  les  ftles  des  saints  apôtres, 
dts  Bfaoiltflisles  ni  des  quatre  grands  doc- 


teurs Grégoire  le  Grand,  Ambroise,  Augus- 
tin, Jérôme,  dont  deux  étaient  Italiens.  Ses 

Earoles  sont  remarquablement  belles  :  «  Les 
rillants  et  salutaires  enseignements  de  ces 
docteurs,  dit-il,  ont  éclairé  l'Eglise,  l'ont 
ornée  de  vertus  et  ont  formé  les  mœurs  de 
se^  enfants.  Placés  comme  des  lumières  ar- 
dentes et  resplendissantes,  sur  le  chande- 
lier, dans  la  maison  du  Seigneur,  ils  ont 
dissij>é  les  ténèbres»  et  tout  le  corps  de 
l'Eglise  a  lui  par  eux,  comme  l'élofle  da 
malin  ;  leur  féconde  éloqucnre,  où  l'on  sent 
couler  avec  abondance  la  grâce  céleste,  pé- 
nètre les  mystères  des  Ecritures,  en  résoud 
les  diffîcultés,  en  dissipe  robsnnrité,  en 
éclaircit  les  doutes.  Leurs  protonds  et  ma- 
gnifiques écrits  sont  pour  le  grand  édtflee 
de  l'Eglise  comme  un  revêtement  d'éolatan- 
tes  pierreries,  et  la  rare  élégance  de  leurs 
paroles  en  accroît  la  gloire  et  la  splen» 
deur  (940).  » 

X.  Mais  il  nous  faut  aborder  le  détail  des 
faits  de  l'époque  la  plus  troublée  du  pooti- 
flcalde  Boniface  Vlll;  nous  voulons  parler 
du  démêlé  entre  ce  grand  Pape  et  Philippe 
le  Bel,  ce  roi  que  l'impartiale  histoire  a 
qualifié  de  faux  monnayeur  (9itj  et  qui  fit 
tant  de  mal  au  peuple. 

Quand  Boniface  monta  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  l'Italie  était  déchirée  par  deux 
factions  implacables»  les  Guelfes  et  los  Gi- 
belins :  les  premiers,  partisans  du  Pape  et 
de  la  liberté  de  Flialie  ;  les  seconds,  parti- 
sans do  la  domination  teutonique  (H2).  Bo- 
niface eut  oaturellemeol  pour  ennemis  les 
Gibelins,  à  la  tète  desquels  était  la  puis- 
sante famille  des  Colonne  dont  nous  avons 
déjiparléN.*  VI  et  Vil.  —11  encourut  encore 
l'inimitié  des  Français  par  suite  de  ses  dé- 
mêlés avec  Philippe;  d'où  l'on  voit  que  les 
auteurs  gibelins  et  gallicans  sont  récusables» 
soit  comme  témoins,  soit  comme  juges, 
dans  tout  ce  qui  tend  à  incriminer  Boni- 
face  Vlll.  Pour  être  juste,  on  ne  doit  que 
s'en  rapporter  aux  actes  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  dans  les  chapitres  qui  nré- 
cèdent,  et  'c*est  ce  que  nous  devons  faire 
dans  les  récits  qui  vont  suivre. 

Avant  tout»  laissons  un  auteur  non  sus-' 
pect  nous  tracer  en  peu  de  mots  le  tablean 
du  règne  de  Philippe  le  Bol.  «  Co  régne,  dit 
cet  auteur  qui  n  est  autre  que  le  (ils  de 
LonisXlV»  on  pJatôl  Bossaet,  son  précep- 


1  ^'«Ita'sS '^"^     Mf«s  P/ll»  I. 

'  (MO)  Apud  Raynald.,  ap.  IS95.  n«  5S.  —Quand 
8a  Sainieié  Pie  IX  mil  saiat  Hllaire  au  rang  des 
docl^ars.derEgliier  Voy.  notre JV^Morial  eitMiqu; 
I.  Vlll.  p.  171,  175),  Mgr  l'cvêque  de  Poiliera  dit 
dam  le  mandement  qu'il  publia  [Ibid.,  i.  IX,  p. 
150-1.53)  poar  la  promulgation  du  décret  nposto- 
llqiie  :  f  II  e«l  iMaa.  d'enieodre  le  Pape  Boni- 
face  Vlll  dans  la  célèbre  eonstiuiilon  où,  procla- 
mani  aaiheniiqueneai  le  Pape  aainl  Gréfoire  le 
GraiHl.  les  évéqMet  saîni  Aaibrofsa*«iaaiaiAa(i«tiin, 
et  le  prèire  saint  «JérAme,  docianrs  de  l'Eglise 
uaiverselle,  H  les  place,  quant  au  coite  extérieur 
qui  leur  sera  rendu,  sur  un  même  rang  avec  les 
apéirai  ei  ^s  évangélistes,  ordounani  qes  leoi 


rftie  soit  du  même  degré  et  du  même  rite  à  per- 

r'iuitc  dans  les  églises  de  l'univers.  Conrurniément 
l'esprit  de  ce  décret,  l'Eglise  romaine,  dans  la 
messe  des  docteurs  reconnus  par  elle,  comme  dans 
celle  des  apétres  et  des  écrivains  inspirés,  réelle 
ce|Syrobole  de  NIcée  dont  une  seule  syllabe  a  coûté 
lani  de  peines  et  de  travaux  à  plusieurs  de  nos 
Pérès  dans  la  Toi  ;  ci  de  plus  aux  premières  et  aux 
secondes  vêpres  de  leur  oflice,  et  elle  les  salue  u- 
pressément  da  dom  de  éotMtmn,  «t  las  sppelle  la  . 

(941)  ?ff .iLeblane,  Traird  dis  aMRMtah  t  vsk 
(o-4«,  Amsterdam,  p.  ISÎ.  « 

(i»4t)  Vos.  sur  la  lotie  des  Gueires  al  desGIbe-  ' 
lins,  dora  Tosli,  1.  u;  et  H.  r.aUié  J.-Ai  CbtlS- 
loplie,t«t.  _ 
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leur  (9W).'  ce  règne  fut  plein  do  séditions 
et  deréTolles,  parce  que  (e  peuple  et  le  clergé 
furenl  fort  chargés ,  h  caufie  qu'on  haussait 
et  b«îs«ail  les  monnaies  h  contre-temps,  et 
môme  qu'on  lui  Tabriquail  k  bas  aloi,  ce  qui 
esusail  de  grandas  pertes  aux  narticuHers, 
(tt  ruinaU  tout  le  commerce.  Le  roi  alla  en 
personne  en  Langueiloc  et  en  Guyenne, 
pour  apaiser  les  mouvemenis  de  ces  pro- 
vinees,  ce  qu'il  fit  en  caressant  la  noblesse 
et  en  traitant  doucement  les  villes.  » 

Un  antre  autour  (9V'V)  d'une  auloritd  non 
moins  grande  en  ceci,  achève  ce  iibleau 
par  le  Irait  que  Toieî  ;  «  Le  petit  peuple  de 
Paris,  qui  souffrait  le  plus  de  celte  conti- 
nuelle altération  des  monnaies,  s'élant  mu- 
tiné par  Texcès  de  sa  misère,  Philippe,  qui 
arait  prorais  plus  d'une  fois  de  r(?[)arer  les 
perles,  fil  pendre  un  bon  nombre  do  ces 
malbeareoi.  >  Ainsi,  roi  faax-raonnayeur, 
qui  trompe,  oui  ruine  le  peuple,  et  qui, 
pour  toute  inuemnilé,  fait  pendre  les  plus 
misérables;  tel  paraît  dans  ce  tableau  Phi- 
lippe le  Bel.  El  pourquoi  un  argent  si  cruel- 
lement ramasse  I  Pour  faire  la  guerre  aux 
rois  d'Aragon, d'Angleterre  et  de  Germanie. 

Bn  présence  d'un  pareil  homme  que  fera 
Voniléce  Vf  II  T  La  première  année  de  son  pon- 
lificat.  1295,  il  s'attache,  nous  l'avons  dit 
(n*  VIU),  à  procurer  la  paii  avec  l'Atagoo» 
«C  travaille  è  la  lui  faire  avoir  avec  toutes 
les  puissances.  Edouard  d'Angleterre  sou- 
dojrait  contre  Philippe  le  comle  de  Flandre 
et  le  roi  des  Uomains,  Adolphe.  Boniface 
envoie  des  légats  h  Edouard  et  h  Adolphe 
avec  des  lettres  pressantes,  où  il  leur  repro- 
che de  faire  la  guerre  à  un  roi  catholique, 
les  conjure  de  ne  pas  attaquer  davantage 
son  très-cher  flls  Pni lippe,  roi  de  France, 
mais  de  s'accordor  h  la  paix  OU  dtt  moilUt 
à  une  longue  trêve  {9k6), 

Ses  instances  restsnt  fnfiruelueuses,  ii  in- 
time, sniis  peine  d'cxconiituinicalion.  h;  13 
août  1296,  aux  rois  d'Angleterre,  de  France 
et  de  Germanie,  une  ireve  de  deux  ans. 
Edouard  et  AdolpheJPacceptfnl  et  soumet- 
tent leur  différend  au  Sainl-Siége  (91^6).  Phi- 
lippe, pour  qui  Bonifuce  se  donne  ce  mou- 
vement, est  lo  seul  fi  n^sistor;  livré  à  do 
mauvais  conseils,  au  lieu  de  seconder  lus 
pacifijues  et  bienveillanles  intentions  du 
Ponlile,  il  se  met  à  protester  que  lo  gouvcr* 
Itement  de  son  royaume  dans  les  choses 
leniporelles  appanienl  à  lui  seul,  qu'il  n'y 
reconnaît  aucun  supérieur  sur  la  icrre,  qu'il 
n'entend  se  soumettre  à  qui  que  ce  soit 
pour  le  temporel  do  son  royaume  ;  mais 

Îue,  pour  ce  qui  regarde  te  salut  de  son 
me  et  les  choses  purement  spiritaellet,  il 
ést  prêt  h  obéir  aux  admonitions  du  siège 
Apostolique  (947). 

Ainsi ,  comme  le  remarque  un  historien, 
0  é(aU  supposer  que  de  chercher  è  concilier 

(9*3)  Abrégé  de  l'IIiitoin  de  France,  par  le 
riaiiiilim  ;  innis  il.iiiS)  le  maiiuscril  original,  le  régne 
lie  iMiilipue  le  Ud  csi  écrii  de  la  main  de  BoiMMi. 

(9**)  Le  P.  Uuiel ,  l/iit.  dt  Franc*  . 
ItaieaU.,  au  im,  v  41  4«. 


les  princes  chrétiens,  d'employer  les  armes 
spirituelles  pour  empêcher  les  meurtres, 
les  incendies,  les  rapines  et  antres  crimes 
qu'entraîne  inévitablement  la  guerre,  n'est 
aucunement  dans  les  attributions  du  Pon- 
tife romain ,  père  commun  des  rois  aussi 
bien  que  de  tous  les  fidèles;  c'était  sup- 

Eoser  que  le  Vicaire  de  Jésus-Chrfst  peut 
ien  excommunier  un  obscur  brigand  qui 
ne  désole  qu'un  petit  canton,  mais  que, 
quand  les  rois  t'amoseront  I  rataier  lék 

{)rovinces,à  ruiner  leurs  peuples,  h  désoler 
a  chrétienté  entière,  il  ne  pourra  que  bénir 
•t  bourreaux  et  victimes;  e*étatt  supposer 
que  telle  guerre  que  fassent  ces  roi<t ,  tels 
moyens  qu'ils  emploient  pour  la  soutenir, 
cela  n'intéresse  point  le  for  intérieur;  éo» 
nn ,  c'était  supposer  que  le  rot ,  en  tant  que 
roi,  est  indépendant  de  la  loi  de  Dieu  in- 
terpréiée  par  l'Eglise,  c'esl^^-dlre  que  le 
roi  souverain,  en  tant  que  soaverain,  est 
athée  et  doit  l'être  (9^8).  Une  telle  doctrine 
de  la  part  d'un  humme  comme  Philippe,  ne 
nous  surprend  guère;  mais  qu'elle  soit  en- 
core aujoofd*hui  celle  de  beanicoop  d'es- 
prits, mémo  cathoIii|ue<4 ,  c'est  ce  tpii  itolt 
nous  étonner  et  nous  affliger  i 

XL  Pour  eontinoer  la  gtierre  que  Boni* 
face  voulait  éteindre,  les  princes ,  comme 
l'avouent  Jordan  et  Polidore  Virgile,  au- 
teurs de  l'époqne  (049),  non-seulement  épui- 
saient leurs  peuples  ,  mais  accablaient  le 
clergé  et  les  églises  de  taxes  nouvelle»  cl 
extraordinaires.  Dans  la  vue  de  les  forcer  à 
la  paix,  Bonifaco  écrivit  et  publia,  le  18 
aoât  1296,  la  fameuse  constitution  eora- 
raongant  par  ces  mots  :  Clericia  laicoi  ,iê 
quelle  respirant  d'un  bout  à  l'autre  la  sain- 
teté des  droits  de  l'Eglise ,  sonna  désagréa- 
blement aux  oreilles  et  à  la  cour  des  rois. 
£lle  fut  un  scandale  pour  les  superbes, 
comme  Ta  été  et  le  sera  toujours  aux  mé- 
chants l'Auteur  ni^mede  la  justice. 

Le  Pape  commence  ainsi  :  <  L'anliqnild 
nous  apprend  et  rexpérieneededi8(]uo  jour 
nous  prouve  jtis(iu'è  l'évidence  ,  que  les 
laïques  ont  toujours  eu  pour  les  clercs  des 
sentimeut^i  hostiles.  A  l'étroit  dans  les 
limites  qui  leur  sont  tracées,  ils  s'elTorcent 
cotistammeut  d'en  sortir  nar  la  désobéis- 
sance et  l'iniquité,  no  rénéchissant  pas 
que  tout  pouvoir  sur  les  clercs,  sur  le« 
biens  et  les  personnes  de  l'Eglise  leur  a  été 
refusé,  ils  imposent  do  lourdes  charges  aux 
prélats,  aux  églises,  aux  ecclésiastiques 
réguliers  et  séculiers,  les  écrssent  de  tailles 
et  de  taxes ,  hur  enlèvent  tantôt  Irt  moitié, 
tantôt  lu  dixième  ,  taotùt  le-  vingtième,  ou 
une  autre  partie  de  leori  revenus,  essayant 
ainsi ,  de  mille  manières  ,  du  les  réduire  5 
la  servitude.  Or.  nous  lo  disons  dans  l'amer- 
turoe  do  notre  âme,  quelques  prélats,  quel- 
ques personnes  ooelâiasuquea  »  iremblanl 


946)  nom  Tosli ,  op.  cil.,  I.  ni,  l.  I,  p. 

947)  Hnyiial.l..  en  129C,  »•  ISciscni. 

948)  M.  labbé  Kehrbaclier,  i.  XIX, u. 
pn^  Rsynald.,  an  tlM,  tS. 
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m  BON  DE  L'HIST.  UNIV. 

\k  OÙ  ii  n'y  a  point  è  craindre ,  cherchant 
une  paix  fugittTeet  redoutant  plus  la  ma- 
jesté temporelle  quo  l;i  majesté  éternelle. 
■•  prdteni  b  cet  abus ,  nioiiu  toutefois  par 
témérité  que  par  impradiiMe»  mef»  tan  en 
aruir  obtona  du  Siège  epOUoliquO  le  pOIH. 
Toir  et  ia  tacullé.  » 

■Sttivsm  les  terribles  eei»oret  eontre  toute 
personne  ecclésiastique,  qui ,  sans  l'auto- 
risation pootilicaie,  oserait,  n'imjiorie.aous 
:|uel  prélesie,  accorder  aux  laïques  une 
(lartie  quelconque  du  patrimoine  de  l'E- 
glise» et  contre  les  laïques ,  rois  ou  empe- 
reurs, qui  f  sans  cette  permission ,  requer- 
raient ou  forceraient  les  clercs  de  In  leur 
abandonner;  loule  autre  conslilutiou  con- 
traire à  celle-ci  était  abrogée. 

Beaucoup  ont  vu  dans  cette  décrélale , 
oee  Bossuet  appelle  Pétineelle  qui  alluma 
I  incendie  (950),  la  cnuse  des  emporteraenls 
auxoueis  se  livrèreol  Philippe  et  Kooiface, 
et  ainsi  eot  dit  peser  la  responsabilité  des 
scandales  qui  la  suivirent  sur  la  têto  de  ce 
Pontife.  Ce  serait  manquer  aux  devoirs  «le 
i^istorlen  f  qoe  de  ne  pes  éclaircir  on  point 
aussi  grave;  nonanous  j  arrêterons  donc 
avec  étendue. 

XII.  Il  est  è  remarquer  d'abord  que  Boni- 
face  ne  fai<iait  point  une  constitution  nou- 
velle (951),  mais  qu'il  cooûrmait  plutôt  les 
sentences  nombreuses  et  solennelles  pu- 
bliées ,  avant  lui,  pas  les  conciles  et  par 
les  Papes ,  pour  lier  les  mains  des  Isfques 
toujours  prêtes  h  s'étendre  sur  les  biens 
des  églises.  Lo  19*  canon  du  lu*  concile 
de  litran,  frappe  de  eenaares  les  Isi- 
quesqui  imposent  des  taxes  sur  ces  bleus  ; 
la  quarante-quatrième  du  iv*  concile  de  ce 
nom ,  confirme  cm  censores  et  ajoute ,  en 
outre,  qu'on  ne  peut ,  même  en  cas  de  né- 
cessité» tirer  des  subsides  des  églises»  sans 
la  permission  du  Pape  (9&2).  Alexandre  IV, 
renouvela  plus  particulièrement  pour  ia 
Franco  ces  mômes  censures  (953).  On  no 

fieut  pas  dire  que  la  défense  deBoniface  et 
a  décrélale  d'Alexandre  fussent  une  noo- 
Teaulé  pour  ce  pajs  ;  car  le  docte  Tlio- 
massin  affirme  (954)»  et  prouve  (larfaite- 
ment  que  jamais  les  rois  de  France,  dans 
l'excès  de  leur  pouvoir,  n'sTaient  rien 

ferçu  du  clergé,  si  ce  n'est  on  vertu  de 
autorité  apoatolique  et  dans  la  cas  d'une 
sonréme  nécessité. 

La  constitution  Cterieii  laieoi  n'était  donc 
ni  nouvelle  ni  particulière  à  Philippe;  elle 
ne  pouvait  être  taxée  d'Inopportuoité  è  une 
époque  où  les  princes  »  et  surtout  le  roi  de 
France ,  falsificateur  ébooté  de  la  monnaie» 
dévoraient  avidement  les  biens  eccléalae- 
tiques;  enfin  ,  elle  ne  devoit  pas  ÔIre  con- 
aidérée  comme  une  indiscrète  agi^ravation 
4ie  charge ,  puisque  les  canons  qui  en  ren- 
feraiaieni  louie  la  aubatanee ,  étaitoi  giné- 

• 

MSO)  D/feiM.  dt  dettaraOrn.  eltr,  Gàttite .  L  I, 
pan.  Il,  lib.  VM,  c.  S3.  p.       col.  2  in  Ihb 

(951  Uoiu  Tu»ii  .1.  I ,  p.  381  ef  suiv. 

[9bi)  Sex  dom  de  Ecel.  iminunit.,  eêp,  if  M  mir 
«M,  «i  MM»  k  luélM  liire  AiteruuL 


DE  L'EGLISE.  BON  m 

raleroent  admis*  dans  les  royaumes  cfahé- 
tiens ,  et  spécialement  en  France.  En  réflé* 
chissant  que  lo  droit  de  l'Eglise, alors  plein 
de  vie ,  n  avait  paa  encore  été ,  comme  au- 
jourd'hui »  accommodé  an  temps ,  en  vertu 
de^concordats  arrachés  à  la  priidenco  qui 
craint  un  plus  grand  mal ,  et  qu'ainsi  pour 
Juger  atfnement  de  ce  sfèele»  tt  faut  nîre 
abstraction  de  l'époque  actuelle  ,  le  lecteur 
comprendra  que  Boniface  ait  fait  retentir 
«tins  celte  constitution  la  fondre  des  cen- 
sures aux  oreilles  dea  rota  at  des  empe- 
reurs. 

Malgré  tout  cela,  cette  constitution, 
reçue ,  observée  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, souleva  une  grande  rumeur  à  la 
cour  de  Philippe.  On  vit  l'essaim  de  doc- 
leurs  courtisans  qui  environnait  ce  prince 
oreueilleux ,  gémir  d'un  air  b>-pocrite  de 
l'abus  de  pouvoir  ciclié,  disaient-Ils,  dans 
la  décrétale  de  Boniface.  Ils  semblaient  se 
s'errer  autour  de  leur  maître  ,  pour  retenir 
sur  Sri  lêle  la  couronne  que,  suivant  leurs 
pertules  insinuations,  l'ambitieux  Pontife 
voulait  arracher ,  ainsi  que  n'ont  cessé  de 
le  répéter  tous  les  écrivains  gallicans , 
bien  qu'il  soit  évident  nu'il  ne  s'agissait 
d'abord  que  des  immunités  ecclésiastiquea 
sans  cesse  violées  par  Philippe.  Voy,  n'  XV. 

Celui-ci  entra  donc  en  fureur ,  et  pour  se 
venger  de  la  constitution  de  Boniface, 

Îi^oique  aucune  syllabe  n'y  avait  trait  à  la 
rance,  il  rendit  un  édit  par  lequel  il  dé- 
fendait de  transporter  sans  sa  (>ormission 
aucun  argent  hors  du  royaume  •n'esceptani 
ni  Rome  ni  le  Salnl-Siége.  Dans  une  lettre 
(lu  2'»  sc|iioml)re  de  la  même  année  1296,  le, 
Pape  se  plaignit  à  Pliilippe  d'être  si  mal  ré- 
compensé diin  roi  pour  lequel  ii  se  don- 
nait tant  do  |>eine$  et  passait  tant  de  nuits 
sau.s  repos  :  ce  qu'il  avait  prescrit  était  con-. 
forme  aux  canons;  il  ne  prohibait  point  lee 
contributions  ecclésiastiques  d'une  manière 
absolue,  il  voulait  seulement  qu'on  non  lit 
point  sans  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  cela 
pour  empêcher  les  exactions  intolérables 
des  gens  dn  roi;  qoe  si  la  France  éprouvait 
une  nécessité  grave,  non-seulement  il  per- 
mettrait ces  impositions ,  mais,  s'il  en  était 
besoin,  il  aacriflerait  Jusqu*aux  calices, 
croix  et  autres  vases  sacrés,  pour  défendre 
un  royaume  aussi  noble  et  aussi  cher  au 
Siège  apostolique  (955). 

Le  ifi  février  1297  ,  Boniface  écrivit  au 
clergé  et  au  roi  dans  le  même  sens  :  si  le 
royaume  de  France  était  menacé  daua  aee 
droits  ou  dans  son  existence,  non-seule- 
ment il  epprouverait  les  subventions  des 
églises  gallicanes ,  il  expeaenil  lee  biens  el 
la  puissance  de  l'Eglise  romaine,  autant  du- 
moins  que  le  souffriraient  sou  iKHineur  el 
celui  de  l'Eglise.  Enfin,  le  vingt-deux  juil- 
let de  ia  même  année ,  Boniface  déclara  par 

ma)  ibid..  Hk.  ni,  m.  «5,  t»p.  i.* 

(95i}  7honi»iiin  f  Anehmie  et  nouvelle  dheiplin* 
ecctiê.,  Dei  Be»ef.,  pari,  m,  I.  t,  cliap.  45,  it* 
in  Un. 

(955)  (tayeaid.,  su  ItdG;    25  et  seq. 
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mie  balle  que  »a  conslilulion  du  18  »oû 
t»6  ne  réteodait  point  aa  eas  de  dé 

fense  n6(  essnire  du  royaume  ;  que ,  d«ns  ces 
occasions,  les  subtenlions  ecclésiast^ues 
itouTaient  être  deroandéea  et  payées  sans 
consulter  le  Pontife  romain;  que  le  Saint- 
Siège  s'en  rapportait  à  la  conscience  dorofel 
de  son  cooaeil ,  supposé  que  le  roi  n'eâi  pas 
▼ingl  ans ,  pour  décider  si  le  cas  de  néces- 
sité existait  ou  non;  voulant  ainsi  que» 
hors  la  nécessité  de  défendre  le  royaume , 
«m  suivit  la  rhgie  commune  qui  demandait 
le  oonseotemeot  du  Pape  (956). 
•  XIII.  Voilà  comment  Boniface  VIII  agis- 
saii.  Etflit-il  possible  d'v  raellre  plus  de 
coiulesct'iidance  et  de  bonne  Tolonié,  h 
moins  de  trahir  les  devoirs  les  plus  sacrés? 
Evidemment  tous  les  torts  jusqu'ici  sont  du 
côté  de  Philipjie.  Bh  bien  I  Bossoel  n*a  pas 
reculé  devant  le  bfsoin  de  les  faire  retom- 
ber sur  ce  Pane  l  Dans  sa  Défente  de  la  dé- 
ehration  galHeme,  il  s'en  prend  è  la  Bulle 
Jneffabilis  adressée  à  Philippe  au  mois  de 
aeiuembre  1296,  pour  lui  faire  révoquer 
«on  édil  ;  Ibulle  qun  dom  T<isti  (957),  qua- 
HOéde  chef-d'œuvre  de  palerndle  dignité  et 
que  Bossuel  semble  dénaturer.  Boniface  y 
vrooail  qu'il  est  quelquefois  à  propos  de 
faire  ces  sortes  de  d<^fpnses,  de  peur  que 
les  sujets  ne  soient  privés  des  choses  né- 
cessaires et  qu'elles  no  passent  nux  enne- 
mis. «  Mais,  ajoute-il,  «i,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  l'intention  de  ceux  qui  ont  dressé 
cette  ordonnance  avait  été  de  l'étendre  h 
nous ,  à  nos  frères  les  prélats,  aux  autres 
personnes  ecclésiailique8,aux  églises  même, 
en  comprenant  dans  la  défense  les  biens 

âue  l'Eglise  possède  au  dedans  et  au  dehors 
e  votre  royaume  ,  ce  serait  une  entreprise 
noû-seulcmenl  imprudente ,  mais  insensée, 
de  vouloir  ainsi  porter  une  main  téméraire 
è  des  choses  sur  lesquelles  ni  à  vous  ni  à 
aucun  prince  séculier  n'est  attribuée  au- 
cune puissauce.  Bieu  plus ,  violant  par  là  la 
liberté  ecclésiastique ,  vous  auriez  encouru 
la  sontcnco  d'excommuDicalioD  prononcée 
par  les  i allons 


renommé  par  la  teienee  qu'il  avait  du  Droit, 

Bossuet  oublie  qu'il  ne  s'agit  ni  de  la  dé- 
fense nécessaire  de  l'Etat,  ni  des  contribu- 
tions légsles,  mais  d'exactions  contraires 
aux  lois  ;  Bossuet  oublie  que  Boniface  en 
agissant  et  en  s'expriment  comme  il  l'a  fait, 
parlait  le  langage  des  canons  et  les  suivait 
avec  respect  ;  Bossuel  oublie  qu'Innocent  III 
avait  rappelé  dans  une  décrétale  qu'il  n'a  été 
atlribué  aux  laïques,  même  pieux,  aucun 
))Ouvoir  sur  les  églises  et  les  personnes  ec- 
clésiastiques :  que  leur  part  en  cela  est  la 
néetaaité  d'obéir,  non  l'autorité  de  com- 
mander, et  que  ce  qu'ils  régleraient  lè- 
dessus  de  leur  propre  mouTcment,  fûl-il 
avantageux  aux  (églises,  n'a  aucune  force, 
i  moins  que  rivglise  ne  l'approuve;  Bossuet 
oublie  quelesuecesseor  d'Innocesl,  Hono- 
rius  m,  avait  excommunié  tous  ceux  qui 
établiraient,  Iransariraient,  voudraient  faire 
observer,  suivraient  dans  tours  jugement.*, 
des  statuts,  édils,  usages  contraires  h  la  li- 
berté de  l'Eglise  ;  Bossuet  oublie  que  les 
Décrétalea  de  ces  deux  Papes  avaienl  élé  in- 
sérées au  corps  du  droit  canon,près  d'un  siè- 
cle avant  le  pontifical  de  Boniface  VIII  (959). 

Que  disons-oousT  La  première  d'entre 
elles  ne  fait  que  rappeler  les  dispositions, 
les  paroles  mêmes  du  concile  tenu  kRome, 
au  commencement  du  vi*  siècle.  En  hS3, 
Odoacre,  roi  d'Italie,  avait  défendu  d'aliéner 
les  biens  de  l'Eglise  romaine.  Sans  doute, 
ce  décret  était  juste  en  soi,  l'intention  en 
était  bonne;  néanmoins,  ayant  été  lu  dans 
le  concile  de  S09,  le  quatrième  tenu  sous  le 
Pape  sainl  Syinmnque,  qui  le  présidait,  l'é- 
vôque  de  Milan  ûl  celte  observation  :  «  Cet 
éerit  n'a  dû  obliger  aucun  Pontife  de  Rome, 
parce  qu'il  n'est  point  donné  à  un  laïque 
d'avoir  aucun  pouvoir  de  rien  statuer  dans 
l'Eglise  tant  l'aveu  du  Pontife  romain,  *  prê- 
ter Papnm  Romanum  (960)  :  sa  part  est 
U  obéir,  non  l'auloritô  de  command*.  » 
L'évôque  de  Uavenne  parla  dons  le  même 
sens.  Celui  de  Syracuse  dit  :  <  Ce  dé- 
cret est  évidemment  nul,  parce  que,  eonlre 
a  r(''gle  des  Pères,  il  a  été  fait  par  des  laï- 

*  on  ne 


ques.  auxquels,  si  pieux  qu'ils  soient. 
Lh-dossus  Bossuel  s'écrie:  «BoTérité,  je    lit  point  qu'il  ait  été  attribué  aucun  pouvoir 
ne  crois  pas  que,  parmi  les  défenseurs  les    de  rien  statuer  sur  les  biens  ecclésiasli- 

».    n         .1  queg.  ,  EnUo  loul  le  concile  conclut  en  s  a- 

oressant  au  Pape  -.  «  11  est  clair  aue  cet  écrit 


plus  outrés  des  décrets  des  Papes,  il  s'en 
trouve  un  seul  qui  ose  soutenir  ce  que  dit 
ici  Boniface  :  Qu'un  prince  fait  une  action 
imprudenle,  imentée  et  digne  d'analhime,  die 
mCU  âiftnd  ttus  eeeUriorttqMidttrfmêpfter 
hors  de  son  royaume,  tant  ta  permitsion,  det 
ckoeetautti  nécetsaires.  Défendre  do  la  sorte 
la  liberté  de  l'Edise,  certes  ce  n'est  pas  la 
défendre,  mais  Ta  rendre  odieuse  el  funeste 
aux  empires  ;  c'est  faire  des  ecclésiastiques 
non  pas  des  citoyens,  mais  presque  des  en- 
nemis à  charge  et  en  haine  à  tout  le  monde. 
Aussi  Philippe  ne  se  relâcha-t-il  pHnt  âtta 
frmM  u  éê  Vû^witi d$  son  Edit  (958).  » 
Mais  poorinrler  wr  oe  ton  d'uo  Pape  si 

(95G)  RaynalJ.,  tn  iW  ,      47  «  iCIiq. 

!957)  T.  I .  p.  Ï8t{. 
'958)  Defeosio  déclarât. 

(93»}  Viâ.  IVobrbacber,  Det  rappoUt  namrW* 


est  de  nulle  autorité,  et,  en  eûl-il.  Votre 
Béatitude  devrait  l'annuler,  afin  qu'il  ne  fûl 
pas  un  exemple  aux  laïques,  de  quelle  con- 
diiion  cl  de  quelle  piété  qu'ils  soient,  pour 
avoir  la  présomption  de  rien  décerner  en 
façon  quelconque  touchant  los  biens  ecclé- 
siastiques, desquels  il  est  enseigné  que  la 
disposition  a  été  iocontestablemenlfloiDniiaa 
de  Dieu  aux  prêtres  seuls  f961|.  »  Il  est  fâ- 
cheux, pour  la  mémoire  ae  Bossuet,  qu'il 
n'ait  pas  pensé  k  ces  faits  antérieurs,  et  qu  il 
se  trouve  si  bien  d'accord,  sur  le  point  qoi 
nous  occupe,  avec  Fleury  (962). 

«ii(r<  let  deux  p«iiia««M  ,  eic  ,  l.  Il- 
(960)  Labbe,  Cane*,  I.  IV ,  «al.  ISaé. 
Ml)  10,  Ibid.  „ 
(Mt)  ittsf  JCMA.,  I.  Lsxsn,  a  4S,  él.ai  MM* 
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Maïs  ce  n'est  jpas  tout.  L'édil  de  Philippe 
contre  la  bulle  Cterieh  laieot,  cet  édit  tant 

défpnda  par  Bossuet,  empiétait,  par  sa  Ké- 
nénlilé»  sor  les  legs  et  lesloblations  que  fai- 
•aienl  alors  let fidèles  poar  le  reeouTreoient 

de  îa  Terre-Snintc.  Or,  sans  parler  ici  des 
peines  que  prononce  le  droit  canon  contre 
qaleonque  entraverait  remploi  de  ces  pieu- 
ses contributions,  voici  ce  que  !«  môme  Pape 
Symmaque,  dans  le  vi*  concile  de  Rome» 
où  assistaient  f)lus  de  cent  évêtfues,  décré> 
lait,  en  50'i,  contre  les  nsiirpsteiirs  des  biens 
ecclésiasliqufS.  Après  avoir  rappelé  en  quels 
termes  le  concile  deGangres,  vers  l'an  32h, 
analhématisa  tous  ceux  qui  recevraient  les 
oblatiousdesfldèles  et  en  disposeraient  sans 
l'aulorilé  de  l'évêque,  il  ajoute  :  «  C'est  donc 
une  iniquité  et  un  éuorme  sacrilège  que  tes 
eblalions  et  les  legs  que  quelqu'un  aura 
faits  h  l'Eglise  pour  la  rémission  de  ses 

{téchés  et  le  repos  de  sou  âme,  soient  dé- 
ouméf  ft  autre  fin  par  ceut  qui  devraient 
le  {)lu5  y  tenir  la  main,  savoir,  les  Chré- 
tiens, mais  surtout  les  princes  et  les  ma* 
gialrats.  »  En  conséquence,  il  frappe  d*oa 
perpétuel  analhème,  à  moins  d'une  prompte 
correction,  quiconque-  se  rendrait  coupable 
de  re  crime,  et  généralement  tous  ceux  qui, 
par  fraude,  par  violence,  par  l<-i  faveur  des 
princes,  par  la  tyrannie  des  hommes  puis-> 
aants,  oseraient  connsquer,  envahir  Ottro» 
ritenir  les  biens  de  l'Eglise  (%3.) 
'  {.e  mêoi«  Fonlife  disafi  auasi  eut  évèquet  : 
«  Il  n'est  pas  juslu  que  nous  soyons  seule- 
ment les  gardiens  des  papiers,  au  lieud'dtre 
les  défenseurs  des  choses  qui  nous  sont 
confiées.  Il  n'est  point  permis  à  l'empereur 
ni  à  quiconque  professe  la  piété  de  rien 
firésumer  contre lescommandements divins, 
ni  de  rien  faire  qui  soit  opposé  aux  règles 
d«  l'Evangile, des  proptièles  el  des  apôtres. 
Tout  jugement  injuste,  toute  injuste  déci- 
sion que  prononceraieut  les  juges  par  la 
crainte  ou  par  l'ordre  du  Souverain,  est  sans 
autorité.  Nul  acte  no  subsistera  de  coiuraire, 
S<ritè  la  doctrine,  soit  à  une  constitution  de 
l'EtanglIe,  des  prophètes,  des  apôires  ou 
des  saints  Pères;  ce  qui  aura  été  fai!  par 
lus  intîdèles  ou  par  les  liérôliques  sera  abso- 
lument cassé.  » 

Ainsi  parlait  Syuimaqne;  cl  le  concile  se 
leva  luul  eulier  en  criant  :  «  Jésus-Christ, 
•laoees-nous  I  longue  vieè  Symmaque  I  tout 
cela  nous  plaît;  quiconque  y  contreviendra 
Tolonlairement,  qu'il  son  frappé  d'un  per- 
pétuel analbème;  conûrmez  nos  déerels, 
nous  vous  en  prions  I  •  Ces  dernières  pa- 
roles forent  répétées  dix-huit  fois.  Sym- 
maque répondit  aux  évôques  que  leurs  ac- 
elaoïalioDS  seraient  coiMigaées  dans  les  ar- 
«faitetda  concile,  aTee  ses  ordonnances 
qu'il  conQrma  è  perpétuité,  soumettant  aux 
peines  susdites  tout  contrevenant,  sans  dis- 
tiotlioo  des  personnes  (964.)  * 
•  Tout  cela  sa  Irosf  a  dans  laa  eoUactiaot 

(M3)  Labbe.  Conc,  t.  IV,  col.  1376. 
(964)  1(1.  ibid. 

(M)5)  Dans  seo  tii$t,  tctUt.^  Ivc  cil. 
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des  conciles  et  dans  la  corps  do  droit  canon. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore,  c'est 
qu'un  roi  golh  et  arien,  Théodoric,  se  sou- 
mit à  ces  décrets  et  les  fit  obi^erver  dans 
loale  sa  domination.  Bh  bieni  Fleury  (965) 
et  Bossuel  (966)  ne  disent  pas  le  moindre 
mot  ni  du  concile,  ni  de  ses  décrets,  ni  da 
la  conduite  de  Théodoric.  Pourquoi  ?«  Parea 
que,  «  répond  un  historien  (967),  »  tout  cela 
condamnait,  huit  siècles  d'avance,  la  con- 
dnilada  Philippe  le  Bel  et  autres.  On  sup- 
prime ce  que  dit  un  Pape  à  la  tôle  d'un  con- 
cile, au  sortir  du  v*  siècle,  pour  blâmer  plus 
hardiment  un  Pape  qui  répèle  iaraômecDOSa 
i  la  fin  du  VIII*.  On  tait  l'admirable  sou- 
mission d'un  prince  hérétique,  et  oo  loue 
la  coupable  désobéissance  d'un  prinea  ca- 
tholique. • 

Bonifaea  disait  encore  h  Philippe  dans  sa 
huile  IntffiàUii  :  «  Songe/  aux  royaumes  des 
Romains,d*Angleterre  el  d'Espagne,  qui  tous 
entourent  de  toutes  parts  ;  soogrâ  i  lénr 
puissance,  h  la  valeur  et  h  la  multitude  de 
leurs  habitants, et  vous  reconnaîtrez  claire- 
ment que  le  temps  n'est  pas.  favorable  pour 
nous  harceler,  nous  et  l'Eglise,  par  des  pi- 
qûres pareilles.  Vous  auriez  dû  ne  point 
oublier  que  la  seule  soustraction  de  notre 
assistance  elde  notre  faveur,  ainsi  que  celle 
de  l'Eglise,  vous  affaiblirait  au  poiot,  vous 
el  les  vôtres,  que,  sans  parh  r  des  autres  dé- 
savaniages  que  vous  éprou  veriei,  vous  seriei 
hors  d*elat  de  résister  aox  attaques  da  de- 
hors. Quo  vous  arriverait-il  donc  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  niaise,  vous  offensiez  grièvement  la 
Saint-Siège,  et  en  falsiet  Tauxiliaire  de  vos 
ennemis,  on  pitttot  yotra  principal  adfar- 

sairn  T  j» 

VA  là^essus,  Bossuet  s'écrie  encore  :  «  que 
le  lecteur  juge  s'il  est  d'un  Poulifo  et  d  un 
Père  de  faire  do  pareilles  menaces  à  un  roi 
catholique,  qui  remplisiait  avec  fermeté  et 
iam  reproche  «on  devoir  de  roi,  sans  rien 
entreprendre  eanira  la  religion  ou  l'Eglise; 
s'il  est  d'un  Pontife  et  d'un  Père  d'eiciier 
contre  lui  les  rois,  ses  voisins,  de  leur  don- 
oer  du  secours,  da  se  déclarer  même  son 
principal  ail  versai  re  (968).  » 

Mais  où  Bossuet  a-t-il  vu  ce  que  suppose 
insidienseroent  ce  passage  si  étranger  où 
a-t-il  vu  que  Boniface  VIII  excitât  contre 
Philippe  les  autres  souverains,  qu'il  leur 
donnât  dn  secours,  qu'il  se  fit  même  son* 

i>rincipal  i-nnomi?  Lors(|ue  Boniface  devint 
'ape,  Philippe  n'avail-il  pas  la  guerre  avec 
le  roi  d'Aragon,  avec  le  roi  d  Angleterre, 
avec  Adolphe,  roi  des  Romains?  N'est-ce 
pas  Boniface  môme  qui  lui  avait  procuré  la 
paix  avec  le  ()remier,  et  qui  travaillait  con- 
tinuellement h  la  lui  procurer  avec  les  deux 
autres?  Ce  mêm*»  Bonifiiea  n'avaiMI  pas 
écrit  à  ceux-ci  des  leiires  pleines  de  repro- 
ches sur  ce  qu'ils  a  Itaquaieot  alors  sou  fils 
bian-almé*  ta  roi  Philippe^  at  la  rojaamada 
PraoaaT  Poor  laor  an  ôtar  las  majrans^  aa 

(968)  Dans  sa  DéfenêêAi»  dMên^  fa/Jksas, 

.  (967)  M.  iioitritacher,  eav.  elié. 
{96à)  i>e{*HtiOt  «ic 
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IfforaTaii-il  pas  défeodo,  sous  peine  d'ex- 
oommuoicatioiit  de  faire,  sans  son  conseil- 

lement,  aucune  nouvelle  levée  sur  les  biens 
ecclésiastiques?  Philippe  n'éiail-il  pas  lo 
seul  qui  résistât  I  la  fiacitîque  médiation 
du  Porilife  ?  Pour  se  venger  de  Bonifaue,  qui 
voulait  l'observolion  des  canons  et  la  pflix, 
Philippe  ttê  ftolail-il  pas  les  canons  pour 
faire  la  liuerre,  en  eaif>écbanl  l'Eglise  de 
disposer  de  ses  revenus  ainsi  que  def  obla* 
tions  des  ûdèles  pour  la  Terre-Sainte?  Que 
le  lecteur  luge  après  cela  s'il  était  d'un  roi 
très-chrétfen  d'en  agir  de  la  aorte.  Qae  le 
lecteur  iuge  si,  dans  de  pareilles  circons- 
taaees»  il  n'était  pas  d'un  Pontife  et  d'un 

fère  de  rappeler  a  un  prinee  ingrat  et  entêté 
quoi  il  s  exposerait  si,  par  dos  offenses 
encore  plus  graves,  il  forçait  le  Saiul-Siége, 
teit  k  rexcommunier,  soit  fc  aimplemeiit 
approuver  l'entreprise  de  ses  ennemis.  Que 
le  lecteur  juge  enûn  s'il  était  d'un  évêque 
catholique,  s'il  était  d'un  Bossuet  de  ira- 
veatir  .'ainsi  les  faits  et  les  paroles  pour 
blAmer  la  conduite  louable  d'un  Pape  attaché 
aux  canons,  et  louer  la  couduiie  Llâninblo 
d'un  roi  lirré  à  de  maurais  coQseils  (969). 
—  llaia  contibuona  k  exaninar  lea  aetea  de 
Boniface  VllI. 

XIV.  Mou  cooteot  d'avoir  donné,  comme 
Bouaravooa  vo  (a*  XII),  les  explicaiions  les 
nlus  avantageuses  de  sa  décrélale  Ctericis 
laicoi,  Bonilace  écrivit  le  6  Mars  1291,  au 
clergé  de  France  que,  sana  craiote  de  cetie 
bulle,  il  pouvait  accorder  au  roi,  sur  les 
biens  ecclésiastiques,  les  subsides  jugés 
convenables  pour  l'aider  k  réduire  le  corn  le 
de  Flandre;  peu  après,  il  conliruia  et  loua 
la  délibération  du  clergé,  de  payer  au  roi 
la  décime  pendant  deux  ans;  il  permit  do 
blask  PliilipM  d'eoplojrer  k  la  même  lia 
la  nieitié  deslegi  pour  la  Terre-Sainte;  en 
ouiro,  il  lui  accorda  le  privilège  de  nommer 
k  un  bénéUce  dans  chaque  église  cathédrale 
00  collégiale  de  son  royaume:  tout  cela 
avant  que  Philippe  eût  révoqué  son  é<lit 
amicauunique.  Une  aonvelle  marque  d'af- 
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tre  son  attente,  Boniface  y  comprenait  le 
comte  de  Flandre.  Mais  il  n'est  question  do 
comte  ni  dans  la  sentence  ni  dans  les  lettrée 
du  Pontife.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eal  qua 
lo  Irftilé  do  paix  fut  accepté  de  part  et  d'en- 
tre, et  les  mariages  proposés  eurent  lieo.  — 
Ce  fut  aufsi  dorant  ces  deraièrea  anoéec 
qu'eurent  lieu  les  démfilés  avec  les  Colonne 
et  la  révolte  de  ceux-ci  (an  129ti-i298),  faits 
déplorablea  dont  nous  avons  suffisamment 
parlé  plus  haut  (n"  VI  et  VII),  et  dans  les- 

auels  Bouirace  Vlll  est  certainement  loin 
'avoir  une  part  a  usai  noire  que  celle  qoe 
lui  ont  faite  ses  calomniateurs. 

Nous  l'avons  dit  bien  des  fuis,  ce  Pontife 
qae  l'on  nous  a  représenté  comme  on 
homme  dur,  fougueux  et  querelleur ^  n'aspi* 
rait  qu'à  la  paix  et  ne  travaillait  qu'à  l'éta* 
biir  partout.  Dès  129G,  il  la  ménagea  entra 
Charles  11,  roi  de  Naples,  et  iacquea,  roi 
d'Aragon. 

Robert,  Gis  de  Charles,  avait  épousé  Yo- 
lande, sœur  de  Jacques,  qui  venait  «le  se 
réoooeilier  avec  l'Eglise.  A  cette  oecasioii 

Boniface  donna  une  bulle  en  faveur  du  roi 


d'Aragon.  Après  t  avoir  déploré  la  perte  de 
la  Terre^inte,  il  dit  qu'entre  les  prioeaa 
chrétiens  il  n'en  voyait  point  de  plus  capa« 
ble  de  la  secourir  que  ce  roi  nouvellement 
réconcilié  k  l'Eglise  romaine,  de  laquelle 
il  le  fait  gonfalonier,  capitaine  et  amiral 
générai  pendant  sa  vie,  pour  commander 
toutes  les  armées  de  mer  que  l'Eglisu  for- 
mera et  qu'elle  entretiendra  k  ses  dépens* 
et  pour  les  conduire  suirant  lea  ordres  qu'il 
recevra  d'elle,  soit  pour  le  secours  de  la 
Terre>Saiute.  soit  contre  tous  lea  autrea 
enoeols  de  rEglise;  aux  eonditlona  apéd- 
fiées  dans  la  bulle,  entre  autres  que  tant 
qu'il  fera  ce  service  en  personne,  il  receua 
la  décime  dea  rcTcnua  eeeléaiaaUqoea  !d«i» 
tous  ses  Etats  pendant  trois  ans,  et  tous  lea* 
legs  pieux  destinés  au  service  de  la  Terre- 
Sainte.  La  huile  estduSM»jaavférl9B6(91i). 
On  voit  bien  que  le  Pape  ne  savait  pas  que 
ce  même  prince  avait  fait  avec  le  sultan 


fection  pour  la  Fraoce  fut  la  canonisation    d'Egypte  un  traité  secret  aa  préjudice  de  la 


de  saint  Loaia  que  noua  iTOna  déik  notée. 
(N'IX.) 

Au  coameocement  de  l'année  suivante 
1298,  pour  ménager  la  paix  entre  Edouard 
et  Philippe,  et  procurer  à  celui-ci  le  moyen 
de  réduire  les  Flamands  rebelles,  le  Pontife 
envoya  dea  Régala  en  Aji^leterre  et  en 
France.  Lea  deux  roia  a*cn  remirent  k  Bo- 
niface, non  comme  Pape,  mais  comme  mé- 
diateur amical,  et  llrenl  une  trêve  de  deux 
aoa,  pour  loi  donner  le  loîair  de  concilier 
leurs  différends.  Dès  le  17  juin  1298,  Boni- 
face  publia  le  traité  de  paix,  où  pour  res- 
aerrer  l'union  entre  les  deux  royaumes,  il 
proposa  le  mariage  du  la  sœur  de  Philippe 
avec  Edouard,  et  celui  de  la  Ulle  de  Philippe 
avec  le  fils  do  monarque  anglais.  Il  en  est  qui 
prétendent  que  Philippe  ne  fut  poirt  salis- 
fait  de  la  sentence  arbitrale,  parce  que,  cou- 


chrétienté,  tv^-^ 
Jacques  d'Aragon  vint  à  Rome  l'année 
suivante  1397;  et,  lo  k  avril,  Boniface  lui 
donna  en  fiel,  pour  loi  et  pour  toute  sa 
postérité,  le  royaume  de  Sardaigne  et  de 
Corse,  k  condition  de  crrtaines  redevances 

Ju'il  devait  fournir  k  l'Eglise  romaine.  L» 
ape  loi  donna  Plnveatiture  par  om  coap» 
d'or,  cl  reçut  son  serment  de  fidélité  (971). 
Il  lui  avait  déjà  promis  ce  royaume  par  sa 
huile  du  30  janvier  13M,  en  le  biaant  gon- 
falonier do  l'Eglise  romaine.  ^ 
Une  chose  que  le  Papu  Bonifacu  avait  par- 
ticulièrement à  cœur,  c'était  de  leire  rentrer, 
la  Sicile  sous  la  domination  de  la  dynastie* 
française  de  Charles  d'Aniou,  frère  de  saintj 
Louts.  Il  employa  les  eiborlatioiia  orales,' 
les  lettres  et  même  les  armes  spirituelU^s 
pour  porter  Frédéric  d'Aragon  à  remettre. 


(9C9)  Bi$i.  «n/'K.  de  VEgl.  caiS.,  loc.  dl.»  p.  ISS.  (^71)  Ibid.,  a*.l  el  se^q. 
K^)  K.yaatd.,  ao.  tît>7,  «.  18. 
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la  SieilOt  et  les  Siciliens  à  s'aitacher  eux> 
.mémos  au  roi  Charles  11.  Il  obligea  Jacques 
d'Aras^'H,  non-seulement  à  ne  pas  ni.ler  son 
frère  Frédéric,  mais  ë  aider  contro  lui  le  roi 
Charles.  Cependant  l'affaire  ne  s'arrangeait 

6 as.  Charles  de  Valois,  frère  fie  Philippe  lo 
el.  Tint  aider  son  parent  de  Nnples  à  récu- 
pérw  la  flidie.  Obligé,  l'an  1^,  de  reve- 
nir en  France,  il  Iraita  afec  Frédéric  pour 
lerniiner  ce  différend,  de  concert  avec  Ro- 
bert, fils  aîné  du  roi  de  Naph  s.  I.es  princi' 
paies  conditions  furent  que  Frédéric  serait 
pendant  tonte  sa  vie  rot  de  Ttle  de  Sicile, 
el  la  posséderait  en  chi  f  sans  en  devoir  au- 
cun service  à  personne:  qu'il  épouserait 
Bléonore*  fflle  do  roi  Charles,  et  que  le 
traité  serait  rniifii^  el  confirmé  par  te  Pape. 
Le  traité  était  daté  du  19  août  1302.  Frédé- 
ric en  ayant  demandé  la  eonlrmalion.  Boni- 
face  la  refusa  jusqu'Jt  ce  qup  ce  traité  fût 
coriigé,  el  qu'on  y  eût  ajoulii  la  reconnais 
il( 


que  la  Sicile  relevait  de  l'Eglise  ro- 
maine. Eu  attendant,  pour  déterminer  Fré- 
déric Il  se  réconcilier,  il  le  (U  absoudre  de 
retconiniunicaiio-i  et  leva  rinter^lit  sur  la 
Sieilct  et  lui  accorda  la  dispense  de  parenté 
pour  son  mariage  a vee  Bléonore.  La  lettre 
esl  du  6  décembre  1302  (972). 

Frédéric,  résolu  de  satisfaire  le  Pape,  lui 
envoya  trois  ambassadeurs  avec  plein  pou- 
voir de  réformer  le  traité  et  de  suppléer  ce 

au!  y  manquerait.  Il  convint  donc  de  tenir 
u  Pape  l*lle  de  Sicile  en  qualilé  de  vassal 
et  de  lui  payer  divers  tributs.  Il  promit 
aussi  de  tenir  pour  amis  et  ennemis  ceux  de 
l'Eglise  romaine  ;  el  à  ces  conditions  le 
Pape  conQrma  le  traité,  de  l'avis  du  tous  les 
cardinani,  excepté  Mathieu  des  Vrslnt.  Bt 
comme  FrédcVic  avait  oITcrl  de  prendre  le 
nom  de  roi  de  Sicile  ou  de  Trinacrie,  selon 
qne  le  roi  Charles  raimerait  mieux,  ce 
prince,  voulant  gnrder  lo  litre  de  roi  de 
Sicile,  lit  déclarer  par  ses  envoyés  que  Fré- 
déric serait  nommé  roi  -de  Trinacrie,  qui 
était  un  ancien  nom  grec  de  celle  île.  La 
bulle  d«  confirmation  de  ce  traité  est  du  31 
BiÀ  tSOS.  D'on  autre  côté,  Boniface  traita 
iivec  non  moins  de  nénérosité  Cliarles  du 
Valois,  frère  du  roi  Philippe  de  France;  il 
!^  reçut  avec  araiiié  b  Anagni,  le  lo.i.bla 
d'honneurs  el  lui  donna  la  dispense  qu'il 
demandait  pour  son  mariage,  en  aeeuode 
noces,  avec  Catherine  de  Courtenai,  héri- 
tière unique  Ue  Baudouin  11,  deruier  em- 
pereur latin  de  Constautinoule. 

XV.  Ainsi  Philippe  le  Bel  ne  pouvait  se 
plaindre  de  Bi>ntface  Vlll,  et  cependant, 
c'est  de  ce  prince  que  le  Pape  Aura  le  plus 
à  souUrir  pendanile  reste  deat  vie  ot après 
sa  mort  1 

Les  Colonne  schîsmatiques,  è  peine  reçus 
en  gr&ce  et  absous  de  I  exeommuuicalioa 
par  le  Pape  (a*  Vil),  recommenoèrenl  la 
goorre*  Bipnlaés  de  ritalie,  les  priocipaox 


se  réfugièrent  eu  France,  où  PLilippe  te  Bel 
les  reçut  avee  une  bienveillance  affectée, 

dès  l'an  129C.  La  raôme  année,  Boniface 
ayant  suspendu  de  sus  fonctions  et  cité  è 
Romerévéque  de  Laon,  aussitûl  Philippe 
saisit  les  biens  do  son  église  comme  si  elle 
eût  été  vacante.  Il  n'ignorait  pas  sans 
doute  ce  qu'il  en  était;  mais  h  la  rapacité 
de-ses  ministres,  tout  prétexte  était  b  m.  Ce  , 
n'est  pas  toui.  En  1296,  Jean,  cardinal- 
prôlro  du  litre  de  S;iinle-Cécile,  ayant  laissé 
par  testament,  pour  œuvres  pies,  entre  au- 
tres pour  fonder  à  Paris  un  collège  en  fa- 
veur des  pauvres  clercs,  une  partie  consi- 
dérable do  ses  biens,  Philippe  confisqua 
tons  ces  legs  h  son  profll.  Tout  cela  nous 
découvre  In  yrritiiblo  cause  de  la  lulto  entre 
Philippe  el  Boniface.  Un  roi  si  hautain,  si 
rapace  et  gouverné  par  des  ministres  tant 
probité,  ne  pouvait  souffrir  les  justes  re- 
proches du  Pontife;  il  ne  pouvait  aussi  que 
,tè  laister  aller  contre  lui  aux  taerilégea 
excès  que  nous  verrons. 

Quelque  peu  de  fruits  qu'il  retirM  de  ses 
reinonlmnces,  Boniface  VIII,  obéissant  à  S8 
conscience,  ne  laissait  pas  que  d'en  faire» 
et  sur  les  griefs  précédents  et  sur  roeeopa- 
tion  de  Cambrai,  dont  la  juridiction  tempo- 
relle et  spirituelle  appartenait  à  l'évêque; 
et  sur  I  installation  de  l'arehevéque  de 
Reims  qu'empêchait  Philippe,  pour  s'attri- 
buer plus  longtemps  les  revenus  de  cette 
église;  et  sur  les  plaintes  du  cleigé,  que  . 
Philippe  opprimait  de  plus  en  plus,  en  ann- 
sani  du  privilège  que  lui  avait  accordé  le 
Pape  de  percevoir  le  revenu  d'une  annén 
de  tous  les  bénéfices  qui  viendraient  à  va- 
quer pendant  la  guerre  de  Flandre  (973)  ;  et 
sur  les  maux  extrêmes  que  souffrait  le 
peuple  par  lo  changement  continuel  des 
monnaies ,  etc.,  ete. 

Et  dans  toutes  ses  admonitions,  le  Pape 
n'employait  que  le  plus  pacifique  langage. 
Beccbetli,  continuateur  du  cardinal  Oral, 
nous  dit  que  Boniface  exhortait  Philippe 
avec  les  expressiom  le»  plui  affeclueuse$  h 
cesser  enfin  de  molester  les  Eglises  de  son 
royaume.  Mais,  dit  Tbislorien  des  Papea» 
Novaës,  «  loin  de  répondre  aux  prévenances 
de  Boniface,  Philippe  le  Bel,  le  faisait  plus 
furitux  à  nuture  que  le  Pape  usait  de  plue 
éê  damciur  peur  la  etUtMr.  »  Bn  effet,  an 
lieu  de  mettre  fin  à  son  brigandage  royal, 
comme  l'attestHnl  ses  spoliations  envers  les 
églises  deLaon  et  de  Reims,  Philippe  Té- 
tendil  encore  aux  églises  d'Orléans,  do 
Poitiers,  de  Narboniie,  de  Lyon,  de  Pa- 
miers,  etc.  ;  et  ce  ne  fut  qu'k  la  sol/tci<a<toi» 
de*  éviques  de  France,  Toittés  par  tant  d'exac- 
tions, que  le  Pape  écrivit  de  nouveau  au 
roi. 

11  ressort  tout  du  moins  de  ces  faits  que, 
pour  qui  veut  étudier  un  peu  allenllvemoiit 
•t  taoa  prévention  l'bittoiro  de  oelte  épo- 


(972)  Rayuald.,  an.  13ÛS,  u«  2  et  seq.,  et  lioiu 
Tosii,  II».  IV. 

(973)  Tows  les  liisioriens  ,  Novaês,  Beccheiu, 
8||eaée,  Bajmldi,lliiél-AlesaailrelajHttéiMe,  parlcet 

DicnosN.  M  i.*liitT  amv^  m  L*EftLitB«  III 


de  la  grande  faâlilé  de  Bonifaee  VHI  è  aeeeréer  h 

Pbilipi>e  des  subsides  «cclésiasiiques,  pour  l'aider 
à  sotiieiiir  le«  guerres  où  la  gloire  «i  k  ttian  dts  U 
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que,  il  s'agissait,  dans  ces  lulles,  des  im- 
munités ecclésiastiques  doot  le  Sourerain 
PoDtife  est  le  dôfooseor  aatorel  et  obligé; 
immunités  Mos  cesse  Tfolées  psr  Philippe, 
et  non  de  cette  puérile  ambition  que  cer- 
tains historiens  D'oui  pas  craint  (le  prêter  à 
\  BoDifaee,  cello  de  chercher  I  asnrper  le 
-  pouvoir  temporel  de  Philippe  et  de  fouloir 
s'emparer  de  sa  puissance. 

Hais  plusieurs  actes  du  Pontife  (én^oi- 
gnent  du  contraire.  Daos  la  bulle  oii  Boni- 
face  prit,  du  consentement  des  parties,  te 
caractère  d'arbitre  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  (Foy.  n' XIV),  il  porta  la  con- 
descendance aux  désirs  de  Phili|)pe  jusqu'à 
déclarer  qu'il  exerçait  eut  arbitrage  non  pas 
comme  P&pct  mais  en  sa  simple  qualité  de 
Benedetto  Ga6taof .  Bti  outre,  dit  Beeehelll, 
il  permit  de  déclarer  positivement  «  que  lo 
gouvernement  du  royaume  de  France  ap- 
fwrlenait  au  roi  lai  seul,  qui  en  eela  ne 
reconnaissait  aucun  supérieur,  et  ne  pou- 
vait par  conséquent,  pour  ce  qui  est  gou- 
veruemenial,  dire  frapfié de  censures.  »  Que 
si,  malgré  cela,  on  voulait  arguer  de  la 
bulle  Ausculta^  j^li  pour  prétendre  que  les 
démêlés  de  Boniface  et  de  Philippe  eurent 
pour  cause  renvahissemenl  uu  pouvoir 
temporel  par  le  Pape,  nous  verrons  tout  à 
l'heure  qu'on  ne  saurait  rnisoiinablemenl 
tirer  celte  conséqueuce  de  cet  acte  (voy.  a* 
XTll).  Suivons,  en  attendant,  rordre  des 
faits. 

XVI.  Parmi  les  sollicitudes  qui  occu- 
paient la  grande  âme  de  Bonlfaee  Ylll,  la 
principale  était  de  propager  lo  nom  chré- 
tien en  Orient.  C'est  dans  celle  vue  aussi 

3u'il  travaillait,  avec  le  zèle  que  nous  avons 
it,  h  ménager  la  paix  entre  les  princes  ca- 
tholiques. Partageant  les  idées  de  son  temps 
au  sujet  de  la  Terre-Sainte,  il  espérait  que, 
une  (ois  d'accord,  ces  princes  se  ligueraient 
ensemble  pour  récupérer  cette  terre  bénie. 
11  avait  mis  cette  clause  au  bas  de  la  sen- 
tence arbitrale  entre  Philippe  et  Kdouard. 
Vne  eirconsianee  bien  eilraordinaire  vint 
augnioiiter  ses  espérances  et  sa  sollicitude. 
L'année  môme  du  Jubilé,  1300,  un  roi  chré- 
tien dM  Barbares,  nommé  Casao,  61$  d'Ar- 
gon (Fay.  cet  article,  tom.lI,  col.ll8^,eo> 

(974)  On  peut  voir  là-éesmi,  fiRUa^dt 

ErH.  Ilenrlon,  lom.ll,  p.  414  el  cuiv.;  et  CsHede 
,  Laiirenlie,  Inni.  lit,  p.  258  el  suiv. 
(»75)  \oj.Det  rÊp»iiÊt*êÊinttêéknpÊliÊé,0lM,t 
ton.  Il,  p.  IG!. 
(976)  Doiii  iosii  (lii  (lom.  II,  p.  209)  que  le  i  lésai 
'  menaça  Plilliupe  de  peines  spiriiuelies  et  de  omhs 
qui,  à  celle  époque,  en  étaieni  loitjoura  f*  snite.  • 
Par  celle  phrase,  le  doclc  religieux  du  MoiiuCnssiii 
aeinblerail  continuer  Ils  dires  des  historiens  galli- 
cans. M:iis  ce  qu'il  ajoute  aussitôt  déiruit  celle 
•upposilion  et  prouve  ce  que  nous  avançons  ici ,  à 
savoir  quM  n'y  a  aucun  lémoignige  des  préieftduei 
menaces  de  ikmarU  à  Philippe  :  i  L.es  anciens,  dii 
liom  Totii,  ne  nous  onl  laissé  aucuns  détails  sur 
rcnlreviie  ihi  le},:il  el  roi.  Les  uns  onl  conjec- 
turé que  l'envoyé  ciail  ailé  irop  loin,  jusqu'à  re- 
proclier  au  roi  ta  captivité  de  Guy  de  Oanipicrre, 
coinie  de  Flandre,  el  de  Pbilippine,  el  qu'il  luia^aii 
intioié  Perdre  de  les  rendre  à  la  Hberlé.  Celle  cea* 


voya  des  ambassadeurs  h  Rome  ef  dans  tout 
l'Occident,  ilemandanl  du  secours,  afin  de 
pouvoir  conserver  les  villes  de  Syrie  et  de 
Palestine,  entre  aiiiref  eeHe  de  Jénuilem» 
qu'il  venait  decottqnérir  aur  les  mehomé* 
tans. 

Bonifiée  tint  i  ce  sujet  on  eooef  !«•  et  en- 
voya des  lettres  pressantes  è  tons  les  soo« 
verains  de  l'Europe,  en  particulier  è  Phi- 
lippe  le  Bel.  Meia  celoi-ei,  au  lieu  de  ter 

miner  la  guerre  avec  les  Flamands,  comme 
il  en  avait  eu  l'occasion,  l'avait  rendue  plus 
terrible,  et  Tarait  envenimée  par  les  traita 
de  la  plus  insigne  déloyauté  (971). 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Boniiace 
envoya,  en  1301,  comme  légat  en  France, 
Bernard  de  Sais8et,évéque  de  Pamiers,  pour 
engager  Pbilipfie  à  fa  croisade,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis  l'année  précédente,  lui  dé- 
fendant de  détourner  h  d'autres  usages  les 
décimes  accordés  pour  l'expédition  d'O- 
rient, de  retenir  les  fruits  des  églises  va- 
cantes, d'en  conférer  les  bénëUces  sans  le 
consentement  du  Siège  apostolique,  el  de 
violer  les  libertés  de  TKglise  :  toutes  choses 
doot  la  renommée  accusait  Philippe  (VIS). 
Le  légat,  disent  certains  historiens,  exécuta 
sa  commission  avec  hauteur  et  jusqu'à  me- 
nacer le  roi  de  la  déposition,  s'il  ne  se  cor- 
rigeait de  tout  ce  qu'on  lui  reprochait.  Mais 
il  u'jr  a  aucune  preuve  de  cea  menaces  daos 
les  actes,  d'ailleurs  si  nombreux,  du  temps 

i976).  0'">i  tju'il  en  soit,  Bernard  de  Saissct 
ul  arrêté,  accusé  de  haute  traiii&on,  et, 
pour  donner  le  cbange  k  Topinion  publique, 
on  le  remit  h  l'archevêque  de  Narbonno 
|u>ur  être  jugé  par  ses  comprovinciaux 

A  ces  nouvelles  ,  Buniface  VIII,  qui  pen- 
sait avec  raison  que  des  imputations  si  su- 
biles  étaieni  des  calomnies,  écrivit  è  Phi- 
lippe pour  qu'il  mtl  en  liberté  leJil  (trélal. 
lui  permit  de  se  présenter  au  Saint-Siège,  et 
lui  rendit  les  biens  de  son  église  »  ajoutant 
que,  si  Philippe  ne  donnait  de  cet  empri- 
sonnement une  eicose  raisonnable,  il  ne 
voyait  point  coramenl  il  n'avait  point  en- 
couru I  excommuoicalioQ.  En  môme  ternes, 

Eour  garder  en  tout  la  pins  éuct«  Josiiea» 
»  Pape  manda  à  l'archeT^ttede  Macooow 

ji^clnre  n'est  appuyée  sur  aucnn  fondement.  (Sis- 
Miondi.  Iliii.  det  Fntufais,  lom.  Yl,  p.  45  )  U'itutras 
ont  pcnsié  qu'il  avait  été  Irop  nienaçaui.  (Spwide, 
ad  an.  ISOI  ;  l'agi,  Ar«ciar.  ge$l.  Rom,  Poni.,  ixc. 
XIII,  tom.  Ul,  p.  335.)  Hais,  le  roi  el  ses  ininisires 
pottvalsnl  seu»  témoigner  de  ce  manqae  d'égards 
et  de  reupaei  ;  or,  il  n'est  nulleuicnl  queuiee  ds 
ce  crime  de  lèse-tnajesté  dans  le  procès  ipifis  te^ 
icntèrenl  an  légal.  A  la  vérité,  les  nihilmcurs  r|iii 
environnaient  Fhilip|ie,  toujours  disposes  à  fjire 
Sun  lx>ii  pbisir,  le  voyant  mécontent  de  la  legalieo 
de  i'évéi|ue  de  Pamiers,  accablèretii  ce  dernier 
d'accusations  graves,  même  de  celle  <le  liante  irabl- 
sun.  Il  fallaii  iroiiver  les  crimes,  ei  Ton  sai  seliar- 
ner  autant  de  témoins  qu'on  «n  vonlait.  (0.  Tesli, 
Hiti.  de  Honiface  VIU,  lom.  Il,  p.  209.  210,  iH.) 

(977)  Vott.  Uupvis.  Uut.  du  digiitad.,  eic,  i>.  (i33, 
et  llenriou,  tom.  Il,  p.  415, 410  deten  BtafMfi  df 
t'fantt. 
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de  tirer  BeriUrd  de  Saisset  des  lunins  tics 
juges  séculiers,  s*il  y  était  encore;  fie  t'airo 
des  inforinalions  sur  tous  les  faits  dont  on 
raccoMilt  de  ies  lui  euTojer  quand  elles  se- 
nient  4nnÊÊ»$  «1  foin  de  nire  trauapor- 
ler  IMflqiM  en  lialtv  loos  bonne  et  eûre 
§inlea 

ComéqneDtk  son  iimiènie  «le  Tioleneet, 
et  VMlwit  toutefois  paraître  justifier  son 
procédé,  Philippe  députa  è  Rome  sou  chan- 
celier Pierre  Flolte  ,  homme  brutal  ,  guer- 
rier jurisconsulte  (978),  qui  rerail  h  Boni- 
face  Vlll  les  chefs  d'aocusatioD  entassés 
contre  le  légat,  mais  non  les  détails  du  pro- 
cès, ni  les  raisons  dont  on  les  avait  étajés. 
Un  écrivain  non  catholique  qui  a  eu  en 
main  ies  pièces  de  la  procédure  affirme, 
qu'elle  fut  un  modèle  de  pure  injustice  et  de 
tiolenet  (979).  Cela  ne  serait  pas  prouvé, 
quo  tous  les  faits  qui  suivirent  le  démon- 
treraient suiQsamment.  Pierre  Flotte  tou- 
Ifnt  avee  tant  <l*anleor  et  d'insolence  ce  que 
Philippe  se  permettait  contre  les  ^glisps  et 
contre  les  personne*  ecclésiasliqu<)s.  que  le 
Pape  ne  put  s'emnAcher  de  lui  faire  en- 
tendre qu'il  avait  la  puissance  de  punir  le 
nû  eide  tirer  contre  lui  le  glaive  spirituel. 
Flolte  répondit  :  «  Votre  glaite  n*est  qa*en 
paroles,  au  lieu  que  celui  de  mon  u<ittre  est 
réel  et  de  bonne  trempe  (980)  ;  »  c'est-à- 
dire  :  droit,  justice,  religion  ne  sont  que  des 
mots  ;  il  n'v  a  de  réel  que  la  force.  C'est 
la  logique  des  voleors  (981). 

Le  Pape  envoja  un  autre  légat,  Jacques 
des  Normands  ,  archidiacre  de  NarbonnOt 
homme  distingué  et  loué  de  tous  les  écri- 
vains de  son  leraps.  Il  durait,  de  la  part  du 
Salut-Siége,  enjoindre  à  Philippe  de  relA- 
cher  l'évéque  de  Pamiers ,  de  ue  plus  veser 
le  clergé  ,  opprimer  la  liberté  de  r£glise, 
usurper  les  reveuus  des  églises  racantes , 
conférer  les  bénéfices  aoelériastiques,  ni 
s'approprier  les  décimes  qui  appartenaient 
aux  expéditions  de  la  Terre-Sainte,  avecor^ 
lire,  en  cas  de  refus  •  de  soumettre  le 
ro/aume  aux  censures  de  r£gli8e,et  d'inti- 
mer h  Ions  les  prélats  et  docteurs  de  France 
de  se  trouver  à  Rome  le  |)remier  novembre 
de  l'année  suivante,  pour  redresser»  arec 
lenr  conseil*  les  Injores  et  les  dommages 
que  soit  les  ecclésiastiques,  suit  les  laïque~<i, 
souffraient  de  la  part  du  roi  et  de  ses 
agents. 

Des  auteurs  modernes  ajoutent  qu'en  cas 
de  résistance  ,  l'archidiacre  devait  dé<:lariT 
le  royaume  do  Francedévoluau  Saint  Siég(>, 
et  relover  les  sujets  du  serment  de  (id('îliié. 
Mais  cette  imputation  ,  contre  laqueliu, 
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comme  nous  allons  le  faire  voir,  ont  pro- 
lesté et  Bonifaceet  le  collège  des  cardinaux, 
ne  repose  que  sur  les  bruits  mensongers 
répandus  par  les  conseillers  de  Philippe, 
pour  donner  le  change  et  pour  colorer  leurs 
Btteoiata  enalre  le  Pape. 

Enfin,  Bonîface,  voyant  que  Philippe  OU» 
traçeaitde  plus  en  plus  le  Siège  apostolique; 
qu'il  en  méprisait  Pautorité,  qu'il  repoussait 
ses  corrections,  pt  nue,  se  itiisant  juge  en 
sa  propre  cause,  il  s  arrogeait  les  droits  du 
sacerdoce,  disposant  è  son  gré  des  biens  et 
des  personnes  eccldsiastiquos,  conférant  les 
titres  spirituels,  en  un  luoi,  faisant iilusquele 
Pape,  comme  l'ont  écrit  deux  iiisloriens 
désintéressés  (982)  ;  Doniface,  disons-nous, 
voyant  toutes  ces  usurpations  et  ces  em- 
puUi  menis,  résolut d'emplojer  des  remèdes 
jilus  efficaces. 

XVII.  Fleury  a  écrit  qne.que  part  . 
■  Quand  il  s'agit  de  faire  observer  les  ca- 
nons, til  Je  maintenir  les  règles,  la  puissance 
des  Papes  est  souveraine  et  s'élève  au<des- 
aua  de  tout  (983).  »  Or  e'eat  prédsénienl  de 
cela  qu'il  a'agisfait  arec  Miiippe  IV. 

Bonîface  VIII  expédia  donc  ,  le  5  décem- 
bre 1301,  la  bulle  Salvator  mundi  qu'il 
adrease  à  Philippe  dans  une  lettre  com- 

mi-nçaiit  par  ces  mots  :  Nuper  ex  rationabi- 
libue  cautiê.  Il  suspendait,  par  eUe«  toutes 
les  grâcaév  tous  les  privilèges,  toutes  les 
concessions  que  le  Saint-Siège  avait  accor- 
dés à  Ptiilip|ie;  la  suspension  devait  durer 
jusqu'à  la  tenue  du  concile  auquel  lePontife 
convoquait  tous  les  prélats  de  France  pour 
en  délibérer  (98j^).  Le  mémo  jour,  il  publia 
la  fumeuse  constihiiion  Ausculta,  fili.  Quoi- 
que adressée  à  Philippe, cette  bulle  fui  Irans- 
miie  i  tons  les  prélats  français,  aiiu  que,  se 
remlanl  à  Uome  pour  lo  concile,  ils  sussent 
d'avance  où  eu  étaient  les  choses  avec  le 
roi  et  délibérassent  plus  utilement.  Et  e'est 
h  cette  multiplication  d'«ixemplaires  que 
celte  coiisiitution  doit  d'éire  parvenue  jus- 
qu'à nous;  car  elle  partagea  le -sort  dea 
bulles  et  des  lettres  de  Boniface,  qui  bles- 
saient le  plus  Philippe  et  qu'il  fil  indigne- 
ment disparaître,  comme  s'il  eût  po  snppri* 
mer  l'histoire  1 

Malgré  l'étendue  de  cet  article  (et  l'on 
comprend  que  la  matière  est  trop  importante 
pour  que  nous  ne  la  traitions  pas  avec  les 
développements  nécessaires),  nous  ne  noua 
bornerons  pas  k  analyser  eelle  grave  eont- 
tilution  (985),  nous  la  citerons  diaprés  dom 
Tosti  (980)  qui  lui-mAme  a  suivi  l'édition 


(078)  Noil  Alexandre  appelle  Floue  an  nomme 
«  dialiollqiie,  borgne  de  corps,  aveugle  d'esprit, 

riéréiiqiie.  ptchi  de  iiel,  auteur  de  la  dMceréaeiilie 
«;  rui  el  TtigliM  romuiiie.) 

(979)  M.  Giiiioi.  C'aend'AitMin  dsteciiilÎMlian 
en  F ratu*,  45*  kçoii. 

980)  H.  de  Spoiide,  a*  7. 

•ai)  Kolirbaclier,  Ites  mfih  Mf.  mn  Uê  deux 
ve/w..  etc.,  répété  par  lleNv1m.oov.  cit.,  p.  417. 

/982)  Vicériiis,  duns  la  Vie  de  Vempereur  Henri 
i  iii,  etMuiius,  û»u9  sa  Cktonoi^Tafkit  germanique. 


(jM)  Di$eour$  eur  let  liberii$  éê  Ci^Ute  galHeantt 
dans  U»  Noueeaus  opuuuieg  de  Ftmuru,  pnUiés  |iar 
rabl)é  Eniery.  1  vol.  18U7. 

(98i)  RaynaiJ..  ad.  an.  1301.  n- 32. 

(985)  Comme  il  est  i  regreUer  que  M.  Rolirl)a- 
clicr  r^it  fait,  en  m  contenuiii  de  citer  iioiu.  XiX, 
l>.  4ti8)  le  résuaié  qa'ca donne  Pleury  (Jfut.  «cc(m., 
iv.  xc,  n.7.} 

(986)  Jflal. de  Boùface  VIII,  tom.  Il,  p.  Slb  et 
sait. 


I 


Digitized  by  Google 


BI9  BON 

publiée  par  Rostî  (997),  parée  qu'elle  lui  a 

Earu  moins  ioeoiDplètoqiieMilequ'adooDéê 
aynaldi. 

Boniface  VIII  débule  ainsi  :  «  Ecoulez, 
tt'èa-cherfils,  le  précepte  d'un  pèrejnclines 
l'ureille  aux  enseignements  d'un  uiottre  qui 
lient  la  place  do  Celui  qui  est  maître  et  sei- 
gneur. Recevez  de  bonne  grâce  el  tâchez  de 
suivre  les  remontrances  de  votre  affec- 
tueuse mère  la  safnle  Eglise.  Rentrez  dans 
le  ebemin  qui  ronrinit  h  Bien,  dont  tous 
TOUS  êtes  fort  éloigné,  vous  le  savez,  soit 

fiar  faiblesse,  soit  à  Tlnstigation  de  conseil- 
ers  conpîïbles.  C'est  à  vous  que  s'ndressent 
DOS  paroles  ;  c'est  à  vous  que  parle  notre 
aroour  paternel  ;  c*est  è  vous  que  eelXp  ten- 
dre raère  l'Eglise  ouvre  son  cœur. 

«  Coiisi  iérez  que  ,  par  le  bapiCme,  vous 
avez  renoïKéflu  démon  et  êtes  entré  dans 
le  bercail  du  Seigneur,  pour  combattre, 
non-seulement  la  cbair  le  sang,  mais  en- 
core les  puissances  de  l'air  et  le  prince  des 
ténèbres  du  siècle  présent.  L'Eglise  catho- 
lique est  une,  parce  que  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  est  une;  un  est  son  chef,  placrt  (lar 
Dieu  sur  le  irÀne  du  jugement  pour  Juger 
les  vivants  el  les  morts.  Pure,  sens  tâene  el 
toute  belle,  elle  ne  peut  soufTrip  plusieurs 
chefsdans  son  corps  qui  est  un.  Malgré  no- 
tre indignité.  Dieu  nous  s  établi ,  en  vertu 
de  la  charjîc  apostolique,  sur  les  rois  el  sur 
les  rojauntes  ,  pour  arracher  ,  détruire  , 
perdre,  dissiper,  édifler  ai  planter,  en  son 
nom  et  par  sa  doctrine;  il  nous  a  chargé, 
comme  pasteur  du  troupeau  du  Seigneur, 
de  soutenir  les  faibles,  de  guérir  les  ma- 
lades, de  ramener  dans  la  voie  ceux  oui 
sont  égarés,  ci  de  verser  sur  les  plaies  des 
blessés  i>!  vin  el  l'huilu  mystiques. 

«  Ne  vous  laissez  donc  point  persuader 
que  vous  n'avez  point  de  supérieur,  el  que 
vous  n'éles  |ias  soumis  au  cbef  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi  est 
on  Insensé  ;  et  qui  le  soutient  est  un  infi- 
dèle d^à  sépnré  du  troupeau  du  bon  Pas- 
teur. Nous  embrassons  dans  notre  sollici- 
tude tous  les  princes,  mais  vous  plus  perli- 
culièremenl  que  les  autres,  parce  que  vous 
êtes  plus  OTanl  dans  notre  cœur  et  plus 
rempli  de  nos  bienfaits.  Aussi,  cette  alTec- 
lion  ne  nous  permet  pas  de  vous  dissimuler 
les  offenses  que  vous  faites  è  Dieu,  le  trou- 
ble où  vous  jetez  notre  cœur  ,  en  écrasant 
«t  en  afiligeaiit  les  ^iises  et  les  mini»tres 
sacrés,  à  l'aide  de  vos  barons.  Nous  vous 
avons  souvent  averti,  mais,  notre  âme  en 
est  dSDS  l'amertume  1  nos  avorlisseuieuls 
nnt  été  inutiles;  vous  n'avez  bit  que  vous 
précipiter  de  plus  en  plus  dans  le  mal ,  et 
vos  fautes  semblent  s'être  transformées  en 

habitudes.  »  . ,    .       ,  , 

Ensuite,  laissant  les  considérations  géné- 
rales, Boniface  Vlll  envient  au  détail  el 
entre  dans  le  viTde  la  situation  : 

«  Quoiqu'il  soit  certaiu  que  le  Pape  pos^ 
sidela  souveraine  el  principale  disposilioil 
^es  dignités  ei  des  béoéOcee  vaciultt  foit 

(987)  YlMBsat/  .cap.l7  p  167. 
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en  cour  de  Rnmo,  soit  au  debors,  et  que 
vous  n'avez  aucun  droit  de  les  conûrer, 

sans  l'autorité  et  le  cnnsenlem(»nt  du  Saint- 
Siège  ;  que  c'est  une  usurpation  de  les  con- 
férer autrement  ;  nue  ceux  qui  les  possè- 
dent de  In  sorte  n  en  jouissent  pas  iégiii- 
mement  :  toutefois,  ennemi  du  droit  d'.-iuirui, 
vous  empêchez  l'exéeution  de  ces  collalious 
quand  elles  précédent  les  vôtres,  et  vous 
(irétendez  être  juge  dans  votre  propre  cause. 
Vous  ne  reconnaissez  d'.iutres  jugosqiie  vos 
oflicicrs,  d'aulro  tribunal  que  le  vùtre,  au- 
quel vous  Iratnez  les  laïques  et  les  clercs, 
ne  tenant  aucun  compte  de  celui  du  Pape. 
Sans  retenue  el  sans  modération  dans  les 
impôts  dont  vous  frappez  les  biens  ecdé* 
sia&tiqiies,  vous  repoussez  toute  autorité, 
tout  enntrôle.  Vous  ne  voulez  admettre  au- 
cune distinction  dans  la  naturtieces  bienf, 
que  vous  considérez  tous  comino  dos  tieh 
dépendants  de  vous;  vous  vous  établissez 
comme  gardien  dans  les  Eglises  et  dans  les 
monastères,  et,  sous  ce  titre,  vous  encbat- 
nei  les  bras  des  pasteurs  qui  veulent  em- 
ployer les  armes  spirituelles  conlro  les  ag- 
grusseurs,  vous  révoquez  et  détruisez  k 
votre  gré  leurs  lentenees.  Vous  traitez  si 
mal  la  noble  Kglise  de  Lyon, jadis  si  nori";- 
sante;  vous  l'avez  réduite  &  une  telle  pau- 
vreté, qu'il  est  difficile  qu'elle  s'en  retire. 
Grâce  è  ces  abus  que  vous  et  les  vôtres  »|>- 
pelez  régala,  vous  conservez  el  absorbât 
les  revenus  des  églisesvacantes.  Parunsets 
inoui  de  tyrannie,  vous  défendez ,  non* 
seulement  aux  clercs  français,  mais  mdate 
aux  clercs  étrangers  voyageant  en  France^ 
d'exporter  hors  de  es  rojaumo  aoeua  ar> 
gent. 

«  Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  l'al- 
lératiou  des  iimupaies  et  les  autres  grieCi 
dont  te  plaignent  vos  sujets  ;  vous  avez  en* 
liC-reinenl  dégénéré  do  la  vertu  de  vos  an- 
côircs,  vous  avez  conduit  è  un  honteux  e$- 
«lavage  rBgiisti  de  France,  dont  on  entend 
tous  lesjours  les  lamentations.  Aussi,  avons- 
nous  protesté  si  bautemenl  que  notre  voix 
en  esl  devenue  rauque  ;  aussi  avons-noos 
découvert  vos  fautes  ut  multiplié  les  aver- 
tissements pour  vous  exciter  au  repentir: 
nos  cris  ont  été  vains,  nos  avis  stériles, 
vous  êtes  devenu  pire.  Nous  pourrions  au- 
jourd'hui prendre  en  main,  avec  justice,  la 
glaiv»5  du  tliiltimetil ;  cepcMidanl,  nous  nous 

atïslenons  de  le  faire,  atiendanl  votre  retour 
è  résipiseence. 

«  Mais,  nous  ne  voulons  pas,  par  un  trop 
long  et  coupable  silence,  participer  à  vus 
feules;  c'est  pourquoi,  après  en  avoir  déll* 
béré  avec  nos  frères  les  cartlionux,  noos 
avons  arrêté  de  réunir  un  concile  devani 
nous,  le  premier  jour  de  novembre,  et  d*S 
convoquer  tous  les  arcbevÊques,  évêques, 
abbés  et  docteurs  en  l'un  et  l'autre  droit 
de  votre  ro«aume,  comme  personnes  qui 
vous  sont  affectionnées  et  agréables,  aûn 
de  les  oonsulter  sur  tes  remidwft  intde 
déMtdres.  Vous  ponrret  tous  v  tiouver 
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me  personnellement  oo  pai^des  en- 
voyés: auiremeot  nous  ne  laisserons  pasde 

ftrôcéinr«  en  votre  nbsence,  ainsi  que  notis 
ugerons  è  propns.  Eloignez  de  la  coor  ces 
(«nseillers  ennemis  de  votre  salut,  qui  jus- 
iifient  toutes  vos  mauvaises  actions,  sèment 
la  zizanie,  entretiennent  les  goei^es;  éloi- 
gnez ces  faux  prophèle-s  non  inspirés  do 
de  Dieu,  qui  ne  tous  i^arlenl  que  he  lan- 
gage du  mensoDgu  et  de  la  (oiiet  et  sont  un 
véritable  flteu.  •  La  balle  toit  Mr  w 
ehaleurouto  «shovlatioiiè  Meourir  la  Tem- 
Sainte. 

Tel  esl  la  bollo  il«fe«Jto,  ftt  ;  vigoureuse 

darts  la  forme,  comme  cela  convenait,  elle 
portail  au  fond  le  caractère  d'une  incontes- 
table aaodératioo  :  an  m*y  remarque  aucune 
eensare,  aucune  menace  de  délier  Ips  Fran- 
çais du  serment  de  fidélité  ;  on  n'y  voit 

e oint  non  plus  de  déposition  du  roi.  Celte 
ulle»  d'ailleurs,  fui  lue  en  plein  consis- 
toire, et  approuvée  eomme  an  chef-d'œuvre 
de  ten<iresse  ptiternelle  ;  si  Boniface  y  fait 
^ueK|ues  applications  de  T Ecriture  sainte 
è  la  piHesanee  pontificale,  elles  avaient  été 
faites  avant  lui  par  les  plus  saints  person- 
nages, et,  entre  autres  Français,  par  Pierre 
Jd  Vénérable*  On  ne  saurait':  dans  tous  les 
eas,  en  faire  un  reproche  h  HornTneo,  et  il 
ne  manquait  en  rien  daus  l'eiacliluiiu  de 
rinterprélalion. 

Ual^ré  tout  cela,  cet  acte  solennel  n'en  a 
pat  moine  été  ineriminé  pareertaliH  écK« 
vains  gallicans.  Ils  n'ont  pns  craint  d'en 
conclure  que  fioulfsce  Vlll,  fou  d'ambition, 
prétendait  osorper  le  pouvoir  temporel  do 
Philippe  I  Us  ont  môme  soutenu  que,  par 
cette  constitution,  Buniface  conloudait  les 
deoi  puissances,  et  qu'évidemment  c'était 
kii  qui  était  l'auteur  de  tous  les  troubles. 

Or,  qu'on  relise  la  bulle  Ausculta,  fili,  et 
l'on  verra  s'il  y  a  quoi  que  ce  soit  qui 
décèle  cette  prétendue  ambition  et  qui 
sente  cette  doctrine  de  la  eonfUHon.  Dans 
le  passage  suivant,  le  seul  do  toute  la  bulle 
lui  piiisae  porter  ombrage,  aux  écrivain» 
lool  no«é  parions  :  «  Nevooa  leiaaes  point 
persuader  que  vous  n'avez  point  de  supé- 
rieur, et  que  vous  n'êtes  pas  soumis  au  chef 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Qui  pense 
ainsi  est  un  insensé;  et  qui  le  soutien!  e.st 
ttn  inûdèle  déjà  séparé  du  irouneau  du  boa 
Pasteur;  »  —  dans  ce  passage,  Jisons-uous, 
loin  qu'il  y  ait  la  confusion  des  deux  pou- 
voirs, leur  disiinetion  s'y  trouve  établie,  au 
ronlraire,  |>ar  leur  hiérarchisation  que  le 
Pape  constate.  Or  pouvait-il  faire  autre 
ehofe,  i  moins  de  failHr  è  la  vérité,  è  moins 
que  ses  adversaires  veuillent  les  di-v.x  f»riii- 
cipes  égaux  et  indépendants  de  Mauès  7  ce 
qui  aérait  hérétique.—  Fey.  n*  XX  et  XXI. 

Remarquons,  d'un  autre  cdlé,  que  lecnr- 
diual  d*Aequasparta,  qui  fut  chargé  de  ré- 
poiidae  aux  envoyés  de  la  nobletae  fran- 
çaise, protesta  eu  même  temps  au  nom  du 
Pape  et  du  Sncré-Coiiége,  que  celte  bulle 
ne  tontenalt  pas  un  mot  centre  l'autorflé 

(988)  Vof/.  l'Introduction  que  nous  Mvonstnitsc 
eu  léia  deteOîMeruiionde  Féiiel<Mi  :  De  l'ouioriié 


temporelle  de  Philippe,  et  que  l'exemplairi' 
produit  et  brûlé  en  France,  comme  nous 
allons  le  dire  (n*XVIll),  ne  pouvait  pas 
élre  authentique.  Mais  si  Ton  vent  préteq- 
dre  que  ce  cardinal  n'était  pas  l'interprète 
Adèle  de  la  pensée  pontificale,  on  admettra 
sans  doute  les  explications  de  Boniface 
lui-même,  interprétant  sa  propre  pensée. 
Or,  Bonifauo  approuva  tout  ce  qu'avait  dit 
le  cardinal  d'Acquasparta,  et  accusa  Pierre 
Fiolt»  d'avoir  llisifié  ses  leilfes.  protestant 
solennellement  n'avoir  jamais  dit  que  Phi- 
lippe tint  son  royaume  du  Saint-Siège. 
«  Après  quarante  ans  d'éludé  du  droit, 
ajouta-t-il  avec  digoiti*,  je  dois  bien  savoir 
qu'il  y  a  deux  puissances  établies  de  Dieu. 
Non,  nous  ne  voulons  point  usurper  la 
juridiction  royale;  mais  le  roi  doit  savoir 
qu'il  nous  est  soumis  à  raison  du  péché  ; 
et  nous  ne  voulons  que  l'uuîenor  à  fnire  li- 
citement ce  qu'il  fait  iilicttemeut.  »  Paroles 
remerqoal>les,  qui  prouvent  è  la  fois  et  la 
fidélité  du  comp<er(m(fude  la  bulle  Ausculta, 
fUi  fait  par  le  cardinal  d'Acquasparta,  et 
rioeipUeable  légèreté,  pour  ne  pas  dire 
plus,  avec  liiquelle  les  écrivains  gallicans 
accusent*  d'aggression  violente,  capable  de 
OOO^ffOOnttre  la  séparation  des  deux  puis» 
aances,  »  un  Pape  qui,  comprenant  par- 
Alitement  l'étendue  de  son  pouvoir,  dé- 
clare ouvertement  ot  de  vive  voix,  et  par 
écrit,  l'iodépeadaoce  du  temporel  en  ma- 
tière poremeni  goQVi'rnemenisle.  fw.  u' 
XIX. 

Après  tout,  voudrait-on  faire  de  la  sépa- 
ration des  dent  puissances  (séparation  qui 

peut,  dans  certains  cas,  fllre  n(^cessaire  ; 
mais  qui  n'est  pas,  au  fond,  l'étal  normal 
des  sociétés  chrétiennes)  une  loi  naturelle 
absolue,  tellement  nécessaire  è  la  liberté 
humaine,  que  la  combattre,  ce  serait,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  faire  l'apoloi^ie  de  Mahomet 
et  de  Henri  VIU,  le  fondateur  du  schisme 
anglican?  Eh  quoi!  pnrce  que  dans  les 
mains  d'un  aventurier  déjà  maître  du  pou- 
voir matériel,  le  pouvoir  spirituel  aura  été 
nno  monstrueuse  usurpation,  il  sera  faux 
que  Jésus-Christ  eût  pu  réunir  les  deux 
pouvoirs  (et  ce  serait  l'idéal  d'une  société 
chrétienne  parfaite)  dans  un  seul  et  unique 
chef  I  11  sera  faux  que  cette  réunion  puisse 
exister  quelque  part  uue  ce  soit  1  11  sera 
faux  enlln  i|ue  le  cher  visible  de  noa  con- 
sciences puisse  avoir  rien  de  commun  avec 
le  pouvoir,  quel  qu'il  soil,  qui  commande 
nos  actes  extérieurs  I  Mais,  sans  nous  éten- 
dre davantage  là  dessus  et  sans  vouloir  en- 
trer dans  le  rend  de  cette  question  que  nous 
nvons  examinée  ailleurs  (988) ,  nous  ne 
croyons  pas  que  la  liberté  humaine  puisse 
jamais  perdre  quelque  ehose  à  ce  que 
l'exercice  du  pouvoir  temporel  soit  soumis 
à  la  douce  et  sage  modération  d'un  pouvoir 
spirituel  divinement  institué  :  noua  pan* 
sons  même  qu'elle  a  tput  h  y  gagneit, 
comme,  de  fait,  elle  y  a  tout  gagné,  ainsi 
que  paraissent  ravoir  bien  compris  ces 

du  Souverain  Pontif»,  et  M»  ilTefas  anr  «et  eevraM» 
i  vol.  iit-a*.  t854. 
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siècles  qui  n'ont  été  ni  si  tMirbarts.  ni  si 
ignorants  quu  les  passions  ont  touiu  tes 

faire.  El  si,  aujourd'hui,  lo  droit  esl  nié.  In 
flignité  humaine  est  foulée  aux  pieds;  si 
les  peuples  soufflml  tant  de  maox  •!  gé- 
missent sous  toutes  les  oppressions,  cest 
parce  qu'on  lésa  soustraits  à  celte  inOuence 
tulélaire  et  in  en  fa  i  triée  I  —  Hais  reprenons 
latoite  des  événemenla  da  poolillaal  de 
Boniface  Ylll. 

XVIII.  Si,  d'uncAté,  la  bulle ytumilfe, 
filif  respirait  un  ton  de  charité  chrélientie 
et  de  lendresse  pfileriielle,  d'un  autre  côté, 
elle  ne  disait  rien  que  do  vrai  en  énumérant 
les  loris  de  Philippe,  ce  qui  n'était  pas  fait 
pour  plaire  à  ce  prince  irascible.  Aussi  la 
tint-on  eachée,  et  s'emnressa-t-on  de  faire 
eircnler  une  missive  brèire  et  piquante 
adressée  k  Philippe,  en  lèle  de  laquelle 
Pierre  Flollf,  auteur  de  celte  pièce  fausse, 
plaça  le  nom  de  Boniface,  qui  était  censé 
réecire.  La  voiei  telle  que* Henri  de  Sponde 
]*a  publiée  : 

«  fioniface ,  évéque  ,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu ,  k  Ptillippe ,  roi  des  Francs. 
Craignez  Dieu,  et  unnlez  ses  commande- 
ments. Awreiiez  quo  vous  nous  êtes  sou- 
mis pour  le  spirituel  al  le  lemporol.  La  col- 
lation des  bénéfices  ne  vous  appartient  en 
aucune  manière.  Si  vous  avez  la  garde  dn 
quelques  uns  de  ces  bénéfices  pendant  qu'ils 
sont  vacants»  vous  êtes  obligé  d'un  réserver 
les  fratts  &  leurs  successeurs.  Si  vous  am 
conféré  quehjucs  bénéfices,  nous  déclarons 
nulle  cette  collation  pour  le  droit ,  et  nous 
réroquons  loat  ce  qui  s'est  passé  dans  ce 
cas  pour  le  fail.  Ceux  cnii  croient  aiJtremetii, 
nous  les  rénulons  héréliqucs.  —  Au  pala's 
de  Lalran»  la  dnqaième  jour  de  décembre, 
Tao  sept  da  notre  ponliflcal ,  >  c'est-à-dire 

([180)  HhtdtBonifau  ftîl,  tom.  H,  p.  2îl  cl 
liiiv.  Les  rniNons  (iu'i[iporle  le  docte  religieux  nous 
fiaraissenl  pcrcinploircs  ;  il  en  résulip,  à  cet  cndrnii 
lie  son  ouvrage,  une  retiilicalion,  on  plmcu  un  ni- 
UbliSMinenl  dans  l'ordre  de  quelques  hiin,  qne  ie« 
liisiarlaae  avaient  présentés  jutqn'icl  dans  un  ordre 
loatdlÉirenl.  Mais,  blea  que  la  rccciflcatloa  de  dot» 
'  Totll  ait  son  niiliié,  elle  n*esi  cependant  pat  d'une 
iinporlance  telle  <|ii<-  iioiis:i)  ons  :i  Tiiii  e  autre  chose 
ici  qu'à  modilicr  le*  jubtes  jiigcmoiib  qu'en  a  poric 
l'IiisKiire.  * 

(990)  Spond..  ad  un.  lôOl,  0.  SiTagi,  Dm. 
Rom.  Poni.  Bonif.  VIII. 

(9î>1)  !>r  roHcordia,  lib.  iv,  cap.  16. 

(0*Ji)  M.  l'abbé  Giieiice,  dans  son  Histoire  de 
France  (U  VI,  p.  ,  note),  snns  se  (pronon- 
cer d'une  manière  catégorique,  parle  ce)»endaiil 
de  celte  fauite  pièce  île  manière  à  laisser  croire 

Ïu'elle  put  bien  iravotr  point  été  labriquée  en 
Iranee.  et  qet  Doniface  peal  bien  en  avoir  é'é 
xéellcmenl  Tauleur.  Il  est  triste,  quand  on  avait  lani 
de  preuves  du  contraire,  quand  on  ponvaitronsulipr 
tant  (raiitorilés,  et  qiiaod  le  raisonnenieiu,  à  dé- 
faut d'autres  preuves,  pouvait  encore  apporter  lu 
lémoignage  si  fort  du  timple  bon  mms,  —  Il  est 
iriato,  diaoMS>ttous,devoir  an  bialorien  eaiholique 
biaiser  de  la  lone  anr  m  point  aussi  elair,  ei  qui  no 
laisse  aucun  doute  dans  tout  esprit  exempt  de  pré- 
jugés! Au  rt'ste,  et  nnn^  regrettons  d  avoir  a  le 
dire,  cette  Hitloire  de  l'i'ghte  de  France  est  bien 
loin  de  réaliser  rcspcrance  que  iiuu«  eu  a  viens  cou- 


le môme  jour  où  fat -expédiée  la  B«Ua  Am- 

euita,  fUi. 

Que  celle  lettre  ait  6(6  fabriquée  avant 
cette  bulle  et  afin  de  la  prévenir,  comme  le 
dit  dom  Tosli  (989) ,  ou  après  et  afin  de  la 
substituer  à  la  bulle  elle-même  ,  comme  t*t 
rapportent  presque  tous  les  historiens  è  la 
suite  de  Henri  de  Sponde  et  de  Pagi  (990} , 
toujours  est-il  qu'elle  existe  et  que  sa  faus- 
seté est  évidente  ,  ainsi  que  de  llarca  lui- 
même  en  convient  (991).  Mais  pour  atté- 
nuer la  faute  de  Philippe  et  ses  excès  sacri- 
lèges envers  le  Pape  ,  quelques-uns  en  font 
peser  la  responsabilité  sur  ses  ministres,  qui 
le  trompaient.  Cela  esl  possible,  et  nous 
voulons  croire  que  de  scandaleux  ministres, 
tels  que  Flotte  ,  furent  pour  beaucoup  dans 
la  querelle  et  qu'ils  contribuèrent  certaine- 
ment I  Tenvenimer.  Hais  prétendre  que  le 
roi  était  sans  intelligencp ,  qu'il  se  laissait 
mener  et  conduire  par  ses  ministres,  cela 
n*esl  pas  sonlenable.  Philippe  connaisuil 
trop  bien  le  stjle  viril  de  Boniface,  nui 
l'avait  tant  de  fois  averti  par  écrit  pour  lui 
attribuer  ee  misérable  billet.  An  aurpius , 
qui  voudra  soutenir  que  ,  tandis  que  Boni- 
face  s'était  précédemment  aliaché  a  épuiser 
envers  Philippe  toutes  les  expressions  do 
dtîuceur  et  de  rhariit^ ,  et  que,  plus  tard ,  il 
suivit  la  méine  ligne,  pour  lâcher  d'adoucir 
et  d'aprivoiser  cet  esprit  ombrageux ,  il  y 
eut  un  moment  oili,  renonçant  à  toute  sa 
conduite  ,  Boniface  se  laissa  aller  au  plaisir 
d'irriler,  par  un  billet  désobligeant  et 
rempli  de  reproches  laconiquement  et  sé- 
Tèrement  énoncés ,  celui  dans  l'esprit  du* 
quel  il  cherchait,  au  contraire,  à  s'insinuert 

Qu'on  reconnaisse  donc  toul  simplemenl 
(992)  que  tous  les  mojrens  étaient  bons  aux 
ministres  de  Philippe,  car  bien  que  lafiraude 

çne  it  l'apparition  dn  1*'  volume.  L'auteur  s'est 
laissé  aller  à  un  esprit  d**  critique  tel  qu'il  dépasse 
souvent,  nnn-seulenieni  les  borner  de  la  modération 
et  de  la  sagesse,  mais  aussi  celles  d'un  amont 
lilisi  envers  rEglise  et  da  la  vérité  bistoriqoe. 
Ceanneil  |Mlse,1a  plupart  du  temps.  i'dassMraas 
s<i«pectes  et  hétérodoxes,  ses  jncewenis  sam  nal- 
heureiisemenl  empreints  deiM8sTon,et  laissent  dans 
l'esprit  quelque  clui^c  qui  .ilIliRe  tdiii  lecteur  catho- 
lique. Ainsi,  pour  n'en  i'iicri|ue  deux  exemples,  il 
est  cei  tain  quu  l'cpu^iuc  de  la  Saini-B«rtliétemy, 
comme  le  pouiiflcat  de  Koniraee  VIII.  ne  sont  paa 
traités  parcel  Msierien,  4uireinenique  ne  ranrawm 
fait  des  anieurs  ennemis  da  TEitlise.  AsstiréoMnt, 
telle  n'a  pas  été  son  intention  ;  M.  Gitettée  esl  an 
prêtre  bnnurahle.  doué  de  lalenl,  rempli  de  zèle, 
inats  il  nous  oiïre  une  nouvelle  preuve  du  dauger 
qu*îl  y  a  &  se  lier  trop  à  «es  propres  lumière:»,  et  à 
se  laisser  dominer  par  l'eiiprii  de  critique  et  par 
l*»nioor  de  rindépeudance.  Il  ne-  faut  Jamais,  sans 
doute,  que  la  vérité  soit  blessée  eu  quoiqneoesoil, 
et  la  lâche  de  riiislurieu  intègre  e>i  de  la  recl»er- 
cher  et  ilc  la  dire  en  toute  sint  érité.  dflt-elle  inènie 
conlriKier  sa  innniérc  de  voir.  Mais  i*  n'est  p.is 
moins  certain,  non  plus,  que  celte  grave  mission 
est  remplie  difliéremmnut,  aeUio  que  celui  qui  se  la 
donne  «'inspira  de  son  esmii  particnlier,  en  de 
Pesprit  vériublement  catholique.  Dans  le  premier 
cas,  il  s'expose  à  jnger  mal  et  I  ne  jamais  rester 
dans  nne  jusie  et  gage  mesure;  tandis  que,  dans  le 
sevuud  cas,  il  a  tout  du  moiua  uuguid«:  certain,  un 
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fut  palpablo  ,  die  ne  fMUfait  ôtre  inutile  % 
leurs  desseins.  Ces  petits  écrits  euipoisooDés 
oft  l'on  peignait  Boniraee  aooa  tes  traits 

d*uD  rsTisscur  do  couronnes,  d*un  pertur- 
bateur du  repos  des  nations .  étaient  répan- 
dus dans  le  peuple ,  qui ,  comme  ii  arrive 
toujours ,  crédule  et  incapable  de  critiaue  » 
devait  ûécessaireraeDt  juger  défaToraole- 
ment  le  poniire  et  le  prendre  en  haine.  C'est 
tout  ce  qu'on  toulait;  on  formait  ainsi  Topi- 
nion  publique,  et  l'on  y  ftarrint  si  bien  que 
dos  écrivains  contemporains  ,  d'ailleurs  in- 
fluencés par  l'esprit  de  parti  ou  par  des 
grieft  partievliers,  ne  purent  se  sonsiraire  à 
son  empire. 

Une  chose  qui  prouverait  encore ,  s'il  en 
était  besoin,  l'iniquité  de  cette  pièce.  c*est 
que  ce  ne  fut  point  ce  taconi(;uc  billet  qu'on 
brûla  solennellement,  mais  la  bulle  Aut- 
tmUëf  jfUi.  Les  antécédente  de  Philippe  et  de 
ses  ministres  étant  connus,  on  peut  tirer 
eette  conclusion  :  ta  destruction  du  docu- 
ment Le  plus  étendu  prouve  que  c'était 
Itt  véritable,  comme  la  conservation  de 
l'autre  démontre  la  fausseté  do  billet  t  Tim- 
fiortanoe  4|tt^)n  attachait  2k  celui-ci  fait  bien 
voir  que  Von  comptait  beaucoup  sur  lui 
|iour  les  besoins  de  la  cause. 

On  sait,  en  effet,  que  l'on  multiplia  h  l'in- 
fini les  exemplaires  ae  ce  billet,  tandis  qu'on 
étouffa  Je  plus  ou'on  put  la  publicité  de  la 
bulle,  et  qa*enun  on  la  brâla.  A  peine  Phi- 
lippe en  euf-il  pris  connaissance  que  lui  et 
ses  courtisans  se  montrërotit  Tort  troublés  , 
en  présence  des  requêtes ,  abusives  selon 
eox ,  de  Sonilbee.  Ils  firent  h  la  hAle  une 
délibération  où  la  ilaiteric  s'évertua  ,  ol  où 
l'un  résolut  de  convoquer  en  états  les  grands 
du  royaume,  les  abbes  et  beaucoup  d'ecclé- 
siastiques séculiers  et  réguliers.  Cependant, 
Philippe,  qui  ne  pouvait  supporter  môuie  la 
vue  de  cette  bulle,  n'attendit  pas  davan- 
tage, el  il  la  fit  bnVer,  le  11  février  1302,  en 
présence  do  luus  les  nobles  qui  se  trou- 
vaient à  Paris,  action  indigne  qu'un  héraut 

f>ublia  ensuite,  par  ordre  du  roi,  dans  toute 
a  ville. 

Co  fut  le  comte  d'Artois  qvii  arracha  les 
lettres  des  mains  du  légal  elles  Jeta  au  feu. 
L'histoire  ne  nous  a  conservé  le'  souvenir 

que  de  deux  huiles  oinsi  puMiqupment 
brûlées,  l'une  (*ar  un  roi,  l'autre  à  Wiltem- 
berg,  par  un  moine.  Tout  le  monde  connatt 
lus  suites  do  la  sacrilège  violence  de  Luthor  ; 
qu'on  s'imagine  l'impression  produite  sur 
le  peuple  et  sur  l'EgliSH  de  France  (903)  par 
celle  de  Philippe.  Le  légat  eut  ordre  de  s  en 


Mvma.mBFt.vKvwuu,       .  bon 

retourner  h  Rome,  avec  l'évêque  de  Pa- 
roiers  ,  que  l'on  mit  en  liberté  ;  des  gardes 
furent  placés sui  frontières,  et  le  roi  dé- 
fendit a  tout  ecclésiastique  français  de  pas- 
ser les  monts  et  d'exporter  de  I  argent  hors 
du  roytume. 

Pour  achever  cette  œuvre  de  ténèbres , 
un  autre  conseiller  du  roi,  Guillaume  de 
Nogaret,  inspiré  par  les  schisroatiques  Co- 
lonne, nrésenta,  le  12  mars  190i,  un  réqui- 
sitoire a  Philippe,  où  il  soiitraait  les  quatre 
articles  suivants:  1*  que  Boniface  n'était 
point  Pape;  2* qu'il  était  hérétique  mani- 
feste et  entièrement  retranché  du  corps  de 
l'Eglise;  3*  qu*il  était  si  horribleraont  simo- 
niaque,  que  jamais  personne  ne  l'avait  été 
davantage  denuis  le  commencement  du 
monde  ;  4*  qu  il  était  raafiifostement  plons6 
dans  des  crimes  énormes,  iiitinis,  qu'il  y 
était  endurci  au  point  d'être  entièrement 
incorrigible.  En  conséquence,  il  suppliait 
le  roi  irassembler  un  concile  pour  juger  et 
punir  ce  monstre. 

Se  peut-il  un  Calholi«|ue  qui  n'envisage 
avec  horreur,  nous  ne  dirons  pas  seulement 
la  sacrilège  impudence  de  Nogarel ,  mais  la 
connivence  de  Philippe  T  11  ne  se  contenta 
pas  d'accueillir  ee  réqniaitolre,  mais ,  ponr 
donner  è  loutos  ces  manœuvres  une  appa- 
rence légale,  il  réunît  le  10  avril  1302  sa 
fameuse  assemblée  de  notables,  et  cela  dans 
la  pende  église  de  Notre-Dame  de  Paris.  ,> 
Pierre  Flotte ,  devenu  garde-des-sceaux ,' 
parla  au  nom  de  Philippe  (90'»).  Tous  les 
maux  que  les  églises  de  France  avaient  k 
souffrir  de  la  part  du  roi,  de  ses  mlnfslres 
et  des  seigneurs,  il  en  accusa  lo  Saint-Siège.! 
Mais  surtout  il  accusa  Boniface  do  pré- 
tendre one  le  roi  lui  était  son  mis  pour  le 
temporel  de  son  royaume,  et  qu'il  devait 
reconnaître  le  tenir  de  lui;  en  preuve. 
Flotte  produisit  la  lettre  que  lui-même  avait 
fahrifiuée.  Et,  pour  que  la  comédie  fût  plus 
complète,  Philippe  demanda  gravement  aux 

f)réla(s  et  aux  barons ,  de  qui  ils  tenaient 
eurs  fiefs ,  de  lui  ou  du  Pape ,  comme  si 
Boniface  prétendait  que  le  royaume  du 
France  fût  un  Gof  de  l'Eglise  romaine  I  ' 
Les  barons,  trompés  par  Flotte  ou  feignant 
de  l'être,  répondirent  dans  son  sens.  Ils 
avaient  pour  cela  des  raisons  particulières  ; 
à  l'oxemple  du  roi,  ils  tyrannisaient ,  dé- 
pouillaient les  églises  de  leurs  domaines | 
un  Pape  qui  voulait  pour  hs  églises  la  liber- 
té el  la  justice  leur  était  naturellement 
odieux.  Les  prélats,  tnlerpellés  h  leur  tour, 
demandèrent  du  temps  pour  délibérer,  et 


fbfsrésImiiièrM  vives,  «l  son  cœur,  puiunt  sa 
force  au  cenire  catholique,  qui  seul  euiumunique  la 
vie,  il  donnera  k  ces  apprécUlioiis  un  tout  autre 

caractère,  et  «^s  jii^cmetils  auront  .iusi>i  une  lout 
autre  porlée.  Fuule  il'avoir  cuaipris  celle  liisiiiic- 
Uon,  M.  Giieiicti  b'csi  engagé  <biis  la  vuie  la  plus 
dangereuse,  el  elle  l'a  conduit  eo  des  écarts  noni- 
liraax  el  déplorables.  Aussi  lie  nous  étasiMMs-nuus 
()js  Je  la  mise  k  Vindes  de  soii  ouvrage;  et,  après 
ce  j(i(;einenl  suprême,  la  présente iiol«eAt  ëté.inutile, 
»i,  3jMtl  eu  qiieli|ueruiâ  l'orr.isioii,  dans  nos  pré- 
c«ûleuU  vuluiuci,  de  citer  ['Uuloifc  d«  fégluê  d* 


FroNM,  noos  ne  devions  pas  faire  remarquer  eae 

ces  citaiiuus  ont,  bien  entendu ,  été  ||>rltas  eo  des 
parties  irrépréhensibles,  mais  que.  dans  tons  les 

cas,  par  respccl  pour  lu  décision  ilc  la  Sar.rée-C©n- 
grégaUon  de  l'ludex,  noui  nous  en  abstiendrons 
dë»ormais,iinuiiis  ()ue  ce  ne  «oiidans  des  cis  gr;tves 
et  pour  rectifier  tc«  assertions  erronées  ii«  Tau- 
leur. 

(995)  Dupay.  Ajsi.  é»  «Mf.,  etc.,  p.  68.  69. 
|99i)  On  Dcut  voir  daNtSeoi  TosU,  t.  11.  p.  229, 
le  éisesois  de  PieiieFletie. 
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s*effurcèreiJt  de  persuader  au  roi  et  aux  prin- 
cipaux  seigneurs,  que  Tinlention  du  Papo 
n'était  pas  de  combattre  !a  liberté  du  royau- 
me ou  la  digoiié  rojraie  ;  mais  oo  le»  preasa 
le  répondre  sur-lè-efiainp,  et  on  ééelani 
"publiquomtnl  que,  si  qn».'l()u'iii)  paraissait 
d'un  afis  contraire»  il  $trail  len«  pour  en- 
ntmi  imniHdi»  reymniM.  TeH«  élail  la  li- 
berté des  suffrages  dnns  celle  assemblée 
(995).  Ou  dirait  un  concile  im|>érial  du  Baa- 
RiDpira  obn  tes  Gnei  de  Byianae. 

Forcés  doncde  répondre  eatégoriquemeni, 
at  sachant  qu'ils  avaicnl  aflEure  à  Phili|ipe 
€t  à  un  Til  troupeau  Je  grands  asservis ,  les 
priais  finirent  par  faire  la  déelaration  aui- 
▼anie  i  qu'en  raison  des  fit-fs  (ju'its  tenaient 
da  roi,  ou  de  la  Qdélilé  que  tes  ecclésiasti- 
quai  auz-n^Aaiea  lui  doivent,  tous  étalent 
ili>|)OS(^s  h  l'assister  de  leurs  conseils  et  do 
toute  autre  manière  convunabio  |)our  la  con- 
servation de  sa  personne  ,  de»  siens,  de  sa 
dignité  »  de  la  liberté  et  des  Upilta  du  ro/au- 

(995)  Eli  bien!  c'est  pourtant  du  sein  des  èin^<i 
géiH^raiix  de  tStlî  qu'un  publitisU'  en  rpiioiu  [ni 
floritutement  éclore  le  dogme  gullicaii.  Belle  ori- 
gloe,  en  vérité!  Il  appelle  celle  M«emlitée  one 
têitw^éé*  aau'omifa  4«i  icpréMeUil,  aaivaiti  lai,  la 
nation  touteniièffe,  t  acconfani  dans  sa  force  et  sa 
liliené  au  secours  <ie  son  roi  indignemcul  opprime 
par  le  Souverain  Pontife.  >  La  nation  accunnini 
iiaid  ta  force,  ei  qu'elle  Torce  ?  dans  *a  liberté!  On 
a  déjà  vu  de  quelle  liberté,  de  quelle  indéficndancc 
Janissaient  les  états  généraux,  roiivoqnés,  trompés, 
omiacés,  violentés  par  Pliilip|>e  le  Bel  illais,  enfin, 
catie  farM  et  relie  Merté  eiiaseiii-«nes  eiiaié,  une 
assemblés  politique  n'avuit  pas  plus  qu'un  roi  le 
droil  de  trancher  les  questions  r('ligieus»*s  et  de 
porter  des  décisions  doclrinalcs. 

Le  même  publiciste  veut  que  la  Diclaraliott  des 
états  généraux  proteêtant  eonîre  U$  tntahi$$emeatt 
de  Bonifaee,  ait  été  unnnime  ;  mais  peul-on  dire  que 
ces  états  représentaient  réellement  toute  la  nation  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  prcocrupuns  davan- 
tage de  la  diclaralion  du  clergé.  Or  il  est  fau\ 
qu'elle  ail  été,  sur  ce  poinl,  cunrornie  à  e«tt«  d« 
la  neblesse,  comme  on  l  a  dit  aussi.  D'aliorii  ce»i« 
éMarMÛM  du  clergé  ne  Ait  point  Hii«aim«;  easnltii 
les  prélats  présents  aux  étau  généraux  ne  repré- 
sentaient point  sufllsainniau  le  clergé  frsnçai»; 
enfin,  l'eussenl-ils  eff^ctivenicnl  représenlo,  il  e»! 
certain  que  leur  déclaration  n'aurait  aucune  valeur, 
liuihou'elle  ne  fut  point  l'expression  libre  et  spooia- 
•lée  de  leurs  seniiiueiiis,  mais  senlemeiit  le  fruit  do 
la  làclieté  résvttnnt  dm  menaoea  et  île  la  violeiim. 

Selon  Henri  de  Sponde.  qui  cite  plusieurs  bistn- 
riens  Ié  l'appui  de  ce  qu'il  dit,  Jean  de  Ponloise, 
ibbé  de  Ciieaux,  refusa  posiiiveiueut  irailiiécer  à 
l'appel  des  autres  prélats,  et  rrji)(iiani  que  le  rui  nu 
s*en  \eiigeftt  sur  tout  uni  Ordre,  il  donna  sa  dé- 
missiee,  ce  qni  ne  renipécba  point  d'éire  incarcéré 
avec  pfasfsnrs  snlras  qui  rtfutèrtm  pareillement 
leur  adliésion.  Bi:cclietti  aisure  que  Bertrand  de 
Col,  alors  archevêque  de  Bordeaux,  et  depuis  Papu 
fl6us  le  nom  de  lilement  V,  fut  ubli^é  «le  luir  de 
Vrance,  parce  qu'aux  états  généraux  il  avait  chau- 
dement pris  la  défense  de  Buiiirace.  La  déclaratioa 
da  rkrgé  ne  Tut  duic|MNttl  fsiie  k  l'unaniaiiléi 

On  ue  peut  pas  d*avnniage  sowiealr  qee  le  desgé 
français  ait  éié  complètement  représenté  ài  cti 
états.  Spoitde  nous  apprend  eneors  que  le  nom- 
bie  des  prélats  fut  de  cinq  arvbevéques,  de  vingt- 
un  évéqu.;* ,  de  onze  al>bes  et  d'uu  visiteur  d*ur- 


inp...  En  méiOH  teinpa,  ils  aefipUdraU  le  mi 
de  leur  permettre  daller  trouver  le  Pape 
suivant  l'inviialiou  qu'ils  en  avaient  reçue 
(Feir,  o*  XVI),  et  à  eauae  de  i'obéia«aiioe 
àa'ils  Itti deveienl.  Mais  Philippe,  fort  de 
l  appui  do  tousses  barons .  déclara  qu'il  nu 
le  souffrirait  eu  aueune  sorte. Telle  était  déjà 
I»  liberté  gallicene,  pour  l«|«elle  Philippe 
foulait  loai  lecriOert 

C'est  alors,  dit  Sismondi,  —  et  de  telles 
paroles  sont  assez  surpreuanteadanssa  bou- 
ehe,  —  «  c*est  alors  que .  pour  la  prfmière 
fois  ,  la  nation  et  le  clergé  s'ébraulèreni 
pour  défendre  If  a  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane.  Avides  de  serTitnde,  ils  appelèrent 
liberti\^  droit  de  sacrifier  jusqu'à  leur  cons- 
cience aux  caprices  de  leurs  maîlres,  et  du 
repoosaer  la  protectinn  qu'un  chef  élran« 
ger  et  in<li*pend«nt  leur  offrait  contre  la  Jv- 
raiioiu  (996).  *  Et  Fleury  ilii  à  peu  près  1a 
mêaae  ehose.  quand  il  ap{>eUd  les  Ul)eriés 
gallicsDOSt  c  liberlési  à  l'égard  du  Pa^iot 


liros,  en  tout  Ironie-liuii  préliils.  Or»  est-ce  li  un« 
représonialioii  dont  on  puisse  tant  se  prévaloir  T 
Mais  c'est  surtout  le  défaut  de  liberté  de  eette  as- 
semliUf  eut  doit  fHipper  tout  esprit  «lempt  ds 
paseion.  Nous  avons  vu  qnc  les  menace*  et  la  vte> 
lence  de  Philipite  y  éclatèrent  d'une  manière  pks 
i.<  ;tiicl:tleuse  euo«»rc  que  p-irtonl  aillfurs.  L»?s  pré- 
lats, dil  Bcccbetti ,  essayèrent  de  calmer  l'esprit 
•lu  roi  et  des  seigneurs ,  et  de  leur  perhuader  q<ia 
l'iiiteulion  Souverain  Pontife  a'tf/aii  jwial  d*  t«m- 
vromttirê  ta  tUtni  dm  raynanie  m  U  dignité  roynfe. 
Vain  espoir!  il  leur  fut  aussilét  enjoint  de  répon* 
(Ire  calégoriqiiffnipnt ,  et  déclaré  que  quiconque 
opiiHTaik  ililliM nnineiil  des  seigneurs  l:iî<|Ur><i  ser;iit 
iHiiu  pour  eiui^uti  du  roi  et  «te  l'Etat.  C'est  sous  le 
piiiiih  du  ces  eiïrayjiitt-!»  injonctions  que  oeepséleia, 
cherdiaiit.  dit  Uniuaédi,  QtmammiaM,  aaaaa* 
i<«n  CArisrI ,  firenl  leur  déclamtlea ,  vrai  modèlit 
de  sponlaitéiié  et  de  liberté.  lUne  l'eurent  pas  plu- 
tôt faite  cependant  que .  dans  le  dé^ir  sans  douiâ 
«le  pouvoir  apaiser  les  cris  de  leur  couscicnre  p;«r 
une  tlf^cbraiioii  plus  Itlire ,  ils  demandèrent  la  |ier- 
missiiin  de  se  rendre  à  Rome  pour  obéir  ans  or* 
dres  du  Souverain  •  Peiiiife.  Getle  nerwissisn  » 
rtminie  nmis  Pavons  dit ,  leur  ftet  obetinëmeat  m* 
fusée,  cl  1rs  biens  de  ceux  qui  sortirent  du  royaume 
fuient  conflsijués.  Ain»i  menaces ,  conli»caiiuns  et 
itri»ons  (car  il  parait  ;tu!i8i  que  Philippe  jeta  dan<> 
les  fers  plusieurs  évèuuâs  qui  ne  voulureul  p.u 
condasesiidre  k  ses  Iniqves  provocaiioas) ,  voilà 
les  uMfeMS  de  persuasion  employés  par  le  prétendu 
n$ttmrauiirdn  lihtrtés  dm  royaume  pour  obtenir  les 
a<lhé8ions  du  clergé  français  ! 

Il  reste  donc  évident  que  la  déclaration  des  quel- 
ques prélats  présents  aui  Etals  généraux  de  130i 
ne  fût  point  libre,  et  que  l'eCU  elle  été  .  elle  ne 

itourrait  iiuileinent  être  considérée  comme  la  luam- 
ieslatkMt  des  santimeiits  du  clergé  français.  Mu 
attira  fliit  éelaiant  rassort  encore  de  ceci,  c'est  que. 
comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs,  le  gallica- 
iiisuie  (et  il  porie  dans  toute  sou  histoire  le  sceau 
iitellaçable  oi  lionieux  de  sou  origine  )  a  été  créé 
et  mis  au  monde  par  le  pouvoir  temporel ,  et  que 
Jamais  b  France  n*a  pu  comprendre  que  le  droit 
d'imposer  aux  caosdences  une  doctrine .  one  opi- 
nion reffgiease ,  sppartint  S  la  puissance  pofi* 
tique. 

(996)  Stsmoudi,  HUt.  du  répM.  itai.,  t,  iV.  c  . 
M,  P,  lit  et  aolv. 
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servitudes  I  Pétard  du  roû(991).  »  Mais,  ro- 
marque  un  écrivain  (998)*  Bossuel  •  dit 
qmlqiie  chas»  de  bien  aatremtnl  §qH  sur 
lecaraclère  intiran  d<!s  libertés  on  raaiime». 
gaiiicanef.  La  principale  de  ces  maximes 
est  la  non  sobordiottion  du  temporel  sa 
spirituel.  Bossuet  a  travaillé  vingt  ans  pour 
/  rétablir.  Or,  voici  quel  prinripe  il  pose 
comme  rondement  dn  toute  son  arguinenla- 
tiOQ  :  «  L'empire  ou  le  gouvernenieut  civil 
est  s«b«pdono4  k  la  rrvm  religion  et  en  dé- 
pend dans  Tordre  moral,  mais  non  dans 
l'ordre  |»olitiqafl,  oo  en  ce  qui  concerne  les 
droits  de  la  société  iMimaine  (99^.  m  D*aprda 
cela,  il  est  clair  qoe,  selon  Bossuel,  l'ordre 
politique  est  distinct  de  l'ordre  moral  ;  que, 
da  soit  l'ordre  politifiue  est  sans  morale  et 
sans  religion  ;  que,  de  soi,  l'ordre  politique 
est  athée,  et  même  qu'il  doit  l'être,  s'il  veut 
éviter  la  subordination  à  la  puissance  reli- 
taiiae  at  aacacdoCale;  qu'enfin  leUftaat  la 
asa  néeeseafr*  da  |;a4Heanisme. 
XIX.  Liîs barons  laïques  comniuniquèrent 
è  Bootlisca  VllKmais  par  l'entremise  du  Sacré 
Collège,  les  réaaItilioM  daraaaarobléadetaoa, 
qui  avait  préparé  les  voies  à  ce  qui  devait  se 
faire  |>lus  tard,  en  l'assemblée  de  i&dA.  Lus 
eeelétiasliqaes  s'adressèrent  directement  au 
Pape.  Les  premiers  écrivirent  en  français, 
et  Fleury  romartiue  qu'ils  le  firen là  dessein, 
pour  montrer,  même  par  leur  langage,  que 
leurs  sentiments  étaient  français  (1000).  Ils 
oa  firent  que  répéter  ce  que  lu  roi  avait  dit 
dans  rassemblée  ;  ils  y  njoulôrentcependant 

Sue  l'opinion  du  Pape  était  déplorable  et 
tane  daa  temps  de  l'Anteehritl  i  langage 
ridicule  dnns  la  bouche  de  tels  iiommes, 
(|ui  iraviiitlaieot  plui6l  assurémeut  pour 
I  Antéchrist  lui-tnéme  qu»  pour  la  règne 
de  Dieu  I  En  terminant,  ils  engagèrent  las 
cardinduz  à  laisser  Philippe  eu  fiaix,  afin 
qu'il  pût  aller  conbatire  les  intidèlet  en 
Terre*^ule,  comme  si  quelqu'un  l'en  em- 
pêchait, et  comme  si  1^  Pajie  au  l'y  avait 
pas  souvent  exhurlél 

Oe  leur  eùté,  las  prélats  s'étonoant  aussi, 
dans  lear  lellr»,  de  la  nomemité  de  la  doc- 
trine de  Boniface  sur  l'ussujeitissement  du 
roi  au  Souverain  Pontife  quant  au  tempo- 
rel; pais.  Ils  conjurent  le  Pape  avee  lar« 
mes  de  les  dispenser  de  l'obligation  d'aller 
k  Rome  au  concile  annoncé,  et  lui  représen- 
tent qu'avee  Philippe  et  les  siens  il  bllait 
peu  compter  sur  l'etlleacilé  des  censures. 
Ces  iuUres,  qui  lémûignejil  sulûsammeut  dt) 
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la  honteuse  fathlesse  du  clergé(lOOl),  furent 
portées  11  Rome  par  les  évôques  de  Nojroo» 
de  CiMttanees  et  de  Béziers.  Philippe  an 
envoya  undesoncôté,  celui  d'Auiarra^pOur. 
obtenir  l'ajournement  du  concile. 

Il  a<il  évident,  d'après  Sponde  quoiqu'il 
cite  è  tort  le  moine  eontinualaur  de  Naogia, 
dont  la  Chroniquê  a' été  publiée  pard'Acnery 
(1002),  qu'un»  «utre  lettre  porlatit  en  sus- 
criptioo  le  uom  da  Philippe,  et  adressée  à 
Bonifaee,  dans  Isqualla  ee  mi  descend  au 
plus  vikvs  injures  envers  le  Pnpc,  fut  aussi 
Tmiivre  de  Floite,  tàomme  viaimenl  pos« 
sédé  du  démon.  On  la  lira  au  bas  de  cette 
page,  que  nous  n'avons  pas  voulu  souiller 
ea  y  insérant  une  pièce  qui  lilesse  si  prO' 
fonJéinent  la  dignité  da  rhistoire  (1003). 

Les  députés  fi.-inçnis,  f>orleurs  de  ces  let- 
tres, furent  r<'çus  en  plein  consistoire.  Le  . 
cardinal  de  P<m  (o  y-  parla  au  nom  do  tons 
ses  «ollègues  (1004).  Avant  pris  pour  texte 
ces  parnws  dites  h  Jeréraie  ;  Viiei  que  je 
l'ai  établi  sur  Iti  nntion$  et  let  royaumeê 

Jour  arracher  et  détruire,  pour  planter  et 
étiff  n  dit  que  «os  paroles  prophétiques 
devaient  s'eiUenJni  do  la  [uiissnnce  du 
Pape  sur  tous  les  peuples  de  la  terre,  non- 
seulement  par  le  ministère  évangélique  de 
la  parole  de  Dieu,  mais  encore  parundroit 
de  )uridielion  dévolu  aux  successeurs  de 
saint  Pierre,  ék  que  Tusage  de  cette  puis- 
sance regardait  aussi  bien  la  punition  des 
méchants  que  la  récompense  des  bons; 
qu'il  y  avait  une  union  si  ('■troile  entre  la 
Pape  et  la  sacré  collège,  que  l'un  ne  voulait 
rien  sans  rentre;  et  que,  dans  ee  qui  re- 
gardait l'affaire  présente,  rien  ne  s'était  fait 
que  d'un  commun  accord  ;  que  la  bulle  écrite 
par  le  Pape  au  roi,  et  dont  on  se  plaignait 
si  haut  en  France,  avait  été  lue  et  relue  en 
plein  consistoire  ;  qu'elle  y  avait  été  exami- 
née fort  esactemeiit,  et  qu'elle  no  respirait 
que  la  ctiarilé  chrétienne  en  des  termes 
pleins  do  «louceureldetendresse;qu'ons*é- 
trtil  ironipw  en  Fiance  de  croire  querinlenlion 
du  Saint  Père,  daus  cvlie  ietlie,  lût  d'obliger, 
le  roi  à  reconnaîtra  qu'il  tenait  son  temporal 
de  I  Eglise;  que  ce  n'avait  été  h  pensée  ni 
du  Pape  uî  du  sacré  collège,  et  que  ce  n'était 
nutlemeoC  le  sens  de  la  lettre  ;  qb'i  la  vé* 
riié  I  on  parlait  d'une  autre  petite  lettre  en 
forme  de  billet,  où  se  trouvaient  les  pré- 
teutious  dont  on  se  plaignait,  et  qoe  Tuil 
RvnU  f{iii  courir  en  l' rance  sous  le  nom  du 
Papu  i  mais  qu'où  u'on  couaai&sail  pas  l'ati' 
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(997)  DiacWê  sar  fss  Wtrtéê  à»  PEfUm  f^<., 

édit.  citée. 

(998)  Ut$  rappr.  mrt.  êMn  les  éenx  puruancet, 
aie. 

(999)  De(eHt.  Déclarât.,  lib.  i.  seci.  2,  cap.  3,  ôi 
et  35. 

(1000)  Uiu.  4cde$.,  l.sca.9. 

(1001)  Dom  Tusii»  p.n5. 
(im)  Spicl..  i.  II. 

(14103)  I  Philippe,  par  la  grlea  de  Vleo,  roi  da 

Fraace,  àBimir^ce,  wi-dissot  Pape,  peu  ou  point 
desalul.  —  Sacl^e  u  lrè«-(raiirte  raïuiié  (pie  pour 
le  leu*purel  nous  ne  lomine*  i^ouiiits  a  (lerMnna; 
qui:  la  coliatiaa  éea  liépéfices .  «t  de»  ptêltettées 


vacsaïas  BMsaManleni  par  le  droit  de  noire  coo- 
nJniie ;  que  les  Irails  de  ces  bénéfices  aaaft  à  nous; 
que  les  provisions  «pie  nom  avons  'doenéas  et  qoo 

umts  doiiiieroiit.Miil  valiites  pour  te  pas»é  el  fvoar 
l'avenir,  et  <jue  uuus  cti  inaiiiiienJruii*  rourageu- 
seiueiu  ici  posseâ»ciir«  uivert  el  ooiUre  lou».  (leux 
qui  croieut  auireMient,  uum  les  répuloiu  r«HU«l  «a 
déuieiice.  Doiuic  à  Parts,  elc.  i  (  V^jf.  Pagi,  Brcsj.  A. 
P««|j/.  75,  p.  5£9.  (kUe  letlK  est  aussi  raitpanéa 
par  mipojr,  dans  son  Jffsroirv  d*  différend,  etc. 
.(f004)  Dont  Tosiî  cii<"  if iiuellem.-iil  ce  diacoors 
du  carduial  de  Purlo,  Voy.  loui.  Il,  pag.  SJU  cl 
anlv. 


Digitizet]  by  GoOgle 


m  DON  Dicnc 

leur  S  Rome,  el  qu'on  y  élait  Iri^s-pcrsuadé 
que  le  Pape  u'y  avait  point  (te  |>art  ;  qu'il 
▼Ottlait  croire  qao  le  roi  était  un  bon  prince 
et  fort  catholique,  mais  qu'il  avnil  auprès 
de  lui  (ie  mauvais  conseillers  qui  abusaient 
de  sa  facilité  et  de  ses  bonnes  intentions; 
qu'à  l'égard  de  la  collation  des  bénéSces,  il 
était  certain  qu'elle  ne  pouvait  appartenir 
aui  laïques  par  aucun  droit,  et  qu'une  mar- 
que de  cette  vérité,  e*ett  que  le  ro:  lui-méote 
avait  demandé  liniestus  le  privilège  de  TK- 
glise. 

Quand  ie  cardinal  eut  parlé ,  Boniface 
adressa  ini-mème  au  Sacré  Collège  une  Al* 

locution,  où  il  prit  pour  texte  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Ct  que  Dieu  a  joint  en$emble^ 
fitff  FKomme  ne  le  tépare  pom  (1005).  Il  fit 
OTScrver  d'abnrd  qu'un  heureux  lien  unis- 
sait la  Franre  à  l'ivglise  romaine,  et  que  la 
prospérité  du  royaume  et  celle  du  roi  étaient 
attachées,  scion  la  prédiction  de  lainl  Rémi, 
h  «a  |)crp(!luité  de  cette  union.  Légat  en 
France  (Foy.  n*  I),  il  nvaii  rappelé  ce  souve- 
nir è  Philippe,  qui  s'en  était  montré  touché 
et  respeftn<*nsement  reconnaissant.  Un  hom- 
me de  penlitinn,  Pierre  Flotte,  el  ses  sup- 
pôts les  comtes  d'Artois  et  de  Sainl-Pol,  h 
peine  entrés  dans  les  conseils  du  roi,  avaient 
easayé  de  détruire  cette  bonne  harmonie  eu 
poussant  Philippe  aux  partis  les  plus  dé- 
sespérés. Tandis  que  la  lettre  du  Pape  au 
roi  étfiit  encore  soumise  aux  délibérations 
et  au  niùr  examen  dus  cardinaux,  Flolto  en 
avait  fabriqué  une  autre,  avec  laquelle  il 
s'était  présenté  devant  Philippe,  lui  per- 
suadant que  le  P«pe  voulait  faire  de  ce  prince 
son  vassal,  et  l'obliger  à  reconnaître  qu'il 
tenait  de  lui  la  eouroune  et  son  temporel. 

Puis,  s'animent  au  aourenir  de  ces  ini- 
qtlités,  Bonifrtce  .ijonla  les  parnU's  que  nous 
avons  citées  plus  haut  (n*  XVll)  ;  et,  con- 
finnant,  il  dit  encore  :  «  Quant  è  la  collation 
des  bénéfices,  nous  nvons  souvent  déclaré 
aux  ambassadeurs  de  France  que  nous  vou- 
lions que  le  roi  rit  licitement  ce  qu'il  faisait 
illicilement,  disposé  que  nous  étions  h  lui 
concéder  tout  priviléëc  à  cet  égard,  car  il 
est  certain,  «l'après  Tes  canons,  que  cette 
cnlK-ilion  df  hénéfices  ne  peut  appartenir  à 
un  laïque,  comme  s'il  en  avait  le  droit 
spirituel.  Nous  avons  accordé  au  roi  lo 
pouvoir  de  conférer  un  canonical  dans  ciia- 
ipie  église  du  royaume  et  de  disposer  de 
toutes  les  prél)ctules  do  l'Eglise  de  Paris, 
pourvu  qu'elles  fussent  conférées  è  des 
docteurs  en  théologie  et  en  droit,  ou  à 
d'autres  ecclésiastiques  distingués  par  leur 
science  et  parleur  vertu.  Si,  du  reste,  nous 
nous  sommes  trompé,  comme  on  nous  en 
accuse,  dans  In  collation  do  quelques  bénéti- 
ces,  nous  somioes  prêt  à  réparer  cette  erreur 
d'après  le  jugement  deaearoinaux  ou  mènie 
de  Seigneurs  de  Franre,  au  choix  de  Philippe, 
mais  qui  soient  hommes  d'tionueur  et  de  (iro- 
bité.  tels  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Bretagne.  Nous  sommes  prêt  à  révoquer 
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tout  acte  qu'ils  eatimeraieDlpréfndlcIible sa 

ru i  ou  au  royaume,  car  nous  n*aTons  rien  laol 
h  cœur  que  de  conserver  la  bonne  in  tell  igence 
aveole  roi.  Noire  peuchaot  pour  la  Fraaca 
est  si  connu  qn'on  doos  reprodie  d*élrr 
plus  Français  qu'Italien.  Malgré  lout  cal», 
si  le  roi  ne  rentrait  |>as  dans  le  droit  che- 
min, a*U  ne  permettait  pas  aux  prélats  de 
se  présenter  devant  le  Siège  apostolique, 
nous  serions  forcé,  par  nolredevoir,à  nepas 
laiaaef  cetio  tntreprise  impuoie.  Nous  ne  ré- 
voquons pas,  mais  nous  conflrmons  Tappel 
des  évëques  français  au  concile;  maioeor 
auf  rebelles  h  la  volonté  du  Pontife;  ooos 
obligeons  même  les  évéques,  ou  autres  mr> 
sonntfS  convoqués,  h  venir  i  pied,  s'ils  n  ont 
pas  de  chevaux  (1006).  » 

Telle  est  l'Allocution  que  Booilàce  VIII 
prononça  dana  ce  consistoire  nonlirMi, 
tenu  à  la  iln  d'août.  On  ne  peut  se  lasser 
d'admirer  la  douceur  de  langage,  la  solidité 
de  raisonnement  «1  It'nMMCntMHi  d^éapvik 
dont  il  fit  preuve  en  cette  occasion,  surtoul 
quand  on  pense  aux  hommes  que  remé- 
sentaient  les  députés  et  à  l'objet  de  leur 
mission.  Les  doctrines  opposées  dans  celle 
Allocution,  comme  dans  le  discours  du  caN 
dinal  de  Porto,  servirent  de  base  aux  lettres 
dont  on  chargea  les  évèquea  de  France  pour 
leurs,  commettant;.  Les  cardinaux  répondi- 
rent aux  soigneurs  laïques,  le  Pape  aox 
évéquea  (1007)  ;  et  il  est  certain  que  si  la 
bulle  itvfévffa,  fUi  avait  pu  Ihira  aapfwair 
dans  Boniface  I  excessive  am'oilion  devi>a» 
loir  commander  à  la  France,  même  au  tan- 
porel,  ces  diseoora  et  cet  lettres  furent  de 
nature  è  dissiper  tout  8ou;>çon ,  ainsi  que 
naus  l'avuna  démontré.  —  Yoy.  n*  XVIi.— 
Mais  Philippe  el  ses  mioistrea  renouvelè- 
rent leurs  assertions  et  leurs  doléances; 
preuve  très-certaine  qu'elles  n'étaient  qao 
de  la  tactique  et  un  prétexte  dont  ils  se  coa< 
vraieol  pour  agir  h  leur  gré  dans  les  choses 
qui  touchaient  h  raotorité  spirituelle  di 
PoMliro. 

XX.  Et  ce  qu'il*/  avait  de  plus  malheo- 
roux  et  de  plus  digne  de  larmes  dans  l«s 

aiïjires  de  l'Eglise  de  France,  était  un« 
sorte  d'énervation  des  courages  abattus  par 
la  peur  du  pouvoir  rojrai,  c'est-à-dire,  l'effet 
le  plus  lamentable  de  la  mort  de  la  libertéi 
et  du  triomphe  de  la  tyrannie  sur  elle. 

Boniface  avait  dit  qu'il  voulait  tenir  la 
concile  à  Rome  :  il  le  tint.  Philippe  en  élsil 
plus  effrayé  que  des  censures  (1008j.  Il  sa- 
vait bien  que  les  prélats  qui  s'étaient  si 
humblement  courbés  devant  lui  ou  seraient 
pas  plutôt  sortis  de  France  et  n'anraieot 
pas  plutôt  respiré  l'air  libre  de  Roma* 
qu'ils  reprendraient  courage,  el  reconoat-' 
traient  leur  honteuse  faibiesaet  «jO^ls  ai 
rougiraient  certainement,  et  ruineraient  ses 
plans  ;  d'autaut  plus  que ,  rudement  ioai- 
traités  dana  lenradrotia  et  dana  leors  biens, 
ils  lie  servaient  pas  sincèrement  les  usar» 
paiioos  du  roi.  De  Sponde  uo  croit  pas  4»^ 


(I00;>)  Malth.  SIX.  6. 

(lOOtf;  Uoui  TmU,  U  U,  p.  238, 


(1007)  Hitl.dudiff.,  p.  G.»;, 
(ItHM)  iHNuJTtMli,  I.  U,p.  S5G, 
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Bonirace  ail  tenu  lo  concile  (1069)  ;  mais  le 
fait  oontrairo  est  iodubilable,  car  il  eslaf- 
ftrmé  par  réerWaio  anonyme  de  la  vie  de 
BMknirnce  ;  et  l*»ti)  Irctive,  dans  la  grande 
eelleclion  de  Man.^i  (iOlO),  l'indication  de 
eellé  a9seniblée ,  qui  eut  lieu  le  trentième 
jour  d'octobre  1302  (1011).  A  la  vérité,  il 
semble  qu'il  n'y  assiMa  pns  autant  de  Fran- 
çaUqueie  pense  l'écrivain  anonyme.  11  dit 
que  le  concile  fut  célébré  en  présence  des 
prélats  de  France  et  de  tous  li>s  docteurs  en 
lhé(»l«)t5ie  et  en  droit  de  ce  royaume.  Phi- 
lippe avait  trop  bien  gardé  lea  frontières 

Kor  qoe  fous  cm  <loc<ears  passent  et  tou- 
isent  s'exposer  au  danger  en  essayant  de 
les  franchir.  Il  est  probable  qu'en  pariant 
de  la  célébration  de  ce  concile,  en  présence 
des  prélats  français,  l'auieur  que  nous  ci- 
tous  fait  allusion  à  la  présence  des  députés 
français  qui  intervinrent  au  consistoire,  et 
eotendirRnilesdi  scoanda.  cardinal  de  Porto 
et  du  Pape  (1012). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  modération  de  Boni- 
face  dans  cette  réunion  fut  très-grande.  On 
n*y  fulmina  point  de  censures,  et  Philippe 
nu  fut  pas  même  nommé  dans  In  fameuse 
constitution  Unam  sanelam,  œuvre  du  con- 
cile. Voiel  la' substance  de  celte  bulle  dog* 
ma  liane  : 

«  ^ous  croyons  et  confessons  une  Eglise, 
sainte,  catholique  et  a|>ostoliqoe ,  bors  la- 
quelle il  n'y  a. point  de  salut;  nous  recon- 
naissons aussi  qu'elle  est  ^inique,  que  c'est 
no  seul  corps  qui  n*c  qtt*un  cbef,  et  non 
pas  deux  ,  comme  un  monstre.  Ce  seul  chef 
est  Jésus-Clarist,  et  saint  Pierre,  son  vicai- 
re, et  le  successeur  de  salut  Pierre.  Soit 
donc  les  Grecs»  aoit  d'autres  qui  disent 
qu'ils  ne  sont  pas  soumi»  è  ce  successeur, 
il  faut  «lu'ils  avouent  qu'ils  ne  sont  pas  des 
ouailles  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  dit  lui- 
même  qu'il  n'y  a  qu'un  troupeau  et  un  pas» 
leur.  Que  dans  ct-tlu  Kf^liso  et  sous  sa 
puissance  il  y  a  deux  glaives,  le  spirituel 
et  le  temporel,  nous  l'apprenons  de  l'Evan- 
gile; car  les  apôtres  ayant  dit  :  Voici  deux 
ylaives  ici,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise,  le  Sei- 
gneur ne  leurrépond  it  pas  :  C'est  trop,  mais  ; 
C'est  as$ex.  Assurément  clIuI  qui  nie  que 
le  (flaive  temporel  soit  eu  la  puissance  de 
Pierre  méconnaît  cette  parole  du  Sauveur  : 
Remeli  ton  glaive  daru  /e  fourreau.  Le  glaive 
spirituel  et  le  glaive  matériel  sont  donc 
l'un  et  t'aulre  «îii  la  puissance  de  l'Eglise; 
mais  le  second  doit  être  employé  pour  l'E- 
glise et  l'autre  par  l'Eglise.  Cemi-ci  est 
dans  la  main  du  prêtre,  celui-là  est  dans  In 
main  des  rois  et  des  guerriers,  mais  sous  la 

(1009)  Aneier.  VU.  Bmdf»  apnd  RaynaU,  an. 

134^,  ti. 

l\m)  Coll.  Cone.,  t.  IXV.  pag.  t7;  IbymMi 
ailirine  aussi  que  ce  concile  fat  tenu. 
(1011)  Les  a«te«in  de  l'Art  de  9enfiêr  ta  dtttê, 

parient  lie  ce  concile  à  l'an  130S;  Koy.  nos  noU$  sur 
ce  qn'iU  en  fWfitiii,  Manuetdê  rkUlotre  ie$concUei, 
etc.,  i  11 -H".  iKiG,  p.  5^i-336. 

(lUli)  Ttlle  est  l'opinion  <le  «loni  Toili  (t.  Il,  p. 
SSè,  iol),  cl  lions  la  irouTons  pins  Tomiée  que cella 
de  IL  l'aMM  Huhrtadier  «li  dU  (L  Xl^  p.  477) 
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direction  du  prêtre.  Or,  il  faut  que  l'un  de 
ces  glaiTes  soit  soumis  à  l'autre,  et  la  pwe- 
sanee  temporelle  au  pouvoir  st>irftuel.  Car, 

suivant  l'Apôtre,  toute  puinanee  tient  de 
JDieUi  et  cellti  qui  exittent  sont  ordonnées  de 
DÛm:  or,  elles  ne  seraient  pas  ordonnées 
si  nn  glaive  n'était  pas  soumis  h  l'autre 
glaive,  et,  comme  inférieur,  ramené  par  lui 
ï  ce  qu'il  y  a  de  suprême.  Car,  suivsot 
saint  Denys,  c'est  une  loi  de  la  Divinité  que 
ce  qui  est  infime  soit  coordonné  par  des 
intermédiaires  h  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout.  Ainsi ,  en  rertn  des  lois  de  l'univers, 
toutes  choses  ne  sont  pas  ramenées  à  l'or- 
ilre  immédiatement  et  de  la  même  manière, 
mais  les  choses  basses  par  les  choses  moyen* 
ma,  ee  qui  est  inférieur  par  ce  qui  est  su* 
périeur. 

«  Or,  que  la  puissance  spirituelle  sur- 
passe en  noblesse  et  en  dignité  tonte  puis- 
sance terrestre,  nous  devons  le  confesser 
d'autant  plus  clairement,  que  les  choses 
spirituelles  sont  plus  au-dessus  des  choses 
temporelles.  Nous  le  voyons  évidemment 
encore  par  l'oblation ,  la  bénédiction  et  la 
sanctifiration  des  dîmes,  par  l'institution  de 
la  pui^smco  et  le  gouvernement  du  monde. 
En  effet,  d'après  le  témoignage  de  la  vérité 
même,  il  a(>|inrti*'nt  It  la  puissance  spiri- 
tnelle  d'instituer  la  puissance  terrestre,  et 
de  la  juger  si  elle  n'est  pas  bonne.  Ainsi  se 
vérifie  l'oracle  de  Jérémie  touchant  l'Eglise 
et  la  puissance  ecclésiastique  :  Voilà  que  je 
t'ai  MlimtrlM  mations  et  les  royaumes  ^ 
et  le  reste  comme  il  suit.  Si  donc  la  puis- 
sance terrestre  dévie,  elle  sera  jugée  par  la 
(luisssnce  spirituelle.  Si  la  puissance  spiri- 
tuelle d'un  ordre  inférieur  dévie,  elle  sera 
jugée  par  son  supérieur.  Si  c'est  la  puis- 
sance suprême,  ce  n'est  pas  l'homme  qui 
peut  la  juger,  mais  Dieu  seul»  suivant  la 
parole  de  rApCtre  :  X'Aeaima  ifiMtuil  fug* 
toutes  chom,  «I  m'ssI  jugé  luimém  pur  par- 
sonne. 

«  Or,  celte  puissanee  qui,  bieift|U*elle  ail 

été  donnée  à  I  homiriO,  est,  non  pas  hu- 
maine, mais  plutôt  divine,  Pierre  l  a  reçuo 
de  la  booëbe  divine  elle-qiéme,  et  celui 
qu'il  confessa  1*8  rendue,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  inébranlable  comme  la  pierre; 
car  le  Seigneur  lui  a  dit  :  Tout  ce  que  tu 
itéras,  etc.  Donc,  quiconque  résiste  a  cette 
puissance  résiste  à  Tordra  même  de  Dieu, 
a  moins  que,  comme  Manès,  il  n'imagine 
deux  principes  :  ce  que  nous  jugeons  faux 
et  liéréti(]ue  ;  car,  suivant  le  témoignage  de 
M(.ïse,  c'est,  non  pas  dans  les  principes, 
mais  dans  le  principe  que  Dieu  créa  le  ciel 

Sue,  «  malgré  les  défenses  et  Ici  menaces  de  Phi- 
ppe  le  Bel.  pliijide  la  nioiiié  des  prclais,  savoir,  qua- 
tre Ardnvuues  et  Iraile  cinq  éïéqiies  ,  arrivèrent 
à  Roiaa  pear  le  concile.  »  BeocbciU  fait  meoier  le 
nombre  des  prêtais  k  qttannie  cinq  ;  meh  il  poer 
rail  bien  y  avoir  quelque  eenfmsioH  dans  leal  eSSi, 
et  il  est  possible  que  ces  historiens  aient  pris  le 
nombre  îles  jtrélais  qui  •ssisièrcnl  »ox  élsl»- 
gënéraux  de  1301  IVof.  la  noie  S95), poor  celui dflS 
piéiata  q«i  se  readireM  ae  randle. 
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•I  /•  (erre.  Ainsi  loute  créaluro  humaine 
40il  ôlre  soumifo  au  Vontil'e  romain,  el 
nous  dMarons,  affirmofis,  définitaoïis  el 

firononçnns  que  cette  soumission  tsl  tbM- 
umenl  Ua  nécessité  de  ulut.  » 
XXi.  La  bulle  ITiMMicoNelmit  attentive- 

mont  Iiip,  iifî  définit  donc  pas  «  comme  un 
article  (ie  foi,  dont  la  créance  est  néccsMÎro 
•tt  salut,  que  h  s  Pnpea  ont  une  pui$tonce 
Êouveraine  $ur  tout  lu  royaumei  au  monde 
pour  le  temporel.  *  ainsi  que  le  prétend  le 
P.  Maidibourg  (1013),  el  comme  l'ont  dit 
Ions  les  écrivains  gallicans  ftvanl  lui  et 
après  luit  mais,  ce  qui  est  bien  diiférenl, 
elle  sm  bornt-1  îi  définir  que  la  puissance  lem- 
pcreile  eit  êubtrdonmé»  â  la  puiêiance  «ptri* 
tmlh;  ehnse  reconnue  fwr  le»  défenseera 
même  de  Philippe  le  Bol,  et  d«*j5  consignée 
dans  ie  Droit  canon  par  la  décretale  Novit, 
d'innocent  III  (lOU.) 

Bn  elTet,  dans  le  démêlé  entre  Boniface 
VIII  et  Philippe  le  Bel,  un  des  membres  de 
la  famille  di«s  Coleone*  le  bienheureux 
Cilles  Rom«in  (Foy.  son  article),  qui  fut 
élevé  è  l'école  de  saint  Thomas  d'Aquin  et 
ui  devint  an  hevêque  de  Bourges,  et  Jean 
e  Paris,  bien  que  partisans  de  roi,  ont  ce> 
pendant  signalé  lear  zèle  en  défendant  le 
Pupe.  Voici  ce  qu«  dit  le  premier  :  «  Los 
cauMs  mixtes  sont  des  causes  temporelles 
tfui  <wt  une  eerlaine  connexion  avec  l«f 
causes  spirituelles  ;  ainsi,  une  cause  féodale 
est  de  soi  tamporellçt,  mais  elle  peut  avoir 
une  cMneiionavec  le  serment  ou  le  pacte... 
VA  de  celle  manière  le  roi  de  Fmncc,  sui- 
vant te  droit,  n'est  point  sujet  au  Souverain 
Itontife,  ni  tenu  de  lui  répondre,  quant  à 
son  flef  ;  il  peut  toutefois  lui  être  soumis 
incidemment,  à  rai»uu  do  la  connexion  avec 

(ItîfS)  El  commfi  tinp  (elle  ilëflnilion  e;t  nssnré- 
ineiU  rjiisse,  ajoiile  Maiinbuiirg,  el  que  d^iilleurs 
«  on  saii  que  Clémenl  V  révoqua  celte  bulle  au 
concile  tie  Vienne,  *  il  en  conclut  que  le  Pape  Clé- 
«MM,  ee  Cdedfa  et  ensuite  ivute  l'Egnse.  t  ne 
erofaicNiMs,  an  xiv*  siécie,qBcle  Pape  fù4  iiifail- 
Hble.  I  (Trmti  hhioriqite  de  rHMhtêmtnt  «t  4êi 
^rérogniivei  de  FFiiUse  de  Hrime  et  de  $et  iriq,uet, 
II1-4*,  1G8"),  p.  irin.jOii  s  iii  (oiiiliien  ccl  ouvrage, 
RCrvileinoiit  lie  lié  à  Louis  XIV  fait  peu  de  temps 
après  la  déclaraiiou  de  <68i,  est  rempli  d'ineiacti- 
lMdes,elcomiiienres))ritxénerÉlcn  est  inanrars.On 
ena  lait  anceottrle  réfuiaiioti  sous  ce  titre  :  Coniidé- 
TtflîMMSvr  leirallé  Msiorique,  etc.,  petit 
t68G,  Culngiie,  sans  nom  d'auteur.  Or  cet  anoiiyuic, 
(|ui  est  loin  (l'ftirc  favora!)le  à  Bonif  ice  VIII,  du 
cependant  sur  c«'l  finliuii  dd  P.  Maiii.ljiuiig,  ce 
8uil:i|lei>l  faux  queduus culte  bulle  (In  bulle  Unam 
laneium^  le  Pape  propose  à  tous  les  liilélns,  et  y 
«Mftnisseeemnie-nfl  ariiele  da  foi,  dent  ht  ciéance 
esl  nécessaire aa  salui.  que  lesPapes  ontune  pnis- 
s.-ince  souveraine  sur  tous  les  royauoMsdu  nioude. 
pour  le  leiupurel.  L-t  vérité  esl  qu'il  suppuke 
cette  doctrine,  et  qu'il  eu  f.«il  la  principale  raiiiun, 
lioiii  il  «e  aeri  eour  user  de  aeu  aaioriié  contre 
PlïlippeleBeL  llaw  Uya  liioi  dek  différence. 
eitUe  SMpoaer  un  aeniinenl  et  en  foire  une  àè&- 
niSotu  SI  c'était  la  ntènie  chose ,  il  s^f  aisé  de 
Taire  voir  à  Maintijoui^  que  le  concJle  univerMit 
de  Con&Uiiice  n'a  p:ib  été  inrailliblc.  Car  il  supposa 
la  même  doculnc  a  &eii»ioii  où  il  défend  aux 
ruéa  et  aux  erniHiicuri  de  Uuvbiit  ie  ooecUCi  et 
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une  cause  spirituelle,  comme  II  est  dit  dnns 
le  décréiale  d'Innocent  Jll,  cban.  Novit 
(i(M5). 

Le  second  s'exprime  en  ces  termes  ;  «  Si 
le  prince  était  hérétique  et  incorrigible,  le 
Pape  pourrait  faire  en  sorte  qu'il  fût  dé- 
pouillé de  sn  dignité  séculière  et  déposé 
par  le  peuvle;  le  Pape  le  ferait  dans  en 
crime  ecclésiastique  dont  la  cdonaissanee 
lui  appartient,  savoir  :  il  exeommonierafi 
tous  ceux  qui  lui  obéiraient  encore  comme 
à  leur  soigneur;  et  de  celte  tnain'ère  le 
peuple  le  déposerait,  et  le  Pape  seulement 
par  aceident  (tOlB.)»  Gomme  on  le  toîI,  eC 
nvnnt  et  pendant  le  déalèlé«  les  partisans  du 
Philippe  reconnaissaient  nae  le  roi  est  sou- 
mi»  an  Pape  el  tenu  de  lui  répomlre,  méo* 
potir  Mne  cause  temporelle,  loniqn'eilé Ml 
liée  è  une  cause  spirituelle. 

Si  Boniface  rappelle  celle. doditoe  el  en 
fait  une  décision,  la  raison  en  est  facile  h 
comprendre  (1017)  :  Pl»ili|»per»e  toulail  point 
reconnaître  dans  la  pratique  ta  souverai- 
neté spirituelle  du  Pontife  ni  reprendre  de 
péché  qui  que  ce  fût  ;  el,  par  suite,  il  lui 
refu«ail  ouvertement  l'obéissance,  et  eni^>è- 
cliait  les  prélats  de  la  lui  rendre.  Pour 
qu'un  aossi  pemlefenT  «temide  n*oocasi«i- 
nât  poidi  ut)  grave  scandale  dans  rEglisa» 
il  était  donc  urgent  de  déclarer  que,  inr 
néeesailé  ife  salut,  tonte  enSatare  bumaine, 
c'csi-â-dire  (dans  le  sens  de  l'EpîIre  dessinl 
Pierre,  d'où  celle  expression  esl  tirée)  toute 
pniseanco  humaine  est  soumise  au  Pontllll 
romain.  L'exposé  de  l.i  bulle  tend  h  prou- 
verqoe  lasoiiverninelé  ieni[)urelle  n'excinple 
poiM  le  prince  de  cette  subordination  d Us 
pui$$emci  dirertire  et  ordinotive  de  VEf^lMf 
comme  l'appelle  Gerson  (1018  ) 

où  tf  Inir  ordonne  de  lui  obéir  en  toutes  cfio^e^, 
sous  peine  de  perdre  leurs  digniiés  letuporclle) , 
sans  espérance  do  retour.  Car  cela  n'a  jamais  pu  -e 
dire,  qu'en  supposant  que  l'Eglise  assemblée  d»M 
un  concile  a  une  auioriié  seavcnlM  sur  le  tesw 
poret  des  nls.-  >  L'auieur  anoniine  die  ici  les 
ralet  de  «Mcile  k  la  session  14  ;  Onodneifu  mw> 
dal  tine  ticenlia  an  t.  III,  dM  roiicile.->  de  DeoilS 
de  1618  ,  p.  8KG  ,  el  il  :ijoule  :  <  Si  on  faisait  ceUe 
nlijectnin  a  Mùitnbourg,  contre  rinf.iillibiliie  <l>i 
coiirile  général ,  H  nous  dirait  sans  peine  qu'elle 
e6t  imperiinenie  :  e*esi  donc  k  lui  ù  nous  faire  voir 
la  didérence  ^u'Iiy  a,  el  qni  lui  a  donné  le  droit  é» 
la  proposer  contre  rinfollflbiKlé  de  Pa]Wk  s  (Csed- 
dératioHs  ,  etc.  p,  90-92.) 

(toi  il  Voy.  dans  dom  Tusli .  1.  Il,  p.  241  eisuif. 
p.  ilJ()  el  &n\\.,  les  preutes  qu'il  donne  pour  mou- 
irer  que  tel  él:tit  ie  sentiment  général  alors.  On 
crovaii ,  cl  Puii  croit  encore  aujourd'hui,  que  losl 
ildele  chrétieu  est  seoniis  ae  Vicaire  de  iéM^ 
Christ  dans  les  choses  spiritnelles  :  rai  eu  bemnM 
(lu  peuple  devait, et  doit  toujours*,  peorétM catbe* 

li<|ne,  dnnu'urer  dans  cette  dépendance. 
(tOir))  Kgidiu$  Homanui ,  ilisput.,  arl.  4 
(lOtti;  Juan  de  Pariiùis.  Irma,  é§  potM  reg*  et 

popuU,  c  7. 

(1017)  Deê  roÊfmWmmntitMH  Im^éumpék' 
êaneee ,  d'aprèê  M  tnaiUm  mmreruUe,  ele. 

(1018)  Yoy  sur  imii  ceci  el  sur  b  Bulle  Vm» 
tofutam  ,  le  senliineni  si  jusie  el  si  vmi  de  Kene- 
lon  dunii  sa  dis^iortiUion  :  De  tumnn  ptuttificu  Auc- 
tortiêU  t  c»if,  il ,  ouvr»|e  doal  nous  avens 
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Des  direrscs  raisons  qu'en  apporte  Boiii- 
face,  il  n'en  csi  p,is  unequi  lui  apparlienue 
en  proprn  :  toutes  sont  empruntées  aui 
Pères  de  l'Eglise.  D'abord ,  que  l'Eglise  soit 
une.  quA  son  cbef  soit  un ,  et  que  ce  chef 
SI  il  le  successeur  de  saint  Pjerro ,  ce'a  est 
a«  Toi.  Ce  au'»l  di(  déa  deux  giaivet  et  de 
leur  f ubordinalfon  eel  prit  mot  I  mot  d*M9 
des  plus  illustres  docteurs  do  iV-ghsc  des 
Gaules,  saiol  Bernard,  et  ne  signitie  d'ail« 
leurs  que  la  subordinalion  gént^rale  du  lem> 
porel  au  spirituel ,  de  In  force  à  la  jui.lice , 
comme  du  corps  h  l'âiue  :  doctrine  çosei* 
gnée  bien  avant  lui ,  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Isidore  de  Péluse,  Yves  de 
Cbartres,  Hugues  de  Saint-Vicior,  Aieian^ 
dre  de  Ualôs  et  saint  Thomas.  Qu'il  appar» 
tienne  à  la  puissance  spirituelle  d'instituer 
la  puissance  terrestre  et  de  la  juger  si  elle 
n'est  pas  bonne,  cela  se  trouve  en  toutes 
lettres  dans  un  des  plus  fam^u»  dt^etira 
de  Parie,  Huniee  de  Selot-Vfclor,  et  ëqui* 
valcmmcnt  dans  !a  consultation  de  la  na- 
tion française  pour  substituer  Pépin  le  Bief 
è  Childéric  (1019)»  dans  lu  discours  de 
Charles  le  Chauve  au  concile  de  Toul,  dans 
I4  lettre  du  l'empereur  Louis  11  à  Basile  de 
Consianlinople,  sans  parler  du  reste. 
L'appliralion  au  sacerdoca  chrétien  des 

fiaroles  dites  au  prophète  Jérémie  arait  été 
uilc  bien  avant  lui  :  en  i31,  par  Théodote, 
évèquo  d'Ancjrre,  au  concile  d'Epbèse;  ea 
618,  par  toute  l'Eglise  d*Or{em  dans  ta  let* 
Ire  au  Pape  Syniinaque  ;  en  518,  par  Jean  , 
f>alriarcbe  de  Jérusalem ,  dans  une  lettre 
yjoodaie  tuuscrile  de  trente  évôques  de  sa 
(>revince;  en  536,  par  le  palrian  lie  Mennas 
tieConslaniinoplô,  dans  un  décret  approuvé 
par  soixante-onze  évêques  ;  en  845,  par  le 
concile  de  Meaux  ,  où  assistait  Hincmar  de 
Heims  ;  en  878  et  879.  par  le  Pape  Jean  VIII, 
dans  ses  lettres  h  Basile  ,  empereur  d  O- 
rieot  ;  plus  tard,  mais  toujours  avant  Boni- 
face,  par  saiol  ^mard,  t*ar  Pierre  le  Véné* 
ru'jrabic,  [lar  Hugues  de  Saint- Victor,  par 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  par  Pierre 
Ue  Blois,  par  Innocent  III  (1030). 

Quant  h  la  remarque  que  Moîse  ne  dit  pas 
dam  le*  principes,  uiuis  dans  le  principe, 
Ditu  créa  U  ciel  et  ta  terre ,  elle  ei>t  fondée 
sur  l'interprétation  lu  plus  haute  qu'aient 
donnée  du  premier  mol  de  la  Genite  et  les 
docteurs  de  la  Synagogue  et  les  Pères  de 
l'Eglise  (1021)  :  savoir  que  le  principe  dans 
lequel  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  est  la  Sa* 
gesse  éternelle  ,  le  Verbe  ,  le  Fils  ,  par  qui 
toutes  cU'ises  ont  été  Cailvs,  qui  lui>mèue» 

la  Irailttctioa  accompagnée  d'ane  liurodnciion ,  de 
notes  et  il'iin  a|ipeiMliotf,«lc*  I  val.  itt  8',  1854. 
(1019)  Voy.  \k  âwwni»  De  ftMvfM  éu  SoiHMndm 

Pontife,  |i:ir  Féiielun  ,  iii  8*.  1854  ,  p.  I9i,  note. 

(lOÎO)  Theod.  Ancy  r.,  Hom.  contra  Neforiuw. 
Labbe,  l.  lit  .  col.  1014;  Epitt  Eccl.  orient,  ad  Sym- 
maek,  Labl>e,  l.  IV  ,  cul.  (3>U4  ;  Epiti.  Joan.  Uie- 
t9ê.,  Lubbe.  1.  V  ,  p.  190;  Conc,  Contt.  $ub  Menna, 
■eu  4,  Labbe .  i.  V ,  p.  M;  Cone»  MeU,,  LhIUm. 
t.  VI ,  p.  I)tl6;  Epi$t.  J99».  fin  ad  BtiH  imp., 
Labbe,  U  IX,  p.  ()6;  S.  Bernard  ,  episl.  137;  Feir. 
Veo.,  U  V,  episu  S*  ;  Aug.  Victor  L  u,  Ue  S» 
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dans  l'Frangile,  s'appelle  le  Principe,  et 
que  iaint  Paul  appelle  également  le  Prin- 
cipe dans  leqod  toutes  choses  ont  été  créées 
et  tiennent  ensemble.  Saint  Ambroise  ,  en 
rappelant  les  divers  sens  que  l'on  donne  h 
cette  première  parole,  sens  qui  ne  s'excluent 
|MS  l'un  l'autre ,  dit  positivement  :  «  C'est 
dans  ce  principe,  e'esl-è>>dire  dans  le  Christ 
que  Dieu  a  fait  ta  terre,  parce  que  toutes 
choses  ont  été  faites  par  lui.  et  que  sans  lui 
rien  n'a  été  fait.  Ce  qui  a  été  fait  élafl  vie 
en  lui ,  farce  que  c'est  en  lui  'pie  tout  sub- 
siste (1022).  *  Or,  ce  Christ,  alpha  et  oméga, 
principe  et  fin  de  toutes  choses,  ee  Christ  i 
qui  a  été  donné  toute  puissdnre  an  ciel  ot 
sur  la  lerre,  n'a  établi  qu'une  loi  pour  loiile 
créature  humaine,  qu'un  interprèle  infail- 
lible de  celte  loi,  l'Eglise  catholique;  et 
dans  celle  iiglisc  qu'un  chef  son  organe  né- 
cessaire.  Donc  préteudre  que  la  puiss.inco 
temporelle  est  indépendante.,  soit  de  la  loi 
ditine,  soit  de  l*^slise  catholique ,  soit  do 
Pape,  c'est  supposer  nécessairement  que, 
pour  la  puissance  temporelle,  il  est  un  au- 
tre principe  que  le  Christ;  que  ce  n'est  pas 
dans  ce  seul  principe,  mais  dans  plusieurs, 
que  Dieu  a  créé  et  qu'il  gouverne  le  ciel  et 
la  terre ,  c'est  tomber  néc^ssairemeet  dans 
un  dualisme  manichéen  (1023). 

Ainsi,  et  pour  ce  qu'elle  décide  et  pour 
les  preuves  sur  lesqut  lli's  elle  s'nppuie  ,  la 
bulle  Unam  sanctam  est  conforme  i  la  tradi- 
tion des  Pères  et  des  docleors.  Quant  I 
rîncroyab'e  opinion  de  ceux  (^ui  prétendent 
ue  cet  acte  dogmatique  de  BÔniface  Vlll  a 
té  révnaué  par  le  Pape  Clément  V  au  con- 
cile de  vienne,  nous  examinons  ce  fait  ail- 
leurs. Voy.  les  articles  Bk^ioit  XI  et  Clé- 
HKiiT  V;  Voy.  aussi  Bertra?idi  (Pierre), n*  11. 

XXll.  Le  droit  étant  donc  détiin' ,  restait 
è  l'appuver  par  le  fait.  C'est  ce  que  lit  Bo- 
niface  Mil.  Le  jour  môiuf!  (18  novembre 
130S)  où  il  publia  la  bulle  Unam  tcnetam» 
il  eicommunia  par  une  autre  bulle  quicon- 
que «inpêcljeruit  ou  molesterait  eux  <jni 
allaient  a  Rome  ou  oui  en  revenaient.  Phi- 
li|)pe  n'était  nommé  ni  dans  Tune  ni  dans 
l'autre.  Boniface  voulut  moins  se  venger 
que  prévenir  les  suites  d'uu  si  mauvais 
exemple. 

Pour  ne  négliger  aucun  moyen  de  rame- 
ner le  roi.  il  lui  envoya  le  cardinal  Leinuine, 
homme  estimable  sous  tous  les  rapports, 
et  Français  de  oatiuu;  en  même  temps,  il 
traitait  avec  son  frère,  Charles  de  Valois  , 
qui  lui  avait  promis  d'arranger  lediiïétend. 
L'an  1303,  le  légal  étant  arrivé  eu  France» 

crament  fidet,  pari.  2,  can  4;  Guilirim.  Senoii., 
iixkortÊâ  Mes,  ni;  Peir.  Blea,  cpist.  tU  ad 
Cffcfifii.  III  ;  faiBoe.  m,  Keru.  1,  fa  Ga«Mcr.  «ai 

pontif.  • 
(tl'il)  Voy.  Janseiis.  in  Peniateuq.,  et  testoltres 
de  M.  Dr;icli,  raltbiil  converti. 

(iOîî)  Saiiu  Ambrolse,  in  llexemer,  iib.  I,  f.  4. 
(I0i5)  Ceci  rci)oti(l  à  l'asseriion  de  M.  l'abbé 
Gueiiée  qui  prétend  (t.  VI,  p.  i6(),  que  Boni- 
race  Vlll  r^ii  une  faosM:  application  des  rfaes pria* 
cipet  de  Maiti»  dans  sa  bulle  Unam  tnmclam.  On 
peut  voir  aussi  \k  dessus,  dam  ïohii ,  t.  U  ,  p.  241. 
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Bonirace  lui  adressa  douze  griefs  sur  les- 
quels Charles  de  Valois  et  l'ambassadeur 
00  Philippe  ,  auxquels  ils  avaient  été  corn- 
naniqués,  assuraient  que  le  roi  donnerait 
ntifliMttnn.  Le  légat  devaH  lot  lut  préwn- 
ter,  et  si,  dans  un  certain  temps,  il  n'y  met- 
tait ordre,  comme  l'avaient  promis  son  frère 
et  ton  ambassadeur*  lui  annnncer  que  le 
Pape  procéderait  contre  lui  spirituellement 
et  lemporellemenl.  Les  réponses  do  Phi- 
lippe sur  ces  articles ,  ayant  été  eiamindet 
par  le  collège  des  cardinaux,  funuit  trou- 
vées inadmissibles  ;  Boniface  se  plnignil  au 

r»rinco  Cbirlos  qu'elles  ne  répondaient  nul* 
ement  aux  promesses  qu'il  lui  avait  faites, 
ni  5  celles  de  l'ambassadeur  du  roi  à  Rome; 
il  avertit  que  si  Philip|)e  ne  les  corrigeait 
de  façon  que  le  Seinl-Siége  pût  s'eo  con- 
tenter, il  serait  procédé  eontre  lui.  Cette 
lettre  est  du  29  février  1303. 

Mais  quelque  graves  que  fussent  les  af- 
ftfret  de  Frauee,  elles  ne  pouvaient  détour^ 
ner  entièrement  la  grande  âme  de  Boniface 
du  soin  de  l'Eglise  universelle,  ni  lui  faire 
oublier  les  autres  Etats.  La  Hon^^rie  était 
horriblement  bouleversée  par  les  f  ictions , 
et  Boniface  avait  tourné  ses  reparus  ue  ce 
côté.  Dès  l'année  1301 ,  il  avait  envoyé 
comme  lé^al  dans  ce  pays  Nicolas  de  Tré- 
vise,  cardinaMvèque  d  Oslie,  de  Tordre  des 
Frères-Prôclieurs ,  étendant  sa  légation  sur 
les  pays  voisins,  la  Pologne  .  la  Dalmalie  , 
la  Croatie,  la  Servie.  Le  sujet  dosa  léga< 
tion  était  de  pacifier  la  Huir^^rie,  divisée  en- 


Huni^ne, 

tre  le  parti  de  Charoben  el  celui  d'Antlré  ; 
et,  pour  donner  ptuad*atttorité  au  légal,  le 
Pape  lui  perniil  do  pnrttjr,  mais  en  Hongrie 
seulemeut,  les  luèiucs  marques  qui  distin- 
guaient lea  légats  a  lalere  qui  passaient  la 
nier,  et  par  lesquelles  ils  représentaient  le 
Pape  en  personne.  La  commission  est  du 
i3  mai  1301  ;  et  par  une  lettre  à  luut  le 
clorgé  du  pajrst  il  leur  ordonne  de  procurer 
au  légat  et  a  sa  sotte  tous  les  secours  iié- 
cessaircs,  non-seulement  pour  la  sûreté  des 
chemins,  mais  pour  les  voitures  cl  la  sub- 
stslanee. 

Le  roi  André  étant  mort  peu  après  ,  les 
seigneurs  hongrois  qui  tenaient  son  parti 
envoyèrent  en  Bohême  ,  au  mois  de  juillet 
1301,  prier  le  roi  Wenceslas  do  prendre 
possession  du  royaume  de  Hongrie,  «  de 
peur,  disaient-ils,  que  noos  ne  perdions 
notre  liberté  en  recevant  un  roi  de  la  main 
de  l'Eglise.  »  Or,  ils  s'adressaient  ft  Wen- 
ceslas, parce  que  par  sa  mère  il  était  Gis 
d'Anne ,  ûlle  de  Béla  IV,  roi  de  Hongrie. 
Weneeslas ,  qui  était  fort  avancé  en  Age , 
ne  voulut  point  quitter  son  royaume,  et 
déclara  qu'il  cédait  tout  son  droit  sur  la 
Hongrie  è  son  Gis,  nommé  Wenceslas  comme 
lui.  Les  Hongrois  emmenèrent  donc  ce  jeune 
prinev ,  qu'us  nommèrent  Ladislas ,  et  le 
couronnèrent  à  Albe-Royale.  Ce  fut  Jean, 
archevôque  de  Colocza ,  qui  en  Ot  la  céré- 
iiiouie,  parce  que  le  siège  de  Strigoute  était 
vacant. 

(IPS4)JRa7aald,  ad  aa.  ISOI ,  u*  7-10. 


Le  Pape  Boniface  ayant  appris  ce  coo- 
ronnement,  le  trouva  'fort  mauvais  et  en 
écrivit  en  ces  termes  à  l'évêque  d'Ostie,  son 
légat .  «  Le  Pontife  romain,  établi  de  Dieu 
aur  tes  rois  «1  les  royaumes,  souverain  ebef 
de  la  hiérarchie  dans  l'Eglise  militante 
tenant  le  premier  rang  sur  les  mortels,juKc 
tranquillement  de  dessus  son  Irtoe  ot  dn« 
sipe  tous  les  maux  par  son  regard.  Nos  nré' 
décesseurs,  de  sainte  mémoire,  au  milieu 
de  leur  sollieitude  pastorale  pour  les  divero 
rois  ot  royaumes ,  ont  cependant  veillé  au 
salut  de  la  Hongrie  avec  une  attention  par- 
ticulière, atteniiii  que  ce  royaume  appar- 
tient d'une  manière  spéciale  au  Siège  apos- 
tolique. Aussi,  quand  nous  levons  vu  divisé 
contre  lui-môme,  vous  y  avons-nous  en- 
voyé avec  des  pleins  pouvoirs  de  légat.  &fais, 
aprte  voire  départ,  nous  avoos  appris  que 
l'archevêque  de  Cotocza  ,  acconi/iagné  de 
quelques  évôques,  prélats  et  barons,  est 
venuè  ce  point  d'audacp  ou  plutôt  de  folio, 
de  couronner  roi  de  Hongrie  Wenceslas, 
flis  du  roi  de  Bohème  ,  sans  aileudre  voiru 
arrivée  dans  le  royaume  ot  vous  alliez  eu- 
Irer;  el  il  n'a  pas  considéré  que  cette  fonc- 
tion appartenait  h  l'archevêque  de  Strigo- 
nie,  que  Wenceslas  n'a  aucun  droit  que 
nous  sachions  sur  ce  rojraume,  et  qu  au 
moins,  dans  le  doute,  il  devait  nous  consul- 
ter, ou  vous  qui  nous  représentiez  dans  la 
pays  ;  d'autant  plus  que  le  prince  Charles , 
petiUlls  do  roi  de  Sicile,  a  été  couronné 
roi  de  Hongrie  par  l'arclievêque  élu  deStri- 
gonic,  établi  par  notre  autorité  administra- 
teur de  cette  église.  Vous  devez  encore  sa- 
voir que  saint  Etienne,  premier  roi  cliré- 
tien  de  Hongrie,  oifrit  et  donna  ce  royaume 
h  l'Eglise  romaioe,  et  no  voulut  pas  «n 
prendre  la  couronne  de  son  autorité,  mais 
la  recevoir  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  sa- 
chant que  personne  ne  doit  s'attribuer  l'hon- 
neur, s'il  n'est  appelé  de  Dieu.  Tout  cela  est 
consenré  dhns  les  archives  de  ITglise  ro- 
maine. Comino  l'archevêque  de  Colocza  & 

Bu  le  savoir,  il  en  est  d'autaut  plus  coupa* 
lo.  » 

En  oonséqucnco,  Boniface  VIII  ordonne 
au  légat  de  citer  cet  archevêque  à  eoinpa^ 
rafiro  dans  quatre  mois  en  cour  de  Rome , 
sons  peine  de  privation  de  son  arclievôché. 
La  lellre  est  du  17  octobre  1301.  Mais  l'ar- 
chevêuue  mourut  peu  après  le  couronne- 
ment deWencelas.  En  même  temps,  le  Pape 
écrivit  amicalement  au  roi  do  Bohême  , 
père  du  jeune  [irince  ;  il  dit  en  terminant: 
«  Si  vous  ou  votre  fils  avez  quelque  droit 
aur  la  Hongrie  ou  sur  d'autres  provinces , 
et  que  vous  les  poursuiviez  devant  nous, 
nous  sommes  disposés  à  vous  les  conserver 
en  leur  entier  (102%).  » 

Le  carilinal-légal ,  é\ôque  d'Ostie,  étant 
arrivé  en  Hongrie ,  assembla  tous  les  prê- 
tais du  royaume,  et  lit  lousaes  elTorts  pour 
y  rétablir  la  paix:  mais  voyant  qu'il  o'avan- 
cait  pas,  il  sortit  de  la  Hongrie,  el  revint  à 
Vionno,  on  AnlriclM*  d*oo  il  «nioja  ta 
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Pape  poor  l'ioformer  de  sa  o^ociatîon  : 
e'éMi  en  1902.  Cependant  le  roi  de  Bohê- 
me, Wenceslas,  fil  réponse  au  Pape,  el  en- 
vojra  sa  lettre  par  un  chanoine  de  Prague  , 
douleur  en  droil.  Il  aoulenait  que  son  fils 
arait  été  légitimement  élu  roi  de  Hongriit , 
.  et  priait  le  Pape  de  lui  èlrn  faroiable.  Le 
Pape  lui  répliqua  :  «  Le  trône  nposlolique 
est  établi  de  Dieu  aiir  les  rois  el  les  rojrau- 
mes,  pour  rendre  à  diacon  ce  qui  loi  ap- 
partient. Or  Marie,  reine  de  Sicile,  soutient 
que  le  roraume  de  Hongrie  appartient  à 
elle  el  I  Charles*  son  peiiufiis  ;  c'est  pour- 

3uoi  nous  ne  pouvons  vous  accorder  votre 
emaode  sans  lui  porter  préjudice;  niais 
|«oor  rendre  Jnslice  à  loni  le  monde ,  nous 
liOOS  proposons  de  vous  faire  citer  devant 
noa«.  vous,  cette  reine,  son  petit-ûls  ,  et 
tous  ies  auiret  qui  eroieol  y  aw oir  inié- 
rôt.  » 

Wenceslas ,  aans  sa  lettre ,  outre  le  litre 
de  roi  de  Bohême,  prenait  aussi  celui  de  roi 
de  Pologne.  Le  Pape  Boniface  lui  en  fait  de 
grands  reprocbes.  supposant  comme  notoire 
que  la  Pologne  appartient  au  Saint-Siège , 
el  traitant  cette  entreprise  dé  crime  d'Etat. 

•  C'est  pourquoi»  lyoute-t-il,  nous  vous  dé- 
fendons élroilenenl  «  sous  les  peines  splri- 
taeltes  et  temporelles  que  nous  voudrons 
vous  imposer,  de  prendre  davantage  le  nom 
i;t  le  sceau  de  roi  de  Pologne,  ou  d'en  faire 
aucune  fonction,  liais  nous  offrons  de  tous 
conserfer  les  droits  que  tous  ponTez  avoir 
sur  ce  royaume  ,  en  les  prouvant  légilime- 
meot  drTant  nous.  »  La  lettre  est  du  10 
Jain  ISOl.  En  eiécotion  de  Tordre  dn 
Pape,  les  prétendants  au  royaume  de  Hon- 
crie  furent  cités  i>ar  le  légat  Nicolas  d'Os- 
Ue  (iOSS). 

Marie,  reine  deNaples,  el  son  petit-filsCha- 

robert,  ne  manquèrent  pas,  l'année  suivante 
1303,  de  se  préscuier  dcvaiil  le  Pape  par 
leurs  procureurs.  Mais  Wenceslas ,  roi  de 
Bobôioe,  ni  son  fils  ne  coa;parurent.  lis  s^ 
contentèrent  d*enTOTer  trois  députés ,  msis 
sans  les  pouvoirs  nécessaires,  qui  proposè- 
rent d'abord  de  vaines  excuses,  et  Unirent 
par  déclarer  que  le  roi,  leur  taiitlre,  ne  pré- 
tendait point  plaider  pour  le  royaume  do 
Hongrie.  Sur  quoi  le  Pape ,  ajrant  examiné 
l'affaire  à  fond,  décida  queee  rojanma  élait 
successif  cl  non  électif,  et  en  conséquence 
l'adjugea  à  la  reine  Marie  el  à  Charobert, 
son  petil-ûls,  donnant  quatre  tnois  h  Wen- 
ceslas, comme  terme  péremptoire,  pour 
prouTer  ses  droits,  après  lequel  il  ne  serait 
plus  recevabîe.  Culte  sentence  est  du  30  mai 
1903.  Boniface  en  écrivit  au  roi  Charobert, 
t*«xborlant  k  loatM  les  Tertus  d*on  Chré- 
tiin.  Fleury  prétemî  (102G)  que  celte  sen- 
tence ue  fut  point  exécutée;  mais  plusieurs 
historiens  (10S7)  rapportent  que  les  Hon- 
grois oMirent  ant  ordres  du  Pape,  el  qu'ils 

(lOiS)  Rajnald..  an.  l80l,a.S0,t2,apuilFleurj, 
B'tl'  ecclé^.,  liv.  xc,  n.  10. 

•  (IC«G)  iiM.i.,  i.«  i4.  , 
{IW)  Ettire  aeiics  Dabraw,  dans  son  BUMn 


abandonnèrent  le  jeune  Wenceslas.  Fett. 
l'article  Cttum  V.  n*  XII.  ^ 

XXIII.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
noniface  publia  une  bullu  au  sujet  des  qua< 
tre  églises  patriarcales  de  Constantinople  , 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
il  y  prescrit  que»  tant  que  ces  villes  seront 
soumises  aux  scbismatiques  ou  aux  inlidè- 
les ,  les  cbsnoines  ne  procéderont  point  à 
Télection  du  patriarche  sans  en  aToir  ob- 
tenu la  permission  du  Saint-Siège  ,  auquel 
ils  donneront  aTia  de  U  vacance  dans  le 
aaolndre  déisi  possible  (1028).  La  bulle  est 
du  23  décembre  1301. 

Outte  même  année,  le  6  septembre.  Boni- 
face  en  donna  une  autre,  par  laquelle  il  lé> 
giiima  les  enfants  de  In  reine  de  Castiile, 
Marie  deMolina,  veuve  de  Sancbe  le  Brave. 
Biais  il  est  une  constitution  bien  plus  im- 
portante que  celle-là,  et  dont  nous  devons 
dire  un  mot  ;  nouA  voulons  parlor  de  la 
constitution  ijue  lii  lîonif'iici!  [tour  rûgler  les 
différends  des  prélats  el  des  curés  avec  les 
frères  Prècbenrs  el  les  frères  Uinenrst  tou- 
chant les  prédications  »  les  oonfasaioiu  el 
les  sépultures. 

Afin  done  de  mettre  la  paix  entre  eot,  !• 
Pape  ordonne  que  les  frères  de  ces  deux  or- 
dres pourront  prêcher  librement  dans  leurs 
églises  et  dans  les  |)laces  publiques,  excepté 
à  l'heure  à  laauelle  les  légats  prêcheront 
ou  feront  prêcher  en  leur  prés(>nce  (1029). 
Dans  les  églises  paroissiales,  ils  ne  |)rêche- 
root  qu'à  la  prière,  ou  du  conseolemenl 
des  curés.  Quant  aux  eonfesatons ,  les  su- 

f>éricurs  dfs  frères  se  présenteront  aux  pré- 
ats  pour  leur  demander  humbiemeut  que 
les  frères  qu'ils  auront  choisis  puissent  en- 
tendre les  confessions  de  ceux  qui  s'adres- 
seront à  eux  ,  el  leur  donner  l'absolution. 
Ensuite  les  supérieurs  choisiront  des  per- 
sonnes capables  de  cette  fonction,  et  les 
présenteront  aux  prélats ,  pour  obtenir  ta 
permission  de  l'exercer.  «  Si  les  prélats  en 
refusent  quelqu'un,  les  supérieurs  en  sub- 
stitueront un  autre  ;  mais,  s*ils  les  refusent 
tous ,  nous  leur  donnons  pouvoir,  dit  le 
Pape ,  d'administrer  le  sacrement  de  péni- 
tence. 9 

Quant  fi  ce  qui  est  de  la  sépulture ,  les 
frères  pourront  l'accorder  librement  chez 
eux  h  tous  ceui  qui  la  désireront,  mais  h 
In  rliarge  ôp  donner  aux  curés  le  quart  do 
loui  co  qui  leur  sera  laissé  à  cette  occasion, 
siiiis  que  les  curés,  de  leur  part,  puissent 
rien  eiiger  au  deli.  «  Au  reste,  nous  exhor- 
tons les  prélats  et  les  eorés ,  et  leur  enjoi- 
gnons dc'trailer  faTornblenient  les  frères  , 
sans  se  rendre  dura  et  difliciles  è  leur  égard; 
aotrement  ils  doivent  savoir  qu'outre  l'in- 
dignation de  Dieu  qu'ils  s'attireront,  la 
Saint-Siège  ne  manquerait  pas  û'y  pour^ 
voir.  I  Dès  l'année  1800»  le  ISféTrîer,  Bo* 
niiaca  as  ait  donné  uaa  constiiutioii  pour 

dg  Bohême^  liT.  STiif« 
<!048)  Fleury.  flv.  xc,  ii»  15. 
lOiSt  C  i  ExtTa9.eom.4t$enuU. 
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abolir  l'usage  ae  mettre  en  pièces  les  corps 
morts  df)S  princes  on  des  autres  personnes 
conililuées  en  dignité,  pour  les  faire  bouil- 
lir, eonsiHner  les  chairs  •!  transporter  tifs 

03  en  pavs  éloignés.  Le  Pape  traite  cette 
coutume  de  barbarie  déttitable  ;  il  la  déPsnd 
•bfolumeni,  sons  peine  d'eiconmanir»- 
linn  cODlrn  cl'ui  qui  In  pr.'itiqtieront,  et  de 

()rivalion  de  In  s(^pulture  ecclé.«iaMique  à 
'égard  des  corps  ainsi  d<^ppcés  (1030).  Mais 
revenons  aux  affaires  do  France.  Les  évé- 
nements se  précipitent,  et  nous  allons  as> 
sisler  aux  dernierii  et  aux  plus  sacrilèges 
attentais  du  Césnr  contre  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, dont  in  grandeur  ne  fera  que 
s'accrottre  au  miliea  dei  peraécutiont  et 
des  malheurs. 

XXIV.  Nous  avons  vo  fn*  XXII)  que  Bo- 
niface  ne  fut  point  sntisfoil  des  réponses 
que  Philippe  arail  faites  aux  douze  articles 

Zai  lai  avalent  élA  préaeolés  fxr  le  eardioal 
emoinc,  !(^gat  du  Sainl-Siége. 
C'est  Que  dans  ses  réponses  Philippe  avait 
éléinsioieux  et  rusé;  il  était  passé  de  la 
violence  la  plus  brutale  à  la  dernière  ini- 

Eudence  et  à  une  hypocrisie  capable  de 
isser  la  palîenee  d*uit  saint.  Aussi ,  après 
avoir  reçu  ces  réponses  et  les  avoir  fait  sé- 
rieusement examiner  et  discuter  en  sa  pré- 
sence, Bonifaco  fut-il  en  droit  d'écrire  à  son 
iégol  (1031),  que  les  unes  étaient  contraires 
è  la  vérité,  que  d*atilres.  malgré  les  grandes 
paroles  dont  on  s'était  plu  à  les  r niotirer, 
ne  signiflaient  rien  au  fond  ol  ne  méritaient 
fias  qu'on  y  eût  égard  ;  que  d*aalres  eillln 
étaient  dilatoires  et  un  leurre  bon  à  tenir 
respi:it  en  suspens,  sans  aucune  utilité: 
que  cependant,  pour  naanifesler  la  pureté 
(lèses  intentions  et  prouver  qu'il  no  mar- 
chait pas  dans  les  ténèbres,  niais  dans  la 
lumière  r  il  se  proposait  de  s'en  rapporter 
eut  ducs  de  Rietague  et  de  Bourgogne, 
relon  que  le  oei  nu  itraienl  son  propre  hon- 
neur et  celui  du  Siège  opustolique.  Telle 
était ,  en  résumé ,  la  lettre  que  Bonifaco 
écrivit  du  palais  de  Latran  ,  et  qui  est  de* 
tée,  comme  nous  l'avons  dit ,  du  29  février 
1903.  Le  Pape  la  terminait  par  une  nouvelle 
menace  de  ehâtimenif  suiritoels  ot  tempo* 
relit  et  en  esbortaol  lo  légat  è  rinformerf 

(1030)  C.  I.  eo:l.  apud  Flenry.liv.  lxxxvi,  n*  10. 
(1051)  Epis4.*apoail«l»aiaeii.KVi<a  Viii, 

p.  41)1. 

(t03i)  Celle  letire.  comme  on  le  voii,  ne  renfer- 
que  des  iiieiiaces  de  censures  particulières,  el 
non  une  senleiirc  dVxcouiuiunlcalion.  Pourquoi 
«kioe  Moél  Alexandre  nieiril  entre  les  nisins  de  Bo- 
iiibce  la  feadre  de  l'eteeamuBicaiioa.  ei  la  lui  fsiu 
Il  lancer  contre  Philippe,  quand  il  s'agissait  encore 
d'accoiniiiuileiuenlT  Versé  dans  la  science  de  l'his- 
loirc,  pourquoi  presse-l-ll  aiii>i  les  évéiieineiii>,  ou 
plutôt  pourquoi  les  dC|ilace-l-it,  hi  ce  n'est  pur  le 
désir  de  récriminer  cunire  le  Pape,  en  l'uci-usanl 
«iTavoir  esé  iejasiemetii  el  sans  o|i|ionuni«é  de  son 
autorité  contre  Philippe.  (Dont  Tosii,  loin.  Il,  pag. 
Ï1I5,  290).  Beaucoup  d'autres  écri^ai»s,  Iniijours 
disposes  a  bucririer  la  vériié  de  l'Itistoire  à  l'auMlié 
de  César,  ont  fait  comme  Noél  Alexandre. 

(10S3)  t  Pour  rioieilif enc«  des  faiu,  dit  un  récent 
UsKiian,  U  fiMii  Nanrfiierfeeh  Gaosittaileoqei 
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non  par  lettre,  mais  en  personne,  de  i'issue 
des  négociations  (1033). 

La  Dosition  était  trop  teodae  pour  pou- 
voir dtirer  :  11  fillaît  on  démêler  le  nœud 
par  la  raison,  ou  lo  trancher  par  la  violeoeo. 
Le  Pape  espérait  toujours  arriver  par  le  pre- 
mier moyen  k  quelque  soliilion  pacifique  ^ 
tons  ses  actes  le  prouvent.  Mais  Philippe 
s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  l'ablmo 
qoe  lui  et  les  siens  aTsient  ouvert.  Dans  trne 
««semblée  tpntio  nii  Louvre,  le  12  ninrs  1303, 
Guillaume  de  Nogaret,  qui  avait  succédé  ft 
Pierre  Flotte  dans  la  eharge  de  gerde  des 
sceaux,  présenta  une  requête  nu  roi  contro 
Buniiace,  qu'il  accusait  d'être  un  maifaiteur, 
un  Pape  intrus ,  un  hérétique,  titt  schisme- 
tique,  chargé  de  crimes  ameux,  endurci  el 
Incorrigible.  Il  supplia  son  maître  qu'il  lui 
lût  d'assetûbler  les  états  pour  /  procéder 
la  convocation  d'un  concile  général,  où 
Bonifaee  fût  déposé  ;  qu'en  atlendanl,  on  iTt 
gouverner  l'Eglise  par  un  vicaire,  alin  <l  ùier 
toute  occasion  de  schisme  ;  ei  qu'eniko  oo 
se  saisit  de  la  personne  de  Muifeee,  de 
peur  qu'il  ne  Iravcr*/!!  cette  bonne  œuvn. 

Cn  mois  après,  le  13  avril ,  environ  deui 
mois  après  que  les  réponses  de  Philippe 
eurent  été  examinées  à  Rome ,  Bonifaee, 
<]ui,  dans  cet  intervalle,  pouvait  avoir  ap- 
pris ce  (jui  s'était  passé  eu  Louvro,  ëmvil 
au  légat  de  signifier  au  roi,  en  présence  de 
son  conseil,  qu'à  l'exception  du  ce  qui  re- 
gardait l'église  de  Lyon,  il  s'en  rapporterait 
volontiers  aux  duca  de  Bretagne  et  de  Bour- 
gogne, s'il  voulait  les  envoyer  à  Rome.  Il 
adressait  nu  légat,  en  noôrae  temps,  plu- 
sieurs décrets  :  l'un  ot^  il  excommuniait 
iiomroéinent  Philippe,  Fautre  où  il  convo* 
tpinil  h  Rome  les  prélals  français  qui  ne  s'y 
étaient  pas  encore  rendus,  des  décrets  ne 
ùirent  pas  publiés  ce  four-lk,  mais  seule- 
ment envoyés  au  légat  pour  qu'il  les  pu- 
bliât en  France,  dans  le  cas  où  le  roi  s'opi- 
niâtrcrait  è  ne  point  satisfaire  le  Saint-Siège. 
No$l  Alexandre  est  bien  obligé  d'en  conve- 
nir; il  eût  été,  en  effet,  par  trop  absurde 
de  soutenir  que  le  P;ipe  excommuniait  Phi- 
lippe le  jour. même  où  il  lui  offrait  des 
moyens  pfut&eilesd'ieoommodemen  t  ( 1 033J 
Hais  Taveoglo  précipiteliOD  do  Philippe 

Trappe  le  coup  extrême  esl  de  IS  avril  f  SOS,  c>st* 
k-éirt  de  la  même  date  que  celle  oft  le  P.i|)c,  en 
priant  Philippe  de  clianger  ses  réponses,  el  ea 
ncci^liinni  la  médiation  qu  il  lui  avait  oOerie,  ouvrait 
à  «  e  prince  un  dernier  moyen  d'éviter  l'analtiénWb 
La  siinultanétlé  de  ces  deux  bulles,  si  différeoies 
d'esprit  el  de  Ion,  les  rendrait  iniaieUig iUes,  silear 
publicaiioB  avait  dû  suivre  immédtelcmeal  leer 
cspéililion  an  cardinal  légau  liais  il  est  évident,  à 
moins  de  supposer  Bonirace  privé  de  sens,  qu'il 
n'en  devait  pas  être  ainsi,  que  la  Bulle  Per  procet' 
iut  noMlTot  n'était  donnée  que  par  provision,  et  ne 
devait  être  rolminée  qu'au  cas  où  le  roi.  refusant 
tout  iwoyen  de  coiwiiiation,  forearait  eelle  le  Pm 
h  recourir  aux  foadies  de  TEglise.  »  ^.  Pabbél.v. 
Christophe,  Hiitoire  de  la  papauté  pendant  te  xit* 
eiècte,  lom.  I,  p.  tM).  Ce  simple  raisonnenieni  au- 
rait dû  avertir  U^diei  que  ce  n'était  ni  l'impatience, 
ni  la  chagrin  qui  porta  Boailace  4  expédier  la  même 
loercesdaei  MiaB.  Taf^  aan  JllsiMiw  d'as  «MsnH  Js 
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rendit  inutiles  tous  les  calculs  de  la  pru- 
dence humaine,  el  amena  les  dernières  luî- 
tes. Le  iéftat  ne  put  traiter  avec  le  roi,  ni 
eiéeater  les  commissions  du  Pontife.  Le 
roi  el  les  ministres ,  qui  avaient  déjà  perdu 
le  respect  au  Siège  apostolique,  violèrent 
eoeère  à  son  égard  le  droit  des  gens.  Le 
courrier  du  légat,  rarchidiacre  de  Constance, 
fut  arrêté,  mis  en  prison,  et  ses  dépêches 
Iniereeptées. 

Pour  couvrir  l'odieux  d'une  pareille  vio- 
lence, on  entreprit  quelque  chose  de  plus 
monstrueux  encore.  Dans  une  assemblée 
des  trois  ordres  de  l'Etat,  convoquée  et  te- 
nue  an  mois  de  juin ,  Gaillaome  du  Plessis, 
au  nom  de  quatre  ou  cinq  laïques,  les  seuls 
k  parler  dans  celle  asseoiiliiléei  accusa  Boni- 
liée  de  nier  rimmorlelilé  de  l'âme,  la  vie 
éternelle,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  de  pratiauer  des  sortilè- 
ges, d'entretenir  des  familiarités  avec  le 
diable,  d'avoir  commiâ  tuus  les  péchés  dé- 
fendus dans  le  Décalogue,  violé  les  lois  di- 
vines et  humaines,  soit  dans  sa  conduite 
particulière,  soit  dans  celle  qu'il  avait  gar- 
dée avec  la  France.  En  même  temps,  Guil- 
louitjû  du  Plèssis  ajanl  assuré  qu  il  se  por- 
tait à  cette  accnsalioot  ooa  par  bains ,  mais 
par  lèie  de  la  loi  el  per  dévouement  an 
Sainl-Siége,  en  appela  au  concile  général, 
et  au  Saint-Siège  apostolique,  et  à  celui  et 
à  ceux  è  qui  il  appartiendrait,  etc.  Vralseoi» 
blabtement  le  saint  homme  dut  à  ce  mo- 
aaeot  croiser  les  bras  sur  sa  puitrine  el 
baisser  la  tête.  Se  tournant  vers  son  roi ,  il 
le  iupplia,  en  sa  qualité  de  défenseur  d» 
l'Eglii9  et  de  la  foi  catholique,  ain^i  que  les 
prélats  qui  devaient  siéger  coumie  juges  au 
concile,  d'en  procurer  la  convocation.  Ek 
Philippe,  faisant  droit  I  sa  requête,  en  ap^ 
pela  audit  concile  général,  ainsi  qu'uu  vrai 
et  lâ^itime  Pape  futur,  etc.  ;  c'est-à-Uire  que 
PlûUDpe  se  déclara  scbismaiiqae.  Le  l^t, 
quefon  gardait  à  vue,  s'éuiii  enfui. 

fut  le  résultat  des  deui  premières 
aéaneea  des  étaU  (1084).  Il  y  avait  dans 
celte  assemblée  trente-neuf  |)rélals, savoir: 
cinq  archevêques,  ceux  de  Nicosie,  dans  lUe 
de  Chjfpre,  de  Reims,  de  Sens,  de  Narbunne 
et  de  Tours;  vingt  el  un  évêques;  onze 
abbés,  parmi  lesquels  ceux  de  Cluny,  de 
Prémoniré  et  de  Ctieaux.  Saisis  de  dégoût 
devant  ce  li^su  de  calomnies»  ils  refusèrent, 
de  figurer  comme  partie  dans  raccnsalioo } 
mais  leur  courage  n'alla  pas  au-delà*  COD* 
desceudanl  h  la  demande  du  César  qui  im* 
posait  partout  sa  volonté  »  ils  admirent  fa 
convocation  du  concile,'  pour  faire  éclater, 
disaient-ils,  Vinnocence  du  Pape  I  Leurs  pa- 
roles furent  accompagnées  de*  démonstra» 
tions  chaleureuses,  des  formules  accoutu- 
uiées  de  dévouement  au  baïul-Siége;  mais 
OO  mémo  tempo  ils  inToquaieot  Tobserva» 


iton  rigoureuse  des  canons,  el  des  règles 
tracées  par  les  saints  Pôres.  Bien  plus, 
eràiniani  le  Pape  (crainte  bien  fondée),  et 
voufani  conjurer  les  justes  ehilimenls  que 
méritaient  leurbonteuse  défeciiDn  ,  ils  pré- 
sentèrent au  roi,  le  15  juin,  un  écrit i  scellé 
de  Irenle  seeaux»  dans  lequel  ils  lui  pro- 
mettaient secours  et  appui  dans  le  cas  où 
Boniface  agirait  contre  leur  insolent  appel. 
Philippe,  de  son  côté,  les  assura  de  sa  royale 
protection  ,  eux  et  tous  ceux  qui  s'attache- 
raient à  sa  cause.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
clin  d'œil,  ajoute  dom  Tosli  (1035),  les  rem- 
parts de  l'Eglise  furent  renversés,  ses  limi- 
tes effacées,  l'èpiscopat  inféodé  au  roi ,  le 
sacrifice  des  libertés  ecclésiastiques  con- 
sommé, le  Pontife  eocbainé  par  ses  frères, 
et  ignominieusement  traduit  an  tribunal 
d'un  conrile  convoqué  par  Philif^po  le  Bel, 
el  auquel  il  se  proposait  d'assister  (i036j. 

Après  une  lâcheté  pareille  de  la  part  des 
évôques  de  l'assemblée,  Philippe  entreprit 
d'entraîner  dans  son  schisme  tous  les  au- 
tres. Il  y  employa  la  ruse  et  la  violenc  e,  et 
le  malheur  est  qu'il  rencontra  trop  d'Âmes 
serviles  ou  faibles  disposées  à  se  rendre. 
.  Tous  protestèrent  qu'ils  on  appelaient  au 
fïilur  concile  général»  et  au  Pane  légitime, 
qui  devait  être  élu.  L*]Sglise  de  Paris  ap- 
pela,  l'Université  de  Paris  appela,  les  Frères 
prêcheurs  appelèrent,  el  nous  ne  savons 
combien  d'autres  encore,  par  le  très-raison- 
nable et  (rès-saint  motif  qu'ils  ne  voulaient 
pas  encourir  le  ressentiment  de  leur  roi 
(1037).  Des  religieux  de  Montpellier,  qui, 
soutenus  el  encouragés  par  frère  Raimond» 
leur  provincial ,  refusèrent  leur  adhésion , 
furent  bannis  par  Philippe.  Tous  ceux  qui 
conservèrent  assez  de  dignité  d'Ame  pour 
résister  aux  folonlés  du  despote  en  délire 
partagèrent  l6  même  sort;  tels  ftircnl  les 
ecclésia&liaues  italiens  qui  se  trouvaient  eu 
France,  et  rabbé  do  Glieaui»  qu'on  empri- 
sonna. 

^  Bouiface  VIII  ayant  appris,  non!Tpar  les 
légats,  mais  probablement  par  quelque  vie- 
lime  échappée  des  mains  de  Philippe  OU 
par  le  cri  public,  ce  qui  s'était  passe  à  Pa- 
ris, se  justifia  par  un  serment  en  [ilein  con- 
sistoire, tenu  le  15  août  1303,  des  burreurs 
qu'on  lui  imputait  en  France,  surtout  du 
crime  d'hérésie.  Puis,  rappelant  la  série  des 
faits,  il  montra  que  Philippe  ne  se  retirait 
de  son  obédience  que  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  être  repris  de  ses  péi;hés;  que,  s'il  éiait 
ponnis  une  fois  aux  princes  d'accuser  le 
npe  d'hérésie  pour  se  soustraire  à  sa  cor- 
rection, c'en  serait  lait  de  l'autorité  de  l'E- 
glise et  des  Pontifes.  En  conséquence,  pour 
qu'un  SI  détestable  exemple  ne  prit  point 
racine  dans  l'Eglise  catholique,  il  lit  le 
môme  jour,  15  août,  plusieurs  constitutions* 
L'une  portait  que»  confermémeol  aux aa- 


(1035)  lluioire  de  Bomfau  VW,  lMD.U,p.SM. 

(1036)  Personaliur  totcadil  iSMNMS.  (IfeMl* 
At«s.,trt.  4,  0. 1.) 

révoltante.  (t03T)  W «  iurfifiialiaail  dytfai.iiMffi  regiê  târ 

<t054)  Oepnj,  Hkt.  du  J^érvntf.p.  107.  iriirr«r«...seMilii.(llill-dodif.,p.l«») 

Oicnosat  m  l'Hist.  imiT  os  t.'Eousa.lU* 


éu  Bup*  Doiùfiiet  YIll  avec  Philippe  te  Bel.  roi  dg 
 ...»  L.  ,ualj(|,<|p 

irenialilé 


rraiM,  1  vol.  io-tS,  ouvraue  que  l''tller  «lualia*  de. 
iavant  et  de  «fiM»,  wals  qui  «SI  d'OM  fUi 
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ciennes  règles  établies  snr  ceUe  nalière, 

les  citations  faites  par  autorité  du  Pape,  h 
quelque  personne  que  ce  soit,  principale- 
ment s'ils  empêetMnl  qu'elles  ne  viennent 
jusqu'à  eux.  seront  faites  dans  b  salle  du 
l^alais  poiitincaU  et  ensuite  afTichées  aux 
portes  de  la  principale  église  du  li ou  où  ré- 
side le  Pape  ;  après  quoi  le  terme  de  la  ci- 
tation, suivant  In  dislance  des  lieux,  étant 
expiré*  elle  vaudra  comme  si  elle  avait  été 
laite  à  la  personne.  Par  deux  autres,  il  sus- 
pend les  docteurs  do  Paris  de  la  fnealté 
d'enseigner,  do  conférer  les  grades  ;  se  ni- 
'  serve  la  provision  de  tous  les  évôoliés  et 
abbajes  qui  viendraient  I  vaquer,  jusqu  à 
cfî  que  le  roi  refieooQ  è  i'obéissaoM  oa 
Sainl-Sit^g»'. 

XXV.  Ccpenoanl  se  tramnit  nn  allental 
dont  l'histoire  frémit,  cl  qui  ne  trouva  son 
pendant  que  plusieurs  siècles  anrès,  lors  de 
l'emprisonneaitnt  d*  Footalnebleati. 

Philippe  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que 
s'il  avait  pu  jeter  le  cr"  d'appel  et  le  faire 
retentir  dans  tout  son  royaume,  il  n'était 
pas  eu  son  pouvoir  d'assembler  un  concile 
général  pour  le  recevoir  corame  appelaut 
(1038).  L'Eglise  ne  finissait  pasaui  frontiè- 
res Ali  lo  France.  O  '^^fd  donc  les  officiers 
«lu  Foi  auraient  traîné  au  coucilo,  malgré  le 
stlenee  et  sans  l*ordre  do  Pontife,  tes  évè- 
quos  de  ce  royaume,  le  reste  de  l'épiscopal 
n'aurait  pas  remué.  Philippe  pouvait  alors 
aie  contenter  de  son  coneile  dM  jardins  du 
Louvre.  Il  voulait  s'appuyer  sur  un  droit; 
mais,  no  trouvant  entre  ses  mains  que  î'é- 
pée,  qui  est  le  droit  de  la  force,  il  résolut 
d'en  user.  II  tint,  avec  Nogarel  et  Sciarra 
Colonne,  scélérat  émérite,  un  eonsell  aala- 
Diqoe  où  l'on  arrêta  le  plan  d'un  crime 
^ouvantable.  Une  poignée  de  sicaires,  lan- 
cés par  Philippe,  passèrent  les  Alpes  et  des- 
condireni  en  Italie.  A  leur  t^te  marchaient, 
agités  par  la  fureur  môme  du  roi  et  par  la 
vengeanee,  Nogarel,  du  Plessis  et  Suiarra. 
Pour  cacher  leurs  desseins,  ils  s'annonçaient 
faussement  comme  venant  négocier  la  paix 
entre  le  Pape  ei  Philippe.  Craignant  queTor 
dont  il  les  avait  chargés  ne  suffit  pas,  00 
dernier  les  avait  mis  h  même,  au  moyen  de 
lettres  de  crédit  sur  les  Pulrucci,  banquiers 
florentins,  de  s'en  procurer  en  Italie.  Ils  ar- 
rivèrent en  Toscane  et  se  réunirent  près  de 
Sienne,  au  chMoau  de  Slaggia,  propriété  de 
Alusaccio  Fraozese  (10^9), qui,  venu  de  Fran- 
ce, ditVillani  (11M0),pour  servir  de  guide  à 
Charles,  avait  puissamment  contribué  par 
ses  conseils  à  la  ruine  des  alluires  à  Flo- 
rence. ' 

•       -  * 

^    (1038)  DomTosii.loro.  n.  p.3i7,5i8, 

ll05Uj  Quoique  les  auteurs  qui  ont  cri  llnsseeie 
Français  soieni  coiilrediu  par  Baillci  (//»»/.  du  dâ- 
Mli^.etc.,  p.  tnu  nous  ne  laibsons  pas  ite  suivre 
kar  oplnien,  uei  les  lemMS  de  VUlul  sont  dam 
«Iprécisi 
HMO)  Tillairi.  Hb.  vm,  e.  48. 
(lOil)  tL*on  ne  peut  guère  douter,  dit  le  proies- 
tant  Sisnondi,  que  l'îiiteution  des  conjorés  ne  Hftt 
éê  mmv<ni  la  Pape^  Us  n'avaieei  pris  ancaee 


On  tint  lè  un  conciliabule  dlol^nlté  où 

la  mort  do  Boniface  fut,  à  n'en  pas  douter 
(104.1),  complotée.  Du  haut  do  cette  forte- 
resse, les  lâches  satellites  de  Philippe  de 
France  épiaient  l'occasion  de  consonaraer 
leur  attentat,  et  préparaient  leurs  moyens. 
Trois  de  leurs  complices,  Jean  Mouchet, 
Tliiers  d'Hiricon  et  Jacques  de  Gasserio , 
parcouraient  les  cités  ou  patrimelne  de 
saint  Pierre,  pour  sonder  les  dispositions  du 
peuple,  prévenir  les  esprits  en  faveur  du 
roi,  et  les  amener,  sans  trop  de  surprise, 
nu  (l(^noiimenl  qui  se  tramait,  lis  appelaient 
à  leur  aide  les  Gibelins, soulevaient  les  mé- 
chants, endormaient  les  bons  sous  les  plot 
fallacieux  pr<5textes.  Les  fds  de  Jean  de  Cec- 
caco,  emprisonnés  par  Boniface,  ceux  de 
HafléOf  O^Anagni,  et  Rinaido  de  Supino, 
gouverneurdeFerentino,  et  d'autres  barons 
de  la  province  appelée  la  Câu^gne,  se  li- 
vrèrent aux  Français.  Tnndis  que  ces  actes 
s'accomplissaient,  les  troupes  de  Charles  de 
Valois,  appelé  par  Boninee,  an  prit  de 
tant  de  sacrifices  et  de  {)romesses,  prome- 
naient encore  leur  honte  à  travers  la  Toa- 
eanef  n'avant  rien  de  mleut  à  foire,  elles 
offrirent  h  Nogarel  de  concourir  h  son  af- 
freux sacrilège,  et  les  armes  si  chèrement 
achetées  pour  la  défense  du  Saint-Siège  se 
tournèrent  contre  le  sein  de  Boniface.  Preuve 
terrible  que  le  secours  de  l'étranger  finit 
toujours  par  devenir  fatal  k  oeos  qni  rtot- 
plorent (10i2)l 

•Mogaret  disposait  d'un  bon  nombre  de 
soldats;  Seiarra,  de  son  côté,  avait  réuni  trois 

cents  chevaux  et  plusieurs  compagnies  de 
fantassins,  auxquels  s'étaient  encore  joints 
deux  cents  chevaux  détachés  de  l'armée  de 
Valois.  La  troupe  s*élevait  h  environ  huit 
cents  hommes.  L'or  de  la  France  coulall  h 
Aoagni,  où  le  Pontifo  tenait  sa  cour,  et  ce 
honteux  mobile  de  tant  d'actions  j  exerçait 
sa  funeste  influence  sur  les  cœurs.  Beau* 
coup  lie  seigneurs  de  la  ville,  quelques  car- 
dinaux du  parti,  et  môme  des  domestiques 
et  des  serviteurs  du  Pape,  entrèrent  dsna 
les  desseins  des  conjurés.  L'inexorable  his- 
toire doit  mentionner,  parmi  les  seconds  , 
Richard  de  Sienne  et  Napoléon  des  Ursins  ; 
elle  doit  les  attacher  à  son  pilori  et  les  flé- 
trir devant  tous  les  âges. Comblés  des  bien* 
faits  de  Boniface,  ils  lo  trahirentaveo  Jt  plM 
monstrueuse  ingratitude. 

Plus  altéré  Je  vengeances  et  connaissant 
mieux  les  lieux,  Sciarra  Colonne  approcha 
le  frremier  avec  trois  cents  cavaliers  et  une 
petite  troupe  d'hompes  de  pied,  et  se  mit  à 
volliger  secrètement  dani  Ici  eovirm  d*A- 

■aanrs^  al  psur  le  condoire  aillears,  ni  poar  le 
farder  avec  lereté  où  Ils  étalent.  Hais  ce  vteitlani, 

que  son  gmnd  âge  seul  de  quaire-vingt  six  «M 
aiiraii  Jû  rcnilrc  vcncrable,  cl  (jui,  h  l'approche  de 
SCS  eniipiiiis,  s'cuil  revêtu  de  ses  liabiis  poiiliOcaux 
et  a'élati  mis  à  genoui  un  prières,  lievaiil  l'aiiiel, 
frapp.-),  malgré  eux,  les  conjurés  d'un  n-speti  i»- 
SuroMinulde.  (l/iai.  dti  rip.  Ual.,  loin.  IV,  c.  24.) 
/lOii)  l>««iTesil,lec€ii.,  p.  319.  ' 
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.nagni  (1M3).  Boqiface  ne  s'en  apereefait  se  trouvait  l'archevôt^ue  éhi  de  Slrigonia 

nofot,  car  le  retour-de  l'ère  sanglante  de  (lOU).  Le  soir  de  ce  jour  infernal  étant  ar» 

N^/on ,  où  les  Pontifes  étalent  persécutés  r\v6,  les  ténèbres  rie  la  nuit  augmentèrent» 

avec  le  fer*  oe  lui  paraissait  pas  possible,  en  la  favorisant,  la  fureur  de  cette  horde» 

D*aiUeors>  les  affaires  de  France  et  la  bulle  qui  investit  cooplélemenl  le  palais. 

d*6ieoromunicalion  qu'il  devait  publier  le  Le  vieux  Pontife  retiré  dans  ses  apparle- 

Jendamain  l'absorbaient  eniiôremeot.  Les  ments^y  attendait  la  mort  ;  quelques  lar- 

porles  de  ta  ville  furent  ouvertes  pendant  mes  coulèrent  sur  son  visage:  mais  à  peine 

fa  nuit  aux  Français,  qui  entrèrent  ensei-  a-t-il  entendu  briser  les  portos  et  les  fenô- 

Sues  déployées  et  en  criant  :  Mort  au  Pape  trosde  son  palais; à  peine  a-t-il  vu  la  lueur 
■onifaeel  Vite  le  roi  de  France!  Le  peuple  de  l'incendie,  que,  rougissant  60  quelque 
d'Anagni,  trahissant  ce  Pontife,  son  corn-  sorte  de  ces  pleurs,  il  Tes  essuie,  et  dit  à 
patriote,  les  suivaient  en  répondant  à  leurs  deux  ecclésiastiques  placés  h  set  côtés  : 
vociférations.  «  Puisque  aujourd'hui  je  suis  pris  par  trahi- 
La  niaisoD  de  Pierre  Cfl|jetan,  neveu  du  son,  comme  Jésus-Christ,  et  mené  à  la  mort 
Pape,  fut  prise  et  saccagée.  Le  7  septembre  par  mes  ennemis,  je  désire  et  je  venx  moa- 
1303,  au  point  du  jour,  l'émeulo  en  délire  rir  en  Souverain  Pontife.  »  Aussitôt  il  <• 
vint  heurter  aux  portes  du  palais  où  un  vé-  revôt  de  la  chape  ponliûcaie,  place  le  tri- 
nérable  vieillard,  protégé  par  la  aalnta  di-  rèfpie  sur  sa  tôte,  prend  entre  ses  nains  len 

Snilé  de  sa  charge  souveraine,  reposait  anns  saintes  clefs  et  une  croix  :  pressant  contra 
oute  encore.  La  peur  ^ et  la  corruplinn  son  cœur  et  baisant  l'instruroent  du  salult 
avaient  rendu  son  palaia'désert.  Les  cardi-  t4  semble  vouloir  en  tirer  cotte  force  que 
naux  s'étaient  enfuis  sous  uo  déguisement  Jésus-Christ  y  a  caabéa,  et  qui  Qnit  par 
pour  sauver  leur  vie  :  il  n'en  restait  que  triompherdn  Terreur  et  de  l'injustice.  Ainsi 
deux  dont  r&roe  se  munira  plus  grande  que  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  et  pré' 
en  grand.el  terrible  malheur  :  c  étaient  Ni*  |Mré  à  la  mort,  il  monte  sur  son  trône  et  a'/ 
eoYaa  BMeasini,  évèqne  d'Ostie,  et  Pierre  asseoit; les  deut  cardinaux  que  toootavona 
d'Espagne,  évêque  do  Sabine.  Ainsi,  quarjd,  nommés  le  couvrent  de  leur  corps, 
se  réveillant  à  l'approche  du  péril,  le  Poo-  ^-  Il  ne  s'y  trouvait  pas  môme  un  Italien  t 
life,  troublé,  promena  aea  regards  autour  Les  cheveux  blancs  du  vénérable  vieillardf 
de  lui,  il  se  trouva  presone  seul;  mais  il  se  le  sentiment  do  la  liberté  ecclésiastique, 
restait  h  lui-même,  et  c  était  assez.  Il  de-  dont  il  allait  mourir  mart/r,  la  beauté  de  sa 
manda  une  trêve  à  Sciarra,  et  l'obtint  do  grande  flme  comme  répandue  sur  son  vi* 
neuf  heures  seulement.  Il  les  employa  à  in-  sage  et  dans  toute  sa  personne,  «nGn  cette 
téresser  les  habitants  d'Anagni  à  sa  déli-  mystérieuse  et  touchante  dignité  qui  en- 
▼rance,  mais  tout  fut  inutile.  Alors  il  0t  toure  l'hoiDme  lorsqu'il  u'cst  plus  qu'à 
demander  au  superbe  Colonne  ce  qu'il  vou-  quelques  pas  du  tombeau ,  enchaînèrent 
lalCdeluL  Ivre  de  colère  et  savourant  les  pour  un  inalant  le  bras  de  Sciarra,  qui, 
douleurs  du  Pontife,  il  répondit  par  écrit  :  après  avoir  enfoncé  les  portes,  entrait  dans 
«  que.  mon  frère,  mon  oncle  et  tous  les  1  appartement  du  Pontife  pour  le  frapper 
membres  de  notre  famille  soient  remis  dane  '  an  milieu  de  ce  majestueux  appareil.  No- 
leur  ancienne  position,  et  que  vous  renon-  garel,  qui  le  suivait,  le  front  haut  et  su- 
ciez à  la  papauté.  »  Le  noble  poultfo  refusa,  |>erbe,  dit  au  Poniife,  avec  le  Ion  insolent 
puis  garda  le  silence,  le  cœur  ému  à  la  pen-  d'un  bourreau,  qu'il  venait  pour  l'emmener 
bée  des  extrémités  auxquelles  allait  bientôt  captif  à  Lyon,  aun  de  l'y  faire  déposer  dans 
so  porter  le  farouche  Sciarra.  Kn  clTel,  dé-  un  concile  que  l'on  convoquerait  à  cet  elTét. 
sespérant  de  |)arvenir  à  leur  but  par  l'iiiti-  Puis,  ajoutnnt  les  voies  défait  h  l'insulte, 
widalion,  iea  frau{ala  eutrèreot  ouverte-  il  l'arracha  brusquement  du  trône  où  il  aié- 
ment  danslaTofe  de  la  violence.  neaii.  Bonffaee  lui  répondit  avec  un  noble 
On  avait  feroid  les  portes  du  palais  pon-  courage  :  «  Voici  ma  tôte,  voici  mon  cou. 
-tifical,  dont  les  fortiilcatioos  arrêtaient  l'im-  Catholique,  Pontife  légitime,  vicaire  de 
péiuosité  des  assaillants;  mais  comme  il  léaus>€nrist,  je  me  verrais  avec  joie  déposé 
conlliiait  h  la  cathédrale  d'Anagni,  risse  et  condamné  par  les  patarins  (lOj^S).  J'ai  soif 
frayèrent,  pour  y  pénétrer,  un  chemin  à  delà  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Cbibt  et 
[travers  le  Uettaaiot,  auquel  ils  mirent  le  pour  l'Eglise  (1M6}.  * 
feu.  Cajelan,  neveu  de  Buniface,  soutint  le  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  scélé- 
preuiier  choc  et  fut  obligé  de  se  rendre,  lui  rat.  Booiface  était  sans  armes,  mais  une 
et  les  siens,  après  avoir  combattu.  Les  as-  vertu  surhumaine  brillait  dans  ses  jeux  et 
saillants  s'avancèrent,  laissant  derrière  eux  dans  ses  paroles,  la  vertu  de  Dieu  qui  Ja- 
Téglise  profanée  :  les  flammes  qui  la  con-  mais  n'abandonne  ses  roinistrt^s  dans  la 
suiuaienl  jirfijeiûient  une  ciarté  sinistre  sur  pt*  rsécdlion.  Mil  [>ICli  è  Dieu  qu'ils  tn  fus- 
les  cadavres  de  ceux  qui,  ayant  péri  daus  sent  toujours  convaincus  et  ne  déshoooras*^ 
Ja  mMée,  gisaient  à  terre,  parmi  lesquels  aeot  jamaii  la  vénérable  dignité  du  aarer* 


fflOiS)  Ferreto.  V/c.  itil.,  liv.  iii,  apad  0.  Tasti, 

1.  II.  p.  320  «I  suW. 

(t044)  Procest..  ap.  Ri.b.  2ti. 

(lUtô)  ^oul  doilué  aux  béréltaucs  «i  principale- 
■Mataaaalbiteiris.  r  r- 


M0i6)  Eeee  eaput,  née  eollnm,  patienter  prr 

lib'ertale  EuU$ia  feram  me  ealhotieam  et  leyitimum 
Poiili(ic*ni  et  Chrhti  vicurium  condemnari  el  deponi 
per  paiatenot  :  cupio  pro  Ckritti  (ide  «l  Kctletiê 
mêtC  (Bop.,  ip.  Biy.,  f.  ttft.J 
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doce,  en  «e  trelnanl  aux  pieds  des  grandi 
pour  iMiKlier  eet  «ppai  ai  fragile  que  Ua 

peuples  en  furie  rcnvi-rsent  au  plus  léger 
laouvemcnt  de  lèle  (1047).  Nogarel»  atterré 
at  tout  lionleuBi  car  te  mol  de  putarm»  lui 
ftppelait  le  souTonir  de  son  aïeul  brûlâ 
comme  liéréiique,  ne  ironva  an  mol  à 
répondre.  Mais  le  hrulai  Sciarra  trouvA  daf 
parolea  et  des  procédés  dignes  de  lui  ;  il  «0* 
eabla  d'injures  le  vienx  Pontife,  et  eotran- 
dace  de  le  frapper  à  la  figure  avec  un  gan- 
telet (1048).  Désespérant  do  pouvoir  fléchir 
lier  la  force  l^ftma  indamplable  du  Pape, 
ils  le  reniirorit  h  la  garde  de  (iuo!*|ues  sol- 
dats et  r^toumèrenl  vers  les  leurs,  occupés 
au  aae  du  palais.  Le  trésor  fut  pillé;  les  os- 
sements des  saints  fuient  arracliés  des  pré- 
cieux reliquaires  où  ils  attendaient  la  gloire, 
al  profanés;  les  archives  de  riîglise  ru» 
aaaina  forent  violées  al  iaa  actes  qu'elles 
renfemaient  mis  en  lamlMauz.  PpodaDt 
trois  jours  quo  co  tourbillon  eierçi  ses  ra- 
tages dans  lu  palais,  Booiface  ue  prit  aucune 
nourrilnrCf  soit  pir  irialasse,  soit  que  ses 
geôliar»»  voulant  sa  niortt  lui  en  ref osas- 
sent. 

XXVI.  Laa  habitonls  d'Anagni  avalant 

commis  une  sacrilège  trahison.  On  homme, 
leurcoiii|iatrioie,le  Pôre  universel  des  tidô» 
las*  avait  été  iioii-seukment  abandonné  par 
eux,  mais  encore  |)er(idement  vendu  à  ses 
ennemis,  dans  le  temps  même  où,  séjour» 
nnnt  au  milieu  d'eux,  il  se  cnnllnit  h  leur 
sarde  et  A  leur  tidélité.  La  trahison  n'a  pas 
basoiD  da  vengeurs  :  alla  est  elle-même  soo 
juge  et  son  bourreau.  Dans  les  méchants, 
elle  révolte  quelquefois  contre  le  repentir, 
al  les  ronge  iotérieoremeot  ;  jamais  dans  le 
peuple  :  aveugle  dans  ses  transports,il  voit, 
à  SOS  heures  de  calme,  plus  clair  que  les 
philosophes.  Le  troisième  jour  de  l'invasion 
française,  le  peuple  d'Anagoi,  eioilé  par  la 
cardinal  Fiescni  oe  la  Vagna.  fut  pris  (l*oii 
sentiment  si  vif  et  si  soudain  de  reptnitir  et 
de  honta  h  la  vue  da  crime  dont  il  s'était 
rondo  conpable,  qo'il  oourni  aus  armes  et 
se  précipita  sur  les  Français,  au  cri  de  : 
FiM  /<  Fap9,  mort  aus  iraUre$,  11  en  tua  un 
grand  nombre,  laa  chaaaa  loua  t  oao  grand* 

(1047)  Dom  Tusii,  loc  cil.,  p.  3i4. 

^1048)  BaiUet.  Uni.  du  démilit  CU:.,  p. 
Voy.  aussi  la  coUeciioii  du  gslUeiQ  Oapuy,  p.  14; 
Hayiialdi,  Félix  Osiut,  |i.iol« 

(I04i»)  Ciacconi,  PreeiiS.  Bonif.,  p.  SA:  ^ 
Siepii..  lib.  tlOsMMi,  $,  Pmr„  apnîl  doasiaail, 
I.  Il,  p.  31«.  ^        ^  .  . 

(tOaO)  Aussi  ne  savous-nous  ou  un  écrivain 
cmliolique  *  pri»  les  paruica  suivantes  qu'il  prête  à 
Boniface,  ei  que  ce  Tiipe  aiiniil,  suivani  sa  version. 
aJresséi^s  à  Negaret,  lurs<|ue  ce  luis^ralile  eavabil 
sa  démettre  t  «  Bi  lui,  Mogaret ,  le  deraier  des 
lioinnies,  tti  es  l'auteur  àa  maux  de  la  cbrcllenlé; 
sois  inauilii,  loi,  ei  ton  niatire,  le  roi  de  France... 
Soyez  niauilils  l'un  cl  l'auire  jusiprà  l:i  qualriènie 
géuéraUou.-.'t  Kl  ce  (|u'ii  y  a  de  plus  éu.mge,  c'est 
que  cel  écrivain  qui  fail  parler  ainsi  Boiiif.ice,  le 
cuinpsre  k  ièsus-Cbrisi  daus  sa  Paasiua.  Or  U 
auraii  dft  se  rappeler  que  le  Swivaur,  Ma  de  nan- 
dire  qui  que  ce  fûl  de  iMttrreaus, leur  parw 
donna,  au  contraire,  cl  deutaada  grftco  pOUT  SUS  : 

«iUeûi  éié  ytaw  Juste  daasaa  cewpêralaea  a*il 
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partie  du  trésor  fut  recoovréa^  et  les  éCen- 
darda  ans  flaora  <to  lis  Airopl  tratnét  daat  i» 

boue. 

La  tempête  apaisée  et  les  ennemis  du 
Ponlifa  diaparaés,  il  aa  présonta  au  haut  des 
degrés  qui  conduisaient  au  palais  :  abattu 
et  épuisé,  mais  la  sérénité  peinte  sur  le  vi- 
aage,  il  [imnoiica  des  paroles  de  paix  ei  de 
démence  (1049),  pardonnant  et  â  ceux  qui 
ravalent  trahi,  et  k  eaux  qui  ravaiont  tenu 
prisonnier,  et  aux  cardinaux  Richard  do 
Sienne  et  des  D^^ins,  même  à  ce  Kinaldu 
<l*Anagni,  chef  et  guide  des  Irnîlres  du  paya, 
que  le  peuple  lui  avait  amené  eneliainé  avec 
ses  tiis.  L'âme  qui  élait  risiée  inébranlable 
au  milieu  des  poignards,  sut  résister,  in* 
lacto  et  pure,  aux  attraits  b*>aucoup  plot 
dangereux  de  la  vengeance  (1050). 

A  la  nouvelle  du  lâche  attentat  d'Anagnî, 
les  Romains,  indignés  de  l'injura  iajie  a4i 
Ponlifo,  lui  anvojcrontaoaaiiMqaalro  «anls 
cavaliers  sous  la  conduite  de  llallhieu  el 
de  Jacques  des  Ursins.  fin  sûreté  avec  cette 
escorte,  il  partit,  laissant  Anagnl  plongée 
dan.*;  la  douleur:  leshabitpnts  leconjuraieot 
de  ne  pas  les  quitter  et  de  leur  donner  le 
lanips  d'affacer  leur  infamie  en  lui  lémoi- 
gnaut  la  sincérité  de  leur  repentir.  Arrivé  à 
Rome,  il  trouva  sur  son  passage  un  peuple 
immense  venu  à  sa  rencontre  pour  le  fêter 
et  l'applaudir.  Kt  cependant  la  Pontife  re- 
venait de  la  plus  grande  tribulalion,  d'une 
Iribulation  dans  laipiolle  il  avait  paru  hu- 
milié et  vaincu;  preuve  évidente  que  le 
renversement  de  la  force  matérielle  de  l'E> 
glise,  loin  de  l'alTaiblir,  foMiGe  et  élève  sa 
puissance  dans  le  cœur  des  peuples  (1051)1 

Bnniface  fut  apporté  en  triomphe  sur  la 
place  publique,  la  foule  Gt  retentir  ses  cris 
de  jubilation  et  ses  actions  de  grflce;  tous 
pleuraienlë  la  vuo  da  Poiiiit'c  nu'ilsavaienl 
abandonné  k  mj  b<mrr$aua  ;  ils  voulaient 
baiser  aea  ntedaetaas  vêlameois.  Bonihce, 
heureux  de  leur  pardonner,  leur  raconta 
d'une  voix  affaiblie  et  entrecoupée  de  san- 
glots toutes  ses  souifraneea;  il  ae  taooa» 
manda  à  l'amour  de  ses  enfants,  et  promit 
les  bénédicliuus  du  ciel  à  ceux  qui  lui  don- 
neraient un  peu  de  pain  et  du  vin  (MOI). 

avaii  rail  alienlion  qu'en  eiïel  Boniface Vfllimila 
•eu  divin  Matire  «n  pardonimnl.  t  Je  ue  sadia 

Ïalol.  dit  M.  l'abbé  i.-B.  Clirislopbe,  qnll  f  an 
ans  rbisielre  ua  trait  plus  toacliaat,  pins  magaa- 
aliM,  plus  hénflque,  que  oelal  de  cet  avgasie 
vieillard,  oe  répoudaol  à  des  outrages  inouïs,  et 
qu'il  peut  venger,  que  par  ces  mots:  Jepardomme! 
Ll  qu  on  si:  tiouvieniie  bien  que  ce  vieillard  esi  le 
violeni,  ï'im^acable,  le  décrié  Bofliface  !...  >  (Uitt. 
de  la  Papaulé  ptndani  U  xiv*  $iicle,  U  I,  it.  143.) 
F«ii  présence  de  ces  preuves  de  la  clémence  de  Bout- 
Ibee,  oa  peal  dire  qu*il  n'a  point  prononcé,  oo 
qu'un  a  mal  rapparié  les  malédiciioiia  que  récrivalo 
dont  nous  venons  de  parler,  lui  prêta  dans  un 
ariicie  sur  les  8céuead*Aaagai,iai<|iédeas  rPafcsw 
du  il  mai  1841. 

(1051)  Nuuii  avons  souvent  Call cetie  remarque; 
nous  sommes  bien  aiso  de  le  voir.ooiilirmée  par  l«. 
docte  reltgieax  da  Maai^îtasla,  dom  Tesil,  i.ll,p. 
547. 

(1052)  Tbom.  Walsingban.,  aiJIfaieriaPisreiliK 
têuêiê,  dléa  par  ihi|Mj,  p.  M.  * 
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La  chrétienté  entière  fut  dnni  la  cons- 
ternttion  à  la  nouTelie  des  ignominies  ot 
dw  doulêurt  de  Mn  ehaH  La  saint  évéoiia 

de  Maurienne  ayant  appris  ce  cn'me,  s  d- 
cria  :  •  Le  roi  do  France  aura  une  grande 
joia«  nais  bientôt  dans  son  cœur  les  larmes 
él  le  deuil  chasseront  l'allégresse;  car  pour 
un  ai  grand  attentat  le  jugement  du  Sei- 
gneur Dieu  tombera  {pesant  et  terrible  sur 
fuiètsa  postérité;  it  portera  de  grandes 
|M)ii»èt«  il  sonffHra  &»  mndea  doalaors,  et 
dé  toutes  parts  on  s'élèrora  contre  lui  et 
contreses  fils.  »— •  Tout  cela,  dit  saint  An- 
lonin»a*ast  aecompli  peu  de  temps  après, 
el  j'ai  consigné  ce  fait  dans  mon  histoire 
poui  Pinstruciion  des  grands  de  la  (erre  : 
•  Prenez  garde  de  toucher  mee  ehriete;  car 
eeiuiqm  J«s  falMka,  e'stl  comme  §  il  (toit* 
iait  la  prwHHti  de  ewfi  mil  (1053).  > 

La  poésie  vint  pleurer  avec  TEglise;  le 
vieux  poëte  Gibelin  ne  put  s'empécber  de 
laisser  tomber  ces  paroles  aveeaes  lames  ; 
il  fait  dire  à  Hugues  Capet:  «Je  vois  le 
fleurdeiisé  {lo  Fiordaliio)viulrav  dans  Aua- 
gni,  et  le  Christ  prisonnier  dans  la  per-  • 
sonne  de  son  vicaire  ;  je  le  Tois  encore  une 
fois  moqué  ;  je  vois  renouveler  le  vinaigre  ' 
elle  fiel,  je  le  vois  oiourir  entre  deux  lar- 
rons vivants.  Je  vois  un  nouveau  Pi  laie  si 
eruel»  qu'il  n'est  pa»  eneore  rassasié;  il 
porte  dans  le  temple  set  désirs  cupides.  0 
mon  souverain  maître  I  quand  serat*Ja  as- 
•ei  lieoreut  pour  être  lémoio  de  li  teo-  « 
geance  qui,  cachée  dans  tes  vues  seertteti  • 
satisfait  la  juste  colère  (1054).  »      •  ^ 

Mais  pour  pallier  aux  yeux  dn  la  France 
J*iodigoe  conduite  que  son  chef  Tenait  de 
tenir  enTers  le  Pontife  sapréme,  on  Ini  fit 
accroire  que  Bonifsce  Vlll  venait  de  rédiger  .. 
une  bulle  où  il  menaçait  de  déposer  le  roi, 
et,  en  allendanl,  l'eieommuniait  et  dé- 
liait ses  Snjets  du  serment  de  fldéliié.  La 
chose  eût-elle  été  vraie,  Boniface  n'aurait 
fait  qu'user  des  droits  que  tout  lo  oionde 
lui  reconnaisaait,  de  déclarer  que  tel  prince 
s'opinifttrant  dans  le  scnisme,  ses  sujets 
n'étaient  plus  tenus  de  lui  ob'éir.  Mais  l'u-  . 
Diqua  preuve  que  l'on  apporte  de  cette 
bttllè  est  un  manuierit  de  Paria,  où  II  est 
dit  qu'elle  devait  être  publiée  lo  8  septem- 
bre, tandisqu'elle  est  datée  du  8  décembre, 
deux  mois  après  la  mort  de  fioniface. 

XX  Vil.  Cppendant  de  nouvelles  épreuves 
attendaient  encore  le  grand  Ponlife,  el  elles 
devaient  lui  être  d'aulant  plus  pénibles 
Qu'elles  lui  venaient  d'un  cardinal,  de  la 
iBDiffe  de»  Uraios.Il  fallait  que  leacbagrins 

(1Û53>  S.  Aoionia^  Ckt^meon.^  part,  m,  lii.  fO. 
cap.  8.  §  21  ;  —  Tlttani  npporte  le  aièiue  fait, 
Ckreniqutf  1.  vu,  dia|i.  M. 

(tesn  VppgtoinAlagaacdtnrlataidiUw 
E  nci  Ticvrio  soo GriNe ssMr  «iUa. 
Veggiolo  un'  altn  voite  MNr  dnta»  s 
Veggto  rlanovellw  1*  aralo  si  Isie 
Sua  VM  laiNOl  esser  andso. 

(Purg.  XX,  86.1 

(105»)  Don  Louis  Tosli.  lom.  U,  pag.  5i8  «i 
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lui  vinssent  anssi  de  la  part  ues  membres 
du  Sacré  Collège,  et  c'était  la  plus  grande 
douleur  pour  le  Ponlife. 

Le  cardinal  Ndpoléon  des  Ursfns  avait 
suivi  Boniface  lors  de  son  entrée  dans  Ro- 
me; atln  de  montrer  qu'il  lui  avait  sincè- 
rement pardonné,  le  Pape  l'invita  gracieu-  . 
sèment  à  sa  table.  :  ma»  eetbomme  sans 
cœur,  jugeant  de  l'état  moral  do  Bonifaco 

i>ar  l'affaissement  physique  où  les  injures 
'avaient  iréduit,  os»  lui  dire  avec  hnuieur 
qu'il  était  temps  désormais  de  rendre  ses 
bonnes  grâces  aux  Colonne  et  d'accorder, 
di-  bon  gré,  ce  que  la  force  lui  arracherait. 
Il  est  certain  que  ce  langage,  après  les  nou- 
veaux crimes  de  Sciarra  Colonne,  était  une 
odieuse  insolence.  Bonifarc  répondit  par  le 
refus  au  fier  des  Ursins.  Il  voulait  pardon- 
ner, mais  tans  contrainte,  comme  Tesi- 
genil  sq  dignité  de  souverain.  Ici  vient  ae 
placer,  selon  toute  vraisemblance,  la  fait 
raconté  par  Ferreto  de  Vicence  et  par  le 
Chronique  de  Parme,  que  les  Ursins  séques- 
trèrent si  rigoureusement  le  Pape  daus  le 
pialaisdu  Vatican,  qu'ils  en  firent  pour  lai 
une  seconde  prison  (1055). 

Boniface  s'aperçut,  à  ran^aee  du  cardi- 
nal, que  les  scandales  d'Aiiagni  avaient 
porté  une  rude  atteinte  à  son  autorité;  ne 
doutant  point  que  la  colère  de  Philippe  le 
Bel,  h  demi  nssotivio,  n'en  devînt  plus  ar- 
dente,et  que  les  Ursiosn'oiTrissent  leurs  ser- 
vices k  ce  prinee,  il  écrivit  è  Gbirlea  U* 
roi  de  Naples.  pour  le  cnnjfirer  de  venir  à 
son  secours;  mais  la  lettre  fui  iiitorceptée 
par  le  cardinal  des  Ur-sins.  Cette  nouvelle  j 
injure  de  la  part  d'un  cardinal  tout  couvert 
de  ses  bienfaits,  et  si  généreusement  reçu 
en  grâce  à  Anagni,  lui  |)erça  le  cœur  et  lui 
persuada  qu'on  tramait  sa  mort.  Il  en  fut  si 
douloureusement  afiligé  qu'il  en  tombe 
roortettemeni  malade. 

Un  fait  horrible  aurait,  selon  Ferreto  do 
Vicence,  signalé  les  derniers  moments  de 
Boniface,  «  mort,  dit  col  historien,  dans  les 
transports  du  désespoir.  »  Il  raconte  que  ce 
grand  Ponlife,  devenu  frénétique  par  suite 
d'un  poison  qu'on  lui  avait  donné,  et  ayaut 
éloigné  leen  Cempano,  son  domestique,  se 
mit,  une  fois  seul  dons  son  appartement,  à 
ronger  un  bâton,  è  se  frapper  la  léle  contre 
le  mur,  de  manière  à  ensanglanter  ses  che- 
veux blancs,  et  qu'il  s'éloutTa  dans  les  cou- 
vertures de  son  lit,  en  invoquant  BeIzébuJ 
(1056).  Quand  en  pense  que  Boniface  était 
parvenu  è  une  extrême  vieillesse  tout  bri* 
sé  par  le  malheur  ;  que,  renfermé  dans  sas 

(1056)  Le  docteur  Henri  t,é«>  ne  ci^alnl  pas  de  se 
faire  t'éclio  de  imites  ces  ignobles  calomnies.  Après 
avoir  rapporté  t'aGbire  d*Ana{(ni,il  dit  que  Bonifaco 
•  ae  dirigea  en  toute  hâte  vert  Rome,  De  respirant 

3ue  la  vengeance  ;  do  concile  général,  |^oate-l-ii. 
evaii  en  être  riudruinent  :  mait  k  peine  arrivé, 
une  sorte  de  frénésie  s'emj>ara  du  Pape  ;  il  en  mou- 
lai 1«  il  octobre.»  6Btii«ir«  éê  titalie,  L  nn.c.  I, 
eu  1. 11,  p.  271  de  b  iradaeitan  da  r»lleinaiid,  do 
Docliez.Svûl.  granit  io-8«,  1858.)  Combien  d'iuiret 
bistorieiu,  aanase  donner  t«9eiiio  de  riou  cxaiainer, 
eut  répété  §m  eiOeasea  ealoimisai 
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appartements,  il  n  avaiipos  de  It'nioins  pour 
aller  porter  à  Ferreto  ces  dégoûtants  dé- 
tails ;enfiu  que  la  mort  de  ce  Pontife  magna- 
ofiDe  est  tout  autrement  rapportée  par  fies 
témofns  oculaires,  on  ne  sait  pour  quels  lec- 
teurs SismonJi  croyait  écrire,  en  souillant 
•00  liisioire  dus  cootes  (Te  Ferreto  (1057J. 

11  eit  e«rta{n  qbe  Bonifiée  mottrut  d'une 
norl  tranquille  au  pninis  du  Vatican  :  le  té 


firépsré  dans  la  basilique  Vatieane,  près  de 
'autel  de  Saint-Aodré.  Les  obsèques  furent 
papales.  Parmi  les  nombreux  et  illustres 

[lersoonaKes  qui  y  assistèrent ,  on  Tit  Cbar- 
es  II  de  Naples.  venu  trop  lard  pour  secou- 
rir le  Pontife  vivant,  venu  h  propos  poar 
fouler  aux  honneurs  qu'on  lui  renaait  après 
•a  mort.  En  effet,  quand  on  pense  qae  le 
ciel  flvâit  puni  la  confiance  trop  bumainc 


moignage  du  cardinal  Siefanerio  (1058),  oui  des  Papes  dans  la  maison  française  d'Anjou 

était  présent,  et  l'informaiion  dressée  plus  par l'ingratiiade 01  les  sourdes  menées  d« 

tard  sur  les  actes  de  ce  Ponlile  ne  permet-  cette  famille»  on  comprend  qu'il  fallait  qu'un 

tent  pas  d'en  douter.  Huit  cardinaux  et  d'au-  prince  d'Anjou  conduisît  |au  tombeau  If 

très  personnages  de  distinction  entouraient  Pape  Boniface  ,  dans  le  cœur  duquel  le 

le  lit  du  Pape  mourant  ;  il  leur  fit ,  d'une  pontificat  politique  s'ensevelissait  comme 

▼oix  fiiible ,  et  selon  l'usage  de  ses  prédé-  dans  on  sanctuaire  de  fermeté  apostolique  ; 

cesseurs  ,  sa  confession  de  foi  ,  afTirmaiit  de  sorte  que  ce  fut  |)lutôt  au  pontificat  lui- 

qu'il  avait  toujours  vécu  dans  la  foi  calho-  même  qu'au  Pontife ,  que  Charles  vint  rea- 

lique  et  voulait  y  mourir.  Puis,  muni  du  saint  dre  les  honneurs  funèbres  (1060). 

vialiaue,  il  reudit  à  Dien  ,  le  7  octobre  1303  '  XXVIII.  Mais  cette  mort  si  g/orferise  Je 

(1059]  ,  trente-cinq  Jours  après  la  captivité  Boniface  VllI  a  tant  été  calomniée,  et  laut 


d'Anagni,  son  âme  alignée  du  long  combat 
qu'elle  avait  soutenu  pour  les  droits  de  l'E- 
glise, affligée  des  ingratitudes  et  des  mé- 
chancetés des  hommes,  mais  non  vaincue  , 
et  demeurée  pure  dans  safgrandeur.  Son 


d'auteurs  out  répété  ,  après  le  pcMeslBiil 

Sismondi,  les  assertions  de  Ferreto,  comme, 
au  reste,*  ils  ont  ressassé  ,  jusque  de  nos 
jours  ,  toutes  les  faussetés  débitées  contre 
ce  Pape  (106t) ,  que  nous  crojons  devoir 


corps  fui  Iraiumré  lo  tOBbeau  qu'il  s'était    oousy  arîréltr  eocoreun  peu  ;  nous  cltefon» 


(1057)  BUtoire  dei  républufiui  i/fl/i<nn<«,p.  144, 
luiii.  IV. 

(1058)  Apiid  dem  TosU,  lem.  il,  p.Sttec  siUv. 
(im)  QiwIqiraB  bhlorfcM  «scnl  icil  eetobre; 

Basil  c'est  une  erreur. 

(1060)  D.  Louis  Tosli  met  ceuc  uoie  en  cet  en- 
droit :  t  11  ne  s'agit  point  ici,  on  le  comprend,  du 
pontificat  coniidéré  dans  sa  mission  purement  spi- 
rituelle ou  religieuse,  puisque,  sous  ce  rapport,  il 
est  perpétuel  comme  rfigliie.  •  lUUt.  dt  Bonifaet 
kjll,  1. 11.  p.  531,  note.) 

(1061)  Boniface  Vlll  est,  en  effet,  attaqué  dans 
la  plupart  des  livres  d'Iiisioire  moderne.  Indépen- 
damnient  des  Biographies,  cl  môme  de  la  Biogra- 
phie unittrulle  où  ou  le  tance  (i.  III.  p.  IIU)  de 
Mi  priltmiont  pour  la  $tiprématie  du  touverai»  pon- 
tifical sur  tout  les  pouvoirs  de  la  terre,  etc.,  ce  Pape 
e»i  injurié  dans  une  foute  d'ouvrages  où  Ton  devait 
le  meiiiis  s^  aucndre.  Ainsi,  poar  n'en  dier  qo'ua 
exeiii||le,  M.  Miehaud.  dans  une  Bi$nihêdu*ttlm' 
êimonisme,  qui  a  paru  en  1847,  iii-8%  ne  rrainl 
pas  de  dire.  p.  31.  que  <  les  doctrines  des  siainl!)- 
ainioiiiens  sur  la  hiérarchie,  sur  l'umnipoience  de 
leur  poBljflcat,  se  trouvaient  bien  uius  en  rapport 
avec  lit  jfnllCHlHMU  dt  Boniface  qu'avec  les 
dénies  poliiiqaca  de  Marat  et  oe  Hobespierre  1  > 

notieglorlees  Ponilfe  esieneere  naaliraiié  de  la 
Maière la  plus  ininielligentc  et  la  plus  pasaionBée 
dans  fBietoire  complète  des  états  çiniraus  et  autres 
assemblées  repriêent alites  de  France,  depuis  130i 
jus(ju'en  1620,|>arM.  BouUié,  ouvrage  uieniionného- 
Dur.iblcmeiii  par  l'Institut,  i  vul.  in-8*,  1845.  Mousen 
dirons  autant  de  l'Europe,  histoire  des  natiom  con- 
temporaines, par  H.  Robinet,  ïvoLin-12,1846.  Idu- 
lUa  déparier  de  VEnevelopéiienoutelU,  oè  l'article 
BeidfaeeVIli  est  traité  avec  unepartiaiilé  iineigtio- 
Vame  des  questions,  uncétroitfsse  de  vues  iiurova- 
Mes  de  la  part  {\e  libéraux.  La  perlidie  que  1  un 
remarque  partout  dans  cetanicle  est  J'aulaut  plus 
dangereuse,  qu'il  est  lait  avec  un  certain  latent. 

£i  quelle  liste  d'ennemis  n'aurioos-nous  pas  à 
dresser  ai  îiow  «eulions  énuosérer  les  bisiorieus 
gallicans  et  moearchiques  quand  mlMiaf  Mats  nons 
n'en  flnirions  pas.  ><jus  ne  pouvons  cependuril  pas- 
ser soua  sileuce  une  polémique  très- vive  qui  eut 
Usu,  y  y  a  vnlqiiss  aanésa  k  pstoe,  aa  s#w  de  ^  J 


Boniface.  Or.  dans  cette  poléniqne,  loaiea  la 
vieilles  accusations  ont  été  renisaa  an  jeor  per  les 
éerivaios  gallicans.  L'un  d'eux,  qêt  nées  desuaa 
eejMmlaM  supposer  grave  et  sérieux,     pus  «rsfal 

d'mvoquer  le  pssage  suivant  des  Chroniques  ae 
Saint-Denis  :  t  Uetlans  Romme  s'en  alla  (le  Pape) 
et  si  r^iit,  et  par  le  Qux  de  ventre,  si  comme  Ion 
dist  en  chéanl  en  (renaite,  ai  qu'ail  mangeoit  se» 
mains,  furent  oys  de  toutes  parts  par  le  duMsl 
(Saint- Ange).  Im  lauiMNMt  et  vues  Um  foudm  asa 
accoutumAss  et  non  apparents  ès  contrées  voMees, 
Icaii  Pape  sons  éittoiiois  jet  ^«frssian  deJM  uMarai.  > 
Tel  est  le  réçlt  des  Ckrom^et  de  Saint-Denis  ; 
r'eât  la  ré|>é(ition  de  ee  qu'a  dit  Ferreto.  Dans  tout 
les  cas.  il  faut  avouer  qu'elles  étalent  fort  bien 
placées  pour  enregistrer  ce  qui  se  pssaii  à  Rome  t 
Mais  n'importe  !  noire  auteur  s'en  fil  une  grande 
antorilé,  et,  de  peur  qu'on  en  doutât,  il  invita  ses 
adversaires  à  lire  t  Daniel  et  Peller,  dont  le  té- 
moignage, dit-il,  n*est  certes  pas  suspect,  et  ttMt 
d'iiulres  encore,  t  Or,  chacun  sait  qu'en  histoire  et 
en  discussion  sérieuse,  le  nom  de  Feilcr  ne  peut 
être  prononcé.  Le  P.  Daniel  ne  fait  point  auioriie 
jusqu'à  Boniface  VIII.  Ce  iésuite,  qui  avait  sans 
doute  assez  de  science  pour  éclaireir  quelques  points 
de  notre  faisu^ra.. D'en  avait  pas  asses  pour  l'en- 
brasser  tout  entière.  Son  tntrépidhé  d'esprit  ne  put 
se  soutenir,  ci,  après  les  six  premiers  volumes,  il 
se  traîne  dans  la  vieille  ornière.  A*u  surplus,  il  n'é- 
tait pas  assez  indcpcudant  et  il  était  trop  attaché  à 
la  caK«eroya/c  pour  traiter  avec  impartialité  et  com- 
prendre la  vie  de  Boniface.  La  ceaniire  royale  ne  lui 
eût  pas  permis,  dans  tous  lesras,  de  dire  la  vérilél 
Reste  le  tant  d'autres  aucert  de  notre  critique. 
Qui  a-t-il  voulu  eniendn  par  làf  BaUcu  liéaerâj, 
qui  i^norali  ou  négligeait  les  aourees,  (Ht  le  P.  Da- 
niel dans  sa  prérace?  Est-ce  Anquetil,  qui,  <  dans 
son  hiiiiuire  sans  couleur,  ne  s'écarte  de  Vully  que 
pour  suivre  Mézeray,  >  dit  M.  Augusiin  Tbierry 
{Lettres  sur  C  Histoire  de  Freutct,  ielU  4)?  Est-ce  en-. 
Un  cet. aimable  abbé  Velly  lal-niéme!  Oli!  il  éuit 
bJcD  digne  en  effet  de  figurer  aaml  Isa  autorité  da 
critique;  car  nul  plus  que  lui  n^  aussi  nallrallé 
Bonirace.  On  ne  peut  comprendre  roinmeut  un  his- 
torien qui  se  respecte  peut  adtueure  sans  exauiea 

ks  eneuis  qu'il  a  catasséssi  et  se 
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donc  de  la  Ditstrtalion  de  Mgr  Wispman  , 
déjà  meotionDée  par  nous  au  commencement 
de  cet  arlicle  ,  le  passade  oùeessfant  pré- 
lat fait  justice  des  insipides  mensonges  dé- 
bités parles  ennemis  du  grand  Pontife  :  nous 
^jouterons  à  ce  passago  quelques  noie*  ooD< 
firmatives. 

Oii*un  homme'de  Ta  trempe  de  Vonlfiiee , 
dit  Mgr  Wiscnian  (1062),  ait  cruellement 
souffert  de  se  trouver  pendant  trois  jours 
mnx  mains  d'enoemis  sans  pitié,  objet  des 
railleries  de  ces  misérables,  et  cela  ou  milieu 
d*une  fille  ingrate  qu'il  avait  comblée  de 
bienblls,  on  ne  peut  en  douter.  Et  si  Ton 
▼eut  se  rappeler  qu'il  avait  atteint  Tâge 
avancé  de  quatre-vingt-six  ans,  onnes'élon- 
nera  pas  qu'il  ait  été  en  proie  à  une  douleur 
assez  smère  oour  avancer  ses  jours  (1063). 
Un  fiereil  érenement,  aj>rès  l'héroïque  con- 
duile  qu'il  avait  tenue,  devait  appeler  non 
pas  la  Joie  et  le  mépris,  mais  la  pitié  et  l'in- 
dîgnslion.  Si  beaucoup  d'anciens  éeriraina 
ont  attribué  la  mort  de  Boniface  h  la  douleur 
qu'il  éprouva  durant  sa  captivité,  ils  ajou- 
tent aaMfl  que eette  douleur  lui  vint  de  son 
grand  cœur,  «  car  il  avait ,  dit  Guidi ,  un 
coeur  magnanime.  »  Et  pourquoi  donc  Sis- 
inondi  passe-t-il  sous  silence  co  trait  digne 
d*nn  vicaire  du  Christ ,  raconté  par  le  car- 
dinal Sieflinerio ,  qu'après  sa  oelimnce , 
IIQ  de  ses  ennemis  mortels  ayant  été  pris  et 
donduit  en  sa  présence»  il  lui  pardonna  suc- 
iMhamp  T 

injarietisement  pavllal.  Fréroo  tn  a  préHaéetent 
«nriclii  son  Année  litléraire  (Voy.  année  t700,  tom. 
111,  p.  i89),  ei  c'esi  dommage  que  noire  criliqne 
BM  l'ait  pas  su,  car  il  ttl  su  d'un  seul  coup  deux 
aoloriiés  aa  li«u  d'une  seule;  niait,  pour  en  reve- 
nir à  rUiterieB-sblié,  e'Sil  encwre  M.  Aufosiin 
Tbierijt  a«l#ar  mn  ««mmi  Mtméaunf,  qui  a  dit  : 
c  Cet!  ane  henta  poer  le  ivin*  alèeli  qrn  in  succès 
«le  l'ouvragft  de  Teily.  c  {iM.  ler  eMUt,  iêFtvm, 
leure  4.) 

(Test  iissez.  Il  nous  faudrait  maintenant  indiquer 
les  ouvrages  oô  ces  prétendus  biatohen»  sont  ré- 
futés, liais  outre  que  <y»ite  llelie  ellengenil  trop 
celte  aei«  déjà  fort-  éteedue,  on  e  m  ce  leauuqiMr 
plusieendsM  leeonrs  de  celle  élade.TeolelbisiMNis 
ne  devons  pas  omeure  d'y  joindre  un  très-solide, 
très'^savaol  et  très-i  uncfuanl  travail  historique  qni 
a  été  publié  en  sous  ce-litre  :  Ex<jmen  det  ac- 
nuatiotUBorlieil^ontreU  Pape  Boniface  VUl,et  réfu- 
ialioHd4SiimoHdiem''aMtr4iauiiuri.  {Voy.  les  Anna- 
1»  pMUêiùiM*  ehritieniu,  série,  i.  V,  n.  405ci 
aDiT.;  tea.  VI,  p.  fS  ei  suiv.)  Ce  iravati,  qui  est  fort 
étendu,  a  été  extrailetiraduitdela  Revue  de  Dublin. 

(1062)  RépoHi»  aux  aliaauei  dirigées  contre  Boni- 
fueê  VJH  au  tujet  de  quelque»  circonitauces  de  ta 
*te.  Dissertation  insérée  dans  VL'niveriiié  catholique, 
loro.  XI,  p.  86-68.  U.  l'abbé  Misne  a  aussi  donué 
«eue  DicserUlion  dans  (eionie  JLVI^eoL  691-«08, 
ae»  Démanumiom  êtangiliqutM. 

(1065)  Un  de  ses  contemporains  dit  c  qu'il  est 
■ovt  exténué  de  fatigue  pour  la  foi  :  Lecio  pio- 
êtratut  anhelui  procubu  i  ;  «  fnssutque  (idem,  • 
veramqu*  profeuu»,  romanœ  Eccletim^  Chrieto 
ifnenMimrùlmui  tpiriiuê.»  (Muraiori,JI<rNM/ce- 
Uetrum  leripiêne,  I.  Ul ,  p.  660.  )  ^ 

(106^  R«'b..p;Ma.  ^ 

{1065)  Rai naldi  parle  positivement ,  avcf  ions 
les  oiiioriens  de  valeur ,  de  reiie  profeêtion  d»  foi 
ym  davient  aleis.  raaieitim  dea  Clumiku^  A 


Rt  de  fait,  loin  qu'il  soit  mort  furieux  , 
comme  l'écrit  Ferrelo,  et  après  lui  SismondI, 
le  prorès  (1064)  dont  nous  avons  déjk  parlé 
(n'  VU)  a  prouvé  que ,  s'élant  mis  au  lit  en 
présence  de  fintl  eardinaui  i*t  d'autres  per- 
sonnages recommanilebles ,  il  fit  sa  profes- 
sion de  foi  «  à  la  manière  accoutumée  des 
Sonreraf ns  Pontifes  (1M&).  »  C'est  ce  qu'ai- 
tesie  aussi  (comme  nous  sortons  de  le  dire 
d'après  D.  Louis  Tosti),  son  contemporain 
le  cardinal  Stefan  cric  ,  q  ui  ajoute  :  «  Alors 
il  rendit  au  Cfirist  sa  noble  âme ,  qui  n'a 
pas  connu  ,  il  est  permis  de  le  croire,  4a 
justice  irritée  d'un  Dieu  ,  mais  la  douoeuc 
et  la  bonté  d'un  père.  » 

Mais  que  dire  des  chereni  Imprégnés  de 
sang  ,  des  jblessures  à  la  tôle  ,  et ,  comme 
d'autres  le  raconteut ,  des  tuaiiis  déchirées 
de  ses  propres  dents  (tOW).  Sismondi  (lOVT) 
se  contente  de  rapporter  qu'on  trouva  son 
bâton  qu'il  avait  rongé.  Heureusement  que 
la  Providence  n  pris  soin  do  confondre  ces 
calomnies.  En  l'an  1605  ,  sous  le  pontifical 
de  Paul  V  ,  on  fut  obligé  de  déniolir ,  dans 
la  basilique  du  Vatican,  la  chapelle  que  Bo« 
niface  avait  fait  construire ,  de  son  vivant , 
pour  sa  sépulture.  Avant  de  le  porter  à  la 
nouvelle  tombe  qui  lui  était  destinée- dans 
les  caveaus  du  palais,  on  ouvrit  son  cercueil 
en  présence  inine  foule  de  prélats  et  de 
seigneurs,  et  un  procès-verbal  très-circons- 
tancié de  cette  ouverture  fut  dressé  par  le 
notaire  Grimaldi  (loes)*  Or ,  aorèf  trois 

Saint-Demt,  que  nous  citions  loni  à  l'Iionrc?  (Voy. 
note  1061.)  Déplus,  ce  que  clii  lt:<inaMi  à  ce  snjiti 
est  appuyé  sur  drs  actes  aulhei)lit|iic6 ,  ei  les  pa- 
roles qu'il  rappurK*  Turent  prononcées  dans  le  con- 
cile de  Vienne.  (K«y.  l'article  CbSiiuir  V),  saut 
irottwr  de  coniraiHciears;  car  PhillMie ,  loni  cnn-' 
fus  ainsi  que  les  siens  de  voir  Bomlace  si  pleine* 
nient  justifié,  garda  un  pnidenl  silence.  Les  dé- 
tracteur s  (le  BoniFace  pourraient  encurc  lire  Ica 
vers  du  cardinal  dfSaini -Georges,  un  de  ceux  qni 
nssisièrent  aux  derniers  inomeuis  du  Pape;  il  parle 
aussi  en  termes  exprès  de  la  prof eujon  de  foi  qu'il 
fli,  proiestion,  «  aptès  laquelle,  dit  ce  cardinal» 
le  Pape  rendit  rfo«Mm«ni  l'&me  à  Dieu.  *  Et  eom» 
ment  en  eSt-il  été  autrement  d'un  Pontife  dont 
Rainaldi  a  dit  encore  c  qu'il  éuit  si  pieux  que 
bien  souvent  il  fondait  en  larme»  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères  7  i  Nouveau  démenti 
aux  Chfoniqutt  deSatnt'Demt,  qui  n'ont  pas  craiut 
d'écrire  :  Pape  sans  dieethn,  et  pnfeuioH  de  foi! 
Noevean  démenti  à  ceux  qui  s'appuient  sur  cas. 
CkroniqHe$  pour  répéter  les  c9ilom»ie«  dont  la  eemr 
et  les  liisiorieiis  serviles  ont  chargé  la  mémoire  de 
ce  grand  l'ape  ;  calomoies  que  Henri  de  Sponde 
appi-ll<:  dégoûtantes  ou  même  quelque  chose 
de  pire((;a/iiiNNt(i(piilridas),  i  iitvenlées,  Bjoute>l*il, 
pas  quelques  hérétiques  ou  bateleurs  {hutrioniH»).  » 

(t066)  La  plupart  des  historiens  aallieansj  pour 
ne  paa  dire  tous ,  n'ont  pas  rougi  d'écrire  sérfenae- 
meni  ces  horreurs,  et,  ce  qu'il  y  a  d'incmyalil», 
c'est  qu'on  les  lit  encore  dans  des  ouvrages  rocenta, 
malgré  les  preuves  du  contraire  accumulons  depuis 
long-temps  et  Kvrées  à  la  publicité-  w  les  auteuss 
les  plus  recommandablea* 

(1067)  Loc.  cit. 

(1068)  Sponde,  qui  se  ivenvaU  k  ReeM  lera  «le 
l'ouvcriurc  du  tombeau  de  Honiface,  nous  dit  qne. 
t  le  corps  de  ce  Pape ,  comme  si  l)ieii  eût  vonU 

de    ienear  en  tMuMMi  aelaoïMl  à  tes  ealenulaiaer».. 
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•ents  «w  «oooléi,  jour  pour  jour,  depuis  ta 
mort  du  Pontife  ,  on  relrouva  son  corps  en- 
tier et  intact.  Des  professeurs  et  d'autres 
personnes  rexamiaèrent  et  le  d^'crifireot 
arec  soin  ;  les  veines  et  los  moindres  signes 
s'y  voyaient.  La  nature  •  rtiacun  le  snil,  ne 
guérit  pas  les  blessures  après  la  mort  :  ainsi 
celles  qui  auraient  pu  être  reçues  quelques 
moments  auparavant  defaient  apparaître 
encore  sur  le  cadavre.  On  n'en  apercevait 
cependant  aucune  trace  (1069).  La. peau  de 
la  léte  était  très-saine ,  les  mains  parfaile- 
nienl  conservées  ,  «  de  telle  sorte  que  les 
speclaleurs  en  élnient  remplis  d'admiration.» 
Mais  le  sang  qui  lei^'ii<iii  l(;s  cheveux  avait 
aaos  doute  été  lavé  ?  Point  du  tout  :  ce  nV 
vail  pas  même  été  nécessaire,  car  le  Pontife 
était  presque  entièrement  chauve  (1070). 

XXIX.  Confondus  de  calomnie  et  de 
mensonge  sur  tous  ces  points ,  les  iittplaca- 
bles  déiraclcurs  de  Bonifaco  ont  voulu  nier 
qu'il  ait  jamais  joui  de  Teslimo  et  de  la  con- 
•idéralion  d«  ses  eontenporaiot  (lOTl).  11 


NilHE  DON  m 

eat  toutefois  un  point  sur  lequel  searan«> 

mis  les  plus  acharnés  n'ont  osé  Taltsqupr  ; 
c'est  celui  des  mœurs.  Us  n'ont  pu  lui  repro- 
cher aucun  vice  ,  h  rezceptlon  de  VûrgvuU 
et  de  Vnmbition  qu'ils  lui  supposent,  c  Ils 
vont ,  dit  le  savant  prélat  que  nous  Tenooi 
deciter  (1072), jusqu'à  déclarerposilivemeni 
Boniface  irréprochable  sur  tout  autre  rap- 
'  port.  Bt  d'ailleurs,  bien  que  eea  aeeusationt 
môme  de  tyrannie  et  d'ambition  soient  sou- 
vent répétées,  on  necile  point  un  seul  cas 
où  11  ait  refusé  pardon  h  qui  le  demandait  : 
encore  moins  dit-on  qu'il  ait  jamais  puni  de 
mort  un  ennemi  tombé  en  son  pouvoir.  > 
Yoy.  n'  VIII. 

Sur  la  (îupslinn  de  Vorgueil  et  de  Vambi- 
tion  ,  on  sail  assez  maintenant  h  quoi  s'm 
tenir;  Teiposé  des  faits  de  la  vie  de  Boni- 
face  a  suffisamment  réduit  è  leur  juste  va- 
leur ces  éternels  reproches,  et  ia  vérité  est, 
désormais,  que  Boniface  flf  constamment 

Êreuve  d'une  grande  modération  (1073), 
'était,  en  définitive,  un  boDine  d<mx,  que 


fut  trouvé  alMohiment  Intact ,  moins  le  nés  et  les 
lèvres  fei  encore  ces  ilenx  (lariief  éialeni-«n«ss<>tt- 

l«iiienl  alicrces).  mais  avec  loui  urs  dnigu  i!i  iii<^mo 
les  onjiles  qui  étaient  di*.HSun  parf;iii  éui  de  eoii- 
servaiion.  •  (Raynald.,  n.  4é;9poud.) 
M 069)  Ilub..p.  380. 

(1070)  Mgr  \Vt8cm.in,  Répotuei,  ilc.  — Ou  peut 
voif  dans  aoro  Tosll  les  plus  In^éreManis  i!éi»ils 
S>r  celle  ouvertnTe  du  tombeau  de  Buniracc  VIII, 
•en.  II.  pag.  557-5 12. 

(1071)  N<»ir<ï  approbateur  des  Chroniquet  de  Sainl- 
Deny»(Voy.  noie  1061)  s'est  encore  fait,  dans  ces  der- 
niers temps,  leclio  de  ces  assertions  mensongères. 
11  prétend  qu'il  est  <  parfaitenieal  faux  que  Boni- 
face  Vlll  ail  joui  de  cette  «siime  générale  dont  ses 

Krtisaas  le  Kiorifieni.  »  Bt  le  eriilque  Invoque  h 
ppui  de  ceci  et  contre  Villani  qui  l'i  nibarrasse, 
la  Chronique  de  Flandres  de  Meyer  Jurdanus,  la 
Lettre  de  raTclwirijue  île  lleinii  à  Boniface  Vlll, 
les  tepl  cenli  acu*  d'adlié*ioH  envoyés  à  Fliilippe  le 
De!  par  les  évéques  et  communautés,  et  eiifln  Dante 
luuQié«ne  qui  place  BoaifaceéaMSOP  Enfer  à  célé 
dM  grands  erininels.  L'adversaire  du  Pape  ajmile: 
<  Partout  dansces  tuteur»,  on  verra  quel  caractère 
et  quelle  ambition  le  public  contemporain  décer- 
nait àBoniTate  Vill.  •  Voilii  les  lénioignagcit  du 
contradicteur.  Ëti bien  !  ilssontnuls!  11  n'est  pas  un 
critique  sérieux  qui  ne  sache  que  la  Chroniqttê  éê 
Flandre»  n*a  aucune  autoriiéen  celte  occasion.  Pour 
qui  connaît,  — et  nous  l'avons  fait  voir  dans  cet 
eriicle,—  les  dispositions  du  clergé  de  France  à  l'é- 
gard de  Boniface,  son  peu  d'indépendance  et  sa 
cotiiluiic  faible,  pour  ne  p.is  dire  autre  cbose,  on 
coii.preiulra  roiiibien  peu  la  Ltitre  de  t'archetiqut 
de  lieimt  au  F.ipe  pèse  dans  ce  déliai.  Pour  ce  qui 
est  des  »ept  cetin  actet  d'adMtion,  il  snllil  de  se 
rappeler  de  quelle  liberté  on  jouissait  sousPhiiippc 
Je  Bel  et  de  quels  moyens  il  ae  servait  pour  inti- 
mider les  courageux,  et  s'attirer  tes  bonnes  grâces 
des  âmes  vénales!  Enfin,  quant  au  (cnioigiiage de 
Danle,  cette  puérilité  ne  vaut  vraimenl  pa&  une  ré- 
ponse séiieu!>e.  Aussi  ncais  cunlenleruiH-uous  de 
dire  ici  que  si  Uaute  melBooilace  dans  sou  Enfer, 
il  s'est  pourtant  apitoyé  sur  las  peisécttliaos  qu'on 
lui  faisait  endurer,  et  que,  dans  lens  les  cas,  U 
donne  au  Pape  pour  compagnie  dans  ee  Heu  de 
auopliccs  Pbiiippu  le  Bel  avec  upe  iMMne  partie  de 

sa  lamiile  el  de  sa  cour. 

(107i)  Mgr  Wiscnian,  Dittertatioit,  ubi  supra. 

I  (iiili]  Uieu  que  uoua  ajooa  auraboudauiiacal 


établi  cette  vérité  par  l'ensemblo  des  faltsde  la  «le 
de  Boniface  VIII,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  donner  encore  sur  ce  point  quelques-unes  des 
appréeialioiis  des  auteurs  les  plus  irraves.  Ain<ii, 
i'hislorien  des  Papes,  Novaês,  nous  montre  Boniface 
constamment  occupé  (  à  rétablir  la  concorde  entre 
lea  rois  de  l'Europe  ;i  et,  plus  loin,  quand  les  habl- 
tanls  d'Anagni.  repentants  de  la  violence  faite  an 
Saint-Père,  jetèrent  en  prison  le  foo^ieux  fiogaret, 
le  même  historien  assure  que  Boniface,  par  um 
clémence  inouïe,  fil  mettre  on  liberté  ce  sacrilège 
aulcur  de  l'injure  faite  au  vicaire  de  Jésas-Cbrijii. 
Becchelti,  continuateur  du  cardinal  Orai,  en  parle 
comme  Novaéit.  el  venant  à  la  bulle  Anuitta^  ftk^ 
il  dit  que  si  elle  était  ferme,  elle  n'en  était  pas 
moins  remplie  des  plus  grandes  preavesde  tendresse 
pour  les  Français  el  en  particulier  pour  leur  roi 
Philippe  le  Bel.  Ilaynaldi,  apn^i  nous  avoir  paie- 
ment montré  Boniface  lonl  dévoué  à  l'agrandisse- 
ment des  princes  français:  t  Tout  à  coup,  dit-il,  à 
rinsiigation  du  diaUe,el  non  sans  une  faute  grave 
de  PhUippe  ei  de  ses  ceeseUters,  Bonliaee  vit  eoe»* 
■mencer  cet  atroce  démêlé  entre  lui  et  le  toi... 
Quoique  Philippe  s'écanAl  des  devoirs  d'un  boa 
prince,  le  Pape  agit  envers  lui  av<c  modération.  > 
Puis,  écrivant  le  pontificat  de  Clénienl  V,il  résulte, 
dit  encore  le  même  hiatorien,  «  des  actes  de  ces 
démêlés,  que  Boniface  fui  peraéenie  pour  la  iu8ticei.B 
Voilà  d*aaaes  graves  aoioriiés  eai  auftraieni ,  ce 
nous  senUe,  poar  eonOruier  la  mtHmlSm  de 
Boniface ,  lors  même  que  tous  ses  actes  ,  bien  exa« 
miités,  ne  déposeraient  pas  en  sa  faveur.  Après 
cela,  nous  fi'igiuiroas  pas  qu'un  écrivain  ,  aux  sen.< 
timents  diiqnol  nous  nous  plaisons  à  rendre  kom- 
mage ,  parali  meure  en  doute  celte  modéraiion  de 
Boniface ,  lorsqu'il  dit  dans  le  tableau  de  son  pontf» 
fical  dont  nooa  avons  dié  la  plus  grande  partie  dès 
le  début  de  cet  article  :  c  Peut-êtra  une  longue 
.étude  du  droit  canon  avait-elle  donné  à  cette  inid- 
lige:ice  di  s  habitudes  irop  sévères  el  plus  convo» 
nables  à  un  juge  qu'à  un  pasteur;  peut-être  cette 
vulnuté  impétueuse  manquait-elle  de  la  modération 

Îue  l'on  doit  rencontrer  dans  le  représentant  de 
ieuqui  eaipatienlparee  qu'il  est  éternel.  >  (t/ntsar* 
Mté  caliaiffu*,  I.  lU ,  p.  Sél,  cd,  I.)  Malgré  notre 
déférence  pour  les  belles  qualités  elle  talent  de  H. 
Ozanam  ,  nous  ne  puuvuns  néanmoins  souscrire  à 
»e$  rettriction»  ,  surtout  après  l'étude  que  nous  ve- 
nons de  faire  de  toute  la  vie  de  Boniface  ;  oous  ne 
pouvons  davantage,  et  le  lecteur  qui  aura  biae 
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le  senl  sentiment  du  devoir  rendit  ferme  et 
inébraolabie  dans  son  ancomplisseroent. 
Quant  à  t'estime  dont  ce  Ponlife  jouit  de 
ion  vivao4  »  elle  n'est  pas  moins  incontesta- 
ble.  Nouti  en  avons  dit  un  mot  plus  haut 
{n°  VIII),  et  il  seraitsuperflu  de  nous  arrêter 
davantage  sur  un  auiel  qui  oe  fait  aucuo 
donle  poar  tout  esprit  droit  et  etteDltf.  On 
ne  peut  pas  plus  révoquer  en  doute  son  sa- 
voir et  son  expérience.  Il  o*est  aucun  écri- 
vein  de  valeur  qui  ait  cherché  I  nier  te 
grande  capacité  ;  tous  les  savants  ,  au  con- 
trairci  l'oul  louée.  Noël  Alexandre  lui-môme 
reconnaît  à  ce  Pape  «  une  flnae  grande, 
beaucoup  de  science  et  de  magnanimité  ;  » 

Sx>nde  alOrroe  que  Bonifaee  a  lrà»4>ien  mé* 
lé  de  l'Egliso ,  et  c'est  là  ,  ajoulo-t-il ,  ce 
qui  apparaîtra  de  ses  actes  bien  examinés  i 
enfin  D.  Louis  Tosti  fait  de  notre  grand 
Pontife,  et  d'après  Villani  ,  un  portrait 
moral  et  physique  que  nous  avons  un  vrai 
bonheur  a  citer,  en  nous  permettant ,  tou- 
tefois ,  d'/  introduire  quelques  traits  qui 
ont  sans  doute  échappé  au  savant  religieux. 

Bonifaee  fut  l'homme  le  plus  remarmin- 
ble  de  son  temps  par  sa  magoanimilé  (i074h 
et  nomme  le  cberge  qu'il  exerçait  était 
souverainement  grande,  il  l'embrassa  de 
même  si  largement  et  avec  tant  d'énergie 

qu'il  se  l'identiQa  Sachent  qne  rddlfieê 

pontiflcal  ne  se  soutient  pas,  comme  les  au- 
tres trônes,  par  des  moyens  matériels,  il 
tira  de  la  foule,  pour  s'en  servir,  ceux  que 
leur  péoétratiuQ  d'esprit  et  leur  doctrine 
désignaient  k  son  attention,  et  il  les  combla 
de  faveurs  et  de  richesses  pour  se  tes  atta- 
cher      Admirable  par  sa  promptitude  à 

voir,  à  comparer  les  affaires  et  h  les  Juger; 
très-habile  et  très-prudent  dans  la  manière 
de  les  conduire,  il  employait,  dans  leur  or- 
dre, et  avec  un  esprit  de  safteqne  rien  no 
pouvait  distraire,  les  moyens  capables  d'en 
assurer  le  succès.  Fort  contre  les  autres,  il 
n'était  pas  faible  pour  lui-môme;  en  sorte 
u'au  milieu  des  invitations  si  engageaotea 
e  la  passion  et  des  eniretnementsdeeo- 
lère,  son  cœur,  non-seulement  y  résistait, 
mais  s'ouvrait  môme  à  ta  générosité  :  tes 
pardons  d'Anagni  en  sont  ta  preuve. 

Profondément  versé  dans  la  science  des 
lois  divines  et  humaines,  il  les  lolerprétait 

vonlo  notts  inivre  dans  le  détail  de  looi  eas  faits 
Cl  dans  les  dtaitom  d«*  actes  les  plus  aotoneSis  du 

Pealife ,  le  comprendra ,  —  nous  ne  pouvons  ad- 
meUre  ces  auircs  a&serlions  du  même  écrivain  : 
«  Si,  en  env()y;inl  comme  légnl  au  roi  île  France 
l'évéque  dePaniiers  qui  ne  pouvait  lui  plaire  ;  en 
convoquant  à  Rome  une  asiemlilée  de  prelau  et  de 
doctaurs  da  royauoM,  alors  qee  dss  eidna  (donnés 
par  Philippe  1)  séiéres  en  flhmaleat  les  banco:  en 
ne  méiMifeani  pas  dans  ses  bulles  Utpardet  amhtt, 
en  prononçant  à  la  fois  des  excoiomuMicaiions.  des 
iiiierJiis,  des  déciiéances,desdéclaraiionB  de  guerre; 
si  Bonifaee  Vll|  péchait  j>ar  la  dureté  de  la  forme, 
certes.  >  etc.  (Ibii.,  p.  3é5.>  On  saH  nalntanani  à 
quoi  s'en  tenir  sur  tout  ceci,  el  Toa  aveaera  qn'il 
cet  hicn  à  regretter  qu'une  Iniellitenèe  aeial  balle 
que  celle  de  M.  Ozanam  ait  eu  eUe-méfne  tant  de 

e ne  à  se  dtfaire  des  préjugés  communs  cooiie  le 
•Ufe,  «ar  tt  T  an  a  ^«taMnl  dis  uaaes  ^  i 


avec  éloquence  dans  ses  discours,  avec  élé- 
gance dans  ses  écrits,  les  défendait  avec  un 
courage  supérieur  k  tout.  Aussi,  il  est  peu 
de  pontificats  au-dessus  du  sien.  La  reli- 
gion loi  doit  l'institution  si  eonsolante  dn 
Jubilé;  la  jurisprudence  ecclésiasiique(1075), 
le  VI*  livre  des  Déerélales:  la  science  en  gé- 
nérel,  le  fondation  de  ITniTersité  des  étu- 
des à  Rome,  connue  sous  le  nom  de  Sa- 
pienxa  {t(h%)t  el  l'établissement,  à  Avignon, 
d'écoles  célèbres.  Son  altièreet  dédaigneuse 
nature,  la  haine  de  ses  ennemis  l'auraient 
rendu  humainement  chaste,  quand  la  relî- 

Êion  ne  l'aurait  pas  conservé  pur.  Il  célé- 
rait  la  liesse  souvent  et  avee  piété  ;  et  la 
redoutable  sainteté  du  8aeriflee,jiui  lui  ar-  . 
rachait  d'abondantes  larmes  (10T7),  le  pré- 
servait des  honteuses  souillures  dont  ses 
ennemis  Tout  eonvert,  beaneoop  pins  k 
leur  déshonneur  qu'au  sien. 

Sa  taille  élevée  répondait  h  la  grandeur 
de  son  esprit;  ses  membres  étaient  robus- 
tes el  en  parfaite  harmonie  ;  el  tout,  dans 
sa  personne,  ses  mouvements  et  sa  pose, 
annonçait  un  homme  fait  pour  le  Irône.  Il 
avait  le  front  haut  et  large,  les  joues  plei- 
nes, et  la  majesté  intérieure  de  son  iroe  se 
peignait  dans  la  paisible sôvériti^  de  son  re- 
gaid  el  de  son  visage.  11  était  réelioment, 
perles  qualités  de  l'esprit  et  du  corps,  tel 
que  l'a  jugé  Pétrarque  :  la  merveille  da 
monde  (1078).  Enfin,  et  pour  tout  dire  d'un 
mot,  actif,  infatigable  au  travail,  zélateur 
ardent  de  la  justice,  Bonifare  VIU  fui  le 
proteeleur  invineible  des  droits  de  l*R|tlfse 
romaine,  il  le  fut  aussi  de  l'humanité  : 

auand  les  historiens  se  seront  affranchie 
es  pessioos  qui  les  aveuglent,  ils  le  recon- 
naîtront sans  doute  (1079). 

XXX.  Ordinairement  les  hommes,  quel- 
que méchsnts  qu'ils  soient,  font  grâce  aux 
tombeaux  :  leur  colère  s'y  arrête  enfin, 
comme  épuisée;  la  vengeance  y  dépose  ses 
armes,  car  ceux  qui  y  dorraonl  sont  deve- 
nus quelque  chose  de  sacré,  qui  rend  même 
le  respect  et  la  piété  fliellea.  nais  telles  ne 
furent  pas  ta  colère  et  les  vengeances  de 
Philippe;  et  ce  sont  ces  odieuses  menée« 
après  la  mort  dn  Pontife,  ces  noires  eelem^ 
nies  contre  sa  sainte  mémoire  que  nous 
avons  vu  se  reproduire  dans  tant  d'histoi 

(1074)  ViHanl,  c  01,1.  vin,  anad  D.  Toati,  l« 
n,  p.  8m  et  sniv.;— Beavonoio  d'Imola,  Ctm,  dl*« 
corn,  S.-R.-i.;  —  Saint  Anioaia,daaBSniàBoaifaae 

le  litre  de  Magnanime. 

(lU7S)^ljne  conslilutiun  dont  Bonifaee  Ylll  honora 
son  ponuflcat,  défendit  aux  jnges  ecrJé^iiaatiquca 
Pabua  des  censunsa,  et  proliiba  rusagede  l*lnlenlil 
an  tontes  eansas  d'iaiérét  péoaiitaira. 

<1076)  Renasal.  SMHn  datt*  mfssrsiio  Jcfft 

iludi  di  Roma,  4  vol.  in-l°, 

/1077)  Jiisiinian.,  in  Chrun.  [liccard.,  ab.  S.  Jusl« 
in  Hey.  S.  Ucn.;  c'est  aussi,  coinine  nuus  l'avons  vu 
dans  une  précédente  tioie  (noie  1065).  ce  uH'iiltesto 
Ravnaldi.  Voy.  sur  la  piété  de  Bonifaee  Vllldtftrè»» 
interoiaaBU  et  édifianu  déuila  donnés  par  dein 
TeatI,  Dmwnsni  A.,  i.  II.  p.  500-801. 

(1078)  De  ociiù  rtUgiotorum. 

(1079)  M.  l  abbé  J.  0.  Chrl^u>pb«,  Ui$t.  4e  (a 
l*SpaBlf  pmdam  fa  «v  siècfs,  I.  i,  p.  m. 
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riens  préfenuf  eoDtro  la  papaaté,  et  qa!  ont 
aec«pté  tous  tes  faits  sans  examen,  sans  la 

moindre  réflexion  :  de  lè  cette  longue  suite 
de  mensonges  historiques  qui  ae  sont  ré^ 
pkéê  d'époqae  en  époque  dans  fet  Ma* 
toires. 

Pbtiippe  avait  été  frappé  du  g.aire  spiri- 
tuel, Don  par  BenotiGaëtano,  mais  par  un 
SouTerain  Pontire  qui,  en  mourant,  avait 
laissé  en  héritage  h  ses  successeurs  l'obli- 
gation de  punir  le  prince  français,  Tiolaleor 
des  sninls  droits  (le  l'Eglise,  brutal  persé- 
cuteur de  son  chef.  La  voix  terrible  de  Bo- 
niface  se  taisait;  mais  Iti  scandale  d*Aoagni 
criait  contre  les  coupables;  Philippe  voulut 
étouffer  ce  cri.  Après  avoir  rejeté  sur  les 
agents  fie  sa  furpur  la  responsabilité  d'ac- 
tes qu'il  permeiiaii  de  puoir  par  quelque 
pénitence  spirituelle,  il  entendit  se  présen- 
ter dovani  le  nouveau  Pape  Benoit  XI  et  le 
concile  {Voy.  i'article  Benoit  XI),  non 
comme  un  coupable  qui  devait  être  con- 
damné, mais  comme  un  homme  blessé  dans 
son  honneur  et  dans  ses  droits,  auquel  on 
devait  unejiiste  réparation.  Non-seulemcnt 
il  espéra  réuaair  dans  son  projet,  mais  il 
fl*eD  crut  certain  h  l'arrivée  des  courriers 
venus  en  toute  hâte  oour  lui  appreiulrt  la 
mort  de  Bonilace. 

Cet  événement  le  transporta  d'allégresse. 
Sans  entraves  désonnuis,  il  se  promettait 
le  plus  brillant  avenir.  Mais  on  connaît 
les  paroles  prophétiques  de  l'évèquo  du 
Maurienne,  que  nous  avons  raporlées  plus 
liaut(ii*XXVl),et  nous  verrons  (ai Heurs  arti« 
etecBiHoiT.Xi  etCiÉuENT  V),qut  derhommo 
ou  de  Dieu  celle  prédiction  de  réféqueeut 
pour  auteur. 

Nous  renvoyons  donc  aux  "deuT  Poutlfés 

3ue  nous  venons  de  nommer,  fiour  In  suite 
e  ce  qui  regarde  le  démêlé  de  Philippe 
avec  Boniface,  car  cette  pénible  alTaire  ne 
se  termina  pas  à  la  mort  de  ce  gmn'j  Pape  : 
la  roécl)anceté  et  l'hypocrisie  de  Philippe  la 
prolongèrent  au  delà,  et  l'on  peut  dire  que 
aon  bialoire  s'étend  aussi  jusque  dans  celle 
de  ses  deux  successeurs  immédiats,  Be- 
noit XI  et  Clément  Y.  Mais  il  est  une  re- 
marque ^1080)|que  nous  devons  faire  ici  avant 
de  terminer;  c'est  qu'après  Boniface  VIII, 
rbisloire  de  l'Eglise  entre  riaiis  une  éfiof|ijn 
hien  différente  des  temps  anciens,  et  de 
eeni  qui  ont  été  l'objet  de  la  présente  étude. 

La  Un  tragique  de  Boniface  VIII  est  aussi 
«elle  de  l'ère  glorieuse  de  la  papauté. — tVoy. 
au  tom.  notre  Discours  prétiminairt, 
I  30è3i.  —  On  ne  verra  plus  les  rois,  comme 
Benri,  Frédéric  Barberousse,  Mainfroi  et 
Milippe,  contenus  par  la  sévérité  du  com- 
mandement, mais  ménages  par  des  arran- 
gements où  ils  sont  placés  sur  le  pied  d'une 
sorte  d'égalité.  Le  pontificat»  environné  et 
raniûé  de  toute  la  poisaanoe  morale  du. 

Celte  remarqne  est  éedom  Tesii,  i.  If,  p. 
elle  vient  coiiflniMr  ce  que  nous  avons 

f^  àamuMnmuouriprjmmnaire.  Voy.  l.  i  col. 
ii«  CI  saqi|. 
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sacerdoce,  qui  avait  d'abord  imposé  aolea* 
nellement  des  lois,  négociera  désormais, 
tant  les  temps  sont  mauvais  I  de  pâles  trai- 
tés» dictés  par  la  prudence.  On  craignait, 
non  le  martyre,-  mais  rineflleacrtédes  armes 
spirituelles'  éraoussées  par  le  mépris  des 

i)euples,  ou  plutût  par  ta  révolte  ouverte  de 
eurs  conducteurs,  —  comme  si  lésa»Ctarist, 
en  mettant  ces  armes  aux  mains  de  ses  vi- 
caires, n'avait  pas  pensé  à  les  tremper  de 
telle  sorte  qu'elIt^s  durassent  à  jamais, 
comme  les  besoins  de  l'Eglise!  Du  reste,  à 
la  vue  de  la  triste  situation  que  la  politique 
des  gouvernements  a  faite  aux  liroits  et  a  la 
liberté  de  l'Eglise,  on  peut  facilement  juger 
si  la  prudence  a  mieux  réussi  que  l'emploi 
de  la  puissance  spirituelle  donnée  parle 
Rédempteur  à  ses  représentants  sur  la  terre. 
(1081). 

BONIFACE  IX,  Pape,  était  de  Naples,de  la 
famille  Thomacelli,  fut  fait  cardinal  en  1381 
du  titre  do  Saint-Georges,  puis  de)  Saiul- 
Anastase,  et  ensuite  Pané,  après  Urbain  VI, 
le  8  novembre  1389,  à  ré|)oque  où  les  car- 
dinaux qui  étaient  à  Avii^noo»  avait  éla 
Clément  Vil.  puia  Benoit  XJIl. 

I.  Il  prit  le  nom  de  Boniftce  IX,  et  fut 
consacré  et  couronné  le  9  novembre.  Il  fit 
aussitôt  part  de  son  exaltation  aux  princes 
et  Etats  de  l'obédieBcede  son  prédécesseur; 
savoir,  &  l'empereur  Wenceslas,  aux  rois  de 
Hongrie,  d'Angleterre  et  de  Portugal,  à 
Marguerite,  reine  de  Norwégc,  aux  répu- 
bliques de  Venise,  de  Géoes,  de  Florence, 
de  Pise,  aux  ducs  d'Autriche,  de  Bavière, 
de  Brunswick  et  autres  (1082) 

Il  créa  quatre  cardinaux,  et  en  rétablit 

Snatre  autres  qu'Urbain  avait  déposés.  Ces 
erniers  furent  rAna;lais  Adam,  évêquo  de 
Londres  ;  Bartbéiemy  Mezzavacca,  évôque 
de  Iliéti;  LandulpheMatamaore,arebevAque 
de  Bari  ,  et  Pileus  oe  Prata,  qui  fut  apiielë 
le  cardinal  des  Trois-Ghapeaux,  parce  que, 
a^ant  reçu  d'abord  le  chapeau  des  mains 
d  Drbam,  il  avait  passé  au  parti  de  Clément, 
ui  lui  en  avait  donné  un  nouveau  ;  d'oOi  il 
tait  revenu  à  Bonifiicei  qui  lui  ea  avait 
rendu  un  autre. 

I  Suivant  la  constitution  d*Uroain  vl,  Bo« 

niface  V  célébra  le  Jubilé  è  Rome,  en  Tau- 
née  1390.  iiUxoœme  la  diversité  des  obé- 
diences avait  empêché  une  grande  partie 
des  peuples  chrélie'ns  de  s'y  rendre  pour  le 
gagner,  il  en  accorda  l'extenaioa  dans  les 
provinces  do  rfigilae,  sur  la  prière  que  lui 
en  Orent  les  princes  de  sa  communion. 

Il  institua  l'Université  de  Ferrare,  dans 
laquelle  Barthélémy  Salicet,  Tameux  juris» 
consulte,  donna  ses  premières  leçons  do 
droit.  Il  institua  aussi  celle  d'Erfort  en 
Thuringo;  ce  fut  la  première  dans  l'Alle- 
magne proprement  dite,  il  canonisa  sainte 
Brigitte  do  Suède,  morte  à  Rome  en  1373. 

II.  Boniiiioe^X  eovoja  des  députés  à 

(1081)  Ce  fut  le  Pape  BoDiface  VIII  qui  ajoau 
une  2*  couronne  à  la  liare.  Vsf.  aeiM  alliais 
IkMoiT  Xli.  Il*  23,  a>l  flo. 

(tWt)  ftsyiHM^  m.n-iO 
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Charles  VI,  roi  de  Francf»^,  pour  le  pri%r  de 
donner  ses  soins  à  l'exlinction  ëu  schismo, 
promettant  que,  de  sa  part,  il  n'émettrait 
rien  ponr  faire  réussir  la  chose.  Clément 
TII,  oe  son  côté,  Tan  des  compétiteurs  de 
Boniface,  ordonna  des  prières  publiques 

Jour  la  même  fin,  dans  toutes  les  églises 
t  tonobédieDoe.  Hait  on  reecnnalMen- 
tôt  quo  l'un  et  l'autre  ne  roulaient  la  paix 
qu'à  la  condition  qu'elle  proOterail  à  lui 
aeul,  car  chacun  d  oux  en  particulier  pré- 
tendait que  son  droit  était  indubitable,  et 
qu'il  devait  l'emporter  sur  sou  compéti- 
teur (loas). 

L*Universilô  do  Paris  'proposa  le  choix 
d*UD  des  trois  moyens  suivants  pour  ler- 
mioer  la  dispulu  :  ou  la  décision  d'un  con* 
^néral,  ou  la  voie  du  compromis  ou 
eer»  de  la  cession  ou  '  de  la  renonciation 
jrioine  et  absolue  des  deux  prétendants. 
Cliarles  VI  s'en  mêla  aussi  et  touIqI  réunir 
les  d*>i%  obédiences.  Aien  oe  put  aboniir, 
parce  qne,  de  part  ni  d'autre,  personne  n*j 

a portait  un  vrai  désintéressement,  uo  siu- 
roamovrdo  bien. 

Un  instant  on  put  croire  qne  le  schisme 
allait  finir,  à  la  mort  de  Clément  VII,  le 
16 septembre  1394.  Mais  les  cardinaux  d*A- 
Tignon  élurent  nuçsitôt  Pierre  de  Luno, 
qui  prit  le  nom  de  Benoît  XIII,  et  l'Ë^tlise 
ae  retrouva  plongée  dans  le  schisme,  dans 
les  hittea  ioleaUnas»  plus  déplorables  que 
ton*  (es antres  maoï.  Boniface  IX  n'en  per- 
sista pas  moins  &  deœe\irer  sur  le  Saint 
SiégOt  car,  après  tout,  il  était  fé  Pvpe  lô^ir 
time. 

III.  Se  trouvant  à  Pérouse  en  1400,  il 
reviut  à  Rome  à  l'occasion  du  lubilé  de 
eelle  année.  Cette  cérémonie  attira  À  Rome 

un  nombre  presque  incroyahlo  (J'éirangers; 
le  roi  Cliarles  VI  s'en  ombragea,  et  crai- 
gnant les  avites  de  ce  ,toyage  qui  faisait 

{kssser  de  grandes  richesses  au  Pape  Boni- 
ace,  il  le  défendit  absolument,  sous  peiue 
eux  ecclésiaaliqnes  de  saisie  de  leur  lem* 
porel,  et  aux  autres  de  prise  de  leur  per- 
sonne. Ainsi,  de  par  le  roi,  on  no  pouvait 
aller  à  Rome  prier  sur  le  tombeau  des  apô- 
tres et  se  retremper  dans  la  fui  à  l'unité!... 

Boniface  demeura  à  Rome  où  il  rétablit 
et  atlermit  la  domination  temporelle  du 
Saint-Siège,  qu'avaient  usurpée  certains 
magistrats  de  la  ville,  appt^lés  bannerets. 
Ce  tut  une  grande  préoccupation  pour  ce 
Pape,  que  noua  TOjons  matbeureusemvnt 
trop  attaché  I  ees  sortes  d*inléréta.  Il 
réussit  dans  son  entreprise^  et  le  cardinal 
Gilles  de  Viterbe,  qui  vivait  du  lempa  de 
UoD  X«  a  parlé  de  eet  événement  en  eea 
termes  quelque  peu  pompeux  et  que  l'his- 
toire ne  peut  prendre  tous  pour  uo  éloge  s 

«  Jusqu'alors  les  Romatna  n'avaient  pu 
être  domptés  ou  rendus  obi^issants  par 
Dulle  force,  nulles  armes,  nuls  empereurs, 
nulle  puiasaoee  des  Barbares.  Bo  Tain,  pour 


les  réduire  i  l'état  d'une  vraie  sujétion, 
avait-on  employé  tant  de  guerres  ,  tant 
d'armées,  \»nt  d'incendies,  tant  de  saccage- 
ments,  tant  d'aoatbèmea,  tant  i'années, 
tant  de  siècles  ?  Boniftee  seul  Ta  liill  $  Bo- 
niface seul,  anrès  tant  de  siècles,  en  est  venu 
àbout,et  ce  que  les  autres  n'ont  pu  exécuter 
par  les  lois  ni  par  la  violence,  celui-ci  l'a 
pleinement  accompli  en  fuyant,  en  dissi- 
mulant, jn  temporisant.  De  sorte  que  le 
clergé  a  pu  répéter  k  juste  titre  ce  vers 
d'Ennius  :  Un  ttul  honmt  à  foret  de  iempo- 
riifr,  nom  a  rétabli  la  chose.  Ainsi  la  sa- 
gesse de  ce  Pontife  a  fait  que,  ménageant 
le  temps,  la  ville  de  Rome  s'est  soumise  è 
l'Eglise  ;  la  réputation  de  sa  vie  ehaate  et 
sainte  a  fait  que  les  Romains  n'ont  osé  lut 
contredire;  le  grand  pouvoir  de  la  vertu  a 
ftft  (fO'enHn,  après  tant  de  siècles,  le  Pape 
gouverne  tout  a  Rome  à  sa  volonté  (1084).  » 

IV.  Boniface  IX  confirma  la  déposition 
que,  de  son  consentement  et  après  l'avoir 
consulté,  les  électeurs  de  remptre  avaient 

{trononcée  contre  l'empereur  Wenceslas^t 
I  aporouva  rétection  de  Robert  de  Ba- 
vière. 

En  1404,  son  compétiteur,  Pierre  de  Luno, 
dit  Benoît  XIII,  envoya  des  prélata  de  soa 

{>artl  à  Rome,  pour  prier  et  exhorter  Boui- 
ace  de  concourir  avec  leur  maître  k  donner 
la  paix  I  r^glise,  mais  peut-être  aussi  pour 
y  nouer  quelques  intrigues.  Dans  l'au- 
dience qu'ils  eurent  au  Vatican,  on  s'écbsuffa 
en  paroles  départ  et  d'aulre,  de  manière 
que  Boniface,  qui  élait  travaillé  des  dou- 
teuiS  de  la  pierre,  en  prit  la  lièvre  qui  l'ea* 
leva  do  ce  monde  le  premier  jour  d'octobre, 
li  dvait  siégé  quatorze  ans  onzo  aiJis  et  on 
jour,  à  compter  depuis  celui  de  SOD  é!ee- 
tion.  Il  n'avait  nue  quarante-quatre  OU  qtt4« 
rante-cinq  ans  lorsqu'il  mourut. 

L'histoire  peut  faire  de'  graves  reprochée 

%  ce  Pontife,  mais  elle  lui  doit  des  louanges 
pour  ses  mœurs.  Elles  étaient  si  pures  que 
jamais  il  ne  s'éleva  une  ombre  de  soupçon 
contre  lui  è  cet  égard.  On  rapporte  mémo 
que  les  médecins  lui  ajant  conseillé  uo  re- 
nièdequi  choquait  la  vt""lu  de  {)urolé  pour 
se  guérir  de  la  pierre,  ii  aima  mieux  mou- 
rir que  de  conserver  fa  vie  parun  sacrilège. 
Son  malheur  fut  d'aimer  trop  ses  iiaronis 
qui  étaient  (nobles  mais  pauvres,  ei  proti- 
tèrent  de  sa  faiblesse  pour  s'enrichir  et  ac- 
quérir de  grands  domaines.  Cette  fortune, 
venue  de  1  autel,  ne  leur  protila  pas  mieux 

Su'aux  parents  d'Urbain  VI.  Après  la  mort 
6  Boniface,  observe  saint  Ai^tonin,  ses  ne- 
veux retombèrent  dans  une  extrême  pau- 
vreté, aûn.que  les  autres  apprennent  par 
leur  exemple  i  ne  pas  vouloir  s'eorisbir  du 
patrimoine  du  Gmeiilé  (1085). 

Boniface  IX  imposa  quelquefois  de  nou- 
velles taxes  sur  le  clergé  do  son  obédience  : , 
ce  qui  fit  murmurer  contre  lui  en  Hqngri»' 
et  en  Angleterre  t  il  prodigaa  les  indnigen- 


SpoiMie,  an.  mi,  Sanmier.  l.  VI,  p.  lOS,  Ie41 

(tM4)  Jlfld.  eard.  f iiarb.  U  Jllit.  an.,  apui      nm)  8.  Autea.,  part,  tus  Uu  S,  c  S. 
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cas,  et  eocore  pour  de  l'argent, 
(1086). 

Il  établit  ou  plutôt  exigea  piiii  générale- 
raenl  les  Annotes  {Voy.  l'article  BtnkncKt 
BCCLÊtiâSTiQuu),  60  attribuant  au  Saiot- 
Siége  le  droit  de  percevoir  anr  les  b'énéû* 
ces  les  fruits  de  la  première  année  des  éré- 
chén  el  des  abbayes  qui  venaient  h  vaquer. 
€e  droit  éljiil  coqinie  une  pensioo  que  l'oo 
payait  an  Souverain  Pontife  pqar  son  en- 
trelien  et  pour  relui  de  ses  ministres  appli- 
qués au  gouvernement  de  l'Eglise.  Mais  en 
géuérel  les  ioipAls,  qaels  qu'ils  puissent 
être,  sont  toujours  moins  Agréables  à  MUS 
qui  pa^unl  qu'à  ceux  qui  reçoivent. 

Toujours  esl-il  que  Boni  face  IX  parait 
STOir  été  eotacbé  d'avarice,  et  s'il  faulbeau- 
coap  rnbattre  des  reproches  qu'une  foule 
d'historiens  passionnés  lui  font,  il  n'est  pas 
facile  de  le  disculper  sur  ce  chapitre.  Ce 
qui  peut  l'excuser  jusmi'è  on  eerlaio  point, 
c'est  qu'il  restaura  plusieurs  édifices  pu- 
blics, qu'il  e\U  la  guerre  à  soutenir  dans  je 
royaume  de  Naples,  et  qQ*il  son^çeait  à  une 
expédition  en  Orient  pour  secourir  l>  s  Grecs 
coniro  les  Turcs.  Quant  aux  moyens  d'é- 
teindre le  schisme,  il  ne  voulut  jamais  de  la 
voie  de  la  cession,  mais  il  aurait  accepté 
ee11«>  <f*un  concile  général  (1087). 

Le  corps  de  BonifacelX  fat  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  où  son  tombeau  fut 
décoré  d*one  épiiaphe  fastueuse.  On  lui 
attribue  des  épîires  et  des  constitutions. 
Des  biographes  s'appuient  de  Théodore  de 
Niemqui  avait  été  domestique  dn  Pontife, 
et  qui  parle  de  lui  avec  beaucoup  de  mé- 
pris; mais  c'est  là  une  mauvaise  source,  et 
il  est  certain  que  cet  auteur  a  étrangement 
eliargé  le  tableau  de  ses  déraute. 

BONITO  (I  .ouïs),  archevêque  de  Tarente, 
fut  crfiiS  cardinni  pnr  Grégoire  XII,  auquel 
il  demeura  toujours  attaché.  Voy,  l'arlicie 
Adimami. 

BONNARD  (JEiN-Louis),  prôtre  mission- 
naire et  martjrr  en  Chine,  en  1852.  Voy.  l'ar- 
tkie  MAmfvM  n  Cbihi,  ao  Toao  uiia  «r 
nn  Cocni^cHixE,  etc. 

BONNE!'  (Guillaume),  évôquo  de  Bajeux 
an  XIV*  siècle.  Feyt  Fartiele  Ciémumt  V» 
Pape,  n*  IV. 

ilONOSG  (Saint).  Voy.  Bbnoit  I",  Pape. 

BORDE  (La),  Orntorien  apuelanl.  Fo». 
l'article  Benoît  XIV,  n'  VI. 

BORIS  ^  PiBnai-RosB-UatuLn  D1JlfOU> 
LIN),  évôque  nommé  d'Acanthe,  vicaire 
apostolique  du  Tonkin  occidental,  na- 
quit A  Beynat,  au  diocèse  de  Tulle,  le  20 
février  1808,  et  fut  martyrisé  en  1838.  le  2k 
jTOvembre.  Voy.  l'arlit^le  Martymbh  Cbinb, 


Milan  le  IS 


AU  TONKi:<l  KT  K!f  COCHIIMCUINB,  «le. 

BORSIVOY,  duc  de  Bohême,  se  convertit 
an  christianisme.  Voy.  l'ariicie  Bohême 
(Rglise  catholique  en),  n*  I. 

BOSCOVITH  (RooBK-Josira),  Jésuite,  cé>  à  c6lé.  *Ji  avait  reçu  la  tonsure  à  peine  Agé 
lèbre  poiygrapho  el  matbématioieo ,  oé  à    dehnll  ans,  et  fut  nommé  à  «o  caoanleal 


Raguse  le  18  mai  1711,  mort  A 
février  im  Fey.  I*artiel« 

B*X. 

BOSNIE  (EoList  CATBOLiQOK  eh).  Vof. 
HoNGUB  el  rartiela  Bomaam»  •*  XV  et 

XVI. 

BÔSQUKT  (Albbbt),  Frère  Préohenr,  évé- 

quedu  Modène  au  xiTsiècle. Guillaume,  éré» 
que  de  Modène ,  ajant  quitté  cet  évôcbé 
pour  aller  remplir  une  légation  que  lui  avait 

donnée  le  Pnpe  Honorius  III  en  123i,  on 
élut  è  sa  place,  par  le  consentement  da 
clergé  et  du  peuple,  Albert  Bosquet,  fils  da 
Gérard,  un  des  plus  considérables  citovens 
de  Modène.  Albert  était  de  l'ordre  des  Fréres- 
Préchcurs  et  on  grande  réputation  de  saîn- 
telé  (1088).  (Il  fut  élu  ie  3  avril,  cooGrmé 
par  le  Pape,  et  sacré  le  jour  de  saint  Bar- 
nnbé,  11  juin  do  la  même  année  123V,  au 
contentement  do  toute  la  ville.  Il  tint  le 
siège  de  Modène  trente  ans. 

BOSSUKT  (Jacqcrs-Béxiq^ce),  évAqtie  de 
Meanx,  naquit  h  Dijon,  dnns  la  nuit  liu  27 
au  28  septembre  1627,  de  Bénigne  Bo^suet 
el  de  Madeleine  Mnchette.  Il  fut  baptisé  le 
surlendemain  29,  dans  l'égMse  paroissiale 
de  Saint-Jean  de  la  même  ville.  De  dix  en- 
fants qu'eut  son  père,  doot  six  garçons  et 
fiualre  fliles,  Bosauel  fur  le  saplième  dans 
1  ordre  de  la  naissance  el  le  cioqulèiua  des 
garçons. 

1.  Le  jour  de  sa  naissance,  son  grand-père 

écrivit  sur  les  reutstrcs  de  f;iiiiiile  ces  pa- 
roles de  la  Bible  :  Circumduxit  eum,  H 
docuit,  H  tUêtodivit  auati  pupillam  oculi: 
«  Le  Seigneur  a  daigne  lui  servir  de  guide: 
il  l'a  conduit  par  divers  cheminé,  il  l  a  ins- 
truit de  ta  loi,  il  t'a  conttrvé  caaims  la  »m- 
na^ieds  son  est/ (1068*).  » 

Sa  fémille  était  originaire  de  fleuré  ta 
Bourgogne.  Elulilio  h  Dijon,  elle  contracta 
des  alliances  honorables  avec  des  maisons 
distinguéaa  «tons  la  noblesse  et  dans  la  ma- 
gistrature de  cette  prorince.  Le  père  do 
Bossuet  ne  put  être  admis  au  parlement  de 
Dijon,  è  cause  du  grand  nombre  de  sei  pa* 
rents  paternels  el  maternels  qui  en  étaient 
déjà  membres.  C'est  ce  qui  lui  fit  accepter 
une  place  de  conseiller  au  parlement  de 
Metz,  où  son  oncle  maternel,  Antoioe  da 
Brelaigue,  était  premier  président.  Il  laiasa 
ses  entants  A  Dijon,  et  les  confia  aux  soins 
de  son  frère  atné,  Claude  Bossuet,  cooseil^ 
1er  au  parlement  de  cette  viHe. 

Jacques-Bénigne  n'avait  pas  encore  six 
ans.  Il  lit  ses  premières  études  au  collège 
des  Jésuites,  voisin  da  la  maison  de  son' 
onde.  11  goûtait  beaucoup  el  retenait  faci- 
lement les  anciens  poëtes,  notamment  Vir- 
gile. Mais  ayant  trouvé  une  Biblo  dans  le 
cabinet  de  aoo  père,  il  an  éprouva  uoe 
émotioo  qu'il  n'avait  point  aneura  reaaentiai' 
la  littérature  [iridane  ne  lui  parut  plus  rien 


(10S6)  Foy.  Fkarv.liv.  SOTin,n.  54.  Oi  hisiorien 
BMs  parait  en  gmi^  ««ncars  les  plus 

IX* 


(1087)  RaynaU..  1307,  u*  9  eiseqq. 

(1088)  Pleury,  m«t.irrféi.,liv.uitl  n.M 
nm*i  Dm,  Biaii,  10. 
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d«  la  cathédrale  de  Meli  è  treize  an»  et  deax 
VQAis.  14  vint  k  Paris  an  mois  do  septembre 
16^2,  le  même  jour  où  le  rardinal  de  Riche^ 
Heu  y  rentrait  mourant.  Bnssuet  entra  en 
philosophie  au  collège  de  Navarm;  Nicolas 
Cornet  en  était  elors  grand  maître.  C'est  lui 
qui  rédoisil  k  un  petit  nombre  de  proposi-* 
lions  tout  le  système  du  livre  de  Jansénios. 
Il  fat  le  guide'  de  Bossuel  dans  ses  étadei 
4e  philosophie  «t  de  théologie. 

Pendant  son  cours  mêmR  de  philosophie, 
Bossuet  acquit  une  connaissance  a|>|)roron- 
die  de  la  langue  grecque;  il  y  apporta  au* 
tant  de  suite  que  d'ardeur;  il  lut  tous  les 
historiens  grecs  et  Intins,  ei  il  se  familiarisa 
avec  le  stylo  des  poules  de  Rome  et  d*Alhè- 
nea;  il  s'était  si  bien  approprié  leurs  ex- 
pressions et  leurs  pensées,  que,  dans  un 
Age  Jrès-avancé,  il  en  récilait  souvent  do 
longs  fragmeots,  quoiqu'il  ne  les  eût  paa 
relus  depuis  ua  grand  nombre  d'années. 
Hait  toutes  ces  magninques  créations  d'  s 
komnies  disparaissaient  à  ses  yeux  et  à  sa 
pansée,  lorsqu'il  revenait  à  l'élude  des  |.i* 
vresdivius.  Ce  qui  frappait  le  plus  ses  con- 
dlseiples,  c'était  de  le  voir  aussi  ardent  pour 
tous  les  diver4issemenls  permis  è  lajeunesse 

Sue  prolbodément  appliqué  aux  plus  sé- 
ooses  éluSes,  lorsqu'il  y  était  rappelé  par 
son  goût  et  parle  devoir.  Il  soiilintsa  pre- 
mière thèse  de  pbilosopiiie  en  iOkB,  La 
même  année»  00  lui  fit  prêeher  k  ItiàM  de 
Rambouillet  un  sermon  impromptu  h  onze 
heures  du  soir;  ce  qui  fil  dire  à  Voilure, 
bel  esprit  du  temps,  ipril  n'avaii  jamais  oui 
prêcher  ri  sitôt  ni  $i  tard.  Le  25  janvier 
iêkS,  il  soutint  sa  thèse  de  bachelier  en 
théologie.  Le  grund  Coiidiî  voulut  y  assister 
lui-même,  Lû  combat  fui  très-eoimé  :  ce 
priuce  ftil  tenté,  comme  il  Ta  dit  plus  d'une 
fois  depuis,  d'attaquer  ud  répoodaut  si  ha- 
bile et  de  lui  disputer  les  lauriers  même  de 
la  thé<^ogie.  Tels  furent  les  premiers  rap- 
ports UeBossiU'l  avec  le  grand  Condé,  et  l'o- 
rigine de  la  noble  et  glorieuse  amitié  doul  eu 
prince  ne  cessa  de  l'oooorer. 

Bossuet  reçut  le  sous-diaconat  en  16i8, 
le  diaconat  l^nnee  suivante,  et  la  prêtrise 
en  1632.  Celle  niAme  année,  il  fil  sa  licence 
avec  l'abbé  de  Raiicé  et  recul  le  bonnet  de 
doetenr  ;  en  même  temps  i'fot  nommé  ar- 
ehldiacre  de  l'église  de  Metz,  sous  le  titre 
d'archidiacre  de  Sarrebourg.  Pour  se  dis- 
poser saintement  è  la  prêtrise,  il  Bt  sa  re- 
traite h  Saint-Lazare,  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Il  y  assistait  aux 
conférences  des  mardis.  Retiré  ensuite  à 
Heu.  de  1653  à  1658,  il  y  continua  l'étudo 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  (1089).  ' 

II.  11  ne  larda  pas  à  so  signaler  comme 
cootrovorsisle.  C'est  par  la  lutte  que  Bos- 
suet débnla  et  réTéla  (a  (oree  do  sod  véniel 

(1089)  Ceux  qui  votidronl  connaître  Mnplélenenl 
l«s  prcitiièrcs  années  de  la  vie  de  IJossuct,  dcvroiil 
lire  les  Etudet  tiir  la  tit  de  Dotiuet  jusqu'à  ton  en» 
née  en  fonciiont  en  qualité  de  précepteur  dv  Dauphin 
(i6S1-lttlU),  par  M.  k,  Floquci,  5  vol.  in-S*  1855  ; 
cbci  DMet  ;oiif  rage  bit  «ineux,  rempli  de  itéialls 
oMrcbés  afee  uassia*     aallSMe  dicues  é'éloeoa.. 
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Il  devait  être  le  marteau  du  protesisotismoa 
comme  saint  Augustin  svslléld  lo  mmesn 

des  hérésies  de  son  temps,  et  c'est  h  Mets 
qu'il  eut  Toccasion  de  montrer  le  talent 
qu'il  déploien  un  jour  dans  eetle  graiîit 
mission. 

La  ville  de  Metz  comptait  plusieurs  pro- 
testants, et  leur  princii^al  minisire  était  Paal 
Ferry.  La  douceur  de  son  caractère,  la  piH 
retéde  ses  mmors,  son  goût  poitr  Pétndo  le 

lièrent  d'amitié  avec  Bossuet.  Cependant  il 
dût  bieot6t  le  combattre,  et  voici  à  queilo 
ocrasioa. 

Ferry  venait  de  publier  un  Catéchitme^ 
où  ii  prélendit  prouver  que  «  la  Réformation 
avait  été  nécessaire,  et  qu'encore  qu'avant 
la  Réformalion  on  pût  se  sauver  dans  l'B- 
glise  romaine,  on  ne  le  pouvait  plus  depuia 
h  Réformalion.  »  Il  alla  même  jusqu'à  ins- 
crire une  date  après  laquelle  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  fatre  son  ssml  dans  les  anelooiMS 
voies  du  catholicismo.  BMSuet  donna  une 
r<l>fulation  de  ce  Ctu4chim$t  e^t  chose  remar- 
quable, à  la  louange  du  mlalatro  protMtsni» 
cette  réfutation  ne  tit  que  resserrer  plus 
étroitement  les  liens  d'estime  et  d'amitié 
qui  unissaient  déjà  Paul  Fsri^  à  Tsatoar 
qui  venait  le  combattre. 

Dans  sa  réfutalion,  Bossuet  ne  s*af1aeho 
(lOCW)  qu'à  faire  voir  au  ministre  les  conté' 
qtunetê  tris-légitimes  de  quelques  vérités  qu'it 
avait  «onfitsaUtt  démontre,  en  face  d«* 
deux  positions,  •  que  la  RéforinatioM,r<'ii)Uie 
on  l'avait  eiitrc|)rise,  avait  été  pfrnu-)i'ii«c, 
Si  que  si  on  avait  pu  se  sauver  en  I'ë^Iim' 
romaine  avant  la  Réformalion  prétendue,  il 
s'ensuivait  qu'on  pouvait  y  taire  encore  son 
salut.  »  Il  demande  <^  Paul  Ferry  quel  crime 
a  commis  rBglise  catholique,  de  quelle  hé- 
résie  elle  s*est  iofeeléo  depuis  le  «ti*  siècle  : 
est-ce  que  depuis  ce  temps  les  Catholiques 
ne  croient  plus  ce  qu'ils  croyaient  aupara-- 
?antt  Est-ce  que,  è  l'apparition  de  Luther, 
on  ne  s'est  pas  étonné  de  la  nouvcaulé  de 
sa  doctrine?  N'était-ce  oas  ià  une  marque 
évidente  quH  la  foi  qu'il  venait  combattre 
était  profondément  imprimée  en  l'esprit  des 
peuples?  Les  siècles  étaient  donc  aerrière 
cette  foi  des  nations. 

La  mease,  que  les  protestants  ont  le  pIua 
en  exéeralion,  était,  avant  le  mti*  aîèele, 
te  service  public  de  l'Eglise.  Un  des  plus 
grands  attentats  reprochés  à  l'Eglise  ro- 
maine contre  rBTsngile,  c'était  de  ne  pas 
donner  la  communion  sous  les  deux  esjjè- 
ces  :  mais  n'e.si-ii  pas  vrai  que  depuis  de 
longs  siècles  l'Eglise  catholique  n'adminis- 
trait l'Eucharistie  que  soi|B  une  seule  eapèceî 
Et  si  c'est  là  une  chose  aliominable,  com- 
ment pou  va  i  (  ou  se  sauver  en  de  telles  con- 
ditions? Les  protestants  condamnent  l'iovo- 
catioiides  sayiis,  1^  ci^ta  des  images,  la 

mais  peut-être  un  peu  trop  consiamroeat  sur  le  MM9 
d'une  atltiiiralioti  toujours  exclusive. 

(lO&t))  ^olls  nous  servirons  pour  l'aMlyse  «It?* 
travaux  de  Bossuet  contre  k:  protestantisme  , 'li» 
récem  euvrace  de  II.  Poujoulai,  iuiiutlê:  Lettres  »»f 
«•M,  ««éSii.,  I  fsL  giaal  ta  11,  m. 
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purgatoire,  la  primauté  da  Pape,  rinTO''a* 
tion  de  fa  Irès-sainie  Vierge,  la  doctrine  ca- 
tholique sur  la  justiiicaliun  et  le  mérite  des 
bODDesœuTre;, sur  rAdminislration de l'Eu- 
cbaristieellatranssabstaDliation  :  mais  tous 
ces  points  sf  Tiolemment  attaqués  étalent -re- 
connus el  professés  par  les  générations  ca- 
tholiques qui  se  soot  écoulées  avant  la  Aé- 
fprme. 

Quand  les  réformés  se  donnent  pour  «ïeui 
les  Tfludois  et  les  albigeois,  ils  oublient  que 
cas  hérétiques,  leurs  prédécesseurs,  furent 
condamnés  par  l'Eglise,  et  que  les  senti- 
ments contraires  furent  reçus  par  Tautorilé. 
Le  concile  général  de  Constance  et  le  Pane 
Uartin  V  renouvelèrent  contre  Jean  Viclef 
et  Jean  Huss  les  anathèmes  lancés  contre 
les  vaiidnis.  Le  concile  de  Trente,  accusé 
d'avoir  innové,  n'a  fait  que  niaioteoir  les 
traditions  séculaires  de  Valise.  Si  la  foi 
catholique  est  la  même  que  celle  des  temps 
antérieurs  à  Luther,  on  peut  donc  aigour- 
d*htti  oonmie  autrefois  se  sauver  dans  TS- 
glise  romaine.  Et  quand  la  croyance  est  la 
■tôme,  avec  quelle  logique  les  protestants 
MQTeront-ils  les  uns  et  danaDeroot-ilt  lot 
autres  T  Bossuet,  poursuivant  ses  raisonne- 
ments et  armé  des  vérités  confessées  oar  le 
ministre  de  la  religion  réformée,  démolit 

Çièce  à  pièce  toutes  ses  argumentations.  — 
elle  est  la  première  partie  de  to  Mé^tatitm 
du  Catéchimt  de  Paul  Ferry.  Elle  prouve 
qu'on  ptut  le  sauver  en  la  communion  de 
fEglUê  rowuùne. 

Bossuet  va  plus  loin  el  démontre  auT  ré- 
formés que  le  salut  n'est  pas  dans  leurs 
rangs,  qu'ils  ne  sont  que  des  rameaux  sé« 
parés  du  tronc,  qu'ils  ont  formé  un  schisme 
nouveau  en  face  de  l'unité  catholique.  L'E- 
glise prétendue  réformée,  on  confessant  sa 
nouveauté,  a  prononcé  sa  condamnation. 
La  durée  de  l'I^Hse-de  Dieu  n'a  point  de 
limites;  i!  n'y  a  ni  mers  ni  nations  qui 

Suisseot  borner  ses  conquêtes.  Elle  aspire 
tous  les  lieux  et  è  tous  les  temps.  Bile  est 
on  lien  de  concorde  universelle. 

Rien  n'a  pu  donner  aux  proteslanls  un 
juste  fondement  de  séparation.  Ils  se  sont 
révoltés  contre  la  majesté  des  siècles  et  la 
mi^esié  des  conciles.  Luther  a  déclaré  «  qu'il 
esltellemeiil  assuré  de  sa  doctrine,  qu'il  no 
Teut  pas  môme  la  soumettre  au  jugement 
d*on  ange,  mais  que,  par  le  témoignage  de 
celle  doctrine,  il  les  jugera  eux  tous  (les 
évôquesj  et  les  anges  mêmes.  »  La  vérité 
est  dans  riinité;or  quelle  unité  attendos- 
fOttS  d'une  réformalion  qui  attribue  h  cha- 

3 ne  homme  le  droit  de  se  prononcer  sur  la 
octrine  et  de  se  faire  une  croyance  à  sa 
guise?  Paul  Ferry  avait  dénaturé  en  plu- 
sieurs passages  de  son  Catiehieme  rensei- 
gnement catholique  :  Bossuet  relève  ces 
faussetés,  nées  de  l'ignorance  ou  de  la  mau- 
vaise foi.  Le  ministre  de  Metz  avait  invoqué 
h  r.nppni  de  sa  cause  le  témoignage  do 
grands  personnages  de  l'Eklise,  qui|  À  des 
éfioqoes  recQlées,  demandèrent  une  réfor- 
me; Bossuet  lui  répond  avec  la  plus  frap- 
panio  évidence  que  ces  illustres  et  saints 
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fiersonnages  ne  demandaient  pas  une  réf- 
orme dans  la  foi,  ce  qui  eût  été  un  atienial 
contre  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  mais  uuo 
réforme  dans  la  disoipHne  eaeléaiaatiqiifl^ 
dans  içs  mceurs. 

Bosanet  termine  son  livre  par  une  ethor* 
talion  à  ses  frères  égarés,  et  leur  fait  tou- 
cher du  doigt  les  contradictions  de  ceui  en 
qui  Ils  ont  placé  leur  confiance.  Il  met  aooa 
leurs  yeux  la  chaîne  non  interrompue  des 
traditions  et  des  croyances  (  attioliques,  et 
s'écrie  :  «Votre  nouveauté s'égalera-t-e!leè 
cette  antiquité  vénérable,  h  celle  constance 
de  tant  de  siècles  et  à  celte  majesté  de  l'E- 
glise? Qui  étes-vous,  et  d'oCi  venez-vous? 
A  qui  avez-vous  succédé,  et  oh  était  l'fiigUse 
de  Dieu,  lorsque  vous  êtes  tout  d'oo  conp 
parus  dans  le  monde  7  >>  On  [)res8' nt  ici  To- 
raleur  chrétien,  le  plus  grand  de  nos  tempe 
modernes. 

Ce  livre,  dont  nous  devions  donner  une 
Idée  parce  qu'il  marque  la  première  trace 
dans  ce  champ  de  la  controverse  où  tant  île 
gloire  attendait  Bossuet,  ce  livre  était  l'œu- 
vre d'un  jeune  homoM  de  vingt^tept  ans. 
Les  protestants  purmrt  dèt  Ion  comprendre 
que  nul  d'entre  eux  ne  tiendrait  devant  un 
pareil  adversaire.  La  Réfutation  du  Calé' 
^isme  de  Paul  Ferry,  faite  pour  les  réfor- 
més do  Motz  qui  étaient  très-nombreux, 
produisit  uoKrand  effet:  les  dissidents  re- 
vinrent en  foule;  Paul  Ferry  luî-méroe, 
frappé  d'une  aussi  vive  lumière,  reconnut 
la  vérité  et  ne  songea  plus,  de  concert  avec 
Bossuftl,  qu'à  préparer  l'unité.  La  mort  s'é- 
tanl  présentée  è  lui  au  milieu  de  ce  travail 
nouveau,  il  exprima  la  formelle  Intention 
d'abjurer  entre  les  mains  de  l'ecc  !ésiasti(|ue 
dont  la  parole  avait  dissipé  ses  ténèbres,  et 
de  recevoir  de  lui  lea  aaerements  caiholl* 
qties;  mais  quelques  pasteurs  de  Metz,  re- 
ooutant  pour  leur  cause  le  retentissement 
de  ce  complet  retour  da  principal  d'entre 
eux,  firent  bonne  garde  autour  de  sa  der^ 
nière  heure,  et  ne  permirent  pas  que  ses 
suprêmes  désirs  fussent  aceomplia.  • 

III.  En  IG08,  Hossuet  prit  partàla  mission 
de  Metz  avec  les  ouvriers  en vovés  par  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  établit  aussi  dans  eelte 
ville  les  conférences  ecclésiastiques  à  !'i«i- 
lalion  de  celles  de  Saint-Lazare.  En  travail- 
lant è  la  conversion  des  protestants,  il  re- 
marqua que  l'une  des  principales  causes  de 
leur  opposition  à  la  religion  catholique  était 
la  fausse  idée  qu'on  leur  avait  donnée  de 
sa  doctrine.  C'est  que  la  grande  ressource 
des  chefs  du  protestantisme,  leur  moyen 
d'action  et  de  succès,  c'était  de  dénaturer 
reosaignemeol  catholique,  de  peindre  aux 
yeux  lté  leura  adhérents  la  foi  de  l*Bgllse 
romaine  sous  les  couleurs  les  plus  étranges 
et  les  plus  odieusement  fausses  ;  c'é'.rit  «o- 
enre  de  préaenter  des  opinion  s  particuilèraa 
comme  des  croyances,  et  d'attribuer  au 
corps  entier  les  seolimeuts  de  quelques* 
nna. 

Le  plus  itîiporlanl  service  à  rendre  à  la 
Térilé  et  è  ceux  qui  la  chercUsienl  de  bonne 
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foi  était  donc  une  sorte  de  déclaration  pare 
et  simple  de  la  doclrioe  catholique;  il  fal- 
lait Tanirmer  avec  une  clarté  qui  écartât 
toute  ombre  d'ambiguïté,  avec  une  précision 
qui  coupât  court  aux  subterfuges;  il  fallait 
•Dfin  dégager  la  foi  des  disputes  de  l'école. 
If  n^appirleoait  qu*k  un  esprit  supérieur  de 
faire  ono œuvre  si  simple  en  apparence;  les 
rares  intelligences  ne  manquaient  pas  dans 
les  rangs  catholiques  à  cette  époque  ;  mais 
nul  ne  pouvait  aussi  bien  que  Bossuet  rem- 

filir  une  pareille  tâche  :  une  chose  que  tout 
e  monde  semble  pouvoir  faire  n'est  jamais 
bien  faite  que  quand  ell»  reat  par  na.homme 
de  génie  (1091).  Bossuel  conçut  donc,  dès 
Jors,  riilt'O  d'un  écrit  très-court  et  frès-pré- 
cis,  qui  ne  devait  offrir  que  la  déclaration 
claire  et  execle  dos  principes  de  l'Eglise  sur 
les  questions  de  controverses  agitées  depuis 
Je  xvi*  siècle.  Ce  fut  le  livre  de  ï'Expo$Uion 
d»  ta  foi  catholique. 

Le  prenjier  essai  de  cet  ouvrage  fut  con- 
sacré à  l'instruclion  du  marciuis  de  Dangeau 
et  de  l'abbé  de  Dangeau,  son  frère,  tous  deux 
petits-fils,  par  leur  mère»  du  fameuK  .Du- 
plessis-Mornaj,  samommé  de  son  temps  le 
pape  dos  huguenots.  Ils  se  convertirent  l'un 
et  l'autre.  Une  conquête  plus  fllustre  encore, 
délerminée  par  ce  petit  livre,  fut  celle  de 
Turenne.  Ce  grand  homme,  à  son  tour,  le 
pressa  de  publier  cet  ouvrage,  aQn  qu'il  fût 
util»  à  80  plus  grand  nombre.  Bossuel  l'en- 
Toya  manuscrit  à  tous  les  évdques  de  France, 
et  même  au  pieux  et  savant  cardinal  Bona 
de  Rome»  atln  de  profiter  de  leurs  observa- 
tions. 

Les  réformés  qui  avaient  aussi  tenu  dans 
leurs  mains  le  manuscrit  do  VExposition 
$*eoellaient  répétant  que  jamais  Bossuet 
n'oserait  le  publier,  do  peur  d'encourir  la 
désapprobnhon  de  rK^;! ise.  Cette  doctrine, 
si  peu  conforme  aux  portraits  qu'ils  en 
avaient  tracés  eux-mêmes,  leur  parut  d'a- 
bord l'œuvre  d'un  homme  qui  cherchait  de$ 
tempéramniti  propres  à  contenter  tout  te 
monde,  une  œuvre  dont  Rome  ne  voudrait 
pas.  Mais  lorsque  VEspotition  fut  impri- 
mée, en  1871,  avec  les  suffrages  de  l'épiseo- 

fiat  françnis  ;  lorstiue  arrivèrent  de  Rome 
es  approbations  des  personnages  les  plus 
compétenis,  et  qu'enun  le  témoignage  du 
Pape  Innnrenl  XI  l'aiifirouva  CTf)ressement 
par  un  brot  du  k  janvier  1G79,  et  un  autre  du 
lâjiiilh'i  do  la  mémo  année,  l'embarras  des 
eheCs  de  la  Réforme  fut  tràs-gri^od.  Ou  avait 
eependant  le  Cutiehime  du  eoneih  de  Trmtet 
et  beaucoup  d'autres  livres  qui  présentaient 
la  doctrine  catholique  dans  son  ensemble 
etavee  derté;  mais  le  petit  ouvrage  de 
Bossuet  avait  été  fait  directement  pour  les 
dissidents,  et  à  ce  titre  il  jeta  le  troublo 
dans  leurs  rangs,  car  c'était  un  trait  de  lu- 
mière qui  pénétrait  les  ténèbres  qu'îla 
avaient  amoncelées. 

Aussi  {'Exposition  produisit  en  Europe 
un  effet  immense.  Traduite  dans  toutes  les 
languea  de  la  chrétienté,  elle  fit  voir  la  vé- 

(IfUdU  M.  Pouioulal,  Uttretiur  Douutit  etc. 


rité  h  toute  intelil^nce  qui  désireit  «a  con- 
naître. Elle  ramena  au  catholicisme 00 grand 
nombre  de  dissidents  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  surtout  en  France.  En  la  lisant, 
on  y  admira  ce  que  lo  docte  cardinal  Bona 
appelait  «  la  méthode  géométrique  pour  con- 
vaincre les  celvinistes  par  des  principes 
communs  et  a[>prouvés;  »  on  vit  Bossuet 
•  enfermé  dans  la  vérité  comme  dans  un 
fort,  ^  selon  les  expressions  d*nn  autre  ap* 
probaleur  romain.  Il  procède  comme  le  coq» 
cite  de  Trente  et  comme  avaient  quelque- 
fois procédé  Tertullien  et  saint  Augustin. 
Mais  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque, 
cPest  que  fa  modération  d'esprit  de  ce  livre» 
les  formt-s  douces  et  bienveillantes  qa'on  y 
voit  mêlées  à  l'inflexibilité  de  la  doctrioet 
ne  servirent  pas  peu  à  multiplier  tes  reloora 
relifiieut. 

IV.  Telles  étaient  les  occupations  et  les 
premiers  succès  de  Bossuet,  lorsqu'il  fut 
député  à  Paris,  vers  la  fin  de  lG5o,  |)ar  le 
chapitre  de  Metz,  pour  les  intérêts  de  ce 
corps. 

Sa  réputation  le  fit  choisir  pour  prêcher  lo 
carême  de  I6S9,  dans  l'église  des  Minimes 
(In  la  place  Royale;  il  y  attira  un  concours 
extraordinaire,  et  excita  une  telle  admiration, 
que  la  reine-mère  voulut  l'entendre.  On  lui 
proposa  en  ronséquence  de  prêcher  le  psnt^- 
gyrique  de  saint  Joseph  dans  l'église  des 
Feuillants,  où  elle  se  rendit  avec  toute  la 
cour.  Bossuet  prêcha  ensuite  le  carême  de 
1661  dansl'église  des  Carmélites,  oi^la  reine- 
roère  voulut  se  rendre  encore,  avec  la  reine 
femme  de  Louia  XIV,  pour  entendre  de 
nouveau  le  même  panégyrique,  dont  ello 
avait  été  vivement  frappée.  Il  fut  appelé  h 
prêcher  l'Aventde  la  mêmeannéeA  la  cour; 
et  ce  qui  prouve  l'admiration  générale  qu'il 
excita,  c'est  qu'il  fut  invité  à  prêchera  la*; 
cour  le  carême  l'année  suivante,  et  qu'on  ' 
lui  demanda  encore  la  station  du  Carême 
de  1663  dans  l'telise  du  V»l-de-GrAce.  Il 
prêcha  aussi,  au  mlifeu  d*nn  grand  concourt, 
pendant.  le  carômo  do  166d,  dans  l'église  da 
Saint-Thomas  du  Louvre,  il  tit  appelé  de 
nouveau  è  la  cour  pour  l'A  vent  de  la  même 
année,  pour  le  carême  do  1666,  et  enfln 
pour  l'Avent  de  16C9.  Ce  fut  la  deruièru 
station  qu'il  prêcha. 

Il  s'était  montré  pendant  une  période  de 
dix  ans  dans  toutes  les  chaires  de  Paris; 
car  nous  sommes  loin  d'avoir  cité  toutes 
les  occasions  où  il  se  lit  entendre  :  et  telle 
éiait  la  fécondité  de  son  génie,  que  jamsis 
il  ne  répétait  le  même  sermon,  et  qu'eu 
traitant  les  mêmes  sujets,  il  savait  toujours 
les  envisager  sons  un  nouveau  point  de  vue 
et  se  tracer  un  plan  différent.  11  prêcha  ' 
aussi  dans  plusieurs  églises  de  province, 
notamment  a  Dijon  ;  et  il  se  fit  surtout  re> 
marquer  dans  ses  Oraiioiu  funibree.  Aucune 
grandeur  ne  mourait  sans  que  Bossuel  ne 
vînt  s'écrier  sur  son  tombeau  :  «  La  gran- 
deur et  la  gloire  1  pouvons-nous  encore  eu- 
tendre  ces  aoms  dans  le  triomphe  de  le 
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grandes  paroles  par  lesquelles  l'arrogance 
amaiod  lâche  de  s'élourdir  elle-même 
.pour  ne  pat  a'apereeToir  de  son  néant.  ■  Le 
tombeau  est  comme  la  pairie  du  génie  de 
Bossuet,  a  dit  très>bien  un  écrifain  (1092); 
c'est  son  domaine.  11  respire  plus  è  l'aiHO  h 
là  taauleur  où  le  place  le  spectacle  du  grand 
eumbat  du  temps  et  de  l'étemilé  ;  et  c'est  de 
eette  hauteur  qu'il  considère  les  rois,  les 
trônes  et  toutes  les  grandeurs  du  monde, 
«oinm«  de  simples  témoignages  d«  la  toale- 
puissance  de  Dieu,  qui  les  brise  et' les 
anéantit  quand  il  lui  platt.  «  Je  tous  en- 
voie, t*éerie-t-il  è  l'abbé  de  la  Trappe, 
je  vous  envoie  l'oraison  funèbre  (1«  la 
reine  d'Angleterre  et  celle  de  Mine  Hen- 
riette; elles  font  Toir  le  néant  du  monde, 
et  en  tout  cas  vous  pouvez  les  regarder 
eotome  deai  tdtes  de  mort  assez  touohan- 

Bossuet  avait  choisi  pour  sa  demeure  k 
Paris  BM  eoniBiniwiile  ^«désiastique  éta- 
blie au  doyenné  de  Saint-Thomas  du  Lou- 
vre, où  il  pouvait  se  livrer  sans  distraction 
sni  études  et  aux  travaui  rie  son  ministère  ; 
el  dès  qu'il  avait  rempli  les  fonctions  qui 
l'y  appelnient,  il  retournait  tous  ies  ans  à 
Metz,  où  il  reprenail  sm  oeeapatlons  ordi- 
naires. 

A  Paris,  pendant  les  sëjours  qu'il  y  fai- 
sait, ses  travHux  ne  se  bornèrent  pas  h  la 

t>rétii cation.  Sa  réputation  et  ses  talents  lui 
i»iinifrent  d*aalres  moyens  de  se  rendre 
niiln.  I/archpvêque  de  P.-irts,  Rnrdouin  de 
Férétiie,  qui  avait  beaucoup  d'affection  et 
d'estime  pour  lui,  l'eeoploji dans  plusieurs 
affaires,  el  le  chargea  notamment  d'écrire 
aux  relij^ieuses  de  Port-Royal  pour  les  dé- 
cider è  la  signature  du  Formulaire  concer- 
nant les  erreurs  de  Jansénius.  Celle  lettre 
où  les  raisons  les  plus  fortes  se  trouvaient 
développées  avec  toute  l'autorité  de  la 
science  et  de  la  modération*  demeura  sans 
effet.  Mais  «près  la  paix  de  Clément  IX,  les 
écriTsins  de  Port-Royal ,  dignes  apprécia- 
teurs du  mérite  de  Bossuet,  le  demandèrent 
eux-mêmes  pour  censeur  et  examinateur  du 
livre  do  la  Perpétuité  de  la  foi,  el  cette  de- 
mande fut  accueillie  avec  empressement.  Il 
consentit  aussi,  d'après  leur  demande,  h 
revoir  et  h  oorri|;er  la  version  du  Nouveau 
Testament,  dite  de  Moos,  dont  ili  étaieni 
les  auteurs.  Mais  les  circonslances  ren|ié* 
chèrent  de  terminer  ce  travail. 

V.  Cependant  l'opinion  publique  désignail 
depuis  longtemps  Bossuet  pour  répisco|)al. 
Louis  XIV  le  nomma,  au  mois  de  septem- 
bre 1669,  évéque  de  Condom  ;  et  il  fui  sacrA 
dans  l'église  des  Cordeliersde  Punioise,  au 
milieu  de  l'assemblée  du  clergé  de  France. 
11  élait  donc  évô(juc  û\i  Coiidora  lorsqu'il 
publia  son  Expoêition  de  la  (91  catkoliqut, 
dont  nous  avons  dit  un  mol  fn*  111),  el  qui 
pro<luisit  une  si  grande  seiis.ilion. 
Après  les  uremiers  moments  de  troubles, 

(I09Î)  M.  Emile  CInvin,  Introi.  &  l'éilil.  qo'll  a 
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ceosde  par  Ml  onvraee  dans  les  rangs  du 

firotestantlsme,  les  réiormés  essavêrent  une 
ulte  ;  de  la  Bastide,  qui  gardait  1  anonyme, 
etNoguier  signalèrent  leur  zèle  contre  le 
livre  de  VExposition.  Bossuet  répondit  à 
ces  divers  écrits*  forte  réponse  qui  ne  sera 
iamais  inutilement  méditée  par  les  proies- 
lanla  de  bonne  foi,  sur  laquelle  nous  devons 
BOUS  arrêter,  eomme,  an  reste,  sur  tous  les 
travaux  de  ce  genre  de  Bossuet,  parce  qu'il 
est  le  plus  illustre  représentant  du  grand 
combat  du  eatholieisffle  eonire  le  protestan- 
tisme en  France.  ' 

Les  adversaires  du  redoutable  champion 
accusaient  la  foi  catholique  de  méconnaître 
la  nature  du  cuite  qui  est  lû  à  Dieu,  el  de 
rendre  à  la  créature  une  partie  do  l'honneur 
réservé  à  cette  essence  inûnie.  Bossuet  éta- 
blit (1Ù93)  la  doctrine  des  catholiques  sur 
Dleo,  le  seul  qui  possède  Tétre  et  le  seul 
qui  le  donne,  le  seul  qui  peut  rendre  heu- 
reux ceux  qu'il  a  faits  capables  de  bonheur. 
t>  Les  eréatures  ne  sont  rien  par  eUee^è- 
mes  :  lorsqu'on  admire  leurs  perfcciions, 
toute  la  gloire  en  retourne  à  Dieu.  Un  saint 
n'est  autre  chose  qu'une  créalttre  entière- 
ment dévouée  à  son  Créateur;  un  saint,  sur 
la  terre,  s'humilie  jusqu'au  néant;  dans  le 
ciel  il  se  sent  à  peine  lui-môme,  tant  il  est 
possédé  de  Dieu  et  abtmé  dans  sa  gloire  1 
Après  cela,  est-il  permis  à  nos  adversaires 
de  nous  attribuer  quelque  espèce  d'idolâ- 
trie? L'antiquité  païenne  ignorait  le  pre- 
inier  principe  qui  fait  la  différence  essen- 
tielle entre  le  Créateur  el  la  créature;  voilà 
pourquui  l'anliquiié tomba  dans  l'idolâtrie; 
mais  qu'y  a-l-li  de  commun  entre  elle  et 
nous?  Tous  ceux  qu'on  a  jamais  accusés 
d'avoir  quelque  teinture  d'idolâtrie,  comme 
les  manichéens  el  les  ariens,  erraient  dans 
ieseotimenl  qu'ils  avaient  de  Dieu;  mais 
les  catholiques  ne  proclament-ils  pas  Dieu 
eréati'ur  unique,  qui  a  lout  liré  du  n(!'ant? 
Aussi  nos  adversaires  ont-ils  tort  de  nous 
atlribner  sur  les  anges  les  idées  platoni- 
ciennes; nous  invoquons  les  anges  comme 
nous  invoquons  les  saints;  nos  anges  ne 
sont  pas  les  petits  dieux  de  Platon,  qui  ont 
un  rôle  dans  la  création  et  sont  les  entre- 
metteurs chargés  de  rapprocher  l'homme  de 
Dieu  ;  nos  anges  ne  soni  que  des  créatures 
plus  parfaites  que  nous-roémes,  el  nous  ne 
connaissons  qu*on  médialeor,  lésns-Ghrisl. 

Bossuet  examine  les  actc.^  intérieurs  et 
extérieurs  par  lesquels  on  rend  hommage  à 
Dfeu  ;  il  BDonire  nu'il  est  impossible  df  re- 
connaître dans  la  religion  catholique  la 
moindre  trace  d'idolâtrie.  Un  grand  fait  de- 
vrait nous  protéger  contre  ces  sortes  d*ae 
cosations,  c'est  te  sacrifice  catholique,  sa- 
crifice offert  è  Dieu  seul  et  dont  la  néces- 
sité est  fondée  sur  la  distinction  entre  Dieo 
et  lool  être  créé.  Dieu  seul  a  parmi  nous 
des  prêtres,  des  temples  el  des  autels.  Les 
confusions  et  les  équivoques  dont  usent  nos 
adversaires  ne  cbaogerout  oas  ce  qui  est. 

dt  la  retigîoH  chrétienne,  1  vol.  in-t2,  18t3. 
(1093)  M.  roiijoulal,  Letlres  «ur  Bouuei^  cta. 
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i'crsonno  ne  dil  dans  l'Rglise  cnlliolique  l'R^lise.  Bo.vsu€t  leur  proiirp,  pnr  le  té* 

gae  la  eréfltare  puisse  6iro  l'objet  do  la.re>  moignage  mftme  de  saint  Paul»  qu'il  y  r 

Ùgio*.  L'honneur  rendu  h  lo  Vierge,  aux  des  TÔrit(^s  non  écrilcs  que  les  générations 

anges,  aux  saints  n'est  pas  religieux  par  chrétiennes  doivent  se  trnnsmdlli'C.  Ln  règln 

luUméme;  mafs  il  8*j  mêle  quelque  chose  catholiaue,  c'est  qu'une  doetrinei  reçue  par 

doroligicuT,  parce  que  c'est  Diea  mÔOie  toute  1  antitjuilé  otirélicnnc,  sans  qu'on  en 

qu'on  Iionoro  dans  ces  créatures.  puisse  marquer  le  coinmenccmont,  vient 

Bossuet,  poorsuivont  ses  réponses,  traîle  mécessaircmenl  des  apAires.  La  parole  a 

ducu//fdr«  ima^ff;  il  faut  TOirqu*auz  yeux  précédé  rBcrilnre ;- la  parole  cl  rBcrttttra 

des  catholiques  la  divinité  n*est  ni  renfer-  se  complètent. 

mée,  ni  représentée  dans  les  images,  et  que  Ces  oing  frngmculs  ,  consnrrés  h  cinq 

r&eniMHr  àt  i'iVt^^ÊtiSS}**  ^  foriaiml,  qaesiioos  différentes,  et  qui  ne  laissent  sans 

Lésa jTeHisf re#1f»TKjxpo«<rfeii  lal  repm-  réponse  aoco ne  des  objections  des  réforinés* 

diaieot  d'an/anlir  la  croix  de  Jésus-Chriit  forment  iu)e  œuvre  capitnlf  ;  dans  la  Réfu- 

el  les  mériies  infinis  de  sa  mort.  Bossuet  dit  ttUion  du  catéchisme  dePaulFerrUf  Bossuet 

que  Jésns-CfiHst  a  payé  piîbT  nous,  et  gémi  s'était  d'un  premier  bond  placé  lrAs>haal 

pour  nous  ;  mais  (jue  nous  ne  sommes  pas  comme  controvcrsisle  ;  mais  ces  fragments 

pour  cela  dispenses  du  crier  à  Dieu  misé-  en  réponse  aux  adversaires  de  r/rj:pofi7/oi} 

riem^o  :  l'homme  coupable  sent  qn*il  no  sont  d'une  force  plus  évidente;  l'évêque 

peut  acquitter  sa  dottc  envers  une  majesté  de  Comlom  a  <léjh  toute  la  grandeur  de  l'é- 

inlinio,  mais  il  fait  eirorl  pour  payer  autant  vèquo  do  Mcaux. 

qu'il  le  peut  :  telle  était  l'inspiration  di  s  Nous  avons  déjk  dit  de  quels  nombreux 

anciens  pénitents.  Jésus-Chrift  est  pour  le  retours  à  la  foi  catholique  fut  suivi  le  livro 

Chrétien  un  modèle  ;  est-ce  qusnd  llchemine  de  VExpoiition  ;  nous  ne  pouvons  citer  celte 

lious  le  |Mii.lsilt>  la  (  roix  qu'il  faudra  ne  pas  foule  de  noms  dont  on  peut  voir  ailleurs 

l'imiter!  11  y  a  dans  ce  fragment,  iutitulé  réoumération  (109^);  mais  il  en  est  un 

Dê  la  $ati$fii€tiOH  dê  Jétu9-€hri*t*  d'admi-  au  soarenir  duquel  nons  venions  nous 

rables  pages  de  théologie,  auxquelles  il  est  arrêter:  c'est  celui  de  milord  Perth,  grand 

imfK>ssibIc  que  lo  ()rotestaotisme  réponde:  chancelier  d'Ecosse,  dont  la  destinée  fut 

ttn  sait  quelle  grande  place  a  occupée  la  mêlée  ft  celle  de  Jacques  II.  L'ouvrage  do 

doctrine  de  la  jni^iincatioa  dans  les  con-  Bossuet  fil  luire  h  ses  yeux  la  vérité  re- 

troverses  de  lu  Uélormc.  ligieuso;  il  entra  dans  l'Eglise  catholique. 

C'est  sur  l'importante  question  de  l'Eu-  Mtlord  Perth,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 

cbaristie  ciue  les  dissidents  ont  laissé  Toir  doTait  à  l'évéque,  aurait  voulu,  disait-il* 

10  plus  d  embarras  et  de  contradictions  ;  lui  baiier  let  piedi  tout  tes  jours.  «  Vos 
d'un  côté  ils  voulaient  donner  satisfaction  talents  naturels,  écrivnit-il  à  Bossuet,  aug- 
aux  raisonneoMMto  humains,  et  do.  l'suire  menléspar  la  lumière  divine,  et  maiotenaot 
it«  voulaient  ^Rfneurer  fidèles  an  sens  vé-  en  vigneur  par  nn  travail  continuel  dans 
rilable  de  l'Ecriture  ;  celte  double  préten-  la  vigne  du  Seigneur,  vous  mettent  na- 
tion les  a  conduits  à  des  conclusions  insou-  dessus  des  autres  hommes,  il  faut  fermer 
teiî^es.  «  Ce  n'est  pas  que  la  droite  raison  tes  yeux  è  la  lumière  pour  ne  pas  reoon- 
soit  jamais  contraire  \  la  foi,  dit  Bossuet,  naître  la  vérité,  de  la  manière  dont  elle 
mais  il  n'a  pas  plu  il  Dieu  que  nous  sussions  est  exposée  par  votre  exccileuto  plume, 
toujours  le  moven  de  les  accorder  ensemble.  Vous  êtes  oomme  nn  autre  saint  Paul,  dont 

11  faut  avoir  pénétré  le  fond  des  conseils  do  les  travaux  ne  se  bornent  pas  6  une  seule 
l>ieu  pour  faire  parfaitement  cet  accord;  il  nation  ou  à  une  seule  province  :  vos  ou- 
dépend  de  l'entière  compréhension  do  In  vrages  parlent  présentement  en  la  plupart 
vérité,  que  Dieu  nous  a  réservée  pour  la  des  langues  de  l'Europe,  cl  vos  prosélytes 
vie  future.  »  Bossuet,  ne  se  servant  ici  de  publient  vos  triomphes  en  des  langues  que 
sa  raison  que  pour  écouler  et  que  Dieu  dit,  vous  n'entendez  pas.  n 

reprend  une  à  une  les  diûiouliés  el  les  ob-  La  currespondance  qui  s'établit  alors  entre 

jeetfons  des  réformés,  et  trouve  dans  leurs  Bossue!  et  le  grand  chancelier  d'Bcosse« 

«veux  niAmes  les  moyens  d'établir  victo-  pieusement  rocotitTaissanl,  est  dc-î  plus  in- 

rieusement  la  foi  catholique  sur  l'fiucharis-  téressanles.  La  conversion  de  milorU  l'orlli 

Ile  r  il  a  traité  ce  point  avec  l'étendae  mil  au  cœur  de  Bossoel  nn  désir  profond 

qu'i'xigeait  une  aussi  grande  matière.  de  voir  l'Angleterre  rentrer  dans  !*nniié; 

L'évôque  do  Coodom,  dans  l'^xpostlieii,  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  lo  passage 

avait  eu  peu  k  parler  de  la  tradition  et  de  suivant  d'une  letiro  écrite  de  Paris  le 

son  autoriti^  dans  l'Eglise  catholique;  son  28  novembre  1G8o  -,  il  nous  donne  une 

dessein  n'était  pas  de  prouver,  mais  d'ex-  idée  de  l'ardeur  qui  consumait  déjà  Bos- 

poser.  Il  avait  plu  k  ses  adversaires  de  l'ai-  suet  pour  cette  œuvre  k  laquelle  nous  le 

laquer  longuement  sur  cet  article,  Bossuet,  verrons  travailler  inie  grande  partie  de  sa 

dans  ses  réponses  accourt  sur  ce  terrain  vie  :  «  Je  suis  sollicité  k  redoubfer  les  vœux 

où  on  le  provotjue.  Les  dissidents  préten-  que  je  fais  depuis  si  loniilemps  pour  la 

dent  que  touto  doctrine  que  les  apôtres  conversion  de  la  Grande-Orelagne.  Je  vous 

n'ont  pas  éarHe  est  condamnée  par  ce  aeni  avoue  que»  lorsque  ie  considère  la  piété 

aliénée,  quelque  antiquité  qu'elle  ail  dyne  admirable  qui  a  si  .longtemps  fleuri  dans 

<1094)  Vof.  Jiltl.  de  ftMnMI,pwtBfariiMlrfeBau!iM!t.l.  n,p.è3éeisafv«,éaréM.  de  I$I9,  VersalHfl». 
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cette  lie,  aolrefots  t*eTeiBple  dd  monde, 

Je  sens,  s'il  ro'pst  permis  de  le  dire,  mon 
esprit  ému  en  moi-môme,  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  en  la  Toyani  attachée  I  l*hé- 
résie;  et  je  frémis  de  voir  qu'en  quittant 
la  foi  de  tant  de  saints  qu'elle  a  portés, 
elle  aotl  obligée  de  condamner  leur  con- 
duite, et  de  perdre  en  m^rae  temps  de  si 
beaux  exemples  qui  lui  étaient  donnés  pour 
l'éclairer.  Mais  fespère  plus  que  Jamais 
que  Diou  la  regardera  en  pitié.  » 

VI.  Cependant,  Bossuet,  nommé  è  l'évé- 
ché  de  Coiidom,  se  disposait  h  quitter  Paris 
pour  aller  remplir  ses  dfToirs  de  pasteur 
dans  le  diocèse  que  la  Providence  venait 
de  lui  confier  aux  extrémités  du  royaunip, 
lorsqu'un  événement  imprévu  changea  sa 
destinée  et  le  cours  de  sa  vie  entière. 

Le  13  septembre  1670  Louis  XIV  nomma 
Bossuet  précepteur  du  Oauptiin,  et  ce  fut 
de  Péréffxe,  arebevèque  de  Paris,  qui  vint 
lui  en  apporter  la  nouvelle  au  doyenné 
de  Saint-Thomas  du  Louvre.  Bossuet  va 
donc  vivre  h  la  cour,  à  la  cour  dont  un 
écrivain,  qui  certes  l'a  bien  connue  (1095), 
nous  donne  la  déûnition  que  voici  :  «  Qui 
peut  nommer  de  certaines  couleurs  clian- 
geantes,  et  qui  sont  diverses  selon  les  di- 
vers jours  Qont  on  les  regarde  T  de  même 
qui  peut  déQuir  la  cour  7....  La  cour  est 
comme  ou  édiOce  béli  de  marbre,  je  veux 
dire  qu'elle  est  composée 'd'hommes  fort 
durs,  mais  fort  polis....  La  cour  ne  saurait 
se  passer  d'une  certaine  espèce  de  courtisans, 
nommes  flallears,  complaisants,  insinuants, 
dévoués  aux  femmes,  dont  ils  ménagent  les 
plaisirs. étudient  les  faibles,  et  flattent  loj- 
Ces  les  passions;  ils  leur  soufflent  à  l'oreillu 
des  grossièretés,  leur  parlent  de  leurs  maris 
et  de  leurs  amants  daus  les  termes  conve- 
nables, devinent  leurs  chagrins  et  fixent 

leurs  couches  Ils  mangent  délicatement 

et  avec  réflexion  ;  il  n'y  a  sorte  de  volupté 
qu'ils  n'essayent  et  dontils  ne  puissent  rendre 
compte....  Les  femmes  craignent  de  ne  pas 
se  montrer  assez....  A  la  coor  on  dit  da 
bien  de  quelqu'un  pour  deux  raisons  :  la 
première,  afin  qu'il  apprenne  que  nous  di- 
sons du  bien  de  lui  ;  la  seconde,  afin  qu  il 
en  dise  de  nous....  Il  faut  des  fripons 
à  la  cour  auprès  des  grands  et  des  minis- 
tres.... Que  voulei-voiis  qn'on  y  fasse  d  un 
homme  de  bien  ?....  Les  grands  de  la  nalmn 
s'assemblent  tous  les  jours,  à  uno  certaine 
heure, dans  on  temple  qu'ils  nomment  égli- 
se ;  il  V  a  au  fond  de  ce  temple  un  autel 
consacré  à  leur  Dieu,  où  un  prêtre  célèbre 
des  mystères  qu'ils  appellent  saints,  sacrés 
•  et  redoutables  ;  les  grands  forment  un  vaste 
cercle  au  pied  de  cet  autel,  et  paraissent 
debout,  le  dos  tourné  direclemmt  aux  prê- 
tres et  aux  saints  mystères,  et  les  faces 
élevées  vers  leur  roi,  que  Ion  voit  à  ge- 
noux sur  une  tribune,  et  h  qui  ils  semblent 
avoir  tout  l'esprit  et  tout  le  cœur  appliqué. 
On  ne  Isisse  pas  de  voir  dans  cet  usagi 

II09S)  LiBmyèn>. 

(IWS)  M.  EwiieCliavin,  loe.  «II.,  _  ^  _ 
(IIM»7)  ffiii.«l«  Bçwet,  per  te  caidlnaléc  BanssH, 


une  espèce  de  surbordinatlon;  car  ee  pen* 

plo  paraît  adorer  le  prince,  et  le  prince 
adorer  Dieu....  N'espérez  plus  de  candeur, 
de  franchise,  d*équilé,  de  bons  olDces,  de 
services,  de  bienveillance,  de  générosité, 
de  fermeté  :lans  un  homme  qui  s'est  livré 
h  In  cour.  » 

Voil5  où  Bossuet  allait  s'enfermer  Nous 
verrons  ce  que  la  cour  lui  a  coûté.  Sa  con- 
duite morale  v  fut  digne  devant  Diou  et 
irréprochable  devant  les  hommes.  Il  s'appli- 
qua tout  entier  h  l'éducation  do  Dauphin, 
être,  dit  un  écrivain  (1096),  d'une  intellî- 

f;cnce  nulle  «t  d'un  eaprit  inappliqué,  qui 
ni  donna  beaucoup  è  souffrir  :  pendant 
sept  ans  il  espéra  contre  toute  espérance, 
et  il  le  traita  comme  un  Jeune  homme  d'es* 
prit  et  de  cœur.  €*est  pour  ce  Dauphin  qu'il 
lit  jaillir  de  son  génie  d'admirables  créa- 
tions :  le  Discours  sur  Vhistoire  uniterseUe, 
le  Traité  de  In  connaissance  de  Dieu  H  é» 
toi'fnime,  le  Traité  du  libre  arbitre,  UM 
Politique  sacrée  tirée  de  l'Ecriture  sainte. 
Mais  on  a  dit  de  celte  éducation  que  le  pré- 
cepteur y  était  tout  et  que  l'évêque  n'y  était 
rien  ;  ce  qui  est  très-vrai.  Bossuet  lot-mémo 
(iécl;»rc  caris  une  lettre  au  maréchal  de 
Bellefouds:  «Me  voici  quasi  à  la  Gn  de  mon 
travail.  11.  le  Dauphin  est  si  grand,  qu'il  ne 
peut  [ins  ôtro  lonjiiemps  sous  notre  conduite» 
Il  y  a  bien  à  souffrir  avec  un  eaprit  ii  inam» 
pliqué.  On  n'a  nulle  consolation  seosibn^ 
et  on  marche,  dit  saint  Paul,  en  espérant 
contre  l'espérance.  Car  encore  qu'il  se  corn* 
menée  d'ssses  bonnes  dispositions,  tout  est 
encore  si  peu  affermi,  que  le  moindre  ef- 
fort du  inonde  peut  tout  renverser  :  je  vou- 
drais bien  voir  quelque  chose  de  plu» 
fondé,  mais  Dieu  le  tera  peut-être  sans 
nous  (1097).  » 

Louis  XIV,  qu'on  est  convenu  d'appeler 
un  grand  roi»  était  aussi  le  plus  grand  des 
liberlins  de  son  siècle  (1096).  Fidèle  un 
traditions  voluptueuses  de  son  aïeul  Fran- 

f;ois  1",  il  ouvrit  devant  sa  cour  les  voies 
arges  d'un  sensualisme  effréné.  Un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  Bossuet, 
c'est  la  générosité  de  ses  efforts  pour  élever 
ee  Gtear  au-dessus  de  cette  atmosphère 
païenne  do  pUisinî;  et  s'il  ne  réussit  pas 
dans  cette  diûicile  entreprise,  il  eut  du  moins 
la  consolation  de  mettre  sur  l'autel  de  la  pé- 
nitence une  bien  touchante  victime  : 
Mine  de  la  Vallière:  «  Et  vous,  descendes, 
allez  à  l'autel,  victime  do  la  pénitence,  allei 
achever  votre  sacriûce;ie  feu  est  allumé» 
l'encens  est  prêt,  le  glaive  est  tiré  ;  le  glaive 
est  la  parole  qui  sépare  l'&me  d'avec  ello- 
méme,  pour  l'attacher  uniquement  è  Dieu.  » 

Celte  femme,  que  Dieu  prévint  des  plus 
grandes  grfices  et  des  plus  grandes  miséri- 
cordes, commença  d'abord  à  marcher  dans 
le  chemin  de  la  vie  apirituelle,  doucement 
et  lentement,  comme  s'explique  Bossuet; 
mais  bientôt,  étonné,  accablé  du  courage  de 
celle  âme  qui  oe  respiraii  plus  que  du  eMé 

liv.  IV,  n-  2r». 
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du  ciel,  il  écrirflil  au  maréchal  de  Belle- 
fonds:  «En  vérité,  ses  seniiinenls  sonl  si 
divins,  que  je  ne  puis  y  penser  sans  être  en 
de  continuelles  actions  de  grâces;  et  la 
inarque  du  doigt  du  DieUi  c'tisl  la  force  et 
rhumilitéqui  accompagnent  toutes  ses  peu» 
sées.  Klle  ne  respire  pfusque  la  pénitence, 
et,  sans  être  effrayée  de  l'austérité  desCar- 
mélitett  elle  en  regnrde  la  Gn  avec  une  con- 
aolaUoo  qui  no  lui  parmel  pat  d'en  craindre 
.  Je  pefiM.  Cela  ne  ravft  et  ne  confond,  le 
parle  et  elle  fait  ;  j*ai  les  discours  el  ellu  les 
œuvres.  Quand  je  considère  ces  choses, 
j'entre  dans  le  dwir  de  ne  taire  el  de  ne 
cacher,  el  je  ne  prononce  pas  UQ  seul  root 
où  je  ne  croie  prononcer  ma  coodainna- 
liou  (1099).» 

Après  cette  victoire,  Bossuet  voulut  livrer 
un  second  combat;  il  écrivit  à  Louis  XIV, 
alors, è  la  tête  de  son  armée  :  «  On  ne  parie. 
Sire,' que  de  la  beauté  de  vos  troupes  et  de 
ce  qu'elles  sont  capables  sous  un  si  grand 
capitaine}  et  moi.  Sire,  pendant  ce  temps, 
je  Monge  aecrètemenl  en  rool-méme  è 
une  f^oerre  bien  plua  importante,  el  h  nne 
victoire  bien  plus  diOlcile  que  Dieu  vous 
propose...  »  Mais  Bossuet  avait  pour  adver- 
taire  une  femme  orgueilleuse  et  impudique 
enirn  toutes,  et  le  diable  remporta  à  son 
tour  une  grande  victoire.  Cet  évéque  si 
pieux  et  ai  dévoué  essuya  la  honte  de  ces 
accablantes  paroles  du  roi  :  «Ne  me  dites 
rien,  j'ai  donné  mes  ordres  pour  qu'on  pré* 
pare  au  château  un  appartement  à  Mme 
de  Mooteapan.  »  A  notre  sens,  dit  l'auteur 
qaé  nous  avons  <iéjà  cité  (1100),  l'évéque 
aurait  dû  quitter  Versailles  pour  toujours. 
Pour  son  malheur  il  y  resta:  et  lui  qui  n'é- 
leil  pat  vn flatteur;  lui»  cet  intrépide  défen* 
.«eur  de  l'Eglise,  de  la  foi  et  des  mœurs,  il 
vint  échouer  tous  les  coups  de  l'ennemi  le 
ptoa  lâche,  lona  les  coups  de  la  peur.  Maia 
nous  n'avont  pas  h  parler  ici  de  celte  chute; 
nous  en  rapporterons  ailleurs  la  cause  et  les 
auites.  Foy.  l'art.  GALLicàiiisMB  où  nous 
parlons  de  la  Déclaration  gaUican9  de  1663. 
et  l'article  Boripacb  VllI,  n°  XIII. 

VIJ.  Peu  lie  temps  après  la  nomination 
de  fiosauel  comme  précepteur  du  Dauphin, 
l'Aeadémie  française  s  était  associé  l'é- 
vôque  de  Condom.  Quand  celte  éducation 
fut  terminée,  il  reçut  en  1680,  le  titre  de 
premier  aônéMer  éa  M*  ie  Dauphin,  et 
l'année  suivante  il  fut  nommé  h  l'évêché  do 
Mcaux.  C'est  revêtu  de  ce  titre  qu'il  vit 
s'ouvrir  l'année,  si  fatale  pour  lui,  de  1681, 
et  qu'il  assista  à  l'assemblée  du  clergé. 

Après  cette  assemblée,  où  le  clergé  venait 
d'abdiqner  entre  lea  mains  du  César  qui  do* 
minait  lea  conscieeces,  Bossuet  alla  se  re> 
cueillir  quelques  jours  dans  les  déserts  de 
la  Trappe.  Il  voulait  puiser  dans  les  entre- 
tie«^4(l  ton  ami  l'abbé  deRaacé,  et  dans  la 
aaiole  él  auatère  dlseipltne  des  retlgleui 
qui  avaient  embrassé  sa  réforme,  le  cou- 
rage, la  force  et  la  piété  qu'il  se  proposait 
da  porter  dana  l*aiereiea  de  aea  fonctiona 

(1099)  Bossuet,  Corrupondêntis 
iliaU)  M.  Cbavie,  kic  cil. 
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épfscopales.  Pondant  le  coiirs  de  son  epis» 
copal,  Bossuul  (il.  à  dilTérenies  époques, 
huit  voyages  à  la  Trappe.  Il  disait  que  tfé* 
taille  lieu  où  il  se  plaisait  le  plus  après  son 
diocèse,  il  assistait  h  tous  les  exercices  de 
la  communauté.  Il  élait  le  premier  levé  pour 
lea  Matinée  pendant  les  huit  jours  quo 
dorait  ordinairement  son  voyage  de  la 
Trappo.  Il  montra  la  inôine  assiduité  jus- 
qu'à l'âge  de  soiiante-oeur  ans,  quoiqu'il 
joignit  I  aea  veillât  tonte  l'austérité  de  la  * 
vie  d'un  religieux;  ce  ne  fut  qu'à  l'un  de 
ses  derniers  voyagea  qu'il  se  permit  da 
faire  usage  d'un  peu  de  vin.  Il  trouvait  on 
charme  particulier  dans  les  manières  dont 
on  y  célébrait  l'onice  divin.  Le  chant  dea 
psaumes,  qui  venait  seul  troubler  le  ai- 
lence  de  cette  vaste  solitude,  les  longues 
pauses  des  Complie!?,  les  sons  doux,  tendres 
el  émouvants  du  Salve  RegitM  lui  inspiraient 
une  sorle  de  mélancolie  religieuse  (1101). 

Quoiqu'il  fût  toujou  rs  attaché  à  la  cour 
par  ses  fonctions  d'auiuAiiicr  de  la  Daupliino, 
Bossuet  résidait  le  plus  qu'il  pouvait  dant 
son  diocèse,  où  il  remplltaait  avec  nne  aera- 
puleuse  exactitude  l'es  devoirs  et  les  lonc- 
lions  de  répiscopal.  Séminaire,  missions, 
conférences  eeeleaiasiiques,  visites  pasto- 
rales, hdfutaux,  synodes,  il  ne  négligea  rien. 
Il  publia  un  Catéchiime  pour  le  diocèse  de 
Meaux,  une  imtruclion  pour  Us  nouveaux 
convertis  du  prolestantisme,  une  Lettre  sur  la 
communion  pascale.  Il  composa  pour  les  re- 
ligieuses de  son  diocèse,  deux  admirables 
ouvrages  :  Elévations  sur  Us  mystères,  et 
iÊ/éitationo  smrrEvangiU,  sans  compter  un 
très-grand  nombre  de  lettres  qu'il  leur 
écrivait,  surtout  è  celles  qu'il  dirigeait  d'une 
manière  spéciale. 

Et,  en  uiérao  Icmns,  il  poursuivait  ses 
grands  travaux  pour  la  conversion  des  pro- 
testants; elt  ao  a'efforfant  de  prouver  la 
réunion  dea  communions  sé|)arées,  il  Ir.i- 
vaillail,  nous  l'avons  déjà  dit  in'  V),  pour 
l'Angleterre.  Celte  noble  et  chétienne  espé- 
rance du  retour  è  l'unité,  il  la  poursuivit 
pendant  trente  ans  h  travers  les  œuvres  le» 
plus  diverses,  les  occupalions  les  plus  mul- 
tipliées. Il  y  songeait  dans  ses  Conférence» 
awe  la  mliiMira  Ctauds;  il  y  songeait  dans 
son  Traité  de  la  communion  sous  tes  deux 
espèces t  et  surtout  dans  son  merveilleux 
ouvrage  intitulé  :  Hieloirc  de»  varteaion» 
des  églises  protestantes. 

Cette  v^ste  composition,  d'un  tour  vif, 
terrét  plein  d'esprit,  d'un  savoir  immense, 
il'une  puissante  logique  et  d'une  force 
inexorable  contre  ce  qui  n'est  pas  la  vérité, 
tient  h  la  fois  de  l'histoire  et  de  la  contro- 
verse (1102).  Apiès  bientôt  deux  cents  ans, 
elle  garde  l'intéiêl  qui  s'attache  à  de  mé- 
tuurublcs  événements  et  à  de  très  graves 
questions  de  doctrine  que  Bossuet  a  jugées 
en  théologien,  en  |>enseur,  en  prophète. 
Quand  le  génie,  en  plein  dans  la  vérité,  se 
trouve  en  face  de  doctrines  sans  fondement, 
il  en, marqua  avae  sûreté  la  portée,  il  leoi 

(1101)  Hiit.  de  Bosiuet,  liv.vii,  ««t. 
(I  Ittt)  Uitrei  sur  BpMSfi,  ci^ 
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montre  le  cbeoiin  qu'elles  «ont  condsmoées 
h  suivre,  les  vicissitudes  qu'elles  doivent 
subir,  jusqu'à  co  qiio,  séparées  de  toute 
raison  d'étra,  ai  oe  leoant  plus  à  rien,  elles 
atllaot  se  perdra  dans  las  darofars  ablnas 
de  IVrvanr  et  du  néant. 

VBiëtPirê  de»  variations  a  pnrlô  an  pro- 
taslanlisma  des  coups  dont  il  no  s*est  pas 
relevé,  dont  il  ne  pouvait  pns  so  rele- 
Ter.  Lorsqu'on  a  la  f)rélcnlion  do  procla- 
mer ransaignement  religieux  le  plus  vrai, 
le  plus  pur,  le  meilleur, u'est-il  pas  étrange 
de  voir  les  nouveaui  apôtres  ne  s'en- 
tendre sur  ancan  point  iiuporlant,  chan- 

Î;er  de  confestion  à  chaque  rédoction,  pro- 
esseren  même  temps  les  symboles  les  plus 
conlradicluires,  el  substiliicr  nu  c;ir<Tclèro 
immuable  de  ta  foi  les  mobiles  faolaisies  da 
la  pansée  faumafne! 

VIII.  Tout  missionnaire  do  la  vérité  en  co 
monde  recommande  son  œuvre  par  son 
propre  earaetère  et  par  l'honnear  da  sa 
vie  (1103).  Quelle  fut  la  conduite  du  Luther, 
moine  et  prêtre  qui  arracha  au  cloître  une 
JWM  religieuse  pour  l'épouser;  qui  fit  da 
la  seconde  moitié  do  sa  vie  un  tissu  do 
scandales,  de  mensorii^es  et  d'impostures  ; 

3 ni  mil  an  thèses  toutes  ses  fureurs  et  en 
ngmes  tous  ses  excès;  qui*  parlant  sans 
cesse  de  liberté,  courbait  tout  sous  ta  tf» 
rannic;  qui  [  rCcha  In  révolte  aux  peuples, 
mit  les  armes  aux  mains  des  psjrsans  et  le 
feu  aux  quatre  ooina  da  rAllemagneT  Le 
succëâ  de  la  mission  religieuse  aue  s'était 
(lomiéa  Luther  est  un  prodige  dans  l'bisloire. 
C'est  la  |dos  ftappaoi  lénoignage  de  Tafeii* 
glomont  des  hommes,  ou  plui6i  de  ce  qne 
peut  le  désordre  des  passions. 

Tout  le  monde  alors  sollicitait  è  grands 
cris  la  réforme,  celle  des  mœurs  et  de  la 
discipline»  bien  entendu;  Luther  se  pré- 
senta comme  apOlre  da  la  réforme,  apôtro 
hardi,  éloquent,  impétueux;  et  les  peuplas 
le  suivirent,  étonnés  à  la  fin  de  l'aTOir suivi 
si  loin  1  II  Ut  servir  à  sa  cause  les  passions 
populaires,  les  goûts  violents  d'émancipa- 
tion, tes  cupidités  d'en  bas  et  d'en  haut.  Il 
eui  pour  auxiliaires  totis  les  mauvais  pen- 
«banls  du  cteur,  toutes  les  perversités.  Celte 
réforme  des  nMBura,tant  annoncée,  n'aboo- 
lil  d'abord  qu'à  la  corruption  ;  les  peuples, 
affranchis  du  joug  religieux,  se  trouvèrent 
aana  frein;  le  mal  ne  rencontra  plus  de  bar- 
rières. Ernsme  disait  qu'on  n'était  pas  de- 
venu meilleur,  mais  plus  mauvaii  ;  le  réfor- 
mateur Bncer  et  Luther  lui-même  rocon- 
uurent  que  les  mœurs  n'avaient  rien  gagné. 

On  connaît  la  tyrannie  de  Luther.  Cet 
homme  qui  voulait  pour  lui  la  liberté,  ou 
plutôt  la  licence  la  plus  complète,  était  d'un 
despotisme  effréné.  MélanelMlion  fbl  sa  prin- 
cipale victiaio,  Mélanclitlion,  lo  r'"»  sincère 
et  le  plus  poli  des  chels  de  la  Réforme.  Ses 
tristesaeael  sesméeomptei  ne  furent  pas  un 
mystère. pour  ses  contemporains;  il  cher- 
chait à  échapper  par  la  fuite  à  l'oppression 
do  Lniber.  «  Je  suis  en  servituder  eerlvait- 
il  à  son  ami  Camérarius,  je  «iiia  ea  aervi- 
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tude  comme  dans  l'entre  du  cjrdope,  et  je 
pense  souvent  à  m'enfnir.  >  Ca  pauvre  MA- 

lanchthon  prCla  plus  d'une  fi>is  sa  [.lumc^h 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  las  sioooes, 
et  nourul  aana  atoir  osé  a'expliquer.  Véiiie 
après  la  mort  de  Luther,  sa  pensée  était 
restée  esclave  :  «  Jesuis^écrivait-ii,  commo 
Daniel  dans  la  foese  eux  lions.  » 

Mélanchlhon  comprit  que  la  paix  et  l'unité 
sans  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  ni  foi,  tii 
église,  n'avaient  ^s  d^anlraa  aootf  eae  aur  le 
terre  que  l'autorité  des  anciens  pasteurs,  il 
pressentit  les  calamités  qui  devaient  sortir 
de  la  Réforme  :  «Bon  Dieu  I  s'écriait-il  « 
quelle  tragédie  verra  la  postérité  t  *  Lps  dia- 
pntea  de  son  tempe  et  deaon  parti,  remar- 
que l'évôquo  do  Mcaux,  sufflsaien  i  pour  lui 
faire  croire  qu'à  moins  d'un  miracle  visible, 
toute  le  religion  diail  être  dissipée. 

Bossuet  a  peint,  mieux  qu'on  ne  l'a  jamais 
fait,  Luther,  Bucer,  àlélanclilboo,  Zwingle, 
tons  les  personnages  de  la  Réformet  on  n'a 
jamais  mieux  pénétré  dans  les  secrets  de  la 
politique  mêlée  ouvertement  aux  ques- 
llona  religieuses  de  ce  temps;  Bossoet 
ne  procède  que  pièces  en  main,  il  marche 
toujours  d'un  pas  »ûr;  il  cite,  il  démontre, 
il  est  irréfutable.  Dans  son  sixième  livro 
de  rifisfotri  d€«  eorta^'aïUf  il  j  a  quoique 
ehoae  qui  fol  un  coup  d'aaiommoir  contre 
ta  religion  prétendue  réformée;  nous  vo..- 
lons  parler  des  pièces  longtemps  cachées  à 
l^aMe  daaquellea  l'afhire  de  Philippe,  land* 
grave  de  Hesse,  éclata  dans  sa  scandaleuse 
vérité.  Ce  prince,  dont  les  ciforta  retenaient 
le  parti  protestant,  toi^oura  prêt  k  aa  rom- 
pre, était  d'une  rare  intempérance;  cela 
n'empêchait  pas  les  réformateurs  de  le  por- 
ter aux 'ciaux,  parce  qu'ils  avaient  grasd 
besoin  de  lui.  Le  landgrave  eut  la  fantaisie 
d'épouser  une  seconde  femme,  pendant  que 
la  sienne  vivait  encore,  de  manière  à  avoir 
deux  femmes  à  la  fois;  il  voulut  s'y  (aiaa 
religieusement  aulorfaer.  Il  chargea  Bueer 
des  négociations  auprès  do  Luther  el  des 
autres  chefs  du  parti,  et  j'aime  mieux  voua 
renvoyer  à  aoninetruellmi  que  de  voua  Iren- 
scrire  les  motifs  grossiers  sur  lesquels  il 
s'appuyait;  le  prince  ne  négligeait  pas  de 
promettre  à  Luther  tes  biens  des  monastère» 
ou  autres  chose$  semblables,  si  on  favorisait 
SCS  désirs.  Luther  et  les  autres  chefs  répon- 
dirent par  un  avis  doctrinal  qui  autorisait 
la  bigamie,  pourvu  seulement  que  le  land- 
grave tînt  le  cas  secret.  Avouez  qu'il  ne  va- 
lait pas  la  paine  do  tant  crier  contra  les  dis- 
penaaa  de  TBgliae  de  Rome ,  diauenaes  qui 
d'aHleura  n'alnetèrent  jamaia  ni  le  morale, 
ni  la  foi.  L'infamie  de  cet  avis  doclrinal  voue 
au  mépria  des  siècles  ces  prétendus  réfor- 
maleora des  mœurs  chrétienoeada  l'Europe 
Jurieu,  malgré  la  difficulté  de  l'entreprise, 
essaya  d'excuser  les  signataires  de  celte  ré- 
)X)nse,  et  soutint  que  les  théologiena  lu- 
thériens s'étaient  trompés  beaucoup  plua 
dans  le  fait  que  dans  te  droite  comme  si  la 
landgrave  n'avait  pas  uosilivemeol  demandé 
un  nog9ù  légitime  d'avoir  deux  femmes  à 
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la  Ibit,  et  wmm  ti  Tooilé  du  ro«riage  n*ô-  Ml  rfmpll  én  cruiquo  el  de  pénétration,  de 

tait  pas  un  dogB9  Mrltia  .île  la  mU^in  vues  supérieures  et  de  fines  railleries,  f.e 

chrétienne!         •     •  fameui  Cranmcr,  quo  les  écrivains  anglaLs 

Il  faut  voir  comment  Boasoal,  dans  son  nous  repféaeotent  comme  un  Cyrille  et  un 

Quatrième  atertii$ement,  renverse  les  extra-  Alliaoase,  y  est  déshabillé  de  la  main  du 

vagances  do  Jurieu  sur  cette  raatîôre  ,  ot  génie  armé  des  faits.  Henri  VIII,  qui  rom- 

commenlil  traite  ce  qu'il  appelle  une  ^ran^j^  fiit  avec  Romp,  pour  assouvir  ses  juissions, 

PfrtUtUiondê  ta  théologie  réformée.  Du  reste,  et  se  lit  cbe(  de  TSKiise  pour  la  pUltr  avec 

uMber  avait  sar  le  mariage  des  idées  étran-  titre,  noua  apparaît  daoa  aet  eieèa  at  tes 

ges;  dans  un  sermon,  à  Wittemberg,  il  horribles  cruautés 

prononça  des  paroles  que  Ion  o'oaerail  pas  Bossuet,  en  lerroinanl  celte  partie  de  son 

répéter.  Déjè,  en  ISta^  quinta  au  afanl  ouvrage,  s'etprimait  ainsi  en  pensant  à  la 

que  la  Réforme  se  mit  &  genoux  devant  !'in>  nation  anglaise  :  «  Mais  une  nation  si  sn- 

conliuence  du  landgrave,  Luther  avait  écrit  vante  nu  demeure  pas  longUmps  daoa  cet 


vait  l'opposer  à  ce  qu'on  époutàt  plufieurs  pour  les  Pères,  et  ses  curieuses  o(  conti- 
femmes,  et  que  cela  ne  répugnait  pt»  â  i  £'  nuelles  recherches  sur  l'antiquité  la  ramé- 
eriiure  tainte.  Pourtant  il  éprouvait  4|Ml-  neront  &  la  doctrine  des  premiers  siècles.  Je 
ques  scrupules  en  traçant  de  pareilles  sen-  ne  puis  croire  qu'elle  paraiatadaQS  la  haino 
tences;il  voulait  bien  no  pas  engager  les  qu'elle  a  conçue  contre  la  chaire  do  saint 
Chrétiens  à  profiler  de  celle  permission.  Lo  Pierre,  d'où  elle  a  reçu  le  christianisme.... 
protestantisme,  avec  sa  préteotionda  rane-  Bo&n  lua  temps  de  Teogeaoca  et  d'illusion 
ner  les  peuplaaani  Uvmaaaeréa,  aanaloah  paaseront',  at  Dieu  éoonlera  l«a  gémîssa* 
tefuis  tenir  compte  da  l'Efangile,  se  trouva  ments  dos  saints,  a 
conduit  à  la  poljrgamie  comme  à  un  principe.  La  nouveauté  est,  pour  une  doctrine  reli- 
L»  moine  Luther,  qui  aimait  sa  lemoM  at  gieuse,  une  terrible  accusation  ;  il  favt  la 
ses  enfants,  a  quelquefois  trouvé  de  bonnes  chaîne  do  la  tradition  et  l'aulorité  dns  siè- 
pnroies  comme  époux  et  comme  père;  mais,  des;  il  faut  de  lointains  aïeux  du  ia  fui.  Les 
on  général,  son  langage  sur  le  mariage, eeUa  pratoalanls  n'étant  que  du  xvi*  siècle,  lia 
fondamentale  et  sainte  institution  de  la  so-  eurent  besoin  de  se  chercher  des  ancêtres, 
dété  chrétienne,  suinrail  pour  lairo  juger  et  comme  ils  n'avaient  pas  le  choix  do  leurs 
aon  œuvre  do  réforniaieur.  prédécesseurs,  les  réformés  i'ureiil  réduits 
Il  se  refusait,  Uisait-il,  è  oondamoer  l'ilii-  à  obercbar  une  place  dans  la  famille  des 
•kn  TatmMHt;  mala  Tanaeignanent  ehré-  vaudola  al  des  albigaoia,  oiifollant  k  la  fois 
tien  no  nous  a-t-il  pas  révélé  l'intention  que  ces  deux  sectes  ditTéraient  enlro  elles 
l>articulière  du  divin  Législateur,  en  i>ermat-  aur  las  pointa  les  plus  graves,  qu'elles  avaient 
iani  aui  fUUftoux  la  poly^mie  T  G'aat  on  daa  doeirioaa  répudiées  par  las  proteatanla 
comparant  la  parole  cathohque  à  la  parole  eux-mêmes,  que,  malgré  la  niuilleuro  vo- 
Julhérienne  touchant  lo  mariage,  que  l'on  ionté,  on  était  foiî^é  de  s'arrêter  court  sur  le 
comprend  tout  d'abord  de  quoi  côté  aal  la  ehaania  daa  aidclaa,  et  qu'enfin  on  no  pou- 
vie  morale  et  religieuse.  Bossuet,  dans  un  vait  pas,  sans  ignominie,  tendre  filialement 
sermon  Sur  la  divinité  de  ta  religion,  nous  la  maiu  à  des  liérésies,  accusées  de  téné- 
fail  admirer  ce  que  Jésus-Christ  a  institué  brouses  et  immondes  pratiques.  Le  onzièma 
pour  ordonner  les  famille  :  «lien  a,  dit-il,  livre  da  VEiêtoù'ê  du  wiatiotu  nous  oflTre 
ralmelié  la  polygamie,  qu'il  avait  permise  donc  un  récit  aavani  alenrieoz  des  origines 
un  temps  en  faveur  de  l'accroissement  do  cl  des  opinions  dos  albigeois  ot  des  vaudois, 
son  peuple,  et  le  divqroaqu'il  avait  souffert  dea  frères  de  Bohême,  des  vicléfitea  et  dea 
à  cause  da  la  dureté  daa  oosurs.  Il  ne  permet  husailaa.  Laa  albigaola  o*élaianl  qu»  daa 
pins  que  l'amnur  s'égare  dans  ta  mullilude;  manichéens.  Saint  Bcrnord,  voyageant  en 
il  le  rétablit  dans  son  naturel,  en  le  faisant  Provence  et  ou  Languedoc,  les  avait  connua 
rdgner  sur  deux  cœur»  uoia,  pour  faire  dd*  al  avait  trouvé  dans  leurs  abominables  er- 
couier  de  cette  union  une  concorde  invio-  reiirs  le  iny«/^«  d'ii»«?ui7<f  prédit  pnr  saint 
lahta  dans  les  familles  et  entre  les  frèras.  Paul.  Bossuet  parle  de  la  farouche  hypocri- 
Aprôs  avoir  ramené  las  choses  è  leur  pra-  aie  da  leura  opinions,  et  dit  Irèi-bien  :  «  Ma 
■itértt  institution,  il  a  voulu  désormais  que  croyez  jamais  riea  dolioa  da  GOOI  qui  ou- 
ia^lua  sainte  alliance  du  genre  humain  fût  trent  la  vertu.  » 

aussi  la  plus  durable  et  la  plus  ferma,  atque  '  Bossuet,  regardant  et  iugoant  du  haut  da 

e  nœudcoiyugal  fût  indissoluble,  tant  par  l'immobile  unité  de  r£glisû  catholiquo, 

a  premlêMl  foroada  la  foi  donnée,  que  par  fait  en  quelque  sorte  tableau  en  face 

I  obligation  naturelle  d'élever  les  enfants  de  ces  communions  nouvelles  qui  marquent 

communs  ,<  gagea  précieux  d'una  étaroetla  leur  aolréa  dans  le  monda  par  daa  diacor- 

aprrdapoodanoe.  Ainsi  il  a  doooé  au  «a-  daa  et  dea  obocs  ;  il  aasiala  a  laura  luttes,  à 

nage  des  fidèles  une  forme  auguste  et  véné-  leurs  déchirements,  à  leurs  subdivisions 

rablo,  qui  honore  la  nature,  qui  supporte  la  inévitables,  etaamhle  dire  au  monde  qui 

faiiiiesie,  qui  garde  la  tampéraoca,  qui  bride  l'écoute  :  Voilà  la  daatioée  des  Intelligenoes 

iv***"*'**^'  *  séparées  de  toute  règle  certaine,  ladeslinée 

IX.  Le  septième  livre  de  V Histoire  det  do  tout  ce  qui  ne  porte  pas  avec  soi  la  vé- 

vartat\ont  otTre  uo  grand  intérêt,  surtout  rité  1  —  Le  quinzième  livrede  r//i<<oir«d««. 

ou  v«  qui.aoïiaaroa  T^liae  aaglicaiio;  ,il  aorioliaita  sur  l'unité  da  l'^liao  produit  uc 
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grnnd  effet  au  millen  de«M  (DMnntMdf- 

visions  cnrantées  par  l'erreur. 
Lefaui  a  sa  logique  comme{le  vrai.  Lors- 

Siu'on  a  posé  en  principe  le  droit  de  se 
aire  une  religion,  pourquoi  les  derniers 
venus  do  la  Réforme  n'en  useraient-ils  pas 
eassi  bien  que  les  premiers?  Quoi  d'élon- 
nent  que  le  protestantisme  du  xix*  siècle 
diffère  si  profondément  do  proteslanMsme 
du  ITI*  siècle  ?  Parmi  les  Inlhérions  d'au- 
jourd'hui, Luther  no  roconnallrail  pas  sa 
doctrine,  ni  Calvin  la  sienne  parmi  les  cal- 
vinistes. Cela  est  tout  simple,  et  les  luthé* 
riens  et  les  calvinistes  futurs  en  auraient 
fait  voir  Uea  d'autres,  si,  h  l'heurr^  qu'il 
est,  les  communions  séparées  n'avaient 
point  parcouru  le  cercle  entier  des  erreurs, 
cercle  éiroil  d'nilleurs,  car  les  erreurs  hu- 
maines sont  vile  épuisées  et  se  répètent  à 
irsTers  le  temps.  Les  divers  partis  de  la 
Réforme,  accomplissant  les  proph<f'lies  de 
fiossuet,  se  sont  précipités  dans  le  socinia- 
nisflie,  dans  la  négation  de  la  divinité  du 
Christ,  comme  des  torrents  qui,  aprèsavoir 
parcouru  un  certain  espace,  s'en  iraient  dis- 
paraître dans  un  marais.  Le  proteslantiamet 
qui  n'a  plus  de  corps  de  doctrinos,  repose 
uniquement  sur  deux  choses  :  en  bas  l'igno- 
rance, en  liant  l'indiflérened  en  matière  d« 
religion. 

X.  Comme  on  lo  snil,  VHitloirt  destario' 
tion$,  ce  hrûlul  terrible  lancé  dans  le  camp 
(le  la  Eéforine«  fut  attaquée,  mais  avec 
quelle  faiblesse!  Deai  hommes  s'étaient  pré- 
sentés pour  ré[i0odre  I  Bossnol,  le  ministre 
Jurieu  et  le  roioistre  Basnago  de  Beauval. 

Les  Eglises  protestantes,  un  peu  lassas 
des  violences- el  des  mïilnilrcsscs  de  Jurieu, 
confièrent  leur  cause  au  ministre  de  Rotter- 
dam, homme  instruit  ut  habituellement 
modéré,  mais  dont  le  caractère  en  cette  cir- 
constance descendit  jusqu'aux  injures  et 
aux  calomTiies.  Son  plaidoyer  tomba  en  pous* 
sière  devant  la  Defente  de  l'Histoire  des  va- 
riations que  publia  Bossuet  :  un  écrit  vif  et 
{)inunnt  (ic  B;ijle,  intitulé  :  i4rù  aux  réfu- 
giés, était  venu  ep  aide  è  l'athldle  catholi- 
que. Inrieo  avait  une  l>elle  naeasion  de  se 
taire  ;  il  la  mnnqua,  et  publia  se>^  Lettres 
pasloroteSf  qui  nous  ont  valu  les  Avertisse^ 
MSNls  ausB  pro/«ffaiil«,  an  nombre  do  six,  où 
Bo5<!uet  a  exposé,  dans  le  v*,  ses  doctrioea 
I)oliliques  sut  la  souveraineté. 

Ce  grand  bororoe  n'était  pas  sculemontun 
joûteur  invincible  dans  la  controverse, 
mais  ses  historiens  le  peignent  comme  irès-o 
habile  dans  l'art.de  rapprocher  les  hommes 
et  de  manier  les  esprits.  Aussi,  l'opinion  en 
Europe  le  désignait-elle  comme  te  seul  qui 
pût  être  le  lien  de  conciliation  entre  l'Egliso 
uaibolique  et  lescomrauoioos  séparées,  et 
qui  pût  lliire  la  paix  mprale  dans  le  monde 
chrétien. 

Les  pensées  do  réunion  circulaient  en 
Allemagne  ao  milieu  du  vaste  ébranlement 
des  consciences  prôdail  par  iea  éorila  4o 

<110l)  Lettres  smr  BosnH, 
(1105)  Le  cardinal  de  BansMt,  MMrs  de  Bot- 
««if,  liv.  sn;         wsai  VHiurin  ciUiqM  dm 


Rossoet  el  les  réflexions  dot'  emars  droit» 

(1104).  Léopold  I",  soutenu  par  les  vœux 
de  la  diète  de  l'Empire,  songeait  à  réaliser 
cfs  projets  oui  auraient  recoi  stitué  la 
vieille  république  chrétienne  et  replacé 
I  Europe  politique  sur  de  solides  fonde* 
mcnls.  L'impératrice  Marguerite-Thérèee, 
première  femme  de  Léopold  1",  avait  pour 
confesseur  un  prêtre  pieux,  instruit  et 


d<'ré,  d'origine  génoise,  et  portant  le  titre 
d'évéque  de  Tina  en  Bosnie;  ce  prélat, 
nommé  Christophe  Royas  de  Spinola,  s*é* 
tait  fait  connaître  par  d'utiles  conférences 
avec  les  ministres  luthériens;  il  était  par- 
venu à  faire  comprendre  aux  dissidents 
combien  peu  les  points  essentiels  de  la  con- 
fession d  A  ugsbourg  différaient  du  concile 
de  Trente.  Léopold  1",  pour  lui  donner  plus 
d'autorité,  le  nomma  évéque  de  Neustadi, 
dans  le  voisinage  de  Vienne.  Dans  un  reiu 
crit  du  20  mars  1691,  il  lui  cono^da  tout 
pouvoir  pour  travailler  k  l'œuvre  de  la  réu- 
nion. LMvéque  de  Neustadt  écrivit,  voyagea, 
se  porta  partout  oh  l'appelait  l'inlérèi  d'une 
aussi  graude  œuvre  ;  ce  fut  surtout  dan»  les 
Etala  de  la  maison  do  Hanovre  que  sa  mis- 
sion rencontra  bon  accueil.  Son  Ame  s'ou- 
vrit plus  vivement  à  l'espéraDce  après  avoir 
paasé  sept  mois  avec  l'honmo  le  plus  im- 
portant des  Eglises  d«!  Hanovre,  le  docteur 
Holanus,  abbé  de  Loivkum,  esprit  sincère, 
éclairé,  fort  disposé  à  la  paii  et  à  la  vérité. 
Décès  conversations  et  de  ces  longs  échan- 
ges entre  le  prélat  eatholique  et  1«a  minie- 
trcs  luthériens  naquirent  les  Règles  touchant 
la  réunion  d*tou*le»Chrétims:nRuiuUBeirea 
Ckrigthmorum  omniimi  ecefetlMOMM  rsv- 
nionem,  «que  formulèrent  les  théologiensde 
Hanovre.  Ce  n'était  pas  tout  ce  que  pouvait 
souhaiter  l'évéque  de  Neustadt,  awis  o'élail 
quelque  chose.  Il  avait,  dans  ses  conféren- 
ces, suivi  la  méthode  de  VExposition^  et 
Bossuet  était  son  guide  et  son  modèle.  L'é- 
véque de  Neustsdt  transmit  l'évéque  de 
Mcaux  l'écrit  des  docteurs  de  Hanovre  el 
lui  demanda  son  avis.  Bossustf 
le  pense  bien,  applaudit. 

Son  historien  nous  montre  (1105) 
ment  il  entra  dans  cette  négociation  sur  la 
demande  de  la  duchesse  de  Hanovre,  Sophie, 
sœur  de  la  princesse  palatine  Louise-Uol- 
landine,  qui  s'était  tout  h  coup  convertie  A 
la  foi  catholique,  el  gue  Louis  XIV  aeail 
«emploi  abbesse  de  llattbolsaoD.  EioD  do 
plus  curieux  que  tous  ces  princes  et  ces 
princesses  d'Allemagne,  versés  dans  les 
matières  religiuusos,  vivement  attentifs  ik 
la  cuntrorerse,  faisant  venir  4a  Francs  cha- 
que écrit  nouveau  qui  pouvait  les  éclairer. 
Bossuet  répondait  11  tous  ces  nobles  esprits 
qui  chercbaieul  la  vérité,  eUl  s'ellorçailUe 
les  attirer. 

Un  grand  nom,  celui  de  Leibnitz,  vient  se 
mêler  au  nom  de  Bossuet  dans  ces  négo- 
ciationa  intéressantes.  Leibnili  était  dé^è 
en  correspondance  arec  PtUiasoOt  écrivain 

projets  formas  depuis  trois  cents  «NfMer  te  rémshn 
des  emmmnious  ekrétieMes,  par  Tubaisuéi  1  veL 
Itlé,  chap.  1 1,  pnf .      el  ariv.  . 
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de  peu  de  çénie  mais  noblement  honnôto, 
dont  la  fonferslon  «u  calholicisine  ovait 
fait  du  hruit.  Leurs  lettres  passaient  |>ar  les 
mains  de  Mme  de  Brinon,  femme  d'un  es- 
prit Tif,  remuant  el  dominateur,  première 
aopérionre  de  la  maison  de  Saint^jrr,  dia- 
graciée  p<wr  avoir  laissé  narafire  trop  de 
crédit  autour  de  Mme  de  Maîntenon,  et  qui, 
retirée  dans  l'abbaje  de  Blaubuisson  auprès 
de  la  princesse  Lonise-Hollandine,  occupait 
de  son  mieux  son  ambitieuse  imagination. 
Un  esprit  comme  PelUsson  ne  pouvait suflire 
sur  ces  matièresàungéttieeoiDaieLeiboits. 
Celui-ci  aspirait  h  se  mettre  en  lapporl 
avec  Bossuet.  On  trouve  toute  cette  corres- 
pondance dana  lea  caaf rea  de  TéTéqae  de 
Meauz. 

Leibnitz,  si  grand  philosophe,  apparatt  ici 
plus  subtil  que  profond,  plus  spécieux  quu 
poissant;  on  a  quelque  droit*  dit  H.  Pou- 
jonlat  (1106),  de  mettre  en  doale  la  aiocé- 
rilô  de  Leibnilz  dans  celte  affaire.  En  écar- 
tant l'abbé  de  Lokkum  pour  so  poser  seul 
comme  le  mandataire  de  la  Confession 
d'Augsbonrg,  il  diminua  tout  d'ah '  rd  les 
chancesd'uno  entente  conciliatrice.  Bossuet 
nrossontil  ce  qu'il  y  avait  d'ambigu  dans 
l'altitude  du  philosophe  allemand  ;  sa  pa- 
tience parut  en  éprouver  quelaue  lassitude. 
Pour  cipli(|iier  la  conduite  de  Leibnitz  dans 
ces  graves  et  longs  débats,  il  faut  se  rendre 
compte  de  sa  penllon  è  la  cour  de  Hanovre, 
et  des  intérâts  anti-catholiques  que  la  poli- 
tique des  rois,  cette  élernelle  ennemie  de 
raTanccment  du  règne  de  la  Tériléi  vint 
créer  soudain. 

La  princesse  Anne  étant  restée  avec  un 
aeoJ  uls  à  la  fln  de  l'année  1C99,  la  cou- 
ronne d'Angleterre  s'offrait  à  lu  maison  de 
Hanovre;  le  plus  clair  de  ses  droits  était 
son  hostilité  religieuse  è  l'Eglise  romaine  ; 
il  importait  de  ne  donner  à  la  Grande-Bre- 
tagne aucun  soupçon  è  cet  égard.  La  date 
de  la  mort  du  duc  de  Glocester,  dernier  tlis 
de  la  princesse  Anne,  est  précisément  la 
date  do  alleoee  de  Letbnlti  avec  Bossuet. 
Si  l'on  gardait  les  moindres  doutes  sur  ces 
conjectures,  il  sulltrait  de  lire  Quelques  li- 
gues de  Leibnitz  écrites,  en  170^, au  célèbre 
professeur  Fabricius,  dons  lesquelles  il  dit 
«  que  tous  les  droits  de  )a  maison  du  Ha- 
novre au  trône  d'Anglèterre  étant  unique- 
ment fondés  sur  la  haine  et  reidusion  de 
l'Eglise  romaine,  il  faut  éviter  avec  soin 
tout  ce  qui  annoncerait  de  la  moUcaaeetde 
la  tiédeur  sur  cet  article.  > 

Ainsi,  Leibnits,  snspéci  «ut  protestants. 
Catholique  par  le  génie,  eut  la  faiblesse  de 
faire  fléchir  la  vérité  defant  les  intérêts 
humains  1  Le  projet  de  réunion  des  protes- 
tants d'Allemagne  n«  fol  point  pour  cela 
abandonné  ;  le  duc  de  Saie-Goiha  avait  pré* 
paré  un  plan  de  conciliation  ;  il  fil  même, 
^ns  ce  but,  le  voyage  de  Komo.  Le  Pape 
Clément  XI  s'adressa  h  Bussuel  pour  con- 
duire à  bonne  lin  une  telle  entreprise;  la 
guerre  de  1703,  qui  mil  oo  moufemeot 


toute  l'Allemagne,  renversa  ces  nouvelles 
espérances.  La  rentrée  des  dissidents  de 
l'Europe  ne  put  s'accomplir  du  vivant  do 
Bossuet;  mais  lorsque  tout  ce  qui  est  sé- 
paré de  I  Eglise  voudra  sérieusement  reve- 
nir au  giroo,  c'est  Bossuet  qui  restera  rar« 
bitre  conciliant  et  ferme  de  la  réunion 
religieuse.  Les  communions  séparées  ob- 
tiendraient tout  ce  qui  n'est  pas  incompa- 
tible avec  les  croyances  catholiques,  et  ne 
perdraient  rien  de  leur  dignité  dans  la  100- 
mtssion  à  tout  ce  qui  est  de  foi. 

XI.  Gepaodant,  il  faut  lo  dire,  une  autre 
cause  encore  que  les  défaillances  et  la  con- 
duite peu  droite  de  Leibnitz  avait  sans  doute 
contribué  au  peu  de  succès  de  la  grande 
affaire  de  la  réunion  :  c'était  la  révocation 
do  l'édit  de  Nantes,  qui  avait  changé  en 
France  les  conditions  «lu  proleslanlisme,  et 
à  laquelle  Bossuet,  comme  tout  le  clergé  et 
toulles  enrps  del'iStat,  avait  applaudi,  roy. 
l'article  Edit  de  Nantes. 

Chose  étrange  1  l'évéque  de  Meauz, qui ap- 

Srouvait  les  mesures  violentée  oe  Louis 
JV,  avait  pourtant,  nous  l'avons  remarqué 
déjà,  un  certain  penchant  à  l'esprit  de  con- 
ciliation, et  il  paraît  certain  que,  dans  son 
diocèse,  Il  n'employa  jamais  que  des 
moyens  do  douceur  et  d'instruction.  On 
rapporte  môme  qu'il  so  servit  de  son  crédit 
et  de  son  influence  pour  prévenir  les  me- 
sures rigooreosea  du  pouvoir  civil,  et  pro* 
ti^grr  môme  qaehiuofois  des  protestants 
séditieui  contre  les  atteintes  de  la  justice 
humaine.  Bt  Bossuet  dut  comprendre  que 
ce  systômo  do  modération  n  était  nas  le 
moins  bon,  car  toutes  les  fois  qu'il  le  mil 
eu  pratique,  il  eut  la  consolation  de  le  voir 
couronné  de  succès.  Ainsi,  à  Meaux,  cette 
conduite  ramona  un  bon  nombre  de  pro- 
testants; et  ce  fut  pour  achever  de  les  ins- 
truire et  pour  les  affermir  dana  la  foi  que 
Bossuet  publia  ptusieora  instructions  pasto- 
rales fort  élotidues  sur  des  points  iiupor- 
tanls  de  la  doctrine  catholique,  savoir  une 
en  1686  sur  la  Comaniulofi  peseofs,  et  deux 
antres,  et)  1700  et  l'année  suivante,  sur  fee 
Promtut*  de  Jéius  Chri$t  à  $on  Eglûe, 

Notons  de  suite,  qu'outre  une  foule  d'ou- 
vrages et  de  mémoires,  dont  un  contre  les 
doctrines  de  Mulebranche  oii  il  manifesta 
ses  craintes  de  voir  un  grand  combat  contre 
l'Eglise  et  plus  d'une  hérésie  sortir  des 
principes  cartésiens  entendus  comme  le 
faisait  le  célèbre  Oralorien,  Bossuet  publia, 
contre  les  casuistes  relAcbés,  son  Traité  dt 
Pamour  dé  IMeu^  son  TnM  de  fusure,  qui 
ne  fut  imprimé  (ju'après aa  mort,  et  quel- 
ques écrits  sur  le  prubablllame,  qu'il  lit  im- 
primer tn  1700.  ve  plus,  Bosauet  avait  si- 
gnalé el  combnitu,  en  1692,  les  ineiactitudos 
et  les  assertions  téméraires  el  coupables 
contenues  dans  la  ihbliothiqué  ecc/Mea- 
tique  de  Du|)in,  dont  les  premiers  volumes 
furent  condamnés  l'année  suivante  par  l'ar- 
cbevéqne  de  Paris  ;  et  dans  son  examen  de 
col  ouvrage  Bosauet  reodrt  le  plus  éclaiani 


'lim  Lmm  sar  Bsshmi. 


SOI             nos             ncnonun»  bos  na 

hommagn  %  Tiiulorité  du  SouTerain  Ponllff».  s*fleTassenl  coniro  une  autorité  ai  sainte, 

Il  publia  doux  ans  plus  tard  ses  Maximes  oomme  on  conoatt  leur  erreur,  la  aéducUon 

sur  h  comédie,  vn  réponse  h  un  écrit  où  Von  serait  moini  I  eraindro;  luff  lon(|ve  df» 

s'allacliaîl  h  la  justifier  ;  il  (It'iioiiQn  au  Papo  Catholiques  et  des  prêtres,  des  prêtres,  dis- 
innocent XII,  en  1C99,  de  coocert  «fec  jv,  ce  que  je  réi>ôle  aTec  diraleur,  eolrent 
qitelqoes  antres  évôques,  on  ouvrage  do  rfant  leur  eeiillmenl,  eC  lèvent  dana  Iligliae 

rnrdinal  Sfondralc  {Voy.  son  ar(icle)  sur  la  môme  Tëtendard  de  la  rébellion  contre  les 

prédestination.  Il  s'éleva,  en  170t,  contre  l'ères;  lorsiju'ils  prennent  contre  eux  et 

In  témérité  de  certains  auteurs  qui  préien-  contre  l'Eglise,  sons  une  belle  apparene^, 

dninnl  justifier  l'ancienne  religion  des  Chi-  le  parti  des  novateurs,  il  faut  craindre  que 

iiois  et  rello  d^s  nncieus  Tmes.  Il  con-  les  fldôles  séduits  ne di8<*nlconiDiequelç|ues 

ilamna,  en  1702,1a  version  du  Nouveau  Juirs,  lorsque  le  trompeur  Aicime  S  insinoa 

Testament  dite  do  Tril  voux  par  Richard  parmi  eux  (1108)  :  l/n  pr/«r«  dM  ««a  d'il». 

Simon  {Voy.  son  article),  et  publia  l'année  ron,  de  celle  ancienne  succession,  Je  celle 

suivante  jusqu'à  deux  Itutruetiont  pasto-  ordinalion  apostolique  à  Incjuello  Jésus- 

raUrt  pour  signaler  le  venin  de  sa  fersioo  Christ  a  promis  qu'elle  durera  toujours,  rsl 

et  de  ses  notes.  ecmid  new,  il  ne  «eiis  trompera  pas;  et  ai 

Bossuet  récapitule  ainsi  ses  deux  InslruC'  ceux  qui  sont  en  sentinelle  sur  la  maison 

lions  :  m  C'en  est  assez,  dit-il,  ai  il  me  sut*  d'israôl  ne  sonneut  point  de  la  trompe, 

fit  d*avotr  démontré  quo  i^autébr  fait  ce  Dlea  demandera  de  leor  hmIo  le  sang  de 

Mti'il  lui  ph^tt  du  lexie  de  TEvan^ilc,  sans  leurs  frères,  qui  seront déÇ1l8»lilttled*afoir 

autorité  et  sans  règle  ;  qu'il  n'a  aucun  égard  été  avertis  (1109).  > 

è  h  tradition  ri  qu'il  mépriae  partout  la  loi  C'est  ainsi  que  Bossuet,  vieilli  de  eorpa^ 

du  concile  de  Trente,  qui  nous  oblige  à  la  non  degénie.retrouva  le  feu  de  la  jeunessect 

suivre  dans  l'interprélation  des  Ecritures;  la  verve  de  l'esprit  pour  convaincre  d'e.'reur 

qu'il  ne  se  montre  savant  qu'en  affectant  de  le  prôtre  mal  inspiré  qui  avait  cru  pouvoir 

perpétuelles  et  dangereuses  singularités,  et  imposer  au  monde  «  et  décider  sur  la  foi  et 

qu'il  no  cesse  do  substituer  ses  propres  sur  la  théologie  par  le  grec  ou  par  l'hébreu 

l  '  iiM  i  s  h  relies  du  Saint-Esprit;  que  sa  dont  il  se  vantait.  »  C'est  ainsi  que,  pardea 

critique  est  pleine  de  minuties»  et  d'ailleurs  llémoirea  an  chancelier  ou  cher  de  U  jua- 

hardte,  téméraire,  Hcencfeutr,  ignorante,  Itce  aéenlière  en  Frence,  et  par  dea  inttmo' 

snns  théologie,  ennemie  des  prinoipea  do  tion$  pastorales  au  clergé  et  au  peuple  de 

(  oito  science;  el  qu'au  lieu  de  concilier  les  son  diocôse,  et  par  des  ouvrages  plus  con- 

saints  docteurs  et  d'établir  runiFormllé de  sidénlilea  adressés  à  la  chrétienté  entière, 

la  doctrine  chrr^tienno  par  toute  la  terre,  Bosauet  aimalail  l'invasion  de  l'arianismo 

elle  allume  une  seciùte  nucrcllo  entre  les  moderne,  cTe  la  grande  apostasie,  parmi  les 

Grecs  et  les  Latins,  dans  des  matières  capi-  prêtres  français,  et  notâOBenI  furmi  lea 

taies;  «ju'cnfin  elle  tend  partout  h  affaiblir  docteurs  de  Sorbonoe. 

la  doctrine  et  les  sacrements  de  l'Eglise,  en  XII.  Mais  des  controverses  d'un  autre 

diminue  et  on  obscurcit  les  preuves  contre  genre  occupèrent  longtemps  l'activité  el  le 

les  hérétiques,  et  en  particulier  coniro  les  génie  de  Bossuet  ;  nous  voulons  parler  de 

sociniens,  leur  fournit  des  solutions,  leor  sa  lutte  contre  son  ancien  ami,  le  doux  et 

met  en  main  des  défenses,  pour  éluder  ce  immortel  Fén6lon,et  de  l'afTairo  dosjansé- 

qu'il  a  dit  lai-mémo  contre  leurs  erreurs,  iiistes,  contre  lesqnela  il  se  montra  certai- 

el  oovre  nne  large  porte  I  loale  aorlo  de  nement  moins  rude  qnl  l'endroil  de  l'ar- 

nonve,iriirs  (1107).  »  chevôque  de  Cambrai.  Nous  renverrons 

L'évèquo  de  Muaux  ne  s'en  tint  pas  là.  II  ailleurs  celte  dernière  et  grave  discussion 

composa  un  ouvrag»;  considérable  en  deux  (Voy.  l'article  QoiânsHB),  pour  dire  ici  UB 

parties,  Défertfe  de  In  tradition  et  des  saints  mol  de  la  part  que  ItosaoeLpril  dana  U  qoe- 

Pères.  Dans  i;i  firemièro  partie,  il  découvre  rello  des  jansénistes. 

les  erreurs  ex[iressps  de  Rirhnrd  Simon  sur  S'il  ^  a  quelque  chose  d'inexplicable  dans 
la  Trinité  et  sur  l  Eglise,  le  Mépris  des  Pères,  l'histoire  ue  ces  temps  et  de  ces  choses,  dit 
avec  l'affaiblissement  de  la  foi  de  la  Trinité  le  comte  de  Maistre  (iilO),  c'est  la  coriduile 
f  t  (te  l'Incarnation,  et  la  pente  rers  les  enne-  de  l'évêque  de  Heaux  à  l'égard  du  jsnsé- 
mii  de  ces  mystères;  dans  la  serondo,  les  nisroe.  ai  l'on  n'examine  que  ses  principes, 
orretirs  du  mémo  antcnr  sur  la  Matière  du  personne  n*a  le  moindre  droit  d'eu  douter; 
péché  origitui it  de  ta  grâce.  j'osorais  dire  môme  qu'on  ne  saurait  les 
Un  passage  de  la  Pn-fnce  de  Bossuet  nous  mettre  en  (jueitioo  sans  commettre  une  in- 
féra connaître  loiife  la  pensée  de  ce  brao  Justice  qui  pourrait  s'appeler  erfnie.  Non- 
travail  (|ui  fut  l'occiipotion  (les  dix  dernières  seulement  il  est  convenu,  et  a  dit  ut  prouvé 
années  de  aa  vie»  el  qui  ne»parut  qu'après  que  les  cinq  propositions  trop  famousus 
sa  mort  :  €  il  ne  ftui  pas,djl-il,  abandonner  étalent  dans  le  livre  de  l'évêque  d'Ypres  ; 
plus  longtemps  aux  nouveaux  critiques  la  mais  II  a  ajouté,  comme  le  savent  tous  les 
doctrine  des  Pères  et  la  tradition  de  l'K-  théologiens^  que  le  livre  eniier  n'était  que  1^ 
gtise.  811  n'y  avait  que  Ica  hérétiques  qui  eteyjire^tljena.  On  croirait  enteadraBoiir* 

(1107)  nossiHt,(lb'aiic;,cJii.dcVci»aillc6,l.lV,  (ilOO)  Bui»»ut( ,  ab'«vre<,  éilil.  <k  Versailles, 

I'.  on.  lom.  V. 

mm  l  ïltulu  vu.  ti.  il  110)  be  t'iqnse  ««//im.  M,  u,  chaObil. 
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dalouOi  lorsaii'il  s'écrie  :  «  Dans  qiiH  pnys 
cl  dans  quelle  narlie  de  l'univers  la  bullo 
«l'Innocent  X  et  its  autres  conslitutioiu»  dos 
Papes  cooire  le  jansénisme  ont-elles  élért- 
oaesavcc  (ilusde  respect  (qu'en  France)?... 
fia  Tain  les  partisans,  soit  secrets,  soit  dé* 
«laiîft  do  laMéoiM*  inlwjallenitot  eeot 
appels  10  futur  concile  œcuméniqae,  etc.  ■ 
Dtos  heooversalion  intime,  il  (tarie  comme 
dans  ses  livres:  •  Ce  soni  les  jansénistes, 
disail-il  en  parlant  è  son  secrétaire,  qui  ont 
accoutumé  lo  monde,  et  surtout  les  doc- 
leors,À  avoir  peu  de  respect  poorles  cou- 
sures  de  l'Eglise,  et  non-seulomeut  pour 
oêlles  dos  évéques,  mais  encore  pour  celles 
de  Rome  même.  »  El  lorsque  la  Franco  vit 
cette  révolte  burlesque  des  religieuses  de 
PorHto.val,  qui  ne  ero^aienl  pas  devoir 
obéir  l'Egliso  en  eonscienco,  Bnssuel  ne 
dédaigna  point  do  traiter  avec  elles,  pour 
ainsi  dire  d'égal  è  égal,  et  de  leur  parler 
sur  le  jansénisme  comme  il  aurait  paclé  à  la 
Sorbouoe,  dans  un  esprit  entièrement  ro- 
main. 

On  connaît,  en  elTet,  pour  reprendre  les 
choses  d'un  puu  plus  haut, —  la  résistance 
des  religieuses  de  Porl-Roynl  à  la  signature  du 
célèlMre  Formulaire  prescrit  par  i^ssemblée 
générale  du  elergé  en  1656,  et  les  tItos  ins- 
lauces  de  l'archevêque  de  Paris,  do  Pôré- 
fixe,  pour  arriver  à  les  soumettre.  Le  prélat, 
è  bout  de  voie,  eut  recours  k  Bonuel;  il  lui 
confia  la  mission  de  ramener  ces  femmes  & 
la  vérité  ;  Bossuel  avait  alors  Irente-lrois  ou 
trente-quatre  ans,  el  n'était  pas  évéque.  Il 
pui  plusieurs  euiretiens  avec  les  religieuses 
iJo  Porl-Iloyal,  trop  dociles  h  une  dii^ction 
orgueilleuse,  trop  indociles  è  l'Eglise.  Il  n'y 
a  rien  de  muré,  de  sourd,  d  invincible, 
comme  rentètement  ;  dans  les  oellalt»  de 
Purt- Royal  il  se  trouve  pitti  fort  q«e  la pa* 
rôle  de  Bossuet  (11 11). 

Ce  fui  alors  (probablement  en  1665),  que, 
tentant  un  dernier  effort,  Bossuet  adressa 
aux  religieuses  obstinées  cette  lettre  où  il 
leur  démontre  leurs  torts  avec  une  réAnion- 
de  preuves  si  frappantes.  Elles  avaient  dé- 
claré qu'elles  obéiraient  sans  réserve  aux 
supérieurs  ecclésiastiqiieB  en  tout  ce  que  la 
consr'eoce  pouvait  permettre  :  il  s'agissait 
donc  d'examiner  si  la  chose  qu'on  leur  de- 
mandant était  mauvaise  en  soi.  Bossuet  éta- 
blit qu'on  ii'esige  pas.  à  l'égard  du  Csit  con- 
tenu dans  le  Formulaire,  nne  fol  divine, 
comme  pour  Ips  vérités  révélées,  mais  que, 
dès  la  première  antiquité,  dans  les  profes- 
aiona  de  fol  dct  Chrétiens,  ta  condamnation 
des  mauvaises  doctrines  a  tonjours  été  ac- 
compagnée de  la  condamnation  de  leurs 
défenseurs.  l.e  Pa(ie  saint  Grégoire  fra|^ 
du*  môme  anatlièuie  les  faits  et  les  dogmes. 
Les  actes  des  saints  conciles  el  les  registres 

Eublics  de  l'Eglise  nous  montrent  de  nom- 
reusjBS  professions  de  foi  qui  renferment 
des  faits  jugés  par  l'autorité  ecclésiastique. 
Dan?  les  tonnes  du  Formulairo,  ce  qui  toucha 
lo  livru  de  Jauséuius  n'est  pas  proposé  avec 

(Ht  I)  M.  Peuioolal,  Ashm»  m  fiwmu 


la  même  certitude  que  les  vérilés  de  la  foi  ; 
les  directeurs  des  religieuses  de  Port>Itoyal 
les  ont,  sur  ce  point,  eifraTées  d'un  scrupule 
•ans  fondement.  Poonnioi  n^uieorderaient- 

elles  pas  soumission  à  leur  archevêque  ? 

La  validité  du  jugement  dont  il  s'agit  est 
taeonlettable;  il  est  rendu  sur  une  matière 

qui  appartient  au  Irihunal  de  l'Eglise  ;  il  est 
rendu  par  le  Saint-Siège  ;  il  est  rendu  avec 
eonnaiitance  :  le  fait  a  été  aussi  exactement 
examiné  que  lo  droit ,  et  le  jugement  a  re^ 
SA  dernière  forme  par  i'acceniation  unanime 
de  tous  ceux  qui  ont  caractère  et  autorité  do 
juches  dans  l'Eglise,  c'est-à-dire  de  tous  les 
évéques.  Aucune  diversité  no  s'est  rencon- 
trée parmi  les  prélats  de  France  sur  le  point 
la  pins  essentiel,  la  réception  des  constitu* 
lions.  Il  n'est  plus  permis  de  parier  de  bri- 
gue en  présence  d  un  consentcmont  aussi 
universel.  A  quoi  bon  rô()ét«r  que  le  Pape 
n*a  entendu  qu  une  des  parties?  Quand  même 
le  livre  de  Jansénius  n'aurait  janinis  on  d'ad- 
versaires ni  de  sectateurs,  il  n'eût  pas  moins 
été  aiitati  raïamen  de  l'Eglise  :  dans  on  tel 
examen,  un  livre  est  lui-même  son  accusa* 
teur  et  son  défenseur.  Nul  no  révoque  en 
doute  que  la  condamnation  des  ci  m]  propo- 
sitions ne  soit  canonique;  comment  no  le 
•erait-elle  pas  en  ce  qui  looclie  le  livre  de 
Jansénius,  puisqu'on  y  voit  concourir  la 
même  puissance,  les  mômes  formes,  le  même 
oiameo,  la  même  acceptation,  le  même  con- 
sentement unanime  de  tous  les  évôtiues? 

Il  faut  avouer  qu'il  o'javait  rien  a  répon- 
dre à  ceci,  et  qm  le  refus  des  rcligieusca 
d'nbaisser  leur  jugement  sous  l'autorité  d'ur. 
jugement  pareil  prenait  un  étrange  carac- 
tère. Leur  crainte  d'offenser  Dieu,  en  se  sou- 
mettant k  un  jugement  canonique  do  toute 
l'Bçlise  dans  un  fait  de  sa  connaissance, 
était  un  exeèt  inouï;  «  En  vérité,  mes  Irès- 
cbères  sœurs,  leur  dit  Bossuel,  ce  sentiment 
asMl  sttpportablet  »  Pour  souscrire  h  la 
condamnation  d'un  auteur,  il  n'est  pas  he- 
soio  de  savoir  par  soi-même  si  cet  auteur 
a  enseigné  tels  ou  tels  dogmes;  on  ne  de* 
mandait  pas  aux  religieuses  de  souscrire  en 
définit*unt ,  mais  en  obéi$tant.  Elles  répé- 
taient souvent  qn'ailes  n'avaient  nulle  eoo* 
naissnnco  de  ces  matières  et  nulle  obliga- 
tion de  s'en  instruire.  «  A  la  banne  heurel 
mes  sœurs,  leur  dit  Bossuet,  ne  prenez  ja- 
mais de  part  aux  cooteslalioiis}  mais  n'est- 
ce  pas  iron  d*indifférenoe  de  n*en  vouloir 
point  prendre  aux  décisions?  cl  si  vous  per- 
sistez, ne  donnerez-vous  pas  sujet  de  penser 
que  le  motif  qui  vous  f  oblige,  c*est  que 
vous  en  avez  trop  pris  aux  conloslations?  » 

Voilà  un  résumé  rapide  de  celte  lettre,  où 
rien  n'est  oublié  pour  éclairer  la  conscience 
des  Filles  de  Port-Royal,  pour  faire  toucher 
du  doigt  la  valeur  légiliaio  des  jugements 
d'Innocent  Xet  d'Alexandre  Vil  sur  lu  livro 
de  Jansénius.  Quelque  forte  et  persuasive 
qu'elle  fût,  cllo  ne  triompha  point  de  Topi- 
nlâlrt'lé.  Racine,  dans  son  Ilittoircde  Port- 
Rvyat,  ne  parle  ni  des  démarches,  ui  de  la 
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lettre  de  Bossuel.  Il  trace  un  récit  coroplai- 
aanlde  tout  ce  qui  fut  entrepris  pourobte* 
nir  la  signature  da  Formulaire,  exalte  les 
écrits  apologétiques  d'Amaofd  et  de  Nicole; 
mais  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  approfondi 
ces  naalières  de  controverse.  Racioe  ne  voit 
que  de  pieuses  filles  qui  ne  veuleut  pas 
biaiser  avec  Dieu,  et  ne  se  préoccupe  nulle- 
ment de  ce  que  deviendrait  l'Eglise,  si  tous 
ses  enfants  avaient  le  droit  de  lui  soutenir 
en  face  qu'ils  ne  peuvent  pas,  sans  offenser 
Dieu,  croire  respectueusement  qu'clk'  a  bien 
jugé.  «  Je  dirai,  si  on  veut,  ajoute  M.  Pon- 
joulat,  que  nous  venons  de  citer  en  tout 
ceci;  je  dirai,  avec  M.  de  Pérédxe,  que  les 
compagnes  de  la  Mère  Agnès  et  du  la  Mère 
Angélique  étaient  puret  comme  des  angee, 
mati  orgu€iUemt$  «emme  dst  démon»;  tonte- 
fois,  n'nppltntdii  point  aux  lot\(ju(s  persé- 
cutions qut  lesaiteignireni  dans  leur  solitude^ 
H  qui  te  terminèrent  par  ta  destruction  d« 
Port-Royal  des  Champs,  en  1710  (1112).  > 

XIII.  Eucore  une  fois  donc  cette  part 
d'action  de  Bossoet  est  digne  d'admiration, 
et  a  été  louée  comme  elle  le  méritail  ;  mais 
après  io  fait  de  celte  lettre,  après  ces  dé- 
marches, peut-on  prétendre,  comme  le  fait 
11.  Poujoulat  (1113),  que  l'évôaue  de Meauz 
ait  déployé  contre  -le  fanseoisme  cette 
ardf.'ur,  ce  zèle,  nous  dirions  celle  fougue 
qu'il  déploya  dans  diverses  autres  circons- 
tancesf  Tout  pesé,  tout  considéré,  nous  ne 
le  pensons  pas;  et,  bien  que  nous  recon- 
naissions aisément  que  le  comte  do  Maislre, 
dans  ses  accusations  h  cet  égard,  soit  tombé 
dnns  quelques  exagérations  assez  ordinaires 
a  la  trempe  de  son  génie,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'avouer  que  la  plupart  de 
ses  remarques  sur  ce  point  sont  fondées. 

Assurément,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
pririciprs  deRnssuct  sont  tout  à  fait  hors  do 
cause:  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ac- 
tion, queldue  bonne  volonté  qu'on  ait  eue 
d'en  faire  la  part  étendue.  S'agit-il  de  frap- 
per l'ennemi,  il  est  visible  pour  tout  le 
monde  qu'il  relient  ses  coupa,  et  semble 
craindre  do  le  louchor,  A  la  vue  do  l'er- 
reur, il  prend  feu  d'abord;  mais  voit-ii  un  de 
»et  amis  pencher  vers  la  nouvelle  opinion,  tout 
de  suite  il  affccir  de  garder  le  silence  et  ne 
veut  plus  s'expliquer  (il H).  Il  déclare  à  un 

(111%)  M.  Ponioalal,  licttrct  ssr  B«Ma«f. 
(1115)  Ibid.  —  Totci  le  ralsonnemenl  de  cet 

cnivaiti  pour  soiucnir  sn  ihèsc:  »  Parmi  lei  gens, 
«iii-il,(nii  reprot  lieiii  a  IJossucl  des'èlre  trop  occupe 
«lu  ipiiclisnie,  il  en  esl  qui  voudr.ueiil  lui  r.iirc  iiii 
crime  de  s'éire  trop  occupe  du  jansénisme.  Ce  gricT 
ii*S  pas  pu  partir  «l'espriis  rclléchis  (nous  avons 
poeruiitt  là,  sous  les  yeux,  de»  auteurs  qn'm  ne 
peut  aeenter  de  légéreié)  ei  qui  se  Bolenl  prefûn- 
dément  (M.  Poujoulil  a  l'air  de  crnirc  qu'il  a  seul 
approfonifi  ces  malières  !)  appliqués  à  l'élude  des 
eliosfs  it  ligicuscs  du  xvu'  iiéclo.  L'affaire  du 
jaiisénisuie  iic  $t  préseiile  pas  coiiiiiio  un  déliai 
ilicologique,  BMis  coinine  une  simple  question  de 
fait  :  les  cinq  propÎMldons  coudsmnéei  à  Ruine  ae 
tranvsleilUelles,  eu!  ou  mm,  dans  l'ouvrage  de  Jaa- 
aéatns?  Toul  le  monde  les  réprouvait,  mais  loul  le 
nMNMie  ne  convenait  pu  qu'elles  fuascnt  titces  du 
lîVMés  l'év«qae  d'Yprcs.  Y  «ni-ii  Ik  toul  d'abeid 
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maréchal  de  Francf,  de  ses  amis,  que  rien  nf 
peut  excuser  le  jansénisme;  mais  i!  ajoute  :  , 
«  Vous  pouvez  sans  didiculté  dire  ma  pen- 
sée k  ceux  I  qui  vous  le  jugerez  è  propos, 
toutefois  avec  quelque  r/Afrre  (11 15).  «Onlo 
voit  aussi  pardonner  à  une  proposition  de 
janséniste,  par  égard  seulement  pour  la  mé- 
moire d'ArnauM,  après  avoir  dénoncé  lui- 
même  h  rassemblée  les  excès  outrés  du  jan- 
iénisme  (1116). 

Lcn  luthériens  el  les  calvinistes  n'aiment 
point  qu'on  les  nomme  ainsi,  bien  que  ces 
noms  leursppartiëonentino^ntestablement  ; 
mais  enfin  ils  s*en  blessent,  parce  que  la 
conscience  leur  dit  assez  que  tout  systima 
religieux  qui  porte  le  nom  d'un  homme  ut 
faux.  Par  la  môme  raison,  les Janêémiin  de- 
▼afenl  éprouver  une  avertnm  dn  rnébe 
genre,  et  Bossuet  ne  refusa  pas  de  se  prAter 
jusnu'k  un  certain  point  à  ces  répugnances 
de  I  erreur.  Voici  ses  paroles  :  ■  On  ne  peut 
pas  dire  que  ceux  qu'on  appelle  communé- 
ment jansénistes  soient  oérétiqaes,  puif- 
qu'ils  condamnent  les  cinq  propositions  con- 
damnées par  PRgiisc;  mais  on  a  droit  de 
liur  rc'[»ro<:lier  de  so  montrer  favorables  h 
un  schisme  et  à  des  erreurs  condamnées, 
deuK  qjiialiftcations  que  j'avais  données  es- 
près  è  leur  secte  dans  la  dernière  assemblée 
de  1700  (1117).  » 

A  l'aspect  de  tant  de  froideur,  écrit  un 
historien  (1118),  d'après  de  Maittre,  oii  se 
demande  ce  que  devient,  lorsqu'il  s'sgll  do 
jansénisme,  ce  grand  et  impétueux  courage 
qui  pormellail,  il  n'y  a  qu'un  instant  (en 
sujet  des  propositions  de  morale  relâchée), 
de  parler  seul  h  toute  la  terre?  En  face  de 
l'iin  des  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'E- 
glise, on  cherche  Bossuet  sans  le  trouver  : 
est-ce  bien  le  même  homme  qu'on  a  vu  se 
jeter  aux  jiieds  de  Louis  XIV  pour  lui  dé- 
noncer les  Maxime»  dt»  »aint»,  en  deman- 
dant pardon  h  son  matlre  de  lui  avoir  laissé 
ignorer  si  longlempsun  si  grand  scandale? 

3ui  laisse  échapper  les  noms  de  Mootan  et 
e  PriseilleT  qui  parle  du  fanatisme  de  son 
collègue,  du  danger  de  CStatti  de  l'Eglise  ; 
et  qui  menace  enfin  ouvertement  le  Pape 
d'une  scission,  s'il  no  se  hâte  d'obéir  aux 
vninniés  de  Louis  XIV?  —  Voy.  l'article 
QtiÉTisMB.  Quel  motif,  quel  ressort  secret 

matière  à  grande  cantraverM  !  Non.  Ce  n'éiaii 
<pi*ane  qneation  de  Immirs  fot  et  de  swMiaaiM  ft 

l'Eglise.  Dossuet,  tout  en  %e  pl.içnni  au-dessus  des 
misérables  passions  qui  se  mêlèrent  tieaacoup  à 
ccUc  alTuire,  dll  à  qui  voulut  l'entendre  que  les 
cinq  prnpoiiiiions  élaicnl  dans  Jansënius...  »  SaiU 
doute  Bossuet  a  dit  cela,  tout  lu  monde  le  rUBpn 
nali.  M*PoHioulat  se  fait  dune  on  argument  éecs 
qui  niest  ceoiesié  par  tieraonne!  Il  eél  été  OMena  de 
discuter  les  aulres  faits  qu'en  eipose,  M  C*«SteequS 
le  critique  ne  fait  pas. 

(1114)  Le  cardinal  du  BanaaM,  Bkt.  éê  lasawr, 
tom.  IV,  I.  xui,  u*>  i. 

(MIS)  Ibid.,  1.1,1.  ii,n>lg. 

M 110)  Ibid..!.  IV, L». 

(HIT)  Yojr.  fflu.  naw.  é» CBalis»  eath.,  l.  X7VI, 

p  .111. 
(lli«)  U>ia. 
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agissait  sur  l'esoril  du  grand  évèquo  de 
Meam,  et  seoiblait  le  priver  de  ses  forées  eo 

face  do  jansénisme?  Pourquoi,  dans  te 
momenl  aiéme  qu'il  poursuit  à  outrance 
P4nelonst  admirablement «nifliifè  l'Eglise, 
prend-il  sur  lui  de  louer,  excuser,  joitiiOer 
les  Rijltzionn  morales  du  jansf^niste  Ques- 
nel,  rebelle  à  l'Eglise  (1119)  ;  réflexiont  qui 
reorerment  et  distillent  tout  le  venin  du 
janyénisme,  e«ff«  héritU  h  pjm  tMèiite  ^ue 
le  diable  ait  jamais  tissue?  —  Voy.  l'aniclo 
QuBSNBL.  —  Pourquoi  donc  ces  invariables 
égards  poorta  serpent  qu'il  pouvait  écraser 
si  aisément  sous  le  poids,  de  son  génie,  dp  <:a 
réftutalion  et  de  son  influence?  «  Je  n'en 
sais  rien,»  répond  Joseph  de  Maisire  (1120), 
qui,  hâtons-nous  de  le  dire,  ajoute  aussitôt 
à  la  même  page  :  «  Jamais  fiossuet  ne  leur 
a  appartenu  (aux  jansénistes),  et  l'on  ne 
pourrait,  sans  manquer  de  respect  et  mdma 
de  jnstiee  envers  la  mémoire  de  l'un  des 
plus  grands  hommes  du  çrand  siècle, élever 
le  moindre  doute  sur  lasincérilé  de  sesseo* 
tioMnts  at  da  sas  d4elaratlons*(ll3l).  » 

Cesl  ce  que  nous  avons  déjà  eu  le  soin 
de  dire  un  peu  plus  haut  (ii*  XII)  ;  mais 
toujours  est-il  que,  de  son  vivant  même, 
Bossuet  recevait  des  observations  de  cette 
nature.  Ainsi,  en  1703,  un  docteur,  Pussy- 
ran,  lui  adresse  la  kttre  suivante:  «  On  a 
apiH'is  que  Votre  Grandeur  travaillait  contra 
le  silence  rtipecluetut.  On  en  serait  édifié  A 
on  n'avait  su  depuis  que  vous  supposez 
dans  cet  ouvrage  que  rBglise  n'est  pas  in- 
faillible snr  las  viils  doetrinaoi,  at  qua 
vuofl  B'aiigai  daa  lldèlaa  qa'on  ainplo  pré- 

*(II19)  Nous  tavoiti  toat  ce  que  ee»ie  axtertiAn 
•  Melevé  dediacoMkHM  delà  pari  des  historlviis 
de  BoMuet ,  et  eommenl ,  lent  récemment  eneore  , 
line  assez  vive  polémique  s'est  ëievëe  ^  ce  sujet. 
Mais  noiisezaminerom celle  qiicslion  ailleurs.  Vutf. 
Tariicle  Quesnel. 

(1120)  Ue  rE^iits  8«meatie,  liv.  ii.chap.  11. 
(IISI)  De  Maitire  ajoute  à  cet  endroit  la  noie 
taivania  :  t  On  serait  senlstewt  lanlé  da  Adre  a 
Boeseei  le  rci^recfee  de  n*avelr  pM  bien  eonnn  le 
janaënismc  ;  ce  qui  semble  <f  aboni  une  proposition 
paradoxale  jusqu'à  l'extrême  ridicule.  Cepend.ini 
rien  n'esl  plus  vrai.  Eu  raisonnant  sur  celle  secie, 
il  ne  parie  jamais  que  des  cinq  propositions  (ce  que 
bit  anisi  M.  Penjeulat),  tandis  que  les  cinq  pro- 
pneiliaaaaoal  la  {wecadille  du  jansénisme.  Ctsi  inr- 
lont  pirseneaneière  politique  qu'il  doit  êireeia- 
niinë;  mais  à  l'époque  de  Bossuet,  il  n'avnii  p.is 
encore  Tait  toutes  ses  preuves  ;  et  la  meilleure  vue 
d'ailleurs  ne  peut  tout  voir,  par  la  raison  toute 
•impie  que  le  lempa  lui  manque  pour  regarder  tout,  i 
Il  noaaaemUa que asUe  explication  vaudrait  mieui, 
dMM  lew  las eaa,  qaa  ceUa  qaa  M.  Po^enlai  a 
tenté  de  donner ,  mata  tans  réosstr,  nom  paraît -11, 
par  la  raison  qu'il  n'n  rien  concédé. 
»   (IIÎ2)  Bossuei.  OKuifrfi,   édit.   de  Vcrs.'^ilies  , 
I.  XXII ,  p.  7M-713. 

(ttS3)  (  L'évôque  de  Meaux,  a  dit  M.  Poujoulat 
dont  aans  lenom  à  prodaiia  la  jnfeanai  snr  cal 
mivrace,  aln  qn'on  ne  naas  neewa  pM  de  par- 
lintîié  ,  —  révèqoede  Henns  avait  alera  soivanle- 
sciie  ans  ;  il  n**  lui  restait  plus  qu'une  année  à 
passer  sur  la  lerrc  ,  m.iis<e<  dermert  tufcès  rtm  • 
porté*  iur  le  jansénitme  ne  lui  surfis.-iicnl  pa<«.  Tunlc 
celle  qiwaliou  sa  présenta  k  son  génie  :  Il  /«ni, 
dll4l,  Wra  ansifaa  rtessfnl  frappe  an fraad  ceap 


Jugé  en  faveur  des  décisions  de  i'Bglisa.  Si 
voua  prévariquaa  k  ea  point,  voaa  davat 
vous  attendre  que  les  docteurs  catholiques 
fondront  sur  vous,  et  qu'en  vous  relevant 
sur  cet  article,  ils  ne  voua  épargnaront  pas 
sur  les  autres  fautes  de  vos  ouvrages.  J  en  • 
ai  en  mon  particulier  un  recueil  assez  ample 
pour  vous  donner  du  ch  i^rin  le  reste  de 
voira  vie,  dût-alle  êtce  bien  plus  lougua 
qu'on  n'a  lien  de  l'espérer.  Rn  I  Monsei- 
gneur, si  vous  voulez  avoir  l'honneur  de 
défendre  l'Eglise,  défendez-la  sans  la  trahir, 
al  na  aonflrmes  pas  le  fusta  soupçon  qu'on 
a  eu  que  vous  ne  faisiez  pas,  h  l'égard  dt>s 
nouvelles  hérésies,  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  prélat  de  votre  distinction.  Il  faut 
iii/^me  (jtie  je  vous  avoue  qu'il  y  a  déjà  sur 
votre  chapitre  un  petit  volume  tout  prél, 
sous  ce  titre:  Rétractation  de  messirt  Bénignt 
Bosiuett  évéque  de  Menus.  Il  est  plein  d'ono* 
lion  at  de  vérité  ;  l'auteur  écrit  d'une  ma- 
nière à  se  faire  lire.  Vous  ne  pouvez  vous 
épargner  celte  critique  publique  qu'en  vous 
déclarant  sans  ménagement  oontra  les  fan- 
leurs  du  silence  respeclueur.  Au  reste.  Mon- 
seigneur, quand  vous  expliquerez  la  grâce 
efRcace  par  elle-même,  anpliquez-vous  bien 
à  la  distinguer  de  celle  (fi;  Crilvin,  premier 
auteur  de  celle  expression  (1122.)  • 

XIV.  Bossuet  travaillait  alors  h  un  écrit 
De  Vautoriti  des  jugmaUê  eeeléiiastiques^  où 
fottf  notés  les  auteur»  dn  schismes  et  des 
hérésies.  Nous  n'en  avons  qu'un  précis,  les 
éditeurs  jansénistes  du  grand  évôque  ajrant 
brAlafforlKlnal.  Boasnal  la  eompoaa  aor  la 
flo  da  aa  via  (1193)»  fc  roeeaaioa  du  fiinaox 

et  ne  Ttfritê  pas éê  rifliaue.  Le  sublime  vieillard, 
se  meuani  à  rœnvre ,  fcint  Jaménins  ci  saint  An- 

gusiin  ,  repassa  ions  les  conctIcB  généranx,et 
dici.T  ou  écrivit  un  livre  sur  rautor/lrf  Jf«  jugements 
ecclésiattiques  :  il  y  rotisacra  ses  dernières  forces  ; 
l'ouvrage  Tut  interrompu  lorsque  l'excès  dSB  san^ 
frances  rendit  loul  travail  impossible. 

f  Avec  qnfltiaspeel  et  quel  pieni  atiendrlisenienl 
nons  lirions  es  senrêais  cftrtd'nn  grand  génie  an 
protl  de  h  vérité!  «sis  nons  n'avons  de  ce  livre, 
interrompu  par  la  mort,  que  le  préambule  et  quel- 
ques indicaiioiis  ;  le  maiiuscril  original  de  l'teuvre 
iriaclie'vée  existai I  encore  en  1760;  des  mains  in- 
fidéics  le  livrèrenl  aux  flammes.  Le  jansénisme  fit 
an  barbare  de  rbommc  qui  avait  ce  manuscrii  en 
son  pouvoir.  L'envrsfa,  tel  qu'il  éuit  et  d'après  en 
qne  nons  saveas  desen  plan,  serait  resté  comme 
un  monument  do  génie  el  de  l'anlorité  des  siècles 
catholiques  :  le  parii  jauscnisic  le  détruisit  pour 
respirer  plut  à  Taise,  mais  il  n'en  demeure  pat  nioint 
écrasé  sous  te  poids  d»  nom  de  Dottuet  comme  sout  le 
poids  éhs  nêmâtrU^tê,*  {Lettres  sur  Bossuet,  etc.) 
Noos  ne  contestons  pas  la  légitimité  dn  sentiment 
qui  a  inspiré  ce  pai^s.ngc;  mais  on  avouera  ^nela 
première  partie  ili-  (  cs  dernières  lignes  du  critiqua 
esi  au  moins  une  c x a ^jé ration,  car  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  janséniiiiHeaitélé  <fcra«^apu4  lepoids  du 
nom  de  Bossuet;  il  Ta  été  assurément  sous  celui  de 
l'Kglise;  mais  il  faut  éire  poussé  par  la  besoin 
de  loni  uéustreft  de  ne  fKMivoir  admettre  aucuns 
tcek»  on  so/sll.  pour  soutenir  que  l'évëque  de 
llcanx  s  refoulé  le  jansénisme,  quand  l'bisloire 
trouve  si  peu  d'acies  de  rinimorlel  prélat  contre 
telle  erreur!  Au  reste,  M.  Ponjouial  ne  s'cil- 
il  pas  aliadié  lui-même  à  expliquer  pourquoi  Bus- 
•ust  aa  paavait  av  aa  éevailpas  bira  davanisgc  * 
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«M  it eaimfm€«  (liVi).  On  y  suppotait  an 

confesseur  de  province  consultant  les  dec- 
tonrs  de  Sorbonne  sur  la  nature  do  la  sou- 
miwiOQ  qu'on  devait  avoir  pour  les  consli- 
liilions  des  Papes  contre  le  jansénisme,  et 
l'avis  des  docteurs  portait  qu'à  l'égard  de  la 
fuêititm  d§  faity  le  silence  respectueux  sufli- 
sflit  pour  rendre  à  ces  conslilulioDS  toute 
l'obéissance  qui  leur  était  due.  Parmi  les 
quarante  signataires  était  le  Doraiiiicairi 
Noël  AlesaaUre.  Au  premier  éclat  que  til 
cette  nOHvelle  attaque  én  parti  jansénistet 
Bossuet  prit  feu,  suivant  rcïpression  do 
soQ  secrétaire.  Cependant  il  aOccta  ensuite 
de  garder  le  silence  et  d*éTiter  de  8*expii» 
quer. 

Son  ami,  rarchcvôque  do  Uciins,  paraissait 
un  peu  favorablu  .'i  in  décision  du  Cas  de 
conscience.  Le  cardinal  do  Noailles  passait 
|K>ur  n'y  avoir  i>as  été  onliôrcmcut  étranger» 
du  moins  il  ne  se  pressait  pas  de  le  con- 
dnmner.  Bossuet  lui  adressa  un  Mémoire, 
•ut  avec  lui  des  conférences  en  présence  de 
i'évéque  de  Cliartrcs.  On  conviiil  do  do- 
nander  une  rélraciatioo  aux  signataires.  Noôl 
Alexandre  en  donna  le  premier  rexemple 
et  déclara  qiio,  par  le  silence  respeclueux,  il 
avait  toujours  entendu  et  voulu  eiprimer 
une  soumission  intirtnir»  H  êimeire.  Le  plus 
rt'îtif  fut  le  docteur  Coui-t,  grand  vicaire  de 
Itoueri,  soupçonné  généralement  d'être 
rnuteur  de  la  consaltâtlon.  Trois  évôques 
négocièrnni  li  clio«!.ft  pendant  six  mois  ; 
l.ouis  XIV  s'en  mêlât,  ainsi  que  Bossuet. 
Eiitin  l'abbé  Couel  signa  une  déclaration 
de  la  rédaction  de  l'évOque  de  Meauz,  par 
l8(|ue1te  il  reoonnatt  «  que  nSglise  est  en 
«Iroit  d'oblif^er  tous  les  tidùlos  dv.  souscrire, 
avec  une  Approbation  et  une  soumission 
entière  do  jugement,  à  la  condamnation, 
non-seulcmeni  des  erreurs,  mais  encore 
iifis  auteurs  et  de  leurs  écrits...  qu'il  faut 
aller  Jusqu'à  une  entière  et  absolue  per- 
suasion que  le  sens  de  Janséiiiiis  est  juste- 
ment condamné  (tl2o).  »  Voy.  l'article  Cas 

Oa  COIISCIENCR. 

C'est  dans  le  sens  de  ces  principes  que 
Bossuet  composait  son  écrit  sur  lautorilé 
des  jugements  ecclésiastiques,  11  on  était  à  la 
l>age  107  de  l'original,  lorsqu'il  (ut  arrdlé 
par  les  souffranees  qui  précédèrent  sa  mort, 
l/onvroge  est  un  développement  desa  tetirc 
i^crite  en  1665  aui  religieuses  de  PortpRo^ai 
(n'  Xil),  pour  les  porter  è  se  aoumettre'aax 
décisions  do  l'E^^lise  et  h  souscrire  le  for- 
mulaire d'Alexandre  VII,  suivant  l'ordon- 
nance  do  l'arclievéque  de  Paris»  Hardouin 
do  l'éréliïo.  Voici  coinuiciit  commence  cet 
ouvrage,  dont  le  pt  éumbulu  nous  a  été  con- 
servé: «  Il  revient  de  beaucoup  d'eodrolla 
dos  plaintes  amères,  nui  font  setitir  que 
plusieurs  sont  scandalisés  de  l'autorité  qu  on 
donne  aux  jugements  eeelésiastiquea,  où 

Pcndroil  du  janséiiisinn  qui,  dil>il,  ue  $e  préteiiUi 
pot  comme  un  débal  ihéologique^  «tait  comme  nng 
^netiion  de  /<iii  /  (Fof.  nlns  MBl,  noie  1113.; 

(im)  Voi/.  farUdeCâaaBcoHiciBacB.  ' 

(liiS)  Bits,  i€  BmêM,  liv.  sui. 


BOS  fOft 

ioot  flétris  et  notés  les  auteurs  des  sebiames 

et  des  hérésies  avec  leur  mauvaise  doctrine- 
Plusieurs  gens  doctes,  éblouis  du  savoir  et 
de  l'éloquence  d'un  ccriaio  auteur  célèbre 
parmi  nous  (Arnaud),  croient  rendre  service 
a  Dieu  en  atlaiblissanl  l'autorité  de  ces  juge- 
ments. A  les  entendre,  on  croirait  que  les 
FormiUairei  et  les  souscriptions  sur  la  con- 
damnation dus  hérétiques  sont  choses  nou- 
velles dans  l'Ei^Iise  do  Jésas-Clirist  ;  qu'el- 
les sont  iotro'duiles  pour  onprimcr  qui  ou 
voudra;  ou  que  l'Bglise  o*a  pas  tonjours  • 
exigé,  selon  l'occurrence,  que  les  fidèles 
passassent  des  actes  qui  marquassent  leur 
consentement  et  leur  approbation  expresse, 
ou  de  vive  voix,  ou  par  écrit,  aux  jugemenis 
dont  nous  parlons  avec  une  persuasion  ew- 
tiiro  af  oèselua  dans  l'intérieur.  Le  oootciaire 
leur  paraît  sons  diHiciilié;  ils  prennent  nn 
air  do  décision  qui  semble  fermer  la  bouclio 
aux  contredisanls;  et  ils  voudraient  faire 
croire  qu'où  ne  peut  soutenir  la  cerliludu 
des  jugements  sur  les  fnittt  aans  offenser  la 
pudeur  et  la  vérité  map'feste.  Cependant 
toute  l'histoire  de  l'Eglise  est  remplie  de 
semblables  actes  et  de  semblables  soumis- 
sions, dès  l'origino  du  clirislinnisuie.  —  Il 
m'est  venu  dans  l'esprit  qu'il  serait  utile  au 
bien  de  ia  paix  de  représenter  ees  actee,  à 
peu  près  dans  l'ordre  des  temps,  en  toute 
simplicité  et  vérité.  Je  (lourrais  en  faire 
rappliealion  aux  matières  oontentieuses  du 
temps;  mais  j'ai  cru  plus  peeiOquo  de  la 
laisser  à  chacun  (1126).  « 

Assurément  ces  désirs  do  paix,  de  paci- 
Gcation,  sont  honorables  et  dignes  d'un  évè- 
que  ;  ils  ne  contrastent  dans  Bossuet  que 
parce  que,  dans  d'autres  circonstances  ,  il 
eut  le  malheur  de  ne  pas  se  montrer  animé 
de  celte  modération.  «  On  voit  encore  Ici , 
dit  un  historien  (iVn),\es  égards  invariabltf 
do  l'évôque  deMeaux  pour  les  jansénistes. 
Il  veut  bien  rappeler  les  faits  et  les  règlea 
qui  les  condamnent,  mais  non  pas  leur  en 
faire  l'application.  11  n'avait  pas  celln 
lendreaae  pour  son  cher  coufrère,  l'ami  du 
toute  sa  vie,  l'arcbcvéquedo  Cambrai.  •  Cela 
tient,  et  c'est  notre  conviction  profonde  , 
ajoute  l'historien  qtio  nous  citons,  à  ce 
queBossuet  «  ne  concevait  nas  d'une  ma- 
nière nette  et  précise  la  doarinede  l'Eglise 
cailioli  pii'  sur  la  griice  et  la  nature  {Voy. 
l'article  QtEssBLj,  quoiau'elie  l'eût  fait 
eoonatire  asaez  efairemem>par  la  condam- 
nation dos  [inijiosiliois  do  Baïu;».  Nous 
avons  vu  Bu^suot  reproduire  au  moins  in- 
directement de  ces  proptfsiflliQS  proscrites. 
Nous  avons  vu  Fénefon  le  sommer  plusieurs 
luis  de  dire  aoltomcut  s'il  ue  reconnaisiiaii 
{>oint  de  milieu  entre  les  vei^li»  surnaturel- 
les  et  la  cupidité  vicieuse,  sans  recevoir 
ja-mais  aucune  répoiiae.  Effectivement,  ni 
dans  soe  oiarres  de  piété,  ni  dans  ses  ou- 

(1126)  Busauel,  CEuvret^  toin.  XXXVII,  |<.  iCU, 
l»7. 

(Ilil)  U.  rabiië  Roiirkwlier.  I.  XXVI,  \f.  321 
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«races  contre  lot  proteslaols ,  ni  dans  set 
écrits  contre  Féneton,  on  ne  trouve  one 

il(^flnilion,  une  id^e  nelle  et  précise  do  la 
nature  et  do  la  grâce,  de  l'ordre  naturel  et 
de  Tordre  surnaturel  ;  bien  des  fois  il  teiD» 
ble  confondre  l'un  atec  l'autre,  subordonner 
uiâme  la  grâce  à  la  nature,  l'ordre  suroatu- 
reljt  l'ordre  naturel.  Nulle  part  on  ne  trouve, 
ce  que  toutefois  l'on  attend  natureilemeDt  de 
sa  pénétrn  tion  et  de  son  génie,  celte  observt- 
lion  capitale  :  Que  Janséoius,  coramu  Luther 
etCalviDt  et  leur  commun  ancôtre  Vicleff 
détruisant  le  libre  artïitroda  rbomma'-,  fiiit 
de  Dion  Tnatourdu  péché,  fait  de  Dieu  un 
tvran  cruel  qui  nous  paoit  Don-seuliement 
ffo  mal  que  noua  ne  ponvons  évilart  mais 
même  du  bien  que  nous  faisons  de  notre 
miens  :  nulle  part  il  ne  dit  de  Jansénius  ce 
iltt'iliHt  de  Viclef,  que  sa  doetrioeest  ainsi 
quelque  cliose  du  pire  que  l'athéisme 
(1128).  «  Nous  remarquerons  que  ce  dualis- 
me de  Bossucl  se  découvre  jusque  dans 
apn  fameux  discours  sur  i'uoilé  de  i'£glise, 

ÇrSctié  devant  rassembféeda  dergé  de168S. 
'oy.  l'article  Gallicanisme. 
AV.  Comme  nous  venons  du  le  dire,  Bos- 
auel  était  très-soulh«nt  lorsau'il  entreprit 
l'ouvrage  dont  nous  sortons  de  donner  une 
idée,  et  qu'il  no  put  ochevor.  11  avait  éprou- 
vé, pendant  les  nuits  de  novembre  et  de 
décembre  1701,  des  douleurs  violentes  qui 
firent  juger  qu'il  avait  la  pierre;  elles  re- 
commencèrent au  mois  do  novembre  1702, 
et  se  prolongèrent  malgré  des  interruptions 
avec  asset  de  persistance  pour  foire  ju^er 
nécossairc,  au  mois  d'avril  1703,  l'opération 
de  la  taille;  comme  on  ne  put  le  détermi- 
ner à  y  conaentir,  loua  les  soins  des  mé- 
decins n'eurent  d'autre  effet  que  de  calmer 
ses  douleurs  par  des  palliatifs,  et  de  rendre 
'moins  fréquentes  les  crises  de  cette  emelle 

(ll!»8)  M.  l'abbé  Rufarbachcr.  I.  XXVI.  p.  3SS. 
Une  bonne  aciion  de  Bossuet servit  à  la 
■ullveillanee  pour  le  calomnier  après  ta  mtt.Coai- 
mplotieort  Biographes  oni  répété  cetis  caieimte 
sans  prendre  la  peine  d'en  étudier  la  sonrcc  et 
d'cr  taire  Justice,  nous  devons  un  mol  là-dessus. 
En  tGGl  uu  1GG5,  liossucl,  qui  avait  alurs  ircnlc- 
iiuii  ans  cl  ireixe  ans  do  prcirisc,  demeurait  cbcz 
de  Lameib,  mon  curé  de  SaJni-Éustaclie.  Auprès 
(Je  LainAb  demenrait  uiie|eiiM  lUla  de  oeuf  ou  dix 
ans,  dont  la  tonie  éiaH  m  service  de  la  prineette 
llenrieiie  de  Kranco.  à  qui  elle  fit  connaître  le 
mérite  de  Oottuei.  Cette  nièce  de  neuf  ou  dix  ans 
venait  assez  souvent  chez  de  Lameih,  cl  on  la  re- 
cevait comme  un  enfanl,  la  faisant  chanter  el  cau- 
ser. Bossuci,  qui  avait  de  l'obligation  à  sa  tante, 
lai  faisait  plus  d'amitié  que  les  autres.  U  se  rendit 
Même  plus  urd  eaetioo  |ioar  die  de  qaaranie  ailla 
fitaacs,  daot  elle  avait  b<»oin  pour  récupérer  cer- 
tains biens.  Comme  elle  gouvernait  assez  nul  ses 
aflaiKs,  Bos&uet  était  souvent  obligé,  par  suiie  du 
conlnt  de  cauliouneoienl,  de  pajrer  les  intérêts  de 
bMBimeempruutée.  11  avait  aoiu  d'en  tirer  bonnes 
quittances  :  son  neveu  s'en  servit  après  sa  inort 

K)ur  contraindre  cette  personne  à  remboarser  les 
tér^s  payés  par  son  oncle,  ce  qui  la  réduisit  k 
«ne  grande  gène.  Uuii  ans  après  la  mort  de  Bos- 
suci. un  uioinc  a(K)slat,  réfugié  à  Gciicve  Cl  pui-,  en 
Auglfterre,  iransfonna  ce  contrat  de  cautionue- 
matcu WÊ eoBiraiéa  luirisie^ ai  répndiiia  bUe 


maladie,  qui  le  conduisit  oniio  au  tombeau, 
le»  avril  170%  (1129). 

Dès  1695 ,  Bossnet  avait  fond<^  k  perpé- 
tuité, dans  sa  cathédrale,  une  Messe  solen- 
Délie  pour  le  jour  anniversaire  de  sa  consé- 
cietion  épiscopale  :  cette  Messe  devait  se 
célébrer  de  son  vivant  et  après  sa  mort  ;  lui 
même  ehanla  la  première,  le  SI  septembre 
1695, et  écrivit  à  son  neveu,  qui  était  alors 
h  Rome  :  «  Je  viens  de  célébrer  solennel- 
lement nins  obsèques  avec  un  grand  concours. 
&1.  le  théologal  arait  un  beau  sermon  (1130).» 

Du  vivant  môme  de  Bossuel,  la  Bruyère, 
dévançniit  le  jugement  de  la  postérité,  lui 
décerna  dans  son  discours  de  rt'cci  iion  à 
l'Académie  le  titre  de  Pirt  d«  VEglite  ;  et 
Massfllon,  peut-être  svee  moins  d'exagéra- 
tion, mais  dans  des  limites   plus  vraies 

auoique  encore  assez  magniliques,  disait 
e  rAigle  de  Heaux  :  «  un  homme  s*esl 
ronconlrô  d'un  génie  vaste  et  heureux  , 
d'une  candeur  qui  caractérise  toujours  les 
grandes  Ames  et  les  esprits  du  premier 
ordre,  l'ornement  de  l'épiscopot,  ctdonl  fo 
clergé  de  France  se  fera  honneur  dans  tous 
les  siècles,  un  évéque  au  milieu  de  la  cour, 
l'homme  de  tous  les  taleols  et  de  toutes  les 
sciences,  te  docteur  de  toutes  les  Eglises, 
la  terreur  de  toutes  les  seclos,  le  Père  du 
xvn'  siècle ,  et  à  qui  il  n'a  manqué 
que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  pour 
avoir  été  la  lumière  des  conciles,  l'Ame  des 
Pères  assemblés,  dicté  des  cauoos  et  pré- 
tàAé  à  N ieée  ou  à  Bphèse.  » 

Si  l'on  réduit  h  sa  juste  pnrt  la  supério- 
rité de  fiossuet  comme  théologien,  ce 
Jugement  sera  équitable.  Car,  si  è  no* 
Ira  sens,  l'auréolu  do  thélogicn  sans  ta- 
che, accompli,  en  un  mot,  ne  peut  briller  sur 
le  firoot  de  l'évèque  do  Meaux  (1131),  il  est 

que  Bossoet  avait  été  marié  ;  fable  que  se  sont  p4ii 
à  broder  de  dltOOMaiiees  même  contradicielift, 
des  écrivains  qai  laMSadiieAt  à  l'iaveaiattr. 

(11301  mu.  it  Beuuêtt  Bv.  xni,  or  7. 

(1151)  Nous  sommes  bien  aise  de  voir  noire  opi- 
nion à  cet  t'tjard  rontirmcc  p.ir  nn  éirivain  de 
mérite.  M.  Cliarics  S;iiiile-Foi,  rcndantcMiiipic d.Ti.s 
VUniven  (n*  du  18  février  1855)  du  si  remarquable 
livre  da  R.  P.Gmtry  :  De  la  logique,  2  vol.  in-8*, 
i8BS,  Ciil  «■  repnNMcantavanlprdtredei'Oraiaire 
de  llainmealéa  Gonceptioa,  ceini  de  S'être  Itisiié 
entraîner  dans  une  exagération  par  son  admiration 
bien  légitime,  d'ailleurs,  pour  Bussuei  :  i  Voulant, 
dit  M.  l^b.  Sainte-Foi,  nommer  les  trois  plus  grands 
thcoloKiens  dcTEfili  e  catholique,  le  K.  l'.Gralr; 
place  hossuet  après  saint  Angastln  et  saint  Thomas, 
en  ajoutant,  il  est  vrai,  qu'il  poorrait  en  cboiair 
vingt  antres  à  sa  place,  moii  qu  il  le  prend  parte 
qu'il  est  plusconnudeslecleoraauxqneUil  s'adresse^ 
bossuel  esl  assurément  un  grand  orateur,  un  auteur 
mystique  et  ascétique  très-profond,  el  un  grand 
théologien  daa$  le*  porliet  ok*OH  esprit  m'éiail  point 
préoecupi  ni  obscurci  par  de»  préjugé»  d'école.  Mais 
il  eBt,&  mon  avis,  très-dangereux  de  mettre  au  pn>> 
mier  rang  parmi  les  ibéologiena»  et  de  placer  ft  réié 
de  saint  Augustia  el  da  aaint  Tlieiuas  un  liomme 
qui  n'a  pa$  vu  «/«Ir  éa»i  Um  queuioue  quitoucheni  à 
ta  conttilulion^mêiue  de  T/'^/ne,  el  qui,  dam  ta  ma- 
lière*»aiUeM  enlreletCatkoUquei  el  Ui  jantiniêtei,  a 
Uuâplt»éiamfai»ur«Mi«iMii€ii$,  U  M  bttiil 
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certain  du  moingqac  comme  conlroversi9tc, 
oratear,  moraliste,  historien,  Bo&suet  s'est 
signalé  dans  chacun  de  ces  genros  par  des 
ëerila  d'un  mérite  supérieur,  et  l'on  peut 
dire  de  chacun  qu'il  aurait  sufli  h  illustrer 
l'auteur.  Hoit,  en  effet,  que  i'éTÔque  de 
If  tam  eipoM  let  deueina  adnilrables  d«  la 
Profidence  sur  les  empires,  soit  qu'il 
prenne  la  défense  de  la  doctrine  catholique 
et]  réfute  les  erreurs  qui  y  sont  opposées , 
soit  qu'il  annonce  dans  la  chaire  les  vérités 
évangéliques,  ii  est  toujours  noble,  élevé, 
imposant  et  toujours  matlre  de  son  sujet. 
Jt  ne  se  sert  point  de  la  langue  comme  les 
autres  hommes.  Il  ne  s'occupe  que  des 
pensées  ;  et  s'il  est  éloquent,  il  le  doit  bien 
iDuins  encore  à  son  génie  qu'à  one  éluda 
constante  de  t'ISerilara  sabia  al  tfaa  Bomi- 
mcnts  de  la  tradition. 

Dans  la  pensée  de  Bossuet  comme  dans 
eella  da  Fenelon,  et  (^ast  en  ceci  qu'on  peut 

dire  que  ces  deux  beaux  génies  Ju  ww 
siècle  sont  identiques  (Voy.  l'article  Bausset 
(Louis-François  de)  n«*  V  et  VI),  dans  sa 
pensée,  disons-nous,  la  grande  preuve  de  la 
vraie  religion  et  de  la  vraie  Eglise,  c'est  son 
existence  perpétuelle  et  visible  sur  la  terre, 
c'est  sa  présence  réelle  à  travers  les  siècles 
et  au  milieu  des  peuples:  la  seule  existen- 
ce, la  seule  histoire  de  l'Eglise  catholique 
décide  toutes  les  questions.  Et  celte  preu- 
ve de  la  religion  chrétienne,  et  cette  auto- 
rilL^  de  l'Ej^lise  catholique,  bien  loin  de  s'af- 
faibiir  avec  le  temps,  s'accrotl  au  contraire 
afae  les  jours,  les  années  et  les  siècles.  Il 
y  a  quinze  siècles  déjà,  saint  Augustin  disait 
aux  manichéens  :  «  Ce  qui  me  relient  dans 
l'Eglise  catholiqae,  c'est  le  consentement 
des  peuples  et  des  nations  ;  c'est,  l'autorité 
commencée  par  les  miracles,  nourrie  par 
l'espérance, accrue  par  la  charité,  a Ifermie 
par  ranciaoneté.  Ce  qui  m'y  retient,  c'est  la 
succession'  continue  des  Pontifes ,  depuis 
l'npôire  saint  Pierre,  à  qui  le  Seigneur, 
après  sa  résurrectioa,a  recommandé  de  paître 
ses  brebis,  jusqu'à  J'évêque  qui  occupe  ac- 
tuellement le  Siège.  Ce  qui  m  y  retient,  c'est 
le  nom  même  de  catholique,  que  l'Église 
saule  a  tOnijODrs  conservé,  avec  beaucoup 
de  raison,  parmi  un  si  grand  nombre  d'hé- 
résies qui  se  sont  soulevées  contre  elle.  » 
Les  manichéens  avaient  beau  en  appeler  à 
J'Bvangile  en  faveurde  Manès,  saint  Augus- 
tin leur  ré|)ondait  :  «  Pour  moi,  je  ne  croi- 
rais point  ,>i  TErangile,  si  l'autorité  de  l'E- 
glise catholique  ne  me  le  persuadait.  Mais 
si  je  m'en  rapporta  è  elle,  quand  elle  me 
dit:  Croyez-en  l'Evangile,  pourquoi  ne 
m'en  raiiporterais^Je  pis  à  «lie»  quand  aile 


mu  dit:  N'en  croyez  pa$  Ut  manichéent  t  à 
Ce  que  saint  Augustin,  dès  le  iv*  siècle,  ré- 
pondait aux  sectateurs  de  Mnnès,  Bossue! 
le  disait  aux  sectateurs  de  Luther,  de  Cal- 
vin, de  Viclef;  Fénelon  la  disait  aux  dis- 
ciples de  Jansénius,  et  pour  combattre  i'in- 
crMolité  de  son  temps  (1132)  :  aujourd'hui, 
le  fidèle  catholique  peut  encore  le  dire;  avet 
toujours  plus  de  raison,  à  tous  ceux  qui 
vivent  dan«  laa  vuiaa  de  l'arraor. 

XVI.  Chacun  connaît  la  vie  de  Bossuet. 

écrite  par  le  cardinal  de  Baussel,  et  comme 
nous  avons  parlé  ailleurs  de  cet  ouvrage 
(Fay.  l'article  de  ce  cardinal  n«*  V  at  VI), 
nous  n'y  reviendrons  pas.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  non  plus  sur  les  diverses  édi- 
tions qu'on  a  données  des  OEmitm  ai  ml»- 
roineuses  de  Bossuet,  cette  lâche  apparte- 
nant surtout  aux  Biographies.  Mais  nous 
devons  dire  un  mot  de  1  ouverture  de  son 
cercueil,  qui  a  été  faite  tout  récemment. 

On  savait  que  la  cathédrale  de  Mcaux  pos- 
sédait las  restes  mortels  de  Bossuet  ;  mais 

comme  son  successeur,  le  cardinal  de  Bissy, 
avait  fait  déplacer  la  pierre  tombale  qui 
porte  l'épitaphe  de  Bossuet,  parce  qu'elle 
nuisait  apparemment  à  la  symétrie  du  dal- 
lage dont  il  orna  le  sanctuaire  de  sa  cathé- 
drale en  1724,  rien  n'indiquait  depuis  celte 
époque  le  lieu  même  da  ealta  sépullora  vé- 
uérable. 

L'étranger  qui  venait  h  Meaui  interroger 
les  souvenirs  que  Bossuet  y  a  laifaés,  de- 
mandait à  voir  son  tombeau;  on  lui  mon- 
trait la  pierre  tumulaire  placée  derrière  le 
grand  autel,  puis  on  le  conduisait  au  pied 
de  ce  môme  autel,  du  côté  de  l'épllre,  pour 
lui  indiquer  d'un  geste  un  peu  vague  un 
espace  assez  étendu  dans  lequel  se  trouvai*, 
sans  doute  le  corps  de  Bossuet,  qui  STait  dé> 
signé  ee  lieu  dans  son  lestamant.  Ce  n'était 
pas  assez  pour  répondre  d'une  manière  pré- 
cise à  une  curiosité  si  légitime.  On  avait  de- 
puis longtemps  l'intention  de  faire  exécuter 
les  travaux  nécessaires  pour  être  fixé  sur 
ce  point;  et  le  mercredi  8  novembre  1854. 
des  touilles  commencées  vers  midi,  sur  les 
indications  données  par  Hgr  l'évèque  actuel 
de  Meaux,  d'après  le  testament  de  Bossuet 
qui  avait  demandé,  parce  testament,  h  être 
enterré  aux  pitdt  de  $u  prédéc«êt§ur9,  et 
d'après  le  procès-verbal  d'une  lavéa  des 
tombes  faite  en  1723,  on  parvint,  en  moins 
de  deux  heures,  è  découvrir  le  cercueil  de 
Tillustra  évéqua. 

Mais,  demande  un  vicaire  général  do 
Heaux,  dont  ies  letlraanoua  foumiaaant  eea 


EiBomiaer  Bosaiiel,  i\n»nâ  on  |»oavali  nommer 
llarniio,  Suarex,  Vauiuei,  Tliomassin  ei  lam 
d'autres  qui  ne  s«  sont  pas  tromp«îs  graveiueul  eu 
des  points  fumlu mentaux,  et  dont  les  e|llBleM  a^l 
j«iu;ii!i  coniritié  le  Sainl-Siége.  i 

(1132)  Von.  M*  écriu  contre  lei  |améBlsl«a,  «I 
ta  UlUêtnr  CttAiUuê  d«  Dieu,  U  ekritiiamimt  et 
te  «fiÉjf  ^Hm,  Ole.— Il  y  a  eacore  un  poiiu  où  l'on 
psatdire  que  les  peaiéesde  Besiaei  ssai  idcaiiaMs 


i  celles  de  Fënelon,  c'est  celui  qui  concerne  les 
priMiiiers  priiiri|>eg  de  la  raiboii  Imniuiiie  (Voy.  là- 
dessus,  M.  Vahbé  Rolirbacber,  loui.XXVt,  pa|.ivl- 
405)  ;  mais,  à  part  ceii  points,  IKMM  ae  pOMMS  pas 
qu'on  putue  dire  au'il  y  eai  entre  cet  deux  grands 
hommes  une  eumplèt*  eonfomilé  de  vues,  cooMne 
011  Pa  pictendu.  Koy.  notre  aftida  BaaaMT  (Laais* 
François  tle}i  n»  V  cl  Yl. 
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ilélailt  (il33) ,  et  qiie  oous  allons  Isitser 
parier,  —  «  reiploratioii  devait-elle  a'arrA- 

ter  ihl  Le  respect  dO  aux  restes  mortels  de 
Botsuet  ne  commandait-il  pas  de  tenir  son 
cercodil  fôviaîablement  fermé  et  de  lalaaer 
h  la  tnori  son  secret T  ou  bien  une  pieuse 
curiosité  n'élait-elle  pas  légitime,  et  ne  de- 
vait-on fwt  va  nom  de  Boaaael,  à  sa  mé- 
moire, en  raison  môme  du  respçet  qu'elle 
inspire ,  constater  l'état  de  son  corps 
après  un  siècle  et  demi  pnssé  dans  le  tom- 
beau T  Ne  devait-on  pas  désirer  vivement 
de  contempler  ce  que  la  miirt  avait  pu  épar- 
gner? Ce  dernier  et  louable  sentiment  fut 
celui  auquel  s'arrêta  Mgr  l'évêque  de  Meaux, 
qui  flia  le  moment  de  l'ouverture  du  cer- 
cueil à  midi  et  demi  (le  li^  novembre).  L'o- 
péralion  devait  être  faite  presgue  secrèle- 
meol.  Bd  effat,  si  ceUe  botte  ae  plomb  ne 
renfermait  que  des  restes  décomposés,  pour- 
quoi oITrir  aux  regards  attristés  un  pareil 
apaeladeT 

«  Sa  Grandeur,  accompagnée  de  ses  vicai- 
res généraux  et  de  son  secrétaire,  avec  le 
ocNnbre  d'ouvriers  sirietement  nécessaire, 
se  rendit  h  l'heure  indiquée  dans  la  cathé- 
drale, dont  toutes  les  portes  avaient  été  soi- 
gneaiMBent  fermées.  Il  serait  difllcile  de 
dire  ce  que  la  solitude  et  le  silence  du  vaste 
édiÛce  avaient  d'imposant  en  ce  icomont. 
.Mgr  fit  retirer  le  cercueil  du  petit  caveau  où 
il  était  resté.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
les  ouvriers ,  avec  des  fers  chauds,  com- 
mençaient h  desceller  le  couvercle  de  plomb. 
A  une  heure,  la  partie  ronde  qui  recouvrait 
la  tdte  était  OQverte.  Tout  élaft  rempli  d*nne 
matière  brune,  presque  noirâtre,  que  Ton 
eolova  avec  beaucoup  de  précaution.  C'était 
un  indlange  de  tan  et  de  plâtre  en  poudre 
en  quantité  considérable,  et  qui  formait  une 
couche  de  plusieurs  centimètres  d'épais- 
seur. Quant  elle  fut  écartée»  il  était  près 
d'une  beore  et  demie* 

«  Le  moment  solennel  approchait.  Nous 
étions  arrivés  à  une  toile  épaisse  et  forte, 
tous  laquelle  se  dessinaient  un  j^eo  vague- 
ment les  différentes  parties  du  visage,  de- 
puis le  front  jusqu'au  menton.  On  se  de- 
mandait, quand  ce  voilp  serait  écarté,  ce  que 
serait  celte  révélation  d'outre-toinb«  1  La  fi- 
gure de  Bossuet,  épargnée  par  le  tempe, 
allait-elle  apparaître  avec  cette  majesté  dont 
le  portrait  si  connu  de  Rigaut  porte  le  re- 
flet? Les  uns  Tespéralent.  On  bien  devions- 
nous  voir  |le  résultat  d'un  long  travail  de 
décomposition, '«n  je  ne  sait  quoi  qui  n'a 
plu»  denern  doMvmicime  langue  ?  On  le  crai- 
gnait, il  y  avait  exagération  dnns  l'espoir, 
exagération  dans  la  crainte  :  la  toile  fut 
coupée  ;  nous  en  trouvâmes  une  seconde, 
aussi  forte  que  la  première...  puis  une  troi- 
sième... puis  une  quatrième,  sous  laquelle 
les  formes  du  visage  étaient  mieux  accu- 
sées... Nous  étions  eu  suspens...  nous 


osions  h  peine  resmrer.  Enfin  la  quatrième 
enveloppe,  anssi  bien  eonservée  que  les  au* 

très,  est  incisée  avec  d'exlrfimes  précau- 
tions; elle  est  écartée...  Nous  voyons  Bos- 
sue! à  découvert  I  Bossuot  tel  que  ta  mort  Va 
fait!  la  lôte  légèrement  poncliée  sur  le  côté 
droit,  dans  l'atiitudc!  d'un  paisible  sommeil. 
La  mort,  quelquefois  plus  cruelle,  n'avait 
cependant  pas  épargné  cette  tète  vénérable. 
C'est  un  crâne  parfaitement  conformé,  so- 
lide encore,  mais  recouvert  souletncnl  d'une 
peau  desséchée ,  jparcbfminée  pour  ainsi 
dire,  assez  Uanene  toutefois.  Des  pom- 
mettes saillautes,  un  nez  dont  l'extromilé 
est  déformée  par  l'effet  d'une  pression  quel- 
conque,  une  petite  touffe  de  iierlM  sons  la 
lèvre  inférieure,  la  bouche  eotr'ouverle, 
les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  parfai- 
tement conservées,  des  yeux  éteints,  ou 
plutôt  disparition  complète  de  cet  organe, 
telles  sont  les  particularités  quo  je  puis 
mentionner.  Le  crâne  présente  une  petite 
ouverture  au  liront,  un  peu  auwiessus  de 
l'œil  droit.  Le  tissu  cutané,  incisé  perpen* 
diculairement  è  cet  endroit,  s'est  écarté. 
Cette  ouverture,  pratiquée  k  dessein,  a  dû 
servir  h  retirer  le  cerveau  du  crine,  qui  est 
complètement  vide.  Bossuet  a  conservé  ses 
cheveux.  J'ai  louché  ces  cheveux  blanchis 
dans  les  travaux  d'un  glorieux  apostolat. 
Mais  quo  dis-je?  Ce  n'est  plus  cette  cheve- 
lurebla  uclie  q  ue  nous  nous  représentons  pen- 
chée sur  le  cercueil  du  grand  Condé.  L.'ac- 
tiôn  de  la  mort  et  du  temps  les  a  brunis. 
Ils  sont  devenus  châtains  t  ce  sont  presque 
les  cheveux  blonds  de  la  jeunesse.  Q\ie\ 
spectacle  1  Nous  étions  en  contemplation 
dfevant  ee  visage,  si  imposant  encore  dans 
le  sommeil  do  la  mort  1  A  la  vue  do  celte 
bouche  entr'ouverle,  celle  bouche  d'or  qui 
fut  si  éloquente,  je  me  rappelais  les  paroles 
du  premier  Chrysostome,  qui  hrûlaii  de 
voiria  poussière  de  la  bouche  de  Pnul,  or- 
gane des  mystères  du  Christ  :  Pulverem  vi- 
deam  orit  hujui  f  ve  migna  al  orcana  CArtsf  us 
locutus  est!  *  t 

Le  secret  du  cercueil  pouvait  maintenant 
être  révélé.  Des  cierges  furent  allumés  au- 
tour do  corps,  et  les  nombronx  témoins  do 
cette  cérémonie,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  notabililéis  ecclésiastiques  et  litlé- . 
rairesj  purent  •*lneliner  respectueusement 
au-dessus  des  restes  do  Bossuet.  Lorsque 
le  pieux  empressement  fui  satisfait,  le  vi- 
sage de  Bossuet  fut  recouvert.  Le  reste  du 
cercueil  fut  laissé  intact.  Alors  un  De  prO' 
fundis  fut  récite,  cl  do  jeunes  ecclésiasti- 
ques passèrent  la  nuit  dans  d«j  pieus<!S  veil- 
les autour  du  cercueil  vénéré.  Cette  nuit 
même,  In  plaque  de  plomb  qui  recouvrait 
la  tôle  de  Bossuet  fut  enlevée  pour  faire 
place  à  un  cristal  bien  scellé,  recouvert  en- 
suite  d*nne  porte  en  métal,  de  façon  k  ce 
que,  si  l'illustre  tombeau  devait  reparaître 
au  jour,  on  n'eût  qu'une  serrure  à  ouvrir. 


(1135)  LeUreséeM.  l'aUié  Joise  (aH  nombre  de  quaire),  iu&érées;  dans  l'I/niem,  à  partir  da  11  ae- 
seLbraltSé. 
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Le  lendemain,  15  novembrotun  service  fut 
■célébré  ft  diilieoret  du  matin,  au  milieu 
d'un  prnnd  concours  :  loiil  contribuait  k 
rendro  aussi  solennel  qu'imposant  cet  oITice 
célébré,  le  eorpi  pré$en(,  lo  corps  de  Bos- 
sue! rendu  au  jour  après  uo  siècle  et  demi 
I  et  placé  dans  le  sanetaaire  oft  te  grand  évé- 
que  avait  si  souvent  célébré  nos  augustes 
mjslères.  Après  la  Messe,  son  éloge  fut 
prononcé  ;  le  corps  de  Bocmiot  est  demeuré 
exposé  toute  l'après-midi,  et  une  foule  ooro- 
pacto  otsans  cesse  renouvelée  vint  lui  rendre 
ses  homm^efl.DeM  le  matinée  dul6novem- 
bre,  le  corps  resta  exposé  ;  enfin  le  cnrcneil 
reprit  sa  place  d«ns  le  caveau  funéraire, 
aous  l'aneienue pierre  de  marbre  dont  i'ins- 
cripiion  annonce  déconneis  la  tombe  de 
Bosmiet. 

BOS60BT  (laoQVBs-BÉif  ignb)  ,  évèque  de 

Troyps,  janséniste  et  indijjne  neveu  d'un 

frand  homme,  naquit  en  166%.  11  entra  dans 
état  ecclésiastique,  et  Bossuet,  son  oncle , 
mit  auprès  do  lui  l'abbé  Phelipeaux  pour  le 
diriger  dans  ses  éludes.  Ils  étaient  ensemble 
h  Rome  lors  de  la  naissance  de  la  contro- 
verse du  quiétisme,  et  Bossuel  les  y  fit 
rester  pour  suivre  cette  affaire.  De  là  une 
correspondance  entre  l'oncle  et  le  neveu, 
qui  e  été  publiée  par  Déforis»  et  qui  nous 
montre  Tabbé  Boetnet  comme  an  homme 
d'un  caractère  odienz  et  violent.  Foy.  Ter* 
licle  QuiÉTiSMR. 

L'abbé  Bossuet  resta  quatre  ans  à  RomOi 
il  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'ft  son  retour  en 
1699.  Son  oncle  ravail,  huit  ans  auparavant, 
nommé  archidiacre;  il  le  Ql  alors  son  grand 
vicaire,  et  s'en  servit  dans  radministrelion 
du  diocèse.  Ce  fut  là  une  faiblesse  pi  un 
malbeurl  Bossuet  alla  même  jusqu'à  le  de- 
îuander  pour  coadjuleur,  ou  pour  succes- 
seur dans  un  placet  qu'il  présenta,  en  1703, 
h  Louis  XIV  (I13M.  L'évéque  deHeauxy 
fait  de  son  neveu  un  éloge  que  celui-ci  ne 
méritait  et  ne  justifia  guère.  Bossuet  n'ob- 
tint point  ce  qu*il  «oobailait,  et  tant  que 
Louis  XIV  vécut»  son  neven  fut  écarté  de 
répiscopat. 

*  On  assure  que  lors  de  l*affliire  do  Ca$  de 

ronscienee{Voy.  cet  article),  l'abbC  Bossuel  se 
donna  beaucoup  de  mouvement  pour  engager 
les  docteurs  signataires  5  se  riltracterfin&), 
et  l'on  dit  qu'il  s'attira  h  cette  occasion  des 
reproches  assez  vifs  sur  son  ambition  et  sur 
le  désir  d*étre  évéqoe  (IIM). 
.  Après  la  mort  de  l'Cvéque  do  Meaux, 
l'abbé  Bossuet  parut  oublié.  On  voit  pour- 
tant qu'il  présenta  k  Louis  XIV  un  exem- 
l'Inire manuscrit  delà  Défense  de  la  déclara- 
tion de  1682,  et  ce  qu'il  Ut  pour  cet  ouvrage 
n'était  guère  de  natnre  à  servir  la  mémoire 

QIS4)  Ce  plaeel  a  ëié  infrinrfdaiiaks  Maftw 

étTH^ux,  ent7as. 

MIS5)  Picot.  lf,«m.,  loin.  IV.  p.  i{l8. 

Voy.  VIliii.  du  eat  de  conuittice,  OM 
Foiullnn.  ' 

Il  t57>  Picoi,  Uim., tom.  I,  p.  149. 


de  son  oncle.  La  régence  le  remit  en  évi- 
dence. Le  9  mars  1716,  il  fui  nommé  à  Pé- 
vèché  de  Troyes  par  le  crédit  du  cardinal 
de  Nœiîles  ;  mais  le  Pape,  alarmé  de  ce  choix, 
comme  de  deux  autres  qui  avaient  été  faits 
en  même  temps,  parce  que  ces  ecclésiasti- 
qaea  avaient  une  doctrine  et  des  liaitons 
suspectes,  ne  voulut  point  coBieotir  à  celle 
nomination  (1137). 

Ce  ne  fut  qu'en  1718  que  fabbé  Bossuet 

obtint  ses  bulles,  encore  fallut-il  que  lo  car- 
dinal de  la  Trémouilte  donnât  une  attesta- 
tion en  sa  hveor.  Un  de  ses  firemiet*  actes 
fut  do  tancer  un  mandement  contre  f'oflico 
de  saint  Grégoire  Vil.  11  devait  bien  cela  h 
ses  amis  gallicans  et  Jensénislesl  Ensuite 
il  adhéra  è  raccommodement  de  1720.  En 
1735,  il  se  déclara  pour  l'évéaue  de  Mont- 
pellier dans  l'assemblée  du  clergé,  et  de- 
puis il  signa  les  lettresdn  jan.4(énisleSoanen. 
On  dit  pourtant  que,  dans  on  moment  de 
mécontentement,  il  avait  retiré  ses  pouvoirs 
aux  ecclésiastiques  de  son  -diocèse  qui  s'é» 
talent  ftit  mettre  anr  une  liste  d'adhérents  & 
cet  évôque; démarche  qtt*onlui  flt  bientôt  ré 
tracter 

En  1790,  il  fut  nommé,  par  Colberl  et  de 
Cnyîus,  un  des  supérieurs  des  religieuses 
du  Calvaire,  et  prit,  quoique  assez  faible* 
ment,  part  i  lear  résistanoe.  Il  publia  |ilu- 
sieurs  ouvrages  posthumes  de  son  oncle, 
tels  que  les  Èlévatiom  «tir  U»  m^stiriêt  Ivs 
Méditationê  »ur  f Evangile^  le  Traiti  d»  Fm- 
mourde  Dieu,  celui  Du  tibre  arbitre  et  de  lu 
concupitcence^  et  celui  de  la  Connainanee  dê 
DiMttéê  toi-mime.  On  prétendit  que  ces 
ouvrages  n'étaient  pas  de  l'évéque  àa  Meaux, 
et  l'abbé  Fichant  dénonça  à  ce  sujet  l'évô- 
que  de  Troyes.  Le  prélat  fit  paraître  contre 
luî  deux  instructions  pastorales  extrômo- 
ment  violentes.  Il  ne  s'en  contenta  pas. 
Ayant  ou  recours  au  parlement,  il  en  obtint 
un  arrêt  du  7  septembre  1733  qui  décida 
l'affaire  en  sa  faveur.  Ses  adversaires  forent 
obli},'és  de  se  rétracter,  cl  l'iiuthenticité  de 
ses  écrits  n'a  plus  été  que  faiblement  con- 
testée (1138).  Depuis,  l'abbé  Pelletier  (1199), 
dénon^M  Ji  F.nnguel  ,  archevêque  de  Sens, 
les  Jnslructiont  pastorales  de  l  évéque  do 
Troyes,  oui  obtint  couiro  le  dénonciateur 
un  arrêt  du  parlement  de  Paria  du  S  Juillet 
1735. 

Ce  prélat  eut  de  longues  disputes  avec  son 

métropolitain,  d'abord  sur  un  nouveau  Ca- 
téchisme en  1733,  puis  sur  un  nouveau 
Missel  qu'il  donna  è  son  diocèse  en  1733. 
Le  métropolitain  publia  sur  ce  sujet  trois 
Mandements  (U  s  20  avril  et  8  septembre  1737, 
cl  5  avril  1738,  auxquels  l'évéquo  de  Troyes 
répondit,  ou  Plutôt  fit  répondre,  au  grand 
scandale  dee  Hdèles ,  par  trois  inêtruetiom 

(tt3S)  Sur  rjiilîrciilirilé  des  FAiraliont  sut 
MUitèrei,  et  des  Médilaiioitt  %nr  CErangile,  Yojf, 
l'Uni,  de  Hottutt,  par  le  cardinal  de  Baus&el,  l>  fi, 
|i.  451  ei  suiv.  de  l'édil.  de  1819,  Versailles. 

(1139)  Vm..  ser  COI  scrtériailiuue,  Picoi,  lléai., 
lan.  IV,  p.  119,  Mf#. 
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pnttoraUi  des  8  septembre  1737,  28  du 
iii6me  mois  et  1"  mai  1738.  Ce  fut  Petit- 
pied  qui  les  rédigea,  car  ce janséoiste.  néh 
Pari^  en  1668,  était  un  fabricant  infatigable 
de  Mémoires,  de  mandements,  d'insiruc» 
lions  pastorales  pour  tous  les  ôvôques  du 
parti.  Cependant  révétfue  de  Troyes  ré- 
Iracla  [jltisii  nrs  disposilions  de  son  Missel 
par  un  Mandement  du  15  octobre  1738  «  ce 
qui  fol  regardé  comme  une  faiblesse  parmi 
ses  amis. 

On  comprend  le  mal  qu'un  tel  évôque 
dut  causer  à  son  diocèse.  Il  n'y  resta  que 

trop  longtemps  pour  y  semur  des  germes 
de  ses  erreurs.  EnGn  le  30  mars  17^2,  il 
donna  sa  démission,  et  obtint  une  pension, 
il  mourut  l'année  suivante.  Picut  lui- 
même  dit  ceci  de  ce  prélat  :  ■  Nous  ne  vou- 
lons pas  oublier  les  égards  dus  à  son  nom 
et  i  son  caractère  d'évéque  ;  nous  pouvons 
dire  néanmoins,  sans  les  blesser,  que  ni  sa 
doctrine,  ni  sa  conduite  ne  rappelaient 
l'évèque  de  &leaux  (IIVO).  •  Les  manus- 
erits  de  son  oncle,'  dont  II  était  dépositaire, 
passèrent  après  sa  mort,  h  son  neveu  le 
président  de  Chazot,  puis  aux  Bénédictins 
des  Blancs-Manlenuz  h  Paris.  11  provoqua 
l'édition  des  OEuvres  de  son  Oncle^  donnée 
par  Péran  et  le  Ro/  en  17i5. 
BOUCHARD,  évéque  de   i¥orms.  Foy. 

BOUCHER  (Geoffroi).  év^{uc  d'Avran- 
Ches.K(W.  l'art.  Clément  V,  n°lV. 

BOUCHET,  missiouuaire  Jésuite  dans  te 
Msdoré.  Voy.  l'article  Inde  (Eglise  catholi- 
que dans  1'}. 

BOUDIZE  ou  BoiDtZBi  traître  qui  livra  la 
^ille  d'Amorium  et  Al  souffrir  les  saints 
martyrs  do  cette  fille.  Fsf.  rarticle  Amo- 
BiuM,  u"»  Il  et  V. 

BOUL0G1IB(Biitiii»*AirroiiiBDB},  évéque 
de  Troyes,  acquit  une  grande  réputation 
comme  orateur,  comiou  écrivain  polémique, 
et  ne  fut  pas  sans  d'éclatants  méntes 
comme  évôque. 

1.  Né  le 26  décembre  1747,  à  Avignon,  où 
il  {Il  ses  études,  do  BoulognOt  qui  se  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique  ,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint-Charle«,  et,  jeune  encore,  il 
manifesta  beaucoup  de  goût  pour  la  prédi- 
cation. On  rapporte  (1141-42)  qu'alors  il  com- 
possil  dos  sermons  qu'il  s'amusait  k  débi- 
ter devant  ses  camarades.  Consulté  à  Tâgo  de 
14  ans  euviron,  sur  un  discours  qu'il  venait 
d'entendre,  il  répondit  qu'il  fe  trouvait 
mauvais  et  qu'il  en  ferait  lui-môme  un 
meilleur.  Au  bout  de  huit  jours  il  présenta 
sen  discours  dans  lequel  il  traitait  de  l'or- 
gueil; on  y  remarque  de  l'ordre,  delà  ré- 
gularité et  une  certaine  éloquence. 

Ordonné  prêtre  en  1171,  avant  l'Age  re- 
quis, de  Boulogne  |>rononça  devant  une 
rannion  d'hommes,  à  Avignon,  un  discours 
sur  la  religion  chrétienne,  et,  bientôt  après, 
Jl  fut  couronné  par  l'académie  de  &lontau- 
boo  pour  une  pièce  d'éloquence  sur  ce  sujet  s 

(1140)  PictM,  Mém  ,ioiit.  lV.p.m 
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//  n'y  a  point  de  meilleur  garant  de  la  pro- 
biié  que  la  religion.  De  Boulogne  cooctiurut 
donc  Ht,  dans  son  discours  qui  remporta  le 
prix,  il  établit  que  la  véritable  philosophie 
consiste  dans  les  mœurs  plus  que  dans  le« 
paroles,  d'aprôs  ce  texte  de  TRcrilure  :  Ôi- 
tmtit  $9  «sst  sdpicRltfs,  ttuM  faeti  «un/.  En- 
couragé par  ces  succès,  il  se  mit  à  composer 
des  sermons,  et  fut  applaudi  dans  les  chaires 
d'Avignon ,  de  Tarasoon  et  de  VilleneoTe. 

En  177i,  l'abbé  dp  Boulogne  arriva  dans 
la  capitale,  oii  il  fut  accueilli  par  l'abbé 
Poulie,  son  compsirioto,  qui  jouissaitMe  ta 
réputation  d'orateur.  Cet  ecclésin!:tii;iiQ 
adressa  le  jeune  provincial  au  curtï  Uh 
Saint-^ocb,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  envoie 
un  jeune  homme  à  qui  j'ai  donné  quelqut's 
leçons;  ce  n'est  pas  mon  écolier,  mais  mon 
maître.  »  De  Boulogne  exerça  d'at>ord  les 
fonctions  du  saint  ministère  dans  deux  pa- 
roisses; mais  il  ne  tarda  pas  d'y  renoncer, 
afin  de  se  livrer  avee  plus  de  loisir  è  la 
composition. 

C'est  en  1175  qu'il  parut  dans  les  ebsirea 
de  Paris  ;  deux  ans  6f>rès  ,  il  prêcha  d.ms 
l'église  des  Kécollets  de  Versailles  devant 
des  dames  de  la  cour.  Les  habitants  deCa- 
non,  Vieux-Fumé  et  Mézidon,  paroisses  de 
Normandie,  où,  chaque  anuée,  à  la  Féle  det 
bonnes  gen$,  fondée  par  EUn  de  Beau  mu  nr, 
avocat  célèbre,  on  couronnait  un  vieillar  l  et 
une  jeune  (ille,  entendirent  l'nbbé  do  Bou- 
logne en  1777, 1778  i  t  1779. 

Il  parait  que  la  calomnie  chercha  bientôt 
h  Oélrir  la  gloire  naissante  du  jeune  ora- 
teur :  sur  une  fausse  accusation  dont  on  ne 
nous  dit  pas  la  nature,  de  Beaumont»  ar- 
chevêque de  Paris,  lança  contre  lai  on  In- 
terdit, et  l'abbé  de  Boulogne,  condamné  in- 
justement an  silence,  no  sortit  de  cette  dis- 
grâce qu'en  remportant  le  prix  proposé 
pour  reloge  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV. 
Il fallutsurlout,  pour  le  réhabiliter,  de  vi- 
ves instances  auprès  de  rarcbev(^iw  qoi 
lui  imposa  la  conaition  d'aller  foire  uoe  ra^ 
traite  dans  une  communauté. 

II.  Alors  l'abbé  de  Boulogne  reprit  ses  tra- 
vaux. Appelé,  en  1782,  è  prêcher  le  panégy- 
rique de  saint  Lonls  doTanl  l'Académie  des 
sciences  et  celle  des  belles-lettres,  il  sou- 
tint la  réputation  qu'il  s'était  acquise.  Alors 
s'ouvrit  auMl  devant  lui  la  earrrare  des  di- 
gnités ecclésiastiques. 

De  Clermont-Tonnerre  qui  devint ,  la 
même  année,  érêqoe  deCiifllons-sur-lf  arne, 
le  nomma  son  grand  vicaire.  Toutefois,  ja- 
loux de  poiir.siii  vru  la  voie  OÙ  il  était  etitié, 
l'abbé  de  Boulogne  resta  pea  de  temps  daua 
ce  diocèse.  Il  parut  à  lacour  en  1783,  et  son 
talent  lui  valut  une  pension  de  deux  mille 
francs  sur  l'arclievôché  d'Auch.  En  1784,  il 
l'ut  nommé  archidiacre  et  ciianoino  de  In  ca- 
thédrale deChâlons,Rt,  eo  1785,  il  prononça 
devant  l'assemblée  du  clerRé,  le  pauégjrique 
de  aaint  Augustin. 
Las  doux  années  suivantes ,  il  prêcha  le 

(UM-éS)  TaUeiUi  du  cUrgi,  wAobf  1825,  oa 
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«irAme  «tit  Ottloz^-Yioglt  et  k  Ventillef, 

el  il  parnîi  que,  comme  l'ebbô  Beauregard 

IVoy.  son  article),  il  lit  pressentir  les  mai- 
leurs  qn'entrafna  plus  t«rd  la  révolulion. 
On  dit  môme  que  Louis  XVI  se  plaignit  que 
l'orateur  était  allé  trop  loin  dans  celte  fa- 
tale prédittlioo.  Hélas  I  le  priDce  comme 
tous  les  grnnds  étaient  aveuglés  et  no 
■voyaient  pas  tout  ce  que  les  désordres  du 
règne  passé  etceui  des  lemps  prdscnis  de- 
vaient adirer  de  providenUels  chàiiuieuts  1 
Après  sa  dernière  station,  de  Boulogne 
eut  l'abbaye  de  Tonnay-Charenle,  au  diocèse 
de  Saintes.  Il  fit  en  1788  le  discours  d'ou- 
▼ertarede  rassemblée  provinciale  de  Cham- 
pagne, el,  l'année  d'après,  il  pf  ôch.i  la  Cène 
a  Versailles  devant  la  reine.  Mais  les  pre- 
miers éclats  du  tonnerre  révolalionDiire 
arrêtèrent  l'orateur  dans  sa  carrière;  au 
commencement  de  la  révolution  il  fut  élu 
député  ecclésiastique  do  la  paroisse  Sainl- 
8ulpice  à  l'assemblée  bailliagère  de  Paris, 
et  commissaire  pour  la  rédaction  des  ca- 
hiers; puis  la  bourrasque:  lui  ravit  tes  ti^ 
très,  ses  bénéfices  et  ses  revenus. 

m.  Malgré  la  tempête  politique  oui  deve- 
nait chaque  jour  itlus  lornble,  I  abbé  de 
Boulogne  eut  le  mérite  de  ne  point  quitter 
la  France,  et,  bien  qu'il  se  tint  caché,  il  fut 
emprisonné  trois  fois,  d'abord  au  séminaire 
Sainl-Sulpice,  converti  en  maison  d'arrêt, 
et,  le  20  juillet  179i,  à  la  maison  des  Car- 
mes. Il  sortit  «le  celle  dernière  nrison  à  la 
mort  de  Hobospierre,  sous  lequel  il  avait  eu 
è  redouter  l'échafaud. 

Ûbre  de  toute  crainte,  il  réfuta,  en  1796, 
la  seconde  encyclique  que  les  évéques 
constitutionnels  avaient  publiéoen  décembre 
i795.  Ses  Réflexion»  adrttsie*  aux  ioi-di' 
ÊomtêiMque»  tignatatm  de  /«  tseeiule  nicy- 
ctique  (1H3),  écrit  vif  et  piquant,  décelè- 
rent dans  l'abbé  de  Bouloene  un  nouveau 
genre  de  talent,  et  ce  fut  là  ce  qui  suggéra 
l'idée  clo  lui  conQer  la  rédaction  desAnnalet 
religieuses,  qu'il  nomma  Annales  catholiques, 
lorsqu'il  en  fut  le'seul  rédacteur.  Mais  son 
Joornal  fut  supprimé  au  18  fructidor. 

Dans  le  calme  qui  avait  précédé  cette 
journée,  de  Boulogne  avait  reparu  plusieurs 
fois  en  chaire;  el,  le  19  juillet  1797,  il  avait 
préehé  dans  réglise  des  Minimes,  devant 
un  auditoire  nombreux,  un  discours  sur  la 
Providence,  auquel  il  sut  joindre  un  mor- 
ceau du  panégyrique  de  saint  Vioeent  de 
Paul,  qu'il  n'avait  pu  prononcer,  en  1799, 
dans  l'église  de  Sdiul-Lazare. 

Se  dérobant  encore  aux  regards  sous  le 
directoire,  il  rompit  le  silence  lorsque  Royer, 
évèque  coni^tilutioniiel  de  l'Ain,  s'élant  fait 
transférer  à  Paris,  le  15  août  1798,  eut  pu- 
blié une  lettre  pastorale  en  qualité  de  mé- 
tropolitain. L'abbé  de  Boulogne  plaisanta 
celle  pastorale  dans  une  Lettre  d'un  parois- 
tien  de  Saini'Roch  à  B.  Royer,  évéque 
mAropotUain. 

(1143)  Yoy.  dans  ses  Obuerci,  pabliésien  1827, 
10  vol.  in  8«,  par  Picot,  le  i.  I,  p.  |  «|  Stttv. 
0141}  HfoliM  mrtawÊëê  M»  Pkot,  par  M* 
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En  ISM,  il  recommença  son  Journal  dont 

les  circonstances  le  contraignirent  encore  de 
changer  plusieurs  fois  le  titre,  et  qu'il  pu- 
blia au  milieu  de  grandes  traverses,  jusqu'à 
la  fin  de  1801.  Après  le  concordat,  nommé 
par  l'évèque  de  Versailles  chanoine  et  en- 
suite grand  vicaire,  il  remplit  plusieurs 
fonctions  dans  ce  diocèse,  el  prôcba  à  Ver- 
sailles,^ Elampes  et  dans  d'autres  endroits. 
E  l  t803.  il  lit  encore  reparaître,  avec  un 
titre  diHérenl,  le  journal  où  il  avait  défendu 
la  religion  avee  courage,  et  enfin  il  en 
abandonnn,  en  1807,  la  rédaction  à  Picot, 
quelque  temps  après  avoir  été  forcé  de  l'in- 
terrompre de  nouveau  en  1806.  Lee  Amaltg 
devinrent,  ({uelques  années  aprèi,  l*Jmitfe 
la  religion  et  du  roi  (ilkk). 
9  SousTempire,  l'abbé  de  Boulogne  accepta 
avec  beaucoup  de  peine  le  litre  dechapelain 
'de  la  cour,  et  dès  lors  il  entra  en  communi- 
cation avec  Fesch.  Bonaparte  voulant  atta- 
cher à  sa  chapelle  un  orateur  aussi  distin- 
gué, rendit,  en  mars  1807,  un  décret  par 
ler^uel  il  nomniaiîde  Boulogne év4que  d'Ac- 
qui  el  aumônier.  Ce  dernier  représenta  qu'il 
ne  pourrait  être  utile  è  an  diocèse  du  Pié- 
mont, dont  il  ij^norait  la  langue,  el  qu'il  lui 
serait  plus  facile  de  servir  la  religion  en 
France.  L'abbé  deBonlogne  resta  donc  dans 
sa  patrie,  so  fil  entendre  dans  plusieurs 
circonstances  solennelles.et,  quelque  temps 
après,  il  fut  nommé  secrétaire  da  chapitre 
général  des  sœurs  hospitalières  convoqué  à 
Paris,  el  prononça,  le  17  novembre,  le  dis- 
cours d'ouvurturo. 

IV.  Le  8  mars  1808,  on  le  nomma  à  l'é- 
véché  de  Troyes,  vacant  par  la  mort  de  La- 
tour  du  Pin,  ancien  archevêque  d'Auch. 
Préconisé  à  Home  dans  le  consistoire  du  11 
uillei,  de  Boulogne  ne  ftit  saeré  que  le  8 
évrier  1809.  Celle  cérémonie,  que  retarda 
a  dilliculté  des  temps,  fut  faite  par  le  car- 
dinal Fesch,  assisté  de^  évdques  de  V^rseil- 
les  etdeOaiid,  aumôniers. 

La  carrière  épiscopale  de  de  Boulogne  a 
été  généralement  honorable  an  milieu  de 
lemps  Irès-diÛiciles  el  d'épreuves  de  plus 
d'un  genre  (11*5).  Presque  tous  ses  Man- 
dements montrent  un  esprit  juste  et  co ura- 

f;eux  qui  vojrail  les  maux  de  son  siècle  et 
es  déplorait  avee  des  accents  souvent  élo- 
quents. Dans  sa  première  Lfttrc  pastorale, 
eu  1809,  il  signalait  avec  énergie  la  grande 

Elaie  qui  nous  ronge:  ViniifférmHme, 
elle  Lettre  semblait  appeler  en  1809  le  l" 
volume  de  l'Lssai  sur  l'indifférence  en  ma- 
tUrtd»  rMgion,  qui,  huit  ans  plus  tard, 
non-seulement  dévoila  toute  la  profondeur 
de  la  plaie,  mais  encore  indiqua  l'unique 
remède  qui  puisse  la  guérir. 

On  a  reproché  è  l'évèque  de  Troyes  quel- 
ques mandements  à  l'occasion  des  victoires 
et  d'autres  événements  politiques; et,k  vrai 
dire,  il  /  eut  matière  à  quelques  regrets. 
Mais  s'il  a  payé  ce  tribut  an  temps,  comme 

Uenrion ,  xnS;  p.  13. 

(1145)  Vot,VmiiiULMémrtâi€âtMkm$  u  VUL 
ps|.79. 
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bttMieottfi  «Tantres,  Il  Mt  jotto  de  reeoniiat- 

Ire  aussi  qu'il  y  entremêlait  toujours  quel- 
ques vérités  fortes  qui  sont  loiu  de  déceler 
une  aervile  ndulation  :  témoin  le  discours 
du  1"  mars  1809,  et  celui  «lu  3  décembre  de 
It  môme  année,  qui  fut  tel  que  les  courii- 
sans  ombrageoi  y  remarquèrent  dus  pas- 
sages et  des  allusions  dont  le  ministre  des 
cultes  de  cet^  époque  demanda  l'explica- 
lioD  à  l'orateur,  dans  une  lettre  du  8  dn- 
oembre.  D'ailleurs,  c'est  là  un  malheur  où 
tombent  laiaeniablemeDl  tons  ceoi  qui 
louent  les  puissants  du  jour.  Par  exemple, 
ce  qu'a  dilBossuet  de  l'Ëgiise  humaine  sera 
toujours  aussi  éloquent  que  Trai;  mais  pour 
les  compliments  si  directs  à  LooiS  lUV»  il 
n'en  est  certes  pas  ainsi. 

Dès  que  de  Boulogne  fut  installé,  le  39 
mars  1809,  il  montra  In  plus  vive  sollicitude 
pour  le  troupeau  qui  lui  était  confié.  Il 
▼isila  bientôt  après  une  partie  de  son  dio- 
*eèsa,  alla  daos  le  départemeut  de  TYoDue 
h  Sens  et  à  Anierre,  et  partout  il  adressa 
aux  tidèles  dos  paroles  de  paix  et  d'édiU- 
cation.  11  élsil  occupé  è  remplir  ses  fonc- 
tions pastorales  et  à  pourToir  eut  besoins 
de  ses  ouailles,  lorsque,  en  1811,  il  fut 
Bsaodé  à  Paris  pour  assister  à  l'assemblée 
•a  prétendu  concile  (1146)  qui  Tenait  d'être 
aonvoaué.  Il  s'y  rendit,  et,  dans  cette  as- 
semblée d'évôques  oui  ne  laissait  pas  que 
d'inspirer  des  inquiétudes  aux  Gatboliquea 
clairvoyants,  sa  conduite  fut  digne. 

V.  Il  fut  chargé  de  faire  le  discours  d'ou- 
verture, le  17juin,  ul  il  ne  craignit  pas  de 
maolfesler  lisulemeat  son  atiachemeal  à 
b  ehalre  apostolique. .  Ainsi,  il  traita  de 
l'influence  do  la  religion  catholique  sur 
l'ordre  social  et  sur  le  bonheur  des  empi- 
res :  par  les  maximes  qu'elle  établit,  par  la 
nature  de  son  culte,  et  par  le  ministère  de 
ses  pasteurs;  çtdans  cette  troisième  partie, 
tprès  avoir  eiposé  les  immenses  difficultés 
que  les  évèques  avaient  à  résoudre,  il 
aiopta  ces  paroles,  alors  surtout  bien  re- 
marquables et  bien  courageuses  : 

«Mais  quelle  que  soit  l'issue  de  vos  dé- 
libérations, quel  que  soit  le  parti  que  la 
sagesse  et  l'intérêt  de  nos  Eglises  pourront 
nous  suggérer,  jamais  nous  o'abandoooe- 
roos  ees  principes  immuables  qui  nous  at- 
tachent è  l'unité,  à  cette  pierre  angulaire, 
k  celte  clef  de  la  voûte  sans  laquelle  tout 
rédi8ee  a*écrouleraii  sur  lui-même;  jamais 
nous  ne  nous  détacherons  de  ce  premier 
anneau  sans  lequel  tous  les  autres  se  dé- 
rouleraient et  ne  laisseraient  plus  voir  que 
confusion,  anarchie  et  ruine:  jamais  nous 
n'oublierons  tout  ce  que  nous  devons  de 
respect  et  d'aïuour  à  cette  Eglise  romaine 
qui  nous  a  eogeodrésà  Jésus-Christ,  et  qui 
nous  a  nourris  du  lait  de  la  doctrine  ;  à 
cette  chaire  auguste  quii  les  Pères  appol- 
leoi  la  oitadelie  de  la  vérité,  et  le  chef  su- 

(1146)  Dans  le  même  recueil  que  cl-de«sus,  on 
démontre  irès-bien  „p.  83, 84,  que  cette  asseuiblée 
nepoDvaU  prendre  le  titre  de  eoncilt,  par  la  raisoa 
qa'U  ae.peiH  se  lealr  de  eoncUe  aaUoiial  ssas  i'au- 


préme  de  réplseo|^l«  sans  lequel  tout  l*d- 

piscopat  se  détruirait  lui-môine  et  ne  ferait 
plus  que  languir  comme  une  branche  dé- 
tachée do  tronc,  oo  a'agiter  au  gré  des  flots 
comme  un  vaisseau  sans  gouvernail  ut  sans 
pilote.  Oui,  quelque  vicissitude  qu'éprouve 
le  Siège  de  Pierre,  quels  que  soient  l'état 
et  la  condition  de  son  auguste  successeur, 
toujours  nous  tiendrons  a  lui  par  les  liens 
du  respect  et  dô  la  révérence  liliale.  Co  siège 

{tourra  être  déplacé,  il  ne pourra  pas  être  dé- 
rait;  on  pourra  lui  dter  de  sa  splendeur,  on 
ne  pourra  pas  lui  ôterde  sa  force;  partout 
où  ce  Siège  sera,  tous  les  autres  se  réuni- 
ront ;  partout  où  ce  Siège  se  transportera,  1^ 
tous  les  Catholiques  le  suivront,  parce  que 
partout  où  il  se  ûxera,  partout  sera  la  tige 
oe  la  succession,  le  centre  du  gouverne- 
ment et  le  dépôt  sacré  des  Iradiliona  apos- 
toliques. 

•  Tels  sont  nos  sentiments  invariables, 
que  nous  proclamons  aujourd'hui  è  la  face  de 
1  univers,  à  la  face  de  toutes  nos  églises  dont 
nous  portons  en  co  moment  les  vœux,  et 
dont  nous  attestons  la  foi,  à  la  face  des  saints 
autels,  et  an  milieu  de  cette  basilique  oft 
nos  pères  assemblés  vinrent  plus  d'une 
fois  cimenter  la  paix  de  l'Eglise,  et  apaiser 
par  leur  sagesse  des  troubles  et  des  diflé- 
rends,  hélas  I  trop  ressemblants  h  ceux  qui 
nous  occupent  aujourd'hui.  Il  me  semble 
en  ce  moment  les  entendre,  il  ma  aemblo 
voir  leurs  ombres  vénérables  apparaître  au 
milieu  de  nous,  comme  pour  nous  dire  de 
no  rien  faire  qui  ne  soit  digne  d'eux,  qui 
ne  soit  digne  de  nous,  et  de  ne  jamais  dé* 
Yier  de  Tantique  chemin  qu'ont  tenu  nos 
ancêtres  (111^7).  » 

Ces  paroles  firent  une  profonde  impres- 
sion sur  les  évèques  ;  mais  elles  commen- 
cèrent h  irriter  le  mallro  contre  de  Boulo- 

Sne.  Ce  maître  roulait  que  l'assemblée  se 
éclarAt  compétente  pour  constituer  !'£- 

foliée  gallicane  snns  le  Pape,  el,  assurément, 
'hommage  éclatant  que  l'évôque  do  Troyes 
venait  de  rendre  à  la  chaire  de  Pierre  M 
pouvait  être  bien  accueilli. 

La  commission,  composée  entre  autres 
de  l'archevêque  de  Bordeaux  [Voy.  l'article 
Avuu  (d'},  n*  Vllll,  des  évèques  de  Gand, 
de  Toumaj  el  de  Troyes,  vota  dans  un  sens 
contraire  à  celte  eelonftf,  malgré  les  eiïorts 
d'un  évôque  courtisan,  qui  les  menaçait  de 
la  colère  de  Bonaparte.  Pour  réparer  cet 
échec,  celui-ci  dicta  lui-môme  un  projet 
de  décret  en  six  articles.  La  même  commis- 
sion, ayant  à  sa  tôte  l'archevêque  de  Bor- 
deaux et  l'évêquede  Gand,  y  ajouta  la  con- 
dition eipresse  «  qu'avant  d'avoir  force  de 
loi,  le  décret  devrait  être  approuvé  par  le 
Souverain  Pontife,»  et  le  rapport,  rédigé 

Êar  l'évêque  de  Toomay  et  revu  par  de 
oulogne,  fut  fuit  è  l'assemblée  dans  ce  sens. 
L'assemiilée,  après  un  mol  fort  éloquent  de 

lorilé  tiu  Pnpc. 
(1 147)  S€rmoH$  n  dueour$  iHéiiti  dê  M,  d$  Boiê» 

hgiu ,  évéque  éa  Tiefas,  Paris ,  tSIé  loaia  01, 
pas.  433. 
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nècLB),  allatt  adopter  I'btîs  de  la  comini«- 
sion,  lorsque  Ftsch  leva  la  sëance,  et  le 
même  jour,  soa  neveu  irrité  dispersa  le 
flondie. 

Lo  londetnnin»  de  Broglio,  évôque  de 
Gand;  Hira,  évêque  de  Tournay  el  de  Bou- 
1o0ie,faf«Dt  arrêtéa  aloondaitsau  donjon  de 
Vincennes,  Inndisque  d'nutref,  qtiis'élaient 
montrés  plus  complaisants ,  iureni  envoyés  h 
SaTone.pourôtre,  auprès  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  captif,  d'honorables  espions,  travail- 
ler à  le  faire  lomber  dans  quelque  piège, 
•t  le  peindre  dans  leurs  dépêches  officielles 
comme  un  homme  faible  etaorupuleux,  qui 
tient  à  des  opiniMU  eiisérées,  et  qu'on 
pourra  amener»  par  loifjliufa,  à  ee  que  1*00 
voudra  (1148). 

YT.  Cette  persécotion  futassurdmenlpour 
do  Boulogne  la  plus  belle  époqoe  de  «on 
épiscopat.  La  manière  dont  il  la  souffrit 
rachète»  ce  nous  semble,  la  sigoatore  qQ'il 
apposa  &  une  lettre  adressée  par  quelques 
évÊques  à  Pie  VU;  lettre  qu'il  eut  môme 
le  nalhenr  de  rédiger  et  oui  répand  sur  sa 
Vie  cerlaloe  tache  que  l'oisioire  oe  peut 
eaeber. 

Le  suecesseor  de  saint  Plerrè,  arraché  in- 

dignement  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, était  captif  à  Savone,  privé  de  ses 
conseillers  naturels,  au  point  de  ne  pou- 
voir pas  même  obtenir  qu  jn  lui  laissât  un 
seul  de  ses  secrétaires.  Un  sénatus<consulte 
organique,  après  avoir  déclaré  que  le  ter- 
ritoire ponlidcal  faisait  partie  intégrante 
de  l'uni  1  ire  français,  a»ait  itatué  (quelle dé- 
mence do  l'ori^iieil  i)  que  lors  de  leur  exal- 
tation, les  Pdpes  prêteraient  serment  de  ne 
jamais  rien  faire  contre  les  qttatre  propoti- 
lions  de  VEgliMe  gaUicane  arrêtées  dans  l'as- 
semblée de  168S;— et  un  décret  venait 
d'assimiler  aoi  lois  de  l'empire*  pour  le  dé' 
parlement  de  Rome  comme  pour  ceux  de 
Fiance,  Tédit  du  mois  de  mars  liiSi  sur  la 

Tout  cuei,  aftrès  tout,  n'est  pas  surpre- 
nant ;  maiA  ce  qui  l'est  et  ce.qui  afllige,  c'est 
que  dans  de  telles  conjonctures,  des  é?ê- 
ques  assemblés,  avec  f'approbalion  de  Bo- 
naparte, écrivirent  au  prisonnier  apostoli- 
que une  lettre»  OÙ  ils  loi  demandent  pour 
eux-mêmes  des  pouvoirs,  sans  restriction, 
et  des  bulles  pour  les  évêques  nommés»  et 
e'est  k  cette  action  que  de  Boulogne  eut  le 
malheur  do  participer  (1U9). 

Dans  cette  lettre,  les  évûqucsi  après  leurs 
demandes,  afoulent  c<'tte  supplication  me- 
naçante :  «  Cette  Eglise  (de  France)  qui  est 
devenue  comme  votre  propre  ouvrage, 
▼oudres-vous,  irèf^tlnt  Père ,  l'abandon- 
ner à  elle-même,  en  refusant  de  lui  don- 
ner les  érôques  qu'elle  réclame»  pour 
Tons  en  teoira  des  formes  non  eesentiellet 

{imy  Foy.  l'iliRi  i9  ia  rdjfio»  «  de  rsf,  1.  ^» 
p.  SU. 
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dont  rémission  temporaire  ne  peut  nul- 
lement compromettre  ni  les  vrais  intérêts 
du  éainl-Siége,  ni  les  principes  de  la  re- 
ligion ,  el  la  réduire  ainsi  à  la  friiU  néetê» 
sité  et  à  l'extrémité  fâcheuse  de  pourvoir 
ELLE-MÊME  oux  besoins  des  fidèle*  et  à  sa 
propre  comervation  f  • 

Certes,  c'est  là  un  langage  aussi  con- 
traire aux  règles  anciennes  que  pen  délicat 
envers  un  Pontife  dans  les  fers  I  En  G\G, 
lorsque  les  empereurs  et  les  évêques  de 
Gonstantinople  IraTaUlalent  de  concert  à 
faite  triompher  le  monothélisme  ,  trois 
conciles  d'Afrique  écrivirent  aja  Pape 
Théodore  une  -  lettre  qu'on  troure  dans 
les  Actes  du  concile  que  tint  à  Rome  le 
Pape  saint  Martin,  peu  avant  d'être  en- 
levé par  l'exarque  impérial,  traîné  è  Gons- 
tantinople, jeté  en  prison,  puis  exilé  en 
Chersonèse  jusqu'à  sa  mort.  Ces  évêques 
africains  auraient  pu  facilement  se  préva- 
loir des  dispositions  du  chef  de  l'empire,  et' 
aussi  de  l'imprudence  précédemment  corn- 
oiise  par  le  Pa|>e  Honorius,  pour  prescrire 
au  Souverain  Poniii'e  des  règles  de  con* 
duiiu  par  manière  de  déclaration,  et  e'oo- 
Iroyrr  soi-même  quelqiies  libertés  natio- 
nales. Mais»  loin  d  agir  ainsi,  ces  évêques 
donnent  Ito  preuveede  la  plus  affeetoeose 
soumission  au  Saint-Siège ,  et  attendent 
toute  décision  suprême  de  sa  paternelle  et 
vivante  autorité.  (Foy.  l'article  TbAodou  I**» 
Pape.) 

vil.  Sans  doute  que  de  Boulogne  eut  le 
sentiment  d'aroir  commis  une  faute  un 
cette  circonstance,  et  la  conduite  épis- 
copale  qu'il  tint  lorsque  lui-même  ressentit 
les  altcinles  directes  du  despotisme»  lèreil 
penser  qu'il  voulut  l'elfacer. 

A  la  fin  de  novembre  1811,  on  vint' de- 
mander aux  évêaues, enferniésà  Vincennes^ 
la  démission  de  leurs  sièges  et»  de  plus,  de 
souscrire  ans  promesses  de  ne  point  se 
mêler  du  gouvernement  de  leurs  diocèses. 
De  Itoulugno  convient  qu'il  y  aurait  eu 
plus  de  gloire  à  refuser  cette  démission  i 
cependant  il  la  donna,  ainsi  que  les  deux 
autres  évêques»  mais  dans  une  forme  qui 
montrait  assez  qu'elle  avait  été  extorquée 
parla  violence  :  Moi,  Etienne -Anloinef  été' 
que  de  Troyes,  donne  ma  démission.  Fait  au 
donjon  de  Kincmnef»  le  26  nooemfrre  1811. 
Cette  démission  ainsi  arrachée»  les  prélats 
oittèrent  leur  prison  et  furent  relégués 
ans  d  i  lié  rentsesila:  on  conduisit  de  Boolo* 
goe  à  Falaise. 

Le  démission  des  trois  évêques,  donnée 
sous  les  vorroux,  et  non  acceptée  par  le 
Pape,  était  évidemment  nulle.  Bonaparte» 
environ  dix-huit  mois  après,  n'en  nomma 
pas  moins  à  ces  trois  sièges,  quoique  r.on 
vacants.  Le  ministre  des  cultes,  eu  notiûant 
le  décret  aux  chapitres  respectifs,  leur  re- 
commandait de  donner  sur-le-champ  des 
pouvoirs  aux  sujets  nommés.  Le  25  avril 
1813,  le  chapitre  de  Troyes  proposé  ses 

(1149)  Voy.  IMCN  ITésMffal  «Mêsfif m,  c.  ViU» 
p.U,llt. 
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dilBoultés,  et  demanda  entre  autres  si  le 
ftpe  avait  agréé  la  démission  de  de  Bou- 
logne; mais  lo  ministre  insista  par  sa  lettre 
do  30  8Trll,  et  prétendit  que  le  chapitre 
n'avait  pas  le  droit  de  demander  si  la  dé- 
mission de  révèque  était  agréée.  Le  chapi- 
tre délibéra  pendant  plusieurs  Jours,  et 
enfin,  aur  huit  clianoioea,  cinq  furent  d  a- 
vis  do  préférer  la  tliéologie  ninistérielle  de 
Bigot  de  Préamenen,  h  la  décision  de  Pio 
VU,  et  d'accorder  des  pouvoirs  à  l'ôvôque 
nommé,  l'abbé  de  Cussy.  Le  il  mai,  le 
chapitre  écrivit,  en  efTet,  à  col  ecciésiuti- 
que«  qui  vint  résider  è  l'évôché. 

L'inquiétude  se  répandit  dans  le  diocèse. 
Un  cnré  fit  le  voyage  de  Fontainebleau,  oii 
Pie  VII  était  captif,  pour  consulter  le  Pape 
et  ses  cardinaux  ;  la  réiK)nse  fut  ^ue  los 
droits  de  de  Boulogne  étaient  entiers,  et 
que  le  chapitre  n'avait  aucune  juridiction; 
que  la  démission  de  de  Boulogne  n'ayant 
pas  été  acceptée  par  le  Souverain  Pontife, 
et  n'ayant  pas  été  donnée  spontanément, 
devait  être  regardée  comme  non  avenue, 
et  restait  absolument  nulle;  que  de  Cussy 
était  un  intrus,  un  schisroatique.  L'abbé  de 
,  Bourdeitle  alla  pour  le  môme  sujet  à  Fon- 
tainebleau, cl  oblint  uno  réponse  sembla- 
ble (1150).  Un  troisième  ecciésiastiqtio  fut 
envoyé  à  Falaise  pour  consulter  l'évêque 
qui  y  était  toujours  détenu,  et  qui  déclara 
simplement  que,  dans  la  situation  rigon- 
reute  où  il  «e  trouvait,  il  ne  pouvait  rien 
répondn,  11  était  elair  que  le  prélat  ne  von* 
laii  pas  se  compromettre  par  une  réponse 
qui  serait  bientôt  devenue  publique,  et  qui 
aoralt  appelé  sur  lui  de  nouvelles  rigueurs. 
On  ne  pouvait  donc  pins  dooter  de  ses 
droits  {\m*). 

Anssi,  \h  6  août  1813,  l'abbé  Arvisenet, 
connu  par  le  Memoriale  vila  saeerdotatis  et 
par  d'autres  écrils  de  piélé,  chanoine  et 
grand  vicaire,  qui  jusque-là  avtiit  cm  pou- 
voir exercer  la  jundiction  an  nom  du  cha- 
pitre, publia  une  rétractation  très-préeise, 
et  déclara  qu'il  reconnaissait  de  Boulogne 

Kour  auu  évôque.  Cette  démarche  d  un 
omnie  si  pieoi  et  si  révéré  fit  une  grande 
impresssion  dans  le  diocèse  ;  une  forte  con-^ 
viction  avait  pu  seule  porter  l'abbé  Arvi- 
senet  è  on  acte  qui  allait  attirer  sur  lui 
l'aniniadversion  du  gouvernement.  Le  cha- 
pitre de  Trojes  se  irouvail   partagé  par 

(tl50)  Voy.  Tabltfte»  du  clergé  ei  des  amis  de  la 
fMfîae,  tome  VIII,  pag.  958.  Pie  Vil  conbulié  deui 
fols  aur  eaue  qoasikkii,  tUna  aa  prison  de  Fooiaioe- 
Meav,  dit  raneien  Mémoriat  toikolUiue,  tonte  Vill, 

Cg.  86,  répondit  deux  Tois  :  t  La  démis&ion  de 
.  de  Boulogne  n'ayanl  pascté-sccepléc  parle  Sou- 
verain Poiiiih!  el  n'ayanl  pas  élc  donné»'  sponkuié- 
iiienl,  doit  élre  regardée  connue  non  avenue  et 
rûie  aiMohimeiilnwe.  Las  peevoin  donnés  par  le 
«hapiire  qui  e'ee  a  auean,  aoei  abfoluuteal  qiils; 
Mme  ne  eonniitaona  point  M.  de  Coasy,  e'csl  en  In-' 
Iriti,  un  tcliismailquê  ;  M.  de  Bot^ogne  est  te  seul  et 
légitime  évéque  de  Troyes.  S'il  a  renoncé  à  gouver- 
ne* iinmëdialeotem  le  diocèse  doni  il  est  l'unique 

Ksicnr,  il  n'a  pu,  sans  l'autorisation  du  Souverain 
miife,  y  renoncer  par  les  grands  vicairos  qui  1^ 
i^résenient,  el  qui  doivent  adniintairer  eu  ioii 


égale  portion  :  cnMtrê  efaanoioea  croyaieftt 

pouvoir  exercer  la'juridiction  ;  les  autres  ne 
reconnaissaient  que  la  juridiction  de  l'évè* 
que.  Les  premiers  crurent  soutenir  leurs  pré- 
tentions en  publiant  des  circulaires  le 
h  octobre  et  le  11  novembre;  mais  la  majo- 
rité du  diocèse  se  déclara  pour  l'évôque; 
le  séminaire  resta  vide,,  les  Jeunes  gens 
n'ayant  pas  vonlu  se  soumettre  an  ehspiire 
ouvertement  schismatique,  et  les  grands 
vicaires  du  prélat  administrèrent  publique- 
ment en  son  nom  (1151). 

Ayant  refusé  de  souscrire  un  nouvel  -acte 
de  soumission ,  de  Boulogoe  fut  arrêté  le 
27  novembre  181.%  et  reconduit  è  Vineeiinen 
où  il  avait  été  enfermé  deux  ans  auparavant. 
Cette  nouvelle  violence  ne  calma  pas  le  dio> 
cèse  de  Troyes.  Toutes  les  consciences 
droites  étaient  justement  indignées,  el  l<)s 
fidèles  gémissaient  qu'on  les  privât  de  leur 
pasteur. 

Hais  cela  importait  peu  au  pouvoir.  Ëst- 
ee  que  tout  ne  lui  était  pas  permiiif  Bona- 
parte vint  à  Troyes  le  23  février  18t^,  et 
obtint  des  quatre  chanoines  schismaliques 
des  pouvoirs  pour  l'évêque  nommé.  On  loi 
objecta  cependant  que  le  siège  n'était  pas 
vacant,  puisque  l'évêque  vivait.  Cela  no  le 
gênait  guère  aussi  ;  il  répondit  brusque- 
ment :  Eh  bien  l  Je  te  ferai  fusiller  ,  te  êiégo 
sera  bien  vacant  alors!  Le  6  février  de  cette 
nitVnn  aiiiiôo  do  Boulogne  avait  été  tiré  du 
donion  de  Vinceunes,  el  conduit  à  la  Force, 
où  II  se  trouva  avec  le  P.  Pontana ,  de  Gré- 
gorio  et  quelques  autres  prftlres  et  ecclésias- 
tiques, ils  restèrent  dans  cette  prison  du- 
rant les  gut^rres  qui  entraînèrent  la  chute  de 
leur  persécuteur,  et  lo  1"  avril,  celui-ci 
étant  tombé, ilsobtiiirenlicur  élargissement. 

Vlll.  A  cette  époi|uu,  l'évêque  de  Troyes 
reprit  le  gouvernement  de  son  diocèse  ,  et 
fut  le  premier  qui  prêcha  à  la  nouvel  le  cour. 
Il  tenta  do  ramener  à  l'obéissance  ceux  qui 
s'étaient  déclarés  contre  son  autorité.  Le 
40  juillet,  quatre  chanoines  signèrent  une 
protestation  contre  la  juridiction  du  cha- 

8 lire ,  et,  dans  une  réunion  capilulaire.  le 
B  du  même  mois ,  les  délibérations  prises 
contre  les  droits  épiscopaux  furent  biiïéeS 
en  présence  de  1  évôque.  Les  dernières 
traees  de  ces  divisions  ne  disparurent  que 
quelques  années  après.  De  Boulogtie  avait 
pré[u'iré  une  ordonnance  cnnlro  l'adminis- 

noni  el  sous  «on  atiioriié.  Tant  qu'il  ne  révoquera 
pas  les  pouvoirs  qu'il  leur  a  donnés,  ils  reste  root 
châtiés  de  la  cooouUe  do  diocèse.  On  ne  jpeui.  daoe 
aecnn  cas,  avoir  recoors  ii  la  prétendue  foridieilon 
(fu  chapilrc  011  de  ses  reprt'sentants.  »  Il  faut  ajou- 
ter que  les  clianoines  sc  liibuiatiques  voulureot  Ltiea 
avouer  en  1818,  que  le  ctu-rd«  lUgUae  avivait  fas 
eu  tout  à  fait  tort.  Vou.  u*  Vlll. 

(4160*)  As  nue,  les  sentiments  de  révé<|ue 
éiuent  asaas  ceenns,  ei  U  cntreumait  efie  corres- 
pondance lolvie  avec  Pabbé  de  Laienr,  arabiprèire 
de  la  cailié  trale  el  son  grand  vicalie.  ?ey.  7e- 

bleues  du  clergé,  loc.  cil. 

(1151)  ;Vy(ice  hiiiorique  svr  Mgr  dt  Boulogne, 
tum.  1  de  se6(£iinr«i,  pubUé«snarPicut,  t'arin, 
«8S». 
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tration  capUulaire  .  mais  il  s'abMint  do  !a 
publier,  afin  de  ne  poiol  irriter  l'esprit  des 
opposants  (1152).  Ce  prélat  s'occupa  d«s 
améliorations  quo  réclnmflil  son  troupeau, 
et  il  obtint  de  Louis  XVIII  que  les  Iroupos 
évacoassent  Tancien  séminaire  qui  fut  peu 
I  peu  rendu  à  sa  première  destination. 
Mais  nous  derona  noua  arrAter  un  peu  sur 
une  oETaire  plus  importante  encore  par  aa 
généralité. 

Pende  (um ps  n prêt  sa  réhabllUalion.deBoa- 
Ingno  rcçDl  une  mnrf^uo  parliculière  de  con- 
liancede  la  parlde  Pie  VII,  par  un  brefuue  lui 
remit  Délia  Gengn,  alors  iionceeilraordinaire 
en  France,  et  qui  fui  depuis  Léon  Xll.  Dans 
ee  bref,  le  Pape  censurait  vivement  le  plan 
de  constitution  que  Ton  proielait,  et  char- 
geait le  prélat  de  faire  au  rot  les  plus  fortes 
représenlalions  h  ce  sujet.  Ce  que  le  Pape 
y  trouvait  tle  plus  révoflanl.  c'est  quenon- 
aeulemeot  on  y  gardait  le  plus  profond  si- 
lence sur  la  religion  eatholique,  mais  qu'on 
B*y  faisait  pas  mômo  mention  do  Dieu. 

IJnnoureau  concordat  se  négociait  t  qui 
ne  fat  eonclu  qu'après  trois  ans  et  eiéenlé 
en  partie  qu'après  cinq.  Celle  lenteur  pa- 
raissait un  mystère  inexplicable.  La  Notice 
qu'a  publiée  Picot  sur  de  Boulogne  lève 
un  coin  du  voile.  Lorsqu'on  1801,  pour  ter- 
iniQcr  lo  long  scliismo  qui  dcl-solait  la 
France,  Pie  VU  exigea  la  démission  des 
anciens  évéqucs,  la  minorité  parmi  eux  re- 
fusa d'obtempérer  à  la  voix  de  leur  chef,  et 
pnr  celte  rdsifclance  occasionna  un  nouveau 
schisme  »  connu  sous  te  nom  de  Pbtitb 
SeusK.  Fey.  cet  artiele. 

Le  petit  nombre  de  ces  évêqncs  récalci- 
trants ,  étant  rentrés  eu  France  en  ISl'S^, 
voulaient  qu'on  fit,  pour  justifler  leur  pré- 
cédente insoumission  ,  co  que  Pie  VII  avait 
fait  pour  sauver  la  France  du  schisme  :  que 
loua  les  évéques  donnassent  leur  démission, 
et  que  lePane  lui-même  déclarât  nul  ce  qu'il 
avait  fait.  On  écrivit  en  conséquence  olli- 
cieliementaux  évêquesqui  étaient  en  place, 
que  le  roi  Yerrait  avec  plaisir  qu'ils  don- 
nassent la  démission  de  leurs  sièges.  Les 
prélats  tinrent  une  conduite  diverse:  les 
uns  se  prêtèrent  à  ce  qu'on  souhaitait, 
d'aotrea  évitèrent  de  répondre  ou  répon- 
dirent par  un  refus  ;  lo  plus  grand  nombre 
aonon^  qu'ils  étaient  disposés  è  faire  ce 
que  le  Papo  et  le  roi  demaoderaleot  de 
concert. 

L'évêquc  de  Troyes  qui,  on  1814^,  s'était 
opposé  au  projet  des  démissions ,  o'oaa  ré- 
sister cette  fois.  Il  adressa  sa  démission  au 
roi,,  et  quinze  jours  après  en  instruisit  le 
Pape,  en  la  soumctijuii  à  son  jugement  et 
en  déclarant  qu'il  eo  pourrait  faire  ce  qu'il 
jugerait  convenable.  Pie  VII  répondit  ce  qui 
«uit  à  une  seconde  lettre  de  do  Boulogne  : 
«  Dans  une  afTaire  si  grave  et  qui  ne  dépend 
que  de  notre  jugement ,  noua  pensions  que 
vaus  n'.Turiez  rien  fait  sans  nous  consulter: 
nous  en  sommes  d'aulanlplu^  étonnés,  que 


beaucoup  d'ëvôqucs  on  France,  qui,  comme 
vous,  avaient  été  excités  à  donner  leur  démis- 
aion,  nous  ont  écrit  avant  de  répondre,  pour 
connaître  nos  intentions.  Ils  étaient  dispo- 
sés à  se  désister  do  leurs  titres,  si  noua  lo 
jngions  convenable  ,  mais  ils  ne  voulaient 
rien  faire  sans  notre  participation;  quel» 
ques-uns  même  nous  ont  marâoé  qu*ila  no 
voulaient  et  ne  pouvaient  se  oémellre  que 
sur  notre  demande.  Dans  nos  réponses,  noua 
avona  approuvé  lear  eonduito  et  aeeueilU 
leur  dévouement.  Si  vous  nous  aviez  con- 
oulié ,  nous  vous  aurions  averti  aussi  qu'il 
n'existait  aucune  cause  canonique  pour  la- 
quelle tous  les  évôqucs  de  France  duaseat 
se  démettre  de  leurs  sièges  (1153).  » 

Ces  difficultés  inattendues  retardèrent  la 
conclusion  du  concordat  jusqu'en  1817. 
Quand  il  fut  question  de  l'exécuter,  alors 
vinrent  les  oppositions  ministérielles,  pen- 
dant iesqueilea  quarante  évêques  de  France* 
et  parmi  env  celoi  de  Troyes,  éerivlretit  aa 
Papo  une  lettre  oùil8S*en  remettaient  ^  la 
sagesse  du  Saiot-Père  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise  de  Franoe.  BoHn  toutes  eas  lon- 
gueurs aboutirent  à  00  arrangemeot  provi- 
soire en  1819. 

IX.  A  la  suite  du  concordat  de  1817,  de 
Boulogne  fut  nommé  b  l'archevêché  do 
Vienne,  et  préconisé  pour  ce  siège  dans  le 
consiMoire  du  1**  octobre.  Cette  translation 
causait  déjà  une  vive  douleur  à  tout  son  dio* 
cèse ,  mais  elle  fut  sans  effet ,  et  le  prélat 
resta  sur  le  siège  de  Troyes. 

Le  31  octobre  1822 ,  il  fut  nommé  pair  de 
France.  De  Boulogne  prononça  quelques  dis- 
cours h  la  chambre  haute.  Dans  une  de  ces 
circonstances,  il  traça  de  notre  législation 
un  tableau  ,  dont  il  est  sssez  intéressant  de 
citer  quelques  lignes:  «Voici,  nobles  pairs, 
ce  qui  doit  exciter  encore  vos  plus  sérieuses 
attentiona ,  e*est  que  notre  Code  civil  n'est 
pas  moins  entaché  du  même  vice,  c'est-à- 
dire  du  même  isolement  systématique  de  la 
Divioitéf  que  noire  Code  pénal;  c'est  que , 
du  propre  aveu  des  rapporteurs  de  ce  code 
civil,  on  a  voulu  téculariser  la  législatiofit  et 
en  effet,  rien  n'est  plus  séculier,  ni  plus 
profane  qu'elle.  C*esl  un  esprit  tout  maté- 
riel qui  s'est  insinué  dans  toutes  nos  iosti- 
tutionii,  ol  qui  iiénèire  dans  toutes  les  veines 
du  corps  social.  Qu'est  devenue  la  sainteté 
du  mariage,  et  qu*eat-il  aux  veux     la  loi? 

au'un  siui()le  contrat  qui  na  pas  plus  de 
ignilé  qu'un  contrat  de  vente.  Qu'est-ce 
encore  que  la  religion  tout  entière?  Un 
simple  fait,  nu'on  ne  désigne  plus  que  sous 
le  nom  de  culte,  comme  sa  partie  extérieure 
et  sensible;  et  même,  selon  l'expression 
d'un  noble  pair ,  elle  n'est  qu'utu  affair»  dt 
bureau  et  un  article  du  budget...  » 

Malgré  son  âge  avancé  ,  de  Boulogne 
moula  encore  en  chaire  daoa  dea  circoos- 
tancea  aolennellea  ;  ft  se  fit  anssf  entendra 
dans  plusieurs  assemblées  de  charité,  entre 
autres  à  l'archevêché  de  Paris ,  .où  il  parla 


HtSn  Tahlettetdu  cierq,',W.  dl.,  p.  S59. 

(IIS3)  Voy.  l'aDcien  MimoualealkMqMe,  l.  Vitl,  p.  Stk 
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d<*  TexcilIeDce  des  missions.  Bd  18S5,  le 
S$  féfrier,  Léon  XII  lui  adressa  qd  bref 
honorable  et  rautorisa  &  porter  te  litre  «Tar- 

chevftque-éfôquo.  Le  pape  avnit  en  même 
temps  chargé  son  nonce  à  Paris  de  revôlir 
t'évéque  de  Trnyes ,  avee  le  cérémonial  or- 
dinaire, du  palliîim  qu'il. avait  reçu  en  1817, 
après  sa  prumotion  au  siège  de  Vienne. 

Le  prélat  devait  assister  aux  cérémonies 
da  sacre  de  Charles  X  ;  mais  la  mon  l'en- 
leTa  presque  subitement,  le  31  mai  1825  ,  à 
la  SQlled^ine  attaque  d'apoplexie.  Il  ne  put 
recevoir  que  l'Rxtrôme- Onction.  Ses  ob- 
sèques se  hrent  solennellement  dans  l'église 
8ainl-SolpiceS8parois.se.  Les  archovfijues 
de  Besançon  et  de  Bourges ,  les  évèques 
d'Autun,  d'Evreux.  de  Nancy,  et  PstodeQ 
évôque  de  Tulle,  y  assistèrent.  Après  la 
messe  »  J'arcbevèque  de  Bourges  fît  les  ab- 
soutes aeeoatmiiéês,  et  le  corps  du  défunt 
fut  conduit  au  cimetière  du  Mont-Valérien , 
où  nous  avons  encore  vu ,  il  va  quelques 
années  ,sa  tombe,  à  c6lé  de  celle  de  de  Beau< 
Tais,  évôqiie  de  Senez. 

BOUUDIN  (Macbice)  ,  évdque  de  Brague 
ot  antipape.  C'était  un  moine  d'Uzi  rche, 
dans  lé  Limousin,  que  Bernard,  archevêque 
de  Tolède  (Voy.  cet  article),  avait  amené  en 
Kspagno  ,  en  considération  de  son  esprit  et 
de  ses  talents,  et  qu'il  avait  fait  d'abord 
•rehidiacre  de  Tolède,  puis  évéque  de  Go- 
nimbro. 

Bourdin  Maurice  fit  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem vers  1108,  et  passa  à  Consiantinople, 
où  il  fut  chéri  des  grands  et  de  l'empereur 
Alexis.  Après  avoir  employé  trois  ans  à  ce 
voyage.»  il  revint  en  Portugal ,  où  il  fbt  élu 

Cour  succéder ,  sur  le  siège  de  Brague ,  au 
ienheureux  Gérald  on  1110.  Afin  do  faire 
conûrmer  sa  translation  cl  de  recevoir  le 

fallium,  il  se  rendit  à  Rome,  où  le  Pape 
ascal  11  lut  accorda  l'un  et  Tantre.  Bourdin 
soutint  vigoureusement  la  dignité  de  son 
siège  contre  Bernard,  arcbevôauede  Tolède, 
qui  Toulail  rassojetlir  k  sa  primatie,  ai  qui 
se  prévalait  contre  lui  de  son  autorité  de 
légal  en  Espagne.  Bourdin  alla  à  Rome,  en 
1115,  implorer  le  secours  de  Pascal  II,  qui, 
après  avoir  plusieurs  fois  averti  Bernard  de 
cesser  ses  vexations,  lui  déclara  enûn  qu'il 
le  décbafgeaiideaa  légation  sur  la  province 
de  Brague  ,  afin  que  Rnurdiri  pût  exercer 
librement  sa  juridiction  (lloi).  Nous  ver- 
rons, aux  articles  Gélask  11  et  Calixtb  11, 
quelle  fut  la  reconnaissance  de  Bourdin 
|i0ur  le  Pape  et  pour  l'Église  romaine. 
BOORDOISE  (Adrif.n).  Yoy.  l*arUcleOaA- 

TOiaSjl')  ET  LKS  OhATOBIBNS. 

BOIfBGOIN  (Edoosbd),  d'autres  disent 

Edmond  Bourgoin,  religieux  Dominicain, 
auquel  on  reprocha  d'avoir  pris  la  défense 
de  son  confrère  Jacques  Clément,  le  meur- 
trier de  Henri  III,  el  dont  toutes  les  Biogra- 
gthies  ont  plus  ou  moins  chargé  la  mémoire. 

I1I5J)  Voy.  Pagi  ei  lialuze. 
11551  Sismonvli,  lliu.de  France,  (om.  XX, |».  49. 
1156)  Vvjf.  sur  la  mission  tlii  Titiei,  \(t%AnnaUt  d» 
/«  fiopaguion  4e  lê  /oi,  l.  IIV,  p.  451  el  siiiv. 


Un  protestant (Sismondi)  nous  le  représenio 
comme  l'une  des  victimes  des  troubles  de  la 
Ligue,  et  'nous  croyons  que  ce  fut  1è,  en 
effet,  lo  crime  du  P.  Bourgoin  :  «  On  l'ac- 
cusait, dit  cet  historien  (1155},  d'être  (irieur 
du  eonveni  dont  était  sorti  Jacques  Clé- 
ment, el  on"  le  soupçonnait  de  l'avoir  en- 
couraRé  à  son  attentat.  Il  fut  traduit  devant 
la  parlement  de  Tours,  toutes  les  chambraf 
assemblées.  Il  nia  toujours  d'avoir  eu  au- 
cune connaissance  des  desseins  du  meur- 
trier; mais  des  témoins  déposèrent  qu'ils 
l'avaient  publiquement  entendu  louer  en 
chaire  Jacques  Clément;  et  sur  ce  témoi- 
gnage lu  parlement  le  condamna,  le  23  fé- 
vrier 1590,  à  être  tiré  h  quatre  chevaux,  puis 
brûlé  et  ses  cendres  Jetées  au  vent.  Il  sup- 
porta d'ahord  la  question,  puis  ce  supplice 
atroce,  avec  une  admirable  constance,  en 
protestant  jusqu'à  la  fln  de  son  innocenca. 

BOnRRY ,  prôtre  de  la  société  des  Mis* 
sions  étrangèrea,  missionnaire  dans  lo  Ti- 
bet (1156),  massacré  parles  sauvages  de 
l'Hymalaya,  en  compagnie  d'un  autre  mis- 
sioooaii'e,  l'abbé  Kick,  en  1854.  Yoy.  .Mamt 
TTftS  m  Cbius,  au  ToauN,  m  Gochiii- 
CBiNB,  elc. 

BOUVET,  Jésuite,  missionnaire  en  ChiiM. 
Voy.  Tarlicle  Chine  (His1u>ire  du  cbrislia- 
nisine  on),  n°  VU,  et  l'article  MissioaHAma 
EN  Chine  (Notice  sur  quelques). 

^BOUVIER  (Jban-Baptistb),  evèque  du 
Mans,  était  né  la  17  janvier  1783,  et  est 
mort  tout  récemment,  le  29  novembre  185è, 

ûgô  de  71  ans. 

1.  Avant  son  élévation  (nommé  lo  22  no- 
vembre 183.3,  el  sacré  le  16  mars  1834),  sur 
le  siège  éniscopal  du  Mans,  Bouvier  fut  vi- 
caire général  el  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  ce  diocèse,  préludant  ainsi  aux  ef- 
forts qu'il  devait  tenter  pour  raméHoratlOQ 
des  études  ccdésiastiqu es. 

Pendant  toute  la  durée  de  Templre  ot  sous 
la  Restauration,  ces  études  avaient  été  fort 
négligées,  et  elles  étaient  généralement 
d'une  assez  grande  faiblesse. 

Un  pieux  et  savant  ecclésiastique,  l'abbé 
Foisset,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Di- 
jon, entreprit  do  les  oUaqucr  et  de  ramener 
renseignement  clérical  5  ses  premiers  prin- 
cipes el  h  sa  méthode  primitive.  «  Ce  sont, 
répondit-il  à  ceux  qu'uiTarouche  toute  ten- 
tative d'amélioration,  ce  sont  les  sculasti- 

Zues  qui  furent  coupables  de  nouveauté, 
es  saints  Pères  disputaient  moins  que 
nous,  ils  édifiaicnl  davantage  (1157).  » 

L'abbé  Bouvier  fut  du  nombre  des  criti- 
ques de  Tabbé  Foisset,  non  qu'il  ntfll  qu!il 
n'y  avnit  rien  h  désirer,  rien  de  mieux  à 
faire,  mais  parce  qu'il  voulait ,  disait-il , 
qu'on  n'exagérât  rien.  Il  soutint  une  dis- 
cussion h  ce  sujet  (1158\  ot  se  constitua  le 
défenseur  de  la  méthode  scoiastique,  du 

(1 1 57)  Voy.  lesiMNalai  ds  fUU^pMê  ekrittmm, 
t.  Il,  p.  59Î. 

(1 15^  Daaa  le  recaeU  Sl-dMias'  cité,  t.  IV,  p, 
71  et  sttiv. 
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moins  ils  la  .«coiasliquB  entendue  d'nne  cer-  a  tous  ses  droits,  sans  cesser  jamais  d*ôlro 

tuf  ne  manière.  subordonné  à  la  foi. 

Ainsi  ,  il  nvniinit  qn'îi  une  certaine  épo-       «Cet  ouvrage,  adoplé  dans  toutes  les  éco- 
que  li's  livres  «l'Arislnie  sur  la  dialectique    les  chrétiennes,  a  été  IVxpression  de  l'en- 

eogendrèrent  une  foule  de  questions  oisea-  soignement  scolastique.  Il  y  a  eu  sûremont 

ses  et  de  vaines  disputes  auxquelles  on  con-  dans  les  xiv*  el  xv*  siècles  des  ouvrages  qui 

surnnil  inutilonocnt  un  temps  précieux;  «si  lui  étaient  très -Inférieurs:  mais  aussi  de- 

c'estlè,  ajoutoit-il,  ce  qu'on  entend  nnr  puis,  il  en  a  paru  de  bien  supérieurs  ;  Bel- 

scolastique,qu'on  la  traite  de  barbare,  qu^OD  larmio,  Peteu,  de  Lugo,  Suarez,  Sjrivius, 

inl  donne  toutes  les  qualincations  que  l'on  Bktius,  Noël  Alexandre,  Thomaasln,  Toor-  ' 

voudra,  je  n'en  enlrepreodrai  cerlalnemeot  nel/  et  une  infinité  d'oufros  étaient  dessco- 

pas  la  défense.  •  lastiques.  Peut -on  dire  qu'il  D*ysitdaos 

Hais  il  enlendaîl  par  leolaslique,  el  e*est  leurs  livres  qu*un  jargon  inintelligible  ?  que 

ce  qu'il  voulait  qu'on  maintînt»  «  l'art  do  la  science  deDieu  y  est  noyée  sous  do  vains 

réduire  les  vérités  ebrétiennes  en  corps  de  «ystèracs?  qu'ils  ont  négligé  et  dédaigné 

doctrihes,deproeéderseton  les  règles  d'une  l'('h]de  de  l*Serlturo  aalole  «t  daa  aaiols 

dialectique  rigoureuse,  posant  des  principes  Pères  ?...  » 

incontestables,  donnant  des  déOnilions  pré-      Voilà  ce  que  soutenait  le  plus  l'abbé  Bou- 

dses,  établissant  des  divisions  et  des  sous-  vier  ;  mais,  encore  une  fois,  il  ne  contestait 

divisions  autant  qu'il  le  faut  pour  éclairer  nas  la  nécessité  de  quelques  améliorations, 

la  question,  rangeant,  dnns  l'ordre  le  plus  bien  que  ses  idées  de  réforme  fussent  fort 

propre  à  convaincre,  les  raisons  qui  ap-  bornées.  Il  reprochait  à  son  adversaire  cer- 

puient  la  proposition  qu'il  s'agit  de  prouver,  laines  exafféralions  ou  des  reproches  qu'il 

saisissant  avec  habileté  lo  faux  des  raison-  généralisait  trop,  selon  lui,  «  Ce  n*eft  pas 

nements  qu'on  J  oppOM,  et  en  en  montrant  dire,  ajoutait-il,  que  les  auteurs  qu'on  met 

la  nullité.  »  .  entre  les  mains  des  élèves  soient  parfaits.. 

Cette  méthode,  continuait  le  supérieur  do  qu'il  n'y  ait  rien  k  désirer  sous  ee  rapport, 

grand  séminaire  du  Mnn?,  «  ceMe  méthode,  Le  changement  de  circonstance,  la  marche 

employée  par  les  homuie.«  les  plus  distingués  des  controverses,  l'état  actuel  de  la  société, 

do  XI*  siècle,  teIsqueLanfranc  et  saint  An-  tout  cela  fait  nattre  une  foule  de  qnestiooa 

setme,  «'o  répandit  dans  toutes  les  écoles  être-  nuiquelles  on  n'aurait  pas  même  pensé  aa- 

ul  de  là  le  nom  de  tcolntiique.  Pierre  Lora-  trefois,  et  en  laisse  d'autres  en  arrière  qui  ne 

ardenni  rapplicationddnssonfamenx  livre  peuvent  plus  avoir  d'application.  Au  milieu 

des  Stntencet,  qui  fut  classique  pendant  du  scepticisme  qui  nous  environne,  il  faut 

longtemps  et  qui  a  été  commenté  une  in(i-  surtout  nous  atlachHrè  l'autorité  de  l'Eglise, 
riilé  de  fois.  Saint  Thomns ,  surnommé  le        montrer  la  uécesaité,  irexisleoee  et  Iw 

Docteur  angélique,  éclipsa  tous  reux  qui  attributions.  • 

favaienl  précédé,  et  sa  Sommt  d$  tkéolo-      Bt,  dans  un  autre  article,  relevant  quel- 

gie,  devenue  si  célèbre,  peut  ôire  regardée  n"6S  assertions  de  l'.nbhé  Foisset,  ou  déve- 

comme  un  des  princit)aux  roonum.ents  de  la  loppant  davantage  ce  qu'il  avait  déjà  dit,  il 

théologie  seolastique.  'Il  ne  faudrait  pas  y  avouait  encore  «que  personne  nedcsire  plus 

chercher  le  style  nerveux  de  Tertulfion,  ni  Que  lui  qu'on  cherche  à  améliorer  les  élu- 

l'éloquence  de  saint  Jean  Chrysostome  :  ce  <^«s  cléricales,  en  les  proportionnant  aux 

n'était  point  lè  le  but  du  saint  docteur.  Mais  boaoina  présenta,  et  que  rien  no  loi  paraît 

il  y  aurait  une  grande  iniuslice  à  dire  que  p'tis  propre  îi  y  contribuer  qu'une  discus- 

la  êimpUcité  touchante  dr  rEtangUe  y  a  cédé  ^>on  ciilnie,  franche,  faite  avec  bonne  foi  et 

è  un  jargon  icientifique  inintelligible;  fiM  la  charité  (1 159).  »  Enfln  il  déclarait  en  termi- 

feienet  ae  Dieu  y  eit  noyée  dam  de  vaim  iyi-  nant  qu  il  ne  suffît  pas  d'indiquer  une  nou- 

téme$t  dans  de  $iérile$  diiputet  de  moti,  Telle  marche  k  suivre:  *  Il  faut,  dit-il,  que 

•  Il  y  a  sans  doute  des  systèmes  et  des  quelqu'un  se  n.ftle  ^  la  besogne  et  prépare 

dispulea  de  mota  :  son  stjle  et  ses  ar-  un  ouvrage  élémentaire  qui  puisse  être  ai^ 

gnmenlalions  ne  sont  pas  sans  défauts;  aiiluék  ceux  nui  sont  maintenant  en  usage... 

mais  en  lisant  co  grand  ouvrage  et  en  se  II  nous  faut  d'une  manière  ou  d'une  autre 
reportmt  à  l'époque  où  il  a  été  écrit,  on  ne  ouvrages  élémentaires,  par  lesquels 

peut  s'empêcher  d*admirer  les  vastes  con-  nous  puissions  conduire  les  élèves  è  une 

naissances  f;l  le  génie  profond  de  l'auteur,  juste  appréciation  des  chefs-d'œuvre,  à  les 

quia  su  débrouiller,  en  si  peu  de  temps,  lire  avec  goût,  ovcc  fruit,  etè  en  faire  l'n- 

lea  innombrables  minoscrits  dont  il  fallait  sage  le  plus  convenable  pour  le  anecèadt 

se  servir  alors  pour  connaître  l'Ecriture,  les  leur  ministère  (1160).  » 
Pères,  les  conciles,  l'histoire  de  l'Eglise,  les       H.  H  semble  que  ces  dernières  paroles, 

opinions  et  les  commentaires  dea  docteurs,  écrites  en  1832,  contenaient  une  promesse; 

01  a  su  recueillir  les  vérités  éparses  dans  car,  en  1835,  leur  auteur  étant  devenu  évê- 

ces  monuments  si  rares  et  si  évidemment  que,  Qt  paraître  ses /iw<t<ttlfoRcs  lAao/ooiMi 

bors  do  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  6  forts  vol.  in-12,  et  l'abbé  Foiaael  m  fit  UD 

étudiants,  pour  en  taire  un  corps  de  doc-  compte  rendu  (1161). 
trine  admirable  par  aa  elarté,  oii  la  raison     On  ?oit,  malgré  les  éloges  qu'il  donne  I  cet 

(1 1S9)  Dana  le  recoeii  ci-dassus  cité,  t.  IV,  p.  (1 161)  Dans  las  AaïuiM  i*  phUoioMt  ekrétUHÊe, 

(11(10)  lliM.,  p.  tSt.  I.  XI,  p.  Mt  et soiv. 
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cuvrnge,  que  ce  n*esl  pas  eDCore  (ont  ce  qae 
souhaitait  son  cœur  pieusement  et  ardem» 
nient  animé  du  désir  de  voir  prendre  aaz 
études  une  direction  el  plus  laree  et  plus 
forle.  «  Le  progrès,  di(-il  avec  raisODt  nous 
spmble  imperceptible!  Néanmoins,  ajoute 
Vnhbi  Foisset,  nous  devons  à  la  théologie  de 
Bouvier  celte  justice  :  elle  a  élagué  bien 
des  questions  vicieuses,  elle  «  éclairci  et 
fixé  p!usd*une  diflleolté  fort  embronfllée 
dans  les  autres  livres  de  cette  nature;  elle 
résume  avec  un  rare  mérite  de  logique  el  de 
netteté  certaines  questions  eapiteles,  texte 
favori  (i'étoinelles  disputes  aui  heaui  jours 
de  la  Sorboune.  L'auteur  n'a  pas  craint  d'a- 
border franchement  les  objections  soulevées 
dans  CPS  dernières  annéec  :  les  solutions  en' 
sont  péremploires  cl  décèlent  de  graves  et 
consciencieuses  études...  » 

Puif,  vensnt  h  la  méthode  scolastique  que 
BooTiera  pris  soin  de  justifier  dans  ses  Pro- 
légominet,  l'abbé  Foisset  fait  de  conciliantes 
observations  :  «  Si  l'on  entend ,  dit-il,  par 
•colasiique  la  rénnioo  en  on  seul  tout  des 
nintiÎTes  (liv<'rs(S  dont  se  comcose  la  théo- 
logie, leur  distribution  par  ordre,  la  solu- 
tion méthodique  des  arguments  sooleTés 
coiitro  lu  vérii<'  catholique,  il  n'y  aura  qu'une 
vuix  à  ce  sujet.  Seulement  on  pourrait  peut- 
être  concevoir  un  ensemble  plus  puissaol , 
une  ordoonance  plus  satisfaisante,  que  (a 
distribution  en  traités  isolés  qui  est  toute- 
fois dans  l'usage  et  pour  la  majorité  iJ^s  élè- 
ves, peu  capsules  de  saisir  un  ensemble  ua 
pou  vaste,  d*ane  olilité  Incontestable. 

€  liais  si,  par  scolastique,  on  enlend  Vap- 
piicatinn  continue  du  syllogisme  à  l'enseigne- 
ment  des  choses  du  ciel,  n  V  aurai t>il  pas  a  di- 
re que  cette  niéihndc  (parfaite  pour  la  conlro- 
vt  rsi-  eu  cequ'elle  {u  éciseles  questions,  el  lait 
bonne  iustfcc  des  effugia  des  sophistes) 
n'est  pas  aussi  OTccHfïnte  pour  IVxposition 
de  vérités  (]ui  veuleni  être  senties  autant 
que  comprises,  et  nuit  peut-ÔIre  à  l'élan  de 
J'âme  et  a  l'expansion  religieuse?  On  a  beau 
revendiquer  Bossuet  pour  la  scolastique,  ce 
n'est  pas  la  forme  péripatéticienne  (jui  a  dic- 
té les  KUvationê  sur  le$  mjfêtireê ,  le  Dis-- 
eoun  sur  fs  He  eatkiten  iHeUt  et  les  ini* 
roitables  sermons  du  grand  homme.  Rn^suet 
a  été  éloquent  pluldl  malgré  la  scolastique  , 
que  par  elle.  La  Cité  dtOtêu  de  saint  Au- 
gustin ,  les  pages  phiiosoplibiucs  el  dogma- 
tiques qui  abondent  dans  ses  Confettiom,  les 
traits  brûlants  d*enlliousissme ,  de  poésieot 
d'amour  divin  qui  font  de  ses  Soliloque»  un 
livre  angélique,  ne  sentent  nullement  le 
sjllogisn)e  m  l'école.  Qui  no  sait  que  celte 
méthode,  au  moins  dans  ce  qu'elle  a  d'ex- 
dusif ,  était  peu  agréable  aux  Pères  du  it* 

(1169)  Le  seul  qu'il  aiidooiié  est  loaéfé  sn  loa. 
XI,  p.  In.  Moos  avons  en  voie  ciMrdié  la  siiio  de 
€0  travail  dans  la  cotleciioit  Jes  Ann^t». 

(11115)  On  sail  que  l'ancien  Mémorial  ratholique 
ralUaiia  ce  sujet,  avec  des  argiimenls  solides 
sans  Juute,  mais  pas  toujours  avec  mesure  et  res- 

|»CCI. 

(1«M)  Mgr  Tissaai,  archevêque  de  Nisibe  el 
pmtsscor  dldstoitr  enrlésiastique  i  la  Sapience, 


siècle,  qui  procédaient  d'une  manière  bien 
autrement  entraînante  dans  le  développe^ 
ment  des  vérit(^s  religieuses? 

«Toutefois,  môme  dans  l'exposition,  elle 
a  ses  avantages.  Elle  ne  franchit  aucune  idée 
intermédiaire;  et  par  Ih  elle  convient  aux 
esprits  les  plus  lents  ,  qu'une  méthode  plus 
oratoire  éblouirait  plus  qu'elle  n'instruirait 
peul-ôtre.  Ou  ne  saurait  nier  que  rensei* 
gnemenl  doit  se  plier  k  tous  les  esprits  ;  et 
ce  ne  sera  pas  nous,  du  reste,  qui  ferons 
aux  Etémenti  de  théologie  du  Mans  un  crime 
de  ce  religieux  respect  pour  une  méthodo 
approuvée  par  l'Eglise  et  sanotionnéo  par 
une  longue  expérience.  » 

Ensuite  l'abbé  Foisset  Indique  les  divi* 
sions  de  l'ouvrage,  et  l'ail  quelques  légères 
critiques  de  détails,  comme  par  exemple, 
d'avoir  h  tort  disjoint  du  Traité  de  h  Trtnité 
celui  de  Dieu  pour  le  réserver  au  Cours  d» 
philosophie.  Hais  il  y  avait  de  bien  plus  gra- 
ves reproches  à  faire  à  cet  ouvrage,  el  snns 
doute  que  l'abbé  Foisset  les  lui  eût  adres- 
sés, 8il  avait  eontioué  les  articles  ati'H 
s'était  proposé  de  publier  sur  la  JMofoffiedtt 
Mans  (1162). 

III.  Le  reproche  le  plus  grave  était  sur- 
tout celui  de  gallicanisme  dont  le  Traité  de 
VEglise  est  rempli;  traité  où  l'on  déplace  le 
siège  du  pouvoir  ecclésiastique  dans  l'Eglise 
en  allribuaul  au  corps  des  écéqueê  tous  les 
privilèges  divins  que  Notre-Seigiieur  Jésus- 
Christ  n'a  conférés  qu'à  saint  Fierro  et  à 
ses  successeurs. 

Bouvier,  en  effet, était  malheurèusement 
imbu  <les  doctrinrrs  gallicanes  (1163),  et  si, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  ses  idées 
s'étaient  améliorées,  comme  onl*a  dit, il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ne  corrigea 
rien  d'essentiel  quant  aux  questions  rela- 
tives i  Tantorité  du  Souverain  Poiilife.  Ou 
continua  h  trouver  dnn«  sa  Théologie  lo  ve- 
nin dus  funesles  doctrines  do  1682,  doctri- 
nes, nous  l'avons  dit  souvent,  empreintea 
d'un  poison  mortel  pour  ses  adhérent^,  pemi- 
ciostus  vmmum  ,  ainsi  qu'un  prélat  français 
ti'S  stigmatisait  encore  en  1853  ,  un  signa- 
lant les  dangers  de  la  Théologie  de  l'évéque 
do  Mans.  Car  les  sept  premières  éditions 
de  cet  ouvrage  ont  été  déférées,  h  cotte  épo- 
que, à  r/ndex  romoin;  toutefois  on  n'eus 
pas  vu  de  suite  (116^). 

Si  celte  sacrée  congrégation  ne  le  mit 
pas  dans  le  catalogue  des  livres  condamnés, 
comme  elle  j  ïts^ê  en  1858  la  Théologie 
de  Bailly.  [Vot/.  son  article  ,  n"  IV)  ,  c'est 
sans  douté  par  déiéreiico  pour  i'âjjo  cl  la 
pOlitiOD  de  I  suteur  ;  mais  il  est  5  présumer 
que  son  œuvre  finira  par  être  frappée  ,  si 
quelque  main  amie  n'y  introduit  pas  d'es- 

prélai  DOB  noins  distingué  par  sa arieoce  queiiar 
son  xèloMpMlolique.  fut  charaé  par  8. 8.  Pie  iXde 
s'eniendre  avec  févéque  du  Mans»  DOW  la  eoffcei 
tioii  de  son  Courf  de  ikiologie;  oteVst  SSBS  doaie 

à  C.1US0  (le  la  maladie  de  ce  prélat  fine  celle  affiire 
H'esl  trouvée  aiounit-e,  puis  tout  it  lait  abaBdouuée 
par  suite  de  sa  mon.  Toat*  >-- 
détormata  aux  éditeurs. 
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tenlielleset  fondamentales  modiOcalions. 
Et  le  fit-on  ,  que  eele  ne  remédierait  pas 

aux  ineoDvénierits  qni  résuUetit  de  la  raiil- 
tipltcilé  el  de  la  diversilé  des  ouvrages  qui 
existent  pour  enseigner  la  théologie  ;  incon- 
Y(*nienl5  dont  le  principal  est  le  défaut  d'u- 
nUé  dans  cet  enseignement ,  quand  .  dans 
€PS  nombreux  ourrages ,  il  ne  se  serait  pat 
glissé  de  fâcheuses  erreurs  ou  des  diver- 
gences choquantes  et  dé^)lor8bles  sur  des 
points  importants.  Or,  il  n'est  que  trop  vrai 
qu'indépendamment  de  iadirersilé>  cas  ou- 
vrages sont  plus  on  moins enlaebés  desdoo 
trines  gallicanes  ,  cl  que  c'est  par  eux 
qu'elles  se  propagent  et  s'enracinent  dans 
1^  clergé. 

Nous  avons  la  théologie  de  Rouen  ,  la 
théologie  de  Poitiers ,  la  Ihéolosio  de  Stras- 
bourg, la  théologie  du  Mans  ,  la  théologie 
de  Toulouse  ,  etc.,  etc.,  el  si  cela  continue, 
chaque  diocèse  aura  la  sienne,  comme  il 
eut  sa  liturgie  propre ,  comme  il  a  encore 
aon  catéchisme  particulier,  où  le  plus  son* 
vent ,  comme  ces  Théologies  l'apprennent 
flux  élèves  du  sanctuaire  ,  on  redit  aui  fi- 
iièles  que  c'est  «  le  corps  des  évôques  qui 
nens  enseignent  infaUlmmmi  ce  que  nous 
devons  croire,  et  qu'on  le  connaît  sûrcmfnt 
lorsque  le  plus  grand  nombre  des  évôques 
est  uni  au  Pape.  » 

Thioune  de  ces  théologies  prétend  com- 
bler une  lacune,  suppléer  à  l'insuilisance  do 
ses  devancières,  expliquer  dans  un  meilleur 
ordre  les  vérités  de  la  religion  ,  ré[)ondro 
aux  besoins  universellement  semis  ,  ûire 
plus  complète  ,  elc.  Il  est  possible  que  tout 
cela  soit  rr«i  ;  il  peut  même  arriver  ,  quoi- 
que nous  en  doutions,  qu'on  fiisse  quelque 
peu  progresser  la  science.  Mais  toujours 
esi-il  qu'on  ne  cesse  de  tournoyer  dans  le 
même  cercle  ;  que  les  mêmes  errenrs  se  re- 
produisent sans  cesse  (1165),  el  que  le  ré- 
sultat-final  est  une  certaine  confusion  dans 
les  questions»  un  accroissement  d'incertitu- 
des ,  et  nn  f^nd  affaiblissemeni  dans  les 
éludes. 

Or ,  nous  pensons  qu'elles  ne  seront  for- 
tes, qu'elles  n'auront  de  vie  et  dej^>uissance 
que  quand  l'enseignement  sera  vn  ,  el  que 
quand  cet  ensoigncmciil  sera  puisé  à  la 
source,  c'esl-è-dire  au  centre  de  l'unité  ca- 
Iboliqoe.  Oui ,  tant  que  les  livres  élémen- 

(HGS)  Notons-en  un  cxcmplo  rcceiu.  Des  hom- 
mes graves  avaient  cru  de  leur  devoir  de  dénoncer 

la  i«cr<6  congrégation  de  l'Index  la  TAMofia 
it  TmitWÊSt  dans  le  ciNirani  île  rannée  1888» 
L'eiamen  en  ayant  été  faii.  elle  fui  trouvée  répré- 
bentibfe  en  plusieurs  points,  cl  le  décret  de  pro- 
hiliiiiii"  fui  prépuré.  bcî  pt>rsuiin;iges  de  grande 
iitilurilé  iiuervinrenl  el  ublinrenl  la  suspension  du 
dccrel,  sous  la  promesse  de  f.iire  les  cbangemenis 
demandés.  Rome,  toujours  pleine  de  condescen- 
dance, de  niansuétnde  el  de  bonté,  accéda  k  ces 
Tocui,  suivaiil  les  termes  de  I;i  cnnslilulion  SotUci- 
tudo,  §  9,  qui  le  permet.  On  piil)lia  donc,  en  1854, 
line  iKMivelIc  é  liiioii  de  celle  Théologie,  en  aiinon- 
ç;iiil  ijuc  cctic  cdilioii,  revue, Icorrigéc,  ^</i«  rié- 
torinan  irrépréhemible .  Or  celle  odiliuii  examinée, 
loin  d'élre  irrépréhensittlc,  présente  la  plupart  des 
eneafs  dont  on  avali  demandé  Ui  suppression,  ei 
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taires  destinés  h  enseigner  la  première  des 
aeienees  b  eeoi  qni  sont  appelés  I  dirigpr 

les  âmes  ,  ne  seront  pas  en  parfaite  com- 
munion avec  toutes  les  doctrines  du  Saint- 
Siège  ;  tant  qneces  livres  n'auront  pas  le 
même  point  de  départ ,  la  doctrine  catho- 
lique ne  sera  jamais  exposée  clairement  et 
Ton  s'exposera  à  demeurer  toujours  sur  Im 
confins  de  l'erreur  et  à  donner  un  ensei- 
gnement suspect.  Que  Ton  juge  des  tristes 
conséquences  d'une  pareille  situation  pour 
les  études  cléricales  et  de  ses  résultats  fu- 
nestes pour  les  fidèles  I 

IV.  Les  Inslitutionei  thfoïogîcœ  âeBonrhr 
furent  immédiatement  suiviesdes  Institution 
nés  j^ihsophieaXes  deux  ouvrages,  tant  il  y 
avait  pi^nurie  h  cet  égard,  ou  le  besoin  de 
nouveauté,  furent  aussitôt  adoptés  dans  plu- 
sieurs séminaires  de  France,  de  Sa?oio  et 
de  Belgique.  Ils  allèrent  mêpie  jusque  dans 
la  Nouvelle-Grenade  ,  à  Mechoacan  ,  servir 
à  l'édocalion  des  jennes  ooTriert  théologl- 
qnes. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  renferme  freite 
Traités  fllGGl.  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  >iui  sont  relatifs  au  mariags ,  à  le  /'m- 
Hee  et  ani  eenlrars,  que  l'aatevr  avait  aria 
en  rapport  nvec  le  Code  civil.  Le  Cours  de 
philosophie  a  une  grande  ressemblance  avec 
ce  qu'on  appelle  la  Philosophie  de  Lff«ns 
c'est  le  même  plan  ;  mais  les  questions  ont 
reçu  de  plus  grands  développements,  et  plu- 
sieurs questions  nouvelles  y  sont  traitées 
sous  la  lormede  dissertations.  Puis  le  prélat 
publia  divers  autres  ouvrages,  entre  autres, 
un  Traité ,  en  latin  ,  sur  le  mariage  ,  el  un 
Traité  des  indulgences ,  des  confréries  et  du 
jubilé,  qui  a  en  un  grand  nombre  d'éditions. 

En  18V1,  il  donna  une  Histoire  abrégée  de 
la  philosophie  t  à  l'usage  des  séminaires  et 
des  écoles,  S  vol.  in-8*,  mais  moins,  dit  un 
un  cncl6sicTSlique  (1167)  ,  «  pour  accomplir 
une  œuvre  parfaite  en  son  genre  ,  que  pour 
remplir,  le  plus  tôt  possible,  un  vide  con* 
sidérable  dans  l'enseignement  catholique. 
Son  ouvrage  se  ressetil  de  cette  précipita- 
tion ;  souvent  il  ne  fait  que  suivre  des  au- 
teurs qui  ne  sont  rien  moins  que  recomman* 
dables  par  la  bonne  foi  et  la  pureté  de  leurs 
doctrines;  cl  presque  jamais  ilnepniseaul 
sources  originales  (1168).  » 

L*année  suivante,  181^2,  Boovier  fut  allâ- 
tes carions  les  plus  récents  en  contiennent  même 
de  très-graves,  comme  Ta  démontré  M.  Tabbé 
J.-A.  Boulian,  dans  un  consdeacicu  esanea  de 
cet  ouvrage.  (Vov.  0Rfwf«ild  cafJkoflm*,  n'denars 
1855.) 

Ml6(i)  M.  l'abbé  Boulian,  que  nous  citions  lonl 
à  I  lieure  h  propos  de  la  Théologie  de  Toulouse , 
rend  celle  justice  à  la  Thio'ogie  de  Bouvier,  t  qu'il 
a  sa  éviter  une  rigueur  qui  csi  de  plus  en  plusdan- 
geneiise  dans  ces  temps.  Sa  morale ,  dii-il .  est  en 
général  dans  les  principes  de  saint  Lisuorl  ;  poer 
le  dogme ,  il  y  a  bien  des  reproches  k  lui  adreaseft 
mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ail  autant  à  ro- 
Icver  quedansia  Tlu'olorjte  de  TotdÊeUê,9  {OnkmM 
calholiqae  ,  n-  de  mars  1855.) 

(1167)  H.  t'abbé  Espilalicr  ,  dans  les  il«iateds 
ukilotoDhte  ehtiiiemiSt  u  XXXVI,  p.  178. 
.  <1168)  L'anievr  a  divisé  sen  tfiiloir*  dtie  fhif 
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quô  à  la  chambre  des  dépatés  comme  trop 
enclin  h  donner  son  approbation  aux  actes 
du  gouvernement  de  Loiiis-Pliilippe.  Mais 
il  est  juste  de  dire  que  le  prélat  «vsU,  trois 
ans  anparsTant,  adressé  an  ministre  de  fifia- 
truction  publique,  une  loneiie  lettre  dans 
laquelle  il  revendiquait  la  liberté  d'ensei- 

Knement  (1169).  Ce  document,  rendu'pablle, 
Il  alors  viTement  discuté  dans  la  presse. 

Du  reste,  Bouvier  n'aimait  pas  l'éclat ,  et 
durant  sa  longue  carrière  il  fit  peu  parler  de 
lui  dans  les  joomaux.  11  s'occupait  de  son 
diocèse  »  s'attachait  à  ce  que  ses  diocésains 
fassent  instruits ,  et  se  faisait  aimer  par  ses 
Tertiis  modestes,  il  ne  cédait  h  aucune  idée 
préconçue  ou  intéressée ,  et«  une  fois  qu'il 
t*étaf  t  eoBTifneQ  de  la  bonté  et  de  la  légili* 
mité  d'une  choso,  îl  en  poursuivait  i*eXMa- 
tion  avec  persévérance  et  courage. 

V.  C'est  ce  qui  arriva  pour  la  liturgie.  Le 
diocèse  du  Mans,  comme  tant  d'autres,  avait 
aussi  déTié  depuis  longtemps  sous  ce  rap- 
port. BouTier  avait  d'abord  hésité  I  suivre 
l'heureux  mouvement  qui  entraînait  nos 
Eglises  vers  le  retour  à  l'unité  liturgique. 
Son  chapitre  lai  eiprima  le  désir  de  voir 
son  diocèse  renouer  ses  liens  avec  l'Eglise 
mère  et  maîtresse.  Le  prélat  so  mil  à  étu- 
dier la  question  ,  recucillnnt  tous  les  docu- 
ments, interrogeant  toutes  les  personnes 
qni  par  leur  position  ou  leurs  talents  pou- 
vaient lui  apporter  quoique  lumière  ,  et  ,  au 
mois  d'octobre  1853,  il.  adressa  à  son  clergé 
VLweireuMre ,  pour  lui  annoncer  la  déter- 
mioation  qu'il  avait  prise. 

On  voit  dès  le  début  la  ligne  de  conduite 
qoe  le  prélat  s'était  tracée  au  milieu  des 
d^l)ftls,  quelquefois  très-viLs  soulevés  par 
cette  grande  auestion  flomme  de  modéra- 
tion et  de  prudence,  il  avait  voulu  attendre  : 
«  Dans  ces  derniers  temps,  dit-il ,  votis  le 
savez  comme  nous,  nos  chers  coopéra  leurs, 
de  graves  controverses  se  sont  élevées  au 
sujet  do  la  liturgie;  do  nombreux  écrits  nul 
paru  en  sens  opposés  ;  des  journaux  même 
sont  entrés  en  lice  et  ont  combattu  poar  ou 
contre  ,  devant  un  public  souvent  peu  en 
état  d'apprécier  lours  discussions,  et  man- 
quant des  éléments  nécessaires  pour  porter 
QO  jugement  éclairé.  On  a  vu  de  part  et 
d'autre  ,  comme  il  arrive  presque  toujours 
quar)(]  les  esprits  s'échauffent,  des  citations 
peu  exactes,  des  applications  f&usses ,  des 
raisonnements  vicieux  et  des  longueurs 
inutiles.  Nous  avons  surtout  regretté  des 
exagérations  f&cheusea  et  une  forme  bles- 

lotophit  en  eaie  livres ,  emitnssant  cliacun  une 
éitmiiic  spéciale.  Ainsi  il  considère  la  philosophie: 
i'clicz  les  Hébreux  ,  dcimis  la  création  da  monde 
Jasqu'à  Jésna-CbrUi  ;  8«  chez  les  nations  orienules, 
avant  tes  Grecs  ;  5»  cIn'z  les  Grecs  ;  4»  cbei  les  Ro- 
mains; fticz  les  Chrétiens  jusqu'à  la  cliiile  des 
lelires  ;  G*  cUvi  les  Arabes  ,  depuis  leur  origine  juS' 
qu'il  nos  jours;  7°  cliez  les  Clircticns  duns  le 
moyen  Âge  ;  8°  chez  Cltrétiens  depuis  la  renais- 
sance des  lettres  jusqu'au  xvni*  siiâe;  IK pendant 
Je  xvur  siècle;  10»  an  corainencemeni  du  xix* 
siede;  et  eniny  li«  eu  Oemier  livre  est  consacré 


sanle,  bien  plus  propre  è  aigrir  elAdiviser, 

qu'à  convaincre  età  persuader.  » 

«  Ne  pouvant  être  indifférent  ^  un  débat 
de  cette  nature ,  nous  l'avons  suivi  dans 
toutes  ses  phases,  sans  vouloir  nous  y  mê- 
ler nctivcment.  Une  penst^e  ,  néanmoins  , 
nous  a  occupé  pendant  quelque  temps  :  il 
nous  aurait  psm  important  de  dégager  la 
qiieslion'dcs  accessoires  superflus  et  de  la 
réduire  à  sa. plus  simple  expression ,  pour 
la  traiter  aven  simplicité  ,  en  évîisnt  soi- 
gneusement tout  ce  qui  aurait  pu  exciter 
les  moindres  susceptibilités.  Ce  projet,  au- 
quel nous  nous  étions  d'abord  arrêté,  n'a 
pas  tardé  à  nous  paraître  disproportionné  à 
nos  forces  et  au  temps  que  nous  aurions  pa 
y  consacrer.  Afipelé  aujourd'hui  h  vous  en- 
tretenir de  cette  grave  question  ,  nous  ne 
croyons  même  pas  devoir  nous  engager 
devant  vous  dans  l'analyse  des  raisons  allé- 
guées par  les  uns  et  repoussées  par  les  au- 
tres, notre  intention  étant  de  nous  abstenir 
de  tout  ce  qui  pourrait  prêter  à  quelque 
discussion  nouvelle.  » 

Et,  en  effet,  le  prélat  se  contente,  dans 
sa  Lettre,  pourtant  assez  étendue,  d'eiposer 
quelques  faits  non  contestables  et  l'histoire 
abrégée  de  la  controverse;  ce  qui  l'amène, 
malgré  certaines  observations  de  détails 
qu*on  pourrait  critiquer,  h  conclure  que 
l'autorité  du  principn,  la  litité  du  texte  et 
ses  règles  appartiennent  incontcstablemonl 
h  la  littti^ie  romaine. 

«  Puisque  nous  signalons  cet  avantage, 
ajoute  le  prélat,  nous  en  indiquerons  d'au- 
tres encore,  que  les  liturgies  particulièreSt 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  valeur  intrin- 
sèque, ne  peuvent  revendiquer.  D'abord 
l'union  de  prières  plus  intime  avec  l'Rglise 
universelle  et  avec  le  Saint-Siège,  centre  de 
l'unité  catholique.  Cette  pensée  et  les  sou*- 
vonirs  de  tnnt  de  saints  (jui  ont  récité  ces 
mêmes  prières  doivent  être  cbers  à  la  piété. 
En  second  lien,  la  science  liturgique,  qui 
appartient  surtout  h  la  liturgie  du  Siège 
aj^stolique;  c'est  en  effet  sur  cette  der- 
nière que  les  écrivains  les  plus  doctes  en 
ces  matières  se  sont  exercés  pour  en  re- 
chercher les  origines,  en  tracer  l'histoire, 
en  justifier  les  pratiques,  en  expliquer  le 
sens  mystique,  en  discuter  les  règles.  Ces 
travauxrprécieux  éclairent  bien  en  partie  les 
liturgies  modernes,  qui  ont  conservé  beau- 
coup de  cboses  communes  avec  la  liturffie 
romaino,  mais  ne  peuvent  lèur  être  compTé- 
toment  appropriées.  » 

Enfin  le  prélat  4terffline  en  annonganl 

à  la  pliilosophie  catholique,  que  l'auletir  opposa 
ans  systèmes  philosophiques  de  ions  les  lemps,  el 
amène  sa  conclusion. 

fl169)  Vov.  Recueil  des  acte»  épiuopaux  retatifê 
à  la  liberlé  d  emeignemenl,  4  vol.  în-18,  1845,  tom 
II,  n.  7  el  8.  Douvicr  adhéra  aussi  à  la  condamnation 
du  Manuel  de  droit  eccléiiatlique,  par  lA.  bupin,ibid.j 
tom.  IV,  pag.  228.  Mais  nous  ne  voyons  pas,  dana 
ce  même  /{««««ti,  qu'il  ait  adbéréà  la  fameuse  Iieilrs 
de  Denis  Affre,  archevêque  de  Paris,  contre  les 
ArticUi  diU  wtmùqnUé  (Ibié.,  lOBl.  III,  p. Met 
soiv.) 
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uMI  a  résolu  de  faire  rontrpr  son  diocèse 
ans  l'iioilé  :  «  Quoii]uc  la  liturgiedii  Maiis» 
diUil,  fût  peul-6tre  l'une  dos  plus  irrépro- 
ehables  des  litar^iea  du  dernier  siècle, 
qu'elle  eôt  conserTé  plus  de  textes  de  ta  II- 
ttirgio  aocienne,  el  qu'à  l'origine  elle  eût 
l'hooneur  d'ôire  atlaauée  plusieurs  fois  par 
les  rédacteurs  Jansénistes  des  IfâwéUn  «0- 
etésiasliquei  ;  enfin,  malgré  ses  beautés  réel- 
les el  la  disposition  remarquable  des  par- 
ties qui  la  composenl*  nous  nvons  pris,  de 
concert  arec  noire  vénérniile  chapitre,  la 
résolution  de  lui  substituer  la  liturgie  ro* 
maine.  Du  reste,  en  déférant  aind  àla  tO- 
lonlé  manifestée  du  Sainl-Siége,  nous  n*a- 
▼ons  fait  que  suivre  nos  sentiments  de  pro- 
fonde vénération  et  do  soumission  entière 
envers  lu  Vicaire  de  Jé^us-CbrisU  » 

Ainsi  dès  que  Boulier  se  fbt  assuré  par 
lui-raémedes  inlenlions formelles  du  Saint- 
Siégei  il  s'eaipressa,  sa  conviction  une  fois 
formée,  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  éinblir  le  rit  catholique,  «-t  ce  fut  en 
1853  que  le  diocèse  du  Mans  eut  le  bonheur 
de  se  retrouver  en  communauté  dé  prières 
avec  Rome. 

VI.  La  pluj)art  de  ses  Instructiom  pasto- 
rales étaient  oe  véritables  traités  sur  la  ma- 
tière dont  il  s'occupait,  tant  il  y  déployait 
de  scieuce  et  de  recherches.  Nous  citerons, 
entre  autres,  son  Instruction  sur  les  reli- 
gwê,  qui  ne  foil  pas  moins  de  70  pages 
in-4«  f 815.  Il  j  trafie  avec  érudition  des 
relii^ucs  en  géni^ral,  fies  reliques  de  la  vraie 
croix  et  des  reliques  dessaiotSt  c'est-à-dire 
de  leur  hîstotret  de  leur  authenticité,  de 
leur  exposition,  des  différentes  classes  de 
reliques  des  saints,  du  culte  h  leur  ren- 
dre, etc.  Mais  Térudilion ,  l'exactitude,  la 
clarté  sont  h  peu  près  les  seules  qualités  des 
écrits  du  prélat  ;  il  n'y  faut  pas  chercher  l'a- 
bondance des  idées»  le  mouTement  et  la 
chaleur. 

Dans  ses  dernières  années,  il  publia  les 
statuts  de  son  diocèse  :  Statuta  diacesis 
Cmêmmuiuitt  promulgata  in  $ynodo  ha- 
èfle  tmno  DtmM  1851;  Ctnomani,  HSSU 
(1I70J;  [<uis  il  (li)iina  un  Précis  historique  et 
canonique  tur  les  Jugements  ecclésia$lique$i 
et  qu'iu  vnt  itétmtr^ûii  H  et  ouUti  pewteiU 
être  de  nos  jours;  le  Mans  185S»  in-S".  Hais 
arrivons  aux  deniiers  jours  du  prélat.  Dans 
ce  récit  nous  apprendrons  qui  biues-unee  de 
sesnutres  œuvres,  plus  excellentes  tmcore. 

L'évêque  du  &lans,qui  avait  toujours  ma- 
nifesté une  piété  ardente  envers  la  trèf- 
sainte  V'ierge,  se  réjouit  vivement  quand  il 
vit  arriver  le  temps  où  le  Pape  Pie  IX,  glo- 
rieusement régnant,  devait  déûnir,  conmie 
dogme,  ie  plus  beau  des  privilèges  de  la 
Mère  de  Dieu ,  son  Immaoïiiée  CoœepItoD. 
Voy.  l'article  hiMACCLÉS'COMGifnOM  M  la 

TaSS^SAlHTB  VlKBGlt. 

Malgré  son  âge  avancé  el  une  indlsposi- 

(1170)  Yem.  Mim.  «mh.,  U  IX,  p.  S5i  el  selv. .  et 
■Dire  Minnef  it  rUttetreétêetaeiltt,  t*  édil.  1850, 
t.  Il,  n.  S.'ÎS,  5M. 

(Il 11)  (/niceri.,  a*  du  7  jauvier  16^». 
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tfon  assez  grave,  il  voulut  se  rendre  h  Romn 
avec  les  autres  évêques  convoqués  pour 
l'iramortelle  céréraoniedu  SJécembre  1851. 
Bouvier  eut  beaucoup  de  peine  à  arriver 
dans  la  rifle  éternelle.  Il  avait  été  obligé  de 
rester  quelque  temfts  è  Lyon,  el  ccltp  at- 
tente n'avait  fait  qu'exciter  son  vif  désir 
d*asslster  au  glorieux  triomphe  de  la  Reine 
des  angf-s  cl  des  hommes.  Knfin  il  parvint 
Jusqu'à  IVuuie,  el  eut  la  consolation  qu'il 
•ounaitait.  Due  amélioration  assez  sensible, 
survenue  dans  son  état  après  la  grande  fête 
du  8  décembre,  avait  même  fait  un  moment 
espérer  sa  guérison.  Hais  bientôt  la  roala> 
die  reprit  le  dessus  et  l'on  dut  perdre  toul 
espoir  (li7t). 

Le  25  décembre,  dc<;  sym|}tAmea  très- 
alarmants  s'étant  manifestés,  il  fiil  décidé 
que  le  malade  serait  administré  le  soir.  Bl 
è  huit  heures  et  demie,  en  présence  des 
archevêques  de  Paris  el  d'Avignon,  des  évè- 

Sues  de  valence,  de  Montréal,-  de  Bruges, 
e  Blois,  de  Grenoble,  de  Snini-Flour,  de 
Mgr  Tizzani,  ancien  évêque  de  Terni,  ami 
dévoué  de  Bouvier,  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques cl  do  plusieurs  de  ses  diocé- 
sains présents  h  Home,  il  reçut  des  mains 
d  u  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de  Ljon, 
le  sncreroent  des  mourants. 

Dans  ce  moinent  solennel,  if  s'unit  de 
cœur  et  de  bouche  aux  prières  de  l'Eglise 
dans  l'administration  de  l'extréme-onction, 
et  il  retrouva  assez  de  force  pour  protester 
de  sa  foi  à  tout  ce  qu'enseigne  l'Eglise  ca- 
tholique, apostoliqueel  romaine,  et  en  par- 
ticulier au  dogme  nouvellement  déOni  de 
rifjmaculée  (Conception,  qui  avait  toujours 
été  sa  croyance.  Un  :»eul  regret,  alors,  s'é- 
chappa de  son  cœur  (117S)  :  celui  de  mou- 
rir loin  de  ses  enfants;  u\a\s  il  voulut  qu'on 
puhli&l  partout  qu'il  acceptait  ce  sacriHce 
«omme  tous  les  autres,  avec  une  parfaite 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  se  con- 
soltiilde  n'être  pas  au  milieu  de  ses  diocé- 
sains par  ces  paroles  :  «  Mourir  à  Rome, 
c'est  mourir  dans  la  patrie,  puisque  Rome 
est  la  patrie  de  tous  lesGhrétiens,  mais  sur- 
tout des  évéqucs.  » 

Puis,  le  S6  décembre  quand  vint  )o  mo- 
ment de  recevoir  le  corps  du  divin  Sauveur, 
comme  le  viatique  de  son  [lassage  du  temps 
à  rétemilé,  réuuissant  toutes  les  forces  que 
lui  avaient  laissées  ses  longues  souffran- 
ces, le  prél.Tt  sut  trouver  dans  son  cœur  un 
souvenir  pour  tous  ses  diocésains,  et,  dans 
sa  charité,  il  n'oublia  personne  :  «  Je  re- 
mercie bien  sincèren)ent,  dit-il,  celle  petite 
portion  de  ma  famille  qui  lu'a  assisté  avec 
tant  d'emi)resscment  cl  d'affection. — Quand 
Dieu  m'a  créé  et  m'a  destiné  à  gouverner 
iinsi  vaste  diocèse,  ch09e  à  laquelle  je  n'a- 
vais jamais  neusé,  il  m'a  donné  des  entrail- 
les de  père.  Mes  senlimeols  n'ont  pas  cbangé 
pour  mes  diocésains,  et  je  les  eooserveni 

(1172)  Maniement  de  MM.  les  tîcairet  géméravi 
capiiulaira,  en  dai«  da  1*' Janvier  1855,  ofdouiMoi 
des  prières  pour  le  nspos  «rèoM  de  prêtai. 
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loajourt.— Pendant  une  aussi  longue  car- 
rière, snns  (loule  il  m'est  écliappé  bien  des 
failles,  j'ai  ()u  faire  de  la  peine  à  beaucoup 
de  persouues  qui  ne  vo/aienl  pas  les  cko- 
8es  comme  moi  ;  mais  j'agissais  par  convic- 
tion. PenUôlre  me  sois-je  trompé,  mais  jo 
puis  me  rendre  lo  lôinoignage  que  je  ne 
ne  suis  proposé  que  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  Imes.  Je  demande 
pardon  à  Ions  ceui  envers  qui  j'ai  pu  nvoir 
des  torts,  et  je  pardonne  moi-même  Je  très- 
grand  cœur.  Je  roudrais  être  ao  milieu  de 
mes  diocésains  pour  les  bénirions;  mais, 
d'ici,  je  les  bénis.  Je  bénis  mon  grand  sé- 
mlDaire*  qnej'ai  vu  oaKreel  prospérer,  qui 
a  toutes  mes  affections  et  qui  a  toujours  été 
l'objet  do  toute  ma  solliciluJc.  Je  bénis  tou- 
tes les  communautés  de  mon  diocèse,  mes 
deux  coogrôgalioos  de  la  charité,  que  j'ai 
vues  se  développer  et  s'accroître,  et  qui  me 
sont  si  chères.  Je  bénis  mon  petit  séminaire 
de  Préoigaé,  respéraoce  de  mon  diocèse.  Je 
bénis  le  eollége  de  Cbâteaugontier ,  qui  me 
d(mne  tant  de  consolations,  et  où  j'ai  com- 
roeucé  à  travailler.  Je  bénis  tant  de  person- 
ne» de  ma  ville  épiscopale,  de  Laval,  de 
tout  mon  diocèse,  qui  m'ont  donné  de  si 
touchants  témoignages  d'attachement.  Je 
béoia  surtout  mes  grands  vicaires,  Mes- 
sieurs du  cbitpitre,  de  la  cathédrale,  de  l'é- 
▼éché  ;  et  enfin,  car  je  ne  puis  tout  nommer, 
je  bénis  tout  mon  diocèse  et  je  prie  ceux 
de  mes  diocésains  oui  m'entendent  de  le 
dire  partout  et  denire  connaître  que  je 
meurs  avec  une  parfaite  résignation  (1173).  » 

Que  pouvait-il  manquer  encore  à  celte 
•cène  si  louchante  ?  Une  seule  chose,  ce 
semble  ;  une  ineffable  consolation,  et  elle 
était  réservée  au  vénérable  prélat  pour  la 
soirée  de  ce  même  jour.  Par  une  in^gnefii- 
veur,  le  saint  Pontife  Pie  IX,  mû  par  son 
affectueuse  estime  pour  le  malade,  daii^na 
.'honorer  de  sa  visite.  Reçu  à  la  porte  de 
l'appartement  par  l'évèaue  de  Marseille  et 
Httr  Tizzani,  le  Saint-Pere  se  rendit  an  lit 
du  prélat,  y  resta  seul  avec  lui  pendant 
vingt-cinq  minutes,  lui  prodigua  les  témoi- 
gnages du  plus  tendre  intérn  et  le  laissa 

Gônétré  de  la  plus  douce  consolation  et  de 
I  plus  vive  reconnaissance  :  «  Jamais,  a  dit 
ensuite  le  digne  prélat,  jamais  je  n'ai  reça 
de  mon  propre  père  des  témoignages 
aussi  loucbanls  de  tendresse  et  d'affection 
(1174).  > 

Parole  précieuse  I  qui  nous  peint  le  cœur 
de  notre  glorieux  et  saint  Ponlite  ;  parole 
à  laouelle  il  faut  ioindre  le  passage  suivant 
du  ifondamsnl  des  vicaires  capitulaires  du 
Mans,  car  il  aelière  de  nous  découvrir  la 
touchante  tendresse  de  Pie  IX,  en  môme 
tero^is  qu'il  est  des  plus  honorables  à  la 
mémoire  du  prélat  t  «  Pendant  longtemps  le 
vicaire  de  Jesus-Clirisl  et  l'évôque  s'onire- 
tinrenten  secret.  Ob  1  que  se  passa-t-il  aiurs 
entre  cet  évêqoe  arrêté  an  instant  sur  le 

(1173)  MaadtmMt  di  MM.  U»  vicaires  eapitulêi- 
ru,tUi. 

(1174)  Ibid,  ai  Vaimê  dal  jaaviar  1S5S. 


seuil  de  son  éternité  et  lePèrecoflooieD  des 

fidèles,  qui  était  venu  recevoir  ses  der- 
nières confidences?...  Nous  l'ignorons,  et 
Dieu  seul  le  sait...  Mais  qu'ils  ourent  être 
touchants  et  dignes  du  ciel,  ces  épanche- 
ments  réciproques  qui  émurent  tellement 
le  cœur  do  Pie  IX.  qu'au  sortir  de  cette 
versaiion  eéleitt,  il  s'écriait  tout  en  larmes  : 
c  Oh  I  qo*il  est  lion,  ee  cher  et  pauvre  ma- 
lade I  ■  et  qu'à  la  nouvelle  do  sa  mort  il 
laissa  échapper  cette  parole  si  consolante 
pour  nous  ;  «  Ne  pleurez  pas,  il  est  mort  de 
la  mort  des  saints  :  il  est  au  ciel  I  » 

Cette  visite  du  Saint-Père  produisit  une 
impression  profonde;  elle  consola  tous 
ceux  qnî  connaissaient  el  vénérnient  lu 
digne  évôquo  du  Mans,  et  surtout  ses  frères 
dans  l'épiscopal  présents  à  Rf)me.  Deux 
jours  après,  c'est-à-dire  le  29  décembre 
1854,  arrivèrent  pour  le  malade  les  heures 
de  l'agonie,  pendant  lesquelles  il  fut  assisté 
de  la  manière  la  plus  touchante  par  les  évè- 

?ues  de  Marseille,  de  Montréal  el  de  Blois. 
endanl  ce  temps,  il  s'uniss.nt  aux  fiieuses 
pensées  qui  lui  étaient  suggérées  ;  il  i)8isait 
avec  amour  Je  crucifix  que  le  Saint-Père 
avait  béni  et  induigtncié  pour  lui  au  mo- 
ment de  sa  visite,  et  la  médaille  de  l'Imma* 
culée  Conception  qu'il  en  avait  reçue.  Eu- 
ûn,  après  avoir  conservé  jusqu'au  dernier 
moment  sa  connaissance,  il  s  est  endormi 
doucement  du  somiiit'il  des  justes  lo  ven- 
dredi, à  trois  heures  après-midi,  À  l'heure 
où  Notre-Seigneor  Jésos^hrist  touIui  mou- 
rir pour  le  salut  du  monde. 

VU.  Les  obsèques  du  prélat  ont  eu  lieu 
avec  une  pompe  extraonlioaire,  le  2  janvier 
1855  (1175),  au  milieu  d'un  nombreux  con- 
cours d'évéques.  C'est  l'archevêque  de  Paris 
qui  a  célébré  la  messe  solennelle  de  Itegru^em. 

Dès  que  Pie  IX  fut  instruit  de  la  mort  de 
Tévêque  du  Mans,  il  maniftsla  l'intention 
do  continuer  jusque  dans  les  funérailles 
l'hospitalité  si  généreuse  el  si  pleine  d'at- 
tentions qu'il  avait  accordée  au  déftintdans 
le  palais  apostolique  du  Quirinal.  Afin  de 
donner  à  cet  acte  un  caractère  plus  spécia- 
lement pontiQcal,  le  Saint-Père  voulut  que 
la  cérémonie  funèbre  s'accomplit  dans  une 
église  romaine,  et  il  désigna  celle  desSainls- 
Apdtres,  qui  est  voisine  du  Quirinal,  et  oii 
le  service  fut  en  effet  célébré.  Pie  IX  voulut 
même  supporter  tous  les  frais  des  obsèques 
et  il  en  régla  lui-même  la  pompe  et  lea  dé* 
tails. 

Cest  ainsi  que  fut  honoré  dans  ses  der- 
niers jours  et  jusque  dans  la  mort,  un  prélat 
qui  s  était  fait  surtout  remarquer  jpar  la 
modestie  et  la  grande  simplicité  de  sa  fie. 
On  peut  dire  qu  il  est  mort  sous  tes  yeux  et 
entre  les  bras  de  l'épiscopal  de  loule  la 
terre.  Lchi  Pontifes  des  nations  étrangères, 
venus  de  tous  les  points  dans  la  Ville  éter- 
nelle pour  assister  au  triomphe  de  Marie» 
ont  été  vus  autour  de  la  eouebe  de  donleiir 

(1t7&)  Yoj.  VUnivtn  du  U  janvier  1855,  elnalre 
UémorM  MitetifM,  a*  de  Janvier  lUSu  eu  L  lî. 
p.  34 
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empressés,  aussi  afTeclueux  que  les  prélats 
français.  Tout  le  inonde  se  rappelait  les  na- 
rôles  qu'il  prononça  en  sortant  de  la  cAré* 
menie  du  8  décembre  :  «  Je  puis  bien  mou- 
rir k  Rome;  il  serait  doux  do  mourir  à 
Rome  après  ce  que  je  viens  de  voir.  »  Aussi, 
ne  put«OD  s'empêcher  de  voir  dans  sa  mort 
le  glorieux  et  providentiel  couronnemeDt 
d'una  pieuse  exislcuce. 

Achevons  ces  détails,  qui  forment  cer- 
tainement Tune  des  plus  belles  pages  de 
Diislûire  de  l'Eglise  contemporaine,  pnr  une 
citaliou  qui  sera  comme  lu  résumé  do  net 
article.  Nous  voulons  parler  des  pnrolos 
suivantes  du  Teslament  de  Jean-Baptiste 
Bouvier,  qui  peignent  sa  foi  vive,  son  hu- 
milité sincère,  et  celte  crtiote  salutaire  dont 
le  juste  même  n'est  pas  exempt  au  souvenir 
des  fautes  inhérentes  à  la  faiblesse  hu- 
maine : 

«  La  pensée  des  jugements  de  Dieu  me 
saisit  de  frayeur.  Néanmoins*  lorsçiQe  le 

moment  suprême  sera  venu.  Je  me  jeiti^mi 
avec  confiance  entre  les  braa  de  la  divine 
miséricorde.  Je  compte  beaucoup  sur  lea 
prières  el  les  bonnes  œuvres  des  flmes  [lieu- 
ses avec  qui  j'ai  été  en  relation;  sur  les 
suffrages  et  communions  des  religieuses,  el 
principfi'emf'ijt  sur  le  souvenir  au  saint  au- 
tel des  Lirûlres  de  mon  diocèse,  du  ceux  sur* 
tool  qui  ont  été  au  séminaire  de  mon  temps. 
Plusieurs  m'ont  trouvé  trop  sévère  à  leur 
égard.  Il  me  semble  avoir  voulu  faire  pour 
le  mieuï  et  no  m'ôire  point  déterminé  par 
des  motifs  condamuables.  Si  Je  me  suis 
troni|)é,  je  compte  sur  leur  indulgence  el 

Sus  encore  sur  celle  de  Dieu.  Jo  [  ardonne 
I  grand  cœur,  comme  c'est  mon  devoir,  k 
cous  oui  aoraienl  eu  des  loris  k  mon  d|ard; 
mais  je  OOiyure  toutes  les  personnes  que 
j*ai  choquées,  scandalisées  ou  contrislées 
d*orie  manière  on  d*une  autre,  de  me  par- 
donner aussi,  sans  aucune  réserve,  tout  ce 
qu'elles  auraient  sur  le  cœur  contre  moi.  » 

BOVET  (Fkauçois  de),  évCquf  do  Sisie- 
roii,  archevêque  de  Toulouse,  naquit  à  (îre- 
noble  le  SI  mars  1T%S,  et  entra  de  bonne 
heure  (l.>ns  l'éial  uccl<'isi3sli(|uc.  Le  13  sc[)- 
tembre  1789,  il  fut  sacré  évôque  de  Sislé- 
ron  ;  mais  il  n'administra  pas  longtemps  ce 
diocèse  parce  que,  voulant  partager  tous  les 
principes  comme  toutes  les  épreuves  du 
clergé,  ii  se  vit  conlraint  de  quitter  la  France 
en  1791,  par  suite  du  refus  de  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  (117G). 

Son  esprit  et  son  cœur  demeurèrent  dans 
son  diocèse,  et  il  lui  adressa  de  loin  des 
Réflexions  $ur  le  nouveau  ferment  pre$erit  en 
France  et  sur  les  motifs  par  lesquels  on  pré- 
leuft  U  ^unifier,  Ferrare,  &  Janvier  1792; 
d*aatrea  aor  un  éeril  intitiile  :  MaïulsiiMiil 
4ê  i^B,  Fi<f«NfN0r«  êUqw,  m»  /kUIct  des 

(1176)  Le  Propagateur  ae  la  /o«,  l.  Il,  i).  â83. 
1177)  Le  fci  regrettable  et  savant  altbé  A.  F.  Ja- 
BMS  a  cité  ces  ouvrages  dans  son  exceUeate  Uisioir» 
HtFAneUn  testgmetit. 
(IIYB)  M.  A.  Biipal.-  K«r.  9mA  les  Àmukê  U 
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Baseeê-Alpes,  20  décembre  ITM.  Deux  «ne 

Rprès  do  Bovet  publia,  à  Lucerne,  de^  Ré~ 
flexion»  sur  le  prétendu  bref  du  $  juillet  1796, 
par  lequel  on  avait  voulu  rendre  jusqu'au 
chef  de  l'Eglise  catholique  fauteur  de  l'B- 

Î;Iise  constitutionnelle;  et  enQn  les  Con$0' 
allons  de  la  foi,  sur  les  malheurs  de  VRglis9, 
qu'on  a  réimprimées  de  nos  jours,  et  qu'oo 
a  presque  aussitôt  traduites  en  italien  et 
en  anglais. 

François  de  Bovet  fut  un  des  évêques 
qui  ne  donnèrent  point  leur  démission  a  ta 
suite  du  brefTam  mu//rt,  du  15  août  1801, 
et  envoyé  aux  titulaires  des  sièges  épisco- 
paux  pour  obtenir  que  ces  prélats  résignas- 
sent leurs  fonctions.  Il  signa  avec  les  pré- 
lats nuit  démis<>iounalres  l'adresse  respec- 
tueuse envoyée  h  Pie  VII  à  l'occasion  de 
son  bref.  Cependant  de  Bovet  finit  pardon- 
ner sa  démission  en  1810,  mais  ne  rentra 
en  France  qu'en  18H. 

£n  1817  il  fut  élevé  à  l'arcbevêobé  de 
Tiiuloose;  mais  les  obstacles  que  rencon- 
tra l'applicnlinn  du  concordat  reculèrent 
jusqu'en  1819  sa  prise  de  possession  de  ce 
•léffe,  qu'il  ne  put  administrer  que  par  pro- 
cureur à  cause  du  mauvais  état  dosa  santé. 
Ne  croyant  |)as  pouvoir  vaquer  sulUsam' 
ment  à  la  charge  épiscopale,  il  se  démit  de 
ce  siège  en  1820,  »'t  fut  nomnié,  la  niên»9 
année,  membre  du  premier  ordre  du  cha- 
pitre de  Saint-Denis. 

Il  sanctifia  sa  retraite  par  une  piété  fer- 
vente et  par  la  composition  de  deux  ouvrages 
utiles  à  la  criiiqui.'  bitjlique,  savoir  :  De» 
dynaUiet  égyptiennes,  suivaut  Hanélbon» 
eonsidéréea  en  elles-mêmes  el  tons  le  rap- 
port de  la  chronologie  et  de  l'histoire,  in-8': 
cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions,  la  première* 
Paris,  Biaise,  1829,  la  seconde,  Avignon, 
Séguin,  1835;  Histoire  des  derniers  pha- 
raons, et  des  premiers  rois  de  Perse^  selon 
Hérodote^  tirée  des  livres  prophétiques  et  du 
livre  d'Esther,^  vol.  in^:  ATignon,  Béffuio. 
1835(1177». 

L'auteur,  savant  estimable,  après  avoir 
applaudi  aux  travaux  de  Cbampollioo,  se 
trot  en  garde  contre  les  illusions  et  l'en- 
thousiasme de  ceux  qui  croient  voir  tous 
les  nuages  se  dissiper  aux  rajrons  d'una 
science  respectable  aasarément,  mais  qui 
vraisemblablement  ne  percera  pas  tous  les 
doutes  que  l'anliquite  égyptienne  a  fait 
concevoir  (1178).  François  de  Bovet  mourut 
è  Paris,  le  6  avnt  1838»  à  l'âge  de  «8  aDf  «t 
quinze  jours. 

BUYëR  (Fibrre-Db^is),  directeur  du  sé- 
minaire de  Saint-Sùlpice,  s'acquit  surtout 
un  nom  par  ses  prédications  dans  les  re- 
trailt'S  occlésiasliques  (1179j,  et  c'est  à  ce 
titre  que  nous  en  parlons,  par  exception  à 
d'aulrM  dignes  prèCrta  doot  il  noibla  qua 
oous  deTrious  dira  un  mol  puitqullt  ont 

philo$ophie  chrétienne,  ton).  Xlll,  p.  253;  t.  XVil. 
p.  78. 

(1179)  L'Aari  4»  te  r^igion  a  donné  one  Nttitf 
foriéieudie  ser  rshM  fioyer,  dans  .se»  a**  Mil, 
S«l9,Sm,elMII. 
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tout  aussi,  h  des  degrés  divers,  servi  l'E- 
glise :  mais  nous  rappelons  que  cet  ouvrage 
n'est  poiol  une  Miograj^hiet  at  qu'on  ne 
saurait»  dtelors,  7  Toir  flgurer  tous  les 

f)ersonnagc-s  qui  ,  par  leurs  titres  ou  par 
eurs  écnlSy  apparliennent  à  la  société  cbré- 
lienoe. 

J.  Bojer  naquit  dnnsl'Avpyron,  à  Caissnc, 
au  mois  d'octobre  176G.  Il  fut  condisciple  de 
Prayssinous  au  collège  de  Rhodez.  Il  reçut 
la  tonsure  le  28  mai  1785,  et  le  sous-diaco- 
nat le  17  mai  1788.  Elevé  au  sacerdoce  Ie.l8 
décembre  1790,  il  se  préparait  aux  épreuves 
de  la  licence  en  Sorbonne;  mais  les  éféne- 
ments  Grent  évanouir  ce  proiet. 

A  cette  époque  de  la  révolulioOi  il  sa 
rendit,  en  compagnie  de  son  ami  Prayssi- 
nous, dans  tes  montagnes  du  Rouergue;  et 
là,  dans  une  modeste  église,  Boycr  attira  un 
auditoire  composé  du  personnes  du  monde» 
bien  qu'il  s'exprimât  en  patois  du  pays. 
Mais  il  ne  p\il  néanmoins  éviter  d'être  pour- 
suivi comme  la  plupart  des  prêtres.  Arrêté 
et  conduit  en  prison»  il  fut,  dit-on,  sauvé 
de  l'échafaud  par  une  supercherie  d'un  de 
ses  amis  :  «  Allons,  fanatique,  lui  dit-il, 
suis-moi.  »  Puis  l'accablant  d'injures,  les 
satellites  révolutionnaires  crurent  qu'on  le 
menait  au  tribunal,  et  le  laissèrent  échap- 
per. 

Kn  1800,  £mer/,  s'occupaot  de  rétablir 
l'enseignement  ecclésiastique  è  Paris,  jeta 
les  yeux  sur  Boyer,  qui  fit  un  cours  de  phi- 
losopbie  dans  là  maison  de  la  Vacbe-Noire, 
de  la  rue  du  faubourg  Saint-Jacques;  en- 
suite au  séminaire  do  la  rue  du  Pot-de-Fer. 
£n  1802,  parut  son  premier  écrit,  intitulé  : 
L*  jngé  ou  tributMl  de  la  raison  et  de 
rhonneur.  Ayant  prdché  h  l'église  Saint- 
Sulpice,  en  présence  du  cardinal  Alaury,  ce 

Îuge  compétent  en  matière  d'éloquence 
ormula  ainsi  son  opinion  sur  Boyer:  «  C'est 
l'orateur  tel  que  je  l'avais  conçu;  nous 
n'avions  que  des  rhéteurs  élIldÎM  et  dat 
déclamateurs  ampoulés.  » 

La  chaire  de  théologie  dogmatique,  oc- 
cupée par  Prayssinous,  étant  devenue  va- 
^te,  1  abbé  Boyer  en  fut  pourvu.  Mais  la 

(1180)  Ainsi,  par  exemple,  il  réfute  parfaitement 
'80B  adversaire  en  ce  qui  touche  les  questions  de 
flacré-Cftar,  de  l'Immaculée  Conccpiion  ei  de  l'As- 
somption de  la  irés-aaiiite  Vierge.  Tuui  cela  est 
esedlent,  et  «I  llmnacalée  Conception  n'éuit  pas 
'  maintenant  deOnie  dogmatiquomeni,  nous  serions 
heureux  de  citer  les  âolides  arguuienis  de  Boyer  à 
ce  sujet,  p.  t'Jti  el  suiv. 

Mai»  nous  n'avons  pas  le  inéme  motif  en  ce  qui 
concerne  le  deiuiéaie  priviléfe  de  notre  divine 
Mère;  ét  eomme  ee  qae  Vaeiear  dit  de  la  glorieaao 
Assomption  de  Marie  conÉrae  de  la  manière  la 
plus  forinelle  ce  que  nous  avons  écrit  dans  rarlicle 
Assomption  de  la  très-sainte  Yiercb,  toni.  Il,  col. 
6d8  'eisuiv.,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
donner  ici  cet  extrait  de  T^mmsa,  p.  SOI  et  suiv  : 

«...  Je  m'arrête,  dit  Bojer,  à  cetie  unique  ré- 
flesion,  qui  n'avance  Hen  contre  moo  adversaire, 
mais  aoi  me  parait  convaincante  aux  yeux  d'un 
Catholique.  Je  le  prie  d'ubservcr  que  les  lenébres 
de  l'erreur,  dont  it  croit  que  i'£gli»e  peut  être  en- 
vsleppéa à cenalMS  époques,  ne  laissent  aucane 
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compagnie  de  Sainl-Sulpice  «ayant  été  dis- 
persée au  mois  d'octobre  1811,  par  l'ordre 
du  César  régnant  (Foy.  l'article  Denis-Ai'- 
ODsn  Ame,  archevêque  de  Paris,  n*  I), 
Boyer  s*enferinn  pendant  quelque  temps 
chez  lui,  puis  s'en  alla  ed  1812  el  1813,  prê- 
cher des  stationa  à  .Ifonlpelller  el  h  Lyon. 

H.  La  maison  de  Sainl-Sulpice  fut  rou- 
verte sous  Louis  XVUl.  Alors  fiuyer  reprit 
sa  chaire  de  théologie  dogmatique,  iiu'il 
conserva  jusqu'en  1818,  époque  où  H  reîusa 
les  otlres  du  cardinal  de  Périgord,  qui  vou- 
lait l'attacher  à  l'administration  du  diocèse 
de  Paris,  en  qualité  de  grand-vicaire.  L'an- 
née précédente,  1817,  il  avait  publié  un 
second  écrit  ayant  pour  titre  t  Éxamem  dm 
pouvoir  législatif  de  l'Eglise  sur  le  mariagg, 
etc.,in>8*.  Paris;  écrit  dirigé  contre  la  doc- 
trine hérétique  qui  méconnaît  à  l'Eglise  le 
droit  d'établir  des  empêchements  dirimants 
au  mariage,  et  où  Boyer  eomliat  particnlîè* 
renient  lus  fausses  doctrines  de  Tabaraud  et 
du  président  Agier. 

liais  il  est  aussi  question  d*aulres  points 
importants  dans  ce  livre.  Tabaraud  se  plai- 

f;nit  viveineiit  des  écoles  ecclésiastiques,  de 
'esprit  contetitieui  qui,  siiivai.l  lui,  y  ré- 
gnait, de  rcs  questions  subiilcs  qui  y  ser- 
vaient d'aliment  à  des  disputes  frivoles  ;  il 
se  plaignait  auo  les  quatre  articles  de  la 
fameuse  Déclaration  de  1682,  fu$sef.t  mé- 
eonnus  et  oubliés;  que  les  croyances,  sot» 
disant  pieuses  (toujours  selon  Tabara^id)  de 
l'Immaculée  Conception  ,  de  l'AdSomplion 
de  la  très-ssinte  Vierge,  et  que  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  de  Jésus  fussent  devenus  des 
articles  de  foi;  qu'enfin  des  erreurs  graves, 
mêlées  au  dogme  de  la  grâce,  s'étaient  glis- 
sées à  l'oiiibre  de  Tobscurilé  des  matières. 
Telles  élaitini,  aîi  dire  de  Tabaraud,  les 
grands  abusqui  esislaient  alors  dans  l'Eglise 
et  dont  il  demandait  la  réforme.  De  là,  dans 
le  livre  de  l'abbé  Boyer,  une  deuxième  par- 
lie,  où  il  s'attache  à  réfuter  ces  diveraet 
accusations. 

Assurément  il  le  fait  avec  tèle,  avee  soli- 
dilé  en  plusieurs  points  (1180)  ;  mais,  en  ce 
qui  concerne  la  prétendue  Déclaralion  de 

place  aux  ariaments  que  Ton  tire  de  sa  visibilité  et 
de  son  infailTibililé,  dans  les  couuroverscs  lhéol0|^ 
qoes  ;  et  dés  lors  combien  de  preawes  conclnaelee 
et  même  démonstratives,  devennes  pour Ini déparas 

pétitions  de  principe?  Par  exemple,  sur  eeUe  nu» 

lière,  je  puis  raisonner  ainsi  <l:ins  une  controverse 
contre  des  calbotiqiies,  cl  ils  trouveront  que  je  rai.^ 
sonne  sur  des  principes  fermes.  L'Eslise  est  sainte 
dans  son  culte,  comme  «Ile  e>t  Infiiriible  dans  l'en- 
Mignemeiit  desa  dscutoe  :  d'où  je  conclus  quei^ 
sans  définir  une  croyance,  elle  l'adopte,  l'approevib 
et  qu*e1le  aiHe  jusq»  à  la  rédaire  eu  pratique, 
primer  par  drs  rcréinonies  visibles  île  la  religion, 
il  faut  que  cette  croyance  soit  véritable';  autrement 
TEglisc  serait  super^lilieui^e  dans  son  culte,  et  de 
piuj»  ce  culte  ayant  pour  foodemeni  sa  croyance 
erronée,  elle  en:>eigneraii  rerrsnr  par  ses  «euvret, 
langage  plus  sisnilicstifque  cespsroles.  AppUqaeis 
ces  principes  âia  question  présMite. 

<  Une  léte  établie  par  l'Eglise,  et  qui  oblige  . 
toutes  les  églises,  si  elle  est  dédiée  au  culte  de 
Marie  resivsciiée  et  mooiée  ilefieiiie  daas  le^cielk 
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1681,  II  répond  par  des  arguments  tels,  qa*il 

n'y  a  rérilablemenl,  entre  lui  et  son  aiîver- 
saire,  qu'une  difrércnoe  du  plus  ou  moins 
dailf  une  même  erreur  qu'on  voit  qu'il  pnr- 
lagi!  avec  celui  qu'il  couihat.  Bnyer,  en  cfTet, 
était  malheureuseruent  imbu  des  doctrines 

5allicanc8.  Aussi  cst-il  sans  force  contre 
'atiaraud  ;  oo  en  peut  juger  par  le  passage 
suivant  qui  donnera  k  la  fois  une  Idée  de 
son  arguuiciilntion  contrn  l'ox-oratorien 
ianséiiisiQ»  et  du  gallicanisiae  môme  de 
rauleur. 

«  Les  opinions  de  l'écolo  de  Paris  sur  les 
droits  respectifs  du  Pape  e(  des  évôques,  dit 
Boyer  (1181),  la  stabilité  des  coutumes  dos 
Eijlisos,  l'indépendance  des  mis  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  d<ms  l'adminislration 
temporelle  de  leurs  Etais,  ces  opinions 
forment  un  corps  de  doctrine  que  le  clergé 
de  France  prétend  avoir  puisé  dans  le  pur 
canal  de  la  iradilioii,  (ju'il  a  inséré  dans  sa 
fameuse  Déclaration  de  i68i,et  qu'il  soutient 
avoir  reçu  le  saflllrage  de  l'Eglise  universelle» 
aux  conciles  de  Constances  et  Je  Bâie.  Nous 
crojons  que  ces  opinions  sont  le  remède 
^e  Die'u  a  préparé  k  son  Eglise  contre  les 
sclitstnos  et  les  abus  de  pOQToirdont  il  y  a 
de  funestes  exemples 


me  paraU  un  easeifiMiaeM  si  édaiani  de  ce  fait, 
qoa  ee  aerall  vMlileineiit  nne  témérlié  <l*y  eoatre- 
dlre.  Or  eètia  solennilé  existe;  clic  ():iic  du  vu*, 


et  itclOB  quelques-uns  du  vi*  siècle;  d'uii  je  ronclus 
qu'à  ceue  épixiuc,  h  iradilioii  de  ce  fail  él  iil  no- 
luire  cl  nianif<-&ie,  par  l'mtuos&ibilaé  qu'il  y  a 
"u'uii  tail  faux  serve  da  fouoemciil  au  culte  ilc 
l*E(iliM.  Je  Mis  qu'on  oppese  qu'il  ii'esi  pas  clair 
que  l'Eglise  hcmore,  par  cette  ftte,  autre  chose  que 
umori  s:iintc,  le  sfMiiuieil  ou  le  repos  de  Marie 
dans  la  paix  du  Seigneur,  el  je  cuavieiis  que  ce 
moi  à'Aitompiion  peut  sivoir  luuuts  ces  bigiiifica* 
lions  ;  et  c'e:>i  parce  que  cet  enseignemeul  de  l'Ë- 
giise  peut  âlre  couibauu  par  des  arguties,  que  |e 
■i*«JwiiaMde  iîiire  de  l'Asaoïupiiott  de  Hune  ua 
arUele  de  kà. 

«  L'inleiiiron  de  l'Eglise,  d'honorer  rAssompiion 

5lorieu!>e  de  Marie  dniis  le  ciel  eii  corps  ci  eu 
inc  au  nioiiicnl  île  son  lré[)js,  n'esl  pas  (^[uivoque 
à  qui  lit  le»  prières  de  l'Eglise  dans  ceUo  suli;nriii<>;. 
la  cottaeie  hiiéfée  dans  le  sacrauiei 


sacrauientairc  du  Pape 
Gélase,  laeaailUaparêaijiiGrégiNre.  où  it  est  fait 
OMMIioA  éê  m  tiim  iê  I9  Merr,  yaf  ii*Mif  iw  rmtnir 

U  corps  de  Marie  sur  ta  terre:  le  Missel  gallican 
ou  guUiique,  publié  pur  le  P.  Mabillon,  et  qui  a  au 
munis  neuf  ceiiU  aus  d'auliquilé  où  l'un  implore 
par  de  prufondcs  supplications,  la  divine  Bonté  ^ai 
m  dilitri  les  àmi  t  jattes  du  cachot,  et  te  corps  de 
Marie  du  tépukre.  El  dins  ia  pixtfaoe  du  mène 
jour,  on  a(iii.siioplie  ainsi  Marie:  «Il était  bien 
«  jusLc  que  celui-là  vous  rcçùl  au  jour  de  voire 

<  as»oiiiplioii,  que  vous  aviez  reçu  avec  piété  el 

<  cuiivu  par  la  loi,  el  qu'exemple  de  luiii  crime, 
I  vous  ue  fussiez  pas  eocbatuéei  comme  nous, 
•  sous  la,  pierre»  »(i>jfaff.  GêUk,t  itb.  ui»  pac. 

<  îl». 

I  Que  dire  de  ces  homélies  de  saint  Bernard  et 
de  saini  Jeau  Dainascéue,  pleiues  de  niagniliques 
éloges  de  l'Assompliuii,  qu'on  disait  au  uiilieu  de 
Merili>  e  de  la  lue^se.  Toui  cela  csl  déuiuulré  jus- 
qu'à l'évideiKe,  (pie  la  téle  de  rAssompliuii  de  Marie 
avaii  uu  autre  ubici  que  d'hoaorsf  la  mort  sainie de 
ia  Mère  de  INea.  Je  le  répète,  cet  argument  qui  se 
dM  de  la  MiadarAssoiupLioa  «e  conclut rieu  contre 
ceux  qtd  aat  albcé  da  sjfadialales  uoias  de  rEiliaei 


BOT 

M  La  France  a  nODlré  i»  ièle  ipdeisi 

pour  la  défense  de  ces  articles;  et  ses  unio 
versités  se  les  transmettent  de  main  en 
main,  eomme  un  précieux  héritage ,  par 
l'enseignement  de  leurs  écoles.  Connue  de 
l'Eglise  romaine,  qui  n'en  a  jamais  conçu 
de  frayeurs  ni  d'alarmes;  favorable  à  la 
puissance  des  ordinaires,  celte  dociriDe 
ii'4te  rian  an  Salni-Siége  de  la  fdree  et  d« 
la  majesté  qui  le  rendent  vénér.ible  aux 
peuplas  el  redoutables  aui  hérésies  :  elle 
laisse  att  Pape,  paaleivr  ooltersel,  la  pléni- 
tude de  la  puissance,  tant  que  l'Eglise  n'est 
pas  assemblée.  Ses  décrets  sur  la  foi  et  la 
dilcipline  obligent  toutes  les  églises;  et  il 
voit  s'abaisser  devant  lui  toute  autorité  qui 
n'est  [las  l'Eglise  elle-même. 

«  Cette  même  doctrine  insinuée,  ou  plutôt 
montrée  h  découvert  dans  VExposiiion  de  la 
doetriiu  de  B')ssuet.  n'a  pas  empêché  to 
Pape  d'appeler  cet  écrit  un  livre  d'or  (HH2). 
Les  cardinaux  de  l'Eglise  romaine  ont  en- 
eliéri  sur  ces  magnitiqoes  éloges.  Le  dis- 
cours du  tnCiuo  pi  i';l,Tt,  sur  l'unité  de  l'Eglise, 
est  l'application  authentique  des  quatre  ar- 
ticles :  il  a,  dit-on,  passe  sous  les  yeax  dtt 
Pape,  et  d'après  les  éloges  iju'il  en  a  reçus, 
cet  ouvrage  serait  auiourd'liui  sans  défaut, 

mais  il  a  fait  uua  liuprasaioo  sl  profeode  sur  las 
plus  ijr  uKlt'doeteursîlerEiitisemodtfme,  un  Sua- 

rez.  uu  Tiiouiassin,  uii  Melchior  Caïuis,  qu'ii>  ont 
qualifié  de  (émérane  la  propusiliui)  cciilraire  ;  non 
pas,  diseiii-iU,  que  celui  qui  l'énonce  cuniredise 
ouverieuieni  rtkriiure,  lu  tradition  ou  les  défiai' 
tious  de  l'Église  ;  mais  il  est  plus  que  saspael  de 
croire  rt£gti«acapaMad'etiicîfuar  l'enaar  par  les 
pratiques  de  son  culte.  >  <Saarei,  part  m,  art.  4, 
disp.  25,  sect.  8.) 

'  Ceux  qui  voudront  bien  rap^irocher  notre  article 
AfsoHPTioif,  de  celte  ciiaiion  de  l'ouvrage  de  Boyer, 
COMipreiidront  que  nous  l'ajuns  faite  et  voudront 
Uee  nous  eu  pardonner  b  kmguetir  ea  faveur  du 
piatts ,  «aastriaat  ei  impartant  st^ai  qui  an  fiyi  la 
mstfère. 

Examen,  etc.,  p.  179181. 
(Il8i)  El  ici,  liuyer  luel  ta  noie  suivante  qui,  — 
el  ou  a  lieu  d'ôlre  surpris  qu'il  ne  s'en  suii  pas 
aperçu,  r-  n'est  guère  favorable  au  livre  de  rA'x- 


de  Bossuei  :  *  Ce  n'est  pas  qu'on  lise  Isa 
quatre  artidas  dut»  VEmorithm:  nais  la  léiietm 
qu'on  7  fait  de  rtefsilliMlilé ,  de  la  monirdile  eal- 

verselle  dans  l'ordre  UmiporcI,  el  de  la  supérmriti 
du  Vape  sur  CEglite,  à  l'endroit  de  ce  livre  où  l'on 
expose  la  fui  calbolique  sur  la  juridiction  du  Pape, 
et  »e»  droits  essentiels,  démontreiil  que  ces  oljjeis 
n'appartiennent  pas  à  la  fui,  et  que  las  piepSiUiaas 

rirmr  eneam  cmtaM.  Aassi  Bossoet      cassé  de 

faire  valoir  Içd  approbations  que  Konie  a  données 
à  son  livre,  comme  des  suffra^jes  en  (uveurde  Cor- 
thodoxie  det  quntre  articlet.t  {Si)[i:  de  Hoyer,  saiil  l-s 
UeiliguM.)  Auui.  le  livre  de  Bo»suei  uuiu  a|>pii- 
nllid  cotauie  une  ceuvieasMdeaaetueni  con»htuëe 
p«)ar  faire'  sabrepticemeot  Mfj^mHr  à  Home  las 
doctrines  de  ItfSi.  Nous  ne  nous  y  serions  pas  at- 
tendu! On  ne  pouvait,  croyoïu-iious,  imrier  un 
plus  rude  coup  à  uu  ouvrage  célèbre  dont  Uieu  s'est 
s<Tvi  pour  ramener  bien  des  dissidents,  el  l'on  n'a 
pas  vu  qu'en  voulant  s'en  appeyer  pour  défendre  des 
doctrines  fanesies^oa  oasemil  pas  la  luémoire 
de  l'cvéque  de  Meaux,  unt  II  est  vrai  qu'en  est 
premiue  toujours  tralii  par  SCS  amis!  Kof.  L^uikla 
llaasoBT,a**Ulelf. 
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va  que  ce  grand  ihéolo^ien  eu  effaça  aussi- 
tôt fe  seul  rout  que  le  Pape  y  trouvait  à  re- 
firendre.  J'aurais,  disait  ce  grand  évdqiie, 

'  prononcé  ee  discours  a?oc  coiitiance  iJorant 
rEglise  romaine  assemblée,  fil*  dans  le 

i  vrai,  c'est  d;ins  ce  U'inpérament  du  modé- 
ration et  de  force  qu'il  faut  présenter  la 
puissance  du  Pa|ie,  pour  ne  pas  aigrir  la 
Jiréveiition  des  sectaires  et  la  liaitte  îles 
iiupies,  »  elc. 

On  voit  combien  tout  cela  est  mauvais, 
combien  c\s[  faux,  luéine  au  seul  point  de 
vue  iiistorique  :  ce  serait  perGde  et  marqué 
au  coin  de  l'astuce  d'un  sectaire,  si  le  carac- 
tère de  l'auteur  et  sa  vertu  n'obligeaient  pas 
de  oietlre  tout  cela  sur  le  compte  de  ta  plus 
proroiiilo  illusion,  plus  qii«  sur  celui  d'un 
l»arti  pris.  Aprôs  celte  tirade,  Bojrer  s'efforce 
de  rassurer  son  adrersaire  et  de  lui  montrer 
que  les  quatre  articles  un  sont  nullement 
un  danger,  comme  il  le  cruint.  «  Où  sont, 
lui  dit-il,  les  preuves  de  ^progrès  effrayant 
de  VuUramontanitme  en  France?  les  livres 
et  les  thèses  imprimées,  où  l'on  enseigne 
cette  doctrine?  Pour  luui,  je  suis  témoin  du 
contraire.  Je  lis  les  quatre  articles  dans  ies 
thèses  soutenu»  au  Plessis,  comme  dans 
celles  qu'on  afTicliiiil  autrcfui-»  sur  les  murs 
de  la  Sorbonne.  M.  Bdilly,  théologien  de 
Dijon,  n'est  pas  moins  ferme  sur  celle  ma- 
tière que  M.  T.,  Ihéoloi^ien  de  Limoges. 
La  lliéoiogie  du  |:renjier,  adoptée  dans  plu- 
sieurs séminaires,  ue  le  cède  en  rien,  pour 
la  bonté  des  preuves  qu'elle  allègue  en  fa» 
Teur  des  quatre  articles  (1183),  etc.,  elc.  » 

Voilà  où  nous  en  étions  tjii  18171  Qu'un 
jogede  l'heureux  chemin  quu  les  doctrines 
romaines  ont  fait,  eo  comparant  re  qu'il  en 
est  aujourd'hui  avec  ces  incroyables  choses 

3ui  se  débitaient,  il  y  a  un  demi-siècle,  par 
es  hommes  graves  chargés  d'instruire  et 
de  furmer  les  élèves  du  sanctuaire!  Mais 
nous  li 'avons  pas  h  nous  arrêter  plus  iung- 
lerops  là-dessus.  Ce  que  nous  venons  de 
citer  suffit,  ce  nous  semble,  pour  donner 
une  idée  de  la  valeur  de  l'enseignement  do 
Boyer  sur  les  questions  de  l'uuioriié  du 
Pape,  et  c'est  tout  ce  que  notre  devoir  exi- 
geait. 

111.  Après  avoir  publié  cet  ouvrage,  où 
l'on  trouve  encore  une  Dissertation  sur  la 
réception  dj»  concils  de  Trente  en  Franee^ 
di.>.serlation  entachée  des  mémos  donii  ines 
galhcaues  de  l'auteur,  Uuyer  inlervinl  dans 
la  discussion  relative  au  concordat  de  1817, 
et  se  montra  partisan  de  cet  acte*  Dans  celte 
discussion,  il  vil  deux  sortes  d'adversaires  : 
les  uns  qui  voulaient  asservir  l'Eglise  à 
l'Etat;  ies  autres  qui  prétendaient  que  J'Ktat 
deveit  professer  une  indIlMreoco  absolue 
en  matière  religiuuse.il  combattit  ces  deux 
doctrines  également  pernicieuses  dans  un 
écrit  intitulé  ;  Ih  fo  liberté  de»  eutti$  safan 
la  charte,  etc.,  mais  ne  .replaça  pas  au  point 
de  vue  élevé  de  la  question,  par  l'intirmité 


de  ses  proi»res  principes  h  l'égard  de  Tau- 
torilé  du  Yleaira  ife  Jésus-Christ,  et  ne  put. 

dès  lors,  opi>oser  qu'une  faible  argumenlt- 
lion  qui  ne  servit  autant  qu'il  eût 
fallu  la  cause  qu'il  avait  le  bon  désir  de  dé- 
fendre. 

Vers  celle  époque,  il  engagea  avec  Taba- 
raud,  dans  l'iimi  de  la  raligieii,  une  polé- 

mique  qui  fut  tout  à  coup  suspendue,  et  il 
semble  que,  par  son  peu  de  succès  dans  les 
luttes  de  la  presse,  Dieu  le  poussait  vers  sa 
vraie  vocation  gui  était  de  se  livrer  h  l'œu- 
vre des  Retraitée  eeelétiasliques.  Boyer  le 
comprit  sans  doute,  car  il  consacra  plus  de 
vingt  années  à  cette  œuvre,  et  il  jr  a  peu  de 
diocèses  en  France  oû  son  sèle  oe  se  soit 
exercé  avec  fruit.  On  rapporte  qu'afin 
d'attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  ces 
retraites,  il  joignait  à  la  prière  et  à  l'aumôuo 
la  pratique  de  Ta  raortification,  et  que,  pen- 
dant leur  durée,  il  portait  constamment  un 
cilice  :  précieuse  et  sainte  coutume  renou- 
velée de  tant  de  saints  prédicateurs  de  l'E* 
vangile  et  qui  communiquait  k  leur  pai'ole 
une  si  puissante  et  salutaire  eiïicacilé  1 

On  a  publié,  en  i8V3,  les  Discours  qno 
Boyer  prononça  dans  ces  retraites  (tl8i).  Ils 
sont  au  nombre  de  vingt-neuf,  ui  irritent 
des  devoirs  des  prôlreseï  se  distinguent  par 
un  grand  lèle  et  un  grand  désir  de  voir  le 
clergé  correspondre  à  sa  divine  vocntion,  et 
élre  véritablement  le  sel  de  la  terre.  On  a 
loué  (1185)  les  qualités  oratoires  des  dis- 
cours de  cet  apôlre  du  clergé,  la  |*uissancu 
de  sa  parole  «  aussi  exacte  h  peindre  les 
moindres  dtîtails  des  m'*urs,que  forte  et  éner- 

Sique  lorsqu'il  s'agissait  de  remuer  profon- 
ément  les  âmes;  »  maili les heureaarAinl- 
tats  produits  par  ces  discours  en  foui  sorlOUt 
l'éloge  te  plus  vrai  et  le  meilleur. 

Dans  l'intervalle  de  ses  retraites,  Bojer 
composait  divers  écrits,  tous  de  circonstan- 
ces (li8U),  et  s'attachait  à  combattre  les  er- 
reurs du  temps.  La  révolution  de  1830  le 
renvoya  de  nouveau  dans  le  llouergue,  ei 
quand  il  put  revenir,  ce  fut  pour  reprendre 
ses  tournées  apostoliques,  et  pour  écriro 
contre  les  doclrioesde  l'abbé  de  Lamennais, 
pans  Ions  ees  tfuvrages,  l'auteur  fait  lou« 
jours  preuve  de  zèle,  plus  que  de  largeur 
d'idées  cl  de  puissance  d'argumentation  ;  et 
Ton  regrette  de  trouver,  dans  la  plupart, 
un  ton  et  une  manière  dure  qui  contrastent 
avec  la  piété  du  saint  prêtre.  En  somme, 
Boyer  a  rendu  de  réels  services  à  l'Eglise 
de  Dieu,  pendant  sa  vie  ;  mais  il  p.iralt  dou- 
teux que  ses  écrits  polémiques  puissent  eu 
rendre  beaucoup  après  sa  mort  :  nous 
en  exceptons  ses  ûtseoure  posthumes  qui 
seront  toujours  lus  avec  proflt  par  le  clergé. 

En  ISii.  Boyer  ûl  le  voya^je  de  Rome,  où 
Grégoire  XVI  lui  accorda  une  audieuce. 
Penl-éiFe»  a*n  eût  vécu  plus  longtemps 
après  ce  voyage,  ses  idées  sur  les  doctrines 
romaines  se  fussent -elles  modiliées,  comme 


(1183)  Examen,  <*ir.,  pag.  18L  (1186)  On  pf>m  «ii  voir  la  li»le  Jms  le  D.ei.  de 

(1185;  AaH date  r«l^f«i,u>de19jiimeilMS.      ia«.l,cel.WI.  *         ^  ' 
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nous  aTonsTuquo  cela  arriva  pour  plusieurs. 
Maïs  Boyer  n*avait  plus  guère  à  vivre.  Il 
srrnble  rin'ilnvnil  pressenti  sa  fin  prochaine. 
Dans  celte  môino  année  18<^1,  il  avait  fait 
le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de Lorette» Oft 
i\  voulut  se  préparer  à  une  bonne  mort,  par 
une  retraite  de  pluiiieurs  jours.  Ainsi  for- 
tifié, il  revint  en  France,  donna  encore 
quelques  Retraites  ;  puis,  élanl  de  retour  k 
Paris,  il  /  mourut  le  ^  avril  1842,  dans  do 
vifs  senlimenls  de  foi  et  de  piété. 

BRADAGIO  ou  Bhagaoin.  gouverneur  de 
Famngonsle,  dans  Ttle  de  Chypre,  assiégé 
en  1571  par  les  Turcs  ;  pris  et  inariyrisé  par 
ordre  du  cruel  Mustapha,  il  mourut  rlans  les 
pins  beaui  senliments  de  foi  ot  en  se  recnm- 
mnij'lant  h  la  miséricorde  de  Dieu.  Voy.  l'.-ir- 
ticle  Chypre  (Histoire d«r l'église  de)  u'X\). 
Après  ta  mortt  son  barbare  assassin  8e*li- 
fra  «ar  set  restes  tui  plus  atroces  veogesn- 
ces. 

BREMOND  (Françoise  de)  fut,  avec  Cas- 
sandre  de  Bus,  Tune  des  premières  reli^eu- 
ses  de  la  congrégation  des  Htles  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  appelées  aussi  Vrsulinrs 
d*  Toulouie.  Yoy.  dans  le  Supp.  Tarticle  Bus 
ACs^sandre  de). 

KRERACH  (Saint)*  Irlandais.  Voy,  Fbcbih 
(Sailli)* 

BRBVIAIRK.  Foy.  l'article  Liturgib  (Do 

piouvenienl  liturgique  en  France). 

BRIAN D  (Oi.ivieb),  évôtiue  do  Québec 
(Canada).  Do  Poulbriand ,  dernier  évôquo 
do  Québec,  élanl  mon  à  Montréal,  pendant 
le  siège,  le  9  juin  17G0,  n'avait  point  en- 
core de  successeur,  lorsque  les  Anglais  per- 
mirent qu'on  lui  eu  donnât  un.  Onût  choix 
d'un  chanoine  de  Québec,  Olivier  Briaod. 
qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre  anrès  la 
conquête  du  Canada,  pour  y  plaider  les  in- 
térêts des  habitants.  Il  fut  donc  élu  évèqiie 
le  11  septembre  17GV,  et  contribua  aux 
progrès  de  la  religion  dans  ce  [inys. 
^  i.*Ce  prélat  qui,  dit  Montgolfier,  supérieur 
du  séminaire  de  Montréal,  «  è  la  pureté  do 
foi,  au  zèle,  è  la  science,  à  la  prudence  et  à 
la  piété  la  plus  distinguée!  joignait  en  sa 
faveur  le  sulTrnge  duclergôetdes  peuples,  » 
n'accepta  celte  charge  redoulaljle  que  piir 
dévouement  et  dans  l'espoir  do  ii'iiinlehir 
rcndénendance  do  l'Eglise  du  Canada.  C'est 
ce  qu  il  nous  apprend  iol-oiêine,  dans  une 
lettre  du  4  juillet  1765,  écrite  de  Londres  à 
vu  de  ses  amis,  alors  qu'il  se  trouvait  dans 
eette  ville  pour  j  défendre  les  droits  des 
catholiques  :  «  Je  vous  avoue,  dit-il,  que 
c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  que  de  con- 
tinuer des  démarches  pooroD  nrdeaa  poar 
lequel  j'ai  toujours  une  répugnance  eitrème, 
et  que  je  redoute  en  vérité  plus  que  la 
mort...  Je  D'y  cofueotirals  jamais,  ai  je  ne 

(1187)  M.  riibbé  Brasseur.  Hi$ioîr§  du  Canada, 
Je  ton  hqlise  et  de  »e$  mltiioiit,  etc.»  S  V(»l.  ia>ll*, 
I8;»i.  «  CiiUe  liiiioire,  :ivoiis-iiOUS  dit  ailleurs, foor- 

mille  d'erreurs  ;  elle  ii  csl,  en  pliisieiirt  »lc  ses  p  iges. 
i;u'un  irisle  paiiiplilel,  une  maladroile  compilaiioii 
Ile  douiinenu  puisés  aux  sn  in  i-s'lcs  plus  suspectes 
et  ne  peirt,  comme  l'a  écrii  Mgr  l'arclievéque  île 
Ûnétoe.queésuMr,  parscsraiseTinementtlncsacis, 


prévoyais  pas  ce  qui  en  arriverait  de  f&- 
ebeax,  et  ai  |e  ne  me  fl.iitais  pas  de  l'estié* 

rance  de  pouvoir  m'en  décharger  hienltii 
en  faveur  de  quelque  outre  plus  capable... 
Je  TOUS  prie  d'assurer  tous  nos  curés  dp 
mon  sip' ère  el  parfait  allnchoraeiil,  et  de 
me  recruninander  à  leurs  prières  et  saints 
sacridres.  J'en  ai  grand  besoin  et  je  crois 
les  mériter,  puisque  ce  n'i>st  que  par  amour 
pour  leur  patrie  que  j'ai  entrepris  un 
vojage  si  pénible,  si  dégoûtant  et  si  con- 
traire h  mon  caractère  eL  à  mes  ioclina- 
lions.  > 

Elu  en  1764,  Brinnd  fut  accepté  par  la 
gouvernement  anglais,  et  il  revint  au  Ca- 
nada où  il  publia  son  Aiim4c«*<fird*inlroni- 

sntion,  et  dans  lequel  il  prit  le  titre  d'évô- 
^  que  de  Québec.  Le  IG  mars  1768.  le  cardi- 
nal Caslélli ,  préfet  de  la  sacrée  Congréga- 
tion de  la  Propagande,  écrivit  h  ce  prélat  : 
«  La  volonté  du  Pape  est  que  vous  deman- 
diez un  coadjuteur,  pourvu  que  les  Anglais 
n'y  mclteiil  aucun  empêchement.  »  11  féli- 
citait en  même  temps  Briand  sur  la  m-inièro 
honorable  dont  il  .ivait  été  reçu  au  Canada 
par  les  administrateurs  du  gouvernement. 

Deux  ans  plus  lard,  c'est-li-dire  en  1770, 
l'év^^quo  de  Quélicc  prlfi  le  nonce  du  Papo, 
è  Paris,  de  demander  d  Esgly  pour  so*i 
coadjuteur,  et  lui  rapporta  ce  qui  8*élait 
passé  dans  ses  rapprjils  avec  le  chef  de  la 
colonie.  La  préseniation  ainsi  faite  fut  ai-- 
cci'tée  par  le  Saint-Siége;  le  cardinal  Cas* 
telli  l'annonçT  h  Bri  aiU  peu  de  temps  aprèîs, 
et  ajouta  ces  mots  :  Quas  tibi  grutiot  non 
agam,.,  Cum  nihU  permiaeriê  ottenlnri,  quod 
prœter  jui  ettet  ae  aignitatem  apvêioticœ  Se- 
di$.  Quels  remerctments  n*ai  je  pas  à  vous 
fiiiro  lie  ce  que  vous  avez  eni|ifiché  qu'un 
n'empiétât  sur  les  droits  et  l'autorité  du 
Siège  apostolique  1  • 

II.  L'ajiprobation  do  la  conduite  de  Briand, 
venant  d'une  autorité  aussi  respeclabh^ , 
peut  contrebalancer  assurément  les  criti- 
ques aussi  peu  fondées  qu'inconvenantes 
qu'un  récent  et  Irès-inexa-t  liislorien  du 
Canada  (1187)  s'est  permises  contre  l'évéque 
de  Québec.  Ainsi,  entre  autres  choses,  eii 
parlant  des  rapports  du  prélat  avec  le  gou- 
vernement, cet  historien  dit:  «  Mais  Briand, 
intimidé  déjà  par  tout  ce  qui  s'était  passé, 
n'osa  pas  répondre  d'une  manière  ^nert^i- 
que,  et,  après  une  faible  résistance,  se 
lai.ssa  imposer  toutes  les  conditions  qu'où 
voulut  bien  lui  imposer  (1188).  » 

C'était  bien  peu  connaître  Briand  qui 
avait  dit  à  un  gouverneur  du  Canada  :  «Ma 
téte  tombara  avant  que  je  vous  accorde  la 
permission  «fe  nommer  à  une  seule  cure;  t 
pendant  $a  dernière  maladie,  avait 
à  lord  Dorchester  :  c  De  ma  vie  Je 


qui, 

écrit 


une  idée  déliversUe  de  l^ai  de  li  religioe  en  Ca- 
nada, t  Ceieuvraga  ae  eiérite  doue  aucune  eo»> 
fiance,  ai  l*bisioire  si  imporlsnie  et  si  iniéressantu 

des  travaux  de  nos  premiers  colons,  tt  surtoul  de 
nos  premiers  nli^siultnai^cs  du  Caua-la  cl  lU:  lu 
Nou%'ene-France  re&ie  encore  à  faire...»  {MéaurM 
caiholfqme^  loin.  X,  p.  3(>U>. 
(lise)  UiêiairedM  C«N«if«,  etc.,  lom  11,  p.  il 
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n*aî  craiDl  homme;  je  me  reproche  noAino, 
à  présent  que  je  suis  aux  portes  de  la  mort, 
de  ne  pas  assez  craindre  Dieu,  mon  redou- 
table juge  ;  je  sais  aimer,  mais  non  craindre; 
les  bontés  me  rendent  faible  et  mou  ;  les 
grossièretés  et  les  duretés  me  trouvent 
homme  et  ferme  (1188i.  » 

Le  même  historien  dit  que  «  ee  ne  fbt 
qu'h  la  soUicilQlinn  du  gouverneur,  que 
l'évéque  Briand  déclara  l'abbé  d'Esglycoad- 
Juteur  (1100).  »  Mais  c'est  encore  une  er> 
reur  grossière.  La  snilicilatinn  du  gonver- 
neur  n'eut  rien  à  fuirn  dans  cet  acte. 

Des  circonstances  liées  avec  les  préten- 
tions qu'émtiitnienl  les  marguilllers  de 
Quéi)OC,  élèves  des  parlementaires  français, 
empêchèrent  seules  Briand  de  (iréseiiter 
plus  tût  son  coac^uleur  au  clergé  et  au 
peuple  du  diocèse.  If  Toulaft  accomplir 
relie  cért^monie  dans  sa  rall)ij.lraio  môme, 
dont  il  n'avait  encore  pu  prendre  posses- 
sion depuis  qu'elle  avait  été  rétablie.  L'ubs- 
tinnlion  dos  inrirguilliLTS,  parmi  lesquels 
étaient  de  proches  parents  de  l'évéque  do 
JDoribée*  fut  enfin  convaincue  par  les  mur- 
mures du  peuple»  et  Briand  put  accomplir 
son  désir. 

Co  fut  le  16  mars  177&,  que  ce  prélat 
fit  sa  première  entrée  dans  I  église  cathé- 
drale. Après  la  sainte  messe,  célébrée  pon- 
tificalemenl,  il  [iroclama  d'Ksgly  comme 
son  cosiljuteur.  «  N'étant  pas  moi-même, 
dit  Briand,  unîlversellement  reconnu  selon 
tous  nies  droits  et  en  possession  de  mt)n 
siège,  j'allendals  avec  contiance  de  la  part 
de  notre  Dieu  des  jours  plus  calmes  et  plus 
sereins.  Ils  sont  enfin  arrivés  ces  jours 
heureux  ;  je  suis  entré  en  Sion,  j'ai  chaulé 
les  louanges  du  Seigneur  dans  l'église  qu'il 
m'avait  destinée  ;  j'y  ai  oflert  à  sa  gloire  le 
sacrifice  de  son  Fils  pour  mes  chères  ouail- 
les.... Voilà  un  nouveau  pasteur  que  je  vous 
donne,  un  autre  moi-même....  Plein  de 
oonflance  en  ta  miséricorde  de  mon  Jésus, 
sans  être  arrôié  par  la  multitude  de  mes 
péchés,  je  me  présenterai  devant  son  re- 
doutable tribunal,  en  lui  disant  que  je  ne 
vous  ai  pas  laissés  orphelins,  que  je  vous  ai 
donné  un  zélé  pasleur,  un  prudent  et  vigi> 
lent  évêque,  qui  réparera  mes  fautes  et 
TOUS  conduira  plus  sûrement  au  port  du 
salut  (llUl).  » 

Assurément  ce  langage  n'indique  pas  que 
rl'Esgly  aurait  été  imposé  par  violence. 
Tout  au  contraire,  il  prouve  que  Briand 
avait  confiance  en  lui,  et  il  est  certain  que 
ces  deui  prélats  procurèrent,  autant  qu'il 
fut  en  eus,  1»  bien  de  la  religion  au  Ca* 
iinda.  Kay.  rarliclo  fisLlSB  caivoliqub  au 

BKlCflJlSUS,  c*est4-dire  Bini^iêui, 

<)hsertation$  $iir  un  onvroije  indinlé: 
llinloire  du  CauaUa,  etc.,  |>:ir  J.  li.  A  K<-il:inil, 
|»réire  de  rarctievécliétle  Québec,  in-ï*.  185i,  p.  51. 
(Tuf.  SMr«es  observaiioiis  criiiiiiieK,  qui  ivtiimio 
réruiBiion  dw  l*onvi  »ce  île  Vé\)bè  BraaMiir,  le  ilém, 
M.*.,  loin.  \,  p.  <U6.  5r0  ) 

(|l9Uj  tttu.  du  CuRada,  etc.,  lue.  lii.,  1>.  tS. 


martyr  de  Perse.  Voy,  l'arlicla  Josias  (Saiutj, 

martyr. 

BRI(ilTTE(Soinlo).  vierged'Ecosso,  morle 
en  518,  selon  Sigebert,  mais  plutôt  en 
623  (1192),  et  sur  laquelle  noo«ne  trouvons 

pas  (l'fluircs  renscignempiils.  Les  auteurs 
des  Viet  des  iaintê  a'eo  font  aucune  men- 
tion. 

BRIGITTE  (Sainle).  Ce  que  le  Sauveur  dit 
à  Nicodèine  :  a  L'Esprit  souille  oCl  il  veut, 
Spiriius  ubi  vult  $pirat  (1193),  »  le  monde 
cfiriMiiMi  1(1  vit  vers  la  (in  ilu  xiv'  siècle, 
daus  sainle  Catherine  de  Sienne  et  dans 
sainle  Brigitte  de  Suède. 

I.  t^elle-ci  naquit  vers  l'an  1302  ?i  l'exlré- 
miléde  la  Suède,  en  lu  province  d'IJpland, 
dans  le  domaine  (Je  Finstad,  non  loin  d'Up. 
sal,  alors  capitale  de  tout  le  royaume.  Son 
nom  est  proprement  Bii^itte  (119i),  trans- 
formé en  Brigitte  par  l'usage  commun.  S.i 
famille  était,  selon  le  monde,  illustre;  mai» 
elle  Tétait  vraiment  par  la  piété  qui  y  était 
héréditaire.  L'aïeul,  le  bisaïeul  el  le  tri- 
saïeul du  père  de  Brigitte,  par  dévotion  pour 
les  mystères  de  la  Passion  dnSouveur,  nrent 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  el  des  antre- 
saints  lieux,  que  Jésus-Christ  a  saiiclilié:( 
par  sa  présence.  Le  père  de  notre  sainte  fut 
lui-même  doué  d'une  très-haute  piété.  Faff. 
i'arlicle  Birobr,  prince  de  Suède. 

La  naissant;e  de  Brigilto  fut  marquée  par 
divers  prodiges.  Sa  mère,  la  princesse  In* 
gebnrge,  cachait  une  tendre  piété  (1193^' 
sous  d'ts  habits  convenables  à  son  haut  rang. 
Une  religieuse,  la  voyaot  ainsi  parée,  l.n 
taxa'd'orgueil  dans  son  cœur.  La  nuit  sni- 
vniite,  i^endaiU  le  sommeil,  un  personnage 
vénérable  lui  apparut,  disant  :  Pourquoi 
ait-iu  pen$é  mat  as  ma  tenante»  en  ta  traitant 
d'orgueilleuse,  ce  qui  cependant  n  est  pn$ 
vrai?  car  délie  je  ferai  naître  une  fille,  um- 
qui  je  ferai  alliance,  lui  conférant  une  grâce 
grande  t  qut  toutee  le$  nations  ne  êufjkroni 
point  à  Cadmirer,  A  cette  clrcnn«tance  mer- 
veilleuse,  un  écrivain  contemporain,  Birger, 
arclievèi]ue  d'Upsal,  ainsi  que  les  autre.t 
biographes  de  notre  sainte,  en  joignent  une 
seconde.  La  princesse  In^'eburge,  étant  en- 
ceinte de  Brigitte,  lit  naufrage  sur  les  côtes 
de  la  Suède,  et  fut  sauvée  du  péril  parlo 
frère  du  roi.  La  nuit  d'après,  un  personnage 
vêtu  d'une  robe  éclatante  ap|)arul  à  Inge* 
burge,  et  lui  dit  :  Ce$t  m  Mntidéntiande 
Vtnfant  que  vout  portez,  que  voua  avez  été 
arrachée  à  In  mort;  ayez  noin  de  nourrir  df 
Vamour  de  Dieu  ce  que  Dim  vous  n  donné 
epéeialement.  Enfin,  a  la  naissance  de  Bri- 
gitte, le  curé  de  la  paroisse,  homme  véné- 
rable par  son  â^je  et  sa  vertu,  vaqunii  la 
nuit  à  l'oraisou  dans  une  église  voisin**, 
lorsqu'il  vil  nne  nuée  lumineuMf  el  au  mi* 

(iI9t)  ObserratioMt  etc.,  p.  81. 
(It9i)  Selon  Moréri. 
(ll!)3)  Joan.  lU.  8. 

(ll94)  FIcury  rappelle  Dri<jidef  Uisi,  eccUt.t  L 

xcvu.  II-  n. 
(119:»)       l'art.  bcBraacB.; 
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lieu  de  la  nuée  la  sainte  Vierge  assise,  te- 
nant dans  ses  œains  un  livre,  et  lui  disant  : 
Il  eit  né  à  Birger  une  certaine  fille  dont  la 
VûWQdmirtUfU  ê'enundra  par  tout  U  mondé, 

H.  Cependant  la  merTellfense  enfant  de- 
neurn  muclle  les  trois  premières  années. 
A  ]a  tiii  de  cette  époque,  elle  cotntuença, 
non  pas  de  bégayer  comme  les  enfanta,  mais 
«Jo  parler  {jnriailetncnl  comoïc  les  grondes 
|i8rsonucs.  Ou  y  vil  un  etret  de  celle  sagesse 
divine,  qui  ouvre  la  bouche  des  muets  el 
rend  éloquentes  les  langues  des  enfanls, 
«fin  de  tirer  de  la  bouclie  des  enfants  et  de 
eaux  qui  son»  encore  h  lu  mamelle  une 
louange  plus  parraite  (HOC).  Mais  sa  pieuse 
mère  ne  put  jouir  longtemps  des  premiers 
cITels  de  la  grâce  sur  son  eufnnt;  elle  mou- 
rut comme  Brigitte  était  encore  en  bas  Age, 
et  celle-ci  fut  aSors  confiée  par  son  père  à 
une  tante  maieriielle  aussi  prudente  que 
pieuse.  Voy.  l'arliclc  Ingeburgk. 

A  r<1go  de  sept  ans,  Brigitte  aperçut  vit- 
è-vis  do  son  lit  un  autel,  et  sur  cet  autel 
une  darne  assise  avec  des  habits  resplen- 
dissants, et  tenant  une  couronne,  qui  lui 
dit  :  Viem,  Briijilie.  I, 'enfant  se  lova  aussi- 
tôt el  rourui  ù  i'îiulul.  L<-i  «ianie  lui  demanda: 
Toux-tu  celte  couronne?  L'enfant  ayant ac* 
ceoié,  i**)  darce  lui  mil  la  couronne  sur  la 
téte,  elBrigiile  l'y  sentit  comme  un  cercle. 
£Me  se  remit  au  lit,  et  b  vision  disparut: 
mais  jamais  elle  ne  put  l'oul^lier.  Ce  qui 
n*est  pas  étonnant,  observe  Tarchevèque 
d'Upsal,  car  c'était  un  signe  qu' elle  semit 
un  autel  d'holocauste,  où  le  feu  de  la  cba- 
Hté  divine  brûlerait  toujours,  et  que  lésus- 
Chrlst.  son  époux,  lui  conserverait  aoo 
couronne  immortelle  dans  les  cieux. 

Vers  l'Age  de  dix  ans,  c'était  comme  un 
lis  très-pur  qui  s'élevait  de  la  terre  au  ciel. 
Ou  y  voVaii  le  modèle  de  loutes  les  vertus , 
la  sobriété  avec  la  modestie,  la  simplicité 
avec  la  retenue,  l'humilité  avec  l'obéissance, 
la  beauté  dans  la  conscience,  l'hilarité  dans 
*a  patience,  avec  une  charité  infatigable, 
lille  apparaissait  comme  une  épouse  de  Dieu, 
comme  une  perle  brillante,  pleine  de  grAees 
à  tous  les  yeux  cl  aiiuéo  do  tout  le  monde. 
iUai»  elle  devait  mouler  encore  plus  haut. 

Un  jour  elle  entendit  un  sermon  sur  la 
Passion  de  Jésu!>-Chrisl  ;  elle  en  fut  si  tou- 
chée, qu'elle  inscrivit  celle  Passion  sur  les 
tables  de  son  cœur.  Dés  la  nuit  suivante, 
clla  vil  Jésus-t'-hrist  comme  venant  d'être 
crucifié  ut  lui  disant  :  Kci/à  comme  j'ai  été 
traité.  Elle,  pi  nsani  que  la  chose  était  toute 
récente,  lui  répondit  :  SeigHtur,  qui  vous  a 
fait  cela?  —  Ceux  qui  me  méprisent  et  sont 
insensibles  à  mon  amour,  répondit  Jésus- 
Christ.  Dès  ce  moment,  revenue  è  elle- 
même,  elle  fut  si  sensibfe  ta  Passion  du 
Sauveur,  qu'elle  ne  pi  uvait  guère  y  penser 
sans  ver»er  des  larmes.  Uue  nuit,  pendant 
que  ses  jeunes  compagnes  dormaient,  elle 
sortit  de  sa  couche  et  se  prosterna  en  ado- 

(IIM)  M.  vin.  S,  et  MaUk.  vxi,  15,  t6. 

(1197)  Acta  SS.,  8  Octob.  Vila  S.  BirgUln-, 
uuelne  Uirgcro,  arckiepiicoiio  Uptultnti,  cuji.  1, 
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ration  et  en  larmes  devant  le  crucifix  de  sa 
chambre.  Dans  ce  momenl-lè  même  y  entra 
secrètement  sa  (ante,  qui,  fort  élonnt''e  dt^ 
la  voir  dans  cette  siluatiou,  crut  que  c'était 
une  légèreté  de  jeune  flile,  et  se  fit  apporter 
des  verges  pour  la  rendre  plus  discr^île. 
Alais,  h  grande  surprise,  les  verges  se 
rompirent  entre  ses  mains.  Elle  dit  alors  ; 
Quavez-vous  donc  fait,  Brigitte?  Est-ce  que 
des  femmes  vous  ont  enseigné  de  trompeuses 
prières?  I.a  jeune  lille  répondit  en  pleurant; 
iVon,  Madame,  mais  je  me  suis  levée  de  mon 
lit  pour  louer  celui  gui  m'assiste  toujours. 
—  Si  ^vel  eti  eelui-lâ?  —  C'est  le  eruci/té, 

Îfue  fat  vu  demiirement.  —  Dès  ce  jour, 
a  tante  commença  à  avoir  pour  elle  plus 
d'atTcction  el  de  vénération,  comprenant  que 
des  dispositions  pareilles  ne  s'apprecaieut 
pas  de  rbomroe,  mais  de  Dieu. 

On  rapporte  encore  d'autres  faits  non 
moins  merveilleux  arrivés  peodatit  l.i  jeu- 
nesse de  Brigitte  (1197).  Nous  o*«o  pouvons 
citer  que  quelques-uns,  et  ceux  qui  précé- 
dent suQiseni  pour  montrer  comment  cette 
enfant  fut  favorisée  de  Dieu  dès  son  plus 
jeune  /ige. 

III.  Brigitte  eût  bien  désiré  demeurer  tou- 
jours vierge  ;  mais,  It  l'âge  de  treize  ans,  son 
père  lui  fit  épouser  Utphon,  prince  ou  jinv- 
verneur  de  Néricie,  qui  en  avait  dix-huii. 
A  l'exemple  du  jeune  Tobic'ct  de  Sara,  son 
épouse,  lis  gardèrent  la  continence,  mais 
près  de  deux  ans,  pour  obtenir  de  Dieu  la 
grAce  d'user  sain Icrnt'nl  du  njariage,  et  d'i<- 
voir  des  enfants  tîdèles  à  ie  servir.  Ils  en 
eurent,  en  effet,  huit  :  quatre  (Ils  et  qualfô 
filles.  Les  deux  fils  puînés,  Benoît  et  GuJ- 
mar,  moururent  en  bas  âge.  Les  deux  aînés, 
Charles  el  Birger  suivirent  leur  mère  en  son 
pèlerinage  à  la  T.'rre-Sainle.  —  Voy.  les  ar- 
ticles BiuGEH  et  Charles.— Des  quatre  lilles 
de  notre  sainte,  51arthe  el  Cécile  se  sancti- 
fièrent dans  l'état  de  mariage  ;  Ingehurge 
et  Catherine  embrassèrent  la  vie  religieuse: 
celle-ci  est  plus  connue  dans  l'hisloirp,  ei 
est  boourée  comme  sainte  le  ^2  mars.  Koy. 
raiiicle  Catherine  (Sainte)  de  Soède. 

IV.  Brigiiie  qui  avait  vécu  saintement 
dans  la  virginité,  ne  vécut  pas  moins  sain- 
tement dans  i*état  du  mariage.  Elle  régla  si 
bien  toute  sa  vie,  qu'elle  ne  laissait  r;en  à 
aucun  mauvais  soupçon  ni  à  aucune  médi- 
sance. Pour  cela ,  elfe  n'admettait  ni  com- 
pa;^nes,  ni  servantes  dont  la  répuiftion  no 
lûl  sans  tâche,  de  peur  que  leur  famili/inlé 
ne  lui  allirâl  quelque  mauvaise  renommée. 
Sachant  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  bien 
des  vices,  elle  travaillait  avec  ses  uervanles 
à  des  ouvrages  pour  les  églises  el  pour  les 

Eauvres,  lisait  les  Vies  des  saints  et  la  Bi- 
le, qu'elle  s'était  fait  traduire  en  langue 
golliique;  tantôt  elle  allait  à  l'Eglise  et  en- 
tenuBil  avec  Joie  1  OÛice  divin.  Ainsi  que 
son  époux,  le  prince  Ulphon,  ellu  se  Cud- 
lusiait  tous  las  vendredis,  et  oommaniait 

apuii  Robrlacher,  KUi.  wirr.  dt  CEai.  eik.,  lîv. 
Lxxi,  t.  XX,  p.  4tt-45l. 
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tnus  tes  dicDancbes  el  fiâtes.  Coinmi*  Judilh, 
elle  af ait  on  oratoire  secret ,  où,  de  temps 
en  temps  elle  se  rt'cueillait  en  la  présence 
de  Dieu»  examina  il  »a  coDScience*  pleureil 
seefimtes;  où*  lorsque  son  mari  ef ail  ab- 
sent, elle  pnssflit  les  nuits  entières  dniis  la 

i)rièrei  les  veilles,  les  jeûnes  et  autres  mor« 
ifleations;  toujours  elle  s'abstenait  det 
mels  los  plus  délicats,  mnis  secrètement, 
pour  n'ôlre  point  remarquée  par  son  mari 
ou  par  d'autres. 

Elle  avait  ta  plus  tendre  dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  qui,  dans  des  coiiolies  irès- 
laborieuses,  lui  procura  une  lieuretiso  déli- 
vrance au  moment  où  loul  le  monde  déses- 
pérait de  sa  vfe.  Ses  aumdnes  étaient  très- 
considérables.  Elle  avait  une  grande  mai- 
son pour  les  pauvres.  De  plus,  chaque  jour 
elle  en  noarrissail  douieefiez  elle:  le  jeudi, 
elle  leur  Invnil  et  baisait  humblemi-nl  les 
pieds,  en  méinoirede  ce  que  Noire-Seigneur 
fit  è  ses  apdtres.  Elle  répara  on  grand  nom- 
bre d'hApitûux  dans  son  pays  natal  et  dans 
ses  terres;  elle  y  allait  visiter  les  pauvres 
et  les  malades,  accompagnée  de  ses  jeunes 
âiles»  DOtaromenl  de  Catherine.  Là,  celte 
pieuse  mère  pansait  de  ses  propres  mains 
les  plaies  et  les  ulcères  des  infirmes,  leur 
distribuant  des  aumônes  et  leur  adressant 
des  paroles  de  eonwlailon,  et  montrant  ft 
ses  enfants,  pnrson  exemplo,  comment  elles 
devaient  un  jour  servir  eiles*m6mes  les 
pauvres  el  les  nialadet  poor  l'amour  de 
Dieu. 

V.  Après  la  naissance  de  leurs  iiuit  enfants, 
Ulpbon  et  Briglit*;  gardèrent  ensemble  la 
continence.  En  1335,  le  roi  Magnus  de 
Suède  épousa  Blanche,  fille  du  comlo  de 
Namur;  il  voulut  qtie  Brigitte,  qui  était  de 
ses  parents,  fût  gouvernante  de  la  jeune 
reine.  Brigitte  s*inl<ressa  Tkement  an  salut 
et  à  la  prospérité  de  l'un  et  di)  l'autre, 
d'aulant  plus  que  tous  deux  étaient  jeunes. 
Bile  priait  pour  eot,  leur  donnait  de  bons 
conseils,  quelquefois  m(^mo  des  averlisse- 
nienls  par  suite  de  révélations  surnaturel- 
les. Ils  en  profllèrenl  d'abord.  Mais  ils 
étaient  d'un  caractère  inconstant  ;  d'autres 
conseils  leur  étaient  suggérés  d'autre  part. 
Avec  le  Icnips  le  mal  l'emporta  sur  le  bien, 
et  Brigitte,  ne  pouvant  plus  exercer  envers 
eoxsa  charité,  n'eut  plus  qu'à  gémir  sur 
leur  sort ,  el  è  leur  annoncer  de  tristes 
r^lamiiés.  qui  eurent  leur  effet.  Yoy,  i'arlicle 
IIaonos  II,  roi  de  Suède. 

Brigitte  quitta  la  cour  do  bonne  lirnre, 
et  Ulphon  suivit  son  exeiupla.  Ils  ne  pen- 
aireni  plus  qu'à  se  sanctitier  tous  deus, 
«inai  que  leur  iamille.  lia  Orent  uo  grAod 

(tl98)  M.  Pabbé  Robrliaclier ,  Bi$l.  unh.  d» 
fUgt.  eatk.,  (OUI.  XX,  pas.  439,  —  Idacarilinal 
Boas  ae  parali  pas  cloaier  3e  la  ttrilé  de ee  bit: 
«Urtque  Dien,  Uii-il.  révèle  qeelqiie  CiMMe.  il  ne 
parle  point  d'une  manière  liiimaine,  en  ilisani  les 
pareles  les  unes  n prés  les  autres;  mai»  il  r:iit  ^n^ 
tendre  en  un  montent  tout  à  la  luis  plusii^urt  pen- 
sé»*», à  peu  près  cniiime  lorsque  des  gens  eiperUà 
cvuipier  pavciii  des  soniees,  ils  ne  eompienl  fêê 
lescapéceales  «ms  aprée  ka  aotces, nais llaeD 
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nombre  de  fièlerinages  en  Norwége ,  an 
France,  on  Espagne,  en  KaUe,  en  Aile» 
magne.  En  Norwége,  ils  visilèreni,  à  Nl- 
drosie  ou  Drootbeim,  capitale  du  royaume» 
le  lombean  du  roi  et  martyr  saint  OlaQs; 
en  Espn|2;ne,  sniiit  Jacques  de  Compnslelle. 
Quoiqu'ils  eussent  de  nombreux  équipages, 
Brigitte  m  une  fiartio  du  chemin  &  pied, 
par  esprit  de  piété  et  de  mortification.  Après 
avoir  ainsi  visité  bien  dus  sanctuaires,  ils 
s'en  retournaient  en  leur  patrie,  lorsque 
le  prince  Ulphon  tomba  malade  dans  la 
vilitj  d'Arras;  le  mal  devint  si  grave,  qu'il 
reçut  les  derniers  sacrements  des  mains 
de  l'évèque  ,  el  que  Brigitte  était  dans  une- 
vive  aniiété.Elie  invoqua  saint  Denis,  apô- 
tre do  la  France.  Le  saint  lui  apparut,  lui 
prédit  que  Dieu  voulait  se  faire  connaître 
tu  monde  par  elle,  qu'elle  était  eommise 
à  sa  proti  ction  spéciale,  cl  que,  pour  prou- 
ve, son  époux  ne  mourrait  point  de  culte 
maladie.  Quelques  jours  après,  elle  vil  on 
révélation  cotiiuient  elle  passerait  è  Home 
et  è  la  sainte  cité  de  Jérusalem,  et  cnlin 
sortirait  de  ce  monde.  Dieu  accomplit  mi- 
séricordieusemenl  tout  cela,  dit  l'archevê- 
que d'U|)sal.  Ulphon  ayant  retrouvé  la  santé 
après  une  maladie  fort  longue,  ils  revinrent 
tousdeusbieo  portantadans  leur  patrie,  lis 
j  renooveièrenl  leur  veau  de  garder  la  eon- 
Itnence,  el  résolurent  d'entrer  chacun  dans 
un  monastère.  Ulphon  entra  dans  celui 
d'Alvastre,  où  il  mourut  au  bout  de  quel* 
ques  années.  Voy.  l'article  Ulphon. 

VI.  Quelques  jours  après  la  monde  son 
épons,  Brigitte  partagea  tous  aaa  bleikis  en- 
tre ses  enfants  et  les  pauvres.  Elle  renonçe 
au  rang  de  princesse,  pour  se  consacrer 
entièrement  à  la  pénitence.  Elle  ne  porta 
plus  de  lioge«  h  l'exeeplion  du  voile  dont 
elle  se  couvrait  ta  tête;  elle  se  revêtit  d'un 
liahil  grossier,  qu'elle  attachnit  avec  des 
cordes  pleines  de  nœuds.  Les  austérités 
qu'elle  pratiquait  sont  incroyables  i  elle 
les  redoublait  encore  les  vendredis,  et  elle 
ne  vivait,  ces  jours-là,  que  d'un  peu  de 
pain  cl  d'eau. 

Elle  fit  bâtir  le  monastère  do  Walstelu, 
au  diocèse  de  Lincopen  en  Su^de,  et  y 
mil  soixante  religieuses;  elle  plaça  dans 
un  bâtiment  séparé  du  monastère  treize 
prêtres  en  l'honneur  des  dooae  apAtres  et 
d»  saint  Paul,  quatre  diacres  pour  repré- 
aenter  les  quatre  docteurs  de  l'Eglise,  et 
huit  frères  eonvers  ^elle  leur  donne  k  tous 
la  règle  de  Sainl-Augustin,  à  laquelle  elle 
ajouta  quelques  constitutions  particulières. 
On  lit  dans  quelques  auteurs,  dit  un  hifl- 
lorieo  (itW)»,  que  le  Sauveur  lui-mtaio 

jeiient  snr  une  i»lile|lastae»a  l>te  fols.  Salnle  Bri- 
giiie  téiaoi|na  (Alfk  rap.  S9)  qee  ce  fat  an  celle 
manière  eae   Molve>8eignear  lësvs  •  Cbrisl  hii 

révéla  la  ré^ie  qu'elle  a  écrite,  laquelle  étant  anas 
étendue,  lui  fui  néaninoing  tliciée  eu  très -peu 
de  temps  ;  en  aorte  qu'elle  n'a  pu  raconter 
ni  personne  comprendre  comment  tant  de  paro< 
les  ont  un  ètra  prufcrécs  ou  rrçues  en  si  peu 
dâ  tempe.  SainiGr^oire  le  Grand  iraiie  dnot  ses 
JbMfss  (I.  uviu,  cap.  7)  d*  celle  adnlnUe  Aço* 
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dicta  cette  règle,  mais  avec  ordre  de  la 
soomettre  k  iViamcn  du  Souverain  Ponlife, 

ntton.lu  que  Ji-sus-Clirist  est  venu  en  ce 
inonde,  Lon  |»oiir  renverser  la  loi,  mais 
pour  rtrfomplir. 

Tous  les  mon;ist('re<;  <fo  l'ordre  de  Sainle- 
Brigille  on  du  Saini-Sanveur  snni  sou- 
mis jiux  évôqnes  diocésains,  cl  il  faut  une 
permission  expresse  du  Pa(>e  pour  eo  éri- 
ger de  nouveeus.  On  s'y  propose  princi- 
paicmerit  d'y  honorer  la  Pas  sion  (lu  Sauveur, 
ei  ia  irès-sainle  llère.  Les  hommes  y  sont 
toamis  à  la  prfeure  des  religieuses  pour  le 
lemporel,  comme  dnns  l'ordre  île  Fonte- 
▼rault;  mais  les  religieuses  sont  sous  la 
conduite  des  religieux  quant  au  spîrilael. 
La  raison  de  ce  règlemenl  particulier  est 
fondée  sur  cequu  l'ordre  ayant  été  spécia- 
lement institué  pour  les  Femmes,  les  hunio 
.  mes  n*y  sont  admis  que  pour  leur  procurer 
les  secours  spirituels.  L'habitation  des  unes 
«'t  des  autres  csl  s^'-parée  par  une  clôture 
inviolable;  mais  l'église  leur  est  commune» 
vn  sorte  cependant  qu'ils  ne  peuvent  s'y 
voir.  Les  iiion.Tsières  du  Nord  furont  dé- 
truits lors  de  la  révolution  causée  par  i'in- 
Iroduetion  de  Thérésie. 

Vil.  SoinU»  Brigitle  demeura  ainsi  deux 
années  en  Suôiic  tant  auprès  du  monastère 
d'Alvnslre  où  était  enterré  sonépoux  (Fey. 
l'iit  hclo  Ui-pnox),  que  (Inns  le  nouveau  mo- 
nastère (le  Walsi(  lu.  Sa  vie  pauvre  et  pé- 
nilenl<^,  après  sa  condition  de  princesse, 
lui  attira  les  railleries  de  tn'on  du  monde. 
Elle  repondit  :  Ce  n'est  point  à  caute  de 
rauj  que  fai  ecmmencé ^  ce  n'est  point  à 
eau$e  de  tou§  gm  je  cesierai.  J'ai  résolu 
Hans  mon  emtr  de  supporter  tes  parotet. 
Priez  pour  que  je  persévère. 

Quoique  pauvrement  vèluc,  elle  ne  laissa 
pas  d«>  se  présenter  devant  le  roi  de  Suède, 
|ionr  lui  nntionrcr  que  lui  et  son  royaume 
seraient  punis  de  grandes  calamités,  s'ils 
ne  se  corrigeaient  de  certains  défauts  et 
désordres.  Quelques-uns  des  grands  pu  mur- 
murnienl;  ils  ruussoni  uième  insultée,  s'ils 
ne  l'avaient  sue  parente  du  roi.  Au  moins 
ils  S'en  moquèrent  entre  eux,  la  traitant 
de  sorcière,  h  tel  point  que  ses  fils  voulaient 
en  tiror  voiigeanre.  Mais  elle  les  pria  de 
n'en  rien  faire,  et  dit  en  celte  circonstance: 
Meu  m*est  témoin  que  j'aime  mieux  pour  fo- 
motir  ih  Jhus-Christ  souffrir  ces  mépris  et 
ces  dénsionSf'que  d'avoir  la  couronne  du  roi 
gur  Ttia  léte. 

VIII.  Si  la  s.iinlo  veuve  eut  h  soufTrir 
de  la  part  des  hommes,  Dieu  l'on  consola 
surahondamment* 

Quoique  temps  après  la  mort  de  son 
époux,  connue  ollo  était  en  nt-iiie  du  parti 
qu'elle  dev.iit  prendre,  elle  lui  ravie  en  ex- 
tase, vit  une  nuée  éclatante,  ei,  du  milieu 
de  la  nuée,  entendit  une  voix  qui  lui  di- 

dc  paih'r  dp  DiiMi,  ifisanl  cnlm  aiilros  rliosps  : /-o»i- 
s/ue  Dteu  parle  par  lui'méme,  il  iHiliun  le  cœur  de 
<f;  parole  sans  emploifer  de  parole  ejlérieure  ni  de 
syllabe*  Vesl  um  tangage  gui  ne  (ait  point  de  bruits 
fiti  outre  /m  ortilteot  et  f m  ne  tait  mimI  nttendre  de 
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sait  :  Je  suis  ton  Dieu,  qui  ttux  te  parler. 
Saisie  d'épouvante,  elle  croignit  que  ce  ne 
(lit  unf  illusion  du  malin  esprit.  Mois  elle 
entendit  de  nouveau  :  Ne  crains  pas,  car  je 
9ui$  te  Créateur  ot  wm  U  trompeur  de  tout 
ce  gui  est  ;  je  ne  parle  pas  pour  toi  seule,  mais 
pour  le  salut  des  autres.  Ecoute  ee  que  je 
dis,  et  ta  au  Maitre  Mathias  {Voy.  l'artirle 
Mathus.  surnommé  le  docteur  de  Suède) 
qui  connaît  par  expérience  la  différence  âet 
aeux  cspritf,  et  dix-lui  ce  que  je  te  dis,  savoir  : 
que  tu  seras  mon  épouse  et  mon  canal  :  tu 
entendra»  et  verrae  le»  choee»  epiritueUe», 
et  tnon  esprit  demeurera  avec  toi  jusqu'à  ta 
mort.  Cette  première  vision  est  consignée 
h  peu  près  dnns  les  mômes  termes,  et  dans 
la  Vie  de  sainte  Brigitte,  par  l'archevêque 
d'U|)sal,  et  dans  le  recueil  de  ses  révéla- 
tions (1199). 

D'après  l'ordre  qu'elle  en  avait  reçu, 
sainte  Brigitte  écrivait  ses  révélations  eu 
langue  vulK'f  rr  ;  trois  de  ses  confesseurs, 
le  docteur  Mathias,  Pierre,  prieur  du  mo* 
nasière  d*Alva«lre  et  Alphonse,  évéque  de 
Jaën  {Voy.  ers  articles)  les  irarluisirenl  en 
latin  et  en  dresaièrent  le  recueil.  L'évOque 
Alphonse  fut  deux  fois  chargé  d'examiner 
ces  révél.iîinns  :  la  première  en  ISTT,  par 
Grégoire  \I  ;  et  la  socomle,  en  1379,  par 
le  Ape  Urbain  VI  (1200).  Nous  donnerons, 
un  peu  plus  loin,  lo  jugement  que  de  graves 
dulorilés  ont  porté  .sur  lus  révélations  do 
notre  sainte,  et  nous  ferons  conoatlre  leur 

objet. 

IX.  Kn  131^6,  sain:3  Brigitte  se  rendit 
h  Home  :  el!(i  élail  alors  dans  Is  quaranti»- 
deuxième  année  de  son  âge,  et  demeura 
quinse  ans  dans  la  ville  éternelle.  iSlIe  y 
vint  par  ins[>iralion  divine,  pour  prier  sur 
le  tombeau  des  apôtres  et  vénérer  les  re- 
liques de  tant  de  saints  et  de  martyrs  que 
l'on  honore  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien. 

Sainte  Brigitte  s*jr  fit  admirer  par  l'éclat 

de  ses  venus.  Elle  y  vivait  dans  la  relrailu 
et  dans  la  pratique  des  voilies  ei  des  autres 
rigueurs  do  la  pénitence.  Elle  visitait  les 
églises  et  allait  servir  les  malades  dans 
les  hôpitaux.  Dore  i  elle-même,  elle  était 
pleine  de  douceur  pour  les  autres.  Toutes 
ses  actions  portaient  l'empreinte  de  Hiu*- 
roanité  et  de  la  charité.  On  voit  encore 
divers  monuments  de  sa  dé#/)tion  è  Rome 
et  dans  le  voisinage.  Elle  fonda  dans  cette 
ville  une  maison  pour  les  étudiants  et  les 
pèlerins  suédois,  lacpielle  lut  rebAtîe  SOUS 
ie  pontifical  de  Léon  X. 

Pendant  ce  séjour  de  quinze  ans  à  Rome, 
Brigillc  oui  beaucoup  de  révélations  sur 
l'état  de  celle  ville,  sur  les  désordres  de  ses 
iiabitnnls  et  sur  les  châlioienls  qui  les  me- 
naçaient. Comme  ces  révélations  devenaieut 
publiques,  les  Romains  en  furent  très- 
ton,  t  (L.e  csniinal  Boaa,  Tirmti  du  dîicsrMMMvf  «^M 
eèpritt.  fli;ip.  20.; 

(U99)  Viia,  II"  19  :  Herelat.  exirav.,  c.  47. 

(1200)  Afta  6S\,  8  Ocu»b.,  ÙiSMrt.  prarsia,  (  2. 
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piqués.  II  y  en  eut  qtielques-uns  qui  allèrent 

Iusqu'à  menacer  de  la  brûler  vive  ;«iJ"aiJlres 
atrsUaient  de  trompeuse  et  do  pythonisse. 
Brigitte  souffrit  avec  patience  et  leurs  me- 
naces et  leurs  outrages,  se  confiant  en  Pieu, 
qui  lui  ordonna  de  demeurer  ferme.  Elle 
eut  particulièrement  Uea  révélations  sur  les 
Papes  de  son  temps. 

1.0  Pape  Clément  VI  élant  mort  en  1.152 
et  avant  eu  pour  successeur  Innocent  VI, 
Brigitte  eut  sur  ce  dernier  la  révélation  suf- 
vaine  :  «  Le  Fils  de  Dion  parle  h  l'épouse, 
disant  :  Ce  Pa(io  Innocent  est  d'un  airain 
meilleur  que  son  pré*léccfseur,  et  une  ma- 
tière plus  apte  è  recevoir  les  plus  excellen- 
tes couleurs;  mais  la  malice  des  hommes 
vxige  qu'il  soit  promfilemcnl  enlevé.  Sa 
bonne  volonté  lui  comptera  pour  la  cou- 
ronne et  raogmenlation  de  gloire.  Néan- 
moins, s'il  entendait  les  paroles  que  je  vous 
ai  révélées,  il  deviendrait  encore  meilleur, 
et  ceux  qui  les  lui  porteraient  seraietil  plus 
éminemment  couronnés  M20I}.  • 

Urtiain  V,  successeur  d  Innocent  VI,  étant 
venu  à  Rome*  ainsi  que  l'empereur  Cli.irles 
de  Bohème,  sainte  Brigitte  leur  présenta 
5es  révélations  pour  la  réformation  de  l'E- 
gliso.  Kilo  eut  iur  le  nouveau  Pape  les 
révélations  qui  suivent  :  «  Le  Fils  de  Dieu 
dit  I  réponse  :  Celai  qui  a  une  pelotte  de 
fiidans  l.'iquelle  est  r-iifermé  un  or  très-pur, 
ne  cesse  «le  la  déliler  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  l'or;  il  s'en  sert  ensuite  poar  son 
honneur  et  son  utilité.  De  mémo  ce  Pape 
Urbain  eal  un  or  ductile  au  bien,  mais  il 
Ml  entouré  dos  sollicitudes  du  monde.  Va 
donc,  et  dis  lui  do  ma  part  :  Votre  temps 
est  coiiri,  levez'vous  et  considérez  comment 
se  sauveront  les  âmes  qui  TOUS  sooleom- 
mises  (1202).  » 

Ce  P.ipe,  il  près  un  court  séjour  en  Italie 
el  h  Uome,  se  laissa  porsuador  de  retourner 
en  France.  Sainte  Brigitte  lui  til  dire.  j>ar 
Nicolas,  comte  de  Noie,  que,  s'il  se  relirait, 
il  ferait  une  fulie  et  u'achèvcrail  pas  son 
voyago.  De  plus,,  elle  déclara  au  cardinal 
lie  Bcaufori,  (-n  présence  d'Alphoose,  évé- 
que  de  Jacn  (Voy.  cet  nrlicle),  que,  pendant 
qu'elle  élail  à  Kome,  la  sainte  Vierge  lui 
avait  révélé  ce  qui  suit  :  «  La  volonté  de 
Dieu  est  que  le  Pape  ne  sorte  point  d'Italie, 
mais  qu'il  y  demeure  jusquà  la  mort,  à 
Rome  ou  ailleurs.  Autrement,  s'il  retourne 
è  Avignoo,  il  mourra  aussitôt,  et  rendra 
eompie  k  Dieu  de  sa  eondoile.  »  Brigitte 
dérouvrit  au  cardinal  cette  révélation,  afin 
qu'il  la  donnât  par  écrit  au  Pape  très- 
secrètement;  mais  le  cardinal  n'osa  le  faire, 
vl  la  sainte  veuve  la  donnn  ello-môme  su 
Pape,  écrite  de  la  main  d'Alphonse  Urbaiu 
V  mourut  en  eiïel  è  Avignon  ,  le  19  déceiD* 
i»re  1370,  peu  do  temps  apiès  sou  retour  en 
cette  ville  et  au  moment  où  il  se  disposait 
^  se  rendre  auprès  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  pour  les  amener  h  la  paix.  Il 
luourut,  suivant  le  témoign«^ge  du  l'évéque 

(1*01)  Retelat.,  }.  if,t,  136.. 
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Alphonse,  avec  lu  regret  de  n'avoir  pas  été 
plus  docile,  et  après  avoir  ft  il  TCPU  de  re- 
tourner en  Italie,  et  à  Rooe,  s'il  gaérii- 
8ail(lâ03).  » 

La  vacance  dn  Saint-Siège  ne  dura  oae 
le"?  dix  jours  deslinés  au  deuil  de  l'Eglise 
romaine.  Le  29  décembre,  les  cardinaux 
qui  Âaiem  h  Avignon  entrèrent  au  con- 
clave, et  dès  le  lendemain  mnlin,  ils  élurent 
tout  d'uno  voix,  comme  |iar  inspiration,  le 
cardinal  de  Beaurorl.  C'était  Pierre  Roger, 
qui,  une  fois  élevé  sur  la  Chaire  do  Saint- 
Pierre,  prit  le  nuai  de  Grégoire  XI.  Voy. 
Cii  article. 

XL  Ce  Pape  resta  aussi  à  Avignon;  mais 
il  fut  fortement  pressé  par  sainte  Catherine 
fil.'  Sienne  (  Vot/.  cet  article)  de  retourner  h 
Rome.  Sainte  Brigitte,  peu  do  temps  avant 
-sa  mort,  (e  sollicita  de  son  côté,  et  loi  écri- 
vit dans  le  niAme  sens.  Nous  parlerons, 
plus  loin,  de  cette  circonstance  particulière 
de  la  vie  de  notre  sainte. 

L'an  1371  ,  l'illustre  veuve  suédoise, 
comme  autrefois  l'illustre  veuvo  romaine 
sainte  Paule,  de  la  famillo  des  Gracques  et 
des  Sci pions,  entreprit  dans  un  flge  avancé, 
sur  une  révélation  particulière,  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem.  Elle  se  mit  en  route 
avec  oeuf  personnes  ,  parmi  iesauelies  ses 
fils  Charles  et  Birger,  et  sa  fllle  sainte  Galbe- 
rint'.  y'oy.  ces  articles. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Naples,  la  reice 
Jeanne  fut  tellement  éprise  de  Charles, 
qu'elle  voulait  abîioiuraenl  réjiouser,  quoi- 
que la  femme  de  Charles  fût  encore  vivante. 
Sainte  Brigitte,  vivementémue,  recommanda 
le  salut  de  son  (ils  à  Dieu  ;  Charles  tomba 
malade  et  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété  ;  la  reine  Jeanne  lui  fit  fiiro-  des 
funérailles  de  roi. 

De  Naples,  sainte  Brigitte  aborda  en  Chy- 
pre au  mois  d'avril  1372.  Elle  y  arriva  dans 
les  conjonctures  les  plus  fâicheuses,  el  sur 
lesquelles  nous  devons  dire  un  mot,  eu 
passant. 

Pierre  doLusignan  ,  qui  était  roi  de  cette 
tie,  avait  abando  iné  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse  la  reine  Eléonore,  son  épouse, 
fille  de  Pierre  d'Aragon.  Il  fut  tué  el  son 
fils  mineur,  Pierre  II,  lui  succéda  ,  sous  ia 
régence  de  deux  de  ses  oncles,  à  l'exclusion 
de  sa  mère  Eléonore.  —  Yoy.  l'article  Pikrrb 
DB  LusiGNAN  1.  —  li  v  oul  iilors  des  conflits 
dont  le  récit  appartient  à  l'histoire  civile; 
ce  fut  dans  ces  'con)onctures  que  la  reiut 
douairière  cOOSttIta  sainttj  Brigitte  SUr  lo 
parti  qu'elle  avait  è  prendre. 

Celle-ci ,  après  avoir  elle-mAme  consulté 
Dieu  dans  i'ornisun,  lui  conseilla  :  De  ne 
pas  relour,ner  en  Espagne ,  mais  de  rester 
en  Cbjpre»  pour  y  servir  Dieu  de  tout  son 
cœur;  de  ne  point  convoler  à  de  secondes 
noces,  mais  do  pleurer  lus  péchés  qu'elle 
avait  commis,  et  de  réparer  par  la  pénitence 
le  temps  mal  emplojré;de  tra.vaiiler  à  la 
paix,  et  h  la  concorde  du  royaume»  au  té^n^ 
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des  bonnes  mœnr»  cl  de  la  justice ,  et  è  ee 
qu'on  n'imposât  point  au  peuple  de  nou- 
velles, charges;  d'oublier  les  maux  qu'on 
flvaii  faits  è  son  mari»  et  cela  pour  ramonr 
db  Dieu,  à  qui  itppartient  la  Tengennce; 
d'abulir  la  mauvaise  coutume  des  femmes 
lie  se  vélir  d'une  manière  indécente  ;  d'avoir 
un  eoDfesseur  mort  au  monde,  qui  aime 
le  satut  des  âmes  r>lus  que  les  («résents,  qui 
ne  (iissiiDulo  point  lus  pécht^s ,  qui  n'ait  ni 
honte  ni  crainte  de  les  repreodre,  et  i  qui 
elle  obéisse  en  ce  qui  concerne  le  salai  de 
son  Ame  comme  è  Dipu  môme  ;  de  considé- 
rer l'exemple  des  saintes  reines  et  autres 
Minlos  femmes,  pour  voir  comment  «Ile- 
nème  pourra  contribuer  à  l'honneur  de 
Dieu;  enOn  d'âire  raisonnable  en  ses  dons 
*  et  de  parer  avant  tout  ses  dettes,  car  il  est 
plus  agréable  è  Dieu  de  donner  peu  ou  rien, 
que  de  ne  pas  payer  ce  que  l'on  doit  etdln- 
commoder  le  prochain  (120^). 

N'oublions  pas  de  marquer  que  sainte 
Brigitte  donna  également  è  Ta  reine  Bléonore 
des  conseils  touchant  t'insiruction  de  son 
Mis  :  nous  les  avons  ra)'porlés  i  l'article 
Pierre  II,  toi  de  Chypre.  Après  ces  sages 
avis,  noire  snînte  fit  entendre  des  avertisse- 
ments prophétiques  sur  le  royaume  de 
Chypre,  avertissements  qui  seront  mieux 
placés  h  l'endroit  où  nous  parlons  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  de  ce  royaume  (1205) 

XII.  Quand  la  sainte  eut  accompli  ces 
devoirs  de  charité  envers  la  reine  Eléonore, 
elle  continua  sa  route  pour  Jérusalem.  De 
celte  ville  elle  envoya  de  nouveaux  aver- 
tissements au  roi,  aux  princes  et  au  peuple 
de  Chypre  (1206).  Puis  ayatit  accompli  son 
pieni  pèlerinage  aux  lieux  snoclifiés  par  les 
aogUStes  mystères  do  la  Rédenipliou,  et  re- 
fiassent  par  Na|>les,  Brigitte  donna  des  aver- 
tissements semblables  aux  habitants  de 
celte  ville,  particulièrement  ài  l'archevôque 
Bernard,  sur  certains  désonirw  qui  ré- 
gnaient parmi  eux. 

En  eiïei,  beauconp  de  Napolitains  ache- 
taient des  p.iïens  et  dej  intidèles  pour  leur 
service;  mais  quelques-uns  ni  ne  se  sou- 
ciaient qu'ils  fussent  baptisés,  ni  ne  vou- 
laient les  convertir  à  la  foi  chrétienne.  Que 
si  quelques-uns  recevaient  le  baptême, 
leurs  maîtres  n'en  avaient  pas  plus  de  soin 
do  les  faire  Instruire  el  de  les  disposer  aux 
autres  sacrements  de  l'Eglise.  En  sorte  que 
res  esclaves,  cnérae  «nrès  leurs  itonversioo, 
rommettent  mille  péchés,  et  ne  savent  point 
revenirauxsacrements  de  pénitence  et  d'Eu- 
charistie, pour  rentrer  en  gr&ce  avec  Dieu 
(1207). 

«Quelques-uns,  ajoute  ta  teinte,  traitent 

leurs  servantes  ou  esclaves  femelles  avec 
non  moins  d'abjection  que  si  c'étaient  des 
chiennes;  non-eeulement  ils  les  vendent, 
Lnais  ils  les  exposent  en  des  lieux  infâmes, 
pour  en  tirer  un  argent  de  turpitude  el  d'à- 

I 

(1301)  s.  Brisilt..  Retel.,  I.  vil,  C.  16. 
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maisons  comme  des  prostituées,  (ant  pour 
eux  que  pour  les  autres.  Crimes  abomina- 
bles devant  Dieu,  la  sainte  Vierge  et  toute 
la  cour  céleste  I  D'autres  rudoient  et  exas- 
pèrent tellement  leurs  esclaves  par  paroles 
et  par  coups,  que  quelques-uns  en  vien- 
nent an  désespoir  el  à  la  volonté  de  se  tuer 
eus-mémos.  Ce  péché  déplaft  grandement 
Ih  IMeu  el  h  toute  la  cour  céleste. 

«Car  Dieu  aime  les  esclaves, dilen termi- 
nant sainte  Brigitte,  parce  qu'il  les  e  créée, 
cl  que,  pour  les  sauver  tous,  il  est  venu  en 
ce  monde,  a  pris  la  nature  humaine,  a  souf^ 
fert  la  Passion  et  la  mort  sur  la  croix.  8a* 
chez  aussi  que  ceux  qui  aciiètent  de  ces 
infidèles,  dans  l'intention  de  les  amener  à 
la  foi  ctiréiicnne,  de  les  v  instruire,  de  les 
former  à  la  vertu,  et  de  leur  donner  la  li- 
berté pendant  leur  vie  ou  h  leur  mort,  atln 
qu'ils  ne  passent  point  h  leurs  héritiers, 
ceux-là  en  auront  un  grand  mérite  devant 
Bien,  et  lui  seront  très -agréables.  Mais 
aussi,  tenez  pour  Irès-cerlain  que  ceux  qui 
font  le  contraire  seront  grandement  punis  de 
Dieu  (1208).  » 

XMI.  Revenue  è  Rome,  déjà  indispos<<e, 
sainte  Brigitte  y  tomba  malade  encore.  Elle 
sentit  sa  lin  approcher.  Mais  avant  de  quit- 
ter ce  monde  elle  avait  rempli  un  grand  de- 
voir envers  le  Pape  Grégoire  XI,  celui  de 
l'nverlir  des  desseins  de  Dieu  sur  lui;  c'est 

ici  le  lieu  de  parler  de  celle  imporiêole  aT* 
faire. 

A  peine  ce  Pape  eut-il  été  élu,  le  30  dé- 
cembre 137B,  que  notre  sainte  eut  une  vi- 
sion où  la  Mère  de  Dieu  lui  parla  du  nou- 
veau Pontife,  déclarant  que  la  volonté  de 
Dieu  était  qu'il  vint  à  Rome  avec  une  hu- 
intlilé  et  une  charité  pastorales,  qu'il  y  ré- 
formai l'Eglise  universelle  et  qu'il  y  persé- 
vérât jusqu'à  la  mort.  La  révélation  finit  en 
ces  termes  :  «  S'il  n'obéit  point  aux  choaw 
susdites,  il  sentira  indubitablement  la  verge 
de  la  justice,  savoir  :  l'indignation  de  mon 
Fils:  car  alors  sa  vie  sera  abrégée,  et  il 
sera  appelé  au  jugemeni  de  Dieu.  Nulle 
puissance  des  seigneurs  temporels  ne  lui 
aidera.  La  sagesse  et  la  science  des  méde- 
cins ne  lui  profiteront  de  rien,  non  plus  que 
Tair  natal,  pour  prolonger  sa  vie  quelque 
peu.  C'esl-à-dire,  bien  qu'il  vienne  à  Rome, 
s'il  ne  fait  les  choses  susdites,  sa  vio  lui 
sera  abrégée,  les  médecins  n'avanceront 
rien,  il  ne  retournera  point  à  Avignon  pour 
profiter  de  l'air  natal ,  rmais  il  mourra 
(1200).  »  ■ 

Celle  révélation  fui  écrite  de  la  main 
d'Alphonse,  ancien  évéque  de  laën  {Voy. 
son  article),  et  remise  à  Grégoire  XI  paruu 
seigneur  de  Rome,  Lalino  des  Ursins. 

Mais,  dit  l'évéque  Alphonse,  le  Pape, 
l'ayant  reçue,  n'y  crut  pas  facilement,  el  fit 
consulter  de  nouveau  la  sainte,  par  sou  noa- 

hm)  i.i.,iijid. 
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ce«  le  comte  de  Note.  Brigitte  s'élaot  mise 
•n  prière,  la  sainte  Vierge  loi  apparut  el  lai 
l»arla  de  nouveau  du  Pape,  h  qui  elle  fixa  un 
t^rme  certain,  le  mois  de  mars  ou  d'avril 
137f,  pour  venir  h  Rome;  faille  de  quoi  il 
•oulTrirait  des  dommages  intolérables,  tanl 
en  loi-méme  que  dans  tes  terres  qni  lui 
ëtaient  soumises  temporellement.  Elle  en- 
TOja  aussitôt  ceite  révélation,  écrite  de  la 
main  de  révéque  Alphonse,  et  certifié»  de  sa 
main  propre.  Mais,  ajoute  cet  évêqne.  après 
Pavoir  reçue,  le  Pape  demeura  encore  dans 
Avignon  tvee  la  cnair  et  le  sang,  c'e8l-è« 
(lire  avec  ses  oarenls  charnels  ;  allendu  que, 
suivant  i'Aiiùtre,  rtiooime  charnel  el  mi- 
mai neconçoit  point  coqui  est  de  Dieu  (1210). 
Il  envoya  une  seconde  fois  le  comte  de  Noie 
consulter  la  bienheureuse  Brigitte  è  Nantes, 
et  nt  venir  l'évèque  Alphonse  pour  flODiérer 
avec  lui  sur  eette  matière  (1211). 

Dant  I  interTalle,  le  Sauveur  apparut  k  la 
sainte,  pendant  qu'elle  priait  pour  Gré« 
goire  XI ,  el  hii  dit:  «  Faites  bien  atten- 
tion à  mes  paroles.  Sachez  que  ce  Pape 
Grégoire  est  semblable  h  un  paralytique, 
qui  ne  remue  ni  les  mains  pour  travailler, 
ni  les  pieds  pour  marier.  Comme  la  para» 
Ijsie  s'engendre  du  sang  et  de  rimmenr 
corrompue,  ainsi  que  du  froid,  de  môme 
l'amour  imraodt^rô  de  ses  parents,  le  froid 
de  son  amour  envers  moi,  tiennent  ce  Pape 
enmme  empêché.  .Mais,  par  Toralson  de  la 
Vierge  Marie,  ma  mère,  il  commencera  do 
mouvo  r  les  main»  el  les  pieds,  c'est<À-dire 
«le  fiiire  ma  vdonté  el  de  tra?alller  k  mon 
honneur  en  venant  h  Rome.  C'est  pourquoi 
sachez  très-certainement  qu'il  viendra  k 
Rome;  Ift,  il  commencera  la  voie  de  quel* 
ques  biena  future,  maia  il  n'achèvera 
point.  > 

Sainte  Brigitte  dit  alors  :  «  0  Seigneur! 
mon  Dieu  l  Ta  reine  de  Naples  et  beaucoup 
d*autre8  me  disent  qu'il  est  impossihio  qu'il 
vienne  ï  Rome,  parce  que  lo  roi  de  France 
et  les  cardinaux  t'en  empêchent,  ainsi  aue 
plusieurs  aoirea.  De  plus,  j'ai  entendu  aire 

Ju'il  y  en  a  beaucoup  qui  prétendent  avoir 
esprit  de  Dieu,  des  révélations  et  des  vi- 
sions divines,  sous  prétetle  desquelles  ils 
le  dissuadent  de  venir  :  c'est  pourquoi  je 
crains  beaucoup  qu'on  empêche  qu'il 
vienne.  » 

^  Dieu  répondît  :  «  Vous  avez  entendu 
Ijre  que  dans  son  temps  Jérémie  prophé- 
tisait en  Israël,  mais  que  plusieurs  aussi 
avaient  l'esprit  de  songes  et  du  mensonges  ; 
un  roi  inique  les  crut,  c'est  pourquoi  il 
fut  emmené  en  captivité,  lui  et  son  [>eunle. 
S'il  avait  cru  à  Jérémie  seul,  nia  colère 
eût  été  apaisée.  Il  en  est  de  même  main- 
tenant. Qui  que  ce  soit,  sages,  fous,  rêveur?, 
amis  de  la  chair  el  non  de  l'esprit,  qui  con- 
seillent au  Pape  Grégoire  le  contraire,  je 
prévaudrai  néannjoins  contre  eut,  je  con- 
duirai ce  Pape  à  Rome,  mais  non  pour  leur 
coaaolation.  Quant  à  Tousi  il  no  vous  est 

(ISlOt  /  Cor.  II.  u. 
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pas  permis  de  savoir  si  vous  lo  verrez  ve- 
nir ou  non  (1212).  •  Sainte  Brigitte  n'en» 
vojra  pas  cette  révélation,  parce  qu'elle 
n'en  avait  pas  rrçu  l'ordre. 

XIV.  Mais  le  comte  de  Noie  étant  venu 
la  consulter  de  la  part  du  Pontife,  elle  eut 
une  révélation  nouvelle  et  terrible  qu'elle 
lui  envoya.  Nooa  la  rapporlororis.  r-ir  cKo 
montre  l'état  dcna  lequel  se  trouvait  alorsi 
la  cour  romaine  et  prouve  admirablement 
de  quelles  vertus  et  de  quels  mérites  Jfîsiis- 
Chrifil  veut  que  les  ministres  de  son  Eglise 
soient  revêtus,  pour  le  salut  des  âmes  qu'il 
»  conquises  au  prix  de  son  sang.  Voici  uone 
les  termes  de  celle  révélation  : 

«  Saint  Père,  celle  personne  que  voira 
Sainteté  connaît  bien,  veillant  en  oraison 
cl  ravie  en  extase,  vil  un  trAne  oi^  était  un 
homme  d'une  beautt^  ine^^timoblu  et  d'uno 
puissance  incompréhensible,  le  Seigneur; 
autour  du  trône  se  tenait  debout  une  grande 
multitude  de  saints,  une  innombrable  ar- 
mée d'anges;  devant  le  trône,  mais  au  loin, 
était  debout  un  certain  évéque  revêtu  des 
habits  pontiflcaux.  Le  Seigneur,  assis  sur 
le  trône,  me  dit  :  Il  m'a  été  donné  toute 
puissance  au  ciel  et  sur  la  terre  par  mon 
Père;  et  quoique  je  vous  semble  parler 
comme  d'une  seule  bouche,  cependant  je 
ne  vous  parle  pas  seul,  allendu  que  le  Pèro 
parle  avec  moi,  et  le  Saint-Esprit,  trois 
personnes  oui  sommes  une  même  chose  en  la 
substance  ao  la  divinité. 

«  Après  quoi  il  dit  h  l'évèque  :  Ecoutez, 
Pape  Grégoire  XI,  les  paroles  que  je  vous 
adresse.  Pourquoi  me  hatssez-vous  tant? 
Pourquoi  votre  audace  esi-elle  ai  grande 
•t  votre  présomption  si  insupportable  con- 
tre moit  car  votre  cour  mondaine  ruine  ma 
cour  céleste.  Vous  me  dépouillez  orgueilleu- 
sement de  mes  brebis;  vous  extorquez  et 
dérobez  injustement,  pour  donner  à  vos 
amis  temporels,  les  biens  ecclésiastiques 
qui  sont  propremenl  à  mni,  et  les  bieiis  des 
si^els  de  mon  l^;lise.  Vous  prenez  encore 
et  reeev^i  Iqjuslenwnl  les  biens  dea  pau- 
vres, et  les  dlatribaM  indécemment  k  vos 
riches. 

«  Que  vona  ai-Je  dit,  ê  Grégoire  f  J*ai 

permis  patiemment  que  vous  soyez  monté 
au  souverain  pontiticat  ;  je  vous  ai  prédit 
ma  volonté  par  des  lettres  envoyées  de 
Rome  el  contenant  une  révéla-tion  divine» 
vruis  y  averti.ssanl  du  salut  de  votre  Ame» 
et  vous  y  prévenant  du  grand  dommage  que 
vous  pouviez  encourir.  Or,  qu'esl-cn  (]ue 
vous  me  rendez  |H>ur  tant  de  bienfaits  f 
Pourquoi  faites-vous  qu'on  votre  cœur  rè- 

f;ne  une  si  grande  superbe,  une  cupidité 
nsatiable,  une  exécrable  luxure,  avec  Ta* 
btme  funeste  d'une  horrible  simonie?  De 

Iilus,  vous.me  ravissez  el  me  dérobez  des 
Imes  innombrables.  Car,  presque  toutes 
celles  qui  viennent  h  votre  cnur,  vous  les 
envojrez  dans  la  géhenne  du  feu,  parce  que 
voua  ne  ooosidérez  point  attentivement  en 

nr<cr..  Il"  &54. 

(iStS)  li«N/.,  llb.  IV,  cap.  lêl. 
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qui  est  de  ma  eonr,  quoique  vous  soyez  le 

prélat  et  le  pasleur  de  toutes  mes  brebis. 
Kl  c'est  pourquoi  c'est  votre  faute»  parce 
que  TOUS  ne  eonsid6n*i  point  avee  diaeer* 
nnment  a-  qu'il  faot  faire  81  corriger  poor 
leur.<iAlut  spirituel. 
«  Et  bien  qoe»  pour  les  choses  susdites, 

Îe  puisse  TOUS  condamner  justsment,  toute- 
'o\9t  par  miséricorde,  je  vous  avertis  de 
nouveau  du  snlut  de  votre  flme,  h  savoir, 
qu**  vous  veniez  à  Roroo,  h  votre  Siège,  le 
plus  Idt  que  vous  pourrez;  car  j'en  remets 
iV'po'iue  b  voire  jugement.  Sachez  néan- 
moins que,  plus  vous  retarderez,  plus  vous 
diminuerez  les  progrès  de  votre  flme  et  de 
t  nitrs  vos  vertus.  Au  contraire,  plus  tôt 
vous  viendrez,  plus  tôt  s'accroUront  en 
vous  les  vertus  et  les  dons  de  {'Rsprit- 
Saint,  et  serez-vous  enflammé  du  feu  de 
ma  charité  7  Venez  donc,  et  ne  tardez  |)as. 
Veaei,non8feela  soperiMiaeeoutamée.avec 
la  pompe  mondaine,  mais  avec  liumilité  et 
«ne  charité  ardento.  El  après  que  vous  se- 
rez ainsi  venu,  extirpez,  arrachez  et  dissi-> 
pez  de  votre  cour  tous  les  vices.  Ecartez 
également  de  vous  les  conseils  de  vos  amis 
charnels  et  mondains.  EtMreprenez  donc, 
no  craignez  point,  levez-vous  géoéreuse- 
raent  et  revétez-vous  de  force.  Commeneex 
avec  covfirjnrr  à  rrnouveler  mon  Ffjlise,  elle 
que  j'ai  acquise  au  prix  de  mon  sang  ;  qu'elle 
ioii  renouvelée  et  ramenée  §piritueitement  à 
§on  saint  état  d'autrefois  :  car  maintenant 
on  honore  plus  un  mauvais  lieu  que  ma 
sainte  Eglise. 

:  «  Que  si  vous  n'obéissez  pas  è  ma  su.s- 
dîle  volonté,  sachez  que  vous  serez  con- 
damné an  la  justice  siiiriiuello  devant  toute 
lua  cour  céleste,  comme  un  prélat  qu'on 
dégrade  est  condamnée!  puni  temporelle- 
ment,  dépouillé  Je  ses  vôtcMnimis  do  gloire, 
avec  bonté  et  malédiction,  et  couvert  d'i- 
gnominie et  de  confbsion.  Ainsi  en  ferai-jo 
fnvcrs  vous;  car  je  vous  déposerai  de  la  cour 
ci-leste,  et  touli^s  les  choses  qui  vous  sont 
maintenant  &  paix  et  à  honneur  vous  seront 
à  mnléiliclion  ei  à  confusion  éternelle.  Cha- 
ijtie  démon  do  l'enfor  recevra  un  lambeau 
no  votre  âme.  quoiqu'elle  soit  imitiorlelle 
et  incfirruptible.  et,  pour  bénédiction,  voua 
serez  rempli  d'une  étemelle  malédiction. 
Tant  que  je  vous  Iroumti  désobéissant, 
vous  ne  prospérerez  pas. 

«  Cependant,  mon  fils  Grégoire,  je  tous 
avertis  encore  de  revenir  humblement  à 
moi  et  d'obéir  à  mon  conseil,  moi  voira 
père  et  votre  créateur.  Que  si  tous  m'obéis- 
Sfz,  je  vous  accueillerai  comme  un  père 
plein  de  tendresse.  Ënlrez  donc  virilement 
(ia  ns  la  voie  de  la  jastlcn^Jet  vonsprospérem. 
hn  méprisez  pas  qui  vous  aime;  car  si 
vous  obéissez,  je  vous  ferai  miséricorde,  je 

'   (IÎI3)  hevel.,\\h,  iv,  cap.  14i. 

(liti)  lietel.,  lib.  iv,  cap.  145.  Vi/a,  Dmert. 
frav  ,  II*  l.')5. 

a  OStS)  L'auieiir  ananyme  de  VUUioire  det  Sou- 

MrafaH  fonliiiê  falMMaf^l         A^9non,  1  vok 

In-I*,  1774  iOavraivqai  est  de  TeMler,  avocat),  ne 
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vons  bénirai,  je  vous  revêtirai  des  orne- 
monts  précieui  ot  pontificaux  d'un  vrai 
Pape;  je  vous  revêtirai  de  moi-même,  en 
sorte  que  vous  serez  en  moi  et  moi  en 
TOUS,  et  que  j*7  serai  glorifié  élernellenieni 
(1213).  . 

Celte  révélation,  signée  de  la  main  de 
sainte  Brigitte  et  enfermée  dans  sa  lettre 
close,  fut  portée^  Avignon  par  l'évôque 
Alphonse,  au  Pape,  dans  un  grand  secret. 

XV.  Grégoire  envoya  de  nouveau  des 
lettres  à  Rome,  pour  consulter  très-secrè- 
tement la  sainte  sur  la  môme  matière.  Au 
mois  de  juillet  1373,  l'année  et  le  mois  où 
elfe  mourut,  Brigitte  reçut  une  réponse  du 
Sauveur,  qu'ello  envoya  tout  de  suite  è 
l'iWèque  Alphonse,  pour  la  communiqaer 
au  Pape.  Bile  le  pressait  encore  de  venir  î 
Rome,  sans  quoi  il  perdrait  non-seulement 
le  tem|>orel,  mai»  le  spirituel.  Quant  à  son 
différend  avec  Barnnbé  Visconli,  le  Pape 
eût-il  été  chassé  de  son  trône,  il  vaudrait 
encore  mieux  qu'il  s'humiliAt  et  qu'il  fil  la 
paix  en  quelque  mar)ièrc  qu'il  se  pCkt,  aGn 
de  prévenir  la  perte  do  tant  d'Âmes  (1214). 

Le  Pape  Grégoire  ayant  reçu  cette  der- 
nière lettre  de  la  sainte,  envoya  aussitôt  l'é- 
véuue  Alphouse  en  Italie,  et  donna  des 
ordres  pour  son  propre  voyage  de  Home, 
mais  avco  lenteur  et  négligence 

Nous  verrons  que  sainte  Catherine  de 
Sienne  ne  le  pressa  pss  moins  vivement  d3 
quitter  Avignon  pour  revenir  à  Rome 
(1215).  Nuu5  achèverons  ainsi  do  montrer 
comment  les  âmes  les  plus  saintes  et  les 
pluséclairéesdes lumières  d*enhaut  envisa- 

f;eaienl  le  long  séjour  des  Papes  en  France, 
es  fâcheuses  conséquences  qui  en  résul- 
taient pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  l'obli" 
galion  pour  le  Pontife  romain  de  résider  è 
Rome,  afin  d*y  travailler  plus  cmcacement 
à  la  réforme  Je  l'Eglise  universelle,  à  com- 
mencer par  la  cour  pontificale. 

XVI.  Sainte  Brigilte  ne  vit  pas  l'elTet  de 
ses  vives  instances.  Nous  l'avons  laissée 
malade  '%  Rome  et  ayant  le  sentiment  de  sa 
lin  prochaine  (n^  Xlll),  Dans sesderniersin*- 
tants,  è  celle  Leure  suprême  où  l'âme  chré- 
tienne va  retourner  vers  son  Créaleur,  l'il» 
lustre  veuve  donna  des  avis  fort  louchants 
I  son  fils,  le  prince  Birger,  et  è  sa  fille, 
saillie  Catherine  do  Suù  le,  qui  était  avec 
elle.  Ensuite  elle  se  ût  étendre  sur  un  ci- 
lice  pour  recevoir  les  derniers  sacrements. 
Elle  mourut  le  23juillol  1373,  à  l'Age  do 
soixante  et  onze  ans.  Qi  l'enterra  dans  l'E- 
glise de  Saint-Lèurent  m  panu-pama,  qui 
appartenaient  aux  pauvres  Clarisses. 

L'année  suivante,  le  prince  Birger,  son 
fils,  et  sainte  Catherine  sa  fille,  Qrenl  porter 
son  corps  dans  le  monastère  de  Walslein 
en  Suède.  Dea  miracles  sans  nombre  s'é* 


fait  pas  menlion  ,  à  rarticle  Grégoire  XI,  p.  203  cl 
seqrj.,  de>  instances  lie  sainte  Brigiue  pour  le  Taire 
rentrer  à  Rome.  Il  parle  des  effbris  de  sainte  Caihc* 
rine  de  Slanne,  ei  dil  seolameai,  p.  SIS,  qn'ette 
•*aMadt  ArlfiHt.On  aveoera  9iee*esl  o^êtreguéra 
ceoiplai  paer  une  Ustoli»  spéciale. 
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tant  opérés  au  tombeau  de  sainte  BrigUle» 
•aifiU  Calhorino  (Voy.  son  article),  retoorna 
è  Rome  »n  1376,  alin  de  procurer  la  cano- 
nisation de  sa  mère,  au  nom  des  évô'jues, 
du  rni  et  des  seigiu  urs  do  Sm^do.  Klle  pour- 
auivU  l'affaire  pendant  cinq  ans.  Leacbismo 
étant  surfeno  et  metlaril  tibstacle  ft  la  con- 
clusion, elle  disposa  toutes  les  [  ières  atii 
•rehives  de  l  Ëg'.ise  romaine,  oi  s'en  re- 
tourna dans  sa  patrie  où  elle  moiirul  sans 
avoir  eu  le  bonlieur  de  vnir  5a  sainte  mère 
honorée  d'un  culie  public.  Voy,  l'article  Ca- 
THBBiiii  (Sainte)  m  fktkùm. 

Sainte  Brigitte  ne  fut,  en  effet,  canonisée 
qu'en  1391,  par  une  bul!o  de  Bonifaco  IX, 
en  date  dtt  7  octobre  (1216)  :  il  mil  sa  fèlû 

nu  23  Juillet,  jour  de  sa  naissance  h  la  bien- 
heureuse éternité  ;  mais  d*>[)uis  elle  a  été 
transférée  au  8  octobre.  Ce*i>enJaiit  l'auto- 
rité  douteuse  du  Pape  Boniface  IX  fil  que 
les  pt-upli  sdu  Nuid  ne  comiilaient  |>as  iro|) 
sur  son  décret,  et,  à  la  prière  des  «robassa- 
ileurs€leSuède,«le  Danemarliel  de  Norvège, 
le  Pape  Jean  XXIII  canonisa  solennellement 
nnlrtî  sainte  ilans  les  premiorsjoursde  févi  ier 
1415:  la  même  raison  tii  apparemment 
qu'ils  s'adressèrent  encore  depuis  h  Mar- 
tin V,  pour  réhabiliter  tout  C(»  (}u'il  y  au- 
rait eu  de  défectueux  dans  lu  jugenienl  de 
Jean  XXI1I«  Ainsi  sainte  Bri;j;itte  reçut  trois 
fois  les  lionneurs  de  la  canofiis?iiioi).  A'j 
cctncilo  de  Constance,  tenu  en  lil  i  t  i  nn- 
nées  suivantes,  on  entendit  un  grand  nom- 
bre de  témoins  sur  les  merveilles  qu'elle 
était  opérées  dorant  sa  vie  et  après  sn 
mort  (12IT),  et  ce  fut  alors  que  Jean  XXIII 
îc  canonisa.  C'e&t  à  ce  concile  que  le  fa- 
meux Gerson  éeririt  nn  Traité  sur  les  mar- 
ques par  lesquelles  on  peut  distinguer  sû- 
rement les  opérations  divines  dans  certaines 
âmes,  de  celles  qui  n'ont  d'autres  principes 
que  l'hypocrisie  ou  l'illusion  :  nous  verrons 
tout  à  l'heure  les  règles  qu'il  donne  à  ce 
rojet. 

XVII.  Il  nous  faut,  à  présent,  nous  arrôter 
spécialement  sur  les  révélations  de  sainte 
Brigitte,  et  voir  leur  degré  d'autorité,  ainsi 
que  nous  l'avons  promis  plus  haut  (n°  VIII). 

Les  piiiicipaui  objets  des  révélations  de 
cette  sainte  sont  la  Passion  du  Sauveur  et 
la  Irès-sninin  Vierge.  Quant  à  la  Passion  do 
Jt'sus-Uhrisi,  on  n  y  voit  rien  de  plus  que 
dans  l'Evangile,  sinon  certaines  circons- 
tances de  détail  assez  naturelles.  Concer- 
nant la  Vierge  Marie,  il  y  est  dit  expressé- 
ment qu'elle  a  été  conçue  sans  péché  (1218}, 
et  qu'elle  est  montée  au  ciul  eu  corps  et  eu 
Ame  (1219). 

Une  des  [larlicnlarilés  les  p'iis  tom^hantes 
de  ce  livre,  c'est  la  Irès-sainlt;  Vierge  elle- 

(t^lG)  Sp/ci/.,  siipp.,  lib.  xvn,  n.  f2,  iS. 

(l'il?)  Ilisi.  de  CEgl.  gall.,  I.  XLV,  OU  I.  Xl(, 
p.  4U7,  m  «le  l'édil.  in-ll  t8âft-'l8i7. 

(Iil8)  Lili.  VI,  C.49.— LecantinalLinibnisrliiiii, 
dans  ê»  DiêêerioUon  polémique  tur  l'ImmacutieCoti' 
eepthn  it  Marié,  in -8%  1813,  s'appuie  lurce  pas- 
i»^e;  <  Parmi  les  sainis  qui  se  soiil  proiiniicés  SD- 
kniietleinanl  en  faveur  de  nuire  cauM,  dil-tl,  il  faut 
i-einpier  sainte  Brkiiue,  irés-veriée  dans  la  tckuco 
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même  raconlaut  à  sainte  Brigitte  ses  pro- 

f;rès  dans  la  connaissance  de  Dieu  et  de  sa 
or.  «  Dès  le  commencement  de  mon  en- 
fance, dit-elle,  lorsque  j'entendis  et  com- 
pris que  Dieu  était,  j'ai  toujours  été  soi- 
gneuse et  craintive  de  mon  saiul  et  de  ma 
condnite.  Mais  ouand  j'eus  entendu  plus 
pleinement  que  le  u'.(?nie  Dieu  était  mon 
créateur  et  le  juge  de  loule&  mes  actions, 
je  l'af  aimé  intimement,  j'ai  craint  à  toute 
lieure  de  !'<  ffenser,  soit  par  actions,  soit 
par  paroles.  Après,  quand  je  sus  qu'il  avait 
donné  sa  loi  et  ses  commandements  au 
peuple,  et  avait  fait  avec'  eus  tant  de  mer- 
veilles, je  résolus  fermement  en  mon  âme 
da  n'aimer  rien  que  lui,  et  les  choses  mon- 
daines m'étaient  grandement amères.  Enfin, 
ayant  appris  que  le  môme  Dieu  rschèternit 
le  monde  et  qu'il  naîtrait  d'une  Vierge,  j'ai 
ét(^  touchée  d'un  si  grand  amour  envers  lui, 
que  je  ne  pensais  qtr*  Dieu,  que  je  ne  vou- 
lais que  Dieu.  Je  m'éloignai  autant  quejo 
pus  des  discours  familiers  et  de  la  présenco 
de  mes  parents  et  de  mes  amis.  Je  donnai 
aui  pauvres  tout  ce  que  je  pouvais  avoir, 
et  ne  me  réservais  que  le  simple  vêlement 
et  quelque  peu  pour  vivre  ;  rien  ne  me  plai- 
sait que  Dieu.  Toujours  je  désirais  dans 
mon  cœur  de  vivre  jusqu  au  temps  de  sa 
naissance,  daris  l'espoir  que  je  mérilerai» 

fieut-étre  de  devenir  l'indigne  servante  de 
a  Hère  de  Dien.  le  fis  auMi  vœn  dans  mon 
cœur  de  garder  la  virginitt^,  si  Dieu  l'avait 
pour  agréable  et,  de  uu  rien  posséder  aù 
monde  (1220).  ■ 

Outre  les  révélations  qui  concernent  la 
croyance,  il  y  a,  dans  sainte  Brigitte,  comme 
dans  les  prophètes  de  l'ancienne  loi,b«iau- 
coupd'exhortalions,  d'avertissements,  rpiel- 
quefois  très -sévères, à  des  Papes,  à  des  rois, 
a  des  peuples,  k  des  elasses  d'hommes, 
comme  de  prêtres  et  de  chevaliers  :  nOtlS  00 
avons  rapporté  quelques  exemples 

Tel  chapitre  contient  des  reproches  très- 

vijliéraenls  contre  les  mauv.us  praires,  ol 
même  contre  le  Pape  qui  ne  déployait  point 
assez  de  vigueur  pour  réprimer  leurs  scan- 
dales. Ce  Pape  semble  avoir  été  Clément  VI; 
car  on  lui  reproche  nommément  sa  négli- 
gence è  réformer,  autant  qu'il  aurait  pu, 
l'avarice  et  l'ambition  des  clercs,  ainsi  que 
d'autres  abus,  et  on  lui  recommande  d'aller 
s'établir  à  Rome  afin  de  pouvoir  corriger 
de  là  plus  racilement  ce  qui  est  h  corriger  ; 
il  est  bUmé  en  partieulier  de  sa  tiédeur  & 
procurer  la  paix  entre  les  rois  d'Angleterre 
et  de  France,  qui  sont  appelés  deux  bôtes 
dangereuses  et  deux  traîtres  des  âmes.  C'est 
luolKiblfitiL'til  ce  même  Pontife  qui  fut  »u 
en  purgatoire  pour  ces  fautes  dont  il  se  re- 

dM  cboMS  divines,  parce  qu'<:lle  v  avait  eu  pour 
niatire  JésuS-ClirUl  lui -même,  ci  u<inl  les  révéla- 
liens  par  conséqueni,  d'après  teseniiiHeni  da  docte 
canlimil  Turrecreniam,  inériieni  la  foi  Ja  phis  en- 
tière. I  (Pag..  105,  106.) 
(1^19)  Lib.  VI.  c.  60,  (il  et  OS.  V«y.  Tari.  Iniia- 

CUWCE  OoNCEi'1IO!«. 

(Ii20)  Lib.  1,  c.  iO. 
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pentit  aTant  sa  mort  (1221).  Toutefois,  plu- 
sieurs cbaplires  rappellent  ou  établissent 
expressément  que  le  Pape  et  les  prêtres,  si 
coupables  qu'on  le  supposet  ne  perdent 
point  leur  juridiction  pt  la  poiisailfle  d'ab- 
soudre des  péchés  (1222}. 

XVIII.  Quant  h  fe  qui  est  de  l'autorité  des 
révélations  de  sairile  Brigido,  on  ne  sau- 
rait, ce  oous  semble,  la  mettre  raisonnable- 
ment en  doute.  Il  m  nn»  dire  que  nous  ne 
prétendons  pas  leur  attril)vipr  une  autre  au- 
torité qu'une  autorité  humaine,  mais  aufli- 
son  te  pour  qu'on  pnfste  suivre  les  piens 
avis  qu'elles  contiennent. 

Elles  ont  él4  examinées  en  13T7,  par  or- 
dre do  Grégoire  XI,  et  en  1379  par  eelul 
d'Drbain  VI.  —  Voy.  l'article  Alpbo7(Se, 
évéque  do  Ja6n.  —  Boniface  IX  les  a  ap- 
prouvées. Plus  tard,  aynnl  élé  déférées  au 
concile  de  Constance  (1283),  le  célèbre  Jesa 
«leTurreeremata,  qui  devint  cardinal,  Ait 
rhargé  par  ordre  de  co  concile  de  les  exa- 
miner etde  les  approuver  comme  utiles  pour 
Ilnslraelion  des  nddies  (182%).  Le  concile 
regarda  celte  approbation  comme  sufflsantei 
Il  n'en  résultait  cependant  autre  chose,  si- 
non nue  le  livre  dont  il  s'agit  n«  renferme 
rien  de  contraire  à  la  foi,  et  que  les  révéla- 
tions étant  appuyées  sur  une  probabilité 
historique,  ou  pcui  les  croire  pieusement. 

L'abt>é  de  Feller  dit  qoe  «  Gersou  et  d'au- 
tres théologiens  voulaient  qn*on  les  eensu- 
râl  (1225).  »  Mais  c'est  II»  une  erreur  com- 
pIMe.  Nous  en  avons  pour  preuve  les  décla- 
rations d'un  auteur  oui  n'eût  pas  mieux 
demandé  nue  Gerson  s  élevât  contre  les  ré- 
vélations de  Brigitte  et  qui  n'eût  pas  man- 
qué de  noier  cette  circonstance.  Nous  vou- 
lons parler  de  Jacques  Lenfant  dans  son 
Biatowt  du  concile  de  Constance.  Or,  cet 
écrivain  prolestant  écrit  ceci:  «  Après  la 
canonisation  de  sainte  Brigitte,  le  roi  et  la 
reine  de  Suède  avaient  écrit  à  Jean  XXIII 
pour  obtenir  celle  de  trois  autres  saints, 
savoir  de  Nicolas  évéquede  Lincopen,  mort 
en  odeur  de  sainteté  en  1391,  de  Bryoolphe 
évécjue  do  Scarrcn,  mort  de  raôrae  en  1317, 
et  d  un  certain  Nigris,  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Augusiin.  Mais  comme  Jean  XXIII 
commençait  h  chanceler  lorsque  celte  lettre 
arriva,  elle  ne  lui  fut  point  rendue,  et  l'af- 
faire fut  portée  au  concile,  aprèsson  évasion. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  une  commission 
pour  examiner  les  saints,  leur  vie  et  leurs 
miracles,  et  pourvoir  s'il  ne  serait  pas  plus 
è  propos  d'en  diminuer  que  d'en  augmen- 
ter le  nombre.  Gerson,  qui  était  un  des 
commissaires  ,  composa  donc  alors  son 
Traité dtCexamen  de»ttprilt  (1226).  »  Voilà 
ce  que  dit  Jacques  Lenfant.  D'où  l'on  voit 
qoe  sainte  Brigitte  avait  ^-lé  canonisée  avant 
cette  circonstance  el  que  co  n'est  point  à 

,1231)  Rerel.,  lib.  i,  cap.  41  ;  lib.  iv,  cap.  145; 
lit).  VI,  c.ip.  ti3. 

ntH)  Ibid.,  lib.  VII.  cap.  7. 

(Iii3)  El  non  i$  MTf,  ôomme  te  dit  FellerfOfcl. 
âiM.,  artirleBaiciTTB.  et,  après  lui,  M.l'alifcéllpiir- 
kaeherjiv.  txxx,  mm.  XX,  pas.  438.) 

(ItU)  Ou  peat  lifc  le  eardiml  Terrecienala,  te 
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cause  de  la'saiote'que  Gerson  entreprit  son 
Traitéf  mais  en  vue  des  nouveaux  saiols 
qu'on  proposait.  Aussi  l'historien  protes- 
tant ajoute-t-il,  après  avoir  analysé  le  livre 
du  chancelier  de  l'Université  :  «Ce  discours 
de  Gerson  ne  fut  pas  inutile.  La  canonisa* 
tion  fut  renvoyée  à  une  autre  fois  par  une 
bulle  du  concile,  et  les  Suédois  eurent  or- 
dre d'en  faire  un  rapport  plus  exact  au 
Pape  ftetnr  (1897).  »  Il  est  donc  bien  évident 
que  tout  ceci  na  touchait  en  rico  sainte 
Brigitte,  puisque  l'acte  de  sa  canonisation 
était  consommé. 

XIX.  Au  surplus,  Gerson,  dans  son  Traiti 
même,  donne  pour  connaître  les  vrais  es- 
prits et  pour  discerner  les  vraies  révélations 
des  fausses,  des  règles  qui,  loin  d'être  dé- 
favorables aux  révélations  de  notre  sainte, 
sont,  au  contraire,  une  excellente  pierre  de 
touche  pour  en  reconnaître  la  vérité.  Les 
leeleurs  vool  eo  juger  en  rapprochant  de  ces 
règles  tout  oe  qu'ils  savent  de  la  vie  deBri- 
gilte. 

Selon  Gerson,  la  première  de  ces  règles, 
et  celle  qui  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  au- 
tres, c'est  l'humilité.  Mais  cette  humilité 
constante  d'une  flme  que  les  faveurs  de  Dieu 
n'enflent  point;  qui, bien  loin  de  s'englorî- 
fler  et  de  les  rechercher,  les  craint  el  s'en 
éloigne  ;  qui  les  cache  tant  qu'elle  peut  ;  qui 
ne  les  découvre  que  par  obéissance  et  par  la 
défiance  oA  elle  est  d^elle-mème;  qui  le  ftit 
avec  simplicité  quand  on  le  lui  prescrit,  et 
qui  est  toujours  prête  è  préférer  l'obéis- 
sance à  ces  faveurs.  C'est  par  l'autorité  de 
ses  supérieurs  qu'une  telle  âme  se  règle»  et 
non  par  ses  révélations  et  par  son  esprit; 
elle  est  toujours  prête  à  sacrilier  ses  propres 
lumières,  même  ses  lumières  surnaturelles, 
à  l'obéissance,  au  jugement  de  ses  supérieurs 
et  à  leur  volonté  :  elle  le  fait  sans  murmure, 
sans  retour  sur  elle-même,  sans  attachement 
i  sa  propre  gloire.  Une  telle  humilité,  selon 
Gerson,  non-st^ulement  est  une  bonne  mar- 
que de  la  vérité  des  révélations  ;  mais  elle  est 
même  une  marque  si  s6re,que  celle-là  est  mê- 
me sufïlsante, quand  on  en  n'aurait  point  d'au- 
tre.Or  c'est  de  saint  Grégoire  Pape  que  Gerson 
emprunte  cette  maroue  et  sa  certitude,  selon 
le  root  de  ce  Père  :  AfefM  qwe  divino  Spiritu 
impletuft  habet  €videnti$$ima  tigna  sua,  re- 
rilatem  et  humilitatem. 

La  seconde  règle  de  ia  vérité  des  révéla- 
tions, c'est  le  discrétion  dans  la  conduite. 
Celte  discrétion  se  trouve  dans  la  personne 
favorisée  extraordinaircment,  si  elle  aime 
la  règle  et  Tordre,  si  elle  cherche  les  con- 
seils, si  elle  les  suit  volontiers,  si  ello  se 
lient  dans  la  subordination,  si  elle  s'y  as-  . 
anjeitit  aisément,  si  elle  préfère  les  voies 
communes  aux  routes  extraordinaires,  si 
elle  est  ûdèle  aux  pratiques  el  aux  vertus  de 

frologo  deft»».  earumiem  Rettlttiionumt  ei  l'on  y 
trouvera  U  plus  forie  cl  la  ptas  solMe  déftme  de  • 
ces  Révélaiioiis. 
(IS9S)  Dkt,  afrf.,  aviide  Beiemc. 

(liSti)  llhtoire  d«  eoncile  de  Con$lanet,  S  vaL 
in-4*,  1714,  iom.  I,  lit),  iv,  §  8,  p.  307  rt  34NI. 
(IU7)  Id.  iMd.,  f  9,  ^  919. 
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son  état.  L'Esprit  d«  Dieu  se  fait  conaat- 
tre  k  celt«)  marqua;  et,  au  eonirafra,  on 

doit  se  défier  des  miraclos  mômes  de  celui 
ou  de  celle  qnî  les  ferait  au  préjudice  du  bon 
ordre  at  des  bienséances  de  son  él&i;  qui 
renverserait  la  subordination  ;  qui  rné()ri- 
serail  les  conseils  ;  qui,  donnant  dans  des 
pratiques  qui  paraîtraient  indiscrètes  et  ex- 
cessives ,  les  préférerait  k  l'obéissance.  Ce 
fut  à  cette  marque  que  les  Pères  du  déaert 
reconnurent  au ireffii s  que  l'Usprii  de  Dieu 
conduisait  saint  Siméon  Sijrlile  dana  sa 
pénitence.  Celle  pénitence  leur  paroi  d'a- 
jord  eïct'ssiveel  indiscrèlo ;  maisdès  qu'ils 
i^ureut  éprouvé  que  l'esprit  d'obéissance 
«tait  en  toi;  qu'il  se  rangeait  de  bonne  foi 
h  leur  (  orisc-il;  qu'il  était  firêt  entln  d'aban- 
donner celle  voio  extraordinaire  par  défé- 
.*enceè  leurs  avis,  aoasitôt  ils  rencoura- 
gèreîil  h  suivre  les  mouvements  de  l'Esprit 
de  Dieu  dont  ils  ne  doutèrent  plus  qu'il 
était  animé  al  donl  ils  admirèrenl  la  poia- 
sance. 

Le  chancelier  de  l'Unirersité  donne  la 
patience  pour  troisième  marque  ;  non  une 
palieiice  commune,  mais  une  palionce  hé- 
roïque et  constante,  même  au  milieu  des 
railleries,  dea  mépris  et  des  contradictions. 
C'est  là  en  elTet  ce  que  l'homme  souffre  ordi- 
neirenient  avec  plus  de  peine  ;  et  la  contra- 
diction lire  au  moins  de  lui  des  etcuses  et 
des  plaintes.  Si  la  personne  éclairée  d*en 
baut  souffre  en  paix  qu'on  méprise  son  état 
et  ses  révélations;  si  elle  se  borne  è  atten- 
dre les  moments  de  Dieu,  et  qu'elle  se  ren- 
ferme avec  joie  dans  la  confusion  qu  elle 
éprouve,  sans  murmurer,  sons  se  nlaindre, 
sans  se  défeudre,  et  qu'elle  soutienne  long- 
temps cet  état,  on  p«ut  juger  que  I  esprit  qut 
Itcomlaitesldti  Dieu. 

Enfin  la  quatrième  marque  que  propose 
Gerson.  c'est  la  vérité.  Ainsi,  il  faut  remar- 
quer si,  dans  tout  ce  qu'on  rapporte  de  là 
personne  éclairée,  si  dans  tout  ce  qui  lui  a 
élé  nuuiifeslé  ou  prescrit  par  l'esprit  qui  la 
conduit  intéfieureraenl,  il  n'y  a  rien  qm  soit 
contre  ia  foi,  contre  les  maximes  ue  l  Evan- 
gile et  ta  doctrine  dea  saints,  ou  contre  la 
subordination  et  l'obéissance  dues  è  I  auto- 
rité des  premiers  pasteurs;  si  môme  il  n  y 
a  rien  qui  soit  contre  la  bienséance,  le  bon  • 
ordre  et  la  droite  raison.  Car,  quoique  nous 
voyions  dans  les  écrits  des  prophètes,  que 
Dieu  leur  a  ordonné  quelquefois  des  choses 
qui  semblent  n'être  |»aa  réglées  selon  celle 
maxime,  cei»endant  ces  é»énement8  mysté- 
rieux ne  doivent  pas  êlre  tirés  a  consé- 
quence, et  il  est  de  la  discrétion  de  ceux 
qui  examinent  les  réfélstioiis  de  rejeter 
tout  ce  qui  serait  de  cette  nature,  et  qui 
pourrait  servir  à  les  rendre  ridicules  ou 

(1*ÎR)  J.-J.Un8uel,  évèquc  deSoiMons.  fésume 
ces  quatre  régies  Ue  t;erson,  dans  sii  Vie  de  la  ré- 
nirable  MurguerUe  Marie.ttit.,  in-4»,  t7S9,  Ut»c. 
|)réi»w..  cliîip,  t5,  lUei  «7.  .  a* 

(1*4»)  7  r«it^  du  ditctruement  dtt  «ipriM,  C*  SW, 
p.  3M.  de  l'édil.  ti  auçabe  de  »840.  Touraiy. 

t<M)         M»s  uticfca  MABCvaMis-llMiB 


odieuses  aux  ycux  des  hommes  prudents. 
(1228). 

XX.  Il  nous  semble  que  les  révélalinns 
de  sainte  Brigitte  peuvent  supporter  l't^- 
|)reafO  que  propose  ici  Gerson,  et  les  règlpii 
non  moins  profondes  tiue  propose,  pour 
ces  sortes  de  matières,  le  célèbre  cardinal 
fiona  (1229). 

jdaia  c'est  assez  sur  ce  sujet  (4230).  Nous 
terminerons  par  les  paroles  soifantes  de  Be- 
noît XIV,  qui  résument  parfflitempnl  noirtî 
sentiment  sur  celle  question  :  <  L'approba- 
tion de  aemblablea  révélations,  dit  ce  spvaot 
Pane,  n'emporte  autre  chose,  sinon  qu'a- 
près un  mur  examen,  il  est  permis  de  les 
publier  pour  l'utilité  des  fidèles.  Quoiqu'un 
ne  leur  doive  pas  et  qu'on  ne  puisse  pas 
leur  donner  un  assentiment  de  foi  catholi- 
que, on  doit  cepenilant  les  croire  d'une  foi 
humaine,  conformément  aux  règles  do  la 
prudence,  selon  lesquelles  elles  sont  pro* 
bables.ei  jippuyées  surdes  molifs  suffisants 
pour  qu'on  les  croie  pieusement.  Telles 
sont,  suiraiit  des  docteurs,  les  révélations 
delà  bienheureuse  Hildegarde,  approuvées, 
dit-on,  par  Eugène  III;  de  sainte  Brigitte 
par  Bonifiice  IX,  et  de  sainte  Catherine  do 
Sienne,  par  Grégoire  XI  (1231).  » 

Jl  exi.^le  plusieurs  éditions  des  révéla- 
lions  de  .«ainte  Brigitte  donl  le  manuscrit 
est ,  dit^on,  déposé  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin  (1232).  On  en  a  donné  une 
traduction  fraiiç<iise  qui  n  été  souvent  réim- 
primée sous  ce  litre  :  Les  révélations  célestes 
d  dtvmes  de  gainie  Brigitte  de  Suèdet  corn* 
munémenl  appelée  chère  épouse,  et  traduite  par 
Jacques  Ferraige,  docteur  en  théologie.  On  . 
vient  d'en  publier  une  nouvelle  édition ^ 
k  vol.  in-12,  chez  Séguin  k  Avignon. 

BROG  LIE  (Maurice-lean-Bladelelnp),  «v^ 
que  de  Gand,  naquit  nu  château  de  Broglie, 
le  ft  septembre  1766,  Ût  ses  études  au  sémi- 
naire  de  8aint*8olpice  et  entra  dans  l'état 
ecidésiastique. 

I.  Il  émigra  en  Pologne  pendant  la  révo- 
lution. A  son  retour  on  France  en  1803,  il 
fut  nommé  aumônier  de  Bonaparte,  et,  en 
1805,  évôque  d'Acqui  en  Piémont.  A  cette 
époque,  il  épuisa  toutes  les  formules  des 
plus  pompeux  éloges  envers  le  soldat  cou- 
ronné, et,  notamment,  dans  son  MaMcmenl 
publié  à  roocasion  do  la  Tictoire  d'Auster* 

lits.  .  .  « 

Mais  il  vint  on  moment  oi^  de  Broglie  se 
souvint  qu'il  élaitévôque.  Il  avait  été  trans- 
féré d  Acqui  à  Gand,  en  1807,  et,  dès  ce 
tempa,  il  ouvrit  les  yeux  sur  les  menées  de 
prétendus  protecteurs  de  l'Eglise,  q^ui  ne 
voulaient,  en  définitive,  que  s'en  faire  un 
docile  instrument.  De  Broglie  devint  plus 
froid.  On  s'en  aperçut  bienlél,  et  l'on  com- 
mença par  lui  enfever  son  grand  vicaire, 

Alacikjle.  Il*  13,  ei  TuÉRtsE  Muile). 

(t43l)  Bened.  XIV,  Ue  canonital.,  I.  il,  r.  5*.  n* 
Il  ;  —  Vié.  Trilhéme,  in  Chron.  llirêauyumt ,  au. 

'^Iï3i)  fiaioa.,  Harlff.,  p.  »l,  cl  Baov.,  ad  au. 
13»! ,  u*  10. 
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t!)a!gr('i  les  elTorts  qu'il  fit  poitrTc  coMerr^r.    em  un  interdit  conçn  dunt  les  termef  les' 
En  1810,  de  Broglie  refusa  li  croix  (j'Iuin-    plus  offensanls,  et  où  Ton  semblait  se  jouer 
neuft  c  persuadé»  dit  un  biographe  (1233)f    dea  règles  tout  en  les  infoquanl.  Les  sept 
cf ii'il  ne  pouTsit  prAter  un  serment  qui  l*o-    curés  se  Mclièrenl.  et  Tauleur  de  ces  coups 

htigeait  à  soutenir  Tinlégrilé  de  l'erririro,  d'aulorilé  crut  avoir  terrassé  par  cet  éclat 
AU  moment  même  où  les  Etats  du  Saint  Siège  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  opposés.  Il  ne 
venaient  d'y  6ire  réunis,  ei  il  motiva  son  fil.  au  contraire,  que  gâter  sa  cause  perde 
reHis  dans  un  A/^moire  plein  de  mo  léralioo  telles  violences  ,  et  il  fut  blâmé  f-ar  cent 
qu'il  adressa  au  ministre  des  cultes.  »  même  de  son  (larii.  Sur  douze  cents  ecclé- 

Dès  lors  la  fermeté  de  l'évêque  de  Gand  siasliques  qui  composaient  le  clergé  du  dio> 
ne  se  démentit  plus.  Appelé  au  prétendu  cdse*  à  peine  une  Irentalne  reconnurent  les 
concile  du  9  juillet  1811,  q'ii  avait  été  con-  nouTeaux  gran  Js  vicaires  ;  c'élaiml  h  peu 
voijné  pour  aviser  aux  moyens  de  se  passer  [>i  ('s  les  mômes  qui  avaient  d6]îi  donné  des 
du  Pape  dans  rinslitution  des  évôques,  de  l'reuves  de  complaisance  à  d'autres  épo- 
Rroglie  s*npposa  eottrsgeuseroent  aux  me-  qnes.  Les  choses  restèrent  en  cet  état  jus> 
sures  ('ro(>iiM''('S  (icnilatii  les  deux  jours  que  qu'à  la  fin  do  j.nnvicr  sui v;inl ,  que  l'.-ibbé 
dura  celto  assemblée  qui  fut  dissoute  le  11  de  la  Brue  et  son  conseil  quinèrenl  la  ville, 
du  même  mois.  Aussi  sa  noble  résistance  qui  fut  abandonnée  par  les  Français  dans  la 
lui  nnViia-l-eUe  la  persécution.  Le  12  il  fut  nuit  du  1"  au  2  ft^vrier.  Alors  le  sriiistuc 
arrêté  el  enfermé,  ainsi  que  les  évôques  de  s'éteignit  ;  les  prêtres  refinrurent,  les^rauds 
"Troyes  et  do  Tournai,  au  donjon  de  Vin-  vicaires  de  l'évêque  renirèrcul  en  fonciioQ, 
rennes.  Vot/.  les  arlifles  Avuu  (d')  arche-  et  ceux  (]iii  av.-iicnt  rooi  éié  aux  derniers 
vôque  de  Bordeaux, et  BoLLor.NE (dej  évôque  troubles  tirent  quelque  satisfaction  (I23i}. 
de  Troyes.  On  pressa  encore  de  Broglie  de  renou- 

II.  Apr^s  quatre  mois  ci  demi  de  délen-  vêler  sa  démission,  ce  qu'il  lit,  mais  sans 
tien,  de  Broglie  fut  pressé  de  donner  sa  dé-  révoquer  les  pouvoirs  de  ses  gran«ls  vicai- 
missi'in ;  il  y  Lonseulit  01  fut  eiilé  à  Be.iijiie.  res.  Celle  reslriciion  motiva  contre  s(u» 
Mais,  bientôt  accusé  d'entretenir  des  iuiel-  clergé  une  suite  de  vexations  qui  ne  fini» 
figenees  avec  son  clergé,  on  le  transféra  reni  que  par  la  chnte  dn Bonaparte,  en  181^. 
ilatis  riledo  Saiiite-Mnrguerile  sur  les  côlfis  l>a  déuiission  de  Tt^vi^ipio  de  Gund  fui  n^- 
de  la  Provence,  et,  en  1813,  le  sié^e  de  gardée,  avec  raison,  comme  nulle,  et  il  ro- 
Gand  fut  pourvu  de  la  manière  suivante.       vînt  dans  son  diocèse  au  milieu  des  dé- 

I.e  9  juillet  do  celte  aniR^o  i'iibbé  de  la  monstrations  de  la  joie  publique.  Mais  de 
Brue  arriva  à  (jand,  |)orteur  d'une  uouiina-  nouveaux  chagrins  .iliendaient  de  Broglie. 
tien  à  révêcbé.  On  y  avait  précédemment       III.  Bonaparte  nv.iit  perdu  son  empire, 

envoyé  un  acte  souscrit  à  Dijon  par  de  Bro-  et  notamment  les  P.mvs  Bas,  en  181i.  Guil- 

f lie,  acte  par  lequel  ce  prélat  renonçaitè  laume  de  Nassau,  iait  roi  du  ce  dernier 
administration  do  son  (lio(  èse.  Cet  écrit    Kiai  par  la  grflce  des  souverains  alliés  ,  y 

servit  de  prétexte  à  une  délibération  du  persécuta  l'Eglise  catholique»  i  l'exemple  de 

Clinpiire  du  22  juillet,  qui  nomma  Tabbé  de  Joseph  II  el  de  Bonaparte, 
la  Brue  vic;iire  capilulaire.  Le  7  mars  18li,  il  avait  publié  un  arrôié. 

Cette  élection  lut  faite. par  cinq  chanoi-  sanctionné  par  les  commissaires  des  puis- 
nés,  dont  on  même  ne  paraissait  pas  avoir  sances  alliées,  où  il  était  dit  «  qu*on  main- 
un  litre  bien  solide.  Deux  grands  vicaires  tiendrait  inviolablenicnl  In  [luissruu-e  spiri- 
de  do  Broglie  protestèrent,  elle  majorité  du  tuelle  el  la  puissance  civile  dan»  leurs  bur- 
,clergé ne  reconnut  point  réieelion.  Les  sé-  nés  respectives,  ainsi  qu'elles  sont  fixées 
minarisles  ayant  suivi  cet  exemple,  le  su-  dans  les  lois  canoniques  et  les  anciemus 

Jiérieur  fut  envoyé  h  Vincenncs;  deux  pro-  lois  constitutionnelles  du  pays.  »  Mais  le 

èsseurs  furent  déportés,  et  les  séminuris-  18  juillet  1815,  Guillaume  de  Nassau,  qui 

tes  enrôlés  dans  les  troupes.  Une  uarlie  fu-  était  cbef  protestant  d'une  nation  presque 

rent  conduits  à  Wésél,  et  enfermes  dans  la  toute  catholique  ,  annonça  aux  Belges  une 

citadelle,  où  quarante-buil  périrent  succès-  constitution  qui  dépouillait  leur  religion  de 

aivemeol,  viciimes  d'une  maladie  coula-  tousses  (iriviiéges,  pour  tes  iransporler  à 

gieose.  Los  autres  ne  revinrent  qu'après  la  la  religion  protestante, 
délivrance  des  Pays-Bas.  Ce  traite  neiit  bar-       On  dut  protester.  Les  évôques  de  Gand  , 

bare  ne  servit  pas  peu  à  rendre  odieux  le  de  Namur  et  de  Tournay,  avec  les  vicaires 

nouveau  çrand  vicariat  de  Gand  et  celui  capitulaires  de  Liège  et  de  Malines,  adres- 

qui  en  dirijioail  les  démarches.  sèrenl,  le  28  juillet,  des  représentations  au 

Un  second  éclat  acheva  de  les  ruiner  roi,  et  |)ublièrenl  à  ce  sujet  des  ini/ruc/ioni 

daos  l'opinion.  Le  15  août,  jour  de  l'As-  pa:*(ûrates.  Les  notables  de  la  Belgique, ap« 

aomption,  l'obbé  de  la  Brue  îll,  pour  la  fôle  nelés  à  v<»ler  sur  la  coisstitution  proposée, 

de  Bonaparte,  une  procession  par  toute  la  la  rejelèrent  par  sept  cent  quuire-vingt- 

ville.  Sept  curés  refusèrqnji^d'y  assister  pour  seize  voles  contre  cinq  cent  vuigt-sepi  : 

ne  pas  communiquer  avec  lui ,  cl  tirent  la  deux  ceul  uuatre- vingts  notables  s'étaient 

procession  et  le.s  prières  d'usage  dans  leurt  abstenus.  Néanmoins  Guillaume  de  Nassau, 

églises.  Le  lendemaio,  ou  aliicha  contre  par  uoe  ordoonaam  du  Sfc  «oOi»  sanolionQa 

*  « 
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celle  loi  même  qui  Tenait  d'être  rejelée,  et 
ordonna  de  la  regarder  comme  fondam6n< 
taie  et  obligatoire  pour  tous  \os  sujets , 
quuique»  suivact  l'un  dea  article»  arrêtés  h 
Londres  en  juin  tSH,  par  les  niénipolen* 
tiaires  des  puissances  alliées ,  la  cnnslilu- 
tion  liolhriilaise  du  181^,  qui  servit  «lo  base 
è  la  iiôuvt'Ile  loi  fondtoieulale,  dût  êirn 
modifiée  d'un  commun  aetwd  à'uyrii  le» 
nouvelles  circonttances. 

Lfs  évêques,  ayant  à  leur  lôle  Maurice 
de  Broglie«  crureut  devoir  s'expliquer  en 
celte  rencontre,  et  dans  un  Jugement  doC' 
trinalf  signé  de  trois  prélats,  sur  1.»  (In  du 
mois  d'aoÀtf  et  auquel  les  deux  grands  vi- 
caires adliérèrenl ,  ils  préseotèreiil  des  ob- 
servations sur  huit  arlicles  dn  la  nouvelle 
coDSliluiioi) ,  et  décUirèrenl  qu'on  ne  pou- 
vait s'engager  par  seruient  à  les  observer. 
Des  dépulés  helgus  rniront  h  leur  serment 
la  restriction  :  sauf  les  articles  qui  peuvent 
Urt  9vntraire$  à  la  religion  catholique^  Qail- 
lauoie  de  Nassau  fit  déclarer  par  son  minis- 
tre que  tout  avaient  prêté  le  serment  tan$ 
la  plus  légère  altération.  Un  des  priucipaut 
membres  de  la  uoblesse  »  le  comte  de  Ho- 
bieiio,  adressa  au  roi  el  fit  imprimer  une 
réclamation  très*forte  ;  et,  de  leur  côlé,  les 
évôques  envojrèrent  leur  Jugement  doctri- 
nal au  Pape. 

Pie  VII  leur  répondit  lo  1"  mai  1816,  pnr 
un  bref  «dressé  à  l'évéque  de  Gand  ,  Alau- 
riee  de  Broglie.  Le  Pape  donnait,  dans  ce 
bref,  des  éloges  è  la  conduite  des  évêques» 
et  les  invitait  à  se  joindre  à  !ui  pour  aplanir 
les  didlcultés  Auprès  des  fiouvcniements. 
Mais  ou  sait  comment  ou  y  parvient  auprès 
de  ces  pouvoirs ,  et  qu'il  n*en  revient  pres- 
que toujours  en  définitive  ,  pour  l'Eglise  , 
due  des  vexations  et  des  insultes  nouvelles  t 
C'est  en  offét  ce  qui  arriva  dans  ces  eoo- 
jnnclnres.  Le  10  du  môme  mois,  le  protes- 
tant Guillaume  de  Nassau  prescrivit  l'obser- 
vation deSilrfic/e«  organiques  de  Bonaparte, 
et  ût  poursuivre  criminellement  de  Broglie 
devant  lus  tribunaux  séculiers,  qui,  natu- 
rellement, le  condamnèrent  à  fa  déporta- 
tion. L'arrêt  fut  aOicbé,  par  le  bourreau, 
sur  un  échafaud  où  deux  voleurs  étaient 
eipOSL-s ,  et  Guillaumo  prétendit  que,  par 
saite  de  cette  senieuce  séculière,  l'évêque 
de  Gand  avait  perdu  sa  juridiciion  spiri- 
tuelle, et  qu'elle  él<iil  dévolue  su  chapitre 
de  la  cathédrale.  De  là  des  troubles,  des 
persécutions  dans  le  diocèse  de  Gand, 
comme  sous  les  dernières  innées  de  Bona- 
parlOé 

IV.  En  effet,  ce  fut  en  vain  que  do  Bro- 
glie protesta  contre  la  procédure  el  le  ju- 
gement qui  l'avaient  condamné.  On  exila 
deux  de  ses  vicaires  généraux  ,  et  deux  au- 
tres furent  traduits  et  mis  eu  jutfemeut. 
Des  ciianoines  furent  expulsés  ;  tfes  curés , 
privés  do  iriiilemenl,  el  les  élèves  du  séinifini- 
re  forcés  d'entrer  dans  la  milice.  Le  Gésitr 
protestant  s'en  prit  même  à  d'humbles  fem- 
mes. Aiusi  on  inquiéta  lusqav  dans  leurs 


asiles  de  pauvres  religieuses,  et  les  fidèles 
furent  entravés  dans  I  exercice  de  leurs  nra- 
tiques  de  piété,  coramo  la  religion  était 
violée  dans  ses  droits.  * 

N'oublions  pas  de  dire  que  de  Broglii», 
lors  de  In  création  de  noii\ elles  universités 
en  be.lgi(|ue,  avait  adrtssé  au  roi  une  Ae- 
présentation  dans  laquelle  ii  signalait  l*in- 
troduclioti  de  c  rtnins  ouvrng<-s  funestes 
dans  l'enscignenictit,  elexpriniait  ses  crain- 
tes sur  le  sort  des  .'séminaires  épiscopaux. 
Tout  cela  avoit  contribué  à  exciter  contre 
Itii  Ces  violences  qui  al)0utir(>nt ,  comme 
nous  venons  do  le  dire.  ?»  celle  ignomi- 
nieuse cond.-i  m  nation,  h  la  déportation. 

Malade  Brogliu  se  sauva  en  France  oi> 
n'éUTil  plus  l'cinirn  prrsi'ciilpur.  Il  vénil 
tantôt  à  iteaune,  lanlôl'à  Paris  ;  el  sa  santé, 
déxh  chancelante ,  n'ayant  pu  résister  è  tant 
d'efircuves  ,  co  prél<!t  nionnit  ,  dans  cettu 
dernière  vi'.le  ,  le  20  juin  1821  ,  à  l'âge  de 
55  ans.  Pen<latil  son  exil,  il  avait  fait  impri- 
mer, en  1819,  une  lUclamation  rnpectumtet 
datée  de  Heauno  le  k  octobre  1818.  Ce  do- 
cumenl  est  curieux  pour  l'iiisioire  de  la  re- 
ligiou  en  Belgique  ,  è  cette  époque  ;  mais 
on  ne  s'explique  guère  pourquoi  ce  prélat 
l'avait  adressé  aux  souverains  de  Prusse, 
d'Aulriclie  el  de  Kiissit!,  quand  il  est  écril 
(|uo  le  salut  ne  saurait  venir  des  princes  : 
Nulile  confidere  in  principUtUtt,**  m  quibuÉ 
non  e»t  talus  (132o). 

BItOSSK  (Guillaume  de  la),  archevêque 
de  B«iurges.  Yoy.  l'article  CoNPiaBNcas  en- 

THB  LBS  BVÊQUES  FRANÇAIS  ET  LES  MAOlSTnATS, 
SUR  LES  RAPPUItTS  DE  l'BOLISB  ST  M  L'EtAT 

AU  XIV*  siècLB,  n*  iV. 
BRUE  (db  la)  ,  ecclésiastique  qui  devint 

vicaire  capilulaire  intrus  dans  le  diocèse  do 
Gand,  en  1813.  Voy.  l'artiide  Broglib  (Mau- 
ric«.Jean-Madeltfi'ie  de),  évé(|ue  de  Gand. 

BItUMONT,  évôque  d'Olmulz  au  xiii*  siè- 
cle, était  Saxon  et  comte  de  Stbeuroberg,  et 
contribua  aux  progrès  de  l'Eglise  du  Nord. 

1.  £n  1255,  le  Pape  Alexandre  IV  avait 
accordé  à  Mendog,  rui  de  Litbuanie,  la  fa- 
culté de  fairo  couronner  roi  son  lils  pai- 
lel  évéque  latin  qu'il  lui  plairait, el  lui  avait 
donné  les  terres  qu'il  ()ourrait  conquérir 
sur  les  païens  do  Russie.  Mftis,  cette  mémo 
année,  Âlendug  tourna  ses  armes  contre  les 
Chrétiens,  brûla  la  ville  de  Lublin  en  Pol(>- 
giie,el  emmena  plusieurs  esclaves  on  Li- 
tbuuine  (1*230).  C'est  que  sa  prétendue  con- 
version n'avait  pas  été  sincère  {Voy.  son 
article)  :  aussi  ses  successeurs  demeuiràreot- 
ils  pamus  encore  cent  trente  ans. 

liés  la  fin  de  l'année  précédente,  une 
grande  armée  de  croisés  était  ? enue  au  se- 
cours des  Cbrétiens  de  Prusse.  Elle  était 
conduite  par  Olliocar,  nouveau  roi  de  Bo- 
hême, avec  Olbun ,  marquis  de  Brande- 
bourg, son  neveu.  Après  on  rombat  oû  les 
Prussiens  furent  dél'ails  et  grand  nombre 
pris  prisonniers,  le  roi  Oltiocar  donua  la 
vie  à  bous  ceu&  qui  se  firent  baptiser  ou  qui 
reviureui  à  l'Eglise  après  avoir  apoitasié; 
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tous  lei  autres  furent  passés  «u  &I  de  Té- 
|)ée.  Lm  deof  chefs  des  Prussiens  s*éisienl 

enr^rmés  dans  une  ville  où ,  roanquotil  de 
provisions*  ils  no  pouvaient  soutenir  un 
•Mge;  ils  demandèrent  conseil  aux  habi- 
tants, qui  répondirent  :  «  Nous  avons  déjà 
résolu  d'eœtjrasser  la  religion  chrétienne, 
lilutôt  quo  (lu  périr  avec  nos  eoEsDls  et  nos 
biens.  —  El  nous  aussi,  dirent  les  capitai- 
nes, nous  acceptons ,  puisque  nous  f  oyons 
«laircincni  que  noui  oomoaltont  eo  vain 
contre  Dieu.  » 

Ils  envoyèrent  «Tone  an  roi  Oihoear  des 
députés,  oITrant  de  se  rendre  le  letidem;iio 
à  discrétion.  Celui-ci  les  reQul,  et  dès  le 
matin  les  deux  chefii  des  Prussiens  furent 
baptisés  |inr  Brnniotit,  évôquo  d"OIintitz.  Le 
roi  fut  parrain  de  l'un,  le  marquis  Othon  de 
l*aulre,  et  ils  leur  donnèrent  clianun  leur 
nom  ;  le  roi  les  revôtil  l'un  et  l'autre  d'une 
robe  de  soie  blauche  mêlée  d'or,  el  los  ap- 
ses  amis.  Ensuite  le  reste  des  païens , 
non-seulement  du  lieu,  mais  de  toute  la 
Prusse,  s*empre.8sa  de  recevoir  le  bapiôme  ; 
et  le  roi,  ayant  poussé  sa  conquête  jusqu'à 
Ja  mw  Baltique ,  donna  des  ordres  néces- 
saires pour  y  bâtir  une  ville,  qui  fut  nom- 
mée Konisbcig,  c'tsi-à  dire  monl  royal  ,  el 
ses  ordres  lurent  exécutés  par  les  cbeva- 
Jiera  leutoniques. 

H.  Bruroont,  par  la  permission  d'Ollio- 
car,  fonda  aussi  une  viiie,  qu'il  nomma 
Brunsliergt  de  son  nom ,  et  où  Albert,  évé- 
(îije  de  Varsovie,  lit  qiieiijue  icni[)s  sa  rési- 
dence; mais  la  nouvelle  ville  oyanl  été  brû- 
lée par  les  Prussiens,  il  se  retira  à  Elbing, 
ott  il  mourut  dans  une  grande  vieillesse. 

Quant  h  nrumonl,ity  avait  près  de  vingt- 
sii  ans  ({u'ii  t;(Hivernail  l'Eglise  d'Olmutt 
avec  beaucoup  de  prudence  ,  et  s'étant,  dit 
Fleury, acquis  une  grande  réputation  (1237j, 
lorsque  lo  Pape  Grégoire  X  convoqua,  en 
1272,  un  roncile  général  pour  être  tenu  à 
Lyon,  le  1"  mai  Vnk.  Et  comme  eu  Pontife, 
dans  Si  bnlle  de  convocation,  avait  ordonné 
aux  évêques  de  lui  envoyer  des  Mémoires 
louchant  les  abus  qu'ils  trouvaient  h  réfor- 
mer chacun  daos  leur  provinco»  Brunout 
envoya  le  sien. 

Ce  Mémoire  fait  connaître  l'étal  de 
l'Eglise  d'Allemagne  è  cette  époque,  el,  à 
ce  titre,  nous  en  présenterons  le  résumé. 
L'évêque  d'Olmulz  y  parle  ainsi  :  «  Tous 
les  liomines,  tant  ecclésiastiques  ({ue  sécu- 
liers, craignant  d'avoir  des  supérieurs,  éli- 
sent les  rois  ou  les  prélats  tels  qu'ils  leur 
soient  plulOi  suuuiis,  ou  bien  ils  partagent 
leurs  sulTrages,  auit  pour  tirer  du  l'argent 
des  deux  c6tés,  soit  iiour  se  faire  des  pro- 
tecteurs, tu  cas  que  l'élu  veuille  procéder 
contre  eux  suivant  la  rigueur  de  la  justice.» 
Bru  mont  su  plaint  ensuite  de  ce  qu  ils  «em- 
Lient  avoir  en  horreur  la  puhsance  impériale, 
ce  qui  venait  sans  doute  de  l'expérience 
qu'ils  avaietit  de  l'abus  qu'en  faisaient  les 
empereurs  pour  oi>priuier  l'église ,  et,  «o 
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cela,  les  plaignants  n'étaient  pas  si  m«i 
avisés. 

Les  reprochas  suivants  sont  plus  fondés  : 
«  Les  royaumes  voisins  de  nos  quartiers 
dit  l'évêque  d'Olmulz,  sont  la  Hongrie,  la 
Russie,  i  l  Lithuanie  et  la  Prusse.  En  ifori' 
grie,  on  maintient  les  Cumains,  ennemis 
mortels,  non -seulement  des  étrangers  « 
mais  des  Hongrois  mêmes,  qui,  dans  leurs 
giierres,  n'épargnent  ni  les  enfants  ni  les 
vieillarJs,  et  einii:ènt.'nl  esclave  la  jeunesse 
de  l'uu  et  de  l'autre  sexe,  pour  les  élevor 
dans  leurs  moeurs  et  augmenter  leur  puis- 
sance. Da  ns  le  môme  rovaunie  on  proté^o 
les  hérétiques  et  les  schismaiiques  qui  s  y 
réfugient  des  outres  pays.  La  reine  de  Hon- 
grie est  rumaine,  et  ses  pins  proclies  pa- 
rents sont  pincns  ;  deux  lilles  du  mi  du 
Hongrie  ont  été  (lancées  à  des  Russes,  qoi 
sont  schismaiiques  et  soumis  aux  Tartares. 
Les  Lithuaniens  et  les  Prussiens,  comme 
étant  païens,  ont  déjà  i-uiné  plusieurs  évè- 
cbés  eo  Pologne  :  voilà  nos  plus  proclies 
voisins.» 

Cette  reine  de  Hnngrie  élatt  la  veuvo 
d'Etienne  V,  ûls  de  Béla  IV,  qui  mourut  lo 
3  mai  1270,  laissant,  entre  autres  enfanls, 

Alarffuerile.  Ayant  été  consacréo  a  Dieu  dès 
l'eniance,  elle  entra  dans  l'ordre  de  Saiut- 
Dominiquc,  et  s'y  signala  lelleinenl  par  ses 
vertus,qu'il  y  eut  des  procédures  faites  pour 
sa  canouisntiou  :  elle  mourut  le  18  jjnvier 
1271,  âgée  de  28  ans.  Son  frère,  le  roi 
Etienne,  mouruU'annétt suivante,  n'ayant 
régné  que  deux  ans  :  il  laissa  pour  succes- 
seur Ladislas  111,  encore  fort  jeune. 

111.  L'évêque  d'Olmutx  continue  :  «  Les 
princes  d'Airereagne  sont  tellement  divisés, 
qu'ils  semblent  s'attendre  à  voir  leurs 
terres  détruites  les  uns  par  les  autres,  en 
sorte  qu'ils  sont  entièrement  incapables  de 
défendre  la  chrétienté  chez  nous,  ou  de  se- 
courir la  Terre-Sainte.  Le  roi  do  Boliôuiu 
est  seul  en  ces  quartiers  qui  puisse  soute- 
nir la  religion.  C'est  de  ce  côté  que  sont 
entrés  les  Tartares,  et  on  les  y  attend  en- 
core, si  vous  n'avez  la  bontc''  d'y  puurvoir, 
el  de  ne  pas  négliger  un  |>éril  si  procbaiu, 
en  songeant  ao  recouvrement  de  ta  Terre- 
Sainte. 

«  Pour  ce  qui  regarde  le  clergé,  la  mul- 
titude de  ceux  qui  veulent  jouir  du  privi- 
lège clérical  est  excessive,  vu  le  petit 
nombre  et  la  pauvreté  des  bénéûces;  ce 
qui  nous  jette  dans  un  grand  embamt, 
nous  autres  évèques  ;  car,  comme  ;nou$  m 
pouvons  les  pourvoir  de  bénétices,  ils  sont 
réduits  à  mendier,  h  la  honte  du  clergé; 
ou,  ne  voulant  paa  travailler  à  la  terre,  oe 
sachant  point  de  métier,  ils  t'abandonnent 
aux  vols  et  aux  sacrilèges,  et  étant  pris  ils 
sont  quelquefois  livrés  aux  évôques;  ils 
s'évadent  de  lears  prisons ,  persévèrent 
dans  le  crime,  sont  repris  et  sup[)Iiciés  :  ce 
qui  at-tire  des  excommunications  sur  des 
laïques  et  du  scandale  eotroeux  et  les 
prélats.  Trourez  donc  l>oo  qne  l'évêque 
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paiSM  lui  seul  les  dégrader  dans  son  sy- 
liodtt  puisque  les  évôques  sont  si  éloiga(''8 
en  DOS  quartiers  qu'ils  ne  peuvent  aisément 
t'usemtiter  pour  la  dé^^ra  lalioti  des  clercs 
ineorrigibles  ;  et  pourvoyez  d'ailleurs  à 
rebsointion  des  laïaues  qui  les  preooeut  k 
cause  de  leur  muUflatfo  ot  de  la  dUBeulté 
d'aller  à  Rome. 
«  Ao  reste,  les  églises  séculières,  collé- 

S laies  ou  paroissiales  perdent  tous  iesjoiirs 
e  leurs  biens  et  de  leurs  droits  ;  le  peuple 
ne  les  fré<]uente  plus,  il  méprise  la  prédi- 
cation  des  curés  et  ne  se  conTesse  plus  h 
eux,  priniripalement  dans  les  villes  où  les 
frères  Prêcheurs  et  les  Mineurs  ont  des 
maisons;  car  ces  frères  dirent  sans  cesse 
des  messes  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à 
Tierce  ;  et  outre  la  messe  conventuelle  qu'ils 
disent  soiennellemeot,  ils  continuent  en- 
core d>B  dire  plusieurs  basses.  Or»  comme 
on  aime  aujourd'hui  la  brièveté,  le  peuple 
cherche  plutôt  ces  Messes  que  celles  des 
autres  églises.  Les  frèrea  retiennent  le 
peuple  è  ces  Messes  par  un  sermon,  ce  qui 
rempèche  de  visiter  les  autres  églises 
forome  il  devrait.  Ils  donnent  aussi  à  leurs 
fèteSt  et  pendant  les  octaves  «  des  indui- 
fences  de  deux,  trois,  quatre  années  on 
plus,  k  Voilà  ce  qui  regarde  le  clergé. 

On  peut  être  surpris  de  trouver  au  rang 
des  abus  ou  des  maux  que  signale  Tévéque 
d'Oimiitz,  les  faits  consignés  en  ces  der- 
nières lignes  On  voit  par  là  percer  ces  mé- 
sintelligeuces  qui  ont  si  souvent  régné 
entre  le  clergé  régulier  et  le  clergé  séculier, 
celoi-ci  se  plaignant  de  ce  que  celai-l&  at- 
tire davantage  les  fidèles.  Hélas  I  ii'<iurait- 
on  pas  dû  plutôt  se  réjouir  de  voir  lu  bien 
s'aefompllr,  de  quelque  part  qu'il  vint ,  et 
n*PÛt-on  pas  mieux  fait  de  comprendre  que 
tout  ceci  n'usl  qu'un  vif  stimulant  [lûur  le 
lèle  et  pour  porter  les  divers  ouvriers  de 
la  vigne  du  Seigneur  à  entreprendre,  cha- 
cun de  son  côté,  ie  ulus  d'œuvres  possibles 
et  capables  d'alÉBffmir  et  d*éiendre  le  rè^ae 
de  Dieu  7... 

IV.  BnAn  l'étèque  d'Oloiulz  termine 
son  Mémoire  par  l'ezpoaé  des  lailc  sui- 
vanls  : 

«  Quant  anz  laïques,  dit-it  au  Pape,  roua 

savez,  comme  ayant  été  archidiacre  de 
Liégis  qu'en  quelques  lieux  on  tient  plu- 
sieurs fuis  l'année  un  synode  où  ils  sont 
appelés,  et  où  des  témoins  choisis  déposent 
de  ce  que  les  laïques  ont  fait  publiquement 
cette  a(inée-là  contre  Dieu  et  la  religion,OU 
ce  que  porte  le  bruit  public,  et  les  accusés 
doivent  se  purger  on  être  frappé  de  la 
peine  canonique.  Cet  usage  n'est  pas  reçu 
dans  les  autres  diocèses,  d'où  il  arrive  que 
les  crimaa  des  laïques;  quoique  roanifesiea» 

(1238)  L'Apdtredit:  «  La  femme  est  liée  à  la  loi 
(à  U  loi  (lu  mariage,  la  loi  cbrélieiine),  lanl  quu&oii 
mari  tsL  \ivaiii;  lunh  si  son  mari  n.eurl.ellc  csl 
M»re.  Qu'elle  se  marie  à  qui  elle  voudra,  pourvu 
que  ce  aoii  selon  le  S^igueur  (c'eïl-à-dire  eu  épou- 
Mut  M  Cliréiieu)  /  Cor.  vu,  39.  i  Mils  fAiiAira 
aiouieauiAiiét:  •  BUeieni  plu$  knmn»  dalle 
venve(car  die  inurm  alevs  vaquer  aux 
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demeurent  impnnis  ;  et  si  le  curé  veut  tes 

accuser  dans  sa  fiaroissc,  souvent  c'est  su 
péril  de  sa  vie.  Faites  donc,  s'il  vous  plaît* 
(|ue  l'on  tienne  partout  ce  synode  pour 

l'honneur  de  la  religion. 

o  11  y  8  chez  nous  des  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  qui  prennent  l'habit  et  ie 
nom  do  religieui ,  sans  que  leur  institut 
soll  approuvé  par  le  Sainl-Siége,  ce  qui 
nous  les  fait  comprendre  sous  le  nom  de 
sectes.  Ils  ne  cherchent  qu'è  se  soustraire 
Mr  une  maoTaise  liberté  a  Tobéissance  de 
eurs  maîtres,  de  leurs  maîtresses  ou  de 
eurs  pasteurs»  les  femmes  à  s'affranchir  de 
eurs  maria,  ou  même  de  jeunes  TeuTes 
renoncent  au  mariage,  contre  l'avis  do  l'A- 
pôtre (1238).  Ces  ftusses  dévoles  excitent 
des  séditions  contre  les  prêtres,  évitant  de 
se  confesser  ou  de  recevoir  d'eux  les  sacre- 
ments ,  et  faisant  entendre  qu'ils  sont 
souillés  entre  leurs  mains.  Nous  serions 
d'avis  qu'elles  se  mariassent  ou  qu'elles 
ftossent  renfermées  dans  des  maisons  de  re- 
ligion approuvées.  ■ 

^ Tel  est  le  Mémoire  de  Brumont,  évéqnr» 
d*Olmnlx.  Il  parait  que  ce  prélat  enrichit 
extrêmement  son  église,  lui  acquit  plusieurs 
terres,  et  fortiûa  ses  places  li23Ù).  Il  fit 
plusieurs  fondations  dsns  les  églises,  et 
érigea  plusieurs  liefs  ,  en  sorte  qu'il  mar- 
chait accompagné  d'un  grand  nombre  de 
chevaliers  t  assurément  ce  n*élaU  pas  aussi 
bien  auu  ses  prédécesseurs  qui  n'avaient 
pour  leur  suite  que  quelques  ecclésiasti- 
ques. 

BRUNKH.\UT,  fille,  femme,  sœur,  mèrt> 
et  aïeule  do  rois,  mais  À  jamais  exécréo 
pour  ses  crimes.  Nous  le  ferrons  persécu- 
tant saint  Colomban,  tuant  saint  Didier, 
évéquo  de  Vienne,  tourmentant  d'autres 
saints,  et  l  o  sera  tout  ce  que  nous  aurons  è 
en  dire.  Nous  ne  la  mentionnons  ici  que 
parce  que  des  modernes  ont  vuulu  la  réha- 
biliter :  enlr('{)rise  impossible,  alors  môme 
Qu'on  reconnaîtrait  de  l'exagération  dans  des 
ecritsdiclés  parla  hélnedesesconiemporsins; 
haine  qui  a  laissé  de  profondes  traces  dans 
l'histoire,  et  qu'expliquent,  s'ils  ne  ju^ti- 
llont  pas,  les  épouvantables  fbrbitsde  celle 
femme  indigne  I 

Quand  Brunehaut,  répélerons-nous  avec 
un  historien  (l2^0j,  «  eût  montré  plus 

d'humanité  qu  on  ne  le  suppose,  quand  elle 
aurait  rendu  quelques  services  et  déployé 
des  talents  d'admiuistraliou  et  de  gonter^ 
ncment,  celte  reine  fiôre,  égoïsto  et  cupide, 
n'ayant  rien  fait  pour  l'unité  de  la  nation, 
rebelle  au  joug  de  la  religion,  ennemie  de 
ses  plus  illustres  ministres,  reste  justement 
condamnée  par  l'hisloiro  comme  un  long 

exercices  de  religion),  comme  jt  U  lui  coiueiUt.  $ 
(Ibid.,  iO.)  Voy.  les  CommettUlitm  dm  ^ScMSf 
d'Allivli,  loin.  IX,  1853,  p.  323. 

(1239}  Ùu$en.  ptœt.,  p.  «15  s  Ih  tfite,  Otak, 
p.  182:  Fredier.  apud  Flenir,  Uv.  lssxit.  ii«t. 

(IS40)  M.  a.  LellormMl^  Casra  iTAiiisim,  f* 
édikt  vel.iii>ii»i.U,  p.m. 
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obstacle  aux  duslinéos  de 
l'Europe.  » 

II  faul  en  direaulant  do  Fréiit^^onde  dont 
Bruiicliaut  suivit  le!S  traces.  Celle  oiallieu» 
reuse,  honte  aussi  do  son  sexe,  ne  régna 
que  f>our  Tafllictioa  de  TEglise  el  le  m«l- 
neur  de  la  France.  Elle  fit  périr  un  roi, 
deux  reines,  deux  (ils  lie  roi  et  une  infiniié 
de  personnes»  dont  elle  voulut  la  perte  pour 
satisfaire  son  ambition  et  ses  implacables 
rcss<'ntimfinls.  «  Co  fui,  dit  un  historien 
connu  (1241^1  la  p'uii  amliilieuse  princesse, 
la  plus  vindteatifo,  ta  plus  cruelle  qu'on  eût 
vue  de  longipmps,  et  la  plus  di^nc  de  la 
haino  de  tout  le  genre  humain.  »  Devantde 
tels  noms  on  n'a  qu'ft  se  taire  et'è  passer, 
ou  h  ne  s'y  arrêter,  quand  ils  se  rencon- 
trent sous  la  plume,  que  pour  les  flétrir  et 
Ke  hAtcr  de  détourner  lus  yeux'des  traces 
souillées  qu'ils  ont  laissées  dans  nos  ,an- 
nales. 

BRDNO  (Saint),  fondateur  des  Charlrotu 
au  XI*  siècle.  Tandis,  dit  un  historien,  que 
le  grand  et  saint  Pape  Grégoire  Vil,  h 
l'exemple  et  à  la  suite  do  sainl  l-éon  IX,  tra- 
vaillait, avec  une  foi  et  un  couragtt  invinci- 
bles, h  la  réformation  du  clergé ,  h  l'extirpa- 
tion do  la  simonie  et  de  l'incontinence  qui 
le  déshonoraient  et  le  rongeaient  alors, 
Dieu,  qui  proj^orlionne  les  remèdes  aux 
maux  de  son  Eglise,  su.uila  un  nouveau 
petriarehe  de  la  vie  solitaire,  un  homme 
pareil  aux  Antoine  de  la  ThtM)nTdc,  aux  Hila- 
rion  de  la  Palestine  ;  un  homme  et  un  ordre 
qui,  par  la  vie  pénitente,  devaient  servir  de 
h  gon  et  de  modèle  au  clergé  el  au  pruide 
chrélieu,  el  attirer  h  jamais  les  bént^dicliuus 
du  ciel  sur  toute  I  Eglise;  un  ordre  qui, 
«près  huit  siècles,  est  encore  le  même,  sans 
avoir  jamais  eu  besoin  de  réforme,  ni  pour 
la  pureté  de  la  foi,  ni  pour  Taustérité  de  la 
discipline.  Cet  homme  est  saint  Bruno  ;  cet 
ordre,  ce  sont  les  Chsrireai. 

I.  Bruno  naquitàCologne  vers  !e  milieu  du 
Xi'  siècle,  et  ri  y  fut  élevé.  Il  tit  ses  éludes 
•0  France,  où  la  capacité  qu'il  acauit  lui  fit 
donner  la  ebatro  dis  grandes  éludes  de 
l'école  de  Reims  (12^2).  Alanassès,  arche- 
vêque d«  Reims,  le  fit  son  chancelier, 
comme  il  paraît  par  quelques  actes  que 
Bruno  a  signés  en  cette  qualité.  Mais  les 
bieufaits  dont  Manossès  lo  combla  no  lui 
fermèrent  pas  les  j^eux  sur  les  excès  où  ce 
prélat  se  portait,  et  n'alTaiblirent  pas  son 
zôlo.  Bruno  futuii  des  principaux  accusateurs 
de  ce  prélat,  qui,  poorl'enpunir,  le priva  de 
ses  benéflcei.  Bruno  eut  moins  de  ehagrin 
de  ces  mouvais  traitements  que  dos  scan- 
dales que  donnait  l'archevêque.  Il  se  relira 
d'abora  A  Cologne,  où  il  fut  quelque  temps 
chanoine  de  Saint-Cunibcrt;  maisOieu  l'ap- 
pelait à  un  élal  plus  parfait 
'  Dès  le  temps  eù  Bruno  était  h  Reims, 
sous  l'archevêque  Manassès,  il  forma,  avec 

(1241)  Daniel,  llUt.  de  France. 

i^t)  Voy.  BiUokt  Uttéfotre  de  la  France,  U IX, 

'^'(1145)  Hansf  donne  WM  deacripiiM  détaUiée  de 


quelques*uns  de  ses  amis,  le  dessein  d'em- 
brasser eosomble  la  vie  monastique,  C'eat 

ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  une 
lettre  à  Kadulfe  le  Vert,  alors  prévôt  do  l'é- 
glise de  Reims:  <  Vous  vous  souvenez,  dit- 
il  ,  que  vous  el  moi ,  et  Fulcius  le  Borgne , 
nous  promenant  un  jour  dans  un  jardin, 
proclie  la  maison  d'Adam,  où  je  logeais, 
après  avoir  discouru  ensemble  de  la  cadu- 
cité des  biens  el  des  plaisirs  de  la  terre, 
comparés  è  la  durée  des  iofes  célestes,  nous 
fûmes  si  embrasés  de  ferveur,  que  nous 
promîmes  et  vouâmes  au  Saint-Esprit  de 
quitter  an  plus  tôt  les  choses  périssables  et 
de  prendre  l'habit  monastique,  pour  lâcher 
de  mériter  les  biens  éternels  :  ce  que  nous 
n'aurions  pas  différé  d'exécuter,  sans  on 
voyage  que  Fulcius  ût  alors  à  Rome.  » 

Celte  lettre  de  saint  Brnno  fait  assea  voir 

que  la  conférence  qu'il  eut  avec  ses  amis  sur 
la  vanité  des  biens  de  la  terre ,  fut  la  pre- 
mière cause  de  sa  retraite,  après  le  dégoût 
et  les  chagrins  qu'il  avait  de  vivre  sous  un 
archevêque  aussi  scandaleux  que  Manassès. 
Ce  prélat,  quoique  déposé,  se  maintint  quel- 
que temps  sur  son  siège;  mais  il  fut  enfin 
chassé  par  son  peuple,  et  il  se  retira  è  la 
cour  de  Henri,  roi  de  Germanie,  où  il  mou* 
rut  misérablement  hors  de  la  communion 
de  l'Eglise.  RainaM,  tréiorierde  Sainl-Mar- 
tin  de  Tours,  qui  avalisé  élu  à  sa  place, 
devint  tranquille  possesseur  de  ce  grand 
siège. 

Ce  changement  ne  fit  pas  perdre  à  BraïKi 
le  pieux  dessein  qu'il  avait  conçu.  Pour 
l'exécuter,  il  s'associa  sit  compagnons 

d'une  grande  ferveur.  Ils  délibéraient  en- 
core quel  genre  de  vie  ils  embrasseraient 
pour  servir  le  Seigneur.  Mais,  après  avoir 

consulté  plusieurs  savants  personnages  ,  et 
entre  autres  un  saint  erntite  d'une  grande 
réputation,  qui  pou  va  iKHre  saint  Etienne  de 
Muret  ou  saint  Robert  de  Molesmes,  ils  se 
rendirent. à  Grenoble,  auprès  de  saint  Hu- 
gues, ôvéque  de  celte  ville.  Ce  sainl  évôtjue, 
qui,  la  nuit  précédente,  avait  va  eu  songe 
sept  étoiles,  jugea  que  Dieu  avait  voultt 
par  Ih  faire  conn.iître  le  mérite  de  ces  sept 
pèlerins,  el  que  c'était  comme  autant  d'astres 
qui  Tenaient  éclairer  son  diocèse. 

Il  les  reçut  avec  joie,  et  leur  donnn,  pour 
leur  demeure,  des  montagnes atlreuses  près 
de  Grenoble,  nommées  la  CHorrrnKe  (12^3). Ils 
y  bâtirent  un  oratoire  on  l'houneur  de  la 
Trôs-Sainle  Vierge,  cl,  s'étaiii  fail  des  cel- 
loles  autour  de  cette  chapelle,  ils  en  prirent 
possession  vers  la  Saiiil-Jtîan  de  l'on  1081. 
Tels  furent  les  cominenceiueuls  du  nouvel 
Ordre  qui  a  donné  et  ne  cesse  de  donner 
tant  d'édiliration  h  l'Eglise,  et  en  particu- 
lier à  la  France,  où  il  a  pris  naissance.  La 
Charlreuso,  celle  première  demeure  des 
disciples  de  saint  Bruno,  a  donné  sou  uom 


ces  aAvoses solitudes. Toj.  Tabitaudei  inttituihn» 
if  dee  mœure  de  l'EglUê  M  mntH  4m,5  vol. 
1843,  l.  II,  p.  397,  398. 
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à  toutes  les  maisons  de  cet  instUul  et  aui 

religieux  solilaires  qui  l'ont  embrassé. 

11.  Bruno  mena  avec  ses  compagnoos  une 
vie  angéliqtie  dans  les  montagnes  que 
MÏnl Hugues  leur  avait  données. Nous  laisse- 
rons un  célèbre  auteur  de  ce  luuipâ-là,  Gui- 
berl,  abbé  de  Nogent,  noat  raconter  la  ma* 
nière  dont  vivaient  les  premiers  Charlreui. 

■  Leur  église,  dit-il  (1244}«  est  bâtie  auprès 
da sommet  delà  montagne,  ils  ont  un  cloître 
assez  commode;  mais  ils  ne  demeurent  pai 
ensemble  comme  les  autres  moines.  Cbacan 
a  sa  cellule  autour  du  clolire,  où  ils  trarail- 
lent,  dorment  et  prennent  leur  réfection.  Le 
dimanche ,  ils  reçoivent  de  réconome  du 

Itain  et  des  légumes  pour  la  semaine.  Les 
égames  sont  le  seul  mets  qu'ils  fassent 
eulre  chez  eui  ;  une  fontaine  leur  foornil  de 
Peau  pour  boire  et  pour  les  autres  usages, 

fiar  des  canaux  qui  vont  aboutir  à  toutes 
es  cellules.  Lia  dimanches  et  les  jours  so- 
lennels ils  inangeiit  du  fromage  el  queloues 
|K)issons,  quand  des  personnes  de  piété  leur 
en  ont  donné  :  car  ils  n'en  achètent  point. 
Pour  de  l'or,  de  l'argent  et  des  ornements 
de  IVglise,  ils  n'en  reçoiTent  pas  quand  on 
leur  en  offre.  Ils  n'ont  pour  toute  argenterie 
Qu'un  calice  ;  ils  no  s'assemblent  pas  dans 
I  église  toi  heures  ordinaires;  si  je  ne  me 
trompe,  ils  entendent  la  messe  les  diman- 
ches et  les  jours  do  fête.  Ils  no  parlent  près- 
que  jamais,  et,  s'il  est  besoin  de  faire  en- 
tendre quelque  chose,  ils  le  font  par  signe. 
Quand  ils  boivent  du  vin,  il  est  si  trempé 
qu'il  n'a  aucun  goût  et  ne  vaut  guère  miuux 
que  de  l'eau,  ils  portent  le  ciliée  sur  la 
elbair  :  teors  autres  babils  sont  assez  min- 
ces. Ils  sont  gouvernés  par  un  prieur  ; 
l'évêque  de  Grenoble  leur  lient  lieu  d'abbé. 
Mais,  quoiqu'ils  soient  pauvres,  ils  ont  e«* 
pendant  une  riche  bibliothèque.  > 

«  Le  comte  de  Nevers ,  continue  Guibert, 
élanlallé  les  visiter  cette  année  |>ar  dévo- 
tion, eut  pitié  de  leur  pauvreté,  el  leur  en- 
voya, à  son  retour,  de  l'argenterie  d'un 

Srand  prix.  Ils  la  lui  renvoyèrent,  et  le  comte, 
dilié  de  ce  refus,  leur  envoya  des  cuirs  et 
des  parchemins,  qu'il  savait lenr  être  néces> 
saires  pour  transcrire  des  livres.  Comme  la 
Chartreuse  esl  une  terre  stérile,  ils  sèment 
peu  de  blé;  mais  ils  e.*!  achètent  avec  les 
toisons  de  leurs  brebis,  dont  ils  nourrissent 
de  grands  troupeaux.  Au  bas^de  la  monla- 
Kne  demearenl  plus  de  vingt  laïques  qui 
les  servent  nvec  une  grande  affection  et  qui 
onl  soin  de  leurs  allaires  temporelles,  tau- 
dis qa*ens  ne  s'appliquent  qu'à  la  cootempla- 
Uoii.  » 

Guibert  parle  ensuite  du  grand  nombre 
de  oeiiversions  que  l'exemplo  de  ces  soli- 
taires de  la  Chartreuse  opéra  dans  la  France9 
et  de  l'empressement  qm'&a.  témoigna  dans 
loules  les  provinces  pour  bâtir  des  ooiiaa- 
lères  de  cet  ioslilut. 

Au  portrait  que  l'abbé  de Nogent  ooofftit 
de  la  vie  des  premicfi  Cbactreu»  Ptorre  le 
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Vénérable  ajoute  plusieurs  traita  édiflanla. 

Il  dit  que  leurs  habits  étaient  vils,  courts  et 
étroits;  qu'autour  de  leurs  cellules  ils 
avaient  marqué  une  certaine  enceinte,  hors 
de  laquelle,  quelque  cliosc  qu'on  pût  leur 
offrir,  ils  n'auraient  pas  accepté  un  pied 
do  lerre;  qu'ils  avaient  un  nouibre  fixe  de 
bœufs,  de  brebis,  d'ânesses  et  de  chèvres; 
que,  pour  n'être  pas  obligés  de  l'augmenter, 
ils  ne  recevaienl  que  douze  moines  dans 
une  maison  »  sans  compter  le  prieur  avec 
dii-hnit  conTers  et  quelques  valets;  qu'ils 
ne  mangeaient  jamais  de  chair,  môme  élani 
malades;  que  le  mardi  et  le  samedi  ils  ne 
mangeaient  que  des  légumes,  et  les  lundi, 
mercredi  el  vendredi ,  que  du  pain  bis,  el  ne 
buvaient  que  de  l'eau;  qu'ils  ne  faisaient 
qu'un  repas  par  jour,  excepté  les  dimanches» 
les  fêtes  solennelles  et  lesoclavesde  PAques, 
de  Noël  el  de  la  Pentecôte,  el  qu'on  ne  leur 
disait  la  messe  que  le  dimanche  et  les  fêtes 
Les  six  premiers  compagnons  desaiot 
Bruno  furent  Landuin.  qui  lui  soceédadans 
le  gouvernement  de  la  grande  Chartreuse, 
deux  Etienne,  chanoines  de  Saiul-Eufe, 
Hugues,  qui  était  seul  prêtre  de  la  comiBa* 
naulé,  André  el  Gnrin,  laïques. 

Le  saint  évêque  de  Greuoble,  Hugues  , 
n'avait  pas  de  plus  grande  consolation  que 
d'aller  souvent  è  la  Chartreuse  s'édiQer  de 
la  vie  sainte  que  menaient  ces  pieux  solitai- 
res. Mais  ils  étaient  encore  plus  édifiés  de 
son  humiliié  qu'il  ne  pouvait  l'être  de  leurs 
austérités.  —  Voy.  son  article.  —  Il  prenait 
un  si  grand  soin  de  cet  ordre  naissant  qu'il 
est  regardé,  après  saiut  Bruno,  comme 
le  père  dea  Chartrenx.  Il  fit  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  défendit  aux  fem- 
mes de  passer  par  la  lerre  de  ces  religieux, 
de  peur  qu'elles  ne  troublassent  leur  soli- 
tude. Elle  est  ddtée  du  mois  de  juillet  108^ 
(12i6).  C'est  l'année  où  on  ra()purle  plus  vrai- 
semblablement les  commeucemoolido  l'ina- 
tilul  des  Chartreux  (1247). 

111.  Le  Pape  Urbain  11,  qui  availélé  disciple 
de  saint  Bruno  ,  à  Reims,  a^ant  appris  la 
sainte  vie  qu'il  menait  depuis  six  ans  dans 
les  montagnes  de  la  Chartreuse,  et,  connais- 
sant d'ailleurs  son  savoir,  son  érudition  et 
sa  sagesse,  l'appela  auprès  de  lui  pour  pro- 
fiter de  ses  conseils  dans  le  gouvememeni 
de  l'Eglise. 

L'humblo  solitaire  ne  pouvait  recevoir 
un  ordre  auquel  il  lui  couMt  plus  d'obélK 
h  fallait  s'arracher  à  sa  chère  solitude, quit- 
ter ses  frères  qu'il  aimait  tend  remeut,  et 
a'ezpofler  an  danger  de  voir  dissiper  le  petit 
troupeau  qu'il  avait  rassemblé  avec  tant  db 
peiae;  mais  son  respect  pour  le  Saiui-Siége 
ne  lui  jiermit  pas  da  délibérer.  Le  Pape  re- 
commanda la  Chartreuse  à  Séguin,  abbé  de 
la  Chaise-Dieu,  personnage  distingué  par 
sa  piété  et  son  autorité,  ei  Bruno  nomma 
Landuin  prieur  de  la  Chartreuse  pendant 
MO  a^our  en  Italie. 

liais  ces  solitairea,  aceoutomés  à  souffirir 

liU6)  Acte  SS..  •  Oeleb.  ci  1  April. 
(1947)  lliif.  éê  rB§l,  fit.,  l.  iili. 
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arec  foie  les  plos  grandes  austérités,  ne  pn- 

rent  supporter  Pabsenco  de  leur  Père.  La 
Gliarlreuse  qui,  avec  lui,  leur  paraissait  un 
paradis  terrestre,  redevint  à  leurs  yeux  cd 
qu'elle  était  en  ofTct,  c'est-à-dire,  un  désert 
alireuxet  iDhabitable.  Ils  ne  purent  en  sup- 
porter los  ennuis  et  les  incommodités,  et  ils 
en  sorlireni,  sans  cependant  se  séparer. 
Leur  désertion  engagea  saint  Bruno  h  don- 
ner co  lieti  à  Séguin,  abbé  Jl!  In  Choist  - 
Dieu.  Copendsnl  Landuini  qui  arail  été 
nommé  prienr ,  ethorta  si  pathétique- 
ment ses  frères  h  la  persévérance,  qu'oprt^s 
une  absence  de  peu  de  durée,  ils  retournè- 
rent à  la  Chartreuse  qnePabbé  de  la  Chaisn- 
Dieu  leur  rendit  par  UO  acle  daté  du  17 
septembre  1090.| 

Bruno  fut  reçu  du  Pape  avec  la  distinc- 
tion due  h  sa  piété  et  à  son  mérite;  et  Ur- 
bain II,  qui  connaissait  sa  prudence,  le  con- 
sultait suuvent  sur  lis  airaircs  les  plus  im- 

{)ortantes  de  l'Ëi^iise;  mais  rembarras  et 
e  tumulte  inséparables  de  la  cour  romaine, 
où  toutes  les  cnusos  du  monde  chrétien 
étaient  portées,  n'étaient  pas  du  goût  d'un 
religieux  qui  avait  éprouvé  les  doueeure  de 
la  solitude  et  de  la  contemplation. 

Aussi  Bruno  denianda-l-it  instamment  la 
fiertnission  de  retourner  s'ensevelir  dans  sa 
chère  Chartreuse.  Urbain  l'estimait  trop  et 
appréciait  trop  le  prix  de  ses  services  pour 
la  lui  accorder.  Il  le  pressa  même  d'accep- 
ter Tarcbevêché  de  Reggio;  mais  le  pieux 
solitaire  s'en  excusa  avec  une  humilité  qui 
parut  si  sincère,  que  le  Pape  ne  crut  pas 
devoir  faire  violence  à  sa  modestie.  11  coo- 
sentit  môme  enfin  quil  se  retirât  dana  une 
solitude  de  la  Calobre,  oh  il  mena,  avec 
quelques  compagnons  qu'il  avait  gagnés  k 
Vien  en  Italie,  une  vie  «semblable  k  celle 
qu'il  avait  pratiquée  dans  lea  montagnes  de 
la  Chartreuse. 

Roger,  comte  de  Calabre  et  de  Sicile,  se 
félicita  d'avoir  dans  ses  Etats  une  si  sainte 
colonie,  et  il  leur  assigna  des  terres  où  ils 
bâtirent,  au  diocèse  de  Squillacc,  un  mo- 
nastère nommé  la  Tour,  dont  l'église  fut 
dédiée  en  f  09^  (12M). 

IV.  Ce  fut  de  cette  solitude  que  Bruno 
écrivit  h  Réduite  le  Vert,  alors  prévôt  de 
rÊglise  de  Reims,  et  son  aneien  ami,  pour 
rengager  h  renoncer  au  monde. 

Après  l'avoir  remercié  des  marques  qu'il 
lui  avait  données  do  son  souvenir  et  de  son 
amitié,  il  lui  fait  fa  peinture  suivante  des 
agréments  qu'il  trouve  dans  sa  nouvelle 
retraite  :  «  J'habite,  dit-il,  un  désert  sur  les 
confins  de  la  Calabre,  assez  éloigné  du  com- 
merce des  hommes.  Que  diral-je  pour  tous 
décrire  In  beauté  de  ce  lieu  el  la  bonté  de 
l'air  qu'où  y  respire  7  C'est  uue  plaine  spa- 
eienae  el  agréable,  qui  s'étend  au  loin  en- 
tre des  montagnes,  et  où  l'on  trouve  des 

Srairies  toujours  vertes  el  des  p&lurages 
>ujonrs  fleuris.  Il  ne  m*esC  pas  possible  de 

(1248)  Voy.  Breviê  hiitoria,  etc.,  &ur  la  manière 
dviii  il  découvrii  renniie  el  ses  conipa(BOBS. 
(liiOl  VoY<  Bntu  biUwria,  etc. 
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TOUS  peindre  l'egréable  perspective  que  for^ 

ment  les  collines  qui  s'élèvent  insensible- 
ment, et  renfonccmeul  obscur  des  vallées» 
OÙ  les  fontainea,  les  ruisseaux  et  lea  riviè- 
res qui  les  arrosent,  présentent  aux  yeux 
le  plus  charmant  spectacle.  La  vue  peut 
aussi  se  promener  dana  des  jardins  déli- 
cieux, et  y  admirer  des  arbres  de  toute  es- 
pèce, chargés  des  plus  beaux  fruits.  Mais 
pourquoi  m'orrôter  à  faire  ce  détail  des 
agréments  de  ootresolitude  7  L'homme  sage 
y  trouve  d'autres  plaisirs  plus  agréables  et 
plus  divins,  parce  qu'ils  sont  divins.  Cepen- 
dant i'ospril,  iatigué  par  la  méditation  et 
par  les  exereicea  de  la  discipline  régulière, 
a  besoin  de  trouver  dniis  ses  plaisirs  une 
belle  campagne,  un  délassement  innocent; 
car  un  arc  toujours  tendu  perd  sa  force.  » 

Après  réloge  de  sa  solitude,  saint  Bruno 
fait  l'éloge  de  la  vie  solitaire,  et  presse  son 
ami  do  l'embrasser,  selon  la  promesse  qu'il 
en  avait  faite.  «  Vous  savez,  lui  dit-il,  à 
quoi  vous  vous  êtes  obligé,  et  combien  le 
Dieu  à  qui  vous  vous  êtes  dévoué  est  terri- 
ble. 11  n'est  pas  permis  de  lui  meolir;  car 
on  ne  se  moque  pas  impunément  de  loi.  » 
Bruno  rappelfe  à  son  arai  les  pieux  entre- 
tiens qu'ils  eurent  ensemble  h  Keims,  par 
suite  desquels  ils  s'étaient  engagés  Tun  et 
l'autre  h  embrasser  la  vie  monastique.  Il 
somme  enlin  Kadulfe  d'exécuter  son  vœu, 
et  l'exhorte  k  venir  en  pèlerinage  à  Saint- 
Nicolas  de  Bari,  aûn  qu'il  ait  la  consolation 
de  le  voir.  Radulfe  le  Vert  demeura  néan- 
moins dans  l'étal  ecclésiastique,  el  il  fut, 
dans  ja  suite,  élevé  sur  le  siège  de  Reims. 

Seint  Bruno  éerivit,  de  la  même  solitude, 
une  lettre  à  ses  frères  de  la  Chartreuse  de 
Grenoble,  pour  les  féliciter  du  bien  que 
Landuin,  leur  prieur,  qui  était  venu  le  voir, 
lui  avait  appris  d'eux,  el  pour  les  exhorter 
h  la  persévérance.  Il  les  félicite  en  particu- 
lier de  la  piété  el  de  l'obéissance  des  frères 
convers.  En  Gnissant,  il  assure  les  soliinirei 
de  la  Chartreuse  qu'il  a  uu  désir  ardent  de 
les  aller  voir»  mais  il  oepnl  leaatiaCiife 

y.  Après  avoir  jeté  ainsi,  dans  cette  so- 
litude clo  la  Calabre,  les  fondements  de  la 
grande  Chartreuse  de  Saint-Eiienne  dans  le 
Bois  (1860),  saint  Bruno  sentit  sa  fin  el  con- 
nut que  son  heure  était  arrivée.  Alors  il 
lit  assembler  ses  frères  el  leur  exposa  toute 
la  suite  de  sa  vie,  depuis  son  enfance, 
comme  pour  leur  faire  one  oonfeaaion  gé- 
nérale. 

Ensuite  il  Ut  sa  profession  de  foi,  insis- 
tant particulièrement  sur  la  divine  Euclia- 
ristie,  pour  faire  connaître  qu'il  détestait 
l'hérésie  de  Bérenger,  son  ancien  malire. 
f  Je  crois,  dit-il,  que  le  pain  et  le  vin  qui 
sont  consacrés  sur  Tautel  sont,  après  la 
consécration,  le  vrai  corps  de  Jésus-<Ghrist, 
sa  vraie  chair  et  son  vrai  sang,  que  noua 
recevons  pour  la  rémission  de  nos  péchés  et 

(tSSO)  Elle  devint  plus  lard  la  propriété  de 
l'onire  de  ciieaux,  aals  Lén  llavsmlitàreidfc 
du  teoiialeur. 
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dans  l'espérance  <iu  salut  élerne!.  »  Ayant 
accompli  ces  pieux  devoirs,  saint  Bruno 
mourut  sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres 
sacrés  (1251),  lo  dimanche  6  octobrn  1101, 
Jonr  auquel  l'Ej^lise  honore  sa  mémoire. 


disciples  étaient  tels,  que  personne  alors  ne 
songea  à  écrire  sa  vie  ni  I  histoire  du  son 
oHre  s  el  CA  ne  ftil  qa«  plus  de  quatre  cents 

ans  après  sa  mort,  que  ce  grand  saint  fut 
solennellement  canonisé  par  le  Pape  Léon  X 


On  jugera  de  la  considénlton  générale   (tS5%)  en  15H 

dont  il  jouissait,  quand  on  saura  que  ses      On  a  publié  deux  volâmes  ia-foUo  des 

de  saint  Bruno.  Mais  ,  h  Texcep- 


disciplescrurenldevoir  faire  part  de  sa  mort 
à  toutes  les  églises  de  Franco  et  è  plusieurs 
de  celles  d'Angleterre,  et  qu'ils  refiureol  ca 
réponse  pins  de  deui  cents  lettres  de  eon- 
doléance  (1252).  Elles  coniiennent  des  élo- 
ges de  *sainl  Bruno,  la  plupart  on  ver»,  et 
ron  y  dit  quHI  a  moins  besoin  des  prières 
dfs  autres  qu'ils  n'ont  besoin  des  siennes. 
Dans  ces  réponses,  l'église  de  Reiras  le  re- 
connaît pour  son  élève,  et  témoigne  qu'il  a 
quitté  le  monde  dans  le  temps  de  sa  plus 
grande  prospérité,  lorsqu'il  était  comblé 
d'bonneurs  et  de  richesses.  L'église  de  Paris 
le  nomme  la  gloire  des  docteurs, et  cello 
d'Angers  le  proclame  leur  mattre,  et  dit 
qu'il  fallait  être  habile  pour  profiter  de  ses 
leçons  :  toutes  relèvent  sa  doctrine  (1353). 

Citons  au  moins  une  de  ees  lettres  si  glo- 
rieuses pour  notre  saint.  C'est  celle  de 
Mavnard,  abbé  de  Cormeri  {Voy.  son  arti- 
ele);  il  s'exprime  ainsi  :  «  Aux  frères  qui 
servent  le  Seigneur  dans  le  monastère  de 
laTuur  fen  Calabrc).  J'ai  reçu  votre  billet 
le  31  d  octobre  do  celte  année  1102,  et 
j'y  ai  appris  que  la  bionbeurense  âme  de 
non  très-cher  matlre  Brano  est  sortie  de  ce 
monde  périssable  et  a  été  portée  aux  cieux 
sur  les  ailes  des  vertus.  La  tin  si  glorieuse 
de  M  grand  homme  m*a  rempli  de  ccnsola- 
tion.  Cependant,  comme  je  désirais  depuis 
longtemps  de  Taller  voir  pour  lui  découvrir 
ma  conscience  et  vivre  avec  vous  sous  si 
conduite,  jo  n'ai  pu  retenir  mes  larmes  en 
apprenant  sa  mort.  Je  suis  originaire  do 
Ruims,  j'ai  étudié  sous  le  seigneur  Bruno, 
et,  grâce  è  Dieu,  j'ai  foit  quelques  progrès 
dans  les  lettres,  que  je  reconnais  loi  de» 
voir.  Mais  comme  je  n'ai  pu,  de  son  vivant, 
lui  en  marquer  ma  recoDoaissance,  je  lA- 
eheraf  de  lut  en  donner  des  preuves  après 
sa  mort,  en  priant  pour  lui  commo  pour 
moi-même.  » 

Toutes  ces  leltros  sont  des  monuments 
bien  certains  de  la  liaule  idée  qu'on  avait 
de  la  science  et  du  la  piélé  do  saiot  Bruno. 
Et  DOurtant  l'Iuimillté,  l'amour  de  l'obscu- 
rité et  du  sileuco  qu'il  avait  inspirés  à  ses 


ouvrages  de  saint  Bruno.  Hais  ,  a  l  excep- 
tion de  son  Commentaire  sur  les  Psauma  et 
sur  les  EpUru  ds  iaint  Paul ,  et  des  deux 
EpUrti  dont  nOQf  avons  eité  quelques  pas- 
sages dans  C(,'l  article,  tous  les  autres  écrits 
qui  portent  son  nom  appartiennent  à  saint 
Bruooo  d'Aste,  évèqoe  de  Ségni.—  Foy.  cet 
article.  —  La  latinité  de  saint  Bruno  est  ro- 
marquable,  et  il  serait  à  désirer  qu'on  nous 
donnât  un  recueil  en  un  format  commode 
de  ses  écrits  authentiques:  le  cceurau.^si 
bien  que  l'esprit  3'  puiseraient  force,  lu- 
mière c>|  chaleur. 

S'il  était  besoin  ,  nous  conQrroerions  no- 
tre opinion  par  le  jugement  d'un  savant 
historien.  «  La  place  de  maître  des  grandes 
études  que  Bruno  avait  remplie  à  Reims,  dit 
Hnrter  (ISIS),  prouve  qu'il  avait  cultivé  les 
lettres.  On  sait  avec  certitude  qu'il  compre- 
nait non-seulement  le  grec,  mais  encore 
l'hébreu.  Son  Explication  du  pêaumtê  mé- 
riterait d'être  lue ,  même  de  nos  jours,  par 
sa  profondeur  et  sa  clarté  (1256).  il  serait 
trèsHlillicile  de  trouver  un  écrit  en  ce  genre 
qui  soit  è  la  fois  plus  solide  et  plus  lumi- 
neux, plus  concis  et  plus  dalr.  Si  t*on  en 
avait  pris,  plus  de  connaissance,  on  en  au- 
rait fait  plus  d'usage  (1257).  On  dit  aussi 
beaucoup  de  bien  d  un  ouvrage  de  lui  aur 
les  EpUres  de  saint  Paul  (1258). 

Les  détracteurs  des  ordres  religieux  n'ont 
pas  voulu  reconnaître  les  services  qu'ils 
ont  rendus,  sous  tous  les  rapports,  à  la  so- 
ciété ,  et  en  particulier  aux  lettres.  A  cet 
égard  ,  les  Chartreux  ont  un  droit  spécial  à 
la  reooonaissaoce  des  bommes  iostruits. 
Dès  le  temps  même  de  saint  Bruno,  ees  re- 
ligiûux  consacraient  leurs  moments  de  loi- 
sirs à  copier  des  livres.  Sous  Landuin,  son 
successeur,  qui  passait  pour  être  aussi  un 
liomme  instruit  (1259) ,  ils  firent  de  même. 

Mais  le  prieur  Guignes  {Voy.  son  article) 
fit  surtout  beaucoup,  sous  ce  rapport,  psr 
son  activité,  pour  le  succès  do  l'or  lre,  con- 
formément à  ses  règles  primitives.  11  était 
lié  par  des  rapports  religieux  et  scienti- 
fiques avec  les  |savanls  contemporains» 


(1i.M)  Peir.  Btes..  eptsi.  86. 

(iî5i)  On  les  trouve  (l;uis  nnt"  Vie  de  fainl  Bruno, 
im^nniee  en  1513,  Uisl.  tittér.  de  la  France,  l.  IX, 

^(1353)  Annal.  Bened,,  .t.  V,  p.  660;  D.  Mabill. 
Aaalêet,,  t.  lY.  p.  400  ;  i«te  gS.,  6  Oeieb.:  frM.tf« 

CM.  gall.,  1.  uni. 
(f  i94)  La  grande  sévérité  de  l'ordre  des  Cliar- 

trein  fil  qu'il  s'élctuiii  lenlcmenl.  Voy.  sur  la  règle 
de  Satn!-Hriiiin  el  sur  les  Chartreux,  la  Vie  de  saint 
Bruno,  nar  le  P.  Traty.  1  vol.  in-lî, Paris,  178G; 
Hélyot,  iliu.  det  ord.  mon.,  etc.,  1001.11, p.  4tH) 
Ci  Kuiv. 

11S55)  TaiUtmdêêimMUmhm,  etc.  1  ton.  H,  p. 


(1156)  Elle  a  élé  leulemeat  coniondae  avec  des 
contemporains;  Pun,  comme  nous  Pavons  dil,  de 
t'évèqoe  de  SégnI.et  l'aulre  d*un  auire  saint  Bruno, 
évëque  da  WarSbarg.  MN.  J*P.  I«fd.,  vnii,  6g 

seqq. 

M257)  aUMn  (îftfr.  d*  la  Fraecs^.  I.  iZ*  p. 
245.. 

(1i58)  Cet  écrit  a  élé  publié  I  Paris  en  1500,  in- 

A".  Daduis  Asrciisius  donna  quinze  ans  après  les 
Œuvres  compièta  de  saint  Bruno,  mais  dans  le 
nombre  il  s'en  ironvc  [  liisu  iirs  qui  ne  sont  pas  lie 
ce  saint.  Doni  Maur  Mardicsi  los  re^liUia  lepréiuier 
k  leur  véritable  auteur,  dans  l'édition  dSSes  WaSiWS 
qu'il  publia  Ik  Venise  en  1651,  io-M. 
(1259)  Marital  /iMramn»  >rfv.  ètol. 
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Mini  Bernard  (i2C0)  et  Pierre  le  Vénérable* 
de  Clany  (1861)  ;  il  joalt  d'une  hnate  eon- 

sidémlion  auprès  de  plu«>ieurs  Papes  et 
cerUioAux  (12Câ),  el  son  entier  dévouement 
è  tOQles  les  exigences  de  Tordre  le  plus  sé- 
▼ère  (12G3)  no  lui  fit  point  perdre  le  goût 
ries  travaux  littéraires.  11  ne  se  borna  pas 
X  rassembler  des  mAnoserils  el  à  les  faire 
copier  (126i) ,  il  em[>loya  encore  la  perspi- 
cacité naturelle  de  son  esprit  h  en  perfec- 
tionner le  texte  et  &  distinguer  les  écrits 
authentiques  de  ceux  qui  avaient  été  sup- 
posés (1265);  il  en  composa  lui-même  quel- 
ques-uns (1266) ,  entre  autres  un  sur  le? 
eiereices  religieux  de  sa  cellule  (1267),  qu'il 
dédia  k  on  autre  prieor.  aBn  de  l'engager  è 
remplir  fidèlement  les  devoirs  d'un  vrai 
Chartreux,  en  faisant  copier  des  livres. 

Aussi  la  règle  voulait-eile  que  chacun 
des  frères  fût  muni  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  écrire.  Chacun  pouvait  tou- 
jours avoir  daoa  fa  eallule  deux  TOlumes  de 
la  hihiiolhèque;  mais  on  lui  recommandait 
soigne  use  aient  de  les  défendre  contre  la 
poussière  ,  la  fuméo  ou  les  taches.  Un  des 
frères  était  chargé  de  eollationner  les  livres 
transcrits  et  de  corriger  tes  faotes  qui  pou- 
vaient s'y  être  glissées  ;  il  devait  surtout 
mettre  la  plus  grande  exactitude  quand  il 
s'agissait  de  l*Ber!lare  sainte,  des  livres 
d'oflicc  et  des  ouvrages  des  Pères.  Le  prieur 
et  quelques-uns  des  religieux  les  plus  ius- 
irufl»  devaient  être  consultés,  et  les  princi- 
paux manuscrits  collalionnés  (1268).  Un  au- 
tre religieux  était  chargé  de  la  reliure. 
Guignes  exhortait  tous  les  nouveaux  fr*>res 
à  selivrer  à  la  transcription  des  livres  (1^9) 
avec  le  plus  grand  xèle  (1270).  On  faisait  Te- 
nir les  livres  d'autres  lieux  ,  el  l'on  entre- 
tenait à  ce  siûet  uqe  correspondance  suivie 
avM  Pierra  fe  Vénérable  (1271j;  on  dres- 
sait des  actes  par  lesquels  il  était  défendu  do 
vendre  ou  même  d'engager,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  les  livres  avaient 
été  donnés  à  la  maison  (1272).  Ceux  qui 
avaient  le  goût  el  le  laleul  nécessaire  pour 
compoaer  des  ouvrages  originaux  ,  ne  re- 
nonçaient pas  pour  cela  h  en  copier  d'au- 
tres (1273).  Saint  Bernard ,  soil  comoie  une 

(1260)  S.  Ben.,  episU  2.  n*  12. 

hUi)  Vey.  Herter,  u  II.  p.  4M  el  sah. 

(1262)  Guiçonis  Epiêtolœ  çimmI«NI»  ta  Of^  8. 
Bern.,  in  MabitlonJI,  tOGO. 

(12C3)  Une  Icllrc,  adressée  aux  frère»  de  Monl- 
Dieu,  dit  t  quù  raustériié  est  IHdéat  auquel  rbomme 
doit  lendie  de  leoies  ses  fneas  po«r  parranlr  k  la 

félicité.  » 
(liSi)  Bm,  Mit.,  p.  m. 

(1265)  Dom  Mabillon,  0pp.  S.  Bern.,  t.  II,  1066 
et  u\(j.  ;  parmi  plusieurs  leUres  de  Guigues,  en  a 
publie  une  aux  reli(^ieux  de  Durbon,  dans  laquelle 
il  indique  lc«  molif»  pour  lesquels  il  faut  regarder 
oon«M  aiMcryfilies  pïuJears  leittes  de  salai  Jé 
réme. 

(12G6)  tianibcrgcr,  Ketuliont  avfAeitfifHrt,  lY, 

124,  indique  les  recueils  oii  l'on  pciil  tes  clicrclier. 
Idées  priu(  ipalcs  de  la  Scuta  montlrtUium ,  tÏMi 
Ranmer,  VI,  415  cl  sqq. 

(1267)  De  quadripariiio  :  La  lecture,  la  médita* 
den,  la  prière»  le  travail. 


preuve  d'amitiét  soit  comme  une  ir.arqnedo 

fa  haute  confiance  que  lui  inspirait  son  jn. 
geraenl,  deraamla  h  un  Chartreux  s'il  lui 
conseillait  ou  non  de  continuer  ses  sermons 
anr  le  Cantiqut  dn  «antiques  (1274») .  L*aeti« 
vilé  scientifique  de  cul  Ordre  fui  maintenue 
par  la  prédilection  que  les  hommes  les  plus 
saTanla  lui  montraient  lorsqu'ils  voulaient 
se  consncrer  K  l'élat  religieux.  Le  plus 
grand  nomtiro  d'évéques  fournis  par  cet  Or- 
dre en  aonîreni  dans  las  su*  et  un*  aiè- 
cles. 

BRUNON  (saint),  archevêque  de  Cologne 
au  X*  siècle,  i'un  des  plus  grands  ornp- 
ments  de  l'église  d'Allemagne,  il  était  (ils 
de  ta  reine  Mathilde  et  frère  de  l'empereor 
Othon  (1275). 

I.  Dès  l'âge  de  quatre  ans  il  fut  envojé 
à  Utrecht  pour  étudier  sous  la  conduite  de 
l'évôque  Baldric.  Après  qu'il  eut  appris  les 
prenitcrs  éléments  do  la  grammaire,  on  lui 
fit  lire  le  poêle  Prudence,  qu*il  goûta  mer- 
veilleusement; ensuite  il  parcourut  tous  les 
auteurs  de  la  littérature  grecque  et  latine. 
Ni  les  richesses,  ni  la  foule  de  ceux  qui 
i'eovirounaieat  ne  ie  détournaient  de  Té- 
tade,  et  fl  aimait  leltement  ses  livres,  qa*tl 
no  soufTrail  point  qu'on  les  gcltât  ni  qu'on 
les  maniât  légèrement.  Othon  ,  son  frère, 
étant  devenu  roi ,  le  fit  venir  h  sa  eonr,  od 
il  fut  un  modèle  de  doctrine  el  de  vertu.  Il 
renouvela  l'étude  des  sept  arts  libéraux;  il 
étudia  les  historiens*  les  orateurs ,  les  poê- 
les el  les  philosophes,  avec  les  hommes  les 
plus  savants  ,  grecs  el  latins  ,  leur  servant 
quelquefois  d'interprète  ,  et  lo  roi  ,  son 
Irère»  étant  souvent  témoin  de  leurs  doctes 
entretiens.  Israël,  évôque  écossais,  qui  était 
un  do  ses  maîtres,  en  parlait  comme  d'un 
saint;  les  Grecs,  qu'il  faisait  venir  pour 
l'insiraire,  radmfraientet  rapportaient  cbei 
eux  les  merveilles  de  sa  conduite. 

Il  était  fori  occupé  à  secourir  les  malheu- 
reux, qui  sans  cesse  recouraient  k  lai,  sans 
toutefois  se  détourner  de  ses  éludes.  Il 
composait,  il  dictait,  il  cultivait  l'élégance 
de  la  langue  latine  el  l'inspirail  au i  autres, 
mais  sans  faste  et  avec  une  gravité  polie.  Il 
s'appliquait,  môme  après  les  repas»  è  la  lec> 

^^1968)  ffiahMM  iiuér,  4$  la  £r«Me»  Mai.  II,  pw 

(12G9)  Pierre  le  YcncnMc,  I.  c.dit  :  Operl  nm- 
nuuin,  maxime  in  scribejtdis  Itbrii,  irrcquieli  ÏNif* 
tlant. 

(1470)  Hisl.  lin.  de  la  Fr.,  ibîd..  p.  H9. 

(1271)  Peir.  Yen:,  epiiL  1,  n*i4;  4  ,  i>>  58.  Ia 
prenièce  leiire  eonilent  «ne  liste  des  livres  «pi'il 
elivoie:  il  n*a  pas  le  Prosper  contre  le  CiKsien, 
mais  il  le  fera  venir  de  Sainl-Jean  d'AnjcIy,  Kii 
relour  il  deniamle  les  leUrcs  desainl  Augiisiin.  La 
Chartreuse  dcCInny  ciurclenail  encore  une  curres- 
iiondance  aur  d  autres  objets.  (Ibid.,  2,  it*l2;6, 
44).  41. 

(liîi)  C'était  eetre  aubes  ane  Bible  en  11  vi- 
laines que  révèqae  de  Cambrai  légna  i  la  Hiar- 

ireuse  de  Marcour.  Dom  Manène,  Thei.,  1, 
(1275)  Uitloire  litléraire  de  la  t  raace.  ibid.,  u. 

141.  m. 
(1274)  EpisU  153,  154. 

(IS75)  A€tû  SS..  Il  Odeb.;  Aet,Stiiti.,  aae.?. 
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tnre  cl  h  \n  médilalion,  et  Qidnageail  très-soî- 
gneuseroent  les  imlin('os.  II  lisait  sôrieii?^c- 
meot  jusqu*aoi  comédies ,  ne  s*«llachant 
qtt*8u  sijle  et  comptant  pour  rien  la  ma- 
tière.Comme  la  courduroi  son  frère  était  am- 
bulante, il  faisait  porter  arec  lui  sa  biblio- 
thèque et  gardait  sa  tranquillité  au  milieu  de 
rt'tto  agitation  ,  «'occupant  même  dans  les 
marclies.  il  était  trè^-allenlif  aux  divins 
offices,  et,  voyant  son  frère  Henri  s'entrete- 
nir  pendant  la  messo  avec  Conrad  ,  duc  de 
Lorraine,  il  prédit  que  leur  arailié  produi- 
rait de  grands  maux  :  ce  qui  en  cir^t  eut 
lieu;  car  il  en  résulta  des  guerres  ciTîles. 
Tout  ce  quMI  y  avait  en  ce  temps-ll  (févè- 
ques  ou  d'hommes  pieux  qui  avaient  quel- 
que grand  dessein  pour  la  religion,  regar- 
daient Iraoon  comme  leur  appui  et  ne 
croyaient  pas  leur  autorité  sufTisnnte  pour 
faire  le  bien,  sans  le  secours  de  la  sienne. 

II.  Son  premier  gouvernement  eecléaiaa* 
tique  fut  la  conduite  do  quelques  monas- 
tères, qu'il  reçut  étant  encore  fort  jeuoe.  il 
s'en  servit  pour  les  réduire  à  l'observance 
religieuse,  partie  degré,  partie  de  force, 
et  pour  les  rétablir  dans  leurs  anciens  pri- 
vilèges, par  l'autorité  de  son  frère  ,  ne  se 
réservant  rien  du  revenu,  pour  lui  ou  pour 
les  siens,  que  ce  que  les  supérieurs  lui  of- 
frireol  volonta'îremcnt.  Entre  ces  monas- 
tèret,  était  celui  de  Lauresliara  ou  Laures- 
beim,  que  le  roi  Henri  avait  refusé  h  an 
seigneur  qui  le  demandait  &  contre-temps  ; 
car,  dans  la  guerre  que  lui  fit  au  coui- 
meucement  de  son  règne  Gislebcrt,  duc 
de  Lorraine,  soutenu  par  le  roi  de  Franoe. 
un  comte  très-poiasant  et  qui  lui  arait  amené 
de  grandes  troupes  de  ses  vassaux,  voyant  le 
rot  abadonné  de  plusieurs  des  siens ,  crut 
qu'en  une  telle  oocasion  il  ne  poprratt  rien 
lui  refuser. 

Il  lui  envoya  donc  demander  l'abbaye  de 
Laureshelm ,  dont  les  grands  revenus  lui 
aideraient  à  entretenir  ses  troupes.  Le  roi 
dit  qu'il  lui  ferait  réponse  de  bouche;  io 
comte  accourut ,  croyant  avoir  obtenu  ce 

Su'ii  demandait.  Le  roi  lui  dit  en  présence 
e  tout  le  monde  :  «  I^s  biens  des  monas- 
tères no  sont  pas  destinés  à  entretenir  des 
^Qs  de  guerre,  et  d'ailleurs,  voire  demande 
est  plùtOt  une  menace  qu'une  prière;  e*est 
pourquoi  je  ne  vous  accorderai  jamais  ni 
celle  grâce  ni  aucune  autre.  Si  vous  voulez 
vous  retirer  avec  ceux  qoi  manquent  à  la 
fidéliit^  qu'ils  tnc  doivent ,  retirez-vous  au 
plus  tôt.  »  Le  cumtc,  chargé  de  confusion, 
se  jeta  aux  pieds  du  roi ,  recoonaiisaoi  la 
grandeur  de  sa  fa.nte. 

Vicfrid ,  archevêque  de  Cologne  ,  étant 
mort  en  963,  le  clergé  et  tout  lo  (teuplu  s'ac- 
cordèrent à  désirer  que  Brunon  lui  succé- 
dât. Sa  jeunesse  était  balancée  par  la  ma- 
turité des  mœurs;  l'éclat  de  sa  naissance  , 
par  l'humilité  et  la  douceur;  sa  science, 
par  la  sagesse  et  la  modestie  ;  ses  richesses, 
par  sa  libémliié.  Il  fui  donc  élu  tout  d'une 
voix  ;  mais  il  en  est  qui,  jugeant  do  loul  se- 
lon l'dsprit  du  monde,  craignirent  que  celle 
place  ne  parût  au-dessous  <l*un  si  grand 
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prince,  comme  si  l'honneur  du  s/tcerdoce 
n'était  pas  plus  haut  que  toutes  les  dignités 
terrestres,  quelque  élevées  qu'elles  pa* 
raissent  aux  yeux  des  hommes  irréflécliis. 

On  envoya  donc  à  l'empereur  Othon. 
frère  de  Brunon  ,  quatre  députés  du  clergé 
et  quatre  laïques ,  pour  lui  demander  son 
consentement.  Pendant  ce  temps  l'élection 
s'était  faite,  selon  la  coutume,  avant  que  le 
prédécesseur  fût  enterré.  Olhon  accorda  de 
suite  son  consentement ,  ei  envoya  aussitôt 
son  frère  Brunon  &  Cologne.  Il  y  fut  reçu 
avec  une  grande  joie,  ordonné  archevêque 
et  intronisé  sur  son  siège.  Olbon  lui  donna 
en  même  temps  la  gestion  du  royaume  do 
Lorraine,  c'est-à-dire  qu'il  le  fil  goaTemeur 
du  royaume  de  Lolbaire. 

III.  Les  premiers  soins  dn  ministère  spi- 
rituel do  l'archevêque  Brunon  furent  d'établir 
i'uniun  entre  toutes  les  communautés  qui 
dépendaient  de  son  siège,  de  retrancher  la 
superfluité  des  habits,  et  de  faire  l'olKce  di- 
vin avec  ioulo  la  décence  possible. 

Aussitôt  après  son  ordination  ,  il  députa 
è  Rome  Uadumar,^bbô  de  Fulde,  avec  une 
lettre  s^nodique  au  Pape  Agapet ,  dans  la- 
quelle il  faisait  sa  proiession  de  foi  et  de- 
mandait le  pallium.  Lo  pape  Agapet,  que  io 
biographe  de  saint  Brunon  appelle  un  Pon- 
tife d'une  admirable  sainteté,  lui  accorda 
non-seulement  le  pallium  ,  mais  encore  le 
privilège  d'en  user  quand  il  voudrait  ;  il  y 
oignit  les  reliques  du  martyr  saint  Panla- 
éon.  Quand  l'abbé  Hadumar  approcha  de 
Cologne  avec  le  pallium  et  les  reliquat», 
toute  ta  ville  alla  au-devant ,  et  les  reuquea 
furent  déposées  dans  une  ancienne  église 
des  faubourgs. 

Quand  Olbou  passa  en  Italie  pour  rccovotr 
la  couronne  impériale,  11  laissa  l'Allemagne 
et  lejeuno  Otlion,  son  fils,  sous  la  conduite 
sûre  et  paternelle  de  saint  Brunon  son  frôr^. 
Mais  les  occupations  temporelles  n'empê- 
chèrent jamais  cet  illustre  prélat  de  s'appli- 
quer aux  devoirs  do  sou  sublime  ministère 
et  aux  exercices  de  la  religion.  Il  ne  négli- 
gea jamais  non  plus  la  lecture,  qu'il  aimait 
passionnément  et  &  laquelle  il  excitait  tous 
ceux  qui  étaient  auprès  de  lui;  de  telle 
sorte  qu'il  avait  moins  de  confiance  en  ceux 
qui  n'aTafent  point  d'affection  pour  l'é- 
tude. 

Il  baissait  le  luxe  et  les  divertissements 
dont  les  grands  du  monde  s'occupent,  ets'il 

y  donnait  quelque  peu  par  complaisance,  il 
lui  en  coûtait  ensuite  beaucoup  de  larmes. 
Dégoûté  de  la  vie  de  ce  monde  de  vanité, 
et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  Hatteur,  il 
n'aspirait  qu'au  bonheur  de  la  vie  future, 
pour  laquelle  ou  l'entendait  souvent  soupi- 
rer  dans  son  lit.  Souvent  il  ne  mangeait  pas 
aux  repas,  où  il  paraissait  plus  gai  que  les 
autres.  Au  milieu  de  ses  oiriciers  et  de  ses 
vassaux,  ornés  de  pourpre  ei  d'or,  il  portail 
un  habit  simple  et  des  fourrures  communea» 
et  il  prenait  rarement  des  bains,  quoique 
accouiumé  dès  sou  berceau  h  la  propreté 
et  à  la  délicatesse  convenatMes  à  sa  naie» 
saoce. 
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IV.  Sainl  Brunon  cul  grand  soin  de  chnr- 
eher  des  reliques  pour  en  enrichir  son  dio- 
cèse. Il  bAtil  ou  répnra  grand  nombre  d*é-> 
gtises  on  de  monasièrej;  il  eut  un  soin  par- 
tirulier  des  reclus,  pour  les  aliaciier  à  cer- 
taines (églises  et  pourroir  à  leur  subsistance. 
Il  prêchait  la  parole  de  Dieu  et  cxpitqaatt 
les  Ecritures  avec  beaucoup  d'étendue  et 
d'hnbilct(^. 

Dans  la  partie  occidentale  da  rojaame 
de  Lorraine*  le  clergé  était  tombé  dans  un 

grand  d<*sor(!ro,  envieux,  indocile  et  incn- 
|iable  de  conduire  les  peuples.  Brunon  s'np- 
pliqai  k  y  établir  des  évdqoes  habiles  et 
vertueux.  Il  pacifia  le  royaume  do  Lorraine, 
et  y  adoucit  les  esprits;  il  soutint  le  roi  de 
VraDce  Lothaire,  son  neveu,  contre  les  en- 
Ireprises  des  seigneurs  (1276). 

L'enopereur  Oinon,  après  son  retour  d'I- 
talie, la  trcniif^me  année  de  son  règne,  c'est- 
k-dire  Tan  965,  célébra  la  fôte  de  la  Ponte- 
eOfe  k  Cologne  arec  le  saint  arehevéqae  son 

frère,  aven  leur  mèm  sninio  Mnlliilde,  el 
leur  sœurGerberge,  reineiie  France  :  ce  fui  la 
plus  grande  assemblée  et  la  plus  solennelle 
qu'on  e^t  tue  depuis  longtemps.  En  se  sé- 

Kirant,  ils  s'embrassèrent  avec  beaucoup  de 
rmei»  et  l'archevêque  vint  k  Coropiègne, 
pour  remettre  la  paix  entre  ses  neveux,  le 
roi  Lolhatre  et  les  eufunls  de  Hugues  le 
Grnnd. 

Tandis  qu'il  y  travaillait,  il  tomba  ma- 
lade et  se  fli  porter  k  llefms,  e*oeenpenl  de 

la  lecture  pcndnnl  tout  le  chemin.  Odalric, 
archevêque  de  Reims,  le  reçut  av«c  grand 
honneur  et  lui  donna  tous  les  soulagements 
possibles.  Interrogé  de  quelle  mnlndie  il 
souffrait,  il  répondit:  «que  ce  n'était  pas 
«ne  maladie,  mais  la  diisolation  do  soo 
corps.» 

Alors  le  saint  prélat  appela  denx  évêques 
qui  l'avaient  suivi,  Théodoric  de  Metz,  son 
neveo,  qui  avait  succédé  k  Adalbéroo,  mort 
raonée  précédente,  el  Viffrid  de  Verdun.  Il 

les  pria  de  l'aider  è  faire  son  testament. 
Ceux-ci  s'en  excusèrent  avec  larmes,  lui 
promettant  que  sa  santé  se  rétablirait  bien- 
tôt ;  mnis,  plein  de  conrago  comme  toujours, 
le  saint  répondit  :  «  Il  Isut  le  faire  tnndis 
qne  nous  en  avons  le  temps  :  nous  aurons 
mc^n  beaucoup  de  choses  h  faire  après.  » 
Il  les  prit  donc  pour  témoins,  appela  un  no- 
taire, dicta  lui<mômo  le  testament  par  le- 

auel  il  disposa  de  tous  ses  biens,  marquant 
ans  on  état  séparé  ce  qu'il  laissait  pour 
les  bâtiments  des  églises.  Ensuite  il  se  con- 
fessa avec  beaucoup  de  larmes  aux  mômes 
évAiiOM,  et,  ayant  demandé  le  sacrement 
du  corps  et  du  sang  do  Noire-Seigneur,  il  se 
prosterna  de  tout  sou  corps  pour  le  rece- 
voir. 

V.  Le  10  octobre  965,  fête  solennelle  k 
Col(^ne  de  saint  Géréon  et  ses  compagnons, 
mariyrs,  l'esprit  du  snint  archevêque  ayant 
été  ravi  en  extase,  les  évéques,  les  ducs, 
les  comlM,  et  tous  les  autres  assistants 
poussèrent  des  cris  lameotables»  penuadéa 
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que  c'était  son  dernier  moment.  Revenu  h 
lui,  il  apaisa  le  tumulte  de  sa  main,  calma 
les  gémissements  el  les  ploors,  et,  ai^pelant 
une  dernière  foi?  par  leur  nom  les  plus  dis- 
tingués de  l'assistance:  «  Mes  frères,  leur 
dît-it,  ne  vous  aflligez  pas  de  l'état  dans  le- 
quel vous  me  voyez.  La  justice  de  Dieu  im* 
pose  la  même  condition  k  tons  les  mortels. 
Il  n'est  pas  permis  de  ne  pas  vouloir  ce  que 
le  Tout-Puissant  a  rendu  inévitable.  A  ces 
tristes  moments  en  succèdent  bientôt  de 
joyi'iii;  la  vie  n'y  est  point  anéantie,  mais 
changée  en  mieux.  Je  vais  où  je  verrai  des 
hommes  en  plus  grand  nombre  et  plus  il- 
lustres que  je  n'en  ai  jamais  vu.  * 

Ayant  ainsi  prié,  Brunon  se  reposa  un 
peu.  Ensuite  il  récita  les  Vêpres  avec  les 
assistants,  et,  quand  la  nuit  fut  bien  avan- 
cée, il  dit  Compiles,  se  recommanda  plus 
insinraiiiont  h  Dieu  et  h  ses  saints,  el  con- 
sacra son  prochain  passage  par  le  signe  de 
la  rédemption,  qu*il  Qt  sur  loirmème,  sur 
les  évêques  et  sur  tous  les  assistants.  Après 
minuit,  il  se  tourna  vers  l'évôque  Théodo- 
ric, et  lui  dit:  «Priez,  seigneur I»  Uq 
instant  après,  pendant  que  les  assistants 
priaient  et  pleuraient,  il  expira,  âgé  seule- 
ment de  quarante  ans,  le  douzième  de  son 
pontificat.  Ce  fut  un  deuil  universel,  sur- 
tout parmi  les  provinces  qu'il  avait  gou- 
vernées. 

Pendant  tout  le  trajet  de  Reims  k  Co- 
logne ,  oA  soo  corps  fut  reporté  t  tout 
le  monde  accourait,  tout  le  monde  le 
louait  comme  un  homme  digne  de  Dieu, 
tout  le  monde  relevait  les  services  qu'il 
avait  rendus  h  l'Emniri',  à  l'empereur,  aux 
rois,  aux  princes,  à  tout  le  peuple.  Il  fut 
enterré,  suivant  ses  ordres,  au  monastère 
de  Saint-Pantaléon,  qu'il  avait  fondé  dans 
un  faubourg  de  Cologne.  Il  eut  pourstx-- 
cesscur  Folcmar,  diacre  et  économe  de  la 
même  église,  qui  fit  écrire  sa  Vie,  lorsque 
Ta  mémoire  en  élait  encore  récente,  cl  eetlu 
Vie  k  été  insérée  dans  les  ilsia  sonele* 
rufii. 

BRUNON  (saint),  ou  Boniface,  apôlre  des 
Russes  el  martyr.  Il  était  do  la  première 
noblesse  de  Saxe  et  parent  des  rois.  Sa 
mère  l'envoya  k  Magdehourg,  étudier  sous 
Giddon,  surnommé  le  Philosophe;  et  après 
sainl  Aijalberl  de  Prague,  il  gouverna  celle 
école  (1277). 

L'empereur  Olhon  III  ayant  fait  venir 
Brunon  k  sa  cour,  il  servit  quelque  temps 
h  sa  chapelle,  el  cet  empereur  1  aimait  si 
tendrement,  qu'il  l'appelait  son  ami.  klais 
Brunon  ne  puise  plaire  k  cette  .vie  de  la 
cour.  Il  aspirait  h  quelque  chose  de  plus 
haut,  et  embr3.«sa  la  vie  monastique  vers 
l'année  997.  llvivaitdu  travail  de  ses  mainst 
et  souvent  ne  mangeait  que  deux  fois  la 
semaine,  la  dimanche  et  le  jeudi;  il  allait 
toujours  nu-pieds,  et  quelqiK  fuis  se  roulait 
dans  les  ortfes  ou  des  épines,  lémoigoant 
une  grande  ardeur  pour  le  martyre. 

£n  quittant  l'emperear  OUion,  il  s'atiaebt 
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h  saint  Romuald,  qu'il  suivit  d'nl)or<.l  ait 
Ifotil-Cassin,  puisft  Pérée,  près  de  Rovenne  ; 
et,  nprès  avoir  longtemps  mené  la  Tie  éré- 
miliqi"^.  voulant  prôcher  aux  intidèles,  il 
alla  h  Rome  en  demander  la  permission  au 
P«p6  Grégoire  V.  Il  fit  ce  voyage*  oon-aeule- 
nMdl  î  pied,  mais  nu-pieds,  marcKanl  lofn 
devant  les  autres,  et  chantant  continue'le- 
ment  des  Psaumes.  Il  mangeait  tous  les 
Jours  pour  soutenir  le  travail  du  voyage; 
mais  seulement  un  demi-pain,  y  ajotilant, 
les  jours  defôte,  des  fruits  ou  des  racines, 
et  ne  buvait  que  de  Teau.  Le  Pape  lui  ac- 
corda la  permission,  non-seulemeot  de  prê- 
cher, mais  de  se  faire  consacrerarchevôque, 
lui  donnant  par  avance  le  pallinm.  En  re- 
toarnant  en  Allemagne,  il  allait  à  cjieval, 
mais  toujenrs  no-pieds,  môme  par  les  plus 

fxands  froids;  en  sorte  qu'il'fullait  qiielque- 
ois  de  l'eau  chaude  pour  détacher  son  pied 
gelé  à  l'étrier. 

Il  vint  h  Mersebourg  trouver  le  saint  roi 
Henri;  et,  Tagmon,  arcbevôgue  de  Magde- 
boarg,  le  sacra  et  lui  donna  le  pallium,  que 
Iui«m6me  avait  apporté.  Depuis  sa  consé- 
eration,  il  récitait  tous  les  jours  TolBee  mo- 
nastique et  rofllce  canonial,  et  continn.iit 
de  mortifier  son  corps  par  les  Jeûnes  «t  les 
veilles,  nonobstant  ses  grands  voyages.  Bo- 
leslas,  duc  de  Pologne,  et  les  autres  st>i- 

Sneurs,  lui  firent  de  grands  présents  ;  mais 
donna  tout  ans  églises,  è  ses  amia  et  ans 
pauvres,  sans  se  rien  réserver. 

Bnfin,  la  douzième  année  de  sa  conver- 
sion, il  alla  prôctier  en  Prusse,  mais  snns 
eflet.  Il  s'avança  sur  les  contins  de  la  Rus- 
sie, et  commença  è  ▼  annoneer  TEvangile, 
sans  s'arrôler  à  la  déîense  des  habitants  qui 
voulaient  l'en  eiupiScber.  A  la  fin,  comme 
Il  oonlinualt  toujours»  ils  le  prirent  et  lui 
coupèroni  la  tête  avec  dix-huit  des  siens, 
le  février,  l'an  1009.  Les  corps  de  ces 
martyre  demeurèrent  sans  sépulture»  Jus- 
qu'à ce  que  Boleslas  les  racheta  à  un  prix 
considérable  pour  être  la  protection  de  sa 
maison.  L'Eglise  honore  ce  saint  martjr 
aous  le  nom  dn  Bruaon,  le  15  octobre. 

BRUNON  (Saint),  évêque  de  Ségni;  {l  na- 
quit dans  la  Ligurie  et  avait  été  élevé  dans 
le  monastère  de  Saiote-Perpétue,  au  di«>- 
eèse  d'Asti. 

I.  Ses  études  étant  avancées,  Bronon  passa 
è  Bologne  pour  les  compléter  et  les  achever. 
Puia  il  alla  è  Ségni,  où  il  fut  admis  par  l'é- 
vèqoe  parmi  les  chanoines  de  la  caihédralo. 
Quelque  temps  après,  il  lit  le  voyage  de 
Romp,  et  assista  au  concile  qui  s'y  tint  l'an 
1019  contre  l'béréiique  fiérenger.  Le  Papa 
aaint  Grégoire  VII,  satisfait  de  la  maniftre 
dont  il  avait  défendu  la  foi  de  l'Eglise  tou- 
chant la  divine  Eucharistie»  le  fit  évéque  de 
Ségni»  malgré  aa  résistance  »  et  Brunoo  le 
^overns  avec  prudence. 
11  accompagna  Urbain  11  dans  son  voyage 

(1278)  Voy.  sur  ce  concile  notrç  Manuel  de  Clùt- 
tmr*  des  eoHciUê,  etc.,  in-8°,  lâi&,  p.ig.  iUti  el 
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de  France,  et  assista  sa  concile  do  Clermont 
de  l'an  1055  (1278).  Mais,  qnëlques  années 
après,  sentant  de  plus  en  plus  son  attrait  | 
pour  la  solitude,  il  quitta  son  église  ^t  vint 
au  Mont-€assin  où  il  se  fit  moine  sous  l'.ihbé 
Orderise  (1279).  Le  peuple  de  Ségni  en  porta 
des  plaintes  à  Pascal  II,  qui  envoya  ordon- 
ner h  Brunon  du  revenir  prendre  soin  de 
son  troupeau,  et  de  se  tenir  auprès  du  Pape 
pour  l'assister  dans  les  affaires  de  TEglise» 
lui  faisant  des  reproches  d'fiire  entr^  dans 
un  monastère  sans  la  permission  du  Saint- 
Siège.  Brunon  rénoodlt  :«  Toute  l'Eglise 
romaine  sait  que  j  aurais  exécuté  ce  dessuin 
il  y  a  plusieurs  années,  si  je  n'avais  vu  l'E- 
glise attaqui^o  violtimment  par  les  schisma- 
tiques;  maintenant  qu'elle  est  en  paix,  j'ai 
cru  devoir  aeeompitr  mon  vœu»  et  je  ne 
manque  pas  d'eiemples  de  saints  évêques, 
qui  ont  quitté  le  lun)ulto  des  atfaires  pour 
vivre  en  repus.  ■  Comme  le  Pape  no  se  lais- 
sait point  fléchir,  l'abbé  Orderise  In  pria  de 
trouver  bon  que  Brunon  pût  demeurer  dans 
le  monastère,  h  la  charge  d'allor  de  tompS 
en  temps  à  Rome  pour  le  service  de  VEr 
glise. 

Brunon  (jlnit  dans  celle  situation,  lorsqu'il 
fut  chargé  d'une  légation  en  France,  où  il 
se  trouva  avec  Boémond,  prince  de  Tarente 
et  ensuite  d'Antinche  (1280).  Etant  rentré 
dans  son  monastère,  après  C(;lte  légation, 
en  1106,  Brunon  fut  élu  abbé  du  Mont-Cas- 
sin,  l'annôo  suivante  1107.  Malgré  t<)ut,  il 
dut  quitter  son  monastère,  et  une  circons- 
tance surtout  décida  d'^  son  sort  à  col  égard. 
Nous  voulons  parler  de  l'afTaire  de  Henri  V 
eontre  Pascsl  II,  et  du  privilège  que  ce  Cé- 
sar avait  extorqué  au  Pape  {Voy.  l'arlicïo 
Pascal  11)  ;  affaire  dans  laquelle  Bruuon  se 
montra  1  adversaire  du  Pontife. 

II.  L'C'véque  de  Ségni  el  abbé  du  .Monl- 
Cassin  avait  avec  lui,  dans  celle  opposition, 
deux  évèqui  s  el  plusieurs  cardinaux;  et, 
tous  ensemble,  ils  pressaient  le  Pape  de 
casser  la  bulle  qui  lui  avait  été  arracliée,  «t 
d'excommunier  l'empereur. 

Brunoo  ayant  appris  qu'on  l'avait  dé- 
noncé &  Pascal,  comme  chef  de  ceux  qui 
opinaient  [)our  les  voies  de  la  rigueur,  s'a- 
dressa au  Pape  et  lui  linl  ce  langage  :  «  Mes 
ennemis  voua  disent  que  je  ne  vous  aime 
pas  elqueje  parle  mal  de  vous;  niais  ils 
mentent.  Je  vous  aime  coiume  mun  père  ut 
mon  seigneur,  et  ne  veux  point  avoir  d'au- 
tre Pape  do  votre  vivant,  comme  je  vous  l'ai 
promis  avec  plusieurs  autres;  mais  je  dois 
aimer  plus  encore  celui  qui  nous  a  faits 
voua  et  moi.  Je  n'approuve  point  ce  traité 
ai  honteux,  si  forcé,  si  contraire  k  fa  reli- 
gion ,  et  j'a|)prcrids  que  vous  ne  l'approuvez 
pas  vous-même.  Qui  peut,  en  effet,  8i>prou- 
ver  un  traité  qni  Ote  la  liberté  de  l'Eglise, 
qui  ruine  le  sacerdoce,  qui  ferme  l'unique 
porte  pour  y  entrer,  el  en  ouvre  plusieurs 

(1280)  Moréri  dit  que  celte  légation  n'est  pas  cer- 
taine (Oict.,  t.  Il,  p.  518,  cul.  1  lie  l'édil.  de  17iSj  i 

mais  les  iiistorleas  les  plas  auioriséa  «e  partcel 
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autres  pour  y  faire  entrer  les  voleurs? Nous 
ivons  les  canons  depuis  les  andires  jusqu'à 
vous  :  c'est  le  grand  chemin  dont  il  ne  faut 
point  se  détourner.  Les  apôtres  coiidsranont 
tous  ceux  qui  obliennenl  une  Ejjlisc  par  la 
puissance  séculière;  car  les  laïques,  quei- 

3ue  piiux  c|u*il8  toieni,  n'ont  aucun  ponvofr 
e  disposer  des  Eglises.  Votre  constitution 
condamne  de  mémo  tous  les  clercs  qui  re- 
çoivenl  l'investiture  de  la  main  d'un  lalqua. 
Ces  conslilulioris  sont  sainles,  et  quiconque 
y  contredit  n'est  pas  catholique.  Confirmez- 
les  donc,  vénérable  Père,  et,  par  l'autoritô 
apostolique,  condamnez  l'erreur  contraire, 
que  vous  avez  souvent  tous-même  qunliliéo 
d'Iiérésie;  tous  verrez  aussitôt  l'Eglise  pai- 
sihie  et  tout  le  monde  à  vos  pieds,  voua 
obéissant  avec  joie  comme  I  leur  pôre  .et  à 
leur  soi[?neur.  Avez  pitié  de  i'Kglise  de 
Dieu,  ayoz  pitié  Je  l'épouse  du  Christ,  et 
qn'elte  récupère,  par  votre  prudence,  la  li* 
berté  qu'elle  paraît  avoir  perdue  [lar  vous. 
Pour  moi,  je  fais  peu  do  cas  du  sermentque 
vous  avez  féit  ;  et,  quand  vous  l'auriez  vio- 
lé, je  ne  vous  en  serais  pas  moins  sou- 
mis (128t).*  Ceci  fut  écrit  en  1111. 

Quoi  (]u'il  eu  soit,  Pascal  II  fut  piqué  de 
cette  lettre,  et  craignit  que  Brunon  ne  vou- 
lût le  faire  déposer.  C'est  pourquoi  il  réso- 
lut de  lui  ôter  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  qui 
lui  donnait  d'ailleurs  un  grand  crédit.  C'é- 
tait la  qualrlèroe  année  qu'il  la  gouvernail; 
et, .peu  de  temps  aprè<  qu'il  en  avait  été  élu 
abbé,  Pascal  11  étant  venu  à  ce  célèbre  mo- 
nastère, avait  dit  en  plein  chapitre,  c  que 
Brunon  n'était  pas  seulement  digne  de  rem- 

f>!ir  celte  place,  mais  d'être  à  la  sienne  sur 
e  Sainl-Siége.» 

Malgré  cela  la  lettre  de  Brunon,  touchant 
les  investitures,  fut  mal  reçue  du  Pape,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  ol  Pascal  écrivit 
aussitôtà  Brunon  qu'il  ne  pouvait  plus  souf- 
frir qu'il  m  tout  ensemble  évéque  et  abbé; 
car  il  était  toujours  évêque  do  Sdgni,  et, 

3uelque  instance  qu'il  eût  faite  pour  être 
écbargé  de  cette  égUse,  le  Pape  n'avait 
Jamais  voulu  accepter  sa  renonciation. 

Pascal  II  écrivit  également  aux  reli- 
gieux du  Mont-Cassin,  et  chargea  de  la  let- 
tre Léon,  évêque  d'Ostie,  tiré  de  ce  monas- 
tère, leur  défendant  do  ne  plus  obéir è  Bm- 
non,  et  leur  ordonnant  d'élire  un  autre  abbé. 
Alors  Brunon  assembla  leur  communauté, 
««t  voulut  leur  donner  pour  abbé  un  de  leurs 
confrères  nommé  Pérégrin,  son  compatriote  ; 
mais  ils  lui  dirent  :  «  Tant  que  vous  vou- 
dres  nous  gouverner,  nous  vous  obéirons 
comme  h  notre  père  ;  mais  si  vous  voulez 
nous  quitter,  laissez-nous  l'élection  libre.  • 
Brunon,  tant  il  est  vrai  que  ehes  les  hommes 
les  plus  saints  il  y  a  toujours  des  traces  de 
la  misère  humaine,  crut  pouvoir  se  faire 
obéir  par  force,  et  lit  venir  des  gens  armés 
qui  surprirent  les  moines  comme  ils  en- 
tr«ient  1  la  messe,  demandant  en  furie  qui 

(1%SI)  BaraidttB.  ad  an.  1111. 
(1i82)  CAivii.  CffM.,  IV,  c.  42. 
(li»)  Ae  ie«e  XX. 
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étaient  ceux  qui  ne  voulaient  pas  faire  la 
volonté  de  i'aubé.  Les  moines  indignés  les 
mirent  dehors,  et  l'abbé,  l'ayant  appris,  as- 
sembla les  frères  et  leur  dit  :  «  Je  ne  veux 
pas  être  la  cause  d'un  scandale  entre  von» 
et  l'Eglise  romaine;  c'est  pourquoi  je  vous 
rends  le  bâton  pastoral  que  vous  ni'aves 
donné.  »  Aussitôt  il  le  remit  sur  l'autel,  et, 

Srenaotcongé  des  moines,  il  retourna  à  son 
vèehé,  où  il  passa  lea  quatorze  ans  qu'il 
V(^i;ul  encore.  Il  avait  f^ouverné  l'abbavedu 
Moni-Cassin  trois  ans  et  dix  mois  (1282),  et 
mourut  le  31  août  1125. 

III.  Nous  avons  de  Brunon,  qui  fut  mis 
au  catalogue  des  saints  par  le  Pape  Lune  III, 
plusieurs  ouvrages  qui  so  trouvent  dans  la 
Bibliothiqut  da  Pires  (1283).  et  dont  le  sa- 
vant Dom  Ceillier  a  fait  l'analyse  (im). 

Ce  sont  d'abord  de  nombreux  commen- 
taires sur  l'Ecriture  sainte,  cent  quarante- 
cinq  sermons  ou  homélies,  dont  la  plupart 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  d'Eusèbe 
d'Emèse,  et  plusieurs  autres  ouvrages  et 
lettres,  entre  autres  deux  Vies  de  saints, 
l'une  de  saint  Léon  IX,  l'autre  ^do  saint 
Pierre,  évêque  d'Anagni,  célèbre  par  sa 
venu,  sa  doctrine  et  ses  miracles,  mis  au 
rang  des  saints  par  le  Pape  Pascal  .11,  sur 
la  relation  que  Brunon  avait  Cilte  da  aea 
saintes  actions  et  des  guérfaoof  Diracttlenaas 
opérées  à  son  tombeau. 

Saint  Brunon  se  trouvant  un  jour!  llome« 
dans  la  maison  de  l'évôque  de  Porto,  avec 
GeolTroi,  évêque  de  Maguelone,  la  conver- 
sation tomba  sur  ce  qui  est  dit  dans  VExode^ 
du  tabernacle  fit  des  ornements  du  grand 
prôlre  Aaron.  L'(^vfiquode  Ségni  fit  voir  que 
ce  n'étaient  que  des  figures  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  célébration  des  mystères  de 
la  Loi  nouvelle.  La  conversation  unie,  Geo^ 
froi  le  pria  de  mellre  par  écrit  ce  qu'il  avait 
dit  sur  ce  sujet.  C'est  la  matière  du  traité 

3 ni  a  pour  titre  :  De$Sacremnli  â§  PEglUi, 
et  mystères  et  des  rites  ecclésiasliques.  Il  le 
commence  par  Texplicaiion  des  cérémonies 
de  la  dédicaen  des  églises;  puis  il  marque 
en  détail  ce  que  signiGaient  l'eau,  le  sel, 
l'hyssope,  les  lettres  de  l'alphabet  écriies 
sur  le  pavé  do  l'église,  la  cendre,  l'huile,  le 
baume,  les  douze  cierges,  l'autel,  l'église 
elle-même,  ramict,  l'épbod,  l'étole,  la  tu- 
nique, la  dalmalique,  la  planète  ou  chasu- 
ble, la  chape,  la  mitre  et  les  autres  orne- 
ments poDtIflcaoï.  Il  finit  par  les  cérémo- 
nies de  la  consécration  d'un  évêque.  Les 
ouvrages  de  saint  Brunon  de  Ségni  ont  été 
impi  iiuL's  <'i  Venise  en  deux  volumes  in-fo- 
lio, 1G50.  On  trouve  en  tête  de  cette  édition, 
une  Dissertation  historique,  par  D.  Maur 
Marchesio,  religieux  de  la  congrégation  du 
MoDt-Cassin,  et  dans  laquelle  il  donne  des 
détails  sur  ces  ouvrages. 

BRUNON  (EtsÈBB)  fut.  fait  évéqned^An- 

Sers  lu  (i  décembre  10i7,  et  succéda  ainsi  à 
lubert  de  Vendôme.  Il  assista  au  concile 

^|tS84)  Uistmê  dts  aut.  sae,  «t  cceMs.,  um» 
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de  Reims  de  Pnnnéo  ;10V0,  et,  en  1062,  h 
rassemblée  d'étôques  oui  se  Uni  à  Anuers 
pour  la  dédieaee  de  l'église  de  Saiol-Sao- 
?ettr. 

Dom  Richard  dit,  en  parlant  de  ce  prélat: 
«  On  a  pensé  roni  des  senlimeBlt  de  cet 
évAqne  sur  l'Eucharisiie.  On  a  prétendu 
(ine  Bérenger,  son  archidiacre,  qui  soute- 
nait alors  qne  ce  sacrement  ne  renfermait 
que  la  iigure  du  corps  de  Jésus-ClirisI ,  l'a- 
vait engagé  dans  cetlo  erreur,  aQu  de  pou- 
voir la  répandre  plus  librement.  Ce  qu'il  y 
a  (le  certain,  c'est  que  Brunon  n'apporta  pas 
assez  d'empressement  pour  arrêter  le  cours 
d^ine  hérésie  qu'il  aurait  pu  étoodèr  dès 
n  nalMiDce  (1285).  » 

Nous  savons  bien  qu'on  s  cherché  jus- 
tifier Brunon  du  reproche  d'hérésie  (1286)  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un 
contemporain,  Théoduin,  étôque  de  Liège, 
ayant  appris  qu'on  devait  tenir,  au  mois 
d  octobre  1050,  un  concile  h  Paris,  sur  l'af- 
faire de  Bérenger,  écriTil  au  roi  Henri  de 
France  pour  lui  dénoncer  Brunon  coiume 
l'auteur  et  partisan  des  erreurs  do  Béren- 
ger.  —  Yoy.  l'arlicle  Théioduiî*.  —  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  Brunon  était  l'ami 
et  Te  protecteur  de  Bérenser,  et  que  le  con- 
cile d'Angers  de  l'an  1068  ayant  Ail  crain- 
dre à  Brunon  sa  déposition,  celui-ci  s'em- 
pressa d'abjurer  11887}.  Or,  qu'a-l-on  besoin 
d'abjurer  quand  on  n  est  pas  dans  l'erreur? 

11  paraît,  disent  les  historiens ,  qu'il  le  fit 
do  bonne  foi,  c'est-à-dire  avec  iiiuérité. 
Voilà  ce  que  l'on  peut  croire,  mais  non  que 
l'évdque  d'Angers  n'ait  point  participé  aux 
erreurs  de  celui  qu'il  avait  fait  son  archi- 
diacre. Ce  qui  vient  encore  è  l'appui  de  la 
sincérité  de  son  retour,  c'est  qu'il  écrivit  à 
Bérenger  pour  le  porter  à  la  soufnission. 
«  Pour  BOUS,  lui  dit-il,  nous  avons  liorreor 
de  ce  qui  est  un  sujet  de  scondnle  pour 
toute  l'Eglise  :  nous  aimons  mieux  opérer 
notre  salut  et  vivre  dans  la  paix  chrétienne 
on  suivant  avec  simplicité  les  paroles  de 
Jésus-Christ.  Elles  suffisent  poùr  alTermir 
notre  foi,  ainsi  que  nous  le  croyons  et  que 
nous  savons  que  le  pensent  plusieurs  per- 
sonnes qui  sont  plus  habiles  que  nous.  C  est 
sur  ces  principes  que  la  dispute  a  été  ter* 
minée  à  Toqrs,  en  présence  du  légat  Gé- 
raid;  c'est  sur  ces  principes  que  la  même 
contestation  a  été  apaisés,  dans  la  môme 
ville,  par  lu  jugement  du  légat  Hildtbrami , 
et  qu'ensuite,  par  ordre  de  notre  prince  (le 
comte  d'Anjou),  la  même  erreur  a  été  pros- 
crite dans  la  petite  chapelle  dont  vous  laites 
mention  dans  votre  lettre.  Ce  monstre  qui, 
par  la  méchanceté  de  quelques  personnes, 
commençait  à  lever  la  tête,  y  fut  foulé  aux 
l>iL'iJs  (lar  l'autorité  du  seigneur  archevêque 
de  Besancon  et  de  plusieurs  grands  hommes 

(1S85)  J»fef.rfw  tdnett  «mM*.,  6  voL  In  fetio, 

17ti0,  1. 1,  p.  231,  col.  2. 

(128ti)  Roye.  dans  sor  livre  D$  vita  et  k«rt$. 
BtMHgarii,  \t\^o.rs,  1656,  m-l". 
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fl288).  ■  — Eusèbe  Brunon  mourut  eu  1081. 
Voy.  l'article  Béaenger,  n*  V. 

BRUNON ,  archevêque  de  Trêves ,  au  xn"  • 
siècle,  sp  présenta  au  Pape  Pascal  11,  la  troi- 
sième année  de  son  ordination,  pour  lui  en 
demander  la  confirmation.  Le  P.i[>e  le  reçut 
avec  honneur,  comme  métropolitain  de  la 
première  province  Belgique;  mais  il  lui  fit 
une  réprimande  sévère  de  ce  qu'il  avait 
reçu  rinvestiiuro  par  l'anneau  et  la  crosse 
de  la  raaio  d'un  laïque,  c'est-è-dire  de  l'em- 
pereor  Henri,  et  de  ce  qu'il  avait  dédié  de» 
églises  et  ordonné  des  clercs  avant  aue  d  a- 
voir  obtenu  le  pallium. 

Brunon,  de  l'avis  des  évÔqnes  qui  compo- 
saient le  concile  de  Rome,  de  l'an  liOfc,  re- 
nonça h  son  archevêché;  mais  trois  jours 
après  il  fut  rétabli,  témoignant  so  repentir 
du  passé.  11  leur  parut  d'ailleurs  propre, 
par  sa  discrétion  et  sa  prudence ,  è  servir 
l'Eglise  dans  ces  circonstances.  On  lui  im- 
posa seulement  pour  pénitence,  de  ne  point 
porter  de  dalmatique  h  la  messe  pendant 
trois  ans.  Le  Pa[»e  lui  donna  le  pallium 
avec  l'instruction  louchant  la  loi  et  la  con- 
duite pastorale,  et  il  s'en  retourna  ebez  lui 
plein  (le  joie. 

Cependant  ce  prélat  ne  parut  pas  avoir 
changé  de  doctrine,  louchant  l'investiture 
desévêqucs  et  l'indépendance  de  l'Eglise; 
car  onle  vit  défendre  l'empereur  Henri  V 
dans  la  ronlérenco  do  Chfllons-sur-Marnf, 
de  l'no  1107  (Voy.  l'article  Pascal  11«  Pape), 
et  soutenir,  à  cet  égard,  plutôt  l'asservlsse- 
roeut  de  l'Eglise  iiuo  sa  liberté.  Aussi  fut-il 
un  de  ceux  qui  demeurèrent  le  plus  long- 
temps attachés  I  Henri,  è  qui  même,  psr  le 
conseil  des  seigneurs,  il  avait  servi  do  tu- 
teur dans  le  commencement  de  son  règne  : 
mais,  irrité  des  mauvais  oflices  que  lui  ren- 
dail  le  chancelier  Albert,  depuis  archevêque 
de  Mayenco,  il  remit  aux  seigneurs  la  con- 
duite du  prince  et  de  l'Etat.  El  toutefois 
quand  Aihert  fut  tombé  dans  la  disgrâce  do 
i  empereur,  Brunon  se  rendit  sa  cautioo 
envers  Henri,  et  l'assura  qu'il  ne  lui  nni- 
.''ait  jamais.  * 

En  UaO,  la  dix-neuvième  année  de  son 
épiscopat ,  Brunon  résolut  d  aller  à  Rome 
faire  renouveler  les  privilèges  de.son Eglise, 
printipalemeni  h  cause  des  entreprises  d'Al- 
bert de  Ma)  ence  (Voy.  t.  I,  col.  538),  qui 
prétendait  avoir  autorité  sur  lui  en  qualité 
de  légat,  quoique  l'archevêque  de  Trêves 
fût  en  possession  do  ne  connaître  pour  su- 
périeur que  le  Pape  ou  son  légat  a  lateret 
c'est-è-dire  envoyé  de  Rome.  Biunon  se 
plaignait  encore  d  Etienne,  évêi^ue  de  Mciz, 
neveu  du  Pape  Caliite,  qui  lui  avait  accordé 
le  pallium,  sauf  toutefois  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Trêves,  son  métropolitain; 
mais  Etienne,  der  do  k  laveur  Uc  aua  oncle, 

profession  (te  foi  r.ipportés  par  doiBHablllOA,J>M/'. 
I.  IX,  Acior.p.  13. 

(im  Laiib^,  BiMhlk.  no9.t  t.1,p.  27G^&8:  et 
ilum  CeUllef,  Hml  du  «i.  ettUê.,  i..  XX,  p.  475 
ei  saiv. 
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•toérail  faira  ériger  son  siège  en  métropole. 

Brunon  se  mit  donc  en  route  ;  mais  ayant 
rencontré  le  Papu  ^  Auliin  ,  il  en  fut  très- 
bien  rrcDt  el  ^  célébra  avec  lui  la  fête  d« 
NoSI  rfe  eellê  année.  Après  le«  fêtes,  f1  te 
suivit  h  Ctuny,  où  il  obtint  du  P^pe  Pin- 
dulgence  de  ses  péchés  et  la  contirmation 
des  privilèges  de  son  Eglise,  particulière- 
ment  l'oxemption  do  l'autorité  de  tout  lé- 
gat, sinon  du  légal  a  latere.  Brunoo  mourut 
vers  l'an  112'*. 

BRUNON  (Sainll,  évôque  de  Tmil,  par- 
▼fut  &  la  papauté.  Voy.  Léon  IX  (Saint], 
Papp. 

BULGARES,  peuples  de  ia  Buigario,  si- 
tuée entre  le  Danube  et  la  mer  Noire ,  con- 
vertis an  chrislianisrac  nu  iv*  siècle. 

1.  En  811,  l'empereur  Nicéphure  parlait  de 
Constaolioople  pour  marcher  contre  les 
Bulgart^s  qu'il  voulait  réduire,  et,  avant 
d'entreprendre  cette  campagne,  il  fit  un 
dernier  eiïort  pour  gagner  à  sa  cause  saint 
Théodore  Studite  {Voy.  son  article)  :  dans 
ce  but,  il  lui  envoya  quelques  magistrats; 
mais  le  saint  h  ur  rt^pomlil,  coramo  s'il  par- 
iait à  l'empereur  lui-même,  par  ces  paroles 
prophétiques  :  «  Vous  doTiez  vous  repen- 
tir, et  ne  pas  rendre  !c  mal  sans  remède; 
mais  puisnue,  non  content  de  vous  jeter 
dans  le  précipice ,  vous  y  entraînez  les  au- 
tres, l'œil  qui  voit  lotit  vous  déclare  par  w.a 
bouche  que  vous  ne  reviendrez  point  de  ce 
▼oyage.  ■ 

En  elTet,  étant  entré  dans  la  Bulgarie  le 
plus  fort,  et,  ayant  plusieurs  fois  refusé  la 
paix  quo  te  roi  Cliramne  lui  oiïrail,  Nicé- 
phoro  le  poussa  au  désespoir,  se  trouva  en- 
fermé,  fat  attaqué  et  tué  dans  sa  tente  le 
SÎ5  juillet  811.  Los  Bulgares  se  jouèrent -de 
sa  tête,  et  leur  roi  Chramne  lit  faire  une 
coupe  de  son  crâne  pour  s'en  servir  dans 
les  festins  solennels,  suivant  l'ancienne 
coutume  des  Scythes.  Plusieurs  patrices  ot 
ioule  la  fleur  de  raraiée  chrétienne  périrent 
dans  cette  guerre.  II  y  eut  un  grand  nom- 
bre de  captifs,  que  les  Bulgares  encore 

I),HL'[i5  voulurent  faire  riMioiic(!r  h  la  foi.  lis 
eur  firent  souffrir  plusieurs  tourments, 
coupèrent  la  tète  aux  uns,  pendirent  les 
autres,  percèrent  les  autres  de  flèclies;  le 
reste  mourut  en  prison.  L'Eglise  honore  ces 
martyrs  le  S3  juillet  (1289).  Le  premier  jour 
du  môme  mois,  los  Grecs  font  mémoire  du 
patrice  Pierre,  qui,  ayant  été  pris  co  la 
ntème  occasion  et  s'étant  sauvé,  embrassa 
la  vie  monastique,  et  se  retira  au  mont 
Olympe  avec  saint  Joanice,  après  la  mort 
duquel  il  revint  ^  Cunstantinoplo ,  cl  de- 
meura dans  une  église,  qu'il  aTait  bftiie  au 
Heu  nommé  Bvandre,  oà  il  mourut,  illustre 
par  sa  vertu  et  pnr  ses  miracles. 

Michel  Curopalate  ay&nt  succédé  à  Nicé- 
phore,  le  rol;deii  Bulgares  loi  envoya  faire 
des  [irofiositions  de  paix,  dont  rtiiin  était 
le  resliiuiioa  des  transfuges  de  part  et  d'au- 

(ISn»)  MM,  SI  Jel.  ai  I  JeL;  ir«rf|r.  Aoai., 
UW»)  /m«.  «I,  ». 
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Ire.  On  Ht  scrupule  h  l'empereur  Michel  de 
rendre  aux  Bulgares  païens  ceux  d'entre 
eux  qui  s'(!'taienl  convertis;  ainsi,  la  paix 
n'ajant  pas  été  acceptée,  le  roi  des  Bulga- 
res assiégea  Mésembrie,  comme  il  en  aTait 
men.icô.  Alors  l'empereur,  embarrassé,  as- 
sembla son  conseil  le  1"  novembre  812,  o£t 
il  appela  le  patriarche  Nicéphore,  elles  mé- 
Irojiolitains  de  Nieée  et  do  Cyziciue.  Ces 
trois  |)rélats  conseillaient  d'accepter  la  paix, 

3U0  l'empereur  désirait  aussi  ;  mais  Théo- 
ore  Sludito  et  plusieurs  autres  s'y  opposè- 
rent, se  fondant  sur  ce  passage  de  l'Evan- 
gile (1290:  :  Je  ne  chasserai  point  dehors  ce- 
ftti  gui  vient  à  mot.  Les  autres  disaient  qu'il 
fallait  préférer  la  liberté  d'un  grand  nom- 
bre de  Chrétiens  que  retonalonl  les  Bul;^'a- 
rcs,  à  la  conservation  d'un  petit  nouibre 
de  Bulgares  qui  étaient  chez  les  Chrétiens, 
et  que,  suivant  saint  Paul  '1291),  celui  qui 
n'a  pas  soin  de  la  conservation  des  siens  est 
pire  qu'un  inQdèle,  joint  que  l'on  avait 
déjà  rendu  des  Bulsares  qui  étaient  h  la 
cour,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  transfu- 
ges, et  qu'on  eût  pu  les  conserver  par  la 
pais.  Toutefois,  l'avis  contraire  l'emporta; 
on  refusa  la  paix,  et  quatre  jours  après  on 
reçut  la  nourelle  de  la  prise  de  Mésenibrie 
(1292), 

La  guerre  continua  done  ,  et  leiHlis  que 

Michel  était  («coupé  do  celle  guerre  ,  on  le 
déposa  pour  mettre  è  sa  place  Léon  Armé- 
nien, en  813.  Celui-ci  poursuivit  les  Bul- 
gares qui  étaient  venus  jusqu'aux  portes  de 
Constantinople  ,  sans  toutefois  oser  Tassié- 
ger.  Mais  Léon  ayant  voulu  faire  luer 
Cbramne  sous  prétexte  d'une  conférence*  le 
roi  des  Bulgares  se  retira  fùrieux,  brûla  les 
églises,  ravagoa  loul  le  pays  jusqu'à  Andri- 
nople  ,  l'assiégea  et  la  prit.  Il  eu  emmena 
tous  les  hdbitants  captifs  en  Bulgarie,.enlre 
autres  l'archevêque  Manuel  ,  qui,  profilant 
de  son  exil ,  convortil  grand  nombre  des 
Bulgares  à  In  foi  chrétienne,  aidé  par  d'Au- 
tres captifs  (1293). 

Mais  le  roi  Chramoe  étant  mort,  son  suc- 
cesseur, irrité  de  ces  conversions,  lit  couper 
les  bras  à  i'archevâque  Manuel ,  puis  le 
coupa  par  le  milieu  du  corps,  et  le  donna  è 
manger  aux  bêles.  Il  fit  aussi  déchirer  de 
coups  Georges,  archevêque  de  Déboîte  ,  «t 
un  autre  .ôvôque,  nommé  Pierre,  puis  leur* 
fil  trancher  la  tête  ;  il  fit  fendre  le  ventre  \ 
Léon,  évôque  de  Nicée,  et  lapider  le  prêtre 
Parode  ;  Léon  et  Jean  ,  tribuns  ,  eurent  la 
tête  coupée,  aussi^bieo  que  Gabriel  et  Sio- 
nius.  On  compte  trois  cent  soixante  et  dix* 
se|)iChrétiens  tués  en  cette  occasion,  jtour 
n'avoir  pas  voulu  renoncer 'à  la  foi  ;  l'Eglise 
grecque  les  honore  tous  comme  martyrs  le 
vingl-<leuxième  de  janvier. 

11.  Bogoris  avait  succédé  à  Cbramne^,  et  la 
paix  se  til  entre  les  Romains  elles  Bulgares» 
Vers  8i5,  l'impératrire  Théodora  renouvela 
ce  traité  de  paix  avec  Bogoris,  ut  lui  rendit 

éll»l)  /  Tint.  V,  8. 

(1193)  Ftcury,  liv.  xiv.  n.  57. 

(It»)  VoUaiiil.,  leok  n,  ^  411,  Il  ha. 
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•a  fœnr  •  qnl  était  eapiiTo ,  en  éehanfe  da 

moine  Théodore,  surnomnnî  Coupdnrn  , 
que  les  Bulgares  avaient  pris  longtemps 
anpaniTanl. 

La  sœur  de  Bogoris,  pondant  sa  caplivii*', 
demeurant  à  la  cour  do  Cnnstanlinople  , 
était  détenue  bonne  chrétienne,  el,  ayant 
appris  h  lire,  elle  s'était  fort  bien  instruite 
de  la  religion  ,  et  en  avait  conçu  une  haute 
idée.  A  son  retour  elle  ne  cessait  d'enhoner 
son  frère  h  embrasser  la  foi  donl  il  avait 
déj^  reçu  quelques  It^gères  instructions  par 
le  moine  Théodore.  Il  demeura  nénninoiiis 
encore  attaché  à  son  ancienne  superstition; 
maia  ces  semences  froetiftèrent  et  ne  lardè- 
rent pas  à  amener  son  cnlièro  conversion. 

Kn  elTel,  vers  865,  une  famine  qui  affligea 
soR  pays  le  i>orta  à  invoquor  le  Dieu  des 
Chrétiens,  dont  le  moino  Tliéddore  Cou- 
|ihara  ,  ainsi  nue  nous  l'avons  dit ,  lui  avait 
autrefois  parle ,  et  dont  sa  sœur  lui  avait  dit 
de  grandes  choses.  La  famine  ay^nt  cessé  i 
Il  résolut  de  se  faire  Chrétien  ,  el  on  dit 
qu'il  y  fut  enrore  excité  par  une  image  ter- 
rible du  jugement  dernier  ,  que  lui  fit  un 
moine ,  nommé  Méihodius ,  qu'il  a?ait  liilC 
venir  [jour  lui  peindre  des  chasses  ,  car  il 
aimait  passionnément  cet  exercice.  Il  se  ût 
donc  instruire ,  et  enroja  demander  k  l'em- 

1)erenr  de  Constantinople  un  évéque  qui  lo 
)a|  I  sa  et  le  nomma  Michel  comme  l'empe- 
reur. 

Mais  bien  qu'il  eût  été  baptisé  de  nuit , 
les  grands  de  sa  cour ,  en  ayant  connais- 
sance, excitèrent  contre  lui  tout  le  peuple, 
et  viprenl  l'assiéger  dans  son  cbAleau.  11 
sortit  et  marclia  contre  «ut,  portant  la  croit 
dans  son  sein  ,  cl  accompagné  de  quarante- 
huit  liommes,  qui  lui  étaient  fidèles.  Ceux- 
ci  «  quoiqd*en  si  petit  nombre  »  étonnèrent 
tellement  les  rt'b(  Mes  ,  qu'ils  ne  purent  les 
soutenir  ,  et  kur  défaite  parut  un  miracle. 
Le  roi  ût  mourir  cinquante-deux  des  grands 
les  plus  séditieux ,  et  pardonna  à.  la  multi- 
tude. Alors  il  les  exhorta  tous  h  se  faire 
Chrétiens,  etcn  persuada  un  grand  nombre, 
puis  il  demanda  h  l'empereur  des  terres  in- 
cultes de  sa  frontière,  pour  étendre  son  peu- 

f)!e  trop  serré  dans  son  pays,  et  l'empereur 
eur  accorda  un  canton  qu'ils  nommèrent 
Zagora  ,  el  dont  quelques-uns  leor  ont  de- 
puis donné  le  nom. 

Celte  conversion  arriva  donc  vers  8C5. 
L'année  sui?antef  Bo^ris«  maintenant  Mi- 
chel, envoya  vers  le  roi  Louis  do  Germanie, 
avec  lequel  il  avait  [laix  et  alliance,  |)Our 
lui  demander  un  évôque  et  des  prêtres.  Ceux 

Îui  vinrent  de  sa  part  dirent  que  t  quand 
ngorls  sortit  de  son  château  contre  les  re- 
belles, on  vil  marcher  devant  lui  sept  clercs, 
oont  cbacuQ  portait  un  cierge  allumé  ;  que 
les  rebelles  crurent  voir  tomber  sur  eut 
une  grande  maison  ardente,  et  que  les  che- 
vaux de  ceux  qui  accompagoaieut  le  roi 
marchaient  sur  les  pieds  do  derrière  et  frap- 
paient les  rebelles  des  pieds  de  dovant  ; 
qu'ils  en  furent  si  épouvantés  ,  que  ,  sans 

{im)  A».  Bêrt^  m,  HalfM.  868. 
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songer  è  ftair  ni  I  se  défl^ndre ,  ils  l'emeu- 

rèrent  étendus  par  terre.  C'est  CO  quo  n« 
contaient  les  Bulgares  (129^). 
Le  roi  Louis  envova  demander  ponr  ont 

au  roi  Charles,  son  frère  ,  des  vases  sacrés, 
des  habits  sacerdotaux  el  des  livres,  pour 
les  clercs  qu'il  y  devait  envoyer  ;  et  le  roi 
Charles  tira  pour  cet  eiïet  une  grande  somme 
des  évôques  de  son- royaume.  Louis  envoya 
l'année  suivante  en  Bulgarie  Ermenric  » 
évéque ,  avec  des  nrètres  et  des  diacres  ; 
mais,  quand  ils  arrivèrent,  ils  trouvèrent  que 
les  évêques  envoyés  par  le  Pape  avaient  déjà 
prêché  et  baptisé  dans  tout  le  pays ,  et  ils 
repartirent. 

C'est  que  le  roi  des  Bulgares  nvail  envoyé 
è  Home  son  fils  avec  plusieurs  seigneurs  , 
portant  des  offirandes  à  saint  Pierre  ,  entre 
autres  les  armes  qu'avait  Bogoris  lorsqu'il 
repoussa  les  rebelles.  Ces  députés  étaient 
chargés  de  consulter  le  Pape  (c'était  alors 
Nicolas  1")  sur  plusieurs  questions  relatives 
h  la  religion  ,  et  de  lui  demander  des  évê- 
ques et  des  prêtres  t  ils  arrivèriUlt  I  Romo 
au  mois  d'août  866. 

III.  Lo  saint  Pape  Nirolas  eot  nne  joie  et- 
Iréme  de  l'arrivée  des  Bulgares,  tant  a  cause 
de  leur  conversion,  que  parce  qu'ils  étaient 
venus  du  si  loin  pour  chercher  les  instrao- 
lions  (lu  S;iinl-Siége,  el  parce  qu'ils  lui  ou* 
vraient  ainsi  un  chemin  pour  envoyer  ses 
légats  par  terre  è  Constantinople  $  00  pas~ 
sant  par  la  Bulgarie. 

Se  rendant  donc  aux  désirs  de  cette  Eglise 
naissante  ,  il  nomma  prour  aller  instruire 
les  Bulgares  Paul ,  évéque  de  Populooie  eo 
Toscane  ,  et  Pormose ,  évéque  de  Porto , 
prélats  de  grande  vertu,  el  les  chargea  do  sa 
réponse  à  leurs  consultations,  ainsi  que  «le 
plusieurs  exemplaires  de  l'Ecriture  sainte 
et  des  autres  livres  qu'il  jugea  nécossBirîS 
Cette  réponse  contient  cent  six  artic.ex  , 
comme  la  consultation  ;  en  voici  les  pias 
importants  ,  presque  toujours  fondés  sur 
l'Écriture  et  les  Pères,  mais  notamment  sur 
les  décrétâtes  des  Papes  et  surtout  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Le  Pape  y  cile  môme  sou- 
vent les  lois  romaines,  particulièrement  le* 
initilutes  de  Justinicn. 

•  Vous  nous  avez  raf)porté,  dit-ii  au  roi» 
que  vous  avez  fait  baptiser  tout  votre  peu- 
ple, mais  qu'ensuite  ils  se  sont  élevés  contre 
vous  avec  fureur,  disant  que  vous  ne  leur 
aviez  pas  donné  une  bonne  loi ,  voulant 
inéme  vous  tuer  el  se  donner  un  autre  mat- 
Iro  ;  que,  les  ayant  tous  vaincus,  avec  l'aide 
de  Iheu  ,  vous  avez  fait  mourir  tous  les 
grands  avec  leurs  enfants»  el  vous  demandez 
si  en  cela  vous  avez  péché.  Oui,  sans  doute, 
5  l'égarddes  enfants  iniituents.qui  n'avaient 
point  pris  les  armes  contre  vous ,  ni  par- 
ticipé k  la  révolte  de  leurs  pères.  Tous  de- 
viez mémo  sauver  la  vie  aux  pères  que  vous 
aviez  pris  et  à  tous  ceux  que  vous  pouvies 
épargner  dans  le  combat.  Mais,  parce  qoè 
vous  l'avez  lait  par  le  zèle  de  la  religion  , 
et  plus  par  iguorauce  que  par  malice,  vous 
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en  oblicntlroz  le  pardon  en  faisant  pénilenoo. 
£l  si  cft  peuple  qui  s'est  révolté  contre  veut 
le  veut  égatemrtnt  fnire,  il  faut  l'y  rdcevoir 
au  jugement  de  l'évêque  ou  du  prêtre  ;  au- 
,  Iremenl  ce  serait  agir  comme  les  hérétiques 
'  novatiens.  Ceux  qui  renoncent  à  la  religion 
chrétienne,  après  l'avoir  embrassée,  doivent 
pr<>miôremenl  être  exhortés  par  leurs  par- 
.  rains,  qui  ont  ré{>ondu  pour  eux  au  bap- 
tâme.  S  ils  ne  peuvent  les  ramener,  il  l'eut 
les  dénoncer  k  TEgiise ,  et ,  s*fts  ne  se  ren- 
dent pas  h  S'is  exiiorlations ,  ils  seront  re- 
Esnlés  comme  des  païens  et  réprimés  par  la 
pufseence  téeolière  ;  car  le  roi  ne  doit  pas 
moins  châtier  ceux  qui  sont  infidèles  h 
Dieu,  que  ceux  qui  lui  manquent  de  iidé- 
lilé  à  lui-même.  Quant  à  ceux  qui  demeu- 
rent  dans  l'idolâtrie  ,  n'usez  d'aucune  vio- 
lence pour  les  convertir;  coiitcntez-vous  do 
les  exhorter  et  de  leur  luoutrer ,  par  raison, 
la  vanité  des  idoles.  S'ils  ne  vous  écoutent 
pas,  ne  manges  point  arec  eux  ,  n'ayez  au- 
cune communication  ;  mais  éloignez-les  de 
voiis  comme  des  étrangers  et  des  gens  im- 
mondes. Peol-êireeetie  eonfosion  Tes  exci- 
tera A  se  convertir. 

«  BnGrec,  qui  se  disait  prêtre,  avait  bap> 
Usé  plusieurs  personnes  cliez  ?ous;  ayant 
découvert  qu'il  ne  l'était  pas,  vous  l'avez 
OOndamnéà  avoir  lu  nez  elles  oruillos  cou- 
pte*  è être  fouetté  rudement  et  chassé  de 
votre  paysv  Votre  zèle  n'a  pas  été  scion  ia 
science.  Cet  homme  li'a  ftit  que  da  bien  en 
prêchant  J<^sus-C!iri>it  et  donnant  le  bap- 
tême ;  ei  s'il  l'a  donné  au  nom  de  la  mainte 
Trinité,  ceux  qn*il  a  baptisés  sont  bien  bap- 
tisés. Car  le  baptême  ne  dépend  point  de  la 
vertu  du  miuisire.  Vous  avez  donc  péché 
en  le  traitant  si  cruetleroent,  quoiqu'il  fût  blâ- 
mable de  se  dire  ce  qu'il  n'était  pas,  il  suf- 
fisait de  le.  chasser  sans  le  mutiler.  Les 
jours  solennels  du  baplôme  sont  seulement 
Pâques  et  la  Pentecôte;  mais  pour  vous  il 
n'y  a  point  de  temps  à  observer,  non  plus 
que  ceux  qui  sont  en  péril  de  mort.  Au 
reste,  le  jour  du  baptême  ai  les  suivants, 
il  n'y  aucone  absllnence  parlieulière  à 
garder. 

«  Vous  dites  que  les  Grecs  ne  vous  per- 
mettent pas  de  recevoir  la  commuiiion  sans 
avoir  des  ceintures,  et  qu'ils  tous  font  un 
crime  de  prier  dans  i'é^iise  sans  avoir  les 
bras  croisés  contre  la  poitrine.  Ces  prati- 
ques sont  indifférentes,  uourvu  qu'où  ne 
refuse  pas  avec  opiniâtreté  de  se  conformer 
aux  autres.  »0n  voit,  par  plusieurs  articles 
semblables,  que  les  Grecs  qui  les  avaient 
instruits  les  premiers  avaient  voulo  les  assu- 
jettir h  toutes  leurs  observances,  sans  dis- 
lingiier  celles  qui  étaient  importantes  à  la 
religion.  Le  Pape  continue  : 

«  il  est  bon  de  prier  pour  demander  do  la 
pluie;  luais  il  est  plus  convenable  que  les 
évêques  règlent  ces  sortes  de  prières.  Les 
laïques  mêmes  doivf^nt  prier  tous  les  jours 
&  certaines  heures,  puisqu'il  est  ordonné  à 
tous  do  prier  sans  relâche,  et  l'on  [teul  prier 
eu  tout  lieu.  Il  faut  fêler  le  dimanche,  mais 
noo  pas  le  samedi.  Outr«  le  dimanche,  vous 
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deve?  von  s  abstenir  du  travail  les  fêtet  de 
la  sainte  Vierge,  des  douze  apôtres,  des 
évangélistes,  de  saint  Jean-Baptiste,  de 

saint  Etienne  premier  mirtyr,  et  des  saints 
dont  la  mémoire  est  célèbre  chez  vous.  Ni 
cesjoors-lè,  ni  pendant  le  carême,  on  ne 
doit  point  rendre  la  justice  publiquement. 
On  doit  s'abstenir  du  ch'air  tous  les  jours  do 
,  eûne,  qui  sont  :  le  carAme  avant  Pâques, 
e  jeûne  d'après  la  Pentecôte,  celui  d'avant 
'Assomption  de  la  très-sainfe  Vierge,  et  ce- 
ui  d'avant  Noël.  II  faut  atissi  jeûner  tous  tes 
vendredis  et  toutes  les  veilles  de  grandes 
f&lea;  mais  nous  ne  vous  y  obligeons  pas  à 
toute  rigueur  dans  ces  commencements. 
Pour  le  mercredi,  vous  pouvez  manger  de 
la  chair,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  a'abt- 
tcnir  du  boire  ce  jour-lè,  ni  même  la  visil» 
drudi,  comme  disent  les  Grecs. 

«  Vous  pouvez  communier  tous  les  jours 
en  carême,  comme  en  autre  temps.  Mais» 
pendant  ce  saint  tem|)s,  on  ne  doit  point 
aller  à  la  chasse,  ni  jouer,  ni  s'entretenir 
de  bouffonneries  ou  de  vains  discours*  11  ne 
faut  ftire  en  ee  temps  ni  festins,  ni  noees, 
et  les  mariés  doivent  vivre  en  continence. 
Mais  nous  laissons  à  la  discrétion  du  prêtre 
et  de  révêque  la  pénitence  de  eetui  qtti,  en 
carême,  aura  habité  avec  sa  femme.  On 
peut  faire  la  guerre  en  carême,  si  elle  est  ab- 
solument nécessaire  pour  se  défendre  11 
est  permis  de  manger  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux, sans  s'arrêter  aux  distinctions  de 
l'ancienne  loi,  que  nous  entendons  dans  un 
sens  spirituel.  11  est  permis  aux  laïques,  au 
défaut  de  eleres,  de  bénir  la  table  avee  le 
signe  de  la  croix.  La  eoutume  de  l'Eglise 
est  de  ne  point  manger  avant  l'heure  de 
tierce,  c'est-à-dire  neuf  beores  du  malin.  Un 
Chrétien  ne  doit  point  manger  de  la  chasse 
d'un  païen,  pour'ne  pas  communiquer  nvcc 
lui  et  no  pas  lui  laisser  accroire  qua  Tido- 
lâ^trie  est  une  chose  indifférente. 

«  L'usage  de  l'Eglise  romaine  touchant 
lus  mariages  est  qa'ajirès  les  finuf^aillos  et 
le  contrat  qui  règle  les  conventions,  les 
parties  font  lenrs  offrandes  k  l'Eglise  par  les 
mains  du  [)r6tre,  et  reçoivent  la  bénédiction 
nuptiale  et  le  voile,  qui  ne  se  donne  point 
aux  secondes  noces.  Au  sortir  de  i*^ba, 
ils  portent  sur  la  tête  des  couronnes,  que 
l'un  garde  dans  l'église.  Mais  ces  cérémonies 
ne  sont  point  nécessaires,  et  il  n'y  a  d'es- 
sentiel que  le  consentement  donné  selon  les 
lois.  Celui  qui  a  deux  femmes  doit  garder 
la  prenjièrp,  et  faire  |)énilence  [lour  le  passé» 
Les  mariés  doivent  observer  la  continence 
Ions  les  dimanches,  comme  en  carême,  et 
tandis  que  la  femme  nourrit  l'enfant  de  son 
tait.  Muis  elle  peut  entrer  daus  l'église  quand 
il  lui  platt,  après  ses  couches.  » 

IV.  Quant  è  la  punition  des  crimes,  le 
Pape  renvoie  les  Bulgares  aux  lois  romai- 
nes, que  révôi]ue  leur  portait  ;  to\itefois,  il 
lie  veut  pas  qu'il  laisse  ces  livres  cbex  eux, 
de  peur  qu'ils  n'en  abusent.  Car,  comme  ils 
lui  avaient  demandé  des  lois  pour  les  choses 
temporelles,  il  réjjond  :  <  Nous  vous  aurions 
volontiers  envoyé  losjiyres  tjue  ail* 
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rions  crus  nécessaires,  si  nous  savions  que 
vous  eussiez  quelqu'un  capable  de  vous  les 
expliquer.  »  Aussi  ne  TaTaient-ils  pas  seu- 
letnent  consulté  sur  ta  religion,  maiii  sur 
plusieurs  pratiques  indifférentes  do  leurs 
mœurs  ;  comme  si  leur  roi  devait  continuer 
à  manger  seul  k  nne  table,  tandis  que  sa 
ffuime,  ses  enfants  et  les  grands  de  sa  cour 
mangeaient  autour  de  lui  par  terre,  comme 
encore  quelle  dot  ils  pouvaient  donner  à 
leurs  femmes,  et  môme  si  elles  pouvaient 
porter  des  fémoraux.  Telles  étaient  leur 
simplicité  et  leur  eooflance.  Le  saint  Pape 
y  répond  en  père,  avec  une  bonté  el  une  sa- 
gesse merveilleuses,  tirant  des  choses  les 
plus  indifférentes  quelque  instruction  spi- 
rituelle. Ainsi,  pour  ses  repas,  il  conseille 
au  roi  de  dépbser  le  faste,  d'imfter  les  prin- 
ces chrétiens,  mois  surtout  Jésus-Christ,  le 
Roi  des  rois,  qui  non-seulement  a  mangé 
avec  ses  amis,  avec  les  spAtres,  mais  même 
avec  les  publicains  et  les  pécheurs. 

Ils  Tavaieni  aussi  consulté  sur  plusieurs 
•uperatitions  que  le  Pape  coodsiDiie; comme 
d'observer  des  jours  heureux  ou  malheu- 
reux, des  augures,  des  enchantements,  de 
guérir  des  maladies  par  certaine  pierre  ou 
certaine  ligature.  Il  y  en  avait  que  les  Grecs 
\vur  avaient  inspirées,  comme  de  detîner 
par  rouverlure  d'un  livre.  Les  Grecs  leur 
avaient  encore  fait  accroire  que  le  saint 
chrême  ne  Tenait  que  elles  eui,  et  que  c'é- 
taient euiqui  en  donnnient  h  tout  le  monde. 
A  la  place  de  leurs  anciennes  super^lilious 
peur  la  guerre,  le  Pape  leur  conseille  de  s*jr 
préparer  en  fréquentant  les  églises,  en  as- 
sistant à  la  messe,  en  faisant  des  offrandes, 
des  aumAoes  et  toutes  sortes  d'oeuvres  de 
charité,  en  se  confessant  et  en  communiant, 
et  de  ne  pas  omettre  leurs  prières  pendant 
la  guerre,  où  ils  ont  le  plus  besoin  du  se- 
cours de  Dieu.  Jusque-là  les  Bulgares  avaient 
pour  enseigne  militaire  une  queue  de  che- 
val, comme  font  encore  les  Turcs;  le  Pape 
leur  couseille  de  prendre  désormais  pour 
étendard  le  croix,  e  l'exemple  du  labarum 
de  Constantin.  I!  recommande  la  lidélité 
dans  les  traités  de  naii;  mais  il  détend  d'en 
fnire  avec  les  infidèles,  si  ce  n'est  à  l'inten- 
tion de  les  attirer  au  culte  du  vrai  Dieu.  Il 
▼eut  qu'ils  jurent  sur  l'Evangile  au  lieu  de 
l'épée,  sur  laquelle  ils  avaient  coutume  de 
faire  leurs  serments. 

«  Vous  demandez,  ajoule-t-il,  si  l'on  peut 
ordonner  chez  vous  un  patriarche?  Sur 
quoi  nous  ne  pouvons  rien  décider  jusqu'au 
retour  de  nos  légats,  qui  nous  rapporteront 

3uelle  csl  chez  vous  la  quantité  et  l'union 
es  Chrétiens.  Nous  vous  donnerons  main- 
tenant un  évôque,  à  qui,  lorsque  le  peuple 
chrétien  sera  augmenté,  nous  donnerons 
les  privilégies  d'archovôque.  Alors  il  établira 
des  évôques  qui  auront  recours  è  lui  pour 
les  plus  grandes  affaires,  et  après  sa  mort 
lui  donneront  un  successeur,  qu'ils  consa- 
creroDt  sans  quils  soient  obligés  de  venir 

(1»5)  Cesi-k-dire  de  Saerameettlre  ce  Hlssel. 
OiToiiaasia  (orlàoiiA  Isa  canens  fénlicaiiains 
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ici,  h  cause  de  la  longueur  du  chemin.  Mais 
il  ne  pourra  cdnsncrerquo  le  corps  de  J(^.sus- 
Cbrist,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive  du  Siège 
apostolique  le  pallitm,  comme  font  tons  les 
archevêques  des  Gaules,  de  GernKuiie  el  des 
autres  pays.  Vous  désirez  savoir  exactement 
combien  il  y  a  de  patriarches.  Ceux-lksont 
véritablement  patriarches,  qui,  pnr  une  suc- 
cession nou  interrompue  de  I^otilifes,  sont 
assis  sur  les  Sièges  apostoliques ,  c'esl-è 
dire  président  aux  églises  cerlaiocmenl 
fondées  par  les  apôires,  savoir  : 

«  L'Eglise  de  Rome  ,  que  les  princes  des 
apèlres,  Pierre  et  Paul,  fondèrent  par  leur 
prédication  et  consacrèrent  de  leur  profire 
sang,  pour  l'amour  du  Christ;  rE^^tiso  d'A- 
lexandrie ,  que  l'évangéliste  saint  Marc» 
disciple  et  nls  de  saint  Pierre,  qui  l'sTait 
enfanté  d;ins  le  baptême,  établit  et  dédin  par 
lu  sang  do  Jésus-Christ,  après  en  avoir  reyu 
la  mission  de  saint  Pierre;  enfin  TEglise 
d'Antioche.oCï  les  fidèles,  formant  une  nom- 
breuse assemblée ,  reçurent  pour  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  Cnrétiens,  et  que  saint 
Pierre  gouverna  plusieurs  années  avant  du 
venir  &  Rome.  L  évèquede  Conslaolinoplo 
etctdui  de  Jérusalem  ont  le  nom  de  pittriar- 
ches,  mais  nou  pas  la  môme  autorité  ;  car 
l'Eglise  de  Gonstantinople  n*a  été  fondée 
par  aucun  apôlro.el  le  concile  de  Nicée  n'en 
fnit  point  mention  ;  mais  parce  que  Cons- 
tantinople  a  été  nommée  la  nouvelle  Rome» 
son  évéque  a  été  nommé  patriarche  parla 
faveur  des  princes  plutôt  que  par  raison. 
I/évôque  de  Jérusalem  porte  aussi  le  nom 
de  patriarche  et  doit  être  honoré,  suivant 
une  ancienne  coutume  autorisée  par  le  con- 
cile de  Nicée,  qui,  louiefois,  réserve  la  di- 
gnité de  son  métropolitain  et  ne  le  nomme 
qu'évêque.  An  reste,  le  second  patriarche» 
après  celui  de  lome»  est  celui  d*Aleun- 
drie.  » 

Les  distinctions  que.  fait  ici  le  Pape  saint 

Nicolas,  entre  les  patriarches  véritabhs  et 
les  f>atriarches  honoraires,  sont  prises,  pour 
ainsi  dire  mot  à  mot,  des  Papes  saint  Léon, 
saint  Gétase  et  saint  Grégoire  le  Grand.  11 

ajoute  : 

«  Les  évèques  que  noos  vous  enverrons 
vous  porteront  les  règles  de  pénitence  que 
vous  demandez; car  les  séculiers  ne  doivent 

pas  les  avoir,  et  nous  en  disons  autant  dos 
livres  de  la  Messe  (1SI85}.  Vous  ne  deves 
point  juger  des  prôlres  ou  des  clercs,  vous 
autres  laïques,  ni  examiner  leur  vie;  vous 
devez  tout  laisser  au  jugement  des  évéques. 
Les  criminels  qui  se  réfugient  dans  les  égli- 
ses n'en  doivent  |>oiiii  ôire  tirés  contre  leur 
gré;  mais  il  faui  leur  sauver  la  vie  el  les 
soumettre  à  la  pénitence,  au  jugement  de 
l'évôque  ou  du  prêtre.  Vous  dites  qu'il  est 
venu  chez  vous  des  Chrétiens  de  divers  pays. 
Grecs,  Arméniens  et  auties,  qui  [tiirlcni  dif- 
féremment selon  leurs  divers  senluuenis, 
et  vous  deves  savoir  quel  est  le  pur  cbris- 
tianisme.  La  foi  de Tligliae  romaine  a  tou- 

«l  la  formule  des ieereaiseieéiaieal  enssis  «nse- 
CNiwtceles  piètrss. 


Digitized  by  Google 


705         *  bi:l 


DICTION^JAIRE 


.04 


jours  été  sans  tache  ;  nous  rous  envoyons 
nos  légats  et  oos  écrits  pour  tous  en  Im- 
truire ,  et  nous  ne  cesserons  pas  de  tous 
cultiver  comme  de  nnuTeHes  plantes;  mais, 
au  reste,  pourvu  qu'on  vous  enseigne  la  vé- 
rîlé ,  il  ne  nous  iuiporle  pas  de  qui  elle 
tienne. 

Los  Bulpires  ^Mninnl  dans  le  roalhpuretix 
nsAge  de  faire  mourir  les  gardes  de  la  fron- 
tière par  laquelle  i*éte1t  enfui  un  eeeiafe  ou 
un  homme  libre,  comme  aussi  tous  les 
hommes  convoqués  à  la  guerre,  dont  les 
chevaux  ou  les  armes  n'étaient  pas  bien  en 
état  à  la  revue  de  l'inspecteur.  Le  Pape 
trouvo  celte  rigueur  excessive  el  les  exhorte, 
pour  l'avenir,  h  conserver  (rnuianlplus  vo- 
lontiers la  vie  des  hommes,  que  précédem- 
ment ilsAlafent  plus  habitués  à  la  leur  Aler. 
Quant  à  la  punition  des  déserteurs,  des  ca- 
lomniateurs et  desempoisonneurs,il  renvoie 
ant  lois  romaines ,  mais  cependant  recom- 
mande  la  modération  et  l'humanité.  Pour 
ce  qui  osl  de  l'usa^o  oi!i  étaient  les  juges  des 
Bulgares,  de  mettre  è  la  torture  ceux  qui 
étaient  prévenus  de  quelque  crime,  le  saint 
Pape  Nicolas  déclare  que  ni  la  loi  divine  ni 
la  loi  humaine  ne  l'admet:  il  entend  la  loi 
romaine  ;  car  la  confession  doit  être  volon- 
taire,  dit^il,  et  non  forcée.  Pour  le  todare, 
un  innocent  peut  souffrir  h  l'eicès  sans  faire 
aucun  aveu;  et  alors  quelle  impiété  pour  le 
juge!  ou  bien ,  vaincu  parla  douleur,  Il 
s'avouera  coupable,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas, 
ce  qui  est  pour  le  juge  une  impiété  non 
moins  grande.  Le  saint  Pnpe  décide  donc 
qu'un  homme  libre  ne  doit  être  condamné 
que  quand  il  est  convafnco  par  la  dé)>osi- 
tion  do  trois  témoins,  et  que,  quand  il  ne 
peut  être  ainsi  convaincu,  il  soit  acquitté 
aur  son  serment  (1296). 

Telle  est  la  réponse'du  saint  Pape  Nicolas 
aux  contesAtions  des  Bulgare.5.  On  voit 
qu'elle  tend  à  adoucir  leurs  mœurs  farouches 
et  h  leur  inspirer  Thunianité  et  la  charité 
chrétienne.  Ou  ne  peut  qu'admirer  les  dé- 
cisions du  grand  et  saint  Pape,  et  vraiment 
on  demeure  confus  de  voir  Jpieurjr,  en  pré- 
sence de  ce  large  et  chrétien  enseignement, 
mettre  à  son  adhésion  les  étranges  restric- 
tions que  voici  :  «Sans  le  motif  de  la  charité 
et  de  rbumanilé  qui  a  inspiré  Nicolas ,  ou 
aurait  peine  à  approuver,  dit-il,  certaines 
décisions,  qui  semblent  affaiblir  l'exercice 
de  la  justice  et  de  la  puissance  publiquct 
comme  quand  il  leur  détend  de  mettre  per- 
sonnel à  la  question,  et  veut  que  l'on  par- 
donne aux  calomniateurs  et  aux  empoison- 
neurs, à  ceux  qui  ne  sont  pas  armés  ou 
«Dontés  comme  ils  doivent  pour  le  service 
de  guerre,  el  à  plusieurs  autres  coupables 
(1297).  »  Ainsi,  au  lieu  de  se  réjouir  de  ce 

3ue  le  Souverain  Pontife  oppose  la  pure 
octrine  chrétienne  jet  la  charité  à  des  lois 
païennes,  Fleury,  comme  un  avocat  chica- 
neur, s'inquièle  du  sort  de  ces  lois  1  AuUra 
d'être  aaliafait  da  voir  l'esprit  chrétien  sa 

(1296)  Labbc,  r.onc,  lom.  VIII,  p.  516,  549. 
(itil)  Fieuijr,  mu,  tedii^  iiv.  i.,  u*  St. 


répandre  par  l'autorité  du  siège  apostolique 
dans  une  nation  barbare  et  païenne,  Fleury 
aurait  voulu  que  l'on  prit  d(*s  mesures  pro- 
pres h  conserver  'l'esprit  païen,  c'est-l-dire 
qu'il  semble  métlre  les  lois  humaines,  le 
code  romain,  au-dessus  de  l'Evangile  1  11  jr  a 
dans  ce  seul  fait  toute  une  leçon  ;  c'est  quo 
les  doctrines  dont  Fleury  était  malheureuse- 
ment imbu  réiréeissent  le  cceur,  tuent  l'i- 
défll  de  la  perfection,  en  nn  root,  ébrèchani 
le  christianisme  dans  son  essence  même. 

V.  Les  léK.its,  porteurs  de  celte  réponse, 
furent  parfaitement  reçus  par  le  roi  des 
Bulgares.  On  sait  que  c'étaient  Paul,  évê- 
que  de  Populonie  ,  et  Formose,  évêque  de 
Porto.  Ils  commencèrent  h  prêcher  l'Evan» 

f;ile  en  Bulgarie  avec  beaucoup  de  succèa. 
ts  baptisaient  quantité  da  peuple,  el  le  rot 
Bngoris  ou  Michel  fut  si  satisfait  de  ces  lé- 
gats, qu'il  chassa  de  son  royaume  tous  les 
missionnaires  des  autres  nations,  voulant 
que  les  Romains  y  prêchassent  seuls.  11  en- 
voya à  Rome  une  seconde  ambassade  de- 
mander au  Pape,  pour  l'évêque  Formose,  la 
qualité  d'archev^^que  de  Bulgarie,  et  des 
prêtres  pour  continuer  d'instruire  la  nation. 
Le  Pape,  ravi  de  ce  bon  succès,  examina 
plusieurs  prêtres,  et  envoya  h  cette  mission 
cent  qu'il  en  trouva  dignes,  avec  deux  évê- 
ques,  Dominique  de  Trivente,  près  de  Bé- 
névent.  el  Grirnoald  de  Polymarle,  en  Tos- 
cane. Us  avaient  ordre  de  choisir  entre  ces 
prêtres  celui  qui  sciait  digne  d'être  arche- 
vêque, el  de  l'envoyer  à  Rome  pour  êire 
consacré  par  le  Pape,  aUn  de  ne  pas  6ler 
Formose  a  son  peuple.  Les  deux  évôques 
Paul  et  Grirnoald  devaient  demeurer  en  Bul- 
garie pour  l'élablissemenl  de  cette  nouvelle 
Eglise  ;  mais  Formose  et  Dominique  dis- 
'valant  encore  tenter  de  passer  à  Conittanli- 
nople  pour  y  terminer  le  schisme  (1298).  Le 
roi  Bogoris  ou  Michel  ût  de  grands  progrès 
dana  la  piété  chrétienne.  Si,  pendant  le  jour, 
il  conservait  les  dehors  de  sa  dignité,  il  pas- 
sait les  nuits  en  prières  sur  le  pavé  de  l'é* 

f|lise,  revêtu  d'un  sac  et  couché  sur  un  ci* 
ice.  Il  ûtdavantaffC  encore.  Aspirant  à  une 
plus  haute  perfection,  il  abdiqua  la  royauté, 
la  reibil  h  son  fils  aîné  ,  se  ûl  couper  les 
cheveux,  prit  i'habil  monastique  el  sa  relira 
complètement  do  monde,  s'appliquent  nait 
et  jour  a  us  Taillaa,  ans  prièrea  otaaxatt- 
ui6uei>. 

Mais  le  fils  ne  répondit  pss  à  ratlenla  du 
père.  Il  s'abandonna  au  pillage,  è  l'ivrogne- 
rie et  h  d'autres  excès,  s'eflorçanl  même  de 
ramener  au  paganisme  la  nation  nouTclle» 
ment  convertie.  Le  péril  était  bien  grand; 
il  était  è  son  comble,  lorsque  le  royal  soli- 
taire sorlil  tout  d'un  coup  de  sa  retraite,  re- 
prit le  titre  el  la  dignité  de  roi.  el  ressaisit 
d'une  main  ferme  Tes  rênea  do  gonveme- 
mont.  Le  mauvais  Gis  ne  put  résister  à  son 
père  ;  car  tous  les  anciens  serviteurs  se  réu< 
nirent  autour  du  vieillard.  Le  fils  dégénéré 
devint  la  pr^onnier  da  «on  pèra^at  c«lai<if 

(tlW)  Aaasi.,  ht  Nie^L,  et  Aaa.  JTac.  m 
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par  an  reste  de  sel  anciennes  mœurs  bar- 
bares, eul  le  malheur  de  ne  pas  se  conlen- 
ter  de  le  conHaer  daos  une  prison:  il  donna 
ordre  qu'on  le  prirât  de  la  vie,  mdeoiinalt* 
8«nt ainsi  l'eiîpril  chrétien  et  les  inslroclions 
si  renapiitis  de  douceur  el  de  modéralion 
qu'il  avait  reçiiM  du  siiDl  Npo  Nleolai. 

Après  ce  triste  retour  vers  les  usages 
barbares,  Boguris  convoquit  tous  Ih$  gronils 
do  royaume,  établit  son  second  Gis,  en  le 
prévenant,  devant  toute  l'assemblée,  qu'il 
aurait  un  sort  pareil  si  jamais  il  s'écarlail 
de  la  loi  chréiirnne.  Kii»uile  il  déposa  le 
baudrier, ceprii  l'babil  monastique,  elt  ren- 
tré dans  le  loomslère,  y  passa  saintemenl 
le  roste  de  sa  vie. 

VJ.  La  nation  des  Buigsres  eût  pu  devenir 
no  modèle  parmi  les  nations  chrélieniee» 
si  elle  n'avait  été  aussi  exposée  qu'elle  le 
fut  aux  sMlignes  ioQuenoes  de  ses  voisins» 
Itt  Griia4e  GiMl«iitiao|ilo. 

On  a  pu  remarquer,  par  la  réponse  de 
Nicolas  1**  *  quelle  influenee  ces  peuples 
amleotdéjksuoiedela  parldes  missionnairoe 
grecs  que  le  faux  patriarche  Photius  leur 
avait  envoyés.  Ils  s'occupaient  moins  de  les 
Instruire  dana  l'nssentiei  du  christisnismot 
^ua  de  les  assujettir  à  des  coutumes  grec- 
:;a«s,  comme  à  des  choses  Indispenaebles , 
et  cela  pour  lea  aaaervir  d'aaiaat  pioa  i 
C4Nislantinoplo. 

Anssi,  quand  Pbolius  apprit  que  toos  tee 
missionnaires  avaient  éié  renvoyés  au  delà 
des  frontières  (Yoy.  n*  V}t  il  en  lut  irrité  au 
damier  poioi.  fle  colère  monta  jusqu'à  la 
fureur,  qtinnd  il  sut  que  les  légats  romsins 
n'avaient  pas  reconnu  la  confirmation  don- 
née par  ses  prètraa»  Wà  iocbréme  qu'il  avait 
«oaeacré,  et  que ,  ;iar  oonséi^uent,  ils  ne  le 
reconnaissaient  point  pour  évèquelai-méme 
iim).  Ce  rut  &  aa  ét  ace  gmida  «riafo 
contre  le  Papa,  i 

Mais  poor  ne  noue  occuper  que  do  eo  qvt 
regarde  les  Bulgares  ,  Phoiius  écrivit  une 
lettre  circulaire  aui  évéques  d'Orient,  où  il 
attaque  aodaaiensemenl  loiite  l'ICifltoe dX>e- 
cideut.  Citons  quelques  traits. 

«  Les  hérésies  semblaient  éteintes,  dît 
Photius,  et  la  fui  se  répandait  de  cette  ville 
impériale  fConstantinople)  sur  les  nations 
inûdèles;  les  Bulgares,  nation  barbare  et 
ennemie  de  Jésus-Christ,  avaient  renoncé 
ans  fopertii tiens  païennes,  pour  ambres- 
aor  la  foi;  mais  il  n'y  avait  pee  eoeere  dent 
ans  qu'ils  étaient  convertis  ,  quand  dus 
boni  mes  impies  et  abominables»  car  quel 
nalio  nom  un  Ghrélion  pem-il  lanrdoaner? 
des  hommes  sortis  des  ténèbres  de  l'Occi- 
dent ;  béies  1  comment  dirai-je  le  reste  T 
aool  ranoa»aoaaieun  tremblemenlde  terre, 
ou  comme  une  grêle  éimisse,  ou  plutôt 
comme  un  sanglier  farouche  ravager  avec  ses 
pieds  et  ses  dents,  c'esl^-dire  avec  les  sen- 
tiers d'une  honteuse  conduite  et  d'une  per- 
verse doctrine ,  cette  vigne  du  Seigneur, 
figao^llDiaia  .p,  iionvollcinei^l  plantée .  ét 

(1399)  Voy.  ffisfefra  dt  PMm,  pairiarekt  é» 

Co»Hontittoine ,  auteur  du  tchiime  dtt  Grec»,  par 
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corrompre  en  eux  la  pureté  de  la  foi  par 
leurs  erreurs...  > 

'  il  en  vient  k  oea  prétwduaa  ccMaraj  il 
acenao  IKgliee latine  de  jodaltme,  I  caoie 

du  jeûne  du  samedi  ;  de  relâchement  ,  à 
cause  des  aliment»  et  de  la  courte  durée  d«4 
earéme  ;  de  manichéisme  ,  è  cause  du  céli* 
bat  des  prêtres  ;  enfin  d'hérésie,  à  cause  de 
l'addition  au  dymboledu  FilioquM;  et  il  re- 
présente ces  griefs  avee  loal  la  prestige  de 
son  éloquence,  et,  comme  nous  venons  déjà 
de  le  voir,  avec  cette  énergie  que  lui  donne 
sa  baine  contre  le  Pape. 

«  Premièrement,  dit-il»  Us  leur  ordonnent 
lea  légats)  de  jeûner  Ica  samedis ,  quoique 
e  moindre  aié|)ris  de  ta  tradition  tende  à 
renverser  la  religion  tout  entière  ;  de  plus, 
ils  rtlraocbent  «n  earéme  la  première  se- 
maine ,  permettant  de  s'y  gorger  de  lait  el 
de  fromage.  De  lè,  s'écarlsnt  du  grand  cbe> 
min  et  suivant  les  erronrs  de  Maoès,  ils 
détestent  les  prêtres  engagés  dans  un  ma- 
riage légitime  ;  eux ,  chez  qui  l'on  voit  plu- 
sieurs Qttea devenues  femmes  sans  maris, 
et  plusieurs  enfants  dont  on  ne  sait  point 
les  pères.  Ils  ne  crsignent  pas  de  réitérer 
l'onction  du  saint  cliréine  à  ceux  qui  l'ont 
reçue  des  prêtres  «  disant  qu'ils  sont  évé- 
qoes ,  et  que  ronoUoa  dcapréirea  est  inu- 
tile... • 

Il  s'agit ,  dans  ces  dernières  lignes ,  du 
sacrement  de  contirmation  •  ^ni  avait  été 

conféré  aux  Bulgares  par  les  prêtres  que 
Photius  y  avait  envoyés.  Il  regardait , 
ainsi  que  nous  l'avons  dil,  la  réitération  de 
ce  sacrement  comme  un  affront  personnel. 
Et  en  réalité,  les  légats,  en  donnant  de  non- 
veau  la  conllrmaiion  à  ceux  qui  l'avaient 
reçue  des  prétros  envojés  de  Constanti- 
no)>le ,  oMnlraiont  que  mlios  n'était  rien 
dans  l'Eglise,  et  qu'il  n'avait  pu  donner  le 
pouvoir  exlraordiuaire  qui  est  nécessaire 
ans  prêtres  pour  confirmer.  Car  l'évéqoo 
seul  est  le  ministre  ordinaire  de  ce  sacre 
ment  :  le  prèire  ne  peut  le  dounor  sans  une 
mission  spéciale  •  mission  que  Photius  ne 
pouvait  pas  conférer.  Et  puis,  la  Bulgarie 
ne  dépendait  pas  du  siège  de  Constanti- 
nople:  car  ce  pays,  avant  l'invasion  des 
Barbares,  éuil  gouternô  par  l'évèquo  de 
TlMasalouique,viCiireapostoliqoadu  Saint- 
Siège. 

Mais  Photius  arrive  à  son  grand  reprocbci . 
k  ce  qu'il  appelle  le  eaméle  die  Vimpiéti ,  il 

commence  cette  longue  querelle  entre  les 
Grecs  et  les  Latins ,  au  sujet  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  querelle  qni  aon  Uifit 
de  retentissement  et  qui  dmo  ani!M!{  •II' 
jouni'hui.  Il  débute  ainsi  : 

«  Ils  (les  légats)  ne  se  sont  pss  srrèlés  h 
ces  prévarications  ;  ils  se  sont  portés  à  de 
bien  plus  grands  excès,  au  point  extrême, 
de  l'impiété.  Par  une  audace  auo  rien  ne 
peut  éûtler,  ils  ont  osé  altérer,  falsifier,  par 
dos  otpressiooa  bitsrtfM  «t  siMvJooléM  »  la 
sf^eré  9/obole  qni  avait  été  sanctionné  pcr 

N.  raUé  Isgar,  I  vel.  itt-8%  l»U.  IW.  i,  p.  lift 

et  suiv. 

IIL  SI 


Digitized  by  Google 


^  BUL  MClWIWAml  ^ 


veaoi . 

disent  que    .  .  . 

Père  seul,  tunisencore  au  bi\s\ 


•Esorîl  proceoe  ,  non  aa       «"  «uhth   ^«Vi*  M«-. 

o7e  du  Fils  ;  nu  a  jamais  du  geore  de  celle  que  nous  yenon»  de  Hre  ; 
  .           ,  A  .  J  Il  m  craiffnit  nas  ae  se  ser?  r  du  mensonge 

«rpent  t«V"'"' .«"t    ï  Xiée  au  roi  des  Bulgare» ,  |.ar  le»  «rope- 

J,  rE.angile  el  à  tous  le.  P»"f  i  «"'•-i»»  nî^/JiM     «n»  l«  faire  passer,  par 

iir?:«ÏÏ;rrpi"  eVVa.rÊ?iprn'  V^'i'T\i  p""ri.e;  .«.an^e  noir... 

*''f <  ™'V  ïi.  foi.  an»  a  Saioù  «ilooinies  audac  euaeraenl  propagée»  p»r 

oui  ré|*le  jusm        f»»  SÏSlil  pour  qui  toul  élail  bon  pour  Irom- 

te  C"  dri'a'îr.tt  nS!.'.  «S*  fî? TCpl.  r 

l-„S^'Sf  ré  émues^^  rnen^es  de  P^o  -  ^^^^^^^^       ,,,,  „^ 

père  qm  7^  *5»  S'^ïrïd^^^^^     nïït  ne  en  867  et  Adrien  U  lui  a» ail  succédé ,  el 

inrdoVne?oîsTotn,*d'Î7^^^  que"nZ  ni  Zil^n  mémeiemp. hônté de  la  solUcitude 

nous  donnerons  p^^^^^^  du  sainiPonlife  poor  ta  Bulgarie. 

'^""niïiïïeurs  de  iCs^^^^^^^  .  ces  n.i-       Le*  6  v^.iues  Formose  el  Paul,  que  le  Pape 

reaux  ceriVon  mes  dignes  Nicolas  avlil  envoyés  en  Butane,  éiani  re- 

ïi' mo^rces  corr^pteuî^  îeuof  I  ««ne,  repporlèrent  que  celle  nou^ 

iL^}llTiié^Sl^i^\neiywu,unus]es  vello  église  élail  enlière.Menl  soumise  k 

tédttcleurs  et  «M  ennemis  ue       ,  l'Eglise  romaine,  el  présentèrent  au  Pape, 

avons  condamnés  en  un  conai^^  pJeïre  envoyé  du  roi  des  Bulgares.  Il  lui 

'î"r '±«ile?  Sï'lts  oru  eï^ouîfes^^^  S'des  présents  et  des  lellreî  du  ro,,  par 

et  des  concile».  ^^"/^^'J-iJ^  "^eî^ir  tous  lesquelles  il  le  priait  iuslammenC  de  mwt 

.  Nous  «▼on*  "  Vd2  l«it  c«l .  «olfl^  MXfèaue  le  diacre  Marin,  dont  il  coonais- 

?œn'uCrde  1^^^^^^^  ^t TXle,  et  le  lui  renvoyer,  ou  quel- 

^*"SSÎnnri?l  coudamnalion  de  ces  ar-  qu'un  de»  cardinauxde  »on  Bgjise,  digne  de 
r^xTS^^i^ïiliSSs^^^^^  .  pour  li  môme  place,  aPn,  que.  quand  les  Bulgare» 
ce  a  Sfg*  sTui^e présem     Irol^  per-    l'auraient  approuvé  et  élu.  il  relournâtpour 

«„  \mi*  Mnérons  aussi  ram^^^^  ordonné  par  le  Pape. 

Bu^^;e»  Ha  fS  iuMIt^^^^^^^         re««       Marin  ayant  élé  désigné  légal  à  ConsUn- 
.  Unople,  le  Pape  envova  aux  Bulgares  un 

^  VII  Pholius  ne  s'arrôla  pas  1».  Wein  de    nommé  8yl»«etr»pour  être  élu  archevêque; 

Ij/STa  Ruicarie%^  à  sa  pré-    mais  ils  le  renvoyèrent  proroplement  avec 

rage  de  vo  r  l^a  Bulbant  .^ou^  Léopard,  évôque  d'Ancône.  el  Dominique^ 

lenduejurulu^ uou.  0^^^^^  deTrévise.  demandant  qu'on  leur  envoyât 

'^Fi^^nnZÏ lyln^i^^^  archevêque,  ou  Formow,  éfôque  de 

SSlSîda  «iiilJtion.  el-.e  voyant  de    Porto.  Le  Pape  réoondilqu*lllt.rdo««.it 

nvio^  Pliotias  aooelle  ce»  termes  nouveaux  et       (1501)  Hui.  de  Photiui,  jcic,  vP  158. 

K  lu    Vfliriti.*  tanclu»  a  Paire  el  FHio,  non        (lôUi)  Nicel.,  »pl»l*  70 ;  UUM, CSM.,  U>n.  VUW 

rMlNS.  «ce  »<c  ««'  procédai*.  (Not€     p.  m. 

!lrll.VaUi<Jai«r.) 
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m  mu  DE  L'Hisr.  uni?,  de  L'egusi. 

I»oor  (ircbevdque  Miui  que  le  roi  domande- 
rait.  Mais  ce  prince,  enouyé  de  ces  délais, 
flOfojrtà  CoDstanliDople,  aroceosioo  d'uno 
•Qlro  affafre*  le  méine  Pierre,  qu'il  sraH 

chargé  d'aller  à  Rome  :  il  lui  recommanda  de 
demander  à  quel  siège  l'Eglise  des  Bulgares 
devait  appartenir,  et  ce  fut  le  sujet  d'une 
conférence  qui  eut  lieu  ^  la  suite  du  tiii* 
concile  n6néral,  tenu,  comme  l'on  sait,  à 
Conslannnople  Tan  809. 


BUL 


710 


Im  OrieolenK,  e—iaeiit  fom prétendez  que 

la  Bulgarie  vous  appartient?  »  A  quoi  les 
légats  du  Pape  répliquèrent  fort  justement  : 
«  Voos  poiiTes  apprendre,  par  les  décrets 

des  Pontifès  romains,  que  le  Si^ge  aposto- 
lique a  gouverné  anciennement  l'une  et 
l'autre  Epire,  la  vieille  et  la  nouvelle,  toalé 
la  Tliessalie  et  la  Dardanio,  oui  e<;t  l(>  pays 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Bulgarie.  Ainsi  le 
Siège  apostolique  n'a  pas  Alé  ce  gouTorne» 


Trois  jours  donc  après  que  les  actes  de  ce  ment  h  l'Eglise  de  Constanlinonle,  comme  on 
concile  eurent  été  mis  au  net  et  déposés  à  le  suppose;  mais,  l'ayant  perdu  par  l'irruii- 
8ainte-Soj)bie,  l'empereur  Qi  assembler  les    tion  des  Bulgares  païens,  il  l'a  récupéré 

d'etii*  nainlenant  qu'ils  sont  Chrétiens, 
fleeoadoilieat,  les  Bulgares,  qui  ont  conquit 
ce  pays  et  le  prdt  nt  depuis  tant  d'années* 
se  sont  soumis  voiontairement  à  la  protec- 
tion et  au  jsouvtmenieal  do  Saint-Siège. 
EnQn,  le  Siège  apostolique,  par  l'ordre  du 
très-saint  Pape  Nicolaa, y  a  envoyé  quelques- 


légats  da  P«M  aTeeoeax  d'Aleuiodriei  d'An- 
tloche  «f  m  férasalem,  et  le  peiritrelit 

Ignace,  pour  entendre  les  ambassadeurs  du 
rei  des  Bulgares.  Pierre»  chef  de  l'ambas- 
sade, paria  aimi  ;  «Miehel,  prineedea  Bul- 
gares, sachant  que  vous  él^s  assemblés  pour 
l'utilité  de  l'Eglise,  en  a  bien  de  la  joie,  et 

fottt  fini  grieef  I  «om,  légtUdii  Saint-  uns  de  nous,  qaisoaunes  ici,  elles'évôques 
Siège,  de  ce  qu'en  passant  vous  l'avez  visité  Paul,  Dominique,  Lèopsrd,  Funiiose  et  Gri- 
par  lettres.  »  Les  'égats  du  Pape  répondi-  rooald,  qui  y  est  encore  avec  plusieurs  de 
rent  :  «  Comme  nous  savons  que  vous  êtes  nos  prôtres,  comme  les  Bulgares  viennent 
«nfaotsde  rBgliseroBUioe,  nous  n'avons  pas  d'atoner  devant  nous.  Nnus  y  avons  consa- 
dû  manquer  a '  %Otti  ailoeri  ear  la  chaiM  aré  des  églises,  ordonné  des  prêtres,  ins- 
truit plusieurs  flJèles  avec  de  grands  tra- 
vaux :  ainsf  l'Eglise  romaine  en  étant  en 
possession  depuis  plus  de  trois  ans»  elle 
n'eu  doit  pas  être  déponilléairUliU  daFoo- 
tife  romain.  » 

Cette  réponse  était  péremptoire,  et  d'a- 
près les  saints  canons,  et  d'après  l'histoire, 
et  d'après  le  simple  bon  sens;  mais,  bien 
entendu,  elles  ne  persuadèrent  point  les  lé» 

Iiats  d'Orient,  qui  avaient  été  prévenus  par 
eur  empereur  M  qui  agissaient  sous  l'in- 
fluenoe  des  écrits  de  Pi.olius.  Ils  s'écrièrent 
avec  arrogance,  et  commencèrent  une  sorte 
d'interrogatoire,  eomme  des  jugea  s'adrea» 
•  Nousconfessons,  dirent  les  Bulgares,  que    sant  à  des  parties  de  leur  dépendance  :t  Du- 


aposioiique  voua  ehéiitaoïMM  tes  propraa 
membres.  > 
Lea  Bulgares  reprirent  ;  «  Ayant  nouvet- 

temenl  reçu  la  grâce  du  cliristianisrae,  nous 
craignons  de  nous  tromper;  c'est  pourquoi 
nous  vous  demandons,  è  vous  qui  raprésen» 
tez  les  patriarehea,  è  quelle  église  nous  de- 
vons être  soumis.  >  Les  légats  du  Pape  ré- 
pondirent: c  C'est  à  l'Eglise  romaine,  à  la- 
quelle votre  maître  a'est  soumis ,  par  votre 
bouche,  avM  tout  son  peuple.  Il  a  reçu  du 
Pape  Nicolas  des  règles  de  conduite  des 
évéques  et  des  préiras,  que  vous  gardez 
encore  avec  la  rrâpeet  convenable.  » 


nous  avons  demandé  des  prôtres  à  l'Eglise 
romaine,  et  que  nous  les  avons  emafe,|»ré> 
tendant  leur  obéir  en  tout;  mais  nous  vous 
prions  de  décider,  avec  ces  légats  des  pa- 
triarches, lequel  est  le  plus  raisonnable,  que 
oons  soyons  soumis  h  t'Egiise  romaine  ou 
à  celle  de  Constanlinople.  >  Les  légats  du 
Pape  répondirent  :  «  Nous  avons  fini  les  af- 
faires que  le  Siège  apostolique  nous  avait 
jehargès  de  régler  avec  lea  OrtanliHf ,  et* 
nous  n'avons  dans  nos  pouvoirs  rien  qui 
votu  regarde,  nous  n'en  pouvons  rien  dé- 
cider au  prèffudice  de  l'Egliee  romaine;  au 
contraire,  puisque  votre  pays  est  plein  de 
nos  prêtres,  nous  décidons,  autant  qu'il  est 
en  nous,  que  ce  n'est  qu'à  l'EglIae  romaine 
que  vous  devez  appartenir.  » 

Lk^lessus,  les  légats  d'Orient  se  récrièrent 
et  prélondirciit  que  la  Bulgarie,  faisant  au- 
trefois partie  de  l'empire  ttrec.  sous  ie  nom 


quel  de  ces  droits,  dirent-ils,  voub'Z-vous 
maintenant  user?  •  Les  Romains  crurent  la 
dignité  du  Saint-Siège  violée. On s'c^chauffa, 
on  se  piqua  de  nart  et  d'autre, et  on  en  vint 
à  des  paroles  pleines  de  raideur;  du  moins 
on  eût  désiré  ne  pas  les  trouver  sur  les  lè« 
ma  dea  reorésenlants  du  Siège  aposto- 
lique. 

Ceux-ci  répondirent  ce  qui  suit  è  la  ques- 
lieo  qui  leur  éuit  posée  s  «  Le  Saint-Siège 

ne  vous  a  puint  cnoisis  pour  juges  de  sa 
cause,  vous  qui  êtes  ses  inférieurs;  lui  seul 
a  droit  de  juger  toute  l'Eglise  :  c'est  pour* 
quoi  nous  réservons  à  son  jugement  celtt> 
affaire,  dont  il  ne  nous  a  point  chargés. 
Quant  à  votre  avis,  il  le  méprise  aussi  laci- 
lement  que  vous  le  donnez  l^èrement.  » 
Les  légats  d'Orient  dirent  :  «Il  n'est  pas 
convenable  que  vous,  qui  avez  quitté  l'em- 
pire des  Grecs  pour  faire  alliance  avec  les 


ireiois  partie  de  i  empire  grec,  sous  le  nom  pire  des  liracs  pour  faire  alliance  avec  les 
de  Derdanie,  et  que  les  Bulgares,  en  la  coo*    FraBas,conaervfea  quelque  juridiction  dans 

quèrani,  y  ayant  trouvé  des  prêtres  grecs,  et  l'empire  de  notre  prince.  C^esl  pourquoi 
nçn  des  latins,  ce  pays  devait  ètro  réputé  de 
la  juridiction  de  Constantinonle.  «  Il  ne  s'a- 
git pas  ici,  repartirent  les  légats  romains, 
de  la  division  des  empires,  mais  uniquement 
des  droite  dea  aié^  et  de  Tordre  hiérarcbi 


que.  a  —  «  Mou  Toudriouf  aafoir,  dirent   le  oagaoiame.  » 


noua  jugeons  que  le  pays  des  Bulgares,  qui 
t  été  autrefois  aova.  la  puissance  des  Grecs 

et  a  eu  des  prêtres  grecs,  doit  revenir  main- 
tenaut  par  le  christianisme  à  l'Eglise  de 
Constantinople,  dont  il  s*éuil  loaatrait  par 
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C'esl  ainsi  que  troi»  uarlietiliers,  un  é^ê-  arguintiOs.  pow  ted«lMhtr  «*»^V;u*^f: 

M  Mdmn  préires.  si^U  des  musulmans,  et  pour  en  arracher  le  P*"P'«;J*0V/v^t'j';^i' 

5.r.rffîrem  le  drôil  d'eDlefer  è  rfiglîM  »e  aer firent  du  nom  des  légats  dOnenl,  el 
îoSe"rquilu1ïïllttîïj;ors.pT^  W^iïfH^^^^^ 

Dour  le  donner  h  rEgl)se  deConslanlinople,  Il  assista  lu.-môrae  è  la  conférence;  ma  s 

S«rcanoniquemenl  n'j  afail  aucu»  <lroU.  on  n'y  laissa  entrer  que  ceui  que  Im  et  le 

Nou*  disons/trois  parllciiliann  wt  1m  lé-  patriarche  Ignace  Toulurent.  Les  légais  d  O- 

il*  d'Orient,  n'iranl  point  reçu  de  pou-  rient  ni  les  ambassadeurs  bttlg^ea  n  eoteo- 

R  r  nour  cStU  tiffiS.  K  élaieSl  pas  plus  daieut  point  ce  nue  disaient  1m  tonaa  ns. 

ÎS  orîsés  quViSXl  ttdS&W  queloon.  el  lea  Romains  ni  les  Bulgares  nVntendaient 

Tnes  Leuîs  paTriarches  ne  pouTaTaot  pat  pointée^ que  diaeient  eniauxjl n  j 

mémê  leur  donner  de  pouToir  pour  cela,  arait  qn'oo  SMil  folerprèle  de  I  •mPJ'^jr. 

mriS  M?im  Otte  jamais  des  inrérieurs  ne  qui  n'osait  rapporlerles discours  des  Orien- 

?ï!rî!nt  r^?  eui-ro'raef,  ni  perdes  dé-  laui  oo  dea  Romains  antrement  que  aon 

Œ  iugeria  c  \  s^dHe^r  so'^éri^or.  ft  mettre  lui.  eommandait.  pour  persuader  ce 

î2?oe  que  Mlui-ci  ne  les  y  autonsc,  ou  ne  qu'il  roulait  aux  Bulgares  ;  et  on  leur  donne 
iMtceepte  pour  arbitres.  EotiD,  cette  aen- 
leoM,  nulle  en  soi,  s'appuie  encore  sNr  Me 
fousaeté;  car  la  Bu^nrie.mi  l'ancienne Dar- 
dtDie,  ne  s'éuit  point  soustraite  à  I  £ghso 


4e  Conslentinople  par  lepeganisme»  puisque 

jamais  elle  n'nrail  été  soumise  à  la  juridic- 
tion de  celle  l':glisp,  loaia  toujours  à  la  ju- 

'"iî^li.Tl^.ï  du'p",pf!l;'.^ïïïiwU.         iï^îe        irrilé  5j»r  .-.alre,  e.u». 

•      niella  r»AC.c<iri6  «hanlnniAIlt  et     BÔB  IDOIIIS  inîuates.  Il  OlSSimUia  lOUieiOiSf 


et  dirent  :  «  Nous  cassoris  absolemeni  et 
déclarons  nulle,  per  l'autorité  de  l'Esprii- 
Saint ,  jusqu'au  jugement  du  Saiot'^itee 
«posiolique,  celte  sentence  que,  MM  tire 
choifcis  ni  reconnus  pour  juges,  tous  afci 
plutôt  précipitée  que  prononcée ,  par  pré- 
somption, par  fcfeer,  «i  f»  quelque  e«lre 
motif  que  ce  soit.  El  nous  vous  conjurons, 
«Mis  ignece  (1805),  conformément  è  cette 
tMire  «•  irèe-Mim  et  toaTerain  Puntile 
Adrien,  que  nous  tons  présentons,  de  ne 
f  ous  point  mêler  do  gouvernement  éesBul- 
MrM;  el  éê  n'jr  envoyer  personne  des  vô- 
tres, aOn  que  tous  ne  fassiei  pas  perdre  ses 
droits  au  Siège  apostolique, qui  foosereiKlii 
les  tôtres.  Que  si  tous  croyea  avoir  quelque 
tusle  sujet  de  plainte,  repréaeDteï-l«s  dans 
les  formes  à  l'Eglise  romeine,  TOlrt  |>rotee- 

Irice.  >  I 

Le  patriarche  Ignace  reçut  la  leiire  du 
rape;  mais  il  Te»»  à  la  lire  une  autre  fois, 
malgré  les  Instances  des  légats  du  Pape,  et 
répondit:  «  Dieu  me  garde  de  m  engager, 
dans  OM  prétentions,  conlro  l  honneur  da 
«iége  apostolique:  je  ne  suis  ni  assez  jeuue 
pour  me  laisser  surprendre,  ni  asseï  fieoi 
pour  radoter  el  faire  w  que  je  dois  repren- 
dre dans  les  iiUres.  »  Ainsi  Unit  ceUo  con- 
férence. 


î 


un  écrit  en  grec,  contenant  que  les  légats 
d'Orient. Mnme  arbitres  entre  les  légats  du 
Pape  et  le  patriarche  IgnaM,  avaieot  iugé 
que  la  Bulgarie  devait  être  lOVnitM  •  M  JB* 
ridiclioo  de  ConslantiflOple  (1S06>.  Voilàe* 
qu'ellMte  Anaslaae.  ,  ^  ^ 

Le  résistance  dM  légaU  do  Pane  k  celte 
prétention  augmenta  la  colère  de  l'empe- 
Besiie,  déjà  irrité  pour  d'autres  causes 

 moflis  injustes,  il  dissimula  toutefois» 

il  invita  les  légats  h  dîner  el  leur  fit  de 
grands  présents;  puis  il  les  renvoya,  accora- 
ftagnés  de  l'écnyer  Théodose,  qui  les  con- 
duhit  jusqu'à  Duraszo.  Mais  iloonM  si  peu 
d'ordre  à  leur  sûreté,  que,  •'éteot  eober- 
qués  quelques  jours  après,  ils  tombèrent 
entre  les  mains  des  Slaves,  qui  leur  ôtôreiit 
lotti  ce  qu'ils  aTaleni,  entre  autres  1  origi* 
nal  des  aclesdu  concile,  où  étaient  les  sous- 
criptions. Ha  leur  eussent  môme  ôté  la  vie, 
t*ils  n'evaleot  craint  quelques-uns  d'entre 
eux  qui  leur  avaient  échappé.  Enfin,  le  Pape 
et  l'empereur  ayant  écrit  pour  leur  déli- 
vrance, ils  obtinrent  leur  liberté  el  arrivè- 
rent à  Rome,  le  22  décembre  870.  Quant 
aux  actes  du  viii*  concile,  ils  arrlfèreiil 
aussi,  et  nous  verrons  ailleurs  (Foy.  l'arli- 
cle  ConsTâHTiHoru  [tiii*  concile  général 
tenu  h]  vers  la  fin),  comineiilon  y  CTail  rap- 
porté l'affaire  des  Bulgares. 

Peu  après  l'empereur  Basile  et  le  patriar- 
che Ignace  eurent  occasion  d'écrire  au  Pape 
Adrieu  II,  pour  l'entretenir  de  différentM 
affaires,  el  lui  demander  des  «râces.  Dans 
Mlle  lettre,  l'empereur,  soiiqu  il  ignorât  'e 
retour  des  légats  h  Rome,  soil  que  ce  fût 
une  feinte  de  sa  part,  témoigna  être  en  tiein* 
à  leur  sujet.  Mais  ce  qui  est  surtout  à  re- 


sur  les  lieux  et  témoin  oculaire  des  faits 

2 D'il  rap|K)ne,  nous  apprend  que  la  vraie 
luse  de  UMito  MU^albire  fui  lejatouaie  dea 

^ïrrol  desMgarM  éUit  si  dévoué  à  l'K- 
gHse  romaine,  qu'un  jour,  à  la  Ueloul 

E«T^îit^oCurs*«?î?s  Teu,  l^r"-  rrVi'vésTé'pounfésde  tout,  el/ansauc^^^^ 

?J^.r  rfT«h.t  ffi^^^                      Maia  cours  humain.  Tout  l«i  mondeen  gémit,  e 

1?  !îll2k  liL  ImO«      MUX-ci  oo  s'élonnu  qu'ils  aïeul  souffert  ce  -juin  est 

6ifcpM?trL^^  îïiSS  ei  f  rivé  4  anc'ua  légat  du  Saint-Siège  sous 


triarcbe  M  diMDt  rien  de  raffaire  des  Bol- 
gares.  Or,  dans  sa  réponse,  Adrien  II  ne 
cacha  pas  qu'il  désapprouvait  formelle- 
aeol  M  qui  avait  été  fait  è  ce  sujet. 
«  Nos  légats,  dil-il,  sont  eoQn  revenue» 

a unique  tard  et  après  beaucoup  de  pénli. 
m  les  a  pillés,  on  a  tué  leurs  gens  ;  ils  sonl 


il 


»505)  PkUfHdie  de  t^Bilaniliiopte. 
\vm  Anaai.,  in  Ait  il  ;  UMe.  Cees.,  UjUU  n. 


m. 
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aucun  empereur,  eC  que  vou«  ayez  si  mal 
pourvu  è  leur  sûrtlé.  Après  les  avoir  de- 
mandés avec  tant  d'empressement,  vous  de- 
viei  au  moins  suivre  Texemitle  de  Michel, 
voiro  prédécesseur,  qui  renvoya  avec  une 
tionoe  escorte  ceux  qui  lui  furent  envoyés. 
Il  y  a  encore  un  autre  point,  sur  lequel  vous 
•  cex  effacé  tout«-s  les  marques  de  b.^ntéque 
vousaviez  données  au  Saiiil-Sié^e;  c'eslque, 
soos  votre  proleclion  ,  noire  frère  I^juace  a 
bien  osé  consacrer  un  évêque  chez  les  Bul- 
gares. Nous  vous  supplions  de  l'obliger,  du 
moins  à  présent,  à  s'abstenir  du  gouverne- 
ment de  ce  pays;  autrement  il  n'évitera  pas 
la  peine  canoidque,  et  ceux  qui  s'attribuent 
en  ce  pays  là  le  titre  d'évôquc,  ou  quel» 
Qu'autre  que  ce  soit,  seront  déposés,  outre 
I  excommunication  qu'ils  ont  déjà  encou- 
rue. » 

Le  Pape  Adrien  il  répond  ensuite  aux  au- 
tres demandes  qui  lui  avaient  été  faites 
,'t:i07),et  la  lettre  est  datée  du  10  novembre 
871.  Ni>us  n'avons  point  la  réponse  au  pa- 
triarche Ignace,  mais  seulement  un  frag- 
ment d'une  autre  lettre,  où  ce  Pontife  «e 
prononce  d'une  manière  encore  plus  for- 
melle et  directe  contre  ce  que  les  légnis 
orientaux  avaient  décidé  dans  l'afTiirc  des 
Bulgares  : 

f  Vous  m'avez  érrit,  dit  Adrien  II,  pour 
que  nos  prêtres  et  nos  évê(|ucs  fussent 
chassés  honteusement  de  Bulgarie,  quoi- 
qu'il n'y  ait  eu  encore  sur  ce  point  aucun 
jugement  devant  nous;  car  nous  n'avons 
jamais  été  appelés  en  justice  pour  ce  sujet. 
Si  vous  dites  que  nous  avons  commencé  h 
défendre  aux  prêtres  de  la  dépendance^  de 
Constanlinople  de  fn ire  leurs  fonctions  en 
c-e  pays-là,  nous  ne  le  nions  pas  C'étaient 
des  gens  de  la  communion  do  Phoiiusque 
nous  avons  interdits,  non-seulement  eu 
Bulgarie,  mais  par  toute  l'Egtise,  comme 
nous  faisons  encore.  Vous  ipii  le  saviez, 
vous  ne  deviez  pas  les  souffrir  en  Bulgarie. 
Mous  avons  appris  que  vous  faites  plusieurs 
autres  choses  contre  les  canons,  et,  en  par- 
ticulier, que  vous  ordonnez  des  laï'iues  tout 
tl'un  coup  diacres,  nonobstant  les  décrets  du 
dernier  concile.  Vous  savez  que  la  chute  de 
Pbotius  a  commencé  par  là.  » 

X.  Le  fondement  de  cette  plainte  du  Pape 
Adrien  II  n'était  pas  seulement  la  décision 
Arbitraire  qu'avaient  osé  prendre  les  légats 
«l'Orient  ;  mais  c'est  qu'après  la  conférence 
de  Constaiitinople,  ces  mêmes  légats  et  les 
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Grecs  avaient  persuadé  aux  Bulgares  de 
chasser  les  prêtres  latins  et  de  recevoir  des 
Grecs. 

Les  Bulgares  n'avaient  que  trop  suivi 
leurs  perfides  conseils  ;  car  ils  renvoyèrent 
à  Rome  l'évêque  Grimoald,  qui  se  retira 
chargé  de  richesses,  sansconp;é  du  Pape,  et 
apporta  une  lettre  du  roi  des  Bulgares, où  ce 
)rince  prétendait  justifier  sa  conduite  par  le 
ugemont  des  légats  orientaux,  c'est-à-dire 
lar  un  acte  nul  en  soi.  Grimoald  disait  quo 
es  Bulgares  l'avaient  chassé  quoique  la 
lettre  n  en  dit  rien  :  les  prêtres  qui  l'accom- 
pagnaient soutenaient,  au  contraire,  qu'ils 
n'avaient  été  chassés  ni  parles  Grecs  m  par 
les  Bulgares,  mais  qu'ils  avaient  été  trom- 
pés par  Grimoald  lui-même;  ce  qui  donna 
grand  sujet  de  le  soupçonner  d'avoir  trabi 
son  ministère. 

Ce  fut  donc  alors  que  les  Bulgares,  ga- 
gnés par  les  exhortations  et  par  les  libéra- 
iiés  de  l'empereur  Basile,  eurent  le  mal- 
leur  de  recevoir  un  nrchevê^ine  grec  el  lui 
aissèrent  ordonner,  dans  leur  pays,  grand 
nombre  d'évêques.  On  y  envova  aussi  quan- 
tité de  moines  pourtravaillera  leur  instruc- 
tion, ou  plutôt  à  ritisinuation  de  l'erreur 
dans  leurs  âmes.  Ain;>i  In  religion  chrétienne 
s'affermit  en  Bulgarie,  mais  avec  le  rite  grec 
et  la  dépendance  au  siège  de  Constantino- 
ple  :  ce  qui  les  exjiosa  plus  lard  à  se  laisser 
entraîner  dans  le  schisme  et  à  voir,  peu  h 
peu,  diminuer  leur  Eglise. 

C'est  probablement  à  ce  premier  archevê- 
que de  Bulgarie  que  Pierre  de  Sicile  (Foy. 
son  article)  dédia  son  llisioiredet  manichéens. 
Il  avait  appris  que  ces  hérétiques  devaient 
envoyer  en  Bulgarie  des  leurs  afin  de  sé- 
duire ces  nouveaux  Chrétiens,  croyant  qu'il 
serait  |)lus  facile  dans  ces  commencements 
d'y  répandre  leurs  erreurs,  ■  car, dit  Pierre 
de  Sicile,  ils  ont  la  coutume  d'en  user  ainsi, 
et  ils  s'exposent  volontiers  à  de  grands  tra- 
vaux et  à  de  grands  périls  pour  la  propaga- 
tion de  leur  doctrine.  »  C'est  donc  pour  la 
combattre  qu'il  écrivit  son  nistoirCy  et  il 
l'adressa  à  l'archevêque  de  Bulgarie,  pour 
le  précautionner  contre  les  émissaires  de  ces 
hérétiques.  Sa  crainte  n'était  i]ue  trop  bien 
fondée;  l'hérésie  des  manichéens  s'insinua 
et  s'établit  en  Bulgarie;  elle  y  jeta  de  pro- 
fondes racines,  et  de  In  s'étendit  dans  le 
reste  do  l'Europe  (1308). 

XI.  Cependant  le  successeur  du  Papo 
Adrien  11,  ican  VIll,  s'efforça  a uss'  d'arra- 


DE  L  llIST.  UNIV.  DE  L'EGLIStù 


riSn7)  Lahbe.  Cone.,  lom.  VIll,  p.  1175. 

(1308)  bcduiiB  pnr  Icj  doctrines  de  ces  mani- 
cbeetiH,  beaucoup  de  nëopliyiea  parmi  les  Buluares, 
donl  cet.doclriiics  QaUaieiii  le»  peucbiiiibi  eocore 

Îcrossiers  el  tiarbares.  adopièrem,  avec  quelques 
égers  ctiaiigemenls,  celle  hiiéréiiiA  qui  l!i  parmi  cui 
(le  trop  rapides  progrès.  Du  là  elle  te  répandit  dans 
diverses  cnnirce»  J'Ktirope,  parliculiéremciit  eu 
llatii',  en  Ftaiitlre  et  eu  France.  Atum  la  denoniina- 
tton  ik  bul^arti,  qui  ëuit  le  nom  du  peuplo  où 
riiérésie  s'cialt  comme  furiiliée,  fui  éieudue  aux 
béréliques  d'autres  pays,  dont  les  croyances  n'é- 
taient que  des  modificaiioiis  de  celles  des  inaui- 
cbctiiis  Bulgarcb.Ti.-lt  furent  entre  autres  les  valarint. 


bo§omitet,  joeiment,  albigecU,  raudoii,  que  l'on 
Iruuve  souvent  désignés  el  cnnlondns  sous  le  nom 
général  de  bnlgarei.  De  l'abouiinuble  doctrine  du 
ces  Bmtgaru  loncliant  le  mariage  est  née  sans  doute 
(  Tinjure  la  plii?,  infâme  de  noire  langur  (Fleury, 
liv.  Lxxv,  n.  ZH},  I  cl  l'opinion  qui  leur  ailnbae  un 
vice  odieux,  dont  le  nom  qui  ne  seirotive  que  dans 
ta  bouche  des  genii  les  plus  grosàiers,  est  venu  île 
r^lléralion  du  mol  bulgati  ou  bougari,  bagari,  en 
fraiivaiii  bougaret.  On  peut  voir  pour  plus  dsiléiails 
le  Uict.  de  Trévoux,  é<lil.  en  (>  vol.  in-rut.  1771, 
lom.  I,  p.  990,  cul.  2,  et  de  Marca,  //itl.  (ttitéurn., 
hv.  vtu,  p.  7i9. 
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cher      Dulgares  k  t'influenee  et  êu  joug  daot  révéchô  qu'ilt  ont  eu  en  Grèce,  ou 

des  Grecs,  mais tnalhcaroaseiiieDl  Mfit  ttto-  de  leur  en  donner  «n  vacanl.  Il  s*adreafe 

pour  le  même  sujet  «a  roi  des  Bulgares, 

Après  avoir  écrit  deux  fois  au  patriarcne  I  eibortantèse  séparer  des  Grecs,  de  peur 

Ignace  (1309),  noar  rengager  k  retirer  ses  d'être  entraîné  dans  les  hérésies  où  ils  tom^ 

missionnaires  do  la  Bulgarie,  Jean  VIII  lui  bent  souvent,  par  l'aulorilé  de  leurs  nalriar- 

enTOja,  par  des  légats,  une  troisième  lel-  cbes  ou  de  leurs  empereurs.  Ennn  Jean 

tre  oonçneen  ces  termes:  «Nous  vous  avons  VIII  dcrivit  au  comte  Pierre,  qui  avait  été 

df-jh  averti  deux  fois  de  vous  diHislpr  de  vos  envoyé  à  Rome  par  Bogoris  ou  Michel,  du 

prétentions  sur  le  nnj's  des  Bu'gares,  qui  a  temps  du  saint  Pape  Nicolas.  Ces  lettre* 

élé  soumis  immédiatement  h  l'Eglise  ro-  sont  du  16 avril  878. 

maine  dès  le  temps  du  Pape  Damase,  et  qui  Dut  biatoriens,  «toire  autres  Bérault» 

doit  y  retourner  denuis  la  cooTersion  de  Beresstel  (1812),  prétendent  que  le  Ion  de 

ces  peuples.  Mais,  fermant  les  yeux  avec  ces  lettres  ne  servit  qu'Ji  irnler  les  Orien- 

obatiQation  è  ce  que  les  lois  divines  et  bu-  taux;  mais  ils  n'en  apporteut  aucune  preuve» 

malnet  eif  gent  de  vons,  tods  avez  indf|[ne-  et  f  I  eat  bf  en  plus  probable  que  les  Orientsak 

ment  foulé  aux  pieds  les  décrois  des  saints  furent  détournés  de  tout  accommodement 

Pères,  et  vous  êtes  entré,  contre  le  précepte  par  les  manœuvres  de  Pliotius,  qui  étaitalors 

do  Seignenr,  danala  maison  d'autrui.  Noua  .  rentré  eo  faveur  k  la  cour.  Ce  qu'il  y  a  de 

sommes  donc  en  drwit  de  vous  séparer  dès  certain,  c'est  que  les  efforts  du  Pape  Jean 

ce  moment  de  la  communion  catholique.  Vllietses  injonctions  furent  éludés  dans  le 

liais,  afin  de  porter  l'indulgence  pontiticale  faux  huitième  concile  général  que  Photius 

aussi  loin  qu'elle  peut  aller  légitimement,  fit  assembler  k  Constantinople.  au  mois 

nous  vouions  bien  encore  vous  avertir  une  de  novembre  979  (1313),  et  que  les  Inlgs- 

troisième  fois,  coromo  nous  le  faisons  par  res  demeurèrent  sous  le  joug  des  Grecs, 

nos  légats  et  par  nos  lettres,  en  vous  enjoi-  xil.  Après  y  être  restés  soumis  plus  de 

gnant  d'envoyer  sans  détsten  Bulgariedes  centans,  iisse  révoliôrcnl  sous  Isaac  TAn- 

homœes  diligents  qui  parcourent  tout  le  ge,  ayant  pour  chefs  Pierre  et  Asan,  frères 

8aya,  el  ramènent  tous  ceux  qui  ont  élé  or-  descendus  de  leurs  anciens  roia  (1314), 
onbés  parTOQson  pareeiix  de  voire  dé-  xsan  mourut  vers  l'an  1189,  Pierre  ne  lui 
pcndance;  en  sorte 'jue  dans  un  mois  il  n'y  survécut  pas  longtemps,  et  Inissa  pour  suc- 
reste  ni  évèques  ni  clercs  de  votre  ordina-  eesseur  un  troisième  frère  qu'il  avait  asso- 
tion.  Cor  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'ils  royaume  i  il  se  nommait  Jean  o« 
Infestent  de  leur  erreur  celte  nouvelle  Joannice  (1315). 

Eglise,  que  no"»  8'°^^^^^^^  Celui^i  voulant  affermir  sa  puissantîecontre 

î^i®^J^  irSiinl^'Vnr  r.  Bu^^ni  ï«.»  crée.,  envoya  à  Rome  dès  Tannée  IIOT, 

^  toute  juridiction  sur  »«  Buleyie,  voua  ^éInoignant  vou  oir  se  soumettre  au  P  .pe  et 

demeurerez  privé  du  corps  et  do  sang  de  l^JSl  dixtAl^^  Uenvovaiusau'k 

Notre.8eigne«r.josau'â  ceaue  vouso^^  J^.'t.  aran^SS"^^^ 

siei.  k  «îminScer  d^^^^  cJiqne ces  députas  étaient  lomb-^s  au  pou- 

eeption  deeetle  lettre.  Et  si  vous  demenres  ^  .  ^  i'pmn«r«iir  «vrantin*  un  seul  d^en- 
opiniMre   vous  serez  privé  de  la  dignité 

patriarcale,  que  vous  aves  recouvrée  par  <re  «m»  •  whi»pi»  w      •  . 

notre  ftiveir  (IflO).  >  Pendanl  ce  temps ,  Innocent  "  était 

Ainsi,  une  des  raisons  qui  portaient  le  ^9°^^  •^f,}^  ^^^J,,^^  fi^^^'J^J^S^^IS. 

Pape  Jéan  VIII  i  user  do  celle  rigueur,  ce  lui  conseilla  de  ftlre  epronver  d  SDora  M 

n'est  pas  seulement  que  la  Bulgarie  avait  élé  sincérité  de  I  offre  el  I  élal  des  choses.  Aussi, 

autrefois  soumise  à  l'Eglise  Romaine,  corn-  avant  de  faire  partir  une  ambassade  aoleii- 

meayant  élé  d'abord  éclairée  des  flambeaux  neWe,  suivant  le  eottlnme  du  Saint-^efe 

de  la  foi  par  des  missionnaires  romains;  dans  de  pareilles  occasions,  il  ".097<y;"- 

mois  c'est  que,  dana  ces  derniers  temps,  les  Joannice  que  l'arcbiprôlre  de  Brindisi 

Grecs  du  parti  de  Pholius,  profllanl  dn  homme  ferai  deos  la  eonnaissance  dea  lan- 

erond  âge  et  de  la  faiblesse  d'Ignace  (Foy.  goes  grecque  et  latine,  et  oui  pouvait  par- 

Particlede  ce  patriarcbe),  y   répandaient  faitemeiu  s©  faire  comprendre  en  Bulgarie  ; 

l'esprit  d'erreur  et  d'indépendanoe.  ear,  Meu  qne  la  langue  de  ce  pays  fût  a 

Le  Pape  écrivit  aussi  aux  clercs  qui  étalent  langue  sclavone,  les  prêtres  et  lea  gens  de 

en  Bulgarie  (1311).  Il  les  déclare  excommu-  lettres  parmi  les  Bulgares  aavaient  le  grec, 

oids,  H  lea  menace  de  déposition- s*iU  ne  qni  était  leur  langue  savante, 

sortent' du  pays  dan?  un  mois  :  au  contrai-  Cet  arcbiprôlre  se  ooinmaill>ominique, 

re,  s'ils  obéissent,  il  promet  de  las  rétablir  et  était  porteur  d'une  lettre  du  Pape,  que 

(1509)  Episi.  78  al  79.  Imtueetit  111  et  de  sm  ooiitamporaiiM,  uad.  d«  i"»)- 

(1310  Khin.  78.  lenMRdDsr  MM.  Hail)er  et  de  8rf«l-CM«»,  » wi. 

(I3tt   ll.id.  79.  In-S-,  1859,  tom.  I.  ^  981. 

(13li  Hiit.  de  l'F.gl.,  édiL  de  l'aMié  RoMano,  tlSlS)  Hariar  dil  :  <  |Ma.,aBMl8  laaaaidw 

inis.  lom.  iv,  p.  514.  d  iiif^  les  ktiNs  dB  Pape»  ei  iil^ialiwBai  Hr  m 

(1313)  Voy.  là-dessus,  Flcary,  tiv.  un,  n.  IS,  ccrivjuns.  » 

Met  18.  (1316)  D'autres  historiens 


(1514)  fca.  sur  celle  révolte  tes  iatérMsaels  laiis  c'est  le  même  enJroil. 
déiaiU  4ea  dMne  Frédéric  Barler,  Bkt^in  é»  Paas 
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rhfslorien  Hnrter  rapporte  ainsi  :  «  Lq  saint 
Père,  ajant  appris  que  le  roi  faisait  des- 
cendre son  origine  de  la  ville  de  Rome, 
et  que  pour  celte  niitoa  il  aura  hérité  de 
•on  père  quelque  dévouenient  au  Saint» 
Siège,  arail  eu  depuis  longtemps  l'inien- 
tioo  de  lui  écrire;  il  n'en  avait  été  empêché 
que  par  les  autres  nombreai  toi  ne  k  donner 
è  l'Eglise.  Mais,  à  présent,  son  devoir  le 
plus  important,  c'est  de  forliQer  le  roi  dans 
sa  louable  résolution  de  s*nnir  avec  le  Saint- 
Siège.  C'est  pourquoi  il  Ini  envoie  un  dé- 
puté, le  priant  de  le  bien  recevoir;  et 
aussitôt  que  sa  résolution  se  maintiendra 
sincère  et  solide,  il  lui  dépêchera  un  légnt 
poar  rassurer  de  la  bienveillance  iwntifl- 
«aie  (1317).  » 

Joanoice  retint  longtemps  rarehidieore 
Itominique»  eratgnant  qu'il  ne  fût  venu 
pour  le  surprendre.  Il  ne  le  renvoya  qu'ion 
1202,  arec  un  prêtre  nommé  Biaise,  élu 
évèque  deBrandiiubère,  par  lequel  ilécrlfH 
è  Innocent  III  une  lettre  pleine  de  respect 
et  de  soumission.  Il  priait  le  Pape  de  lui 
envoyer  les  noms  qu'il  lui  avait  Tait  espérer. 
Basile,  arehevèque  de  Zagora,  accompagna 
le  lettre  de  son  roî  de  la  sienne,  écrite 
dans  le  môme  sens. 

loooceot  111  répondit  à  l'un  et  h  rautre. 
Le  lettre  k  Joenniee  est  dst^  du  9t  no- 
vembre 1202,  et  le  Pape  y  récapitule  l'his- 
toire religieuse  des  Bulgares  :  «  Nous  avons 
h\t  lire  exactement  nos  annales,  dit-il,  et 
nous  avons  trouté  que,  dans  le  pays  qui 
vous  est  $ou{ui:i,  il  y  a  eu  plusieurs  rois 
couronnés;  qw,  du  temps  du  tipe  Nicolas, 
Miebel,  roi  des  Bulgares,  qui  le  consultait 
touvent,  avait  été  baptisé  par  ses  iosirue- 
tions  avec  tout  son  rojaume.  et  lui  avait 
demandé  un  archevêque;  qu'un  ambassa- 
deur du  même  roi  svstt  spporlé  des  lettres 
et  des  présents  au  l'apc  Adrien  et  l'avait 
prié  d  envoyer  uu  cardinal,  pour  être  élu 
erehevéque  et  sacré  psr  le  Pape.  Mais  Adrien 
ayant  envoyé  un  sous-diacre  avec  deui 
évêquei,les  Bulgares,  gagnés  par  les  pré- 
sents et  les  promesses  des  Grecs,  cbaasèreot 
les  Romains  et  reçurent  de»  prêtres  grecs. 
Cette  légèreté  nous  a  fait  prendre  la  précau- 
tion de  ne  vous  pas  envoyer  un  cardinal, 
mais  seulement  Jean  notre  chapelain  en 
querité  de  légat  du  Saint-Siège,  avec  pou- 
TOlr  de  réformer  et  ordonner  dans  toutes 
vos  terres,  quant  au  spirituel,  tout  ce  qu'il 
'ugera  k  propos:  Il  doooere  de  notre  part 
e  pnUium  è  Tarchovèque  du  pays,  il  fera 
ordonner  les  clercs  et  sacrer  les  évêques 

Îtar  les  évêques  catholiqvës  dtt  voisinage; 
1  s  informera  soigneusement,  tant  par  les 
anciens  livres  que  par  les  autres  documents, 
de  la  couronne  donnée  h  vo*  aBUHrea  par 
l'Eglise  romaine,  et  traitera  avec  vous  de 
tout  ce  qui  conviendra.  »  La  lettre  k  l'ar* 


I 


chevèque  RaailtMfqw  letmêaespovvolrt 

du  légat. 

Vais  avant  qne  îoannlee  eAt  reçu  celte 

réponse  du  Pape,  il  lui  avait  écrit  une 
nouvelle  lettre  où  il  lui  mande  :  •  Dès 
que  les  Grecs  ont  su  que  j 'avals  envoyé 
vers  vous,  le  patriarche  et  l'empereur  m'ont 
envoyé  dire  :  Yenex  à  nous,  nous  voum  cou- 
ronneroHê  mpertur  «f  eout  donnerons  un 
patriarche,  car  votre  empire  ne  subsislerait 
poitant  cette  dignité.  Mais  je  n'ai  pas  voulu, 
parce  que  je  veux  être  serviteur  de  saint 
Pierre  et  de  Votre  Sainteté,  et  sachez  que 
je  vous  al  envoyé  mon  archevêque  avec 
de  l'nrgent  monnayé  et  en  vaisselle,  dos 
étoffes  de  soie,  dn  la  cire,  des  chevaux 
et  des  mulets,  pour  marque  do  mon  res- 
pect, et  je  vous  prie  de  m'oovo.ver  (Il'S  car- 
dinaux pour  me  couronner  empereur  et 
établir  un  patriarche  dans  mes  terres,  m 
Jnannice  prenait  le  titre  d'empereur  des 
Bulgares,  affectait  dans  ces  lettres  d'imiter 
le  style  des  Grées,  et  les  scellait  de  bulles 
d'or. 

L'archevêque  qu'il  envoya  au  Pape  était 
Basile  :  il  partit  le  %  juillet  1908.  Hais  éfent 

arrivé  au  port  de  Durazzo,  los  Grecs  l'y  re- 
tinrent et  l'empêchèrent  de  s'embarquer 
(1318).  Alors,  il  envoya  au  Pspedeux  hom- 
mes Qdèles,  Constantin  prôtre,  et  Sergiu<t 
connétable.  Toulefois,  peu  après,  il  reçut 
un  ordre  de  Juannine,  par  lequel  ce  princo 
.  lui  enjoignait  de  revenir  promplemeiit  près 
de  lui,  attendu  que  le  légat  du  Pape  y  était 
arrivé.  Basile  partit  donc;  il  se  trouva  k 
Oriane  au  mois  de  septembre,  et  il  y  reu- 
eontra  Jean,  chapelain  d'Innocent  111. 

XIII.  Ce  prélat  avait  passé  par  In  Bossine, 
où  il  travailla  k  ramener  k  l'Eglise  des 
patarins  ou  manichéens;  ensuite  il  passa 
en  Hongrie,  où  il  fut  retenu  quelque  temfis. 
Des  envoyés  de  ioannice  vinrent  au-devant 
de  lui,  et  le  coodolairent  k  leur  mattre. 

Etint  enfin  arrivé  en  Bulgarie,  le  légal 
Jean  rendit  k  l'archevêque  Basile  la  lettre 
du  Pape,  et  lui  donne  le  pallium  le  jour  de 
la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  8  sep- 
tembre 1203.  Après  l'avoir  reçu,  l'archevê- 
que primat  promit  publiquement,  dans  Té- 
glise  et  en  présence  de  plusieurs  évêques:- 
«  D'être  fidèle  et  obéissant  k  saint  Pierre,, 
k  l'Eglise  romaine,  k  son  seigneur  Inno- 
cent et  è  tous  ses  successeurs  catholiques; 
de  no  rien  entreprendre  ni  contre  leur 
vie  ni  contre  leur  liberté,  de  ne  donner 
k  personne  des  conseils  à  leur  préjudice, 
de  défendre  l'honneur  ,  la  dignité  et  les 
droits  du  siège  pontifical;  de  se  rendre  aux 
conciles  quand  il  y  sera  appelé,  d'exiger  le 
mêflse  serment  de  tous  les  évêques  qu'il 
sacrerait,  et  de  faire  jurer  aux  rois  qu'if 
oindra  que  leurs  personnes,  leur  peup»  et 


I»     Et  du  Can  .e.  Famil.  By  iant.,  p,  i4{>,  dit  que  l'efn- 


(tsi7)nsfAi 

^/f^oi  n  ....  perevr  de  Bviance  avali  fait  iôas  MS  êl^rîs^^^^ 

(1518)  n,.ricr  ouv.  CH..  ton.  Il,  p.  m,  dii  que  empêcher  MaBaiihM  de  fuSfmrSminh 

f  le  cierge  Uuu  lie  Durazzo  «sut  de  U  peine  k  eut-  «aiM.  '«vw* 
pidrtr  Isa  Grecs  de  Jsier  rarehavêqae'daas  reae.» 
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leur  pais  serool  déroués  «u  Siège  aposlo>  ronuû  duPspe  innocent  111»  et  il  proœetUH 

iii|a«  (1819).  »  (le  ne  jaaiais  se  déparlir  de  Tobéissance  de 

Dans  sa  lettre  h  Innocent  III,  l'arctieTê-  l'Eglise  rornaine,  et  d'j  soornettre  toutes 

aue-primal  témoigne  de  ce  serment  de  Mé-  les  terres  qu'il  pourrait  conquérir,  soit  sur 

U  qu'il  prononça;  il  rend  compte  de  ta  les  Chrétiens,  soii  sur  les  païens.  Celle 

cérémonie  au  Pape»  et  il  ajoute  :  «  Nous  patente  était  scellée  d'une  oalle  d*or  et 

n*8Tons  point  le  saint  ebrème;  nous  le  re-  datée  de  la  fin  de  lt09. 

cevions  des  Grec»,  mais  nous  leur  sommes  XIV.  Arrivé  à  Rome  avec  l'érêque  Biaise, 

désormais  aussi  odieux  que  tous.  Apprenez-  le  légal  iean  rendit  compte  de  sa  mission  à 

HMi  oomment  Does  derons  evoir  le  saint  Innocent  III»  et  lui  remit  les  lettres  dent 

chrême  pour  baptiser  notre  peuple,  nfin  il  était  porteur.  Ce  grand  Pontife  écouta 

qu'il  ne  soit  pas  privé  de  cette  onction,  favorablement  iea  demendea  du  prince  des 

ce  qnl  sertit  un  pécbé.  Envovez-nous  deux  Bukares,  et,  après  une  mûre  déiibératiei^ 

PaTIiums  pour  les  deux  métronolilairisde  il  résolut  de  lui  donner  le  litre  et  iasof^ 

rishiave  (ou  Preslau)  et  de  Balesbude.  »  nemenls  de  la  royauté  (1321). 

Le  légat  avett  établi  ces  deux  archevô-  A  cet  effet»  il  lui  envoya  Léon,  prôlre 

ehéii  de  concert  avec  Joannice»  les  soumet-  cardinal  du  titre  de  Sainte-Croix.  Dans  les 

tant  è  l'archevêque  Basile  commet  leur  derniers  jours  de  février           ce  prélat 

jtriraal,  et  mit  le  siège  primàtial  daos  la  quitta  donc  Anngni  où  le  Pape  résidait.  L'é- 

rille  de  Ternove,  qui  était  alors  le  capitale  véque  Basile  devait  probableineol  être  son 

de  le  Botgerie.  fin  renvoyant  le  légat  Jean»  eom  pagnon  de  voyege.  Mets  comme  ni  oelai^ 

Jonnnice  t  rivoya  avec  lui  Plnisfî,  évft(|uc  de  ci,  ni  aucun  prêtre  du  pays  n'avait  reçu,  à 

Brandizubère,  avec  une  lettre  au  Pape,  par  l'époque  de  son  sacre»  1  onction  selon  le 

Inqnelleil  le  prie  d'envoyer  è  rarèlHnréqoe  rite  ronein  (18S9)»  le  I^pe  les  lui  fit  donner 

Basile  le  bâton  pastoral  et  tout  ce  qui  con-  en  sa  présence  par  un  c«rdinal,  assisté  de 

vient  è  un  patriarche.  Le  légal,  outre  le  deux  évéques,  et  il  ordonna  au'à  l'avenir 

Îelllun  lui  Bveit donné  le  mitre ell*anneau.  aucun  ecclésiastique  ne  fûl  élevé  k  ladi* 
oanniee  ajoute  :  •  Et  parce  qu'il  serait  dif-  gniié  sacerdotale  ou  épiscopale,  sans  avoir 
ficile  de  recourir  è  Rome  è  la  mort  de  (  ha-  été  oint  selon  le  même  rite.  Il  en  développe 
que  patriarche,  accordez  à  l'église  de  Ter^  les  rnoiifs  à  l'archevêque  de  Ternove,  dans 
nove  le  pouvoir  de  l'élire  et  de  le  sacrer»  de  une  lonsua  lettre  doal  a  été  tirée  la  dé- 
peor  qoe-folre  eons^enee  ne  soit  ebai^  erétale  Cmm  tmUêtt. 
de  la  vacance  de  ce  grnnd  siège.  Accordez  Innocent  III  ilit  dnns  celte  lettre  que 
euset  à  celte  église  le  pouvoir  de  faire  le  l'onction  sacerdotale  vient  du  précepte  divin 
Mlnt-cbrème  è  rusage  du  beptême;  ear  les  et  de  l*exemple  des  apôtres.  «  Car,  contf- 
<îrecs  ne  nous  le  donneront  plus  quand  mie-l-il,  Anaclol,  Grec  d'tirigino,  qui  fut  or- 
ils  sauront  que  nous  avons  reçu  la  consé*  donné  prêtre  par  saint  Pierre,  dit  que  les 
craiiondevolfe  Sainteté.  Je  vous  prie  aussi  évêques  à  ieur  ordination  doivent  dira 
d'envojer  un  cardinal  qui  m'apporte  le  oints,  suivant  l'usnge  dos  apôtres  et  de 
sceptre  et  la  couronne  pour  me  sacrer  et  Moïse,  parce  uuu  toute  sancliticaiion  con* 
me  couronner.  Quant  aux  limites  de  la  sisle  dans  le  Saint-Esprit,  dont  la  vertu 
Hongrie  et  de  la  Bulgarie»  je  laisse  è  Voire  invisible  est  mêlée  au  sainl*chrème.  »  In- 
Saintelé  de  les  régler  en  sa  conscience,  afin  nocenl  s*étend  ensuite  sur  toutes  les  one> 
<le  faire  cesser  les  meurtres  des  Chrétiens,  lions  des  évôques  et  des  prêtres  à  leur 
Or  vous  devez  savoir  que  le  roi  de  Uonr  ordination»  des  nouveaux  baptisés,  de  la 
^ee  usurpé  cinq  évèchls  qui  m*appartien-  '  conflaialion»  des  maladea»  des  vases  sacrés» 
lient  avec  leurs  droits,  en  sorle  que  ces  des  autels  et  des  éj^fises,  et  en  explique 
évéchés  sont  ruinés.  Jugez  s'il  est  juste  les  mystères  par  tes  passages  de  I  Kcnture 
d'en  user  ainsi.  Je  ne  voie  pas  pourquoi  pris  en  des  sens  figurés.  En  orilonnantau 
les  évôques  des  Bulgares  ne  faisnient  pas  primai  de  Bulgarie  de  recevoir  l'onclion  et 
eux-mêmes  le  saint* chrême,  el  crojraienl  la  donner  ensuite  aux  évéques,  qui  la  don- 
avoir  besoin  de  le  recevoir  d'autrea  maiot  seront  aux  prêtres,  cl  de  faire  observer  k 
(1320).  •  l'avenir  cette  cérémonie  dans  l'ordination. 
Le  légat  Jean  partit  aonc  pour  Rome  por-  jl  ajoute  :  «  Nous  vous  envoyons,  parle  car^ 
leur  de  ces  lettres.  Il  était,  de  (  lus,  chargé  dinal  Léon,  les  ornements  pontificaux,  môme 
d'une  patente  du  roi  Joannice»  i>ar  laquelle  l»  bAloo  uastoral»  quoique  le  PaM  ne  s'en 
(selui'ei  reconnaissait  que  ses  prédécesseurs»  terve  point.»  Hais  revenons  kiamiaatoa 
Siméon,  Pierre  et  Samuel,  avaient  reçu  du  du  cardinal  Léon. 

Ssint-Siége  la  couronne  impériale,  et  les  Ce  prélat  élail  (lorteur d'une  Bulle  adrus*- 

patrierches  ieur  dignité  ;  et  en  conséquence,  fée  à  JoaiioiM.  Le  Pape  y  explique  par  def 

Il  déclarait  qu'il  voulait  recevoir  aa  cou-  citalioiia  derEcritureaamieet  dee  paroiei 


(1319)  Fof.  lliirtcr,  oiiv.  ci i..  ton.  Il,  p.  107. 

(t3i0)  Fleary,  liv.  lixv,  ii.  54. 

(I3il)  Un  écrivain  dii.  en  parbat  delà  demande 
OM  Jwnnica  avait  bile  à  laiioe«it  111  de  lei  donner 
nnvestUere  t  c  Le  tbalife  saisit  avec  €mprt$9*ment 
celle  occasion  d'étendre  sa  souveraineté  .Hpiritiiclle 
•i  umponlltuar  une  contrée  nouvelle.  •  {Emcyclopédit 
«cfMifw.  leio.  IV,  e.  vn,  col.  1.)  Oa  viaiii  ds 


^it  V empreitemeM  que  mit  Iiiiuk  i-iii  III  tlnn^  cette 
alTiiire,  et  quelle  part  de  guuveranicié  umporelte  il 
prit! 

(13iS)  Ds^is  ^n'iis  s'éuieol  ata»éMi«és  wmx 

Crées  (Voy.  n**  X.  Xl),ilssaivaieet  leur  rite,  ai s'o- 
s-ticni  point  d'onction  non  plus  4<reaX  dCBS  Vwék 
iMtiutt  dca  prêtres  ni  dti&  «\équfli». 
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du  Sautettr  les  pririltiges  de  saint  Pierre  et 
de  ses  siicces<ieurs.  C  est  en  vertu  de  ces 
prtfiléges.  que  le  Pape  lui  •fHrole  ta  cnii- 
ronne  et  le  sceptre,  et  donne  au  cardinal 
L<^on  le  poufoir  de  le  sacrer,  après  avoir 
reçu  de  lui  snrment  d'dlre  conslaiument  dé- 
vooié  à  l'figlise  romaine.  Le  Pape  accorda 
de  pint  h  Mânnfee  le  droit  de  battre  mon- 
nnie  h  son  nom,  el  lui  fit  prësenl  d'un  éten- 
dard sur  lequel  on  voyait  la  croix  et  iea 
eleffi  de  «cint  Kerra.  ta  cr«ii  lervafl  î  rap- 
peler qiip  c'était  ï  Dieu  el  non  à  lui-môme 
que  le  roi  devait  attribuer  ses  victoires:  le» 
clefs  éinicnl  le  symbotede  la  prudence  etd« 
la  force;  enfin,  la  croix  et  les  clefs  étaient 
les  signes  du  salut  par  les  souffrances  de 
Notre-Seigneur  et  par  son  Eglise. 

Une  lettre  particulière  du  Pope  faisait 
connaître  au  roi  la  mission  du  légat,  les 
Pleins  pouvoirs  dont  il  était  revêtu,  les 
liOQneurs  et  privilège*  accordés  ans  évé- 
ifoaa  de  aon  pays,  et  elle  rengageait  non- 
awlament  à  le  recevoir  avec  rospprt,  mais 
k  veiller  encore  à  ce  qu'on  obéit  è  ses  or- 
dres d  ns  tout  son  royaoaia.  innocent  atta:* 
cha  (e  privilège  de  couronner  le  roi  h  la  di- 
gnité de  primat  qui  avait  été  conférée  h 
Parcbevèque  de  Ternove,  et  il  Oldoona  au 
alergè  de  reconnaître  le  primat  pour  eiief, 
attendu  que  la  dignité  de  primat  et  de  pa* 
triarche  était  la  môme.  Le  successeur  du 
primat  devait  être  élu  selon  les  formes  ca- 
noniques, at  saarépaMo  nétropolitahi  al 
les  suffragants  de  son  église.  Il  était  tenu 
de  prêter  serment  au  Saint-Siège,  el  de  re- 
cevoir, ainsi  que  les  métropolitains,  le  paU 
iium  des  m.iins  <lu  Pajie.  En  général  il  leur 
fut  enjoint  d'observer  les  rites  de  l'Kglise 
MMDaiiie,  ou  f>lulAt  les  préceptes  de  Dieu. 

Innocent  111  annonça  ensuite  è  tout  le 
elergé  et  è  tout  le  peuple  de  la  Servie  et  de 
la  Hongrie,  la  mission  du  légal  et  l'heureui 
évéuemeot  du  retour  des  Valaquea  et  dea 
BttlKsrea  aa  sein  d»  l'BglIao.  A  ebarga  la 
cnrdinal  Léon  de  prononcer  une  décision 
ou  d'ordooner  une  enquête  sur  toutes  iea 
-  i|uasllODs  qui  lui  saraiant  proposées  dana 
les  provinces  qu'il  traverserait,  narlout  de 
faire  cesser  le  scandale  el  derélablir  la  paix 
al  la  concorde  (1328). 

F,e  raniinni  légalarriva,  le  16 octobre tSOi, 
h  Teriiovu  uu  Tornovo,  capitale  fortifiée  de 
la  Bulgarie,  sur  leBalkan,  al,  la 7 novembre, 
il  sacra  le  prioMt,  qui  ordonna  è  son  tour 
les  métropolitains  et  les  évêques;  après 
quoi  les  premiers  reçurent  le  palliuii)  des 
mains  du  légat*  Le  laodemain,  le  cardinal 
aonronaa  le  roi  aui  aodanMlions  du  peu- 
ple, et  repartit  lo  15,  emmenant  avec  lui 
deux  jeunes  gens  que  Joannice  lui  confia 
pour  les  faire  instruire  à  Rome  dans  la  lan- 
gue latine,  et  les  rendre  capables  de  tra- 
duire les  lettres  envoyées  eu  Bulgarie. 

Dans  la  lettre  qu'il  remit  ao  légat,  Joén- 
Biaa  aiprim»  il  «al  vaai»  aa  Joia  «i'éiM  t- 
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rivé  su  but  de  ses  vœux  les  plus  ardents; 
mais  il  fait  eonuattre  aussi  sa  ferme  réso- 
lution da  o'aceorder  an  Papa  d'autra  In- 
fluence sur  sa  personne  et  sur  son  royaume, 
que  celle  qui  se  rattachait  aux  affaires  spi- 
rituallaa.  Il  ne  voulait  pas  rompre  avee 
l'empereur  de  Byzanee,  pour  se  soumettre 
ft  nne  sujétion  plus  grande  que  celle  qu'il 
éprouvait  tiéjè.  «  Le  légal,  érril-il  au  Saint- 
Père,  vous  doooera  des  eiplicalions  sufli* 
aamas  sur  na  position  h  l'égard  du  ml  de 
Hongrie,  et  vous  jug'^rez  lequel  de  noilt 
deux  méprise  l'autre.  S'il  rient  à  m'altaqnarf 
Dieu  na  donnera  la  vletolre;  nais  qnadana 
ce  cas  Voire  Sainteté  ne  conçoive  aucun 
soupçon  contre  moi.  >  Il  prie  le  Pape  de 
recommander  aux  Latins,  aiurs  maîtres  do 
Gonstanlinople,  de  ne  point  inquiéter  son 
royaume  ;  car  il  se  réservait  aussi  les  mains 
libres  sous  ce  rapport.  Enfin  il  envoie  au 
Pape  quelques  présentai  comme  marquas  da 
•onvanir  (tSH). 

XV.  Ce  roi  Joannfce  qui  avait  cherché  à 
établir  la  légitimité  de  ses  prétentions  |>ar 
Hiisloire  même  des  Bulgares,  et  oui,  aprèi 
avoir  obtenu  du  Pape  ce  qu'il  desirait,  sa 
méfiait  déj^  de  son  influence  salutaire,  au- 
rait mieux  fait  de  la  réclamer  an  contraire, 
et  d'accepter  la  pacifique  médiation  que  le 
Pape  Innocent  111  aurait  vouitt  interposer 
dans  la  guerri;  (ies  croisés  latins  cor)tre  les 
Grecs  et  où  ies  Bulgares  prêtèrent  secours 
aoT  Orées  (1325).  Car,  da  ea  moawnt  (an 
1207),  In  Bulgario  ne  fut  plus  çuère  livrée 
qu'aux  lléaux  des  guerres  inleslines  et  exté- 
rieures. Ses  maîtres,  dana  des  succcssiont 
rapides,  l'énervèrent,  et  ses  affaires  tempo^ 
relies  allèrent  toujours  en  déclinant,  jus- 
qne-lft  qu'elle  finit  per  tomber  sons  la  dé- 
pendance de  la  Servie  (an  1331). 

Ce  oe  fut  pas  tout.  Le  kral  de  Servie, 
Etienne,  mit  sur  e  trône  des  Bulgares  sa 
soeur  Nada*  Las  Bulgares  la  chassèrent  al  1* 
remplaeèrant  paf  Aletandre  (an  138i).  Ca- 
lui-ci  prit  parti  [on  13ii|  pour  l'empereur 
Jean  Paléologue  uans  ses  aémèlés  avec  Jean 
CanlaeiRène,  et  fist  obligé  de  se  reconnaître 
vassal  et  tributaire  du  roi  de  Hongrie.  Il 
mourut  (an  1350).  Sisman,  l'un  do  ses  fils, 
ayant  refusé  de  payer  le  tribut  imposé  àl 
son  père,  vit  ses  états  envahis  par  les  Hon- 
grois (iin  1363),  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, et  acheta  sa  liberté  en  ae  raoMHiaia* 
sant  iributaire  de  la  Hongrk». 

Alars  une  querelle  au  sujet  du  partsga 
de  la  Bulgarie  s'engagea  entre  Sisman  et 
Ses  frères.  Tandis  qu'ils  épuisaient  leurs 
foreaa  dam  eatta  guerre  Inlaaiina,  la  aullan 
Monrnd  fAmurnl  1")  fli  la  conquête  de  la 
Zagorie  (an  1373).  Sisman  n'obtint  sa  re- 
traite qu'en  loi  donnent  la  main  de  sa 
fille.  Voulant  se  venger  de  l'agression  du 
sultoo,  il  se  ligua  cotiiro  lai  (an  13S8}  avee 
Lagare,  kral  de  Servie.  Au>sil'ôl  Ali-Pacba, 
géMral  da  Mourad,  euvatiil  la  Baltfaria»  Hi 
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prUoonie»  Sismao,  qui  ne  dut  la  tîa  qu'à  le 
généroiilé  do  tullan.  Hait  la  majeure  parw 

Ue  de  la  Bulgarie  resta  au  pouTOir  des 
Turcs.  EiifiOf  car  nous  detons  passer  vite 
•ur  «M  fallf ,     Bagetld  (■ajaMl),  aon  (Ils 

et  son  sncci'SSPiir,  en  achetra  la  conquête 
(an  1396),  après  In  bataille  du  Nicopolis. 
Dès  lors,  la  Bulgarie  devint  une  province 
de  l'empire  ottoman,  ee  qii'eU«  Mt  encore 
attipurd'hui  (1336). 

Comme  on  la  pense  bien,  pendant  toutes 
cm  goerres  et  ces  successions  auarchiques, 
iMMant  est  déebirements  oeanioBiiéi  par 
raabilion  et  l'orgueil  de  qu<'lques  tyrans, 
WHMeulemeul  les  peuples  souffrirent  cruei- 
laneni,  mais  le  règne  de  la  religion  ne  put 

Sue  s'affaiblir  insensiblement.  Les  désor- 
r«s  civils  ouvrirent  la  porte  aux  erreurs. 
Les  manichéens,  qui  avaient  déjà  pris  ra- 
cine (n*  X)  dans  celte  contrée,  prolilèrenl 
de  ces  conflits  et  se  multiplièrent;  les  Grecs 
renouvelèrent  leurs  séductions,  tendirent 
<le  nouveau  leurs  piégaa  ot,  nalureilement, 
i^mplaiilèrtut  plus  neflamralt  anio  les 
pasteurs  ne  pouvant  plus  veillor  avec  »u- 
lanl  de  vigilance,  ou  plutôt  négligeant  de  le 
taire  parce  qu'eui-mAmes  furent  atloints  par 
l'énervement  général,  les  Bulgares  se  lais- 
sèrent, pour  la  plupart,  entraîner  dans  le 
achisDM  el  4ana  toutes  aortes  de  doctrines 
(pernicieuses,  parmi  lesquelles  lemahomé- 
lisme  ne  roanùua  pas  d'avoir  une  puissante 
part  d'action  dans  ce  travail  do  dissolution. 

Aussi,  l'Eglise  ne  put-elie  plus  guère  que 
chercher  h  arraelier  le  pins  potkiblo  de 
ces  infortunés  aux  ravages  de  f'ern  ur,  Jrur 
et  pays  qu'elle  avait  vivitié  autrefois,  il  ne 
lui  fut  plus  permis  que  d'agir  par  des  mis- 
aions,  coinme  elle  le  fait  dans  les  contrées 
idolâtres,  mais  non  d'une  manière  constante 
et  régulière.  Et  néanmoins,  même  daili 
celle  flclion  si  re<^treinle,  il  lui  fut  encore 
donné  do  recueillir  quelques  consolations. 

XVI.  En  effet,  Marc  de  Viterbe,  général 
de  l'ordre  de  saint  François,  nous  apprend, 
dans  une  lettre  de  l'année  1366,  que  lai  ro- 
ligieux  do  son  ordre  firent  eu  BalgariOt  dit 
oonveraions  considérables  : 

«  Jo  reçoi  blor,  dit-il  (iVI),  dit  loUret 
très-agréables  du  roi  Louis  de  Hongrie  et 
du  vicaire  de  Bosnie.  Il  me  mande  qu'à  la 
prière  du  roi  il  a  envoyé  dans  un  pays  voi* 
ain  huit  frères  de  notre  ordre,  qui,  eu  cin- 
quante jours,  ont  baptisé  plus  de  deux  cent 
■illi  hoaMUM;  •!«  aÎBu  qu'on  ne  doute  pas 
du  nombre,  te  roi  a  fait  écrire  tous  les 
noms  des  baptisés  sur  des  registres  publics; 
toutefois,  on  mande  qu'ils  n'ont  (tas  encore 
OOOTorti  le  tiers  du  paya.  Les  priooea  inâ- 
dèlii  aeeourent  avec  leurs  sujets  on  foulo 
au  baptême;  les  hérétiques  et  les  schisma- 
ttquea  ae  réuniaaent  à  l'Eglise  romaine, 
iViO  liura  prêtres  il  leari  cilo/irs,  ai  opi- 
niâtres aU|)aravant.  Ce  qui  tempère  celle 
ïoie»  c'est  que  les  ouvriers  manquent  pour 
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une  si  ample  moisson  ;  on  craint  la  perte 
de  la  Bttlgtrio,  al  peuplé^*,  dont  le  roi  de 

Hongrie  s*est  rendu  matire.  Los  patarins  el 
les  manichéens  sont  plus  disposés  qu'à 
l'ordinaire  î  recevoir  le  bapléme.  Le  roi 
demande  qu'on  lui  envoie  jusqu'à  dwx 
mille  de  nos  frères,  et  voudrait  exposer  au 
personne  pour  la  conversion  des  inBdèlea. 
FaitM  lire  cette  lettre  à  loua  lei  frèrei  qat 
Tiennent  h  l'indulgence  de  la  forltoficnte, 
et  exhortez-les  h  se  disposer  prompfement 
à  prendre  part  à  cette  bonne  œuvre,  leur 
dénonçant  de  ma  part  que  eeox  qui»  lon- 
chéfi  de  l'esprit  de  Dieu,  vondronl  faire  ce 
voyage,  viennent  se  présenter  à  moi  pour 
recevoir  leur obédliaee it  IM bénédiction.» 

Il  fallait  que  ces  pauvres  peuples  eus- 
sent faim  et  soif  de  la  vérité  pour  que, 
dans  une  mission  de  si  peu  de  durée,  il  y 
en  eAl  un  si  grand  nombre  qui  vint  puiser 
aux  sources  fortifiantes  de  la  foi  et  de 
l'espérance  I...  Le  bien  continua  les  annéei 
suivanlos.  En  1966,  le  Pape  Urbain  V  ap« 
prit  qui  les  frèrii  Minmirs,  et eilés  et  pro- 
tégés par  le  roi  Louis  de  Hongrie,  avaient 
converti  grand  nombre  d'hérétiques  et  de 
aobismaliquaa  on  Balgirie,  en  Rascie  et  en 
Bosnie  .  comme  on  voit  par  la  lettre  de 
remerciement  qu'il  en  écrivit  au  roi  le 
quatorzième  de  juillet  1988. 

Afin  donc  d'affermir  ces  conversions  et 
d'arrêter  les  progrès  des  hérétiijues  qui 
étaieol  encore  en  grand  nombre  dans  ces 
provinces,  le  Pa^te  écrivit  aux  archevêques 
de  Spalatm  et  de  Ragu9e,  ainsi  qu'à  leurs 
suffraganls,  d'emnêcner,  autant  qu'il  leur 
serait  possible  ,  le  commerce  réciproque 
entre  leura  dioeésaliis  et  les  béréliqoea  do 
la  Bosnie,  soit  que  les  hérétiques  appor- 
tassent des  marchandises  aux  Catholiques, 
ou  que  Im  !catholiques  leur  on  portassent  ; 
le  tout  sons  peine  d'eieommunicntion,  et 
même  de  prison  à  l'égard  des  hérétiques. 
La  lettro  est  du  13  novembre  1969  (1328). 

Clara,  veuve  d'Alexandre,  vaivode  de  Va* 
lachie,  princesse  catholique  et  pieuse,  avait 
deux  filles  mariées,  l'une  au  roi  de  Bulga- 
rie, l'autre  au  roi  de  Servie.  Elle  avait  re- 
tiré la  pronièrodn  acIiIffiBe  el  do  rhdrésie. 
Le  Pape  l'en  félicite,  dans  une  lettn»  datée 
du  19  janvier  1970,  et  l'exhorte  à  travailler 
à  la  conversion  de  son  autre  Qlle.  Lo 
8  avril,  Urbain  écrivit  également  h  Ladts- 
las,  beau-fils  de  Clara,  l'exhortant  aussi  à 
quitter  le  schltmo. 

XVII.  Ces  conversions  arrivèrent,  comme 
on  le  voit,  avant  que  la  Bulgarie  eût  été 
conquise  par  les  musulmans,  et  fût  deve- 
nue une  province  de  la  Turquie  d'Europe. 
Depuis  cette  conquête,  trois  espèces  d'na- 
bilants  se  mêlèrent  dans  cette  contrée  :  les 
Turcs,  c'est-à-dire  les  maîtres,  les  anciens 
colons  qui^rdèronl  lonr  nom  do  Bnigaces, 
et  les  Grecs.  Ces  Bulgares  furent  partagés 
quant  au  rite  ;  lo^uiia  furent  du  rite  grec,  el 
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tnus  schismaliqoM  ;  \U  m  servaient  de  U 
langue  grecque  dans  leurs  oflices,  quoique 
ee  De  fût  pas  celle  qu'ils  parlnient  ;  les  au- 
t#M  foiviraol  !•  rite  latio^el  reatèrenl  loa« 

Vers  l'an  lISO»  Im  Bulgares  catholiques 
qui  «vaietil  à  Sophie,  ville  principale ,  uo 
dorgé  et  des  églfeee*  —  I  roeeeiionde  mm 

M  aaTons  quelle  veiation  nu  aTanie,  — 
Srent  un  acte  d'opposition  aui  ordres  da 
Grand  SeigMori  en  punilioTi,  ils  furent 
eiiiëa  en  masae,  et  tous  leors  biens  conQs- 
quéi  :  une  partie  des  familles  se  retira  en 
Moldavie,  où  révôque  de  Bucharesl  les  ac- 
eaeillit  ;  l'antre  partie  peaaa  les  montagnes 
dn  Balken,  et  vint  te  fiier  I  PbfKppopoli  et 
dnns  les  environs.  C'est  de  celte  mission 
qu'il  s'agit  lorsque,  de  nos  jours,  il  arrive 
•01  recueils  catholiques  de  noua  entrett* 
Bir  quelquefi»!!  de  aolreiaiiite  religiOB  en 
Bulgarie. 

La  direction  spirituelle  de  cette  niieion 
fui  remise  eo  1782  h  la  congr^ation  des 
Passionniatet.  Depuis  cette  époque,  jus- 
qu'au  temps  présent,  ces  religieux 'ont  en- 
vo/é  dans  cette  province  vingt-quatre  nie- 
•ionneirei,  dont  le  vie  s'est  eoBsoinée  en 
effbrls  plus  méritoires  que  fructueux.  Mais, 
s'ila  n'ont  pu  léguer  à  l'Eglise  une  muiti- 
tttde  d*inndèles  convertis,  s  il  neleara  pas 
été  donné  de  répandre  leur  sang  pour  ta 
sainte  cause  de  la  loi,  ils  ont  du  moins  con- 
servé et  vu  s'accroître  le  petit  troupeau 
confié  à  leur  sollicitude. 

^est  ce  que  nous  apprend  un  religieux 
Passionniste,  le  R.  P.  Charles  Romain[i329) 
«  Je  o'esaaverai  point,  ajoute-t-il*  de  pein- 
dre Télal  oik  se  troavaieni  les  catholiques 
de  Bulgarie,  lorsque,  pour  la  première  rois, 
nos  pôres  vinrent  au  secours  de  leur  dé- 
tresie.8ens  éj^iseset  presque  sans  prêtres, 
ignorant^  les  premiers  devoirs  du  Chrétien 
et  les  vérités  (es  plus  nécessaires  au  salut, 

(>rivés  des  sacrements  qui  seuls  auraient  pu 
es  soutenir  contre  la  persécution  otto- 
mane, ils  en  étaient  preaque  à  regretter 
leur  baptôme  comme  un  malheur,  et  ï  mau- 
dire une  religion  qui  servait  do  prétexte  à 
leurs  maîtres  pour  lea  hBmiller  et  laa  ap» 
pauvrir.  » 

Triste  déchéance  d*un  peuple  autrefois  s! 
favorisé  sous  le  rapport  sfii rituel  I  Lamen- 
table obscurité,  après  tant  de  lumières  ré- 
psodues  dans  ces  contrées  1  C'est  la  un  ter- 
rible eieaaplé  des  malheurs  réeerfés  «it 
nations  qui  se  séparent  du  tronc,  qui  ne  se 
tiennent  pas  constamment  attaches  au  roc 
de  Pierre,  au  centre  de  l'unité  d'oiï  la  vie 
déeoule  1  Le  pieux  missionnaire  oonlinue  : 
«Le  premier  soin  de  nos  confrères,  dit- 
il  (1330),  fut  de  réunir  le  troupeau  dis- 
persé. A  leur  vois  on  se  rassemble  d'abord 
dans  on  réduit  souterraioi  nuia  dans  qoeU 
que  oabaoe  iiolée»  et  le  pltuLsouTenV  au 
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fond  d*une  élatile  :  là,  dans  le  coin  le  plus 
obscur,  on  élevait  h  la  hâte  on  anlel;  1)», 
tremblant  d'Aire  découverts  et  se  croyant 
d^jè  sous  le  fer  des  musulmans,  nos  fidèles 
se  pressaient  dans  Tombre,  afin  d'écouler 
la  (livine  paroh;  et  de  parficiper  aux  saints 
mystères.  Ce  fut  pour  notre  mission  l'épo- 
que de^  catacombes.  » 

Vint  le  jour  où  11  fut  donné  d'en  sortir. 
L'hnbilude  de  se  voir  réunis  avait  peu  à 
peu  rendu  les  Catholiques  moins  ttmides. 
Alors  les  missionnaires  pensèrent  que  le 
meilleur  moyen  d'encourager  lenr  con- 
fiance serait  d'obtenir  du  gouvernement 
l'autorisation  de  construire' une  église,  ce 
qui  eât  passé  soi  yeut  des  Bulgares  pour 
une  reconnaissance  implicite  de  leur  culte. 
On  s'adressa  donc  au  pacha,  mais  toutes 
les  suppliques  furent  reponssées  :  il  fut 
toujours  répondu  que  des  souterrains  et  des 
étaules  étaient  d'assez  beaux  sanctuaires 
pour  des  Chrétiens  qui  eommençaient  k 
trop  lever  la  téle. 

Enfin  la  permission  si  longtemps  dési- 
rée fut  obtenue  en  1832  par  .e  médecin  du 
pacha  de  Nicopolis.  Toutefois,  l'orgueil  mn- 
•ttlman  fit  des  réserves.  «  Dsns  is  crainte 

aue  nos  églises  ne  rivalisassent  de  grnn- 
anr  avec  les  mosquées  du  pays,  dit  le 
■iaslonnaire  que  nous  cilotts(fSSl),on  mit 
deux  conditions  *  la  faveur  accordée  r  la 
première  que  nous  élèverions  nos  temples 
a  quelques  pieds  seulement  au-dessus  du 
sol;  la  seconde,  qu'ils  présenteraient  an 
dehors  toutes  les  apparences  do  la  plus 
humble  pauvreté.»  C'était  bien  peu  pourh 
M^esté  divine  ;  maia  pour  nous,  mais  pour 
nos  pauvres  Chrétiens  condamnés  si  long- 
temps h  ne  rendre  au  Seigneur  qu'un  culte 
clandestin, c'était  presque  un  triomphe;  nu 
souvenir  des  jours  mauvais  succédaient 
enfin  la  conciliation  et  l'espérance.  Il  scrnit 
impossible  d'exprimer  la  joie  de  nos  pau- 
vres Catholiques  lorsqu'ils  virent  s'élever 
le  modeste  asile  que  le  Dieu  du  ciel  devait 
habiter  :  des  larmes  d'attendrissement  cnn- 
lèrent  de  tous  les  yeux,  la  première  fois 

Stt'ils  se  trouvèrent  réunis  dans  la  maison 
e  notre  eommnn  Père.  »  Ceci  se  paasait 
«1 18SS. 

XVIII.  En  1836,  Ifgr  liillére.«u,  vicaire 
apostolique  patriarcal  de  Couslantinople, 
traçait  de  la  Bulgarie  la  situation  attivaote» 
tirée  do  ses  lettres  (1333). 

A  cette  époque,  la  missi<>n  comptait  en- 
viron six  mille  Ames;  elle  étoil  administrée 
par  sept  missionnaires  du  nays,  sous  la  di- 
rt«ction  d'un  vicaire  apostolique  do  Sophie 
en  Buloarie.  Lea  fidèles  étaient  disperaéa 
en  plusieurs  villages  bâtis  par  eux,  et 
ils  habitaient  presque  seuls.  «  Les  Catholi- 
ques bulgares»  i^oute  le  prélat,  sont  tous 
très-paofrest  ils  sont  pour  le  pins  grand 
nombre  su  aervioe  des  Tures»  pour  enitiser 

(I3S1)  lliid..  p.  46S. 

(1531)  AmnUt  éê  l«  PTfMP^  *  la  Fsi,  I. 

viii,  p.  481,  m. 
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leurs  terres  ou  garder  leurs  troupeaux  ;  il 
y  a  chez  eux  une  foi  vive  et  beaiicottp 
a'atlacbemontk  l'Eglise  catholique;  oommt 
ils  sont  en  petit  nombre,  eomparatireroent 
flux  hérétiques  qui  habitent  le  pays  où  ils 
a«  troureou  ila  sont  souvent  reiés  et  mal> 
Iraitte  :  le  moyen  dont  se  terteol  leors  ad- 
versaires est  de  faire  entendre  aux  Turcs 
que  ces  Catholiques  qui  sont  unis  aux 
Francs  (c'est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
ici  ceux  du  rite  Itilin),  par  les  liens^de  la  foi 
et  de  l'obéissance  h  ia  môme  Eglise,  sont 
aussi  ani»  pour  les  intérôls  politiques. 
Ainsi,  du  temps  que  les  Français  avaient 
In  guerre  avec  les  Turcs,  l'évCque  grec  de 
l'hilipiiopoli  ayarjt  fnii  croire  nu  gouverneur 

Jue  les  Bulgares  catholiques  étaient  des 
renés,  fis  ne  pnreni  échapper  k  on  nou- 
veau bannissement  qu'en  donnant  à  ce  gou- 
verneur les  sommes  d'argent  qu'il  lui  plut 
de  leur  dnniander.  » 

En  1838,  la  petite  chrétien  lé  de  Bulgarie 
reçut  des  secours  de  VAs$oci<Uion  de  la 
fnp^atUû  4$  la  /(»f(lSS3),  et  evec  ces 
secoars  les  missionnaires  purent  construire 
deux  églises  en  pierres ,  beaucoup  plus 
vastes  et  plus  solides  que  les  précédentes. 
Alaintenant  nous  laisserons  parler  le  reli- 
gieux Passfonnfste  aoqvel  nous  avons  déj& 
«tnpninté  quelques  dcMnils. 

«Aujourd'hui,  dit-il  dans  sa  lettre  de 
i8h%  (im),  la  situation  du  viearial  de 
Bulgarie  est  as^ez  florissante.  «  S'il  ne  faut 
pas  compter  sur  beaucoup  de  conversious 
fiarroi  les  infidèles  el  les  sebismaliques ,  au 
moins  n'arons-nous  qu'à  nous  louer  des 
heureuses  dispositions  de  notre  bien-aimé 
troupeau.  Ses  vices  d'autrefois  tensient  en 
grande  partie  à  son  ignorance }  mais  il  lui 
reslail  la  foi,  une  foi  vive  pour  les  guérir  : 
è  présent  qu'il  ost  mieux  instruit,  ses  vertus 
nous  rappellent  les  beaux  siècles  de  la  pri- 
nilive  Eglise.  Le  blasphème*  le  parjure,  la 
prufanation  du  dimanche,  sont  des  fautes 
locoooui^s  à  nos  C^iboliques;  ils  se  retiro- 
«benl  oooinio  dee  erimes  les  malédielions 
et  jusqu'aux  murmures  proférés  dans  un 
premier  moment  de  colère,  contre  leurs 
iniques  oppreiseore*  Chaque  malin,  à  un 
signal  convenu,  ils  accourent  dans  nos 
temples  pour  j  faire  en  commun  la  prière, 
assisler  au  saint  sacritice  et  entendre  une 
courte  instruction spuis  ils  vont  k  leurs  tra- 
vaux accoutumés.  Bt  le  soir,  la  nuit  les  re- 
trouve encore  réunis  au  (liol  de  l'aulel 
pour  réciter  ensemble  le  Hosaire  et  chan- 

(IS53)  Annalti,  I.  XIV,  p.  4M.  LNeevreconiimie, 

chaque  «nuée,  ses  «econr*  au  vicariat  .afouoliiiee 
puirlarcal  de  CoMiaiitiiiople  (  V«y.  le  compte-rendu 
de  4854,  Annaltê,  U  IXVII.  p.  192),  el  nous  pen- 
anns  que  la  mi&ston  de  Bulgarie  reçuii,  ï  soo  lour, 
«luelque  secours  de  ce  vii-arial. 

(1334)  Anna(et,  loc.  cil.,  ubi  supra,  p.  469. 

(1335)  Ibiil.,  p.  470. 

(  I33ti)  Ce  prélat  «si  en  même  temps  adminislra- 
ii>ur  apostolique  de  ia  Valadiie  et  oe  ia  Bulgarie. 
thM  OMhiUre  daiéa  du  1«  jauvler  184i,  et  inséré 
ilaMkelNMJM(L  XIV,  p.  474),llgrMalay<»oidit: 
<A  eneéDeeee  eles  heereeae.  la  ltel«Brie.eMièf< 
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ter  en  langue  bulgare  quelques  cantique» 
pienx.  > 

Ne  dirait-on  pas  les  Hébreux,  dans  le 
dur  eiil  d'Rgjrpte,  se  souvensnt  des  solei»- 
nités  de  Jérusalem,  et  chantant  les  cantiques 
du  Seigneur  sur  la  terre  étrangère!  Plus 
d'une  fois  le  courage  de  ces  bons  Bulgares 
a  commandé  l'admiration  à  leurs  op()res. 
seurs.  «  £n  1836,  dit  le  a.  P.  Charles  Mo- 
main  (18^) ,  le  jour  de  ia  Fête-Dieu ,  d<his 
avons  vu  toute  In  population  catholique 
accompagner  en  procession  le  très«saiol 
Secreœnt  qu'un  de  nos  Pères  porteH  evoc 
h  plus  graude  solennité  dans  les  rues  de 
Bellini.  À  ce  spectacle,  les  musulmans  fré- 
mirent d'abord  d'indignation';  mais  bieniAt, 
forcés  de  rendre  hommage  h  la  sainte  intré> 
pidité  de  nos  néophites,  ils  voulurent  coi»- 
triboer  eux-mêmes  è  l'éclat  de  cette  impo- 
sante cérémonie;  et ,  les  années  suivantes, 
sans  aucune  invitation  de  notre  part,  ils  se 
sont  empressés  de  suspendre  ^  leurs  fenê- 
tres leurs  plus  beaux  tepiStSÛn  d'orner 
eutont  qiill  élait  posaiMo  les  lieux  que 
notre  ditia  Ssnfe«r  ptreoimit  en  tHoei- 
phe. 

Le  pieux  missionnaire  dit  ensuite  que, 
de  tous  les  religieux,  celui  qui  a  le  filus 
puissamment  contribué  k  l'amélioration  de 
ce  petit  troupeau,  est  Mgr  Mulajossi  (1336), 
troisième  évôque  passionniste  de  Nicopoli*. 
Il  fait  le  plus  tendre  et  le  plus  louchsnt 
éloge  do  It  ebeiité  do  ce  prdiit,  «f  il  afoute  : 
c  "rant  d'abnégation  n'est  pas  restée  sans 
fruit  :  déjà  plus  de  trois  cents  dissidents 
doivent  k  son  zèle  el  è  Tadmiration  que  sa 
conduite  inspire,  le  retour  è  l'unité.  Il  n'est 

f>as  jusqu'anx  Turcs  qui  ne  lui  prodigneut 
es  témoignages  do  Testime  et  de  la  véné- 
ration ;  tous,  sans  exception,  se  découvrent 
aur  son  passage  el  le  saluent  avec  respect. 
Quant  auT  (îrccs  schismatiquos ,  lorsqu'ils 
voient  notre  évêque,  le  soir,  au  sortir  de 
l'église,  traverser,  silencieux  «I  prient,  les 
rues  de  Bc!!ini ,  on  recueillant  è  chaque  pas 
les  bénédictious  des  malheureux  qu'il  • 
soulagés,  Ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  ren- 
dre hommage  aux  vertus  du  f)astour  et  è  la 
piété  du  troupeau;  ils  seul  frappés  surtout 
de  la  bonne  harmonie  qui  règne  entre  nous, 
et  de  cette  fralernii<^  corvlialo  qui  d'un  vaste 
diocèse  ne  fait  qu'un  mùme  curps,  souuiisi 
riaipulsion  d*one  seule  volonté.  » 

A  ce  double  caractère  de  dévouement  fl 
d'uuitéy  les  Grecs  sebismaliques»  rooooaaif» 

était  catkollqee.  Depuis,  la  doiaieallen  des  Gréas 
sehisaatlMies,  et,  plus  urtl.  la  eantuèie  éss  Tares 
eai,aiaeo  Mié  leiien^ul  l'kueehaitae  Batei-Siége, 

du  moins  p<«rtë  k  se«  luaurs  priwiUves  une  runeaia 
aiiciule;  par  iiialheur  uos  uiiMiouuaires  ne  pou- 
v;iieiil  voler  au  secours  de  son  orlltodoiie  (iicnacée, 
anécés  qu'ils  éiaienl  à  la  rronliére  {>ar  lus  guerre* 
K;iiiglanl-8  dont  cette  eouirée  fnt  loiigleinpâ  te 
iltéàire.  Aujoard'bai  bms  peavoos  iraœr  de  cette 
chreiienié  uo  ubteau  pies  eeesalmii...  >  Or  Ih 
traits  principaux  doot  se  coinpasc  ce  lablaau,  vieo» 
lient  d'ètie  retracés  par  les  extraits  que  aeaawaas 
de  ieeear  ds  la  leiiredB  R.  P.  Qnriii  Baanln. 
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sant  la  véritable  Eglise,  reriendroient  vo- 
Idiitiers  dans  son  sein.  Mais  ils  craignent 
h  la  fois  les  Turcs  et  leurs  coreligionnaires. 
Les  Turcs  ne  se  contentent  nas  d'afiicher 
un  grand  mépris  pour  les  Catholiques,  ils 
déploient  souvent  le  caractère  tyrannique  ; 
et  chaque  fois  que  par  un  acte  de  zèle  ou 
de  vertu  tes  pasteurs  ou  les  lidèles  olfen- 
sent  leur  farouche  «lélicalesse,  ils  s'en  ven- 
gent tantôt  par  l'exil  et  les  prisons,  tantôt 
au  moins  par  de  fortes  amendes. 

Âu  reste,  quand  le  ministère  des  mis- 
sionnaires ne  serait  pas  entravé  par  la 
crainte  des  musulmans,  il  le  serait  par  les 
vexations  des  Grecs  schismaiiques.  Voici 
ce  que  nous  dit  à  ce  sujet ,  en  terminant ,  le 
R.  P.  Charles  Romain  ,'1336*).  «  C'est  un  peu- 
ple à  qui  nous  faisons  toutes  les  avances 
de  la  charité,  que  nous  aimons  vraiment  en 
frères,  et  qui  nous  repousse  comme  des 
ennemis.  Semer  cuntro  nous  la  calomnie, 
réveiller  ia  fureur  des  mahométans  quand 
elle  parait  s'assoupir,  inventer  des  prétextes 
pour  nous  traîner  devant  les  lril)unaux,  et 
nous  faire  condamner  ou  aux  cachots  ou  h 
d'exorbitantes  amendes,  tel  semble  être 
leur  pliusir,  telle  est  au  moins,  on  peut  te 
(lire,  leur  occupation  la  plus  conslanle,  et 
malheureusement  le  succès  ne  répond  que 
trop  h  leurs  funesfes  efforts.  Il  y  a  vingt- 
quatre  ans  que  le  pacha,  sur  leur  instiga- 
tion, condamna,  par  un  décret,  h  payer  cinq 
cents  piastres,  tous  ceux  qui,  désertant  le 
schisme,  reviendraient  h  l'unité  ;  et  main- 
tenant encore  cette  ordonnance  s'applique 
aux  convertis  avec  une  sévérité  inflexible. 
Si  du  moins,  h  ce  prix,  le  nouveau  lidèle 
pouvait  avoir  la  paix,  nous  ferions  des 
sacridces  pour  acquitter  cet  inique  tribut; 
mais  non  :  après  tes  rigueurs  de  la  loi  vien- 
nent les  violences  de  l'arbitraire;  on  dé- 
vaste les  champs,  on  incendie  la  maison  de 
celui  qu'on  accuse  d'apostasie,  j)arce  qu'il 
revient  à  la  vérité;  on  le  poursuit  non-seu- 
lement dans  sa  personne,  mais  dans  ses 
enlanls,  dans  sa  famille  et  jusque  dans  se$ 
amis.  Nous  avons  beau  réclamer  à  Constan- 
tinoplo  contre  ces  vexations  :  on  no  nous 
écoule  pas;  en  sorte  que, sur  les  points  où 
l'autorité  ne  notis  fait  pas  les  victimes  de 
su  force,  nous  le  sommes  au  moins  de  son 
inditrérence....  » 

Voilé  donc  tout  ce  qui  reste  do  l'ancienne 
Kglise  de  Bulgarie  :  une  pauvre  prtiie  chré- 
tienté, composée  de  quelques  milliers 
d'âmes  catholiques,  n'ayant  (>a$  môme  sa 
liberté  d'action,  et  étant  sans  cesse  exposée 
aux  iniquités  de  ses  dominateurs,  aux  sé- 
ductions et  au  prosélytisme  diabolique  de 
l'erreur  !  Ah  1  puissent ,  du  moins,  la  vie 
véritablement  chrétienne,  et  les  prières  fer- 
ventes des  quelques  lidèles  qui  hnbitent 
encore  cette  contrée  autrefois  si  privilégiée, 
permettre  à  l'Eglise  de  fiiire  fruclifier  ces 
débris  et  de  conquérir,  chaque  jour,  sur 
cette  terre  des  Bulgares,  un  nombre  plus 
grand  d'enfants  dévoués  I... 

tl316')  ;4«iia/e«,  Ivc.cii.,p.  47t,  471 


ROLGARIK  (Eoline  CATaoLi<)OB  bn.)  Voy. 

BULOABBS. 

BULLE  BENEDICTINE.  On  nomme  ainsi 
nne  bulle  du  20  jtiin  1346.  publiée  par  te 
Pape  Benoit  XII,  et  oui  règle,  en  trente-neuf 
articles,  toute  la  discifitine  régulière  de 
l'ordre  des  Bénédictins.  Nous  l'avons  ana- 
lysée avec  assez  d'étendue  h  l'article  Benoit 
XU,  n'Vlll.— Cette  bulle  fut  adressée  en  par- 
ticulier, i>arle  Pape,  aux  abbés  de  Sainl- 
Deiiis  el  de  Sainte -Colombe  de  Sens,  en  leur 
donnant  comraissiondela  publierdans  le  cha- 
pitre provincial,  composé  des  deux  provinces 
de  Sens  et  de  Reims.  Ces  abbés  exécutèrent 
ponctuellement  les  ordres  du  Saint-Père.  Il 
y  eut  le  26  juin  de  l'année  suivante,  1337, 
un  grand  chapitre  composé  de  plus  de  cent 
religieux  ayant  droit  de  suffrage;  ils  se 
rassemblèrent  tous  à  Paris  dans  l'abbaye 
de  Saint- Germain  des  Prés.  On  y  lutta 
Bulle  bénédictine  ;  on  en  donna  copie  è  '.«ut 
le  monde  et  l'on  promit  solennellement  de 
s'y 'conformer 

BUKALIS  D'ARETIO.  tardinal.  Yoy.  Par- 
licle  de  BF.noiT  xiv,  n*  VII. 

BURCHARD  (Saint;,  premier  évôque  de 
Wiirstbourg. Voy  l'hrticle Boniface  I  (Saint), 
apôtre  de  l'Allemagne,  n"»  XII  el  XIII. 

BURCHARD,  évêque  Worsms,  vivait 
au  XI'  siècle,  éiait  né  dans  la  province  de 
Hesse,  de  parents  nobles,  qui  le  mirent  pro- 
mièremenlà  Coblentz  pour  le  faire  instruire  ; 
de  là  il  passa  en  divers  lieux  pour  conti- 
nuer ses  études,  entre  autres  à  l'abbaye  de 
LolibeselÀ  Liège,  où  l'on  dit  qu'il  fut  cha- 
noine. 

I.  Aftrès  avoir  passé  par  la  vie  religieuse, 
Burchard  s'attacha  à  Villogise,  archevêque 
deMayence,  qui  l'éleva  dans  les  ordres  sa- 
crés jusqu'au  diaconat,  et  lui  donna  le  gou* 
verneiiicnt  d'une  église  très-pauvre,  que 
Burchard  rétablit  inagninquement  et  pour 
le  temporel  et  pour  le  spirituel.  Villegise 
le  fit,  en  outre,  inaîlre  de  sa  chambre  et  le 
premier  de  la  ville  de  Mayence;  Burchard 
occupait  ce  poste  lorsque  l'évèché  de 
Worms  lui  fut  proposé. 

Il  avait  été  précepteur  de  Conrad,  dît /t 
Salique,  depuis  empereur,  ûls  d'Hermau 
duc  de  Worms,  et  ce  fut  ce  prince  qui 
lui  procura  cet  évèché,  le  pressant  de 
l'accepter.  Mais  Burchard  ne  put  se  résou- 
dre qu'après  avoir  consulté  l'archevêque 
Villegise  :  celui-ci  l'engagea  à  (trendre  ce 
fardeau,  el  le  sacra  environ  l'an  1000. 

Burchard  assista  au  concile  de  Selings- 
tatdprèsdo  Mayence,  tenu  au  mois  d'août 
de  l'an  1022;  il  nous  en  a  conservé  les  dé- 
crets, qui  sont  au  nombre  de  vingt  et  assez 
importants  pour  la  discipline  ecclésiiislique. 
Burchard  s  est  surtout  rendu  fameux  par 
son  grand  Kecueil  des  canons  :  Magnum  vo- 
tumen  canonum  divisé  en  vingt  livres. 

II.  Il  fui  aidé,  dans  ce  travail,  par  Vau- 
lier,  évôquede  Spire  ;  par  Brunecbon,  prévôt 
de  son  église  de  Worsms,  et  principale- 
ment i-'ar  Albert  ou  Olbert,  moine  de Lobbes» 
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•I  depuis  ahbé  do  Qeoibloars  (1311).  Car 
eoinme  Burcbard,  encore  jeuae,  avait  une 
grande  ardeur  pour  Tétude,  il  pria  Baudri, 
BTdquo  de  Liège,  arec  lequel  il  avait  lié  à 
la  eoui  uoe  amitié  Darlicaliôre,  de  lui  en- 
Tojar  an  hommada  fettres,  pour  Tafder  dans 
Tétudedes  Ecritures. 

L'évèque  Baudri  ne  trouva  personne  plus 
capable  de  cet  emploi  que  le  moine  AlDert 
ou  Olhert,  qui  avait  étudié  premièrement 
sous  Hériger,  abbé  de  Lobes,  puis  è  Saint» 
Germain  de  Paris,  a  Troyes  el  à  Chartres, 
sous  IN.Wôquo  Fulbert. —Foy.  Particle Albbkt 
lie  Lobbeï.  —  KlaiU  sbbé,  il  amassa  è  Gem- 
lilours  plus  de  cent  volumes  d'auteurs  ec- 
clésiastiques, et  cinquante  d'auteurs  pro- 
fiinea,  ce  qui  passait  pour  une  grande  bi- 
bliothèque. Burchard  proOla  si  bien  d'e  ses 
iostruclions,  qu'il  devint  le  plus  savant 
prélat  de  aon  temps,  et  cooipOM  avee  lui 
le  grand  reeueil  de  eaiiODt  que  noof  avoua 
marqué. 

III.  Burchard  en  explique  lui-même  le 
de<.seiii  dnns  la  Préface  adressée  au  prévôt 
du  son  éulise.  C'était  pour  l'inslruclion  des 
prêtres  chargés  de  la  conduite  des  âmes*  et 
principalement  pour  le  rétablissement  des 
pénitences  canoniques, ignorées  ou  néi^ligées 
pour  la  pluport.  L'ouvrage  est  divisé  en 
vingt  livres,  il  commence  par  l'autorité  du 
Fape,  l*ordfnallon  dea  évèques,  leurs  de- 
voirs et  la  manière  de  les  juger;  puis  il 

i)arle  du  reste  du  clergé,  des  églises  el  de 
eurs  biens  temporels,  et  enfin  desaaere» 
luents.  Au  sixième  livre,  il  commence  \ 
traiter  des  crimes  et  de  leurs  pénitences, 
et  c'est  ce  qui  compose  la  plus  gitiule  parti» 
de  l'ouvrage.  Il  explique  dans  nn  grand  dé- 
tail ta  manière  d'imposer  et  de  pratiquer  ta 
pénitence;  mais  il  explique  aussi  les 
mojrens  de  1«  racheter,  aQn  de  ue  pas  mettre 
eu  déaee poir  ceut  qui  ne  la  pouvaient  ac- 
complir. 

Par  exemple,  celui  qui  ne  peut  jeAner, 
pour  on  jour  de  {eûne  an  pein  et  I  l'eau, 

chantera  cinquante  psaumes  &  genoux  dans 
Téi^iiso,  et  nourrira  un  pauvre  ce  jour-là, 
moyennant  quoi  il  prendra  (elle  nourriture 
qu'il  lui  plaira,  excepté  le  vin,  la  chair  et 
la  graisse.  Cent  génuflexions  tiendront  lieu 
de  cinquante  psaumus  ,  et  les  riches  pour- 
ront se  racheter  pour  de  l'argent.  Mais  il 
faut  bien  remarquer  que  ce  rachat  de  pé- 
nitence n'était  que  pour  ceux  à  qui  il  était 
impossible  de  l  accomplir  k  la  lettre,  et 
Que  ceUe  impossibilité  n'était  pas  une 
cause  pour  en  dispenser  absolument,  mais 
seulement  pour  la  commuer,  atiu  que  le 
pécheur  te  punti  de  la  manière  qu'il  Je  pou^ 
vait. 

Ce  kecueiide  Burchard  est  fait  avec  assez 
d'ordre,  mais  sans  choix  ;  comme  les  autres 
recueils  du  temps,  celui-ci  est  rempli  de 
fioitea  décrétalea,  et  les  pièces  dont  il  est 
«o«posé  n«  ioot  paa  tirées  dei  livret  ori* 

(1157)  VilaBurekara.  e*m  D«r*f.,  «dii.  Colon,, 
rilii  Olbeuj,  n.  3,  s;ec.  vr;  Hen.,  p.  4ft0. 
Il53«>  Uitt.  tccUi.,  I.  tvai,  u"  5i.  Balitx.  Prar/. 


finaux,  mais  des  recueils  précédents,  parti- 
culièrement de  eeluf  de  Réjsinoo,  dont 
Burchard  a  souvent  copié  les  fautes,  et  y 
en  a  ajouté  de  nouvelles.  C'est  lejugeaMDl 
de  Fieurj.  d'après  Ealuze  (1338). 

ÎY.  Burébard  remplissait  tout  let  devolrt 
d'un  digne  évôque,  suivant  l'état  oh  l'Eglise 
était  de  son  temps.  Ayant  trouvé  la  ville  de 
Worms  presque  déserte,  et  devenne  une 
retraite  de  voleurs  et  de  bêles  sauvages,  il 
enrebétit  les  murailles,  rappela  les  habitants 
diaperaét  è  la  compagne,  et  la  rétablit  en 
rinq  ans,  malgré  l'opposition  du  duc  Othon 
qui,  ayant  une  forteresse  dans  la  ville,  y 
donnait  retraite  aux  pillards.  M/iis  ensuite, 
par  l'autorité  du  roi  Henri,  Othon  céda  à 
révêque  cette  forteresse'  en  échange  d'une 
terre;  et  Burchard,  l'ayanlfait  abattre, en 
employa  les  matériaux  è  bâtir  uo  monaa* 
tèrede  chanoines. 

Il  se  nt  aussi  une  maisoudans  une  forêt, 
à  deux  milles  de, Worms,  pour  se  retirer  du 
lumulledes  afTaires,  el  ce  fullh  qu'il  corn- 

riosa  son  Décret  ou  recueil  de  canons  (1339J. 
1  donna  des  lois  à  la  famille  de  saint  Pierre, 
c'est-à-dire  aux  habitants  des  terres  de  sa 
cathédrale,  pour  régler  leurs  affaires,  tant 
civiles  que  criminelles.  Il  fonda  plusieurt 
monastères,  el  par  ses  exhortations  plusieurs 
personnes  illustres  quittèrent  le  monde 
pour  embrasser  la  vie  monastique.  Toute- 
fois, voyant  que  cette  ferveur  enllait  trop 
loin,  il  appela  un  jour  les  frères  do  toutes 
let  communautés,  et  leur  représenta  l'im- 
porlaneede  suivre  chacun  sa  vocation  de 
chanoine,  de  moine  ou  de  laïque,  el  de  de- 
meurer nroie  dana  VéM  qu'on  a  em- 
brassé. 

V.  L'évôque  de  Worms  ne  vivait  ordl- 
nairouieiil  que  de  pain,  <le  légumes  el  de 
XruitS|  el  ne  buvait  que  de  l'eau.  Souvent  il 
passait  une  partie  de  la  nuit  è  visiter*  let 
jiauvres  [)ar  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
et  leur  distribuer  des  sumânes  abondantes. 
Il  s'enfermait  tous  les  matins  avant  le  jour 

f>Our  prier  jusqu'à  Prime,  el  célébrait  tous 
es  jours  la  messe  pour  , les  vivants  el  (tour 
les  morts.  Il  no  survécut  que  quatre  ans  au 
concile  de  Séliugslaid,  el,  se  voyant  prf's  do 
sa  (In,  il  donna  l'ubsulution  h  tous-  ceux 
qu'il  avait  excommuniés;  puis  il  se  baigna, 
se  fit  raser  la  barbe  el  la  couronne,  et  se 
revêtit  d'habits  propres.  Il  fit  entrer  ses  vas- 
saux et  les  autres  qui  s'y  trouvèrent,  el  leur 
fil  une  exhorlalion  touclianle  sur  la  vanité 
des  gmndeurt  et  det  rlchestetpar  son  pro- 
pre exemple. 

Etant  ainsi  disposé,  Burchard  mourut  le 
Maoût  de  l'an  1026,  d'autret  disent  le  îk 
octobre,  el  il  fut  enterré  dans  son  église,  oli 
l'on  mit  son  ôpitapbe,  par  laquelle  on  rap- 
pela qu'il  avait  rebiti  les  murailles  de 
Worms.  On  ne  lui  trouva  d'argent  que  trois 
deniers  daus  son  gant  ;  mais,  eu  revanche, 
on  trouva  dans  on  col&iel  un  cilicatrèt-nidéb 

iH  Reg,,  n.  li. 
(151»)  In  au.  Mm, 
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et  nm  élwlm  de  fer  aiét  d\ifi  eMé  è  fbrra  -  BUMIAB  (■bkm)  «  areheTtoue  de  Trêves, 

do  l'aTOir  portée.  Les  auteurs  tnlins  nom-  F«y.  WiBKUOVM  (Heori  da). 

inenl  cet  é»ê<iue  Bureardus^  Brucendus  e(  nvcirrkciri  m 

Brocardus  (1310).  On  cite  sourent  son  He-  „  BYSKOSKI  (Josepuj  ,  aubô  ae  MoUlow* 

rtieit  dnns  lesouvra^es  de  drait'CSIKm  6l  tffl  ^^^^  ^  uHc\9  Bohum  (bUoistos). 
diicipline  ecclésiastique. 

c 

CACAULT  (FRiNçois) ,  diplomate  .  né  en  sente  dorant  Roaie  h  l'improriste,  ie  i  arril 

17%2  à  Nantes  ,  mort  le  1"  octobre  1805  ,  &  1603.  Il  y  arait  gagné  beaucoup  de  gens  par 

CliMOii  f  fttl  empiojré  daos  l'affaire  do  cou-  aaa  largeaaes,  entre  autres  les  capitaines  de 

eorrfat  de  iflOI.  roy.  let  artielet  Coirco«»âT  It  TiHe.  Il  campa  dans  les  prairies  de  Néron, 

m  1801,  et  Pie  VIII.  près  le  Vatican,  et  eut  «le  l'arantage  au  prc^ 

CADALOUS ,  anti  pape ,  fut  élu  en  1061  mier  cooabat  »  où  quantité  de  Romaina  fo- 

par  la  ftetfoo  de  l'empereur  Henri  IV eonlre  renl  loés.  Maie  Godefroi ,  due  de  Tùtwi^ 

Ateiandre  II  (voy.  cet  article),  qui  avait  été  et  de  Lorraine  ,  étant  nrrÎTé  pfu  de  t»  mps 

légitimement  placé  sur  le  Saint-Siège  par  après  ,  Cadaloiis  se  trouva  tellement  pressé, 

les  cardinaux  ,  après  la  mort  de  NiooMt  11.  qu'il  ne  put  saurer  même,  sa  personne  qui 

I.  Cadaloiis  <^taii  érôi|ue  de  Parme  ,  mais  force  de  prières  et  de  présents.  Il  retourna 

érêque  indigne  ;  il  était  concutiinaire  et  fi-  donc  h  Panne  ,  sans  toutefois  abandonner 

montaque  ,  comme  le  lui  reproche  saint  6on  entreprise. 

Pierre  Dainien  dans  une  lettre  qo'il  lui  Alors  Pierre  Damien  lui  éaririt  une  se- 

éeririt  quelque  temps  aprèa  son  élection  t  eonde  lettre,  beancoop  plna  forte  «  où  il  lui 

e^eat  par  cette  lettre  qae  Bout  eODOaiaaooa  re|>roche  qu'il  ruine  snn  Eglise  pour  en  usur- 

snrtout  cet  antipape.  per  une  étrangère;  qu'il  met  sa  conûanctt 

Pierre  Daroien  loi  dit  d'abord  que  l'B-  en  :ses  trésors  ,  et  qu  il  fait  périr  par  le  fer 

glise  romaine  lui  a  sourent  pardonné,  quoi-  les  Romains  dont  if  prétend  être  le  père.  Il 

qu'il  ait  été  condamné  dans  trois  concilva  ,  ronciut  en  ces  termes  :  «  Supposé  que.  Dieu. 

k  Pavie ,  A  Maotoue  et  h  Florence.  «  Goon  négli|eanl  le  monde  ,  tous  reniez  h  voua 

ment  donc,  continue-t-il ,  arez-rons  souf-  asseoir  sur  la  Chaire  apostolique  ,  tous  tey 

fert  d'être  élu  érêque  de  Rome  h  l'insu  de  méchants  s'en  réjouissent,  tous  lesennemik 

l'Eglise  romaine,  pour  ne  rien  dire  du  sé-  de  la  religion  chrétienne  en  triomphent  ; 

nal  t  du  slai^ô  iofôriour  et  du  peuple  ?  Bt  au  eootraire  •  toua  ceui  qui  aiment  la  jua- 

qoe  fotts  semble  des  érèqoes-eardlBaui ,  tlae  de  Dien  ,  loua  eeux  qui  désirant  voir 

qui  sont  les  principaux  électeurs  du  Pape,  lei  œuvres  de  la  piété,  regardent  votre  avé- 

et  ont  d'autres  prérogatires  qui  les  mettent  nemeni  au  faite  des  clioses  comme  ia  raine 

au-dessna  non-senlement  dea  évêques,  roaia  de  l'Eglise  entière  (1342).  • 

des  patriarches  et  des  primate  ?  »  Il  rap-  III-  Sa  première  teniatire  insurreclion- 

pulle  que  le  Pape  doit  être  élu  principale-  nelle  n'ajrant  pas  réussi,  Cadaloiis  rerint 

ment  par  les  érôques-cardinauz  ;  en  aeeond  une  aeeonde  fais  k  Rome  en  cachette  ;  et  , 

lien,  le  clergé  doit  donner  aiMi  OOOaeDtO-  ayant  gagné  les  capitaines  et  distribué  do 

meni  ,  ensuite  le  [leuple.  »  l'argent  aux  soldats  ,  il  entra  de  nuit  danj 

Venant  ensuite  aux  crimes  de  Cadaloiis  ,  la  cité  Léonine ,  et  s'empara  de  l'église  de 

saint  Pierre  Damien  dit  :  «  Jusqu'ici  on  ne  Saint-Pierre.  Le  matin  ,  le  bruit  a'en  étant 

parlait  que  dans  une  petite  ville  du  trafic  répandu  dans  Rome ,  le  peuple  aeeoomi  en 

criminel  que  rous  faisiez  des  prébendes  et  foule  à  Saint-Pierre  :  ce  qui  épouranta  le!- 

dea  ^lises ,  et  d'autrea  aetioni  bien  plus  lement  les  soldata  qui  étaient  venus  aree 

inûmes  que  j'ai  bonté  de  dire  ;  maintenant  Cadaloiis,  qu'ila  l'aMndonnérenl  tona  et  se 

tout  le  monde  en  parle  dans  toute  l'étendue  cachèrent  dans  les  caves  et  d'autres  lieux, 

du  rojaiime.  Si  )e  rous  les  reprochais  ,  Alors  Cencius  ,  Qls  du  préfet  ,  méchant 

comme  rous  pourriez  nier  ce  que  TOM  ares  homme,  vint  au  secours  de  Cadalous  ,  lu 

commis  è  la  face  du  ciel  et  de  n  terre,  rous  reçut  dans  le  thÂteau  Saint-Ange,  et  lui 

ne  manqueriez  pas  de  promettre  de  rous  en  promit ,  par  serment ,  de  le  défendre.  Il  jr 

corriger,  comme  tous  ceux  qui  désirent  des  demeura  deux  ans  assiégé  par  les  serr iteura 

dignités  et  sentent  dea  remords  pour  leur  du  Pape  Alexandre,  et  n  en  sortit  qu'en  ae 

rie  passée.  Mais  l'élératîon  les  expose  ft  de  rachetant  de  Ceocius,  moyennant  trois  eenta 

plus  grands  périls  de  pécher  (i3il).  »  llrres  d'argent.  Il  se  relira  ,  en  cachette , 

II.  Cadalous  n'en  fut  pas  moins  proclamé  parmi  lea  pèlerioa ,  pauvre  et  dépouillé  de 

Pape ,  par  son  parti ,  aous  le  nom  d'Hono-  tout ,  et  arriva  «i  mool  BardOD  »  poia  an 

rius  II,  et  il  se  disposa  à  renir  prendre  de  bourg  de  Barrette. 

force  le  Saint-Siège.  Ayant  en  etfet  amassé  Quelque  temps  après,  c'eat>k-dire  en  106i, 

beuQOupd'emeut  ni  do  Iroopea»  il  àe  pré-  ou  MMT ,  conmo  d'autrea  le  aoutinooMM 

(1S40)  Sigeben,  in  Otimi»  ad  sn.  1008,  et  lit  (tUl)  S.  Petr.  Daro.,  epist.  iO. 

oir.  UHif.  ;  Baiwles.  4  G.  m,  ItM  H 1696.-  (194i)  Ibld.»  fHsl.  11. 
ei  t(«//i«,tan«ii««. 
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•B  assembla  un  concile  à  Mantoup  pour  ju- 
ger !e  ditréreud  entre  Alexandre  11,  le  Pajui 
légitinie,  el  Cadaloûs  ,  l'usurpateur. 

Alexandre  se  mit  en  route  avec  les  évô- 
quea  el  le»  cardinaux  pour  5e  rendre  à  co 
eoneite.  Il  pam  par  lliian,  et  fut  accompa- 
gné h  Mantoue  de  l'archevêque  Annon  de 
Cologne  et  du  duc  Godefmi  de  Toscane  , 
qui  avait  profilé  des  reiuoniraiices  de  saint 
Pierre  Daniien.  Tous  U-s  <?vé<jues  de  Lom- 
Lardie  s'y  irouvèreni,  hors  Cadaioùs,  quoi- 
que Tarcbevégue  de  Cologne  lui  eût  or- 
donné d'y  Tenir.  Là,  ainsi  que  nous  l'avons 
di(  (1342*) ,  le  Pape  Alexandre  se  justifia  , 
par  serment ,  de  In  simonie  dont  il  était  ao- 
cuié»  prouva  la  validité  de  »ou  élection  «  el 
te  f^coneilia  les  évèquec  de  Lonbardie  qui 
loi  avaient  é\é  o|  posés.  Quant  à  Cadalous  , 
il  Cul  condamné  unanimement  comme  ai- 
nooieque,  et  loaehisroe  fut  beureusemeni 
•leomplélement  terminé  en  1067. 

Do  iMugraphe  (1343)  dit  que  Cadaloûs 
«  iDOoml  uiaArablement ,  S9M  avoir  voulu 
renoncer  h  sa  qualité  de  Pape.  ■  Mais  c'est 
\k  une  erreur.  Suivant  deux  auteurs  d'ilalie 

(1344)  ,  naturellement  mieux  instruits  de  ces 
nilt  que  les  écrivaioa  d'AUeoiagnet  le  mal- 
beureos  antipape  eut  le  bonheorde  ae  recon- 
naître avant  sa  tnort  ,  de  demander  Tabso- 
kilion  au  Pape  véritable  ,  et  de  l'ublenir  en 
promêtionl  une  digno  aaliallMlieii. 

CAIOUC-KAN,  petit-flls  et  successeur  du 
fameux  Gengia-can  ,  fondateur  de  l'empire 
des  Tartarei*-Mongols. 

Du  temps  de  Gengis-kan  mC(ne,  ces  Tar- 
ières avaient  pris  quelque  teinture  du  cbri»- 
lianisme  dans  l'empire  de  Tliogrulouk,  kan 
des  Tartarea  Kéraïta  ,  prêtre  cnrétien  de  la 
secte  nestorteone,  et  fameux  dans  nos  vieil- 
les histoires  sous  le  nom  de  Prôlre-Jean. 
Leur  jjalottsie  contre  la  puiasance  muaui- 
mane  Mt  diapoMil  puiasaouionl  «s  Mveur 
des  Chrétiens ,  uê  «Bosnit  irrécoooiliablef 

(1345)  . 

Encouragé  par  ces  lueurs  d'espérance,  el 

voulant  arrêter  les  ravages  qu'ils  avaient 
déjà  exercés  au  nord  de  i'£urope  .  le  P<ipe 
Inooeenl  IV  leur  avait  envoyé  ,  en  1245  , 
des  missionnaires  franciscains  «  sveo  des 
lettres  adressées  k  Caiouc-kan. 

Ces  religieux, qui  avaieiilà  leur  lôte  frère 
Jean  de  Plan-Caqiin  ,  prirent  leur  roule  par 
la  Russie,  et  parvloreni ,  après  bien  desoif- 
ficultés  el  des  travaux  ,  jtisqu'à  Chïouc  Lan. 
On  était  au  mois  de  juillet  1245  ,  el  comme 
Gslouc-kao  n'étsilfts  encore  élu  empereur, 
depuis  l'année  que  son  père  Octaï ,  fils  de 
Geogis*kan  ,  était  mort  tn  le  désignant 
pour  successeor,  les  miasiooiMirM  diireot 
attendre  un  mois  avani  d'avoir  une  audience. 

Pendant  ce  délai ,  Toura-Kina  ,  môre  de 
Caïouc  ksn,  avait  été  chargéedela  régence. 
Elle  était  asaes  favorable  aux  Cbréliens,  pour 
«voir  Hé  répnlit  sbfilleono  elle-oiêiiMi  ot 

{\Mr)  A  nid  AUXMMSII,  B*S. 
(1545)  Moràri 
1344) 


fille  du  prêtre ieau  Calouc  envdyiilM  ùèm 
Minsurs  supràa  de  cette  princesse  ,  au  lieu 
où  se  tenait  l'assemblée  générale,  et  oCi  ils 
attendirent  le  lempsde  l'éTection.  D'ailleurs, 
entre  les  deux  principaux  atabees  ou  minis- 
Ires  ,  Pun  ,  nomoié  Cadac  ,  était  Chrétien 
déjà  baptisé  ,  et  Chiiicaï ,  le  second  ,  sans 
av(>ir  reçu  le  baptême,  ne  lui  cédait  pas  en 
bienveillance  pour  les  fidèles  e-loos  ûwn 
s'éludiaieul  h  leur  concilier  celle  de  l'empe- 
reur ;  ils  traitaient  avec  honneur  les  évé- 
ques  et  les  prêtres ,  ils  marquaient  de  l'es- 
time pour  les  peu(>les  cbrélieos»  ot  spéciale 
ment  pour  les  Francs. 

Caïouc  ayant  été  reconnu  empereur*  son 
intronisation  fui  fixée  au  Jour  de  l'Assomp- 
lion  de  la  tsinlo  Vierge.  Une  grêle  extraor- 
dinaire qui  survint  la  Qt  différer,  mais  elle 
se  tit  eriUn  le  jour  de  Saiol-B^rtbélemi , 
S4  août.  Il  parut  en  publie  sur  son  Irdne  ; 
toul  le  monde  vint  flL^chir  le  genou  devant 
lui,  excepté  les  missionnaires  ,  qu'on  eut 
l'atteolionde  n'y  point  obliger,  eommo  n'é- 
tant pas  ses  sujets. 

Le  nouvel  empereur  était  un  homme  de 
nuaraute  à  quarante^sinq  eus,  de  taille  mé- 
diocre ,  d'un  maintien  grave  et  d'un  air  ré- 
fléchi qui  juslifiait  la  réputation  de  prudence 
•■t  d'hflhilelé  dont  il  jouissait.  Les  Chrétiens 
de  sa  cour  assuraient  qu'il  devait  embrasaer 
le  christianisme  «  et  d^k  il  tenait  auprès 
de  lui  des  ecclésiastiques,  les  entretenait  h 
ses  dépens  ,  et  avait  devant  sa  tente  d'boit- 
Beitr  une  chapelle  où  ils  chantaient  publi- 
quemenl  l'onicc  el  donnaient  le  signal  pour 

i'  assister  ;  ce  que  les  autres  chefs  des  Tar- 
ares ne  permettaient  point. 

Ce  prince  ne  régna  pas  trois  ans  entiers  , 
el  ce  qu'il  fit  pour  les  Chrétiens  ne  dépassa 

fçuère  les  bornes  d'une  certaine  bieuveil- 
auce.Sou  neveu  elson  successeur Mangou- 
can  parait  leur  avoir  tflé  plus  efflaetivement 
favorable  :  il  n'est  pas  douleui  <iti  moins 
qu'un  grand  nombre  de  Tartares  embras- 
sèrent Ta  foi  sous  son  règue;  mais  il  parait 

3iril8  ne  furent  Chréiiens  que  de  nom  cl 
'appareil  ,  el  qu'ils  distinguèrent  à  peine 
la  vraie  religion  des  finisses.  Dans  la  sotte, 
ils  ne  tinrent  pas  contre  lacontaj^ion  du  ma- 
bomélisme  en  Asie.  Toutefois  ils  marquè- 
rent longtemps  un  fond  d'alfectidii  ,  ou 
beaucoup  moins  d'aversion  pour  le  fshris- 
lianisme,  que  les  autres  nations  musul- 
manes. 

CAÏUS,  Macédonien  ,  disciple  de  saint 
Paul,  dans  le  1**  siècle,  fut  converti  k  Co* 

rinlhe  parce  saint  apôtre  avec  Crispe,  Tan 
52  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  (1346). 
Ca'ius  accouipagna  saint  Paul  dans  ses  voya- 
ges, eut  part  à  ses  persécutions,  et  fut  pris 
en  57  avec  Arislarque  par  les  sédilionx  d'K- 
pliè^e,  <jue  Démétrius,  orfèvre,  avait  anieu- 
lés  contre  l'Apètre  des  gentils.  —  On  doit 
distinguer  ce  Gains  do  Caïus  de  Derbe  en 

(1545)  Béraiill>llefcastel,  UuÊMtt  4ê  f^efUtê, 
liv.  su 


tt**. 


Moréri  liv.  su 

llBr»aitts,an.  IMi  H* 40;  PSfi,  IWI,      (IIM)  ild. apasf . su,  Vête.;  «s,  4. 
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Lyc80n«e,  autre  disciple  'de   fflinl  Pnul. 

CAIVS,  prfilre  de  l'Eglise  de  Rome,  fleu- 
rit sous  les  Papes  saint  Victor  et  saint  Zé- 
phtrin  «fans  les  comniencemenis  du  ni* 
«iècle.  On  ignore  son  origine.  Quelques-uns 
conjecturent  qu'avant  été  disciple  de  saint 
Mirée,  11  naquit  dans  !•  fiaaie;  nais  cela 
re  parnlt  p.is  établi,  lî  semble  plus  certain 
qu'il  puisa  sa  doctrine  Juns  l'J^ise  du  Lvod, 
•I  l'on  ne  sait  pas  peur  quelle  cause  il  se 
sépara  de  saint  Irénée  (I3i7). 

Caïus,  au  rapport  de  Phniius,  fut  admis 
dans  le  clergé  romain.  En  210,  il  fut  nomm<^ 
dti  nafiontf  et,  coiunie  tel,  chargé  de 
porter  la  foi  parmi  les  idolâtres.  A  Rome,  il 
ae  flt  remarquer  par  son  zèle  et  [tar  son  éio- 
qyfDfe.  Une  conférence  qu'il  eut  arec 
Procle  ou  Proeule,  Ton  des  chefs  montanis- 
tes,  contribua  beaucoup  h  étendre  sa  renom- 
mée. Il  rédigea  par  écrit  et  en  forme  de 
dialogue,  l«  résultat  de  cette  conférence. 
Eusèbe  en  avait  vu  la  relatit  n,  et  il  en  parle 
en  trois  ondruil.s  de  son  histoire. 

Dans  le  premier  (1348)  il  cite  un  passage 
louchant  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et  de 
saii.t  Paul,  qu'on  voyait  h  Rome  du  temps 
de  Caïus.  Dans  le  second  (13!»9),  Eusèbe 
noua  apprend  que  Caïus  comballil  l'erreur 
de  Cérinibe  (Foy.  son  artiele)  an  sujet  du 
r^gne  île  Noi re-Seigneur  Jésus-Christ  sur 
la  lerrei  pendant  Itquel  cet  hérétique  pré- 
tendait que  tes  hommes  jouiraient  des  vo- 
luptés et  df^s  plaisirs  charnels.  Dans  le  troi- 
sième (1350),  Eusèbe  remarque  que  Csius 
en  condamnant  la  hardiesse  avec  laquelle 
les  ennemis  de  l'Eglise  supposaient  des  li> 
vres  sacrés,  ne  compte  que  treize  Epttres 
du  saint  Paul,  ne  mettont  pas  celle  qui  fut 
écrite  aux  Hébreux  au  nombre  des  Epttres 
de  eet  apôtre.  Busèbe  rapporte  encore  quel- 
ques paroles  tirées  du  Dialogue  de  Caïus, 
«•tqoi  sont  relatives  aux  ûl'es  du  diacre 
Philippe  (ISSt). 

Saint  Jérôme  o  fait  l'éloge  de  Caïus  (1352), 
et  il  mentionne  sa  conférence  avec  Prude. 
Tbéodoret  parle  aussi  du  livre  de  Caïua 
contre  Cérioihe,  sur  quoi  Tillemnnl  dit  que 
Caïus  est  le  premier  auteurqui  ail  couibaiiu 
les  millénaires  (1353),  ce  qu'il  faut  entendre 
daa  millénaires  partisans  de  la  dégradante 
doeirine  de  Cérinihe,  mais  non  des  millé- 
naristes qui  coiuj  tcni  dos  saints  parmi  eux, 
fiar  exemple,  Papias,  saint  Justin,  saint  Iré- 
tiée»  ete.  Théodore!  parle  encore  de  quel- 
ques autres  ouvrages  de  Caïus. 

Outre  ceux  dont  nous  venons  do  dire 
un  mot,  Pbotius  noua  en  fait  connaître  trois 
qui  sont  attribués  au  môme  auteur  (135V1, 
Le  {irenner  contre  l'hérésie  d'Arlémou  (  l  oy. 
ton  ortick),qui  professait  que  Jésus-Christ 
était  un  pur  homme.  Le  aecond,  intitulé  : 
Lt  petit  labyrinthe,  d'où  Eusèbe  a  tiré  l'his- 

(1347)  Uittoire  litiéruire  d»  la  Fratuêf  L  i,  p«g. 
55è  et  suiv. 

(iô48)  Lib  u.c.  m. 

(t34t))  Lib.  III,  e.ii. 

M  550)  Ub.  VI.C.20. 

(I5b1j  Lib.  ni,c.  31 

ili&i)  De  K:ript.  £cWm.,  c.  S9. 


toire  de  la  pénitence  de  Natafis;  et  le  lr«>i. 
sième  De  l'univeri  dont  il  dit  qu'il  y  nvait 
de  son  temps  un  ouvrage  sous  ce  litre  qui, 
dans  qui  Iques  manusenls,  élait  attribue  k 
Joseph,  et,  dans  d'autre»,  5  saint  Justin  ou  à 
saiul  Iréuée.  Pholius  ajoute  que  ce  dernier 
traité  ne  peut  guère  être  de  Josèphe,  attendu 
qu'il  y  est  parlé  do  Notre-Seigneur  d'une 
manière  très-catholiquoi  et  que  quel(]u'un 
avait  remarqué  qu'il  n'était  pas  en  effet  de 
ce  célèbre  historien,  mais  de  Caïus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pholius  ne  prend  aucun  parti 
et  laisse  indécis  tout  co  qui  eoncema  caa 
trois  ou«rsges. 

Enfin  on  a  attribué  h  Caïus  le  livre  des 
i*Ai7o*opÂumCTia. Ceci  est  un  point  as'^ez  grave 
à  étudier,  et  d'autant  plus  que  ce  livre,  ré- 
ceoment  découvorl  (ISSS),  nous  révèle  dee 
faits  d'une  haute  importance  relatifs  aux 
commencements  du  christianisme,  et,  en 
particulier,  de  l*Bglise  de  Rome.  Rn  exami- 
nant ce  livre,  nous  ne  retrouverons  donc 
pas  seulement  Caïus  et  d'autres  personnagea 
plus  dignes  d'attention  encore,  comme  par 
exemple,  le  Pape  saint  Calixtel",  mais  nous 
aurons  lieu  de  préciser  divers  points  con- 
cernont  les  origines  de  l'Eglise.  Fsy.  |*arÛ- 
cle  PaiLosoPuuHBNA  (Livre  des). 

CAIU8  (Saint)  Pape.  On  croît  qnMI  était 
originaire  de  Dalniatio  et  parent  de  Dioclé- 
tien.  11  fut  élu  Papo  en  remplacement  de 
saint  Eutjchieu,  en  l'an  283  de  la  Rédemp- 
tion, ou  |)liitât,  selon  Eusèbe  (1356)  et  les 
anciens  catalogues  des  Pape<:,  en  276.  C'est 
apparemment  du  lui  dont  Anastase  a  voulu 
parler,  lorsqu'il  dit  que  h;  Pape  Etienne  fui 
mis  en  prison  en  257,  avec  les  diacres 
Sixte,  Denis  et  Caïus  :  d'où  noire  saint  peut 
avoir  acquis,  dàa  ce  temps-là,  le  titre  do 
ewnfettenr.  11  en  est  qui  prétendent  que  le 
soin  qu'il  eut  d'exciter  les  martyrs  à  souf- 
frir courageusement  la  mort,  et  surtout  sa 
nièce  Suianne,  flile  de  Gabinius,  que  Dio- 
ciétien  voulait  marier  à  Maximin  Galère, 
son  gendre  et  son  associé  à  l'empire,  lui 
acquit  la  couronne  du  martyre»  maia  ceci  ne 
parait  pas  prouvé. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  durant  la 
cruelle  persécution  de  Dioclélien,  le  saint 
Pape  Caïus  fui  très-utile  aux  Chrétiens  et 
qu  il  les  aida  puissamment  en  ces  pénibles 
circonstances.  Il  conseille  à  sainiCtiromaco 
iVoy.  cel  article)  de  les  retirer  tous  cbea 
lui,  c*est^-dire  tous  ceui  qui  a?aient  été 
convertis  depuis  pou.  Co  saint  en  eut  tant 
de  soin,  qu'aucun  d'eux  no  fut  réduit  è  la 
nécessité  de  sacriGer. 

Mais  il  était  difTicile  qno  Chroraace  pût 
cacher  longtemps  rhospiialilô  qu'il  donnait 
aux  chrétiens.  11  le  comprit  et  il  demanda  b 
l'empereur  la  permission  de  se  retirer  en 
Campanie,  où  il  avait  de  fort  belles  terres  : 

(i5.'i:^)  Tillemont,  Mémoires,  etc.,  l.  Il,  p.  335. 
(13^)  Pbotius,  coi.  i8. 

iii&SÎi  Voy.  lesiinporunies£(H</e<  que  vient  ila 
pauier  M.  l'abbé  Cruicc,  sur  l'ouvrage  des  PAtfssf- 
pkumena,  1  vol.  ln-8*,  1853. 

(1556)  C*roff.,|.  VII,  c.  2({. 


DicnoRx.  M  l'Hist.  usit.  db  L'iSsusi*  m. 


Digitized  by  Google 


7:9  CAI 

•*eBl  ce  q ai  lot  fat  BCfordé;  et  aotsitôt  11 

«'empressa  d'offrir  au  Pape  d'cmitipner  aven 
lui,  daos  ses  terres,  tous  les  chrétiens  qui 
voodrafent  lesoiTri?.  Alors  ane  dispate  ré- 
leva entre  Sébastien  et  Polycarpe,pour  savoir 
qui  des  deux  resterait  dans  la  ville  ou  ac- 
compagnerait les  nouveaux  fidèles  en  Cam- 
panie.  Chacun  voulait  demeurer  h  Rome, 
pour  y  trouver  plus  aisément  la  gloire  du 
martyre. 

Le  saint  PapeCaïus  termina  cette  sublime 
dispote  en  décidant  que  Poljcarpe ,  qui 
exerçait  si  dignement  le  sacerdoce  et  qui 
était  plein  de  Je  science  de  Pieu»  devait 
•lier  avec  ceut  qui  se  retlrerelenl  en  Cam- 
panie,  pour  les  assister  et  les  fortifier. 

Le  dimauche  étant  donc  venu,  Caïus  cé- 
lébra les  saints  mystères  dans  la  maison  de 
Chromace.  Il  adressa  une  allocution  h  toute 
l'assemblée  et  dit  ces  remarquables  paroles  : 
«  Nutre-Seisneur  iésuS'Clinst,  connaissant 
la  frsjjiliié  humaine,  a  établi  deux  degrés 
parmi  ceux  qui  croient  en  lui,  les  confes- 
seurs et  les  iiiariyrs,  afin  que  ceux  qui  ne 
se  croient  pas  assez  torts  pour  supporter  le 
poids  do  martyre,  gardent  la  grice  de  la 
confession,  et  auu,  laissant  la  principale 
louange  aux  soldats  du  Christ,  qui  vont 
combattre  pour  son  nom.  ils  aient  grand 
soin  d'eux.  Que  ceux-là  donc  qui  veulent 
s'en  aillent  avec  nos  iils  Chromace  et  Ti- 
borce  {Yoy.  cet  artiele);  et  que  ceux  qui  le 
veulent,  restent  avec  moi  dans  la  ville.  La 
distance  des  terres  ne  sépare  point  ceux 
qu'unit  la  grâce  du  Christ;  et  nos  yeux  ne 
sentiront  point  votre  absence,  parce  que 
noat  vous  contemplerons  du  regard  de 
Tbomme  intérieur.  » 

Caîus  ayant  parlé  de  la  aorte,  Tiburce  s'é- 
cria k  hante  voix  t  c  Je  vous  coniore,  A  Père 
et  évèque  des  évèques,  ne  veuillez  pas  que 
ie  tourne  le  dos  aux  persécuteurs;  car  mon 
DOnheor  et  mon  désir  est  d'^^tre  mis  à  mort 
pour  Dieu,  mille  (ois,  si  cola  est  possible, 
pourvu  que  j'obtienne  la  dignité  de  celto 
vie,  qu'aucun  successeur  ne  m'enlèvera,  et 
è  loquelle  nuls  temps  ne  mettront  fin.  *  Le 
saint  Pape,  pleurant  de  joie,  demanda  à 
Dieu  que  tous  ceux  qui  demeureraient 
avec  lui  obtinssent  le  triomphe  du  martyre. 

Nous  voyons  Ici  deoi  choses  dignes  de  re* 
marque.  C  est  que,  comme  il  est  mentionné 
dans  saint  Cypi  ien,  on  mettait  au  rang  des 
confesseurs ,  non-seulement  ceui^  qui  con- 
fessaient la  foi  devant  les  tribunaux,  mais 
encore  ceux  qui,  pour  ne  nas  la  renier, 

ftrenaient  la  fuite.  La  seconde  chose,  c'est 
e  litre  Û'évique  des  évéques  donné  au  Pape. 
Ce  titre  se  trouve  aussi  dans  saint  Cyjirien, 
comme  il  ae  voyait,  avant  lai,  dans  Tertol- 
lien. 

Tiburce  denenra  donc  avec  le  Pape  Gaîos, 

ainsi  que  Sébastien.Marcellicn  et  Marc.Trati- 
quillin,  leur  père;  Nicostraie,  Zoé,  sa  femme, 
et  Castor,  son  frère;  Claude  el  son  frère  Vic- 
torio,  avec  son  (lis  Symphorien,  qui  avait 
été  guéri  de  l'hydropisie.  Tous  les  autres  ae 

(IS57)  TlUmoM  «i  Nicrpbere,  I.  vi,  e.  31. 
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reftrèrent  avee  Chromace.  Le  Pape  lit  1>an- 

qiiillin  prfilre,  et  ses  enfants  diacres.  Les 
autres  furent  ordonnés  sous-diacres,  hormis 
Sébastien,  qui,  servant  bfînncoup  les  fidèles 
sous  l'hnbilde  capitaine,  fut  fait,  disent  les 
acies,  défenseur  de  l'Kglise  par  le  Pane.  Ce 
titre  marquait,  du  terons  de  saint  Grégoire, 
retiT  que  les  Papes  empioyaienl  parlicuTière- 
raeiit  au  secours  el  h  Tassistance  des  pao- 
vros.  Les  saints  qui  étaient  demeurés  à 
Rome,  n'y  trouvant  pas  de  liçu  pour  y  être 
en  sâreié,  se  retirèrent  avee  le  Pape  dans 
le  palais  même  de  l'empereur,  chez  un 
nommé  Castule,  qui  était  chrétien  avec 
toute  sa  famille,  et  d*eotant  plus  propre 
pour  les  cacher,  que,  demeurant  dans  le 
palais  où  il  avait  l'intendance  des  bains  et 
eluves,  il  n'était  nullement  suspect. 

Les  saints  demeuraient  là,  occupés  jour 
et  nuit  aux  larmes,  aux  jeûnes  et  h  la  prière, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  persévérance  et  la 
grâce  du  martyre,  ils  y  faisaient  aussi  beau- 
coup de  miracles  en  faveur  des  chrétiens 
qui  y  venaient  implorer  leur  assistance. 

Tiburce  étant  une  fois  sorti,  rencontra  un 
Jeone  homoie  qof  éfait  tombe  de  fort  heot 
et  s'était  tellement  brisé  les  membres  qu'on 
ne  songeait  plus  qu'à  l'enterrer.  Tiburce  de- 
manda aux  parents  en  pleurs,  de  lui  laisser 
dire  quelques  paroles,  pour  voir  s'il  ne  le 
guérirait  |)oinl.  On  se  relira  à  quelaue  dis- 
tance. Il  prononça  sur  lui  l'Oraison  aominl* 
cale  avec  le  Symbole,  et  le  jeune  homme  se 
trouva  guéri  comme  s'il  n'avait  rien  souffert. 
Tiburce  s'en  allait,  mais  le  père  et  la  mère 
le  retinrent,  en  disant  :  «  Vonez  et  prenez- 
lei)oar  votre  esclave,  et  nous  tous  donne- 
rons avec  lui  tous  nos  biens;  car  il  était 
notre  (ils  unique,  et,  de  mort  qu'il  était, 
vous  nous  Tavei  renda  vivant.  »  TIbarce 
leur  répondit  :  «  Si  vous  voulez  fnire  ce  qiia 
ju  vous  dirai,  j'estimerai  beaucoup  ia  ré- 
compense de  celte  goérison.  >  Eux  loi  di« 
rcnt  :  «  Et  si  vous  voulez  nous  avoir  nous- 
mêmes  pour  esclaves,  nous  ne  nous  y  oppo- 
serons pas  ;  nous  le  désirons  même,  si  vous 
nous  en  croyez  dignes.  »  Alors,  les  prenant 
par  la  main,  i!  les  conduisit  k  l'écart  de  la 
foule,  et  leur  apprit  la  vt!rlu  du  nom  de 
Jésus-Christ. Quand  il  les  vit  affermis  daos 
ia  crainte  de  Dieu,  il  les  eondoisit  I  Calas, 
en  disant  :  «  Vénéroble  Pape  el  [Dntifode 
la  lui  divine,  voici  ceux  que  le  Christ  a  gagnés 
aujourd'hui  par  moi  ;  comme  no  noovM  ar^ 
buste,  ma  foi  a  produit  en  eux  son  premier 
Iruit.  »  Magniûques  paroles  I  témoignage  du 
saint  zèle  qui  animait  les  premiers  eliré" 
tiens  pour  étendre  et  augmenter  le  royaume 
de  Jésus-Christl  Que  n'avons-nous  toujours 
ce  zèle  et  celle  ardeurl  Le  saint  Pape,  rem- 
pli de  joie,  baptisa  le  jeune  homme  el  ses 
parents. 

Outre  CCS  quelques  actions  que  nous 
avons  recueillies  sur  notre  saint  Pape,  ie 
Pontiflcal  porte  qu'il  ordonna  vingt-cinq 
prêtres  ,  huit  diacres  et  cinq  évèques  pour 
diverges  églises  (1357).  il  ordouua  aussi  que 
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les  évôqiies  passersienl  par  les  sept  ordres 
inférieurs  de  l'Eglise  ^vanl  d'être  admis  à 
r^teopat,  sans  qu'il  ait,  touiefoia,  par 
cette  prescription  ,  établi  ces  ordres  qui 
Tétaient  déjà  depuis  les  apôtres.  On  lui  at- 
tribue une  épitre  écritaà  hd  corlaio  Félix; 
mais  elle  est  fausse* 

Saint  Calas  moamt  en  paît  en  9M,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  pendant  près  de 

Siiinze  ans.  C'était,  selon  quelques  hisio- 
ent ,  un  homme  d*ane  rare  prudence  et 
d'une  Yertu  courageuse.  On  prétend  qu'il 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Calixto, 
d'où  l'on  dit  que  son  corps  aurait  éié  tiré  le 
21  avril  1622 ,  et  transporté  en  1631  dans 
une  fort  ancienne  église  de  son  nom.  D'au- 
tres sou  tiennent  qu'il  fut  transporté  dès 
1683  h  Movellara,  entre  Resge  et  llantoue» 
fliit  dont  let  Bollandiales  n^nl  pu  avoir  la 
certitude.  Sa  fête  est  marquée  ou  22  avril. 

CÂlUS  (SaintJ,  confesseur  de  la  foi  À  Sa- 
rauosae  en  90k,  Foy.  l'article  Actbs  ob  mx- 
BtiT  MARTTaa  M  BamâooflaB  r  db  saimxé 
Emcbatidb. 

CAJKTAN  (Thomas  db  Vico)  ,  cardinal  , 
naquit  à  Cajette  ou  CaïeU«  le  S&  juillet 
ihiO,  et  mourut  en  1534. 

i.  il  enira  dans  l'ordre  des  Frères-Prè- 
cbeura  i  l'Age  do  seize  ans.  11  étudia  la  phi- 
losophie l  Naples,  et  la  théologie  à  Bologtie. 
A  vingl-six  ans  il  fut  reçu  docteur  dans 
rassemblée  générale  de  son  ordre,  et  vint 
profesaer  li  Rome.  En  1500,  il>fttl"éFu  géné- 
ral ii(s  Frères-Prôcheurs,  à  la  recommanda- 
tion du  Pape  Jules  II.  Lorsque  ce  Pape  fui 
cité  à  comparaître  devant  les  cardinanx 
réunis  à  Pise,  puis  à  Milan,  Cajetan  prit  sa 
défense ,  et  n  eut  pas  beaucoup  do  mal  à 
montrer  que  le  iPape  seul  peut  asstmMer  un 
concile. 

En  1512,  il  assista  au  ▼*  concile  général 
de  Latran,  où  il  prononça  un  discours  {Yoy. 
l'arlicle  sur  ce  concile)  ;  et  ce  fut  vers  ce 
temi>8  qu'il  critiqua  TiTement  les  monts-de* 
piété  qu'un  autre  religieux,  Bernardin  de 
Feltre  (Foy.  son  article),  contribuait  puis- 
samment a  propager. 

Ce  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  que  Caje- 
tnn  cherchait  à  venir  en  aide  aux  usuriers  : 
c'est  l'usure ,  au  contraire,  qu'il  poursuivait 
dans  l'institution  des  monts-de-piété.  Rigide, 
argumentateur,  il  désapprouvait  lu  prêt  à 
intérêt,  quelque  forme  qu'il  revêtit,  et ac- 
cuaait  formellemeol  les  fondateurs  de  ces 
banques  de  'désobéissance  aux  commaude- 
inenis  de  Dieu  pl  de  l'Eglise.  Au  fond  ,  les 
deux  moiues  plaidaient  la  même  cause,  celle 
du  pauvre  ;  I  nn  en  attaquant  comme  oso- 
rairo,  l'autre  en  défendant  comme  chari- 
table la  banque  (lopulaire.  La  querelle  dura 
longtemps.  Les  ordres  s'en  mêlèrent:  celui 
de  Saint-Dominique  se  signala  par  sa  polé- 
mique toute  théologique  ;  cahui  de  Saint- 
François,  par  une  pensée  pratique  foulait 
.;ourir  aux  besoins  de  la  société  du  temps. 

Dans  cet  antagonisme  des  couvents  la 

(1S58)  Aiidin,  liiiiaifa  dêUn  I,t  «al.  In^, 
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papaulé  se  lut  et  écouta  (1358).  Cependant 
Sixte  IV,  en  ihSk,  à  Savone,  et  vingt-deux 
ans  plus  tard  ,  Jules  II,  s'étaient  formelle- 
ment prononcés  en  faveur  des  monta-de-  • 

Eiéié.  Malgré  cela,  la  papauté  laissait  la  II- 
erlé  des  controverses.  Si  le  dogme  eût  été 
mis  eu  cause  t  elle  aurait  imposé  silence  à 
qui  l'aurait  attaqué;  mais  elle  ne  toirait 
dans  cette  institution  qu'une  œuvre  hu- 
maine dont  il  était  permis  h  un  simple  relî* 

Kieuz  de  contester  reflleaetté,  même  qaaod 
ome  l'avait  prise  sous  sa  proleclion. 
II.  C'est  ainsi  que  Cajelan  ,  l'un  de*  ora- 
teurs de  Jules  II,  au  sortir  de  la  chapelle 
pontificale  où  il  avait  prouvé  éloquemment 
l'imraorialiié  do  l'âme,  vint  en  véritable 
aristotélicien,  accabler  de  ses  arguments, 
pris  dans  la  Bible,  une  institution  que  le  Pape 
iules  II  avait  voulu  lui-même  fonder  k  Bo- 
logne, «  afin,  dit  la  bulle  (1359),  que  la  cha< 
rilé  des  fidèles  qui  formaient  ces  pieux  éta- 
blissements pùi  procurer  aux  pauvres  des 
secours  abondants,  et  prévenir  les  maux 

!iui  provenaient  des  usures  dont  les  Juifs 
aliguaicnt  les  Bolonais.  »  Et  en  laissant  at- 
taquer ainsi  un  établissement  que  Sixte  IV  , 
Innocent  VIII  et  Alexandre  VI  avaient  a|)- 
prouvé  ,  Jules  II  donna  un  grand  exemple 
de  tolérance  i  ces  hommes  qui  ne  veulent 
pas  qu'on  discute  des  doctrines  qu'ils  ne 
parlagetit  point,  et  lofS  même  qu'fiMes  sont 
du  domaine  des  opinions  conlroversables. 
Néinmoias ,  la  papauté  résolut  de  terminer 
des  disputes  qui  troublaient  les  consciences; 
lea  questions  sur  le  prftt,  en  divisant  les  re- 
ligieux, jetaient  dans  les  couvents  des 
germes  d'inquiétude  qui  menaçaient  le  re- 
pos de  ces  retraites ,  et  Léon  X  .<^aisU  le 
concile  de  Latran  des  monis-de-piété. 

Quant  à  Cajetan,  après  le  v*  concile  géné- 
ral ,  il  fut  nommé  cardinal  par  le  Pape 
Léon  X  le  1"  juillet  1517,  et  envoyé  en 
qualité  de  légat  en  Allemagne  pour  associer 
è  la  ligue  contre  les  Turcs,  1*emnerenr  Maxl- 
milien  et  le  rot  de  Danemark.  Il  était  à 
Augsbourg  lorsque,  sur  un  bref  du  Pape,  ii 
cita  Luther  h  aon  tribunal.  Celui-ci  sy 
rendit,  et  parut  faire  des  concessions,  qu'il 
rétracta  [mbliquement  dès  le  lendemain.  En 
1519,  Cajetan  assista,  encore  comme  légat, 
h  l'assemblée  des  princes  électeurs  de  l'Em- 
pire, à  Francfort,  et  porta  Chorles-Quint 
pour  candidat  du  Saint-Siège.  Puis  il  re- 
tourna dans  la  ville  sainte,  d'où  ii  se  ren- 
dit, sous  Adrien  VI  et  par  son  ordre,  en  ' 
Hongrie,  pour  y  soutenir  la  guerre  contnî 
les  Ottomans,  ilappelé  à  ftome,  en  15^,  i>ar  ' 
GlémoDl  VU,  il  fbtfait  prisonnier  lors  de  le 
prise  de  cette  ville  en  1527 ,  et  ne  recouvra 
sa  liberté  que  mojennant  une  forte  rançon, 
qu'il  emprunt!  è  aes  amis.  Enfin  il  mourut 
au  mois  de  septembre  1534 ,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  ,  un  C'ommflt- 
laire  sur  la  Bt6<<,qui  fut  attaqué  par  Catha- 
rin  ,  et  censuré  par  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris. 

{fM)  B..He  «loutié  ï  Dologne.  en  I8W. 
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-CAJUS  ,  confesseur  de  la  foi  nvec  saint 
Dcnys  t  évé(]ue  d'Alexandrie.  Yoy.  Tarlicle 

HiftTTnS  D'ALKXA!VDItlBt  fl.  III. 

CAIXÉDOINR  (t 
A  Oalcédoini;  en  kït\).  Ce  concile  eut  lieu 
principalement  pour  condamner  les  erreurs 
d'Eulychès,  flbbé  d'un  riche  monastère  do 
Constanlinople.  Rni^peloiis  d'abord  ,  en  peu 
de  mots,  les  faits  qui  ont  précédé  la  tenue 
de  celle  assemblée  œcuménique. 

I.  Eulychès  avait  combattu  l'hérésie  de 
Nestorius  ,  mais  il  le  fil  nvec  n  ie  idlo  vio- 
lence, qu'il  tomba  lui-même  dans  un  abline 
dVrreurs  ,  ce  qu'il  eut  sûremenl  éfUé  s'il 
Afflit  éli^  il'ailleuis,  moins  ignorant  (1360)- 
Dès  Tannée  iV8,  il  prétendit  que,  comme  il 
n*y  sTait  qu'une  seule  personne  en  Jésus- 
ChrisI»  il  n'y  avait  aussi  qu'une  nature; 
qu'à  la  vtVité,  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  étaient  réellement  distinctes  avant 
l'incnrnation  du  Verbe;  mais  qu'ensuite,  il 
s'était  fait  un  tel  inéinngo  de  ces  deux  na- 
tures ,  qu'elles  n'en  faisaient  plus  qu'uuo , 
qui  élan  divine,  (.Voix  l'hérésiarque  con- 
cluait que  lu  Sauveur  n'était  pas  consubs- 
tantiel  à  l'homme  selon  la  chair. 

Soutenue  par  le  favori  Chr^saphe,  1«  doc- 
trine d'Eulychès  se  répandit  et  causa  de 
gr.Ttuls  maux  dans  l'Kglise  d'Orient.  Vaine- 
ment Ëu&èbe  de  Dorylée,  en  Phrygie,  em- 
ploya  rinfluence  de  Tamitié  pour  ramener 
Bulycbès  ovoc  qui  il  élail  intimement  lié: 
ce  prêtre  opiniâtre  résista  à  toutes  ses  solli- 
citationa.  Dès  lors,  Rusèbe  signala  l'hérésie 
h  saint  Flavien,  évèijue  do  Conslanlinople , 
qui  convoqua  dans  celle  dernière  ville  un 
ooneile  particulier  composé  de  trente-deui 
évécpios  el  lie  viiigl-trois  abbés.  Ce  concile 
lunu  en  i4S  déposa  el  excommunia  l'héré- 
siarque appelé  et  entendu. 

Un  secmd  concile  tenu  pareillement  h 
Conslanlinople,  l'année  suivante,  approuva 
celle  seuleocc.  Mais  le  conciliabule  ou  bri- 
gandage d'Ëpbèse  {LatrociniumEphciinum), 
dominé  par  Chrysophe  ,  par  le  fougueui 
Dioscore  d'Alexandrie,  el  par  l'infidèle  abbé 
fiaraumas  »  ne  .prétendit  pas  seulement 
casser  les  déeisiMS  des  deux  conciles  de 
Cons!8nlinG()!e  ,  mois  encore  de  déposer 
saint  Flavien,  Eu&èbe  de  Dorylée,  Théodo- 
re! ,  éfèque  de  Cyr,  Ibas ,  évèquo  d'Bdesse , 
«t  liomnus.  évôqne  d'Anlioche. 

Toute  l'EijIisti  élail  dune  émue  de  ces 
désordres  et  de  cette  abominable  doctrine  , 
lorsque  le  grand  Pape  saint  Léon,  pour  pa- 
eitier  J'iîglise  el  faire  triompher  la  vérité  de 
l'erreur,  ne  vit  d'autre  moj  v-în  que  l'indic- 
tion  d'un  concile  wcuménique  (1361).  il  û( 
d'abord  la  convocation  pour  Nicée;  mais 
ifilurnjé  que  les  Baibares  menaçaient  l'illy- 
riOf  il  transféra  le  lieu  de  la  réuuiou  à 

(1560)  Saint  Uoii  appelle  Eutycbècan  vieilbnl 
épaiemeiil  iiHprudrnl  et  if^iiorant. 

(1301)  Yoy.  O'iiiicressyiils  ilélsils  sur  tout  re 
ruiicilu-  dans  ['llinoire  du  iwiitilical  de  taint  Léon  le 
i-rond  et  ton  tiède,  [tac  .M.  Alex.  Je  Saiiut>ChènM, 
%  vol.  iii  8-,  iU6»  U  I,  C.  S  ei  ». 

(I36i>  M»rcellind4m  aa  Chronique,  ei  Liijeratns 
daiii  suit  Bféeiuirtf  eu  eowpleiit  <mO  ;  Nicé|iliore  au 
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Calcédoine ,  qui  n'était  séparée  que  par  le 
Bosphore  de  Constanlinople,  d'où  l'empe- 
reur Mareien  ne  jugea  pas  prudent  de  ré- 

loigner. 

il.  Six  cents  évêques,  d'après  ce  qu'a  écrit 
saint  Léon  (1362) ,  composèrent  le  iv*  con- 
cile gétiérnl.  Parmi  eux,  on  reraarqne  Eu- 
sèbede  Dorylée,  Théndorel  do  Cyr,  évéque, 
dit  Tiliemont  (1363),  le  plus  illustre,  le 

f»lns  savant,  et  peu'.-étre  le  plus  saint  qui 
ut  alors  dans  l'Église.  Les  légati  que  saint 
Léon  envoya  au  concile  pour  le  représenter, 
sont  Pascasio,  évèque  de  Lylibie,  en  Sicile  ; 
Lueence  ,  éréque  d'Ascofi ,  et  Boniface , 
prôlre  do  l'Eglise  romaine.  Le  Pape  chargea 
encore  ezpr.es&émenl  Julien ,  évèque  de 
Cnos  ,*de  se  joindre  aux  légats.  L'empereur 
Marcicn  et  sa  femme  Pulchérie,  qui  n'assis- 
tèrent en  personne  qu'à  la  6*  session ,  se 
firent  représenter  aux  (>remières  par  les 
principaux  onicters  de  rÉm|)ire. 

Le  concile  s'ouvrit  le  8  octobre  kSi,  dans 
l'église  de  Sainte-Euphémie.  Du  côté  de 
l'Ei.îlre,  se  placèrent  les  Idgalsdu  Pape,  les 
évéques  de  ConslanlinO{)le ,  de  Ctisarée  en 
Cappadoce  ,  et  tous  ceux  de  l'Orient,  du 
Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Thrace.  Du  cèté  de 
nSvangile,  Dioscore,  Juvénal,  Thalassius  et 
les  autres  évôques  qui,  pour  la  plupart, 
avaient  assisté  au  faux  concile  d'Ephèse. 
On  fil  placer  au  milieu ,  c*e8t-k-dire  h  part , 
les  ofTiriers  de  Mareien. 

Dès  que  le  concile  fut  constitué  ,  les  lé- 
gats du  Pape  demandèrent  l'expulsion  de 
Dioscore  ,  à  cause  de  la  conduite  abomi- 
nable qu'il  avait  tenue  dans  cette  ville,  et 
les  oITieiers  enjoignirent  à  cet  évêifue  cou* 
pnble  de  quitter  son  rang  et  de  s'asseoir 
sur  le  banc  placé  pour  les  accusés.  11  ré- 
sulta de_  l'instruction  dirigée  contre  lui, 
qu'il  avait  violenté  les  meuibres  innocenta 
du  conciliabule  d'Epliôse  ,  pour  protéger 
Eulychôs  ;  qu'il  les  avait  ou  frappés  ,  ou 
ueuacôs  d'exil ,  ou  repoussés  par  la  force 
des  armes  ;  enfin ,  qu'il  les  avait  contraints 
de  donner  leur  blanc-seing  à  un  papier  su.^ 
lequel  il  inscrivit  postérieurement  des  réso- 
lutions qui  consacraient  la  prétendue  ortho* 
doxie  de  l'hérésiarque. 

L'innocence  de  saint  Flavien  fut  procla- 
mée (I36i) ,  et  tous  les  évèques  qui  araient 
donné  forcément  hi  main  au  brigandige 
d'Enhèse,  avouèrent  leur  faute.  Dioscore 
seul ,  par  UD  orgueilleux  entêtement ,  ner* 
sista  dans  ses  Of  inions.  Lecture  faite  ae  la 
profession  de  fui  u  Eulychès,  Dioscore,  Ju- 
vénal,Thalassius,  Eusèbed'Ancyre,Eustathe 
deBérite  et  Basile  de  Séleucie,  qui  tous 
l'avaient  approuvée,  furent  déposés  de  la 
digniié  i^piscopale. 
111.  Dans  la  seconde  aessioni  qui  com» 

porte  le  nombre  à  632. 
(1563)  Jlf ^mofr^f,  etc. 

(fSfii)  Déjà  M;irriiMi  Cl  Ptiicîférte  avaient  fait 
proce<ler  à  la  iranslalioii  soieiiiidle  du  corp^  d*: 
saiiri  Flavien  à  Coiiblaniiiiople,  rappelé  les  évéques 
twiiuis  (le  l'ekil,  el  rdcgiié  Éniyckes  loio  «le  U  ca- 
pitale. 
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mwç» le  10  octobre,  et  h  laf^nelle  n'assit- 

tèronl  ni  Dinscort»,  ni  «îes  pArlisanSfOD  eia- 
mina  ce  qui  cuncernnit  le  dogme. 

On  lut  d'ahord  la  lettre  de  saint  Lëon.  \ 
saint  Flavien,  où  le  mystère  de  l'Incarnation 
est  développé  de  la  manière  la  plus  claire  el 
la  plus  précise.  •  La  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine»  y  est-il  dit  *  demeurant  cha- 
enne  en  son  entier ,  ont  été  unies  en  une 
spule  ()crsnnne,  afin  que  le  même  Médiateur 

f)ût  mourir,  étant  d'ailleurs  immortel  et 
mpassflile...  Qfne  nature  n'est  iwint  altérée 
par  l'antre.  Le  même  qui  est  vrai  Dieu,  est 
vrai  homme.  LTcriture  .sainte  prouve  éga- 
lement la  vérité  des  deux  natures.  Il  est 
Dîi'U,  puisqu'il  est  dit  :  Au  cnmraenreraent 
était  le  Verbe,  et  le  Verbe  élùH  Dieu  ;  il  est 
homme,  puisqu'il  est  dit:  Le  Verbe  a  été 
fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous.  Comme 
homme,  il  est  tenté  par  to  démon  ;  comme 

Dieu  ,  il  est  servi  par  les  anges   Comme 

homme,  il  piuure  Lazare,  mort;  comme 
Dieu,  11  le  ressuselte.  Comme  homme,  Il  est 
attachi^  h  la  croii;  comme  Dieu,  il  faittrcm* 
hier  en  mourant  toute  la  nature.  C'est  à 
cause  de  l'unité  de  personne  que  nous  di- 
sons que  le  Fils  do  l'homme  est  desrendn  du 
ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  élécruciûé  et 
enseveli,  quoiqu'il  ne  Tail  été  que  dans 
la  nature  humaine.  » 

A  cette  lecture  tous  les  évdques  s'écrièrent 
d'une  commune  voix  :  Telle e$l  h  foi  de  nos 
pires ,  nout  peinons  tous  ainsi;  analhème  à 
ttuieonqut  ne  pense  pas  eomms  floua  /  Les 
évft(jues  de  Palestine  et  de  l'IIlyrie  sollici- 
tèrent ensuite  le  pardon  des  chefs  du  faux 
concile  d*Bphèse ,  sans  eieepter  Dioscore. 
Les  autres  Pères  ne  se  prononcèrent  dans 
cette  séance  que  sur  le  sort  de  ce  dernier, 
qu'ils  traitèrent  d'hérétique ,  et  dont  ils  de- 
mandèrent l'exil. 

Comme  la  session  qui  s'ouvrit  le  18  oc- 
tobre devait  être  consacrée  à  iuger,  dans 
toutes  les  formes ,  le  priaciual  auteur  du 
brigandage  d'E|)hèse,  lesdlflciers  de  Tempe» 
reur  s'abstinrent  d'y  iissisfpr,  (i<^  j^eur  qu  on 
ne  dit  qu'ils  avaient  inlluencé  les  Pères  par 
leur  présence.  Convaincu  des  atrocités  qui 
lui  étaient  reprochées  (13C5) ,  Dioscore, 
qu'on  avait  cité  par  trois  fois  de  corapa- 
ratlre  pour  se  justiQer ,  snns  ({u'il  en  tint 
compte,  fut  privé  de  toutes  lus  dignités  ec- 
clésiastique»-. Le  condamné  no  rabattit  rien 
de  son  audace ,  mais  pou  de  temps  après ,  il 
fut  exilé  à  Gangres  ,  dans  la  Paphiagnnie , 
oft  il  mourut ,  Is  troisième  année  de  son 
bannissement.  ' 

IV.  La  quatrième  session  commenija  le 
17  octobre.  Il  y  fut  arrêté  que  le  concile 
ndoplriit  les  résolutions  de  ceux  do  Nicée  et 
du  Coiisianiinople,  suivant  l'exposé  fait  par 
saint  Cyrille,  et  les  écrits  de  saint  Léon  con- 
tre les  Nestoriens  et  les  Eulycliéens. 

Le  concile  reconnut  ensuite ,  que  Juve- 
nal,  Tbalaasiua,  Ensèbe  de  Séleucieel  Ba- 

(1365)  II  n'éuil  pis  seulement  accusé  des  criiau'ës 
d'Èplicse,  il  t'ciail  onroro  d'avoir  ass  assiné  d  iii- 
csiMlié,  d'avoir  lo^jeurs  iMoé  uut  vis  iufaute, 


eileaTaîenl  moins  agik  Ephèsode  leur  pro« 
pre  mouvement  que  par  la  violence  de  Dios- 
core ;  aussi  leur  admission  immédiate  dans 
rnssomhlée  fut  elle  prononcée  sans  oppo- 
sition. D'un  anlro  côté,  au  lieu  d'accueillir 
une  requête  présentée  par  les  abhés  schis- 
matinoes,  qui  sollicilaienl  la  réhabilitation 
de  Dioscore,  les  Pères  analhématisèrenl  de 
nouveau  ce  coupable  déserteur  de  la  foi. 

On  rappela  les  quatri(^inp  et  citniuièinf' 
caaoos  du  concile  d  Anlioche, contre  le  prê- 
tre 00  le  diacre  qui  se  sépare  de  la  commu- 
nion de  son  évêquc. 

Enfin  le  concile  régla  un  dilTérend  d'auto- 
rité entre  Phoilua  de  Tjrr  et  Eustatbe  de 
Béryte. 

La  cinquième  session  se  fait  remarquer 
par  on  décret  sur  les  matières  de  fW,  I  nue 

f;rande  étendue  ;  car  les  Pères  y  insérèrent 
es  symboles  de  Nicée  ut  d*iConstant}no|)l<', 
les  lettres  de  saint  Cyrille  contre  Nestonus, 
et  de  saint  Léon  contre  ce  dernier  et  Euty- 
chès.  Le  décrel  contient  h  la  suite  de  ces 
commentaires  vénérés  un  abrégé  de  la  foi 
sur  l'incarnation.  ei[)rimant  l'opinion  par- 
ticulière du  concile.  En  voici  la  substance  - 
•  Nous  déclarons  tous  d'une  voix  que  l'on 
doit  confesser  un  seul  et  mémo  Jésus - 
Christ  Notre  Seigneur,  le  môme  parfait  dans 
la  divinité,  et  parfait  dans  l'humaoilé,  vrai- 
ment Dfeu  el  vraiment  homme,  le  mémo 
composé  d'une  Ame  raisonnable  el  d'un 
corps  consubilanliel  è  Dieu  le  Père  selon  la 
divinité,  eteonsubstantiel  I  nous  selon  Tbu- 
manilé  ;  en  tout  semblable  h  nous,  hormis 
le  péché;  engendré  du  Père  avant  les  siè- 
dee,  selon  la  divinité,  et  dans  les  dernière 
temps,  né  delà  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu, 
selon  l'humanité,  pour  nous  et  pour  notre 
salut.  En  un  seul  el  môme  Jésus-Cbrlst, 
Fils  unique,  Soigneur  en  deux  natures,  sans 
confusion,  sans  changement,  sans  division, 
srins  si'c  <rali m ,  sans  que  l'union  ôte  la  dif- 
férence des  natures  :  au  contraire ,  la  pro- 
priété de  chacune  est  conservée,  et  eon- 
court  en  une  seule  personne  el  en  unn  seule 
hypostase,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni 
séparé  en  deux  personnes,  mais  que  c'est 
un  seul  el  même  Fils  unique.  Dieu  Verbe, 
Noire-Seigneur  Jésus-Clirist.  »  Le  concile 
obligea  de  croire  à  ce  décrel  aous  peina 
d'encourir  les  foudres  de  l'Eglise 

V.  La  sixième  session  commença  le  25oc- 
tobre.  .Marcien  y  assista  et  pjonotiça  un  dis- 
cours où  il  déclara  :  «  qu'il  vouait  assister 
au  concile,  non  pour  y  exercer  aucune  au- 
torité, mais  poury  protéger  la  foi,  afin  qu'on 
ne  pût  plus  désormais  induire  personne, 
par  de  mauvais  conseils,  k  s*en  séparer. 

On  lut  lo  décret  rendu  dans  la  précé- 
dente session,  et  les  Pères  dirent  :  Nous 
croyons  tous  ainsi.  Ensuite  ils  signèrent  le 
décrel,  après  quoi  le  concile  arrêta  ;  l'qu'il 
ne  pourruii  être  bùu  du  monastère  sans  le 
consentement  de  l'évéaue  de  la  viUe,  et  qua 

d'avoir  spéculé  >ar  la  misère  publique  en  acca^ 
lanl  le  bm  poer  le  revendre  fori  cher,  aie 
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)c9  religieux  seraient  soumis  &  l'Ordinaire 
et  vivraient  en  repos,  ne  s'nppliquant  qu'an 
jeûne  et  à  la  orière;  S*  qu'aucuo  clerc  ne 
pourrai!  prendre  d'autres  terres  I  ferme  qne 

celles  de  l'Eglise,  avec  la  permission  de  son 
évôque,  à  peine  d'ôtre  dépouillé  de  sa  di- 

Sniie;  8*  et  que  (es  clercs  attachés  k  nno 
glise  ne  ponrrnienl  être  employés  dans  une 
autre,  hors  le  cas  d'urgence  et  de  néces- 
sité 

Le  conrile  approuva  la  demande  qni  lui 
fut  faite  par  Marcien,  nour  que  la  ville  de 
Calcédoine,  en  coDsideration  tant  de  Sainte* 
fiuphémie  que  parce  que  le  concile  y  avait 
été  assemblé,  eut  è  l'avenir  les  privilèges  de 
métropole,  mais  pour  le  nom  seulement, 
«auf  la  dignité  qu'on  réacrverail  poarU  mé- 
tropole dt  Nleomédfé. 

Après  celte  sixièine  session  les  évêques 

I trièrent  Marcieii  de  les  laisser  retourner  à 
eors  églises,  car,  en  effét.fa  plus  grande 
question,  celle  pour  laquelle  le  Pape  saint 
Léon  avait  réuni  le  concile,  la  question  de 
foi,  avait  été  déflnitiTement  réglée.  Mais 
Marcien  les  engaf^oa  de  patienter  encore 
trois  ou  quatre  jours,  pour  Ictminer  les 
affaires  dont  on  leur  demandait  la  décision. 
C'est  ainsi  que  tioil  la  siiîème  session, 
que  quelques-uns  ont  regardée,  mais  à  tort, 
comme  la  deriiièro  du  concile.  Aussi  re- 
G3arque4-on  que  beaucoup  d'églises  n'a- 
Tsienl  dans  leors  copies  que  six  sessions 
avec  les  canons,  que  le  Pape  Pélago  te- 
nait comme  faisant  partie  oe  la  sixième. 
ETsgre,  qni  sUlend  beaucoop  sur  tes  six 
premières,  passe  légèrement  sur  les  sui- 
vantes. Jtfaistoul  ceci  n'empécbe  pas  qu'on 
ne  doive  regarderies  ehosesqnf  y fiirenl 
traitées  comme  appartenant  au  concile. 

Ces  choses  regardent  quelçjues  personnes 
ou  des  circonscriptions  de  sièges,  el  divers 
points  de  discipline  ecclésiastique,  pour 
lesquels  le  concile  ht  vingt-sept  canons 
(1366).  Mais  dans  la  quinzième  session,  te- 
nue le  31  octobre,  les  Pères,  en  l'absence 
des  légats,  e(  poussés  par  l'empereur,  ayant 
fait  un  canon  (1367)  qui  accordait  à  l'Eglise 
de  Constant! nople  une  juridiction  égale  À 
celle  du  PontiD»  de  Rome»  les  représentants 
du  Saint- Siège  réclamèrent  vivement. 

Vi.  Cette  question  occupa  toute  la  sei^ 
sième  et  dernière  session  qui  eut  lieu  le 
1"  novembre  iSl.  Les  légats  tinrent  bon, 
et  il  y  cul  éciiango  do  plusieurs  lettres 
du  Pape  et  de  l'empereur,  lettres  où  saint 
Léon  établit  formellement  les  droits  de  ftuOM 
et  sa  suprême  prééminence  (1368). 

Un  moment  il  y  eut  danger  de  schisme. 
Hais  la  décisioadu  Pape  termina  tout  heu- 
reusement. En  oondrmanl  îe  concile  géné- 
ral de  Calcédoine,  saint  Léon  déclara  avec 
une  sainte  et  légitime  fermeté  qu'il  n'ap- 

(1866)  On  peut  Isa  voir  aiwljféi  dans  le  Oie- 
dvtMmw  éu  cmuUê»,  article  da  iv  coeeUa  |énéi> 
ml. 

(tStJT)  Le  VXV1H-. 

(1368)  Voif,  re»  lelires  ciiccs  ou  aiiaijbécs  dans 
roevrifa  aMui:vfiM4  fttus  iumi,  tfjiiatr«  dt  mou 
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prouverait  jamais  le  dernier  canon  qui  était 
contraire  au  concile  de  Nirée,  où  avait  été 
reconnue  la  primauté  de  l'Eglise  romaine, 
el  Ton  dut  retirer  ce  canon. 

Ainsi  malgré  le  vreu  forlomcnt  prononcé 
d'un  concile  général,  malgré  le  vif  intérêt 
que  Hsreien  et  révAqne  de  GoDstsntinopIe 
attachaient  è  l'agrandissement  de  ce  siéçe, 
il  fallut  céder  à  l'autorité  è  qui  tous  les  siè- 
ges doiTsnt  être  soumis.  C'est  ce  que  nom 
apprenons  de  saint  Léon  (1369)  el  saint  Gé- 
.ase,  dans  sa  lettre  aux  évéques  de  Darda- 
nie,  nous  montre  Anatolius ,  qui  était  alors 
patriarche  de  Constantinople,  rejetant  sur 
son  clergé  cette  vaine  teatative>dont  le  suc- 
cès dépendait  eotièremtoi  da  flooTenio 
Pontile  (1970). 

En  effet ,  Anatolius  Ini-méme  finit  par 
écrire  h  saint  Léon  les  lignes  suivantes  t 
a  Quant  à  ce  qui  a  été  réglé  dans  le  couciie 
général  de  Calcédoine,  en  faveur  de  l'église 
de  Constantinople,  que  Votre  Sainteté  soit 
assurée  qu'il  d'^  a  point  de  ma  (autet  et, 
qu'eu  contraire,  j'aimai  toujours  à  me  tenir 
dans  on  état  humble,  è  cause  du  repos  et  de 
la  paix  que  j'ai  chéris  dès  mon  jeune  âge. 
C'est  le  vénérable cler^i  de  l'Eglise  de  Cons- 
lantinople  qui  a  conçu  ce  projet  d'éléva- 
tion ;  en  quoi  il  a  été  unanimement  secondé 
par  les  très-religieui  pontifes  de  ces  con- 
trées. Mais  la  confirmation  de  ce  qui  a  été 
ftiit  appartient  I  TOlre  Sainteté ,  tl  rfen  tu 
peut  avoir  de  force  que  par  «on  auforiti 
(1371).  »  On  a  lieu  de  douter  que  ces  pa- 
roles aient  été  bien  sincères.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  sont  elles  sans  doute  qui  ont  empê- 
ché saint  Léon  de  retrancher  Anatolius  de 
sa  communion,  eiosl  qu'il  l'en  avait  menacé. 
Yoy.  l'article  Anatolius,  patriarche  de  Cods- 
tanlinople,  n*  ll,tora.  1",  col.  1104.) 

Cependant  les  partisans  d'Ëuiyctiès  ré- 
pandirent le  bruit  que  le  Pape  n'approuvait 
point  le  concile  de  Calcédoine,  sous  prétexte 
qu'il  n'avditpas  voulu  recevoir  le  canon  Tait 
en  faveur  ou  siège  de  Constantinople.  La 
lettre  que  saint  Léon  STalt  écrite  k  Anato- 
lius au  sujet  de  celle  affaire  aurait  pu  les 
désabuser;  mais  Anatolius  n'avait  garde  de 
la  publter,  et  on  l'accuse  même  d'avoir  ré- 
pandu  celte  calomnie.  Elle  fil  lanl  d'impres- 
sion que  l'empereur  Marcien  pria  le  Pape 
de  s'en  expliquer  nettement.  Saint  Léon 
croyait  l'avoir  assex  fait,  avant  le  concile, 
par  sa  lellro  è  Flavien,  el  depuis,  par  celit^s 
qu'il  avait  écrites  à  Marcien,  è  Pulchérie  et 
à  Anatolius  au  sujet  des  prérogatives  illégi- 
times qu'on  voulait  conférer  au  siégo  de 
Constantinople.  Toutefois,  voulant  dissiper 
1rs  faux  iM-uits,  le  Pontife  écrivit,  le  21  mars 
46S,  une  lettre  adressée  l  tous  les  évêques 
qui  avaient  assisté  au  concile  de  Calcé- 
doine, par  laquelle  il  déclare  qu'il  approuve 

liûn  U  Grmi,  etc.,  1. 1,  dk.  9. 

<I369)  Episl.  135. 

(I57UJ  Gela&e,  (ipisl.  15,  apud  Labue,  u  IV,  coL 

1207. 

(1371)  Bultar.,  epUl.  13&. 
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tout  C6  qui  t'jrest  UH  touchant  1«  foi,  et  que 
qnleonqoe  osera  toulenlr  t'eireur  de  Neslo- 

rlus  ou  d'Eul^  rhès,  et  de  Dioscore  ,  doit 
être  retraoché  'de  l'Eglise.  Mais  il  proleste 
en  Boiilaie  temps  d'observer  inTÎolaulement 
lef  canons  (If)  Nicée  el  de  résister  è  l'ambi- 
timi,  quelque  concile  qu'elle  puisse  allé- 
guer en  sa  faveur,  comme  on  le  voit  par 
son  opposition  aux  entreprisea  de  l'érâque 
de  Gonsiantinople  (1373). 

Telle  fut  la  suiie  et  la  fin  du  iv*  concile 
général,  pour  lequel  l'Eglise  a  loiqoura  té- 
moigné te  plus  ffrand  resi>ect,  tant  h  cauae 
des  dogmes  de  ici  dont  il  s'occupn,  que  do 
l'inaltérable  dignité  avec  laquelle  il  procéda, 
et  de  le  eoumiacion  de  toua  aea  membres  a 
l'aulorilé  du  Souverain  Pontife. 

CALENDRIER  (sa  RÉFoanATioN  par  gré- 
oniRB  un).  Le  calendrier,  fondement  de  la 
liturgie,  comme  il  l'est  des  relations  des 
hommes  entre  eui,  était  tombé  dans  un 
désordre  complet.  Le  soin  de  le  réformer 
apparlenaiteux  Ponlifearomaina  qui  avaient 
déjk  rendu  tant  de  senrfeee  k  Tordre  aocial, 
et  auxquels  ce  bienfait  incombait  d'autant 
|)>us  usturellemenl  que,  dès  l'origine  de 
rSgliee,  DOua  les  voyons  chargés  de  foire 
parvenir  aux  églises  la  date  pascale,  centre 
de  l'année  cbréiienoe,  et  que  celle  date 
devenait  de  plut  eo  plus  ineertaloo*  Fey. 
l'article  Paouf. 

1.  Le  mut  calendrier  vient  de  celui  de 
eatendei,  lequel  dérive  à  son  tour  du  mot 
latin  calare^  que  les  Romains  avaieot  tiré 
d'un  root  grec  qui  signifie  appiter.  Cette 
dénomination,  dans  son  origine,  était  rela- 
tive à  ce  qui  se  passait  dans  l'ancienne 
Rome  le  jour  dea  calendea.  On  appelait  la 
peuple  au  Capitole  pour  lui  annoncer  i 
chaque  mois  la  première  apparition  de  la 
lune  et  le  quantième  des  nones.  Le  premier 
jour  de  chaque  mois  était  celui  des  calendes. 
C'étaient  des  jours  célèbres  par  l'échéance 
des  payements  et  par  les  époiiues  des  con- 
trats. De  là  vient  le  nom  de  calendrier,  pour 
signifier  en  général  la  distribution  qui  fut 
faite  du  temps,  des  saisons,  des  foires  el 
des  jours  de  solennités.  Ce  nom  s'est  per- 
pétué jusqu^  nous,  quoique  l'usage  des 
calendes  soit  devenu  à  peu  près  inutile. 

La  nécessité  d'un  calendrier  a  été  sentie 
par  tous  les  peuples.  Mais  il  ne  suffisait  pas 
ne  sentir  celte  nécessité,  il  fallait  des  siècles 
d'observation,  il  fqllait  beaucoup  de  calculs 
pour  parvenir  enfin  k  rédiger  un  calendrier 
qui  eût  quelque  mérite.  Bien  peu  de  per- 
aonnes  sont  en  état  d'apprécier  ce  qu'a 
coûté  de  iraTiil  oelui  dont  nous  bous  ser- 
Tona. 

Orlgln^rtment  te  calendrier  romain  avait 

été  formé  par  Romulus,  el  disposé  on  meil- 
leur ordre  par  Numa  Pompilius,  el  il  appar- 
tenait à  un  des  grands  hommes  de  l'empire 
de  contribuer  a  perfectionner  ce  travail. 
Soaaigèuet  célèbre  malbémaiicieo  d'Âlexao* 

^1372)  Ballar.,epîsi.  tl4. 
(1375-7t)  Le  ciievalier  Artaud  de  Munlor,  CoMi- 
Hrtiéont  aar  U  r^yti*  d*$  felRSf  ftmkn  Pafct  f ei 
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drie,  développait  lea  avantages  de  se  réfor- 
mation, et  draiandait  que  le  calendrier  s'ap- 
pelât dorénavant  la  correction  Julienne.  Il 
en  fut  ainsi,  el  l'année  Julienne  commença 
quarante-cinq  ans  avaol  la  oaissanee  du 
ISotre-Seigneor. 

On  y  fit  quelques  changements  au  concilo 
de  Nicée,  I  an  325.  Les  conciles  de  Cons- 
tance en  1414,  de  Bâie  en  1439,  et  de  Latran 
en  1516,  s'occupèrent  de  cette  question. 
Nicolas  V,  et  trente  ans  après.  Sixte  IV, 
donnèrent  des  soioa  à  cette  controverse, 
Stzie  IV  employa  le  célèbre  matbématiciea 
Rcgio-Monlanus.  Le  concile  de  Trente, 
enfin,  remit  toute  l'affaire  au  Ponlife  su- 
prême. 

Sous  Jules  César  on  avait  approché  du 
but,  mais  on  ne  le  touchait  pas  tout  à  fait: 
car,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  du  mécompte,  il' 
eût  fallu  que  le  temps  employé  par  la  terre 
à  parcourir  son  orhile  eût  été  exactement 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  d  six 
heureai  mais  il  s'en  faut  d'environ  ooae 
minutes,  et  cette  quantité,  quoique  trèe- 

E élite,  répétée  pendant  un  très-grand  nom- 
re  d'années,  devint  si  considérable,  qu'à 
la  fin  du  XVI*  aièele  les  équiooxes  étaient 
avancées  de  dix  jours.  Voici  COfflffleot  ca 
iait  esi  expliqué  (1373-76.) 

Les  onze  minutes  négligées  dans  la  réfor- 
mntion  di>  Jules  César,  et  non  observées 
par  ic  cuiiciie  do  Nicée,  après  cent  treule- 
trois  ans  formaient  un  jour  de  vingt-quatre 
heures:  par  qualre  siècles»  cela  formait 
trois  jours.  De  l'époque  de  la  correcifon 
Nicéeiine,  en  jusqu'à  l'année  dixième 
du  pontificat  de  Grégoire  Xlll  en  1582,  il 
s*élail  écoulé  mille  deux  cent  cinqoente-sept 
ans,  qui  contiennent  h  peu  pr5s  dix  fois  le 
nombre  cent  trente-trois;  il  s'ensuivait 
directement  que  Téquinoze  d'hiver  ou  de 
printemps,  lequel,  ou  temps  du  concile  do 
Nicée,  tombait  entre  le  20  et  le  21  Mars, 
avançait  de  dixjoura»  et  tombait  entre  le 
10 et  le  11  du  mémo  mois:  ce  qui  intro- 
duisait de  la  confusion  pour  la  fête  de 
PAque,  laquelle,  par  ordre  du  concile  de 
Nioée,  doit  ae  célébrer  le  dimanche  qui  suit 
la  quatortième  lune  tombant  dans  l'équi- 
noxe  d'hiver,  entre  le  20  et  le  21  Mars. 

11.  Ce  fut  donc  pour  mettre  fia  à  ce  dé* 
sordre,  qui  avait  occupé  teni  d'hommes 
habiles,  que  Grégoire  XIII  fit  rassembler  à 
Rome  les  plus  célèbres  mathématiciens, 
parmi  lesquels  on  distinguait  le  cardinal 
Sirlet,  Ignace  Numal,  patriarche  des  Sy- 
riens ;  Pierre  Cbacon,  prêtre  appelé  le  Var- 
ron  do  l'Espagne;  Ignace  Danti,  Dominicain 
de  Pérugia;  Antoine  Lilio,  médecin  caia- 
brais;  Vineent  Lanri,  Napolitain,  depuis 
cardinal;  Christophe  Clavius,  Jésuite  alle- 
mand, appelé  l'Euclide  de  son  lemps  ;  Jac- 
ques llasaoni»  célèbre  bomme  de  lettres  do 
Césène. 

Louis  LiiiOi  Calabrais  et  fameux  astro- 

Ofif  porié  If  nom  de  Grégoire,   1  velé  ia-8*(  1954» 

.  Grégoire  1111,  c.  18,  p.  iH  cl  luiv. 
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nome.  Après  un  travail  de  dix  ans,  aTait 
trouvé  la  forme  de  la  correction  do  l'annéo 
solaire  ;  mail  étant  iDort  il  avait  laissé  son 
travail  à  son  frère  Antoine  (13T7).  Cehii-el 
présenta  le  Mémoire  h  Grégoire  XIII,  le 
conjurant  de  lui  accorder  le  privilège  de 
rimfnretsion  en  réeompente  des  veilles  4e 
son  frère.  Le  Pape  y  consenlit  et  envoya 
le  livre  imprimé  à  tous  les  souverains  de 
i'Borope*  lee  priant  de  le  faire  êiaminer 

Çir  tous  les  maihématlcipns  de  leurs  pays, 
nus  ou  presque  tous  applaudirent  à  ce 
travail  si  fortement  raisonné,  louèrent  les 
calculs  de  Louis  Ulio  et  l'iceeptèreill  «TM 
empressement. 

Alors  Grégoire  publia  pour  orfJonner 
l'adoption  de  cette  réformatioo.  une  consti- 
tution quf  eonnenee  ainsi:  Mer  gravit' 
simaSf  el  qui  est  datée  de  Frascati  le  2i  fé- 
vrier 1582  {iSnS).  Il  V  ordonna  qu'à  dater 
lin  8  oelobre  tnetosrremeni*  de  la  mAme 
année,  on  supprimât  dix  jours,  et  qu'ainsi 
le  6  octobre  devint  le  15  du  même  mois: 
ce  qui  rétablissait  Tordre  pour  le  temps 
passé.  Afin  de  pourvoir  ainsi  è  ce  qui  pour- 
rnit  arriver  pour  les  onze  minutes  que  Jules 
Cévir  el  le  eoneîle  de  Nicée  avaient  négli- 

f;ée8,  et  qui  reviendraient  plus  tard,  causer 
a  variation  des  équinoxes  dont  nous  avons 
d('j?i  l  arltS  le  Pape  ordonna  que  tous  les 
cent  ans  à  dater  de  l'ap  1700  jusqu'à  l'an 
9000,  on  ometlrall  par  siècle  nne  année 
bissextile.  Ainsi  l'annt'-e  1600  le  serait,  mnis 
les  années  170O,  1800  et  1900  ne  léseraient 
pas,  et  l'année  SOOO  le  redeviendrait  :  cela 
faisait  bien  entendre  que  les  ans  1600  et 
2000  seraient  de  trois  cent  soixahte-six 
jours,  tandis  que  les  années  1709,  1800  et 
1900  n'en  auraient  que  trois  cent  soixante- 
cinq.  Celte  mnnièrc  sublime  de  porter  des 
lois  pour  les  siècles  è  venir  convient  bien 
à  celui  que  Jésus-Christ  a  commis  au  aoin 
d'une  Eglise  (]ui  ne  doit  pas  périr  I 

Nous  avons  obéi  aux  savants  assemblés 
par  Grégoire  XIII.  Ces  années  1700  et  1800 
n'ont  pas  été  bisseitifes  (1379);  nos  descen- 
dants Ttllteront  h  ce  que  l'an  1900,  dans 

auarante-dnq  ans  (1380),  ue  le  soit  pas 
avantage. 

La  réforme  (1381)  fut  reçue  en  France 
l'année  même  de  la  publication  de  cette 
bulle.  11  en  fut  ainsi  un  peu  plus  tard  dans 
les  autres  Etnls  catholiques.  Les  Anglais 
et  quelques  proleslants,  en  biiiiie  du  Saint- 
Siège,  continuèrent  à  80  servir  de  l'ancien 
calendrier  Julien,  comme  a'il  était  possible. 
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dit  Bossaef,  è  un  homme  ralsonnabte  de  ne 

pas  recevoir  la  raison  de  quelque  p,irt 

au'elle  vienne.  Mais  ils  étaient  obligés  d'à- 
opter  deux  eomputs  el  de  dicter  suivant 
l'ancien  el  le  nouveau  style.  L'Angleterre 
adopta  eafta  le  calendrier  grégorien  en 
1TS8;ta  Suède  en  1753.  et  rAllemagne  en 
1770.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  en  Europe 
que  la  Russie  qui  tienne  à  l'ancien  style,  ott 
plutôt  qui  le  rappelle,  car  elle  célèbre  l« 
lôto  de  Piiqiies  le  même  jour  que  nous.  Il 
résuite  du  travail  ci-dessus  analysé  que  la 
fête  de  Pâquea  de  1583  se  retrouva  à  la  même 
époque  qtran  concile  de  Nicée. 

CALIXTR  I"  (Saint)  ou  Callistb  (1382)  . 
Pape,  succéda  à  Zéphyrin,  le  2  août  217  nii 
218.  Quelques  auteurs  le  font  Romain  de 
naissance  et  flts  de  Domfce. 

Ce  saint  pontife  fut  estimé  de  Sévère  A- 
lexandre,qui,  suivant  Lampride(1383),  pro- 
posait son  eiemple  aux  olBriera  de  sa  cour 
et  au  peuple.  —  Voy.  son  article.  —  Mnis  ce 
qui  vaut  mieux,  il  eut  l'estime  de  l'Eijlise 
qui  l'a  placé  au  catalogue  de  se*  saints,  hon- 
neur qu'il  mérita  surtout  par  son  martyre; 
car  il  est  certain  qu'il  remporta  la  palme  des 
martjrs,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  persé- 
cution ouverte  contre  les  chrétiens ,  sous 
son  pontificat.  Tilleroont,  et  c'est  beaucoup 
dire,  ne  doute  pas  que  cette  gloire  n'appar- 
tienne à  Calixte  i".  «  Nous  avons,  dit-il 
IJMV),  des  preuves  Irèa-eonsidérabies  pour 
0  moire.  Ses  Actes,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas 
nne  grande  autorité,  selon  le  jugement 
qn*en  fait  Baronius  (1385),  portent  qu'il  fut 
précipité  dons  un  puits.  On  montre  encore 
aujourd'hui  le  puits  dans  lequel  on  lient 
qu  il  fut  jeté,  et  on  a  bâti  autour  une  église.» 

Le  martyre  de  saint  Cnlixio  arriva  le  li 
octobre  223,  de  telle  sorte  qu'il  n'aurait  pas 
tout  à  fait  achevé  les  cinq  ans  qu'Eusèbe 
(1386)  donne  h  son  pontiQcal.  Sa  fête  est 
marquée  au  \h  octobre,  dans  tous  les  anciens 
monuments  de  l'Kglise,  comme  dans  les 
marijrologes  de  saint  JérOme,  dans  celui  de 
Sède  et  des  antres,  postérieurs,  dans  le  Sa- 
rmmentaire  do  snini  (îrégoire,  dans  l'ancien 
calendrier  romain  de  Fronton  et  même  dans 
chIiH  de  Bocheritts,  qu'on  croit  écrit. dès 
Tan  35i.  On  voit  aussi,  dans  c«s  divers  nio- 
nunicnls,  que  le  corps  de  saint  Calixte  avait 
été  enterre  sur  le  chemin  d'Aurète,  à  trois 
milles  de  Rome,  et  qu'ou  l'bonorait  en  cet 
end  roi  l  (lJt87). 

Ou  attribue  è  sainlCalixte  l'inslitotion  do 
jeûne  des  Quatre-Temps.  Alaia ,  dit  Tille- 
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(1577)  Ceci  esplUine  pearquoi  on  attribue  nne 

pnriie  de  la  gloire  ^  Louis  Lilio,  mais  il  n'en  Jouit 
pas  tie  son  vivant,  el  ce  fut  sos  hère  Aiitoiue  qui 
as'-isi.')  niix  dclil)érations. 

(I37M)  Biillutre  remain,  l.  IV.  p.  10. 

(1179)  La  suppression  d'un  |uur,  Tiiite  en  1700, 
«si  cause  que  depuis  le  coinnieucetneni  du  svm* 
■iiele,  ks  éeui  cileadriers  diBbrani  de  orne 
Jours. 

(1380)  Nous  écrivons  ces  lignes  le  10  novemltre 
l8o5. 

(1381)  On  appelle  vitux  *t^le  IVncirnne  manière 
i9  «Mnpiar  les  jwttr»  ;  cslle  que  le  Fap«  Gié- 


golre  XIII  a  iniroduiie  s*ap|>dle  le  aassMa  «l|Cii 

uu  Cfl/«iidri«r  grégorien, 
(iZSÎ)  Sdint  Optai  (I.  Il,  p.  48)  et  «slnl  Alfaïf f» 

(epitl.  53,  p.  120)  le  nomnicfil  Cn/iTt*. 

(1583)  Dan^  h  vie  »!e  cel  empi  i  tur. 

(  t58-4)  Mémoirei  pour  gervir  à  l'hisi.  ccclit.  iet  tix 
jmm.  »ii*U»,  iwa.  Mi,  pag.  2i>l,clks  notes,  fag. 

fl'sKS)  B.ironius.  2i6.  (S, 
(I58(>)  Kiisèlie.  I.  VI,  c.  il. 

(1387)  Tainiiniit.  Nie.  cit.,  p.  5r;-2.  fait  UiiP 'i)ngfl« 
énuiiiéMliun  tlca  diverses  lruUklai(oi>s  du  r«Aii|ueS 
de  sailli  CiUue. 
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mont,  cela  'ne  paraît  fondé  que  sur  un  en> 
droit  fort  obscur  des  poalifleitT,  que  Bol- 

landus  explique  d'une  autre  manière.  Quel- 
ques auteurs  metlenl  aussi  sous  le  nom  de 
ce  saint  Pontife  deux  décrétâtes,  et  d'autres 
les  rejettent,  ou  n'en  admettent  qu'une.  Un 
fait  qui  ()arait  certain,  c'est  que  ce  fut  sous 
son  pontificat  que  les  chrétiens  commencè- 
rent h  bâtir  des  églisM»  iOiM  la  tolérance 
des  magistrats. 

Le  nom  do  Caiiilo  est  célèbre  par  le  ci- 
metière placé  snr  le  chemin  d'Ardee,  et  qui 
ft'étend  jusqu*k  la  roit  Appienne.  Ce  Hme- 
tière  porta  d'abord  Ig  nom  de  Saint-Calixte, 
et  reçut,  dans  le  iv  siècle,  celui  de  Catacotnm 
è«.  Ce  lieu  sacré  est  aujourd'hui  connu  sous 
le  nom  de  Calacombe  de  Saint -Sébaitien,  par 
ce  que  ce  saint  y  fut  enterré  primitivement, 
et  qu'il  est  patron  d'une  des  sept  principales 
églises  de  Rome,  située  à  l'entrée  de  cette 
catacombe.On  lit  sur  une  inscription  placée 
dans  l'église  :  «  C'est  ici  le  cimetière  du  cé- 
lèbre Pape  Calliste,  martyr... Cent  soixante- 
quatorze  mille  martyrs  ont  été  enterrés  ik  , 
/)vec  quarante-six  évèques  illustres,  etc.  b 
Plusieurs  auteurs  entendent»  par  ces  riua- 
ranle-sit  évéques,  quaranleosii  Pape».  lLee 
historiens  en  citent  au  moins  dix-sept. 

Ce  cimetière,  le  plus  renommé  de  tous 
eeux  qu'on  voit  autour  de  Rome,  est  plus 
ancien  quesaintCalixte,qui  ne  fit  que  l'agran- 
dir et  l'orner.  On  y  voit  un  ancien  autel  de 
pierre,  que  le  peuple  dit  ôtreeelnl  qoletiw 
tait  au  saint  Pontife,  mais  que  Fonseca 
croit  postérieur  au  temps  de  saint  Sylves- 
tre (1388). 

Saint  Calixte  1",  qui  eut  pour  successeur 
aaint  Orbain,  a  été  dépeint  sons  les  couleurs 
les  plus  noires  par  quelques  ennemis  de 
rUglise  ;  c'est  surtout  dans  le  livre  des  Phi- 
lesepJhraisfia,  réeemment  déeonven,  que  ees 
caloinnies  sont  rassemblées  :  elles  ont  été 
répétées  de  nos  jours,  avec  une  ignorance 
ou  une  malTeillance  Insignes  (1SW).  Noua 
devrons  examiner  et  réfuter  ces  incroyables 
accusations  (1390)  dont  les  protestants  vou- 
draiiOl tirer  parti,  et  qu'on  a  cherché  à  accré- 
diter pour  détruire,  s'il  était  possible,  l'au- 
torité de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus 
respectables  monuments  hagiographiques. 
C'est  ce  que  nous  devrons  foire  ailleurs» 
dans  un  article  oi^  nous  aurons,  en  même 
temps,  Toccasion  d'étudier  quelques  ques- 
tions relatives  aux  comtoencements  du 
christianisme  (1391).  Toy.  Tartlolt  PnLoao- 
mniiHA  (Livre  des}. 

(1588)  Darouitt»,  k  propos  de  aaUil  Calisis,  faii 
«M  digroisiee  eouMévalile  sar  las  cioMiiéna  de 
RoMie. 

(1389)  Ries  ont  été  reproduilcs  netammeni  dans 
U  youveUê  Hùfn  «Miser.,  mnii.TII1,IS54,  ceLSSS 

(i'j'Jii)  Ces  acciisniions  ont  été,  aa  reste,  réfutées 
tout  deruiéremeiil  par  M.  ralilié  Cruice,  supérieur 
de  rSosIe  des  ksaies  étoiles  ecclésiastique  dea 
(Jarmett  daas  un  savant  ouvrage  iiililulé  :  Emdes 
Êwr  dê  lunateaux  doeumem  hUtoriques  emprunié»  à 
Vouvra^e  récemment  découvert  dei  t'Inlutoiihumeiia 
«1  Tê  ali/i  aujr  commtncemtnlê  du  chrutianumi  tt  €n 


CALIXTE  II  ou  Cauisti  ,  Pape,  d'abord 
arehevèque  de  Vienne,  succéda  a  Gélase  11 

en  1119.  Il  fut  couronné  solennellement  à 
Vienne,  par  Lambert,  évéque  d'Osiie,  et 
plusieurs  autres,  lu  dimanche  de  Qiiinqua- 
gésime,  9  février  de  celte  année.  Son  élec- 
tion fut  publiée  partout,  larliculièrement 
en  Allemagoe,  daoa  la  diète  qui  ae  tenait  à 
Fribonrg. 

I.  Dans  cette  assemblée,  on  établit  une 

Ïaix  générale;  mais  elle  ne  fut  pas  solide. 
I  s't  trouva  des  députés  de  Rome,  de  Vienne 
et  de  plusieurs  autres  Eglises,  qui  eonflr^ 
mèrent  la  nouvelle  de  l'élection  de  Calixte. 
Tous  les  évoques  d'Allemagne  lui  promi- 
rent obéissance  et  approuvèrent  la  convo- 
cation du  concile  qu'il  devait  tenir  pour  ré- 
gler les  difTtcultés  entre  le  pouvoir  temporel 
et  l'autorité  spirituelle,  et  l'empereur  Heo- 
ri  V  prfiniil  de  s'y  trouver. 

Eu  attendant  ce  concile,  qui  devait  se  réu> 
nir  à  Reiras,  Calixte  en  tint  un  h  Toulouse, 
composé  des  cardinaux  de  sa  suite,  des  évé- 
ques et  des  abttés  de  la  Provence,  du  Lan- 
guedoc, de  lu  Gascogne  et  de  la  petite  Bre- 
tagne. On  y  remarqua ,  entre  autres  illus- 
tres personnages,  saiat  Oldegaire ,  arehevè- 
que de  Tarr8gone,el  Ton  j  dressa  dit  c«* 
nous  (1393). 

]>Bns  le  désir  de  préparer  la  paie  qui  de- 
vait se  signer  au  concile  de  Reims,  le  Pape 
députa  vers  Henri,  Guillaume  de  Chain- 
peaui,  évSque  de  Châlons-sor-llame,  et 
Pons,  abbé  de  Cluny.  L'emnerenr ,  qu'ils 
trouvèrent  à  Strasbourg,  leur  demanda  com- 
ment pourrait  se  faire  cette  paix  sans  au- 
cune démarcation  de  son  autorité.  L'évêque 
répondit  :  «  Seigneur,  si  vous  désirez  avoir 
une  paix  véritable, il  faut  que  vous  renonciei 
absolument  è  l'tnvesUturedes  évéehés  et  dea 
abbayes.  *  C'était  beaucoup  pour  le  César; 
nônnnioins  il  parut  accéder.  L'évôque  re- 

{trit  :  «  Si  vous  voulez  donc  renoncer  aux 
nveatitures  ,  rendre  les  terres  aux  ^Itaaa 
et  à  ceux  qui  ont  travaillé  pour  l'Eglise,  et 
leur  accorder  une  véritable  paix,  nous  es- 
sayerons, avec  l'aide  de  Dieu, de  terminer  ce 
différend.  Henri  ayant  pris  conseil  de  ses 
ministres,  promit  do  le  faire,  s'il  trouvait 
de  la  part  du  Pape  de  la  fldélité  et  de  la  jus- 
tice, et  si  on  lui  rendait,  à  lui  et  aux  siens» 
les  terres  qu'ils  avaient  perdues.  Guillaume 
de  Ghampeaux  demanda  quelque  assurance 
de  cette  promesse,  aQn  que  leur  travail  no 
rat  pas  inutile;  L^mpereur  fit  serment  par 
la  foi  chrétienne»  entre  Iss  mains  de  l'évè- 

particulier  dt  VEaliu  de  Rome,  1  vol.  in-8«,  1853w 
<139l)  Ceci  éiail  écrit  lorsque  nous  avons  vu 
avec  Joie,  paraKre  un  nouvel  ouvraipt  de  JL  l'abbé 
Cruice,  ayant  pour  litre  :  Hitioirede  tEglIu  de 
Home,  sons  tes  poniificutt  de  suint  Victor,  de  sninl 
Zépliijrhi  ci  de  tainl  Ciittixit',  de  i'int  l'Ji  a  i'an  îii, 
«M  $iècle  avant  le  concile  dt-  Micée,  I  vol.  jii-8*, 
1856,  excellent  travail  liisiorii|ue  où  soûl  cotiiJe- 
meet  détrailsa  ks  erreurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, eiqoe  nons  dcvrans  ciiar  lorsque  neas  rsvica» 
liront  sur  notre  saint  NeliCk 

(lôDi)  Yoy.  nulle  Jtoiiael  d«  réfalelrs  des  m» 
(ii'a,  \K  4il>. 
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qoe  et  de  IVibb^^,  d'observer  ions  fraudt  ces 
■rtieles.  Anrèshn,  l'évêque  de  Lamennr, 

le  comte  Paintin  pI  ceux  qui  l'Bccomf>«- 
gnnienl,  clerrs  et  loïques,  tirent  lo  même 
serment. 

Ainsi  munis,  Guillaume  de  Cbampeaux  et 
Pons  relournèrent  vers  Caliite  II.  Ce  pon- 
tife, après  avoir  pnrcouru  loute  la  France, 
se  trourait  à  Paris,  el  et»  fut  le  6  octobre 
qo*ll  fit  cet  dent  «léfintés.  Il  approova  ft 
n<^gociation  et  s'érrin,  tant  cein  lui  paraissait 
extraordinaire  :  ■  Fiût  à  Dieu  que  la  cbose 
fût  dèik  faile,  si  elle  pooteitse  faire  sant 
fraude  1  »  Puis,  après  en  aroir  conféré  arec 
les  évéques  et  les  cardinaux,  il  renvoya  h 
Henri  les  mêmes  députés .  auxquels  il  ad- 
joignit l'évêque-cardinal  d'Oslie  et  le  cardi- 
nal Grégoire.  Ils  avaient  ordre  d'examiner 
soigneusement  les  articles  de  la  négocia- 
tion, de  les  arrêter  par  écrit,  de  lus  signer 
de  part  et  <rantr«,  ci  si  rampertor  voulait 
les  exécuter,  de  lui  asatgfiar  tto  jonr  avant 
la  fin  du  concile. 

Ces  envoyés  paritreni  done,  et  ils  rencon- 
trèrent Henri  entre  Verdun  et  Meiz.  Ils  lui 
dirent  qup  le  Pape  le  recevrait  volontiers 
aux  conditions  convenues.  L'empereur  en 
témoigna  de  la  joie,  et  jtira  de  nouveau,  en- 
tre tes  mains  des  quatre  députés,  ce  qu'il 
avait  juré  h  Strasbourg.  Mais  il  importe  de 
eiter  la  formule  de  sa  promesse  :  «  .Moi , 
Henri, par  la  grâce  deDieu,  empereuraugusie 
des  Romains,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  saint 
Pierre  el  du  seigneur  Pape  Calixle,  je  re- 
noflfte  i  toute  inTestftore  des  églises  et  j'ac- 
corde une  vraie  p;iix  h  tous  ceux  c^ui,  de- 
iHiis  le  commencement  de  celte  discorde 
(Fey.  Tarliele  GiLiai  II,  Pape),  ont  été  ou 
sont  encore  en  guerre.  Je  restitue  les  biens 
quej'ai  des  églises  et  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé pour  l'Eglise.  Quant  aux  biens  que  je 
n'ai  point,  j'en  procurerai  la  restitution. 
Que  s'il  natt  Ih  dessus  quelque  procès,  les 
causes  ecclésiastiques  seront  terminées  par 
un  jugement  canonique,  el  les  causes  civi- 
laa,<par  un  Iribotiat  aéealier  (1393).  •  Naua 
verrons  ce  que  devinrent  ces  [promesses. 

son  cOlé,  le  Pape  fil  un  écrit  dont  voici 
la  teoeor  t  c  Ifof,  Calixle  II,  par  la  grAcede 
Dieu,  érêque  universel  de  l'Eglise  romaine, 
je  donne  une  vraie  paix  à  Henri,  empereur 
auguste  de*  RomaiQâ,  tt  h  tous  ceux  qui  ont 
été  ou  sont  encore  avec  lui  contre  l'Eglise, 
le.  restitue  les  biens  qu'ils  ont  perdus  dans 
oetle  guerre  et  que  j'ai,  et,  ceux  que  je  n'ai 
ptrinl,  je  les  aiderai  à  les  recouvrer. S'il  naît 
li-deaaos  quelque  procès.  les  causes  ecclé- 
siastiques seront  terminées  pnr  un  jugement 
canonique,  et  les  causes  ci  vil  es,  par  un  tri- 
bunal séculier  (1394).» 

II.  Les  conditions  de  l'accord  ayant  été 
ainsi  réglées,  et  le  jour  de  la  conférence 
antre  le  Pape  cl  Henri  arrêté,  les  envoyés 
revinrent  è  Reims,  où  Calixte  II  s'était  déjà 
rendu  pour  tenir  le  concile.  Il  s'y  trouva 
ém  évéquaa  d'iulia»  d'AUamagna,  d'Bapa- 

Hm)  Lablift.  l.  JL,  p.  87i. 
(19M)  M.,  iUd. 
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S ne,  de  France,  de  Bretagne,  d'Angleterre, 
ea  aniras  lies  de  l'Océan  et  de  toutes  les 
provinces  de  l'Occident.  On  y  compta  quinze 
métropolitains,  plus  de  deux  cents  évêques 
et  un  pareil  nombre  d'abbés.  L'archevêque 
Adalbert  de  Ifavence  s'j  rendit  avec  sept 
prélats  allemands,  que  la  crainte  de  Tempe- 
reur  avait  obligés  à  se  faire  accompagner  de 
cinq  cents  chevaliers.  Le  Pape,  fort  joveux 
de  leur  arrivée,  anvoya  aa-davant  d'au» 
avec  des  Iroupaa,  Hugnaa»  eamla  da 
Troyes. 

Baori*  roi  d*Anglatarra,  en  permaltanl  aoz 
dréques  de  son  royaume  d'aller  an  concile 
da  Reims,  leur  défendit  d'y  faire  aucune 
plainte  contre  personne;  «  car,  leur  dit-il,  je 
rendrai  bonne  justice  dans  l'éleqdue  de 
mon  royaume  è  ceux  qui  me  porteront 
leurs  plaintes.  Je  fais  payer  exactement  f:ha- 

aueannée.toutes  les  redevancesaccordéesau 
sInt-Siége  par  mes  urédéaassaurt;  maisjo 
maintiens  les  privilèges  qui  m'ont  été  ;!c- 
cordés.  Allez  donc  et  saluez  bien  de  ma 
part  le  Papa,  écoutai  avec  liumilité  aaa  or* 
ares;  mass  ne  rapportez  pas  de  ce  concile 
de  nouveaux  règlements  pour  les  introduire 
dans  mon  royaume.  » 

Tliurslan ,' élu  archevêque  d'York,  de- 
manda au  roi  la  permi$sion  d'aller  au  concile 
de  Reims;  le  roi  la  lui  donna,  h  condition 
qu'il  ne  se  ferait  pas  ordonner  par  le  Pape« 
au  préjudice  de  l'archevêque  de  Ganlorbéry, 
h  qui  il  appartenait  de  le  sacrer.  Ce  prince 
chargea  même  son  ambassadeur  de  prévenir 
le  Papa  ll-dasaua,  at  Ton  assura  qu'il  pro- 
mit de  ne  rien  faire  contre  les  droits  de  l'ar- 
chevêque deCantorbéry.  Cependant,  quand 
il  eut  entendu  les  raisons  de  îhuratan,  il  le 
sacra  le  dimanche  19  octobre,  malgré  les 
proteslatiuns  de  quelques  Anglais.  Le  roi 
d'Angleterre  en  fut  si  irrité,  qu  il  Ql  défense 
àThuratan  de  rentrer  en  Angleterre  et  même 
en  Normandie.  Toutefois,  le  Pape  concilia 
plus  tard  cette  aiïaire. 

Le  lundi,  20 octobre  1119,  il  fit  l'ouverlura 
du  concile,  qui  se  tint  daps  la  cathédrale* 
On  plaça  les  sièges  des  prélats  devnnt  le 
crucillx  et  on  éleva  un  trône  fort  haut  pour 
le  Pape  devant  la  porte  de  l*église.  Après 
qu'il  eut  célébré  les  saints  mystères,  il  alla 
s'y  placer.  Au  premier  rang,  vis-à-vis  du 
Pape,  était  Conon  de  Prénesle,  Boson  de 
Porto,  Lambert  d'Ostiu,  Jean  de  Crémone  et 
Alton  de  Viviers;  car,  comme  ils  étaient 
fort  habiles,  ils  lurent  i  lioisis  pour  discuter 
les  affaires  qui  seraienl  proposées,  et  ren* 
dra  les  réponses  convenables.  La  diacre 
Chrysogone,  revêtu  de  la  dalmalique,  était 
debout  à  côté  du  Pape,  lenanl  en  main  le 
livre  des  canons,  pour  lire  eeut  dont  on  ai^ 
rait  besoin.  Six  autres  ministres  en  tuni- 
ue  et  en  dalmalique  entouraient  le  trône 
u  Pape,  et  ils  étaient  ebai^és  da  fiira  dira 
silence  (1395). 

Tout  le  monde  ayant  pris  sa  place,  on  ré- 
cilalaa  iitaniaa,  al»  aprte  las  aniras  prièraa 

(1395)  Labhe,  t.  X,  p.  865,  ManM,  l.  XII.  el 
Barsulea,  an.  1119. 
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iitUées  |>our  l'ottrerture  des  conciles,  le  Pa- 
pe  fli  «n  latin  mi  discoan  fort  éloquent  sar 

les  tvrapôtes  dont  Yq  raisseau  de  l'Eglise 
était  ballu,  et  que  le  Seigneur,  qui  com- 
mande auxTi'ntsetà  la  mer,  apaise  quand 
il  lejuge à  propos.  Ensuite  I9  cardinol  Conon 
parla  avec  beaucoup  de  force  sur  les  devoirs 
des  premiers  pasteurs. 

Le  Pape  reprit  ensuite  la  parole  et  dit  : 
«Seigneurs, Pères  et  frères,  voici  le  sujet  pour 
lequel  nous  vous  avons  appel<^s  de  si  loin. 
YoossaTezooiBbieo  de  temps  l'Eglise  a  com- 
btllti  cootroles  hérésies  et  eomment  Simon 
le  Magicien,  chassé  de  l'Eglise  de  Dieu,  a 
péri  par  le  jugement  de  l'Esprit-Saint  elle 
ministère  ou  bienheorenx  Pierre,  h  qui  le 
Seigneur  a  dit  spécialement  :  J'ai  prié  pour 
toi,  Pierre,  afin  que  ta  foi  ne  défaiiU  point; 
quand  tu  tera$  eonvertif^luwiii  t»$  friret. 
Le  même  Pierre  n'a  pas  cessé  jusqu'à  nôa 
fours,  par  ceux  qui  tiennent  sa  place,  d'ex- 
tirper de  l'Eglise  de  Dieu  lesseclaleurs  de 
Simon  le  Magicien,  et  moi,  qui  suis  soo  Vi- 
caire, quoique  indigne,  je  détire  ardran» 
ment  et  par  tous  les  moyens,  avec  le  se- 
cours  de  Dieu,  chasser  de  sa  sainte  Eglise 
l'hérésie  de  Simon,  qui  a  été  renouvelée 
principalement  par  les  investitures.  C'est 
pourquoi,  pour  vous  instruire  de  l'élat  où 
en  est  cette  affaire,  écoutez  le  rapport  de 
nos  frères  qui  ont  porté  des  paroles  de  paix 
au  roi  de  Germanie,  et  donnez-nous  con- 
seil sur  ne  que  nous  devons  faire,  puisque 
la  cause  est  commune.  •  L'éféque  d'Ostio 
qui  avait  été  envoyé  à  Tempereor,  fit  en  la- 
tin le  rapport  de  ce  qui  s'était  fait,  et, 
quand  il  eut  cessé,  l'évèque  de  Chélous 
en  fiivenr  des  laïques,  Qi  le  même  rapport 
en  français.  On  proposa  ensuite  plusieurs 
articles  dont  la  décision  fut  remise  à  la  tin 
du  concilë. 

III.  Dans  ce  concile  de  Reims  on  voit 
comme  les  grandes  assises  de  l'Europe  de 
ce  temps.  Ces  assises  sont  présidées  par  le 
chef  de  la  chrétienté  entière.  Les  causes  des 
empereurs,  des  mis  et  autres  principaux 
personnages  Y  soutplaidées  pour  et  contre, 
souvent  par  les  parties  elles-mêmes.  Cette 
poblieitt  tevle  éteil  bien  puissante  pour 
réprimer  l'iliqQiié  la  plus  audacieuse  et 
•Dcourager  11  vertu  la  plus  timide;  si  le 
préeideni  do  tribunal,  si  le  pontife  romain 
ne  prononçait  pas  toujours  la  sentence  sur 
le  moment,  du  moins  il  donnait  des  aver- 
tissements oui  valaient  des  senteoceetcel 
arbitre  suprême  de  l'Europe  eidu  monde, 
avant  de  prononcer,  épuisait  souvent  tou- 
tes les  voies  de  la  conciliation;  il  laissait  s'u- 
ser les  passions,  et  ne  sévissait  que  quand 
il  n'avait  plus  l'espoir  de  retrancner  autre- 
ment le  mal. 

Ainsi  nous  vojrons  apparaître  plusieurs 
censés  eu  ooDcile  tenu  par  Gelixiell.  Le 
roi  de  France,  Louis  le  Gros,  s'y  présenta 
et  porta  ses  plaintes  au  sujet  de  la  Norman- 
die, dont  le  roi  d'Anglelere  privait  son  ne- 
veu: mais  l'assemblée  n'en  jugea  point. 
Utldegarde,  comtesse  de  Poitiers,  vint  aussi 
ie  plaindf»  de  ce  qa  elle  ifiil  été  répudiée 


par  le  comte  Guillaume,  son  mari,  qui  avait 
épOQsé  la  femme,  ou,  tuivant  d'aolree,  la 

fille  du  vicomte  de  Châlellerauli.  Hildegarde 
entra  dans  le  concileavec  toutes  les  dames 
de  sa  suite  et  fut  entendue.  Le  Papedeman* 
da  si  le  comte  de  Poitiers  s'était  rendu  au 
concileselon  ses  ordres.  Guillaume,  évôque 
de  Saintes,  se  leva  avec  plusieurs  év^^quee 
et  abbés  d'Acquitaine,  et  ils  tâchèrent  d'ex- 
cuser le  comte,  en  assurant  qu'il  s'était  mis 
en  chemin  pour  se  rendre  au  concile,  mois 
qu'une  maladie  l'avait  obligé  de  s'arrêter. 
Le  Pape  regul  cette  eteuid  et  marqua  an 
terme  ao  eiHBtt  pour  Tenir  k  Rone  ae  Justl* 
lier. 

Une aulreaOfaire  importante  fut  présentée 
au  concile.  Audin  le  Barbu  ,  évêque  d'B- 
vreux,  se  plaignit  d'Amauri  de  .Monlforf. 
Il  dit  que  ce  seigneur  l'avait  honteusement 
chassé  de  son  siège  et  avait  brûlé  l'évéché. 
— Voy.  l'article  MoNTFORT  (Amauri  de.)— Do 
chapelain  d'Amauri  se  leva,  et,  interpellant 
l'évèque  devant  toute  l'assemblée  :  «  Ce 
n'est  pas  Amauri,  dit-il,  c'est  votre  méchan- 
ceté qui  est  la  cause  de  votre  expulsion  et 
de  l'incendie  de  révôcli»5  ;  car  voire  malice 
ayant  engagé  le  roi  d'Angleterre  à  dépouil- 
ler Amaeri  du  eomté  d*BTreux,il  a  recouvré 
sa  dignité  par  sa  valeur  et  la  force  de  ses 
armes.  Le  roi  d'Angleterre  étant  venu  en- 
suite assiéger  la  ville,  c'est  par  votre  ordre 
qu'il  y  a  mis  le  feu,  lequel  h  brûlé  les  égli- 
ses et  l'évôché.  Que  le  saint  concile  juge 
lequel,  d'Audin  ou  d'Amauri,  est  coupable 
de  l'incendie  des  églises.  »  On  voit  quelles 
luttes  existaient  entre  les  évêques  elles  sei- 
gneurs; ceux-ci  dipossnl  des  premiers,  guer- 
royant par  ambition  ou  pour  soutenir  leurs 
droits,  entrstnant  les  pasteurs  dana  des 
démêlés  auxquels  ils  n'auraient  dû  jamais 
prendre  part,  et  le  tout  au  détriment  de  la 
foi  des  peuplea  et  même  de  leor  bien-être 
social  ! 

Cette  affaire  de  l'évôque  d'Evreox  et  du 
comte  deMontfort  occasionna  une  contesta- 
tion Irès-vive  dans  le  concile.  Les  Normand» 
étaient  pour  le  premier,  les  Ir'raofais  pour 
le  second.  Galixie  II  ayanlMt  faire  silence, 
firit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Ne  veuillez 
pas,  mes  bien-aimés,  disputer  inutilement 
par  la  multiplicité  des  paroles,  mais  comme 
des  enfants  de  Dieu,  cherchez  la  paix  de 
tous  vos  efforts  ;  car  c'est  pour  la  paix  que 
le  Fils  de  Dieu  est  desceodndu  ciel.  Si,  dana 
sa  clémence,  il  a  pris  un  corps  humain  dans 
le  sein  de  l'immaculée  Vierge  Marie,  c'est 
pour  apaiser  miséricordieosemeot  la  guerre 
mortelle  née  du  pécbéde  notre  premier 
père,  c'est  pour  être  le  médiateur  de  la 
paix  entre  Dieu  et  l'homme,  c'est  pour  ré- 
concilier la  nature  angéliqne  et  la  nature 
biimaioe.-Cest  lui  que  nous  devooa  enivre 
en  toutes  choses,  nous  qui  sommes  ses  vi- 
caires tels  quels  parmi  son  peuple.  Appli- 
quons-nous è  procurer  de  loatea  BMnfèree 
la  paix  et  le  salut  è  ses  membres,  car  nous 
sommes  les  ministres  et  les  dispensateur» 
dea  mjftèrea  de  Dieo*  l'appelle  aaeiBtore» 
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du  Chrîsl  le  peuple  ehrétfen  qu'il  a  racheté 

lui-roônie  au  prix  de  son  saw^.  » 

Le  Pape  développa  ensuite  les  maux  de 
te  guerre  «t  les  inntages  de  la  paix,  tant 
pour  le  lejnporel  que  pour  le  spinluel.  Puis 
il  ordonna  la  trêve  de  Dieu  ,  comme  le 
Pape  Urbain  Tavait  établie  au  concile  de 
Clermonl  ,  dont  Cnliile  11  confirma  tous  les 
décrets.  Eufln  il  ajouta  :  «  L'tiupt-reur  des 
Allrmaiids  m'a  mnndé  d'aller  à  Mouzon  faire 
lapau  avec  lui  pour  l'utilité  de  la  sainte 
Bgitae,  notre  mère,  le  mènerai  rarchevéque 
de  Reims,  celui  do  Rouen  et  quelques  autres 
de  uos  frères  les  évêques  que  j'estime  les 
plus  nécessaires  k  eetle  eonférenee.  Tor- 
donno  h  tous  les  aulrfs  d'attendre  ici,  oii  je 
reviendrai  au  plus  tôt.  Priez  pour  le  bon 
sneeès  de  noire  voyego.  A  mon  retour  j'é- 
couterai vos  plaintes  et  vos  raisons,  el, 
Dieu  aidant,  je  vous  renvi-rrai  en  paix  cha- 
rnu chez  tous;  ensuite  j'irai  IrOQVer  le  roî 
d'Angleterre,  mon  Gllculet  mon  parent,  et 
je  l'exhorterai,  lui  elle  comte  Thibauld,  son 
neveu  ^'c'était  le  comte  de  Champagne),  et 
les  autres  qui  soQieo  dilTérend,  de  se  taire 
f ustiee  et  de  se  donner  la  paix,  h  eux  et  h 
leurs  sujets  ;  mais  je  frap|ierai  d'un  terri- 
ble anainème  ceux  qui  nu  voudront  pas  m'é> 
coûter  et  s'opiniâtreront  à  troubler  la  tran- 
quillité ftublifjue.  » 
IV.  C  était  le  mardi  20  octobre,  second 

t'our  do  concile,  queCalitle  II  parlait  ainsi. 
I  avait  coiisi'nti,  parnraourde  la  paix,  pour 
(enter  tous  les  moyens  de  conciliation,  k 
condescendre  à  la  demande  de  Temporeur 
en  se  rendant  à  Mouzon. 

En  partant  il  recommanda  aux  évôques, 
pendant  son  absence  et  principalement  le 
jour  de  la  conférence  mdme,  d'offrir  h  Dieu 
des  prières  et  des  sacrifices,  et  d'aller  en 

f)roc('ssion,  [»icds  nus,  do  l'égliso  métropo- 
itaine  à  Saiot-Keray.  Il  partit  le  lendemain 
mercredi  elarrt?a  le  jeudi  au  soir  I  Mouson 
f'irt  latigiid.  Le  vendredi,  il  fil  assembler 
dans  sa  chamLre  les  prélats  qui  l'accompa- 
gnaient, et  leur  Ot  lire  la  promesse  de  l'em- 
pereur et  la  sienne.  Ils  tirent  quelques  re- 
marques sur  certains  termes  dont  l'empe- 
reur ()ourrait  abuser,  s'il  n'agissait  pas  avec 
sincérité;  et  l'on  prit  des  précautions  conlre 
les  abus  qu'on  pourrait  en  faire.  Aprè^  quoi 
le  Pape  envoya  au  camp  de  l'empereur 
révô(|ue  d'Oslie,  le  cardinal  leao,  l'évôque 
de  Viviers,  l'évéque  de  Ghilons  et  l'abbé 
do  Cluny.  Ils  prYsciuèrent  à  ce  prince  les 
écrits  dout  ils  étaient  convenus  avec  lui. 

L'empereur,  en  ayant  entendu  la  leeture, 
osa  soutenir  qu'il  n'avait  rien  promis  de 
tout  cela  1  Mais  i'évéque  de  Cbâlons  lui  dit  : 
c  SI  vous  voulei  désavouer  eet  écrit  que 
nous  tenons  en  main ,  je  suis  prêt  à  jurer 
sur  les  reliques  ou  sur  l'Evangile  que  vous 
élea  tombé  d'aceord  avee  moi  aur  caa  arti- 
cles. ■  Henri,  se  voyant  convaincu  par  le 
témoignage  de  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, fut  contraint  d'avouer  ce  qu'il  avait 
nié. 

A  la  mauvaise  foi  il  joignit  les  mauvaiaea 
ralMM»,  tt  aa  plaignit  do  ce  qu'on  l'avait 


NNAUIK  CâL  1J> 

engagé  h  promettre  ce  qu'il  ne  pouvait  tenir 

sans  donner  atteinte  aux  droits  de  sa  cou- 
ronne. L'évèque  lui  répondit  :  «  Prinee,  vous 
nous  trouverez  Tidèles  en  toutes  nos  pro- 
messes ;  car  le  P.ipo  no  prétend  pas  dimi- 
nuer les  droits  de  votre  couronne,  ainsi  que 
doa  esfuits  brouillons  tâchent  de  vous  lo 
persuader.  Au  contraire,  il  déclare  à  tous 
vos  sujets  qu'Us  doivent  vous  obôîr  pour 
le  service  de  la  guerre  et  pour  les  autres 
services  qu'ils  ont  rendus  et  h  voua  et  à  ves 
prédécesseurs.  Si  vous  cesses  de  vendre  tes 
évécliés,  ce  n'est  pas  15  ce  qui  diminuera 
votre  puissance,  c'est  plutôt  ce  qui  servira 
à  l'augmenter.  » 

Ces  dernières  paroles  indiquent  le  point 
capital  de  l'affaire  des  investitures  ;  c'était, 
entre  les  mains  de  César,  le  Irafle  des 
évôcliés  et  dos  abbayes,  pour  asservir  et 
séculariser  l'Eglise,  but  supôme  vers  lequel 
ont  toujours  tendu  les  princes  de  cd 
monde  I 

Henri,  n'ayant  rien  à  répondre,  commença 
à  parler  plus  doucement  et  à  demander  un 
délai,  AU  moins  jusqu'au  lendemain,  disant 
qu'il  voulait  en  conférer  eelte  noît  avee  ses 
barons,  [lour  les  porter  s'il  était  possible  , 
à  consentir  à  l'exécution  de  cette  promesse, 
et  qu'il  en  rendrait  réponse  dès  le  grand 
matin.  Au  fond,  c©  que  cherchait  le  rusé 
Allemand,  par  ces  tergiversations  et  ses  dé- 
lais affectés,  c'était  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  Calixtell,  comme  il  s'était  emparé 
précédemmout  de  Pascal  il.  Key.  cet  ar- 
ticle. 

Après  que  cet  empereur  eut  parlé,  .«es 
ons  s'entretinrent  avec  les  envoyés  du 
ape,  et  leur  demandèrent  comment  leur 
maître  serait  réconcilié  avec  l'Eglise  ;  ils 
demandèrent  si  on  l'obligerait,  comme  cela 
se  pratiquait  communément,  de  vi  iiir  nu* 
pieds  recevoir  l'absolutieu.  Les  envoyés 
répondirent  qu'ila  tâcheraient  d'engager  le 
Pape  k  absoudre  l'empereur  en  particulier 
et  sans  qu'il  fût  astreint  à  la  pénitence. 

Calixle  ayant  appris  ces  fourberies  et  ces 
faux-Aiyants,  désespéra  de  la  paix  del'Eglise. 
Aussi  voulait-il  repartir  sur-le-champ  pour 
reiourner  à  Keims.  Cependant,  afin  d'enle- 
ver tout  prétoito  h  l'empereur,  il  attendit 
encore,  el  lui  renvoya  le  samedi  matin,  l'é- 
vôque de  Châlons  et  l'abbé  de  Cluny,  pour 
savoir  ce  qu'il  avaitdéterminé.  Henri  entra 
alors  en  colère,  et  demanda  du  temps,  jusqu'à 
ce  qu'il  et^t  tenu  une  assemblée  générale  do 
la  nation.  Le  Pape  partit  aur-le^cbamp  de 
Mouton  et  se  retira  dans  on  château  du 
comte  de  Troyes.  L'empereur  renvoyi»  prier 
d'aiteudre  jusqu'au  lundi.  Le  Pape  répon- 
dit :  «  i*ê\  fait  pour  l'empereur  ce  que  je 
ne  sache  pas  qu'aucun  de  mes  |)rédécesseurs 
ait  jamais  fait.  J'ai  quitté  un  concile  général 
pour  traiter  avec  lui  ;  je  ne  l'attendrai  plus, 
il  faut  que  jo  retourne  à  mes  frères.  Si  Dieu 
veut  nous  accorder  la  paix,  je  serai  toujours 
prêt  à  recevoir  ce  prince ,  soit  dans  le 
concile,  soit  après  le  concile.  • 

V.  Le  Souverain  Pontife,  avait  quitté 
Mooion  It  dimancbo  mntlejoqr»  «I  mar- 


P 


Dlgltized  by  Google 


761 


CAL 


DE  L'HIST.  UNIV.  DE  l/ECLISE. 


CAL  T6Î 


cha  si  grand  Irain, qu'il  arriva  h  Rciros,  après 
avoir  faii  vingt  lieues,  assez  è  temps  fK>ur 
céU'brer  la  mosse.  h  Inquella  il  MCra  ¥ti» 
déric,  élu  évéque  de  Li(^ge. 

Dès  le  lendemain,  on  recommença  les 
séances  du  concile.  Mais  Calixle  11  élail  si 
Taligué  du  lout  ce  qu'il  avait  fait  la  veille» 

3u'h  peine  y  pul-il  venir.  Il  se  coiilonta 
*y  faire  exposer  le  résii  liât  lio  sa  (ii'inarchc  à 
Mouzon.  Ce  fut  Jeao  de  Crémone,  prêtre  car- 
dinal, qui  en  ftl  la  retation.  Il  dit  :  «  Voua 
n'ignorez  pas  que  nous  sonnics  allés  à  Mou- 
ton, mais,  par  malheur,  oous  D'avous 
abonii  h  rien  de  bon.  Noua  7  aommes  alléa 
promplemenl  ,  nous  en  sommes  revenus 
plus  proni[)lerneiU  encore  ;  car  l'empereur 
a*y  eal  trouvé,  comme  pour  combattre,  avec 
tine  armée  de  près  de  trente  mille  hommes. 
Ce  qu'ayant  vu,  nous  avons  leiiu  le  Pape 
enfermé  dans  cette  place,  qui  apporticnl  à 
rarcbevèque  de  Reims,  et  nous  l'avons  em- 
pêché d'en  aortir.  Quant  è  noua,  allant  è  la 
conférence  convenue,  nous  avons  demandé 
plusieurs  foisè  parler  à  l'empereur  en  par- 
ticulier; mais  aitôlque  nous  le  tirions  à 
pari,  nous  nous  trouvions  environnés  d'un 
nombre  infini  des  j$ens  de  sa  suite,  qui  nous 
inliniidaient  en  branlant  lanra  laoeea  at 
leurs  épécs.  Car  nous  étions  venus  sans  ar- 
n»es,  non  nour  combattre,  mais  pour  traiter 
la  pîtix  de  l'Eglise.  L'empereur  nous  parlait 
artilicieusemeut,  osant  de  divers  détours, 
et  attendait  que  le  Pape  ttnl  en  «ta  présence 
|)Our  le  prendre  ;  mais  nous  eûmes  grand 
aoin  de  le  lui  cacher,  nous  souvenant  com- 
ment il  avait  pria  è  Rome  le  Pape  Pascal. 
La  nuit  nous  s(5para;  craignant  qu'il  ne 
nous  arrivât  pi»  encore  et  que  ce  tyran  ne 
noaapottrani  vit  avec  ses  troupes,  noua  aom- 
mes revenus  au  plus  vile.  Voilé  pour  ce  oui 
est  de  celte  alîaire.  Une  autre,  plus  agréa- 
ble, c'est  que  l'arebevôque  de  Cologne  a  en- 
voyé dos  députés  et  des  lettres  au  Pape, 
loi  a  promis  obéissance,  a  fait  sa  paix  avec 
lui,  et,  en  preuve  d'alTt  clion,  lui  a  rendu 
gratuiltiOLieul  le  ûls  de  Pierre  de  Léon,  qu'il 
avait  en  otage.  » 

Aussitôt  le  cardinal  montra  du  doigt  le  jeu- 
ne homme,  qui  venait  d'entrer  dans  le  con- 
ctJe.  11  était  nchement'vètu ,  mais  noir  et 
de  mauvaise  mine.  Les  Français  s'en  mo- 
quèreut  et  lo  chargèrent  d'imprécaiiona  » 
parée  que  son  père  qui  avait  été  Juif  était 
encore  odieux  pour  ses  usures.  C'était  une 
singulière  manière  U'eulendre  la  charité  et 
de  réprouver  le  mal  I 

Le  mardi  28  octobre,  le  Pape  se  trouva  si 
mal,  ^u'il  ue  put  venir  au  concile.  Le  len- 
demain  il  s'y  rendit  vers  lea  neuf  heures  da 
matin,  reçut  diverses  plaintes  et  traita  plu- 
aieura  aOaires ,  iosqu  è  trois  heures  s  après 
quoi  il  fil  lire  lea  décréta  du  concile,  au 
nombre  de  cinq, un  contre  la  simonie  et  l'au- 
tre contre  les  investitures  des  évècbés  et 
dea  abbayea,  qui  sont  défendues  sous  peine 
d'anolhème  ei  de  la  perte  de  la  dignité  ainsi 
reçue,  sans  espérance  do  retour.  Le  troisiè- 
me contre  Ita  oiarpateura  dea  biooa  de  l'fi- 


glise,  et  renouvelle  les  peines  prononcées 
par  le  aaini  Pape  Symmaque.  Par  le  qaa* 
trième,  le  concile  défend  de  laisser  les  bé- 
nénces  comme  par  droit  héréditaire,  et  de  rien 
exiger  ponr  ie  baptême,  \on  saintes  buttes, 
la  sépulture,  la  visite  ou  l'onction  des  ma- 
lades. Knfin  le  cinquième  regarde  la  conii- 
neneedes  clercs.  On  (Il  aussi  dans  ce  concile 
tin  grand  décret  pour  l'observation  de  la  trê- 
ve de  Dieu. 

L'article  des  investitures  avait  d'abord  été 
conçu  en  termea  plua  généraux .  compre* 
nant  tontra  lea  églisea  et  tous  lea  Mena  ee* 
clésiastiques  ;  mais  il  excita  un  si  gr^nd 
murmure  de  loua  les  laïques  et  de  quelques 
clercs ,  que  cette  dispute  fit  dorer  la  séanee 
jusqu'à  la  nuit.  Car  il  leur  semblait  que,  par 
cet  article,  ie  Pape  voulait  ôlcr  aux  laïques 
les  dîmes  et  ks  autres  biens  ecclésiastiques 
qu'ils  possédaient  (le|<uis  longtemps.  Le 
Pape  ne  put  donc  terminer  le  concile  ce 
jour-là.  comme  il  avait  résolu,  et  remit  au 
lendemain  pour  régler  cet  article  et  lea  an- 
trea  d*un  commun  accord. 

VI.  La  dernière  séanre  du  concile  eut  lieu 
le  30  octobre  1119.  Après  que  l'on  eut  chan- 
té ie  Vent  CVrafer,  le  Pape  fit  un  arrmon 
sur  les  dons  du  S.iinl-lîspril ,  particulière- 
ment sur  la  sagesse  et  la  charité,  eihnrlaut 
tous  lea  assistants  à  la  concorde,  et  donnant 
liberté  de  se  retirer  à  ceux  qui  ne  voudraient 

Êns  se  soumettre  è  l'aulorilé  de  l'Eglise, 
iifin  il  parla  si  eflicacemeni,  que  tous  con- 
vinrent du  canon  des  iuvestiiures,  qu'il 
restreignit  toutefois  aux  évècbés  et  aux 
abbayes. 

Les  cinq  canons,  approuvés  par  tout  le 
eoneilf ,  fîirent  dieléa  par  le  cardinal  Jean  de 

Crémone,  écrits  par  le  moine  Jean  de  Rouen 
et  récités  publiquement  par  le  cardinal  dia- 
cre Chrysogone.  Le  concile  lit  des  prièrea 
pour  le  cardinal  de  Tusculum  et  le  jeune 
comte  do  Flandre,  neveu  du  Pape,  desquels 
on  venait  d'apprendre  la  mort.  L'évéque  de 
Barcelone,  saint  Oldcgaire,  flt  un  docte  dis- 
cours sur  la  dignité  sacerdolale,  où  il  tit  la 
part  du  pouvoir  terafiorel.  Ensuite  on  a(>- 
porta  quatre  cent  vingt-sept  cierges  alluméûs, 
qu'on  dialrfbiia  aum  évéqaea  et  aui  abbéa 
portant  crosse. 

Toua  ces  prélats  étant  debout,  le  cierge  à 
ta  main,  on  réeila  leanoma  d'un  grand  nom* 
braque  le  Pape  s'était  proposé  d  excommu- 
nier. Les  premiers  qui  furent  nommés  et 
exeOflimoniésaveci>eaucoup  d'autres,  lurent 
l'empereur  Henri  et  l'antipape  Bourdiu 
{Yoff.  son  article),  que  ce  César  appuyait. 
Cahxte  11,  par  l'autorité  aposioliquu ,  délia, 
auaai  tous  les  sujets  de  Henri  du  leur  ser- 
ment de  fidélité,  à  moins  qu'il  ne  vint  k  rési- 
piscence et  qu'il  ne  satislîl  à  l'Eglise.  Après 
cette  sentence,  il  donna  l'absolution  et  la 
VéoédictkMi  à  tout  la  monde,  et  permit  è  eha- 
cun  de  s'en  retourner. 

Cet  exemple  de  l'aulorité  suprême  du  Pou-, 
tife  roinaiu  .  est  d'autant  plus  mémorable 
qu'il  s'accomplit  en  présence  du  roi  etdes 
seigneurs  do  France,  et  l'on  s'éloone  que, 
plus  Urd,  las  légiaieade  ce  pajr»  ne  a'tn 
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soient  pos«ouvenu4;  ou,  pluldt,  ils  ne  se  le 
rappelèrent  que  pour  contester  aa  Pape  un 
druit  qu'il  arail  toujours  exercé  et  qui  est 
inhérent  à  sa  mission  d'arbitre  de  toutes  les 
ânM  et  de  défenseur  de  tout  Im  principes 
éternels  de  rérilé  et  de  justice  1  C  esl  sans 
doute  parce  que  cet  exemple  les  emlNirras- 
sait,que  Fleury  et  le  P.  f.ongueval  l'ont 
passé  aous  silence  (id96J.  Toutefois  la  sup- 
pression qu'ils  «n  ont  raile  dans  leurs  récits, 
n'empôche  pas  queCalixti;  II,  n'ait  réetlenient 
usé  du  pouvoir  de  délier  les  sujets  de  Henri 
(1397),  el  l*bisloire,  désormais  plat  féridi- 
quo  ,  non-seulement  ne  taira-plus  ces  grsnds 
actes  protecteurs,  mais  elle  y  applaudira.— 
N'oublions  pas  de  noter  que,  pendant  lecoil* 
cild  de  Reims ,  Cnlixle  accorda  une  aadiaocê 
à  saint  Norbert.  Voy.  son  article. 

VII.  Peu  à  près  le  concile,  c'est-à-dire  au 
mois  de  noYdnibre,Calixle  vioten  Normandie 
pour  conférer  de  la  paix  arec  un  autre  Henri. 
C'était  ie  roi  d'Angleterre  son  patent»  et 
celte  conférence  eut  lieu  è  Gisors. 

Ce  roi  reçut  le  Pape  arec  toute  sorte  d*liOfH 
neurt.  Il  se  prosterna  liurobloment  h  ses 

1 lieds  i  le  Pape  le  bénit  au  nom  du  Seigneur, 
e  rele?e  avec  tendresse,  et  ils  s'embrsssè- 
rent  tous  deux  avec  grande  joie.  Le  Pape 
dit  alors  :  «  Au  concilede  Reims,  j'ai  promis 
de  travailler  pour  la  paix  ;  c'est  pour  cela, 
très-glorieux  fils ,  que  je  suis  venu  ici  promp- 
leu)eul:je  supplie  la  clémence  divine  de 
bénir  nos  efforts  et  de  les  faire  tourner  h 
l'utilité  générale  de  toute  sou  Eglise.  Je 
vous  prie,  de  votre  côté,  de  ne  seconder 
pieusement,  et  d'accorder  la  paix  à  vos  on- 
semis,  qui  tous  !a  demandent  par  nous.  • 
Le  roi  promit  d'obéir  de  bon  cœur  k  tout 
ce  qu'ordonnerait  le  Pape,  qui  reprit  ainsi  : 
«  La  loi  de  Dieu  ,  pour  le  bien  de  tous,  or- 
donne que  chacun  possède  son  bien  légiti- 
nieraenl,  mais  qu'il  ne  convoite  pas  le 
iiien  d'autrui,  ni  ne  fasse  à  un  autre  ce  qu'il 
ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse  à  lui-même. 
Le  concilo  général  desûdèles  est  donc  d'avis 
et  vous  prie  humblement,  grand  roi ,  que  vous 
rendies  la  liberté  k  Robert ,  votre  frère , 
que  vous  tenez  en  prison  depuis  longtemps 
et  oue  vous  restituiez,  à  lui'etàson  Ois, 
le  duché  de  Normandie.  » 

Henri  répondit  qu'il  ie  ferait,  puisqu'il 
arait  promis  d'obéir  avi  ordres  on  Pafie. 
Biais  il  lui  fit  toutefois  remarquer  qu'il  n'a- 
vait agi  ainsi  contre  son  frère  ^ue  parce  que 
son  incapacité  h  gouverner  avait  été  la  cau- 
se de  beaucoup  de  désordres  et  de  préju- 
dices pour  la  religion  comme  pour  ie  bien 
temporel  des  peuples.  Il  fltèCalixteuntriste 
tableau  de  ces  maux ,  et  conclut  en  disant  : 
«  Voilà ,  Seigneur  Pape,  ce  gue  votre  sain- 
teté voudra  men  considérer  dans  sa  sagesse 
alin  de  donner  un  conseil  utile  et  à  ceux 
qui  gouvernent  et  à  ceux  qui  sont  gou- 
vernés (1398).  »  Un  historien  normand  pié-. 
tend  que  le  Pape  se  montra  satisfait. 

(ISMQ  naarj,  Hitt.  ecclét.,  1.  lxvu,  h*  S;  la  P. 
Lonyiiev:!!,  Hi$i.  de  l'Egl.  gaii.,  L  SXIII* 
(1307;  Voy.  Labbe,  l.  X,  p.  SU. 
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Ensuite  Calixtu  parla  des  plaintes  parti- 
culières du  roi  de  France,  contre  lequel  la 
roi  d'AnglPlerre  lit  aussi  les  siennes  :  mais, 
enfin,  par  la  médiation  du  Pontife,  la  paix 
fut  rétablie  entre  les  deux  rois,  à  la  grande 
satisfaction  des  peuples,  ruinés  par  tant 
d'atlaques  réciproques.  Les  châteaux  qui 
avaient  été  pris  de  part  et  d'autre,  soit  par 
force,  soit  par  fraude,  furent  rendus  i  leurs 
seigneurs;  tous  les  prisonniers  furent  mis 
en  liberté,  et  rentrèrent  jnyeusonient  dans 
leurs  familles.  Le  roi  de  France  rcgut  l'hoio- 
msgequelui  fit  Guillaume,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre, pour  le  duché  de  Normandie. 

Dans  cette  même  conférence  do  Gisors, 
Caliite  II  pria  le  roi  d'Angleterre  de  rendre 
8«'S  bonnes  grâces  à  Thurst;in,  archevêque 
d'Yorlc,  que  le  Pape  avait  sacré  à  Reims. 
Henri  se  montra  fort  difllcile.  Cependant  il 
y  consentit,  à  condition  que  Thurstsn  ferait 
sans  délai  sa  soumission  à  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  Comme  Tfiurstan  ne  se  pressa 
pas  de  le  faire,  il  eut  défense  de  demeurer 
dans  les  terres  dn  roi.  Mais  plus  tard,  le 
Pape  ayant  envoyé  en  Angleterre  des  lettres 
qui  ordonnaient  que  Thurstan  fût  mis  en 
(Missession  de  son  archevêché ,  sous  peine 
d'excommunication  contre  le  roi  et  de  sus- 
pense contre  l'archevêque  deCantorbérj,  le 
roi  lui.  permit  de  revenir  en  An^leiorre  et 
d'aller  droit  h  York,  à  condition  uu'il  ne 
ferait  aucune  fonction  hors  de  son  diocèse, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  l'église  de 
Caotorbéry.  L'historien  Eadmer,  moine  de 
Cantorbéry,  ut  qui  ne  voit  dans  tout  ceci 
qiio  son  église  el  son  archevêque,  ne  pa- 
rait pas  toujours. impartial  envers  celui 
dTork  (1399).' 

VIII.  Cependant  Calixte  II,  après  avjîr 
accompli  ces  missions  de  paix  et  de  conci- 
liation, s'achemina  vers  l*Ilalie«  réglant  en- 
core plusieurs  alTaires  sur  as  route. 

En  Bourgogne,  à  la  prière  de  saint  Etien- 
ne, abbé  de  Clteaux,  il  confirma  les  règle* 
mentsde  cet  Ordre.  A  Autun,  où  il  célébra 
la  fêle  de  Noël,  1119,  il  reçut  avec  bonté 
l'archevêque  Brunoo  de  Trêves,  auquel  il 
accorda  i  indulgence  de  ses  péchés  et  la 
conOrmation  des  privilèges  de  son  église. 
Calixte,  voulant  orner  de  quelque  privilège 
l'Eglise  de  Vienne,  qui  avait  été  son  pre- 
mier siège,  lui  accorda  la  prlmatle  sur  sept 
provinces.  Comme  dans  ces  provinces  il  y 
avait  déjà  deux  archevêques,  celui  de  Nar- 
bonne  et  celui  de  Bourges,  oui  avaient  le 
liire  do  primat,  l'archevêque  do  Vienne  prit 
occasion  de  se  (qualifier  primai  des  primats; 
mais  ce  ne  tut  jamais  guère  qu'un  titre. 

Le  Papo  Calixte,  ayant  passé  les  Alpes, 
entra  daiis  la  Lombardie.  Les  peuples,  ac- 
courant de  toutes  parts,  le  reçurent  avec  une 
rande  dévotion,  comme  le  vrai  pasteur  de 
Eglise  universelle.  A  Lucques,  la  milice 
viiu  à  sa  rencontre,  et  il  fut  conduit,  par  le 
clergé  et  le  peuple,  à  l'église  el  au  palais* 

(1398)  OrJer.  Vital,  I.  »t. 
{iZ99)  tUidner.  Movar.,  I.  v  et  vi. 


DICTIONNAIRE 


Digitized  by  Google 


m  CAL 


DE  L  IIIST.  UMV.  DE  L'EGLISK. 


CAL 


786 


A  Pise,  H  fui  reçu  de  môme,  en  procession, 
•I  dédia  Mlennelleinent  la  grande  église. 

La  nouvelle  de  son  arrirée  étant  venue  à 
Rome,  toute  la  ville  en  eut  une  grande  joie 
6l  on  grand  désir  de  le  recevoir  :  ce  qui 
épouvanta  les  schismntiqnes,  lesiiuels  y  te- 
naient le  parti  de  l'empereur.  L'antipape 
Bourdin  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté,  s'en- 
fail  i  Sulri,  qu'il  avail  Oté  k  Pierre  de  Léon, 
•t  «'enferma  dans  la  forteresse,  attendant  le 
Secours  de  l'empereur,  qui  ne  devait  pas 
venir.  La  milice  de  Rome  vint  jusqu'à  trois 

^arnéat  au-devant  do  Pape  Galiile.  Qoand 
approcha  de  la  ville,  les  enfants,  portant 
des  branches  d'arbres,  le  reçurent  avec  des 
acclamations  de  louanges.  Il  entra  couronné 
dans  la  ville,  dont  les  rues  étaient  tapissées. 
Les  Grecs  et  les  Latins  chantaient  de  coti- 
eerl,  les  luifs  même  y  applaudisnient.  Les 
processions  étaient  si  nombreuses,  qu'elles 
durèrent  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre 
heures  après  ujidi;  entin,  au  milieu  des 
chants  d'acclamalioDS,  le  Pape  fut  conduit 
par  les  magistrats  au  palais  oo  Latran,  soi- 
vant  la  coutume.  C'était  leSjuin  1120,  et  le 
Pjipe  demeura  è  Rome  le  reste  du  mois,  re- 
cevant tout  le  monde  am  affabililé  et  bien- 
veillance (liOO). 

Biais  comme  il  importait  de  forcer  l'anti- 
Pape  Bourdin  è  se  soumettre,  Calixte  se  ren- 
dit en  Apulie  afin  d'y  chercher  le  secours 
des  Normands.  Il  vint  premièrement  au 
Mont-Cassin,  où  il  fut  défrayé  libéralement 
par  l'abbé,  non-seulement  tant  qu'il  j  fut, 
mais  pendant  deux  mois  environ  qu'il  de- 
meura dans  le  pays.  Do  là  il  passa  à  Béné* 
vent,  où  Guillaume,  duc  d'Apulie  et  de  Cé- 
lèbre, vint  te  trouver  et  loi  flt  homoege- 
lige,  comme  Robert  Guiscard,  son  aïeul,  et 
Roger,  son  père,  l'avaient  fait  aux  Papes 
précédents;  et  Celiite  lui  donna  l'investi- 
ture de  tout  le  pays  par  l'étendard.  Le  Pape 
demeura  longtemps  à  Bénévent,  sans  pou- 
voir revenir  i  Rume,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  de  sûreté  :  les  scbismatiques  arrêtaient 
même  ceux  qui  allaient  le  voir,  et  les  tuaient 
ou  les  maltraitaient.  Enflo  il  revint  dans  la 
ville  éternelle  par  roer,et  v  célébra  la  fôlede 
Pâques  de  l'année  llSl  (AOI). 

Ce  fut  après  ces  fêtes  qu'il  réduisit  l'anli- 
Pape  Bourdin  (Koy.  son  article)  ;  il  le  traita 
avec  beaucoup  d'humanité,  et  dès  qo'il  fut 
ris,  Calixte  en  écrivit  k  tous  les  évéques  et 
tous  les  ûdèles  des  Gaules,  et  sans  doute 
aussi  à  ceox  des  autres  nations.  Ensuite 
Calixte  II  pourvut  aux  besoins  de  l'Eglise 
et  de  ses  Etals.  11  rétablit  è  Rome  la  paix  et 
la  sûreté  publique.  Il  démolit  les  tours  de 
Cencio  Frangipane  et  des  autres  petits  tj- 
rans,et  soumit  quelques  comtes  qui  pillaient 
les  biens  de  l'Eglise.  Les  chemins  étaient  li- 
bres pour  aller  à  Rome,  et  personne  u'insul- 
lait  eux  étrangers  quand  ils  étaient  arrivés. 
Auparavant,  les  offrandes  de  Saint-Pierre 
étaient  pillées  impunément  parles  plus  puis- 
sants des  Romains,  devant  lesquels  les  pré- 
oédeau  Papes  o'oseieoi  cavrir  la  boocbe. 

(1400)  Baiee.,  an.  II». 


Calixte  flt  revenir  ces  offrandes  à  sa  diapo* 
siiion,  pour  les  employer  à  l'utilité  de  f'B* 
glise.  Ce  n'est  pas  qu  il  fût  intéressé,  au 
contraire  il  conseillait  aux  Anglais  d'aller 
en  pèlerinage  è  Saint-Jacques  plutôt  qu'à 
Rome,  à  cause  de  la  longueur  du  chemin, 
et  il  donnait  la  m^me  indulgence  à  ceux  qui 
y  allaient deoi  fois  que  s'ils  eTaienlélék 
Rome. 

IX.  Cependant  oo  était  assez  agité  en  Al- 
lemagne à  cause desdilTércnds qui  eiistaicnt 
entre  le  Pape  et  l'empereur,  et  peut-élre 
euasi,  rexoommuniealion  lanrée  contre 
Renri  pnraissait-ello  lourde  et  compromet- 
tante. L'état  des  esprits  était  tel  qu'on  se 
disposaitk  une  guerre  civile,  et  les  seigneurs 
révoltés  contre  Henri  faisaient  leurs  prépa- 
ratifs, liais  Dieu  toucha  les  cœurs,  et  lors- 
qu'on allait  en  venir  tox  mains,  les  ebosos 
tournèrent  à  la  paix. 

En  effet,  les  seigneurs  choisirent,  pnrmi 
eux  et  dfins  les  différents  partis,  ceux  qui 
avaient  plus  de  sagesse,  avee  mission  de 
traiter  un  accommodement.  Il  firent  tant 

ftar  leurs  raisons  et  par  leurs  prières,  que 
'empereur  consentit  h  s'en  rapporter  aux 
seigneurs.  Oo  en  nomma  onie  de  chèque 
côlé,  et  l'on  se  réunit  è  Wurtzbourg,  en 
U21,  (>our  chercher  les  moyens  de  terminer 
le  schisme  et  de  rétablir  l'union  entre 
l'Eglise  et  l'Etat.  On  établit  premièrement 
une  paix  très-ferme  pour  toute  l'Allema- 
gne, sous  noine  de  la  vie,  avec  restitution 
de  toutes  les  terres  usurpées  sur  l'Eglise, 
sur  le  prinee  oo  sur  les  iisrticuliers.  Quant 
à  l'excommunication,  qui  était  la  soun  o  de 
presque  toutes  les  difficultés,  on  s'en  remit 
au  jugement  du  Pape,  et  on  nomma  deux 
députés  :  Brunon,  évèque  de  Spire,  et  At» 
noulphe,  abbé  de  Fulde,  pour  aller  à  Rome, 
et  prier  Calixte  d'indiquer  un  concile  géné» 
ral  où  celte  grande  affaire  fut  terrnln(''e. 

Eu  attendant,  on  envoya  Siiint  Olton, 
évèque  de  Bamberg,  et  le  duc  Henri  aux 
seigneurs  de  Bavière,  qui  n'avaient  pu  se 
trouver  à  Wurtzbourg,  et  qui,  s'élant assem- 
blés à  Ralishonne  au  1"  novembre, epprou» 
vèrent  les  résolutions  communes* 

L'évAque  de  Spire  et  l'sbbé  de  Fulde,  dé- 
putés à  Rome  pour  la  paix,  revinrent  en 
Allemagne,  amenant  avec  eux  trois  cardi- 
naux légats  du  Pspe  ;  Lambert,  évéqoe 
d'Ostie;  Saxon,  prêtre,  et  Grégoire  diacre, 

aue  le  Pape  avait  envoyés  par  le  conseil 
es  cardinaux  et  de  tous  les  évéques  d'Ita- 
lie. On  aveil  indiqué,  pour  traiter  avec  eux , 
une  diète  k  Wurtzbourg  ;  mais  l'absence  de 
l'empereur  Henri  empêcha  de  s'assembler. 
Enfln  elle  se  liul  à  Worins,  au  mois  de  sep- 
tembre 1191,  k  la  Nativité  de  It  très  titafa 
Vierge,  et  après  plus  d'une  semaine  do  con- 
férences, la  paix  fut  conclue. 

Le  gronde  dilOeuité  était  d'arriver  à  reo- 
pecler  complètement  les  droits  et  les  liber- 
tés de  l'Eglise.  On  voulait  bien  lus  respeo 
ter,  mais  on  cherchait  une  conciliation  avec 
les  usages  et  ce  qu'on  appelait  les  droits  de 

(ilOt)  CArea.  Casi. 
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rempii  e.  Les  princes  ranrdatont  Munie  on  ferai  une  due  ja&lice  b  ses  pîain'e»  »  (1M>S). 

droil  bérédilaire  de  dooner  l'invcsliture  Ces  doux  é( nis  sonl  dalés  du  23  seplem- 

nar  le  crosse  et  l'anneau  ;  mais ,  depuis  bro  1122.  Us  furent  lus  et  échangés  dans 

loDgleups  ile  ebataient  de  celle  cérémonie  une  plaine  sur  les  bords  du  Rlim,  à  cause  de 

poor  confisquer  à  Inur  proOl  la  liberté  des  '  "  "'^'"^«..-0  ..«amhUA.  On  randit  solen- 


éleeiions.  On  trouva  un  mojren  terme,  et  ce 
ftil  le  sttWanl. 

L'onpereur  renoncerait  h  l'investilure  par 
le  crosse  et  l'annenu,  il  laisseraitles  éler- 
tions  et  les  consécrations  libres;  mais  IV- 
Têque  ou  l'abbé,  librement  élu  et  sacré, 
recevrait  de  lui  l'investiture  des  régales  par 
le  sceptre,  el  lui  rendrait  tous  les  services 
•ttechés  à  c«s  régales  ou  droits  rojraux. 
L'accord  se  fit  à  ees  eondUioos»  dens  la 
conUfince  que  le  Pape  oe  manciuerait  pas  de 
le  raiitier;  car,  comme  le  lui  écrivait  l'ar- 


Id  nombreuse  assemblée.  On  rendit  solen- 
nellement h  Dieu  des  actions  de  grâces;  Té- 
vôque  d'Ostio  célébra  la  messe,  il  y  reçut 
l'empereur  au  baiser  de  paix,  et  lui  donna 
la  communion  en  signe  de  réconciliation 
nnrfaite.  l  es  lég-tls  donnèrent  aussi  l'abso- 
iuiiou  à  toute  l'armée  de  l'empereur  el  à 
tous  ceax  qui  avaient  eu  pari  atf  schismet 
et  l'assemblée  de  Worms  se  sépara  «Tee 
une  grande  joie* 

A  la  Saint -Martin  de  te  même  anné«» 
l'empereur  Henri  en  tint  une  autre  à  Bam- 
bcrjs  avec  les  seigneurs  qui  n'avaient  point 


cbevéque  de  Mayence»  «  tont  fut  réservé  à   assisté  k  la  première.  Entre  autres  choses. 


Ka  décision  finale.  » 

On  dressa  donc  deux  écrits,  l'un  au  nom 
du  Pape,  l'autre  au  nom  de  l'empereur.  Le 
Pape  disait  dans  le  sien  :  «  &loi  Calixte, 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  j'accorde 
h  vous,  mon  cher  nis  Henri,  par  la  grâce  de 
Dieu,  empereur  auguste  des  Romains»  que 


il  y  nomma  des  ambassadeurs  pour  aller  A 
Rome  avec  un  des  légats  du  Pape,  et  lui 
porter  des  présents.  Le  Pape,  ayant  reçu 
celle  ambassade,  écrivit  à  Henri  une  lettre 
du  13  décembre,  où  il  ie  félicite  de  s'être 
soumis  à  l'obéissance  de  l'Eglise,  el  témoi- 
gna s'en  réjouir  particulièrement  à  cause 


les  élections  des  évéïjues  «t  des  abbés  du    ,ie  la  paroniu  qui  les  unit  ensemble.  Il  le 


royaume  u  ulDiiiquL;  soient  faites  en  votre 
présence,  sans  violence  ni  simonie,  afin 
qee,  s'il  arrive  quelque  division,  vous  don- 
niez  votre  consentement  et  votre  proleclion 
è  la  plus  saine  partie,  suivant  lu  jugement 
du  métropolitain  et  des  eomprovinciaux. 
L'élu  recevra  de  vous  les  régales  por  le 
sceptre,  excepté  ce  qui  appartient  à  l'E^^lise 
romaine,  cl  vous  en  fera  les  devoirs  qu'il 
doit  faire  de  droit.  Celui  oui  aura  été  sacré 
d.ins  les  autres  parties  do  l'empire,  recevra 
de  vous  les  régales  dans  six  mois.  Jo  vous 
prêterai  secours»  selon  le  devoir  de  ma 


prie  ensuite  do  renvoyer  au  i»lus  tôl  les  au- 
tres légats,  à  cause  du  concile  général  qu'il 
eilait  réunir,  et  qu'il  tint  en  elTet  pendant 
le  carômo  do  l'année  suivante  1123.  C'est  le 
II*  concile  cecuméuique  el  1er'  de  Lalran. 
Voy.  rarliele  aur  ce  concile. 

X.  Après  ce  concile,  Calixte  H  s'occupa 
encore  de  quelques  autres  aHaires  impor- 
tantes ,  que  nous  ne  ferons  qoMndiquer. 

Henri,  roi  d'Angleterre,  a\anl  perdu  sa 
femme  et  son  ûls,  résolut  de  se  remarier. 
Il  épousa  en  secondes  noces  Adéisidê,  6lle 
du  duc  do  Lorraine,  comte  de  Louvain» 


charge,  quand  tous  me  le  demanderex.  Je        ^lau  nièce  du  Pape  aussi  bieu  que  la 


vous  donne  uue  vraie  paix,  ainsi  qu  h  tous 
ceux  qui  sont  ou  ont  été  de  votre  côté  du 
temps  de  celle  discorde.  » 

Voici  l'écrit  de  l'emixTcur  ;  «  Moi  Henri, 
r  la  gr&ce  de  Dieu,  empereur  auguste  des 


reine  de  Frence.  Il  espérait  qa'en  eohsidé- 

ralion  de  celle  alliance,  le  Pape  aurait  plus 
d'égards  pour  i\ii  ;  mais  Henri,  do  son  côté, 
n'en  avait  guère  pour  le  Pape.  Il  reçut  avec 
.,  ^.      .  ,     .  .     honneur  le  légat  que  Calixte  lui  avait  en- 

omains,  poor  i  amour  de  Dieu,  de  la  samte  yoyé,  le  flt  venir  jusqu'à  Londres;  mais. 
Eglise  romaine  el  du  seigneur  Pape  Calixte,    ^  g^^^■^J,  pg^ié,  il  le  renvoya  parla 

et  pour  le  salui  de  mon  âme,  je  remets  à    ^^^^  chemin,  sans  lui  laisser  la  liberté  de 

faire  aucune  nmetioo  de  sa  l^atieo  pour 
travailler  iii  réuMiasemeiil  de  It  dtsei- 
pline. 

Heureusement  le  roi  de  France  n'agit  pas 
ainsi  envers  les  dépulés  du  Pape.  Il  reçut 
convenablement  et  leissa  en  pleine  liberté, 
les  deux  earJinauf  Pierre  de' Léon  et  Gré- 
goire de  Sainl-Ange,  que  Calixte  II  envoya 
comme  légats  en  France»  et  qui  allèrent  vi- 
siter saint  Btlenne  de  Grandmont  en  de 
Muret,  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

Le  Pape  avait  soumis  le  métropolitain  de 
Sens  à  la  Primaiie  de  celui  de  Lyon  ;  mais, 
sur  les  remontrances  du  roi  Louis,  la  chose 
lui  sans  exécution  :  la  graotle  raison»  c'est 


Dieu,  è  ses  saints  apôtres  Pierre  et  l'aul  el 
à  la  sainte  Esfiise  catholique,  toute  investi- 
ture [tar  l'anneau  el  la  crosse,  et  j'accorde, 
duos  toutes  les  églises  de  mon  royaume  el 
de  mon  empire»  les  élections  canoniques  et 
les  eonaécratlons  libres.  Je  restitue  à  TB- 
glise  romaine  les  terres  el  les  régales  de 
saint  Pierre,  qui  lui  ont  été  Otées  depuis  le 
eommeneement  de  cette  discorde»  soit  du 
temps  de  mon  père,  soit  de  mon  temps,  el 
que  je  possède,  el  j'aiderai  Udèlemeni  à  la 
reatitolion  de  celles  aue  je  no  possède  pas. 
Je  restituerai  de  même  les  domaines  des 
autres  églises,  des  seigneurs  el  des  particu- 
liers. Je  donne  une  vraie  paix  au  seigneur 
Pape  Calixte,  k  la  sainte  Église  romaine  et 


l  tous  ceux  qui  sont  ou  ont  élé  de  son  côté,  que  Sens  était  du  royaume  de  France*  et 

Kl  quand  l'Eg'ise  romaine  me  demandera  Lyon  du  royaume  de  Germanie.  Le  môme 

secours»  je  le  lui  prêterai  fidèlement,  et  je  Pope  cvnféra  h  Gérard»  évéque  d'Ao)(Ott- 

(140^  Labiie.  I.  X»  p.  8W. 


Digitized  by  Google 


7(9  CAL  DE  L'HIST.  UNIV 

lème,  la  légation  «lu  SairU-Siége  dans  les 
provinces  d'Aquitaine.  Il  donna  te  même 
pouToir  à  sainl  Ohiegaire,  archevêque  de 
Tarragone,  par  rapport  aux  armées  chré- 
tieon'is,  qui  combattaient  en  Espagne  con- 
tre les  Maures.  Il  érigea  Coioposleile  en 
archevêché,  en  l'honneur  do  saint  Jacques. 

A  Rome,  Calixte  11  rétahlil  en  peu  de 
temps  la  paix  et  le  bon  ordre,  conune  dans 
toute  TEi^lise;  il  fil  amener  de  Teau  dans 
celle  ville,  et  y  répara  plusieurs  ouvrn'^os 
publics.  Oncle  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, proche  parent  de  Tempereur,  plein 
de  piété,  de  courage  et  de  prudence,  on 

f>ouvaii  tout  espérer  de  son  gouveruemeott 
orst]u'il  mourut  assez  promptemeni  de  la 
Oèvre,  le  12  décembre  1124,  apiéa  no  pon- 
tifical de  cÏDq  ans  et  dix  mois. 

Le  nom  de  Calixto  II  ae  trouve  dans  un 
Marlyroloçe  (l!>03.)  Nous  avons  de  lui  plu- 
sieurs éonls,  (Jaus  diiïérenis  recueils,  ou 
imprimés  séparément.  Muratori  a  donné  la 
Fia  de  ce  Ponlife  par  Paudulpbe  Alalrin  et 
par  Nicolas  de  Rosellia. 

CALIXTE  m,  Pape,  Espagnol  d'origine  , 
fut  élu  le  8  avril  1455,  eo  reoiplanement  de 
Hieolaa  V,  Il  a'apfi^'slt  Alplionie  Borgia, 
était  cardinal  prôlre  du  titre  des  Qualrn- 
Couronnes,  et  prit  le  nom  de  Calixte  111. 
L  histoire  lui  (ait  de  graves  reprochée. 

I.  Il  avait  prédit  sou  élévation ,  et  cela 
sur  l'assurance  qu'il  en  avait  reçuo.  disait- 
il,  de  saint  Vincent  Ferrier,  son  compa- 
triote. On  le  traitait  à  col  égard  do  vieux 
rêveur,  à  cause  de  son  grand  ,  (âge  près  de 
soixaute-dix-huit  an»)  et  du  peu  d'apparence 
de  «on  exaltation.  Mais  il  s'en  tenait  ai  sûr, 
qu'avant  son  élection  il  avait  fait  une  for- 
mule de  vœu  sous  lu  num  pontifical  qu'il 
prit  ensuite,  et  conçue  eu  ces  termes: «Moi 
Oalittc,  Pape ,  je  voue  è  Dieu  lent-puissant 
et  è  la  sainte  et  indivisible  Trinité  ,  que  je 
poursuivrai  les  Turcs ,  ennemis  trôs-eruels 
du  nom  ehréllen ,  par  la  guerre ,  les  mêlé* 
dictions,  les  aualhèmes,  les  exécrations  ,  et 
de  toutes  manières  qui  seront  en  ma  puis- 
sance (110%).  • 

C'était,  comme  l'on  voit,  déterminé ,  et 
quelque  peu  dans  t'ositrii  judaïque  plus 
asaorament  que  dans  l'esprit  chrétien.  Cette 
fougue  s'explique  par  le  temps,  et  Ca- 
lixte III,  persuadé  qu'il  agissait  pour  le 
bien,  —  ce  oui  éiuil  vrai ,  seulement  il  caé- 
eonnaisaaii  les  vrais  mojrens,  —  acoomplit 
aon  vttu  dans  foule  la  rigueur  de  son  em- 
portement et  de  son  zôle.  Ses  [ireiiiiers 
soins  furent  d'envoyer  des  prôdicMleurs  par 
toute  la  chrétienté,  pour  exhorter  les  prin- 
ces et  tes  peuples  à  contribuer  du  leurs 
biens  et  de  leurs  personnes,  autant  qu'ila 
poorraiènt,  k  celte  expédition.  Il  continua, 
au  Franciscain  «aint  Jean  de  Capistran  la 
commission  de  prêcher  la  croisade  eu  Aile- 
aague. 

La  plupart  des  prioeea  chrétiens  promi-  . 

!f  ans)  Bafen.  M,  an.  IIM» 
1404)  Kayoald,  f45S.  w  17. 
1405)  ifciieas  Sflvias,  eptou  198. 
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reni  d'abord  ou'ils  seconderaient  les  des- 
seins du  PuntiilB.  Par  la  harangue  d'iEnéas 
Sylvius,  envoyé  de  l'emporeur  auprès  du 
Pape,  on  voit  que  ce  prince  était  dans  la 
résolution  d'y  employer  toutes  ses  fbroes; 
que  les  rois  de  France  ,  d'Angleterre,  d'A- 
ragon, de  Castille  ,  de  PoriujzaI  étaient  dis- 
posés i  faire  de  même;  que  le  duc  de  Bour- 
gogne s'était  croisé  à  cette  fin ,  et  que  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  en  avaient  Tait 
viBU  (1V05).  Les  peu|ileii  chrétiens ,  de  leur 
cùléf  excités  par  les  discours  de;  prédica- 
teurs aoostoliques,  fournirent  des  sommes 
considérables,  et  le  Pnpe  s'r  n  servit  pour 
construire  et  équiper  une  fiolle  do  seize 

Plères,  qu'il  envoya  contre  les  ennemis  de 
croix  du  Sauveur.  Calixto  III  eut  aussi 
recours  aux  prières  ^  et  en  ordonna  dans 
toute  l'Eglise,  afin  d'ubimir  la  protection 
et  le  secours  du  Ciel. 

Les  princes  qui ,  eo  Europe  et  en  Asie  , 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  ennemis 
de  ta  chrétienté,  remportèrent  des  victoi- 
res, et  «  c'en  élait  fwl  des  Turcs ,  dit  un 
auteur  contemporain  (iliOG},  si  ces  princes, 
renonçant  aux  guerres  intestines  et  k  la 
hahie  qu'ils  se  portaient  les  ans  aui  autres, 
avaii  nt  profilé  de  ces  avantages,  en  pour- 
autvaul  cet  ennemi  commun  par  mur  et  par 
terre,  comme  le  Pape  ne  cessait  do  les  jr 
exhorter.  »  Nous  voyons ,  en  effet ,  Ca- 
lixte 111  singulièrement  préoccupé  de  cea 
guerres  et  y  ooiiaacrer  la  plua  grande  part 
de  sollicilu«le, 

II.  Les  Allemands  profilèrent  ia  cela  pour 
chercher  querelle  au  Pape.  Ils  se  plaigni- 
rent avec  amertume  que ,  sous  prétexte  de 

Kurvoir  aux  frais  de  la  guerre ,  il  exigeait 
aucoup  plus  d'argent  qu'il  ne  devait.  De 
plua,  ils  l'accusèrent  de  violer  le  concordat 
dana  lea  dieelions  des  évéqueset  des  alibés, 
et  dans  les  réserves  des  bénéfices. 

^néas  Sylvius  leur  montra  ,  au  nom  de 
Calixte  III,  que  leurs  piniales  étaient  mal 
fondées.  «  L'argent  (jue  le  l'apo  a  reçu,  dit- 
il,  pour  la  guerre  cnriire  les  Turcs  n'est 
point  enlré  dans  ses  coffres,  mais  a  été  dé- 

Seosé  efifectivemenl  à  la  guerre  contre  les 
'urcs  ;  et  celte  dépense  n'a  pas  été  inutile  : 
le  Sainl-Pôrc  [k  ut  so  glorilior  en  Jésus- 
Ghrist  d'avoir  beaucoup atfaibli  la  puissance 
de  Hsbomet ,  malgré  la  lâcheté  de  presque 
tous  les  princes  chrétiens;  il  a  rendu  ses 
eifurts  inutiles  dans  la  Hongrie ,  lorsque  la 
religion  chrétienne  était  menacée  d'une 
ruine  entière  ;  sans  les  vaisseaux  envoyés 
à  Rhodes,  en  Chypre,  à  Miiylône  et  en 
d'autres  lies,  les  Chrétiens  n'auraient  pu 
résister  aux  infidèles;  son  légat,  le  patriar-  ' 
ube  d'Aquilée,  par  sa  bonne  conduite  et  la 
force  de  ses  armes,  non-seuleiucnl  c  dé- 
fendu ces  Mes,  mais  il  a  converti  un  grand 
nombre  d'habitants  qui  faisaient  profession 
de  uialiométisrao  ;  1  Albanie  eût  été  per- 
due, sans  l'argent  qu'on  avait  envoyé  à 

(1 106)  Ptailaa,  la  GMtaf.  JU;  Rayeald,  .UMt, 
u*  68. 
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Scanderbeg.  Voilèi  a]oulo  ^néas,  l'usage  dérunle  et  la  sonlence  prononcée  coolre 

que  le  Pape  a  fait  de  ces  grandes  sommes  elle  élaiônt  un  tissu  de  dol,  de  calomnies  , 

au  sujet  desquelles  se  plaignent  les  Aile-  d'injuslicos,  de  cnntr,idiclions  ot  d'erreurs, 

manda.  Couvenait-U  de  laisaer  le  Tare  fou-  dans  le  fait  et  dans  le  droit;  aue, pour  ces 

1er  am  pieds  le  nom  ehrélien  T  et  le  Saint-  caoset,  Im  jngi^s  nommés  par  le  Séinl-Sitee 

Fère  0*7  pouvant  saflire  lui  seul ,  totis  les  cass.iient  cl  annulaient  cette  procédure  ini- 

antraa  n'étaienl-ila  pas  obligés  d'y  contri*  que,  avec  tout  ce  qui  s'en  était  suivi,  et  dé- 

baer  et  de  fouroir  à  la  défense  de  la  eaase  claraieni  leanne  d*Arc  el  tous  aes  parents 

eommunc  ?  »  n'avoir  encouru  par  telle  mort  aoeune  tache 

Quant  au  second  chef  de  plaides,  iEoéas  ni  infamie.  La  mort  de  ses  premiers  juges , 

fait  observer  aux  Allemands  que ,  par  le  qui  avaient  péri  d'une  manière  si  funeste  , 


concordat ,  le  Pape  n'était  pas  obligé  S  con- 
firmer toutes  sortes  d'élections,  mais  seu- 
lement les  élections  canoniaues  ;  que,  dans 
la  réalité,  il  n'avait  fait  qu  appliquer  cette 
rèele.  Autant  en  est-11  des  réserves  et  des 
D'fiilloiirs ,  y  cût-il  quelque 


exempta  lea  aeoonds  d'en  dire  la  reehercte 

(1410). 

Vers  ce  môrao  temps,  Calixte,  en  recon- 
naissance des  victoires  remportées  sur  les 
Turcs  è  Belgrade  t  ordonna  qu'on  célébre- 
rait, le  6  août,  dans  toute  l'Eglise,  la  fêle  de 


I  à  reprendre  dans  la  conduite  du  Saint-  la  Transflguralion  de  Notre-Seigneur  ;  il  eo 
tceneslpolntauiparliculiersàsefaire    cnmposa  Tui^mAme  on  office  propre,  et  / 


provisions 
chose ' 

8iége,een'esipoiniauipariicuiier8a8eraire  cnmposa  lui^meme  on  omcepron  . . 

em-mômes  justice,  détruisant  ainsi  la  hié-  attaclia  les  mêmes  indolgenoes  qu à îeFèté» 

rarcbie  ecclésiastique  :  il  fallait  avoir  re-  Dieu. 

cours  an  Saint-Siège*  et  lui  demander  le  Le  mômo  Pontife,  h  la  demande  des  peu- 
redressement  de  leurs  griefs,  s'il  J  avait  pies  de  In  perso  el  de  la  Géorgie,  qui  s'ap- 
lieu  (H07).  pelaient  Francs,  leur  accorda  la  permission 
S*lly  eut,  dit  un  historien  auquel  nous  de  se  choisir  un  archevêque,  qui  serait 
laissons  lo  jugement  de  tous  ces  tristes  dé-  conOrmé  par  le  Saint-Siège,  h  condition  d» 
môlés  au  sujet  de  ces  guerres  (H08) ,  s'il  y  venir  h  Rome  dès  qu'il  f  ourrait  (lill).  La 
eut  des  obus  dans  l'einnloi  de  l'argent  des-  deniando  de  ces  peuples  fut  apportée  à  Ca- 
tinéè  la  guerre  contre  les  Turcs,  ce  ne  fut  lixie  111  par  Louis  de  Bologne.  Frère  Ili-' 
pas  de  la  part  du  Pape.  Le  roi  de  Castille  neur,  quMl  avait  envoyé ,  avec  la  qualité  de 


s'en  réserva  la  moitié  pour  faire  la  guerre 
aux  Mnliutuétans  de  Grenade.  Christieru, 
roi  de  Danemark ,  eu  fit  autant ,  et  leurra 

le  nonce  Marin ,  sous  prétexte  d'employer 
les  levées  contre  les  schismaiiques  qui 
étaient  aux  contins  de  son  royaume.  Saint 
Aiilonîn  rcnroche  h  la  France  d'avoir  fait 
la  môme  cnose  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Anglais  (1409}.  Le  clergé  de  Nor- 
mandie donna  même  l'exemple  ou  le  scan- 


nonce,  à  divers  rois  et  peuples  d'Orient, 
notamment  à  l'empereur  de  l'Ethiopie.  Do 
autre  personnagtt  que  Galixte employa  dans 
diverses  légations  fut  saint  Jnc  im-ç  de  la 
Manche,  également  religieux  de  Saint  Fran- 
çois. —  Yoy.  son  article.  —  Enfin,  ce  Pon- 
tife canonisa  saint  Vincent  Ferrier,  de  Va- 
lence en  Espagne  ,  qui  était  mort  en  1419  ; 
et  Calixte  lui-même  quitta  cette  vie  le  6 
août  1458,  à  l'Agi  de  quatre-vingts  ans  , 
dale  d'appeler  du  Pape  au  eoticlle  CBCuméni-  après  avoir  tenu  le  Saint*Siége  un  peu  plua 
que,  loucliani  les  5ul)si(les  qu'on  levnil  pour    de  trois  ans. 

la  guerre  contre  les  Turcs  el  la  défense  de  Caliile  111  fut  pins  oncle  que  Pape*  il 
la  chrétienté.  Le  Pape  annula ,  et  avec  rsi-   avait  deux  scsnrs  mariées  en  Espagne.  Cbs-- 

son,  une  lenialivo  au*si  téméraire  que  peu    cune  d'elles  avait  un  fils,  parmi  lesquels  le 


généreuse.  Mais  passons  à  d'autres  laits 

in.  Il  y  avait  vingt-cinq  ans  que ,  dana 
In  capitale  de  la  Normandie,  les  partisans 
français  de  la  domination  anglaise  avaient 
condamné  au  feu  Jeanne  d'Arc.  Charles  VII, 
étant  devenu  mettre  do  Rouen  ,  voulut  effa- 
cer ce  qu'il  y  avait  de  flétrissant  pour  lui 
dans  cette  atTuiro.  A  cet  effet,  il  oblig"a  les 
parents  de  Jeanne  h  se  pourvoir  au  Saint- 
Siège,  pour  obtenir  la  réfislon  de  son 
procès. 

Calixte  III  accorda  leur  demande  par  une 
bulle  du  15  juillet  et  nomma  l'arche- 
vêque de  Reims  el  d'antres  commissaires 
pour  travailler  à  celle  révision.  On  eoten- 


famenx  Rodrigue  Lenzuoli ,  depuis  Pape 
aous  le  nom  d*Aletandre  Tl.  Ceinte  evtls 

malheur  de  mettre  au  rang  des  c/irdinaux 
ses  deux  neveux,  qui  en  étaient  indignes. 
On  lui  reproche  aussi  d'avoir  laissé  a  sa 
mort  une  grande  somme  d'argent.  On  attri- 
bue h  ce  Pape  quelques  lettres  qui  ont  été 
recueillies  p.nr  .l*Acliérv  ,  Labbe  et  Ughelli. 

CALVIN  (Jbam)  ouCÀUVlN,  l'un  des  fon- 
dateurs du  protestaotiame,néè  Noyon  près 
do  Paris,  le  10 juillet  ftSM,  moTt  à  GettèT* 
le  22  mai  15M. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  loof- 
tenips  sur  ce  [)ère  de  la  prétendue  réforme; 
nous  avons  assez  des  propres  annales  de 


dit  [)]us  de  cent  témoins  »  tant  en  Lorraine  notre  Bgliae,  colonne  et  fondement  4S  la  erf> 

Îu'en  France,  sur  la  naissance  et  la  vie  de  rité^  sans  nous  arrêter  sur  l'un  de  ses  enne- 

eanae  d'Arc.  El  par  le  jugement  qui  ioter-  rois  déclarés.  Vraiment,  nous  regretterions 

viol»  il  fut  déelaré  que  le  procte  fiit  è  la  de  prendre  une  plaoe  nécessaire  pour  àm 

(ti07)  ifioeas  Sylvias,  epist.  371.  à" Ktc,  Jeanne  d'Arc  ifaprèiteB  CkrçnuaeM  «oiKmn 

(I4U8  Rohrl>ach«r.  t.  XXII.  p.  254.  voratnti,  par Galtfe.OarfSStl  VoL ln*|*,ltllL  eu. 

(1409)  Anionin,  Uu  Si,  C 18  |  I.  384  ei  suiv.  ^ 

1410)  Yoy.  »ttr  la  lévUioa  de  pieciade  Jeaane  (1411)  Rafaeld.  an.  14S7,  p. M. 
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faits  d'une  plus  graTe  importance  ;  et  qnt) 
ferait,  d'ailleurs,  en  celouvrage,  un  récit  où 
l'on  Terrait  Calvin  dans  toutes  les  phases 
da  aoo  existence  ?  Calvin  edolesceal  aux 
écoles  de  Paris  ;  Calvin  i  Genève,  avec  Farei 
et  Froiûciit,  quand  le  germe  de  la  réforme 
se  développa  mûrit;  Calvin  banDi  se 
mêlant»  à  Strasbourg,  aux  discussions  reli- 
gieuses des  diètes  de  Worms,  de  Francfort 
et  de  Ralisbonne  ;  Calvin  au  retour  de  l'exil, 
lliéocrale,  théologien, législateur,  dans  tou- 
tes SOS  luttes  avec  les  reftrése niants  du  li- 
bre arbitre:  Bolsec,  Casialion,  Gentilis, 
Servet  et  Gruet,  et  ces  apôtres  exaltés  des 
franchises  nationales  :  Arnaull,  Pierre  Ami, 
François  Parre,  Bertbolier  ;  Catviu,  enfin, 
aux  prises  avec  le  principe  catholique  re- 

Ërésenté  par  Paul  lil  et  Ja  Sorbonne.  Con- 
mlonoHMHis  donc  de  oontfdérer  ici  l'ori- 
gine de  la  réforme  génevoise  dont  Calvin 
e«l  le  fondateur,  et  les  caractères  qui  la  dis- 
floguenlde  la  réforme  de  Wiltemher^;  et 
pour  remplir  cette  lâche,  citons  un  histo- 
rien qui  a  parfaitement  étudié  ce  sujet: 

«  A  peine,  dit  Audin,  {ikii)  si  l'on  con- 
Daissait  è  Genève  une  seule  ligne  de  la 
symbolique  luthérienne,  quand  Froment  et 
rarel  vinrent  y  pri^cher  leurs  nouveautés. 
La  baîiio  de  la  maison  de  Savoie  jeta  dans  la 
révolte  une  fonle  do  fwlriotes,  qui  s'imagi- 
naient follement  que  le  catholicisme,  au 
jour  du  danger,  leur  refuserait  aide  ei  as- 
sistance. Comme  s'il  ne  s'était  pas  déik  no- 
blement associé,  dans  la  personne  de  ses 
évêques,  aux  luîtes  de  la  commune  contre 
les  prétentions  des  empereurs  1  comme  si 
la  Cité  lie  devait  pas  ses  franchises  h  Adhé- 
mar  Fabri,  un  des  ornements  de  l'épisco- 
pat  génevoisl  C'est  que  le  catholicisme  n'a 
jamais  laissé  sur  son  chemin  une  gloire 
m'éme  humaine  qu'il  D*«it  voalo  rattacher 
k  sa  couronne.  Ce  pont  d'Arve,  où  Froment 
venait  appeler  un  peuple  h  le  révolte  contre 
le  souverain  si^rilnel,  c'était  un  évéquequi 
Pavait  construit  de  ses  deniers.  N'est-ce  {>as 
le  catholicisme  qui,  au  moyen  âge,  réveilla 
les  arts,  ranima  le  cuite  des  Muses,  ressus- 
cita l'industrie,  féconda  l'esprit  d'associa- 
tion I  II  ne  pouvait  (las  plus  laisser  un  peu- 
ple dans  les  ténèbres  que  dans  l'esclavage  t 
Voyez-le  au  momeut  de  sou  plus  grand 
développement!  Ne  sootientHl  pas  les  cités 
et  les  républiques  italienn^^s  dans  leurs  lut- 
tes avec  l'empire  germanique?  Au  xiii*  siè- 
cle, ne  se  roèle-t-il  pas  è  ce  mouvement  de 
liberté  politique  qui  travaille  toutes  les  na- 
tions ?  Au  Grutli,  n'apparatl-il  pas  pour 
sanctifier  le  serment  des  trois  libérateurs 
contre  l'oppression  du  la  maison  d'Autriche? 
li*est-ce  pas  une  main  catholique  qui  a 

Blanié  è  Fribourg  le  tilleul  de  Moral  ?  Et 
yron  o'a-t-il  pas  vu  entrer  dans  i  la  petite 
tourelle  de  Staozad  Tombre  de  Nicolas  de 
Flue,  aussi  bon  patriote  que  Guillaume 
Tell  ?  Il  sutlirail  de  jeter  un  coup  d'œil 
sor  la  nation  allemande  pour  se  oouvaincre 
qaetdeioules  les  formes  religieases»  lepro- 

H4ID  ffiaiajfe  ds  fs  sk,  dm  iwmtjn  H  dn 


tostantîsme  est  celle  qui  est  la  plus  ennemie 
du  la  liberté  des  peuples.  Et  il  faudrait 
bien  SR  -nrder  de  nous  opposer  l'Anglpterre, 
où  le  caibolicisme  avait  fondé  des  libertés 
tellement  vfvaees  que  le  protestantisme  dut 
les  accepter  comme  loi  do  TTÎtat. 

«  A  l'arrivée  de  Calvin  h  Genève,  la  réfor- 
Dslion  était  accomplie.  On  pouvait  la  sni- 
vre,  comme  les  soldats  de  Viteliius,  aux 
traces  de  désordre  qu'elle  laissait  sur  son 

Eassage.  Snn  triomphe  se  lisait  sur  les  d^ 
ris  de  nos  églises,  sur  les  [>alais  de  nos 
évôqiics,  sur  les  tombeaux  des  chanoines, 
sur  nos  cimetières  et  jusque  sur  les  mu> 
railles  de  quelques  habitations  encore  toutes 
tachées  de  sang... 

■  Quelques  historiens  modernes,  inquiets 
des  destinées  de  la  réforme»  se  sont  deman- 
dé quel  sort  elle  aurait  eu  si  Catvin  ne 
fût  pas  venu  s'en  emparer  comme  d'un  ins- 
trument de  domination.  Les  uns  croient 
qu'elle  aurait  revêtu  la  foripe  zwinglienne; 
«rautres  qu'elle  se  serait  absorbée  dans  le 
luthéranisme.  Peut-èire  que,  fatigué  de  dou- 
tes, Genève  eût  suivi  sa  pente  naiurclle,  et 
serait  retourné  au  catholicisme.  Il  faut  bien 
reconnattre  que  Calvin  s  été  le  plus  puis- 
sant obstacle  à  l'abjuration  de  la  Cité.  Tou- 
tefois, une  réconciliation  était  difficile  k 
opérer.  Le  vainqueur  n*8urail  pas  sans 
peine  restitué  au  vninru  U-s  dépouilles  qo^l 
lui  avait  dérobées;  car  la  réforme,  en  Suisse» 
s'y  prit  de  manière  è  empêcher  tout  retour 
h  l'ordre.  Elle  alBchait  sur  les  murs  la  vente 
des  biens  des  monastères  et  des  églises; 
les  acheteurs  étaient  nombreux,  le  magis- 
trat ayant  ordre  d'adjuger  h  tout  prix... 
«  Trésors  d'églises  et  des  couvents ,  disait 
«  Méinnchlhnn,  les  électeurs  gardent  tout  et 
«  ne  veulent  même  rien  donner  pour  l'en- 
«  tretlen  des  écoles.  »  Ils  consentaient  I 
casser  le  mariage  des  prêtres,  mais  ils  ne 
pouvaient  entendre  parler  de  restituer  les 
dépouilles  du  clergé,  qu'ils  avaient  ^déro- 
bées, ou  que  Luther  leur  avait  abandon- 
nées. Le  bien  d'aulrui  était  devenu  pour, 
evz  un  patrimoine  de  famille. 

«  Lutner»  h  son  avènement,  ne  trouva 
que  des  germes  imparfaits  de  révolte.  Sa 
mission  fut  dw  les  féconder,  et,  pour  le  mal- 
heur de  l'humanilé,  Dieu  voulut  qu'il  réus- 
sit. A  la  venue  de  Calvin,  la  scission  de  Ge- 
nève  avec  l'autorité  était  un  fait  accomf>li. 
Luther  réveille  une  idée  louie  spirituelle: 
c'est  l*ap6lre  de  la  raison,  mais  de  la  raison 
déchue,  contre  la  foi  ou  l'autorité.  Sa  vi<? 
est  celle  d'un  théoliigien  quia  jeté  sur  sa 
route  assez  de  bruit,  de  style,  de  poésie, 
de  colères,  de  ruines  et  de  sang  pour  don- 
ner de  l'intérêt  au  drame  où  il  a  joué.  Au 
dernier  acte  la  loile  tombe,  et  l'acleur,  resté 
théologien,  parait  sur  une  autre  scène,  dans 
an  misérable  cabaret  où  il  épuise  les  der- 
niers restes  d'une  imagination  désordon- 
née. Qu'il  meure, et  l'Allemagne  protestante 
continaerade  perdre  chaque  jourauelqno 
lambeau  Doaveaa  de  sa  nationalité»  qael« 

dMfriMi  tfr  GaWii,!  voL  M^,  iMiedueUaa. 
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que  Irail  de  son  imngination  primitive, 
quelque  lien  gui  la  rattachait  h  son  pajisé 
bt9lorique  6t  intellectuel,  enchaînée  qu'elle 
est  par  la  maio  du  pooTOir  à  l'œuvro  du 
réformateur. 

■  Los  protestants  avancés  refusent  ë  Cal- 
vin le  titre  de  démagogue  qu'ili  donnent 
an  CliKst  «t  \  Ltriher.  Tzscfifroer  appelle 
Jésus  Lut  lier  I",  et  ne  regarde  Jean  de 
Nnyon  que  comme  un  usurpateur  qui  s'est 
iiervi  du  peuple  pour  ^e  couronner.  La  vie 
psycliologiqno  do  Calvin  commence  quand 
finit  celle  de  Lulher,  c'est  à-<iire  quand  la 
réforme  vit  et  se  meut;  parce  que  Jean  de 
Noyon,  ainsi  que  Henri  VIII,  adonla  l'idée 
protestante  pour  se  faire  clief  de  l'Eglise  et 
(le  la  société.  Bo  lui  donc  QM  doubla  iifîli- 

Vidunlité. 

c  Comme  seclaire,  sa  puissance  est  de 
beaucoup  inférieure  à  ccllo  de  Luther,  nui 
ressuscita  le  principe  du  libre  examen»  1  il- 
Inminatinn  par  la  Bible,  la  justification  par 
la  foi  et  le  libre  arbilrn,  vieilles  formules 
enfouies  dans  les  théologiens  hétérodoxes 
<|ui  ravaienl  précé<lé,  roais  qu'il  ravïTs'par 
sa  parole  créatrice.  Calvin  fut  obligé  (le 
recevoir,  en  partie,  la  s,vu)boli(]uo  saxonne: 
ce  qui  lui  appartient  dans  la  confession  qui 
porte  son  nom,  c'est  son  système  herma- 
phrodite sur  la  cène,  moitié  zwinglien,  moi- 
tié Inthérieo»  trope  et  réalisme,  ligure  et 
sensualisme  tout  ensemble  ;  car  sou  Dieu, 
nu  pluiôi  son  destin,  qui  damne  et  sauve 
suivant  son  bw  plaisir»  sa  ratrouva  dans 
œcolampade.  > 

SI  de  «es  considérations  générales  nous 
descendions  dans  le  détail  des  faits  nous 
verrions  les  plus  affligeants  désordres  occa- 
sionnés partout  par  1  apAtre  absolu  du  mo(i 
nous  verrions  un  despote  bilieux  imposant 
ses  .idées,  nous  ne  disons  pas  ses  croyances, 
è  tout  ce  qui  l'approeba»  briser  tout  ce  qui 
lui  résiste,  flétrir  tout  ce  qui  le  contrarie, 
boinroes  et  croyances...  Encore  une  fois  à 
qu<^  bonT  Nous  ne  devons  }»arler  de  ces 
choses  qu'autant  qu'elles  louchent  ouiqu'el- 
les  ont  oueique  rapport  avec  les  faits  géné- 
raux et  les  personnages  dont  nous  avons 
plus  parlicuiièremeut  è  écrirp  l'histoire; 
c*est  ce  que  nousftisons  dans  plusieurs  ar- 
ticles, ou  nous  touchons  accessoiramaDi  ce 
qui  regarde  les  chefs  de  la  réforma»  at c'est 
pourquoi  il  suiDt  è  notre  but  de  rester  Ici 
dans  ces  généralités. 

Calvin  a  essayé  de  ressembler  h  Luther 
•B  bâtissant  sur  des  ruiites,  et  tous  les 
deux  n'ont  fait  que  semer  l'iuiarchio;  apô- 
tres d'uufulalisme  dégradai)!;  chevaliers  aux 
lialilaleta  de  fer,  de  la  force  brutale  qu'ils 
ODl  couronnée  sous  le  nom  de  raison,  tou.s 
Jaadeux  n'oui  pas  craint  de  prétendre  qu'un 
devait  croire  aveuglément  à  leur  parole. 
L'impanation  de  Luther  et  le  prédtistioatia- 
Bisme  de  Calvin  sont  deux  vérités  de  saloll 

L'UB  voua  aux  flanmies  élaroellaa  qai« 

(1413)  Loc.  c.l. 

(liii)  E>t&èlM!,  fflii.»lib.  V»  cap.«7;  laCAiM. 
•on.  3  Severi. 


conque  refuse  d'accepter  sa  symbolique 
eucharistique;  et  l'incrédule,  cesl  OEco- 
lampade,  Zwingll,  Buear,  Brent,  Bullioger, 
Calvin  lui-môme,  ces  représentants  glorieux 
de  l'émancipation  religieuse  1  L'autre  n'a 
pas  assez  du  feu  de  la  vie  future  pour  punir 
ceux  qui  lui  résistent.  11  chasse  Bolsec,  il 
eifle  Gentflls,  il  brûle  Servet,  il  décapite 
Grnot,  qui  ne  veulent  pas  adorer  son  dieu  I 
La  vie  dogmatique  de  Luther  est  plus  dra* 
mstiqne  que  callâ  de  Calvin,  parce  qu'elle 
s'agite  devant  des  Papes  et  des  empereurs, 
des  rois  et  des  électeurs,  dans  la  Pathmos 
do  la  Waribourg  et  dans  l'anticbaml^e  dea 
U'gals  de  Léon  X,  sur  les  bancs  des  auber- 

f^os  d'Orlamunde  et  dans  les  cités  impérîa- 
es  de  Worms  et  d'Augsboury.  Gsivin,  lui, 
passe  toute  sa  vie  h  lutter  avec  tous  les  dé* 
serteurs  de  l'écol>^  catholique  ,  Gentilia» 
Ochin,  Castalion,  Westphal,  qui  s'étudient 
à  montrer  combien  il  y  a  dans  sa  parole 
magistrale  de  faiblesse,  de  déception  et  d'i- 
nanité. Rejeté  i)ar  Westphal,  maudit  par 
Beltius,  méprisé  par  Léo  iuduc,  anatoé- 
malisé  par  Luther,  quelle  opinion  Calvin 
pnrsonnifie-t-il  donc?  La  sienne  seule.  Ses 
malires,  ses  disci()les,  ceux  qui  l'ont  pré- 
cétié,  ceux  qui  le  suivront  dans  la  voie 06  la 
r«^vo!le,  Zwingle,  dnns  ses  monlagnes  de 
l'Albis,  Mélnnchlhon  à  l'Université  de  Wil- 
teiuberg,  OEcolampade  au  pied  du  Haueos* 
tein,  Bucer  à  .Strasbourg,  le  frère  Martin  à 
Marbourg,  enseignent  une  autre  doctrine 
que  celle  (jue  Calvin  fait  entendre  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  à  Genève...  Amsi,  les 
cbeft  de  la  r)9forroe  ont  pris  soin  de  détruire 
eux-mêmes  leurœuvre.  elles  principes  qu'ils 
ont  sumés  devaient  conduire  h  celte  disso- 
lution que  nous  voyons,  de  nos  jours,  aug- 
mentcr  de  plus  en  plus!  a  Aux  Verrières, 

Krèsde  Pontailier,  dit  Audin  (1413j,  est  une 
abitalioodoni  le  double  toit  verselea  eaux 
du  ciel  dans  un  douLde  ruisseau  qui  les 
mène  doucement  l'uo  è  l'Océan,  l'autre  à  la 
Méditerranée:  o*ast  rimage  de  la  parole 
réformée  qui  va  se  perdre  dans  deux  fleu- 
ves divers,  tandis  que  la  parule  calboliquo 
n'a  qu'une  source  et  qu'un  réservoir.  »  Vo», 
dans  lel^icn'aniiaira  des  hérésies,  etc.,  2  vol.» 
publié  par  II.  l'abbé  Migoe,  les  articles 
Calvin,  Calvinistes. 

CAMILLE  DE  LELLIS  (Saint).  Foy.  Phi- 
lippe Nért  (Saint),  et  Tarlicle  Pbsib. 

CANADA.  Foy.  rariida  EausB  catbmj- 
QUE  4U  Canada. 

CANDIDE,  auteur  ecclésiastique  du  ii^ 
siècle,  composa,  comme  Apion,  un  Traité fur 
la  création, on  l'ouvrage  des  six  jours  (l^l^j. 
Saint  Jérôme  loue  cuiui  de  Candide  comme 
fort  beau  :  Candidut  regnantibuê  supraaeri" 
plis  in  Hexaemeron  putchtrrimos  traclalui 
edidii  (1415);  elNicéphore  prétend  (^u'il  est 
le  premier  des  sucions  qui  ait  traité  celte 
matière  (1416).  Hais  Micépbora  sa  trompe  en 
ceci»  car  avant  Candide,  PblloB  el  Mini  Jn- 


(1415)  Uicroii.,  in  Calalog.t  cap.  48. 
(tM«^MiN|>li,,L  iv.c». 


Digitized  by  Google 


777  CAN  M  L'KIST.  UM 

* 

lien  Iti  marlyr,  a f aient  trayafité  sur  ctUtt 

partie  de  la  Genèse.  Nicéphore  ajoute  (1417) 
qut»  Caodide  avait  encore  composé  plu>i«ufs. 
•atr«a  osTrages  :  loalafois  il  ne  les  nomme 
point.  La  vf^rité  est  quo  nous  n'avons  plus 
rien  de  cet  auteur  oi  d'Apion.  Ce  ne  peut 
^re  que  par  erreur  qu'une  Biographie  mO' 
derne  dit  qii'Apinn  rivait  vers  \n  fin  du  ii* 
«ièefe  avarU  l'ère  chrétienne  (Ul8}.  C'était 
vert  Ik  floéu  u*  siècle  (an  196)  d«  notre-8ei« 
gneur  I4sus-Christ  qu'il  vivait. 

CANDiOUSt  évêque  d»  Sergiopoiis  au  vi* 
siècle ,  fut  la  victime  de  Cliosroès ,  roi  de 
Perse.  Ce  prince  ayait ,  par  un  Irait  do  per» 
tidle  inouïe,  fait  prisonniers  leshabilaols  de 
la  petite  ville  de  Sura  sur  l'Euphrale.  Les 
captifs  étaient  au  nombre  de  12,000,  et  Cbos« 
ffOM,  tootaot  en  lirer  parti,  proposa  è  Can- 
didus  de  les  lui  vendre  pour  deux  cents 
Nvres  d'or.  L'évôque  s'excusa  sur  ce  qu'il 
manquait  d'argent.  Le  roi  de  Perse  lin  fil 
dire  qu'il  se  contenterait  de  sa  promesse 
par  écrit,  pourvu  qu'il  jurAt  d'acquitter  cette 
somme  idana  l'eapace  d'une  année.Candidue 
donna  sa  promesse,  ajoutant  même  nue,  s'il 
manqunil  è  sa  parole,  il  conseillait  à  payer 
le  double  et  è  quitter  son  évéché.  Dès  lors 
les  prisonniers  lui  furent  délivrés;  raaia  la 
plupart  moururent  en  peu  de  jours  des  bles- 
sures et  des  mauvais  traitements  qu'ils 
avaient  reçus  à  la  prise  de  leur  vill«;  c'est- 
à-dire  que  Chosroèa  avait  veiida  de  pau- 
vres mourants I  [/année  d'après,  CanJidus 
D'avant  pu  remplir  la  promesse  q<ril  lui 
avait  fille,  alla  se  jeter  k  sea  pieds ,  s'eicu- 
sant  sur  son  in>ljt;ence  cl  sur  la  dureté  do 
l'empereur  Juslinieii,  cpii  avait  refusé  de  le 
secourir.  Cbosroés  le  fit  mettre  aux  fers, 
dlicliirer  i  coups  de  fouets,  et  le  condamna 
à  fournir  le  double  de  In  somme  promise. 
Candidus  le  supplii^  d'envoyer  è  Sergiopolis 
pour  y  prendre  tout  ce  quSl  y  avait  de  ri- 
«liesses  dans  l'église  de  cette  ville.  Gliosroès 
pilla  volontiers  l'égliso;  mais  il  n'en  retint 
pas  moins  l'évègue  dans  les  fers  :  ceci  se 
pasM  vers  fan  (Ao  (1V19). 

CANIS1C3  (PiEBRE j.  Jésuite,  apAtre  de 
l*AtlemagQe,  que  l'Eglise  catholique  comp- 
tera un  jour  au  nombre  de  ses  saints. 

I.  Il  naquit  à  Nimëgue,  capitale  du  duché 
de  Gueldre,  le  8  mai  1521  (1420).  Son  père, 
Jacques  Canisitts,  dialingué  parsM  vertus 
et  ses  connaissances ,  remplit  avec  succès 

filusieurs  places  importantes.  Sa  mère,  Gi- 
ette  Hovingnne,  d'une  tendre  piété,  exacte 
è  loua  ses  devoirs,  s'en  faisait  on  particu- 
lier de  l'éducation  de  cet  enfant ,  qui  était 
aussi  toute  sa  joie  ;  mais  Pierre  la  perdit  do 
bonne  heuru.  Son  père  s'étaol  remarié  ,  la 
aeaurde  sa  noweife  femme  prit  le  jeune 
Canisius  tellement  en  alTectioo,  que  sa  pro- 
pre mère  n'eût  pu  lut  eu  témoigner  davan- 
fage. 

Cette  demoiselle,  rotiréo  cboi  son  beaa- 

(1417)  Niccph.,  I.  IV,  c.  33,  apiid  D.  Cellier. 
Ain.  de»  aut.  eccU's.,  \om.  Il,  |>ag.  ^07. 

(1118)  Noutf.  iiiog.  MNiv.,  toi».  Il,  cul.  92£^.  {Ut 
pvàaiieoi^  voiMNMa  de  oei  eevrage  oM  été  siis  à 
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frère,  y  vivait  dans  one  retraite  aussi  com- 
plète que  dans  le  cloître  le  plus  ausiôre.  Lh, 
uniquement  occupée  du  désir  de  plaire  h 
Dieu,  elle  erat  ne  pouvoir  rien  faire  qui  lai 
fût  plus  agréable  que  de  cultiver  les  bonnes 
dispositions  qu'elle  admirait  dans  cet  en- 
fant, et  do  travailler  à  les  faire  servir  aux 
desseins  que  W'Ciel  avait  sur  lui.  Soit  inrli- 
oalion,  soit  iospiration  qui  la  fil  agir,  elle 
ne  se  trompa  point  :  Canisius  croissait  en 
perfection  à  mesure  qu'il  avançait  en  Age; 
U  était  doux ,  honnête,  respectueux  et  porté 
merveilleusement  à  remplir  ses  devoirs. 
Pour  l'esprit ,  il  l'avait  eiceUent  ;  une  méf 
moire  heureuse,  une  pénétration  vive*  uno 
ardeur  extraordinaire,  jointe  à  une  facilité 
stirprenaote  :  tout  cela  faisait  l'étonnement 
de  ses  mattros.  llaia  ee  qui  charmait  aei 
parents,  c'était  une  inclination  comme  na- 
turel lequ'ila  lui  voyaient  à  la  piété  ;  tous  ses 

flaislM  étaient  k  orner  de  petits  oratoires , 
représenlei*  les  cérémonies  de  l'Eglise,  & 
imiter  les  prêtres  à  l'autel  et  dans  la  chaire. 
Ces  petileo  ehoses ,  qu'on  ne  regarde  sou- 
vent que  comme  de  légers  amusements  de 
l'âge  ,  sont  quelquefois  des  présages  de 
celles  qui  doivent  être  un  jour  les  plus  Im- 
portantes dans  la  vie  d'un  serviteur  de  DieUt 
ainsi  que  Canisius  le  remarque  lui-même 
en  rapportant  ce  qui  faisait  le  divertilM- 
ment  de  son  enCsace. 

Ce  qui  sait  est  moins  équivoque  et  parât- 
Ira  plus  merveilleux.  Il  avait  dès  ses  plus 
tendres  années  un  attrait  singulier  à  la 
prière;  arin  d'y  vaquer  avec  plus  de  recueil- 
lement ,  il  cherchait  les  lieuî  les  plus  reti- 
rés ;  il  relrancliait  de  son  sommeil  pour  y 
donner  eneore  une  partie  de  la  noit  i  il  mois 
tifiait  même  son  corps  innocent  par  le  ci- 
lico.  On  n'a  jamais  pu  savoir  qui  lui  avait 
inspiré  de  si  bonne  heure  celte  sainte  ri- 
gueur contre  soi-même,  qu'il  a  conservée 
jusqu'à  la  mort.  Enfin,  comme  si  Notre-Sei* 

f;neur  eût  voulu  faire  connaître  par  avance 
e  zèle  qu'il  aurait  dans  la  suite  pour  réprf^ 
mer  l'impiété  des  libertine  durant  les  der- 
niers jours  du  carnaval,  selon  l'esprit  do  la 
compagnie  è  laquelle  il  le  destinaiti  il  «you- 
lait  aaos  ces  mêmes  jours  à  de  plus  longues 
prières  une  austérité  encore  plus  graude , 
ne  touchant  point  aux  viandes  les  plus  ex- 
quises qu'on  lui  servait,  ot  se  paaaant 
même  de  vin. 

On  voit  par  \h  que  Noire-Seigneur  avait 
déjà  pris  posSf^ssion  de  sun  cœur,  qu'il  se 
plaisait  h  y  répandre  ses  dons  avec  abon- 
dance, et  que  cet  enfant ,  par  sa  fidélité  h 
suivre  les  mouvements  du  Saint-Esprit ,  se 
rendait  dijgoe  d'en  recevoir  tous  les  jours 
de  nouvelles  grêeet.  C'est  ce  qui!  poeonnall 
lui-même  dana  le  livre  de  ses  CoHfmthtlêf 
écrit  à  l'imitation  de  saint  Augustin: «Tout 
enAint  que  j'éleltt  6  mon  Dien  I  a'écrlo-U^ 
oMia  mâr  an-deasoa  d«  mon  âge ,  par  un 

Vindex.  ) 

(t41U)  Procop.  De  bello  pertieo,  I.  n,  c.  SelSV. 
(lISO)  Dorigiiy,  Vit  du  P.  Canif i'm,  iiv.  i. 
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eïïvi  de  votre  mIsôrieordH ,  j*8rftis  assez  de 

lumières  poar  coiinnUre  quo  je  devais  m'a- 
dresser  h  vous  pour  ce  qui  coDcernait 
mon  salut.  Ainsi  »  je  ne  pufs  oublier  la 
gFâce  que  vous  me  fîtes  dès  fors,  quand, 
prosterné  ou  pied  de  vos  aulet.«,  dans  l'ô- 
gtisedeSaint-Ktienne  de  Nimègue,  j'y  adO* 
rais  votre  divine  ranjesté  dans  lo  sacrement 
de  votre  amour;  car,  autant  que  je  puis 
m'en  souvenir ,  l'esprit  agité  et  inquiet» 
j'invoquais  votre  snint  nom  avec  benucoiip 
de  larmes,  et  je  vous  exposais  tous  rues  dé- 
sirs el  toutes  tues  peines,  à  la  vue  des  ter- 
ribles dangers  qui  paraiseeot  inévitables 
au  t^tnps  de  la  jeimesse.  Dans  cet  état ,  Je 
vous  priais,  0  mon  Dieu  I  d'avoir  i^gard  à 
ma  faiblesse ,  et  il  me  semble  que  je  vous 
adresaais  ces  f»tro1es  de  votré  Prophète,  ou 
du  moins  quelques  antres  qui  avaient  le 
même  sens  :  Découvres  moi  voi  voies,  5ei- 
fiuiir,  mseignez  moipwr  ptMt  reuts  eout 
voulez  que  faille  à  tout ,  parce  que  vous  êtes 
mon  Dieu  et  mon  Sauteur.  Je  suis  couvain- 
ru,  »  dit-ii  un  peu  plus  bas,  «  que  c'était 
TOUS  uniquement  qui  produisiez  en  moi 
ei-t  esprit  de  crainte.  C'est  ce  même  esprit 
qui,  par  un  t  CFcl  particulier  de  votre  grâce, 
retenait  mon  cœur  sur  le  pencbaot  du  plai- 
sir,  dans  un  âge  si  dangereui ,  et  où  H  est 
si  difficile  de  ne  pas  s'y  laisser  aller;  car 
vous  perciez  dès  lors  ma  chair  de  votre 
erainte»  afin  que  je  oommençasae  è  redou- 
ter vos  jugements.  » 

Bn  même  temps  que  Dieu  faisait  sentir 
intérieurement  è  Canisius  qu'il  voulait  qu'il 
fût  entièrement  à  lui,  il  lui  fit  encore  con- 
naître quelque  chose  de  plus  particulier 
toucUarit  l'état  auquel  il  lo  destinait,  par  le 
moyen  de  quelques  saintes  flmes  qu'il  faro- 
riseft  de  plusieurs  grftees  extraordinaires. 

Il  y  avnii  ?i  Ariiheim,  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  Nimèijue,  une  parente  de  Canisius  : 
eileyvtvaitdansune  haute  répulationdessin* 
Iplé,  el  il  plaisait  an  Seigneur  de  lui  révéler 
plusieurs  choses.  Comme  il  lui  eut  un  jour 
fait  cou  naître  lee  troubiea  que  l'hérésie 
allait  exciter  en  Allemagne,  en  France  et 
dans  les  Pays-Bus,  el  les  services  qu'il  pré- 
tendait tirer  d'un  nouvel  ordre  de  prêtres 
qui  était  près  de  paralire  dans  l'Eglise,  elle 
s  en  expliqua  d'un  air  inspiré  en  présence 
de  ses  parents  ,  qui  l'étaient  venus  visiter. 
Le  petit  Canisius  était  de  la  compagnie. 
Celte  bonne  veuve  se  tournant  tout  è  coup 
vers  lui  et  le  touchant  doucement  de  la 
main  :  «  Voyez-vous  cet  enfaul?  dit-elle, 
il  sera  de  cette  société  des  prêtres  de  lésos, 
et  travaillera  beaucoup  pour  réparer  les 
désordres  que  l'hérésie  s'elforcera  de  cau- 
ier  dent  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  »  —  «  Cou- 
rage, mon  (ils  ,  ajoula-t-elle  ,  s'adressant  à 
lui  ;  souteoez-vouy  par  celle  espérance;  car 
vous  ne  serez  pas  longtemps  sans  jouir  do 
l'avantage  qu'il  vous  a  destiué.  »  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  singulier  dans  cet  événement, 
c'est  qu'il  ai  riva  la  même  année  que  saint 
Ignace  se  consacra  à  Notre^eigneur  dans  la 
enapelle  de  Montmartre»  k  Pans»  vù.  il  je> 
lait  avec  ses  oremiers  oomoagoons  lea  fo»> 
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déments  do  oatle  eompagnie  dont  Canisiua 
devait  être  QD  Joor  uB  dos  plat  illnsiret 

sujets. 

II.  A  l'âge  de  trefae  ans,  il  Itat  envoyé  à 

l'Université  de  Cologne.  Outre  les  dangers 
ordinaires  parmi  la  jeunesse ,  il  y  avait  de 
plus  è  craindre  les  Mductions  do  l'hérésie  • 
qui  se  glissait  partout.  Le  Ciel  préparait  au 
jeune  Canisius  un  préservatif  contre  tons 
ces  périls,  en  la  personne  d'un  saint  prôtre» 
Nicolas  Eskius ,  que  tes  parents  du  jeune 
étudiant  avaient  prié  de  prendre  soin  de  sa 
conduite.  Il  était  un  des  professeurs  du 
eoilége  où  l'on  avait  mis  cet  enfant.  Sous 
la  direction  de  ee  sage  eeelésiastiqoe ,  le 
jeune  Pierre  fil  des  pro^^rès  Jfins  les  let- 
tres humaines»  au  delà  môme  de  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  esprit  mûr,  solide  et 
appliqué.  Avec  cela,  l'étude  ne  nuisait  point 
à  ses  exercices  de  piété  :  il  puritiait  souvent 
son  cœur  par  le  sacrement  de  pénitence  ;  il 
donnait  tous  les  jours  un  temps  réglé  à  la 
prière  et  è  la  lecture  spirituelle  ;  la  Vie  deê 
ittinti  en  faisait  d'ordinaire  le  sujet ,  et  il 
avouait  ou'il  se  sentait  merveilleusement 
excité  à  la  piéié  par  les  grands  exemples 
qu'il  lirait  de  celte  lecture.  11  lisait  encore 
chaque  jour» par  le  conseil  de  son  directeur» 
un  chapitre  (le  l'Bvangile»  il  en  apprenait 
par  cœur  quelques  trails,  pour  se  les  imr>ri- 
mer  plus  facilement  par  la  méditation.  Uni- 
quement occupé  des  exercices  de  l'esprit  » 
il  négligeait  assez  le  soin  de  son  corps;  il 
aimait  à  être  vêtu  simplement;  ennemi  du 
jeu  et  des  plaisirs  propres  h  son  âge,  il  em- 
ployait en  aumône,  ou  à  acheter  de  bous 
livres,  l'argent  que  ses  parents  lui  donnaient 
pour  ses  di vertissemenis.  Ainsi  ,  il  s'applî- 

auatl  de  telle  sorte  à  devenir  savant»  que 
ien  ne  l'empéeha  de  devenir  saint. 
Cependant  son  père  ,  ajjpreiianl  tous  les 
jours  des  nouvelles  de  son  mérile,  lui  pro- 
cura un  mariage  (rès-avantageux  dans  le 
monde.  Lo  fils  avait  d'antres  pensées,  el  se 
consacra  sans  retour  à  Dieu  par  lu  vœu  de 
chasteté ,  dans  la  vingtième  année  de  son 
âge.  Sou  père  ,  voyant  qu'il  penchait  pour 
l'état  ecclésiastique,  lui  conseilla  l'étude 
de  la  jurisprudence ,  nécessaire  pour  les 
hautes  fonctions  :  le  tili  y  joignit  par  go&l 
'  l'élude  de  la  théologie. 

Il  ne  parut  pas  plus  tôt  sur  les  b  tncs,  qu'il 
attira  sur  lui  les  veux  de  toute  l'Cuiversité. 
C*étail»  pour  un  nomme  de  son  âge,  une  pé« 
nétraUon,  une  facilité  qui  allaient  jusqu  au 
prodige.  Hais  ce  qui  est  beaucoup  plus  ad> 
roiraule»  c'est  qu'il  était  aussi  petit  è  aes 
yeux  qu'il  f)araissail  grand  aux  yeux  des 
autres  :  la  science,  qui  enfle,  n'eut  point  cet 
effet  sur  lui;  H  avançait  également  dans 
les  connaissances  sublimes  de  la  théologie 
et  dans  l'humble  science,  de  la  croix  :  «Igno- 
rer toute  chose  ,  mais  connallre  parfaile- 
meot  Jésus-Cbrisl»  c'est,  disait-il  avec  son 
cher  maître  Bskius,  e'est  tout  savoir;  tout 
lu  reste  n'est  que  tromperie  et  vanité.  ■ 
L'on  dit  môme,  et  c'est  ce  que  d'anciennes 
estampes  justifient,  que  pour  se  précaution" 
ntr  Gonire  la  vanité,  qui  se  glisse  imperoep- 
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tiblemenl  dans  l'esprit  dos  gens  d'étude  dont 
le  coeur  n'est 'pas  solidempiit  humble,  il 
aTait  toujours  une  tête  de  mort  sur  sa  tnble 
lorsqu'il  étudiait  :  c'était  1^  le  livre  qui  ne  le 
flattait  pas;  il  le  consultait  h  tout  moment, 
et  il  en  lirait  ces  grsmdes  maximes  du  vertu 
({ui ,  tout  lo  reste  de  sa  vie  ,  le  garantirent 
de  la  vaine  gloire,  au  milieu  des  applaudis- 
sements. Parmi  ses  amis  d'étude,  était  Lau- 
rent Surins,  qui,  d'après  ses  conseils,  en- 
tra dans  l'ordre  des  Chartreux  et  s'y  rendit 
célèbre  par  ses  vertus  cl  ses  écrits.  Lui- 
même  cependant  priait  Dieu  de  lui  faire 
connaître  sa  vocation  propre  :  Dieu  la  lui 
lil  bientôt  connaître. 

III.  Le  I*.  Le  Fôvre,  premier  compagnon 
de  saint  Ignace,  allant  du  Spire  au  concile 
de  Trente,  se  vit  obligé  de  séjourner  à 
Ifayence  plus  longtemps  qu'il  ne  s'}'  atten- 
dait, à  cause  des  guerres  eiitru  Charles- 
Quint  et  François  I".  En  attendant,  le  car- 
dinal-archevêque de  Mayence  le  pria  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  sainte  dans  son  Univer- 
sité. Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  un  suc- 
cès qui  répondit  à  l'altonle  qu'on  avait  con- 
çue de  sa  haute  réputation.  Mais  son  zèle 
ne  put  se  conlenir  dans  des  bornes  si  étroi- 
tes :  il  s<-'  rénandil  encore  avec  bien  plus 
d'éclat  dans  la  chaire  et  dans  la  conversa- 
tion, dans  les  conférences  f-articulières 
avec  les  nouveaux  hérétiqufcs;  mais  surtout 
dans  les  retraites  qu'il  faisait  faire,  selon  la 
méthode  de  saint  Ignace,  à  toutes  sortes  de 
personnes  qui  s'empressaient  de  se  meliro 
sous  sa  conduite,  pour  arriver  à  une  plus 
haute  perfection. 

Le  bruit  de  ces  changements  merveilleux 
étant  passé  jus(ju'à  Cologne,  Canisius  en  fut 
vivenient  frappé.  Il  conçut  que  ce  pouvait 
bien  là  être  l'homme  que  Dieu  lui  destinait 
pour  guide  dans  sa  vocation.  Il  part  aussi- 
tôt pour  Mayence  et  vient  logi^chez  un  ec- 
clésiastique nommé  Contndo,  qui,  plein  de 
cet  esprit  de  ferveur  qu'il  avait  reçu  dans 
la  retraite,  faisait  autant  d'honneur  à  sun 
caractère  par  la  vie  nouvelle  qu'il  menait, 
qu'il  l'avait  déshonoré  auparavant  par  une 
vie  toute  déréglée. 

Canisius,  reçu  dans  la  Compaijnio  do  Jé- 
sus par  Le  Fèvre,  revint  h  Cologne  avec 
d'autres  jeunes  Jésuites  oui  devaient  y 
achever  leurs  études.  On  le  vit  s'occuper 
de  toutes  les  œuvres  do  miséricorde  eld'Iiu- 
milité,  avec  une  ferveur  et  une  joie  que  la 
grince  seule  peut  donner  ;  il  instruisait  les 
ignorants,  soulageait  la  misère  des  pauvres 
par  les  charités  qu'il  leur  procurait,  con- 
solait les  afnigés,  visitait  les  hôpitaux,  et 
rendait  aux  malades  les  services  lus  plus 
vils  et  les  plus  dégoûtants. 

Son  père,  tombé  dangereusement  malade, 
ayant  témoigné  le  désir  do  h)  voir  une  der- 
nière fois,  il  se  rendit  è  Nimègue  :  lu  pau- 
vre père  fut  si  touché  de  sa  venue,  qu'il 
expira  subitement.  Cette  mort  soudaine  jeta 
Canisius  dans  une  cruelle  inquiétude,  h 
cause  que  son  |)ère  avait  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  alfaires  du 
inonde;  il  craignait  pour  son  salut  et  passa 


toute  la  nuit  en  prière.  Dieu  daigna  lui  faire 
connaître  que  son  père  et  sa  mère  étaient 
sauvés;  sa  tristesse  se  changea  aussitôt  en 

Ioie,  et,  dans  sa  reconnaissance,  il  distri^ 
)ua  tous  ses  biens  aux  pauvres  et  reprit  le 
chemin  de  Cologne. 

Sur  sa  roule,  il  fut  joint  par  trois  jeunes 
hommes.  Marchant  avec  eux,  il  leur  parla 
de  Dieu  avec  lant  d'onction  et  de  force,  qu'ils 
prirent  tous  trois  la  résolution  de  toutquitter 
pour  se  consacrer  h  son  service.  Ils  furent 
fidèles  h  leur  vocation  :  deux,  aussitôt  après 
leur  arrivée  à  Cologne,  se  firent  Chartreux, 
le  troisième  ehtra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  Pierre  Canisius  n'était  encore  que 
novice. 

Ayant  été  admis  h  la  profession,  il  reprit 
ses  études  avec  plus  d'application  que  ja- 
mais. Non-seulement  il  brillait  dans  les 
exercices  de  l'école,  mais  au  collège  Mon- 
tan  il  faisait  régulièrement  des  leçons  sur 
l'Evangile,  en  môme  temps  qu'il  s'acquit- 
tait d'une  pareille  fonction  dans  l'Dniver- 
sité,  oùil  expliquait  les  Epîtres  de  saint  Paul 
à  Timolhée.  Infatigable  dans  le  travail,  il 
s'appliquait  encore  a  la  lecture  des  Pères. 
C'est  h  ses  soins  et  h  ses  veilles  que  l'on 
doit  une  traduction  plus  correcte  oh  saint 
Cyrille,  on  deux  volumes  :  il  délia  le 
premier  h  l'archevêque  do  Mayence,  et  le 
second  aux  théologiens  qui  étudiaient  avec 
lui  dans  cetto  même  université.  Ce  fut  en- 
core en  ce  temps-là  qu'il  donna  les  OEuvre$ 
du  grand  saint  Léon,  exactement  corrigées. 

L  on  ne  con'îevait  pus  qu'un  homme  de 
son  lige  pût  sulUre  seul  h  tant  de  choses 
différentes.  Quand  il  eut  atteint  celui  qui  est 
nécessaire  pour  entrer  dans  les  ordres  sa- 
crés, il  fut  ordonné  par  les  mains  d'un  évô- 
que  catholique.  C'est  ce  qu'il  rapporte  lui' 
même,  regardant  cola  comme  une  grAce  sin- 
gulière du  Ciel,  dans  un  temps  o£i  la  foi  de 
quelques  prélats  d'Allemagne  commençait 
k  devenir  suspecte.  Revêtu  de  ce  nouveau 
caractère  qui  lui  donnait  plus  d'autorité,  il 
était  de  toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  ville. 
Et,  comme  si  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  n'eût  pas  suffi  pour  l'occuper  ou 
pour  contenter  son  zèle,  il  trouvait  encore 
du  temps  pour  catéchiser,  instruire,  prê- 
cher, et  pour  agiter  et  démêler  plusieurs 
points  controversés  entre  les  catholiques  et 
les  hérétiques;  enûn  il  s'appliquait  è  porter 
tout  le  monde  à  la  vertu,  par  tous  les 
moyens  qu'uu  zèle  ardent  et  éclairé  peut 
suggérer  a  celui  qui  en  est  entièrement  pé- 
nétré. 

IV.  En  ce  temns-là,  l'archevêque  Herman 
de  Cologne  se  {laissa  circonvenir  par  les 
norateurs,  à  tel  point  que  Bucer  elMéïanch- 
tbon  prêchèrent  hautement  le  luthéranisme 
dans  son  diocèse.  Tout  ce  qu'il  y  eut  du 
gens  de  bien  frémit  à  la  vue  d'un  tel  scan- 
dale; le  clergé,  l'Uni versilé,  le  magistrat,  le 
iteuple ,  tout  s'émut.  Le  célèbre  docteur 
Jean  Gropper.  qui,  par  ses  belles  ordon- 
nances qu'on  voit  insérées  dans  lo  |)ruraier 
concile  ae  Cologne,  avait  fait  tant  d'honneur 
aux  premières  années  de  l'épiscopal  de 
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Norman,  eroyant  qa'î)  n'y  oâ(  plus  rien  à 
mf^unger,  se  déclara  hautemonl  conlPL'  lt!s 
hér^iqoes  »  el  de  vive  voix  el  par  écrit, 
awtfn  une  Ttgoeur  d'apôtre. 

Canisiu?  el  ses  frères,  anlm<^s  par  l'e^cm- 
|ile  de  ce  grand  homme  ol  soutenus  de  l'au- 
torité du  nonce  apostolique,  fironl  paraître 
un  pareil  zèle  el  enrent  un  succès  qui 
donna  autant  de  ioie  aiii  catholiques  que 
de  dépit  aux  hérétiques.  Cuux-ci  conçurent 
bien  que,  partout  où  il  s'agirait  de  la  doc- 
trine de  TKglise  romaine,  ils  troareratent 
toujours  les  Jt^suitrs  en  leur  clK  niiu,  el 

Ïa'ainsi  le  plus  court  était  de  les  écarter  et 
e  B*en  dffliire.  Insutt«s,  monacet,  calom- 
nies, rien  m?  fui  épargné.  Mais  tout  cela  ne 
fut  qu'un  prélude  des  accusations  que  Vnn 
inleata  contre  cas  dans  les  formes.  On  ne 
prétendait  pfls  moinî?  que  de  les  chasser  de 
Cologne.  Kntin,  par  les  intrigues  de  certai- 
nes geas  qui  se  sentaient  appuyés,  en  con- 
séquence d'un  ancien  décret  de  la  Tille  qui 
détendait  qu'il  ne  s'y  fit  aucun  nouvel  éla- 
blissoinont,  l'on  obtint  du  magistrat  un  ar- 
rêt par  lequel  les  Jésuites  étaient  obligés 
de  sortir  incessamment  de  Cologne ,  ou  du 
moins  de  quitter  leur  maison,  de  vivre  sé- 
fHirément  les  uns  des  aulrus,  et  de  s'abste- 
nir, dans  leurs  fonctions,  de  tool  ce  qui  pa* 
ratirait  avoir  quelque  air  de  communauté. 
L'arrêt  leur  fut  intimé,  ils  s'y  soumirent 
avec  respect.  Si  leurs  adversaires  n'avaient 
pas  tout  ce  qu'ils  avaient  prétendu  par  leur 
requête,  ils  eurent  du  moins  et  la  joie  de 
▼Oir  les  Jésuites  humiliés,  et  l'espérflnco 
que  las  incommodités  inséparables  de  l'état 
où  ils  les  réduisaient  pouvaient  les  dégoû- 
ter» nientir  leur  zèle  ci  les  détcnsiiier  on- 
în  I  se  retirer  de  Cologne. 

Mais  ces  Pères  ne  prirent  pas  le  change, 
résolus  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'aban- 
donner la  cause  de  l'Eglise  dans  un  danger 
si  pressant.  Ils  ne  oootèreni  point  que 
Dieu,  qui  fait  tout  servir  au  bien  de  ses  ser- 
viteurs ,  ne  tirât  sa  gloire  et  leur  propre 
avantage  de  cette  petite  disgrâce. 

En  effet»  l'obligation  de  vivre  séparément 
ne  servit  qu*à  les  unir  davantage  en  l'esprit 
do  charité:  par  là  ils  se  virent  plus  h  por- 
tée de  découvrir  et  de  déconcerter  les  des- 
seins des  novateurs  dans  tous  les  différents 

auarliers  où  ils  élaieut  répandus.  La  pa- 
ence  avec  laquelle  ces  Pères  s'élevaient 
ao-dessus  de  la  passion»  qu'on  remarquait 
dans  ceux  qui  les  poussaient  si  virement, 
contribua  fort  è  leur  attirer  de  la  compas- 
sion, de  restime,  de  l'alTectiou,  un*désir 
sincère  de  les  soulager.  Les  Jésuites  se- 
-rafaot  tes  pins  ingrats  de  tous  les  hommes, 
dit  le  P.  Dorigny,  biographe  français  de  Ca- 
nisius,  s'ils  oubliaient  jamais  la  charité  que 
les  ER.  PP.  Cbartr«ui  Orent  paraître  ponr 
eux  en  celle  occasion.  Ces  saints  solitaires 
en  reçurent  uuelques-uns  dans  leur  mai- 
son, contribuèrent  par  leurs  aoménes  è  en 
entretenir  d'nulres  en  différents  endroits 
de  la  \iHe,  où  on  les  nvoil  obligés  de  se  rc- 

(lai)  Dorigny,  Vw  d»  P,  CaaûtM,  Uv.  i. 
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tirer  ;  enfin  il  les  assistèrent  tons  par  leur» 

prières  auprès  de  Dieu,  et  par  leur  crédit 
auprès  des  magistrats.  Les  magistrats  eux- 
néiries,  le  premier  feo  de  cette  émotion  s'é- 
lanl  ralenti,  en  revinrent  è  l'égard  des  Jé- 
suites; ils  leur  permirent  de  rentrer  dans 
leur  maison,  et,  quelque  temp.«  après,  d*j 
vivre  h  leur  manière  et  d'y  exercer  tooles 
leurs  fonctions.  On  n'en  resta  pas  Ik  :  du 
consentement  unanime  du  clergé  et  de  l'U- 
niversité, Canisius  fut  député  vers  le  nrioco» 
évéque  de  Liège  et  Tcrs  rempereur  Cbarlee- 
Quint.  pour  les  prier  de  venir  en  aide  aux 
catholiques  de  Cologne;  et  il  réussit  dans 
sa  double  smbasssde. 

Envoyé  par  le  cardinal  d'Augsbourg  au 
eonciio  de  Trente»  il  se  rendit  de  là  h  Rome, 
d'oA  saint  Ignace»  ponr  éprouver  son  obéis- 
sance, l'envoya  professer  la  rhétorique  à 
Messine  en  Sicile.  Voici  comment  l'humble 
religieux  s'en  expliqua  dans  un  écrit  que 
l'on  conserve  encore  :  «  Ayant  examiné  de- 
vant Dieu  ce  que  le  P.  Ignace ,  mon  véné- 
rahlej  père  et  maître  en  Jésus-Christ,  m'a 
proposé  :  1*  Je  me  sens  également  porté  soit 
•  demeurer  ici  pour  tonjourc,  soit  a  aller  en 
Sicile,  aux  Indes ,  et  partout  ailleurs  où  il 

I'ugeraè  propos  de  m'envoyer;  2*  s'il  me 
but  aller  en  Sicile»  je  proteste  que,  quel- 
que emploi  qu'on  me  donne,  soit  de  cuisi- 
nier, soit  de  jardinier  et  de  portier»  d'éco- 
lier ou  de  professeur,  en  quelque  faculté 
que  ce  soit,  quand  elle  me  serait  jusqu'ici 
entièrement  inconnue,  ce  me  sera  une  chose 
très-agréable  de  m'y  appliquer.  »  Il  ajoute 
ces  paroles,  qui  marquent  bien  la  solidité 
de  sa  vertu:  «  le  m*eng.ige  par  un  vmu  ex- 
près, que  je  fais  h  mon  Dieu  sans  nul  re- 
tour, sans  nulle  réserve,  de  ne  jamais  me 
procurer  rien  qui  puisse  contribuer  à  ma 
commodité,  soit  dans  les  emplois,  soit  dans 
les  lieux  de  ma  demeure  :  laissant  une  bonne 
fois  et  pour  toujours  ce  droit  k  mon  pève 
en  Jésus-Christ,  le  P.  Ignace,  auquel,  pour 
la  conduite  de  mon  finie  el  pour  le  soin  de 
mou  corps,  je  mo  remets  entièrement  de 
tout»  lui  soumettant  cl  lui  abaudonnaot  ea 
Notre-Selgneurmon  jugement  ctma  volonti^ 
avvr  une  humble  el  parfaite  connaissance 
(142lj.  »  Cet  écrit  est  daté  du  5  février 

V.  Cependant  l'iK^résie  faisait  d'épouvan- 
tables progrès  en  Allemagne.  Saint  Ignace, 
sur  l'ordre  du  Pape,  envoya  trois  de  ses  re- 
ligieux dans  les  villes  qui  étaient  le  plus  in- 
fectées; Alessine  échut  à  Canisius,  el  \h  il 
commenta  saint  Thomas,  annonça  la  parole 
de  Dieu»  et  a'attactia  à  iustruire  lea  petits 
enfants. 

Eu  1550,  il  fut  nommé,  d'un  consente- 
ment unanime,  recteur  de  l'Université.  Oo 
l'avait  forcé  d'accepter  ces  fonctions  ;  Il  en 

pril  les  charges,  eu  abandonna  aux  pnuvres 
tous  les  béuéliccs,  el  ^'occupa  aussitôt  d'in- 
troduire toutes  les  réformée  désirables. 
Avec  le  secours  du  P.  Gaudanus,  qui  fut 
souvent  depuis  lu  couipajjnon  de  ses  Ira- 
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Taux  apostoliques^  il  réiablil  dans  la  philo-  profond  silence  sur  la  nécessité  dos  bonnes. 

Sophie  Texercice  dttit  dispute..qui  languis-  œuvres;  les  livres  de  ces  mômes  hérétiques 

sait  depuis  quelques  années.  Ses  soins  s'é-  étaient  impunément  entre  les  naaius  de  tout 

tendirent  jusqu'aux  dernières  classes  de  la  le  monde;  c'était  dans  ce*  soiircM  empoi- 

grammnire  :  lui-niCme  traduisit  les  rudi-  sonnées  que  les  parenl«  fuisniont  l'instriic- 

ments  de  Codret  et  j  ajouta  un  petit  abrégé  tion  qu'ils  donnaient  h  leurs  enfants  i  en  un 

de  h  doetrine  ehrélienne,  aSn  que  cet  en-  mol,  il  n*étalt  guère  de  parties  dans  tout 

ianis,  arec  les  éléments  des  scienco?  pro-  lo  corps  de  TEtat,  qui-  fiiSMOl  eseiDpCw  de 

ftnes,  apprissent  inseDsîblemenl  ceux  de  la  la  corruption  général*^, 

doctrine  de  Jésus^llhrisl.  Il  introduisit  en-  Canisius,  dans  aa  chaire  de  lUnfversIté, 

eore  dans  l'Académie  quelques  pratifiucs  do  répandait  parmi  ses  auditeurs  la  semence 

piété  qui  attirassent  la  bénédiction  sur  les  caiholique;  il  inspirait  aux  docteurs  la 

professeurs  et  sur  les  élèves.  Il  bisni  sou»  minla  des  innovations;  il  avait  des  coofé*. 

vent  pour  cela  des  sermons  à  ces  derniers»  renées  avec  les  hérétiques,  en  ramenait  un 

ponr  leur  Inspirer  l'horreur  du  vice  et  Ta-  grand  nombre,  entre  aulren  un  ministre,  qui 

raour  de  la  vertu.  Enfin,  agissant  do  concert  entra  dani  la  Compagnie  lii*  Jt^us.  Mais  les 

avec  l'évéque  d'Eichsiedt,  chancolier-né  de  progrès  étaienttrop  lents  h  son  gré.  Il  fallait 

i*Unirerafté,  fl  n'omit  rien  pour  y  n^teblfr  commencer  rosavre  parts  base.  H  ehofsft 

la  discipline  et  la  piéié,  qui  se  ressentaient  donc  cinquante  jeunes  gens;  il  les  réunit 

beaucoup  du  libertinage  des  prétendus  ré>  dans  nne  maison  voisine  du  collège,  et  Ib  il 

formateurs.  les  fltélever  dans  les  principes  que  saint 

Dieu  bénit  les  Iravani  de  son  serviteur.  Ignace  a  prescrits.  C'était  son  séminaire. 

L'Université  changea  de  face  en  peu  de  Vi.  Ce  zélé  religieux  évangélisail  les  pau- 

lemps.  C'est  ce  qu^elle-même  a  cru  devoir  vret  de  la  cam[)agnt>.  Plus  de  trois  cents  pa« 

marquer  dans  ses  archivea,  comme  un  té-  roisses  de  l'Autrii^he,  faute  de  pasteurs,  ae 

mofgnageauthiMitiqui*  de  sa  reconnaissance,  voyaient  depuis  quelque  temps  privées  de 

r;?  ,  après  des  élogos  extraordinaires  qu'elle  tout  secours  spirituel.  En  15o3  ,  Cnnisius, 

'^it  de  l'esprit,  de  la  doctrine  «t  de  J«  vertu  aidé  de  ses  frères,  courut  après  c«s  brebis 

de  lineompanéh  Cnnisios,  c'est  le  terme  déla{ssées,ittatniisant,ealéchi8anl,  prêchant, 

•     dont  elle  se  sert,  elle  reconnaît  de  bonne  confessant,  administrant  les  sarn-ments, 

foi  qu'elle  lui  Joii  aussi  bien  qu'à  ses  frères  consolant  les  Calhuliaues,  les  précaution- 

le  rétablissement  de  sa  gloire  et  la  conser-  nant  contre  les  surprises  des  hérétiques, 

valion  de  la  saine  dorlrine.  Mais  Canisius  oui, dan?  l'absence  des  pasteurs,  Irnuvaionl 

était  appelé  h  une  autre  et  |ilus  importante  I  entrée  libre  dans  la  bergerie  cl  désolaient 

mission  :  il  devait  exercer  son  zèle  dans  la  le  troupeau. 

capitale  môme  de  l'Autriche,  oCt  l'hérésie  Sur  rea  entrefaites,  Frédéric  Sausîa,  évô- 

avslt  causé  d'incalculables  ravages.  que  de  Vienne,  étant  mort,  Canisius  fut  dé- 

C'était  un  sentiment  commun  dans  ce  signé  pour  lui  succéder.  ElTray»^,  il  en  écri- 

temps-là,  qu'à  peine  y  avait-il  la  vingtième  fit  aussitôt  è  saint  Ignace. Celui-ci  détourna, 

partie,  dans  uo  pays  si  catholique,  qui  eût  de  la  lètede  Ton  dessfeos  ces  bonnenrsqui 

pu  se  garantir  de  la  contagion.  Elle  s'était  le  surprenaient  au  milieu  du  ses  travaux: 

répandue  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat; les  cependant  il  ordonna  au  religieux  d'accep- 

écoles  publiques  eu  étaient  infectées  t  la  ter  les  foticlions  d'adminisirsieur  de  ce 

Eiété,  jusque  dfms  les  cloîtres,  n'était  pas  siège,  mais  sans  jamais  loucher  aux  riches 

ors  de  ses  atteintes  :  plusieurs  monastères  revenus  qui  y  étaient  attachés.  Canisius 

étaient  abandonnés;  la  profession  religieuse  obéit,  et,  fort  de  l'autorité  dont  il  était  in- 

était  dans  le  dernier  mépris  :          ecclé-  vesli,  il  ne  s'occu pa qu'à  réaliser  le  bleo  qui 

siastique  n'était  guère  moins  dt-crié;  de  était  dans  son  âme. 

sorte  que,  selon  la  remarque  de  i'évèauede  Le  roi  Ferdinand,  contrarié  de  n'avoir  pu 
Lavbach,  cont'  aseor  du  roi  Ferdinanu,  de-  obtenir  Canisius  pour  évèque de  Vienne,  lui 
puis  près  de  vingt  ans  personne  de  la  ville  demanda,  par  une  lettre  du  15  {anvier 
de  Vienne  n'avait  été  promu  aux  ordres  lîSSi,  un  catéohismu,  qui  pût  être  mis  en- 
sacrés.  Par  le  même  principe,  plusieurs  ps-  tre  les  mains  des  plus  simples,  c'esl-è- 
roisses  manquaient  de  pasteurs,  on  t  ee  qui  dire  un  abrégé  de  la  dooirine  chrétienne, 
n  était  pas  moins  déplorable,  des  sujets  les  par  demandes  et  par  réponses,  dans  un  style 
plus  indignes,  qui  s'y  étaient  ingérés  sans  familier  et  facile  à  comprendre,  contenant 
vocation,  y  vivaient  de  la  manière  la  plus  la  substance  de  la  sainte  Ecriture,  de  la  tra- 
seandaleuse,  et  faisaient  voir  l'abomination  diiion, desconciles,  des  Pères,  des  docteurs, 
oans  le  lieu  saint.  Les  Catholiques,  que  par  delà  théologie,  delà  philoso|)hiû  et  de 
dérision  l'on  traitait  de  papistes,  avaient  l'histoire  humaine.  C'est  en  eifet  ce  que  fit 
bonté  de  persitre  ce  qu'ils  éuient  ;  l'usage  Canisius  dans  un  Catéchimu,  regardé  comme 
des  sacrements  était  rare  parmi  eux,  et  sou-  un  véritable  chef-d'ceuvre.  écrit  en  fort  bon 
vent  môme  défectueux;  les  prédicateurs,  Stjle,d*une  latinité  remarquable,  et  où,  avec 
par  une  lAche  complaisance  pour  les  nou-  érudition,  solidité  et  grande  sagesse,  il  op- 
.  veaux  hérétiques,  faisaient  sonner  bien  haut  posa  aux  erreurs  incohérentes  des  caiéchis- 
daos  la  chaire  l'excellence  de  la  foi  et  les  mes  de  Luther  (i^^22)  la  doctrine  chrétienne 
mérites  de  Jésus-Christ,  et  gardaient  uu  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  \us8i 

(111^  LMber  avait,  depèis  oae  vinfiaie»  é'anaéM,  composié  deux  Catithiuutt  wi  peiU  et  «a. 
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snnIiTre  proiluisil-il  les  plus  heureux  fruits, 
et  ce  fut  h  Pierre  C«nUiui  el  è  set  frdrea  que 
l'Allemagne  doit  d'ttoir  oooterfé  la  foi  ei- 
thoiique,  «tarée  elle  le  bon  fleot'ellefbeaus 
arts. 

Bile  tôt  bien  le  reeoonattre  alors.  Parfont 

elle  appfhil  les  Jésuites  h  son  secours.  Le 
▼ny?rt(Je  deTrans,vlfanie  en  réclamait  pour 
ses  Klats;  l'archeirêque  de  SlriRonie  les  ap- 
pelait en  Hongrie  ;  l'évoque  de  Breslau  solli- 
citait  de  pareils  ouvriers  pour  la  Silésie; 
rhistoriei)  polonais  Crommer,  ministre  ilu 
roi  Sigismondè  Vienne,  priait  Caaisius  <l'é~ 
coûter  favorablement  les  vœnx  de  la  Pologne 
etiesalens  proprps.  I.pR.  Père  était  le 
loorderAllemagne;  l'Allemagne  catholique 
venait  donc  aot  Jésoites,  eomme  de»  nau- 
fragé? h  dos  nautoniers  sauTenrs.  ColU-  lu- 
mière que  Canisius  projetait,  il  fallait  la  ré- 
pandre; les  forées  d*un  seul  homme  n'y 
sudisaient  pns.  Pour  ronlinuer  son  œuvn», 
il  pen<:a  qu'il  n'existait  point  de  moyens 

fdus  ofllcaces  que  de  créer  des  collèges.  Ce- 
ui  de  Vienne  prospérai^  ii  eo  établit  uo 
autre  è  Prague. 

VII.  Il  y  avait  sur  les  bords  de  la  Moldaa 
on  srand  nombre  de  juifs  et  d'hussiies.  Ces 
différentes  seetes,  jolotea  aui  lothériena, 
formaient  une  masse  toujours  compacte  con- 
tre l'Eglise  catholique,  toujours  prête  à  l'at- 
taquer avec  les  armes  que  la  passion  (ui 
fourriissnit.  Cnnisins  avait  voulu  que  le  col- 
lège de  Prague  fût  ouvert  aux  enfants  ca- 
tholiques, eomme  à  ceux  des  ennemis  de  la 
foi.  Ceci  exaspéra  quelques  hommes.  Des 
menaces  furent  adressées  aux  Jésuites;  on 
les  ponrfiiiivit  dans  leurs  personnes  cl  dans 
leurs  élèves.  Enfin  l'orage  s'apaisa,  Cani- 
alus  triompha  dans  sa  paliooae  (1^23).  Il  con- 
tribua h  la  fondatioD  dei  collégea  deTrèvea 
et  de  Mayence. 

Le  cardinal  d'Aagsbonrg  avait  ponrCanl- 
sîus  la  plus  profonde  vénération.  Un  jour 
que  le  saint  religieux  revonMil  de  ses  cour- 
aaa  apoatoliq nés,  le  pieux  cardinal  se  pros- 
terna k  ses  pieds,  et  lui  protesta  qu'il  nu  se 
relèverait  point  qu'il  ne  les  lui  eût  lavés.  On 
ne  saurait  dire  quelle  fut  la  confusion *de 
rhumbie  serviteur  de  Dieu,  voyant  le  car- 
dinal è  ses  pieds,  en  disposition  de  les  lui 
laver,  ni  ce  qu'il  dit.  ni  ce  qu'il  fit  pour  lu 
détourner  de  celte  action  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile. «  Vous  le  voolei*  Monseigneur,  lui  - 
dit-i]  enfin,  et  je  ne  puis,  è  l'exemple  de 
saint  Pierre,  mon  patron,  que  me  soumettre 
am  ordres  de  celui  qui  me  représente  la 
fiersonne  do  Jésus-Christ;  mais  je  vous 
supplie  do  croire  que,  si  en  ce  point  vous 
emportez  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
la  gloire  d'être  plus  humble  que  moi,  j'au- 
rai d^  moins  l'avantage  d'être  plus  humilié 
que  vous  (li2'i}.  » 

La  foi  de  l'humble  cardinal  eutsa  réoom- 
iiense.  Malgré  loua  lea  elTorta  de  aon  sèle» 
.  la  ville  d'Aogsbourg  était  dana  hd  état  dé- 

crané,  pour  populariser  plus  facilement  son  erreur. 
Vog.  iiir  ces  LaUchitmei,  M.  VMié  RohriMeher, 
loui.  XXIY.  i».  270,271. 
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ploralile  :  Pliérésie  y  avait  fait  de  si  grands' 

Orès,  qu'è  peina  j  avait-il  la  dixième  paro 
6s  Catholiques  qui  ne  fût  Infectée  de  sa 

contagion,  lorsque  le  prélat  nomma  Cani- 
sius pour  prêcher  en  sa  cathédrale.  C'était  le 
seul  prédicateur  qui  soutint  les  intérêts  de 
la  religion  véritable  pendant  que  douze  mi- 
nistres protestants  y  débitaient  impuné- 
ment leurs  erreurs  dans  la  chaire  de  pesti- 
lence. Par  un  effet  de  l'ascendant  que  le 
parti  des  hérétiques  avait  pris  surceliii  des 
Catholiques ,  les  pratiques  de  l'Eglise  y 
étaient  terriblement  décriées,  la  plupart  des 
anciennes  cérémonies  abolies,  le  service 
des  autels  négligé.  Et  comme  les  mœurs  se 
corrompent  è  mesure  que  la  foi  se  perd,  le 
llberlinase  s'était  répandu  dans  toutes  les 
conditions,  sans  que  la  piété  pût  presque 
trouver  un  asile  dans  le  cloître,  tant  était 
grande  l'horreur  que  l'esprit  de  Thérésie 
inspirait  pour  la  perfection  chrétienne  et  les 
conseils  évangéliques.  C'était  le  champ  q  ie 
cet  ouvrier  apostolique  avait  è  défricher  et 
où  il  devait  jeter  la  seroeoca  de  la  parola. 
Voici  comment  il  s'y  prit. 

Il  avait  affaire  aux  hérétiques  et  aux  Ca> 
tboliques.  Il  fallait  ramener  les  premiers  à 
l'ancienne  créance  de  TEgUse,  y  retenir  lea 
seconds,  et  retirer  les  uns  et  les  autres  des 
désordres  que  l'erreur,  le  mauvais  exemple  . 
et  la  malheur  des  temps  avalant  eaasés.  Il 
fit  pour  cela  des  sermons  do  controverse  el 
de  morale.  Il  commença  par  la  controverse. 
L'idée  qu'on  avait  de  sa  capadté  y  attira  un 
mondu  extraordinaire.  Le  propre  des  héré- 
tiques est  de  faire  sonnerfort  naut  la  parole 
do  Dieu,  qu'ils  s'imaj^inent  leur  avoir  été 
Gonliéo  prérér.<iblfmeot  aux  autres.  Ganisiua 
les  attaqua  par  eet  endroit.  Il  leur  exposa 
d'une  manière  claire  el  solide  les  marques 
auxquelles  on  doit  reconnaître  cette  divine 
parole;  de  sorte  que  plusieurs,  ne  tronvani 
point  CCS  m.irqties  dans  ce  que  leurs  minis- 
tres leur  débilaieut,  conçurent  une  mauvaise 
opinion  de  la  noavella  seete  et  y  renoncè- 
rent tout  h  fait. 

Quelaues-uns,  attirés  par  le  bruit  de  sa 
réputation,  vinrent  du  milieu  de  la  Saxe  à 
Augsbourg,  pour  l'entendre  el  conférer  avec 
lui.  L'homme  de  Dieu  dissipa  leurs  préven- 
tions, leur  fit  connaître  la  vérité  :  ils  l'em- 
b.'assèrenl  avec  joie  et  retournèrent  en  leur 
pays,  ginriflaot  DloQ  d«  la  grâce  qu'il  leur 
avait  laite  par  lo  ministère  de  son  serviteur. 

Ces  premiers  succès  relevèrent  le  cou- 
rage aux  Catholiqtias*  déconcertèrent  les 
hérétiques,  el  tous  avouèrent  que  Canisius 
était  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès  du 
nouvel  Evangile  dans  Augsbourg.  «Il  n'y  a 

Eas  moyen  de  résister  a  la  vérité  que  cet 
omme  nous  annonce,  •  s*éeri8  un  jour  un 
protestant,  l'entendant  prôchi  r,  tant  la  vé- 
rité a  quelquefuis  de  force  sur  les  esprits 
les  plus  prevenual 
si  lea  sermons  de  coairOTarae  flroot  «a- 

(U23)  Créiinesu-Joly,  HUtoire  de  lu  CowMfity 
ée  Jé*Mt,  loni.  I. 
(1434)  Dorisnv.  Vu  it  CaHuim. 
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Yrir  les  jeuSf  les  serœoos  ne  morale  remuè- 
rent fbriement  les  oorars.  Caniefos  erut  de- 

Tolr  les  commencop  par  quelque  rhosc  de 
propre  à  pénétrer  Tâme  de  celle  crainte  sa- 
lalaîre  qui  dispose  à  la  JuMfficalion.  Il  Ql 
pour  cela  plusieurs  discours  sur  lo  jugement 
dernier.  «  L'on  no  peut,  disait-il,  rete- 
nir assez  sur  ces  sortes  de  matières.  Quand 
le  cœur  serait  aussi  dur  que  le  fer,  à  force 
de  le  frapper,  s'il  est  une  fois  pénétré  de  la 
frayeur  qu'inspirent  ces  grandes  v(5riiés,  il 
s'amollit,  il  devient  maoiablei  on  en  fait  ce 

3a*on  veul.  »  C'est  ce  qu^l  eut  le  bonheur 
'éprouver.  Le  feu  du  Saint-Esprit  anim.int 
ses  paroles,  elles  firent  de  grandes  impres- 
sions sur  les  cœurs  :  l'on  ne  se  soavenail 
point  d'avoir  jnmnis  rien  vu  de  pareil  dans 
Augifbourg.  Il  so  ût  un  cliangement  sensible 
dans  les  mœurs  des  Catholiques  :  il  passa 
jusqu'aux  hérétiques.  L'on  en  vil  surtout  un 
exemple  admirable  dans  la  personne  de  deux 
demes  d<i  la  première  qualité. 

VIII.  La  première  fut  Ursule,  de  Tillas- 
tre  maison  de  Lfebtensteln,  femme  dueomt» 
Georges  Fupger,  convertie  par  Canisius.  Par 
les  soins  qu'il  prit  de  la  former  aux  exerci- 
ees  de  la  plus  haute  vertu,  elle  devint  un 
modèle  de  sainteté,  qu'on  put  proposer  h 
toutes  les  dames  chrétiennes.  Mais  la  con- 
Terslon  de  sa  belle-sœur,  Sybille  d*Bber9- 
tein,  qui  avait  épousé  le  comte  Mare  Fug-> 
ger,  frèredu  comte  Georges,  a  quelque  chose 
encore  de  plus  singulier. 

Cette  dame,  élevée  dans  l'bérésie,  ne  pou* 
Tait  soulTHr  ni  la  Tue,  ni  Tentrellen  des  J4* 
suites,  tant  la  peinture  qu'on  lui  avait  faite 
du  ces  religieux  était  alTreuse  I  Ce  fut  cnpen* 
dant  d'un  lésuite  que  Nolre*8eigneur  vou* 
lot  se  servir  pour  In  remettre  dans  le  bon 
chemin,  et  ce  Jésuite  fut  le  P.  Canisius. 

En  effet,  une  BOll  qu'elle  dormait,  il  lui 
sembla  le  voir  en  songe,  qui  l'exhortait  sé- 
rieusement à  penser  h  son  salut  et  à  rentrer 
dans  la  religion  de  ses  pères  ,  l'unique  voie 

aui  pAt  i'jr  conduire.  Le  chaosement  qui  se 
t  dans  son  eosur,  I  son  réveiT,  loi  tm  une 
preuve  bien  forte  que  ce  songe  n'étnit  point 
VU  elTet  de  l'imagination,  et  que  le  Ciel,  qui, 
eommeon  le  volt  dans  l*Reriture,  s'explique 
quelquefois  dans  les  songes,  n'avait  point 
permis  celui-ci  sans  dessein.  Prévenue  de 
celte  pensée,  elle  donne  ordre  dt^s  le  lendH- 
main  qu'on  lui  fasse  venir  Cnnisius.  On  l'a- 
vertit, il  vient  aussitôt.  Son  compagnon, par 
hasard,  avait  paru  devant  cette  dame  pen- 
dant que  Canisius,  arrêté  par  le  comte,  son 
nari,  s'avançait  plus  lentement.  «  Ce  n'est 


pas  celui-ci  que  j'ai  vu,  dit-elle,  c'est  le 
P.  Canisius  que  je  demande.  >  il  n'était  pas 
loin.  Il  entre.  Bile  ne  1*eot  pos  plus  I6t  apeiv 


çu  que  le  reconnaissant  distinclement  : 
•  Voilà,  dit-eile,  celui  que  j'ai  vu  pen- 
dant  mon  sommeil  1  »  Puis,  lui  adressant  In 
parole:  «  C'est  vous  que  Notre-Seigneur 
m'ordonne  d'écouler;  c'est  à  vous,  mon 
père,  de  m'inslruire.  »  11  ne  fut  pas  difficile 
de  le  faire  Le  voiie  de  la  préveution  dans 

(t4S8)  Dorigiqr,tot.  cit.,  Ilv.  nu 


laqueUe  elle  avait  été  jusque^i,  étant  levé» 
elle  découvrit  aisément  les  lumièrat  de  la 

vérité,  que  la  çrâce  lui  présentait  par  le  iDl> 

nistère  ae  Canisius. 
Que  ne  6rent  pas  les  prolestants  pour  em» 

pêcher  ce  coup,  qu'ils  prévoyaient  devoir 
être  si  fatal  au  p.irii,  dont  cette  dame  avait 
fait  jusque-là  touH'honneur.  Le  consistoire 
s'assembla  ;  on  y  ordonna  des  prières  pu- 
bliques pour  elle,  on  lui  députa  les  plus  ha- 
biles d'entre  les  ministres,  pour  la  détour- 
ner d'une  résolution  qui  allait  causer  un  si 
grand  scandale.  Prières,  promesses,  mena- 
ces, tout  fut  employi*',  mais  inutilement.  Elle 
Qt  son  abjuration  avec  d'autant  [dus  dejoie, 
qu'aucune  considération  humaine  n'y  avait 
eu  part,  t  Je  loue  Dieu,  disait-elle,  de  ce 

3ue,  insensible  jusqu'à  présent  aux  prières 
eroon  beau-frère  et  de  mon  époux,  qui  me 

r (ressaient  d'embrasser  la  religion  romaine, 
'on  ne  pourra  pas  dire  que  l'éclat  de  l'or  et 
des  pierreries  m'ait  éblouie,  et  que  la  chair 
et  le  sang  m'aient  fait  trahir  ma  fol  par  un 
lâche  Intérêt  ;  par  la  grftce  dtt  Seigneur»  Je 
me  sens  bien  ^  i't'  preuvedes  reoorat  de  ma 
conscience  de  ce  côté-là.  » 

Sa  conduite  subséquente  justifia  bien 
cette  première  démareho.  Après  s'ÔIre  ins- 
truite de  tous  les  devoirs  de  la  religion,  elle 
résolut,  à  l'exemple  de  sa  belle-sœur,  de 
s'avancer  dans  les  voies  les  plus  élevées  de 
la  perfection.  Elle  ût,  comme  elle,  les  exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace,  sous  la  con- 
duite de  Canisius.  Le  premier  effet  de  sa 
retraite  fbt  de  purger  sa  maison  du  vieux 
levain  de  l'erreur,  renvoyant  tous  ses  do- 
mestiques qui  en  étaient  infectés,  et  puis  de 
communiquer  h  certaines  personnes  le  tré* 
sor  qu'elle  avait  eu  le  bonheur  de  trouver. 
Ensuite,  pour  ré()8rer  autant  qu'elle  pou- 
vait l'outrage  qu'elle  avait  fait  è  Jésus» 
Christ  (lansYn  sainte  Eucharistie,  elle  con- 
sacra .SCS  pr»';eieui  habits  au  service  et  à  la 
décoration  des  autels.  Dans  le  désir  de  pro- 
curer de  bons  ministres  i  la  religion,  elle 
fournissait  à  l'entretien  de  plusieurs  pau- 
vres écoliers  qu'elle  faisait  étudier  dans 
celte  vue.  On  oe  peut  dire  avec  quelle  fer- 
veur elle  se  porta  I  la  pratique  de  toutes  sor- 
tes de  vertus.  C'était  un  modèle  de  régula- 
rité dans  son  domestique,  de  charité  à  l'é- 
gard des  pauvres,  de  modestie  et  de  dévo- 
tion dans  les  églises  :  elle  y  faisait  de  lon- 
gues prières,  et  régulièrement  tous  les  huit 
jours  elle  y  participait  aux  saints  mystères. 
Enfin,  pour  rendre  les  effets  de  son  xdje  et 
de  sa  piété  plus  durables ,  elle  ne  contribua 
pas  peu  à  porter  le  comte,  son  mari,  à  fon- 
der un  collège  de  Jésuites  à  Augsbourg 
(U25). 

IX.  Canisius,  après  avoir  tant  fait  pour  la 
foi  en  Allemagne,  devait  en  porter  les  l)ien- 
fails  ailleurs,  et  faire  sentir  les  elfeis  de  son 
zf^'lo  dans  une  autre  contrée.  A  l'âge  de 
soiiante  ans,  il  fut  appelé  en  Suisse  de  la 
manière  suivante  : 

L'évéque  de  Vereeil,  nonce  apostoliqna 
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en  Allemagne,  reçut  ordre  du  Sainl-Siége 
de  visiler  les  cantons  caiiioliques  de  t'Hel- 
réiiie.  Ce  prélat  s'y  remlit  et  eminena  avee 
lui  noire  sninl  religi»M)x.  Ayanl  loiil  exn- 
ninéf  il  maiidA  au  Pape  que  le  meilleur 
moyen  de  préserver  la  Suisse  calholiqne 
contre  les  séductions  do  l'hérésie  qui  l'en- 
vironnaient, serait  de  fonder  un  collège  dQ 
Jésuites  è  Fribourg,  afin  que  la  jeanosse  ne 
fût  |)lus  exposée  à  se  laisser  pervertir  dans 
les  écoles  publiques  do  Iirll<',  du  Lausanne 
<il  de  Genève.  Grégoire  XIII  approuva  fort 
«M  projet.  Mais  au  seul  nom  de  Jésuites,  ce 
fat  grande  rumeur  dans  toute  la  Suisse.  Les 
proit'stanls  en  fnisaieni  un  portrait  épou- 
vantable; le«  Caliu>liques,  qui  n'en  avaient 
Jamaîs  nt  aavaient  que  pens«r.  Ponr 
dissiper  toutes  les  préventions  et  les  crain- 
tes» le  nonce  fil  venir  Canisius  à  Fribourg, 
et  dll  auY  magistrale  el  aux  habitants  : 
«  Voici  un  homm»t  qui  doit  vous  être  bien 
cher;  vous  ne  sauriez  le  garder  assez  pré* 
eieoaement  :  e*eat  un  saint  dont  vous  devez 
vous  faire  honneur  d'avoir  lea  reliques  dena 
votre  ville.  » 

Ces  paroles  furent  comme  une  prophétie. 
A  peine  cut-on  vu  Canisiua  durant  quelques 
jours,  que  les  habitants  disaient:  «Ce  n*est 

[las  sur  le  témoignage  du  nonce  que  nous 
'esUmoos»  mais  sur  ce  que  nous  voirons 
*  nousHBèmes  de  nos  yeux.  »  Ils  le  respec- 
taient comme  leur  maître,  ils  Taimaient 
comme  leur  père,  ils  le  révéraient  commv 
leur  apôtre  el  leur  petriarclie  :  C'esl  l'élofle 
qu'ils  gravèrent  sur  son  tembeiQ  après  sa 
mon. 

Il  passa  au  milieu  d'eux  les  dix-sept  der> 
nières  années  de  sa  vie,  fonda  leur  eollége, 
ranima  la  foi  et  la  piété  par  ses  prédications, 
ses  catéchismes,  ses  insiructions  familières, 
tant  k  la  ville  que  dans  les  campagnes,  qu'U 
paroooralt  un  Dftton  à  la  nain.  O  coittfau 
ces  travaux  apostoKquee  jusqu'à  l'Age  dO 
soixante-huit  ans. 

Une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  se  remit 
cependant  peu  h  [leu,  le  mit  alors  hors  d'é- 
tat de  continuer  le  même  genre  de  vie.  Il 
se  mit  è  prêcher  d'une  autre  manière.  Il 
composa  aans  la  langue  du  peuple  de  petits 
livres  de  piété,  et  les  Fiei  des  principaux 
saints  du  pays  :  ce  qui  Til  un  bien  incalcu- 
lable et  peut  servir  d^exemple.  11  mouimt 
saintement  le  91  décembre  1597,  k  l'âge  de 
soixante-dix-sopt  nns,  et  n'a  cessé  d'ôlre 
vénéré  comme  uu  saint  par  les  peuples 
«TAtlemagne,  t^nératlon  qui  a  été  auiprlsée 
par  un  grand  nombre  de  miracles  (1426). 

Un  trait  de  sa  vie  est  surtout  propre  à 
nous  le  faire  mieux  connaître  eiioore. 
Pie  IV  l'avait  envoyé  en  qualité  de  nonce 
en  Allemagne.  Dans  le  cours  de  sa  noncia- 
ture, il  viirt  è  Niroègue,  aa  ville  natale.  Ce 
fut  une  grande  joie  pour  tout  le  monde, 
mais  principalement  pour  les  Catholiques. 
8es  parents,  qui  étaient  fort  nombreux, 
a'empreasèreot  à  l'envi  l'ua  de  l'autre  de 
le  loger  el  de  le  régaler  durant  son  s^oor. 

(1426)  Uiêt.  nniv.  de  VEgliu,  i.  XXIV,  p.  699. 
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Pour  les  contenter  tous,  ou  plutôt  pour  ne 
Qiéconienler  personue,  il  ne  logea  chez  au- 
cun. Quant  à  l*lnvilatfon  de  manger  avec 
eux,  voici  le  moyen  qu'il  prit  do  les  s.itis- 
faire  tous  à  la  fuis.  ■  Eh  bien  1  leur  dit-il 
un  jour.  Il  faut  vous  contenter,  et  je  veux 
bien  accepter  l'honneur  que  vous  voulez 
me  faire  ;  mais  Je  vous  prie  que  ce  soit  à 
l'hôpital,  afin  que  les  pauvres,  qui  sont  noe 
frères  en  Jésus-Christ,  puissent  participer 
à  celte  féte.  Je  prétends  bien  aussi  vous  y 
régaler  à  mon  tour,  et  j'espère,  avant  que 
de  vous  quitter,  avoir  la  consolation  de 
vous  voir  loua  réunis  è  la  table  sainte, 
et  vous  y  servir  la  mets  le  plus  exquis 
el  le  plus  délicieux»  en  vous  jr  donnant 
le  corps  adorable  de  Msu»Cbrist.  >  Tons, 
avec  grande  joie,  se  conforment  à  son  invi- 
tation. Ils  envoient  è  l'hôpital  ce  qu'ils  ont 
préparé  pour  le  festin,  et  se  disposent  k  ve- 
nir à  celui  que  leur  saint  parent  souhaitait 
si  fort  leur  donner.  Au  jour  et  k  l'heure 
marqués,  ils  se  rendent  k  I*h6pi(al,  ils  y 
enlemient  sa  messe,  ils  y  rommunienl  tous 
de  sa  main.  Au  sortir  du  l'église,  ils  trou- 
vent plusieurs  tables  que  Canisius  avait  fait 
dresser  pour  j  recevoir  toute  sa  famille, 
qui  était  fort  nombreuse.  Il  prit  place  au 
milieu  d'eux  comme  Nolre-Seij^neur  au  mi- 
lieu de  ses  disciples.  Jamais  on  oe  vil  une 
egape  plus  ssinte  ni  plus  cordiale.  Canhrius 
les  entretenait  d'une  mainTro  égnUment 
édiliante  et  agréable  :  ce  que  l'on  desservait 
élail  pour  Im  pauvres.  Il  termina  la  tête 
par  une  touchante  exhortation,  où  il  les 
conjura  tous  d'être  fidèles  à  Dieu  el  k  leur 
religion,  de  tenir  ferme  contre  les  nouveau- 
tés qui  avaient  ravagé  tant  de  pays,  et  qui 
menaçaient  déjà  leur  province.  L'impres- 
sion de  ses  paroles  fut  si  vive  dans  leurs 
CtturSi  que  tous,  levant  la  main,  lui  promi- 
rent svee  serment  de  quitter  plutôt  la  vie 
que  la  religion  do  leurs  pères  (H27). 

X.  Bientôt  le  bruit  de  la  sainteté  de  Pierre 
Canisius  se  réfisudit  dans  li|  Suisse,  dsns 
l'Allemagne  el  dans  les  autres  pays  voisins  ; 
sou  (loni  retuniii  au  loin,  et  on  aimait  à  !e 
bénir.  Dès  lors  les  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus  tirent  instruire  des  procès  à  Fri- 
bourg et  à  Frisingue  dans  les  années  1625 
et  1G30,  sur  la  vie  et  les  actions  du  dé- 
funi. 

Plusieurs  années  s'étaient  déjà  écoulées 
depuis  sa  rnort.  Ces  nièces  n'arrivèrent  que 
longtemps  après  à  la  sacrée  coogrégatiou 
des  Rites,  ainsi  que  l'atteste  l'ouverture  qui 
en  fut  faite  dans  les  années  1693  el  1729. 
Mais  dans  l'année  1735,  les  mêmes  Pères 
so  mirent  de  nouveau  en  instance,  pour  que 
les  honneurs  rendus  aux  saints  fussent  dé- 
cernés, avec  la  permission  du  Saint-Siège, 
au  vénérable  serviteur  de  Dieu,  qui  avait 
rendu  à  la  religion  de  si  éminents  services. 
Plusieurs  procès  apostoliques  furent  donc 
inôiruiis  sur  différents  points,  alin  que 
toutes  les  formalités  qui  concernent  lu  dis- 
eossion  d'une  cause  fussent  soigneusement 

(U27)  Dorigny,  \k  iu  P.  C«>f«i«s.  liv.  iv« 


Digitized  by  Google 


m 


CAN 


DB  L*HIST.  UNI?.  DE  L^BGUBB. 


CAN 


m 


1 


ftcobmplies,  suivant  les  décrets  des  S(HIV6- 

rains  Poniifes  el  la  coutume  reçue. 

'  Mais  titt  siècle  et  p1us's*éeoiiia  sans  que 

Ton  s'occupât  de  celte  affaire.  Il  fallut  aller 
chercher  les  preuves  daoa  les  dépositions 
des  témoins  qui  sTsient  été  entendus,  et 
dans  le  récit  «les  historiens.  l>e  plus,  la  dis- 
tance (les  lieux  et  la  complication  des  évé- 
nemenis  amenèrent  encore  un  long  inter- 
valle de  temps  qui  ajourna  Tinstruclion  de 
la  cause.  Il  faut  joindre  h  tout  ceci  les  mal- 
beiirs  de  la  Société  de  Jésus  elle-même,  et 
ensuite,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci ,  les  troubles 
ainsi  que  les  guerres  qui  mirent  («nmouvr- 
meat  Rome,  I  Italie  et  l'Europe  tout  entière. 

Cependant  quand  la  paix  fol  rendue,  par 
ItfS  bienfaits  de  la  divine  Providence,  I  E- 
gliset  ^ui  ne  compie  point  les  années  et  qui 
n'oublie  rien  malgré  les-sièeles  qui  s'écou- 
lent, renril,  en  1833,  la  cause  du  vénérable 
Pierre  Canisius.  A|)rès  les  préliminaires  in- 
dispensables et  Temmen  attentif  des  prin- 
cipales circonstances  de  la  cause  eM&'môme, 
ilusieurs  fois  interrompue,  on  arriva  A 
'information  sur  les  vertus  ihéologales  et 
cardinales  dans  la  personne  du  véuërable 
serrtteor  de  Dieu.  La  question  fat  agitée 
dans  trois  délibérations  Successives,  et  sui- 
vant la  forme  usitée  :  la  première  en  1834, 
la  seconde  on  1842,  et  enon  la  troisième  eut 
lieu  en  présence  da  Pape  Grégoire  XVIt  lel 
décembre  1843. 

Daoa  cette  dernière  assemblée,  le  doute  : 
«  s'il  consie  des  vertus  théologales,  la  foi, 
l'espérance,  la  charité  envers  Dieu  et  le  pro- 
chain; ainsi  que  des  vertus  cardinales,  la 
prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance, 
el  leurs  anneies  dans  un  degré  héroïque,  » 
a  donc  été  présenté.  Le  Pape  écouta  tous  les 
opinants;  mais,  attendu  qu'au  aouveraia 
Pontife  seol  appartient  le  pouflrir  de  pro- 
noncer dans  ces  causes  de  la  plus  haute 
gravité,  Grégoire  XVI  différa  do  porter  la 
sentence  suprême,  alin  d'invoquer  le  seoours 
derélernelle  Sagesse.  Enfin  ce  Pontife  ayant 
imploré  la  lumière  d'en  haut,  et  ayml  re- 
passé en  lui>même  toute  la  suite  de  cette 
affaire,  résolut  de  manifester  sa  décision. 
Selon  la  forme  usitée  :  «  Oui,  Il  consie  des 
venus  liiéologak'S  et  cardinales,  ainsi  que 
de  leurs  annexes  en  un  degré  héroïque» 
dans  la  personne  du  vénérable  servitettr  de 
Dieu,  Pierre  Canisius,  de  sorte  qu'on  peut 
procéder  eo  toute  aûrelô  aux  informatious 
witérieures,  c^est-è-dire  è  la  discussion  des 
quatre  miracles  (1428).  >  C'est  à  ce  point  que 
ae  trouve  amourd'liui  celle  sainte  cause* 

^JI43a)  JféMMrial  calAafifM,  len.  IV,  pag.  MO, 

(1429}  On  peut  voir  la  lisic  lie  ses  nombreux 
ouvrages  dans  le  Diciionnair*  hiitorique  de  Feller, 
4illt.  de  besauçon,  1833,  art.  CaHMtiM. 

(1430)  MimriMl  Ml*o%N«t  Janvkr  1846,  oa 
ioM.  lv;p.8él,90S. 

(U5t)  Dans  noire  Manuel  de  rilhloire  de»  eon- 
eilet,  etc.,  2  vol.  ii>-8',i*  éJi(.  i8o(i,  loin.  I,  p.  118 
cl  su.v.  Nous  faisuns  subir  quelques  rcclilicJtiuiia 
à  c«  preuiiar  travail,  ei  uous  |  i^uuums  quelquea 


Pierre  Canisius  ne  fut  (ins  seulement  oB 
saint  religieux,  un  zélé  et  infatigable  prédi* 
catear  de  la  parole  de  Dieo,  eomme  nous 

venons  de  le  voir,  mais  il  fut  encore  un  sa- 
vant très-distingué,  un  théologien  profond, 
un  auleor  fécond  (1429).  Aussi  demandons* 
'nous  la  permission  de  répéter  ici  les  lignes 
suivantes  que  nous  écrivions  en  1846(1430); 
«Une  belle  œuvre  litléi  aire  à  entreprendre  au» 
jourd'hui  serait  la  r^^hnbililalion  de  ce  dorie 
reli  gieux  :  nous  disons  réhabilitation  parce 
que  SCS  œuvres  sont  peu  connues  parmi 
nous,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'une  Vie 
bien  fliite  àvec  un  bon  résumé  de  ses  écrits 
ne  soii  favorobîeinenl  accueillie  des  honimes 
studieux.  Nous  serions  heureux  si  ce  sim- 

file  Yceu,  que  nons  émettait  naguère  un 
lomme  voué,  lui  aussi,  h  lo  science  histo- 
rique, M.  Audin,  pouvait  être  entendu  et 
réalisé.  Les  matériaux  ne  maniiueraienl  pas 
pour  ce  travail  :  Radérus,  Sacchiniis  et  Nie- 
remberg  ont  écrit  en  latin  la  Vie  de  Cani- 
sius: Fdig.iti  l'a  écrite  en  italien,  etIeP.  D(>> 
rigny  a  donné  en  français  une  Hitt^irê  do 
ce  vénérable  serviteur  de  Dieu.» 

CANONS  APOSTOLIQUES.  U  question 
de  savoir  si  les  canons  ditsaposto/ifiM»  sont 
réellement  des  règles  qu'auraient  dressées 
les  apôlres,  a  bien  exerc(^  le  savoir  et  l'éru- 
dition des  savants.  Après  toutes  leurs  re- 
cherches, lis  ne  sont  point  parvenus  I  tom- 
ber d'accord.  Ceux-ci  admetlenlune  chose, 
ceux-là  une  autre.  Nous  avons  résumé  ce 
qui  a  été  dit  h  cet  égard  C1431);  nous  ferons 
d'abord  connatlro  les  diverses  opinions 
produites  sur  ces  canons,  et  nous  constate- 
rons en  dernier  lieu  les  résttitals  des  plus 
récents  travai»  de  U  criliquo  inr  ce  point 
d'histoire. 

1.  Les  canons  ou  règlements  coucornant 
la  discipline  des  jiremiers  siècles  de  TB- 
glise  sont  au  nombre  de  quatro-?ingl-cinq, 

selon  les  Grecs,  et  seulement  de  cinquante, 
selon  les  Latins  (1432).  D'après  quelques 
autours,  ils  auraient  été  dictés  par  saint 
Pierre  à  saint  Clément.  D'autres  pensent 
qu'ils  ne  sont  pas  des  apôtres,  ni  en  tout, 
commeTurrienaetsaj'é  de  le  prouver  (1433), 
ni  en  partie,  comme  l'a  [iréti-ndu  Sixte  do 
Sienne  et  d'autres  auteurs  avec  lui. 

Mais  si  ces  canons  ne  sont  pas  réellement 
des  apôtres,— question  sur  «laquelle  nous 
hasarderons  plus  loin  notre  sentiment,— ou 
ne  peut  pourtant  pas  dire  qu'ils  aient  été 
faits  dans  le  v*  siècle  seulement,  aioai  que 
le  soutient  le  ministre  Baillé  (1434)  et  ou 
autre  auteur  aussi  pou  orthodoxe  que  lui 
(1435).  Ou  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  soient 

remarques  nouTelies. 

(1451)  iissoul  iulilulés  dans  quel:]ucs  collection». 
Cauonet  ianclorum  upottolorum  per  Clemenlem , 
a  Ptiro  apottoh  Aommb  iadmaium^  tu  knmm  c«M||a- 
tli. 

1433)  In  DêienÛoat  pro  concilh  apott. 

1434)  Depteitdo-tpigraph.  apott.t  Lui. 

1455)  PuS4|uler  Quesiiel,  La  ditcipline  d»  FE^itê 
tirée  du  iVoHv.  Tetl.  tl  ét  quetqtiti  ane,  («nc.*2  ToL 

ln4*,10tt,ieai.tf,p.tK 
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très-anclem.  Des  savants  disent  que  c'est  novalions  et  des  montanistes,  hérésies  qui 

proprement  une  collection  de  divers  règle-  ne  se  sont  (5Iev<5es  que  longtemps  après  les 

monts  de  diaciplioe,  établis  avant  le  concile  apôtres.  Le  W  el  le  47*  ordonnent  de  dépo- 

deNicée,  toi I  dans  différeols  ooncnes  par-  ser  un  évéqae  ou  un  prêtre  qui  aurait  ad- 

ticuliers  tenus  dans  le  n*  el  leur  siècl,^,  mis  comme  valide  le  bapième  dei  béréll* 

soit  par  Je»  évôques  de  ce  temps-là.  qu'on  ques.  Ces  canons  n'étflient  donc  pas  recoo- 

«  appelés  honmu  apottoHqutt,  parce  quMIs  nus  pour  être  des  apôtres,  dans  le  temps 

vinrent  peu  de  lomps  après  tes  apôtres,  de  la  ronleslalion  sur  le  baptême,  puisque 

C'est  le  senlimeni  de  l  Aubespine,  évôque  s'ils  l'avaient  été,  saint  Cvprien  el  sainl 

d'Orléans  (1V3G).  de  de  Harca  de  Firmilien  D*auraieDl  pts  maoqaé  de  s'ea 


Bôvéregius  (tU8},  savant  anglais,  et  de 
plusieurs  autres.  Mais  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  sur  ce  point:  voyons  d'abord 
les  raisons  alléguées  contre  raposlolicilé 
de  nos  canons. 

II.  On  allègue  diverses  raisons  pour  mon- 
trer que  ees  canons  ne  sont  pas  des  apdtres. 
Ce  qui  le  proufe,  sdon  quelques-uns 
(1439),  c'est  non-seulement  qu'ils  n'ont  ja- 
mais été  mis  par  l'Kglise  au  rang  des  divi- 
nes Beritures,  mais  qu'aucun  Père  ni  a<i- 
cun  concile,  avant  celui  d'Ephèse,  ne  les 


prévaloir. 

Il  est  donc  constant t  conctut  dom  Ri- 
chard (1440),  que  ces  canons  ne  sont  pas 
des  apôtres.  Mais,  sans  être  aussi  exclusif, 
ne  pourrait-on  pas  croire  que  plusieurs  de 
ces  canons  semblent  bien  être  rœovre  on 
l'inspiration  des  apôtres,  el  que  ceux  qui 
sont  manifestement  contraires  aux  usages 
ou  aux  fSiitsdeleur  temps  ont  été  interpolésT 
Voilà ,  pour  novst  le  seotiawDt  ouo  nons 
adopterions. 


.»v   w    .  Il    va«  \|  uv<9»avts  \JOaJ9 

dernier  coocilet  plusieurs  prétendent  qu'au 
lien  de  Conont  û*t  apôtrt$,  il  faut  lire  Ca- 
noM  de»  Pire».  Lfs  anciens,  qui  s'en  sont 
servis,  lus  oui  simplement  appelés  Ca- 
non»  ancienêt  Camom  da  Fèrett  Canont  m>- 
ctétiattiques :  el  si  quelquefois  on  les  a 
nommés  ou  intitulés  Canoni  apostoliquu. 


cun  conçue,  avant  celui  d  Kphôse,  ne  les  „      .  ... 

ont  cités  sous  le  nom  des  apôtres:  el  mô-  T."          encore  dranfoner  pottp 

me  à  l'endroit  où  il  en  est  question  dans  ce  P"'»'eurs  1  autorité  de  ces  canons,  c'est 

dernier  concile, plusieurs  prétendent  qu'au  ?"  prétend,  du  Fleury  (1441),  qu'ils  fa- 

"     -  '                    ^             ^  rent  rejetés  par  le  Pape  Damase.  Il  existe 

aussi  lin  décret  publié  sous  le  nom  de  Gé- 
iase  l'\  et  prononcé  en  494  dans  un  concile 
eomposé  de  soixante-dix  évéques.  Ce  Pape 

?r  censure  ,  et  même  analheinatise.  avec 
eurs  écrits,  plusieurs  auteurs,  qui  sont 

ce  n'est  que  parce  que  quelques-uns' ont  n^aomoins  raorls  <m  opinion  de  sainteté, 

été  faits  par  des  évôques  qui  louchaient  au  canons  des  ap6tres  jr  sont  déclarés  apo- 

temps  des  anôlres,  et  qu'on  nommait  pour  cryphes. 

eelto  raison  hommes  apostoliques.  Mais  D.  Richard  prétend  que  cette  dé* 

Une  autre  preuve,  c'est  qu'il  est  parlé  claration  ne  se  lit  pas  dans  quelques  ciem- 

dans  ces  canons  de  certaines  cérémonies,  plaires  du  décret,  lequel  est  lui-mémo  apo- 

3 u'oo  ne  voit  pas  avoirélé  usitées  du  temps  crvphe  (1442).  Isidore,  cité  par  Gratien 

es  apôtres:  telles  sont  celles  dont  il  est  (i«43),  et  qu  il  prend  pour  Isidore  Merca- 

fait  mention  dsns  ies  eanons  8*  et  4*.  d'of-  tor,  quoique  ce  Mt  Isidore  de  Séville,  pré- 

frlr  sur  l'autel  des  épis  nouveaux,  des  rai-  lend  que  ce.s  canons  avaient  été  composés 

sins.  de  l'huile  pour  le  luminaire,  et  de  Par  des  hérétiques  sous  le  nom  de^  apôtres. 

Tencens  pour  brûler  dans  le  temps  de  la  fallait  qoe  cet  Isidore  ne  les  eût  pas  lus; 

sainte  oblalion.  Le  canon  36',  qui  aéfend  à  ou  bien  il  peut  se  faire  que,  depuis  la  col- 

uu  évêque  de  faire  des  ordinations  dans  lection  de  ces  copies,  on  y  eût  ajouté  beau- 

les  villes  ou  rillagf» hors  de  sa  juridiction,  coup  d*apocrjrpikes. 

ne  convient  pas  au  siècle  des  apôtres,  où  Gratien  suppose  qu'Isidore  avait  depuis 
les  limites  des  diocèses  nélaieol  pas  fixées,  changé  de  sentiment,  et  qu'il  mettait  ces 
chaque  apôtre  exerçant  sa  mission  parloute  canons  au-dessus  des  conciles,  el  que  le 
la  terre.  suiTanl  le  l»«»o»r  gu  il  en  avait  Pape  Adrien  i"  les  avait  approuvés,  en  les 
reçu  de  Jésus-Christ,  il  est  décidé  dans  le  insérant  dans  le  concile.  Mais  le  second 
8  canon  qu  il  n  est  pas  permis  de  célébrer  passage  cité  par  Gratien  est  d'Isidore  Mer- 
la  Pâque  avec  les  Juifs,  question  qui  ne  cator.  et  quant  au  concile  dont  il  parle, 
commença  d  être  agitée  que  sous  le  Pape  c'est  le  ii*  concile  m  trullo,  que  les  Greci 
>iclor,  et  qui  ne  aurait  jamais  été,  m  les  appellent  souvent  le  vi'  concile.  Antoine 
apôtres  eussetjt  décidé  comme  le  porte  ce  Augustin,  archevêque  de  Tarragone.  lient 

RI.  .KO.         I    .  V  ..u^  ^  l'opinion  de  Léon  IX,  sa- 

Les  canons  51;  el  53'  en  veulent  h  l'héré-  voir  qu'il  y  a  cinquante  de  ces  cnnons  qui 

sie  des  manichéens,  et  le  52'  à  celles  des  ont  été  reçus  dans  l'élise  d'Occident,  et 


(1436)  L.  I  Ohtnêi,,  «.  «S. 

(1437)  Dt  eontwé»  metréot.^  t.  % 

(1458)  Déf.  du  eoi.  des  can.  deCEgl.  primit. 

(1439)  Dom  Hicliard,  Ana/tfie  det  tonc. ,  TraiU 
àuecnàles,  u  1,  p.  150  el  suiv.  ;  Fleury, /iu<.fi»r.. 
part.  1,  c  i  ;  loiu.  1, pu.  3,  note;  Uemuat,  Miil. 

eonr..  uun.  I.  p.  A«iauir^ «M.  i»MdallM. 

(1440)  Loc.  du 

(1441)  Init.  jur.,  pan.  i,  e.  t. 

(144i)  rfeif<d«sc«iK.,eei.ldsrinef.*s«Mw., 


il.  151.'  -Hincmar.  archevêque  de  Reims,  explique 
avorablemenl  le  cinon  de  Gélase,  en  disant  qu'il 
ne  le«  a  pmni  mis  au  iionibre  des  livres  apo<Typliet 
ei  pleins  d'erreurs,  mais  seulement  aurangdeceut 
à  l'égard  deMuels  on  doil  «Aserrer  eaiie  régie  de 
sauu  Paul  :  EprouMS  iMtf,  t*  nlmtes  ce  qui  est  foa. 

~    '   sar  il  mUe,  i.  lit,  paru  u, 


/  (i4«|)  Disl.  16.  cl. 
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que  les  atttTOf  n'y  ont  loennn  antoriiA 

lY.  Quoi  quM)  en  soit,  ces  canons  sont 
•M  moins  fort  respectables  par  leur  hante 
•Dffqu lté: c'est  là  un  point  sur  lequel  nous 
foulons  insister. 

Ils  sont  certainement  plus  sociens  que 
ne  le  prétend  Daillé,  puisqu'il  en  est  parlé 
dans  la  lettre  d'Alexandre, évôque  d'Alexan- 
drie» h  celui  «le Con»tantinople  (1445>)técrite 
avant  le  conelle  de  Nicée,  tenu  en  895,  et 

au'ils  étaient  si  bien  connus  dès  l'an  ^U.que 
e  vingt-cioa  canons  qui  furent  dressés  dans 
le  concile  o'Antioche,  tena  celte  même 
année,  il  y  en  a  dix-huit  qui  sont  visible- 
ment tirés  de»  Canons  apostoUquet  :  el  Von 
ne  peut  réfNHidreque  ce  sont  plutôt  les  ea* 
nons  apostoliques  qui  ont  été  fabriqués  sur 
ceux  d  Aniioclie,  puisque  ce  concile  rau- 

Selle  un  ancien  canon,  qai  Iroora  être  la 
S*  des  apôtres  (1^46). 

Outre  les  conciles  dont  on  a  perlé  qui 
citent  ces  canons,  ils  ont  été  acioptés  eu 
diTerses  occasioos.  Jean  d'Auliocbe,  qui 
TÎTsf t  du  temps  de  Justinlen»  les  s  insérés 
dans  sa  collection  des  canons  ;  Justinien  les 
cite  dans  sa  6*  Novelle.  Ils  sont  aussi  loués 
par  Jean  Dama!«eène  et  par  Pliolias.  On  eut 
le  môuie  respect  en  Occident  pour  les  cin- 
quante premiers  canons.  Denys  le  Petit  en 
mit  une  traduction  latine  en  tôteda  iaeot- 
lection  des  canons  qu'il  publia  peu  après, 
l'année  500;  et  depuis  ce  temps,  ils  ont 
toujours  fait  partie  du  droit  canon.  Jean  II 
les  comprit  parmi  ceux  qu'il  donna  en  532 
ou  533  aux  évêques  de  la  proviooa  d*Arles, 
pour  terminer  I  aÂiro  de  Gontaméliosus, 
ëvéque  de  Riez. 

Cassiodore  assura  que  l*Bgnsa  de  Rome 
en  faisait  beaucoup  usage  de  son  temps. 
Les  évéques  de  France,  dit  Fleurj  (1U7J, 
s'en  servirent  pour  la  première  fois,  en 
677.  dans  l'alTaire  de  Prétextât,  du  temps 
de  Chilpéric.  Cresconius  les  mit  dans  la 
collection  qu'il  publia  vers  la  Ûn  du  vu* 
siècle  {ikkS).  Les  auteurs  de  l'Art  de  véri- 
fier les  dates  (1^9}  et  Dupin  (li50).  tout 
en  ne  voulant  pas  non  plus  reconnaître  ces 
canons  comme  étant  desspôtres*  recoimaiso 
sent  leur  haute  antiquité.  Ils  semblent  se 
ranger  de  l'opinion  d'Hincinar,  archevêque 
de  fteims,  qui  déclare  que  «lescanonsqu  on 
appelle  des  spAtres,  recueillis  par  quelques. 
Cnréiicns,  sonidu  temps  auquel  lesévôques 
ne  pouvaient  pas  s'assembler,  ni  leuir  des 
conciles  libre  uanl  (1^51)..*» 

11  j  a  ancois  quelquaa  autres  aalauis  qui 

HU)  Fleurj,  ubi  sopn. 

1445)  Tbéodorei.  But.  ecclés.,  lib.  I,  cf. 

1446)  Doiii  Richard,  ubi  Rupra. 

1447)  Op.  cit.,  l.  1,  p.  4,  note. 

1448)  Vof.  encore  sur  raniioiiiié  des  Canou 
•MatoliMM,  Dapin.Pra/^.  tarim  mU^  .  n ,  c.  0, 
fia,  édii.  iii-8%  1701, 1.  II.  part,  u,  p.  86S. 

.  (1448)  Part.  dt$  conc.  Ces  auteurs  diseut  :  «  Les 
cmoiu  dits  apostoliques  soiii  (tes  Icinps  SfOiMli» 
i|U«s,  mais  ils  ite  suiii  point  des  apdlres.  » 

(USO)  Protég,  sur  la  Bible,  1.  ii.  c.  6.  S  10. 

(1451)       MM  Etrtt  dn  54  r*st.,  s.  14. 
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parlent  do  ces  canons,  et  qui  arrivent  aux 
mêmes  conclusions  On  sait  que  le 

savant  Cotelier  a  Inaéré  ees  canons  parmi 
les  Ecriti  des  Pires  apostoliques  (liSd),  et 
l'on  (leui  consulter  Salmon  pour  connaître 
beaucoup  d'autres  raenailaoo  ils  se  trouvent 
également  (1454). 

Voilli,è  peu  près,  les  diverses  opinions 
qui  ont  été  émises  touchant  les  Canon» 
apoêtoliquei.  Le  sentiment  général  de  ces 
auteurs  est  que  eea  canons  ne  sont  pas  des 
apôtres;  que,  dans  tous  les  cas,  fis  sont 
très-anciens  et  très-respectables  ;  qu'il  y  a 
apparenee  qu'ils  ont  été  Hita  h  différentaa 
époques  et  qu'on  y  a  apporté  de  temps  h 
autre  quelques  canons,  parce  qu'il  n'y  a 
aaeun  ordre  obaenré,  que  les  canoaa  sur 
une  même  matière  se  trouvent  souvent  sé- 
parés, et  qu'il  y  a  même  quelques  contra- 
dictions. 

V.  Pour  nous  ,  après  étude  de  tous  ces 
critiques,  nous  ne  serions  ni  si  exclusif  quu 
les  uns,  ni  si  indécis  que  les  autres.  Nous 
ne  pensons  pas  que  les  canons  qui  portent 
le  nom  des  saints  apfttres  poissent  tous  leur 
être  attribués  ;  un  choix  a  été  fait  ,  surtout 
par  Denys  le  Petit ,  et  c'est  ce  choix  qui 
forme  les  canons  adoptés  par  l'Eglise  latine. 
Nous  nous  en  tenons  lè  ,  et  nous  croyons 
que  si  les  critiques  avaient  distingué  eolru 
les  canons  des  temps  apostoliques  et  les  es* 
nons  interpolés  successivement,  la  question 
eût  été  moins  embrouillée  et  qu'une  solution 
satisfaisante  eût  pu  être  donnée. 

Il  est  vrsi  que  la  distinetluo  dont  nous 
parlons  ne  trsnche  pas  celte  question-ci , 
la  principale  du  débat  :  Les  canonis  qu'on 
peut  reconnaître  comme  appartenant  aoi 
temps  apostoliques  aont-ils  réellement  dea 
apôtres,  ou  plutôt  ont-ils  été  écrits  par  eux? 
A  cet  égard,  nous  croyons  qu'il  est  difficile, 
sinon  impossible  ,  de  rien  décider  d'une 
manière  certaine.  Ce  qui  ne  paraît  pas  dou* 
teux,  selon  les  remarques  d'un  auteur  (1455), 
c'est  que  «  dans  le  principe  ,  l'Eglise  ne  fut 
pas  gouvernée  d'après  des  lois  écrites,  mais 
d'après  la  tradition  des  apôtres  et  de  ceux 
qui ,  |>armi  leurs  successeurs  immédiats  , 
jouissaient  de  plus  de  considérstion.  »  D'où 
ron  peut  Inférer  que  ce  qu'il  jr  aurait  de 
plus  plausible ,  pour  la  question  posée •  ce 
serait  de  dire  : 

La  plupart  de  ees  canons  (ceuxadmfs  par 
l'Eglise  latine)  sont  cert;iinemeot  de  tradi- 
tion apusiolique.  S'ils  n'ont  pas  été  écrits 
expressément  par  les  apOtres,  ils  ontété  ins- 
pirés» mis  en  pratique  par  laa  apôtrea,  et  la 

(I4SS)  ir«f.  Dom  Cdmer.&ir  te  CsaMw  apotio^ 
liqiut.  dans  ioaflM.  du  aai.  Sii»lisf«(«Wh,l*MI, 

cbap.  3i. 

(1 153)  Traité  de  Cétude  det  coneiUt  et  de  leurs 
eollecihns,  etc.,  1  vol.  iii4*,  17i4,  park  i,  c  i, 
an.  5. 

(1454)  Ibid.  p.  196  et  seqq. 

(1455)  Le  docteur  DœlliiiKer,  OrifiHesin  <Avls> 

tiaidsme,  irad.  de  M.  Léofl  Uoré,  2  vol.  in  8°,  I84i, 
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r<^ilaction  ,  bien  que  n*étant  peut-être  pns 
d'eux-mêmes  ,  n'onipôclie  pas  de  les  quali- 
fi«r  du  (lire  de  Cwmhs  apoêloiiquês  t  car  il 
tuflll  qu'on  y  relroove  -l*es|>r{t  de  ees  pre- 
miers Pères,  pour  qu'on  puisse  les  tenir 

.comme  en  él.>Di  bien  les  auteurs.  Une  (rv 
dilion  orale ,  pour  devenir  écrite,  n*en  con* 
serve  pas  moins  In  légilimiléde  son  originp, 

.et  il  n'y  a  pas  d'autre  dilTérence  ici  que 
«elle  qui  eiiale  entre  celui  qui  inspire  et. 
celui  ou  reui  qui  rerueillenl  la  pensée  tra- 
«lilionnelie  pour  qu'elle  ne  se  perde  point. 
Fey.  les  articles  EnSBKtiniBiiT  dah»  l'Aausc 
pniMiTivB ,  Traoitiok  «sali  ct  TAAOmOII 

écniTE  DAKS  l'églisb. 

D'uni-  pnrl  dune  ,  distinction  des  canons 
véritablement  empreints  de  l'esprit  et  des 
traditions  de  l'Eglise  primitive  ;  et ,  d'antre 
part  ,  admission  d'une  ri5J.iclioii  non  sudi- 
samment  établie  comuie  venant  dos  a)>6tres 
•n  propre  «  mais  comme  étant  certaine- 
ment  l'exfiri'ssion  de  leur  enseignement  et 
de  Itiur  pratique,  telle  serait  noire  couclu- 
•ion  :  et,  ainsi ,  selon  nous,  se  trouveraient 
peut-être  conciliées  tant  de dîfiicultéa  «eeil- 
muiées  sur  cette  question. 

VI.  Hais  ce  sentiment,  que  nous  donnons 
pour  ce  qu'il  vaut,  nesaurait  nous  dispenser 
de  rapporter  l'opinion  d*un  savant  italien 
de  nos  jours  ;  opinion  (]ui  peut  d'ailleurs 
autoriser ,  sous  plus  d'uu  rapport,  l'obsitr- 
vation  que  nous  venons  de  soumettre. 

Dnns  une  Irès-intéressaiile  Dissertation 
êur  un  manuscrit  des  canons  apostoliques 
Î1<k56),  le  *P.  de  Ferrari  nous  présent»  la 
question  sous  un  tout  autre  jour  que  les  nu- 
leurs  cités  plus  haut.  Nou.«  croyons  qu'un 
noos  saura  d'aulnnt  plus  gré  de  donner  les 
passnj^'os  essentiels  de  cette  Dissertation  t 
quu  lu  dot  le  préfet  de  la  bibliothèque  Gaza- 
nate  éclaircil  certains  points  ,  rectiliu 
quelques  confusicns,  et  même  contredit  in- 
directement plusieurs  dtacritiqoes  résumés 
par  nous  :  autant  de  motifs  qui  ajoutent 
beaucoup  à  l'obligation  où  nous  sommes  de 
faire  connaître  sa  tlidae. 

Parl.inl  d'al)ord  de  ta  traduction  qu'a 
donnée  des  Canons  apostoliques  Denys  le 
Petit ,  le  P.  de  Ferrari  dit  :  «  ûn  sait  que 
Denys  le  Petit,  moine  originaire  de  Scylhie, 
qui  vint  t  Home  au  commencement  du  vi' 
aièekltse  lit  une  grande  réputation  par  ses 
ouvrages  de  théologie  et  de  discipline  ecclé- 
siastique, comme  l'atteste  Cassmdore  dans 
son  livre  De  divinis  lectionibus  écrit  peu  do 
temps  après  la  mort  de  Denys.  Faroii  les 
plus  célèbres  productions  de  ce  moine ,  on 
distingua  la  traduction  des  Canons  aposto- 
Haues,  de  .grec  .en  iaiin  ,  entreprise  à  la 
pnère  A*Bttenne,  évéque  de  Salone.  Il  exis- 
tait déjà  une  iincienno  version  décos  canons, 
mais  pleine  du  cunfusion  et  d'obscurité  ;  et 
.il  fallaii  rendM  plus  intelligibles  ces  décrets 

(4459)  VejF*  DussrtatioH  sur  un  vieux  parckemn 
MUsmÊUt'us'CanOms  apostoliques,  et  un  fragment 
inédit  du  V.  Bède,  lue  a  Rome  dans  une  sc;iiicc  de 
J'Acadéiiiie  poiidiicate  romaine  d'arcliéolosie,  par 
leltP.  U.é«P«rrari,piélieideialttUietli4q«ie  tiua- 


du  collège  apostolique.  Vous  savez  quelles 
vicissitudes  ils  éprouvèrent  dans  la  suite  des 
siècles  t  combien  #ur«ot  vives  les  disputes 
lliéologiqoes  qui  s'élevèrent  tsnt  au  sujet 
de  leur  nombre  que  toucfiHnt  la  doctrine 
qu'ils  contiennent  ;  mais  nous  passons  tou- 
tes ces  choses  sous  silenee ,  comme  très- 
connues  des  théologiens,  et  nous  nous  con- 
tentons (le  fairp  remarquer  l'ancienne  paiéo* 
grsphie  du  Codex  de  la  bibliothèque  Casa* 
nntf,  qui  n't-st  cili^  par  aucun  auteur,  et  qui 
présente  d'importantes  variantes.  •  .  • 

Après  avoir  décrit  ce  manuscrit,  s'être 
attaché  à  la  question  de  son  origine  et  avoir 
établi  les  raisons  qui  le  portent  à  le  Taire 
rcMîionlor  jusqu'au  vu'  siècle,  le  P.  de  Fer* 
j-ari  examine  sa  valeur  iulrinsègue  :  nous 
citerons  toute  cette  partie  de  ss  dissertation, 
bien  qu'elle  oiïre  quelques  répéliti'ms  avec 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Mais  nous 
pensons  qu'on  ne  ssursit  trop  apporter  de 
lumières  sur  un  sujet  si  intéressant  pour 
les  origines  d'une  foule  de  points  de  l'his- 
toire ecclésiastique. 

«  Les  Grecs  ,  dit  donc  lo  P.  de  Ferrari  , 
divisent  les  Canons  apostoliques  de  ditfô- 
renies  manières  ;  tantét  ils  en  comptent  soi- 
xante-sii  et  tant6t  quatre-vingt-cinq ,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  Hervet,  Cotelier  et 
L.ubbp.  Une  tradition  constante  nousappreml 
que  c'est  le  Pa)ic  saint  Clément  qui  réunit 
ces  canons  écrits  en  grec.  On  ne  pent  douter 
que  des  mains  téinéruircs  ne  leur  aient  fait 
suulTrir  quelques  altérations.  C'est  aussi 
pourquoi  l'on  pria  Denys  1«  Petit  de  les 
traduire  du  grec  en  latin  ;  mais  il  ne  se 
borna  pas  à  iraduire  :  il  lit  plus,  il  sépara 
avec  une  critique  sûre  et  profonde  la  doctrine 
apostolique  des  interpolations  qui  s'y  étaient 
furtivement  glissées,  et  réduisit  ces  canons 
h  cinquante,  comme  le  prouvent  encore  d'au- 
tres manuscrits  cités  par  le  laborieux  et 
savant  Labbe. 

c  Ou  connaît  les  différentes  opinions  sou- 
•tenues  par  les  Catholiques  et  les  protestants, 
au  sujet  de  l'autorité  des  Crânent  apoH^h 
aues  aussi  bien  riu'au  sujet  de  leur  nombre. 
Il  faut  d'abord  faire  attention  au  litre  des 
canons ,  ainsi  conçu  c  indpiwnt  rtguUe  «s- 
clesiasticœ  sanctorum  apostolorum  probat9 
per  Clementem  Ecclesio!  Romance  i'ontificem  ^ 
numéro  l.  D'autres  manuscrits,  consultés 
par  Labbe  (1V57^,  portent  aussi  le  même  ti- 
tre ,  qui  pourtant  manque  dans  d'autres  ; 
mais  quoique  différents  entre  eux  sur  ce 
point,  tous  les  manuscrits  s'accordent  è 
rapnorter  ces  règles  on  canons  comme  pro- 
m  u  I  g u  é  s  pa r  I es  saints  apAiros  i  «l  rassem- 
blés par  sainl  Clément. 
^  «  De  longues  et  opiniâtres  disenssions 
s'élevèrent  au  sujet  de  la  justesse  de  ce  li- 
tre. Turriaous  (1458)  soutient  avec  chaleur 
que  tous  les  quatre-vingt-cinq  canons  grnet 

naie  (;iniiée  1845),iraduit«  de  riiallen  nrli.  i.  ft^ 
vace,  aputi  Annales  de  philotoultiê  ckritinaiê,  lÊÊSà 
XWII.  p.  Î31  el  suiv. 

(1457)  loin.  I  CoHcil,,  p.      in  uolis. 

(USB)  Apad  Matai,  Ain.,  diaserl.  IS,  m«I. 
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sopt  Yérliablement  i'œuvre  des  opôtres  ; 
Bellamiiii  (lUM)  n'en  témat  que  les  cin- 
quante premiers  ;  telle  est  aussi  l'opinion 
de  Baroiiiiis  (1^60)  et  de  Possevin  (l!^Gi]. 
Biaittt  (1461)  atlmel  non-seulemi  nt  Ihs  cin- 
quante canons  reçus  dan»  l'Eglise  latine  , 
mais  encore  il  démontre  que  les  trente>cinq 
autres  admis  parmi  les  Grecs  sont  aullien- 
liqnes ,  h  )*exceplinn  du  63'  et  du  8V*.  Noël 
AlesanUre  dit  (U03)  que  les  quaire-vingt- 
einq  cinons  apostoliques  cotnmencôreot  à 
6lr«  reconnus  dans  les  Ej^lises  d  Orient  sur 
la  On  du  vu'  siècle*  Annat  {lk6k)  les  regarde 
tous  comme  apocryphes ,  et  Dévoti  (1463) 
embrasse  son  opinion  malgré  l'autorité  du 
Pape  (iélase  el  a*lsidore. 

«  Il  faut  «rouer  que  le  savant  Déroli  ne 
s'est  pas  expliqué  clairement  sur  ce  point , 
et  l'obscurilA  eat  le  défaut  de  beaucoup 
d'autres  autours  cui  n'ont  pas  traité  i  fond 
celte  matière  «railleurs  fort  diflicile.  Comme 
celte  queslioii  n'est  pas  l'objet  principal  qui 
ueusoccupet  nous  dirona  seulement  en  peu 
<le  mots  que  eerlatnt  auteurs  ont  confondu 
les  cinquante  canons  des  Latins  avec  les 
quatre-vingt-cinq  des  Grecs  ,  que  d'autres 
ont  appliqué  aux  seconds  les  opinions  émi- 
ses sur  les  premiers,  el  vice  versa,  que  d'au- 
tres eotin  les  ont  rejetés  absolument  à  cause 
de  répiUièted'epecrypAeaqui  leur  Ait  appl^ 
quée  ,  sans  faire  attention  que  ce  nom  , 
donné  à  un  livre  quelconque,  signifie  seu- 
lement (]ue  ce  livre  n'est  pas  de  l'auteur 
dont  il  '(Ktrte  le  nom.  C'est  ainsi  que  l'en- 
tend Gratien  (ti66)  dans  le  commentaire  de 
ces  paroles  :  »  Apocrj[ihc,  c'est-à-dire  sans 
«  auteur  certain,  comme  la  Sapiencede  8a> 
«  loroou ,  le  livre  de  Jésns  fils  de  Sirarh  , 
•  connu  sous  le  nom  de  VEcclétiatiique  ,  le 
«  litre  déi  Juges,  celui  de  Tobie  et  celui  des 
«  Jfedhoéëss.  Ces  livres  sont  appelés  apo- 
«  cryphes  ,  ce  qui  n'empôolie  pas  de  les  lire 
«  (dans  les  églises).  »  Nous  remarquerons 
«n  paaaaoi  que  Gratien  écrivait  ces  lignes 
avant  le  concile  de  Trente  qui  décréta  la  ca* 
noniciié  de  ces  livres  (1467). 

«  Toute  la  ^onaéqnence  qn'on  peut  tirer 
de  ce  que  les  Canontapottoliquee  onlété  re- 
gardés comme  apocryphes,  ajoute  le  P.  de 
Ferrari ,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  écrilureca- 
n9HigM,  et  non  qu'ils  ne  doivent  avoir  au- 
cnne  autorité.  Aussi  Isidore  ,  cité  parOé- 
voli  ,  démontre  qu'ils  doivt-nt  êlr»  reçus  ; 
comme  on  iil  clairement  au  mot  Itiaoru» 
dans  le  décret  de  Graiien  :  «  Isidore  prouve 
■  dans  ce  chapitre  que  les  canons  «posloli- 
«  qucs  doivent  être  reçus ,  el  cela  pour 
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trois  motifs  :  1*  parce  qu'ils  sont  preaqjiie 

<  généralement  reçus  ;  S*  par  ce  que  les 
«  saints  Pèresen  ont  appuyé  les  décisions, 
«  et  les  ont  rois  au  rang  des  consiilutions 
«  canoniques  ;  3"  parce  qu'ils  ont  été  mis  el 
«  insérés  dans  le  bréviaire  ,  oii  furent  mis 
9  les  décrets  des  différents  coucifes,  et  e*est 
«  ce  qui  eut  lieu  depuis  Clémeul  jusqu^ 
«  Sjrlveslre  » 

«  Tel  est  le  senllmenl  de  Ztfphyrln  (1469) 
et  de  Léon  IX  flV70);  c'est  d'après  ces  lô- 
moiguages,  el  d'autres  aussi  authentiques  » 
que  Gratien  déclare  qu'on  doit  admettre  les 
Canons  apostoliques  {l47t) ,  et,  pour  mieux 
préciser  encore  sa  pensée  .  il  ajoute,  après 
sa  proposition  générale  :  Sxttfti  cinquantt 
articles  f  les  canons  des  apôtres  sont  mis  au 
rang  des  ouvrages  apocryphes  (1472J.  V'oiià 
certes  de  grandes  autorités  en  ûveur  de  la 
collection  de  Denys  lu  Petit.  .  .  » 

VII.  Le  P.  de  Ferrari  passe  sous  silence 
toul(>s  les  discussions  auxquelles  ont  donné 
lieu  les  canons  grecs,  et  se  borne  aux  cin- 
quante canons  latins,  qui,  dit-il,  au  cofii» 
mencement  du  vi*  siècle,  furt-nt  mis  aji 
nombre  des  constitutions  de  l'Eglise  latine. 
«  Et  quoique  leur  autorité,  ajoule-MI,  n'ait 
pas  été  reconnue  alors  lout  de  suite  dan.« 
toutes  les  Eglises  du  monde,  elle  le  fui  du 
moins  dans  celles  d'OceidenCf  comme  Talp 
leste  Denys  le  Petit  dans  une  lettre  adres- 
sée è  Etienne,  évôque  de  Salone  t  «  J'ai 
«  traduit,  dit-il,  sur  le  texte  grec  les  canons 
«  attribués  aux  apôtres.  Nous  n'avons  pas 
i  voulu  laisser  ignorer  k  Votre  Sainteté,  que 
«  dans  une  grande  partie  de  l'Kglisc  ils  nu 
«  iurent  pas  admis  facilement ,  quoique 
«  dans  la  suite  les  déerets  dès  PoBiuin  pA- 
«  raissent  avoir  été  tirés  dO  OM  «amnf 

<  mêmes  (1473).  » 

c  Mais  les  paroles  dtJrbsin  II  mus  font 
voir  que,  dans  la  suite,  leur  autorité  ne  fut 
plus  contestée  :  «  Il  faut  savoir,  dit  ce  Papau 
«  que  les  canons  des  apôiret  font  autoHlé 
«  dans  l'Eglise  d'Orient,  et  une  finrtie  d'en- 
•  tre  eux.  dans  l'Eglise  romaine  ilklï).  ■  Ce 

aui  signifie,  selon  Noël  Alexandre,  que  les 
recs  admettaient  tous  les  quatre-vingt-cinq 
canons,  tandis  que  les  Latins  n'en  admet- 
taient que  cinquante.  C'est  pour  quoi  Isi- 
dore» aut(>ur  d  une  fameuse  collection  d'é- 
eritures  apocr^rphes,  n'osa  en  lÛn»  entrer 
dans  sa  collection  plus  de  cinquante  (1473)  : 
de  tout  cela  Noël  Alexandre  conclut  que 
VemtorUé  des  cinquante  emums  dm  Xaflns  fui 
reconnut  après  Denys  (1476).  ■ 
Dans  le  reste  de  sa  Dissertation  (1477),  l« 
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(1459)  De,r  r'tp.  eccle.,  in  CItîiBSala 
(li60)  Annal.,  ad  ami.  103. 
M 461)  Apparatu*  tuetr,  verb.  Ciemeus, 
hm)  CtmeU.,  Nouin  Cou,  Afott, 

(1463)  Loe.  cit. 

(1464)  Apparntui  ad  tlieofogiam,  I,  vi,  art.  7. 
(I4»)5)  Insi.  rat'oit.,  l.  I,  p.  49,  Komac  1785. 
(i4G6|  Dislinri.  40,  cap.  1,  in  notis. 

(i4b7)  Cone.  Trid.,  sew.  4,  Dt  eau.  terip, 
(14G8)  Graiian.,  ibid..  cap.  4,  In  iwfit. 
(1469)  Episi.  i,9depise.  Sieil. 
(U70)  Çoiura  epUt.  Nieei9  s^batiê.,  NatelAles*, 


lee.  eiu 

(1471)  Apottoitrum  eamonessunt  recipiendi,  dtsU, 
16.  c.  2. 

(U7i)  Eutftis  ^tùHqtuipÊUM  MjMla/i<.  Caitome» 
epêilelenm  iwter  apotrif,iha  éepMsMmr,  (Loc  ciL) 

(1473)  Vid.  Nat.  Alex.,  I.  III,  sxc.  l,  dill.  17. 

(1474)  Apuil  Craliaii.,  disl.  Si,  ciip.  Pnrter. 

(1475)  Apud  Baronius,  a  l  »iin.  (Ui. 

(1470)  Seiuim  lamen  oblinuute  qHi.tqnagtnla 
priares  aucloriiatem.  (Loc.  cil.) 

JU77)  Annales  ée  flul,  ehtii^  loc*  cit.,  p.  243  a 
u 
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P.  de  Ferrari  s  allache  à  discuter  et  éclair-  Trente  ii'*60)t  e(  occupé  pendant  qoeique 
dr  leaena  d«  quelqiet  «anons  qol  ont  été   tempa  réTêenédM  Mm  CanariM  ou  Forlv- 

raielés  par  certains  critiques  ou  soupçon-  nées. 


nés  de  ne  nas  appartenir  aux  temps  apos 
loliques.  C  wt  un«  dfaenaaion  fort  intérea- 
taolB)  maia  eo  grande  partie  philologique, 
et  dont»  par  conséquent,  nous  n'avons  pas 
i  nous  occuper  ici. 

On  a  pu  remorquer  combien  ce  que  nous 
Tenons  de  rnpporter  do  P.  do  Ferrari  est 
plus  nel  el  |)Iijs  concfunnl,  que  ce  que  di- 
sent généralement  Jes  critiques  des  xvii*  et 
xvm*  siècles. 

II  résulte  donc  des  paroles  et  des  nutori- 
tés  invoquées  par  le  savant  bibliothécaire 
que  parmi  les  règles  publiées  sous  le  titre 


I.  L'un  des  grands  services  surtout  quo 
Cnnus  rendit  h  l'Eglise  est  d'avoir,  dans  son 
célèbre  traité  Dei  lieux  théologiauest  réta- 
bli les  vraies  notions  sur  la  théologie  et  les 
preuves  dont  elle  se  sert.  Hotro  nuvragij 
n'étant  pas  seulement  l'histoire  des  faits, 
mais  aussi  celle  des  idée»,  nous  devons 
oiïrir  l'analyse  du  livrode  Canus  (IWI). 

La  théologie  est  la  science  de  ce  qiie  Jé- 
sos-^brist  nous  enseigne,  par  son  Eglise» 
sur  Dipti  el  Ips  choses  divines  :  Vous  n'avez, 
dit  le  savant  Dominicain,  qu'un  seul  Maître 
ou  Docteur,  le  Christ.  Dieu  et  homme,  il 


(le  Canon»  aposloUquet^  cinquante  de  cm    était  hier,  il  est  aujourd'hui.  C'est  par  lui 

et  avec  lui  que  Dieu  le  Père  a  fait  toutes 
choses,  et  le  commencement  de  toutes 
choses  est  la  sainte  Eglise  c.illiolique.  Il  est 
cette  sagesse  qui  procède  élenieileineiit  de 
la  bouche  du  Très-Haut,  qui  était  avec  lui 
dès  l'origine,  créant  l'univers  et  s'jr  jonant  ; 
eetle  sagesse  qui  atteint  d*une  extrémité  è 
l'autre  avec  force  et  dispose  tout  avec  dou- 
ceur. Qui  fait  ses  délices  d'être  avec  les  en- 
n'sllét^  pratiqué  dans  quelques  églisM'et  fants  dM  hommes,  qui  établit  des  prophètus 
ordonné  par  quelr|ues  conciles,  au  moins  et  des  amis  de  Dieu  pnrrai  les  naiiotis,  qui 
pendant  les  11%  m*  et  iv*  siècles  (H79);  de  fut  spécialement  avec  Moïiee  et  les  autres  pa- 
telle sorte  que,  dût-on  mèroe  (et  nous  avons  triarehes  t  il  Mt  eelte  lumière  véritsbieaai 
vu  qu'il  V  a  plus  ici)  ne  les  prendre  que  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde, 
comme  l  expression  de  ce  qu'ont  déciilé  les    ce  Verbe  éternel  ut  unique  de  qui  tout  ro> 


canons  font  véritablement  autorité  dans 
l*Bgtise  latine,  et  que  la  collection  de  ces 
canons  la  plus  respectable  et  la  plus  digne 
de  foi,  est  celle  de  Deiijs  le  Petit  (1478). 
Ajoutons  à  tout  ceci  qu'une  marque  pré- 
cieuse pour  ces  monuments  de  l'antiquité 
ecclésiastique,  c'est  qu'ils  ne  contiennent 
rien  qui  ne  soit  conforme  aux  mœurs  et  à 
la  discipline  de  l'Eglise  primitive,  et  qui 


premiers  eoneiles,  tenus  avant  les  persécu 
tion»,  ils  seraient  toujours  dignes  de  la 
plus  grande  vénération  et  que  leur  élude 
serait  toujours  de  la  plus  beule  impor^ 
tance.  .  

CANOMS  PBKITBNTIADX.  Nom  donné 
•ui  r^fffes  de  saint  Bssile  Fey.  l'ortiole 
AscÉnQOBprieJ. 

CANOK  PASCAL.  Foy.  Paqoh. 

CANTACUZÈNE  (Jcnii).  empereur  de  CP. 
Yoy.  les  articles  Clèmbkt  VI,  Pape,  n*  X,  et 
ln?»ocENT  Vf,  Pape. 

CANUS  ou  CANO  tMi-f  cnion),  savant  Do- 
minicain, naquit  au  diocèse  de  Tolède  dans 
les  coinineiiceriHints  du  xvi*  siècle,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  en  1^23, 
mourut  le  30  septembre  15C0,  après  avoir 
successivement  (^(uilid  et  professé  la  théo- 
logie dans  iM  liniverait^  de  Salamanque, 
de  Velladolid  et  d*AJeaki  ou  Complut,  avoir 
paru  avec  dlsllDetioQ  au  saint  eoncUe  da 

(I47S)  Qii|lsni]«ger.  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  de  ce  ene  vaut  ceue  aasartion  de  Guillon,  dans 
sa  IKMofA.  €kMk  du  Pin»  4*  FEsL,  U  l,p.  ISi: 
f  Suiiii  ICpipliane  est  le  premier  qui  ait  parlé  de 
ces  canont  en  les  tupposaiii  composés  par  les 
apdlres;  opinion  depuit  hngtempt  abandonnée.  >  Ce 
critique,  souvent  superliciel,  veut  pour  tant  bien 
ijantcr:  «  Ils  (cm  eanom)  ii'eo  sont  pas  moins 
erédeas  Boer  qaicoaqaa  veut  coenatire  nos  ira- 
iiiiees.  On  les  ■  aoovanl  dléa  an  chaire,  el  ils  mi- 
tiMni  cei  hvHuenr.  i  Ce  dernier  irait  est  curieux  1 

(1479)  Nous  legreiions  que  l'espace  nenouspcr- 
tiieite  1)39  il'nnalyser  ici  ces  canons.  Mais  ceuï  qui 
Tciileiil  en  premlre  une  conn-tissance  esacle  iloivenl 
le»  éliidicr  diuis  les  Ecrili  det  Pères  apoUoliquti, 
tfe  Uttialicr,  in-fvl.  I7i4.  Quant  à  cent  qal  ne  poor- 
rsiaet  pea  Isa  coMnliar  dam  ce  Jlacacif ,  es  daaa  las 


çoit  sa  parole,  ce  même  Verbe  que  tout 

parle,  et  ce  principe  qui  nous  parie  h  nous- 
mêmes,  el  sans  qui  personne  ne  comprend 
ni  no  jugo  droitement  (1^2).  JésuS'^hrist, 
Dieu  el  homme,  est  ainsi  la  source  première 
de  toute  Térilé,  de  toute  connaissance  eer* 
taine,  tant  dans  l'ordre  naturel  que  dent 
l'ordre  surnaturel. 

il  en  est  de  même,  à  proportion,  de  son 
Eglise,  l'Eglise  calholique.  —  Eîi  tant  que 
société  naturelle,  en  tant  qu'elle  représente 
le  genre  humain,  comme  sa  portion  capi- 
tale el  intelligente,  cette  Eglise  est  l'organe 
naturel,  nécessaire,  irrécusable  de  la  raison 
humaine.  —  En  ttuil  que  société  surnatu- 
relle, en  lanl  qu'elle  représente  Dieu  sur  la 
terre,  en  tant  que  Dieu  lui-même  s'est  in- 
corporé en  elle  (1483),  celte  E^liso  est  l'or- 
gane aumaturellement  naturel,  nécessaire 
et  infaillible  de  la  foi  et  raison  dirinea. 

Jésoa^^hrial  unit  dans  sa  oersonne  la  ne* 

Co//«c(ioiu  (/«I  roRci7«t,  comme  cehe  du  P.  Lalib'*, 
ils  vn  Uouveronl  de»  analyses  fort  l'ienilucs,  quoi- 
que mêlées  de  cnliques  souvent  forccos,  ou  qee  la 
scieiice  pluloto|iqoa  a  depuis coavaiscuesd'inexao- 
(itode,  dans  dom  Itfchanl,  Ânëtytê  tin  evnciUs  gé- 
néraux et  pardeuliers,  eic.  5  vol.  in-4%  t77i,  i.  I. 
p.  et  suiv.,  et  dans  dom  Ceillier.  liiu.gé»* 
des  aut,Hteréu«l  smMi.,  ten.  Ui,  pag.  flM  à 
634. 

(1480)  llisi.  du  cone.  dê  Tnafs,  par  le  cardinal 
Pailavicini.  1.  ti,  ch.  17.  . 

(1481)  Nous  emprentens  la  rlsemé  qn^m  a  deeaé 

rabl>é  Kohrbaclier.  t.  XXlll,  p.47fi«4suiT. 

(t48i)  Imitai.,  I.  1,  c.  3>. 

(  (  i8.3j  Pro  corpore  e/n^  M  «If  £«clcii«,  dit.  SSitt 
Paul.  (Coloai.  1,  ti.) 
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tore  homaÎDe  k  la  nature  dirine  :  ain&i 
l*Eg)îse  onit  dans  sa  peraonnA  la  nature  hu- 
maine h  la  nature  divine,  la  raison  humnrne 
À  la  foi  divine.  —  Jésus-Clirisl  n'est  qu'une 
personne*  one  personne  divine.  L'Eglise 
o'eft  qu'une  socic'lé,  société  surhumaine. 
—  L'udion  des  deux  natures  en  Jésus-Christ 
n'est  ni  confusion,  ui  séparation,  ni  oppo- 
sition ;  chaque  nature  |  set  opération.«c  dis- 
tinctes :  dans  Jésus-Cirrist,  lannturc  divine 
ne  détruit  point  la  nature  humaine,  mais  la 
perfectionne.  Ainsi  en  est-il  dans  l'Egiise. 

Pour  bien  connaRre  Jésoa-Cbritt,  iffaol 
le  connaî'ro  nni;-<:;viiprnf>rit  on  tant  que 
Dieu*  mais  eocore  en  tant  qu'homme.  — 
Pour  bien  connatire  l'BglItê,  il  fant  la  con- 
naître non-seulement  en  tant  que  société 
surnaturelle  et  divine,  mais  encore  en  limt 
qaesoeiété  naturelle  et  humaine.  —  Pour 
bion  connaître  la  théologie,  il  faut  la  con- 
naître non-seulement  en  tant  que  sdenco 
surns.lurelle  et  divine,  mais  encore  en  tant 

Îoe  science  aatorelle  et  humaine  (IW).  — 
.'Eglise*  la  théologie  embrassent  donc  né- 
eessaireutent  non-seulement  la  révélation 
proprement  dite»  les  véritél  révélée»  sur- 
Bafaralemenlaot  prophètes  et  ans  spAtrea, 
et  qui  forment  le  fidèle,  mais  encore  la  rai- 
son humaine,  les  vérités  communiquées  de 
Dieu  à  llioiHBe  Déeêsaairement  oour  oa*il 
fût  homme. 

Ainsi  l'Eglise,  comme  société  naturelle  et 
comme  société  surnaturelle,  renferme  tous 
les  lieux  théologiques;  c'est  d'elle  qu'il  faut 
apprendre  l'autorité  qu'elle  accorde  et  que 
nous  devons  accorder  à  chacun  d'eux.  Ce 

Sue  Caaus  a  fait  là-dessus  est  un  cSief- 
*(Bo?re. 

II.  Il  compte  dix  lieuce  théologi<j[ues  ou 
sources,  d'oii  le  théologien  peut  tirer  des 
arguments  convenables,  soit  pour  prouver 
ses  propres  conclusions,  soit  pour  réfuter 
des  conclusions  contraires.  Ce  sont  les  au- 
torités suivantes:!*  l'Ecriture  Sainte;  2'  les 
traditions  divines  et  apostoliques  ;  3*  l'Eglise 
universelle  ;  4'  les  conciles  et  principale- 
ment les  conciles  généraux:  5*  l'Eglise  ro- 
maine; 6*  les  saints  Pères;  7*  les  théolo- 
giens scolastiques  et  les  canonistes  ;  8*  la 
raison  naturelle;  9*  les  philuso|)li9s  et  les 
juristes  I  iO*  l'histoire  humaine.  Les  sept 
premières  aatoritès  appartiennent  à  la  Ihéo- 
logio  en  profiro  ;  les  trois  autres  luitfOnt 
communes  avec  d'autres  sciences. 

La  première  de  ees  aâtorités  sont  les 
saintes  Ecritures  que  Dieu  a  inspirées,  ut 
que  i'Rgiise  toujours  vivante  Uo  Dieu,  re- 

(liS-t)  Theologtn  ommm  de  Deo  eo^nhionem 
iradit,  tiM  ta  ptr  Haiuras  iKman,  «en  dwtno  iolum 
wnnere  et  itbûimhÊê  AeNauir.  (Heldiler  Qum, 
p.  554.) 

(Ii85)  Un  eonMre  de  CSniis  (Meleliior),  le  do- 

iniiiicaiii  Saiicics  Pagiiiniis,  cëlèbn;  préilicatcur  et 
Mvutil  orieni.ilisic,  né  à  l^iiques  fcrsl470,  et  morl 
eii  1511,  avait  remlii  ceUe  élude  plus  facile,  parsa 
version  Uuéntle  de  rAncien  Test»iiient  sur  l'Iiebreu, 
son  Dietimiitke  ou  iréior  de  la  langue  Bainie,  el 
d'autres  ouvnfes  élémeniaires.  Sa  version  latine  se 
I  daas  la  Bible  poljgleuo  d'Anvers,  imprimée 
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çoit.  approuve  et  interprète.  Dans  ce  qui  rr- 
garde  la  foi  et  les  mœurs,  la  version  latine 

suflit;  mais  il  est  utile  d'étudier  les  textes 
hébreu  et  grec  pour  pénétrer  mieux  le  sens 
et  réfuter  avec  plus  d'a?antag«  las  héréti- 
ques (14831. 

Le  second  lieu  Ihéolot^îque  est  U  tradi- 
tion. Canus  en  fonde  l'autorité  sur  quatre 
raisons  :  1*  l'Eglise  est  plus  ancienne  que 
l'Ecriture;  2*  1  Ecriture  ne  renferme  point 
d'une  manière  expresse  tout  ce  qui  appar- 
tient i  la  doctrine  chrétienne  ;  3*  bien  des 
choses  appartiennent  è  cette  doctrine,  qui 
ne  sont  cor. tenues  ni  expressément,  ni  obs- 
curément; 4*  les  apôtres,  pour  des  raisons 
graves  t  ont  transmis  des  choses  par  écrit, 
d'autres  de  vive  voix. 

Quant  à  la  prcnnère  raison,  le  savant 
théologien  la  développe  ainsi  :  *  C'est  que 
l'Eglise  est  plus  ancienne  que  l'Ecriture,  et 
ue  la  foi  el  la  religion  subsistent  complèle.i 
ans  l'Ecriture  (làw);  car  les  anciens  pa- 
triarches, qui  vécurent  avant  Moïse,  con- 
servèrent le  trai  culte  de  Dieu,  sans  lois 
écrites,  mais  par  ta  coutume  do  leurs  an- 
cêtres. Abraham  reçut,  d'abord  de  Dieu  la 
circoncision  et  la  transmit  k  sa  famille*  Co» 
anciens  Hébreux  conservèrent  la  religion 
véritable,  el,  dans  le  vays  de  Chanaan  et  en 
Kgypte,  sans  aucune  loi  écrite,  parla  seul» 
tradition.  Jésus  Christ  n'a  pas  dit  h  ses  apô  • 
1res  ï  AUex  et  écrivext  mais  :  Allez  el  pré' 
chtK  iEvanfUê  à  toute  créature.  » 

Canus  assigne  ensuite  quatre  rè»;lcs  pour 
reconnaître  tes  traditions  de  Jésus-Christ  el 
des  apôtres.  La  première  se  trouve  dan.t  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  Ce  que  lient  l'K* 
glise  universelle,  et  qui  n'a  point  été  Insti- 
tué par  des  conciles,  mais  relenii  toujours, 
on  croit  avec  beaucoup  de  raison  qu  il  n'a 
élé  transmis  que  par  l'aulorité  des  afièlres  : 
te!  est  le  jeûne  des  Quatre-Tcmns.  La  se- 
conde règle  approche  de  la  première,  et  pré- 
sente même  plus  de  facilité  :  Si  depuis  ro- 
rigine  les  Pères  ont  tetiu  unanimement  un 
dogme  do  fui,  el  qu'ils  ont  rejeté  le  con- 
traire comme  hérétique,  sans  que  cepen- 
dant ce  dogme  se  trouve  dans  l'Ecriture,  l'E- 
glise l'a  certainement  reçu  par  la  tradition 
apostolique  :  lois  sont  la  perpétuelle  virgi- 
nité de  Marie,  la  descente  de  Jésus-Chris» 
aux  enfers,  le  nombre  certain  des  Evangiles. 
En  troisièmu  lieu  :  quand  une  chose  esl 
maintenant  approuvée  dans  l'Eglise  par  lu' 
commun  consentement  des  fidèles,  et  qu'elle 
est  au-dessus  de  la  puissance  humaine,  ellit 
vient  nécessairemunl  de  la  tradition  des 

Ear  Cliriglophe  Pl.miin,  sons  la  dîreriion  d'Arias- 
lontanus,  moine  de  l'ordre  de  Saiiil-Jacqucs,  né  eu 
1527  dans  la  province  de  l'Eslramadare. 

(i486)  Mgr  révéque  de  Linu.  Grégoire  Thomas 
de  Ziegfer  tnel  dans  Ural  son  Jour  celte  doctrine. 
Voy.  \  \vata-propoi  de  ee  arélai,  placé  en  téie  du 
yo'uvcaii  commentaire  lilléralt  erilùfueet  thMoglque^ 
avec  rnppoTt  aux  textes  ptiniUifs  lar  tous  lei  Iteret 
de»  divine*  EcrilureB;  par  le  tlocleur  J.  F.  d'.^tlioli, 
etc.,  traduction*  de  l'ablié  Giinaret ,  iO  vel.  lB>i*( 
1W318S4,  L 1,  p.  35  el  sulv. 
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flpôlrei,  comme  de  dissoudre  des  vœux.  Ln 
quatrième  rè^io  est  la  plus  usitée  :  Si  les 
auteurs  ecclésiastiques  attestent  d'une  vnix 
unanime  qu'un  domine  ou  un  usage  vient 
des  apAlres,  c'«ii  est  und  preore  certaine. 
C'est  ainsi  qno  les  Pères  rJu  seplièmi»  con- 
cile témoignent  que  les  imagos  viennent 
dea  apMres:  il  eo  est  de  même  da  Sym- 
Iwle. 

Le  troisième  lieu  Ihéologique  est  l'auto- 
rité de  TEglise.  Sur  quoi  Melchior  Canus 

rtrt^sente  quatre  conclusions  :  1*  La  foi  de 
'Eglise  ne  peut  défaillir:  2*  l'Eglise  ne  poul 
erriT  dans  sa  erojance;  8*  non  seulcnicnl 
l'Eglise  ancienne  ne  peut  errer  dans  la  foi, 
mais  ni  l'Eglise  présente,  ni  l'Eglise  avenir, 
jaaqu*&  la  consommation  des  siècles,  ne 

Rut  ni  ne  pourra  y  errer  ;  ^*  non-seulement 
ïglise  universelle,  c'est-à-dire  la  collec- 
tion de  tous  les  fidèles,  a  pour  toujours  cet 
esprit  de  vérité,  mais  les  princes  et  pas- 
lenrt  de  l'Eglise  l*onl  auasi. 

L'autorité  des  conciles  forme  le  guntrièmo 
lieu  tbéoiogique,  que  l'auteur  résume  en 
hofl  eonelosions  :  1*  Un  concile  général 
qui  n'a  été  ni  assemblé  ni  confirmé  par  l'au- 
torité du  Ponlifo  romain,  peut  errer  dans 
la  foi  :  tel  est  le  condle  de  Rimini;  2*  un 
concile  (général,  même  assemblé  par  l'auto- 
rité du  Pontife  romain,  mais  non  confirmé 
par  elle,  peut  errer  dans  la  foi  :  tel  le  con- 
cile ou  brigandage  dEobèse;  3*  un  concile 
général,  confirmé  par  l'autorité  du  Pontife 
romain,  fait  foi  certaine  des  dogmes  catho- 
liques. Cette  conclusion  est  tellement  indu- 
bitable pour  Tantenr,  que  le  contraire  lai 
paraît  hérétique;  tin  roncilo  provincial, 
non  confirmé  par  le  Souverain  Pontife,  peut 
errer  dans  la  foi  ;  5*  un  concile  provincial, 
confirmé  par  l'autorité  du  Souverain  Pon- 
tife, ne  peut  errer  dans  la  foi  ;  6"  des  con- 
ciles provinciaux,  quoiqu'il  iear  manque 
l'autorité  du  Pontife  romain,  on  peut  tirer 
un  argument  probable  pour  pcrsuador  les 
dogmes  de  la  foi  ;  7*  les  conciles  éniscopaux, 
s'ilssont  confirmés  par  le  Pontife  romain, 
dans  les  décrets  de  la  foi,  présentent  tin  ar- 
gument certain  de  la  vérité;  8'  un  synode 
épiscopal  peut,  par  lui-même,  faire  foi  pro- 
bable, mais  non  certaine,  dans  un  jugement 
d'hérésie. 

Comme  cinquième  lieu  théologique  vient 
Tautorité  de  I  Eglise  romaine;  au  sujet  de 
quoi  Melchior  Canus  établit  les  trois  pro- 
positions suivantes  :  Pierre  a  été  institué 
par  le  Christ,  pasteur  de  l'Ej^lise  univer- 
selle. Pierre,  lorsqu'il  enseignait  l'Eglise  ou 
alTermissait  les  ouailles  dans  la  foi,  ne  pou- 
vait errer.  Pierre  défunt,  quehju'un  lui  suc- 
cédait de  droit  divin  dans  la  même  autorité 
et  puissance.  L'auteur  prouve  que  ce  suc- 
cesseur est  l'évèi^ue  de  Home. 

En  sixième  lieu,  est  l'autorité  des  saints 
Pères  ;  sur  quoi  il  y  a  sis  conclusions  :  1* 
L'autorité  des  saints,  soit  en  petit  ou  en 
plus  grand  nombre»  lorsqu'il  s'agit  de  la- 
euliés  eonlenues  dent  la  lumière  naturelle, 
ne  fournil  j>oint  d'arguments  certains  :  elle 
ne  vaut  au'autaut  que  le  per»uade  la  raisou 
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conforme  h  In  nature.  2*  L'autorité  a'un  ou  do 
deux  saints,  même  dans  ce  qui  appartient  à 
ta  sainte  Ecriture  et  à  la  doctrine  de  la  foi, 
peut  présenter  bien  un  allument  probable, 
mais  ne  saurait  en  présenterde  ferme.  Ainsi, 
le  mépriser  el  le  compter  pour  rien,  c'est  de 
l'impudence  ;  mais  le  recevoiret  le  tenir  pour 
certain,  c^estde  llroprudenee.  8*L*attlorité  de 
plusieurs  saints,  lorsque  les  autres,  quoique 
en  plus  petit  nombre,  réclament,  ne  saurait 
fournir  aux  théologiens  des  arguments  so- 
lides. 4*  L'autorité  mftrae  do  tous  les  saints, 
dans  les  questions  qui  n'appartiennent  nul- 
lement h  la  foi,  fait  foi  probable,  mais  non 
pas  certaine.  5°  Dans  l'exposition  des  saintes 
lettres,  la  commune  interprétation  de  tous 
les  anciens  saints  Pères  fournit  au  théolo- 
gien un  argument  très-certain  pour  eorro- 
Dorer  les  assertions  théologiques;  car  le 
sens  de  tous  les  saints  est  le  sens  mftufj  liu 
Saint-Esprit.  6*  Tous  les  saints  ensemble  ue 
sauraient  errer  dans  on  dogme  de  foi. 

Le  cinquième  lieu  est  despItM  importants 
el  des  plus  nécessaires  i  c'est  l'autorité  de 
récole  tbéologiqoe.  Les  hérétiques  moder- 
nes non-seulement  la  coniptcnt  pour  peu, 
mais  la  rejettent  avec  dédain.  Luther,  dis- 
ciple de  \  iclcf  en  ceci  comme  dans  le  reste, 
prétend  que  la  lliéok)gie  scolaslifjue  n'esl 
autre  (jue  l'ignorance  de  la  vérité  et  uno 
vaine  troraporie;  il  appelle  même  les  aca- 
démies, les  lupanars  de  l'Antéchrist.  Mé- 
lanchlhon  dit  que  c'est  è  Paris  qu'est  née  k 
scolastiaue  profane,  qui  a  obscurci  l'Evan- 

8ile  el  éteint  la  foi.  En  un  mot,  tous  les  lu* 
lériens  sans  exception,  méprisent  sonve- 
rainement  el  msltrailenl  hostilemonl  rnuto- 
rité  de  notre  école.  Do  là  peut-être,  comme 
do  la  première  souroe,  viennent  lenra  antres 
hérésies.  Qui  méprise  les  auteurs  scolas- 
tiques,  méprisera  facilement  et  comme  né- 
cessairement les  jagements  de  l'école,  pois 
les  anciens  Pères  dont  les  théologiens  mo- 
dernes résument  la  doctrine,  puis  les  con- 
ciles composés  de  ces  Pères,  puis  l'auloHlé 
de  l'Eglise,  enfin  certains  livres  canoniques  ; 
c'est  en  effet  ce  qui  est  arrivé  aux  luthé- 
riiîiis.  Tant  il  est  vrai  que  celui  qui  méprise 
les  petites  choses  tombe  peui  peu.  Ce  n'esl 
pas  que  Taulorité  de  l'école  sort  petite,  elle 
que  personne  ne  saurait  mépriser  sans  pé- 
ril pour  la  foi;  car  depuis  la  naissance  de 
l'école,  le  mépris  de  réoele  et  ta  peste  des 
hérésies  so'it  et  furent  toujours  insépara- 
bles. Ces  observations  do  Melchior  Canus 
méritent  attention. 

«  Mais  dans  tout  ceci  ,  coutinue-t-il,  le 
lecteur  doit  se  souvenir  que  je  défends  ia 
doctrine  de  l'école,  qui  est  établie  snr  les 
fondements  des  saintes  lettres.  Aussi,  avee 
rassenliment  de  tout  le  monde,  appellerai- 
je  misérable  cette  doctrine  de  l'école  qui  se 
délend  par  les  titres  de  maîtres,  qui,  négli- 
geant l'autorité  de  l*Beritare  sainte,  disserte 
des  choses  divines  par  des  syllogismes  en- 
lorlillés,  ou  pluiùl  qui  disserte  ainsi,  non 
pas  des  choses  divines  ou  humataes,  mais 
d'autres  qui  ne  nous  intéressent  en  rien.  Je 
sais  que  dans  l'école,  il  jr  a  eu  quelques 
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théoloKient  d*ioscripUon  qoi  ont  dëcidi 
toutes  Tes  questions  par  des  argani<>iitf  fH- 

TOles,  et  qui,  faisant  perdre  leur  poids  aux 
choses  les  plus  graves  par  leurs  vaioes  rat' 
aonmffc»,  ont  publié  des  ooomiefitairM  ft 

peine  dignes  «Id  vieilles  femmes,  ils  citent 
rarement  TËcrilure,  ne  font  nulle  meuiion 
des  eoneiies,  n'ont  rien  qui  sente  les  an- 
ciens  Pères,  ni  môme  une  philosophie  sé- 
rieuse, mais  quelques  connaissances  pué- 
riles :  cepMidênt  on  les  appelle  théologiens 
scolasiiques,  quoiqu'ils  ne  soient  oi  sco- 
lastiques  ni  t  léolo^iens  surtout,  eux  qui, 
introduisant  (  ans  l'école  la  lie  des  sopliis- 
mes,  excitent  e  rire  des  doctes  et  le  inepris 
des  hommes  de  goût.  Qui  donc  entendons- 
rous  par  théologien  8Colaslic(uc  ?  Celui  qui 
raisonne  de  Dieu  et  des  choses  divines  coo- 
venableaoent,  prudemment,  doctement,  d'a- 

Srës  les  lettres  et  les  institutions  sacrées, 
ans  cela,  nul  n'est  un  théologien  de  l'é- 
cole (IMT).  »  Ifelciiior  signale  encore,  avec 
un  blâme  sévère,  certains  théologiens  qui 
semblent  nés  pour  la  discorde,  et  qui  s'oc- 
cupent, non  è  découvrir  l«  vérité,  mais  à 
contredire  les  autres.  Mais  ces  torts  de  quel- 
ques-uns nedoiventpas  être  imputés  à  tous, 
encore  moios  à  la  scleocCf  dont  ils  «ba- 
sent. 

Le  premier  ofTice  de  la  théologie  scolas- 
tique,  est  de  melire  en  lumière  ce  qui  est 
caché  dans  les  saintes  lettres  et  les  iradi- 
lions  tpottoliques;  car,  des  principes  ré- 
vélés de  la  foi,  le  théologien  lire  les  consé- 
quences qui  y  sont  renfermées,  et  les  déve- 
loppe par  l'argumentation.  Brasme  est  ab- 
•urJe  quand  ilblâme  les  théologiens  de  tirer 
les  conséquences  des  principes  :  sans  cela, 
il  n'y  aurait  jamais  de  science. 

Le  second  oITice  do  la  théologie  est  de  dé- 
fendre la  vraie  foi  contre  les  hérétiques. 
Qui  ne  sait  pas  le  faire,  ne  mérite  fSu  h 
nom  de  théologien.  Aussi  les  hérétiques 
haï.«senl-i]s  les  docteurs  de  l'école,  comme 
les  loups  haïssent  les  chiens  qui  gardent  le 
troupeau.  Un  troisième  but  de  la  théologie 
MOtastique,  c'est  d'éciaircir  ou  même  do 
confirmer,  autant  que  possiljle,  In  doctrine 
du  Christ  et  dd  l'Eglise  par  les  sciences  hu- 
maines :  comme  les  dépouilles  de  l'Egy  pte 
servirent  aulrefois  1  omer  le  labcmaole  de 
l'Eternel. 

Quant  è  i*autorité  de  Pécolct  faoteur  éta- 
blit les  oonelosions  saifUM»  :  1*  Le  témoi* 

(1487)  FfcHcr,  dans  son  article  Cnmn  Melchwr  , 
dii  que  ce  savant  lliéulogi<:n  t  comlainn^ii  avec 
raison  ces  questions  vaincs  et  absurdes,  pnr  Ics- 
qiieili>s  on  a  loocienips  défiguré  la  simpliciic  et  la 
majesté  de  fa  seieneede  la  religion;  »  mais, ajoute 
le  biographe,  t  on  ne  poiii  s'cni|)è':Iier  de  convenir 
qne  Carius  inonlrail  trop  d'aigreur  contre  les  sco- 
lusliqite*.  •  H  fallait  dire,  ce  semble,  contre  ceux 
t^ui  abusaient  de  la  métitode  »robsiit|iic.  Easaiie, 
■•eller  fait  l'apologie  de  la  scoiasiique,  «n  diaM 
les  paroles  suivanies  d'uu  prélat  qu'il  ae  nomme 
p  >8  :  c  Noos  savons  que  la  seo1aslii|ue  n'est  point 
d'une  indispensalde  nécessité  pour  coiiscr>cr  iaiaci 
le  «K'pôl  .le  la  foi;  les  proniC!i!>os  de  J.jsin- Cliriai 
fconl  à  la  vérité  son  iirini:i|i;il  appui;  ni.iis  rus  pra« 
uieiMt  B'exclueui  pas  l«s  moyeu»  liauiaiu»  que  It 
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gnage  des  théologiens  snoUistiques  mêmes, 
en  grand  nombre,  s'il  est  contredit  par  d'au- 
tres hommes  doctes,  ne  vaut  que  suivant 
leurs  raisûoa  ou  leur  autorité.  Ou  en  ittge» 
non- par  le  nombre,  mais  par  le  poids.  7  Da 
sentiment  commun  do  tous  les  auteurs  sco- 
lasiiques, dans  une  matière  grave,  on  tire 
des  arguments  probables,  en  sorte  qu'il  est 
difiîcile  d*y  résister.  La  raison  dit  en  effet 
que,  dans  un  art  quelconque,  il  faut  en 
croire  les  habiles.  3*  Contredire  la  sentence 
unanime  de  tous  les  théologiens  de  l'dcole 
touchant  la  foi  ou  les  mœurs,  si  ce  n'est  pas 
une  hérésie,  certainement  c'en  approche.  En 
elTet,  on  ne  trouvera  lucun  dogme  soutenu 
unanimement  et  constamment  par  lous  les 
scolastiques,  que  l'Eglise  universelle  ne  lo 
tienne,  mue  par  leur  autorité.  Ajouiez-j 
qv*il  n'y  a  pas  un  décret,  une  décision  si 
propre  è  l'école,  qu'il  ne  soil  fondé  ou  sur 
l'Ecriture  sainte,  ou  sur  la  tradition  des 
apôtres,  ou  sur  les  décisions  soit  des  conci- 
les, soit  des  Souverains  Poniifi  s.  D'ailleurs, 
si  lous  les  théologiens  pouvaient  sa  tromper, 
lorsqu'ils  sont  d  accord  sur  une  question, 
ils  eiposeraient  l'Eglise  à  se  tromper  de 
même;  car  et  les  confesseurs  cl  les  pré- 
dicateurs enseignent  le  peuple  comme  ils 
ont  appris  des  théologiens.  Si  donc  l'Eglise 
dissimulait  une  erreur  commune  do  ceux- 
ci  dans  la  foi,  elle  tromperait  les  Odèles  par 
son  silenca;  car  c'est  approuver  l'erreur  que 
de  ne  pas  y  résister,  et  c'est  oppHmer  le  vé> 
riléque  de  ne  pas  la  diM'niidre,  comme  dit  lo 
Pape  Innocent.  Dieu  lui-même  manquerait 
an  peu[)lo  chrétien  dans  les  choses  néces- 
saires, s'il  ne  découvrait  l'erreur  de  lous  les 
théologiens.  Après  tout  cela,  la  théologie 
de  l'école  est-elle  encore  è  mépriser?  Je  lo 
croirais,  si  ce  n'était  par  son  autorité  que 
l'Eglise  a  défini  bien  des  choses;  car  depuis 
trois  cents  ans  que  l'Eglise  a  condamné  des 
hérésies,  si  elle  a  porté  des  décrets  sur  la 
foi  et  les  mœurs,  dans  l'un  et  l'autre  ello 
s'est  beaucoup  aidé  du  secours  et  des  Ira- 
vaux  des  scolastiques. 

De  plus,  quand  le  Seigneur  dit:  Qufww 
écoute,  m'écoute;  qui  rous  méprise,  me  mé- 
prise, il  parlait  uon-seuleoieut  aux  premiers 
théologiens,  c*est-i-dire  les  spôtree,  mais 
encore  aux  docteurs  h  venir  dans  l'Eglise, 
tant  qu'il  y  aurait  dca  brebis  è  paître  dans 
la  science  et  le  doctrine.  Celui  donc  oiii  lué- 
prisait  les  théologiens  suecédanl  au  Christ, 

triidciicc  suggère  ct  varie  selon  les  conjonctures, 
't^jlise  a  eu  des  motifs  très- pressants  pour  nicUre 
ceux  que  lui  fournissait  la  scolaslique  ;  car  cetu» 
forme  d'ciisei|BenMiit  lui  a  fait  remporter  des  avan- 
tages prcdeax  contre  lessoetaircs,  qui  n'en  ont  Jamais 
coiulaniiié  l'usage, que  parce  qu'ils  n'en  pouvaient 
soutenir  la  force;  et  les  sarcasmes  qu'ils  uni  lancci 
contre  celte  pratique  doivent  être  une  raison  de 
plus  pour  la  conserver,  i  Nuus,  ne  nions  pas  qiMi 
celle  mcUiodo  n'ait  au  soa  utilité,  et  (|u'oii  en  ait 
recueilli  do  réels  avaMagas }  nuis  il  fallait  pourunt 
reconnaître  ausad  ses  désavantages  «t  ce  qu  die 
a  li'iiicoiiiplet  Cl  d'infructueux  pour  les  temps 
pu&iérieurs.  Voi/.  l'arlictc  IWwitn  (Jcau-Bap- 
tisic).. 
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méprisait  le  Christ  lui-mômo;  «insi  en  osf- 
il  nécessairement  de  qui  méprise  les  théo- 
logiens modernes  siiccétlnnl  aux  anciens. 
AuMÎ  l'auteur  du  Gonimeotaire  imnarfait 
mr  tafnl  llalthfett  dft-ft  :  «  Quand  tous 
entendez  quelqu'un  prAner  les  anciens  doc- 
teurs, voyez  auel  il  est  envers  tes  docteurs 
de  ton  temps.  BHI  honore  eeat  avec  lesquels 
tl  vU,sans  doute  qu'il  eût  fmnoré  les  autres 
t*il  eût  vécu  avec  eux.  S'il  méprise  les 
siens,  il  eût  méprisé  les  autres.  —  Enfin, 
comme  dit  l'Apôlro,  te  Christ  a  placé  dam 
i^hglise,  ies  um  apôtret^  les  autres  prophètes^ 
teus^i  étamgélMeê,  eeus-ià  pasteurs  et  doc 
Isurs.  pour  ta  consommation  des  saints,  /'atM- 
vn  au  ministère,  l'édification  du  corps  du 
Christ,  jusqu'à  ce  que  norts  nous  rencontrions 
ious  dans  t'unilé  de  la  foi^  danâ  l  homme 
parfait f  afin  que  nou»  ne  eovone  plue  de» 
mfants  flottants  et  ballottés  à  tout  vent  de 
doctrine  (1488).  Donc,  aussi  longtemps  que 
durera  le  corps  du  Christ  ou  rBsiise,  il 
sera  de  la  Providence  divine  de  feire  en 
sorte  que  ceux  qui  enseignent  dans  l'Eglise 
la  doctrine  sacrée  tiennent,  comme  étant 
donnés  de  Dieu,  \a  vérité  de  fa  foi,  nflti  que 
le  f>euplo  ne  soit  pas  porté  çà  et  là  comme 
des  enfants. 

IV.  Le  huitième  lieu  Ihéologique  est  la 
raison  naturelle;  [sur  quoi  il  y  a  deux  er- 
reurs h  éviter  :  la  [)rennèro,  de  no  consul- 
ter en  théologie  que  la  raison,  négligeant 
i'BcrItQre  sainte  et  les  Pères  :  tels  étaient 
plusieurs  théologiens  qui,  bornés  à  quel- 
ques arguties  s.vllngistiques,  ^e  trouvèrent 
sans  armes  quand  il  failol  combattre  Théfé* 
$ie  luthérienne.  La  seconde  erreur  est  de 
ceux  qui  décident  tout  par  les  seuls  textes 
de  l'Ecriture  OU  quelquefois  des  Pères, ci- 
tant tous  les  arguments  naturels,  comme 
s'ils  étaient  conlniires  à  la  Ihéotoj^ie  :  tel 
("st  Luther,  qui  non-seulement  soutient  que 
la  jphilosophie  est  inutile  et  nuisible  au 
théologien,  mais  que  toutes  les  sciences 
spéculatives  sont  autant  d'erreurs  :  co 
qui  est  à  nos  yeux  une  erreur  des  plus 
grandes. 

Celui  qui  en?nij:ne  la  doctrine  chrétienne 
remplit  à  la  lois  deux  personnages  :  il  est 
homme  et  théologien.  Comme  nomme  rai- 
sonnable, le  riiisonnomenl  lui  est  inné, qu'il 
discute  tout  seul  ou  avec  autrui  les  choses 
humaines  ou  les  choses  divines.  Il  ne  peut 
ns  plus  s'en  défaire  que  de  cesser  d'ôlre 
omme.  On  se  sert  à  In  fois  de  son  pied  et 
de  sa  tôle,  sans  rejeter  l'un  pour  l'autre  ; 
iiinsi  ep  est^il  du  théologien  :  il  se  sert  h  la 
fois  de  la  raison  naturelle  et  de  la  révélation 
surnaturelle,  sans  rejeter  aucune  des  deux. 
D'ailleurs,  la  grAce  n'ûle  pas  la  nature,  mais 
la  ptrfeeliOBDe;  ni  la  nature  ne  repousse  pas 
la  grâce,  mais  la  reçoit.  La  théologie  ne  rejet- 
tera donc  pas  la  raison  de  la  nature  hu- 
maine. 

La  philosophie  est  nécessaire  au  théolo- 
giea,  pour  instruire  les  philosophes;  car, 
oomqie  l'Apôtre,  il  i(p|(  99  Ciire  loirf  4  ioui, 
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Elle  lui  est  nécessaire  pour  réfuter  les  sw- 
phiiles,  et  cnlin  parce  que  la  variété  de 
connaissances  dans  le  précepteur  fait  plaisir 
è  l'auditeur,  lui  inspire  l'admiration»  et  eo- 
Gn  le  gagne. 

Parmi  les  argumentations  de  la  raison 
naturelle,  il  y  eu  a  de  certaines,  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas.  Sont  eertaines  eetles  que 
les  dialecticiens  appellent  démonstrations, 
c'esl-à-dire  qui,  de  principes  clairs  et  ia- 
eontestablos ,  déduisent  une  conséquence 
certoine  et  évidente.  Sont  incertaines  celles 
qui,  étant  probables,  sont  néanmoins  su- 
jettes à  conjecture  et  n'emportent  aucune 
nécessité  d  assentiment.  Après  avoir  cité  de 
l'Ecriture  môme  des  exemples  de  l'une  et 
de  l'autre  esjiène,  .Melchior  Canus  ajoute: 
«  Il  est  donc  clair  que  les  argumentanions 
naturelles  dont  peut  oser  la  théologie  sont 
quelquefois  infirmes,  et  souvent  fermes;  car 
ceux  qui  prétendent  que  tout  reste  en  ques- 
tion et  que  la  vérité  ne  persiste  eonstante 
nulle  part,  ceui-15  sont  impies  et  envers  la 
nature  et  envers  Dieu.  L'Apôtre,  après  avoir 
dit  que  les  raisons natarelles  sont  manifos* 
tes,  les  rappelle  sagement  à  Dieu,  leur  au- 
teur. Ce  qui  est  connaissable  de  Dieu,  dit- 
il,  leur  est  manifeste;  car  Dieu  le  leur  a  ma«> 
nifesté.  Est-ce  par  les  anges,  parles  pro- 
phètes, par  les  apôtres?  NullemenL  Hais 
co  qui  est  invisible  de  Dieu  se  voit  inlellec 
tuellemenl  depuis  la  création  du  monde 
dans  les  choses  qui  ont  été  faites.  Il  y  a  done 
des  raisons  naturelles  qui  sont  évidentes  et 
certaines.  Les  sciences  spéculatives  qui  se 
composent  d*argamentalions  do  cette  espèeo 
ne  sont  donc  pas  des  erreurs  et  de  vaines 
tromperies  ,  comme  Luther  a  prétendu 
non-senlemeot  en  insensé,  mait  en  Inpio 
(1489).  • 

Uépondant  aux  objections,  MelcbiorCanus 
dit,  entre  autres,  avec  Clément  d'Alexan- 
drie :  Dans  l'Epttre  auxColossiens,  i'Apdlro 
ne  blâme  pas  la  philosophie  rérltable,  c'est- 
à-dire  qui  a  des  sentiments  vrais  sur  la  na- 
ture, mais  la  philosophie  épicurienne,  qui 
6te  la  ProTidenee,  met  la  volupté  au  nom* 
bre  des  dieux,  et  ne  croit  h  rien  il'incorpo- 
rel.  Ce  sont  ces  doctrines  philosophiques»  et 
autres  semblables  que  condaDoe  saint  Paol» 
doctrines  que  leurs  auteurs  déooroQt  tfa 
nom  de  philosophie,  tandis  qu'elles  ne  sont 
rien  moles  que  cela,  mais  de4  traditions 
d'hommes  ignorants,  ainsi  que  t'Apôtre  les 
appelle.  La  philosophie  véritable  et  natu* 
relie,  au  contraire,  ne  vient  pas  de  la 
tradition  des  hommes,  mais  de  la  révéla- 
tion de  Dieu,  comipo  nous  ravofi»  montré 
(  lus  haut  par  le  témoignage  de  TApAtr» 
même  (1489). 

Le  neuvième  lien  tbéologique,  suite  du 
huitième,  est  l'autorité  des  philosophes  qui 
prennent  la  nature  pour  guide,  ici  encore 
se  rencontre  une  erreur  de  Luther,  qui  oon- 
»Hmne  tous  les  scolastiques  ,  principale- 
mçni  saini  ïhqmas,  comme  ayant  introduit 
le  règne  d'Ariatote»  la  dévMt^lour  4t  i» 
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nÎDte  doctrioe;  w  c'est  aiosi  qu'il  parle 
contre  Latomus.  Melchior  Canos  etjposeee 

que  la  foi  catholiç|ue  et  le  bon  sens  tieoiieBt 
à  c«l  égard.  Voici  ses  conclusions. 
Le  eonseofemeni  unanime  de  t4Mit  Tét 

philosophes  donne  la  cerlilu  lo  J'un  dogme 

Éhilosophique.  Il  le  prouve  entre  autres  par 
i$  considéralions  suiranles.  S'il  y  a  ,quel- 
•jiie  chose  do  tout  à  fait  probable,  rien  ne 
l't'st  assurément  plus,  si  ce  n'est  quo  le 
Uatlre  de  la  natare  ait  envovô  des  doctttiirs 
au  genre  humain  pour  luf  enseigner  les 
connaissances  naturelles;  car  qui  serait  as- 
sez insensé  pour  établir  une  unirersilé  sans 
professeurs  T  Parce  que  Dieu  était  connu 
dans  la  Judde,  il  y  érigea  une  école  de  la 
science  divine,  et  y  procura  les  rahhins.  Et 
(«rce^qu'il  a  voulu  que  chez  les  Chrétiens 
Il  y  eût  des  aeedémles  pour  la  dœlrine 
évangéliouo,  il  a  d'inné  aussi  dos  npôlres, 
des  pro|)tiètL's,  des  évangélisie^,  des  doc- 
leurs  pour  professer  cette  doctrine  dans  U 
républiq'K»  (lu  Chris!.  C'est  pourquoi  , 
eomcne,  pour  leur  insiruclion,ii  &  manifesté 
i  toutes  les  nations  les  lois  et  les  connais- 
sances de  la  nature,  il  n'est  pas  Traisembla- 
i)lo  qu'il  n'ait  institué  aucun  niailro  pour 
enseigner  ces  lois  et  ces  sciences.  De  plus, 
s'il  est  permis  d'argumenter  de  cette  simili- 
tude, €KDienl  d'AleTindrie  dit  que  la  philo- 
sophie  a  été  donnée  de  Dieu  aux  Grecs 
comme  leur  propre  teslameoi.  Comme  donc 
il  n'a  pas  laissé  sans  interprèle  le  testament 
dvs  Juifs  et  celui  des  Chrétiens,  il  n'en  a 

f AS  frustré  non  plus  le  testament  des  Grecs. 
1  élcil  donc  aussi  de  la  l'rori^ence  divine, 
que  tous  les  [ihilosophes  n'errassent  point 
enseiubie  ou  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
ou  dans  la  morale,  ou  môme  dans  l'inleili- 
gunce  des  choses  naturelles,  nécessaire  aux 
deux  premières;  d'où  il  suit  que,  selon  saint 
Paul,  les  Grecs  sont  inexrusah'es.  Ils  se- 
raient excuscMes*  cependant,  si  leurs  pré- 
cepteurs, soài  la  direction  de  TaDleur  tou- 
verainomcnt  bun  de,  la  nature,  D'étûent 
pas  assez  instruits  de  la  vérité. 

Boêce,  ce  grand  et  savant  homme  (Fey. 
son  article),  n'estime  pas  moins  tes  concep- 
tions communes  des  sages  que  si  c'étaient 
les  conceptions  communes  de  tous  les 
Ijoromes.  Canus  a  lui-niôme  montré  que  les 
communs  jugeraenls  des  docteurs  eccié- 
fiiasliques  doivent  être  regardés  comme  les 
seutences  communes  de  tous  les  ûdèles. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  doute  que 
cela  ne  soit  vrai  et  incontestable,  et  la  raison 
de  tous  les  philosophes  en  est  d'accord* 

Ma! s  quand  il  s'agit  de  la  secte  de  tel  on 
tel  philosophe,  la  question  est  bien  diffé- 
rente. Et  plus  quelqu'un  est  docte  et  grave, 
plus  son  autorité  est  probable  et  son  témoi« 
giinge  digne  de  foi.  Cepondanf  le  théologien 
ne  dqit  s'attacher  à  oucun,  de  manière  à 
n'oser  s'en  dvarler  le  moins  du  monde.  Saint 
Augustin  préléritit  Platon  ,  saint  Thomas 
Aristote.  Melchiorfuil  voir  qu'il  ne  faut  pas 


donner  à  ee  dernier  philosophe  une  con- 
fiance entière  et  lana  rwirietion,  attcoda 
plusieurs  erreurs  qol  le  IrouTcntdaiif  aet 
cauf  res  (i^OO.) 

V.  Le  dixième  et  dernier  lieu  théolociqoe, 
c'est  l'autorilé  do  l'histoire  humaine.  Canus 
en  montre  que  la  connaissance  de  l'histoire 
est  non-seulement  utile,  oMis  néeeasafreau 
théologien. 

Pour  faire  sentir  quelle  est  l'autorité  de 
l'histoire  en  général,  il  pose  en  principe 
qu'il  est  nécessaire  que  les  hommes  on 
croient  les  hommes,  h  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent vivre  comme  les  bêles  11  le  prouve  au 
long  par  saiut  Augustin  et  Théodorei.  D'où 
il  lire  ensuite,  pour  le  délait,  les  eonclu- 
sions  suivantes  :  1*  A  l'exception  des  au- 
teurs sacrés,  nul  historien,  pris  isolément, 
ne  peut  donner  la  eertitude  en  théologie. 
2*  Des  historiens  graves  et  dignes  de  foi, 
comme  il  v  en  a  certainement  plusieurs  et 
pour  l'Eglise  et  pour  le  siècle,  fournissent 
au  théologien  un  argument  prol)able,  tant 
pour  conlirmer  ce  qui  est  de  son  domaine 
que  pour  réfuter  les  fausses  opinions  dee 
adversaires.  3*  Si  tous  les  historiens  sp- 
pruuvés  et  graves  s'accordent  sur  on  même 
fait,  alors  leur  autorité  offre  un  argument 
certain  pour  confirmer  Ica  dogmes  théolo- 
giques mêmes  par  une  raison  Incontestable. 
Melchior  en  cite  plusieurs  exemples,  comme 
le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  la  tenue 
du  concile  de  Nieée.  Il  y  a  bien  dee  Ikits  de 
ce  genre  qui  nous  sont  transmis  par  le  com- 
mun consentement  des  historiens.  Non- 
seulement  dt  les  nier,  mais  même  de 
les  révoquer  co  doutCf  cst  Je  comblc  de  lâ 
folie  (1491.) 

A  ses  once  livres  sur  tes  lieux  théolo- 
giqjoes,  Melchior  Genus  comptait  en  ajouter 
trois;  un  sur  l'usage  de  ces  lieux,  l'autre 
sur  la  D)citiière  de  convaincre  les  Juifs,  le 
troisième  sur  la  manière  de  convaincre  les 
mafaoïnélans.  La  mort  ne  loi  permit  d*a- 
dievcrque  le  premier. 

Il  y  un  entre  autres  cette  observation  t 
«  C*eat  à  le  théologie  à  donner  de  Dtcn 
toutes  les  espèces  de  connaissances,  qu'elles 
viennent  de  la  lumière  naturelle  ou  de  la 
révélation  divine  (149-2).  »  Nous  croyons,  dit 
l'abbé  Rohrbacher  (1493).  quo  les  théolo- 
giens de  nos  jours,  et  môme  les  premiers 
pasteurs,  ne  font  point  assez  d'attention  h 
ceci,  et  qu'on  permet  trop  facilement  è  la 
philosophie  séculière,  dans  les  écoles  pu- 
bliques, d'usurper  la  théologie  sous  le  nom 
de  métaphysique  ou  de  Ihéodicée,  sans  au- 
cune mission  ni  eonlrdledei'ËglisedcDioo. 
Cette  observation  n'est  pas  sans  quelque 
fondement;  cependant  il  faudrait  prendre 
gerde  d'être  exclusif,  et  il  faul  remanfuer 
que  si  ce  qui  ne  serait  pas  accueilli  ou 
étudié  à  cause  d'une  foule  de  préjugés  ou 
du  l'ignorance,  è  titre  de  théologie,  peut 
J'élre,  et  l'est  en  efTet  parmi  certains  esprits,] 
sous  les  noms  de  métaphysique  ou  de  tUéo- 
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dieét.  Comine»  «o  fond,  les  noms  ne  fool 
rien  k  la  chose,  il  est  hou  d'user  de  ;es 
mojrent  pour  faire  pénétrer  des  vérités  qui, 
MDt  ces  noms  scientifiques,  ne  seraient  sou- 
vent pas  abordées  par  les  hommes  du  inonde  ; 
car  nous  entendons  surtout  ceci  des  écoles 
du  inonde,  et  non  sans  doute  des  écoles  ec- 
elésiaitiques  pour  lesquelles  robierfaliun 
de  l'auteur  cité  reste  entière. 

Voici  maintenant  la  distinction  queCanus 
établit  entre  la  théologie  naturelle  et  la 
iMologie  tuniaitirelld  :  «  J'appelle  théolo- 
gie naturelle,  dil-il,  r.elto  l'ariic  de  la  mé- 
taphysique qui  étudie  ia  nature  de  Dieu  par 
laa  raisons  de  la  nature,  et  qui  nous  est 
comnotme  stcc  les  philosophes  de  la  Genli- 
lilé;  théologie  surnaturelle, celle  qui  étudia 
la  nature  et  les  attributs  de  Dieu  par  les 
|)rinc»pes  que  Dieu  lui-môme  n  r(''VL'lc's  aux 
lioninies.  J'entends  ici  par  révélation,  sui- 
vant la  coutume  des  théologiens,  celle  qui 
surpasse  la  portée  et  le  génie  de  l'homnic; 
car  saint  Paul  attribue  à  la  révélation  et 
manifestation  de  Dieu,  môme  les  cbosesque 
l'on  connaît  par  la  raison  et  la  lumière  na- 
Inrf1te9  (im).  » 

VI.  Cet  ouvrage  de  Canus  fait  lioniieur  à 
l'auteur  et  h  1  ordre  de  Saint-Duminique 
(HW.)  Le  stjle  en  est  d'une  éléoanle  lati- 
nité, maissjins  cette  aflTectniion  pédanlesque 
de  locutions  païennes  qu'on  remarque  dans 
Bras  me. 

L'excellence  de  fond  l'emporte  encore  sur 
la  beauté  do  la  forme.  C'est  le  bon  sens 
même,  mais  élevé  h  sa  plus  haute  puissance 
par  la  science  chrétienne,  qui  cDncilie  dans 
un  harmonieux  ensemble  la  nature  et  la 

Î^râce,  Thuroanilé  et  l'Eglise,  la  raison  Û  11 
oi,  la  philosophie  et  la  théologie,  il  assigne 
h  chaque  chose  les  limites  que  Dieu  lui  a 
données  ;  sur  chaque  chose  il  dissipe  les 
erreurs  et  les  ténèbres  que  les  hérétiques» 
notamment  Luther,  y  ont  aceomulées.  Dé- 
sormais, avec  lui  et  par  lui,  les  défenseurs 
de-la  vérité  s'entendront  sans  peine  entre 
OUI  pour  oombattre  eOieaoeaient  IliérMe 
luthérienne  et  toutes  les  erreurs  qui  en  dé- 
coulent. 

Canus n*a  pas,  néanmoins,  h  ce  qu'il  sem- 
ble, été  exempt  de  fautes.  On  lui  reproche 
d'avoir  flatté  les  passions  de  Philippe  11, 
Jasqa'ft  lui  affirmer  qu'il  ftouvait  faire  la 
guerre  h  quelque  prince  que  ce  fùi,  lorsque 
son  peuple  devait  y  trouver  de  l'avantage. 
Masime  païenne  et  bien  surprenante  dans 
an  tel  homme  I  Rome,  bien  entendu,  la  dé- 
sapprouva, et  ITnîversilé  deSalamanque  la 
condamna  suvèreinent.  D'autres  lui  font  un 

Sriefde  n'avoir  pas  été  l'ami  des  Jésuites, 
e  les  avoir  vÎTement  combattus,  et  de  les 
avoir  regardés  comme  des  précurteurs  de 
VÂMtchrui  (1^96).  Le  P.  Bnubuurs  va  jus- 
qu*k  recenser  d'une  falsiGcation  manileste 
•IIM  on  manuscrit  des  Satrtiui  ifiritmii 

(U91)  L.  xin.  c.  «. 
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de  saint  Ignaee,  et  cela  pour  arriver  è  faire 

condamner  cet  onvrnge  (H97].  Mais  ces 
faits  ne  nous  paraissent  pas  assez  prouvés, 
et  nous  craignons  qu'il  n'y  ait,  de  part  et 
d'autre,  quelque  passion,  'foui  cela  monire- 
rait,  une  fois  de  plus,  que  tes  humœes  les 
plus  instruits,  même  les  plus  saints,  ne  sont 
pas  sans  faiblesses;  et  nous  croyons,  dans 
tous  les  cas,  qu'on  doit  m«=;ltre  beaucoup  do 
circon>^pcclion  avoril  de  se  prononcer,  .sur- 
tout lorsqu'on  ne  connaît  has  au  juste  les 
clreonstancM  «t  le  mobile  d^selions  qui  pa- 
raissent blâmables  h  leur  étinortS  m.ns  dont 
souvent  beaucoup  de  malentendus  atténue- 
raient la  malignité  slls  pouvaient  être 
éclairris. 

CANUT  LE  GRAND,  roi  de  Danemark  et 
d'Angleterre,  le  plus  puissant  monaraue  du 
Nord,  né  vtTSÎ>95,  mort  en  1035,  dont  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  se  passa  en  guerres, 
en  brigandages  et  enaetionaqoi  ne  sont  pas 
de  notre  domaine. 

1.  Quoique  baptisé  dans  son  enfance,  le 
Danois  connaissait  et  suivait  fort  rx'u  les 
doctrines  du  christianisme.  Mais  dès  qu'il 
fut  assis  sur  le  tr6ne  d'Angleterre,  vers 
1016,  les  préceptes  de  la  religion  adoucirent 
la  férocité  de  son  caractère,  et  ce  cruel  roi 
delà  mer  devint  insensiblement  un  monar- 
que juste  et  bienfaisant.  I!  déplorait  souvent 
1  elfusion  du  sang,  plaignait  la  misère  qui 
avait  été  pour  les  indigènes  les  conséquences 
de  sa  rapacité  cl  de  celle  de  son  père,  et  re- 
gardait comme  un  devoir  de  compenser  tant 
de  souffrances  par  un  règne  paisible  et  équi^ 
table.  Il  les  traita  toujoùrs  avec  une  atten- 
tion marqué»,  les  protégea  contre  l'insolence 
de  ses  favoris  danois,  plaça  les  deux  nations 
sur  le  pied  de  l'égalité,  et  tes  admit  indis- 
tinctement aux  emplois  de  conûance  et  de 
fortune. 

11  érigea  une  magnilique  église  k  Assing- 
ton,  Ihélire  de  sa  dernière  victoire,  et  lit 

ri  leverdo  leurs  ruines  les  édifices  religieux 
qui  avaient  souffert  pendant  la  dernière  in- 
vasion. L'abbaye  de  ftiint>Edmond,  triste 
moRumetil  de  l.i  cruniiié  do  ses  pères,  de- 
vint, nar  ses  donations  el  pour  dus  siècles, 
l'établissement  monastique  le  plus  riche  du 
royaume.  Dans  une  assemblée  iiniinunic 
tenue  h  Oxford,  il  confirma  les  lois  d'Iùigar, 
et  engagea  les  seigneurs  anglais  cl  danois  h 
oublier  de  part  et  d'autre  toutes  les  an- 
ciennes offenses,  et  à  se  promullre  pour  l'a- 
venir une  amitié  mutuelle. 

Canut  fit  établir  par  une  autre  assemblée, 
h  Winchester,  un  code  de  lois  basé  sur  les 
ordonnances  des  iireniicrs  rois,  avec  les  ad- 
ditions el  les  changements  qu'exigeait  l'état 
présent  de  ta  société.  Kt,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarqunl)!e,  c'est  qu'on  trouvait  dans 
ce  cod>:  plus  d'une  trace  de  l'esprit  chré- 
tien. 

Ce  roi  y  exhortait  tous  les  ministres  de 
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h  justice  h  ôtre  vigilants  dans  la  recherche 
et  la  punition  des  crime.*,  mais  avares  de  la 
Tie  de:  hommes  ;  h  user  d'indulgence  envers 
le  repentir,  mais  à  sévir  avec  rigueur  contre 
le  coupable  endurci;  à  considérer  le  faible 
el  rifidigenl comme  dignes  de  pitié  ;  le  riche 
et  le  puîisant  eomme  méritant  loale  la  sé- 
vérité de  la  loi;  car  les  premiers  sont  sou- 
vent induits  à  commettre  des  fautes  par  des 
eaoses  que  les  seconds  ne  peuvent  donner 

tiour  excuse,  l'oppression  et  le  besoin.  Il 
dâmait  et  prohibait  l'usage  de  vendre 
des  Chrétiens  dans  les  pays  étrangers. 
L'incorporation  des  Danois  parmi  les  An- 
glais n>anl  encore  introduit  dans  l'Ile  des 
rites  du  paganisme, Canut  défendit  le  culte 
des  dieux  païens,  du  soleil  ou  de  la  lune,  du 
feQ  00  de  I  eau,  des  pierres  ou  des  fontaines, 
des  forêts  ou  des  arbres.  Il  punissait  ceux 
qui  se  mêlaient  de  sorcellerie.  En  même 
temps,  pour  sootager  ses  peuples  des  char- 
ges féodales,  il  abolit  entièrement  la  eoil» 
tume  de  lui  fournir  des  provisions  gratuites, 
défendit  à  ses  offieiers  d'en  enlever  pour 
son  usage  et  commanda  h  ses  baillis  d'en- 
tretenir sa  table  du  produit  de  ses  propres 
fermes. 

Comme  le  roi  Canut  régnait  sur  plusieurs 
pays  maritimes,  ses  flatteurs  allaient  lui  re- 
disant qu'il  commandait  à  la  terre  et  à  la  mer. 
Un  jour  donc,  s'diant  assissur  la  plage  de  Sou- 
thampton,  il  commanda  h  la  mer  de  respeo- 
ter  son  souverain  ;  mais  le  flux  de  la  marée 
l'obligea  bientôt  à  se  retirer.  Alors,  se 
tournant  vers  ses  adulateurs  :  Foyex,  dit-il, 
eomme  la  mer  m'écoute!  Apprenez  mm  ce- 
lui-là seul  est  lout-puissanl  h  qui  l'Océan  a 
obéi  quand  II  lui  a  dit  :  Tu  viendrai  jus- 
qu'ici, et  tu  nUrai  pas  plus  loin.  Frappé 
lui-même  de  celte  pensée,  le  roi,  do  retour 
è  Winetiester,  prit  sa  couronne,  la  plaça 
sur  le  gra!id  crucilix  do  la  cathédrale  et  ne 
la  porta  plus,  depuis  ce  jour,  même  dans 
les  cérémonies  publiques  (1198). 

Quoique  Canut  résid&l  ordinairement  en 
Angleterre,  il  visitait  souvent  le  Danemark. 
Il  se  faisait  accompagner  d'une  floile  an- 

Slaise  el  menait  avec  lui  un  grand  nombre 
*évèque!i,  pour  instruire  et  civiliser  ses 
compalriûles.  Il  pla«;a  entre  autres  l'évêquo 
Bernard  dans  la  Scanie,  Gerbrand  dans  la 
Sélaoïle,  et  Rainer  dans  la  Fionie.  C'est 
ainsi  qu'à  cette  époque,  les  révolutions  du 
Danemark  el  do  l*Anglulerro ,  ^jui  sêm- 
blaietitdevoiranéantirle  christianisme  dans 
ces  deux  pays,  le  ranimèrent  el  raffermirent 
dans  l'un  et  dans  l'autre. 

11.  HaisCanut  longtemps  cruel  el  injuste, 
ensuite  humain  el  équitable»  se  convertit 
surtout  entièrement  lors  d'un  pèlerinage 
qu'il  fil  h  Home,  en  1026,  «  pour  obtenir  la 
rémission  de  ses  péchto,  et  |îour  le  salut  de 
ses  rojaomes.  » 

En  traversant  l'AIIcmogne,  ta  Flandre  et 
la  France»  il  se  fit  remarquer  juar  sa  muoi- 
fieeiico.  Il  fat  nonueilli  avee  dtstineiloo  par 
It  Papo  Jean  XX  et  par  plusieurs  princes 
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ftrésents  dans  la  villo  éternelle,  il  s'acquit 
'amitié  de  l'empereur  ConnKi  II «qui  do* 
manda  la  sœur  de  Canut  en  mariage  pour 
son  Ois,  lui  abandonna  le  margraviat  do 
Slesvig,  el  lui  promit  libre  passage,  sans 
taxes  ni  impAts,  pour  les  voyageurs  ou 
commerçants  danois.  Sur  la  demande  rie 
Canut«  le  Pape  diminua  considérobloment 
le  tribut  que  devaient  payer  au  Saiul-Siôge 
les  clergés  danois  el  anglais,  et  permit  la 
fondation  d'un  asile  il  Rome  pour  tout  voya- 
geur venant  des  Etats  de  Canut.  En  visitant 
les  tomheaui  des  apdtres,  ce  prince  fit  vœu 
de  prendre  pour  unique  règle  de  conduite 
la  justice  et  la  piété.  Il  (il  pari  de  celte 
bonne  résolution  è  ses  sujets  dans  une  let- 
tre trop  importante  pour  000  DOUS  ne  Ut 
reproduisions  pas  : 

«Canut,  roi  do  tout  le  Danemark,  de 
l'Angleterre,  de  la  Norwége  et  d'une  partie 
dt  le  Suède,  à  Egeinoth,  le  métropolitain, 
à  rarehevêque  Alfric,  à  tous  les  évoques  et 
primats,  el  à  toute  la  nation  des  Anglais» 
nobles  et  gens  du  peuple,  salut,  le  tous 
fais  saroir  que  jo  suis  allé  h  Uoiue  pour  la 
rédemption  de  mes  péchés  el  pour  le  salut 
des  royanmea  et  des  peuples  qui  sont  assu- 
jettis à  mongouvernement.il  y  a  longtemps 
que  je  m'étais  engagé,  par  un  vœu,  à  faire 
ce  pèlerinage;  mais  j'en  avais  été  empêché 
jusqu'ici  par  les  eiïaires  d'Etat  et  autres 
obstaclas.  Mainlenant ,  j'adresse  d'humbles 
actions  Jo  grAccs  à  mon  Dieu  tout-puissant 
de  ce  qu'il  m'a  octroyé»  une  fois  en  ma  vie» 
de  visiter  ses  bienbeurenx  ap6lres  Pierre 
et  Paul,  et  tous  les  saints  IIlmix  au  dedans 
et  au  dehors  de  Rome,  de  les  honorer  e.l  de 
les  révérer  en  personne.  Et  j'ai  fait  cela» 
parce  que  j'ai  ajipris  des  sages  que  le  saint 
ap6tre  Pierre  a  reçu  du  Seigneur  le  grand 
pouvoir  do  liur  et  de  délier,  et  qu'il  est  la 
jinrle-cler  du  royaume  céleste.  Voilà  pour-  , 
(juoi  j'ai  jugé  (rès-ulilo  de  solliciter  spécia-  * 
leraciil  sou  patronage  auprès  de  Dieu. 

<  Or,  sachez  qu'il  s'est  tenu  ici,  dans  la 
solennité  pnscalo,  une  grande  assemblée 
d'illustres  pcrsoni/cs,  savoir  :  avec  le  Pape 
Jean  et  l'empereur  Conrad,  tous  les  princes 
des  nations  depuis  le  mont  Gargan  jusqu'à 
la  mcrcjui  nous  avoisino.  Tous  lu'onl  ac- 
cueilli avec  distinction,  et  m'ont  honoré  de 
riches  présents  ;  j'ai  reçu,  pariiculièremeol 
de  l'empereur,  des  vases  d'or  et  d'argent» 
des  étoifes  el  des  vêlements  de  grand  prix. 
Je  me  suis  donc  entretenu  avec  l'empereur 
même,  avec  le  seigneur  Pape  el  les  princes 
qui  étaient  l<i,  sur  les  besoins  du  (oui  la 

Beuplù  de  mes  royaumes,  tant  .Anglais  que 
lanois.  J'ai  tâché  d'obtenir  pour  mes  peu- 
ples plus  de  justice  el  de  sûreté  dans  leort 
voyages  à  Rome,  et  surtout  qu'ils  ne  soient 
plus  dorénavanl  relardés  par  tant  de  barriè- 
res, ni  fatigués  par  d'Injustes  péaires.  L'em- 

[tereur  a  consenti  à  ma  demande,  ainsi  quo 
e  roi  Rodolphe»  qui  possède  les  principales^ 
eMtnrea  dés  montagnes»  et  tous  les  priocea 
root  cqpOnnéa  par  laiirs  édita»  an  aorta  4^a^ 
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mes  hommes,  soil  marehandi ,  soit  pèlerins, 
front  î  Home  ot  en  refiendront  en  tonU  sû- 
reté «1  siDt  aoenue  ttieliOD  de  Iwirière  ni 
de  péegB* 

;  «  Je  me  rais  aussi  plaint  dtvaot  le  sf*!- 
gneurPape,  et  ai  lémoigné  un  grand  dé- 
plaisir sur  l'énormité  des  sommes  d'argent 
«sfgées  lasqu'è  ce  jour  de  mes  arclievèques 
qtiand  ils  se  rendaient,  suivant  l'usage,  au- 
près du  Siège  apostolique,  afin  d'obtenir  le 
pallium.  Il  a  été  décidé  que  cela  n'aurait 
plus  lieu  h  l'avenir.  Enfln,  tout  ce  que  i'ai, 
pour  l'utilité  de  ma  nation,  denantfe  au 
Pape,  h  l'emperour,  au  roi  Rodolphe  et  aux 
autres  princes  par  les  terres  desuuets  nous 
allons  I  Roma,  ils  me  Tonl  accordé  de  grand 
coeor  et  mftrae  confirmé  par  serment,  sous 
l'attestation  dequalre  archevêques,  de  vingt 
évèques,  ainsi  que  d'une  multitude  innom- 
bral)1e  de  ducs  et  de  nobles,  qui  était  pré- 
sente. C'est  pourquoi  je  rends  au  Dieu  loul- 
pnissaDt  de  très-grandes  actions  de  grâces 
île  ce  que  j'ai  réussi  à  mon  gré  dans  tous 
mes  désirs  et  mes  projets. 

«  Sachez  donc  maintenant  que  j'ai  voué  à 
Dieu  de  mener  désormais  une  vie  en  tout 
•tempfalre,  de  gouTemer  selon  la  Justice  et 
la  piété  les  royaumes  et  les  peuples  qui  me 
aont  soumis,  et  de  garder  un  jugement  équi- 
table en  lOQies  choses.  SI,  par  l'ardeur  ou 
)a  négligence  de  ma  jeunesse,  j'ai  jadis  violé 
la  justice,  mon  intention  est  de  le  corriger» 
avec  l'aide  de  Dieu.  C'est  pourquoi  j'adjoro 
mes  conseillers  h  qui  j'ai  confié  le  gouver- 
nement, et  je  leur  commande,  ainsi  qu'à 
fous  les  vicomtes  et  magislrala du  royaume, 
s'ils  veulent  conserver  mun  amitié  et  sauver 
leur  hnw,  de  ne  faire  désormais  aucune  in- 
justice, suit  nu  riche,  soil  au  pauvre.  Que 
toute  personne,  noble  ou  non,  jouisse  de  ses 
droits  selon  la  loi,  de  laquelle  aucune  dévia- 
tion ne  doit  se  permetlrt',  soit  en  crainte  do 
moi,  soit  en  faveur  de  l'homme  puissant, 
00  dans  le  dassoln  de  remplir  mon  trésor, 
le  o*ai  paa  besoin  d'argent  levé  par  ii^os- 
tice. 

«  Je  veox  en  outre  que  vous  sachiei  que, 
reprenant  la  route  par  laquelle  je  suis  venu, 
fe  vais  en  Danemark,  pour,  avec  le  conseil 
de  tous  les  Danois,  ftire  une  paix  et  une 
alliance  avec  les  nations  qui  ont  voulu,  s'il 
leur  avait  élu  possible,  nous  (iriver  et  de  la 
vie  et  du  royaume;  mais  elles  ne  l'ont  pu, 
Dieu  détruisant  leur  force,  lui  qui  veuille 
nous  conserver  dans  fa  royauté  et  rhonneor, 
et  anéantir  la  (tuissance  de  tous  nos  enne- 
mis. Lors  donc  que  j'aurai  fait  la  paix  avec 
lea  nations  eireonvoiaines,  ot  réglé  notre 
royaume  oriental  de  manière  h  n'avoir  h 
craindre  ni  guerre  ni  hostilité  d'aocune 
pari,  Je  m'embarquerai  au  plus  tôt,  cet  été 
même,  pour  revenir  en  Angleterre. 

c  J'ai  envoyé  par  avance  ceitu  lettre,  afin 

Î|oe  tout  le  peuple  de  mon  royaume  se  ré- 
ouiaae  de  ma  prospérité }  car,  comme  vous 

(IIM)  WlIkiM.  Cwe».  Mag.  Brii.,  I.  I,  p.  Î07; 
l^Mw.l.  V.  p.  «lit. 
(IMW)  'lt<.  Bi-neU  ,s«c.  vi,  purl.  i.  p.'itO. 
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le  savez  vous-mêmes,  jamais  je  n'ai  épargné 
ni  ma  personne  ni  mon  travail,  «t  jamais  je 

ne  les  épargnerai  pour  l'utilité  nécessaire  de 
tout  mon  peuple.  Mainienanlje  conjure  tous 
lea  évèques  et  les  mafpatrata  de  mon  royau- 
me, par  la  fidélité  que  vous  rae  devez  ainsi 
qu'à  Dieu,  de  faire  en  sorte  qu'avant  mon 
arrivée  en  Angleterre,  toutes  les  rederan- 
ces  que  nous  devons  suivant  la  loi  ancienne 
soient  acquittées  savoir  t  l'aumône  pour  les 
charrues,  la  dîme  des  animaux  produits 
pendant  l'année,  et  les  deniers  que  vous  de- 
Tes  ft  Selnt-Flerre  de  Rome  par  chaque  mal- 
son  (les  villes  et  des  villages;  de  plus,  h  la 
mi-août,  la  dimo  des  maisons,  et  à  la  Saint- 
Martin,  lea  prémices  des  semences.  Que  ai* 
h  mon 'procliain  débarquement,  ces  rede- 
vances ne  sont  pas  entièrement  payées,  la 
puissance  royale  s'exercera  contre  les  délio* 
quants,  selon  la  rigueurdo  la  loi  et  aaos  la- 
cune gr.ice  (U99).  > 

•  III.  Cette  lettre  fut  écrite  en  1091.  Yoilk 
ce  que  la  religion  chrétienne  avait  inspiré 

h  ce  roi  le  plus  puissant  de  ces  terribles 
hommes  du  Nord,  qui,  sous  les  noms  de 
Danoia  et  de  Normands,  ravagèrent  pendant 
plus  d'un  sfèele  PEurope.  On  y  voit  fe  chan- 
gement prndigit  iix  que  la  piété  avait  Opéré 
dans  ce  chef  de  barbares  et  do  pirates. 

Le  préambule  suivant  d'un  des  diplômes 
de  Canut  en  faveur  du  motinstère  de  Croi- 
land,  ne  nous  moulre  pas  moins  les  traces 
deeetle  action  chrétienne  que  nous  sommes 
si  heureux  de  saisir  partout  où  nous  la  sen- 
tons :  «  Canut,  etc.  Comme  mes  ancêtres  et 
mea  parents  ont  souvent  opprimé  l'Angle- 
terre par  de  dures  extorsions  et  des  uépré- 
datipns  cruelles,  et  (ju'ils  y  ont  versé  fré- 
quemment, je  le  confesse,  fe  sang  innocent, 
mon  application  a  été  depuis  le  commence- 
ment de  mon  r^gne  et  le  sera  toujours  I 
l'avenir,  tant  devant  Dieu  que  devant  les 
hommes,  de  satisfaire  tous  ces  miens  pé- 
chés et  cent  de  mea  parents  ;  de  réparer 
avec  la  dévotion  que  je  dois  l'état  de  toute 
la  sainte  Eglise,  notre  mère,  ainsi  que  de 
tous  les  monastères  situés  en  mon  royaume 
et  qui  auraient  besoin  en  quelques  chose  de 
ma  prolcclion,  et  de  mo  rendre  ainsi  secou- 
rable  dans  mes  nécessités  et  favorables  à 
mes  prières  tous  lus  saints  de  Dieu  (IMK)).  » 

C'est  avec  cetio  jueuse  humilité  que  par- 
lait Canul  au  latte  de  la  puissance,  lui  qui, 
au  commencement  de  sa  conquête  d'Angle- 
terre, disait  encore  :  ■  Qui  m'apportera  la 
tète  d'un  do  mes  ennemis,  me  sera  plua 
cher  que  s'il  était  mon  frère  (1501).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Canut  emmena 
en  Danemark  plusieuis  évèques  d'Aiiple- 
terre,  dont  il  mil  Gerbrand  en  Zélande.  Un- 
van,  arcbevêaue  do  Brème,  reçut  fort  bien 
l'évèque  Gerbrand  :  mais  il  l'obligea  à  lo 
reconnaître  pour  son  supérieur  et  à  lui  pro- 
mettre fidélité.  L's/aot  pris  en  amitié,  il  se 
servait  de  lui  pour  envojer  à  Canut  des  dé- 

(ISél)  Plereol.  Wigarn.,  Chron.,  n.  6i9,C<lil. 
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piités  arec  des  présents,  le  félicitant  des 
▼ictoires  qu'il  avait  remportées  en  Angle- 
iHrret  bmis  le  reprenant  de  ce  qu'il  avait 
osé  en  enlever  des  évêque«.  Canut  accepta 
celle  réprimande,  et  vécut  si  bien  depuis 
avec  rarchevèque,  qu'il  ne  faisait  rien  sans 
i<in  aria  :  jusque  là  qu'il  fut  le  médiateur 
de  la  paix  entra  ce  prince  et  le  roi  Conrad 
le  Salique  (1502).  Mais  celui  qui  contribua 
le  plus  aux  heureux  changeoienta  qui  oiar- 
qoerent  la  fin  d«  la  vie  m  ce  itrioee,  fol 
saint  F>;e!notii,  aroheffêque  de Caolorbérj. 
Yoy.  &on  article. 

GAftOT  (Saint),  roi  de  Danemark,  était 
fils  naturel  de  Suôooo  11  el  petllHMVea 
de  Canut  le  Grand. 

I.  Son  père  qui  n'arait  point  d*eiiftels 
légitimes,  sVlant  converti  ou  bien,  tous 
h  conduite  Je  saint  Guillaume,  évéque  de 
Rotschild,  eut  soin  de  le  faire  élever  par 
de  sages  gouTerneurs.  Canut  ré|>ODdit  par- 
faitement h  leurs  soins  el  se  perfectionna 
en  peu  do  temps  dans  les  exereicea  de 
Tesprii  et  du  corps. 

Dès  sa  jeunesse  il  se  signala  par  une  foele 
d'actions  guerrières  qui  présageaient  plutôt 
un  grand  capitaine  qu'un  saint;  et  ses  suc- 
cès mondains  semblaient  lui  frayer  le  chemin 
du  trône.  Mais,  après  la  mort  du  roi  Suénon, 
son  père,  les  Danois,  se  souvenant  des  pé- 
rils auxquels  son  courage  lea  avait  expo- 
sés lorsqii'il  n'était  encore  qu'au  second 
rang,  craignirent  que,  s'ils  lui  mettaient 
la  couronne  sur  la  lêle,  son  humour  guer- 
rière pe  leur  en  fit  courir  de  nouveaux  et 
do  plus  grands.  Cest  poureelle  raison 

2u'ils  lui  préférèrent  son  frère  Harold,qui 
tait  son  aioé,  mais  peu  capable.  Canut^ 
se  voyant  cliassé,  se  relira  auprès  du  roi 
Hulslan  qui  le  traita  avec  honneur. 

GepenUanl  liarold,  qui  ne  pouvait  long» 
tempe  soutenir  le  poids  d'uoe  couronne» 
envoya  vers  Canut  pour  le  presser  de  re- 
venir, el  lui  offrir  de  la  partager  avec  lui. 
Biais  le  Jeune  prince  ayant  reconnu  que 
c'était  un  artifice  pour  le  perdre,  eut  assez 
de  (irudence  pour  no  pas  se  fier,  dans  sa 
niauvaise  fortune  ,  aux  promesse»  d'un 
bomme  qui ,  lorsqu'elle  était  meilleure, 
lui  avait  fait  connaître  ses  intentions  mal- 
veillantes. 11  sut  même  résister  aux  occa- 
sions qui  se  présentèrent  de  se  venger,  et, 
en  cela,  il  se  montra  digne  du  glorieux 
litre  de  saint  qu'il  devait  perler  un  jour. 
EoQn,  Uarold  étant  mort  après  deux  ans 
aeulemenl  de  règne,  Canut  lut  appelé  avec 
bOfineur  el  él«vé  sur  le  trône  en  1080. 

II.  Ses  premiers  soins  furent  d'employer 
les  forces  du  royaume  pour  terminer  le 
guerre  qu'If  avnit  commencée  fort  jeuno 
et  continuée  pendant  son  exil.  Il  subjugua 
les  provinces  de  Courlande,  de  Samogtlie 
el  d  Eslhonie,  el  s'efforça  d'j  impleoler  la 
foi  en  Jésus-Christ. 

N'ayant  (ilus  d'ennemis  è  combattre,  Ca- 
iml  songea  h  se  marier  ;  il  épousa  Adèle,  ûlle 
de  Robiert,  comte  de  Flandre,  dont  il  eul 

il&OS;)  ÂOam,  Dreio.,  I.  ii,  c 
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Charles,  aussi  comte  de  Flandre,  et  sur- 
nommé le  Bon,  duquel  l'Eglise  honore  la 
mémoire  comme  d'un  bienheureux,  le  3 
mars.  Canut  s'appliqua  h  faire  refleurir  les 
lois  et  la  Justice  dans  son  royaume,  et  à 
rétablir  l'ancienne  discipline,  que  l'inso- 
lence  el  les  diverses  entreprises  des  grands 
avaient  fait  relâcher  pour  tous  ses  Etats. 
Il  rendit  de  sévères  orJonnnnces  h  ce  sujtit, 
sans  que  ni  la  proximité  du  sang,  ni  l'e- 
mitié,  ni  telle  aolre  considération  que  ee 
fût,  pût  lui  armchor  l'impunité  du  crime 
et  'du  désordre.  Mais  ce  qui  devait  faire 
einer  sa  .vertu,  lui  attira  la  haine  et  le 
mépris  des  personnes  les  plus  [puissantes, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  que  l'on  réprimât 
la  tyrannie  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  in- 
férieurs. Canut  ne  crut  pas  devoir  s'arrêter 
à  leurs  murmures  el  à  leurs  oiécontente- 
menls. 

Comme  tes  peuples  grossiers  et  rustiques 
de  son  royaume  étaient  peu  accoutumés  h 
rendre  aux  évôques  le  respect  qui  leur  était 
dû,  el  qu'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  laa 
traitll  en  bommea  ordinaires,  il  ordonna, 
par  une  déclaration  expresse,  qu'ils  pré- 
céderaient les  ducs  et  auraient  le  rang  de 
princ<»s  daoa  l'Etat,  afin  de  lea  autonaer 
et  d'élever  ,  par  ces  honneur.';,  qui  sont 
inutiles  à  l'Eglise,  d'ailleurs,  les  esprits  h 
la  considération  de  celui  qu'ils  repréaen- 
tent.  Il  exompta  môme  les  ecclésiastiques 
de  la  juridiction  séculière,  voulant  qu'ils 
n'eussent  plus  à  répondre  qu'à  leurs  évè- 
ques.  Il  Qt  aussi  ce  qu'il  put  pour  accou- 
tumer les  peuples  II  payer  les  décimes  à 
l'Eglise,  mais  il  n'en  put  venir  à  bout.  Il  fil 

Earaltre  une  magniticenoe  vraiment  royale  à 
fliir  et  ft  fonder  des  égliaes  en  iieauooup 
du  lieux,  et  de  Uliéralilé  à  lea  orner  et 
Ir  les  enrichir. 

III.  La  cbarilé  de  Canut  pour  ses  sujets 
était  si  tendre,  que,  pour  les  décharger  (le 
l'incommodité  que  leur  causait  l'excessive 
dépense  de  ses  jeunes  frères,  il  se  chargea 
de  leur  onlrotieii  et  laissa  seulement  à  Olaf 
la  province  de  SIesvic  oorame  en  apanage. 
Rien  n'était  plus  contraire  su  dessein  qu'il 
avait  de  corriger  les  vices  de  ses  peuplas, 
que  la  fainéantise  el  l'oisiveté.  C*est  ce  qui 
lui  faisait  chercher  de  louables  et  d'utiles 
OGCupatiooa  pour  les  soutenir  dans  l'aclion. 
Le  commerce  n'était  point  assez  grand  en 
Danemark  pour  produire  cet  effet;  la  stéri- 
lité du  terrain  ne  faisait  guère  envie  de 
labourer,  et  lea  exereicea  de  Tesprit  n'é- 
laiont  que  pour  un  très-petit  nombre  de 
personnes.  Le  roi,  méililant  sur  les  moyens 
de  trouver  quelque  autre  expédient,  songea 
que  la  plus  grande  gloiru  que  le  Danemark 
eût  jamais  acquise,  avait  été  la  conquête 
de  I  Angleterre,  faite  l'an  1016  par  Cimui 
le  Grand,  et  perdue  depuis  sous  ses  suc- 
cesseurs. Il  crut  que  s'il  entreprenait  de 
la  reconquérir,  il  donnerait  assez  d'occu- 

[)alion  à  ses  peuples.  11  en  communiqua 
e  dessein  à  (ilef,  Telaé  de  ses  frères,  et. 
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pur  son  arts,  il  en  fit  l'ouTerlurA  a  ses  peu- 
ples, qui  téinoigiièrent  s'y  porter  afeojoie. 
Mais  tous  ces  projets  de  i^uerre  ne  réu»- 
sirent  pas.... 

Alors,  Canut  imposa  une  dîme  que  les 
commissaires  chargés  de  la  percevoir  exi- 
gèrenl  avec  dureté.  Ces  rigueurs  eicilèrent 
«les  mécontentements,  el  les  peuples  se  sou- 
Ifvèrenl  contre  le  roi.  Les  coniniissaires 
furent  mnssacrés,  et  la  fureur  des  rebelles 
alla  si  loin,  que  Canut  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  Fionie.  Mais  poursuivi  pnr  les 
insurgés,  il  s'enferma  dans  Téglise  de  Saini- 
Alban  à  Odense,  Canut  voyant  que  le  péril 
était  inévitable,  abandonna  le  soin  de  son 
corps  pour  ne  s'occuper  qu'à  sauver  son 
âme.  Il  su  confessa  avec  la  même  tranquil- 
lité que  sll  n'eût  tourn  aucun  danger,  et, 
comme  il  priait  au  pind  do  l'autel,  il  fut 
percé  d'un  dard,  iaocé  par  une  fenêtre,  le 

10  l'uiliet  1081. 

iV.  Saxon  le  Grammairien,  auteur  qui 
vivait  dans  le  siècle  suivant,  témoigne  que 
Dieu  attesta  la  sainlelé  de  Canut  par  dl* 
vers  miracles,  contre  l'insolence  aes  Da- 
nois, qui  osaient  faire  passer  leur  parricide, 
pour  un  acte  de  piété,  comme  s'ils  STsIent 
délivré  leur  pays  de  la  tyrannie  par  sa  mort. 

11  njoute  que  ces  misérables,  ne  pouvant 
obscurcir  l'éclat  de  ces  miracles,  qui  con- 
tinuaient encore  de  son  temps  en  faveur 
du  saint,  ils  aimèrent  mieux  dire  que  Dieu 
lui  avait  pnrdonné  ses  injustices  en  lui  ac- 
cordant la  pénitence  à  la  morti  que  d'atouer 
leur  «rime;  mais  que  leurs  descendants  re- 
connurent enfin  sa  piété  par  un  cu^lo  pu- 
blic qui  fut  rendu  à  sa  mémoire.  Pour 
•spier  le  crime  de  leurs  pères,  ils  dressèrent 
des  autels  et  des  églises  en  l'honneur  do 
saint  Canut,  et  y  él/^blirenl  des  tôles  le 
10  juillet,  qui  fut  celui  de  sa  mort,  et  le 
19  avril,  qui  fut  celui  de  sa  Iranslatioa 
(1503), 

Nous  avons  deux  lettres  du  Pape  saint 
Grégoire  Vil  au  roi  Canut.  La  première  est 
do  15  octobre  1079,  et  fut  écrite  pour  ré- 
pondre à  une  deinando  de  conseils  qu'avait 
adressée  au  chef  de  l'Eglise  le  roi  Canut, 
lorsqu'il  succéda  I  son  père  Hsrold  ;  «Noos 
félicitons  avec  une  charité  sinc<^ro  votre  di- 
lection,  lui  dit  le  Pape,  de  ce  qu'étant  placé 
aux  extrémités  de  la  terre,  vous  reclierchez 
néanmoins  avec  zèle  tout  ce  qui  intéresse 
J'honneur  de  la  religion  chrétienne,  et  de 
ce  que,  reconnaissant  TEglise  romaine  pour 
TOtre  mère  et  pour  celle  de  tout  le  monde, 
vous  réclamez  ses  instructions  et  ses  con- 
seils. Nous  voulons  el  vous  recommandons 
que  voire  dévotion  persévère  dans  cet  em- 
pressement et  ces  désirs,  qu'elle  y  croisse 
avec  la  grâce  divine,  qu'elle  ne  relâclie  ja- 
mais de  ce  bon  dessein,  mais  que  chaque 
leur  ellesereode  capable,  de  quelque  chose 
de  meilleur,  comme  il  c<^nvient  à  un  homme 
sai;e  et    la  constance  d'un  toii  car  Voire 

(IHOS)  Atm  8S,t  M  leUI,  filMf*.  H  SêXê 
(IS04)  Lib.  ni,cpi8l.i, 
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Excellence  doit  considérer  que,  plus  elle 
est  élevée  et  domine  au-dessus  du  grand 
nombre,  plus  elle  peut,  par  son  exemple, 
ou  incliner  ses  suf ets  au  mal,  ce  qu*k  Dieu 
ne  plaise,  ou  romener  au  bien  les  I&ches 
mêmes.  Votre  Prudence  doit  considérer 
encore  les  jofes  de  celte  vie  temporelle, 
combien  elfes  sont  caduques,  combien  fu- 

!;ilives,  et,  nût-on  espérer  la  vie  la  plus 
onguc,  combien  elles  sont  sujettes  k  être 
troublées  par  des  adversités  imprévues.  Il 
fout  donc  vous  appliquer  par-dessus  tout 
à  diriger  yos  pas  et  vos  intentions  vers  lea 
choses  qui  ne  passent  pas  et  qui  n'abandon- 
nent pas  celui  qui  les  possède.  Nous  serions 
fort  aise  qu'un  lioniine  prudent  d'entre  vos 
clercs  Tint  à  nous»  pour  nous  faire  con- 
naître les  mcrars  de  Totra  nation  et  vous 
rapporter  avec  plus  d'intelligence  les  ins- 
tructions el  les  mandements  du  Siège  apos- 
tolique (150i).  » 

La  seconde  lettre  que  Grégoire  VII  adressa 
è  Canul,  est  du  mois  d'avril  de  l'année  8ui<- 
Tanle  1080  (1505).  Le  saint  Pape  l'exhortu 
avec  une  affection  paternelle  à  persévérer 
dans  l'obéissance  el  l'amour  du  Saint-Siège, 
h  imiter  les  vertus  de  son  père,  dont  il  fait 
le  plus  affectueux  éloge,  disant  qu'il  l'avait 
aimé  encore  plus  qu'il  n'avait  fait  pour 
l'empereur  Henri  défunt.  Il  l'eihorlo  enfiu 
k  bannir  de  son  royaume  la  coutume  bar- 
tiare  d'attribuer  aux  péchés  des  prêtres  le 
dérèglement  des  saisons  et  les  maladies,  et 
de  coudamner  pour  Je  même  suuet  des  fem- 
mes innocentes. 

CAPKAIS  (Saint),  mnrtyr  du  m*  siècle. 
—  Yoy.  rarlicio  Actes  du  martyre  dss 

SâtNTS    D0?f ATIEN  ET  l\0GATIBN,  elC,  D*  111, 

t.  I,  col.  150.  —  Nous  ajouterons  quelques 

détails  à  celle  indication. 

L'empereur  Diodétien  ilanl  à  Agen  vers 
l'an  2S7,  til  informer  contre  les  Chrétiens. 
Dès  lors  ceux-ci  furent  obligés  de  se  reti- 
rer. Caprais  s'enfuit  dans  la  caverne  d'une 
montagne  voisine  de  la  ville.  Hais  bientôt 
après,  il  rentra  et  se dédarif  Chrétien  devant 
le  tribunal  du  juge.  CLlncte  do  courage  fit 
qu'on  le  chargea  de  cbaiues,  el  qu'on  n'ou- 
blia rien  pour  ramener  à  renoncer  k  sa 
religion.  Il  fut  invincible,  et  sa  pieuse  per- 
sévérance excita  la  rage  des  persécuteurs. 
On  lui  déchira  le  corps  par  diverses  sortes 
de  tourments,  et  enfin  on  lui  trancha  la 
tête,  le  6  octobre  287.  Ou  martjrrisa  éga- 
lement sainte  Foy,  et  quelques  antres  palsiis 
qui  s'étiiient  convertis  en  voyant  leurcoos- 
ta^ico  et  leurs  supplices  (1506). 

Dulcide  ou  Dulcice,  évôque  d'Agen,  (il 
transporter  les  corps  de  ces  saints  martyrs, 
vers  le  milieu  du  v*  siècle,  dans  une  nou- 
velle église  qu'il  rivait  Inil  bâtir  à  ce  dessein. 
Du  temps  de  saint  Griigoirede  Tours,il  y  avait 
'k  Agen  une  église  célèbre  sous  le  vocsUe 
do  siiinl  Caprais.  Cette  église  di'vint  collé- 
giale dans  la  suite  ;  elle  subsistait  encore 

(I50S)  lbi.l.,episi.  i\. 
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eo  1760,  et  l'on  jr  conservait  le  chef  de 
'  ee  mint  martyr.  La  pioparl  des  Martyrolo* 

ges  marquent  la  ffile  de  saint  Caprais  .m 
20  d'octobre,  quoiqu'il  ait  été  martyrisé 
afee  iafnte  Poj  le  6  du  môme  mois.  Leurs 
Actes  ne  paraissent  point  avoir  été  écrits 
avant  le  vi*  siècle.  Ils  ne  sont  point  oriiii- 
naux  par  conséquent,  quoique  cro.Tabres 
pour  le  fond  de  l'histoire,  da  un  critique 
non  suspect.  On  les  trouve  dans  plusieurs 
auteurs  (15071.  Voy.  l'article  Foi  (Sainie). 

CAPRAIS  du  Capeaub  (Soint) ,  abbé  de 
Lérins  au  v*  siècle.  Il  quitta  les  grands  biens 

3u'il  possédait  pour  se  consncrer  h  Dieu 
ans  une  solitude  située  vers  les  montagnes 
qui  séparaienl  la  Qaule-Belgfque  et  la  Lynn- 
naise  d'avpc  la  Germanie.  Là  il  vécut  plu» 
sieurs  aimées  dans  les  exercices  laborieux 
d'une  pénitence  et  d*uiie  prière  cooliDuel- 
les  (1508). 

Un  jeune  seigneur  nommé  Honorât  ,  qui 
Ait  depuis  évêque  d'Arles,  vint  le  trouver 
avec  son  frère  Vcnance,  pour  le  prier  de 
les  accompagner  comme  leur  directeur  et 
leurgiiitle,  dans  les  voyngfs  de  piété  qu'ils 
avaient  résolu  de  faire  pour  servir  Dieu 
•Tce  plus  de  liberté  loin  d«  leurs  perenU 
et  de  leur  patrie.  Caprais  se  rendit  h  leurs 
prièrea;  et  en  les  conduisant  aux  lieux  con- 
sacrés par  le  sanç  des  martyrs,  il  les  ins- 
truisait dans  la  vie  spirituoile.  La  mori  de 
Venance,  arrivée  en  Grèce,  leur  ût  reprendre 
la  roule  des  Gaules. 

Ils  s'arrêtèrent  d'abord  dans  le  dioc<^se  de 
Fréjus,  où  Honorai  rassembla  quelques 
compagnons,  qui  servirent  Dieu  avec  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  passât  dans  l'Ile  de  Lérins, 
où  il  forrda  te  célèbre  monastère  de  ce  nom. 
Notre  saint  l'y  suivit  et  voulut  lui  obéir 
comme  à  son  abbé,  tandis  que  saint  Hono- 
rât ,  de  son  côté ,  ne  voulut  gouverner  que 

Ear  les  conseils  do  Caprais;  ce  qui  peut 
ion  avoir  donné  lieu  de  le  aualiuer  abbé 
de  Lérins.  Il  mourut,  selon  le  sentiment 
le  plus  commun,  en  i30,  le  premier  jour 
de  juin,  bon  corps  fui  enterré  dans  le  mo- 
nastère de  Lérins ,  et  ses  reliques  s'y  gar- 
daient encore  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle. 
Son  nom  so  trouve  dans  la  plupart  des 
Marlyrologtjs  l.itins  avec  le  titre  d'abbé  de 
Lérins.  Fleury  (1509;  ne  fait  guère  qu'indi- 
quer ce  saint  ermite.  Venance,  dont  il  est 

finrié  ici ,  eal  auisi  appelé  Fanonliiia  dans 
'bisloire. 

GAmARA  (liâif-ftAVTffTR),  eardinal-prè- 

tre  du  lilre  de  Ssint-Onuphre ,  naquit  à 
Bologne,  en  il33,  était  iils  de  François* 
comte  de  llontecuculli  ;  mais  il  porta  tou- 
jours le  nom  des  f'aprara,  l'une  des  maisons 
les  plus  célèbres  d'ilaliei  doul  sa  mère  était 
le  dernier  rejeton. 

I.  Jeune  encore ,  Caprara  entra  dans  l'E- 
glise. Son  uérile  et  la  counai:isaoce  toute 

(1507)  llombriee,  U I;  Sérias,  900clok.;Lsbbe» 

Biilioth.,  I.  IL 

(1508)  Voy.  niai  Enclier,  île  Lyon,  salni  Sidoine 
Apoiliiiitire  ei  saiat  Hllairaé'Aflas  ésas  sa  Vi«  tf« 

tuita  Honorai. 
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spéciale  qu'il  avait  du  droit  politique  fixèrent 
aur  lui  rattention  du  Pa|i«  Benoit  XiV,  qui 

le  nomma  vice-légat  de  Ravenne,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  encore  flgé  de  vingt-cinq  ans. 

Sous  le  Pape  Clément  Xllf,  Caprara  fut, 
en  1767,  envoyé  h  Cologne,  avec  le  litre  de 
nonce;  en  1775,  Pio  VI  le  fit  passer  à  Lu- 
cerne,  en  la  môme  qualité.  En  1785,  il  eut 
la  nonciature  de  Vienno,  où  il  se  lit  aimer 
par  80  bienfaisance.  Nommé  cardinal ,  en 
179-2,  il  revint  l'année  suivante  è  Rome,  et 
passa,  en  1800,  è  l'évéché  d'iesi.  Dans  un 
moment  de  disette,  au  milieu  d*un  froid 
cruel,  il  Qt  les  plus  généreux  sacrifices 
pour  secourir  le  troupeau  dont  il  avait  la 
cliarge. 

En  1801 ,  Pie  VII  nomma  Caprara  légat 
a  latere  auprès  du  gouvernement  français. 
Celui-ci  fui  quelque  temps  sans  le  recon- 
naître; mais  la  convention  du  15  juillet 
1801  étant  devenue  loi  de  l'Etat,  le  cardinal 
Caprara  fut,  le  8  avril  1802,  autorité  h  exer> 
cer  en  France  les  fonctions  de  légat.  Il  eut, 
le  lendemain ,  une  audience  du  premier 
consul,  cl  fut  contraint,  dit  un  historien 
(1510),  de  prononcer  ci  de  signer  un  ser- 
ment oonfonne  à  eelui  que  prêtaient  autre» 
fois  les  légats  a  latere. 

Bonaparte  nomma  aussilOl  &  plusieura 
des  sièges  récemment  institués,  etlesanlrea 
furent  successivement  remplis  de  la  môme 
manière.  Dix-buil  anciens  archevêques  ou 
évôquM  tarent  dérignéf  à  dn  nouveau 
sièges;  par  une  fatale  compensation,  on 
choisit  aussi  douze  évôques  constitution- 
nels. Portails  avait  proposé  de  ne  nommer 
que  Charrier  de  la  Roche  et  Monlault  qui, 
tous  les  deux,  s'étaient  déjà  réconciliés 
avec  le  Pape  :  mais  Fouché,  ministre  de  la 
police*,  persista  è  soutenir  que  le  meilleur 
moyen  d'éteindre  les  divisiona  était  de  fon- 
dre les  deux  partis.  Outre  les  deux  évèqucs 
que  nous  venons  de  nommer,  il  fit  adopter 
le  Coz,  Primat,  Beauiieo,  Lacombe,  Pirier» 
fiécherel ,  danrine»  Raymond ,  Bertbolel  el 
Belmas. 

Les  inslructiont  dn  légal  portaient  de 
n'admettre  les  conventionnels  qu'avec  des 
lémoignagea  de  leur  soumission  aux  juge- 
ments du  Pontife  romain.  Mais  se  sentant 
appuyés  par  Fouché,  et  comptant  sur  la 
faiblesse  de  Caprara,  ils  refusèrent  de  signer 
la  lettre  que  celui-ci  leur  présenta,  lui  par- 
lèrent avec  arrogance  et  coururent  le  dé- 
noneer  an  gonvernement.  Bemier,  l'un  dea 
négociateurs  du  Concordai,  qui  venait  d'être 
nommé  au  siège  d'Orléans,  se  conduisit  alors 
d'une  manière  très-blâmable. 

En  effet,  instruit  do  l'hésitation  du  légal, 
il  intervint  pour  la  iaire  cesser.  Il  lui  pro- 
posa de  souscrire  lui-même  une  déclara- 
lion  qui  ne  laisserait  aucun  doute  sur  lo 
retour  des  conslituliouoels  à  l'uoilé  cattio- 


(1509)  Hisi.  ecclét.,  1.  xxlv,  n.  57. 

(I51U)  Jouffrei.  Mim.  hitt.  lur  le»agmire$  HcU" 
•laMlfaet  4t  Prune*  jundaut  Ut  pmt,  am.  ém 
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llqoê»  et  qui  le  meltrail  h  Tabri  tfM  repro- 
ches du  Saint-Siégo  Caprara  ayant 
accepté  celle  offre,  il  lit  sigocr  aux  sctiisoia- 
Uquet  opiniâtres  une  formule  en  termes 
généraux,  puis  il  osa  attester  par  écrit  qu'il 
leur  avait  remis  le  décret  d'absolution  du 
légal,  lequel  ft^ait  été  reçu  tfeo  le  respect 
oonf  enabie  (1511). 

Sur  cette  attestation,  let  eonslitntionnefs 
obtinrent  leurs  bulles  d'insliluiion  canoni- 
que, ils  prêtèrent  leur  sermeut  ie  18  avril, 
et  les  plèeet  de  celle  aChire  tyanl  été  en* 
Toyées  h  Uome,  Pie  Vil  dut  croire  que  tout 
s'était  passé  comme  il  le  souhaitait,  il  le 
témoigna  formellement  dans  son  allocution 
du  2ï  mai.  Mais  bientôt  le  secret  se  divul- 
gua :  le  Coz,  Lacombe  et  Rejraond  se  van- 
tèrent pabliquemeal  de  ne  i*Atre  point  ré- 
tractés. 

II.  Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu  poar 
les  prêtres  constitutionnels,  dispersés  duns 
lea  dénartemeuis.  On  les  encouragea  d'ail- 
lears  a  résister  A  laurs  éf  èques ,  s*ila  leur 
imposaient  qnelque  acte  oo  sonmlssion 
(1513). 

Fouehé  écrivit  nne  circolaire  anx  préfets 

contre  les  deninndos  de  rt^lraclations  ;  et, 
Caprara  •  qui  toujours  faisait  dus  conces- 
sionii,  adres!<a  aux  évéques,  par  une  lettre 
du  10  juin  1802,  une  formule  qui  n'exigeait 
qu'adhésion  au  Concordat  et  soumission  h 
jévêque.  Toutefois,  des  prél.ils,  on  dépit 
de  la  circulaire,  voulurent  des  décla.'*atioiis 
diversement  rédigées,  et  il  jr  eut  aussi,  dans 
plusieurs  diocèses, de  grands  eiemi^esde 
retour  à  l'unité. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  déplorable  que 
le  refirt^sentanl  du  Snint-Siége  ait  montré 
tant  (le  faiblesse,  et  que  son  dévouement  à 
Bonaparte  Tait  engagé  dans  des  démarches 
malheureuses,  dans  des  mesures  compro- 
mettantes. Dans  un  temps  comme  celui  oi^ 
U  agissait  et  dans  sa  position,  il  eût  ftillu 
une  main  ferme,  un  homme  uniquement 
préoccupé  de  servir  l'Eglise  et  le  Saint» 
Sit'ge.  —  Voy.  les  articles  CoRConDAT  os 
1801,  Pie  Vil.  —  On  a  aussi  reproché  à 
Cnprara  queUiucs  décisions  qui  ont  paru 
peu  cniiforinos  aux  principes  d'une  saine 
théologie I  entre  autres  sur  la  légitimité 
des  biens  nationaux 

Le  réiahlisscmeiil  tie  rexercicc  public  de  la 
religion  catholique  en  France  fut  solennisé 
le  18  avril  1802.  jour  de  PAques,  dans  t'é||lise 
métropolilninede  Pnris,  par  une  cérémonie  et 
un  Te  ^«um  auquel  les  con<;uls  assistèrent. Ce 
fut  Caprara  qui  célébra  la  Messe,  et  un  pon- 
tife de  l'ancien  cli;rgé  de  France,  De  Boisge- 
liu ,  qui ,  de  l'archevêché  d'Aix  venait  de 
passer  k  eelui  de  Tours,  prononça  le  dis- 
cours.—Foy.  son  article.  —  Co  fut  aussi 
Caprara  qui  sacra  Bunaparle  comme  roi 

(1511)  JouOfret,  Hém.  ki$i.,  etc.,  lom.  I,  p.  55. 

(1512)  On  croit  que  B«rlhulei  avait  fait  (|ii«:li|uo 
acte  desaiisfaction.  Pour  Béciterd,  il  oe  foloonué 
que  plus  lard. 

(1515)  PréeUUiLmt  FltaU  e$iutlL,  p.  cxuu 
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d'Italie,  k  lHlintM  l8M:oo  Mpoureit 
pas  lui  donner  nne  plus  grande  preaved'fltr 

iar.hoinonl. 

Pendant  neuf  ans  Caprara  eut  des  rela- 
tions Irès-fréquentes  avec  le  pouvoir,  et 
coloi-Gi  n'eut  pas  à  se  plaind.-e  de  lui. 
Quand  le  Papo  fui  Lrutnirment  emmené 
et  fait  prisonnier  en  France  »  les  pouvoirs 
de  légat  furent  retirés  I  Caprara.  Il  n'en 
conliiujo  pas  moins  d'habiter  h  Paris,  où  il 
mourut  aveugle  et  infirme  le  21  juin  1810. 
L'abbé  Rauzan  prononça  son  oraison  fUnè* 
bre,  et  un  décret  ordonna  que  ses  restée 
seraient  inhumés  dans  l'église  Sainte-Gene- 
viève, qu'on  appelait  Panthéon  Par  son 
testament,  C.Tornra  légua  tous  ses  biens  .\ 
l'hospice  de  Milnn.  11  a  laissé  un  f^crit  inti- 
tulé :  Concordat  et  recueil  des  bulles  et  brefê 
de  N.  S.  P.  h  Pape,  Pie  VII,  sur  les  affairrê 
de  l'Eglise  de  France;  Paris,  an  X  (1802), 
in-8*  avec  tableau. 

CAKANNUS( Saint),  de  Chartres  (1514), 
dont  lo  Martyrologe  romain  rapporte  la 
martyre  au  lemps  do  Doniitien  (1315)  ;  do 
telle  sorte  que  la  foi  aurait  été  aononcéo 
dans  ce  pays,  k  une  éiioque  pins  anciennn 
que  celte  assignée  par  divers  nuleurs,  puia« 
que  Domitien  persécuta  l'Eglise  en  9S.  — 
Fqf.  son  article  n*  IV.  —  Nous  examine- 
rons co  point  à  l'anicle  Eodald  (Saini). 

L'Eglise  du  Chartres  hunorc  (1516) ,  un 
nuire  do  ses  apôtres  nommé  Carannut  (saint 
Chéron),et  qui,  après  avoir  prêché  avec 
zèle  la  foi  en  celte  ville,  fut  assassiné  par 
des  barbares,  lorsqu'il  se  rendait  de  Char- 
tres k  Paris.  On  mai  sa  mort  au  v*  siècle,  ce 
que  le  P.  Longneyal  contesie  (1S17),  et  l'un 
voit,  d'aj)rès  les  faits  ra[)p()rlés  dafis  la  vie 
de  ce  saint  (1518) ,  qu'il  fut  martyr  de  la 
eharitéi.  On  renlerra  près  de  Chartres,  et  Ton 
bâtit  snr  son  tombeau  une  église  qui  devinr, 
dans  la  suite,  une  abbajo  de  chanoines  ré- 
guliers. 

C  AU  A  USE  ou  Carose(1519),  était  un  reli- 
gieux et  devint  abbé  d'un  monastère  dont 
on  ne  nous  dit  pas  le  nom.  Il  vivait  au 
V*  siècle,  sous  le  [jontifical  de  saint  Léon,  et 
eut  le  malheur  de  tomber  dans  les  erreurs 
d  Eulycbès  dont  il  se  montra  l'ardent  par- 
tisan. 

Il  se  joignit  à  Dorothée,  et  ils  soutinrent 
tous  deux  ,  que  l'empereur  Marcien  avait 
ordonné  qu'il  se  fît  en  sa  présence  une 
conférence  en  Ire  tes  évéques  et  les  moines, 

afin  de  déterminer  les  questions  controver- 
sées. Us  furent  coodaïunès  au  concile  de 
Chalcédoioe  de  ran45i,  après  que  le  prêtre 
Alexandre  eut  rapporté  à  cette  asscmbiffc 
que  Marcien  n'avait  pas  tenu  le  langage 
qu'on  lui  prêtait;  mais  qu'il  avait  simple- 
ment répondu  que,  s'il  eût  voulu  connaître 
de  ce  différend ,  il  n'aurait  pas  donné  aux 

(1515)  Marty.  rom.,  28  mai. 

(1516)  Le  2»  mai. 

(1517)  tfiil.  d*  liai.  galL,  1. 1,  t.  I,p.  ISS,  181, 
de  l'édit.  in-1S,  IttS. 

(1518)  Baillei  etaatNS,  ViM  dê$  «alafs. 

(1519)  CurosM. 
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évèanes  la  peioe  de  se  réunir  en  concile 

,  Le  rooîno  Caranse  parlîsan  d'Eulychès, 
ne  doit  pas  éire  confondu  avec  cet  autre  Ca- 
rause  dont  nous  faisons  mention  ailleurs 
(t.  ï,  col.  U8),  et  qui  appartient  au  iif  siè- 
cle. Celui-ci  était  un  grand  capitaine;  il 
mit  eut  mission  do  tenir  la  mer  libre  sur 
les  côies  de  la  Belgique  el  de  l'Armorique, 
contre  tes  connes  des  Francsetdes  Saxons, 
Mois  étant  devenu  suspect,  Caranse  se  ré- 
folta  et  se  rendit  raatlrû  do  la  Grande-Bre- 
tagne ,  oh  il  fubsisla  pendant  sept  ans 
(15211. 

CAllLOMAN,  nis  de  Charles  le  Chauve. 
(Fou.  l'article  Adrien  II,  Pape  n*  XVII» 

XVIII.  XIX  et  XXI,) 

CAROLINS  (LiTKBs).  C'est  ainsi  qu  on  ap- 
pelle une  sorte  de  compilation  composée 
pour  réfuter  le  second  concile  de  Nicée, 
tefïu,  comme  l'on  sait,  en  787. 

.1.  Les  évAques  des  Gaules,  choqués  de 
certains  points ,  plutôt  mal  compris  que 
inexacts,  touchant  le  cuHe  des  saintes ima- 

f[es,  refusèrent  de  recevoir  ce  concile.  Au 
ieu  de  s'adresser,  pour  faire  valoir  leurs 
raisons,  an  Souverain  Pontife,  qui  seul  de- 
vait en  juger,  portèrent  leurs  plaintes  h 
Charlemague.  Celui-ci  donna  corami^sion  h 
quelques-uns  de  ces  évéques  de  faire  un 
recueil  de  ce  que  les  saints  Pères  ont  dit  sur 
le  culte  des  images  el  c'est  celte  compila- 
tion, qui  parut  trois  ans  après  loconcilo, 
c'est-h-dire  en  790,  qui  est  divisée  en  qua- 
tre livres,  qu'on  aj»pelle  Livra  Carotint 

Quelques  auteurs  attribuent  ces  livres  à 
Angelran.  évôqoede  Metz,  d'antres  à  Almin, 
et  d'autres  enûii  les  croient  supposés.  Ce 
dernier  sentiment  est  tout  à  fait  sans  aucun 
fondement,  puisque  Hinemar  et  plusieurs 
anciens  qui  les  citent,  le  Pape  Adrien  1"  qui 
1«$  réfute,  comme  nous  allons  le  voir,  les 
eoneileaoaPariaet  de  Francfort,  ne  laissent 
point  de  doute  sur  leur  authenticité,  sans 
iiarler  des  anciens  manuscrits  qu'où  en  a 
Iroufés  (1523). 

En  792,  Charlemagne  envoya  ces  livres 
au  Pape  Adrien  1"  [Yoy.  son  article  n*  XV) 
par  Angilbert  ou  Eogilbert,  abbé  do  Cen- 
tulle,  en  le  priant  de  répondre  aux  dillicul- 
tés  que  Ses  évô(}ues  des  Gaules  opposaiailt 
an  décret  du  concile. 

Remarquons  d'abord  que  l'auteur  ou  les 
auteurs  de  ces  livres  étaient  surtout  choqués 
de  deux  choses;  la  principale  était  l-i  sen- 
tence impie  que  la  version  latine  attribuait 
I  révêque  de  Chypre;  la  seconde  était  I  b\)- 
plicalinn  que  l'on  faisait  au  culte  des  saintes 
images  du  mot  latin  adorare.  La  première 
fanait  nniquaooent  à  l'inûdéliié  de  cette  ver- 
don,  et  la  aaconde  à  l'équivoque  da  mot, 

(I5Î0)  Labbe,  Conc.  C/iaic,  «e»».  5. 

ilSSl)  Pleory.  HiiMrs  <ccMn«U9««  t  L  vin, 

Be  49« 

*(!5k)  Vo«.  leP.  HarikMiln,  CoUect.Conc.,i.\\; 
duin  Richanl,  Aaely.  ét$  Caue.,  lonu  J, 
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qui,  en  O.'cider.t.  se  prenait  plus  Toloniicr^ 
pour  le  cultesuprôme.  Avec  ces  deux  pointii. 
qui  présentaient  quelque  apparence,  les  li- 
vres Carolins  en  blâment  plusieurs  autres, 
qui  étaient  inditTitrenls  ou  même  louables, 
et  ils  les  bléroeol  avec  un  ton  de  mépris  et 
d'emportement  fort  étrange,  et  par  des  rai- 
sonnements qui  ne  le  sont  pas  moins. 

Mais  une  chose  plus  remarquable  ,  c'est 
qu'an  miiien  de  ces  libertés  déjk  quelque 
peu  gnilicanes,  et  malgré  leur  emportement, 
les  auteurs  y  posent  en  principe  :  «  que 
l'église  romaine,  la  première  dea  églises 
apostoliques ,  s  reçu  de  Dieu ,  par  saint 
Pierre,  la  primauté  sur  toutes  les  autres  ; 
qu'on  ne  doit  reconnaître  pour  Ecriture  ca- 
nonique que  celle  que  le  Pape  Gélase  el  les 
autres  Pontifes  romains  ont  reçue  pour  telle; 
qne,  dans  les  questions  de  la  foi  ,  ce  sont 
eux  qu'il  faut  consulter,  comme  a  faitsatnl 
Jérôme,  et  que  toujours  il  faut  conserver 
leur  communion;  enfin,  «jue  c'est  par  suilo 
de  ces  règles  que  Charlemagne  et  son  père 
avaient  eneretié  ft  introduire  partout  la 
conformité  avec  cette  église,  mèoie  pOUf  le 
chant  ecclésiastique  (1&24).  » 

II.  Le  Pape  Adrien  W  ayant  done  raçu  eea 
livres ,  y  repon<lil  avec  beaucoup  de  mo<lé- 
ration,  par  une  lettre  adressée  à  Charlema- 
gne, où,  après  avoir  ra|>pelé  l'autorité  do 
saint  Pierre,  il  lui  parle  ainsi  :  «  Nousavona 
reçu  gracieusement  l'abbé  Engilbert,'minis- 
Ire  de  votre  chapelle,  ce  cher  confident  qui 
a  été  élevé  avec  vous  dans  le  palais  presque 
dès  son  enfance  ,  et  qui  a  été  adniia  ii  tous 
vos  conseils.  En  votre  considération  ,  nous 
lui  avons  témoiKnô  beaocouo  d'amitié,  l'é- 
coulanl  favorablement  et  lui  découvrant, 
comme  à  vous-même,  les  projelaque  nous 
formons  pour  l'exaltation  de  l'Bglise  ro- 
maine el  pour  celle  de  vôtre  puissance 
royale.  Entre  autres  choses,  il  nous  a  pré- 
senté un  capitulaire  contre  le  concile  tenu 
à  Nicée  pour  la  défense  des  saintes  images. 
L'amour  que  nous  vous  portons  nous  a  en- 
gagé d'y  répondre,  non  par  des  vues  bn- 
maines,  pour  justifier  les  personnes,  mais 
pour  défendre  et  soutenir  l'ancienne  tradi- 
tion do  l'Eglise.  > 

Adrien  rapporte  article  par  article,  le 
texte  des  livres  Carolins ,  el  met  ensuite  la 
réponse,  dont  la  modération  et  la  fbroe  pa- 
raissent mieux  par  l'opposition  aux  tenues 
peu  mesurés  et  à  la  faiblesse  des  objections 
qu'il  réfute.  Cette  réponse  est  presque  tou-i 
jours  tirée  des  saints  Pères.  Lo  dernier  ar- 
ticle des  livres  Carolins  est  conçu  en  ces 
termes  :  «  Afin  q'ue  le  Seigneur  apostolique, 
notre  Père,  et  toute  l'Eglise  romaine  cou 
naissent  que  nous  suivons  ce  que  saint 
Grégoire  a  marqué  5  Séiène,  évôque  do 
Marseille,  nous  permettons  d'exposer,  daus 


(l.'îô)  Fleury  dit  (ffiif.  êttUi. ,  I.  itiv) 
CCS  livres  soni  l'œuvre  de  quelques  évéqne*  , 
coinine  nous  l'uvuns  vu  dans  notre  ariicleAMiial**, 
i.  t.  col.  iSD. 

(IKK)  Ub.  Carol.,  L  I. 
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ré^iM  et  hors  de  l'église ,  les  images  des 
sainis,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  ses  saints; 
mais  nous  ne  contraignons  pas  de  les  ado- 
rer ceux  qui  ne  le  veulent  point,  el  nnus  no 
pormettons  nullement  de  les  briser  ou  de 
IM  délrafre  h  eeiix  qui  ? oadraient  se  porter 

à  ces  GTCès.  » 

Sur  quoi  Adrien  dit  à  Charlemagne  :  «  Cet 
erticle  sacré  el  respectable  est  bien  dilMrenl 
de  tous  ceut  qui  précèdent,  c'est  pourquoi 
nous  avons  reconnu  qu'il  était  de  vous,  en 
ce  que,  plein  de  foi,  vous  yjfaitesprofessionde 
suivreiesentimentdesaintGr6}{oire.  »  Il  mon- 
tre ensuite  quel  est  le  véritable  sentiment  de 
saint  Grégoire,  par  les  extraits  de  ses  lettres 
à  l'évéque  Sérèneet  h  Secondin,  reclus  dans 
les  Gaules.  «  Ce  saint  docteur,  dil-il,  écrit 
h  ce  dernier,  en  lui  envoyant  l'image  du 
Sauveur  :  Voua  la  demandez,  non  pour  l'a- 
dorer comme  une  divinHé,  mais  pour  vous 
excilor  àTomourdu  Fils  de  Dieu,  dont  vous 
désiriez  de  voir  l'image.  Nous  ne  nous 
prosternons  pas  devant  les  images  comme 
devant  des  divinilési  maïs  nous  ndnrons 
celui  de  ta  naissance,  de  la  passion  ou  de  la 
gloire  duquel  l'image  nous  rappelle  le  sou- 
▼enir.  » 

III.  On  se  prosternerait  donc,  selon  saint 
Grégoire,  devant  les  images,  puisque,  selon 
lui,  on  adorait  celui  dont  l'image  rappelait 
le  souvenir.  Adrien  fait  voir  quMI  n*a  pas 
d'autres  scnliments  sur  le  culte  des  images 
que  ceux  de  ce  grand  Pape;  ce  qu'il  prouve 
par  un  ezlralt  d^une  lettre  qu'il  avait  écrite 
A  Constantin  el  è  Irène,  pour  les  porter  à 
rétablir  le  culte  des  saintes  images. 

LHPape  ajoute:  «La  définition  de  Ibionelef 
Orecs  ont  f.iito  ,  est  conforme  à  nos  lettres 
etè  la  doctrine  de  saint  Grégoire.  Ils  ont  dé- 
cerné aui  images  le  baiser  et  un  salât 
d'honneur;  mais  ils  ne  leur  ont  pas  déféré 
le  vrai  culte,  q^ui  no  convient  qu'à  Dieu. 
C'est  pourquoi  noûs  avons  reçu  leur  con- 
cile ;  car  si  nous  ne  l'eussions  pas  reçu,  ils 
fussent  retournés  à  leur  ancienne  erreur.  Kt 
qui  aurait  rendu  compte  à  Dieu  do  la  perte 
de  lanid*AmeS(Si  ce  n'est  nous?  Cependant 
nous  n'avons  encore  donné  aucune  réponse 
h  l'erapcreiir,  touchant  ce  concile  ,  dans  la 
crainte  de  l'inconstance  des  Grecs  (1525j.  » 
On  voit  par  II  que  le  Pape  Adrien  n'avait 
pas  encore  confirmé  dans  les  formes  le  le- 
cond  concile  de  Micée. 

Mais  les  réponses  solides  du  Pontife  aux 
livres  cnrolins  ne  firent  point  changer  de 
sentiment  ajx  évoques,  et  c'est  15  un  fait 
affligeant.  Loin  de  se  soumettre,  ils  allèrent 
jusqu'à  donner  un  décret  tout  contraire  à 
celui  de  Nfcée  sur  le  culte  des  imnges,  dans 
le  concile  de  Francfort,  tenu  en  79i  (1526). 
C'était  déroger  à  leurs  droits.  Il  parait  que 
'  ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années  du 
IX*  siècle,  ou  au  commencement  du  x',  que 
l'église  de  France  se  réuOét  avec  les  Grecs 
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et  les  Romains  sur  le  culte  des  images  : 
c'était ,  comme  noua  l'avons  dit  ailleurs 
(1527),  sa  rendre  un  peu  tard  à  des  décision» 
supérieures  et  1  nsi  cs  évidemment  Mr  la 
tradition  et  sur  la  vérité. 

CARPITALD,  roi  d'Bstangle  en  des  An- 
glais orientaux  nu  vu*  siècle,  fut  converti 
nu  christianisme  par  le  rui  saint  Ëdwin,  et 
fut  tué  peu  de  temps  après  sa  conversion, 
ce  qui  fit  que  la  province  qu'il  gouvernail 
demeura  (rois  ans  dans  l'erreur,  jusi^u'au 
règne  de  Siberl  ou  Sigebert  son  frère  et  son 
successeur.  Le  Vénérable  Bèdp(1528)  parle  du 
roi  Carpuald,  à  r.i n née 633.— Foy. lesarticles 
Edwin  (Saint)  et  Sigebert.  — Ce  prince  eut 
pour  père  Reduald  ouquul  noua  consacrone 
aussi  une  courte  notice. 

CARKANZA  (Barthélémy  de},  archevêque 
de  Tolède  au  xn*  siècle»  joua  un  rùle  im- 
portent dans  llifstoire. 

I.  Il  naquit  en  1503,  dans  le  village  de  Mi- 
randa,d'uoe  illustre  famille.  Ses  parents  lui 
trouvant  d'heureuses  dispositions  pour  les 
sciences,  l'envoyc'^rent  h  Alcala  où  il  étudia 

(tendant  trois  ans  les  belles-lettres  et  In  phi- 
osonhic.  Il  enlra  dans  l'ordre  des  Frères 
prêcheurs  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  1520, 
dans  le  couvent  de  Béualac  et  fit  profession 
l'année  suivante. 

Carranza  ne  tarda  pas  développer  les 
rares  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés  pour 
la  gloire  de  son  Eglise,  et  ses  supérieurs 
Teungèrent  k  les  employer  d'abord  à  l'ins- 
'  trumion  de  ses  conNres  en  dlITérenies 
maisons  de  son  ordre,  et  à  os  entendre 
même  au  dehors.  11  enseigna  la  théologie  A 
Salamanque  dans  l'université,  dont  il  obtint 
la  première  chniro,  qui  oc  se  donnait  alore 
qu'au  mérite.  11  se  trouva  au  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre  qui  se  tint  à  Romeen  i539« 
o£i  il  lut  charge  de  présider  h  toutes  les 
thèses  qui  s'y  soutinrent,  et  il  s'acquitta  du 
cette  commission  avec  un  si  heureux  suc- 
cès, que  le  Pape  Paul  III  lui  donna  le  litre 
de  qualificateur  du  Saint-Ofltce,  el  qu'il  re- 
çut le  bonnet  de  docteur. 

Do  retour  en  Espagne,  !e  conseil  royal  des 
Indes  le  demanda  pour  évèque  ;  mais,  mal. 
gré  les  instances  qu'où  lui  fit,  il  refusa  tou- 
jours avec  une  modestie  qui  augmenta  l'es- 
time qu'on  Bvait  déjè  de  lui.  Il  alla  au  con- 
cile de  Trente  l'an  15V5  en  qualité  de  théo- 
logien do  l'empereur  Charles-Quint,  et  il  / 
prononça  un  sermon,  le  premier  dimanelie 
do  carôiiie  en  présence  des  Pères  du  con- 
cile. Il  y  soutint  fortement  aue  la  résidence 
desévéques  était  de  droit  divin. 

Le  concile  ayant  été  interrompu  en  15b8, 
Carranza  retourna  en  Espagne  où  il  relusa 
constamment  l'emploi  de  ronfesseur  de 
Philippe  d'Autriche,  héritier  présomptif  de 
Charles-Quint,  et  l'évêché  des  Canaries.  Il 
accepta  cc(iendiiMt  la  charge  de  provincial 
delà  province  d'Espagne,  et  fut  envoyé  une 


(1595)  Labbo,  CVtc.  I.  VU.  p.  9l5-9«3.  (lo-27)  Dniis  noire  Manuel  de  VhhloiH 

I1526)  Un  p«u4  voir  coiniiieni  les  auteurs  de  d/r*,  i'  éUil..        i.  I,  p.  3e0.301. 

ru  ut.  ae  Végl.  gaU.  jugeai  ce  concile,  I.  xui,  i.  VI,  tIStfl  Ut$i.  umuI.,  I.  u,  c.  15. 
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«ièknide  fnîs  pur  Temperenr  «ti  concîlr»  do 
Trente,  où  il  soulinl  (oiile  la  réputalion 
qu'il  s  y  émii  acquise  (1529). 

Il  quilta  Trente  pour  se  rendre  en  Espa- 
gne en  1553,  et  ne  fut  pas  pIotiM  Arrivé  h 
Valiadniid,  que  Philippe  qui  avait  de  lui  la 
plus  baute  estime*  le  choisit  pour  son  pré- 
dicatetiret  son  anmdnier,  n'ayant  pu  l'avoir 
pour  son  conTes";' ur.  Philippe  l'emmena  en 
Angleterre,  et  CarranzaGI  beaucoup, en  fil* 
Trar  de  l'Eglise  romaine,  dans  m  royaume 
qtii  s'en  était  séparé,  cl  qui  abjnrt  par  ses 
soins  lo  schisme  et  l'hérésie. 

Peu  de  temps  après,  Philippe  élan l  parvenu 
au  trône  d'B'pogne  par  In  retraite  de  Cliar- 
jes-Qiiinl,  nomma  (larrnnza  archevêque  do 
Tolède.  H  fvl  sacré,  malgré  sa  rési^stanee 
d  ses  larmes,  par  le  cardiiinl  de  Granvelle, 
h  firuxeilos  dans  l'église  de  son  ordre,  l'an 
1558,  le  27  février;  prit  possessicn  par  pro- 
cureur; et,  après  avoir  obtenu  de  Philippe 
quelques  feveorspoiir  ton  chapitre,  il  partit 
pour  rK<pagne. 

II.  Charles-Quint  s'était  retiré  dans  le 
monastère  «le  Seinl-lusle,  oo  Saint-Jost, 
diocèse  de  Tolède;  il  y  tomba  Wn lad o  dans 
le  temps  que  Bariliélerai  Carranza  arrivait 
en  Espagne.  Le  prélat  se  bâta  de  visiter  le 
fTince;  i-l  reçut  sa  confession  et  lui  adminis- 
tra les  derniers  sacrements  (1530),  Charles- 
Quint  mourut  le  21  scplenibre  1558,  et  l'on 
croit  communément  que  c'est  ce  oui  fut 
cause  de  la  persécution  dont  soulTrlt  Car- 
ranza le  re&ie  de  sa  vie. 

On  soupçonna  que  Cliarles-Quinl  n'était 
pas  mort  dêns  des  senilmetils  fort  catholi- 
ques, et  l'on  accusait  Carrnnzo  d'y  avoir  con- 
tribué. Il  n'en  fjfillut  pas  davantage  pour 
exciter  le  zèle  do  tribunal  préposé  pour 
Teiamen  de  ces  sortes  de  matières.  L'In- 
quisition Qt  arrêter  Carranza  dans  le  temps 
OÙ  II  Mi»il  ses  visites  épiscopales;  et  sans 
respect  pour  son  caractère,  sa  dignité,  son 
mérite  personnel,  on  le  jeta  dans  une  af- 
Ireuse  prison  le  22  août  1559. 

Une  action  de  cet  éclat  frappa  tous  les  es- 
prits, el  rétvttiiemenl  fut  génér»1.  Carrana 
tout  se»?  n'en  fut  point-troublé  ;  et  sa  cons- 
tance ne  l'abandonna  pas  dans  une  occa- 
akm  il  capable  d'abattre  le  courage  le  plus 
héroîqne.  A  la  première  audience  qui  lui 


Pie  IV  nomma  lui-môme  plusieurs  commis- 
saires sur  les  lieuï.jlonl  trois  furent  depuis 
Sonverarns  Pontifes T^^mais  les  inquisiteura 
d'E*>pagne  n'étaient  pas  d'humeur  &  laisser 
échapper  de  leurs  mains  une  affaire  qu'ils 
avaipiil  inif^r^t  dt;  poursuivre.  Ils  firent  tant 
de  rbicanes  aux  commissaires,  qu'ils  lurent 
obligés  de  quitter  la  partie  et  de  s'en  retour- 

ner  sans  nvoir  rien  fait. 

Pie  IV  éianl  mort.  Pie  Y  eût  {i  s'occuper  de 
cette  aATsire.  Il  voulut  que  te  prétendu  con« 
paille  vint  h  Rome,  Carranza  y  fut  conduit 
en  eifel,  malgré  l'opposition  ao  Philippe  11 
que  les  inquisiteurs  avaient  d A  mettre  dent 
leur  parti.  11  arriva  donc  à  Rome  comme  un 
criminel  environné  des  satellites  et  des  ar- 
chers de  l'Inquisition  ;  jmais  le  Pape  juges  h 
propos  de  le  traiter  avec  plos  d'humanité.  Il 
lui  donna  pour  prison  le  château  Saint- 
Angp,  et  voulût  qu'il  lo^i'ùl  dans  l'apparte- 
ment qu'occupent  ordinairement  les  Souve- 
rains Pontifes.  On  était  communément  per*' 
snadéquo  les  grands  revenus  do  son  béné- 
fice faisaient  son  plus  grand  crime;  et  loi- 
même  ne  pensait  point  autrement.  On  rap- 
porte que  lorsqu  il  entra  dans  le  château 
Saint-Ange,  il  dit  :  «  Je  me  trouve  toujours 
entre  mon  plui grand  ami  et  mon  plus  grandi 
ennemi  :  mon  plus  grand  ami,  c'est  mon 
innocence  ;  et  mon  plus  grand  ennemi,  c'est 
mon  archevêché  do  Tolède.  » 

Le  Pape  Pie  V  aurait  bien  voulu  finir  celte 
affaire  au  ptut6t;  mais  les  lenteurs  du  tri- 
bunal espagnol  ne  lui  permirent  pas  d  en 
voir  la  Ou.  Grégoire  Xlll,  qui  lui  succéda, 
trouva  les  naèmes  obstaclea  k  «ne  eonelu- 
sinn.  Enfin,  après  quatre  années  de  son  pon- 
tiQcat,  c'e$t-à-dire  en  1576,  ce  Pape  pro- 
nonça qu'encore  que  l'on  n'eût  point  é» 
preuves  certaines  de  l'ivérésie  de  Carranza, 
néanmoins  vu  les  fortes  présomptions  que 
l'on  avait  contre  lui,  il  ferait  une  abjuration 
solennelle  des  erreum  doM  il  était  accusé 

III.  Pour  beaucoup  d'aotres  qoo  pour  une 
âme  aussi  fortement  bumUe  que  celle  de 
Barthéleroi  de  Carranza,  une  telle  décision 
eût  été  peu  satisfaisante.  .Mais  l'illustre  ar- 
chevêque esécuia  cet  ordre  avec  une  par- 
faite soumission,  préférant  luiratlro  avoir 
été  coupable,  ploUll  que  daréâîf ter  k  no  Jn- 


fut  donnée,  il  récusa  pour  juges  l'iiiquisi-    ifftment  du  Pape, 
leof  général  et  deux  de  ses  aaseseenra,  ei    -  Knsuiteilseretiraaveauvenldetmi  ordre 

ou  de  la  Minerve  ,  se  proposant  de  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  paix  et  loin  des 
honneurs  qu'il  fturait  toujours  voulu  éviter. 
Biais  il  n'y  demeura  pas  longtemps.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  le 2  mai  1576,  à^é 
de  soixante-douze  ans. 

Garranza»  en  quittant  la  vie»  donna  des 
marques  de  sa  catholicité  et  de  son  hnroi* 

Matlhici»  a  nnq  Iicurea  du  malin.  On  Irniive 
celle  feitre  eum  evir^ii  delà  iVofiredeM.GaciMrtI, 
dans  CAlheiwnuin  (raiiçaii,  n*  du  11  mars  lli54,  |i. 
Sil  M  sniv. 


appela  su  Pape  de  tout  ce  qui  (lourrnit  arn* 
ver.  C'était  alors  Pie  IV  qui  ordonna  qu'il 
lui  fut  donné  des  commissaires  au  choix  de 
Philippe  11»  lesquels  rapporteraient  l'ins- 
(roetmn  1  Rome,  pour  que  le  Pupe  en  ju- 
geât lui-même. 

On  vit  aloffftde  quoi  sont  capables  des  ju- 
ges qui  ne  eonavltom  qo«  lenr  passion. 

(|B29)  foy."  Pall.nvk'îni,  Uhio'ire  du  eoneite  de 
Trente,  loin.  Il,  col.  1:A  ;  III.  310,  é  lii.  Mignp. 

(15^1  t>ana  ane  ié.iiu-e  du  9  janvier  18^,  d* 
rAendéiMie  de  fialgiqne,  M.  C«ctiant.  »  le  «ne 
iVeiiet  hiiéresniiie  sur  deu»  leiires  iiiéiliies  reb* 
iHrsS  ans  demiefs  mmnenis  rte  ChsrtM-Qnïnt.  L%ntt 
il«  ces  lettres  «si  de  M.  !i;iri!>ëlemy  de  Craranrn.  Pl 
est  itoléa  du  ino«uisiér«  d«  Jjtie,  le  jour  de  mmu 


(1531)  liCP.Touron.  //«m.  U/aii.  ét  Mn  dê 
tff  Mf-Hwite.,  I.  IV,  p.  4tl  dsiilv.;  Pallavidw; 
Aiit.  de  cf«c  éê  trmtt  i.  II.  cpt  tté. 
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lité  protMide.  En  elTel,  H  cMetora  nnbliqti»* 

nioni,  en  préMncc  du  Irès-sainl  Saciemonl 

3u'il  atlnit  recevoir,  qu'il  n'avait  jamais  eu 
e  seniimcnis  hérétiqaat,  et  que  néanmoins 
il  crovail  que  la  scnloncp  rendue  contre  lui 
élail/usle,  en  conséquence  de  ce  qui  avait 
été  allégué  et  proové:  Il  voulait,  dit  dom 
Richard  (1532),  par  un  eicès  de  chariié  et 
d'humilité,  excuser  son  juges  qui  avaient 
reconnu  jiar  leur  scntcnre  qu'il  n'y  avait 
point  de  peuves  contre  lui,  mais  do  aimplea 
présomptions. 

Ce  [  rélal  joignit  lio.iuroup  de  science  h 
ses  vertus.  11  a  laissé  plusieuri<  ouvrages 
dont  le  P.  EchanJ  nous  donne  la  liste  (1533). 
Parmi  eux  il  y  n  un  raléchisme  qui,  suivant 

Ïuelques-uns,  onrait  été  l'occasion  de  l'af- 
lire  si  pénible  qu'on  lui  suscita.  Mais,  ou- 
tre que  ce  catécliisme  avait  été  approuvé 
en  Flandre  par  les  nlus  habiles  théologiens, 
Il  fut  encore  très- bien  reçu  par  lea  Pères  du 
concile  (le  Trente,  qui,  après  un  mûr,  cxa- 
inei),  firent  expédier  par  le  secrétaire  du 
concile,  lu  25  juin  1553,  une  nouvelle  per- 
mission pour  i'iiopriiuer.  Flavius  Ursinus» 
évôque  de  Mure,  et  auditeur  de  la  ebambra 
Apostoliipie,  assure  ml^uieqae  lePape  ?!•  HT 
le  lit  ioipriiner  à  ses  frais. 

Néanmoins  H  est  certain  qoe  Garransa  fut 
en  butte  h  bien  des  tourments  cause  de  cet 
ouvrage.  L'ambassadeur  d'Espagne  ayant 
Iroové  mauvais  que  ce  calédiisme  eut  été 
approuvé  dans  It  concile,  comme  si  cela  l'eût 
regardé  I  menafa  d'en  porter  ses  plaintes  à 
Philippe  11,  et  l'évéque  do  Lérida  (il  jr 
a  toujours  des  hommes  qui  ont  te  malheur 
d'appuyer  le  pouvoir  civil  dans  ses  usurpa- 
tions) osa  en  iaire  des  reproches  uux  appro- 
bateurs et  s'emporta  contre  eux.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Prague,  qui  élail  è  te  tête  de 
celle  congrégation  ,  protcsin  qu'il  ri'assisle- 
rail  è  aucun  acte  du  coucile,  qu'il  n'eût  reçu 
salisftetion  de  celte  insntte,  de  telle  sorte 
que  l'évéque  de  Lérida,  sur  la  réquisition 
du  cardinal  Moroo,  fut  obligé  de  faire  répa- 
ration. 

bisons  en  terminant  qu'on  n  fini  par  ren- 
dre juslico  à  la  mémoire  de  Barlhélemi  de 
Garranza.  Elle  est  devenue  on  vénération 
parmi  les  personnes  équitables  et  l'estime 
envers  lui  n'a  fait  que  s*acerollre.  On  ad- 
mirera toujours  les  rares  vertus  de  ce  grand 
homme,  et  surtout  la  parfaite  humilité  et  la 
constance  inébranlable  qu'il  a  fait  paraître 
dons  tnulela  suite  de  ses  adversités. 

C.AUIIOLL,  archevêque  de  Baltimore.  Voy, 
Partlciu  CuBVEROS. 

CAKTHAGE.  Voy.  Actes  de  la  conkk- 
RETtcit  DE  CinniAGE,  dres&és  pur  sninl  Au- 
gustin. 

CARTHAGJi  os).  Les  origines  de 

I  t  r,3^)  t)}cu4t$  tekHC  sac,  t.  I,  p.  861^  cal.  t, 
idil.  iii-fol.  '  ■** 

(ItOS)  8<Hft.  anf.  Pnrv.,  Irai,  il,  pag.  936  et 
iàiv.  . 

(t8S4)  J)ia«lt.  CeefM.,  cap.  15. 

(<!e.»)  Dana  ses  Pnteripiimn. 

(t53(i)  Dê  to  PiwiWeiir*,  1.  tu. 

(I»7)  EptetlS, 


CAR  I» 

rB^lise  etiliotiqne  oans  l'Afrimie  oeddenr 

taie,  sont  obscures.  Les  uns  prétendent  que 
les  églises  d'Afrique  furent  établies  par  le» 
epftires;  les  autres  le  contestent  et  t*ap- 

fuiiprit,  en  ceci,  (fo  Pétilien  qui  assure  que 
es  Africains  sont  les  derniers  peuples  qui 
ont  reç'i  l'Evangile.  j 
S.iint  Augustin  ne  dit  point  que  l'Rvan- 
gile  ail  été  porté  en  Afrique  du  temps  des 
aptMres,  mais  seulement  qu'il  y  a  des  na* 
lions  barbarea  qui  l'ont  reçu  postérieure^ 
ment  aux  Africains  (153^).  Tertullien  (1535} 
ne  met  point  les  «^ç^liscs  d'Afrique  ati  nom- 
bre des  églises  apostoliques,  il  est  vrai  que 
Salfien  semble  dire  (1536),  que  l'église  de 
Carthagea  été  fondée  par  les  apôtres  ;  mais 
on  conteste  son  témoignage  comme  étant  d'un 
auteur  trop  éloigné  etd'aîlleura  tropréeenl. 
Ce  qui  paraît  de  plus  certain,  c  est  que 
Rome  y  envoya  de  bonne  heure  des  ou- 
vriers évangéliques.  Snint  Augustin  (1537), 
le  Pape  Innocent  1"  (1538)  et  saint  Grégoire 
le  Grand  (1539;,  assurent  positivenieni  que 
les  Africains  ont  reçu  l'Evangile  des  Ro- 
mains: c'est-à-dire  que  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  y  ont  envoyé  des  prédicateurs 
qui  ont  fondé  ces  nombreuses  églises  dont 
l'Afrique  fut  illustrée  et  dont  Cartbage  de- 
vint ta  métropole. 

I.  De  cette  ville,  la  doctrine  chrétienne  se 
répandit  en  Numidie  et  en  Mauritanie,  avec 
tant  de  succès  que  Terlullien ,  l'illustre 
prêtre  de  Carlhage  (vers  240),  dit(15i0)  que 
le  nombre  des  Chrétiens  surpassait  celui 
des  païens  dans  les  villes  de  l'Afrique.  A  la 
fin  du  II*  siècle,  Agrippinus,  évêque  de 
Carlhage,  tenait  déjà  un  synode  de  soixante- 
dix  évôques  d'Afrique  et  do  Numidie,  et 
saint  C^prien  réunissait  autour  de  lui  les 
évftqoes  de  trois  provinces,  au  nombre  de 
quatre-vingt  sept(t5il). 

Les  persécutions  des  empereurs  paiena 
firent  è  Carlhage  quantité  de  martyrs,  dont 
le  sang,  dit  encore  Terlullien,  fut  comme 
une  semence  qui  produisit  quantité  de 
nouveaux  Cli rétiens.  >'oy.  au  toin.  I,  col. 
167,  168,  170,  170  et  suiv.,  et  les  articles: 
Martyrs  SciLiTAiN8,el  :  M  arttbb  ou  saintes 
Perpétdi»  Fiucné  n  m  lsum  ooara- 

«NOXS. 

Cependant  bieu  des  Chrétiens  ne  soutin- 
rent pas  la  gloire  do  tant  d'illustres  mar- 
tyrs. On  vit,  hélas  1  bien  dea  apostasies,  et 
saint  Cyprion  nous  •  fait  on  triste  tableaa 

du  relâchement  des  Chrétiens  de  son  temps. 
Il  n'est  que  trop  certain  que  le  nombre  de 
ceux  qui  tombèrent  fut  grand  en  Afrique,  et 
h  Cartilage  filus  que  partout  ailleurs.  Ecou- 
tons les  lamentables  piainles  du  saint  évé- 
qae: 

«  Aui  premières  menaces  de  l'eooemi, 

(lîISS)  F.pitl.  ad  Ûcctntium 
(IÔ59)  L.  vu,  cpiftl.  5i. 
^^(t540)  A4  SmjwI.,  cap.  S  cl  5  ;  àpoto§tt.,  cafb 

(1541).  S.  Cyp  ,  cpisl   71  et  73;  S.  Aiiç.,  0* 

0»  m. 
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dil-il,  lo  plus  grand  nombre  de  nos  frères 
•  trahi  sa  foi  ;  il  D*a  point  été  abnltu  (>ar  la 
yiotence  de  la  persécution, mais  s'est  nbaitu 
lui-mAine  par  une  chute  Yoloniairo.  Sans 
attendre  d'ôire  interrogés  ni  d'ôire  pris,  ils 
eourureot  d'eut-mémes  è  la  plaoe  pui>iique, 
comme  sf  Is  n'eussent  attenda  que  l'oeca- 
sion.  I(  y  en  eut  un  si  grand  nombre  qui  se 
présentaient  tous  à  la  fois  pour  renoncer  au 
ehrittianisme,  que  tes  magistrats  vnulêient 
les  remettre  su  Iciulemaiii,  parce  quMI  était 
tcop  tard;  mais  ils  suppliaient  que  l'on  De 
différât  point.  Plusieurs,  non  contenta  de  se 

Iterdre  eui-mômes,  pervertissaient  encore 
es  autres.  Quelques-uns  apportaient  leurs 
enfants,  et  les  présentaient  de  leurs  (iropres 
mains  pour  leur  faire  perdre  la  grice  du 
baptême.  C'étaient  les  riches  qui  étaient  les 
r>lus  faibles  et  que  leurs  biens  retenaient, 
Jt4  empêchant  de  fuir  (i5i2).  a 

Léi  degréa  de  ehulei  étaient  difTérenlst 
les  uns  avaient  sacriliéaux  iilolos,  on  mangé 
des  viandes  iniUiulées;  les  autres  avaient 
Off«rt  de  l'encens  ;  d'autres  étaient  allés  on 
avaient  envoyé  aux  magistrats,  leur  décla- 
rant qu*ili  étaient  Chréiiens,  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  de  sacrillert  mais  offrant 
de  l'argent  pour  qu'on  les  exemptât  de  ce 
qui  ne  leur  était  pas  permis  uu  (aire.  Lors- 
que c'était  un  magisiral  humain  ou  seule- 
ment evare,  ils  en  recevaient  ou  lui  don- 
naient un  billet  portant  qu'ils  avaient  re- 
noncé h  Jésus-Christ  et  sacrillô  aux  idoles, 
quoiqu'ils  n'en  eussent  rien  fait;  et  ces 
billets  ou  libelles  se  lisaient  publiquement. 
Deli  le  nom  d»;  libcllatiquef,  que  l'on  don- 
naient aux  Chréiitius  qui  recouraionl  à  ces 
eerlifleals  de  paganisme.  Queliiues  uns,  si 
ce  n'est  pas  tous,  le  firent  dans  la  bonne  foi 
et  |)ar  ignorance.  Au.ssi  l'Eglise  les  reçut- 
elle  «^n  grl^yçplaa  fteilemeDl  qae  les  autres 

II.  L'I^lii^  d'Afrique,  au  nllien  mime 
de  cea  défections,  n'était  pourtant  [tas  sans 

3 uelques  consolations.  Ainsi,  tandis  que.tant 
6  Cbréu^t  apostasiaieni  lâchement  ou 
succombaient  à  la  peur,  on  en  vit  un  grand 
nombre  qui  oonfessèrent  |;énéreusenieui  la 
foi,  ipoor  cela»  forent  mi»  ea  pri* 
son. 

On  vit,  parmi  ceux-ci,  non-seulement 
dos  hommes,  mais  des  femmes  et  des  en- 
fants. Le  prôtre  Rogatien  était  à  leur  téte. 
Saint  Cyprien  {Yoy,  son  article)  leur  écrivit 
du  fond  de  sa  retraite,  pour  les  féliciter  et 
les  exhorter  à  la  persévérance.  U  écrivit 
également  h  son  clei^^é  de  pourvoir  è  leurs 
besoins,  ainsi  iju'à  ceux  des  pauvres  qui 
derueuraient  ûdôles,  avec  ies  sommes  qu'il 
lui  avait  laissées  k  son  départ  et  ceâles  qu'il 
lui  env;)jait  encore.  Comme  les  Chrétiens 
a'empressaient  de  visiter  les  confesseurs  en 
prison,  il  reeommsnda  qu'on  n'y  aille  pas 
en  grandes  troupes,  de  peur  qu'on  en  refu- 
sât l'eiurée  tout  à  fait }  ii  veut  aussi  que  les 

(151^^  S.  effila»..  Oi  JLsf.,  «•  apisi.8i,  Ad 
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prêtres  qui  offraient  le  sacriQce  dans  les  pri- 
•ont  dès  eonlesseurs»  j  aillent  tour  k  tour 

avec  un  diacre,  pnrco  qtio  le  changement  de 
personnes  les  rendait  moins  suspectes. 

D'autres  confesseurs  avaient  été  bannis; 
quelques-uns  d'entre  eux  se  permettaient  ^ 
de  revenir  dans  leur  patrie,  ce  qui  les  expo- 
sait h  être  rais  à  mort,  non  comme  Chrétien*, 
mais  comme  coupable».  Parmi  ceux  qui 
sortaient  de  prison  ou  qui  y  étaient  eneore, 
le  grand  nombre  honorait  par  leur  conduite 
le  glorieux  titre  de  oonfessours  de  la  foi  ; 
maia  quelques*uns  le  déshonoraient.  On  en 
voyait  s'enivrer,  s'enfler  d'orgueil,  dire  des 
paroles  outrageantes,  se  permettre  des  fa- 
miliarilés  scandaleuses.  C'est  ce  que  saint 
Cyprien  déplore  dans  sa  lettre  au  prôtre  Ro- 
gatien et  aux  autres  bons  confesseurs,  qu'il 
conjure  de  réprimer  ces  désordres  (t54i). 

Les  maîtres  de  Carthage  s'étaient  son- 
tentés  jusqu'alors  d'emprisonner  et  de  ban* 
nir;  niais  quand  le  proconsul  d'.\rrique  fut 
arrivé  dans  la  ville,  on  employa  les  tour- 
ments, les  fouets,  les  bâtons,  les  chevalets, 
les  ongles  de  fer,  les  torches  brûlantes.  On 
recommençait  si  souvent  les  tortures,  que 
ce  n'était  plus  le  corps  des  martjrt  qnel  o* 
déchirait,  mais  leurs  plaies. 

Ainsi,  pour  citer  seulement  quelques 
noms,  le  16  avril  de  l'an  250,  Mappalicu.s  fut 
tourmenté  devant  le  procunsul,  et  lui  dit 
entre  antres  ehoses  :  Tout  vtrres  demain  la 
tombât.  En  effet,  il  mourut  lo  lendemain 
dans  les  tourments  de  la  question.  Sa  mère 
et  sa  soeur  avaient  eu  la  faiblesse  de  renier 
la  foi  comme  tant  d'antres  :  il  ne  voulut 
donner  de  billet  de  réconciliation  à  per* 
sonne;  il  pria  seulement  qu'on  reçût  en 
grâce  sa  mère  et  sa  sœur.  Plusieurs  autres 
souffrirent  le  martyre  après  lui  :  Paul  ex- 
pira au  sortir  de  la  torture  ;  Fortunion,  en 
rentrant  dans  la  prison  ;  Bassus,  dans  nu 
genre  de  supplice  qui  nous  est  Inconnu.  Un 
plus  grand  nombre  mourut  do  faim  dans  la 
prison  même  ;  car  l'empereur  avait  ordonné 
de  les  fiire  mourir  de  cette  sorte.  Ceux  qui 
leur  survécurent  ne  recevaient  un  peu  de 
pain  et  d'eau  que  de  cinq  jours  l'un.  Ils 
passèrent  même  huit  jours  dans  un  cachot 
infect,  sans  boire  ni  manger  (t5i5).  Saint 
tlyprien  leur  écrivit  pour  les  féliciter  do 
leur  constance,  et  les  exhorter  à  suivre  ceux 
qui  avaient  d^à  remporté  la  couronne 
(1546).  ( 

m.  Dans  une  lettre  adressée  h  son  clergé, 
le  même  saint  évèque  recommande  d'avoir 
«n  soin  partieulier  des  eorpé  do  Ions  cêui 
qui  mouraient  en  prison,  qiloiqa'ilf  n'eut* 
sent  pas  été  tourmentés.  -^i^eç 

Saint  Cyprien  veut  qu'on  les  compte 
entre  les  bienheureux  martyrs,  puisqu  ils 
ont  souffert,  autant  qu'il  éta^it  en  eux,  tqut 
oe  qu'ils  ont  été  prêta  k  souffrir.  Il  veut 
qu'on  marque  lu  jour  de  leur  mort,  aAn 
qu'on  eo  pût  célébrer  la  mémoire  av^c  celle 
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des  autres  mArtym,  comme  ii  \e»  célébrait 
lui-même  dans  sa  roiraito  ptr  das  oblttloiu 

•t  dessacriflces  (15j»7). 

Dans  une  autre  lettre  h  ses  prêtres  et  à 
•os  diacres,  lettre  qu'il  veut  qu'on  lise  au 
pcvple,  il  eihorle  les  uns  et  lea  autres  à 
prier  Dieu  dans  lei  {eAnes  et  tes  larmes  pour 
apaiser  sa  colore;  «car,  il  fiiul  bien  le  com- 
prendre, cette  terapftte  aui  a  ravagé  la  çius 
grande  partie  de  noir»  troupeau  et  qui  le 
ravage  encore,  est  venue  à  cause  de  nos 
péchés.  Au  lieu  de  faire  la  volonté  du  Sei- 
gneor,  noae  nous  appliquons  A  gagner»  à 
augmenter  notre  i^alrinioitie.  Nous  somme? 
pleins  d'orgueil,  de  jaiousies, de  divisions; 
mws  riégligeona  la  simplicité  et  la  foi  ;  nous 
avons  renoncé  au  siècle  de  parole  et  non 
d'efTet;  nous  nous  plaisons  h  nous  mêmes 
et  nous  di^plnisonsà  tout  lo  monde.  Quels 
cliiiiineots  ne  méritons-nous  pas,  lorsque 
les  cénfissaeurs  eu«-mftmea,  qui  devaient  la 
bon  exemple,  n'observent  point  la  disci- 
pline? Ainsi,  tandis  que  quelques-uns  se 
vanteBl  impudemment  et  s'élèvent  insolem- 
ment de  la  gloire  de  leur  ronfession,  les 
tourments  sont  venus ^  des  tourments  sans 
in,  aana  consolation  de  mourir  ;  des  tour- 
ments qui  durent  jusqii'K  ce  qu'ils  abattent, 
qui  n'envoient  à  la  couronne  que  ceux  que 
la  dirina  miaéricarda  leur  aolATa  |iar  la 
mort.  » 

Voilk  bien  l'eTpHcation  de  la  tourca  det 
malheurs  qui  foiidnient  sur  les  Cliri^tiens 
de  Carlhage  l  Leur  saint  Pasteur  mettait 
la  main  sur  la  Téritable  plafe.  Il  leur  parlait 
ensuite  de  plusieurs  révélations  que  Dieu 
avait  faites  soit  k  lui,  soitè  d'autres,  et 

Îul  lootet  recommandaient  de  prier;  maia 
D  prier  avec  un  esprit  de  concorde,  et  non 
plus  de  dissensidii,  avee  nno  alleniion  vi- 
gilante, et  non  plus  en  .'sommeillant,  y  joi- 
gnant également  la  sobriété  dans  le  boire 
et  le  manger.  Ce  que  l'on  devait  demander 
spécialement,  c'était  ce  prompt  retour  de 
la  paii,  que  des  révélation»  annonçaient 
devoir  revenir  (lS4iB). 

IV.  Tout  cela  fait  assei  voir.qne  l'église 
de  Carlbage  était  dans  un  état  déplorable. 
Car  ai  beaucoup  de  sea  membres  étaient 
demeurés  fermes,  la  plus  grande  partie  du 
peuple  avait  aposlasié,  et,  aussi,  une  por- 
tion du  elargé.  Les  inOdèles  »h  trouvaient 
être,  par  conséquent,  la  ronllitude.  Alors 
d'autres  maux,  d'autres  scaudales  surgirent 
de  ces  premiers  malheurs. 

En  enfet,  ces  apostats  voulurent  rentrer 
dans  l'Eglise,  participer  h  la  sainte  Eucba* 
rislie  sans  confession,  sans  pénitence  con- 
venable, mais  comme  de  force  et  malgré 
l*év^ue. llsabus^nt  pourcalad'una.prali- 
que  très-saifite  et  vomI  comment. 

Dans  les  temps  de  persécutions,  il  arri- 
vait que  des  Chrétiens  qui  avaient  eu  le 
mallicur  d'aposlasier,  allaient  visiter  les 
martyra  dans  leurs  cachot;,  et  lÀ,  fondant 
an-  larmes,  ils  se  recommandaient  h  leurs 
prières.  Daoa  eaa  cireoustaDcast  laamartjrtrs 
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donnaient  quelquefois  des  billets  de  re- 
commandation à  ces  sortes  de  pénitents. 
L'£glise  j  avait  beaucoup  d'égard  ;  e(,  lors- 
que tes  pénitents  étaient  bien  disposés 
d'ailleurs,  clic  abrégeait  pour  eux  la  pé- 
nitence satisfactoire,  les  satisfactions  sura- 
bondantes des  martyrs  y  suppléante!  leur 
étant  npplif]uées.  Les  aposlnts  de  Carthage 
allèreui  donc  trouver  le  petit  nomfire.  «îe 
fidèles  qui  avaient  confessé  la  foi  al  qui  se 
trouvaient  en  prison,  afin  d'en  recevoir  de 
ces  billets  d'indulgence.  Voy,  l'article  Apos- 
tats. 

Parmi  ces  confesseurs,  tous  n'avaient  pas 
la  discrétion  du  martyr  saint  Mappali'jue, 
qui,  sans  donner  de  billet  écrit  h  personne, 
se  cootenla  d'intercéder,  pour  sa  mère  et  sa 
sœur.  Plusieurs,  mais  particulièrement  uu 
nommé  Lucien,  en  donnait  indistinctement^ 
soit  en  son  nom,  suit  au  nom  des  martjra 
dont  il  disait  avoir  reçu  l'ordre.  II  j  avait 
deces  billets  conçus  en  ces  termes  généraux  : 
•  Qu'un  tel  soit  admis  à  la  communion  avec 
leasiens;»  an  sorte  qu'une  seule  personne 
pouvait  en  présenter  vingt  ou  trente  autres, 
comme  ses  parents  ou  domestiques.  Le» 
choses  0 lièrent  si  loin,  qu'il  y  eut  des  gena 
h  trafiquer  de  ces  billets  d'indulgence.  Ce 
qui  augmenta  le  mal,  eest  qu'au  lieu  de 
réserver  l'examen  des  apostats  à  l*évêqoe« 
et  aprôs  la  paix  de  l'Eglise,  quelques  prê- 
tres leur  donnaient  l'Eucharistie  sans  pé- 
nitence, ni  confession,  ni  ira})osilinn  des 
mains.  Saint  Cyprion  se  filaiot  de  ces  abus 
dans  plusieurs  lettres. 

V.  Au  milieu  de  ces  maux  et  de  tant  de 
scandales,  le  secours  le  plus  puissant  pour 
soutenir  et  relever  Téglisa  de  Carthage,  vint 
de  Rome,  «mère  toujours  remplie  de  vigi- 
lance cl  de  sollicitude  pour  tous  les  besoins 
de  ses  enfants. 

Dès  l'origine  de  la  perséculion,  le  clergé 
romain  avait  écrit  à  saint  Cyprien  pour 
l'informer  du  martyre  du  Pape  saint  Fabien. 
Jlais. ayant  appris  que  l'évèque  de  Carthage 
s'était  retiré,  ce  même  clergé  écrivit  ausjii 
au  clergé  de  Carthage  pour  lui  recomman- 
der d'avoir  soin  de  cette  église  désolée,  et 
d'en  avoir  aoin,  tel  qu'un  bon  pasteur  qui 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  non  pas 
tel  qu'an  mercenaire  qui  s'enfuit  quand  il 
voit  venir  la  loups 

•  Nous  vous  y  exhortons  non-seulement 
en  paroles,  mais,  comme  vous  pourrez  l'aj»- 
prendre  de  ceux  qui  vont  d'ici  vers  vous» 
nous  avons  fait  et  nous  Csisons,  par  la  grâce 
de  Dieu,  tout  ce  que  nous  vous  recomman- 
dons; au  iiiilipu^  des  inquiétudes  et  des  pé- 
rils dont  nous  eûviroooe  le  siècle,  craignant 
Dieu  plus  que  les  liommes ,  les  peines 
éternelles  plus  qu'une  injure  de  peu  de  du- 
rée, nous  n'abundoiinons  |)as  nos  frères, 
mais  les  exhortons  è  être  fermes  dans  la 
foi  et  prêts  ^  aller  avec  le  Seigneur.  Nous 
en  avons  même  ramené  de  ceux  que  déjà 
l'on  faisait  monter  auCapiiole  pour  Tes  con- 
traindra |^ux  aacrificas*  Celle  Cgliaa  est 
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feraie^'  aans  la  foi,  quoique  quelques-uns 
•oient  tombés,  soil  par  respect  humain,  à 
cause  do  leurs  dignitéa,  soit  par  crainte,  se 
tO)[ant  pris.  Nous  les  8Y0tis  séparés  de  uous, 
mais  aoas  no  les  abandonnons  pas,  de 
peur  qu'ils  ne  deviennent  pires.  Vous  dé- 
fis faire  de  même,  ei  relerer;  lecourage  de 
eeusqui  sont  tombés,  afid  que,  s'ils  sont 
repris,  ils  puisseut  confesiser  le  noui  de  Jé> 
•ns-Cbrist,  et  réperer  ainsi  leur  faute.  SU 
étant  malades,  ils  se  repentent  et  désirent 
la  communion,  il  faut  les  secourir. 

«  Quant  aux  veuves  ou  aux  infirmes  qui 
ne^  peuvent  s'enlr^lenir,  ou  d'autres  qui 
soient  en  prison  ou  chassés  de  chez  eux, 
quelqu'un  doit  avoir  soin  de  les  servir. 
Les  catéchumènes  qui  to:uhent  malades  ne 
doivent  point  être  trompés  dans  leur  at- 
tente, et  on  doit  tes  assister.  Kt,  oe  qui  est 
encore  plus  important,  c'est  la  sépulture 
des  martyrs  et  des  autres  fidèles,  donteeui 
qui  ont  la  charge  seront  responsables.  Fasse 
le  Seigneur  qu'il  nous,  trouve  tous  appli- 
qués à  ces  couvres.  Les  flores  qui  sont  dans 
les  fers  vous  saluent,  et,  avec  euï,  les  prê- 
tres et  toute  l'kiglise,  la(|uelle  veille  avec 
une  souveraine  sollicituiio  pour  Ions  ceux 
qui  invoquent  le  nom  du  Sei;:;nei!r.  Nous 
▼ous  prions,  vous  qui  avez  le  zèiude  Dieu, 
d'envoyer  copie  de  cède  lettre  à  tous  ceux 
à  qui  vous  le  pourrez,  môme  par  un  exprès, 
•9n  qo  ils  demeurent  eourageus  et  inébran- 
.lables  dans  la  toi  (13^9).  » 
^  Cette  lettre  est  un  monument  de  misé- 
ricordieuse tendresse;  et  e*esl  ainsi  que  se 
montre  l'Eglise  romaine,  privée  de  son 
chef  pjr  le  martyre,  exposée  aux  plus  rudes 
coups  des  persécuteurs,  non-seuiemenl  elle 
'est  ferme,  mais  elle  communique  du  sa  fer- 
meté aux  antres  église.»,  sur  qui  elle  ne 
cesse^.de  veiller.  C'nst  d'elle  ({uo  Carlhags 
et  l'Afrique  reçoivent  le  précepte  et  l'exem- 

f)le  pour  se  conduire  dans  ees  temps  dilllci- 
es,  précepte  et  exemple  <JoiJt  snint  Cyprien 
et  sef  .«meije^  ne  feront  que  dos  appli- 
«ations  «mi'  les  lieux  et  les  personnes, 
{Voy.  son  article.  ) 

Vi.  Cependant  la  persécution  cessa,  ou, 
du  moins,  il  y  eut  un  arrêt  dans  les  souf* 
frances.  Saint  Cyprien  se  réjouissait  de  re- 
lo'jrner  à  Cartilage  et  d'y  célébrer  la  Pâquu 
avec  son  peupieten  251,  Pâques  étoit  le  23 
mars.  .Mais  un  f&chenx  incident  vint  mettre 
obstacle  au  pieux  désir  du  snint  évôque. 

Un  schisme  s'était  formé  dans  l'Eglise  do 
Cartilage.  11  jr|  avait  un  Fôlicissime,  qui, 
par  ses  richesses  et  ses  artiflces,  èce  qu'il' 
parnît,  s'était  acquis  une  cerliiiiie  considé- 
ratlou.  11  avait,  ce  semble,  une  église  dans 
sa  maison  située  sur  la  montagne,  proba- 
blement la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville. 
C'était,  du  reste,  un  homme  convaincu 
de  fraudes  ut  de  rapines;  des  Chrétiens  di- 
gnes de  foi  l'accusaient  d'adultère  et  olXraient 
de  le  prouver,  il  s'était  appliqué  à  attirer 
A  lui  les  confesseurs  qui  voulaient  relâcher 
la  discipline,  et  même  ^  flatter  les  ajposiats 
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qui  demandaient,  avec  iniporlunité»  leur 
réconcilialiuii.  Il  l'ornia  de  cette  manière  un 
parti  dont  il  fut  le  chef  apparent. 

Saint  Cyprien  avait  envoyé  deux  évê* 
ques  avec  deui  prêtres,  (tour  examiner, 
en  son  absenre,  les  besoins  des  frères  et 
fournir  oe  qui  serait  nécessaire  à  ceus  qui 
voulaient  exercer  leurs  métiers  En  tuôm«* 
temps  ils  devaient  examiner  l'âge,  la  con- 
dition et  le  mérite  de  chaenn,  Mo  qu'à  son 
retour  il  l  ûl  les  recoiinaflre  tous  [larfaite- 
menl,  et  élever  aux  charges  ecclésiastiques 
ceux  (pie  leur  humilité  et  leur  douceur  en 
rendraient  dignes,  Félicissime  s'opposa  à 
eut  examen,  mennga  ceux  qui  s'y  étaient 
présentés  les  premiers,  les  intîmFdant  nvoo 
violence,  et  déclara  que  ceui  qui  obéi- 
raient Cyprien  ne  communiqueraient  point 
avec  lui  sur  la  montagne. 

Le  saint  évéque  l'ayant  appris  avec  la 
plus  vive  douleur,  prononça  contre  lui 
la  in^int!  rondaratialion,  et  le  déclara  ex- 
comuiuiiié.  Il  excommunia  aussi  Âugendus, 
qui  s'était  joint  aux  scbismatiques,  et  me- 
naça du  la  même  peino  tout  ceux  qui  s'y 
joindraient,  lien  écrivit  aux  deuxévé(|ues 
etausgdettz  prêtres  qu'il  avait  faits  ses 
vicaires,  et  les  chargea  du  lire  sa  lettru 
aux  frères  et  do  l'envoyer  au  clergé  du 
Carlliogo  au  plus  lot  \le  Uouie,  avec  les 
noms  des  scbismatiques.  lis  le  lireni,  et 
déclarèrent  exeooMiniés  Félicissime  et  Au- 
geude,  avec  sept  auire.s  persoiuie.*,  dont 
deux  avaient  été  exilées  pour  la  fui 
(1550j. 

On  vit  bientôt  qu'elle  était  la  véritable 
cause  de  ce  schisme.  Quelque  temps  avant 
Pâques,  cinq  prêtres  du  clergé  de  saint  Cy- 
prien 86  joignirent  à  Félicissime.  C'étaient 
les  ntêiues  qui  s'étalent  opposés  d'abord  h 
l'élection  du  saint.  Ils  étaient  les  auteurs 
secrets  de  l'indiscrétion  de  certains  confes* 
seors  et  de  inosubofdination  des  aitosiati. 
Parle  schisme,  ils  t'eseommunicreiit  eux- 
mêmes.  De  leur  nombre  était  Novat,  homme 
inqtiîet,  amateur  de  nouveautés  et  suspect 
aux  évêques  pour  la  foi;  présoinpiULUx, 
avare,  flatteur,  séditieux,  ennemi  de  la  pai  x. 
II  avait  dépouillé  des  pupilles  et  des  veu» 
ves,  et  détourné  les  deniers  de  l'Kgiise  ;  il 
avait  laissé  mourir  de  faim  son  père  dans  un 
village,  sans  mémo  prendre  soiu  de  l'en-^ 
terrer;  il  avait  fait  avorter  sa  femme  en  lui 
donnant  un  coup  de  pied,  alors  qu'elle  étoit 
enceinte  :  ce  qui  pouvait  être  arrivé  avant 
qu'il  fut  prêtre.  Les  frères  pressaient  pour 
le  faire  punir  de  tant  de  crimes  :  il  devait 
être  déposé  et  mémo  excommunié  :  le  jour 
de  sou  jugement  était  proche,  quand  la  per. 
séeulion  commença  et  le  mit  en  sûiet^, 
etupô(  hant  tes  évêques  de  s'assembler.  Pour 
prévenir  leur  jugement,  il  se  sépara  et'ex- 
cita  les  Autres  t  se  séparer  de  l'évéque.  6n4 
de  ses  premières  entreprises  fut  d'étai>lir 
Félicissime  diacre. 

Saint  Cyprien  écrivit,  sur  la  défection  do 
ces  cinq  prèu es,  une  grande  lettre  à  tout 

(1850)  fpisl.  S8. 
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ion  peuple,  tant  a  ceux  qui  étaient  tornoés 
l|a*aux  autres,  pour  exhorter  les  ans  h  de- 
meurer fermes  dans  la  comroaniOD  de  l'E* 
glise,  et  les  autres  h  ne  point  se  iaissërem- 
porler  aux  promesses  trompeuses  d'une 
fausse  paix,  afin  qun  ceux  qui  avaient  voulu 
pMr  en  quittant  l'Eglise .  périssent  seuls 
dans  leur  ri5voIte.  Le  saint  évêque  tint  un 
rouelle  pour  régler  diverses  affaires  de  son 
Kglise,  où  l'on  examina  et  îugca  la  cause 
du  Félicissime  et  des  cinq  prêtres  coupables 
•voc  lui  —  Voy.  rarticle  Cvprikn  (Saint),  n* 
IV.  —  Peu  de  temps  après,  Carthage  fut 
moin  d'un  concile  plus  nombronx  encore, 
fiù  fut  débattue  la  grande  quesliua  du  bap- 
témn  des  lidrétiqacs  (1551). 

VII.  Mais  l'Eglise  de  Carthage  ful'surtoul 
troublée  par  Te  schisme  des  donalistes,  qui 
romtnençn  a|>rès  la  persécution  de  Dioclétion 
l'an  311.  Il  occasionna  de  grandes  divisions 
dans  les  églises  d'âfriqne  et  dura  on  temps 
SnRnj» occasionnant  mille  maux. 

Cependant  les  évôques  de  Carthage  par- 
^Tinrent  ifoelquefols  h  rsmener  beaucoup  de 
ces  malheureux  schismatiques ,  et  nous 
voyons  que  les  évôques  s'assemlilèrent,  en 
8(8  ou  349,  de  toutes  les  provinces  d'ATri- 
qtJe  h  Carthage,  afin  do  Iravailler  à  la  réu- 
nion d'un  grand  nombre  de  donalistes.  Ce 
rnncile  fut  [irésidé  |)ar  Gralus,  évéque  de 
Carthage.  Il  en  fit  l'ouverture  en  remerciant 
Dieu  d'avoir  réuni  les  membres  de  son 
Eglise,  et  proposa  aux  dvi^qiies  de  faire  les 
règlements  nécessaires  pour  conserver  la 
discipline  sans  altérer  l'union  par  une  ei* 
cessivd  dureté. 

Dos  quatorze  canons  que  l'on  fit  oans  ce 
«roneile,  le  premier  est  pour  ne  point  rebap- 
lisor  ceux  qui  l'ont  été  dnns  la  foi  de  la 
Trinité.  C'était  l'erreur  capitale  des  dona- 
listes  do  croire  nul  le  baptême  donné  hors' 
de  leur  cntumuniot).  C'est  aussi  contre  leurs 
«bus  que  i  on  détend,  dans  le  canon  sui- 
vant, de  proftner  la  dignité  des  martyrs,  m 
honorant  comme  tels  ceux  qui  s'étaient  pré- 
cipités ou  tués  autrement  par  folie,  et  h  qui 
J'Kglise  n'accorde  ta  sépulture  (jue  f  ar  cotn- 
jNisstoo  ;  h  plus  forte  raison»  ceux  qui  se 
tuent  par  désespoir  et  par  malice.  Les  autres 
«yinons  regardent  la  bonne  vie  des  clercs  et 
du  peuple  :  Gratus  y  cite  entre  autres  le 
saint  coneile  de  Sordique  (1552.) 

Mais  ces  retours  partiels  n  étaient  pas 
assez  nombreux,  et  le  schisme  tout-puis- 
Rant  n'en  continuait  pas  moins  ses  ravages. 
Les donatisieà  en  vinrent  même  à  des  vio- 
lences et  à  des  meurtres;  et,  pour  les  ré- 
primer. Il  y  eut  plusieurs  lois  de  Tempe* 
reur  Bonorius.  Tous  ces  moyens  de  la  force 
furent  bien  loin  de  réussir.  Aussi,  les  évê- 
pies  Ccillioliques  crurent  qu'on  obtiendrait 
plus  facilemeol  Ja  cessation  du  schisme  par 
la  voie  de  la  récondfiation,  et,  k  cet  effet, 
ils  travaillèrent  h  procurer  une  conférence 
eutre  eux  et  les  évéques  dpoatisles.  Après 

(1551)  Voy.  noire  ariii:io  Tam  êhr  ntr  bérCti- 
W1K<  (QuMlion  du).  II*  III.  I.  Il,  cuU  IWL 
<1S.*V)  LaUie^  I.  Il,  p.  715,  caa.  5. 
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bien  dos  difRcuités,  cette  conférence  eut 
enfin  lieu  en  411.  Voy  l'article  CmirÉ- 

Et!fCB  DBS  DOHATISTBS  ST  DBS  CATaOUQDIS 

À  Carthagb. 

Nous  ne  parlons  pas  des  nombreux  con- 
ciles qui  se  tinrent  en  Afriquei  tant  è  Hjrp- 
pone  qui  Carthage,  surtout  T«rs  la  fin  du 

IV'  siècle  (1553).  Leurs  règlements  se  trou- 
vent réunis  sous  le  nom  de  Code  des  eanom 
âê  VEgU$«  africaine,  II  y  en  a  pour  le  moins 
dii  touchant  les  donatisles  :  qu'il  faut  user 
de  beaucoup  de  douceur  à  leur  égard,  leur 
proposer  des  conférences,  les  recevoir  aveo 
charité  quand  ils  reviennent.  Le  plus  re- 
mar(]uable  de  ces  conciles,  est  le  quatrième 
de  Carthage.  tenu  le  8  novembre  398,  où 
assistèrent  deux  cents  cuatorze  éTéquw, 
sons  la  présidence  d'Aurélius. 

VIII.  Au  milieu  de  toutes  ces  luttes  intes- 
tines, féglise  de  Carthage  ne  toisait  qoo 
dépérir,  lorsque  l'irruplfon  des  Yandsfes, 
qui  prirent  la  ville  en  439  {Voy.  l'artlclu 
suivant),  acheva  presque  la  ruine  totale  do 
cette  Eglise  et  des  antres  Eglises  d'Afrique. 

La  plupart  des  évêques  avant  été  disper- 
sés, envoyés  en  exil,  le  siège  de  Carlhago 
fut  longtemps  sans  évéq ne.  Haia  après  quo 
Bélisfiire  eut  ref  ris  l'Alrique  sous  le  règne 
de  Jtistinien,  en  514.  la  religion  catholiaue 
commença  h  refleurir  en  Airiouo  jusqn  au 
temps  où  les  Maures  vinrent  la  conquérir 
et  exercer,  è  leur  tour,  d'nutres  ravages. 

Puis  les  MalioiiK'ians  et  les  Sarrasins  qui 
l'occupèrent  en  685,  achevèrent  de  détruire 
presque  entièrement  le  christianisme  dans 
l'Arriqiie;  on  sorte  que  du  temps  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  de  ce  nombre  immense 
d'évèques  et  d'églises  si  florissantes,  qui 
étaient  autrefois  en  Afrique,  il  restait  à 
peine  deux  ou  trois  évéques  et  un  petit 
nombre  de  Chrétiens I  Juste  chétiment,  di* 
sent  des  antoiirs  contemporains,  d(>s  désor- 
dres de  l'Afrique,  qui,  excepté  un  petit 
nombre  de  serviteurs  de  Dieu,  était  IIOO 
senline  commune  de  tous  les  vices  t... 

CARTHAGE  (Prisr  db)  par  les  Vandales. 
Nous  devons  compléter  le  précédent  article 

J»ar  le  récit  des  maux  que  Geoséric  fit  souf- 
Hr  k  Carthage. 

I.  Les  Romains  avaient  fait  la  paix  avec 
les  Vandales  dès  le  quinzième  consulat  de 
Théodose,  et  le  Quatorzième  de  Valentinf  en» 
c'est-i-dire  l'an  435,  en  leur  accordant  une 
partie  de  l'Afrique  pour  l'habiter.  Mais  deux 
ans  après,  en  437,  leur  roi  Genséric,  vou- 
lant établir  l'arianisme  et  ruiner  la  religion 
catholique  dans  les  terres  de  son  obéis- 
sance, persécuta  plusieurs  évéques,  dont  les 

glus  illustres  étaient  Possidius,  Novat  et 
-éverln.  —  Foy.  leurs  articles.  —  Il  leur 
ûta  les  églises  et  les  chassa  niéine  des  vil- 
les, parce  qu'ils  résistaient  à  ses  meoacea 
avec  une  consisnca  InTineible. 

Genséric  voulut  aussi  porvorlir  quatre 
£su8^nols.  qui  étaient  en  grand  honneur 

(ir>55)  Voy.  le  /NMipMMf ra  dis  CMwfbl.  peUii 
N.  Migna,  S  vd. 
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8a|>rès  de  Itti,  et  que  leur  capacité  et  leur 

Udétilé  lui  araient  rendus  f«*rl  cliers;  leur» 
noms  étaient  Arcade,  Probus,  Pasclifise  et 
But^chien.  Il  leur  ordonna  d*enibnis«er  Ta* 
rianisme;  ils  le  refusèrent  très-constam- 
ment, et  Gcnséric,  furieux  et  irrité,  les 

firoscrivit,  puis  les  envoya  en  eiil  -,  ensuite 
I  leur  fit  souffrir  de  très-cruels  iourments  : 
enfin  il  les  fit  mourir  diversement,  et  ainsi 
jls  remportèrent  la  couronne  du  martyre 
IVt&k),  £utychien  et  Paschase  avaient  un 
jeane  frère  nommé  Panlillus,  qui  éteil  fort 
agréable  au  roi,  &  cause  de  sa  beauté  et  de 
son  esprit.  N'ajanl  pu  le  détourner  de  la 
religion  catholique,  par  aucune  menace,  il 
le  fil  battre  longtemps  &  coups  de  bâtons, 
et  le  condamna  h  la  servitude  la  plus  ba«se, 
m  voulant  pas,  h  ce  qUe  Ton  crut,  h  feire* 
mourir,  de  peur  de  paraître  ftittM  par  it 
constance  d'un  enfant. 

II.  Pendant  cette  persécution,  plusieurs 
écrits  pArurent  pour' soutenir  les  Catholio 
qucs  (1555).  Nous  avons  une  lettre  de  l'é- 
vôque  de  Cirlhe  ou'.  Conslanline,  Antoniri 
Honorai»  adressée  à  Arcade,  chef  de  ces 
quatre  martyrs.  Celte  lettre  est  ponr-lecon- 
sûler  ot  rencoiirngor  pendant  son  eiil.  An- 
tonin  l'exliorie  à  mépriser  ses  richesses,  et 
è  De  se  point  laisser  tenter  par  l'amitié  du 
roi,  ni  attendrir  par  l'amour  de  sa  femme. 
Victor,  érôquo  de  Cartenne  en  Uauritanie, 
composa  un  grand  livre  contre  les  ariens 
qu*il  fU  présenter  è  Genséric  même.  On 
trouve  un  abrégé  de  la  foi  contre  les  ariens, 
écrit  vers  ce  temps-là,  par  un  oulcur  qui 
n'est  pas  connu.  Une  espllcalion  des  passa» 
0M  touetiaut  la  Trinité,  contre  yarimade, 
diacre  arien,  dunt  l'auteur  était  h  Naples. 
Céréaiis,  évôque  de  CasloUe  en  Maurita- 
nie ;  Vosoonius,  évéque  deCasiellane  dans 
la  même  province,  et  un  autre  évôque  afri- 
cain, nommé  Asclépius,  écrivirent  contre 
les  Ariens  (1556). 

III.  Genséric,  voyant  les  Romains  occu- 
pés ailleucs  et  particulièrement  Aétius,  le 
principal  de  leurs  chefs,  appliqué  aux  affai- 
res des  Gaules,  surprit  Carlhage  au  milieu 
de  la  paix  qui  empêchait  de  se  défier  de  lui; 
il  V  entra  le  19  octobre  de  l'an  1^39.  H  en 
pilla  toutes  les  richesses,  faisant  souffrir 
plusieurs  tourments  aux  citoyens  pour  tes 
découvrir.  11  dépouilla  les  églises  el  y  logea 
ses  gens,  après  en  avoir  chassé  les  prêtres 
et  enlevé  les  vases  sacrés.  Il  traita  cruelle- 
ment tout  le  peuple;  mais  il  se  déclara 
principalement  ennemi  do  la  noblesse  et 
des  ecclésiastiques ,  et  voulant  introduire 
l'arianisme  par  toute  l'Afrique,  il  ciiassa  les 
évêques  de  leurs  églises  et  lit  plusieurs 
martyrs  (1557). 

IV.  Salvien,  prêtre  de  Marseille,  auteur 
do  temps,  présente  cet  é«éaeœeot  comme 


«n  illustre  exempte  de  la  justice  ditim;  t>î 

lorsqu'on  s'arrête  stir  l'état  moral  de  ceM« 
ville  |>eut-on,  en  effet,  ne  pas  voir  le  doigt 
de  Dieu  dans  le  eliÉtiUMttt  que  lut  iDOigaa 
ce  roi  barbare? 

«  Elle  était  plongée,  dit  Salvien,  dans 
tiiutes  sortes  de  vices.  Il  semblait  que  ce 
lieuple  y  fut  hors  de  son  bon  sens  ;  ce  .Vé- 
tait  gu*ivrognes  couronnés  de  ftenrs  el  par-* 
fumés,  toutes  les  rues  étaient  pleines  de 
lieux  iafémes  el  de  pièges  contre  la  pu- 
deur; rien  n'était  plus  commun  que  les 
adultères  et  les  impnretés  les  plus  abomi- 
nables, qui  se  produisaient  en  public,  avec 
la  dernière  impudenee.  On  voyait  dea hom- 
mes fardés  el  vêtus  en  femmes  se  prome- 
ner dans  les  rues.  Les  orphelins  et  les  veu- 
ves étaient  opprimés  ;  les  pauvres,  tour- 
Dentés  et  réduits  au  désespoir,  priaient  Dieu 
de  livrer  la  ville  aux  Barbares.  Les  blas- 
phèmes de  l'impiété  y  régnaient  :  plusieurs, 
quoique  Chrétiens  à  Textérieur,  étaient 
païens  dans  TAme,  adoraient  la  déesse  Cé- 
It'SlL-,  so  dévouaient  à  elle,  cl  nu  sortir 
des  sacrifices  païens  allaient  à  l'église  el 
s'approchaient  du  talot  autd.  C*éta1ent 
principaleraenl  les  plus  grands  et  les  plu» 

Êuissanls  qui  commettaient  ces  impiétés, 
(aie  tout  le  peuple  avait  on  mépris  et  onu 
aversion  extrême  des  moines,  quelque 
saints  Qu'ils  fussent  (1558).  Dans  toutes  les 
villes  d  Afrique,  et  parlir.ulièremenl  à  Car* 
thage,  quand  ils  voyaient  un  homme  pâle, 
los  cheveux  coupés  jusqu'à  lo  racine,  vêlu^ 
d'un  manteau  monacal,  ils  ne  pouvaient  re< 
tenir  les  injures  et  les  malédictions.  Si  un 
moined*Egypte  et  delérosalemvensflftCar- 
thnço  pour  quelque  œuvre  de  f>iélé,  sitôt 
qu'il  paraissait  en  public,  on  éclslail  de 
rire,  on  le  sifflait,  on  le  eliargeaft  de  re» 
proches  (1559),  o 

Les  Vandales  firent  cesser  ces  désordres, 
et  firent  marier  toutes  les  femmes  débau-. 
chées,  car  ils  avaient  îiorreur  des  impudi- 
ciléssi  communes ohez  les  romains.  D'autres 
hisloriciis  chrétiens  du  temps  p  irlenl  com- 
me Bal.vien:  ils  regardent  tous  la  désolation 
de  rAfrique,l^s  ravagesdes  Vandales.la  ruine 
de  Carlhage  comme  un  chêliioent  mérité. 

CASALANZ  /Saint  JOSBPH  db)  foudoteui^ 
des  écoles  «hretiennes,  oaquit  le  ftl  sep- 
tembre 1556.  à  Fétralte,  dans  lo  royaume 
d'Aragon  (1560). 

Oèa  ees  plus  tendres  années,  il  donna 
des  marques  visibles  de  sa  charilé  future 
pour  les  enTauts,  et  du  soin  qu'il  prendrait 
un  jour  de  leur  éducation;  car,  étant  en- 
core tout  petit,  il  les  assemblait  autour  de 
lui,  el  leur  apprenait  les  mysléres  de  la  fui 
ainsi  que  les  prières.  Devenu  prôtru  après 
de  longues  et  fortes  éludes,  il  évangélisa 
pendant  huit  ans,  avec  le  zèle  el  le  succèa 


{yfial)  Prosp..  Clir.  édii.  B^luie  1665. 

(1555)  Gt  iiiiad.,  Uetcripi.,  spiid  BaronittS,  an.  |1S59)  Ibid.,  liv.  vni,  pag.  190,  195  ;  liv  vil, 

457  :  a|Miil  Ituiiianl.,  Hitu  pert.,  p.  453,  elC*  *  p.  181,  etc.,  etc. 

il. 556)  Fleiiry,  UiM.  «dM.»  Uv.  X»vi,lt.  (1560)  Vev.  Vit  dt  êotltt  Jonph  Cai«/flH«,  par 

1557)  Vn*p.j  au.  439.  etc.  Meiisde  la  Uooccpihin,  et  le  P.  Iléivoi,  Il  Ht.  êu 

1566)  SalviM,  ih  guttn.,  libb  fn,  pag.  179,  9tiut.wmÊH.,  leai.  If,  p.  tH* 
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ë*BO  ■p4tfc^  p.usieurs  province!  d'Espnfzntf. 
IMtk  o*ajpré«  uae  iospiratinn  parliculière, 
U  M  rwMiit  I  Rome  en  ISOI.  li*  doo  con- 
tent de  macérer  son  corps  par  les  jeûnea, 
les  veilles  et  d'antres  austérités,  il  s'occu- 
|»ttt  è  instruire  les  enfants,  k  visiter  et  à 
consolur  les  malades,  h  souinger  les  pau- 
vres les  plus  abandonnés,  et  s'associait  à 
Miot  Camille  de  Leitis  pour  le  service  des 

Cestiférés.  il  fut  ainsi  vingt  ans  k  étudier 
I  volooté  de  Dieu  et  à  s'y  préparer. 
Dieu  lui  ajraot  fait  coniiatiro  qu'il  était 
•PpeJé  à  i'éducaliuu  d«s  enfants,  surtout 
dw  «ifiiots  pauvres, il  établit,  soos  la  pn>- 
tection  sf  éciale  de  la  sainte  Vierge,  une 
•MOgrégalion  de  celiKieui,  dite  des  Ecoles- 
Pie*  o«  pieuses.  L'objet  de  cette  congré- 
gation est  d*;ip[)rendrf!  am  enfants  à  lire, 
è  écrire,  à  calculer,  h  tenir  les  livres  chez 
les  marchands  et  du  us  les  hurelill,  et  d'en- 
seigner les  huijianiiés,  les  langues  savantes, 
la  philosophie,  les  uialhémaiiqiitis  el  la 
théologie.  Elle  se  répandit  bientôt  jusqu'en 
Kspagne,  en  Autriche  et  en  Pologne. 
*  Hais,  pour  la  fonder  et  la  propager,  le 
saiut  instituteur  supporta  tant  de  travaux 
«t  souffrit  tara  de  4;ootradiclions  et  avec 
UM  tl  invinelbla  ptllenee,  qti*on  l'a  («pelait 
un  autre  Job.  Quoique  supérieur  général, 
il  BB  laissait  pas  d'instruire  les  petits  en- 
fants, surtout  les  plus  pauvres,  au  point  de 
balayer  lui-même  leurs  salles  et  de  les  ac- 
compagner dans  les  rues.  Malgré  une  fai- 
llie santé,  il  persévéra  cinquante  ans  daos 
cet  humble  ministère.  Aussi  Dieu  lu  favo- 
risa-t-il  du  don  de  prophétie  et  de  miracles. 
A  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  fut 
iiorriblement  persécuté  par  trois  membres 
de  sa  congrégation.  Calomnié  auprès  de  Tau» 
lorilé,  il  fut  traduit  avec  éclat  devant  uo 
^.tnbunal  de  Rome.  Caluuiuié  de  nouveau, 
'il  fut  dépoté  de  sa  charge  de  !  supérieur 
général,  et  obligé  de  subir  lejoug^tfo  fOU 
principal  persécuteur. 

Il  mourut  è  Rome  le  8S  août  16(8,  dans 
la  disgrflce,  h  l'âge  de  qualre-virgt  douze 
«us.  Peu  avant  de  quitter  ce  monde,  il  avait 
prédit  le  rétablissement  et  raqcroissement 
«le  son  ordre  qui,  dans  ce  moment  là,  était 
presque  anéanti.  La  fAtu  do  saint  Joseph 
€asalanz  a  été  fliée>u27aoûl,  et  il  y  a.  dans 
le  Bréviaire  romaio,  uu  oifice  qui  a  été  ap- 
prouvé en  1769. 

CASANCOVA  (PACL.Jia6Mi)»  pieux  mis- 
sionnaire et  religieux  ches  lee  Frères-Mi- 
neurs réformés,  plus  connu  sous  le  Bom  de 
LéoNARu  (le  bi«)iuiearetti) de  ForipMaurice. 
Voy.  cet  article. 

CAS  DE  CONSCiBNCË  (Arraïae  do).  Il 
pHPut  en  1702,  sous  lu  litre  de  Cat  de  con- 
science uo  écrit  qui  viut,  dans  les  ardentes 
Muerelles  du  jaosénisao,  ajouter  uii  inci- 
dent assec  minutieux  en  îui-uiôme,  mais 
dent  ceux  qui  l'avaieul  ménagé  allenduieut 

(tSGI)  Jilit.  tctUê.  â*  XVII*  «ikla,  les.  iV,  pag. 
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les  plus  grands  résultats.  On  va  voir  que, 
pour  cet  écrit,  il  en  a  été,  è  bien  des  égards, 
ce  qui  vii^nt  d'arriver  de  nos  joars,  pour  on 

fameux  Mémoire  $ur  le  droit  coulumier; 
mémoire  qui  était  une  tentative  de  réaur- 
rectiun  du  gallicanisme.  Mémoire  dont  les 
auteurs  ne  furent  jama;s  connus  d'une  ma* 
nière  bien  positive,  lesquels  avaient  beau- 
coup compté  sur  les  effets  de  leur  écrit,  et 
finirent  par  être  condamnés  parl'éipiaeopaty 
et  pois  par  le  Saint-Siège. 
*  I.  Le  Cas  de  conscience  était  une  consul- 
talioo  de  cobscience,  qui  oe  semblait  con- 
eemer  qu'un  simple  particulier,  et  qui  teo- 
diiit  è  miner  toutes  les  décisions  do  l*Esliit 
contre  les  erreurs  du  temps. 

Bines  Dnpin  dit  (1561)  qu'on  ne  saveH 
pas  certainement  d'où  vint  celte  consulta- 
tion, ni  par  quels  motifs  on  la  fit.  Cepen- 
dant il  était  notoire  à  une  infinité  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas,  comme  lui,  signé 
le  Cas  de  conscience  dura  il  s'agit  et  qui  n'a- 
vaient pas  les  mêmes  relations  avec  ceux 
qui  l'avaient  dressé,  que  cet  .ouvrage'  avnit 
été  ébauché  par  l'abbé  Perrier,  chanoine 
de  Clermont  et  neveu  du  célèbre  Pascal 
(156^;  que  les  nommés  Annuetille  et  Reu- 
iand  lui  avsfent  donné  sa  4nrm«>,  et  qu'il 
avait  été  imprimé  h  Liège  (1563). 

Si  ce  sont  la  les  premiers  auteurs  de  la 
pièce,  comme  ranîrme  Béraolt-Bei«estol 
(156i)  il  est  certain  du  moins  que  ceux-ci 
ti'y  mirent  pas  la  dernière  main.  Comme 
Ils  y  avaient  inscré  lanéceasité  de  la  grâon 
suflisaiite  des  iliouiisles,  un  autre  janséniste, 
Pctilpied,  à  qui  cela  déplut,  comme  au 
grand  nombre  des  sectaires,  retrancha  cet 
article  du  cas  proposé,  qui  par  Ik  devint, 
selon  ses  expressions,  beaucoup  plus  net 
et  plus  spirituel. 

Voici  mainienaol  de  quoi  il  s'agissait.  On 
mettait  sur  la  scdne  un  confesseur  de  pro- 
fince,  en  suspens  quant  k  la  manière  de  se 
conduire  k  l'égard  d'un  ecclésiastique  qu'il 
sTsit  cru  longtemps  un  grand  homme  de 
bit;n,  mais  qu  on  lui  avait  enOo  rendu  fort 
suspect  en  matière  de  croyance,  il  disait 
ravoir  interrogé  sur  différents  articles,  et 
en  avoir  tiré  ces  réponses  :  «  condamne 
les  cinq  propositions  dans  tous  les  sens  où 
l'Eglise  les  a  condamnés  ;  mais  sur  le  fait, 
je  crois  qu'il  me  suftil  d'avoir  une  soumis- 
sion de  silence  et  de  ruspuct  ;  et  tandis 
qu'on  ne  m'aura  pas  convaincu  Juridiqiie- 
iiienl  d'avoir  soutenu  quelqu'une  de  ees 
propositions,  on  ne  doit  pas  tenir  ma  fbi 
pour  suspecte.  Je  crois  qu'étant  obligé  d'ai- 
mer Dieu  i^ar-dessus  toutes  choses  et  en 
toutes  choses,  comme  notre  fin  dernière, 
toutes  les  actions  qui  ne  lui  sont  pas  rap- 
portées, au  moins  virtuellement,  et  qui  ne 
se  font  pes  per  quelque  mouvement  d'à» 
niour,  sont  autant  de  péchés.  Je  tiens  que 
celui  qui  assiste  k  la  messe  avec  la  voloutd 

(1563)  CoHia  Quesntt,  p.  403. 
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tC  rtiMiMi  pour  l«  pécb4  m^rltl,  mus  «b* 

cun  mouvement  d«  pénitence,  commel''«n 
DOHvesu  péché:  Je  ne  crois  p«s  que  la  dé» 
fOlkHi  envers  les  saints,  et  principalement 
«nvers  la  sainte  Vierge,  consiste  uana  tou- 
tes les  vaines  formules,  et  les  pratiques  peu 
sérieuses  qu'on  voit  d^ns  certains  auteurs.  • 
Le  pénileol  déctarail  encort»  qu'il  iisail  les 
Ciffref  4b  SahU-Cyrtm*  let  Bmteê  it  Dm- 
NMftr,  les  Conférenr.et  ,dt  Luçon,  la  Sf orale 
âêGrtMiiU  et  le  Rituel  d'AUt,  crojanl  tout 
«M  Kvret  fort  bons  et  dûiBttOt  apnrourés; 
qu'il  portait  le  même  jugeaient  du  Nouveau 
Testament  de  lions,  et  pensait  qu'on  le 
pouvait  lire,  au  niotns  dans  les  diurèses  oit 
les  prélats  ne  l'avaient  pas  condamné. 

A  celte  consultation,  quarante  docteurs 
rép(Kidireot  4|ue  les  sentiments  de  l'ecclé- 
siastii|ue  «o  sujet  duquel  on  consultait, 
n'étalent  nf  noiiTeaut,  ni  singuliers,  ni 
«OOdamnés  par  l'Eglise;  en  un  mot,  qu'ils 
n*étoient  pas  tels,  qu'on  dût  eiiger,  pour 
Tabeoudre,  qu'il  y  renon^t.  Cette  déeislOB 
fut  tenue  secrète  une  année  entière,  afin  de 
tui  gagner  à  loisir  des  patrons  ot  des  séla- 
teiifs;  après  quoi  on  la  produisit  au  grtld 
jour,  imprimée  è  Paris,  K  l'on  enfitwup 
«ur  coup  une  mullitado  d'éditions. 

JI.  Lt?  scandale  (ut  aussi  éclatant  que  l'at- 
tentat (1565).  Ce  ne  lut  qu'une  vois  parmi 
tous  les  CatMliques  véritables,  pour  décla- 
rer <iuo  Ifc  Cat  de  c«n#CMWcen*ol)!igeaiii  rjn'jiu 
silvnue  respectueux,  ruinnil  de  fond  eu 
«omble  Taulorlté  des  Constitutions  aposto- 
liques, et  tout  ce  qui  s'étail*ftU  oostre  lei 
dernières  hérésies. 

Vaucel,  un  janséniste  renforcé,  le  «oyslt 
si  bien  lui-même,  qu'en  exhortant  ses  con- 
frères k  soutenir  furleuient  la  réponse  des 
quarante  docteurs,  il  écrivait  que  cette  dé- 
cision aulMistanl,  ie  jansénisme  s'en  allait 
•a  fumée,  et  ne  pouvait  plus  passer  que 
pour  un  fantdtno  (156G).  Mais  en  vain  le 
r.  Quesoel  écrivit  à  plusieurs  prélats,  afin 
de  les  engager  h  protéger  les  quarante  eon* 
sulleurs.  sur  qui  devait  d'abord  fondre  l'o- 
rsge  qu'il  entendait  gronder  de  toutes  parts. 
L*évé^ue  de  Chartres  foudroya  le  Cas  4ê 
contciettee,  et  Bossuel  s'employa  beaucoup 
pour  engager  les  qudraniu  docteurs  h  pré- 
venir leur  condamnation  persoDoelle  par 
àne  bumble  rétractation.  Eu  quoi,  dit  un 
historien  du  parti  (1567;,  «  il  lit  paraître,  en 
bon  disciple  dy  M.  Cornet,  un  zèle  merveil- 
leux uour  ne  point  soutTrir  qu'on  donuAt 
la  noliidra  atteinte  ft  la  signature  du  For- 
mulaire. »  C'était,  dans  le  langage  des  nou- 
veaux augustini'ins,  laire  de  Bossuet  un 
mollnlsle,  ou ,  ce  qui  est  le  même  chose  pMr 
eux,  un  pélagieul 

L'archevêque  de  Paris,  de  Noailloa,  dont 
l'aiiloflté  devait  être  ici  d'un  tout  entra 
poids  que  celle  de  Bussuet,  vint  à  son  ap- 
pui, quoiqu'on  usât  dire  daus  le  parti,  que 

(1505)  BérauU-Ieicaald,  BUl,  êêVE^,  lac  dl., 
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oeprétat  avait  vu  la  eoosulialion  avant  qu'on 
la  rendit  publique,  et  qu'il  avait  promis  à 
quelques  docteurs  de  la  signer,  pourvli 
qu'ils  ne  le  compromissent  point:  imputa- 
lion  dénuée  de  vraivemblance,  et  que  toutes 
les  démarches  de  l'archevêque  ééirttisent 
complélement.  Ces  démurclies  firent  bien 
voir,  en  effet,  que  la  décision  n'était  nulle- 
ment  de  son  g»ût. 

II  nt  de  grands  reproches  h  une  partie  des 
docieursqui  l'avaient  souscrite,  et  plusieurs 
dédarèrent  qu'ils  svelent  signé  sans  en  pré- 
voir les  conséquences;  ce  que  leur  nullité 
fait  croire  aisément.  Mais  il  y  en  avait  néan- 
moins dont  le  titre  de  docteur  ne  faisait  pas 
tontlemériie.  Le  P.  Alexandre,  psrexem^ 
pie,  avaii  des  lumières,  et  de  plus  particu- 
lières en  ce  point,  que  ce  qu'annoncent  ies 
gros  TolooMs  qui  lui  ont  aoittis  ia  réputs; 
lion  d*un  compilateur  laborieux.  Il  enseigne 
que  l'Eglise  ne  saurait  se  tromper  en  pro- 
nonçant sur  le  texte  des  livres  dogmatiques  : 
parce  que  si  elle  pouvstt  errer  en  cela,  dit-il 
en  preuve  (1568),  elle  serait  incapable  de 
conduire  les  Qdèles  en  bien  des  rencontres; 
eemme  le  berger  qui  ue  saursll  pes,  distin- 
guer les  bons  pâturages  des  mauvais,  no 
serait  pas  propre  à  faire  pattre  le  troupeau, 
et  le  médecin  qui  no  discernerait  pas  entre 
le  poison  et  l'antidote,  serait  moins  utile 

?|ue  pernicieux  aux  malades.  Ce  docteur 
ut  toutefois  I  un  des  quarante  qui  signèrent 
la  consultation,  par  laquelle  il  était  claire- 
ment et  formellement  établi  qu'on  n'est  (tas 
obligé  de  s'en  tenir  an  jugement  de  l'Ej^lise 
touchant  le  sens  des  textes.  Mais  la  tionte 
de  se  trouver  en  contradiction  avec  lui* 
même,  plutôt  sans  doute  que  la  peur  qu'on 
lui  fit  ,de  perdre  la  pension  qu'il  tenait  du 
clergé,  l'engagea  le  premier  h  composer 
avec  l'archevêque.  Il  écrivit  è  ce  prélat  une 
lettre  entortillée,  pour  expliquer  en  quel 
sens  il  avait  souscrit,  c'esl-à-dire  pour  se 
rétracter  sans  avoir  lair  de  le  faire  (15t)9}. 

Ce  champion  soumis,  on  eut  bon  marché 
du  reste,  à  la  réserve  do  Petitpied,  que  ni 
l'exclusion  de  la  Surbonue,  ui  la  peine 
d'exil,  ne  purent  jamais  ébraoler.  Tous  les 
autres,  au  moins  avec  le  temps,  prirent  le 
parti  du  la  soumission;  et  tous,  avant  d'eu 
venir  là,  confessèrent  ingénument  qu'ils  se 
seraient  contentés  de  répondre  verbalement 
à  la  consultation,  et  que  jamais  ils  n'y  au- 
raient apposé  leur  hii^nature,  s'ils  avaient 
prévu  qu'elle  dût  devenir  publique.  Quels 
principes  ne  déeèle  pss  un  iMireil  aveu 

111.  Les  consulleurs  s'élant  rétracté?,  de 
Noatlles  publia  une  ordonnance  (1570)  pour 
condamner  leur  décision  comme  contraire 
aux  constitutions  pontilicales ;  comme  ten- 
dant à  reiuetiru  eu  question  des  choses  dé- 
cidées, et  i  perpétuer  les  troubles  ;  comme 
favorisant  la  pratique  des  équivoques,  des 
restrictions  mentales,  et  des  parjures  méases* 

(1568)  mil.  aMM*.,|iaff  MHélALxaailie»  vraiéclsb 
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oient  dans  ces  derniers  siècles  que  i'E^lisc 
a  obligé  de  souscrire  è  la  condaronation, 
tant  des  eoleart  et  de  lears  écrits,  que  de 
lours  erreurs,  comme  il  paraît  pnr  le  concile 
de  Chalcédoine.  Ily  eut  dans  les  divers  dio- 
cèses beaucoup  d'autres  ordonnances  sem- 
blables, è  quelques  exceptions  près  néan- 
moins. Ce  que  l'ordonnance  de  i'orchevAque 
de  Paris  eul  de  parliculier,  c'est  (jn'avec  le 
Câi  dê  eonscienei,  elle  c-ondamnail  tous  les 
éerils  pubifés  eontre  let  quarante,  ooffloie 
injurieux,  srandnIeuT,  t-aUmmieux  et  dé- 
truisant entièrement  la  charité;  car  celte 
afTuire  avait  donné oeoatlon è  un  grand  nom* 
bre  d'écrits  de  part  et  d'outre  (1571). 

Il  s'en  faitui  bien  que  le  P.  Quesnel  se 
contentât  de  ces  ménagements  du  cardinal 
de  Nnailles.  Cè  chef  de  parti  écririlau  pré- 
lat qu'il  aurait  dû  prendre  les  conseils  do 
|H  rsoiines  plus  éclairées;  que,  par  sa  main, 
l  'Ëlihse  venail  de  recevoir  une  plaie  mor- 
telle; qu'elle  ne  ponvaft  plus  subsister, 
puisque  l'orilnnDance  en  arrachait  le  fonde- 
ment, et  qu'une  expérience  decinquanle  ans 
o*8Taii  que  trop  fait  voir  l'impossibilité  de 
parvenir  *à  une  paix  véritable,  à  moins 
«i'atrranchir  les  consciences  du  joug  insup- 
poriablo  de  la  croyance  intérieure  dufail. 

Quant  h  la  rélr^ictation  des  docteurs , 
Quesuel  déclare  et  assure,  en  termes  ex- 
|irès,  que  c'est  une  soumission  forcée,  un 
mensonge  public  et  scandaleux,  un  faux 
témoignage  arraché,  par  une  crainte  hu- 
maine, à  des  docteurs,  à  des  prôlres,  contre 
leurs  lumières  et  leur  conscience  ;  un  dé- 
guisement continuel,  une  bonleuae  préva- 
rication, une  lâcheté  indigne  de  ceux  qui 
ont  promis,  à  la  face  des  autels,  de  défendre 
la  vérité  jusqu'k  l'efl^aion  de  tour  sang. 
Peut-on  rien  dire  et  penser  do  plus  inju- 
rieux? Voilà  néanmoins  les  idées  que  ces 
moralistes  sévërcà  avaient  les  uns  des  au- 
tres ea  matière  de  franchise  cl  de  probité. 

Cette  lettre  fut  suivie  d'une  pièce,t!:où  le  • 
même  auteur  prétendait  convaincre  les 
quarante,  et  tout  le  monde  avec  eux,  qu'ils 
avaient  eu  le  plus  grand  tort  de  se  réiraeter. 
l'"l!e  fui  par  la  suite  CDiidamnée  parle  Saint- 
8iége,  comme  une  des  productions  de  ce 
dogmaliseor  les  plut  remplies  de  ses  prin- 
cip's  schismatiqties.  Il  l'avait  intitulée, 
J.eitre  d  un  évéque  à  un  évéque,  ou  consulta- 
tion sur  le  faux  Cai  de  contcienet;  enjoi- 
gnant au  schisme  l'insolence  et  une  indé- 
cence outrée,  il  y  faisait  dire  par  le  prélat 
qu'il  mettait  en  uclion  :  «  Ne  nuus  flattons 
point,  mon  cher  seigneur;  la  mitre  et  la 
crosse  n*y  font  rien;  une  raison  erotsée  et 
initiée  est  toujours  une  raison  humaine 
sujette  h  se  tromper,  et  d'autant  plus,  que 
la  mitre  et  I*  croise  oons  engagent  en  tant 
d'occupations  diirérentes  que  nous  n'avons 
pas  le  temps  d'étudier.»  C'est  ainsi  que 
tjuesnei  lizait  les  regards  du  public,  en  ex- 
citent la  meligoité  aeturellc  à  rbomiae  et 

(1S7I)  Vag,  daas  VEnegelopédie  eatkol^M,  nelM 
article  CMetcMitwaM,  u  V.  p.  «M 
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matière  de  croyance. 

IV.  Mais  toutes  ces  récriminations  pas- 
sionnées n'empêchèrent  pas  nn  grand  nom- 
bre d'évècju  es  de  se  nrnnoncer  contre  le  Cag 
defjCOHScienee. On  vit  paraître quanlitéde  Sfan- 
dwunt»,  et  le  Pape  lui-même  le  condamne. « 

Ces  actes  de  l'autorité  ericlésiastique  ser- 
virent de  règle  aux  autorités  de  Loovain, 
de  Douai  et  de  Paris,  i\m  le  censurèrent  à 
leur  tour,  sans  craindre  les  injures  de  ceux 
qui  ne  trouvaient  que  de  l'içnoranee  et  de 
I  imbécillité,  chez  les  ennemis  de  la  nou- 
velle doctrine.  A  Paris,  la  Faculté  ne  s« 
contenta  pofnt  de  déclarer  la  décision  des 
quarante  docteurs,  téméraire,  scandaleuse, 
injurieuse  aux  Souverains  Pontifes  et  aux 
évêquea,  tendant  è  renouveler  des  erreur* 
proscrites,  et  favorisant  le  parjure;  maie 
elle  arrêta  que  si  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres était  convaincu  d'avoir  dit,  écrit  ou 

f>ublié  quelque  chose  contre  celte  censura, 
i  serait  eTClu  de  la  Faculté,  et  qu*)i  l'égard 
des  deux  souscripteurs  du  Cas  de  con$citncr, 
qui  ne  s'étaient  pas  encore  rétractés,  s'ils 
ne  te  faisaient  dans  un  mois,  ils  demeure- 
raient exclus  par  le  seul  fait,  et  privés  de 
tous  les  droits  du  doctorat.  C'était  bien; 
mais  il  faut  avouer  que  la  Faculté  qui  au- 
rait dû  être  la  première  à  s'él«ver  contre 
ces  erreurs,  vint  un  peu  tard  les  proscrire. 

Cependant  toutes  ces  condamnations  ne 
Qrent  pas  rentrer  les  lurbaienta  dana  le  de- 
voir. Le  propre  de  ceux  qui  sont  dana  t'ee- 
reur  esi  de  se  distinguer  par  l'entôlement,  el 
les  jansénistes,  qui  peuvent  en  revendiquer 
une  l)onne  pari,  se  rctranehaient  tonjoura 
derrière  le  silence  respectueux,  et  conti- 
nuaient d'agiter  les  esprits.  Louis  XiV  qui 
redoutait  toute  agitation,  intervint,  et  roi^ 
dit  des  édils  pour  empêcher  toute  discue- 
sion.  Quelques  parlements  s'en  mêlèrent 
aussi,  mais  pour  lancer  des  appels  commt 
d'abus  contre  quelques  évéques.  £nQn,  le 
Pape  Clément  XI,  qui  avait  déjà  Qétri  le 
scliismatique  décision  eu  ITOU,  voulut  eo 
finir.  11  laoQa  le  15  juillet  1705,  la  bulln 
Tfnnm  Ihmini  StAnotht  où  il  eonlirme  do 
nouveau  fa  bulle  d'Innocent  X  et  d'Alexan- 
dre Vil,  a  qui  ovaient  flui  la  cause,  et  au- 
raient dû,  dit-il,  finir  Terreur,»  s'il  ne  s'é- 
tait trouvi^  des  hommes  «  qui  emploient  mille 
subterfuges  pour  troubler  l'ExIise,  ■  et  il 
y  condamna  expressément  le  silence  retpoc- 
tueux.  Ainsi  fut  terminée  cette  affaire  ;  maia 
les  esprits  ne  furent  point  pacifiés,  et  l'er- 
reur continua  è  les  agiter,  ou  se  transforma 
de  mille  autres  manières,  jusqu'à  ce  que 
le  tenii)$  put  roter  oomme  tonte  autre 
chose!  Voù.  rarlidolAaaàniSMB. 

CASllllft(SAiiit),  prince  de  Pologne,  fut  le 
troisièmedes  treize  enfants  que  Casimir  Illf 
roi  de  Pologne,  eut  d'Klisabelh  d'Autriche, 
fille  de  l'empereur  Albert  11.  Il  naquit  le  5 
octobre  1J^58,  et  fa  paraîtra,  dès  son  enfance, 
beauconp  d'inclioatioD  pour  laTortu  (i&7^ 
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I.  Il  eut  poar  préeeptenr  Jean  d*£ngosz, 

Hil  Longin,  chanoine  de  Cracorie  et  histo- 
rien de  Poiogoe»  homme  aui  jbignaii  une 
rire  pMié  I  one  grand*  étendue  de  con- 
naissances, et  qui  refusa,  par  humilité,  pltj- 
■ieurs  érécbés  que  son  mérite  exlraordi- 
Mire  lui  avait  fait  offrir.  Casimir  et  sesfrè' 
tes  loi  étaient  si  tendrement  attachée,  qu'ils 
ne  pouvaient  souffrir  qu'on  le»  en  séparât 
UD  raornenl;  mais  notre  saint  fut  celui  q^ui 
profita  le  plus  det  ïe^oa»  d'uo  si  babila 
maître. 

On  le  vit,  h  la  fleur  de  son  âge,  se  livrer 
avec  ardeur  aui  exercices  d«la  piélé  et  aux 
pratiques  de  la  mortiflcatfon.  Il  avait  iiim 

sonveraine  horreur  pour  le  luxe  et  la  mol- 
lesse qui  régnent  è  ia  cour  des  rois;  il  por- 
tait on  ciliée  sous  ses  liabits ,  qui  étaient 
toujours  fort  simples;  sourent  il  couchait 
sur  la  terre  nue,  et  passait  une  grande  par- 
tie de  la  nuit  è  prier  et  h  méditer.  La  Pas- 
sion de  Jésus-Christ  était  le  sujet  !<;  plus 
ordinaire  de  ses  méditations.  Il  sortait  fré- 
'  ouemment  la  nuit  pouraller  p.rier  à  la  porte 
des  églises,  où  il  attendait  qu'on  les  ouvrit 
pour  assister  aux  Matines. Son  esprit  et  son 
cœur  étaient  continuellement  unis  h  Dieu, 
«t  la  paix  intérieure  de  son  Ame  se  manifes- 
tait k  tout  le  monde  par  la  sérénité  de  ton 
risage.  Plein  de  respect  pour  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  divin,  les  plus  petites 
cérémonies  de  TEglise  intéressaient  ta  pié- 
té. Une  chose  lui  devenait  chère  du  moment 
que  la  gloire  de  Dieu  en  était  l'objet.  Il 
avait  une  dévotion  particulière  k  Jésus  souf- 
frant, et  il  ne  pensait  jamais  au  mystère  de 
notre  rédemption,  sans  fondre  en  larmes  et 
sans  se  sentir  embrasé  d'amour.  Quant  au 
saint  sacrifice  de  ia  Messe,  il  jr  assistait  avec 
tant  de  ferveur  et  de  reeDeillement,  qu'il 
paraissait  ravi  en  eilase.  Pour  marquer  la 
conOanee  qu'il  avait  en  la  protection  de  la 
aaiiile  Vierge,  il  composa,  ou  dn  moins  il 
récitait  souvent  en  son  lionneur  l'hymne 
qui  porte  son  nom,  et  il  voulut  k  sa  mort 
qu'on  en  mit  une  copie  dans  son  tombeau. 
Il  aimait  si  tendrement  les  pauvres,  qu'il 
ressentait  en  quelque  sorte  leurs  misèren. 
Non  content  de  leur  distribuer  ses  biens,  il 
employait  encore  pour  les  soulager,  tout 
ce  qu'il  avait  do  crédit  auprès  de  son  père 
el  de  son  frère  Uladislas,  roi  de  Bohême. 

JI  Les  Hongrois»  mécontents  de  Matbias» 
ieor  roi,  voulurent  élever  Casimir  aur  son 
trône,  enlii71,el,  à  cet  oiïct,  ils  envoyèrent 
uoedépulation  au  roi  de  Poiogoe,  son  père. 

Le  jeone  Casimir,  qui  n'avait  paa  encore 
treiie  ans  accomplis,  eût  bien  voulu  refu- 
ser la  couronne  qu'on  lui  offrait  ;  mais,  par 
cani plaisance  peor  son  père,  il  partit  à  la 
téte  d'une  armée ,  pour  soutenir  Iti  droit  de 
son  élection.  Etant  arrivé  sur  les  frontières 
de  la  Hongrie,  il  apprit  que  Mathias  venait 
de  rassembler  seize  mille  hommes  poural- 
ler an-devant  des  Polonais,  et  qu'il  avait 
regagné  le  cœur  de  ses  sujets.  Il  sut  aussi 
que  le  Pape  Sixte  IV  s'était  déclaré  pouKle 
roi  détrôné ,  et  qttU  avait  envoyé  una  am* 
kasaade  è  atn  père,  poor  luitoire  abandon- 


ner son  entreprise.  Toutes  cet  eireonalaficea 

réunies  donnèrent  une  Jute  secrète  au  jeune 
prince.  Il  demanda  à  son  père  la  permission 
de  revenir  sur  ses  pas,  ce  qui  ne  lui  Ait  que 
très  -  ilifîîciknnenl  accordé;  mais,  pour  ne 
pas  augmenter  le  chagrin  que  son  père  res- 
sentait d'avoir  vu  échouer  aea  deaaeina ,  il 
évita  d'abord  de  paraître  en  sa  présence  ;  au 
lieu  d'aller  droit  à  Cracovie,  il  se  relira  au 
château  de  Dobzki,  qui  en  est  à  une  liene, 
et  il  y  passa  trois  mois  dans  les  pratiques 
d'une  austère  pénitence.  Ayant  reconnu 
dans  In  suite  l'injustice  de  l'expédition 
qu'on  l'avait  forcé  d'entreprendre  contre  le 
roi  de  Hongrie ,  il  refusa  constamment  de 
se  rendre  ci  une  seconde  inviistion  que  lui 
firent  les  Hongrois,  et  cela  malgré  iessol- 
lieitatiooa  et  lea  ordrea  réitérés  .de  aon 
père. 

Casimir  employa  les  douze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  consommer  l'ouvrage  de  sa 
sanctiQcation,  11  vécut  dans  la  plus  grande 
continence,  malgré  les  raisons  pressantes 
Qu'on  alléguait  pour  le  porter  au  mariage. 
Il  mourut  a  Wilna,  capitale  de  la  Litbua* 
nie.  le  k  mars  1^83,  âgé  seulement  de  vingt- 
quatre  ans  et  cinq  mois.  Il  avait  prédit  sa 
mort,  et  s'y  était  préfiaré  par  un  redouble- 
ment de  ferveur  el  par  la  réception  des  sa- 
crements  de  l'Eglise. 

On  l'enterra  dans  l'église  de  Saint-Stanis- 
las, (liyopéra  un  grand  nombre  de  miracles 
par  son  intercession,  et  le  Pape  Léon  X  le 
canonisa  en  1522.  Cent  vingt  ans  après  sa 
mort,  on  trouva  son  corps  sans  corruption. 
Les  riches  étoffes  dont  on  l'avait  enveloppé 
furent  aussi  trouvées  entières,  malgré  l'ex- 
cessive humidité  du  caveau  où  il  avait  été 
enterré.  On  a  fait  construire  une  magnifi- 
que chapelle  de  marbre  pour  y  déposer  ses 
reliques.  Saint  Casimir  est  patron  de  la  Po- 
logne, el  on  le  propose  communément  aux 
Jeunes  gens  comme  un  parfait  modèle  de 
pureii^. 

CASIA  ou  Cassia  (sainte),  confessa  la  foi 
h  Thfssalonique,  en  30^,  sous  la  persécution 
de  reni[)oreur  Dioclétien.  Foy.  rarlicleAfiA- 
THON,  nonfesseur. 

CASIMIR,  duc  ou  roi  de  Pologne,  adressa 
en  1180,  au  Pape  Alexandre  III, uneambas- 
sade  tirée  du  clergé  et  de  la  noblesse,  pour 
lui  demander  de  confirmer  une  constitution 
qu'il  venait  de  rendre,  et  le  prier  d'accorder 
un  corps  saint  I  l'église  de  Graeovie. 

Celle  constitution  de  Casimir  avait  pour 
but  de  réprimer  divers  abus  qui  se  com- 
mettaient au  préjudice  des  églisea  et  do 
pauvre  peuple,  et  ce  prince  avait  compris 
que  son  but  serait  plus  sûrement  atteint,  si 
sa  constitution  était  revêtue  de  la  force  que 
communique  l'autorité  apostolique.  Alexan- 
dre 111  éiail  alors  à  Tusculuro.  Il  regut  les 
ambassadeurs  du  Casimir  avec  une  grande 
bienveillance;  el  dans  l'assemblée  des  car- 
dinaux, il  remercia  hautement  la  nation 
polonaise  de  l'inviolable  attachement  qu'elle 
avait  toujours  eu  pour  lui  pendant  le  der- 
nier aehiame.  Puia,  par  une  letuedu  28 
mara  1180,  It  Fapn  confirma  la  aooalitotkNi 
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il«  Catfallr  coairae  juste  •!  louable,  et  me- 
naça de  Tanalhème  les  contrevenants.  — 
Voy.  L'article  Alkxandrb  III,  Pape,  n* 
XXXVII. —  Quant 'au  corps  saint,  Aleian- 

(ire  invita  les  anibassndenrs  de  le  suivre  à 
Rome ,  où  ils  s'empresserait  de  les  salit- 
fairu  fl573). 

CASSIEN  (Sain!),  évêqiie  d'AuIun,  naqtilt 
I  Alexandrie  en  Egypte.  Sa  vertu  I*»  fit  élire 
éféque  d'Orthe  eo  Kgypte,  ou  d'Orthosie 
en  Pbén^ie.  Mais,  fur  la  foi  d'une  f  isioa 
qell  avait  eue ,  il  passa  dans  les  Gaules  , 
sous  le  règne  de  Conslanlin,  viui  h  Aiitun, 
et  succéda  à  fthélice,  ô? éque  de  cette  ville, 
vers  331. 

Il  soutint  avec  zèle  les  conversions  que 
ce  sflint  et  savaul  pri^lat  avait  commencées, 
irui la  ses  vertus,  augmenta  le  nombre  dea 

(Idèles,  et  moi]rut  saintement  après  environ 
vingt  ans  d'épiscop<it.  Il  fui  enterré  dans  le 
cinietièredo  Saint  Pierre>Létrier,  qui  avait 
déjà  la  réputation  de  renfermer  beaucoup 
de  corps  saints,  soit  de  martyrs,  soit  de  fi- 
dèles morts  en  paix.  Saint  GiYgoire  de 
Tours,  qui  vivait  deux  cent  cinquante  ans 
sprès,  atteste  avoir  vu  le  sépulcre  de  saint 
Cassien  entouré  d'une  vénéra  lion  extraor- 
dinaire. La  poussière  qu'où  enlevait  des 
pierres  de  son  tombeau  était  un  remèfle 
«oiiveraln  contre  toutes  les  maladies  (ISTij; 
aussi  en  é(aii-il  presque  usA  et  percé  du 
temps  de  snint  Grégoire  do  Tours  (1573). 

CASSIEN  (JtM"<) ,  naquit  vers  350.  Quel- 
ques-uns pensent  qu'il  était  Scythe  du  nais- 
sance ;  d'autres  disent  qu'il  reçut  le  jour  è 
Marseille,  où  il  écrivit  tous  ses  ouvrages,  et 
où  il  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Saiut-Victor 
(1576). 

1.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  un 
monastère  de  Bethléem,  Cassien  connut  le 

désir ,  avec  un  autre  moine  de  ses  .irais 
nommé  Germain  ,  qu'on  présume  avoir  été 
un  jeune  Gaulois  ,  «l'aller  visiter  les  soli- 

lairt'S  d"  TK^ypIe  (1577). 

En  ay.Mit  obtenu  la  permission,  ils  em- 
ployèrent sept  ans,  soit  h  visiter  et  I  con- 
sulter les  solitaires  les  plus  illustrent ,  snii  h 
pratiquer,  5>ous  leur  direction,  la  uiéme 
»;enre  de  vie.  De  retour  à  Bethléem,  ils 
tirent  un  second  voyage  dans  le  fameux  dé- 
sert de  Scélis.  Cassien,  ayant  fondé  plud 
Inrd  «les  inon;islères  h  Marseille  ,  consigna 
les  souvenirs  de  son  pèlerinage  dans  ses 
Instituts  et  ses  Conférences.  On  j  voit  qu'on 
distinguriil  en  F^-ypte  trois  espèces  de 
moines:  les  cénobites,  vivant  en  commu- 
iiauté  et  formant  le  plus  Rraod  nombre  ;  les 
anachorètes  qui,  après  s'ôlro  formés  dans  la 
communauté,  passaient  h  une  solitude  plus 
parfaite,  et  ae  trouvaient  prescjue  aussi 
nombreux  que  les  premiers;  les  sarabaïtes, 
qui  étaient  des  vagabouds  ul  de  taux  moines, 


CAS  .'  «M 

que  le  libeitiiMgi  et  l'avarieu  ■niMpliaîeat 
beaucoQi»,  lurlout  daiu       aoliM  pujs 

(iS78)> 

La  merveille  de  l'Egypte ,  sous  le  rapport 
monastique,  était  la  ville  d'Oxyrinque  dans 
la  basse  Thébaide  (1579).  Elle  était  peuplée 
de  moioea  au  dedans  et  au  dehors,  en  sorte 
qu'il  y  etl  avait  plus  que  d'autres  habitants. 
Les'  bâtiments  publics  et  les  temples  d'idoles 
avaient  été  convertis  en  monastères,  et  on 
en  vojtil  par  toute  la  ville  plus  que  de  naai- 
sons  partieuUèret.  Les  moines  logeaient 
jusque  sur  les  portes  et  dans  les  tours.  Il  j 
avait  douze  églises  pour  les  assemblées  «lu 
peuple ,  aana  compter  les  oratoires  doa  no» 
nastères.  Cette  ville,  qui  était  grande  et 
peuplée,  n'avait  ui  hérétiques  ni  païens, 
mais  tous  Chrétiens  catholiques.  Elle  avait 
vingt  mille  vierges  et  dix  mHIe  moines.  On 
y  entendait  jour  et  nuit  retentir  de  tous 
côtés  Inç  louanges  de  Dieu.  Il  j  avait ,  par 
ordre  des  magistrats,  des  sentinelles  aux 
portes  pour  découvrir  les  étrangers  et  les 
pauvres,  et  c'était  è  qui  les  retiendrait  le 
j>remier,  pour  exercer  en  rers|  eux  rboapita- 
lité.  foy.  les  articles  AnAcaoaftrss ,  n*  Y, 
Arcrebius,  anachorète  égyfiiien,  et  Germain. 

11.  Eu  ce  temps  là  Nestorius  jirâchait  ses 
erreurs.  Le  Pape  saint  Célestin  qui  les 
poursuivit  avec  zèlo,  Ht  co:uposer  un  traité 
pour  soutenir  la  doctrine  cntnoliqiio  contre 
la  nouvelle  hérésie,  et  ce  fut  sansdoutj  pv 
ses  ordres  (jue  saint  Léon,  alors  arrhidiacre 
du  l'Eglise  romaine,  en  chargea  C^issien. 

Il  était  plus  propre  qu'aucun  autre  à  cet 
ouvrage,  car  il  avait  du  grandes  connais- 
sances en  théologie,  et  entendait  p(irr.iiite- 
ment  le  ^roc,  ayant  demeuré  longtemps  ï 
Coiislantiuople,  où.  il  avait  été  ordonné 
diacre  par  saint  Chrysosfome.  Cassien  ai  ait 
achevé  ses  Conférences  depuis  peu  ,  et 
comptait  demeurer  dans  le  silence;  mais  il 
De  put  résister  è  la  prière  do  saint  Léon.  Il 
composa  donc  un  traité  A«  r/ncomelfeii, 
divisé  en  sept  livres. 

Dans  le  premier,  après  avoir  comparé 
l'hérésie  à  i'hyiJie  (lu  I,i  fnlde,  il  rapporte 
les  dilférenles  tiércâies  qui  ont  attaqué  l« 
mystère  de  rincarnation  ;  les  unes  en  oiani 
la  divinité  de  Notre-Seigncur;  les  autres  en 
suntenant  qu'il  n'était  homme  qu'en  appa- 
renco;  d'autres  en  coinbaitanl  l'union  des 
deux  natures r  qui  fait  qu'il  est  véritable 
ment  Dieu  et  homme.  Ces  hérésies  sont 
celles  d'Ebion,  deSabellius,  d'Arius,  d'Eu- 
nom  lus,  de  Uacédouius,  de  Pliulin  ,  d'Apol- 
linaire et  des  pélagiens. 

Cas^sien  dit  de  cette  dernière,  qu'elle  a 
tiré  son  opigiue  de  l'hérésie  des  ébtoniles, 
en  ce  (|u'elie  niait  avec  ces  hérétiques  la 
divinité  do  Jésus-Christ ,  que  les  pélngiens 
regardaient  comme  uupur  homme.  A  la  vô- 


(1573)  Baron.,  a.l  an.  1180,  ii«  13  et  14. 

it.'»74)  De  gloT.  coufe».,  tau.  74. 

(I57.'»J  Voy.  l'iiistori'pie  Je»  reliqoes  'de  salnl 
CMsieu  «lai»*  te  Ugendair*  4'AjiIbii,  etc.,  pir 
*•  Jj»''!î.f •  ^  f»quegiiiu,  curé  de  Rully,  î  vol. 
m-a,  IMI,  ton.  U,jf.  lit  et  saiv. 


(1576)  Voy.  UiHoirt  liaéraire  dt  lu  Pnmm%  SI 
éom  Crfiiili«r,  Bitt,  ë€$  ml.  trtiéi»,  etc. 

(1577)  Y»f.  sur  ces  visites,  Fluery,  Ifiil.  «mIm., 
Ilv.  xt,  n.  5. 

{ÏTÙS)  Cassiaiii,  collai.  <8.  c.  4, 
iîf>m  Rsawaiil..  rtie  PP»,     ii,  c.  f. 
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Hlé,*nf  saint  Jérôme,  ni  saint  Augustin 
n'allribuent  celte  erreur  aui  pélagieiis, 
■ait  ils  rtmarqoeot  qu'on  leur  ob)enlall 
flfBflOre  d*8Utres  erreurs,  qui  étaient  cnmnie 
dat  conséquences  de  celle  qu'ils  ensci- 
goaienl  ouvertement.  Or ,  ce  que  nou^  en 
apprend  Cassien,  en  plus  desii  eodroitsda 
•on  ouvrage,  ne  parnll  que  le  développe- 
inenl  du  péla^innisme.  Et  il  devait  bien  sa- 
voir ce  Qu'il  un  était,  puisque  lui-même  a 
donné  fei  tt  lè,dansQttelqaeaMées>emi-pé- 
lagiennes. 

Jl  posa  donc  en  fait  que  les  principes  des 
nélagiens  ont  donné  naissance  h  Thérésie  de 
Nestorius.  «Car,  <lit-i!,  croyant  que  l'hommo 
par  ses  propres  forces ,  \>eut  filre  sans  pé- 
efaé ,  ils  jugent  de  même  de  Jésus-Christ, 
qu'il  n'était  qu'un  pur  homme,  mais  qu'il  a 
ai  bien  u«é  de  son  libre  arbitre ,  qu'il  a 
évité  lout  péché  ;  qu'il  est  venu  au  monde, 
non  pour  racheter  le  genre  humain  ,  mais 
pour  diinnerreiemple  des  bonnes  œuvres, 
atin  que  les  hommes  marchant  par  k-s 
niâmes  sentiers  de  vertu  ,  reçussent  les 
mêmes  récompenses  que  lui  ;  qu'il  est  de- 
venu Clirist  nprès  son  bnpiôine,  et  Dieu 
•près  sa  résurrection  ,  attribuant  i'une  de 
ces  prérogatives  h  l'huile  mjrstérieuse  dont 
i\  a  été  oint,  et  J'autro  an  mérite  de  sa 
l'assion.  » 

Cassien  itrouve  tout  ceci  par  la  rétra('la- 
tion  du  péiagien  Léporius,  devenu  depuis 
•a  conversion  prêtre  d'Hippone  (1580).  On 
conçoit  dès  lors  pourquoi  Neslorius  s'inté- 
ressait si  vivement  à  la  cause  des  pélagiens. 
S'il  les  conlradll  en  quelque  point ,  ce  peut 
u'ètre  qu'une  rose  ou  qu'une  inconsé- 
quence. 

Dans  le  second  livre,  après  avoir  remar* 
qué  que  Terreur  de  Nestorius  étant  renou- 
velée d'anciens  hérétiques,  se  Irouvail  déjà 
condamnée  en  eux,  il  commence  à  prouver 

Ear  l'Ecriture,  que  Jésus-Chrisi  est  Dieu  et 
oromc,  et  que  Uarie  doit  être  appelée  Mère 
de  Dieu,  et  non-seulomenl  Mère  du  Christ, 
il  lire  surtout  une  preuve  remarquable  de 
la  nature  même  de  le  grâce  divine  dont 
Jésus-Christ  est  l'auteur.  <  La  grâce  e&l 
une  chose  au-dessus  de  l'homme,  c'est  une 
espèce  de  participation  à  la  DIviniléimôme; 
il  n'y  a  donc  qu'un  Dieu  qui  puisse  nous  la 
donner  (1581}.  »  Cette  notion  si  belle  et  si 
vraie  de  la  grâce,  renverse  de  tond  en  coa» 
ble  lepélagianismeet  lesemi-péla^ianisme: 
aussi ,  à  cet  égard ,  Cassien  n'a-t-il  pas  un 
root  de  répréMUSlble  dans  ion  trulé  Dê 
FincanMion* 

111.  Après  avoir  continué  ses  preuves  do 
l'Ecriture  dans  le  troisième  livre,  Cassien 
•'attache  plus  particulièrement  dans  le  qua- 
lrièni,el  établir  Vunilé  de  personne  en 
Jésus-Christ.  Voici  entre  autres  avec  quelle 

instesse  il  argumente  de  ces  paroles  de  saint 
*aul  aux  Galetas  :  Quand  la  plinitudt  it$ 
iMujw  /y  esMif  t  Dim  cneeyo  sa»  'FiU  formé 

(1580)  Cam.,  0»  tne  ,  lib.  i,  cap.  1,  S,  i.  S,  6; 
lih.  V,  c»p.  1,  î,  5,  4  ;  lib.  fi,  cip.  1*.  15. 
awil  Lib.  ii«  c.  S  et  C.  Neooa  no««liud  Uicinius 
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tTune  femme.  Ce  Fils  élail  dnnc  auparavant. 
Ainsi ,  quand  Neslorius  pose  pour  princi|Mi  • 
de  son  erreur,  que  personne  n'engendre  de 
plus  ancien  que  soi,  c'e^t  un  principe  faut, 
puisque  le  Fils  de  Dicn  ,  qui  était  avant 
Marie,  a  été  formé  d'elle,  suivant  l'A pdtrt. 
Nestorius  faisait  ce  syllogisme:  Personne 
B'enfknlo  d'antérieur  h  soi*  or.  Dieu  est 
antérieur  k  Marie  :  donc  Mfirio  n'a  point  en- 
fanté Dieu.  Outre  la  réponse  de  Cassien,. la 
théologie  V  répond  encore  av^  sa  précision 
logique:  Personne  ne  peut  enfanter  d'anté- 
rieur à  soi:  en  tant  qu'il  est  antérieur,  je 
raccorde  ;  en  tant  qu'il  no  Test  pas ,  je  lo 
nie  :  or,  Marie  enfante  le  Verbe,  non  pns  en 
tant  qu'il  procède  éternellement  du  Père; 
mais  en  tant  que,  procédant  éternellement 
dîi  Père,  il  s'est  fait  chair,  il  s'est  fait 
homme  dans  le  temps.  Ainsi,  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  on  peut  enfanter  tous  les  jours 
a  la  vie  •urnaturelle,  un  plus  égé  oue  sot 
dans  l'ordre  de  la  nature. 

Dan» le  cinquième  livre,  Cassien  continue 
à  montrer  que  l'unité  de  personne  en  Jésus- 
Christ  est  réelle  et  non  pss  simplement 
morale  ,  et  réfute  plusieurs  propositions  de 
Nestorius.  Dans  le  sixième,  il  insiste  avec 
feu  et  éloquence,  sur  le  Symbole  d'AnKoche, 

Iuivant  lequel  Neslorius  avait  été  baptisé. 
>ans  le  septième  et  dernier,  il  apporte  îes 
autorités  des  Pères  grecs  et  latins,  particu- 
lièrement saint  Chrjsostome  «  son  maître , 
et  finit  par  une'  exhortation  louchante  à 
l'Eglise  do  Cnnstnniinople.  Il  suppose  tou- 
jours que  Nestorius  ^  préside  com.noe  évé- 
qne:  ce  qui  fait  voir  qu'il  acheva  «et  ou- 
vrage avant  sa  déposition  et  Je  eonello  d*A< 
phèse. 

IV.  Comme  l'autorilé  de  Cassien  était 
grande,  Prnsper  écrivit  contre  lui,  on  plutôt 
contre  la  xiii*  de  sps  conférences.  1!  montre 
qu'après  avoir  posé  en  principe  la  doctrine 
orthodoxe,  il  n'était  pas  toiijours  d'accord 
avec  lul*meme. 

Jean  Cossicn  établit  fl'abord  que  le  prin- 
cipe, nou'seulement  de  nos  bonnes  actions, 
mais  encore  de  nos  bonnes  pensées ,  vient 
de  Dieu  ;  que  c'est  loi  qui  nous  inspire  et 
les  commencements  d'une  sainte  volonté,  et 
la  forée  et  l'occasion  de  faire  les  cliosea  qno 
nous  souhaitons;  tout  don  parfait  venant  du 
Père  des  lumières,  qui  commence,  pour* 
aoît  et  consomme  en  nous  le  bien;  maie 
que  c'est  à  nous  à  suivre  avec  humilité  la 
grâce  de  Dieu,  qui  nous  attire  chaque  jour. 
Après  quoi  cepeodanl,  il  soutient  que,  mêmn 
indépeiidsnunent  de  la  grâce,  tout  n'est  i)aa 
dépravé  dans  l'homme ,  qu'il  ne  l'est  pas  ft 
tel  point  qu'il  ne  puisse  vouloir  que  le  mnJ, 

3u'il  porte  encore  en  lui-même  des  semences 
e  vertus,  qu'il  peut  encore  vouloir  et  com- 
mencer quelque  bien.  Toul  cela  est  vrai» 
entendu  du  bien  naturel.  Mn\s  comme  il  ne 
fait  pas  netieir.enl  cette  distinction,  il  sem- 
ble confondre  ce  bien  naturel  avec  le  bien 

qtiam  qnoil  divin»  cratia  enmdiviniialeénrpRderit; 
qnia  «t  iiivin:!  graiia  Ddstt  «toigMeq^^^tsaMaedo 

iiwius  divbdlalis*  . 
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■urnatiirel  de  la  grâce,  d*o(k  Prosper  conclut  Am  <cHts  qui  ont  fbnrni  quelques  traits  % 

qu'il  reloml)e  dans  le  p^ilagianisme.  Dante,  furent  la  lecture  préférée  de  saini 

Toutefois,  Prosper  lui-même,  faute  d'à-  Thomas  d'Aquin.  Les  solitaires  de  Port- 

▼oir  fiiit  eette  distinction  importante,  ré-  Royal  araient  pour  lui  une  estime  Mrtiea- 

pèle  les  opinioîis  excessives  qpi  causaient  Hère,  cl  c'est  dans  ses  ouvrages  qu  ils  pui- 

cel  embarras  parmi  lus  Cailioliques  ;  il  con-  sèrtnt,  comme  beaucoup  d'autres,  les  rè- 

linue  à  supposer 011  à  direque  dans  l'homme  gles  de  la  vin  monastiqiie.  Arnaud  d'An- 

déchu  loiji  est  dé[)ravé,  (pi'il  no  peut  plus  dilly  lui  o  emprunté  presque  tous  les  maté- 

que  le  nwil,  qu'il  nepeulni  vouloir  ni  coni-  rimix  de  son  livre,  intitulé:  La  vie  de$ 

mencer  aucun  bien;  ce  (jui.  entendu  du  Père»  dudhtrt,  Jean  Cassieo  Doornt  ve» 

bien  naturel,  est  faul  et  a  été  condamné  l'an  433. 

par  l'Eglise  (1583).  f'î>   CASSIODORE  (If  AOivirs  Amferos).  «  Deni 

Ces  conséquences  qui  répugnaient  si  fort  Romains,  dit  un  (^crivnin  ,  ont  continué 

au  grand  nombre,  furent  adoptées  par  quel-  parmi  les  Osirogotbs,  la  gloire  du  nom  da 

qnes-uns  nomma  des  dogmes.  C'est  l*ltérift*  leor  peuple  M  la  splendeur  des  lettres  la- 

sio  di'S  prédestiualiens.  Elle  consiste  à  dire  tines  :  l'un  par  une  vie  toute  dévouée  aux 

que  Dieu  ne  veut  sincèrement  sauver  aue  grands  intérêts  de  sa  nation,  l'autre  parle 

les  prédestinés,  et  que  lé8us*Christ  n'est  martyre  quMI  souffrit  môme  pour  eux.  Cas 

*  ^^y^  hommes  sonl  Boëce  et  Cassiodore.  • 
Ces  deux  illustres  Catholiques  sont  les  deux 


mort  f^ue  pour  eux;  que  les  gr/lces  cfTira- 
cesqui  leur  sont  accordées  les  uiéticot  dans 
la  Décessité  de  faire  le  bien  et  d'y  persé- 
vérer, puisque  jamais  l'homme  ne  résiste  è 
la  grâce  intérieure  ;  que,  néanmoins,  ils 
sont  libres,  parce  que,  pour  Tôtro,  il  sufiil 
d'agir  volontairement  et  sans  contrainte; 

3ue  les  réprouvés  sont  dans  nmpuissance 
e  faire  le  bien,  parce  qu'ils  sonl  ou  défer 


hommes  qui  Qrent  le  plus  «l'honneur  au  rè- 
gne de  Théodoric,  roi  des  Osirogotbs.  Nous 
avons  longuement  parlé  de  Boéee:  soo  auii 
ne  mérite  pas  moins  l'attootion  dn  rbistoira 
ecclésiastique  (1584J. 

I.  Né  l'an  (68  de  Père  de  la  rédemption, 
Cnssiodore  était  un  esprit  profond  et  uni- 
versel. Il  sortit  de  ses  études  avec  les  ta- 
privés  des  grâces  nécessairei    lents  de  tous  les  grands  hommes  dont  il 


miné»  positivement  au  mal  par  la  volonté 
de  Dieu, %u 


pour  s'en  abstenir;  qu'ils  sont  néanmoins 
punissables,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  con- 
traints ni  forcés  au  mal,  mais  entraînés 
invinciblement  par  leur  propre  ooQcapis* 
eenee. 

Ce  système  de  fatalisme,  bien  ou  mal  in~ 
duil  des  disputes  sur  la  grAca  par  les  pré- 


avait lu  l'histoire,  et  capable  de  les  rempla- 
cer. Il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans  lors- 
que Odoaore  le  Bt  intendant  de  son  df» 
maine  :  sa  sagesse,  sa  probité,  son  intelli- 
gence l'élevèrenl  bientôt  à  la  charge  >mn» 
tendant  des  flnanccs.  Ses  vertus  nroissaietit 
avec  les  honneurs.  Après  la  avrrl  d'Odon- 


destinatiens  do  v*  siècle,  se  verra  reproduit  cre,  il  se  relira  dans  son  pays  natal  pour  se 

pour  lefond,  au  11',  pnr  leraoineGolescalc  livrer  entièrement  à  l'élude.  Sa  prudente 

(Koy.  son  article)  et  ses  partisans,  au  xii;  éloquence  détourna  ses  compatriotes  et  les 

par  les  albigeois  et  d'autres  sectaires,  au  Siciliens,  de  la  résistance  inutile  k  laquelle 

»iv*  ;  et  au  XV*  par  les  vicléfites  et  les  hus-  ils  se  préparaient  contre  Théodoric, 
sites  ;  au  xvr,par  Luther  et  Calvin;  enfin      Ce  prince,  reconuai;i9ant,  le  nomma  sus- 

au  xvn*  par  Jansénius.  Ce  système  de  fata-  sitôt  gouverneur  de  la  Lucanio  et  dn  pejs 

lisme  désespérant,  que  l'Eglise  catholique  des  Rrutiens.  Ce  fut  un  bonheur  pour  ces 

a  toujours  condamné,  les  iansénislea  pré-  provinces  :  Cassiodore  leur  obtint  une  di- 

tendent  que  c'est  la  pure  doctrine  de  saint  mioutiou  d'impôts,  et  rendit  la  perception 

Augustin.  Les  prédestinations  de  tous  les  du  reste  plus  douce  cl  plus  légère  Sesju- 

siëcles,  y  compris  Luther,  ont  prétendu  la  gements  étaient  dictés  par  la  plus  exacte 

môme  chose.  Celle  préleiilion  fût-elle  bien  justice.  Sa  réputalion  croissant    tous  les 

fondée,  le  Calbolique  ne  s'en  iaquièterait  jours.  Théodoric  l'appela  auprès  de  sa  per- 

pas.  Il  dit  Ions  les  jours  dans  son  acte  de  sonne  et  le  nomma  son  seorétaire  et  lui 

foi  :  Je  erois  la  sainte  Eglise  catholique,  et  donna  toute  sa  conllanco.  Dans  ce  poste  éle- 

non  pas  :  Je  crois  saint  Augustin,  il  ap-  vé,  Cassiodore  devint  l'eppui  du  roi,  le 

prouve  dans  ce  Père  toutes  que  l'Eglise  ca-  bienfaiteur  de  lllalie  et  le  modèle  de» 

Iholiqu»  y  approuve,  ni  plus  ni  inoiiis.  grands  ministres. 

Jdaissi  dans  ses  nombreux  écrits  il  sa  trouve       Les  règferaeots  fameux  qu'il  publia,  les 

eertaines  choses  pou  claires  ou  peu  exactes,  lettres  qu'il  écrivit  pour  Théodoric,  atlealenC 

il  ne  s'en  fait  pas  plus  uue  règle  de  foi  que  J'élenduo  de  ses  vues,  ta  sngosse  de  son 

de  ce  qui  a  échappé  de  peu  clair  ou  de  peu  administration,  et,  à  quelques  déclamations 

exact  à  d'autres  i'èrcs  (1583).  —  Nais  reve-  près,  la  beauté  de  son  génie.  Théodoric  le 

noos  à  Cassieo,  ou  plutôt  achevons  le  peu  tit  bientôt  questeur  :  c  était  alors  la  pre* 

qui  aooe  resta  à  dire.  fif.  l'artieleCasuo-  mière  place  de  TBiat,  et  Cassiodore  la  rem- 
Mas    n*  Yl  nl.É  mmm»-wm  >AI«  »mA^m  («CâiMklM 


Mai,  n*  XI. 

(fîM)  fiMtolkeca  Patmai,  lom.  VIIL 

(tôU)  lliil.  tuà»,  dê  r£^H  took  Vm,  m, 

Îi7 

(1584)  Voy.  Vis  4$  CamMtn,  par  le  P.  de 
amnie-itartlM,  t.veL  ia-lt.  Paris.,  léM.  —.On 


piit  avee  un  lèle  et  une  ardeur  infiitigalilei^ 

trouve  Missi  tous  les  principniix  éTënemeiits  de  U 
vie  de  Cassiodore  «Juns  l'ouvrage  du  M.  Manson, 
écrit  en  aHeinaiitl,  ei  inliuiié:  dùMtêéiê  Oiire* 
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pourroyaol  h  tout,  ne  négligeant  rien,  et  se 
montrant  esprit  aiissi  pratiqua  que  profoiid 
Ibéoricieii. 

Tant  d'oceopatfons  n'épnfsaient  pas  ses 
forces  et  ne  remplissaient  pas  tous  ses  mo> 
ments.  1(  en  Irouvait  oncore  pour  étudier 
les  sefntffU  Ecritures»  et  c*est  là  qu'il  pui* 
•ait  ses  maiinics  de  politique. 

Sa  fuveur  s'acci  ut  avec  ses  services.  II 
ftit  consul  en  515;  il  était  en  outre  maître 
desodlces  et  pairico.  Mais  quand  il  vit  Théo- 
doric,  dominé  par  des  courtisans  ariens, 
te  livrer  à  des  actes  de  tyrannie,  il  se  démit 
de  toutes  ses  charges  et  se  relira  de  la  cour 
en  524.  Théodoric  étant  mort,  il  suivit  avec 
le  même  zèle  son  petit-fils,  qui  lui  suocé' 
dait.  Tant  qu'Athalarie  fut  gouverné  par  sa 
mère  Amalasonthe  {Voy.  soo  article) ,  II 
écouta  les  conseils  do  ce  sage  ministre  : 
il  lui  conféra  le  commandement  des  troupes 
qui  gardaient  les  cAtes  de  l'Italie. 

II.  Comme  sous  Théodoric,  Cassiodoro 
dirigeait  tout  et  exerçait  la  plus  grande  in» 
fluence  pour  la  blao;  è  sa  prière,  Athala- 
rie  rit  plusieurs  actions  da  piétéi  de  jualioa 
et  de  sagesse. 

Sur  les  plaintes  qu'on  lui  fit  de  ce  qu'un 
juge  séculier  avait  cité  h  son  tribunal  un 
diacre  et  un  prAIre,  il  ordonna  que  tootea 
les  affaires  qui  regardaient  les  clercs  de 
rfiglise  romaine  fussent  portées  devant  le 
Pape,  qui  serait  chargé  de  donnerdes  oom- 
niissaires,  ou  de  juger  lui-même  le  procè)?. 
Ce  n'est  que  sur  le  refus  du  Pape,  que  le 
plaideur  pouvait  s'adrassarau  roi. 

Les  paroles  de  ce  rescrit  sont  remarqua- 
bles de  la  part  d'un  prince  arien.  «  Nous 
sonames,  dit-il,  d'autant  plus  redevables  à 
ta  divine  majesté,  nue  nous  avons  regu 
d'elle  de  plus  grands  oiens  que  le  reste  des 
hommes.  II  est  vrai  que  nous  ne  pouvons 
rendre  à  Dieu  rien  qui  égale  ses  bieolsils. 
Capandantil  vaut  biao  nous  tenir  oonplo 
de  ce  que  nous  faisons,  en  faveur  de  ceux 
qui  le  servent.  C'est  pourquoi»  ajrant  mû- 
rement considéré  l'boonaar  qui  est  dû  au 
Siège  apostolique,  nous  ordonnons  que, 
uiconque  est  demandeur  contre  un  clerc 
e  l'Egliso  romaine,  se  pourvoie  d'abord 
devant  le  bienheureux  Pape,  afln  que  Sa 
Sainteté  en  ordonne  (1585).  »  Il  Ot  une  au- 
tre ordonnance  pour  les  appointements  des 
j»rofesseurs  da  grammaire,  de  rhétorique 
et  de  droit,  dans  laquelle  II  disait- :  «  Si 
nous  enrichissons  les  comédiens,  qui  no 
servent  qu'au  divertissement,  que  ne  de- 
vonsHBOtts  pas  faire  pour  ceux  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  riu)iitièieié  des 
mœurs,  et  par  qui  sont  formés  les  esprits 
qui  servent  d'ornement  à  la  cour  (IU8)t  > 
Les  peuples  étaient  si  heureux  des  servi- 
ets  reodosi  leurcause  par  Cassiodore,  qu'i  Is 
souhaitaient  qu'il  fût  revftlu  de.la  di^utlé' 
de  préfet  du  prétoire.  Albalaric  l'y  éleva  en 
ft34,  en  lui  iaisant  par  leiirea  des  axcnses 
obligeantes  de  ce  qu'il  avait  été  si  long- 
temps  à  satisfaire  là-dessus  les  désirs  de 

OM)  CassM.,  Vb,  toi,  «pist.  tk 


tous,  il  écrivit  en  même  temps  au  sénat  de 
Rome, en  ces  termes:  «  Il  semble  que  nous 
ayons  comblé  de  bienraits  ce  grand  sénn- 
leur  qui  possède  toutes  les  vertus  dans  un 
souverain  degré,  qui  est  si  riche  par  l'in- 
nocence et  l'intégrité  de  ses  mœurs,  et  qui 
est  déjà  rassasié  d'honneurs.  Cependant, 
si  nous  pesons  son  m»'riip,  nous  Jugerons 
que  nous  demeurons  encore  redevables  de 
toulaaies  dattes  dont  il  sembla  que  noos 
nous  soyons  acquiiiés.  Car,  que  peul-(>n 
donner  en  échatigode  toutes  lesohiigations 
qu'on  lui  a.  puis({u'il  est  la  gloire  daaoa 
jours,  et  qu'il  a  procuré  tant  da  louangos  à 
son  prince.  » 

lit.  Mii$  tandis  que  les  rois  mettaient 
leur  coiiliance  en  la  sagesse  et  l'experieni  e 
de  Catsiodora,  lui  seul,  se  défiant  oe  ses 
forcefi,  écrivait  nu  Pajie  et  aux  évôqucs 
pour  demander  le  secours  de  leurs  prières 
et  leur  recommander  les  besoins  da  rBlal. 

Sa  lettre  au  Pn|;ieJenri  II  est  d'un  fils  h  sf-u 
père.  «  Averlissez-niûi,  dit-il,  de  ce  qui  est 
a  faire.  )h  souhaite  accomplir  le  bien;  je 
désire  même  être  réprimandé.  Une  brebis 
s'égare  diflicilement,  quand  elle  désire  en- 
tendre la  voix  du  pasteur;  et  on  ne  devient 
pas  facilement  vicieux,  quand  on  a  un  mo- 
niianr  assidii.  la  suis,  a  la  vérité:,  le  juge 
du  palais;  mais  je  ne  cesserai  point  d'êlrt» 
voire  disdple.  Cardiors  nous  admiuistrons 
bien,  qnand  nous  ne  nous  écartons  pas  da 
vos  règles.  Ainsi  comme  je  désire  être 
averti  par  voscouseils  et  aidé  par  vos  priè- 
res, c'est  à  vous  qu'il  faudra  s'en  prendra, 
s'il  se  trouve  en  moi  quelque  chose  qui  soil 
autrement  qu'on  ne  voudrait.  Ce  siège,  que 
tout  l'univers  admire,  doit  protéger  avec 
une  affeclioo  spécialeceux  qui  lui  sont  spé- 
cialameni  aftactfonnés  :  quoiqu'il  ait  été 
donné  généralement  au  monde,  il  nous  est 
cependant  attribué  par  le  lieu  même.» 

Ce  que  Cassiodore  dit  aux  évéques  n'as! 
'pas  moiDs  chrétien  ni  moins  louchant: 
«Comme  vous  êtes  les  vrais  pères  de  mon 
âme,  je  vous  prie  d'indiquer  un  jeûne  et  da 
supplier  Ile  Seigneur  qu'il  prolonge  la  vie 
de  nos  princes  avec  un  règne  florissant, 
qu'il  diminue  les  ennemis  de  la  républi- 
que, qu'il  donna  des  temps  tranquilles  et 
propres  à  louer  son  nom,  afin  qu  à  vous  il 
daigne  me  rendre  aimable.  Mnis  pour  que 
votre  prière  soit  plus  facilement  exaucée, 
soyez  attentifs  i  ceux  que  nous}  envoyons 
dans  les  charges.  Ce  que  nous  ignorons,  ne 
doit  pas  nous  ôtru  imputé.  Que  vos  témoi- 
moigoagas  suivent  leurs  actions,  afln  qua 
chacun  puisse  trouver  la  faveur  ou  'fi  dis- 
grâce, selon  qu'il  aura  été  loué  ou  accusé 
près  de  vous.  Que  l'évéque  enseigne  de  ma- 
nière que  le  juge  ne  puisse  trouverdequoi 
punir.  A  ,vous  est  confiée  l'edministration 
de  l'innocence  :  car  si  votre  prédication  ne 
cesse  pas,  il  faudra  bien  que  l'action  pé* 
nala  ▼tanna  I  aasser.  Ja  vous  recommanda 
donc  ma  dignité  sous  tous  les  rapports,  afin 
que  nos  actes  soient  aidés  par  les  .oraisons 
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des  saints  ;  enfin  comme  nous  présumons 
peu  de  in  puiMiince  bmnaine.  conseillez* 
inoi  faroili^^emenl  requt  est  juste  (1587). 

Csssiodore  se  montra  supérieur  a  la  di- 
eiiilé  supème  de  préfet  de  prétoire,  pnr  sa 
générosité,  il  soulagea  tout  à  la  fois,  dans 
un  temps  de  diselle,  et  le  prinee  et  1m  peu- 
ples, en  faisant  s«lMiil«r  lef  anuétf  ètee 
propres  dépens. 

IV.  Tootefois,  on  ne  peol  pas  dire  <|tM 
)ê vie  politique  de  Cassiodore  lûl  «ans  atirun 
reproche,  ou  du  moins  que  «a  belle -âme 
li*eût  k  eouiïrir  des  tristes  et  dures  coryon^ 
Iwres  au  milifu  desquelles  il  eflt  h  agir. 

Uu  coup  d'œil  jeté  sur  sa  correspondance 
suHit  pour  nous  montrer  toutes  les  dillicul- 
lés  qu'entraînaient  les  hauts  emplois  qu'il 
remplit  sous  Tliéodat  et  Vitigès.  Chargé  de 
diacniper  oHlcieusemenl  auprès  de  l'empe- 
reur Justioien  le  meurtre»  que  son  maître, 
le  Mche  Tbéodal,  aveit  eommis  sur  la  reine 
Amalasonlhe  (1588).  h  laquelle  il  avait  dA 
tant  de  bienfaits  et  lanl  de  témoigsages 
d'eetime,  le  mdme  homme  qui  avait  rendu 
des  services  d'urgence  si  dillt^rentsà  Tbéo- 
doric  se  vit  en  outre,  nl)iigé  d'écrire  du  sa 
■ain  les  réquisitions  dool  on  frappait  les 
diverses  parties  de  l'Italie,  pour  alimenter 
la>euisioe  et  le  cellier  du  miséroble^  Tbéo- 
dat. 

Les  lettres  deCassiodore  ne  disermulent 
pas  qu'il  rougissait  de  bAnte  ft  l'idée  de  ser» 

vir  les  plaisirs  impurs  d'un  tel  maître;  ou 
du  moins  on  peut  tirer  cette  conclusion  des 
fl«iS'd*éloquenee  qu'il  faisait,  pour  donfler 
sus  exigences  d'un  vil  débauché  l'apparence 
de  besoins  inséparables  du  rang  suprême 
et  de  dépenses  indispensables.  Combien, 
hélas!  l'histoire  nous  olîre  d'exemples  sem- 
blables, d'hommes ,  d'ailleurs  intègres  et 
■oimés  des  meilleurs  sentiments,  amenés 
cependant  par  leur  position  dans  le  monde» 
(ce  monde  d'iniquilé  qui  perdrait  les  meil- 
leurs amis)  à  user  de  cette  rhétorique  pour 
eipliquer,  sinon  excuser» des  actes  et  une 
eooduite  que  réprouve»!  les  pMis  simple» 

Cincipesdela  reli^^ion,  et  dont  ces  Ames 
noètes  ne  voudraient  pas»  pour  eiles- 
Méinès,  scceplet  qm  embre  de  responsabi- 
lité I  Cassiodore  eut  le  malheur  de  subir 
celte  douloureuse  épreuve... 

Lors  da  débarqueneot  des  6rees»  le  roi 
n'avait  encore  pris  aucune  mesure  pour 
mettre  Rome  en  état  de  défense;  mais, 
craignant  les  Honiaias  autant  que  l'ennemi, 
il  entoura  la  ville  d'une  armée  de  Gotbs 
^te  h  réprimer  loote  lenlstive  de  révolte. 
Tour  h  tour  on  voit  alors  Cassiodore  tran- 

Îuilliser  ses  compatriotes,  et  négocier  avec 
osttoien  des  eoDvenlIoDS  déshonorantes. 
Il  lève  en  même  temps  des  impôts  eihor- 
bitants  pour  apaiser  les  murmures  de  l'ar- 
mée et  préserver  le  pays  des  excès  de  la 
soldatesque,  qu'il  sait  maintenir  dans  le 
devoir.  Obligé  de  doubler,  de  tripler  les 
impôts,  il  avait  à  preecrire  aux  employée 


du  flsc  et  h  leurs  agents  militaires,  iSs  mé* 
nsgements  à  prendre  dans  IfS  temps  éM|ll 
si  malbeureai»  et  è  veiller  i  ce  qu'ils  rem- 
plissent avee  modération  leurs  devoirs,  si 
cruels  pour  la  poptiintion.  Cependant  U»  plus 
terrible  coup  qui  dût  frapper  son  âme,  ce 
fut  lorsqu'au  nom  de  son  maître,  il  sa  vit 
obligé  de  mendier  l'nssisiance  des  Vrancs. 

V.  Heureusement  pour  lui ,  (^ssioîlora 
trouvait  des  consolations  dsns  Tétude  de  la 
science  religieuse,  et  par  ses  relations  avr« 
les  plus  émiuents  personnages  de  TEglise 
de  son  temps.  Nous  voyons  môme  qu'il  eo 
préoccnpsit  des  questions  religieuses  alors 
agitées  ;  et  c'est  ainsi  que  le  P»pe  lui  écri- 
vit an  sujet  des  diseussrons  qui  avaient  lien 
en  Orient,aur  la  maternité  divine  de  la  trè»> 
sainte  Vierge.  7of.  l'article  Jkax  II,.  Pape. 

Enlin,  Cassioiiore  «près  îiviiM-;élé  long- 
temps le  principal  ministre  de  Tbéoduric  et 
ensuite  préfet  du  prétoire. sénsleitr  romain» 
sous  les  rois  Athalacic,  Théndat  et  Vitigès, 
quitta  le  nionde  vers  l'an  539,  à  l'Age  de 
soixante  et  dix  ans.  Il  se  relira  dans  «it  Mo» 
aaslère  qu'il  avait  lait  bâtir  dans  une  de  ses 
terres,  firès  de  Squillace,  en  Caiabre,  lies 
de  sa  naissance.  Ce  monastère  en  contenait 
deux:  l'un,  nommé  Viviers,  au  bas  de  la 
montagne,  pour  les  cénobites  ;  l'autre  oon». 
nié  Castcl,  sur  le  sommet,  pour  les  aoacto» 
rètes  ou  ermites.  Cassiodore  y  élaWit  parmi 
ses  moines,  un  ensemble  d'études  divines 
et  humaines,  que,  dans  les  iièeles  ••ivâlMSy 
l'on  a  nommé  Université. 

Ces  projets  de  science  et  de  relîgio»  Toc* 
rupaient  depuis  longtemps.  Sou»  le  roi 
Théodoric,  quoique  chargé  de  l'administra- 
tion du  royaume,  il  avait  composé  *no 
Chronique  universelle  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  son  temps;  de 
plus,  une  histoire  des  Goths,  dont  nous 
n'avons  que  l'abrégé  dans  Jornandès.  Etant 
préfet  du  prétoire,  et  sur  les  instances  do 
ses  amis,  rl  recueillit  et  publia  en» douse 
livres  les  lettres  qu'il  avait  écrites  depuis 
le  eomraeneemeM  de  sa  carrière  politique. 
Sur  les  instances  réitérées  de  ses  amis,  et 
au  milieu  de  sesionombrsblesoecupaliona» 
il  confiosa  un  TnMât  fâmê,  de  sa  natnro» 
de  son  origine,  de  ses  facultés,  de  ses  des- 
tinées futures  ;  il  y  réunit  la  substance  de 
eeqtt'en  disent  les  philosophes  et  TBorl* 
ture  sainte.  C'est  tout  ensemble  un  traild 
de  philosophie  et  de  haute  piété,  qui  init 
par  une  belle  ei  fervtnto  prière  è  Jésoe- 
Christ. 

A  Rome,  il  voyait  avec  peine,  qu'il  n'y 
n'y  flvaii  point  de  maîtres  public»  pour  en- 
seigner les  divines  Ecrilores»  pendant  que 
les  auleers  profanes  y  étsient  expliqués 
par  des  maîtres  Irès-célèhres.  Il  fit  tout  son 
possible, avec  le  saint  Pape  Agapet,  poNr  / 
établir  à  ses  frais  des  ebsires  de  leiiree 
chrétiennes,  h  l'imitation  de  ce  qui  s'était 
pratiqué  autrefois  à  Alexandrie»  et  de  ce 
qui  se  ptttiqaait  eiicort  I  Msibe  pour  es 
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Juifs;  mais  îes  révolutions  el  les  gtierres 
d'Ilalis  ne  lui  pormirenl  pas  d'exécuter  ce 
dessein.  Ce  qu'il  ne  put  faire  à  Rome  com- 
me préH't  <1u  prétoire,  il  le  Qt  h  Viiiec* 
comme  supérieur  de  moines. 

VI.  A  cet  etfel ,  il  composa  un  livre  Pê 
Fhtt^Mtion aux ^êttres divirus.Cesl  le  plan 
d'une  université  chrétienne  et  catholique. 
Ce  qui  domine,  c'est  la  science  de  Dieu  et 
des  choses  divines  :  toutes  Içs  sciences  hur 
maloes  les  arts  y  servent  et  7  condui- 
sent, et  méritent  pour  cela  d'ôlro  cultivés. 

Il  assembla  en  conséquence  une  immense 
bibliothèque  dans  son  monastère  ;  sans 
cesse,  il  raîsail  venir  des  livres  de  toutes 
partSt  de  l'Afrique  même  nt  de  l'Ofleal  ;  il 
veilleit  à  ee  qu'on  les  transerfvtt  d'une  ma- 
nière  correcte  ;  plusieurs  de  ses  amis,  no- 
tamment l'avorai  Epiphano  et  le  prêtre  Bel- 
latoff  traduisaient  en  latin  les  ouvrages 

5r«cs,  pour  la  facilité  de  ceux  qui  n'enten- 
aient  pas  cette  dernière  tangue  ;  le  tout 
était  classé  dans  un  ordre  facile  ë  saisir  , 
avep  des  indications  sofpm^ir^  de  ce  quq 
contenaft  chaque  partie. 

L'Ecriture  sainte,  avec  les  principaux 
commentaires,  formait  neuf  volutnes,  uuq 
Cassiodora  eut  soin  de  faire  relier.  Le 
premier  renpprrmit  les  cin'j!ivr»-s  de  Moïse, 
et  les  trois  de  Josué,  dos  Juges  ol  de  I^uih^ 
avec  les  Homéliei  de  saint  Basile  sur  ta 
nète  ,  traiiuites  f^ar  Eustaiho  ,  les  ouvrages 
de  saint  Arabroise,  de  saint  Augustin,  de 
saint  Jérôme  ,  de  saint  Prosper  sur  les  mô- 
mes livres.  Cassiodore  y  joignit  les  Boméliei 
d'Origène,  qu'il  dit  6tre  très-éloquentes  : 
mais  parce  que  ce  Père  avnit  été  condamné 
depuis  peu  par  ie  Pape  Vigile ,  il  marque 
tes  endroits  dangereui  et  tous  ceux  qui  iu| 

Raraissaient  st]Si)ecis,  afin  que  ses  religieux 
e  fussent  point  exposés  à  s'égarer  en  les 
llstni.  ITayant  pu  se  procurer  de  comment 
tefre  sur  te  Litre  de  Rulh,  il  pria  le  prêtre 
Beliatord'en  composer  un,  qu'il  joignit  aux 
autres. 

Le  second  volume  contenait  les  livres  des 
Roi*  et  des  Paralipomênei ,  avec  les  Ilomé- 
lie$  (l'Orij^ène,  et  les  ouvrages  correspon- 
ttants  de  saint  Augustin  ,  saint  Jérôme  et 
saint  Ambfoise.  Cassiodore  ayant  trouvé  les 
livres  de;;  Roh  et  des  Paralipoménes ,  écrits 
de  suite  et  sans  distinction,  les  divisa  lui- 
nêqie  par 'chapitres ,  et  mil  un  titra  î  eha- 
cun.  Le  troisième  volume  renfermait  tous 
les  prophètes  arec  les  courtes  notes  de  saint 
lérOme,  que  Cassiodore  dit  dire  très-utiles 
pour  les  commençants;  elles  étaient  suivies 
de  dix-huit  livres  du  même  Père  sur  haie, 
de  six  iur  i^^mte,  de  quatorze  fur  Ezéchiel^ 
de  trois  «ur  I>amW,  et  de  vingt  sur  les  petits 

Ërufihètes.  Cassiodore  y  ioignit  quatorze 
[omélies  d'Origène,  tur  Jérémie  ,  traduites 
par  saint  Jérôme,  sur  quarante-cinq  qu'Ori- 

f;ène  avait  fàilps.  Il  dit  que  saint  Jérôme 
ui-méme  avait  composé  vingt  livres  sur  le 
mène  prophète  , .  mais  que  jusqu'alors  il 
n  eu  avait  pu  recouvrer  que  ait ,  quoiqu'il 
eût  fait  chercher  les  autres  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  ne  s'en  donna  pas  luoins  pour 
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avoir  les  commentaires  qu'on  lu!  assurait 
que  saint  Ambroise  avait  faits  sur  les  pro-t 
phètes;  et ,  n'ayant  pu  les  découvrir,  il  rov 
commnndo  h  ses  frères  de  les  chercher. 

Le  IV  volume  était  composé  du  Psautier 
et  des  Commmlairei  de  saint  Hilaire ,  de 
saint  Aml>roise,  de  saint  Jérôme  ,  do  Miot 
Augustin  et  (le  saint  A thanase.  Mais  détour 
ces  Pères ,  il  n'y  avoil  que  saint  Augustin 

aui  eût  expliqué  tous  les  Piaumu.  Cassio-. 
qvefni-mème,  depuis  se  retraite,  avait  fait, 
sur  tout  le  Psautier ,  un  excellent  commen- 
taire, oil  il  réunit  ce  qu'il  trouva  de  mieuX| 
non-seulement  dans  les  écrits  de  saInC  Aor 
Kustin  ,  son  principal  guide,  mais  encore 
dans  ceux  d'Origène  ,  de  saint  Cyprien,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Hilaire  ,  de  saint 
Ambroise,  du  Didyme,  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Léon  et  de  quelques  autres,  y  ajoutant 
ce  que  la  grâce  de  Dieu  lui  ût  découvrir  k 
lui-même.  11  se  servit  pour  ce  travail  de  la 
version  de  saint  Jérôme.  Il  eut  recours  ,  de 


f»lus,  aux  cxi'iiiplairos  hébreux,  e^  consulta 
e# personnes  savantes  dans  la  langue  bé? 
braïque ,  surtout  pour  régler  les  veryels.  Il 
dédia  son  Commentaire  à  un  personnage  , 
qu'il  nomme  Père  apostolique  :  cçqui  sem<r 
ble  indiquer  le  Pape.  Quoique  ce  Commtur 
tairt  fût  renfermé  dans  un  seul  volume  , 
Cassiodore  ie  partagea  en  Iroispour  la  cum*? 
modilMo  M*  religieux;  «I  il  voulut  qu^ 
Ton  en  conservât  toujours  un  cxerophiro 
fort  correct  dans  la  bibliothèque,  aliu  que  , 
s'il  s'était  glissé  quelques  fautes  dans  les 
autres,  on  p^t  recourir  à  c^lqirql  (lavr  M 
corriger. 

Dans  leV  volume  l'iaient  les  ouvrages  de 
Salomon  :  les  Proverbe» ,  avec  le  comment 
lalre  de  Didyme  ,  traduit  nar  l'avocet  Rpi-r 
phane  ;  VEcclésinstet  avec  les  Commentairee 
de  saint  Jérôme  et  ceux  de  Victorin ,  qui 
d'orateiir  devint  évèque  ;  le  Cantique  m$i 
cantitiues  ,  avec  deux  homélies  d'Origène  , 
traduites  par  saint  Jérôme,  les  explications 
de  Rufin  sur  les  deux  premiers  chapitres  , 
celles  de  saint  Epiphane  sur  tout  le  livre , 
traduites  par  l'avocat  Epiphane  ;  le  livre  de 
la  Sagesse f  avec  ie  commentaire  du  prêtre 
Bellator  ;  enfin  l'Ecclésiastique  de  Jésus  , 
dis  de  Sirach ,  qui  est  si  clair ,  suivant  Cas' 
siodore  ,  qu'on  n'a  pas  besoin  d'interprète 
pour  l'entendre.  Plaise  à  Dieu ,  i\iqute-t-il . 
que  les  œuvres  le  reproduisent  auNl  fiieilo- 
ment  que  l'esprit  le  comprend  vite  I 

Le  VI'  volume  était  intitulé  :  Des  Ua- 
giograpkes.  On  y  trouvait  d'abord  le  Lnré 
de  Job  ,  traduit  eu  laliu  par  saint  Jérôme, 
sur  l'hébreu.  Cassiodore  remarque  ,  après 
ce  Père  ,  que  la  poésie  ,  devenue  le  langag^e 
de  l'Rspril-Saint ,  et  la  dialectioue  la  plut 
exacte  sont  employées  dans  ce  livre,  il  en 
rapporte  un  passage  pour  prouver  la  résur- 
rection, dans  les  mêmes  termes  que  nous 
lisons  dans  la  Vulgate.  On  avait  ,  de  soo 
temps  ,  un  Commentaire  anonyme  sur  Job  f 
qu'il  iuge  »  P£r  ta  ressemblance  du  stjfle  , 
être  ne  saini  nifaire  ;  il  y  avait  aussi  des  no- 
tes de  soiiit  Augustin  sur  le  môme  livre. 
Le  prêtre  Bcllalor  lit  des  Cotnmentairu  auf 
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jes  livres  de  Tobie,  iVEslher ,  de  Judith  , 
t^Eidras  cl  des  Machabéet  ,  savoir  :  cinq  li- 
vres sur  7o6ie ,  sis  sur  Etther^  sept  sur  Ju- 
dith  v\  dix  sur  les  deux  livres  des  Mâcha- 
hée$  :  il  se  contenta  de  joindre  aux  deux 
(i*Ê$dras  deux  hOft.6ltes  d'Origène  ,  qu'il 
îrnduisil  en  lat'n.  Dons  le  VU*  volume, 

aui  con'enail  les  quatre  ETangilt  s,  Cassio- 
ore  indiquait  les  auteurs  qui  les  avaient 
expliqués  avuc  le  plus  de  succès.  11  Domme, 
Sur  saint  Matthieu,  ssinl  Jérdme  ,  saint  Hi- 
Inire  et  Viclorin  ,  le  mPmc  qu'il  dit  avoir 
eoinmeaté  le  livre  de  ï'Eccléiiaiie;iur  saint 
Lue  t  saint  Anibroise  ;  $w  taint  /em,  saint 
Augustin  ,  qui  ,  outre  ses  trnilds  sur  cet 
éTangélisle,a  fait  une  Concorde  des  Quatre 
Krangiles.  Avant  lai ,  Eusèbe  de  Césarée 
nvait  fait  quelque  cliose  de  semblable  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  De  la  différence  ou  des 


vemenl  pour  trouver  de  petites  remarques 
qu'on  disait  que  saint  Ambroi^e  avait  faites 
sur  ces  mêmes  Epttres  ;  mais  il  parait  qn'tt 
ne  put  les  droouvrir.  Comme  toutes  c<-5 
explications  n'étaient  pas  fort  étendues  ,  il 
en  fit  ramasser  de  plus  amples,  savoir, 
celles  qu'Origène  avait  faites  sur  VEpUrt 
aux  Romains,  en  vingt  livres,  que  Rufin  ré- 
duisit h  dix  en  les  traduisant  ;  celles  do  saint 
Augustin  sur  la  même  Epltre,  mais  qui  oe 
sont  point  achevées  ;  ses  questions  I  Sln* 
plicicn  sur  celle  Epttre  ;  ses  coraraentairef 
sur  celle  aux  Gâtâtes ^  et  ceux  devint  Jé* 
rAme  sur  la  même  Bpftre  et  sur/^elle  h  Ph}> 
If'-mon.  Il  fil  chorclier  partout 'Ips  cnmmeT»- 
laires  qu'on  disait  que  saint  Jérôme  nvait 
faits  sur  les  antres  Bptlres  de  saint  Pa«l  • 
sans  pouvoir  les  déterrer.  Il  en  troiiTa  ub 
de  saint  Cbr/sostome  sur  ces  mêmes  Ept- 


«oHaRfMafsFiMR^ffef.Cassiodore nedésigoa  très,  qu*ll  mit  dans  ono  mémo  armoire  avec 

aucun  interprète  sur  saint  Marc.  les  autres  manuscrits  grecs  ,  afin  qu'on  pût 
Le  Vlll*  volume  contenait  les  épllres  des  v  avoir  recours  lorsque  les  explications  des 
apôtres.  Cassiodore  avait  ironvé  des  notes  Latins  ne  seraient  pas  assez  étendaos.  0 
sur  treize  épllres  de  saint  Paul ,  qui  étaient  conseille  à  5es  frères  de  ne  pas  négliger  les 
si  estimées ,  qu'on  les  attribuait  au  Pape  ouvrages  des  modernes,  lorsqu'ils  ne  trou- 
saint  Gélase.  Mais  les  ayant  lui-même  exa-  verniii  pas  de  quoi  se  satisfaire  dans  ceux 
minéeSfil  remarqua  qu'elles  étaient  infectées  des  anciens.  Telles  sont  les  remarques  de 
de  l'bérésie  pélagienne.  Pour  ne  point  pri-  Cassiodore  snr  le  Tlll*  Tolame. 


ver  ses  frères  do  ce  qu'elles  avaient  de  bon, 
il  retrancha  tout  ce  qui  lui  parut  de  mau- 
f  ais  dans  l'explication  de  VEpUre  aux  Ile- 
mains,  laissant  aux  plus  habiles  de  ses  reli- 
gieux le  soin  de  corriger  l'explication  des 
antres  Epttres  sur  un  autre  commentaire 
•nonyme  qu'il  avait  trouvé  ,  et  qui  n'était 
également  que  sur  treize  épllres  de  saint 
Paul.  Quant  à  l'épliro  aux  Bébreux  ,  il  ne 
trouva  rien  de  mieux,  pour  en  faciliter  l'in- 
telligence ,  que  de  faire  traduire  les  trentc- 
quatre  bomélies  de  saint  Chrysosioine.  Il 
employa  &  cette  traduction  son  ami  Mucien» 
qui  paraît  le  même  contre  qui  UOIM  verrons 
Facui  dus ,  évêque  d'Hermianei  écrire  aar 
l'affaire  des  trois  chapitres. 
-  Cassiodore  fit  aussi  traduire  en  latin  les 
explications  de  Clément  d'Alexandrie  sur  la 
JT*  EpUre  de  saint  Pierre, sur  les  deux  pre- 
mières de  saint  Jean ,  et  sur  celle  de  saint 
Jacques.  11  y  joignit  un  manuscrit  qui  con- 
tenait ce  que  saint  Augustin  a  écrit  sur  la 
même  Epitre  de  saint  Jacques ,  et  ce  qu'il  a 
dit  sur  la  nroinière  de  sniul  Jean  dans  dix 
sermons  ou  il  s'étend  particulièrement  sur 
la  charité. 

Ajanl  trouvé  presqu'ea  même  temps  un 


Le  IX.'  et  dernier  vf)lume  de  la  Bible  ,  se- 
lon le  partage  qu'il  en  avait  fait»  contenait 
les  Aett$  OM  apâtret  et  l'Apoeorypse  de 
saint  Jean.  Pour  avoir  un  commentaire  sur 
les  Actes,  il  avait  fait  traduire  en  latin,  par 
ses  amis  ,  les  cinquanle-cinq  homélies  de 
saint  Chrysoslome  sur  ce  livre,  qu'il  avait 
trouvées  en  grec.  Il  paraît  qu'il  avait  aussi, 
sur  r.4poca/ypie,  un  commentaire  de  saint 
Jérôme  et  une  explication  courte  des  en- 
droits les  plus  diliiciles,  par  Viclorin.  11 
remarque  que  Vigile,  évêque  africain,  avait 
écrit  sur  le  règne  de  mille  ans  dont  il  esl 
parlé  dans  V Apocalypse,  et  que  Tieonios, 
donatisle,  n'avâit  pas  mal  réussi  à  expliquer 
certains  endroits  de  ce  livre;  mais  «parce 
qu'il  y  avtit  d'antres  endroits  de  son  corn- 
nicnlairc  infectés  de  ses  erreurs, Cassiodore 
mit  des  marques  dans  cet  ouvrage ,  pour 
distinguer  ce  qu'il  y  avait  de  bon  d'avec  ce 
qui  en  était  mauvais.  Il  dit  aussi  que  saint 
Augustin  a  expliqué  plusieurs  endroits  de 
r.4poea/ypie  dans  ses  livres  De  la  cité  éê 
Dieu,  et  que,  depuis  peu,  Primase,  évéque 
d'Adruiuet  en  Afrique,  l'avait  expliqué  en 
cinq  livres,  avec  exactitu<ie,  et  qu'il  j  en 
avait  joint  un  sixième  où  il  faisait  voir  cc 


'exemplaire  du  commentaire  deDidyme,  sur    qui  rend.iii  un  homme  hérétique. 


Iles  sept  épttres  caiioninues,  il  U  s  (il  encore 
traduire  en  latin  par  l'avocat  l^piphaue.  11 
donna  eneore  k  ses  frères  des  notes  fort 
l'Ourles  sur  toutes  les  éidlres  do  saint  Paul. 
Od Attribuait  ces  notes  à  saint  Jérôme.  Il  Ot 
venir  d'Afrique  un  antre  commentaire  sur 
les  mêmes  Epttres,  que  Pierre,  abbé  dans  la 
province  de  Tripoli,  avait  composé  des  seuls 
passages  de  saint  Augustin,  aans  y  rieo 
ajouter  ju  sien  ,  rosis  avec  une  si  grande 
liaison  des  passages  les  uns  avec  les  autres, 
uu'il  semblait  que  ce  fût  un  ouvrage  suivi 
c  ce  Père.  11  se  donna  beaucoup  de  mou- 


1 


vu.  X  la  suite  de  l'Ecriture  et  des  k»ères 
venaient  les  actes  des  quatre  conci*es  gé- 
néraux, savoir  :  de  Nieée ,  de  ConsIsolîBO- 

ple ,  d'Ephèso  et  de  Chalcédoioe,  avec  le 
recueil  des  lettres  que  les  évêqucs,  consul- 
tés i>ar  l'empereur  Léon,  av&'ent  écrites  en 
conOrmalioii  de  ce  dernier.  Ce  recueil  avait 
été  traduit  par  Epiphane.  Cassiodore  con- 
seille aussi  a  ses  moines  la  lecture  du  di- 
verses histoires  (]iii  ont  dii  rapport  è  la  re- 
ligion, comme  sont  les  Antiquités  judalqiêSSt 
par  Jusèphe,  que  l'on  peut  regarder  comme 
un  secoud  .Tite-Live  ;  celles  qu'il  a  écrites 
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sur  la  captivité  on  la  guerre  des  Juifs; 
VHi$toire  tcclé$ia$tique  d'Kusôbe,  avec  la 
continuation  do  Ruiin  ;  celles  de  Socrate , 
de  Sozonaène,  de  Tbéudoret  •  d'Orose  el  de 
Marcellin  ;  les  Cftronfçuwd'EttsètMtdeMfuI 
Jérôme  et  de  saint  Prosin  r,  avec  celle  de 
Marcellin  d'Ulyric;  les  Calaloguts  da  hom- 
me» iUuftm,  die  saint  Jérôme  et  de  Gennade 
de  Marseille.  CassinJoro  avait  mis  tous  ces 
Hms  dans  la  biblioibèque,  avec  les  tra- 
ductions latines  de  ceui  qai  ataient  été 
écrits  originairement  en  grec.  Il  reconnaît 
que  ce  fut  par  ses  soins  que  l'on  traduisit 
inAnliquitéi  judaique$  Josèphe.  Il  est 
encore  l'auleur  do  Vflhloire  Tri'partiie, 
ainsi  appelée  parce  (ju'elie  est  composée  de 
celle.s  des  trois  auleursgrecs, Socrale,Sozo- 
niôue  et  Tliéodoret.  Cassiodore  les  fit  Ira- 
duire  toutes  les  trois  en  latin  par  son  amf 
E|iipliane,afin  qou  la  Grèce  ne  se  vniitât  pas 
de  posséder  seule  un  ouvrage  si  admirable 
•t  al  néeeisaire'k  toos  les  Chrétiens.  Lors- 
qu'elles furent  traduites,  il  en  forma  un 
Seul  corps  d'histoire,  en  douze  livres,  cboi- 
slssant  des  trois  ce  qui  lui  paraissait  de 
meilleur ,  se  servant  tantôt  de  l'une  et  tan- 
tôt de  l'autre t  sans  répéter  ce  qui  est  rap- 
porté par  plusieurs  de  ces  historiens ,  mais 
indiquant  au  commencemeat  de  chaque 
chapitre  d'où  il  l'avait  tiré. 

cosmographie  ou  la  géographie  pou- 
tanl  être  très-utile  à  ceus  qui  étudient 
râcritnre  sainte ,  parce  qu'elle  leur  donne 
la  fiicililé  de  connaître  la  situation  dos  lieux 
dool  il  est  parlé  dans  les  livres  sacrés,  Cas* 
slodore  reeommande  è  ses  firères  de  lire  les 
meilleurs  géographes  dont  il  leur  avait 
laissé  les  écrits.  Il  nomme  l'orateur  Julius» 
le  même  anparemment  qui  fut  précepteur 
do  fils  de  l'empereur  Maximin.  L'ouvrage 
que  Cossiodore  avait  de  lui ,  sur  la  cosmo- 
graphie, élail.ai  eiact,  qu'il  ne  laissait  rien 
è  désirer  sur  cette  matière.  Les  mors ,  (os 
lies,  les  montagnes  les  plus  fomeuses  ,  les 
provinces,  les  villes,  les  fleuves,  les  peu- 
ples, tout  cela  y  était  détaillé.  Il  nomme 
encore  la  description  que  le  comte  Marcel- 
lin  avait  faite  de  Conslantinople  et  de  Jé- 
rusalem ;  la  table  de  Deuys  et  la  géogra- 
phie dePlolémée,  qui  parle  si  elafrement 
de  tous  les  lieux  du  monde,  (ju'il  senib!o  , 
eu  la  lisant,  qu'un  o'esl  étranger  nulle  part. 
Ainsi»  demeurant  toujours  dans  un  nrame 
Keu ,  ce  qui  est  convenable  aux  moines, 
comme  il  est  dit  par  Cassiodore,  vous  par- 
courras en  esprit  ce  que  tant  de  différents 
auteurs  ont  recueilli  de  leurs  longs  voyages. 
'  Vlll.  Comme  la  plupart  des  sniuts  Pères 
•▼aient  étudié  les  lettres  humaines»  el  que 
plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  saint  Gy- 

Ërien,  Lactance,  Viclorio,  saint  Optât,  saint 
lilaire,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Jérôme,  en  avaient  tiré  de  grands  avan* 
t<'>ges  ;  que  Moïse  même  était  très-instruit 
dans  toutes  les  sciences  des  Kgv'pliens;  il 
conseille  l'élude  des  lettres  profanes  à  ses 
religieux,  pourvu  qu'ils  le  fassent  avec  mo» 
dérdiiuii  et  dans  la  vue  d'en  tirer  du  secours 
pour  riutellîgence  des  Livres  saints.  U 


3 'ouïe  que,  si  un  tempérament  froid  ,  qui 
..ace  le  sang  dans  les  veines,  comme  parle 
Virgile,  empêche  quelques-uns  des  frères 
de  devenir  parfiiilemenl  savants  dans  les 
Lettres  sacrées  ou  dans  les  sciences  humai- 
nes, il  faut  qu'après  y  avoir  fait  un  progrès 
médiocre  qui  leur  serve  de  fondement ,  ils 

r prennent,  selon  que  le  dit  le  même  pôëte, 
eurs  plaisirs  dans  les  champs  et  dans  les 
ruisseaux  qui  arrosent  les  plaines.  A  crs 
sortes  de  religieui ,  il  indique  les  auteurs 
qui  leur  conviennent:  Gargilius  Martial, 
qui  a  écrit  fort  élégamment  sur  les  jardins, 
en  particulier  sur  la  culture  et  les  proprié* 
tés  des  légumes;  Columclle,  qui,  dans  seize 
livres,  traite  éloquuniment  toutes  les  espè- 
ces d'agriculture,  y  compris  la  manière  (ré* 
lever  des  abeilles ,  de  nourrir  des  pigeons 
et  même  des  poissons  ;  enfln  Emilianus,  qui 
avait  écrit  douze  livres  d'une  élégante  slra" 

fdioilé  sur  les  jardins,  sur  la  manière  d'é- 
erer  des  troupeaux  et  autres  sujets  de  cette 
nature.  Cassiodore  avait  mis  tous  ces  ou- 
vragée dans  sa  bibliothèque.  «  Ce  sont  des 
fruits  de  la  terre,  dit-il  ;  mais  si  on  lOs  pré- 
pare pour  les  [lèlerins  et  les  malades ,  ils 
devieouenl  des  fruits  du  ciel.  Un  verre  d'eau 
lh>ide  donné  au  non  du  Seigneur  n'est  point 
sans  récompense.  Que  sera-ce  donc  de  pro- 
curer aux  pauvres  une  nourriture  succu- 
lente? de  ranimer,  avec  la  douceur  de  la 
pomme  ou  du  miel ,  les  malades  qui  lan- 
guissent? de  les  restaurer  ai^ec  du  poisson 
ou  <îvec  les  iietits  de  la  idlombe?  » 

iX.  La  situation  du  monastère  de  Viviers 
les  Invitait  naturàllement  è  préparer  afnsi 
beaucoup  de  choses  pour  les  étrangers  et 
les  pauvres,  il  y  avait  des  jardins  arrosés 
de  plusieurs  canaux,  elle  voisinage  du  pe* 
tit  flouve  Pellène  fournissait  du  poisson  en 
abondauco4  11  était  très-Tacile  d  en  pécher 
dans  la  mer  qui  était  au  bas  du  monastère, 
01  de  les  conserver  dans  les  viv  iers  que  Cas- 
siodore avait  fait  creuser  dans  les  cavités  du 
la  montagne.  U  avait  aussi  fait  faire  des 
bains  pour  l'usage  des  intlrmes,  et  conduire 
à  cet  effet  des  fontaines  d'une  eau  excel- 
lente h  boire  ,  el  salutaire  à  tous  ceux  qui 
usaient  de  ces  bains.  11  trouva  le  moyen  de 
tirer  assez  d*eau  du  fleuve  pour  faire  tonr- 
uer  les  moulins  du  monastère  sans  les  cx' 
poser  au;L  inondations  :  en  sorte  que  les 
religieux,  ne  manquant  d'aucune  conmo* 
dité  dans  l'enceinte  de  la  maison»  de  de^ 
vaieui  point  être  tentés  d'en  sortir. 

Aui  moines  qui  étaient  chargés  du  soin 
des  malades,  il  dit  qu'ils  doivent  les  servir 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'affection  ,  sa; 
chant  qu'ils  en  recevraient  la  récompensé 
de  Celui  qui  donne  les  biens  éternels  pour 
des  biens  temporels  ;  (ju'il  est  donc  à  pro- 
pos qu'ils  se  rendent  habiles  dans  la  méde- 
cine et  dans  la  pharmacie,  en  étudiant  Ir 
nature  des  plantes  médicinales  et  la  ma- 
nière de  les  mélanger.  II  veut  néanmoins 
qu'ils  ne  mettent  pas  leur  coodance  dans  la 
vertu  des  herbes  ni  dans  les  conseils  be- 
mains  ;  car,  encore  que  la  médeoino  soit 
établie  de  Dieu,  c'est  lui  quiidonac  la  vics 
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H  leur  vonseille  do  liro  l'iicrbier  de  Dios- 
core*  où  toutes  les  herbes  élaienl  peintes 
•TM  une  propreté  admirable,  et  ensuite  let 
ouYrdpos  d'Hippocrole,  doGalien,  d'Auré- 
lius  Cœlius  et  de  plusieurs  autres,  qu'il 
leur  avait  laissés  dans  sa  bibliothèque. 

Kotre  tous  \et$  travaui  manuels,  Cassio- 
dore  aroue  qu'il  donne  la  préférence  à  la 
Iranscriplion  des  livres,  pourvu  qu'or»  les 
transcrive  iisiblemeot  et  avec  exactitude. 
C*ê8l  qoe  les  moines,  en  lisant  et  en  reliaant 
ai  sauvent  les  saintes  Ecritures  pour  les 
transcrire,  s'en  remplissaient  l'esprit  et  8*en 
instruisaient  euxomêmes ,  en  même  temps 
qu'ils  répandaient  partout  la  doctrine  sacrée, 
eomipe  une  semence  céleste  qui  fraetiûe  dans 
lésâmes.  L'antiquaire,  c'est  ainsi  qu'on immik 
roait  les  copisles,  prêche  aux  hommes  de  ta 
main  seule,  cl  leur  annonce  le  snliil  en  si- 
lence; il  fait  la  guerre  au  démon  par  la 
plumo  et  par  l'encre,  et  Satan  reçoit  autant 
«Je  blesAures  qu'un  habile  copiste  écrit  de 
paroles  du  Seigneur.  Sans  sortir  de  sa  place, 
il  court  diverses  provinces  par  le  mojreo  de 
tes  ouvrages.  Son  traTall  est  In  dans  les 
lieui  saints.  Les  peuples  en  entendent  la 
lecture,  et,  par  là,  ils  apprennent  à  se  con^ 
▼erlir  et  h  servir  Dieu  svœ  une  eonseieœe 
pure.  L'homme,  par  le  moyen  de  eet  irt, 
multiplie  la  divine  parole. 

liais  afin  que  les  religieux  oeeupés  I  ce 
travail  s'en  acquittassent  avec  exactitude  et 

Su'ils  pussent  môme  corriger  les  fautes 
'orthographe  qui  se  seraient  glissées  dent 
*  les  originaux,  if  les  renvoie  ï  plui^ieurs  an- 
ciens auteurs  qui  avaient  écrit  surTortho- 
graphe,  et  dont  il  avait  ramassé  les  ouvra- 

f es  dans  sa  "bibliothèque.  De  ee  nombre 
talent  Vellélnsl^ngus.Cartius  Vaterianus, 
Papirianus,  Adamniulus,  Marlyrius,  Buly- 
ehes,  Phocas»  Piomèdes  et  Théoctiatus. 
Ctseiodore  ivait  cet  article  si  fort  k  coaur* 
qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  il  com- 
pose  lui-même  un  Traité  de  l' orthographe , 
H  résume  ce  que  douze  auteurs  anâem 
avaient  écrit  de  mieux  là-dessus;  ce  sont, 
avec  les  précédenlsr  Cnéius  Cornutus,  Cca- 
fellilis,  Uœcilius  Vindox  et  Prisoieo.  lia 
entraient  dans  les  détails  les  plus  minu- 
tieux. Par  exemple ,  Adaœanlus  Marlyrius 
avait  écrit  sur  remploi  du  V  et  du  B.  Cas- 
siodore  ne  néglige  aucun  de  ces  détails ,  et 
dit  que,  comme  la  voix  articulée  nous  dis- 
tingue des  animaux  ,  ainsi  l'orthographe 
nous  distingue  dus  ignorants, et  que  rbomme 
parfait  doit  avoir  l'une  et  l*atttre. 

Il  ne  s'en  tint  pas  \h.  II  dDUiia  encore  h 
ites  religieux  d'habiles  ouvriers  pour  leur 
apprendre  è  relier,  à  couvrir  les  livres,  à 
enrichir  la  couverture,  ailn  que  !e  dehors 
répondit  à  la  beauté  inestimable  des  sacrés 
é«rits  qui  étaient  reufermés  au  dedans,  il 
se  donna  lui-même  la  peine  de  dessiner  les 
différentes  manières  des  couvertures  de 
livrt*s,  pour  que  chacun  pût  choisir  oelle 
qui  lui  plairait  davantage.  Il  pourvut  aussi 
son  monastère  de  lampes  perpétuelles,  qui 
conservaient  toujours  leur  lumière,  et  se 
nourrissaient  d'elles-mêmes ,  saua  qu'où  jr 
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tonrii/lt  ou  qu  on  lus  remplit  d'huile;  et  de 
diverses  horloges,  dont  les  unes  marquaient 
les  heures  au  soleil,  les  autres  par  le  moven 
de  l'eau,  qui  imitait  le  cours  du  aoleif  et 
servait  pour  la  nuit  aussi  bien  que  tMiur  le 
jour. 

X.  Apràê  VInitUutUn  mm  <aKr«f  ihmtê, 
Cassiodnre  compose  ton  TmUédn  api  tirtg 

libéraux^  Savoir  :  la  mmmaire,  la  rhéto- 
rique, la  dialectiqilt»rapilbqiétiquet  la  mw- 
siquc,  la  géométrie  et  raatronomle.Sqrces 
arts  ou  sciences  diverses,  il  ne  donne  que 
les  principes  généraux,  el>renvoie,  pour  le 
développement  et  l'appllcallon ,  ans  en- 
leurs  anciens  qu'il  avait  réunis  dans  sa  bi- 
bliothèque, et  dont  plusieurs,  notamment 
le  géométrie  d'Eurlide.  avaient  été  traduits 
par  l'illustre  sénateur  Iloice.  Fi^.  maiw 
ticle. 

Entre  ceux  qui  ont  écrit  le  mieux  fw  In 
grammaire,  il  cite  Hélénus  et  Priscien,  au- 
teurs grecs  ;  Talémon  ,  Phocas,  Probus, 
Cunsorin  et  Donal,  grammairiens  latins.  Il 
s'arrête  à  ee  diTiiier  couime  plus  méliiodi- 
que  et  plus  propre  |)our  aider  les  eommeo- 

fanls.  Il  dit  qu'il  avait  fait  lui-même  deux 
ivres  de  commentaires  fur  I^ooaL  et  que 
•aini  Augustin  avait  aussi  dcrit  sur  u  méaie 
matière.  Ce  qui  nous  reste  de  Cassio- 
dore  est  imparlait, et  nous  n'avons  plus 
le  traité  de  stini  Augustin,  Cassiodore 
parle  aussi  d'un  recueildes  ligures  de  rhé» 
toriques  ou  nombre  de  quatre»viQal-4if* 
liuil,  fait  par  un  nommé  Secerdoi.  Cu  re* 
eueil  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

La  dialectique  de  Cassiodore,  qu'il  ap- 
pelle aussi  logique,  n'est  autre  que  le  Icb» 

fp'que  ou  l'art  de  raisonner  d'Aristote,  qui, 
e  premier,  en  constata  les  règles  et  les 
rassoinlila  dans  un  système scienlilîqoe,  par 
différents  traités  compris  SQUf  |e  nom  coi- 
leetif  ^Ùtftmm, 

Le  premier  est  le  traité  des  catégories 
ou  des  notions  générales,  qui  a  poqr  bu| 
de  faire  oonnatire  les  priocipes  fcéoéruus 
de  l'intelligence  ou  les  formes  de  la  pensée. 
Il  en  reconnaît  dix  :  la  substance,  la  quan- 
tité, la  qualité,  la  relation,  le  lieu,  le  temps, 
la  situation,  la  possession,  l'action  et  la 
passion.  Le  second  est  le  traité  de  l'inter- 
prétation, autrement  de  la  proposition,  où 
sont  exposées  les  règles  générales  et  It-s 
formes  du  langage,  comme  expression  de 
i'inlelligeaco.  il  déltnit  la  parole,  le  sym« 
bole  de  la  pensée.  Cassiodore  dit  que,  |»our 
écrire  ce  livre,  Api»lote  trempai!  sa  plume 
dans  l'esprit,  tant  il  est  subtil.  Le  troisième 
traité  est  de  la  démoostralion,  sous  le  oom 
dMmiytt'fua,  où  Ton  trouve  toutes  tea  rè- 
gles et  les  formes  du  syllogisme,  ainsi  quf 
les  priocipes  de  la  démonstration  propra^ 
ment  dite.  Le  quatrième,  sous  le  nom  du 
Topiques,  traité  de  la  discussion  ou  dialec- 
tique, autrement  l'art  d'interroger  et  de  ré- 
pondre. Le  cinquième  traité  e&l  des  argu- 
menta sopbialiques,  où  il  indique,  à  la  loia 
et  les  principaux  soiihismes  et  les  moyens 
de  les  résoudre.  Tel  est  l'ensemble  de  la 
logique  d'Arislole  :  tout  est  si  précis  el  w 
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mAmê  temps  si  «ompleti  qu'après  vingt- 
dtiit  fièolMt  «••tMéréo  dans  la  spliète  où 
se  plaçait  Aristote,  on  ne  trouve  rien  è  y 
ttprsiidréii  Cassiodora  la  résume  pour  sus 
muitm  toi  renvoyaot»  pour  les  développe- 
itieots,  aux  ttHilM  entiers  du  («hilosojihe 
greotque  son  ami  Boêce  avait  presque  tous 
traduits  et  commentés.  Ce  sont  ces  Iraraux 
de  Boêce  et  de  Cassiodore  aui  feront  con- 
naître Aristote  aux  écoles  iiu  moyen  âge, 
•t  imprimeront  h  leur  enseignonienl  celle 
iBferetae  sévère  fi  rationne; h-,  nommée  de 
là,  méthode  aoolastique  (1589). 

Xl.  Dans  cette  espèce  d'université  oud'.i- 
cadéœie  de  Cassiodore*  l'étu'le  ne  nuisait 
f^nt  i  la  pléU.  Il  exhorte  ses  religieux  h 
lire  assidûment  les  conn^refices  do  Cossien. 
— Fo^. son  article. — «Cet auteur,  dit-il,  dé- 
peint si  naturellement  les  mouvements  dô- 
t^glés  de  l'Ame,  qu'il  force  pour  ainsi  dire 
les  hommes  h  voir  leurs  propres  dt^fauts  el 
è  s'en  donner  de  garde,  au  lieu  qu'aupara- 
vant, les  ténèbres  qui  1m  eoTirooneol  les 
empêchent  de  s*en  apercevoir.  Toutefois,  il 
a  été  justement  h\hmé  par  snint  Prosper, 
loudMBt  le  libre  arbitre.  Il  faut  donc  le 
lifvevw préoiution  dansées  endroits.  1M 
évéque  africain,  Victor  de  Martyrile,  en  a 
doooé  une  édition  corrigée.  Nous  espérons 
la  Noev«i^  biunMt  d*AfHque,  avae  d'autres 
ouvrages.  » 

Aie  ûn  de  son  Institution  aux  lettres di- 
ulnsi,  Cassiodore  avertit  les  abbt^s  de  ses 
deux  îàQOnaslères,  Calcédonius  el  Géronce, 
de  disposer  toutes  choses  arec  tant  de  pru- 
dence, qu'ils  puissent,  avec  la  grâce  do 
Oiau,  conduira  leurs  religieux  k  la  vie 
éternelle  ;  d'exereer  sur  loule  chosé  l*hos- 
pitalil(5;  do  soulager  les  pauvres  dnns  tous 
leurs  besoins  ;  d'instruire  dans  les  bonnes 
ncMirs  les  gens  de  la  camnagoe  ;  d*éviteir 
eux-mêmes  l'oisiveté  ;  du  s  appliquer  &  Vire 
rScriture  et  les  ^lus  célèbres  commeulai- 
residellre  aussi  les  vies  des  Pères  et  les 
setes  des  martyrs. sTin  de  s'exciter,  par  leur 
ttxem()le«è  la  pratique  de  la  vcriii.  1!  ler- 
mkU9  enfin  tout  l'ouvrage  De  Vïnttitution^ 
par  oetle  prière  ^  Jésus-Chrisl  t  «  DooutiX» 
Seigneur,  è  ceux  qui  lisent  et  qui  étudient 
l'avancement  et  le  progrès.  Accordez  h  ceux 
qui  cbercbeol  l'intelligence  de  votre  loi  la 
rémission  de  toutes  leurs  ftiutes,  afin  que, 
désirant  avec  une  vive  ardeur  do  parvenir 
à  la  luiDière  de  vos  Ecritures,  nous  c'en 
eo/ona  empêchés  (isr  les  ténèbreft  de  lioa 
inkitiiiftsosoo).  » 

Cassiodore  était  comme  le  dernier 
débris  du  sénat  rouMiln,  qui*  après  trelie 
siècles  d'existence,  disparut  avec  le  consu- 
lat, f  ue  Jttstiuien  venait  d'abolilr. 

Ce  qu*U  g  a  surtout  d'Admirable  dam 

fISM)  Robrbichier.  tom.  Il,  p.  ISMtNk 
laaoj  CaSsIcNl.,  Os  inutU  ditku  ijlMTé»  c.  M, 
9f  et  53.     Les  fBunvi  de  CaiSMore  Aireal  iw- 

Erimécs  en  ltS79.  à  tiouen,  i  vol.  in  fol.,  édil.  de 
»rel;insits  en  illl,  le  marquis  Maffei  publia  h 
Vérttne  an  oevrage  xuéd'ii  du  même  auteur  (Com- 
irfsaieMS.  ««  Héfesiont  nr  tu  EpUres,  tet  Acte» 
énÊpèimUfAiMKat^),  el  11  parut  alersenm, 
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Cassiodore  et  dans  son  ami  Boéce,  c'est 
cette  puissance  de  génie  qui,  d'un  r^rd, 
cosbrasse  tout  l'ensemble  des  sciences  di- 
vines et  humaines,  el  eo  éclaircit  les  moin- 
dres détails.  Ce  qui  est  peut-être  plus  ml. 
mirable  encore,  c'est  ceMe  sagesse  de  génie 
qui  ne  donne  dans  aucune  exagération. 
Ainsi,  au  liéu  de  su  passionner  pour  ou 
contre  l'ancienne  philosophie,  Boëce  et 
Cassimiore  la  résument  dans  ce  qu'elle  a 
<Ie  substanliol,  et  la  font  sorvir  h  la  fof 
chrétienne.  Ain$i«  au  lieu  de  se  passion- 
ner pour  ùû  contre  Origêne,  Cassiodore  y 
signale  ce  au!  est  suspect,  et  etnplole  tottt 
le  reste  au  Lien  de  la  loi  catholique. 

Cassiodore  eut  la  douleur  d'atteindre  ota 
âge  assez  avancé  fl59!)  pour  voir  que  tout 
le  bien  qu'il  avait  fait  comme  ministre» 
Rome  elle-même,  sa  ville  chérie,  ét  Tltalfe, 
tout  fut  entraîné  [lar  le  torrent  de  la  guerre. 
Un  triste  et  vaste  désert  tui  tout  ce  qui 
resta.  Le  même  homme  qui,  à  peine  Agé  de 
huit  sus,  avait  vu  Odoacre  mettre  (In  ^ 
Tempire  romain  d'Occident,  le  mêmè  de- 
vant qui  avait  croulé,  plus  tard,  l'empire 
d'Odoacre  et  celui  des  Goihs,assista  aux  vic- 
toires des  Grecs  M  I  tVitireosè  frf  aption 
des  Lombards,  Il  nous  dît,  dans  ta  Préface 
de  son  Traité  de  Vorthographe,  que  c'est  à 
l'flge  de  quatre-vingt-treize  ans,  après  afVir 
terminé  sa  version  des  Psaumes  el  d'autres 
livres  Ihéologiques ,  qu'il  commença  ce 
nouveau  travail. 

Mais  quelque  chose  A  ^estô  de  Cassio- 
dore, et  c'est,  endéûnillve,  le  plus  beau  et 
io  plus  réel.  Nous  voulons  parler  de  tout  ce 
q[ii  il  Ut  pour  l'Eglise  dans  la  seconde  pé- 
riode de  88  vie,  si  importante  pour  l'élude 
du  moyen  â^c,  el  qui  commença  veri  Sttt 
après  la  capitulation  de  Vitigès. 

Rt  eèel  est  eonststé  par  un  éeriviht  non 
suspect  (1592)  dont  les  paroles  sont  de  Irob 
précieux  aveux,  publiées  dans  l'ouvrage  ou 
elles  parurent,  pour  que  nous  ne  les  citions 
pas  :  «  Ce  que  Cassiodore  a  créé  lorsqu'il 
fut  entré  dans  la  vie  religieuse,  dit  cet 
écrivain,  a  survécu  à  tant  de  désastres;  el 
les  règles  qu'il  prescrivit  &  ses  moines  eU« 
rent  une  bienfaisante  influence  8U^  les 
sciiuices,  qui  se  réfugièrent  alors  dans  le 
silence  des  cloîtres.  Dans  ce  temps  de  dd- 
solatioo  générale,  la  religion  Opéra  ce  qM 
n'auraient  jnmais  (tu  produire  les  lois  k-s 
plus  sages  et  lo  gouvernement  le  mieui 
eooiUno.  Cassiodore  noue  apprend  dam  ses  . 
lettres  que  tout  ce  qui,  de  I  ancienne  popu- 
lation de  rilalie,  échappa  su  fer  et  à  la 
llamme  trouva  un  refuse  dans  les  cloîtres 
et  les  églises,  sous  la  protection  de  ]n 
crainte  qu'inspiraient  ces  lieux  saints.  Bn 
ne  voyant  Cassiodore,  dans  le  piHaKo  d'une 

à  Venise,  une  nMVSRs  dilllM  dai  ■flfcswi  «ssi 
pHu»  àfi  Csaiieéorab 

(1591)  On  eroil  qu'il  vécut  plus  de  «eut  ans;  au 

moins  est- il  certain  qu'il  vivait  eitcore  en  56i. 

(1592)  Le  professeur  Scbloiaer,  de  Heidelbcriu 
duiiii  l'£W|sfsfériif  disfsaide  awiws»  art.  Cssll»- 
d9r*. 
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fille  ou  dans  tout  «ulro  oaiamilé  publique»  ciens  et  les  plu»  autbeoriques  que  le  chrii- 

iie  s'occui  er  souvent  que  de  moines  et  de  liaoisme  nous  afi  laissés  de  son  premier  âge. 

relÎKieuses,  ou  d'éijiises  et  d'objels  sacrés,  Partout  ailleurs,  ces  monuments  sont  restés 

on  Te  croirait  eotraloé  par  uo  fanatisme  ou  enfouis  sous  la  terre»  ou  voués  à  l'oubli, 

intolérant,  et  cependant  la  suite  a  prouvé  ou  consumés  par  la  vétasté;  on  bieo  lis  oot 

que  toute  lo  civiMsaiion  do  ranliquil(^,  nvoc  été  détruits  par  la  main  de  l'homme,  qui  dé- 

ses  arts  et  ses  sciences,  n'a  été  conservée  truit  encore  plus  de  choses  que  le  temps, 

que  grâce  aux  fondateurs  do  ehristianisme.  Hais  è  Rome,  une  si  grande  quantité  des  tra* 

et  |<ar  ces  mômes  ecclésiastiques  qui  i>a-  vaux  des  premiers  fidèles  s*esl  cnnscrrée 

raiasaieol  si  hostiles  à  l'antiquité.  »  jusque  dans  les  entrailles  de  le  terre  et  à  t.ra- 

Le  même  auteur  ajoute  les  paroles  soi-  vers  tant  de  siècles,  qu'il  est  impossible 
vantes  qui  ne  sont  pas  moins  bonnes  h  ro-  raéconnoître,  devant  un  pareil  fait,  le  des- 
cueillir :  «  Ainsi  s*accomp{it  ce  miracle  de  sein  delà  Providence,  qui  avait  voulu  placer 
la  Providenre,  dont  la  puissante  volonté  fit  le  berceau  de  la  primitive  Eglise  au  centre 
succéder  la  linnii're  aux  ténèbres,  et  surgJr  mémo  de  l'unilé  catholique,  et  lier  en  quef- 
un  nouvel  édiûce  du  sein  des  ruines.  L'é-  que  sorte  la  destinée  de  la  nouvelle  Rome  à 
tablissemeiit  que  fonda  Cassiodore  à  Squil-  celle  de  la  ville  éternelle, 
lace,  et  JjIus  encore  la  règle  qu'il  prescrivit  Aussi  avec  quel  bonheur,  avec  quel  déli- 
aui  moines  ol  aux  clercs  qui  le  suivirent  cieux  respect  les  Chrétiens  oui  toujours  aimé 
dans  celte  retraite,  règle  qui,  plus  tard,  visiter  ces  antiques  demeures  deleursfirè- 
dans  le  moyen  âge,  fut  v(5n(^réecoinuio  l'ei-  res  aînés  poursuivis  par  les  persécuteurs  I 
pression  de  la  sagesse  chrétienne,  font  cou*  On  éprouve  toujours  du  plaisir  à  relire  ces 
naître  les  moyens  par  lesquels  fut  opéré  ce  peroles  de  saint  Jérôme  :  «  Pendant,  dit-il, 
prodige.  Kn  effet,  Cassiodore  n'exigeait  pas  que  je  demeurais ,  dans  mon  enfance,  à 
seulement  de  ses  moines  de  pieuses  prati-  Rome,  où  je  recevais  une  instruction  libé- 

2ues,  de  Tiusiruction  tbéniogique  et  des  raie,  j  avais  coutume  de  visiter,  chaque  di« 

tudes  consciencieuses,  mais  il  leur  recora-  manche  ,  avec  des  condisciples  de  mon  âge, 

mandait  surtout  la  culture  de  leurs  champs,  les  st^pulcres  des  apOtres  et  des  martyrs  : 


de  leart  Jardins  et  de  leurs  vergers.  Proté*  nous  entrions  souvent  dans  les  crjrptes,4 

gés  par  celte  crninle  religieuse,  commune  séos  dans  les  profondeurs  de  In  terre,  et 
aux  Grecà  couiuie  aux  Goths,  ils  suivirent  à  dont  les  murs  sont  garnis  de  sépulcres  î 
&|[oillaee  les  préceptes  des  anciens  sur  l'a-  droite  et  à  gaoebe.  L'obscurité  est  si  grande 
griculture,  et  s'y  abandonnèrent  avez  zèle,  qu'il  semble,  en  y  pénétrant,  qu'on  y  pour- 
Ces  connaissances,  appuyées  sur  Texpé-  raits'appliquerà  soi-même  ce  mot  du  propbè- 
rience,  furent  wiiporlécs  plus  lard  en  An-  le  :  qu'ils  descendent tont  tthantê  dam  lei  eM" 
gleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  par  les  met.  De  temps  en  temps,  un  peu  de  jour  qui 
moines  qqi  s'jr  établirent,  et  lorsque  des  tombe  d'en  liaul  y  tempère  l'horreur  des  léuè- 
religieux  anglais  et  italiens  vinrent  ensuite  br«s.  Vous  ne  pouvez  pas  dire  que  vous  voyez 

erôcber  le  christianisme  aux  Germains  et  des  fenêtres,  mais  plutôt  des  trous  à  lumière. 

I  pénitence  aux  Francs,  dont  les  mœurs  se  Puis  on  continue  à  marcher  pas  à  pas  ;  dans 

corrompaient  sous  les  Mérovingiens,  ils  la  nuit  dont  ces  souterrains  vous  entourent 

dotèrent  les  couvents  qu'ils  fondèrent  dans  vous  vous  rappelez  ce  vers  de  Virgile  :  Ici 

ces  différentes  contrées  non-seulemuni  des  «  tout  fait  frissonner,  et  le  silence  môme  j 

1>récei)tes  de  Cassiodore,  mais  aussi  de  toute  «  est  plein  d'épouvante  (t594).  ■ 

'expérience  et  de  toutes  les  connaissau-  Ce  n'est  pas  là,  pourtant,  le  sentiment  que 

cet  que  ses  disciples  avaient  conservées  tous  éprouve  è  la  vue  des  catacombes  1 

des  temps  anciens.  ■  Mais  traçons-en  d'abord  l'historiqne  ,  avant 

GASJELNâU  (PiBBRï  dbJ,  relijâeux  de  dédire  les  impressions  qu'elles  font  sur  les 

rordre  de  Ctteaux,  au  couvent  de  Fonfrt>ide  âmes  pieuses,  et  décrivons,  autant  que  cela 

près  de  Narbonne,  nxirl  lo  15  janvier  1208,  se  peut  dans  un  court  article,. ces  catacom- 

f|it  investi  du  titre  de  légat,  par  le  Pane  In-  bes.  qui  ont  inspiré  tant  de  belles  pages  au 

nocent  III.— foy.  rarlicle  Dohinique  (Saint),  génie  et  â  la  piété. 

n«  lU-  1.  La  canipiigiie  dn  Rome,  renferme  des 

CASTULE,  Chrétien  chez  lequel  le  Pape  souterrains  qui  remontent  aux  premiers  siè-^ 

saint  Caîus  se  retira  pendant  la  persécution  des  dn  cbrislianisme,  et  qu'on  désfgn«  sous 

de  Dioclôtien.—  Tpy.  Caï^is  (Sainl),  Pope.  le  nom  génér;i!  des  catacombes.  Ces  souter- 

CATACOMBES.  Il  est  impossible  que  nous  rains  ont  été  creusés  dans  une  espèce  de  tuf 

ne  parlions  pus,  dans  cet  ouvrage,  de  cm  formé  par  une  matière  volcanique  qui  a  re- 

premlers  asiles  de  l'Eglise  naissante;  car  couvert  le  sol  à  une  époque  irès-reruléo. 

n  les  catacombes  exciieui  la  curiosité  des  Çeui  ou  trois,  plus  rapprochés  du  Tigre, 

entiquaires,  c'est  surtout  pour  les  Chrétiens  percenldesbanes  de  sable  fiavialiie  ou  ma* 

qu'elles  ont  acquis  le  plus  haut  degré d'intô-  rin.  Presque  toutes  ces  calacombes,  dont 

rôt  et  de  vénération.  El  comment  en  serait-  quelques-unes  ont  plus  d'un  étage,  sont 

il  autrenenl  I  C'est  dans  les  catacombes,  dit  situées,  non  dans  les  bas*fond8, sujets  â  Tliu- 

un  de  nos  i)lus  célèbres  archéologues  (1593),  midilé  ,  mais  dans  les  flancs  des  |)cti(os  cul- 

(^ue  se  trouvent  les  monuments  les  plus  an-  Unes  qui  &'éléveol  de  toutes  parts  daus  la 

(1       M.  Ra«u]-Roclieti«,  r«W*«ii  du  rain.  omhn  4$  IImm,  I  vel.  bi-lS,  ^  édiWiSBg,  a. I,  faiMii 
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qni  s'y  reocontrenl. 

La  plupart  de  ceseiearations  sont  proba- 
bleroenl  d'origine  chrélienne.  Il  esl  certain 
du  moins  que  les  Chrétiens  des  premiers  siè- 
4slet  les  ont  arrangées  de  manière  à  les  faire 
servir  è  fa  double  dttsiination  qu'ils  leur  ont 
donnée.  Us  y  enterraient  leurs  morts,  et  ÏN 
t*j  réonissai en l  pour  la  célébration  du  cul- 
te ;  c'était  h  la  fois  des  cimetières  et  des 
églises.  A  Rome,  le  christianisme  a  eu  ton 
herceau  dans  ces  tombes.  Taudis  que  la  ca- 
pitale du  monde  païen  s'endormait  dans 
l'ivresse  des  plaisirs  et  dans  les  rêves  do 
éOn  ancienne  gloire,  le  chri^^tlunisrae  creu- 
sait au-dessous  d'elle  une  Rame  toulerrai- 
ne,  où  il  préparait  la  chute  du  paganisme 
avec  des  tombeaux  et  des  prières.  Cette 
mine  a  été  ouverte  du  temps  même  des  ap6- 
ti-es,  sous  le  règne  de  Néron.  Elle  a  été 
•grandie  dans  les  deux  siècles  suivants.  Des 
«tcarationa,  qui  élargissaient  les  cimetières 
existants  ou  qtil  en  créaient  de  nou- 
veaux, se  nniUipliaienl  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  campagne,  à  une  distance  peu  con- 
sidérable de  la  ville,  et,  vers  le  fin  du  m* 
siècle,  les  catacombes  avaient  fini  par  former 
autour  de  Rome  une  ligne  que  l'on  peut 
oonperer  è  eel  le  que  représente  une  onoein- 
le  de  forts  détachés. 

LMntérieur  de  ces  souterrains  n'est  pas 
.thflUoà  délire.  On  peut  du  moins  «  so  re* 
piésenter  vaguement  des  labyrinthes  pres- 
que indescriptibles,  dans  lesquels  cent  che* 
mint  droits,  obliques,  brisés,  sinueux,  ser^ 
pentent,  se  coupent  et  s'entrelacent  h  l'in- 
floi,  les  uns  impénétrables  aujourd'hui, 
fiarce  qu'à  l'extrémité  qui  aboutit  au  sentier 
que  vous  parcourez  ils  sont  fermés  par  des 
murs  ou  par  des  mooceaux  du  terre  ;  les 
•ntretvous  ouvrant,  à  droite  et  è  gauche, 
des  profondeurs  inconnues,  oi^  les  pas  di'S 
visiteurs  n'osent  point  se  hasarder  :  tout 
oolo  plein  de  tomlieanx,  de  le  poussière  des 
vieux  siècles,  de  recoins  élrangt-s,  d'histoi- 
res tragiques,  de  sorte  aue  ces  lieux  ,  avec 
les  mille  plis  et  replis  ae  leurs  sentiers  et 
de  leurs  mystères,  conviennoiU  Irès-bien 
pour  être  des  palais  de  la  murl,  qui  est  si 
pleine  elle-niôme  de  surprises,  de  secrets 
terribles,  ei  qui  suit  souvent,  pour  frapper 
ses  coups,  des  roules  aussi  tortueuses.  De 
chaque  côté  de  ces  corridors,  on  a  pratiqué, 
dans  le  mur,  pour  v  déposer  les  cadavres, 
des  espèces  cie  niches  obloogues,  placées 
liorizonlalement  ;  elles  sont  superposées  les 
unes  aux  autres,  de  manière  à  former  deux 
ou  trois  rangs  de  sépulcres,  parfois  six 
ou  se(it,  et  niômo  jusqu'à  douze  dans  les 
endroits  où  l'on  a.  travaillé  dans  un  sol 

Elut  solide.  On  dirait  lot  rayous  d'une  bi- 
IkMhtouo  où  la  mort  rangeait  stf  csuvret 

II.  Il  j  avait  des  ouvriers  qui  étaient  at- 
tachés à  ces  lieux  souterrains.  Ils  formaitjnl 
.  une  corporation  qui  faisait  partie  du  clergé. 
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Cl  Ln  strticture  des  tombes,  des  chambres 
séijulcralcs,  prouve  que  plusieurs  d'entre 
eux  avaient  des  notions  d'architoeture.  Une 
équcrre,  un  compas,  un  triangle  avec  un 
plomb ,  une  mesure  linéaire  marquant 
des  degrés,  et  quelques  instruments  ana- 
logues étaient  très -dislinclenieut  gravés 
sur  une  des  pierre.s  trouvées  dans  ces  sou- 
tt-rmins.  D'autres  pierres  lumulairos  repré- 
t>enlaient  seulement  des  outils  semblables 
h  nos  bâches  et  à  nos  pioches ,  dont  on  se 
servait  pour  les  excavations.  Lo  rhrislia- 
nisme  avait  ennobli  cette  humble  profession 
par  les  idées  très-hautes  «{u'il  y  avait  atia* 
ch('os.  Les  fossoyeurs  étaient  considérés 
comme  les  successeurs  de  Tobie,  qui,  en 
prenant  soin  des  choses  visibles  de  la  mort, 
se  hâtaient  vers  les  invisibles  :  ils  devaient 
travailler  en  vue  de  la  résurrection  future 
dos  norps.  et  se  souvenir  que  chaque  coup 
(le  bêche  qu'ils  donnaient  en  faveur  de  ces 
semences  confiées  à  la  terre  leur  serait 
compté  quand  le  jour  de  la  grande  moisson 
serait  venu. 

«  On  a  découvert*  sur  quelques  lombes, 
des  portraits  de  ces  onvriert  ;  on  det  plus 
remarqualilos  est  celui  qui  se  trouvait  sur 
un  sépulcre  du  cimetière  de  Calixte.  Le 
fossoyeur  y  est  debout;  H  a  une  robe  qui 
descend  jusqu'aux  genoux  et  des  sandales 
aux  pieiU.  Sur  son  épaule  gauche  pend  un 
Doreean  d'étoffe  velue,  que  peut-être  il  ar- 
rangeait en  plusieurs  plis  pour  porter  les 
paniers  de  terre  :  c'était  peul<ôlru  aussi 
une  prolongation  de  Tamphiballe  ou  d'un 
capuchon.  De  petits  signes  en  forme  de 
croix  sont  tracés  sur  ses  vêtements  à  l'é- 
paule droite  et  prés  do.'t  ^enoux.  Il  lient  du 
la  main  droite  une  pioché,  et  de  la  gauche 
uue  lanterue  allumée,  qui  esl  suspendue  ft 
une  petite  chaîne.  Des  outils  do  son  mélier 
sont  gisants  h  côté  de  lui.  Au-dessus  de  sa 
téle  on  lit  celle  épilaplie  :  <  Dio^èno,  fos- 
soyeur, en  paix,  déposé  le  huitième  jour 
des  calendes  d'octobre,  »  Il  n'était  pas  d'u- 
sage, chez  les  Romains .  de  nommer  dans 
des  inscriptions  une  profession  plébéienne: 
le  flirisliariisine  avait  d'aulres  règles.  Il 
conloruil  les  honneurs  de  la  noblesse  aux 
tombes  de  ses  ouvriers;  il  y  écrivait  le  ti- 
tre de  fossoyeur  aussi  naturellement  qu'on 
gravait,  sur  d'aulres  monuments,  les  noms 
d'empereur  et  de  consul.  D'autres  tableaux 
sont  consacrés  à  la  mémoire  de  ces  mineurs 
du  christianisme;  ils  y  sont  représeutés  au 
moment  du  travail,  soit  isolés,  soit  réunit; 
dans  l'une  du  ces  peintures  on  voit  un  fos- 
soyeur armé  d'une  bâche,  uti  autre  d'une 
pioche,  et  entre  eux  un  troisième  qui  les 
éclaire  avec  une  lampe.  Datjs  un  autre  cadro 
il  y  a  des  ouvriers  surchargés  de  gros  sacs 
de  terre  au  pied  d'une  échelle.  It  est  pro- 
bable que  ces  derniers  soni,  nou  pas  des 
travaineurt  volontaires,  mais  quelques  Cbré* 
liens  condamnés,  à  raison  de  leur  fo;, 
comme  cela  esl  arrivé  à  plusieurs  reprises,,  - 
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■ôt  travaux  forcés  dans  les  carrières.  Ces 
direré  petits  tableaux  contriboent  à  donner 
iin  ceraetère  singulier  eux  débols  de  l'irt 
chrétien  En  metietil  h  part  lès  peintures 
trèe-nombreuses  qui  se  rapportent  k  des 
tojell  bitntques,  rons  n'apertiéTez ,  Jauf 
queftr|ueà  exceptions,  îi  l'origine  do  celle 
immense  famille  %'p  l^bleanx  qu'il  a  pro- 
dnilB  dé  s!èiclè  en  sfMu  jusqu'à  noos ,  que 
deux  figures  qui  soient  plusieurs  fois  répé- 
tées :1e  fossoVeur  et  l'oranie,  le  travail  et 
l»ié6mèibpiation,  Tespérenee  debout  k  c<^té 
de  fi»  Itombe.  C'est  sans  doute  par  un  senti- 
ment de  confraternité  chrétienne  que  les 
peintre  i^ui  ornaient  les  eèlaoombes  n'ont 

Iïas  oublié  les  ouvriers  qui  les  creusaient, 
il  est  Vrai  de  dire  aussi  qu'il  y  a  entre  ces 
deltx  ilenrek  d'oBiivres,  d'ailleurs  si  dispa- 
rates, une  cerlaîno  analogie  de  fonction  et 
de  but  par  rapport  h  l'avenir.  Dans  la 
pftrt  dé  ses  créatibni,  le  pincèau  de  rartisle 
ne  travaille,  comme  l'instrument  du  fos- 
Soreur,  qu'à  cause  de  la  mort  :  ils  pour- 
voienl.  comme  ils  peuvent,  la  conserva- 
Hon,  l'un  de  la  poussière  des  hommes,  l'au- 
tre de  leur  mémoire,  qui  n'est  souvent 
4|irune  poussière  moins  aurable  (1596).  » 

m.  Lorsqu'un  corps  a  va  il  é\6  confié  à  une 
des  niches  dont  nous  avons  porté  plus  haut, 
dn  téii  fermall  atee  des  briqùex.  des  pierres 
éiî  des  plaques  de  marbre.  «  A-spz  souvent 
les  ouvriers  fermaient  l'entrée  d'un  corri- 
dor tout  entier,  en  même  teni|)s  qu'ils  en 
crèùsaient  d'autres  :  la  terre  provenant  des 
nouvelles  galeries  servait  h  clore  quelques- 
unes  do  édiles  où  les  morts  étaient  au  com- 
plet, comme  on  ferme  la  porte  d'un  grenier 
où  l'on  a  entassé  autant  d  épis  qu'il  peut  en 
contenir.  Plusieurs  ont  été  bouchées  beau- 
i;oup  plus  tard,  soit  par  des  éboulements, 
soit  i  dessein,  par  mesure  de  prudence  ou 
de  nécessité.  I^orsqu'on  ouvre  un  corridor 
qui  n*8  pas  encore  été  exploré,  on  reporte 

ÎDelquetols  les  déblais  à  l'entrée  de  ceux 
'où  Ton  8  retiré  les  saintes  reliques,  de 
sorte  que  ceux-ci,  eprès  avoir  été  fermés 

Klrefois  parce  qu'ils  étaient  pleins,  sont 
•més  de  nouveau  parce  qu'ils  sont  vides. 
Ces  galeries  ffiorluaires  sont  eo  général 
éiroitet,  Vair  y  est  épais  et  lontd,  et  le  ter- 
mlb  presque  partout  exempt  d'humidité.  Do 
lénpêen  temps  l'espace  s'élargit,  et  vous 
'tît9pi¥eH  iritts  e  l^aisift  en  arrlYanll  deseham- 
bres  sépulcrales,  b  des  chapoileç  qui  con- 
servent encore  des  peintures  antiques,  et 
milÉiqlbéfMs  è  on  bs]f)tistère.  Dans  plusieurs 
lté  ct'S  cimetières,  il  y  avait,  de  dislance  en 
distance,  des  soupiraux  carrés  uni  faisaient 
pénétrer  im  peu  d'eir  ;dans  quelques  «bam- 
bres  de  Rome  souterraine  (1597).  On  ren- 
contre aussi  un  pniH  sur  lequel  les  Cbré- 
tièAs  deseefidâieol  d'une  earrière  dens  le 
ciinetière  ct-eusé  au-dessous  (1598).  » 

Oe  ces  demeures  funèbres,  la  plus  riche 
4*n  souvenirs  est  ceMe  qui  se  Vrou^t  près  de 
la  besiliqoto  dé  SafoV^ébastieo  v  mais  elle 

(|.^9G}  11.  GerUn,  ibid..  p.  IbO-lM. 
il'MÏ  Vid.  Pradent.,  Iiynitt.  11. 
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n'a  guère  que  des  tombeaux  vides  dans  la 
partie  que  l'oo  fait  parcourir  aux  visiteurs  : 
comme  elle  eit  ouverte  depuis  longtemps  h 
tout  le  monde,  et  qu'un  immense  public 
moderne  a  passé  par  là,  elle  semble  avoir 
perdu,  parce  frottement  continuel,  quelquo 
chose  de  son  lustre  d'antiquité.  Elle  n'oR're 
pas,  sous  ce  rapport,  autant  de  charmes  quo 
d*8utrAS  sovlerrafos  moins  fréquentés. 

«Vous  retrouvez  dans  ceux-ci  un  certain 
nombre  de  tombeaux  fermes  et  pleins  :  dans 
dès  nicbes  ouvertes,  de  vieux  ossemtntt  m 
laissent  toucher;  çS  et  lè  quelques  fragments 
antiques  de  verre  ou  de  marbre.  Ces  cata- 
combes sont  plus  fratcbes  d  e  v  é  t  usté*  M  ffottt 
mieux  sentir  les  temps  prirnilifs. 

aOn  ne  les  visite  ordinairement  que  lors* 
qu'une  société  assez  nombreuse  est  réoofo. 
(es  caravanes  funèbres  sont  souvent  com- 
posées de  personnes  a[)partenant  h  diverses 
nations,  qui  s'entrevoient  un  instant  dant 
un  cimetière  souterrain,  h  la  lueur  d'une 
torche,  pour  ne  plus  se  revoir  sous  le  soleil. 
Malheureusement,  tons  B*y  apporteht  pas 
ces  dispositions  religieu<îes,  ou  du  moins  ce 
sentinieut  des  convenances  que  de  pareils 
lieux  devraient  inspirer.  Le  recueiliement 
avec  lequel  on  aimerait  goûter  toutes  lèurs 
impressions  est  maintes  fois  troublé  par  les 
bavardages  les  nius  déplacés,  par  une  gaieté 
insolente  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 
Malgré  cela,  une  visite  aux  catacombes  fait 
un  effet  solennel  et  profond.  On  ne  peut 
rencontrer  nulle  part  une  aussi  vive  appa- 
rition des  premiers  Âges  du  chirislianisme. 
La  source  d'eau  de  l'antique  baptistère, 
préservée  de  tout  usage  profane,  coule  ion- 
lours  pure  comme  la  grâce  dont  elle  est 
l'emblème.  Cette  longue  file  de  flambeaux, 
portés  par  les  visiteurs  qui,  dans  ces  étroites 
galeries,  marchent  à  la  suite  l'un  dé  faiilret 
figure  assez  bitn  1.  s  nrnc(;ssioris  qu'y  fai- 
saient les  premiers  Cbréliens,  lorsqu'ils  y 
apportaient  le  corps  d'un  martyr,  ou  qu*lit 
y  célébraient  quelque  autre  fôle  ;  et  les 
quinze  siècles  ue  silence  qui  planent  sons 
ces  ToAles  permettent  presque  d^téndro 
encore  les  pas  des  gt^nérations  héroïques. 

c  Durant  ces  siècles  immobiles,  nul  bruit 
du  monde,  excepté  I  l'époque  des  ineonioBS 
de  quclijues  hordes  lombardes,  n'a  eo  d'écho 
dans  ces  lieux,  nulle  poussière  nouvelle  n'jr 
a  recouvert  les  ebemins,  nulle  révoîatioii 
politique  n'est  venue  y  laisserquelque  trace 
des  agitations  des  hommes,  qui-  mesureot 
pour  nous  la  doi^.  Le  temps  y  est  commo 
un  déscri  :  les  épOqoes  lointaines  s'y  rap- 
prochent de  vous,  comme  les  dislances  se 
raeeoarelssent,  pAir  rkbsenee  d'objets  inter- 
médiaires,dans  la  solitude  de  !'Océaii(1599).» 

IV.  La  Pruvideace  a  tenu  eo  réseive,pour 
l'époque  moderne,  la  connalssbhèiè  d  une 
grande  partie  dtj  ces  souterrain%,  qui  a 
été  invisible  nendant  plusieurs  siècles  du 
moyen  Age.  L  usage  d'enterrer  dans  les  ca- 
tacombes avait  cessé  an  v*  aiède  après  11a- 

(1598)  M.  l'abbé  GerberL  lot.  éL»  Pk  VU,  I1& 
(t599)  lUd.,  IM,  167. 
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ttslén  dei  Barbares.  Dans  la  péHodô  sui* 
vanie,  les  ^pes  en  ont  fait  eilrairé  une 
Immense  quanlilé  de  reliques,  qui  ont  élé 
transportée^  dans  Tinlérienr  de  Rome  oà 
elles  étaient  plus  h  Tabri  des  pl^ofiinatioDi. 
Ï4  plupart  des  catacombeB  but  floi  par  ii*èlre 
^ids  Iréquentées. 

Les  ouTcrlures,  par  lesquelles  on  y  pé- 
nétrait, ont  été  obstruées,  soit  par  l'effet  des 
changements  qtii  se  sont  opérés  à  la  surbce 
éa  sol,  soit  parce  qu'elles  avaient  étë  fer- 
méékà  dessein  pour  garantir  les  souterrains 
taerés  d«i  incursions  qui  eussent  souillé  la 
sainteté  de  leurs  aaiels»  oiitMoblé  là  bail 
de  leurs  tombes. 

Au  t^*  siè'ete,  on  s'est  mis  %  rechercher 
les  catacombes  perdues,  à  visitfir,  av*  c  le 
flambeau  de  l'érudition .  celtes  qui  étaient 
toujours  rèsièat  «teessibiès.  Des  travaut 
lumineux  Ont  marqué  TSurore  de  la  science 
qui  Tenaient  éclairer  leurssombrés  galeries. 
L  étude  de  leurs  ttlonttfn«Dla  ;  de  leuH  Ins- 
criptions, de  leurs  tableaux,  de  leur  arcni- 
tecture,  a  fait  jusqu'à  nos  jours  des  progrès 
«ontinus.  Maik  on  est  encore  IbfVI  de  les 
•VOIT  toutes  retrouvées.  Les  anciens  docu- 
lients  donnent  une  liste  d'environ  soixante 
clMaiièreé  ebrélleos  dea  premterk  a fêdet  x 
ceux  que  la  science  explore  ne  dépassent 

Suère  le  nombre  d^ô  vingt.  On  ne  cohnall 
onc  {usqn'i  présent  qdele  ïttkê  h  peu  prte 
de  Roine  souterraine.  Cette  circonstance, 
qui  laisse  bien  4e6  regrets  aux  arctiéoio- 
gues  du  XIX*  siècle,  ouvra,  en  «spéranra  d«l 
moins,  de  bellea  iwripaclivaa  ans  taahal^ 
cbes  futures. 

•  Quoiou^ellas  aiant  epeore  nna  foula  da 
secrets  a  nous  révéler,  les  catacombes  rem- 
nlisseni  déjà,  d'une  manière  éœinente,  les 
fonctions  Cfon  leur  assigne  leur  doubla  «a- 
ractère  de  cimetières  et  d'églises.  Elles  ont 
fine  merveilleuse  éloquence  pour  retracer 
à  l'bomme  sa  misère  et  sa  graildaur«  paer 
abattre  son  orgueil  et  pour  relever  son  cou- 
rage, pour  rendre  témoignage  à  son  néant 

Îor  lus  ruines  humaines  qu'elles  étalent^  et 
son  éternité  par  les  vérités  <:iu'ellef  pro- 
clamant. Il  D'y  a  pas  de  lieu  au  monde  pins 
favorable  aux  méditations  sur  rioanllé  daa 
cbosas  qui  n'ont  rien  d'un  peu  durable  que 
lanr  poossiafe.  Celui  qui  aurait  fait  dix  pas 
dans  ces  souterrains  sans  oafrir  SOO  âme 
aux  graves  pensées  qu'ils  inspirent  aurait  - 
la  aoBur  plus  fefmé  qu'un  tombeau. 

Rien,  dit  l'écrivain  que  nous  avoos  SOU' 
*ent  cité  dans  cet  arlicle  (1600),  rien  no  peut 
raoara  l'aflèl  que  produit  fa  vue  de  ce  pano- 
rama-funèbre. Nos  cimetières,  situés  à  la 
surface  du  sol,  recouvrent  les  mystères  de 
la  mort  t  les  caiéeombas  nous  les  dévoilant, 
«  Inoa  un  certain  nombre  de  niches  sépttl- 
crsles  qui  Ont  été  ouvertes  à  diverses  épo- 
ques» on  peut  suivre,  en  quelque  sorte,  pas 
a  pas,  les  formes  successives,  de  plus  en 
plus  éloignées  de.  la  vie,  par  lesquelles  ce 
qui  asl  Uarrifaè  toucher,  d'aussi  près  qu'il 
est  posaiUa^aa pur  oéanu  Ra«aite  d'aM 


ce  squelette  :  s'il  est  bien  conservé,  malgré 
Ions  ses  siècles,  c'est  prébéni'afnènt  parc* 

que  la  nichn  où  il  s  été  mis  est  creusée 
dans  ub  terrain  qui  n'est  pas  sec.  L'bumi- 
dilé,  qui  dlasonl  tant  d*autrea  choses,  dor^ 
cil  ces  ossements  en  les  recouvrant  d'une 
croCile  qui  leur  donne  plus  de  consistanco 
qu'ils  n*en  avalant  lorsqu'ils  étalent  laa 
membres  d'un  corps  vivant.  ïtais  cette  con- 
sistance n'en  est  pas  moins  un  progrès  de 
là  dasiruclion  :  ces  ossements  d'homme 
tournent  h  la  pierre.  Un  peu  plus  loin,  voici 
une  tombe  dans  laquelle  il  y  a  une  lutta 
entre  la  force  qui  fait  le  squelette  et  la  força 

Î|ui  fait  la  poussière  :  la  première  se  dé« 
end,  la  seconde  gagne,  mais  lentemenL  La 
cumbat  qui  existe  en  vousatan  BK»!  antre 
la  mort  et  la  vie  sera  fini,  que  ce  combat  en- 
tre une  mort  et  une  mort  durera  encore 
longtempa»  Dana  la  sépulcre  voisin,  tout  eo 
qui  fut  un  corps  humain  n'est  déj)  plus, 
excepté  une  seule  partie,  qu'une  espèce  de 
nappe  da  poosaièra,  an  pau  chiffonnée,  et 
déployée  comme  un  petit  suaire  hlanchAtro, 
d'où  sort  une  lôle.  Regardez  enfin  dans 
cette  autre  niche  :  lè,  il  n  y  a  décidément 
plus  rien  que  de  la  pure  poussière,  dont  la 
couleur  même  est  un  peu  douteuse,  à  rai- 
son d'une  légère  teinte  de  rousseur.  Voilà 
donc,  dites-vous,  la  destruction  eoosomméel 
Pas  encore.  Kn  y  regardant  bien,  vous  re- 
connaîtrez des  contours  humains  :  ce  petit 
tas,  qui  touche  à  nne  des  extrémités  longi- 
tudinales do  la  niche,  c'est  la  tète  ;  ces  deux 
autres  tas,  plus  petits  encore  et  plus  dépri- 
mée» placées  parallèlement  un  peu  au-des» 
soos,  è  droîta  at  à  gauche  du  premier,  ce 
sont  les  épaules  ;  ces  deux  autres,  les  ge- 
noux. Leii  longs  ossements  sont  représen« 
lés  par  CM  faibles  traînées  dans  lesquelles 
vous  remarquez  quelques  interruptions.  Ce 
dernier  calque  de  l'homme,  celte  forma  si 
vagua,  si  alncéa,  è  peine  empreliila  aur  lina 
poussière  h  peu  près  impalpable,  !volatile, 
iK-esc|ue  transparente,  d'un  iilanc  mot  et  in- 
certain, est  ce  qui  donna  la  mieux  quelque 
idée  de  ce  que  les  anciens  appelaietii  une 
oml>fe.  Si  vous  introduisez  votre  (été  dans 
caaépttlare  pour  miaos  voir,  prenez  gardai 
ne  remuez  plus,  ne  parlez  pas,  retenez  vo- 
tre respiration.  Cette  forme  est  plus  frêle 
que  l'aile  d'un  papiHon  ,  plus  prompte  4 
s'évanouir  que  la  gouilc  de  rosée  suspen* 
due  à  un  brin  d'Iierbu  au  soleil;  un  peu 
d'nir  agité  par  votre  miin%  un  sofrfBa«QnaM 
dt  vi(Miîienl  ici  des  agents  puissants  qui  pen« 
vent  anéantir  eu  une  seconde  ee  que  dix<« 
sept  siècles,  peal-êira,  de  'daslroctie^  oAI 
épargné.  Voyez  :  vous  venez  de  respirer,  et 
la  forme  a  disparu.  Voilà  la  fin  de  I  histoire 
de  rbonBM  an  ea  monda.  •    Tela  sont  laa 
avertissements  que  nous  doodant  aiss  Um* 
gues  vues  de  tombeaux. 

V.  liais  ces  souterrains  sanctiliés  par  la 
présence  de  tant  de  saints  rendent  on  autre 
témoignage;  lis  onl  une  autre  voix  encorn 
plus  él(N|uaole«4a  peoaétde  l'iMiiiorihlit^ 


(1100)  M.  raUé  Carkacl.  loc  ch.»  p.  179  et  auiv. 
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est  rdrae  des  calacombai  Umi  plot  que  la 
pensée  de  la  mort. 
Le«  wMtH  dirMIenoes,  qui  forment  le 

point  do  jonction  des  ileux  mondes,  y  per- 
cent de  toutes  parts.  La  foi  immuable  v  a 
non  oipre«slon  dans  an^  parole  immobile. 
Lpurs  monuraen'.s  sont  les  témoins  irrécu- 
sables des  eoseignements  priiQÎlifsduchris- 
'tianlsme  t  la  prédication  des  apôtres  est 
stéréotypée  sur  ces  murs.  Vous  y  lisez  do 
▼08  yeux,  tous  y  louchez  de  vos  «iniiis  le 
culte,  les  usages,  les  croyances  des  premiers 
fidèles.  On  peut  dire  q»i  il  a  suffi  d'y  souffler 
sur  la  poussière  des  siècles  qui  ont  pnssé 
•ntre  eux  et  nous,  pour  retrouver  leurs 
senlimenls  dans  toute  leur  vivaciK^,  dans 
toule  leur  fraîcheur  native,  et  pour  consta- 
ter qa'ila  sont  identiques  aui  nôtres.  Dans 
les  catacombes,  comme  dans  nos  églises, 
tout  se  fai>porl«  aux  mystères  de  la  Ré- 
demption. Voyez  cet  autel  renfermant  les 
restes  d'un  martyr,  surmonté  d'une  imago 
qui  représente  le  miracle  de  la  muliiplita- 
tion  des  pains,  emblème  de  l'Eucharistie,  et 
frAs  duquel  on  a  taillé  dans  le  tuf  des  cré- 
oences,  semblables  à  celles  où  l'on  place, 
de  nos  jours,  les  petits  vases  qui  renferment 
Itt  vig  et  Teau  pour  le  saint  sacrifice  :  ne  re- 
eonoaissef-rotis  pas,  au  premier  coup  d'œil, 
sa  parenté  avec  nos  nuids  d'aujourd'hui? 
Vous  trouvez,  non  loin  de  Ift,  le  fauteuil»  en 
t*ierre,  de  TéTéque,  do  président  de  la  cé- 
rémonie religieuse.  Sa  jiosition  (permettait 
au  personnage  à  qui  il  était  destiné  de  se 
faire  entendre  de  rassemblée  tout  entière  t 
il  a  servi  pour  les  premières  homélies,  pour 
les  premières  ordinations.  On  rencontre, 
«lans  des  crTptesTolsineSfd'autres sièges  bien 
remarquables  aussi  :  chacun  d'eux  est  situé 
de  telle  sorte  qu'il  semble  n'avoir  pu  con- 
venir 5  celui  qui  j  était  assis  que  pour  un 
entretien  isolé  et  seeret,  comme  celui  qui  S 
lieu  dans  la  confession  auriculaire. 

Les  principaos  sserements  sont  figurés 
par  des  peiniuros  «lymboliques.  Un  tableau 
où  l'on  a  reconnu  li^  style  du  ii'  siècle  tous 
représente  la  très-sainte  Vierge  portant  dans 
ses  bras  l'Enfant  Jésus  :  pincé  dans  l'ondroit 
le  plus  sacré,  immédiatenKMit  au-dessus  de 
l'autel,  il  atteste  que  la  Femme  hénie  entre 
toutes  les  femmes  était  vénérée  dès  lors 
comme  la  Mère  de  miséricorde.  Vous  voyez 
son  iinni^e,  vous  lisez  son  n()(n  sur  une  de 
ces  médailles  «o  Terre  que  ces  antiques 
lombestti  nous  ont  conservées.  Un  autre 
Ifiblenu  retrace  une  [)ieu5;e  (ille  recevant  des 
mains  de  l'évôque  son  voile  de  religieuse  : 
la  loi  du  jeûne  qui  sert  de  préparation  à  la 
fêle  de  Pâques  a  été  éc  rite  sur  !»•  piédeslal 
d'une  statue.  Les  protestnnls  s'nrréteul  tout 
peiisifii  devant  les  épilaplies  qui  rendent  té- 
ujoignago  h  l'invocation  des  saints  et  h  la 
prière  pour  les  morts*  D'autres  épiiaphea 
(lAOl)  sùnt  aussi  un  acte  de  foi  k  nos  dog- 
mes. Il  en  esl  beaucoup  d'nutrus  qui,  sans 
Avoir  un  rsrautère  dogmatique,  «zprimuat 
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du  moins  l'élévation  et  la  pureté  des  senli- 
menls nouveaux  que  le  christianisme  faisait 
entrer  dans  le  cour  de  l*homne.  Parmi  cette 

collection  immense  d'inscriptions,  il  y  en  a 
un  grand  nombre  qui  semblent,  à  la  pre- 
mière vue,  n'avoir  rien  d*instrocli(ï  pare» 

311  elles  ne  renferment  gIl^^e  que  le  nom  du 
éfunt  et  le  jour  de  sa  sépulture.  Mais,  si 
chacune  d'elles,  prisa  isolément,  paraît  in- 
signifiïinte,  leur  ensemble  a  une  trAs  belle 
signification  chrélicnne.  11  l'a,  non  par  les 
mots  qu'on  y  lit.  mais  par  ceux  qu  on 
lil  pas.  Le  riom  d'esclave,  que  l'aristocratie 
de  Rome  païenne  faisail  graver  de  temps  en 
temps  sur  la  tombe  de  ses  serviteors,  coinse 
un  signe  de  l'opulence  de  leurs  maîtres,  ce 
nom  ne  figure  pas  dans  une  des  neuf  mille 
inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions 
chrétiennes  recueillieî  dans  les  catacomt>es. 
Le  christianisme  supprimait  ce  mot  sur  les 
tombeaux,  en  attendant  qu'il  pût  TeAtaeet 
dans  les  lois  et  dans  les  Ames, 

VI.  Cepenlanl  ces  monuments  de  pierre, 
quelque  iniéressanis  qa*iis  soient,  ne  sont 

p.is  ce  que  les  cnlncombes  ont  de  plus  pré- 
cieux pour  notre  foi  et  pour  la  piété.  Elles 
ont  des  monuments  à  la  fols  humains  et 
surhumains,  tenant  do  la  raorl  et  de  l'im- 
mortalité,  ruines  vivantes,  inanimées  comme 
la  poussière,  et  puissantes  psrIesoufDe  de 
vie  que  les  plus  sniiites  âmes  y  ont  laissé. 
Quels  sont  ces  luonumenls  précieux? 

Ce  sont  ces  corps  do  martyrs,  qui  ont  été 
les  temples  de  Dieu,  qui  deviennent  les  gar- 
diens de  nos  autels,  qui  seront  les  chefs  de 
la  résurrection  future.  Ht  neioni  potmorfs, 
s'écriait  au  iv*  siècle  saint  Jérôme,  et,  après 
lut,  saint  Chrysostome;  car  it$  vivent^  aoii 
ptu  ttutement  par  fe  culte  qui  ieur  têt  rtnéii, 
nwit  surtout  par  la  grâces  qu'ils  communi'» 
quentt  par  lu  prodigu  qu'il*  opèrent.  Lors- 
que les  persécnteors  lenr  avaient  dit  en  lenr 
mopilrnril  les  idoles  :  Sacrifiez,  ou  mourez, 
ils  avaient  répondu  :  iVous  ne  iocri&erom 
pas  «I  ftoMS  ne  menrrans  pot.  Ge  mot  sublionei 
uni  exprimait  leur  foi  h  la  vie  immortelle 
des  justes,  s'est  vérifié  aussi  dans  leur  im- 
mortalité terrestre. 

Les  catacombes  de  Rome  sont  incontes- 
tablement, par  leur  vaste  étendue,  et  par 
l'innombrable  quantité  do  saints  qui  les  ont 
peuplées,  le  chef-lieu  de  toutes  les  cryptes 
du  monde  chrélien.  Quelque  spacieuico 
qu'elles  fussent,  les  rangs  y  étaient  pressés, 
les  places  vides  s'y  remplissaieiU  vite.  Sauf 
quelques  intermittences  dans  les  persécu* 
tions,  des  générations  de  martyrs,  tombant 
les  unes  sur  les  autres,  se  couchaient  cha- 
que année  dans  cea  sépulcres.  Elles  ont  été 
recoelliies  dsns  ees  retraites  sonlérraines, 
comme  on  entasse,  dans  un  lieu  bien  fermé, 
des  gerbes  d'épis  abattus  par  un  orage.  La 
Panauté  a  veillé  avee  nne  religieuse  sollici- 
lude  sur  celte  riche  moisson,  pour  la  dis- 
tribuer successivemeul,  suivant  les  dcmao- 


(ifiOl)  On  peiu  voir  un  ceruin  tiomliFe  (le  ces  épilapiMSi  ri  iaHractives  dsss  Is*  liesa  livra  di 
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des  et  les  besoins  de  îa  piété,  aux  égliiM 
de  tons  les  .siècles  cl  de  tous  les  lieux. 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  y  n  (oiijoiirs  eu 
aux  catacombes  des  employés  chargés  de 
prendre  soin  d'un  cfrlain  nombre  de  ces 
soolernins,  ou  du  moins  de  quelques  unes 
de  leurs  parties,  pendant  tous  les  siècles  où 
ces  lieux  ont  été  fréquentés  par  les  fidèles. 
«  Les  vrais  successeurs  des  fossoyeurs  OO' 
ciens»  dit  H.  Gerbet  (1602),  ce  sont  les  ou- 
vriers auxquels  sont  confiés  les  travaux  né- 
cessaires pour  l'extraction  des  reliques.  Ils 
IraTaiilent»  il  est  vrai,  en  sens  inverse  de 
ÏKun  deTanefers,  ils  ouTrent  les  tombes  que 
ceux-là  fermaient,  mais  c'est  pour  donner  à 
l'oeavre  des  premiers  son  dernier  complé- 
meoi,  c'est  pour  fefre  passer  les  r«sfes  des 
martyrs  de  leurs  sépulcres  de  pouzzolane 
sens  le  marbre  des  autels,  transposition 
qui  est  l'image  de  leur  traosAguration  titf 
tare. 

«  Ces  employés  ne  sont  pas  des  ouvriers 
ordinaires,  mais  eliolsis  et  affidé«,  formant 

une  compflgnio  soumise  à  des  règlements 
spéciaux  :  par  une  singularité  ou  un  à-pro- 
pos  remarquable,  les  gages  de  ees  ros- 
«ojreurs  des  vieilles  sépultures  sont  pris  sur 
Je  produit  des  dispenses  du  mariage,  qui 
ppéa^iaot  de  nouveaux  baptêmes.  Autant 
que  j  af  pu  en  juger,  cette  classe  d'ouvriers 
semble  offrir  un  type  qui  lui  est  propre  :  ie 
caractère  imposant  et  mystérieux  deallem 
où  ils  travaillent  et  de  leurs  travaux  eux- 
mêmes,  exercent  une  influence  assez  reoon- 
naissable  sur  la  tournure  d'esprit  et  l'ima- 
gination de  ces  braves  gens,  déjh  disposés 
aux  pensées  graves  par  leur  vive  foi,  et  pos- 
sédant d'ailleurs  un  certain  sentiment  des 
clioses  aotiaues,  qui  distingue  le  paysan 
romain,  familiarise  avec  elles  depuis  l'en- 
fance. Ils  servent  aussi  de  guides  aux  visi- 
teurs, dans  la  plupart  des  catacombes,  qui 
'O'ont  pas  de  gardiens  spéciaux;  ils  en  con- 
Daisseni  les  bonnes  voies  et  les  cnvilés  dan- 
gereuses, comme  le  berger  des  Alpes  sait 
r«s  sentiers  de  la  montagne  et  les  crevasses 
des  glaciers.  Vous  pouvez  être  sûr  que  les 
petits  flambeaux  qu'ils  vous  remettent  en 
enlraot  o«  seront  pas  consumés,  avant  que 
cette  espèce  de  crépuscule,  qui  annonce  la 
proiiniité  de  la  sortie,  ne  voua  avertisse  que 
vons  pouvez  les  éteindre.  » 

De  même  que  l'Eglise  a  nris  soin,  h  l'é- 
poque primitive,  d'attacher  à  ces  tombeaux 
quelque  marque  qui  ne  permit  \m»  de  les 
confondre  avtc  (  eux  dont  la  sainteté  était 
incertaine,  de  môme,  depuis  l'époque  où 
l'exploration  des  catacombes  a  recommen- 
cé, elle  use  de  la  plus  grande  circonspec- 
tion pour  discerner  ces  tombes  sacrées,  (lour 
j  vérifier  les  signes  aoliques  qui  formaient 
comme  le  timbre  du  martyr. 
I    Ces  signes  sont  de  plusieurs  espèces  : 

(1602)  Ouvrage  cité.  i.  I,  p.  152,  «53. 

(ib03)  Nous  coniiniieroiis  k  les  cniprnnier  au 
feaaa  livre  de  M.  Gerlierl,  EÊqtOm  éê  JImw  cAntf- 
fkeiM  L  I,  p.  itë  et  luiv. 

\\<A\\  TuMU»  jastonim  populot  furof  impius  lyucit, 


qnelmiorois  les  épitanhessufIiseot,SOit  parce 
qu'elles  indiquent  le  genre  de  mort,  soit 
parce  qu'elles  offrent  inoonlealablement  lea 

noms  de  quelques  martyrs  célèbres  dans 
l'histoire.  Souvent  c'est  la  fi'tle  de  sang,  la 
palme  trinnn[)hale  placée  on  guise  de  cou* 
ronne  près  de  la  lôte.  De  temps  en  temps 
des  instruments  de  supplice*,  des  débris 
sanglants  complètent  la  signification  de 
quelqués  autres  particularités  csractéristi- 
oues.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  élen- 
dre  sur  ce  sujet  ;  nous  <  n  parlerons  dnns 
un  article  spécial  (Voy.  l'article  Saints  Iif- 
KiocENTs),  et  il  nous  suffît  en  ce  moment  de 
rappeler  la  prudente  réserve  du  Saint-Siège, 
lorsqu'il  s'agit  d'inscrire  un  nouveau  nom 
dans  e«  vieox  ealaloga«  des  saints  qui  a 
commencé  aveu  le  christianisme. 

On  sait  les  précautions  dont  il  s'entoure* 
•t  les  protMiaiila  eux-mêmes  ont  ren-lu 
hommage  ,  SOBS  ce  rapport,  h  l'admirable 
sagesse  des  Pontifes.  Les  règles  sévères 
qu  ils  suivent  è  cet  égard  ne  permettent 
pas  d'accepter  des  données  simplement 

Slausibles,  comme  plusieurs  de  celles  qui 
gorent  dana  les  arguments  de  l'archéologie 
profane.  Les  tribunaux  déclarent  souvent  la 
culpabilité  d'un  homme  vivant  sur  des 
•preaves  bion  moins  fortes  que  celles  qui 
sont  exigées  par  la  Congrégation  des  Rites 
pour  prononcer  sur  la  sainteté  d'un  mort. 
C'est  après  cette  vérification  presque  ml* 
nulieuse  qu'elle  permet  d'exposer  un  corps 
saint  à  la  vénération  des  fidèles  :  l'église  à 
qui  Rome  fait  ce  précieux  cadeau  reçoit  en 
même  temps  les  certificats  qui  constatent 
son  auiheniicité;  et  l'assistance  divine  qui 
dirige  le  Saint-Siège  dans  les  prescriptions 
du  culte  si  étroitement  lié  h  la  foi ,  vient 
sceller  en  quelque  sorte  les  garanties  ,  ap- 
[luyées  sur  les  précautions  les  plus  scru- 

ftuleusesque  la  prudence  humaine  puisse 
nspirtr. 

y\l.  Nous  croyons  en  avoir  dit  assex  pour 
donner  une  idée  des  catacombes,  de  ces  re» 
tranchemenls  dn  fond  desquels  le  christianis- 
me, à  force  de  vertus,  de  prières  et  de  tom- 
beaux, faisait  le  siège  de  la  capitale  du  pa- 
ganisme. Cependant ,  nous  devons  ajouter 
encore  quelques  détails  et  quelques  oonsi- 
dératioDs  (1603)  qui  achèveront  du  faire  con- 
naître ces  champs  sacrés  où  reposait  ce 
peuple  de  martyrs  (1604),  qui  formait,  sui- 
vant une  expreiision  du  temps ,  le  grand 
concile  des  catacombes  (1605). 

On  plaçnil  daii«  les  sépulcres  des  héros 
chrétiens  les  insiromeuls  de  leur  victoire  , 
les  clous,  les  chaînes ,  les  croix,  les  te- 
nailles. Ces  différents  objets  ont  été  re- 
cueillis dans  les  fouilles.  Parmi  les  reliques 
qui  sont  conservées  dans  une  sacristie  do 
Saint-Pierre  ,  conligno  h  la  chapelle  de  la 
Paié,  il  >  a  un  énorme  ëchaniilloo  de  l'ins- 


Cn»  «sievet  patriot  Troi»  Rom  Deot. 

(PaoDBinu»,  Àd  Vattnm.  liym.  x. 

(1105)  Nmnhtê  aeiMi  fraifaCMafj  nè^nm 
eircuibmi  eqîplM  «1  «suciHa  MartfrMI.  <i|le9* 
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m  CAT  MnoRmiu  cit  an 

IhiAwiil  dé  Hirtare  appelé  fer»  Oo   raodenrt  et  fMr  dat  mtnœu vres  quf  /  eh«r- 

roit  dBh!!  la  basilique  de  Sainte-Marie,  au  cbaient  les  uns  uu  peu  d*or,  Its  autres  aa 
d«U  du  t\bn  »  dans  réglite  de  Sainl>lfsr-    peu  de  terre 

tindesIMnU,  et  dint  d'èstres  encore.      Malgré  ces  ratagM,  un  nombre  asspz  ron. 

quelquM-unes  de  ces  pierres  nui  ont  élé  sidérable  de  ces  premières  créations  de  Tari 
atucliée»  sut  corps  de  teux  qu  oo  noyait,  ehrélico  s'est  perpétué  jusqu'à  nou.« ,  les 
L*niige  de  dépoMr,  ^nM  oo  le  pouvait  »  uns  encore  Tisibles  sur  les  murs  mômea  due 
dans  le  lorabeaii  des  martyrs  quelques  ob-  catacombes  ,  les  autres  reproduites  par  la 
jets  qui  avaient  servi  à  leur  supplice,  n'é«  gravure.  Ces  tableaux  exprimaient^  sous 
tftlt  pas  propre  aut  Chrétiens  de  Rome.  Lae.  des  formes  variées,  deux  idées  principales* 
actes  du  Pape  saint  Clément  disaient  que  les  ce!lo  delà  lutte  et  celle  de  la  délivrance, 
bourreaux  avaient  lié  A  son  cou  nne  ancre  peintres  étaient  à  leur  manière  desTjr- 
fièii^  lé  précipiter  déni  la  mer.  Celte  anere  Ides  chrétiens  :  ce  chœiir  d'artistes  forroeil 
à  rtonahi,  lorsqu'on  a  retrouvé  son  tombeau  un<>  troupe  d'utiles  auxiliaires  dans  le  siège 
sur  les  rivages  de  la  Chersonèse,  oi!l  il  avait  que  le  cttrislianisme  livrait  h  la  uTétropola 
été  exilé.  ^Foy.  l'article  CLiusnt  (Saint),  paienoe,  du  fond  de  ces  relranehenents 
Pape,  n^XI.~  Quelquefois  des  instruments  souterrains. 

d'un  autre  genre  étaient  cachés  dans  les  VIII.  C'était  en  eSTcl  un  siège ,  nous  l'a- 
tombes.  La  robe  lissne  d'or,  ivee  lequelie  ^ons  dit»  ot  un  siège  unique  en  son  ^enre« 
sainte  Cécile  fut  inhumée ,  recouvrait  un  It^  siège  de  la  Torce  morale,  de  la  puissance 
cilice  ;  saint  Laurent  fut  enseveli  avec  les  divine  contre  la  force  brutale  et  les  passions 
linges  dont  il  s'étMt  eerff  pour  eimyer  les  diaboliques.  Voici  les  principales  circone- 
pieds  des  pauvres.  tances  qui  peuvent  nous  fournir  un  aperçu 

Outre  l«s  fioles  contenant  du  sang  ,  les  de  cette  attaque  plus  redoutable  que  toutes 
eatacombes  ont  fourni  un  certain  nombre  celles  qui  4ittt  jWMti  tofanglenté  IHiis* 
de  ces  vases  antiques,  connus  sous  le  nom  toire. 

de  laerymatbihjs.  Suivant  Itoldeili ,  qui  les      Les  catacombes  traçaient  autour  de  Rome 

a  examinés  attentivement,  ils  oOVaient  des  deux  lignes  qui  allaient  du  nord  au  sud, 
traces  que  n'v  auraient  pas  laissées  les  lar-    l'une  par  l'occident,  l'autre  par  .rorient. 

tnes ,  qui  sèchent  prévue  aussi  vite  dans  I>ans  la  première  »  le  tombesu  de  saint 

tés  laCrjmatoiros  que  dans  les  veux  des  Pierre  faisait  face  au  cirque  de  Néron  ;  le 

iiOtnmes.  La  nature  de  ces  iraees,  leur  cev»  cimetière  des  martyrs  Pancrace  et  Calepo- 

Jeur,  ilidIqneiêllVqu 'or  y  renfermait,  bon  dius,  au  Ghenp-de-Mars  d'un  sAté  et  an 

leii  pieu  rà  des  vivants,  mais  le  sang  des  pont  d*Hor4tiu8  Codés  de  l'autre  ;  les  grol- 

Inorts.  Le  seng  des  martyrs ,  qui  e  désidé  tes  Pontiennes»  i  des  jardina  voluptueux 

de  tant  4e  ehosiM,  eetoiMe  ajjssi  avoir  trin^  goi  bordaient  le  Tibre  c  la  erjple  do  saint 

tlJé,  h  tel  égard,  Ips  disputes  de  la  science.  Paul ,  h  la  pyramide  de  Ceslius.  Dans  Tau- 

L'aspect  de  tant  de  monumenls  de  oou«>  ire  ligne,  au  mauaoiée  d'Auguste  était  op« 
rage  enttiali^af t  la  petieneeet  renleur  de  la  poaé  le  petit  cimetière  de  Saint^Falenlia  ; 
Tniiiee  chrétienne,  qui  s'inspirait  aussi  à  la  au  temple  de  l'Honneur,  le  cfmp souterrain 
vue  des  peintures  tracées  sur  les  murs  et  qui  portait  le  nom  de  Saiote-Priscille  ;  au 
Kér  IM  iMibefix  Hier  des  artIMea  dam  Iw  temple  de  Diane,  lecaveea  deSalnte'Agnte; 
anges  savent  les  noms.  L'histoire  ne  nous  a  h  h  chaussée  de  Tullius  ,  h  l'amphithéâtre 
légué  aucun  détail  biographique  sur  ces  pa-  Castrensa ,  h  la  région  du  Colysée ,  les  ci- 
triarches  di  l*art  chrétien,  et  malbeofanaa-^  rneiières  des  voies  Tiburtine ,  Prénestine, 
ment  beaucoup  de  leurs  tableaux  ont  |t<éri ,  Labicane  et  Latine  ;  enfin  à  la  porte  Capène, 
Mn-seulement  par  le  travail  destructeur  au  palais  des  Césars,  au  Capitule,  les  gran- 
des siècles  qài  «le  font,  même  lee  t9m-  des  calacombee.  Les  relranchemetiis  dee 
b<^anx,  niais  encore  parce  qu'ils  ont  eu  à  assiégeants  et  ceux  des  assiégés  offraient 
subir  d^autres  ravages  que  ceux  Uu  temps,  aussi ,  sous  d'autres  rapports  ,  Jes  plus  vifs 

Lorsque  Tarmée  de!  LomlMnfti,  conduite  eontrasies.  Lee  essiéges  traçaient  sur  lea 

par  Astolphe.rnmpa  ^us  les  murs  de  Rome»  murs  de  leurs  casernes  et  sur  leurs  éteo- 

quelques  hordes  pénétrèrent  dans  plusieurs  dards  les  fiorlraits  de  leurs  généraux  ;  lea 

ttrooiières  et  y  commirent  de  grandes  4é^  aaaiégeania  desainaienit  dsns  leurs  galeries 

vastalious  ,  soit  par  ta  fureur  de  détruire  »  souterrainos  ,  quelques  placides  figures  de 

soit  par  l'effet  au  cette  cupidité  soupçon-  justes  souUrctnis  et  de  femmes  eo  prière, 

neuse  q\ii  r«ve  toujours  des  trésors  oats  D'un  côté,  l'aigle  des  légions;  de  l'autre^  la 

les  tombeaux.  Il  paraît  aussi  que  tes  lieux  colombe  du  Jourdain  :  (Tun  côté,  la  louve 

ont  souffert ,  h  des  époques  inconnues,  des  romaine  ;  de  l'autre,  l'Agneau.  Sur  les  mo- 

pTofanations  i^irtives  plus  ott  moins  meiti-  numenls,  sur  les  tombeaux  païens  étaient 

E liées.  La  bêche  de  qOelqnes  extracteurs  de  placés  des  trophées  ,  les  images,  les  dé- 

oozzolane ,  rivnlisar^t  avec  le  ii>or(e<iu  des  pouilles  des  nations  vaincues  ;  les  Chrétiens 

arbares ,  brisa  des  tombes,  des  ebarebres  renfermaient  dans  les  lorobeaui  de  leurs 

sépulcrales,  pour  retirer  de  la  maison  des  soldats  des  tenailles  et  des  clous  teints  de 

morts  queiqueff  charretées  de  sables  pour  leur  sang,  et  quelquefois  d'antres  objets, 

les  maisons  des  vivants.  Ces  souterrains  ,  humbles  instruments  de  leur  charité  envers 

protj^ès  k  la  fois  par  la  majesté  de  leurs  les  pauvres.  Dans  leurs  évolutions ,  les 

totabee  M  par  Tobscucité  de  leurs  labyriu-  troupes  païennes  passaient  sous  des  arcs  do 

tbet ,  ont  dté  l^vasléa  par  des  aoldata  «a-  trioa|»be(  là  nilica  cbrétlaona  aattait  ou 
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sortnit  par  le»  trous  des  carrières.  Quelque- 
fois les  païens  faisaient  irruption  dans  les 
retranchemenls  des  eataeeiubes,  et  ils  rata- 
gealenl;  d'autres  fois  les  Chrétiens  s'avan- 
çaient, tôle  liaute,  sur  les  places  publiques, 
tu  ils  mouraient.  Mais  plus  ils  avaient  éè 
morts,  plus  nombreuses  étaient  les  recrues 
qui  arrivaient  pour  miner  la  citadelle  de 
lidolâtriç  :  leurs  rangs  étaient  d'autant  plus 

gressés  que  les  cimetières  s'élargissaient, 
es  assauts  présentent  le  spectacle  inverre 
de  celui  que  lo  Tasse  décrit ,  lorsau'il 
nous  montre  au  -  dessus  des  bataillons 
des  croisés  les  légions  des  anges  com- 
battant dans  les  plaines  du  ciel  pour  pren- 
dre Jérusalem  :  dans  lo  aiége  de  Rome, 
Varmée  de  Dieu  élaft  soi»  terra.  Les  tra- 
T.1UX  de  siège  avaient  duré  (rois  siècles  ,  et 
la  aape  avançait  louiours;  aoos  Constantin, 
un  ipiid  ébrantement  «e  fit  entendre,  ane 
partie  de  la  Rome  païenne  s'abollit,  l'autre 
cliancela.  Il  y  eut  encore ,  quelque  temps 
après;  une  lutte,  jusqu'il  ce  que  le  vieil  au- 
tel de  la  Vicloire  eût  été  renversé  pour  tou- 
jours. Alors  les  restes  de  la  Rome  païenne 
lodiilièreni ,  et  lorsque  la  poussière  de  leur 
Cbme  fut  dissipée ,  voici  ce  qu'on  vit  :  la 
Borne  souterraine  était  devenue  la  Rome 
publique;  elle  avait  paaeé  des  ealaeembes 
aur  les  sept  collines. 

IX.  En  général ,  les  catacombes  peuvent 
être  considérées  sous  quatre  aspects  :  comme 
cimetière,  c'est  In  plus  illustre  de  la  chré- 
tienté; comme  retraite  pour  les  Chrétiens, 
illetfllirtBl  les  retranebeïneBtsdu  siège  dont 
nous  Tenons  de  parler;  comme  d<^pôts  d'ob- 
jets iniéressanis  puur  les  aris  el  pour  l'ar- 
chéologie, elles  sont  ou  elles  ont  été  un  mu- 
sée sacré  ;  comme  lieu  de  prière,  ellea  pot» 
sèileni  un  reeueillement  infini. 
L'enfant  le  plus  dissipé  se  recueille  lors- 

Jiu'on  le  mène  prieV  sur  les  tombeaux  de  sa 
amille  ;  les  catacombes  sont,  pour  la  timille 
des  Chrétiens,  le  caveau  des  ancêtres,  visi- 
blement situé,  non  pas  simplement  sur  les 
limites  des  deux  mondes,  mais  aui  porte» 
mêmes  du  ciel. Toute  pensée  y  devient  pres- 
que ISpreément  ou  iin  grand  aouveair  ou  une 
grande  espérance. 

Four  mieux  goûter  les  émotions  que  celle 
Rome  souterraine  ioapire ,  on  n'a  gm'è  lea 
rapprocher  de  eetlea  çue  foolépfoover  lea 
ruines  de  Ponipéi.  Rien  de  pltti  désespéré 
que  l'aspect  de  cette  ville  oiorto,  «ortani  à 
éenf  de  ion  tombeau,  non  peur  reaaueelter 
en  se  repeuplant,  mais  pour  se  donner,  h 
quelque  égard,  gp  faun  air  de  vie,  pour  quo 
lea^brifea  de  la  mar,  les  parfuma  du  pripo 
temps,  les  émanations  de  la  belle  nature  en- 
Tironnante  s'égarent  aana  but  daoi  imi  ruft 
qo'éelaire  m  aoieîl  iauUle. 

(IIM)  Mariha  MartUmm. 

{t607)  Odiia  une  aéaDce  de  l'Acndémie  romaine 
<l*an  hé<4u|ie,  team  le  17  mai  1838»  ie  clitivalMsr 
P.  E.  Vtaciiiui,  Mcréiaire  perpétuel  «te  corpt» 
savaai  ai  «oaMMÏaaaiif  de»  aaliquiléa.  a  tm4» 
— I»te  d*Niie  déroneerta  iMporiaeia  km  tara  vfi 
\»  Forte  Maggiort!.  à  peu  de  tlisunce  de  l'ancienne 
égtiM  de  Saini-Marceiiui  et  6oiat-Fî«ira  ddetam- 
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Les  ténèbres  des  catacombes  nrod^lMiil  ' 
dans  l'éme  l'effet  contraire  è  celui  ou  soleil  de 
Fonpéi  {carle grand  charmedecea lieux  tient, 
en  partie,  au  contraste  qui  existe  entre  ia^ 
nuilpiijrsiquequiy  règne,  et  le  jour  spirituel 

3tti  éelairail  leura  hamtaitli,  raapéi,  à  pe« 
'exceptions  près  ,  ne  nous  rappelle  guère 
que  la  vie  matérielle  de  ses  habilapts,  laure 
agitaliona,  leurs  plaisirs,  tout  ce  qui  paaaet 
aucun  lieu  ne  semble  plus  conrenable  pour 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  qui  retracent  parr 
ticulièreroent  le  né/int.Loraqu'au  commenct^ 
ment  du  Carême,  un  prêtre  y  donne  ieseen^ 
dres  aux  ouvriers  de  ces  ruines,  entre  les 
murs  délabrés  d'une  maison  antique,  trans- 
formée en  chapelle,  cette  parole  :  O  hommft 
i9UW§mÊ-foi  que  tu  et  pountèn  af  911a  fw  rar 
tournerai  enpoueiièrt,  ne  saurait  rencontrer 
un  écho  mieux  lait  pour  elle.  Dana  leacîmA^ 
tièrea  aouterrafnf  de  Rone,  tout  e imetlèree 
qu'ils  sont,  la  pensée  de  la  mort  n'est  pourr 
tant  qu'acoesaoire  ;  le  aentimenl  dominant 
est  èelnidé  fimmorUlilé.  81  la  fèi  è  la  vi« 
future  pouvait  se  perdre  sur  la  terre,  on  li 
retrourerail  daoa  Tea  calacombea  dea  marr 
tyra.  L*ianmenae  aneur  de  la  fériié  et  de  la 
justice  qui  a  consacré  ces  lieut  a  dû  aboutir 
ailleurs  qu'à  un  trou  éternel  dans  une  car* 
rière  de  pouazolane  ;  le  monument  de  cet 
ftfnoar  ne  saurait  être  le  vestibule  du  néant. 
Le  matérialisme  leplusendgrci  serait ébranl<^ 
après  une  demi-Deofe  de  nédilitlmi  dans 
les  catacombes. 

Les  ftmea  pieuses  y  éprouvent,  non  pas  de 
aimplea  aeotimenis,  mate,  pour  aioai  dira* 
des  sensations  de  foi,  comme  ai  ellef  enlen- 
datunt,  derrière  ces  murs  de  tombes,  des 
Toix  qui  leur  parlent  et  qui  les  appellent. 
Elles  sentent  qu  avec  plus  de  foi  encore,  plps 
de  prières,  plus  d'amour  aurtoul,  elles  pour* 
raient  y  espérer  une  de  eea  illuminations 

3uâ  aainl  Pnilippe  Nériy  a  reçues.  Fendant 
f I  ans ,  étant  encore  dans  la  rigueur  de 
l'âge,  il  Vint  habituellement  passer  les  nuits 
en  oraison  dana  lea  oatacpipbea  dv  Saint- 
Sébastien  >  on  j  montre  encore  If  caveau  où 
il  aimait  à  se  retirer. C'nsl  dans  la  Rome  sou- 
terraine qu'il  alimentait  la  source  df 
efaarité  inépoiatble  qu'il  a  répandue  aur  In 
Rome  des  vivants.  Dans  le  fond  de  cet  abtme 
il  ae  aentait  piua  prèa  du  ciel,  ^t,  k  eetie 
moteur,  la  face  proaiernéa  CQntra  terre,  il 
demanda  phisieurs  fois  h  Dieu  de  modérer 
les  consolationa  et  les  grAces  dont  il  était 
Inondé.  «  Ses  «Mr,  dit  vue  femme  pdto 
(4606),  était  une  urne  trop  petite  sans  doute 
pour  contenir  cet  océon,el  c'est  pourtant  de 
cette  urne  que  mille  laaves  sont  sortie.  » 

De  temps  à  autre  on  fait  h  Reme  la 
4éG0urerle  de  quelque^  nouvelles  catacom- 
bes (IdÔI).  C'est  ainsi  qu*0D  a  troevé*  U  7  9 

taav  da  sainte  IIMea.  Il  a'bgiaaail  d^in  espace  4a 

ratacdiiilics  d'une  grandeur  d  d'une  Iwaulé  tout  k 
bil  Uori,  lifsue.  Çvi  9»pMC  3pp;irlienl  au  cÎHielière 
qui  porta  smceibiveiDeiil  lea  iioins  deSniul  Tilrarcr, 
(le  Saioi-Marcellinet  Saint-Pierre,  de  Sainle-llélèea, 
el  enfin  de  /lUer  daas  Itmrot  (epire  iteaa  taerlaia). 
Tout  le  pavé  ¥Sl  coiistniU  en  mosaiqne,  sar  une 
Wiigueur  4e  It  palnes  (46  pieds  euvirouj,  et  Toa 
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quelqneutnoéw,  mIIm  09  Sarnce-Agnèt;  et 

plus  nVemmcnl, d'autres  catACombos  onl  été 
découvertes  A  sept  mi  Nés  de  Rome,  dans  une 
feriM  de  la  Propagonde,  appelé*  Petra  Au* 
rea,  et  vulg-'iremenl  Coazzo.  Lp  Pape  Pie  IX 
a  vitilé  ces  dernières  en  1851.  Voici,  en  par- 
ti*, l«  réeit  011*011  a  fait  de  eelte  visite  inté- 
ressante (1608),  et  qui  est  en  parfaite  con- 
cordance avec  çe  que  uous  avons  dit  des 
eeleoovDbes  eonnues  et  étudiées  depuis 
longtemps  : 

c...  Arrivé  ver»  les  onze  heures  et  demie 
ên  naHnt  le  Salnl^Père  fut  reçu  par  le  car- 
dinal Marini,en  sa  mialité  de  préfet  de  l'nd- 
ninislralion  générale  do  la  Propagande,  el 
par  les  cardinaux  Pairizi,  président  de  la 
commission  d'archéologie  sacrée  ;  Schwar- 
zenberg,  archevêque  de  Prague;  Carvalho, 
patriarche  de  Lisbonne,  et  Anionelli-,  secré- 
taire d'Etat,  ainsi  que  par  divers  archevé- 

3ues,  évèques,  prélats  et  personnages  de 
islinetion  ecclé.si,isli(]ue  et  laïque,  honorés 
d'une  invitation.  Le  S:iinl-Père,  après  s'être 
arrêté  à  considért'r  la  vue  d'ensemble  des 
catacombes  découveriea  et  de  la  basilique, 
descendit  par  l'antique  escalier,  fom  é  en 
partie  de  débris  arrat  hés  à  des  édifices 
païens,  pour  visiter  en  détail  ces  importan- 
tes découvertes.  Entré  dans  l'oratoire  des 
saints  Alexandre  et  Evcnlius,  il  l'examina 
dins  toutes  ses  parties,  comparant  tout  ce 
du'il  voyait  avec  les  pratiques  liturgiques 
e  l'Eglise  romaine,  lesquelles  remontent, 
par  une  tradition  non  interrompue,  aux 
premiers  siècles  du  christianisme.  11  visita 
l'antique  Preibylerium,  où  ^'élevait  le  siège 
épiacopal  de  marbre. 

«  Pie  IX  s'assit  sur  cet  antique  siège,  et 
prononça  un  discours  émouvant  sur  les  mé- 
moires sicrés  de  ce  lieu,  eiliortnnl  les  jeu- 
oes  élèves  de  la  Propagande,  qu'ils  eussent 
à  s'inspirer  des  souvenirs  que  rappellent  ces 
raines  saintes,  pour  ôlro  à  l'avenir  d'iiitr  tî- 
pides  prédicateur*  de  l'Evangile,  et  pour 
imiter  les  premiers  Chrétiens  dans  la  Ibl  et 
dans  les  œuvres,  faisant  voirquela  première, 
sans  la  seconde,  ne  sert  de  rien.  Il  dimna 
ensuite  à  tout  le  monde  sa  bénédiction. 
Puis  il  examina  les  nombreuses  inscriptions 
trouvées  sur  les  monuments  sépulcraux,  et 
après  avoir  aelievé  la  visite  de  ce  sanctuaire, 
il  passa  h  l'oratoire  de  sainte  Théodulc,  et 
comme  il  s'/  trouvait  un  i^rand  nombre  de 
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voit  s*y  dcincticr  six  tahlenuxen  mosalqae  coloriée, 
parmi  lesquels  il  en  est  qui  portent  «tes  emblèmes 
clirétu-ns.  Le  (  hovalier  ViM-onli  a  r;<|i|>i  lc  que  ce 
ciiueliére,  célèbre  diiiis  les  fautes  de  l'Eglise,  est 
JMMMi  en  rotation  chez  les  archéologues,  parce 

3u*oii  y  a  retrouvé  le  plus  gnnd  nombre  des  roé- 
aillons  du  musée  Carpegna,  publiés  par  Buoita- 
lotti. 

(1608)  bans  le  Journal  de  Rome,  du  13  avril 
185t. 

(1609)  Ou  a  betoconp  écrit  sa?  les  eaiaeoiabM. 
l>i>puislloitari,  doni  le  travail  daie  de  1137,  les  re- 
cueils (le  Pubio  el  lie  Ariiiglii  qui  datent  de  lU^^i  et 
liil>\  el  be  uK  oiip  d';iiilres,  jusqu'à  Séroax  d'Agni- 
cuurt,  qui  a  \\oiiué  des  planches  qui  ne  maiiqiienC 
p»»  de  mérite,  on  possèdie  beaucoup  de  renseigne- 
ueats  Bor  ces  saints  liaui.  De  nos  Joors,  on  rsst 


moreesoT  de  vases  de  verre  plaeés  Ik  par  fte 

Chrétiens  comme  ornemr-nt.^,  il  eut  l.i  limié 
d'en  distribuer  aux  cardinaux,  aux  évéi]iies, 
ani  prélats  et  aux  antres  personnages  qoi 
l'entouraient  en  grattd  nomhr»'. 

«  On  vit  ensuite  un  des  élèves  de  la  Pro* 
pagande,  un  Jeune  Etiilopien,  se  prosterner 
devant  le  Pape  et  l'inviter  jiar  quelques  vers 
latins  à  visiter  les  catacombes  qui  ouvrent 
h  côté  de  la  Basilique  découverte.  Le  SeinC- 
Pèro  y  étant  entré,  (éprouva  une  vive  émo- 
tion à  !a  vue  d'un  lieu  qui  réveille  tant  de 
souvenirs  ;  2i  diverses  reprises  il  montra  ani 
assistants  les  vnses  teinis  Mu  sang  des  mar- 
tyrs qui  y  avaient  (té  amoncelés;  il  ût  ou- 
vrir en  sa  présence  une  des  anciennes  lom* 
hcs  qui  sont  encore  intactes,  et  balsa  les  re- 
liques  uu'on  y  trouva.  Il  s'arrêta  aussi  i 
lire  les  oi verses  inscriptions  tracées  sur  les 
châsses  au  moment  môme  où  les  premiers 
Chrétiens  ensevelissaient  ceux  qui  étaient 
morts  dans  le  baiser  du  Seigneur,  et  parti- 
culièrement les  martyrs.  Au  sortir  des  cata- 
combes, le  Siiinl-Père  voulut  vx}ir  les  des- 
seins qui  accom[)a^nèrent  la  Notice  do  ces 
découvertes  el  le  plan  de  l'église  qu'on  a  le 
projet  d'élever  sur  ce  lieu,  et  il  en  a  expri- 
mé sa  satisraction.  Il  se  rendit  ensuite I 
l'autte  fouille,  et  il  y  examina  avec  bon- 
heur la  belle  mosaïque  aui  lui  a  été  otTerie 
par  la  Propagande,  et  qu  il  a  ordonné  de  pla- 
cer dan«  une  des  snlles  du  Vaiicau  (1G09)...» 
CATALOGUE  DES  PAPES.  Yoy.  Papbs. 

CATANEO,Jésuite,missionnairecnChinflk 
Voy.  l'article  Cbihb  (Histoire  du  christia- 
nisme), n.  IV. 

CATÉCHÈSES.  Le  christianisme  a  com- 
mencé et  ne  s'est  propagé  que  par  des  caté* 
chèses,  c'cs!-à-dire  par  des  instructions 
courtes  el  métiiodiaues  des  saints  mystères, 
et  qui  se  Taisaient  de  bouche  :  c'est  ce  que 
signifie  Catéehite»  qui  vient  du  root  grec 
xtcTQX"^^»  instruction  de  vivo  voix.  Nous  de* 
vons  grouper  quelques-uns  des  faits  qui  se 
rapportent  h  cette  première  forme  de  Teo- 
seignonjenl  calholiijue. 

1.  Le  dtvin  Rédempteur  des  hommes  avait 
dit  à  ses  apfttres  :  AUeXt  enetignex  foWss 
les  nations,  lea  baptisant  au  nom  du  Père,  du 
FUi  cl  du  Saint  -  Esprit,  •  Suntts,  4oceU 
emnes  ^snf  es .  èepUseiilCf  m  in  nomin*  J*lr- 
trix,  et  Filii,€tSpîritus  sancti  {\6\0);  »el  ces 
apOtres  lireot  ce  que  Je  diviu  Maître  leur 


beaucoup  occupé  aussi  des  catacombes.  Outre  M. 
l'abbé  Gerbcrl  cl  M.  Raoul-Roclieiio  Joninousavo:» 
cilé  les  ouvrages,  le  chevalier  Ârinul  n  donné  on 
livre  intitulé  :  Voyage  dani  Us  ctuacombee,  ei  ce 


(roif  Rome,  que  répëler  ces  auteurs.  Mais  rica 
jusqu'ici  ne  p;iratt  devoir  emporter  la  splMMlideel 
savante  collection  «pie  pul)lie  H.  Perret.  NoaaavaMS 
cqMacréon  article  à  sa  fioaMa^Hiarriitaidaes  MU» 
Mêmtriat  CÊiholkiue,  t.  VIII,  p.  M5  et  Mtv.—  Ctmt 
qui  ne  pourraient  pas  convulter  ces  divers  ouvrages 
trouveront  dans  Gude^card  (arL  ^mI  Ca/iJE(«»  Pape 
cl  martyr,  au  14  uciobre)( 
note  surles  caiaconUie*. 
.  <iM«)  Mettki  ftsvutr  19. 
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avait  ordonné;  flt  loftruisireot  avaDt  qvé 

de  baptiser. 

Leurs  instructions,  nous  l'avons  dit,  fu- 
rent d'abord  voenles.  On  ne  pouvait  pas,  dès 
les  premier»  siècles,  mettre  p.ir  écrit  les 
dogmes  et  les  pratiques  du  chrislianisme. 
Il  aurait  été  à  craindro  que  ces  écrits  ne 
viussent  è  tomber  entre  des  ninins  profanes 
qui  an  auraient  abusé  certainement.  D'ail- 
leurs, depuïH  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  Moïse,  et  depuis  ce  législateur  jus- 
qu'aux persécutions  suscitées  A  la  Loi  nou- 
velle accomplie  par  Jésus-CUrîsl,  l'ensei- 
gnement s'était  toujours  fait  de  vive  voix  et 
jiar  transmissions.  Ainsi  Abraham  instrui- 
sit ses  enfants  ;  Isanc,  Jacob,  liront  de  môme, 
•lia  longue  vie  de  ces  patriarches  qui  étaient 
si  soigneux  de  garder  la  mémoire  des  cho- 
ses |)ass«''es,  les  nielioil  à  aiôine  de  transmet- 
tre à  plusieurs  générations  les  vérités  que 
l>iaii  latir  avait  révélées.  Voilà  pour  Tin- 
eieona  alliaoce. 

Au  commencpmenl  de  la  Nouvelle,  nn  vit 
reparaître  la  même  manière  d'enseigner.  Le 
divin  PréceptedV  des  calions  enseigna  de 
vive  voit,  li  n'écrivit  rien;  ce  ne  lut  quo 
plusieurs  années  après  son  entrée  dans  la 
gloire  que  ses  Apôtres  fixèrent  sa  doctrine 
par  les  saintes  Ecritures.  Et  encore  ces  sain- 
tes Ecritures  ne  furent-elles  pasd'obord  re- 
mises entre  les  mains  de  tous;  on  ne  vou- 
lait pas,  suivant  le  commandement  du  Sau- 
veur lui-même,  jeter  les  perles  devant  les 
iwarceaux,  de  peur  qolls  ne  les  fonlastent 
aux  pieds:  NoHle  dare  tanetum  canibus;  ne- 
quemittaiiê  margarilas  vesirat  unie  porcoi, 
tu  forte  eonetUeent  tas  pedibut  «uis,  et  ewt- 
ter$i  dirumpant  vo$  (1611).  »  Ce  qtii  nous 
montre  que,  môme  dans  les  temps  Aposto- 
liques, l'enseignement  était  vocal.  «  La  mé- 
thode de  prêcher  rEvar)c;ile,  dit  Fleury, 
était  dilTérente  suivant  la  di.«posilion  des 
sujets.  On  convainquit  laa  Joili  par  lespro- 

fthéties,  par  les  autres  preuves  tirées  de 
'Ecriture  et  de  leurs  traditions.  On  persua- 
dait les  gentils  par  des  raisonnements  plus 
simples  ou  plus  subtils,  selon  leurcapacité, 
et  par  l'autorité  de  leurs  ftoeies  et  de  leurs 
philosophes.  Les  miracles  excitaient  l'atten- 
tion des  uns  et  des  autres.  Les  actes  des 
apdtres  nous  fournissent  des  exemples  de 
toutes  ces  dilTérentes  manières  d'instruire. 
On  ne  parlait  des  choses  de  Dieu  qu'à  ceux 
qni  les écoutaieni  sérieusement  et  tranquil- 
lement. Silèt  que  les  infidèles  commençaient 
à  se  fAcher  ou  à  rire»  comme  il  airivaii  sou- 
Tent,  le  Chrétien  ta  taisait  pour  éviter  de 

Erofaner  les  choses  laiotés»  el  d'aiclterdea 
lasphèmes  (1612).  » 

II.  Plus  tard,  on  fut  obligé  de  publier  quel- 
ques écrits,  pour  montrer  aux  païens  le 
peu  de  fondement  de  leur  religion,  el  arra- 
cher leurs  préjugés.  Mais,  remarque  encore 
Fleiirjr,  ee  qui  en  ramenait  le  plus  è  la  vraie 
religloo,  e'éuienl  les  miracles  encore  iré- 

(1611)  Uattli  vu,  6. 

\im\  Voy.  Mmun  duCMlkm,  |  ViislM^si 
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quents,  In  sainte  vie  des  Chrélieilét  et  leur 
constance  dans  le  martyre 

Lei|  premiers  écrits  composés  pour  re- 
mener et  instruire  les  pnïmssont  :  !•  VEx- 
horlationawx  gtMilSt  de  sainl  Justin,  dans 
laquelleMI  examine  quels  ont  été  les  Insti- 
tuteurs de  la  religion  païenne  el  de  In  rfi- 
ligion  chrétienne,  et  où  il  conclut,  après 
avoir  montré  l'impuissance  des  docteurs 
païens  h  enseigner  la  vérité,  qu'il  faut  né- 
cessairement la  chercher  dans  nos  livres 
saints  où  elle  brille  admirablement;^»  le  J^/«- 
cours  de  saint  Justin  aux  païens,  qu'il  a 
composé  pour  leur  faire  connaître  les  rai- 
sons qu'il  avait  eues  de  quitter  le  culte  des- 
faux dieux  pour  n'adorer  que  le  véritable, 
lesquelles  sont  tirées  de  l'excellence  et  delà 
pureté  de  la  religion  chrétienne,  comparée- 
aux  infamies  et  à  la  corruption  du  paga- 
nisme; 3*  les  deux  Apologies  de  saint  Jus- 
lin,  dans  lesquelles  ce  Père  défend  la  reli- 
gion avec  courage  et  avec  une  grande  puis- 
sance de  raisonnement;  k'  les  trois  livres 
deThéopbileè  Aololiqoe,  consacrés  lèpre 
mier,  è  prouver  l'existence  du  vrai  Dieu 
et  ses  perfections  inOnies;  le  second  i  mon- 
trer l'absurdité  du  culte  des  faux  dieux, 
et  à  retracer  l'histoire  de  la  création;  le 
troisième,  à  faire  voir  l'antiquité  de  nos  Li- 
vres sacrés;  5*  Apologie  de  la  religion  ekrim 
tienne^  par  Athénagore;  0*  son  traité  de  la  ré- 
surrection des  mort<i,  dans  lequel  il  prouve  le 
dogme  de  la  résurrection  :  1*  par  la  fin  {]ue 
Dieu  s'est  proposée  en  créant  rhomnie« 
qui  est  do  le  faire  vivre  élernelleméntt  9* 
f>ar  la  nature  môme  do  l'homme,  qui,  étant 
composé  de  corps  eld  èiue,  aurait  en  vain 
été  créé  ainsi,  s'il  n'y  avait  qu'une  de  cee 
deoi  parties,  c'est  à-dire  l'âme,  qui  deioeu- 
râl  éternellement;  S*  par  le  jugement  que 
l'homme  doit  sabir  un  jour  de  toutes  aee 
actions,  n'étant  nas  juste  que  l'iroe,  qui 
par  elle-même  n  est  pas  susceptible  dea 
plaisirs  des  sens,  en  porte  seule  la  peine^- 
niquele  corps,  qui  n'est  pas  capable  dedi- 
cernement,  soit  seul  puni  pour  des  Décbéa 
qui  appartiennent  particulièrement  è  réne^ 
^"entin  par  latin  même  de  l'homme,  qui  étant 
né  pour  jouir  des  biens  éternels,  n'en  joui^ 
rail  pas  parfiiliement  ai  son  eorps,  qui  lei 
a  servi  d'instrument  pour  les  mériter,  no 
se  trouvait  réuni  ù  son  âme.  après  la  résur- 
rection; 7' le  DiêMun  contre  U$  Grecit  par 
Tatien,  oi!i  il  leur  montre  la  vanité  des  étu- 
des dont  ils  lont  tant  de  bruits,  leur  expli- 
que l'existence  de  Dieu,  la  génération  du 
Verbe, l'imranrlaliiédei'âme,  eic;8*  VExhof" 
tation  aux  pai^nj,  |var  Clément  d'IAexandrie* 
dont  le  but  est  de  leur  montrer  le  ridicule 
de  leur  culte  des  divinités,  et  de  leur  prou- 
ver rsniiquiié,  la  divinité  el  l'exellence  de 
notre  religion. 

Tels  sont  les  principaux  écrits  qui  ont  été 
composés  pour  instruire  les  gentils  el  les 
détourner  de  leurs  erreurs.  Les  autres  doc- 
teursqui  snivirenlue.firenlplus  que  a'aiiacbur 


êfêtree,  u,  'U  -,  m,  12, 13, 16  ;  xiv,  14,  17,  «U  . 


àdéfendre  la  religion  aUaquéo  SQit  par  le^ 
nhiloaophes.soît  par  les  hérétiques,  soit  par 
iflf  sophistes.  Ainsi  nous  vojons  Tertullien, 
Origène,  saint  Cvprien,  etc.,  lutter  avoc  un^ 
énergie  admirable  contre  les  ennemis 
toutes  sortes  qui  onfuntQ  V^prlt  da|  léqèi 
bres  déjk  vaincn. 

III.  Ce  n'est  guère  qu'au  iv*  siècle  que  l'oa 
«ommença  à  mettre  par  écrit  les  iuslruc- 
ti<Nis  données  ^  ceui^  qui  se  préparaient  à 
recevoir  le  baptême. 

Nous  trouvons  es  effet,  p.armi  ces  im- 
nsortels  ouvrages  des  saints  Pères,  dix-huit 
catéchises  de  saint  Cyrille,  évôqiie  de  Jéru- 
salem, qui  floriasait  en  3tô.  et  qii'il  avait 
adressées  aux  eat4ehwitiH»t  {Voy.  cetarliclc) 
et  aux  nouveaux  baptisés.  Ces  catéchèses 
sont  écrites  avec  simpliçité«  clar|ô  et  solidi- 
té. Elles  sont  précédées  d*nn  discours  dans  le* 
quel  saint  Cyrille  exhorte  fortement  lesfidè* 
les  h  bien  profiter  de  ses  ioatructiOBS* 

La  première  eatéehèse  est  nne  tnlrodae- 
tioD  au  bapiême.  Le  saint  évôçjue  encou- 
rage les  ralécliumèoes  à  se  iaire  baptiser, 
elll  Diit  l'élo^o  de  ee  raeremeni  de  la  régé- 
nération qu'il  Seur  représente  comme  la 
déliwranoe  de  leur  captivité,  la  rémission 
•t  la  mort  des  péchés,  la  pégénéraiion  de 
r&me  et  le  sccati  im  !r;t!)le  de  la  sainteté. 
La  seconde  Mtécbôse  iraile  de  I4  pénitence 
et  de  la  rémission  des  péchés.  8aînt  Cyrille 
représente  combien  le  péché  est  énorme,  il 
fait  voir  ensuite  que  le  péché  ne  vient  iias 
deOioOtqaia  fait  riiomme  droit  (16J3), 
mais  de  notre  libre  arbitre;  enOn,  il  ex- 
horte h  la  pénitence,  et  dit  que  Dieu  attend 
avec  patience  le  pécheur.  Ces  paroles  de 
VEpitre  de  saint  Paul  aux  Romains  :  ATe  sa- 
nes-vouê  pas  que  nous  tous  qui  avous  été 
bafitiUê  mJésus-Ckrist  noya  avons  été  bap- 
iiSU  s»  sa  mort  (1614),  sont  la  matière  de  la 
tsqifième  catéchèse  dans  laquelle  .«aint  Cy- 
HlM  fait  Toir  que  le  moyen  dont  Dieu  se 

Ssrt  pour  remettre  les  péchés  esile  baptême 
ont  il  relève  la  dignité  et  prouve  la  néces- 
sité. Après  avoir  parlé  du  baptôme*  le  saint 
évéque  traite  dans  la  quatrième  catéchèse 
des  principaux  points  de  la  religion,  c'est^ 
èidire  de  Dieu,  de  Jésos-Christ,  de  sou  in- 
carnation, de  sa  mort,  de  sa  sépulture,  de 
sa  descente  aux  enfers,  de  sa  résurr»jction, 
de  son  ascension,  du  jugement  dernier,  du 
SaiiilpBsprit,  de  l'homme  et  des  deux  parties 
doniil  estcouiposé,  de  la  virginité,  du  ma- 
riage, des  secondes  noces,  des  aliments,  des 
vêlements,  de  la  résurrection  des  corps. 

Dans  la  cinquième  catéchèse,  saint  Cy- 
rille traite  de  la  fui  qui  est  ie  fondement  et 
le  garaut  de  toutes  les  vertus.  La  sixième 
traite  de  la  monarchie  de  Dieu,  et  de  la 
véritable  idée  que  l'on  doit  se  former  de  la 
Divinité  :  c'est  le  commencement  de  l'exi 
plication  du  S^mtwle.  La  septième  établit 
Cdtitre  (et  Juits  que  Dieu  est  le  Pôro  de  Jé< 
sus-Chri»t.  L'uoitéde  Dieu  contre  les  païens, 
Maa  palarailé  coviealaa  laUi  étant  éublies, 
aaiat  C|rill«  montre  dans  la  liuitièmé  caté- 

(16l3)  £cc/.,  vu.  S, 


chèse  que  se  Dieu  est  lo\\\  nuissani,  suivant 
ces  paroles  du  symbole  :  Je  ero($  en  Dieu, 
le  Pire  tout-  puissant.  La  neuviènit*  ca«^- 
chèse  est  on  quelque  sorte  une  suite  de 
celle-ci.  Nous  y  apprenons  qtie  Dieu,  le 
Père  de  piotre-Seigneur  Jésus-Christ,  est  le 
créateur  de  toutes  choses,  et  que  l'univen, 
par,  son  ordre  admirable,  'ast  Ull  |»OTir|gp 
digne  de  la  sagesse  divine. 

La  dixième  est  un  précieux  traité  de  la 
divinité  du  Sauveur,  et  explique  ainsi  le 
deu|ième  article  du  symbole,  dans  lequel 
nous  Ditsons  profession  de  croire  en  ce 
Seigneur  Jésus-Christ.  La  génération  éter- 
nelle du  Fils  de  Dieu  et  sa  naissance  Içm- 
porelle  forment  les  si^ets  de  la  onzièmeealé- 
chôse.,La  douzième  traite  de  l'incarnation  du 
Vtirbe.  Saint  Cyrille  posed'alMrd  pour  prin- 
cipe, qu'il  n'etf  pas  molnt  emwHei  mâ  «o/iif 
de  confesser  rhumanité  de  Jésus-Christ  quf 
ta  divinité;  ensuite,  après  avoir  réfuté, 
comme  en  passant,  l^rreor  des  Joifi  1  ea 
sujet,  il  rapporte  celles  de  plusieurs  héré- 
tiques sur  le  même  point,  et  leur  oppose 
en  général  la  doctrine  de  rEglise  sur  nn^ 
carnation,  treizième  catéchèse  a  pour 
objet  la  mort  de  Noire-Seigneur,  et  les  avao* 
tages  oue  nous  a  procurés  celte  prédaiiaf 
mort.  La  résurrection  du  Rédempteur,  son 
ascension  au  ciel,  forment  naturellement 
sujet  de  la  suivante,  qui  est  la  qualonièoio. 
La  quinzième  peut  se  diviser  en  trois  par- 
tieSi  dont  la  première  traite  du  second  avér 
oameni  de  Jésus^brislt  laseeeiido,  du  jur 
ement  dernier  ;  la  troisième  de  son  règne 
leroel.  Les  deux  suivantes  sont  t'eiplica^ 
ika  du  huitième  article  dusyoïlMle. /«creis 
en  MU  Saint-  Esprit  consolateur  qui  a  perlé 
par  les  prophètes.  Ensuite  la  dix-huitlèsM 
caiécliè<>e  a  pour  objet  trois  grands  pointa 
de  ia  doctrine  chrétienne.  D'abord  saint  Cyr 
rille  traite  de  la  résurrection  de  la  chair, 
qu'il  appelle  la  raobsêetle  fondment  de  leur 
tes  nos  bonnes  actions,  et  il  démontre  parfais 
tement  la  vérité  de  eu  dogme  copsolantf 
Ensuite,  il  montre  la  divinité  alla  nerpé^ 
luilô  de  l'Eglise  catholique,  et  en  dernier 
lieu  il  enseigne  ce  que  nous  devons  croire 
touchant  la  vie  éternelle  qui  est  promise  à 
ceux  qui  ont  été  élevés  dans  le  seiu  df 
l'Eglise  catholique,  et  qui  y  ont  vécu  sans 
reproche. 

IV.  On  le  voit,  renieigneinunl  des  pre? 
miers  siècles  est  celui  d'aujourd'hui.  Les 
docteurs  de  la  primitive  Eglise  se  bornaient 
è  expliquer  d'une  manière  claire  et  solide 
le  Symbole  de  notre  croyance  :  ce  fait  est 
contre  les  protestants,  qui  a'okatinaBt  è 
nous  accuser  de  nouveauté. 

Outre  les  dix-huit  catéchèses  que  saint 
Cyrille  a  laissées,  et  que  nous  venons  d'a- 
nalyser brièvement,  il  y  en  a  cinq  aytraf 
de  ee  saint  docteur,  et  qui  sont  appelées  ea- 
téchèscs  mystagogiqueSf  c'est-à-dire  reiifer- 
mant  l'expiicaiion  Û0«  piuf  faiotf  p)jr«t^ 
ras. 

La  promière  de  ces  eatédiftaas  trallt  4es . 

(tOU)  Ibid..  vi,S^ 
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cérémonies  qui  précédaient  le  Uaptémet  évôques,  non-seulement d'eoexpliiiaer  eux- 
•avoir:  des  renonciaUons  el  delà  profession  mômes  rasage  el  la  vertu,  selon  la  fioiiéa 
de  la  foi  ;  la  secondet  doi'onclion  de  l'hinle  de  ceux  qui  .se  présenteront  pour  les  rece* 
sanctifiéo  par  les  exorcismes  etdubaptôme;  voir,  quand  ils  feront  eux-mômes  la  fonc- 
la  troisième,  de  Ponction  du  saint  chrême,  tion  de  les  administrer  au  peuple,  mais 
c*est-ft-dire  de  la  confirmation  ;  la  quatrième  aussi  de  tenir  la  main  à  ce  que  tous  les  , 
de  PEucharislie;  la  cinquième,  de  la  liturgie  curés  observent  la  même  chose,  ot  s'aita-  ' 
•t'de  la  communion.  chenl  avec  zèle  cl  prudence  h  celle  eipli-  * 

Telles  sont  les  eatécbèsM  de  saint  Cj-  cation,  Qu'ils  feront  même  en  langage  du  ^ 
rille.  Un  peu  plus  isrd  nous  en  trouvons  pays»  s*il  est  besafn  el  si  cela  se  peut  faire 
deux  aulres  de  saint  Jean  Chrysostome  qui  commodément,  suivant  la  forme  qui  sera 
vivait  au  commeneemenl  du  V*  siècle.  Dans  prescrite  par  le  ssiot  concile»  sur  chaque 
la  première,  cet  illustre  docteur  loue  les  sseremenl.  dans  le  eaténhisme  (1615)  qui 
catéchumènes  de  leur  ardeur  à  detnander  sera  dressé,  et  que  les  évôques  nuronl  soiti 
ie  baptême.  11  explique  les  différents  noms  de  faire  tra  luire  fidèlement  en  langue  vui- 
qoe  r^lse doone  I  ee  sacrement,  qui  sont  gaire,  et  de  faire  expliquer  au  peuple  fiar 
ceux  de  bain,  de  régénération,  dMlIumina-  tous  les  curds  ;  lesquels,  au  milieu  de  la 
iion»  de  sépulture,  de  circoncision  et  de  grand'messe  ou  du  service  divin,  expli- 
«roix  ;  la  dinérenee  du  baptême  d'avec  les  queront  aussi,  en  langage  du  pays,  tous  les 
ablutions  de  la  loi  ancienne,  qu'il  f.iit  con-  jours  de  fôtei  ou  solennels  le  texte  sacré 
sister  en  ce  que  le  baptême  punûe  râme,au  et  les  avertissements  salutaires  qui  y  sont 
lieu  que  ces  ablutions  ne  puriflaieni  que  le  contenus;  llehant  de  les  imprimer  dans  lei 
corps;  enfln,  la  vertu  de  ce  sacrement  pour  cœurs  de  tous  les  Gdèlcs  et  de  les  instruire 
remettre  les  péchés,  et  nous  rendre  saints,  solidement  dans  la  loi  de  Notro-Seigneur 
Bn  terminant,  il  dit  un  mot  de  la  pénitence   (1616).  » 

après  le  baptême,*  mais  seulement  pour  ex-  Ces  paroles  sont  claires  et  formelles.  Le 
borter  les  catéchumènes  h,  vivre  dans  une  saint  concile  prescrit  do  ne  pas  négliger 
eigrande  innocence  qu'ils  n'en  aient  jamais  d'instruire  les  peuples;  ce  au'avaicni  suivt 
besoin.  Dans  la  seconde  catéchèse,  saint  lesapôlres  et  les  Pères  do  I  Kglise  despre- 
Jean  Ghrysostome explique  le  nom  de  tldèie  miors  siècles;  et  aujourd'hui  encore  on  est 
que  l'on  reçoit  par  le  baptême  ;  il  s'étend  Adèle  à  ce  qu'a  ordonné  le  concile  de 
ensuite  sur  les  obligations  qu'impose  ce  Trente.  L'Eglise  catholique  n'a  donc  Jamais 
escrement;et  il  fait  sentir  I  étendue  des  cessé  d'instruire  ses  enfants,  soit  pour  les 
promesses  renfermées  dans  ces  pamtos  t  initier  aux  grandes  vérités  du  salut,  soit 
Jt  renonce  à  Saian  et  à  se$  pompeê,  pour  les  j  maintenir  après  qu'ils  les  ont 

V.  Dans  la  suite  nous  voyons  les  autres  reçues. 
Pères  de  l'Eglise,  les  évèques  el  les  pasteurs,  CATÉCHISME.  Toujours  l'inslruclion  ca« 
instruire  de  même  ceux  qui  devaient  re-  téchétique*  c'est-à-dire  renseignement  des 
cvfoir  le  baptême.  Ainsi,  il  est  certain  que  premières  vérités  de  la  religion ,  en  un 
dans  tous  les  temps  on  a  suivi  l'exemple  mot,  de  tout  ce  qu'un  Chrétien  doit  savoir, 
des  apùtres,  qui  eux-mêmes  s'étaient  con-  tonjours»  disous-nous,  cet  enseignement 
fforaés  Ctt  précepte  fomel  de  Iftrtre-Sei'-  primaire  et  foodamenlal  a  été  donné  dans 
gneur,  c'esl-h-diro  qu'un  avait  un  très-    la  sainte  Eglise.  Les  concilos  l'onl  recom- 

Jcrand  soin  d'enseigner  les  dogmes  qu'il  mandé,  el  ont  tracé  des  régies  à  ce  sujet, 
allait  croire,  et  la  morale  qu'il  tallalt  pra-  La  fonction  de  catéchiste  j  t  toujours 
tiquer  avant  de  conférer  le  sacrement  do  été  une  des  plus  irapnrlantes.  Elle  était  au- 
ia  régénération  :  ce  qui  détruit  cette  vaine  trefois  une  charge  distincte,  témoin  Origène, 
et  injuste  imputatioD  des  incrédules,  qui  qui  était  catéchiste  de  l*Bglised*Alexsndrie. 
n'ont  pas  crsint  d'avancer  «  que  la  religion  —foy.  rarticle  Catéchistes.  —  Seulement 
chrétienne  s'est  établie  dans  l'ombre  par  aux  premiers  siècles,  on  appelait,  dans  i'E- 
séductfon  et  par  artiSce^qoe  les  premien  glise,  catéchèses  les  instructions  que  l'on 
Adèies  ne  savaient  ce  qu  ils  faisaient  en  donnait  de  vive  voix,  et  qu'on  écrivait  en- 
recevani  le  baptême,  et  qu'ils  croyaient  sans  suite,  à  ceux  qui  voulaient  embrasser  lu 
preuves  et  laiia  nolifs  suffisants.  »  christianisme ,  parce  qu'on  les  instrui- 

Au  reste,  avec  un  fKJu  de  bonne  foi,  ces  sait  avant  qu'ils  ne  fussent  boplisés ,  et 
incrédules  auraient  vu  que,  dans  tous  les  qu'alors  ces  aspirants  étaient  appelés  6'a- 
siècles,  les  coneilea>oat  «sborté  et  ont  dit  McAumAMs.Hala  aujourd'hui  que  l'on  ad- 
un  devoir  rigoureux  aux  ecclésiastiques  ministre  le  sacrement  do  baptême  presque 
de  bien  instruire  ies  peuples  avant  de  les  toujours  aussitôt  après  la  naissance,  on 
admettre  dans  la  société  chrétienne.  Ils  nomme  catéckitme^  non-seulement  les  ins« 
auraient  vu  que  le  dernier  concile  oecumé-  tructions  que  l'on  donne  aux  enfants  et 
nique,  le  concile  de  Trente,  a  confirmé  et  aux  adultes  qui  sont  baptisés,  pour  les  ini- 
renouvelé  ces  lois  en  ces  termes  :  «  AQn  tier  aux  préceptes  de  la  religion  et  les  pré- 
que  le  peuple  Qdèle  s'approche  des  sacre-  parer  à  la  première  communioo,  mais 
ments  avec  plus  de  respect  et  plus  de  dé-  encore  le  Mrs  qui  reuferuie  ces  ioslrucv 
voiioiit  ce  uint  oondle  enjoint  è  lonalea  Ifooa, 

(lél5)  Voy.  l^flkle  CATfcBitin  »e  coacnx  sa  Tscim. 
(léitf)  C«Nc.  TrW.,sesi.  24,  cinp  7.' 
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Il  est  peu  de  lirre,  on  le  sali  assez,  qui 

soit  plus  digno  môme  de  l*hoinnio  fait,  et 
plus  capable  d'intéresser  viyement  le  sase. 
Car  il  n'en  est  point  qui  r(^ponde  afee  pras 
de  neltelé  et  de  candeur,  sans  subtiiilés 
dislecliques.  sans  apprêt  d'éloquence,  sans 
surprises  ni  détours,  à  tootes  les  questions 
sur  lesqueHes  il  nous  importe  le  plus  d'ôlre 
fixés.  U  y  a  un  petit  livre,  écrivait  uu  cé- 
lèbre professeur  de  ces  derniers  temps,  qui 
avait  eu  le  mnilieur  de  vouloir  expliquer 
comment  lu  dogmes  finissent,  et  qui  eut 
depuis  le  malheur  plus  grand  de  mourir  dans 
l'anxiélé  de  ses  doutes  (1617),  il  y  a,  disait- 
il,  un  petit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux 
tnfaïUt,  Li$et  es  petit  fimn,  qui  est  le  Caté- 
chisme ,  vous  y  trouverez  une  solution  de 
toutes  les  queslions,  delouies  sans  exception... 
Demandez,  «joulait  il,  d  un  pauvre  enfant 
instruit  à  cette  école....  Il  vous  fera  une  ré» 
ponse  sublime.  Il  n'ignore  rien.  Et  quand  il 
sera  grand,  il  n'hésitera  pas  davantage.... 
Car  tout  cela  sort,  tout  cela  découle  avec 
clarté,  et  comme  de  soi-mime,  du  christia" 
«IsHit....  Infortuné  philosophe,  qui  a  su 
reconnaître  une  telle  vérité,  cl  qui  n'a  pas 
su  compreuUro  que  de  lels  dogmea  aont 
impérissablea,  comme  IHea  qui  lea  a  ré- 
télés  I 

Mais  nous  n'aTons  pas  I  iraiterlei  do 

catéchisme  en  lui-infime,  ni  des  livres  qui 
portent  ce  nom.  Nous  devons  seulement 
nous  occuper  du  premier  de  tous»  de  celui 
qui  devrait  6tru  l'unique  dans  tout  le  monde 
catholique,  parce  qu'il  émane  de  l'Eglise 
ello-mAne  et  qu'elle  Ta  formellement  prea- 
crit.— Voy.  l'article  Catéchisme  du  concile 
»■  Trbhte.  —  11  suiTit  aussi  à  notre  plan, 
qu'en  ce  qui  concerne  cette  question  caté- 
ebétique,  nous  ne  notions  que  ce  qui  entre 
dans  les  faits  historiques.  Voy.  les  articles 
CATÉcHftsBs,  CATteBiana,  CATtoiuiiftifn« 
Catêchiménit. 

CATÉCHISME  DU  CONCILE  DE  TRENTE, 
admirable  abrégé  de  théolo^eè  l'usage  dea 
curés,  d'une  grande  autorité,  qui  lot  com- 
mencé dans  le  coccile  même,  continué  à 
Bome,  et  publié  aottn  l'année  1569 par  le 
Pape  saint  Pie  V. 

1.  Dans  sa  xxir  session,  cliap.  7  De  re- 
formation»,  te  saint  concile  de  Trente  avait 
décrélô  ce  qui  suit  :  «  Alin  que  lo  peuple 
tiUèle  à'appiûi  lio  des  sacrements  avec  plus 
de  respect  et  de  dévotion,  le  saint  concile 
ordonne  à  tous  les  évôques»  non-seulement 
de  lui  expliquer,  en  se  mettant  h  sa  portée, 
tonlea  les  fois  qu'ils  administreront  les  sa- 
crements par  eux  -  mêmes  ,  leur  usage 
et  eûicacitô,  mais  encore  de  veiller  à  ee  qoe 
chaque^  «ttFé  donne  cea  mêmes  inatrnetlontf 

i\  tSVl)  Voy.  snr  les  dentiers  moments  de  f ouffroj, 

c  ilémorial  catholique,  t.  Vf,  p.  215. 

(Itil8)  Ceux  qui  seraicni  désireux  de  connaître 
avec  exacliiude  les  noms  îles  liomiue*  qui  onlcoii- 
coura  à  cette  œuvre  hnporuuie  et  la  part  que 
cliaeun  d^ax  y  ■  eu«,  dviveiii  recourir  surioai  à 
VExamen  erilique  ihéologique  des  catéchisme»  ma- 
dériut,  parl'aliM  Gusla.  Ce  savant  auteur  a  com- 
|ileié  tes  recbeitiNs  ds  Serao  el  de  Re|iaald},^.ei 


d'une  manière  pieuse  et  prodemet 

en  langue  du  pajs,  si  besoin  est,  ot  aue 
cela  puisse  se  faire  commodément,  selon 
la  forme  qui  sera  prescrite  par  lo  concile, 
pour  chaque  sacrement  dans  le  Catéchisme 
que  les  évêques  teront  traduiro  tidèlemeat 
et  enseigner  an  peuple  |)nr  chaque  euré.  • 
Pour  se  conformer  5  ce  décret  on  travailla 
pendant  deux  ans  dans  le  concile  à  un  Ca- 
téekieme  qui  mettrait  les  curés  à  méœm 
de  remplir  .es  intentions  de  la  sainte  as* 
semblée.  Et,  dans  sa  xxxv*  session,  an 
moment  de  se  séparer,  elle  ordonna  aux 
Pères  qui  avaient  été  chargés  de  préparer 
ce  Catéchisme,  «de  porter  leur  travail  au 
Pape,  adn  qu'il  fût  mis  on  lumière  selon 
qu'il  le  jugerait  à  propos  et  sous  son  an- 
t(»rité.  » 

En  conséquence,  Pie  V  anpela  h  Rome 
trois  Pères  du  concile  et  théolo»eosdupltts 
grand  mérite  (1618)  :  Léonard  Harfn,  ardi^ 
vêque  de  Lanciano  ,  Egidius  Foscarari, 
évêque  de  Modôoe,  et  François  de  le  Fo- 
ret, pour  composer  (1610) un  CeiiêelUmmm 
contenant,  comme  dit  le  Pape  Clément  VIII, 
a  que  la  doctrine  commune  de  TJ^isi^ 
doctrine  exposée  de  telle  sorte  m'ein  ne 

Îiût  prêter  occasion  h  l'erreur.  »  Cet  thée 
ogiens  traraillôrent  sous  la  préaidenee  dea 
eardinatii  Cbarlea  Borremée  et  Sircei.  Saiol 
Charles  revoyait  le  tout  avec  eux,  en  faisant 
même  retoucher  le  sl^le  par  les  plus  h«- 
bilea  littératenrs,  elln  que  ee  fût  «i  ou- 
vrage accompli. 

Lorsque,  au  bout  de  trois  ans,  le  travail 
de  rédaction  fut  entièrement  achevé,  leGe» 
téchisme  du  Concile  eut  encore  une  épreuve 
importante,  un  contrôle  sérieux  k  awbir 


«vent  d'être  livré  an  public.  Pour 

parfailomenl  au  but  que  l'on  s'était  [iroposé 
en  le  composant,  pour  offrir  au  monde 
eathollqne  une  garantie  d'une  orthodoxie 
sâre,  pourvoir  élever  l'autorité  de  sa  doc- 
trine presque  à  l'égal  do  l'autorité  d'uu 
concile  ^nérel,  il  loi  fallait  ojm  euguate 
sanction. 

Si  elle  ne  devait  pas  lui  être  refusée,  elle 
ne  devait  pas  non  plus  lui  être  accordée  à 
la  légère.  Quelque  habiles  et  renommés  que 
fussent  les  personnages  qui  avaient  pris  oiart 
à  sa  rédaction,  Pie  V  ne  voulut  point  l  ap- 
prouver sans  le  soumettre  auparavant  à 
l'examen  d'une  commiaalon  chargée  d'en 
revoir  très-attentivement  les  pensées  et  les 
expressions}  et  ce  ne  fut  qu'après  le  rapport 
motivé  de  cette  commission  que  le  aeiiil 
Pontife  consentit  h  donner  l'approbation 
suivante  :  «  De  notre  propre  mouvement, 
en  qualité  de  paaieor  do  l*Vgliae  «nivee* 
aelle»  déaimnl  ivee  la  grâce  de  Oleo 


relevé,  d'après  les  pièees  «Qlhentiqiies, 
erreurs  où  ces  écrivains,  étaienl  lomtiés. 

(1GI9)  Voici  les  paroles  de  ce  saint  Pape  dam  le 
bref  de  pubiicaliun  :  Curuvimus  ul  a  dilectis  aliquot 
Ikeoteêis  ist  tac  aima  Vrbe  componeretur  catscbi- 
SMw,  quê  CMêA  Méee  if  fis  nbnt,  quos  eo»  nosse 
frefUeri  et  serturi  ^eneret,  patoclnrum  aaorom 
tfjKfemiacdoccreNfar. 
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|ijir  tous  nos  devoirs  avec  toute  la  Gdéiité 
dOBt  DOQS  sommes  capables  et  mftllre  à 
€xécn(icii  los  (li'^crcls  et  onioDuances  du 
ennemie  de  Trente,  nous  avons  fait  com- 
poser par  des  théologiens  choisis  un  Ca- 
téchisme où  fMssent  renfermées  toutes  les 
vérités  de  io  religion,  que  les  pasteurs 
«loivent  Ciiro  connaître  aux  Chrétiens.  Et 
corome  il  vient  d'être  termtoé  par  la  grâce 
de  Di«u«  nous  avons  voulu  qu'il  fût  im- 
primé avec  le  plus  grand  soiu  par  notre 
cher  tilt»  Paul  Maouce«  imprimeur  des  li- 
vres ecclésiastiques,  ft  Rome.  *  Cette  ap- 
piohation  est  de  I0G8. 

Ou  le  Toii«  bormisies  livres  inspirés  et  les 
(troprea  décisions  desconciles  œcumén  iq  ues, 
t'sl-il  beaucoup  d'ouvrages  théologiques  qui 
aient.paru  au  milieu  de  circonstances  plus 
rassu'rtnies,  doot  la  composilion  ail  été  en- 
vironnée do  plus  grandes  précautions  contre 
J'erreuft  et  dans  lesuucls  on  soit  assuré  de 

f»uiser  une  doelrioopius  solide  et  plus  pare 
1620)? 

Ce  Caiécliitm*  t  quatre  divisions  prinoi- 

fieles  :  le  Symbole,  les  Sa4M«ments«  le  Déea- 
ogue,  la  Prière.  Chaque  partie  est  expli- 
quée eu  dciuil  avec  beaucoup  d'ordre  :  les 
«zplieetions  sont  tirées  de  TÉcriture  seioto 
et  des  saints  Pères  ;  on  y  rappelle  au  pas- 
leur  son  devoir snécial  sur  lesdivers  points 
do  doctrine.  Le  tout  esi  précédé  d'une  laCle 
des  évangiles  pour  chaque  dimanche,  avec 
des  plans  de  prône  sur  chacun,  et  l'indica- 
li(jn  des  développements  dans  l'ouvrage 
même.  En  sorte  que,  pour  un  curé,  ce  livre 
est  &  la  fois ,  non-seulement  un  excellent 
Catéchùmef  mais  un  cours  de  théologie,  uu 
cours  de  prùnes,  el  même  un  cours  de  mé- 
dfisHon. 

II.  Saint  Pic.y,  en  publiant  le  Catéchùme 
du  concile  de  Trente ^  exhorta  toutes  les 
Kglises  à  l'adopter,  pour  donner  à  Tensei- 
unemeniceUenuilbniiiléti  désirable  dans 
i^liglise. 

Tontes  les  Eglises  orthodoxes  obéirent  k 

la  voix  du  chel  suprême,  et  le  Catéchisme 
romain  fut  adopté  par  l'universalité  des  con- 
ciles qui  se  liment  dans  les  dernières  an- 
nées du  xvi*  sièciecllcs  premières  du  xvii*. 
Nou^i  rajij)urterous  lus  décrets  de  ceux  de 
ces  conciles  qui  ont  été  ténus  en  France 
(1621). 

Le  premier  en  date  est  celui  de  Rouen, 
du  l'an  1581.  «  Afin  que  cliaque  èuré,  y  lit- 
eu  (1622),  puisse  rcmjilir  cette  ol)ligation 
rceklu  d'instruire  les  lidéles) ,  il  doit  avoir 
n  Catéchieme  romain  eu  latin  et  en  fran- 
çais, et  expliquer,  d'après  la  doctrine  qui  y 
est  contenue,  le  Symbole  des  apôtres,  le  Dé- 
cnlo|itt«t  les  saereuieuls  et  les  autres  choses 

(tCiO)  M.  TaJibéGagey,  irud.  iiouv.  duC'oiA.  du 
éoiic.  de  Tmiê,  t  vel.  iii4»,  1W4,  t.  I,  iulrad., 
p.  vu. 

(I6if)  ¥09,  VAMàiliotrêeiaktlfÊê,  L  Y,  p.  m 

ei  suiv. 

(MSti)  Au  n"  13  du  liire  D,:  curatorumel •lionm 
fTe^byierorum  ac  paracianorum  u//i<ii.>.  Coiu.  liulh., 
eut.  1. 1X1,  éUil.  dvb  Loue.  Uc  Cetcli,  Vcuisc, 
17»,  iu  ftii. 
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nécessaires  au  saïut.  »  Le  concile  du  Reims 
de  Tan  1683  «  ordonne  aux  curés  de  lire 
assîdrtmonl  Ig  Catéchisme  publié  par  ordro 
du  coocile  de  Trente,  soil  dans  l'original 
latin,  soit  dans  une  traduction  français* 
fidèle  et  approuvée,  et  d'en  extraire  chaque 
dimanche  quelque  chose  qu'ils  adapteront  à 
l'évangile  du  jour  et  exposeront  au  peuple 
(1623).  «Le  concile  de  Bordeaux  de.la  mémo 
année  décrète  également  «  que  tes  curés 
exposeront  chaque  jour  de  fôle,  au  peuple, 
quelque  chose  do  Catéchisme  du  concile  do 
Trente  loacbant  les  choses  qn*i1  est  néces- 
saire qu'un  Chrétien  connaisse,  les  arliclos 
de  foi,  le  Décalogue,  l'Oraison  dominicale, 
les  sacrements,  etc.,  et  qu*è  cet  effet  Ils  au- 
ront tous  un  exeniiilaire  de  l'édition  latine- 
française  publiée  par  l'autorité  du  concile 
(I62i).  »  La  même  ordonnance  se  Iroore 
dans  le  coocile  de  Toufs  de  la  même  an- 
née (1625;. 

Le  concile  d*AfT,  do  l'an  1685,  ordonne  à 
chaque  curé,  «  pour  qu'il  ()uisso  rcm|.Iir 
son  office,  d'avoir  uu  Catéchisme  romain 
latin  et  français,  et  d'enseigner,  conformé- 
ment h  ce  qui  y  est  ex|)Osé  ,  la  doctrine  du 
Symbole  des  apôtres,  du  Décalogue,  dessn- 
crenjtnts,  etc.  (169MI).  »En  1590  le  roncil» 
de  Toulouse  impose  aux  curés  l'obligation 
«  d'avoir  un  Catéchisme  romain  latin  et 
français,  el  d'expliquer  au  peuple  ce  oui  8*j 
trouve  sur  le  Symitoîe,  le  Décaloguo,  Tes  sa- 
crements et  les  autres  choses  uécessaires 
au  salut  (1627j.  » 

Ces  témoignages  précis,  qu'il  serait  fa- 
cile de  multiplier ,  solOsent  pour  montrer 
que  la  loi  disciplinaire  portée  par  le  coo- 
cile de  Trente,  et  que  nous  avons  citée  au 
commencement  de  cet  article,  a  été  reçus 
en  Franco  el  y  oblige  lous'  ceux  qui  y  ont 
charge  d'Ame.  Pour  faciliter  son  application, 
le  concile  de  Bordeaui  fit  imprimer  à  In 
suitu  de  la  (radnclion  fratiçaise  publiée  par 
son  ordre,  el  qu'il  avait  apurouvee,  l'indica- 
tion des  diverses  parties  du  catéebisme  qui 
devaient  ôtre  rattachées  à  l'évangile  do  cha- 
que dimanche.  Ce  travail  lut  reproduit  à 
Parme  peu  d*anilées  aprè.«,  et  depuis  ce  mo- 
ment il  a  été  r^ardé,  par  tous  les  éditeurs 
du  CatéeMotM  rùmain,  comme  sou  complé- 
ment indispensable. 

Une  autre  coni.équence  des  ténioign;igos 
qui  précèdent,  c'est  que  ie  Catéchisme  du 
«oneile  de  Trente  ne  représente  pas  seule» 
met)l  la  doctrine  de  ses  auditeurs  ,  qui 
étaient  cependant  les  premiers  théologiens 
de  leur  époque,  mais  celle  de  l'Eglise  même. 
Aussi  les  Souverains  PonliTes  le  nreni-its 
traduire  dans  toutes  les  langues,  pour  qu'en 
loue  pays  les  fidèles  fnsaeoi  prévenus  oostre 

(1C23)  Coiic.  Rheni.,  tU.  i,  De  curatii,  a*  6,  col. 
706,  l.  XXI,  edil.  de  Loicti. 

(t6i4)  Cone,  BurgU.,  iH.  18,  De  parochit,  col. 
m.i.  UU.  ediL,  iliiil.  . 

(ItiSb)  Vog.  cul.  811  (lu  vol.  XXI  déjà  indiqué. 

nKi6)  Cottc.  Aqueiit.,  lit.  De  piirochii,  col.  U8(i, 
I.  \W,  citil.»  ibiJ. 

ilMi'i}  tuHc.  Totoi,  iÀu  De imrocliit,  co\*  HTI, 
I..XX1.  edil..  ibiU. 
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les  errenrédes  livres  répandus  à  nroftasion 

par  les  sectateurs  de  Luther  et  de  Calvin.  II 
sudira  de  citer  la  traduction  française  de 
Gentien  EerveC,  spproofée,  ra  nom  da 
Pape,  par  son  non(^e. 

III.  Parmi  tous  les  actes  du  Saint-Siège  en 
ni^eur  d\\  Catéchiêtnt  romain^  il  n'en  est  au- 
cun de  plus  exnlicito  que  la  bulle  de  Clé- 
ment XIII,  de  I  an  1761,  adressée  h  tous  les 
palriarehes ,  primats ,  arcbeTéqoM  et  dvè- 
qnes  du  monde  chréllen ,  pour  rappeler 
1  importance  du  concile  et  ramener  h  son 
exécution.  Voici  une  iroduotion  de  eette 
toulie  remarquable  :  Jn  Dominico  agro  : 

«  Dans  le  champ  du  Seigneur,  à  la  cul- 
ture duquel  nous  présidons  pif  Is  disposi- 
tion de  la  divine  Providence,  rien  ne  de- 
mande de  nous  un  soin  plus  vigilant  et  une 
indttstrie  plus  persévérante  que  la  garde  de 
la  bonne  semence,  c'est-è-dire  de  la  doctri- 
ne catholique  que  nous  avons  reçue  du 
Christ  Jésus  et  des  apôtres  ;  car  il  serait  à 
craindre  que,  en  la  négligeant  par  une  lâ- 
che oisiveté  et  une  coupable  inertie ,  l'en- 
nemi du  genre  humain  ne  profilAt  du  som- 
meil des  ouvriers  pour  Tenir  y  semer  la 
ziianie,  et  qu'au  jour  de  la  moisson,  au  lieu 
d'y  recueillir  le  bon  grain,  qu'on  doit  ren- 
fermer dans  les  greniers ,  on  n'y  trouvât 
que  la  naille,  qui  doit  être  tlrrée  aux  flam- 
mes* C  est  à  conserver  celle  foi  transmise 
Uuim  8)  aux  saints  que  nous  excite  si  for* 
tement  le  l»ien1ieureQX  ?aal,  lorsqnll  derit 
à  Timotbée  {Il  Tim.  i,  IV)  de  garder  le  bon 
dép6l>  que  des  temps  il  Tim,  ii ,  i)  péricu- 
leux  menaçaient ,  où  l'Eglise  de  Die»  ver- 
rait dans  son  sein  des  hommes  {Ibid.,  25) 
méchants  et  séducteurs,  dont  le  tentateur 
inddieui  se  senrireit  pour  infecter  les  ee- 
ivitt  inconsidérés  de  ees  erreurs  qui  sont 
Opposées  à  la  vérité  évangéiique. 

«  Hais  ai,  eomme  il  arrivé  fréquemment, 
des  opinions  dépravées  s'élèvent  dans  l'E- 
glise* qui,  se  combattant  de  front,  conspi- 
rent toutes  deux  cependant  à  affaiblir  de 
quelque  manière  la  pureté  de  la  foi ,  il  est 
bien  difficile  «lors  de  nous  conduire  avec 
celle  réserve  entre  ees  ennemis  opposés,  en 
lorle  que  nous  ne  paraissions  tourner  le 
dos  à  aucun,  mais  les  éviter  et  les  condam* 
Ber  comme  ennemis  du  Christ  l'un  et  ren- 
tre. Quelquefois ,  il  est  vrai,  le  mensonge 
diabolique  se  couvre  facilement  des  dehors 
trompeurs  de  la  vérité.  La  force  des  doctri- 
nes est  corrompue  par  une  légère  addition 
ou  un  léger  changement,  et  une  confession 
qni  opère  le  aelut  tourne  quelquefois  à  ii 
mort  par  une  transition  subtile. 

«  C'est  pourquoi  il  faut  ûéloiirner  les 
fidèles,  ceux  surtout  qui  ont  un  esprit  plus 
grossier  et  plus  simple  ,  de  ces  sentiers 
glissants  et  difliciles  ui^  l'on  peut  à  peiuu 
marcher  et  mettre  le  pied  sans  une  chute 
infaillible.  Ce  n'est  point  par  des  lieux 
inaccessibles  que  les  brebis  doivent  être 
eoAduiteeeux  pâturages  :  il  ne  faut  pas  leur 
proposer  certaines  opinions  singulières, 
qui  sont  même  soutenues  par  des  docteurs 
eatlioliques,  maia  leur  enseigner  €ette|Doie 
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certaine  de  la  vérité  catholique  :  IVintver^ 

salité,  4'antiquitô  et  l'unanimité  de  la  doc- 
trine. En  outref,  comme  le  peuple  ne  peut 
monter  Œxod.  xix,  19)  fur  m  montagne  oft 
descendlagloireduSeigneur, elqu'il ne  pelil 
franchir  les  barrières  pour  voir  sans  s'expo- 
ser h  périr,  des  barrières  doivent  lui  être  |>o* 
sées  par  ses  docteurs  ,  afin  que  le  discours 
ne  dépasse  pas  les  choses  qui  sont  néces- 
saires ou  extrêmement  utiles  au  salut ,  et 
que  les  tidèles  obéissent  h  In  parole  aposto- 
lique :  Ne  vous  élevez  pas  plus  que  vous  he 
devez,  mais  élevex-vous  evec  modéntloii. 
{Rom.  XII,  3.) 

•  Voilà  ce  qu'avaient  bien  compris  les 
Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs ,  lors- 
qu'ils donnèrent  tous  leurs  soins,  non-seu- 
lement h  arracher  avec  le  glaive  de  l'ana- 
thème  les  germes  empoisonnés  des  erreurs 
naissantes,  mais  encore  à  retrancher  certai- 
nes opinions  excessives  qui ,  par  leur 
excès,  pourraient  mettre  obstacle  aux  fruits 
plus  abondants  de  la  foi  parmi  le  peuple 
chrétien  ou  nuire  aux  âmes  dos  fidèles  par 
la  proximité  de  l'erreur. 

c  Après  donc  que  le  concile  de  Trente 
eut  condamné  les  hérésies  qui  s'elTorçaieot 
en  ces  temps  d'obscurcir  la  lumière  de 
l'Eglise ,  et  qu'il  eut  mis  dans  un  plus 

f;rand  jour  la  vérité  catholique  en  dissipant 
es  nuages  do  l'erreur,  nos  prédécesseurs  , 
comprenant  que  celle  assemblée  de  l'Eglise 
universelle  avait  agi  avec  tant  de  prudence  et 
de  modération,  qu'elle  s'était  abstenue  de 
réprouver  certaines  opinions,  parce  qu'elles 
étaient  lontenoes  par  Tautorité  de  docteurs 
ecclésiastiques,  voulurent ,  en  suivant  l'es- 
prit du  saint  concile,  achever  un  autre 
ouvrage  qui  embrasserait  toute  la  doctrine. 
où  la  toi  devrait  ôtre  formée,  et  qui  serait 
extrêmement  éloigné  de  toute  erreur, 

m  Cet  ouvrage ,  ils  le  publièrent  sous  te 
nom  de  Catéchisme  romain.  Doublement 
louables  en  ceci;  car  ils  y  insérèrent  le 
doctrine  qui  est  commune  dans  l'Eglise  et 
qui  est  éloignée  de  tout  péril  d'erreur,  et 
ils  la  proposèrent  pour  être  publiquement 
livrée  au  peuple  dans  des  paroles  très- 
claires  ,  obéissant  ainsi  au  précepte  du 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avait  ordonné  k 
ses  apdtres  (Maiih,  x ,  27)  de  dire  à  la  lu- 
mière ce  qu'il  avait  dit  lui-même  dans  les 
ténèbres ,  de  prêcher  sur  les  toits  ce  qu'ils 
avaient  entendu  è  l'oreille,  suivant  l*ETan- 

Îile,  son  épouse  ,  de  (jui  sotit  ces  paroles  : 
ndiquez-moi  où  vous  êtes  couchéàCheurc  dt 
midi  {Cant.  i ,  6);  car  là  où  n'est  point 
l'heure  de  midi,  c'est-à-dire  une  éclatante 
lumière  pour  connaître  clairement  la  vérité, 
le  mensonge  est  ftcilement  pris  pour  elle,  à 
cause  de  ses  apparences  trompeuses  ,  et  il 
est  très-diflicile  de  les  discerner  dans  l'obs- 
curité. Ils  savaient,  en  eUel,  qu'il  y  avdii 
eu  et  qu'il  y  aurait  dans  la  suite  des 
hommes  qui  inviteraient  les  brebis  du  Iruu* 
peau  chrétien,  leur  promettant  des  pllura* 
ges  plus  abondants  de  science  et  de  sagesse, 
et  qu^un  grand  nombre  courrait  après  ces 
bvmmet,  perce  que  des.Muz  forlives  (#rev. 
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IX,  17)  sont  plus  doaces  et  un^pain  eaché  a 
plus  ne  saveur.  De  peur  donc  que  l'Eglise 
ne  s'égarât  à  la  suite  de  ees  troupeaux,  qui 
sont  orrants  eiiT-mômes,  jamais  stables  par 
,1a  certitude  de  la  vérité,  apprenant  toujours 
(//  Tim.  III ,  7)  et  ne  parTenantiamais  è  la 
science  do  la  vdrilé,  ils  proposèrent  pour 
être  livrées  au  peui)le  chrôliea,  clairement 
et  lucidement  expliquées  dans  \eCatéehi$me 
romain,  les  choses  seulement  qui  sont  né- 
cessaires ou  exlrômemenl  utiles  au  salut. 

«  Hais  ce  livre,  composé  stcc  bMueoup 
de  soin  et  de  travail ,  approuvé  par  un 
«onsentement  unanime,  et  reçu  avec  de 
grandes  louantes,  l'amour  de  la  DOOTeeoté 
Pa  presque  fait  tomber,  dans  ces  temps, 
des  mains  des  pasteurs,  exallant  beaucoup 
d'autres  catéchismes,  qui  oe  peuvent,  sout 
aucun  rapport ,  être  comparés  avec  le  ro- 
Moffi,  ce  qui  a  nroduit  deux  maux  :  le  pre- 
inier,  c'est  que  runanimilé  dans  la  manière 
d'enseigner  a  presque  disparu,  et  qu'une 
espèee  de  scandale  a  été  donné  aux  faibles, 
qui  ont  cru  ne  plus  être  sur  une  terre 
{Gen.  XI,  tj  d'une  seule  langue  et  des  mè- 
nes discours;  le  second,  que  les  diverses 
manières  d'enseigner  la  vérité  catholique 
ont  produit  les  contestations,  et  que  de  l'é- 
■alaifon,  Pun  se  disant  sectateur  d*A polio, 
Tautre  de  Céphas,  l'autre  de  Paul,  sont  ndes 
les  divisions  des  esprits  et  les  grandes  dis- 
cordes. Or.  rien  de  plus  peraieleuf  que  cet 
disstmsions,  dont  Taigreur  tend  h  diminuer 
la  gloire  de  Dieu  et  à  éteindre  les  fruits 
que  les  QdèlesdoiTeDt  retirer  d\io0inilnie- 
tion  chrétienne. 

«  Aussi,  pour  éloigner  de  l'Eglise  ce  dou- 
ble mal,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  reve- 
nir au  point  d'où  l'on  a  écarté  lo  peuple  fi- 
dèle, quelques-uns  par  un  conseil  peu  pru- 
dent ;  quelques  astres  par  orgueil,  pour  se 
faire  passer  pour  plus  sagos  dans  1  Eglise; 
et  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  présenter 
de  nouveau  le  Catéchùme  romain  ail«  pas- 
teurs des  âmes,  afin  que,  de  la  môme  manière 
que  fut  affermie  autrefois  la  vérité  catho- 
lique, et  que  les  âmes  des  fidèles  furent 
corroborées  dans  la  doctrine  île  l'Eglise,  qui 
est  la  colonne  (/  Tim.  m,  15)  de  la  vérité; 
de  même,  elles  soient  éloignées  mainlenaol 
le  plus  qu'il  sera  possible  des  opinions  nou- 
velles, qui  n'ont  pour  elles  ni  l'antiquité, 
ni  l'unanimité.  Dans  ce  but,  afin  de  rendre 
ce  livre  plus  facile  &  se  procurer  et  plus 
épuré  des  fautes  qui  s'y  étaient  glissées  par 
la  négligence  des  copistes,  nous  avons  voulu 
le  laire  imprimer  de  nouveau  avec  le  plus 
grand  soin  dans  notre  vi  11  e  sainte ,  su r  l'exem- 
l'la:re  que  sainl  Pie  V,  notre  prédécesseur, 
a  publié  par  ordre  du  concile  de  Trente, 
rxemplaire  qui,  traduit  ensuite  et  imprimé 
en  langage  fiopulaire  par  ordre  du  môme 
Pie  Vf  paraîtra  aussi  aux  premiers  jours 
imprimé  par  notre  ordre. 

«  Ce  secours  donc  très-opportun  que  nos 
soins  et  notre  diligence  vous  oifreul  dans 
f«  temps  si  difficile  pour  la  république  chré- 
tienne, afin  d'écarter  les  embûches  dos  opi- 
''ioris  dépravées,  ej^Oo  propsger  ^t  consoli- 


der la  vraie  et  saine  doctrine,  c'est  à  vous, 
vénérables  frères,  de  faire  en  sorte  qu'il 
soit  reçu  par  les  fidèles.  G'ciC  poavqati,  vé* 

nérables  irères,  nous  vous  recommandons 
maintenant  ce  livre,  que  les  Pontifes  ro- 
mains ont  voulu  proposer  eux  pasteurs 
comme  la  règle  de  In  foi  catholique  et  de  la 
discipline  ehréiienne,  afin  qu'il  y  eût  una- 
nimité dans  la  manière  d'enseigner  la  d04>* 
trine;  et  nous  vous  exhorions  de  tous  nos 
efforts  dans  le  Seigneur  d'ordonner  ii  tous 
eeox  qui  ont  charge  d'âmes  de  s'en  servir 
pour  instruire  les  peuples  de  la  vérité  ca- 
tholique. Ainsi  seront  conservées  et  l'unité 
de  l'instruction,  et  la  charité,  et  la  concorde 
des  âmes  :  car  il  vous  appartient  de  vous 
appliquer  à  la  tranquillité  de  tous.  C'est 
le  devoir  d*nn  évèque,  qui  doit  veiller  è  en 

3ue  personne  ne  se  glorifie  des  honneurs 
ont  il  est  revêtu  pour  faire  schisme  et  rom- 
pre le  lien  de  l'unité. 

m  Ces  livres  cependant  ne  produiraient 
aucun  fruit,  on  ne  produiraient  certaine- 
ment qu'un  firuit  bien  minime,  si  ceux  qui 
sont  chargés  de  les  proposer  et  de  les  ei- 
pliquer  aux  autres  éCilent  peu  propres  è  en- 
seigner. 11  est  donc  important  que  vous 
choisissiez ,  pour  cette  fonction ,  d'expli- 
quer au  peuple  la  dodrim  abrétwnoe,  des 
hommes  qui  ont  non-seulement  la  science 
des  choses  saintes,  maia  encore  l'humilité, 
le  sèle  du  salut  des  âmes  et  nne  charité  ar* 
dehte.  Toulc  la  discipline  chrétienne  con- 
siste, en  effet,  non  pas  dans  l'abondance  de 
la  parole,  dana  l'habileté  de  l'argumenla- 
tion,  ni  dans  lo  désir  do  la  louange  et  de  la 

gloire,  mais  dans  une  véritable  et  volontaire 
nmililé.  Il  en  est,  en  effet,  au'une  plus 

f;rando  science  élève,  mais  qu'elle  sépare  de 
a  société  des  autres,  ei  plus  ils  sont  sages, 
plus  ils  deviennent  insensés  en  perdant  la 
vertu  de  la  concorde.  C'est  à  ces  hommes 
que  la  sagesse  elle-même,  que  le  Verbe  a 
dit  {Mare,  is,M)s  Ajea  le  sel  en  vous,  ayez 
la  paix  entre  vous  :  car  il  faut  avoir  le  sel 
de  la  sagesse,  de  manière  qu'il  conserve  l'a* 
mour  du  prochain  et  soulage  les  infirmités. 
Que  si,  do  l'amour  de  la  sagesse,  et  du 
soin  du  prochain,  ils  se  tournent  vers  les 
discordes,  ils  ont  le  sel  sans  la  |Mlit$  ce 
n'est  plus  un  don  de  vertu,  mais  un  argu- 
ment de  domination  ;  plus  ils  sont  ssgest  et 
plus  ils  pèchent.  L'apôtre  saint  Jacquti  lea 
condamne  en  ees  termes  {Jacob,  m,  ik)  : 
SitouM  avez  un  zèle  ardent  ^  et  si  l'esprit 
de  eoniention  e$t  d^ng  vos  cœurs .  garésM- 
vous  d'en  faim  gloire  et  ne  mentez  point 
contre  la  vérité  :  car  n'est  point  là  cette  sa- 
gesse descendant  d'en  haut,  mais  une  sa- 
gesse terrestre,  animale,  diabolique  :  car  là 
où  est  le  zèle  et  l'esprit  de  contention,  là 
est  l'inconstance  et  toute  œuvre  mauvaise. 
La  sagesse,  qui  est  d'en  haut,  est  u'abord 
pudique,  ensnite  pacifique,  modeste,  per- 
suasive, amie  du  bien,  pleine  de  miséri- 
corde et  de  bous  fruits,  ue  jugeant  point» 
sans  jalousie. 

«  Ainsi  donc,  pendant  que  nous  prions 
Dieu  dans  l'humilité  de  notre  c(Bur,.et  l'aX- 
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lotfalgence  e>  M  œisérieurde  aux  efforts  de 
■otre  diligenee  M  de  notre  Sndusirie,  poor 
iftte  les  dissensions  ne  trouhlont  point  le 
fwuple  fidèle,  et  que,  dans  le  lien  de  la  paix 
•I  la  eharilé  de  respril,  nous  ne  goûtions 
lOQtt  nous  ne  louions,  nous  ne  glorifiions 

2u*on  seul  Dieu  et  Notre-Seigneur  Jésus- 
briat,  non»  vons  saiuoBi,  vénérables  frÔ- 
Tcs,  dons  le  baiser  saini,  et  nous  tous  ae- 
cordons  à  tous,  dans  toute  reiïustoo  de  no- 
tre c<eur.  Ainsi  qu'à  toaa  les  fidèles  de  nos 
églises,  la  bénédiction  nf>osto!ique.  » 

IV.  C'est  là  un  documeiil  Irès-impor- 
tanl  en  favenr  du  Coléehitmê  du  eontite 
Trente:  et  l'on  se  demande  comnionl,  après 
*ie  telles  paroles,  après  des  rocoiu manda- 
lions  si  prcssanleil,  el  venues  de  la  part  du 
»;bef  de  l'Eglise,  on  a  pu,  surtout  <'ii  France, 
SL'  laisser  entraîner  (lar  Vamowr  de  la  nou- 
veauté, iiisqti'è  publier  et  préférer  tant 
tjn  Cnt/ehin^rif$  qui  ne  peuvent,  tous  au- 
cun rapport,  ilrt  c«mparés  avec  le  romain 
(1C28). 

Il  ;  a  en  lè,  il  faut  TaToner.  un  prand  mal. 
Outre  l'atTaiblisseuienl  daus  i'eiisr^igiiement, 
«le  la  doctrine  catholique,  et  l'iniroductioD 
d'une  foule  d'erreurs,  ou,  au  moins  de  dan> 
gers  graves  d'erreurs,  l'unité  el  l'unanimité 
dans  la  manière  d'enseioner  la  doctrine^  ont 
été  brisées.  1)  serait  donc  è  désirer  qu'on 
s'efforçât  lie  réparer  ce  maihunren  reprenant 
le  catéi'liisnie  roniftin.  Fur  là,  comme  le  dit 
Clément  XlJl,  seront  conservées  cl  Tuniié 
de  l'instruction, elle  eharilé,  et  la  concorde 
des  âmes  (li)29). 

Mais  ai  l'origine  du  Catéchiêint  du  con- 
êilê  dt  Tremtet  ainsi  que  les  aolorilés  qui  le 
proposent  aux  ni»5(Jilalions  dts  pasteurs, 
ftarmi  lesquelles  il  ne  faut  pas  oublier  celle 
ou  célèbre  évèqueTalère  (1630),  si  ces  anto* 
rités  sont  de  puissantes  recommandations 
pour  cet  ouvrage,  on  peut  en  dire  autant  du 
Mt  que  ToD  ■  voulu  atteindre  en  le  pu- 
bliant. 

Chacun  sait  qqe  l'un  des  caractères  dis- 
liBclift  de  rBglise  celboliaoe,  c'est  l'unité  ; 
l'unilé  dans  sa  doctrine  ,  l'unité  dans  son 
gouvernenient.  Tandis  que  tout  change  au- 
tour de  nous,  l'Eglise  seule  échappe  a  la  loi 
des  variations  continuelles  que  nous  voyons 
dans  le  monde.  Non-seulemeot  elle  subsiste 
depuis  dii-bult  cunts  ans,  nais  en  traver- 

(1628)  Voy.  ce  qiie  nous  avons  dit  de  la  huile  de 
Cleiiieiii  XIII  cl  i\c  Catéchitme  du  concile  de  Trente, 
dans  iioiii:  Héiuoriul  callioliuui,  i.  Vit,  p.  17  et 
aaiv.,  71  etsuiv. 

(1639)  On  pfut  voir  lOBlce  que  nous  avons  écrit 
«ir  la  nëcessiié  de  l*anlté  de  Miéclitsme,  Ménmiat 
rolhotique,  l.  VI,  p.  «3,  547-5."  i  ;  l  VIII,  p.  15, 
^  el  suiv. ,  74  el  suiv.,  el  t.  IX,  p.  lUl,  153, 204, 
S05. 

{iSSm  Ce  ftéUi,  aoM  de  saiol  Clartés  Borromée, 
éerivli  les  lignes  sniTantes  dans  son  livre  ans  aco- 
lytes de  Ycroiie  :  «  Li^  Cittéchisme  du  epuctt»  de 
Trente  csl  vcriialilciticiil  un  don  que  Dieu  novs  a 
r:iii  en  ce  temps  pour  réiablirla  discipline aiicleme 
de  l'£gliie,  el  pour  souienir  la  réiwblk|ue  cbré> 
cienM.  Ceteeviêfeest  si  lemaïqMble,  si  profood 
et  si  clair,  que  dcfeb  leaiieiups  il  a'en  a  point 


sant  le  temps  cl  l'espace,  elle  n'a  pas  perdu, 
sur  sa  route,  une  seule  sjrllabe  des  vérités 
célestes  qui  lui  avalent  été  confiées,  et  «Ile 
n'a  pas  modifié  en  un  seul  point  essentiel 
l'économie  du  gouvernement  qu'elle  tenait 
de  son  divin  fondateur.  Sublinae  privilège, 
qui,  au  milieu  des  vicissitudes  des  choses 
humaines ,  fera  toujours  de  rEglise  une 
sorte  de  phénomène  digne  de  raaninlioD 
de  Ions  les  vrais  penseurs. 

Mais  outre  celte  double  unilé  fontlamen- 
tale,  qui  ne  peut  jamais  leur  faire  ddfiiiiUil 
en  est  d'autres  dont  elle  peut  rigon^co$^ 
ment  se  passer,  mais  qui  ne  laissent  pij 
d'être  l'ubjot  de  ses  voeux  ardents.  L'unité 
est  si  chère  h  son  cœur,  qu'elle  serait  heu- 
reuse de  la  voir  régner  partout,  dans  sa  li* 
turgie,  dans|ses  Missels,  dans  le  Bréviaire  de 
ses  prêtres,  el  jusque  dans  les  méthodes 
employées  pour  enseigner  aux  fidèlas  les 
vérités  révélées  ;  et  certes  ces  désirs  sont 
binn  légitimes.  Cir,  quoi  de  plus  beau,  de 
plus  grand,  de  |ilus  saisissant  que  le  speclJ* 
de  d'une  société  religieuse  aussi  nombreuse 
que  l'Eglise  callioliqufî,  répandue  cobbm 
elle  dans  toutes  les  parties  du  monde,  elW* 
pendant  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  comme 
avant  la  tour  de  Babel ,  qu'un  langage  tl 
qu'une  formule  pour  célébrer  les  wili 
mystères  ,  pour  prier  solennrllrmrnl  s  n 
Dieu,  pour  annoncer  la  loi  du  Seigneur  et 
pour  prêcher  sa  doctrine,  de  mêroe  queOa 
nu  doii  avoir  qu'uD  CQBur  et  qu'uoe  lut 
pourlaimerT  , 

C'était  ce  magnîfiqnerdsullal  qoelewj* 
concile  do  Trente  avait  en  vue  qiieml ,  npi-fs 
avoir  vengé  nos  antiques  sjrmbolcs  desau** 
qoes  dirigées  contre  en*  par  les  béréiiiN 
ques  duxvrsiè(;I(%  il  faisailcomposeravecon 
Missel  et  un  Bréviaire,  un  Catéehismi  pour 
toute  la  chréUenté.  Aller  puiser  le  plaod* 
ses  instructions  dans  ce  I ivre, c'est doac en- 
trer dans  l'esprit  de  l'Eglise.  .„  . 

D'ailleurs ,  où  trouver  un  guida  m»imf 
pour  diriger  le  prêtre?  Avec  lui  lepjs'eur 
n'a  pas  à  craindre  les  inconvéoicnts  u  o 


second  Heu,  il  n'est  point  exposé  h  tourner 
dans  un  cercle  d'enseignement  trop  rcsirei^x» 
è  retenir  certaines  vérités  eaptives,  à  w^^^ 


do  c6té  ces  questions  imporlantos  J^ox 
tomber  dans  de  fastidieuses  rediiesrewtiw- 
ment  k  d'autres.  Car  le  cadre  du  Cotéou^ 

p.u  u  do  seniblalilc  an  jugement  des  IKM""'**^.!!'? 

savants.  Ce  n'est  point  un  lioinmc  qm  ««""V^^ 

avoir  leiiu  la  plume,  c'osl  l'Eglise 

sainie  1ère,  gaidée  el  inspirée  par  k  i>'>»!;»Pj^ 

qui  y  parle  et  nous  y  inalreli.  Vous  qui 

un  pen  avancé  en  4ge,  tistet-le  seplfw«  « 

en  relirerei  les  fruits  les  plus  a*'""^*'*'Vrî»»  b"'» 

Ihcne,  dil-on,  pour  se  rendre  éloqncni, 

fuis  de  sa  main  les  batangucs  de  Tliucy''';^:  j„ 

leneni  qu'il  les  savait  parc«ur;àcoinl''C"P'"fj^ 

titre  vous,  qui  devez  travailler  de 

à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  votre  \,éiiie 

prochain,  ne  devci-vous  pas  lire,  el  ^**'!!rjj^  da 

plusieurs  fois,  un  livre  compo  l  l'^r 

conetle  de  Trente,  e4  pour  ainsi  dire  mus  •« 

do  Saiel-Eapril.  ■ 


j  ^       .y  GoOgl 
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romain  est  siiiûsamtnent  étendu,  et  pour 
répéter  encore  une  fois  les  expressions  de 
PieV,  (eut  1^0  qu'il  est  vraiment  utile  aux 
ndèles  de  connnttre  en  matière  religieuse  , 
il  le  contient  (1631). 

Par  son  origine,  par  son  objet  saint,  par 
ia  râleur  itiéologique ,  par  fanlorfié  dont 
Pont  revêtu  les  Souverains  Pontifes,  par  les 
éloges  qu'en  ont  fait  tous  les  plus  illustres 
personnages  de  l'Rgli^e,  par  l«  loifi  qm  les 
conciles  ont  pris  d'on  rcrommander  l'élude, 
le  Catéehiime  de  Trentt  doit  donc  ,^tre, 
Ron-seulnroenl  entre  les  nains  de  tous  les 
p»-èlres ,  meis  des  fidèles;  il  doit  ôire  la 
méthode  pour  l'enseignement  caléchéiique, 
et  looseeux  qui  trafatllent  k  procurer  la 
connaissance  toujours  plus  grande  et  si  nô- 
eessaire  de  ce  livre  (1632),  méritent  les 
louanges  et  les  bénédletiont  des  âmes  ehré* 
tiennes. 

CATÉCHISTES.  Fonctions  qui  consistent 
<^  h  enseigner  le  Symbole  et  les  premiers  élé- 
ment'; rl<>  ]n  religion,  en  un  mot»  è  faire  le 
caiéchisoio  (Voy.  ce  root). 

Dans  les  premiers  siècles  de  VKglise  on 
eboisisaait  le  plus  souvent  les  catéehittei 
parmi  les  Ueteurit  et  on  les  appelait  quel- 

anefo'ts  nautologie ,  par  allusion  a  ceux  qui 
los  les  vaisseaux  reçoivent  les  passagers» 
parce  f|oe  les  saints  Pères  et  les  éeriraf  ns 
ecclésiastiques  comparent  souvent  l'Eglise 
à  une  barque  et  à  un  navire*  et  que  les 
mMMMm  sont  eeui  qui  proeurenl  anv  pas- 
Mgers  de  ce  monde  Tcnlréo  de  la  sainte 
^Itse  hort  de  iaqiteUe  il  n'y  a  point  de 

Leurs  fonctions  étaient  donc  do  préparer 
Jea  catéchumènes  {Voy.  ce  mol]  au  baptême 
par  Je  fréquentes  instruelions  i|ii*lls  leur 
faisaient,  non  pas  publiquement  ni  dans  les 
églises,  —  du  moins  dans  les  premiers  temps 
è  eaiisedes  persécutions,  mais  dans  des 
maisons  et  dans  des  écoles  particulières  qui 
furent  appelées  ealéchuméntes.  Un  peu  plus 
tardf  lorsque  les  premières  persécutions 
Itareot  apaisée»,  on  instruisit  quelqur^fois 
les  catécliumèncs  dans  les  galeries  élevées 

âui  se  trouvaient  dans  les  églises,  et  l'on 
fttit  les  catéchuménies  h  cdié  des  églises. 
La  plus  célèbre  des  écoles  où  les  catéchu- 
mènes étaient  instruits  est  celle  d'AJezan- 
drie  (1633),  et  l'on  y  rencontre  uni;  suite  d'il? 
lustres  ca'téchisles,  tels  que  Pantène,  établi 

(1631)  H.  l'abbé  Gagey,  loc.  cil.,  p.  xiu-xv.  Nous 
Invitons  ceux  qui  voiidniieiti  prétendre  que  l'expo- 
aitioe  de  la  docirine  cbréiteniie  donnée  par  la 
CâlMitmdmtoHeiledt  7reirr»,  n'est  plus  appra- 
priée  aux  disposiiiim;  noiiicllcs  des  esprits,  el 
quVIle  ne  répond  pUis,  aux  exigences  du  tempa 
prcsoni,  à  lire  les  eircllpiilcs  cousidéralion»  que 
cel  ccrlésiasiiqne  fait  àce  aui9t,,pag.  xv  etsuiv. 

(Itiôi)  ISons avons  diverses uailueiTons  françaisea 
'  de  ce  Ctaéekiem.  Muas  avons  meniionné  plus  hani 
.  ceUe  de  Geiitien  ilavet.  Parmi  les  anciennes  tra- 
dnciions.on  distingue  encore  colle  do  l'abbé  Cl>anul, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,'  ci  que  M.  Migne  a  re- 
produite en  léle  de  Vllittoire  au  concile  de  Trente 
dtt  cardinal  Pallavkiui,  S  vol.  ii>4*,  1844.  De  ma 

Surs,  H.  Pabbé  Dvmf,  aelmlleneiit  évéqee  ila. 
entaabae,  en  a  draiié  uim  iiedvalioB,  duni  la  S* 
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par  l'apôtre  saint  Mare,  Gément  d'Aleian* 

drie,  Origène  ,  Atlu^nagore  ,  saint  Atha- 
nase«  etc.  11  J  avait  de  semblables  écoles  h 
Rome,  Césarée,  h  Anliectie,  en  un  mot 
dans  touipslos  grandes  Eglises  célèbres  dans 
l'antiquité  ecclésiastique. 

n  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  traiter 
des  fonctions  des  catéchistes  et  de  la  mé- 
thode de  iaire  le  catéchisme  (163&).  On  peut 
trouver  dans  cet  ouvrage  (1635)  bien  des 
instructions  h  cot  f^pard,  comme,  par  exem- 
ple, à  rarliole  Grégoibe  (saint),  évéque  de 
Kysse.  Ajoutons  donc  seulement  h  ce  que 
nous  venons  de  dire  que  les  fonctions  de 
catéchiste  ont  toujours  été  une  des  plus  ho- 
norables de  l*Egl]se.  Dans  tous  les  temps^ 
de  grands  saints  et  les  plus  illustres  per- 
sonnages s'y  sont  appliqués.  On  connaît, 
sur  ce  point,  lu  zèle  (le  saiiU  Ctiarles  Borro- 
mée,  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs  et  de 
beaucoup  d'autres.  Gcrson,  chancelier  de 
J'Cniversilé  ,  se  faisait  honneur  de  catéchi- 
ser les  petits  enfants,  el  disait  qu'il  ne  voyait 
pas  qu  il  y  eût  d'occupation  ni  plus  glo- 
rieuse ni  plus  nécessaire.  L'apôtre  delà  Sa- 
voie, saint  François  de  Sales,  faisait  le  ca- 
téchisme, et,  plus  lard,  le  doux  Péneinn  Imi- 
ta son  exemple.  Le  grand  Pape  Benoît  XIV 
ne  craignit  pas  de  proposer  cet  exercice  aux 
évâqnes  eux-mêmes  (1636);  et  l*On  sait» 
pour  ces  derniers  temps,  tout  ce  que  le 
Dieux  Olier  déploya  de  zèle  pour  ces  saintes 
fonelions  (1637),  et  tonte  la  célébrité  qn'eo- 
quirent  et  qu'ont  toujours  conservée  les  €&• 
téchismes  qu'ils  fondés. 

CATECHUMÈNAT.  G*étsit  le  temps  d'é- 
preuve nécessaire  pour  ne  pas  s'exposer  à 
admettre  dans  la  société  chrétienne  des  su- 
jets mal  instruits,  vicieux,  mal  affermis,  ca- 
pables d'abandonner  leur  foi  et  de  la  renier 
au  moindre  péril ,  peut-Cire  même  de  ca- 
lomnier l'Eglise  auprès  des  persécuteurs. 

Le  temps  du  catéchuménat,  dit  Fleury, 
était  ordinairement  de  deux  ans  ;  mais  on 
l'allongeait  ou  on  l'abrégeait, solvant  les pre^ 
^rès  du  catéchumène.  On  ne  regardait  pas 
seulement  s'il  apprenait  sa  doctrine,  mais 
s'il  corrigeait  ses  mœurs;  et  on  le  laissait  en 
cet  étal  jusQu'à  ce  qu'il  fût  entièrement 
converti.  De  là  vient  que  plusieursdilTéraiont 
leur  baptême  jusau*&  la*  mort,  car  on  ne  le 
donnaitjamaisqu  è  ceux  qui  ledemandaient, 
quoique  l'on  exhert&t  souvent  les  autres  à 

édition 'est  de  1830,  %  vol.  in-8'.  Puis  est  venoa 
relie  de  M',  l'abbé  Dassance,  el  enfin  ceile  de  H. 
Fablié  Gagey,  avec  le  texte  en  regani  et  de  non- 
breases  notes  iMoloffiques,  phîlosupbiquRâ  ei  mo- 
rales, 2  vol.  in-8%  ISîil. 

(l(jr>3)  Vou.  sur  PEcole  d'Alexantlric ,  AIzog, 
lliitvire  lie  l  Eglise,  l.  1,  p.  269  cl  siiiv. 

(1634)  Nous  nous  souiuies  occupé  ailleurs  de 
cette  question ,  BnegelêfiM^  caifteM|iM,  k  TIU, 
|i.74S.  748  etsaiv.f 

(1655)  Foy.à^la  TaMe  alphabétique  àet  mafièrct, 
le  niul  Catéchisme. 

(1636)  Daiiit  sa  Lettre  circulaire  du  14  seplembro 
1758. 

(1657)  Vie  de  U.  Olier,  par  M.  l'abbé  Paillon, 
i  val.  bi-8*,  I8il,  1. 1,  p.  171. 454, 184. 488;  t.  U 
p.  es,  969. 
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}e  demander.  Ceux  qui  demandaient  le  bap-  oi'tère  persécution.  On  examinait  donc  celui 

téme  et  qui  en  étaient  jugés  dignes  don-  qui  se  nrésentail  sur  les  causes  de  sa  con- 

nalenl  leurs  noms  au  commencemeni  du»  version,  sur  soo  état,  s'il  était  iibre,  esclave 

carême,  pour  être  écrits  sur  la  liste  des  eom-  on  aiïraiichi,  sur  ses  mœurs  et  sa  vie  pa»- 

pétents  ou  illuminés  (1638).  séo.  Ceux  qui  étaient  engagés  dans  une 

La  durée  de  cette  épreuve  ne  fut  pas  la  profession  criminelle  ou  dans  quelque  autre 

môme  dans  tous  les  temps  ni  dans  tous  les  péché  d'babilude  n'étaient  point  reçus  qtj'iU 

lieux.  Le  concile  d'Elriro,  on  Espagne,  tenu  n'y  eussent  effectivement  renoncé.  Ainsi 

vers  l'an  SOO,  décida  qu'elle  durerait  deux  on  rejetnil  les  femmes  publiques  et  ceux 

ans.  Le  concile  d'Agde,  tenu  en  506,  n'nxi-  qui  en  faisaient  trafic,  les  geoa  de  théâtre, 

gea  pour  les  Juifs  que  huit  mois  d'inslruc-  les  gladiateurs,  ceux  qui  eonraieDl  dans  te 

lions.  Les  Constitutions  apoitolique$,  plus  ciriiue,  qui  dansaient  ou  chantaient  devant 

anciennes  que  ce  concile ,  avaient  demandé  le  peuple,  en  un  mol  tous  ceux  qui  ser« 

trois  ans  de  préparation  avant  de  recevoir  le  valent  aux  spectacles  et  ceux  qui  y  étaient 

baptême  (1639).  Quelques-uns onl  cru  que  le  adonn^,  les  charlatans,  les  enchrmieurs  et 

temps  du  carême  sulFisait.  Dans  des  eir-  les  denns  ;  ceux  qui  doaoeieat  des  carao' 

constances  pressantes  on  abrégeait  encore  tères  pour  guérir  ou  préserver  de'eerfatns 

ce  terme Foy.  l'article  CATÉCHUMè> ES.  —  inoux,  et  qui  fais/iient  niélier  de  quelque 

Socrate  le  Scolastique,  parlant  de  la  convcr-  nuire  espèce  de  superstition.  Ou  ne  recev«it 

s!on  des  Bourguignons,  dit  au'un  évêquo  point  loutes  «es  sortes  de  gens  quils  n'eu  v- 

des  Gaules  se  contenta  de  les  instruira  sont  auparavant  quitté  leur  m^tuvaise  habi- 

pendant  sept  jours.  Si  un  catéchumène  se  tode;eton  ne  s'y  fiait  qu'après  les  avoir 

trouvait  subitement  en  danger  de  mort ,  on  éprouvés  quelque  temps.  Le  xèle  de  la  eoa- 

lè  baptisait  sur-lc-chnit) p.  versioti  des  âmes  ne  rendait  pas  les  Cbré- 

Eo  général,  on  laissait  à  la  prudence  des  tiens  plus  faciles  h  ceux  qui  voulaient  se 

évêaues  de  prolonger  ou  d'abréger  le  temps  joindreà  eux  (1642).  » 

de  l'instruction  ou  des  épreuves ,  selou  le  Ceci  est  bon  'noter  contre  les  incrédules 

besoin  ou  les  dispositions  qu'ils  voyaient  et  ceux  qui  calomniaient  les  premiers  Cbré- 

dsns  les  eatédioiDènes.  On  a  fsit  observer  Hens  en  leur  reprochent  toutes  sortes  da 

le  caléchuménat  dans  les  Eglises  de  l'Orient  vices  et  d'actions  coupables.  Il  fallailéira 

et  de  l'Occident  aussi  longtemps  qu'il  y  a  vertueux  pour  entrer  dans  l'Eglise, 

tu  des  infidèles  k  convertir,  par  conséquent  Qui^nt  sut  cérémonies  pour  reeevofr  les 

dans  rOccident  jusqu'au  vin*  siècle  (1610).  catéchumènes,  Fleury  continue:*  Celui, 

Dans  la  suite,  ou  n*a  plus  observé  cette  dis-  dit-il,  qui  était  jugé  capable  de  devenir 

cipKneaussi  exactementè  l'égard  des  sditHes  Chrétien,  était  fait  catéchumène  par  l'icspo» 

qui  aspiraient  h  la  grâco  du  baptôme,  parce  sition  des  mains  do  l'évêque,  ou  du  prêtre 

que  l'on  n'avait  plus  los  mômes  dangers  à  commis  de  sa  part,  qui  le  marquait  au  front 

craindre  que  dans  les  siècles  précédents*  du  signe  de  la  croix,  en  prinnt  Dieu  qu'il 

You.  rnrticle  CATÉcaLM?:?iES.  profitât  des  instructions  qu'il  recevrait,  et 

CATÉCHU3JÈNES.  C'étaient  ceux  qui  dé-  qu'il  se  rendit  digne  de  parvenir  au  saint 
siraient  recevoir  lo  baptême  et  qui  se  fai-  baptême.  Il  assistait  aux  sermons  publics, 
saipiit  instruire  dans  ce  dessein.  Catéehu-  où  les  infidèles  môme  étaient  admis;  mais 
mènti  signifie  aussi  ceux  qui  sont  éclairés^  déplus  il  v  avait  des  catéchistes  qui  veil- 
<»u,suivantd'aulresinterpreles,ceux  quidoi-  laletttsur  la  coodnitades  catéchumènes,  et 
vent  être  éclairés.  Lcs.caK^chftses  dt'sainl  Ci-  leur  enseignaient  en  particulier  les  élé- 
riliedontnous  avons  parlé  (Koy.  l'article  Ca-  menlsde  la  foi,  sans  leur  expliquer  è  fond 
vicnàsBs), sont  intitulées  :CafseA«Sii  t7/umi-  les  mystères  dont  ils  n'éiaieut  pas  encore 
ffo/orum,  instructions  de  ceux  qui  sont  éclai-  capables.  Ou  les  instruisait  principalement 
rés;  mais  un  savant  (1641)  prétend  que  ce  par-  des  règlesde  la  raorale,alin  qu'ils  sussent 
ticipe  présent  r*T(3é^(vo(,  doit  se  traduire  par  comment  ils  devaient  vivre  après  leur  bail- 
le futur,  illuminanai,  et  on  cfTol  on  a  tra-  lême.  Cette  instruction  de  morale  est  le 
duit  ainsi  :  Catechaii  illuminandorum,  iiis-  sujet  du  Pédnyoguê  de  Clément,  qui  avait 
Vuction  de  ceux  qui  doivent  4tff0  éclairés,  succédé  au  philosophe  Pantenus  aans  Té* 

1.  Dans  l'Eglise  primitive,  ces  calécliu-  cole  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  dans  la 

mènes  étaient  reçus  avec  beaucoup  de  pré>  charge  d'instruire  ceux  qui  voulaient  être 

caution  et  avec  cérémonie.  ■  Quand  quel-  Chrétiens.  Origène  lui  succéda*  et  se  fit  en- 

qu*undemandait  à  être  Chrétien,  dit  Fleury,  suite  soulager  par  saint  Péraclius,  lui  don* 

on  le  menait  à  l'évêque  ou  h  quelqu'un  des'  ncni  d'abord  le  soin  des  premières  instruc- 

prêtres,  qui  d'abord  examinait  si  sa  voca-  tions  (16(3).  > 

tiou  était  solide  et  sincère;  car  on  crai-  Dans  plusieurs  églises,  on  joignait  è 

^nait  de  profaner  les  m^'stères  en  les  con-  ces  cérémonies  les  exorcismcs ,  les  céré- 

haut  à  des  personnes  indignes,  et  de  charger  monies  de  souffler  sur  \e  visuge  ,  d'ap- 

l'fiiglise  de  gens  faibles  et  légers,  capables  pliquer  de  la  salive  aux  oreilles  et  aux  na- 

M  la  déshouorer  par  l«ur  chute  à  la  pre-  rines,  de  faire  une  oooliou  sur  la  poilrint 

<tG38)  Fleurv,  ilaurtdeiChriiUnt,  ii*psri.,|  JK>  M  Tillenioni,  Mém.  ecclé$.t  MS' 

(1659)  CoMU.  apou.,  I.  VIII.  c.  32.  (1641)  L,e  1'.  Tooilée. 

(ItWO)  Vo«r.  doiM  CcilSier,  Hiti.  gén.  de»  tul.êac.  (WW)  Mann  rf«i  Cftrlri«lM,  tt«  pari.,  1  S. 

n  «c^Mi.,  i.  U,  p.  m  •  t.  lU,  ».  mii  t.  IV.  p.  76»  ;  (164S)  Ibid.  Vay.  r«ticle  CiTtcaiarKS^ 
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•tStfr  tob  épaule.*,  de  mettre  du  sel  dans  la 
boiwbe.  Ces  différentes  c4rémooie«  toot 
encore  obsenrées  anjounThai  dans  Tadaii- 
nistrntion  du  baptôœe,  mêma  pour  les  en- 
fants; autrefois  elles  le  précédaient  de 
quelques  jours,  lorsqu'on  ne  baptisait  qu'aux 
ffilos  solennelles.  Tertn'.lien  dit  qu'on  don- 
nait aussi  du  lait  et  du  miel  aux  catécbu- 
mèoes  avant  de  les  baptiser,  symbole  de 
leur  renaissance  en  Jésus-Christ,  et  de  leur 
enfance  dans  la  foi;  c'est  dans  ce  sens  que 
stint  Augustin  a  nommé  sacrement  ou 
mjslère  cette  cérémonies  ou  U  nomma 
aussi  le  scrutin. 

II.  Les  catéchumènes  étaient  disliogoéf 
des  fidèles,  non-seulement  par  le  nom  qu'Hs 
portaient,  mais  par  la  place  qu'ils  occu- 
paient dans  l'église.  Ils  étaient,  avec  les  pé- 
nitents, sotis  le  portique  ou  dans  la  galerie 
intérieure  de  la  basilique.  On  ne  leur  per- 
mettait point  d'assister  h  la  célébration  des 
saints  mystères;  mais  immédiatement  aorès 
rETangife  et  l*instruction,  le  diacre  leur 
criait  a  haute  voix  :  «  lté,  catechumeni, 
miua  9st;  Retirez-vons,  catéchumènes,  on 
tons  ordonne  de  sortir.  » 

Cette  partie  même  de  la  messe  s'appelait 
la  messe  des  catéchumènes.  Il  parait,  par 
vn  canon  du  eonêlle  dérange,  qu'on  ne 
leur  permettait  pas  de  faire  la  prière  avec 
les  ûdèles;  on  leur  donnait  du  pain  bénit, 
nommé  par  eetie  raison  le  pain  des  catécho- 
mônes,  comme  un  symbole  de  la  commu- 
nion à  laquelle  ils  pourraient  avoir  le  bon- 
heur d'être  un  jour  admis. 

ir  y  avait  plusieurs  ordres  ou  degrés  de 
catéchumènes  (16i&);  mais  le  nombre  et  la 
distinction  de  ces  ordres  n'ont  pas  été  cons- 
tants, ni  les  mômes  partout.  Les  auteurs 
grecs  en  distinguent  deux  classes,  l'une  de 
ealéebumènes  imparfiiits,  l'autre  de  parfaits 
ou  capables  de  recevoir  le  baptême.  Ils 
nomment  les  premiers  écoutants,  audientUt 
les  seconds  agenouillés,  gtmflieteHtu:  ils 
disent  que  ces  derniers  assistaient  aux 
prières  et  fléchissaient  les  genoux  avec  les 
fidèles,  mais  que  les  premiers  ne  restaient 
dans  l'église  que  pour  assister  à  la  lecture 
de  l'Evaiii^ile  et  à  l'instruction. 

Le  cardinal  Bona  en  distingue  quatre  de- 
grés, savoir  :  les  écoutants,  audientet  ;  les 
agenouillés,  genuflectentes  :  les  compétents, 
compétente*,  et  les  élus,  electi.  Fleury  n'en 
connaît  que  deux,  les'audileurs  et  les  compé- 
tents; d'autres  les  réduisent  h  trois,  preuve 
que  cette  discipline  n'était  pas  uniforme. 

{d,  Fleory  nous  donne  des  détails  sur  les 
compétents  :  «  Ils  jeûnaient  le  carême 
COmoie  les  fidèles,  dit-il,  et  joignaient  au 
ieûne  des  prières  fréquentes,  des  séna- 
flexions,  des  yelltes,  et  la  confession  deleors 

{léchés.  Cependant  on  les  instruisait  plus  & 
oD'i,  leur  expliquant  le  Symbole,  et  parti- 
culièrement les  mystères  de  ta  sainte  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation  ;  on  les  faisait  venir 
plusieurs  fois  à  l'église  pour  les  examiner, 
et  lUre  sar  eus  desexoreiimec  et  dtapriérce 

(IM4)  sor  les  ealéchmatets,  Ahcg,  Jlisf. 
4i  ffif/.,  1. 1,  p.  300  «t  sniT. 


en  présence  des  fidèles...  A  la  fin  du  carême 
on  leur  enseignait  l'Oraison  dominicale,  et 
on  les  instruisait  succinctement  des  sacre- 
ments qu'ils  allaient  reccToir,  et  que  l'on 
devait  leur  expliquer  plus  au  long  ensuite. 
Cet  ordre  d'instruction  se  voit  clairement 
par  les  catéchèses  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem (16^5),  et  par  la  lettre  du  diacre  Fer- 
rand  à  saint  Fulgenee  louchant  le  baptême 
de  l'Ethiopien.  Ceux  mie  par  toutes  ces 
épreuves  on  trouvait  dignes  du  baptême 
étaient  nommés  élus,  et  on  les  baptisait  m- 
lennellement  la  veille  de  Pâques,  afin  qu'ils 
ressuscitassent  avec  Jésus-Christ;  ou  la 
Teille  de  la  Pentecôte,  aûn  qu'ils  reçussent 
le  Saint-Esprit  avec  les  apôtres;  car  on 
leur  donnait  en  môme  temps  la  confirma- 
tion. Régulièrement  on  ne  baptisait  qu'à  ces 
deux  fêtes.  Le  Pape  saint  Léon  condamna  la 
pratique  des  évêques  de  Sicile,  nui  bapti- 
saient à  l'Epiphanie;  cette  règle  aurait  en- 
core au  X*  siècle;  mais  on  baptisait  en 
tout  temps  tous  ceux  qui  se  trouraient  en 
péri!,  comme  lorsqoo  la  pcrtécaiion  était 
ouverte  (1646).  » 

Cet  éerirain  donne  encore  des  délêilt  Mr 
les  cérémonies  du  baptême  des  calédio- 
mènes,  et  sur  les  noms  qu'ils  recetaient 
alors  ;  «  Le  Jour  du  baptême,  dit-il,  étant 
Tenu,  on  amenait  le  catéchumène  an  bap- 
tistère; on  le  faisait  renoncer  au  démon  et 
è  ses  pompes;  on  l'interrogeait  sur  la  foi, 
et  il  répondait  on  récitant  le  Symbole  des 
apôtres.  Le  baptême  se  faisait  ordinaire- 
ment par  immersion  :  on  plongeait  trois  fols 
les  baptisés,  et  à  chaque  fois  on  nommait 
une  des  personnes  divines.  Toutefois,  le 
baptême  par  aspersion  était  Jugé  suffisant 
en  cas  de  nécessité,  comme  pour  les  ma- 
lades; mais  le  peuple  nommait  clinique* 
ceux  qui  avaient  été  ainsi  baptisés  dans  le 
lit.  On  baptisait  les  enfants  des  fidèles  sitôt 
qu'ils  les  présentaient,  sans  môme  attendre 
qu'ils  eussent  huit  Jours,  et  les  parrains 
répondaient  pour  eux  :  mais  tous  les  nou* 
veaux  baptisés  étaient  nommés  enfants, 
quelque  âge  qu'ils  eussent.  Au  baptême,  on 
joignaitractionderhuiiesanctifléesurl'autel. 

«  Les  baptisés  étaient  présentés  à  l'évê- 
que,  et  par  sa  prière  et  l'imposition  de  ses 
mains  ils  recevaient  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  la  confirmation  :  mais  ceux  qui  mou* 
raient  sans  ce  sacrement  ne  laissaient  pas 
d'être  tenus  pour  Trais  fidèles.  On  faisait 
manger  aux  nouTcaox  baptisés  du  tait  et  du 
miel ,  pour  marquer  l'entrée  de  la  vraio 
terre  promise,  et  l'enfance  spirituelle  ;  car 
c'était  la  nourriture  des  enranis  sevrés. 
Pendant  la  première  semaine,  les  néephiteS 
portaient  la  robe  blanche  qu'ils  avaient  re- 
çue au  sortir  des  fonds ,  pour  marque  do 
rinnocence  qu'ils  devaient  garder  jus«ju'à 
la  mort  ;  et  pendant  cette  même  semaine, 
ils  s'abstenaient  des  bains  ordinaires  quo 
l'on  prenait  tous  les  jours  dans  les  pays 
chauds.  11  ne  parait  pas  que  les  adultea 
changeassent  de  nom,  puisque  mus  J 

(1645)  Koy.  art.  CÀTicaftus. 
(teiOj  Jf4S«ri  do  Ur^(jew,.lo€.  du 
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voyons  pinsiours  saints  dont  les  noms  ve- 
naient dos*  faux  dieux,  comme  Denys,  Mar- 
tin, Démélrius  ;  mais  pour  les  enfants,  on 
leur  donnait  volontiers  le  nom  des  apôtres, 
ou  qut'Kjnos  noms  |)icux,  tirés  dos  vertus 
eldes  créances  :  comme  en  grec,  Eusèbe  , 
Busiache,  Hésychius,  Grégoire,  Alhanase  ; 

00  latin,  Pivi.s.  Vigilius,  Fidus,  Speralius,  et 
M  autres  qui  devinrent  fréquents  depuis 
l'établissement  du  christianisme.  Xflt  nou- 
veaux bnplisés  élsient  aidés  par  €601  qui 
les  avaioul  présentés  au  baptême*  9t  par 
dos  prêtres  qui  les  observaient  encore 
longtemps,  pour  les  dresser  à  la  vie,  chré- 
tienne (16^7).  » 

1  Comme  on  le  voit,  t*E!$1ise  a  conservé 

dans  rndministr'')lion  du  sacremont  du  bop- 
lôme  les  cérémonies  .essentielles  qui  se 
pratiquaient  dans  les  premiers  temps  du 

chrislinnisme  ;  ce  qui  est  encore  contre  ceux 
qui  riiociisonl  de  nouveauté  :  reproche  qui 
cotivirril  si  bien  aux  bi-réliques. 

CATHI-:UINI<  DE  SIENNK  (Sainte)  fut  lo 
prodige  de  son  siècle,  comme  des  siècles 
qui  le  suivirent ,  et  nous  olTre  un  phéno- 
mène bien  rare  dans  riiisloire,  celui  d'tine 
humble  fille  qjii  fut  mêlée  à  toutes  les 
grandes  affaires  de  son  temps ,  et  qui  ré- 
pandit la  plus  grande  lumière  dans  rfiglise 
de  Uicu  (16^8). 

:  I.  Dans  la  ville  de  Sienne,  si  féconde  en 
saints  personnages,  vivait  un  homme  pieux, 
simple  et  droit,  nommé  Jacques,  surnommé 
Benincasa,  teinturier  de  profession;  sa 
femme,  nomméeLapa,  aussi  simple  que  lui, 
soignait  SI  bien  les  alTaires  de  la  maison  , 
qu'ils  jouissaient  d'une  honnête  aisance. 

Dieu  bénit  leur  union.  Ils  eurent  vin^l- 
einq  enfants,  dont  plusieurs  jumeaux;  ils 
les  élevaient  dans  l'amour  du  Seij^ncur  ol 
dans  ia  respect  de  la  loi.  Jamais,  dans  cette 
BOffibrense  famille,  on  ne  se  permettait  nne 

Earote  qui  pût  oirenser  Dieu  ou  le  prochain. 
>e  père  donnait  l'exemple.  Da  de  ses  conci- 
toyens  cherchait  I  le  ruiner  par  ses  calom- 
nies; jamais  cependani  il  ne  put  souffrir 
qu'on  en  dit  du  mal  en  sa  présence.  Comme 
sa  femme  s'en  plaignait  amèrement,  il  loi 
dit  avec  dDuceur  :  «  Laissez-le  Iraiiquillo, 
ma  chère,  Dieu  lui  fera  connaître  son  tort, 
et  il  deviendra  notre  défenseur.  »  Ce  que 
révéïicment  vérifia  dans  la  suite. 

L'eirtit  de  ce  bon  exemple  fut  tel  sur  tous 
les  enfants  de  la  maison,  particulièrement 
sur  les  filles,  qu'elles  ne  pouvaient  ni  dire 
ni  eniendre  une  parole  indécente.  Une 
d'elles,  nommée  Bonaventura,  avant  épousé 
un  jeune  homme  qui  avait  perdfu  son  père 
et  sa  Dière  ,  fut  scandalisée  de  lui  entendre 
proférer,  ainsi  qu'à  ses  camarades,  des  pro- 
jms  désliounôtes.  Elle  en  conçut  une  si 
grande  tristesse,  qu'elle  en  tomba  malade 
et  dépérissait  à  vue  d*<Bil.  Son  mari  lui  en 
ayant  demandé  la  causot  elle  lui  répondit 
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sérieusement  :  «  Dans  la  maison  de  mon 
père,  je  n'ai  pas  été  accoutumée  è  entendre 
des  propos  comme  j'en  entends  ici  chaane 
jour,  je  n*ai  pas  été  élevée  de  celte  manière 
par  mes  paronis.  Sachez  donc  pour  cerlaiii 
que  si  vous  n'6lez  de  celte  maison  tous  ces 
vilains  discours,  tous  me  jrerrez  bîenlAC 
morte.  »  Le  mnri,  bien  étonné  et  en  môme 
temps  bien  édiûé,  prit  aussitôt  des  mesures 
pour  que  sa  femme  n*entendit  plus  rien  quf 
•lût  lui  causi'f  de  la  peine.  La  niodcslic  da 
ieau-père  corrigea  ainsi  toute  la  maison  du 
gendre. 

Parmi  les  derniers  enf.mts  do  cette  nom- 
breuse famille  furent  deux  tilles  jumelles, 
qui  naauirenten  13l^7;au  baptême,  l'une  fol 
nominec  Jeanne,  l'autre  Callurine.  Jeanne 
quitta  cette  terre  peu  do  Jours  après.,  avec 
rinnocence  baptismale;  Catherine  fut  noor- 
rio  par  sa  mère  môme,  avi'C  beaucoup 
d'alTecliori.  C'ist  la  célèbre  Catherine  de 
Sienne. 

II.  Dès  qu'elle  put  marcher  seule,  sa  m^re 
«ut  de  la  peine  à  ia  garder  à  la  maison. 
Dieu  ravail  prévenoe  dès  lors  de  tant  de 
gfâces,  qtio  chacun  se  sentait  heureux  de 
la  voir  et  de  l'entendre.  C'était  donc  à  qui 
des  voisins  on  des  parents  remmènerait 
chez  soi,  pour  jouir  de  cette  consolntuNi 

spirituelle. 

Vers  l'âge  de  cinq  ans,  bien  des  fois  ,  en 
montant  ou  en  descemlant  les  escaliers,  elle 
fléchissait  le  genou  è  chaque  degré  et  saluait 
la  irijs-sainte  Vierge.  A  l'âge  de  six  ans, 
comme  elle  revenait  d'auprès  de  sa  sœur 
Bonaventura  avec  son  frère  Etienne,  Notre- 
Seigneur  lui  apnarut  au-dessus  do  l'église 
des  Frères-Prêcheurs,  assis  sur  un  trône,, 
avec  la  tiare  sur  la  tête ,  et  accompagné  de 
saint  Pierr-o  «  t  do  saint  Paol,  ainsi  Que  do 
saint  Jean  l'Evangéiiste. 

Cette  vue  arrêta  Catherine  immobile  an 
milieu  do  la  place;  elle  contemplait  avec  un 
amour  ineffable  le  Sduveur,  qui  la  bénit 
avec  tendresse  par  le  signe  de  la  croix.  Son 
pelil  frère,  qui  avait  continué  son  chemin, 
voyant  qu'elle  ne  le  suivait  point,  revint 
sur  ses  pas,  la  troava  ii  la  même  place,  rap- 
pela vaiiionient,  et  enfin  l'entraina  de  force. 
Alors,  se  révoiilaot  comme  d'un  profond 
sommeil,  elle  abaissa  les  yeux  et  lui  dtt: 
«  Ahl  si  tu  voyais  ce  que  je  vois,  lu  ne 
m'empêcherais  pas  de  jouir  de  ce  bonheur.* 
Elle  porta  de  nouveau  les  yeux  en  haut, 
mais  la  vision  avait  disparu,  ce  qui  lui  fit 
verser  beaucoup  de  larmes.  C'est  elle-même 
oui,  plus  tard,  a  raconté  ce  fait  è  son  con- 
fesseur et  son  biographe. 

Dès  lors,  Caihcrine  entra  comme  dans 
l'âge  mûr;  on  ne  vit  plus  en  elle  rien  de 
l'cnfanco.  Dieu  la  prévenait  de  jour  en  jour 
de  grâces  plus  singulière.^.  Ainsi,  comme 
elle  le  confessa  humblement  à  son  guide 
spirituel,  elle  apprit  alors,  non  par  la  lec* 
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ture,  mais  par  rînfusîon  de  l'Esprrt-Saint, 
les  vies  des  Pères  du  désert,  les  aclions  de 

Suelques  aolres  saints,  Dotamnenl  de  saint 
lominîqiie,  et  elle  en  conçut  un  si  grand 
désir  de  les  imiler,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
penser  ft  autre  cliose. 

Klle  chprcliait  les  lieux  rolîrés,  et  don- 
nait secrèloment  la  disciplina  avec  une 
petite  corde.  La  prière  el  la  méditation  rem- 
plaçaient  tous  les  amusements.  Contre  l'ha- 
bitude des  enfants,  tous  les  jours  elle  man- 
geait et  parlait  moins.  Son  exemple  attira 
plusieurs  compagnes  de  son  flg<»,  qui  se 
reliraient  avec  elle  dans  un  coin  de  la  mai» 
son,  nour  écouler  ses  ferrentes  parolet» 
faire  (les  actes  do  pénitence,  cl  réciter  uu 
certain  nombre  de  fois  l'Oraison  dominicale 
et  la  Salutation  angéligue. 

En  ce  lemps-Ià  i!  lui  arriva  un  fait  dont 
fut  souvent  témoin  sa  mûre,  qui  le  raconta 
elle-môrae  h  l'auteur  de  la  Vie  de  Catlierine. 
Bien  des  fois,  quand  elle  montait  ou  des- 
cendait tes  escaliers  do  la  maison  paternelle, 
elle  paraissait  visiblement  transportée  dans 
Jes  airs,  sans  que  ses  pieds  touchassent  lus 
degrés.  Ce  que  voyant,  Lapa  tremblait 
qu  elle  ne  vînt  h  tomber:  cela  arrivait  sur- 
tout quand  la  saiute  enfant  voulait  fuir  la 
compagnie,  partfcnlièrement  les  Jeunes  gens 
d'un  autre  sexe. 

Dès  même  cet  âge  si  tendre*  Catherine  se 
sentit  on  vif  désir  dimfler  tes  soiîfafres 
d'Ei,7pte.  Ne  sachant  comment  s'y  prendre, 
elle  sortit  par  une  porte  de  la  ville  et  vint  i 
une  grotte,  où  elle  Ait  ravfe  en  extase.  BIte 

Jf  connut  qu'elle  ne  devait  pas  encore  quitter 
a  maison  paternelle,  mais  y  pratiquer  la 
mortification,  pour  Tamour  do  Sauvenr  cro- 
rifié.  Revenue  h  elle  et  se  voyant  seule  et 
loin  de  la  ville,  elle  eut  peur  que  ses  parents 
ne  la  crussent  perdue;  elle  se  recommanda  . 
nu  Seigneur,  nui  la  transporta  dans  les  airs 
à  la  porte  de  Sienne.  Elle  rentra  prompte-  , 
ment  à  la  maison,  où  l'on  crut  qu'elle  reve-  ~ 
nnil  de  chez  sa  sœur  mariée.  En  sorte  que 
cet  événement  demeura  inconnu,  jusqu'à  ce 
que  dans  un  âge  avancé  elle  le  découvrit  I 
ses  confesseurs,  du  nombre  desquels  fui  la 
biogra|)ho  qui  le  raconte. 

111.  Catherine  était  danssa  septième  année, 
quand,  après  avoir  beancoup  prié  la  Reine 
des  vierges  el  des  anges,  elle  fil  vœu  de 
virginité.  Ce  vœu  contraci6,  elle  redoubla 
de  ferveur  et  d'austérités  ;  elle  s'abstint  de 
manger  de  la  chair,  autant  qu'elle  put  sans 
se  faire  romarqoer;  elle  conçul  une  dévo- 
tion sr^éciale  pour  les  saiots  qui  oui  trafaillé 
au  salut  des  âmes. 

•  Ayant  appris  que  saint  Dominique  avall 
fondé  h  CCI  effet  l'ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs, elle  eut  pour  cet  ordre  un  si  grand 
respect,  que,  qunnd  des  Frères-Précheurs 
passaient  devant  la  maison,  elle  allait  baiser 
dévotement  la  traco  de  leurs  pas.  Elle  eut 
môme  l'idée  de  prendre  des  habits  d'homme, 
comme  autrefois  sainte  Euphrosyne,  et  d'en- 
^  trer  dans  cet  ordre  pour  travailler  aussi  au 
.alut  des  émes.  Dieu  devait  coolenler  son 
téla  d'une  autre  manière.  • 


File  n'avait  pas  encore  dit  ans  lorsque 
sa  mère  lui  dit  un  joart  «  Va  à  l'église  pa- 
roissiale, et  prie  notre  enré  de  direla  masse 
en  l'honneur  de  saint  Antoine,  arec  tel 
nombre  de  cierges  et  tel  argent  pour  offran- 
de. »  Calberfiie  SI  aree  joie  ce  <|iie  loi  avait 
command»!'  sa  mère  ;  mais  elle  eut  la  dévotion 
d'entendre  la  messe.  La  mère  qui  trouvait 
le  temps  un  peu  long,  loi  dit  au  retour,  sui* 
vant  la  coutume  du  pays:  «  Maudites  soient 
les  mauvaises  langues,  qui  disaient  que  tu 
Dè  reviendraia  plus  I  • 

Catherine  garda  un  moiBent  le  silence* 
ensuite,  prenant  sa  mère  h  part,  elle  lui  dit 
humblement:  «  Madame  ma  mère,  si  jo 
manque  ou  transgresse  vos  ordres,  frappez- 
moi  comme  il  voua  plaira  aOn  que  je  sois 
plus  attentive  une  antre  fois,  parce  que  cela 
est  digne  et  juste;  mais,  je  vous  supplie,  ne 
veuillez  plus,  à  propos  de  mes  manque- 
ments, maudire  qui  que  ce  soit,  ni  bon  ni 
mniivais,  parce  que  cela  ne  convient  pas  à 
voire  Krand  ftge,  et  que  c'est  pour  mon  cœur 
une  affliction  extrême.  »  La  mère,  surprise 
au  (\c\h  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  voir 
une  si  neiite  enfant  la  reprendre  avec  une 
si  grande  sagesse,  lui  dit  néanmoins  ;  «  Pour* 
quoi  donc  êtes-rous  restée  si  longtemps? 
—  C'est,  répondit-elle,  que  j'ai  entendu  la 
messe  pour  laquelle  vous  m  ares  envoyée i 
après  quoi  je  m'en  suis  revenoe  sans  m'ar- 
rêter  nulle  part.  »  La  mère,  encore  plus 
édiliéo  de  sa  Glle,  raconta  le  tout  au  nère, 
qui  en  rendit  grâces  è  Dieu»  el 'OOnsioériil 
la  clioso  sans  rien  dire. 

Lorsque  Catherine  fut  parvenue  h  l'âge 
éê  deuia  ans»  sa  famille,  qui  ne  sou|)çonnnit 
pas  son  vœu,  pensait  à  la  marier.  La  mère 
espérait  pour  elle  un  parti  fort  avantageux, 
è  oause  de  sa  vertu  et  de  sa  sagesse;  mais 
elle  aurait  voulu  qu'elle  soignât  un  peu 
plus  sa  toilette.  Catherine,  qui  ne  cliercliait 
qu'è  plaire  à  l'Epoux  invisible  que  déjà  elle 
avait  choisi,  s'y  refusa  longtemps.  Mais 
enfin  sa  sœur  Bonavcntura,  qu'elle  aimait 
avec  tendresse,  l'en  ayant  priée  instamment, 
elle  s'jr  prêta  quelque  temps  par  complai- 
sance. Bienlèt  elle  s*en  repentit  comme 
d'une  faute  énorme,  comme  ayant  aimé  sa 
sœur  plus  que  Dieu.  Cej'egret  fut  d'autant 
plus  vif,  que  la  sœur  bien^imée  vint  è 
mourir  peu  après. 

Les  parents  n'insistèrent  que  plus  vive- 
ment pour  qu'elle  consentit  à  prendre  un 
mari  convenable.  Comme  ils  ne  purent  la 
persuader,  ils  engagèrent  un  Frèrc-Préclieur, 

f;rand  ami  de  la  famille,  à  lui  parler  dans 
eur  sens.  Le  religieux,  ayant antendu  Cathe- 
rine, lui  conseilla  de  se  couper  les  cheveur, 
pour  montrer  à  ses  parents  que  sa  résolution 
était  immuable:  ce  qui  les  porterait  peut- 
être  à  cesser  leurs  instances.  A  l'instant 
même,  elle  se  coupa  les  cheveux,  qu'elle 
avait  fort  beaux.  Sa  mère,  ses  frères,  son 
père,  s'en  étant  aperçus,  se  récrièrent  contre 
elle  plus  que  jamais,  disant  t  «;Tu  as  beau 
faire,  tes  cheveux  repousseront  malgré  lui  ; 
dût  ton  cœur  as  rompre»  tu  prenoraa  un 
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mari;  nous  oe  t«  taisMroo*  «ucuo  repof, 
qoa  ta  ilV  eontenlM.  » 

Il  fut  Mors  d^citlé,  d'un  commun  accord, 
que  Calherine  n'aurait  plus  de  lieu  retiré 
pour  vaquer  à  la  prière,  BMit  qu'«Ho  Mftil 
constamment  occupée  aux  trafauz  de  la 
cuisine;  à  quoi  l'on  ajoutait  chaque  jour 
des  paroles  oe  reprodies  e(  de  mépris,  pour 
lui  faire  changer  de  résolution,  d'autant 
plus  qu'oa  lui  avait  trouvé  un  jeune  lioui oie 
wrt  eoarenable. 

Ce  fut  en  vain.  Privée  de  sa  cellule  etté- 
rieure,  Catheriaoi  inspirée  par  l'esprit  de 
Bien,  s»)  bâtil  vne  cellule  intérieure  au  fond 
de  son  âme.  Là  elle  priait,  là  elle  s'unissait 
h  son  divin  Epoux»  malgré  tous  les  tracas. 
Vile  imagina  ud  moyeu  plus  merveilleux 
encore:  elle  se  représenta  Jésus-Christ  dans 
•on  père,  la  sainte  Vierge  dans  sa  mère,  les 
apôlrea  et  lea  diaei()les  dans  ses  frèrea  et  les 
autres  personnes  de  la  maison  ;  dans  cette 
pensée,  elle  les  servait  avec  un  empresse- 
ment et  une  joie  qui  excilaieat  l'admiration 
de  tout  le  monde.  Dn  nuire  bien  lui  arrivait 
de  là  :  en  servant  aiusi  les  autres,  elle  médi- 
tait continuellement  sur  aon  oéleate  Epoux, 
qu'elle  servait  en  eux;  la  cuisine  devint 
pour  elle  comme  un  saucluaire,  et,  en  ser- 
vant ceux  qui  étaient  à  table,  toujours  elle 
nourrissait  son  Ame  de  la  présence  du  Sau- 
veur. Ses  frères,  voyant  tout  cela,  se  disaient 
entre  eux:  «  Nous  sommes  vaincus!  >  JLe 
père,  qui  était  plus  pacitique  et  considérait 
avec  attention  tout  ce  qu'elle  faisait,  se 
convainquit  de  plus  en  plus  qu'elle  était 
conduite  par  TEsprit^Saint,  et  non  par  au- 
cune Mgèreté  de  jeanesse. 

IV.  Enlin  Calherine,  ayant  connu  dans 
une  vision  que  Dieu  l'appelait  au  liera 
ordre  de  SaînUbominique,  assembla  le  Jour 
même  ses  parents  et  ses  frères,  et  leur  parla 
en  ces  termes  :  «  Depuis  longtemps  vous  avei 
résolu  entre  vous,  afnsi  que  vous  avet  dit, 
de  me  donner  en  mariage  à  un  homme  cor- 
ruptible et  mortel.  Quoique  j'y  eusse  une 
répugnance  extrême,  eomme  vous  avti  p« 
If  voir  par  bien  des  signes,  toutefois,  pour 
Je  respect  que  Dieu  m'ordonne  de  témoigner 
k  mes  parents,  je  ne  me  suis  point  espli»» 
quée  clairement  jusqu'ici.  Mais  maintenant, 
comme  ce  n'est  plus  le  temps  de  se  taire,  je 
vous  découvrirai  nettement  mon  camrelma 
résolution,  résolution  que  jai  prise  et  con- 
firmée non  depuis  peu,  mais  depuis  mou 
eùtmte.  Sachez  donc  que,  dans  mon  en- 
fance môme,  j'ai  fait  vœu  île  virginité,  non 
pas  en  enfant,  mais  après  une  longue  déli- 
bération et  pour  une  grande  cause  ;  Je  Tel 
fait  au  Sauveur  du  monde,  mon  Seigneur 
Jésus-Cbrisi,  et  à  sa  très-glorieuso  Mère;  je 
leur  ai  promis  que  jamais  je  n'accepterai 
d'autre  époux  que  le  Seigneur  lui-méiue. 
Or,  maintenant  que,  par  la  volonté  du  Sei- 
gneur, Je  auis  parveone  k  on  âge  ot  à  une 
connaissance  plus  parfaits,  sachez  que  mon 
esprit  y  est  tellement  alfermi,  que  vous 
amolliiies  philftl  les  piertta  om  de  déta^ 


cher  mon  cosur  ne  cette  sainte  résoiatioa. 
Plus  vous  f  travailleries,  plus  vous  j  per- 
driez votre  temps.  C'est  pourquoi  je  vous 
conseille  à  tous  de  renoncer  absolument  ëu 
deaaein  de  me  marier,  parce  qu'en  cela  je 
n'entends  nullement  faire  votre  volonté,  car 
je  dois  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 
Si  donc  TOUS  voolei  m'avoir  don»  votre 
maison  telle  que  je  suis,  fût-ce  comnoe 
votre  servante,  je  suis  prête  à  vous  servir 
avec  joie,  dans  ce  que  je  saurai  et  pourrai. 
Que  si,  à  cause  de  cela,  vous  êtes  résolus  à 
me  chasser  de  votre  maison,  vous  saurez 
que  mon  cœur  no  déviera  jamais  en  rien  de 
sa  résolution;  cnr  j'ai  un  époux  si  rirliu  et 
sr  puissant,  qu'il  ne  permettra  pas  que  j« 
vienne  k  défkillir  en  manière  qneleoDqne, 
mais  sans  aucQO  doots  il  m«  procurera  le 
nécessaire.  » 

A  ees  mots,  loua  les  aaalstants,  le  pèce» 
la  mère,  les  frères,  se  mirent  à  pleurer  et  è 
sangloter,  sans  que  pas  un  pût  faire  de  ré- 
ponse. A  la  fin,  le  père,  qui  aimait  tendre- 
ment Catherine  et  avait  observé  avec  plus 
d'attention  toute  sa  conduite,  lui  répondit: 
«A  Dieu  ne  plaise,  très-douce  6ile,  que 
nous  voulions  en  aucune  manière  nous  op- 
poser è  la  volonté  divine,  de  laquelle  nous 
voyons  que  procède  votre  sainte  résolu- 
tion I  Comme  nous  avons  appris  par  une 
longue  expérience ,  et  que  nous  savons  k 
celte  heure  manifestement  que  vous  y  êtes 
portée,  non  nar  légèreté  da  jeunesse,  mais 
par  l'amour  aivin,  accomplissez  librement 
votre  vœu.  Faites  connue  vous  jugerez  à 
propos  et  comme  l'Esprit-Sainl  vous  ensei- 
gnera. Nous  ne  vous  détournerons  pins  de 
vos  saintes  œuvres,  ni  ne  vous  cnii)Ccherons 
en  rien  dans  vus  vertueuses  pratiques; 
toutefois,  priez  sans  cesse  ponr  nous,  afin 

aUH  nous  devenions  dignes  des  promesses 
e  votre  Epoux,  que,  dans  un  âge  aussi 
tendre,  vous  avet  choisi  par  sa  grâce.» 

Puis  se  tournant  vers  sa  fmnme  et  ses 
fils,  il ^oula  :  «Que  personne  ne  fasse  plus 
de  peine  k  ma  très-chère  fille  ;  que  nul  n  ose 
l'empêcher  en  façon  quelconque;  permettez- 
lui  de  servir  libraneol  son  Epoux,  et  de 
prier  pour  nous  sans  cesse.  Jamais  nous  ne 
trouverons  une  alliance  pareille  à  celle-ci, 
el  nous  u'avoos  poiut  à  nous  plaindre,  si, 
pour  un  homme  mortel,  nous  recevons  «o 
Dieu  et  homme  immortel.  »  Le  père  avant 
ainsi  parié» Catherine  remercia  bumbleiiaeni 
sa  famille,  et  Dieu  beaucoup  plus  encore 
(1649). 

V.  Devenue  ainsi  libre,  ia  sainte  suivit 
Pâtirait  intérieur  qui  la  portait  à  toutes  les 
œuvres  do  charité  et  de  mrirlifioation.  Elle 
faisait  aux  pauvres  d'abondantes  aumônes, 
son  père  lui  avait  laissé  pleine  liberté  k  cet 
égard  ;  elle  servait  les  malades,  elle  conso- 
IhiI  les  prisonniers  et  tous  les  malbeureux. 
Rarement  elle  se  permettait  Tusage  de 
pain;  sa  nourriture  ordinaire  consistait  eo 
des  herbes  bouillie»,  sans  aucun  assaisoo* 
Derneau  Slle  portail  leelliee  avec  une  eclii» 


(t6ft))  Acta  S5.,  50  Aprii.;  Vua  S.  tuih.  ^«tm.,  auclora  lUimouiio  Ctpiune,  c.  i. 
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tare  d9  fer  garnie  de  ptffntes  afgufis.  Elfe    commode  sais  la  véril<^  même,  toujours  do 


dormait  peu,  et  prenait  sur  des  planches 
nues  le  repos  qu'elle  ne  pouvait  refuser  i 
la  nature.  Set  macérations  étalent  aeeom- 
pagnées  d'une  humilité  profonde,  d'une 
obéisfance  entière  et  d'un  parliiil  renonce- 
ment è  sa  propre  folonté.  Bile  n'avait  que 
uinze  ans  lorsoii'elle  commença  ce  genre 
e  vie.  Dieu  l'aïQîgea  de  diverses  maladies, 
que  les  remèdes  ilat  médecins  ne  OrenI 
qu'empirer.  Les  douleurs  qu'elle  souffrait 


a, 


mos  visions  il  résulte  dans  l'âme  une  plus 
grande  connaissance  de  la  vérité.  Or  la 
connaissance  de  la  vérité  lui  est  plus  né- 
cessaire par  rapport  à  moi  et  par  rapport  à 
elle,  a&n  qu'elle  me  connaisse  et  qu  elle  se 
connaisse;  d'oilÉ  il  arrive  qu'elle  semé- 
prise  et  qu'elle  m'honore,  ce  qui  est  le 
propre  de  rhumililé.  Donc  il  est  nécessaire 
que,  par  TelTet  de  mes  visions,  l'âme  de- 
vienne plus  hunilifo,  so  cnnn.iissant  mieux 


n'altérèrent  jamais  la  tranquillité  do  son  elle-même  elpar  là  se  méprisant  davantage, 

âme;  elle  les  resardiil  comme  des  mojeos  Le  contraire  a  Heu  dans  les  visions  de  l'en- 

d'cipicr  ses  pdcnés  et  de  fUirifler  IctafléO*  nemi.  Con\me  il  est  le  père  du  mensonge  et 

lions  de  son  cœur.  le  roi  sur  tous  les  enfants  de  l'orgueil,  et 

En  1865,  elle  prit  l*habU  dtt  tiers  erdra  qu'il  ne  peot  donner  que  ce  qu*ll  a,  toujours 

de  Sainl-Dominioue  dans  un  couvent  qui  ao  ses  visions  il  résulte  dans  l'âme  la  pro- 

éiait  attenant  à  l'église  des  Dominicains,  pre  estime  et  la  présomption,  ce  qui  est  le 

Elle  était  alors  dans  la  dix-huitième  année  propre  de  Toi^eil,  et  elle  demenre  enflée 

de  son  âge.  Son  plus  grand  plaisir  était  de  et  gonflée  de  vmt.  En  vous  eiominanl  donc 

rester  renfermée  dans  sa  cellule  et  de  va-  bien  vous-même,  vous  pourrez  conclure 

quer  à  la  prière.  Ses  morlifieations  n'eurent  d'où  procède  la  vision,  de  la  véHlé  On  du 

plus  de  bornes.  Elle  garda  pendant  trois  mensonge,  parce  que  la  vérité  rend  tou 


ans  un  silence  qu'elle  n'interrompait  que 
pour  parler  à  Dieu  et  1  son  directeur. 

L'exercice  de  la  contemplation  lui  emportait 
line  bonne  partie  desjours  et  des  nuits. 
Klh>  on  retira  de  grandes  lumières  surna- 
turelles, un  amnur  tendre  pour  Dieu  et  un 
zôlc  ardent  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs. 


jours  l'âme  humble,  tandis  que  le  mensonge 
la  rend  superbe  (1650).  » 

Une  autre  fois,  pendant  que  la  sainte  était 
en  prière,  le  Sauveur  lui  apparut  et  lui 
demanda:  «Sais-tu  bien,  ma  Pille,  qui  te 
es  et  qui  je  suis?  Si  tu  sais  ces  deux  cho- 
ses, lu  «eras  bienheureuse.  Tu  es  qui  n'est 
pas,  je  suis  qui  suis.  Si  tu  as  cette  con- 


Le  Sauveur  s'élant  un  jour  montré  à  elle    naissance  dans  ton  Ame,  j.nmais  l'ennemi  ne 


pendant  la  prière,  elle  en  eut  d'abord  beau 
coup  de  crainte,  et  finit  par  lui  demander 
comment  elle  pourrait  distinguer  sûrement 
une  vision  on  apparition  qui  viendrait  réel- 
lemeiil  de  Dieu,  d'avec  celle  qui  viendrait 
de  l'ennemi.  Le  Sauveur  fit  celle  réponse  t 
«  Il  me  serait  flicile  dlnstraire  votre  ftme 
par  inspiration,  h  discerner  de  prime-abord 
entre  l'une  et  raulre.Mai.Sf  pour  que  cela 
serve  et  aux  antres  et  ft  vous,  je  voua  en* 
seignerai  en  parole.  Les  docteurs  que  i'ai 
instruits  moi-môme  euseigneni ,  et  c  est 
vrai,  que  ma  ▼islon  commence  afec  la 
crainte,  mais  qu'ensuite  elledonne  toujours 
une  sécurité  plus  grande;  elle  commence 
avec  une  certaine  amertume,  mais  devient 
loigoars  plus  douce.  C'est  tout  l'opposé  avec 
la  vision  de  l'ennemi.  Dans  le  commence- 
ment, elle  donne,  ce  semble»  une  certaine 
joie,  sécurité  ou  douceur;  mais  toujours, 
en  suivant,  la  crainte  et  l'amertume  crois- 
sent continuellement  dana  l'eaprit  de  qui 


pourra  te  tromper,  et  tu  éviteras  tous  ses 
pi(^'ges;  tu  ne  consentiras  jamais  h  aucune 
chose  contre  mes  commandements,  et  tu 
acquerras  sans  peine  toute  grâce,  toute 
vérité  et  toute  gloire  (165t).  » 

Le  biographe  de  sainte  Catherine  do 
Sienne  admire  avec  jnstice  cette  oraison  à 
la  fois  simple  et  sublime.  Car  elle  renferme 
en  deux  roots  co  qu'il  j  a  de  plus  élevé 
dans  Platon,  et  qui  définît  Dieu  es  oui  «if, 
cl  la  créature  ce  qui  n'«r  pas  ;  idée  qui 
semble  empruntée  de  l'Ecriture  sainte,  où 
Dieu  se  définit  luf-mèm»  CHuiquitiU  eloft 
David  dit  à  Dieu  :  Voilà  que  ma  sub$tance  est' 
devant  tout  comme  un  rien.  Ce  sublime  lé- 
soqié  de  la  sagesse  divine  et  humaine,  de- 
venu l'oraison  familière  d'une  jeune  fille, 
nous  parait  à  elle  seule  une  preuve  évi- 
dente d'une  iltumioatimi  sumaiarelle  et 
divine. 

VI.  Catherine  ne  Jouissait  pas  toujours 
de  ces  consolations  celealeB  :  Dieu  la  sou - 


voit.  Cela  est  très-vrai,  f»arce  que  mes  voies  mil  h  de  rudes  épreuves,  sur  sa  deraamlo 
ditTèreol  de  la  même  manière  de  ses  voies,  même.  Plusieurs  jours  de  suite,  elle  de- 
Car  la  voie  de  la  pénitence  et  de  mes  cun  -  manda  au  Seigneur  la  vertu  de  force.  Le 
mandements  paraît  d'abord  âpre  et  dîflî-  Seigneur  qui  lui  avait  inspiré  cette  demaii- 


cile;  mais,  plus  on  y  avance,  plus  elle  de- 
vient dooce  et  facile.  Au  coulraire,  la  route 
des  vices  paraît  d'abord  très -agréable; 
mais,  en  avançant,  elle  devient  toujours 
plus  a  mère  et  plus  funeste.  • 

Le  Sauveur  ajouta  :  «  Mais  je  veux  vous 
donner  un  autre  signe  plus  infaillible  et 


de,  lui  lit  cette  réponse  :  «  Ma  fille,  si  vous 
voulez  acquérir  la  vertu  de  force,  il  faut 

(]ue  vous  m'imitiez.  Car,  quoique  ;o  pusse 
par  la  vertu  divine  anéantir  même  toutes 
les  puissances  aériennes  ou  les  vainc-re 
d'une  autre  manière,  voulant  toutefois,  par 
mes  actions  humaines,  vous  donner  l'exeui. 


•^us  certain.  Tenex  pour  indubitable  qoo»   pie»      voulu  oe  les  vaincre  que  per  le 


(1650)  C.  5,  D*  58. 
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moyen  (le  la  croix  pour  vous  eOMigoer  par 
la  parole  des  faits.  Si  dooc  tous  voulez  de- 
yenir  forl«  pour  raincre  loule  puissance 
hostile,  prenez  la  croix  pour  votre  rafralchis- 
somenl,  comme  j'ai  fait,  moi  qui,  suivant 
rAp6tre,ai  couru  avec  allégresse  à  la  croix, 
cftto  croix  si  humiliante  et  si  dure;  c'est» 
à-dire  préferez  les  peines  et  les  afflictions, 
non-seulement  fiour  les  [lurlcr  avec  pa- 
tience, maisles  embrasser  comme  des  rafrat- 
chissemenls.  El  c'en  est  de  Téritabies;  car 
pluf  TOUS  en  souiïrez  h  cause  de  moi,  plus 
vous  me  devenez  conformes.  Que  si  vous 
mo  deveucz  conformes  par  les  souffrances, 
il  s'ensuit  nécessairement,  selon  la  doctrine 
.jdtjliûD  Apôtre,  que  vous  mv  serez  sembla- 
btes  el  en  grâce  et  en  gloire.  Prends  donc, 
mafiile,  à  cause  de  moi,  ce  qui  est  doux 
|t«^r  «ner  et  ce  oui  est  amer  pour  doux,  et 
ne  doule  pas  qirensuile  lu  ne  sois  forleft 
toutes  choses.  Calhcrinc  prit  dès  lors  une  si 
.forme  résoluti()>^de  mettre  sa  joie  dans  les 
peines,  que  rien  au  monde  ne  lui  faisait 
tant  de  plaisir  que  de  s  (niïrir,  el  que  sans 
afflictions  la  vie  lui  eût  paru  insupportable. 

Quelque  temps  après,  comme  autrefois 
saint  Antoine,  elle  se  vit  assaillie  d'Iiorri- 
bles  tentations.  Nuit  et  jour  une  mulliludo 
d'espritt  immondes  l'obsédaient  do  pensées 
el  d  imaginations  abouiinab'es  ,  représen- 
tant môme  quelquclois  dcv.tnt  elle  les  ges- 
tes et  les  actea  les  plus  lascifs,  et  la  solli* 
citant,  par  des  paroles  scduiscinius,  de  man- 
quer à  suu  vœu.  Comuio  une  ciiaslo  épouse 
qui  ne  répond  pu  un  mol  à  l'adultère,  mais 
s'en. détourne,  ainsi  Catherine  ne  répondait 
pas  un  mot  aux  sollicitations  impures  des 
démons,  mais  s'appliquait  avec  plus  de  (i- 
délité  que Jamaisà  la  prière  et  à  la  morti- 
iication.  Seulement ,  quand  les  ennemis 
l'attaquaieui  sur  la  persévérance,  elle  di- 
sait: «Je  mets  ma  contiauce  en  Notre-Sei* 
gneur  Jésus-ClirisI,  et  non  pas  en  moi.  Ces 
tentations  durèrent  plusieurs  jours  ;  elles 
étaient  moins  violentes  à  l'église»  mais  re- 
doublaient dans  la  celluie. 

Un  jour  (jiie  Catherine  était  prosternée  en 
oraisou,  un  raj^un  de  l'Ëspril-Saiul  éclaira 
son  fnleltigence  ;  elle  se  ressouTint  comme 
peu  aupar.iv;inl  elle  avait  demainlé  au  Soi- 

Sutiur  le  don  de  la  force,  el  uuclle  iustruc- 
ion  elle  en  aTail  reçue  ;  elle  comprit  le 
mystère  de  ces  tentations,  et,  réjouie  au 
dedans,  elle  résolut  de  supporter  avec  joio 
toutes  ces  peines  tant  qu'il  plairait  h  son 
ë()Oux.  Aloli  un  des  esinils  iinuiondos  lui 
dit:  «Que  feras-tu^  misérable?  pa&seras-lu 
loule  la  f  i#  dans  eéite  miaèref  Jamais  nous 
ne  cesserons  de  te  vexer,  jusqu'è  ce  que  tu 
cuoseottis  à  nos  désirs.  »  Élle  répondit  avec 
assurance  an  tentiteur:  cj*ai  choisi  les 
peines  pour  mon  rali  oîchissement  ;  il  ne 
m'est  ^s  dillicilu,  mjis  agréable  même,  de 
souffrir oes  peiu es  et  d'autres  pour  le  nom 
du  Sauveur,  tant  qu'il  plaira  à  sa  majesté.» 
A  ces  mots,  les  démons  se  retirèrent  confus; 
une  lumière  d'en  haut  éclaira  toute  la  ceK 

(lGâ2)  C.  7,  u*  103,  111,  tu. 
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Iule,  et  an  milieu  de  la  lumière  apparut  lo 
Sauveur  crucifié,  comme  (^uand  il  est  en- 
tré dans  l'éternel  sanctuaire.  11  dit  h  Ca- 
cherine:  «Ta  vois,  ma  Pille,  combien  j'ai 
soulTert  pour  loi  ;  n'aie  dooc  pas  de  peine  à 
souffrir  poar  moi.  » 

La  sainte  lut  gratifiée  de  plusieurs  au- 
tres manifestations  semblables  de  la  part 
de  son  divin  K|)0ux,  qui  daignait  l'instruire 
lui-môme  dans  les  voies  sublim.os  de  la  per- 
feclion.  Raymond  de  Capoue  nous  eo  rap- 
porte plusieurs  (1652),  que  ooos  rogrttloas 
de  ne  pouvoir  citer. 

Ce  pieux  biogra[)he  confesse  fogénn- 
ment  que  bien  des  fois  il  fut  tenté  de  ne 
pas  çroire  aux  visions  et  aux  extases  dooi 
elle  loi  rendait  compte.  «  Je  cherchais  d« 
toutes  niinières,  dit-il,  h  découvrir  si  ces 
choses  venaient  de  Dieu  ou  d'ailleurs,  si 
elles  étaient  vraies  ou 'feintes.  Car  je  ma 
souvenais    avoir  rencontré  surtout  pla? 
d'une  femme  à  tôle  faible  el  facilement 
séduite  par  l'ennemi,  comme  notre  pre- 
mière mère  h  tous.  Dans  cette  anxiété, 
comme  je  demandais  à  Dieu  de  me  diriger 
lui-même,  il  me  vint  en  pensée  qae,  si  j'ob- 
tenais par  les  prières  de  Catlicrino,  une 
grande  cl  extraordinaire  contrition  de  mes 
péchés,  ce  serait  une  marque  certaine  que 
foui  son  état  procédait  de  1  Esprit-Saint,  Je 
lui  dis  donc  de  demander  pour  moi  au  Sei- 
gneur le  pardon  de  mes  péchés.  Elle  ré- 
pondit qu'elle  le  forait  volontiers;  matsré- 
pliquai-ie,  mon  désir  ne  sera  satisfait  que 
quand  {  aurai  sur  cette  indulgence  une  bulle 
connue  do  Rome.  Elle  sourit  et  demanda 
quelle  bulle  le  voulais  avoir  lÀ-dessus.  Je 
répondis  :  Une  grande  et  extraordinaire 
contrition  de  mes  péchés.  Elle  assura  aus- 
sitôt qu'elle  le  ferait,  et  sans  aucun  doute. 
II  me  sembla  que  dans  ce  momeul  elle 
vojrail  loutcâ  mes  pensées.  C'était  un  soir. 
Le  lendemain,  je  me  trouvai  malade,  a^ant 
h  mes  côtés  un  frère.  Quoiqu'elle  fût  plus 
malade  que  moi,  elle  vint  me  rendre  visite 
avec  une  de  ses  compagnes.  Suivant  sa  cou- 
tume, elle  se  mil  h  parler  de  Dieu  el  de 
notre  ingratitude,  è  nous,  qui  offensons  un 
si  grand  blenfliiteor.  Pendant  qu'elle  par- 
lait, il  me  vint  une  si  cIj  ro  vue  de  mes 
péchés,  que  je  me  voyais  indubitablement 
digne  de  mort  aux  pieds  du  josté  Juge,  qui 
toutefois,  par  niiséricordej  non-seulement 
me  délivrait  de  la  mort,  mais  me  couvrait 
de  ses  vêlements  et  me  prenait  è  son  ser- 
vice. Cette  considération  ou  plutôt  cette 
vue  manifeste  me  fit  pleurer,  sangloter,  ru- 
gir même,  au  point  de  ne  ftire  eiaurfie 
que  mon  cœur  el  ma  poitrine  ne  vinssent  à 
se  rompre.  La  sainte  se  tut,  me  laissant 
pleurer  et  sangloter  à  mon  aise.  Onelques 
moments  après,  étonné  d'une  nouveauté 
pareille,  je  me  rappelai  la  demande  que  je 
lui  avais  (aile  la  veille,  avec  sa  promesse. 
Je  lui  dis  aussitôt:  Kst-ce  là  la  bulle  que 
j'ai  demandée?  C'est  cela,  répondit-elle, 
soorenei-voas  des  dons  (te  Dieu  |  età  l'ini» 
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Uul  elle  se  relira.  Je  reslai  avec  mon  com- 
pagnon, également  édifié  et  réjoui.  Je 
prends  Dieu  h  téffloio  que  jo  ne  dis  pas  de 

meosonge.  »  »     •  a  ax 

«  Uue  autre  foff ,  sans  l'avoir  demandé, 


une  TieHle  femme,  nommée ^jiçea,  telle- 
ment infeclée  de  ta  lèpre,  ilWP^i*'  œagi$« 
Irais  avaient  ordonné  qu*on  la  èirtt  hors  de 
la  ville,  de  peur  qn'elle  ne  communiquât  son 

mal  aux  autres.  Catherine  In  visitait  tous 


ajoute  Raymond  de  Capoue,  j'ens  un  autre  les  jours,  matin  et  soir,  lui  préparait  et  lui 

signe.  Comme  elle  était  irës-souflVante,  elle  donnait  de  ses  nains  tout  ce  qui  lui  était 

me  fil  venir  pour  me  rendre  compte  de  cer-  nécessaire.  Elle  y  considérait  son  divin 

t^incs  révélations  qu'elle  avait  eues.  Pen-  Epoux,  qui  lui-même  se  présente  comme 

dant  qu'elle  m'en  faisait  le  récit,  ne  me  un  léprenx  dans  les  prophètes.  La  malheu- 

«ouvenanl  plus  do  In  grâce  qui  m'avait  été  reuse  femme,  la  voyant  revenir  chnque  Jour 

faite,  je  pensais  en  moi-même  sur  certains  deux  fois,  la  regarda  biaoïût  comme  sa  ser- 

articles  :  Tout  ce quVIle dll est-Il  bien  mif  Tante,  la  fprondant,  lui  faisant  de  piquants 

Au  moment  que  je  pensais  ainsi  et  que  je  reproches  quand  elle  tardait  de  quelques 

regardais  sou  visage,  voilà  qu'il  est  aoudain  minutes.  Galheriae  lui  répondait  niMMile- 

iransformé  en  celui  d'un  iHHnme  d*âge  nent:  «Pourl'amonr  de  Dieo,  nfe  eliêl^ 

moyen,  porlniil  une  barbe  médiocre,  qui  me  raère,  ne  vous  troublez  pas  ;  si  j'ai  tardé  un 

regarda  avec  des  yeux  fixes,  et  m'insj)ira  peu,  j'aurai  t»ien  vite  fait  ce  qui  convient 

une  frayeur  extrême.  Son  aspect  était  si  VM>orvetreaervice.»PuIselleyiraTailla1iairee 
roajestucni,  qu'on  voynil  manifestement 
que  c'était  le  Seigneur.  Dans  le  moment, 
je  ne  poafais  distinguer  d'autre  visage. 
Epouvanté  et  levant  les  mains,  je  m'écriai  : 
On  1  qui  est  celuiqui  me  regarde?  La  vierge 
répondit:  C*IMM  celui  qui  est.  Aussitôt  ce 
visage  disparut,  et  je  vis  clairement  celui 
de  la  vierge,  que  je  no  pouvais  distinguer 


tant  d'empressement,  que  la  pauvre  femme, 
tout  impatiente  qu'elle  était,  ne  pouvait 
t'empécnerde  l'admirer.  Dieu  permit  qm|k 
la  servant  ainsi  pour  l'amour  de  lui,  Ca^N» 
rine  contractât  elle-même  la  lèûe  amt 
mains.  Et  cela  ne  dura  pas  peo.  Mnir^e 
aimait  mieux  devenir  lépreuse  par  tout  te 
corps,  que  d'abandonner  cet  office  de 


 „  ,  .    .                      _  .    .  dUK* 

auparavant.' Je  parle  iêi  eo  présenre  de  rité.  La' malade  étant  morte,  Catherine  lara 

-Dieu,  qui  sait  que  je  ne  mens  pas  (1653).»  son  corps  et  l'ensevelit  elle-même.  Après 

Tels  sont  les  récits,  telles  sont  les  protes-  quoi  la  lèpre  disparut  de  ses  mains,  sans 

lations  de  Raymond  de  Capoue.  Il  nous  qu'il  en  restât  aucune  trace  (1666). 

semble  que  cela  n'est  pas  d'an  homme  cré-  Une  pauvre  veuve,  dont  le  sein  était  rongé 

dule,  mais  circonspect  et  consciencieux.  par  un  horrible  cancer,  se  voyait  abandon- 

Quanl  è  cette  apparition  d'un  visage  dans  née  de  tout  le  monde.  Catherine  la  regarda 

un  autre,  il  y  a  peut-être  dans  les  mystères  comme  lui  étant  réservée par  la  proviclenca 

du  la  fui  chrétiénne  de  quoi  nous  le  fliire  de  son  céleste  Epoux,  et  lui  offrit  ses  ser- 

concevoir.  L'apôtre  Philippe  ayant  dit:  vices  jusqu'à  la  lin  do  sa  maladie.  La  pauvre 

Seigneur,  montrex-noui  le  Pire ,  et  il  noue  veuve  s'en  montra  d'autant  plus  reconnais- 

suffit.  Jésus  répond  :  Voilà  ii  longtempe  •tante,  qu'elle  se  votait  plus  abandonnée. 

fuej'e  suis  avec  vous,  et  vous  ne  me  connat$'  Catherine  la  servait  dohc  avec  une  affection 

aex  paa?  Philippe!  Qui  me  voit^  toit  aueti  te  filiale,  pansant aon  ulcère,  sans  faire  atten- 

Père.  Comment  dHee^votte:  Montnit'noue  te  lion  h  la  puanteur,  en  sorte  que  la  malade 

Père?  Ne  croyez-vous  donc  pas  que  je  suie  elle-même  en  était  dans  l'.nimiralion.  Le 

duns  le  Pire  et  que  le  Pire  est  en  moi?  Les  démon  fut  jaloux  d'une  charité  si  héroïque. 

parotei  que  je  vont  dii^je  ne  /et  tfli  p«$  de  11  s'attaqua  d'abord  è  la  sainte  même.  On 

moi-même;  mais  le  Père  qui  demeure  en  moi,  jour  donc  qu'elle  découvrit  l'ulrère  de  la 

c*est  lui  qui  fait  les  œuvres.  JSe  croyez-vous  malade,  elle  sentit  une  puanteur  si  extraor- 

pas  que  je  suis  dans  le  Pir9  et  ^ue  tt  Pèr§  dinaire,  que  le  cœur  lui  en  bondit  et  qu'elle 

est  en  moi  (1654)?  Nous  voyons  ici  ce  que  fut  sur  le  point  de  vomir.  Mais  bientôt,  s'in- 


les  théologiens  appellent  circumiitsession 
existence  réciproque  d'une  personne  duis 
une  mitre,  du  Père  dans  le  Fils  et  du  Fils 
dans  le  Père.  Or,  dans  la  sainte  Eucharistie, 
il  7  a  quelque  chose  du  semblable.  Car  le 
Sauveur  dit:  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui 
(1655). 

VII.  Après  tant  de  visions  et  d'extases, 
qui  faisaient  aimer  la  contemplation  à  Ca- 


dignaot  contre  elle-même,  elle  se  dit; 
«  Commenlt  tu  répugoes  ta  sœur,  raebeMe 

Ear  le  sang  du  Sauveur,  toi  qui  peux  lora- 
er  dans  une  intirmité  pire  encore?  Viveie 
Seigneur  I  tu  ne  passeras  pas  impunie.  »  Bn 
même  temps  elle  appliqua  la  bouche  sur 
l'ulcère  de  la  malade,  jusqu'à  ce  qu'elle  eûl 
éteint  les  demien  reiwniiDeala  de  le  ré- 
pugnance. 

Le  démon  s'enfuit  pour  un  temps  ;  mais 


therine  paiHlessus  toute  chose,  le  Seigneur  il  revint  bientôt  à  la  charge  par  la  malade 

lui  commanda  d'y  joindre  la  vie  active.  Elle  môme.  11  lui  remplit  l'esprit  des  plus  noirs 

obéit,  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûter.  Bile  re«  soupçons  contre  sa  bienfaitrice,  lui  présen- 

commenta  doue  à  faire  l'oflice  de  ser-  tant  que,  tout  le  temps  qu'elle  ne  passait 

vante,  et  au  couveut  et  à  la  maison  pater-  pas  auprès  de  son  lit,  elle  se  livrait  aux  plus 

nelle.  Elle  s'appliquait  iiirtOttt  à  aervir  lee  bonleus  désoidres*  La  ^Iheureuse  s'en 

pauvres  al  les  malades.  11  j  avait  à  Sieniia  laissa  tellement  pemuder»  q&relle  to  |iarlt 
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dans  ce  Mnx  à  d'autres.  La  calomnie  se  ré- 
pandant de  plus  en  plus,  les  sœurs  du  cou- 
^Tent  appelèrent  Catherine  et  lui  en  firent 
i^es  reproches.  Sans  se  plaindre  de  person- 
jOe»  elle  répondît  m(idesleroenl  :  «  Mes- 
dames et  mes  sœurs*  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ*  jesuis  vierge.»  El  elle  ne  cessait  de 
sertir  arec  la  mdme  affection  celle  qui  ne 
cessait  de  la  diffamer.  Sculemenl  elle  re- 
oommandait  i'hoooBiir  de  sa  virginité  à  son 
céleste  EpoQT. 

Un  jour  qu'elle  priait  ainsi  nvoc  larmes, 
^MêÙSM      auparot  avec  une  couronne 
^mpiMPvit  BBafn,  et  on  dtidème  d'épi- 
nes dans  Taulre,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
%6acbes,  pia  fille,  que  nécessairement  vous 
^rez  taéeessivement  coaronnée  de  l'une 
4jlde  l'autre.  Choisissez  I  mc  ce  que  tous 
5aimez  le  mieux,  ou  d'ôlro  couronnée  du 
diadème  d'épines  en  celle  vie  qui  passe* 
et  je  TOUS  résePTerai  la  couronne  d'or,  do 
perles  et  de  pierres  précieuses  pour  ia  vie 
qm  éiNi  ;  ou  bien  d'avoir  maintenant  la 
couronne  précieuse,  et  a[ir6s  Totre  mort 
celle  d'épines.  »  Elle  répondit  :  «  Depuis 
^longlempa.  Seigneur,  j'ai  renié  ma  volonté 
'C  ^^^KOpre  pour  ne  suivre  que  la  TÔlre,  ce  n'est 
^(«i^âonc  pas  h  moi  de  choisir.  Cependant,  puis- 
que vous  youles  qoe  je  réponde.  Je  dirai 
que  je  choisis  en  cette  vie  d'être  toujours 
conforme  à  votre  bienheureuse  passion,  et 
d'embrasser  toiijours,  pour  l'amour  de  vous, 
les  peines  comme  un  rafratchisseraenl.  »  En 
mémo  temp<;  elle  saisit  des  deux  mains  la 
couronne  d'épines,  et  se  l'enfonça  si  forte* 
ment  sur  la  tôle,  qu'elle  en  fut  percée  de  tou- 
tes |)arls,  et  qu'elle  en  sentit  des  douleurs 
le  reste  de  sa  vie.  Le  Seigneur  lui  dit  alors  ; 
«  Tout  eay^  ma  puissance,  et,  comme  j'ai 
permis  qiM^ ce  scandale  arrivât,  je  puis  de 
même  y  mettre  facilement  un  terme.  Toi 
donc»  persévère  dans  le  service  que  tu  as 
commencé,  ne  cède  point  au  démon  qui 
?eut  l'en  ompôclier;  je  te  donnerai  une 
.  pleine  victoire  sur  le  méchant,  de  telle  sorte 
■que  tout  ce  qu'il  tara  machiné  contre  toi 
retombera  sur  sa  aAla  et  loaroera  à  la  plus 
grande  gloire.  » 

VIII.  Cependant  ta  mère  de  Catherine, 
quoique  bien  sûre  do  la  vertu  de  sa  tille, 
se  laissa  troubler  par  lavalomniCt  et  vint  lui 
dire  ;  «  Ne  vous  ai-je  pas  dit  laht  de  fôia  de 
ne  plus  servir  cette  vieille  puante?  Voyez 
;49aintenant  quelle  récompense  elle  vous 
4onne  I  Elle  vous  a  bonteusemeot  diffamée 
auprès  de  toutes  vos  sœurs.  Si  vous  la  ser- 
vez davantage,  si  vous  en  approchez  encore» 
je  ne  vous  appellerai  plus  jamais  ma  fille.* 
Tout  ceci  était  encore  un  piège  du  malin  es- 
prit, pour  empêcher  une  si  bonne  œuvre. 
'  La  sainte  garda  un  moment  le  sileace,  pêia, 
s'approchent  de  sa  mère  et  se  mettaat'  à 
deux  genoux,  elle  lui  dit  homblemeot: 
«  Très-douce  mère,  est-ce  qw  INea,ft  caeae 
de  l'ingratitude  des  hommes,  cesse  d'exer- 
.cer  tous  les  jours  sa  miséricorde  envers  les 
pécheurs?  Esl-co  que  le  Sauveur,  lorsqu'il 
était  sur  la  croix,  a  cessé  d'oftért'r  le  salut 
4tt  monde,  à  cause  des  parole:»  outrageantes 
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qu'on  lui  disait?  Votre  charité  sait  que,  si 
iabandonnais  cette  malade,  personne  ne 
l'assisterait  et  qu'elle  moarrait  d*!ndigMie«. 
Devons-nous  être  l'occasion  de  sa  mort? 
Elle  a  été  séduite  par  le  démon;  peut-être 
maintenant  sera-t-elle  éclairée  par  le  S«î- 
neur  et  reconnattra-t-elle  son  erreur.  En- 
n  la  mère ,  radoucie  par  ces  paroles  et 
d'autres,  donna  sa  bénédiction  a  sa  fîHe  , 
qui  retourna  auprès.de  la  malade,  et  la  ser- 
Tit  avec  la  même  joie  que  si  jamais  elle 
n'avait  mal  parlé  d'elle.  L'autre,  n'aperce- 
vant en  elle  aucun  vestige  de  trouble,  de- 
meura stupéfaite  et  ne  put  s'empôcber  de 
se  reconnaître  vaincue.  Elle  conçut  alors 
des  regrets,  d'autant  plus  que  chaque  jour 
elle  voyait  mieux  la  persévérance  de  h 
sainte. 

Un  jour  que  Cafberine  entrait  dans  si 
chambre  et  s'approchait  de  son  grabat,  la  ma- 
lade vil  se  répandre  d'en  haut  une  lumière 
si  douce  et  si  suave,  qu'eUe  en  oublia  oom- 
ptélement  ses  douleurs;  comme  elle  ce  | 
cherchait  la  cause,  elle  aperçut  \e  visage  dfl 
ta  sainte  transfiguré  en  visage  ui(|estueux  | 
d'ange,  et  cette  lumière  la  couvrant  de  io«- 
tes  parts.  En  même  temps  une  lumière  in- 
térieure lui  découvrit  comme  elle  s'était 
laissé  séduire  par  le  démon  et  avait  ealom* 
nié  sa  bienfaitrice.  Elle  se  mit  h  pleurer  et 
à  sangloter,  et  à  lui  demander  pardon.  Ca- 
therine l'emlMrassa  avec  tendresse,  et  la  eou- 
sula,  disant  :  «  Je  sais,  très-douce  mère, 
que  c'est  l'ennemi  du  genre  humain  qui  a 
opéré  tons  oee  scandales ,  et  qui  a  trompé 
votre  esprit  par  une  merveilleuse  illusion; 
ce  n'est  donc  pas  à  vous,  mais  à  lui,  que 
l'ai  è  imputer  quoique  chose;  quant  è  vous, 
je  vou.H  dois  des  actions  do  grâces  du  zèle 
que  vous  avez  eu  pour  la  conservation  de 
ma rertu.B La  malade  déplora  sa  faute  dcTanl 
tous  ceux  qui  venaient  la  voir,  et  leur  ra- 
contait la  manière  merveilleuse  dont  elle 
l'avait  reconnue  :  ce  qui  augmenta  beau- 
coup l'admiration  publique  pour  Catherine. 
Mais  elle  ne  se  prévalait  pas  plus  de  la  pros- 
périté, qu'elle  Be  s'était  laissé  abattre  par 
l'adversité. 

Quelaue  temps  après,  comme  elle  décoa* 
vrait  l'horrible  ulcère  de  la  pauvre  veuve 
pour  le  nettoyer  et  le  laver,  elle  ressentit 
une  infection  si  insupportable,  que  tout  son 
intérieur  en  fut  bouleversé.  C  éiait  moins 
un  effet  naturel  qu'une  malice  de  l'esprit  de 
téaèbres.  La  TÎerge  de  Dieu  en  Ait  dVulanl 
plus  émue,  que  ces  iours-lè  mêmes  elle 
avait  reçu  des  grâces  plus  signalées.  Aussi, 
a'élevanl  eenlre  son  propre  corps  par  une 
sainte  indignation,  elle  lui  dit:  Vive  le 
Très-Haut,  l'Epoux bien'aimé  de  mon  âme, 
ce  que  tu  répugnes  si  fort  sera  logé  au^fond 
de  tes  entrailles.  Elle  dit,  ramasse  dans  une 
écuelle  l'eau  dont  elle  a  lavé  la  plaie,  se  re- 
lire è  l'éeirl,  et  boit  tout  d'uo  trait  Dés  ce 
moment  elle  ne  sentit  plus  aucune  tenta- 
tion de  répugnance.  Elle  avoua  de  p\u$  à 
son  conliasseur  que  jamais  elle  n'avait  rieO 
bu  ni  AMigé  qui  lui  pasût  plus,  agréa- 
ble. 
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La  Quil  suivante» pendant  qu'elle  était  vn 
pHère»  le  Sauveur  lui  apparat  avec  le*  einq 

|i!aics  qu'il  Pticiura  pour  nous  sur  la  flroii  , 
et  lui  dit  ;  «  D<^jà,.aQa4»ien-aiméo,  vous  avez 
pereoai'a  beaucoup  de  eomhato  pour  Ta- 
mour  de  moi  ;  et  par  mon  secours,  vous 
ave?  vaincu  jusqu'à  présent  :  par  quoi  vous 
m'éles  devenue  très  •  agréable.  Mais  hier 
vous  m'avez  plu  singulièremenl,  lorsque, 
non  coDlenle  de  mépriser  ibs  plnisirs  du 
oorps»  les  opinions  des  hommes  e!  de  vain- 
cre les  tentations  de  i'etmemi,  m.iis  foulant 
encore  aui  pieds  la  nature  du  votre  corps 
Ddoe,  vous  avez,  par  l'ardeur  de  ma  charité, 
pris  aven  tant  de  joie  une  boisson  horrible. 
C'est  pourquoi  je  vous  dis  que,  comme  dans 
cet  acte  vous  avez  surpassé  votre  nature»  de 
niême  je  vous  doiinerni  une  boisson  qui 
surpasse  toute  nature  huuiainc.  £a  mcimâ 
temps  il  lui  fit  appliquer  la  bouche  sur  la 
p!nio  de  son  côté  ouvert,  comme  sur  une 
funtaine  de  vie,  qui  devait  remplir  son  âme 
d'une  si  (^ande  douceur»  que  le  corps  même 
en  serait  inondé  (1657). 

Dn  jour»  Catherine  était  en  prière  dans 
l'église  de  Saint-Dominique,  lorsqu'un  pau- 
vre vint  lui  demander  l'aumône  pour  1  amour 
de  Dieu.  N'ayant  h  son  ordinaire  ni  argent, 
ni  quoi  que  ce  soit»  la  vierge  de  Sienne  lui 
répondit  d'attendre  un  peu»  et  que  lors- 
qu'elle serait  rentrée  dans  la  maison  de  son 
père  elle  pourrait  lui  donner  une  bonne  au- 
mône. Le  pauvre  insista.  Catherine»  tout 
inquiète,  pensait  h  ce  qu'elle  pourrait  lui 
donner;  ses  yeux  tombèrent  sur  la  petite 
croix  d'ari^eni  de  son  rosaire;  aussitôt  elle 
^  détache  et  la  donne  an  pauvre»  qui  a*en 
alla  content. 

La  nuit  suivante»  comme  elle  priait  dans 
robscurllé  de  sa  cellule»  voilk  que  le  Sau- 
veur du  njomie  lui  apparut, et,  lui  montrant 
la  même  petite  croix  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses» il  dit  :  «  Ha  fille»  reconnais-iu  cette 
croix  ?— Je  la  reconnais  irès-bien,  répondit., 
elle»  mais  quand  je  l'avais,  elle  n'était  p>is 
ai  belle.  Le  Seigneur  reprit  :  Tu  me  l  as 
donnée  hier  d;ins  la  généreuse  effusion  de 
ton  amour;  voilà  pourquoi  je  le  promets 
qu'an  jour  du  jugement  universel,  en  pré- 
sence des  an^es  et  dos  hommes,  je  te  la 
présenterai  telle  que  tu  la  vois,  pour  ac- 
croître ta  joie  et  ta  gloire  ;  non,  jo  ne  te  tai- 
rai point  les  œuvres  de  charité  envers  moi, 
quand  jo  auinifeslerai  en  ce  grand  jour 
la  justice  et  la  miséricorde.  »  Et  il  disparut» 
laissant  son  humble  épouse  dans  les  trans- 
ports de  l'admiration  et  de  la  reconnais- 
sance. 

Une  autre  fois, sortant  de  l'otCce  deTierco» 
elle  descendait  à  sa  maison  avec  une  de  ses 
compagnes,  quand  elle  trouva  un  pauvre 
pèlerin  d'une  trenlaioo  d'années  environ , 
qui  lui  demanda  des  vêlements.  Catherine 
lui  dit  :  Attendez  un  peu.  E\l*i  court,  elle 
entre  dans  la  chapelle  des  saurs  de  1»  Pé- 
nltence,  quitte  une  tunique  sapa  mandiea 
qu'elle  i»ortait  sous  sa  roDe»et  revenant  an^ 

{rni)  Ynu,  u«  lot,  m, 
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près  du  pèlerin,  elle  la  lui  donne  avec  une 
sainte  joie.  —  Vous  m'avez  donné  un  vête- 
ment de  laine,  dit  le  pnnvrp,  'îonncz  -  n  oi 
encore,  ie  vous  prie»  une  chemise  de  lin.  -y 
Très-volontiers,  répondit  Catherine  ;  venet 
avec  moi,  je  vous  donnprai  ce  que  vous  ma 
demandej.£llelemèneà  laFullonira,  prend 
une  chemise  de  son  père  et  d'autres  linges, 
et  les  remet  gracieusement  au  pnuvrp.  .pji 
se  plaignait  encore,  disant  t  Que  ferai-je  do 
cette  tunique  sans  manches  ?  tâchée  de  m'en 
donner,  a(in  que  je  m'en  ailic  tout  \èlu. 
Catherine  retourna  dans  la  maison,  et,  après 
avoir  bien  cherché»  elle  aperçut  une  robe 
toute  neuve  de  la  servante;  elle  en  détacha 
les  manches  et  les  apporta  au  pauvre.  Ce» 
lui-ci,  qui  dans  le  fait  était  celui  aui  tenta 
Abraham,  dit  ;  Madame,  me  voil?!  bien  vé- 
lu,  je  vous  en  remercie;  mais  j'ai  à  l'Iios» 
pice  un  compagnon  qui  n'a  rienè  meltre  ;  si 
vous  vouliez  lui  «lonner  un  vêtement,  je  le 
lui  porterais  do  votre  pnrt.  Catherine  ne  se 
rebuta  pas  de  tant  d'imporlunités»  et  elle 
cherchait  dans  son  esprit  les  moyens  de  sou- 
lager ce  nouveau  pauvre.  Son  embarras 
éiail  extrême;  toutes  les  personnes  de  la 
maison»  excepté  son  pdre,  voyaient  d'un 
nanvats  ciil  ses  libéralités»  et  tenaient  leurs 
hnrdes  bien  radiées  ;  elle  n'osait  ()as  non 
plus  prendre  à  la  servante  la  robe  dont  elle 
avait  coupé  les  manches  ;  elle  comprit-eufin 
qu'il  ne  lui  restait  plus  h  donner  que  sa 
propre  tunique.  Une  pénible  perplexité  l'a- 
gitait; car»  si  la  charité  la  poussait  h  se  dé- 
pouiller en  faveur  dtt  pauvre  du  seul  vête- 
ment qui  lui  restait,  sa  modestie  s'opposait 
k  ce  sacriflce.  Bile  eut  on  long  combat  a  sou» 
tenir  avec  elle-même,  enfin  elle  dit  au  pau- 
vre :  «  Mon  frère,  si  je  pouvais  me  passer 
de  cette  tunique ,  je  vous  la  donnerais  de 
bon  cœur,  mais  cela  n'est  pas  possible.» 
Le  pauvre  répondit  en  souriant  :  «  Je 
vois  bien,  madame*  que  vous  svez  donné 
tout  ci>  qu'il  vous  était  possible  de  donner,  s 
Ët  il  s'éloigna. 

Catherine  se  doutait  d'une  a|)()ariiiori  cé- 
leste, mais  son  humilité  noshil  pas  y 
croire.  La  Quil  suivante  ce  pauvre  revint 
dans  sa  cellule  :  c'était  le  Sauveur  lésusv 
Christ,  tnna-it  à  la  main  la  tunique  reçue 
un  auniôn(!,  mais  brodée  de  perles  et  de 
pierrerie^:  «  Ma  fille,  dit-il,  reconnais-tu 
celle  tunique?»  Notre  sainte  répondit: 
«Je  la  reconnais,  mats  t>llen'él.iil  pas  si  lu- 
mineuseni  si  riche.  ■  Kl  le  Seigneur  dit: 
«Hier  lu  me  l'as  donnée  ch;  si  bonne  grâce  cl 
lu  m'as  revêtu  avec  tant  d'amour  pour 
megaranlir  du  froid  et  du  la  nudité;  aujour- 
d'hui, au  lieu  de  celte  tunique,  je  viens 
t'en  donner  une  autre  qui  sera  invisiblv 
aux  hommes»  si  ce  n'est  à  toi  qui  la  verras 
et  la  sentiras.  Ce  vêtement  merveilleux 
communiquera  une  chaleur  vive  k  ton  cor|ie 
et  è  ton  âme,  el  préservera  en  loi  l'homme 
intérieur  de  tout  refroidissement»  en  même 
temps  qu'il  rendra  l'homme  ettérieaf  in» 
aenaible  ans  atteintes  de  l'hiver.  •  Puia 
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tirant  de  la  blessure  de  son  côté  an«  robe 
couleur  de  sang  et  toute  rayonnante,  il  en 
revêtit  Catherine  arec  ces  paroles  :  «  Je  te 
donne  ce  vêlement  avec  ses  merveilleux 
effets  sur  cette  terre,  comme  arrhes  et  signe 
de  la  gloire  dont  tu  seras  rerétue  un  jour 
dans  lo  paradis,  en  présence  des  au'^es  et 
des  saints.  »  Ainsi  finit  la  rislon,  el  dès 
cet  heureux  moment  la  vierge  de  Sienne  se 
servit  en  élé  et  en  hiver  des  mêmes  vêle- 
ments, D'élanl  plus  sujette  à  l'intempérie 
des  saisons,  mais  jouissant  d'un  printemps 
éternel. 

VIX.  Nous  voudrions  multiplier  davan- 
tage 1«>s  citHtions  de  ces  pieuses  et  naïres 

légendes  do  l'aumône,  et,  cela  d'aulant 

ftlus,  que  notre  siècle  froid  et  perdu  dans 
'égoisme  a  plus  besoin  qo'on  lui  rappelle 
ces  admirables  exemples  de  dMrité;mois 
oous  sommes  obligé  de  nous  bonier  t  lussi 
bien  eelie  lâche e-i-elle  élé  surabondamment 
remplie,  eldo  la  manière  I;i  plus  h»^ureus(', 
par  un  de  nos  amis  (16o8j,  el  nous  lui  em- 
pranlerona  du  moins  les  coDsIdéralions  qui 
suivent  sur  los  graves  et  anblimes  ensei- 
gnements qui  découlent  deces  fiiiia. 

A  plusieurs  siècles  de  distance,  dit-il 
avec  beaucoup  de  vérité  (1G59),  nous  re- 
trouions  au  fond  des  âmes  chrétiennes  les 
mêmes  sentiments  ;  elles  n'ont  pas  oublié 
que,  dans  la  personne  des  imtivres,  il  faut 
toujours  voir  la  personne  adorable  de  No- 
tre-iSoigneur  Jésoa-Cbrisl.  Les  relations  des 
riches  el  dos  pauvres  ne  sont  plus  ce  qu'elles 
ont  été  dans  les  siècles  de  lui  ;  mais  au 
point  de  Tue  individuel  rien  n'est  changé, 
€t  nous  restons  avec  les  mémos  devoirs, 
comme  les  pauvres  avec  les  mêmes  droits. 
Les  pauvres  ont  toujours  dans  l'Eglise  la 
plus  éminente  dignité,  suivant  la  belle  es- 
pressiou  de  Bossuel  :  C'est  dans  les  pauvres, 
c'est  dans  ceui  qui  souffrent  que  réside  la 
majesté  du  royaume  spirituel.  Jésus  étant 
iui-inême  pauvre  et  indigent,  il  était  de  la 
bienséance (ju'il  liât  sociétéaveesetsembia- 
l)les,  et  qu'il  ré|taridîl  ses  faveurs  sur  ses 
compagnons  du  fortune,  lin  un  mot,  les 

Î>auvres  sont  toujours  un  grand  n  yslère  : 
e  mystère  de  Jésus  qui  n'a  besoin  do 
rien,  el  de  Jésus  qui  a  besoin  de  tout  ;  do 
Jésus  qui  n'a  besoin  de  rien  suivant  sa  puis- 
sance, et  qui  a  besoin  de  tout  selon  sa 
compassion.  Nous  devons  voir  dÂs  chaque 
pauvre  l'image  de  Jésus  innoceni,  qui  se 
ebarge  de  tous  les  crimes  cl  de  toutes  les 
misères,  car,  dit  Salvien,  il  n'y  a  que  Jé- 
sus-Christ qui  pâtisse  dans  toute  l'univer* 
«alité  des  DiisérAbles. 

Les  riches  ne  sont,  dans  la  société  chré- 
tienne, nue  les  serviteurs  des  pauvres  ;  c'est 
là  leur  seul  litre,  Jeur  seul  mérite.  Si  les 
riches  aident  les  pauvres  è  porler  les  far- 
deaux de  la  Qiisèrc,  l'Kgliso  ne  leur  doit 
l>oinl  de  recoauaissaa4:e  pour  cela,  car  ils 
reçoivent  des  pauvres  un  bien  plus  grand 

(1658)  U,  l'abbé  4;ba«ltt  deMalan,  Uans  son  Uii- 
aire  4ê  soiats  CalAirftts  dt  Jifluie,  %  vol.  I11-8*, 
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aerriee  x  les  pannes  les  aident  \  (lorierle 
poids  terrible  des  richesses,  qui  fait  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  l'enfer  ;  el  mèmr, 
humainement  parlant,  le  fardeau  du  beioia 
est  souvent  moins  dur  à  porter  que 
le  fardeau  de  l'abondance.  On  troare 
sur  ce  sujet  dans  riiistoirc  chrétienne  quel- 
ques principes  d'économie  politiqae  qu'il 
est  utile  de  rappeler. 

El  d'abord  les  pauvres  tiennent  le  pN> 
micr  rang  dans  la  société  cbrélieone.  Ton 
les  privilèges  leur  appartiennent  et,  test* 
prêmc  bonlieur  de  l'irjtelligence  est  decoœ^ 
prendre  les  pauvres.  Il  ne  suffit  pasdWrir 
sur  eux  les  y  eut  de  la  chair,  mais  liftothi 
considérer  par  les  yeux  do  l'inlelligence.  gui- 
dés par  la  foi,  el  alors  en  eut,  suivant 
soignement  de  nos  pieuses  mères  Ju  stifié  ptr 
les  exem[>les  de  tous  les  saints,  nous  troure- 
rons  Jésus-Christ.  Mais,  dit  Bossuet ,  rt 
n*esl  pas  assez  de  les  secourir  dans  léon 
besoins,  et  tel  qui  assiste  1«' pauvre  D'esi 
pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Le  re- 
gard de  ce  grand  et  magnifique  génie  pé- 
iiétrail  jusqu'au,  fond  des  entrailles  de  nos 
sociétés  modernes  et  entrevoyait  l'oipoi- 
sallon  nouvelle  du  travail  dans  les  cias$(5 
pauvres,  organisation  proposée  parr£«fl- 
gile  et  les  institutions  de  nos  saints  sïeui. 
et  que  l'Eglise  catholique  aura  senle  la 
pouvoir  de  réidiser  au  milieu  des  pcupb. 

JUais,  laissant  de  côté  toute  considération 
de  ce  genre,  regardons  un  instant  lesp'i'* 
vres  avec  notre  intelligence  chrétienne,  L« 
pauvre  résigné  et  chrétien  a  une  beauiè 
extérieure  qui  est  le  reflet  de  la  beantéde 
son  Ame  ;  il  n'a  p.is  la  contenance  hideuse 
des  hommes  qui  aiment  l'or,  el  nos  arlisle* 
se  plaisent  à  étudier  dans  les  églises  les 
belles  et  saintes  physionomies  des  pau- 
vres. Il  faut  voir  dans  les  pays  catholique» 
les  pauvres  è  la  suite  des  processions, 
chantant  avec  délicesde  solennelles litaniesi 
leurs  sens  s'empresscnl  de  servir  leurlMi 
et  l'on  peut  dire  que  déjli  commenceàsH* 
complir  celle  promesse  de  la  montsgw» 
Ils  auront  lu  royaume  du  ciel. 

1*0  pauvre  simple  el  vertueux  a  desicéci 
primilives  que  tous  les  savants  du  mootle, 
gens  à  idées  secondaires,  ne  80U|>ÇOfl* 
nent  même  jpas.  Du  grand  théologien  dé- 
couvrit un  jour  un  niattre  en 
dans  un  pauvre  mendiant  qui  était  Ils  PO»* 
d'une  église;  el  au  xvi'  siècle  un  d«>c« 
pauvre,  Jean  Aumont,  simple  paysanne" 
vallée  de  Montmorency,  a  com}K)sé  sur  •» 
prière  un  traité  qui  fut  .qijirouvé  par  les  dw* 
leurs  de  Paris.  Los  grandes  pensées  sont  « 
«poit  du  travaiU  de  la  mortification  et  «le  i» 
pénitence,  comme  la  rose  <ort  de  '^P'"  ' 
et  Dieu  ne  montra  à  Jacob  l'échelle 
anges  que  lorsqu'il  était  couché  au  œ  i>eu 
du  désert,  sur  la  terre  nue,  avec  unepw 
sous  sa  léle.  Qui  ne  voudrail  oblew'»"" 
prix  une  vision  céleste  T 

(1650)  lUd^  Fo».  le  cUapIlrtiolittléî 
ikmnt  ds  St/am»  n  /««  |M«»rar. 
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Dans  les  liMUi«arIs*  c*est  presque  tou- 
jours le  pauvre  qui  a  le  sontimetit  de  la 
beauté,  parce  qu'il  a  le  goùi  simple,  bien 
qu'il  resle  encore  en  lui  quelque  chose  de 
rude  et  d'iraparfaiteroeut  développé.  La 
grande  musique  est  la  musique  des  chants 
populaires,  ces  dionls  que  le  pauvre  se 
chante  h  lui-même.  Ne  vous  êles-vous  pas 
arrêtés  souvent  au  bord  d*ane  lande  de 
Bretagne,  ou  au  pitjil  dos  Alpes  du  Tyrol, 
pour  écouler  et  laisser  aller  voire  Ame  aux 
rêves  et  aux  charmes  de  ces  mélodin  d«  la 
pauvreté?  Lo  riche  a  souvent  perdu  le  sen- 
timent du  beau  par  le  luie  et  l'orgueil,  et 
jt  n»  lai  reste  qu^ua  ton  insolent  et  niie 
liiaiso  phraséologie. 

Le  pauvre  CbréUeo  est  jojreux  ;  vous  ne 
Terrez  jamais  sur  ses  lèvres  un  oormore 
contre  la  Providence  qui  lui  envoie  un 
morceau  de  pain.  Les  murmures  sont  dans 
la  prospérité  voluptueuse.  Demandez  une 
aumône  au  riche,  à  ce  financier  tout  doré, 
il  accusera  les  saisons  du  Créateur,  il  vous 
objectera  que  ses  nécessités  sont  infinies, 
qu  il  ne  peut  même  suffire  h  payer  ses  iro- 
pdls;  il  deviendra  si  éloquent,  que  c'est 
vous  qui  paraîtrez  coupable  pour  avoir  osé 
l'avertir  qu'une  femme  et  des  petits  cn- 
lants  meurent  de  faim  à  la  porlede  son  pahtis. 

Le  pauvre  n'est  pas  impie,  il  eMIrop  for- 
tement attaché  à  la  croix  du  Sauveur  pour 
s'éloigner  en  l'insultant.  Les  blasphèmes 
sortent  des  bouches  parrumées,  et  c  est  des 
bibliothèques,  si  remplies  de  lumières,  que 
s'élèvent  toujours  les  nuages  qui  obscur- 
cissent les  esprits  et  déconcertent  l'espé- 
nnce.  Les  paums  aiment  la  vertu,  les 
paorres  sont  dërooés...  Oh  est  la  vertu,  où 
est  lo  dévouement,  oi^  est  lo  courage  chez 
les  riches  du  monde,  chez  tous  ces  heureux 

Îoi  ne  mettent  pas  l'Evangile  en  pratique  ? 
es  pauvres  ont  le  sentiment  de  la  dignité 
morale  et  de  la  liberté.  Dans  les  pajs  où  le 
peuple  est  abruti  par  les  machines  et  l'or, 
les  riches  disent  :  Pour  deux  pièces  d'ar- 
gent ou  peut  tout  faire.  £b  bien  t  dans  cer- 
tains pays  cslholiques  tous  trouvères  les 
hommes  indifférents  h  vos  ordres  ou  à  vos 
promesses.  Cette  pauvre  jeune  ûlle,  elle  re- 
jettera votre  bourse  avec  toute  sa  puissance; 
n'a-t-ello  pas  le  doux  regard  do  sa  mère, 
les  conseils  d'un  prêtre  vertueux  et  une  fer- 
vente prière  devant  l'image  bien-aimée  de 
la  sainte  Vierge  (1660). 
^Ah  !  con)bicn  sainte  Catherine  da  Sienne 
comprenait  cette  digmié  du  pauvre,  et  avec 
quel  amour  elle  honorait  la  pauvreté  1  L'il- 
lustre servante  de  Dieu,  jalouse  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  pour  les  grandes 
grâces  qu'elle  recevait,  se  montrait  de  plu5 
en  plus  miséricordieuse  envers  le  prochain. 
Elle  écrivait  aux  novices  de  Monte-Oliveto  : 
<  L'homme,  vojreol  qa'îl.De  peut  acquitter  la 

(1660)  Nous  félicitons  bien  vivement  H.  Cbavfn 
de  ce  touchunl  hommage  rendu  aux  pauvres  «le 
J«suB-€brist ;  hommage  tl'aulaiii  plus précieux  i|u«n 
nos  lempt  les  pauvF«i  aoQl,  il  l'on  veut,  asses  gè- 
BérakuMM  ssceuras,  nnis  ne  soiit  pas  koMtti;  on 


dette  qall  a  contractée  envers  Dieu  ni  lui 

être  utile  en  aucune  manière,  puisque  le 
Soigneur  n'a  pas  besoin  de  nous,  n'a  d  autre 
ressource  que  de  faire  du  bien  au  prochain 
et  d'exercer  la  miséricorde  envers  la  créa- 
ture raisonnable.  »  Catherine,  ayant  appris 
qu'un  pauvre  qui  s'éiait  volontairement  dé- 
pouillé de  toui  ses  biens  souffrait  de  la  faim,  . 
prend  des  œufs  frais,  en  remplit  la  pochade 
sa  robe  et  court  à  la  demeure  du  p.iuvre. 
Mais  voilà  qu'elle  entre  dans  une  église 
qu'elle  trouve  sur  son  chemin,  se  met  en 
prière,  est  ravie  en  extase  et  tomlie  nj)- 
puyée  sur  la  pocbe  où  étaient  les  œufs  avec 
un  dé  è  coudre.  lA)rsqu*elle  revint  1  elle, 
elle  éprouva  du  chagrin  d'^^lr..»  ainsi  en  re- 
tard eld'avoirdélruilson  aumône:  elle  met 
la  main  dans  sa  poebe,  et,  chose  étonnante  I 
elle  trouve  les  œufs  entiers  et  le  dé  de  men- 
tal tout  brisé.  Elle  remercia  Dieu  dans  son 
âme,  qui  protège  ainsi  la  nourriture  du 
pauvre.... 

Qui,  ajoute  l'écrivain  que  nous  venons  de 
citer  (lfi6f),qu!  oserait  sourire  en  lisant  ces 

lignes,  précieux  témoignages  des  atlcnitons 
délitâtes  dont  les  saints  du  moyen  ége  ai- 
maient à  entourer  les  pauvres  du  bon  DieuT 
C'était  leur  occupation  principale  :  avec 
quel  empressemenl  ils  lus  servaient,  et  il  feut 
le  dire,  avec  quelle  grâce!  car  la  plus  légère 
offrande  reçoit  du  prix  do  la  manière  dont 
elle  est  faite,  et. le  plus  petit  service  du  \t\ 
manière  dont  il  est  rendu.  La  érèce  n'est 
que  dans  les  petites  choses,  dans  un  sourire, 
un  geste,  comme  la  vie  se  compose  de  pe- 
tites actions,  et  comme  la  vertu  consiste 
dans  les  petites  victoires...  Mais  voici  un 
fait  réel  qui  suflirait  pour  honorer  toute  une 
vie.  et  une  parole  qui  surpasse  les  betUK 
mots  les  plus  vantés. 

Dans  un  de  ses  voyages  apostoliques  eu 
Toscniio  avec  ses  trois  confesseurs  désignés 
par  le  Pape  pour  absoudre  ceux  qu'elle 
amenait  à  la  vie  chrétienne,  Catherine  ren- 
contra un  jour  sur  lo  chemin  un  pauvre  qui 
lui  demanda  i'aumûoe  d'un  ton  vif  et  bardi. 
Hélas!  mon  firère,  dit<4lle,  je  n'ai  pas  un 
seul  denier  à  vous  donner.  Le  pauvre  in- 
sista et  dit  :  Au  moins  pùuvez-vous  me  don- 
ner le  manteau  que  vous  portez.  —  C'est 
vrai,  reprit  Catherine,  et  ik  l'instant  elle  lo 
lui  donna.  Les  religieux,  surpris,  obligèrent 
le  pauvre  à  rendre  le  manteau,  et  firent  I  la** 
servante  de  Dieu  des  reproches  sur  sa  ch.i- 
rité  indiscrète  ;  Comment,  disaient-ils,  au- 
riez-vous  pu  marcher  sans  l'h.-ihit  do  votre 
ordre?  Catherine  répondit  :  c  J'oime  mieux 
être  trouvée  sans  cet  habit  que  sans  la  chu- 
rilé.  » 

X.  Par  suite  des  grAccs  cxtraordinairi'S 
qu'elle  recevait  de  sou  céleste  Ëpoux,  Ca* 
tberine  ne  vécut  plus  que  de  la  sainte  com- 
munion. Son  estomac  oe  pouvait  même  plus 

.  • 
donne  de  Targent,  mais  toot  ne  donnent  pas  lenr 

cœur  aux  pauvres;  on  crée  mille  œuvres  que  noui 
Jouons  le  premier,  muU  ou  tChonort  pii$  la  pr.a» 
wreté. 
(IMI)  1^.  cit. 
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»jpportcr  de  nnurrilure  miitérielle.  Cet  élat 
si  nouveau  parut  {ncrnyable. 

Ses  parents  el  ses  amis  même  l'appelaient 
«oe  tentation  ou  déception  du  malin  esprit. 
Son  confesseur  donna  dans  la  même  Idée. 
B!le  eut  heau  lui  représenter  que,  quand  elle 
ne  mangeait  pas,  elle  se  trouvait  et  mieux 
portante  et  plus  forte,  tandis  airelle  dere- 
nail  f.iible  et  malnde  quand  elle  pronni!  de 
ta  nourriture;  il  ne  lui  répétait  pas  moins 
qu'elle  devait  manger.  Elle  obéit;  mais 
bientôt  elle  se  trouva  $1  ma!,  qu'elle  i^tnit 
près  de  mourir.  Alors  elle  dit  à  son  confes- 
seur :  •  Mon  père,  si  j'étais  sur  le  point  Je 
mourir  par  suite  d'tin  jeûne  excessif,  est-ce 
que  vous  ne  me  défendriez  pas  de  jeûner, 
pournepa*  monrir  et  n*ètre  pas  homicide 
de  moi-mfroe?—  Sans  doute,  répondit-il.  » 
Bile  reprit  :  «  N'est-i!  pas  plus  grave  d'en- 
courir la  mort  pour  avoir  mangé  que  pour 
avnir  jeî^rié?  »  Sur  sa  réponse  amrmalivp, 
elle  conclut  :  «  Puis  donc  que,  par  plus 
d*noe  expérience,  V0U9  me  voyox  dé(>érir 
pour  avoir  pris  de  la  nourriture,  pourquoi 
ne  mo  défendez-vous  pas  d'en  prendre 
comme  vous  me  défendriez  le  jeûne  en  pa- 
reil cas?  >.  Le  confesseur,  ne  trouvant  point 
do  réponse  à  cette  observation,  et  voyant 
des  indices  eertalfis  d'une  mort  imminente, 
lui  dit  :  «  Faites  ce  que  le  Saint-Esprit  vous 
enseignera,  car  elles  sont  grandes  les  choses 
que  je  vois  que  Dieu  opère  en  vous.  > 

Catherine  demeura  depuis  le  commence* 
ment  du  carême  jusqu'au  jour  de  l'Ascen- 
sion, sans  prendre  d'autre  nnurrilure  que 
la  sainte  rommunioo  :  ce  jour  elle  put 
manger  quelque  peu.  Elle  revint  ensuite 
«on  fibsliiuMire  totale.  Cependant,  par  esprit 
de  pénitence  et  pour  ne  donner  aucun  lieu 
sut  critiques,  elle  se  présentait  cha(]ue  jour 
avec  les  autres  cl  s'efforçait  de  manger  quel- 
que chose  ;  mais  chaque  fois  son  estomac 
rejetait  ce  qu'elle  s'était  efforcée  de  prendre, 
en  sorte  qu'elle  excitait  la  nimpas.sion  de 
ceui  qui  en  éiaietil  téaioins.  i'oulefois, 
avec  ce  corps  sans  nourriture,  elle  était 

f)l'.-ino  (10  c'>ur;i|,'e  ni  d'activité  pour  toules 
es  bonnes  œuvrus.  «  Je  l'ai  vue,  dit  Hn^-- 
mond  de  Capoue,  je  l'ai  vue  plus  d'une  fois, 
moi  et  d'autres,  rétluile  h  un  tel  élat  de  fai- 
blesse, que  nuus  nous  attendions  d'un  mo- 
ment è  l'autre  è  son  dernier  soupir.  Mais 
se  préscntail-il  une  occasion  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  ou  lo  i>alul  des  Ames,  elle 
reprenait  non-seulement  de  la  vie,  mais  des 
forces,  et  des  forces  non  pas  communes, 
niais  remarquables;  elle  se  levait,  elle  mar- 
chait, elle  travaillait  sans  peine  et  sans  las- 
situde, plus  que  les  (ti>r$r)n?ii  s  bien  por- 
tantes qui  raccompnguaienl  (16G2j.  » 

XI.  Depuis  cette  époque,  (lu  milieu  do 
ses  œuvres  extérieures,  les  visions  et  les 
extases  devinrent  si  fréquentes,  que  tout  le 
monde  f>ouvait  en  être  témoin  s  car  dans 
ces  occasions  elle  demeurait  immobile, 
raide,  privée  de  sentiment,  en  sorte  qu'on 
aurait  pulniMar  las  oa  uns  pouvoir  ia 


changer  de  place.  Elle  faisait  cette  prièredi 
prophète  ;  «  O  Dieu  !  créez  en  moi  un  conr 
pur,  et  renouvelez  l'esprit  de  droiture  dans 
mes  entrailles,»  suppliant  le  Seigneur  de  loi 
dter  son  ecmir  et  sa  vofonfé  propre.  Le  cé- 
leste Epoux  daigna  la  consoler  dans  une  ri- 
sion.  Il  lui  sembla  qu'il  lui  ouvrait  le  cik 
gauche,  lui  en  6tait  le  cœur,  et  après  quel» 
que  temps  y  remit  le  sien  en  place.  Enscr;» 
qu'elle  pouvait  dire  è  Jésus^hrisl  :  iXoi 
Dieu,  je  vous  aime  de  tout  votre  cqvI  • 
Kl  avec  saint  Paul  :  «  Je  vis,  non  plus  aoi, 
mais  c'est  Jésus  qui  vit  en  moi.  *  Plus  tant, 
elle  reçut  dans  son  corps  les  cinq  stigoula 
du  Sauveur,  mais  qui,  sur  sa  demande,  d»» 
meurèrent  invisibles.  Elle  en  soulfraildcf 
douleurs  si  grandes,  que  nalurellemenia 
sans  rinterventiou  divine  alla  devait  « 
mourir  (1663). 

Dans  une  de  ces  merveilleuses  exlases,iil 
son  Ame  étail  réellement  séparée  île  50» 
corps,  ^  tel  point  que  les  assistants  la  pleo- 
raient  comme  morte,  le  Sauveur  lui  filwir 
les  joies  du  paradis,  les  tourments  de  l'enfer, 
les  peines  du  imrgatoire.  «  Pendant  queii 
contemplais  toutes  ces  choses,  dit-elle,  Te- 
terne!  Epoux  dit  à  mon  âme  :  Tu  vois  de 
quelle  gloire  sont  privés  el  de  quelle  peiiie 
sont  punis  ceux  qui  m'offensent.  Bel  turneti 
fais-leur  voir  tout  à  la  fois  et  leur  entariS 
leur  péril,  et  leur  malheur.  Gomme  moolai 
répugnait  beaucoup  è  retourner  danj  «ni 
corps ,  le  Seigneur  ajouta  :  Le  fliii(.M< 
beaucoup  d'âmes  demande  que  lo  retomni'* 
mais  tu  ne  tiendras  plus  la  même  msnièfe 
de  vie  que  tu  as  tenue  jusqu'à  présaot,ei 
tu  n'auras  plus  désormais  ta  cellala  pwr 
demeure  ;  il  tu  faudra  même  sorUr  de  lavilw 
pour  ie  salut  des  âmes.  Or,  je  serai  loaiputs 
avec  toi,  ie  te  conduirai  et  te  ramènerai;  (■ 
porteras  l'honneur  de  mon  nom  et  ifse"* 
seif^nements  spirituels  devant  les  petiu  el 
les  i^rmds,  tant  Isîques  que  clercs  et  iwi* 
gieux  ;  car  jo  l«  donnerai  ufie  bouclie  et  on» 
sagesse  à  laquelle  nul  ne  pourra  résisierJe 
te  conduirai  même  devant  les  pouti^i 
et  les  prélats  des  églises  et  des  pf'uF» 
chrétiens,  atin  de  confondre,  suivant  mofl 
habitude,  la  superbe  des  forts  par  caqaaj 
a  de  faible.  »  . 

XII.  Dieu  ai  dès  lors,  par  le  ministère  » 
sa  servante,  une  Infinité  de  miracles,  prin 
cipalement  de  miséricorde  sur  les  [.écneur*- 
£n  voici  quelques  exemples.  Un  «l^,^  P^"* 
cipaux  babitanls  de  Sienne,  nommé  >anne». 
entretenait  quatre  guerres  privées,  o.".*'* 
taieal  déjà  commis  plusieurs  homm» 
Plus  d'une  fois  des  médiateurs  s'étaient  in- 
terposés pour  amener  la  paix,  tannés 
testait  toujours  qu'il  n'élaii  pour  "çu"""' 
ces  guerres,  tandis  qu'il  en  était  ]a  ««nj 
cause,  et  n«  cessait  de  dresser 
des  embûches.  Sainie  Catherine,  '  ^*"!',,  ' 
désiraH  lui  parler;  mais  il  la  fuvait.  Tou«j 
fois,  il  prorail  à  un  religieux  Augu^' 
venir  la  trouver,  mais  nullement a«|» 
qu'aile  lui  dirait.  11  TiDtaaalra^il»*'^ 

(IM3)  NM7â,ciç.i  m,atc 
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ffflnt  qn  èUe  était  absente  de  la  maison.  Son 
hisionen,  Raymond  de  Capoue,  s'jr  trou- 
vant, pria  Naniiès  d'attendre  quelques  mi- 
Dutef.Mais  bientôt  il  s'ennuya  et  dit  :  «  J'ai 
promis  à  frère  Guillaume  de  venir  et  d'en- 
tendre  cette  datne;  comme  ellu  est  absente 
et  que  de  DOQjbreuse.s  occupations  ne  nae 
|>ermpttent  pas  de  rester  davaotai^e,  je  vous 
•ui'plie  de  m'exciiser  auprès  d'elle.  »  — 
c  Voyant  cela  .  dit  Rajmood  de  Capooo, 
et  affligé  de  rabsence  de  la  vierge,  je 
commençai  à  lui  parler  de  la  paix  en  t|ues- 
tioo.  11  me  dit  :  «  Voyez-vous  bien,  je  ne 
«  dois  paenentir  à  yous,  qui  êtes  prêtre  et 
«  religieux,  ni  à  celte  pieuse  dame  qui, 
«  comme j'appreods,  a  uoegrande  réputation 

•  de  sainteté  ;  je  toos  dirafla  vérité,  mais  je 
«  n*eniends  rien  faire  de  ce  que  vous  vou- 
«  lez.  Il  est  vrai  que  c'est  moi  qui  empôcUe 
«  telle  et  telle  paix,  mais  j'en  fats  un  secret 
«  aux  autres;  si  moi  seul  y  consentais,  tout 
«  serait  assoupi.  Je  n'entends  y  coDseoiir 
«  d*aocttne  iiianlère«  et  il  ne  ftut  pas  me 
«  prêcher  là-dessus,  car  jamais  je  n'y  con- 
«  seotirai.  Qu'il  vous  sullise  que  je  vous  aie 
«  découvert  ce  que  je  cache  h  d'autres,  et  ne 
m  me  fatîguezjias  Jàvani.ige.  » 

«  Je  roulais  répliquer,  mais  il  refusait 
d'entendre,  Itirsque,  parla  disposition  de 
la  Providence,  In  vierge  entra.  Il  en  fut  con- 
tristé,  et  moi  réjoui.  Elle  salua  cet  homme 
terrestre  avec  une  charité  toute  céleste,  et, 
s'étnnl  assise,  lui  demanda  la  cause  de  sa 
venue,  il  lui  répéta  tout  ce  tju'ii  (n'avait  dit, 
y  compris  le  refus  flnal  de  neo  faire  de  tout 
ce  qu'on  lui  demanderait,  La  vierge  lui  re- 
présenta le  péril  de  son  âme,  et  le  pressa 
par  des  paroles  tantôt  douces,  tantôt  sévè- 
res. Mais  il  se  niontm  complètement  insen- 
sible. Alors  Catherine  commença  de  prier 
en  elle-même,  «l  fut  ravie  en  extase.  Ce 
«lue  voyant,  je  me  tournai  vers  Nannès,  et 
lui  adressai  la  parole  pour  le  retenir.  Après 
un  petit  moment,  H dil  :  «  Enfin  je  ne  veux 

■  pas  être  si  grossier  que  de  vous  refuser 
«  absolument  tout  ;  j'ai  quatre  guerres  :  de 
«  telle  de  ces  quatre  vous  ferexce  qu'il  vous 
«  plaira.  »  Et  il  se  levait  pour  se  retirer. 
Mais,  en  se  levant  il  dit  :  <  O  mon  D:eu  I 
«  quelle  consolation  je  sens  dans  mon  Ame, 
«de  la  parole  que  j  ai  prononcée  pour  la 
«  paixl  ■  Il  ajouta  :  «  Alil  Seigneur  Dieu, 
«  quelle  est  eette  vertu  qui  m'attire  et  me 
«  retient  7  je  ne  puis  ni  m'en  aller  oi  rieu 
«refuser.  Ob  1  qui  est-ce  qui  me  presse? 

■  Oh  I  qui  est-ce  qui  me  retient  ?  »  lîn  par- 
lant ainsi,  il  fondit  en  larmes.  «  Je  me  coo- 

•  fesse  vaincu,  s'éerfa-t-il,  je  ne  pats 
«  [ilus  respirer.  »  El,  Uéciiissnnt les  g<'noux, 
il  disait  en  pleurant  :  «  Je  ferai,  vimgo  Irôs- 
«  sainte,  tout  ce  que  vous  oriloiinerez,  non<- 

•  seulement  pour  ceci,  mais  encore  |iour 

■  tout  ie  reste.  3à  vois  que  le  diable  mt»  le- 
«  naitencfaatné  ;  je  veux  foire  tout  ce  que 
«  vous  me  conseillerez.  Ayez  soin  de  mon 
<  âme,  pour  qu'elle  soit  délivrée  des  mains 

•  de  Satan.» 

(1664)  Vito,  u-  33$  eii«|# 
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■  Dans  ce  moment  même,  revenue  de 
son  extase,  elle  rendit  grAces  I  Dieu  et  dil 

h  Nannès  :  «  Eh  bien  1  cher  frèrrt,  pnr  la 
«  miséricorde  du  Sauveur,  as-tu  bien  consi- 
w  déré  ton  péril?  Je  l'ai  parlé,  tu  as  méprisé 
t  ma  parole;  j'ni  parlé  au  Soigneur,  et  il 
c  n'a  pas  méprisé  ma  prière.  Fais  donc  pé> 
■  nitence  de  tes  péchés,  de  peur  au*une 
«  Iribulation  soudaine  ne  vienne  fondre 
«  i^ur  toi.  »  Nannès  ût  une  confession  hum- 
ble et  sincère  à  frère'Raimond  de  Capooe. 
I!  fut  éprouvé  par  divers  accidents,  qu'il 
supporta  d  une  manière  chrétienne.  Il  donna 
h  Catherine  nne  belle  maison  situ4e  h  deux 
milles  lie  Sienne,  laquelle  fui  cnnvertie  en 
couvent  par  autorité  du  Pape  Grégoire  Xi 
(1661).  » 

Deux  famiuix  assassins  venaifnt  d'être 
condamnés  au  dernier  supplice.  On  les  con- 
duisait k  travers  les  rues  de  la  ville;  iesbour* 
reaux,  avec  des  tenailles  brûlantes,  leur 
arrachaient  tantôt  un  lambeau  de  chair, 
lanlAt  un  autre;  c'était  la  supplice  dont  ils 
devaient  périr.  Ni  5  la  prison  ni  sur  la  route, 
le  prèlrH  qui  les  accompagnait  ne  put  les 
ramener  i  Dieu.  Au  lieu  de  se  recomman- 
der aux  prières  dt^s  llilôles,  ils  vomissaient 
d'horribles  blasphèmes,  ils  étai»>Dt  agités 
par  les  plus  violents  transports  dorage  et 
de  désespoir.  La  Providence  voulut  que 
Catherine  se  IrouvAi  ce  jour  chez  Alexie, 
l*une  desescoropagnes,  dont  la  maison  don- 
nait sur  le  passage  du  l'unèbre  cortège.  S'é- 
t.mt  mise  à  ia  fenêtre,  Alexie  r»ivinl  aussi- 
tôt è  la  sainte,  en  s'écriant  :  «  O  ma  mèrel 
quelle  compassion  I  deux  hommes  condam- 
nés aux  tenailles,  qui  passent  devant  chez 
nOQsl  »  La  sainte,  les  nvai.t  regardés,  ae 
mit  soud.iin  en  j)rière.  Elle  avait  vu,  autotir 
de  chacun,  une  troujte  furieuse  de  démons 
qui  incendiaient  leurs  âmes  encore  plus  que 
lus  bourreaux  ne  brûlaient  leurs  corps. 
Kiiniu  d'une  double  compassion,  elle  implo- 
ro  In  miséricorde  de  son  céleste  Epoux. 
«  Ah  I  très-doux  Seigneur  I  pourquoi  vos  créa* 
tures,  formées  à  votre  image  et  ressem- 
blance, rachetées  de  tout  votre  précieux 
sang,  pourquoi  les  dédaignez-vous  è  tel  point 
que,  par-dessus  une  si  grande  affliction  cor- 
porelle, elles  soient  encore  si  cruellement 
tourmentées  par  les  esprits  immondes?  Ce 
larron  qui  a  été  cruciGé  avec  vous,  quoi- 
qu'il reçût  ce  qu'il  avait  mérité,  vous  I  avez 
toutefois  éclairé  de  si  grandes  lumières  r 
que,  pendant  que  les  apôtres  doutaient,  lui 
vous  confessait  hautement  sur  le  gihet  et 
mérita  d'entendre  cette  parole  ;  ilH/ourd'Aui, 
lu  stras  avec  tnei  dam  te  paradi$.  Et  pour- 
quoi cela?  si  ce  n'est  pour  donner  l'espé- 
rance du  pardon  à  leurs  semblables?  Vous 
n*avez  pas  dédaigné  Pierre,  vous  reniant  ; 
mais  vous  l'avez  regardé  miséricordieuse-  ,' 
ment.  Vous  u'avez  pas  dédaigné  Marie  pé-<) 
ctieresse,  mais  vous  i*avex  attirée  h  toms.  , 
Vous  n'avez  repoussé  ni  Maliiieu,  ni  la  Ca-. 
nanéenne,  ni  le  prince  des  publicains,  Za- 
ebéo;  an  oontraire»  vous  les  aseï  appelda. 
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!•  vont  supplie  done»  par  tootesTOs  misé-    conressés,  que  ceax  qui  ravaienlbit 


«tordes,  d«  tecourir  proinpleai«Dt  cet  deos 
Amea.  » 

KJIe  priait  ainsi  le  Sauveur  :  en  Di<*me 
temps  elle  suivait  en  esprit  les  deux  misé- 
rables^ ne  cessant  du  pileurer  et  de  prier, 

rmrqne  leurs  coeurs  vinssent  è  s'nmollirel 
se  convertir.  A  la  porte  de  la  ville,  le  Sau- 
veur leur  apparut,  couvert  de  pinies,  ruis- 
selant de  sang  de  toutes  paris,  les  invitnnl  è 
se  convertir  et  leur  promettant  le  pardon. 


les  disposilions  nécessaires  (t66(P. 

Pendant  que  la  sainte  était  è  Pise,  \n 
peuples  de  Florence,  de  Pérouse,  (i'one 
grande  partie  de  la  Toscane,  et  même  di 
l'étal  ecclésiastique,  entrèrent  dansnneli- 

f;nc  contre  le  Saint-Siège.  Les  Guelfes  et 
es  Gibelins,  qui  avaient  causé  Itnt  do  trot* 
ble  dans  l'Etat  de  Florence,  s'étalent  enlii 
réunis  cnnlre  le  Papp,  afin  de  le  déponiller 
de  tout  ce  qu'il  possédait  en  Italie,  li 


Onravonde  lumière  divine  pénétra  ainsi  guerre  eotnmeuça  an  mofs  de  jnin  fSTS.Ik 

dans  fcurs  cœuis  :  ils  (iornandèrcnl    avec  leva  iino  nrméf  nnmhrouse  ol  l'on  prit  pou* 

instance  le  prôtroi  et  confessôreul  leurs  pé-  signal  le  root  liberté,  empreint  sur  la  baaiA- 

chés  aveft  une  grande  eoolrltion.  Au  lieu  re  des  ligués.  Ceni-ci  attirèrent  dans  lar 

de  blasphèmes,  ils  ne  firent  plus  que  louer  pnrli  Pérouse,  Boloi^ne,  Viterbo,  Ancôneu 

Dieu,  s  accuser  eux-mêmes,  se  proclamer  plusieurs  autres  villes  très-bien  fortifiéti: 

dignes  de  plus  grandes  peines  encore.  Les  mait  itt  lenlèrent  Inutilement  la  fidélité  dd 

assistants  ne    pouvaient  concevoir  un  si  habitants  d'Arezzo,  de  Lucque<s,  de  Siens? 

prodigieux  chnngeraeul:  les  bourreaux  eux-  et  de  quelques  autres  places.  Catherioelts 

mémett  radoucis,  n'esalent  plus  infliger  de  retint  dans  le  devoir  par  tet  lettret,  ses  ci* 

nouvelles  plaies.  Pf;rsonnone  savait  la  cause  hort.uiois  et  ses  prières. 

J'uM  changement  si  .soudain.  Lu  prêtre  qui  La  sainte  était  donc  à  Pise  en  1375, Ton- 

jonfessa  iet  malheureux  en  connut  une  que  Raymond  de  Capoue  y  apprit  la  déftt- 

partie  ;  on  sul  l'autre  d'AU  xie  et  de  Calhe-  lion  de  Pérouse.  Accomjiagné  de  frère  Pierr* 

fine,  qui  revint  du  son  extase  dans  le  mo-  de  Vellétri.  il  alla  trouver  la  sainte  et  \i\ 

ment  môme  quo  les  deux  pénileutt  rend!-  raconta  cette  fielleuse  nouvelle,  en  léfm* 

rent  l'esprit  (IGOS).  dant  beaucoup  de  larmes. 

XllI.  La  pesie  ayant  fait  sentir  ses  ravages  «  Elle  compdtii  d'abord  du  fond  'Je 
en  1874,  la  sainte  se  dévoua  g^néreuteraent  âme  è  nnti  grand  scandale  ;  mais, me  Tovtni 
 ,          ,  excessivement  affligé,  elle  ajouta  :  «  H» 


nu  service  de  ceux  qui  en  étaient  attaqués. 
Elle  obtint  de  Dieu  la  guérison  de  [liusieurs, 
sntro  auires  di?  deux  Dominicains  remplisde 
terlu.  C'étaient  Us  PP.  Royniônd  de  Co- 
pnue.sonbiugraplie,  el  Barthélémy  de  Sienne. 

Sainte  Catherine  insistait  principalement 
tur  la  nécessité  d'apaiser  la  colère  do  Dieu 
par  de  dignes  fruits  du  pénitence.  Ses  dis- 
cours étaient  si  persuasifs,  que  les  plus 
grands  pécheurs  ne  fiouvaient  y  résister. 
On  accourait  de  toutes  parts  pour  l'enten- 

dre»et  tnCmt;  pour  la  voir.  Ceux  qui  avoient  «  Eglise,  ne  craindre  en  rien  ses  senipnc?<. 
eu  ce  i)onheur,  s'en  retournaient  gloriOant  «  comme  s'ils  l'abjuraient  de  fait  et  en  p»* 
Dieu  et  bien  résolus  de  mener  à  l'avenir  «  bllc?  Il  ne  reste  plus,  sinon  qu'ils  refliw 
Une  vîe  plus  chrétienne.  «  totalement  la  foi  du  Christ.»  Alorselle 
Quelque  temps  après  ,  la  sainte  ût  un  dit  :  h  Père,  voilÀ  ce  que  font  dès  oaiole' 
Voyage  ik  Utonte-Fuleiano  pour  consacrer  ft   .  j—   " 


•  commencez  pas  à  |)leurer  sitôt  ;  car 
«aurez  trop  à  pleurer.  Ceqae  vont  njnt 
«  est  du  lait  et  du  miel,  en  compararsonde 
«  ce  qui  suivra.  ■  A  ces  mots,  je  conliM 
mes  larmes,  non  de  consolation,  mnis 
douleur  plus  grande,  et  li:i  demandai:*? 
«  ma  mère,  est-ce  quo  nous  pouvons  voir 
«  des  maux  plus  grands} (jue  quari'J  nnu< 
€  voyons  des  Chrétiens  avoir  perdu  tout  dé- 
t  vouement  et  tout  respect  envers  la  stiiW 


l)ieudeux  de  ?;es  niéres.  qui  devaient  preo 
dre  le  voile  de  Saint-Dominique  ;  elle  en  fit 
nn  aussi  h  Pise,  où  elle  était  attendue  avec 
Impatience;  mais  elle  nu  se  détermina  h 
l'entreprendre  que  quand  ses  supérieurs  le 
lui  eurent  ordonné.  Etant  arrivée  dans  cette 
ville, elley  rendit  la  santé  à  un  grand  nom- 
bre de  malades»  et  y  procura  la  conversion 
de  beaucoup  de  pécheurs. 

Le  fait  suivant  riiotitre  assez  quelle 
était, pour  cette  ceuvro  do  miséricorde»  la 

grAce  particulière  de  notre  sainte.  Le  I^pe 
régoire  XI  chargen  le  P.  Raymond  de 
CapouC)  avec  deux  autres  Dominicains, 
d'entendre  la  oonfession  de  ceux  que  Cathe- 
rine aurait  eng  igés  à  changer  de  vie.  Ces 
religieux  étaient  au  tribunal  delà  pénUence 
nuit  et  jour  ;  i* 
entendre  tant 


«  nantdes  laïques;  mais  vous  verres  biet* 

«  trtt  combien  pire  encore  est  ce  que  fiîaol 
«  des  clercs.  »  Etonné  de  plus  en  p'"'*  ]* 
m*éenai  î  «  O  mallieureux  quo  je  suis!  bst- 
«  ce  qne  les  clercs  eux-mêmes  se  révollfoi'' 

«  contre  le  Pontife  romain  ?  —  ^^^1 
«  verrez  bien,  répondit-elle,  lorsqu'il  w""'» 

"  corriger  leurs  mauvaises  mœurs  :  "* 
«feront  alors  à  toute  la  sainte  Eglise 
«  Dieu  un  scandale  universel,  qui  la  divistrj. 
«  l'affligera  comme  une  pestilence  nérei 
«que.  »  Sur  quoi,  devenu  coainieli<"^ 
moMnème,  j'ajoutai  :  «  Et  nous  auron» 
«  une  hérésie,  ô  ma  mère,  et  nous  aiirnni 
«  de  nouveaux  hérétiques?»  Elle  répliy** 
«  Ce  ne  sera  pas  proprement  ime  l'^^^'  ' 
"  mais  cosera  commeune  hérésie  et 


taine  division  de  l'Eglise  elde  tenta 


;  ils  pouvaient  h  neine  suffire  &  ■  lieoté.  Ainsi  préparet-vous  k  la  P^'.'f^l 
it  ceux  qui  ne  s  étaient  jamais   «  car  iivout  faudra  voiroet  cbosss.  > 


(I66S)  Vita,  n»  228eiseqq. 
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Rtymond  de  Capoue  ni  on  eOTet  Tao- 

coropllsspmenl  de  celle  prophétie  quel  jinî 
années  plus  tard ,  el  enlendil  alors  du  la 
bouehe  de  la  aainle  des  prédictions  plus 
cnnsni^niei  poor  les  siècles  à  venir.  Y»y, 
n-  XVIll. 

XIV.  Le  Pa()e  Grégoire  XI,  qui  résidait  à 
Avignon,  écrivit  aux  Florenlins ;  mais  ils 
nSjurent  aucun  égard  à  :>es  lettres.  Il  jeia 
an  fnterdil  sur  le  diocèse  de  Florence»  et 
y  envoya  le  cardinal  Robert  de  Genève  avec 
une  puissante  armée. 

Le  parti  du  Pape  remporta  plusieurs  avan- 
tages. Les  rebelles,  ennuyés  des  maux  que 
la  guerro  a  coutume  d'entraîner  arec  elle, 
îiéehirés  d'ailleurs  pardes  divisions  intM- 
lines,  résolurent  de  niellre  bas  les  armes 
el  d  implorer  la  clémence  du  Souverain 
Pontife.  Les  magistrats  de  Florence  envoyé- 
rent  des  députés  ^  Sienne ,  aOn  d'engager 
Catlierine  à  se  faire  leur  médiatrice.  La 
sainte  fut  obligée  de  se  rendre  à  leurs  ins- 
tances; elle  se  mil  aussitôt  en  chemin  pour 
aller  h  Florence.  Les  principaux  d'entre  les 
iiiiigislrats  vinrent  au-devant  d'elle.  On  lui 
duuua  plein  pouvoir  de  traiter  avec  le  Pape; 
on. lui  dit  qu'on  s*en  rapportait  entièrement 
à  elle  pour  les  conditions  de  roccoininode- 
inent,  et  on  lui  promit  d'envoverà  Avignon 
des  ambassadeurs  qui  signeraient  et  ratifie- 
raient tout  ce  qa'elle  aorait  Jugé  k  propof 
dtf  conclure. 

Catherine ,  qui  brûlait  du  désir  de  rame- 
ner la  paix,  partit  pour  Avignon,  où  elle 
arriva  le  18  juin  1370.  £iley  fut  re|ue  avec 
de  grandes  marques  de  distinction.  Le 
Pape  Grégoire  XI ,  dnris  une  conféronno 
qu  il  eut  avec  elle  ,  admira  sa  prudeoce  et 
M  sainteté.  La  paii ,  lui  dit-il  »  est  Tunique 
objet  de  mes  désirs.  Je  remets  toute  l'affaire 
entre  vos  mains,  je  vous  recommande  seu- 
lement l'bonneur  de  l'Eglise.  Nous  verrons 
plus  loin  la  suite  de  celle  négociation. 

Mais  Catherine  aspirait  à  procurer  la  paix 
tiniverselle  de  la  chrétienté,  moyennant 
une  croisade  générale  ,  qui  eût  jeté  el  uli< 
lisé  contre  les  intidèles  les  ferments  de  dis- 
corde et  de  guerre  qui  troublaient  Tltalie  et 
1  Europe.  Comme  elle  en  parlait  à  Gré- 
goire A.1 ,  eu  présence  de  Uayaiond  de  Ca- 


puue,  le  Pape  dit  :  «  Il  nous  faudraitd'abord 
laire  la  paix  entre  les  Chrétiens,  et  [  uis 
nous  oruonnerions  la  guerre  sainte.  »  Lille 
répliqua;cSalnt^ère,  pour  pacifier  les  Chré- 
tiens, vous  ne  pourrez  trouver  de  meilleur 
moyen  que  d'ordonner  la  sainte  expédition. 
Car  tous  ets  hommes  d'armes,  qui  fomen- 
tent la  guerre  parmi  les  fidèles,  iront  volon- 
tiers servir  Dieu  de  leur  art.  Il  y  en  a  très- 

feu  d*aasez  méchants  pour  ne  point  aimer 
servir  Dieu  d'un  métier  qui  leur  ploil,  el 
è  raclieler  par  là  leurs  péchés;  or,  ùler  les 
lisons,  c'est  6ter  le  fen.  Et  ainsi, très-saint 
Père,  d'un  seul  coup  vous  ferez  plusieurs 
bious.  Vous  paciUeroz  les  Chrétiens  qui  cher- 
client  le  repos,  el,  poor  ces  gens  oablittés 

{itm  Mta,  no  291.  0^ 

(ItfW)  0F<r»Mc(fs«&Cthtntt4de$î«NB.Panna,  lb43,l.  Il,  leureé. 


au  crime,  vous  les  gagnerez  en  les  perdant. 

S'ils  remportent  quelque  victoire,  vous  irej 
plus  avant  que  les  princes  de  la  chrétienté. 
Que  s'ils  y  meurent,  VOUS aorez  gagné  leurs 
finies  qui  éliuenl  comme  perdues.  Trois 
l)iens  suivront  riiiisi  de  là,  savoir  :  la  p^iix 
des  Chrétiens,  la  pénitence  de  ces  hommes 
d'armes  el  le  salut  de  beaacoop  de  Sarra* 
sins  (1668).  » 

Sainte  Catherine  revient  sur  cet  onsomble 
d'idées  dans  plusieurs  lettres  nu  mômo  pr)n- 
tife.  Elle  b;  presse,  de  la  part  de  Nuire- 
Seigneur,  d'arborer  l'élendard  delà  croix 
contre  les  infidèles,  l'assurant  qu'aussitôt 
les  guerres  inieslines  cesseront,  les  loups 
deviendront  des  agneaux  ,  el  le  peuple  in* 
fidèle  sera  délivré  de  son  infidélité. 

Quant  aux  rubelles  de  Florence,  de  Bolo- 
gne ,  de  Pérouse  el  d'ailleurs  ,  elle  le  con- 
jure de  suivre  l'exemple  de  Dieu  et  de  son 
Fils.  Les  hommes  coupables  par  leur  rébel- 
lion avaient  mérité  une  peine  infinie.  Dieu 
cependant,  les  voyant  portés  à  aimer,  leur 
jette  l'app&t  de  1  amour  :  il  nous  envoie 
son  Fils  unique,  qui  prend  notre  natuie, 
pour  faire  une  grande  paix.  Mais  il  faut 
que  l'offense  soit  expiée  et  la  justice  satis- 
faite. La  miséricorde  condamne  le  Fils  h  la 
mort  de  la  croix  pour  nous  tous ,  el  il  salis* 
fait  tout  ensemble  et  h  la  justice  et  ft  la  mi- 
séricorde.  C'est  ainsi  que  Dieu  a  retiré  les 
hommes  de  l'enfer  :  il  a  vaincu  notre  malice 
par  sa  miséricorde  ;  il  nous  attire  par  Ta- 
niour. 

£o  délinitive ,  c'est  la  miséricorde ,  c'est 
Tamourqui  invoquent  la  viprge  de  Sienne. 
«  La  paix,  la  paix,  ta  paix,  s'écrie-t-elle, 
aiin  que  la  guerre  ne  se  prolonge  pas  dans 
cet  heureux  temps  ;  que  si  vous  voulez  faire 
vengeance  ci  j  istirc  ,  prenez-la  sur  moi  , 
misérable,  el  imposez-moi  toutes  les  peines 
et  tous  les  tourments  qu'il  vous  plaira ,  jus- 
qu'à la  mort.  Je  crois  que  c'est  par  l'excès 
(le  mes  iniquités  que  sont  arrivés  tant  de 
manquements,  d  inconvénients  et  de  dis- 
cordes; prenez  donc  sur  moi,  votre  mal- 
heureuse tille,  toute  la  vengeance  que  vous 
voudrox.  O  mon  Père  1  je  meurs  de  douleur 
el  ne  puis  mourir  (1669).  »  Cette  lettre,  ainsi 
que  toutes  les  autres  de  noire  sainte,  com- 
mence ainsi  :  «  Au  nom  de  Jésus  cruciOé  et 
do  Marie  pleine  de  douceur.  Mon  Irès-saiul 
et  très-révérend  Père  daus  le  Christ,  doux 
Jésus,  moi  Catherine,  votre  indigne  et  mi- 
sérable fille,  servante  el  esclave  des  servi- 
teurs de  Jésus-Christ ,  je  vous  écris  dans 
son  précieux  sang,  avec  le  dtoir  de  voua 
voir  un  bon  pasteur.  »  La  lettre  se  lerraîno 
de  la  manière  suivante  :  «  Je  vous  demande 
humblement  votre  bénédiction,  et  pour  moi 
el  [)Our  tous  raos  enfants,  el  je  vous  prie  de 
me  pardonner  ma  présomption.  Je  ne  dis  pas 
autre  chose  :  demeurez  dans  la  sainte  el 
douce  dileciion.  Doux  Jésus,  Jésus  amour.» 
Ces  derniers  mots  étaient  comme  son  cachet 
et  sa  sigoalnre. 
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qui  rendait  en  Inlin  ce  qu'elle  disnil  pn  tos- 
can ,  fille  se  plni^nit  que,  dans  ta  cour 
niaine,  où  «Jevait  éire  le  paradis  de»  verto; 
ci'lpstes,  elle  trf>uT8il  la  puanteur  ijps  >icf5 
infernaux.  I.e  Pap»',  nyniil  su  de  Uayniond 
(|ii*eiie  n'éloil  ariivof  rjue  depuis  |»fnde 
jours  ,  lui  demanda  :  «  Comment,  en  si  peu 
de  i«'iiips,  avez- TOUS  pu  rechercher  lu 
nxe'irs  d(*  la  cour  romaine?»  Cr-therinei 
(jui  h;iis«;ail  liumlilernen I  Id  têle,  SC  dres» 
loul  d'un  coup  avec  majesté  et  sVcrii: 
«  Pour  l'honneur  du  Dieu  lont-puissïm. 
j'ose  dire  que,  étant  encore  dans  ma  tiII« 
nalalç,  j'ai  ressenti  une  plus  grande  inf«- 
Sance  à^ettirper  ces  fleurs ;')elei-lesdebors,  lion  des  p<^chés  qui  se  commettent  dans  h 
afin  qu'ils  n'aient  plu5  h  pouverner  les  au-  cour  romaine  que  n'en  ressenteot  mo 
très,  mais  qu'ils  ap|»rerineru à  seguuternef  m<*mes  qui  k-s  ont  commis  et  les  comB» 
eux«ni<*mes  dans  une  sainte  et  bonne  vie.  lent  chaque  jour.  »  Le  Pontife  pnrdâ  !» 
i*lanlez  dans  ce  jardid  des  fleurs  odorifé-  silence,  et  Raymond  demeum  slu|>éfait* 
rentes,  des  pasteurs  et  des  prélats  qui  la  hardiesse  avec  laquelle  Catherine  luifW*- 
loient  de  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ,    lait  (1G71). 

t|ui  ne  s  appliquent  qu'è  l'honneur  de  Dlea  KUe  disait  au  môme  Pape  dans  aoel« 
et  au  salut  des  âmes,  et  soient  les  pères    Iro  ;«  J'ai  entendu  ici  (|iie  vous  avexM 


HV.  tJn  second  article  sur  lequel  s?i)n!e 
Catherine  insiste  beaucoup  auprès  du  Pape, 
e*esl  Kl  nécessité  de  rcroiuacer  les  mauvais 
pasteurs  par  de  bons,  les  (ireniiers  /'Lml  la 
Cause  de  tous  les  maux.  «  Je  vous  dis  de  la 
part  de  lésas  cmcifié,  lui  écrit-elle  ;  Il  y  i 
trois  choses  que  veus  devez  exécuter  par 
Totfe  puissance.  L'une,  c'est  que  dans  le 
Jardin  de  la  sainte  Ëglise  vous  arrachier  les 
fleurs  puantes,  pleines  d'immondices  ft  de 
cupidité,  enflées  d'orgueil ,  c'esi-h-dire  les 
Anauiais  p&stmirs  et  recteurs,  qui  empoi- 
sonnent et  irifecienl  ce  jnrdiu.  O  vous  1 
fiotre  gouverneur,  employez  votre  puis- 


dès  ciirdiiiaiix  ;  je  croi><  tiu'il  serdil  de  l'/ioc- 
neur  de  Dieu  el  de  votre  avaulage  qua 
prissiez  garde  h  n*en  falrp  j» mais  que  (Tbil» 
mes  vertiiiMix.  Si  on  fait  le  Cfiilraire, f 
sera  au  grand  déshonneur  de  Dieu  el  m 


des  pauvres.  Hélas  t  quelle  confusion  n'est- 
400  pas  de  Voir  ceux  qui  doivent  être  un 
ihîroir de  pauvreté  volontaire,  d'humbles 
«gneaux  ,  faire  part  aux  pauvres  des  biens 
Je  la  sainte  Eglise ,  de  les  voir  dans  les  dé*>  _ 

lices ,  les  pompes  et  les  vanités  du  monde ,    grand  malheiir  de  la  sainte  Eglise.  Reoaii 

îiiillc  f(iis  (iliKs  qup  s'ils  étaient  dans  lu  «^lonnons  plus  si  Dieu  nous  envoie se<  w 
siècle  ;  au  contraire ,  beaucoup  de  séculiers  reciiuns  et  ses  fléaux ,  parce  que  la  dm 
leur  font  lionte«  eu  vivant  dans  nne  bonne  est  juste,  le  vous  prie  de  faire  coanfeut* 
M^sainlc  vie.  Mais  il  par.iît  que  la  souVe-  meut  et  dans  la  crainte  de  Dieu  re  r]ii»Ti>u« 
^fline  et  éternelle  bonté  fera  faire  par  force  Avez  à  faire  (1672). ■  Ce»  t  que  Grégoitt^l 
Ce  qu'on  fie  fait  point  par  amoar.  Bile  sem-  ataii  fait  des  promotions  de  mrdinBux,té- 
ble  permettre  que  les  états  elles  délices  letneni  fâcheuses  qu'il  en  résulta  «l^graiidl 
soient  Ûlés  &  son  Ëpousi^t  comme  pour  maux.  Foy.  l'article G»BaoiiiB  XI,  Pape, 
tnontrer  qu-ll  vedt  que  la  sainte  église  re*  XVI.  Le  troisième  point  sur  Inroel  notre 
tourne  h  son  [jnrjicr  élal  de  pauvreté,  doucesainlt;  irisislnil  nuprès  du  I*flpfGf** 
d'humilité  «  do  mansuétude,  connue  elle  Koiru  XI,  c'était  sou  retour  en  Italie  *!^' 
était  au  saint  temps  oû  Ton  ne  s'apf)iiquail  Rome. Sainte  Brigitte  d«  Suède, peu amtH 
qu'h  l'honneur  de  Dieu  et  au  salut  des  luott,  lui  en  avait  écrit  dailt  le  lDélDaWtf< 
Âmes,  ayant  soin  des  choses  spirituelles  et    Yoy,  sou  article. 

non  des  choses  temporelles,  attendu  que.      Ce P4pe  avait  seerèlenent  fait  vœu  de r» 

llepuis  iju'elle  a  visé  plus  nu  tcmpori.!!  (ju'iiu  tourner  î»  Kome,  mois  il  n'osait  Vficeowpm 
Sfiiriluel,  les  choses  sont  ailées  de  mal  en  dans  la  crainte  de  déplaire  à  sa  c<'ur  l'Iitf 
pis.  Aussif  voyez  que  Dieu  ,fpar  suite  de  ce  française  que  romaine.  Catlierine  étant  Te- 
jugemcnt,  a  permis  contre  elle  une  grande  nue  à  Avignon,  il  la  consulta  sur  la  conduit 
per>(:'Lni(iou  et  Iribulalion  (1670).  qu'il  avait  à  tenir.  «Faites,  lui  répond'»* 

Ou  voit  comment  sainte  Catherine  ptiné- 
trait  d.ins  In  profondeur  dos  plaies.  Par  ces 
lignes  ,  elle  donne  l'explicaticu)  de  bien  des 
Soufl'rances  et  de  bien  des  maux  dans  l'E< 
glise.  C'est  ainsi,  au  reste»  que  tous  les 
Saints  ont  pariéi 

Parmi  les  diGTérenls  degrés  de  la  hiérar- 
libie ecclésiastique ,  oû  il  y  avait  des  abus 
I  réformer!  sainte  Catherine  de  Sierme 
signala  particulièrement  h  Grégoire  XI  la 
cour  pontiticale  d'Avignon.  Entre  les  grâces 
nitraordinaires  qu'elle  avait  reçues  deDiou 


elle,  ce  que  vous  avec  promis  I  Oie»-  ^ 
Pape,  qui  n'avait  découvert  son  vœiiijl*'' 
sonne,  vil  bien  que  la  faiule  ne  \toanil  If 
connaître  que  par  révélation.  Cetifl  circons- 
tance augmenta  de  beaucoup  la  '^f''^*^'^? 
qu'il  fcvoil  déjà  conçue  pour  elle  ;  «I 
li'exéculerao  plus  tôt  son  piiux  dessein-^'' 
Iherine,  aprf^s  son  déport,  lui  écriWip"'* 
sieurs  lettres,  que  nous  avons  encore, poijj 
Tj  confinner  et  pour  le  piwser  de  bâter  <^ 
retour  . 
•  On  y  voit  qu'aux  yeux  île  la  sninle,  uff^ 
était  celle  do  connaître  le  mauvais  état  des    goire^tait  un  excellent  homme,  ii^>i"" 
Imes  par  une  certaine  infection  qu'elle  res*    bien,  mais  n'ayant  pas  toujours 
Sentait k  leur  approche.  Etant  donc  à  Avi-    nergie  pour  l'exécuter,  retenu  q»'l*"" 
gnon  à  l'audience  du  Pape,  à  qui  elle  par-    par  dus  alTeclions  trop îiuiiiaincs  envers 
luit  par  le  mojreo  de  Ha^moud  de  Capoue ,    patrie,  ses  proclies,  ses  aniif  tampoi^*"' 


{\cri(\)  opère  icelte  di  s.  CateriM  SUlU,  Par- 
tea,  ISiâi  tout.  U,  leur*  5. 


(ibH)  Vitan"  13^ 

\lt>7i;  l^uitt 
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Ai\s^\  1  engnge-l-elle,  dans  m  première  let- 
tre, à  prendre  pour  modèle  saînl  Grégoire 
le  Grand,  qui  ne  connaîssail  que  la  «loire 
de  Dieu,  fe  salut  des  âmes,  en  parliculierde 
la  sienne.  De  quoi  elle  lepresse  avec  le  plus 
d^nstances,  c'est  qu'il  vienne  en  Italie,  c'est 
qu'il  Tienne  h  Rome;  mais  qu'il  y  vienne, 
comme  Jésus-Christ  est  venu  en  ce  monde, 
avec  douceur,  humilité,  charité,  patience. 
C'est  par  la  douceur,  l'humilité  et  l'amour 
que  les  hommes  se  laissent  prendre*  prin- 
cipalement les  Italiens.  Qu'il  annonce,  qu'il 
oiïre  lui-même  In  pais;  pour  terminer  plus 
promplero«'nt  les  guerres  el  le§  divisions, 
qu'il  se  relâche  lui-même  sur  les  intérêts 
temporels,  aGii  d*as<iurer  mieui  le  principal, 
les  intérêts  spirituels  le  salut  aet  âmes; 
qo'il  impose  aux  plus  coupables  quelque 

Jmniiion  modérée,  comme  un  père  à  ses  en- 
ants,  et  ils  ne  demanderont  f»9  mieux  que 
d'eipier  leur  faute  en  marchant  contre  les 
intidèles.  Qu'il  fasse  comme  lu  bon  pasteur, 
qui,  ayant  retrouvé  la  brebis  égarée,  la  met 
sur  ses  épaules  cl  In  rnpporte  au  bercail  avec 
joie.  Mais  surtout  qu'il  réprime  les  mauvais 
fiasteurs,  les  pasteurs  mereenslres,  dont  les 
scandalês  imt)unis  ont  occasionné  tout  le 
mal;  qu'il  les  remplace  par  du  bons  pas- 
teurs qui  aiment  leurs  brebis,  qui,  aa  Ifeu 
lie  fos  perdre  et  de  les  dévorer,  sont  prêts  à 
mourir  pour  elles.  Mais,  pour  opérer  un  si 
grand  bien,  il  faut  la  paix.  Le  Pape  llt-ii  la 
Kuerre  avec  succès,  ses  alliés  mômes  cause- 
ront «le  nouveaux  maux  à  l'Eglise  ;  il  Faudra 
leur  accorder  des  grâces  particulières,  dont 
In  t)rincipale  sera  des  évêques  tels  qu'il  leur 
convient,  non  pour  le  salut  de  leurs  âmes, 
mais  p»ur  leurs  intérêts  et  leurs  passions. 
)l  faut  donc,  la  paix,  non  pas  une  paix  fol- 
iiéante,  mais  active  à  réparer  le  mal  el  à 
multiplier  le  bieOi 

Tels  sont  les  conseils  que  sainte  Cathe- 
rine de  Sfenne  donne  avec  beaucoup  d'ins- 
tance, d'humilité  et  d'alTectiou  d.ms  ses 
qoalorLe  lettres  au  Pape  Grégoire  XI  (1673). 
«  On  y  respire,  dit  un  historien  (1674},  le 
même  esprit  que  dans  les  lettres  de  saint 
Bernard  au  Pape  Eugène  III,  le  même  esprit 
que  dans  l'Evangile.  Tout  y  revient  à  ces 

fiarolas  du  Sauveur  :  Cherches  avant  lout 
e  royaum.{  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le 
rute  vous  sera  donné. par  surcrott.  Telle  est 
la  vraie  et  bonne  politique,  el  même  la  seule 
vraie  et  la  seule  bonne,  pour  bien  gouver- 
ner une  paroisse,  uu  diocèse,  comtuu  l'E- 
glise  entière.  » 

XVII.  Nous  avons  vu  fn*  XII)  qu'en  1376, 
les  Florentins  envoyèrent  sainte  Cjilherine 
de  Sienne  h  Avignon,  peur  faire  leur  sou- 
mission el  leur  paix  avec  ie  Pape,  s'enga- 
geanl  à  ratifier  toutes  les  conditions  aux- 
quelles elle  jugerait  à  propos  de  conclure. 
Le  Pape,  de  sou  côté,  remit  toute  l'affaire 
entre  les  mains  de  Catherine,  lui  recom- 
nandanl  aaulemeot  l'iiouneur  de  l'Eglise. 

{1675)  V«i{.  les  Ei'V.rei  de-  la  léraj^i^  tiergt 
M'jK<  Cnlherhie  de  Sieiint^  de  l'ordre  de  SkîmI- 
ùttmiuifntt  lra«iui(«s  de  ruriftital  eu  fr40ç.iw,  lur 
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Mais  les  Florentins,  c'est-à-dire  ceux  qui 
dominaient  dans  la  ville,  n'avaient  rien 
moins  que  des  intentions  paciflques  ;  ils  en- 
tretenaient toujours  des  intrigues  secrètes 
pour  détacher  l'Italie  de  l'obéissance  è 
Grégoire  XI.  Leurs  ambassadeurs  arrivèrent 
fort  tard  à  Avignon,  et  l'insolence  avec  la- 
quelle ils  parlèrent  fi!  assez  voir  que  la  paix 
n'élnit  pas  le  sujet  de  leur  voyage.  L'accom- 
modement ne  put  donc  avoir  lieu. 

Grégoire  XI,  étant  venu  à  Rome,  fît  venir 
un  jour  frère  Rriyinond  de  Capoue,  et  lui 
dit:  «L'on  me  mande  que,  si  Catherine  do 
Sienne  allait  à  Florence,  j'aurais  la  paix. 
—  Non-seulement  Catherine,  d'I  aussitôt 
Raymond,  «  mais  nous  tons  tant  que  nous 
sommes,  nous  sommes  prêts,  pour  l'obéis- 
sance de  Votre  Sainteté,  à  aller  jusqu'au 
martyre.  »  Mais  le  Pape  reprit  :  «  Je  oe 
veut  pas  que  vous  jr^  allies  de  votre  per- 
sonne, ils  vous  maltraiteraient;  mais  pour 
elle,  comme  elle  est  ferme  et  qu'ils  la  res- 
pectent, je  crois  qu'ils  ne  lui  feront  point  de 
mal.  » 

Catherine  se  mil  aussitôt  en  roule  ;  ello 
fut  reçue  i  Florence  avec  grande  vénération 

fiar  tous  ceux  qui  étaient  fidèles  à  Dieu  et  à 
'ligtiie.  notamment  nar  Nicolas  Soderioi, 
d'une  des  principales  familles,  qui  lui  servit 
de  conseil.  Le  parli  de  la  paix,  h  Laquelleas- 
itir.-iit  la  généralité  du  peuple,  gagnait  df 
jour  en  jour,  lorsque  les  chefs  de  la  faetioti 
opposée, (pii  tenaient  le  gou vcrnemenl  de  la 
ville,  excitèrent  une  émeute  dans  la  popu* 
lace.  Ceux  qui  s*élaient  montrés  les  plus  ar- 
dents pour  la  paix,  furent  expulsés  de  Flo- 
rence, leurs  biens  confisqués,  leurs  maisons 
brûlées.  La  populace  était  surtout  furieuse 
contre  sainte  Catherine,  et  la  cherchait  pour 
la  brtltler  ou  couper  en  pièces.  Ceux  chez  qui 
elle  logeait,  craignant  de  voir  leur  maison 
livrée  aux  flammes,  la  congédièrent  avec  sa 
compagnie.  Catherine  se  relira  tranquille- 
ment dans  on  jardin,  et,  après  «voir  fait 
aux  s!  eus  une  petite  esbortatioo»  elle  s'jr  mit 
en  prière. 

Pt>ndant  qQ*elle  priait  ainsi  avec  le  Christ, 

son  Epoux,  les  satellites  de  Satan  arrivèrent 
en  tumulte  avec  des  épées  el  des  b&ions, 
en  criant  :  «  Où  est  celte  méchante  femme? 
où  est-elle?»  Co  que  Catherine  ayant  en* 
Icmlu,  aussilùt,  comme  si  elle  eût  été  ap- 
pelée an  plus  délieieox  banquet,  elle  ae 
prépara  au  martyre  qu'elle  av.-iii  si  long- 
temps désiré.  Voyant  un  des  sic<iiros  (jui, 
l'éiiée  nue,  criait  le  plus  forl  :  «  Où  est  Ca- 
therine ?  t  Elle  alla  droit  h  lui ,  se  mit  h  ge- 
noux d'un  vis&g;e  joyeux,  el  dit  :  «  C'est  moi 
qui  sais  Catherine  I  Fais  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur permettra  que  lu  me  fasses  I  Mais,  du 
la  part  du  f  oul-Puis>ant,  je  t'ordonne  de  no 
faire  de  mal  à  aucun  des  miens.  *  A  ces 
mots,  le  sicaire  fui  consterné  ;  il  n'eut  1.1 
force  ni  de  frapper,  ni  môme  de  rester  en  sa 
présence.  Autant  il  ravait  cherchée  avec  fn* 

n^lestlens.  i  vol.  in-4«,  1644. 
(ie7«)  M.  rabW  Rolirbacb^r,  t.  SX,  p.  4M. 
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n.Mir, oulant  il  U  repoussait,  disant:  •  Re- 
tiras-voas  de  moi  I  »  Mais  elle,  avant  soif  du 

m.irlyre,  répondit  :  «  Me  voici  bien  ici,  où 
fniii-il  doncque  j'aille?  Je  suis  prâle  &  touf- 
frir  pour  Jésus-Christ  et  son  Eglise;  e*estce 
que  j'ai  toujours  désir(^,  c'est  ce  que  j'ai  de- 
mflndé  de  tous  mes  vœux.  Dois-jedonc  fuir, 
lorsque  j'ai  trouvé  ce  que  je  souhaftafst  le 
m'offre  en  hoslie  vivante  à  mon  dt^•^n«l 
Epoux.  Si  lu  es  assigné  pour  m'immoler, 
Mis-leavec  assurance;  jo  ne  fuirai  point 
d  ici;  seulfmeni  ne  fais  de  mal  h  aucun  des 
miens.  »  Mais  Dieu  se  contenta  du  désir  de 
sa  serTante  t  le  tleaire  se  retira  cooftis  avec 
tous  ses  compagnons. 

Alors  les  enfants  spirituels  de  Catherine 
1  entourèrent  pour  la  féliciter  d'à  voiréehappé 
aux  mains  des  im|)ies.  Mnisclle,  non  ni<^- 
dlocreraent  aflligée ,  leur  dit  en  nleurani  : 
«  Oh  I  malheureuse  que  je  suis  I  je  comp- 
tais qu'amourd'hui  le  Seigneur  tout-puis- 
iant  compléterait  ma  gloire,  et  que,  commB 

Ear  sa  miséricorde  il  a  daigné  m'accorderla  ®^  ^'^^^  disent  ce  qu'il  est  né- 

iaoche  rose  de  la  virginii'é,  il  daignerait  ^<^s^^>re  ou  convenable  de  faire,  en  toh 
aoàai  ni*acrorder  la  rose  empourprée  dii.raar*  »n«nireslanl  les  faoles  qu'ils  sarent  qoi n 
f^re  ;  mais,  ô  douleur  iTOilà  que  je  me  trouve  commettent  autour  de  Votre  Sainieié.  Tré>- 
Irostrée de  mon  désir;  ce  qui  est  arrivé  à  Père,  vous  devez  ôtre bien  aise  d'iioii 

caose  de  mes  péchés  sans  nombre,  qui,  par  *  ^^^^  •*  *  éTiler  des  eheie 

unjusloju-iiincnt  le  Dieu,  m'ont  privée  d'un  •^"''"«''aienl  à  votre  déconsidération  «l 
si  grand  tjien.  Obi  que  mon  âme  eût  été  F,^*^^^  ^*^^  Âmes.  Adoucissez  uopea, 

heureuse  si  elle  afait  vu  mon  sang  répandu  '  ^^^^^  eraeifié, 

'amour  de  celui  qui  ni*a  racheté  de    ^^^^^  subits  que  la  nature  vous  ( 


heureusement  dou»',  il  n'eut  pas  inoinià 
exercer  le  zèle  de  feu  de  notre  sainte. 

Elle  lui  écrivit  entre  autres  choses,  cel.v 
ci  qui  est  admirable  :  «  Savez-rous  ce  qoi 
arrivera,  si  vous  ne  portez  remède  loi. 
maux  dë  l'Eglise  autant  que  vous  le  pou* 
▼ez?Dieu  veut  absolument  réformer  m 
Epouse,  et  ne  veut  pas  qu'elle  soitdnni^ 
lafçe  lépreuse.  Si  Votre  Sainteté  ne  fait 
suivant  son  pouvoir,  comme  il  ne  vomi 
donné  voire  poste  et  votre  dignité  qaepoar 
cela,  il  le  fera  par  lui-même,  au  raojend* 
beaucoup  de  tribulations;  il  enlèvera tiM 
de  ces  bois  tortueux,  qu'è  la  fin  il  les  do- 
sera &  sa  manière.  Très-saint,  Père,  n'allée- 
dons  pas  à  être  hnrailiés,  mais  Iravailla 
virilement,  et  faites  vos  affaires  secriit> 
ment,  avec  mode  et  non  sans  mode;  carifc 
les  faire  sans  mode,  les  gâle  plutôt  qu'il» 
les  arrange;  faites-les  avec  bienveillanees 
uo  eour  tranquille.  Eeoiitez  ceux  qui  cnv 
gnent  Dieu  et  vous  disent  ce  au'il  e 


fiour  I  amour  oe  celui  qui 
aon  sang  1  » 

Quoique  la  fhrear  de  la  sédition  fût  cal- 
roi^e  pour  le  moment,  la  sainte  n'était  pas 
tout  à  fait  en  sûreté  avec  sa  compn-'nie. 
D'ailleurs,  telle  était  la  terreur  générale  des 
habitants,  que  pas  un  n'osait  la  recevoir 
chex  lui.  Alors  ses  enfants  spirituels  lui 
conseillèrent  de  retourner  h  Sienne.  Elle 
leur  répondit  qnVIle  ne  [lonvait  qiiitfer  le 
territoire  de  Florence,  jusqu'à  ce  qu'on  v 
eût  proclamé  la  paix  entre  Fe  Père  et  les  en- 
fmts;  que  le!  l'ordre  qu'elle  avail  reçu 
du  Seigneur.  Ueureusemenl  ils  trouvèrent 
UD  homme  craignant  Dieu,  qui  la  reçut  dans 


ces  mam* 

,   „  occasions?; 

par  la  sainte  vertu,  réprimez  la  oitare. 
Comme  Dieu  vous  a  dcfttné  un  cneurmtt* 
rellement  grand,  je  vous  prie  defai-ï^a 
sorte  que  vous  l'ayez  aussi  grand  .<urD*t<»" 
rellement  ;  c'est-è-dire  qu'avec  le  tèleatll 
désir  de  la  vertu  et  de  \n  réformalion  de Iî 
sainte  Eglise,  vous  acquériez  aussi  ua  oceor 
viril,  fondé  dans  une  vraie  humilité.  Oeeelli 
manière,  vous  aurez  le  naturel  et  le  surna- 
turel.  Car  le  naturel  sans  i'auire  ferait  peu; 
il  donnerait  plulôt  des  mouveraeriis  de  ov 
lère  et  d'orgueil  ;  et,  quand  il  lui  fsurira;: 
corriger  dvs  f>i;rsonnes  uui  lui  sont  iniimci, 
il  ralentiraii  le  pas  et  aeviendrait  pusilii' 
nirae.  Mais  loi  «qu'y  est  jointe  la  faim  deU 


sa  maison,  mais  secrètement,  h  cause  de  la  loisquy  esi  jointe  la  laim  ae« 

fureur  du  peuple.  Peu  de  jours  après,  elle  J'^''^"'  l'Iionime  n'a  eu  vue  que  le  seol 
se  retira  de  la  ville,  mais  non  de  son  terri-    hnrmeur  de  Dieu,  sans  aucun  retour)  soi- 

•«s—   ._:  .  .  môme,  alors  il  reçoit  une  lumière,  uno 

force,  une  constance  et  une  persé»éranc« 
surnaturelles,  en  sorte  que  jamais  il  ne  a 
raleoiit,  mais  est  tout  viril,  comme  ii  doit 
être.  Cest  de  quoi  j'ai  prié  et  prie  couli- 
nuellement  le  souverain  et  éternel  Pèred« 
vous  revêtir,  vous  très-saini  Père  de  tous 
les  fidèles  chrétiens,  d'autaol  qu'il  mep** 


loire,  dans  une  cprlnino  solitude. 

Enfin,  par  la  ProvidtMice  divin*»,  l'effer- 
vescence populaire  s'étant  calmée,  et  Ims au- 
teurs ayant  été  punis  par  la  justice,  notre 
sainte  rentra  dans  Florence,  el  Unit  par  y 
faire  accepter  et  r»roclamer  la  paix.  Mon 
elle  dit  à  ses  enf.ints  :  •  Maintenant  nous 
pouvons  nous  en  aller,  alleudu  que,  par  la 

Srice  de  Jésus-Christ,  j'ai  exécuté  ses  or- 
res  et  ceux  de  son  Vicaire;  et  ceux  que 
j'ai  trouvés  rebelles  à  l'Eglise,  je  les  laisse 
en  paix  et  réconciliés  è  cette  bonne  mère. 
Retournons  donc  à  Sienne,  d'où  nous  som- 
mes venus  (1675).  »  Ce  qui  en  elfel  eut  lieu. 
XyiII.  Aui'momenloù  s'elfectua  cette  paci- 


rall  que  dans  les  temps  où  nous  nous  irou* 
vous,  vous  en  avez  un  trôs^raod  ïi^toi^ 
(167CJ.»  ^ 

^11  n'y  a  qu'une  flme  sainte,  éclairée  <!• 
l'esprit  do  Dieu,  (jui  puisse  si  bien  Jisim- 

guer  entre  le  naturel  et  le  surnaturel,*» 
ien  faire  connattru  quoiqu'un  à  lui-ffl*"'* 


(ll»75)  VKa.  D"41»4S7. 
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d«  la  eharité,  de  rharoilité,  de  la  justice  et 

de  la  miséricorde  chrétiennes. 

Mais,  malgré  ces  averlisseaieots  salutai- 
res, les  afhfres  de  l'Eglise  ne  ftlsaient  qae 

se  compliquer,  les  norooies  no  voulant 
lias  entrer  daos  les  vraies  voies,  ou  étant 
aveuglés.  La  chrétienté  allait  se  divisant 
de  plus  en  plus,  et  l'on  marchait  au  grand 
schisme  d'Ocuident  (  Voy.  l'flrlicle  Ua- 
BAiN  VI  );  et  sainte  Catherine  prévoy  ait  tons 
ces  maux  avec  une  douleur  inexprimable. 

Klle  en  écrivait  au  Pape,  redoublant 
d'instances;  elle  eif  écrivait  ant  eanJInaox 
italiens,  elle  en  écrivit  roCme  au  cardinal 
espagnol  Pierre  de  Lune;  elle  les  conjurait, 
de  la  part  de  Notre-Seignear,  de  lever  l'é- 
lendard  de  la  croix,  comme  le  grand  moyen 
de  faire  cesser  les  guerres  intestines  dos 
peuples,  et  même  d'étouffer  les  sem'enens 
de  division  dans  l'Eglise.  Elle  [triait  le  car- 
dinal Pierre  dé  Lune  de  recommander  sans 
cesse  au  Pane  de  doter  l'Eglise  de  bons  pas- 
teurs, de  s  entourer  lui-môme  de  fermes 
colonnes,  en  faisant  cardinaux  des  hommes 
virils,  qui  ne  craignissent  que  Dieu  et  fus- 
sent prôls  k  souffrir  la  mort  môme  pour  la 
rélbrmation  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 
Elle  leur  souhaitait  h  tous  d'être  de  ces  c^ 
lonnes  iiiél)ranlables;  mais  elle  I^ur  insi- 
nuait en  même  temps  que,  pour  cet  eiïet, 
ces  colonnes  devaient  être  affermies  sur  le 
fondement  de  l'humilité  et  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain:  ^ue  si  elles  no  no- 
aaient  qoe  sur  le  terrain  mouvant  de  i'a- 
moijr-propre,  le  moindre  orage  les  jetterait 
par  terre.  Ainsi  parlait-elle,  et  au  cardinal 
Pierre  de  Lune,  et  au  cardinal  Jacques  des 
Ursins,  et  au  cardinal  Pierre  de  Porto  (1677), 

XIX.  Le  mal  allait  toujours  en  empirant. 
Oo  en  vint  iosqu*à  créer  un  antipape  dans 
la  personne  du  cardinal  Robert  do  Genève, 

aui  prit  le  nom  de  Clément  Vil  ;  trois  car- 
inaux  italiens,  Pierre  Porto,  Simon  de  Mi- 
lan et  Jacques  des  Ursins,  trempèreut  dans 
cette  élection  {1678}.  Yoy.  CLéMRNT  VII, 
anti  pape. 

Quand  notre  sainte  eut  appris  cette  dé- 
fection des  trois  cardinaux  italiens,  elle  en 
fut  fort  affligée.  Elle  leur  écrivit  une  lettre 
et  longue  et  véhémente,  où  elle  leur  repro- 
che leur  ingratitude  envers  l'Eglise,  qui 
les  a  nourris  et  élevéa  avec  tendreéaa  et 
prédilection. 

tEtqu>st-co  qui  me  montre,  s'écrie-t-elle, 
(pie  vous  Ctes  de  vilains  ingrats  et  des  mer- 
cenaires? la  persécution  que  vous  faites 
avec  les  autres  à  l'Epouse  du  Christ,  dans  le 
temps  que  vous  devriez  être  des  boucliers 
et  résister- aux  coups  de  J'bérésie,  car  vous 
savez  la  vérité,  vous  savez  que  le  Pape 
Urb.iiii  VI  est  vraiuieiil  Pape,  Souverain 
Pontife,  élu  cenoniquement  et  non  par 
crainte,  élu  vraiment  plus  par  inspiration 
divine  que  par  votre  industrie  liumaine; 
c'est  vous-même  qui  nous  l'avez  ainsi  an- 
noncé. 8t  maintenant,  vous  tournez  le  doa 
comme  do  lâehea  aoltatat  votre  omi>ro  vous 

(167'')  Vaxmti,  26, 37,. S8  ci  S9. 
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fait  peur  t  vous  voua  êtes  écartés  de  la  vé- 
rité qui  vous  fortifiait;  vous  vous  ôics  ap- 
proché du  mensonge  qui  aiTaiblit  l'&me  et  le 
corns,  en  vous  privant  do  la  grâce  splri- 

tiieilp  et  temporelle.  Et  quelle  en  est  la  cause? 
c'est  le  venin  de  l'amour-propre  qui  empoi- 
aonne  le  monde. 

<  Voilà  ce  qui  de  colonnes  vous  a  rendus 
pires  que  la  paille:  au  lieu  d'être  des  fleurs 
Ofloriforantes,  vons  aves  fnfeelé  le  monde; 
au  lieu  d'ôtre  des  lumières  f)Iacées  sur  lo 
chandelier  pour  répandre  la  foi,  vous  avez 
caché  cette  fomiôre  sous  le  boisseau  de  la 
superbe,' et  réf>nndez  les  ténèbros  et  dnns 
vous  et  dans  les  autres]:  d'anges  terrestres 
que  vous  devriez  être,  pour  ramener  lea 
brebis  è  l'obéissance  de  la  sninto  Eglise, 
vous  avez  pris  l'office  de  démons;  et  le  mal 
oiie  vous  avez  en  vous,  vous  voulez  nous  lo 
donnerà  noos-mômes,  en  nous  rôtiront  de  l'o- 
béissance du  Christ  en  terre,  et  nous  ame- 
nant k  Tobéissance  de  Tanlechrist  qui  est 
membre  du  diable,  et  vous  avec  lut,  tniit 
que  vous  persisterez  dans  celte  hérésie.  Ce 
n'est  pas  Ih  un  aveuglement  qui  vienne 
d'ignorance,  qui  vienne  de  ce  que  l'un  vous 
rapporta  une  chose,  et  l'autre  une  autre; 
non,  vous  savez  bien  ce  qui  est  la  vérité, 
c'est  vous-mêmes  qui  noua  Tavez  annoncé» 
et  non  pas  nous  à  vous. 

«  Ohl  comme  vous  êtes  insensés,  vous 
qui  nous  avez  donné  la  vérité,  et  voulez 
pour  vous-mêmes  goûter  le  mensonge  !  Main- 
tenant voua  voulez  séduire  celte  vérité  et 
nous  faire  voir  le  contraire,  en  disant  que 
c'est  par  peur  que  vous  avez  élu  le  Pape 
Urbain;  cnose  telle  qoe  quiconque  la  dit, 
pour  vous  parler  satis  respect,  puisque  vons 
vous  en  êtes  privés,  celui-là  en  a  menti  sur 
sa  tête;  car  celui  que  vous  montrez  avoir 
élu  par  peur,  il  est  évi  lout  h  quiconque  veut 
voir,  que  ce  fut  le  seigneur  de  Saint-Pierre. 
Vous  pourriez  me  dire  :  Nous  qui  l*avona 
élu,  nous  savons  mieux  la  vérité  que  vous. 
Je  vous  réponds  :  Vous-mêmes  m'avez  mon- 
tré que  vous  vous  écartez  de  la  vérité  en 
beaucoup  de  manières,  et  que  je  ne  dois 

ftas  vous  croire  quand  vous  prétendez  que 
B  Pape  Urbain  VI  n'est  pas  le  vrai  Pape. 
Si  je  remonte  au  commencement  de  votre 
vie,  je  ne  vous  connais  pas  d'une  vie  assez 
bonne  et  assez  sainte,  pour  que  vous  vous 
soyez  retirés  du  mensonge  par  oona- 
cience 

«Et  qu'est-co  qui  rae  montre  que  votre 
vie  a  été  peu  réglée?  Le  venin  de  l'hérésie. 
Si  je  viens  è  l'élection  régulière,  nous  avons 
su  de  votre  bouche  que  vous  l'ovoz  élu  ca- 
Doniqueraent,  et  non  par  peur;  nous  l'avons 
dit,  celui  que  vous  avez  mis  en  avant  par 
peur,  c'est  Itï  seigneur  de  Saint-Pierre. 
Qu'est-ce  qui  me  montre  l'élection  régulière 
par  laquelle  vous  avez  éln  le  seigneur  Bar- 
thélenii  archevêque  de  Biiri.  aujourd'hui  véri- 
làblemeul  le  Pape  Urbain  VI 7  Cette  vérité  se 
montra  daua  la  aolonnllé  do  son  cooroo- 
nameut.  Que  celte  solennité  so  soit  fidio 

(l(7â)  lUymlô,  1578,  a*  55. 
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dmis  la  vérité,  la  révérence  que  vous  lui 
faite  nous  le  montre,  ainsi  que  lesgrAœs 
que  vous  lui  nvez  <l(Mii,indées  el  que  vous 
avez  mises  à  profil  en  toutes  choses;  tous 
ne  nouvez  le  nier  que  par  un  mensonge. 
Ahl  insensé*,  «lignes  de  raille  niortsl 
Comme  des  aveugles,  vous  ne  voyez  pas 
▼otre  mal  ;  tous  élM  veoos  è  un  tel  degré 
de  confusion,  que  vous  vous  faites  vous- 
mêmes  menteurs  et  idolâtres;  car,  fût-il 
vrait  en  qui  ne  Test  pas,  su  contraire,  je 
•îonfesse  encore  iino  fois  que  le  Pape  Ur- 
bain est  le  vrai  Pape;  mais  ce  que  vous 
dites  fût4l  mi*  ne  nous  auriez-vous  pas 
menti,  h  nous,  quand  tous  l'avez  dit  Sou- 
verain Pontife,  comme  il  l'est  en  efTet?  Ne 
lui  auriez^TOUs  pas  fait  men«ongèremenl 
la  révérence,  en  l'adorant  pour  le  Christ  sur 
la  terre?  el  n'auriez-vous  pas  été  simonia- 
ques,  en  sollicitant  ses  grâces  et  en  en  fai- 
sant usage?  Sans  aucun  doute. 

«  Or  voilà  qu'ils  ont  fait  un  antipape,  et 
TOUS  avec  eax.  Quant  à  Pacte  et  à  Paspect 
extérieur,  tous  le  faites  voir,  puisque  vous 
avez  soutTert  de  vous  trouver  quand  les 
démons  incarnés  ont  élu  le  dt'inon.  Vous 
pourriez  me  dire  :  Non  pas,  nous  ne  l'avons 
pas  élu.  Je  ne  sais  si  je  Teux  le  croire,  par- 
ce que  je  no  crois  pas  que  vous  eussiez 
souffert  de  vous  trouver  Ih,  s'il  jr  était  allô 
de  TOtre  vie.  Mais  admettons  que  tous  ayez 
fait  moins  mal  que  les  autres  dans  voire  in- 
tention, TOUS  avez  toujours  mal  fait  avec 
Ips  autres,  el  que  puisrje  dire  T  Je  dirai  ; 
O'ii  n'est  pas  pour  la  vérité  est  contre  la 
vérité  :  qui  ne  fut  point  alors  pour  le  Christ 
en  terre,  le  Pape  Urbain  Vl ,  fut  contre  lui. 
Je  TOUS  dis  donc  que  vous  avez  mal  fait, 
■insi  que  l'antipape,  je  puis  dire  qu'on  a 
élu  un  membre  du  diable;  <{w  s*il  aTsit  été 
membre  du  Christ,  il  eût  mieux  ninx'-  mnti. 
rirque  de  consentir  à  un  si  grand  mal, 
parce  qo*il  sait  bien  laTérité  et  ne  peut  s'ex- 
cuser par  l'ignorance.  Or  vous  commettez 
et  avez  commis  toutes  ces  fautes  à  l'égard 
de  ce  démon,  savoir  :  de  le  confesser  pour 
Pspe,  co  (|u'il  n'est  pns  en  vérlif-;  de  faire 
robédienee  à  qui  vous  no  la  deviez  pas. 
Tous  vous  êtes  écartés  de  la  lumière  ponr 
aller  aux  li^iièhres,  de  la  vérité  pour  vous 
unir  au  mensonge.  De  tout  côté,  je  ne 
trouve  que  mensoui^e.  Vous  êtes  dignes  du 
supplice,  qui,  je  vous  le  dis  pour  la  (lé- 
charge  de  ma  con$ci«;nce,  vienara  sur  vous, 
si  vous  ne  retournez  h  l'obéissance  avec  une 
vraie  humilité.  O  niisère  el  aveuglement 
eitrômes,  qui  empêchent  devoir  son  mal, 
le  préjudice  de  l'flme  el  du  corps  ;  si  tous 
l'aviez  vu,  vous  no  vous  seriez  [loint  écar- 
tés si  légèrement  de  la  vérité  par  crainte 
serTile,  n*écout8nl  que  la  passion,  comme 
des  personnes  orgncillenses  et  habituées  h 
n'avoir  d'autre  but  que  les  plaisirs  el  les 
joies  de  ce  monde.  Slon-seulemeni  vous 
n'avez  pu  supporter  une  correction  eiïec- 
tive,  mais  une  parole  Apre,  répréheo^iblc, 
voua  a  fait  lever  la  tête  ;  Toilè  pour  quelle 


raison  vous  vous  êtes  émus  :  cela  nout 
montre  bien  la  vérité,  que,  avant  qaeli 
Christ  en  b*rre  commençât  h  vous  repr^n- 
dre,  vous  le  confessiez,  vous  le  rétériei 
comme  le  vrai  vicaire  du  Christ,  aoU  «n 
en  efTet  :  le  surplus  est  le  fruit  ae  voir 
amour-jiropre  (1679).  ■ 

En  terminant,  sainte  Catherine  les  cqi> 
jure,  pour  l'amour  de  Dieu  et  desonEglisa, 
pour  le  salut  de  leurs  âmes  et  de  tous  in 
Gdèles,  de  réparer  leur  faute  et  de  reTenir 
humblement  à  l'obéissance  du  Pape  Urbaio, 
En  même  temps,  la  vierge  zélée  écrivit  sor 
le  même  sujet  au  roi  de  France,  Charles  T, 
car  elle  s'adressait  partout  où  elle  pouTH 
pour  tâcher  d'empêcher  tant  de  maux. 

Après  un  préambule  qui  est  un  éloge^i 
la  vraie  lumière  ou  de  l'esprit,  opposée loi 
ténèbres  de  l'amour-propre  :  c  Je  ro'étooM, 
dit-elle,  qu'un  homme  catholique  et  cni' 
gnanl  Dieu  comme  vous,  se  laisse  conduirt 
par  le  conseil  de  ces  membres  du  démos 
qui  répandent  partout  quUrbain  VI  n'eit 
pas  le  vrai  Pape.  Il  est  aisé  de  les  confoa- 
dre  par  eux-mêmes.  Car  s*ils  disent  qo'ili 
l'ont  élu  par  la  crninle  du  peuple,  on  lesr 
répond  que  l'élection  était  faite,  aussi 
niquemeni  qu'on  puisse  l'imaginer,  sfint 
(lu'il  s'élevât  aucun  tumulte  dans  Rnme 
D'ailleurs,  c'est  ce  Pape  qu'ils  ontannocci 
è  vous,  h  nous  et  h  tout  le  monde  cbrflini 
qu'ils  ont  couronné  avec  tant  de  solenmW, 
qu'ils  ont  honoré  comme  le  vicaire  di«é- 
sus-Christ,  qu'ils  ont  reconnu  eMMnte 
dispensateur  de  toutes  les  grâces,  en  lesilR* 
citant  de  leur  en  accorder.  Si  cepeodiri 
ils  s*ob$tinent  k  dire  que  la  crainte  les  i 
fait  n^ir,  en  cela  même  ne  sont-ils  pa?  li- 
gnes d'une  éternelle  confusion  7  Quoîl 
hommes  ehoisis  pour  être  les  cofonotSM 
l;i  sainte  Eglise  do  Dieu,  aurnicnl  été  pics 
sensibles  à  la  crainte  de  perdre  la  vieii» 
corps,  qu'à  celle  de  se  damner  ens-oèe» 
et  de  nt)us  damner  avec  eux,  en  dnnnstt 
pour  père  aux  Bdèles  un  homme  qui  '* 
serait  pas.l  Bh  t  n*auraienlMls  pas  été  idoli* 
très,  d'honorer  conimo  le  vicaire  de  JésrJ- 
Christ  en  terre  ceiut  à  qui  ce  litre  ù'i^Çf^' 
tiendrait  pasT  N*auraienl-ila  pas  été  de* 
usurpal<Mirs,  do  tourner  à  leur  usage  de» 
biens  spirituels  et  des  grâces  qu'ils  oe  poif 
Taient  ni  demander  ni  obtenir? 

«  Mais,  enfin,  quand  esl-cc  qu'ils  ODi 
commencé  h  révoquer  en  douie  une^ff» 
qu'ils  avaient  reconnue  eux-mêmes?  Cesi 


(|uand  Sa  Sainteté  n  voulu  corriger 


leurs 


Vices,  quand  elle  leur  a  témoigne  que 
vie  scandaleuse  qu'ils  menaient  lui  ii¥^ 
sait.  Kt  contre  qui  encore  se  sont-ils  ré»W* 
tés?  Contre  notre  sainte  fui  :  pires  enwj 
que  des  Chrétiens  renéjjals;  misérables  !  « 
ne  pas  connaître  le  danger  de  leur  étal  « 
de  s'aveugler  sur  leur  propre  faute,  œa» 
imitant  les  démons,  dont  la  fonction  esi'^J 
pervertir  les  âmes  el  de  les  détourner  ^ 
chemin  de  la  vérité,  pour  les  engager  dn> 
celui  du  meosooge. 


(1679)  Leurs  31. 
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«  Pardonnez-moi»  mon  très-cber  père,  si 
e  pirle  ainsi  ;  lu  dooleur  que  je  ressent  de 

a  perle  des  flmes  el  l'amour  que  j*ai  pour 
leur  salut  en  sont  la  cause.  Je  ne  dis  point 
lool  eeci  par  un  sentiment  de  méprit  eooire 
les  auteurs  de  tant  de  troubles;  ce  qui  me 
touche,  c'est  le  scandale  et  l'erreur  qu'ils 
répandent  par  lootle  monde,  c'est  laeroaulé 
dont  ils  usent  envers  eux-môuies  el  envers 
ceux  qu'ils  font  périr  avec  eux.  S'ils  avaient 
eu  la  crainte  de  Dieu  et  des  hommes,  ils  ne 
se  seraient  jamais  portés  è  <io  telles  extré- 
mités, quand  mt^rne  lo  Pape  Uibain  en  au- 
rait usé  plot  mal  à  leur  égard;  el  ils  aa« 
raient  mieux  aimé  mourir  mille  fois,  que 
de  faire  une  démarche  si  préjudiciable  au 
bien  do  l'Eglise  (1680).  » 

La  sainte  finit  par  d«s  exhortations  à 
Charles  V,  de  prendre  garde  il  ces  uiaux  qui 
précipilcnl  taul  d*âmet  dans  Terreur,  de 
prendre  Tavis  de  gens  sages  el  éclairés,  de 
se  rappeler  la  pensée  de  la  mort,  et  de  ju- 
ger de  tout  teioo  les  lumières  de  l.i  sagesse 
divine,  et  non  suivant  les  vues  de  l'intérêt 
temporel.  Celte  lettre  est  du  6  mai  1379. 
Callierine  en  écrivit  quatre  autres  (1681), 
empreintes  des  mêmes  sentiments  de  ten- 
dresse et  de  zèle,  h  la  reine  Jearme,  enneuiie 
du  P/ipc  Urbain  VI.  Mais  la  sainte  ne  réus- 
sit pas  mieux  auprès  de  celle-ci  qu'auprès 
de  Chartes  Y. 

XX.  Malheureusement  tant  de  saints 
efforts  D'eropdcbèrenl  pas  que  le  monde 
chrétien  ne  fût  profondément  divisé,  non 
sur  aucune  question  do  dogme,  de  morale 
ou  de  secte,  mais  sur  la  personne  du  Chef 
de  l'Eglise. 

Nous  avons  dit  comment  sainte  Cathe- 
rine, étant  è  Pise,  avait  prédit  ce  schisme 
désastreux  (n"  XI).  Son  biographe,  Raymond 
de  Capoue,  voyant  la  prédiction  accomplie, 
la  lui  rappela  lorsqu'elle  vint  à  Rome,  sur 
la  demande  du  Pape  Urbain  TI.  Bile  s'en 
ressouvenait  fort  bien,  et  ajouta  :  •  Comme 
je  TOUS  ai  dit  alors  que  ce  que  vous  aviez  à 
souffrir  n'était  que  dn  lait  et  du  miel,  de 
même  je  vous  dis  que  ce  que  vous  voyez  à 
préseul  n'est  que  jeu  d'enfants  en  compa- 
raison «ie  ce  qui  sera,  spéeialemeni  dans  la 

[tatrie  environnante.  »  Raymond  de  Capoue 
ai  demanda  :  «  Très-cbère  mère»  après  ces 
maux,  qu'y  aurapt-il  dans  la  sainte  Égliae?  • 
Bile  répondit  :  c  A  la  fin  de  ces  iribula- 
tioos  et  de  ces  angoisses,  Dieu,  d'uoe  ma- 
nière imperceptible  aux  lioromes,  purifiera 
sa  sainte  ^lise,  il  suscitera  l'Ksprit  des 
élus  et  il  en  suivra  uue  telle  réformatioo 
de  la  taioie  Bgliae  et  une  telle  rénovation 
én  aainla  patieuriy  que  mon  esprit,  rien 

(imO)  Lttt.  rfcff.  s.  Cmik.,  p.  SIS. 

(1681)  IlUt.  de  l'igl.  galt.,  liv.  sU,  I.  ITOI, 
p.  278  el  su IV.  (le  l'édil.  iti-12,  1827. 

(1682)  Viut,  h'  *287. 

(1683)  M.  I  abbe  Rorbbacher,  veut  (u  XXI.  p.  26, 
t7K  que  la  prédiction  de  Minio  Callierine  soit  dés 
Riaiiiteiiiint accomplie,  ou  du  moins  il. prétend  qw 
Ii04is  avons  coinniencé  à  enirevoir  1rs  premien 
ftfom  de  ta  téréniti  aprèt  la  (empile,  el  il  s'nppuie 
VU  cerlatus  f«ii»  plus  ou  moins  loudés  et  que  ce- 


que  d'y  penser,  en  tressaille  du  joie  dans  lo 
Seigneur  :  Comme  je  vous  ai  déjà  dit  plu- 
sieurs fois,  l'Epouse  qui  est  maintenant 
quasi  toute  déligurée  et  couverte  de  hail^ 
lone,  tera  atort  trèt-belle,  ornée  de  pré- 
cieux joyaux  et  couronnée  du  diadème  do 
toutes  les  vertus  :  tous  les  peufdes  fidèles 
te  réjouiront  de  te  voir  illustrés  par  de  si 
saints  pasteurs  ;  les  peuples  infidèles  eux- 
mômes,  attirés  par  la  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ, reviendront  au  bercail  catho- 
lique el  se  convertiront  au  véritable  Pas- 
teur et  Evôque  de  leurs  âmes.  Rendez  donc 
grAces  au  Seigneur,  perce  que,  après  celto 
tem[)ôte,  il  donnera  a  son  Église  une  séré* 
nité  eilraordinairement  grande  (1G82).  • 

Voilk  ce  que  prédit  sainte  Callierine  de 
Sienne  el  ce  que  Raymond  de  Caftnne  a 
consigné  dans  sa  Fie.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  vu  l'accomplissement  de  cette  réjouis» 
sanle  prédiclion,  et  l'on  ne  saurait  affirmer 
qu'il  se  soit  trouvé  jusqu'ici  un  temps  dans 
I  histoire  où  elle  ait  été  complètement  rée* 
lisée.  Depuis  sainte  Catherine,  l'Eglise  a 
pu  partiellement  jouir  de  quelque  paix, 
être  respectée  ;  mais  en  ne  saurait  dire 
qu'elle  ail  triomphé  de  tous  ses  adversaires 
et  que  le  règne  de  Dieu,  qu'elle  est  <  har- 
gée  d'élendre ,  se  soit  réalisé  sur  notre 
globe.  Ce  que  nous  avons  vu  depuis  le  iiv* 
siècle,  comme  ce  que  nous  voyons  dans 
tous  les  ElAts,  jusqu'à  cette  heure  où  nous 
écrivons,  n'a  été  que  la  continuation  el  est 
la  suite  de  la  tempête  que  notre  sainte  avait 
entrevue;  nous  avons  eu  des  liaiies  dans  la 
tourmente,  mais  ce  n'a  jamais  élé  et  ce 
n'est  point  encore  cet  état  dont  a  parlé 
Catherine,  et  qui  la  faisait  tresiaillir  de  j'oie 
dons  U  Seigneur,  Donc  ces  temps  heureux 
pour  l'Bgtise  sont  encore  à  venir;  nous  les 
attendons  dans  une  ferme  esiiérance ,  et 
nous  ne  douions  pns  que  Dieu  n'exauce 
bientftt  tee  élus,  ci  qu'il  ii«  foaae  enfin  ré- 
gner son  Fila  sur  la  terre  comme  au  ciel 
(1683). 

XXI.  Le  Pape  Urbain  VI,  avont<4iont  dit, 

avait  fait  venir  sainic  Catherine  Rome  pour 
être  à  portée  de  profiler  de  ses  conseils.  11 
forma  même  le  projet  de  la  députer,  avec 
sainte  Catherine  de  Suède  {Voy.  son  article), 
vers  Jeanne,  reioe  de  Naples,  qui  s'était  dé- 
elarée  pour  le  Pape  d'Avignon,  Clément 
VII;  mais  celte  députation  n'eut  point  lieu. 

Raymond  de  Capoue  craignit  et  Ut  craindre 
an  Pape  que  les  suites  de  cette  députation  ne 
fussent  dangereuses  pour  les  deux  servantes 
de  Dieu. Catherine  ré[>ooditè  Raymond:  «  Si 
Agnès  eliMarguerite,|et  letauireataintes  vier* 
geaaTaieolainaipenaé,  jamalt  tllea  n'auraier  A 

pendant  neus  semmes  loin  de  eontaaier,  mait  q  A, 

par  leur  caractère  pnriictitier  ne  Mraienl  U>ujv.rs 
que  (les  syniplôiiies,  non  la  réHlisiuinn  des  diyiie» 

[>romi'sse->.  Ce  que  lions  allemlcMis,  ce  qu'espcf  tuf 
es  jinies  qui  vivent  eu  synipaiiiii;  avec  un  avenir 
meUleiir,  tera  bien  aiurcrneni  lieau,  bien  autre- 
ment réjoulssani  que  tes  faits  isolés  qu'on  Doaa 
clieei  qui,  quelque  consolants  qu'ils  soient  dTaU- 
k'iirs,  ne  laissent  pas  que  d'avciv  été  Caetredita  pat 
les  évéaemauis  subséqueats. 
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Bciiuîs  la  couronne  du  marijrp.  Esl-ce  que 
nont  n*aTons  pas  un  Epoux  qui  puiase  nous 

arracher  aux  mains  des  impies  et  conser- 
ver noire  pureté  au  milieu  d'hommes  cor- 
mmptist  Ce  sont  lè  do  ?alnM  pensées,  qui 
procèdent  d'un  manque  de  foi,  plus  que 
d'une  véritable  prudence.  Malgré  ses  bonnes 
raisons,  notre  sainte  ne  put  aller  rers  la 
reine  de  Naplt  s,  et  ce  fut  alors  qu'elle  lui 
écrivit  plusieurii  lettres  pressaoles»  mais  qui 
demeurèrent  sans  etTet»  ainsi  que  noua  ra- 
fons  rapporté  ii*  XVfl). 
*  Tandis  que  sainte  Catherine  était  h  Rome, 
il  se  forme  dans  celle  ville  même  une  cons- 
piration contre  la  vie  du  Pape  Urbain  VI.  La 
séraphique  vierge  conjurait  nuit  et  jour  son 
céleste  Epoux  de  ne  point  permettre  un  pareil 
forfait.  Elle  vit  toutejla  ville  pleine  de  démons 
qui  excitaient  le  peuple  à  ce  parricide,  et 
pooataient des  cris  horribles  contre  la  pieuse 
vierge  en  prières.  Au  lieu  de  leur  répondre, 
e.'le  priait  le  Seigneur  avec  plus  d'instances, 
pour  l'honneur  de  son  nom  elle  salut  do 
son  Eglise,  de  frustrer  entièrement  les  dé> 
sirs  des  démons,  de  protéger  son  Vicaire  et 
de  préserver  le  peupla  diin  erlma  aosii 
énorme.  Le  Soigneur  répondit  que,  ce  der- 
nier crime  menant  le  comble  a  tous  les  au- 
tres, il  exterminerait  ce  peuple  rebelle  pour 
satisfaire  à  sa  justice. 

Catherine  implora  sa  miséricorde  pendant 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuilsde  suite, 
et  enlin,  pour  satisfaire  à  sa  Justice  irritée, 
elle  s'offrit  à  endurer  toutes  les  peines  que 
ce  peuple  avait  méritées.  Le  Seigneur  se 
tut.  L'elfervescence  du  peuple  se  calma  peu 
i  peu;  mais  toute  la  rage  des  démons  s*eser- 

8a  contre  la  sainte,  depuis  le  dimanche 
e  la  Sesagésimet  29  janvier,  jusqu'au  jour 
de  sa  mort,  27  avril,  dimancne  avant  I  As- 
cension. 

XXil.  Le  désir  qu'elle  éprouvait  de  quit- 
ter cette  terre  pour  contempler  Dieu  face 

à  face,  augnii'iitail  dejour  en  jour;  et  plus 
ce  désir  augm^olaii,  plus  aussi  Dieu  répan- 
dait entSon  âme  la  lumière  surnaturelle. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  la  vérité  se  ma- 
Dislestsit  à  elle  d'une  manière  si  claire, 
qu'elle  pria  des  scribes  do  mettre  par  éerit 
eu  qu'elle  dirait  pLiiiiniil  ses  extases.  On  re- 
cueillit aiusi,  eu  peu  de  temps,  un  livre 
•or  VObHuanee,  qui  contient  un  dialogue 
ODtre  une  flme  et  le  Seigneur. 
'  -On  y  voit  tracées,  en  langage  divin,  les  rè- 
glesdola  plua  haute  mjrsticité.  Dsnseotto 
surnaturelle  et  vivante  théologie  où  sainte 
Caliierine  se  trouvait  élevée  dans  ses  extases, 
on  voit  raeeomplissemontde  cette  promesso 
du  Sauveur:  a  Qui  a  mes  commandementi  etles 
garde,  c'est  celui-là  qui  m'attne.  Or  qui 
lu'aiuiesera  aimé  du  mon  Père,  et  je  l'aimerai 
aussi,  et  je  me  manileslerai  h  lui  iiioi-inéme. 
2)1  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole 
et  mon  Pèro  Taimera,  ot  nous  viendrons 

(I6M)  Joan  xiv.  SI  «t  S3. 

(I6SS)  Voy.  «Jam  rfNfieifv  et  Mfafe  Cefètrfm, 

S*  éilii.,  par  M.  Cliaviii,  le  clinp.  7,  iiiiitult;  :  Ooc- 
Intu  de  •aïNie  Cathertne  de  StCHue,  son  itole,  tt» 


chez  lui,  et  nous  y  ferons  noire  deneme 
(1982^).  »  Outre  ce  traité  deroè/fssoaee,  nom 
avons  encore  de  sainte  Catherine  un  Train 
de  diacrétion .  un  autre  de  l'oraùon  et  u 
troisième  de  la  Frovidenc»  ;  c'est  dsni  (ou 
le  même  fond  do  (héologio  nnttÔM 
(t685). 

Sentant  que  sa  dernière  heure  était  prorhf, 
CalhfrinR  fit  è  ses  enfants  spirituels  de  l'uii 
ei  de  l'autre  sexe,  qui  l'avait  suivie  à  Ront, 
une  dernière  exhortation.  Elle  leur 
mande  l'abnégation  de  soi-même,  !*8pi>li. 
cation,  à  l'oraison,  la  promptitude  de  l'obéii- 
sance,  la  fuite  des  jugements  léménjm, 
la  confiance  en  Dieu,  la  charité  muiueiV, 
et  surtout  un  grand  zèle  pour  la  réformitiog 
de  l'Eglise  et  pour  le  Vfcairede  Jésus^^hrix, 
Elle  confessa  que  depuissopt  an?  surlnui,?!'. 
n'avait  cessé  de  prier  pour  cette  cause,  ei 
de  souffrir  à  cette  Qo,  dans  son  corps,  dn 
douleurs  humainement  intolérables,  fom- 
me  autrefois  Job  ;  douleurs  qui  redoublaient 
dans  le  moment  mémo  où  elle  en  pr 
lait. 

£nfin,  après  avoir  mis  ordre  à  loat,G4> 
Iherino  demanda  pardon  et  fit  ses  der- 
niers adieux  à  cliacun  ;  elln  reçut  !^'ss^lcr^ 
meols  de  l'Eglise  avec  l'ind ulgeoce  nléuiè* 
re ,  et  moarulte  SPT  avril  f980 ,  è  llge'i 
trente-trois  ans.  Elle  fut  enterrée  dans  î'E' 
glisede  la  Minerve,  où  l'on  garde  encore  tun 
corps  sous  un  autel.  Cette  basilique  riwt 
d'être  restaurée  splendidement,  et  à  l'occ»- 
sioQ  de  sa  réouverture,  les  RR.  PP. 
minicaina  ont  célébré  une  grande  et  belle 
solennité  qui  a  duré  plusieurs  jours  liu 
mois  d'août  1855.  On  >  a  procédé  aussi  i 
une  translation  des  reliques  de  sainte  Ci* 
therinc  de  Sienne  (1686K  On  sait  qu'elle 
avait  été  canonisée  par  le  Pape  Pie  11  en 
U61,  et  que  le  Pape  Urbain  VIII  avait  Iniif 
féré  Sd  fête  au  30  avril. 

CATHERINE  D£  SUÈDE  (Sainte).  Fille  de 
sainte  Brigitte.  Catherine  a  aussi  été  eai* 
ployée  pour  le  service  do  l'Eglise,  ^  ce 
titre ,  nous  devons  lui  consacrer  qasifVM 
lignes. 

I.  L'amour  de  Dieu  sembla  prévenir  m 

elle  l'usnge  de  la  raison.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent h  l'ége  de  sept  aus  au  woosslère 
de  Risberg ,  pour  y  être  élevée  dans  la  prt- 
tique  des  vortus  coréliennes,  ef,  en  effet,  en 
l>eu  de  temps ,  elle  acquit  toutes  ces  vertos. 

Dès  son  enfance,  Catherine  disait  IoviIh 
jours  jroflice  de  la  très-sainte  Vierge,  If* 
sept  psaumes  de  la  pénitence,  avec  beau- 
coup d'oraisons  parttcuNères.  Avsnl  de  » 
livrerau  sommeil,  elle  passait  quatre  heur*'* 
à  méditer  sur  la  Passion  de  rtiolre-Sei^neur, 
avee  beaucoup  de  génuflexions  et  de  lariuei 
Elle  pratitjuait,  autant  que  possible,  "« 
pauvreté  dans  ses  vétemeuls,:  ce  qui  iu> 
tira  aou vent  les  reproches  daCliarleitiMi 

diseiples.  .  ,  , 

(1080)  Yoa.  sur  CCI  léies,  le  MémuielcMiko^'  ^ 
■■Me  lepietuliie  IbSft,  am  mm,  H,  h  ^  * 
Miiv. 
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frftre  ;  elle  les  supportait  avec  uite  inalté- 
rable douceur. 

Son  désir  était  de  demeurer  ?ierge.  Cepen- 
dant,  pour  obéir  à  suo  père,  elle  épousa 
Egard ,  jeune  seigneur  rampli  de  piété.  La 
premier  jour  de  leurs  noces,  elle  lui  per- 
suada de  garder  ensemble  la  continence. 
Egard  j  consentit  ;  ils  vécureot  comme 
Irare  et  sœur  le  reste  de  leur  vie,  couchant 
Tua  et  l'autre  sur  la  dure  »  j  joignant  les 
jeAnes,  lea  feillea,  tea  prièrea  ot  lea  au- 
mônes. 

Avec  la  permission  do  son  mari,  qui  mou- 
rut quelques  temps  après,  elle  rejoignit  sa 
mère  ,  sninte  Bri^iUc  ,  h  Rome  .  fit  avec  elle 
le  pèlerinage  de  Jérusalem  ei  d'autres  sanc- 
tuaires. Sa  natoi  étant  mort»  à  Rome  l'an 
1373,  elle  accnmpagtja  le  corps  au  monas- 
tère de  Watsleio  eu  Suède.  FJle  fixa  son 
a^fonrdani  cette  maison,  en  devint  abbesse, 
y  donna  t'exem()Ie  de  toutes  les  vertus.  Des 
miracles  sans  nombre  s'élant  opérés  au  tom- 
beau de  as  mère,  elle  retourna,  l'an  1376, 
à  Rome,  pour  en  procurer  la  canonisation , 
au  nom  des  évôques  de  Suède.  Elle  pour- 
suivit Talfaire  pendant  cinq  ans.  Le  schisme, 
occasionné  par  l'élection  d  Urbain  VI  étant 
survenu  et  mettant  obslaeteèfa  conclusion, 
elle  déposa  toutes  les  pièces  aux  archives 
de  i'£glise  romaine,  revint  dans  sa  patrie, 
au  monastère  de  Watstein ,  et  y  mourut  le 
2^  mars  1381,  c'est-à-dire  00  ao  aprteaaiote 
Catherine  de  Sienne. 

Bieu  honora  Catherine  de  Suède  de  plu* 
sieurs  miracles  ,  et  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort.  Durant  les  vingt-cinq  dernières 
années  de  ton  existence ,  elle  ne  passa  au- 
cun jour  sans  se  purifier,  par  le  sacrement 
de  pénitence ,  de  ces  fautes  de  fragilité  qui 
éehap^n't  aux  plus  justes.  Il  existe  de  sainte 
Catherine  de  Suède,  en  sa  langue  mater- 
nelle |  un  livre  manuscrit  avec  ce  titre: 
ConêoUuiim  dt  ITéma.  Bile  dit  dana  la  pré- 
face, que  son  livre  n'est  qu'un  tissu  de 
maximes  tirées  de  l'Ëcrilure  et  des  traités^ 
de  piété  ;  élle  se  compare  à  Pabeille  qui 
compose  son  miel  du  auc  de  différentes 
fleursJ1687). 

11.  Bd  1379,  avant  de  quitter  Rome,  et 
C*esl  ici  le  fait  que  nous  avons  surtout  h 
constater,  sainte  Catheriuo  de  Suède  y  fut 
juridiquement  interrogée  sur  ce  qu'elle  sa- 
vait de  l'élection  d'Urbain  VI,  ayant  été 
préscule  À  Rome  à  celle  époque.  Voici  le 
résumé  de  sa  déposition.  Mémo  avant  d'en- 
trer au  conclave,  les  cardinaux  parlaient 
déjà  de  l'élire;  elle  le  tenait  de  plusieurs 
personnes  dignes  de  foi.  Au  oonciaye ,  lea 
deux  {lariis  contraires  élurerit  unanimement 
Urbain,  alors  archevêque  de  Bari  ;  elle  le 
tenait  du  cardinal  de  Poitiers  et  de  beau- 
coup d'autres  cardinaux,  qui  la  pressèrent 
de  croire  fermement  qu'il  étail  vrai  et  légi- 
time Pape,  élu  canoniquenient  et  par  l'ins- 
piration de  rEspril-Stiinl.  Dans  l'élection 
même,  il  n'y  eut  aucune  crainte  ni  violence 
de  la  oartdea  Romains;  mais»  bien  après  ' 

(IC87)  Aeia  SS.,  U  MarL 


l'élection ,  il  y  ent  quelque  bruit ,  quelque 
mouvement  de  la  part  de  ceux  qui  déal« 

raient  un  Pontife  né  h  Rome.  Elle  a  vu  le 
nouveau  Pape  couronné  h  Saint-Pierre  «  en 
préaence  de  tous  les  cardinaux,  qui  loi 
rendirent  tous  les  devoirs  accoutumés  en 
celto  circonstance.  11  n'y  avait  alors  aucun 
bruit,  aucune  crainte;  au  contraire,  lea 
cardinaux  s'en  allèrent  contents,  se  réjouis- 
sant de  ce  qu'ils  avaient  fait ,  et  d'avoir  élu 
un  tel  Pontife,  qu'ils  assuraient  devoir  être 
salutaire  à  l'Ej^lise  romaine:  de  plus,  ils 
raccompagnèrent  processionnel lement  de 
Saint-Pierre è  Saint-Jean  de  Latran. 
^  Interrogée  pourquoi  les  cardinaux  ,  après 
l'avoir  élu,  le  cachèrent  aux  Romains:  il 
y  avait  donc  quelque  rumeur  ,  quelque 
crainte  ?  Elle  répondit  :  «  Au  temps  de  l'élec- 
tion, il  n'y  avait  ni  crainte  ni  rumeur;  mais 
les  cardinaux ,  requis  par  les  Romains  de 
leur  donner  un  Pape  romain,  n'ayant  pas 
acquiescé  à  leur  requête  et  ayant  élu  un 
autre,  craignirent  que  les  Romains  n*en 
voulussent  a  sa  vie.  Ils  feignirent  donc  que 
le  cardinal  de  Saint-Pierre  serait  Pape.  »ln- 
terrogée  ,  quelle  était  donc  la  cause  du 
schisme ,  elle  répondit  que ,  suivant  sa  per- 
suasion ,  la  cause  en  était  è  la  rigueur  de  la 
justice  du  Pa()e,  (]ui  ne  se  montrait  point 
assez  favorable  aux  demandes  des  cardinaux 
et  souhaitait  le^corriger.  Enfin  elle  attesta 

Sue  lea  mêmes  cardinaux  lui  rccomman- 
èreot  la  personne  d'Urbain  Vi,  en  lui  par- 
lant l^uconp  de  sa  (vertu ,  de  sa  sagacité, 
de  sa  prudence  et  do  son  honnêteté  (1688). 

Cette  déposition  de  sainte  Catherine  de 
Suède,  rapprochée  du  caractère  dur  et  in- 
traitable d'Urb  ain  VI  et  des  vues  mondaines 
de  la  plupart  des  cardinaux  d'alors ,  espii* 
qua  la  cause  du  grand  achlsme  d'OecIdettl. 
Voy.  l'art,  de  Ubbain  VI. 
CATHOLICISME.  Yoy,  l'article  Câtuoli- 

QUUtCATUOLlQtrBS. 

CATHOLICISMR  KN  AUSTRALIE  (Etat 
du).  On  sait  que  1  Australie  est  une  partie 
de  rOeéanie,  cette  immenae  contrée  peuplée 
d'îles  considérables.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  le  chef  de  l'Eglise  universelle  a 
diviaé  ces  lies  du  grand  Océan  en  troia  ini* 
menses  diocèses  ou  provinces:  l'Australie, 
i'Océanie  occidentale,  l'Océanie  orientale. 

L'Australie,  qui,  en  1880,  était  encore 
sans  autel  et  sans  pràiro,  est  devenue  de- 
puis, sous  la  direction  de  Mgr  Polding,  une 
province  ecclésiastique  où  1  on  comptait,  en 
18V6,  l'archevêché  de  Sidney,  les  évôchés 
d'Adélaïde,  d'Hobartowu  et  de  Perth,  une 
église  métropolitaine,  vingt-cinq  chapelles, 
trente-une  écoles,  cin(|uanle-six  mission- 
naires, partagés  entre  le  soin  de  la  popula- 
tion civile  et  des  colonies  pénales,  et  le 
ministère  du  In  prédication  parmi  les  sau- 
vages de  la  Nouvelie-Ilollande  et  de  la  terre 
de  Van-Diémen.  Ce  qui  s'y  trouve  de  plus 
elfrayant,  ce  sont  les  colonies  pénales  de 
l'Angleterre,  peuplées  de  cinquante  mille 
condamnés,  tant  pour  délita  quo  pour  eri- 

(1688)  RajoalJ,  ad.  an.  1379,  u*  20. 
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mes:  population  la  plus  gsngrenéd  de  l'uni- 
vers» et  qui  s'augmeole  chaque  année  de 

six  mille,  que  l'Angleterre  y  déporfe  ;  popn- 
JatioD  qui  allait  se  corrompant  de  plus  en 
plus.  Les  plus  criminels ,  les  plus  indomp- 
tables sont  confinés  dmis  l'iîe  de  Norfolk, 
lis  paraiii.caienl  tellement  incorrigibles,  que 
jamais  ministre  hérétique  n'avait  pensé 
mettre  le  piod  dans  cette  fie. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  un  prêtre 
«stholique ,  par  quelques  visites  tempo- 
raires ,  y  produit  a*'S  cnangenienis  miracu- 
leux: des  criminels,  qui  denuis  bien  des 
années  ne  connaissaient  que  le  blasphème, 
le  crime,  la  débauche,  pleurent  leur  vie 
passée,  s'en  confessent,  ei  sont  trouvés 
dignes  de  s'asseoir  A  la  table  sainte.  Ces 
prodi^ps  étonnent  la  population  protestante 
de  l'Australie ,  et  ébranleui  dans  son  sein 
les  hommes  de  bonne  Ibi.  Dieu  se  sert  de 
la  conversion  dos  jihis  mauvais  pour  loucher 
et  convertir  ceux  qui  le  sont  moins  (1689). 

C'est  le  8  janvier  1846  que  Mgr  Brady 
(1690),  pHTiiier  évêque  de  Perth,  dans  la 
Nouvellc-Uoilande  ,  prit  (>ossession  de  son 
diocèse.  A  sa  suite,  trente  personnes,  parmi 
lesijUL'lles  on  aime  h  compter  des  enfants 
de  Sainl-Bunult ,  des  religieux  du  Saiut- 
Cœur  de  Marie  et  des  sœurs  de  la  Merci , 
sont  descendues  sur  ce  lointain  rivage  au 
chant  des  hymnes  sacrées.  Xa  pieuse  colo- 
DÎe  ne  pensait  s'adresser  qu'au  ciel ,  et  déjà 
sur  la  côte, sa  voix  avait  éiéentendue;  quel- 
ques sauvages  accouraient  à  la  nouveauté 
de  ce  spectacle  ;  des  blancs  quittaient  leurs 
travaux  aux  acct-nls  de  celle  prière  inaccou- 
tumée, et,  réunis  s^ous  les  bénédictions  de 
leur  commun  père ,  semblaient  présager 
l'heureux  jour  oii  ces  diverses  nations  se- 
ront coiifuntlues  dans  l'uuilé  d'une  t'amiile 
chrétienne. 

Un  fait  qui  date  de  quelques  eooées  seu* 

1689)  Noos  lisons  à  ce  snjet.  les  lignes  salvaoMs 
dans  une  Revne:  (  Dans  l«  a^jovr  «1«  criaie  peni, 
pmscrli,  dans  les  giUres  celentates  de  rAngleterra, 

il  f»iii  qu'elle  retrouve,  pour  sou  gnlut,  ce  caiho- 
licisiiie  que  rien  ne  rebule,  qtic  rien  n'elTraye.  Ijea 
inis&iniiiiHirrs  solliciieut  roniiue  une  faveur  d'être 
admis  daas  l'Ile  de  Mortolk,  prison  des  cundaiiiiiés 
ies  plus  endurcis,  ilerciix  qui  uicriU'iu  un  nouvcaa 
cliàlinienl,  même  à  Boiany-Bfy.  Jamais  on  n'a  pu 
jlécider  un  ministre  prnle!»tanl  à  évan{|;cliscr  ces 
luallieureux.  Les  mitMoiinu ires  calliolii|ues ,  lieu- 
rcux  des  refus  du  Droiesuiiitisme ,  convertisseiu  ei 
eensolant  wir  la  icrre  de  Van-Diénien.  Ils  le 
SMviemient  du  Cbrisi  crucifié  entre  deux  voleurs, 
M  su  moins  donnant  le  ciel  à  l'un  d'eux. 
Mntde  caUwlique,  HevUÊ  rsUaiwia  al  seicaiiMM. 
11143.  lom.  I,  p.  21).  '  " 

(tb'jUj  Vuy.  Auuale»  dê  I*  ffrppufttiion  de  tafi^, 
imu^  XVIU,  yag.  5i7,  ei  Vmiien,  n*  du  11  mars 

(1691)  Ftécédemmeut  ce  prélat  nvait  tenu,  le  10 
t>epleiiibre  1844,  un  hyuode,  pieiiiière  as&eiublée  d« 
i-e  genre  qui  ail  eu  lieu  à^us  l'bcmispbére 
Moy.  MéwMtitl  tatltaliquê,  l.  IV,  p.  631. 

(1692)  Ami  ét  ta  relisioH,  u*  de  80 
1845. 

(iti93)  Voy.  Mémuirdt  'Jiittoriquêi  nr  tAustmlitt 
gl  prtHcipultmenl  iur  la  minwn  de  ta  Nouvelle-Nar- 
«M,  p«r  Mgr.  J&uOesiuo  battadu,  religieux  Bénédictin, 


lement,  nons  fera  comprendre  l'infiueoce 
que  le  catholicisme  exerce  dans  ces  eoo- 
trées.  Dans  une  réunion  do  l'Associati.m  de 
Saint-Pairice  pour  la  propagation  de  la  foi, 
tenue  h  Sidney,  en  avril  1845,  Mgr  l'arche» 
vfi.pie  Polding  (1691)  qui  présidait,  dit  qu'il 
av/iii  reçu  de  son  vénérable  confrère  et  ami, 
Mgr  Pompallier,  évèque  de  la  Nouvelle^^é» 
lande,  unn  lettre  datée  du  13  mars,  dans 
hiquelle  il  lui  marquait  qu'il  était  entouré 
de  ruines  de  tons  cÀlés,  mais  que,  dane  la 
dernière  insurrection  des  naturels  contre 
les  Européens  établis  dans  le  pays,  où  un 
si  grand  nombre  de  ces  derniers  périrent, 
sa  maison,  ses  chapelles  et  tout  ce  qui  lui 
appartenaitavaitélé  religieusement  respecté 
par  les  naturels  ;  que  ni  lui  ni  aucun  de  ses 
missionnaires  n'avaient  r^çn  la  moindre  in- 
jure, et  qu'ils  avaient  les  plus  vives  actions 
de  grâces  à  rendre  h  Dieu  de  ce  que,  au  mi« 
lieu  de  si  terribles  désastres,  il  avail  daigné 
veiller  sur  eux,  et  i  roléger  d'une  manière 
si  visible  la  mission  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Le  saint  prélat  dit  dans  sn  lettre  qiio  les 
chefs  des  naturels  étaient  venus  le  trouver, 
et  lui  aveieni  dit:  •  Evêque  I  n'aie  pas  peur. 
Nous  savons  que  lu  n'es  venu  ici  (larmi  nous 
que  pour  nous  faire  du  bien.  Nous  savons 
aussi  que  lu  ne  te  mfties  pss  des  affaires 
politiques.  Coniirvue  d'en  agir  ainsi,  et  lu 
n'as  rien  craindre.  »  L'évô(|ue  ajoute  qut 
sa  connaissance  aucun  des  indigènes  qui 
avaient  embrassé  la  foi  chrétienne  n'avait 
eu  part  aux  outrages  exercés  contre  les  Eu* 
ropéens.  Cette  conduite  de  leor  part,  ajoute 
l'archevôque  <le  Sidnpv,  prouve  que  les 
vraies  maximes  de  la  foi  caiholi'jue  exer- 
cent déjà  une  puissante  influence  sur  le* 
esprits  des  nouveaux  convertis  (1692). 

L'Australie  con)ple  aujourd'hui  vingt  dio* 
cèses,  qui,  h  l'f'xception  des  Philippioci, 
sont  de  récente  fondation  (1699).  Maia  noue 

ëvéqne  de  Port  Victoria,  traduits  de  Titalien,  avre 
des  notes,  par  M.  l'ablié  Fsleinuigne,  1  vol.  in^, 
l8M.->Ge  NVisa  été  puliHé  et  imprimé  i  Rome, 
ans  IMs  ds  te  SSCrëe  congréRaiion  de  la  Propa- 
gande. Mgr  Salvido  est  avant  luui  bisiorien  di^u 
luissioii  ;  mais  il  donne  les  détails  les  plus  inlérss 
sanis  sur  l'AttairsIieau  point  de  vue  dri  rrojans. 
des  monre  et  ilu  earaciera  de  ses  babilinli.  «!lous 
n'eiilreprcndrons  pas,  diiM.  Falciinagne  en  antion- 
çaMl  cel  ouvrage,  nous  ii'eulreprendrous  pas  de  dé- 
crire les  travaux  apostoliques  des  HR.  fP'  Béné- 
dictins, ni  de  dire  ies  fatigues  et  les  privaiions  do 
liMles  sortes  qu'ils  eurent  à  endurer  pour  fondiT 
ceue  belle  mission  de  la  Nonvelle-Nursie,  qui  fait 
revivre  dans  le  monde  au^iral  les  merveille»  du 
Paraguay.  Nous  ainioi ioii!>  à  nioiiiier  ces  iiUré» 
pilles  niissionuair«s  laisjini  fleurir  ei  fruciiflercis 
■erres  incultes  et  fertiles  ei  i*adoDnant  à  tous  les 
travaux  des  cbamps,  pour  j  façonner  leurs  ctwrs 
Australiens,  ei  parvenuni  enfin  &  fixer  an  travail, 
dans  la  vie  cumniune,  ces  liomines  à  la  vio  ei  ranle 
et  paresseuse,  tout  eu  répandant  dans  leuis  iiues 
si  naïves  la  conoaiasanee  et  l'amour  de  la  n-ligiou* 
ÛB*a  noas  snlllae  de  dire^aa  les  BJ4.  PP.  Bénéifai> 
lins,  par  lear  cbarhé  et  Irâr  glorleax  déveaenwa^ 
oui  fondé  une  de  ces  œuvres  ^rainle^l  caractéris- 
tiques de  la  véritable  Eglise,  c'csi-ji-aife  vivaute  cl 
liicowleceeiaMelle!* 
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aurons  h  parler  d'aulros  fnils  ?c  rattachant 
à  i'Aoslralie,  lor^iue  nous  ôiudierons  dans 
«on  «iH«Dbl«  réial  du  enlbolicitme  dans 
rOcéanie  entière.  Nous  parlerons  alors  des 
diverses  contrées  qui  la  composent,  et,  dans 
ae  tibiMU  général,  nous  verrons  arec  con* 
solatioû  cofoment  le  catholicisme  sait  trans- 
former des  anthropophages  en  Chrétiens  fer- 
▼enls, plains  d'amour  pour  leurs  frères,  com- 
prenant  admirablement  le  christianisme,  et 
montrant  une  pureté,  une  simplicité  d'àme 
digne  des  nremiert  tampa  de  la  foi.  Fay* 
Tarticle  Océanie  occidb^^tili  n  «MUSilTAUl 
(Eglise  catholique  dans  1'). 

CATHOLIQUE,  CATHOLIQUES.  Le  litre 
de  cathotiquea  été  donnéà  la  véritable  Eglise 
pour  tcarquerson  universalité.Cr«d0  inmum 
ianctambcelefiameatholicam,  est-il  dit  dan» 
ie  Symbole,  al  ceci  nous  indique  ruDÎTersalité 
de  i  Eglise  répandue  dans  toualaatemps.dans 
tous  les  lieui  et  parmi  toutes  les  nations  du  la 
terrei  selon  queiésua-Chrisl  en  parlait,  à  aea 
diaciples,  aiirès  ta  rétarreetîon ,  on  laa  en» 
▼oyani  iirêchersa  doctrine  j  ar  lout  le  monde. 

Les  docteurs  de  l'Eglise  qui,  au  iv*  siècle, 
•tlaquèrenl  ferreor  dea  donatfslea,  saint 
Augustin,  saint  Optât,  etc.,  se  sont  princi- 
palement attachés  à  ce  principe  comme  in- 
COttlealable  et  reçu  partout,  que  leur  seete 
ne  pouvait  pas  être  la  véritable  Eglise,  par 
la  seule  raison  qu'étant  confinée  dans  un 
coin  de  l'Afrique,  elle  ne  pouvait  être  ca- 
tholique. Aujourd'hui  la  dénomination  d'E- 
glise cathotiqut  désigne  l'Eglise  romaine» 
toute  la  comaunioo  romaine,  la  collection 
des  Eglises  qui  reconnaissent  le  Pape»  fi» 
Caire  de  Jésus-Christ,  pour  chef. 

Ce  titre  de  caiAolique  est  donc  ie  surnom 
de  l'Eglise  chrétienne,  comme  le  nom  de 
CaihoUques donné  aux  Chrétiemesl  leursur- 
nom.  «  Mon  nom,  disait  Tévêque  de  fiarce- 
lone,  saint  Pacieu ,  mon  nom  est  Chrétien , 
mon  surnom  Calholique  (1694).  »  Et  cela 
sanH  qu'on  puisse,  en  aucune  sorte,  établir 
de  différence  entre  les  noms  d'Egliu  ckré» 
tfcnna  el  d'BgHntalholiqwt  de  CSréiiem»  et 
de  Catholique),  ue  chrùiUtnUme  et  ûticatho- 
licime»  car  l'fgliae  eal  «ne,  lea  Chrétiens 
aool  im.*  OiHnR  tvrpui  mmM  mmu  (1695)  ; 
«MM  pastor;  unum  orile  (1696),  el  il  n'y  a 
^iie  dans  l'Eglise  catholique  qu'  on  peut 
trouver  le>  aalut;  bora  d'elle,  il  n'y  a  que 
perte  et  damnation  (1697). 

Mon,  on  nu  saurait  faire  du  christianisme 
etdii  ûatkoÛeimedeùJ  religiona  diSérentea, 
comme  plusieurs  de  nos  jours  paraissent 
trop  souvent  le  croire,  el  un  CAr^tten,  fidèle 
enfant  de  l'Eglise,  ne  saurait  ôtre  ditTérenl 
d'un  Catholique.  En  effet,  a  le  caiholicisme 
n'est  pas  une  modiûcalion  du  chrisiianisuii;, 
mail  un  des  caractères  qui  le  distinguent. 
Tom  ie  Boode  fait  que  ie  mol  thrinimtii- 

(I6di)  S.  Paclan.  ttkLU  «i  S§mfn», 

(1C95)  /  Cor.  r.tl; 
(1696)  Jonn.  viil,  32. 

(levi)  âaÎMi  Cirillc.  catk.  18.  Le  méiue  saint 
docteor  prouve  celle  Wrilé  par  iaint  Pierre  (IPcfr. 
III,  SOJ.  par  l'arche  qtii  fui  la  Itgnretie  l'Eglise.bors 
laquelle  louitfureia  iiubaiergés  ;  par.iaiiti  Maliliieu, 

Ilicntfiiii.  on  L*Hifr.  irniv.  on  L'Iteutn. 


me  est  sy  nonyme  de  religion  ohrilienne.  Or' 
la  religion  chrétienne  est  le  eorpe  de  doc*- 
trine  que  Jésn9>Ghrfat  e  établi  dans  le  monde. 
Christianisme,  religion  chrétienne,  doctrine 
chrétienne,  ces  trois  eipressions  sont  donc 
aynonyroes.  Un  des  earaetèrea  propres  à 
cette  religion  c'est  d'ôtre  catholique,  et  Oh 
l'appelle  cemholique  ou  universtUet  parce 
qu  elle  a'étend  è  tous  les  tempa,  I  loin  lea 
lieux,  étant  répandue  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  el  ayant  toujours  subsisté 
sans  interroption  depuia  Jéaaa-Cbrist  qnf 
l'a  établie,  comme  nous  croyons  qu'elle 
subsistera  toujours.  Cette  religion  s'appelle 
donc  religion  chrétienne  ou  christiantsme, 
parce  Qu'elle  vient  do  Jésus-Christ,  et  elle 
s'appelle  reli't^ion  caiholiquo  ou  calholi<« 
cisme  parce  (ju\>lle  embrasse  tous  les  temps 
et  tous  les  lienx.  »  D'où  il  suit  que  le  chrit- 
tianism»  el  le  catholieiswu  ne  sont  qu'une 
seule  el  ml^me  chose,  et  que  le  nom  de  t'a* 
Uiolique  n'est  que  le  surnom  de  ChréUen. 

Le  eatholieisme  «  n'est  paa  seulement  uon 
des  confessions  chrétiennes,  c'est  le  chris- 
tianisme complet  :  rien  de  plus,  rien  de 
moins.  Qu'on  appelle  ronfeasions  chrétien* 
nés  les  sectes  séparées  qui  ont  conservé 

£lus  ou  moins  les  doctrines  prôchéea  par 
lans^hrist,  ft  la  bonne  heure.  Ce  sont  des 
rameaux  détachés  de  l'arbre  vivaee  ;  mais 
qu'on  ne  leur  donne  pas  le  nom  de  chriatia* 
uisme,  ce  nom  ne  eonvieol  qu'è  rarbreen» 
Uer.  »  Si  vous  retranchez  un  seul  dogme  de 
cet  ensemble  de  doctrines  dont  Jésus«Chri.<t 
•  fait  uncorpaqui  porte  In  nom  de  cAris- 
tianisme  ou  de  catholicisme,  vous  déiruisez 
l'œuvre  du  Jésus-Christ  ;  «  vous  scindez 
Jésus-Christ  lui-même;  vous  n'afei  pins 
ni  catholicisme  ni  christianisme,  mais  un 
fragment  de  christianisme,  ce  qu'on  appelle 
une  secte,  une  hérésie  :  or  ce  fragment 
n'eat  paaploa  le  christianisme  qu'une  bran-- 
ehe  séparée  du  tronc  n'est  un  arbre.  » 

Enlin,  n'oublions  pus  cette  p<i rôle  formelle 
de  l'ikTangileic  SituUmmEcciesum  non  nu- 
dierit^  ail  KM  Hemt  êtkniens  et  pnMIeannr 
(1698).  S'il  n'écoule  pas  l'Eglise,  qu'il  soil 
pour  voua  comme  un  païen  et  un  publicain.» 
Ainsi,  éeooler  rUgliae,  de  l*afe»  de  loua, 
c'est  ôlro  Catholique  ;  ôtre  patoD«  de  l'aveu 
de  tous  aussi,  c'est  n'être  pas  Chrétien.  «Or,, 
au  jn9ementdo  Fondateur  du  chrisliania«e«. 
il  faut  placer  sur  la  luème  ligne  le  païen  et 
celui  qui  n'écoule  pas  l'Eglise.  Celui  qui 
n'écoute  pas  l'Eglise  ne  mérite  donc  paa  le. 
nom  de  Chrétien,  el  il  faut  connaître  bien 
peu  l'Evangile  pour  mettre  une  dilférence. 
entre  le  Chrétien  et  le  Catholique  ^  entre  le» 
chri$iianisme  et  le  calAeiieiaMic(lA99).  vKey*^ 
l'article  Eouse. 

CAUCASK  (L'EeLiSB  catholique  âv).  Jus- 
que dans  ee» centrées  (llOO)  dominées  par 

XM.  18,  et  par  les  clefs  du  royaOBia  des  dcus  qui 

i»e  se  iroiivcnl  nue  «l;in«  l'Eglise. 
(1698)  iîatih.  X  M  II,  17. 

(t(>99)  l^iire  ii  tiu  curé  au  rédacieur  de  b  Vois 
ée  la  Yériii,  m9. 

(t7(H))  Ou  sait  que  Ton  coniprend,  sous  ce  nom,  um  . 
(;raiiasysiènMito»eaia|aaa4ui  séparaall'ftifape 
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le  sabre  mise,  décimées  par  l'hérésie,  pnr 
nille  erreurs,  l'Kglise  catholique  a  planlô 
une  lenle.  Là,  rxisle  un  pclil  noyau,  un 
grain  de  sénevé,  destiné,  sans  doute,  par  la 
miséricorde  divine  à  defenir  un  grand  ar- 
brâl  Notons  ce  fait,  et  laissons-lo  constater 
rar  an  voyageur  alleoMnil  qui  a  visité,  en 
18^0,  toutes  les  rives  delà  nerHofre,  ainsi 
que  l'ancienne  Colcliide,  l'Arménie,  une 
partie  de  la  Perse,  et  qui  a  surtout  voué 
One  allentîon  toute  particulière  aux  peuples 
du  Caucase. 

Ce  voyageur,  visitant  la  ville  do  Koutais» 
ancienne  capitale  de  rimérétrie,  y  a  trouvé 
un  hospice  de  Capucins  oniretinu  par  lo 
eolléga  de  la  Propagande,  et  chez  lesquels  il 
a  reçu  «ne  bienveillanie  hospitalité.  Son 
récit  et  son  témnign.if^c  sont  d'autant  plus 
importants,  qu'il  est  protestant  (1701)  ;  nous 
•o  ^tarons  seuleniMit  ce  qui  conrieni  k  no- 
tre but.  _ 

,.  «L'hospice,  dit-il,  est  construit  dans 
une  situation  taviss^nie,  ombragé  d*arbres 
magniOques  BU  bord  du  Phase.  Ordinaire- 
menl,  il  ne  s'y  trouve  que  deux  religieux  ; 
cotte  fois,  ils  étaient  au  nombre  de  trois... 
Le"supérieur  de  l'hospice  était  Italien,  son 
confrère  était  un  jeune  Imérite,  de  Kou- 
tàEs,  élevé  an  collège  de  la  Propagande  è 
Rouie.  Celui-ci  surpassait  de  beaucoup  en 
instruction,  son  ancien  ;  l'Italien,  au  con- 
traire, lui  était  supérieur  en  amabilité  de 
raraclère  :  ce  qui  le  faisait  cbérir  de  préfé- 
rence h  son  ieone  confrère,  par  les  habi- 
tants de  la  ville  et  des  campagnes.  Il  se  plai- 
aail  surtout  à  encourager  I  assiduité  des  en- 
fjints  de  son  écoles  en  distribuant  aux  plus 
diligents  d'eutro  eui  de  pelitei  piècea  de 
monnaie... 

«  A  Koutals  et  dans  les  environs  de  cette 
ville,  il  ne  se  trouve  que  huit  cents  catholi- 

Sues,  Arméniens  pour  la  plupart.  Cepen- 
anl,  quelques  Imérites  Msai  font  partie 
de  la  mission.  Leur  conversion  date  do 
l'époque  où  s'accomplit,  en  Turauie  et  en 
Perse,  Il  grande  défection  des  Chrétiens  ar- 
méniens, grecs  et  ncstorions  de  leurs  égli- 
ses nationale!',  pour  se  réunir  à  l'Eglise  ro- 
naine.  Depuis  que  les  pays  trans  caucas- 
aiMS  ont  ftassé  sous  le  sceptre  russe,  il  est 
M  ne  peut  plus  sévèrement  défendu  aux 
niasionoaires  eatholiquee  de  faire  aucun 
prosélyte. 

u  L'un  des  PP.  Capucins  m'assura  que,  si 
on  leur  permettait  de  répandre  leur  doc- 
trine, il  leur  devieudrait  très-facile  de  con- 
vertir h  la  foi  chrétienne  des  tribus  tout 
«nlièresdu  Caucase,  mohométanes  et  païen- 
nes. Des  Suanes,  des  A  bases,  la  plupart 
encore  crasseoent  idolâtres,  s  étaient  pré- 
sentés à  l'hospice  de  Routais,  pour  y  rece- 
lAiir  le  baptême;  il  fallut  les  renvoyer,  at- 
tendu que  la  déporMiM  m  S^érie  est  as$w 
rée  à  tout  mittionnaire  qui  oserait  faire  d'un 
pmen  un  Chrétien  catholique.  Si  la  défense 

de  l'Asie  au  S.  £.,  et  qui  s'cieiid  entre  la  mer  Ca&- 

KKHne  d  la  Nier  fleira,  an  N.  de  leur  «t  de 
iOMi. 

(llil)  r«f .  la  JMaiiM  dans  la^ea  de  amMti 
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de  recevoir  dans  l'Eglise  catholique  ou  dans 
l'Eglise  évangélique  (n'oublions  pas  q«i« 
c'est  un  protestant  qui  parle)  ne  coraprer»aii 
que  les  sectateurs  de  1  Eglise  gréco-russf>. 
ou  même  ceuv  de  toute  autre  confession 
chrétienne,  elle  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  se  comprendre,  l'on  pourrait  (bien 
que  ce  serait  toujours  une  odieuse  tyran- 
nie) lui  irnu ver  qne!r|nes  motifs  plausibles  ; 
mais  de  défendre  aux  Juifs,  aux  musulmans» 
et  jusqu'aux  idolâtres,  do  rechercher  la  lu- 
mière de  l'Evangile  et  lesalutde  leurs  âmes, 
ailleurs  que  dons  l'église  de  l'Etat,  une  pa- 
reille tyrannie  n'a  été  jusqu'ici,  au  moins 
de  mon  su, exeroée  par  ancon  filai  qao  la 
Kussie. 

«  Qui  le  croirait?— P/ufél  dtên^juifr^ 
mahométans  ou  idolâtres,  fus  eatholiqmes  re- 
mainsf  C'est  là  le  sens  patent  des  instruc- 
tions données  au  xix*  siècle,  â  toutes  ses 
autorités,  par  un  empire  qui  se  ditcbrétiieol 
J'ai  vu  à  l'hospice  un  jeune  Arménien  dis- 
tingué par  des  facultés  intellectuelles  très- 
remarqusbles.  Il  est  destiué  au  collège  de 
la  Propagande,  aOo  d'y  être  élevé  po«f  Uê  I 
missions  :  il  brûle  du  désir  de  se  préparer 
à  cette  œuvre  dans  la  capitale  du  monde; 
le  gouvernement  le  fait  surveiller  d«  près, 
et  lui  refuse  tout  passeport  t... 

a  Les  bons  Pères  nous  ûrent  voir  l'ioté- 
rienr  de  leur  maison  et  de  leur  éeole. 
Trente  h  quarante  jeunes  garçons  armé- 
niens et  imérites,  7  lisent  l'italien  couram-  , 
ment,  et  lisent  et  éicrivent  fort  bien  la  lan-  I 
guo,  ou  plutôt  l'idiome  géorgien.  Une  belle 
et  grande  église  y  est  actuellement  en  cons- 
truction :  son  devis  est  de  70,000  roubl. 
genl  que  fournit  la  caisso  de  la  Propagande 
romaine.  Elle  a  déjà  lait  parvenir  uo  très- 
beau  tableau  destiné  h  orner  Se  principal 
autel.  Des  ouvriers  mahométans  ne  se  font  I 
pas  le  luoiudre  scrupule  de  concourir  par 
leurs  travaux  à  la conatruction  d'un  temple  i 
chrétien  qu'entrave  continuellement  la  ja- 
louse surveillance  d'une  puissance  chré- 
tienne. Nous  écoutions  avec  bien  de  l'ioié- 
rêt,  ces  doléances  de  nos  respectables  bdtes, 
et  au  moment  de  remonter  à  cheval  pour 
reprendre  la  route  de  Constaotioople,  nous 
vidâmes  la  dernière  coupe  hospitalière  qoi  • 
nous  fut  présentée,  en  leur  disant  du  foed 
du  cœur  :  A  des  temps  meilleurs.  » 

C'est  ainsi  que  la  Kussie  entrave  daos 
toutes  les  parties  de  son  vaste  empire,  Is 
marche  do  l'Eglise  catholique.  Uaisilfaal 
espérer  que  cette  oppression  sera  elle- 
même  arrêtée  un  jour  et  que  la  vérité  triom- 
phera  enfin  I 

CAUSES  MAJEURES  (Db  l'autosité  du 
Pava  Dans  lis).  Rien  ne  montre  plus  claire- 
ment la  vérité  de  cette  parole  de  saint  Iré- 
née  :  TotUe  égliu  doit  néces»airement  recour 
ffir  d  riglite  re«Mi'ii«,  à  raison  d$  su  feule* 
pm'ssttnlaprinci/xiu/^  (1702),  que  les  recours 
rails  au  Pape,  dès  les  premiers  siècles  du 

catholique,  année  1845,  lom.   IV,  pag.  67i  M 

aaiv. 

{nui}  Lib.  lu,  Adv,  kares.,  C.  3. 
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christianisme,  par  toutes  les  églises 
monde,  sur  les  affaires  de  la  reli^^ian. 

Kl  cet  reeonrs/ qui  furent  apf)elés  quel- 
quefois consultations  (!703},  et  plus  M- 
quemiDonl  encoro  relations  (1704j,  appella- 
iions^  sont  looi  ce  qnMI  y  a  de  plus  oatarel» 
de  plus  juste,  eut  veux  de  quiconque  veut 
se  rendre  compte  de  la  fonciion  vraie  du 
Pontife  romain.  Pasteur  universel.  Il  est 
certain,  dans  toute  ri<'(^lise  catholique  et 
parmi  ceus*lè  iDème  qui  s'opposent  le  plus 
foricmeot  aux  prérogatives  de  Rome,  que 
le  Pape,  pnr  institution  divine,  a  une  vraie 

erimauiédcjuridic/iondans  toute  l'Eglise, 
n  auteur  non  suspect  en  ceci,  écrit  ce  qui 
suit  :  a  Je  dirai  seulement  ce  dont  tout  les 
Catholiques  conviennent ,  que  Jésus-Christ 
choisit  saint  Pierre  entre  tous  les  apôtres, 
pour  lui  conférer  non-seulement  la  pri- 
mauté d'ordre,  d'honneur  et  de  raog,  mais 
encore  la  primauté  de  juridiction,  du  pou- 
voir et  d'autorité  sur  tous  les  Qdèles  et 
toute  l'Eglise  dont  il  l'établit  le  chef  (1705).  » 
Il  n'est  pas  jusqu'à  Fleury  qui  n'ait  dit  : 
«  L'évôque  do  Home,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  Pape,  a  loujour»  été  regardé 
comme  le  premier  de  tous  les  évôques, 
ajraol  de  droit  divin  sur  les  autres  une  pri- 
maalë  â^jurîiMioHf  et  élsat  le  ehtfviHbtê 
de  l'Eglise  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
(1706J.  >  Donc  il  est  rationnel  de  recourir 
an  ebef,  el  non-eenlemenl  cela  est  naturel, 
luais  on  le  doit,  si  1*00  oe  Teot  pas  briaer 

l'UDilé. 

Aussi  Toyons-noQtdsns  Pbistoire  qu'on  a 

toujours  eu  recoursaux  Papes  dans  les  causes 
majeures  el  que  le  jugement  dans  les  causes 
de  la  fol  leur  a  toujours  appartenu.  Cet 
usage  était  gén(^rnl  dans  l'Kglise,  et  des  faits 
nombreux,  éclatants,  le  coutiroient,  nonpas 
simplement  pour  un  temps,  à  une  époque 
limitée,  mais  depuis  les  prenaiers  siècles, 
jusque  daus  tous  lessiôcles suivants.  Ficurjr 
n'a  pu  ignorer  ces  faits,  lui  qui  en  rapporte 
plusieurs.  Cependant,  il  n'a  pas  craint  de 
s'élever  contre  les  appellations  et  de  pré- 
tendre «  qu'une  des  plus  grandes  plaies  que 
les  fausses  décrilales  aient  faites  a  la  disci- 

filine  ecclésiastique,  c'est  d'avoir  étendu  à 
'infini  les  ap{ietlatio|ia  an  Pape  (t707).  » 
Or,  les  faits,  encore  une  fois,  prouvent  l'an- 
tiquité et  la  cODlinuilô  de  ces  recours;  et 
Fleury,  dans  les  endroits  où  il  les  attaque, 
apporte  des  preuves  de  celte  perpétuité,  so 
contredisant  ainsi  lui-même.  Bien  que,  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  ayons  sou- 
vent l'occasion  dn  faire  mention  de  ces  re- 
cours, nous  devrons  néanmoins  en  grouper 
quelques-uns  des  plus  importants,  pour 
rendre  plus  édalante  la  vérité  de  ce  que 

(1705)  Siricius,  episl.  i,ad  lfim«r.,'l.  i,.C|rftl. 
R^m.  PtntiL,  Constanl.,  coU  6i4. 
(1701)  Ibid.,  FraiemiMis  f«a  nfaii*,  S. 

epi»i.  10,  Biillar,  cilii  ,fol.  634. 

(i70.Tj  Le  I'.  Miuinhuurg,  De  l'éiubl.el  prérog.d* 
CkgliM  rom.,  c.  i. 

(I7U6)  CatérUiunt  liitlorique,  i.  Il,  p.  ),  l<-Con4G: 
Ficuty,  t'e&prime  de  la  iiiènie  manicre  itiuis  bcs 
imiiiMioM  cMOiuiiiuê,  paru  ui,cbap.  li,  u*  It  a 
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nous  avançons  ici. 
fournir  des  faits  contre  Fleury  et  Fébronioa 
qui  ont  le  plus  altaqtfé  les  appellations.  Fey. 
rarlicle  Historiqoi  01  LA  QUiailOll  DM 

APPELLATIONS. 

Mais,  outre  les  causes  de  la  fui  qui  furent 
toujours  portées  devant  les  Papes,  il  faut 
encore  cdmptcr,  parmi  les  causes  majeures, 
celtes  qui  regardent  les  évéques.  Ainsi  l'au- 
torité des  Pontifes  romains  touchant  la  con- 
firmation des  élections  de  tous  les  évéquea 
de  provinces,  touchant  également  les  trans* 
lations,  les  démissions  et  les  dépositions 
éniscopales,  cette  autorité,  di.sons-nous , 
n  est  pas  plus  douteuse  que  la  première,  • 
qiioiqu'en  ait  pu  dire  Fébronius.  On  la 
trouve  auisi  parfaitetneol  établie  par  mille 
exeniples,dflnsrhisloireerelés{astiqoe.C*i*sl 
co  que  nous  verrons  également  aux  arti- 
cles :  Electio.ns  ipisQOPALBS  (De  l'autorité 
des  Pontifes  romains  tooehant  la  oonfirna* 
lion  des)  ;  Tba!sslations  des  évèqubs  (De 
l'autorité  du  Souverain  Pontife  dans  lesjy 

CAVALCHINI,  prélat,  était  gouverneur 
de  Rome,  lors  de  la  persécution  exercée 
contre  le  Pape  Pie  Vll,par  Bonaparte.  C'était 
un  prélat  d'un  caractère  grave,  juste,  ira* 
partial,  vigilant  et  très-zélé.  Le  23  avril 
J805,  un  piquet  de  soldats  français  l'arrêtai 
il  fut  enlevé  militairement  de  Rome  eC  en* 
fermé  dans  la  forteresse  do  F(^nestrelle. 
Mais  avant  Ue  consentir  à  partir,  Cavalchini 
s'était  retiré  dans  -«on  eabinei,  et  y  éerivlt 
au  Pape  une  lettre  admirable  de  protesta- 
tion de  sou  attachement  au  Souverain  Pon- 
tife el  an  Saint-Siège  (1706).  Cette  lettre 
révèle  quelfjues  trai is  parlieuliors  de  celte 
persécution  et  elle  est  un  monument  de  Q> 
délité  en  même  temps  qu*on  témoignage  élo- 
quent contre  les  persécuteurs,  foy.  llirlicla 
PiB  vu,  Pape. 

CEàDDA  (Saint),  évôaue  d'York,  au  vu* 
■siècle,  était  de  Northumberland»  et  frère  de 

saint  Ceddc.  Voy.  cet  article. 

11  fui  élevé  dans  le  monastère  de  Lindis- 
farn,  et  devint  abbé  de  Lorthinghe  en  Nor- 
thinnberland,  à  la  place  de  son  frère  aîné, 

2ui  lut  faitévèque  de  Londres. Suioi  Céadda 
lait  disciple  de  saint  Aidan  et  imitateur  de 
ses  vertus,  lorsque  vers 667  il  fut  sacré  év6- 
que  d  Voik  par  un  évôque  d'Angleterre, 
uuoi(]ue  saini  Wilfrid  eût  été  sacré  aussi 
evéque  de  co  siège  par  les  évéques  de 
France,  Irois  ans  auparavant.  • 

Céadda  [)rit  possession  de  l'évôché  d'York, 
et  Wilfrid  étant  passé  en  Anglelerre,ne  vou> 
lut  pas  disputer  l'ordination  de  Céadda, 
tout  irrégulière  qu'elle  était.  U  aima  mieux 
retourner  dans  son  monastère  de  Ripoo,  où 

chnp.  17,  !!•  i. 

(1707)  Ditcours  tur  niitl.  eccléiiastique,  ilisc.  4. 
n'  5,  ei  (lise.  7.  Il*  7.—  Yog.  la  réfiiUitioii  ites  asser- 
lioii»  de  Fleury  sur  les  Anpellationê,  dan»  Mar^ 
cbctti.  Crii.  is  TAui.  «celés.,  eic  ,  1. 1,  de  Tédlt.  de 
1829.  an.  t,  5  5. 

(i7Uâ)  Vou.  \at  Uémoiits  du  cardinal  Pacca,  ei 
Aruvil,  Hitt'deKê  eic 
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ShS  rK>or  "fei  è            che.  les  Mer-  longe,  qu'ils 

'  JI  'n  r..i  irM  bii>n  reçu  nar  la  roi  Wa  -  coi»nl  pour  avoir  livré  les  liyrM  Mcrés. 

«•  neri.iv           tinuk\  ei  le  Qui,  d  ai  leurs,  eo-son  partîculwr»  Uni» 

*'ce^«^lnUwêaSi^^^^^^  îill  iédIieD.  parce  que.  quand  il  él;^ 

fciîî/M  »  site  rnïril  fallul  que  Théo-  diacre,  il  rsvaU  repriw  de  ce  quVaot  d» 

îôre  l?î  oîl^rlf  tt  d«  priîdre  un  chef  al  recevoir  la  sainle  feuchanatie.  elle  baïaail 

dore  lui  P'f*«J''*  "S  {^.Jr,  ^aar  tain-  les  reliques  d'un  prélendu  martyr  qui  n  é- 

ïr"^  «rrhrantf^^uat'^    fonc-  dix!  cilèrenl  CéciUeq  J^U«r^^^^^ 

l.d  MMBalUùaDl.  WMir  s'appliquer  si  l'on  avait  quelque  MWtiaoO  k  «lire  CO»- 

?îa  priè«  n  tattrii  effinu  de  irc  lui,  .on  ïocusaieuf  o'.ftit  qu'à pinkM» 

Dieu  était  si  ¥ive  en  lui,  que  si,  pendant  et  à  prouver  aa»  dil«*.          «t^^  n«i 

luîiL.  iJ  î'élevaii  un  coup  de  vent,  il  Ses  eonemii  n*eo»e©l  flen  ajort  ^  Mli 

ÎÏJî  ISiofïk  la  Jrièiî  «  ï»  Tenl  redSu-  procher.  sinon  qu'ayant  été  ordonné  par  un 

U^  i  Tfom  *t  son  li  ~c      se  prosternait  évôque  qui  avaïl  livré  las  livres  sacrés  ^ 

ïur  le  visaKe      a  eùn  ôle  élail  plus  forte,  n'élJil  poinl  éf|que.CéolHau  dMj 

linîdea  éc  airi  el  das  tonnerres,  i  admettant  que  FôHx  4'Aptoqge  n  eûl  pas  eu 

î luli  à  l'éî  iif  ql  Sait  des  psaumes  ou  la  droit  da  Vowlaniiar,  il».»  î 

d'iù  rL  or?tl  jui^àc^  noufeao.aoii«e  tMItfétoil  que  diacre.  P^^^^^ 

i.aïVM4ÏÏllttl2Mema2dait  la  raison,  pure  de  Liraos,  homme  mal  ici  eui.  fui  d  am 

I  dînit  :  -  SeV  mo'vetpenls  de  l'air  aool  qu'on  la  m\ï  au  »oi,     que»  fl^n^  il  serait 

de.  aver  i»»em<uiis  que  Dieu  nous  donne  veno.  an  «eu  de  luumposer  Im  maii«  jwur 

DOuiiooiWre  souT^ir de  son  terri  l'ordination,  on  les  llM  unpOflâl  pour  la 

rT^ÏU^milf 'i^^'*"  Céc'ien  ayant  entendu  par- 

£KlT<iddi  niiouTeroi  relie  Eglise  que  1er  de  co  projet,  l'en  préviut  ^t  Çécilien  na 

S&YÛeN  Sàiirr).  martyr  en  9^  Fa».  délMldu  qu'on  apporlAt  à  manger  auj  mar- 

rarttete  ÀcTEnEDix.ntiTMAHrTaaMff^  lyrsqui  étaient  dans  J«>"«>nf-J^; 

îr  BE  siiNTB  BiieaAXiDB.  noocèrent  contre  lui  une  seuleoae  «Texcom- 

■  rS?HÎEN    évéa"a  de  CaHhagft  au  municaUon  et  de  déposition,  ordonnèrent 

.l£?e  fût  S»Wéc*?f  ^                        et  Majorin  l  sa  place,  et  écrivirent  aç^^W^M 

^^;Z.^i  détendu'  etiustiué  par  les  Ca-  "-^-^^^^^^^^^^ 

evequB  uo  u«i  jM€io»         «  nliia^  nar  1m.  ttr  des  évoques  ae  rangèrent  du  coté  des 

œ     slïs'îvfc^o^cïnfcSî  !î«  ?nnembdet!!^iliwi..j4uue.^^^ 

îi.fîï  «I  dM  neuDle  de  ^orUque  rien  ne  fut  dans  sa  oommuoion.  VeBUpereor  Çon?**»- 

u\^T£^\ierZ^^^^  li"      ^c^^""»^'      aia.. comme  légitime 

d^SeT'd'.fpro.«"  Aa.«o.  J~.  d'Afrique, 

(IWJ  FtaUT.  il7'lii  l?o'  »U  qu'on  .ppel.it  .HmI  c«i«  q» 

(Ï7!(i)  Bèdt,  BUtaif^^fféM^  érAngltunêp  «vaicni  livré  l«i  Minia»  Ecniare»  »««  9»^^ 
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•i  loi  ni^««aldreut  tous  le.ooai  de  l'figliie 
catholique  du  parti  de  Majorin»  on  JMRofrt 

contenant  les  prélenilus  crimes  dont  ils 
obargèrenl  l'évêque  de  Carlh^ige.  lis  y  joi- 
gnirent une  requête,  par  laaueMe  ils  deman- 
flaient  à  l'einporeur  qu'on  leur  donnât  des 
juges  dans  les  Gaules.  Le  urQconsul  envoya 
le  requête  et  le  Mémoire  l  Constantin,  qui 
nomma  Maternus,  évèque  de  Cologne,  Kné- 
tidus,  évêque  d'Autun,  et  Marin,  évèqne 
d'Arles,  pour  juger  celte  cause  avec  le  Pape 
faint  Melchiade  ou  Milliado.  Anulin  intima 
cet  ordre  aux  deux  partis,  et  leur  ordonna 
(l'envoyer  è  Rome,  pour  te  mois  d'octobre 
313,  chacun  de  leur  côté  dix  évêqiies. 

Les  juges  désignés  se  rendirent  donc  dans 
ia  ville  éternelle,  et  le  Pape  Melchiade  y  flt 
Tenir  quinze  évôques  d'Italie.  On  s'assem- 
bla au  palais  de  Latran,  te  2  octobre.  Céci- 
lien  fut  déclaré  innocent  dans  ce  concile. 
L'évêque  Oonat,son  nlus  grand  adversaire, 
y  fut  condamné,  el,  è  l'égard  des  évêques 
du  parti  de  Mnjorin,  il  fut  réglé  que,  dans 
les  lieux  où  il  y  aurait  deux  évêques,  l'un 
du  parti  de  Uajorini  l'autre  de  eertif  de  Cê- 
cilien,  le  premier  ordonné  demeurerait 
évêque.  Après  ee  jugement,  Donat  demanda 
I  retourner  en  Afrique,  et  Géellien  fut  re- 
tenu à  Bresse.  Mais  on  envoya  les  évôques 
Olympius  et  Ennomius  en  Afrique,  pour 
déclarer  laquelle  des  deux  communiona 
était  ta  catliolique.  Ces  deux  évôques  se 
rendirent  donc  à  Carlbage,  où  ils  uemeu* 
rèrent  quarante  joqrt»«t  se  pronoocèreol  eo 
laveur  de  Cécilien. 

Les  donat is tes,  persistant  dans  leur  obsti- 
nation, demandèrent  h  Consiautîn  un  nou> 
veau  jugement.  Celui-ci  ordonna  qu'avant 
toutes  choses  on  informêl  du  fait  avancé  par 
les  dooatistes,  à  savoir  si  Félix  d'Aptonge 

3ui  avait  ordonné  Cécilien  était  cou|<able 
*eTOir  livré  les  livres  sacrés.  Elien,  pro- 
consul d'Afrique,  fut  chargé  de  celle  com- 
uiissioB,  et,  le  15  février  314,  il  fut  étebli, 
per  une  fnforinatinn  juridique,  que  Paeeu- 
•etion  contre  PI>iX  était  sans  fondement. 

Cependant  les  donatistes  furent  loin  de 
••tenir  tranquilles  1  Constantin  dût  faira 
assembler  un  concile  dans  la  ville  d'Arles. 
Là,  Cécilien  fut  encore  absous  et  ses  adver- 
•airot  êoodamnés.  Lea  donatiaiea  appe^rent 
dit  nouveau  de  ce  jugement  à  l'erapereur.qui 
connut  lui-même  de  ce  différend,  bien 
que  tant  d'évêquea  et  le  Pipe  eussent  pro- 
noncé, el,  par  une  sentence  du  8  décembre 
316,  il  déclara  que  Cécilien  était  innocent  et 
ces  adt^ersaires  des  calomniateurs. 

Depuis  ce  temps-là,  Cécilien  demeura  en 
possession  du  siège  de  Carthago.  Il  était 
mort  avant  Tannée  817,  é|Toque  h  taqttefle 
GratuSi  son  successeur,  assista  au  concile 
de  Sardique  (1713).  La  mémoire  do  CticiUeu 
fut  encore  complélemeni  vengée  en  *lf , 
dans  la  fameuse  conférence  de  Cariliage. 
On  le  déclara  pleinement  Justiiié,  ain^ii  >iae 
iou  coDsécraieor,  Vdlit  d'Aplotigd.  foff. 


l'article  CoNFinsiicB  dks  dohâtistbs  bt  osa 
CATaoLiQOSS  a  CâBTVAOi,  n"*  Tl  et  vif. 

CRCILIUS,  saint  prêtre  qui  convertit  aaint 

Cyprion.  Voy.  l  arlicltj  do  ce  saint. 

CËDDË(Saiiitj.évêqijed'Essex  au  vu*  siè- 
cle. T«ra  Tao  6S5«  Oavl.  roi-  de  iemieio, 
étant  parrenu,  après  m  conquête  sur  les 
Iferciens,^  déterminer  Sigebert,  roi  d'Bsset, 
à  se  faire  chrétien,  til  venir  dn  pays  deMid- 
delangle,  c'est-è-dire  anglais  dd  milieu  des 
terres ,  un  saint  prêtre  nommé  Cedde,  avec 
un  autre  prétro,ol  leeddaigna  è  Sigebertafln 
qu'il  les  emmenât  pour  qu'ils  travaillassent 
i  la  conversion  de  ses  sujets.  Cedde  sereo* 
dit  donc  en  Essex.  Aprèi  avoir  pareowm 
tout  le  pays  et  formé  une  grande  église,  it 
retourna  cliez  lui.  Mais  étant  venu  voir  à 
Lindisfarne  l'évêque  Pinan,  et  lai  ayant  ap* 
pris  les  progrès  de  l'Evangile  chez  les  Saxons 
orientaux,  celui-ci  jugea  à  propos  d^  l'or- 
donner évêque,  ce  qu'il  fit  étant  assisté  de 
deux  autrea  évêquea,  dont  l'IiiKioire  ne  noua 
dit  paa  iea  noms. 

Cedéitont  évêque,  retourna  en  Essex  tra- 
railler  avec  plus  d'autorité .  Il  fonda  des 
églises  en  divers  lieux,  et  ordonna  des  prê- 
tres et  des  diacres,  aGn  qu'ils  l'aidassent  h 
baptiser  et  à  prêcher.  Il  assembla  môme  h 
Tiiabourg,  sur  la  Tamise,  une  communauté 
où  il  faisait  pratiquer  la  vie  religieuse,  au- 
tant que  ces  nouveaux  Chrétiens  en  élaieiit 
capables.  Il  excommunia  on  dea  parents  ou 
rot,  pour  avoir  contracté  un  mariage  illicité, 
et  défendit  à  qui  que  ce  fût  d'entrer  datte 
sa  mafaon,  nf  de  man^r  avec  lui.  Sigeb#ét 
étant  prié  do  manger  chez  cet  eicommuni(5, 
j  alla  malgré  la  défense.  Mais  coiUffle  il  en 
aoHalt  t  il  reneoiftfa  le  satot  éyêtfttd.  Il  fdt 
épouvanté,  descendit  de  son  cheval,  ao  jelt 
è  ses  nieds  ei  lui  demanda  pardon. 

L'évêque  qui  était  aussi  è  cheval,  mil 
pied  à  terre.  Mais  éianl  alTligé  do  son  acte 
de  désobéissance,  il  toucha  ie  roi  (l'une  verge 
quMI  tenaitè  la  main  et  loi  dit  avec  PaotoNté 
pontificale  :  «  Parce  que  vous  n'avez  pas 
voulu  vous  abstenir  d'entrer  dans  la  maison 
de  '.-tt  homme  perdttt  voua  f  mourret.  a  Eb 
effet,  ce  itjômu  homme  et  son  frère,  onoique 
parents  du  roi,  le  tuèrenU  foy.  rarlicle 
SMiBiarf ,  ft»l  d*Btaes. 

Quoique  Cedde  fûi  évôque  d'Esset,  M  ne 
laissait  pas  de  retourner  quelquefuis  dans 
son  pays  de  Ndrthumbre ,  pour  ^  éxhorter 
les  fidèles.  Edilward,  tlU  du  roi  saint  Oswatd, 
qui  régnait  dans  la  province  de  Déir  ou  0ei- 
ra  après  le  saint  roi  Oswi,  était  auprès  de 
lui  un  frère  du  saint  évêque,  nummé  Célin  , 
qui  était  prêtre,  l'instruisait  lui  et  sa  famille 
et  leur  administrait  les  aaerétaients.  Le  roi, 
par  le  moyen  de  ce  frère,  connaissant  ta  ver- 
tu de  révôqiie,  l'engagea  à  lui  demander 
quelque  terre  pour  liAiir  un  monastère,  où 
le  roi  lui-môme  pût  venir  faire  ses  prières 
et  entendre  ses  instructions,  el  ot  l'un  en- 
terrât ter  moru.  Car  il  croyait,  dit  le  Véné- 


(ITIS)  S.  Ang.,  Conr.  Parm.,  L  i,  c.  5  ;  Coai.  Crt$eoa.,  c.  47  et  sequ  ; 
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rable  Bède  (17UJ,  qu'ils  y  seraient  puissam- 
ment  n'uiés  par  lea  prières  des  moines. 

L'évôqiio  choisit  un  lien  dans  lios  nton- 
iMOtts  r'ides  et  écartées,  et  demanda  per- 
léndtoo  au  roi  d*y  demeurer  en  prières  du- 
rant le  carôme^  qui  était  proche.  Pendant 
loutce  temps,  il  jeûnait  jusqu'au  soir  tous 
les  joure,  hors  let  difloancbea,  el  ne  prenait 

3u*un  peu  de  pain  avec  un  œuf,  et  un  peu 
tl  lait  môlé  d'eau.  Par  où  l'on  voit,  dit 


CEL  »T1 

d'environ  trente  ans.  Le  Pape  lui  fil  fairo 
deux  ëpilapbes,  l'une  en  vers  latins  et  Tau- 
Ire  en  prose,  où  l'on  célébrait  le  bonlicurde 
ce  prince  mort  avec  l'inooceoce  deson  bap- 
tême. 

CÈLFSTINS.  Voy.  sur  ces  religieux  rarli- 
cle  CÉLBSTiii  V  (Saint)  Pape,  n*  VII. 

CÉLBSTIN  1"  (Saint),  Pape,  était  Romain 
do  naissance  et,  comme  l'on  croit.  Gis  d'un 
nommé  Priscus,  fut  élu  le  13  septembre  kM, 


Fleury  (1715),  qu'en  ces  pays-lè,  les  lailagaa    en  remplacement  du  Pape  saint  BoDiface,el 

ni  môme  les  œufs  n'éiaient  pas  défendus  en    tint  le  Saiot-Sié^e  jusqu'en  k32. 


CArôme.  C'était  l'usage  des  moines,  chez  qui 
le  saint  évèque  avait  été  élevé,  de  consacrer 
perdes  prières  et  des  jeûnes,  )e  lieu  où  ils  de- 
vaient u&tir  une  église  et  un  monastère.  Com- 
me il  restait  encore  dix  jours  du  cart'^rne,  le 


îge  lu  , 

I.  L*bérésie  de  Neslorius  et  rassemblés 
du  concile  d'Ephèse  ont  rendu  célèbre  le 

f>ooliûcal  de  Célestio  I",  et  lui  joot  donné 
ieu  d*écr{re  plusieurs  lettres  en  Orient.  One 

des  premières  affaires  dont  il  ait  eu  )i  5*o(  - 


loi  le  Gt  appeler,  et  il  pria  le  pn'^trr^  Cjrm-  cuper  est  celle  du  prêtre  Apiarius,  qui  aTail 

belle,  son  frère,  d'achever  celte  prét  aralion  déjà  été  Tobjet  d'une  discussion  entre  les 

du  lieu.  Car  ils  étaient  quatre  frères  tous  évfiqups  d'Afrique  et  les  saints  Pa()es  Zo- 

prêtres  i  Cedde,  Cymbelle,  Célia  el  Céadda,  sime  eiBoaiface.  Voy»  l'article  Anuucs,  t.ll, 

dont  le  premier  et  le  dernier  furent  évêques.  ool.  866. 

Ainsi  fut  fondé  le  monastère  de  Leslinglon,  Du  diocèse  do  Sicquo,  où  il  s'était  fait  oi- 

auivaol  la  règle  de  Lindisfarne,  où  l'évéque  communier,  Apiarius  avait  été  placé  dans 

CeddeavaH  été  élevé.  Il  mit  pour  abbé,  après  celui  de  Tabraque ,  oDi  tl  ae  eondaisit  de 

lui,  son  frère  Ceadda  (1716) .  manière  h  se  fairo  excommunier  encore.  li 

L'ôvôque  d'Essex  assista  h  la  conférence  recourut  doue  do  nouveau  à  Home,  comme 

S ui  se  tint  en  664,  dans  le  monastère  de  nous  l'avons  dit  è  son  article;  il  persuada  de 

treneshall,  dont  sainte  Hildeélail  abbesse;  son  innocence  Célcstin  1",  qui  le  reçut  à  sa 

conférence  ordonnée  parOswi,  roi  de  Ber-  communion,  écrivit  une  lettre  en  sa  faveur 

nicie,  à  l'effet  de  terminer  les  disputes,  qui  aux  évéqaes  d'Afrique,  el  l'y  renvoya  tui- 

duraienl  toujours  chez  les  Irlandais ,  à  pro-  mémo  avec  l'évèqiie  Fauslin  ,  qui  déjà  y 

pos  de  la  célébration  de  la  Pâque.  Comme  avait  été  comme  légat  du  P/ipe  Zosime.  À 

nous  avons  consacré  on  article  spécial  à  cet-  leur  arrivée ,  les  évèifucs  d'Afrique  assem* 

te  conférence  nous  n'en  parlerons  (ifis  iri,  et  bièrent  un  concile  où  [)résidèrent  Aurélios 

noua  nous  contenterons  d'y  renvoyer  le  lec-  de  Carthage  et  Valentin,  primat  de  Numidie. 

teur.— Fey.  l'article  Conf&rbncb  ans  la  ci-  Treise  autres  sont  nommés  dans  les  aelês, 

LéssATiON  DE  LA  Paque. —  Mais  08  que  nous  mais  saint  Augustin  n'y  parut  poioti  000 

devons  dire  ici,  c'est  que  le  saint  évêque  plus  qu'aucun  de  ses  amis. 

Cedde  se  soumit  dans  cette  conférence  aux  Ce  concile  ayant  examiné  l'affaire  d'Apia- 

règles  ûxées  par  l'Eglise  romaine  touchant  rius  le  trouva  chargé  de  tant  do  crimes  par 

la  Pflque,  et  qu'étant  retourné  à  son  siège  ceux  do  Tabraquc ,  quo  Faustin  ne  put  le 

.il  y  resta  constamment  Gdèle.  défendre,  quoique,  d'après  ce  que  disent  lea 

Alban-Butler,  traduit  par  Godescard,DOUS  évéqucs  dans  leur  lettre,  il  fît  plutôt  le  per* 

apprend  (1717)  que  Cedde  survécut  peu  de  sonnage  d'avocat  que  de  juge,  el  qu'il  s'op- 

temps  h  celle  ro;ir('rei)cc  ou  synode.  Il  mou-  posât  à  tout  le  concile  d  une  manière  iojo- 

rul  le  36  octobre»  dans  son  monastère  de  Les-  rieuse,  sons  prétexte  de  soutenir  les  privi- 

lington,  de  l'borrible  peste  qui  ravageait  léges  de  l'Eglise  romaine.  Car  il  voulait 

alors  rAnclelerre.  Son  corfis  fut  enterré  dans  qu'Apiarius  fût  reçu  ^  la  communion  des 

00  cimetière.  On  le  leva  ensuite  de  terre,  évêques  d'Afrique,  parce  que  le  Pape  l'y 

ponr  le  tranaporter  au  cAté  droit  de  l'église  avait  rétabli,  croy.mt  ({u'il  avait  appelé,  ce 

ou  monastère.  L'Eglise  ciîlèbro  sa  fétu  lo  7  quo  toutefois  Fauslio  no  put  point  |)rouver 

janvier.  C'est  à  cette  date  qu'il  est  marqué  Entiu,  aiirès  trois  jours  de  contestation 

dans  le  Martvrologe  d'Angleterre.  Apiarius,  pressé  par  sa  conscience  et  toc*' 

CEDWALLA,  roi  de  Wessex,  reçut  digne-  ché  do  Dieu,  nunfessa  tout  d'un  coup  tous 

ment  aaint  Wilfrid,  et  ne  tarda  pasi  être  les  crimes  dont  il  était  aoeasé:ces  crimes 

gagné aucbristianisme.  H  quilta'son royao-  étaient  incroyables,  et  tellement  odieux 

me  en  668,  el  fil  le  pèlerinage  de  Rome.  11  qu'ils  oxciièront  les  g(^missements  de  toui 

désirait  être  baptisé  auprès  des  tombeaux  le  concile.  Malgré  ses  aveux,  Apiarius  de- 

des  apôtres  et  passer  aossiiût  après  è  la  vie  meure  pour  toujours  privé  du  ministère  ee- 

éternclle.  Dieu  exauça  ce  double  vœu.  rlési^isliquo.  Voilà  ce  que  nous  avons  résu- 

Ce  prince  étant  arrivé  à  Homo,  fui  bapli-  nié  è  i'articlu  de  ce  prêtre;  mais  ce  qu'il  im- 

sé  le  samedi  saint,  10  avril  689.  par  le  Pape  porte  d'examiner  ici,  c'est  la  suite  que  don- 

Sergius,  qui  le  nomma  Pierre.  Cedw.illa  por-  nèrent  à  cette  affaire  lesévôques  d'Afrique, 

tait  encore  l'habit  blano,  iursqu'iî  tomba  ma-  11.  Ils  écrivirent  à  Célestin  i"  une  lettre 

lade,  et  il  mourut  le  30  du  mémo  mois,  âgé  synodale,  où  lia  le  ooiqQrenl  de  oe  pat  ai 


(17U)  i/iti.  Anal.,  I.  m.  c.  S3. 
(1715)  Hitt, 


(171  G)  l^de.  Uitt.  eccUt.  d'Angleiene^Uiu 
(1717)  Ym  de»  %ainit,  cic,  7  janvier, 
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fbeilement  prêter  ror«ilI«  k  «aui  qui  ve- 
naient d'Afrique,  et  de  ne  plus  vouloir  Ad- 
mettre è  sa  communion  ceux  qu'ils  auront 
escoinmuniés,  puisque  c*est  un  point  réglé 
l^ar  le  concile  ae  Nicée.  «  Cnr,  ajoutent-ils, 
si  cela  est  défendu  à  Tégard  des  moindres 
clercs  et  des  laïiiutis,  combien  plus  le  con- 
cile a-t-il  entendu  qu'on  l'observAi  à  l'égard 
des érèques 7  de 'peur  que  ceux  à  qui  la 
communion  eslinterdiledaiis  les  provinces, 
n*j  paraissent  rétabfis  préiaaturémeol  et 
ebotre  les  règles,  par  Votre  Sainteté.  Parett- 
lement,  que  Voire  Sninlelé  repousse,  comme 
il  est  digne  d'elle,  les  recours  saos  probité 
des  prêtres  et  des  clercs  infériettra;  earaa« 
cuno  ordonnance  de  nos  Pères  n'a  fait  ce 

Sr^judtce  à  l'Eglise  d'Afrique,  et  les  décrets 
e  llieée  ont  maUffeslement  soamîs  aax 
mélropolilnins ,  soit  fos  clercs  inférieurs, 
aoil  les  é  véques  eux-môioes.  Ils  ont  ordonné, 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  justice, 
que  toutes  les  affaires  seraient  terroinéuâ 
sur  les  lieux  où  elles  ont  pris  naissance,  et 
fls  n'ont  pM  ara  que  ta*  grâce  du  Saint-Es- 
prit, dût  manauer  h  chaque  province,  pour 
y  donner  aux  évèques  la  lumière  et  la  lorce 
oécessairaa  dans  les  Jugements.  Vu  princi- 
palement que  quiconque  st)  croit  lésé, 
pourra  appeler  au  concile  do  la  province,  ou 
Bêneeu  «onciie  universel.  Si  ce  n'est  que 
l'on  croitque  Dieu  peut  inspirer  la  jusiice 
i  quelqu'un  en  particulier,  et  la  refuser  à 
nn  nombre  infini  d'évéques  assemblés.  £t 
comment  le  jugement  d  outre-mer  pourra- 
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t-il  être  sûr,  puisque  l'on  ne  pourra  pas  v 
envoyer  jes  témoins  nécessaires,  soit  à 
cause  de  la  faiblesse  du  sexe  ou  de  l'Age 
avancé,  soit  pour  quelque  autre  empêche- 
ment? Car  d'envoyer  quelqu'un  de  la  part 
de  votre  Sainteté ,  nous  ne  Iroi&TOus  aucun 
concile  qui  l'ait  ordonné.  » 

Les  évèques  continuent  ainsi  :  «  Pour  ce 
que  ¥oas  nous  avez  eavojé  par  notre  con- 
frère Fanstin,  comme  étant  du  concile  «le 
Nicéo,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  sonibla- 
bla  dans  les  exemplaires  les  plus  auUieoti- 
quea  de  ce  concile,  que  nons  afons  reçu  de 
r*olro  saint  coévéque  Cyrille d'Alexancfrie  et 
du  vénérable  Alticus  de  Constantinople,  et 
que  nous  avons  envoyés  précédemment  à 
Boniface,  votre  prédécesseur,  de  vénérable 
mémoire»  Au  reste»  qui  que  ce  soit  qui  vous 
prie  d'envoyer  de  voadercs  poureiécuter 
vos  ordres,  nous  vous  prions  de  n'en  rien 
faire,  de  peur  qu'il  ne  semble  que  nous  in- 
troduisions le  faste  de  la  domination  sécu- 
lière dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  qui  doit 
montrer  è  tous  l'exemple  de  la  simplicité  et 
de  l'humilité.  Car  pour  notre  frère  Faustin, 
pt/isque  le  malheureux  Apiarius  est  retran- 
ché cie  l'Kglise,  nous  nous  assurons  sur  vo- 
tre bonté  que,  aans  altérer  la  charité  frater- 
nelle, l'Afrique  ne  sera  plus  obligée  de  le 
souffrir  (1718).  • 

^g718)  LaNMaiCmutaiii,  apail  Pleary,!.  uiv, 

mi99  L*alibé  IMirbaclier,.  t.  VU,  pag.  m  et 
«lit. 


III.  Bneiaminant  bien  cette  fai 
Irodont  on  voudrait  peut-être  abuser  contre 
les  recours  au  Saint-Siège,  on  voit  qu'elle 
oonalste,  au  fond,  non  point  i  rien  déOnir, 

non  pointé  rien  commander,  mais  h  supplier 
le  Pape  de  ne  plus  écouter  si  facilement 
ceux  qui,  d'Afrique,  venaient  è  Romei  de 
ne  plus  admettre  prématurément  è  la  com- 
munion ceux  qu^i  en  étaient  exclus  ;  de  re- 
pousser les  recours  importuns  et  téméraires 
oas  ecclésiastiques;  de  ne  point,  &  la  de- 
mande du  premier  venu,  envoyer  des  clercs 
en  Afrique  pour  exécuter  ses  jugements; 
en  psrticulicr  de  n'y  plus  envoyer  l'évèque 
Fauslin,  qui  probablement  avait  usé  de  ses 
pouvoirs  avec  peu  de  mesure. 

Tout  ceiû  s'explique  et  peut  se  jusliOer 
jusqu'i  un  certain  point,  bien  qu'en  défi- 
nitive cela  ne  fasse  que  témoigner  une 
chose  :  la  paternel  le  et  miséricordieuse 
eondeseeodanee  de  Rome,  et  proMlemeol 
la  grande  sévérité  d»îs  évèques  d'Afrique  qui 
n'aimaient  pas  qu'on  en  appelât  de  leura 
sentences.  Il  est  vrai  que ,  dana  le  cas  pré- 
sent, ils  ne  s'étaient  pas  trompés.  Mais 
comme  le  contraire  aurait  pu  arriver,  ils 
eussent  dû  se  réjouir,  loin  de  s*ombrager, 
de  voir  une  autorité  |)liis  haute,  et  placée 
plus  à  l'abri  des  passions  locales,  et,  par 
conséquent,  plus  à  même  d'appréeiar  a.vee 
calme  les  choses,  et  de  prononcer  arec  une 
justice  plus  impartiale  et  plus  vigoureuse. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  guère  voir, 
dons  la  lettre  des  évéqi/es  d'Afrique ,  autre 
ch(»se  que  ca  que  nous  venons  do  dire;  car, 
comme  le  prouve  un  Mslorion  (1719),  à 
prendre  leurs  raisonnements  h  la  rigueur, 
tl  faudrait  conclure  que  ce  concile  universel 
d'Afrique  méconnaissait  les  principeSf  Ott« 
bliail  les  faits  et  raisonnait-  mal^ 

En  eflet,  les  auteurs  de  la  pièce,  supposent 
qu'un  concile  seul  peut  donner  a^i  succes- 
seur de  saint  Pierre  le  droit- de  recevoir  lae 
apfli.  Or  c*est  oublier  celui  qui  a  dit  an 
nierae  Pierre  :  «  Tu  os  la  pierre,  et  sur  cette 
pierre,  je  bâtirai  mon  £glise ,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  pcMnl  contre  elle. 
Et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux,  et  tout  coque  tu  délierac 
aorla  terre  sera  délié  dana  lea«ieiit  (inO).- 
C'est  oublier  la  doctrine  des  anciens  Pèrec  , 
c'est  méconnaître  celte  parole  de  TertuUient 
c  Le  Seigneur  a  donné  les  clés  è  Pierre,  et 
par  lui  à  l'Eglise  (1721);  »  celle-ci  de  saint 
Optât  :  4(  Saint  Pierre  a  reçu  seul  les  clés  du 
royaume  des  cieuK  pour  les  communiquer 
aux  autres  (172-2);  n  celle  autre  do  saint  Cy- 
^rien  :  «  Notre-Seigneur ,  en  établissant 
'honneur  de  l'épiacopat,  dît  à  Pierre  dans 
'Ev&ngile  :  Tu  es  Pierre,  etc.  C'est  de  là 
que,  par  la  suite  des  temps  et  des  succes- 
sions, découlent  l'ordination  des  évèques  et 
la  forme  de  l'Uglise,  afin  qu'elle  soit  établie 
sur  les  évèques  (1723).  »  Voilà  ce  qu'avaient 

(1720)  MaUh.  XVI, 

(ITil  Tcniill.,  Sicorp.tC.  10. 

(l7Si)  Optnt..  lilk  vn,tt*3. 

(17£(;  S.  Cyi»rian.,ei)bl.i7. 
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êH  Awlèra»  d*  limite  mlérirars  aux  4té- 

ques  d'Afrique,  et  ils  oublient  l'enseigne- 
meai  de  leurs  ancêtres  1  Ils  ne  font  pas  al- 
tnHoD  que  la  coutume  seule  peut  établir 
des  règles  et  donner  des  droits  dans  rF!u:!ise, 
fet  que,  pour  le  droit  d'Appellation  h  Rome, 
il  y  en  avait  en  Afrique  même  des  exemple* 
«(  très-anciens  et  très-récenis.  Voy.  les  «r- 
lîdesCACSis  MAJEURES  (De  la  primuulé  du 

jiiptdlM  •!  HlUfOWQUI'lNE  Là  «OM- 

TIOW  DES  APPELL4TI0NS. 

Sur  ce  que  le  concile  de  Nicée  défend  de 
reo«f«ir  à  la  communion,  dans  un  diocèse, 
4les  clercs  excommuniés  dans  lelenr,  les 
/vâques  d'Afrique  font  cet  argument  .  «  Si 
cria  y  est  défendu  i  l'égard  des  moindres 
«lercft  ou  des  laïques ,  combien  plus  le  con- 
cile 8-t>il  entendu  qu'on  robtervfll  ft  l'égard 
des  évéques  ?  >  Cette  manière  do  raisonner 
est  une  preuve,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, quttaint  Augustin  n'assfMa  point  à  ee 
concile,  car  il  n'eût  point  ]^n^\6  uiiisi ,  lui 
adU,  parlant  de  Céciljen  de  Carlhage, 
toodamné  fwrde  nombraoi  eonctles  d'Afri- 
que :  «  Cécilien  pouvait  mépriser  la  multi- 
tude de  ses  ennemis,  se  voyant  uni  par  des 
lettres  di»  commouion  et  avee  l'Eglise  ro- 
maine, dans  laquelle  s'est  toujours  déployée 
la  principauté  de  \o  chaire  apostolique,  et 
•wec  les  autres  pays,  d'où  l'Afrique  même  a 
reçu  l'Evangile,  et  oi^  il  était  prêt  à  plaider 
sa  cause,  si  ses  adversaires  avaient  (enté  de 
lui  aliéner  ces  Eglisaa,  »  Gei  paroles  ne 
laissent  rien  à  désirer,  non  plus  que  les  sui- 
vantes: «  Il  ne  s'agissait  pas  de  prêtres,  de 
diacres  ou  de  clercs  d'un  ordre  iiiférieur, 
mais  d'évêques  qui  pouvaient  réserver  leur 
eause  entière  au  jugement  d'autres  collé- 
gues«  principalement  h  celui  dea  chaires 
apostoliques,  où  les  sentences  rendues  con- 
tre eux  ,  en  leur  absence,  eussent  été  sans 
autunc  valeur  [172^}.  •  C'est  ainsi  que  rai- 
•onoaiirévêqued'ilipiione  contre  le«  dooa- 
liates.  lÉeetuleors  delà  lettre  au  fape  saint 
(lélestia  raisonnaient  d'une  manière  tout 
opposée,  et  comme  les  dooalistes  auraient 
pu  faire  pour  souteoirteur  sehiaRie. 

Uoe  remarque,  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance» se  place  naturellement  ici.  Pour  ran- 
ger les  évéquea  sur  le  mtaie  pied  que  lea 
clercs  inférieurs  et  les  laïques ,  les  auteurs 
de  la  lettre  ne  citent  aucun  concile  qui  le 
dise  foraelleiDemt  ilas*elforcent  seulement 
de  le  conclure  d'un  canon  dé  Nicée.  Donc, 
quand  on  lit  dans  le  viugt-builièmecauon  du 
«ode  de  l'église  d'Afiriqua»  pris  du  deuxièoie 
concile  de  Milève  ,  sous  le  Pape  Inno- 
cent, que  la  chose  avait  déjà  été  slaluée  plu- 
sieurs fois  touchant  les  évèques  mènes,  la 
conclusion  naturelle  à  tirer,  c'est  que  ces 
paroles  sont  une  iulerpoiation  laite  poslé- 
rieuremeut.  Et  de  fait ,  elles  ne  se  trouvent 
point  dans  les  actes  propres  du  deuiiàme 
concile  de  Milève. 

Ils  rappellent  que  les  affaires  doivent  être 
terminés»  sur  les  lieux  où  elles  ont  pris 
oaissanoe.  Sans  doute»  c'est  la  règle  géné- 
pi 7ii)  s.  Au|.,  cpist.  49i  a*  7. 
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raie; mais comne» d*f près  tat<4iiimes,  cela 
n'empêche  pas  que  (Quiconque  se  croit  lésé 
ne  puisse  appeler  au  concile  de  sa  province, 
ou  même  au  concile  universel  d  Afrique  , 
pourquoi  cela  empêcherait-il  que  celui  qui  se 
croirait  lésé  dans  eus  premiers  tribunaux,  ne 
poisse  appeler  à  ce  tribunal  suprême  où  la 
principauté  de  la  chaire  apostolique  a  tou- 
lours  déployé  sa  vigueur?  Mais  quand  Céci- 
lien de  Carthage  sévit  condamné  à  Carthage 
même  et  par  de  nombreux  conciles  ,  où 
trouva-t-i1  justice,  si  ce  n'est  ootre*fner,  si 
ce  n'est  h  Rome?  Quand  tout  réccrnnienl 
saint  Cbrjrsostome  se  vil  condamner  i  la  fois 
et  par  dent  eonefles  et  par  la  puissanee  isa» 
périalo,  où  Irouva  l-il  justice,  si  ce  n'est  en- 
core à  Home?  Et  quand,  plus  haut,  saint 
Albansse  d'Aleiandrfe,  saint  Paul  da  Cous- 
tantinople  et  tnnl  d'autres,  se  virenloorïdam- 
aés  par  d'interminables  assemblées  d'évé- 
qneset  evilés  fiar  les  ordres  des  emperews» 
où  trouvèrent-ils  justice?  n'est-ce  paiOUlft- 
mer,  n'est-ce [>as  toujours  à  Rome? 

Les  évèques  d'Afrique  demandent  s'il  est 
à  croire  aue  Dieu  puisse  inspirer  la  justice 
è  queiqu  un  eo  particulier  et  la  refuser  à 
un  nombre  infiai  d*évèqaes  assemblés.  Mais 
n'«-t-on  pas  des  exemples  de  ceci?  Saint 
Cyprien  ,  avec  une  infinité  d'évêtjues  afri- 
cains, ne  soutiennent-ils  pas  l'erreur,  et  la 
Pape  saint  Etienne  la  vérité?  Une  infHiiié 
d'évêques  donatistes  ne  condamnèrent-ils 
pas  CécilieD,  que  justifia  la  Pape  Miiiiader 
Deux  nombreux  conciles  ne  condamnèrent* 
ils  pas  saint  Chrysostome,  que  vengea  le 
Pape  Innocent?  Plusieurs  conciles  nom- 
breux ne  donnèrent-ils  pas  tort  àsaint  Alha- 
nase,que  soutint  seul  le  Pape  Jules?  Et, 
au-dessus  de  tous  r«s  exemples ,  les  évê- 

gues  d'Afrique  ne  savaient-ils  pas  que  Notra- 
eigneur  Jésus-Cbrist  a  fait  a  saint  Pierrt 
et  à  ses  successeurs,  une  promesse  qu'il  n'a 
faite  à  aucun  autre  en  particulier  :  Tu  as 
Pierrt  t  êi  ntr  t€ttê  pierre  je  bâiind  mêm 
Egliêe,  etc. 

Quand  ces  évèques  signalent  la  dilficultd 
d'envoyer  les  témoins  outra  "mer,  eala 
prouve  seulement  qu'il  ne  faut  point,  sans 
nécessité ,  évoquer  et  juger  les  affaires  à 
Rome  même,  et  qu'il  est  plus  utile  d'en- 
voyer des  K'^als  sur  les  lieux.  Quand  ils 
ajoutent  qu'ils  n'ont  trouvé  aucun  concile 
qai  ail  ordooné  cela ,  la  fauta  n'en  est  point 
au  Pape,  mais  à  eux.  Gratus,  évèque  de 
Carlhage,  avec  trente-cinq  évêqucs  afri- 
cains, avait  assisté  et  souscrit  au  concile 
de  Sardiquo,  où  la  clioso  avait  été  réglée. 
C'est  une  faute  de  plus  aux  évôques  afri« 
ceins  d'avoir  conservé  si  mal  les  actes  et  le 
souvenir  de  ce  concile,  qui  n'était  qu'une 
suite  et  uu  complément  de  celui  de  Nieée. 
On  voit  par  tout  ceci  qu'il  est  impossible 
uc  Ion  adversaires  des  appellations  au 
ape  puissent  raisonnablement  se  prévaloir 
de  la  îamHuse  lettre  des  évôques  d'Afrique. 
Vouloir  s'en  appuyer,  ce  serait  lui  donner 
un  sens  injurieux  au  Sainl-Sié^e  et  eo  lirar 


Digitized  hv  Gorxîle 


977  CEL  DE  L'OIST.  UNI 

des  conséquenees  sobiUBaUqtt«s  ;  »6n«  que 
ctt  évôqin<  D'oot  MOt4out9  pat  prétendu 
lui  atlribuer,  et  conséquences. qu!ils  n'ao- 
r««ni  point  aeccptées,  du  moios  on  peut  le 
nppoMr. 

iV.  A  peine  débarrassé  de  I  affaire  d  A- 
piarius,  le  JPape  Céleslia  écrivit  à  Péùgànt, 
Basila,  F^nl  tft  quelques  futres  éfiqaet 
d'Illjrie,  pour  leur  recommander  la  sou- 
misaion  à  l'Eglise  romaine,  el  à  celle  de 
ÎThessalonique. 

Ensuite  il  écrivit,  le  25  juillet  438,  aux 
évèques  des  provinces  de  Vienne  eldeNar- 
Lonne,  pour  les  engager  à  corriger  ceriaina 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  disciplioe 
ecclésiastique.  Le  premier  regardait  un 
habit  particulier,  c'esl-à-dire  comme  i-i 
paraH  vraisemblable»  un  manleau  et  une 
ceinlare,  à  rimilation  des  moines,  que 
quelques  évêques  affectaient  de  [)[>rler, 
quoiqu'ils  u'eussent  pas  fait  profession  de 
ta  vie  ttooastique,  et  qu«  saint  CéleaiHi 
veut  qu'on  laisse  aux  solitaires.  Le  second 
ftbus  qu'il  reprend ,  est  la  dureté  avee  la- 
quelle 00  refusait  d'admettre  h  la  pénitoOM 
ceux  qui  la  demandaient  è  la  mort.  Le  troi- 
sième abus  consistait  en  ce  que  I'od  élevait 
des  talques  &  l'épiscopt,  sans  les  sfoirfait 
passer  par  les  degrés  iof^risors»  aslon  le 
droit. 

Saint  Célestin  dont  la  vigilance  s'éten- 
dait partout,  écrivit  aussi  aux  évêquesdeta 
Fouille  et  de  la  Calabre.  Sa  lettre  commence 
par  UD  avertisseroeot  général  è  lous  les 
évêques,  qui  norle  qu'il  n'est  permis  à  au- 
cun évôque  d  ignorer,  ni  de  rien  faire  de 
contraire  aux  lois  ecclésiastiques;  «  csr« 
.  dit  ce  Pontife,  où  en  serons-nous,  si  on 
laisse  la  lit)erté  è  des  particuliers  de  cban* 

8 er  la  forme  des  saints  décrets,  suivent  la 
lolaisiedtt  peuple?  »  Sur  ce  principe  «Cé- 
lestin défend  d'ordonner  évôques  des  laï- 
ques, quand  même  le  pouj  le  les  demande- 
rail,  aJl  «verUl  les  évéaues  de  s'opposer 
riKOureuseneiit  è  M  ciii*u  siNilnite ,  quand 
cela  est  contre  Ict  règlM.  Ctite  Ittlreasldu 
S9  juillet  429. 

En  490,  ee  saint  Pspe  écrivit  diverses 
lettres  aux  princinaox  évèques  d'Orient, 
toutes  datées  du  11  août.  Nous  en  parlerons 
un  peu  pins  loin.  Il  en  écrivit  une  antre  è 
la  fin  de  l'année  431,  ou  au  commencement 
de  l'année  suivante,  et  uous  sous  arrête- 
rons de  suite  sur  cette  dernière. 

Y.  Elle  est  adressée  è  Venerius,  évôque 
de  Marseille, à  Marin,  Léonce,  Auxoue  et 
autres  évèques  des  Gaules,  qui  support 
taii-[il  et  môme  favorisaient  cuux  qui  atta- 
quaient la  doctrine  de  saint  Augustin  sur 
la  grica.  Saint  Prosper  at  saint  llilaire« 

(1725)  Un  lilMorien  dil  que  celle  leure  de  saini 
Célcfiln  esi  très- remarquable  :  «  le  Pape  y  venge  b 
niéinoire  4e  saini  Augusiin  ;  il  Je  place  parmi  les 

E-inciinax  docteurs  de  TEKlise  :  il  lémeicne  ipM 
■sis  soap^  flcbeux  n\i  fleirl  sa  renommée. 
•Is  y  n'approoTe  pas  pour  cela,  en  déiaU,  uhii  ce 
qu'il  a  pu  dire.iuéine'tur  la  grâce.  La  règle  dernière, 
à  cei  éfard,  ce  n'est  pas  ce  que  les  ducieur»  uii( 
pu  écrira aercis  qieauem  i««loM,/Bais  ce  qecle 
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disciples  de  ce  saint  docteur,  et  fort  atta- 
chés à  ses  sentimenis,  se  trouvant  les  plus 
faibles  dans  les  Gaules,  liaient  venus  à 
Rome  se  plaindre  à  Célestin  de  ce  qu'on 
perœellait  à  des  préiresde  leur  pavsd'tt* 
citer  des  disputes  et  dos  divisions  dans  l'E- 
glise des  Qaules,  d'aliaquer  la  doctrine  de 
saint  Augustin  après  sa  mort ,  et  de  sou- 
tenir que  ce  saint  docteur  et  sea  disciples 
avaient  avancé  des  sentiments  contraires 
è  la  vérité  catholique. 

Dans  sa  lettre,  U  Pspe  Célestin  s'en  prend 
donc  aux  évèques  qui  devaient,  dit-il, 
«  empêcher  ces  disputes ,  et  ne  pas  permet- 
tre que  ces  personnes  se  mêlassent  d'ensei- 
gner. •  Il  dit  que  la  silem^  que  les  évèques 
gardaient  en  celle  occasion,  pouvait  pas&er 
pour  une  espèce  d'approbation,  il  les  avertit 
d'avoir  h  re(>rendra  ceux  qui  dogmatisaient 
contre  la  doctrine  de  sainl  Augustin  : 
«i  qu'il  ne  leur  soit  plus  permis,  dit-il ,  de 
parler  k  l'avenir  è  leur  ftintaieie;  que  la 
nouveauté  cesse  de  s'opposer  à  l'antiquité'; 
que  ces  esprits  inquiets  cessent  de  troubler 
»  paix  de  l'Eglise.  » 

Le  Pontife  continue  ainsi  :  «  C'est  èi  vous 
à  mettre  la  paix  dans  vos  égJisas.  Que  ces 
prêtres  sseaaal  qnlls  doivent  tous  lira 
soumis  ;  que  ceux  qui  n'enseignent  pas 
la  vérité,  sachent  que  c'est  ii  eux  è  ap- 
prendre, et  qu'ils  ne  doivent  pas  se  mêlav 
d'enseigner.Que  faites-vous  dans  vos  Eglises, 
s'ils  sont  les  maltresd'enseigoer  cequi  leur 
piaf  t  ?  Mais  nous  ne  nous  étonnons  pas , 
ajoute  Célestin ,  s'ils  font  des  entreprises 
conire  les  vivants,  puisqu'ils  attaquent  la 
mémoire  de  nos  frères  après  leur  BBorl. 
Nous  avons  toujours  eu ,  dan^  notre  com- 
munion, saint  Augustin  d'heureuse  mé- 
moire, dont  la  vie  et  le  mérite  sont  asses 
aonous.  Sa  réputation  n'a  janais  reçu  la 
DMindra  atlalnle,  et  sa  science  a  été  si  con^ 
nue,  que  mes  prédécesseurs  l'ont  considé- 
rée 00  m  lue  un  des  plus  «xcellenis  msttrea 
da  t*Bgllsa.  Tous  las  catholiques  ont  lea« 
jours  bien  pensé  de  lui.  Il  a  été  honoré  et 
respecté  généralement  de  tout  la  monda* 
Bésfstat  donc  aai  annamis  da  sa  mémoire  « 
dont  le  nombre  augmente  tous  les  jours. 
Ne  souffrez  pas  que  k»  personnes  de  piété 
qui  le  défendant,  soiani  affligées  et  parlé» 
cut(^es.  11  s'agit  de  la  cause  de  l'Eglise  uni^ 
verseile  qui  est  attaquée  par  cette  nou- 
veauté. Faites  connaître  que  ce  qui  nous 
déplaît  vous  déplaît  aussi;  ce  qui  nous  pa- 
raîtra ,  si  après  avoir  imposé  silence  aux 
méchants  esprits,  vousiilites  an  aorte  qu'il 
n'jr  ail  plus  de  plaintes  sur  ce  sujet...  »  'Toile 
est  la  lettre  de  saiut  Célusùu  aux  évèques 
daa  Gaulas  (ITSS). 

Siège  de  Pierre  a  dcflui,  soti  dircctemeal  par  kli- 
moiiie,  soii  en  appruovaiii  le»  déiiniiiona  aasesB» 
cilet...  »  (HohrbtidMr,  l.  VUi,  p.  Si.) 

Oe  JeiaieffdlMlreaunl  èoaue  leUM  de  aalM 
letiin.  uo  recueil  des  décitiont  des  Papes  ses  pré- 
décesseur*, et  des  conciles  d'Alrique  «ur  les  prin- 
cipaui  poiiiU  toucluiil  b  grâce  el  le  libre  arbilre, 
ialiluU)  :  Aiiloriltfi  outuueHUê  dt»  Meitttê  MyuMff 
4a  aM^s|wii^i^es  Ma^èaaf  Is  jeCis  as  le  IMiv  arMlrsi 
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Vers  cette  époque  ,  ce  Pontife  ajsnl  np- 
pris  que  la  BretaKne  venail  d'étre  délivrée 
des  pélagiens  et  des  Anglo-SaxoDS,  voulut 
affermir  d'avantage  la  religion  dans  celte 
tie.  A  cet  effet  il  y  envoya ,  l'an  h3i ,  le 
diacre  Pallade»  qu'il  avait  ordonné  évôque 
pour  les  Scots  ou  Ecossais,  dont  une  partie 
avait  transmigré  de  l'Irlamio  au  nord  do  la 
Bretagne  ;  et  ce  fut  le  premier  évôque  de 
oette  nation ,  qui  jusque-là  avaft  été  très* 
barbare.  Mais  Pallade  mourut  bientôt,  et 
Mînl  Céleatia  lui  substitua  saiot  Patrice 
qu'il  ordonna  évéque ,  et  quMI  envoya  prô* 
.cher  la  foi  en  Irlande,  d*OÙ  los  Boostait 
étaient  originaires. 

En  mémo  temps  mie  saint  Géleslin  en- 
voyait des  légats  en  Bretagne,  nour  combat- 
tre on  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie ,  un 
premier éfèqne  eux  Ecossais,  un  apdtre  I 
l'Irlande,  il  nemmail  saint  Cyrille  d'A- 
lexaodrie  son  légat  en  Orient,  pour  présider 
«oson  nom  au  concile  général  d*Bplièse, 
it  lui  faire  exécuter  la  sentence  qu'il  avait 
prononcée  à  Rome,  contre  Nestorius  ,  évè- 
qoede  Conslantinonle.  Cette  affaire  fut  sur- 
tout celle  qui  le  préoccupa  le  plus  pendant 
m  pontiflcat. 

yi.  Célestio  qui  avait  d'abord  appris  les 

erreurs  de  Nestorius  par  les  plaintes  des 
fidèles,  ensuite  par  ses  homélies  qu'on  lui 
avait  déférées,  ne  put  plus  en  douter,  quand 
jl  eut  reçu  les  lettres  de  Nestorius  lui- 
inême ,  avec  ses  autres  ouvrages  :  car  cet 
hérésiarque  écrivit  nu  Pape,  et  loi  adressa 
ses  écrits.  You.  son  article. 

Pour  procéder  avee  tonte  la  maturité  con- 
venable dans  une  affaire  aussi  grave,  Cé- 
Jeslin  61  traduire  ces  lettres  et  ces  écrits 
on  latin.  Il  fit  même  composer  tin  traité 
pour  souleuir  la  doctrine  catholique  contre 
la  nouvelle  hérésie,  et  ce  fut  Jean  Cassien 
eat  raiaaion  de  fttre  ce  traité  qu'il  in- 
titula De  finearnalion.—Voy .  Cassien  (Joani, 
n**  11  et  m.  —  De  son  côté,  saiot  Cyrille 
d'Alexandrie  informait  l'affaire,  et  écrivait 
à  Célestin  le  résultat  de  ses  enquêtes.  Fay* 
l'article  Eolub  d'Alcxandrib. 

Quand  il  eut  reçu  toutes  ces  pièces, Cé- 
lestin assembla  un  concile  à  Rome,  vers 
le  commencement  du  mois  d'aodt  430  ,  où 
let  écrits  de  Nestorius  furent  examiné  et 
comparés  h  ceux  des  Pères.  Le  Pape  y  rap- 
porta les  autorités  de  saint  Ambroise  ,  de 
saint  Hilaire  et  de  saint  Damase ,  après  quoi 
la  doctrine  de  Nestorius  fut  condamnée  t  et 
saint  Cyrille  chargé  de  Texécuiion. 

Célestin  lui  en  écrivit  donc.  Dans  sa  lettre, 
11  kuie  son  xêle  et  sa  vigilance,  et  lui  dé- 

II  est  aussi  appelé;  RègU$  du  tiége  apottotlqne, 
mais  t«  nom  le  plus  coiinuun  (|u'oii  lui  linnnc,  c'est 
Anùleê  ou  c«pUuU$  ivr  ta  gràre.  De.uh  le  Peiil,  au 
VI*  siècle.  Ta  mis  dans  sa  cullecKun  ^<>iis  le  nom  de 
Cciesiiii.  Crcsconias,  évéque  d'Afrique,  qui  écrivait 
vers  la  fin  du  même  siècle,  l'a  anssi  attribué  ik 
saint  Célestin,  et,  depuis,  il.  a  toujours  été  cité  sous 
lasMideoe  Pape  par  l'Eglise  de  Lyon,  pnr  Hlne- 
mer,  par  L«up  de  Ferrières,  par  \'vci>  île  Cliartros. 
d  par  pl«t8ieurs  antres.  On  croit  même  que  c'est 
de  ce  reaNU  de  lémaigaaies  que  perte  le  Pape 


clare  qu'il  est  entièrement  dans  ses  s^nii. 
ments  touchant  rincaroation.  «  Que  si  Nés. 
lorius  persiste  dans  son  opiuiAtrelé  ,  il  fau- 
dra le  condamner;  mais  il  faut  tenter  ann. 
ravant  tous  les  moyens  de  lo  ramener,  b 
attendant,  tous  ceux  qu'il  a  séparés  de  sa 
communion  doivent  savoir  qu'ils  demcureoi 
dans  la  nôtre  ;  lui-même  no  peut  avoir  dé- 
sormais de  communion  avec  nous,  s'il  coe- 
tinne  i  combattre  la  doctrine  apostolique. 
C'est  pourquoi»  par  l'autorité  de  notre  Sié^ 
et  agissant  à  notre  place  ,  vous  eiécuterez 
cette  sentence  avee  nne  sévérité  «iwipltirc; 
en  sorte  nue  si  dans  t'espace  de  dix  loars,i 
compter  depuis  cette  adœooitîon ,  il  o'aa»* 
tliématise  par  une  eonfesaion  écrite  sa  éo» 
Irine  impie,  et  no  promet  de  confesser  i 
l'avenir  ^  touchant  la  génération  de  Jésus- 
Cbrlsl,  notre Dien,  la  foi  qu'enseigne  VE^'m 
romaine  ,  cl  voire  Eglise  ,  et  tout  la  chré- 
tienté ,  votre  sainteté  pourvoie  aussitôt  è 
cette  Eglise,  c'est-k-dire  h  celle  de  ConsMa* 
linnpie,  et  qu'il  sache  qu'il  sera  absolument 
séparé  do  notre  corps.  Nous  avons  écni  lei 
mômes  choses  h  nos  saints  frères  et  toi- 
vôques  Jean,  Kufus,  Juvéval  et  Flarien,  sCm 
que  l'oa  connaisse  partout  notre  seiiteuceè 
son  égard  ,  ou  plutôt!.-)  divino  sentenMét 
Notre-Scitçneur  Jésus-Christ  (172GJ.  ■ 

Les  quatre  évôques  dont  parle  ici  saint 
Célestin  étaient  Jean  d'Anlioche,  Rufus  de 
Tliessalonique,  Juvénal  de  Jérusalem,  Fit* 
vien  de  Philippes.  La  lettre  qu'il  leuradretn 
contient  en  substance  les  noômes  choses  que 
la  précédente.  Le  môme  jour  ,11  aoâi  430, 
il  en  écrivit  une  au  peuple  et  au  clergé  ds 
Constanlinople  ,  qu'il  appelle  set  mfinbnt, 
Ulle  est  pleine  d'exhortation  à  detueurer 
fermes  dans  la  foi  calholl  iue  ,  et  decomi- 
latlon  pour  ceux  que  Nrstorhjs  perséculail. 
Le  Pape  y  déclara  nulles  toutes  les  excon* 
munieations  prononcées  par  Neslorias,  de* 
puis  qu'il  a  commencé  h  ensei^jner  soi  er- 
reurs, il  ajoute  que  ne  pouvant  agir  en 
personne  à  cause  de  Téloignement ,  il  > 
commis  îi  s>i  place  son  saint  frère  Cyrille. 
Puis  il  cite  la  seoteoce  qui  termine  sa  lettre 
précédente. 

VII.  A  cette  date  encore,  Célestin  aflreî» 
une  loUre  à  Nestorius  lui>môme.  JJ  lui  <u'f* 
que  qu'il  a  été  trompé  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  conçue  de  lui,  sur  sa  répu- 
tation. Il  dit  qu'il  a  lu  ses  lettres  et  sts 
livres,  et  qu3il  a  trouvé  ses  opinions  lou- 
chant le  Verbe  divin  peu  d'accord  avec  elles- 
mômes ,  mais  surtout  contraires  à  l> 
catholique. 

11  lui  rappelle  les  deui  lettres  queCjnlis 
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lui  Bvnil  écrites ,  el  l'averlll.  qu'ojres  lui 
tiendront  lieu  de  première  et  lie  seconde 
innnition,et  celle  qu'il  lui  écrirait  lui- 
mAroe^de  troisième,  ajoutapt  que/ s'il  ne 
corrige  ce  qu'il  a  enseigné  de  mauvaik  et  ne 
reniredans  la  vraie  voie,  qui  est  Jésus-Ghrist, 
il  le  séparera  de  sa  communion  et  de  celle  de 
touterfoMse.  lllul  fait  l'application  de  ces 
paroles  de  rAp(Mro  :  /e  tait  qu'après  mon 
éépart,  il  entrera  parmi  vouêdei  loups  raxia- 
ffurt  9hI  ff^argnerofU  poîf^x  tê  troupeau  ; 
parce  qu'en  effet,  au  lieu  deveiller  è  la  garde 
de  ses  ouailles,  il  les  Texail  par  ses  ravages, 
en  persécatant  Mtti  qoi  suivaleotla  foiea- 
Uiolique. 

Ensuite ,  Célesiio  représente  à  Nestorius, 
one  {«mais  auean  de  ceux  qui  ont  attaqué 

I  Eglise  pe  sont  sortis  victorieux  du  combat, 
et  qu'ils  ont  tous  été  flétris  d'une  môme 
«ensnre ,  e'est-A-dire  chassés  de  l'Eglise.  Il 
en  donne  pour  exemple  Paul  de  Saraosalo 
et  les  pélagiens»  «sur  lesquels,  dit-il,  vous 
nous  afet  consulté  ,  comme  si  vous  ne  sa- 
viez pas  ce  qui  s'est  passé.  Us  ont  été  con- 
damnés, et  justement ,  et  chassés  de  leurs 
sièges.  Ce  qui  nous  étonne ,  ajoute  le  Pon- 
tife, c'est  que  vous  souffriez  des  gens  qui 
ont  été  condamnés  pour  avoir  nié  le  péché 
originel,  vous  qui  lo  croyez  si  bion,  comme 
nous  avons  lu  dans  vos  sermons.  Les  con- 
traires ne  s'accordent  ^jamais  sans  donner 
du  soupçon  ,  et  vous  les  chasseriez  encore  , 
s'ils  vous  déplaisaient  comme  à  ceux  qui 
les  ont  chassés.  Et  pourquoi  demandez- 
vous  ce  qui  s'est  passé  contre  eux,  puisque 
c'est  d'Alticus,  votre  prédécesseur,  que 
BOUS  en  avons  ici  lesaetesT  Pourquoi  Sisin« 
nius,  de  sainte  mémoire,  îie  s'r  ii  osl-il  point 
informé  •  sinon  parce  qu'il  savait  qu'ils 
iraient  été  juttemenl  condamnés  sous  Atli- 
eus,  son  prédécesseur.  » 

Célestin  termine  ainsi  :  «  Au  lieu  de  vous 
oeeoperdea  antres,  médecin,  gaériases^TOua 
vous-même.  Votre  mal  exige  un  prompt  re- 
mède. Nous  avons  approuvé  et  nous  ap- 
prouvons In  foi  de  l'évôque  d'Alexandrie. 
Averti  par  lui,  ayez  les  mômes  seotimenls 

a ne  nous,  si  vous  voulez  être  avec  nous, 
ondaronez  ce  que  vous  avez  pensé  iusqu'è 

(présent,  et  prêchez  aussitôt,  nous  le  vou- 
ons, ce  que  vous  lui  verrez  prêcher.  Après  la 
condamnation  de  votre  mauvaise  doctrine, 
une  preuve  complète  de  votre  correction , 
c'est  que  vous  rappeliezà l'Eglise,  tous  ceux 
qui  ont  été  expulsés  pour  la  cause  du  Christ, 
et  que  vous  les  rapeliez  tous.  Si  on  ne  fait 
ce  que  nous  disons,  on  chassera  celui  qui 
a  chassé;  d'autant  plus  que  ceux  contre  les- 
quels vous  avez  tenu  une  conduite  pareille, 
•ont  dans  notre  communion.  Tfous  avons 
aussi  écrit  au  clergé  et  nux  (idèles  de  Cons- 
lantinopie,  ce  que  la  nécessité  exige  ;  è  sa- 
▼ofr  que ,  si  tous  toos  obstinef  dans  votre 
perverse  doctrine  et  que  vous  ne  prêchiez 

Éas  ce  que  prêche  avec  nous  noire  frère 
jrrillo,  vons  êtes  remoehé  da  nombre  de 
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nos  collègues,  et  que  vous  ne  pouvez  avnîf 
do  communion  avec  nous.  Sachez  donc 
hautement  que,  si  vous  ne  prêchez,  touchant 
le  Christ  notre  Dieu,  ce  que  tient  l'église 
de  Rome,  d'Alexandrie,  et  toute  l'Egllsu 
catholique,  ce  que  la  sainte  Eglise  de  Cons- 
tantinople  a  tenu  Jusqu'à  vous;  et  si  dans 
dix  jours,  à  compter  depuis  notre  monition 
que  voici,  vous  ne  condamnez  nettement  el 
par  écrit,  celle  nouveauté  impie  qui  veut  sé- 
parer ce  qne  l*B^ritnro  joint  ensemble,  vous 
êtes  exclus  de  la  communion  de  toute  i'E- 
;tise  catholique.  L'acte  authentique  de  ce 
,  ugement,  ainsi  que  les  antres  paplerfi,  noos 
'adressons  parle  dincre  Possidnnius  \  notre 
saint  collègue  l'évêque  d'Alexandrie,  afin 
qu'il  agisse  è  notre  plaee ,  el  que  notre  dé- 
cret vous  soit  connu,  cl  h  vous  et  ô  tous  nos 
frères,  car  tous  doivent  savoir  ce  qui  se  fait, 
quand  il  s*ag{t  de  la  e.iosc  de  tous.  Que 
Dieu  vous  conserve,  blen-aimé  frère  (1727).» 

Vlll.  Saint  Cyrille  ,  ayant  reçu  les  lettres 
du  Pape,  les  envoya  à  ceux  auxquois  edes 
étaient  adressées,  et  fit  tout  ce  que  Céleatia 
lui  avait  prescrit  (Voy.  son  article) ,  d'ofit 
Bossuet  conclut  qu'il  y  a  dans  celte  alfairet 
deux  circonstances  d'une  grande  importance 
(1728). 

•  L'une ,  que  le  Pape  décidait  avec  une 
autorité  fort  absolue,  car  il  écrit  à  saint  Cy- 
rille en  ces  termes  :  Cett  pourquoi ,  par 
l'autorité  de  notre  Siège  et  aaiteant  à  notre 
place  avec  puieeaaeet  voue  exieuterex  la  «an- 
tenee  avec  une  $Mrité  9xempU^r9.  (Test  Cé- 
lestin qui  prononce,  c'est  Cyrille  qui  exé- 
cute ,  et  il  exécute  avec  puitsanee ,  parce 

2n*il  agit  parrtiutûriié  ûa  Siège  de  Rome, 
e  qu'il  écrit  à  Neslorius  n'est  pas  moins 
fort,  puisqu'il  donne  son  approbation  à  la 
foi  de  saint  Cyrille;  et,  en  conséquence,  il 
ordonne  h  Neslorius  de  se  conformer  è  ce 
qu'il  lui  verra  enseigner  f  sous  peine  de  dé- 
position. L'autre  circonstance  est,  que  tous 
les  évéques  de  l'église  grecque  étaient  dis- 
posés à  obéir.  Dne  si  grande  puissance  exer- 
cée dans  l'église  grecque  ,  et  encore  contre 
un  patriarche  de  Constaniinople  ,  donne 
sans  doute  une  grande  idée  do  l'aulorilédu 
Pape.  Il  se  montrait  le  supérieur  de  tous  les 
patriarches  :  il  déposait  celui  de  Constanii- 
nople ;  celui  d'Alexandrie  tenait  à  honneur 
d'exécuter  la  sentence;  celui  d'Antioche, 
quelque  ami  qu'il  fût  de  Neslorius,  ne  son- 
geait pas  seulement  \  y  résister  ;  Juvéval , 
patriarche  de  Jérusalem,  était  dans  le  môme 
sentimenl  ;  Célestin  leur  donnait  ses  ordres 
et  l'tous  les  autres  évéqnea  de  l'Eglise 
grecque ,  et  sa  sentence  allait  être  eiéoulée 
saus  opposition.  » 

Voila  ;ce  que  Bossoet  reproche  h  Billes 
Dupin  de  n'avoir  pas  fait  ressortir  dafis  sou 
histoire ,  et  on  ne  saurait  nier  que  celte 
critique^ne  soit  très-fondée.  Mais  voici  one 
autre  omission,  non  moins  grave,  commise 
par  le  môme  historien  ,  et  dont  Bossuet  &e 
porte  également  garant  ;  c  11  était  imponaal 


trEphè*e  et  de  CkaïadaiHe,  ilo  II.  Dupin,  t.  XX)U 
de  ses  €Kwmt  édit.  de  VenaUlss,  p.  5U. 
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d»  rtnarquer,  dît  l'ôfêque  de  Meaui, 

qu'encore  que  le  b)as|)hèroe  de  Nestorius 
contre  la  peneone  de  Jésus-Christ,  reaver- 
•It  le  fondement  du  chrislianitme  «  tucuo 
aatre  évèqiie  qu(^  le  Pape  n'osa  prononcer 
sa  déposition;  et  cola  sert  à  conclure  miMI 
D'y  avait  que  loi  seul  gui  eût  droit  sur  lui, 
et  qui  fût  son  supérieur.  M.  Dupin  n'en 
dit  root.  Saint  Cy  rille  eut  bien  la  pensée , 
eomoie  il  le  dit  lui*mtaM»  de  lui  dédarer 
MffHodiqument  qu'il  ne  pourait  plus  commu- 
niquer avec  lui,  ce  qu'il  semble  qu'il  pouvait 
faire,  puisque  le  clergé  et  le  peuple  de 
CoDstanlinople  avaient  déjà  refusé  tie  par- 
ticiper è  la  communion  de  ce  blasphéma- 
teur. Saint  Cyrille  n'osa  pourtant  pas  le 
Clire  £  il  crut  que  la  séparation  d'un  pa- 
trlarroe  d*aTee  un  autre  qui  ne  lui  était  pas 
soumis  ,  était  un  ncte  trop  juridique  pour 
être  entrepris  sans  l'autorité  du  Pape.  «  Je 
«  n'ai  pas  voulu ,  dit-il  dans  sa  lettre  k  C4* 
«  leslin ,  me  retirer  de  la  communion  de 
•  Nestorius  avec  hardiesse  et  conûance , 
«  jusqu'à  ce  que  j'aie  su  votre  sentiniMit. 
<  Daignez  donc  déclarer  votre  pensée,  et  si 
«  nous  devons  communiquer  avec  lui  ou 
«  000.  »  Le  mot  grec  signiQe  déclarer  juri- 
diquement. TÛTTOf  c'est  une  règle  ,  c'est  une 
sentence;  et  rvnùaat  rè  fcxév  c'est  déclarer  ju- 
ridiquement son  sentiment.  Le  Pape  seul 
le  pouvait  foire  :  Cyrille  ni  aucun  autre  pa- 
triarche n'avaient  le  pouvoir  de  déposer 
Nestorius ,  qui  ne  leur  était  pas  soumis;  le 
Pape  seul  l'a  fait ,  et  personne  n'y  trouve  à 
redire,  parce  que  son  autorité  s'étendait  sur 
tous  (f729j.  » 

IX.  GepHBndaDt  saint  Cyrille  avait,  comme 
noua  ravons  dit ,  notifié  les  lettres  du  Pape 
aux  intéressés;  il  avait  tenté,  auprès  de 
Nestorius,  les  voies  de  pacification  et  de  re^ 
toor^el  n'ayant  pu  le  gagn*  r ,  iî  en  était 
Tenu  au  remède  i  xirôme  de  l'excommunica- 
tion* Voy,  l'article  Egusb  D'AuLàNoau. 

Ainsi  eette  {grande  affaire  allait  se  termi- 
ner d'une  manière  purement  ecclésiastique, 
par  la  décision  du  Pape,  exécutée  par  le 
patriarche  d'Aletandrie ,  aana  que  eeloi 
d'Antiocho,  ni  aucun  évéque  y  trouv.ll  h  re- 
dire. Mais  celte  vuie  était  trop  simple  pour 
le  ooor  de  Constantinopte.  Est-ce  qu'elle  ne 
la  privait  pas  de  s'occuper  de  théologie  T  et 
les  empereurs  grecs  ne  renonçaient  pas  aisé- 
icenl  h  leur  manie  de  doguietiser,  et  de  se 
mêler  dos  affaires  de  l'Eglise.  11  fallut  donc 
à  Théodose  un  concile  œcuménique,  lequel, 
eomme  noua  le  verrons,  ne  Qt  que  ce  qu'on 
allait  taire  sans  frais,  et  exécuter,  en  défini- 
tive, la  décision  du  Pape. Foy.  l'article  Epbèse, 
ni*  concile  général  tenu  à  Ephèso  en  431. 

Saint  Célestin  nyant  reçu  ,  h  Noël  de  l'an 
431,  des  lettres  de  Conslantinople  qui  lui 
donnaient  avis  de  la  condamnation  de  Nes- 
torius et  de  réieclion  de  Maximien  ,  les  fil 
tire  devant  tout  le  peuple  assemblé  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  Cette  lettre  cau^a 
aux  aasistaota  iiqe  eUréme  Joie  »  qui  fut 

(1739)  Bossuel,  nemarqiia  «xr  rhiêloire  d«* 
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seivie  d'acelenalioai  êl  do  prièno  pour 

l'empereur. 

Le  Pape,  uui  avait  dessein  de  renvoyer 
Jean  et  Bpictète  qui  lui  avaient  apporté  ces 
lettres,  assez  tôt  pour  retourner  avant  la  fête 
de  Pâques,  se  hâta  d'expédier  les  réftonses 
dont  il  devait  les  charger.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  toutes  datées  du  15  marsi32. 

La  première  est  adressée  au  concile  d'B- 
plièse,  cW-Mire  aux  évôqucs  qui  y  avaient 
assisté,  car  il  y  avait  six  mois  que  le  concile 
était  séparé.  Le  Pape  y  félicite  tes  Pères  de 
leur  victoire  sur  l'hérésie ,  de  la  déposition 
de  Nestorius.  et  de  l'ordination  de  filaxi- 
micn,  dont  il  fait  l'élo^^e.  Il  ajoute  qu'un 
homme  d'une  heureuse  simplicité,  tel  iju'ô- 
lait  Maximien I  était  digne  de  succéder  i 
Sisinnins  de  sainte  mémoire,  veulent  que 
l'on  regardât  le  siège  de  Consisntinnpla 
comme  avant  été  vacant,  pendant  que  le  sa- 
crilège Nestorius  l'occupait.  •  Nons  nvoni 
été  présent  en  esprit  lorsque  les  évê«)ues 
catholiques  ,  en  ordonnant  Maximien ,  oiA 
récité  sur  sa  tète  les  paroles  mystiquM,» 
c'est-à-dire  les  oraisons  que  les  évèques 
récitent  lorsque  l'on  tient  le  livre  des  Kvau- 
giles  sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordoooé. 
Le  Pape  témoigne  aussi  sa  joie,  de  ce  qu<i 
cette  élection  s'était  faite  du  consenlenaent 
unanime  de  l'empereur  et  des  évèques ,  et 
dit  qu'il  n'ignorait  pas  par  que!  cbemia 
Maximien  était  parvenu  au  faite  du  saoer- 
doea»  e*est-à-dire  par  le  suffrage  des  pan- 
vres,  auxquels  il  avait  donné  tous  ses  biens. 

Comme  saint  Célestin  avait  apiiris  que 
Nestorius  était  retourné  à  Antioche,  où  il 
pouvait  faire  beaucoup  de  mal,  il  pressé 
les  évèques  d'obtenir  de  l'empereur  qu'il 
en  soit  chassé  et  relégué  dans  quelque  so- 
litude; ce  que  Jean  et  Epi^tôte  jugeaient 
aussi  être  tort  à  propos,  il  passe  sur  com- 
plices de  Nestorius,  et  dit  qu'il  faut  agir 
envers  eux  avec  beaucoup  de  circonspec- 
lion,  suivant  l'exemple  que  le  Siège  apos- 
tolit^ue  avait  toujours  donné  en  des  eas 
pareils,  notamment  h  l'égard  des  pélagieos. 
C'est  que  leS;  adhérents,  s'ils  se  conver- 
tissent, s'ils  condamnent  l'hérésie  et  son 
auteur,  et  se  déclarent  catholiques,  ils  sont 
reçus  dans  leur  rang  er  dignité,  et  peuvent 
reprendra  leurs  églises,  dont  jusque-Ic'i  ils 
doivent  être  chassés,  quand  môme,  par  sur- 
prise, l'empereur  les  y  aurait  rétablis; 
tandis  que  les  auteurs  de  l'hérésie  et 
ceux  de  leurs  complices  qui  ont  été  nom- 
mément condamnés  avec  eut*  par  la  sous- 
cription de  tous  les  frèrei,  oe  aooc  raçné 
qu  à  la  pénitence. 

Le  Pape  ajoute  :  «  Quant  I  l'éviqno  d*An« 
tioche,  s'il  y  a  espoir  de  correction,  écfivca- 
lui  que,  s'il  no  partage  pas  nos  sentiments  et 
ne  condamne  par  écrit  la  nuovcfife  bérétie, 
rEgli-'?e  ordonnera  de  lui  selon  que  le  con- 
damne l'inlérèl  de  notre  fui.  fl  faut  espérer 
cependant  de  la  divine  miséricorde,  que 
tooa  reolreroot  dans  la  toie  de  k  vérité* 

toin.  XXX  de  ses  (Vatiss,  Idil.  de  Vanailles, 
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si  Ton  éloigne  de  ladite  riHe  ranteoretll 
eause  de  ces  maux,  t 

X.  La  seconde  lettre  de  Célestin  est 
adressée  è  l'empereur  Théodose;  elle  loue 
son  zôle  pour  la  foi,  et  approuve  l'ordina- 
tion de  Maximien,  qutj  le  Pape  reconnaît 
pour  membre  de  relise  romaine:  mais 
il  iosisie  princi{Nilement  sur  fa  néeetsiM 
d'éloigner  Neslorius,  pour  couper  la  racine 
de  l'hérésie.  A  ia  fin  de  la  lettre,  il  re- 
commande h  l'empereur  une  aflliire  parti- 
culière, savoir  :  de  maintenir  la  disposition 
de  l'illustre  dame  Proba»  qui  avait  laissé 
è  quelqu'un  des  lerrea  en  Asie,  à  la  charge 
d'employer  la  plus  grande  partie  du  revenu 
è  la  subsistance  des  pauvres  clercs  et  des 
monastères  :  ce  qui  était  fort  mal*ezéeoté* 

la  troisième  lettre  est  h  Maiimiea,  pour 
l'exhorter  à  réparer  le^  désDrdres  de  l'église 
de  CoostantiDOple,  en  imitant  la  prédi- 
cation de  Jean,  la  vigilance  d'Atlicus,  la 
sainte  simplicité  de  Sisinnios.  11  l'exhorte 
en  parltCQlier  à  s*opposer  h  l'erreur  de  Cé- 
lestius,  c'est-à-dire  de  Pélage,  dont  les  sec- 
tateurs faisaient  toujours  de  nouveaux 
•llbrta  pour  se  relever. 

BoQil  hi  quatrième  lettre  de  Célestin  est 
•dressée  an  clergé  et  au  peuple  de  Cons- 
teniiiiople.  Le  Pape  y  inarque  toute  la  suite 
de  l'affaire  ;  le  péril  où  ils  out  été,  rioquié- 
tode  qell  en  a  reatenlie,  le  zèle  de  aaiot 
Cyrille  et  ses  efforts  pour  ramener  Nesto- 
ritts,  les  démarches  qu'il  a  faites  lui-môme; 
le  eeneile  demandé  par  Nestoriua,  et  auquel 
toutefois  il  n'a  osé  se  présenter  ;  le  secours 
qu'il  a  cherché  dans  les  pélagiens.  Ensuite 
le  Pape  exhorte  l'Bglise  de  Constantinople 
à  écouter  Maximien,  qui  ne  leur  prêchera 
que  l'aoeienne  doctrine  qu'il  a  prise  de 
1  Bgliae romaine,  et  è  demeurer  fermes  dans 
la  roi,  comme  ils  afaieot  fait  juaqtt'alora 
(1730j. 

Tels  sont  les  principaux  actes  du  pon- 
tificat de  Célestin  1".  Ce  saint  Pontife  moif 
rut  vers  le  26  juillet  du  l'an  432. 

On  a  perdu  quelques  autres  lettres  de 
aaint  Célestin.  Telle  est  celle,  par  exemple, 
qu'il  avait  écrite  en  réponse  aux  évèquea 
qui  lui  avaient  appris  l'élection  de  Nesto- 
tiua  à  la  place  de  Siaieniiu»  et  celle  qu'il 
«veiC  attati  écrite  ea  réponae  I.  réteque 
Tereolius.  Soorate  lui  en  attribue  p!u- 
aieura  aulrea  »  adressée» »  dit- il,  à  Jeau 
d'Anlioele,  è  aaiot  CttIIIo  d^AlexandHe  et 
à  Rufus  de  Thessalonique.  Mais  plusieurs 
critiques  peoacnt  que  cet  historien  a  été 
mal  iufovmé,  el  qne  eea  letirea,  qui  au- 
torisent la  translation  des  évôqucs  ,  sont 
supposées*  11  paraît  qu'il  faut  dire  la  même 
choae  de  quelque»  d<ccal»«ttribaé»  à»»iiil 
Célestin. 

.  CÊLËSTJN  a,  Pape,  succéda  à  laBOcent  11 
le  96  septembre  IIÛ»  etoesiéga»  »ar  1» 
Ghitet,é».aaiol  llieneqn  cinq  iMiew 

^  (MM)  •seaade,  l»ff«l».  «fasa..  OâmlU,  54; 
CeatUnt.,  C«l««.  ephi.  M,  0,  M  «I  «. 

it731)  Chrom.  Maurimae, 
i7»)  Ba«iu#M«»»iâli»Uftka^vXet 


.  DE  L'EGLISE.  CEL  9K 

Il  '  était  Toscan  de  nation,  et  se  nommait 
Gui  do  Castel.  Il  était  connu  en  France 
pour  avoir  été,  dans  sa  jeunesse,  disciple 
d'Abailard  ,  et  dei)uis  légat,  flooorius  H 
Pavait  créé  cardinal  en  1128.  Un  annaliste 
contemporain  a  dit  de  lui  (lu'il  avait  été 
distingué  par  les  trois  sorte»  de  qualité» 
qui  cootriDueDt  le  plus  è  la  réputation 
d'un  homme  de  son  rang,  la  naissance» 
l'érudition  et  une  capacité  uniferseJie  dani 
les  emplois  (1731). 

L'élontion  de  Ct^Icslin  II  eut  quelque 
chose  d'antique.  Le  peuple  de  Rome  étaiti 
travaillé  d'one  réto&ilion  politique.  Le» 
meneurs  chercliaipnt  à  secouer  la  souTlk 
raineié  temporelle  du  Pontife  romain.  L'é» 
lection  seule  d'un  Pape  avait  souvent  donné 
lieu  à  des  troubles  qui  agitaient  le  monde 
entier.  Une  élection  dans  des  conjonc- 
tures pareilles  laiasait  k  craindre  des  trou- 
bles bien  plus  graves.  Tout  le  contraire 
arriva.  Au  lieu  d'augmenter  l'agitation  exis- 
tante, l'élecUoD  do  nooToan  Hpela  cafma 
tout  d'un  coup.  Les  cardinaux,  aux  accla- 
mations du  clergé  et  du  peuple  de  Rome, 
le  choisirent  d'une  voix  unanime.  C'est  ce 

§ue  lui-même  témoigne  dans  sa  lettre  du 
novembre,  &  Pierre  le  Vénérable,  abbé 
do  Cluny,  qui  avait  déiè  appris  son  élection 
d'ailleurs,  et  ia  regardait  comme  un  mira* 
cle  (1789). 

Célestin  IJ  était  è  peine  sur  le  Saînl- 
Siége*  qu'il  reçut  de  France  deoz  ambas- 
radea  :  rune  du  rot  Louis  Vil  dit  le  letine, 
l'nulro  de  Tliibaud  comte  de  Champngno. 
Le  roi  le  priait  de  lever  l'interdit  qui  pesait 
depuis  deux  ans- sur  son  royaume  {Voy. 
l'article  Iî^xocext  II)  ;  le  comte,  appuyé 
d'une  lettre  de  sniiii  Bernard  (1733),  le  priait, 
de  ménager  la  oaii  avec  le  roi. 

Il  paraît  que  los  esprits  étaient  disposas 
h  une  récouciliation  sincère.  Le  roi  con- 
aenlelt  à  reconnaître  l'arebevëque  de  Bour- 
os,  el  h  rendre  aux  églises  la  liberté  des 
lections.  Toutes  les  clauses  ayant  été  réglées 
d'avanee,  les  ambassadeurs  eurent  une  au- 
dience publique;  ils  assurèrent  le  Pontife 
de  l'obéissance  da  roi,  et  le  prièrent  de 
lever  l'interdit  qui  avait  été  jeté  par  son, 
prédécesseur  sur  quelques  provinces  du 
royaume.  Le  Pa[»e,  ayairt  écouté  et  reçu 
leur  prière,  so  leva  de  son  siège;  |)uis, 
se  tournant  vers  la  France,  el  étendant 
le  main  de  ee  eôté  en  ferme-de  bénMIo- 
tion,  il  déclara  nnlardit  levé  et  le» peuples 
absous  (1734). 

G*est  a  peu  près  loaf  ee  que  l'on  s»ft- 
des  actes  de  Célestin  II.  H  mourut  le  9  mars 
iikk.  Nous  avons  encore  de  ce  PontHe 
quelques  lettres  sur  des  allèiras  parllea- 
hères.  Après  lui,  le  Saint-Siège  ne  vaqua 
que  deux  jours,  car  Lucell  fut  élu  le  19 
mars  de  la  même  année. 
CÉLEâXIM  lU,  Pape,  était*  llamsin  de* 

Msnsl.  klSI. 

(1753)  Epi$t. 

(1734)  CAtm.  ITaiir.,  apudPagi,  an.  1143,  d*  7. 
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naissance,  so  nommait  au(MraTant  Hyacin- 
the Bobo,  avait  6lé  créé  cardinal-diacre  en 
11^5  par  Euvèoelll»  et  fut  ôiu  Souverain 
Pontife  le  28  mars  1191. 

Aussitôt  après  son  intronisation,  il  cou- 
ronna l'empereur  Henri  V  et  sa  femme 
Conatance.  il  eut  beaucoup  de  zèfe  pour 
}e  recouTreraent  do  la  Terru-Sainte;  ce  qui 
/engagea  è  prendre  les  intérêts  de  Hichard, 
loi  d^An^lelerre,  surnommé  Cmur-de-Lion^ 
qui  faisait  la  guerre  en  Syritî  conlre  les 
Infidèles.  Il  employa  mémo  les  censures 
•eclislasiiqoes  en  faveur  dejce  prince,  contre 
l'empereur  Henri  qui  lo  tenait  prisonnier 
en  1195,  et  conlre  Léopoid,  duc  d'Autri- 
che qui  le  lui  avait  livré.  Apr^s  In  mort 
de  cet  empereur,  il  donna  la  Sicile  à  Fré- 
déric son  Qls,  à  condition  qu'il  pdverail 
un  tribut  h  l'E^lisf.  La  reine  Ingelburgo 
de  France,  que  Philippe-Auguste  venait  de 
répudier,  en  appela  au  Pape  Célestin  111, 
qui  prit  sa  eause  eu  main,  mais  qui,  pré- 
venu par  la  mort,  n'eut  pas  le  temps  de 
faire  droit  à  la  plainte  de  celte  princesse. 

Ce  Pontife,  accablé  d'infirmités  et  chargé 
d*nnnées,  tomba  en  effet  malade  vers  les 
fêles  de  Noël  de  l'an  1197,  et  mourut  le 
8  janvier  1198.  Il  avait  canonisé  saint  Jean 
Gualberten  119&.  LeSainl-Siége  vac]ua  neu, 
car  Innocent  111  succéda  è  Célestin  iJl  le 
lendemain  de  sa  mort.  Nous  avoos  dii-sept 
lattres  de  ce  Pape  (173$). 

CÉLESTIN  IV,  Pape,  nommé  préeédem- 
Eîent  Geoffroi,  était  do  la  maison  de  Casii- 
sKonede  Milan,  tils  do  Jean  et  de  CassanUre 
Cribelli,  sœur  d'Urbain  III.  Il  fût  d*abord 
chanoine  et  chancelier  de  l'église  de  Milan, 
ensuite  religieux  de  Clleaut.  puis  cardinal- 
prêtre  du  litre  de  Saioi-Mare,  et  enfin  Pape 
Ters  la  fin  d'octobre  de  l'an  12^1.  Il  était 
de  bonnes  mœurs  et  savant,  mais  vieux  et 
Infirme;  en  sorte  qu'il  tint  le  Sainl-Siégo 
fort  peu  de  temps  :  seulement  seize  ou 
dix-sept  jours,  puisqu'il  mourut  au  mois 
dliTtoOvemËile  soifant»  à  Saint-Pierre  de 
Rome.  On  soupçonna,  mais  sans  preuve, 

2tt*il  avait  été  empoisonné.  Il  fut  enterré 
Saint-Pierre,  et  aussitôt  quelques  cardi- 
naux s'enfuirent  de  Ilumo  h  Anagni.  La 
vacance  du  Saint-Siège  dura  un  peu  plus 
de  vingt  mois.  Innocent  IV  lui  aoccéda 
la  ik  juin  de  l'an  124.3. 

CÉLESTIN  V  (SaintJ,  Pape,  auparavant 
Pierre  de  Mourou,  eut  pour  pôre  Angelier, 
et  pour  mère  Marie  ,  gens  obscurs  selon 
le  monde,  mais  visiblement  grands  aux 
yeux  do  Dieu,  car  ils  étaient  Yeritteux  et 
lia  le  servaient  ûdètemeni. 
.  I.  Angelier  et  Marie  eurent  douze  tils,  et 
ils  souhaitaient  que  quelqu'un  de  ces  en- 
fans  se  consacrât  à  Dieu.  Leur  pieux  désir 
fut  exaucé,  et  le  onxième  de  leurs  Uls  se 
donod  au  Seianeor.  C«  fut  Pierre,  qui  était 
ué  l'an  1S15. 

Dés  renfonce,  11  témoigna  tant  d*inelina- 
tion  pour  la  vertu,  que  sa  digne  mère, 
demeurée  veuve,  le  Ut  étudier }  et  comiue 


(11SS)  Bareaitts,  AnaL,  t.  XU,  ad  aa.  1198. 


11  avait  toujours  senti  un  grand  attiait  iwor 

la  solitude,  il  commenra,  dfôs  l'âge  de  vingt 
ans,  à  exécuter  son  dessein,  et  se  relifi 
premi^reDlent  è  une  église  de  SaintoNieôlai, 

près  du  château  do  Sangre,  puis  h  un  e^ 
mitage  de  la  montagne  voisine,  et  enâaà 
une  grotte  d'une  aoire  montagne,  eA  jj 

trouva  une  grande  roche  sous  laquelle  i! 
creusa  un  peu,  en  sorte  qu'il  s'y  logei, 
mais  si  h  rélroit  qu'à  peine  pouvait-il  %'j 

tenir  debout  ou  s'étendre  pour  so  coucbeq 
et  toutefois  il  y  demeura  trois  ans. 

Comme  tout  le  monde  lui  conseilUitéi 
se  faire  ordonner  prôlre,  il  se  rendit  * 
Rome  et  y  reçut  la  prêtrise;  puis  il  Ttnl 
à  la  montagne  de  Moumn,  près  dabol» 
mone,  ville  épiscopalo  de  l'Abruzze  uflé- 
rieurfi,  et,  y  ayant  trouvé  une  groUe  hm 
gré,  il  s'y  arrCla  et  y  demeura  cinq  an». 
Là  il  fut  tenlé  do  s'sbstfinir  do  célt^iirer  li 
messe  par  humilité  i  luais  Dieu  lui  litcoa» 
naître  qu'il  devait  continuer  à  la  dire. 
Comme  il  ne  trouva  pas  ce  lieu  assez so> 
lilaire,  parée  qu'on  avait  défriché  fei  bofJ 
d'alentour,  il  passa  au  monl  de  Mage-lie; 
près  la  même  ville  de  Sulinone,  oî^  il  Irouri 
une  grotte  spacieuse  qui  lui  plut  beaneoup, 
mais  non  pas  à  deux  cootpagnons  qu'il  arait, 
ni  à  ses  amis  ;  c'est  pourquoi  il  y  demean 
seul. 

Toutefois  ses  compagnons,  qui  l'aimaienl; 
vinrent  jr  demeurer  quelquea  jours  aprèi; 
et  il  lui  vint  ensuite  plonenrs  antres  db» 
ciples.  Il  refusait,  autant  au'il  pouvaii,d« 
les  recevoir,  disant  qu'il  était  un  beone 
simple,  et  que  son  inelination  était  dads» 
meurer  toujours  seul;  mais  quolquefoi*. 
vaincu  par  la  charité,  il  cooseulait  à  i«ur 
désir.  Ensuite  on  bâtit  en  ce  lieu  delfagcHs 
un  bol  oratoire  en  l'honneur  du  Sainl-Espril, 
et  plusieurs  y  venaient  avec  grande  deTO- 
tion,  même  des  pays  étrangers. 

C'est  ainsi  que  Pierre  raconte  lui-mêcDe 
les  commencomunts  de  sa  vie,  «  tuais  arec 
plosieurs  autres  eirconslauces  qui,  aujii- 
gement  de  Fleury  {173MS),  font  voir  qu'il 
était  en  etTet  très-simple,  et  qu'il  pFeoiH 
alaémenl  ses  pensées  pour  des  iospirstioMi 
pour  des  révélations,  et  tout  ce  qui  luips* 
raissail  exlraordmaire  pour  des  m/racici.  » 
D'aulraaque  Flaury  n^ont  vu  dans  le  récit 
de  Pierre  qu'une  aimable  candeur,  qui  r*" 
conle  avec  simplicité  ce  qu'elle  a  vu  st 
entendu,  sana  rian  décidar  aor  la  aaitfi 
de  tout  ceci. 

H.  Les  disciples  de  Pierre  de  Mali** 
choisirent  la  rèt^le  de  Sainl-BeooK,  coaifls 
nous  le  fait  voir  la  conflrraalion  da 
institut,  accordée  par  le  Pape  Urbain  " 
en  1263,  le  l"juin,  et  adressée  à  Sicola*. 
évôque  de  Chiéli,  en  faveur  dos  ffèrwJJ 
désert  du  Saint-Esprit  de  Magclle,  sKuiaw 
aon  diocèse. 

Mais  Pierre,  leur  pieux  instituteur,  a;tf«J 
tait  aux  observances  de  la  règle,  h 
austérités.  Il  était  reclus  dans  uoe  celiaij/ 
pariiuuliôre  si  bien  fermée»  qas  calut  4**  , 
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répoiMliit  à  la  masse  le  serrait  par  la  fe- 
nêtre. Jamais  fl  ne  mangeait  de  viande. 
Il  jeûnait  tous  les  jours,  excepté  le  di- 
maocbe.  Chaque  aoaée,  il  faisait  quatre 
earèmea.  Dorant  trois  de  ces  carêmes,  ainat 
que  tous  les  vendredis,  il  n'avait  d'autre 
neurritare  que  du  pain  et  de  l'eau,  excepté 
que  de  temps  en  temps  il  substituait  au 
pain  quelques  feuilles  de  choux.  Le  pain 
même  qu'il  mangeait  était  si  dur,  qu'il  ne 
poovait  le  eooper;  il  était  obligé  de  le  cas- 
ser par  morceaui.  Ses  austérités  allaient 
ai  loin,  qu'il  fut  averti  dans  une  vision 
de  ménager  son  corps  et  de  ne  pas  Tacca- 
blor  sous  tant  de  macérations.  Il  portait  un 
ciiîce  de  crin  de  cheval  reoonli  de  nœuds, 
et  une  chaîne  de  fer  autour  «M  8aeeiatiire« 
Il  couchait  sur  la  terre  nue  on  sur  une 

Elanche,  avec  une  pierre  ou  un  billot  de 
ois  pour  ehevet.  il  passait  les  nuits  à 
réciter  des  psaumes,  sans  dormir;  et,  pour 
éviter  l'oisiveté,  il  faiiiait  de  ses  mains  des 
ciliées  qu'il  donnait.  Malgré  l'amour  qu'il 
a'vait  pour  la  contemplation,  il  ne  refusait 
pas  d'assister  ceux  qui  s'adressaient  à  lui 
j»our  leurs  besoins  spirituels.  On  pouvait 
le  consulter  tous  les  jours,  excepté  les 
mercredis,  les  vendredis  et  pendant  sesca- 
fènies,  qu'il  passait  linns  un  silence  absolu. 

Ayant  appris  que,  dans  le  concile  géné- 
ral de  Lyon,  oti  devait  supprimer  les  non- 
veaux  ordres  religieux,  Pierre  de  Mouron, 
ainsi  nommé  de  la  montagne  où  il  faisait 
liabiloellemeni  sa  résidence,  prit  avee  lui 
deux  de  ses  frères,  Jean  d'Arri,  prêtre,  et 
Placide  de  Morée,  laïque  ,  et  se  mil  en 
chemin  an  mois  de  novembre  1968,  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison. 

Etant  arrivé  à  Lyon,  le  Pape  saint  Gré- 
goire X  le  reçut  avec  honneur,  tout  mal 
vêtu  qu'il  était,  et  bien  qu'il  eût  un  exté- 
rieur lait  pour  éloigner  ceux  qui  ne  iugent 
que  sur  les  apparences.  Ce  Pontife  lui  ac- 
corda la  confirmation  de  son  institut  par 
une  bulle  du  22  mars  1274,  adressée  au 
prieur  et  aux  frères  du  monastère  du 
saint-Esprit  de  Magelle,  où  le  Pape  les 

frend  sous  sa  protection  et  ordonne  que 
ordre  monastique  y  sera  gardé  Inviolable- 
ment  h  perpétuité.  11  leur  confirme  la  f^os- 
session  de  tous  leurs  biens,  dont  il  fait  le 
dénombrement,  et  leur  donne  plusieurs 
privilèges.  Pierre  de  Mouron  revint  à  Ma- 
gelle au  mois  de  juin  de  la  môme  année 

Vingt  ans  après,  en  1294,  il  s'était  retiré 
sur  la  montagne  de  Mouron  ou  Morrool, 
qu'il  avait  habitée  d'abord.  Il  y  vivait  avec 
naude  austérité  dans  une  pauvre  cellule, 
rattendant  à  mourir  bientôt  ;  car  il  était 
dans  sa  soixante-quatorzième  année.  Il  y 
nrait  reclua  depuis  treize  ntois,  lorsque 
toni  è  coup  le  concours  et  les  aedamallons 
du  peuple  chrétien  lui  annoncèrent  la  plus 
étrange  nouvelle  qu'il  pùt  entendre;  celle 

an^  venait  d*étr«  élv  Soavertiii-PMtifiB» 
'une  voix  unanime»  par  le  collège  deaear- 
dinaux. 

111.  Bo  eiél,  le  Mol-6iége,  aprfti  tanort 


du  Pape  Nicolas  IV,  arrivée  le  ik  avril 
1992,  vaquait  depuis  vingt-sept  mois,  et 

l'on  était  au  commencement  de  juin  1SÎ94, 
quand  les  cardinaux,  toujours  aîrisés  au 
sujet  de  i*éleetion,  se  déeidèreDl  enfin  è  en 

terminer.  Ils  se  dirent  un  jour  :  Pourquoi 
donc  différons -nous  si  longtemps  de  donner 
un  chef  à  ri^Hse?  Pourquoi  celledivislon  Mi* 
Ire  nous?  Le  cardinal  Lalinoajouta  :  Il  a  été 
révélé  à  un  saint  homme  que,  si  nous  ne 
nous  pressions  d'élire  on  Pape,  la  colère  do 
Dieu  éclatera  avant  quatre  mois.  Le  cflrdi- 
nal  Benoît  Cajetan  dit  en  souriant  :  N'est- 
ce  pas  frère  Pierre  de  Mouron  à  qui  cette 
révélation  a  été  faite?  Lalino  répondit  : 
C'est  lui-même.  Il  me  l'a  écrit,  et,  qu'étant 
la  nuit  en  pricVes  devant  l'autel,  il  avait 
reçu  ordre  de  Dieu  de  nous  en  avertir. 
Alors  les  cardinaux  coramencèrenl  5  s'eu- 
tretenir  de  ce  qu'ils  savaient  du  saint  hona- 
me  ;  l'un  relevait  l'austérilé  de  savie.l'aa- 
tre  SCS  vertus,  l'autre  ses  miracles.  Quel- 
qu'un proposa  de  le  faire  Pape»  et  on  ral> 
sonna  sur  cette  proposition. 

Le  cardinal  Latino,  voyant  les  esprits 
bien  disposés,  s'avança  et  donna  le  premier 
sa  voix  à  Pierre  de  Mouron,  pour  être  Pape; 

f»uis  il  demanda  les  suffi  npes,  et  six  autres 
e  suivirent.  Jacques  et  Pierre  Colonne  dif- 
férèrentde  se  déclarer,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
appris  l'intention  du  cardinal  pierre  de 
Saint-Marc,  qui  était  malade.  On  envoya 
au  cardinal  Napoléon,  qui  vint  et  approuva 
les  avis  des  anlrea.  Bnfin  tous  les  suffrage» 
des  onze  cardinaux  s'accordèrent,  même 
celui  du  cardinal  de  Saint-Marc,  absent;  el 
tous,  fondant  en  larmes,  se  sentirent  eott* 
me  inspirés  d'élire  Pierre  do  Mouron. 

Mais,  pour  procéder  plus  régulièrement, 
ils  donnèrent  pouvoir  au  doyen  LalInoS» 
évôque  d'Ostic,  d'élire  Pierre  au  nom  de 
tous  ;  ce  qu'il  tit  aussitôt,  et  les  autres  rati- 
fièrent réIection.C'estceqneporle  l'acte  pu- 
blic qui  en  fut  dressé  h  Pérouse,  le  5  juillet 
1294.  Ensuite  ils  écrivirent  une  lettre  à 
Pierre  pour  lui  notifier  l'éleclion,  et  le  sup- 
plier de  l'accepter.  Ils  la  lui  envoyèrent 
avec  le  décret,  par  Béraud  de  Gout,  arche- 
vêque de  Lyon  ;  Léonard  Mancini,  évéqoe 
d'Orviète,  et  Pandulfe,  évèque  de  Patti  en 
Sicile,  avec  deux  notaires  du  Saint-Siège. 
On  aurait  dû  envoyer  des  cardinaux,  mais 
la  division  recommeotant  entre  eut,  ila  ne 
purent  a'aceorder  aur  ce'point. 

IV.  Les  cinq  députés  arrivèrent  à  la  ville 
de  Suimone»  prés  de  laquelle  était  Pierre 
Mouron  sur  one  montagne  haute  el  eacar- 
pée  ;  et  c'était  lè  que  demeurait  le  Pape  élu, 
dana  une  petite  cellule,  comme  un  reclus. 

lia  loi  Orent  demander  audience ,  par 
l'abbé  du  Saint-Esprit  de  Magelle,  chef  de 
son  nouvel  ordre,  et  te  lendemain  ils  mou- 
lèrent la  montagne  très-rude,  oft,  baignée 
do  sueur,  ils  pouvaient  h  peine  passer  deux 
de  front.  Le  cardinal  Pierre  Colonne  se  joi- 
gnit à  *eux  de  son  propre  m oaveiuent.  Bn- 
fin, ils  arrivèrent  à  la  cellule  du  saint  re- 
clus, qui  ue  parlait  que  par  une  fenêtre 
grillée  { et  ee  fat  aioai  qu'A  leur  doDna  au- 
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dience,  audiencn  presque  uniqae  et  vrai-  de  i'ëlé,  lut  qoi  étaît  avancé  enâgeilae- 

ment  admirable.  coulumé  au  froid  des  nonfagMs.  U  pritii 

A  travers  cette  grille,  ils  virent  un  vieil-  donc  les  cardinaux  de  venir  jusqu'à  la  Yiiig 

lard,  pâle,  exténue  de  jeûnes,  la  barl>e  hé-  d'Aquila»  et  do  lui  iaire  savoir  leur  ibten- 

rifsée»  les  yeux  enflés  des  larmes  qu'il  avait  lion.  Cependant  ii  se  rendit  à  cette  viliè 

répeDdut»  à  cette  «urprenanti*  nouvelle,  nouvelle  et  encore  peu  habitée,  n'ayant  été 

éeirtil  éhft  encore  tout  effrayé.  Les  dépu-  fondée  qu'environ  quarante  ans  aufiaravani 

U'S  Si>  (lécouvrireiit,  s'ngenouiijèrenl  et  se  par  Teropereur  Frédéric  IL  Le  noaTeait 

prosteimèrem  sur  le  visage;  Pierre  sepros-  Pape  v  entra  monté  sur  un  âne,  dont  ti 

torm  <to  son  cMé.  Bnsoll»  rarabevêoae  de-  bndeétafi  letioeè  droite  et  à  gauche  par  les 

Lyon  coroioença  h  parler,  ♦'t  lui  déclara  deux  rois  de  Sicile  el  de  Hongrie.  Cnit 

•omment:  il  avait  été  élu  Pape  par  acclaoia-  humble  monture  il  souvenir  les  specleleoii 

tioD,  loal  d'nnt  voix,  coniro  toute  espé-  do  l'entrée  du  Sanvear  è  IdroMlMii. 

rancis  le  conjurant  d'accepter  t-l  de  faire  très  croyaient  qu'il  eût  ni ieux  fait  dent* 

cesser  les  troubles  dont  l'Egliaeétaitagitée.  fermer  l'humilité  dans  son  cœur,etdeMB* 

Fierre  répondit  :  «  Une  si  sart*renante  nou*  1er,  seivaal  la  eomiime,  un  ekevsl  i^ét- 

velle  roe  jette  dans  une  grnnde  incertitude;  roenl  enharnaché. 

il  faut  consulter  Dieu;  pries-le  aussi  de  Pendant  que  le  Pape  attendait  leseanli- 

fotrecôté.  »  Alors  il  prit  par  le  ffBéIre  !•  naux  dans  Aqeila,  Il  donna  diverses  iIm^ 

décret  d'éloction,  et,  s'étant  encore  pros-  K*'^^  des  hommes  du  paj-s,  c'est-è-dire  d? 

ttirné,  il  pria  quelaue  temps.  Puis  ii  dil  :  1  Abbruzze,  et  prit  un  laïque  pour  son  se* 

«  Il  ne  dnt  poinl  de  ^ands  diaooer»  pour  crélaire  :  ce  qui  narat  une  étrange  ooa« 

«tes  personnes  telles  que  vous.  J'accepte  le  veauté.  Il  fit  vice-cnahcelier  de  l'Eglise  ro* 

Pontificat,  el  je  consens  è  l'élection  ;  je  me  reaine  Jean  de  Caslrocali,  qui,  de  moine  et 

soumets  el  je  crains  de  résister  h  la  voienlé  prévôt  du  Munt-Cdssio,  avait  été  élu  arche» 

de  Dieu  et  de  manquer  h  i'Kglise  dans  son  véque  de  Bénévent,  et  confirmé  par  hi  Pap« 

besoin.  Aussitôt  le^i  députés  lui  baisèrent  Alarlin  IV  en  1282.  il  savait  la  ibéoiogic  el 

tes  pieds;  mais  il  les  l>aisa  k  I»  bouche:  le  droit  canonique  ;  mais  il  était  intéressé, 

ils  louèrent  Dieu,  et  soupirèrent  de  joie.  et  on  lui  sttribua  plusieurs  fadas  qu'il  fit 

La  nouvelle  de  cet  événement  s'était  ré-  faire  an  nouveau  Pontife, 

pendue,  on  accourut  de  tous  côtés  pour  voir  Cependant  lu  Pape  reçut  une  lettre  do 

le  nouveau  Pape;  et  entre  les  autres,^  cardinaux  qui  le  priaient  de  venir  les  trou* 

vint  Jacques  Stéphaneschi,  Romain,  depuie  ver,  et  de  considérer  le  mauvais  euirdi 

cardinal,  de  qui  nous  tenons  tout  ce  dé-  qu'il  donnerait  de  transférer  la  cour  de  iio> 

tail.  Il  y  vint  aes  éViôques,  des  eceiésiasU-  me,  si  jamais  on  élisait  un  Papedspajf 

ques,  des  religieux,  defl  moites,  des  sel-  étranger  ;  joint  le  péril  des  maladies  mur 

gneurs,  des  nobles,  des  grands  et  des  pe>  la  saison  où  l'on  était,  et  la  dépense  que 

tits;  tous  s'empressaient  de  voir  le  saint  toute  la  cour  serait  obligée  de  faire  pour  m 

temne,  qui  auparavaai  ne  te  Mssatt  pas  rendre  aoprèe  de  loi.  Ils  airtlent  écrit  Mis 

voir  à  tous  ceux  qui  le  désiraient.  Charles  lettre  avant  que  de  recevoir  celh;  duPapf, 

Martel,  âis  du  roi  de  Sicile  et  roi  titulaire  a(>rès  laquelle  ils  s'expliquèrent  plus  claire- 

de  Hoocrie,  vint  k  ce  spectacle  comme  le»  ment,  on  disant  :  «  Il  noue  est  dur  d'être 

•atreSt  al  le  roi  Charles  11,  son  fère,  vint  appelé  dans  le  royaume  de  la  Fouille,  et 

le  lendènain  trouver  le  nouveau  Pape  à  nous  n'avons  pas  oublié  que  le  Pape  Mar- 

Tabbaje  do  SahK-EaprIt,  où  il  avait  passé  tin  IV  fat  pressé  par  les  Français  d'y  p*s- 

f codant  la  nuit ,  aceompagoé  du  cardinal  ser  quand  les  Aragonnais  menaçaient  ce 

ierre  Colonne.  Ce  monastère  du  Seiot-  royaume;  mais  ce  sage  Pane  aima  œieut 

Esprit,  près  de  Sulmooe,  était  le  chef  de  s'exposer  «M  enncmiaqne  de  sortir  (>«  ses 

l'ordre  fondé  par  Pierre  de  Mouror»,  suivant  terres.  Nous  voyons  bien  qu'à  votre  âge  il 

la  règle  de  Saint-Benoit,  et  approuvé  vingt  est  incommode  du  voyager  au  mois  d'aoAl, 

ans  auparavant  par  sMnt  Grégoire  X  (1737).  mais  vous  pouvez  venir  en  litière  (1738).  > 

V.  Pierre  de  Mouron,  ayant  renoncé  dè»  Vl.  Le  Pape  ne  fut  point  touché  delawj 

sa  jeuoesae,  à  toutes  les  espérances  du  si  è-  raisons,  el  persista  è  vouloir  être  sserai 

de,  n'avait  étudié  ni  le  droit,  ni  les  autres  Aquila  ,  cédant  aux  persuasions  du  roi 

aeienees;  et  il  avait  formé  dans  le  même  Charles  II,  qui  voulait  montrer  sa  p»'^ 

eafri  les  moines  de  sa  nouvelle  congréga-  sanee  h  faire  de  nouveaux  cardinaoï.  U 

Woii  ;  en  sorte  que  c'étaient  de  bonnes  gens  cardinal  Lalinus  des  Ursins  devait  sacrer  10 

Cttstiques  et  sans  études.  Il  se  déliait  de*  Pape»  comme  étant  évôque  d'Osiie  ;  m*>' 

cardinaux  et  de  tout  le  clergé  sécnlier,  et  moumt  è  Pérouse  le  10  août.  Alors  lePil* 

ae'lifra  è  des  jurisconsultes  laique.s,  dont  il  donna  l'évêché  d'Ostie  à  Hugues  Séguic» 

asliinait  l'habileté  pour  le*  ailaires,  mais  né  b  fiillom  en  Auvergne,  cardinsl-pr^ 

pen  instruits  dos  matières  «eoléslasliques,  do  titre  de  Sainle-Sabioe,  et  le  Gtsacrerfw 

qui  leur  étaient  nouvelles.  Il  écrivit  aux  l'archevécjue  de  Bénévent  ;  puis  il  pi*'' 

cardineoi  ani  étaient  è  Pérouse,  qu'il  lui  même  les  ornements  de  Pape  élu,  i^H^jj* 

Ml  impnsaiMe  de>let  y  aller  Irouver,  et  de.  U  mitre  omé%  d'er  et  de  niarrariss.  n 

laitoiia  ai  gmid  v«yage  ëiOf  Im  chaleue  rt(et  de  Napoléon,  earaioal-diéÈrti  ¥^ 
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éuit  venu  è  Aquila  aveu  le  cardinal  Hugues, 
•t  «fi  même  temps  il  changea  ton  Dom  de 
Pierre  en  celui  de  Cëlesliii  ;  ca  que  le  car- 
dinal Napoléou  a^ant  publié,  tout  le  monde 
vint  baiser  les  ineds  au  nouveau  Pontife  : 
les  évéqueSt  les  rois,  le  clergé,  les  sei- 
neurs  ;  el  il  monta  sur  un  lieu  élevé,  d'où 
JooiM  la  béoédiction  an  peuple. 
Lescardinftux  ayant  appris  ces  nouvelles, 
ae  hÂtèrent  d'arriver  h  Aquila,  ofk  Céleslin 
futaacré  la  dimanche 29  août,  parles  mains 
du  nouvel  évèque  d'Ostie,  le  cardinal  Hu- 
gues. Matthieu  des  Ursins,  le  plus  ancien 
cardinal-diacre,  lui  présenta  lo  [)atliiJMi  , 
TavaDl  pris  sur  l'autel,  el,  après  la  mease, 
lui  mil  sur  ta  tôle  la  couronne  papale.  En- 
suite le  P.i|ie  s'assit  sur  une  estrade  dressée 
dans  la  campagne,  iirèa  de  l'église,  pour  se 
montrar  au  peuple,  el  rentra  dana  Aqoila  en 
procession,  monié  sur  un  cheval  blanc:  cn- 
hu  il  mangea  eu  ferlin  avec  les  cardinaux, 
taivant  la  coutume. 

Quoique  Céleslin  V  ne  manquât  pas  do 
bon  sens,  ni  de  discernemiMil  pour  parler  à 
|>ro|iO«,  aon  défaut  d'expérience  et  de  con- 
naissance du  monde  le  rendait  incert<<)in  et 
timide.  Il  parlait  peu,  et  toujours  en  italien, 
ne  sachant  pas  assez  delatio  pour  s'exposer 
à  le  fiarler;  il  ne  rendait  jamais  do  sa  bou- 
che aucune  réfionse  eu  public,  il  les  faisait 
rendre  |>ar  d'autres.  Comme  il  ne  consultait 
point  les  cardinaux,  il  Ut  plusieurs  mauvais 
eboix  d*évôques  etd'al^bés.soit  de  luî-mômo, 
ioit  par  suggestion  d'aulrui. 

Etant  encore  dana  la  villa  d'Aquila ,  il 
envoya,  suivant  la  coutume,  une  lettre  cir- 
culaire aux  évêqucs  sur  sa  promotion  au 
pon(iOca),  où  il  dit  :  <  Celte  charge  nous 
paraiaaait  telleoenl  an-desaos  de  nos  forces, 
qje  nous  en  étions  épouvanté,  d'autont 
plus  que,  vivant  depuis  très-longlemps  eu 
aoliittde.  nous  avions  renoncé  a  loua  lea 
soins  des  aCTaires  du  monde.  Toutefois,  con- 
sidérant qa'uu  plus  grand  retardement  dans 
Téleclion  «l'un  Pape  attirerait  de  grands  maux 
è  toulu  l'Kglise,  et  pour  ne  [>as  résister  à  la 
vocation  divine,  nous  avons  subi  lu  fardeau, 
nous  contient  au  secoora  do  Celui  qui  nous 
la  imposé  (17391.  • 

Ce»  paroles  méritent  une  grande  attention; 
ear  elles  font  voir  la  fausselé  de  te  qu*oo 
publiait  cent  ans  plus  tard,  savoir  :  que  ce 
saint  bomme  avait  i'abord  reTusé  lo  ponli* 
flcal  el  qu'il  a'était  mémo  enfui  pour  l'évi- 
ter. Or,  si  tout  cela  avait  éié  vrai,  Célestin 
n'aurait  assurément  pas  manqué  de  le  mar- 
quer dans  sa  lettre  de  notiUcation  (17!»0). 

Le  samedi  des  Quatre-Xemps,  18  septem- 
bre, Céleslin  lit  une  promoiion  de  douie 
cardinaux,  sept  Français  et  cimi  Italiens. 
Mais  cette  promotion  déplolà  la  plupart  dea 
antrea  cardinaux,  è  qui  Céleatin  en  flt  nn 
secret  ;  i!  ne  déclara  le  nom  des  nouveaux, 
que  le  vendredi,  veille  de  l'ordioalion.  De 
plus,  ils  éliieni  eboqués  qu'on  leur  donné! 
des  coilègnea  ineonnutt  oonma  étaieal  les 

0739)  Raynal.!.,  an.  iî94. 
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Français,  inconnus  au  Pape  môme,  qui  avait 
passé  sa  vie  dans  la  solitude;  en  sorte  qu'on 
voyait  clairement  qu'il  ne  les  avait  f;iits 
cardinaux  qu'il  la  persuasion  du  roi  Charles 
de  Sicile.  Il  eut  encore  la  complaisance  d'al- 
ler s'établir  h  Naplos,  oCi  le  prince  faisait  sa 
résidence,  et  qui  l'y  attira  fous  prétexte  de 
procurer  la  paix  en  S  cilo,  au  lieu  que,  les 
chaleurs  de  l'été  étant  passées,  on  s'atten- 
dait avec  raison  qu'il  viendrait  &  Rome.  Il 
semblait  que  ce  bon  Pape  ne  comprit  pas 

Su'étant  évôque  de  Rome,  il  était  obligé 
*en  prendre  soin  par  lui-même. 
VII.  Ktani  encore  à  Aquila  le  27  septem- 
bre, Céleslin  donna  une  bulle  en  faveur  do 
la  nouvelle  eongrégalion  do  moines  qu'il 
avait  formée,  lut  attribuant  lonlea  sorlM 
de  privilèges. 

Cftte  bulle  est  adressée  I  Onufre,  abbé 
du  Saint-Esprit  de  Sulnione,  ol  aux  autre* 
abbés,  prieurs  et  supérieurs  des  couvents 
aoumis  a  ce  monastère,  et  de  l'ordrede  Saint- 
Benoît.  Le  Pape  Us  exempte  de  toute  juri- 
diction des  évôqties  el  les  prend  sous  la 
timtection  particulière  du  Saint-Siège;  il  les 
exemple  de  dîmes  et  décimes;  il  leur  per» 
met  de  recevoir  les  religieux  des  autres  or- 
dres, mais  non  pas  aux  leurs  de  passer 
h  d'autres.  Il  leur  permet  do  prèi.lier 
el  d'ouïr  les  confessions  ;  entin  ,  il  ac- 
cumule en  leur  faveur  tous  le?  privilèges 
des  autr»iS  religieux  ;  mais  ils  ont  été  depuis 
restreints  par  diverses  constitutions  des 
Papes.  C'est  celte  congrégation  qui  a  pris  lo 
nom  deCéleslins,  à  causeldeson  fondateur. 

1!  prétendait  y  réduire  lout  Tordre  de  . 
Saint-Benoît,  cl,  comme  il  allait  à  Nnnles  au 
mois  d'octobre,  il  passa  au  Moot-Cassin, 
dont  était  alors  abbé  Thomas  de  Rocea.  Lo 
Pape  Célestin  persuada  h  la  plupart  des 
moinea  de  cette  maison  de  quitter  leur  ha- 
bit noirel  de  prendre  eeluf  deaea  diaciflas, 

aui  était  gris  et  d'une  étoiïe  lrô$-grossière{ 
leur  envoya  environ  cinquante  des  siens* 
et  nomma  leur  supérieur  prieur,  an  liau  do 
doyen.  Il  exila  roôine  un  des  anciens  moines, 

B>ur  lui  avoir  résisté  en  cette  occasion, 
aia  celte  réforme  do  MoouGaasin  Unit  aven 
son  pontificat. 

Charles,  roi  de  Sicile,  qui  avait  déjà  mis 
la  main  sur  le  Pape,  en  le  retenant  autant 
qu'il  pouvait,  voulut  aussi  profiter  du  pou- 
voir qu'il  avait  sur  Céleslin  pour  ses  inté- 
rêts particuliers;  il  lui  exiorqua  plusieurs 
actes  déplorables,  et  qui  rendirent  de  plus 
en  plus  manifeste  cette  opinion,  qne  Cé- 
leslin était  incapable  de  gouverner  l'Ëglise. 

Assurément  les  intentions  de  ce  Pontifn 
étaient  on  ne  peut  plus  pures;  il  voulait  le 
bien  et  le  cherchait.  Mais  la  simplicité  dans 
laquelle  il  avait  passé  sa  vie,  le  défaut  d'ex- 
périence, la  fliiblesse  de  Tige,  loi  firent 
nécessairement  commettre  bien  des  fautes, 
par  les  arlitices  de  ses  niliciers  et  des  autres 
■uiquels  il  éteit  livré  (int)  ;  de  telle  sorte 
qtt*oo  Irouvait  quelquefois  les  mè9§»  grâces 
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nccordées  à  Iroie  nu  qunlre  personnes,  el 
SOS  huiles  scellées  en  binnc;  on  trouvait  <tes 
bénéficps  donnés  avant  qii'il<?  lussent  vn- 
cant?.  Il  en  doiinnit  plusieurs  sans  consulter 
les  cnrdinauT  .  el,  en  \our  absence  ni6me, 
des  évêcliés.  Enlin  ,  les  cardinaux  furent 
•'xlrômement  indignés  de  ce  (piMI  renouvela 
rordoniKincc  du  conilnvo  publiée  vingt  ans 
auparavant  par  Gréj^oire  X,  mais  demeurée 
sans  exécution. 

CélcstinVnt,  m  ofTct,  Iroisconstilulions 
sur  ce  sujet  :  par  la  première,il  lefs  la  sus- 
pense de  Peiéeution  ordonnée  par  ses  pré- 
décesseurs; par  la  seconde,  il  releva  le  roi 
<:iiarles,duscrmentque  les  cardinaux  avaient 
«tigé  de  lui,  de  ne  les  point  enfermvr  ni  les 
retenir  dans  son  royaume  si  C.éleslin  y  ve- 
tiail  mourir;  par  la  iroisiômet  il  ordonna 
«tue  le  décret  do  conclave  sertit  exécuté, 
snii  en  cas  de  mort,  soit  on  cas  (te  rcnnn- 
«  talion  du  Pape.  \iUe  est  datée  du  9  décem- 
bre, lorsqu'il  avait  déjà  pris  la  résolution 
de  renoncer  nu  pontifical. 

VUf.  Céleslin  s'était  déjà  ,  effectivement, 
préoccupé  de  celte  pensée  d'abdication; 
«  ar  s;i  conduite  trop  confiante  avait  excité 
des  plaintes  de  la  part  de  quelques  cardi- 
naux, qui  trouvaient  i'Bgiise  el  la  ville  de 
r.omc  en  danger  sons  un  tel  gouvernement. 
El  iors  du  Son  voyage  à  Naples,  quelques* 
uns  lui  évaient  insinué  qo'il  devait  renoncer 
h  sa  dignité,  et  qu'il  ne  pouvait  demearer 
Pape  en  sûreté  de  ronscicnco. 
'  Il  élaiisi  bien  travaillé  de  ces  idées  )ui- 
inème,  qu'un  jour  il  dit  en  pleurant  ;  «  On 
prélend  que  j'ai  tout  pouvoir  en  ce  uiondo 
sUr  les  âmes,  et  pourquoi  ne  puis-jo  donc 
pas  assurer  le  salut  du  la  mienne,  et  me 
•léchnrger  de  tous  ces  soin»,  pour  procurer 
luon  repos  aussi  bien  que  celui  des  autres? 
Dieu  ute  deniandc-t-ii  l'impossible,  et  ne 
mVt-il  élevé  que  pour  me  précipiter?  Je 
vois  les  cardinaux  divisés,  et  j'entends  des 
jdaintes  coulre  moi  de  tous  côtés.  Ne  vaut* 
il  pas  mieux  romnre  mes  liens  et  laisser  le 
Saint-Siège  à  quoiqu'un  qui  sache  gouverner 
l'Eislise  eo  paix?  si  toutefois  ii  m'est  permis 
de  qoitler  cette  place  el  de  retourner  à  ma 
solitude.  » 

J)ans  ce  doute,  Céleslin  eut  recours  h  un 
petit  livre  qu'il  consultait  [dans  son  désert, 

pour  sufipleer  à  la  science  qui  lui  manquait, 
cl  qui  contenait  en  abrégé  les  maximes  du 
droit.  It  y  trouva  qu'il  est  permis  h  tout 
ecclésiastique  do  renoncer  à  son  bénéfice 
ou  à  sa  dignité,  pour  cause  valable,  et  du 
consentement  de  son  supérieur  ;  mais  il 
douta  si  lo  Pape, qui  n'a  point  de  supérieur, 
était  compris  dans  la  règle  géoérale  ;  el  sur 
tto  dillieullé  il  consulta  an  amlt  qni  lui 
dit:  «  Vous  pouvez  sans  doute  renoncer, 
pourvu  que  vous  en  ayez  uue  cause  suûi- 
î:anle.  —  Je  n'eu  manque  pas,  reprit  Cèles* 
lin,  j'en  ai  [ilusieurs;  et  c'est  ii  moi  h  en 
juger.  »  11  consulta  oiicoro  une  autre  per- 
sonne, qoidéiidade  même  :  ainsi  ils'alTcr- 
mit  dans  aa  résolution  d'abdiquer.  C'est 

(I74S)  Hiif  êectéê.,  1.  Lsxxn,n*  34. 


Fleury  qui  parle  ainsi  (1742),  et  celte  autre, 
personne  qu'il  ne  nomme  point,  était  le 
car  final  Reiiedetlo  Gaëtani,oa  Beaott  Caje» 
laiï,  de])uis  Bonifacn  VUE. 

Mais  ces  consultations  du  Pape  ne  furent 
pas  si  secrètes  qu'elles  ne  vinitsent  i  la 
connaissance  des  Célestins,  c'est-à-dire  d»-$ 
moines  de  la  nouvelle  congrégation,  qui 
étaient  continuellement  auprès  du  Pontife. 
Ils  firent  tous  leurs  efTorfs  i>oor  lui  faire 
cliangerde  résolution,  lui  r(M)résentaiit  qn^ 
s'il  les  abandonnait,  ils  seraient  insultés  de 
toutes  parts,  et  ne  pourraient  subsister 
longtemps.  Ils  excilèroiit  môme  secrôlemenî 
le  peuple  de  Napies  à  se  présenter  en  lo- 
multe  au  ehftteau  od  logeait  le  Pape,  denC 
ils  rompiretil  les  portes,  et  vinrent  jnsqu'^ 
sa  cellule,  qno plusieurs  nobles  enfoncèreot, 
demandant  à  le  voir.  Il-  Tint  h  eox»  leor 
parla,  cl  sut  si  bien  difsiiDnIer soo  desaaiB 
qu'il  les  ap^iisn. 

Cinq  jours  après,  il  assembla  les  earfi- 
naux,  et  leur  re|>résenta  comment  il  avaii 
(•assé  sa  vie  dans  le  repos  et  la  pauvrelé,tes 
douceurs  qn'il  y  avait  goûtées,  les  grâces 
qu'il  avait  reçues  do  Dieu,  î»  qui  il  rappor- 
tait tous  ses  biens  sans  se  rien  attribuer; 
puis  il  ajouta  avec  larmes  :  «  IMon  âge,nM 
manières,  la  grossièreté  de  mon  I;iri-ragf, 
mon  peu  d'espril,  le  manque  de  pru<lecce 
et  d'expérience  me  font  craindre  le  péril  ao- 
quel  je  suis  exposé  sur  le  Sr»in»-Siége  ;  c*e*t 
pour(]uoi  je  vous  ticmande  instamment  votre 
conseil  :  puis-jc  céder  en  sûreté,  et  ne  ser»- 
t-il  pas  utile  à  l'Kglise  que  je  renonce  i  ua 
métier  que  je  ne  sois  pas  ?  »  Les  cardinaux, 
après  y  avoir  bien  pensé,  lui  conseillèrent 
de  s'essayer  encore  pendanl  quelque  temps, 
évitant  les  mauvais  conseils,  qui  nuisaient 
aux  alTaires  et  <i  S3  rc'iMilalion ,  el  ils  lui 
promirent  un  lieureui  succès  s'il  voulait  les 
croire.  Cependant  ils  fui  conseillèrent  d'or- 
donner des  {)rocessions  el  dos  prières  pu- 
bliques pour  demander  à  Dieu  qu'il  (U 
connaître  ce  qui  serait  plus  utile  à  soi 
Eglise. 

On  fit  donc  une  procession  solennelle 
depuis  la  grande  église  de  Napies  jusqu'au 

château  du  roi,  où  logeait  le  Pape,  romme 
le  raconte  Plolomée  de  Lucques,  qui  j  as- 
sista. Plusieurs  évèqoes  du  pays  sV  trou* 

vèrenl  avec  tous  les  religit-ux  eî  tout  le 
clergé  ;  et»quaud  on  fut  arrivé  au  châteao, 
toute  la  procession  s'érria,  demandant  sa 
Pape  sa  bénédiction.  Il  vint  à  une  fenôtrp, 
accoiupagiié  de  trois  évéqucs,  et,  après  qu'd 
eut  donné  sa  bénédiction,  un  des  évèques 
du  la  procession  lui  demanda  audience  ;  pui?, 
au  nom  du  roi,  el  do  tout  lo  royaume,  c'est-à- 
dire  de  toutes  personnes  intéressées  an  main» 
tien  d'un  étal  de  choses  dont  elles  |irofi- 
taienl.il  lesuppliaàhaute  voix  que,  puisqu'il 
^fafl  le  flaira tfureyattine,  ii  ne  se  laissât  per- 
suader en  aucune  manière  de  renoncer.  Un 
de  ceux  qui  était  avec  le  Pape  répondit  par 
son  ordre  que  ce  n'était  point  son  intenti^on^ 
à  moins  qut'U  lu  vU  quelque  auiuét  aiion'qM 
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Ty  obligeât  en  ccnêeùnce.  Alors  révêqueqni 
parlait  pour  te  roi  et  le  royaume,  entonna  lo 
TeDeufity  et  chacon  reloiima  chez  soi.  C'étnit 
au  commeuceoient  de  décembre  ;  et  tnut  le 
monde,  le  roi  loi>n»érae,  croyail  que  Céies- 
lin ne  pensait  plusb  renoncer. 

IX.  Mais  il  est  visible  que  le  PapOt  en 
celle  circonstance,  avait  seotemenl  voulu 
Si"  sauver  d'im()orlunc!S  et  iiuiiscrèles  solli- 
citations, et  qu'il  n'avait  point  renoncé  à 
ton  projet,  comme  le  prouvent  ces  paroles 
restrictives  :  à  moins  qu'il  ne  tU  quelque 
autre  raison  qui  l  y  obligeât  en  conscience. 
El  cela,  d'ailleurs,  est  si  vrai,  que  le  13  du 
même  mois,  jour  de  sainte  Luce,  Céieslin 
assembla  un  coiisisloiro.  Là,  assis  avec  les 
cardinaux,  revôlu  de  la  chape  d'écarlate  et 
des  autres  ornements  du  suprême  ponliûcnf. 
Il  lira  un  papier  fermé,  et,  après  avoir  dé- 
fendu aux  cardinaux  de  rioterrompre »  il 
rouvrit  et  le  lut. 

'  Cet  écrit  était  ainsi  conçu  :  •  Moi,  Céies- 
lin, cincpiièrae  du  nom.  mû  do  causes  légi- 
times, d'humilité,  de  désir  d'une  meilleure 
vie,  de  ne  poînl  blesser  ma  conscience  ,  de 
la  fa i  1)1  esse  de  mon  corf>s ,  du  délaul  do 
science  et  do  la  mali{^Qité  du  peuple,  et 
pour  retrouver  le  repos  et  la  consolation 
de  rau  vie  passée,  je  quille  voloni.iiri  ment 
et  libreujent  la  paj'aulé,  et  je  renonce  ex- 
prcttément  à  cette  charge  et  à  celte  dignité, 
tlotinani  dès  h  présent  au  Sacré  Collège  des 
carUinaux  la  pleine  el  libre  faculté  d'élire 
caiioniquement  an  pasteur  k  l*Eglise  aoi- 
verselle.  » 

A  celle  lecture,  les  cardinaux  ne  purent 
retenir  leurs  soupirs  et  leurs  larmes,  el 
Matthieu  des  Urslns,  le  plus  ancien  diacre, 

Par  ordre  du  tous,  dit  à  Célestin  :  «  Saint- 
ère,  s'il  n'est  pas  possible  de  vous  faire 
changer  de  résolution»  faites  une  constitu- 
tion qui  porte  expressément  que  tout  Pape 
peut  renoncer  h  sa  dignité,  et  que  le  collège 
des  cardinaux  peut  accepter  sa  résignation.  ■ 
Céieslin  l'accorda.  Matthieu  des  Ursios  dicia 
la  constitution,  et  elle  fui  depuis  iosérét  tu 
texte  des  Décrélales  (1743). 

Alors  Célestio  éortit  du  consktoire,  el  les 
cardinaux,  après  et>  avoir  délibéré,  admi- 
rèrent sa  résignatiou ,  et,  l'ajant  fait  ren- 
trer, l'esborlérent  à  demeurer  tranquille  el 
h  prier  pour  le  peuple  qu'il  laissait  sans 
pasteur  ;  mais  l'ôial  où  ils  le  vireul  leur  Ut 
encore  répandre  des  larmes  »  car  tt  avait 
quitté  toutes  les  marques  do  sa  dignité,  el 
ovail  repris  l'habil  ae  simple  uuiae.  il 

amSï  B^.ll..  p.  -160.  c.->p.  17,  De  rtnuni»,  e.  4. 

(1744)  Hiu.  eccivt.,  I.  Ltxkii,  II*  34. 

(1745)  Fleuiy  u'autaii  pas  miiHiuc  ilc  faire  rcs- 
ior|ir,ilaiis  ceue  alxiicaiioii,  ce  qui  aurait  pu  élrc 
au  Héttvantage  de  Bonifaee  Vlll.  Or,  son  silence 
Coiiiplei  à  teié^'^rii  v.nii  un  léiuoigii».^e. 

(17»6)  VHiUoire  MHiirruUe,  leilnjoe  par  une 
société  (le  j^tus  de  leiires  augl^iis,  ei  iraduUe  «iii 
frauçai»,  4ti  vol.  in  4«.  ë«lil.  d'AmsierUain.  I76tf, 
etc.,  dii,  i.lXVi,  p.  55»,qu\m  eugagealMlMtm  V 
«  j^r  artiftce  ci  par  foorlierie  à  abdiquer  le  pon- 

.  ^174:0  Des  Uslpiieiie  «eut  oiéuie  Je  se  aeM&re* 
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avait  tenu  le  Saint-Siégo  cinq  mois  et  quel- 
ques jours  depuis  son  élévation ,  et ,  depuis 
son  sacre,  trois  mois  et  d«^mi. 

Tel  est  lo  récit  que  fiit  Fleury  (17H)  de 
l'abdication  du  Pape  Céieslin  V,  et,  sous  sa 
plume,  ce  simple  et  véridique  exposé  nous 
parait  «voir  une  grau  lo  importance  (1745). 
On  voit  s'il  y  a  In  moindre  ira(  e  ici  de  vio- 
lence el  de  fourberte,  comme  n'ont  pas  craint 
de  le  prétendre  certains  historiens  fl7i6), 
désireux  de  charger  la  mémoire  de  Boni- 
face  Vlll,  qu'ils  nccusciti  d'avoir  persécuté» 
torturé  Céieslin,  atin  de  le  remplacer.  Pour 
tout  esprit  impartial,  le  seul  récit  de  l'ab- 
dication de  ce  Pontife  suOll  donc  pour  dé- 
truire de  semblables  allégation^.  Néanmoins 
il  y  a  d*Anlre8  prenves  devant  lesquelles  ces 
ciîoninies  ne  snur.iioiil  plus  subsister  : 
nous  les  avons  exposées  ailleurs  {Voy.  l'ar- 
ticle BoNiFACB  Vlll,  n*  II),  et  nous  nous 
boriierous  ici  è  une  dernière  remarque. 

Des  littérateurs  (17V7)  stippo<;ent  que 
quand  Dante  parle  (17»8j  de  celui  qui  til, 
par  lâchelé,  \e  grand  refus,  il  entend  dési- 
gner rabdieelion  de  son  contemporain,  le 
Pape  Célestin  V.  Or  c'est  là,  croyons-noos, 
une  erreur;  car  il  n'y  a  ici  aucune  idonlilé. 
Hn  elTet,  i^élestin  ne  relusa  point,  maisafr- 
diqua.  Il  est  (iliis  [trobable  que  le  grand 
[HieNj  a  voulu  dési^iKT  (piolque  chef  de  fae- 
tiuu  à  Florence,  qui  retusa  le  commande- 
nent  suprême  de  sa  patrie  (ilkd). 

Ce  qui  n'est  point  incertain,  c'est  que 
c'est  de  l'abdication  de  Célestin  V  {pi'uii 
autre  grand  poêle  de  Florence,  Pétrarque, 
n  dit  :  ■  Cette  action  suppose  une  grandeur 
d'âme  toute  divine,  qui  no  peut  se  rencon- 
trer qne  dans  un  homme  parfaitement  con- 
v.iiticu  du  néant  de  tontes  les  dignités  du 
monde.  Lu  mépris  des  honneurs  viunt  d'un 
ooorage  héroïque  el  non  de  pusillanimité. 
Au  contraire,  le  désir  des  honneurs  ne  pos- 
sède qu'une  âme  qui  n'a  pas  la  torce  de  s'é- 
lever au-dessus  d'elle-même  (1750).  »  Voilé, 
en  réalité,  comment  doit  ôire  appréciée  In 
renoncialion  de  Céieslin  ;  elle  fut  un  effet 
de  sa  verlQ  el  de  rinlime  conviction  de  son 
insuffisance,  non  de  quelque  trame  ourdiei 
par  l'ambition. 

X.  On  a  aussi  calomnié  Bonifaee  Vllf 

louchant  sa  conduite  envers  Céieslin,  après' 
son  abdication.  Nous  avons  amplement  exa^' 
miné  tous  ces  points  {Voy.  l'article  BDm- 
FACiî  Vlll,  n*  V).  el  nous  nous  bornerons  ici 
è  laisser  j>arler  Fleury,  doal  le  récit  sur  les 

cnr  Flcnry  termine  ainsi  son  récit  :  «  Celle  cession 
Un  Pape  Céieslin  fui  hilerpréiée  diversemenl:  les 
gAits  Ile  monde  la  reg:irdaienl  eoinnie  une  action 
de  pusi!I,ininiiié  cl  de  bassesse  de  coum-c  (Danlc, 
Iu(eino,  canl.  5);  niai!»  les  ptiis  sages  l'.tiliitiréreiit 
OMiiiiie  nn  t  iïeide  la  pins  sublime  vertu,  i  (Pctrar., 
Vil.  soin.,  1.  u,  c  17.)  AUisi  Fleiiry  range'lo 
Danie  parmi  les  9«m  dn  msarfe,  «i,  parmi  le%.  pl|% 
sagos,  Pétrarque  t 

{iiiS)  Dans  le  9*  cliani  de  son  £e/«r. 

(I74'j}  Arcuid  de  Mentor,  llisletrttfe  Utvhâlétè, 
eeuvns  de  ùanu,  c.  29. 
^  (tlSV)  Peirarq.»  Vil.  ttOtn  lu,t,  11. 
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derniers  (emp«  dê  la  vie  de  Célestin  (1751), 
r<^cit  cou  biné  avec  celui  des  fiulres  histo- 
riens (1752),  monire  assez,  à  pari  toule  dis- 
cussion des  faits,  que  la  manière  liont  ce 
saint  fut  traité  n'a  Mé  ni  cruelle,  ni  abomi- 
nable' comme  on  l'a  prétendu,  mais  pleine 
do  déférence  humaine,  et  confornin,  d'ail- 
leurs, aux  Koûts  de  retraite  de  CéJeSlin. 
Ajoutous  qu  il  fallait  bien,  vu  surtout  les 
menées  des  partisans  intéressés  du  Ponti- 
ficat de  Célestin,  qu'on  prit  tontes  sortes 
de  précautions  pour  prévenir  ou  arrêter  les 
tentatives  d'un  schisme. 

booiface  VUi  dut,  en  effet,  Teiiler  avec  une 
attention  parlicallère  sur  la  eondutle  de 
son  préilécfsscur  ;  ci\T  i!  ciaignail,  non  sans 
raison,  qu'on  n'abusât  de  la  simplicité  de 
nerre  de  Moumn  poor  lai  persuader  de  re- 
prendre la  dignité  qu'il  avait  quittée ,  ou 
pour  le  reconuaitre  Pape  malgré  lui,  sous 
préteite  qo*il  n'avait  pa  abdiqoer,  comme 
il  y  en  avait  qui  le  prétfindaienl. 

Malgré  son  désir  de  retourner  dans  sa 
solitndef  Célestin,  après  son  sbdiealfoft, 
demeura  quelques  jours  auprès  du  nouveau 
Éape,  et  cela  ^our  lui  faire  sj  confession 

flénérale.  Aussi  Boni  face  le  traila-lpii  avec 
lumanité,  résolu  de  le  mener  avec  lui  à 
Rome.  11  l'avait  envové  devant ,  avec  quel- 
quea  personoea  pour  l'accompagner  et  Vob<* 
server;  mais,  en  partant  de  Naples,  le  pre- 
mier ou  le  second  jour  de  janvier,  il  apprit 
avec  élonnemcnt  que  Pierre  Célestin  s  était 
dérobé  de  nuit  à  sa  compagnie  et  s'était 
échappé,  suivi  seulement  d'un  jeune  reli- 
gieux de  son  ordre,  vouisut  retourner  à  sa 
cellule  près  de  Sulmone.  Boniface ,  alarmé 
de  cette  nouvf  Ile,  fit  courir  après  lui ,  et  on 
le  trouva  près  do  Vicsii  ,  ville  maritime  de 
la  Capitanate  ;  car,  sachant  qu'on  le  cher- 
chait. Il  avait  résolu  de  passer  en  Grèce 
pour  se  inetipi!  en  sûreté;  mais  le  vent  con- 
traire le  retint,  et  il  fut  recocou,  quoiqu'il 
se  fût  déguisé. 

On  l'arréia  par  ordre  du  Pape  Boniface  VIll 
et  du  roi  Charles  ;  mais  on  mit  toutes  les 
formes  du  plus  ^rand  respect  ;  car  le  peuple 
le  regardait  toujours  comme  un  saint,  cou- 
pait des  morceaux  de  son  habit,  et  arrachait 
même  du  |toil  de  son  Ine,  commo  des  reli- 
ques. Quand  on  l'eût  amené  h  Boniface,  il 
le  reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté,  lui 
donna  de  grandes  louanges,  l'envoya  d'a- 
bord à  Anai^ni,  et  le  fit  enfin  convenir  de 
demeurer  au  château  de  Sulmone  en  Cam- 
panie. 

Là  il  était  enfermé  dans  une  tour  très- 
forte,  gardé  jour  et  nuit  par  six  chevaliers 
et  trente  soldats.  On  lui  fournissait  abon- 
damment les  choses  nécessaires,  dont  il 
usait  très-sobrement,  gardant  %on  ancienne 
abstinence;  mais  on  no  le  laissait  voir  à 
personne.  Il  demanda  deux  fières  de  son 
ordre  pour  célébrer  avec  eux  l'Office  difin, 
•I  on  les  lai  aeeorda  s  maie  cet  frères  ne 
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pouvaient  supporter  lon^temp#  cette  prison 
si  éfroiie  ;  on  les  en  tirait  malades,  et  d'an- 
trei^  leur  succédaient.  Le  lieu  était  si  serré 
que  le  saint  homme,  la  nuit,  en  dormant, 
avait  la  tête  nu  même  endroit  où  il  po5.^it 
les  pieds  le  jour, en  disant  la  oie^se.  Il  souf- 
frait toutes  CCS  incoromodilés  et  les  mauvais 
traitements  de  ses  gardes,  sans  donner  au- 
cun signe  d'impatience.  Il  chargea  même 
deux  cardinaux  qui  le  visitèrent,  de  dire  à 
B^iniface  qu'il  était  content  de  son  état  h 
qu'il  n'en  désirait  point  d'autre.  Souvent  il 
répétait  les  paroles  suivantes  avt  c  une  mer- 
veilleuse tranquillité  :  «  Je  ue  «ouhaita;» 
rien  an  monde  qo*ane  eetlule,  et  cette  cel- 
lule, on  rae  l'a  donnée.  » 

Il  y  avait  dix  mois  que  Célestin  vivait 
dana  ce  ebAteaii,  lorsque  le  jour  de  la  Wd- 
tecôle,  13  mai  1296,  ayant  dit  la  s.iin:i 
messe,  il  lit  appeler  les  chevaliers  qui  la 
gardaieoL  et  leur  dit  qu'il  mourrait  evael 
le  dimanche  suivant.  En  elTet,il  fut  attaqué, 
le  jour  même,  d'une  fièvre  violente  ;  il  de- 
manda l'esirênie-onetion,  et,  l'ayant  reçue, 
il  se  nt  mettre  sur  une  planche  couverte 
d'un  méchant  tapis,  et  le  samedi,  19  du 
même  mois,  eororoe  il  achevait  de  dire  vê- 
pres avec  ses  religieux,  il  rendit  l'e.vprr'. 
Quelques-uns  do.  ses  gardes  rapportèrtiU 
ensuite  au  Pape  Boniface  et  h  d'autres  t|iie, 
depuis  le  vendredi  jusqu'à  l'heure  de  53 
mort,  ils  avaient  vu  une  petite  croix  de  cou- 
leur d'or,  suspendue  en  l'air  devant  la  porte 
de  sa  chambre,  il  fut  enterré  à  Ferentino, 
dans  l'église  de  son  ordre.  Un  cardinal  en- 
voyé par  Boniface  assista  à  ses  funérailles» 
et  Boniface  même  célébra  pour  lui»  à  Roffle^ 
une  messe  solennelle  (1753). 

Tous  ces  faits,  comme  00  le  Toit,  sont 
bien  naturels,  et  il  a  fallu  toute  raoimosité 
et  la  passion  de  certains  historiens  contre 
la  mémoire  de  Boniface,  pour  qu'on  ttlt 
obligé  dàea  discuter  les  circonstsoces  et 
d'en  montrer  la  parbite  équité  eo  m  Aura 
temps  que  la  véracité.  Yam,  rarlicle  BoM- 
WACK  VllI,  n*  V. 

Le  corps  de  saint  Célestin  qui,  eomna 
nous  l'avons  dit  [Ibid.),  avait  été  enterré  ) 
Ferentino,  fut  transporté  ensuite  à  Aquila. 
Il  est  encore,  au  rapport  d'un  blslorien(175(), 
dans  l'église  des  Céleslios,  près  de  celitf 
ville.  Ou  cite  plusieurs  miracles  authenti- 
ques du  serviteur  de  Dieu,  qui  fut  eano* 
liisé,  en  1313,  pdr  le  Pape  Clément  V. 

CELLANl  (Pikhrb),  l'un  des  promiers  foQ- 
dateurs  avec  saint  Dominique  de  l'ordre  dte 
Frères-  Prêcheurs,  foff,  .l'article  Domjriqcb 
(Saintj.  n*  V. 

CBLSB  (Saint),  martyr.  Yoy.  l'article 
AuBBoisB  (Saint),  arcbevèque  de  Milan, 
u*'XXIX. 

CENOBITES,  moines  qui  vivent  dans  ub 
couvent,  ou  en  commun,  sous  une  cerlaiaie 
règle,  par  opposition  aux  ermites  et  aux 
anacborèles.  —  Foy.  ces  arlieles.^8aiot  Jé- 
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4751)  Uiêt.  ecclé*.,  i.  lxsxix.  H**S6ei4l.  iM'oZ)  Yoy.  Icg  Vies  de  sai-)i  Pierre  Céleiiio. 

[I1W)  Baire  BBiflts  RdirSnclMr,  t.  Xil.  w. 568.    Acm  «is  ,  tu 


ItTâi)  Hultitiaclier,  U  JLll,o,  370. 
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rdme  dit  qu'on  les  appelaiî,  dans  la  langue 
du  pajSt  Smuiit  c'e»t-è-dire  qui  vivent  en 
eommun  (t7S5jt  ne  parlant  qu*è  IMeu  •!  I 
eax-mêmes. 

1.  Le  mCaie  saint  ;docleur  nous  apprend 
b  manière  de  vivre  de  ces  religieot.  «  Le 

firemier  devoir auauel  il.^  s'engagent,  »  dit- 
I;  «  est  d'obéir  è  leurs  anciens,  et  de  faire 
tout  cequ'itsordonnent.  On  les  distribue  par 
décuries  et  par  centurios,  t!o  manière  qu'un 
décurion  commande  à  neuf  uioines,  el  un 
centenier  à  dix  décuries.  Ils  demeurent  en 
particulier  dans  des  cellules  séparées  les 
unes  des  autres.  Il  leur  est  défendu  de  se 
rejoindre  avant  l'heure  de  Nones,  et  il  n'y  a 

Sue  les  décurions  qui  aient  ta  Jiberté  de  vi- 
ter  cet»  qui  sont  foas  }«itr  direcifon,  afin 
que,  si  quelqu'un  est  agité  do  mauvaises 
pensées,  ils  puisseoi  le  coosoler  dans  ses 
peines. 

«  Ils  ont  cnnturae  de  s'assembler  à  l'heure 
deNnneStpour  chanter  des  psaumes  et  pour 
Hre  la  saînle  Bcritare.  Apres  la  prière*  et 
tous  élanl  assis,  celui  qu  ils  appellent  Pire 
i>e  met  au  milieu  d'eux  et  leur  fait  une  ex- 
lioriation  spirituelle.  Tandis  qu'il  narlet 
tous  les  autres  gardent  un  profond  silence, 
et  personne  n'ose  ni  cracher,  ni  lever  les 
yeux.  Ils  ne  lui  applaudissent  que  par  les 
larmes  qu'ils  répandent  en  silence,  étouffant 
jusqu'au!  soupirs  que  la  componction  fait 
naître.  Mais  lorsqu'on  vient  à  leur  parler 
du  royaume  de  Jésus-Christ,  de  la  félicité 
future  el  de  la  gloire  qui  leur  est  promise, 
alor.s  les  yeux  au  (iel  et  laiseant  échapper 
quelques  soupirs,  ils  disent  en  eux-mêmes: 
Qui  m«  deitnmi  étêmlet  comme  à  (a  hohmbe, 
afin  que  je  puiae  m'envoler  et  me  reposer 
(1756)?  Cela  fait,  ils  se  sépareut,  et  vont  se 
meure  à  table,  chaque  décnrie  avec  son  dé* 
curion.  l's  y  servent  tour  h  tour  chacun  sa 
semaine.  Ou  y  garde  un  silence  eiact,  et 
on  n'eotend  aueuo  brait  dorant  tout  le  re- 
pas. 

■  ils  n'ont  pour  toute  nourriture  que  du 
pain,  des  légumes  et  des  herbes  dont  le  sel 
fait  tout  l'assaisonnemenl.  Il  n'y  a  que  les 
vieillards  qui  boivent  du  vin.  Souvent  on 
leor  donne  è  dîner,  aussi  bien  qu'aiii  jeu* 
nés,  afin  de  soutenir  fa  vieillesse  de  ceux- 
là  et  de  fortifier  la  faiblesse  uo  coux*ci. 
Après  le  repas,  ils  se  lèvent  de  table,  disent 
les  grâces  et  se  retirent  en  leurs  cellules, 
où  ils  s'entretiennent  jusqu'à  Vêpres,  avec 
ceux  de  leur  décurie.  —  Avez-vous  remar- 
qué, disent-ils,  de  combien  de  gr&ces  le  ciel 
a  prérenti  ee1uf<«i?  Combien  celui*!!  est 
silencieux?  Combien  cet  autre  a  l'air  grave 
el  modeste  ?  Ils  consolent  les  faibles  et  en'> 
couragent  les  fervents  è  s'avancer  de  pins 
en  plus  dans  les  voies  de  la  perfection.  Lors- 
u'ilâ  ne  font  pas  leurs  prières  en  commuOt 
s  veillent  eo  particulier  dans  lenrseellules 
durant  la  nuit  ;  et  il  y  en  a  uui  ont  soin  de 
laire  la  ronde  et  d'écouler  a  la  porte  des 
cellulee  pour  voir  ce  que  font  les  religieux 

1755)  S.  Jérôme,  epifi.  21,  Jkà  EuUoch. 
l7Si6)  FmI.  uv,  ^ 


et  à  quoi  ils  s'occupent.  S'ils  en  trouvent 
quelq!i»*nQ  qui  soit  tiède  et  languissant  dans 
ses  devoirs,  ils  ne  lui  font  point  de  répri- 
mande, mais,  faisant  semblant  de  rien,  ils  le 
visitent  plus  souvent,  et,  entrant  les  pre- 
miers en  melière,  il*  lui  font  de  l'oraison 
un  portrait  qui  les  gogne,  au  lieu  de  leuff 
en  faire  une  loi  qui  les  gêne. 

•  On  leur  donne  tous  les  jours  quelque 
ouvrage  h  tâche,  el  quand  ils  l'ont  fait,  ils 
le  remettent  à  leur  décurion  qui  le  porte  ft 
l'économe,  et  celui-ci  va  tous  les  mois  rcn* 
dre  compte  au  supérieur  avec  une  crainte 
respectueuse.  Il  a  soin  aussi  de  goûter  eo 
que  l'on  a  préparé  pour  la  nourriture  des 
frères.  Comme  i'  n'est  pas  permis  de  dire 
qu'on  o*e  point  de  robe,  dé  eoole  ou  do 
nale  pour  coucher,  l'économe  règle  toutes 
choses  avec  taot  de  discrétion  el  de  sagesse, 
que  personne  ne  demande  rien,  parée  que 
rien  ne  leur  mnnque.  Si  quelqu'un  tombe 
malade,  on  le  transporte  de  sa  cellule  dans 
une  Cambre  plus  grande,  et  les  anciens  en 
prennent  un  si  grand  soin,  qu'il  n'a  pas  de 
sujet  de  désirer  les  délices  des  villes,  ni  les 
iOins  d'une  mère. Le  dimanche,  ils  ne  s'oc- 
cupent  qu'à  la  lecture  et  à  la  prière.  Ils  s'y- 
appliqueot  aussi  en  tout  temps  après  le  tra- 
vail manuel,  et  ils  apprennent  tous  les  jours, 
quelque  chose  de  l'Écriture  sainte.  Ils  jeû- 
nent également  durant  toute  l'année,  ex- 
cepté en  carôme,  oîi  il  leur  est  permis  de 
redoubler  leurs  moriincations  el  leurs  aus. 
térités.  Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte, 
on  change  le  souper  en  dîner,  tant  pour  so 
conformer  à  la  tradition  de  l'Eglise,  que  do 
peur  quV>n  ne  se  charge  trop  restomae  ea 
faisant  deux  repas  par  jour.  Tels  étaient, 
dit  eo  lerminant  saint  Jérôme,  ces  essé*. 
nleos  dont  parle  Phllon,  cet  écrivain  qui  a 
si  bien  imité  le  style  de  Platon  ;  tels  sont 
ceux  dont  Josèphe,  qui  esi  le  Tite-Live  des 
Grecs,  nous  fait  le  portrait  dans  aon  ft** 
livre  de  la  captivité  des  Juifs  (1757).  » 

11.  Ainsi  la  diUérence  qui  existe  entre  les. 
anaehoritet  et  les  einobite»,  c'est  que  ceox^ 
là,  vivant  dans  les  déserts  de  l'Egypte,  gar- 
daient une  entière  solitude,  et  ne  parlaient 
qn*à  Dieu  et  à  eux-mêmes,  tandis  que  oeux*. 
ci,  pratiquant  la  loi  de  la  charité  dans  une 
communauté,  morts  pour  tout  le  re:>to  dos. 
hommes,  se  tenaient  lieu  de  monde  les  uns 
aux  autres,  et  s'excitaient  mutuellement  à 
la  vertu.  Les  premiers  habitaient  des  mo- 
nastères, et  les  seconds  vivaient  dans  des 
couvents.  Cassiea  remarque  que  le  couvent 
est  différent  do  monastère,  en  ce  que  le 
monasl'^re  peut  se  dire  de  l'habitation  d'un 
seul  religieux,  ce  (jui  convient  aux  anacho^ 
rètes  (Voy,  cet  article);  au  lieu  que  loeon- 
vent  ne  se  dit  que  >Ih  plusieurs  rcllgleui; 
habitant  ensemble,  ut  vivant  en  commu- 
nauté, comme  le  porte  la  signlIlMtioa  du 
mot  grec  «oivoettfrac,  de  wtaist  COmuilMis,  Ot 
fat  vita  ^1758J. 

'D'après  ce  que  Ton  vienido  voir,  il  tem- 

(1757)  $  JérAm^,  «pist.tl.  Ad  Butiath. 
(1750)  re«.  la  A»«r<  dê  Smni  Beai^l  ai  les  taiiiL- 
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h1ér;MU]i)Q  les  ciJnobUdJ  élaienl  moins  par- 
fails'qiie  les  anachorètes.  Ctopendantt  il  est 
certain  que  les  grlees  dont  Jésns-Ghrist  a 
favorisé  les  cénobites,  ne  sont  pas  beau- 
coup iniérieurcs  è  celles  dont  il  avait  com- 
blé los  premiers  ;  Dien  n*a  pas  pani  moins 
admirable  dans  plusieurs  (k>  ses  sninls  qui 
Tont  servi  dans  les  monastère,  que  dans 
ceux  qu'il  a  conduits  dans  le  désert;  enfin 
l'Eglise  n'a  guère  moins  trouvé  de  secours  et 
d'ornements  dans  les  uns  que  dans  lesau  très  ; 
et  quoique  1*état  des  anachorètes,  dit  un 
Slhislre  religieux,  (luoiqiic  cet  état  par  lui- 
même  soit  supérieur  à  celui  des  cénobites, 
nt^anmoins  ceux-ci  se  sont  souvent  élevés 
îi  l.i  sainteté  de  reux-îh. 
Le  rnôtne  auteur  ojoule,  s'adressanl  aux 
»  religieux  qu'il  dlrif^oaii  :  •  Vous  savez 
qu'encore  que  Pesprit  de  Dieu  qui  souflle 
•lù  il  lui  plaît,  ait  enlevé  tout  d'un  coup  du 
milieu  du  monde  les  Paul,  les  Antoine,  les 
Hilarion,  ce  sont  cependant  les  cloîtres  qui 
ont  formé  les  anachorètes.  C'est  dans  les 
travaux,  dans  les  sueurs,  dans  ks  con.b.its, 
iUuB  les  mortifications,  dans  l'obéissance  et 
dans  les  autres  exercices  qui  s'y  pratiquent, 
que  l*on  acquérait  les  dispositions  néces- 
saires pour  vivre  sainlemool  dans  lo  désert. 
Les  monastère»  sont  des  champs  d*ane  fé- 
condité a  liiiii:  î)!r,  iiù  l'on  (Mcvnil  ccsdivi- 
nes  plantes,  où  elles  se  cultivaient,  et  où 
elles  .prenaient  leur  aeeroissement  et  leur 
perforliou  avant  que  d'être  transplantées 
«lans  les  déserts...  N'est-ce  pas  aux  céno- 
bites que  s'adressont  ces  paroles  de  saint 
Heriiard  (1759:  :  Voire  profession  est  fr^.t- 
élevée  :  elle  passe  les  cieux^  elle  égale  Us  an- 
gn;  «tie  n'est  point  inféritureàla  jmreté  da 
ces  esprih  fi  purs.  Vous  ne  vous  êtes  pas  seu- 
lement enijaijés  (l'acquérir  la  sainteté,  innis 
ia  perfection  de  la  sainteté  et  le  comble  de  la 
perfection  ménif.  C'est  rnix  autres  <i  sertir 
JJieu,  nuns  c't'sl  ù  vous  a  lui  être  parfaitement 
unis  ;  il  suffit  aux  autr$ê  d$  croire  en  DUu, 
de  le  connuitret  de  l'aimer  et  de  Cadorer, 
mais  pour  vous  ,  vous  devez  entrer  dans  les 
lumières  de  sa  sagesse  et  de  son  intelUyenee, 
pour  le  voir  en  lui-même,  et  pour  en  jouir 
(1700). 

111.  Saint  Jean  Climni|iio  parlait  des  cé- 
nobites lorsque,  décrivant  la  vie  des  reli- 
g'eux  d'un  monastère  de  l'Egypte,  il  nous 
«iit  :  «  J'ai  vu  parmi  ces  saints  des  c!in-;t."S 
qui  étaient  véritablement  utiles  et  admira- 
lites.  J'ai  vu  une  société  de  frères  que  l'es- 
prit de  Dieu  avait  liés  en^etnbli',  et  (jiii  pos- 
sédaient eu  un  degré  luervcilleux  ce  qu'il 
y  a  de  plus  parfait  dans  Tactlon  et  dans  la 
«■onl(Mn[d;ition.  lis  s'exorcaiont  tellement 
dans  toutes  sortes  de  v«>rtus,  el  dans  la  nié- 
dilalion  des  choses  saintes,  qu'ils  n'avaient 
presque  point  besoin  des  avertissemenis 


dos  supérieurs,  s'excitant  d'eux-mêmes  lej 
uns  les  autres  à  une  ferveur  et  è  une  Tizi. 
lance  toute  divine...  On  voyait  encore riarai 
eux  un  spectacle  qui  Causait  une  rérérpiMe 
pleine  de  crainte  et  qui  semblait  plus» 
gélique  qu'humaine,  savoir  ;  des  vitrfINMi, 
sur  le  visage  desquels  reluisait  unemaj^vi, 
digne  de  respect,  qui  venaient  coiuoiede 
enfants  pour  recevoir  les  ordres  du  ttft. 
rieur  et  qui  menaient  leur  plus  grandeeliir» 
dans  leur  soumission  et  dans  leurbumiliti 
J'y  vis  des  hommes  qui  avaient  pSHé» 
quanfe  années  «lans  l'obéissance,  tl  le 
ayant  priés  du  me  dire  quelle  coDSolilin 
ils  avaient  tiré  des  exercices  pénibles  di 
cette  vertu,  quelques-uns  d'eux  me  diMiMii, 
qu'étant  descendus  dans  l'abiuie  de  riiuik)* 
lité,  ils  se  délivraient  par  elle  de  loiis 
guerres  et  de  tous  combats;  el  les  aolm, 
qu'ils  avaient  acquis  une  parfaite  inseari» 
bilité  dans  les  iojnres  et  dans  les  oStw». 

«  J'en  ai  vu  d'autres,  parmi  ces  hotsm 
dignes  d'une  éternelle  mémoire,  oui  él» 
tout  blancs  de  vieillesse  et  ayant  desvi» 
ges  d'anges,  avaient  acquis  par  a  ^rujf 
de  leurs  travaux,  et  par  les  secours  de  Dm 
une  très -parfnite  innocence,  et  unalr^Mifc 
simplicité  qui  n'avaient  rien  de  l'alTaiblii- 
sèment  du  la  raisou  et  de  cotte  légèit)* 
puérile  qui  Tait  qu'on  méprise  les  Tinllvili 
du  monde.  On  no  voyait  en  eux  aaddMB 
qu'une  extrême  douceur,  une  hCBIé  nc^ 
veilleuse  et  une  agréable  gaieté,  saoi«ii 
y  fût  rien  de  feint,  ni  d'étudié,  soit  dr» 
leurs  paroles,  soit  dans  leurs  mœurs,  ce  q^i 
ne  se  trouvait  pas  en  beaucoup  d'autres. 
Kt  pour  ce  qui  concernait  le  dedans  * 
l'âme,  ils  ne  soupiraient  d'une  part  q«''- 
près  Dieu  et  après  leur  suf)érieur,  coiunn 
de  petits  enfants  simples  el  innocents,  qui 
regardent  amoureusement  leur  |>ère;  H 
d'autre  part,  ils  tournaient  l'œil  il« 
âme  avec  un  regard  rude  et  aiidacieoi,  W 
les  démons  el  sur  les  vices  (1761).  » 

Ce  que  nous  lisons  dans  la  TÎe  de»W' 
Marie  d'Egypte  (1762), de  ce  monastères 
près  du  Jourdain,  dans  lequel  saint  Z>^i- 
me  se  relira  par  l'ordre  de  Dieu,  nous 
tre  encore,  d'après  do  Uancé  (  1763 
genre  de  vie  dus  cénobites.  Coiuioe  ooitf 
aurons  à  parler,  ailleurs,  de  ce  aoi^ 
tère  et  de  la  vie  angélique  q»>'}  mt'i  ? 
les  religieux,  nous  ne  rapporterons 
ce  récll.  —  Voy.  Tarticle  Zosiiis  (S«'«')- ' 
Sami  Jean  Chr  \  so.stome  ne  nous  donne  F 
une  moindre  idée  de  cet  élal  si  saiol»  •f"*' 
qu'il  nous  dit  que  si  de  son  temps  on  »^ 
voir  les  solitud-j^  de  l'Egypte  :«  On  Irouw» 

a u'eiles  étaient  plus  belles  qu'aucun  KJ* 
Is  terrestre  ;  qu'fl  y  avait  des  mulin"J« 
innombrablès  d'anges»  sons  des  ewys  eid« 


le 


meuiuiri't  sur  colie  lUjte  de  iloni  Armand  Jeau  de 
K:iii(o.  .ililié  (l<;  U  Trii|ipe,  clil«  doiii  .Uège,  Bétlé- 
tlu  Un  de  la  (  Oii^rë^alioii  de  Saiiil-Slaur. 

(PiOj  ik'niarti,  Ad  frniret  de  mottfe  IM,  C.  t. 

(17(iOj  De  llaiirjî,  i)c  la  tninieJ  el  des  devant 
de  la  M  monastique,  t.  I,  p.  31,  Zi      l'éUu.  Ud 


1C83,  2  vol.  iii-4«. 

(1761) 
SO. 

(176S)  VU,  Pair. 
5) 


ol.  iii-4*.  ,  ,1 

S.  I««n  aimaqnc,  M.,  art.  4.  ^ 


là. 


'  i  7«3)  Ae  ifl  êùmai,  etc.,  «U  «««ra.  im- 
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figures  inorlel les  ;  des  peuples  tout  entiers 
de  martyrs,  dos  compagnies  de  vier^^es; 
que  la  tyrannie  dos  démons  y  détruite, 
et  l'empire  du  Fils  de  Dieu  Qorissant  ;  que 
Ton  y  voyait  les cami»  (le  Jésos*Chrisi,  ses 
armées  célestes,  ses  borgeries  royales  ré- 
pandues dans  cotte  vosie  contrée;  que  la 
sainteté  des  ffsnimes  n'y  était  pas  moins 
éclatante  que  cc\]p  dos  hommes;  que  le 
ciel  n'était  pas  si  brillant  par  la  diversité  de 
ses  astres  cl  de  ses  étoiles  que  les  déserts 
de  l'Egypte  par  te  grand  nombre  de  cellules 
et  de  grottes  des  solitaires  qui,  s'étant  dé- 
pouillés de  toutes  les  ctioscs  présentes  et 
crucifiés  au  inonde,  s'élevaient  sans  ces!»e 
au  comble  de  la  perfection  érangéllqiie, 
passant  les  nuits  entières  ï  vtMller  et  à 
chanter  des  cantiques,  el  lesjours  en  jeûnes 
«n  prièrM  et  en  onvrages  des  mslns»  par 
une  fidèle  imitation  du  tèl«etdela  verlu 
dossp6tres  (1764)..» 

IV.  Mais  la  peinture  que  saint  Basile  nous 
fnit  (ic'CrKe  y^roft-ssion  esl  queUjiio  rlinsn  de 
61  élevée  el  du  &i  grand  que  uuus  devons 
coinpléter  ce  qui  précède,  en -rapportanl  ici 
C9  morceau.  Voici  donc  ce  qtu;  nous  dit  ce 
grand  évCque  qui  Tut,  eu  mêoie  temps,  un 
grand  solitaire  : 

•  J'appelle  vivre  dans  une  société  par- 
faite, bannir  toute  propriété  do  biens,  re- 
trancher toute  contrariété  de  sentiments,  dé- 
truire toutes  sortes  do  lroul)les,  de  conlos- 
talionsel  de  disputes;  pussédi-r  toutes  clio- 
aes  en  commun,  les  âmes,  les  sentiments, 
les  corps  ol  tout  co  qui  contribue  à  leur 
nourriture  el  à  leur  subsistance;  d'avoir 
J)leu  même  en  commun,  d'entretenir  en 
commun  le  commerce  de  la  piété,  travailler 
en  commun  h  son  salut,  avoir  les  mémos 
combats,  les  mêmes  travaux, les  mômes  cou- 
ronnes, de  telle  sorte  quo  plusieurs  person- 
nes n'en  fassent  qu'une  seule,  el  qu'une 
seule  personne  se  trouve  en  plusieurs.  Y  a- 
t-il  rien  qui  égale  une  telle  société,  rien 
qui  soit  m  plus  heureux,  ni  plus  achevé 
que  cetteunion  el  cotte  aninité  si  parfaite? 
Qu'y  a*l-il  do  plusagrédble  que  cette  cens* 
piration  des  âmes  el  des  mœurs  T  l>es  hom- 
mes qui  sont  venus  de  nations  elde  pays  dif- 
férents, se  trouvenl  unis  d'une  manière  si 
étroite,  qu'on  ne  voit  qu'une  seule  âme  en 
plusieurs  corps,  el  que  plusieurs  ne  parais- 
sent que  les  organes  d'une  seule  &me.  S'il 
yen  a  quelqu'un  qui  soit  attaqué  de  quel* 
que  infirmité  dans  le  corps,  plusieurs  corn- 

f>al{ssent  à  sa  faiblesse;  ai  quelque  autre  a 
'âme  malade  et  qu'il  soit  tombé  dans  te 
péché,  plusieurs  s'appliquent  à  le  guérir  el 
à  le  relever,  lissent  également  les  serviteurs 
elles  maîtres  les  uns  des  autros,  et,  conser- 
vanl  une  lifKM  té  invincible  ,  ils  .s'entrc-don- 
iient  des  ujarques  d'une  servitude  parfaite 
qui  iCesl  causée  ni  par  la  nécessîlé,  ni  par 
■  infortune,  ni  par  la  violence  qui  remplit 
toujours  do  douleurs  ceux  qui  la  souffrent, 
mois  oui  n'est  que  le  pur  elfel  d'une  éltcLioii 
toute  libre  et  toute  pleine  .de  joie  :  laclLa- 

iitU)  S.  Qiiirso»t„  boni.  8,  in  Uatth. 
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nié  faisant  que  les  personnes  libres  s'assu 
jeltissent  les  unes  aux  autres  et  quelles  eop- 
servenl  leur  liberté  par  ie  cboii  volootairi< 
quelles  ont  fait. 

«  Ces  hommes  sont  de  parfaits  imii.aleuri 
de  notre  divin  Sauveur,  el  do  la  vie  qu'il  :\ 
menée  sur  la  terre  dans  sa  chair  ruorlielle. 
Car,  de  même  que  Noire-Seigneur  assembla 
plusieurs  disciples  el  voulut  que  toutes 
choses  leur  fussent  communes,  se  donnant 
lui-môme  è  ses  apôtres,  ainsi  ces  religieux, 

aui  gardent  exaciemenl  la  règle  de  leur  Ins- 
tut,  s'assujettissant  à  leur  supérieur,  imi 
tent  parfaitement  la  conduite  de  Jésus- 
Gbrist  et  celle  de  ses  apOlrcs.  Et  ce  soin  »i 
exact  qu'ils  prennent  de  conserver  la  com* 
munauté  en  toutes  cliosos  k's  rend,  dès 
ici' bas,  de  digues  imiliiteurs  de  la  vie  du^ 
anges.  Efi  effet,  il  n'y  ii  punni  les  anges  ni 
disputes,  ni  contestalinns ,  ni  querelles. 
Chacun  d'eux  possède  les  biens  el  les  av.iii- 
tages  de  tous  les  autres,  et  tous  ensemb}*' 
ne  laissent  pas  do  pfisséiler  tous  leurs  av  ui- 
tages  particuliers  dans  toute  leur  étendue. 
Car  leurs  richesses  ne  sont  pas  des  biens 
matériels  et  bornés,  et  qu'il  soit  nécessaire 
de  diviser  pour  les  communiquer  à  p/u- 
sieurs;  mais  comme  leurs  possessions  sont 
toul  h  lait  détachées  do  la  matière  et  des 
richesses  purementspiriluelles,  c'est  pour  eu 
sujet  que,  conservant  leurs  biens  et  leurs  per- 
fections, ils  enrichissent  également  tous  .'es 
autres  en  les  leurcommuniquanl  sans  nuli.» 
diflliculté  et  sans  combat.  Bt  certainement 
le  trésor  et  les  richesses  des  anges  sont  \i\ 
contemplation  du  souverain  bien  et  la  irès- 
«claire  et  très-parfaite  intelligence  des  ver- 
tus; et  ils  peuvent  tous  s'appliquer  à  celle 
considération,  en  acquérir  une  enlièro  con- 
naissance el  tes  posséder  en  particulier. 
Voilà  quels  sont  les  véritables  solitaires. 

«  Ils  ne  se  mettent  nullement  en  peitra 
des  choses  de  la  terre,  mais  toute  leur  sol- 
licitude.est  tournée  vers  celles  du  ciel^  el 
il&  possèdent  chacun  en  leur  particulier  lo 
précieux  trésor  de  leurs  excellenles  qu.ili- 
tés  ,  en  le  distribuant  aux  autres  par  U4v 
partage  qui  ne  soulTre  point  de  division.... 
Est-il  quoiquo  chose  au  monde  qui  puissi' 
être  comparable  à  un  genre  de  via  aussi 
vertueux  et  ansai  saintT  C'est  dans  coito 
sooiélé,  continue  saint  Basile,  qu'on  voit  un 
père  qui  est  l'image  de  notfe  Père  cél<;&le» 
et  on  grand  nombre  d'ei^ants  qui  s'appli- 
quent h  rendre  à  leur  supérieur,  îi  l'envi 
les  uns  des  autres,  tous  les  devoirs  et 
tous  les  témoignages  d'amitié  dont  ils 
sont  capables;  qui  donnent  la  main  h  leur 
père  pour  recevoir  sa  conduite  dans  la  pra- 
tique des  actions  de  vertu» et  qui,  au  lieu  de 
faire  déf)eudre  leur  concorde  de  le  force  e' 
de  l'inclination  de  la  nature,  prennent  pour 
oondoctriceel  pour  gardien  ne  de  leur  union, 
une  raison  beaucou[>  |)lus  forte  el  plus  puis- 
sante quo  la  nature,  cl  se  laissent  gouverner 
par  le  SainuEsprit  qui  wt  lo  ^sacré  lien  de 
leur  amitié. 
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c  Ooelle  image  assez  Dobla  pourrait-on  prétérit  è  tous  ceui  qui  la  professMl  «  lu 
trou  ver  pou  r  représeniar  reYcellenee  de  teor   obligations  qo*i  I  leur  impoae,  mes  y  im. 

vcrnns  vino  copie  fidèle  et  un  relrKcm^m 
vérilabie  de  ce  qui  s'est  pratiqué  dau  la 
monastères  d'Orient. 


vertu  ?  CertM,  il  n'y  en  a  point  sur  la  terre, 
Ht  il  ne  la  faut  chercher  que  dans  |le  ciel. 
Notre  Père  eéteste  est  impassible»  et  11  con* 

iJuit  tout  par  la  raison  rl  smis  aucune  pas- 
sion. Lea  enfants  du  ce  Père  céleste  sont 
iocorroptibles,  et  c'est  par  l'incorruption 
qu'ils  ont  pnrt  à  celle  qualité  d'enfants.  La 
charité  fait  subsister  en  paix  et  en  union 
tout  ce  qui  est  dans  le  ciel,  et  c'est  cette 
même  charité  qui  les  unit  aussi  entre  eux 
»ur  la  terre.  Le  démon  n'ose  attaquer  ce  ba- 
lallloo  apirituel,  n'ayaot  pas  la  force  d'en- 
treprendre ces  illustres  combattants  qui  lui 
tout  la  guerre  avec  taiit  d'ardeur,  et  dont 
les  rangs  sont  si  unis  et  si  serrés  :  le  Saint- 
Bsprit  les  protège  si  puissamment  que 
l'ennemi  de  noire  salut  ne  peut  trouver  la 
moindre  entrée  et  la  moindre  ouverture 

})armi  eux»  pour  y  dresser  ses  attaques. 
Considérez  Tunion  de  ces  Machabées  dans 


Ce  grand  saint  adressa  sa  rè^le  i 
hommes  dont  l'emploi  principal  doit  ètreii« 
combattre  contre  leurs  vices  et  leur*  p». 
slons  sons  les  enseignes  de  Jésua-Cbriji, 
avec  les  armes  d'une  obéissance  pirfiiii 
{ilTl}.  Il  veut  qu'ils  aîenl  incc>s.ssniiiiemM 
jugements  devant  les  yeux,  et  qu'ils  jeciv 
sidèrent  les  peines  dont  il  punira  lescrioM 
des  méchants,  et  les  couronnes  doDiilrib 
compensera  la  fldèlité  des  justes.  Il  m 
qu'ils  s'observent  avec  tant  de  vigilance, h 

au'ils  règlent  avec  tant  de  soin  les  rooindra 
e  leurs  pensées,  les  mouvements  de  \m 
cœurs,  de  leurs  mains,  de  leors  pieds,  A 
It'urs  yeux,  de  leurs  langues,  qu'il  ne Iw 
échappe  jamais  rien  qui  ne  soit  digne  diJi 
perfection  de  leur  état,  et  que  tente  im 


leurs  combats, et  vous  trouverez  que  quelque  conduite  soit  irrépréhensible.  Il  veulquelfl 
grande  qu'elle  ait  été,  l'union  de  ces  soli-  frères  vivent  dans  une  union  si  p»rUà 
tairosest  encore  plus  grande  et  plus  étroite,  qu'il  n'y  ait  entre  eoi  ni  diTisieo,nidi»> 
1.0  propitèto  David  en  a  parlé,  quand  il  a  pute,  mnis  une  émulation  sainte  qui  faw 
dit  dans  ses  Psaumes  avec  des  transports  de  qu'ils  essayent,  à  l'envi  les  uns  des  aulrei,d( 
|oie  :  O  qut  e'e$t  une  thoiê  txcMtnU  H agrén-  se  rendre,  en  toulos  reneonires,  des  nanjw 
ble  de  voir  (Ifs  frèrti  qui  vivent  ensemble  dans 
i'union  (1765);  voulant  exprimer  par  le 
terme  &t9eMmt  la  vio  sainte  que  l'on  mène 
dans  les  monastères,  et  par  celui  d^agréabley 
la  ioio  qui  ii&lt  de  cette  concorde  et  do  cette 


de  leur  charité.  II  veut  qu'ils  ainif^ni  eir 
supérieur  d'une  amitié  cordiale;  qu'ils eié- 
cotent  ses  ordres  et  ses  volonié^,  eomoK 
celles  do  Dieu;  qu'ils  imitent  Jésus-Ctirui 
dans  ses  humiliations,  ses  abaisseu)enu^: 


iioiOD  d'esprits  et  de  ecrars.  Ceux  qui  em-    ses  souffrances;  qu'ils  se  metteot  souile 


bra.«sent  dignement  ce  genre  de  vie  me 
paraissent  èlre  les  imitateurs  zélés  d'une 
vertu  toute  céleste  et  toute  diffine  (IVM).  • 
V.  Les  cénobites  n'ont  pas  pour  père  et 
))Our  fondateur  saint  Pacôme,  ainsi  que  le 
1)1  étendent  Tillemout  et  Fleury  (1767);  c'est 
a  saint  Antoine  qn'apf»nrlient  cet  honneur. 
rSiiint  Ammou  fondti  mémo  dus  monastères 
•j.ins  la  partie  de  l*£gypte ,  qu'on  appelait 
Nitrie,  avant  que  saint  Pacôme  en  établit 
aucun  (1768).  L'abbé  Piammon,  dans  Cas- 
aiea  (1769),  rapporte  au  temps  des  apôtres 
l'institution  des  cénobites,  comme  un  reste 
ou  une  imitation  de  la  vie  commune  des 
premiers  lidèles  de  Jérusalem.  Il  (larlo  do 
trois  différentes  sorte;  de  moines  qui  se 
'iroufaiont  en  Egypte  :  les  anachorètes,  qui 
après  s'être  formés  dans  les  communautés, 
passaient  dans  la  solitude;  les  cénobites, 
qai  vivaient  en  eommunauté,  et  les  sera- 
balles,  qui  n'étaient  que  de  faux  moines  et 
lies  coureurs.  Les  anachorètes  et  tea  céno- 


pieds  (le  tout  le  monde  par  la  disposiiK» 
d'une  humilité  sincère;  qu'ils  s'éloigneo: 
en  tout  des  maximes  et  de  la  conduite 
gens  du  siècle,  et  qu'ils  soupirent  siBiee« 
après  les  choses  éternelles,de  toute  la  eifi- 
cité  de  leurs  ânes;  enfin  il  veut  au'iU  s'^ 
lèvent  par  les  exercices  d'une  piélé  coati- 
iiuelle  h  cette  charité  consororoée  qoi|  Iw* 
nissBDt  toute  crainte,  fait  que  les  homa*» 
servent  Dieu  sur  \è  terre,  comme  iei  s"^ 
le  servent  dans  le  ciel,  c'ost-i-direitM*"; 
cune  vue  des  châtiments,  mais  parle»* 
motif  de  la  vérité  et  de  la  justice,  |>ar  le 
amour  au'ils  jtorteot  è  Jésua^hrisl «t F 
la  consolalion  (ju'ils  ont  de  lui  plaire. 

Ce  sont  ces  saintes  maximes  quiuntforD^ 
toutes  ces  observances  diOffirentes  qui  «>' 
sorties  de  celle  grande  règle,  comme  «u  »" 
de  aeuves  d'une  source  ou  plutôt  d'uoatw 
de  grAees  inépafsablea  :  celles  des  cixr- 
treuï,  des  Oamaldules,  de  VallonibreijJJ. 
des  Célestins  et  de  tan\  d'autres,  eutre  ((*• 


bites  étalent  k  peu  près  en  nombreégal  dans    quels  lea  religieux  de  l'ordre  de  Ctie^uv^^^' 


J  Kgypte. 

DeRancé  nous  af>prend  que  nous  n'avona 
pas  besoin  d'aller  ai  loin  rhercher  des  exem* 

{lies  et  des  modèles  parfaits  de  la  vie  céno- 
ItiiFique.  Si  noua  considérons  de  près,  dit-il 
(1770),  la  règle  de  Sainl-Benott,  co. qu'il  a 


trillé;  do  lefle  sorle  que  les  ancien» 
laires  n'ont  point  eu  d^autres  avaniag»  J* 
looa  eea  ordres,  que  celui  de  les  a^^ir 
cédés  dans  le  temps.  Ils  se  sont  luo/î"'^' 
dans  raffaibliaaement  de  l'état  ma^'^, 
comme  des  aairae  dans  une  Jinit  pro"^' 


(1765)  (»Mi.C«i«n,l.  (1769)  CoN/".  18.  .Mm 

(l.hG)  9ninlllaiiile,  CoKtlilMt.  «on.,  c.  !8.  (1770)  Dt  la  taimttiel  det  dtvtitsée**  ^ 

i17(j7)  if éai.  et  NiM.  tcelti.,  1.  nu.  n  Z'ô.  nattiane,  ubi  supra, p.  U,  45 

H  iW)  Le  P.  NdYul,  Uèênitus  fiéUm,,  «faap.  «  ^ifji^  lUg^,^  Prulgg.,  «.  7.  TJ,»» 
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ils  ont  rotopli  le  monde  d'un  éclat  nuque! 
OD  ne  s'attendait  point;  ils  ont  pnré  l'Eglise 
d'une  beauté  toute  nouvelle;  ils  l'ont  sanc« 
tiSi^e»  et  Dieu,  par  le  mérite  et  la  réputation 
de  leur  sainteté,  a  répandu  ses  bénédictions 
jii&quf?  dans  les  ptjfs  et  les  oalioos  les  plus 
i>arl>ares. 

Saint  Athanase  le  Grand,  étant  en  fuite 
et  persécuté,  profila  du  temps  d'arrôl  qu'il 
t'ul  dans  ses  glorieuses  luttes  pour  visiter 
les  monastères  d'Egypte.  Nous  avons  parlé 
de  ce  fait  h  l'article  ANACHORàTBS,  n*  V;  et, 
dans  ce  même  article,  nous  faisons  connaî- 
tre également  quelques  traits  concerniuit  lo^ 
cénobites  ;  nous  y  renvoyons  donc  ainsi 
qo'jSUT  articles  Moiiibs,  HoNASTtQURS  (Insti- 
tution!:), Vie  rbligibuse. 

CENSURE  DES  LIVRES  DANS  L'EGLISE. 
Voy.  l'artide  Limas  (Censure  des). 

CÉRÉMONIES  CHINOISES.  Célèbre  con- 
troverse qui  émut  l'Et^lise  au  xvii*  siècle, 
et  qui  a  pour  origine  la  préténdoe  tolérance 
que  les  Jésuites,  niissiminaites  en  Chine, 
accordaient  è  certains  hommes,  et  que  les 
Chinois  sont  dans  Tlisbitude  de  rendre  k 
leurs  ancêtres  et  h  la  mémoire  deConfocins, 
leur  plus  grand  philosophe.  Nous  n  t.-ace- 
roos  l'histoire  de  cette  controverse  d*après 
les  niiteiirs  les  plusdigoesde  eoDfisuce  et 

les  plus  impartiaux. 

I.  L'Evangile,  parle  zèle  ardent  des  dis- 
ciples de  saint  Ignace  de  Loyola,  faisnit  de 
rapides  progrès  dans  l'empire  de  la  Chine, 
et  répandait  ses  bénédictions  en  sbondanee 
jusque  dans  la  capitale.  Au  moyen  des 
sciences  enseignées  en  Europe,  les  pieux 
missionnaires  étaient  si  bien  parvenus  à 
gagner  l'estime  el  la  confiance  de  l'empe- 
reur et  des  lettrés,  qu'ils  croyaient  toucher 
è  l'heureux  n)onient  oii  ils  pourraient  faire 
aulori^er  le  christianisme  dans  tout  l'em- 
pire. C'eût  été  un  beau  triomphe,  et  l'Eglise 
tout  entière  ne  [lou  vail  manquer  de  s'en  ré- 
jouir beaucoup.  Mais  mai  heureusement  il 
o*en  fut  pas  ainsi  ;  une  drconalanee  toute 
particulière  qui  eut  pu  s'éclaircir,  mais  qui 
eu  contraire  se  compliqua  toujours  davan- 
tage, y  mit  uo  OMtaele  insuroiontable  : 
«elle  circooslame  fûtcelld  des  C'^A«eiilat 
afttnoMef. 

Les  Biissionoalres  Jésuites,  qui  avalent 

fait  une  étude  profonde  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  mœurs  des  Chioois,  crurent 
qu'ils  fiouTtieiit,  à  Teierople  du  P.  Rieci, 

(177Î)  Biit.  d'Atigt.,  I.  i,  ch.  50.  —  Fleiiry  qui 
donii6  (l.uiH  le  ïïxs'  livre  de  son  Hisloirt  ecclétiat^ 
lique  (le  longs  dciaiissur  le  zèle  el  les  iravuux  du 
■ainiPape  pour  la  conversion  des  Anglais,  cite  aussi 
les  teures  i|u'U  écrivit  ans  nisaloiinaires  ciiargéa 
de  eene  osnvre.  Mont  Hsons,  «farat  ta  9*  Epttre,  ces 
lignes  qtii  ont  irait  nu  pciinl  qui  nous  occupe  : 
«  Après  il  voir  luiigleiiips  exaiiuiié  en  moi  inéiiie 
fafl'airf.  îles  Anglais,  liil  saiiil GrcKoire  le  Grand, 
i';ii  pensé  qu'il  M  (attl  pM  alMllTO  Iwirs  tcuiDlfls, 
mais  seiilenient  les  idelea  qui  jr  sont.  It  ImI  falie 
«te  l'cM  liéoile,  les  en  arruscr.  dresser  des  autels  el 

J'ineltre  de»  reliques.  Cir  si  ces  lempies  sonl  bien 
lAlis,  il  fjul  Icft  fuin;  passer  du  culte  des  déinnut 
•M  service  de  vrai  Oie»,  afin  que  cette  nation,  wyani 
eue  fan  ceiiMmlBS  Haut  aneudsetta  cal  »cco«- 
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leur  procureur,  soulTrir,  chex  une  nation 
prodigieusement  attachée  à  aes  usages,  les 

honneurs  qu'elle  voulait  rendre  h  Confu- 
cius  et  à  ses  ancêtres  défunts.  Ils  considé* 
raient  ces  usages  comme  des  cérémonies 

furement  civiles,  et  qui  dès  lors  ne  tiraient 
aucune  conséquence  pour  la  religion. 
C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'avait  pensé  et  ngi 
le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  lorsque, 
au  rapport  de  Bède  et  de  Fleury  (1772),  il 
permit  aux  Anglais  nouveliL-ment  converlfs 
de  faire  des  fêtes,  en  dressant  des  loges  de 
feuillage  autour  des  ér^lises,  et  d'y  égorger 
des  animaux,  non  pas  en  sscrifice  comme 
auparavant,  mais  pour  en  foire  des  festins 
dejoie. 

Ctite  manière  d*agir  pouvait  être  fort 
prudente  de  la  part  des  Jésuites,  et  un  doit 
penser  qu'ils  étaient  mns  par  les  intentions 
les  plus  droites  et  los  plus  pures,  vu,  au 
reste,  leur  connaissance  certaine  des  mœurs 
chinoises.  Cependant  le  P.  Horalès,  mis- 
sionnaire Dominlcniii,  n'enjugt^a  pas  ainsi. 
Sans  vouloir  pénétrer  les  inionliuns  des 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  ré* 
puta  les  coutumes  chinoises  idolâlri'jiies 
et  les  dénonça  comme  telles  à  Home.  Ce  fiil 
là  le  commencement  do  bien  des  disputes 
qui  tournèrent  an  détriment  de  la  foi  catho- 
lique, el  qui  offrirent  une  nouvelle  preuve 
que  souvent  les  boni  m  l- s,  avec  les  meilleures 
intentions  et  le  zèle  le  plus  sincère,  gâtent 
le  bien  qu'ils  auraient  pu  faire,  faute  de 
s*entendre  et  de  mettre  de  c6té  certaines 
considérations  qui  ne  sont  pas  toujours 
dictées  par  un  vrai  détachement  et  une  par- 
faite abnégation. 

Ainsi,  selon  l'exposé  du  P.  Moralès,  les 
Chinois  avaient  des  temples  érigés  en  l'hon- 
neur de  Confucius  et  de  leurs  ancêtres,  et 
deux  fois  l'année,  ils  leur  offraient  des  sacri- 
fices solennels,  où  les  gouverneurs  fai- 
saient l'oflice  do  prêtres.  Il  ëlait  assez  évi- 
dent, si  l'état  des  choses  était  tel  aue  le 
rot>résentait  le  missionnaire  Dominicain, 
qu'il  n'est  fias  [lermis  aux  ChréluMis  'le 
sacrifier  à  des  morts  ;  el  alors  il  n'éioil  pas 
nécessaire  que  Home  prononçât.  Mais  on 
voulait  donner  de  l'importance  h  l'airaire. 
Toujours  était-il  que  le  véritable  point  de 
la  question  consistait  -à  savoir  al  ces  prati- 
ques ou  cérémonies  étaient  en  effet  des  sa- 
crifices religieux,  ou  simplement  des  usages 
civils,  et  s*n  jr  avait  pour  cela  des  temples 

luinée,  y  vienne  plus  volontiers.  El  parce  qo*il8 
sont  dans  l'usage  île  tuer  Iteaui-otipdc  IxiMifs,  en  sa- 
crifiaiii  aux  dénions,  il  Tnit  leur  établir  quelque 
solennité,  comme  de  la  dédicace  ou  <ies  marivrt, 
donloa  j  mal  les  reliques-,  qu'il*  Tassent  <le«  reuilléet 
aeieer  das  temples,  changés  en  églises,  et  qu'ils 
rëlèbrenlln  ItMe  pnr  ili's  repas  niod«'sies.  Au  lieu 
d'inininier  deg  animaux  au  démon,  qu'ils  le»  iwul 
pour  les  manger  et  rendre  grâre  à  Dieu,  qui  les 
rassasie  de  ces  viandes;  alin  que,  leur  laist^ant 
qnelqMS  réjouissances  sentiblet,  on  puisse  leur 
insinaer  plus  aiitément  les  joie»  intérieures.  Car  il 
est  Impossible  d'dter  à  des  esprits  dura  4oute8  Ifurs 
rontumeg  à  In  Tois:  on  ne  s'éréve  p:«  en  un  lieti 
haut  en  sautant;  no  v  monte  pas  î  |ias.  »  (i/iri. 
«mMi»,  I.  sstvi,  a* ilf,  au.  (MM.) 
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ei  ii(>s  prêtres.  Mais  au  lien  •l'examiner  ce 
point,  on  prit  pour  ineontcsinble  ee  qui 
n'tfiail  qu'une  quP!<!ion  ;  Pt  la  Cmigri^gniion 
fia  la  fui.  prenant  le  parti  le  plus  sûr  dans 
une  matière  si  JélîcatP.  défendit,  en  1645, 
«tes  observances  jusqu'à  en  que  le.  SaiOl* 
fUéffe  eu  onionnâl  «ulrenuMil. 

11.  Les  eboset  «n  reslèri^nt  1%  pendant 
qnplrfup.s  nnn<^es.  Mnis  plusieurs  nulres 
niissioniiairos  de  dill'érents  ordres  ne  ju- 
geant pas  comme  fe  P.  MoralàSf  le  P«  Mar- 
tini, Jt^suilP,  crut  devoir  repasser  en  Eu- 
rope, pour  instruire  le  Sainl-Siége  di;  Télat 
exact  et  v(<rital)!L*  ilc  ceiio  affaire.  «  Il  ex- 
posa, »  dit  Béraull-Ber^castel  (1773),  «  que 
dans  ce  qu'on  avait  qualifié  de  sacriiiresil  n'y 
avail  aucun  sarrilicnleur  ni  aucun  minisire 
de  secte  idolâtre,  mais  uniquement  des 
philosophes  qui  s'assemblaient  arec  lenrs 
i^cnlii  r'^,  poiir  reconnaîtro  le  plus  c(''lèl)ro 
et  le  plus  ancien  docteur  de  la  nation  comme 
leor  premier  matire,  avec  des  cérémonies, 
qui  par  leur  insliiii'ion  ni(>tiir',  n'^iaicnl 
que  de  police,  et  qui  se  leruiinaicui  à  un 
nonnenr  purement  civil.  Quant  aui  hon- 
neurs rendus  p<?n(5r.ilon)pnl nui  morts,  dons 
la  Chine,  le  P.  Martini  ajouta  que  l'endroit 
où  on  les  iionnrait  était  partout  une  salle 
ordinaire,  et  jamais  un  lenjpip-.fpie  les  Chi- 
nois n'attribuaient  aucune  diviniiù,  aucune 
«tiissanee  aux  âmes  des  morts;  qu'ils  ne 
leur  •.'«mnndaiorit  «'t  n'en  espérniiMil  rien; 
quVn  un  mut  il  n'y  avait  rien  en  tout  cela 
^ui  itnt  du  sacrittee  ni  d*un  culte  reli- 
gieux. » 

n*après  ces  observations,  le  Pape  Alexan- 
dre VII  rru(  4|u'il  était  de  la  sagesse  de 
tolérer  en  Chine  des  cérémonies  publiques, 
dont  le  retranchement  pouvait  mettre  un 
obstacle  invincible  h  In  propagaliou  de  la 
foi,  dans  un  empire  aussi  jaloux  que  celui- 
là  de  ses  anciens  usages  ;  et  le  23  mars  1686 
il  rendit  un  dt'crel  qui  permeliiiil  l'observa- 
tion des  pratiques  en  que.^tioa,  pourvu 
qu*on  spécifiât  qu'elles  étaient  purement 
«iviles  et  poliiiqnes.  Cuntnic  ce  Pape  fit  in- 
sérer dans  son  décret  les  raisons  qu'avait 
allégiiéas  Ifnralèii  pour  obtenir  la  décision 
du  Poniifu  |in''f(îdenl  (177'»),  le  dernier  dé- 
cret obtenu  fut  regardé  par  la  plupart  des 
missionnaires  même  Dominicains  ,  comme 
un  jugement  cnnlra  liriuire  ilélinilif. 
•  Quelques  uns  néaninouis  so  plaii^nirent  à 
Rome  de  ce  qu'on  débitait  en  Chine  que  le 

gremier  décret  éinil  rt;vo<iut^;  sur  (|uoi  la 
Oiigrégation  g(^ii<!>r.il(*  do  l'inquisition  en 
donna  un  nouveau,  portant  que  ceux  d'In- 
nocent et  d'Aleifin  ire  subsisiaiunt  l'un  et 
l'autre  selon  leur  foruje  ut  teneur;  c'esl-à- 
dire  Sfdon  la  diversité  dos  circonslances  et 
des  ailégiilintis  prési  nlées  pour  les  obtenir. 
«  C'était  là,  ajouUi  Uérauit-Bcrca^tel  (1775), 
tout  ce  que  Rome  alors  pouvait  sagement 
ordonu'T,  sur  des  tétnoignages  tirés  de  si 
loin,  abiulumunt  contraires  l'uu  à  Taulre, 

(m.">)  Uni.  de  rKgtht,  U».  LSIVU. 
fl77Siia.  ibid. 


et  mus  deux  suspects  de  partialité  :  d'aii- 
leurs  la  matière  était  d'une  délicatesse 

Ir^'nie  sous  son  dotihie  rapfiort,  soft  nu  ('r'>- 
grès  de  la  Toi  qu'on  pouvait  arrAler,  soit  à 
la  superstition  que  l'on  risquait  d'auto- 
riser. » 

Cependatil,  comme  chaque  missionnaire 
avait  la  liberté  d'agir,  suivant  ses  luinièros 
et  sa  conscience,  tout  fut  assez  tranquille 
dans  la  mission  pendant  quelque.^  aiiuées, 
apràa  lesquelles  ta  cootrOTerse  fat  d«  ooa- 
vcau  aj;ilée  à  Rome. 

III.  Les  missionnaires  des  différents  or- 
dres eux-mêmes  s'occupèrent  sur  les  liens 
de  celle  affaire  si  importante,  et  dans  la- 
quelle  on  doit  croire  que  chacun  voulait  le 
bien  et  l'honneur  de  la  foi  cfîli)olique. 

Ils  tinrent  plusieurs  conférences  où  la 
matière  fnl  disentée  avec  tout  le  soin  qu'elle 
etij^i  nii.  Le  P.  Sarpetri,  Dominicain,  gui  sV 
trouvait  avec  le  P.  Narvarèle,  son  supé- 
rieur* et  avec  le  P.  Léonardi,  autre  Domini* 
cain,  proposa  In  question  qui  regarde  les 
honneurs  que  l'on  est  dans  l'habitude  de 
rendre  en  Chine,  h  Conrueius  et  aot  soeê- 
trcs  rnorls.  On  discuirut  heauroup  d  uis  re« 
conférences.  Lo  P.  Sarpetri,  prévenu  d'abord 
que  le  P.  Martini  avait  pu  se  tromper  dans 
l'exposé  qu'il  avail  fail  h  Rome,  niais  doué 
d'une  droiture  incorruptible,  revint  de  ses 
préveiitiDtis  quand  il  eut  approfondi  les  rai- 
sons des  l'ères  de  |;i  Coiupnglie  de  Jé<îus,  et 
il  en  donna  r»ae<>laliou  par  écrit  le  k  aoAl 
de  l'année  1668. 

Cependant  lo  P.  Navarèlcrésislapluslong- 
temps,  (nais  enûn  r.onvaincu  et  vivement 
touché  par  un  écrit  du  P.  Branrati,  Jésuite, 
il  alla  trouver,  le  29  sepleujbre  1669,  le  vire- 
provincial  de  la  Con)pagnie,  déclara  qu'il 
élail  entièrement  persuadé,  et  lui  mit  en 
main  une  déclaration  qu'il  avait  aussi  écrite: 
sur  quoi  les  su|iériears  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique  défendirent  à  leurs  religieui  de 
ne  plus  rien  mettre  dans  leurs  écrits, qui  fût 
contraire  )  ce  qui  se  trouvait  dans  cens  det 
Jésuites  (1776). 

Ces  faits  sont  incontestables,  et  leur 
omission  dans  la  plupart  des  livret  et  def 
mémoires  (|iii  ont  Hé  publiés  sur  ce  fa^ 
iiieux  ditréteod  montre  au  moius  une  par- 
tialité suspecte,  ou  un  oubli  impardonnable. 

Mais  ce  bon  accord  ne  dura  pas  long- 
temps. Par  uue  de  ses  inexplicables  bizar- 
reries  de  l'esprit  humain,  le  P.  Navarèce 
rétracta  tout  ce  qu'il  avait  écrit  en  faveur 
des  Jésuites;  et,  s'élaut  échappé  de  Cuuloo, 
il  s'onruit  Jusqu'à  Madrid,  où  il  fit  imprimer 
un  ouvrage  dans  leipiel  il  ne  craint  pas  d'é- 
tablir tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  si« 
gué  en  Chine.  Le  aecooJ  volume  de  cet 
ouvr.ige  fut  supprijMé  p.ir  le  Saint-Oifice 
avant  l;i  lin  de  l'iuiprcssion ;  mais  lu  premier 
était  déjà  répandu,  et  c'est  là  la  source  prin- 
cipale et  presque  l'unique,  où  les  auteurs 
de  tant  d'autres  libelles  soul  allés  ensuite 

(1776)  Bérault-Boicastd,  Wai.  4t  rs§lht,  Ov. 
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puiser  leiirt  faosMS  imputations  et  leurs 

objections. 

.  Dès  lors  il  se  fit  nn  grand  changement 
dnns  Tespril  des  supérieurs  el  des  niis!«iono 
itaires  de  l'ordre  de  SainUDnminique.  Heu- 
ri>usement  que  tous  ne  se  laissèrent  \ns 
surprendre  parla  polémique  du  P.  Navarôte. 
On  reconnut  ses  contrndictions  et  son  peu 
desolidiié.  La  filiis  saine  fl  même  In  plus 
nombreuse  partie  des  œissioDnaires  Oomi- 
nkalns  fut  ou  même  avis  qne  les  Jésuites, 
touchflnt  les  ci^rémonies  chinoises.  El,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  nous  invoquerons 
le  témoignage  du  P.  de  Paz,  célèbre  Domi- 
nicain, Toracle  de  rUnivfTsité  Je  M.mille, 
dont  raulorilé  est  d'autant  plus  grandu  en 
ceci,  qtiMI  parle,  ainsi  qu'il  le  déclare,  selon 
le  ooiiiniun  r.tppnrt  des  missionnaires  de 
son  ordre  ({ui  i''taient  h  la  Ciiine. 

Or  le  P.  de  Paz,  ayant  élé  consulté  par 
ses  confrères  du  Ton  kin  ,  leur  réporuJit 
qu'il  tenait  pour  uonslanl  que  dans  re 
royaame  Confaeius  n'était  pas  plus  regardé 
comme  un  dieu  que  ilnns  l  orapiro  (iu  la 
Chine,  d'où  sa  doclrine  s'y  était  répandue, 
et  qu'il  avait  su  avec  certitude,  par  plu- 
sieurs ndatinns  des  missionnaires  de  son 
ordre,  qu'A  ta  Chine  on  n'allribue  à  Contu- 
eius,  ni  divinité  ni  aucune  puissance  plus 
lu'huinaine,  suivant  la  créance  commune 
e  ci'ux  du  pays.  H  raconte  h  ce  propos, 
toujours  sur  la  foi  ().>  er  s  relnlions,  qu'un 
néophyte, rendant  à  Confucius  le.s  honneurs 
d*osnge,  et  protestant  quMI  iie  prétendait 
lui  rendre  quH  ce  qu'un  disciple  doit  à  son 
maître,  et  non  pas  l'iionorer  comme  si  c'était 
nn  dien,  ou  qu'il  en  attendit  qnelque  chose, 
les  assistants  infidèles  lui  réjitiquèrent  eu 
éclfllant  de  rire  :  «  Pensez-vous  donc  qu'au- 
eon  de  nous  attribue  rien  de  pareil  à  Con* 
fiicins?  Nous  snvfins  très-bien  que  c'était 
un  homme  comme  nous  ;  si  nous  lui  ren- 
dons nos  respects,  c'est  uniquement  comme 
dfS  disciples  h  leur  maître,  en  vue  de  la 
doctrine  excelleitle  qu'il  nous  a  laissée.» 

Les  lettrés  chinois,  ajoute  eu  confirmation 
le  P.  de  Paz,  font  communément  profession 
d'athéisme,  et  ne  reconnaisseiil  ni  substan- 
ce ni  vertu  qui  ne  tombe  sous  les  sens,  com- 
me autrefois  les  sadducéens  n'admellaieot  ni 
anges  ni  esprits,  car  les  erreurs  s'enchai- 
nent  et  se  reproduisent.  Il  n'est  donc  pas 
possible  fpj'ils  croient  Confucius ,  ou  son 
âme,  en  étal  de  leur  faire  du  bien,  ni  qu'ils 
en  espèrent  aueuQ  avantage.  Le  savant  Do- 
minicain raisonne  de  même  en  ce  qui  con- 
cerne le  culte  des  ancêtres.  «  Je  suis  convain- 
cu, dit-il,  que  les  Chinois  païens  ne  croient 

iias  plus  que  les  Chrétiens  que  les  Ames  de 
eors  parents  morts  se  trouvent  dans  les  pe- 
tilslableaui  tniployés  <i  celle  cérémonie; 
au  moins  n'esi-ce  pïis  là  leur  commune  opi- 
nion, puisque  la  plupart  d'entre  eux  préten- 
dent que  les  âmes  no  sont  Di  des  osprits  ni 
des  êtres  immortels.  > 

Nous  pou rrionit  encore  invoquer  le  té- 
moignage du  P.  Gréifuire  Lopez»  aussi  Do- 


minicain, évêque  de  Basilée,  vicaire  aposto- 
lique, puis  évôque  titulaire  do  la  capilalu  de 
la  Chine.  Ministre  évangélique,  le  plus  an- 
cien de  son  temps  à  la  Chine,  il  avait  étudié 
toute  sa  vie  la  matière  dont  nous  parlons, 
et,  en  joignant  h  tous  ces  avantages  sa  répu- 
tation de  sainteté,  on  doit  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  rapporte.  Mais  à  quoi  bon  accumuler 
tant  de  prenvesT  nous  aimons  mieux  ren- 
voyer aux  lettres  que  le  vénérable  P.  Lopei 
a  écrites  en  grand  nombre  au  Pape,  &  la  Con- 
grégation de  la  Propagande  el  au  général  do 
son  ordre,  et  principalement  aux  deux  let- 
tres qu'il  écrivit,  le  ft  juin  de  l'année  1684, 
îi  InnocPtil  XI  et  h  la  Propagande,  et  df)nl 
fierault  fiercastel  donne  la  substance  (17771. 

IV.  Mais,  avant  de  pesser  outre,  exami- 
nons P!i  eux-mêmes  ces  usages,  el  voyon» 
si  rét  llement  on  peut  les  taxer  de  supersti- 
tion et  d'idolAlrie. 

Et  d'abord  en  (|uoi  consiste  le  culte  rendu 
'h  Confucius?  C'est  une  simple  cérémonie f 
nous  semble-l-il ,  (jui  consiste  (selon  le  ma- 
nière de  saluer  à  la  Chine  les  personnage? 
de  premier  ordre]  î>  se  prosterner  et  à  battre 
la  terre  du  front  devant  le  nom  de  ce  philo- 
sophe, écrit  en  gros  caractères  dans  un  car- 
touche qui  est  exposé  sur  une  table,  avec 
des  cassolettes  et  des  bougies  allumées.  On 
rendait  anciennement  ces  honneurs  k  la  sta- 
tue de  Confucius;  mais  les  em|)ereurs,  s'a- 
percevant  que  le  peuple  commençait  à  lo 
prendre  pour  une  idole  •  y  substituèrent  le 
cartouche  dans  toutes  les  écoles  de  la  Chine. 
Les  Mandarins  pratiquent  celte  c<''rémoniet 
quand  ils  prennent  possession  de  leurs  gou- 
TRrnements,  et  les  bacheliers  quand  Ils  reçoi- 
vent les  degrés,  qui  ne  se  ronfèrenl  que  tons 
les  trois  ans  :  mais  les  gouverneurs  des  vil- 
les sont  obligés,  avec  les  g^ns  de  lettres  dn 
lieu,  d'aller  tous  les  quinze  jours  rendre  cet 
honneur  au  grand  philoatophe,  au  nom  de 
toute  la  nation. 

Le  bul  lie  ces  fôles  nationales,  si  souvent 
renouvelées,  est,  comme  on  peut  bien  le 
pens«r,  plutôt  politique  que  religieux.  N'est- 
ce  pas  en  effnt  le  meilleur  moyen  à  emidoyer 
pour  que  les  mandarins  de  riiistruotion  pu- 
blique fassent  (larler,  dans  les  exhortations 
qu'ils  doivent  adresser  alors  au  peuple.  In 
doctrine  du  philosophe  chinois,  el  pour  em- 
pêcher Du'on  n'introduise  dans  les  écoles 
aucune  innovation  qui  y  soitcontraire?  D'aiU 
leurs  on  ne  manque  jamais,  dans  ces  hom- 
mages rendus  à  Confucius,  do  le  reconnaître 
et  de  le  proclamer  le  maître  de  la  grande 
science,  le  législateur,  le  philosophe  et  le 
théologien  de  la  nation. 

Quant  aux  cérémonies  qui  regardent  les 
ancêtres,  il  y  a  trois  temps  et  trots  manières 
do  les  pralicpjer. 

La  première  cérémonie  se  fait  avant  la  sé- 
pulture. On  dresse  une  table  devant  le  cei^ 
uueil  où  est  le  corps.  On  y  place  oa  le  por- 
trait du  murt  ou  son  nom  écrit  dans  un  car- 
touchot  et  on  y  place  des  fleurs  de  cliaciaa 
côté,  avec  des  parfums  et  des  imuglM  «llii- 
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inéec.  Ceos  qui  nom  inniét  h  prendre  perl 
au  deutl  Mlaent  le  défont  k  la  manière  do 
pays,  c'est'à-dire  en  se  prosternant  et  t-n  frap- 

{>aul  ia  terre  du  iront  devant  la  table  sur 
aqoetle  ilt  metleot  eoeora  eaiH&êmea  quel* 
q  u  e  s  bougiet  et  quelqoes  parfami  qu'Us  oot 
apporléa. 

La  seconde  eérémonle  se  fait  tonii  les  six 

mors.  Alors  on  place  Tioiage  du  [>liis  ronsi- 
dérnble  des  ancêtres  sur  une  toble  adossée 
eonire  la  muraille  et  char^  de  gradi?is,  et 
de  part  et  d'auire  sont  écrits,  sur  de  petites 
tablettes,  les  itoins  do  tous  les  autres  morts 
de  la  famille,  avec  la  qualité,  remploi,  Têge 
et  le  jour  dti  décès  de  cliacuii  d'eux. 

Les  Chrétiens  ont  coiiiume  de  mettre  au- 
dessus  de  ces  flgaros  une  croii  ou  Quelque 
fniogc  de  dévotion.  Tons  les  parents  s  assem- 
blent dans  cette  salle  doux  fois  l'année,  au  prin* 
temps  et  en  automne.  Chez  les  grands,  il  ya 
un  apf»artement  particulier,  dit  des  ancétrest 
réservé  pour  cet  usage.  On  fait  aussi  plus  de 
céréinunius  :  un  met  sur  la  table  du  vin',  des 
viandes,  des  parfums  et  des  bougies,  avec 
les  mêmes  saluls  et  les  mêmes  cérémonies 
que  lorsqu'on  offre  des  présents  à  un  nou- 
veau gouverneur,  aux  premi<*rs  mandarins 
le  jour  de  leur  naissance,  et  aux  personnes 
do  distinction  auxquelles  on  doit  donner  h 
manger.  Pour  le  peuple  il  se  borne  à  conser- 
ver Te  nom  de  ses  ancêtres  dans  le  lieu  le 
plus  propre  de  la  maisoo,  aaoa  autres  ob* 

servames. 

La  troisième  cérémonie  ne  se  fait  qu'une 

fi)is  cliarjUQ  année,  vers  le  commencement 
du  mois  de  moi.  Le  père  et  la  mère,  avec 
leurs  enfants,  se  transportent  alors  dans  les 
lieux  écartéi  où  les  Chinois  sont  dnns  l'uss- 
ge  de  placer  leurs  tombe.iux.  Après  avoir 
arraché  les  broossailli  s  ou  les  herhages  qui 
environnant  la  tombe  de  Inurs  pères  ,  ils 
réitèrent  les  marques  de  douleur  et  de  res- 
pect qu'ils  leur  avaient  données  au  mo- 
nueiil  de  leur  mort,  et  mettent  sur  leur  tom- 
beau du  vin  et  des  viandes,  dont  ils  fout  en- 
ittite  un  re|Nis  (1778). 

Teissont  les  usages  qui  s'obsarTent  k  ta 
Chine  depuis  les  premiers  temps  de  In  mo- 
narchie, et  que  l'on  ne  pourrait  se  dispen- 
ser de  pratiquer  sous  peine  de  iiasser  pour 
iolinse.  <  Les  Chinois  regsrdent  dans  leurs 
parents  vertue  ux,  dit  un  autour  (1779),  des 
protecteurs  auprès  du  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre,  qui  les  rait  jouir  du  bonheur  d*nne 
glorieuse  immortalité.  Ces  honneurs  rendus 
aux  ancêtres,  celte  espèce  de  culte  séuaré 
des  idées  supiarslitueiises  qui  s'y  sont  mêlées 
dans  ta  succession  des  temps  et  en  ont 
souillé  la  pureté  ^ne  se  glisse-l-il  pasdes 
abus  dans  toutes  les  institutions  des  hom- 
mes?) n'a  donc  rien  eu  lui  même,  qui  ne 
suit  louable  et  ne  puisse  élever  jusqu'à 
Diou  même,  et  s'accorder  avec  les  pfind- 
pes  et  les  dogmes  religieux  (1780|.  » 

(1778)  Bi$t.  49  l'EglUe  ,  par  IMraaIi-Bereastet. 

Kv.  Lxx\ni. 

(1779)  Cfiois  de»  Lettrt»  édifianlet,  écrilet  de» 

miamm  «r«iifèm,  ei«.,  par  M^*',  vieaira  géNéril 
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Il  est  bien  vrai  que  les  Cbinoia  ont  d'au- 
tres cérémonies;  auxquelles  les  fdolâtres 

ajoutent  quelquefois  certaines  supersti- 
tions; mais,  comme  ces  cérémouies  h« 
sont  pas  communes  è  toute  la  nation ,  les 

Chrétiens  peuvent  s'en  abstenir,  et  les  mis- 
sionnaires De  leur  ont  jamais  permis  à'j 
prendre  part.  Bien  plus,  quand  les  Cbrétieoa 

se  rencontrent  par  hasard  avec  des  fialf^na 
qui  pratiquent  ces  superstitions,  et  qu'ils 
ne  peuvent  les  arrêter,  ils  les  désavouent 

hautement,  et  protestent  qu'ils  n'y  parti- 
cipent en  rien.  Si  quelques-  uns  n'ont  pas 
toujours  été  tidèles  è  celte  i^gle,  c'est  i 
ceux  qui  la  violent,  et  non  pas  h  ceux  rjui 
1»  prescrivent,  qu'on  doit  s'en  prendre.  Jtu 
a-t-on  agi  ainsi?  Non. 

V^.  Les  allégations  contenues  dans  l'onmi- 
ge  du  P.  Navarète  excitaient  les  esprits  en 
Chine,  et  elles  acquirent  enfin,  en  l'annf^ 
1684,  par  Tarrivée  des  prêtres  du  s^rrt- 
naire  des  Missions  étrangères  nouvelle- 
ment fondé  h  Paris,  le  degré  de  consis- 
tance nécessaire  pour  donner  occasioa  i 
de  plus  ficheuses  discussions. 

Ces  missionnaire*  s'Apiiliquèrenl  d'abord .\ 
l'étude  de  la  languecbinoise,atin  d'être plusà 
même  déjuger  cneonnaissaneedeeausedans 
le  ditférend.  Les  Jésuites, de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  excellaient  dans  la  connaissance  de 
cette  langue  eilrêmement  diUleite,  et  le  P. 
Navarèlc Tui-môinf ,  dans  le  livre  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  et  où  ils  les  attaque 
si  violemment ,  no  peut  s'empêcher  lie  le 
reconnaître:  «  Les  livri's  ('•crits  en  chinois 
par  les  pères  do  la  Compagnie  tle  Jt^sus, 
dit*tl,rae  paraissent  non-seulement  bi^n, 
mais  Irès-bicu  faits.  J'en  loue  le  travail, 
j'en  admire  l'érudition,  et  j'ai  pour  eux 
une  reconnaissance  très-sincère  de  ce  que, 
sans  aucune  peine  de  notre  part,  nous  an- 
Ires  Franciscains  et  Dominicains  nous  y 
Iroovoos  de  quoi  profiler  dans  les  ocmsions 
où  nous  en  avons  besoin  (1781). >  Il  était 
donc  nécessaire  que  leurs  adversaires  tra- 
vaillassent à  acquérir  cette  science.  Quand 
ils  s'y  furent  appliqués,  la  guerre  recom» 
mença. 

L'jdibé  Maigrot,  l'un  des  prêtres  du  sé- 
minaire des  AAi.«sions  éiraiigères ,  depuis 
Vicaire  apostolique  du  Fo»Kien  et  évfque 
de  Conon,  fut  l'un  des  plus  ar  lonts  et  ues 

ftlus  vifs  antagonistes  de  la  pratique  des 
ésniles.  Son  premier  acte  parut  hardi  et  peu 
réfléchi. 

11  donna,  le26  mars  1693,  un  Mandement 
dans  lequel,  1*  il  ordonnait  de  se  servir, 

pour  signifier  Dieu. du  mol  xtr^r-coi;,  Sri- 
gneurdu  ciel,e{.  défendail  les  mots  tikn  et 
GBAim,c/sf  et  empereur  ;  2*  il  défendait  d*ei« 
poser  dans  les  églises  le  tableau  aviîc  ces 
mots  KiBNO-TiBN,  aUorez  le  ciel  ;  3*  il  décia- 
raitque  l'exposé  lait  è  Alexandre  Vil  s'écar- 
tait de  la  vérité  eu  plusieurs  points  ;  h'  il 

de  Snttions,  g  vol.  in-8*,  tê08*ISW: 

(ITHO)  Oiivrige  <  i-(less<i<i,  l.  I,p.  iW  M  iMb  dS 
lubUau  pitl  tique  de  la  Cltiae. 
(I78t)  T.  U,  p.  t.  e«l.  I,  u*  1. 
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inlerdisail  l'assistance  aux  SHcri lices  ou 
oblalions  usitées  dem  fois  l'an  envert 
Confucius  et  les  morts  ;  S'il  louait  les  mis- 
sionnaires quiavAt»jiit  prescrit  les  tablettes; 

il  condamnai tquelijues  proposilions  avan- 
cées par  des  écrivains  Jésuites;  7' il  re- 
commandait de  se  défier  des  superstitions 
dos  àttteurs  diinois ; 8* euttn,  il  déclarait, 
que,  p'*ur  !e  passé,  il  était  obligé  de  coro- 
(Inii  ner  (;eux  (^ui  avaient  toléré  quelques 
eéréiiionies,  et  il  reconnaissait  qu'il  n'était 
pa<«  (^iniinant  que,  sur  des  matières  aussi 
df^iicHtes,  tous  n'eussent  pas  été  d*abord  du 
même  avis. 

Malgré  la  modération  et  ia  sagesse  de 
celte  loneliision,  dit  on  attlenr  (1789),  ce 
Mandement  [il  un  grand  hruit  et  occnsionnn 
beaucoup  de  plaintes.  Les  Jésuites  réciaroè- 
r<»nl.  ils  n'eurent  peut-être  pas  tout  ft  fliit  tori 
(nsà),  que  Maigrot  eut  prétendu  décider 
seul  une  si  importante  question.  Les  mis- 
tioniiaires  qui  w  Irouvaient  on  Chine  fu- 
rent |iartigés.  D'un  côté  étaient  les  noniini- 
caiits,  les  Franciscains,  les  nrôlres  français 
dos  Missions  étrangères,  et  les  évèques  de 
Surs, de  Sabula,  do  Rosalie.  Tilofiulis,  pris 
parmi  eux  ;  de  l'autre  célé  étaient  les  Jésui- 
tes, auxquels  se  joignaient  denx  évÊqnes, 
celui  d'Ascalon  et  celui  de  Basilée.  La  con- 
troverse devint  plus  animée  que  jamais,  et 
loi  deoi  partis  défendirent  leur  opinion 
(comme  il  arrive  souvent),  avec  uno  chaleur 
dont  la  charité  ne  s'accommodait  pas  tou> 
|ours  (1784).  Ainsi  celte  atrairu  passait  dans 
d'autres  mains,  ou  plutôt  les  membres  du 
sémkiaire  des  Missions  étrangères  (nterrin- 
reot  et  se  joignirent  aux  Dominicains  contre 
^js  Jésuites.  On  dut  de  nouveau  en  rétérer 
k  Rome. 

VI.  C'est  bien  l  quoi  s'allendail  la  con- 
greulion  des  Missions  étrangères,  qui,  au 
costo,  avait  déjà  fait  des  démarehos  pour 
arriver  à  ce  tribunal  sunrôine. 

Mais  une  pensée  préoccupait  Tiberge  et 
Brisaeier,  supérieuM  de  eelle  oongrégation  ; 
ils  étaient  instruits  par  leurs  relations  à 
Rome,  de  l'estime  singulière  que  le  Pnpe 
lonooem  XII  et  la  plupart  dea  cardioaui 

(1782)  Picot,  Mémoiret.  etc. 

(1785)  Dupiii,  daos  son  llhloîre  ecclitiail'tque 
•M  XVII*  $iécU,  l.  IV,  p.  i50,  préieiid  i|ue  ce  Nmi- 
éêmtnt  M  ééplat  qu'aux  Jésuites.  Muis  Bérauli- 
Bercasiel  swiieat  an  ceairaire  •  qn'il  fol  éétap- 
prouvé  de  plva  «rend  nemlm  des  évêques  et  des 
euvrlert  ovan{;«lii|ijcs  répandus  dans  les  |irov1iiees 
diverses  île  la  Chine,  baiis  compter  le»  iiéopbylef, 
beaucoup  plus  en  éui  «lue  leur*,  p;i sieurs  Je  pro- 
noncer Mirunpoialdeceue  naiure.»  d«  rt^gl., 
lif'.  uxxui.)  —  Gs  Mamdtment  n'exposail-il  p9S 
dTailleara  à  de  graves  révoluii«Nis  t'Ctlise  de  la 
lïliiiie  et  b  naiion  dent  il,  renversait  toeies  leacoe- 
lumes  et  les  mœurs?  i  Mais,  ajoute  l'historien  que 
nous  venons  de  citer,  un  ëvénemeni  purliculier  ue 
soiilribua  pan  nioias  que  celle  di  versilé  de  disposilioii 
A  rewlre  le  Mtmamitu  saiia  «flet.  Le  Pape  Inuu- 
«SM  XII  venaii  de  créer  en  Chine  deux  nouveaux 
évéchés,  dont  le  Fo-Kien  faisait  une  partie  Un  dit- 
Iriel,  et  il  en  aliribuait  la  itouiiiiation  lU  roi  de 
l'uriiigal,  comme  au  souverain  de  Goa,  métropole 
de  louies  ces  exiréniiét  de  l'Asie.  Le»  iMilles  d'é- 
facUaea  y  af aient  été  pekHéas»  et  racchavéqia  de 


avaient  pour  Fénelon,  et,  connaissant  aussi 
son  amitié  pour  les  Jésuite»,  ils  parurent 
craindre,  dit  l'hislorien  de  l'archevêque  de 
Cnntbrai,  (]ue  ce  prélat  ne  fût  consulté  par 
le  Sainl-Siége  sur  cette  controverse,  et  que 
son  opinion  ne  leur  fût  contrnire;  ils  lui 
adressèrent  donc  leurs  Mémoires  ^  leurs 
griefs  et  leurs  demandes,  en  réclamant  son 
appui  et  son  suffrage.  ■  Fénelon,  ajoute  le 
cardinal  de  Déausset,  avait  vu  sans  doule 
avec  neine  s'élever  une  discussion  qu'il 
était  oifiicile  de  saisir  avec  une  exacte  pré- 
cision, parce  qu'elle  exigeait  une  connais- 
sance profonde  des  usnges,  des  maximes  et 
de  la  langue  d'une  nation  lointaine,  séparée 
du  reste  do  monde  par  des  liarrières  pres- 
ue  insurmonlables.  La  question,  (l'oillcur*, 
tait  obscurcie  par  une  multitude  de  faits 
el  d'assertioDS  eontradietoires  :  il  jugeait 
avec  raison  aue  l'cfTet  naturel  de  celle  dis- 
pute était  d  offrir  à  un  peuple  métianl  et 
ombrageux  le  speelaele  d'une  division  scsn- 
daleuse  sur  les  poinis  les  plus  essentiels  de 
la  religion  à  laquelle  ou  prétendait  le  con- 
vertir; il  ne  fallait  qu*ttn  degré  de  péné- 
tration Irès-orditiaire  pour  prévoir  que  son 
résultat  inévilnble  serait  la  ruine  totale  de 
la  religion  chrétienne  dans  la  Cliine;  elle 
éiait  principalement  redevable  des  progrès 
qu'elle  v  avait  laits,  au  zèle  éclairé  des  pre- 
miers Jésuites  qui  y  avaient  pénétré*  eS 
dont  l'ingénieuse  industrie  était  parvenue 
è  en  faire  connaître  et  goûter  les  maximes 
Ies  plus  sublimes,  à  l'empereur  et  aux  let- 
trés de  la  Chine,  en  mêlant  k  leur  instruc- 
tion religieuse  l'appât  des  sciences  humai- 
nes. L'événement  avait  jusliHé  cet  heureux 
et  innocent  artifice i  et  un  empereur  sage, 
humain  et  éelafré,  avfdede  ces  sciences  cu- 
rieuses qui  nian(|nnient  à  son  empire,  avait 
approché  la  religion  clirétieoDe  de  son 
trône,  en  avait  admis  ses  ministres  dans 
son  palais,  et  avait  favorisé  le  succès  de 
leurs  desseins  religieux  par  la  bienveillance  - 
et  la  protection  lu  plus  éclatante.  Pénelon 
gémissfiit  de  toir  près  de  $  éc  rouler  ce  grand 
ouvrage  élevé  avec  tant  de  soins  el  de  pei- 
nes, cimeoté  par  la  sang  de  tant  de  nart  jrt 

Ces,  nsant  de  son  droit  de  métmpolluin  pendant 

la  varsince  Je  ci  s  iioiixelles  Fgli&e»,  y  avait  envoyé 
des  grandi  vic.iires.  M.  ftiaigioi  bonlint  crpendnul 
que  la  cuncréuaiion  «le  la  i'ropaganife  lui  avant 
ilonné  ses  pouvoirs,  c'éiail  à  elle  de  les  révoquer» 
et  que,  jusqu'à  celle  révoeailon  ,  ils  suliaisiaienl 
tout  entiers.  Ce  fui  pendant  ce  conflit  de  juridicilon, 
de  la  légittmilé  duquel  chacun  prul  ju^er  sur  ce 
simple  iiperçn,  que  ie  Vicaire  Hposioliqui-,  presque 
seul  lie  son  opinion,  donna  son  Mandtmeui.  li  sa 
plaignait  néaunioini»  fort  haut  du  peu  d'égard  qu'un 
j  avait;  et  ses  confrères,  le  secondant  avec  cbaknr 
en  Knrope,  publièrent  de  lente  part  qee  les  Mieiics 
avaient  administre  les  sncreineuts  sans  (wuvoirs, 
dans  la  province  de  Fo  Kien.  (/frfd.)  i  Quelque  fà- 
cliegse  que  puisse  être  ceiie  circonstance  pnur  la 
cau*e  de  la  téuérabie  congrégaiiou  des  Missioiia 
éiraflières,  nens  avens  em  devoir  léaBneina  la 
rapporter,  pui^jue  nées  csjpesons  las  ffaisees  et  les 
BwUrs  alléKués  de  pari  et  diantre. 

Mimmret  ponr  lervir  è  FAilt.fMMl.  d« 
xvui*  emitt  1. 1,  p.  tu  ti  suiv. 
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et  le»  travanx  do  tant  d'hommes  apo&toli- 

qties,  qui  allnient  à  six  mille  lieues  de  leur 
pairie  conquérir  dea  Chrétiens  par  la  mort, 
Im  soufFrannea  et  la  priTalfon  dTe  inuies  ces 
(loiires affeelions  qui  attachent  les  hommes 
à  Ivura  familles  et  au  (M^'rqui  les  a  vus 
natlre.  Mafs  Fénelon  élaît  en  même  temps 
If'p  ]>^-u6i\é  'lf>  re<!prit  de  soumission  à 
l'auinrité  de  l'Eglise^  pour  se  permettre  de 
préjuger  une  qu(*siion  fiortée  au  tribunal  du 
88ini-Si»^ge  (1785). 

Sa  réponse  aux  su|i<^rieurs  des  Missions 
étrangères  de  Paria  exprime  donc  en  même 
temps  son  rc^rol  do  ce  quf  l'on  a  agité  avec 
trop  de  chaleur  cette  controverse»  et  sa 
ferme  résolution  d*adliérer  d'avanee  an  ju* 
gement  que  l'on  ntieiid.iil  do  Rome.  Nous 
devons  citer  presfjuo  en  entier  celte  lettre  ; 

«...Il  me  semble,  dit  l'archevêque  de 
Cambrai  ,  que  le  moins  qu'on  puisse  atten- 
dre d'un  P.q>e  pieux,  terme  et  éclairé,  c'est 
qu'il  ne  voudra,  par  aucune  considération 
humaine,  ni  prolonger  le  scandale,  ni  tolé- 
rer un  seul  moment  l'idolâtrie,  si  elle  est 
bien  prouvée  ;  ainsi  j'attends  sans  impa- 
tience sa  décision,  le  croyant  également 
éloigné  de  toute  précipitation  et  de  toute- 
lenteur.  Il  est  naturel  qu'il  veuille  a'assurer 
dfl  la  vérité  des  faits  que  les  partis  rappor- 
tent si  diversement.  Il  s'agit  des  mœurs  des 
Chinois,  très-éloignées  des  iiôires,  et  de 
riniention  que  ces  peuples  ont  en  faisont 
les  cérémonies  sur  lesquelles  on  dispute; 
11  n'apfiarlient  qu'au  juge  de  décidi-r  si  U  s 
informations  soul  aulii.'^antes  ou  nun  pour 
pouvoir  prononcer.  Pewr  mai,  Messieur;;, 
qtti  ne  connais  ui  Icainorurs  ni  les  intenliong 
du  Chinois^  je  ne  sai$  ce  qnil  faut  déeirer. 
Quand  le  Pape  aura  jugé,  je  conclurai  qu'il 
a  trouvé  les  faits  siillis.unrnfiii  édaircis ; 
quand  au  contraire,  il  retardera  le  jugement, 
je  supposerai  qu'il  n'aura  p«dnl  trouvé  les 
preuves  concluantes.  A  l'é,:;nrd  des  héré- 
*  tiques  du  France,  je  dois  les  counallre, 
ayant  été  chargé  de  leur  instruction  pendanl 
toute  ma  jeunesse;  mais  leur  (li<;[iosiiion 
n'est  p.i5  de  chercher  ce  qui  pourrait  lever 
c«  scandale  et  fiicililer  leur  réunion  avee 
l'Eglise  caiholupic:  nu  rontr.-iire,  ils  se- 
raient ravis  de  pouvoir  dire  h  ceux  qui  veu- 
lent les  convertir,  que  TEgliae  romaine  ^^i 
enfin  convaincue,  par  son  propre  nveu,  d'a- 
voir autuiisé,  depuis  environ  cinquante  ans, 
par  le  décret  d'un  Pape,  Tidoldlrie  manifeste 
des  Chinois;  mais  leur  critique  ne  doit,  ce 
me  semble,  ni  avancer,  ni  retarder  le  juge- 
ment. l\  ne  s'agit  que  du  fond  de  ce  culte, 
qui  ne  doit  pa»  être  toléré  un  seul  moment 
s'il  est  idolâtre,  et  auquel  il  faut  bien  se 
garder  de  porter  aucune  atteinte  pour  com- 
plaire aux  hérétiques,  si  les  preuves  de  l'i- 
dolâtrie n'ont  rien  de  cMcluaiit.  Voi'à, 
Messieurs,  ce  que  je  penso  StUS  préveolion 
oi  partialité  (1786).  » 

(t78S)  Hittoin  de  Fintlom,  Uv.  iv,  S  28. 

(1786)  lAitre  en  «taie  du  5  oc:obre  17U2. 

(1787)  Voy.  les  Œuvrtt  de  Bottnti,{.  \1,  p.87o, 
éilil.  de  Clialaiidrc,  frand  t85(i.  ^(Hl»cl«•yoll• 
Méine  que  la  L«ur«  ém  P.  ée  la  iHutitt  à  mm  éttqu* 


Vil.  On  ne  peut  rien  voir  de  pioi  pro. 
dent  et  de  plus  clair.  Au  reste ,  Féiieloa 
s'était  déj.^  cx|)liqué  avec  ït  même  impar- 
tialité et  d'une  manière  plus  ex|)licile  en- 
core, dans  la  réponse  qu'il  fit  au  P.  de  la 
Chaire,  tjui  l'avait  consulté  aur  l'affai/t det 
cérémonies  chinoiles. 

Cette  \etlre  du  P.  do  la  Chfli^p  parrirt 
sans  doute  è  la  connaissance  de  Bouuei, 
comme  nous  le  fait  penser  une  lettre  «f»  ee 
grand  év^^que  au  cardinfil  de  Non  il  les  (17S7]. 
Quoi  qu'il  en  i>oii,  la  ré|H)nse  de  Fénelouiié» 
veloppe  avec  beaueonp  de  sagacité  les  rip> 
ports  délicats  til  intéressants  que  pouvvl 
olTrir  l'examen  de  cette  question,  et  expriM 
ooinbien  il  eAl  été  I  déairer  que,  dans  r»* 
rigine,  nu  lieu  de  la  chaleur  et  n;ème  t{« 
Tamerlume  que  les  deux  partis  apporlèreot 
dans  cette  diseoasion,  ils  oossenC  eberdté, 
dnns  le  secret  et  arec  calme,  lo«  movfiii 
d'arriver  à  une  solution  satisfaisante  et  ulilt 
k  la  religion  :  c'eal  pourqboi  noos  dlCfNi 
encore  quelques-unes  des  parolCf  tt  MBtl 
de  l'illustre  archevèquo  : 

•  ...  Il  ne  s'agit  point,  dit  Fénelon, 
condamner  les  opinions  des  missionnair» 
de  la  Cliine  :  on  ne  dispute  .sur  aucuu  pou: 
dogmatique.  D'un  côté,  les  Jéottiles  aeeroioil 
pas  moins  que  leurs  adversaires  que  M 
culte  doit  être  retranché,  s'il  est  religieui. 
D'un  autre  côté,  leurs  adversaires  ne  ^^ 
connaissent  pas  moins  qu'eux  que  ce  c«lU 
ne  devrait  point  être  retraiiciié,  de  pe«r  di 
troubler  tant  d'églises   naissanies.  <it 
casser  le  décret  d'un  Pape,  cmnme  farortbii 
h  l'idolâtrie,  supposé  nue  ce  culte  seiipi^ 
remenl  civil  ;  tout  se  réduit  donc  h  une  pure 
question  de  fait.  Les  uns  disent  :  un  ifi 
mot  chinois  signifie  lo  efef  matéri^:  les  w* 
très  répondent  :  il  signifie  aussi  le  Dirué» 
ciel.  Les  uns  ji$eni  :  Voilù  un  tetuple.  uo 
atttel  et  un  sacrifice;  les  antres  répoadwt; 
non,  ce  n'est,  suivant  leurs  [uœiirs  el  le* 
intention»  des  Chrnois,  qu'une  salie,  ui*^ 
table  et  qu'un  honnedr  rendu  è  de  lioip» 
hommes  snns  en  attendre  aucun  secourj 
Qui  croirai-je?  Personne.  Ciiacnn,  quoiqo» 
plein  de  loinièro.  peut  se  prévenir  et  >• 
irouq>cr.  Les  zélateurs  non  suspects  ass'* 
reul  qu'il  faut  une  très-longue  étude 
bien  apprendre  la  langue  chinoise. 
mœurs  et  les  idées  de  ces  peuplw  ^ 
déiuuiislrulions  de  respect  sont  iiiErriBl» 
éloignées  des  nôtres.  D'à  illeurs  nous  sa^o*)' 
par  notre  propre  expérience,  que  les  s»gn«'| 
(|ui  expriment  le  culte  religieux  |i«u«W» 
varier  aelon  les  temps  et  tes  usages  (Je  uni- 
que nation.  Le  même  encens  qui  •Jlî^ 
le  culte  suprême,  quand  on  le  donne  a  IW** 
charisiie,  ne  signilie  |ilus  !o  même  co'i  ♦ 
dans  le  méine  temple  et  la  uéuie  '^'^"|^"' 
quand  on  le  donne  à  tout  le  peuple  et  «''i 
orps  mêmes  des  défunts.  Om  m 
nos  églises,  le  vendredi  saint,  à  un  ^^^^ 

wr  /«  condaiHfMlioik  dettérimoMt  „ 
diée  è  Itome.  que  l'on  a  iiuéiéa  à  c«:t  .r"<i<<''  ^, 
et>rrc*p<uuluMce  de  Bostitei.  cil  MtW^*^ 
«lue  ce  Père  icsuiie  avait  ccrile  à  rcnoM* 
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d'argent  ou  de  cuÎTre  des  honneurs  cité- 
rieurs  qui  sont  |ilu9  grands  que  ceux  qu'on 
rend  i  Jesus-CfarUt  même  dans  l'Eucharis- 
tîe,  qunnd  on  Teipose  sur  l'autel.  L'ofli- 
ciant  a  ôié  ses  souliers  le  rendr<?di  saint,  et 
tout  le  peuple  se  prosterne  dans  la  céré- 
monie d  a  l'adoration  delà  croix.  Ainsi  un 
donne  les  plus  çrands  signes  du  culte  en 
présence  du  moindre  objet,  et  l'on  donne 
des  signes  de  culte  qui  sont  moindres,  en 
présence  de  Tobjei  qui  méHle  le  enite  sii- 
prôiJie.Quel  Chinois  ne  s'y  méprendrait  pas, 
s'il  venait  à  examiner  nos  céréoioniesT  Les 
protestants  mêmes*  qui  sont  si  onrbrai^enx 
sur  le  culte  divin,  et  (|ui  auraient  horreur 
de  saluer  en  passant  une  image  du  Sauveur 
jrueiflé,  ont  réglé  néanmoins  que  chaque 
proposant  se  nieltrn  h  gt-noui  dovnnl  lo  mi- 
nistre  qui  doit  lui  imposer  les  mains.  Autre- 
fois c'était  adorer  une  image  que  de  se  bai- 
ser In  main  devjinl  elle  r  adorare  n'est  anlro 
chose  que  manum  ori  admovere.  Aujourd'hui 
lin  homme  ne  serait  point,  suivant  nos 
Tnœurs,  ceiis»^  idnlMro,  s"il  avait  portrt  la 
iiiainà  la  bouche  devant  un  autre  homme 
en  dignité  ou  devant  son  portrait  Fléchir 
le  gennu  est,  chez  nous,  un  si^ne  de  culle 
bien  plus  fort  que  de  baiser  simplement  la 
main  pour  saluer  ;  cependant  la  génuflexion 
eât  un  honneur  qu'on  rend  souvent  aux 
rois  sans  aucune  crainto  d'idolâtrie.  Il  est 
donc  évident,  par  tant  d'i>ierapl*>s,  que  les 
signes  du  culte  sont  par  eux-mêmes  arbi- 
traires, équivoques  et  snjets  k  variation  en 
chaque  pn}  s  :  à  combien  |dus  forte  raison 
peuvent-ils  être  équivoques,  eniro  des  na- 
tions dont  les  mœurs  et  les  préjugés  sont  si 
é^oigné3  ?  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent 
point  qu6  le  culle  chinois  soit  exempt  d'i- 
«olâtife»  mais  elles  snlBsent  fmur  faira  sas- 
|»endre  le  fugenienl  des  personnes  nculrns. 
Elles  nu  donnent  pas  gain  do  cause  aux  ié- 
fuites;  mais  elles  justifient  la  sage  lenteur, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  conduite  précau- 
tiunnée  jdu  Pape.  Que  ceux  qui  savent  à 
fond  la  langue  et  les  mœurs  chinoises  aient 
iui|)atience  de  voir  ce  culle  cond.KTuié,  s'ils 
le  croient  idolâtre,  pour  moi  je  ne  sais  au- 
cune de  ces  oliosea,  je  suis  édifié  de  voir 
que  le  Pape  veut  s'assurer  sur  les  tii  ux, 
par  son  légat,  des  faits  qui  sont  décisifs  sur 
una  pure  qiiesiion  de -fait.  » 

Comme  les  adversaires  des  Jésuites  avaient 
hâte  que  celle  alTaire  fût  terminée,  et  qu'on 
désirait  unedécision  du  Saint-Siège,  onsem- 
Idail  se  plaindre  de  la  lenteur  du  Pape  A  se 
prononcer,  et  on  ne  cruignait  pas  de  donner 
des  runrques  assez  fachmises  d'impatience. 
Fénelon  justitie  le  Saint-Sié^e  de  celle  pré- 
tendue lenteur,  et  on  aime  i  admirer  I9 
profond  respect  de  ce  grand  homme  pour 
t'BKlise  romaine,  mère  et  maltresse  de  toute.<r 
laslffliaés  t 

«  Quelle  lenteur  peul-oii  re[>roclu'r  nu 
Pape?  continue  l'archevêque  de  Cambrai. 
Il  ragil  de  aassar  an  décret  d'Alexandre  VU» 
qui  fat  dressé  après  avoir  oui  les  parlfea. 


de  flétrir  tant  de  xélés  missionnaires  comme 
fauteurs  de  l'idolfltrie,  et  de  faire  un  chan- 
gement qui  peut  ébranler  la  foi  naissante 
dans  un  si  grand  empire.  Le  Pape  ne  doit- 
il  pns  craindre  la  précipitation  an««i  bien 
que  la  lenleur  dans  une  alTaire  aussi  impor- 
tante? Que  serait-ce  si  on  venait  dans  la 
suite  h  reconnaître  avec  évidence  ,  par  nn 
témoignage  décisif'de  toule  la  nation  chi- 
noise, qui  expliquerait  sa  propre  langue, 
ses  propre»  coutumes ,  sa  propre  inti^nilon , 
que  le  culte  contesté  est  purement  civil  et 
que  la  religion  n'y  a  aucune  part  ?  Que 
serait-ce  si  le  Pape  paraissait  avoir  casjcé 
avec  jirécipiialinn  lo  décret  d»)  son  prédé- 
cesseur,  avoir  troublé  tant  d'Eglises  nais- 
santes ,  et  avoir  flétri  sans  raison  tant  de 
snirils  nM<:Monnaires?Que  diraient  alors  U-s 
impies  et  les  hérétiques?...  De  plus,  je  ne 
▼ois  aucune  lenteur  dans  tout  ce  que  le 
Pape  a  fait.  D'abord  i!  n  voulu  revoir  ce 
qui  avait  précédé  son  pontifient,  pour  rn 
pouvoir  repondre  devant  Dieu  et  devant  les 
lioromes.  Cette  précaution  n'est -elle  pas 
digne  de  lui?  Ensuite  il  a  choisi  un  prélat 

f lient  et  éclairé  pour  examiner  ï  fond«  sur 
es  lieux  ,  une  question  de  fnit  qui  dé[>end 
des  coutumes  et  des  intenti'uis  des  Chi- 
nois ,  infiniment  éloignés  de  nos  préingéa. 
N'est-ce  pns  aller  au  but  par  le  chemin 
le  plus  droit ,  le  .'plus  court  et  le  plus 
assuré?  N'esl-ce  pas  montrer  un  rœur 
exempt  de  partialité  et  de  prévention  ?  Puis- 
que personne  ne  cherche  que  réclaircisse- 
mentde  la  vérih' ,  personne  ne  doit  crain- 
dre le  vovage  du  légal  qui  va  le  découvrir 
snr  les  neuf.  De  quoi  est-on  en  peinitî 
L'Eglise  romaine  n'atten>I  cet  exnm«  n  (jue 

1)our  donner  plus  de  poids  et  de  cerlilutJc 
I  sa  décision.  Après  avoir  éelairei  les 
décisifs  ,  elle  ne  lolérera  point  un  culte 
idolâtre.  Qui  est-ce  qui  veut  être  plus  zélé 
on  plus  éclairé  qu'elle?...  » 

Enfin  le  saint  aroliev<>(joe  proteste  qu'if 
s'en  réfère  au  jugement  du  Pape,  qu'il  at- 
tend avec  patience  sa  décision,  et  il  dit  en 
terminant  :  <•  Si  vous  me  demandiez  ea 
que  je  pense  du  fond  de  la  question,  je  vous 
ré|)ondrai8  que  j'attends  d'apprendre  par 
décision  du  Pape  ce  qu'il  en  faut  penser.  Il 
apprendra  lui-môme,  ^-ar  son  légal,  quelle 
est  la  véritable  intention  des  Chinois  pour 
rendre  ce  culle  ou  religieux  ou  purem<;nt 
civil,  et  c'est  ce  que  j'ignore..  .  ■  (1788). 
On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  sage  el 
de  plus  prudent  que  celte  conduite  de  Fé-' 
nelon  ,  et  combien  de  scandales  el  de  trou- 
bles on  eût  évité  ai  on  l'avait  fidèlameni' 
imité  I 

'  Tlll.  Comme  nn  le  volt,  les  consullatlom 

des  membres  de  la  congrégation  des  Mis- 
sions étrangères  auprès  de  Fénelon  n'ob* 
tinrent  guère  d'antre  résultat  que  la  neu* 
ti.iliié  (le  cet  illustre  j>rc!.il  entre  eux  0' 
leurs  adversaires.  L'arctievêque  de  Cambra 
voulait  attendre  la  décision  do  Pape  t  Ijîoi 
oxeoiple  donné  à  cens  qui ,  aujourd'hui  ^ 


\  (1781)  Vojr.  «{$$.  é»  Fénttw  oar  le  cardinal  de  Beaaaset,  tom.  lit.  ».  1M  et  salv..  édit.  le  M. 
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l'en  rapportent  qu'à  leur  propre  juge- 
intl  Mais  celle  décisinn  n'arrivait  poTlit 


oe 

menti  Slaîs  cette  décisinn  n'arrivait  pot 
aussi  vile  qu'on  l'aiirail  désirt^,  parce  que 
le  Saint  •  Siëge  faisait  mûrement  étudier 
Taffaire  par  une  con^rc^Kaiiondecardioaut 
notiiniés  par  iimoreni 

Kiiiin  la  Congrégation  de  la  Propagande 
rendit ,  le  iO  novembre  VIQk,  le  jugement 
que  l'or)  poursuivait  h  Rome  avec  tant  de 
ehflleiir;  mais  ceui  qui  l'aviiienl  sollicité  , 
dit  un  historien  (1789),  n'en  furent  pas 
h  beaucoup  près  aussi  CAnleoU  qu'ils  affec- 
tèrent de  le  tianilirn.  Il  déclara  les  cérémo- 
nies chinoises  superstili»;uses  selon  l'ex- 
posé des  accusaleura ,  et  il  |irouonçait 
qu'on  ne  ponvail  user  des  mots  tim  et 
dkBm/ipniir  si'r^iiitW-r  Dieu,  supposé  que, 
dan»  la  secte  des  Lettréi  chinoh ,  ils  ne  fis- 
sent entendre  que  le  eiel  matériel ,  ou  une 
certaine  vertu  qui  s'y  trouvait  infuse. 

Ce  décret  de  la  Coiii;régation  de  la  Pro- 
pagande n*était,  suivant  les  Jésuites ,  que 
conditionnel,  puisque  les  conditions,  au 
moyen  desquelles  il  devait  obliger,  y  sont 
etpretsémept énoncées. Quoi  qu'il  en  soit, 
le  .successeur  d'Innorent  XII ,  Clf^ment  XI  , 
donna,  le  19  mars  1715,  la  liiille  £x  illa 
die,  par  laquelle  il  prescrivait  l'enlièreesé- 
cution  de  ce  décret  do  170!»  (1790),  rejetait 
tous  les  prételles  et  les  subierfuges  dont 
on  avait  vottla  ae  servir  pour  l'infirmer, 
et  ordonnait  pour  tous  les  missionnaires 
une  formule  iJe  serment  par  laquelle  ils 
promettaient  d'observer  exactement  loutre 
qui  était  réglé  par  cette  conalitutioii.  liais 
cette  Bulle  ne  ramen»  pas  tons  les  oppo* 
aants ,  tant  les  hommes  se  laissent  prévenir* 
même  areo  les  meilleures  iotentioiis  i 

IX.  Le  cardinal  de  Toumon  avait  été  en- 
voyé en  Chine,  comme  lég.itdu  Sainl-Siége, 
fiour  arranger  ces  bien  tristes  diflicullés  > 
tt  il  était  mort  sana  avoir  réussi.  Clé- 
ment XI  ,  se  souvenant  de  cette  circons- 
Itnee»  et  craignant  que  sa  bulle  ne  pro- 
duisit pas  tout  TelTet  désirable ,  se  déter- 
mina h  envoyer  de  nouveau  un  légal  ,  en 
Cliine,  espérant  que  celte  négociation  se- 
rait plus  heureuse  que  celle  du  cardinal  dt 
Tuurnon.  Il  choisit  donc  poof  Cette  miaaion 
Mezia-B.irha. 

Ce  prélat,  parti  de  Lisbonne  le  5  mars 
1780,  aborda  à  Macao  le  2G  septembre  sui- 
vant. Il  y  releva  des  censures  plusieurs 
JéaulteSt  dont  le  cardinal  de  Tournon  uvaii 
eu  è  se  fitaindre,  et  l'évéquo  de  Macao, 
qui  avait  assez  mal  agi,  è  ce  qu'il  paraît, 
envers  cet  infortuné  légat.  Slezza-Barba  se 
contenta  de  leur  faire  prêter  le  serment 
prescrit  par  la  bulle  Ex  illa  ditt  qu'il  était 
chargé  de  faire  observer  par  les  mission- 
naires. Seulement  il  crut  pouvoir  prendre 
sur  lui ,  dans  un  JfandsmsiK  qu'il  publia , 


de  permettre,  avec  certaines  realrietiaos; 
quelques-unes  des  pratiques  qui  faisricM 
le  sujet  de  1^^  dispute;  ces  perrai^sinns 
étaient  au  nombre  de  buit,  et  regardai^ot 
le  culte  des  ancétrea  el  de  Kong-Fou-tUt 
Après  Rvnir  rempli  celle  mission,  il  re- 
tourna h  Rome,  emmenant  avec  lui  le  corpi 
du  cardinal  de  Toumon,  è  qui  le  Souve* 
rain  Pontife  voulait  faire  rendre  les  Imn* 
neurs  funèbres. 

Les  tempéraments  de  Mezza-Barba  m 
ramenèrent  point  néanmoins  la  paix.  Loin 
de  lè  ,  plusieurs  se  servirent  de  son  Mandh 
ment,  pour  répandre  que  la  bulle  de  17tS 
était  ré voq[uée,  malgré  qoe  te  Saint-Siège 
n*avait  point  ratifié  ce  qn'avnit  fait  fnn 
légal.  D'un  autre  cAté  ,  le  P.  François  Sarj. 
ceni ,  évéque  de  Lorima,  el  vicaire  a|Xts- 
toliqne  du  CAsn-sf  et  de  Chan-êi ,  défendit 
exprcsséinenl ,  par  une  lettre  pastorale, 
d'user  des  permissions  accordées  par  l« 
légat  :  tandis  que  le  P.  François  de  la  Ptort* 
fiejuion,  nouvellement  fait  évéqiie  de  Pékin, 
ordonna  de  suivre  ces  mômes  permissioiu, 
par  ses  Leilre»  pastmnilêê  des  6  joiUel  It 
23  décembre  1733. 

Ces  décisions  contradictoires  augioeB- 
tèrent  nécessairement  les  troubles,  et  l« 
Sîtint  Siéj^e  rlul  intervenir  encore.  Ce  M 
Clément  Xll  qui  eut  à  s'occuper  de  ceiic 
aifaire.  Il  envoya  sur  les  lieux  un  évé({u« 
missionnaire.  (Koy.  l'article  AcaARii$),el 
aurait  voulu  terminer  ce  différend,  maisU 
mort  l'empêcha  de  donner  un  jugemcnl  ài- 
liuilif  ;  il  ne  fit  qu'annuler  les  Letlrti  ssf» 
téralti  de  l'évèque  de  Pékin  ,  par  onlnf 
en  date  du  28  septembre  1735 ,  el  déférer 
lea  permissions  du  légat  au  Saiot-OiBcs» 
qui  leseiaminade  la  manière  la  plosefsed 
et  la  plus  solennelle.  A  la  même  époque, 
un  prêtre  atUigé  de  voir  les  controverses» 
voufut  y  reoDédier  par  un  projet  qo'ip- 
prouva  le  Pape  Clémeot  Xll.  Ksf.  MM  a^ 
ticle,  n*  11. 

X.  Enfin  le  bonheur  de  terminer  cetli 
longue  controverse,  h  jamais  m^morthif, 
par  les  maux  qu'elle  a  occasionnés  noa* 
seulement  dans  les  missions  dont  elle  r^ 
larda  les  progrès,  mais  encore  dans  i'Eglisj 
tout  entière  f  le  bonheur  de  mellre  lio  ) 
une  si  déplorable  afTaire.  di son s-noai, élut 
réservé  au  savant  Papo  Benoît  XIV. 

Il  donna  la  célèbre  bulle  Ex  quoti^gwih 
dans  laquelle,  après  avoir  lait  rbisioriqo* 
de  toute  la  controverse  depuis  son  orijpMi 
A  dater  des  premières  décisions  de  Is  Ces- 
grégalion  de  la  Propagande,  en  16*5;  rap- 
i»orlé  en  entier  un  décret  de  1710  qui  w 
firmait  le  JUandemtnt  du  cardinal  do 
non,  la  constitution  de  Clément  XI  a" 
mars  1715  (1791),  le  irandammi  éupsirt*;* 
che d'Aotiocbe,  Mezza-Barba,  avacNS**'* 


ÎflT89)  Déranll-Bcrcasiel,  loc.  cil. 
1790)  Ou  ■  ptiblié  ce  Uécrel  tin  20  novembre 
11WI,  avec  les  Maiidcmenli  de  Maigrol,  Vicaire 
epestallqee  de  Fo-K.icu,et  «lucanHaalileToBniOD, 
MirbrelM  é'Ajiiioclie.  ci  d'antres  eiéoet  lelaUves 
scelle  ai>lfe,eB  1  pailt  veL  la-lS,  170»,  M  par 


ges,  sans  nom  de  lien  ni  de  libraire.  ^ 
(1791)  On  trouvera  celle  Conêiii*tio»,»^r 
nombreus  el  Intércssaats  détail»,  dans  le  ^  ^ 
L$ttm  ééitlÊÊUiê,  L m,  p.  Ml  et  vAf.**^'" 
«a«M. 
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permissions  qui  ^^éiaient  accordées,  et  le    Teili  Doomi  r8|MM«-inais  à  la  pénible  tlelw 


bref  de  Clément  XII  contre  les  deux  lettres  de  produire  beaucoup  de  fruit  par  la 

Sastorales  du  l'éYêquede  Pékin*  après  avoir  lience  (1792).  » 

îil  meolion  des  informalicaji  ordonnées  Cette  bulle  célèbre  Ex  quo  iingulari  est 

par  Clément  Xll,  qui  avait  chargé  le  saint-  datée  du  11  jniliul  17i2;  elle  Tut  publiée  le 

Office  d'interroger  un  grand  nombre  de  9  août  delà  mdme année,  et  envoyée  immé« 

missionnaires  et  plusieurs  Chinois  venus  à  dialement  après  dans  les  missions*  od  elle 

Rome,  et  rendu  compte  des  mesures  qu'il  éprouva  encore  quelques  obstacles,  avant 

avait  prises  lui-même  sur  cet  objet  depuis  que  certains  missiionnaires,  toujours  tro|i 

son  avènement  au  pontificat,  il  annule  les  |>arlisans  des  r<^r<^/;iont>.f,  3  eussent  compté • 

Bermissions  données  par  le  légat  lleiza-  lemenl  adhéré.  Mais  à  la  fin,  par  la  bulle 
arba,  eonfirm*  la  bulfe  Bm  llfe  mt,  prêt-  Oamimm  9oti{€&m4inum,  en  da  e  du  19  dé- 
crit une  formule  de  sennenl  à  prêter  par  cenibre  l'ii,  BenoU  XlV  acheva  d'écarter 
tous  les  missionnaires»  leur  ordonne  à  tous,  tous  les  prétextes  ^u'en  pouvait  chercher  à 
sous  les  peines  les  plus  graves,  de  se  eon*  opposera rexëeulion  des  conslitatlons  apos- 
forraer  aux  ddcisions  du  Sainl-Siége,  ol  les  toliques,  dont  ce  gr.nnd  Poniif-j  d^^monlre 
exhortée»  môme  lem|«  perdes  paroles biea  dans  ce  nouvel  acte  de  son  autorité  la  cou- 
propres  I  remener  la  pais  dans  les  ocMira»  venance  et  la  nfosssité. 

o  Nous  avonSi  dit  Benoît  XlV,  pleine  con-  XI.  CVsl  ainsi  que  se  lermin.i  cotlo  fm- 

fiance  que  le  Prince  des  pasteurs,  Jésus-  portante  affaire,  dont  l'KgUse  eut  tant  à  gé- 

Cbrisly  dont  nous  tenons  la  place  sur  la  oir»  et  dont  malhenrettsemeni,  et  pour, 

t^rre,  bénira  les  travaux  auxquels  nous  augmenter  la  douleur  de  cette  tendre  mère, 

nous  sommes  longtemps  livrés  par  rap(iort  les  prétendus  philosophes  du  xviii*  siècle 

I  tBelte  affaire  si  grave;  qu'il  fécondera  le  (itQs),  et  inèoie  ceus  de  nos  tours  (1791k), 

gt*ànd  désir  qlie  nous  avons  de  voir  la  lu-  ont  cru  pouvoir  tirer  un  grand  parti  pour 

œière  du  l'Evangile  briller  clairement  et  décrier  des  religieux  res|HiclabJeSt  qui  peu* 

purement  dans  ces  vastes  contrées»  el  les  vent  se  tromper,  mettre  trop  d'ardeur  dans 

Kisleurs  de  ces  mêmes  régions  se  persuader  leur  défense,  parce  qu'ils  sont  hommes 

en  sincèrement  de  l'ubligelion  où  ils  se  comme  les  autres  et  sujets  aux  mille  mi- 

trouvent  d'écouter  notre  voix  et  de  lasui-  sères  de  notre  nature,  mais  qui  avaient  as- 

▼re.  flous  avons  également  conûance  de  surémcnl  de  bonnes  intentions,  et  qui  au 

voir, avec  l'aide  de  Dieu,  sortir  de  leur  éme  reste  pouvaient  errer  sur  les  motifs  qui  lc« 

la  crainte  qu'ils  témoignent  d'arrêter  les  guidaient  dans  leur  résistance,  snns  que 

progrès  de  la  fui  por  l'exécution  des  décrets  pour  cela  on  eOt  l'audace  d'attaquer  le  corp^ 

pontificaux.  On  doit  en  effet  fonder  ses  es-  entier,  avec  la  violence  et  la  passion  que  les 

péraoces  avant  lout  sur  la  gréce  divine  c  vl  partis  y  ont  mises, 

cette  grftce  ne  leur  manquera  jamais  s'ils  Oui,  si  cet  hommes  qui  n'ont  pas  craint 

annoncent  les  vérités  de  la  religion  chré-  de  se  servir  de  cette  aliaire  pour  injurier 

tienne  avec  courage  et  dans  toute  la  pureté  une  société  célèbre  qui  <i  rc^ndu  el  qui  con- 

«voc  laquelle  le  Siège  apostolique  les  leur  tiuue  à  rendre  tant  de  services  h  la  sainttf 

a  transmises.  Cette  grâce  ne  leur  menquera  censé  de  la  religion  âvnient  voulu  y  raetint 

pas,  s'ils  sont  disposés  h  défendre  la  reli-  de  la  bonne  foi,  ils  ne  se  seraient  pas  livrés 

gioo  par  l'effusioa  de  leur  sang, à  l'exemole  à  de  coupables  récriminations;  avec  un  peu 

•es  sainte  opères  et  des  antres  grands  dé-  de  jugement  Ils  n'auraient  vn  tel  qo  un 

fenseurs  de  la  foi  chrétienne,  dont  la  raort>  nouvel  exemple  de  ce  que  peut  ta  faiblesse 

tein  d'arrêter  ou  de  relarder  les  progrès  de  bumaine.lers  même  qu'elle  agit  dans  les  vues 

TEvsngile,  ne  fit  au  eonlraire  que  rendre  la  les  plus  droites,  qu'elle  est  guidée  psr  les 

Vigne  du  Seigneur  plus  flunssante,  et  la  intenliuns  les  |)lus  pores.  Après  tout  (et 

iDoIsson  des  âmes  plus  abondante.  De  notre  c'est  là  une  considération  qui  peut  suffire 

o6té,  eutant  qu'il  dépend  de  nous,  nous  poorcenx qui  voudraient  jugeriropsévère- 

supplions  Dieu  de  leur  donner  cette  force  ment  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jé- 

d'âme  que  rien  n'abat,  et  la  puissance  du  sus),  si  ces  missionnaires  fussent  restés  seuls 

lèlo  apostolique.  Enfin*  nous  leur  rappelle-  h  la  Chine»  ou  que  les  autres  oneriers  évin* 

ronsè  la  mémoire  que,  en  se  destinant  à  géiiques  eussent  pu  adopter  leur  pratique  à 

l'œuvre  saintn  des  missions,  ils  doivent  se  régard  des  cérémonies,  il  eût  été  possible, 

regarder  comme  des  vrais  disctplea  dê  Jé*-  dans  un  temps  plus  on  moins  rspproebé. 

sus-Christ  envoyés  par  lui-même,  non  h  la  de  faire  perdre  h  ces  térémoniti,  si  fort  con- 

recherchti  des  joies  temporelles,  mais  è  do  testées,  le  caractère  suporstilieux  qu'on  leur 

grands  combats  ;  non  aux  honneurs,  mais  è  reproebatl*  Aiiisi»tn  tolérant  pour  nn  temps 

rigoowiBit;  non  à  l'oisiveiét  mais  tu  Ira-  nu  inal  purement  matériel,  et  alora  seote* 

(1792)  Benoit  XIV.Baf/.,  «•  I.  P.  (I7W)  ^oy        '^^  ^«  ckmt d*t  Utnittt  au  x?iii« 

(17V&)  Votoaire,  dana  ton  Sièclt  de  Louh  XIV,  tièele,  etc.,  par  M.  Paul  L^macbe,  llfii.  p.  3i  ci 

cMe.  8V,  veel  s'occuper  de  la  question  des  céri-  suiv.  —Yoy.  aii&si  dans  VJiturMetiom  v»U9rmlt  fie 

montet  chinoius,  el  il  le  fait  arec  sa  lëgèrelé  el  ses  Cbristophe  de  Beautiieint.  ardievéttte  M  Paria.  M- 

Srocéilës  ordinaires,  ne  chercliani  qu'à  déUgurerou  bliée  par  ■.  de  Saiirt<GMrDn  seos  CS  litre  :  L'ff-' 

brouiller  les  (ails,  pour  ricaner  i  son  aise!  Ce  gli$e,  son  autorité,  ta  inttiiuiiom   tl  Vvrirt  ëfi 

qu'il  y  a  de  ceruin,  c'est  qu'il  mtnt  lorsqu'il  pré-  Jétiùtct,  in-8*,  1841,  les  p;iges  11$  et  suiv.;  tOS  à 

tend  que  celle  qeeHlM  11  proscrire  le  clurisliap  19B. 
:  k  la  Cbiiie. 
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ment  probable,  on  aurall  ménagé  les  esprits,  se  rallaclieni  h  que  ques  questions  qol  ip- 

S  fa  U  fa  ire,  par  ce  mojeii,  des  progrès  plus  porltennenl  directemenl  ao  nrésnnl  oufreg», 

îaoides  à  noire  sainte  religion  Sans  C69  el  qoe  nous  ne  pourons  séparer. 

léps  1.  Il  parait  que  Cérinlhe  était  circoncise! 

TeUcs  étaienl  cerleînemonl  les  Tues  des  Juif  de  naissance.  Il  a  técu  et  a  prêché  v^n 

rnSs  onno  îès  de  la  Compagnie  de  Jésus,  hérésie  du  lem|.s  des  apôtres,  et  mémedè, 

?  fs  se  iroropaitnl  eu  cela,  (lu  moins,  nous  Porifîine  de  CEgliso.  selon  saint  Epiobine 

IP  réîélo^s  ne  reut-on  luir  roprocUer  au-  (1799).  Il  en  est  pourlaut  qui.ne  le  pWnl 

«ni;  mauTâi?e  KliM^^  ft'l  qu'après  l'an  «0.  sous  Domilico.  Mm  « 

SSî^îeTl  iZo?làn  de  «0^^^^^        qu'on  Ta  ïentin.ent  nous  paraît  le  moins  autorisé. 
J^h!».!  r^Sonnu  Cérii.lhe  demeura  longtemps  en  Bgypif, 

S  Seïï  îSîr  tfins  on  oomge  asse«  ré-  où  il  apprit  les  sciences  et  la  philosophie, 

cem  (1795),  et  d"ns  lequel  noos^Tons  pris  Il.alla  Jepuis  en  Asie,  ol  ce  fj»»."»'; 

î?Ueuisle  remarque,  un  inléressanl  eiposé  Tillemonl.  que  nous  suivons  (tWO).  qo.l 

:,e"yr«r  «Vi're  de.  ,^onie._^çki.  forma  une  .ecte  à  laquelle  ,1  donn. 


noiie$.  Peul-ôlre  lo  rcspodable  auteur  n'eM- 
it  pas  de  notre  opinion  sur  tous  les  points; 
mais  en  déflnîtite,  noys  nous  reneotiirons 
sur  le  principal,  sur  celui  qui  intéresse 
tout  Catholique  sincère  ;  c'est  que  1  on 
Toulait  de  part  al  d'autre  le  bien  de  la  rcli- 
cion,  et  que  si  on  a  mis  trop  d  animosrtè 
dsns  ces  discussions,  c'est  que  toujours,  el 

ïîî^ll^s'di^^^^î'^d^Kï^ïe^ï^    éia^ii^tdes  seclîteursdeC^rinthe  it^ija 
r«    intéressant  ouvrage  nous  apprend    tas  avait  entoyés  eiprès  dans  celle  fi/te 
anîsl  (I  W  qie  l'cX^^^^      des  déc'rits  de    et  dans  beaucoup  <l'«"'res  cndrous  «qj. 
!S noî  Xn^icfta  encore  quelques  trouble,    occasiounail  un  grand  trouble  dans  Eghsf. 


nom.  Mais  STanl  que  d'j  «lier,  et  de  Ion- 
ber  dans  l'alitme  |trolbna  oH  il  se  jeta  tvÊ^ 

il  nvail,  au  rapport  de  saint  Epiphane{lWl\ 
eicilé  beaucoup  de  troubles  dans  iém*- 
lem,en  portant  le.  loif^  è  marmorerde 

ce  que  saint  Pierre  «Tait  baptisé  Corneill*. 
vers  l'an  35.  Il  paraît  qoe  les  Chrétiens  T^ 
nos  de  Iodée,  (|ui  prêchèrent  è  Antioch», 
PU  50,  la  nécessité  de  !a  circoncisiou  (iWî;, 


parmi  les  Chrétiens  de  Pékin  en  1786;  mais 
ces  troubles  no  furent  que  pa^sr  gers  el  les 
sorvitours  du  Dieu  purent  facilement  con- 
linucr  à  travailler  h  étendre  sa  connaiSMOCa 
djms  ces  contrées. 

Cl'UDON,  évûque  d'Alexandrie  :  cest  le 
«ua*.-;ème,  quoique  Bosèbo  "njl'que  le 
troisième,  sans  doute  par  erreur  (1798)  ;  il 


On  dit  encore  qoe  les  pharisiens,  conrer!  s 
au  cliristinnisme,  qui  soutinrent  à  Jérosj- 
iem  contre  saint  Paul  qu'il  fallail  w/igw 
tous  les  fidèles  et  à  la  circoncision  elè  toal 
le  reste  de  la  loi  (t803).  ne  furenl  lolw 
que  Cérinthe  el  ses  disciples  (iSO^j.el  qM 
ce  furenl  eux  aossi  qui  voulureut  oU  g  ' 
saint  Paul  h  faire  circoncire  saint  Tile.înift' 


i  par  erreur  ^noo; -,  n    aniuv  i  aut  u  ."..-^  — ,Vo«^r    ^  «iri 

r.'.TVÏÏicccVseur  d'Abi  ius.  occupa  le  siège  Epiphane  prétend  enfin  (1805)  que  f«  J» 

rlin^mirlfi  onie  ans  el^           l'an  lOT.  le.  cérinlhiens  aue  saint  Paul  appelle,  daw 

PHmus  le  r^plî  a  No^  n'ïTs  point  do  ses  Epîtres.  de  lux  -I^Olres.  de.  OJJ^ 

dît"  s  sur  cJsprélals,  dont  les  plus  au-  trompeurs  et  perftdes.  qui  w  ttanslWMii» 

^fJ-ToL.  chroniques  ni  font  qo'iodiqoer  I.  -^rpeS  ^r^ofr^qî^ 

'"rt'RVN'ïnK  hérésiaraue  du  i"  siècle,  du-  dre  ses  doctrines  ckaiw  TArio  et  daasSifij 

aîa,îiwi  que  divers  points  de  5es  erreurs  Car  .1  fut  déclaré  bérétlqoe  cl 

é^^,a*^  r         A  Mmf  tàrinê  àê  Lanqut  ivr  la  11  imporUil  ici  de  le  rappeler.  Telle  fW  ewjjjj 

(1795)  ItUrti  **fL;ï!î?-i^           l'aW.é  la  par»  des  Jé««iies  dai.t  la  question  des  ciximm 


Leurtt,  eic.,  ubiiopca,  lKMl«»2^ 

Comme  011  le  pense  bien,  eeiio  mm 


i  yo'l.  il»- 8%  l       P-»"*.  P-  tO*-t80.         .  . 

Voici,  au  rciie,  el  nous  sommes  uien  aise 


lies  cirimoHU»  cltino'net  :  t   

lieutés  se  formérenl  m  Chme  comme  aux  IihIps, 
édiliées  par  le»  «.aina  de  la  W"«  ^  " .fj!"' 
ïreioatSer..eiiinwl  »I«S  laid  dans  »•  n»o»«»on. 
^inreol  s'associer  à  ses  tmwa;  si  te  Ç*»*^**'* 
eonuKTe'  ià  U  u.é.ne  œuvre  dono.  Weo  k  de  ISkcbeu- 
IJÎ^dence»;  si  enfin  raulorilé  ^ouveralje  de 
n,t^i-HiA,«.  décilla  que  les  Jésuites  s  éia.eni  irom- 
Sr«lfflE«»l  ae  nièler  aux  pratiques  ,lu  culte 
Sîéaei  des  céréfliouics  tooiles  qu'il*  •"•"'«"^ 

ceuiUonlb  prudence  avait  f^dli 
Nil  lOttcUam  «x*  m|.le  d  buinble  el  IiUale  obélssanee. 
Aorte  avoir  aoulcnn,  •'•ur  un  poinl  ohiicnr  et  con- 
ïïffCseXicaû  parce  oublis  le  iugea.cHi  unie 
Sml.  M tea  »H,  As  q-e  Rome  eui  parlj^. ^ 'n- 
cHncr  sitmctameanai  M  se  coarorawr  à  n  dëciaioa. 


isaBweni  psataee  loqioars,  les  riiMos  w^^pjr 
;:ï;;;Sliseafi^  da^Kaa  a  ^'^^ZZt- 
Nous  peMédem  ea  Bf lU  TOleme  ««ex  cu^fîJV 

lulé  :  Uiitoin  apologitique  de  /«  «"■''ViU- 
tuiu$  de  la  Chine,  attretiée  à  feuieundeiB^^ 
itrangère$,  in-t2,  de  00  pa^es.  sans  norn»'^ 
de  libraire,  avec  le  seul  mitlésime  : 
(1798)  Hitt.  eeclé$.,  liv.  m,  caf.»' 
(1790)  S.  Epipli.,  M,  c.  %.  Më 
(1806)  Mém.  pour  êêrrir  à  r*W.  ••"■'■^ 
prem.  tiède»,  l.  H,  p.  19*  ' 
4l8(K)  Loc.  cil. 
1804)  Act.  xr,  \. 
1803)  lltiil.,  5. 
1801)  S.  E^iph..  c.  i,  4. 
lif»)  Id.»  e.  «. 
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rBglise  par  Im  tpAlres  (1806).  ir  t'«tabliC 

doue  en  Asie,  et  ce  fut  là  que  ses  disciples 
commencèreot  è  prendre  le  nom  de  eérin- 
thiens;  lear  obef  ne  se  ooDienii  plat  de 
firécher  la  nécessité  de  la  loi  judnïrino,  il 
donna  libre  carrière  à  ses  erreurs  et  les 
noussa  aosei  loin  que  peut  aller  rorgveil 
frappé  du  plus  proromi  aveuglement. 

11.  Il  faut  être  persuadé  de  la  vérité  de 
celle  parole  do  saint  Augustin,  que  Die« 
|)unil  les  passions  des  méchants  par  des 
aveuglements  incompréiiensibles»  mais  jus- 
tes, pour  croire  les  coniradicliona  qui  se 
trouvaient  dans  Cérinlhe.  Car  en  mênre 
temps  qu'il  voulait  que  l'on  obéit  A  la  loi 
connue  étant  bonne,  et  que  l'on  observât  la 
«ircoocision,  et  les  autres  cérémonies  ju- 
dalqoes,  il  prétendait  que  celui  qui  avait 
donné  la  lui  était  uiénhant  I 

Il  ne  reconnaissait  qu'ao  seul  Dieu  de 
l'univers,  et  cependant  il  n'admettait  pas 
qu'il  fût  l'auteur  des  créatures;  mais  il  ()ré- 
tendail  que  le  monde  avait  été  (ait  par  une 
vertn  et  une  nuistanco  bien  imérienre 
aux  êtres  invisibles,  qui  n'avaient  point  du 
tout  de  commuDïcaiiou  avec  eux,  etqutmé- 
me  n*8T8tent  aucune  connaissance  de  Dieu. 
Il  alti  ibuait  h  ce  Créateur  un  ûls  unique, 
mais  né  dans  le  temps,  et  tout  différent  du 
Verbe,  61s  do  celui  qu'il  diaait  D*Alro  né 
d'aucun  autre,  c'esi-à<dire  apparenaDoot 
du  Dieu  suprême  (1607). 

Tertullien,  saint  Epiphane,  saint  Augus- 
tin et  Théodorel  (1808)  disent  qu'il  attri- 
buait la  création  du  monde  à  plusieurs  An- 
ges, et  I  divoraea  poissances  ioférioures. 
|i  avnit  son  siloiire,  sa  profondeur,  sa  plé- 
nitude, plusieurs  êtres  invisibles  et  inetTa- 
bies,  au-dessus  du  Créateur;  c'est-è-dire 
toutes  les  folies  que  Valentin  a  suivies,  et 
encore  amplifiées  :  en  un  mol,  Cérinlhe  joi* 
gnait  les  superstitions  des  Juifs  aree  lea 
erreurs  et  les  sottises  des  gnosUquea  leaploa 
opposées  au  judaïsme. 

Quant  à  Noire-Seigneur,  Cérinlhe  distin- 
suait  entre  Jé«us  et.  le  Christ.  11  disait  que 
leaot  était  un  pur  homme,  né,  oommelos 
autres,  de  Joseph  et  do  Marie;  mais  qu'il  ex- 
cellait sur  tous  les  autres  en  justice,  en  pru* 
deofeolen  sagesse;  qne  Jésus,  ajaat  été 
baptisé,  le  Christ  du  Dieu  souverain  était 
descendu  sur  lui .  sous  la  figure  d'une  oo- 
looobe,  lui  aralt  révélé  le  Père,  qui  était  en» 
core  inconnu,  et,  par  son  mojren,  l'avait  ré- 
vélé aux  autres,  et  que  e'élait  par  la  rertu 

<i80G)  Pbib.,  c.  GO. 

(!807j  S.  Ircn.,  I.  I,  c.  M;  m. 2;  S.  Ep  pli  , 

XiVIII,  I. 

(18(^)  Voy.  .les  citation»  djins  Tillcnioni;  i.  Il, 
p.  6i. 

(1809)  S.  Irëiiéc,  résinnë  dans  D.  Ceiilier,  HUt* 
àet  aut.  tteltt.tl,  l,p.  506;  l.  U,  p.  Ii5,  et  dans 
Ikelliefer,  Orig.  éu  c*rj«f.,ind»  «le  M.  Lèse  lleié» 
«  vol.  fil-»-,  I.  I,  p.  «84. 

(1810)  S.  EpipL,  28,  •« 
{Mi)  ICor.  XV. 
(18ti)  S.  Polyc^N  Epiité 
{mZ)  i  Ur,  sv.tN. 

(18U)  llieiea.,  teciMC  9.  p.  147,  A. 
{Mif  8.  Kpipii.«  u,  c.  S. 


r.  OB  L*EGUSE.  CER  MSI 

tiQ  Chrîsl  que  lésus  aTsft  ftit  des  «Irieiée. 

Il  ajoutait  que  Jésus  Av»it  souffert  cl  élail 
ressuscité;  mais  que  le  Christ  l'avait  quitté 
et  était  remonté  dans  sa  Plénitude,  sine 

rien  souffrir  (1809). 

Ainsi  Cérinlhe  ruinait,  comme  tous  les 
autres  gnoetique?,  cette  vérité  fondamen- 
tale de  notre  salut,  que  le  Verbe  n  été  fait 
chair.  Quoiqu'il  prétendit  que  le  Sauveur 
éteit  né  de  saint  Joseph,  il  semble  néan« 
moius  qu'il  disait  qu'il  était  fils  du  Créateur, 
et  que  même  par  son  union  avec  le  Cbrij>(, 
il  était  derenn  fils  du  Dieu  su|>rénie.  Mais 
ce  pauvre  rêveur  ne  se  souvenait  pas  même 
toujours  de  ce  qu'il  avait  avancé.  Car  il  pré- 
tendait quelquefois  que  Jésus  n'était  pas  en- 
core rcssuÂcilé,  et  qu'il  ne  ressusciterait qte 
dans  la  résurrection  générale. 

Il  y  en  nvuit  môme  parmi  les  c<-rintliirns 
qui  niaient  absolument  la  résurrection  des 
morts,  et,  selon  saint  Epiphane  (1810),  ce 
sont  eux  que  sant  Paul  réfute  quand  il  éta- 
blit le  dogme  de  la  résurrecUon  deJéaus* 
Christ  et  de  tous  les  hommesMStt).  Onleor 
applique  encoré  l'endroit  ou  saint  Poly- 
carpe  (1812)  Iraitu  d'anlechrists  quelques 
personnes  qnl  eombottaient  IMnearnelion 
de  Jésus-Clirist,  le  mystère  de  la  Croix,  la 
Aésurrectiou  et  le  Jugement.  On  pense  de 
méoie  qne  ee  eont  les  eérintbiens  qui,  com- 
me le  remarque  saint  Paul  (1813),  se  fai- 
saient baptiser  au  nom  de  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  morts  sans  baptême*  de  peur 
qu'étant  ressuscités,  ils  ne  fussent  punis 
pour  n'avoir  pas  reçu  ce  sacrement,  et  ne 
tombassent  sous  la  puissance  du  Créateur. 
Saint  Jérôme  dit  que  leur  iMpléoie  ^tiil  ad- 
mis par  r£glise  (18U). 
lit.  Saint  Epiphane  nous  apprend  (1815)t 
ue  saint  Jean  vint  en  Asie  par  une  con- 
uite  parliculièrn  du  Sainl-Ësprit,  pour  y 
combattre  les  erreurs  de  Cérinlhe  et  des 
ébioniles,  qui  soutenaient  que  Jésus-Cbrist 
était  un  pur  homme.  Sainl  Irénée  rapporte 
même  (iSlG),  d'après  saint  Polycarpe,  que 
saint  Jean,  entrant  dans  un  bain  à  Epbèse, 
et  apprenant  que  Gérinthe  y  était,  se  hâta 
d'en  sortir,  de  peur,  disait-il,  que  le  bain 
ne  tombé t,  è  cause  de  cet  eonemi  de  la  f  é- 
rité  (1817). 

Ce  qu'il  y  a  de  &ûr,  c'est  qu'on  ne  saurait 
mettre  en  doule  que  saint  Jean  n'ait  écrit 
son  Evangile  contre  les  nicolaltes»  et  parti-; 
culièremeot  contre  Cérinlhe  :  ceci  est  attes- 
té anciennement  par  saint  Irénée»  Saint  Epi- 

1816)  S.  Irea.,  1.  m,  c  3»  apud  TtUeoN»l,JVAN„ 
(.  1,  p.  357. 

(18t7)  Dans  s^^t  Noimvr  lafol  JcM,  TiH«moni 
écrit  ceci  :  i  Suint  Epiphane  dit  que  c'éiaii  Ebioit 
qui  cuit  dans  te  bain,  lorsque  saitil  J«»n  y  vint. 
Mais  BOBS  avcHis  cru  devoir  nous  arrêter  à  saial 
Irénée,  saivi  rar  Euièbe  el  Tbéodwrci,  qui  éllCBl 
eue  c'était  Cerintbe.  l>cut-ètre,  dll  Baroiiies,  <ue 
I  sa  et  l'autre  y  éMlent.  Mais  il  H*est  potnl  néceawtre 
de  recourir  4  cette  conjecture,  n'étant  pat  rare  que 
-  aaiul  Epipbane  se  ironip«  Uant  l'hisiuire.  Feuardeitt 
ciia  de  saint  Jérôme  contre  les  lucirérieM,  ope  le 
Me  loeiln  dhcdveBieat  et  écrase  t^iaihe.  J^ai  te 
esfiésieet  ee  tnM  saas  y  riee  irsusir  éa  as» 
lilak|r.s  (JilM^u  I,  p.  Gl^noic  f-i 
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nhnno  et  ssînl  Jérôme,  i  Comme  les  »ulr^ 
BvRDgiles,  dil  Titlemonl  (t«t8).  avnrenl  as- 
ses  «elairei  rhumanité  de  Jésus-Chri»(, 
saint  Jean  IrataiMa  h  vtoas  découvrir  parlf- 
eulièremenl  sa  divinilé,  que  le  Saiiil-Espril 
•lof  avall  féterrée,  dil  «usèbe,  comme  nu 
plus  picenent  de  loua  ies  évnngélislea.  Un 
auleur  inconnu  écrit  qu'il  le  fit  en  favenr 
des  gentils,  qui  ignoraient  aue  Dieu  eût 
un  Fils.  Mais  Copinion  la  pnu  commune, 
tl  la  mieux  autorisée,  est  qu'il  atait  pnn<- 
ctpaleroeKl  envuede  réfulerCérinllu'(181î>), 
Ebion,  les  nicolaïtes,  et  les  autres  dwciplea 
île  ttatan,  qui  étaient  répandus  dans  la 
nOOde,  rt  dont  la  plupart  ne  voulaient 
point  croire  que  Jésas-Cbrisl  £ûl Dieu  aussi 
bien  qu'homme. 

IV.  Cérinllie,  selon  sainl  Philoslre  (1820), 
honorait  Judas,  et  rejetait  les  inorljrr»  avec 
eiécration  :  il  tomba  encore  dans  iioa  an- 
tre erreur,  qui  a  fait  donner  aussi  h  ses  dis- 
ciples le  nom  de  qviliatfes,  ou  miilénaires, 
et  dont  un  auteur  récent  (1621)  noua  parle 
ainsi  :  •  Ce  doc.leur  de  l'erreur  soulenail 

3u*à  la  On  des  temps,  Jésas-Cbrisi  reneii* 
reil ,  et  régnetail  d'une  manière  visible 
durant  mille  nns  sur  la  terre,  que  les  justes 
qui  seraient  morts  avant  celle  é|»oque  rea- 
eaclierafent  aree  leurs  eorpa,  «l  mtaaraient, 
avec  les  Chrétiens  encore  vivants,  une  vie 
pleine  de  mollesse  et  de  volupté,  aOn  de  se 
Ifédomnager  dea  mortillcalions  et  de  l  ab- 
négation dVui-tnfimes,  qu'ils  avaient^  été 
autrefois  obligés  de  pratiquer  avant  I  avé- 
miDeitl  d«  liwa-Chrisl  ]t822l.  Après  ce 
temps-li  seulement  viendrait  le  jugement 
dernier.  A  o6té  de  cette  doctrine,  lout  è  fait 
étrangère  au  christianisme,  et  atfreuse,  se 
forma,  dès  les  temps  de  la  primitive  Eglise, 
une  autre  opinion ,  louchant  le  règne  de 
BiHe  ans,  laquelle,  il  est  vrai,  u  a  pns  été 
réprouvée  prc^ciçément  comme  béréUque, 
mai«  qui.  néanmoins,  a  été  ^f^^^jl^l^ 
reconnue  comme  erronée».  •  raf .  I  arueio 

MlUJaiABISMC. 

.  Ce  fut  dans  u^e  sorte  d  Apocalypte,  00 
livre  d«  prétendues  révélaiions,  que  Cérin- 
the  débim  ses  rêveries,  ou  pour  mieui  dire 
ses  impiétés,  sur  son  règne  ieireslre.  comme 
a*il  eût  été  quelque  grand  ti nôtre  (182d). 

On  n'attend  pas  de  nous  la  réfutation  de 
pa.eillos  inepties,*  Il  suffit  de  Jes  signaler 
pour  les  pulvériser.  Si,  comme  le  croit  Bu  - 
lus  (182V  ,  ce  sont  principaiemeul  les  Lé- 
riotbiens  que  saint  Ignace  altsque  dans  ses 
Eptires,  U  fwt  leur  fipporter  les  reprocbes 

(1818)  Mim.,  lOHi.  l.P-  505, 

(t819)  Ce  qni  «'a  pu  eni|iéclicr  q»€  qiielqnes 
hérétiques  «'àleiU  dit  qae  ccl  EvaMilo  «un  de  Cc- 
;rnU.c  lul-n.e.ne.  €epeidtaf  ^ 
Talent  ni  l'Evangile  «te  saint  Mm,  Bl  ascun  auue 
iîe  celui  de  Matihic«  Joni  fis  leiranehateiil 
niéme  une  partie.  lU  rejeiaie.u  :iuss*  Je»  Actes  det 
salirai,  mai»  surtout  saini  faut,  ctnumc  eoiieuii  de 

(I8t0)  S.  Phila.,  c.  3Ô.  .  „ 

[i81t  U  .locteurd'Allieli.  MSjiijfitl.  wr 

lotis  Us  iifre,  ditdmnes  hUril.,  trad.  de  I  alleiil«ia. 
par  l  alibé  0in»ajr#7,  tU  voU  iu-b",  1855,  l. a,  p.  «If* 


tni'il  fbitdanssa  lettre  à  rEglise de Smjror, 
à  ceux  qui  combattaienl  la  grtce  apporléa 

aui  hommes  par  lésus-Chrisl  :  «  Ils  ne» 
mettent  point  en  peine»  dil-i)  (1825},  de  pr>. 
tiquer  la  charité  $  ils  n'ont  soin  m  deb 
veuve,  ni  de  l'orphelin  ,  ni  de  l'affligé,  m 
de  ceux  qui  souffrent,  soit  dans  les  prisoni, 
soit  dehors,  ni  de  ceut  qui  ont  faim  os 
soif.  Ils  s'abstiennent  de  l'Eucharistie  et  d< 
la  prière  publique,  parce  qu'ils  oeeonre»- 
sent  pas  que  l'Eucharistie  soit  la  ebiirde 
notre  Sauveur.  Ainsi,  en  s'opposaiit au doo 
de  Dieu,  ils  meurent  par  leurs  questions  et 
leurs  disputes,  au  lien  de  rassnsalsr  jir 
î'amnnr.  »  ^     „ . 

CKRINTHIENS.  Hérétiques  du  i*  sièdfc 

Yoy.  CénmTHB. 

CERONNK  (Sainte),  vierge,  SU  diOC*seil 
Séez.  IVoy.  l'article  Adelin  ou  AueBun}. 

CBSAIRE  (Saint),  évéque  d'Arles  aucon> 
mencement  du  vi*  siècle,  fut  le  plus  illiuin 
évôqiie  de  son  temps.  .  . 

I.  Il  naquit  vers  WO,  dans  le  terriloirpi* 
Châlons-sur-Saône ,  de  parents  égaiero^i 
distingués  par  leur  pîélô  et  lenr  noblMîf. 
On  tÛ  presque  en  môme  temps  en  lui  >tf 
semences  et  les  fruits  des  plus  belles ïertw. 
N'étant  encore  âgé  que  «le  sept  ans,  8" 
dépouillait  souvent  de  ses  habits 
revêtir  les  pauvres,  et  retenait  «ittc'-r 
cbex  ses  parents.  Quand  on  lui  demom 
ce  qu'il  avait  fait  de  ses  vêtements,  m« 
contentait  de  répondre  que  des  p««»i»» 
l'avaient  dépottille.      ^   .  ^ 

A  l'âge  d'environ  dix-huit  ans,  il  s««* 
roba  de  la  maison  paternelle  et  alla  sejew 
aux  piedade  saini  Sylvestre,  évèoue  «i". 
Châlons,  le  conjurant  de  lui  donner  HWJ| 
sure  cléricale  et  de  l'altaclior  au  seri}C»» 
l  Euliso.  Le  saint  évêque  ne  put  résii'«J 
dob  vœux  si  empressés,  et  Césaire  de«wof» 
deux  ou  trois  ans  auprès  de  lui.  ^ 
bout  de  ce  temps,  le  désir  d'une  i^los  gr^  i  J 
perfection  s'élanl  emparé  de  son  âme.u» 
retira  au  monoslère  de  Lériiis.  . 

Saint  Por€aire,qui  en  était  alors  ibM,'? 
reçut  avec  joie  ,  et  il  s'aperçut  bieniM; 
le  jeune  novice  avait  déjà  toutes  les 
des  plus  eociens  et  des  plus  fervenlj^'^; 
gieux.  Il  lui  donna  la  charge  du  ce)^ 
La  charité  et  l'amour  de  la  P»""»  ^T". 
les  règles  que  suivit  Césaire  dans  les 
tionVde  cet  emploi.  Chargé  do  subre; 
aux  uécessilés  de  ses  frères,  il  pr6«"'j 
eeui  dont  il  connaissait  les  lJ«sO'"*'  J;,| 
par  morli&catioQ  ne  demaudaieui  neui 

(ISti)  Ls  éedèar  mamager  '^^^^'^X'^ 
a  exagéré  le  sens  des  expression»  A»  l-f    ^  # 

la  description  de  son  règne  de  l^^tvt 
crivail,  dit  Dopllinger,  la  feliciie  •'«^"J^jM 
des  eiprcssioiu  et  des  images  fl"*  *r[,n,rt«ef • 
MMsi  bien  que  se»  adversaires,        "j/fuwt  » 
psui-éue  à  ion.  comme  tes 
jiMiissanceset  voluptés  chamettsi.  > 
ubi  supra,  1. 1,  p.î54.) 
(1825)  Euscb.,  lib.  vu,  Î5.  ^ 
(1814)  Dans  Tillemoiil,  loin.  li,l''«* 
(t8i&)      l^nS'i  A4  5myrA.,  1 1». 
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il  refusait  tout  à  la  sensualité,  quelques  ins- 
tances qii*on  lui  fit.  Les  nio'nes ,  roécon- 
lents,  murrruirèrenl  bientôt,  et  l'abb*^  se  vit 
obligé  de  lui  ôter  sa  charge,  dont  ii  s'ao 
^littait  trop  bien. 

Césaire,  rendu  pour  ainsi  dire  h  lui-même, 
«Appliqua  avec  plus  de  soin' À  sa  perfec- 
tion ;  mais  il  porta  si  bien  ses  austérités  et 
ses  8bstinenc<»s  ,  qu*il  on  tomba  raninde. 
Comuio  on  désespéra  de  sa  convalescence 
tant  qu'il  resterait  dans  le  monastère,  son 
saint  abbé,  qui  l*!Eiimait  tendrement,  l'obli- 
gea d'aller  passer  quelque  temps  à  Arles 
pour  y  rôfflhlir  sa  santé.  Un  homme  de  qiia- 
Hié  nommé  Firmin,  et  une  dame  nommée 
Grégoire,  fort  charitables  eorers  les  pao- 
Très,  le  rolirèreni  chez  eux. 

Le  rhéteur  Poméri  us  fréquentait  fort  cette 
foafson  :  Firmin  l'engagea  i  donner  des 
lieçons  do  son  art  au  jeune  moine,  qui  y 
consentit  d'abord  ;  mais  un  songe  miracu- 
lé os  loi  fll  connaître  qoe  Dieo  irapproovait 
pas  son  application  à  e«s  flodes  profanes 
«l  il  y  renonça. 

Ses  hôtes  forent  si  édifiés  de  ses  Terlos, 
qu'ils  on  parintent  à  saint  Eonius  d'Arles, 
en  des  termes  qui  lui  firent  naître  l'envie 
de  le  conunttre  par  lui-même.  Le  saint  évô- 
que  l'ayant  fait  venir  quelques  jours  après, 
et  s'élant  informé  de  son  nom  et  de  sa  fa- 
nillef  fut  ravi  d'apprendre  qu'il  était  son 
parent.  Il  le  prît  en  affection  ,  et,  ayant  ob- 
tenu avec  peiue  de  son  abbé  qu^l  le  lui 
céiiAt,  il  l'ordonna  diacre  et  ensuite  prêtre. 
Césaire  observa  dans  le  clergé  toutes  les 
pratiques  de  la  vie  monastique,  selon  la 
règle  de  Lérins,  et  ne  se  dispensa  enrieo 
d«  la  psalmodie  qui  y  était  en  usage. 

L'abbé  d'un  monnstère  situé  dans  une  lie 
iFOisine  d'AricH,  étant  mort,  Eonius  niit 
€éaaire  à  sa  place.  Il  s'acquitta  de  cette 
charge  arec  une  grunde  édification,  et  réta- 
blit In  régularité  parn-.i  ces  moines,  qu'il 
gouverna  trois  ans.  Pendant  ce  lempit-lè , 
saint  Konins ,  qui  était  fort  infirpie,  disait 
souvent  à  son  cierge^,  nui  principaux  ci- 
toyens, et  niéme,  par  des  messages,  aux 
aooYeraïns  du  pays,  qu'on  no  devait  pas  loi 
chercher  d'autre  successeur  que  Césaire; 
q^u'il  était  seul  capable  de  remettre  en  vi- 
gueur la  discipline,  au  maintien  de  laquelle 
ses  infirmités  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
veiller.  Ainsi,  après  sa  mort,  on  ne  déliliéra 
pas  sur  le  choix  du  successeur.  Césaire, 
ayant  appris  son  élection,  alla  se  cacher 
dans  des  tombeaux;  mais  on  le  tira  du. 
aépulcre,  où  son  humilité  l'avait  ensoTeli». 

riour  le  placer  sur  le  chandelier,  comme  une 
urai^re  qui  devait  éclairer  la  maisoa  du 
Seiçneor.  C'était  Tan  502,  dans  la,  IrcDlo- 
troisjème  année  de  son  âge. 

11.  Césaire  signala  les  commencements 
du  son  é|)isco|)ai  par  pfusieurs  saints  éta- 
Llissemenla^  11  ordonna  que  les  clercs  réri- 
tétaient  tous  les  jours  daiis.  la  basilique  de 
Saint-Etienne  l'olfice  de  Tierce,  de  Sexte  et 
de  None,  avec  les  hymnes  convenables,  afin 
que  les  pénitents  et  les  autres  laïques  qui 
f  eudraient  y  Msister  le  pussent  fiirt  eom* 


modéraent.  El  pour  Oter  aux  laïques  l'ucca- 
sion  de  s'entretenir  dans  r4gliaa,il«veol9t 

qu'ils  cliantassenl  au?si  des  psaumes  corpme 
les  clercs  ,  les  uns  en  inlin  et  les  autres  en 
grec  ;  car  cette  langue  était  fort  en  usage 
dans  cette  province ,  dont  la  plupart  des 
villes  étaient  dos  colonies  grecques.  Il  laissa 
au  s  diacres  tout  le  soin  du  temporel  de 
l'Eglise,  afin  de  s'appliquer  entièrement  au 
spirituel,  et  particulièrement  h  la  prédica- 
tion do  la  parole  de  Dieu,  pour  laquelle  il 
avait  du  talent,  quoique  son  éloquence  n'eût 
pas  été  cultivée  par  1  art.  La  piété  et  le  zèle 
y  suppléaient. 

Il  prêchait  tons  les  dimancnes  et  toutes 
les  fêtes;  il  donnait  de  ses  sermons  ft  ceux 
ui  venaient  le  voir;  il  en  envoyait  aux 
vdques  éloignés ,  non-seulement  dans  les 
Gsules,  mais  en  Italie  el  en  Espagne.  Qnand 
il  ne  pouvait  prêcher  lui-môme  ,  il  faisait 
lire  par  des  prêtres  ou  par  ses  diacres  ses 
sermons  ou  ceux  de  saint  Augustin.  Bl 
comme  quelques  évAques  se  plaignaient 
que  c'était  leur  contier  la  prédication,  con- 
tre l'osage  de  ce  temps-lk ,  il  disait  :  «  S'ils 
peuvent  lire  les  paroles  des  prophètes  ,  des 
apôtres  et  do  Notre  Seigneur,  ils  peuvent 
bien  lire  les  nôtres.  »  Souvent  il  faisait  lire 
des  homélies  h  Matines  et  è  Vêpres  ,  afin 
que  personne  ne  fût  privé  d'instruction. 
Son  style  était  simple  et  i  la  portée  <U>  ses 
auditeurs.  Il  entrait  dans  un  grand  détail  et 
prêchait  contre  les  vices  qui  régnaient  le 
plus  ;  surtout  il  reprenait  ceux  qui  obser- 
vaient les  auffures,  qui  honoraient  des  ar- 
bres ou  des  fontaines ,  ou  gardaient  quei- 
qoe  autre  reste  de  paganisme. 
;  Comme  rien  n'est  plus  dignn  de  compas- 
sion que  l'indigence  jointe  à  l'infirmité, 
Césaire  fut  surtout  sensible  à  la  misère  des 
pauvres  malades.  11  établit  pour  eux  un  hô- 
|iitnl,  où  ils  étaient  servis  avec  le  plus  grand 
soin.  On  y  récitait  tout  l'ofllro  divin  comme 
dans  l'église  cathédrale,  maiit  il  vois  basse, 
pour  ne  pas  incommoder  les  malades.  If 
s'occupait  en  même  temps  de  procurer  Ui 
liberté  aux  captifs.  Touipurs  il  disait  h  sou 
serrileor  ?  «  AllezTOfr  s'il  n'y  a  pas  quelque 
pauvre  devant  la  porte  qui  craigne  de  nous 
interrompre,  et  dont  la  soulTrance  nous  se* 
rait  imputée  I  péché.  >. 

III.  Quoique  saint  Césaire  priai  jour  et 
nuit  pou^la  paix  et  la  tranquillité  des  peu- 
ples, .il  fui  accusé  par  un  de  ses  seeréteires 
de  vouloir  livn  r  la  villo  d'Arles  aux  Bour- 
guignons, dont  il  était  né  sujet.  11  n'en  fal- 
lut pas  davantage  au  soupçonneux  Alarie. 
Césaire  fut  aussitôt  relégué  à  Bordeaui  ; 
mais  il  y  eut  bientôt  une  occasion  qui  fil 
éclater  son  innoeenee. 

Peu  de  jours  après  son  orrivjîo,  le  feu 
ayant  pris  à  la  ville,  les  habitants,  alarmés, 
coururent  à  son  logis,  le  conjurant  d'arrêter 
l'incendie.  Aussitôt  le  saint  évôque,  plein 
d'une  foi  vive,  s'avance  au-devanl  destlam- 
mes,  se  prosterne  en  prières,,  et  le  feu  s'é* 
teint  h  l'instant.  Ce  miracle,  en  augmentant 
la  vénération  que  l'on  avait  conçue  pour  sa 
,  verto,  rendit  son  lèle  plas  utito.  Car  il  m 
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flemevra  pis  oisif  dans  son  rtil.  Il  y  pré- 
«  bail  souvent,  et,  dans  ses  discours,  il  re- 
romroandait  h  ses  auditeurs  d'obéir  au  prince 
dans  les  choies  iusles;  mais  les  eihorlail 
avec  une  sainte  libtirlé  de  cési$ler  à  11iér6sid 
qu'il  professait. 

Le  roi  Alaric,  svanl  reconnu  son  inno- 
ceocea  ordonna  au*ii  revint  à  son  Eglise,  et 
condemna  ton  rtélstetir  è  Are  lapidé.  La 
peuple  nccourait  d(^jb  avec  dos  pierres  ;  mais 
SAÏat  Césaire,  l'ajraut  apuris,  alla  prompte- 
meol  troover  le  ro),  et  oblint  sa  grâce  pour 
lui  donner  le  moyen  de  faire  pénitence.  A 
son  retour,  tout  le  peuple  vint  au-devant  da 
lui  avec  des  cierges  et  des  croix,  en  chan- 
tant des  psaumc«,  cl  crut  lui  ôlre  redevable 
d'une  grande  pluie  qui  lon  ba  alors  après 
noa  longue  séelierossa  (1826).  F ey.  I*artiela 
Alabic  II,  n*  1. 

Cependant  la  Gaule-Narbonnaise  élsit  en 
guerre*  et,  par  conséquent, dans  les  troul)les 
i]u*entratnent  ce  fléau  à  sa  suite.  Les  Francs 
«I  les  Bourguignons,  alors  alliés,  nssié' 
gesienl  la  ville  d'Arles,  soumise  aux  Vis!" 
j^otbs.  Pendant  le  siège,  rpii  fut  long,  un 
jeune  clerc  qui  craignait  d'èlrc  pris  avec  la 
ville,  (k'sroiidii  de  nuit  par  le  mur  avec  une 
rorde,  cl  se  rendit  aux  assiégeants.  Lejeune 
homme  était  parent  de  saint  Césaire,  et 
comme  lui  originaire  de  Bourgoj^ne.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  aux  Visigoihs  qui 
étaient  dans  la  ville  pour  faire  le  procès  au 
saint  évê^ue. 

On  publia  qu'il  avait  envoyé  son  clerc aui 
ennemis  pour  concerter  quelque  trahison; 
ou  souleva  le  peuple  coulro  lui,  et,  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  justifier,  on  Venicva 
de  la  maison  oe  l'église,  oui  fut  pillée,  et  on 
le  resserra  en  prison,  à  uesseiii  do  le  jeler 
daQs  le  Hii6nc  la  nuit  suivante,  ou  du  moins 
de  l'enfermer  dans  un  certain  cbftteau*  Jus- 
qu'à oe  qu'on  pût,  a|ir?s  le  siège,  détermi- 
ner ce  qu'on  aurait  à  faire.  Las  Juifs  qui 
étaient  dans  la  ville  étaient  ceux  qui,  pour 
iusulter  aux  Catholiques,  criaient  plus  haut 
h  la  trahison;  mais  Dieu  les  couvrit  eux* 
mêmes  de  confusion.  Un  d'eux  jeta  aux  as- 
siégeants, du  haut  des  murailles,  une  lettre 
altacliée  h  une  pierre,  pour  les  avertir  de 
|)lanter  la  nuit  des  échelles  h  l'endroit  où 
ils  étaient  de  garde,  promellanl  de  livrer  la 
ville,  à  condition  qu'on  conservâi  la  vie  et 
les  biens  à  tous  les  Juifs.  Mais  les  assié- 
geants s'étant  un  peu  écartés  de  la  muraille, 
la  lettre  fut  trouvée  le  lendemain  par  les 
assiégés,  et  la  lraliiM>ii  découverte  dans 
ceux  qui  en  accusaient  le  salut  évéquo  fut 
sa  iustiflcation. 

Une  armée  que  Tl'<5odoric,  roi  des  Oslro- 
gotbs  d'Italie  et  grand-père  d'Amalaric,  io 
nouveau  roi  de  la  plus  grande  partie  des 
Yisigollis,  envoya  au  secours  d'Arles,  obli- 

I;ea  les  Francs  et  les  Bourguignons  de  lever 
e  siégci  Les  Goths,  qui  les  battirent  dans 
leur  retraite»  ramenèrenl  à  Arles  un  si  grnud 
nombre  do  prisonniers,  que  les  églises  en 
furent  toutes  remplies.  Ces  captifs  étaient 


3 


réduits  h  la  dernière  misère  par  la  durdi 
des  Goths;  mais  la  charité  de  saint Césair», 
ui  avait  élé  rais  en  liberté,  fut  la  ressource 
e  tant  de  malheureux.  Il  leur  foiimitd'i- 
bord  abondamment  des  vivres  et  des  habits. 
Ensuite  il  employa  è  les  racheter  tout  l'tr- 
gent  que  saint  Eonius,  son  prédécessenr, 
avait  laissé  dans  le  trésor  de  l'église.  Ei, 
comme  cet  argent  ne  sufllsait  pas,  il  vetWii 
les  encensoirs,  les  calices,  les  patènes  et  les 
ornements  d'argent  qui  étaient  aux  coloo- 
nés  de  l'églite.  Il  diaait  quMI  en  aginiH 
ainsi,  de  peur  qu'un  dur  esclavage  n*oLlu?ii 
des  hommes  rachetés  du  sang  de  iénu- 
Christ  k  sa  faire  ariens  ou  loifs.  Ce  qui  fiii 
juger  que  le  grand  nombre  do  ces  i  rison- 
niers  était  catholique.  «  Je  ne  crois  pu, 
ajoutait-il,  que  ce  puisse  6lr«  ooa  chosodé* 
sagréable  ft  Dieu,  que  d'employer  lestase» 
de  ses  autels  à  racheter  des  hommes  qu'i  l 
aimés  jusqu'à  se  donner  lui-même  pour  les 
racheter.  Je  voudrais  bieo  savoir  si  ceui 
qui  trouvent  mauvais  que  l'on  achèub 
aarvitaars  de  lésus-Chriat  aux  dépens  di 
ses  vases,  na  Toudraient  f)as  eux■m^m^ 
élre  rachetés  è  ce  prix,  si  le  même  uialiitur 
leur  arrivait  (1827)1  » 

IV.  Saint  Césaire  avait  roramencé,  iTiot 
le.  siège  d'Arles,  de  faire  bâlir  un  monastèn 
de  Gllcs  pour  sa  sœur  sainte  Césarie.  L'éiii- 
floe  était  avancé,  et  le  saint  évèque  do  4é> 
daignait  pns  d'y  travailler  de  ses  mai»; 
mais  il  eut  le  chagrin  de  le  voir  ruiuer  pf 
les  assiégeants,  qui  en  aoIefèreallesiDii^ 
riaux  par  leurs  travaux. 

Ce  contre-lemps  ue  le  rebuta  point.  1!  re- 
nril  son  premier  dessein  aussitôt  aprèi  U 
levée  du  siège*  et  bâtit  pooree  moDasttn 
une  grande  église  avec  deux  ailes  aux  càiéi. 
Le  milieu  était  dédié  à  la  saiote  Viers«.so 
dea  côtés  à  saint  Jean,  Tantre  ft  saint  lll^ 
tiO.  Aussitôt  que  les  bâUraciits  furent  acn^ 
Tés»  il  rappela  sa  sœur  Césarie  de  Marseille 
où  il  Tavait  envoyée  pour  pratiquer  d'iu 
un  nionnstèro  de  filles  ce  qu'elle  devaitenMi* 
gncr  aux  auln  s.  Césarie  entra  dans  le  non* 
veau  monastère  avec  deux  ou  trois  oo»* 
pagnes  ;  mais  alla  eut  bienlêt  uue  graow 
communauté. 

La  clôture  v  était  exacte,  et  c'est  lèpre- 
mier  article  de  la  règle  que  Sainl-Cé»jW 
donna  à  celle  maison,  ei  qui  fui  reçut dij 
puiStdans  plusieurs  autres.  Non-seuloow 
ces  religieuses  ne  sortaient  jamais» 
personne  n'enlrail  dans  l'intérieur  ee 
nastère,  ni  homme,  ni  femme,  non  r» 
môme  dans  l'église,  si  ce  n'étaient  destfi- 
ques,  des  abbés  ou  des  religieux  de 
connue,  pour  y  faire  leurs  prières  ;  un  (»*■ 
tre,  un  diacre,  un  sous-diacre  avecuo^* 
deux  lecteurs,  pour  célébrer  quelqueiou 
messe.  Au  dedans  pouvaient  entrer,  ea  ta 
de  nécessité,  les  évôques,  le  P"";'^^  hiiii- 
les  ouvriers,  pour,  la  réparation 
inents.  Le  proviseur  était  comme  ""'"jS*' 
danl  pour  les  atfaires  du  dehors,  i'  J  Su 
un  parloir  pour  recevoir  les,  vitilati 
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r«l>bei^e  ne  dev«it  y  aller  qu'accompagnéa 
«!•  deux  ou  trois  sœurs,  les  aulres  avec  aa9 
ancienne.  Il  élail  défendu  de  dooner  k  man- 
Ijer  à  fiersonne,  pas  même  aux  évdques;  ii 
n'y  avail  d'exce{>lioii  gue  pour  les  mères 
des  reli^ieuies,  oui,  n'élaolpas  de  la  vilie» 
vieodraient  voir  leurs  filles. 

Od  éprouvait  les  religieuses  pendant  un 
mu  atant  qiM  de  leur  doooer  riubil}  on  re- 
oeirait  ëee  veaves  el  des  flitee  mineiirtsf  et 
qui  montre  que  le  eanon  du  concile  d'Agde* 
<le  ne  dooner  le  voile  qu'à  quarante  ans,  ne 
regardait  pas  lea  religieuset  eloliréea.  On 
fjouvnit  recevoir  de  petites  filles  de  six  ou 
«6(4  ans,  nais  on  oe  prenait  point  de  pen- 
«ionoairea.  Il  était  surtout  dérandu  <l*avoir 
rien  en  proiwe,  el  l'atihesse  raômo  no  pou- 
vait avoir  de  servante.  On  ne  pouvait  rien 
recevoir  de  dehors  ni  rien  donner.  Aucune 
religieuse  n'avait  ni  chambre,  ni  armoire, 
ni  nen  oui  ferniÂl.  Elles  couchaient  en  dif- 
férents lits,  mais  dans  une  même  chambre. 
ï^s  vieilles  et  les  infirmes  ovaienl  une  autre 
chambre  commune.  Les  lits  étaient  simples, 
sans  aucun  ornementaux  cottverlunis;  leurs 
liabils  blancs;  leur  coifTure  ne  pouvait  ex- 
céder en  hauteur  la  mesure  marquée  dans 
la  règle,  qui  est  d'un  pouce  et  deux  lignes. 
Kiltis  faisaient  elles-mômes  leurs  habits,  et 
a'occupaient  ordinairement  à  travailler  en 
iaine.  On  leur  donnait  chaque  Jour  (a  lâche 
qu'elles  devaient  remplir;  mais  il  ne  leur 
ikiait  point  permis  de  travailler  en  broderie, 
ni  de  blanchir  ou  raccommoder  des  habits 
|jour  des  personnes  du  debora.  Les  orue- 
inents  de  leorégliae  n'éltleot  gue  de  laine 
ou  (le  toile,  cl  sans  broderies  ni  fleurs.  II  y 
•vail  dea  religieusiia  qui  s'occupaient  a 
transcrire  en  beaof  caraelèret  les  livres 
aaints.  Elles  a|)|>renaient  toutes  h  lire,  et 
Caiaaienl  tous  les  jours  deux  heures  do  lec- 
ture, depuis  ait  heures  du  mâllo  jusqu'à 
hui  t  :  00  liaail  encore  peodaol  aDO  jiariie  du 
travail. 

Elles  jeânaient  pendant  les  mois  de  aep^ 

tembre  el  d'octobre,  le  lundi,  le  mercredi 
et  le  vendredi  ;  depuis  le  1"  de  novembre 
iosqu*k  No4l,  tous  les  jours,  hors  les  fêtea 
ut  le  samedi  ;  avant  l'Epiphanie,  se|it  jours  ; 
depuis  l'Epiphanie  jusqu'au  carême  ,  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Les  jours 
de  jeûne  on  leur  servait  trois  plats,  et  deux 
seulement  les  autres  jours;  jamais  de  grosae 
viande,  mais  de  la  volaille  aux  inlirmea. 
Elles  n'usaient  de  bain  que  par  ronlonnance 
du  médecin.  Les  corrections  élaiutit  les  ré« 

rtriniandes;  l'excommunication,  c'est-ànliro 
a  séparation  de  la  prière  et  de  la  table  corn- 
Odune;  et  enfin  la  discipline,  c'est-à-dire  la 
(iagellatioQ.  tes  évéques  usaient  de  celle 
ea^ièce  de  correction,  nouoseulement  sur  tes 
(•sclaves,  mais  sur  les  hommes  libres  de 
leur  dépentlaoce;  et  on  remarque  commo 
uœ  prouve  aioguiièfo  de  la  douceur  de 

<ISM)  Saint  Césaire  Iranva  1  la  eear  de  TbéeAH 
rte  Bnic«,  oni  lui  fut  d'une  |iraud«  aliiUé  cl  avec 
lequel  il  m  lia  «l'aniilié.  Ce  fui  Ouéce  qui  le  itéier> 

wiiMi  k  passer  par  llraiet  ala  dTlaliBnner  la  Payeda 
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saint  Césaire,  qu'il  ne  faisait  jamais  donner 

Elua  de  trento-oeuf  eoajM  de  iMiett  Éattawl 
I  loi  de  Moise. 

V.  Mais  le  saint  évêque  d'Arles  ne  pou- 
vait être  tranquille  ni  se  livrer,  comme  il 
l'aurait  voulu,  aux  travaux  de  son  minis- 
tère. Au  milieu  des  révolutions  politiques 
do  ce  temps  les  évôques  étaient  conslaïu- 
meoi  accusés,  et  Césaire  qui  avait  déjà  été 
Mt<Hunlé  prusieurs  fois,  le  Ait  de  nouveau 
vers  512. 

Cette  fois,  ce  fut  auprès  de  Ihéodoric,  et 
eela  au  point  qu'il  fiit  arrMé  et  emmené  en 

Italie  sous  bonne  garde.  Qunnd  il  fut  arrivé 
à  Ravenne,  il  entra  dans  le  pa!ais  et  salu.i 
le  roi  (i^).  Tbéodorie*  voyant  un  honoMt 
si  intrépide  el  si  vénérable,  se  lev.i,  se  dé- 
couvrit, et  lui  rendit  son  salut  avec  beau- 
ODup d'honnêteté;  puis  il  lui  demanda,  d'une 
manière  affectueuse,  s'il  était  fatigué  du 
vovage,  el  comment  allaient  lea  habitants 
d'Arles,  ainsi  que  les  Gotha  qui  se  iroa- 
valent  parmi  eux.  Quand  le  saint  fut  sorti 
de  l'audience,  le  roi  dit  aux  siens  :  <  Dieu 
punisse  ceux  qui  ont  fait  faire  inutilement 
un  si  lonp  voyage  h  ce  saint  homme  1  J'ai 
tremblé  à  si  a  entrée;  il  a  un  vis.igo  d'ange  : 
c'est  un  homme  apostolique,  et  il  n'est  paa 
permis  de  penser  mal  o'un  personnage  ei^ 
vénérable.  » 

Il  lui  envoya  ensuite  è  son  logis  unbassiu 
d'argent  du  poids  de  soixante  livres,  avee 
trois  cents  pièces  d*or,  et  lui  fit  dire;  c  Reeo* 
vez  ce  présent,  saint  évôque.  Le  roi.  votre 
fils,  vous  prie  de  réserver  oe  vase  pour  votre 
usage,  el  pour  vona  eouveoir  de  lui.  »  Halo 
Césaire,  qui,  à  l'exception  des  cuillères,  r.e 
sa  aervait  point  d'argent  à  table,  fit  vendre 
le  vaae  publiquement  trois  Jours  aprèa^  el 
du  prix  il  en  racheta  un  gran  I  nnnubrc  de 
captif.  Ou  en  Informa  le  roi,  ainsi  que  do 
la  multitude  de  pauvres  qui  affluaient  à  lo 
porte  du  saint  évèque,  et  qui  laissaient  à 

fteioe  le  moyen  d'en  approcher.  Le  roi  le 
ooa  si  hautement»  que  tous  lea  sénateurs 
et  les  grands  du  palais  voulurent  h  l'envi 
l'un  de  l'autre  que  leurs  aumônes  fussent 
ditiribuéoa  par  les  naini  du  saint  homme, 
disant  publiquement  que  Dieu  leur  avait 
fait  une  grande  grâce  de  voir  un  tel  [lontiie, 
un  hommo  auaai  apostoliqu'^.  Il  dtMivra 
ainsi  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  c<)|)iirs 
au  delà  de  la  Uuraoce,  principalement  ceux 
de  la  ville  d'Orange,  dont  loua  les  habitants 
avaient  été  emmenés  prisonniers  dans  la 
dernière  guerre;  il  leur  do  ina  même  des 
voilures  el  de  quoi  retourner  chez  eux. 

A  Ravenne  même,  il  y  avait  une  veuve 
dont  le  hls  encore  jeune  servait  sous  le  pré- 
fet du  prétoire,  el  la  faisait  vivre  sur  sei* 
gages.  11  tomba  subitement  malade  et  resta 
sans  vie.  La  loôro  courut  se  jeter  aux  pieda 
du  saint  évôque,  et  lui  dit.  au  milieu  des 
pleura  et  des  aangloU  :  •  io  croia,  6  saint 

IVnt  oà  était  la  relîKion  dans  les  Gaules.  Vof.  Sar 
tout  ceci  de  bien  InlérMsanu  déiails  *taus  VHuttkrê 
de  Boéee,  UaMHt  rewaia,  par  Gcf  valsa,  t  VtL 
iris»  1713,  p.  t9ei  seti^ 
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bonmM,  fim  ta  vMrieordt  diffno  roni  a 

conduit  ici  pour  que  vous  reodiei  le  fils  & 
la  mère.  »  Après  avoir  Tait  quelque  difTi- 
callé,  Cénirut  ne  poiifwit  résister  li  tant  de 
larmes,  alla  secrètemotit  h  la  cabane  de  la 
veuve*  et|  aprè^  s'y  être  prosterné  en  terre, 
Il  jr  laiSM  le  préire  llessien.  alors  son  secré- 
faire,  avec  ordre  de  l'aTertir  sitôt  que  le 
Jeune  homme  reviendrait  i  lui.  Il  revint  au 
bout  d'une  heure,  ouvrit  les  yeui  et  dit  à 
sa  mère:  «  Allez  remercier  îe  serviteur  de 
Dieu»  dont  lus  prières  m'ont  rendu  la  vie.  » 
Klle  j  courut,  t'^eipKquant  phis  par  ses 
larmes  que  par  ses  paroles,  et  pria  le  saint 
dVmmener  son  fris  avec  lui  dans  les  Gaules, 
pour  s'allacher  h  son  service.  Ce  miracle 
se  répandît  non -seulement  dans  toute  la 
ville,  mais  dans  toute  la  province;  et  la 
renomin^H  de  «ainl  Césairo  s'étendit  jusqu'à 
Rome,  où  il  était  déjk  çliéri  et  dé.«iré  de  tout 
la  monde,  du  Pap4*f  du  clergé,  des  grands 
at  (lu  peuple. 

VI.  Le  saint  évéque  étant  allé  h  Rome  en 
tflTel,  le  Pape  8/mmaque  et  lea  sénatenra 
romains  \u\  rciulirenl  lus  plus  grands  hon- 
neurs. Le  Pape  kii  accorda  l'usagu  du  paU 
Hum,  et  Toaiol  que  les  diacres  de  l^gliaa 
d'Arles  portassent  dea  dalmaiiquea  aoDNno 
ceux  de  Home. 

De  son  cAiô  saint  Césaîre  consulta  le  Pape 
anr  divers  pmnis  ih- discipline,  exposés  dans 
nn  Mémoire  qu'il  lui  présenta,  et  qui  était 
oooço  en  c«*a  termes:  «  Comme  l'épiscopat 
commence  dans  la  personne  de  saint  Pierre, 
il  est  nécessaire  queVoire  Sainteté,  par  des 
règlements  convenables,  fnsse  connaître  à 
toutes  les  églises  ce  qu'elles  ilolvont  obser- 
ver. Il  y  a  des  personnes  dans  ics  Gaules, 
qui ,  sous  divers  prétextes  ,  aliénenl  les 
terres  di?  l'Eglise;  d'où  il  arrive  que  des 
Wens  qui  n'out  élù  donnés  que  pour  les 
besoins  des  pauvres  sont  dissipés  mal  à 
propos,  si  ce  n'est  qu'il  s'agisse  de  faire 
quelque  donation  aux  monastères.  Nous 
demandons  aussi  que  les  Iniques  qui  ont 
eiercé  des  charges  de  judicaiure,  et  qui  ont 
eu  r»art  au  gouvernement  des  provinces,  ne 
soient  reçus  dans  le  ulei^é  ou  promus  h 
réfiiscopat  qu'après  de  longues  épreuves 
d*une  conduite  régulière;  et  que  les  reuees 
qui  ont  ju)rl(5  lonj^lcmiis  l'habit  de  viduité, 
ou  les  religieuses,  qui  demeurent  depuis  ua 
temps  considérable  dana  les  monasteraa»  ne 
puissent  se  marier,  quand  même  elles  le 
voudraient,  et  que  personne  ne  puisse  les  y 
forcer.  Nons  tous  supplions  encore  Irè»- 
humblement  qu'on  ne  parvienne  à  l'épis- 
eopal  par  brigue,  ou  en  achetant  à  prix 
d'argent  le  soffirage  des  hommes  puissants: 
et  que  pour  obvier  k  ces  abus,  le  clergé  et 
les  citoyens  ne  puissent  souscrire  le  décret 
d'élection  è  Tinaa  «I  sans  la  consenlerocDl 
do  métropolitain.  » 

Le  Pape  Symmaque  répondit  à  ce  Mémoire 
par  UQ  reacrit  du  G  novembre  513.  Il  déclare, 
sur  te  premier  article,  qu'on  peut  aliéner 
les  biens  de  l'Eglise  en  laveur  des  monas- 

iim)  Ubbe,  lau.  IV,  ISSè-iSM, 


tèrca  cl  des  hôpitani  de  pèlerhis,  oa  n 

faveur  des  clercs  qui  ont  bien  mérité  •*« 
rJSglise,  à  condition  cependant  quecesbieu 
raloorneront  h  rfigllse  après  la  mort  k 
ceux  èqui  on  les  aura  cédés;  et  il  r^ron- 
mande  de  ne  point  accorder  ces  griots  i 
ceux  qui  aspirent  au  sacerdoce  ei  vue  (M 
biens  de  l'Eglise.  On  voit  encore  ici  l'on* 
gine  des  bénéfices  ecclésiastique',  ausii 
bien  que  les  qualités  et  les  services  qii 
doivent  avoir  ceux  k  qui  on  les  conlèn 
Yoy.  l'article  BénÉrices  ecclésiastiques. 

Sur  Im  arliclea  suivants,  le  Pape  S/mmi* 
que  ordonna  de  ne  pas  promouvoir  facile* 
mont  les  laïques  au  sacerdoce,  mais  de  \k 
fhire  passer  par  les  divers  degrés  delaciéri- 
cature,  où  ils  doivent  deroeorer  le  leoii 
prescrit,  il  eioommunie  ceux  qui  eolèmi 
des  veuves  ou  des  vierges,  et  surtout  cm 

Sui  se  marient  à  des  vierges  cooneréei. 
nfin,  pour  réprimer  I^Ssmbition  et  les  hv 
gues,  il  ordonne  que  le  décret  d'élection /»; 
soit  souscsit  qu'en  présence  du  visiteur,  « 
il  veut  que  cet  règlements  soient  BeMii  I 
tous  les  évêques.  Le  visiteur  était  uo  érf 
que  nommé  par  le  métropolitain  pour  via* 
1er  réglisc  vacante  et  présider  è  réledins 
(1829). 

Ge  fut  encore  h  ce  voyage  de  Ronw  91e 
saint  Césaire  flt  enfin  terminer  la  caalHti- 

flon  qui  durait  depuis  si  longtemps  enirt 
l'église  d'Arles  et  celle  de  Vienne,  etau'en- 
irelenaienl  plus  que  tout  le  reste  les  wch- 
lions  politiques.  Nous  avons  dit  un  taolé* 
celle  affaire  {Voy.  l'article  Avit  (saint)  é*è. 
que  devienne,  n*Vlll>,  qui  traîna  jusqo'» 
voyage  de  saint  Césaire  h  Rome.  Le  Pa|« 
ayant  entendu  les  raisons  de  ce  saint  érè* 
que,  termina  le  différend  |>ar  une  lelireii' 
13  novembre  513,  adressée  à  tous  leîévèiu» 
des  Gaules.  «  C'est  au  siège  nposloliiiafi 
dit-il,  i  maintenir  ta  paix  et  l'union  d^ni 
I  Eglise  universelle,  et  le  moyen  iepluiefli' 
cace  pour  le  faire,  c'est  de  s'en  tealrlH 
anciens  règlements.  »  C'est  pourquoi  il 
déclare  qu'à  la  requête  de  Céaaire,ii  ordooM 
que  le  règlement  faii  pnr  ssint  lise  iw 
observé;  c  est-à-dire  que  r«^vôque de  VieriM 
n*ait  juridiction  que  sur  les  églises 
lence,  de  Tarentaise,  de  Genève  et  de  Gre- 
noble, et  que  les  droits  dont  l'église  d  ArW 
est  en  possession  sur  les  autres  églises 
soient  eonservéa.  .  , 

Saint  Cc'saire  demanda  encore,  mais  P'"* 
tard,  que  l'évêque  d'Aix  fût  tenu  de  veDiri 
son  ordre,  soit  snt  ordinations,  j"! 
conciles.  Le  Papn  lui  répondit,  par  j\! 
du  11  juin  51fc,  que,  s^ms  doimer.  fl"*'"" 
aux  privik-ges  des  autres  églises,  il  iu> 
donnait  de  veiller  è  toutes  les  alTaires  iJe  « 
religion  qui  s'élèveraient  dans  le»  P'^^J?!.^ 
de  la  Gaule  et  de  rEs[>agne,  et  que,  slie»!| 
nécessaire  d'assembler  uti  concile, 
à  lui  à  le  convoquer,  et  à  référer 
Sainl-Siége,  si  le  concile  ne  l  aw"  fr 
entièrement  terminée;  c'esl-àtdir*  lU'j^ 
Pape  l'établissait  sou  vicaire  i"Ottf  I»  """^ 
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«*t  TEspagne.  Il  veut  mdme  qu'aucun  ecclé- 
siastique de  ces  pays  ne  puisse  Tenir  è  Rome 
sans  avoir  pris  ratlach»  de  Césaire  (lB30). 

Cs  ssint  éfèriae,  aul  avait  été  conduit  en 
Italie  fo  eriminel  d  état,  en  revint  eomblé 
d'honneurs  et  de  présents.  Il  en  rapporta 
huit  mille  pièces  d*or,  sans  compter  Iqs 
sommes  qp  il  avnil  déjè  employées  au  ra« 
chat  des  captifs.  Il  fut  reçu]  au  chant  des 
cantiques,  et  entra  de  suite  dans  l'éi^lise 
y»our  donner  la  bénédiction  À  son  peuple.  Sa 
principale  sollicitude  était  de  racheter  iet 
prisonniers.  Il  envoyait  pour  cela,  de  cdté 
•t  d'autre,  des  abbés,  des  diacres  et  d'sairos 
elarcs*  Lui-même  fit  dans  cette  vue  le  voynge 
de  Careastonne.  Un  jour  que,  n'ayant  pas 
d'argent,  il  fut  sollicité  par  un  pauvre  : 
Que  TOUS  ferais-je»  mon  pauvre  homme? 
ott-il;  Je  vous  donne  ce  que  j'ai;  et,  entrant 
dflns  son  rabiiiel,  il  lui  donna  la  chasuble 
qui  lui  servait  aux  processions,  avec'Kaube 
qu'il  mettait  aax  fêtes  de  PAques,  disant  t 
Allez,  vendez-le  h  quelque  clere«  vtdtt  prix 
rachetez  votre  captif  (1831).  » 

VII.  Rendu  I  son  peuple,  saint  Césaire 

zèle  à  la  conservation 


grand 


▼ellla  avec  un 

«le  ta  foi.  Déjà,'  en  506,  il  avait  présidé  au 
concile  d'Agdë  (1833),  et,  en  5M.  il  sssem- 
bla  le  IV*  concile  d'Arles  auquel  il  présida 
en  qualité  de  métropolitain.  Il  envoya  au 
Pape  Félix  IV  les  actes  de  ce  concile,  et  ce 
pontife  lui  répondit  par  une  lettre  du  3  fé- 
vrier 528.  Il  loue  son  zèle  et  L'exhorte  parti- 
culièrement à  veiller  è  l'observation  des 
règlements  faits  contre  les  ordinations  pré- 
maturées des  laïques.  Sur  quoi  il  lui  rap- 
pelle ce  pvéeepiede  saint  Paul  è  Timolbée  : 
«  N'Imposez  promptement  les  mains  à  per- 
sonne; car,  ajoule-'t-il ,  qu'est-ce  qu'un 
maître  qui  ne  sait  point  les  premiers  élé- 
ments,  et  qu'un  (lilote  qui  n'a  point  servi 
parmi  les  nautonniersT  Quiconque  n'a  point 
appris  è  obéir  ne  sait  pas  coroaModer.  > 

^aint  Césaire  tint  encore  un  concile  h 
Carpeniras  en  527.  Il  écrivit  encore  au  Pape 
Félix  ;  mais  ces  lettres  ne  sont  point  parve- 
nues jusqu'à  nous.  On  sait  seulement 
qtt  elles  sont  relatives  aux  contestations  qui 
s  agitaient  dans  les  Giolas  loocbsDt la grtœ 
ei  le  libre  arbitre. 

C'étaient  \H  semi-pilagiens,  qui,  faute  de 
distinguer  nettement  le  bien  naturel,  dont 
il  se  trouve  encore  quelque  chose  dans 
l'homme  déchu,  d'avec  le  m'en  surnaturel, 
qui  ne  peut  lui  venir  que  de  la  grâce,  atlri- 
buaienl  à  l'homme  le  commencement  de  la 
nii.  Le  Pape  Félix  Idi  envoya  plusieurs  arti- 
cles pour  servir  de  règle  sur  les  points 
contestés.  Césaire  les  proposa  et  les  fit 
sooserire  dans  uo  concile  qui  se  tint  k 
Orange,  au  commencement  de  juillet  529,  à 
l'occa^iion  de  la  dédicace  d'uue  éxiise  que 
e  Patrice  L'ibère,  préfet  du  prétoire  dans 
les  Gaules,  avait  fait  bâtir.  Les  évôques  des 
Villes  voisines,  au  nombre  de  quatorze,  el 

(1830)  Labbe.  tom.  IV,  1510. 


les  seigneurs  laïques  les  jplus  dislioKoés  se 
rendirent  è  cette  solennité.  Ssfnt  Césaire, 

ami  partinuHer  de  Libère,  qu'il  avait  guéri 
miraculeusement  d'une  blessure  mortelle, 
ne  manqua  p.is  de  s'j  trouver,  et  il  proisia 
de  cette  occasion  pour  faire  condamner  les 
erreurs  du  semi-pélagianisme.  Hincmar 
assure  même  que  ce  fut  en  qualité  du  lé- 
gat du  Saint-Siège  quil  présida^  au  caoaile 
d'Orange. 

Les  évdaues  y  dressèrent  Tingl  oinq  arlf- 

cles,  dont  les  huit  premiers  sont  conçus  en 
/orme  de  canons,  mais  sans  anaihème,  et 
prooTés  chacun  par  des  passages  de  l'Ecri- 
Itire.  Ils  portent  en  siihsiance  que  «  le  pécliô 
d'Adam  n'a  pas  seulement  nui  au  corps, 
mais  h  l'Ame;  qu'il  n'a  pas  nui  h  lui  seul, 
mais  qu'il  a  passé  h  tout  le  genre  litimain; 
que  la  grâce  n'est  pns  donnée  .'i  l'invocation 
humaine,  nmis  qu'elle  fait  qu'on  l'invoque; 
que  la  purification  du  péché  et  le  coramcn- 
eement  de  la  foi  ne  viennent  pas  de  nous, 
mais  de  la  grâce;  en  somme,  que,  pour  les 
forces  do  In  nature,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  ni  penser  qui  tende  au  salut.  » 

Les  dix-sept  autres  articles  ne  sont  pas 
tant  des  canons  que  des  sentences  tirées  de 
saint  Augustin  el  de  saint  Prosper,  tendant 
h  prouver  la  nécessité  de  l.i  ^rAce  préve* 
nante.  Après  ces  vingt-cinq  articles,  le  con- 
cile d'Orange  continue  :  c  lloas  devons 
donc  enseigner  et  croire  que,  par  le  péché 
du  premier  homme,  le  libre  arbitre  a  été 
tellement  affaibli ,  que  personne  n*a  pu  ai- 
mer Dieu  comme  il  faut,  croire  en  lui,  ou 
faire  le  bien  pour  lui ,  s'il  n'a  été  prévenu 
par  la  grâce.  C'est  pourquoi  nous  croyons 
qu'Ahel,  Noé,  Abrahnm  el  les  autres  Pères, 
n'ont  pas  eu  par  la  nature  celle  foi  que  saint 
Paul  HMie  en  eux,  mais  ftar  la  grâce.  » 

Les  Pères  tiu  concile  d'Orange  craignaient 
que  l'hérésie  pri^cslinaiienne  ne  se  préva- 
Itkl,  quoique  sans  raison,  dos  articles  arrêtés 
contre  les- serai-péla;iiens.  C'est  pourquoi, 
afin  de  irappcr  en  môme  temps  une  erreur 
encore  plus  dangereuse,  ils  ajoutèrent: 
«c^us  croyons  aussi ,  selon  la  foi  caiholi- 
que,  qu'après  avoir  re^u  la  grâce  du  bap- 
tême, tous  ceux  qui  ont  été  baptisés  peuvent 
et  doivent,  avec  le  secours  de.  Jésus-Christ, 
s'ilsie  veulent,  travaillertidèleraenlà  remplir 
tous  les  doToirs  du  salut.  Et  non-seulemeol 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  hommes 
(]ui  soient  prédestinés  au  mal  pnr  la  divine 
puiss,ince,  mais  même  s'il  y  en  a  qui  soient 
infectés  de  celte  erreur,  nous  leur  disons 
anathèine.  »  Saint  Césaire  et  treize  autres 
évèques  souscrivirent  ces  articles  le  3  juil- 
let, et  les  firent  souscrire  par  les  seigneurs 
la'îq  ucs  que  la  solennité  de  la  Dédicaceataient 
attirés  è  Orange  .  (1833). 

Vlll.  Après  ce  concile,  ssiol  Césaire 
écrivit  au  pape  Bonffoce  II  *  avant  qu'il  fit 
élevé  au  po:iti[icat ,  pour  le  prier  d'agir 
auprès  du  pape  ièé\ix  IV,  el  d'en  obtenir  les 

(I83Î)  Labbc.Conc.  I.  IV. 


(18311  Dom  Vai»Mile,  Hitt.  gén  du  Lanauedoe,  ^185*.)  Labbe,  loin.  IV,  166é. 
Ht*  V,  ^aap.  SI. 
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4écrtl8  qn'il  avait  sollicités  pour  l*aflNiiiit« 
sèment  de  la  foi  calliolique. 

Boni  race  ne  différa  pas  de  les  donner 
ltti-n6me,  en  oooOmanl  ce  qui  arait  été 
décitié  à  Orange,  touchant  la  nécessité  du 
la  grAce  prévenante  pour  les  bonnes  œurres 
l't  mèma  pour  la  eommencement  de  la  foi. 
«Vous  me  marquez,  dil-il  dans  sa  réponse, 
que  quelques  év<^ques  des  Gaules  recon- 
naisaant,  a  la  Ttlrilé,  que  tous  les  antres 
liier.s  viennonl  <le  la  grâce,  mais  qu'ils 
flllribuenl  h  la  nature,  et  non  ï  la  grAce,  la 
foi  par  laquelle  nous  croyons  an  Jésus> 
Christ;  et  vous  souhaitez  que ,  pour  ôler 
tout  sujet  de  doute,  nous  cunOrmions ,  par 
l'autorité  du  Siège  apostolique,  la  confession 
de  foi  que  vous  leur  avez  opposée ,  et  par 
laquelle  vous  définissez,  selon  la  foi  catho- 
lique, que  la  Traie  foi  en  Jésus-Christ  et  le 
commencement  de  la  bonne  œuvre  sont 
inspirés  par  la  grâce  prévenante  de  Dieu. 
Plusieurs  Pérès  ,  el  surtout  l't'vôquo  saint 
Augustin,  d'beureuse  mémoire,  et  nos  pré- 
décesseurs les  Pontifes  romains,  ont  démon- 
tré sudisamment  cette  vérité.  C'est  pour- 
quoi nous  n'atons  pas  cru  qu'il  lût  néces- 
saira  de  faire  ono  réponse  plus  étendue.  » 

La  Pape  ajoute,  en  tornwnant  :  «  Nous 
afons  bien  de  la  joie  d'apprendre  que  dans 
la  oonférenca  oue  vons  avez  enfe  avec  quel- 
qups  évûques  vies  Caules,  on  ait  suivi  la  foi 
catholique,  en  définissant,  comme  vous  le 
manquez,  d*un  commun  consentement,  que 
la  foi  par  lafpiello  nous  croyons  en  Jésus- 
Cbrist  nous  est  donnée  par  la  grAce  divioe, 
qui  noos  prévient ,  et  en  ajoutant  qu'il  n*y 
n  aucun  bien  st  ion  Dieu  ,  qu'on  puisse 
vouloir  coiuiuencer,  faire  ou  avbever,  sans 
la  grlea  da  Dieu ,  solvant  ces  parrdes  du 
Sauveur  :  Sant  tnoi,  vou$  ne  pouvez  rien 
fairt.  C'est  pourquoi  recevant  votre  confes- 
sion de  foi  avec  raflection  con  venablo,  nous 
Tapprouvons  comni«  étant  conforme  aux 
règles  catholiques  des  Pères  (183^).  »  Nous 
avons  dit  (  Voy.  Bonifacb  11 ,  Pape ,  n* 
II)  qu'elle  autorité  cette  conlirm.ition  du 
Baint- Siège  a  communiquée  au  conaile 
d'Oronge. 

La  même  année  où  fut  tenu  le  concile 
d*Orange,  c'est-è  dire  en  S29 ,  saint  Césaire 
assembla  le  concile  de  Vaison.  Il  y  présida 
à  la  tôle  de  douze  évôoues.  Ils  relurent  les 
canons  des  conciles  prccédenis,  et  ils  eurent 
la  consolation  de  reconnjiîire  que  les  évô- 
ques  présents  les  avaient  fait  observer.  11  y 
eut  encore  un  concile  à  Valence,  mais  Cé- 
saire ne  put  s'y  rendre:  il  y  envoya  h  sa 
place  Cyjirien  ,  évôque  de  Toulon ,  uomme 
très-savant,  qui  défendit  glorieusement  les 
dérisions  du  ir  concile  d'Oratige  sur  la 

ërAce  prévenante  de  Notre-Seigut:ur  Jésus- 
briau  Nolro  sailli  trafailla  eucora  à  faire 


|I8S4|  Lnbbe,  lom.  fV.  p.  IG87. 

(I835j  L.e  iCKlanieiit  de  uiiil  Ccsaire  se  irouve 
dans  le  C'oi/e  dt$  règleâ,  dans  VllUioire  dtt  arcbi- 
riquet  d'ArUt,  per  Sali,  dans  lea  iaealea  eceluiu- 
timntê  éêBmrmhu,  «I  ae.  808,  et  daiia  celk»  de 
rnace,  ^r  la  p.  le  i;ttiuie,  vu  Séi. 


fleorir  la  diseipHiM  aedéaiaatiqae,  régli  «i, 

verses  affaires ,  eut  quelques  rapports  ir^ 
le  saiol  Pape  Agapel  i".  {Voy.  cet  imci 
n*  I),  et,  après  avoir  gouverné  1*4^ 
d'Arles  pendant  quarante  ans ,  il  alll  rfcf 
voir  la  récompense  due  à  sas  vertaielitt 
soins  pour  la  ooooa  admlniaifatioa  ît  w 
troupeau. 

IX.  Il  avait  vécu  plus  de  soiianle^on 
ans,  malgré  de  nombreaaaa  Infirmité  qiiii 
faisaient  souvent  paraître  comme  demi-Mfi 
Quand  il  vil  que  sa  fin  était  proche,  >: 
milieu  des  grandes  souffrances  qu'il  m, 
rait,  il  demanda  combien  il  v  avait  ju'q/ii 
fête  do  saint  Augustin.  Ou  lui  répoiia 
qu'elle  n'était  pas  éloignée:  c  J'aspèrB,i' 
il  alors,  en  Notre-Seigneur ,  que  diooi» 
sage  ne  sera  pas  éloigné  du  sien,  car  m 
savez  combien  j'ai  toujoura  aîné  n 
Irine  très-calliolique.  v 

Ensuite  il  se  fit  porter  sur  unechaîssèa 
le  monastère  des  religieuses ,  qe'il  tau 
fondé  trente  ans  auparavant,  saehantqiRk 
crainte  de  sa  mort  leur  faisait  rarin i 
nourriture  el  le  sommeil,  et  qu'elles  ne û 
saient  que  gémir  au  lieu  de  clianiera 
psaumes.  Mais  ce  qu'il  leur  dit  paiirii 
coiisoli-r  ne  Rl  qu'augmenter  leurafllietttr 
rar  il  était  aisé  de  voir  qu'il  allait  Mair. 
Elles  étalent  plus  da  deui  cents,  cile«r» 
périeurc  se  nommait  Césrirîe,  comme  la  s^-' 
de  saint  Césaire,  è  qui  elle  avait  saccédi. 

Le  saint  les  eshorta  à  g  irder  fiéèiMMl 
la  lèglfi  qu'il  leur  avait  donnée,  tl  i'?-rm 
testament  (1835)  comme  par  ses  UUM,i 
lea  raeoomande  aux  évêques  ses  «Naf 
scurs  ,  au  clergé,  aux  gouverneurs  dai 
citoyens  de  la  ville  d'Arles ,  aûn  qulPifi- 
nir  elles  ne  fussent  Inquiétées  de  penwce 
Leur  ayant  donné  sa  liénédiction  etiiiiit 
dernier  adieu  ,  il  retourna  à  l'éj^lise  iBéin- 
politaine,  et  mourut  anire  les  aiaiis*> 
évéques,  lies  (>rétres  el  des  dinrre», 
27  aoûi  5V2,  la  veille  de  la  téle 
Augustin. 

Le  peuple  en  pleurs  se  jeta  sur  ses 
roents  pour  les  emporter  par  unelûM* 
fiolance;  à  petno  les  prêtres  et  lesd;K;« 
purent-ils  l'empêcher  de  les  mettre  en  piè«* 
Ses  reliques  guérirent  un  grand  nombna 
malades.  Ses  vertus  le  firent  regretter  « 
tout  le  monde ,  des  bons  el  des  mnJ'J^ 
Chrétiens  ,  et  môme  des  Juifs.  Sa  ne» 
aussitôt  après  écrite  en  deux  livres,  dam  ! 
premier,  qui  est  adressé  à  rabbess«CéjVi| 
la  jeune  ,  eul  pour  auteur  Cyprien,  é»«f" 
de  Toulon,  avec  Jeux  autres  évôques,  t"!' 
min  et  Viventius.  Le  prêtre  M^**'^",,^ 
diacre  Rlienno  écrivirent  le  second  ("*^ 
Ils  avaient  tous  été  disciples  de  saioi 
saire ,  et  témoins  da  S6S  vertus  et  de  >t> 
miracles  (1837). 

(1836)  On  dmile  qiie  ces  Yiet  soient  btto  f'^'^ 
lelliis  quV>lte»suni  sndtet  de  1*  Jj'l*'"' lf<M 
niicr»  auUsurs.  Voy.  Ciiinade,  Cfé|PlW  * 

Si|^(!l>«rl,  Bfil.irniiii,  elc. 
{lUT)  Ada  SS.,  27  A>i^. 
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L«t  homélios  do  saint  Cdsaire  ont  été 

•  T*^cueinio5  dans  l'appendico  (fil  V  volume 
desOJ?iirrf«de  ce  Père,  h  Paris  1G83,  et  dans 
rédiliAn  d'Anrers  ou  d'Amsterdam  en  1700. 
Les  discours  ou  lettres  h  dos  religieuses  se 
trouvent  dans  le  Co  !o  des  règles  imprimé 
h  Rome  en  1661 ,  h  P.iris  en  1663  et  h  l.yon 
i-n  1G77,  dtns  le  Vllf  tome  de  la  Biblio- 
thèque des  Pèret ,  avec  les  règles  de  saint 
Césairo,  tant  pour  des  religieuses  que  pour 
des  moines.  On  ne  peut  guère  douter  que 
le  nombre  des  sermons  el  des  lettres  du 
saint  n'ait  été  beaucoup  plus  grand  que  ce 
qui  nous  ei;  reste.  Quelques-uns  lui  ont 
attribué  ttO  ouvrage  sur  la  -grâce  et  te  libre 
arbitre  ,  qui  est  un  recueil  do  passait;?  do 
l'Ecriture  el  des  Pètres,  Mais  cela  doit  s'en- 
tendre des  ctnoos  do  second  coocite  d*0- 
mnge  (1838;. 


béoit  Adofl  et  ton  frtr»  Oaên.~r«y.  rtrticla 

Adox  fSaini).  —  Quelques  auleun  IblM  et 
Cliagnèric  comte  de  Meaux. 
CHALCÊDOINB.  Fey.  GaicédoiiII.  (if 

concHe  général  tenu  >). 
CUALDÉE.  Fotf.  Chaldée!<s. 
CHALDBBNS  (ktat  db  la  nEueiosrcATBO- 

iTQUB  CHBr  les).  Les  Chaldéens  ,  ce  peupli- 

i Primitif  duquel  sortit  le  patriarche  Abr.i- 
lara,  et  dont  les  Babyloniens,  les  Assyriens 
et  les  Syriens  ou  Aroméoiis  ne  sont  que  des 
branches  qui  s'étendirent  dans  les  plaines  , 
subsistent  encore  dans  leurs  âpres  mon- 
tagnes et  dans  les  contrées  voisiner:  ifs 
conservent  la  mèrae  langue  qu'.m  temps  du 
patriarche,  langue  qui  leur  est  commune 
avec  les  Hébreux  »  sauf  les  différences  de 
dialecte. 

1.  Une  partie  de  cette  anlimje  nation  est 


Tout  plaît  dans  les  écrits  de  saint  Césaire.    "Ibolique  ,  l'autre  infectée  des  hérésies  de 


Soo  style  est  uni ,  net  el  simple  ;  les  pen- 
sées sont  nobles  et  d'un  ton  aisé;  les 
raisonnements  solides  et  concluants  ;  .les 
exemples  persuasifs  et  toujuur:*  à  la  portée 
tle  ceux  pour  qui  il  écrivait.  11  n'affeeiu  ni 
termes  extraordinaires ,  ni  figures  trop  re- 
cherchées. Son  éloquence  est  toute  natu- 
rel lu  cl  découle  du  cœur.  Il  s'appuie  par- 
tout do  i'aulorilé  des  saintes  Ecritures,  et 
quelques  fols  des  témoignages  des  saints 
Pères,  surlouL  de  saint  Augustin,  dont  il 
•«lit  la  doctrine,  et  doat  il  fait  (irofeuiOQ 
d'être  disciple. 

CÉSARIE  (Sainte),  sœur  de  saint  Césaire, 

évôquo  d'Arles.  Yoy.  cet  article,  n*  IV. 

CëYLAN  (Ilbdb).  Celte  lie,  qui  fut  dé- 
«ooverle  en  iW!  par  |/>renzo ,  Sis  d'Aï- 


Nestorins  et  d'Eulychès,  ce  Luther  et  co 
Calvin  du  v  siècle,  q-ii  protestèrent ^  l'un 
contre  l'unité  de  personne,  l'autre  contre  la 
dfslinetfon  des  natures  en  Notre-Seigneur 
Jésus -Christ.  Vojf,  Fartiele  GaiiriBHTfts 
D  OaiBXT,  n*  I. 

Ce  fut  ap  siècle  ,  au  commencement 
du  mois  d'août  14V5,  dans  une  congrégation 
du  saint  concile  oecuménique  de  Latran 
(Foy.  l'article  sur  ce  concile],  qu'une  partie 
des  Chaldéens  se  réunit  à  l'Eglise  romaine. 
S'étant  nurgés  des  erreurs  de  Neslorius,  lis 
prospérèrent  dans  la  foi,  et  an  xtii*  siècle  on 
titdesécoIeschréli»)nness'étab!irpnrmieur. 

En  1606,  deux  Chaldéens  se  trouvèrent 
du  nombre  des  pauvres  à  qui  le  Pape  Paul  V 
lava  les  pieds  le  jeudi  saint.  Do  retour  dans 
leur  pays,  ils  racontèrent  à  leur  patriarche, 


V-  .  .  ■    .    „   ^        .     .,   iui  icujii UNI  liu  9d  part  quelques  présents. 

!tlS  ®-L'-/«m  S.'^^w'l?       ^ïJ^^"®.  «^«-'C     profession  Je  foi  que  l'on  présente 

deus  cent  mil  e  CalhoHauea.  DfP«m  que  aux  pèlerins  d'Orient  qui  viennent  à  Kome. 

?V;.i"ni.:TP'H-r^  h-'/^^^VA  i?^^  v  ^  Lo  patriarche,  de  concert  aveo  lea4fêqoei 

^iii^^lL^^?''*      °îl  '"«'«l'en  1840  ,  y  fait  et  les  archevêques  de  sa  nation  ,  envoya  le 

•*««.P«?8r*«  merveilleux.  Yoy.  Inde  (Etat  do  supérieur  général  des  religieux  chaldéens. 

Catholicisme  dnns  I').  '    renoîveler,  avec  la  Sère  des  Bslisea^ 

les  relations  de  piété  filiale,  qui,  fréquentes 


CHABONS(Db),  évôque  d'Ami.  Ds.  Voy, 
Tarticle  Dbuis- Auguste  ArniB,  n*  11. 
CHAD  (aaiol)  on  Gudda.  fay.  Cbado4 

(SainiJ. 

CHAGNÉmC  ou  AoKBBtc ,  homme  noble 

de  MeauT,  qui  reçut  saint  Colomban  ,  lors- 

l"®JLM^j"uA*!  '^'•'^3'.'  »  en  611 ,  auprès  du    voyM  s'il  y  a  quelque  fraude,  quelque  er- 

grande    réor,  si  elle  s'éloigne  en  quelque  chose  do 


autrefois,  comme  il  était  marqué,  disait-il, 
dans  les  annales  du  pays,  avaient  été  inter- 
rompues par  la  diUicullé  des  temps.  Il  écri- 
vait dans  sa  lettre:  ■  Voilà,  6  Pèrel  quo 
ma  profession  de  foi  arrive  h  Votre  Sainteté  : 


roi  Théodebert.  Ce  prince  avait  une 
confiance  en  Chagnéric.  Il  y  a  donc^appn- 
rence  oue  saint  Colomban  s'adressa  à  lui,  el 
que  celuirci  le  reçut  avec  honneur,  se  char- 
geant de  ie  faire  conduire  h  la  cour  du  roi. 
Le  saint  b^mme  bénit  sa  maison  el  consa- 
cra à  Dieu  sa  fille  encore  fort  |eone,  non* 
niée  Fare,  et  depuis  illustre  par  ses  vertus. 


notre  Mère  l'Ei^lise  romaine;  avertissez,  et 
nous  ferons  ;  euseiKoex,  el  nous  obéirons.  » 

Son  légat,  arrivé  à  Rome,  y  demeura  trois 
ans,  reconnut  que,  d'accord  avec  l'Egliso 
romaine  pour  Ih  fond,  ses  compatriotes  au 
serraient  par  ignorance  de  quelques  ex- 
pressions hétérodoxes,  «ts*en  retourna  dans 


îl^iK;  iiELL***  (SainteJ.     Ce  fut  de  là  aua  'sa  pairie'afêc  des  présents  consYdérabîeVeiî 

aaiutColoiBbaopaasaao  TiIlcted^Oaaj,  oi  11  ornementa,  en  Hfria  chaldéMia  et  anbea, 

I  ^î?l^2^:^?"'*''  «^»  tivemetil  cédés  p»f  b  paix  d'Amiens,  I80Î.  Oerala 

(18'wfiI:V„ofîy^;«^   ^       ^    ^  ...  1815,  ils  oui  r«ii  la  conquête  de  louie  l'Ile. 
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pour  ie  patriarche  et  ses  sufTragants,  14111 
•pprooTèrenI  tout  ce  qui  s'était  fait  (18il). 

De  nos  jours ,  l'évêque  catholique  de  Ba- 
bjlone,  qui  est  un  Européen,  et  qui  réside 
{  B.igdad ,  est  comnie  le  reprt^sentant  du 
Saint-Siège  dans  la  Chaldée  et  la  Porse. 
Foy.  l'artii-ie  Babylonb  ou  Bagdad  fËvôché 
de],  lome  II,  col.  820. 

II.  Les  CtialUéens  catholiques,  au  nombre 
d'environ  cent  cinqoafito  mille  (en  iWt), 
ont  un  patriarr.!ie,  quatre  archevfquos  vl  cinq 
^Tâchés.  Leur  natriarcho,  Jean  d'Horoaès, 
ost  mori  rers  1816  k  Tâge  de  plus  décent  ans. 
Né  d'une  famille  iicslorienntj  hér<^li«ju(3,  qui 
est  en  possession  du  patriarcbat  depuis  irois 
ecnt  dix-neuf  ans  (car  ehec  lea  nestoriena 
celte  dignité  se  iransniot  de  l'oncle  nu  ne- 
veu), il  fut  sacré,  on  1776,  archnvéque  de 
MossttI,  par  fon  oncle,  pour  lui  succéder 
dans  le  patriarchal  de  Babylone.  Cet  oncle 
étant  mort,  Jean  d'Hormès  embrassa  la  foi 
catholique  en  1780,  et  Rome,  en  1783,  lui 
confirma  tousses  litres,  l'engagiant  à  mé- 
riter, par  ses  travaux  et  sa  lidélilé,  d'élre 
revêtu  du  sacré  pallium.  Cft  honneur  lui  a 
été  ncrordt^  dp[)uis,  en  1834. 

A  l'époque  de  sa  conversion,  les  diocèses 
de  Mossul,  de  la  Média  et  de  Kerkouk  étaient' 

K'esque  en  entier  au  pouvoir  des  nestoriens. 
gr  Jean  d'Hormès  réuaaU  à  ramener 
à  runité  le  plus  grand  nombre  de  lenra 
prêtres,  et  chassa  ceux  qui  ne  voulu- 
rent point  se  réunir  à  la  sainte  Eglise  ro* 
niaine.  C'est  de  ce  roorocnl  que  date  l'ac- 
crotspemeot  du  Caiboticisme  dans  cea  con- 
trées. 

Le  respectable  vieillard  a  soulTerl  pendant 
aa  vie  d  innombrables  oersécutions  ;  mais 
il  est  toujours  demeuré  ferme  dans  la  foi. 
Son  austérité  était  telle,  qu'il  n'a  jamais 
mangé  de  viande,  el  qu'il  ne  se  nourrissait 
que  de  légutnet.  Depuis  la  ruine  d*Alcocbe, 
sa  patrie,  il  était  réduit  h  la  ()lus  extrême 
misère.  Heureusement  que  la  société  de 
la  Proi»agaiion  de  la  Foi  eat  venue  à  aoo 
aeeoora  dans  lea  deraiera  Jours  de  aa  vie 

(ma). 

Nous  allons  citer  des  faits  enrfeux ,  em- 

pninlés  h  un  récent  voyageur  (18i3),  sur  la 
manière  dont  le  Catholicisme  se  conserve 
et  se  propage  parmi  les  Chaldéens.  Voyons 

d'abord  comment  la  foi  cathnlique  fut  op- 
poriée  au  pajs  de  Selmas,  l'ancienne  Mé- 
die. 

III.  II  y  a  un  siècle,  vivnil  un  jeuno  Chal- 
déende  Diarbekre.  converti  jiar  le  zèle  des 
Dominicains,  qui  évangélisaient  celte  partie 
de  l'Asie  occidentale.  Après  avoir  franchi 
les  liautes  munlagnes  du  Curdislan,  il  vint 
au  village  de  Kliusrova  exercer  sa  profes- 
sion de  teinturier.  Il  était  très-ignorant 
selon  le  monde;  mais  la  grâce  lui  avait  dé- 
ftarli  une  science  préférable  h  celle  qui, 
malgré  ses  ténèbres  et  son  iosuOisincei 

(l8&l)Peiri  Stroz.,  Dê  éêféttMtu CkaUœorum, 
Roinae,  1617.  apuii  RobrlMcliar,  JK<t.  anif .  de  l'Kgl. 
taih.,  loin.  III,  p.  197,  198. 

(1843)  Vug.  lur  la  convcrsioa  du  pairiarclie  Jean 
d*H9rMèi,Mr  tes  travaux  ei  ses  loaflrattccs,  las 


nous  pousse  h  l'orgueil.  Il  savait  aiiT^ 
Dieu  et  son  prochain,  pratiquant  ainsi  ton- 
la  loi, qui  ae  résume  dans ea double pié- 
ceple. 

La  nature  de  la  vérité,  raycod^hî:- 
mière  incréée ,  est  do  se  ré|wodre  et  k 
briller  su  dehors,  en  oommuniqoanDtoDi 
ce  gui  l'entoure  ses  ardeurs  secrètes.  An» 
te  jeune  artisan  devint-ii  bieulêt  I'uIir 
des  Jeunes  apprentis  qui  rsvalent  wiiii 
pour  mettre.  Ses  instructions,  cl  p'a<«- 
core  ses  bous  exemples  opérèrent  leure» 
version. 

A  ces  prosél|les  se  joignit  un  boni! 
veuf,  doué  de  quelque  instruction,  et  i)ak 
jugé  capsbie  d'élre  le  père  spiritoe)  dtab 
société  naissante.  Il  renvoya  près  da»^ 
triarclie  de  Mossul  pour  être  ordonné.  Urv 
qu'il  revint,  sa  maison  servit  de chap^iiia 
Cnlltoliiiucs.  L'intolérance  des  n8!lnr»t 
au  milieu  desquels  ils  vivaient  lesoblign 
au  secret,  et  ils  le  gardèrent  si  rtHpm- 
ment,  que,  durant  vingt  années  cnnsi^. 
tives,  leur  Eglise  put  se  consoli  ler  et  s'éfe- 
dre  h  rinsu  de  tous  les  profnr.es.  Gà 
l'évéquc  neslorien,  Marc-lsaïe,  déiwr 
lo  mystère:  l'heureui  changement  oph 
dans  son  village  lui  ouvrent  les  yeux,  il  <i 
dans  la  Géorgie,  à  Akaltriké,  faire  son  àj* 
ration  entre  les  mains  des  missiflonim 
eatboliques,  puis  s'en  retourne  à  Ihisn 
convertir  le  reste  de  ses  ouailles. 

Le  patriarche  de  Mossul,  sppreMSl cm 
joueuse  nouvelle,  lui  envoya  quelaunt^ 
minicains  dont  les  instructions  éclairèMt 
et  affermirent  ces  nouveaux  frères.  LeN^ 
cesseur  de  Marc-lsaiie,  Jean  Guriel,élefii' 
collège  de  la  Propagande  ,  rapports  de  a 
centre  glorieux  du  caiholtcisins  II  wu' 
de  la  foi  qu'il  avait  recouvrét\  cl  mi'iy^ 
tour  la  propager  dans  iea  villages  eofine- 
nants.  Puiaura,  peu  distant  de  ttMM 
fut  reconquis  par  son  zèle,  et  celle  y^-^tit 
s'agrandit  encore  journellement,  g'icé' 
ractivité  pastorale  de  Mgr  Maro-Micw, 
disciple,  comme  lui,  do  la  PropagiiKl<i1« 
a  été  promu,  il  y  a  seulement  qu£ 
années  (  vers  IK»),  k  nniporfaols#« 
dn  f);)iriarche  des  Chaldéens. 

IV.  De  Khosrova,  le  Calliolicisme  if*; 
ditdana  le  pays  adjacent  d'Oanai.  Lio* 
nestorienne,  effrayée  de  son  apparition,» 
appela  llchement  au  fanatisme  turc|K)tf<| 
faire  bannir.  Il  j  a  vingt  ans  encore.'' 
Catholique  aurait  exposé  sa  viaandonfltf 
des  marques  extérieures  de  sa  foi.  Lm 
loriena  leur  impnUient  les  plus  ffosat^ 
erreurs,  entre  autres  d'être  idolâirMiJ* 
toul^pnissanl  pour  effaroucher  "■••'T 
cience  musnlmane.  Ils  voulaient  dire 
lè  qu'ils  reconnaissaient  la  ditioittdaiW 

Seigneur  JésuM^ h risl.  „l, 
On  rapporte  h  ce  sujet  que  les  œo"'"'; 
obsédés  par  les  fiMX  témoignages  décrit  < 

A»nai0iétlê  pnp^afiwa  éâkfti,  i-^'f^^ 
658.  ^.^M 
(1813)  Eugène  Doré,  CorrespcndaM  fl»^ 
d'un  voya^car  tu  OrUnt,  i  vol.  iu-i  t 
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ritna,  el  voulants  assurer  de  la  justesse  Ue 
leurs  dépositions ,  citèrent  un  Jour  itevant 

eux  les  ministres  des  deux  communions. 
Cet  étrange  concile  s'ouvrit  par  io  Mémoire 
'd*an  évéque,  qui  concluait  en  engageant  les 
luges  à  proscrira  les  Cstholiques ,  cos  ido- 
iéire$  repoussés  par  chaque  verset  du  Ko- 
ran. 

Qoand  il  eut  ainsi  charitablement  parlé, 
]*un  des  (rois  pauvres  prêtres  catholiques 
qui  composaient  tout  le  parti  des  orlodoxes 
parla  en  ces  termes,  avec  son  simple^bon 
sens  :  «  Respectables  mollahs ,  puisqu'on 
invoque  l'autorité  du  livre  de  votre  pro- 
phète, je  vais  vous  prouver  que  noua  som- 
mes plus  observateurs  de  sa  lettre  que  nos 
adver5aires.  En  effet,  n'est-il  pas  dit  que  la 
iorah  (ou  les  livres  de  Moiseii  les  Pêaumtê 
et  VEvtmçih  tonl  le»  frafs  oefra»  9hnê  révi* 
l^af— Assurément ,  répondirent  les  mol- 
4eba.  —  Eh  bien  1  s'il  en  est  ainsi ,  il  faut 
leroire  aux  mérités  qu'ils  enseignent.  Or» 
TEvangile  afTirme  dans  cent  endroits  que 
Iitolre-Seigneur  JésttS*Christ  est  le  Fils  in- 
isaroé^e  ulau.  »  En  disaol  ees  nola«  il  tut 
et  interpréta  quelques-uns  des  passages  les 
plus  frappants.  Les  mollahs,  qui  ne  a  atten- 
-daient  aucunement  à  UB  raiaonneroent  aussi 
adroit,  demandèrent  aux  nestoriens  si  les 
textes  avaient  été  fidèlement  expliqués {  et, 
«ur  Itnr  réponse  affirmative,  ils  ajoutèrent  t 
■m  Ces  gens  ont  raison  ;  c'est  vous  qui  êtes 
'Coupables  de  n'être  pas  déjè  convertis  a 
l'islamisme,  puisque  vous  prétendez  pen- 
a«;r  comme  nous;  et,  pour  votre  punition, 
vous  recevrez  Ib  bastonnade.  «Sentence  qui 
lut  exécutée  sur-le-champ. 

Le  chef  des  théologiens  catholiques  était 
un  bon  prétre>  converti  psr  l'éTèque  de 
Diarb^kre.  Il  s'appelait  Jehou,  transcription 
tobaldécnne  du  mol  Jésus,  oue  l'on  donne 
au  baptême,  sans  crainte  de  le  profaner, 
roiiinin  chez  nous  le  nom  d'Emmanuel.  11 
avait  gagné,  depuis  quelques  années,  le 
f>r6lre Nebbia ,  qui,  en  renonçant  au  neslo* 
riatiistne,  étaitdevenu  un  pasteur  zélé.  Neh- 
bia  éiait  marié,  suivant  l'usage  dus  nesto- 
riens, lorsqu'il  lut  revMn  de  la  dignité  sacer- 
dotale, et  il  était  deveoB  le  père  d'une 
nombreuse  famille. 

Comme  ses  vertus  et  sa  bonté  lui  conci- 
liaient l'estime  de  eeoi-mèmes  dont  il  av^it 
quitté  les  erreurs,  un  prôtre  d'entre  eux 
vint  lui  demander  sa  litle  eu  mariage.  Neb- 
bia  la  lui  accorda,  et  ce  fut  «eulement  après 
la  coiiclusiou  du  contrat  qu'il  reconnut  sa 
précipitation  à  avioriter  «nealliaDce  sem- 
itlable  sans  le  consentement  de  son  évè- 
que.  EUrayé  par  sa  conscience,  il  partit 
aussitôt  pour  Khosrova,  oft  résidait  alors 
Ugr  Jean  Guriel. 

Le  prélat,  déjà  instruit  de  cet  acte,  le 
reçoit  comme  un  coupable.  Nebhia  essuie 
ses  reproches  avec  le  silence  et  l'altitude 
d'un  repentant,  il  demande  seulement^  à 
50(1  évôquu  qu'il  lui  soit  permis,  comme 
gcAce  et  pénitence,  d'aller  remplir  les  de- 
voirs do  son  ministère  près  des  Gbrélieus 
du  villigede  Mitilli»  qoe  la  peste  désolait. 


CHA  lose  - 

Il  7  court;  et,  après  avoir  opéré  de  tou- 
chantes eonveraions,  il  sueeoaibe,  au  bout 

do  quelques  semaines,  mnr\yr  de  la  cha- 
rité. Ce  sacrifice  expiatoire  attira  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  sa  fille,  qui  eu  avait  été 
l'occasion.  En  effet,  persistant  avec  une 
fermeté  edmirahie  dans  l'orthodoxie,  elle 
empêchait  son  mari  de  célébrer  selon  le 
rite  nestorien,  en  lui  disant  :  «  A  quoi  bon 
dire  la  messe?  la  messe  est-elle  possible 
sans  la  foi  h  la  divinité  de  notre  Sauveur?  » 
Comme  les  habitants  de  son  village  vou  laient 
la  contraindre  à  venir  prier  dans  leur  égli- 
se, elle  répondit:  «Je  n'y  mettrai  le  pied 
que  lorsque  mon  mari  célébrera  véritable- 
ment le  divin  sacrifiée •  d'ailleurs,  c'est 
une  règle  établie  parmi  nous  que,  si  l'uri 
des  membres  de  la  famille  est  catholique» 
tous  les  sotres  doivent  l'imiter.  » 

Elle  justifie  la  vérité  de  cette  maxime; 
car  ses  onse  enfants  sont  devenus  succeasi- 
vement  les  cbeft  de  onte  familles  ealheli- 
ues,  et  elle  a  eu  la  consolation  do  voirsori 
poux  partager  ses  convictions.  Ce  prêtre, 
connu  sous  le  nom  de  Youssoup,  on  Jo« 
seph,  était  le  troisième  membre  du  concile. 
Sa  foi  fut  plusieurs  fois  mise  è  de  rudes 
épreuves  |Mir  les  nestoriens,  qui  voatsieol 
se  venger  dfi  sa  défection.  Ils  recouraient 
è  l'intervention  des  musulmans  j>our  ces 
lâches  satisfactions;  et  les  deos  prétrest 
Yousseup  et  Nebhia,  furent  souvent  con- 
damnés ft  d'injustes  amendes.  Ils  subireut 
aussi  eu  commun  la  peine  de  la  bastonna* 
de,  qui  leur  fut  infligée  avec  tant  do  bar- 
barie, qu'ils  perdirent  les  ongles  des  pieds. 
Ces  dignes  confesseurs  s'estimaient  heureux 
desouTlrir  per:iécution  pour  la  justice,  et 
le  nombre  croissant  de  leurs  ouailles  les  eu 
dédommageait  amplement. 

Un  jour  que  Youssoup  cheminait  vera 
Ourmi  pour  vlalter  WD  malade,  il  reneooire 
un  pr'^lre  nestorien,  accompagné  de  deux 
musulmans,  sur  le  grand  pont  de  bri- 
ques rouges  qui  Bvoisliie  les  jsrdios  de  la 
ville.  Celui-ci  l'arrCie  et  dit  aux  Turcs: 
«Voilà  un  de  ces  hommes  qui  croit  et  qui 
fait.eroire  que  Jésus-Christ  est  Dieu.  Fu« 
nissons-k>  do  son  idolâtrie.  »  Alors  ils  le 
saisissent  et  le  poussent  sur  le  parapet,  eu 
le  menaçant  de  le  jeter  à  la  rivière  s  il  eoD* 
fesse  la  dignité  du  Sauveur.  On  était  au 

Crintemps,  et  le  lit  du  Nasiou,  grossi  par 
M  neiges  des  montagnes,  roulait  ses  Bots 
avec  impétuosité.  Youssoup  offirme  cours* 

f;eusemenl  la  vérité,  et  il  est  précipité  dans 
a  rivière.  Bien  qu'il  aie  sache  pas  nager,  il 
se  débat  si  heureusement  que  le  courant 
l'entraîne  vers  la  rive.  Chaque  fois  qu'il  re> 
paraissait  sur  l'eau,  il  élevait  la  voix  et  la 
main  comme  dans  une  déposition  juridi- 
que, et  répétait  :  «  Oui  1  il  est  Dieu  ;  oui  1 
il  est  Dieu,  •  paroles  qu'il  prononçait  en- 
core  pendant  que  le  flot  le  portait  sur  le 
rivage.  Les  deux  Turcs,  arrêtés  sur  le  pont, 
le  considéraient,  curieux  de  savoir  ce  qu'il 
allait  devenir.  Tout  aurpris  de  son  salut,  ils 
frapnèrent  rademeDt  le  prêtre  nestorien 
qui  les  avait  engagés  è  est  aole  inbusMitt» 
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el  lui  dirent  :  «Chien  de  môcréanl,  le  Sei- 
gneur Jéiut  est  vraiment  Oîeu*  car  c'est  lui 
qnirasanvé.  » 

V.  Parmi  les  simples  fidèle,  nons  avons 
k  raconter  Jes  traits  d'une  [liélé  et  d'un 
lèle  aussi  édiflanla.  Telle  est  l*hfstoire  du 
p.  de  Sfrkis. 

Ce  brave  homme  était  venu  au  bourg  de 
Babari  •  voisin  du  lac.  La  majorité  des  hn- 
bilants  élnil  colholiqnc.  Frni'pé  do  leurs 
bons  exemples,  il  s'unit  à  leur  communion, 
fen  de  temps  après,  il  retourne  h  Mavana, 
son  viltsg«*,  siluô  dans  la  montagne,  à 
l'Ouest  d'Ourmi.  Enflammé  de  l'esprit  de 
prosélytisme,  il  expose  les  principes  de  sa 
foi  ^ipurée  à  l'un  de  ses  parents*  qui  se  dé- 
cide h  abjurer  le  neslorianisme.  La  pru- 
dence les  obligeait  à  un  sirict  serrcl  ;  ils 
trouvèrent  le  moyen  d'exécuter  si  habile- 
ment  leur  )ii(>ux  complot  4*amener  k  wr 
leurs  autres  Hèrrs,  que  la  moitié  du  village 
était  gagnée  avant  que  le  ministre  nestorien 
et  let  néophytes  même  eonnnsseni  l'inno- 
cent corispirBteur  qtii  les  avait  séduits. 
Lorsque  leur  majorité  fut  en  état  de  dé- 
eeneertcr  tous  les  plans  d'une  opposilion 
iniolérnnle,  ils  lovèrent  le  front  et  récla- 
mèrent hautement  un  pasteur  catholique. 

Les  prospérités  tem|K)re)les  ne  rérorn- 
pensèront  pas  le  dévouement  du  P.  de  Ser- 
kis.  Il  fut,  comme  Job,  misé  de  rudes  éjtreu- 
ves  que  Dieu  réserve  sur  cette  terre  a  iet 
favoris.  I!  avait  (pjaire  cents  moutons  pais- 
sant sur  la  colliiie.  Les  Curdes  tombèrent 
sur  le  troupeau  et  en  enlevèrent  une  par- 
lie;  la  uuiiaiiie  Ht  périr  le  reste»  Comme 
ses  proches  cherchaient  h  le  consoler:  «Je 
m'en  réjouis  avec  Dieu,  leur  répondait-il  ; 
car-il  j  avait  dans  ce  nombre  du  bien  in- 
justement acquis,  et  It  tHbolation  poride 
lafauto.»  Atteint  bientôt  d'une  maladie 
mortelle,  il  disait  à  ceux  qui  l'entouraienl 
k  son  heere  suprême:  «Le  etel  s'est  serti 
de  moi  pour  vous  rendre  catholiques;  ju- 
rez ici,  sur  la  croix  de  Dieu,  qui  va  méju- 
ger, qu'il  n'jr  aura  jamais  parmi  votit  »n 
apostat.  Je  ne  demande  pas  d'iuilre  conso- 
lation. Pourquoi  ces  larmes?  La  mort  est 
le  eomaieiicement  de  la  vie  dont  nous  wU 
vronslous,je  l'espère,  réunis  dans  le  sein 
de  celui  qui  vous  a  fait  ronnattre  sa  divi- 
nité. » 

En  la  ville  d'Ourmi  est  une  famille  ca- 
tholique qu'on  [mil  appeler  le  soutien  et 
l'exemple  des  fidèles  du  tout  le  canton.  Le 
chef  de  la  maison,  Polonais  onciennement 
émigré,  après  avoir  épousé  Racbei,  (ille 
ehaldéenne,  entra  au  service  du  roi  de  P«r<< 
ae,  parvint  au  grade  de  major,  et  mourut 
bravement  au  champ  de  bataille. 11  laissait 
trois  garçons,  (Joui  les  deux  aînés  rempla- 
cent déjà  honorablement  leur  père  dans 
l'armée.  L'on  d'eux,  nommé Sukan,  fitè.dix- 
sept  ans  une  noble  réponse  au  feu  roi  Fet- 
AU-Sbab,  qui  le  pressait  d»se  faire  musul- 
man, en  lui  promettant  toutes  ses  faveurs. 
«  Roi,  lui  dit-il  avec  une  assurance  digne 
dea  premiers  martyrs  chrétiens,  mon  père 
Ml  mort  pottr  toos }  moi,  je  suis  prêt  au 


m^mo  snorifloe  ;  mais,  si  vous  me  parler  d'j 
quitter  ma  religion,  reprenez  cette  épée  et 
lournez-la  contre  votre  serTiteur;  ■  et  il 
portait  la  mafo  k  son  eeioturoa  pour  la  dé- 
tacher. 

Le  shah,  énenreiilé  de  tant  de  magnanl- 

mité,  le  récompensa  en  l'élevant  h  un  plus 
haut  grade.  Le  courage  de  sa  bouillante 
jeunesse  le  portait,  k  cet  âge,  h  se  servir  de 
la  niôdiC  épée  pour  redresser  tous  les  torts 
laits  aux  Catholiques.  Ayant  appris  que  les 
seigneurs  nesiuriens  tenaient  une  sorte  de 
conciliabule  contre  les  prêtres  orthodoxes, 
il  entre  en  arme  dans  l'assemblée  et  les  me- 
nace do  sa  colère  s'ils  no  cessent  leurs  in- 
trigues. Sa  famille  étant  la  seule  d'entre 
les  Chaldéen^-Persant  qui  se  soit  élevée 
du  rnng  de  rnïii  à  la  dignité  de  khan,  les 
évéques,  par  crainte  de  sou  ioAuence»  usè- 
rent entoile  de  modération. 

VI.  A  Ardischer,  nous  avons  Irouv^,  dit 
le  voyageur  q'ie  nous  citons,  la  veuve  dea 
nltilft  Berllores,  la  femme  forlOf  aelive, 
vigilante,  résignée  dans  la  miskre»  et  élerant 
sa  jeune  famille  dans  la  cralole  de  Dieu. 

Longteropfl  seule  an  milieu  des  nesto- 
rien*, avant  que  le  catholicisme  se  fût  pro- 
pagé dans  le  village,  elle  résista  courageu- 
sement aux  perséi  niions  et  aux  attaques 
deceuxcjui  voulaient  l'cnlraliier  dans  le 
schisme.  Elle  leur  disait  :  «  Je  suis  pauvre  ; 
osais  j'ai  la  foi,  trésor  préférable  k  toute 
richesse.  Je  suis  faible,  mais  ma  volonté 
est  forte,  et  jamais  elle  ne  cédera.»  Avec 
quel  contentement  de  eaur  elle  nous  df- 
Irait  un  pain  blanc  et  ses  raisins?  Comme 
ses  enfants  étaient  propres,  modestes  et 
respectueux,  en  baisant  la  main  du  mis- 
sionnaire! Les  bénédictions  du  Seigneur 
sont  véritablement  sur  cette  maison. 

Les  ministres  protestants  ont  établi  k 
Ourroi  et  dans  les  villages  voisins  quelques 
écoles  ,  fréquentées  par  quelques  enfants 
nesloriens.  Comme  lo  compa^tiio  a  la  gé- 
nérosité de  donner  une  rétribution  meo- 
soalle  k  ses  disciples,  il  serait  dillëito  do 
décider  si  c'est  l'amour  de  l'iostnidlfoa 
ou  un  autre  intérêt  qui  les  attire* 

Les  Arméniens  et  les  Juib  se  éont  m* 
tentés  des  B  b'cs  qu'osi  leur  a  distribuées, 
sans  vouloir  de  ce  libéral  enseignement. 
Trois  évéques  et  quelques  ministres  net- 
toriens  leur  [>rôi(  nt,  moyennant  une  pen« 
sion,  le  concours  de  leurs  services;  mais 
de  conversions,  il  ne  s*en  est  pss  opéré  une 
seule,  ainsi  que  nous  l'avons  vérifié  nous- 
méme  sur  les  lieux,  dit  M.  Eugène  Boré. 
Nous  le  comprenons  flteilemeDt.  Quel  euitu 
pourraient  leur  donner  ces  messieurs,  qui 
ont  aboli  même  celui  de  leurs  |)ère8l  Quel- 
le» croyances  substilueraienl-ilikleursjra»- 
bole,  eux  dont  la  foi  est  de  ut  pas  croire 
tout  ce  qui  la  constitue? 

Dans  l  été  de  1833,  un  prkirs de  OUS  Vient 
Chaldéens,  attiré  par  la  renommée  que  des 
Francs  étaient  venus  se  dévouer  à  l'ensei- 
gnement de  la  nation,  descend  de  ses  mon- 
tagnes et  viunt  è  la  ville  d'Ourmi.  Mais 
quand  on  lui  explique  que,  pour  embrasser 
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la  DOOfeHe  doelrine,  il  faut  abjurer  imii  ce 
qn*\l  eroit  et  praltqoêt  fl  Mooue  In  tête  et 
remonte  vers  ses  montagnes  en  disnni  h  un 
de  nos  frôres:  «  Ahl  Monsieur,  mc>  disait 
dans  sa  naïveté  nne  vieille  feniaa obaldéen- 
ne.  dites-nons,  je  tous  prie,  ce  qu'est  le 
iiouteau-Monde^  puisque  les  gens  qui  en 
Tiennent  prêchent  une  religion  si  noovelle.» 

Vif.  Les  missionnaires  catholiques  ont 
déjà  è  eui,  outre  les  villages  orthodoxes, 
plus  de  trente  autres  villages,  formant  [e 
diocèse  d'uu  évôquo  dont  nous  tenons  entre 
les  mains  un  acte,  dit  M.  Eugène  Boré. 
écrit  de  son  qualem  et  revêtu  de  son  sreau 
pastoral,  par  lequel  nous  sommes  autoriséi». 
soit  è  former  des  écoles,  toit  h  intlrtiire 
ses  ooailles.  De  plus,  il  a  juré  de  devenir 
le  premier  catholique  de  son  troupeau. 

Si  l'argent  que  ronge  la  rrallle  lui  avait 
paru  préférable  au  trésor  de  la  vérité,  il 
aurait  été  eocbsiné  depuis  lopgtem(is  par 
la  reeonnaifsaDcekla  ceutedeces  mitsioiH 
naires  américains,  qui  l'ont  comblé  de  lar- 
gesses et  qui  ont  pris  la  [yemo  de  faire  cons- 
traire  à  grands  frais,  dans  sa  oiaiaon,  une 
sallad'école,  encore  vido,  qu'il  nous  a  livrée, 
è  nous»  tes  bOles,  comiue  chaaibre  de  ré- 
ception* Nom  avons  su  que  le  chef  de  la 
mission  protestante,  alarmé  do  cette  bien- 
veillante hospitalité,  est  revenu  depuiitsol- 
lleitar  le  prélat,  avec  des  arguments  autres 
que  ceux  de  la  théologie  et  de  la  logique, 
nais  sans  résultat  satisfaisant.  Tous  les 
hommes  n'ontpas  la  force  de  vendre  leur 
conscience.  Il  veut,  lui  et  ses  fidèles,. ren- 
trer dans  l'unité.  Que  son  église  a^-elle  de 
commun  avec  l'honorable  compagnie  do 
Boston  ?  Il  veut  imiter  rexem)>le  de  ces  Ca- 
tholiques qui  remplissent  déjk  la  moitié  de 
ton  village,  et  dont  il  envoie  nos  prêtres 
confesser  les  moribonds,  co  disant;  «Ailes 
donc  prendre  ^  l'articie  de  ta  mort  eentifai 
TOUS  ont  échappé  de  leur  vivant.  «Nous  en 
appelons  pour  témoins  ces  hommes,  ces 
femmes  et  leurs  petits  enl^nts,  qui,  eneore 
nesioriens,  venaient  saisir  la  bride  de  no- 
tre cheval  et  nous  arrêtaient  en  disaul  : 
«Reslet  :  nos  maisons  sont  I  vous  ;  et  vons 
aurez  aussi  nos  flraes,  car  c'est  le  Seigneur 
qui  vous  a  envoyés  pour  notre  salut.»  Nous 
avons  promis  de  revenir  (1844)... 

VIII.  Tel  est  le  récit  du  pieui  pèlerin 
dont  le  vojage  acienliûquo  et  religieux  eu 
Orient  a  esellé  de  si  vives  et  si  {ustes  sym- 
pathies parmi  les  Catholiques.  Ces  quelques 
pages  nous  ont  paru  propres  à  donner  une 
idM  de  l'éiat  dtt  CatbolittisaM  ciiez  les  Chat- 
déens.  On  en  trouve  encore  d'autres  non 
moins  intéressantes,  où  i'Ciui  présent  des 
popnlations  loiaUiaas  grecques,  armésiaar 

(IMi)  Corrttpondanee  et  Mémoîrtt,  etc.,  t.  U, 
B.  Ï55  cl  se<iq. 

(IM5)  ld«n.,  1. 1,  p.  îll,  aiî.-Oii  peui  eiicora 
coiiMlier,  sur  l'ciai-  de  b  religion  catholique  en 
Cbaldée,  le  UUum  fininléeê  frtmipaUê  eonrtr- 
tiont  ni  ont  «•  Ikm  jMfwl  te  pivisMeiM  «  aitffw 

(tSM)  Ces!  k  ngrsi  viaii9«s  npasbameas  ^ 
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nés,  chaldéennes.  est  parfaitement  apprécié 
et  décrit  sous  le  rapport  religieux  et  moral 
(18^).  Mais  nous  ne  pourrions  les  citer  ici 
sans  nous  écarter  dH  notre  but. 

Un  pro-délégué  apostolique  a  été  cnroyé 
tout  dernièrement  dans  la  Clialdéo.  C'est  le 
R.  P.  Planchet,  do  la  Compagnie  do  Jésus, 
et  auparavant  supérieur  de  la  mission  des 
Jésuites  en  Syrie.  Deux  nouveaux  évéqoea 
oniété  insliiué8,  enl850,  pour  les  monta- 
gnes lin  Kurdislan,  où  le  nesiori.-misine s'est 
retranché,  aussi  bien  qu'en  Chaldée.  On  a 
annoncé,  en  1811,  la  lenna  d*oa  unodo 
clialdéoo;  mais  nous  no  savons  pas  ail  a  au 
lieu. 

Noos  indiquerons  un  bien  intéressant 

écrit  du  voyaiçr'iir  que  nous  venons  do  ci- 
t«r,  et  qui  a  pour  litre  :  De  In  vie  fligieuêê 
«Aes  fet  ChaUéeitit  taieie  de  i'histoirê  dis 
coucevt  catholique  de  Rhnbnn  Ormuzd  et  deê 
periéeuliom  qu'il  a  estuyée$  de  In  part  de» 
hérétiques  et  dei  mmulmans,  in-8*  de  lOS 
pages,  185»3,  Ou  trouve  \h  de  bien  précieux 
renseignKuienls  sur  les  communautés  reli- 
gieustis  chez  les  Chaldéens,  et  sur  les  ori- 
^^ines  du  christianisme  en  Chaldée  et  parmi 
les  nuires  nutions  de  l'Orienl  (184G).  Koy. 
l'ariitle  Pkrse  (K;;lise cathuliqueoB). 

CHANEL  (I^e  P.),  missionotiire  mariste  , 
fondateur  et  (oarlyr  de  la  mission  de  Futuna, 
où  il  a  été  martyrisé  le  28  mai  iSkU  F«y. 
rorticle  Ocàiaia  ocgidbiitaijs  bt  oaïasvaiA 
(Bglise  catholique  dans  T). 

CHANOINESSES.  On  appelait  en  Orient 
«■wwwl,  ckamoinêêseêt  certaines  femmes  dé- 
votes qui  chantaient  des  psaumes  avee  las 
acolytes  dan.n  les  convois.  Ce  nom  parait 
d'ailleurs  avoir  été  donné  d'abord  aux  reli- 
gieuses. Il  y  avait  k  Gésaréa  méma  on  mo» 
naslèro  de  vierges  ,  gouverné  par  une  niécé 
de  saint  Basile»,  et  les  religieuses  de  ce  nM>- 
naslèro ,  comme  des  antres  dont  ce  saint 
prenait  soin  ,  sont  nommées  dans  ses  écrits 
(1847J  dkaaoifiessM  ou  caiioiii^uM.  Il  parait 
néanmoins  que ,  dans  la  suite ,  il  y  eut  des 
filles  qui  embrassaient  l'état  canonique  plu- 
tôt que  l'état  monastique  proprement  dit,  et 
que  ce  furent  ces  raligieuses  oui  reçurent 
spécialement  le  nom  de  chanoineau,  Vojf^ 
l'articie  Aldhoonob  (sainte),  u.  II. 

Les  véritables  cnanoinesses  ont  com- 
mencé en  Occident  vers  le  règne  de  Pépin, 
en        quoique  peut-être  il  ne  s'agisse  la 

auede  moineties  (18^8).  Elles  sont  mieui 
ésignées  dans  le  concile  de  Francfort  eu 
794,  et  de  Châlons-sur-Sa6ne  en  813  (18i9); 
mais  elles  ne  reçurent  de  règles  tixes  qua 
dans  ce  dernier  concile.  Le  concile,  d'Aix» 
en  816 ,  les  obligeait  h  la  contliieoaa  at  à  la 
d^iara»  mais  laof  laissait  la  paaaassioo  da 

indiquer  fef  CM  écrit  éa  M.  Eii«èM  Bevé.  Nsaâ 

craiiiilrioiis  que  l'analyse  ou  les  csiraiU  MC  now 
pourrion»  ci»  faire  fusM-iU  un  cnipiéteBICilt  Sar  le 
Viclionnaire  des  ofdret  religieux. 
^»i7)  Heg.  fir«».,  art.  108,  199,  110,  lll.episl. 

(1848)  Concile  de  VemettU. 
(1848)  Cauou.  47. 
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leurs  biens  et  le  droit  d'hériter.  Voici  ce 

3ue  Fleurir  npporto  m  ptriaal  dee  MnoM 
€  ce  concile  : 

Le  second  volume  de  la  règle  composée 
par  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  est  la  règle 
des  chanoinesses ,  qui  contienl  Yingt-liuil 
articles  (1850).  Les  six  premiers  sont  des 
eilraits  de  saint  Jérdme,  de  saint  Cyprien, 
de  saint  Césairetdo  saint  Athen«ae,  tou- 
chant les  devoin  des  vierges  consacrées  k 
Dfeu<  I-e  reste  prescrit  la  manière  de  vie  de 
ces  religieuses ,  conforme  à  celle  des  cha- 
noines, aulant.que  le  soaffre  la  diversité  do 
aeie*.  On  leur  permet  de  gnnlor  leur  bien, 
mais  i  la  charge  de  passer  procuralion  par 
acte  polflle  à  un  parent  on  à  on  ami ,  pour 
l'administrer  »'t  défendre  leurs  droits  en 
justice.  Ou  leur  permet  aussi  d'avoir  des  ser- 
tantea.  Au  raata ,  c'étaient  de  vraies  reli- 
gieuses, engagées  par  vœut  de  chasteté, 
mangeant  en  même  réfectoire,  couchant  en 
flième  dortoir,  et  gardant  aiaelement  la 
clôture.  Elles  étaient  voi!ées  et  vêtues  de 
noir.  On  leur  rerom mande  d'être  toujours 
occupées  de  prières  ,  de  lecture  ou  de  tra- 
vail des  moins;  entre  autres,  de  faire  elles- 
mêmes  leurs  habits  do  la  laine  et  du  lin 
qu'on  leur  fournissait.  Elles  élevaient  de 
jeunes  filles  dans  le  mouastère.  Los  prêtres 
qui  leur  administraient  les  sacrements 
•?Bi«Dt  leur  logement  vl  leur  église  aa 
dehors,  et  n'entraient  dni^s  le  monastère  que 
pour  leurs  fonctions  ,  car  l'église  des  reli- 
gieuses était  intérieure.  Le  prêtre  y  entrait 
accompagné  d'un  diacre  et  d  un  sous-diacre» 
et  sortait  aussitôt  après  la  messe.  Les  reli- 
gieuses liraient  un  rideau  devant  elles  |>en- 
dani  la  messe  et  rolfice,  et ,  si  quelqu'voe 
se  eonfestait,  c'était  dans  l'église. 

Des  vingt-huit  canons  ou  règles  du  con- 
cile d'Ais  ,  le  dernier  fut  supprimé  par  le 
concile  de  Rome  de  Pan  tMO.  Bientôt  le  re» 
lâchement  s'établit  parmi  ces  religieuses,  et 
amena  la  séparation  en  cAonomcMM  réguf 
lUr*»  et  eAafi«^sf«f  êéenlUret,  Noos  n'avons 
pas  h  parler  de  celles-ci  (1851).  Quant  aux 
premières,  ce  sont  de  véritables  religieuses 
qui  vivent  aoua  la  règle  de  SaintA^ugiifilin  » 
et  qui  ne  diffèrent  des  autres  religieiises 
que  par  leur  titre  honoriOque. 

Il  en  existe  encore  )>laaleura  couvents  en 
France  et  à  Paris,  entre  autres  celui  de 
l'Abbayc-aux-Bois,  dont  les  religieuses  cou- 
sacrent  arec  beaucoup  deaoceèa  leora  aoioa 
à  l'éducation  des  jeunes  porsonnus;  elles 
ont  dans  la  maison  un  pensionnat  nom- 
breux ,  outre  des  éeolM  gratuites  pour  les 
petites  nilcs  des  pauvres.  Mais  ces  détails 
n'étant  pas  du  ressort  du  notre  J)icliynnair» 
(itt52) ,  nous  nous  bornons  à  ces  quelquos 
lignes  sur  les  chanointêitt. 

CHARLEMAGMR.  Yùy.  les  articles  : 
Ad&ie!«  1",  Ktik.nxb  11,  LiuN  m,  Papes, 
Flaccus  Alcuim,  el£MmB  mt  CHaiLKHAARB. 

(I8W)  Ceae.,  u  VH,  p.  146.  apud  Fleery.  ffM. 
«ceWi.,  I.  xLvi.  n*  U. 

(1S51)  bar  les  dumointut*  tieulièreê,  sur  U  ma- 
Biiwéum  en  ebUantce  tiue ai  aer  lesdrolla  qei  y 


CHARLES  II ,  surnommé  te  cnAcre,  rui 
de  France.  IVoy  Tarticle  Adrie?(  Il ,  P»f*, 
n-  XV.  XVI  »  XVII .  XVIII, XIX et  X3U), 
et  l'article  Ikak  VIII,  Pape. 

CHARLES  III,  dil  mGmm.  T^fvm 
Jk&m  VIII,  Pape. 

CHARLES  IV  00  u  Bol.  Fef.  l'artidi 
J«*N  XXII,  Pnpe. 

CHARLES  V,  roi  de  France.  Foy.  l'artidb 
Uaaaiir  Vl,  Pape. 

CHARLES  IX.  Fay.  riHicIo  Banaiiat 
(la  Saimt-). 

CHARLES  D*AflJOU,  roi  de  Sicile,  fqi 
l'article  Clémext  IV.  Pape. 

CHARLES  LE  SIMPLE.  Fey.  à  iinià 
Ibaw  X,  Pape. 

CHARLES  MARTEL.  Voy.  aux  «rtiri« 
Grégoimb  u  (saint).  Pape,  et  Bcmria 
(saint) ,  apôtre  de  l'Allemagne. 

CHARLES ,  évêque  de  Constance,  « 
xr  siècle.  Yojf.  Tarticle  Alexa!idrr  ll,hfh 
D.  Vil. 

CHARLES,  (ils  d'Clplinn  ,  princp  ou 
vemeur  de  Néricie,  et  de  Saioie-BrigiiiHc 
Suède,  ce  qui  fSit  surtout  sa  gloire.  Il  Ml 
fort  ^ai ,  mais  en  môme  temps  très-détiMi 
la  sainte  Vierge.  Il  devint,  comme  soopé^ 
gouverneur  de  Néricie ,  et  fut  marié  iron 
lois.  Il  reçut  l'ordre  de  la  chevalerie,  iw 
les  cérémonies  et  les  dispositions  ckf 
tiennea  que  sa  sainte  mère  décrit  elle 
même  en  ces  termes ,  au  nom  du  Cbnsi: 

«  Quiconque  veut  être  chevalier  doit  n- 
Tancer  vers  l'église,  laisser  et  son  chen'ii 
sa  suite  au  cimetière,  car  le  cheval  D'eMpa 
créé  pour  la  superbe  de  l*homnie»iBiii|ae 
l'utilité  de  la  vie,  pour  la  défense  pt  pour 
combattre  les  conemis  de  Dieu.  Sosuile.i 
prendra  le  manteau  et  en  mettre  le  Imor 
le  front ,  afin  que  ,  comme  le,  diacre  pW» 
l'étoile  eo  signe  d'obéissance  et  de  l'idei»'' 
dlTlne,  de  même  le  chevalier  prennt  n 
manteau  et  en  mette  le  lien  sur  la  front,» 
signe  de  la  milice  et  de  l'obéissance  qoii 
professe  pour  la défeose  de  ma arau.  H 
précédé  de  l'étendrird  de  la  puissance  »<• 
iière,  alin  qu'il  sache  qu'il  doit  obéir  •«J* 
poiasance  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  cod  - 
Dieu.  Quand  il  sera  entré  au  cimetière,  w 
clercs  iront  au  devant  de  lui  aiecliwS' 
nièrede  l'Eglise,  où  sont  peio(f»  ""f^ï' 
siou  et  mes  plaies  ,  en  signe  qu  il 
fendre  l'Eglise  de  Dieu  et  la  foi ,  etoNir* 
ses  prélats.  ., 

«  Quand  il  entrera  dans  l'église,»!  ««pf^ 
cédé  de  ma  bannière,  et  l'élendard  de  « 
t>olssance  séculière  restera  dehors,  «omp 
que  la  puissance  divine  précède  la  8tfcw**'|| 
et  qu'il  se  faut  plus  soucier  des  ^"^^ 
rituelles  que  des  temporelles.  La  me*$a<"^ 
dite  jusqu'à  l'Agnus  Dei ,  le  plus  digoj' • 
savoir  le  roi ,  ira  près  de  l'autel  et  lui 
rea/ea^roiwArecAeea/ierf  S'il  répond. 
htêu»t  il  iljoulera  :  BrêmtMs-toMAU^'* 

eairi  attachés,  Voy.  les  AaNalw  4*  flàhm^'^ 

tienne,  \.  XX,  p.  ZOli  cl  ^uiv.  «jyiit 
ililii)  You.  ie  Uiciiomiaire  i<« 

raUié  far  H.  l'ailla^ 
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tt  à  moi  de  défendre  la  foi  de  la  Mainte  Egliee 
et  d'obéir  à  »e$  prélate  en  toul  ce  ^i  ett  de 
Dieu?  S'il  répond  :  Je  le  prometê,  il  lui  met- 
tra répée  en  %9  main  et  dira:  Voiei  que  je 
vous  nut$  Cépée  dans  iei  maint,  a^n  que  tous 
n  épargniez  pai  votre  vie  pour  la  foi  «I  pour 
VEglise  de  Dieu ,  ofn  qut  v&ut  uMtiOM  le» 
ennemis  de  Dieu  et  aéfendiex  tes  omit.  Ensuite 
il  lui  donnera  le  bouclier,  disant:  Voici  guo 
/e  «ont  demie  le  bouclier,  pour*im»  ééfmén 
contre  les  ennemis  de  Dieu,  pour  être  l  appui 
d$  la  veuve  et  de  l'orphelin,  et  pour  augmon* 
tor  VkomMuriê  DUu  ou  toutoo  eAetee.  Aprèt 

Îiuoi  il  lui  racltra  la  main  au  cou  et  dira  : 
'oiei  que  vous  êtes  sujet  à  l'obéissance  et  à  la 
puieistnee.  Prenex  donc  garde  quo,  eommo 
vous  vous  êtes  lié  par  ta  profession,  vous  Tnc- 
complissiex  par  les  œuvres.  Entin  il  revêtira 
le  mtnteau  et  le  lien,  pour  se  souvenir  con- 
tinuellement de  ce  qu  il  a  voué  à  Dieu  et 

au'il  s'est  obligé ,  par-dessus  les  autres  ,  À 
éfendre  son  Eglise.  Ces  choses  étant  para> 
chevées ,  et  VAgnus  Dei  étant  dit ,  le  prêtre . 
qui  célèbre  la  messe  lui  donnera  mon  corps, 
afin  qu'il  défende  la  foi  de  mon  Eglise 
•ainte.  Je  serai  eo  lui .  et  lui  en  moi.  Je  lui 
donnerai  les  forees,jel  enflammerai  des  feui 
de  mon  amour,  oTin  qu'il  ne  veuille  que  moi 
et  ne  craigne  qua  moi ,  qui  suis  son  Dieu 
(18M) 

'  Charles  reçut  plus  lard  de  sa  saîule  mère 
une  ample  inslructioa  sur  la  milice  et  l'ar- 
mare  spiritoellei  dont  la  milice  et  Tarmaro 
eilérioures  sont  la  figure.  11  mourut  h 
NapIttS»  l'an  1372,  en  allant  À  la  Tt^rre-Sainle 
•vae  sa  mère ,  qui  eut  révélatioD  (185%)  de 
son  salut  le  jour  de  l'Ascension  de  Nolre- 
fiei^neur.  Voy,  l'article  BaieiTTB  (Sainte), 

CHARLES  BORROMÉE  (Saint  ) ,  cardinal, 
archevêque-  de  Milan  »  le  modèle  des  évô- 
qoes  al  le  restaurateor  effeelif  de  la  diael* 
pline  ecclésiastique. 

1.  La  famille  des  BorroméOf  une  des  plus 
•odennea  de  la  Lombaidie.  a  produit  plu- 
sieurs hommes  célèbres  dans  l'Eglise  et 
dans  l'Ktat  ;  le  père  et  la  mère  de  notre  saint 
se  rendirent  surtout  recommandables  par 
leurs  vertus.  Ils  eurent  six  enfants,  deux 
garçons  et  quatre  tilles;  Charles  naquit  le 
S  octobre  1538,  dans  le  château  d'Arone* 
sur  les  bords  du  lacM^^ur»  à  quatorze  mil- 
les de  Milan. 

Dès  son  enfance,  il  donna  des  preuves 
cerlainat  de  la  aaimeié  à  laquelle  il  désirait 

il855)  Révélât.  S.  Briainte,  l.  il,  1. 13. 
1854)  Ittid.,  1.  IV,  C.74;  I.  vu.  c  15. 
1835)  Ciions  de  suite  les  Vies  de  SMtU  Ckartts 
Borrumie  que  nous  avons  mus  las  fSK.  La  pre> 
«iére  «si  celle  de  Jean-f  ierre  GlaiwiiOi  wéire  4e 
la  coiigré^aiion  des  PP.  OWais  de  8aiat*Aiiibroise, 
iadlulee  :  Hnioirt  de  la  vie,  verlui,  mort  el  miracle* 
de  smni  Cbarlet  Borromée,  elc,  en  ilalien.  Un  Ora- 
torieu,  Nicolas  de  Soulfour,  en  a  donné  une  ira- 
duciioii,  I  vol.  peiil  in-4*,  iSiS,  Part». Une  nouvelle 
iraiiucUon  de  I  ouvrage  de  GiMsaeo  a  paru  en  IIU, 
(aile  pur  l'abbé  Cloyiaiilt,  directenr  du  fémioaire  de 
CbaloN-sur  Sa^iie,  i  vol.  in-8*.  Celte  bisioire,  par  le 
K  QteMam» qui  Au  téntoin  ide  ca  qo*d  rapparia,. 

DiGTiemi.  M  l'Uist.  vnir.  m  L*BeuaB. 


un  jour  de  parvenir  :  il  s'apiiquajt  à  l'étudi*, 
et  ses  amusements  mêmes  ne  respiraient 
que  l'amour  de  Dieu  et  une  grande  fldélité 
à  son  service  (1855).  Des  inclinations  si 
heureuses  firent  juger  à  ses  parents  qu'il 
était  né  pour  l'état  ecclésiastique,  et  il  reçut 
la  tonstire  dès  que  son  âge  put  le  lui  per- 
mettre. Le  père  cependant  ne  se  détermina 
que  d'après  le  choix  de  son  (ils  ;  il  respec- 
lait  trop  lea  lois  de  l'Eglise,  pour  imiter  ces 
parents  qui  décident  de  la  vocation  de  leurs 
enfants  sans  consulter  la  volonté  de  Oieo« 
et  qui  ne  ae  eondoisent,  dans  une  affiiire 
aussi  importante,  que  par  des  vues  pure- 
ment temporelles ,  ou  par  le  propre  intérêt 
de  leor famille.  Cbarlea,  malgra  son  extrême 
jeunesse,  annonçait,  pnr  sa  modestie  et  par 
la  simplicité  de  ses  habits,  qu'il  connaissait 
la  sainteté  de  l'état  qu'il  avait  embrassé. 

Il  n'avait  rnroro  que  douze  ans,  lorsque 
Jules-César  Borroméo,  son  oncle,  lui  rési- 
gna l'abbaye  de  Sainl-Gratinien  et  de  Saint- 
Félin.  Celte  riche  abbaye  ,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  était  dans  le  territoire  d'Arone, 
et  y  avait  longtemps  qu'elle  était  poa» 
sédée  en  commende  par  des  ecclésiastiques 
de  la  maison  de  Borromée.  Charles,  qui 
connaissait  di'ïjà  les  règles ,  représenta 
respeclueusenenl  è  son  père,  qu'après  avoir 
pria  sur  ses  revenus  de  quoi  Tonrnir  è  son 
éducation  et  au  service  do  l'Eglise,  le  reste 
appartenait  aux  pauvres ,  et  que  tout 
autre  usage  serait  illégitime.  Le  eomie 
pleura  do  joie  en  vorant  de  tels  sentiment» 
dans  son  tils.  11  se  coargea  de  l'administra- 
tioo  des  biens  de  l'abbajre ,  pendant  la 
minorité  de  Charles;  mais  il  tenait  un 
compte  exact  de  toute  la  dépenset  et  lui  lais- 
sait la  liberté  d*emplojer  le  aurplua  ea  au- 
mônes. 

Charles  apprit  la  grammaire  el  les  humn- 
nités  è  Milan.  Son  père  l'envoya  ensuite  h 
l'université  de  Pavie ,  où  il  étudia  le  druit 
civil  et  canonique,  sous  François  Alcial. 
C'était  un  canoolate  célèbre,  que  le  saint 
Qt  depuis  élever  au  cardinalat.  11  rem- 
plissait la  chaire  d'André  Alciat,son  pré- 
décesseur, qui,  dit-on,  bannit  le  style 
bsrbare  des  écoles  et  de:*  écrits  des  juristes. 
On  sait  combien  l'étude  du  droit  canonique 
est  utile  ;  les  articles  de  la  foi  et  la  condam- 
nation des  hérésies  y  sont  expliqués  ;  sou- 
vent on  y  trouve,  mieux  que  dans  certains 
traités  do  morale,  la  décision  des  cas  pra- 
tiques, et  le  développement  des  devoirs  du 

écrite  avee  an  grand  chaniie  de  pféié  et  de  lîmpii* 
cité,  esl  U  nieilleureel  a  servi  de  ronds  à  loulcs  les 
auires.  La  secon<te  que  nous  ayons  à  menlionner 
esl  i  Hitloire  de  la  ne  et  de  Vépitcopat  de  taint 
Chartes  BorroméOt  par  M.  Alexandre  Marihi,  1  vol. 
iu-S*,  1847;  eilairolsiéaie  e»i  VHUteirede  teini 
Charles  Borromée,  cardinal  areketéque  ée  MUmn, 
etc.,  par  M.  F.  de  Cbenevitires,  1  vol.  ia-ll,  tS40, 
ouvrage  pour  lequel  nous  avons  fourni  quelque* 
noieit. —  il  ne  faut  pas  oublier  de  mealionner  l* 
Vie  de  taint  Charles  Borromée,  par  Godeao,  éviqo't 
deVenee,  et  puUléa  eu  1647.  Cet  oavsaM.  ayant 
éié  eetrapris  à  la  dcmaadeda  dertédeFiaBca» 
est  ptas  sfédahuMBl  destiné  au  aediiiaMiiMi. 
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chrislfantsme.  Rien  de  plus  retpMlabla  que 

les  autorités  qui  y  sont  citées  :  co  sont 
l'Ecriture,  lalradiiron,  les  canons  descon- 
cilef,  la  loi  nutiirelle.  Cette  élude,  qui  sup- 
pose une  rortaine  conniissance  du  droit 
civiit  est  d'une  grande  importance  pour  ceux 
qu\  sont  chargés  de  la  conduite  des  âmest  et 
surtout  pour  Ïps  premiers  pasteurs. 

H.  Gomme  Charles  avait  de  la  didiculté 
à  parler,  et  que  d'ailleurs  il  aimait  è  garder 
e  silencd,  qm  iqnes  personnes  crurent  qu'il 
avait  peu  de  dispositions  pour  l'étude  du 
droit.  Il  y  fit  cependant  de  rapides  progrès, 
parce  qu  il  joipnail  la  solidité  du  jugement 
è  une  application  soutenue.  Il  était,  par  sa 
piété,  sa  prudence  et  la  régularité  de  toute 
sa  conduite,  le  modèle  des  étudiants  de 
l'université  de  Pavie.  Une  vigilance  conti- 
nuelle sur  lui-même  le  préserva  de  tons  les 
éruells.  Plusieurs  fois  o.u  (eudit  des  pièges 
h  son  innocence;  maïs  la  retraite  et  la 
prière  le  firent  triompher  dos  attraits  du 
Tice.  Il  communiait  toutes  les  semaines  i  à 
rezemple  de  son  père  ;  il  évitait  les  liai- 
sons ou  les  fisiles  qui  auraient  pu  troubler 
ou  déranger  ses  exercices  de  ruIiKion.  Cet 
amour  de  li  reiraffe  ne  l*eaipAebait  pas  ce- 
pr  nJant  de  rerevoir  avec  beaucoup  d'alfa- 
bililé  ceux  qui  désiraient  lui  parler.  La 
mort  de  son  père  l'ayant  Mt  revenir  h 
Milan  I'ann(k<  1558.  il  mit  ordre  aux  afîaires 
de  sa  famille  avec  une  sagesse  surprenante, 
et  retourna  è  Pavie.  Son  cours  de  droit 
achevé,  if  prit  l<>  grade  de  docteur  vers  la 
fin  de  l'année  suivante. 

Quelque  (emps  auparavant,  le  cardinal 
de  Médicis,  son  onde,  lui  résigna  une  se- 
conde abbaye  avec  un  prieuré.  Il  n'aug- 
menta point  pour  cela  aa  dépense;  il  ny 
eut  que  les  pauvres  qui  gagnèrent  è  l'ac- 
croissement de  sa  fortune.  Il  n'avait  même 
accepté  ces  bénéfices  (pie  dans  la  vue  lic 
fonder  un  collt^ge  h  Pavie.  Lorsqu'il  eut 
pris  le  grade  de  docteur,  il  revint  à  Milan. 
Ce  l'ut  dans  cette  ville  qu'il  reyul  la  nouvelle 
de  l'élévation  du  cardmnl  do  Médicis,  son 
oncle,  à  la  papauté.  Comme  le  nouveau 
Pape  était  patricien  de  Milan ,  il  y  eut  do 
grandes  réjouissances  dans  la  ville,  et  l'on 
vint  en  cérémonie  complimenter  ses  dent 
neveux.  Cbarles  ne  donna  aucun  signe  do 
joie  extraordinaire  en  cette  occasion.  11 
persuada  même  au  comte  Frédéric ,  son 
frère,  de  s'approcher  avec  lui  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie.  Le  comte  lit 
le  voyage  de  Rome,  pour  aller compliroeo* 
ter  son  oncle;  mais  Charles  resta  à  Milan» 
OÙ  il  continua  le  même  genre  de  vie. 

III.  Cependant  le  Pape  loi  manda  de 
venir  à  Itome,  et  h;  retint  dans  cette  capi- 
tale. 11  le  ùl  cardinal  le  dernier  jour  de  la 
même  année  11(59,  et,  le  huit  février  sui- 
vant, il  le  nomma  archevêque  de  Milan, 
quoiqu'il  ue  fût  que  dans  sa  vingt-iroisièiuu 
année.  Il  te  créa  en  même  temps  prutouo- 
laire,  et  le  chargea  du  soin  do  ra[iportiT  les 
affaires  de  l'une  et  l'autre  signature.  Le  saint 
luit  tout  en  œuvre  pour  ne  point  acoepter 
ces  dignités,  «t  il  refusa  coostammeut  celle 
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de  cameHtngue ,  qui  wt  ta  aeconde  et  li 

plus  lucrative  de  la  cour  romaine.  LePipt 
le  chargea  encore  de  la  légation  de  Bologne, 
de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Aiicdiie; 
il  le'fil  de  plus  protecti^ur  de  la  coaroorw 
de  Portugal,  des  Pays-Bas,  descanlons  ca- 
tholiques «le  Suisse,  des  ordres  religieoi 
de  Saint-François  et  des  Carmes,  des  rhe?*- 
lii-rs  de  Malle,  etc.  La  confiance  qoe  m 
oncle  avait  en  lui  était  sans  bornes,  et  il 
gouvernait  en  quelque  sorte  ri^li.«ei<Mu 
son  nom.  Mais,  s'il  rerevnil  de  loi  latildt 
marques  d'alfoclion  et  <lo  tendresse,  il  'e^ 
payait  par  un  juste  retour;  il  dOouailitti 
affaires  la  plus  grande  attention;  il  leiiii* 
vait  avec  zèle,  il  les  di<;cutait  avec  saç'SM 
et  il  en  rendait  la  décision  facile  ;  en  u 
mot,  il  était  la  consolation  el  l'appui  da 
Souverain  Pontife  dans  toutes  les  peines fl 
les  difficultés  qu'entraîne  le  gouveroeuieDi 
de  l'Eglise. 

I,a  K'oire  de  Dieu  était  la  fin  principal* 
que  Charles  se  proposait  dans  chncune  ét 
ses  actions  et  de  ses  entreprises.  On  nero»> 
vail  s'empêcher  d'admirer  si>n  far fail  d'^^in 
téressement.  Son  impartialité  n'euit  pu 
moins  admirable  ;  les  considératioM  tef 
plus  puissantes  n'influaient  jamais  dans  s« 
jugements.  Comme  il  est  très-fecile  de  ton- 
berdans  l'erreur,  il  avait  toujours  aupri' 
de  lui  des  personnes  d'une  prudence  et 
d'une  vertu  reconnues,  qu'il  écouHila»* 
docilité  et  Mns  l'avis  desquelles  il  ne  ff(- 
nait  aucun  [mrti.  L'Etat  ecclésiastique  k 
regardait  comme  son  père;  les  provisioriîj 
furent  toujours  abondantes  el  à  un  prix  9111 
ne  grevait  point  les  indigents.  La  jusiiee 
s'y  administrait  avec  autant  do  prompti- 
tude que  d'intégrité.  Les  contrndiiii>n*  ^ 
le  rebutaient  point;  il  écoulait  toutes ie» 
plaintes  el  rendait  à  ch<icun  ce  qui  liiiWt 
dû.  La  multiplicité  des  affaires  ne  l'empê- 
chait poini  de  les  expédier,  parce  qu'il 
infatigable,  qu'il  s'abstenait  dM  SIDS«- 
mcnls  inutiles  et  qu'il  savait  distribuer $o<i 
temps  avec  sagesse.  Il  en  trouvait  tnm 
pour  la  prière,  pour  l'élude  el  pourliw* 
lure  des  livres  de  piété.  Il  aimiif 
lire  les  anciens  philosophes,  el  il  "JJ* 
depuis  qu'il  avait  beaucoup  profité  da** 
nuel  d'iipictète. 

Les  gens  de  lettres  qui  rapporiaienlieon 
connaissances  k  i*utllité  publique  trou- 
vaient en  lui  uo protecteur  zélé;  il 
parmi  eux  l'amour  des  sciences  relatives! 
la  religion.  Pour  remplir  eet  objet  et  p«>^ 
bannir  en  môme  temps  l'oisivetû  de  lawo 
du  Pape,  il  établit  au  Vatican  une  aca'^ 
mie  composée  d'ecclésiastiques  et  d^-  ^' 
qties.  Il  s'y  tenait  de  fréquentes  conférenct*. 

doal  le  but  était  d'animer  è  la  praiife 
la  vertu  el  de  favoriser  les  progrè; 
bonnes  études.  Ces  conférences  furent  iw 
primées  à  Venise,  en  ITW,  sous  le  tiirt»" 
Nuiiê  vatiamn.  Le  saint  leur  donna 
môme  ce  litre,  pnrce  qu'il  les  tenait  l« 
à  cause  de  la  multiplicité  des  «ifair*^' P^L 
ques  qui  roccupaient  tout  le  jour.  Vios^ 
premières  aonées,  on  7  discuU  piu^"'' 
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points  de  litiérnture,  de  philosophie  et 
d'histoire  nalurolle.  Mais  saint  Charles  vou* 
kit,  après  la  mort  du  comle  Frédéric,  son 
frère,  qu'elles  n'eussent  plus  pour  ohjet 
que  dus  maiières  de  religion.  Il  sorti i  de 
Oette  académie  des  évôques,  des  carditi.itix 
«)t  nn  Pape,  qui  est  Grégoire  XIII.  Ce  fut 
ih  que  le  saint  vainquit  I  la  longue  U  dilli- 
cu\[é  qu'il  avait  de  parler;  il  acquit  même 
i'hatilude  de  s'exprimer  avec  Tacililé,  ce 
qui  le  ^endit  propre  è  prêcher  la  parole  dt; 
Dieu  avec  fruit  et  avec  dignité,  et  c'était 
€8  qu'il  avait  toujours  désiré.  Il  perfec- 
lionna  son  style  liaani  las  oomges  phi* 
losopliiques  oe  Ciaéron »  qu'il  aimait  baau- 
ooup. 

Iv.  Cbarios,  iHmr  sa  eonformer  è  Tusage 

de  1.1  cour  de  Rorao,  se  logea  dans  un  beau 
palais  qu'il  ût  meubler  magniUquaniaiit.  11 
prit  «n  équipage  somptueot  et  eut  une 
table  et  un  Irain  pro>)Orlinnnds  à  son  rnng. 
Mais  son  cœur  ne  tenait  point  à  cette  pompe 
t  aes  sens  étalent  mortifiés  au 
niilii'U  du  fasle  de  In  grandeur,  sa  df)iiceiir 
«t  son  humililé  n'en  souffraient  aucune  at- 
teinte. Il  ne  vit  que  des  dangers  dans  le  cré- 
dit dont  il  jouissnit  et  dans  Iks  honneurs 
qui  l'environoaienl.  Attentif  à  veiller  sur 
luiHDBêffle,  il  ne  cherchait  en  tout  que  réta- 
blissement du  règne  de  Jésus- Christ.  Il 
soupirail  sans  cesse  après  la  liberté  des 
saints,  et  il  n'y  avait  que  l'obéissance aa 
chef  de  l'Eglise  qui  pût  le  retenir  h  Rome. 
Comme  il  ne  lui  était  pas  possible  de 

f;ouverner  par  lui-mêoie  le  diocèse  de  Mi- 
an  ,  il  demanda  pour  évCqne  sufTragant 
Jérôme  Ferragaia, atin  qu'il  fit  en  son  nom 
les  visites  nécessaires  et  qu*il  oxerçAt  les 
fondions  épiscopAles.  Il  nomma  aussi  vi- 
caire général  un  ecclésiastique  de  grande 
eipérienco  et  qui  joignait  le  savoir  è  la 
piété.  C'était  Nicolas  Oniianello,  qui  avait 
déjè  été  vicaire  général  dâ  Vérone  et  qui 
avait  depuis  accompagné  le  cardinal  Polus 
dans  sa  légation  d'Angleterre.  De  retour  en 
Italie,  il  n'avait  voulu  d'autre  place  que 
celle  de  simple  curé  dans  le  diocèse  de  Vé- 
rone. Le  saint  arebevéque,  malgré  toutes 
ses  précautions ,  avait  toujours  des  inquié- 
tudes sur  l'article  de  la  résidence  ;  il  ne 
pouvait  parfaitement  se  tranquilliser,  quoi- 
que son  éloignement  de  Milan  ne  fût  |>oint 
volontaire  et  que  ses  occupations  habituel- 
les eussent  pour  oiiiiet  le  bien  de  l'élise 
universelle. 

V.  Charles  ,  qui  avait  assisté  au  concile 
de  Trente  t  était  comme  l'incarnation  de 
cette  niastre  et  sainte  assemblée.  A  la  clô- 
ture du  concile,  il  eâl  bien  voulu  se  rendre 
clans  son  diocèse»  pour  y  taire  exécuter  ses 
déerels  par  lut-môme  ;  mais  Fie  IV.  son  on-  . 
cle,  le  retint  encore  à  RoDe  pour  les  aflSU- 
res  générales  de  l'Eglise. 

Afin  done  de  snppléer  autant  que  possi- 
ble à  soti  absence ,  Charles  envoya  une  co- 
lonie de  Jésuites  à  Milan ,  avec  ordre  à  son 
Tleaire,  Orœanetto,  d'établir  des  séminal-  . 
res ,  de  tenir  des  synodes,  de  faire  la  visite 
des  églises  et  des  monastèrus.  Le  vicaire 


général  fit  de  son  mieux,  mais  manda  bien- 
tôt qu'il  rencontrait  des  obstacles  et  des 
abus  auxquels  rarcbefèqua  seul  pouvait 
porter  ronièdc. 

Charles,  sur  do  nouvelles  instances  ,  ob- 
tint enfin  de  son  oncle  la  permission  sî 
longtemps  sntliciiée  ,  et  partit  de  Rome  le 
1*' juillet  15Gj.  avec  la  qualité  de  légat  a 
iatere  pour  toute  l'Itaiic.  Il  *»uvrit  son  pro< 
mier  concile  provincial»  oî^  il  se  trouva  dcut 
cardinaux  étrangers  et  onze  sulfragants  de 
Milan.  On  comptait  p.-irmi  coui-ci  le  célèbre 
Jérôme  Vida»  et  Nicolas  Sfondrate,  évôque 
de  Crémone ,  depuis  Pape  sous  le  nom  do 
Gr^ire  XIV.  Los  sulTragants  qui  ne  pu- 
rent venir  envoyèrent  des  députés.  Tout  le 
monde  fut  surpris  de  la  dignité  et  de  ta 
piété  avec  lesquelles  le  conoilo  fut  CL"li''br<^ 
par  u.n  jeuue  cardinal  qui  n'avait  que  vingt, 
six  afi4.  On  fie  le  fut  pas  moins  de  fa  sagesse 
des  lèglenu-nls  qui  s'y  firent,  et  qui  avaient 

(trincipaleuienl  pour  objet  la  réception  et 
'observation  du  concile  de  Trente»  la  ré* 
formaliotj  du  clergé  ,  In  célébration  de  l'of- 
tice  divin,  l'administration  des  sacrements  » 
la  manière  de  faire  le  eatécbisme»  les  di- 
manches et  les  fêtas»  dans  toatos  les  églises 
paroissiales. 

Le  concile  terminé,  Chartes  entreprit  ta 
visite  de  son  diocèse  ;  mais,  ayant  appris 

aue  le  Pape  était  dangereusumeot  malade  , 
partit  aussitôt  pour  Rome.  La  maladie 
étant  mortelle,  il  conjura  son  oncle  de  lui 
accorder  une  faveur  au-dessus  de  toutes 
celles  qu'il  avait  jamais  reçues.  Le  Pontife 
répondit  qu'il  lui  accorderait  tout  ce  qui 
serait  en  son  pouvoir.  «  Ce  que  je  vous  de- 
mande, répliqua  le  saint,  c'est  quo  vous' 
mettiez  h  prolit  le  peu  de  temps  qui  vo05 
reste  à  vivre  ;  que  vous  ne  pensiez,  plus  aux 
choses  de  ce  monde;  que  vous  ne  voua 
occupiez  plus  que  de  l'all'aire  de  votre  salur, 
et  que  vous  vous  prépariez  ,  le  mieux  qu'il 
vous  sera  possible,  au  passage  de  l'éter- 
nité. >  Pie  IV  proQta  de  l'avis  avec  rccon> 
naissance  ,  et  mourut  saintement  entre  les 
bras  de  deux  saints,  ton  nevea  Cbarlos  et 
saint  Philippe  Néri. 

Dès  que  le  conclave  eut  été  ouvert»  Char- 
les y  proposa  deux  sujets  du  plus  grand 
mérite,  le  cardinal  Moron  et  le  cardinal 
Sirlet.  Mais  II  se  présenta  quelques  obsta-  - 
des  à  ce  choix  ,  et  l'archevê  que  de  Milan 
proposa  alors  le  cardinal  le  plus  pauvre.de 
tons  et  qui  ne  tenait  à  ancun  parti,  le  car- 
dinal Alexandrin  Michel  Gisleri,  qui  réunit 
aussitôt  toutes  les  voix,  et  qui  accepta»  non 
aans  résistance,  le  7  Janvier  ISW.  A  la 
prière  de  Charles  Borromée,  il  prit  le  nom 
de  Pie  V,  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
prédécesseur  t  et,  quelque  temps  après,  il 
permit  à  notre  saint  de  reprendre  le  cbenin 
de  son  diocèse. 

VI.  C'est  alors  que  saint  Chartes  oom« 
mença  tout  de  bon  la  réformation  de  sa  per- 
sonne, de  son  clergé,  de  &ou  peuple.  5a  vie, 
déjk  si  sainte  et  si  pénitente,  devint  de  plus 
en  plus  la  vie  d'un  anachorète  de  la  Thé- 
baidc,  de  la  Charlreuie,  de  la  Trap^'e.  Plu- 
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1  eurs  années  avant  sa  oiort,  il  se  (it  une  lot 
de  jeûn«r  tout  Im  Jours  au  pain  et  à  l'eau  , 
eiceplé  les  dl manches  et  les  jours  de  fôles, 
qu'il  ajoutait  quelques  légumes  ou  quelques 
ftvits.  Il  s*él8ll  interdit  l'usage  de  la  viande, 
du  poisson,  des  œufs  ei  du  vin.  En  cnr<^ino, 
ce  mangeait  i)Oinl  de  pain  :  il  ne  vivait 

?o«  de  lèves  bouillies  et  de  Agnes  sèches, 
on  fihstinence  était  encore  plus  rigoureuse 
dans  la  semaine  sainte.  Pendant  toute  l'an- 
née, il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour.  Ou 
f'Mid  de  rKspngne,  l'archcvôiiue  de  Valence 
et  Louis  de  Grenade  le  pressèrent,  ainsi  que 
le  Pape  Grégoire  XIII,  de  modérer  ses  aus- 
léril(5s,  princi|)alement  è  raison  des  fatigues 
épiscopnlr.s.  Le  saint  répondit  que  son  abs- 
.tinence  l'avait  guéri ,  sans  aucun  remède, 
d'oo  mal  qui  l'avait  fait  soulfrir  longtemps. 
Cependant  il  se  modéra  quelque  peu  par 
obéissance  envers  le  Pape. 

Mais  les  pratiques  dont  nous  venons  de 
parier  ne  suflisaient  pas  encore  h  son  zète 
pour  le  mortification.  Il  portail  continuel- 
lemenl  un  rude  rilice  ;  il  donnait  Irès-peu, 
et  cela  sur  une  chaise  ou  sur  un  lit  fort  dur, 
sans  quiiler  ses  hnbits.  Sa  patience  à  sup- 
porter le  froid  el  les  autres  rigueurs  des 
saisons  était  incroyable.  Un  jour  qu'on  wu- 
lail  lui  bassiner  un  lii,  il  dit  en  souriant: 
«  Le  meilleur  moyen  de  ne  pas  trouver  te 
lit  froid,  c'est  de  se  coucher  plus  froid  que 
nVst  le  lit.  »  De  cet  smour  do  la  mortifica- 
tion unissait  une  humilité  profonde  ,  une 
douceur  inaltérable,  un  fjarfait  délachemenl 
de  tontes  les  choses  de  la  terre.  Charles 
avait  un  tel  mépris  de  soi-même,  que  les 
dignités  éminenles  dont  il  jouissait  sous  le 
pontilkat  de  son  oncle  ne  lui  inspirèrent 
jamais  le  moindre  sentiment  de  vanité;  il 
ne  les  regardait  que  comme  un  ftirdeau  pe- 
sant, el,  s'il  les  accepln,  ce  ne  fut  que  dans 
la  vue  de  les  faire  servir  à  Tulilité  de  l'E- 
glise et  au  salut  de  son  ftme.  Dans  le  succès 
de  ses  entreprises,  il  voulait  qu'on  ne  lui 
attribuât  que  les  fautes  qu'il  avait  pu  com- 
mettre. .  , 

Il  se  déchargea  du  soin  du  temporel  sur 
des  économes  d'une  probité  reconnue,  et  il 
examinait  leurs  comptes  une  fols  l'année. 
Son  désintéresseuieul  lui  faisait  raGme  con- 
damner les  évôques  qui  n'étaient  pas  ani- 
més do  même  esprit.  Il  rappelait,  à  celte 
occasi  m  ,  la  prière  do  saint  Augustin  ,  qui 
demandait  à  Dieu  d'ôler  de  sou  cœur  l'a- 
luourdes  richesses,  qui  est  incompatible 
avec  l'amour  du  Dieu  el  qui  détourne  de  la 

tiratique  des  exercices  spirituels.  Quand  on 
ui  parlait  d'f  jardins  ou  de  palais,  sa  réponse 
iHnii  qu'un  évéï^ue  ne  doit  penser  qu'è  se 
bàlir  aue  demeure  éternfflle  dans  le  ciel. 

Sou  abnégation  de  lui-même  parut  notam- 
ment en  celle  rencontre.  L'an  1562»  il  u'é- 
lait  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés,  lors- 
qu'il perdit  son  Irôre  unique,  le  coiulc  Fn^- 
déric  de  Borromée ,  qui  lui  laissait  la  plus 
brillante  fortune.  Ses  amis,  le  Pape  Inl- 
mAme,  le  pressèrent  de  quitter  l'étal  ecclé- 
siastique el  de  se  marier»  pour  être  le  soa- 
t*eti  et  la  consolaliou  de  sa  iiiinilto.  Cbariet 


s'y  refusa,  et  reçut  la  prêtrise  arant  la  fin 
de  la  même  année.  L'immens«  fortune  qui 
lui  revenait,  il  la  distribua  aux  pauvres  ou 
en  d'autres  bonnes  œuvres,  surtout  quand 
il  fut  revenu  à  Milan. 

VU.  Son  attention  h  veiller  sur  ses  paro- 
les élail  singulière  ;  il  parlait  peu  et  s'ob- 
serfsit  pour  ne  rien  dire  d'inutile.  Il  n'était 
pas  moins  attentif  h  l'emploi  do  temps  :  ii 
le  donnait  tout  entier  à  des  occupations  sé* 
rieuses.  Il  se  faisait  lire  k  table  quelqje^ 
livres  de  piété,  ou  il  dictait  des  leUres  et 
des  instructions  pendant  ce  temps-Iè.  Lon- 
qu'il  prenait  ses  repas  en  particulier,  f\ 
mangeait  et  lisait  tout  à  la  foia,  el  il  se  ta^ 
nail  à  genoux  quand  fl  lissil  rEerilw*. 
Après  dîner,  il  donnait  audienc"  h  ses  cirà 
el  h  ses  vicaires  forains.  Ces  vicaires  éUie< 
au  nombre  de  soixante»  et  lenre  povvein 
étaient  fixés  par  une  coroniission  pnrtirt- 
Hère  ;  ils  étaient  pour  la  plupart  des  dojM 
ruraux.  Ils  tenaient  des  conférences  ft#> 

auentes  ,  et  avnient  inspection  sur  la  c08< 
uite  des  curés  de  leur  district»  qu'ils  ave^ 
lissaient  de  leors  ffiutes;  ils  eD  référtieai, 
si  les  circonstances  l'exigeaient,  è  Taid» 
T^ue  ou  à  son  vicaire  général. 

Lorsqu'il  éteit  en  voyage ,  il  priait  eu  fl 
étudiait  sur  la  route.  11  n  avait  d'autre  ré- 
création que  celle  que  donne  la  diversité 
des  occupations.  Gommo  on  lui  représen- 
tait qu'un  ilireclciir  pieux  el  éclairé  voulait 
qu'on  prit  généralement  sept  heures  d« 
repos  dans  la  nuit,  il  répondit  qu'ua  «féqet 
devait  être  excepté.  Quelques  personnes 
l'exhortant  &  donner  au  moins  quelqoei 
Instsnts  ft  la  lecture  des  papiers  publics,  ai 
il  puiserait  des  connaissances  qui  poo^ 
raient  lui  être  utiles  itans  l'occasion  .  il  d.-t 
que  Tespril  el  le  cœur  d'un  évôque  devaicst 
être  uniquement  employés  à  médiler  la  loi 
de  Dieu,  ce  qu'il  ne  pourrait  faire,  s'il  r«s> 
plissait  son  âme  des  vaines  curiosités  da 
monde,  et  que,  pins  on  lesévilail»  plosai 
était  è  Dieu. 

Il  se  confessait  tout  les  matins ,  avant 
que  de  célébrer  la  messe,  et  faisait  tous  les 
ana  deux  retraites,  avec  une  confessioo  gé- 
nérale dans  chacune.  Il  eut  pour  confes- 
seurs èt  Milan,  le  P.  Âdomo,  Jésuite  de 
Gènes,  et  le  bienheureux  Alexandre  Sauli, 
général  des  Barnabites  ;  son  confesseur  or- 
dinaire était  un  prêtre  anglais,  chanoine  et 
théologal  de  sa  cathédrale.  —  Un  Jour  qu'il 
donnait  la  communion,  il  laissa  tomber  an« 
hostie  par  la  faute  de  celui  qui  l'assisuil; 
il  eut  tant  de  douleur  de  cet  accident,  qu'il 
se  condamna  à  un  jeûne  rigoureux  de  hu  i 
jours,  et  qu'il  en  passa  quatre  sans  dire  la 
messe.  Si  on  en  excepte  celle  oeeesioo,  it 
ne  manqua  jamais  de  célébrer  la  messe  toai 
les  jours,  même  en  voyage  et  au  milieu  des 
plus  grandes  occupations.  Lorsque  la  om- 
ladie  l'en  empêchait,  il  se  faisait  donner  la 
communion.  Far  respect  pour  Jésus -Christ 

firésent  dans  l'Eucharistie ,  il  gardait  la  si- 
ence  depuis  le  soir  jusqu'au  lendemain 
matin  après  son  action  de  grâces.  Il  se  pré- 
mmH  à  Offrir  le  faerillM»  sm^nkmm 
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par  \h  confession,  mais  encore  par  la  prière 
•I  la  méditation  ;  et  il  avait  coutana  dédira 

gtrun  prôire  ne  devait  point  s'occuper  d'af- 
ioires  temporelles  avant  qu'il  eût  rempli  an 
deroir  aussi  important. 

Il  récitait  Tonice  divin  h  genoux  et  na- 
téle.  11  disait*  autant  qu'il  lui  était  possi- 
blâ,  eluM|oa  heure  canoniale  à  l'heure  du 
Jour  à  laqnellA  elle  répondait.  Les  diman- 
ches et  les  fôtes,  il  assistait  à  tout  roflTice 
de  la  cathédrale;  et  ces  jours-là  il  passait 
un  temps  considérable  à  prier  è  genoux 
devant  quelque  autel  particulier,  il  avait 
une  grande  dovulion  pour  saint  Âmbroise, 
pour  les  saints  honorés  dans  son  église,  et 
surtout  pour  la  sainte  Vierge  ,  sous  la  pro- 
tection de  laquelle  ii  avait  mis  ses  collt^gcs. 
Il  était  aussi  rempli  de  Ténéralion  pour  les 
reliques  des  saints.  Il  portait  toojoon  on 
morceau  de  la  vraie  croix,  encliâssé  dans 
une  croix  d'or,  arec  une  petite  image  de 
saint  Ambroisa.  Il  eonienrait  aussi  nn  petit 
portrait  de  l'évêque  Fisher,  mis  à  mort 
pour  la  religion»  sous  Henri  Vill,  roi  d'Ân- 
gleterra.  La  paaaion  do  Jésus-Christ  était 
le  plus  cher  objet  de  sa  piété.  On  l'enten- 
d»it  dire  quelquefois  que  le  centre  de  ses 
délieaa  était  d^étre  au  pied  do  l'aotal.  Une 
dos  pratiques  qu'il  recommandait  io  plUS 
était  la  présence  de  Dieu. 

Toute  aa  maiison  était  réglée  comme  une 
communauté  religieuse  ou  un  séminaire. 
Cette  communauté  dunna  douze  évôques  à 
l'Eglise,  plusieurs  uonoea  et  d'autret  sujets 
en  état  de  remplir  les  premières  dignités 
ecclésiastiques.  Ormanetto,  vicaire  général 
de  Milan,  afait  deux  assistants  qui  étaient 
aussi  vicaires  généraux.  Ils  étaient  à  lalôte 
du  conseil  que  saiul  Charles  avait  établi 

Evtr  la  décision  des  affaires  importantes, 
ette  forme  d'administration  fut  depuis 
adoptée  par  d'autres  évéques. 

VIII.  Le  diocèse  de  Milan,  lorsque  Charles 

Î arriva,  était  dans  l'état  le  plus  déplora- 
te,  et  pour  le  clergé,  et  pour  les  monastè- 
res, et  puur  le  peuple.  Pour  réformer  le 
tout,  il  tint  six  conciles  provinciaux  et  onze 

(1856)  Nom  svons  parlé  du  i"  concile  provincial 
qae  Uni  saint  Ctiarles  (n*  V).  En  15G0,  il  réunit 
son  II* concile.  Voici  commeni  il  procéJaii  dans  ces 
circonsiances  :  il  invitait  les  fidèles  à  se  réconcilier 
avec  Dieu,  à  recevoir  la  communion  et  i  venir  en 
pvecessioa  à  réalisa  nUUropolitaiiie  le  dimanche 
avant  la  céMhratlon  dv  concile,  poar  auirer  les 
Inmières  da  ciel  et  l*al)on(1ance  de  ses  l»énédiciions 
aur  rassemblée  des  pasteurs.  Le  saint  nrcbevéque 
voulait  au^si  que  tous  ses  sufiragnnis  députassent, 
diacun  de  fon  diocéae,  outre  les  témoins  sjnodana, 
deux  ecclésia«4iquesTerioeai,halrtles,  séfés,  pourra* 
eherclier  sortes  llenx  tous  les  «lésunlres  et  tous  les 
«luis,  alindelui  en  faire  ensuite  le  rapport  en  con- 
file.  En  <^tiû\  il  ne  se  proposait  pas  .leulemem  d'ob- 
server I  ji-propos  dan»  U  promulgation  des  lois, 
poiçl  d'économie  déià  ri  iaporlani,  nitfis  d^appli. 
qoer  avec  jnslaMO  la  correction  k  l'abos,  et  de 
lanir  kl  loi  aa  tfguwtr  car  une  exécution  éclairée. 
L«  deuxième  concile  général,  ainsi  que  chacun  des 
antres,  tint  environ  trois  semaines,  pendant  les- 
quelles on  n'épargna  ni  soin,  ni  travail,  pour  ne 
rien  laisior  eu  leiard  de  l««t  ce  qui  éonandaii 
•anaciiaB.aaand  lnaciaaéiataei  éNiséa,  an  daa 
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sjiiodes  diocésains,  où  l'on  tit  d'utiles  règle- 
ments pour  la  réfomatioo  générale  (1856). 
Il  publia  aussi  pour  le  même  objet  des 
mandements  et  des  instructions  pastorales, 
que  les  pasteurs  zélés  ont  depuis  regardés 
comme  des  modèles  accomplis  en  ce  genre, 
et  dont  ils  ont  fait  la  règle  de  leur  con- 
duite. 

Saint  Charles  recueillit  en  un  voiume  la 
première  partie  de  ses  conciles,  qu'il  fit 
r>8raître.  non  sous  son  nom,  mais  sous  le 
titre  d  Àcte$  de  Nglise  de  Milan.  Le  rente, 
qui  forme  un  second  volume,  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort.  La  publication  de  ces  dé- 
crets ne  coûta  guère,  mais  l'exécution.  Le 
chapitre  collégial  do  Sainte-Hariede  la  Sca- 
la  regimba  Foriement  contre  la  réforme  que 
le  saint  voulait  y  introduire.  Le  sénat,  les 
juges  prirent  le  parti  des  chanoines  contre 
rarclievêqne,  qui  fnlilénoiicé  h  la  coi;r  d'Rs- 
pagne,  dont  le  Milanais  dépendait  alors. 
Arec  le  temps  et  la  patienc<>,  Charles  par- 
vint  h  son  but  et  introduisit  la  réTorme.  et 
c'est  ainsi  que  se  termina  cette  affaire  dont 
nous  avons  parlé  ailleurs.  Fof .  rarticle 
Barbesta  (Pierre). 

Dans  cette  œuvre  de  reatauratiun.  il  fut 
exposé  h  plus  d*une  avanie.  Le  M  octobre 
I5d9  ,  il  laisnit  la  prière  du  soir  avec  sa 
maison.  Ou  chantait  une  ancienne,  et  on  en 
était  à  ces  mots  t  Qui  ooAns  eamr  ne  se  trou- 
ble point  et  ne  craigne  rien.  Le  saint  était  à 
geuoux  devant  l'auiei.  Tout  h  coup  un  as- 
sassin, éloigné  seulement  de  cinq  à  six  pas, 
lui  tire  un  coup  d'arquebuse,  chargée  à 
balle.  Au  bruit  de  l'instrument  meurtrier , 
le  chant  ces<e  et  la  consternation  devient 
Kénérale.  Chai  les,  sans  changer  de  place  , 
fait  signe  à  tous  de  se  mettre  è  genoux,  et 
Unit  sa  prière  avec  autant  de  tranquillité 
ue  s'il  ne  fût  rien  arrivé.  L'assassin  profite 
ece  moment  pour  s'échapper.  Le  saint, 
qot  se  croit  blessé  mortellement,  lève  les 
mains  et  les  yeux  au  ciel,  pour  offrir  h  Dieu 

10  sacrifice  de  sa  vie.  Mais  s'élant  levé  après 
la  prière,  il  se  trouva  que  la  balle  qu'on  lui 
aTsil  tirée  dans  le  dos  était  tombée  à  aea 

Pérès,  nu  nom  de  ions  les  autres,  portait  ces  actes 
à  Rome,  avec  une  lettre  synodale  qui  les  soumctiait 
au  jugenieni  du  Souverain  Pontife.  Après  qu'ils 
avaient  été  approuvés,  l'arcUevéque  les  frisai i  int- 
primer  et  eu  passait  des  exemplaires  k  tons  ses 
SolTraganls,  qui  les  publiaient  dans  leurs  ilim c-i^r;!!. 

11  les  publiait  aussi,  ou  les  faisait  puLiier  a  M.lan. 
C'est  ainsi  qu'en  dix-neurans  de  poniiQcai,  il  célé- 
bra six  conciles,  dont  on  voit  (|ue  la  prépondéraoce 
sur  tant  d'autres  conciles  particuliers  ne  peul  paa 
éua  mieax  fondée.  <  Aussi,  ajoute  Uérauli-Bereaa- 
let,  toutes  les  églises  qui  se  piquent  te  plus  de 
régularité  et  de  ressemblance  avec  l'antiquiié 
saillie  ont  adopté  comme  à  t'envi  la  discipline  de 
Milan,  image  la  plus  fidèle  de  celle  de  "Trente  et 
le  plus  digne  objet  de  réuiiilatioa  univeneUe.  Ce 
précieux  corps  de  discipline,  que  noos  cratnérlona 
de  tronquer, en  lentani-de  l'abréger,  se  trouve  im- 
primé sous  le  litre  à'Aciti  de  Céylue  de  Milan,  eu 
z  v(jl.  in-folio,  auxquels  nous  renvujuus  ceux  de 
nos  lecieui-s  qui  veulent  pleinement  »•  CMvaincM 
que  r£sprit  saociiûcateurtt'alMtndoaaa  iamais  f|p 
il  te.  »  (biai.  da  i*£««s«,  L  tavu.) 
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pieds,  aprte  avoir  noirci  son  rochet.  Cepen- 
dant quelques  grains  do  plomb  percèrent 
ses  vêtemenls ,  et  pénéirèrent  jiisqu*è  la 

Km.  Lorsqu'il  se  fut  retiré  dans  sa  cham- 
re,  on  fisita  la  partie  blessée,  et  il  s'y 
trouva  une  Ingère  contusion  avec  une  petite 
tumeur  qui  dura  toute  sa  vio.  Ce  qui  prouva 
que  Dieu  avait  visililemenl  prolégé  son  ser- 
viteur, c'est  qu'un  autre  plomb  perça  une 
table  épaisse  ci*ttD  ponce  qoi  était  auprès  do 
hii,  et  frnppn  Ia  tnuraillo  avec  l>eiuooop  de 
force  et  de  hruit. 

L'assassin  était  un  moioe  de  l'ordre  dé- 
généré des  Humiliés,  parmi  lesfiuels  saint 
Charles  travaillait  à  introduire  la  réforme. 
Le  meurtre  était  la  suite  d'un  complot.  Le 
duc  d'Albukerque,  gouverneur  de  Milan, 
pressa  le  saint  de  lui  permettre  de  faire  des 
recherches  dans  son  propre  palais,  afln  de 
voir  «'il  ne  découvrir^iit  pas  le  coupable. 
Mais  Charles  ne  voulut  jamais  y  consentir. 
Les  coupables  se  trahirent  eux-mêmes  par 
quelques  mots  échappés.  Ils  furent  décou- 
verts et  eonvsinens,  et  avouèrent  leur  crime 
.Tvec  les  marques  d'un  sincère  repentir. 
Malgré  l'iDlercession  du  saint,  quatre  d'eo- 
tre  eux  fitrenl  mis  h  mort  el  no  cinqalèaie 
l'ondamné  aux  galères.  Pie  V,  pour  mar- 
quer riiorreur  que  lui  causait  un  crime  aussi 
airoee,  éteignit  Tordro  des  Fwni/iVj ,  et 
umploya  leurs  revenus  h  des  usages  pieux. 

En  compensation,  saint  Charles  insli- 
toe«  l*an  1578,  la  congrégation  des  délais  <!• 
xaint  Ambroise.  C'étaient  des  [)rôtres  sécu- 
liers qu'on  appelait  ainsi  parce  qu'ils  s'of» 
fraient  volontairement  k  l'évèque  pour  tra- 
vailler sous  ses  ordres ,  et  qu'ils  s'enga- 
geaient, par  un  vœu  simple  d'obéissance,  à 
i*xercer  toutes  les  foncliOBS  auxquelles  on 
voudrait  les  appliquer  pour  le  salut  des 
âmes. 

Saint  Charles  leur  donna  des  réglementa 

pleins  de  sagesse,  tant  pour  les  conférences 
liu'iis  faisaient  dans  les  différentes  parties 
OU  diocèse  de  Milan,  que  pour  leur  gouver- 
nement particulier  et  pour  les  exercices  qui 
concernaient  leur  propre  conduite.  11  leur 
céda  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  les  logea 
dans  un  bâtiment  conligu  (^iii  était  commode. 
Plusieurs  d'entre  eux  y  faisaie-U  leur  rési- 
dence ordinaire,  et  on  les  appelait  quand  il 
ce  présentait  quelque  œuvre  particulière 
qui  intéressait  la  gloire  de  Dieu.  Charles 
choisissait  aussi  parmi  les  Oblats  de  bons 
curés  et  de  bons  vicaires,  et  en  employait 
d*antres  h  faire  des  missions.  Il  leur  confia 
la  conduite  de  son  grand  séminaire,  que  lui 
remirent  lesiésoiles  auxquels  il  l'avait  d'a- 
bord donné. 

IX.  Saint  Charles  fil  deux  fois  la  visite  de 
son  vaste  diocèse,  qui  s'étendait  Jusque 
dans  les  Alpes,  ao  mont  Saint-Gothard,  dans 
les  vallées  suisses  de  Lévenline,  Bregiio  et 
Risparie,  soumises  aux  cautous  catholiques 
deSebwlt,  d'Uri  el  d*Unlerwald.  Bon  pasteur, 
il  voulut  voir  toutes  ses  ouailles.  Mais,  j)our 
ne  point  donner  ombrage  aux  magistrats, 
il  les  pria  do  lui  indiquer  un  député  qui 
Itaceom^agnerait  dans  leurs  territoire»  res- 
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pi^ef  ift  ;  œ  qulla  ftieut  d'an»  manlin  M» 

obligeante. 
Les  vallées  dont  il  s'agit  avaient  été  jo» 
ue-lk  fort  négligées;  le  désordre  yrépui 
e  toutes  parts, elles  prClres  élai'-nt  encor» 
plus  corrompus  que  le  peuple.  Charles  tr» 
versa  les  neiges  et  les  torrents,  et  gravit  !« 
rochers  les  plus  inaccessibles,  s'^îtira^nl 
heureux  de  souffrir  pour  Jésus-Chnsi  k 
fhiid,  la  faim,  la  soif  et  des  fatigues  coo  i- 
nuelles.  Il  prêcha  ou  catéclii&a  partout,  li 
déplaça  les  prêtres  ignorants  ou  scandairoi, 
et  leur  en  substitua  d'autres  qui,  parleur 
zèle  et  Inurs  lumières,  fussent  capables  <.i 
rétablir  la  pureté  des  mœurs  et  la  frôiiu 
de  la  religion.  L'hérésie  dos  zwin^iieu 
avait  pénétré  dans  quelques  parties  àem 
diocèse;  il  en  convertit  plusieurs  qu'il  ri- 
concilia  à  l'Eglise,  et  ne  les  quitta  qa'aprii 
avoir  pris  de  sages  mesures  pour  risdn 
durable  le  trioiaphe  de  la 'foi. 

Quelquefois  le  bon  pasteur  ne  Irouri; 
pas  toute  la  docilité  désirable  dans  soa  pei- 
pie  de  Milan  même  el  dans  ses  msfjHutL 
L'an  1576  il  ouvrit  le  jubilé  do  Grégoire 
XIII.  Malgré  tout  son  zôle,  les  Milanais  ot 
profita  lent  guère.  Il  leur  annonça  le  ptei 
redoutable  fléau   du  ciel  :  un  n'in  lini 
compte.  C'est  qu'un  prince,  passait  h  Milu; 
pour  lui  foire  honneur*  on  oélébrs  des  lé* 
jouissances  publiques.  Tout  d'un  coup  dm 
sinistre  nouvelle  se  répand  :  la  peste  s'éUii 
manifestée  dans  deux  endroits  de  la  vii'e. 
Aussitôt  le  prince  se  relire  avec  préch^iit- 
tion  ,  suivi  du  gouverneur ,  d'upe  grtnJe 
partie  de  la  noblesse  et  des  msgislnu.  ^ 
ne  resta  finalement  dans  la  ville  que  le  p«til 
peuple  et  les  pauvres,  avec  un  petit  aooibrs 
de  magistrats  et  quelques  bons  seciéiia^ 
ques  ou  religieux,  dans  une  frajreuriimi 
désolation  inexprimables. 

Leur  saint  archevêque  Charles  était  «w 
administrer  les  derniers  sacrements  à  M 
évôque  de  sa  province.  Il  revint  aussilùiM 
milieu  de  son  peuple  consterné,  qui  s'at- 
troupe autour  de  lui  en  criant  :«  Htfw* 
corde.  Seigneur,  miséricorde  I  Charles  w 
le  sauveur  de  son  peuple.  Secondé  psr  ^< 
prêtres  et  les  religieux,  qu'il  anima  <!•** 
charité,  il  pourvut  aux  besoins  cOfpoisjs* 
spirituels  des  malades,  les  visitant  et  leof 
administrant  lui-même  les  sacrements. Pouf 
les  nourrir  et  les  habiller,  il  ve/)dit  ouoo''' 
na  tout  ce  qu'il  avait.  11  s'appliqua  surtout 
h  désarmer  la  colère  divine  par  ses  pnéfW, 
ses  jeûnes,  s'offrant  lui-même  pour  le  sj'»»' 
de  tous.  Mais  nous  devons  nous  arree' 
quelque  peu  à  contempler  ce  dévoueiut'"i('i' 
bun  pasteur  envers  son  Iroupeaa  désolé. 

X.  Dès  qu'on  vit  que  saint  Cliarfcs  fj» 
dans  la  résolution  de  soigner  lui-m^iuB 
pestiférés ,  les  officiers  de  sa  niaisoa  ij" 
amis,  une  foule  de  grands  pt-rsoufl^» 
vinrent  aussitôt  la  trouver  et  lui  coort«* 
lèrent  de  se  retirer  en  quelque  lieu 
d'oii  il  pourrait  donner  ses  ordres  pour  i 
sislauce  des  malades.  Ils  ne  mainjut^rt"'' 
de  lui  représenter  qu'il  se  devait  à  loui - 
diocèse»  dont  ta  ville  de  MUaa 
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gu*une  partie  ;  qu'il  se  devait  môme  à  toute 
rEglise,  beaucoup  plus  que  bien  d'autn^s 
éTèquos  par  au!  Dieu  n'avait  pas  tf^moignô 
Touloir  faire  de  si  grandes  choses.  Giiarîes, 
<|ne  sa  {«Adresse  pour  ses  ouailles  empè* 
chalt  de  goûler  ces  maximes,  objecta 
resnrople  dos  saints  évèques  de  tous  les 
siècles,  qui,  en  pareille  rencontre,  n'avaient 

J)ns  balancé  à  mettre  leur  vie  en  péril  pour 
eur  troupeau;  et  comme  on  lui  eut  ré- 
ponda  qaa  c'était  là  une  œuvre  de  perfec- 
tion, et  non  pas  d'obligation  :  «  C'est  une 
ouvre  de  perfeclion  ,  reprit-il?  C'est  donc 
une  œuvre  d*obligaliun  |)our  moi,  puisque 
Tépiscopat  est  un  état  parfait,  et  que  je  suis 
évêque.  » 

Il  commença  par  faire  son  testament, 
laissant  à  ses  héritiers  ce  que  leur  attri- 
buaient les  lois,  assigna  ditTérents  legs  tant 
à  ses  domestiques  qu'à  plusieurs  églises, 
et  constitua  pour  son  légataire  univerael  le 
grand  hôpital  de  la  ville.  Puis  il  rédoubla 
ses  austérités  et  ses  macérations,  tout  éton- 
nantes qu'elles  étaient  déjà,  prolongea  ses 
prières  et  teB  rellles,  }eûna  rigoureusement 
tous  les  jours,  et  ne  coucha  plus  que  sur 
des  planches ,  sans  avoir  autre  chose  sur  lut 
qu'un  mauvais  drap.  Il  se  regardait  comme 
une  victime  chargée  de  toutes  les  iniquités 
de  son  peuple,  et  obligée  de  s'immoler 
pour  lui,  è  reiemple  du  Sauveur  des  hom- 
mes. Tout  ce  qu  il  avait  d'argenterie  fut 
envoyé  à  la  monnaie  pour  être  converti  en 
espèces,  qu'où  distribua  aux  roalbeureui. 
Tousses  meubles  furent  vendus,  ou  t\p\)V]- 
qués  à  l'usage  des  malades.  Les  lapisïtiries, 
bonnes  ou  mauvaises,  les  tapie,  les  por- 
tières, les  tours  de  lits,  le  linge ,  ses  pro- 
pres vêlements,  il  lit  tout  mettre  en  pièces 
pour  habiller  les  pauvres  et  les  intirroes. 
Une  charité  si  merveilleuse,  et  néanmoins 
fort  insuIBsante,  vu  le  grand  nombre  des 
misérables,  fuh  d'ailleurs  si  efficace  par 
l'émulation  qu'elle  excita  jusque  dans  les 
provinces  et  les  états  étrangers,  (pi'on 
pourvut  aux  besoins  pécuiiinires  avec  nh  )!!- 
dance.  Les  femmes  envoyaient  jusqu'à  leurs 
diamants  et  tous  leurs  uijoux,  pour  être 
convertis  en  aumônes. 

11  n'en  fut  (tas  ainsi  des  services  person- 
nels. L*épidém1e  était  si  cruelle ,  et  la  ter- 
reur  si  grande,  que  le  saint  évêque  fut 
quelque  temps  sans  trouver  des  personnes 
qui  eusseot  le  eourage  de  servir  les  iies- 
tilérés,  ni  des  prêtres  pour  leur  administrer 
les  sacrements.  Les  curés  mômes,  oubliant 
qu'ils  y  étaientobligés  par  état,  a'enfuyaieat 
inaccessibles  à  tout  autre  sentiment  que 
celui  de  la  peur.  Uais  bientôt  l'exemple  de 
l'iotrépide  paileur  fit,  pour  le  service  des 
Ames  et  des  corps  ,  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
pour  subvenir  à  l'indigence.  Il  visita  les 
melades  dans  leurs  maisons,  et  jusque  dans 
la  m.iladrerie  appelée  de  Saint-Grégoire,  où 
ces  malheureux  étaient  routermés,  et  con- 
juraient par  les  fcuêtces,  en  des  termes  qui 
déchiraient  les  enimilks,  de  les  assister  au 
moins  pour  les  besoins  de  leurs  àmits.  De 
généreux  ecclésiastiques ,  accourus  princi- 


palement des  vallées  suisses  du  diocéact 
sans  autre  obligation  que  celle  de  ta  cha* 

riléqui  les  animait,  et  des  religieux  fer- 
vents de  tous  les  ordres ,  vinrent  se  remet- 
tre entre  les  mains  du  saint  ercbeTéque , 

pour  être  appliqués  h  tous  les  ministères 
et  à  tous  les  périls  qu'il  jugerait  à  propos. 
Le  sèle  alla  si  loin  parmi  ces  demien,  que 

leurs  supérieurs  crurent  devoir  y  mettre 
des  bornes;  mais  l'archevêque  se  fit  auto- 
riser contre  cette  prudence  hors  de  saison, 
par  le  Souverain  Pontife.  Honteux  enfin  de 
leur  fuite,  les  curés  se  remontrèrent,  aussi 
courageut  qu'ils  avaient  été  lâches. 

Les  gens  du  saint  prélat,  d'abord  si  trem- 
blants pour  leur  vie,  ou  pour  celle  de  leur 
maître ,  qu'ils  avalent  conspiré  ensemble 
de  ne  point  le  suivre,  au  moins  pour  le  ré- 
duire a  ne  point  exposer  sa  propre  per- 
sonne; ces  âmes  communes  prirent  à  leur 
tour  des  sentiments  si  généreux,  qu'ils  bri- 
guèrent, comme  une  faveur,  la  permission 
départager  avec  lui  les  plus  grands  périls. 
Par  ce  moyen ,  et  par  le  concours  de  plu- 
sieurs ialijues  qui  vinrent  aussi  offi'ir  leurs 
services,  les  corps  ne  tardèrent  point  à  re- 
cevoir les  secours  les  plus  pressants  :  et 

3uand  une  infinité  de  domestiques ,  abao- 
onnés  par  les  citoyens  fugitifs ,  furent  de- 
meurés sans  retraite  et  sans  subsistance  » 
on  eut  è  choisir  parmi  cette  multitude  au 
désespoir ,  non-seulement  pour  l.i  garde  et 
le  service  des  malades,  mais  pour  se  dé- 
iMrraaser  des  morts  entassés  dans  quelquee 
rues  par  trentaines  et  par  cinquantaines, 
pour  purifier  les  maisons,  pour  travailler 
au  rétablissement  de  la  propreté  et  de  la 
salubrité  dans  la  ville.  Le  nombre  de  ces 
mercenaires  était  si  considérable,  qu'après 
en  avoir  rempli  tant  d'olfices  divers,  il  en 
restait  encore  trois  à  quatre  cents .  que  le 
saint  plaça  dans  une  maison  à  quelque  dis- 
tance de  Milan,  et  aue  sa  charité  inépuisA* 
ble  trouva  moyen  d'y  nourrir. 

XI.  Le  cours  de  la  peste  continuant  en- 
core, et  redoublant  même  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  des  victimes  fût  en  Miance  avec 
les  Iniquités  qui  provoquaient  le  coorroui 
du  Seigneur ,  ou  que  la  charité  do  son  mi- 
nistre eût  paru  dans  tout  son  jour,  le  saint 
fut  inspiré  de  le  désarmer  par  un  acte  si 
touchant  de  pénitence  , que  le  aOUTCOir  ne 
s'en  est  point  effacé  à  Milan.. 

il  ordonna  des  processions  générales,  où, 
suivi  de  tous  les  habitants,  couvert  d'une 
chape  de  couleur  lugubre,  le  capuchon  ra- 
iNitItt  sur  ses  yens ,  une  grosse  corde  au 
cou,  et  tenant  à  la  main  un  grand  crucihx 
qu'il  arrosait  de  ses  larmes,  il  parcourut 
nu-pieds  presque  toute  la  ville  è  travers  les 
glaces  et  les  neiges  dont  les  rues  étaient 
remplies;  il  donna  même  sur  un  clou,  qui 
lu-i  entra  si  avant  dana  l'orteil,  que  l'ongle 
s'enleva,  et  le  ût  presque  tomber  de  dou- 
leur, sans  qu'il  voulût  s'arrêter,  ni  per- 
mettre «.avant  la  fin  de  toutes  les  cérénio- 
nies,  qu'on  pansât  sa  blessure.  11  s'était 
dévoué ,. comme  une  victime  publique,  pour 
tous  lea  péclicnra  dont  il  a'eatimait  le  plue 
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sraiidtU  •«  réjouit  de  ce  que  l'«Awklo4«  comme  établi  poor  affermir  las  Cbrélitns 

Mng  donnait  de  la  réalité  a  son  sacrifice ,  dans  la  foi,  et  les  prémunir  contre  les  dan* 

et  oemanda  avec  ardeur  que  la  divine  jus-  gers  du  salut,  il  l'administra  de  porte  tn 

tiee ,  en  se  contentant  de  la  vie  du  pasteur ,  porte,  dans  la  ville  et  les  TÎIlages»  sanslair« 

daignAt  faire  grAce  au  troupeau.  Cependant  aucune  distinction  des  maisons. aaincsoo 

la  multitude  fondait  en  larmes,  criait  misé-  infectées.  Il  arriva  même,  dans  un  cblteta, 

ikorde,  al  prenait  toua  les  sentiments  de  qu'une  personne  h  peine  conGrmée  tomba 

componction  qu'on  pareil  apeclacle  était  morte  à  ses  pieds,  sans  qu'il  msrquAt  li 

capable  d'inspirer.  moindre  émotion,  ni  qull  discoonimil  dt 

La  colère  du  Tout-Puissant  ne  put  tenir  donner  aux  autres  l'onction  de  sa  main, 

contre  une  humiliation  si  touchante.  Après  Dans  une  autre  rencontre,  il  prit  lui-mèmt 

gu*on  eût  encore  fait  un  vœu  public  h  saint  un  enfant  attaeliéaa  sefn  d«  sa  mèralOB- 

ébaslien ,  invoqué  dc^  tout  temps  avec  fruit  bée  morte,  afin  de  sauver  la  vie  à  celf 


contre  iea  maiaUiaa  pesliteniiellesJ  la  cou-  cent  abandonné,  s'il  était  possible, 
tagion  se  ralentit  peu  è  peu ,  puis  BdII  en-      8a  charité,  néanmoins,  toute  roagoaDi- 

tièrement  après  qirinze  b  tlii-huit  mois  do  me  qu'elle  était,  ne  parut  jamais  léœé- 

ravages.Oo  constata  qu'iUtaii mort  dii-buil  raire.  Quand  il  avait  communiqué  i  ci 

mille  peraoonet  dtna  la  ville,  huit  mille  point  avec  les  pestiférés,  il  a*laterd{iail  c8> 

dans  le  reste  du  diocèse,  et  l'on  compta  suite,  pendant  quelques  joora,  toute  cm»- 

cent  trente-qaaire  martjrrs  de  la  charité,  munication  avec  les  pcrsonnea  aaines.  Ilaf- 

Mvoir  deui  Jésuilaa ,  deux  Baroabites,  dii  lait  juaqul  se  aerrir  lui-oiéoie,  de  peur  de 

Capucins,  et  cent  vingt  prêtres  séculiers.  communiquer  le  mal  à  ses  gens.  Durini 

Saint  Charles  Boromée,  Ûxé  dans  la  ville  tout  le  cours  de  cette  calamité,  on  o'eui  i 

liodia  que  la  contagion  y  faisait  le  plus  do  loi  reprocher  aucune  daeet  indiscrétioDs 

ravages,  ne  négligea  pas  les  campagnes,  et  qui  n'échappent  qnn  trop  aux  ardeorsdeli 

j  porta  son  assistance  personnelle  aussitôt  piété  :  on  n'eut  p<)s  plus  à  préconiser  ta 

que  le  danger  j  fut  le  plus  grand.  Ainsi  charité  que  sa  prudence  :  en  sorte  qu'ùb 

voulut-il  montrer  qu'un  évèquu  se  doit  h  mit  en  problème,  si  c'était  ou  è  sa  pruileoet 

tout  son  diocèse  ,  et  de  telle  manière,  qu'il  .  ou  à  sa  charité  que  la  ville  et  le  diocèsed» 

ne  règle  ses  démarches  que  sur  les  besoins  Milan  devaient  leur  délivrance, 
plus  ou  moins  pr<>s8ants  qui  requièrent  son      Xll.  Notre  saint  archevêque  avait  laai^ 

assistance.  Afln  d'intéresser  et  d  encourager  en  15S9,  son  siiième  et  dernier  «»• 

les  ministres  des  choses  saintes,  il  ovail  cile,  qui  joint  h  ses  onze  synodes  dioc^- 

promis  formellement  d'assister  lui-même  è  aains  avaient  mis  son  diocèse  sur  le  pied 

la  mort  ceux  d'entre  eux  qui  aéraient  atta>  d*nn  des  mfeni  administrés  et  des  plus  flo* 

qués  de  la  contagion.  Comme  il  visitait  les  rissanls.  Il  avait  mis  la  dernière  main  k  la 

pestiférés  épara  dans  las  campagnes,  il  ap-  restauration  de  la  discipline  ecclésiastique, 

prit  que  le  euré  de  8elnt-Rapha9l  était  grande  couvre  pour  laquelle  il  parait  avair 

Trappe  de  peste,  et,  sans  délibérer,  il  se  été  particulièrement  suscité  de  Dieu,  et» 

mit  en  devoir  de  lui  porter  les  derniers  sa-  mission  étant  remplie,  au  moment  où  il 

erements.  On  lui  remontra  plus  fortement  commençait  &  pdne  aa  quarante-septième 

que  jamais,  qu'il  se  derait  è  tout  son  trou-  année,  il  eut  des  pretsejitiiDonla  dasallB 

peau  ,  et  que  la  justice  même  voulait  qu'il  prochaine. 

en  préférât  le  soin  h  celui  d'un  simple  par-      Accoutumé  I  fliire  tous  les  ans  din$  a 

liculier.  On  lui  présentait  en  même  temps  solitude  une  revue  sévère  de  sa  condoitei 

un  prêtre  tout  prêt  à  remplir  ce  ministère,  il  se  retira  sur  le  mont  Varal,  lieu  dadé* 

Le  cardinal ,  qui  tenait  déjà  le  saint  viati-  volion  dans  le  diocèse  de  Novare,  poor  se 

que,  entendit  tout  ce  qu'on  lui  voulut  dire,  préparer  avec  un  soin  tout  nouveau  èpi> 

remercia  des  t(?moignages  d'affection  qu'on  raltre  devant  Celui  qui  juge  les  justlêll 

lui  donnait  :  «  Mais  il  est  du  devoir  strict  mêmes.  Il  (it  venir  le  P.  Adorne  de  la  Corn- 

d'un  évêque,  repril-il  d'un  air  décidé,  de  pgnie  de  Jésus,  qui  était  alors  son  coof|^ 

faire  au  moins  pour  l'exemple  ce  que  l'ami-  scur,  et  à  qui  l'humble  prélat,  si  grand  di* 

lié  vous  fait  envisager  sous  une  autre  face,  recteur  lui-môme,  se  soumit  avec  la  sini- 

Si le premier  pasteur  marque  de  l'effroi,  plicité  d'un  enfant.  Il  redoubla  sas péoi* 

que  feront  les  subalternes,  que  trembler  et  lences  et  ses  macérations,  toutes  fiflo** 

luir  lâchement  ?  »  Il  administra  les  sacre-  reuses  qu'elles  étaient  habituelleœenl- 

loenis  au  malade,  et  demeura  auprès  de  lui  ne  mangeait  qu'un  peu  de  pain  bis,  et  ne 

jusqu'à  ce  qu'il  eiil  rendu  l'âme ,  quoiqu'il  buvait  que  de  l'eau;  il  ne  dormait  que  trois 

sentit  si  m  uv.tis  dans  la  chambre,  que  è  quatre  heures  sur  des  planches,  ou  il 

ceux-mèmes  qui  ne  craignaient  pas  u  eo  vaUqu*une  méchante  couverture,  et  souvent 

pouvaient  approcher.  il  ensanglantait  sa  chair  tnnocenla  p^'' 

Il  rendit  le  môme  office  à  deux  curés  de  cruelles  disciplines.  Il  priait  presque  tout 

rauipagne,  et  généralement  à  tous  les  prê-  le  jour,  et  durant  une  nonne  parue  li^  " 

très  qui  se  trouvèrent  en  péril.  11  baptisa  nuit.  Pendant  celle  qui  précéda  la  coofes- 

plusieurs  enfants  qu'il  trouva  nouvellement  sion  générale  qu'il  fil  alors  de  toute  s» 

nés  dans  ces  chaumières  infectes.  Quant  au  il  demeura  huit  heures  en  oraisou  les  jrM<i 

aaeremenl  île  confirmation,  la  contagion, qui  baignés  de  larmea,  et  le  cœur  serré  (i  >^"^ 

«emblnil  une  raison  de  dispense,  fut  pour  douleur  aussi  vive  que  s'il  eût  eU  1** f"*^ 

lui  un  muiif  (ilus  pressant  de  le  couférer,  grand  crimes  à  se  reprocher. 
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Ajant  ett  quelques  aocèe  de  Oèvre,  et  soa 
ton  hutnt  loi  ordoonant  d*adottcir  sa  pé- 
nitence, il  usa,  pour  tout  adoucissement, 
li'uD  paio  asoios  Krossier,  souffrit  qu'on  mit 
VQ  MO  de  peilie  svr  las  planenM  o5  II 
coucnait,  et  abrégea  son  oraison  de  quel- 
ques momeuis.  Le  redoublement  de  la  fiè- 
vre la  fit  eoflo  rameDer  è  Milan,  où  il  as* 
sista  encore  à  l'odlce  le  ]our  de  la  Tous- 
saint; mais  le  lendemnin  il  fut  obligé  de  se 
mettre  au  lit,  pour  n'en  plus  relever. 

Après  quelques  alternalivcs  d'alarme  et 
d'espérance,  le  mal  empira  loui  à  coup,  et 
les  médecins  déelarèfaot  que  le  malade 
était  dans  un  danger  prochain.  Le  P. 
Adorne s'approcha  de  son  lit,  et  lui  dit,  les 
larmes  aux  yeux,  que  l'heurn  était  venue  oCt 
il  allait  paraître  Jevant  Dieu.  Il  répondit, 
aTec  un  saint  transport,  que  ce  ne  serai tja- 
nab  assez  t6(,  et  deoMMa  les  derniers  sa« 
cremenls,  (ju'on  s'empressa  de  lui  apporter 
avec  la  plus  auguste  solennité,  et  qu'il  re* 
ÇQl  comme  les  saints  déjà  dans  le  ciel  se 
nourrissent  du  pain  des  angos.  Quelques-- 
uns de  ses  proches  el  tous  ses  doiueslii^ues 
fondant  en  larmes  aux  pieds  de  son  lii.  Il 
Jes  consola,  et  voulut  leur  donner  »a  béné- 
diction ;  mais  il  fallut  lui  soutenir  la  main, 
tant  cette  âme  céleste  tenait  peu  dès  lors 
à  sa  dépouille  mortelle.  11  entra  aussitôt 
après  dans  une  douce  agonie,  qui  dura  trois 
heures;  et  comme  il  avail  souvent  ténioi- 

8 Dé  qu'il  souhaitait  de  mourir  aous  la  ceo- 
ra  et  le  ci  lice,  on  en  prit  un  des  siens 
que  l'on  couvrit  de  cendres,  ot  on  l'en  re- 
vêtit. Il  rendit  alors  paiaibtemeni  son  Amo 
an  Seigneur  le  S  de  novembre  1564,  entre 
oeuf  et  dix  heures  du  soir. 

Aussitôt  quç  le  bruit  des  «loches  eut  an- 
noncé eette  nouvelle  au  peuple  de  Milan, 
toute  la  ville  se  troubla,  tous  sorlirenl  de 
leurs  maisons,  quoiqu'au  milieu  de  la  ouit« 
loua  aoarvrent  par  les  rues  en  se  lamen- 
taott  at  en  augmentant  leur  désolation  les 
nna  las  autres.  La  consternation  était  aussi 

grande  que  si  la  ville  eut  été  prise  d'assauu 
bacuu  redemandait  <ni  ciet  5on  défenseur 
et  son  père.  On  appréhendait  quelque  ef- 
frorable  calamité  pour  la  patrie,  à  qui  le 
riei  enlevait  un  si  saint  pasteur  au  milieu 
de  ses  plus  belles  années.  On  chercha  quel- 
que consolation  dana  la  pompe  avec  la- 
qoeile  on  célébra  ses  funérailles,  malgré 
toute  la  prévoyance  de  son  esprit  à  cet 
égird.  Ca  fM  le  cardinal  Sfondrata,  évèqAe 
de  Crémone,  et  depuis  Pape  sous  le  nom 
(le  Grégoire  XIV,  qui  fil  la  cérémonie,  à 
laquelle  assistèrent  le  gouverneart  la  sénat, 
les  BBI^istrats,  le  corps  de  la  noblesse,  l'U- 
Dlvarsité,  tous  les  corps  et  presque  tous  les 
fiarliflaliars  dâ  la  ville,  en  sorte  qu'il  fallut 
des  gardes  pour  contenir  le  peufOe. 

Bientôt  on  fut  tout  autrement  consolé  par 
une  inanité  de  miraelaa  qui  convertirent  la 
deuil  en  triomphe,  en  actions  de  grâces,  en 
culte  religieux.  Son  portrait.  qtTii  n'avait 
jamais  souffert  qu'on  tirât  <M  son  vivant, 
atqui  le  fut  aussitôt  après  sa  irvrt,  se  ré- 
|«andit  de  tous  côtés,  et  le»  x.s  mômes 


l'exposèrent  dans  leur  cabinet,  il  fut  im> 
possible  de  gaifoer  snr  tes  peuples,  qu*iis 

suspendissent  leur  culte  jusqu'à  ce  que  l'E- 
glise l'eût  autorisé,  quoiqu'elle  n'ait  différé 
que  vingt-six  ans  k  le  malira  au  nombre 
ces  saints.  Le  Pape, informé  longtemps  au- 
paravant du  concours  prodigieux  des  per- 
aonties  de  tout  état  à  son  tombeau,  Ût  dire 
au  chapitra da  la  métropole  de  na  plus  s'j 
opposer. 

XIII.  Le  aaini  cardinal,  par  son  lesta- 

ment,  fait,  comme  nous  l'avons  dit  (n*  X), 
dès  le  temps  de  In  peste,  instituait  les  paU' 
vres  du  grand  chapitre  ses  légataires  uni- 
versels, ï  l'exception  df  ce  qui  lui  restait 
de  son  patrimoine  qui  retournait  de  droit  à 
ses  parents.  Il  était  pan  considérable  depuis 
tous  les  démembrements  que  sn  tharité  l'a- 
vait engagé  à  y  fa  re.  Pour  un»  fois,  il  ven- 
dit dans  un  temps  de  calamité  une  terre  de 
quarante  mille  ér.us  d'or,  qu'il  distribua 
sur-le-champ  aux  roalheurKUX.  Dans  une 
autre  rencontre,  il  fit  le  même  usage  do 
vingt  mille  écus  qu'on  lui  avait  légués; en- 
core établit-il  sur  les  débris  lie  son  patri- 
moine quelques  pensions  qu'il  faisait  par 
son  testament  è  ses  domestiques.  Il  léi;un 
au  chapitre  toute  sa  bibliothèque,  qui  était 
considérable,  cet  esprit  juste  et  s/iirii  n'ayant 
jamais  imaginé  que  l'épargne  chez  un  évé- 
que  dût  s'étendre  k  rsliment  de  la  science  ; 
mais  le  legs  incomparablement  plus  pré' 
cieux  fut  celui  de  ses  pieux  et  judicieux 
écrits  donnés  k  l*évéqno  da  Vereeil,  des 
mains  doqtii  ils  ont  pasaé  entre  celles  de 
tous  les  pasteurs,  et  ont  renouvelé  la  face 
de  tontea  les  Sglisas. 

Saint  Charles  Borromée  doit  être  regardé 
particulièrement  comme  le  restaurateur  du 
régime  eccléstastiqoa,  et  de  Tart  divin  da 
In  direction  des  âmes.  Il  reste  h  .Mfilan,  dans 
la  bibliothèque  du  Saiot-Sépulcre,  trente- 
un  volumes  de  ses  lettres,  avec  un  nombre 
proportionnel  de  traités  instruciifs  sur 
toutes  les  matières  pratiques  et  les  plus  es- 
sentielles de  la  religion. 

On  conserve,  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  k  Paris,  le  lit  sur 
lequel  legrand  archevêquede  Milan  prenait 
son  austère  repos.  C'est  une  sorte  de  bran- 
card en  bois  commun,  liès-chéiif  el  sans 
ornement,  sormonlé  d'un  simple  cadre  du 
même  bois,  assez  semblable  h  un  lil  d'hô- 
piial,  mais  bas,  court  et  se  repliant  au 
moyen  de  charnières,  de  manière  è  débsr^ 
rasser  le  lieu  où  il  était  placé.  Pour  touto 
couche,  une  toile  Oiée  de  tous  côté»  par 
des  clous,  et  un  lapis  bleu  k  peine  fané.  Le 
lit  de  saint  Charles  se  trouvait,  avant  la  ré- 
volution, entre  les  mains  des  religieux  de 
Sainte-Geneviève.  Au  commencement  des 
troubles,  l'abbé  Emery  le  recueiflit  et  le 
garda  pour  la  congrégation  de  Saint-Sui- 
pice.  Les  générations  cléricales  élevées  k 
Saint-Sulpice  n'ont  qu'à  regarder  ce  fragile 
monument  pour  apprendre  ce  que  c'est  que 
la  grandeur  d'un  Fonlllb  eC  les  déllcaa  d'un 
saint. 

CUARL£S  DE  BOURBON,  cardinal  et  ar^ 


Digitized  by  Google 


GRE 


DICTIONNAIRE 


niE 


cbeTÔqiie  do  Rouen,  oncle  de  Henri  de  Na- 
varre et  du  prince  de  Condé.  Il  fut  reconnu 
h<^riUer  présomptif  de  ta  couronne  de  Franco 
par  on  acte  signé  è  Joinville  le  31  décembre 
1581,  entre  s  n  entové,  les  (lUise  et  l'ara- 
bMSsadeur  du  roi  d'Espagne.  On  y  déclara 
t*anir  ponr  la  seule  défense .  de  la  religion 
calholiqup  e4  rextirpalioii  do  toules  les  lié- 
ré'iiet  lie  la  France  et  des  Pajrs-Bas.  Charles 
de  Bourbon  entra  donc  dans  Ja  Ligue  et 
pyii'ia  son  inanifesle  le  1"  avril  158i. 

CHARLES,  roi  d'Aquitaine.  Vçy.  l'article 
ADSttif  II.  f>ape,n*  XVll. 

CHARLES,  margrave  de  Bido.  Voy.  l'ar- 
ticle Bbkna&d  (Le  Bienheureux)»  margrave 
de  Bade. 

CHARLES,  cardinal  ~lè  Lorraine.  Fof. 
LOBBAiNB  (Charies,  cardinal  dej. 

CHARLES*QDINT,  empereur.  Fesf.  Tar- 
ticle  Paul  III.  Pape. 

CHAROBERT.  roi  de  Hongrie.  Voy.  aux 
articles  Bomif  acb  VIII,  Bbhoit  XII  et  Clé- 
MBWT  V,  Papes. 

CHEVERUS(jBA!f-LOOIS-ANNB-MADBLBII«E 

Lbfbbvre  db)  naquit  k  Uayenne  le  SB  jan- 
vier 1768,  d'une  famille  ancienne  dans  In 
magistrature»  el  fui  favorisé  par  la  Provi- 
dence d*an  père  chrétien  et  d'une  mère 
pieuse  et  remplie  des  plus  érninentes  vorlii<:. 
Aussi  cet  heureux  lîls  sut-il  apprécier  une 
si  précieuse  faveur,  el  en  béml-ii  toute  sa 
vie  avec  effusion  le  Seigneur. 

I.  Le  jeune  de  Cheverus  passa  ses  pre- 
mières années  dans  la  maison  paternelle, 
sous  les  veux  de  sa  vertueuse  mère.  On 
l'envoyait  au  collège  suivre  les  premiers 
éléments  des  sciences  ;  miis  c'était  sa  mère 

3 ni  soignait  son  éducation,  et  une  plante 
*aiHeors  sf  bien  disposée  ne  put  que  s'ac- 
croître par  les  tendres  soins  d'une  maîtresse 
si  sage  et  si  eipérimenlôe.  Qu'ils  sont  pré- 
danx  les  soins  d*une  tendre  mère  I  Comme 
cette  première 'éducation  influe  sur  le  reste 
de  la  vie,  et  combien  elle  produit  de  vertus 
pour  le  del  1  Doué  d*on  esprit  juste  et  Bu, 
■a  jeane  enfant  avança  ra()idoincnt  dnns  lus 
premiers  cours  qu'on  lui  lit  suivre,  et  sur- 
paasa  bientôt  ses csmsrsdes.  A  l*âge  de  once 
ons  on  l'admit  h  la  [)remière  cooiminiion. 
Parfaitement  préparé  par  ses  pieux  ^>areuts 
è  cette  importante  action  de  la  vie,  il  entra 

f>rofondément  dans  l'esprit  de  piéié  qu'on 
ui  inculquait,  et  la  réception  du  sacremeul 
fli  une  telle  impression  sur  son  Ame  tendra 
et  sensible,  qu'il  prit  dè?  lors  la  résolution 
de  se  vouer  au  Dieu  qui  lui  témoignait  laul 
d*amour,  el  de  suivre  l'attrait  qu'il  avait 
pour  l'état  ecclésiastique,  ainsi  qu'il  s'en 
ouvrit  h  sa  pieuse  mère,  pour  laquelle  il 
n'avait  rlaodacacbé. 

Celte  nouvelle  combla  de  joie  cette  ver- 
tueuse femme  :  elle  correspondit  de  son 
jnieux  k  cette  grâce  qui  se  manifestait  dans 
son  fils  bien^iraé,  et  elle  ne  songea  qu'à 
cultiverdes  dispositions  si  saintes.  L'année 
suivante  il  fut  tonsuré  à  Mayenne  môme, 
dans  l'église  du  Calvaire,  par  de  Heroé,  évô- 

vertueux  préire  naquit  le  i(>  août 
m  Brsiagne.   B  recel  les 


que  de  Dol.  Le  jeune  clerc  se  livra  dès  k 
avec  une  vive  expansion  è  tous  lai  ei«r 
cicesde  piété,  et  édiQail  tous  ceox  qnil. 
voyaient.  Vers  cette  époque,  de  Gonssaix 
éviSque  du  Mans,  étant  venu  à  VaymM.t 
frappé  des  heureuses  dispositions  du  jean, 
sbbe,  offrit  k  son  fière  I  one  des  bourmd* 
Loiii>-lo-rirand,  à  Paris,  dont  le  dioc^"<  i 
Mans  avait  la  libre  disposition.  Le  («èradt 
Cheverus  aceepf a  avec  reconnsisssnei.  Fn 
a|)rès  vint  h  M:»yenne  le  fameux  GfrtHW, 
avocat,  membre  du  conseil  de Moosieor,<l(i 
puis  Louis  XVIII  ;  il  Ait  aussi  frappé  dtlM 
ce  qu'olfrnit  d'iiiléro^sant  le  jeuned^Ct|^ 
verus.  et  désirant  faire  plaisir  à  uoefanil^ 
•nssi  honorable  el  si  digne,  sollieila  pmk 
jeune  abbé  un  des  bénéfices  qui  étaii^nlii. 
nomination  de  Monsieur,  et  il  lui  ohm* 
prieuré  de  Tabochet  avec  le  titre  d'ainliir 
extraordinaire  de  Monsieur.  Celle  Unv 
puisque  c'en  était  une  que  les  granisil  - 
lors  voulaient  accorder  au  clergé,  ripp 
tait  peu,  car  le  revenu  s'en  élevait lu plii 
à  800  livres  ;  mais  ce  revenu,  tout  aoé^ 
qu'il  était,  suOit  la  modérattoD  dss M» 
rie  l'abbé  de  Cheverus  comme  ksoo «la' 
lien  pendant  tout  le  temps  de  ses  éindil. 

II  termina  sa  quatrième  ao  laoii  CnA 
1781,  et  remporta  plusieurs  prix  sulfanlai 
u  sa ge .  A  p r ès  q  u  e  Iques  sem a  i  n  es  de  raciim 
son  père  le  conduisit  an  collège  de  iMi*- 
le-Grand  h  Paris;  mais  \h  il dutélresousii 
h  une  épreuve  bien  pénible  pour  do  jeu* 
homme  qui  sort  pour  In  première  fois  d^li 
maison  paternelle.  Le  collège  Laui>4f 
Grand,  autrefois  l'école  de  tant  devertK 
n'éiail  plus  ce  qu'il  avait  élô.  Les  id^ 

{>biiosopbiques  qui  fermentaient  alorsdii» 
ootea  fes  tètes  s'y  éta  ient  introdiiiift* 
les  administrateurs  do  celle  maison,  »oflW 
réformer  suivant  ces  idées,  détruisirot 
tontes  les  bonnes  traditions  do  piwi  1 
enlevèrent  pour  toujours  cet  esprit  de  pi^i* 
solide  qui  avaitfourni  tant  de  sujets captbit» 
è  la  société  civile  el  tant  de  bons  Ghw 
à  l'Iîgliïe. 

Le  jeune  de  CUeverus  entra  dooc  daciC 
collège  tout  à  fait  désorganisé  soof  le  j]*  ' 
port  spirituel.  Quel  cliangemeni  pow»'j 
quelle  alllictiun  pour  un  cœur  teodre  « 
pieux  I  Cependant,  an  milieu  de  nette  por  - 
tion délicate,  il  sut  se  ruidir  contre  le"* 
pie,  et  on  vil  d'autant  plus  l)ri lier  ses  «fW 
et  ses  qnaliléi  qu'elU  étaient  oialhe 
reusemaot  deTOOoas  rarrn  daosoeUeiiM' 
son. 


Vif,  spiritiMl,  liborieof,  modeste.  >> 

amis* 


sur  tous'Ies  cœurs  une  impression  proM*- 


imi)  Ce 
tIMK  à  Lai 


et,  plus  de  quarante  ans  après,  s<'*^j  L 
collège  se  plaisaient  à  lui  rappeler  i  "> 
môme  le  petit  de  Cheverus,  dont  >'*J'*j:J, 

f[ardô  un  doux  souvenir.  Ses  suce**» 
es  études  furent  brillants  ;  une  piele  lerw 
el  naïve  en  rehaussa  l'éclat.  P*rn»  J^iS 
marades  un  seul  pouvait  lui  èl'®  'Tiii-il 
pour  les  talents  et  les  vertus;  f^''*',  Ltfi, 
son  ami  :  c'était  Vabbé  Legris-Dti'^'''(''" '. 

ordres  sacrés  le  20  mars  1790|,  et  w  n>otti|^ 
de  cearaie  peadant  teiirsaMasésUn*"^ 


Digitized  by  Google 


fOTÎ  CHE  DE  LUIST.  UN" 

A  aucun*  époque  de  sa  rie  les  amis  n'ont 
manqué  au  cœur  si  bon,  si  sensiblede.de 
Ciï.  Tcnis;  cl  un  insiincl  5Ûr  et  délicat  lui 
fit  toujours  choisir  pour  objet  de  ses  affec- 
lions  les  âmes  les  plas  pures,  les  plus  no- 
bles, les  plus  conformes  à  la  sltODe* 

Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  dé- 
tails de  sa  vie  écolière,  dans  ces  études 
riantes,  graves,  profondes,  qui  occupèrent 
dans  la  retraite  les  années  précieuses  de 
•on  adolescence  et  de  sa  jeunesse.  D'autres 
points  plus  importants  réclament  la  place 
que  nous  avons  à  lui  consacrer. 

11.  Le  jeune  de  Cheverns  s'appruche  enfin 
des  autels,  Ticlime  empressée,  pour  faire  à 
Dieu  rhommage  de  ses  taU;nts,  de  ses  espé- 
rances, de  sa  vie  ;  et  pourtant  l'orage 
gronde  autour  de  lui,  ses  premiers  coups 
ont  éclaté.  L'Eglise  en  pleurs  se  présente 
an  jeune  lévite,  nue,  pauvre,  persécutée. 
Ah  1  c'est  ainsi  qu'il  la  veut  ;  jamais  elle  ne 
lui  parut  plus  belle  1  Dans  l'effusion  de  sa 
Iqie,  il  l^nbrasse,  il  8*unit  h  elle  par  d'in- 
dissolubles liens  :  il  n'a  pas  vingt-trois  ans, 
el  la  couronne  sacerdotale  ceiul  sa  tète. 

RevAtu  du  caractère  sacré,  de  Cheverns 
courut  h  Mayenne  aider  et  consoler  la  vieil- 
lesse d'un  oncle  vénéré,  curé  de  cette  ville. 
Aux  témoignages  touchants  d'intérêt  et  de 
bienveillance  qui  accompagnent  d'ordinaire 
le  jeune  prôtre  au  début  de  ses  fooetiuDS 
saintes,  se  mêlèrent  bientôt  de  sOurdM  co- 
lères, des  menaces,  et  enfin  la  persécution 
ouverte.  De  Cheverus,  devenu  curé  de 
Majrenne  par  )a  mort  du  titulaire,  fat  banni 
de  son  église,  et  il  convertit  «n  chnnellc  la 
maison  paternelle.  Mais  il  fallut  céder  à  l'o- 
rage. 

Il  quitta  sa  famille,  sa  ville  natale,  et, 
après  avoir  passé  par  les  dépôts  de  déten- 
tion, après  avoir,  de  la  retraite  où  il  se  te- 
nait caché,  entendu  les  cris  de  la  révoluiinn 
mugissante,  le  coeur  gros,  les  yeux  |)leins 
de  larmes,  il  dit  adieu  è  la  France  et  se  re- 
tira d'abord  en  Angleterre  dont  il  apprit 
assez  vite  la  langue  pour  se  charger  du  ser- 
vice d'une  chapelle  catholique  et  y  faire  des 
instructions.  La  première  lois  qu'il  prêcha 
en  anglais,  voulant  s'assurer  s'il  avait  été 
bien  compris,  il  demanda  h  un  homme  do 
peuple  ce  qu'il  pensait  do  son  sermon. 
«  Votre  sermon  ,  répondit  naïvement  cet 
homme  simple,  n'était  pas  comme  tous  les 

E»  I7M,  le  dne  ée  Powle— vile  InI  coola  réde- 

callon  (te  soti  Hls  Sosiboiies  <lc  la  Rochefoucauld. 
Tuuii-ruis  falibé  Ltgi  is-l»iiv.il  n'en  continua  pas 
moins  (l'accomplir  dans  loiilc  leur  iiilégriië  les 
funciions  du  sacerdoce,  el  il  se  monira  Mirioui  in- 
fatigable dan»  les  œuvres  de  diariié.  il  se  livra 
aussi  i  la  prédicaiioH,  et  sa  parole  évangélique 
prcMtaUit  le  plus  grand  bien.  En  1817,  on  lui  offril 
un  évéché,  mais  il  refusa  celte  (  liarge  redoutable, 
ainsi  queolusicurs  autres  dignités  ecclésiattiqm't. 
Il  surcomoa  aux  travaux  multipliés  de  son  zèle  et 
«le  sarJiarilé  le  18  Jeatier  181V.  laissant  de  vifs 
regret!  «tes  tras  c««x  ^  i*iivafeai  conun.  Après 
sa  inoi  i,  on  a  publié  ses  sermons  en  2  vol.  îti-li, 
prccciica  d'une  Notice  sur  >a  vie  par  le  rardiuat  de 
Mwisiei.  Où  a  «Mare  de  lai  le  ItMier  diréUtn,  w 
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autres;  il  n'y  avnit  pas  un  soul  mot  de  dic- 
tionnaire, tous  les  mots  se  comprenaient 
tout  seuls.  >  Jusque  dana  les  derniêras  aa- 
nées  de  sa  vie,  de  Cheverus,  nous  apprend 
son  historien  (1858),  aimait  à  rapporter  cette 
ré[)onsu  h  ses  prêtres,  pour  les  convaincre 
que  le  principal  mérite  de  la  prédication, 
c'est  d'être  intelligible  h  tous,  même  aux 
plus  simples;  que  tous  ci^s  grands  mots,  ces 
néologisiiies  h  prétention  pour  l'intelligence 
desquels  un  homme  do  peuple  aurait  besoin 
d'un  dictionnaire  qui  en  expliquât  lo  sens, 
doivent  être  bannie  de  la  chaire,  et  qu'il 
vaut  mieux  éire  compris  par  une  simple 
femme  que  loué  par  on  académicien. 
'  111.  Bientôt,  c'est-è-dire  au  mois  d'octobre 
1796,  la  voix  d'un  de  ses  amis,  l'abbé  Mati- 
gnon, docteur  el  ancien  professeur  de  Sor- 
bonne,  appela  de  Cbeverus  en  Amérique  où 
son  zèle  et  sea  vertus  pouvaient  se  déployer 
sur  un  plus  vaste  théâtre. 

Les  esprits  divisés  en  plusieurs  sectes  re- 
ligieuses no  se  réunissaient  (]ue  dans  une 
haine  commune  contre  ce  qu'ils  appelaient 
le  papisme.  Pour  faire  tomber  les  préjugéSi 
gagner  les  cœurs,  conquérir  l'estime,  il  fal- 
lait un  homme  d'une  vertu  aimable,  d'un 
caractère  plein  de  douceur,  d'un  oolile  dé- 
sintéressement». d*iio  esprit  orné,  de  eoQ> 
naissances  étendues,  et  cet  homme  fol  do 
Cbeverus. 

Rien  de  pins  admirable  que  les  débuts  de 
son  apostolat.  Nous  en  avons  pour  garant 
un  auteur  protestant  qui  aime  nous  en 
ftfre  le  récit  (1859).  Tsnidt  cVst  un  dissident 

a ni  épie  les  démarches,  observe  les  actions 
u  jeune  apôtre,  et  qui  lui  dit  :  «  Je  ne 
croyais  |>as  qu'un  ministre  de  voire  religion 
pût  être  un  homme  de  bien  ;  \o  viens  vous 
faire  réparation  d'honneur;  je  vous  déclare 
que  je  vous  estime  et  vous  révère  comme 
l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu.  » 
Ici  c'est  un  pasteur  nrotestatit  qui  désire 
attirer  dans  son  parti  i'abbé  de  Cbeverus  et 
son  digne  ami  dont  la  vertu  et  la  science 
jetaient  un  si  grand  éclat  dans  la  ville,  et 

3ui,  après  une  conférence  où  il  leur  fàH  part 
e  ses  objeclinns  et  entend  leurs  réponses, 
s'écrie  :  «  Ces  hommes  sont  si  savants  qu'il 
0*7  a  pas  mo^en  d'argumenter  avec  eux; 
leur  vie  est  si  pure  et  si  angélique  qu'il  n'y 
a  rien  à  leur  reprocher.  »  Ailleurs,  frappé 
de  l'estimé  et  de  la  véoération  que  les  abbéa 

C«f#r*itmc  de  FénetoA,  1  petit  vol.  in-18,  leuvenl 
réimprimé.  Mai»  il  n'a  putilié  que  la  première  partie 

de  cet  ouvrage  qui  devait  en  avoir  trois.  Lm  pre- 
niiéie  tpii  -i  |i mi  Italie  tic  la  rfliKion  naturelle;  la 
seconde  devait  uifrir  ks  preuves  ue  la  religion  ré- 
vélée, el  la  iruMèaM  in  caractères  delà  reMgion 
catholique.  Noas  avons  essayé  de  remplir  ces  dees 
fatennes,  et  Ponvrage  complet  a  paru  ehet  Marne, 
en  1  vol.  grand  in-18,  de  308  pages,  t853.— L'alil>é 
Legris-Duval  a  laissé  pliiiii-iirs  |i»èoes  nianusrriies, 
enire  aulrcs  un  7  ruiu'  sur  l'immurialué  de  'âme, 

iiiSA)  Vit  du  cardmal  de  Càwêruitorcltf^us  dê 
«ofdMMS,  par  H.  l'abbé  UaMoo,  S*  éitfl.  1  vel. 
in-li.  18iï,  p.  33.  54. 

(l8!>Ui  Yov.  b»nan  Mattthetg  MagtUM,  seaveat 
dtë  par  jl.  r«bW  Usmeo. 
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de  Cheverus  el  Matignon  s'étaient  conciliées 
ptr  leurs  vertus,  le  même  écrivain  proies» 
tant  fait  cette  réflexion  pleine  de  justesse  : 
«  Kn  vojrant  de  tels  homoues,  qui  peu!  dou- 
ter s'il  est  permis  k  la  nature  humaine  d'ap- 
procher de  la  perfection  de  riIomaie-Oioo 
0(  de  l'imiter  de  très-près  (1860)?  » 

Mais  nous  ne  pcavons  rapporter  toatce 
que  6i  de  Cheverus  pour  les  progrès  de  la 
religion  dans  la  ville  de  Boston.  Il  accom- 
plit des  merveilles  sur  ce  vaste  théâtre,  et  il 
pul  répondre  au  Sainl-Siége,  qui  l'avail  in- 
terrogé sur  le  succès  de  sa  mission  :  «  Dans 
ce  pays,  où  il  y  a  peu  d'années  l'Eglise  ca- 
tholiaue  était  un  objet  d'analbàine,  ie  nom 
de  prêtre  on  objet  d  horreur*  on  nous  con- 
si.lôre,  011  nous  aime,  on  [irnse  honorable- 
oieot  de  nous,  on  se  conduit  de  même.  » 
Jouissent  de  le  confiance  nnÎTertelle,  re- 
i'herclié  comme  liltéraleur,  il  refusa  la  plus 
importante  cure  de  Philadelphie,  eu  après 
9vnir  fondé  une  église  è  Neweestle,  il  passe 
c'iez  les  sauvages  de  Pénobscot  el  de  Passa- 
oiouuod>,dont  il  avait  appris  la  langue. 

IV.  Voici,  en  partie,  le  tableau  que  nous 
tr«co  iIh  ses  missions  l'hislorien  de  deChe- 
terus  (1801).  Ou  croirait  lire  une  page  du 
ôéitU  du  ekri$lianiim$,  «  Il  partit  sous  la 
conduite  d'un  guide,  h  pied,  le  b.1ton  ^  la 
main  comme  les  premiers  prédicateurs  de 
rKveiHMIe* '•nais  il  n'avait  fait  encore  pa- 
reille route,  et  il  fallait  tout  le  courage  d  un 
epôlre  pour  en  supporter  les  fatigues  el  les 
peines.  Une  souilire  forêt,  aucun  chemin 
frncé,  des  broussailles  el  dos  épines  à 
traver»  lesquelles  il  était  obligé  de  s'ouvrir 
vn  pessa^e,  et  puis,  après  de  longues  fa- 
tigues, poiiil  d'auire  nourr'Iure  que  le  ojor- 
ceau  de  pain  qu'ils  (tvaiont  uris  à  leur  dé- 

Eart;  le  soir,  point  d'autre  lilqoe quelques 
ranches  d'arbre  étendues  par  terre,  et 
encore  fallail-il  allumer  un  grand  feu  tout 
autour  pour  éloigner  lea  serpents  el  autres 
animaui  dangereux,  qui  auraient  pu,  pen- 
dant le  sommeil,  leur  donner  la  mort.  Ils 
marchaient  ainsi  depuis  (plusieurs  jours, 
lorsqu'un  matin  (c'était  le  dimanche), grand 
nombre  de  voix,  chantant  avec  ensemble  et 
harmonie,  se  font  entendre  dans  le  lointain. 
M.  de  Cheverus  écoule,  s'avance,  et,  à  son 
grand  étonnemeot,  il  discerne  un  chant  qui 
lui  est  connu,  la  messe  ro\ale  de  Duniont, 
dont  reteolisseol  nos  Rranile*  églises  el  ca- 
thédrales de  France  dans  nos  plus  belles 
solennités.  Quelle  aimable  surprise  et  que 
de  douces  émotions  son  cœur  éprouva  1 
Il  trouvtil  réunis  è  la  fois  «fana  cette  scAne 
l'allendrissenjent  et  le  sublime;  car  quoi 
de  plus  attendrissant  que  de  voir  un  peuule, 
et  on  peuple  ssovage,  qui  est  nus  prêtre 
depuis  cinouanlu  ans,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  Qdèle  à  soleauiser  le  jour  du  Sei- 
gneurt  et  quoi  de  plut  sublime  oue  ces 
clinnis  sacrés,  présidés  par  la  piété  seule, 
retentissent  au  loin  dans  cette  immense  et 
majestoeuse  tatét,  redits  par  tous  les  échos 


en  même  temps  qu'ils  étaient  portés  n 
Cipl  par  tous  les  cœurs. 

«  Attiré  par  la  joie  de  trouver  eofin  eem 
qu'il  cherchait,  M.  de  Cheverus  a  bienifti 
atteint  la  religieuse  assemblée  :  elle  étiK 
réunie  è  Indian-Oldlowu,  dans  l'Ile  que  for* 
me  la  rivière  dePenobscod  au  milieu  deii 
furôt.  A  la  vue  de  cette  robe  noire  qui  ne 
leur  avait  pas  apitaru  depuis  cinquante  ant, 
ils  jettent  des  cris  de  joie  et  de  bonbevr, 
ils  acrourent  à  lui,  ils  I  appellent  leurpèrv, 
et  le  font  a<MWOir  sur  la  peau  d'oors,  km 
siège  d'honneur.  M.  de  Cbererus  leero- 

f>ose  alors  roljjet  et  la  durée  de  sa  tisiie, 
eur  fait  admirer  la  bonté  de  Diea  qui  oe 
les  oublie  pas,  et  qui  renvoie  rers  m 
pour  leur  dispenser  sa  parole,  ses  grâces  e: 
ses  sacrements ,  leur  indique  enfin  rhMn 
et  le  lien  oll  ils  devront  te  réunir  pendM 
tout  le  temps  qu'il  sera  au  milieu  d'eoi. 
Après  ce  discours,  dans  lequel  l'instinct  di 
sauvage  reconnut  ssns  peine  toute  IsM 
et  la  ctiarité  d'un  homme  de  Dieu,  iii 
voulurent  lui  faire  partager  leur  repu: 
««'était  I&  une  nouvelle  épreuve  qai  itin- 
dait  le  courai:;»  el  la  force  d'âmu  de  U, 
de  Cheverus.  Reluser,  c'était  ou  les  affliger, 
eut  qui  offraient  de  si  bon  camr,  as  lu 
oGTcnser  s'ils  venaient  è  soupçonner  dans 
le  refus  hauteur  et  mépris,  ou  eiifio  le 
scandaliser  s'ils  y  voyaient  délicaleisadi 
goût,  recherche  d'une  propreté  dooteni* 
mêmes  savaient  bien  se  passer  :  et  cefcv* 
danl  comment  accepter  ?  tout  était  roalim- 
pre,  dégoûtant  h  faire  bondir  le  cœur.li> 
de  Cheverus  se  fait  violence,  boit  la  boiil- 
Ion  pré)taré  et  mange  la  viande  qo'oniù 
présente  sur  l'écorce  d'arbre,  seule  lai** 
sulle  du  .sauvage  :  mais,  après  le  reptftil 
leur  dit  avec  ce  ton  de  bonté  qui  étaiKii 
lui  si  parfait,  que  s'il  avait  mangé  liofli 
c'était  dans  la  vue  de  leur  faire  |iliisirct 
de  célébrer  le  bonheur  de  se  trouver  i« 
milieu  d'eux  pour  la  première  fois;  bib 
que  désormais  le  pain  lui  sufllsait,  et  quil 
u'avait  besoin  de  rien  autre  chose.... 

«  En  récompense  de  tous  ces  nçnka, 
il  eut  la  consolation  de  voir  son  mioiflèN 
béni.  Les  esprits  étaient  on  ne  peut  mieui 
disposés.  Les  Jésuites  missionnaires,  qui 
avaient  planté  la  foi  parmi  ces  peupwei 
sauvages,  lesavaienlsi  solidement  instruiltfi 
si  bien  formées  à  la  pratique  de  la 
gion  et  aux  exercicea  ou  eu  te,  que. 
après  cinquante  ans  da  dé  aissement,  cf* 

Kurres  gens  n'avaient  pas  eDroreoubiie 
ur  calécbisroei  les  pères  et  mires  i«* 
valent  enseigné  à  leurs  enfants  el  P*'"' 
dimanche  ou  jour  de  lôle  oe  s'élaii  pa$» 
sans  être  célébré  par  la  partie  de  la  me^^ 
el  des  offices  qu'il  est  permis  au 
de  chanter.  Tous  étaient  d'une  docilité  i>f 
mirable,  et  avaient  la  meilleure  envie 
pratiquer  ce  qu'on  leur  enseignail  :  "Jv 
avait  pas  jusqu'aux  enfauu  qui  oe  nf^ 
laaseut  le  êîiïéoliiiwe  •?  ee  alMitiei  H 
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un  atr  penéiré  des  paroles  qu'ils  proooo-  jornrlunésT  esUce  pour  éprouver  les  émo- 

çAient  »  lions  douloureuses  que  celte  scène  doit 

V.  Après  atoir  passé  trois  mois  au  mi-  inspirer  h  toute  âmo  sensible?  Non,  sant 

lieu  de  ce  bnn  peuple,  qui  l'aimail  comme  doule  :  c'est  donc  pour  voir  leurs  angoi^. 

un  père,  de  Ghetems  repartit  pour  Boston  t  ses,  >l  les  Tofr  d*an  csll  sue,  avide  et  em- 

c'était  en  1798.  Là  l'attendait  une  nouvelle  pressé.  Ah  I  j'ai  honte  pour  vous;  vos  yeux 

oocasioQ  de  déployer  son  zèle»  et  de  mon*  sont  pleins  d'bomicide....  Vous  vous  vantez 

frer  an  monde  re  quo  pcul  me  âmeqno  d*6lro  sensibles,  et  voua  dites  que  c'est  la 

ia  religion  inspire.  première  vertu  de  la  femme;  mais  si  lesufn 

l..a  fièvre  Jaune  régnait  dans  Boston,  et  idice  d'autrui  est  pour  voua  un  plaieir»  el 

déjà  de  nombreuses  vlctimea  avalent  sue-  la  mort  d*an  bomme  an  amusement  de 

onmbé.  Toutes   les  imaiîinnlions  étaient  curiosité  qui  vous  attire,  je  ne  dois  donc 

liranpées, chacun  tremblait  d'ôlre  atteint  d'un  plus  croire  à  votre  verluj  vous  oublies  done 

mal  qo*on  estimsf I  oontagleiii  i  eC  la  frayear  votre  aete«  vous  en  faites  le  désbomiear  et 

l'emportant  sur  les  sentiments  de  la  nature,  l'opprobre  (1862).»  L'exécution  suivit  de 

dès  que  la  maladie  était  entrée  quel(^ue  près  ce  discours;  mais  paa  une  femme  n'osa 

part,  tous  abandonnaient  la  maison  et  iais»  y  peratire,  toutes  se  retirèrent  de  temple, 

saient  le  pauvre  malade  sur  son  lit  de  dou-  rougissant  de  la  eariosilé  barbare  qui  les  J 

leur,  sans  secours  comme  sans  consolation,  avait  amenées. 

Dans  eette  extrémité,  on  vil  Tintrépido  Les  protestants  de  ces  contrées,  frappée 

missionnaire  braver  le  fléau,  se  multiplier  des  discours  de  l'abbé  de  Cheverus,  vouln- 
en  quelque  sorte  pour  secourir  les  malades,  renl  l'entendre  de  nouveau,  el  il  se  rendit 
catholiques  et  protestanU,  s'acquittent  au-  h  leurs  vœux  :  il  prêche  plusieurs ÂMs en 
près  d'eux  de  tous  les  soins  d'un  intir-  public,  il  tes  entretint  en  particulier,  f-t  il 
mier,  et  leur  rendant  les  services  les  plus  profila  de  toutes  les  circonstances  pour  dé- 
humiliants  pour  la  nature,  si  la  charité  tru ire  leurs  préventions  eontre  le  religion 
n'ennoblissait  pas  tout  œ  qu'elle  inspire,  catholique,  et  leur  montrer  combien  elle 
On  lui  représente  qu'il  ne  doit  pas  s'expo-  était  raisonnable  dans  ses  dogmes,  sainte, 
eer  ainsi  :«  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  pure  et  aimable  dans  sa  morale.  Lee  pro- 
vive ,  rér>ond-il  ;  mais  ij  est  nécessaire  testants  furent  si  charmés  des  discours  du 
que  les  malades  soient  soignés-et  les  mo-  missionnaire  et  de  l'amabilité  de  ses  conver> 
ribnnds  assistés.  »  salions  particulières,  qu'ils  voulurent  h| 
Cette  chrétienne  et  courageuse  conduite  retenir  au  milieu  d'eux,  et  oe  ne  fut  qu'a* 
augmenta  encore  la  eensfdération  dont  il  vec  peine  qu'il  les  quitta, 
jouissait  déjà.  A^ant  ouvert  une  souscrip-  A  peine  était-il  de  retour  è  Boston,  qu'il 
tion  \\our  l'érection  d'une  église  à  Boston,  fut  appelé  dans  une  autre  eontrée  voisine, 
le  président  de  ta  République  ae  atpor-  pour  travailler  à  la  conversion  d'une  flme 
ter  le  |)rpmipr  sur  la  liste.  Peu  de  temps  d'élite  sur  laquelle  le  ciel  avait  de  grands 
après,  en  1801,  il  se  fit  également  admirer  desseins.  C'était  Mme  Setou,  protesUnte 
et  chérir  partes  protestantsdeNortbamiitun.  distinguée  que  de  Ghevems  convertit  au 
Bn  effet,  doux  jeunes  Irlandais  catholiques,  catholicisme.  Elle  abandonna  le  monde  el 
condamnés  à  mort  pour  un  crime  qu'ila  Ja  position  brillante  qu'elle  j  occupait»  et 
n'avaient  paa  oommla,  lui  éerivent  des  pri-  te  retire  I  Emmitsbnrg,  dana  le  Mai^lan*!. 
sons  de  cette  ville  pour  réclamer  l'assis-  L5,  sous  la  conduite  des  prêtres  sulpicicns, 
tance  de  son  ministère}  de  Cheverus  ac-  qui  y  tenaient  un  collège,  elle  créa  uneéoele 
court,  les  eonsnie,  et  trouve  dans  son  eosur  pour  les  pauvres,  un  pensionnat  pour  lea 
et  dans  les  sublimes  enseignements  de  ia  jeunes  filles  de  familles  aisées,  s'adjoignit 
foi  les  moyens  «J'adoucir  ce  que  ce  der-  d'autresfemmespieuses,etdeviolainsi  latoo- 
nier  moment  a  d'horrible  pour  la  nature  datrieedelajpremlèreeommiaattlédefeaaBeB 
abandonnée  à  elle-même.  C  esl  la  coutume  aux  Etats-Unis. 

aux  Etats-Unis  de  conduire  le  condamné  au  VI.  Tandis  que  de  Cheverus  poursuivait 

temple,  pour  au'il  y  entende  un  disnonra  ainsi  tontes  les  bonnes  œuvres  qui  s'of- 

funèbre  immédiatement  avant  l'exécution,  fraient  à  son  zèle,  la  Providence  lui  pré- 

De  Cheverus,  montant  en  chaire,  aperçoit  parait  b  son  insu  une  redoutable  mission, 

une  multitude  de  femmes  accourues  de  celle  de  diriger  les  pssteurael  leeldèleai 

toutes  parts  pour  assister  au  supplice  de  et  voici  è  quelle  occasion, 

ces  infortunés;  alors,  d'une  voix  forte  et  L'évèquede  Baltimore,  Carroll,  sans  cesse 

sévère  ii  a'éeria  :  occupé  des  moyena  de  hâter  les  nrogrèa  de 

«  Les  orateurs  sont  ordinairement  flattés  la  religion  catholique  aux  Etats-Unis,  avait 

d'avoir  un  auditoire  nombreux,  el  moi  j'ai  pensé  qu'il  serait  utile  d'y  ériger  quatre 

bonté  de  celui  que  j'ai  aous  iea  yeux....  nouveaux  sièges,  dont  un  serait  h  Boston 

Il  esl  donc  des  hommes  pour  qui  la  mort  pour  toute  la  Nouvelle-Angleterre;  et  dana 

de  leurs  semblables  est  un  spectacle  de  ce  dessein,  il  avait  jeté  ses  vues  pour  l'évA- 

plaisir,  un  objet  de  curiosité  I....  Mais  vous  ché  de  cette  ville  sur  rabi>é  Matignon,  e«- 

surtout,  femmes,  que  venez- vous  faire  iei  T  timant  qu'à  raison  deson  âge,  de  sa  science, 

B»t-ce  pour  essuyer  les  sueurs  froides  de  de  su  réputation  d'ancieu  docteur  et  pro* 

la  mon  qui  déeouieot  du  viiage  de  eet  fèsaeur  de  Sorbonne»  eet  bonne  vénéraWt 

(l8Gi)  f if,  etc.,  p.  9S,  9é. 
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avait  des  droils;^  la  prérérence  sur  de  Che- 
vertit,  qui  était  jeune  et  qui  n'était  que  son 
vicaire.  Dé']h  il  était  prés  de  fnire  f^artir 
des  demandes  pour  Rome,  lorsque  l'abbé 
Matignon  fut  informé  ri«s  desseins  qu'on 
amit  sur  lui.  EfTrayé  et  inquiet  à  celle  nou- 
▼elle,  le  modeste  et  vénérable  abbii  s'em- 
presse aussitôt  de  réclamer,  énonce  son 
refus  formel,  et  propose  h  sa  place  son  di- 
gne ami  deCheverus.  L*cvèque  de  Baltimore, 
qui  connaissait  le  mérite  du  vicaire  de  Bos- 
ton, n'eut  pas  de  peine  h  se  lâiaser  fléchir, 
et  écrivit  h  Rome  en  ce  sens* 

La  demande  fut  favorablement  accueillie; 
le  8  avril  1808  Pie  VU  donna  son  bref  qui 
érigeait  Baltimore  en  métropole,  créait 
quatre  évêchés  sufTraganls,  Boston,  Phila- 
«ielpliie,  New- York,  et  Bardalown  dans  le 
Kentuky ,  et  le  même  jour  il  nomma  an 
premier  siège  de  Cheverus;au  secouil,  le 
P.  Egan,  Franciscain;  au  troisième  le  P. 
Goneaneu,'  Domiolcain,  el  enfin  an  dernier, 
Flaget,  prèiredeU  oongrégalion  de  Saiat- 
Sulpice. 

Quand  de  Cheveros  eut  apprit  eelte  noo- 

velîe,  il  en  fut  aussi  alTligé  que  surpris  :  sa 
modestie  fut  désolée  de  se  voir  élevé  en 
bonneor,  et  con  bon  cœur  le  fut  encore  da- 
vantage d'être  placé  au-dessus  do  l'abbé 
Matignon,  qui  était  son  ancien  el  Qu'il  ho- 
norait cooiroeun  père.  Il  fallat  néanmoins 
te  résigner,  n-algté  les  instances  qu'il  lit 
pour  repousser  celle  charge.  Ses  l>ulles  se 
tirent  attendre  deux  ans  pnr  suite  des  Iroo- 
bU  s  qui  agitaient  alors  l'ilalie,  et  ce  ne  fut 
que  le  jour  do  Toussaint  1810  qu'il  fut  sa- 
cré éveque  de  Boston. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  dignité  épis- 
copale  dont  il  était  revêtu  ne  changea  rien 
è  l'aiinable  simplicité  de  son  caraciôr»,  ni 
à  sa  vie  de  dévouement  et  de  charité.  Evé- 
que  comme  missionnaire,  il  continuait  tou- 
jours les  plus  pénibles  fom^lions  ilo  son  mi- 
oiatére,  confessant,  calécUisant,  visitant. les 
pauvres  et  les  malades,  ne  craignant  pas 
d'aller,  en  louies  soisons,  à  toules  les  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit,  porter  à  plusieurs 
milles  de  distance  ses  abondantes  aumônes. 
Deux  ou  trois  traits  qu'on  lit  dans  sa  vie 
prouveront  mieux  que  toules  nos  réûeiiona 
a  4oel  degré  d'béroisme  l'évéque  de  Boston 

t>oriait  les  vertus  évatigéliques,  el  com- 
»ien  il  était  digne  du  glorieux  nom  d'apO- 
tre  dans  la  plus  Minle  acception  du  mot. 

Un  jour,  un  pauvre  marin,  avant  de  partir 
pour  un  voyage  de  long  cours,  lui  recom- 
manda sa  femme  qu'il  laissait  seule  et  sans 
appui.  L'évô(|ue  en  prit  soin  comme  de  sa 
propre  sœur,  el  cette  pauvre  femme  étant 
tombée  malade,  il  se  fil  son  infirmier  el  lui 
rendrt  jusqu'aux  services  les  plus  humiliants. 
Au  bout  de  plusieurs  mois,  le  marin  étant 
rIsTenu,  taoufa,  en  rentrant  chez  lui,  l'évô- 
que  de  Boston  qui  muntait  chargé  de  bois 
à  la  chambre  de  ia  pauvre  malade  puur  lui 
faire  du  feu  et  préparer  les  remèdes  queré- 
elamait  aa  posîliou.  Frappé  d'admiration  à 

(1818)  fi* 4a  Mirfiml  dê  Ckmw,  p.  IIS. 


la  vue  de  tant  de  chanté,  le  marin  lomlw 
aux  pieds  de  réTéque*  les  arrose  ds  an 

larmes  et  ne  sait  comment  dire  sa  reco». 
naissance.  De  Cheverus  le  relève,  l'eaibni» 
se,  calme  son  émotion  et  le  rassure  sur  h 
maladie  de  sa  femme.  Vers  le  même  teoipi, 
il  y  avait,  en  dehors  de  la  ville  de  Bosloa, 
un  pauvre  nègre  infirme,  couvert  de  iiltin, 
sans  ressources  et  gisant  sur  son  grabiL 
L'évè'^ue  de  Boston  Te  découvre,  se  fait  soi 
iiiHrniier,  valons  les  soirs  après  la  chut!:; 
jour  panser  ses  plaies,  foire  son  lit  elpoiv- 
voir  h  tous  ses  besoins.  Son  hnmIlUê  tH 
cocIk^  celte  bonne  œuvre  sans  la  curioiili 
de  ,sa  servante  qui,  ayant  remarqué  qn 
tous  les  matins  son  habit  était  eoanrt  * 
poussière  t'I  ye  duvet,  voulut  savoir  d'c^ 
cela  |>ouTait  profenir.  Elle  suit  donc  k 
loin  son  mettre,  et  elle  le  foft  entrer  da»  h 
cabane  du  pauvre  nègre.  Alors  elle  $'>;- 
proche,  regarde  à  travers  les  planches  nul 
tointcs,  et  quel  est  son  étonnemeni  dsNïr 
Vévéque  allumer  du  feu,  prendre  entre  w 
bras  le  pauvre  malade  gisant  sur  le  lit  à 
douleur,  Pétendre  doucement  près  do  b» 
sier,  panser  ses  plaies,  lui  donner  à  mw- 
ger,  remuer  sa  couclio  pour  ia  lui  reodrt 
iilus  douce,  puis  le  reporter  dans  soa  lit, 
lo  couvrir,  l'embrasser,  en  lui  souhailjnl 
une  heureuse  uuii,  romine  ferait  laïuèrcii 
j>lus  tendre  pour  son  entant  chéri  1 

Aprôs  ces  traits  de  bonté  qui  ne  sontqw 
quelques-uns  entre  mille,  observe  l'aulror 
oe  sa  Vii  (1863),  on  conçoit  sans  peioe  ït- 
rouur  des  fidèles  de  Boston  pour  leur  étt- 
que.  La  plupart  des  parents  voulsiealfjM 
leurs  enainls  au  baptême  reçussent  le  dod 
de  Jean,  parce-  que  c'était  celui  du  préiil| 
On  jour  même  il  arriva  h  ce  sujet  oflins 
assez  plaisant.  L'évô<|ue  ayant  demandé, 
selon  l'usage,  au  parrain  el  à  Jamarraioe: 
«  Quel  nom  voulez-vous  donner  ^t  ep* 
faniT— Jean  Cheverus,  év^^que,  répiDdi- 
renl-ils.  —  Pauvre  enfant,  réparlil  alors  « 
Cheverus,  Dieu  le  préserve  jamais  de  lad^ 
venir  1  » 

Le  saint  prélat  était  accessible  à  lou?, 
grands  et  pelils,  catholiques  el  proleslaoi*- 
riches  el  pauvres;  il  éiait  toujours  prél  | 
recevoir  ceux  qui  foulaient  lui  parler,  ii 
disait,  en  montrant  ani  étrangers  si  p«ui< 
rhambre,  mal  meublée  :  «  Vous  voyexfflM 
palais  épiscopal;  il  est  ouvert  à  lou  n 
inonde.  »  Vivant  d*aom6nes,  il  fccneM 
à  sa  table  frugale  tous  ceux  qui  s'y  prwjj" 
laienl.  il  aimait,  chaque  année,  ^  ^ 
passer  trois  mois  ehes  les  sauvages  de 
nobscot.  Les  protestants  l'invitaieut  *  F* 
cher  dans  leurs  temples.  Ses  conférenc» 
publiques  avec  les  docteurs  des  autres 
munions  avaient  n^pandu  parmi  no5  if"* 
égarés  celle  opinion  générale  qu'il 
plus  de  science  qua  leurs  miuislres.  ^ 
grand    nombre  do  conversions  f"'^"' 
fruit  de  ces  entretiens,  où  de  C'i*'?,^'  -,. 
fiisall  pas  moins  adqDÎrer  sa  chanté  q 
aou  esprit  et  aoa  savoir.  Deim  cf'"'" 
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une  seconde  urovidence  pour  les  colons 
français  réfugiés  à  Boston,  il  refusa  la  coad- 
julorerie  de  Baltimore,  lorsque  Carroll,  ar- 
chevêque do  celle  méimpole,  mourut.  Quel- 
que temps  après,  en  1819,  il  fonda  un  cou- 
vent d'Ursuliiies,  accueillit  des  Trappistes 
exilés,  el  reçut  les  derniers  soupirs  de  i'ab- 
hé  Matignon,  mort  qui  lui  causa  J«  plut 
grande  douleur. 

N'ometlons  nas  de  noter  que ,  maigre  les 
soins  mullipUés  de  son  laborieux  ministère, 
de  Chevcrus  ne  manquait  pas  de  défendre 
contre  les  atlaques  des  protestants  la  fol 
catholique,  qu'il  prouvait  d'ailleurà  si  bien 
par  ses  verlus  et  sa  vie  admirable.^  li  avait 
môme  recours  quelquefois  aux  feuilles  ptt> 
biiques  pour  confondre  l'erreur  ou  dissi- 
per les  préveolions;  mais  il  le  faisait  tou- 
jours aree  le  ton  de  la  eharîté  el  de  l'urba- 
niléchrKÎtionni'.s,  Rappelons-en  un  exemple, 
tout  en  Mhré)ieaatt  bien  à  regret,  la  cita- 
lion  (18(34).. 

Un  Américain,  grand  amateur  de  Tanli- 
quilé,  qui  avait  voyagé  en  Italie,  entre  au- 
tres attaques,  s'était  permis  de  plaisanter 
sur  le  culte  des  reliques  (1865).  De  Cheve- 
rus  répond  dans  le  journal  où  avait  |>aru 
l'allaque;  et  avec  quelle  grâce,  quel  aima- 
ble esprit  il  fait  appel  aut  propret  seoti- 
luenls  du  voyageur  ! 

«  ....  Le  célèbre  poëte  français,  lui  dit- 
il  enlre  autres  choses,  l'abbé  Delille,  voya- 

Seant  en  Grèce,  écrivait  d'Athènes  à  une 
aoae  de  Paris  :  «  Ayant  aperçu  une  fontaine 
«  du  marbre  dans  la  basse-cour  d'une  maison 
«  particulière,  je  m'en  approchai ,  et  rccon- 
«  naissant  à  sa  bellesculpture  que  c'était  un 
<r  reste  d'un  ancien  el  magnilique  tombeau, 
«  je  me  prosternai,  je  baisai  le  mferbre  à  plu- 
«  sieurs  reprises, cl,  dans  l'enihousiasme  do 
c  mon  adoration,  j'en  vins  à  baiser  le  seau 
«  d'un  domestique  qui  avait  eu  1  irrévérence 
«  do  venir  y  puiser  de  l'eau.  La  première  fois 
«  que  j'entrai  è  Athènes,  les  pius  petites 
«  pierres  détachéesd'aneiennes  ruines  étaient 
«  choses  sacrées  à  mes  yeux,  et  je  rcit  plis 
«  toutes  mes  poches  des  petits  morceaux  de 
•  marbre  que  je  pouvais  trouver.  » 

«  Telle  était  In  vénf^ralion  de  l'abbé  De- 
iille  pour  l'antiquité  païenne;  et  vous- 
même.  Monsieur,  qui  êtes  on  amateur  de  la 
belle  littérature,  un  admirateur  île  Ia  sa- 
vante antiquité,  vous  avez  dû  ressentir 
quelque  etioae  du  môme  enthousiasme  en 
foulant  sons  vos  pieds  octle  terre  classique 
oi^  Virgile  et  Horace  ont  f'iit  entenilre  leurs 
chants  niélddieui,  OÙ  Cici  roii  a  prononcé 
ses  belles  harangues,  où  Tiiu-Live  a  écrit 
son  histoire,  el  eu  conteni^ilani  tous  ces  ma- 
gnifiques restes  de  l'ancienne  «Rome.  Bé 
tjuoi  donc!  n'y  aura-t-il  qu'à  l'égard  des 
restes  de  Tanliquité  religieuse  et  sai  rée  que 
toute  espèce  d'enthousiasme  devra  être  im- 
prouvée 7  On  est  saisi  de  respect  pour  un 
uiarbre  antique,  et  .ou  no  le  sera  pas  pour 

(tSCl)  Vie  du  eardinnt  de  Cheverus,  p.  MO,  IÏ7. 
(tb(>5)  Dans  deiiK  lettres  adresféos  à  l'AHihologi» 
9um»Mt  4$  Hêtiêm. 
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les  ossements  des  fondateurs  de  la  foi  ou  ce 
qui  a  9ervi  à  leur  usage  t...  » 

Quelquefois  de  Choverus  traduisait  et  li- 
sait on  chaire  les  plus  beaux  passages  du 
Génie  du  christitutUmet  où  sa  modestie  seule 
l'empêchait  de  se  reconnaiire  dans  le 
bleau  de  merveilles  opérées  p.ir  les  mission- 
naires au  milieu  des  forôis  du  Nouveau- 
Monde.  Sans  doute  tout  a  été  dit  sur  le  mé- 
rite et  l'à-propos  de  cet  ouvrage  qui  préoc- 
cupait alors  toute  l'Europe;  les  plus  illus- 
tres sutTrages  ont  consacré  ce  monument 
impérissable  de  la  foi  et  du  talent  de  notre 
grand  écrivain.  Toutefois  il  est  permis  de 
croire  que  la  lecturo  du  Génie  du  chrittia- 
«ifiR»,  faite  en  chaire  par  un  évéque  tel  que 
de  Chevfrus  ,-en  est  le  plus  magnifique 
éloge,  et  nous  savons  que  l'éloquent  apolo* 
gisie  de  noire  foi  n'apprit  ma  sans  une 
vive  émotion  cette  sanction  aoîennelle  don- 
née h  son  livre. 

VII.  I/Eglise  de  France  devait  envier  aux 
Etals  Unis  un  de  ses  enfants,  qui  lui  faisait 
tant  d'Iionni  iir  el  dont  elle  pouvait  encore 
espérer  d'utiles  services. 

L'amljossaileiir  de  France  aux  Etats-Unis, 
Hyde  de  Neuville,  qui  avait  été  témoin  des 
vertus,  des  travaux  de  de  Cbeveros  et-  du 
dépérissement  de  sa  sanlé,  avait  engagé 
Louis  XV m  h  le  rappeler  et  à  le  rendre  au 
pays  auquel  il  appartenait  déjà  par  sa  nais- 
sance, el  l'évêquede  Boston  fut  nommé  au 
siège  de  Monlauban: 

Il  ue  faut  pas  se  dissimuler  que  de  Cho- 
verus fut  bl&mé  à  celle  époque,  même  par 
des  hommes  religieux,  d'avoir  quitté  un 
|)Oste  où  il  avait  fait  tant  de  bien  et  où  son 
influence  pouvait  être  si  salutaire.  L'auteur 
de  sa  Fis,  sans  avoir  l*air  d'entrer  dans  la 
discussion  de  ces  reproches,  disculpe  en  se 
contentaiit  de  relater  les  fails  (1866).  De 
Gheverus  était  malade;  les  médecins  lui 
avilie  ni  déclaré  que  le  seul  moyen  de  sauver 
sa  vie  élail  de  pa.<iser  sous  un  ciel  plus  doux, 
qu'autrement  râpreté  du  climat  de  Boston 
le  conduirait  avant  pou  d'années  au  loni' 
beau.  On  lui  avait  nolilié  la  volonté  expresse 
de  Louis  XVIIL  De  Gheverus  avait  refusé, 
et  faisait  valoir  une  foule  do  motifs  pour 
rester.  Les  habitants  de  Boston  et  plus  de 
deux  cents  protestants  des  principaug 
de  la  ville  y  avaient  joint  leurs  instan- 
ces el  leurs  réclamations,  ne  se  doutant 
pas  que  le  tableau  touchant  qu'ils  laisuieut 
des  verlus  do  l'évôque  devenait  lui-iLême 
un  obstacle  au  succès  de  leur  demande. 
Louis  XVIII  n'aci  epla  point  le  refus  et  char- 
gea de  Croï,  son  grand  aumônier,  d'insister 
avec  force  pour  un  prompt  retour  en  France. 
Celte  lettre,  dit  son  fiislorien  (18G7j,  arriva 
au  prélat  dans  un  moment  où  il  était  extré" 
moment  souffrant,  où  les  médecins,  après 
une  élude  sérieuse  de  son  éiat,  venaient  du 
lui  déclarer  qu'il  était  impossible  que  »a 
aaoté  supportât  un  nouvel  hiver  aousle  eiet 

(186';)  Vi«,  eic,  p.  ISSelsniv  \ 
(i8b7)  Id.,  ibid. 
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rigoaraux  do  Boslnn.  Après  c«s  diTerses 
circooftaMes,  qui  sont  looles  d'une  grand* 
Térilé,  qui  pourrait  blâmer  le  pieot  iféque 

d'être  riMitré  dans  sa  pairie  ? 


remplacer,  que  de  iui  dODoer  deCheter.s 
pour  successeur. 

Il  fut  donc  nommé  archevêqoe  de  Bor. 
deaux,  et  il  Ht  revivre  dans  ce  dioobe, 
ttee  un  nouvel  éclat ,  les  vertus  Jo 


^     „  f...         /r.iitaiira  c«n«  t\p  irrnnAm    «vec  un  nouvei  eciai,  IBS  »«rius  UB  piaq 


déchirements 

la  vignp  du  Seigneur  qu 
livée.  Comme  il  avait  laissé  en  Amérique 
tout  ce  qu'il  possédait,  les  principaux  lia- 
biiaots  de  Boston,  calhoUaues  et  protes- 
tants, formèrent  par  souscription  un  fonds 
«sseï  considérable,  qu'ils  lui  otTrirent  à  son 
déport  pour  lui  permettre  de  supporter  les 
fndis  du  voyage.  8b  réœption  k  Ifonfauban 
(an  1833)  lût  (l»'s  p'u^  brillantes.  On  se  rap- 


France.  Il  tint  h  Paris  où  il  jouit  de  u. 
haute  estime.  Il  y  prêcha  plusieurs  ioii^d 
de  tous  côtés  on  accourait  pour  le  idrK 
pour  l'entendre.  Mais  ce  ^irélat  si  c!-; 
dut  néanmoins  éprouver  d  amèrei  cootn- 
Hélés.  Elles  lui  vinrent  h  cause  ihifti> 
donfMnce$  de  1828  (Voy.  cei  article),  ewn 
lesquelles  il  refusa  de  protaster.  Là-druB, 
nous  laisserons  parler  son  hislorin,  a 


pelle  encore     "V^'^'l^l'^'' fî^^^^  voulant  pas  substituer,  h  une  opinion  ,^ 
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oe  rappelaient  que  Mire  éviqw 

Bientôt  la  France  apprit  par  les  cent  voix 
de  la  renommée  son  généreux  dévouement, 
lorsqu'on  1825  le  Tarn  débordé  envahit  les 
deni  princi|>9ux  faubourgs  de  Montauban. 
A  la  première  nouvelle  du  désastre,  le  pré- 
lat accourt  sur  les  lieux,  se  porte  partout  oit 
il  y  a  du  danger,  fait  Préparer  des  harques 

Eour  sauver  ceux  qui  sont  près  de  périr, 
ligne  imitateur  de  Fénelon,  qui  disnil  que 
les  évèques  ont  aussi  leurs  jours  de  bataille, 
il  encourage,  plus  encore  par  ses  esemples 
que  par  ses  paroles,  les  travailleurs,  s'em- 
presse d'ouvrir  son  évécbé  à  plus  de  trois 
cents  Tictimes  du  fléau,  les  nourrit  k  ses 
frais,  pourvoit  'h  tous  leurs  besoins  et  les 
sert  de  ses  propres  mains.  Une  pauvre  femme 
reste  ft  la  porte  de  l*évéelié  et  n*ose  point 
entrer  parce  qu'elle  est  protestante;  I  éTÔ- 
que  l'apprend,  court  la  chercher  lui-même  : 
«  Venei,  lui  dit-il ,  nous  sommes  tous  frè- 
res, surtout  dans  le  malheur  ;  ■  et  iMa  con- 
duit dans  les  salles  avec  ses  autres  compa- 

? nés  d'infortune.  Le  pieux  prélat  reçut  de 
harU'sX  une  indeminléde  six  mille Irancs, 
qu'il  Ut  distribuer  aux  pauvres,  ce  qui  le  lit 
bénir  encore  dafanlago. 

VIII.  Mais  le  diocèse  de  Montauban  ne  le 
posséda  )'<)s  longtemps.  D'Aviau  de  Sanzay, 
BrcltL'Véquu  de  Bordeaux  (Foy.  son  article), 
étant  mort  en  1826,  laissant  de  longs  re- 

6 rets  dans  un  diocèse  où  son  esprit  aima- 
le,  sa  simplicité,  sa  douceur,  sa  eharilé  et 
sa  prudeme  av.iieiil  élé  juslernenl  appré- 
ciés, on  ne  crul  pouvoir  mieux  faire,pour  le 

(1M8)  fkém  santtaal  4$  Omras,  aie.,  p.  tSi 

ai  sttiv. 

(1860)  Bien  en  petit  nombra  «swiémenl  et  kee- 

rwiiemenl.  Voy.  Soiice  hi$torique  tur  tes  ordon- 
mametê  du  IG  juin  IhiS,  4'aprit  ieê  fècti  officielU* 
juH*'ici  inédites,  par  aa  eadso  vicaire  lanéral, 
1  vol.  iu.8-,  1846. 

(187U)  Il  feotaveoerqitlavee  an  pareil  sysiéme 
on  laisseraii  fair«  beaucoup  de  mat,  et  il  pourrait 
arriver,  dans  ceruiiies  circonstances,  qu'un  paraî- 
trait complice  des  actescoupal)lesdes|;(>iivcinenietils 
cooire  riLglia«.  Froieaier  av^iii  que  i«  mal  soit  von* 
iilo«lSM.c«iqâa  pf»iestaraprés« 


mon  (1868),  Charles  X  signa  deai  orto- 

nnnces,  dont  une  excluait  les  Jésu  ie?  : 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  l'autre  lai^ 
sait  des  entraves  et  des  restrictions 
lits  séminaires.  Ce  fut  aussitôt  une  r^!- 
mation  universelle  ;  tout  ce  qu'il  jiuit'i: 
Catholiques  eo  Pranee  jeta  le  cri  fataM 
et  tous  les  évôques,  frappés  par  ceew^a 
savaient  quel  parti  prendre.  Ploslsati» 
clainèrenl,  croyant  que  la  r^isuima 
l'épiscopat  pourrait  peut-être  arrêter  e 
mauxqui  allaient  s'ensuivre  pour  la relifo 
et  la  France.  Quelques  autres (1869J, coi» 
rarchevéque  de  Bordeaux,  jugeant  le» 
consommé  sans  remède,  pensèrent  qw» 
réclamations  de  l'épiscopat  ne  poomicH 
avoir  aucun  résultat  utile;  que  '.•ff*'^' 
nemenl  ne  reviundrail  pas  en  arrièfSJI** 
s'être  avancé  comme  il  l'avait  f8it;qii«i^ 
la  résistance  n'aboutirait  qu'i  la  ruiM^ 
petits  séminaires,  et  que,  s'il  fallait  liH* 
lard  se  soumettre  ou  ané.miir  le  sirew^ 
dans  sa  source  en  fermant  les  écoles  ««^^ 
siasliques,  il  convenait  raient  <"  **, 
Diettie  dès  le  principe  que  d'opposer  ii  iv 
sistance  pour  reculer  ensuite  (1J<70). 

Ce  dernier  sentiment,  «  dont  la  «PJ; 
ajoute  l'historien,  a  élé  depuis  jus* 
parles  faits,  fut  d'abord  mal  accueiilifn*- 
vertement  blâmé  par  un  grand  •^J"^';^ 
lieu  d'en  examiner  les  motifs  si  wam 
dés  en  rai.son,  dans  le  regret  de  «J»*; 
allait  perdre,  on  n*écoola  qu  ^"";"'! 
réflécln  du  bien  et  les  rommenlaires"*^ 
laios  jouruaui  (1871J }  ei  de  là  oncuo» 

car  on  peut  souvent  le  prévejilr  oa  en  »<«»"*"jjj 
ciels;  pratesicr  après,  est  eacore  bon  s*io» 
car  oiipeoi  alnsTinvainer  k  r^''''l' 
et  protester  dans  tous  tes  cas,  c'eitJW'^ 
cliose  sainte  et  un  devoir,  car  00 
It  droit!  ^iari» 
(1871)  Ainsi  les  nombreux  ^»*<l""Jf^>i 
tèrenl  n'ont  ieouli  qu^n  amour  irf^f*^Lf  ^tt 
et  loin  de  céder  à  la  voix  de  leur  c^w^^T^r*^ 
suivre  l'inspiration  de  leur  ^^ijéfi*' 
PEglise  contre  les  aucinies  P^''"'''^ 
«tauce,  métue  par  un  suuveruei>»e"t 
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q«e  ceux  qui  ne  voulaient  pas  protester 

contre  lés  Ordonnances,  étaient  par  cela 
môme  convaincus  de  ne  pas  aimer  les  Jô» 
suites  et  de  sacrifier  rexisience  de  leurs 
i>etits  sénuifiaires  à  une  lAcbo  puaillani- 

Euiié.  » 

De  Cbt^verus  souffrit  de  voir  sa  conduite 
Oi  mal  interpr<^lé(!  et  ses  vrais  sentiments 
calomniés.  Toutefois,  dit  son  historien,  fort 
du  témoignage  de  sa  conscience,  il  ne  se 
laissa  ni  abattre,  ni  ébranler  par  cette  peine; 
il  la  supporta  avec  le  calme  d'un  Chrétien, 
la  liigniié  d'un  évéque  et  la  charité  d'un 
apôtre.  Voici,  au  reste*  ce  qu'il  on  écrivait 
è  un  de  ses  grands  Tieaires  t  «  Tai  consulté 
sur  toute  cette  atfaire  Dieu,  ma  conscience, 
et  des  personnes  égales  en  dignité,  en  sa- 
voir, en  piété,  è  qui  que^  ce  soit...  Dans 
le  cours  do  tua  vie,  on  m'a  tant  loué  sans 
raison,  que  je  ne  dois  pas  me  piaiodre,  si 
on  me  blâme  maintenanl.  SI  Je  <i<ria  être 
humilié,  j'en  bénirai  le  Seigneur,  et  je  ren- 
trerai avec  joie  dans  une  pauvreté  obscure 
dout  je  ne  soie  sort!  que  malgré  mol,  Dieu 
Je  sait...  » 

Ces  épreuves  passagères,  ce  nuage,  si  l'on 
Teot,  n^mpéchèrenl  point  le  pieux  arche- 
vêque de  faire  tout  le  bien  possible  dans 
son  nouveau  diocèse.  «  Nous  l'avons  vu  à 
Bonieaux,  écrivait  à  l'époque  do  sa  mort 
un  de  ses  grands  vicaires,  tel  qu'il  avait 
été  à  Boston  et  h  Montauban,  inspirant  l'a- 
iDOur  par  toutes  les  qualités  qui  gagnent  les 
cœurs,  commandant  le  respect  par  les  ver- 
tus les  plus  émiueules.  Dana  sa  conduite 
comnne  évôque,  comme  homme  public, 
eomrne  homme  privé,  il  a  toujours  été  égal 
à  lui  môme,  c'est-à-dire  plein  d'une  haute 
sagesse,  ne  s'occupanl  que  de  ses  devoirs, 
et  se  conciliant  par  son  zèle,  sa  prudence, 
sa  douceur,  sa  charité,  sa  simplicité,  une 
vénération  et  une  confiance  universelles.  Il 
accueillait  ses  prôtrea  atec  bonté  quand  ils 
venaient  h  Bordeaux,  et  e*eût  été  le  (licber 
que  de  ne  pas  s'asseoir  è  sa  table.  La  poli- 
tique et  la  médisance,  qui  se  ressemblent 
trop  souvent,  étaient  sévèrement  bannies 
dd  son  salon.  Lui-môme,  se  renfermant  dans 
les  fondions  de  son  ministère,  recomman- 
dant la  soumiision  h  l'autorité,  Tunion  des 
cœurs  et  le  charité,  il  était  comme  un  lien 
de  paix  entre  ceux  que  leurs  opinions  divi- 
saient. Aussi,  dans  des  dreonstances  diffi- 
ciles, relise  de  Bordeaux,  gr&ce  à  l'esprit 
de  sagesse  de  son  archevêque,  jouit  de  la 
paix  fa  plus  profonde.  Cfne  {«arfaile  intelli- 
gence régnait  entre  les  autorités  et  lui;  tou- 
tes les  classes  et  toutes  les  opinions  étaient 
unanlmea  dana  leurs  senlimeola  de  vénéra- 

de  ceriaint  jouTitaux  !  Nous  craignons  quê  Tauleur 
de  la  Vte  du  cardinal  de  Clieverut.  lotijours  si  pru- 
deol,  ii'aii  un  peu  dépaué  ici  les  limites.  Mais, 
e*eai  asMx  :  nous  avons  pronrta  de  ee  pas  discuter 
ce  fiii.  Vo§.  l'arUcte  OaMiuiAïKBaaBtWI. 

(1872)  Statutê  du  diocèu  dê  Boréimx,  saMi 
d*M«  ilutructiolt  tur  radminitlration  temporetU  éi» 
p«r«iu»,  par  Mgr  de  Cbeverutf,  1856. 

(t875)  A  iWaftiori  du  prix  llmKbyon  qui  fut 
décarné  alors  à  la  Yii  du  cardinal  de  Chetenu, 

Diction»,  ds  l'Hist.  u.iiv.  ob  l'Ealub. 


tion  pour  le  saint  prélat,  raul  la  mande  uu 

gâte^  disait-il;  oh  m'a  tw^ûun  gMt  /a  na 
sais  pourquoi,  s 

iX.  DeCheverus  fut,  on  effet,  toujours  en 
paix  avec  les  autorilé.«.  Pendant  la  révolu- 
lion  de  1830,  il  sut  conserver  cette  paix  dans 
son  diocè.He,  et  il  eutaaaes  d'influence  pour 
détourner  le  gouvernement  nouveau  de  l'in- 
tention que  celui-ci  avait  manifestée  de  sou- 
mettre le  clergé  h  l'obligation  du  serment 
de  fidélité.  A  l'époqpe  du  choléra,  de  Che- 
verus  transforma  en  hospice  son  palais 
archiépiscopal,  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  : 
Maison  dê  Mwours.  Sa  parole  suffit  pour  dis- 
siper parmi  le  peuple  les  soupçons  d'empoi- 
sonnement, et  apaiser  une  sédition  qui 
a'élail  déclarée  au  dépùl  de  mendicité. 

Tout  entier  k  son  ministère,  depuis  qu'il 
n'avait  plus  à  aller  dans  la  capitale  remplir 
ses  fonctions  politiques,  car  outre  sa  qualité 
de  pair  de  Fnnee,  de  Clieverus  avait  été 
nommé,  peu  de  temps  avant  la  révolution 
de  Juillet,  conseiller  d'£iat  et  commandeur 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  le  pieux  prélat 
allait  lui-même  évangéliser  les  pauvres  dn 
la  campagne  dans  la  saison  de  l'hiver.  L'oBU- 
vre  des  Petili  Savoyards,  les  Sottes  d'aine, 
l'institut  des  Saurs  ds  la  Présentation,  et 
d'autres  œuvres,  naquirent  ou  se  dévelop- 
pèrent sous  l'influence  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  A  la  suite  d'un  naufrage,  cent 
soixante  et  un  orphelins  furent  adoptés  h  sa 
voit.  11  donna  des  statuts  h  son  clergé  et 
s'attacha  h  faire  fleurir  la  saiato  diaciplioe 
ecclésiastique  (1872). 

Nommé  cardinal,  aux  applaudissements 
de  toute  la  Frauce,  il  ne  fut  point  ébloui,  on 
le  pense  bien,  par  celle  éminenle  dignité. 
Ce  fut  le  1"  février  1836  qu'il  la  reçut,  el 
le  Souverain  Pontife  lui  adressa  à  cette  oc- 
casion lea  lettres  les  plus  honorables.  Au 
milieu  de  tant  d'honneurs,  il  était  profon< 
dément  triste.  «Qu'importe,  disait-il,  d'èlru 
onveloppé,  après  la  mort,  d*on  susire  roug<>, 
violet  ou  noir?  »  Il  avait  le  pressentiment 
de  sa  fin,  et  lea  Bordelais,  qui  l'avaient  sa- 
lué de  leurs  vives  acclamations,  quand  il 
reparut  parmi  eux,  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  virent,  quatre  mois  après,  sou 
oereneil  traverser  les  mêmes  rues  en  milieii 
des  chants  lugubres  de  l'Eglisf^,  el  deJ'px- 

Eression  profonde  de  la  douleur  universelli*. 
e  saint  pontife  était  mort  le  19  juillet  18W. 
6  l'Age  de  soixanle-hutt^  k  la  auilo d'une 
attaque  d'apoplexie. 

En  18kl,  l'éloge  du  cardinal  de  Cheverus 
fut  prononcé  à  l'Académie  (1873)  ;  en  184i, 
le  8  août,  on  lui  éleva  une  statue  à  Mayenne 
(191k),  au  milieu  d'uo  gnud  coiiooure  de 

par  M.  l'abbé  Hamon.  t  Quels  hommages  soteniieU 
aurait  méritée  M.  Clia<erus  !  dit  M.  VilleiDimi 
rapporteur  en  celte  circon»i«ucc.  Quel  prit  de 
vertu  serait  digne  de  cbacnne  de  ses  belles  actions! 
Gt  pria  att*en  n'aftl  pas  osé  lai  offrir,  nous  le  Ué- 
cemom  aa  Me  k  sa  mémotrt,  «a  cearoananl  son 
inmlesie  liistoricn.  i 

(1874)  Voy.  la  description  de  ce  monumeat  ii- • 
féressaeidBaa  PAad  da  la  lalifM,  a.  éalTaeét 
tau. 
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peuple,  et  dans  l'appareil  d'une  magninque 
cérémonie  qui  fut  présidée  par  les  èvêques 
du  Mans  e(  de  Périgueux.  Ce  dernier  pré- 
lat, neveu  du  cardinal,  prononça  un  dis- 
cours où,  s'adressanl  !i  la  foule,  il  dit  d'une 
▼otx  sensiblement  émue  :  «  S'il  ne  m'est  pas 
permis  de  raconter  les  vertus  du  pfeai  car- 
dinal, du  moins  il  m'est  permis  de  remer- 
cier, de  prier  et  de  bénir  ;  oui.  receTez  mes 
remerctments,  nobles  maglslrsfs,  généreux 
souscripteurs,  bons  linUilaiils  do  cette  cité, 
qui  avez  bien  voulu  élever  un  monument  h 
la  mémoire  d*vn  oom  qu!  m*esl  si  cher.  » 
Puis  rpg.irdant  la  statue:  «Oh!  dit-il,  si 
Cette  bouche  pouv.-iit  s'ouvrir,  si  ce  cœur 
pouvait  battre  encore,  H  tous  adresserait 
cricnrp  CCS  pnroîcs  de  saint  Jean,  qu'il  aimait 
tant  à  citer  dans  l'assemblée  des  fidèles: 
Aimex-vou$  Iti  mm  I«s  outra»  Si  celle  main 

Couvait  SH  lever,  ce  serait  encore  pour  vous 
énir.  »  Eniin  le  cardinal  de  Clieverus  reçut 
un  dernier  hommage,  en  18'^9,  h  Bordeaux. 
Dans  les  premiers  jours  d'août,  on  fit  la 
translation  solennelle  de  ses  restes  mortels 
i'I  l'inauguration  du  monument  funèbre  du 
pri^Iat  dans  l'église  primatiale.  Le  prélat 
oUiciaiit  fut  Mur  Georges,  évôque  de  Péri- 
gueux,  et  M.  labbô  Hamon,  supérieur  du 
grand  béniinaire,  u  prononcé  le  panégyrique 
du  vénérable  archevêque  dont  le  souve- 
nir sera  toujours  cher  aux  fidèlM  de  Bor> 
deanx. 

CHliKEMONT,  évêque  de  Nici>polis,  murl 
maitjr  pour  la  foi,  vers  l'an  960.  Fey.  Tar- 
ticle  Mabtzks  D'ALexAHoaia. 

(1S75)  Disons  seiilcincnt  en  cet  endroit,  qu'on 
est  redevable  à  l'aslroiiomie  moderne  d'une  décou- 
verie  qui  dcniontrc  r^ibsnrdtlé  dit  préieulîuns  des 
ChiitoU  «t  que  kur  kistoire  est  comprise  dans  les 
limites  de  li  chronologie  mosaïque.  Lies  CliinoU 
oui  totijonrs  eu  soin  il'in(li(|iiL>r  dans  leurâ  calen- 
«llhers  les  éclipses  remarquables  et  les  conjunciiuns 
(h;B  planètes,  en  y  ajoutant  le  nom  drs  empereurs 
sifus  ie  réfiie  itaMiuds  ces  pliénoinènes  ont  été  ob- 
»ai\i9.  Cest  irasM  d*après  ces  pbénoménes  qitMs 
dt'.ri  iiiiiieiit  leurs  dates.  I.eurs  aiiiiiiles  faisant 
uu  iilioii  d'une  conjonction  tres-reniartpiable  du 
joleil,  de  la  lune  et  de  plusieurs  auiit:<,  |>lai]éies, 
{Mi,  selon  eux,  a  lieu  à  l'époque  U  plus  reculée  de 
frar  histoire,  le  célèbre  astronome  Csssinl  a  vmta 
s'assurer  du  Tnii,  ei  s  reconnu  que  celte  coitjoiic- 
i  on  estraurdinaire  a  réellement  dû  aVulr  lieu  en 
Uliine  le  !2(>  fcviier  de  l'an  tUli  avant  Jébus-Cbrist, 
c'esi-ihdire  iUO  ;«us  après  le  delitge,  ut  peu  de  temps 
après  la  naissance  d'Abraliam.  U  résulte  de  là  deux 
bits  imperianis  :  la  oreuiicr,  qne  1rs  Chinois  sont 
cfiecilvcment  une  nation  irés-aitclenne;  le  second 
que  leur  prcit'tilioii  à  une  aiitii|uité  cpii  reniutileniit 
au  delà  des  temps  nienlioniics  par  Muise  est  mus 
rondement,  puisqu'un  pliénu't.ènu  qu'iU  placent  eu&- 
inénies  à  l'uri||in«  de  leur  bisiuire»  a  eu  lieu  à  une 
époque  comprise  dans  le  rédi  ei  il  ehniONihigie  de 
la  Bible. 

(iUlLi)  On  peut  en  voir  des  preuves  dans  VMit- 
loirt  univerteile,  p.tr  une  soi  iéic  il«  geii-.  de  Irttre» 
anglais,  Cilit.  en  -40  >ol.  in-4*,  J770-ii91, i.  \X.  p. 
7<i«;t  suiv.;%i4cl  suiv.;  —  duns  RobrbuvInT,  t.  III, 
I».  iS4  «isuiv.;  dans  le  Choix  dss  isllfM  idifimtt, 
ctc»  S  vol.  iii-8*,  18U8,  1. 1,  el  dans  Iss  AnimIcs  ds 
pÉjlSMfÂic  chUiunne,  I.  IV,  l*.  168.  U  Wà, 

p.  116.  300  ;  t.  XII,  p.  Ii3, 2â6,  4â8. 

iia77i  Asaonuai,  MMioi*.  oriMi.,  l.  IV.  Voy. 


CHEVRON  (Le  P.).  Voy.  rsrtieliOdu* 

OCCIDBNTALCBT  OUniTALB  (tiglitC  CUbeUqil 

dans  I*). 

CHINE.  (HlSTOIBB  DU  CHBlSTlATUSSt  II). 

On  sait  que  les  Chinois  s'attribuent  aoe«i)- 
li<]uité  très-reculée,  et  si  les  faiU  qn'iis 
affirment  étaient  aussi  fondés  qu'il  est  éri- 
dent  qu'ils  reposent  sur  d'igDorinlrs  t\ 
puériles  raisons»  il  en  résultersit  que  li 
chronologie  de  Moïse  est  frasse.  Mail  mm 
n'avons  |>as  \  nnus  occuper  decelleqpii- 
tion  (1875)t  et  nous  devons  entrer  desiiili 
dans  notre  sujet.  Or  il  est  certain,  pardff 
monuments  authentiques,  que  la  Chine  ' 
connaissance  de  la  rédemption  future,  el 

Ïu'elle  serait  parfaitement  que  le  Sseiw 
evail  venir  du  côté  de  l'Oicident.  Tot«^ 
fois,  sans  remonter  aussi  à  ces  sncirnin 
traditions  (1876),  bomons-noos  1  recueil!; 
les  faits  <pii  prouvent  que  la  Chine, désla 
temps  priiuitifs  du  christianisme,  eut  plu- 
sieurs fois  roocastoti  de  coimallrelii^ 
dcmption  accomplie,  Pt  do  savoir  quf  > 
divin  Sauveur  était  eireciivemeat  veiiuJw 
ses  anciens  sages  l'aitendaient. 

I.  Vers  la  grande  é|)oque  où  l'Efîti?'* 
fut  annoncé  dans  toutes  les  iaugtJes  tl|<r 
toute  la  terre,  l'empire  chinois  Iwclaiti 
l'empire  romain,  et  «tut  ainsi  néeessairtiriOi 
enlendre  de  près  la  Bonne  Nouvelle. 

Dans  un  ancien  Bréviaire  de  l'élise  <i( 
Malabar  dans  l  liide,  écrit  en  Chalti^eD,i 
est  dit  que  la  conversion  des  Chinois» 
chrii>liatiisrae  fut  coiumencée  par  l'a^'^^f 
saint  Thomas  (1877J.  Les  Coiu<iliilisM  jf 

aussi  dans  le  Choix  des  lelires  idifimut,  le  lato 
liislorique  du  cbristianisme  à  la  Chine,  es  icK « 
irnne  11*.-  Mais  voici  l'extrait  d'une  leiire  écri«c|V 
un  initsionuaire  en  Chine,  M.  Papin,  sipiMiiee 
1841,  qui  offre  d'intéressants  dctiils  nr  (tfia' 
liquc  iraililion  : 

•  Les  Chrétiens  de  la  Chine,  dit  ce  niissionoit 
seul  tous  persuadés  que  saiui  Thomas,  Yi\mi  >>- 
ludes,  a  pénétré  Jusque  dans  icurpaji:  J«  ^ 
nièHifl  que  Bérauli'Beressiei  en  fsH  nicMlos  m 

son  nislo've  cci  lésiaitiqag.  Il  y  a  en  ('l;inpnM  »• 
ciéié  Mîcreic  appelée  My-My-Ki.io  ;  l«'s  adppws  * 
celle  sueiélé  sont  eu  générai  de  grands  jeûneuri.' 
a'abstienneai  riioureuaemeol  «Je  iouie  iioarnuin: 
aniMiale  dwrmi  Teer  vie  eniiéie;  Ib  om  <i»  "P- 
tères  occulU!s  qui  ne  sont  connus  Qoe  d'em  i(<"^< 
leurs  assemblées  religieuses  ont  liea  p«uiJ>n'  r 
ténèbres  de  la  nuii,  el  il  n'y  a  que  le»  ii'i'i**  ^. 
puisscul  y  assister,  lin  individu  de  celle  sec^'l" 
se  convertit,  il  y  a  quelques  années,  à  noire  ^"i>' 
relighiis  me  reinU  un  line  nauuscrii  oit  éuie» 
érriies  ces  dWbvntes  prières  supentiiieaiM,  V' 
l'on  récite  dans  les  réunions  solenoclle»  •* 
lieu  plusieur-i  fois  l'année.  Ce*  prières  Mil •"""^ 
sces  an  grand  patriarche  de  la  scfie, qu'ils ihhh»-^ 
'J'a-mo.La  parcuuranl  ce  livre,  je  lus  surp"* 
-  Voir  qu'ils  funl  venir  ce  Ta  MO  de  rOcci(l«<ii«  ''^ 
font  pénétrer  en  Chine  pour  y  prêcher  ■»«  , 
velle  religion:  ils  le  font  même  comparstlre  «'V^ 
l'i  iiipereur,  dont  on  ne  dit  pas  le  luiin.  ''"'^'"^"[^ 
inicno„ecci  homme  et  lut  demande  qucH*  «"J^jj 
patrie:  i  Je  viens,  répond  le  prop^*^,'^''zLr 
dXkcideui  située  à  1U,«0U  lieues  d'ici,  tefl^; 
surpris,  lui  demande  comMen  II  »  "'^^ 

Cur  Faire  le  \oyat;e.  —  Dans  un  di""?' f  •  ^^j, 
prophète,  je  nie  suis  vu  trausporlé  içi.  T^a 
éles  doun  au  dwa,  repartit  rcaifensrl''^ 
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nodaies  du  patriarche  Tliéodose  parlent  du 
rnélropolitaui  de  Ja  Chfti«,  et  cette  qualité 

faisait  [larlie  d'i  titre  du  patriarche  qui 

f;ouvernait  les  Chrétiens  do  Cochin,  quand 
es  Portugais  tbordèrent  à  la  côte  de  Maie* 
b:ir.  Arnolie,  nui  vivait  au  m*  siècle,  compte 
les  Sèresou  Chinois,  parmi  les  peuples  qui, 
de  son  temps,  avaiont  embrassé  la  fol.  Au 
VII*  siècle  pt  au  vin*,  le  christianisme  était 
iion-sculeiueul  connu,  mais  florissant  è  ia 
Chine.  Il  en  existe  un  monument  curieux, 
et  que  des  savants  dt;  grande  autorilé  OOi 
reconnu  pour  aulhenliciue  (1878). 

Ce  monument  fut  découvert  en  1625,  à 
Sigaiifou  ,  province  de  Cliensi,  On  déterra 
dans  le  voisinage  de  celle  villu  une  lablo  de 
marbre  de  dis  piedade  long  sur  cinq  de 
large.  On  y  trouva,  sur  la  partie  supérieurt», 
une  croix  bien  gravée,  et.  plus  bas,  une 
inaeriplion  en  caractères  chinois,  accompa- 
gnée, sur  les  bords,  de  plusieurs  signatures 
en  caractères  syria'jues.  Or,  celte  inscrip- 
tion contient  Thistoire  du  christianisme  en 
Chine,  depuis  Tan  633  jusqu'en  781  ,  où  ce 
monument  tut  érigé,  c'est-è-dire  pendant 
cent  quarante-sii  ans. 

Il  est  dii  qu'en  635,  un  prêtre  nommé 
Olopen,  homme  d*nne  éminente  vertu,  vint 
du  Ta-ilisiu  on  di.  l'empire  romain  h  Sigan- 
fou.  L'empi^reur  envoya  ses  oUiciers  au- 
devant  de  lui,  jusqu'au  filubourg  oceiden- 
tel,  le  ût  introduire  dans  son  palais,  et 
ordonna  qu'on  traduisit  les  saints  livres 
qu'il  avait  apportés.  Ces  livres  ayant  été 
examinés,  l'empereur  jugea  (jue  ta  doctrine 
eu  était  bonoci  et  qu'on  pouvait  les  publier. 

le  prophète,  iini$  j';  snis  inoiti(^  dieu  ei  moitié 
lioiuiue.  —  Que  venci-vyiis  faire  ici? — Je  viens 
lUoiUrer  aux  hoiniiies  le  cbeinin  de  la  vie.  —  Qui 
pourvoit  à  votre  subtislaACet  —  it  mendie  le  jour 
et  je  prèi-he  ta  neil.  —  Qiie  pfécbes-voosr  —  rap- 
prends aux  lioiiimcs  lei  moyens  de  gagner  le  ciel, 
etc.  >  Le  teste  du  iccil  n'csl  qu'un  lii>sii  Je  faljlcs. 
CeUe  secle  e>l  lrc»-ancienne  dans  le  pays,  el  il  se- 
rait difficile  d'en  fixer  Torigiae.  —  Ces  »ecuires  ue 
aandaM-ils  point  tesdeaceiMlaitu  des  anciens  Cbré- 
tieiis  qui  oui  existé  eu  Cliinet  car  il  inrall  certain 
que  la  religion  cbréiienne  y  lut  inirodiitte  vers  le 
vu'  siètie,  où  elle  fui  prérliée  par  des  it.oiiu's  ni-s- 
loriens  T  Peu  à  peu  le^  vérités  de  la  fui  préchëe  à 
ce  peuple  tarent  oubliées,  et  les  notions  qu'ils 
avaient  re^aes  da  ebristianisme  furent  altérées  de 
manière  quM  en  reste  à  peine  une  ombre;  e*esi 
peut-être  de  cette  source  que  dérivent  leurs  abs- 
tinences el  leurs  jeûnes  cuutiimeb,  Ciir  on  dit  que 
ces  beciaires  peuvent  passer  plusieurs  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Ce  Ta'tno,  qu'ils  rc- 
iunnaiiiseni  pour  leur  patriarelte,  ne  senit-it  pas 
l'apôire  saiui  TbouMS,  car  la  restseuUiiance  des 
deux  noms,  et  les  eireonsiances  de  ce  piirhirche 
Yenaul  de  l'Occident,  sa  manière  de  vivre  d'au- 
luéues  et  l'objet  de  ses  prédications,  ne  donneraient- 
ils  pas  quelque  fMMteiiMmt  à  eetia  opinion?...!  — 
Ikt  paiil  conaulMT  dans  TC/aiiera  du  ti  août  1841, 
de  savantes  remarques  d*an  directeur  du  séuduaire 
des  lliitslons  étrangères  sur  ce  Ta-mo  que  quelques- 
uns  soupçonnent  éirc  l'upoire  saint  Tliuuiui. 

(1878;  \)eijuiti\es,  Mém.  de  iWcad.det  imcripi., 
t.  LtV,  «dit.  in-  li,  p.  ^9  ;  Abel  Kéniusat,  Mélan§. 
«dal.,  loii.  ItPag.  99;  ««a».  ai«.,  lem.  11,  pag. 
190. 

(1879)  Yoy,  sur  ce  roonumeut  de  Siganfoo,  de 
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Le  décret  qu'il  donna  en  cette  circonstancn 
est  cité  dans  l'inscription.  On  y  dit,  h  ta 

louange  de  la  doctrine  enseignée  par  Oloppn. 
que  la  loi  de  vérité,  c'ciipsée  à  la  Chine  ait 
temps  de  la  dynastie  des  Tdieou,  et  portée 
dans  rOccidoni  par. Lao-tseu,  semble  reve- 
nir h  sa  suurce  priiuitivo  pour  augmenter 
l'éclat  de  ie  dynastie  régnante.  Cette  doo- 
Irine  est  rapportée  en  substance,  il  est  dit; 
qu'Aloho,  c'est-ii-diro  Dieu  eu  langue  sy- 
rienne, créa  le  ciel  cl  la  terre,  et  que  Satan 
ayant  séduil  le  premier  homme.  Dieu  en- 
voya le  Messie  pour  délivrer  les  hommes 
du  péché  originel  :  qu'il  naquit  d'une  ViergH 
dans  le  pays  de  Ta-lhsin  et  que  dos  Pei- 
sans  vinrent  l'&duri'r,  afin  que  la  Loi  et  la 
prédiction  fussent  accomplies. 

Mais  i^  y  a  bien  d'autres  déiails  sur  cette 
inscription  du  Siganl'ou,  que  nous  ne  pou- 
vons que  noter  f(irl  eu  abrégé.  Ce  marbre, 
sorti  de  terre  à  la  Chine,  cette  histoire  ecclé- 
siastique écrite  sur  la  jiiurre,  témoigne  de 
l'aolique  fôi  du  Catholique,  de  sa  croyance 
À  la  ïriniié,  à  l'incariialioti,  è  la  Rédemp- 
tion, à  In  grâce,  au  péché  originel,  et  à  la 
nécessilé  du  ii.npiùiuu,  du  sacrifice  de  la 
Messe,  de  la  prière  pour  les  morts.  Ajou- 
tons que  les  caractères  syriaques  de  cette 
iiiscrijilion,  fonnani  quaire-viiig;-dix  lignes, 
coQliunneul  les  noms  des  prêtres  syriens 
qui  étaient  venus  eo  Chine  è  la  suite  d'Olo- 
pen  (1879). 

Cet  inappréciable  monument  parle  encore 
d'un  personnage  célèbre  en  Chine,  nommé 
Kuuotséy.  Il  Tut  I  homme  le  plus  illusiro 
de  la  dynastie  des  ïanij.  Plusieurs  fois  il 

Guinos,  Mém,  de  CAcad.  det  intcTipL,  l.  XXX,  de  • 
l'édil.  iii-l°,  et  toui.  LIV.  de  l'édii.  In-iii  et  Us  * 
Annalei  de  i>hilotophie  ehrélieHHe,l.  TL\l,  \t.  147  et 
ftuiv.;  185  et  suiv,;  —  Ce  racaeil  a  donné,  à 
page  1 M  de  ce  Uime,  l*im«fa  de  In  croix  grarde 
sur  ce  monument.  —  Nuns  ne  ]>ouvuns  que  signaler 
aussi  unesav;inie  Oitterluùon  aur  rétublisteineml  et 
ia  detlruciion  d,-  lu   iienncre  cli'ii'unU'  dans  la 
Ckitu,  qui  a  paru,  eu  nuveuibie  cl  en  deceuibru 
1846,  dans  l.i  Revue  eaiholique  de  Louvaiu,  et  dont 
voici  du  Moius  le  sommaire  :  lixisteaca  du  cbris- 
ttanîsme  ailcttée  par  l'inseriptio»  dite  de  Si- 
gaiifou ;   pré  liclio.i  ;iti  vu*  siéi  le  ;  érection  du  iiio- 
iiuineni  vers  ta  tin  du  vui*.  Coiitenn  de  l'inscription 
chinoise  ;  exposé  dugmaii«|ue  ;  courte  lUstntre  daa 
Gliréiieus;  —  Origine  synenno  daa  misaiaiinairas 
nesttiriens;  leurs  relaiiofts  avee  le  patriareal^da 
leur  secte. — Sjri  du  luuiiuinent  clirciieu  en  Chine; 
son  inicrpnitali.in  eu  Kuiupe:  Kirclier.A.  Muller.— 
Iteuaudol,  Vi>deloii,  —  opiujyn  des  saviiiils  iiio- 
dernes  snr  son  autlienlicité  :  de  Guignes,  Abel 
Kémusat,  El.  Quairemère,  Saint-Martin;  noelipNni 
léserves  de  Punibier.  —  t>u  silenea  des  blstorienk 
chieois;  léiiioiguages  fournis  sor  11  efarédenié  cbi- 
nuisc  au  ix*  siéde  par  les  écrivains  arabes;  niug- 
gacrede  marchands  clireiiens  eu  878  à  Khanfou, 
d'après  lbn*Vabal  ;  ordination  de  métropolitains  d** 
UCIiine;     acdésiastli|uasanvOféaaa  Cbiue  par 
les  catbolictHnaslorieas  vers  la  Éa  du  i*  siècle:  — 
ëpoipie  de  la  destruction  de  la  première  église  e.i 
Cliiiie,  d'après  Abuulfarage  dans  Kilal-AUt  iluUi  ; 
—  pMSs:ige  iraduit  el  coiuineiilû  par  M.  Rcinaud, 
de  rinstuui  de  France.  —  Coup  d'osd  sur  Ic  séjour 
dasGliréiiens  en  Chine  jusqu^au  temps  des  uiissiu  % 
du  XVI*  siècle.  —  Nous  citerons,  dans  cet  article, 
«tuelt|ues  passage»  de  la  Un  de  cette  i/ii«rr<u<u)«. 
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renit  sur  le  IrOne  les  empereurs  cliassés 
par  des  étrangers  ou  des  rebelles.  Il  vé«ut 
auatre'Yin>;i-qua(rean5,  et  mourut  Pan  781, 
1  année  imôme  où  ce  monument  fut  érigé. 
Son  nom  est  resté  populaire  en  Cbioe.  Tout 
porte  h  croire  qu'il  élail  Cbrétim|  nout 
résumeronf  cequel'inscripUoii  de  Siginfon 
dit  de  lui. 

Koootséf ,  premier  préflîdent  de  It  eoor 

minislérielie  (c'était  alors  la  preiuièrecbarge 
de  la  Cbine)  ei  roi  de  la  ville  de  Fen-Yam» 
tut  d'abord  généralissime  des  armées  dent 
Sofam.  L'empereur  Soutsong  se  l'associa, 
el  lui  donna  de  grands  pouvoirs.  Kouotséy 
distribuait  sa  solde  el  les  présents  que  lui 
faisait  l'empereur,  el  n'accumulait  rien  dans 
sa  maison  ;  ou  il  conservait  les  vieilles  égli- 
ses dans  leur  ancien  état,  ou  bien  il  aug- 
mentait leur  b.ltiment.  Il  élevait  à  une  plus 
grande  hauteur  leur  loil  tl  leurs  portiques, 
et  les  embellissait  ;  outre  cela,  il  servait  de 
toute  manière  la  religion  chrétienne.  Il  était 
assidu  aux  exercices  de  la  charité  et  prodi- 

f;ue  dans  la  distribution  des  auDÔncs.  Tous 
es  ans  il  rassemblait  les  bonzes  el  les  Chré- 
tiens des  quatre  églises;  il  leur  servait  avec 
ardeur  des  mets  convenables,  et  continuait 
cette  libéralité  pendant  cinquante  jours  de 
suite.  Ceux  qui  avaient  iaim,  venaient,  f>t  il 
les  nourrissait;  ceux  qui  manquaient  d'habits, 
il  les  revêtait.  11  soignait  les'œalades  et  les 
ranimait,  il  enterrait  les  morts  et  les  met- 
tait en  paix.  On  n'a  pas  enleiuiu  dire  jus- 
qu'à présent  qu'une  vertu  si  éclatante  ait 
brillé  dans  les  Thaso  ménitts,  ces  hommes 

3 ni  s'adonneot  si  reiigieasement  à  rendre 
e  bons  oflioes* 

Ces!  ainsi  que  11  nserlption  parle  de  Ko- 
ootséf, et  l'on  ne  peut  disconvenir  que  ce 
ne  soit  U  le  portrait  d'un  Chrétien.  Les  an- 
tiques Annales  de  la  Chine  y  ajoutent  d'au- 
tres traits  que  nous  passerons  sous  silence. 
Conl(*nlon8-oous  de  dire  q|ue  le  nom  de  sa 
faaniile  était  Kouo»  que  Tsey  était  son  nom 
propre,  et  qu'il  naquit  dans  la  province  de 
Chensi,  dans  une  ville  de  troisième  ordre. 
Un  historien  chinois  (1880)  nons  ftit  un 
grand  éloge  de  Kouotséy.  •  Ce  grand  hom- 
me» dit-il.  mourut  à  la  qualro-vingt-cin- 

2utème  année  de  son  âge  (l'an  de  Jésus- 
hrist781).  Il  fut  protégé  du  ciel  è  cause  de 
ses  vertus;  il  fut  nimé  des  hommes  à  cause 
de  ses  belles  qualités;  il  fui  craint  au  de- 
hors par  les  ennemis  de  l'Etat  è  cause  de  sa 
valeur;  il  fut  respecté  au  dedans  par  tous 
les  sujets  de  l'empire  i  cause  de  son  iolé- 
grilé  incorruptible,  de  sa  justice  et  de  sa 
douceur;  il  fui  le  soutien,  le  conseil  el  l'onii 
de  ses  souverains;  Il  fut  comblé  de  riches- 
aes  et  d'bonoeari  pendent  le  cours  de  sa 

(1880)  Mémoirei  tur  te$  OUesii,  U  f .  p.  MB;^ 
Uittoire  i«U  CAÏM,  l.  \U 

(1881)  Abei  Réinasat,  JTtf.  sWar.,l.  I,  p.  S5; 
Kouv.  Mil.,  \.  II.  p.  190. 

(1882)  Nous  suivrons  la  Diturlation  inenlioniiée 
plus  liaiii.  :ij>iHi  lUtue  catholiqaê  de  Loavaln,  dé- 
ccmlire  181b,  p.  ftSO  el  suiv. 

(I«k3}  De  Guignes.  Mém,  cité,  (Tapiésl.  de  Plan 
de  (^rpio,  Itobniiittis  Uaiton  t'AiiMéaiea.  —  (fuel' 
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longue viefi il  fut  universellement  regretté^ 
sa  mort,  el  laissa  après  lui  une  postérité 
nombreuse,  qui  fut  héritièfe  d<>  sa  gloireet 
de  l'es  mérites,  comme  elle  hérita  de  ses  ri- 
chesses et  de  son  nom.  Tout  l'empire  porta 
le  deuil  de  sa  mort,  et  ce  deuil  m  Ir  mêni 
que  celui  que  les  enfants  portent  a|irèili 
mort  de  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vis: il 
dore  trois  années  entières.  » 

D'autres  relations  nous  apprennent  que 
beaucoup  de  Chrétiens  périrent  en  Chine, 
vers  Tannée  8T7,  k  la  prise  de  la  ville  de 
Camdan,  aujourd'hui  Canton  ,  par  no  chef 
de  rebelles  (1881  j;  et  toutes  ces  relaliooi 
ne  laissent  aucun  doute  sur  reiislesn 
d'une  chrétienté  en  Chine  dans  esi  lièdei 
reculés. 

Mais  il  ne  paraît  pas  moins  cerlaio  ^ 
partir  de  la  lin  du  x*  siècle  la  plus  anciewe 
chrétienté  de  la  Cbine  succomba,  el  qu'il 
dut  s*ëcooler  un  tempe  assez  long  avant  qt* 
de  nouvelles  communautés chrétiennesfKl^ 
senl  s'y  reformer.  Nous  ne  ferons  quejelef 
un  coupd'œil  sur  les  faibles  traces quelon 
peut  apercevoir  dans  l'hisloire relativement 
au  séjour  de  Chrétiens  en  Chine  josqu'io 
temps  «le  la  descente  des  Portugais  W. 

II.  La  domination  de  la  première  djnii* 
lie  des  Mongols,  qui  dura  environ  qotln* 
vingt-huil  ans,  ne  fut  point  directemfd 
hostile  aux  Chréti«»ns  de  l'Asie  orientile.el 
l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  la  politiqit 
de  Gengis-kan  el  lie  ses  successetirs,  donl 
quelques-un:),  Mangou-kan  et  Koubilii* 
kan  par  exemple ,  auraient  été  bspUn* 
(1883),  ail  permis  aux  nestoriensderepr»- 
dre,  du  moins  momentanément^  posssssioi 
de  quelques-unes  de  leurs  églises  dus» 
provinces  rhinoises.  C'est  ainsi  que  Guil- 
laume de  Bubruquis  put  trouver  eocort 
Ters  le  milieu  du  mf  siècle  des  ChréiKoi 
nesioriens  répandus  dans  quinze  Tilles  d« 
la  Chine,  el  gouvernés  par  un  évêque  qai 
résidait  i  Siûuht  on  Si-ngan-fou  (188t).  Seo 
Icment  le  religieux  brabançon  n  eût  p«»<i* 
peine  à  signaler  les  nombreuses  altératioiu 
qui  avaient  dénaturé  lear  fol,  et  qui  dén- 
vaient  autant  de  l'ignorance  que  os  liH* 
perstition  ou  de  l'immoralité. 

Dn  pen  plue  lard,  vers  1279,  un  é»êq» 
du  Khorassan,  dont  Bar-Hebrans  rscoow 
l'histoire,  Siméon  Bar-Kalig,  fut  créé  par» 
eatbolioos  Denha  méiropoliiaio  de  la  Cm- 
sans  doute  k  cause  des  circonsianres  dt>f- 
nues  tout  à  coup  favorables  à  celte 
éloignée  (1885).  Denha,  avant  de  mourir, 
avait  ordonné  en  1281  un  aulre  (Délropoit- 
tain  du  uom  Yaballaha  (Yahb-aloho);»»» 
après  sa  mort,  ce  moine  d'origine  laf''* 
fut  aussitôt  proclamé  cathulioos  et  recooi» 


qnck  membres  ee  la  lamlle  naperw»  o",'i"J!!t 
veir  le  bapiène  ei  mêler  des  pratiques  chr^'^^ 
SOI  rilè^ile  leer  SBcieaneenmace  ;  at  vs  on 

bienidi  la  faiiss^ië  tlecoBvaiMsesfaelM*'^' 
iMril  répui«Vs  siiliilcs.  ^  ^  au 

^\%M)  lletnlion  des  rOfSfM  ds  TSrtU* 
éilil.  B«rgcioii,  p.  117.  „^i| 

(I8«5l  CkfQnieoH  Sfrfsc»».,  .bi'»  J' " 

iMéMèifM  erwiu.  d'Assenaiii,  p. 
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par  Im  évAqttM  nettorion*  (1886).  Le  nou- 
veau prélat  envoyé  en  Chine  par  Yaballaha 
est  le  mémo  Mar-Sargis  ou  Sergius  que  le 
Vénitien  Marco-Polo  iruuva  en  1288  à  la 
léle  d'églises  ne8torienne5  bâties  à  Si-ngan- 
fou,  et  qui  fut  reconnu  par  le  grand-kâu 
des  Tartares  (1887). 

Tout  rend  probable  qu'après  Sargîs  il  n*y 
eut  plus  de  siège  épiscopal  nestorien  en 
Chine,  ht  que  toute  relation  y  cessa  avec  les 
•otres  chrélienlés  d'Asie  (1888).  C'est  seu- 
leoient  alors  qu'eut  lieu  la  réunion  du  titre 
ÛB  niitropolitain  de  la  Chine  el  des  Inde$  sur 
une  seufe  lête.  Quand  les  Portugais  débar* 
quèrent  h  Cochio  {Voy.  n'ill)  à  la  ûn  du  it* 
siècle»  Mar-Jacob,  métropolitain  du  pays  de 
jdalabar,  revendiquait  ce  double  titre,  et 
lIar<Josepb,  qui  vint  mourir  è  Rome  vers 
la  fln  du  siècle  suivant,  conservait  l'usage 
de  réunir  aoua  son  nom  personneJi  les  deux 
qualités. 

Des  moines  catholiques  dont  les  noms 
figunint  dans  ies  relalious  célèbres  du 
iièele  sur  FAsie  orientale,  ont  résidé 
plus  ou  moins  longtemps  ou  milieu  des  Mon- 
gols de  la  Chine  et  du  Tibet  ;  mais  leur  pro* 
séiytisme  a  rencontré  des  obstacles  aossi 
rands  dans  la  jalousie  des  nestoriens  que 
ans  l'esprit  insouciant  et  superstitieux  des 
prinees  barbares.  Mais  vers  la  Qn  du  ziu*  siè- 
cle, un  religieux  de  l'ordre  des  Frères-Mi- 
neurs, Jean  de  Monlcorvin  (1889),  sut  vaincre 
de lelsobetacles,  sous  les  empereurs  Koubilaï 
el  Temour.  Envoyé  dans  l'Orient  par  U 
Pape  Nicolas  IV,  il  arriva  à  Khan-baickba 
OQ  la  Tille  royale,  aujourd'hui  Pékin  ;  il  y 
trouva  un  grand  nombre  de  Chrétiens  atta- 
chés aux  erreurs  de  Nestorius.  Sans  se 
laisser  décourager,  il  travailla  avec  zèle  à 
prêcher  la  vérité.  11  baptisa  lui-même  plu- 
sieurs milliers  do  personnes;  éleva  une 
église  dans  celte  ville ,  converti^  un  prince 
des  Mongols,  qui  régnait  alors  en  Chine; 
traduisit,  en  leur  langue,  les  P$aume$  et  le 
Nouveau  Testament  ;  lut  établi  archevêque 
do  Pékin,  en  1314,  parle  Pape  Clément  V, 
et  y  mourut  en  1330;  il  eut  pour  successeur 
un  religieux  du  mémo  ordre. 

Les  relations  des  rausulmaos  coaQrmenl 
tout  ceci,  car  elles  nous  apprennent  qu'il  y 
avait  en  eQct  beaucoup  de  Chrétiens  chez 
les  Kereïtes,  tribu  mogpie  de  laquelle  était 
Je  prioeo  coof erif»  et  «lies  citent  plusieurs 

(1886)  Ibid.,  p.  159,  c.  S.  VOrienl.  ehritt.  du 
P.  Lequien,  t.  Il,  p.  1150-53  surlerfgiie  de  Jabal- 
lali  III.  mort  en  1318. 

Uv.  Il,  cil.  61.  Uqiiien.  ibid.,  I.  U,  cal. 
lirf  «TS  sur  les  personnage»  cités  ici. 

(1888)  L<e  cbrisliniiiâtue  se  délruisit  peu  à  p€U 
dans  la  Chine,  faute  <te  pa&leurs  ou  par  d'autres 
raisons  qui  sont  inconnues.  Car,  dil  Rcnaudol 
lÂne.  r</«i.,  p.  270-71  ;  d'après  Itarros  Dscadas  de 
Asia,  I.  III,  liv.  Il,  eb.  6-8).  lorsque  les  PorKigAit 
enlrèrenl  à  la  Chine  en  tM7  sous  h  conduite  de 
Fcrnaiid  Ferez  d'Âudrada,  qui  arriva  le  premier  à 
liaiiKin,!!  ne  se  trouva  aucun  vestige  du  chrisiia- 
nisnie,  el  les  premiers  loissionnaires  de  ceue  na- 
lioii,  aussi  bien  que  les  Casl'iUaus,  qui  j  passèrent 
des  Pliilippieet,  ue  irravèreni  pariaui  que  des  iilo- 
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princesses  de  celle  nation  comme  tjrant 

professé  hautement  le  christianisme. 

Le  successeur  de  Jean  de  Monlcorvin  fut 
Nicolas,  religieux  Mineur.  Ce  fui  le  Pape 
Jean  XXli  qui  le  nomma  archevêque  de  Pé- 
kin, et  il  le  fit  sacrer  par  le  cardinal  Anni- 
baido,  évôque  de  Tuseulum;  de  plus,  il  lui 
fit  donner  Fe  pallium  par  deux  cardinaux 
diacres.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  bulle 
du  18  septembre  1333.  Par  une  autre  du  13 
février  de  l'année  suivante,  Jean  XXII  per- 
mit à  Nicolas  d'emmener  avec  lui  vingt  frè* 
res  clercs  et  six  frères  lais  du  même  or- 
dre. Il  le  chargea  de  lettres  pour  le  grand 
kan  et  d'autres  princes  tartares,  car  le 
christianisme  progressait  parmi  ces  peu- 
ples. Voy.  l'article  Tartarks  (l'Eglise  callio- 
tique  chei  les). 

Ce  grand  kan,  ainsi  que  l'empereur  de 
la  Chine  el  d'autres  princes  tartares  et 
alains,  envoyèrent  de  Pékin  des  ambasse* 
deurs  el  des  lettres  au  Pape  Benoît  XII,  jiour 
entretenir  des  relations  d'amitié,  et  lui  de- 
mander des  prédicateurs  de  rKTangile.  Ce 
Ponlife  leur  envoya,  en  1338,  des  lettres  et 
des  nonces  apostoliques,  pour  tes  affermir 
dans  ces  iieoreoses  dispositions.  Rn  ISM» 
le  mémo  Pape  écrivit  è  ses  vénérables  frè- 
res, les  arcnevôques  et  les  évôques,  à  ses 
chers  ttls,  les  abbés,  les  eeelésiastiqu es,  tant 
réguliers  que  séculiers,  et  tous  les  fidèles  du 
Christ,  établis  dans  ces  contrées,  dans  les 
régions  de  I  Orient  el  de  l'Aquilon.  11  les 
exhorte  h  la  constance  de  la  foi,  à  supporter 
avec  patience  les  adversités ,  à  gagner  les 
païens  eu  Qbrist  par  le  bon  exemple,  et  leur 
adresse  une  profession  de  foi  pour  leur 
servir  de  règle.  Voy.  l'article  Amdré  dk  Pà- 
ROUSB,  tom.  Il,col.S&-26. 

Mais  ces  bons  rapports,  ces  h»?ureux  pro- 
grès n'eureui  pasde  suite;  le  grand  scliisuio 
d'Occident  Tint  interrompre  cl  entraver  lus 
efforts  des  enfants  de  Saint-François.  Au 
lieu  d'entrer  dans  la  grande  uniié  chré- 
tienne, les  Tartares  ou  Mongols,  les  Chinois, 
se  fourvoyèrent  pour  des  siècles,  dans  les 
absurdités  du  mahométisme  et  du  boud- 
dhisme. Les  heures  de  la  Providence  n'a- 
vaient point  encore  sonné  pour  eux,  et  le 
chrislisnisme  ne  pouvait  s'implanter  d'une 
manière  stable  et  générale ,  au  milieu  des 
révolutions  poUliuues  qui  bouleversaient  la 
Chine  (1890). 

l&ires.  Le  P.  Lecomie  dit  de  même  que,  «  quand 
les  missionasires  de  sa  compagnie  entrèrent  en 
Chine,  Ils  ne  iroQvèrenl  plus  tiiaen  vesiige  de  li 
religion  chrétienne,  i  (iVoNV.  Mém.,  l.  U,  p«  167.> 
Quelques  cioii  et  d'autres  marques  qui  oui  été 
trouvées  ensuite,  ajoute  Reii.unlui,  étant  dénuées 
d'inscriptions  et  de  dates,  n'uni  donné  aucune  lu- 
luière  sur  la  inalière. 

(1889)  La  Holif  ^Abfi  Bénusal  ser  Jeie  de 
Honteorvlii  oe  Moeieidirvlno,  /vms.  Mil.  asMi., 
l.  Il,  p.  197-98;  cfr.  Mét.  a$tat. ,  l.  I,  u.  39.— Les 
lettres  de  Jean  sonl  insérées  dans  Wadding,  l'iil»- 
torien  de  l'ordre  des  Franciscains. 

Jimi  Voy.  illii«îr«d«  te  CAîmc,  sic,  uUiutkê 
Mrss«t,l.  XI,  bU  snyra. 
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'  m.  Cependant,  Dieu  permit  qu'an  iv*  siè- 
cle, les  Portugais  découvrissent  la  route 
poar  altéré  la  Chine  par  mer;  et  Tod  vit, 
plusieurs  années  après,  partir,  par  celte 
voie,  les  conquérants  des  Ames  pour  repren- 
dre I  œuvre  des  enfanta  daSaint-Dominiqae 
et  dfSflint-Frnnçois. 

L'Apôtre  de  l'Inde,  saint  François-Xnvier, 
aspirait  au  bonheur  de  conquérir  cet  em- 
pire h  Jésus-Christ.  Mais  cette  grice  ne  lui 
fut  point  accordée,  cl  il  vint  mourir  I  la  vue 
de  la  Chino,  en  1552,  sans  ovoir  pu  y  i  é- 
nétrer.  —  Foy.  son  article.  —Cette  mission 
était  réservée  è  un  de  ses  frères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  le  P.  M.uln^u  Ricci  (1891), 

Ïui  était  né  h  MaceralA ,  d«ins  la  marche 
'AncAne,  en  1552 ,  et  qui  était  entré  ehei 
IfS  JiVsuiles  en  1571.  Mais  avant  qu'il  vint 
en  Chine,  quelques  autres  de  ses  frères  eo 
avaient  fait,  en  quelque  aorte,  la  reeon- 
naiasance,  et  nvaient  jeté  quelques  jainns. 

Ainsi,  en  1556,  le  P.  Melchior  Nugnez  ar- 
riva I  Canton  (1892) ,  y  parla  de  religion 
aux  mandarins,  mais  en  se  bonianl  è  des 
discussions  de  morale  chrétienne.  En  15G3, 
Croie  membres  de  la  Compagnie  vinrent 
aussi  parler  sur  cette  terre  du  Fils  de 
l'homme,  m  gnrdant  les  précautions  qu'exi- 
geait rorgueilleuse  susceptibilité  de  cet  em- 
pire (1893).  Eo  1579,  lin  de  b-iirs  confrères, 
Miguel  Ruggiori,  parut  à  Canion  ;  puis,  en- 
tra d^ns  ce  port,  ouvert  deux  fois  par  an 
aux  Portugais,  l'apôiie  destiné  à  la  gloire 
d'annoncer  aux  grands  mandarins,  aux  rois 
et  à  l'empereur,  le  Verbe  qui  habita  parmi 
nous.  Ici  nous  noua  arrêterons  à  quelques 
détails. 

Celui  qui  dirigea  le  P.  Ricri  dans  son  no- 
viciat fut  le  célèbre  missionnaire  Alexandre 
Vnlignan.  Ricci  conçut  bienidt  l'idée  de  le 
suivre  aux  Indes,  et  ne  s'arrêta  en  Europe 

Sue  le  temps  qu'il  fallait  pour  faire  les  élu- 
es nécessaires  è  une  semblable  entreprise. 
Il  vint  inémc  achever  son  cours  de  tliéolo- 
l^ie  à  Goa,  où  il  arriva  en  1578.  Le  P.  Vali- 
gnan  s'était  d^k  rendu  ft  Macao,  oll  il  pre- 
liait  il^s  mesures  pour  ouvrir  à  ses  collè- 
gues Itfs  portes  de  la  Chine.  Le  choix  de 
eeax  qtii  se  lanceraient  les  premiers  dans 
celte  nouvelle  carrière  éiaii  d'une  grande 
importance,  ci  il  tomba  sur  les  PP.  Koger, 
Vasio  et  Ricci,  tous  trois  Italiens. 

Le  premier  devoir  que  ces  missionnaires 
curent  è  remplir,  fut  d'apprendre  la  langue 
du  paya;  et  l'on  doit  eonvenir  qo*&  cette 
époque,  el  avec  le  peu  de  secours  qu'on 
jtvait  alors,  ce  n'était  pas  une  entreprise 
facile.  Aprèa  quelque  temps  d'éiudes,  les 
ttiaaionoairea  pro8ièrenl  de  la  faculté  que 

(t88l)  Abel  RéNMMat,  Nw»,  Mil.  Asiaf.,  l.  Il, 

■rt.  Rieri. 

(iStii)  M.  Rosclly  de  l^orgiies.  dms  son  remar- 

qM:t|)|i>  oiivrnge  :  Ijt  croix  dans  let  Deux- Mondes, 
1845.  p.  532.  ■finhle  croire  nie  cN  sI  i\<'-  (C 
Moitiont  que  le  cailiolicisiiic  fut  piibhé  en  Chine; 
■Mis  op  vipitt  «le  voir  que  i.i  pré<lic:ilion  de  l'ISvaii- 
gile  «lans  rei  empire  due  de  bien  plus  bael* 

^1885)  f  Etclavet  de  leur  rérémoniat,  persuadés 
fvc  ievr  pays  cousiiiue  le  ccuire  de  1«  lerre,  ei 


les  Portugais  de  Macao  avaient  oltt^nue  de 
se  rendre  h  Canton  pour  Iratiquer,  et  iN!es 
j  accompagnèrent  chacun  è  leur  tour.  Kirej 
y  alln  le  dernier,  et  ses  premiers  etIorl^re 
parurent  pas  d'ahord  plus  efficaces  que  ti'}- 
vaienl  été  ceux  du  P.  Roger.  Tous  deuî^e 
virent  obligés  de  revenir  à  Macao.  Ce  ne  fut 
qu'en  1583  que,  le  gouvernement  de  la  fn- 
vincc  de  Canton  ayant  été  conQéèoonoo. 
veau  vice-roi,  les  PP.  eurent  la  pemittiin 
de  s'établir  h  Tchao-king-fou. 

Ricci,  qui  avait  eu  le  temps  de  coDoaKrt 
le  génie  de  la  nation  qu'il  voulait  conTer* 
tir,  sentit  dèa  tors  qnè  le  mefllenr  moyen  i*. 
s'assurer  l'estime  des  Chinois  élnit  de  mo-,- 
trer,  dans  les  prédicateurs  de  rEvsogilt, 
des  hommes  éclairés,  vonés  è  rétoéedèi 
sciences,  et  bien  différents  eu  cela  des 6m- 
Mti,  avec  lesquels  ces  peuples  ont  touios» 
été  disposés  a  les  confondre. 

Ce  fut  dès  ce  temps  que  Ricci,  quianit 
appris  la  géograpliie  è  Rome  sous  le  cé  èbrt 
Clovius,  fit  pour  les  Chinoia  une  mapp(> 
monde,  dans  laquelle  il  se  conforma  m 
habitudes  de  ces  peuples,  en  plaçant  la  Chiiw 
dans  le  centre  de  la  carte,  et  en  dispoMoi 
les  autres  pays  aotourduroyauntedumi/in. 
il  composa  aussi  un  netit  catéchisme  en  Ito- 
gne  ebinoise,  lequel  Dit,  dit-on,  reçu  aret 
de  grande  appiaudiaaemeDia  par  les  geoiéi 
pavs. 

Depuis  1589,  il  était  diargé seul  de  lanii- 
sion  du  Tchao-king,  ses  compagnons  ar»Dt 
été  conduits  ailleurs  {)ar  le  désir  de  molti' 
plier  les  moyens  de  tonverlir  les  Chii.  li 
au  christianisme.  Il  eut  souvent  à  soulJrir 
des  diflicullés  que  lui  suscitaient  les  gno- 
vcrncurs  de  la  province,  el  môme  il »e 'il 
forcé  de  quitter  rétablissement  qu'il  ini 
formé  è  grande  peine  dans  la  ville  de  Tcfti^ 
king,  et  do  vi'iiir  résider  è  Tchao-lcheoo. 
Dans  ce  dernier  lieu,  un  Chinois.  DoiDisj 
Thln*taï  so,  pria  le  P.  Iticef  do  loi  apprendra 
la  chimie  Ol  les  malliénialiqucS.  Le  ruis'i"»- 
naire  se  prêta  volontiers  è  ce  désir,  et  ><« 
disciple  devint  par  la  suite  Pua  de  sesjn- 
miers  catéchumènes. 

IV.  Ricci  avait  formé  depuis  loogietops'* 
projet  de  ae  rendre  è  la  cour,  il  était 
suadé,  comme  la  plupart  des  missionnaire 
Jésuites  que  nous  voyons  parmi  les  MÙom 
infidèles,  que  les  moindres  seceès  q«« 
pnurrnit  nblenir  chez  le  prince  scrviraifnl 
plus  edicaceraent  la  cause  qu'il  avait  e** 
brassée  que  tous  les  efforts  qu'on  voudra" 
tenler  dans  les  provinces.  C'était 
meut  là  une  conduite  inspirée  parlesfflrt'* 
leures  intentions;  mais  si  ces  déir*arcies 
obliureol  quelquea  aoceès,  la  aoile  a  soo- 

qu*ao  delà  des  bornes  do  ClTMle-Empirr.  il  '  '''''^ 
ptiis  QM  de  Teaii.  ei  quelques  déserts  c*  "  ''f^ 
plés  ileBirbares,  tes  Chinois  professafeit  pajjf" 

élrangcrs  un  tnc|uis  nniiircl,  (pii  fnrmaii  '"•'■^ 
de  nrcîiqiie  invincible  i  la  prtvIicMiion.  L""* 
les  lettres,  ciaiciu  infauiés  -Je  leur  scifticc  i''^ 
d'aliord  levr  en  monirer  la  {ngm,j'ii% 
seiiiissenl  la  valeur  dn  ealboliclme.  i  pi*  ""^ 
de  Largues,  ep.  cit.,  p.  SU.) 
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▼ent  prouvé  qu'ils  ne  furent  pas  durable», 
elqoe  même  celle  confiance  dans  les  clieri 
B«  Hi  que  susciter  des  embarras  qui  dni- 

ronl,  la  plupart  du  temps,  par  des  cotiflil!i, 
par  des  persécutions,  et  par  la  ruine  totale 
des  premiers  établisiameotai  témoin  le  Japon 
où  il  n'est  rien  resté  dea  IbodaMoiM  d*ttB 
aaint  François  Xnrinrl 

Qnoiqv^eo  soil.  Ricci  s'efforça  d'arriver  k 
la  cour.  Jusque-là  les  missionr,air»'S  avaient 
porté  l'habit  des  religieux  de  la  Chine,  que 
taa  rdatioDs  nomment  bonzes  ;  mais,  pour 
se  montrer  dans  la  capitale,  il  fallait  r(>non- 
ror  À  ce  costume,  qui  n'était  propre  qu'à  les 
faire  mépriser  des  Chinois.  De  l'avis  du  visi- 
teur et  de  l'évèquedu  Japon,  qui  résidait  à 
Macao,  Ricci  et  aea  compagnons  adoptèrent 
l'babit  des  gens  de  lettres.  On  a  fait  de  co 
chaogementun  stùetde  reproche  aux  Jésuites 
de  la  Chine  ;  mafa  f  t  était  fndfspensabfe  dans 
un  empire  où  la  considération  n'est  accordée 
qu'à  la  culture  des  lettres.  Ricci  résolut 
d'exécuter  sondeaaafn  Tan  IMIS,  et  il  partit 
elTeclivemenl  h  la  sviite  d'un  magislrnt  qui 
allait  à  Pékin.  Mais  diverses  circonstances 
te  contraignirent  de  a'arréter  k  Nan-ichang- 
fou.  cni  ilaie  de  la  province  de  Kiang-si.  Ce 
fui  là  qu'il  composa  un  Traité  de  la  mémoire 
arli/leieUet  et  un  Dialogue  lur  l'amitié,  h 
l'iriiitalion  de  celui  de  Cicéron.  On  assure 
que  ce  livre  fut  regardé  par  les  Chinois 
comme  un  modèle  aue  le^i  plus  babilea  leU 
très  auraient  peine  a  surpasser. 

A  cette  époque,  le  bruit  se  répandit  à  la 
Chine  queTaikosainn,  empereur  du  Japon, 
projetait  une  irruption  en  Curée  et  jusque 
dans  l'empire.  La  crainlequMI  inspirait  avait 
eurori?  ausmenté  I0  défiance  que  lesCliinois 
ont  uatureliemeolpoor  les  élrangera.  Ricci  et 

auelqnea-uns  de  ses  néophytes  a'étant  ren- 
us successivement  à  Nankin  et  à  Pi  kin  ,  y 
furent  pris  pour  des  Japonais,  et  personne 
ne  consentit  k  se  charger  de  les  présenter  à 
la  cour.  Ils  se  virent  donc  obligés  de  revenir 
sur  leurs  pas.  Le  seul  avautage  que  |irodui- 
sit  celle  course,  fut  l'assurance  acquise  par 
Ricci  que  P('kin  était  bien  la  célèbre  Cam- 
batu  de  Alarc-Pol  (1894),  ol  la  Chine,  le 
royaume  de  Gâtai,  dont  on  parlait  tant  en 
Kurope  sans  en  connaître  la  véritable  situa- 
tion. Le  missionnaire  fit  ensuite  quelque  sé- 
jour à  Nankin,  où  sa  réputation d'nommo 
savant  s'accrut  considérablement. 

Les  Puriugais  lui  ayant  fait  passer  des 
présents  destinés  h  l'empereur,  il  obtint  des 
magistrats  la  permission  de  vmir  ?i  !a  cour  ' 
pour  les  offrir  lui-même  eu  qualité  d'am- 
bassadeur. 11  se  mit  en  chemin,  au  mois  de 
mai  1600,  accompagné  du  P.  Pantoja,  Espa- 
gnol, et  de  doux  jtiunes  caléchumènes.  Mal- 
gré quelques  traverses  qu'il  rencontra  dans 
son  vojrage,  il  parvint  à.ôlre  admis  d  ins  le[)0- 
laii  d«  l'empereur  Cliiù-tsuug  ou  Vaa-Lié, 

(1894)  Aa  XII*  siècle,  t  dt^iix  religieux  .le  i'onirc 
de  Suint-François,  l'un  l'oloiiais,  el  l'autre  Fran- 
çxift  lie  nation,  turent  les  jireiniers  Européens  qui 
Moétieraoi  à  la  Chine.  .Harc-Paole  (oa  Ilairc-Pul). 
VéMiiieii,ft!Qeelu  cl  BUtiblea  Paote  d«  la  méiMC 


qui  lui  fit  faire  un  bon  acnuoil,  et  fit  avec  eu' 
riosité  plusieurs  de  ses  présents,  notamment 
une  bortoge  et  une  montre  è  sonnerie,  duui 
objets  encore  noofMQx  à  la  China  dans  et 

temps-là. 

Dès  qa«  le  P.  Rtoot  le  crut  en  posseaslon 

de  la  faveur  impériale,  il  s'occupa  des  soina 
qu'exigeaient  lea  intérêts  de  la  mission* 
Plosieura  oonverslnna  éclatanlea  forent  le 

fruit  de  ces  soins  ffftOîS).  Dans  lo  nombre, 
on  cite  Lig-Osuo,  Fumocham  et  Li,  le  plua 
célèbre  mandarin  de  ce  alèele.  Ils  n'embras- 
sèrent pas  seulement  le  christianisme,  ils  en 
pratiquaient  les  préceptes  avec  une  si  {>ar« 
faite  docilité,  que  ce  changement  de  croyance 
el  de  mœurs  firoduisit  lapins  vivo  irnf)res- 
sion  sur  le  peuple.  Le  peuple  voulut  à  son 
tour  connaître  une  religion  que  ses  manda, 
rins  se  faisaient  une  gloire  de  professer,  pi 
qui  était  si  puissante  sur  les  cœurs  ,  qu'elle 
les  forçait  h  devenir  chaates. 

Un  des  principatii  dignitaires  de  l'Etat  se 
chargea  de  prêcher  lut. même  la  fui  qu'il 
avait  reçue  :  c'était  Paul  Sin,  dont  le  nom 
est  aussi  illustre  dans  les  annales  de  l'em- 
pire que  dans  celles  do  l'Eglise.  Sin  se  lit 
missionnaire  à  Nankin;  el,  fort  de  l'appui 
que  le  P.  Ricci  trouvait  auprès  de  Van-Lié, 
suj  compagnons  répandus  dans  les  provin- 
ces virent  peu  è  pea  froctitter  leur  apos- 
tolat. 

Les  PP.  Culaneo,  Pantoya,  François  Uar-  * 
tinez,  Bramanoel  Diax  et  le  savant  Longo* 

bardi,  jetèrent  à  Canton  el  dans  d'autres 
cités  les  semeuces  Je  la  fui.  La  multitude  se 
pressait  è  leura  discours,  elle  s'y  montrait 
attentive.  Les  mandarins  virent  d'un  œil 

t'aloui  celte  égalité  devant  Dieu;  par  un 
}izarre  caprice  do  l'orgueil,  ila  accusèrent 
les  Jésuites  de  pr<^cher  au  piwfile  une  loi 
que  le  Seigneur  du  ciel  n'avait  réservée 
qu'aux  letlréa  elaux  chefs  du  royaume.  Lea 
magistrats  se  rangèrenl  à  ravi<»  des  doctes, 
prirent  parti  roniro  les  classes  inférieures, 

au'il  importait,  selon  eux,  de  teuirdansuna 
épendaiice  absolue.  Le  christianisme  tcti' 
dait  à  les  émanciper  :  la  politique  conseil- 
lait du  no  jamais  les  initier  à  de  pareils  pré- 
ceptes 1  Les  Jésuites  reçurent  ordre  d'aban- 
donner le  peuple  à  ses  passions  et  à  sa  su- 
ncTsii lieuse  ignorance  ;  el  le  P.  Ricci,  malgré 
les  laveurs  de  la  cour,  dut  faire  entendre 
qu'il  necberchalt  point  a  détruire  Tesprit  de 
caste;  seulement,  et  il  ne  pouvait  penser 
autrement  i  cet  égard,  il  était  ueranané  que 
le  aaittt  d'un  enfant  do  peuple  était  aossf 
précieux  que  celui  d'un  mandarin.  Il  dut 
néanmoins  (Acher  d'apaiser  l'irritation  :  il 
réussit,  et  put  ainsi  distribuer  è  tous  la  pa* 
rôle  de  vie  et  de  liberté. 

V.  Cependant  cette  Eglise  naissante  fut 
eu  bulle  à  la  persécution  en  1606.  fille  ne 

famille,  y  nreni  ensuite  deux  voyage*.  »  (H.  de 
Chàleaut)riji)d,  Cénu  du  chrittianiême ,  liv.  iv, 
cbap.  5.) 

(t895)  .\l>el  Rémusai,  Non».  Mét.  ê$Uu„  L  Jl, 
art.  IlicrI  ;  et  la  ifiaf .  ani».,  i.  IXXTIL 
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vint  pas  des  Chii^ois,  miit  de  l'autorité  ec- 
f  lésfastique  elle-même. 

Un  àlfTérom]  s'éiaii  élevé  entre  le  vicaire 
général  de  Macao  el  un  religieux  de  l'ordre 
do  Saint-François.  Le  retteor  des  lé*Qllet 
fut  choisi  pour  arbitre:  il  donna  pain  de 
r-ause  au  Franciscain.  Le  Ticaire  général, 
iildignéde  Toir  que  ses  injustices  nrétaieot 
pas  sanctionnées,  lança  Finterdit  sur  les 
Franciscains,  sur  les  Jésuites  el  sur  le  gou- 
Terneur;  la  cité  elle-inénie  fol  •(MimtM  à 
cette  peine.  De  graves  incidents  pouraient 
iiatire  d'une  pareille  complication  :  les  Jé- 
•uilflt  let  prévinrent.  Mais  on  ri*en  eontiona 
pas  moins  h  les  attaquer  et  à  tourner  contre 
eux-mêmes  leurs  meilleures  actions. 

Ainsi,  ils  avaient  concilié  tous  !«•  hiMrAls; 
on  se  servit  de  leur  intervention  pour  per- 
suader  aux  Chinois  résidant  à  Macao,  que  les 
PP.  étaient  des  ambitieux  el  qu'ils  n'aspi- 
raient à  rien  moins  qu'à  poser  sur  la  tête 
d'un  des  leurs  le  diadème  impérial.  Les  Jé- 
suites s'étaient  construit  des  habitations  sur 
les  points  les  plus  élevés;  on  dit  que  ces  de- 
meures étaient  des  citadelles.  Une  flotte  hol- 
landaise était  :>igiialéc  à  la  côte,  et  l'on  ré- 
pmdit  le  bruit  que  cette  flotte,  à  laquelle 
lea  Japonais  defaient  joindre  leur  armée, 
venait  leurolTrir  son  concours. 

Les  Chinois  de  Macao  donnèrent  avis  de 
eea  oonTetlea  aui  magistralt  de  Canton  ; 
«Iles  répaDdirent  la  consternation  dans  les 
provinces  :  les  uns  s'empressèrent  de  répu« 
dier  le  cbrislianisme,  les  autres  se  propo- 
sèrent d'égorger  les  Pères.  François  Martinez 
arrivait  ce  jour-là  même  i  Canton  ;  un  apos- 
tat le  dénonça }  il  Ait  saisi  el  expira  dans  les 
loiirmonls. 

Cependant  le  sang  versé,  le  courage  que 
déploya  Hartinei,  proclamant  jusqu'k  sa 
mort  son  innocence  el  celle  de  ses  frères, 
produisirent  une  heureuse  réaction  sur  ces 
esprits  timides,  loufours  disposés  à  prendre 
ombrage  île  la  démonstration  la  plus  inof- 
fensive. Ils  rougirent  de  l'erreur  dans  la- 
quelle ils  étaient  tombés,  ils  la  répardreDi, 
el  ccil«>  lenipêle  fut  apaisée  par  ceux-mêmes 
qui  étaient  destinés  à  en  périr  victimes. 

Bieei  fut  le  conciliateur  universel;  son 
nom  avait  acquis  dans  la  capitale  e(  au  fond 
«les  provinces  une  telle  célébrité,  que  les 
Chinois  le  comparaient  à  Conflucius.  La 
gloire  lui  venait  avec  la  puissance.  Mais  ce 
n*élail  pas  pour  eus  avanlat^es  terrestres  que 
le  Jésuite  avait  voué  son  existence  à  la  pro- 
l»agation  de  l'Evangile.  Il  n'anibitionnail 
qu  une  chose  :  c'était  d'allerujir  l'œuvre  si 
péniblement  ébauchée.  Un  noviciat  fut  éla* 
bli  à  Pékin;  il  y  reçut  les  jeunes  Chinois, 
il  les  forma  à  la  pratique  des  vertus,  à  la 
connaissance  des  lettres,  h  l'étude  des  ma- 
ihématiaues  ;  puis,  comme  !>i  tant  de  Ira- 
vaux  n'étaient  qu'unjeu  pour  sa  vieillesse, 
il  écrivait  la  relaliou  des  événements  qui  se 
i>assaieot  sous  ses  jreui  ;  il  oe  cessait  de 

(1896)  Créiinaau-Joly,  Histom  it  ta  Comptgni* 
'ét  JéêHêt  t-  m,  cbaB.  3  ;  —  il  faut  relire  le  beau 
ibaphre  de  W.  ds  CUteavbriand  sur  les  Mis*ioH$ 
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recevoir  les  mandarins  et  les  grands  que  la 
eoriosité  on  l'amoor  de  la  aoenee  eondoi-  t 

saionl  vers  lui.  En  dehors  de  ces  oecopations  ' 
si  diverses,  Ricci  composait  en  langue  cbi-  < 
noise  des  ouvrages  de  morale  religieuse,  dee  * 

traités  de  géométrie;  il  expliquait  la  doctrine  < 
de  Oieu  et  les  six  premiers  livres  d'Euclide.  ' 
La  mort  le  sorpril  au  milieu  de  ces  travaux; 
il  expira  Te  11  mai  1610,  À  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans,  laissant  aux  Chinois  le  souvenir 
d'un  homme  qu'ils  respectent  encore,  et  aux 
Jésuites  un  modèle  de  israeté  el  de  sê« 
gesse  (1896). 

Ce  docte  religieux  avait  pris  en  chinois  le 
DOmdeLi,  représentant  la  première  syllabe 
deson  nom  de  familie,  de  la  seule  manière 
qoe  les  Chinois  puissent  l'articuler,  et  le 
surnotn  de  Ma-ifon  (Matthieu).  Il  avait  aussi 
reçu  le  nom  Je  Sx  ihut.  il  est  ainsi  désigné 
dans  les  annales  de  l'empire  sous  le  nom  de 
Li-ma-ttou.  D'après  son  exemple,  les  autres 
missionnaires  ont  tous  pris  des  noms  chi- 
nois, formés  généralement  de  la  même  mn- 
Dière. 

Les  funérailles  de  Ricci,  le  premier  élran* 

?;er  qui  obtint  cet  honneurdans  la  capiiale, 
urent  aussi  solennellea  que  le  deuil  était  , 
profond.  Les  mandarins  et  le  peuple  secou- 
rurent, dans  une  douloureuse  admiration, 
pour  saluer  les  restes  mortels  du  Jésuite  ; 
)uis,  escorté  psr  les  Chrétiens  que  précédait 
a  croix,  le  corps  de  Ricci  fut  déposé,  selon 
'ordre  de  l'empereur,  dans  un  temple  que 
Ton  consacra  an  vrai  Dieu.  —  Les  Chinois 
aimaient  la  morale  do  l'Evangile;  elle  plai- 
sait è  leur  raison  el  à  leur  cœur,  mais  il  ré* 
pugnail  fc  leurs  préjugés  d*adorer  un  Dieu 
mort  sur  le  Calvaire.  Lacroix  renfermait 
un  mjstère  d'humilité  qui  accablait  leur  in- 
telligence, qui  froissait  leur  orgueil.  L*em* 
bième  du  christianisme  n'avait  encore  paru 
que  sur  l'autel  ou  dans  les  cérémonies  pri- 
vées; la  mon  du  P.  Matthieu  le  fit  sortir  de 
celte  obscurité,  et,  pour  ainsi  dire  sous  la 
sauvegarde  d'un  cadavre  vénéré,  il  lui  lut 
permis  de  traverser  toute  la  ville. 

VI.  Cette  mort,  inoltenduo  et  provoquée 
sans  doute  par  de  rudes  travaux,  exposa  & 
des  variations  le  bien  que  Ricci  avait  eu 
tant  de  peine  h  préparer.  Cependant  les  Jê* 
suites  ne  se  découragèrent  point. 

Mais,  en  1617,  un  mandarin  idolâtre , 
nommé  Chin  ,  ne  crut  pas  devoir  rester 
spectateur  indifférent  du  progrès  que  faisait 
le  christianisme,  il  commandait  dans  la  ville 
de  Nankin;  il  usa  de  tout  son  pouvoir 
pour  persécuter  les  fidèles.  Afin  de  disper- 
ser le  troupeau,  il  avait  compris  qu'il  fallait 
s'attaquer  aux  pasteurs.  Ce  fut  donc  sur  les 
Pères  qu'il  fil  peser  son  courroux  et  sa  ven- 
geance. On  les  battit  de  verges,  on  les  exila, 
on  les  emprisonna,  enfin  on  les  rejeta  sur 
les  rivages  de  Macao.  C'est  ainsi  que  Tem- 
rereur  Van-Liése  souvenait  de  la  protection 
qu'il  avait  accordée  au  P.  Ricci.. 

it  la  VhiM.  {Géaiêdu  cAn'dbiitaM^liv.  IV.  dMp.V.) 
N(>iis  en  citeiOMS  tout  à  Jlicare  qiiali|iics  pasia* 
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Trois  ans  après,  en  1630,  cet  empereur  pas  rare  qu'il  on  OMUre  la  moitié  eo  route. 

Boarait,  et  ses  derniers  regards  étaient  at-  plus  ou  moiiM.  Il  COOfieol  done  d  tn  rair» 

tristës  par  un  cruel  spectacle.  Thiemmin,  partir  vii^  |NirtBt  pooroonptor  sar  dit 

roi  des  Tartares,  avait  envahi  ses  Etats,  (1897}.»        ^  .  * ,  ,  . 
vsincu  son  armée,  et  tiré  les  Chinois  do      En  14158,  le  Saint-Siége  envoya  trois  évé- 

eette  immobilité  traditionnelle  qui  semblait  ques  en  Ctiino  et  dans  les  royaumes  voisins, 

être  pour  OUI  la  condition  d'aiistenee.  Tien-  pour  y  travailler  à  former  un  clergé  indi- 

Ki,  petit-flls  de  Vio-Ué,  était  appelé  h  ré-  gène,  et  FrineoiaPalla.évéque  d'Héliopolif, 

parer  c»s<iésailref.  Il  pritdes  mesures  pour  fut  l'un  de  ces  premiers  ôvôques  qui,  alors, 

s'opposer  à  ramiéA  tartaro.  Les  mandarins  contribuèrent  à  foire  avancer  la  foi  dans  ce 

ebrAient  lof  eonseillèrent  de  s'adreaser  aat  vaaie  empire. 

Portugais  et  de  leur  demniider  des  ofTiciers,  V!1.  Aux  Jésuites  que  nous  avons  cités  , 
adnque  le  service  de  l'armée  fût  mieui  di-  jusqu'ici,  et  qui  pénétrèrent  dans  la  Chine 
figé;  mais,  ajoatèrent-lls ,  les  Portugais  è  la  suite  du  P.  Ricci,  nous  devons  ajouter 
n'accorderont  leur  concours  que  si  les  Jé-  Ips  PP.  Verbiesl,  Couplet.  Incorcetla,  Mar- 
suites,  ignorainieusementexpulsés,  trouvent  tirii,  Bouvet,  Gerbillon,  VisJelou ,  Préraare, 
enfln  justice  auprès  de  l'empereur.  Tien-Ki  Parennln,  etc., etc.,  qui,  tous,  dans  le  cours 
annula  l'édil  du  bannissement  que  Vao-Lié  du  xvii*  siècle,  travaillèrent  à  introduire 
avait  porté ,  et  il  rétablit  les  Pères.  l'Evangile  dans  cet  empire,  tantôt  avec  quel- 
La  victoire  couroBM  le*  eObrtt  de  Tien-  ques  succès,  et  tantôt  au  milieu  des  vexa- 
Ki,  comme  la  foi  couronnait  alors  ceux  des  tions  et  des  persécutions.  Voy.  l'article  Mis- 
roissionnaires.  Ils  avaient  aiTaire  à  un  peu-  sionnaires  bn  Chine  (Notice  sur  quelques), 
pie  qui  paraissait  encore  plus  attaché  à  ses  L'empereur  tartare  Cunchi  avait  nommé 
idées  qu'à  ses  passions  et  qui  n'acceptait  la  le  P.  Adam  Schall  présideotdu  tribunal  dei 
doctrine  chrétienne  qu'après  l'avoir  discu-  mathématiques.  Cunchî  étant  mort,  la  reli- 
tée  et  approfondie.  Tout  était  diflicile  pour  gion  chrétienne  fut  exposée  h  de  nouveaux 
les  Jésuites,  jusqu'à  la  déQnition  de  Dieu,  outrages,  pendant  la  minorité  de  son  ûls 
Afin  de  la  préwnter  claire  et  précise ,  une  Chang-hi.  A  ta  majorité  de  eeloi-ei,  le  ea- 
réunion  de  Pères  les  plus  expérimentés  fut  lendrier  se  trouva  dans  une  grand»  confu- 
ûidiquée  en  1638.  Ils  étaient  disséminés  sur  sion  ;  il  fallut  rappeler  les  missionnaires.  Le 
l'étendae  de  l'empire: il  y  en  eut  qui,  pour  jeune  prinee s'attacha  au  P.  Verbiest ,  suc> 
se  rendre  à  la  voix  de  leurs  chefs,  se  virent  cesseur  du  P.  Schall,  mort  en  1666.  Il  Qt 
forcés  de  faire  à  pied  plus  de  huit  cents  eiaminer  le  christianisme  par  le  tribunal  des 
lieues.  Le  doute  naissait  presque  è  chaque  ritesde  Pempire,  et  minuta  de  sa  proprenaia 
pas;  la  crainte  de  se  tromper  tourmentait  \b  Mémoire  des  Jésuites.  Les  juîçes ,  après 
les  bonnes  inteolioos,  car  il  fallait  de  Ion-  un  mûr  examen,  déclarèrent  que  la  religion 
nies  études  pour  apprécier  ce  qu'il  impON  chrétienne  était  bonne,  qu'elle  ne  contenait 
tait  detolérer  ou  de  défendre.  rien  de  contraire  à  la  pureté  des  mœurs  et  a 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites 'que  le  P.  la  prospérité  dis  empires. —  «  Il  était  digne 
Adam  Schall  de  Bell,  né  à  Cologne  eu  1591,  des  disciples  de  Confucius,  observe  Ch&teau- 
arriva  à  Pékin.  Profond  mathématicien  ,  briand  (1898),  do  prononcer  une  pareille 

Kand  astronome,  il  avait  déjà  conquis  dans  sentence  en  faveur  de  la  loi  de  Jésus-Christ.» 
I  prOfinces  de  la  Chine  une  réputation  Peu  de  temps  après  ce  décret,  le  P.  Ver- 
d'homme  universel,  lorsqueXura-Chin,  suc-  biest  appela  de  Pans  ces  savants  Jésuites 
cesseur  de  Tien-Ki,  le  chargea  de  corriger  (que  nous  venons  de  nommer),  et  qui  ont 
!•  calendrier  de  l'empire.  Le  Jésuite  était  porté  l'honneur  du  nom  français  Jusquao 
en  faveur,  il  eo  profila  pour  supprimer  les  centre  do  l'Asie. 

jours  fastes  et  néfastes,  comme  entachés  de      -Le  Jésultequi  parlait  pour  la  Chine,  moute 

superstition,  et  pour  donner  plos  d'eiten-  le  chantre  des  Afar^yrt,  «  s'armait  du  télesco- 

•sion  au  christianisme.  •  •  pe  et  du  compas...  Déroulant  des  cartes,  tour- 

A  Siganfou,  il  avait  décidé  les  païens  eux-  nant  des  globes,  traçant  des  sphères ,  il  ap- 

mémes  à  construire  une  église;  à  Pékin,  il  prenait  aux  mandonns  étonnés  et  le  Yéri- 

sut  obtenir  de  l'empereur  un  décret  par  le-  table  cours  des  astres  et  le  véritable  nom 

quel  il  était  permis  aux  Jésuites  d'annoncer  de  Celui  qui  les  dirige  dans  leurs  orbites.  Il 

l'Evangile  dans  tous  ses  Ktats.  Des  hommes  ne  dissipait  les  erreurs  de  la  physique  que 

d'élite,  des  savants  seuls  étaient  destinés  à  pour  attaquer  celles  de  la  morale;  il  re- 
cette mission.  S'y  consacrer,  c'était  presque    plaçait  dans  le  cœur ,  comme  dans  son  véri- 

de  l'héroïsme,  car  ces  mers  lointaines  nV  table  siéçe,  la  simplicité  qu'il  bannissait  de 

faient  par  encore  été  explorées  par  les  na-  l'esprit  :  inspirant  à  la  fois,  par  ses  mœurs 
vigateurs,  et  elles  étaient  fécondes  en  nau-   et  son  aafoir,  une  profonde  rénération  pour 
frages.  Aussi  le  P.  Diaz  écrivait-il,  dans    son  Dieu  et  one  baotO  esUfl|iO  POOf  sa  pa*. 
le  mois  d'avril  1635,  au  général  de  la  Corn-    trie.  ,  ^        .      .  . 

pagnie,  en  demandant  vingt  missionnsires  «  Il  était  beau  pour  la  France  de  voir  de 
par  année  :  «  Ce  no  serait  pas  trop,  si  tous,    ces  simples  religieux  régler  à  la  Chine  les 

par  une  bénédiction  spéciale  du  ciel ,  pou-  fastes  d'un  grand  empire.  On  se  proposait 
vaicol  arriTer  vivants  «Macao  ;  mais  il  n'est   des  qoesUons  de  Pékin  à  Paris;  la  chrono- 

(IStll  Crélineiu  Julv.  loc.  cil. 

jllSB)  CMê  iu  «MuiMiuM,  Mîêthm  4*  h  CAms,Ilv.  iv,  chs».  9. 
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logie,  Taslronomie,  l'hisloire  naturelle  four- 
nissaient des  sujets  (le  discussions  curieuses 
et  savantes.  Les  livres  chinois  élnient  tra- 
duits en  fronçais,  les  français  en  chinois.  Le 
P.  P.ireniiin,  dans  sa  lettre  adressée  à  Fon- 
teneile,  éeriv«U  1  rAeadémie  des  sciences  : 
«  Messieurs,  vous  serez  peut-être  surpris 

•  que  je  vous  envoie  de  si  loin  un  traité  d*a- 

•  natomie,  un  eourvde médecine ,  et  des  q u es- 
«  lions  de  physiques  écrites  en  une  langue 
«  qui  vous  est  inconnue  ;  mais  TOtre  surprise 
«cessera  quand  vous  verrez  que  ce  sniit  vos 
«  propres  ouvrages  nueje  vous  envoie  habil- 
«fés&la  tariare  (1899).  »  Il  faut,  «joute Cbâ- 
laaubriand,  lire  d'un  bout  à  r.-uitro,  celte 
lettre  où  reapireni  ce  ton  de  politesse  et  ce 
alyle  de»  honnêtes  gens,  presque oabIMs de 
nos  jours,  e  Lo  Jésuite  nommé  Parennin, 
«  dit  Voltaire  (igoO),  homme  célèbre  par  ses 
«  connaissances  et  par  la  sagesse  de  ton  ca- 
«  racière,  parlait  très  bien  le  cliinois  et  le 

•  lartare...  »  C'est  lui  qui  est  principalement 
(onnu  parmi  nous  par  les  réitonses  sages  et 
instruclircs  sur  les  sciences  de  la  Chine,  aux 
difficultés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs 
|iliilosophes.  » 

En  1711,  rernji(»rcur  ds  la  Chine  donna 
aux  J(^.siJiti's  trois  inscriptions,  qu'il  avait 
composées  lui m^me  pour  une  église  qu'ils 
faisaient  élcvi-rh  Prkin.  Celle  du  frontispic»; 
)urlait  :  Au  principe  de  toutes  choses.  Sur 
une  des  deux  colonnes  du  péristyle  on  li- 
sait :  //  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste, 
il  éclaire,  il  soutient,  il  règle  tout  avec  une 
suprême  autorité  et  arec  une  souveraine  jus- 
tice. La  dernière  colonne  était  couverte  de 
ces  mots  :  //  n'a  point  tu  de  commencement , 
il  n'aura  point  de  fin  :  il  a  produit  toutes 
thosei  dh  le  commencement  ;  c'est  lui  qui  U$ 
gouverne  et  qui  en  e$t  te  réitable  Seignonr. 

Quiconque  s'intéresse  à  la  gloire  de  son 
pbys,  remarque  Chiteaubriaod  (1901),  «  ne 
peut  s'empêcher  d'être  Tivemeut  émn  en 
voyant  tle  pauvres  missionnaires  français 
donner  de  pareilles  idées  de  Dieu  au  chef  de 
plusieurs  militons  d'hommes  :  quel  noble 
usage  de  la  retij^ion  1  a  Lo  peuple,  les 
mandarins,  les  lettrés  embrassaient  en  fouie 
la  nouvelle  doctrine  :  les  cérémonies  du  culte 
avaient  surtout  un  succès  proilit^icux. 
c  Avant  la  communion,  dit  le  P.  Prétuare, 
cité  par  le  P.  Fouquei,  je  prononçai  tout 
hîiut  les  arti-'s  ou'on  peut  laire  en  appro- 
chant de  ce  UtYin  sacrement.  Quoique  la 
langue  chinois»  ne  soil  pas  féconde  en  af- 
fections de  cœur,  cela  tu  beaucoup  de  suc- 
cès.... Je  remarquai,  sur  les  visages  de  ces 
bons  Chrétiens,  uni*  dévotion  que  je  n'avais 
pas  encore  vue  (1902).  » 

Le  même  missionnaire  ajoute  :  «  Lonkang 
n'arait  donné  du  goût  pour  les  missions  de 
la  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade,  et  je 
t'uuvai  tous  ces  pauvres  gens  qui  travail- 
laient de  côté  et  d'autre;  j'en  abordai  un 
d'entre  eux  qui  me  parut  avoir  la  physiooo- 

(1809)  Lf lires  édlfanles.  t.  XIX.  p.  SS7. 
}|90I)  Loc  cil. 
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mie  heureuse,  et  Jo  lui  parlai  de  Dieu.  Il 
me  parut  content  do  ce  que  je  disais,  et  m'in- 
vita par  honneur  h  aller  dans  la  salle  des 
ancêtres.  C'est  la  plus  belle  maison  de  la 
bourgade;  elle  est  commune  h  tons  les  ha- 
bitants, parce  que  s'élaot  fait  depuis  long- 
temps une  coutume  de  ne  point  s'allier  hors 
de  leur  pays,  ils  sont  tous  parents  aujour- 
d'hui et  ont  les  moines  aïeux.  Ce  fut  donc  là 
que  plusieurs ,  quittant  leur  travail ,  ac- 
connirent  pour  entendre  la  aalote  doctrine 
(19031.  . 

Kl  après  ces  citations,  l'aulenr  du  Génie 
du  ehrietianisme  s'écrie  :  «  N'est-ce  pas  là 
une  scène  de  VOdyssée  ou  plutôt  de  la  Bi- 
ble? Un  empire  dont  les  mœurs  inaltérables 
lisaient  depuis  deus  mille  ans  le  temps,  les 
révolutions  et  les  conquêtes,  cet  empire 
change  à  la  voix  d'un  moine  chrétien,  parti 
seul  do  fond  de  l'Europe.  Les  préjojjés  les 


,)lus  enracinés,  les  usages  les  plus  antiques, 
une  croyance  religieuse  consacrée  par  les 
siècles,  tout  cela  tombe  et  s'évanouit  aa 
seul  nom  du  Dieu  de  l'Evangile  (1904).  » 
VIII.  Plusieurs  lettres  do  P.  Parennin 

I  ses  confrères  d'Europe  nous  font  connaître 
une  branche  de  la  famille  impériale»  daaa 
laquelle  un  grand  nombre  de  princes  et  de 
princesses  embrassèrent  la  foi  chréiienne, 
malgré  Sourmia»  le  chef  de  leur  bran- 
che. 

Le  premier  qui  se  convorfit  fut  le  troi- 
sième de  ses  treize  ûls,  qui  a  exposé  dans 
un  écrit  les  motifs  et  l'bisloire  de  se  eoo- 
version.  Il  aimait  I.i  lecture,  et  dans  ses 
moments  de  loisirs  il  lut  les  livres  les  plus 
estimés  des  Chinois,  puis  ceux  des  sectaires  ; 
il  interrogea  môme  les  sectaires  les  plus 
habiles»  mais  il  ne  tarda  pas  à  voir  qu'ils 
né  s'accordaient  pas  avec  eux-mêmes.  Un 
jour,  il  acheta  un  vieux  livre  intitulé  :  be 
l'âme  de  l'homme.  C'était  un  livre  chrétien  ; 
il  l'ignorait.  Il  le  lot  avec  satisfaction,  quoi- 
qu'ilD^en  comprit  pns  bien  tout  l'ensemble. 

II  envoya  demander  au  ojarchand  d'autres 
livres  du  même  genre.  Celui-ci  répondit 
qu'on  en  trouvait  à  \'iglite.  Jean  prit  ce 
nom  pour  une  enseigne  de  librairie.  Un 
domestique  y  étant  allé,  revint  bientôt  avee 
une  quantité  de  livres,  en  disant  qu'ils  ne 
se  vendaient  pas,  mais  que  les  Européens 
les  donnaient  libéralement  à  ceux  qui  en 
demandaient  :  il  ajouta  que  leurs  catf^chis- 
tes  l'avaient  fort  entretenu  des  PP.  Jésui- 
tes et  de  la  loi  qu'ils  prêchaient,  et  que  le 
prince  en  trouvernii  les  articles  les  plus 
importants  daua  les  livres  dont  on  lui  faisait 
présent. 

Le  prince  lut  ces  livres  avec  empresse- 
ment. «  J't'lais  charmé,  dit-il,  de  l'ordre,  de 
la  clarté  et  de  la  solidité  des  raisonnemniits 
qui  prouvaient  un  Etre  souverain,  unique, 
créateur  de  toutes  choses,  tel  enfin  qu'on 
ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  grandir 
de  plus  pariait.  La  simple  exposittcn  de  »«> 

(\m)  Lettres  édifiâmes,  t.         K*  !««. 
(I9U3)  Ibiil.,,^.  15ict»Hiv. 
(I9U4)  Loc.  viu 
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plus  de  plaisir  que  je  trouvais  celle  doctrine 
eonfonne  à  ncllo  do  nos  anciens  livres. Mais 
quand  je  Tin»  h  l'endroit  où  l'on  enseigne 
que  le  ril&  de  Dien  s'est  fait  homme,  je  Tus 
surpris  que  des  porsonnes  d'ailleurs  si  éclai- 
rées eussent  roôlé  à  tant  de  vérités  une 
doctrine  qui  me  parafsMit  si  peu  mispm- 
blable  el  qni  clioquail  ma  raison.  Plus  j'y 
réfléchissais,  plus  je  trouvais  de  résistance 
dans  mon  esprfl  sur  cet  article;  c'est  qu'a- 
lors je  regardais  un  mysière  si  sublime  des 
yeux  de  la  chair,  et  je  n'avais  pas  encore 
appris  è  captiver  ma  raison  soos  le  joug  de 
la  foi.  EnGn,  je  romminiiqnai  ces  livres  h 
mes  frères  et  à  mes  parents,  ils  donnèrent 
lien  I  de  fréquentes  disputes;  nous  allâmes 
plusieurs  fois  è  l'église  pour  éclaircir  nos 
doutes  el  ûier  nos  incertitudes;  nous  coo- 
férAmes  souvent  avec  les  Pères  et  les  lettrés 
chrétiens  :  leurs  réponses  me  paraissaient 
solides  et  mes  doutes  ne  se  dissipaient 
point.  le  eomposai  alors  deux  volumes  ott 
)e  ramassai  tons  les  motifs  qui  nous  portent 
è  croire  les  ré.véialions  divines  et  tout  ce 
que  j'avais  lu  de  plus  clair  et  dn  nias  pres- 
sant dans  les  livres  de  In  religion  cnri^tienne. 
J'y  ajoutai  le.s  diiricuilés  qu'on  peut  y  op- 
poser el  les  réponses  qui  les  éclaircissenl  ; 
je  donnai  à  ce  pelh  ouvrage  l'ordre  el  l'ar- 
rangement qui  nie  parurent  les  plus  naturels, 
n'ayant  d'autre  vue  que  d'achever  de  me 
coovaînrro  moi-môme  et  de  convaincre 
ceux  de  ma  famille  qui  m'attaquaient  vive- 
ment. » 

C'était  vers  Tan  1713.  Comme  le  P.  Pa- 
rennin  suivait  aussi  l'empereur  dans  ses 

voyages  (le  Tartai  ii  ,  lo  prince  Jean  faisait 
dresser  sa  tente  auprès  de  la  sienne,  afin 
de  fionvoir  Tentrelenir  sans  qu'il  y  parât. 
Un  jour  donc,  il  vint  le  trouver  nvcc  lodon- 
sième  de  ses  frères,  âgé  de  dix-sept  ans,  et 
loi  esposa  les  difltcultés  qui  lui  «restaient 
raeore  sur  la  religion  chrtîlionno.  l.e  Pèro 
7  répondit  en  détail,  ajoutant  que  les  Eu- 
ropéens, avant  d'embrasser  leehristfanisme, 
formèrent  les  rn^tiies  difTirultés,  et  de  plus 
fortes  encore;  mais  eulin  ce  luerveilleui 
assemblage  dea  motifs  que  nous  avons  de 
croire  les  détermina,  avec  la  grâce  do  Dieu, 
à  se  rendre,  à  s'humilier  et  à  soumettre  leur 
esprit  h  des  vérités  qui  sont  au-dessQS  de 

10  raison  humaine;  ils  ont  douté  el  pour 
eux  el  pour  vous, soyez  en  renosdece  cClé- 

11  et  cesses  d*être  ingénieux  a  chercher  do 
fausses  raisons  f>our  vous  dispenser  d'obéir 
è  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelle  cl  qui 
Yoos  presse  par  cette  Inquiétude  même  que 
vous  éprouvez. 

Avec  le  temps,  ce  prince  se  sentit  entiè- 
rement convaincu,  et  il  prêchait  môme  les 
autres.  IHais  pour  recevoir  le  baptôme,  il 
fallut  encore  vaincre  d'aiilres  dillicuités  el 
de  la  part  de  son  père  et  de  la  part  de  la 
cour.  En  1719,  son  diiiènio  frère  lui  donna 
l'exemple.  Sur  le  poitit  (Iq  partir  pour  la 
guerre,  à  six  cents  lieues,  il  reçut  lebaplônte 
auquel  ii  a'élail  préparé  depuis  longtemps 
par  une  vie  toute  chrétienne.  Il  fut  nommé 


Paul,  ainsi  qu'il  le  souhaitait,  è  can^e  de  In 
dévotion  particulière  qu'il  avait  pour  ce  snint 
Apôtre,  dont  il  avait  lu  plusieurs  fois  la 
vie.  Sa  femme  suivit  son  exemple  el  reçut  le 
nom  de  Marie. 

Le  zèle  du  prince  Paul  ne  se  bornait  pas  à 
l'instruction  de  sa  famille  et  des  domesti-  , 
qnesqni  Tavaient  suivi,  il  annonçait  les  vé- 
rilcVs  (  bréliennes  aux  autres  princes  et  8tt£ 
seigneurs  de  l'armée,  et  il  les  affectionna 
telieihent  au  ebrfstlanism*;,  qu'ils  déposè- 
rent leurs  anciennes  préventions  ot  devin- 
rent de  zélés  défenseurs  de  la  foi.  Avant 
appris  qu'il  y  avait  dans  les  troupes  huit  ou 
dix  mille  soldats  chrétiens,  il  les  fil  venir 
et  les  traita  avec  tant  de  bonté  et  de  familia- 
rité, qu'ils  en  furent  confùs;  il  fit  parmi 
eux  les  fonctions  de  missionnaire,  préchant 
encore  plus  efficacemenl  par  les  |;rands 
exemples  de  vertus  qu'il  leur  donnait  que 
par  les  fervents  discours  qu'il  leur  tenait. 

Son  troisième  frère,  npprennnl  ces  nou- 
velles, en  fut  attendri  jusqu'aux  Urmes  :  il 
reçut  le  baptême  le  jour  de  l'Assomption 
1721,  et  fut  nommé  Jean;  son  fils  unique, 
qui  fut  Iwptisé  en  même  temps,  s'appela 
Ignace  :  peu  après,  toute  sa  fntnillc,  bien 
instruite,  imita  son  exemple,  savoir  :  la 
princesse  Cécile,  sa  femme,  qui  a  été  l'ins- 
titutrice de  ses  belles  sœurs;  sa  belle-fille 
Agnès,  que  son  directeur  appelait  une  hé- 
roïne clin' tienne;  ses  deux  pelils-fils  Tho- 
mas el  Matthieu,  l'un  âgé  de  dix  ans  el  l'au- 
tre de  sept,  et  deux  petites-filles. 

L'esprit  de  ferveur  animait  toute  celle 
famille;  les  domestiques  furent  si  frappés 
de  tant  d'exemples,  et  surtout  du  zèle  avec 
lequel  ce  prince  les  instruisait,  qu'ils  vin- 
rent en  foule  demander  le  baptême.  Il  avait 
bâti  dans  son  bétel  une  cbspelle  isolée  el 
fermée  d'une  muraille  où  il  n'avait  laissé 
qu  'une  petite  porte,  en  sorte  que  les  étran- 
gers prenaient  cet  édifice  pour  une  biblio- 
thèque :  c'esl  ]h  que  deux  fois  le  jour  il  as- 
semblait sa  famille  pour  y  réciler  les  prières 
de  l'Eglise  et  instruire  ses  domestiques, 
qu'il  traitait  également  bien,  soit  qu'ils 
profitassent  de  ses  iusiruciions,  soit  au.'ils 
négligeassent  de  les  suivre.  Il  leur  disait 
que  le  respect  humain  ne  devait  avoir  au- 
cune part  dans  leur  conversion,  que  la  foi 
est  un  don  de  Dieu,  qu'il  faut  le  lui  deman- 
der avec  persévérance  et  avec  une  forte  dé- 
termination de  surmonter  toutes  les  difli- 
cultésqui  se  présenteront,  quand  une  fois 
ils  seront  éclairés  de  la  lumière  céleste.  — 
Le  prince  Puul  el  le  prince  Jean  furent  bien- 
tôt imités  par  leur  onzième  frère,  qui  lui 
baptisé  avec  toute  sa  famille  et  reçut  le  nom 
de  François. 

IX.  Cependant  la  mort  de  Khang-hi,  arri- 
vée en  1722,  devint  le  signal  d'une  persécu- 
tion contre  les  Chinois  qui  avaient  embrassé 
le  christianisQ)e.  Le  nouvel  empereur, 
Young-lchiug,  chassa  de  sa  cour  le$  mis 
sionnaires,  en  les  reléguant  h  Macao. 

Alors,  lo  sixième  el  le  douzième  frère 
des  princes  dual  nous  venons  de  par- 
ler s'empressèrent  de  reeeroir  le  bapliise 
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avec  leurs  familles  el  s'appelèrent  Louis  cl 
Joseph.  Leur  frère  atné  suif  il  leur  exemple 
en  it%k,  lorsque  la  persécnifon  fat  tout  è 
fail  déclarép,  et  fut  appelé  François-Xavier. 
Toute  cette  famille,  y  compris  le  père»  fut 
condamnée  I  TexH  en  Tartarle.  aodellde 
la  grande  muraille.  Le  13  juillet  172i,  ils 
partirent  pour  leur  exil ,  au  nombre  de 
trente-sept  princes  et  k  peu  près  autant  de 
prinoesscs,  et  f-nviron  trois  cents  domesti- 
qiiesde  l'un  et  de  l'autre  sexe,  dont  la  plus 
grande  partie  avait  reçu  le  baptême  ;  plu- 
sieurs autres  étaient  encore  raléchum^nos  : 
faute  de  temps,  ils  furent  obti^jés  d'alleodre 
quMIs  fussent  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  pour  se  faire  b'apli«cr.  Le  jour  mfime, 
4  août,  où  ils  entrèrent  dans  le  lieu  de  leur 
exil,  le  prince  François-Xavier  passa  à  une 
meilleure  vie.  à  lâge  de  einquanle-neuf 
ans  (1905). 

Leur  exil  dura  jusqu'en  1735  ou  1736,  à 
la  mort  do  Yong-lcliin|$.  Ils  furent  d'abord 
relégués  dans  la  ville  de  Fourdane,  puis 
daua  un  désert  voisin,  où  ils  se  bâtirent  des 
maisons  de  bois  et  de  terre,  couvertes  de 
chaume,  avec  une  cliapelle  au  milieu.  Ils 
trouvèrent  h  Fourdane  plusieurs  Chrétiens 
qui  leur  témoignèrent  beaucoup  de  charité 
et  de  zèle,  entre  autres  un  vieux  soldat, 
Marc  Ri,  lequel  fit  plusieurs  fois  le  voyage 
de  Pékin  pour  leur  service  et  pour  porter 
de  leurs  nouvelles  aux  PP.  Jésuites,  no- 
tamment au  P.  Parennin,  car  ce  mission- 
naire n'avait  point  été  ch6.<isé,  ainsi  que 
queluues-uns  de  ses  confrères,  à  qui  de 
grands  talents  avaient  acquis  l'estime  des 
lettrés  (1906).  Un  médecin  nommé  Tem  fai- 
sait» de  son  c6té,  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  sauver  les  exil(^s.  Le  père  et  la 
mère  de  tous  ces  princes  moururent  dès  la 

firemière  année,  le  père  sans  se  convenir, 
a  mère  après  avoir  reçu  le  baptême.  On 
Jésuite  chinois  se  rendit  sussi  quelquefois 
au  milieu  d'eux,  pour  leur  administrer  les 
sacrements.  L'empereur  Yong-tching  dé- 
grada tous  ces  princes  de  leur  qualité  de 
princes  du  sang  et  les  réduisit  au  oiveau  du 
simple  pt'uple. 

En  l'726,  tous  ces  princes,  au  nombre  de 
trente-six,  furent  chargés  chacun  de  neuf 
chaînes:  trois  d'entre  eux,  qui  n'avaient 
pas  encore  leçu  le  baptême,  le  reçurent 
dans  les  fers,  de  la  main  du  prince  Paul;  Un 
domestique  du  prince  François  ayant  voulu 
mettre  du  linge  sous  les  chaînes  dans  les 
endroits  où  elles  pouvaient  l*é<M>rcher»  le 
f)rince  lui  dit:  «  Quoi  donc,  avez-vous  ap- 
pris que  la  nuit  du  la  Passion  de  Noire  Sei- 
gneur, on  se  fût  mis  en  devoir  de  desserrer 
les  cordes  dont  il  ('itaii  lié  et  de  oiellre  entre 
elles  el  la  cliair  du  linge  ou  des  élolTes  pour 

(1005)  Leilrei  éilifianie»,  l.  XIX,  p.  406. 

(lUOb)  Lsi  facililé  ivec  laquelle  le  P.  Parennin 

FRtUii  riMlîeii  el  Pespagiiol  coniînna  de  le  rendre 
interprète  de.  presque  loua  It^s  Européens,  et  II 
iroiiva  encore  t'occasiuii  Je  leur  ôlr&  mile,  enire 
autre»  n  l'aiiiiia^sailcur  poruigaiii  envoyé  à  la  Chine 
en  f  7i7.  Il  cong.icra  ses  dernières  années  à  Thu- 
UuvUno  de»  néuplijriea,  itul  accouraient  sa  raii|cr 


le  soulager?  C'était  un  Homme-Dicn,  ajou- 
tait-il :  quelle  grandeur  i  quelle  dignité  1 
quelle  innocence  1  11  souflfirait  pour  notis, 
qui  sommes  pécheurs  ;  nous  ne  souffrons  pas 
pour  les  autres»  mais  pour  nous-mêmes.  » 
Peu  après,  on  leur  èla  les  chaînes,  exeepté 
h  six  d'entre  eux,  que  le  tribunal  avait  con- 
damnés è  mort  el  l^eœpereur  à  une  prison 
perpétuelle  eo  diverses  provinces. 

Dès  l'année  précédente,  les  princes  Lnuîs 
^et  Joseph  avaient  été  emmenés  à  Pékin 
chargés  de  chaînes  et  jetés  dans  une  étroite 
prison.  En  1727,  l'empereur  mit  tout  en 
œuvre  pour  persuader  aux  princes  chrétiens 
demeurés  à  Fourdane  de  renoncer  au  chris» 
lianisiDe;  tous  restèrent  inébranlables.  Les 
princesses,  leurs  femmes,  se  présentèrent 
d'elles-mêmes  pour  se  déclarer  chrétiennes; 
plusieurs  enfants  d'une  dizaine  d'années 
vinrent  de  même  donner  leurs  noms.  Le 
prince  François  exerçait  la  médecine,  pour 
prêcher  à  plus  de  personnes  la  foi  chré- 
tienne. Le  gouverneur  de  Fourdane  deman- 
dait la  OBort  de  tons  ces  généreux  confes- 
seurs s  l'empereur  accorda  d'abord  la  con- 
iiscalion  de  leurs  biens;  puis  il  envoya  un 
de  ses  frères  pour  les  interroger  de  nouveau» 
avec  ordre  de  faire  mourir  ceux  qui  n'abju- 
reraient pas  :  aucun  n'eut  celle  faiblesse; 
mais  le  frère  de  rtin[>  ;reur  qui  était  d'un 
caractère  doux,  ne  les  ûl  pas  mourir,  émer- 
veillé de  la  sagesse  de  leurs  réponses  et  oe 
trouvant  aucun  reproche  à  leur  faire.  Cepen- 
dant, à  Pékin,  le  prince  Joseph  expira  dans 
son  cachot  et  dans  ses  chaînes,  le  jour  de 
l'Assoiuplion  1727.  Tous  les  princes  de  sa 
famille,  au  uoml)re  de  trente-neuf»  turent 
encore  une  fois  condamnés  è  mort;  Tempe- 
reur  commua  la  sentence  en  une  prison 

fkernélueiie  (1907).  Du  prince  Jean  y  mourut 
e  19  octobre,  dans  la  capitale  de  la  pro» 
vince  de  Chantong,  lieu  de  son  bannissement  ; 
un  autre  prince  du  même  oom  expira  le 
13  novembre  k  Pékin  ;  le  prince  Paul  1 
Nankin  ;  deux  princesses  moururent  /i 
même  année  dans  les  prisons  de  Fourdace 
(1908). 

Telle  fut,  au  commencement  du  iviu' siè- 
cle, la  constance  héroniuu  des  princes  chré- 
tiens et  des  princesses  chrétiennes  de  la 
branche  Sourmia  de  la  famille  impériale  à 
confesser  la  foi,  et  à  Pékin  et  dans  les  pro- 
vinces et  dans  les  déserts.  Celte  constance 
fui  d'un  très-grand  exemple  el  soutint  les 
Chréiiens  dans  leurs  épreuves.  Rn  173&» 
leur  condition  fut  adoucie  par  ravénement 
de  Kianloungau  trône,  el  les  missionnaires 
"  purenl  continuer  leurs  travaux.  Néanmoins, 
il  furent  traversés  de  tous  côtés.  «  BienlAt 
la  jalousie,  dit  Vulliiire  lui-môme  (1909), 
corrompit  les  Iruils  do  leur  sagesse,  el  cet 

aous  sa  conduite  et  s'édiAer  de  ses  exemples.  Une 
maladie  longue  el  douloureuse,  qu'il  supporta  av«.<e 
une  pieuse  résignation,  icffaiiu  set  joeca  à  Péktti» 
le  TÎ  Mpiembre  1741. 

Um)  Ibid. 

<ltNi9)  fissol  nrtu  aimn,  cliap.  196. 
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esprit  dioi|biétade  et  de  coolention.  MiacUé 
en  Europe  aux  connaissances  el  aux  laients, 
Teuversa  les  plus  grands  desseins.  »  Survint 
le  graode  et  longue  controTerse  relative  à 
la  question  des  cérémonies  chinoises,  qui 
ne  fut  terminée  qu'en  par  la  bulle  de 
Benoît  XIV.  Ex  quo  singulan:  sans  détruire 
le  bien  commencé»  comme  on  l'a  dit  à  tort» 
cette  conlrOTerse  ne  laissa  pas,  néanmoins, 
que  de  l'enlraver  pendant  quelque  temps, 
et  il  fallut  de  grands  efforU  de  sôle  pour 
•uroQonter  les  difflealtés.  Foy.  l'artiefe  Ci- 

RÉMONIKS  CilINOISBl. 

X.  Li^s  poursuitei  contre  les  Chrétiens 

3UÎ  s'étaient  un  peu  ralenties  k  Pavfoement 
e  Kianioung,  reprirent  en  1737,  niais  ne 
durèrent  pas.  il  y  eut  un  intervalle  de  repos 
dont  les  missionnaires  profllèrenl  pour  con- 
solider leurs  iravflux  el  faire  de  nouvelles 
conquêtes  h  la  foi  (1910).  En  même  temps, 
on  pleui  prêtre  de  Naples  songeait,  vers 
celle  époque,  aux  moyens  de  favoriser  la 
propagation  de  la  foi  en  Chine,  el  faisait 
approuver  les  excellenls  {irojeis  qu'il  avait 
formés  k  eel  effet.  Vow,  l'article  Ci^bit 
Xll,  n*  11. 

En  17(5  ooe  persécution  violente  s*éleva 
et  fit  benucuiip  de  victimes.  Elle  commença 
par  Fokien,  dont  le  vice-roi  était  fort  pré- 
venu  contre  notre  sainte  religion.  Il  Ot  re- 
chercher les  missionnaires  el  les  Clirélietis 
avec  une  ardeur  qu'on  n'avait  pas  encote 
vue.  Il  s'empara,  entre  autres,  de  Pierre- 
Martyr  Sanz,  évèque  de  Mauricaslre,  el  de 

auatre  religieux  Dominicains  ,  les  PP. 
oyOt  Aloober,  Serrano  et  Diaz.  On  les  mit 
en  prison  et  on  les  conduisit,  chargés  de 
chaînes,  à  la  capitale  de  la  province.  Là,  ils 
furent  interrogés,  mis  è  la  question,  tour- 
mentés de  toutes  les  manières,  déclarés 
absous  par  un  tribunal,  mais  condamnés  (lar 
no  autre  sur  les  instaoces  du  vice-roi.  (.es 
rigueurs  s'étendirent  bientôt  à  plusieurs 
provinces.  On  prit  des  Chrétiens,  on  démolit 
leurs  églises,  on  brûla  leurs  livres,  et  la 
rigueur  des  tourments  en  ût  apostasier  plu- 
sieurs. Hais  la  foi  trouva  aussi  des  athlètM 
courageux,  qui  persévérôreol  k  l'aspect  des 
supplices.  Un  grand  nombre  de  missionnaires 
forent  dispersés,  el  la  lerrtor  obligea  les 
uns  à  se  retirer  à  Macao  Ot  loi  aulros  à  gl*  , 
gner  les  solitudes. 

Cependant,  l'empereur  ayant  confirmé  la 
scnlence  portée  contre  les  cinq  missionnai- 
res, l'évéque  de  Mauricaslre  fut  décapité  le 
96  mai  1716.  Eo  mourant,  il  pria  pour  ses 
bourreaux  et  pour  la  conversion  de  la  Chine. 
Le  88  octobre  suivant,  les  quatre  Domini- 
cains subirent  le  même  supplice  dans  leur 
prison,  et  un  catéchiste  chinois,  pris  avec 
eux  kl  nommé  Ko-koeitgin,  lut  étranglé.  Ces 
exécutions  n'arrôlèrenl  point  les  recherches. 
Plusieurs  missionnaires  furent  pris  et  tra- 
duits devant  les  tribunaux.  Deux  Jésuites, 
les  PP.  Tristan  de  Attemis  et  Aotoine 

(1910)  You.  Picot.  Mimoiut,  an.  4752. 

(1911)  IbiU.,  an.  1747. 

(1911)  A  Heu,  à  Itieuu,  k  Saiet-Dié,  etc.  Ma4s 
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Henriquez,  le  premier  Italien  el  lesecoud 

Portugais,  furent  tenus  neuf  mois  en  prison 
el  étranglés  le  12  septembre  17^8.  Plusieurs 
Chinois  souffrirent  la  question  el  les  tor- 
tures, furent  condamnés  à  l'eiil,  aux  coups 
de  bâton,  è  la  cangue,  et  confessèrent  le 
nom  <îe  Jésus-Christ  devant  les  juges.  Leur 
f^ura^e  consola  de  la  faiblesse  de  ceux  que 
la  crainte  avait  portés  à  renoncer  à  leur  f  ii. 
^fais  la  plupart  de  ces  derniers,  lorsque 
l'orage  fut  passé,  témoignèrent  leur  douleur 
et  se  soumirent  h  la  pénitence  qu*on  leur 
imposa  (1911). 

■  Le  calme  revint  de  nouveau  et  les  mis- 
sionnaires reprirent  peu  è  pou  leurs  péni- 
bles fondions.  11  y  avait  bien  encore  do 
temps  en  temps  quelques  moments  d'alar- 
mes, qui  obligeaient  les  Chrétiens  I  de  plus 
grandes  précautions.  Mais  au  milieu  de  ces 
alternatives  d'inquiétudes  et  de  repos,  la  fui 
eoolinoa  de  fleurir  dans  cet  empire.  Il  y 
avait  (les  provinces  où  elle  se  professait  en 
toute  liberté.  Plusieurs  mandarins  la  favo- 
risaient, el  quelqoes-nns  étaient  même  Chré- 
liens  ;  eu  qi;i  n'étonnera  pas  quand  on  so 
rappellera  qu'une  branche  presque  entière 
de  la  faoïille  impériale  avait  embrassé  le 
christianisme  plusieurs  années  auparavant, 
et  avait  été,  pour  cela  même,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  (o'  IX),  exposée  h  une  persécu- 
tion au  milieu  de  laquelle  sa  fidélité  nes'é* 
tail  point  démentie. 

XI.  Un  saint  prêtre  de  Lorraine,  l'abtté 
Jean  Martin  Moye,  avait  fondé  (1912)  une 
cunt^régalion  de  sœurs,  destinées  à  aller 
instruire  les  enfants  des  villages  et  des  ha- 
meaux, non-seulement  seules,  mais  sans 
aucune  subsistance  assurée  de  la  part  des 
hommes,  et  l'attendant  uniquement  de  la 
Providence,  comme  les  oiseaux  du  ciel. 
Cette  institution  di^^ne  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise  et  si  précieuse  par  l'esprit  de  foi 
qui  l'avait  enfantée  et  qui  la  soutenait,  fut 
appelée  :  Congrégation  dt  la  Preefdence,  et 
son  fondateur  eut  la  pensée  d'aller  prêcher 
la  loi  aux  païens  de  la  Chine,  où  étaient 
déjà  quelaues-nos  de  ses  compatriotes,  eu- 
Ire  autres  les  prêtres  Richcwald  el  Gleyo. 

L'abbé  Moye  se  rendit  donc  h  Paris  en 
1700.  A  ce  moment  une  violente  épreuve 
désolait  l'Eglise  en  Chine.  —  Voy.  1  article 
ALAax  (teP.J,  1. 1,  col.  511.— Soit  que  l'abbé 
Moye  le  sût,  ou  que  des  elTaires  le  retinssent, 
il  demeura  encore  dans  la  capitale,  el 
comme  le  moment  du  la  Providence  n'était  » 
pas  encore  arrivé,  il  finit  psr  revenir  en 
Lorraine.  II  y  fit  Hvec  beaucoup  de  zèle  et 
de  succès  des  missions  dans  les  campagnes. 
Peu  de  temps  après,  le  désir  d*évangéllser 
les  infidèles  le  reprit;  il  relourna  de  nou- 
veau à  Paris,  el,  entln,  s'embarqua  pour  la 
Chine  le  30  décembre  1771. 

11  n'oublia  point  ses  chères  filles  ou  sœurs 
d'Ëurope.  Le  ioug  de  la  roule,  il  leur  écri- 
vit une  dousainede  lettres,  la  première  da- 

einpnintons  ces  déuils  à  l'abbé  Rohrbaclier  (lom. 
DTVU,  p.  40S  el  sulv.),  si  bien  placé  poaff  fMrair 
sur  ce  foUit  d'exacts  renaetgaeneati* 
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fée  de  Paris,  !cs  autres  de  dessus  la  mer  on 
de  la  Cliiiio,  où  il  leur  expliijut»  IV'S|)rit  et 
les  venus  de  leur  état,  et  les  règles  qu'elles 
doivent  y  observer.  Ces  lettres  servent  de 
eoDstitntions  aux  sœurs  de  la  Providence. 
En  allant  à  la  Chine,  il  ne  pensait  pas  du 
Inut  y  établir  jamais  des  écoles.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  parla  de  ses 
éloies  d'Europe  à  son  confrère  Gleyo,  qui 
y  montra  beaucoup  d'intérêt.  Mais  sur  la 
proposition  d'étahlirde  ces  é<M>lesen  Chine, 
il  répondit  que  c'était  impossible.  Cepen- 
dant celle  idt'-o  lui  revenant  loujours.  il  se 
mit  h  i  rit  r.  Peniinnt  qu'il  récitait  la  Saluta- 
tion niig'Wiqtie,  i)  lui  sembla  entendre  dire 
h  !n  saillie  Vierge  :  C'f$t  mon  ouvrage.  Il 
en  écrivit  aussitôt  à  Moje»  qui  lui  envoya 
nne  vertueuse  fille.  Françoise  Géhu,  à  plus 
de  cent  lieues  île  chez  elle.  Quand  elle  ar- 
riva, Gleyo  était  absent,  ^lle  fut  très-mal 
reçue.  On  voulait  la  renvoyer.  Elle  ne  sa» 
vail  que  devenir  ni  que  faire.  On  ne  cessait 
de  crier  contre  elle.  Ainsi  fut  installée  la 
p.'emière  sœur  chinoise  de  la  Providence. 

L'iil>bé  Gleyo  ,  étant  survenu,  lui  donna 
quelques  peisonnes  à  instruire.  Plus  larii, 
elle  fut  placée  à  la  tAte  d'une  école  de  gran- 
des filles.  Mais  une  perféculion  s'éleva.  Il 
fallut  s'enfuir  de  côté  et  d'autre.  Les  lilles 
se  dispersèrent;  niais  il  en  résulia  un  plus 
grand  bien,  caf-,  an  lieu  d'une  t^<  ule,  il  s'en 
furma  plusieurs.  L'évôquu  de  la  province 
demanda  des  sœurs  h  l'abbé  Moye,  qui  lui 
en  envoya  deux.  Les  écoles  se  multiplièrent 
de  tous  lôtés.  L'abbé  Moye  rapporte  plu- 
sieurs miracles  qui  se  tirent  à  ctillo  occa- 
sion, ce  qui  ne  doit  pas  surprendre.  Outre 
qu'il  était  lui-mAuie  un  saint  homme,  Tab- 
bé  Gleyo  avait  souffert  une  dure  prison  de 
huit  ans,  les  fers  aux  pieds.  Parmi  les  let- 
tres de  Moye  il  y  en  a  trois  des  sœurs  de 
la  Chine  h  leurs  sœurs  d'Europe.  El  main- 
tenant  encorei  les  Annale»  de  proM^ 
tion  de  ta  foi  nous  apprennent  que  la  Cbioe 
compte  un  grand  nombre  (1913)  de  ces 
vierges  clirétieunes  faisant  leslonvliousd'a- 

f)6tre8  parmi  les  enfauts,  les  filles  et  les 
eiunies  de  leur  pall  ie. 

XII.  L'abbé  Moye,  accablé  d'ioQrmités 
et  couvert  de  plusieurs  cicatrices  des  fier* 
Séculions  qu'il  avait  cssuydcs  en  Chine, 
était  revenu,  eu  1781.  dans  la  Lorraine  con- 
tinuer ses  travaux  de  fondateur  et  de  mis- 
sionnaire. Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire 
eu  17S^.  un  orage  violent  s'éleva  contre  les 
Chrétiens,  car,  dans  ce  vaste  empire  chinois, 
les  quelques  instants  de  repos  dont  on  pou- 
vait jouir  étaient  toujours  suivis,  pour  les 
disciples  de  Jésus-Cdrisi,  de  luttes  et  de 
persécutions  plus  longues. 

Le  7  mars  1785,  parut  un  édil  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  contre  plusieurs  uiis- 
biounaires  et  contre  les  Chrétiens.  En  voici 
l'occasion.  Quatre  missionnaires  européens 
venaient  d'eiiiier  dans  l'empire  et  passaient 
dans  le  Ilon^-Kouang,  lursqu'ils  fui  ent  dé- 
uuiices  par  un  Chinois  qui  avait  renoncé  à 
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la  foi,  et  livrés  aux  mandarins.  Les  Chinois 
s'étaient  'imaginés  que  les  Chrétiens  pou- 
vaient éire  d'intelligence  avec  des  maho- 
mélans  révoltés  qui  faisaient  alors  la  guerre 
à  l'empire.  On  les  traita  donc  avec  rigueur; 
on  fit  des  recherches  sévères,  et  l'on  arrêta 
un  grand  iioriil)re  do  fidèles. 

Les  gouverneurs  mirent  tout  en  œuvre 
pour  se  saisir  surfont  des  missionnaires. 
Malheureusement  des  lettres  interce()iécs 
et  quelques  domestiques  mis  à  la  qoeslion 
avalent  révélé  le  secret  des  missions  et  les 
moyens  dont  on  se  servait  pour  introduire 
et  distribuer  les  prêtres  dans  les  différentes 
parties  de  Teropire.  Comme  on  parvint  i 
trouver  [dusieuis  do  ''es  derniers,  on  les 
Ut  passer  à  Pékin.  Trois  évèuues  furent 
pris  dès  le  eommeneement.  Célaienr  les 
évéques  de  Milélojiolis  et  de  Domitopolis. 
nommés  Magi  et  Saconi.  et  l'évèque  de  Ca- 
radre,  nommé  de  Saint-Martin,  les  dent 
preniieis  Italiens  et  le  troisième  Français. 
Celui-ci  survécut  à  ses  collègues,  qui  mou- 
rurent en  prison.  D'autres  missionnaires, 
eiiro[>éens  et  chinois,  Tirent  aussi  nrrôtés. 

L'édit  du  7  mars  1785  condamnait  six 
d'entre  eux  à  une  prison  perpétuelle,  qua- 
tre prêtres  chinois  è  l'exil  et  trente-quatre 
Chrétiens  à  l'eiil,  ii  la  caiigue  et  h  diverses 
autres  peines.  L'édit  ordo'unaît  en  outre  de 
nouvelles  i ech«'r<:lics  et  recommandait  aux 
mandarins  de  forcer  par  les  tourments  les 
Chrétiens  d'apostasier.  Les  poursuites  re- 
commencèrent de  nouveau.  Tout  était  en 
alarmes.  Les  missionnaires  fuyaient  et  se 
cacliuienl.  Quelques  -  uns  se  déclarèrent 
eux-mêmes  pour  ne  comproraetlro  personne. 
Il  arrivait  des  prisonniers  à  Pékin  de  tou- 
tes les  [Kirties  de  l'empire,  et  les  gouver- 
neurs suivaient  en  beaucoup  d'endroits  \ei 
ordres  de  la  cour  avec  une  exlrëruo  vivacité. 
Quand  on  eut  pris  tous  les  missionnaires 
que  l'ou  soupçonnait  être  en  Chine,  l'em- 
pereur donna,  le  9  novembre,  un  second 
édil  par  Io(juei  il  leur  faisait  grâce  de  la 
peine  de  prison  portée  contre  eux  et  leur 
donnait  le  choix  de  rester  à  Pékin  ou  de 
se  retirer  à  Macao.  Mais  il  ne  fut  rien  changé 
aux  peines  prononr.écs  contre  les  Cbinots, 
que  l'on  regardait  comme  bien  plus  cou- 
pables. On  en  envoya  beaucoup  en  oti!- 
Ceux  d'entre  eux  que  l'on  soupçonna  d'étra 
prêtres  furent  encore  moins  ménagés,  el 
quelques-uns  moururent  en  exil.  Quant  aut 
missionnaires  européens  arrêtés,  les  uni. 
proliiant  de  In  permission  de  l'emrierear. 
restèrent  à  Pékin  ;  les  autres  préférèrent 
de  se  retirer  à  Macao  et  ensuite  à  Maaille«| 
d'où  ils  espéraient  trouver  avec  le  tempij 
quehpie  moyen  de  rentrer  secrètement  en 
Chine  et  du  s'y  donner  au  service  des  mia* 
sions. 

L'évèque  de  Caradre  y  rentra  en  effet  l'an 
1787,  et  lut  suivi  de  plusieurs  de  ses  coin- 
>agnons  d'exil.  Ils  reprirent  l'exercice  de 
eurs  Ibnclioiis  avec  les  précautions  couve* 
uables,  et  iravaillèreot  à  leri^er  les  plaies 
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que  le  dernier  orage  venait  de  faire  h  cette 

iriission.  II  ne  paraît  pnsque  Kien-Long,  qui 
ne  rooorul  qu'en  1798,  les  ail  troublés  de 
noaveau,  et»  sauf  peut-être  quelques  alai^ 
mvs  passagères  el  (iut'l(jues  vexations  locales, 
les  aiisaionnaires  continuèrent  paisiblement 
levrminiiBtère  el  œnlliplièrent  dans  cette  vas- 
Ip  1  outrée  les  adorateurs  du  vrai  I)ieu(19H). 
Ko^.  Akam  (Le  ctiristianisiuodansreinpired'j, 
Cè««iticBiiiB,  CoRÉc,  Tamm. 

Lord  Matknrtriey ,  anibissadeur  du  roi 
d'Angleterre  auprès  de  l'empereur  du  la 
Chine,  rend  h  ces  pieux  missionnaires  un  té- 
moigni^e  d'aiilatïl  plus  remarquable  qu'il 
émane  d'un  homme  dont  les  préjugés  reli< 

Sienx  et  nalionaui  auraient  pu  faire  rrain- 
re  moins  d'i[ni<ar(ialiié  :  «  Les  missionnai- 
res, dit-il  dans  un  Voyage  accompli  dans  les 
aimées  1792,  1793  et  179^,  partagent  avec 
zèle  un  soin  si  rempli  d'humanité  [celui  de 
recueillir  les  enfants  exposés  après  leur 
naissaoeey>  Ils  se  hâtent  de  baptiser  ceux 
qui  conservent  le  moindro  sijrne  de  vie,  atiti 
comme  ils  le  disent,  de  sauver  l'âme  de  ces 
èires  innoeenls.  tJn  de  ces  pieux  ecclésiasti- 
ques, qui  n'avait  nul  penchant  à  exagérer  le 
mal,  avoue  qu'à  Pékin  on  ex|iosait  chaque 
année  environ  deux  mille  enfants,  dont  un 
grand  nombre  périssait.  Les  missionnaires 
prennent  soin  de  tous  ceux  qu'ils  peuvent 
conserver  h  hi  vie.  Ib  les  élèvent  dans  les 
principes  rigoureux  et  fervents  du  christia* 
nisme,  et  quelques-ans  deoes  disciples  se 
rendent  ensuite  utiles  h  leur  religion,  en 
travaillant  à  j  convertir  leurs  comnatriotes 

(1915)  .  » 

On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
les  missionnaires  recueilieott  en  Chine,  les 
enlànis  exposés  après  leur  naissance  ;  kx|k>- 
sition  barbare  qui  a  inspiré,  de  nos  Jours  la 
fondation  de  l'œuvre  si  précieuse  connue 
sons  le  nom  d'OEutn  dt  h  Sttintt'Snfanet 

(1916)  .  Mais  continuons  à  citi  r  le  témoigna- 
ge de  lord  Mackarluey  eu  faveur  de  nus 
missionnaires  :  «  Les  conversions  s'opèrent 
ofdioairooient  parmi  les  pauTres,  qui»  dans 

(iOU)  Picol,  Uémohet,  an.  1785. 

(iyi5)  VouaM  àaiu  l  iMéheurdt  la  CIÛIU  ti  M 
Tartarie.taU  £ml$i  luUf  t7»i.  179Scl  ITHé, 
par  lord  Mackartuej,  elc,  I.  Il,  383. 

11916)  Un  niissionnaire,  H.  rsbM  Ganiioaifii, 

SeieL  apostolique  du  Quang-Tong  et  Qiiang-Sl.  eu 
line,  écrivait  loui  réceuiiiieiil  que  les  Chinois 
Malheureux,  voueul  encore  leurs  euianis  en  but»  k^a 
à  la  mon,  laatgfé  la  owiaoa  en  pierre  qui  seri  a'j- 
sile  bespitslier  è  ces  innocenies  vielinies  de  la  plus 
CWelle  barbarie.  Ces  infortunés  sont  aban<luniié«, 
jeléa  par  leurs  parents  à  la  voirie,  au  milieu  de  la 
C4Mipague,  où  iU  sont  dévorés  par  les  cliieiii  el  ie& 
•cortienux.  Mgr  Casicllazu  ,  vicaire  aiM>»luli<|ue  ilu 
Xana—Tong,  rapporte  dans  une  autre  ^tetiru  autai 
récente  les  nvénies  fails  douloureux.  Éu  tuu»  lieui, 
luus  le«  jours,  à  chaque  \>ns,  dit  ce  prélat,  o»  lruu\e 
à  recueillir  de  ces  pauvres  petits  enfanta.  Pailuni, 
rn  Chiite,  il  y  a  de  cesàniciiii  sauver  et  à  recourir. 
L'«Mvredebk  Sainte- Enfauce,  c.ablie  en  Fraiiee, 
Ci  phM  léeeaiineiii  eu  £»pague,  arrache  à  U  uiori, 
notH-seatement  ées  milliers  d'aïAinis  pinvrea  des- 
liiié^  à  périr  de  faim  et  de  nlt^è^ti.  maitk  encore  elle 
leur  prucnre  l'avantajje  Jiiappiéciableile  recevoir  te 
biyiéM.  (AssiNf  mkÊt»^,  aaiiéu  ibM^.  A«  rssta» 


tons  les  pays,  composent  la  classe  la  plus 
nombreuse.  Les  cli/irilés  que  les  mission» 
naires  font ,  autant  q^u'ils  peuvent,  prévien- 
nent en  faveur  delà  doctrine  qu'ils  prê- 
chent. Queluues  Chi-nois  ne  se  conlomient 

fsut-étre  qu  en  apparence  à  celle  doctrine, 
cause  des  bienfaits  qu'elle  lenr  Tsut  ;  mais 
leurs  enfants  deviennent  des  Clirétiens  sin- 
cères. D'ailleurs,  on  a  toujours  plus  d'accès 
auprès  des  pauvres,  el  ils  sonl  plut  touchés 
du  zèle  désintéressé  des  étrangers  qui  vien- 
nent du  bout  de  la  terre  pour  les  ssuver. 

«  C*est  un  spectacle  singulier,  pour  toutes 
les  classes  de  spectateurs,  que  de  voir  des 
hommes,  animés  par  des  inolifs  dillérenls 
deceui  deia  plupart  des  actions  humaines, 
quittant  pour  jamais  leur  patrie  et  leurs 
amis,  el  se  consacrant  pour  le  reste  de  leur 
vie  au  soin  de  travailler  à  changer  le  dogme 
d'un  peuplequ'iis  n'oni  jamais  vu.  En  pou r- 
suivaul  leurs  desseins,  ils  courent  tou- 
tes sortes  de  risques,  ils  souAVent  toute  es- 
pècede persécution?,  et  rcnancfut  ?i  ions  les 
agréments.  W&n  è  lurco  d'adresse,  de  talent 
de  persévérance,  d'humilité,  d'application  à 
des  études  étrangères  è  leur  ['rentière  éduca- 
tion, el  en  cultivant  des  arts  entièrement 
nouveaux  pour  eux,  ils  parviennent  à  se  faire 
connaître  el  proléger.  Ils  triomphent  du 
malheur  d'être  étrangers  dans  un  pays  oii 
la  plupart  des  étrangers  sont  proscrits  et  oCl 
c'est  un  crime  que  d'avoir  abandonné  le 
tombeau  de  ses  pères.  Ils  obtiennent  enfin 
des  él.ihlissemerils  nécessaires  à  la  prof)aga- 
lion  de  leur  foi  sans  employer  leur  influeo- 
eê  I  sa  procurer  aucun  avantage  personnel. 
Des  missionnaires  de  diirérenl«;s  nations  otii 
eu  laperniission  de  bâtir  i  Pékin  quatre  c^^u- 
vents,  avee  des  églises  qui  y  sonl  jointes;  il 
y  un  a  inôrue  qui  l<|u'uii  dans  les  limites  du 
ftalais  impérial.  Us  ont  des  terres  ddus  la 
voisinage  de  la  ville;  et  on  assure  que  les 
Jésuites  ont  possédé,  dans  la  cité  et  dans  l>s 
faubourgs,  plusieurs  maisons  dont  le  revenu 
servait  seulement  è  favoriser  l'objet  de  Is 
mission.  Ils  oui  souvent,  par  des  actes  dia- 

les  missionnaires  n';)  v;ii(>nl  pas  attendu  la  forulailon 
de  cette  œuvre  admirable  pour  s'efforcer  de  porter 
reiuède  à  ces  maux  si  gnads.  Us  avalent  formé  h 
cet  eir>;i  dans  le  Su^Tclitteii,  asa  ÀitêàMiemaHgi» 
tique  |)uiir  le  Ijapiéuie  ées  eafaiils  des  (nlldèles. 
(Vol/,  l'article  Su-TcuiEN  (Le  christianisme  au),  et 
ils  ont  également  fondé  à  Hong-Kong  un  asile  de 
la  Sainte-Enfance,  où  ces  nullieureux  enfants  sont 
conlics  aux  soins  do  pieuses  religieuses  qui  veill>-nl 
sur  eux.  <  Cet  établissement ,  écrivait-on  en  tS.'if . 
placé  sous  la  protection  de  l'cvéque  de  Sanios,  pré- 
fet apostolique  de  Hong-Kong,  a  atteint  en  peu  de 
(<'uip->  nu  grand  de^eloppcîuienl.  Il  renfcrnie  aujour- 
d'hui quau-e  cents  enfants  provenant  des  pnivinces 
de  Kuufi-Uiii  et  de  Kouang-Tcbéott  (Canton) ,  qal, 
spfès  nveir  été  sauvés  pur  les  Biissimiuaires,  trou- 
vent dans  la  religion  «ne  mère  cliaritable  et  dé- 
vouée. La  maison  de  Hung-Koiig  est  h  première  de 
cegeure  qui  ait  été  organi:>ée  dans  cc^  coiiiici's 
loiiilaii.es.  Sa  réputation  s'étend  clia  [uc  jour,  par 
la  uiauiére  dont  elle  eu  dirigée  et  aduiiuisuce,  elle 
rail  Paii'iralion  de  tous  les  étranger!»  qui  la  visi- 
tent, i  t'«y.  ur  la  rcfitleuce  de  lloug-iLuu((»  le 
II"  15  du  ptoscui  article. 
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rilables,  fait  des  prosélytes  ettMOVni  des 
maUieareux  (1917).  » 
XIII.  Ainsi  que  nous  1*aT0fn  dit,  Im  mi»- 

leiounaires  purent  continuer  leurs  travaux 
aT6G  assez  de  paix.  pendaDt  un  certain  temps. 
Ifafs  «fans  las  eommeneemenfa  de  ee  sfède, 

c'est-h-dire  en  1805,  l'Eglise  de  Chine  eut  è 
souffrir  de  cruelles  épreuves;  nous  ne  les 
rapporterons  fwsiei  en  ayant  parlé  ailleurs 
(Foy.  l'arlicle  ADEODAT(le  P.)  l.  I,col .  2G3  264); 
qu'il  nous  snflise  donc  de  dire  que,  malgré 
les  efforts  du  d^mon  pour  entraver  sans  cesse 
le  progrès  du  christianisme,  il  gagna  cepen- 
dant peu  h  peu  dans  quelques  provinces» 
principalement  dana  le  Su-Tchoen  qui  est 
une  des  plus  importantes. 

Un  des  premiers  apôtres  de  cette  pro- 
vince fut  un  missioanaire  nommé  Basset 
natif  de  Lyon.  Puis,  un  prêtre  du  diocèse 
de  Tours,  Polier,  partit  de  France  eu  1753^ 
et  travailla  è  répandre  TEvangiie  au  Su- 
Tchuen  dont  il  deviut  évéque  et  où  il  mou- 
rut en  1792.  Sa  mémoire  est  encore  en 
vénération  parmi  les  missionnaires  français, 
et  les  écrits  qu'il  a  laissés  sont  d'une  gran- 
de utilité.  Aidé  du  prélat  Saint -Martin,  son 
coadjuteur  et  évêque  de  Caradre,  dont  nous 
venons  de  parler  (n*  XUJ*  rl  parvint  à  dé- 
truire chet  tes  Chrétiens  rosure  et  la  soners- 
tilion,    deux  vices  qui  régnent  en  Chine 

«lus  que  partout  ailleurs.  Plus  tsrd,  Gabriel- 
aurin  Dofrease,  évéque  deTabraca.  ?ieai- 
re  apostolique  du  Su-Tchuen,  y  fut  décapité 
pour  la  foi  le  ik  septembre  1815,  et  depuis 
ceglorieai  secrifiee  notre  sainte  reliKion 
progressa  dans  cette  province.  Vojf,  rar- 
licleSuoTCBLBN  (le  christianisme  au). 

En  18SNI,il  y  eut  une  persécution  en  Chin 
ne  dans  laquelle  périrent  les  missionnaires 
Ciel  et  Cher;  les  souffrances  des  Chrétiens 

(1917)  I^rd  liacluirloey»  loc  cil.,  iMd. 

(1918)  Dam  une  leure  datée  dVecbnng-foe.  & 

riiôiel  prés  t!e  l:i  prison,  le  19  février  1820,  et  In- 
sérée dans  ia  lievue  européenne,  C.  IV,  p.  if72  et 
8Uiv.  —  On  trouve  <l:ins  celle  Icilip,  outre  It'S  fiiils 
que  nous  veiHiits  de  résumer,  d'iniéreiisaiiis  détails 
wr  Tabiié  Ciel,  qui  ftit  éiranglë  peiidani  la  nuit,  k 
18  lévrier,  et  »ur  diverses  partie»  de  b  Chine  «pi'aa- 
cun  Kuropéeu  u'avait  alors  visitées. 

(1919)  You.  le  Propagaieur  de  ta  (ci,  rpcneil  ré- 
digé par  U.  rabl>é  A.  F.  J.inieg.  t.  III.  p.  iill;  Voy. 
aossi  le  I.  II,  p.  207  et  âU8.  —  Du  reste,  nu  autre 
recaeiÛ  ie  CuthoUque  (u*  du  25  juillet  1838),  don- 
nait, d*apris  les  ^anai^  é«  la  aropagaiion  H  la  fait 
les  demils  suivunii  sur  l'état  ea  ciirisiianismv  en 
Chine,  en  1  f>iS,  en  auuouçani  qw  rinlolémnce  et 
lu  peri>éciiiioii  vis-à-visdcs  ChrAicHS  élsic»!  «or  le 
|ioiiil  de  ce6&er  : 

L*enipire  delà  Cliine  est  divisé  en  dix-huit  pre- 
viiices,  it  chacune  deaqudlca  est  proposé  an  vice- 
ro^avec  un  certain  nombre  de  délégués  qui  lui  sont 
suborduniiés.  Ce  Roiit  ces  vice-roi:*  qui  boni  char- 
gés île  dresser  le  table.iu  de  la  populjiion  de  leurs 
pnivioceS  lespeclives,  et  c'est  d'après  ces  tableaux 
qw  rcapcrenr  publie  les  lois  sur  les  iiupéts,  du 
ntoniani  desquels  tes  vice>rois  at  Irars  délégués 
sont  rebpoiisiibles  ;  ils  doivent ,  par  conkéqiient, 
avoir  la  tcnLitioii  de  rosier  eii-de<>suus  île  la  popu- 
lation pluiôl  ijne  de  l'exagérer.  Or,  (l"a[ircs  ces  ta- 
bleauk,  il  parait  certain  que  le  cUiliie  de  360 
Mtilliiiiisesl  eaaCl* 

TuuM»  iM  Miisians  de  la  Chine  soni  réparties  en 
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furent  grandes,  et  un  missionnaire  nommé 
JLamiot»  qui  lui  m4me  confessa  la  foi  aver. 
ane  sainte  constance,  écrivit  t  «  Vona  vojrei 

que,  si  l'Eglise  de  Chine  a,  comme  la  pri- 
mitive Eglise,  des  pertes  à  déplorer*  elle  a 
aussi  ses'  eooféssenrs,  ses  patrons,  ses  pro- 
tecteurs dans  le  ciel  ;  et  si  Tcrtullien  trou- 
vait dans  le  sang  des  martyrs  la  semence 
des  Chrétiens,  nous  avons  lien  d*en.  es- 
pérer ici  les  mômes  résultats.  »  L'ahbé  La 
miotroui  a  écrit  ces  lignes  (1918],  fut,peo< 
dent  vingt-nenf  ana,  astronome  de  Tempe* 
reur  et  son  interprète  pour  les  langues  eu- 
ropéennes. Chassé  de  Péliin  lors  de  celle 
persécution  de  1820,  et  ayant  beaucoap 
souffert,  il  fut  forcé  de  se  retirer  h  Macao. 
11  jra  fondé  un  petit  séminaire  chinois,  dont 
quaire  élèves  ont  été  envoyés  en  Franee 
en  J830,  où  il  osi  mort  en  1831,  après  qnt- 
ranle  ans  do  iravaui  apostoliques. 

Il  semble  qu*è  partir  de  1830,  le  cbristia- 
nisme  ait  pu  prospérer  en  Chine,  ou  du 
moins  qu'il  y  ait  joui  de  plus  de  tranquillité. 
On  écrivait  de  Pékin,  en  1838,  que  plus  de 
300,000  Chinois  avaient  déjà  embrassé  la 
foi,  et,  que  tous  les  rsfiports  permettaient 
de  croirfi  que  la  perséculion  contre  les  Chré- 
tiens était  sur  le  point  de  cesser.  Los 
lois  rigoureuses  contre  les  Chrétiens,  ajou- 
tait-on, n'existent  plus  que  sur  le  papier,  e:  co 
sont  les  mandarins  favorables  aoi  Chrétiens 
qui  sont  chargés  de  rexécntion  de  ces 
lois.  La  loi  de  1836,  dirigée  contrôles  Chré- 
tiens, n'avait  en  vue  que  les  Anglais  dont 
l^opereor  a  commencé  1  crsindre  lin- 
fluence  politiaue.  Il  v  a  en  Chine  plusieurs 
vicariats  dont  les  chefs  se  trouvent  h  Pékin, 
à  Nankin  et  à  Macao,  et  le  christianisme  S7 
répand  (1919)  .  »  Mais  les  espérances  queces 
nouvelles  avaient  fait  concevoir  netardè- 

Irols  grands  vicariats  aposioliaaas  al  trois  craads 
évérbes.  Les  vicariau  sont  I  (!han-8f;  ft  Foutnei 

h  Sn-Tscliiifti.  Les  (^v/S  liés  ont  leur  siège  i  Pékin, 
à  Xaiikiii  et  ;i  Mucao.  Le  vicariat  aposloliqne  de 
Cli.in-Si  conipri'iul  les  fiiialre  provinces  «te  Sen-Si, 
de  Kci)-Si,  de  Kausioii  et  de  Ilon-Ouang.  Cens 
mission  cAi  desservie  par  des  Franciscains  iulieas 
de  la  Propagande,  dont  le  séminaire  est  i  Naples. 
Le  nombre  des  niissiunuaires  européens  qui  la 
trouvent  drins  o  s  provinces,  est  de  ciiii|,  onire  IM 
deux  é\éiiues;  le  nouibre  des  préires  indigènes  e»l 
de  dix-sept.  Dans  le  seul  district  de Huspe,  qui  fait 

Ïartie  lie  la  province  de  Uon-Oeang,  U  y  a  environ 
0,0UO  tJhréilens.  U  le  service  ilivlR  est  Ail  par 
les  L:<zarisics  français.  Les  Chrétiens  de  Chan-SI 
jouissent  aus.vi,  ijuaiit  à  leur  croyance,  d'uoe  espèce 
de  lolëranc  e. 

Les  I>uMiiuicatns  espagnols  de  Manille  »>onl  chargés 
da  vicariat  apasiolique  de  Fo-Kien  :  Ton  peni  esti- 
mer qa*ll  v  a  environ  50,000  Chrétiens  dans  ceua 
province.  Il  v  en  a  environ  0,000  dans  deux  antres 
provinces  de  Ko-Kien  ;  lit  il  y  a  également  dfS  Laïa- 
risies  rr;inç-jis.  L'Ile  de  Furmosa  est  la  derniérs 
province  (|ui  Tait  partie  du  vicariat  de  Fo-Kien.  I 
Le  vicariat  de  Su-Tcboeii  oomMSud  rimmensa' 
province  da  ee  nom,  et  de  pins  celle  de  Tu-Fau  et 
de  Kouci-Tcbeou.  Ce  vicariat  est  confié  au  *éailj- 
naire  français  des  JfiutofK  itratigèret  de  Patit.  n 
s'y  trouve  maintenam  deux  ev^cnie^,  neuf  préires 
européens,  trente  prêtres  indigènes  et  15,000  Ubré- 

ilem. 

Las  provinces  de  Pa-Tcba-Lf  al  csUa  de  Chanf- 
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renl  pus  a  se  changer  en  tristesse.  Oo  nouvel- 
las  allernaliires  do  dooleora  saccédèrent 

bienlôl  aux  jours  de  calme.  En  effet,  dans 
l'automne  de  J^O,  éclata  une  persécution  qui 
fini  de  nouveau  jeter  la  terreur  parmi  las 
pauvres  fittèleseï  paraljsar  laatravaus  des 

Biissionnaires. 

La  15  septembre  »  dans  la  chrétienté  de 
Kont-Chen  ,  plusieurs  mandarins,  à  la  idle 
d'une  centaine  de  soldais,  cernèrent  lout 
kcoup  les  demeures  des  ministres  de  Jésus- 
Christ.  Deui  lazarisles,  Perboyre  el  Baldus, 
et  on  Franciscain  qui  venaient  de  dire  la 
stinla  mes8<>,  n'euraot  qaa  la  temps  de  s'é- 
vader, sans  pouvoir  omporliT  aulre  chose 
que  les  habits  dont  ils  éiail  vèlus.  Leur  ha- 
bitation, aussitôt  envahie,  fut  pillée  par  les 
«oldats,  puis  entièrenmnl  consumée  par  les 
flaroiues.  Le  troisième  Jour,  Ptirboyre  fut 
tra*hi  par  le  catéchumène  qui  lui  servait  de 
guide,  et  livré  aux  persécuteurs  pour  trente 
laels,  comme  son  divin  mattre  pour  trente 
deniers,  llendura,  pendant  près  d'un  an, 
d'horribles  lorluros  avec  un  courage  béroï« 
que,  et  fol  martyrisé  par  strangulation  le  11 
septembre  1840.  Jeaii  Galuicl  Perboyre, 
né  dans  Je  diocèse  de  Cahors  le  jourde  TE* 
pipbania  I80S,  engagé  dans  la  congrégation 
de  Sniiit  -  Vincent  de  Paul  le  28  d(k<'iu- 
bre  1820  ,  eLvoyé  eo  China  l'an  1835 , 
marcha  sor  las  traces  da  son  frère  de  Saint» 
Lazare,  CIct,  martyrisé  en  1820.  Les  Cliré- 
tieosdu  pays  ont  enseveli  leurs  corps  à  cûlé 
l'QOde  rautre  (IMO). 

■  Plasieurs  Chrétiens  delà  Chine  souffrirent 
aianla  prison,  l'exil,  la  mort,  lieducoup 
d*aotres  se  montrèrent  prêts  à  les  suivre. 
Dans  le  district  do  Ping-iao-Sien,  lo  juge 
vintsrrèter  le  (ils  unique  d'une  familie.li 
inisrrogea  aussi  les  femmes  qui  étaient  pré- 
sentes. Elles  répondirent  tontes  qu'elles 
étaient  chrétiennes.  Dépité  de  les  voir  en 


nil  iiîi 

si  grand  nombre,  il  se  borne  à  décrire  un 
eerela  autour  d'une  jeune  flile  qui  était  h 

genoux:  «Si  tu  sorsdr»  ro  i  crclo,Iu)  dit-il,  ce 
sera  une  preuve  que  lu  as  apostasié,  •  et  il 

Gartit.  Après  lui,  chaean  se  retira,  eieepté 
i  jeune  tille,  que  la  rrainle  d'abjurer  sa  foi 
retenait  à  genoux,  immobile  dans  l'étroit  es- 
pace oili  la  caone  du  mandarin  venait  de  ren- 
fermer. Un  secrétaire  du  mairislrat,  curieux 
de  voir  q^ucl  parti  aura  pris  l'innoconle  cap- 
tive, revint  sur  ses  («es,  et,  la  trouvnnten* 
cnre  h  la  ui^me  place,  dans  la  même  ailitiido, 
ill'inviioà  se  lever  et  à  sortir. «  Non,  ré- 
poodil-ellc,  je  mourrai  plntèt  que  du  faire  un 
pas. —  Ce  n'est  pas  sérieusement  que  le  man- 
darin a  parlé.  — N'importe;  j'ai  entendu  ses 
paroles  el  je  ne  connais  pas  ses  intentions.  » 
Le  secrétaire  insista  longtemps,  sans  ohie- 
nir  d'autre  réponse  :  alors  il  alfaçalui-mèuiu 
la  ligne  que  son  maliraavàtt  traeéa,  et  eu 
tira  la  jeune  (llle. 

Dans  un  autre  district,  cehii  de  F'ii-iuen- 
Sien,  écrit  un  missionnaire  (1921),  nuire  foi 
reçutaussi  un  éclatant  témoignage.  Le  man- 
darin, voulant 'Se  donner  des  litres  à  la  fa- 
veur par  l'arrestation  des  Chrétiens,  envoya 
toute  une  armée  pour  saiisir  ceui  de  nos 
néophytes  qu'on  lui  avait  désignés  comme 
les  |)lus  fervents.  Au  btuit  do  la  (irochaine 
arrivée  des  troupes,  dont  les  ordres  étaient 
eonnus.  Cous  nos  disciples,  liorantes,  fem* 
mes,  enfants  el  vieillards,  so  rendirent 
tribunal  du  mandarin,  demandant  qu'on 
leur  ouvrit  I  tous  les  portes  de  fa  prT- 
son ,  parce  qu'ils  étaient  tous  égalomo  il 
cou|)abies,  si  la  Udélité  h  l'Evangiiu  ol.iic 
réputée  un  crime.  Le  juge,  que  cette  mulii- 
ludu  d'accusés  embarrassait  fort,  les  eii^M- 
gea  à  su  retirer,  el  protesta  de  ses  bonnes 
dispositions  à  leur  égard  ;  mais ,  comme  les 
faits  donnaient  un  démenti  5  ses  paroles  nu 
lui  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  du  climx  à 
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Trait,  composent  révèché  de  Pékin.  L'évéque  de  empmntës  ajotuiit  :  !.n  religion  cln^iiomift  e«i 

Mtiikia,  qui  réside  à  l'ekin,  aduiinisirc  i-cs  dio-  connue  dans  tous  l'empire  rhmois,  el  il  tw.  faut 

ceses.  Le  nombre  des  (iliréliens  de  ces  dcuv  pio-  qu'une  occasion  f.ivor.ij'lc  pour  qnV'iio  s'y  éicnnc 

*iiice«  eikt  de  quaramc  mille;  celui  du  clergé  m  avec  une  gramie  rapidité,  pour  iiuo,  discui  les  niis- 

inooMie.  Les  Lazarikle»  jr  ont  un  de  leurs  ineuibres  sionnaires,  300  tnillîons4ràiiiesentreiit  nu  suin  de  h 

CMMtt  BiUaaiOBaaire  avec  cinq  prédicateurs  cblnois.  religion  chrélienoe.  L'anperear  actuel  »'e«t  noiiiré 

L*évêehé  da  Ibnlcfa  est  admlni»lré  par  on  vicaire-  très-opposé  an  dkrlsdanlsme  tors  de  son  svénemeni. 

(;énéra|.  n  jali  aussi  des  l.azarisles  comme  mis-  Le  sjug  a  coulé;  loulerois  les  perséculious  ont  éié 

kioniiaires  et  des  eccléiiiasliiiues  dans  Icb  provinces  moins  vives  que  les  précédentes  ;  elles  ont  cessé, 

ét  Ho-Nan  ei  de  Kiang-Mang.  el  quoique  les  ordonnances  de  proscriptions  snbsis  • 

L'évéché  de  Macao  coniieat  les  provinces  de  leni  encore,  l'applicaiion  en  dépend  aujourd'hui  Uci» 

Quang-Tong,  de  Qaand>Si  eiTtle  de  Hbl-Nta*  Cet  gouverneurs  de  rempire  et  des  grands  mandarins 

évèclié  est  aduiinibtré  par  un  ctiapurc,  parce  que  dont  le  propre  intérêt  exige  qu'ils  mcn.igeui  les 

le  siège  de  l'ëvéché  c&i  depuis  longtemps  vacant.  Cbétien5.  On  dit  même  que  l'empereur  les  soulTre 

Les  prêtres  indi^'énes  sont  obligés  de  soigner  seuls  .S(  iemuienl,  cl  l'on  assure  qu'il  coiinaii  li;  chrisiia- 

le  service  divin  iluns  ces  provinces,  où  les  Euru-  nisme,  el  qu'il  i'esUme.  Ce  qui  p.irait  anpuyer  ceno 

péens  ne  peuvent  se  c;ichcr.  à  l'excepiion  delà  opinion,  c'est  le  peu  de  suiie  donné  à  l'edii  île  i8r>U. 

capitale  llacao  qai,  sur  iS»UOtt  iMldtaal^compia  Cet  éditétsit  sariottidirigé  contre  les  .\nglaiB,  dont 

«aviron  5,000  Chrétiens.  Le  nombre  des  Cbrétiens  l*eaBpereQr  crtlirt  l'infloenee  politique.  On  a  depuis 

de  tout  l'cvcclié  se  monte  à  40,(M)U  imes.  A  Macao  saisi  sur  plusiours  pL-rsoiincs  di  ^  lixtes  catholiques, 

i*e  trouvent  les  piciiipuicnliaires  de  diverse»  mis-  s:uis  qu'il  en  suit  rcsuilc  quelque  cbuse  de  fâclieux 

sioos;  il  a'y  trouve  aussi  un  séuiiiiuira  chinois  de  pour  elles. 

la  congrégAUon  de  Saini-Lasare,  leqoel  fondé  d'à-  (1920)  Voy.  Notice  «or  /«  vie  et  In  mon  de  M. 

'wd  à  Tékin,  a  été  transporté  de  Lamiot  dans  cette  Jean  Gabriel  Perboyrê,  I  voL  in-8«,  18î2;  nous 

*iUeen  i^3o  lors  de  1j  persécution.  Un  aulre  sémi-  Tavons  abrégée  dans  leMém.  cath.,  t.  II,  p.  3i2et 

*aire  cbiuois  du  uiouie  ordre  se  trouve  dans  uu  suiv.  ;  sur  le  procès  de  canonisation  de  ce  martyr, 

village  de  Ja  Tarlarto^  aa  éeli  éa  la  grande  nia-  Voy.  le  même  Recueil,  t.  III,  p.  15S. 

laiUe.  ifd^t)  AHUuUi  d*  la  propagation  de  «a  'i4, 

â(fvèsoss  détails,  la  rscMUjiiMiiiel  nous  les  avons  i.  xlV,  p.  S04  et  SUO. 

ïicnoax.  DK  i.'ll!ST.  unit,  db  l'Eolisb.  lll.  26 


Ûigitized  by  Gopgle 


HS5  cm  D1CTI 

faire  entre  tes  Chrétiens,  que  tous  préférant 
la  ioi  de  Dieu  aux  décrets  de  l'empereur,  il 
fallait  les  frapper  tous  d'une  condamnalion 
eoiDBiune,  si  on  ne  Toulait  leur  accorder 
une  absolution  générale.  —  «  Mais,  dit  le 
mandarin,  l'ompereur  ne  veul  pas  tanl  do 
prisoDDiers,  ii  se  cootenle  de  quelques-uns. 
—  Bh  blenf  ee  tert  moi,  disait  Tun  ;  qu'on 
mVnchalnc,  s'écriait  un  autre;  qu'on  m'en- 
TOieen  exil,  ajoutait  un  troisième;  vojrezsi  je 
crains  la  question,  disait  etiot-d  en  se  frap- 
pant sans  pilié  ;  Yoilà  mn  tôto,  qu'on  me 
soufltette,  qu'on  me  décapite,  répétaient  les 
pins  résolus.  »  A  tooles  cas  voii,  qui  ex- 
priinnienl,  non  des  menaces,  mais  li-  désir 
de  souffrir  pour  Jésus^Ibrist,  se  mêlaient 
les  gémissements  das  anftnis  ;  bientôt  aa  0- 
rent  entendre  les  murmures  des  païens  eui- 
inêmes,  qui  ne  purent  voir  sans  en  être 
profondément  touchés  le  dévouement  de 
nos  frères  pour  leur  religion.  Le  mandarin 
comprit  enfm  qu'il  avait  commis  une  im- 
pruoenee  ;  il  se  hâta  de  mettre  fin  aus  ré- 
jjrncbes  qui  s'élevaient  des  rangs  mêmes  de 
SOS  gardes,  en  renvoyant  tous  les  Chré- 
tiens avec  l'assurance  û*uno  parfaite  sécu- 
rité. Avant  de  se  retirer ,  nos  néophytes  se 
prosternèrent  devant  lui  pour  le  remercier 
da  sa  clémence,  et  chseao  retourna  paiai- 
'blement  à  ses  affaires.  » 

XIV.  Dn  événement  politique,  odieux  en 
lui-même,  mais  dont  la  Providence  sut  ti- 
rer parti,  vint  servir  les  intérêts  de  la  reli- 
gion en  Chine.  Nous  roulons  parler  de  la 
guerre  des  Anglais  contre  les  Chinois , 
guerre  qui  eut  lieu,  comme  on  le  sait,  parce 
que  le  gouTemement  chinois  Toufnt  s'op- 
poser à  ce  que  les  Anglais  Gssent,  dans  cet 
empire,  le  commerce  si  lucralil  pour  eu& 
<la  VopnMN. 

Dès  le  mois  do  septembre  1840,  un  mis- 
sionnaire, l'abbé  PapiOy  faisait  connaître 
(1022),  dans  les  termes  soivanls,  l'effet  que 
produisait  cette  guerre  en  Chine,  et  cons- 
4atail  que  la  cause  des  Anglais  était  en  (juel- 
<|ne  sorte  gagnée  d'avance  par  l'habitude 
invétérée  dans  tout  l'empire  d'user  de  leur 
drogue.  <  Un  événement  qui  occupe  beau- 
coup en  ce  moment  l'esprit  de  nos  pauvres 
Chinois,  dit  ce  missionnaire,  c'est  la  guerre 

2ui  s'est  déclarée  entre  l'Angleterre  et  la 
bine.  L'amparaur  ne  parait  pas  disposé  à 
se  rendre  aux  conditions  que  les  Anglais 
«xigent  do  lui;  on  dit  même  qu'il  ne  veut 
entendre  parler  d'aucun  accommodamanl, 
et  préfère  courir  les  chances  d'une  guerre 
dans  laquelle  il  ne  peut  manquer  d'avoir  le 
^dassous.  Cependant  le  commerce  d'opium, 
•qui  est  la  cause  ou  au  moins  le  prétexte  de 
•la  guerre,  continue  toujours  avec  la  môme 

(t92i)  Daaa  uaa  lettre  adressée  à  hin  éa  ses 
«mis.  Koy.  l'VidMrt  dn  H  août  1UI. 

(1923)  Ce  que  dit  ici  le  pieux  missionnaire  des 
■tftèi*  pernicieux  de  Topium  vieiii  d'éire  contredit, 
en  cet  termes,  par  le  alackwod  M agaùne  :  i  Oa  t»\t 
«iiCliine  uiie  grande  consommatiott  é'opium,  aiala 
ISiafiBis  peraiaicax  de  ceue  drogoe  al  ta  eansam- 
nation  méoie  eal  été  exa|érds  par  PNsqae  tous 
aaui  qui  ooi  écrit  sur  ee  sujet,  l»  misère  dont  cUe 
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fureur.  Les  mandarins  eux-mêmes  sont  les 
premiers  infracteurs  de  la  loi,  et  ne  sévis» 
sent  pas  avec  rigueur  contre  ceux  qui  la 
violent;  ils  senUnt  eux-mêmes  la  grande 
difliculté  qu'il  y  aurait  h  le  faire,  et  4ns 
dangers  qu'on  courrait  en  s'opposaut  à  un 
vice  qui  est  devenu  général.  £n  effet,  il  cat 
aorarouu  ft  tout  fa  mondes  les  préfats,  les 
ofliciers  du  gouvernement ,  les  satellitaa* 
tous,  presque  sans  exception,  fument  oubli» 

gnemantl^om.  Dans  la  province  da  Pot 
hucm,  il  ny  a  presque  personne  qui  n'a- 
vala ce  poison.  Biches  et  pauvres,  hommes 
*al  femmes,  tout  la  monde  en  fliit  usage  : 
c'est  une  chose  d'étiquelle  et  de  bon  ton. 
Le  mal  est  si  général  et  si  enraciné,  qu'il 
parait  ineotabla.  Les  Chinois  disent  que  la 
Providence  a  permis  que  l'usage  de  ce  poi- 
son devint  général,  pour  diminuer  la  popu- 
lation beaucoup  trop  grande  de  la  Chine. 
Pour  moi,  je  dis  que  c'est  un  vrai  fléau 

3u'elle  a  envoyé  pour  puuir  la  corruption 
e  cette  malbanraoaa  oatioD.  L'effet  pro- 
duit par  cette  drogue  est  une  espèce  d'i- 
vresse délicieuse,  un  paroxisrae  ires-agréa- 
bie  qui  se  communique  à  tous  les  mem- 
bres, à  tous  les  sens  et  h  tontes  les  facultés 
pendant  qu'il  dure  ;  mais  il  ruine  entière- 
ment la  santé,  abrège  les  Joora  et  occasionne 
des  maladies  terribles  et  incurables.  Un  voit 
très-peu  de  fumeurs  d'opium  qui  conser- 
vent leurs  facultés  physiques,  mor<«les  et 
intellectuelles  jusque  l'Age  da  cinquante 
ans.  (1923).  » 

Le  21»  mai  1841,  un  autre  missionnaire 
(192V)  écrivait  de  llacao  :  ■  ...Que  voua 
dirsi-je  de  la  politique  de  ce  pays  t  Les  af- 
faires des  Anglais  en  Chine  avancent  lente- 
ment. Après  avoir  inutilement  parlementé 
pendant  oote  mois,  ils  ont  d  abord  rasé  las 
forts  de  la  rivière  de  Canton,  à  l'exception 
d'un  seul  qu'ils  possèdent  ;  ce  qui  leur  a  valu 
une  suspension  d'armea  et  cinq  ou  sis  sa* 
maines  de  commerce.  Dans  la  nuitdu21  mai, 
les  Chinois  ont  recommencé  les  hostilités. 
Les  négociants  anglais,  sa  confiant  toujoura 
à  la  bonne  foi  de  leurs  ennemis,  n'ont  été 
avertis  que  peu  d'heures  avant  l'attaque . 
Aussitôt,  quittant  tout  an  désordre,  ils  ool 
couru  aux  enibarcalions  pour  rejoindre 
leurs  navires  ancrés  à  Wampon,  distant 
d'environ  12  kilomètres.  Ils  ont  lalasé  enti:a 
les  mains  des  Chinois  des  valeurs  considé- 
rables en  marchandises,  quelques-uns  même 
ll*Ont  pu  emporter  leur  argent  et  leurs  li- 
vres, et  le  pillage  des  Chinois  a  été  consi- 
dérable. Ils  ont  détruit  tout  ce  qu'ils  ne 
pouvaient  emporter.  Sur  ces  entrefaites, 
deui  jonques  chinoises  de  guerre  sont  ve- 
nues attaquer  deux  bateaux  à  vapeur  an* 

est  caase  n*esl  pelât  a  eem|ierar  a  ceue  qui  résulta 
d«  nvroanerie,  ee  Mm  de  rAagleterre.  >  (Apud 

Athenœutu  françaii,  n*  du  12  janvier  1856,  p.  5i, 
col.  3).  Mais  ce  que  dit  la  Teuille  angbise,  peu  dé- 
sintéressée dans  b  quesiion ,  peui-il  in  fi  mer  la 
déposition  d'oo  téiuoiu  oculaire  liabiuut  le  pays 
dont  il  parle? 

(1924)  M.  de  Maiittre,  missionnaire  apoalolifW 
eu  Cliiue,  l'mr«ri,  n*  du  7  Uécenilnt  1841. 
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glais  qui  ii  ont  pas  manqué  do  les  recevoir 
chaudement»  les  ont  poursuivies  avec  vi- 
gueur et  sont  entrés  I  tour  suite  dans  on 

eîrt  h  trois  lieues  de  Canton,  oh  ils  ont 
OU  Té  jonques  chinoises  à  l'ancre  qui 
ont  tontes  été  prises  on  brûlées  jusqu'à  la 
dernière.  Les  autres  navires  anglais  se  sont 
bornés  è  tirer  quelques  coups  de  cauon  sur 
Canton,  et  h  incendier  quelques-uns  des  fan- 
l»ourgs,  afin  du  lenir  en  écnec  l'armée  chi- 
noise pendant  qu'ils  débarquaient  2,000 
hommes  de  troupes  de  terre  oui  ont  pa 
prendre  position  de  l'nutrc  C(^lô  de  la  ville; 
•lors  la  flotte  s'approchant,  l'armée  chinoise, 
forte  de  %0,000  hommes,  se  trouva  entre 
deui  feux  et  fut  obligée  de  prendre  la  fuite. 
On  attend  de  jour  en  Jour  la  nouvelle  détail- 
lée de  ce  premier  échec  de  la  grande  armée 
du  Céleste-Empire.  On  croit  que  les  Anglais 
ne  larderont  pas  à  faire  la  même  politesse  à 
quelques  autres  villes  maritimes  de  l'empire 
chinois,  et  surtout  ils  n'oublieront  pas  Pé- 
kin. On  espère  que  tous  ces  événements 
amèneront  aheureut  résultats.  • 

Enfin  un  autre  niissiontinire  apostolique, 
l'abbé  Taiilaiitiicr,  écrivait  dans  le  citurant 
de  celle  mêu)e  année  1841  :  ■  ...  Depuis  que 
je  suis  -  (  '  Canton,  les  Anglais  se 
voj'atit  trompes  par  les  fausses  promesses 
des  Chinois,  ont  de  nouveau  combattu  et 
renversé  tous  les  fort.<i  qui  pouvaient  leur 
fermer  l'entrée  de  cette  ville.  Ils  sont  cam- 
és à  ^kilomètres  :  ils  peuvent  la  prendre  ou 
a  brûler  quand  ils  voudront.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  ne  parait  pas  que  les  Chinois  soient 
déridés  à  faire  la  pan  et  h  se  rendre  aut 
conditions  qu'exigent  leurs  vainqueurs.  Ils 
ne  peuvent  faire  aucune  concession  sans 
rnui«irisation  de  l'empereur;  et  celui-ci  no 
?eut  pas  laisser  prendre  un  pouce  de  lerraia 
aux  Anglais,  ni  les  laisser  isire  le  «oindre 
commerce.  Eu  attendant  que  les  choses  se 
débrouillent,  nous  restons  tranquilles  à 
Macao,  espérant  que  la  divine  Providence 
nous  ouvrira  quelque  autre  voie  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  royaume.  Malgré 
tout  le  tumulte  qui  règne  sur  les  côtes  du 
Céleste-Empire,  uti  de  nos  confrères  de  la 
congrégation  de  Saint-Lazare  e»t  parti,  il  y 
a  quinze  jours,  poor  la  Tartarie...  • 

On  voit,  par  ces  extraits,  l'origine  de  cette 
guerre  des  Anglais  contre  les  ilbinois,  ses 
phases  et  eeque  les  missionnaires  faisaient» 
tandis  que  la  politique  humaine  agissait, 
ou  plutôt  que  la  Providence  la  menait. 

Cette  guerre  se  termina,  dans  l'automne 
de  1842,  par  un  traité  de  paix,  dont  voici 
les  stipulations  principales  :  La  Chine  payera 
▼ingt-un  millions  de  dollars,  ou  plus  de 
cent  millions  de  francs;  !ts  ports  de  Can- 
ton, Amoy,  Ning-Po  et  deux  autres  sont 
ouverts  au  commerce  anglais;  l'Ile  de  Hong- 
Kong,  qui  domine  l'embouchure  des  deux 
grands  fleuves  de  la  Chine,  est  cédée  h  per- 
pétuité à  l'Angleterre.  Il  fut  encore  stipulé 

aue  les  villes  et  ports  de  l'intérieur  de  la 
hine  aéraient  ouoern  à  touUM  lespuistances 
mropéenn«$,  qui  auront  le  droit  de  se  faire 
ctfireaenier  par  des  consuls  de  leur  nation. 


XV.  Ces  événemi^nts  produisirent  en  Eu- 
rope, surtout  en  France,  une  grande  joie 
parmi  les  Catholiques.  En  Angleterre ,  un 

{)rôlre  qui  y  exerce  une  grande  influence, 
'abbé  Georges  Spencer,  fit  entendre,  le  se- 
cond dimanche  de  t'Avent  1843,  dans  la  cha- 
pelle du  collège  de  Sainte-Marie,  des  pa- 
roles d'amour  universel  et  de  fraternité 
chrétienne  t  c  Je  sais  persuadé,  s*écria*t-il, 
que  toutes  les  flmes  qui,  partout  le  monde, 
respirent  en  union  avec  l'esprit  de  l'figlise, 
se  réjouissent  de  notre  suciBès,  et  ▼  comp- 
tent comme  sur  un  moyen  de  faire  faire  de« 
progrès  à  la  seule  cause  qui  leur  soit  à 
cœur.  Quels  doirent  être  particulièrement 
les  sentiments  de  ces  multitudes  de  fidèles 

3ui,  depuis  quelques  années,  n'ont  cessé 
e  prier  Dieu,  dans  Tassocialion  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  pour  la  conversion  des 
luûdèles,  par  rintercession  de  saint  Fran- 
çois-Xavier? Ne  leronl-ils  pas  tous  disp(^ 
sés  &  embrasser  notre  victoire  en  Chwe 
comme  une  réponse  à  leurs  prières  t  Ils  ne 
peuvent  jamais  contempler  la  vie  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  sans  se  le  repré- 
senter, aux  yeux  de  leur  esprit,  couché 
comme  il  était  aux  derniers  et  saints  mo- 
ments de  sa  carrière  mortelle,  abandonné 
et  seul  sur  la  c6te  de  cette  Ile,  d'oi^  il  aper- 
cevait les  rives  de  la  Chine,  ce  grand  royau- 
me, dont  ta  conquête  pour  le  Christ  avait 
été  le  but  suprême  de  ses  désirs  terrestres. 
Cette  Ame  bienheureuse  s'est  envolée  au 
ciel,  nous  pouvons  le  dire,  comme  une 
flamme  d'amour  brûlant  pour  la  Chine,  et 
qu*a  ressenti  cette  âme  depuis  qu'elle  par- 
Uge  Thériiage  des  royaumes  de  lumière? 
iTa-t-elle  pas  encore  prié  pour  la  €hinef... 
Rofiiserons-nous  de  croire  que  lo  succès 
de  nos  armes  n'a  pas  été  le  don  de  Dieu, 
obtenu  par  les  prières  d*nn  ai  grand 
saint  T» 

On  peut  ju&tiôer  les  senliroenls  de  patrio- 
tisme que  respirent  ces  lignes,  par  les  con- 
sidérations plus  hautes  qui  les  dominent  au 
fond,  et  par  lesquelles  ces  événements  noua 
apparaissent  comme  abaissant  les  barrières 
que  la  sainte  vérité  rencontrait  aux  fron- 
tières de  la  Chine.  C'est  là  surtout  ce  qu'il 
filut  voir  dans  les  résultats  de  cette  lutte; 
car  la  guerre  des  Anglais  contre  les  Chi- 
nois, nous  l'avons  dit,  était,  en  elle-même, 
odieuse  dans  ses  cauaea,  et  si  Dieu  en  a 
permis  le  succès,  ce  ne  peut  être  évidem- 
ment qu'en  vue  des  conséquences  favora- 
bles qui  devaient  en  résulter  pour  l'avenir. 
N'oublions  jamais,  en  effet,  que  la  divine 
Providence,  qui  mène  les  hommes  par  sa 
toute-puissance,  tandis  qu'ils  s'agitent  dans 
l'activité  de  leur  libre  volonté,  se  sert  dç 
tous  les  moyens,  et,  sans  changer  la  na- 
ture dn  mal,  sait  de  ce  mai  liûre  sortir  In 
bien. 

Ce  q^u'il  y  a  de  certain,  c  est  que  nos  mis- 
sionnaires ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
de  CCS  heureux  résultats; du  moins  ils  trou- 
vèrent, dans  les  autorités  anglaises,  beau- 
coup de  Dionveillunco  et  un  appui  réel.  Une 
lettre  écrite  de  U  Chine,  le  k  août  184i 
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(l925)i  disait  :  «  J'apprenus  à  Pinslant  que 
la  paix  est  conclae  entre  l'Angleterre  et  le 
Céleste-Empire...  Vous  comprendrez  tout  ce 
que  l'Angleterre  va  tirer  d'avantages,  pour 
ton  commerce  et  sa  puissance  maritime»  de 
ce  grand  pas  fait  pàt  elle  pour  étendre  sa 
domination  sur  la  haute  Asie;  mais  ce  qui 
remplit  de  joie  notre  âme  raiholique,  c'est 
l'espérance  offerte  daoa  l'avenir  par  cette 
paix,  pour  l'œiivre  de§  missions....  Sans 
doute,  nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre 
encore  à  voir  proclamer  dans  l'empire  la 
liberté  de  croyance  et  de  prédication  que 
nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  mais,  au 
moins,  la  présence  des  Anglais  aux  portes 
dt.la  Gbine,  et  surtout  leur  généreux  pro» 
teetorat,  seront  d'un  grand  appui  pour  les 
ninionuaires...  Constamment  attentifs  à  se 
cféér  de  loin  des  appuis  et  des  sympathies 
au  milieu  <les  peuples  dont  ils  espèrent  se 
servir  à  leur  profit,  les  Anglais  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  se  concilier  la 
bienveillanct*  de  ceux  qui  peuvent  avoir 
quelque  influence  sur  les  populations»  et, 
sons  ce  rapport,  on  peut  dire  qu'ils  ont  par- 
faitement com[)ris  la  position  des  mission- 
naires catholiques.  Aussi,  dans  ce  moment, 
et  fe  pourrais  le  dire,  depuis  près  de  deux 
siècles,  sont-ils  de  tous  les  peuples  du 
monde,  ceux  de  qui  nos  raisbiurtnaires 
français  ont  le  plus  à  se  louer,  et  auxquels 
ils  s  adressent  avec  le  plus  de  confiance, 
lorsque  la  circonstance  se  présente  de  le 
ftire...  Poar  ce  qui  concerne  en  particulier 
les  prêtres  du  séminaire  des  Missions 
étrangères..»  vous  savez  que  le  comman- 
dant Blllol  a,  dans  le  commencement  de  la 
guerre,  o!)ten«  la  délivrance  d'un  do  leurs 
confesseurs  (1926j.  Depuis  ce  mouienl,  la 
bitovotllaoce  des  Anglais  a  été  la  même 
pour  eux,  et  l'établissement  de  Hong-Kong 
va  bientôt  les  alTrancliir  de  celle  dépeu- 


dancc  précaire  dans  lat]uciio  les  susceptibi- 
lités portugaises  les  tenaient  k  Macao.  Celle 
conduite,  du  reste,  n'a  rien  que  de  conforme 
à  ce  que  les  Anglais  ont  toujours  fait  à  l'é- 
gard des  mêmes  missionnaires,  et  nous 
voyons  dans  les  anciennes  Belaliom  pu- 
bliées au  XVII*  siècle  parcelle  société, com- 
bien ces  ég.irds  cl  ces  bons  procédés  con- 
trastaient noblement  avec  les  misérables 
tracasseries  du  Portugal  et  de  la  HoU 
lande....  » 

Les  autorités  anglaises  ont,  en  effet,  oCTerl 
aux  missionnaires  le  choix  rt*un  emplace- 
ment dans  l'île  de  Hong-Kong  pour  une 
église,  un  séminaire,  etc.  (1927),  suivant  les 
recommandations  du  Saint-Siège;  et  cet  éta- 
blissement a  été  regardé,  avec  raison,  com- 
me un  grand  bienfait,  parce  que,  de  cette 
tiede  Hong-Kong,  on  pourra  peut-étro  p4- 
néircrplus  facilement  dans  le  Japon  et  la 
Corée,  ou  du  moins  en  avoir  des  nouvelles. 
Dans  tous  les  cas,  c*est  de  ce  point  quo 
nous  arrivent  maintenant  le  plus  de  com* 
municalions  avec  les  missionnaires. 

D'autres  bienfaits,  résultant  de  cette  paix, 
ont  encore  été  annoncés  \insi,un  religieux 
de  Kome  écrivait  dans  le  courant  de  mars 
18^3  :  •  Des  lettres  v^^nues  le  90  janvfor, 
de  mes  confrères  missionnaires  h  la  Chine, 
de  Macao,  des  lies  Pbilippines  et  Fukiras, 
où  nous  STons  notro  mission  de  Domini- 
cains, annoncent  que  la  persécution  avait 
pour  ainsi  dire  entièrement  cessé  depuis  la 
guerre  avec  les  Anglais.  Noos  venons  éga- 
lement de  recevoir  la  nouvfcitequela  cruello 
persécution  du  Tonkin  ,  qui  a  envoyé 
tant  de  martyrs  au  ciel,  a  cessé  cntièrementt 
en  partie  à  cause  de  la  paix  faite  avec  los 
Anglais,  donl  une  des  conditions  était  la 
cessation  de  toute  persécution,  et,  dans  ce 
cas,  nous  pouvons  bien  dire  :  Salutan  em 
inimicit  nosiri$  (1928j...  » 
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noveniltre  1842. 

(19i6)  CeconfesMur  de  la  foi  est  M.  Pabl)ë  Tail- 
landier, nilisiooaatre  aposioU^ae,  qoi  écrivait  ce 

7 ni  sali  dBM  me  lettre  datée  de  lneao,du  II  mnri 
845.  «...  Vous  avez  snns  doute  appris  par  la  leUrc 

Ïiie  j'ai  envoyée  a  M.  le  curé  de  Cossé  (diocèse  du 
[an»),  il  y  ith\t  ou  sept  semaines,  que  lord  Ellioi, 
ComiuandaiU  de  la  floiie  anglaise  en  Cliine,  avait 
obîeou  ta^  délivrance...  Pendant  les  irois  mois  que 
j*ai  passés  en  prison,  j'ai  eu  i  sapporier  bien  des 

Biliiei  privations  et  bien  des  misères  de  tout  genre, 
ais  le  Seigneur  a  toujours  veillé  sur  moi  ;  il  ne  m'a 
laissé  manquer  ni  des  babils,  ni  de  la  nourriture 
aécêssaires.  J'avais  les  fers  aux  pieds  ;  mais  ils 
a*4uient  pas  bien  pesants  ;  et,  si  j'eusse  eu  qtt«dque 
«apace  pour  me  promener  un  peu,  ils  nem*auraienl 
pas  beaucoup  gôné.  On  ne  m'a  poitu  frappé  ;  sans 
doute  parce  que  j'étais  trop  près  des  Européens,  et 
que  l'on  avait  peur  d'exciter  encore  les  esprits 
centre  la  nation  chinoise.  Deux  de  mes  guides  ont 
élé  lerUirés,  parce  qu'ils  ne  voalalenl  pas  répondre 
aux  questions  ((u'on  leur  Hiisail  relativement  aux 
missionnaires.  Les  pauvres  gens  demeurent  tou* 
jours  en  prison.  Depuis  ma  délivrance,  leur  causc 
«st  meiliettrt  :  on  ne  les  inquiète  plus  pour  avoir 
iMiOihiUdae Européens  dans  le  pays,  mais  ueiqQe- 
ment  parce  fe'ila  sont  Chrétiens.  On  leur  a  pre 
posé  de  les  ieiiT«fer,  s'ils  feulaieai  reaeucer  à 


leur  religion.  Mais,  coniinc  ils  onl  r* Tusé,  il*c5it 
bien  probable  qu'ds  seront  exiles  en  Tartarie  » 

{I9il)  Un  missionnaire  écrivait  sur  relie  rési- 
dence, les  lignes  suivantes,  datées  de  Hong-Koi^ 
même,  le  Si  juillet  1843:  «  11  . y  a  dans  eef  le  Ile  one 
église  calliolt(|uo  fort  jolie,  desservie  par  si^pt  ou 
buit  Jésuites  français,  italiens,  espagnols,  et  inénie 
cliiiiois.  Chaque  jour  on  v  dil  si  |ii  ou  huit  messes. 
Ainsi,  dans  un  lieu,  inhabile  il  y  a  deux  ans,  etoà 
s'élèvent  déjà  de  vastes  édifices,  les  Catholiques 
nosfièdenl  une  belle  maison  de  prière,  tandis  que 
les  membres  de  l'Eglise  anglicane  n*ont,  pour  se 
réunir,  qu'une  cabane  foinj^'  do  mties.  Mais  ce 
qui  me  flalie  et  me  réjouit  encore  davantage,  c'est 
de  voir  se  réaliser  dans  l'Eglise  catholique  M  MeiiK* 
Kong  le  réve  de  Tom  Moure,  tel  qu'il  le  recouie 
dans  ses  Vofugeê  d'un  gtnHIktmm  irUniai».  En 
effet,  sur  cette  partie  du  sol  cbinois.  s'agenouillent 
au  même  instant  des  représentants  de  presque 
toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  soleil,  avec  leurs 
difléreols  costumes,  avec  toutes  les  nuances  de 
couleurs  bous  lesquelles  l'espèce  humaine  se  mon- 
tre ;  et  ces  bomnies  si  diflcrcnts  de  mœurs,  de  cos- 
tumes, de  couleur,  de  langage  sont,  au  pied 'de 
i'auicl,  également  iiilëiessés,  également  alienlifs, 
également  recueillis  et  occupés  du  même  suiel.  0 
merveilleose  unité»  que  noire  saieie  Cg|ne  teiiahie 
a  seule  réalisée  !• 

(i0i8)«i«ltffte  iWifioii,  mois  de  mars  1843^ 
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Oo  «nrionca  liussiquedes  prodigea  afaienl 
eeiaie  «n  tjbme.  Ter»  cette  époque;  on  dit 
qjVM  sur  la  yille  de  Nnnkin,  pendant  plu- 
sieurs jours,  était  apparu  un  grand  crucifix 
Tisiblu  à  une  grande  mollilode  de  Chré- 
tiens el  de  païens,  et  cela  plus  d'une  fois 
par  jour;  que,  sur  plusieurs  auti'es  villes 
ne  la  même  prOTince,  de  grandes  croix  la- 
mineusfîs  avaient  été  aperçues  par  de  nom- 
breux témoins,  et  que,  depuis  ces  prodiges, 
yn  grand  noml)re  d'idolâtre»  aTaienI  de- 
mandé h  é[re  instruits  et  baptisés  fl929) 
Mais  ces  faits,  qui  excitèrent  une  graïKlê 
sensation,  ne  se  sont  point  confirmés  (1930), 
ou  du  moj&s  DOtts  n'en  avons  pins  eolendii 
parler. 

Une  chose  plus  positive,  c'est  que,  par 
•Dite  des  événempnîs  poliiico-indusiriels 
oont  nous  venons  do  parler,  l'ambassadeur 
rto  France  put  obtenir  du  gouvernement 
cnmois  des  conditions  do  plus  en  plus  meil- 
leures poor  les  Chrétiens  do  l'empire.  On 
connaît  le  traité  signé  le  2i  octobre  iUk 
entre  la  Chine  el  la  France,  ayant  pour  re- 
présentant ll.de  Ugrenée (1931);  iraité qui 
ftif,  en  quelque  sorte,  un  commencement  de 
.liberté  religieuse  en  Chine,  ou  qui,  du  moins 
•neouragea  les  esprits  timides,  éveilla  dos 
sympathios,  et  attira  l'attonlionaarlacause 
o»4 Chrétiens  chinois  (1932). 

XVI.  Ce  traité  ne  tarda  pat  è  être  suivi  de 
qnelquos  autres  concessions.  Dans  la  môme 
année,  le  commissaire  impérial  (1933),  Ki- 
Tmg  ou  Kelyng  I-,  adressa  »  i'emf/ereur 
rao-Kouang  un  Mémoire  nù  il  tilaide  la 
tausedesCatholiques.  et  UCésar  chinois  en 
approuva  les  eonclnsioni.  Cette  pièce  im- 
portante doit  trouver  ici  ta  place  (1934): 

«  Ke/ing  i",  ministre,  commissaire  im- 
périal, et  vice-roi  des  provinces  Kwangtung 
el  Rwangsi  présente  humblement  au  trône 
ce  Mémoire  dûment  rédigé  :  Mol,  votre  mi- 
lïislro,  je  trouve  que  la  religion  chrétienne 
est  «elle  que  les  nations  des  mers  occiden- 
tales vénèrent  et  adorent;  ses  préceptes  en- 
seignent la  vertu  et  la  bonté  el  réprouvent 
Ja  naéchancelé  et  le  vice.  Elle  a  été  intro- 
aute  et  propagée  en  Chine  depuis  les  jours 
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de  la  dyntMîe  Ming  (1935)  el  dans  un  temps 
oil  aucune  proscription  ne  s'élevait  conire 
elle.  Depnls,  parceque  des  Chinois  qui  pro- 
fessaient ses  maximes  s'en  servirent  pour 
faire  le  mal,  les  autorités  ont  fait  une  en- 
quélo,  etonl  infligé  des ponf lions, ainsi  qu'il 
est  rapporté  (1936).  ^ 

«  Dans  le  règne  de  Kia-King  (I937J,  une 
clause  spéciale  fut  d'abord  stipulée  dans  le 
code  pénal  pour  le  chillimenl  de  celle ofTen* 
se,  d'où  les  Indiens  chinois  étaient  en  réa- 
lité empéclié:>  de  commettre  le  crime;  la 
défense  ne  s'étendait  pas  à  la  religion  que 
les  nations  étrangères  de  l'occident  ado* 
renU 

«  Or,  il  est  constant  que  l'envojé  actuel 
Lagrenée  a  demandé  que  les  Chinois  qui 
suivent  celte  religion,  et  sont  d'ailleurs  in- 
nocents aux  yeux  de  la  loi,  soient  afTranchis 
de  tout  châlimfint  pour  ce  fait,  el  comme  ce- 
ci scml)Io  pouvoir  ôire  effectué,  mol,  votre 
ministre,  je  demande  que  désormais  tous 
ceux  qui  professent  la  religion  chrétienne 
soient  exemptés  des  châtiments,  et  je  solli- 
cite ardemment  la  grAce  impériale.  Si  qnel- 
oaes-uns  rentraîent  dans  le  sentier  coupable 
d'nù  ils  sont  sortis,  ou  s'ils  commettaient  de- 
nouvelles  fautes,  ils  seraient iosticiables  des^ 
lois  fondamentales  de  l'Etat. 

«  En  ce  qui  touche  les  sujets  de  la  France» 
ainsi  que  tous  autres  pays  étrangers  qui 
suivent  celte  religion,  il  leur  sera  permis 
d'ériger  des  églises  du  culte,  mnis  aux  cm» 
ports  seulement  ouverts  au  commerce  éirrn^ 
ger  ;  ils  ne  devront  pas  pénétrer  dans  lln- 
térieur  pour  proposer  leurs  doctrines.  Si 
quelqu'un  désobéit  à  cette  stipulation,  a'il 
outrepasse  témérairement  les  limites  des 
ports  fixés,  les  autorités  cantonnales  Top- 
préhenderont  suT'U' champ  et  le  livreront  ait 
plus  proehê  C9imU  d»  Uur  italien  re§peeti9t. 
Il  ne  devra  pas  être  puni  avec  trop  de  pré- 
cipation  ni  de  sévérité  ;  il  ne  devra  pas  être 
tué. 

«  C'esl  ainsi  qu  une  tendre  compassior» 
sera  témoignée  è  ceux  qui  viennent  de  loin 
aussi  bien  qu'à  la  race  aui  ebeveux  ooirt  | 
les  bons  et  les  mauvais  ne  aeroot  pat  eon«- 


!1S  •*  *•  février  MM. 

(I9d0)  Voy.  notre  Mémorial  eatkûUoMû.  l  HL 

(1931)  des  Mifalts  lexiueU  de  ce  Traiiivn 
ee  yii  concerne  la  liberté  de  professer  la  religion 
«Ibolm.ie  sur  le  lerriioire  chinois,  dans  IWwri 
jl«  16  février  1845  ;  ei  sur  la  raiiûca  lion  de  «a  Irdl^. 
le  o»  da  6  novenAia  fW5.  * 

i\SS&  i**^""  P*î  P'"»  'o'".  'e  n»  xTiii, 
la»;  Une  aorte  de  vlce-rol,  premier  ailnislre 

(1954)  Nous  empruntons  la  traduction  publiée 
par  1  Ami  de  la  religion,  i\*  du  5  aoAl  1845,  qui  est 
•Q  loul  semblable  k  celle  qu'onl  données  les  Annales 
ée  philosophié  cbriiienns,  I.  XXXI,  p.  m.  Celle  de 
U/NIMn,  a*  de  ITociobn^  ISiT),  ei  surloul  celle  dos 
JMMortfttfr  M  fTopagaiion  de  la  foi,  janvier  I84U 
coiiticnneot quelques  varuiiLcs. 

4-iî,^^^l;^"n'.®  '•ësnedeCbin-TsIng.ea  lfi23  oa 
itMsz,  i.  V ,  II.  m. 

(1936)  Yoicl  rexpUcaiien  que  doiiiu?  Je  ce  p,is- 
Mte  Hgr  révéqeada  Bellioe,. 


tm  Cwiê  «r  iu  Llou-Kiion  :  i  l»e  génie  (Diinotg  perce- 
Ici  à  cliaque  ii^ne.  Le  vice-roi  a  pallié  comme  itai  ^ 
pu  les  persécutions  suscitées  en  diTrers  temus  coo- 
ire  tes  Chrétiens.  L'empereur  et  les  mandaffae  ne- 
croient  nullement  aux  crimes  allégués  daas  oeil» 
supplique,  puisque  Jamais  il  n*en  a  été  question  de- 
vant les  inimiiaux  ;  ce  n'est  là  qu'une  absurde  ac- 
cusation faite  par  la  populace,  el  qui  trouve  son 
origine  dans  la  manière  dont  on  administre  l'ex- 
tréine-onciion.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  édit  aura  las 
résultats  les  plus  avantageux  pour  les  progrés  de 

I    S?*"  *°  ^ûijs  avons  lipud'cspérer 

qn  aa  ooai  de  quelques  années,  nous  pwirroiis  pu- 
bliquement pénétrer  dans  le  Céleste- Empire,  cl  voir 
CCS  ueuples  orientaux  sortir  de  l'isolement  où  l'or- 
giieil  et  la.  crainte  les  retleanent  depidi  Mol  dfr 
Siècles...»  {Annale»  de  ta  firopaaatlms-  éê  la  têL. 
janvier  18tè.  U  XVIII.  p.  8i.  83): 

(1937)  L'année  de  Kia-King  correspond  à  1796 1 
la  religion  chrétienne  avait  été  proscrite  sous  lit 
r^ae  de  JUm-Loiic,  vers  17».  Fflf,     Ul  al  X. 
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fondus,  et  par  te  grncieni  assentiment  de 
Voire  Majesléi  les  lois  et  les  principes  de 
Tn  mfson  seront  exécatds  avec  justice  et  sin- 
cérik^  et  toile  est  ma  péciiian  que  la  prati- 
fue  de  h  religion  chrétienne  ne  puiue  détor' 
mai»  olffrer  aucun  bâtiment  à  ceux  qui  rem- 
pîitsent  les  devoirs  de  bons  et  loyaux  sujets. 

«  C'est  pourquoi  j'ai  respectueusement 
rédigé  ce  mémoire,  et  je  supplie  ardemment 
Ta  grâce  impériale  dVo  seconder  les  résul- 
tats. 

«  Le  neuTième  jonr,  onzième  moîs.  vingt- 

quatrième  année  (88  décembre  du 
Tankwang,  la  réponse  impériale  a  été  reçue 
donnant  son  adhésion  à  la  pétition.  Reepeett 
ceci.  I/écril  susdit  a  été  reçti  à  Suchan  le 
vingt-cinquième  jour,  douzième  mois,vingt- 
qnelrièmo  année  da  Tankwang  (on  Tuo* 
Koang).  » 

De  ce  document  (1938),  il  résulte  que 
tous  les  Chinois  pouraient  professer  la  reli- 
gion chrétienne,  et  par  conséquent  la  ré- 
j)andre  et  la  prêcher  autour  d'eux.  Seule- 
]Denl,les  prêtres  européens  ne  devaient  pas 
pénétrerdans  l'inlériourde  l'omplre,  et  s'ils 
jr  pénétraient,  pour  toute  punition,  ils  de- 
.vaient  être  livrés  à  leurs  consuls.  On  voit 
quel  vaste  champ  était  onverl  lU  zèle  des 
ouvriers  évangéliques. 

Il  semble,  néanmoins,  que  cette  approba- 
tion de  la  requête  du  commissaire  impérial 
Keyogl"  ne  produisit  pas  tes  résultats  qu'on 
devait  en  attendre  ;  c'est  du  moins  ce  qu'in- 
sinue on  missionnaire  du  Sutchuen  dans 
«ne  lettre  du  28  août  1815,  où  il  dit  (1939)  : 
•  •..•Vous  avez  ou  connaissance  des  grands 
événements  qui  ont  eu  lieu  dons  ce  pays, 
pendant  ces  oeox  dernières  années.  A  la 
requête  de  notre  ambassadeur,  le  commis- 
saire impérial  de  Canton  présenta  à  l'ampe- 
reur  un  plaeet  dans  lequel  il  loi  exposait 
qu'il  n'y  nvail  aucun  inconvénient  b  ce  qu'on 
accordât  aux  Chrétiens  chinois  le  libre  exer- 
cice de  leur  religion.  L'empereur,  en  con- 
séquence, porta  un  édit  par  lequel  i!  approu- 
vait la  demande  de  son  envoyé.  Ce  décret 
circula  dans  tout  l'empire,  mais  le  gouver- 
neur  général  de  cette  province  ne  le  fit 
point  publier»  en  sorte  qu'il  est  comme  non- 
avenu;  et,  en  effet,  depuis  qu'on  en  a  eoo- 
tiaissance,  les  Chrétiens  ont  été  encoro  eZ" 
posés  à  bien  des  tracasseries....  v 

Ce  missionnaire  ne  nie  pas,  pourtant,  que 
tout  ce  qui  s'est  passé  ne  soit  propre  è 
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donner  l'espoir  d'un  meilleur  «venir.  II  croit 
même  que  ces  événements  ont  contribué  ft 
préparer  tes  voies;  «  Dans  l'état  actuel  des 
esprits,  dit-il,  on  aurait  pu  obtenir  tout  ce 
que  l'on  aurait  voulu.  Ce  n'est  plus  que  par 
la  routine,  et  ponr  se  conformera  nne  vieille 
habitude,  que  le  souvernemenl  chinois  se 
montre  opposé  à  la  religion.  11  faut  aussi 
faire  observer  que  Tempereor  et  les  plus 
grands  mandarins,  surtout  les  Tarlnros,  es- 
timent la  religion  chrétienne,  et  sont  portés 
è  lui  être  favorables.  AQjourd'hni,oororoe  <Ja 
temps  de  l'empereur  Kan?;-Hi,  c'est  le  parti 
chinois  avec  sa  morgue  nationale  et  son 
or,;uei lieuse  antipathie  contre  tout  ce  qui 
vient  de  l'f'lranger  qui  ont  été  le  plus  grand 
obstacle  aux  pr0{jrès  de  la  religion.  » 

Le  même  missionnaire  dit  aussi  que  d^s 
qu'on  connut  le  hon  vouloir  de  l'empereur 
envers  les  Chrétiens,  lo  courage  de  ceux-ci 
s'est  réveillé,  et  riuc  l'on  a  fondé  des  espé- 
rances pour  l'avenir.  «  Mais,  ajoute-t-il,  ce 
gu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  quelques 
édits  qu'on  obtienne,  tout  sera  à  peu  prêt 
illusoire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  permis  aux 
missionnaires  européens,  dont  la  Chine  no 
peut  pas  se  passer*  d'habiter  dans  le  pays, 
d'y  prêcher  publiquement  et  d'jr  édifier  des 
églises...  k 

XVII.  L'ambassadeur  de  France  dut  donc 
travailler  à  consolider  sou  œuvre  et  à  assu- 
rer l'exécution  des  concessions  obtenues  ; 
il  le  Ht  dans  les  années  I8k}i  et  ISMIavécna 
zèle  qne  nous  devons  honorer. 

A  cet  effet,  il  y  eut,  entre  lui  et  le  com- 
missaire Keyng  I".  un  échange  de  corres- 

eoodaoee  qui  explique  et  complète  la  célè- 
re  requête  h  l'empereur  Tab-Kooang ,  et 
dont  la  conclusion  fut  l'obtention  d'un  édit 
impérial  qui,  non-seulement  donne  le  ca- 
ractère le  plus  authentique  k  la  première 
mesure,  mais  encore  renferme  de  nouvelles 
concessions.  Nous  nous  abstiendrons  de 
résumer  les  correspondances  (19V0),  mais 
nous  citerons  Védit  impérial  touchant  la  re» 
liaion  chrétienne,  car  c'eitt  là  surtout  la 
pièce  la  plus  importante  de  ees  négoeia- 
tions  (19&i)  : 
«  Le  grand-chancelier  de  l'empire 
«  A  Ki,  assistant  ministre  d*ltat,etc.,  pi 
à  Kuân,  etc.,  lieutenant-gouverneur  delà 
province  de  Canton. 

«  Le  95 de  la  première  lune  de  la  vin^- 
sixième  année  de  Tao-KuAn  (20  février 


1938)  Un  missionnaire  apostolique  dans  I.i  mis- 
tion  <lu  Sul-Chiicn,  M.  Dci.tinnrc,  nous  nppremt, 
dans  une  kUre  du  28  .loùt  181.^.  qu'une  autre  péli- 
Ikmammi  élé  adressée  à  l'empereur  p.ir  un  en- 
voyé extraorJinaire  chinois  k  Emoni.  <  Elle  est 
datée  de  déceml)re  181i,  dit-il,  et  beaucoup  plus 
favorable  que  la  pifiiiièro.  I/ctnoyé  icpréscnie  à 
l'empereur  que  les  Européens  ont  rendu  autrefois 
des  services,  surtout  par  leur' science  astronomique; 
en'il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  relwttes  de 
|vr{«flt,  el  prie  i'emperenr  que,  dans  sa  clétnenee, 
il  permette  par  un  cdii  d'crigcr  des  «églises  ct>té- 
tiennes  dans  loni  l'empire,  pour  faire  fleurir  la  per- 
f«ciioM  dfi  la  ftdélné  à  Vempereur  et  de  la  piiti 
iUiaU^  ce  soui  ses  propres  ternies.  L'eaipercttr  « 


nimsi  approuvé  ctMte  supplique;  mais  il  veut  pren» 
dre  l'avis  des  iriliininiix  ei  des  gouverneurs  de 
provinccâ.  Il  c&t  à  craindre  que  )e  mauvais  vouloir 
de  CCS  derniers  n'occasionne  un  délai  inGni...> 

(1939)  £tfifr<  ci-dessus,  de  M.  Dtiamare,  insérée 
dans  le  journal  filffûnfce.n*  du  2t  mal  18M. 

(t9i0)  On  peut  voir  ces  dépêches  dans  la  Retue 
catholique  de  Louvain,  livraison  de  mai  1846,  p.  155* 
et  sniv.  ;  et  dans  les  Annatet  de  pMcêtpM»  tkr^ 
tUMc,  l.  XXXII.  p.  401.  402. 

(19lt)  Ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  l'origiael  de 
rei  é  lit  a  été  remis  h  M.  Vitbbé  Caliery,  droiraian 
de  l'anibissade,  qui  est  vena  l'apporter  en  France, 
où  il  3  eic  drpose  ans  aPclUvas  de  jiinistèie4« 
aHaires  étrangères. 
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l'empereor  «out  «  signifié  Tédil  sui- 

faot  : 

«  Ki-Tng  et  ses  oollèçies  nnas  avant  ei- 
«tarant  «dressé  une  pétition  dans  faqaelle 
ils  demandaient  que  ceux  qui  professent  la 
religioa  cbrétieene  dans  un  but  Tertueux 
fusMilt  eiemplt  d«  entpibililé,  qn*ils  pus- 
sent construire  des  lieui  d*adoration,  s'y 
rassainbler»  vénérer  la  croix  et  les  images, 
réeitar  des  prières  et  faire  des  prédications, 
sans  éprouver  en  tout  cela  le  moindre  obs- 
(acio,  nous  avons  donné  notre  adhésion  im- 
périale à  ces  divers  poiols  sur  toute  réiea* 
due  de  l'empire. 

«La  ruiigiondu  Seigneur  du  ciel,  en  effet, 
ayant  pour  objet  essentiel  d'engager  les 
hommes  à  la  Terlu,  n'a  absolument  rien  de 
coinrouD  avec  les  sectes  illicites,  quelles 
qu'elles  soient.  Aussi  aTons-noos  accordé, 
dans  le  temps,  qu'elle  fût  exempte  de  toute 
prohibition,  et  devons«nous  également  faire 
en  sa  faveur  toutes  les  eonoassioas  que  l'on 
sollicite,  savoir  t 

«  Que  toutes  les  églises  chrétiennes  qui 
ont  été  construites,  sous  le  règnede  Kan-hi  ; 
dans  les  différentes  provinces  de  l'empire, 
el  qui  existent  encore,  leur  destination  pri- 
mitivo  éianl  prouvée,  soient  rendues  aux 
Cbrétiens  des  localités  respectives  où  elles 
se  trouveut,  è  l'exception  cependsol  de  cel- 
les qui  auraient  été  converties  eu  pagodes 
et  en  msisous  particulières. 

•  Bt  s*il  srrive,  dans  les  dilTérentes  pro- 
vinces, que,  après  la  réception  de  cet  édit, 
les  autorités  locales  exercent  des  poursuites 
eonire  ceux  qui  profassent  vrsiroent  la  reli- 
gion chrétienne,  sans  commettre  aucun 
crime»  on  devra  infliger  à  ces  autorités  le 
ebltimeot  que  méritera  leur  coupable  con- 
duite. 

«  Mais  ceux  qui  se  couvriront  du  masque 
dehi  religioo  pour  faire  le  mal,  ceux  (]ui 
coavoaueront  les  habitants  des  districts 
éloignés  pour  former  des  sssemblées  sub- 
versives, comme  aussi  les  mallîiilenrSf  mem- 
bres d'autres  religions,  qui,  empruntant 
faussement  le  nom  de  chrétiens,  s'en  servi- 
root  dans  on  but  de  désordre;  tous  cas 
gens-lè ,  coupables  d'actions  perverses ,  et 
car  cela  môme  infracteurs  des  lois,  devront 
être  rangés  parmi  les  crimlDels  et  puois 
suivant  les  lois  de  l'empire. 

m  11  faut  ajouter  aussi  que,  en  'conformité 
Sfce  les  traités  récemment  conclus,  il  n'est 
an  sueune  façon  permis  aux  étrangers  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  do  pays  pour  v 
prêcher  la  religion  ,  car  les  réserves  faites  à 
cet  égard  doivent  demeurer  claircfflcol  éta- 
blies. 

«  Portes  cet  ddit  è  li  coonaissanoe  de  qni 
de  droit. 

«  Respectes  ceci.  Tobéis  aux  Toloattft  de 
l'emperenr  en  enfojint  cette  eommunict* 

tiou.  » 

Ainsi  forent  obtenus  cet  deux  édita  ;  le 

(IM^  LtUrê  du  P.  CeiMtoarf,  nfêrimr  ét$  aili-. 
mm  de  te  CeMmais  ds  Um  m  CWac,  96  aiai. 

lus. 
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premier  qui  accorde  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  enChino  fVoi/.  n*  XVI), 
et  le  second,  qui,  servant  d'éctaircissement 
au  premier,  donne  pour  marque  distinctive 
du  christianisme  le  culte  do  la  croix  et  des 
images,  et  ordonne  la  restitution  des  églises 
bâties  depuis  Kang-hi ,  et  qui  n'ont  pas  été 
converties  en  pagodes  ou  autres  édifices 
d'utilité  publique.  Ces  édits ,  pliioement  et 
loyalement  exécutés  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire,  eussent  été  des  concos- 
sions  magnifiques  bien  propres  à  propager 
ra(ridement  et  è  établir  solidement  le  chris>  * 
tianisme  dans  ces  contrées  infidèles.  «  Mais 
en  Chine,  il  faut  le  reconnaître  (1942),  on 
n'accorde  rien  aux  Européens  que  par 
crainte  ou  par  force;  on  leur  accorde  tou- 
jours le  moins  possible,  et  le  peu  même 
qu'on  a  accordé  on  le  reprend  aostitèi 
qu'on  le  peut  impunément.  » 

Les  Chrétiens  durent  donc  s'attendre  en- 
core, sinon  à  des  persécutions  généreles 
et  sanglantes,  du  moins  h  dos  opf*ressions 
partielles  et  à  des  tracasseries  de  tout  genre 
de  la  part  des  autorités  locales.  Toutefois, 
les  concessions  obtenues  par  l'ambassadeur 
français  ont  été  pour  la  plupart  des  mission- 
naires et  leurs  néophytes  l'aurore  d'une 
ère  noiivelle;  elles  excitèrent  dans  les  mis- 
sions un  mouvement  et  des  espérances  dont 
nous  devons  rapporter  quelques  téraoiçn.i- 

Ses,  ne  serait-ce  que  pour  donner  une  idée 
e  relTel  produit  en  Chine  oer  Ions  ces  évé- 

noments. 

XVlil.  Rd  parlant  de  l'état  de  sa  missioa 
depuis  les  ooncessions,  le  P.  Bstève,  lésolte^ 

s'exprime  ainsi  :  «  Ici ,  dans  ta  province  de 
Nankin,  ia  religion  chrétienne  commence  à 
lever  la  tète,  et  je  pense  qu'il  en  est  de 
môme  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine. 
Les  missionnaires  peuvent  se  montrer  im- 
punément ,  du  moins  en  certains  endroits.^ 
Le  culte  de  la  religion  n'est  pas  encore  pu- 
blic, mais  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  le  sera- 
bientôt.  »  Et  plus  loin,  il  ajoute  :  «  S'il  s'é-^ 
levait  quelque  persécution  en  Chine,  il  y 
aurait  aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  boa 
nombre  de  fldèles  asseï  courageux  pour 
souffrir  le  martyre;  mais  rien  ne  donne  lieu 
de  craindre  une  persécution  pour  le  pré^ 
sent  ;  tout  fait  au  contraire  présager  la  paix. 
Le  dernier  édit  de  l'empereur  a  fait  sensa- 
tion dans  l'empire.  Cet  étiit,  aflTiché  à  la 
porte  de  toutes  les  chapelles  chrétiennes, 
n'a  pas  manqué  de  venir  à  la  connaissance 
dus  païens,  et  il  a  eu  déjà  quelques  bons 
résultats  (t943).  » 

Un  autre  missiooosire  écrivsit  aussi  du 
Niang-Nsn  (1944)  :  «  Le  jpur  de  le  Puriflca-- 
tion  (3  février),  les  Chrétiens  voulurent 
m'honoaer  d'un  joli  feu  .d'arliûce}  c'était 
aux  portes  d'une  ville  oui  renferme,  dit-on» 
près  de  deux  millions  d  habitants.  Que  sera- 
ce  lorsqu'ils  auront  dépouillé  cette  crainte- 
sons,  nmpiessionrde  laquelle  ils  vivent  de-- 
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pois  si  longtemps?  Mninionnnl  que, d'à  près 
le  Ifailé  conclu  avec  Tambassaileur  de 
France*  les  Européens  peuvent  bâlir  des 
églises  dans  les  cinq  ports  ouverts  au  com- 
morco,  et  que  les  ('hinois  ont  la  liberté 
d'embrasser  notre  sainte  religion,  quels 
heureux  changements  n'avoM-OOlM  pas  lien 
(l'espérer?  Aussi  les  Chrétiens  commencent- 
ils  à  respirer  :  jusqu'ici,  dans  plusieurs  lo- 
ralités  ils  achetaient  tous  les  ans  la  permis- 
sion d'adoref  ïe  vrai  Dieu.  Celle  année  les 
mandarins  ont  demandé  la  somme  act  uulu- 
mée,  et  les  Clirôliena  l'ont  refuaée  impu- 
nément (1945).  » 

Le  P.  Languillat  (1946)  rend  compte  en 
«es  I ormes,  è  son  supérieur  général,  ae  Tef- 
fet  produit  par  les  édits  dans  les  lieax  où  il 
exerce  le  saint  ministère  :  Ce  fut  vers  le 
temps  de  Pâqurs  que  l*on  sut  que  M.  La- 
grenée avait  «  obtenu  la  liberté  de  coDScieoce 
flans  les  cinq  ports  ourerls  anx  Européens 
ei  la  faculté  d'y  (;tablir  des  églises.  Celte 
nouvelle,  publiée  par  ie  mandarin ,  Qt  une 
fieoreute  impression  sur  les  païens;  nous 
devînmes  des  hommes  importants,  et  grand 
nombre  d'entre  eux ,  en  apprenant  notre  ar- 
HTée  dans  quelque  ebrélienté ,  aceonraienl 
pour  voir  l'Européen...  Le  dimanche  dos 
RameauXijeUs  la  bénédiction  <les  palmes 
aree  un  eoncours  immense  en  pays  idolâ- 
tre... Li;  vendredi  saini,  j'eus  {)lijs  de  1,500 
Chrétiens,  et  bon  nombre  do  païens,  à  Ta- 
doratiOB  de  la  emix.  MAmo  concours  h  peu 
près  te  samedi  saint,  h  lu  bénédiction  du 
tierge  pascal...  Le  i>nint  jour  de  Pâques  et 
le  loadiffeus  plus  de  1,500  païens  è  la 
messe,  tous  silencieux  et  altentifs  pendant 
le  saint  sacrifice.  C'est  en  pareille  circons- 
tance que  le  don  des,  langues  viendrait 
hièn  è  propos,  ce  senU^le  ;  je  parlai,  loute^ 
fois,  avec  assurance ,  et  je  fus  écoulé  atten- 
tivement et  avec  quelque  fruit...  Presque 
partout  où  l'on  noua  appelle  pour  des  ma- 

(IM.5)  Diiiisiino  maison  qai  compte  beaucoup  de 
Chrélieiis,  les  iuliUéles  avaient  pillé  la  maison  du 
Kicrisiain  et  meftagaleot  iTiDcendier  IV-gliie,  li 
avant  trois  ioars  en  ne  leur  pamit  SO  piastres.  Le 
Tnlsslenniffr,  infbnné  de  ce  iMsordre,  recourt  sur 
les  lieux.  (Ii-f(înil  aux  Clirclicns  de  rien  donner  ; 
puis  il  se  rend  2i  l.<  maison  du  p.-iien,  principal  au- 
icnr  du  désaslrc  ;  arrivé  sur  le  seuil  de  la  |H>rie,  il 
tu  somme  à  tiauie  voix  de  venir  siir-le-cbamp  avec 
lui  devani  le  manilartii  :  i  L'empereur,  continoelê 
MiiiStonaairtLjrlent  de  publier  un  édii  par  lequel  il 
peneet  an  Cairêlieii.<  de  l>iiiir  des  églises  enl'bnn- 
iKMir  du  vrai  Dion  ;  csl  ce  en  Tcriu  de  i  Pi  cdil  que 
in  veux  incendier  (-elli;  que  les  mandarins  ouliut- 
qu'à  présent  respectée?  Ce  qui  s'est  h'ii  hier  n*e«l 
rien  moins  qirtio  crinie  de  iéae>mi4es:é  :  Pempereur 
et  les  mandarins  ne  peuvent  manquer  de  le  punir 
avecla  plus  grande  sévcrilé.  Le  païen  ne  parain- 
sail  pas,  la  peur  i'avjitfail  déloger.  >  Apré>  l'avoir 
inuiilenieul  altciiiln,  lu  missiiHinairc  a  purie  l'allaire 
ilevaiii  le  mandarin  de  Cbaug-Uai.  Auirefoison  eât 
été  troD  heureux  de  souffrir  eà  silence;  lapuldieiié 
eût  été  du  plus  grand  danger,  aujourd'hui  résout 
les  Chrétiens  et  lesudisiouuaires  mèuiesqui  exigent 
piddiqiicniciitla  réparation  des  injures.  ILeun  de 
P.  listéve.)  * 

(1946)  iN>>u!>  devons  un  souvenir  particulier  au 
r.  Languillat  y  que  iiuus  avons  le  Itoulicur  de  con- 
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lades,  les  païens  aceonaent  ;  grand  nombre 
assistent  au  saint  «acrilice.  Que  Tao-Koang 
(l'empereur)  se  fasse  Chrétien ,  disent-ils, 
et  dès  le  lendemsin  je  le  suis  moi-même. 
Depuis  que  je  les  ai  entendus  parler  ainsi, 
je  ne  passe  aucun  jour  sans  prier  pour  l'ero» 
pereur  de  la  Chine  (10V7).  • 

Le  môme  missionnaire  dit  encore  :  «  Les 
Chrétiens  lèvent  maintenant  la  tète;  autant 
ils  élnienl  méprisés  autrefois  des  païens, 
autant,  è  cette  heure,  ils  sont  reubercbés  et 
estimés.  Autrefois  te  missionnaire  était 
obligé  de  se  cacher  et  do  no  sorlir  que  la 
nuit,  comme  une bôle  fauve;  ainourd'hui  il 
trarerse  librement  le*a  bonrgs  et  les  villages. 
Nous  sommes  bien  vile  reconnus,  j'entends 
dire  tout  bas  derrière  moi  :  Voilà  un  Euro- 
péen. Noos  pouvons  aussi  aller  visiter  lea 
païens  clicz  eux.  U'iir  parler  de  la  foi,  et  ces 
visites  portent  toujours  leurs  fruits.  {Quel- 
quefois elles  sont  suiviea  de  conversions, 
surtout  chez  les  desceodaota  lie  CbréliMS 
apostats...  (19^8).  » 

D'autrea  missionnaîras  attestent  égale- 
ment de  nombreuses  conversions.  Ainsi ,  le 
P.  Gonnet.  déjà  cité,  écrivait  à  la  date  du 
13  juillet  18%5  :  «  Lea  païens  comnaoeenC 
aussi  h  ouvrir  les  yeux  et  à  se  demander 
s'ils  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  manger 
du  rit*  Lorsqu'ils  ont  connaissance  du  pas- 
sage d'un  missionnairp  dans  quelque  chré- 
tienté, la  curiosité  les  amène  souvent  en 
grand  nombre,  et  il  n'est  pas  raregue,  pen 
dant  l'immolation  de  la  divine  Victime,  plu- 
sieurs de  ces  aveugles  ouvrent  les  jeux  à 
la  lumière  et  renooeeotè  leurs  idoles...  » 

Un  autre  missionnaire  écrivait  aussi  de 
l'Ile  de  Tsom-mine  :  «  Un  assez  grand  iiooi- 
bre  de  païens  me  semblent  disposés  à  eni- 
brncisorla  religion  chrétienne;  mais  je  suis 
seul  dans  mon  Ile,  et  je  ne  puis  guère  m'oc- 
euper  d'eux;  je  ne  les  vois  qu'en  passant. 
Néaoffioioa  j'ai  déjjà  baptisé  plus  de  cia- 

naliro  et  avec  lequel  nous  fûmes  anireroîs  en  rela- 
tions. U'al>oni  vicaire  de  la  paroisse  Notre-Dame 
de  Cliàlons-sur-Marne,  puis  curé  de  Saint-Alpin, 
paroisse  de  la  même  ville,  M.  I<an|ttiUal  •  maigié 
tout  le  bien  quil  blsait  et  par  fesemple  de  ses 
vernis  et  par  son  zèle  doux  et  évangéliquc,  aspirait 
depuis  longtemps  à  un  état  plus  parfait.  Les  liens 
qui  seuls  le  retenaient  encore  dans  le  monde  (ses 
soins  it  une  mère  vénérée}  «yaot  été  rompus,  il 
qnltM  anssitél  sa  cure,  o*  it  étêU  aimé  et  qui  éMit 
une  position  envial)lc  pour  plus  d'un  autre.  Il  entra 
dans  la  Compajçnie  de  Jésus,  pI,  après  son  noviciat, 
il  fut  envoyé  en  Cliiia;  en  qualité  de  nli!^sionnairei 
Nous  avons  annoncé,  dans  le  temps,  son  départ 
{Mém,  cttlh.t  I.  Ili,  p.  522)  ;  et  nous  sommes  biin 
aîsa  de  paver  Ici  ce  faible  tribut  do  respectueaao 
amitié  et  de  sincère  sympathie  an  digne  mission- 
naire que  le  vciicrable  et  pieux  doven  de.i'ôiiiscopat 
français,  Mgr  de  IVilly,  honore  d'une  estime  toute 
spciiale. 

(19i7)  UHrêduP.UitfMUM.  il  «oftti845. 

(1948)  Id.  ibid.— Autrefois  dans  la  seule  pro- 
vince de  Nankin  ou  comptaîl  plus  de 200,000  Cliré- 
liens;  par  suite  des  (>ei sôculions,  et  surtout  de 
l';il)seiice  d'ouvriers  éïaiigélique».  les  rangs  des  fi- 
dèles oui  été  bien  ëelaireis  ;  le  plus  grand  nombre 
étaient  rstanmcs  nu  culte  des  idoles.  Mainianaat  il 
ue  s'y  neuve  |uère  plus  de  60,000  Clirétleas» 
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<Ioante  adullcs  depuis  quelques  mois  que 
j«  suit  ici,  et  j'en  ai  actuellement  plus  de 
trois  cents  qui  se  font  instruire.  Si  le  mis- 
sionaaire  avait  autant  de  temris  h  sa  dispo- 
.  sition  qu'en  ont  la  plupart  des  prêtres  en 
Fraoee,  il  iMptiserait  facilement  chaque 
année  quatre  à  dnq  cents  païens,  moisson 
qui  n'est  p.is  h  di^daigner  (1949)....  •  Enfin, 
le  P.  EstÔTe  écrivait  de  Som-Kiami  :  «  Nous 
jooIssoM  maintensDl  de  la  paii  la  plus  pro- 
fonde; aussi  les  conversions,  celle  annëc, 
ont-elles  ôié  plus  nombreuses.  Je  viens  de 
baptiser,  dans  l'espace  de  trois  mois,  plus 
de  cent  adultes,  et  j'ai  plusieurs  centaines 
de  eatécbumènes.  Ce  qui  me  manque,  c'est 
me  belle  église  et  un  hospice  pour  let  en- 
UnU  trouvés  (1950)....  » 

On  le  voit,  par  ces  extraits,  cette  terre 
ÎDfldèle  fut  furlement  remuée,  et  ees  événe* 
Dienls  firent  naître  do  justes  espérances.  Il 
est  vrai  que  daos  l'intérieur  de  l'empire,  oîi 
le  bruit  du  canon  anglais  ne  s'était  pas  fait 
entendre,  les  nouveaux  édils  furent  reçus 

Ku  favorablement,  et  comme  ils  ont  attiré 
Uention  sur  les  Chrétiens,  qui  n'obtenaient 
•uperavant  de  tranquillité  qu'à  la  faveur  de 
Yimeognito,  l'état  des*  missionnaires  et  des 
missions  en  soutTril  momentanément.  De  là 
des  piaiotes.  «  Quelques-uns ,  dit  un  mis- 
afonnalre  (195t),  eussent  voulu  nue  l'ambas- 
sadeur demandât  la  libre  entrée  des  mis. 
aionnaires  dans  l'intérieur  de  l'empire,  et 
m  publier  tes  édita  dans  toutes  les  provin- 
ces. Mais  l'cût-il  obtenu  ?  était-il  môrae  à 
propos  de  commencer  par  là?  Co  qui  a  été 
accordé  à  sa  solHcilatlon  aura  peu  à  peu  son 
elTet,  c'est  du  moins  co  que  nous  espérons. 
Et  les^eul  fait  de  la  publication  des  édils  eu 
bveur  de  la  religion  chrétienne  pourra  dé- 
truire bien  des  préjugés  dans  I  esprit  dos 
Chinois.  Du  reste,  la  paix  religieuse  en 
Chine  suppose  un  renversement  entier  d'i- 
dées dans  le  peuple  et  les  mandarins,  et  ces 
sortes  de  révolutions  ne  su  loul  qu'avec  le 
temps.  > 

Il  est  vrai  encore  que  plusieurs  mission- 
naires n'ont  point  partagé  les  espérances  do 
ceux  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
paroles.  Us  ont  paru  douter  de  l'elhcacité  des 
concessions  obtenues,  et  ont  pensé  que,  vu 
la  duplicité  du  csiraclère  chinois  et  la  cor- 
ruption des  cbefB  surtout,  on  ne  manquerait 

SIS  les  occasions  de  les  enfreindre  (1952). 
ous  savons  bien  que  ce  serait  une  dupe- 
rie ;  —  car  l'histoire  l'atteste  è  toutes  les 
pages,  et  nous  le  Terrons  même  dans  le  snfet 
qui  nous  occupe  [w*  X\),  —  que  de  metlre 
sa  conliauce  en  des  huiumes,  de  compter 

(1949)  Itun  4u  P.  CfaMiia,  W  sepiesibm 

(1950)  Ulire  d»  P.  Etière,  8  :ivril  181G. 
1951  Lttttedu  P.Gontul,  15  Juillet  1846. 
1952)  Nnus  ciieroiis,  enire  autres,  M.  Cbaiivean, 

missionnaire  apasiuliquc,  qui  a  publié  un  Hémoire 
\ui\iu\à  :  La  tériié  tiir  Ut  alfaire»  <lu  cliritlianiime 
en  Chine,  où  il  dcJuil  av«!C  quelque  vivacité  leD 
MoUfs  de  wn  peu  d«i  confiauce,  et  oà  aussi  il  pro- 
fNNe  les  nioyens  qu'il  croit  i^oprcs  àse  bire  dâni- 
livcoictti  rc»|iecler  ws  €liia(rïs,  moyens  qui  ne  aoiis 


sur  les  paroles  d<'S  princes  de  ce  monde  et  d'at- 
tendre le  salut  de  qui  ne  saurait  le  donner  : 
tn  quitus  non  est  salus.  {Psal.  cxlv.)  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  désespérer,  et  il  faut  savoir  attendre  en 
patience  les  révolutions  S(^ulaires  qu'aminmt 
U  temps.  On  ne  saurait  donter,  nomme  Ta 
dit  avec  raison  un  autre  missionnaire  (1953), 
que  «  Dieu  ne  sache  tirer  le  bien  de  tout,  de 
la  conduite  roAme  des  personnes  qu'il  désa- 
voue. Er.  coit(^  ctrcoiislance,  ajoule-l-il,  la 
démon  a  travaillé  contre  lut-méme;  aussi  sou 
royaume  ébranlé  perd  de  jour  en  jour  de  sa 
consistance;  que  dis- je?  il  est  attaqué  à  la 
racine  même  :  en  vain  le  dragon  chinois, 
comme  disait  un  de  dos  vicaires  apostoli- 
ques, se  di^bal,  sa  blessure  est  mortelle,  il 
perd  ses  forces  tous  les  jours...  » 

XIX.  Quoi  qu'il  en  soft  des  appréciations 
ou  des  espérances  diverses  des  missionnai- 
res, on  ne  peut  nier  que  le  cbrislianisiue 
n'ait  retiré,  en  Chine,  quelques  avantages 
des  derniers  événements  dont  nous  venons 
de  parler.  Plusieurs  laits  prouvent  du  moins 
que  notre  sainte  religion  ne  demande  qu'à 
progresser  dans  ces  lointaines  régions,  et 
qu'elle  y  trouvera  de  précieux  éléments 

âuand  l'heure  providentielle  aura  sonné, 
e  pouvant  citer  tous  ces  faits,  nous  uotts 
bornerons  aux  plus  signiHcalifs. 

Un  luissioniiaire  espagnol  (195'0,  (Ifiiieu- 
rant  à  Ke-Tveng,  écrivait  le  17  avril  1845» 
qn*  Il  avait  eu  le  bonheur  d'élever  dans  sa 
résidence  une  belle  église,  de  la  capacité 
couvenable  pour  deux  ou  trois  mille  fidèles  : 
«  L'édifice  tout  entier,  dit-ii>  est  éte  bois 
fort  bien  travaillé.  Quaranlc  six  forles  colon- 
nes de  môme  matière  le  soutiennent.  II  est 
eouverl  d'un  toit  en  arête  qui  forme,  è  l'in* 
térieur,  une  sorte  de  voûte,  et  de  nombreu- 
ses sculptures  décorent  la  façade.  Un  taber- 
nacle de  près  de  neuf  pieds  de  haut,  large 
de  sit  pieils,  abritera  une  statue  do  la  Vierge 
du  U'isaire,  qui  nous  a  été  ap|)0rlée  de 
Manille  par  Mgr  Thomas  Bsdia,  mort  l'an- 
née dernière  è  Macao.  Nos  Chrétiens,  malgré 
leur  pauvreté,  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
orner  la  nouvelle  église,  cl  vous  no  oour- 
riez  voir  sans  une  grande  joie  un  pareil  édi- 
fice consacré  au  vrai  Dieu  parmi  tant  de 
peuples  idôlâlres....  Le  jour  oi^  je  rais  la 
main  à  l'œuvre,  je  ne  pouvais  compter  sur 
d'autres  secours  que  Dieu  et  la  Irès-salnte 
Vierge,  h  qui  je  promis  de  déilier  l'église, 
ajoutant,  eu  son  honneur,  une  octave  solen- 
nelle pour  le  moment  oik  l'édifice  serait 
terminé.  Cette  octave  commencera  le  Jour 
de  l'Ascension.  Hos  Chrétiens,  toucbw  ds 

sel  pas  paru  toujours,  si  nous  ne  nous  trompons» 
être  ceux  de  la  voie  cvaugcliipie  pure.  Le  travail 
de  ce  digne  et  zélé  uiissioniiuirc  est  daté  de  Macao 
Ie2$  jauvier  1848,  ei  a  été  inséré  «laus  tlivers  sap- 
plémenU  de  La  Vois  it  la  Vérité,  u°*  des  7,  13,  'sl 
et  Î9  nc(ol»re  ISl!). 

(1053)  M.  Aiii{.  Tliivet.  nusgionn.iire  apostolique, 
dans  une  lelin:  <laléi!  de  Mucao,  le  22»  mars  18iC,el 
iiiséréti  àms  ï'tiuion  du  t3  juillet  de  celle  année. 

(1951)  UUTêduP.F.JottphCotuttt  fêrtié,  de 
Mluillei  1816. 
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la  beaaté  et^do  la  grandeur  de  la  nouvelle 

égbiso,  et  pénétrés  de  joie  par  la  paix  géné- 
rale qui  vient  d'âlre  accordéuft  notre  sainte 
religion  en  Chine;  font  de  grands  prépara- 
tifs pour  celle  sulenniK^.  Pend<int  r^xécn- 
lion  de  l'entreprise,  plus  d'une  diiTicuilé 
•*esl  présentée,  mais  Taide  de  Dieu  et  de  la 
très-sainte  Vierge  a  lout  aplani...  » 

Deax  autres  faits  non  moins  remarqua- 
bles et  consolants  se  sont  produits  dans  la 
province  de  Hon-Konanç.  Un  Ciirélien  avnit 

Serdu  sur  la  voie  publique  un  exemplaire 
nCaUdiiime.  Ce  livre,  ramassé  d'abord  fier 
un  païen  de  Xam-sin-Sien,  parcourut,  l'une 
après  l'autre,  les  familles  les  plus  distin- 
guées de  la  ville.  On  le  lut,  on  le  relut  ;  une 
«ioctrine  si  nouvelle  et  si  raisonnable,  dit 
le  missionnaire  qui  rappelle  ce  fait,  fit  naître 
ehez  ces  païuns,  si  égarés  sur  notre  compte» 
une  toute  autre  idée  de  l'Evangile.  Tous 
voulaient  voir  lo  catéchisme  des  Chrétiens  ; 
il  n'était  bruit  dans  loutea  les  boutiques  de 
thé  que  des  vérités  qu'il  renferme,  et  cha* 
cnn  en  restait  émerveillé.  Le  pauvre  néo- 
phyte qui  l'avait  perda  craignait  une  pour- 
suite des  mandarins  et  voulait  racheter  son 
livre,  fût-ce  au  prix  de  sa  fortune.  Il  ne  put 
en  venir  à  bout.  Les  païens  l'appréciaient 
trop  pour  s'en  priver  aussi  vite.  Ennemis 
da' christianisme  avant  d*en  coonattra  son»- 
niaireraenl  les  maximes,  ils  en  eurent  à 
peine  entrevu  l'esprit,  qu'ils  devinrent  ses 
plus  chauds  défenseurs.  Poor  satisbire  è 
tous  les  désirs,  un  docteur  iddlâlre  se  (Il 
comme  l'apôtre  de  ses  concilojens,  et  se 
chargea  d'expliquer  ce  Caté^imeh  toute  la 
ville  et  jus(iu'au  mandarin. 
L'autre  fait,  arrivé  à  Sam-si-Sien,  a  quel- 

3ue  analogie  avec  le  premier.  Le  mandarin 
tt  lieu  s'imagina,  sur  un  faux  rapport,  que 
les  Chrétiens  d'un  hameau  soumis  5  :>a  sur- 
veillance étaient  membres  d'une  société 
secrète  dont  les  principes  tendaient  directe- 
ment h  renverser  le  trône  impérial,  ou  plutôt 
.a  dynastie  lartare.  Il  a*y  transporta  par 
deux  fois  en  personne,  et,  pour  niioux  s'as- 
surer de  leur  doctrine,  leur  prit  un  Caté- 
tkitnu  et  un  abrégé  des  preuves  de  notre 
sninic  religion.  Après  les  avoir  lus  pendant 
trois  jours,  il  les  renvoya  Ipar  un  satellilo. 
Cet  homme,  accoutumé  au  vol,  retint  en 
secret  le  catéchisme.  Mais,  contre  toute 
espérance,  ce  fut  pour  Dieu  le  moyen  d'ap- 
peler à  la  foi  ce  folenr.  La  curiosité  lui  fit 


nâmi  an  im 

ouvrir  le  livra  dérobé;  ses  yeot  sedessf- 

lèrent  au  flambeau  de  la  vérité  catholique 
et  il  devint,  avec  un  autre  employé  du  tri- 
bunal, un  fervent  catéehnmène  (1986).  ^ 

Dès  que  l'évéque  de  Canope  et  adminis- 
trateur apostolique  de  r<iankin  (1956),  eut 
connaissance  des  récents  édita  de  l'empe- 
reur, il  prit  la  résolution  d'en  presser  hii- 
môaie  l'exécution  auprès  du  grand  manda- 
rin, qui,  despote  ainsi  que  les  autres,  dans 
sa  province,  pouvait  fort  bien  éluder  les  lois 
impériales  par  avarice  ou  par  haine.  C'est  à 
Xan-Hai  que  l'évéque  vint  trouver  le  ma* 

f[istrat  suprême.  Vétu  h  l'européenne,  avec 
es  insignes  de  la  dignité  épiscopale,  il  se 
rendit  à  l'audjeoce,  accompagné  par  les 
consuls  d'Angleterre  et  de  Danemark.  Sa 
réception  fut  très-solennelle  :  musique,  dé- 
chaîne d'artillerie,  grand  cortège,  cérémo- 
nies de  l'étiquette  la  plus  fastidieuse,  rien 
n'y  manqua.  Le  mandarin  le  traita  d'égal  à 
égal  et  descendit  pour  le  recevoir  au  sortir, 
de  sa  litière. 

La  réponse  do  magistrat  chinois  fut  des 
plus  favorables.  Le  lendemain,  il  rendit 
visite  à  l'évéque  et  lui  fit  tes  offres  les  plus 
larges  de  service.  Depuis  lors,  les  rappiorts 
furt-ni  fréquents,  et  le  prélat  en  lira  si  bien 
parti  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  que 
dès  la  prerolme  année  plus  de  mille  Chinois 
reçurent  le  baptême;  et  si,  dans  quelque 
canton,  les  inûdèles  vexèrent  les  Chrétiens 
ou  les  ealéchofflènes,  prompte  justice  en 
fut  faite. 

Quant  aux  églises,  révèqueeut  beaucoup 
è  faire.  Il  y  en  avait  une  bâtie  par  les  Bu* 

ropéens  à  Xan-Hai.  Le  prélat  la  réclama^, 
quoiqu'elle  eûl  été  convertie  en  pagode*; 
car,  disait-il,  n'ayant  pas  été  élevée  BOX 
frais  des  nationaux,  elle  ne  rentre  pas  dans 
l'exception  établie  au  décret.  —  Grands  dé- 
bats —  le  msndarin  craignait  le  colère  de 
l'empereur, craignait  une  sédition,  craignait 
de  déplaire  à  l'évéque...  Enûn  on  s'arrêta  k 
un  moyen  terme;  l'évéque,  assisté  d'on* 
commission  de  mandarins  inférieurs,  put 
cliui^ir  dans  les  faubourgs  de  la  ville  les 
lerniins  nécessiires  à  une  église,  un  hôpital* 
une  maison  d'orphelins  et  un  cimetière. 
L'exjiropriation  fut  faite,  et  un  bonze,  en- 
nemi déclaré  des  Cliréliens,  ayant  voulu 
mettre  obstacle  à  la  vente,  refut  aoixante- 
coups  de  bâtoo.  Le  lendemain,  le  grand 
mandaria  fit  savoir  à  l'évéque  que  les  difll- 


(1955)  Anniilet  de  lû  propagation  d«  la  foi, 
U  XVIII,  p.  354. 

(1956)  Mgr  de  Besi  ou  de  Bisi.—  Ce  prélat  avait 
précédemment  adressé  un  Mémoire  à  M.  ilc  L:tgre- 
iiée,  où,  lui  rappeLinl  les  persécutions  (lirigée<>  con- 
tre tes  Cbrciieiis  par  les  empereurs  Kien-Long, 
Kia-Kbi§  ei  leurs  soccesseurs,  Il  demandait  son 
ifpai  ■après  des  aalorilés  cUiiolsss,  qui  (sa  longue 
expérienee  f*ea  rendait  eertahi)  ae  sattnient  pas 
rcsiKier  à  une  réclamation  énercique  du  représcn- 
laiil  d'une  grande  puissance.  Les  procureur!)  des 
iliversps  missions  joighirLiii  leurs  instances  à  celle 
du  prélat,  et  ce  fut  la  le  commencement  des  négo- 
ciaUoot  qui  aboutirent  aux  édils  de  tolérance  do^l 
aeuB  aveaa  pwlé  (d»*  I^Vlai  XVilJ.  Lanlaie  prélai 


donaaii,  en  18U.  d'iniéraaaanla  détails  aor  ta  ailrn- 
lloa  de  chrlaiiaalwne  dans  les  previnces  orieniales 

et  maritimes  de  la  Cliine,  principalement  dans  la 
province  de  Kiung-Feu.  Il  constatait  que  le  nombre 
des  Chrétiens,  dans  celte  seule  province  qui  forme 
la  15*  pariie  de  l'empire ,  dépassait  SOU.UOO.  Ce 
prélat  ne  dseUtit 'pas  que.  si  m  édils  rigoureux 
rendus  contre  les  Catltoliques  sous  les  dMix  der> 
niefs  régnes  étaient  abolis,  en  moins  de  dix  ans, 
près  d*un  quart  de  l'ciiipiro  Cliinois,  dont  la  popu- 
hiiion  dépasse  500  millions  d'àines,  aurait  embrassé 
le  christianisme,  {lettre  de  M yr  de  Beti,Z iu\n  1844.) 
Quelques  owis  après,  un  oommeoceoMai  de  Ulierie 
éttit  elNsee  par  a.  de  LagreaéB. 
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cuîlés  élaieni  aplanies,  qu'il  nvnit  fnil  venir 
Te  bonze  et  lui  ava'it  donné  l'avis  (les 
soixante  coapsde  bâtOD)de oe  plu motester 

les  Chr(îtiens. 

Enfin,  le  gouvernement  chinois  paya 
iO,000  scudi  (200.000  fr.)  les  terrains  qai 
furent,  suivant  l'acte,  remis  en  cér<^monie 
au  prélat  par  Je  grand  mandarin,  «  donrx's 
è  réfèqno  dè  Canopo  ao  nom  des  Chré- 
tiens, en  compensation  de  l'église  el  des 
iardins  autrefois  possédés  par  eux  dans 
la  tille  de  Xan-Kai.  »  L'évôque  commença 
de  «nite  l'égfise,  qu'il  voulut  faire  gmnde  et 
belle,  parce  que  Xan-Hai  est  le  plus  impor- 
tant des  cinq  ports  ouveris  aux  Européens, 
el  le  plus  fréquenté  par  les  Chinois  de  l'in- 
térieur. La  première  pierre  fut  bénie  solen- 
nelkment  le  21  novembre  1847,  et  l'église 
dédiée  sous  le  vocable  de  saint  Frani;oi<;- 
Xavier.  Le  concours  des  Chrétiens  el  des 
infidèles  fut  immense  ;  le  grand  mandarin 
envoya  la  troupe  pour  maintenir  le  bon  or- 
#re  et  afonter  a  la  pompe  de  la  cérémonie. 
C'était  la  première  fois  peut -être  qu'un 
évèque  accomplissait  publiquement  et  avec 
•olonnilé,  dans  une  ville  de  la  Chine  ido- 
Mlre,  ce  grand  acte  du  rilo  chrétien  (1957). 

En  1848  ,  un  missionnaire  écrivait  de 
HoDg-Konç  que  Tempereiir  aTalt  appelé 
deux  Jésuites  h  Pékin  pour  réformer  le  ca- 
leodrier,  et  il  espérait  que  celte  décision 
porterait  d*heareui  fhiits  (1958).  Toujours 
est-il  qu'elle  vint  coïncider  avec  un  fait  bien 
autrement  important.  Ainsi,  Sa  Sainteté  le 
Pape  Pie  IX  avait  décidé,  dans  le»  eommen- 
céments  de  1849,  qu'un  concile  sergil  tenu 
i  Hong-Kong  pour  régler  les  diiïérends  de 
patronage  et  de  juridiction,  en  même  temps 
que  toutes  les  questions  adminislralives  t^ui 
intéressent  la  paix  et  la  prospérité  des  mis« 
rions  catholiques  dana  ces  contrées  (1959). 

Tous  les  évèqufts  et  vicaires  apostolinues 
de  la  Chine,  de  Cochinchine,  de  Tonkin, 
do  Siam,  de  Tarlarie,  du  Japon  et  de  Corée, 
se  rendirent  donc  à  Hong-Kong,  afin  d'avi- 
ser aux  moyens  les  plus  ellicaces  de  propa- 
gande, et  pour  arrêter  d'une  manière  déU- 
Bitive  lea  limitea  de  circonacriotico  eolre 
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les  missioDDairea  liruifitia,  porUigaia  et  es- 
pagnol 

L«*  concile  se  tint  au  mois  d'avril  1850, 

dans  une  fie  chinoise,  îi  cinq  mille  lieues  de 
la  mère  Eglise,  sous  pavillon  britannique  et 
)  Tabri  d*aatorités  protestantes.  Il  parati 
u'il  fut  composé  de  cinq  évéqiies,  assistés 
e  trente  prêtres  environ.  Un  grand  nombre 
de  Chrétiens  a  aasal  assisté  à  celte  assem- 
bli^e  si  nouvelle  pour  la  Chine.  Les  délibé- 
rations de  ce  concile,  le  premier  qu'ait  en- 
core VQ  celte  contrée,  ont  été,  dit-on,  extrê- 
mement remarquables.  Au  mois  de  juillet 
1852,  l'évéque  de  Snmos,  vicaire  apostoli- 
que dans  le  lapon,  en  a  apporté  è  Rome  lea 
Actes  pour  les  soumettre  ^  l'approbation  de 
la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande 
(1960).  11  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  concile 
aura  dans  l'avenir  do  bons  résultats. 

XX.  Cependant  l'empereur  de  la  Chine, 
nommé  Mien ,  régnait  sous  le  titre  de 
Tao-Koang  (1961),  et  son  quatrième  61s,  Se- 
Go-Ko,  fut  désigné  pour  lui  succéder (1962). 

Ce  jeune  prince  repoussa  d'abord  les  de- 
mandes de  persécution  contré  les  Chrétiens 
qui  lui  furent  adressées  par  les  mandarins. 
Il  y  a  [)lu<?,  il  rendit  en  juin  1850  une  or- 
donnance qui  permet»  dans  tout  l'empire, 
le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne. 
Il  appela  môme  auprès  de  lui  quatre  mis- 
sionnaires, les  deslinao»  h  réaider  dans  ton 
palais.  La  lettre  où  se  Ironvent  cea  nouvel* 
les  ajoutait  :  «  Ce  qu'il  y  a  h  craindre,  c'est 
que  l'emuereur,  encore  très-Jeune,  ne  sa 
laisse  vaincre  plus  tard  par  les  obMàsfona 
des  mandarins,  et,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ceux-ci  éluderont  l'ordonnance  aussi 
longtemps  qu'il  leur  sera  possible,  dana 
l'intérieur  d»îs  provinces  (1963).  » 

Ces  appréiicnsions,  qui  avaient  fait  tenir 
noa  miMionnaires  dans  une  aitematiTe 
presque  continuelle  do  quelque  tranquillité 
et  de  persécution,  n'ont  pas  trop  tardé  à  se 
réaliser;  car,  —  et  II  ne  faut  pas  se  le  disdl« 
muler,  —  malgré  les  concessions  obtenuea, 
il  était  toujours  resté  dans  l'orgueil  uatiooal 
des  haines  sourdes  qui  couvaient  et  qui  n'ai- 
tendaient  qae  roeeaaioo  d'écialer. 
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(1957)  Ohienolore  Romano,  apaJ  Ami  de  la  reli- 
gion, i\u  8  décembre  t849. 

(1958)  Rewe  catholique  (deLouvain),  n*  de  mai 
t8i9.  Le  même  mUsîonnaire  ajouiait  dans  sa  lettre 
du  i4  décembre  184ft:  <  Cette  grande  nouvelle  est 
restée  caChée  le  plus  longtemps  possible  :  on  vou- 
lait en  dérober  la  connaissance  anx  minisires  pro» 
tesianUqurse  conhinnenl  en  inutiles  elTorls  pour 
pénétrer  à  rintëiieur  lie  l'empire;  mais  on  a  flni 
par  savoir  que  deux  membres  de  la COngi  éKd  lion  seul 
partis,  il  y  a  quelques  jours  da  Ôiaug-ilai  poer 
Fékim,  «è,  4ii^  an  aMgnilqea  aceaeil  les  al- 
lend.  I 

(1959)  C'est  cette  môme  année  1848  que  M.  J. 
Gal>el,  miksionnnire  apostolique,  publiait  un  Mé- 
mrirê  daiédbRnme,  le  I)  octobre  18 i7,  et  intitulé: 
Caim  ir«M  i«r  fHat  du  mitiioM  m  Chine,  préunié 
am  Srittt-nrt  t0  Pape  PU  IX,  la-9*  de  %i  pages. 
Ptoissy,  Smp.  de  Gnsiave  Olivier,  t848  ;  écrit  dont 
MOUS  parlons  dans  i'.ir(icle  CufiisiiA.'viSME  en  A6ie, 
»••  Vfei  VII. 

(19ti0)        aoire  Manutl  de  ntUtoife  du  <«»- 


ci/es.  etc.,  2»  édit.,  t85C,  l.  II.  p.  2t3.  Ul. 

(19G1)  Voy.  au  sujet  des  noms  ilc  ool  cmpereurd 
de  ceui  de  son  successeur,  Se-Go  Ko,  qui  signifie 

Îuatrièmê  frire,  les  renseignements  publiés  par 
l.  Calleiy ,  daas  la  Dietio»Êmlra  iaq^chfédifÊê 
eUnoiê. 

(1962)  Mgr.  Perrochan,  évôque  en  Cliinp .  nous 
apprend,  dans  une  lettre  do  5  septembre  t8'>0,  que 
ce  nouvel  empereur  a  été  entièrement  élevé  paruno 
daaae  chréUeniie  en  qui  l'encreur  défunt  avait  une 
CMflsBee  sans  réserre.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  ici  que  la  im'^me  éJncnlion  avait  été  donnée 
autrefois  h  quelques-uns  des  empereurs  romains 
durant  les  Irois  sicch!^  de  persécutions,  et  que 
les  Cbréliens  n'y  avaient  guère  gagné  que  quel- 
ques-unes de  CCS  trêves  i>i  précieuses  pour  la 
propagation  do  l.i  foi  parmi  les  Imies  nalnrêileaMiil 
crainiives,  qui,  partout  et  toujours,  ont  été  les  ptea 
nombreuses. 

(I9C3)  AHHoleê  de  la  propagalion  de  la  foi ,  an- 
Bée  1851. 
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En  effftl,  le  despolisme  séculaire  de  l'eni- 
pirada  Milieu  ,  d'abord  frappé  d'admiration 
en  ▼oj'nnt  la  France  lui  témoigner  tout  i'in- 
térét  d'une  puissance  amie  au  lendemain 
d'ane  humiliante  défaite  (la  guerre  des  An- 
glais)t  qu'on  redoutait  d'ailleurs  de  toir  se 
reproduire,  s'émut  bientôt  jes  premiers  pas 
fiiiis  vers  l'émancipation  roUgiiiisc.  Des 
mandarins  ombrageux  el  déliants  crurent 
découvrir  des  vues  politiques  sons  les  dé- 
monslr.ilions  (l«  l'amitié  de  la  France.  Ces 
•oupçoos  prirent  peu  è  peu  de  la  consis- 
tsnee  ;  les  ChrétieDS  forent  dénoncés  eomme 
des  ennemis  de  l'Etat,  et  le  nouvel  empe- 
reur, enûu  gagné,  —  comme  il  arrive  pres- 
(fue  tooloim,  —  destilaa  les  deox  ministres 
Mucliangu,et  Keyng,  ouqiiel  on  en  voulait» 
surtout  à  cause  des  édits  favorables  que  son 
influence  STait  dbtenns  de  Tao-Kang.  Le 
décret  impérial  motiva  cetle  double  desti- 
tution  sur  les  tendances  européennes  des 
deox  Dioistrsa,  et  désavoua  leur  politique 
comme  conlrairo  aux  principes  et  aux  inté- 
rêts de  l'empire.  Peut-ôlre  môme,  en  co  qui 
eoncerno  Keyng,  un  livre,  qu'il  avait  ré- 
cemment écrit  sur  le  clirislianisme  (19&bJ| 
ne  fut-il  pas  étranger  h  sa  disgrâce. 

Bd  destitoant, Keyng,  ami  des  Européens, 
l'empereur  éleva  au  comble  des  honneurs  le 
fameux  Lin,  ennemi  iuré  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  chinois.  C'était  lui  qui,  en  18^0,  avait 
îiloqué  Macao,  mettant  è  prix  la  tôle  de  tous 
les  nabitants.  Toutefois,  sa  haine  ne  put 
nuire  longtemps,  car  il  mourut  on  1851  à 
CaoloOyO')  il  avait  été  envoyé  pour  propager 
les  idées  d'opposition  ent  Bnropéens.  Mais 
l'idée  dont  il  était  le  reprijscnlant  subsistait, 
et  il  existait  à  la  cour  de  Pékin  unemiijoritô 
Ûen  prononcée  eonlre  toute  alliance  avec 
les  Barbares. 

Il  n'eu  fallut  pas  davantage  pour  faire 
éclater  la  réaction  contre  ce  qo*aTalt  Ait  le 
(iertiior  empereur  Tao-Koang,  dont  la  mé- 
moire lut  même  livrée  au  mépris,  et  qui  lut 
aeeosé  d'avoir  trahi  les  lois  de  l'empire  par 
1.1  cession  des  lies  de  II()nf;-Kong  aux  An- 
glais (1965).  Dès-lors  les  manciarios,  libres 
dans  leurs  rancunes,  el  qui  s'autorisaient 
toujours  de  ce  que  les  édils  antérieurs  n'a- 
vaient pas  été  formellement  révoqués  et 
abolis  par  les  concessions  impériale8,<parti- 
rent  de  là  pour  les  faire  aflîchor  dans  pres- 
que toutes  les  provinces,  et,  dans  plusieurs, 
on  eul  à  déplorer  de  cruelles  persécoliona. 

(19M)  Les  mlstionnaires  de  Hong-Kong  ont  trane* 
misenburope  divers  fragments  de  ce  livre,  raîs.iiii 
reuoriir  l'imporunce,  au  poinl  de  vue  «les  înlérèis 
cbréliens,  tl'iinepublic&iioti  de  ce  genre,  qui  prouve, 
en  même  temps,  niie  les  personnages  les  plus  iiaui 
placés  du  Céleste -Empire  se  préoecapeni  viveoienl 
des  doctrines  cliréUeuaes.  voici  un  p»ssa|e  éa 
livra  de  Keyng  : 

<  L'année  dernière,  l'empereur  me  donna  l'ordre 
de  régler  les  affaires  relatives  aux  étrangers;  diiiis 
ce  bui,  j'étudiai  avec  beaucoup  de  soin  la  religion 
prof«sséB  par  les  booimes  de  rOccident ,  alin  de 
cèeonmillre  sûrement  si  cetie  religion  est  pnre  eu 
ce^rasipae;  el,  après  un  examen  approfondi,  je  me 
Mis  eoovainco  que,  dans  loui  ce  qae  la  rcligioo  en- 
ÊtH^n,  11  n'y  a  réellsiNeal  riee  qei  ne  sell  liott. 


NNAIItB  cm  1IU 

Ainsi  dans  la  province  de  Piikin  ,  qualru 
Chrétiens  furent  exilés  pour  la  foi.  Il  y  eut 
une  persécution  dans  le  Uo-Nan.  Dans  la 
^  mission  de  Kiansy ,  plusieurs  Chrétiens 
furent  rudement  frappés.  Dans  plusieurs 
autres  provinces ,  les  mandarins  exereéreni 
toutes  sorties  de  ▼exalîons  contre  les  Chré- 
tiens, préludes  de  plus  grandes  rigueurs. 
Dans  nie  de  Chusau ,  les  C8thoIt<}ues  ont 
aussi  été  inquiétés ,  el  les  mandarins  ouï 
fermé  la  plupart  do  leurs  églises.  Chusan 
avait  été  occupée»  pendant  plusieurs  années, 
par  une  garnison  anglaise  qui  tenait  cette 
île  sous  séquestre,  en  garantie  de  la  rançon 
do  guerre  que  le  gouvernement  chinois 
s'était  engage  h  payer  k  la  Grande-Brefagott 

(1966)  .  Durant  le  séjour  di  s  troupes  an- 
glaises ,  plusieurs  missionnaires  lazaristes, 
s'y  étsîent  établis  et  y  avaient  opéré  de 
nombreuses  conversions.  Mais  leurs  travaux 
furent  compromis  par  la  persécution  dont 
nous  venons  de  parler. 

Dans  le  Kla-Ying-Chain ,  situé  dans  Fa 
province  de  Canton  ,  il  y  eul  également  une 
persécution  h  (>ropos  de  la  fille  d'un  Chré- 
tien qui,  ayant  épousé  un  païen,  faisait  dus 
eltorls  pour  convertir  son  mari.  Le  manda- 
rin ou  préfet  Wan  écoutant  les  plaintes  de 
la  famille  du  païen ,  prit  chaudement  .son 
parti  et  donna  le  signal  d'une  persécution 
contre  les  Chrétiens.  Une  église  ,  sinon  plu- 
sieurs ,  fut  détruite  ;  quelques  Chrétiens 
furent  emprisonnés,  et,  parmi  eux,  un  mis* 
sionnairo  français,  que  ses  corupifgnons 
d'infortune  crojraieot  originaire  de  la  pro- 
vince de  Kweichan.  An  moins  e^est  ainsi 
qu'ils  lo  dL^sign^^cnt  h  l'oflicier  devant  le 
tribunal  duquel  il  fut  traduit»  et  que  d'abord 
il  ne  détrompa  point. 

Mais  comme  après  cinq  ou  six  jours  d'em- 
prisonnement ses  soutirances  étaient  deve- 
nues intolérables,  il  fit  connettre  la  térité 
à  laquelle  les  autorités  chinoises  commen- 
côrenl  par  ne  pas  croire.  Il  avait  été  arrêté 
le  31  août  1850;  ce  fut  seulement  le  17  sep- 
tenibre  que  le  ministre  français  en  Chine 

(1967)  fut  informé  do  son  arrestation.  Celui- 
ci  écrivit  aussitôt  à  Sen ,  gouverneur  de  la 
province  de  Canton  ,  pour  obtenir  que  !e 
missionnaire  fût  relâché,  et  en  même  temps 
il  envoya  au  plénipotentiaire  chinois  la  co- 
pie d'une  proclamation  fulminée  contre  les 
Chrétiens  par  le  préfet  Wan ,  laquelle  co- 
pie lui  avait  été  adressée  à  lui  -  mêmiB 

J*af  em  detoir  en  rendre  compte  ii^l'emperear  el  lO 

supplier  de  rnnnirer  r;i  htt'iivriilynre  envers  les 
lioiiiiiiC'S  lU'h  pnvs  l>)irii:iiiis  et  ih;  point  interdire 
ou  pcvséculcr  Inir  ciilie.  Mnii  <;r('rt'(aire  parltculier, 
Li,  nt'a  conlic  que,  dans  une  maladie  qu'il  eul  c«l 
bivcr,  après  avoir  Invoqué  vainenwnl  le  secours  de 
tous  les  dieos,  de  loos  les  docienrs  et  de  ums  les 
devins,  il  R*avisa  d'essayer  les  prières  qui  sont  re> 
cominnndcos  par  les  hommes  de  l'Occident.  Il  leva 
donc  les  ^cux  au  ciel,  se  prosterna  contre  ierit,ei 

Iiria,  en  invoquant  les  noms  .du  Diea  de  cisleida 
ésns.  Lt  lendemain  il  fui  rétabli...» 
(IMSI  Ami  de  ta  religion,  juin  1851. 
>t9tf6)  Vérité,  dn  2  avril  188S. 
(19^7)  M.  Furlli-Roncu. 
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•Tflo  la  DOOTellede  rarreslaliou  du  iDission-  «  Crs  paroles,  dites  aTecfermelét  émureul 
Biira.  Le  eommiasaire  impérial  accorda  en    randitoire  et  lurent  suivies  d'un  profond 

que  l'on  demandait ,  et  le  missionnaire  fui  silence.  Le  mandarin  aussitôt  fait  lever  la 
rois  eo  liberté  ;  il  arriva  sain  et  sauf  à  Can-  séance ,  en  disant  aux  néophytes  qu'il  leur 
Ion.  De  pluSf  on  Ht  rendre  corapie  au  préfet  accorde  trois  ioors  de  réOevfon ,  et  ne  tevr 
de  sa  conduite,  el  de  la  proclamation  (lu'il  assigne  pour  prison  que  la  ville  de  Konan- 
avail  lancée  pour  ameuter  les  infidèles  Thien.  Le  lendemain,  le  père  se  réfugiait 
contre  les  Chrétiens.  Celle  pièce  a  été  livrée  auprès  de  moi,  qui  visitais  une  station  située 
è  la  publicité  (1968):  elle  est  è  la  fois  eu-  è  cinq  lieues  du  lliéâtre  de  la  persécution, 
rieuse  el  iméressanle  ,  car  si,  d'un  cdlé,  Oh  1  quel  ne  fut  pas  mon  attendrissement , 
elle  montre  les  étranges  objections  que  le  en  voyant  ce  vieillard  plein  de  dignité,  au- 
christianisraeéveille  dans  l'esprit  d'un  païen  trefois  la  terreur  du  pav:,  venir  aujourd'hui 
ctiinois,  elle  prouve,  de  l'autre,  que  le  Chris-  se  jeter  aux  pieds  d'un' p.uivre  prêtre,  pour 
liMlisnie  n'est  pas  ignoré  des  lettrés  autant    y  trouTor  un  asile  contre  la  f)er.séculîon 

dont  naguère  il  était  l'âme  1  aujourd'hui  la 
persécution  a  cessé.  La  famille  a  perdu  une 
partie  de  son  avoir,  ainsi  que  sa  dignité 
au  prétoire  ;  mais  elle  a  eu  le  bonheur  de 
conserver  sa  foi  dans  toute  sa  pureté...  » 
Voy.  l'article  Martyhs  e?*  Caiim,  br  Go- 

CaiNCniNE,  AU  TONKIN,  elc. 

XXI.  Telle  est,  autant  qu'il  nous  a  été 
donné  de  l'établir  dans  un  cadre  aussi  res' 
treiott  la  situation  du  christianisme  en 
Chine.  «  Tour  a  tour  protégés  et  proscrits, 
dil  un  écrivain  dont  l'hommage  ne  sera  pas 
suspecté  de  partialité  (1970),  honorés  et 


que  peul-ôire  on  le  pense. 

Et*  au  milieu  de  ces  persécutions  ,  de  ces 
tracasseries  partielles  qui  n'ont  d'ailleurs 
pHis ,  comme  on  a  pu  le  remarquer ,  ce  ca- 
ractère de  ténacité  et  d'orgueil  indompté 
d'autrefois  ,  puisque  Ils  réclamations  dCo  la 
diplomatie  le»  font  souvent  cesser;  au  roi- 
lieu  de  ces  vexations  des  mandarins,  on  vit, 
parmi  les  Chrétiens  chinois,  comtne  tou- 
jours, elgr&ces  en  soient  rendues  à  Dieu  1 
des  scènes  décourage  dignes  des  preniien 
siècles  de  l'Eglise.  En  voici  une  que  nous 
rapfiorle  un  missionnaire  (1969). 

IlsVgitde  la  conversion  hérofane  d*nn 

Srétorien deKonan-Thicn, apjfelé Ma.  a Pout- 
Ire,  continue  le  missionnaire ,  scriez-vous 
eîse  d'apprendre  les  événements  qui  l'ont 
suivi  de  près?  En  décembre  1830,  le  père  et 
le  61s  Hà  furent  traduits  devant  les  Iri- 


nerséeotés,  appelés  un  jour  aux  dignités  de 

la  cour  impériale  pour  être  le  lendemain 
jetés  dans  les  cachots  on  conduits  au  sup- 
plice ,  les  missionnaires  ont  poursuivi  leur 

glorieuse  lAche  sans  se  laisser  un  seul  mo- 
ment exalter  par  les  perspectives  d'une  fa- 
bnnaox  ;  ils  furent  soumis  à  plusieurs  inler-    veur  passagère  ou  abattre  par  les  coups  des 


rogatoires,  cl  cruellement  frappés  par  ordre 
du  mandarin;  on  les  somma  de  fouler  Ki 
crois.  Sur  leur  refus  plein  d'énergie,  quatre 
satellites  sempaFent  aussitôt  du  tils  iMA  ,  lo 
traînent  et  le  couchent  sur  une  croix  tracée 
è  dessein  au  milieu  du  prétoire.  Mais  lo 
pieux  néophyte  ne  fit  qu'embrasser  le  glo- 
rieux instrument  de  son  salut,  en  disant  h 
ses  persécuteurs:  C'est  de  plein  gré  que  je 
mê  SUIS  cofiesrii;  je  veux  rester  Chrétien 
juêfu*à  la  mort!  Et  comme  on  frappait  le 


plus  redoutables  persécutions.  Tous  les 
peuples  catholiques  de  l'Europe  ,  Français, 
Espagnols ,  Italiens  ,  Portugais  ;  toutes  les 

congrégations  ,  Lazaristes  ,  Dominicains  , 
Franciscains,  Jésuites,  se  sont  ligués  dans 


our  prendre  l'Asie 

a  domination  spi- 


celte  lointaine  croisade, 
h  revers  et  conquérir  à 
rituelle  de  Rome  la  plus  antique ,  la  plus 
civilisée,  mais  aussi  la  plus  corrompue  des 
nations  asiatiaues.  Aujourd'hui  la  Chine  est 
découpée  en  evêchés  ou  vicariats  aposto- 


lils  ,  pensant  en  triompher  plus  facilement ,    liques  ,  où  les  nouveaux  apôtres  se  sont 


le  père  llà  se  tourna  vers  sa  femme ,  qui 
était  accourue  et  qui  jetait  les  hauts  ens: 
Ma  femme,  lui  dit-il,  lu  devrait  le  réjouir  de 
ee  ftia  ton  (Uê  ut  frappé  pour  la  gloire  de 

(1968)  One  Induction  en  a  élé  Insérée  dans  la 
Viriii,  n»  du  11  décembre  ISîiU. 

(1969)  Annektdtla  vropagaiitm  d§  ta  fof,  mat 

1851. 

■  (i97U^  M.  C.  Lavallée,  Retue  des  Deux-Mondes, 
février  1852. 

(1971)  Le  mèiue  écrivain  douue  encore  des  dc- 
fem  et  pronanoe  un  jugemeoi  sur  le«  elToris  du 
preiascaiMlime  en  Cbiue,  qui  om  trop  de  valeur  dans 


partagé  lo  rude  labeur  de  la  conversion* 
Les  progrès  sont  lenis ,  mais  cette  lenteur 
n'a  point  lassé  l'espérance  ;  la  fui  n'avance 

a lie  par  degréa  presque  insensibles,  mais 
ie  ne  reeoTe  Jamais  (1971)...  » 

insnirent  aux  populations  chinoises  une  liaiile  idée 
de  n  science  européenne,  iU  servent  l'IiumanUé; 
mais  nft  est  le  mérite,  quelle  est  la  gloire  de  ces 

foiiciions  sans  péril  ?  Comparez  le  pasteur  niéilio- 
ili>k'  expédié  (Je  Loiiilres  par  une  société  d'action- 
naire» n  uppoiuini  une  cargaison  de  bibles,  coin - 
pjfcz-le  à  ce  jeune  prêtre  qui,  k  peine  déljar«|ué 
sur  la  terre  dé  Clnnc.  part,  plein  d'ardenr  et  de  lui, 
pour  1rs  provinces  les  plus  reculées,  où  l'utiendeut. 


poor  que  nous  ne  les  citions  pas  aassî  :     après  le»  dangers  d*on  long  voyage,  les  périls  pins 


I  Las  diverses  sectes  de  la  cotiiinumon  prule^lanie, 
dMI,  possèdent  égaleneni  des  prédicateurs  qui  ont 
eotrq»rtsla  conversion  des  Cbinois.  Ces  nusslon- 
nairK^.on  plutéi  CM  agents,  oa  quittent  point  les 
poris  Jegjl<  inenlOOTwis  à  l^tranger:  ils  arrivent 
avec  leur  famille;  lii  sont  assurés  de  recevoir  un 
talaire  élevé  ;  il:»  exercent  la  médecine  ou  so  livrent 
su  négoce,  et  le  prêche  n'i  si  pour  eux  qu'un  inci- 
dent Oe  leur  czistejice  contortable  et  paisible.  Sunn 
Awieb  an  gnérissaei  gnialieoMM  ks  naïades,  ils 


grands  encore  et  les  privations  de  touii;  sorte  et 
de  (oui  instant  ailacliés  à  Paposlului  !  S^iriani  la 
nuit,  se  cachant  le  jour,  cxpusé  sans  cesse  aux 
soupçons  d'une  population  ignorante  ou  d'un  nan- 
darin  fanatique,  le  missionnaire  français  n*ad*atttre 
récompense  tjue  la  satisfaction  du  dcvitir  accompli, 
d'iiulre  espoir  que  le  martyre.  Voilà,  s'il  est  perntia 
tJc  s'exprimer  ainsi,  les  proiluils  que  nous  intro- 
duisons en  Chine}  iU  méritent,  icoup  sûr,  de  notre 
part  «ne  proleeiiott  an  mirias  ^le  k  «elle  qeellsr- 
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Vupfèt  loal  oe  qae  nous  fwoas  de  dire 

et  de  r«p|)orler  ,  on  p«ut  juger,  CO  nuus 
semble,  du  la  valeur  de  cette  assertion  d'un 
publicisie  célèbre  :  «  Il  n'est  presque  pas 
possible  que  le  ohristiaiiisQie  s'établiss^j 
jamaii  à  Ta  Chine  (1972).  »  Et  snvez-vuiis 
quelles  raisons  eu  donne  Montesquieu?  Il 
renvoie  d'abord  aux  décrets  par  lesquels  les 
Ui^gislrats  chinois  proscrivent  la  religion 
chrétienne  (1973),  et  il  ajoute  :  «  Les  vœux 
de  virginité,  les  assemblées  des  femmes 
dans  les  églises ,  leur  communication  né- 
cessaire avec  les  ministres  de  la  religion, 
leur  participation  aux  Mcremeuts,  la  coit- 
ÎTession  auriculaire,  i'estrAme-onclion ,  le 
niaringe  d'une  seule  fauiBlo  ; /ou/ ce/a  rrn- 
verse  les  memrâ  ti  lté  mmiUrêi  du  payt ,  tt 
frappe  enewTt  du  «i/rne  eoupiurla  religion 
et  sur  les  lois.  La  religion  chrétienne,  par 
rétablissement  de  la  charité,  par  un  culte 
public,  par  la  participation  aux  loAines 
sacrements  ,  semble  demander  que  tout 
s'unisse  :  Us  rites  des  Chinoi$  semblent  or- 
donner qu0  tout  se  sépare  (1974)...  » 

Voilh  ce  que  dit  Montesquieu.  Mais  il  n*a 
pas  i'idt  allenliou  qu'il  n'est  pas  de  paj^s,  pas 
de  peu|)los  dool,  arant  leur  conversion  au 
christianisme,  on  n'ait  pu  dire  cela  ,  parce 
que  des  obstacles  aussi  grands,  aussi  dilU' 
ciles,  se  rencontraient  dans  leurs  mœurs  et 
dans  leurs  lois.  Est-ce  que,  lors  de  l'éta- 
btissemeni  de  la  religion  chrélienne  ,  le 
monde  païen,  rimmcnse  empire  romain,  ne 

{)réseulaieut  pas  des  dillicullés  insurmonla- 
des  aux  yeux  de  la  sagesse  humaine?  A 
n'en  juger  que  par  les  lumières  de  cette 
sagesse,  l'œuvre  de  conversion  devait  eu 
effet  paraître  impossible.  Tool  était  en  con- 
tradiction avec  le  chrislianisme  ;  il  venait 
toutreaverser,  non-seulement  les  coutumes, 
les  habitudes  particullèrei à  chaque  peuple, 
mais  ce  qui  était  plus  difficile,  les  penchants 
mauvais  de  la  nature  humaine  elle-même,  et 
nul  doute  que  plosd'uo  philosophe  se  trouva 
alors  pour  proooacer  que/cuiiait  cette  reli- 

l^eillcuse  Anglotorrc  accoroc  h  une  cnisse  <ropiuni 
ou  à  une  balle  de  colon.  >  (Hevuedes  Deuz-Mondtêf 
Ibid.) 

il97S)  £*prli  des  loû.,  liv.x»,  chap.  i& 
1973)  Lettres  édifiâmes,  recueil  17. 
1914)  Esprit  dti  toit,  loc.  lii.  —  Serait-ce  sous 
l*Cinpire  <lu  inéuie  6eiiliiiieiil  de  duuic  que  celui  île 
MoMiesqaieu,  que  M.  Xavier  Raymond,  qui  a,  diu 
ee,  percovrH  la  <^iiie,  aurait  écrit  m«  iiupres»iont 
avr  ce  vaste  ISial  (iramcf  des  Dibais^  mal  4855) T 
Kousto  naigiions  à  cerliliiies  idées  de  son  travail. 
Toujours  ciL-il  que  cel  cciivuiii  présente  une  ol)i>t!f- 
valion  qui  ne  iii;iii(|uc  p  i^  de  piu  tci.-  plnlu^upUique 
et  religieuse,  et  que  nous  recueillons  couiiiie  un 
bewniage  au  cbrisiianisiue.  Aprc^  avoir  nioninl, 
comme  un  des  traits  caractéristiques  de  la  nation 
chinoise,  ^impuissance  où  est  ce  peuple  de  généra- 
liser les  faits,  soii  clans  l'orJic  n<:ilLTiel,  suit  dans 
l'ordre  luural, MCtal  ou  puliiique,  cl  de  s'élever  par 
ceoiéqueni  à  la  connaissance  des  lois  qui  régissent 
les  inielligencea  et  consliturul  les  sciences  plijrslques 
et  les  aeienees  morales,  H.  Raymond  Mt  femarqMr 
^u^  celte  faculté  généralitatrice  semble  être  l'apatiage 
eieUtif  de*  peuples  chréiient,  et  pourndl  expliquer 
la  siiperiurilé  de  ces  peuples  et  l'eip^msion  île  leur 
civilifativu  sur  Unîtes  les  auues*  t  Pvurauoi,  dit  i 


cm  ii4t 

gion  ne  pourrait  s'établir  et  franchir  d'aussi 

invincibles  barrières.  Pourtant,  on  sait  c« 
que  le  christianisme  a  lait;  il  »  non-seule- 
ment surmonté,  renversé  les  autels  ilu  pa- 
ganisme, mais  il  a  aussi  changé,  transformé, 
élevé  le  vieux  monde.  Qui  donc,  en  présence 
des  faits  et  de  tout  le  bien  accompli,  oserait 
douter  encore  de  la  puissance  de  conversion 
que  Jésus-Christ  a  donnée  è  son  Eglise  ;  et 
ce  divin  Rédcniptour  n'n-t-il  p;is  ;inrionré 
que  toutes  les  tialions  embrasseraieat  son 
Evangile  f  Voy.  entre  autres  eifiroiti  de 
TEcriture,  le  psaume  xxr,  et  rarticle Cbbis» 

TUNISMB  EN  ASIB,  tl*  VI. 

Mais  c'est  trop  nous  appesantir  Ift-dessos. 

Fn  ce  (jui  concerne  la  Chine,  on  trouve 
dans  les  œuvres  du  plus  grand  de  ses  phi- 
losophes,  Confocius ,  ces  propres  paroles  t 
«  La  lumière  vous  sera  apportée  par  un 
docteur  venant  de  l'Occident.  »  Voilà  une 
tradition  qui  ne  s'est  point  perdue  dans 
l'empire  du  Milieu;  et  l'on  a  vu,  par  les 
faits  qui  précèdent,  si,  malgré  beaucoup 
de  vicfssttodes ,  malgré  des  progrès  bien 
lents  et  souvent  suivis  de  tristes  reculs,  on 
peut  cependant  désespérer  de  l'avenir  du 
ebrlstianisme  dans  ces  conlrées.  Ce  q«ii ,  à 
nos  yeux, i  nos  désirs  impatients,  p.irafl  trop 
lent  ;  ce  qui  nous  semble  des  défaites  cl  des 
obstacles,  n'est  que  la  marche  mystérieuse 
de  la  Providence  qui  prépare  ses  voies  ot 
qui  veut  exercer  notre  foi  pour  en  rendre 
les  eiTorts  et  les  désirs  plus  sûrs  et  plus 
méritoires. 

Au  reste,  au  moment  mémo  où  nous 
écrivons,  la  Chine  est  depuis  plusieurs 
moiSt  dans  toute  son  étendue  ,  comme  une 
▼aste  mer  battue  de  vent.x  ^ t  de  tempêtes  , 
et  encore  ch.iqui!  jour  devient-elle  plus  agi- 
tée. EnÛD,  Dieu  a  aussi  ébranlé  le  Céieete-Em' 
pirel  et  ce  ne  peut  être  sans  un  dessein 
adorable  dont  l'avenir  ne  tardera  sansdoulo 
pas  à  nous  donner  l'explication  (1975J.  il 
parait  que  déjà  les  moins  elairvojanls  ne 
peuvent  s'empéeb«r  d'être  frappés  d'une 


ce  propos  M.  de  Lourdoueix,  chex  les  Chrétiens,  les 
loia  pliTSiques,  mathématiques  tt  logiques,  toutr. 
dkt  r<wjei  d'une  altention,  d'un  respect  presque 

religieux  T  C'est  que  ces  lois  se  rapportent  a  la  sa- 

ÎieSke  de  Dieu,  c'estt  qu'elles  sont  sa  raison,  sa  vo- 
onlé  immuable,  sa  parole  ('(HirdiMiiitc  eliinninense. 
Nous  connaissons  par  la  révélation  la  mystérieuae 
essence  de  ces  lois  que  riinmanilé.  livrée  à  sas 
seules  forces,  n'aurait  pu  découvrir.  11  n'en  esl  pas 
de  même  pour  le  Chinois  ;  il  arrive  par  le  travail 
individuel,  par  reuipirlsme,  par  des  expériences 
dont  les  résultais  se  iransmeilcjil  traditionnelle- 
nient,  à  exécuter  des  ouvrages  immenses;  mais  sou 
esprit  attaché  à  cliaquo-but  matériel  immédiat  est 
incapable  de  s'élever  i  la  conception  de  l'idée,  qui 
est  la  forme  intellectuelle  de  la  loi  divine...  >  Or, 

Sue  les  lumières  de  la  révélation  lui  arrivent,  ci  le 
liinois,  lui  aussi,  connaîtra  l'essence  mysiérieuse 
de  ces  lois;  qu'il  vienne  i  pratiquer  la  loi  divine^ 
et  son  intelligence  s'ouvrira.  A  maiidatistnis  iitul' 
Usd,  dit  le  Fnipliète  (Psoi.  cxviu)  ;  ei  c'est  la  cm* 
clunofl  qee  nous  aurions  touIu  voir  tirer  par  Isa 
publicisles  que  nous  venons  de  citer. 

(1975)  Lu  il^m«rta<  ca(/i«/tfn*,  ii«de  mai  itSBt 
an  tenu  II,  p.  178. 
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fuite  d'éTénemenU  qui  préparent  dos  mo- 
tfificatîoDs  radicalet  dans  Ici  conditions  de 
ml  empire.  Soyons  certains  ,  dans  tous  les 
eas,  que  rieu  ne  s'accomplit  là,  comme  par- 
tout »  sans  que  Dieu  ne  se  dispose  h  tirer  le 
bien  de  toutes  cei  agitations,  qui  étonnent 
et  efTrayent  peut-dire  les  esprits  pusillani- 
mes, mais  T^ui  doivent  DOtw  ttnir  d«DS  une 
attente  contiante. 

Qui  sait?  Il  nous  sera  peot-Atre  donné  de 
▼oir  s'ouvrir  une  ère  do  prospérité  pour  la 
religion  dans  ces  contrées ,  et  de  constater 
des  [progrès  heureax  et  fnattendot.  Bo  at- 
tendant, nos  missionnaires  sont  dans  la 
voie  qui  conduit  au  triomphe ,  c'est-à-dira 
qu'ils  aouffrent  et  quMIs  aoot  soaTral  vic- 
times des  événements  politiques  qui  <ac- 
complissent.  Mais  prions  l  espérons  1  Le 
Calvaire  eat  le  signe  de  la  prochaine  vie* 
toire  I 

£o  «erminant  cet  article,  disons  que  la 
Gliine,  j  compris  le  Tonkin,  possède 
aciuollement  (année  1855),  vingt-deux  vica- 
riats gouvernés  par  vingt  -  sept  évèqucs  , 
vicaires  apostoliques  ou  coadjuleurs.  Ce 
sont  les  missionnaires  de  la  l'ropagflnde 
qui  répandent  et  propagent  la  foi  lians  ces 
contrées  lointaines.  Parmi  eux  se  trouvent 
un  grand  nombre  de  prêtres  français  que 
soutient  l'Ofurre  de  la  propagation  d«  la 
foi.  Des  sœurs  de  la  Charité  de  l'ordre  do 
Saint-Vincent  de  Paul  y  exercent  avec  dé- 
vouement leur  mission  de  bienfaisance, 
d'enseignement  et  d'assistance  en  faveur  de 
loua  les  af&igés.  C'est  ainsi  que  l'aciion 
chrétienne  se  fait  sentir  et  pénètre  peu  ) 
peu.  C'est  là  le  plus  puissant  moyen  de 
succès  ;  c'est,  avec  la  prédication,  le  luvaio 
qui  fera  fermenter  tonte  la  pâle  au  temps 
marqué.  Oui,  c'est  par  la  charité,  par  le 
pur  esprit  évangélique  que  le  christianisme 
s'éCeudra  de  plus  en  plus  en  Chine,  comme 
ailleurs.  Il  subit  encore  aujourd'hui  ,  dans 
ce  vaste  empire,  ces  perpétuelles  alternati- 
ves de  paii  et  de  craelles  éprouvée  où  nous 
l'avons  vu  depuis  le  comraencemcnl  ;  mais 
répétoofr-le,  et  n'en  douions  pas,  la  charité, 
le  feu  de  l'amour,  feroni  tomber  tous  lea 
obstacles,  et  la  Foi  au  Christ  voinnueur 
tin  ira  p/ir  s'y  établir  tout  à  lait  et  par  régner 
aur  les  cceursl 

CBlONIE  (Sainte),  martyre;  confessa  la 
foi  à  Thessalonique ,  et  fut  couiiamnée 
au  fén  en  304,  sous  la  |>ersécution  de 
l'empereur  Dioclétien,  (  loy.  Agatuon  , 
confesseur.)  Cbiouie  était  sœur  d'Agape  et 
ti  lrène,  qui  souffrirent  aussi  le  martyre. 
Lu  Martyrologe  romain  ,  Adon  et  Usuard  , 
nomment  sainte  Agape  et  sainte  Ghionîe 
aoua  le  3  avril ,  et  sainte  Irène  sous  le  5  du 
mAme  mois.  On  appelle  Aussi  notre  sainte 
martyre  Quionie;  mais  elle  est  plus  souvent 
nom  niée  Chiovie. 

CHOLEHA-MOKBUS.  Foy.  Tari.  Pasnt.  . 

■  1976)  Ce  nom,  qui  a  premièrement  été  «tonné  par 
Jèius-Cbriit  lui-même,  en  8.  Jf«li*.  xvi  et  xvui. 
ae  iroove  plat  de  vingt  Ms  dans  ias  iUfas,  eaun 
aMnia«aiap.si,Si. 


CHOSROES ,  roi  de  Perse.  Voy.  les  arti- 
cles Candidus  ,  évêoue  de  SerffiopoUa«  et 
ËDBSSE  (Charité  des  nnbitants  d'). 

CHOSKOKS,  fils  d'Hormisdas,  et  petit- 
fils  du  précédent.  Voy.  Seugios  (Saint). 

CUi^ETlENS.  Avant  de  s'appeler  ainsi , 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
ceux  qui  croyaient  en  lui  et  qui  étaient 
baptisés  en  son  nom,  étaient  désignés  sous 
différents  noms,  tous  aussi  signincatifs  les 
uns  que  les  autres,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  Actes  da  ap4ireê.  On  voit  d'abord 
le  nom  d' Eglise ,  donné  I  tout  le  eorps ,  à 
tout  l'ensemble  des  disciples  (1976).  Puis  • 
les  noms  de  croyaniâ^  de  pdèltt,  de  $aintê, 
de  diâeiptn,  de  firirrit  et  enfin  de  Ckrétimu 
donnés  aux  membres  de  l'Kglise. 

I.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  au 
nom  d'Eglise,  devant  en  traiter  ailleurs.  — 
Voy.  l'anicle  Eglise. — Les  noms  de  croyants 
et  de  fidèles  (19T7)  marquent  que  la  fui  est 
le  fondement  du  christianisme  :  Chistiana 
plebi ,  cui  de  fide  nomtn  est  ,  dit  saint  Cy- 
prien,  |>arce  que  nous  ne  sommes  Chrétiens 
qu'autant  que  nous  sommes  membres  de 
Jésus-Christ,  et  en  tant  que  Jésus-Christ 
est  en  nous.  C'est  par  la  loi  qu'il  y  vient, 
Chriitum  per  fidem  kabitan  in  eorinftiia  ne- 
Êtrit.  {Ephet.  m,  17.) 

Le  nom  de  taints  qui  est  désigné  dans  les 
Actes  (1978)  se  trouve  plusieurs  fois  dans 
les  EpUrei  de  saint  Paul.  Il  était  donné  aui 
Chrétiens  comme  membres  du  vrai  Naza- 
réen,qui  est  Jésus-Chriài  :  Nazarenus,  idest 
«onciua.  Il  leur  convenait  aussi  comme  étant 
sanctifiés  par  le  baptême  et  par  le  Saint-Bii- 
prit,  qui  tlescendail  ators  visiblement,  et  h 
cause  de  la  sainteté  de  leur  état  et  de  leur 
vocation  t  iVan  sntm  «eceeil  «et  J^ans  an  Im- 
munditiam,  tÊd  im  âuuiifiÊationêm,  (iCer. 
vu,  15.) 

Le  nom  de  itteipla  parait  avoir  été  lo 

plus  commun  avant  que  celui  de  Chrétiens 
fut  introduit.  C'était  un  nom  par  lequel  tous 
ceux  qui  avaient  embrassé  la  divine  doc- 
trine du  Rédempteur,  témoignaient  qu'ils 
regardaient  Jésus-Christ  comme  leur  uni- 
que maître,  et  qu'ila  disaient  profession  de 
suivre  ses  mnsimes ,  de  marcher  dans  sa 
voie ,  et  de  n'écouler  plus  Moïse ,  mais 
d'écouter  Jésus -Gliriat  seul  t  ipsiMi  eiuMlc. 
{Lue.  IX,  35.) 

il  est  un  nom  qui  était  fort  commun 
aussi  dans  la  primitive  Eglise,  c'est  celui 
de  frères  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Epures  de  saint  Paul  et  dans  les  Aetti ,  où 
il  est  fréquemment  eiuploj  6  (19791.  Il  y  a 
toute  apiiareoce  qu'en  se  donnant  ce  nom , 
les  membres  de  fa  communauté  'primitive 
ont  eu  égard  à  ce  que  Notre-Seigneur  avait 
dit  :  Unui  est  tnagister  vuter.  Omne$  autem 
909  fntm  atfla  (1980). 

Ce  nom  si  doux,  si  louchant,  était  repro- 
ché aux  Cbrélieos  du  temps  de  J'ertullien , 

(1977)  Act.  apoêU  S,4S  ;  XI,  SI. 

(im)  iK,5i. 

(i979)  Voy.  entra  auiiei,  las  chaailiessi  atiik 
Um)  Mauh,  axm. 
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•t  ce  Père  dut  en  rendre  raison  aux  païens , 
«  Ce  sont  ces  Qeuvr(>s  d'amour,  leur  dil-il , 
qui  aigrissent  le  plus  violemment  contre 
nous  quelques-uns  de  vous.  Voyez  ,  disenl- 
il« ,  eombUm  Uê  ê'aiment!  mais  tous  ,  vous 
vous  Iinïsspz  niulueilement.  Ei  comme  i!s 
sont  prêt»  à  wourir  let  uns  pour  les  autres  I 
•joutcnt-ils.  Mais  vous,  vous  âles  plus  dis- 
posés encore  h  tous  enlre-égnrger.  Ils  ne 
nous  blâment  encore  de  nous  désigner  sous 
*e  nom  de  frères ,  que  parce  que  parmi  eux 
toute  dénomination  de  parenté  n'est  que 
•e  témoignage  d'une  affection  simulée.  Nous 
fiommes  aussi  vos  frères  {)ar  le  droit  de  la 
nature,  n«tre  commune  mère,  quoique 
▼ous  soyez  peu  hommes  et  de  mauvais 
frères.  Mais  coiiihien  plus  dignement  on 
Domme  frirti  et  on  regarde  comme  tels 
ceux  qui  reconnafasant  en  Dtea  le  même 
Père  (1081),  qui  s'enivrent  du  ni/^mo  esprit 
da  sainteté,  qui  sorlis  du  sein  de  la  mdma 
Ignorance,  ont  été  frappés  de  l'éclat  de 
la  môme  vérité.  Mais  [)eut-6tre  on  nous 
regarde  comme  des  frère$  peu  légitimes , 
parce  qoe  notre  fraternité  o»fait  jeter  au* 
cun  cri  h  la  tragédie  (1982)  ;  ou  parce  que 
lea  biens  que  nous  possédons  nous  unissent 
oomne  des  frères,  ce  qof,  parmi  tous,  dis- 
tonl  presque  toujours  la  frntrrnîKÎ  (1983j.  » 
—  On  peut  supposer  que  ce  moi  de  frères  a 
doré  aaaei  longtempa  dans  l'Eglise,  car 
nous  le  voyons  encore  employé  au  ii*  siè- 
cle par  les  marty  rs  de  Lyon  et  de  Vieooe. 
Fiay.  rartieie  Lvrran  ma  iiakttu  pb 

ViEÎISB  ET  DB  LVON  AD  II*  Sifeci.E. 

11.  Nous  passons  maintenant  un  nom  de 
Chrétien  :  c'est  celui  qui  est  demeuré  comme 
le  plus  honorable  et  le  plus  digne.  Il  marque 
davantage,  en  effet,  l'union  étroite  que  nous 
avons  evee  Jésus-Christ  notre  Chef  ;  la  part 
que  nous  avons  h  son  onction  divine;  car, 
eii  nous  faisant  ses  membres,  il  nous  a  fait 
rois  et  prêtres  :  FeeUti  nos  Deo  nostro  re- 
^fitim  et  sacerdotes  ;  Christus  a  chrismate  et 
Christiani  aChristo  (lU8i).  Toute  l'Eglise  est 
l«  Christ  entier,  et  chaque  Chrétien  est  aussi 
un  christ  en  son  particulier,  oamat  Chrisii  et 
Christus  tumus. 

On  D*a  rien  de  bien  coriain  sur  ce  qui 
donna  occasion  de  changer  le  nom  de  disci- 
ple en  celui  do  Chrétien  ;  on  conjecture,  avec 
assez  de  vraisemblaiico,quu  la  communauté 

tirimitiTe  s'étaol  étendue  et  s'éiaut  vue  si 
lorissante,  cela  donna  dueouro^M  aux  Chré- 
tiens et  leur  inspiia  ];i  sniiilti  h.iriliesse  de 
prendre  entin  le  nom  de  leur  Maiire,  le  nom 
sacré  de  l'Auteur  de  la  religion  qu'ils  pro- 
fessaient. 

On  apprena,  dans  un  traite  en  forme  de 
dialogue  contre  les  ariens,  faussement  al- 

(IMI)  Belle  image,  tirée  de  la  naissance  coroo- 
relle.  (JImi.  de  l'abtié  Ail.ird,  dans  sa  irad.ée  l*âpo- 

/05.  d«  Ter/.,  in-8-.  I8i7,  p.  A^i.) 

(t98i)  Ailusiuii  uuv  Frères  ihibaint  d'ËuripiJe. 
Od..  ibul.) 

(19Ï3)  Terluli.,  Apolog.,  cap.  59. 

'4084)  Apt,  1.6. 

(tSSS)  Daii»&«i>  .4;io/oj|ie  coïklre  les  cent tiriatriirs 
de  Magdebouru  |>our  tes  cauous  des  apOiiu»,  «i  tes 
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tribiié  à  saint  Aihanase,  mais  reconnu  de- 
puis pour  être  de  Vigile,  éTfique  de  Tapae 
en  Afrique,  et  ijui  vivait  dur.-int  la  persécu- 
tion des  Vandales,  qu'il  s'était  élévé  laiil  de 
sectes  qui  donnaient  le  nom  deifweip/e#è 
leurs  sectateurs,  que  le?  apôtres,  pour  celle 
raison,  changèrent  ce  nom  de  disciples  en 
eelui  dttCArMims.  Le  traité  ajoute  même 
que  les  apôtres  s'assemblèrent  h  Antioohc, 
afin  de  délibérer  sur  cela  el  de  prendre  ce 
parti  :  Tune  apottoli  convenicntes  Àntiochitr^ 
omnei  discipulos  uno  nominet  id  etl  6'Art- 
«lianos  appellent  discemmtu  a  eommuni  di- 
$eifnUorum  vocabulo. 

De  plus,  le  célèbre  Turrien,  qui  parut 
avec  éclat  au  concile  de  Trente ,  déclare 
(ISrn  a? oir  trouvé  un  fort  ancien  mannaerit 
grec  contenant  une  partie  des  canons  d*un 
concile  tenu  à  Antiocbe  par  les  apôires;  il 
ajoute  que  le  titre  de  ce  manuscrit  porte 
que  ce  fut  le  martyr  Paniphile  qui  avait 
trouvé  ces  canons  dùns  la  bibliothèque  d'O- 
rigène.  Turrien  cite  ce  titre  en  gr«e,  et  le 
sommaire  de  quelques-uns  de  ces  canons, 
doul  le  premier  marque  «  que  les  diseipUt 
prendront  dorénavant  le  nom  de  CAr#- 
tienn,  » 

Ce  seraient  là  des  autorités  considérables 

Îiour  nous  persuader  que  le  nom  deChrétiem 
ut  adopté  par  suite  d'une  délibéraiion  [trise 
dans  un  concile  tenu  h  Antiocbe.  Mais  ces 
autorités  ont  été  contestées,  et  l'on  s'est  re* 
jeté  surtout  sur  ce  que  Turrien  n'avait  pas 
une  critique  assez  sûre.  Nous  ne  les  men- 
tionnons donc  que  pour  mémoire,  sans  von* 
loir  entrer  dans  les  discussions  anxqttolles 
elles  ont  donné  lieu. 

Au  surplus,  il  n'y  a  rien  d'invraisembla- 
ble dans  le  fond  de  tout  cela;  et  lors  môme 
qu'on  n'aurait  pas  ces  témoignages  de  plus 
ou  moins  de  valeur,  on  ne  pourrait  croire 
que  le  nom  de  Chrétiens  ait  été  pris  au  ha- 
sard. Si  donc  ce  n'est  pas  le  caprice  qui  a 
fait  donner  ce  nom,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  dé- 
libération; or  qui  pourrait  nier  que,  pen- 
dant l'année  que  saint  Paul  passa  h  Antio- 
cbe, il  no  s'y  tint  pas  queiijue  assemblée 
oîi  l'on  l  ût  'h  délibérer  (îes  alTaires  de  la 
religion  ?  Les  Acte»  disent  (  1U86  )  :  c  11  y 
avait  alors  dans  l'Eglise  d'Aniiuche  des  pro- 
phètes el  des  docteurs (1987),  entre  lesquels 
étaient  Rarnabé  et  Simon  qu'on  appelait  le 
Noir,  Lucien. le  Syrénéen,Manahem,!rrère  de 
laitd'Hérode  le  Télrarque,  el  Saul.» Comme 
on  le  Toii,  les  apôtres  étaient  en  jinnibre 
suffisant  è  Antiocbe  pour  s*assembler8vee  le 
reste  de  l'Eglise  pour  délibérer  sur  celte 
question,  comme  lia  le  Qrent  pour  envoyer 
saint  Paul  et  saint  Bamabé  è  Jérusalem ,  et 

éplire«  iiccrétal«is  des  anciens  Pa|ics,  liv.  i.  cap.  25. 
(198(i)  Ciip.  xui,  1. 

(1987)  C'csi-à  dire  des  Qdèles  %ai  possédaient  le 

don  «le  propliciie  el  une  aplilude  parlkollère  pour 
instruire  \ch  ;iulrcs  d.ms  la  leligion.  O'éiaicul  îles 
bOiUlUes  (loués  de  ces  dons  qu'un  chnisissiuit  d'ui  ili- 
naire  fiour  les  placer  i  la  léie  des  tglises  mninie 
pasteurs.  (Le  docteur  d'Allioli,  CommiU,,  1.  11.  p» 
aO;ia  Ac/.  xui.) 
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concile. 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  est  certain ,  dans 
tOBla  la  tradition  ,  que  ce  fut  è  Anliocbe» 
vers  Tan  ou  43,  que  les  fidèles  commen- 
cèrent à  s'appeler  Chrétiens.  Tillemont , 
ytrlint  de  la  mission  de  sainl  Paul  dans 
eetie  tille,  ajoute  :  «  Ce  fui  à  Anlioche  que 
les  disciples  commencèrent  alors  à  être  ap- 
peléa  du  nom  de  Chrétitm^  qui,  nous  com- 
muniquant le  Nom  adorable  de  Jésus-Cbrist 
Notre  SauYeur,  nous  rend  aussi  |>articipanls 
«le  tous  les  autres  qui  lui  appartiennent,  et 
noua  oblige  d'en  faire  paraître  les  vertua  et 
lea  perfections  dans  notre  vie  (1988). 

Voilà  pour  le  lieu;  maintenant  on  ne 
aauraiC  non  plus  douter  que  ceci  vint  dea 
apôtres.  Saint  Grégoire  de  Nysse  dit  positi" 
vement  que  ce  fut  par  lour  oniro  (1999)  qiie 
ce  nom  nous  a  été  donné  (1990).  Uo  autre 
PAre  (1991)  écrit  que  le  Seint-BspHt  touIhC 
accomplir  en  celte  sorte  ce  que  les  prophè- 
(ea  tvaienl  promis»  à  savoir  :  que  Dieu  don- 
fierait  \  let  tenrfteorf  on  «eai  «eiteaai» 
(1992%  Et,  en  effet,  ne  trouvant  point  de 
uom  sur  la  terre  qui  nous  fût  commua,  par- 
ée qae  noua  ne  tomioea  paa  on  aenl  peo- 
pie,  œaiii  ramassés  de  divers  pouptos.  il  a 
hIIu  que  nous  en  reçussions  un  du  ciel. 

D'aprte  ce  qui  préeèdet  on  jugera  sana 
doute  que  si  les  deux  autorités  citées  plus 
baol  ne  sont  paa  admises  par  tous  les  cri- 
tiquée, ellea  ne  eonlienneni  rien  dn  moina 
qui  ne  soit  conforme  aat  iUlssur  leequeia 
il  n'y  a  ancuo  doute. 

111.  Le  non  de  CMiUm  remporta  en  pea 
de  temps  sur  tous  les  autres  noms  dont 
noua  venons  de  parler  (1993).  Il  passa  aus- 
ail6t  d'Antioche  è  Rome;  car  nous  voyons 
que  saint  Pierre  l'emploie  dans  sa  i"  EpUre. 
Les  païens  n'ont  presque  paa  connu  notre 
itli^dototis  d'ioire  nom)  mais,  ne  eon* 

(1988)  Tillemont,  Mémoirtpcur  unir  à  rhiitoire 
teciia.,eie.,  X.  1.  1693.  p.  ife. 

(l9M)Oaaepoarrait  objecter  à  cela  les  paroles  «le 
sailli  uiTSOSloaie  qui  dit  (/n  Àet.)  que  ce  nom  fut 
l'effet  (lu  bëiour  si  long  que  saint  P^iut  fll  à  Antiodie  : 
lîetttra  in  Aniiochia  appellati  tunt  noitri  propterhoct 
MmiiU  ChriitianoTum,  quia  Pautui  in  ta  tanto  tem- 
fun  ftnturamt;  ni  ce  que  dit  OEcumenius  sur 
cas  paiolas,  qu«  ce  Au  aae  acUoo  comparable  sus 
premiers  miracle»,  car  Kmt  red  est  un  ItommaRO  à 
•aint  Paul,  mais  ne  saurait  empêcher  que  les 
apÂtret  n'aient  décidé  que  les  lliletes  prcndraionl 
désonaaisle  nom  d«  Cbrétienn.  11  put  se  fiire  moine 
foe  b  centfiiératioa  des  travaux  de  saint  I'jxI 
«■ira  peer  beaaeewa  dana  leur  décision,  et  il  était 
dlfoe  eo  elbl  et  de  f Apâtie  des  geuiilset  de  PEgiite 
des  genii!:i,  qui  devaient  former  le  corps  de  l'Elglisc 
et  qui  ne  rougissaient  point  de  Jcsu»-Cbri»t,  comme 
semblaient  le  faire  les  Juifs,  do  prflftdie  ItS  pre- 
■liers  le  nom  de  ce  divin  Sauveur. 

(1990)  Greg.  Nyss.,  C*rM.  0^.,  I.  lit,  p.  HO. 

(1991)  S.  Chrys.,  i»  Aet. 

(1992)  S.  Anib..  ps.  xsxvi,  p.  685. 

(t993)  Un  auteur,  Gabriel  de  l'Aubépine,  évôqne 
d'Orl^us  au  svi*  siècle,  met  une  diUerence  entre 
llB  «UMM  ftvers  que  nous  avons  rapportés.  11  pré« 
teiid.  dans  son  livre  De  veieribM  £ccl«ij«  riliiM. 
in-4-.  iiHi,  I.  i,  cap  i5,  nue  le  aaai  àêCMfk» 
waedoiHiail  qa'àceux  qui  avaient  reçu  la  con- 

Dicnomi.  m  L'fliaT.  oniv.  ne  i.*Egu$b. 
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dont  le  mol  de  Chrétien»  est  dérivi^  selon  la 
langue  grecque»  ils  le  liraient  d'un  autre 
mot  delà  même  langue  qni  signifie  6eii  tt 

Il  faut  remarquer  que  ce  grand  nom  de 
Cknkim  élaitt  pour  les  fidèles  des  premiers 
temps,  comme  il  doit  toujours  l'être  pour 
nous,  un  nom  de  courage,  de  générosité» 
d'béroïsme.  C'était  un  bouclier  par  lequel  ils 
repoussaient  tous  les  traits  dea  persécu- 
teurs, et  ils  avoient  celle  parole  ooolinnel- 
lementè  la  tiouche  :  Je  suii  ChrétieUt  «  Chri" 
êtianut  ium.it  Tertullien  en  rend  témoignage 
lorsqu'il  s'écrie  (1995)  i  Dietmus,  H  pa* 
tam  dieimui,  et  vobis  torquentibui.  Lacerati  et 
cmmli  vociftremut,  Deum  coIîêuu  perChri» 
ttumt  per  eumet  ineoseeoffnoieivtiUDnu^ 
coll.  «  Ce  que  fious  sommes,  nous  le  disons, 
el  nous  le  di^ns  pubtiquemeol,  au  milieu 
même  de  vos  tortures.  Déehfréa  et  ensan- 
glantés, nous  nous  écrions  :  C'est  Dieu  que 
nous  adorons  par  le  Christ  1  Dieu  faut 
être  connu  el  adoré  par  loi  et  en  Inf.  n 

Sainte  RInndine,  dont  Eusôbe  raconte  lo 
martyre  (1996J,  n'avait  point  d'autres  armes 
ni  d'antre  eonaolailon  ^e  cette  parole  t  /• 
suit  Chrétienne  t  Chrittiana  sum.  Le  diacre 
appelé  Sanctus  dans  Eusèbe  (1997),  è  toutes 
lesgaes(Ionsqn*Of>loi  filiseit,  quel  nom  il 
avnît,  de  quel  pa^s,dequelle  ville,  de  quelle 
condition  il  était,  ne  répondait  rien  autre 
ehose«  ainon  ces  denv  roots  si  grande  et  ai 
paissante  :  Chrislianus  tum  !  Voilà  ce  (]uù 
nous  TOjoos,  au  reste,  dans  tous  les  Acles 
dtÊ  wtartffTS ,  el  à  quelque  âge,  h  quelqCM 
sexe,  h  quelque  condition  qu'ils  apparltns- 
seul,  tous  confessaient  hautemeni,  coura- 
geusement leur  nom  :  Jeiuis  Ckrilisnl  L^a 
vierges  timides,  comme  les  petits  enfants 
eux-mêmes,  n'avaient  paa  d'autres  armes  à 
opposer  à  leurs  peraéenleurst  si  eeilo  armo 

firmaiion  et  l'onction  du  Saint-Esprit,  qui  leur  don* 
nail  le  droit  il'éire  appelles  Chrhtiani  a  ehrismate. 
Il  ajoute  que  le  uom  de  t  idile  ne  se  donnait  pas 
même  k  tous  ceux  qei  avaient  été  eonlinnés,  mais 
ils  n'ékiient  pas  reQuaàmaniar  le  cerps  de  léaut» 
Christ,  parce  que  Ton  ne  eonfiahce  Sacrement  «pil 
ceux  (le  la  flilélité  desquels  on  éuit  sûr  par 
l'expérience  d'une  vie  bien  chrétienne.  Eiilin  il  dit 
que  les  noms  de  )hsIc  et  de  iaint  n'étuienl  que  pour 
CM»  qui  étalent  éminanls  dans  la  piéié  cbréiieone. 
Mais,  outra  que  4a  l'Anbéniae  rapporte  aucune 
preuve  de  cequ'il  avance,  il  est  certJiiii  que»  dans 
les  AcUi,  dans  Us  Pères  et  dans  les  comiles,  tous 
ces  noms  se  prennciu  indiffereuimcnt  pour  (oulos 
sortes  de  Lapiiso^.  (Voy.  Im  diuipline  derEglise 
tirée  du  Nouveau  Tettameiii  el  de  quelme*  ancfma 
coneiUê,  2  vol.  1689,  u  1,  p.  »,  Mvrag» 
qu'il  faut  consulter  sans  doala  avee  précaution, 
puisqu'il  a  pour  auteur  te  P.  Pasquier  Qucaui  l, 
mais  qui,  e»  dehors  des  poiou  où  l'auicur  a  pu 
giiaaar  quelque  cho«e  de  son  esprit,  n'eu  rseferme 
pas  moins  les  dMiaea  las  ploa  eaeallaaiasJb 
^1991)  Ae  Hae  de  Ckfisfianl  Hs  4l8anlCftr«f ianû 
du  mot  grec  XR^<^-  (^'J-  ^P^t 
Tertul.,  et  Laciance,  lib.  iv,  c.  9.) 

(1995)  /n  Apol.,  cap.  21. 

(1996)  Ëuseb.,1.  v,ci. 

(1997)  Id.,  iUd. 
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les  rendftit  hivincibles  contra  toutes  l«s  tor- 

lares  :  Chrislianut  tuml 

•  Abl  c'est  qu'ils  élafent  fidèles  k  la  foi  jo> 

réel  Ils  sentaient  qu'ils  n'éiaienl  pas  seule- 
ment Chrétien»  comme  sectoteurs  de  in  doc- 
trine du  Chrial,  mais  comme  aes  frères, 
comme  defsnl  reproduire  ses  exemples,  sa 
vie  tout  entière.  De  même  que  le  Vcrhe  n 
revêtu  l'humanité,  les  Chrétiens  devaient 
revêtir  sa  divinité;  ils  devaient  être  d'.m- 
tres  Christs  :  oinis  comme  lui,  couronnés, 
toi»  comme  lui  (199^.  Aussi  quelle  vie  ad- 
mirable menaient  les  premiers  Cliréiions  I 
quelles  vertus  I  quelle  union  1  quel  Amour  1 
quelle  sainte  fraternité!  quel  dévouement t 
quelle  chariiél  Yoy.  l'artiele  UonuBitaNB- 

MIERS  CuakTlENS. 

Comme  oea  premiers  Chréiienst  nos  atnéa, 

nous  sommes  membres  du  mCuie  corps  ,  lo 
Christ;  membres  du  même  rojraume  de  Dieu 
sur  ta  terre,  l'Egliae.  Kn  reeevant  le  sacre- 
ment régénérateur,  nous  avons  prêté  le  ser- 
ment do  sujets,  nous  avons  juré  fidélité  et 
Aomaiage,  (rest-à-dire  juré  tidélité  person- 
nelle h  Li  foi  chrétienne,  et  fait  bommnge 
d'un  zèle  aclif  dans  le  service  de  Dieu,  dans 
la frocti&cation  du  talent  qui  nous  a  éi»i  con- 
fié. A  niison  des  promesses  i)aplismale8, 
nous  |>ortoos  le  nom  glorieux  de  Chrittiani, 
hommes  du  Christ,  et,  revêtus  de  la  livrée 
lie  Noire -Seigneur,  noua  devons  marcher 
tous  sons  sa  bannière  è  la  conquête  de  aoo 
royaume  :  Quœrite  primimT€§mm  DH  H 
^titiam  eju»  (19W). 

Ainsi,  dit  un  auteur  (2000),  les  Chrétiens 
ne  sont  pas  seulement  obligés  à  garder  une 
foi  inviolable  è  la  j)aroIe  du  divin  Sauveur, 
mais  leur  foi  doit  Mre  agissante  et  se  niani- 
Tester  par  les  œuvres  que  le  Christ  doit  un 
jour  récompenser  mngniûquoment.  C'est 
per  ces  ouvres,  réglées  sur  cette  joarole , 
que  la  foi  s'exprime  et  que  la  fidélité  du 
cœur  |irend  une  forme  sensible.  Or,  comme 
e'est  à  l'Eglisé  que  le  Christ  a  confié  le  tré- 
sor de  sa  parole ,  comme  c'est  elle  qui  est  la 
sodété  ne  ceui  oui  sont  appelés  à  être 
Incorporés  è  Jésus-Chrisi,  et  que  sa  mission 
est  de  faire,  de  ceux  qui  entrent  ilans  son 
Acio,  autant  de  véritables  membres  vivants 
do  ton  divin  Epoui  (2001),c*eat  surtout  pnr 
leorobéissniice  envers  l'Eglise  que  les  Chré- 
tiens manifestent  la  sincérité  de  leur  foi. 
Nul  n*eat  etcepté  de  cette  obéissance  ;  tous 
tes  hommes  ont  été  soumis  h  l'autorité  en- 
seignante de  l'Eglise,  pour  être  élevés  par 
elle  dans  Tamonr  de  la  vérité  et  de  la  prati- 
que dt'S  vertus,  et  par  elle  conduits  au  sé- 
jour éternel  des  félicités;  l'Kglise  est  donc 
une  puissance  qui  ne  connaît  d'autres  bor- 
nes que  celles  de  l'humanité  elle-même,  et 
è  laquelle  Dieu  adonné  l'emfdre  du  monde 

itm)  Moéleb.,  Pturofogie,  1, 137. 
Um)  Lue.  XII.  SI. 

{9m)  Gevrges  Phillips,  Dm  dfoU  »edé»,  dam 

tft  inincipetf  tlCt  |  101,. ii*  t. 

(ÎOOl)  Sjînl  MeUiodius  coin|tnre  l'Eglise,  wuis 
re  ra|>|Hirl,  à  une  mère  qui  reciieitie  dans  «un  sein 
loiif  ceux  oui  te  coiiMerenl  &  JéMi»-Clii  iki,  au 
A<T^,  le»  Iwraia  k  sa  reaseniUance  et  à  celte  de 
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spirituel  sans  exception  et  MM  réserve 
(2002).  Fou.  l'arlicle  Eglisk. 
CHRfTiBNTÉS  D*ORIBlfT.  Nous  avons, 

dans  r<irticle  Cbrisiumsme  eiv  Asie,  jeté  un 
coupd'œil  général  sur  le  développement  de  la 
foi,au«  premiers  siècles,  densles  contrées  qui 
sont  le  berceau  du  christianisme  comme  le 
berceau  du  monde.  Ici,  nous  avons  à  dun- 
ner  quelques  notions  utiles  sur  l'état  eeloet 
des  chrétientés  d'Orient  (2O03),  et  cela  sins 
préjudice  des  articles  plus  étendus  qui  doi- 
vent être  consacrés  è  chacune  d'elles. 
I.  L(S  églisps  orientales,  toutes  catlinli- 

3ues,  uuiesau  Snini-Siége  apostolique,  iu- 
épendantes  Tune  de  l'autre,  el  distinctes 
même  par  leur  lildrgin,  k'urs  usages  et  leur 
discipline,  sont  au  nombre  do  cinq  :  l'égliso 
chaldéenne,  l'église  maronite,  l'église  ar- 
ménienne, l  église  grecque-nieiehiie.  Té- 
giise  syrienne. 

Les  Chaldéens  habitaient  la  Mésopota- 
mie, l'Assyrie  et  la  Perse  so[itenirionnlc, 
dunt  Tauris  est  la  capitale;  ils  étaient  de 
fervents  Chrétiena,  et  le  sang  de  leurs  mar> 
tyrs,  durant  U:a  quatre  premiers  siècles, 
atteste  celte  férveur  do  leur  foi ,  lorsque 
malheureusement  au  v'sièele  ils  tombèrent 
dans  l'hérésie  de  Neslorius.  Séparés  ainsi 
du  grand  centre  de  la  vérité  catholique,  ils 
conservèrent  leur  liturgie  primitive,  la 
souillant  toutefois  de  leurs  erreurs,  el  por- 
tant jusqu'à  l'autel  les  noms  condamnés  de 
Dioscore,  de  Théodore  de  àlopsuesle  et  do 
Neslorius,  Cette  honteuse  défection  de  la 
vraie  foi  durait  depuis  onze  cents  ans,  lors* 
que,  sous  le  ponliticat  de  Jules  III,  vers 
i552t  un  des  cbefa  de  leur  Eglise  vint  à 
Rome  abjurer  ses  erreurs,  et  faire  sa  pro- 
fession de  foi  selon  la  doctrine  da  COncUe 
de  Trente,  alors  assemblé. 

Ce  retour  n'était  qu'un  fait  isolé;  toute- 
fois l'erreur  n'a  pas  reçu  le  don  de  l'im- 
mortalilé.  Vers  1680,  sous  le  pontificat  d'In- 
nocent XI,  la  conversion  de  l'archevêaue 
nosloriL'ii  de  Diarbekir  entraîna  la  plus 
grande  partie  de  la  nation ,  et  depuis  lurs 
ce  retour  feit  dos  progrès  sensinles,  I  tel 
point  (jue  les  Chaldéens  catholiques  abhor- 
rent aujourd'hui  le  nom  de  nesturiens.  Cetar- 
chevéque  de  Diarbekiravailété  fait  patri.ir- 
chedeson  Eglise  par  huiocentXl  ;  Pie  Vlll, 
voyant  les  progrès  de  la  vraie  fui  chez  i«s 
Chaldéens,  supprima  le  patriarcat  de  Diar- 
bekir,  et  le  transféra  h  Mossoul,  grande 
ville  de  plus  de  G0,000  habitants,  chef-lieu 
d'une  province  de  ta  Mésopotamie. 

L'église  chaldéenne  comprend  In  Méso- 
potamie, ie  Kurdistan  ottoman,  la  Perse,  le 
Tliibet  el  quelques  provinces  de  l'Inde. 
Celte  église  a  pour  chef  un  patriarche  qui 
réside  à  Mossoul  sous  le  litre  de Babylooe 

Jésus-Clirist,  et  tes  enfante  de  iiouveaa  eonnaa 
citoyens  du  ciel. 

(20Qi)  S.  Bernard,  D»  coiuid.,  ii,  8. 

(ilK}3)  Nuus  puisons  ces  renseigneinenisoins 
ariicte  de  M.  Louis  de  Baudicouri,  Ami  de  i» 
o'ON.juillei  1850.  el  dans  uit  article  roclittcainaa 
précédait,  publié  par  H.  l'abbé  L.  farls»  r«Méi 
MJuillei  im. 
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des  ChaltJéens.  Sept  autres  diocèses  clint- 
déens  relèvent  de  sa  juridiction  {'200\).  Le 

f patriarche  actuel  a  été  institué  le  11  so|>- 
emhre  1848:  c*estMgr  Jos.  Audo.  Foy.  )'ar» 
Ucle  Cbaldébus  (Etal  de  la  religion  eatbo- 
lique  chez  les). 

II.  On  sait  que,  dès  Toriglne  du  christia- 
nisme,  des  hérésit-s  nombreuses  so  sont 
inanifeslées.  et  que,  delà,  des  schismes  sont 
bienidt  survenus.  Ces  schismes  se  sont  for- 
tifiés d;ui5  les  trois  langues  ou  nnlions 
principales  de  l'Orient  :  la  syriaque,  t'ar- 
nénîenoe  et  la  grecque. 

Grnnd  nombre  de  Chr(^liens,  duraourés 
fldèles,  habitaient  dans  les  environs  du 
LftMin,  oft  saint  llaron  avait  fondé  beaucoup 
de  couvenis.  Les  disciples  de  ce  saint,  ré- 
pandus dans  tout  le  pays,  n'avaient  pas  peu 
contribué  h  les  mainlcr/ir  dans  rorlno« 
dotie;  aussi  les  hérétiquL>s  les  surnomniè- 
renl-ils  Maronites,  iiorn  qui  leur  est  resté. 

Lors  de  l'invasion  arabe,  Toropereur  Cons- 
tantin Fogonal,  qui  conunrtndail  en  Orienf, 
avait  fait  assez  bon  niarclié  des  Chrétiens, 
et,  pour  se  dispenser  de  faire  la  guerre,  les 
avait  déjà  livrés  au  k;ilife  Mâawias.  Les 
Maronites  se  réfugièrenl  alors  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban,  et  ils  y  défendirent  leur 
indépendance  comme  leur  foi.  Leurs  évô- 
pues  se  mirent  à  leur  tête,  et  on  les  vit 
jusque  prendre  les  armes  et  montrer  plus 
d'intrépidité  aue  de  véritable  résignation 
chrétienne.  L  un  d'eux,  J»'an  Maron,  fut 
élu  patriarche  vers  l'an  700,  et  reçut  du 
Saint-Siège  le  pallium,  à  cause  de  aon  atla* 
chement  a  la  religion  catholique. 

Jean  Maron  organisa  les  Chrétiens  du  Ll- 
jau  eo  nation  indépendante  :  le  Liban  for- 
mait une  espAee  d'oasis  au  milieu  des  mé- 
créants. Séparé  du  rcsU:  de  In  clirélienté, 
ce  patriarche  voulut  que  son  peuple  fût 
plus  que  jamais  uni  I  Rome.  Il  prit  le  nom 
H»'  Pierre,  que  tous  les  patriarches,  ses  suc- 
cesseurs, coutiuuèrent  de  porter;  il  adopta 
le  rite  et  les  ornements  latins,  toutefois  en 

(tOOt)  C«  sont  :  Diarbekir,  seul  nrcliflvéchë; 
paisAmaJin,  dans  le  Kunlislati  ;  Djézyrc;  Kerkoiik, 
eapilale  4u  Kurdistan;  Manliii ,  daos  la  llésopoia- 
mie;  SHmis  et  rAdxerlciMj-m,  en  Perte;  daert 
dans  le  Kunlistnii,  tuiis  cvéctios. 

(i(H)5)  D*aulres  portent  cciie  population,  sans 
coiiipler  les  femrnp'i,  les  mineurs  de  vingt  nus 
les  vieiiLirds,  à  418,000;  el,  en  prenant  ceux  que 
nous  veiKtiis  «l'excliiri;,  on  ne  peut  arriver  a  un 
cliifffH  iiiférleur  à  1,500.000  Maronites  de  loul  Age 
Cl  lie  inut  sexe.  En  j  ajoutant  pour  les  ritfts  unis, 
environ  300,000  &nit»,  l'on  aurait  une  population 
d'au  moins  1.800.000  Callioli(|ues,  rép;irtis  sur  un 
Icrriioire  de  7  à  8.000  iienns  carrées.  (  Voy. 
dans  le  MémorUU  aiUuU^,  U  VI,  p.  331  et  auiv., 
en  carien  iravill  aar  la  poimUtimi  des  HaroaUis 
da  Lilian,  puisé  sur  les  Vw.tix  mêmes-) 

(3006)  M.  Louis  de  Ikiuaicuurl,  dans  l'arlicle 
imiiqué  plus  liaul{nole  20U3).  porte  k  15  le  nombre 
4aa  ardwvéchés  ou  évèchés  de  l'Iilgliaa  oianMiii«, 
ei  M.  rabM  Paria  (/Md.).  le  reclnlan^  réduU  ce 
nombre  à  8.  Mais  un  écrivain  qui  a  longlenipe  ha- 
bité le  Liban,  M.  le  cotnte  It.  <l<>.  Malherbe  (d'A- 
aianviilc)  noua  a  fourni  un  iravuil,  —  quia  d'uil- 
learaéié  vériOé  parle  R.  P.teuliaiwa  Axar,  v.cair« 
fénical  de  Saida,  ptociiceer  du  painarche  d'Au- 
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conservant  fa  Tangue  sjHaque.  C'était  l.i 
langue  qno  l'on  pnriail  en  Galilée  nu  temp4 
de  Jésus  Christ,  et  le  Saint-Siège  lui-méran 
engfl^ea  les  Maronites  h  garier  cette  langue 
dnns  lour  litnrgio,  afin  de  conserver  dans  SA 
pureté  la  langue  qu'avait  parlée  Notre^eî- 
gtieur.  Les  derniers  mots  dn  Sanvearsnr  la 
croix  Eloi,  Elol  Inma  rabakldni,  sont  sy- 
riaques, et  c'est  pour  cela  que  les  soldats 
juifs,  ne  les  comprirent  pas  et  crurent  qu*îl 
ap|telait  Elie  ë  son  secours. 

Au  temps  des  croisades,  les  Maronites 
deseenilirent  de  leur  montagne  et  vinrent 
s'unir  aux  croisés;  ils  couvraient  tout  le 
(Mvs  entre  Antioche  et  Damas  et  s'éten- 
daient jusqu^à  lérasalem.  Saint  Louis  en 
trouva  môme  beaucoup  dons  l'île  de  Chypre 
où  il  d)^b<irqua.  Il  les  retrouva  h  saint  JeAu- 
d'Acre,  les  réorganisa  et  leur  donna  le  droit 
de  citoyen*;  français.  Les  luttes  qu'ils  ont 
eues  à  soutenir  contre  les  infidèles  les  ont 
benucoup  affaiblis,  et  aujourd'hui  la  popu- 
Intion  dos  Maronites  s'élève  è  400,000  Amet 
(2003). 

Ils  ont  toujours  h  leur  tâte  un  patriarche 
qiii  prenil  le  titre  d'Antioche  des  Maronites, 
cl  qui  résilie  au  célèbre  couvent  de  Canobin 
au  Mont-Liban;  outre  les  dix  diocôses  qui 
sont  sous  sa  juridiction  (2006),  il  gouverne 
en  même  temps  le  diocèse  de  Gibail.  Le 
patriarche  actuel  est  M^r  Jos.  Gaieno,  insti- 
tué lo  19  janvier  iai6. 

Lo  clergé  maronite  so  compose,  avec  lo 
patriarche  el  les  huit  archevêques  ou  év6- 
ques,  de  873  prêtres  séculiers  qui  desser- 
vent plirs  de  six  cents  églises  et  chapelles. 
Soixante-treize  couvents  sont  habités  par 
1*515  religieux,  dont  un  tiers,  au  moins, 
est  prêtre  :  cent  cinquante  séminaristes  «jr 
sont  formés  au  sacerdoce.  Tous  les  reli- 
gieux maronites,  prêtres  ou  ooo,  sont» 
comme  dans  tons  les  pays  du  monde,  voués 
au  célibat. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  prêtres  sécu- 
liers; sans  aoule  ces  derniers  ne  peuvçnt 

(iorhe  et  dn  pcnple  maronite,  —  duquel  il  résulte 

3 ne  le  lerriinim  das  Maranltea  est  divisé  en  10 
iocètea  :  le  1"  ,  en  roeNnençani  par  le  Sud  , 
eti  l«  dtorèie  d'Egypu;  ;  le  !•  le  dioeèae  de  Malda, 

le  pins  granil  de  tous,  qui  s'étend  depuis  l'Egjpi* 
justprii  la  rive  gauclic  iln  Nahr-Tamour,  ik-uvn 
«tout  reinhonchurK  se  trouve  à  trois  ou  i|uatreccnl<4 
lii;(H:s  Hid  de  Beyrouili  ;  le  3*,  le  diocèse  de  tif.}' 
rontli  qui ,  de  Ij  rive  droite  dn  Nabr-Tainuur, 
s'étend  au  Mord  jusqu'à  Autcli:is;  le  4*  le  diocèse 
de  Chypre,  dont  la  partie  continental';  s'élenil 
d'AulcIiHS  jusi|u'à  la  rive  gauche  du  N.<lir-el-Ki^lti 
(Ocuvc  du  Chien)  ;  le  5*,  le  diocèse  de  Damas  ,  le  (i'. 
le  diocèse  de  lialbek  ;  le  7*,  le  diocé^  de  Djébtîl  ; 
la  8*,  kt  diocèse  de  Batronn;  la  &*,  le  diocéaa  de 
Tirabnlons  (Trip<di);  le  fO*,  le  diocèse  d*Ale|>. 
De  ces  dix  diocèses,  cinq  honl  mixtp-,  cVsl-à  dire 
contiennent  des  populaiiuHS  infideU-s  ei>  nombre 
égal  ou  supérieur  à  celui  des  popnlaiions  catbo- 
liqat»,  ce  S4N)i  les  diocèses  d'Egypte,  de  Ssîda,  do 
Beyroulb,  de  Drnnaa  et  d*Alep.  Cinq  anires  seul 
purement  citboliqucs,  ou  bien  ne  renferment  qu'une 
minorité  sans  ini|K)riance  de  population  non  cbré* 
tienne.  (Le  Jfdaieriai,  caiftaAifM,  lec.  ,cii*,  p?s* 
532.) 
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te  marier;  nsîs  il  arrive  soiivcnl  que  l'on 
confère  la  prdtrise  h  des  gens  mariés.  Celle 
«'icepUon  fnile,  pour  les  Maronites ,  à  la 
discipline  ordinaire  de  l'Eglise,  a  pour  cituse 
priocipale  la  pénurie  de  la  nalion  maronite, 
qui  ne  loi  nermet  (Ms  de  former  dans  ses 
séminaires  le  nombre  de  prôlres  nécessaires 
è  la  nopulalioD.  11  résulte  de  là  une  assez 
grande  ignorance;  mais  sans  douie  que  ce 
dt^faiit,  qui  a  excité  la  pilié  de  quelques 
Yojfageura,  est  racheté  par  des  vertus  soli- 
des. On  nepoorraît  point  expliquer  antre* 
ment  la  foi  vive  qui  anime  encore  los  po- 

{lulations  maronites.  Lie  clergé  français,  lout 
nstrait  qa*il  eal,  n*a  pu  maintenir  aussi 
bien  les  populations  dont  il  a  la  direction. 
CeuY  qui  condamnent  d'une  manière  abso- 
lue le  clergé  maronite  et  ne  voudraient  au 
Liban  que  des  prêtres  français,  parlent  donc 
sans  be.iucoup  rédéchir  et  font  de  fausses 
tppréciationf.  Le  rôle  des  Français  établis 
dans  ce  pavs  serait  peul-ôire  moins  de  cir- 
conscrire leurs  eflforts  dans  quelques  mis- 
sions modèles  que  do  chercher  à  instruire 
et  à  boniOcr  le  clergé  indigène-,  qui  aura 
toujours  sur  les  masses  une  action  princi- 
pale et  naturelle. 

Les  Maronites  ont  bien  conservé  dans  la 
liturgie  ia  langue  syriaque;  mais  ils  parlent 
tous  meinlenant  la  langue  arabe,  étant  de- 

Kis  des  siècles  entourés  de  musulmans, 
urs  missionnaires  ont  quelquefois  tenté 
de  convertir  les  infidèles  quand  ils  ont  pu 
aborder  les  tribus  arabes  du  voisinage;  mais, 
au  milieu  du  fanatisme  musulman,  partagé 
par  les  Druses  [Voy.  ce  mol),  leurs  eirorls 
D'onl  jamais  pu  avoir  que  de  faibles  résul- 
tats, et  la  plupart  du  temps  il  leur  a  fallu 
donner  asile,  dans  leurt  montagnes,  aux 
familles  qu'ils  coorerlissaleot.  il  est  proba- 
ble que,  s'ils  étaient  mieux  soutenus,  ces 
Francs  d'Orient  pourraient  elTicacemonl  ser- 
vir à  une  régéoératiou  religieuse  (aoOT}* 
Fey:.  l'article  HaKOMins  (Btat  do  eatboli- 
cisme  chez  les). 

111.  La  nalion  chrétienne  de  l'Orient  la 
plus  attachée  I  la  Feanoe  est,  sans  contre- 
dit, la  nalion  maronile;  mais  la  plus  Iid- 
pértanle  est  la  nation  arménienne,  qui 
ooBpte  entiron  six  millions  d*âmea,  dont 
un  million  est  catholique. 
Nous  savons  4éjà  avec  quelle  foi  les  Ar» 

(S007)  On  eonnAti  lesmaira  de  toute  espèce  qu'oiu 
soiifTerls  les  Clirélicns  du  Liban,  daos  ces  deriiicrt» 
«iinées,  cl  tes  il*'-iiarclic&,  les  appels  qu'ils  ont  faits 
aux  Callioliques  de  France  pour  ubleoir  des  secours. 
Leur  cau&ea  été  portée  aux  cliambresen  18Mel 
fW;  dascemiiéseaiétéerganisés,  etc.  Vog.wn 
MMteed  notre  Éfimmial  eatholi^ut,  t.  VI,  p.  70 
et  suiv.  ;  t  i5  cl  siiiv.  ;  300  et  suiv.  ;  ci  suiv.; 
«it  notre  écrit  intitulé  :  Appel  en  faveur  det  thréiiem 
d'Orient,  notice  uir  let  maux  tou  fferit  par  no*  frire» 
4ê  U  Sgrie^  in-3*.  IftM.—  A  cette  émique,  nous 
'/iveos  eu  la  joie  délier  connaissance,  àTaris,  avee 
en  vfbérable  religieux  maronite,  le  It.  P.  Jounanna 
'Azar,  dont  nous  parlons  dans  ia  note  précédente, 
(n<260(>),0(  qui,  à  son  ilénart,  nous  a  laissé  un  pré- 
cieux gage  de  sa  iNenveillante  antivjé  :  un  cbapelet 
«n  nacre,  béaUsar  le  leaibean  Os  Reii«-M|iieiir, 
AJéniMleai, 
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méniens  ont  résisté  aux  tentatives  faiti» 
pour  les  attirer  à  la  docIrinedeZoroasIre. — 
Vvy.  l'article  Christunismk  bm  Asie,  n*  111. 
—  Pendant  longtorops,  ils  ont  formé,  au 
milieu  de  l'Asie  Mineure»  on  Etat  (ou(  h 
fait  indépendant  des  musulmans.  Sainl 
Louis,  pendant  qu'il  était  en  l'Ilede  Cbjprc, 
reçut  un  message  du  roi  des  Tartares,  et 
une  iHire  dn  connétable  d'Arménie.  — 
Voy.  l'arlicle  Ambassade  drs  Tartares  vers 
SAINT  Louis,  1. 1,  col.  889.  —  Cette  lettre 
prouve  qu*il  y  avait  alors  dans  TAsie  Mi- 
neure un  grand  nombre  de  ('hréliens  qui 
disputaient  assez  avantageusement  le  pajfs 
SOI  inRdèlHS. 

Le  roi  des  Tsrtares  voulait  faire  la  guerre 
au  iuilife  de  Bsgdad.  Il  engagea  forteneot 
saint  Louis  h  attaquer  le  soudsn  d*Bgypte 
pour  empôclier  ce  dernier  de  venir  au  se- 
cours du  kalife.  Cette  diversion  devait  sin- 
gulièrement favoriser  ses  projets  ;  elle  en- 
trait, du  reste,  dans  les  i>lans  de  saint  Louis. 
L'ardeur  des  princes  arméniens  pour  éten- 
dre dans  leur  pays  te  règne  du  Christ  était 
très-grande,  et  leur  zèle  parait  avoir  été 
semblable  h  celui  de  nds  croisés  français  ; 
mais  il  ne  leur  réussit  guère  plus  qu'à  eui. 
El  les  hérésies  Bynni  pris  le  uessus  dans  la 
nation  arménienne,  la  divisèrent  tellemoui, 
qu'elle  finit  par  se  laisser  subjuguer  parles 
musulmans.  Le  dernier  roi  arménien  qui 
ait  conservé  la  foi,  abandonné  par  les  siens, 
vint  mourir  en  France  vers  l'année  1330. 

La  domination  musulmane  a  beaucoup 
favorisé  Thérésie  des  Arméniens.  Pour  con- 
server son  indépendance,  le  patriarche  des 
Arméniens  catholiques  avait  été  obligé  de 
se  réfugier  an  mont  Liban.  Il  avait  ifvé 
sa  résidence  à  Bzeniar,non  loin  du  palriai- 
che  maronite.  11  avait  aussi  élabli  là  un 
grand  séminsire  oà  dous  ou  trois  cents  élè- 
ves élnionl  préparés  au  sacerdoce.  Mais, en 
1829,  le  sultan  Mahmoudi  reconnaissant  que 
les  Arméniens  catholiques  méritaient  nolns 
sa  défs'veur  que  les  autres,  les  émancipa 
dans  tout  son  empire.  Depuis  celte  époque, 
un  très-grand  nombre  d'Arméniens  est  re- 
venu au  giron  do  l'Eglise  catholique.  Ces 
conversiotis  augmenlenl  tous  les  jours,  par 
suite  du  zèle  du  clergé  arménien,  Ib  plus 
instruit  do  lout  l'Orient  (2008). 

11  a  mainlenanl  à  sa  tèle  un  patriarche. 

(2008)  En  février  1856.  nous  écrivions  dans  le 
Mémorial  catholique,  l.  XII,  p.  81.  82,  les  lignon 

Jui  suivent:  <  M.itit:  a  répandu  ses bciiôiiic(ioii$  on 
jrrie,  car  la  délégation  «postoiique  de  Beyronih  a 
va,  dans  le  cours  de  Tanoée  1855,  plus  de  iOO  cmi. 
vershuM  au  caUiolicistnie  (baptême  d'iniidèbss  on 
aifaralions  d1iérétji]ue8).  LeMIégat,  Mgr  BnmmU 
a  l):ipti!>é  encore  lout  rccemnicnl  un  jeune  inéti;<t;i* 
driijc,  i\n\,  depuis  un  an,  sollicitait  son  entrée  au 
Kêiu  lie  ri^lisL-.  C'est  k*  jour  des  Ruis  qu'a  eu  lie» 
celte  Mlenuiic  à  lieyronili.  L^sdens  épouK  avaient 
été  prépaaés  par  les  sa  urs  de  taCbarlli  ei  le  supé- 
rieur des  Lataristes.  Pro€liainenMat,enjeiMMiai«é- 
liic  doit  être  baptisé  au  collège  d*Anloarali. 

<  Ces  heureux  progrès  sont  dus,  après  ia  grâce 
divine,  au  zèle  des  tilles  de  Saint-Vincent  de  Paul 
qui  exercent  une  adnilralile  influence  auprès  ;ii-s 
scbiaiMiU^ucs  et  des  «Miaelauu»;  ei  Tuo  csl  pcr* 
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Le  chefdo  cetlo  éjçlise  *  le  tilre  de|  Cilicie 
des  Arméniens;  il  réside  à  Bseiuar,  au 
moDt  Liban ,  et  il  adinfnisire  en  même 
temps  le  diocèse  arménien  de  Tolkat.  Le 
patriarche  nctuel  esl  Mgr  Michel  DerAsdna- 
ndrian,  institué  le  25janvier  18Û,soot  le 
nom  de  Grégoire  Pierre  VIlLIlasous  lui  un 
archefêque  ;)rimat  arménieo  h  Constant!' 
nopie,  un  archevêque  à  Alep,  et  oeufaulret 
ëTéques  (2009-10). 

Ces  prélats  ont  pour  coopérateurs  enti- 
ron  300  firélres,  qui  tous  observent  le  céli- 
bat. Le  clergé  arménien  n'a  point  de  sim- 
ples évéques  avec  ses  arclieveuues  ;  seule- 
ment un«  trentaine  de  prêtres  ae  la  nation, 
fiorlanl  le  nom  de  Wartabet^  sans  aToIr  la 
plénitude  du  sacerdoce,  sont  roitrés  et 
(  rossés  comme  des  abbés  de  monastère,  et 
peuvent  donner  lesacrementdeconOrmation 
aux  fidèles.  La  natioa  arménienne  a  deux 
couvents  de  moines  au  Liban,  deux  à 
Vienne,  un  i  Venise  et  un  à  Rome.  Indé- 
tiendamment  de  ces  séminaires,  elle  a  des 
ctilléj^es  à  Rome,  h  Venise  et  à  Paris.  Voy. 
les  articles  Lazabs  (couvent  de  Saint-)  h 
-Venise,  el  Nbuitab  (Pierre) .  fondateur  de 
Ce  monastère  ou  accuiémie  arménienne. 

N'oublions  pas  de  dire  que,  selon  la  litur- 
gie arménienne,  on  consacre  atec  dns 
azymes  comme  dans  le  rile  lalin,  et  que  l'on 
suit  le  calendrier  grégorien.  Voy.  les  art. 
Araftaw  (Témoignages  derBglite  d'Arménie 
touchant  divers  points  de  la  foi  catholique) 

et  EOUSB  CATHOLIQUE  EM  ArMÉNIB. 

IV.  Passons  è  Ixgiise  grecque-melcMle. 

Les  Grecs,  quoique  beaucoup  moins  nom- 
breux en  Orient  que  les  Maronites  et  les 

sndéqae  si  la.  Ubené  rdlfiesM  éuii  anlle  m»- 
damée  enTvfi|nie.le8coiM|aéies  de  l'Eglise  seraleal 

lapides  oi  corsid^^niWes. 

I  Dieu,  c£(Kroii!i-le.  ne  (anlera  pas  h  Taire  jouir 
CP&  contrées  île  cette  liberté  si  puissante  pour  rui- 
ner reiiipire  du  «lânon.  Alors  ou  verra  un  grand 
iMMibte  d*Amériea8  renirer  dans  riiniié.  Déjà  plu- 
sieurs se  moniteai  bien  disposés,  et  si  ce  n'était  le 
manque  «le  ehspeiles  et  les  diflfealiés  qui  s'oppoMnt 
à  leur  érection,  ils  auraient  eiiihrassë  lo  calboli- 
cisme.  Mais,  quand  le  Se^igneur  le  voudra,  ces 
oitstacles  loinberont,  et  not  irères,  en  attandounaat 
riiérésîe,aese  verrout  pas  saaa  églises:  Ils  aureut 
lé  droll  de  bftilr  des  édillces  consacrés  au  culte. 

«  Dans  la  Turquie  d'Asie,  cet  lieureux  mouvement 
de  conversions  se  manifeste  également  de  la  raa- 
iiicre  la  jilus  cotibolanii-.  Eu  oITi'i,  des  leiircs  par- 
venues, il  j  a  peu  de  semaines,  à  Mgr  le  pairiarcfaa 
tf*ADlioae  dont  le  Mémorial  cnircicnaii  naguère 
•es  lectaars  iVof.  I.  XI,  p.  128,  478),  lui  ont  an- 
noncé que  rsrcnevéqu«)  jacoliiie  de  J<irusalcm  a  fait 
ion  abjuration,  le  23  juillet  1855,  et  que  l'cvéque 
d'Homs  a  suivi  sou  exemple.  Iht  même,  le  village 
tic  Balizoïii  ei  de  nnndjreuses  familles  jacobites  de 
Ji^rdinei  du  Diarlieliir  sont  renlréa  dans  la  sdn  de 
i'Rfiliae  csiholiqiiH,  ainsi  que  te  curé  de  Souéreq 
avec  vingt-cinq  ramilles,  et  le  curé  d'Alep  avec 
quinze  familles.  Ou  annonce  encore  la  conversion 
«le  1500  personnes,  de  deux  diacres  et  de  trois  curés 
Jacobites  ;  de  plus,  oo  dit  aussi  que  Tévéïiue  de 
fteiledt,  avec  quatre-vingts  ramilles,  ne  tardera  pas 
k  rentrer  dans  le  sein  de  rKglise  catholique,  et  que 
rclte  disposition  se  maiiiresie  clicz  un  grand  nombre 
de  jarobilcs.  » 

(i(K)d-lU)  Vuid  te  nom  de  leurs  diocèses  ;  AUa- 
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Arméniens,  ne, laissent  pas.  cependanl,  qu»» 
d'^  étreasseï  répandus.  Dans  la  seule  Sjrrie 
on  en  eomple  150,000  dont  70,000  sont 
CBlhoiiquea.  A  la  différence  des  Maronites 
et  des  Arméniens,  les  Grecs  unis  sont 
presque  loua  «Tanciens  schfsmaliques. 
Quoique  réunis  au  giron  de  l'Eglise,  cette 
noureile  chrétienté  a  trôs-pen  de  vie  et  se 
resaent  beaucoor)  de  ses  anêlennes  erreurs. 
Le  patriarche  uni  des  Grecs  prend  le  triple 
titre  de  patriarche  d'Antioche,  de  Jérusa- 
lem et  d*Alexandrin.  Ses  prédécesseurtv 
pour  se  mettre  è  l'abri  des  pers.écu lions, 
résidaient  aussi  au  Liban,  comme  les  pa- 
Iriarchea  maronite  et  arménien.  Ils  sont  res- 
tés 170  ans  au  courent  Saint-Michel,  près 
de  Zouk-Mikaïl,  jusqu'à  l'occupation  égvp* 
tienne,  qui  a  été  le  signal  de  l'émancipatiMi 
de  totis  les  catholiques  de  Syrie.  C'est  seu* 
lement  depuis  celle  époque'  (ju'ils  ont  pu 
commencer  à  le  oonslroire  ilea  égliaea  liora 
du  Liban. 

En  quittant  la  'montagne,  le  patriarche 
actuel  des  Grecs  unis  (2011)  avait  d'abord' 
établi  500  siège  h  Damas,  puis  il  l'a  transféré 
Il  Alep.  Avant  de  se  rendre  dans  cette  der- 
nière ville,  il  est  ailé  faire  un  séjour  de 
plusieurs  années  è  Constantiaopie  pour  ob« 
tenir  du  snlian  la  permission  de  eontinner 
à  porté  le  kalouné  ou  toque,  nue  portent  les 
fchismatiquea  :  il  n'a  pas  réussi  dans  ses 
prélenliont,  mala  II  a  obtenu  dn  Grand 
Turc  la  décoration  du  nicham.  Poussé  par  la 
vanité  qui  est  naturelle  aux  Grecs,  il  a 
voulu  en  faire  oatentetion  h  aon  retour,  et 
est  entré  triomphalement  à  Alep,  escorté 
d'un  détachement  de  troupes  turques,  pré- 

■a,év.,  cheHIea  d'uneptevIacedarAsie  Miueuie; 
Diarbekir,  év.,  ckeMlen  de  prov.  dans  la  HéaopuK 

tamie;  Mardin,  év.,  dans  la  Mésopolanuc.  Angora 
l'ancienne  Ancyre),  prov.  de  la  N;i;oiie  ;  Ariuii\^ 
JUS  l'Arménie  ;  Brousse,  i^rov.  de  la  Natolic  ;  tr- 
zeroum,  capitale  do  t'Ànoonie  ;  Ispalun,  eu  Perae^ 
Trébizonde,  clier<U«e  de  province  dans  TAsIe 
Mineure.  C'est  donc  en  tout  douze  diocdaas  peur 
l'Eglise  d'Arménie.  Remarquons  que  les  six  derniers 
diocèses  du  rite  arménien  que  notis  venotK  de  nom* 
mer,  à  partir  d'Ajigora,  ont  été  créés  par  le  Pape 
actuelli  incni  récnaui.  Sa  Saialeié  Pie  IX,  la  80 
avril' 18â0«ei  «rils  seelsuffrafaeiadt  L'andwiétea 
primaliil  deConslamlneple. 

(ÎOll)  Lorsqu'on  écrivait  ceci,  le  natritrclie  de 
l'Eglise  ercc((uc  niclcliilc  clail  Mgr  Mjtimos  Mai» 
loum.  Ce  prélat,  anlérieuremenl  archevêque  de 
Myre  ia  parMua,  avait  été  institué  patriarche  d'A»« 
lloehe  pour  les  Grec»«nis,  le  1*'  février  1830.  Il 
est  niort'à  Alexandrie  le  22  août  1855,  à  l'&ga  de 
soixante-seize  ans.  Sun  corps  a  été  transporté  an 
Caire,  où  il  repose  dans  l'église  grecque  caibuliqae* 
Tous  les  Cairiutes,  catbolit^ues,  proieslaais,  niusnl- 
■laus»  furent  sur  pied  le  jour  de  ses  ftaiéraillet.  Lu 

rveraesnenl  éfypiian  y  avait  envoyé  un  piquet 
Mlfhtt.  La  portion  càtfaoliqne  romaine  du  corps 
diplomatique  assistait  au  grand  complet  à  cette 
cérémonie.  Mgr  Maxioum  vient  d'être  remplacé. 
C'est  Mgr  Clément,  évéque  d'Akka  (Saint-Jean 
d'AcreXqui  a  ebionu  loua  lea  aoiirages  dans  an 
synode  du  moisdVnrrn  188S,  lemae  eoavial  de 
Siiinl-Sauvcur,  à  Dérit-Mukntler,  et  auaad  assls* 
lèreni  dix  «ivéques  grecs  catholiques.  (Voy.  Jf^n^ 
cet*.,  I.  XII,  e.  VS*^ 
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cédé  par  les  trois  crosses  el  les  trois  croix 
de  ses  trois 'patriarcats.  Cette  cérémonie, 
il  laquelle  eonoouraient  tous  les  Grecs  ca- 
tholiques du  pays,  a  singulièrement  froissé 
les  mosulmaDS  d'Âlep.  Peu  de  temps  après 
lear  fanatisme  a  écialéi  el  nous  STons  vu 
(en  1851),  dans  les  journaux,  le  récit  des 
massacres  cl  des  excès  dont  tous  les  calbo- 
liqiies  indistincleineitl  ont  été  victimes. 

Le  patriarche,  chef  de  celte  Eglise,  a  le 
tUre  de  patriarche  d'Antioche  des  Grccs- 
llelehites  ;  sa  résidence  ordinaire  est  à  Da- 
mas, chef-lieu  d'une  province  de  In  Syrie, 
et  il  administre  on  môme  temps  le  diocèse 
deHanesduriie  grec-melchite.  Ce  palriarciie 
p  sous  lui  quatre  archevêques  el  six  érê- 
ques  (2012).  Ces  prélats  sont  secondés  par 
environ  120  prêtres  dont  beaucoup  sont  rc- 
lîgieai  et,  par  conséquent,  non  msriés.  Les 
Grecs  unis  ont,  en  outre,  dix-sept  couvents 
et  quatre  couvents  de  religieuses  clollrécs, 
dont  le  nombre  s'élève  à  quatre-vingts. 
Ajoutons  que,  selon  la  liturgie  de  nette 
Eglise,  on  consacre  avec  du  pain  ferraenlé, 
el  que  la  communion  se  donne  sous  les  deux 
espèces  s  on  suit  aussi  le  calendrier  aoa 
réformé.  Voy.  l'ariicle  Grecs  GATkOUQnn 
(Blat  du  caiboliuisnte  chez  les). 

V.  Il  noue  reste  à  dire  un  mot  de  l'iglfse 
syriaque,  OOIDieux  syrienne.  Les  Syriaques 
unis  appartiennent  à  la  môme  iialioo  que 
les  Maronites.  Ces  derniers  sont  les  anciens 
chrétiens  de  Syrie  qui  ont  conservé  la  foi 
dans  toute  sa  pureté  et  ont  adopté  le  rite  la- 
tin. I^s  Syriaques  sont  des  hérétiques  ja- 
coliiles  convertis.?)  qui,  par  condescendance 
!e  Sainl-Sié|^o  a  laissé,  comme  aux  Grecs, 
leur  rite  oriental  particulier.  Leur  nombre 
est  d'environ  100,000  en  Syrie.  Ils  ont  un 
patriarche  qui  prend  aussi  le  titre  d'An- 
tioche des  Syriens.  Il  habitait  autrefois  au 
'mont  Liban,  comme  les  autres;  depuis 
quelques  années,  jirofitant  de  la  liberté  ac- 
cordée aux  Catholiques,  il  iisl  allé  filer  sa 
résidence  à  Alep. 

Ce  patriarche,  s'il  vit  encore,  serait  ac- 
tuellement Mgr  Jacques-Pierre  Gissve,  né 
h  Alep  môme«  le  28  mai  1778,  institué  pa- 
triarche le  91  janvier  1898.  Huit  autres 
«liocèses  syriens  relèvent  de  sa  juridiction 
(3013;  ;  une  vingtaine  de  prêtres  el  à  peu 
près  autant  de  séniinarlsies  formant  tout  le 
clergé  des  Syriaques  unis. 

i,es  Syriaques  unis  ont  peu  d'importance, 
mais  les  Syriaques  hérétiques  sont  encoro 
très- nombreux  :  ils  sont  n^pnndus  dans 
toute  la  Mésopotamie,  li  serait  difficile  d'en 
préciser  le  nombre,  on  peut  TéTaloer  ee- 
jtendantè  deux  millions.  Le  Saint-Siège,  il 
y  a  quelques  années,  leur  avait  envoyé  un 
délégué'aposlolique,  Mgr  Auvergne.  Ce  télé 

(2012)  l'ts  ;irctievècliC8  sont:  Alep,  rapiialc  de 
la  Syrie  ;  Beyfouib,  ville. ancienm;,  beryiut,uun)\\T- 
4|*bi^  de  la  province  d'Acre;  Bimlbck  (l'ancienne 
HéliepollsK  «beMieu  des  Huiiiualis,  montagnards 
r^ruoes;  Tyr,  ville  ués-«ncteiin«  de  la  province 
d'Acre.  —  Les  évicbés  sont  :  Arrr,  cher-llca  delà 
l«rovini'«  ;  Bosra,  chef-lieu  dti  Flaurun;  Faizoul; 
lien»  ^rancicuM  EuiéM),  umcz  giande  viUe  ;  Sidua, 
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prélat  a  délenniné- de  nombreuses  conver- 
sions, el  l'on  eslime  que  si  Dieu  lui  avait 
prêté  vie,  il  resterait  aujourd'hui  bien  peu 
d'hérétiques  jncobile?  (201i).  Foy.  l'acliCle 
Syrik  Œtatdu  catholicisme  en). 

Vf.  Par  ce  qui  précède,  on  voit  quil  faut 
faire  de  grandes  distinctions  entre  les 
Chrétiens  d'Orient.  Les  Grecs  et  les  Syria- 
ques sont  loin  d'être  des  apAires. 

Aussitôt  que  le  gouvernement  turc  les  s 
eu  un  peu  émancipés  et  leur  a  permis  de 
bâtir  des  églises  dans  les  villes  musulma- 
nes, leurs  archcvôqnes  et  (talriorcbcs  sont 
surtis  du  Liban  pour  venir  qiiêier  en  Fran- 
ce. On  les  a  confondus  avec  les  Maronites, 
qui  leur  avaient  donné  l'hospitaliié  dans 
leurs  montagne;;,  et  protitant  des  sympa» 
thiesqueces  Francs  du  Liban  inspiraient 
parmi  nous,  lesdits  prélats  se  sont  ouverts 
toutes  les  bourses.  Revenus  dans  leur  pays 
avec  des  sommes  nssez  importantes,  ils  ne 
se  sont  pas  bornés  i  construire  leur  cal  hé* 
drale;  Il  en  est  qui  ont  eonimencé  p^r  Té- 
vôché  et  ont  cru  même  qu'il  convenait  de 
lui  assurer  un  patrimoine.  Un  autre,  pour 
sngnienler  ses  ressources,  s'est  mis  h  pré* 
1er  à  gros  intérêts.  Celle  manière  d'agir  el 
d'utiliser  les  aumônes  de  rOccideot  a  ûni 
par  être  connue;  aussi,  quelques  soiiéos 
après,  lorsque  les  f»auvres  Maronites  du 
Liban,  massacrés  par  les  Drusesel  les  Turcs, 
bni  fait  appel  la  charilé  des  fidèles,  leurs 
délé^'ués  n'ont  pas  .roQu  raecueil  qu'ils 

méritaient. 

Fdisons  une  dernière  remarque.  Les  pa- 
triarches des  cinq  chrétientés  dnnl  nous 
venons  de  parler  sont  seuls  institués  en 
rnnsistiiire  connne  les  autres  titulaires  de 
la  catholicité  :  les  autres  prélats  de  ces 
Eglises  orientales  reçoivent  l'institution  ca* 
noniquo  de  leurs  patriarches  respectifs» 
<}ni  en  font  Ifîiir  rapport  i  la  sacrée  coc- 
j^régalion  de  la  Propagande,  à  Rome.  Yoy, 
l'art.  Missions  catboi.iques. 

CHRIST  (le).  Voy.  Jésus -Christ. 

CHRISTIANISME.  Votf.  en  lûle  du  1"  vol. 
de  cet  ouv/ago,  notre  Discours  prétiminair.t, 
où  nous  relraçons  rapidement  l'origine  et 
l'histoire  du  cnrtstianfsme,  et  où,  exposant 
h  grands  traits  le  lableau  de  la  vie  de  l'B- 
£^lise,  nous  nous  attachons  è  montrer  l'ac- 
tion réparatrice  et  civilisatrice  de  cette 
s.iinte  Eglise  dans  le  monde,  depuis  l'ap- 
parition de  notre  divin  Rédempteur  jusqu'à 
nos  Jours.  Foy.  aussi  le  S*  bitcourr  pré- 
liminaire  en  léle  du  IV'  volume,  el  les  af" 
licies  Catboliquks,  Cubétiens,  Kousb. 

GHRtSTIANiSMB  EN  ASIB.  Il  est  incon- 
fesiable  (]tio  l'Asie  a  des  droits  de  préémi- 
nence sur  tout  le  reste  de  l'univers  (2015), 
puisque  c^est  de  là  que  nous  est  venu  i« 

ville  Irès-aneiemie,  province  d'Acre  ;  Tripoli, chef- 
lien  de  1.1  province  «le  ce  nom. 

(2UI5)  Ce  80IU  :  Ueyrouib,  Damai,  lérutalcM,' 
archevécliés;  Diarttekir  el  Mardin,Heim,  MommI, 
Nabk  el  Kerimhii,  au  |NeU  du  monl  Lll^n,  d  Tri* 
pull,  cvAt-liés. 

(2014)  Voy.  plus  liaiil  I.T  notfï  'SOnS. 

(S0l5j  C'ciit  ce  4ue  recomi  Ul  ei,|>rocbiiia  un  sa- 
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rhrisltaiiisme,  la  Lumière,  en  un  mot  lout 
les  biens  de  l'ordre  spirituel. 

C'est  dans  l'Asie  (|u  était  ce  jardin  déli 
cieux  où  Dieu  plaça  le  premier  homine, 
iinniddiatement  après  l'avoir  créé.  C'est  en 
Asie  que  se  tU  la  réparation  du  genre  humain 
•près  le  déluge,  %l  les  descendants  de  Noé 
Il  en  sorlirenl,  pour  passer  dans  l'Europe 
oi  dans  l'Afrique,  que  lorsque,  se  trouvant 
trop  resserrés,  la  néeeasilé  les  força  d*a- 
liandODoer  la  patrie  commune  de  tous  les 
liomoies.  L'Asie  est  lu  lieu  où  Dieu  in- 
diqua une  terre  à  soo  peuple»  qu'il  s'était 
choisi  entre  toutes  les  nsiions,  et  il  ne  l'en 
a  dépouillé,  par  une  dispersion  universelle, 
«pie  quand  ses  prévarications  ont  eu  com- 
blé la  mesure.  C'est  dans  l'Asie  que  s'est 
«ijiérée  l'œuvre  divine  de  notre  rédemniion. 
Ln  p\i'ié  y  conduit  encore  à  celte  lieure 
reui  qui  veulent  animer  leur  foi  h  l'as- 
l*ect  des  chemins  que  les  pieds  de  Notre- 
Sei^çneur  Jésuj-Ciinst  ont  foulés,  des  lieux 
qu'il  •  sânctiUés  par  ses  travaux,  par  sa 
Passion  et  par  tous  les  mystères  de  la  re- 
ligion sainte  qu'il  nous  a  laissée.  Enfin  c'est 
dtf  iàcjue  les  «pAlres  se  sont  répaodus  dans 
toutes  les  contrées  pour  annoncer  la  Bonne 
N'juvelle,  l'Evangilo  de  !;i  (laiï  el  du  snlui 
dont  le  dépôt  sacré  leur  avait  été  conlié. 

I.  En  Asie  mûme,  cet  Evangile  d(i  salut 
s'étendit  sur  de  vastes  contrées,  dès  les 
temps  apostoliques.  La  ruine  de  Jérusalem 
avait  affaibli,  sans  doute,  mais  non  enlière- 
n)ent  vaincu  rattachement  des  JuiCi  d*Asie 
i  la  loi  rnosaïipjp  (2016).  Lorsque  celle 
ville  se  releva,  les  Chrétiens,  éiuigrés  avant 
sa  liestruction,  y  revinrent  aveeSîméoD,  leur 
^■vèque.  Les  treize  évéques  qui  lui  succé- 
dèrent jusqu'à;;  rè^'ne  d'Adrien  furent,  com- 
me Sirnéon,  d'origine  juive,  et  la  commu- 
nauté continua  d'observer  la  loi  judaïque. 
Mais  lorsque  le  fameux  pseudo-messie  Bar 
<:ochba,  c'est-à-dire  fils  de  l'étoile  (2017), 
eut,  par  le  soulèvement  des  Juifs,  déter- 
miné la  dévastation  de  toute  la  Palestine, 
la  communauté  des  Judôo-Gliréliens  de  Jé- 
rusalem fut  dissoule. 

Les  exilés  s'unironi  aux  Chrétiens,  jadis 
p  :ïens,  d'^f)lia  Cnpilolina ,  nouvellement 
conslruiie  dans  la  iiroxiinih^,  el  dont  le  pre- 
mier évôque,  Marc,  éiail  d'origine  païenne, 
ctimme le  furent  ses  successeurs.  Une  église 
plus  ifnpnr  ianle  en  Palestine  (|u*i*/ia  était 
Césarée.  Quant  à  Anliocbu,  dout  l'apûlre 
Pierreaveit  été  révâque,  et  qu'aprèt  B?ode» 
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•ueeêtseur  de  Pierre,  saint  Ignace  gidriii 

par  son  martyre,  elle  restait  toujours  la  pro» 
mière  et  la  plus  belle  des  églises  de  l'O- 
rient (2018).  En  Syrie  tlorissaient  les  églises 
de  Séicucie,  Bérée,  Apamée,  Hiérapolis, 
Cyrus  et  Samosale.  Dans  -l'Osroéne  on  bâ- 
tissait, dès  228,  une  église  chrétienne  à 
Edesse,  capitale  de  la  proviooe.  £n  Méso- 
poiamie,  on  cite  de  tienne  heure  les  com- 
munautés d'Amida,  de  Nisibeelde  Cascar. 
Les  Chrétiens  d'Arménie  reçurent  une  lettre 
de  Denys  d'Alexandrie  sur  la  pénilenee 
(2019).  Maris,  disciple  de  l'apôtre  Thadée, 
fut,  dit-on,  évéuue  de  Séleucie,  pràe  da 
Tigre,  eo  Chaldw. 

L'Eglise  de  Séleueie,  Importante  dès  .  o* 

rigine  par  ses  rapports  avec  Clt^siphon,  de- 
vint une  pépinière  pour  le  royaume  des 
Parlhes,  appelé  plus  tard  Persique.  PantènOt 
chef  do  l'école  des  cnit^hum^tH  s  d'Aleinn- 
drie  (Voy.  les  articles  iîcoLii  d'Ldessk,  Hcolb 
d'Albxandbie],  propagea  aclivenu-fU  le  chrif* 
tianisme  dans  l'Inde,  dans  l'Arabie  heu- 
reuse (2020).  La  semence  implantée  par 
l'apôtre  P<iul  en  Arabie  porta  des  fruits 
nombreux  (2021).  Ou  vit  plus  tard  un  chef 
de  cette  contrée  demander  à  être  instruit 
de  la  docirine  évangélique  par  lo  célèbre 
Origène.  Malgré  Us  fatigues  de  ce  long 
voyage,  le  pieut  théologien  d'Alexandrie 
accomplit  cette  lâche  digne  d'un  vrai  ser- 
viteur de  Dieu.  Ce  fut  aussi  cet  illustre 
docleur  qui  ramena  à  ta  mie  foi  en  Jésos* 
Christ  l'tS  ôque  Bérylle  de  Bosra,  dans  l'A- 
rabie-péirée  (20^).  Enfin  le  christianisme 
eut  aussi  de  nombreux  adhérents  en  Persa 
dans  Icii  II*  cl  m*  Biècles  (SOSSQ 

11.  A  cette  époque,  do  nombreuses  com- 
munautés chrétiennes  s'étaient,  en  effet, 
formées  en  Perse.  A  leur  tôte  se  trouvait» 
comme  métropolitain,  l'évèque  de  Séleueie- 
Ctésiphon.  Lorsque  le  christianisme  devint 
la  religion  dominante  dans  l'euipire,  l'op- 
osiliou  politi(^ue  le  rendit  suspect  aux 
erses  opprimes,  et  les  prêtres  mages  for- 
lincieiit  du  tout  leur  pouvoir  la  haine  de 
leurs  coDcilojreos  coatri»  la  religion  de  Jésua* 
ChrUl. 

La  lettre,  par  laquelleGonstnntin  le  Grand 
ftvaii  chaudement  recommandé  au  roi  Scha- 
bor  11  (an  309-381)  le  &urt  des  Chrétiens, 
était  restée  sane aoeeèt  notable  (202^).  Bien- 
tôt nprès,  la  guerre  s'étnnt  déclarée,  Schabor 
Ut  mourir  Siméon,  évôuue  u'e  Séicucie,  avec 
eeoi  autre»  eeclésiaattqoei  (an  SU).  Lea 


«Ml  jéofnpbe,  Bnizen  de  la  Msninicre,  dans  ion 
Cnma  âielhmuiire  géographique,  hUtorique,  eu\,  0 
vol.  hi-f»l.,  1759,  i.  1.  p.  418,  col.  2;  ouvr.ige 
n-iiipli  Je  recliercli»;!»  el  qui  mérite  plus  d'alicuiiuu 
qu'un  ne  pourrait  le  croire. 

(2016)  1.  AIzog..  m$t.  mit.  dg  rEfU,  3  voL  In- 
18*5,  1. 1.  p.  187,  188.  . 

(Î0i7)  Nomb.  XXIV.  17. 

(iOI8)  Euseb.,  Ilitt.  ecdét.,  m,  55. 

iiOI9)  Ibid..  VI,  4<>. 

(iOtU)  L'Arabie  lieureiise,  parce  que  Ph'Iosierfe 
(flitf.  ucUi.,  Il,  6),  noiunie  les  Homéritu  tt  les 
Sabétiis  /«tfWM.«l  iiae  saint  Jéiéne  {Ik  sir.  Waiir., 


c:i|).  oG),  rapporte  que  Panlène  trouva  chez  eas 
l'Kv;iiif;ilc  Jti  !>ainl  M»uliieu,  qu'ils  auraient  reçu  de 
s.iint  lîarlhéteini.!  {Vvy.  cet  ariiclc),  doiil  les  tra- 
vaux aposluliqiio  dans  l'Arabie  beureusesont  i-oni* 
(  ië«.  Cr.  Tillenioni,  loin.  I,  pvC  m  ;  Husheiin, 
C*MiM«ni.d«  r«^.  Ctiriit.  ante  Cotutam.  M.,  p.S06i 
KaiètH».  Ui$l.  *ccléi  ,  v,  lU;  vi,  18.  Vof.  aussi 
notre  article  Asabis,  U  U,  coL  847. 

(2U2I)  Gai.  1, 17. 

Euseb.,  Utti.  eeclu.,  vi,  10, 5S. 

[MiSi  Araob.  (vers.  907),  Ad  mmim,  u.  7;Cb^ 
biNl.  BiWêtk,  pA.  1. 1¥,  p.  MO. 

(i'jSl)  Elise]».,  VUêCwMtuM ,  a.  iv,  MS* 
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prêtres  perses  cicilèrenl  dès  lors  une  longue  Arméniens  (an         par  une  traduclion  bn 

et  MOglante  persécution  (iM>25}:  seize  mille  ménienne  des   saintes   Ecritures  (SOSI), 

Chrétiens  périrent,  selon  le  témoignage  de  Lorsque  PArménlo  devint  one  profiaee 

Sozomène  ,   sans  corapter  ceux  dont  on  pnrsane  (an  429)  et  qu*on  roalut  y  intro- 

ignore  le  nom  ;  et  durant  vingt  ans  le  siéae  duire  de  force  l'idolâtrie  du  Zend,  les  Ar- 

épiseopel  de  Séleode  resta  TiMOt,  apr«i  ménlent  firent  une  résistance  si  désespérée 

le  martjrd  des  deos  •acoaiMora  de  8i-  'nn  U2-458)  nu'ilt  parvinrent  h  arracher 

roéon.  l'autorisation  ae  la  libre  pratique  de  leur 

En  Tsin  on  avait  ordonné  aoi  Glirétiens  religion,  à  laquelle  ils  restèrent  fidèles, 

«  d'adorer  le  soleil,  de  manger  du  sang,  malgré  les  tentatives  qu'on  fit  pour  les 

d'honorer  la  divinité  de  Schabor,  le  roi  des  ébranler,  pour  troubler  le  pajrs  et  lai  im- 

rois,  d*ahjarer  la  religion  des  Romains.»  poser  la  doctrine  de  Zoroaatre.  —  Fojf.rar- 

Masathas,  évôque  de  Tagril,  en  Mf^sopo-  ticle  ABuéniB.  (Témoignages  de  l'Eglise 

tamie,  député  par  les  Chrétiens  vers  !e  roi  d'Arménie  louchant  divers  points  de  la  foi 

de  Perse,  parvint,  il  eal  rraî,  à  disposer  catholique).  —  C'est  durant  cette  lutte  que 

favorablement  le  successeur  do  Schabor,  Is-  Moïse  do  Chosroc  écrivit  son  histoire  do 

degerdes  I"  (2026K  mais  Abdas  (Foy.  son  l'Arménie,  qui  est  restée  la  source  prin- 

artide  t.  I,  col.  SI  ei  stiiv.),  évôque  de  cipale  des  faits  de  cette  époque.  Fay.  Tar- 

Suza  ,  ayani ,  dans  un  zèle  inconsidéré  ,  lirle  CnH<^:TiENTés  d'Orikïit. 

renversé  un  autel  persique  consacré  au  feu,  Ce  fui  une  pieuse  Chrétienne,  qot,  soosia 

la  persécution  se  renouvela  avec  plus  de  règne  de  Constantin,  porta  la  Bonne  Nou* 

fureur  qu'auparavant,  ne  Ht  qu'augmenter  velle  en  ibérie, au  pied  du  Caucase  (Géorgie), 

sous  le  règne  de  BahramV,  le  grand  ennemi  Les  elTorts  de  la  reine  y  a^aguèrent  le  roi 

des  Chrétiens,  et  fut  poussée  jusqu'à  la  lui-même  h  la  cause  du  christianisme  et  lui 

cruauté  la  plus  rallinée  par  Zersagen.  firent  demander,  dit-on,  des  ouvriers  évao- 

Théodose  II  la  dompta  (S027),  mais  par  géliqoea  à  l'empereur  Constantin.  L'Evan- 

la  force  des  armes  (an  kîS);  la  généreuse  ut  gile  se  propagea  peu  è  peu  parmi  les  Ibé- 

noble  résolution  de  l'évêqoe  d'Amide  en  riens,  les  Albaniens. leurs voiainael d'autres 

Mésopotamie,  Acace  (Foy.  son  article,  1. 1,  tribus  limitrophes  (2032). 

col.  79),  fut  plus  glorieuse  et  d'uno  cfllca*  IV.  Les  Luzesde  la  Colchide  et  lesAbares 

eité  plus  sûre  :  moyennant  la  vente  des  connurent  prottablement  le  christianisme 

▼ases  préeieai  de  son  église,  il  procnra  vers  levi*  siècle.  Une  brillante  ambissada. 

In  liberté  h  sept  rnillu  prisonniers  (2028),  dirigée  par  l'évéqne arien  Théophile  de Dieo, 

et  fit  des  heureui  sans  avoir  versé  le  sang,  fut  envoyée  par  l'empereur  Gooataooe  vers 

Les  lottes  intestines  des  nesioriens  trin-  les  Sabéenset  les  HoméHIesde  PAiibie  oé- 

n  nt  niors  de  nouveau  troubler  TEglise.  ridionale  pour  rendre  leur  roi  favorable  aa 

Dans  la  suite  Cliosroôs  ii,  s'élant  rendu  cbristianiame  ^033).  Lo  roi  fut  eu  effet 

•naître  mômedeJérosalem  (an  61 4),  opprima  gagné,  devint  Chrétien,  et  Qt  bâtir  trois 

les  Chrétiens  de  Paleslino,  et  remporta  en  é;^itsc$,  dans  Tapharan,  sa  capitale,  è  AdSB 

Perse,  comme  trophée  de  sa  victoire,  la  et  Uormouz,  port  du  golfe  Persique. 

croix  du  Sauveur,  qo*avait  retrouvée  la  Des  moines  des  firoottéres  de  la  Paleili* 

pieuse  Hélène,  et  que  l'empereur  Hdraclius  ne,  tels  queHilarion,  auiv*  siècle,  Euthyaie 

(an  621-628)  reconquit  et  rapporta  triom-  au  v%  et  Siméon  Siyiite,  la  merveille  de 

pliante,  après  avoir  délivré  lérusalem.  Fsf.  son  temps,  exercèrent  leur  saint  ministèra 

l'article  Invention  de  la  Sainte-Croix.  parmi  les  Iribus  riomades.  Eulbyme  mn- 

III.  L'Arménie  (2029),  dans  laquelle  do  vertit  Ashbate,  chef  d'une  tribu  de  Sar- 

bonne  heure  les  seeienees  du  christianisme  rasins,  elle  Qt  consacrer  évèque,  après 

avaient  vié  répandues,  no  les  vit  cependant  l'avoir  baptisé  sous  son  nom  de  Pierre  (203^1. 

t^i  diidir  cl  se  forlilier  que  durant  cette  La  vie  nomade  des  Arabes  et  la  mullituue 

période.  de  Juifs  qui  se  trouvaient  dans  ces  provinces 

Au  commencement  du  iv*  siècle  le  roi  entravèrent  le  développement  du  cbrisiia- 

Thiridato  fut  converti  par  saint  Grégoire  nisme,  dont  les  disciples  furent  cruellement 

rilluminaleur,  issu  de  la  race  arménienne  persécutés,  au  commencement  duvi*  siècle, 

des  Arsacides  (2030).  Au  commencement  le  pays  étant  tombé  sous  la  domination  do 

du  V*  siècle,  Méesrob,  qui  d'abord  avait  été  roi  juif  Dunaan  (DhU'Novas).  Par  ses  ordres, 

secrétaire  du  roi,  traviiilla  aclivemout,  do  on  incendia  traîtreusement  la  ville  cbré 

concert  avec  le  patriarche  Sahag,  à  la  pro-  tienne  de  Négran  (an  523)  où  périrent  plus 

pagalion  dtt  cbnstianisme ,  et  r^oail  les  de  vingt  mille  fidèles  (903S}.  Elesbaao»  roi 


(2025)  Sozom.,  iièiL.âcdé$^  u.  9,  U.  (ver»  i40).  Ilittor,  Armmlm» 

(ifHQ)  AIzog  éerit  inâtdiektrdi*'.  (2031)  IIiik.,  Iiitrotf.  m /Vom.TmT.,  t.  1,  p.SM^' 

CiOil)  Thcodorcl,  Hi$t.eccles.  v,  39;   Socrat.,  Cf.  Gorian,  Vie  des  tainu  de  fArminie. 

Uul.  tccléi.,  VII,  tt^-31  ;  Cf.  Acia  martyr.  Orieiii  cl  iii)7>i)  Kufln,  llUi.  erc/^t., 10;  xi,S3;  Socrat., 


Uceliienl,  eJ.  Stcph.  E.  Absemani,  Ron).,17iH,  in-  i,  ^0;  Sozom.,  ii,  7,  24. 

loi.;  Dœiliiiger,  Mumul  dt  l'IûM,  tceU*,,  U  l,  paru  (2033)  PliiliMiorg.,  Hiu.  «rdaa.,  «i,  9;  m,  4 

11,  p.  Ill^lll.  (2034)  fila  Bmtkymii,  in  Cotflleril  JtoiiMt. 

/5ft9R\  «sorral     ffii/.   »rrhi*     vu   91  et  cdd  V.TipriV.  I    II    r.  IX  ft  tpnn 


(2021)^  Mimuirci  hisloriquet  et  géogra]<liufuci  tur  (2035)  Ce  ninrlyrc  est  iiicnlionné  dans  le  C«r«a, 
f/lr«^Mie,  par  Sainl-M.Titiii,  I81I8.  8B,    vers.  4;   Acla  SS..  \tv\.v  ,    cf.  *  ' 

(203e)Sos«{u.,iiu(.e<;c/«<.,n,8iMuae»Clibrt:ueu».     Bibliotk.  Orient.,  l,  I,  p.  3(15  et  «o^^ 
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chrétien  de  l'Abjrssînie,  accourut  à  leur  se> 
GOarSt  vainquit  Dunaan,  et  le  pays  tomba 
Minai  au  pouvoir  de  ce  prince.  Malheureu- 
•eroenl  la  faveur  dont  jouirent  les  nes- 
toriens,  sous  la  domination  des  Perses,  on- 
traTa  compléteroenl  les  progrès  de  la  vérité, 
et  cette  Éi^lise,  ainsi  divisée  et  aiïniUlie, 
tomba  facilement  sous  la  domination  de  l'is- 
lamisme. 

Dès  le  IV* siècle,  des  Chrétiens  de  Perso 
fondèrent  plusieurs  communautés  dons  les 
Indes.  Cosmos  Indicopleustes  (d'abord  mar- 
chand, puis  moine),  trouva  des  communau- 
tés chrétiennes,  avant  335,  h  Taprobane 
(Cejrlan),  Maie,  et  un  évéque  h  Callianu. 
JMpeodantes  de  la  Perse,  ces  églises  tom- 
bèrent sous  l*!oflaeDee  do  neatorianisme 
0tO36.)  Le  prêtre  Jaballah,  ou  plutôt  OlopQn, 
doit  avoir  porté  le  clirisliaoïsme  en  Cliine 

Jan  68S  oa  636),  et  y  avoirobtena  la  prolM- 
ion  de  Tempcreur  (2037). 

V.  Ainsi,  nous  voyons  jusqu'au  va*  siècle 
le  développement  oa  chnstiinisme  dans  les 
diverses  contrées  de  l'Asie  :  sa  lumière  luit 
partout,  et,  dans  les  lieux  qui  l'adoptent,  il 
répand  sea  bienfaits. 

Mais  dans  ce  vu*  siècle  même,  un  im- 
mense obstacle  vint  tout  i  coup  arrêter  ces 
heureux  développements  dans  toute  l'Asie: 
Ce  fut  l'établissement  de  l*empire  anticbré- 
tien  de  Mahomet  (2038).  auquel  vint  se 
Joindre,  au  x'  siècle,'  le  schisme  des  Grecs 
(3039),  et  les  mille  autres  erreurs  qui  dé- 
coulent de  ces  deui  souches  principales. 
A  Ion  les  semences  chrétiennes  forent  élouf» 
fées,  et  l'on  ne  vil  plus  oue  t|uelqo08  loeors 
de  l'ancienne  et  divine  lumièrel 

Toutefois,  l'Eglise  ne  cessa  Jamais  d'avoir 
l'œil  ouvert  sur  celte  terre  privilégiée;  la 
chrétienté  se  porta  toujours  vers  l'Asie,  celte 

(t03^  fiestb.  Gn.,C^«m.  Iaiit.;6ailaa4.,  SIM., 

u  IX. 

(S037)  D'après  nn  maniiseril  sjriaco-cbin.  trouvé 
enttiSSpar  lesJéauilet:  Cf.  Kirclicri.  CKina  illut- 
lr«M,  Rem.,  liST.  In-rel.;  spud  AIzog,  tom.  I,  p. 
36t.  Yoif.  noire  article  CniKE. 

(2038)  Fleury,  liiit.  eccté*.,  I.  xxxviii.  n.  t  :  — 
Vojf.  sur  la  lnlie  «Jâ  l'islamisme  avec  la  M<-iéié  clirc- 
lietuie.  M.  Cli.  LenonNiat,  C««ri  d'Aiarair»  moderit*, 
«U.,  S*  ééil.,  t  vel.  grand  in-iS,  1. 1,  p.  81 

snir. 

(2039)  Fleiiry,  Hiit.  teelét.t  x*  siècle. 

^2040}  Il  est  ceriaiti  que  iMsndatit  que  le  catho- 
licisuie  iioHiie  siçiie  de  sa  puiesanca  cl  «de  viia* 
liié,  le  malioineiiuiie  s'éieioi  en  Asie  comme  le 
l»nnen»alisiae  el  le  JadteisiM  ea  Europe.  Vuici  ee 

Îti*ëerivaîi.  en  I8S8,  oae  feeUfe  aen  sespecte,  L$ 
(mpt  :  <  Nnguérc  le»  musulmans,  jaloux  ilc  la 
».-iiniclé  lie  leur  ville,  lie  souITraieiil  pas  qu'un 
Clirélieii  inonli\l  à  cheval  dans  son  cnceinic;  nui 
seuls  eiifanis  du  proplièie  le  lurbiin  vert  ou  blanc, 
aa  Chrétien  les  coulears  sombres;  un  Enropéan  aa- 
nlt  pavé  de  sa  vie  l'audace  de  se  montrer  avec  son 
owtHiue;  là  vivait  encore  rislamisuie  dans  la  ri- 
gueur priinilive  :  la  liaiue  |K)ur  lus  inndèles  s'était 
tout  entière  réfugiée  dan»  cette  ville.  CoumeiU 
tout  c«U  a-t-U  cbangétout  à  eoapt  Les  Clirélieos 
el  les  iuifo  mpirai^l,  les  finrapéent  «nlreiit  libre- 
inenl  avec  lenr  eostniiie  et  sans  descendre  deebt- 
valè  la  porte  de  l:i  vMle.  Ainsi  Ta  voulu  *  Méliémet- 
Aii,  et  sa  Volonté  ei»t  plus  puisante  que  le  fatiatiiiuic. 


contrée  bénie,  l'atnée  de  tous  les  pays  do  la 
terre  (Voy.  l'article  Gubbrbs  oa  nsuoioii)  ; 
el  dans  loos  les  siècles,  nous  vojroaa  l*Bgllsa 
tenter  de  nouveaux  efforts  pour  j  reporter 
l'Evangile,  ou  pour  y  conserver  le  peu  que 
Terreur  a  laisse  subsister  des  anciennes  tra- 
ditions chrétiennes.  On  peut  dire  nue, 
malgré  tnnt  d'obstacles,  les  efforts  de  i'K- 
glise  n'ont  pas  été  infructueux;  souvent  la 
Providence  lui  a  ménagé  de  précieuses  oc- 
casions pour  étendre  ses  missions  jusque 
dans  ces  conlri'es,  do  toile sorteque  le  chris- 
tianisme n'a  jamais  cessé  entièrement  d*y 
subsister.  Foy.  rarticle  CHBiT»NT&  o'Oi- 

BIENT. 

Vers  la  fin  du  zii*  siècle  sortopt,  il  se 
commença  parmi  les  peuples  du  fond  de 
l'Asie  une  grande  révolution  qui,  dès  lors, 
servil  ao  cbrislisnisme  pour  pénétrer  parmi 
les  Tertares,  les  Mongols,  les  Chinois  et  les 
Hindous;  révolution  qui  a  fortement  en- 
tamé la  doctrine  du  Koran  (2040),  et  qui, 
jusque  de  nos  jours,  semble  en  appeler  une 
autre  pour  faire  entrer  tous  ces  peuples  dans 
l'orbite  de  la  chrétienté  européenne  et  les 
amener  Insensiblement  k  l'aniié  eatboli-  « 
que. 

Vi.  Cependant  il  ne  faut  passe  dissimuler 
les  obstacles  qu'il  y  a  encore  è  vaincre  et  le 

peu  de  succès  qu'on  a  obtenu  en  Asie  de- 
puis plusieurs  siècles.  C'est  ce  au'un  pieux 
et  vénérable  missionnaire  (2041)  faisait  re» 
marquer  naguère.  «  Il  esl  un  fait,  dit-il  (2042), 
dont  tout  le  monde  se  sent  frappé,  c'est 
l'immensilé  des  efforts  faits  pour  la  con- 
version des  peuples  de  l'Asie  d'une  part,  et 
le  peu  de  succès  de  ces  efforts  de  l'autre. 
Depuis  plus  de  trois  siècles,  il  se  bit  de 
toutes  paris  des  efforts  de  tout  genre  poor 
amener  ces  nations  dans,  le  sein  de  l'Bvao- 

Damas  la  sainte  est  soui1l(5c ,  les  glaoars  lèvent  la 
léte  ;  il  n'est  plus  permis  à  un  musulman  d'insalter, 
d'assassiner  an  Gbrélien.  Ce  sont  M  des  signes  qai, 
aux  jeux  des  croyants,  annoncent  la  An  danMiNla.t 
(Apml  Propofafeur  de  la  /bf\  palMié  par  M.  l*allllé 
A.  F.  Jauics,  t.  Il,  p.  S5Ù.) 

(2041)  M.  l'abbé  J.  Gal»ei,  t^azariste,  vicaire 
a|K)stolique  de  la  Mongolie.  Ce  pieux  et  savant 
missionnaire  convertit  admirablement  deux  lamas 
ea  1838.  Le  récit  louchant  de  ces  deux  conversions 
est  consigné  dans  le  tom.  XII  des  Aniuilet  de  U 

?tropa§attoH  de  la  foi,  p.  Sli.  M.  l'abtié  Gabet  est 
'auteur  d'un  Diciionnaire  el  d'une  Grammaire 
maniclioux,  et  a  contribué  à  la  publication  avec  M. 
l'abbé  Hue,  aussi  niissiminaire  Laxariste,  d^a  la» 
léicsaantoMvnge  intiialé  :  ^Kwirs  ifnn  «omm 
tf«mf«T«rlari«,  le  TilM  «i  ta  Chine,  peméam  m 
annéti  fMi,  184S  et  18(0,  t  vol.  in -8*. 

(i204i;  Dans  un  Mémoire  d«  84  pages  in-8*, 
daté  de  Rome  le  12  octobre  1847,  et  publié  sons 
ce  litre  :  Co»p  d^oit  snr  TAni  dê$  mïmiom  «a 
Chine,  tmp.  de  Gnal.  Olivier,  f Sll,  Foissy  ;  éertt 
fort  intéressant  où  l'auteur  s'occupe  beaucoup 
moins  île  iracer  la  situation  des  missions  en  Chine. 
couHiie  le  liire  senibieraii  riiuli(|iier,  ([uo  de  re- 
ciierciier  les  raisons  pour  lesquelles  ta  prédication 
de  la  fui  a  jusqu'ici  porté  si  peu  de  Àvils  dans  les 
contrées  idolâtres  de  l'Asie,  et  les  amyans  qu'il  y 
aurait  à  employer  pour  faira  avancer  éavaalaia 
cette  œuvre.  C*'.  Mémoire  paS  élé  «iS  das»  M 
cuuuiicrco  de  b  lil»rairie. 
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il^  Les  Eglises  d'Europe  et  surtout  celle    nombreuses  et  bien  filus  terr/bfes  qu'on  ne 

les  trouve  aujourd'hui,  La  vocation  du  mii- 
sionn.lire  consislo  h  lutier  h  son  tour  contre 
ces  obstacles  :  il  doit  ies  aborder  franche- 
ment avec  Tes  armes  évangéliques  :  il  sera 
persérutt?,  il  passera  des  jours  de  tristesse  et 
de  pleurs,  pressuré  par  tous  ies  genres  d'ar- 
flictions  ;  msfs  la  victoire  n*est  pas  dou- 
lf!Uso  :  tout  cet  ensemble  (robsl-ncles  forme 
eu  masse  le  domaine  de  ce  monde  que  No- 


g  _ 

de  France  y  envoient  choque  année  l'éliie 
(le  l-eurs  prêtres.  Les  gouvernements  tem- 
porels viennent  souvent  interposer  le  se- 
cours de  leur  influenco  pour  appuyer  les 
eirorls  des  missionnaires;  les  fidèles  de  tous 
les  pays  s'imposent  d'abondantes  collectes 
d'argeui  qui  produisent  des  sommes  im- 
menses et  subviennent  aux  besoins  de  toutes 

\vs  missions.  Toutes  ces  ressources  d'où-   

vriers,  d'iniltience  temporelle,  d'aumdnes    trc-Seigneur  a  vafneti«  ainsi  qn*il  leoilètet 


de  louies  espèces  se  renconlrL-nt  aujour- 
d'hui môme  avec  une  abondance  exiraor- 
(itnaire;  et  cependant,  fl  laut  le  dire,  les 
missions  ne  prosp.èrenl  pas,  elles  d^crois- 
a*:nt  mémo  sur  plusieurs  points,  et  sur  d'au- 
tres «Iles  s'éteignent  tout  à  fait.  » 

Tne  sembliible  stt^rilité  do  la  parole  do 
Dieu  dans  ces  belles  coulrées  du  mouUe  est 
attribuée  k  bien  des  caosM  diverses.  On 
prtîieriu  <]ao  le  li  mpsde.  la  conversion  de 
ces  peu|)les  n'est  paf  encore  venu.  Mais,  dit 
no're  missionnaire,  l'Evangile  fournil  lui- 
même  la  réponse  è  cellç  assotlion  ;  r.ir  Noire- 
Seigneur  a  prononcé  ces  paroles  furnielles  : 
Le  tmps  est  accompli  H  U  royaumt  de  Dhu 
ext  venu  (2043)  ;  el  encore  :  Elevez  tôt  re- 


disciples :  In  mundo  pressurnm  habebitii;  nd 
confiditCt  ego  vici  mundum  {iOklJ,  » 
Vil.  Si  donc  ce  ne  sont  pas  la  des  obsft. 

des,  il  faut  qu'il  y  en  ail  de  plus  réels.  C'est 
ce  que  prétend  notre  pieux  missionnaire  : 
«  Les  véritables  raisons,  dit-il,  pour  les- 
quelies  la  prédication  de  la  foi  a  jiis(iu'iel 
imriô.  si  peu  do  fruits  dans  les  contrées  ido- 
lâtre? de  l'Asie,  peuvent  se  réduire  à  trois 
|)rincipales  :  La  première  est  dans  les  con- 
testations sans  cesse  renaissantes  entre  les 
missionnaires;  la  seconde  est  dans  l'omis- 
sion presque  totale,  ou  du  nnoins  dans  la 
grande  négligencti  à  y  former  un  clergé  in- 
digène; la  troisième  est  dans  le  défaut  de 
prédication.  C'est  par  le  moyen  de  la  prédi- 


yardi,  dii'il  à  ses  disciples,  voyez  les  cam'    e,)tjon  seuleiueni  que  l'Evangile  peut  ôire 


pagntâ blanchies  et  déjà  louteê  prêlnpourh 

moisson  (20H).  Puis,  avant  de  monter  au 
ciel,  le  Saijveur  exprime  encore  plus  claire- 
ment celte  vérité  par  les  paroles  suivantes  : 
Toute  puissance  m  n  /lé  donnée  au  ciel  el  sur 
la  terre  ;  allez  donc,  instruitex  tous  les  peu- 
ples (20V5}.  Il  résulte  decosdivers  pastaget, 
el  de  bien  d'autres  qu'on  |)Ourrail  citer,  que 
le  temps  de  la  conversion  de  tous  ies  peuples 
est  arrivé  depuis  l'Ascension  de  Notro>90i* 
gneur  Jésus-Christ,  et  ce  temps  arrive  pour 
chaque  peuple  en  particulier  lorsijue  ia 
Providence  lui  envoie  des  missionnaires; 
car  le  divin  Uéde:npteur  n'exige  que  cettt* 
condition,  comme  on  le  voit  pur  ces  paroles 
adressées  à  ses  disciples  :  La  moisson  est 
grande  â  la  téritét  mais  lu  outriert  sont  en 
oien  petit  nombre;  pries  donc  leMatire  de  la 
moifson  quil  y  envoie  des  ouvriers 

Les  uns  allèguent  encore  ia  corruption  et 
la  dégradation  des  peuples  asiatiques;  il  en 
est  d'autres  qui,  conlredisant  ceux-ci,  disent 


propagé.  Or  il  reste  beaucoup  k  désirer  k 
ce  sujet  dans  les  missions.  La  prédication 
esi  négiit^éu  par  les  missionnaires  ou  du 
n;oios  n  est  point  faite  avec  les  condi-i 
lions  qui  pourraieot  la  rendra  iruclueuia. 
(20i8).  » 

Le  digne  missionnaire  étudie  chacune  da 

ces  raisons,  en  sonde  la  vérité»  en  prouve 
les  funestes  conséquences,  et  oonclutaiosi: 
«  1*  Pour  obtenir  quelque  iuccÂs  dans  l«f 
nii«,sions  il  tant  île  touie  nécessi  lé  faire  ces* 
ser  les  contesialiun^  entre  les  missiouuaires. 
Dans  l'état  où  sont  arrivées  lea  missions, 
pour  établir  et  perpétuer  partout  l'harmo- 
nie, il  sutlîl  de  donnera  chaque  mission  des 
limites  claires  et  Gxes.  Ces  limites  clairet 
ei  tixes,  coupant  pied  à  toute  contestation, 
ne  peuvent  être  que  les  limites  séograpbi- 
ques.  c'e!»t-k-<Jire  la  circonscription  des  pro- 
vinces. 2°  Les  missionnaires,  conslilués 
d'une  manière  stable  dans  les  limites  d'une 
mission  clairement  déterminée,  s*ils  veulent 

a  iwopagalind 


que  ces  nations  asiatiques  sont  [wp  sages  et  faire  progresser  l'œuvre  de  

trop  éclairées,  et  que,  pourcelle  raison,  elles  de  la  Foi,  doivent  employer,  comme  premier 

ne  sont  point  Irappées  de  la  sagesse  des  lois  et  indispensable  moven,  la  formatwad*M 

évangéliques.  Kutîo  la  plupart  objecteiU  ies  clergé  indigène.  3»  Pour  se  meilre  en  étal 


persécutions,  la  pauvreté  des  missionnaires 
el  leur  petit  nombre.  Mais  h  tout  cela  le 
missionnaire  répond  :  «  Ce  n'est  ni  le  dé- 
faut de  la  grleOf  ni  les  vices  des  nations 
iiilidôlos,  encore  moins  la  [)réleiidue  supé- 
riorité de  leurs  lumières,  ni  les  persécu- 
tions, ni  la  pauvreté  ou  le  trop  petit  nombre 
de  missionnaires  qui  arrêtent  les  ftrogrès 
de  l'Evangile  :  Toutes  ces  dilbcuilés,  les 
anôtrea  les  ont  rencontrées  et  bien  plus 

(2043)  Uate.  1. 15. 
(1044)  Jouit.  IV,  75. 


de  travailler  ellicacement,  ils  ne  doivent 
négliger  ni  eiïorls,  ni  temps,  ni  persévé- 
rance pour  bien  apprendre  la  iomsat  du 
pays  (2049j.  » 

On  ne  peut  nier  que  les  mojens  que  pro* 
pose  le  pieux  missionnaire,  comme  ies  rai* 
sous  qu  il  apporte  ensuite  pour  les  faire  va- 
loir, ne  mcrKeiil  une  haute  el  fpvve  aiteO' 
tion.  Pour  ce  qui  est  du  2*  mo^  en  ci-dessus, 
le  zélé  missionnaire  a  pour  lui,  dans  tons 


(5047)  Joan.  XVI,  33. 


10- 


(i0i8;  O'juf)  d-œU,  etc.,  pag.  9, 10 ,  il,  14  « 


(i0i9)  lliid.,  {>.45,46.J 
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iM  CM»  uoe  iucontestsbie  autorité;  nous 
voatont  parler  de  VlmtnMiwnqw  la  sacrée 
congrégation  de  la  Propagande  a  publiée  le 
S3  novembre  1845,  et  qui  a  été  adressée 
aux  arcbevêquts,  évôques»  vicaires  aposto- 
liques et  autrns  chefs  des  missions  dans  le 
but  de  les  inviter  à  former  un  clergé  indi- 
8èae(M80).  Au  reste,  notre  missionnaire  se 
montre  partout  homme  d'une  foi  vive,  animé 
de  Tesprit  évangélique,  et  les  réflexions  que 
ton  zèle  lui  a  suggérées  ne  peaveot qu'avoir 
produit  d'heureui  fruits. 

Ne  semblent-elles  pas  être  venues  fort  à 
propos,  et  peul-on  douter  qu'elles  ne  soient 
dniis  les  desseios  miséricordieux  de  Dieu 
sur  ces  contréest  Nous  souhaitons  du  moins 
de  tout  notre  cœur  que  d'aussi  purs  eflTorls 
ne  demeurent  pas  stériles  et  aue  Dieu  les 
bénisse.  Déjà  ces  contrées  lointaines  s'é- 
branlent; nos  missionnaires  y  pénôfrent 
chaque  jour  avec  une  facilité  de  plus  en  plus 
grande;  et  se  préoccuper  ainsi  des  moyens 
d'y  étendre  et  d'y  assurer  les  conquêtes  de 
l*Kvaanle,o'est-ce  pas  un  des  signes  provi- 
dentielst  Oui,  espérons-le,  il  y  a  dans  tous 
ces  faits  Tanoonce  que,  dans  des  temps  peu 
éloignés,  le  christianisme  recoiumerK-era  à 
briller  en  Asie  et  à  viviQer  de  nouveau  cette 
terre  bénie  d'où  il  nous  est  venu  et  où  il 
fl  jeté  des  semences  qui  ne  doivent  point 
périr  l 

Voy.  les  articles  :  Arabie,  Awam  (Le  chris- 
tianisme dans  l'empire  d')  ;  Cbinb  (Histoire 
du  ehrislianisme  en);  Chrétientés  d'O- 
rient; Eglise  catholique  en  Arménie; 
Etbiopie  (Eglise  d')  ;  Japo:i  et  Corée  (Egliie 
catholique  dans  ces  contrées)  ;  Martyrs  en 
Cbinb,  Bit  CncHincBiNB,  AD  ToRKiN  ;  Mis- 
sions catholiques;  Pbrsb (Eglise catholique 
en);  Su-Tculbn  (Le  christianisme  au);  Tah- 
TÂMKS  (I  Eglise  catholique  chez  les),elc. 

CHRISTOFLE  ou  CHRisToraui  (Saint), 
jeune  moine,  martyr  h  Cui doue  en  898.  Foy* 
l'erlicle  Martyrs  de  Cordoce. 

CHRISTOPHE  (Saint),  martyr  en  Lycie 
au  III'  siècle.  Voy.  l'article  MAWn»»  DB 
Lampsaqub.  ob  Troadb,  elc> 

CHRISTOPHE,  margrave  de  Sade.  7ey. 
rariicle  Bernard  (Le  Dieobeureux  ),  mar- 
grave de  Bade. 

CHRODBGANG  (saint),  évêque  de  Metz 
au  VIII'  siècle,  naquit  vers  l'an  712,  fut  éle- 
vé dans  te  monastère  de  Saint-Tron;  un 
l'envoya  de  li  h  la  cour  de  Charles  Marlel 
qui  lui  donna  la  charge  de  référendaire  ou 
chancelier.  Après  la  mort  de  Sigebalde, 
évéquedellelz,  Cbrodegang  fut  (^loisi  pour 
le  remplacer»  et  consacré  le  1"  octobre 
742. 

Il  fonda  l'abbaye  de  Gorze,  en  Lorraine, 
pt  celle  de  Saint-Pierre,  toutes  deux  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  En  71^.  il  fut  choisi  par 
Fépio  et  l*assembléé  des  étais  du  royaume» 

(1050)  NovtsvonA  pnblté  celle /«ilnwiiM,  en 
raccomp.iKnant  de  i]uctque«  réDexioiit  poar  in 
nionlrer  l'iinporlaiire,  Uant  eOIrS  MémÊfUU  ««*•- 
liQU*,  t.  VI,  p.  3U9-3I5. 

(MSI)  raf .  doM  Mabilien,  AmuL  Baui,,  ttk. 


pour  aller  à  Rome  inviter  le  Pape  Etienne. 
11  ,^  venir  en  Franco.  Ce  voyage  lui  procura 

le  pallinm,  que  ce  Ponlifo  lui  accorda  avec 
le  litre  d'archevêque.  En  cette  qualité,  il 
présida  le  concile  d'Attigny,  en  765. 11  per> 
suada  à  ses  clercs  de  mener  une  vie  com- 
mune: il  leur  donna  pour  cela  uoe  règle,  et 
les  obligea  de  vivre  dnns  un  clotlre.  Aussi 
cet  évêque  est-il  regardé  comme  le  restau- 
rat«iur  de  la  vie  commune  des  clercs.  Yoy. 

IrSTITCTION  CA710NIALB. 

Saint  Ghrodegang  mourut  en  766.  Son 
épiiaplitsque  l'on  croit  deTliéodulpbe,  évê- 
que d'Orléans,  nous  le  peint  comme  un 
ôvéqiie  qui  fut  la  lumière  et  l'honneur  de 
l'Eglise,  et  qui  instruisit  son  peuple,  au- 
tant par  l'exemple  de  ses  vertus  que  par  la 
force  de  ses  discours.  Outre  la  règle  de  Saint- 
Chrodegang  que  nous  ftisons  connaître  ft 
l'article  ci-dessus  indiqué,  on  a  encoro  da 
lui  la  charte  de  fondation  du  monastère  de 
Gorie  (2051}:  cette  fondatiou  fut  coDBraiéu 
dans  la  suite  par  on  eooeile  de  Compiègno 

Cl)  757» 

CHROniELDE.  Hlledu  roi  Cbaribert.  s'é- 
tait faite  reliKieuseet  s'était  retirée  au  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  à  Poitiers.  Mais 
sa  conduite  fait  assez  foir  qu'elle  n'y  était 
point  entrée  avec  une  vocation  véritable, 
et  qu'elle  y  avait  porté  l'esurit  du  monde. 

1.  Bile  était  daos  ce  eélèbre  monastère 
avec  une  autre  princesse  nommée  Basine 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  (t.  Il,  col. 
1230-1231),  n*STait  guère  eu  plus  qu'elle 
d'autre  vocation  que  la  volonté  de  ses  pa- 
rents. Elles  étaient  toutes  deux  si  peu  fai- 
tes pour  être  religieuses,  Qu'elles  ambi* 
tionnaiflnt  le  rang  suprême  dans  leur  cou- 
vent. Aussi  Tabbesse  Agnès  étant  morte  et 
Leubovère  l'ayant  rem|)lac6e,  elles  ne  pu- 
rent pardonner  à  ctitle  dernière  de  leur  avoir 
été  préférée.  Dès  lors  des  troubles  et  des 
divisions  (éclatèrent  dans  une  maison  qui 
avait  toujours  été  si  édifiante,  et  il  s'en- 
suivit un  grand  scandale  qui  avait,  semble- 
t-il,  élé  prévu  parla  pieuse  fondai  rico  du 
Sainte-Croix,  sainte  Radegonde  (âOoâl. 

I.e  dépit  rendit  Cbrodielde  et  Bssine 
soupçonneuses  et  exigeantes;  elles  préten- 
dirent que  la  nouvelle  abbesse  n'avait  pas 
pour  elles  les  égards  dus  à  leur  naissance, 
et  elles  parvinrent  à  former  iinparrl  déplus 
de  quarante  religieuses,  qui  ne  se  propo- 
sèrent rien  moins  que  défaire  déposer  Léo* 
bovèrc,  fioiir  mettre  Clirndielde  i  SS  plaCO, 
comme  celle-ci  le  leur  tit  jurer. 

Pour  faire  réussir  ce  projel, Cbrodielde  et 
Basine,  h  la  tète  des  quarante  religieuses 
qu'elles  avaient  gagnées,  sortirent  du  monas- 
tère aveeéelatendIsanluNous  allons  trouver 
les  rois  nos  parents,  pour  leur  faire  connatlre 
les  outrajges  qu'on  nousfait.Onne  nous  traite 
paseomme  des  filles  de  rois,maiseomme  des 

ssni,  e.  81,  p.  183  ;  D.  Geillier,  Bi$l,  iu  «el.  sac 
m  tttlit.,  I.  XVtll,  p.  i76  et  Mqq. 

(2052)  Hutoire  de  taimlt  Radcqonde,  elC,  Btr 
M.  Ëdouard  defleurj,  ii'flf,  1813.  p.  ^1. 
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filles  du  misérables  esclaTes.  »  C'était  s:n-  gieuses  à  Poitiers,  nù  elles  se  refo^èrer^ 

Kulièrement  eompreoilrt  non  -  seulement  dans  l'encaiRto  de  l'église  cf«  flafiil-Hflaira 

Pesprit  rellgienx,  mais  les  plus  simples  no>  (SOSi).  Lè»  soas  prétexte  de  se  mettre  h  con- 
tions du  christianisme,  et  fouler  aui  pieds  vert  de  toute  insulte,  elles  prironi  A  leur 
les 'eçons  et  les  exemples  d'Iiuroilité  que  ga^  une  troupe  de  voleurs  et  de  scélérats, 
sainte  Radegonde  leur  avait  donnés  I  qui  commirent.sous  tes  ordres  deCbrodieMe» 

Cette  troupe  de  vierges  folles,  malgré  les  les  plus  horribles  attentats; 
cbemins  devenue  tilramement  mauvais  à      Eu  3fTet,  les  évê^Hee  eyent  eieaiifié  l*af^ 

cause  des  pluies,  se  rendit  à  pied  do  Poi-  fniro  et  fait  tout  pour  engager  ces  religieu- 

tiers  i  Tours  le  premier  jour  de  mars  589.  ses  rebelles  à  rentrer  dans  leur  monastère, 

Elles  allôrentaussitût  saluer  le  saint  évêque  et  celles-ci  ayant  oonsteuiment  refusé  d'ob- 

Grégoire  ,  et  Chrodielde  le  pria  de  vouloir  tempérer  h  leurs  injonctions,  furent  obligés 

prendre  soin  de  la  conduite  ot  de  la  sub-  de  fulminer  contre  elles  l'excommunica- 

sistance  de  ces  filles,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  tien,  suivant  la  lettre  du  second  concile  de 

été  trouver  les  rois  de  France,  pour  leur  Tours.  Alors  les  satellites  de  Chrodielde  s'é- 

exposer  ce  qu'elles  avalent  soutfert  de  la  levèrent  contre  les  prélats,  les  renversèrent 

part  de  leur  abbssse.  Grégoire  leur  repré-  par  terre  et  les  chargèreni  de  coups  Mns 

senta  que,  si  l'abbesse  en  avait  mat  usé  à  aucun  respect  pour  leur  dignité.  Les  diacres 

leur  égard,  elles  auraient  dû  s'en  plaindre  et  les  autres  clercs  qui  les  accompagnaient 

h  l^évèque  Mérouée  ;  que  pour  elles,  après  la  furent  blessés  et  couverts  de  sang.  Tout  ce 

faute  qu'elles  venaient  de  commettre,  elles  que  purent  faire  les  évéques  dans  ce  tu- 

n*alraient  d'autre  parti  à  prendre  que  de  la  multe  fut  de  se  saurer  hors  de  l'église  de 

réparer  en  retournant  au  plus  tôt  dans  leur  Saint-Hilaire,  et  de  s'enfuir  de  la  ville (^30). 
cloître,  de  peur  que  l'aipour  du  monde  et      Chrodierde,  ainsi  maltresse  par  la  vio- 

de  ses  plaisirs  ne  dispersât  un  troupeao  lenco,  fit  piller  les  biens  du  monastère  dont 

choisi  que  sainte  Radegonde  avait  assemblé  elle  fiut  s'emparer,  et  menaça  que,  si  clic 


LMmpérleose  Chrodielde  répondit  qu'elles  ferait  jeter  Tabliesse  par  les  fenêtres. 

ii'^  rfîlourneraienl  point  et  qu'elles  persis-       Ainsi  qu'on  peut  se  l'imaginer,  tout  cela 

talent  dans  leur  dessein.  Grégoire  insista  e{  fit  un  grand  éclat.  De  son  cClé  l'abbesse 

leur  dit  qu'elles  s'exposaient  à  être  exeom*  Leubovère»  eontre  laquelle  ce  tumulte  s'ex* 

muniées,  et  il  leur  lut  une  lettre  des  évê-  citait,  n'omettait  rien  pour  sa  défense;  Hit 

quesdu  second  concile  de  Tours,  où  il  est  moin.*,  elle  emplovail  les  armes  convenables, 

dit  expressément  qu'on  duit  frapper  d*ana«  Bllo  envoya  aux  évéques  des  villes  voisines 

tliôme  les  reli^ieuies  qui  sorliraiont  du  une  copi*>  de  la  lettre  que  sain to  Radei^oiidc 

monastère  de  Sainte>Rade^nde.  Mais  tout  avait  autrefois  adressée  à  tous  les  prélats 

cela  ne  fit  rien  sur  l'espnt  de  Chrodielde.  de  la  Gaule.  Rien  n'était  plus  propre  h  faire 

Tout  ce  que  Gr<^goire  put  gagner  sur  elle,  sentir  le  tort  de  eus  filles  rebelles.  Cepeo- 

ce  fut  de  l'engager  à  attendre  une  saison  dant,  malgré  ces  pièces  où  était  écrite  leur 

meilleure  poar aller  trouver  les  rois  ;  encore  condamnation,  et  malgré  leur  conduite  qui 

5on  impatience  M  Itti  permit  pas  d'attendre  les  condamnait  encore  plus,  elles  trouvé- 

longtemps.  rent,  comme  c^a  n'arriv3  que  trop,  de 

If.  Bn  eflét,  dès  qqe  la  belle  saison  eut  puissants  protecteurs.  On  reiela  l'odieux 

rendu  les  chemins  un  peu  plus  praticables,  <Ih  ce  scandale  sur  l'évéque  iféroiii^e  qui, 

Cbrcdieido,  avant  laissé  à  Tours  ses  reii-  dès  le  temps  de  sainte  Radegoruie, avait  pa- 

gieuses  sous  m  conduite  de  Basine  sa  cou-  ru  peu  favorable  à  ce  monastère,  et  l'oa 

sine,  partit  pour  la  cour  du  roi  Contran,  blâmait  la  sévérité  avec  laquelle  il  avait 

son  oncle.  Il  écoula  favorablement  ses  traité  des  personnes  si  distinguées  par  leor 

plaintes,  lui  fit  de  riches   présents,  et  naissance.  C'est  ainsi  que  le  monde  parlait, 

nomma  des  évéques  commissaires,  boar  et  l'évôque,se,  laissant  ébranler  h  ses  bruité, 

examiner  cette  alTaire  sur  les  lieux.  Chro-  tâcha  de  faire  lever  l'excommunication  lan- 

dielde  laissa  à  Autun,  pour  attendre  ces  cée  contre  elles.  Mais  Gondegtsille,  soa 

prélats,  une  religieuse  nommée  Cuustan-  métropolitain  ,  demeura  inflexible  et  us 

tine,  qui  l'avait  accompagnée  dsns  son'  voulut  pas  lui  accorder  ce  qu'il  deroandsll. 
voyage,  et  revint  <'i  Tours  pour  riSSUrer  ses       III.  Le  roi  Childebcrl,  fatigué  des  plaintes 

religieuses  par  sa  présence.  des  deux  partis,  envoya  è  Poitiers  le  prêtre 

Ces  mies  fugitives  étalent  oomme  nn  Thentaire,  qui  cita  Chrodleldeet  ses  adhères- 

troupeau  de  brebis  sans  pasteur  et  exposé  les  à  comparaître  pour  exposer  leurs  griefs, 

aux  ravages  des  loups.  Chrodielde  trouva  à  Elles  répondirent  :  c  Nous  n'irons  ipotot, 

son  arrlTée  que  plusieurs  d'entre  elles  s'é*  parce  que  nous  sommes  excommuniées  ï  si 

talent  laissé  séduire  et  s'étaient  même  ma-  l'on  veut  nous  réconcilier  h  l'Eglise,  nous 

rlées.  Dès  lors  elle  jugea  qu'il  importait  de  comparaîtrons  aussitôt.  »  Tbeutaire  ai'' 

ne  pas  les  Aire  rester  plus  longtemps  è  done  iruuver  les  érèques,  poar  les  prier  de 

Tours.  Voyant  aussi  que  les  évôqucs  tar-  lever  l'excommunication  :  mais  il  ne  pat 

daient  d'arriver,  elle  reconduisit  ses  reli-  non  plus  rien  obtenir  d'eux.  Us  étaient  f  op 


monastère,  elle  en 
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Jrrités  dcfi  oiitragef  qu'ils  afaieot  racas  à 

Fottian  (205(i). 

La  plupart  de  ces  religieuses,  voyant 
leurs  «Oaires  trstoer  eo  longueur,  et  qu'el- 
les avaieot  bssoeoop  h  soofirir  de  la  rigneor 
de  l'hiver  dans  un  asile  où  elles  manquaient 
de  bois,  sa  dispersèrent  eu  divers  lieux;  el 
Il  en  resta  aMei  peu  a?ee  Gbrodielde  et 
Basinet  qui  d'ailleurs  ne  s'accordaient  pns 
elles-mêmes  trop  ensemble  :  c'est  l'ordi- 
naire  des  ebefs  de  faelfoo. 

Cette  désertion  ne  fit  qu'irriter  la  fureur 
de  Chrodieidti.  Pour  faire  un  coup  d'éclat 
•  qoi  aooltnt  son  parti,  elle  commanda  è  la 
troupe  de  satellites  qu'elle  avait  h  sa  solde 
d'enlever  Tabbcsse  Leubovère  de  son  mo- 
nastère (20571.  Ils  y  entrèrent  de  nuit ,  et , 
bftrès  avoir  cherché  partout ,  ils  la  trouvè- 
rent prosternée  en  prières  devant  la  vraie 
croie.  Un  de  ees  scélérats  voulut  la  poi- 
gnarder; mais  un  autre  moins  brutal  l'en 
empêcha  et  te  blessa  lui-môroe.  Justine, 
prévôté  du  monsstère,  nièce  de  Grégoire  de 
Tours  (2058),  et  les  autres  religieuses,  ac- 
coururent au  secours  de  leur  mère,  et  ayant 
éteint  la  lumière,  elles  la  couvrirent  du 
voile  de  l'autel.  Dans  l'obscurité ,  Justine 
fût  prise  pour  l'abbesse.  Ces  bandits,  lui 
ayant  arraché  son  voile,  la  traînèrent  quel- 
que temps  f>ar  les  cheveux  ;  et  ils  rempor- 
taient à  l'église  de  Saint'Hilaire ,  lorsque, 
a*étanl  arerçus  de  la  méprise  à  la  clarté  du 
jour  qui  coaimencnit  h  poindre,  ils  retour- 
nèrent au  monastère,  ou  l'abbesse  fat  enfin 
prise  et  menée  h  ChrodielJe,  qui  la  fit  gar- 
nor  comme  sa  prisonnière  de  (jjuerre,  dans 
une  maison  située  près  de  l'église  deSaint- 
Hilaire. 

Dès  Que  révèqae  de  Poitiers  eut  appris 
Teclèvement  et  la  détention  de  l'abbesse , 
il  fit  déclarer  h  Chrodieido  guo  ,  si  elle  ne 
la  mettait  en  liberté,  il  ne  célébrerait  point  . 
fa  Pique  (car  on  était  I  l'époque  de  cette  ; 
solennité),  et  n'administrerait  pas  le  bap- 
téoia,  ou  qu'il  saurait  bien  la  faire  tirer  de  * 
ses  mains  a  force  ouTinte,  par  les  babllania  . 
de  la  ville.  Chrodielde ,  qui  no  gardait  plus 
de  mesures  et  qui  s'effrayait  peu  des  me- 
naoes ,  donna  ordre  auNltOt  à  ses  satellites  ^ 
dt;  poignarder  l'abbesse,  dans  le  cas  où  l'on 
voudrait  la  lui  enlever  à  main  armée.  Mais 
Dieu  ne  permit  pas  que  ce  crime  pût  s'ac-  ' 
complir.  Un  ofiicier  du  roi  délivra  adroite-' 
meut  Leubovère,  en  la  faisant  cacher  daus 
réalise  de  Baiiit-Mnrlin. 

A  lors  les  gens  de  Chrodielde  et  ceux  de 
Taltiiussc  se  firent  une  cruelle  guerre.  Il  y 
eut  des  mou  rires  commis  jusque  sur  le 
tonib'jau  de  sainte  Radcgonde,  et  même  de- 
vant la  relique  de  la  vraie  croix.  C'étaient 
cooMne  deai  années ,  au  milieu  de  la  villOt 

(2050)  matin  dÉ  Figliie  gallicane,  loc.  dt.,  p. 
Î74  et  suiv. 

(Î037)  Grcg.  Tur.,  I.  x.c.  15. 

(3Ô58)  Cest  Fortuiiat  qui  nous  :ipprcnJ  que  Jus- 
tine ciail  aiéce  de  Grégoire  de  tours  ;  elle  éuii 
appireunocnl  SHt  és  Justin,  qui  avait  épotisé  la 
Meiir  «ic  ect  cvôqnc,  et  qui  Tut  guéri  d'une  iii.-ilailie 
martclic  par  ic  luovca  d'un  cierge  qui  avait  biùlu] 


commandées  par  deux  religieuses,  et  l'é- 
Klise  de  Saint-Hilaire  et  le  monastère  «i« 
Sainte-Croix  étaient  les  champs  de  baLiillu. 
Chrodielde  fut  victorieuse  :  elle  fit  piller  le 
monastère,  el  s'en  rendit  ensuite  maîtresse 
comme  d'une  place  d'armes.  AnrAii-on  pu 
croire,  i||outenl  les  su  leurs  de  VHiUoirt  ds 
tEglUt  galtiemiê  (2059) ,  que  fa  dfsBorde  » 
parmi  des  viergo.s  consacrées  h  Dieu,  en  fût 
venue  è  ce  point,  que  de  faire  de  leur  cloî- 
tre le  théâtre  d'une  sanglaule  guerre  t 

Childebertï  ayant  eu  connaissance  de  ees 
nouveaux  excès ,  presss  Contran  de  nom- 
mer des  évêque5  de  son  royaume,  qui  pus- 
sent enfin  remédier  h  ces  scandales,  do  con- 
cert avec  ceux  qu'il  députerait  de  son  cûté. 
Gontram  nomma  Gondegisile  de  Bordeaux 
avec  ses  suffragants;  et  Childcbert  commit 
Grégoire  de  Tours,  Ebrigisile  de  Cologne 
et  Mérouée  de  Poitiers.  Les  évêques  n'ac- 
ceptèrent cette  commission  qu'à  la  condi- 
tion qu'un  enverrait  des  troupes  pour  les 
soutenir  et  pour  dissiper  la  sédition  r  ce 
que  le  comte  de  Poitiers  eut  ordre  de  faire. 

Dès  que  Chrodielde  eut  appris  ceci ,  elle 
se  prépara  è  une  vigoureuse  défense ,  et  lit 
mettre  ses  satellites  sous  les  armes  h  Ih 
porte  de  l'église  du  monastère.  Mais  lu 
comte  les  força  avec  ses  soldats  :  ce  que 
voyant  Chrodielde,  elle  prit  d'une  main  sa- 
crilège le  bois  do  la  vraie  croix,  et,  s'avan- 
çant  dans  h  m(^1éo  ,  elle  cria  :  <  Ne  me 
faites  aucune  violence  ;  car  je  suis  reine, 
flile  de  roi  et  cousine  de  roi  (2060).  »  La 
malheureuse  oubliait  qu'elle  était  avant 
tout  religieuse  I  On  respecta  sa  personne  ; 
mais  le  peuple  se  jeta  sur  ses  salellilea,  el 
leur  fit  souffrir  divers  supplices  :  on  coup.T 
aux  uns  le  nez,  aux  autres  le  poignet,  et  à 
quelques-uns  les  ebeveux  seulement,  mai^ 
que  qu'on  les  réduisait  en  esclavage. 

IV.  Les  évêques  se  mirent  alors  à  procé- 
der au  jugement  des  parties.  Ils  dressèrent 
leur  tribunal  dans  l'église  de  Saint-Hilaire, 
et  y  firent  comnaratire  l'abbesse  Leubovère 
avee  Ghrodieloe  et  Basine.  Ils  entendirent 
les  accii^^ations  et  la  défense  (2061)  ;  l'ab- 
besse fut  justifiée  et  les  rebelles  excommu- 
niées. 

Leubovère  fut  réintégrée  dans  sa  dignité; 
mais  les  princesses  orgueilleuses,  c'est-à- 
dire  Basine  et  Chrodielde,  se  rendirent  è  la 
cour  de  Childebert ,  entassant  de  nouveau 
calomnie  snr  calomnie,  accusant  même  l'ab- 
besse de  TafOir  trahi  pour  favoriser  Frédé- 
gnnde,  son  ennemie.  Childebert  fut  trompé 
d'abord  ;  il  fit  même  saisir  ceux  qu'où  lui 
désignait  comme  agents  ou  comme  compli- 
ces :  mais  il  ne  tarda  pas  h  reconnaître  qu'ils 
étaient  innocents  (2062). 
.  On  eooeile  ayant  été  tenu  quilqiM  tenpa 

sur  le  tombeau  de  saint  Martin.  (L.  ix,  cam.  7; 
Greg.  Tur.,  I.  ii  De  mirae.  S.  Jl«rt«,  C.  S.) 

(4059)  la.,  ibi.1.,  p.  i77. 

(ilHîO)  Greg.  Tur.,  I.  x,  c.  «5. 

(20Gi)  Les  auteurs  de  VUiêt.  de  Cigl.  gall.^ 
énuniérent  en  détail  ces  aoresations  qui  ajoaieni  a 
tout  le  scandale  d«  cette  aSaiK,loe.cii.,p.i7gaiSHiv« 

(iOOi)  Gr^.  Tur.,  I.  x,  e.  lé  al  U, 
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après  (1  an  BM)  »  h  Meiz .  ponr  pronomer 

sur  le  sort  (J'Ef^idins,  (^vôque  Je  Ri-ims,  ac- 
cusé (te  lÔMe-iusjeslé,  Basine  se  présenta  en 
•appllante,  promit  de  filtre  pénitence,  et 
ranm  «Inns  son  monastère.  —  Voy.  Tarticle 
Baiinr.  —  Il  n'en  fut  point  ainsi  île  Cliro- 
dielde  :  elle  protesta  que,  du  vWanI  deLeu* 
boTèrc ,  elle  n'y  remiMtraît  pas  les  pieds. 
Cependant  lo  roi  ir.lervint ,  et  oblinl  le  par- 
do'i  pour  toult-s  deux.  Basino  rentra  sous 
l'obéissîmcc  d»'  la  (^■;^le,et  Chrodielde  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  que 
le  rni  lui  donna  près  de  Poitiers  (9093). 

Ainsi  fut  terminée  cette  scandaleuse  af- 
faire ,  que  l'orgueil  et  le  dérèglement  de 
deux  femmes  avaient  fomentée.  Le  monas- 
tère de  Sainte-Croix  résista  à  c«ftte  ruda 
épreuve,  d'aulanl  plus  que  le  mal  sortait 
rie  son  propre  sein  ;  il  fut  restnuré  t-l  ren- 
tra daos  Tordre,  dont  il  ne  parait  pas  i'étre 
éearté  depuis  (206i). 

CHROMACE  (saint)  fui  d'abofd  .vicairo 
du  préfet  de  Rome,  et,  en  cttte  qualité ,  il 
condamna  plosifurt  Chréifens  k  mort  tout 
le  règne  de  Carin,  et  pendant  lei  eioq  pre* 
miîrea  années  de  Dioclétien. 

Parmi  eeai  qui  furent  tradnfla  devant  loi 
se  trouvait  saint  Tranquillin  qui*  entre  au- 
tres déclarations,  lui  dit  qu'ayant  été  forler 
ment  tourmenté  de  la  goutiet  il  en  tvait  été 
pcrfaitenjenl  guéri  après  s'être  converti  au 
ebriatiaiiisme  et  avoir  reçu  le  baptême. 
CcNsi  frappa  Ghromace,  qui  était  afflii^é  de  la 
inêrae  maladie.  Toutefois ,  il  n'en  nt  rien 
par&ttre,  sans  doute  à  cause  des  assistants, 
et  il  ordonna  qu'on  mit  Tranquillin  en 
prison,  disant  qu'il  l'entendrait  à  la  pre- 
mière séance  (3065). 

MaisChromaeeo^altendit  pas  cette  si^ance, 
et  il  se  fit  amener  secrètement ,  pendant  la 
nuit,  le  saint  confesseur,  il  lui  promit  beau- 
ooup  d'argent  s'il  voulait  lui  apprendre  le 
remède  qui  l'avait  guéri.  Tranquillin  mé- 
|»riaa  l'argent,  mais  dit  à  son  persécuteur 
qu'il  n'avait  point  trouvé  d'autre  remède 
que  de  croire  en  Jésus-Christ,  et  que,  s'il 
voulait  /  recourir  lui-même,  il  serait  éga- 
lement gnéri.  Chromacu  lui  dit  alors  de  lui 
amener  celui  qui  l'avait  fait  Chrétien  ,  aûa 
que  si  cet  homme  lui  promettait  aussi  la 
guérison  •  il  pûl  embrasier  la  même  reli- 
gion.- 

Tranquillin  alla  trouver  anssitôt  saint 

Polycarpe,  et  le  conduisit  secrètement  chez 
le  vicaire  du  prélet  de  Rome.  Celui-ci  lui 

firomit  la  moitié  de  son  bien ,  s'il  pouvait 
e  giK'-rir  de  sa  goutte.  Polycarpe  lui  répon- 
dit que  ce  trafic  serait  criminel  pour  l'un  et 
pour  l'antrèt  mais  que  Jésu»-Cbrist  pouvait 
éclairer  ses  ténèbres  et  le  guérir  de  ses 
mauXf  s'il  croyait  en  lui  du  tout  son  cœur. 
Il  le  eatéebisa  ensuite,  et  lui  ordonna  un 
jeûne  de  trois  jours,  dont  il  s'acquitta  lui- 
iBême  avec  uu  autre  saiul  nommé  Sébas- 
tien. 


INA»B  GRR  .  im 

Le  troisième  Jour ,  ils  revinrent  ensem- 

I)!e  trouver  Cliromaci",  et  lo  voyant  dans  de 
grandes  douleurs  à  rause  de  .sa  goutte,  ils 
(Ml  prirent  occasion  pour  lui  parler  des  sup- 
plices éternels.  Chroniace  donna  nn<>siiôt 
son  nom  et  celui  de  Tiburce  .  son  fils  uni- 
que, pour  être  faits  Chrétiens.  Mais  St^bas- 
tien  l'avertit  de  ne  pas  souhaiter  le  bapl^uie 
par  le  désir  d'être  guéri,  plutôt  que  par  une 
véritable  foi,  et  lui  demanda  que,  pour  mar- 
que d'une  entière  conversion,  il  leur  permit 
d'aller  briser  loul es  ses  idoles,  I  ns.suraiit 
qu'il  ne  manquerait  pas  d'être  (;uéri  aussi- 
tôt. Chromoce  voulut  le  faire  faire  par  ses 
gens;  mais  le  saint  lui  représenta  que  lo 
diable  pourrait  leur  nuire  è  cause  de  leur 
infidélité  et  de  leur  négligence,  et  que  l'on 
dirait  aussitôt  que  c'était  en  punition  de  ce 
qu'ils  auraient  abattu  ces  idoles.  Sébastien 
j  alla  donc  lui-même  avec  Fulycarpe  ;  et, 
après  s'être  mis  en  prière  t  1»  brisèreni 
plus  de  deux  eeots  Statues  de  tontes  sortes 
(le  matières. 

Cependant,!  leur  retour,  ils  tronvèrent 
queChromace  n'était  pas  guéri.  Ils  lui  di- 
rent qu'il  restait  assurément  quelque  chose 
à  briser,  et  que  sa  foi  nVfalt  pas  encore  en- 
tière, il  leur  avoua  qu'il  avait  un  cnbinet 
rempli  de  machines  de  cristal  pour  l'astro- 
logie, qni  avait  coôté  deux  eents  livres  d'or 
h  son  père,  et  qu'il  était  bien  aise  de  lo 
conserver  comme  l'ornement  de  sa  maison. 
Néanmoins  les  saints  lui  ayant  fait  voir  la 
vanité  de  l'astrologie  et  de  toutes  les  pré- 
dictions que  l'on  en  tirait,  il  leur  permit 
d'en  faire  ce  qu'ils  voudraient.  Tiburce,  tils 
de  Chromace,  ne  put  souffrir  qu'on  brisât 
une  pièce  si  précieuse  et  si- rare  {  mais,  ne 
voulant  pas  aussi  empêcher  la  guérison  de 
son  père,  il  lit  allumer  deux  fours,  protesta 
que  si  l'on  brisait  ce  cabinet  sans  que  son 
père  guérit,  il  y  ferait  jeter  Sébastien  et 
Polycarpe.  Les  saints  acceptèrent  volontiers 
la  condition  ,  quoique  Chromace  s'y  oppo- 
sât. 

Mais  au  moment  même  où  ils  cassaient 
ces  diverses  machines,  uu  jeune  homme 
apparut  h  Chromace,  et  lui  dit  qu'il  était 
envoyé  de  Jésus-Christ  pour  le  guérir.  Il 
fut  guéri  en  effet  à  l'instant ,  et  se  mit  h 
courir  après  ce  jeune  lionime  pour  lui  bai- 
ser les  pieds  ;  mais  il  lui  défendit .  parce 
qu'il  n'était  pas  encore  sanctifié  par  le  bap- 
tême. 11  se  jeta  donc  aux  pieJs  do  Sébas- 
tien ,  et  Tiburce  è  ceux  de  Polycarpe.  Sé- 
bastien lui  représenta  ensuite  que ,  dans  la 
dignité  où  il  était,  il  ne  pouvait  pass'en mp- 
1er  de  se  trouver  aux  spectacles  profanes  , 
sans  parler  du  jugement  des  procès,  où  il 
estdiflficile  qu'il  ne  se  mêlât  alors  bien  des 
choses  contraires  è  la  profession  du  chris- 
tianisme :  et  c'était  même  devant  îe  préfet 
de  Rome  qu'on  poursuivait  les  Chréiieiis. 
C'est  pourquoi  il  lui  conseilla  de  demander 
un  saccessear,  afin  de  se  débarrasser  ûb 


(IM5)  Greg.  Tur.,  1.  x,  e.  90,  aniv.,  daaa  VHHioire  de  $aiaU  Hndetonditpàr  IL 

(Wf4)  Cast  ce  qa'on  pent  «airdaea  to  ITafiM    S4oMrd  da  Fleurv,  t  vfil.la-8*,  t8t3. 
*;Mar.  sar  Im  mmak.  éê  $«àm4iroiM,  p.  S8B  al       («MS)  V«f.  la»  àtin  éê$ë'ml  SéèntWH, 
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toutes  ces  occupations  du  monde,  et  ne 
songer  qu'à  son  salut.  Chromaee  exéêula 
ce  conseil,  pI  envoya  dès  le  jour  même 

i>rier  ses  amis  qui  étaient  à  la  cour,  de 
^•stster  de  leur  crédit  pour  cet  eiTel. 

Lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'ôire  baptisé, 
saint  Polycarpe  lui  demanda,  parmi  les  in- 
terrogations qu'on  était  dans  l'usage  d'a- 
dresser, s'il  renonçait  à  tons  ses  péchés. 
Chromaee  répondit  que  c'était  un  peu  lard 
de  lui  faire  cette  demande,  mais  qu'il  aimait 
mieux  se  rhabiller  et  différer  son  baptême 
pour  y  satisfaire.  Qu'il  voulait  pardonner  h 
tons  ceux  contre  qui  il  était  en  colère,  re- 
mettre ce  qu'on  lui  devait,  rendre  tout  ce 
qu'il  pouvait  avoir  pris  par  violence  ;  qu'il 
avait  eu  doux  conrubines  nprès  ta  mort  de 
sa  ferame,  et  qu'il  leur  voulait  donner  une 

Sleine  liberté  et  leur  procurer  des  maris. 
'Oljcarpe  approuva  son  ilessein,  et  lui  dit 
que  c'était  pour  accomiilir  ce  reuoncemeot 
ifiie  l'on  preserivait  dortilnaire  quarante 
jours  h  ceux  qui  demandnienl  le  baptême. 

Tiburce  renonça  aussi  au  barreau,  où  il 
était  prêt  de  s'engager,  aysnt  d<ijà  acquis 
beaucoup  d'érudilion  et  d'éloquence.  Il  re- 
çut le  baptême  dès  lors.  Cbromace,  ayant 
ranoncé  à  toutes  les  sITaires  du  monde,  le 
reçut  peu  de  jours  après.  On  bnf)iisa  avec 
lui  quatorze  autres  personnes  de  sa  famille, 
aozquelles  II  avait  auparavant  donné  la  li- 
berté; car,  avait-il  dit,  «ceux  qui  commen- 
cent è  avoir  Dieu  pour  père  nn  doivent  plus 
être  esclaves  d'un  homme.  •  C'est  ainsi  que 
Chromaee  était  déjà  imhu  de  l'esprit  évan- 

Sélique.et  la  persécution  ayant  redoublé 
'intensité  lorsque  Dioctétien ,  désormais 
seul  maître  de  l'empire  parla  mortdeCarin, 
vint  à  Rome  en  285,  Chromaee  fui  très-utile 
aux  Chrétiens  ses  frères;  il  leor  rendit  do 
très-grands  services,  comme  nous  le  raj»- 
portons  h  l'urticle  du  saint  Pape  nui  gou- 
vernait alors  l'Eglise.— Foy.  l'artiele Caius 
(Saint),  Pape. —  Nous  ne  connaissons  rien 
de  la  tin  de  saint  Chromaee,  ni  de  l'époque 
où  il  alh  jouir  de  l'éternelle  récompense. 

CHRONA,  sœur  de  sainte  GlotiUle..,Fe|f. 
1  article  de  celte  sainte,  n*  I. 

CHRONION  (Saint),  surnommé  Ennu», 
martyr  à  Alex.iDdrie,  en  l'an 350.  Fey.  AlàR- 
TT«8  d'Alexandrib,  n*  IV. 

CHRYSAPHE,  appui  de  l'hérétique  Euly- 
rhès.  Voy.  l'atticle  CRALctoouis  (iv*  con- 
cile t^énéral  tenu  à),  u*  1. 


r.  DE  L'EGLISE.  CIIT  ir  .<l 

CHRYSAPHIUS,  eunuque  de  Tbéoifose, 
tronbla  l'Eglise  par  ses  inirigoes  poor  favo- 
riser Eulychès  et  son  parti,  rot/.  les  ar:i(  fps 
DioscoRE,  patriarche  d'Alexandrie,  el  £puà- 
SB  (Rrifjandafie  d'). 

CHRYSOLE  011  Chrtseuil  (Saint),  apOire 
de  Comines  (20G6;,  était  compagnon  des 
saints  Eubert  et  Piat  (Voy.  leurs  sNieles) 
qui,  sur  la  fin  du  ni*  siècle,  vinrent  prêcher 
l'Evangile  chez  les  Ménapiens,  à  Touruai- 
h  Seclin  el  à  Comines  (2007).  Chrysole  eut 
surtout  cette  dernière  ville  pour  champ  do 
ses  travaux  aposioliqiies.  Ce  fut  à  Verliii- 
ghem-sur-la-Lys  (2068),  qu'il  souttrlt  le 
martyre.  Suivant  une  If^^-'^nde  assez  nti- 
Clenne (2069),  lesaintpréciiaiià  Verlinj^heni, 
auprès  d'un  temple  païen,  jtucta  fuottdam 
geniitium  fanum,  lorsqu'un  préleur  romsif, 
nommé  Decfus,  se  présenta  ovtc  une  iroupu 
armée,  s'»;raparn  do  lui.  le  fit  fouetter,  et 
voyant  que  rien  no  pouvait  ébranler  sa 
constance,  lui  fit  trancher  la  tête.  Saint 
Chrysole  n  sa  fonlaine  miraculeuse  è  Vvr- 
linghem ,  comme  saint  Piat  a  la  sienne  à 
Seclin  (S070). 

Le  saint  martyr  fut  enterré  à  Comines, 
peu  éloigné  de  Vertingiiem ,  el  une  tradi- 
tion constante  du  pays  porto  que  saint  Eloi 
renferma  ses  retiques  dans  une  cliâsse  pré- 
cieuse que  relevait  encore  la  beauté  du  tra- 
vail (2071).  Saint  Chrysole  n*a  jamais  cess^ 
d'êlrti  l'objet  d'une  grande  vénération  d.ii:$ 
la  ville  qu'il  a  enfantée  à  l'Evangile  (20?iiij. 
«  Puissance  merveilleosed'unt  foi  antiqui»  I 
s'écrie  un  historien  (2073),  Comines  est  cé- 
lèbre pour  avoir  vu  naître  le  fameux  histo- 
rien de  Louis  XI  et  Auger  de  Bousbecqni*, 
illustre  négociateur  du  xvi*  siècle.  £h  bien  I 
è  Comines,  le  peuple  se  souvient  i  peine  de 
l'habile  chroniqueur  et  du  grand  diplomait>; 
mais  H  garde  fidèle  mémoire  de  saint  Chry- 
sole qu'il  honore  d'un  culto  toujours  vi- 
vace  ;  et  les  familles  se  plaisent  i  perpétuer 
son  nom  vétién!-,  en  l'imposant  comme  un 
signe  de  bénédicUon  aux  enfants  uouveau- 
OM.  »  Tant  il  est  vrai  que  les  saints  sont, 
psrlout,  la  gloire  la  plus  pure  et  la  plus  du« 
rable  de  nos  bourgades  et  de  nos  cités  1 

CHHYSOSTOME  (Saint  Jbah).  Fay.  Jba* 
Chrvsostome  (Saint). 

CHYPRE  (Histoire  db  L*EtoLl»  dans  lb 
ROVàL'MB  m).  Comme  le  tilre  de  cet  article 
ledit,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de 
ce  qui  iniéressD  l'Eglise;  mea  que  les  his- 


(Mil)  P<Hile  ville  sur  la  Lvii.  dans  la  Flandre 
fraKça^se  el  la  cbàielleoie  de  Ulla,  au  diecéte  do 
Tournai  :  elle  h\\  malnienani  partie  ds  diocèie  de 

Cambrai. 

(S067)  Saint  Chrysole  el  ses  compagnons  ont 
fwmi  à  Bolbudiis,  le  réicbre  fouiialeur  des  Acin 
mmt9fwm,  la  aujet  d'wn  MéiMirê  précieux  qui  m 
trouve  dans  le  feai.  Il  de  eiols  de  lévrier  de  celle 
grande  coUf  ciioii.  Ctwayiière  a  reproduit  le  travail 
de  Bollaiidu^,  iiiali  en  1  «nricliissant  de  noies  cri- 
liaues  fon  Judicieuse».  (M.  le  Glay  ,  Précit  de 
rUitt.  ecclii.  du  diociit  de  Vambrai,  in-V,  de  70 
paces.  1849,  p.  S.) 

(9068)  Aujuunrhui  arroodisaeinenl  d«  Lilla. 

(i069)  Pul)liée  d'abordée  t<^.  par  Raissius; 


Kto  imérde  dans  les  irla  SS.  Bd§8t  tem.  1,  pag. 


Î070)  BnBeltn,  Ciffo-FUniir.,  1. 1,  e.  tt. 

(*2071)  Yiet  dex  tainn,  d'Alban  Butler  et  Go- 
descard.  édit.  de  MM.  Trcsvaiix,  lliiberl  el  le  Glay, 
cliec  l^eforl,  à  Lille,  t.  il,  p.  11  T.  An.  1855. 

(Stt72)  Vej.  Ym  du  asinia  du  dheètudê  Cam- 
tni  ac  iCAmn,  par  H.  TsUé  Daslombes,  4  vol.  in- 
12,1.  1,  p.  5();  elle  Légendaire  de  la  Morinie,  ou 
Yiet  de$  lainit  de  l'ancien  diocèse  de  TkérOHaHue. 
(Yprcs,  Saint-On)cr,  Boulogne),  puUtéaar M*  l'abbé 
Van-Drival,  iii-8*,  4830,  p.  374. 

àm)  M.  le  €to7,  Préâ$  d9  r/Uai.  eeelée.,  otc^ 
«MMipra»  p.        ■  '  "  ■  * "  ' 
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toiret  ecclésiastiques,  en  parlant  do  rojad-   une  province  qui  ne  lui  est  pas  toamlse  de 

me  deChjpre,  môlenl  les  faits  politiques  h  tout  temps;  et  si  quelqu'un  a  fait  quelque 
ceux  de  la  religioo,  ooua  devons  procéder    entreprise  par  violence>  qu'il  la  rénare,  de 


aoiretnant. 

I.  Si  l'on  en  croit  les  plus  anciens  auteurs 
qui  ont  parlé  de  celle  coulrée,  le  christia> 
nftne  y  aurait  été  Introduit  par  l'apAlre 
saint  Barnabé,  ol  nous  terrons  tout  h  l'heure 
(n*  III)  que  celte  assertion  est  fondée.  Il 
paraîtrait  aue,  dans  las  pramf ers  aièelas,  les 
habitants  de  cette  tte  invoquèrent  cette  pré- 
dication du  saint  apôtre  poirr  dire  que  leur 
Sglisa  était  indépendante  et  pour  la  sous-* 
traire  h  \n  juridiction  du  palriarche  d'An- 
tioclie.  D'un  autre  côté,  on  prétend  qu'au 
eomnianoeinent  ils  lui  étaient  soumis» de 
même  que  toutes  les  autres  Eglises  d'Orient; 
niais  qu'à  cause  des  mauvais  temps  qui  rcn- 
dent  la  navigation  dangereuse  pendant  l'hi- 
ver, ils  prirent  ce  prétexte  ï>our  tn^gligor 
d'envoyer  h  Antiociie  en  diverses  occasions, 
et  se  passer  d'une  approbation  quMI  élail 
difficile  d'aller  chorrticr.  Mais  oa,dODDeuo 
autre  motif  à  cette  abstention. 

Il  est  si  vrai,  au  reste,  que  les  habitants 
de  rtle  de  Chypre  forent  au  commencement 
soumis  au  patriarche  d'Antioche,  que  nous 
en  lisons  la  preuve  dans  une  lettre  décré- 
taie  du  Pope  saint  Innocent  1",  adressée  en 
415  au  patriarche  Alexandre.  Il  lui  mande 
expressi^iiK  lit  ijuo  les  évéques  de  Chypre 
qui»  pour  éviter  ia  tyrannie  des  ariens,  se 
sont  mis  en  possession  (le  faire  leors  ordi- 
nations  ,  s/ms  coosultitr  personne,  doivent 
revenir  à  l'obierwman  des  eanom,  c'eU-à- 
é§r$  demi  ta  dépmémùt  tfs  l'Aid^  d*ilHlie- 
ehe  (2074).  Or,  le  mot  revenir  fait  assez  en- 
tendre que  celte  lie  avait  été  autrefois  sous 
la  juridiction  d'Antioche;  a*ll  n*en  avait  pas 
été  ainsi,  on  n'eiM  pas  rappelé  lef  éTéques 
&  l'observance  de  l'ancien  droit. 

II.  Mats  il  ne  parait  fias  qu'ils  se  aonml* 
rent  h  l'injoiiclion  du  Pape  faiot  Innocent; 
car,  on  voit  au  concile  d'Ëi>hôse,  tenu  en 
4if ,  révéque  Reginus  de  Constantia  dans 
nie  de  Chypre,  et  deux  autres  évéques, 
Zéoon  et  Rvagre,  venir  s'y  plaindre  que  le 
cbaraé  d'Antiociie  entreprenait  contre  la  li- 
berté dont  ils  étaient  en  possession  (2075). 
Les  Pères  de  ce  concile  d  Ëphèse  se  prêtè- 
rent i  l'obstinatiMavee  laquelle  ces  prélats 
soutenaient  leur  exemption  contre  les  droits 
du  patriarche  d'Antioche  et  les  maintinrent 
pour  un  temps  dans  Tusage  qui  s'en  était 
établi.  Voici  le  contenu  de  ce  décret  : 

Si  Tévêque  d'Antioche  n'est  point  fondé 
en  coutume,  pour  faire  des  or-ii nations  en 
Chypre,  comme  les  évéques  de  l'Ile  l'ont 
déclaré  par  écrit  et  de  vive  voix,  ils  seront 
conservés  dans  la  libre  possession  Je  faire 
par  eux-mêmes  les  ordinations  des  évéques, 
suivant  les  canons  et  ta  coutume.  Il  en  sera 
de  même  dans  toutes  les  autres  provincus; 
ea  sorte  qu'aucun  évéque  n'eolreprcaoe  sur 

A.' 

(907i)  Flenry.  ffJN.  sm/à.,  L  xziii»  S6.* 

|2075)  llHd..  I.  isv,  N*». 
<i076}  lit.,  U>id. 

CMH)  |r«y.  noua  Mtmill  tfe  flà$Mn  dn 


fieur  que,  sous  prétexte  do  sacerdoce,  le 
aste  de  la  puissance  séculière  ne  s'y  intro- 
duise, el  que  nous  ne  perdions  insensible- 
ment la  liberlé  que  Noire*8elgneur  lésa^ 
Ctrrist  nous  a  acquise  par  son  sang. 

Le  concile,  dit  Fleury,  ne  pouvait  juger 
autrement  sur  ce  qui  était  avancé  parles 
évôques  de  Chypre,  en  l'absence  de  Jean 
d'Antioche  qui  avait  refusé  de  se  présenter. 
Mais  s'il  eût  été  présent,  il  eût  montré  que 
son  droit  était  bien  fondé,  et  que  sa  posses- 
sion d'ordonner  les  évéques  de  Chypre 
n'avait  été  iolerrofflpoe  qu%  l'occasion  des . 
ariens,  comme  il  paraît  par  une  lettre  du 
Paj^e  saint  Inooceul  à  Alexandre  d'Aniio- 
die  (9076).  Il  eût  pu  même  invoquer  le  vi* 
canon  du  concile  de  Nicée  qui  établit,  entre 
autres  choses,  qae  la  iuridiction  des  évéques 
des  trois  grandes  villes  du  monde,  Rome. 
Alexandrie  et  Antioche,  s'étendra,  quant  à 
l'institution  canonique  des  évéques,  sur  les 
provinces  voisines,  et  qui  casse  toute  con- 
sécration d'évèque  faite  Mnt  le  consente- 
ment du  métropolitain  (2077). 

III.  C'est  ce  décret  qu'invoqua  lo  fameux 
Pierre  le  Foulon,  plusieurs  années  après  ce 
qui  s'était  passé  au  concile  d'Ephrae.  Bn 
elfet,  vers  484,  il  voulut  assujettir  à  son  p£- 
triarcat  Anthémius,  évéque  de  Salamine  en 
Chypre.  Mais  Anthémius  se  défendit  par  le 
décret  du  concile  d'Ephèse,  qui  avait  dé- 
claré son  siégû  exempt,  et  sa  préleotion  se 
trouva  appu>ée  par  m  découverte  des  reli- 
ques de  saint  Barnabé,  dont  !e  corps  fut  dé- 
couvert sous  un  arbre,  à  un  quart  de  lieue 
de  Salamine.  Il  avait  avr  la  poitrine  l'Bvan- 
gile  de  saint  Matthieu,  éeriteo  greç  «t  de  M 


proore  main  (2078). 
L^einperenr  Zéflion, 


'einperenr  zeoon,  tout  le' règne  duquel 

cette  déco.uverte  eut  lieu(an  488),  lit  apporter 
è  Constaolioople  l'exemplaire  de  l'Evangile 
écrit  de  la  main  de  saint  Barnabé,  et  le  mit 
au  palais  dans  l'église  de  Saint-Etienne.  Il 
fit  aussi  bâtir  ft  Salamine  une  église  magni- 
fique au  lieu  où  les  reliques  furent  trans- 
férées (2079).  Comme  on  le  voit,  le  fait  de 
cette  découverte  précieuse  est  d'4ine  grande 
valeur  pour  le  sentiment  qui  veut  que  saint 
Bnrnabé  soit  le  premier  prédicateur  de  l'E- 
vangiio  dans  l'Ile  de  Chypre.  Mais,  lors 
même  que  lés  reliques  du  saint  apôtre  ne 
se  fussent  pas  trouvées  en  ce  lieu,  la  ques- 
tion serait,  selon  nous,  sufBsamment  réso- 
lue par  le  texte  de  TRcriture,  qui  dit  posi- 
tivement (2080)  que  Barnabé,  ayant  prit  avec 
lui  MarCt  fit  voile  vers  rUe  de  Chypre,  Foy. 
l'article  £arnab6  (Saint). 

IV.  Aussi  l'évôque  Anthé/nins  s'appujra- 
t-il  sur  cette  tradition  dans  son  ditlerend  avec 
Pierre  le  Foulon.  Il  prétendit  que  son  siège, 
ajraiit  été  fondé  par  un  ap6tre,  était  apoato* 

<Un,eie.,  in-S*.  1X46,  part,  u,  chap.  11,  pag.  I4B» 
(iÔ78)  Tbeod.,  Lector.,  lili.  n,  an.  i. 
fiO.49)  rieury.  Hui.  eulé*.,  I.  xxx,  n*  19. 
Htm)  JUt.  XV,  39.  . 
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lk|Q«i  aulsl  bian  que  celui  d*Anlioctie  ;  et 
l'affaire  ayanl*  élé  porlée  au  tribunal  de 
l'empereur  Zénon,  Pierre  perdit  sa  cause. 
Il  resterait  à  savoir  d'après  quel  droit  Zénon 
fut.appelé  à  juger  de  cette  question.  Mais 
Cudrène  observe  (2081)  que  ce  ne  fut  pas 
tant  parce  que  l'Eglise  de  Chypre  avait  reçu 
la  foi  des  apôtres  que  l'évCque  Anthemius 
triompha,  que  parce  que  le  patriarche  était 
fauteur  de  rhérésie  d'Eutychès. 

y.  Après  le  récit  de  ces  démêlés  relatifs  h 
la  juridiction  ecclésiastique ,  l'histoire  ne 
s'occupe  plus  de  l'tle  de  Chypre,  que  pour 
oous  eotrelenir  des  annales  politiques  et 
civiles  de  ce  pays.  Ainsi  nous  voyons  que 
des  tyrans  particuliers  s'en  firent  les  pre- 


une  é^ise  ftlsaient  un  momlracommo  deux 

têtes  sur  un  corps,  t  C'est  pourquoi,  ajoute* 
t-il,  nous  mandons  au  pairiarche  de  Jéru- 
salem et  aux  archevêques  de  Tyr  et  de  Cé- 
snréc,  de  ne  plus  souffrir  que  les  Grecs  de- 
meurent dans  ces  diocèses  eu  qualité  d'évô- 
ques,  enjoignant  expressément  aux  prê- 
tres et  aux  diacres  du  royaume  de  Chypre 
d'obéir  à  l'archevêque  et  aux  évêques  latinSt 
félon  qu'ils  y  sont  établis  ,  et  do  se  conror- 
mer  comme  enfants  d'obéissance  à  l'Eglise 
romaine  leur  mère.  »  Cette  lettre  est  datée 
du  30  mai  1222. 

Par  cette  mesure  HoDorius  ne  faisait,  en 
définitÎTe,  que  refcler  dans  les  termes  du 
IV*  concile  général  de  Latran,  de  l'an  1215, 


iDiers^ouTeraiosi  que  les  rois  d'Egypte  j  qui  avait  défendu  quei  dans  les  lieux  où  lea 

établirent  teor  domination ,  et  quils  en  fli-  Câlins  étaient  nélés  avec  foa  Grecs,  il  j  eût 

rent  dépossédés  par  les  Romains.  Les  "Grecs  des  évêques,  voulant  que  les  Grecs  même 

auccédèreot  à  eeux-ci*  et  l'Ile  de  Chypre  ùi  catholiques  ae  contentassent  d'un  ficaire 

partie  de  l*empire  de  Conetantlnople.  de  leur  nation  (9083). 

Ensuite  les  Arabes  malioraélans,  sous  le       Vil.  Saint  Louis,  allant  h  la  délivrance  de 

règne  du  calife  Otman  et  l'empire  d'Uéra-  la  Terre-Sainte,  se  rendit  dans  l'Ile  deCbjr- 

cliot,  ae      siècle»  s'en  rendirent  les  mat*  pre  où  il  débarqua  heareusement  le  ITaep- 

tres  ;  et  plus  lard,  au  \'  sièle,  les  Grecs  y  tembre  12i8  ;  il  y  fui  reçu  f)»r  Henri  do  Lu- 

nitablirent  leur  autorité.  Un  prince  de  la  signan.  Louis,  par  le  conseil  de  ses  barons 

maison  de  Comnène,  gaeTemparear  Emma-  et  de  eenx  du  royaume  de  Chypre,  résolat 

nuel  en  avait  fait  gouverneur,  se  révolta,  de  passer  l'hiver  dans  cette  Ile,  car  il  ne 


Ujiurpa  le  pouvoir  souverain  et  demeura 
Battre  abtolu  de  cette  lle^  C'était  alora  le 

lem|is  des  croisades. 

Le  premier  roi  d'Angleterre,  Richard t 
flnit  par  prendre  Chypre  par  les  armes.  Malt 
comme  elle  était  irofi  éloignée  de  son  royau- 
me, il  la  vendit  aux  Templiers  auxquels  elle 
convensit  (3082).  C'est  ainsi  que  lea  poten- 
tats vendaient  les  peuples  comme  une  mar- 
chandise! Cet  ordre  en  prit  possession,  et, 
poor  y  Msurer  sa  domination,  il  y  mit  un 
eorpa  considérable  do  ses  troupes.  Mais  la 
dureté  du  gouvernement  de  ces  chevaliers 
•t  leurs  manières  hautaines  aliénèrent  les 
esprits  de  leOrs  nouveaux  sujets.  D'ailleiirs 
les  habitants  de  Chypre,  oui  suivaient  le  rite 
greCf  ne  purent  se  résoudre  à  obéir  &  des  re- 
ligieux latins  ;  ce  fut  la  source  d'une  guerre 

eresque  continuelle  entre  les  grands  de  cet 
tat  et  les  Templiers,  qui  furent  obligés  k 
la  6n  d'abandonner  Tlie  et  de  la  remettre  au    teauruui  se  rendit  médiateur  entre  les  par- 
roi  d'Angleterre,  lequel  en  céda  tes  droits  è    tles,  les  accommoda  et  fit  absoudre  les  gen- 
Gui  de  Lusiguan.  tilshommes.  L'archevêque  grec  était  banni 

VI.  Ici  nous  retrouvons  l'histoire  ecclé-  de  l'Ile  depuis  longtemps  comme  schisme- 
siastique.  En  1229,  le  Pape  Hnnorios  III  fut    tique  et  desobéissant  è  rarcheTè(|ue  latin  t 


pouvait  arriver  à  temps  en  Egypte,  parce 
que  ses  Talsaeaui»  ses  galères  et  ses  gens 

n'étaient  pas  encôre  arrivés.  Or  il  avait  ré- 
solu de  porter  la  guerre  en  Egypte,  pour 
attaquer  dans  son  pays  le  aoltiS  qvA  était 
matire  de  la  Terre-Sainte,  comme  on  avait 
fiiil  trente  ans  auparavant.  Le  roi  de  Chypre 
avec  presque  tonte  la  noblesse  et  leii  prélats 
de  ce  royaume  se  croisèrent,  et  le  terme  du 
dé(>art  pour  toute  l'armée  fut  lixé  à  Pâques 
de  l'année  suivante. 

Pendant  son  séjour  en  Chypre,  saint  Louis 
termina  plusieurs  différends  entre  les  sei- 

Sneurs  croisés,  qu'il  était  toujours  difficile 
e  contenir,  étant  indépendants  les  uns  dés 
autres  et  peu  soumis  è  leurs  souveraint. 
L'archevêque  latin  de  Nicosie,  capitale  d  ' 
rile*  avait  un  différend  avec  les  gentilshom- 
mes du  pays  pour  leauel  ils  étaient  nresque 
tous  excommuniés  :  le  légal  Eudes  de  Châ- 


êverti  que  quelques  évêques  grocs  do  celte 
lie  s'attribuaient  l'autorité  dans  les  diocèses 
où  les  légats  do  SaintSiége  avaient  établi 
des  évêques  latins;  alors  lu  roi  do  Chypre, 
Henri  de  JLusignan,  ou  plutôt  sou  conseil, 
car  c'était  on  enfant,  écrivit  au  Pape  pour 
le  prier  do  permettre  aux  Grecs,  aliii  d'en- 
tretenir l'union ,  d'être  gouvernés  par  des 
éfèques  grecs,  quoique  non  soumis  krllglise 

romaine. 

mis  Honorius  lui  répondit  qu'il  ne  le 
pottveit  souffrir»  et  one  deux  évêques  dans 


(1081)  Jn  CArmi. 
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mais  il  revint  alors  et  se  soumit  avec  los 
autres  Grecs  qui  avaient  été  excommuniés. 
Le  légal  leur  donna  l'absolution,  et  ils  al>- 
jurèrent  devant  lui  quelques  erreurs. 

Il  y  avait  en  Chypre  des  Sarrasins  captif 
dont  plusieurs  demandaient  Instamment  le 
bnplôrae,  quoi  qu'on  les  avertît  expressé- 
ment qu'ils  n'obtiendraient  pas  pour  cela 
leur  liberté.  Le  légat  en  cathôchisa  57;  te 
6  janvier  12V9  il  en  baptisa  30,  et,  en  pré- 
sence du  roi  de  France  et  du  roi  de  Chypre* 
ils  reconnurent  qu'il  n*7  a  qu'un  Dieu,  une 

(20ii3)  Fieiinr,  aiu,  eeclii.,  L  lxxviii,  n*  &0  el 

— 1,  40. 
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foi  ol  un  haplôiDi!  (208i);  c'élail  le  jour  de 
l'Epi phnnie  :  aussi  déclait-ri  til-ilségolonient 
(lu'ils  faisnionl  celle  cér^innnio  en  mémoire 
de  ce  qu'à  |>arcil  jour  Nolre-Scignuur  fut 
.baptisé  par  saint  Jean  dans  le  Jourdain.  Ils 
jrempèrenl  la  croix  daii';  rc.iii,  en  disant  : 
Lt  Père,  est  lumière,  le  Fils  est  lumière,  le 
Saint-Esprit  lumière.  Ils  prièreiil  pour 
le  Pape,  mais  ils  no  vouluronl  point  le  faire 
pour  l'emiiereur  Valaco,  parce  que  le  Pape 
1  avait  excomniutiii'.  C  est  ce  que  raconte  te 
légat  lui-même  doos  une  lettre  adressée  à 
Innocent  IV. 

VIII.  Saint  Louis  qnilla  l'IIc  de  Chypre  le 
13  mai  12)(9,  jour  de  l'Asceusiou;  mais  les 
iHffércnils  entre  les  (Srecs  et  les  Latins  ne 
tardùroni  p.is  h  se  rallumer»  et  le  Pape  dut 
intervenir  de  nouveau. 

innoeenl  iV  envoya  te  Fr. 'Laurent  do 
l'ordre  des  Mimons  v\  sun  péiiitoncior,  avec 
un  ample  pouvoir  de  légat  pour  la  réunion 
des  Grées  et  des  autres  scnismatîqttes.  Ce 
légal  rappela  !*arcîit  v("  ]no  grec  de  Chypre 
de  l'exil  volontaire  où  l'avaient  réduit  les 
mauvais  traitements  des  prélats  latins.  Le 

Jirélat  grec  s'adressa  h  l'évôque  de  Tusru- 
unj  qui  ovail  élé  envoyé  en  qualité  do  lé- 
lors  de  l'arrivée  de  saini  Louis  en  Chy- 

fre»  cl  il  promit  entre  ses  maitis  (tlt<''issance 
rÉglisc  fouiaine  avec  ses  sutTragants.  En- 
suite ils  envoyèrent  au  Pape  une  requête 
contenant  nlusieurs  articles  sur  lesquels  ils 
lui  demandaient  justice. 

Cette  requête  portait  en  substance  :  l'que 
l'archevOque  grec  ol  ses  surcersours  eus- 
sent la  liljerlé  d'ordonner  quatorze  évoques 
de  leur  nation,  puisque  de  toute  antiquité 
il  y  avait  dans  l'Ile  autant  do  sièges  épisco- 
paux  ;  2*  qu'en  demeurant  suus  l'ubéissance 
de  r£glise  romaine,  ils  ne  fussent  point  sou- 
mis à  la  juridiction  des  prélats  latins,  mais 
qu'ils  jouissent  de  la  môme  liberté  qu'eux; 
3*  qu'ils  exerçassent  la  juridlclion  ordinairo 
sur  leur  clergé  et  leur  peuple,  quant  au 
spirituel,  comme  avant  qu  ils  se  séparassent 
de  i'iîglise  romaine,  cl  telle  que  l'avnienl  les 
prélats  latins,  avec  pleine  liberté  de  rece- 
voir les  ordres  et  d'embrasser  l'état  mo- 
nastique; 1*  que  les  moines  grecs  fussent 
déchargés  de  payer  oux  évêques  latins  les 
•itmes  des  terres  qu'ils  cultivaient  de  leurs 
luains  ou  h  leurs  dépens,  et  qu'elles  tour- 
nassent au  prulil  dus  évêques  ^recs;  5*  que 
les  appellations  des  jugements  prononcés 
j^ar  les  évôques  grecs  ne  fussent  poini  por- 
tées devant  lus  évC>{ues  latins,  mais  devant 
je  Pape  ou  son  légal  sur  les  lieux,  qui  se* 
mil  lenu  de  [ireiidro  leur  proleclion  ;  6*  en- 
lln  qu'il  plût  au  Pape  de  révoquer  tout  ce 
que  le  légnt  Pélage,  évôque  d'Albane,  avait 
ordonné  contre  eus  en  punition  de  leur 
désobéissance. 

Le  Pape  Innocent  ne  se  croyaol  nas  suffi* 
samment  éclairé  sur  ces  diverses  demandes 
dos  tirées,  cl  ne  se  trouvant  pas  compléte- 
meut  iofonné  d«s  circonsiances  do  liii  pour 
donner  une  réponse  décisirn»  renvoyt  Taf- 

tlMI}  Bpk€$.  IV,  5. 


faire  su  légal  £udes,  évèque  de  Tusculum, 
qui,  étant  aur  tes  lieux,  pouvait  en  prendre 

une  connaissance  plus  exacte;  il  lui  donna 
plein  pouvoir  de  régler  le  tout  par  le  con- 
seil des  prélats  et  des  autres  personnes  sa* 
ges,  selon  qu'il  jugerait  plus  expédient  pour 
le  salut  (les  tmes,  la  paix  de  l'Eglise  el 
raccroisstment  do  l'obédience  catholique, 
l  a  lettre  du  Pape  est  datée  du  20  juillet 
1250. 

IX.  0"«lro  ans  après,  c'est-à-dire  îe  5 
mars  125!»,  Innocent  IV  envoya  au  oièoto 
légat  un  grand  règlement  pour  terminer  le 
diiïéri.'nd  qui  exi^t.iit  ''Utro  l'arohevôque  de 
Nicosie  et  ses  sullraganis  latins,  et  les  évê- 
ques grecs  de  l'Ile  de  Chypre  soumis  è  1*11- 
glise  rom.iino. 

De  son  côté,  le  légat  avait  envoyé  au  PajTe 
les  prétentions  des  Latins  el  les  réponses 
des  Grecs,  lui  demandant  une  dérision  ;  à 
quoi  le  vicaire  de  Jésus-Christ  saiislil  par 
ce  règlement,  qui  regarde  principalement 
le  rite  grec  dans  l'adminislralion  des  sacre- 
ments, et  coniieiit  vingt-six  arlicles,  dont 
voici  le  résumé  : 

Les  Grecs  suivront  l'usage  de  l'Kgliso  ro- 
maine dans  les  onctions  qui  se  font  au  bap- 
tême, el  l'on  tolérera  leur  coutume  d'oin- 
dre les  caléehumônes  par  toui  le  corps,  si 
l'on  ne  peut  ta  supprimer  sans  scandale.  11 
est  indifférent  qu'ils  baptisent  avec  de  I  eau 
froide  ou  avec  ue  l'eau  chaude.  Les  évêques 
seuls  marqueront  les  baptisés  sur  le  front 
avec  le  saint  ciiréme,  c'est-li-dire  donnerool 
la  confirmation.  C'esl  que  chez  les  Grecs  ce 
sacrement  s'administre  avec  le  bapti^ujo,  et 
le  plus  souvent  par  un  prêtre  (2085). 

chaque  évôque  peut  faire  le  saint  chrême 
dans  son  église  le  jeudi  saint  avec  le  baume 
et  l'huile  d  olive  ;  mais  si  les  Grecs  veulent 
garder  leur  ancien  usage  ,  que  le  palriarcbe 
fasse  le  chrême  avec  les  archevêques  ou 
l'archevêque  avec  les  sulfragants,  on  le  peut 
tolérer.  Les  confesseurs  ne  se  contenteront 
point,  en  administrant  la  pénitence,  d'en- 
joindre une  onction  pour  loulo  salisfactioils 
mais  on  donnera  i'extrême-onction  aux  ma* 
lades. 

Qtianl  h  l'Eucliarislie,  les  Grecs  peuvent 
suivre  leur  coutume  d'y  mêler  de  l'eau  froide 
on  chaude,  pourvu  qu'ils  croient  que  la 
consécration  se  fait  égniement  avec  l'une  ou 
avec  l'autre.  C'esl  qu'ils  meltent  de  l'eau 
booilinnie  dans  le  catiee  pour  signifier  la 
vertu  du  Sainl-Espril.  Mais,  ajoute  le  Pnf)G, 
ils  no  doivent  pas  garder  toute  l'année  l'Ku» 
charistie  consacrée  le  jeudi  saint  pour  la 
donner  aux  malades.  Ils  ne  garderont  pas 
plus  do  quinze  jours  celle  qui  sera  réservée 
pour  cet  usage,  de  peur  que  les  espèces 
étant  altérées ,  elle  ne  soit  plus  diQiciie  à 
prendre,  quoique  la  vériié  et  l'eUicacité  du 
sacrement  ne  cesse  par  aucune  loDgneor  de 
temps.  Ils  siiiviont  leur  usage  dans  la  ma- 
nière el  l'heure  de  célébrer  la  messe,  pourvu 
qu'ils  ne  la  disent  pas  après  Nonc  ou  avant 
que  d'avoir  dit  Matines,  c'est *à»dire  la 

(1065)  Flear7,  Bitt,  iedé$.,  1.  txxxut,  a*  47.  . 
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argent,  ou  du  moins  d'éialn,  l'autel  pro- 
pre avec  un  corporal  blanc,  et  les  femnies 
ne  serviront  poinl  ft  Taulel. 

Les  Grecs  peuvent  gnrdcr  leur  ronlum« 
de  ne  point  jeûner  les  samedis  de  carôme 
I.es  prêtres  mariés  pearent  administrer  le 
sacrement  de  pénitence  ,  mais  les  évôques 
peuvent  en  donner  le  pouvoir  à  d'auiros 
dtt'aui  curés.  C'est  que  les  Grecs  se  con- 


dinal  de  Tnscuittm  ,  alors  légat  en  Chypre 
confirma  l'élertion  suivant  Tordre  qaTll  en 
avait  reçu  du  Pape  et  me  Ht  sacrer  par  mes 
auin^agants;  après  quoi  il  reçut  noire  pro- 
messe d'obéissance  h  l'Eglise  romaine  et 
mes  suffragaols  me  U  promirent  aussi  éeioo 
les  canons. 

«J'étais  en  possession  paisible  de  ma  dl- 
gnilé,  quand  l'archevêque  de  Nicosie  me 
eila  a  eomnanflra  an  nopcmn^^  ,i  .  .  . 


feasent  plus  volon  ieVs  aux  moines  au W  «'archevêque  de  Nicosie  me 

prêtres  mariés.  On  ne  doit  point  donfrr  nn^ r  rîn?'?"'*'"' personne  devant  Uii 

que  la  simple  fornication  ne  so^?  un  m  ïri  '-rP'^'^c  «'•^'c'es  '^ont  il 

mortel.  Nous ordonroTcxores^^^^  prétendait  m  ormçr  contre  moi,  quoiqu'il  ' 

l'avenir  les  évôauea  irr«r«  ÎEnfl^fîl?      ^  "*     aucune  juridiction  ni  sur  moi ,  qui  ne 

iîdrTs'^uivVnuCVlTŒ  l^sTr^cs  de  ït""/  '^-P^  n»" 

toutefois  on  tol^^rem  ceux  oui  sont  nrTnrf^;  '®  »  Q">  me  sont  soumis, 

autrement,  à  cause  de  îe2?  KraDda  Z^^^  Je  n  obéis  point  à  cette  dlatlon,  comme  je" 
lude  (2066).                      *  ''^s  •  mais.3'appe!ai  au  S.iinl-Sié». 

Les  Grecs  ne  blilmcronl  point  les  s«po„  ^^JT  Pl^oleciion  et  partis  pou? 

wr  ensemble.  Puisque  les Gr?cscroi«ni  nnl  ïïr„^"'"*^"w°°3               •      »*•  «««^6 

les  âmes  de  ceux  ^  meuro^rsaw  15SÎ  CVo'ïr  ^e  ,  dommage  et  de  dépenses, 

accompli  la  pénitence  qu'ils  ont  "?îe    on  îu/rS"*''           terminant  i'archevô- 

Chareés  de  néchr^s  vAniau    L../    *  ^  que  Germain  ,  je  vous  demande  de  casser 

ap?ès  la  mort'ef pen^"  ^^^0  'T?''                 IVchnv6q?e  *de 

suffrages  de  TEglise  ,  nous  voùL/tn'nî  \  T.V^  *                    et  de  l'em pêcher 

Bomofent  purg.foire  iomme  nous7/li2u  Z  entreprises**'.^*" '~  <lepaVellles 

cette  purgalion  ,  quoiqu'ils  disent  oue  Iahm  tlvllV\  1 

docteurs  ne  lui  ont  pdint  donné  dl  ifom  n„  .nn     Alexandre  nomma  pour  auditeur 

«l  les  Grecsde" 'île  de  Chv  ,re7sorsuccis-    d'^î.  d*l,l  .M?.?!^  r^^ 

quand  une  fois  ils  sont  en  InitÂ  «1  .oJl    5  ®'  ^reni  celle  élection,  ils 

ilsZieTenTd*  mîil^mênî  en^i  I  y  Jiîîïs  dïŒtt;.:^  ^'''''''^ 

£0  1260,  Germain  ,  arcbevêbue  «rec  de  absVnf^  îîn  Jlïïïî  f^"®.''*  '  ^'o^' 

Chypre,  aocomragné'de  troi.Tutrfs  é4î  t  Tus  d  sitent-  U  leT.L' r'.u^^'^i'i?' 

ques  grecs,  et  les  procureurs  de  l'archevô-  n.,.  H^n^»  îîuîi* ^^^^  ^  ^^^'es"" 

que  latin  de  Nicosie  dans  la  même  Ile  étant        in,  i  J-t^  ^1!  ?-**TO.  Î/^"^".^''''' 
«MiMMi  mAmmim  An  itmJil  Atll     i  *       *     Latios,  à  causp  de  I  in  idélitô  des  Grecs  r 

^è"e m  l^^él^urs.^'œ^^  'dU  :    Jlr^'i  sièges  ôpi.co,.a./x  ï^ur'  leî 

«La métropole  dl  Chypre  ô  ani  vaï^^^^^  rftrll?:,*n*  voulut  qu'ils  succédassent  aux 
«vêquea  grecs  obtinrent  do  AU  innn^inî  ®'  ''"^  'es  évêques 

archev^êque.  nonob.int  l'or^^nn^arSÏ    falU^d^"  ^j^eN»^^^ 


(S086)  «Cest  que,  ilitaillsnrsFleiiry  (ITIii  teeUt 
•V.  mvi.  u»  i5),  le»  Grecs  ne  coniiaiueni  poiiù 
l«  trois  ordres  minenrs  de  portier.  dViorciue  ci 
a  a<  olylo,  mais  font  passer  iiiiinëdialeiiieni  le  lec- 
teur «H  nms^diaconai ,  commt  il  esi  inanirMtji  p«r 


1*8  inimlices  marqués  dans  le  rin«  concile  icnn 
1  311870.  On  irouve  celle  discipline  établie  dés  le 
iflinjM  de  I  empereur  iusiioieo,  eioe  n'en  veil  1 
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ensmVe  lYvCqnp  d'Vbnne,  comme  légnt,  or- 
donna qu'elle  n'aurait  que  qualre  évêques 
grecs,  aoiil  IM  slégn  •eratenc  dans  les 

diocèses  des  Latins  et  soumis  ^  Tnrchcvôquo 
«leNicositt.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut  y 
avoir  d'ivlre  ««fîsvéqvtt  dans  eelte  Ile  qui 

n'est  qu'une  province.  Elle  fut  conquise  sur 
tes  Grecs  par  Richard  r',roi  d'Angleterre 
en  ilM,  et  e'esl  h  ce  temps  qu'il  faut  rap- 
porter la  conslitution  du  Pnpe  Célestin. 

XI.  Sur  cette  conleMatioo  on  tU  de  part 
et  d*autre  plusieurs  propositions  et  plu- 
sieurs réponses; on  dressa  dps  arlicles  (Jonl 
on  défait  faire  preuTe,  et  l'on  vit,  dès  l'en» 
trée,  que  la  procédure  .serait  longue:  c'est 
pourquoi  l'archevêque  Germain  pria  le  Pape 
d'avoir  égard  à  la  pauvreté  de  l'Eglise  pcc- 
qup,  et  de  leur  donner  on  règlement  suivant 
lequel  ils  pussent  vivre  en  paii  avecles  La- 
tins, sous  l'ubéissance  de  l'Eglise  romaine. 

Le  Pape  considéra  que  la  principale  occa- 
sion du  di(T(^rend  était  l'incertitude  des 
bornes  do  la  juridiction,  oûlre  la  diversité 
des  mœurs  et  des  rites  entre  les  nations.  Il 
jugea  donc  h  |>roiH)8  de  terminer  la  dispute 
itar  manière  d'arbitrage,  plutôt  oue  suivant 
la  rigueur  du  droit  cl  les  formalités  d'une 
procédure  régulière»  et  il  donna  son  juge- 
ment qui  [«rte  en  substance:  ' 

■  Dansl  iledo  Chypre  il  n'y  aura  désormais 
que  quatre  sièges  d'évéquès  grecs ,  l'un  à 
SoHe  dans  le  oiocèse  de  Nicosie ,  le  second 
ï  Arsinc  diocèse  de  Paphos,  le  troisième  à 
Carpose  diocèse  de  Fsmagouste,  le  que* 
trièine  à  Lescare,  diocèse  de  Limisse.  Quand 
ujX  da-ccf^siégcs  grecs  sera  vacant,  le  clergé 
ilira  unévêque,  dont  l'élection  sera  conttr- 
Dée  par  révéque  latin  dn  diocèse ,  s'il  le 
juge  canonique,  et  fera  sacrer  l'élu  par  les 
évéques  grecs  du  voisinage;  nuis  l'évèque 
prêtera  serment  d'obéissance  à  l'évèque  la- 
lin.  Mais  la  coiidiiiunalion  ,  hi  (imposition, 
Ja  translaliou  ou  cession  des  évêques  grecs, 
sera  réservée  au  Pape,  suivant  les  préroga- 
tives du  Sainl-Siége.  L'évoque  latin  ne  don- 
nera point  d'évêqueaux  Grecs  de  son  auto- 
rité, si  ce  n'est  que,  par  leur  négligence,  le 
dfoii  lui  en  soil  dévolu  suivnnl  le  décret  du 
concile  général,  et  en  ce  cas  ménjo  il  ne 
leur  pourra  donner  qu'un  Grec.  L'évèque 
latin  n'aura  oucune  juridiction  sur  les  di»> 
ei^saiiis  do  l'évèque  grec,  sinon  dans  les  cas 
où  le  métropolitain  l'exerce  sur  les  diocé- 
sains de  son  .suffragaut;  mais  les  causes 
entre  un  Lalin  et  un  Grec  seront  portées  de- 
vant l'évèque  liUiii.  On  appellera  de  l'évè- 
iiue  grec  à  l'évèque  latin,  et  de  celui-ci  à 

I  archevêque  do  Nicosie.  L'évèque  grec  as- 
sistera une  fois  l'aïuiée  au  synode  diocésoiu 
de  l'évèque  latin  »  en  observant  les  statuts* 

II  souffrira  la  risite  de  révoque  et  lui  en 
payera  le  droit  >uivont  la  taxe  qui  en  est 
marquée  ou  égard  è  la  pauvreté  des  Grecs. 
Les  dtmes  appartiendront  aux  Latins  et  se- 
ront levées  selon  la  coututue,  en  sorte 
toutefois  que  personne  ne  s'en  prétende 
•sempt,  puisqu'elles  sont  de  droit  divin,  s 


Ainsi  s*espri(De  l«  eoDiCiUitloo  (MIt) ;  elle 

ijjoute: 

•  Quoique  lesGreea  de  Chypre  ne  dolTent 

point  àl'aveniravoirdemélropolitainsdeUur 
nation,  nous  voulons  toutefois  que  Germain 
jouisse  sa  tIo  durant  de  la  dignité  d*arcfae- 
vôque.  C'est  pourauoi  nous  exemptons  sa 

Bersonne  de  la  sujétion  de  l'archevêque  de 
icosie,  et,  afin  qu'il  ait  nn  siège  certain i 
nous  lui  donnons  celui  de  Solie  ,  d'où  nous 
transférons  l'évèque  Nibon  au  siège  d'Ar- 
sineè  présent  racanl*  Germain  pourra  aussi 
tant  qu'il  vivra  sacrer  les  évèques  grecs  de 
Chypre,  après  que  leur  élection  aura  été cou- 
flrrnée  parles  évêqnes  lalina,  et  visiter  tous 
les  évêqnes  grocs  du  royaume,  comme  mé- 
tropolitain :  toutefois,  il  prêtera  le  serment 
d'oMiaaanee  à  l'archevêque  In  tin  de  Nicosie 
pour  son  siège  de  Solio.  Nous  étendons 
cette  ordonnance  aux  Syriens  du  royaume 
de  Chypre ,  puisqu'ils  iOivenl  IM  inêacs 
rites  que  les  Grecs.  » 

Cette  constitution  du  Pape  Alexandre  IT 
est  dntée  d'Anagnl  le  3  juillet  1S60,  et 
souscrite  par  les  nuit  cardinaux  qui  setroiH 
valent  alors  auprès  du  Souverain  Pootift 
et  par  deux  évê<]uL's. 

XII.  Nous  afotfs  laissé  l'histoire  rjvilede 
me  de  Chypre  après  que  les  Templiers 
furent  devenus  possesseurs  de  ce  royaume» 
et  que  les  droits  de  ceux-ci  eurent  été  cédés 
I  Gui  de  Lu  signa  n  par  Richard  roi  d'Angle- 
terre. Les  princes  de  la  maison  de  Lusignan 
possédèrent  celle  lie  pendant  près  de  trois 
siècles,  ett  sons  leur  gouvernement,  on 
vil  beaucoup  de  désordres  et  de  troubles. 
Henri  11  de  tusiguan,  qui  y  régnait  eo 
1285 ,  y  regut  Km  Bospilatiers  et  les  Teoi- 
pliers  que  les  infidèles  venaient  de  chasser 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  Les  Hospita- 
liers fortifièrent  même  LiralsM;  mais  en- 
suite ils  tentèrent  de  rentrer  dons  la  Terre- 
Sainte,  et,  ftprè.4  quelques  eiîorls  inutiles,, 
ils  s'emparèrent  de  l'Ile  de  Rhodes,  d'oil  ils 
protégèrent  les  Cliréliens  dU  Levant»  d 
sorloul  les  rois  de  Chypre. 

En  1369,  Pierre  1«*  de  Lusignan  ayant  été 
assnssiii»^  ; l'oy.  son  article),  eut  pour  siic- 
ctSM.'ur  600  Itls  mineur ,  Pierre  11,  ^ovis  la. 
régence  de  ses  oncles  Jacques  et  Jean  .  k 
l'exclusion  de  sa  mère,  la  reine  douairière 
Eléonoro.— Koy.  cet  article. — 11  fut  couronné 
le  13  octobre  1372.  A  celle  occasiun-là  même, 
il  y  eul  contestation  sur  la  préséance  entre 
lesbayles  de  Venise  et  les  consuls  de  Gènes.' 
La  cour  ayant  décidé  en  faveur  des  pre- 
miers, les  Génois  se  vengèrent  de  cet  af- 
front^ en  1373,  par  la  prise  de  l'Ile  entière. 

Mai.o,  avant  cet  événement,  un  fait  iuipor- 
tant  s'était  passé  dans  ce  royaume}  nous 
voulons  parier  de  l'arrivée  de  sainte  Bri- 
gitte d.iiis  celle  Ile,  au  mois  d'avril  1372. 
Elle  vint  au  milieu  des  lAcbeuses  circons- 
tances dont  nous  venons  de  dire  un  mot,  et 
ce  fut  pour  y  jnuer  un  grand  rôle,  Fef.  Vw 
ticie  de  Brigitte  (sainte),  n*  X.1. 
Xlii.  La  sainte  donna r  ainsi  que  nonf 


1^7)  Apud  Fleury,  Bi$l,  tcelét.^  liv.  ikxxiv,  w  61. 


Digitized  by  Google 


Il»  an  DE  L1U8T.  UMIV.  DB  LmiSi:  €HY  IIM 


Pavons  TU  (Id.,  ibid*.),  les  ^ilus  sages  avis  è 
la  reine  Eléonore;  puis,  parlant  du  nouveau 
roi  de  Chypre  et  de  son  royaaiflOf  elle  fit 
entendre  ces  soleooels  etpropbéUquef  afei^ 
tissemenls  : 

«  C'est  «10  grand  fardeau  que  d'ôire  roi  : 
c'est  un  gran<l  honneur,  mais  aussi  un  très- 
grand  fruit.  Il  couvient  donc  que  lo  roi  soit 
ua  boramè  mûr ,  eipériaoenté  ,  |)rudent , 
juste,  laborieux,  plus  amateur  de  l'utilité 
d'autrui  que  de  sa  voloniô  propre.  Aussi  les 
rnyaumes  étaient  bien  gouvernés  ancienne* 
ment ,  lorsqu'on  éli.«nit  pour  roi  celui  qui 
voulait,  savait  et  pouvait  gouverner  juste- 
■eut.  Maintenant  les  royaumes  ne  sont  pas 
des  royaumes,  mais  des  puérilités  ,  des  ra- 
doteries ,  des  larronnaget.  Car  ,  comme  le 
larron  cherche  les  manières,  le  temps  do 
dresser  des  embûches  et  de  prendre  sans 
être  remarqué,  de  même  les  rois  cherchent 
des  inventions  pour  élever  leur  fansiile, 
remplir  leur  bourse»  charger  adroitement 
leurs  sujets  ;  sMls  rendent  lejottlee,  ee  n'est 
pas  pour  obtenir  la  récompense  éternelle, 
mais  quelque  lucre  temporel.  C'est  pour- 
quoi le  Sage  a  dit  sagement:  Malheur  au 
royaume  dont  te  roi  est  un  enfant  qui,  vi- 
vant délicatement  et  ayant  des  flatteurs  dé- 
liealt,  ne  le  met  en  pef  ne  du  bien  eonmun 
ni  de  son  avadcement  (2068).  Toutefois,  cet 
•nfant  ne  portera  point  l'iniquité  du  père: 
fil  done  il  veut  proOfer  et  remplir  la  dignité 
du  nom  du  roi,  qu'il  obéisse  aux  paroles 
que  j'ai  dites  sur  Chypre  ,  et  qu'il  n'imite 
point  les  mœurs  de  ses  prédécesseurs;  qu'il 
dépose  les  légèretés  d'enfant,  et  qu'il  marche 
par  la  voie  royale»  ayant  des  assistants  qui 
eraignent  Dien«  et  qui  n'aiment  pas  plus  ses 
présents  que  son  honneur  et  le  salut  do  son 
Ame;  qui  haïssent  les  flatteries  et  ne  crai- 
gnent pas  de  dire ,  de  suivre  et  da  défendre 
la  vérité.  Autrement  ,  ni  l'enfant  ne  so  ré- 
jouira en  son  peuple,  ni  le  peuple  en  celui 
qu'il  a  choisi  (2089|.  » 

.  Sainte  Brigitte  dit  ensuite ,  en  parlant  de 
Famagouste,  la  ca^utale  du  royaume  :  «  Cette 
cité  est  Gomorrhe ,  brûlante  du  feu  de  la 
luxure ,  de  la  supcrfluité  et  do  l'ambition. 
C'est  pourquoi  ses  édifices  tomberont  ;  elle 
sera  désolée ,  diminuée  ;  les  habitants  s'en 
iront  et  gémiront  sous  le  faix  de  la  douleur 
et  de  la  tribulalion  ;  ils  tomberont  I  rien,  et 
leur  confusion  se  publiera  dans  bien  des 
contrées,  parce  que  je  suis  justement  irrité 
contre  eux.  Quant  au  due  qui  est  complice 
de  la  mort  de  son  frère  (2000),  ainsi  parle  le 
Christ  :  il  dilate  hardiment  son  orgueil ,  il 
se  glori6e  de  son  incontinence,  il  ne  consi* 
dère  pas  le  mal  qu'il  a  fait  h  son  prochain; 
s'il  ne  s'humilie,  Je  lui  feiai  selon  le  pro- 
verbe: Geini  qui  pleure  le  dernier  ne  pleure 
pas  moins  que  celui  qui  pleure  le  premier. 
Car  il  n'aura  pas  une  mort  plus  douce  que 
•00  frère ,  mais  plut  amère  eooore  t  a*îl  un 

(2088)  Eecte.  x.  tO. 

2089)  S.  Birçiu.,  ReteL.Vth.  vtl,  c^p.  If. 

2090)  Les  |iriiici-s  Jacqm^s  cl  Jean  ér:ni-nt  snirp- 
loanés  de  cumpliciiù  dans  TaMassinït  de  Pierre  i'* 


se  corrige  bientôt.  Notre-Seigneor  parle  du 
confesseur  de  ce  duc  :  Ce  frère*lè  ne  voua 
a-l-fl  pas  dit  que  ee  due  est  boUt  et  qu'il  ne 

peut  miotix  vivre,  excusant  son  inconti- 
nence scandaleuse?  Ce  ne  sont  pas  ti  dûS- 
confesseurs,  mais  des  trompeurs  ,  qui  seuH 
blent  des  brebis  simples;  mais  de  fnii  ce  ne 
sont  que  des  renards  et  des  adulateurs 

(2091)  .  » 

De  Jérusalem  où  elle  s'élnit  reiuhie  après 
son  passage  dans  l'Ile  de  Chypre,  sainte 
Brigitte  envoya  de  nouTeaaiavertissementa 
au  roi ,  au  pHnce  et  au  peooie  de  o* 

royaume  : 

«Peuple  de  Gbjpreta*écrte-l-elle dans  le 

dernier ,  je  vous  annonce  que  ,  si  vous  n» 
voulez  pas  vous  corrif^er  cl  amender ,  j'eila- 
cerai  du  royaume  do  Chypre  voire  généra- 
tion et  votre  postérité  à  tel  point  que|e  n'é- 
pargnerai ni  le  pauvre,  ni  le'riche;  oui,  je  la 
ruinerai  tellement,  que  dnus  peu* on  ne  s'en 
souviendra  pas  plus  que  si  jamais  vous  n'eus- 
siez été  au  monde.  »  Elle  ajoute,  faisant  al- 
lusion aux  disputes  des  Cirées  contre  les  La- 
tins» disputes  dont  nous  avons  redit  ci- 
dessus  les  traits  prinelpaui  : 

«  Les  Grecs  sauront  aussi  que  leur  empire, 
leurs  royaumes  ou  domaines  ne  seront  ja- 
mais assurés  ni  en  paix ,  mais  tonjours  su« 
jets  à  leurs  ennemis,  dont  ils  auront  h  souf- 
frir d'eitrèmes  dommages  et  de  longues 
misères,  jusqu'à  ce  que,  avec  une  vraie  hu- 
milité et  charité  ,  ils  se  soumettent  dévote- 
ment à  l'iiglise  et  à  la  foi  romaine ,  se  cor.- 
formant  en  tout  k  ses  rites  et  eonslltoUons 

(2092)  .  »  i 
XIV.  Les  princes  de  Chypre  ne  tinrent 

guère  compte  de  ses  avertissements*  On  lef 
vit  s'entre-déchiror  el  troubler  les  peuples 
par  leurs  luttes  intestines.  Ceux-ci  souifri- 
reni  toutes  sortes  de  ment  par  suite  des 
dilférends  et  des  usurpations  successives  de 
leurs  gouverneurs,  iusqu'à  ce  que  les  Vé- 
nitiens s'étant  ronuiis  maîtres  de  cette  Ho 
en  1^80,  elle  put  goûter  quoique  tranquillité 
pendant  un  certain  lumps. 

Mais  ils  n'en  furent  pas  longtemps  pos- 
sesseurs. Dans  la  seconde  moitié  (iu 
siècle,  les  mahométans  élevèrent  des  pré- 
tentions sur  cette  tie  comme  sur  beaucoup 
d'autres  rovaumes.  11  fut  notifié  à  la  répu- 
blique de  Venise  que,  si  elle  voulait  la  con* 
tinuatiiDn  de  la  paix  avec  le  sultan,  elle  de- 
vait lui  céder  le  royaume  de  Cbvpre,  attendu 

Sue  cette  tleappertenait  autrefois  k  1  Egypte, 
ont  le  sultan  était  maître.  C'est  pour  1» 
même  droit  que  certains  empereurs  teato- 
niques  prétendsleni  h  la  sourerainelé  da 
tous  les  royaumes,  attendu  que  César-Âo^ 

gusle  était  maître  de  tout  l'univers  connu» 
*étail  un  mo^en  simple  do  s'emparer  de 
toutes,  les  nationalités  et  de  confisquer  les 
droits  des  peuples  1  àlais  la  république  de 
Veniae  n'ay^t  m*  vonUi  oomentir  à  cet 

de  Lusignan. 
(2091)  S.  BirgiU.,.fl«Bt/.,  lib.  Vit,  Cap.  19. 
(mii  Un  Ub.  vu,  enp.  19. 
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arrangement,  la  conqu^fo  de  Chypre  fut  ré-  paroles  :  0  Dieu  !  triez-en  mai  M» 

•oluu,  et  le  reoégat  de  Bosnie,  Mohammed-  .  il  rendit  son  âme  à  Dieu, 

pacha,  «hargé  d«  l'eQlrtpriM.                »  *  Trois  eenta  Chrétiens,  qui  se  trouvaient 

La  Tille  de  Nicosie,  après  un  sié«e  de  V^"'®x^  ^^*^°'?^'r 

•ept  semaine»,  fut  prise  d'assaut  le  »  lep-  fT»'*"/  *^  embarqués  d  après  la  cajutula- 

tembre  t5TO  :  le»  habitant»  se  prosternèrent  f"»;®'»»              S   SliSLn^  nw" 

è  genoux,  en  demandant  la  tîo  ;  ils  furent  t^"»                            Brodagino,  Mus- 

lous  massacrés.  La  garnison,  arec  le  corn-  *»Pha      couper  son  corps  en  quatre,  et 

ridlol  et  Iw  sol^^^            s'ôlsit  ^.  clouer  les  quartiers  à  Paffû  ^\l\V^^^^J^^^^  cf; 

tfrée  dans  le  palais  :  le  pacha  leur  offrit  la  "ons.  Quant  à  sa  peau,  fl  '«  j?Pl^*î; 

t  ie  sauve,  s'ils  mettaient  bas  les  armes  ;  ils  Pf '"e,  et  promener  par  le  camj^  et  gr  te 

lè  firent,  et  forent  hachés  en  moreeâox.  """J^^^e 'le  la  Passion,  ég^^^ 

Vingt  raille  rictimes  furent  égorgés  par  les  ment  remplie  de  paille,  et  attachée  m  \% 

conquérants  :  deux  mille  esclaves  àe  l'un  dos  d'une  vache.  Enfin,  i  envoya  Von  et 

et  ?aotfe  sese  réservés  è  leors  plaisirs,  loutre  au  «"'j»"'  «/«Ç 

Des  mères  tuèrent  leurs  enfants  et  elles-  ^« 

mêmes,  pour  ne  nas  devenir  le  jouet  de  *""*'"°Ç*«îJ\Pf;"Ji;irffS^^ 

lears  brutale»  pasaUa.  Une  femme  »e  teo-  en  spe^cle  «ai  eaclaTa»  chrétiens  du  ba* 

gea,  elle  et  sa  patrie,  d'une  manière  moin»  ^       ^  „„égals  de  Con». 


person 

esclavage.  Une  d'elles  mit  le  fou  au  magasin 

de  poudre,  le  vaisst'an  principal  sauta  eo 
l'air,  et  mit  le  feu  aux  doux  autres  (2093).  . 

XV.  La  prise  de  Faïuagouste  fut  encore 
plus  horrible.  Le  blocus  et  le  siège  durèrent 
onze  mois ,  depuis  le  18  septembre  1570 


d'Angleterre  ,  ^d'autant  plus  que  d  autres 
renégats  jr  faisaient,  à  cette  époque,  endu- 
rer de»  Irailemenls  »emblable8  è  quiconque 
ne  voulait  pas,  comme  euT,  renier  la  foi  de 
leurs  pères.  Heureusement  qu'un,  simple 
moine,  tiii  moine  Dominicain,  assia  ser  la 
chaire  de  sainl  Pierre,  sous  le  nom  de  Pie 


jusqu'au  1"  août  1571.  En  ce  jour,  n  ayant  y  empêcha  les  renégats  de  l'Orient  de  se 
plus  que  sept  barils  de  poudre,  les^assiégés    joindre  ani  renégats  de  l'Occident,  pour 

étouffer  le  christianisme  et  l'humanité  dans 


demandèrent  à  capituler.  Leur  demande  fut 
accordée  le  jour  même.  Libre  à  eax  de  ae 
retirer  avec  leurs  biens,  cinq  canons,  et  les 
trois  chevaux  des  trois  principaux  chefs  :  à 
•enx  qui  voadraleot  oemettrer,  aéeurité 

Ïleine  et  entière  poor  leur  honneur,  leurs 
ieaa  et  leur  vie  :  quarante  navires  reçurent 
les  éflBigraDia  pour  lea  transporter  i  il  oo 


toute  l  Europe.  Vom.  l'article  Lépamte  (Ba- 
taille et  victoire  de). 


XVI.  Mais  le  royaume  de  Chypre  n'en 
demeura  pas  moins  sous  la  domination  des 
Turc»;  il  ne  fit  que  dépérir  de  plus  en  ploa, 
et  celle  île  qui  avait  oulrefois  neuf  royaumes 
,  ^.       -     ,       .   ,  -      ^  _        différenls  et  quinae  villes  ricbemeul  peu- 
restait  à  tarro  que  lea  Drincipaux  eonaiiiaii-    pi^^,^  est  maintenant  déserte,  en  quelque 
dants.  sorte.  C'est  ainsi  quo  s'accomplirent  'les 

Le  6  août,  le  gouverneur  vénitien  Bro-    avertissements  propholiques  de  sainte  Bri- 


oagino,  accompagné  de  trois  commandants, 

se  présenta  devant  Mustapha,  pour  lui  re- 
mettre les  clefs.  Il  est  reçu  d'une  manière 
amicale.  Mais  tout  à  coup  Mustapha  exige 

£lus  qu'il  n'est  porté  dans  la  capitulation, 
rodagino  s'jr  refuse  :  aussitôt  Mustapha 
&it  égorger  les  trois  commandaDts,  couper 
îe  nez  et  les  oreilles  au  gouverneur.  Dix 


giite. 


Un  voyageur  moderne,  parlant  de  celte 
lie,  dit  :"  «  Elle  n'a  plus  que  trente  mille 
âmes.  Elle  serait  la  plus  belle  colonie  de 
l'Asie  Mineure;  elle  uourrirait  et  enricbi- 
raii  des  millions  d'hommes  :  partout  culti- 
vable, partout  féconde,  bui.sLO,  arrosée,  avec 

 «les  rades  et  des  porls  naturels  sur  tousses 

jours  après  il  le  fil  hisser  aux  vergues  d'un  tlaucs;  placée  entre  la  Syrie,  la  Caramani^ 
navire,  et  plonger  dans  la  mer;  il  le  con-  l'Archipel,  l'Egypte  et  les  côles  de  l'Europe, 
traignil  de  porterde  la  terre  pour  construire  ce  serait  le  jardin  du  moude  (20»5).  » 
deux  bastions;  euûn,  il  le  traîna  sur  la  Les  évôchés  de  Itle  de  Chypre  eonnoa 
place  principale,  et  le  fit  éeorcher  vivant,  dans  riiisloire  ecclésiaslic|^ue  éiaienl  :  Cona- 
An  milieu  de  ce  cruel  supplice,  Brodagino  tantina  ou  Conslantia,  Cilium  ou  Chita, 
oe  protéra  pas  une  plainte  :  il  priait,  il  ré-  Amathus,  Paphos  (2096),  Curium,  Arsinoé, 
diait  tout  haut  le  Miurtn,  Quand  il  dit  ces   Leoithus,  Thamassua ,  Cbitri ,  Tramttbus, 


(S095)  De  lia  m  mer,  Hiiloin  do  Ollomanf, 
tom.  ni.  I.  xxsvi,  p.  666, 

(2091)  !«].,  ibid. 
:  (iO'JS)  M.  de  Lanaraae,  VftfsfsciiOitatf,  l.  il, 
pag.  3in. 

(SU96)  Ces  deux  villes  «TAmaibente  et  de  Paplias 

fureni  cùlébrcïi  dans  l'antiquilû  par  le  cuite  qirdles 
rf>lMiaietii  à  Vénus.  (  Dans  la  plus  hanle  :iiiliquiié, 
«lit  M.  MictiJud,  les  (bincues  de  t'ite  de  C.liypro 
avaient  couiuta^  de  ae  rendre  eu  proceftiiou  aux 


bords  de  la  mer,  et  de  célébrer,  par  des  bymnes  et 
des  danses,  la  naissance  de  Vénus  et  la  lèie  a  Ado- 
nis. On  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  quelque  chose 
de  cet  usage  antique;  il  nVsiplns  question  d'Adonis 
Ui  de  Vénus,  mais  on  se  rassemble  encore  au  bord 
de  la  mer  pour  se  livrer  au  plaisir  el  à  la  joie,  et 
c'est  le  second  jour  de  la  Peniecéie  qu'on  a  choisi 
pour  cette  commémorai  ion  païenne,  i  (Carrrip, 
tf*OrifRf.,  JciL  89,  teai.  IV,  pic  1011.  > 
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fk>ll,  Ledra  ou  Nicosie  et  Tiberiopolis.  ^ 

Toulos  cos  anciennes  Eg1is^;s  ont  dispnru,  et 
la  foi  esi  Allée  |)or(er  «illcurs  lus  bienfaits 
de  la  civilisation  clirélienne. 

CmCOiNCELUONS,  donnlistes  d(ît,'i<n»Vés 
en  fanalkjues  violents  et  sanguinaires.  Voy. 
l'arlicloGoiiniSfioiit  OB  saiht  Atioutnii,  u* 
XI. 

€ITTIN  (Saint) ,  martyr  en  Afriqun,  «n 
Taa  iOOdeNolre-SeigoeiirJéii»-Chrtft.Foy. 

rarticle  Martyrs  Scillitains. 
•  CIVANDONO,  roi  do  Bongo.  au  Japon.  Co 
prtncA,  qui  avait  reçu  autrefois  saint  Fran- 
çois Xavier,  était  parvenu  h  un  (el  do^rë  de 
célébrité  dans  cet  empire,  que  l'un  croyait 
ne  pouvoir  errer  dans  les  autres  cours  du 
Japon,  quand  on  a'v  conformais  à  ses  exem- 
ples et  k  ses  conseils. 

Cependant  il  balança  longtemps  avant 
d'embrasser  le  cbrialiaoisme.  Enûn,  il  rem- 
plit l*espoiret  tous  les  vœux  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  en  s'arrachant  aux  voluptés  qui 
le  retenaient  dans  le  paganisme,  el  en  raçbe- 
tant  par  rémioence  de  ses  tertus  le  temps 

1»erdu  dans  le  crime.  I!  était  si  Terme  dons 
a  foi*  qu'il  ^ura  publiquement  que.  quand 
tous  les  missionnaires,  tous  les  Coretlensde 
TEurope,  le  Pape  lui-môme,  viendraient  à 

r renoncer,  il  n'en  serait  pas  moips  disposé 
verser  son  sang  pour  en  défendre  jusqu'ati 
dernier  article.  Il  bâlilune  ville  toulnpcupléo 
de  Chrétiens,  pour  s'y  retirer aprôs  avoir  mis 
•on  tils  sursoit  trône,  aQo  de  Befaquer  plus 
qu'à  Dieu,  et  de  s'épargner  la  vue  des  idolâ- 
tres, dont  la  rencontre  lui  lirait  des  larmes 
dosyeos.  Quant  à  l'observation  des  lois 
évangéllques,  il  promit  d'abord  à  Dieu  de 
mourir  plutôt  que  de  transgresser  aucun 
précepte  ;  puis  fit  un  Tœa  formel  de  saivre 
tous  les  avis  que  lui  donneraient  ses  con- 
fesseurs, non-seulement  pour  les  choses  de 
doToir,  mais  pour  son  avancement  dans  la 
perfection.  Le  jeune  roi  d'Arima,  elle  prince 
d'Ômura  son  oncle  étaient  h  peu  près  dans 
les  ji^ôoios  disjiusi lions  que  le  roi  de  Bongo 
(2097j.  —  Tous  cea  princes  voulurent  rendre 
l'obéissance  au  Souverain  Pontife,  qui  était 
alors  Grégoire  XIII,  el  ils  lui  envoyèrent 
une  célèbre  ambassade,  qui  arriva  à  Rome 
le  90  mars  1585.  Voy.  notre  tom.  I",  col.  898 
et  suiv. 

Cl VLTELLA (Comte  dej,daas  l'Abruzze, 
époux  de  la  bieniieikreiise  Angalioe»  mort 
saintement  en  1394.  Voff,  rartiolo  Amsb- 

UHB  DB  DORBABA.) 

CLAIRB  (Sainte)  d*Assise,  naquit  dans 

celte  ville,  de  parents  riches.  Sa  mère,  nom- 
mée Horluiaue,  était  fort  pieuse  et  adonuée 
eux  bonnes  œuvres;  elle  m  même  le  pèleri- 
nage de  la  Terre-Sainte.  Etant  près  d'accou- 
cher de  cette  fille,  elle  priait  Dieu  avec  ins* 
tance  de  la  délivrer  heureusement.  Elle  en- 
tendit une  voix  qui  lui  dit  :  Ne  crains  point, 
tu  meUraê  au  monde  um  lumière  qui  i éclai- 
rera, G*oti  poittrquoi  ello  nomma  sa  fille 
Claire. 


1.  Dès  son  enfanee  la  jifone  Claire  fut 

cliaritnble  envers  les  pauvres  et  appliquée 
à  U  prière; en  sorle  que,  n'ayant  point  d'au- 
tres inarques  poarcompier  lesPoler  qu'elle 
disait,  elle  se  servait  d'un  monceau  île  pe- 
tites pierres.  Ello  portait  un  cihce  ^ous  ses 
habits,  et  refasa  un  mariage  avantageux, 
résolue  de  consacrer  à  Dieu  sa  virginitô 
(2098). 

Ayant  entendu  pnrler  de  saint  François, 
qui  ramenait  au  monde,  la  perfection  oubliée 
depuis  longtemps,  elle  désira  l'entretenir; 
et  lui,  de  son  côté,  sur  la  réputation  de 
Claire,  souhaitait  de  la  voir  et  de  la  gagner 
à  Dieu.  Ils  se  rendirent  plusieurs  visites, 
mais  avec  les  précautions  nécessairos  pour 
éviter  l'éclat.  Frauçois  lui  persuada  de  ao 
consacrer  Hi  Dieu,  et  elle  se  mit  entièrement 
sous  sa  conduite.  Elle  eséeota  son  des- 
sein le  dimanche  des  Rameaui,  18  mars 
1312.  Le  matin,  elle  alla  è  Téglrse  ftvee  les 
autres  dames,  niagnifiquement  |)arée;  mais» 
pendant  que  les  autres  s'empressaient  à  re« 
cevoirles  rameaux.  Glaire  demenra  à  sa 
place  par  modestie,  el  l'évèq-ie,  ili"^C';n Janl 
de  l'autel,  vint  lui  donner  la  palme, comme 
un  présage  de  la  Tieloire  qu'elle  allait  rem« 
porter  sur  le  monde. 

La  nuilsuivante,  elle  prépara  sa  fuite  sui- 
i^ant  Tordre  da  saint  homme,  se  faisant  ton* 
lefois  accompagner,  comme  la  bienséance 
l'exigeait.  Elle  sortit  secrètement  de  la  mai- 
son et  de  la  ville,  et  se  rendit  an  courent  do 
S;iinte-Marie  des  Anges,  aulremenl  la  Por- 
tioncule,  où  les  frères,  qui  chantaient  Ma- 
tines, la  reçurent  avec  les  cierges  allumés. 
Lfi,  devant  l'autel  de  la  Reine  dos  vierges, 
François  lui  coupa  les  cheveux  el  la  revêtit 
de  riiabit  de  pénitence.  Tout  cequ'elle  por- 
tail sur  elle  fui  distribué  aut  pauvres.  Puis 
François  la  conduisit  aussitôt  djus  un  mo- 
nastère de  religieuses  de  Saint-lle&ott«  k 
Saint-Paul  d'Assise.  Claire  était  dans  sa  dis* 
huitième  année. 

Ses  parents»  ayant  appris  sa  retraite,  ac- 
coururent furieux  h  Saint -Paul.  Ils  employè- 
rent la  violence  el  la  douceur  pour  ramener 
Claire  :  selon  eux,  sa  résolution  «Uail  une 
bassesse  qui  déshonorait  sa  famille,  et  qui 
n'avait  point  d'exempte  dans  le  pays.  Mais 
Claire,  prenant  le  lapis  du  l'autel,  découvrit 
sa  tôle  rasée  et  protesta  qu'on  ne  l'arrache- 
rait point  du' serfiee  de  léstts-Chrfst.  Bllu 
souffrit  cette  persécution  pen  laiit  [ilusieurs 
Jours,  et  entiu,  par  sa  fermeté,  elle  obligea 
ses  parents  à  la  laiitser  en  paix. 

Peudejours  après  son  entrée  5  Saint-Paul, 
Claire  se  rendit  au  monastère  de  Suini-A  nge, 
do  même  ordre  de  Saint-Benoit;  mais,  n'y 
ayant  |>as  l'esprit  tratiipiillo,  illc  vint  se 
fixer  à  Sainl-Damien,  suivant  le  désir  do 
.  saint  François.  Elle  était  encore  à  Saint-Ange, 
quand  elle  eut  la  joie  d'attirer  à  la  vie  reli- 
gieuse sa  sœur  Agnès,  plus  jeune  qu'elle, 
et  à  laquelle  ses  parents  vinrent  faire  ume 
soène  semblable  à  œtie  duooufeotde  Âiiol* 


(3007)  BéraalIrBercMtel,  UUL  tfar^ff.,  Luviii,  (i098)  Ha  ds  atinf*  Cf«lr«.  Attm  SS,,  Aa. 
an.  iMd.  guMi. 
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Paul,  mais  sans  plus  de  succès.  Foy,  l'article 
Aon6i  (Sainto),  t.  I,  col.  kZk, 

11.  Saiiit-Damien,  où  Claire  vint  se  fixer, 
était  la  première  église  que  saint  Franyois 
«rait  réparée.  Il  l'éiablit  alihesse  de  ce  mo- 
nastère naUsaDt»  et  bientôt  on  le  vit  a'ao- 
crottrede  la  manière  la  plus  merveilleuse: 
Dieu  bénil  les  traTaoi  de  son  bnmble  ser- 
vante. 

Bile  eal  fa  consolation  de  Tolr  sa  aiire, 

Horlulnnc,  et  plusieurs  autres  femmes  d(î  sa 
famille  venir  avec  elle  eoibrasser  les  austé- 
rités de  la  pénftence.  Sa  eommanaoté  fat 
bientôt  roninosc'-e  de  seize  personnes,  dont 
trois  étaient  de  l'illustre  maison  des  Ubaldini 
de  Florence.  Des  princesses  même  trouvèrent 
plus  de  gloire  dans  la  pouvreld  do  Claire 
que  dans  la  possession  des  biens,  des  plai- 
sirs et  des  bonneurs  du  monde.  En  peu 
d'années  le  nnuvel  ordre  prit  des  accroisse- 
ments considérables;  il  eut  des  monastères 
à  Pérouse,  è  Arezzo,  à  Padoue,  è  Rome,  h 
Venise,  è  Manloue,  h  Bologne,  à  Spolète,  à 
Blilan,  h  Sienne,  à  Piso  et  dans  les  princi- 
fialès  villes  d'Allemagne.  Agnès,  fille  du  roi 
de  Bohème,  en  fonda  un  dans  la  ville  de 
Prague,  et  s'y  Ût  elle-même  religieuse.  La 
bienberreuse  Isabelle  de  France,  sœur  de 
saint  Louis,  se  consnrrn  de  môme  à  Dieu, 
sous  la  règle  de  sainte  Claire,  au  monastère 
qu'elle  fit  bâtir  dans  le  bois  do  Loogcbamp, 
près  de  Paris. 

Sainte  Claire  et  ses  filles  pratiquèrent  des 
austérités  qui  jusqu'alors  avaient  été  près» 
que  entièrement  inconnues  parmi  les  per- 
sonnes de  leur  sexe.  Elles  allaient  nu-pieds, 
couchaient  sur  la  terre,  gardaient  une  absii- 
neoce  perpétuelle,  et  ne  rompaientjamais  le 
silence,  sinon  quand  la  nécessité  ou  la  cha- 
rité les  y  obligeait. 

Quant  à  la  sainte,  en  particulier ,  non 
ooaleote  dç  faire  quatre  carêmes  et  do  pra- 
ti()uer  tes  mortifications  générales,  elle  por- 
tail toiyoura  un  ciliée  fait  de  crin  ;  elle  jeû- 
nait depuis  le  mercredi  des  Gendres  jusqu'à 
Pâques,  et  depuis  !o  11  novembre  jusqu'à 
Noël.  Ëncore,  durant  tout  ce  temps-là,  ne 

r»renail^elle  aocane  noarritnre  les  lundis, 
es  mercredis  et  les  vendredis.  Quelquefois 
elle  couvrait  de  branches  la  terre  sur  la« 

3oeIle  elle  couchait,  et  n'avait  qu'un  tronc 
'arbre  pour  oreiller.  Elle  se  donnait  oncoro 
de  rudes  disciplines.  Tant  d'austérités  affai- 
blirenl  notablement  sa  santé,  en  sorte  que 
saint  François  et  rév6(juo  d'Assise  l'obligè- 
rent de  coucher  sur  un  mauvais  lit,  et  de  ue 
passer  aucun  jour  sans  prendre  au  moins 
un  peu  de  nourriture.  Malgré  cet  amour 
extraordinaire  pour  la  pénitence,  on  ue  re- 
marquait eo  elle  rlén  de  sombre  ni  de  Irlate; 
elle  avait  au  conlrairo  un  visage  gai  et 
serein,  qui  annonçait  combien  elle  trouvait 
de  douceur  dans  toutes  ses  mortiflcaiions. 

III.  Saint  François  avait  voulu  que  l'ordre 
do  Sainle-Ciairo  fût  principalement  fondé 
sur  la  pauvreté;  il  ordonna  que  l'on  j  vécCtt 
de  ce  nue  l'on  recevrait  chaque  jour  do  la 
charité  des  fidèles,  sans  permettre  que  Ton 
V  POisêdAl  aucun  revenu  flie.  Sainte  Glaire 
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se  fit  toujours  gloire  d'être  animée  ue  son 
esprit.  Une  fortune  considérable  lui  étant 
échue  par  la  mort  de  son  père,  elle  distribua 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  ne  retint 
quoi  que  co  fût  pour  son  monastère. 

Lorsque  le  Pape  Grégoire  iX  voulut  ap- 
porter quelque  mitigalion  à  l'article  de  la 
règle  qui  avait  la  pauvreté  pour  obj<^l,  et 

au'il  proposa  de  doter  le  monastère  de  Saint* 
aroien,  elle  le  coninra  de  la  manière  la  plus 
vive  et  la  [dus  toucnante  de  ne  rien  changer 
à  ce  qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors  ;  et  ce 
qu'elle  sollicitait  loi  fut  accordé.  Les  sutres 
corps  religiout  demandant  à  innocent  IV 
qu'il  leur  permit  de  posséder  des  biens,  elle 
présenta  une  requête  I  ce  Pontife  pour  le 
prier  de  maintenir  son  ordre  dans  le  privi- 
lège singulier  de  la  pauvreté  évangélique. 
Innocent  le  fit,  en  lS5i,  par  une  bulle  qu'il 
écrivit  de  sa  propre  main,  et  qu'il  arrosa  do 
ses  larmes. 

L'humilild  de  safnleClaire  ne  le  cédait  en 
rien  h  son  amour  pour  la  pauvreté.  Quoique 
8U(>érieure,  elle  ne  s'arrogeait  aucun  privi- 
lège* Toute  aon  ambition  était  d'être  la 
servante  des  servnn((>s  de  ses  sœurs.  EWp 
lavait  les  pieds  des  sœurs  converses  quand 
elles  revenaient  de  la  quôte  ;  elle  servait  à 
table  et  se  chargeait  du  soin  des  malades  les 
plus  dégoûtants.  Lorsoue,  dans  ses  prières, 
elle  demandait  è  Dieu  leur  guérison,  qu'elle 
obtint  plusieurs  fois ,  elle  les  envoyait  aux 
autres  sœurs,'  atin  qu'on  ne  lui  attribuât 
point  le  miracle.  Son  obéissance  la  rendait 
toujours  prête  à  faire  ce  que  lui  ordonnait 
saint  François.  Elle  semmait  être  entière- 
ment dépouillée  dosa  propre  volonté,  et 
disait  souvent  À  son  bienneureux  Père: 
c  Disposez  de  moi  comme  il  vnus  plaira  ;  je 
suis  a  vous  depuis  que  j'ai  fait  à  Dieu  le 
sacriOce  de  ma  volonté  j  je  ne  peux  plus  être 
è  moi.  » 

IV.  Que  de  merveilles  opérées  par  cette 
humble  servante  do  Dieu  nous  aurions  à 
rapporter  1  que  de  grâces  elle  reçut ,  et 
comme  toute  sa  vie  est  remplie  de  traits  ad- 
mirables, bien  propres  ft  nourrir  l'espérance 
et^  fortifier  la  confiance  des  fldèlef  on  la 
bonté  et  en  la  miséricorde  de  Dieu!  Nous 
ne  pouvons  citer  toutes  ces  choses  si 
belles  de  l'ordre  surnaturel,  et  il  faut  nous 
renfermer  dans  l«  a^oberesso  des  simples 
laits  de  l'histoire. 

Comme  son  biraheureux  pèro,  salnlo 
Claire  avait  une  tendre  dévotion  aux  mys- 
tères de  la  naissance  et  de  la  passion  de 
tiotre-Se^pMur,  et  celte  dévotion  fut  pour 
elle  la  source  d'une  infinité  de  grâces,  de 
consolations,  de  joies.  Jusque  dans  sa  der- 
nière maladie  elle  en  ressentit  les  effets  mer- 
veilloux,  et  elle  montra  alors  une  admirable 
patience,  une  douce  joie  au  milieu  des  vives 
douleurs  qu'elle  éprouvait.  Elle  eocoura« 
geait  ses  niles,  surtout  sa  sœur  A^nès  qui 
aurait  voulu  ne  lui  point  survivre^  et  à  la- 
quelle elle  prédit  qu'elle  ne  tarderait  pas  de 
venir  rejoindre  le  uivin  Epoux.  Pendant^son 
agonie,  elle  se  tit  lire  la  passion,  et  elfe 
rendit  Iranqaillemont  son  Ame»  !•  li  août 
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1253,  dans  la  soixantième  ai)nâe  de  son  âg^, 
la  quaraute-deuxiôme  de  sa  profession 
religieuse. 

On  l'enterra  le  lendemain,  jour  auquel 
l'Eglise  a  fixé  sa  fête  (2099).  Le  Pape  Inno- 
cent IV  vint  à  ses  funérailles  avoc  un  grand 
nombre  de  cardinaux.  En  1255  Alexan- 
dre IV  la  canooisa.  Cinq  ans  après,  son  corps 
fui  solennelleoient  transféré  de  Saint-Damien 
4aQ«  le  nouveau  monastère  qu'on  avait  bâti 
dans  feoMinte  de  la  tIIIb  d'Assise  par  l'or- 
dre du  Pape.  En  1265,  on  y  fit  cnnstniire 
une  église  sous  son  nom.  Le  Pape  Clément  V 
en  eontura  le  griod  autel  sous  rinrocaiioo 
de  la  saiote»  al  set  reliquat  j  Airaot  raafer^ 
mées. 

Jusque  de  nos  jours,  on  n'avait  pas  perdu 
rie  vue  que  le  corps  de  cette  sainte  mère  de 
l'ordre  des  Clarisses  et  de  toutes  les  familles 
franeîseainea  de  femmes,  était  dépoaé  sons 
ce  grand  autel,  dans  cette  belle  église  qui 
lui  est  dédiée  À  Assise.  Mais  on  n'avait  ja- 
mais ioal  de  la  Toe  de  ces  restes  préclent • 
cachés  comme  ceux  de  saint  François,  aGn 
de  les  soustraire  aux  proflinaiions  des  in- 
llddles  qui  infestaient  1  Ombrio  è  cette  épo- 

3oe.  Or,  le  séjour  prolongé  que  Mgr  le  car- 
inal  Marini  a  fait  à  Assise  pendant  la  der- 
oièra  révolution  romaine,  en  iSU^  a  Inspiré 
è  ce  prince  de  l'Ej^iise  la  sainte  pensée  de 
découvrir  ces  précieuses  reliques.Oa  a  donc 
demandé  à  Sa  Sainteté  Pie  IX  toutes  les  au- 
torisations nécessaires  :  sept  évôques  des 
environs  se  sont  réunis  auprès  du  tombeau 
de  l'amante  de  la  sainte  pauvreté;  des 
fouilles  ont  été  entreprises  en  leur  présence. 
Biles  ont  été  couronnées  dos  plus  heureux 
succès,  et  ils  ont  pu  rendre  aux  embrasse- 
ments  des  saintes  Ûlles  de  Claire  et  de  Fran- 

Î;ois  les  restes  sacrés  de  leur  sainte  mère 
2100).  On  a  célébré  l'invention  de  ces  re- 
iques  avec  la  plus  grande  pompe,  et,  quel- 

3 ne  temps  après,  les  religieuses  Cfarisses 
'Assise  ont  envoy  é  au  monastère  de  Sainte- 
Claire,  è  Béziers  (diocèse  de  Montpellierli 
une  précieuse  parcelle  du  corps  de  la  sainte 
(3101). 

CLAUDE  (Saint),  martyre  à  Bgée  en  285 
de  N.-8.  Voy.  AcTBS  db  sairt  AsTftaroa  it 

DB  SES  COMPAGnO.IS. 

CLAVEK,  de  ia  Compagnie  de  Jésus,  apd* 
Ire  des  nègres  de  Carinagèiie  et  des  Indes 
occidentales.  Fey.  t*artlela  Bsclatcs  ateais 
sa  AiiàaïQUB. 

CLlUIBNT  (Saint),  apôtre  et  premier é?é- 
qaa  da  Mets.  11  fat  disciple  de  saint  Pierre 


•t  était  oncle  de  snini  Clément,  Pape.  Ce  lut 
saint  Pierre  lui-même  qui  l'envoya,  et  il 
arriva  à  Metz  «  pendant  les  persécutions; 
en  sorte  qu'il  était  obligé  de  célébrer  les 
saints  mystères  dans  les  cavernes  de  l'am- 
phithéâtre, bâti  hors  de  la  ville.  > 

Ces  dernières  lignes  sont  du  P.  Longue- 
val  (2102),  qui  ne  parait  pas  cependant  avoir 
une  grande  croyance  h  la  tradition  qui  fait 
venir  saint  .Clément  directement  de  saint 
Pierre.  Rien  pourtant  ne  parait  plus  eerlain, 
et  nous  adoptons  pleinement  les  atitorilés 
qu'en  apporte  un  savant  bagiographe  de  nos 
jours  (2103). 

Paul  Warnefrido,  di(-il.  connu  dans  tes 
lettres  sous  le  nom  de  Paul  Diacre»  secré- 
taire de  Didier,  roi  des  Lombards,  et  f*un 
des  i^crivains  les  plus  distingués  du  viii* 
siècle,  rapporte  dans  son  Hittoire  des  tfvtf- 
quet  de  meit,  écrite  d*aprè8  d'anciens  do- 
cuments, vers  l'an  778,  «  que  î'apôtro  saint 
Pierre  envoya  dans  la  ville  de  Molz  oll 
homme  distingué  par  ses  mérites,  élevé  è  ia 
dignité  pontificale,  nomme  Clément  ;  et  r^ne, 
avec  lui,  comme  l'enseigne  une  ancienne 
relation,  le  même  prinei*  des  apôtres  envoya 
d'autres  religieux  docteurs  pour  gagner  h  la 
foi  les  principales  villes  des  Gaules  (2i0'»j.  » 

Ainsi,  voilft  an  écrivain  du  viu*  siècle, 
distingue^  par  son  érudition  et  son  talent,' 
qui,  ayant  sous  les  yeux  d'anciens  docu- 
ments et  les  diptyques  de  l'Eglise  deMoll, 
entreprend  l'Iiistoire  de  ses  évôques,  et 
assigne  la  mission  du  premier  à  rapôtre 
saint  Pierre  :  n'a-t-on  fNW»  eo  ftiveur  de 
cette  tradition,  toutes  les  g.iranlies  qtie  l'on 
peut  désirer?  Au  xi*  siècle,  Hugues  de  Fla- 
vigny  (an  1095),  dans  la  chronique  de  Ver- 
duo  (2105),  a  reproduit  cette  tradition,  qui 
a  été  adoptée  du  reste  par  tous  les  éiri- 
vains  du  moyen  Age.  Vincent  de  Beau  vais 
(2106),  Bernard  Guidon is  (2107),  Pierre  de 
Natalibns  (2108),  saint  Anionin  (2109). 

L'auteur  anonyme  dQsGetlet  de$  évéqueide 
Metx,  qui  écrivait  au  commencement  da 
zit*  siècle  (1119),  tilace  l'arrivée  de  saint 
Clément  à  Metz  à  la  cinquième  année  do* 
l'emnire  de  Claude  (2110);  et  te  Catalogue 
des  evèqaes  qu'il  donne  est  sofllsant  ponr 
continuer  la  succession  depuis  le  tf^iupsdes 
apôtres,  comme  le  P.  Longueval  a  été  forcé 
d'en  eonreoir  lui-même  (2111).  Le  P.  Ri- 
chard, djns  son  Catalogue  des  évèques  do 
Metz,  n'hésite  pasè  placer  saint  Clément  le 
premier  et  h  eonstaler  la  tradilioii  de  rSgliaa 
delfels(S119. 


(i099)  Alban.Dullcr ,  trad.  par  Godcsc,  Saintê 
Clùre,  \i  août  1,  ad  (lu. 
(3100)  Voix  de  la  vétiU ,  n*  du  23  ocioiire  1850. 
(SlUi)  Ibid.,  Il»  du  M  février  1851. 
(21U2)  Hiti.  dt  l'ig/l,  «âtf.,Uv.  I,  I.  Il,  p.  99,  «le 

l'édii.  ii»-l4. 182S. 

(Si03)  M.  l'abbé  Arbellot ,  Diufrfslioii  ««r  Ts* 
poUoUU  à»  «HNl  Murùal  et  i Hr  i'aN|lf«j||  én  4Mm 
iê  FnMte^  ln-8*,  1855.  p.  m,  161. 

(2101)  Pjulus  ViiifriduB  diacotius,  Libelt.  de  or- 
dine  fpitcop.  Meltens.,  apuil  Patrohgie ,  Higne, 
loin.  XCV,  col.  t99,  700. 

Ap.  Labbe,  Hçw  BiUioih,,  1. 1,  p.  77. 


(2106)  Specul.  hluor.^  lib.  iz.  cap.  ii. 
fitO?)  Caïalog.  Swmm,  fmuiK,9if»  SMMt.» lOiV»  U 
p.  341  ;  SpicUeg.  Roman  ,  t.  Vi. 
(il08)  Catahg.  ianet.,  lib.  x,  cap.  If&. 
(2109)  Hiitor.  oper.,  pnrt.  i,  lii.  vi,  op.  M. 
(il  10)  Pttirolog.,  t.  LLXlil.  p.  579. 
(«11}  Uitt,  4$  Fifl,  taU,,  WitMU  préRiB.,  S* 

''mit)  Wa.éu  ieîme.  tedet.,  édil.  fn  roi.,  i7M, 

l.  Ill,  p.  9(58,  col.  2.—  N.)us  soiimies  siirpri»  ifiie  l« 
Diciionnatre  d'kagiograahie  ne  Tasse  aucune  meiilioa 
4s  saint  GUaisni,  t**  evé<|«e  de  Naii. 
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Nom  n>n  dirons  pas  davantage  sur  ce 
point.  Ce^ST  qui  désireront  de  plus  amples 
éclaircissements  liront  avec  intérêt  une 
Disêertotion  sur  Cwrigine  apoitolimu  dê  T/- 
giise  Û9  MetXt  par  l*abbé  €bso8Sier,  supé- 
rieu-r  du  petit  séminaire,  insérée  dans  le 
tome  XCV,  p.  673,  de  la  Patrologie^  publiée 

Gr  H.  Migne.  M.  Tabbé  Cbanssier  a  réa- 
é  collo  pnrolo  prophétique  du  savant  de 
Uarca  :  «  Les  habitants  de  Metz  revoodigue- 
rnnt  saint  Clément  d*après  les  actes  où  Paul 
Diacre,  écrivain  dont  Tautorité  n'est  pat  à 
méririser,  a  puisé  son  pécit  (2113).  » 

On  ne  nous  apprend  malheureusement 
pas  grand'chose  des  aclinns  de  saint  Clé» 
ment.  Comme  tous  les  saints  apôtres  de 
nos  Eglises,  il  appuyait  se  prédication  de 
l'autorité  des  miracies,  et  convertit  les  po- 
pulations (tar  la  sainteté  de  sa  vie.  11  mou- 
rut vers  l'ail  95. 

CLÉMENT  1"  (Saint),  Pape,  était  Juif  de 
naissance  et  do  la  race  de  Jacob  (211^);  il 
se  convertit  ou  christianisme  vers  l'an  6Sde 
Noire-Seigneur-.  Saint  Paul ,  écrivant  aux 
Philippienç,  lo  luol  (2115)  entre  ceux  dont 
les  noms  éiait  nt  écrits  au  Livre  de  vie*  et 
qui  avaient  travaillé  avec  lui  pour  l'Evan- 
gile. L*im|iortance  de  ce  Pontife  et  le  rang 

au'il  occupe  dans  la  succession  des  vicaires 
e  JésuS'Chrisi»  ainsi  que  la  valeur  des 
écrits  reconnue  pour  lui  appartenir,  deman- 
dent que  nous  lui  consserioos  on  ertide 
d'une  juste  étendue. 

I.  Clément  se  trouva  k  Philippes  aree  saint 
Paul  (2H6j,  lorsque  C(îI  iipùlre  y  annonça  la 
foi  en  62,  et  il  eut  même  quelque  part  i  ses 
souffrances  ;  ce  qui  ne  laisse  encan  Ifeu  de 
douter  tju'il  n'eût  dès  lors  fait  profossion  de 
la  religion  chrétienne.  Saint  Paul  étant  allé 
è  Rome,  saint  Clément  l'y  suivit ,  el  ce  fut 
Ih  qu'il  entendit  les  prédications  de  saint 
Pierre  et  qu'il  lut  instruit  dans  son  école 
(2117),  comme  il  l'avait  été  dans  celle  de 
rapôtre  des  gentils. 

Ces  deux  apôtres  ne  pouvant  nas  toujours 
être  à  Rome  (S118),  à  cause  des  voyages 
qu'ils  étaient  souvent  obligés  de  faire  pour 
aller  prêcher  l'Evangile,  et  cette  ville  ne 
pouvant  pas  demeurer  sans  évèque,  saint 
Pierre  conféra  à  saint  Clément  l'ordination 
(2il9J  épiscopaie,  soit  pour  gouverner  l'E^ 
glise  romaine  pendant  leur  absence,  soit 
pour  aUfr  prêcher  Jésus-Christ  comme  les 
autres  apùires  è  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas  encore. 

'  Saint  Lin,  que  les  apôtres  avaient  établi 
évêque  particulier  de  la  ville  de  Kouie,  et 

iim)  Apad  Acra  SS.,  t.  V.  Janii,  p.  Soi. 

Clemens,  cpisl.  K.AdCor.,  cap.  4. 
(ïtl5)  l'hilip.,   iT,  3,  4;  Cbiysosi.,   liom.  iZ 
in  Epist.  ad  Philp.  ;  Origeo.,  in  Joan,  p.  l  iô;  Ëu- 
aeb.,  iib.  m  Hist.,  c.  iSi 

mid)  S.  CUvfaoiU, Prolog,  in  I  ad  Thim. 
(ill7)  Iren.,  hb.  in,  cap.  3,  ctZo&itn,  apud  Ua- 
ronius,  ad  anti.  417,  nuin.  10. 
Cil  18)  Epipli.,  liaerea.  «7,c.  6. 
(ÎH9)  Te  nui.,  De  prœ$cripl,,  c  Zi. 

(SiiO)  E|Hpb.,  loc.  cil.  ;  ei  IreiMiu,  Ub.  m,  c;S; 
"      Iib.  III,  c.  S. 


saint  Anaclet,  son  successenr,  étant  morts, 
saint  Clément  fût  contraint  (2120]  d'accep- 
ter la  conduite  de  cette  Eglise  I  an  91  de 
Jésus-Christ,  le  dixième  du  règne  de  Domi- 
lien.  De  son  temps  il  arriva  une  grande  di- 
vision dans  l'Eglise  de  Coriutho,  jusque-là 
que  des  laïq  ues  s'él  e  vèren  t  contre  les  prêtres, 
et  en  firent  déposer  quelques-uns  dont  la  vie 
était  sainte  el  irréj)rocl)oble  Pour  étoufTer 
ce  schisme,  saint  Clément  écrivit  une  lettre 
admireble  que  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui', lettre  (pli  eut  tout  l'efTet  nue  l'on  en 
pouvait  attendre  et  dont  nous  allons  parler 
tout  è  rheore. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  do  certain 
du  pontiticat  de  saint  Clément.  On  dit  (2121), 
qu'il  céda  la  Cbairede  saint  Pierre  pour  évi- 
ter un  schisme,  et  qu'il  ne  mourut  que 
longtemps  après;  mais  ce  fait  n'est  point 
avéré.  Saint  Clément  gouverna  l'Eglise  pen- 
dant près  do  dix  ans  (2122),  et  mourut  la 
troisième  année  de  l'empire  de  Trajan,  c'est- 
à-dire  en  Tannée  100  de  la  Rédemplioa 
(2123). 

Lusèbe  (2124)  et  saint  Jérôme  (2125)  par- 
lent de  sa  mort,  sans  dire  qu'elle  lui  .«oit 
arrivée  parle  martyre,  et  saint  Ir<'iiée  (2126Î, 
faisant  le  dénombrement  des  Papes  jusqu'à 
Eleuthère,  ne  dit  point  qu'aucun  d'eurait 
souQ'ert  le  martyre,  excepté  saint  Téies- 

fthore.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de 
eur  silence  à  cet  égard  ;  car,  comme  en  ces 
premiers  Ages,  les  clefs  du  suprême  pontifi- 
cat et  la  couronne  du  martyre  étaient  le  plus 
souvent  une  seule  et  minute  chose,  ils  peu- 
vent bien  n'avoir  pas  cru  devoir  préciser  le 
genre  de  mort  du  saint  Pontife.  Toutefois, 
Il u tin  et  le  Pape  Zosime  ont  été  pies 
explicites. 

Le  premier  (2127)  donne  posittrement  le 

titre  de  martyr  à  saint  Clément,  el  It^  se- 
cond (2128)  dit  de  lui  qu'il  avait  fait  de  si 
grands  progrès  dans  la  vérité,  qu*il  consacra 
par  le  martyre  la  foi  qu'il  avait  apprise  d»» 
saint  Pierre  el  euseignén  au  peuple.  Sur 
quoi  un  critique  dit  (StS9)  qu'il  faut  «  remar- 
quer que  l'on  a  souvent  donné  le  nom  de 
martyrs  à'ceux  qui  avaient  soulfert  quelque 
chose  pour  Jésus-Christ,  quoiqq'ils  ne  ras« 
sent  pas  morts  par  les  tourments;  »  el  que 
«  c'est  apparemment  la  raison  pour  laqutsile 
RuQn  et  le  Pape  Zosime  ont  donné  ce  ikre  à 
notre  saint,  qui,  ayant  gouverné  l'Eglise 
durant  la  persécution  que  Domîtien  excita 
contre  les  Chrétiens,  n'eo  fut  pas  sans  doulo 
exempt.  » 

Mais  nous  répondrons  h  ceci,  qu'outre  les 

Epiph.,  hxrcs.  27.  num.  6. 

Cleiiiens  annis  uovem,  inen»i|>us  andecim, 
dielMiii  (JuM iicciou  (Galaleg. Rom. Poniif.  ap«4  Bube- 
riuiii,  p.  269. 
(2123)  Eusèbe.  Iib.  IN  Jlte.,  c^  Sk 

2124)  Id.  tbid. 

2125)  Hieron.,  inCntalogo,  c.  IS. 

2126)  Irenxiis,  lit),  ut,  c.  3. 
(2127)  RuOn,  De  orig.,  i.  i.  p.  778. 

2128)  Zosime,  t.  Il  Coneil.,  p.  I5S8. 

2129)  Dom  CeilUer,  Bit,  ët$mai,  $ac.  ti  wtU$^ 
t.  ,  p.  d99. 
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témoignages  formots  de  RuGn  et  du  Pape 
SiMime,  uo  eoncile  de  l'an  kSH,  celui  de 
Basa»»  donne  ei'presséoient  te  titre  de  mar- 

tyr  h  saint  Clément  [2130)  ;  et  qu'indépen- 
demmen^de  ce  concile  il  y  a  encore  d'autres 
monuments  pins  fénérabies  qui  tranchent 

la  question,  comme  nous  le  verrons  h  la  fin 
de  cet  article,  en  donnant  l'hiatorique  du 
martyre  de  notre  saint. 

II.  Tous  les  critiques  s'accordent  à  attri- 
buer au  Pape  saint  Clément,  sinon  les  deux 
Eptireê  MmCwrinthieni,  au  moinfe  la  i'%  et, 
de  fait,  on  ne  pourrait  la  lui  ôter  sans  don* 
ner  le  démenti  à  toute  la  tradition.  Noua 
▼errons  que  la  ii*  lui  appartient  aussi. 
■  Pour  parler  d'abord  de  celle  sur  laquelle 
il  n'y  a  aucun  doute,  saint  Irénée  est  le  pre- 
mier de  tous  les  Pères  qui  lui  rende  témoi- 
gnage (2131),  puis  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (2132),  Origène  (2133),  Eusèbe  (2134), 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  (2135),  saint 
Jérôme  (2136),  Pbotius  (2t37K  etc.  Saint 
Irénée  nous  apprend  qu  elle  fut  écrite  à 
roccasion  d'un  schisme  considérable  t]ui 
s'éleva  dans  l'église  de  Coriolbe;  il  la  quali- 
fie de  lettre  trôs-forte,  htetmtteti^  7/>«r«v,  où 
l'auteur  rappelle  les  Corinthiens  à  l'union 
et  h  la  paix,  et  leur  annonce  la  foi  qu'ils 
araient  déj%  reçne  des  apôtrèa.  Il  est  vrai 
que  le  sniut  évfique  do  Lyon  parle  de  celte 
lettre  comme  étant  de  l'Église  romaine,  et 

au 'il  la  lui  altriboe  formellement  ;  lirivrràt*, 
it-il,  i  h  Pw^q  ixiàvaiii  rolç  Ko/JivOîot.- .  Mais 

cela  veut  dire  seulement  que  saiui  Clément 
PéeritH  ao  nom  de  eelte  Eglise.  Aussi 
voyons-nous  que  lo  saint  catéchiste  d'A- 
Jexandrie  la  cite  indifféremment  sous  le  nom 
do  saint  Pape  et  de  l'Bslise  de  Rome  ;  et 
Kusèbe  nous  assure  en  termes  exprès  que 
ce  fut  cet  ancien  pontife  qui  l'écrivit  au 
MO  de  son  Eglise.  Cet  écrivain  nous  fait 
encore  remarquer  que  l'éplire  dont  il  est 

Suestioo  est  parfaitement  belle,  qu'elle  se 
aait  aairefois  publiquement  dans  la  pla- 

'il30)  Cone.  Yaien».,  cin.  6,  t.  I  Cohc,  eJ. 
B.ird..  p.  1788. 

Lib'.  m,  c.  8,  C»nlr.  kmrt$, 

(it3i)  SiroiN.,  lib.  I,  iv.  v  ei  vi« 

(2133)  Lib.  Il  Des  prinaft»,  C.  8*  d  CtmmâM, 
Mr  s,  Jean,  cap.  1,  29. 

///<(.  ecele».,  lib.  ni,  c.  16  et  38. 

(il35)  Caléch.  ivui,  p.  2U3,  éJii.  de  Paris. 

(2136)  In  Caïalog.,  lib.  if,  des  Comment,  nr 
Itnte,  cap.  52  :  lib.  i,  des  Comnunt.  tur  i'MpH.  Ma 
Kphii.;  c.  Il,  S;  ei  lib.  ii,  c.  iv,  ^  t. 

(il 37)  Cod.  HZ,  de  b  I3ii)Hoth...  etced.  liB.  * 

2138)  Eusèbe.  Iib.  m  Uitt.,  c.  58. 

2139)  ,cap.xv,  19. 

2140)  Cod.  113. 
1141)  Ibid..li8. 

2142)  CleoMas,  «pist.,  2  Ad  Carta*.,  ania.  4« 

S,  12. 

(2143)  Colclier,  Patr.  Apott.,  t.  I.  p  18J. 

(2144)  Voici  ce  que  iious  appreud  doin  PUra: 
f  C'auiorité  de  U  mcodiIc  Eplire  de  saiut  Cléoieai 
aux  Corinthiens  et  de  tel  deux  Kfiire*  aux  Vierge$, 
a  été  contestée.  Elle  vient  d'être  conUrniée  par  an 
témoignage  précieux.  Parmi  les  iitunuscrils  syria- 
ques réceinmeol  acquis  par  le  BriiUh  Mmeum,  U  eu 
est  deux,  dont  l'un  porte  la  date  de  S4>2,  qui  reii- 
icraMftt  qiiam  fragueuta  .ds  saint  Clàneni,  loua 


part  des  Eglises;  ce  qui  élait  une  marquo 
de  la  Tôoéraiioa  que  l'on  avait  pour  cette 
pièce. 

Outra  cette-lettre  de  saint  Clément  aut 
Corinthiens,  dont  nous  venons  de  parier,  il 
en  est,  comme  nous  ra?ens  dit,  une  antre 

dont  il  est  question  dès  le  temps  d'Eusèbo 

t2138),  mais  qui,  selon  la  remarque  de  «et 
listOrien,  n'était  pas  célèbre  comme  la  pr«* 
roière.^ni  citée  par  les  anciens.  Saint  Jérôme 
(2139)  dit  même  que  les  anciens  la  rejetaient, 
et  Photios  (SlèO)  essore  ooe  dès  son  leropa 
en  la  croyait  supposée.  Il  se  plaint  que  les 
(2141)  pensées  en  sont  basses  et  (jfuelque- 
lois  sans  suite,  qu'elle  donne  h  1  Ecriture 
des  sens  qui  ne  sont  point  naturels,  et 

Ju'elle  cite  plusieurs  (2143)  paroles  de 
ésttS-Christ,  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
l'Evangile,  mais  dont  quelciues-unes  sont  ti- 
rées de  l'Kvangile  apocryphe  dos  Egyptiens. 

Ces  raisons  n'ont  ()aâ  eni|)êché  Cotolicr  de 
soutenir  que  celte  deutième  Eplire  est  véri- 
tablement de  saint  Clément  (21'»3)  ;  en  quoi 
il  a  été  parfaitement  inspiré,  car  la  question 
ne  paraît  plus  faire  aucun  doute  aujour- 
d'hui (2144).  Nous  voyons  dans  le  dernier 
canon  des  af)ôtres  (2145)  que  celle  lettre  est 
non-seulement  attribuée  à  saint  Clément, 
mais  qu'elle  y  est  même  mise  an  rang  des 
Ecritures  canoniques,  ainsi  que  la  première. 
Saint  Jipiphane  (2146)  la  cite  encore  sous  le 
nom  de  saint  Clément ,  et  elle  lui  est  même 
attribuée  par  saint  Jérôme  (2147)  et  par 
Photius  (2148),  ce  qui  fait  voir  que  lorsque 
ces  deux  critiques  en  ont  parlé  comme 
d'une  épttre  supposée,  ils  n  ont  fait  que 
rapporter  le  seulimeul  des  autres  et  non 
ce  qu'ils  en  pensaient  eux-mêmes.  Il  ne 
faut  pas  môme  compter  Eusèbe  entre  ceux 
qui  ont  rejeté  cette  lettre  comme  apocry» 
phe,  puisqu'il  n'en  dit  autre  chose,  sinon 
qu'elle  (2149)  n'élalt  pas  célèbre  comme  la 
première,  et  qu'elle  n'était  pas  citée  par  lea 
anciens.  Ce  qui  n'est  pas  surprenant,  puis- 

aparienanl  aux  énlires  dont  l'autorité  paraissait 
suspecte...!  {.[uni.  caih.  18M,  I.  IV,  p.  IW). 

(2145)  C'an.  apo«.,85. 

(2146)  libres.  17.  i>.  6;  50,  n.  IS. 

(2147)  llieronyin.,  1. 1,  adv.  Juvinian.,  c.  7.  Voici 
le  passage  de  sauil  Jérôme:  t  Ad  hos  (eunuchos)  et 
Clcmeiis,  succtssor  apostoli  l'ciri,  oujus  Paulus 
aposlolus  niciniiiil ,  scribil  cpisiulas ,  oiunemque 
peiie  sermonem  saura  virgiuiiaiis  puritaM  cou- 
lexaiU  »  U  est  daf r,  dit  dou  CeiUier,  que  saiul 
JérAoïe  psrie  en  cet  endroit  de  la  seconde  leiiro 
de  saint  Clément,  puisque  c'est  en  efTel  dans  celle- 
là  que  le  saint  Pape  traite  de  U  virginité.  {Uitt. 
des  uni.  tac.  ei  ecctéi.,  t.  I,  p.  G05,  iioiel.)  Ceci 
esi  vrai.  Mais  ou  ne  doute  pas  que  saint  Jeréuia 
n'ait  parlé  ici  des  £pUr9i  d«  ««iitl  CUmuu  sar  la 
virginué?  éplires  qu'on  a  retrouvées,  coiume BOUS 
le  «lirons  plus  loin  (u"  9  du  préseul  article.)  t 

(2148)  Cod.  m. 

(2149)  Eusèbe,  ubi  supra.  11  parali  niéine,  par 
an  passage  de  b  lalure  de  saint  Denya  de  Goitelhe 
aax  Romains,  raMofiée  daua  £uséb«,  que  «a 
saint  éTéque  recevait  celte  seconde  laure  de  aaint 

Cléiueut,  pui-Nqu'il  appell«  la  première  celle  qu'il 
cite:  'Ût  mai  t^v  "^porUpvt  ^{xtv  £ti  XXi^{uvOo( 
Tpafslaaw.  L  vi^SS. 
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qu'elle  n'était  pal  écrite  eoniiDe  la  première 
au  nom  de  l'Eglise  romaine,  mais  seulement 

8u  nom  du  Pajie,  ce  qui  paraît  par  ces 

Krolea  :  Nomm  aewm,  mes  frèrut  etc.  D'ail- 
m  on  remarque  dana  le  peu  qui  nous 
reste  do  reite  l<  tire  boauroup  de  confor- 
mité avec  la  première,  le  même  air  d'nnli- 
quité.Iea  mènes  paroles,  et  ptualears  (2150) 
fiassages  tirés  des  lirrcs  apocryphes  (2151). 

111.  Il  y  a,  dans  ces  deux  Epitres,  dea 
choaea  de  la  plus  hanfo  imporiaaee  quant  an 
dogme  et  quant  à  la  morale.  NoQflM  ricoeit- 
ierons  quelques-unes. 

La  première  Bplire  nous  fou  mil  d'abord 
on  témoignage  des  plus  précieux  en  fciveur 
des  saintes  Ecritures,  à  qui  elle  donne  la 
qualité  itorathê  du  Saint-Esprit.  «  Vous  sa- 
vez, mes  bien-airaés,  dit  encore  saint  Clé- 
ment dans  cette  même  Epîlre,  et  vous 
entendez  les  Ecrilores  saintes.  Vous  avez 

{)énélré  avec  les  yeui  de  l'esi^rit  jusqu'au 
ond  des  oracles  divins  (2152).  a 

Dans  l'une  et  l'autre  Bptire  te  trouvent 
des  passages  dignes  de  remarque  lonrhant 
)a  divinité  du  Sauveur  :  ■  Vous  étiez  tous, 
dit  saint  Clénient,  remplis  de  sentiments 
d'humilité...  Contents  de  ce  que  Dieu  vous 
donne  pour  le  vovage  de  cette  vie  et  vous 
rendant  attentifs  a  sa  parole,  vous  aviez  tou- 
jours devant  lea  veux  ses  souffrances  (2153);  » 
d'oft  l'on  voit  clairement  que  le  saint  Pape 
donne  la  qualité  de  Dieu  au  Sauveur,  et  qu'il 
reconndii  que  ce  même  Dieu  a  souffert  ;  ce 
airi  est  également  contre  rarianisme  et 
1  hérésie  do  N«istorius.  Dans  sa  deuxième 
Epltre  saint  Ciémeni  oous  apprend  h  regar- 
der Jéaus-Chrial  comme  Oien  et  comme  lé 
jnge  des  vivants  et  des  morts  (215i).  Il  dé- 
clare ailleurs,  en  termes  exprès,  que  le 
Sauveur  était  esprit  avant  qu'il  se  revéttt 
dé  notre  cliair  (2155)  :  ce  qui  est  contre 
certains  ariens  de  nos  jours,  car  nous  vojona 
ki  que  le  Fila  de  Dieu  eilslait  'avant  aon 
Incarnation. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  toucoant  que 
ce  que  nous  lisons  dana  l'une  et  raolre 
Ei'îirp  touchant  les  suites  avantageuses  de 
rincarnaiion  du  Verbe.  Sainl-Oléoient  dit, 
dans  la  première,  que  noua  avons  trouvé 
notre  Sauveur  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  :  qu'il  est  le  Souverain  Poniiie  de 
nos  offrandes,  que  c'est  lui  qui  nous  gou- 
verne et  qui  aide  noire  fâibiesse  :  Salutare 
noêtrum  invenimus  Jetum  jChrittum,  i'onii- 
fem  oblattonum  noêtrantmt  infirmitatit  no- 
tirœpapronum  ei  aiai/tolerfm(ai56)  ;  que  C6 

I 

(1180)  Cest  ta  remarqne  «te  Plintlus  :  Yerum 

dicia  'iiiœdam  peregrina,  telut  e  lacra  Scniilura, 
êubinducù  ;  ^mi^ki  ne  prima  quidem  rpitlola  omaino 
varcti.  (Phoi.,  cod.  im.  Voij.  le  iioiiibrc  25  de 
la  itremiére  Epitre,  le  12*  et  le  15*  de  ia  seconde 
aux  Qorleihfens. 

(215t)  Sur  CCS  citations  des  tiptcryphes  par 
sailli  Cicmeni,  Yoy.  les  e&iellenlei  renisrque^iltle 
dom  Piira,  Anxil.   call,.,  ».  IV,  p.  I7S,  «74,  Cl 
plus  loin,  au  n*  8  du  présent  arlide. 
115*1  EpiM.  U  •à  C»„tf  48, et  H*  t. 

av  Uae  «le  ses  MtftMcu,  traduiscui  >a  doaruitf 
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n'est  que  par  la  grâce  de  ce  divio  Sauveur 
que  nous  pourrons  prétendre  an  ciel  etcon- 

tem[iler  un  jour  les  beautés  ineffables  de 
son  visege  suprême  ot  sans  tache }  que  c'est 
lui  qui  a  ouvert  les  toux  de  notre  cceur« 
qui  a  délivré  notre  Arac  de  l'aveuglement 
qui  l'empêchait  de  voir  son  admirable  lu- 
mière; que  c'est  par  lui  que  Dieu  a  vodIu 
que  nous  parvinssions  à  la  jouissance  do 
1  immortalité.  Le  saint  Pape  ajoute  que,  le 
Sauveur  étant  la  splendeur  de  la  majesté  de 
Dieu,  il  est  d'autant  plus  élevé  au-dessus  des 
anges,  que  le  nom  qu'il  a  reçu  est  au-dessus 
dn  leur  xQuicum  sit  splmihrmajestatiseffiê, 
tanto  major  ($t  angelit,  quant o  excellenliu$nO' 
men  tortitui  e«^(2l57). «Ce  qui  est  tiré, pres- 
que mot  pour  motde  I  EpUrt  aux Hébreujtftik 

I  Apôtre  fait  le  même  élogede  Jésus-Cliriji  en 
termes  è  peu  urès semblables.  Aussi  Eusèba 
(2i58)nout  lut-il  remarquer  qu'il  se  trouve 
dans  cette  première  lettre  de  saint  ('léiiM-ril 
plusieurs  sentiments  de  VEpUre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux,  et  que  le  saint  Pape  se  sert 
qnolquei'uis  des  mêmes  termes  que  VApà- 
tre,  ce  qui  fait  voir,  continue  Eu.^èbc,  qus 
VEpUre  aux  Hébreux  n'est  point  un  ou- 
vrage nouveau,  et  qu'on  a  eu  raison  de  la 
meilro  au  rang  des  autres  Eottres  de  cet 
apètre. 

Dans  la  seconde  EpUre  aux  Corinthim, 
saint  Clément  n'insiste  pas  moins  sur  IM 

grands  avantages  do  l'Incarnation.  Il  nous 
éfend  en,  premier  lieu,  d'avoir  des  Idées 
basées  ou  peu  relevées  de  notre  aalul  et  de 
celui  qui  en  est  Fauteur.  Il  enseigne  que 
noua  péchona  considérablemeut  en  vivsol 
dena  ngnorance  de  ce  que  lésus-Cbrift  • 
fait  et  souffert  pour  notre  salut.  Voici  les 
grandea  faveurs  qu'il  dit  que  nous  avoos 
reçues  de  ce  divin  Sauveur  :  il  nous  s  don- 
né la  lumière,  c'est-i-dire  qu'il  a  éclairé 
nos  esprits  :  Luc»m  neèis  hrgUui  est  (2159), 

II  nous  a  appelés  comme  ses  enfiiBls;ii 
nous  a  sauvi?s  lorsque  nous  périssions  î 
Tanquam  Pater  plias  nos  appeUavii  ;  peretÊ^ 
Isa  «et  fsreoeiV.  Il  a  eu  pitie  de  nous  et  ness 
a  sauvés,  louché  de  compassion  po:ir  nos 
misères  ;  voyant  dominer  en  nous  l'erreur 
et  la  mort,  et  reconnaissant  que  nous  n'a- 
vions  do  salut  è  espérer  que  de  lui  :  Neek^ 
bere  nos  uUam  salutis  spem,  nttt  eem  ^ 
ipso  (2160).  It  nous  a  appelés,  nous  qui  D'é> 
tiotis  point,  et  a  voulu  que  nous  fussîoM 
tirés  du  néant  de  nos  iniquités  :  ^^^^ 
enim  nos,  oui  non  «rwNM»  êt  voMt  n  nW 
esse  nos  (mW, 

ni:iiH  (  c!.!  contraire  au  lexie.  Il  faut  ses  toufreMSS, 
toinmc  l'oiil  traJuil  lidèleinenl  Fleury. 
ecclit.,  loui.  I,  p.  212,  edil.  in-i«),  el  plu««""  : 
autres.  ' 

(21  Si)  Episi.  3,  ad  C«r.,  enni.  1. 

|2t5.5}  Ibid.,  Il*  9.  I 

(ilSti)  Episl.  I,  ad  Cor.,  n.  36.  ,  I 

(2157)  EpUre  aux  Uébreus,  cilce  par  saMl  w»* 
meirl,  ibid. 

(2158)  Ui$i.,  1.  ni,c.38. 
2159)  EplftUl.  tf*  1. 
(il(iO)  llii.l.,  tfl. 
(iltii)  Itiid. 
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On  peu  plus  bus,  il  noos  apprend  qn«  let 

gentils,  avant  l'aTénement  d(;  Jésus-Christ, 
portaient  leur  extravagance  jusqu'au  point 
d'adorer  des  pierres»  da  bols,  de  l'or,  de 
l'argent;  qne  leur  vie  une  mort  vôri* 
table;  qu'ils  élaienl  enTironnés  de  ténèbres 
el  d'^vengleoeati  que  rMite  était  réduite 
è  un  peiit  nombrci  et  que  le  peuple  qui  l'en- 
TÏronnait  était  un  peuple  méconnu  de  Dieu. 
Il  enlend  ici  le  peuple  geotil,  qui  n'appar- 
tenait pss  ciïcoti  veulent  à  rKglise  avnnl  l'In- 
carnâlioD,  et  qui  était  une  nnlion  méconnue 
de  Dieu.  C'est  ainsi,  conclue-i-il  eiceUem* 
meni,  que  Jésus-Christ  a  voulu  sauver  ce 
qui  [Hérissait,  et  qu'il  a  sauvé  efTeclirement 
on  grand  nombre  de  personnes,  loraqu'U 
est  venu  en  ce  monde,  et  qu'il  nous  a  ap- 
pelés, nous  qui  périssions  misérablement  : 
Sic  et  Christui  votuit  servare  pereuntiOt  et 
mtUtM  ëtnmit,  dum  venit,  dumque  nos  jam 
permnltt  V9eant  (il62}.  Une  réflexion  bien 
nniurcllo,  que  notre  pieux  auteur  nous  fait 
faire  sur  ces  grandes  Térités,  dit  un  critique 
(Si63),  est  que  DOQi  devons  avoir  pour  te 
Sauveur  les  aentiBWItS  de  la  gratitude.ia 
plus  rive  et  la  plostinoftre.  Or,  cette  recon* 
naissenee  consiste  è  eonfbrmer  notre  rie 
aux  préceptes  de  ce  divin  bienfaiteur,  à 
respecter  ses  divines  ordonnances,  è  l'aimer 
de  tonte  réIenUne  de  noite  eonr,  de  toolei 
nos  forces,  sans  nous  contenter  de  l'hono- 
rer du  bout  des  lèvres.  Ne  bornons  donc 
point,  dit  l'auteur,  notre  zèle  pour  lésne» 
Christ  à  l'appeler  Notre-Seigneur  el  notre 
maître  :  car  cola  ne  suflil  (ms  pour  nous 
sauver:  Id «niM ne» st<«efril nos. Mais een- 
fpssnns-l»,'  par  nos  bonnes  œuvres,  en  nous 
airnant  les  uns  les  autres,  nous  éloignant 
de  l'adultère,  de  la  médisance,  de  lajalou* 
sie,  vivant  dans  la  oooliuenes^  la  douceur» 
.a  charité,  etc. 

IV.  On  trouve  aussi  dans  l'une  el  l'autre 
Eptlre  des  témoignages  très -formels  sur  la 
résurrection  des  corps.  Dans  la  première|, 
saint  Clément  s'applique  à  nous  lacililer  la 
créance  de  cette  vérité,  et  emploie  à  ce  su* 
jet  les  com|Yaraisons  les  plus  familières. 

JLa  première  preuve  qu'il  en  apporte  est 
la  réeorreclion  de  Notre-âeigneur,  où  il  dit 
qve  Dieu  nous  a  donné  k  connaître  les  pré- 
mices de  la  nôtre  (2l6i).  La  seconde  est 
tirée  de  Teiemple  du  jour  et  de  la  nuit, 
qui  se  SDCcèdenl  en  tout  tenpt  l'un  k  Tau- 

(2 162)  Episl.  t,  n"»  5  el  4. 

(3163)  Dom  Ikrnard  Slarécbal  [Lonatrâ*  im  59. 
PP.,  S  vol.  io-4%  1739,  l.  ,1,  p.  43)qve  nwu  sui- 
vons pour  cette  analyse  des  éplues  d«  satirt 

Ciéuieiii. 

(21GH  EiDsl,"  1,  II»  24. 
(2105)  Eiiibl.  1,  11*  25. 

l±m)  I U  s|iul)Ole  tle  phénix,  éildom  Piun, 
a  fait  fonene  pendant  les  quinte  siècles  dlinorance, 

ei  pour  ne  citer  en  courant  que  la  moitié  de  ceua 
nrescriplioii,  on  iruiive  le  ptiénii  dans  le  vciiérahJô 
Bédé,  flans  sainl  Isidore,  dans  saint  t4ii|»hane, 
dans  saiiil  Jérôme,  dans  Sjnesius  ,  dans,  saint 
Grégoire  de  ^az^aMze,  d.ins  8.iiNt  Ambroise,  dans 
taiiii  Cyrille  de  Jérusalem,  dans  Laetaoce,  dana 
Eusétic,  dans  Origéne,  dana  TertoUieD,  eC  enOn 
ilaaa  aeire  aalni  Cléneot.  Us  n*«sl  q^*ane  iMilié 
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tre.  La  troisième  est  ftmdée  tnr  cette  evpé^ 

rience  journalière  que  les  grains,  après 
avoir  été  jetés  en  terre,  seca  et  aridea,  ger* 
«nent  «nsnite  par  la  toole-pnissaoce  de  la 
Providence  divine.  La  (jualrième  est  prise 
du  fait  du  phénix  (2165),  ce  symbole  brillant 
qu'affeetiottoaient  les  premiersCbréliena,  et 

3ue  l'on  retrouve  sur  plusieurs  mononenti 
es  catacombes.  Aecueillaut  toute  la  tradi* 
tlon  aaytbologlque,  aaint  Clément  ajoute  k 
ne  propos  :  «  Est-ce  une  chose  si  grande  et 
si  étrange  que  le  Créateur  de  tous  les  êtres 
fasse  ressusciter  cent  qui  l'ont  servi  sain- 
tement el  dans  la  conscience  d'une  bonne 
fui,  quand  nous  voyons  dans  un  volatile 
une  magnifique  image  de  sa  promisse.  »  Il 
en  est  qui  ont  taxé  saint  Clément  d'erreur 
pour  s'être  servi  de  ce  symbole  :  ils  n'ont 
pas  fait  altention  que  cette  idée  lui  est  com- 
mune avec  pinsieurs'anciens  auteurs  très-con- 
sidérables, tant  Chrétiens  que  païens  (2166), 
et  Tiliemont  nous  fait  remarquer  (2167)  que 
saint  Cjrille  de  Jérusalem,  autre  autres,  cita 
cet  endroit  de  saint  Clément  sans  y  trouver 
pifin  à  redire. 

La  cinquième  et  dernière  preuve  que  le 
saint  Fape  allègue  en  favenr  «le  ia  réaurree- 
tion  des  morts  (2168),  est  fondée  sur  quel- 

Sues  psssagea  de  récriture,  où  11  est  parié 
e  cet  erticle  important,  et  dont  saint  Clé- 
ment se  sert  fort  à  propos  pour  animer  no- 
tre foi  el  notre  espérance  sur  ce  point.  Dieu 
qui  nous  défend  de  mentir,  dit-rl  excellem- 
ment, n'a  garde  de  mentir  lui-même,  et  il 
n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu  que  le  meo^ 
songe  :  connops-nousdoncen'sespromeaseSt 
conclut  saint  Clément,  et  considérons  que 
tout  lui  est  aisé.  11  a  créé  toutes  choses  par 
la  parolede  sa  puissance,  el  il  peut  de  même 
les  détruire  ;  i]  les  n  créées,  lorsqu'il  a  voulu, 
et  comme  il  a  voulu.  Tout  ce  qu'il  a  arrêté 
aura  son  accompUssement.Tout  lui  est  pré- 
sent, et  rien  n'eat  caché  au  conseil  de  sa  di- 
vine  sagesse.  C'est  Ik  assurément  une  preuve 

Îiéremptniro  de  la  véritédont  il  est  quosliuti. 
I  n'est  pas  possible  de  tenir  contre  un  pa- 
reil raisonnement  :  Dieu  nous  promet  dans 
ses  Ecritures  qu'il  ressuscitera  nos  corps. 
Or  Dieu  ne  (>eui  mentir,  puisqu'il  est  la  vé- 
rité même;  il  est  d'ailleurs  lout-pulssaot 
pour  accomplir  ce  qu'il  a  promis;  il  est  donc 
incontestable  q>ue  nos  corps  ressusciteront. 
Danrsa  seconde  Eplire,  saint  Clément  nous 

de  celte  singulière  tradition.  L'auirc  rao.tié  est  re- 
présentée par  Libanios,  Philuslrale,  Solin,  Pon- 
eaniaslléla,  PUiia,  Platarque,  Séuèque,  OioB.  Tacite, 
lléradeie,  aie.  âvmtons'  qoe  Clémant  se  immpail 
se  aaaas  bonne  compagnie.  On  pouvait  plus'  mal 
eliolsir  pour  un  ai  guineiit  ad  hominem.  Young,  son 
premier  éditeur,  s  y  est  laissé  prendre  ei  se  récrie 
que,  Quoi  qu'on  veuille  el  qu'on  di»e,  il  entend 
creiraaia  réalité  du  pbéniifOui  saii  s'il  ne  sor- 
tira pas  de  SCS  cendres  comme  la  licorne  éa  son 
tombeau!  >  (Doiii  Pilra,  rLo/ise  rainaine  et  fa  ssitifa 
bibU,  apiid  iacttiflira  «aïkalifa*,  leai.  tV,  p.  179, 
note.)  ^ 
m«7)  MH».  pêw  rUttalm  HtU»^  loai.  Jl,  pag* 

(ilG8)^Epi»l.  I,n«î7. 
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assure,  en  termes  exprès,  que  co  'sera  dans 
noire  propre  chair  «  daos  notre  propre 
corps ,  que  Doos  nwtrtm»  la  récompense 

de  nos  bonnes. actions  :  Nos  in  hac  came, 
h  TovTp   tf  omfiU ,  mereedem  recipitmus 

Saint  Clément  nous  apprend  encore  plu- 
sieurs choses  intéressantes  au  sujet  de 
Tordre  eoelésiaslique  :  1*  Il  veut  nue  tout 
86  fasse  avec  ordre  dans  l'Eglise.  Nous  de- 
vons faire  avec  ordre*  dit-il,  tout  ce  que  le 
le  Seigneur  nous  a  prescrit.  Or,  il  nous  a  or- 
donné de  célébrer  en  rerlain  li'mps  les  sa- 
crifices et  lesoiïioes  (-2170};  non  de  les  faire 
an  hasard  elsans  ordre,  mais  en  des  temps 
et  des  heures  régl-^es;  ol  il  a  déterminé  lui- 
môme  par  sa  souveraine  volonté  le  lieu  du 
divin  serriee  «t  les  personnes  qui  doivent  y 
vaquer,  afin  que,  toutes  choses  étant  faites 
selon  son  bon  plaisir,  elles  pussent  lui  ÔIre 
agréables.  On  a  donc  de  tout  temps  destiné 
dans  l'Eglise  certaines  personnes ,  certains 
lieux  èt  certaines  heures  à  ta  célébration  de 
l'oflice  divin. 

Ce  saint  Père  insiste  encore  davantage 
sur  la  subordination  qui  doit  sefrooTerdans 
TEglise. \I  dit  qtio  le  Pontife  a  ses  fonctions 
particulières,  que  les  prêtres  ont  leurs  pla- 
ces réglées,  que  les  lévites  sont  chargés  do 
niinislèro  qui  leur  convieol»  et  les  laïques 
astreints  aux  préceptes  qui  répondent  à  leur 
état  (2171).  D'od  il  eoficlut  quechacun  doit 
glorifier  J)ifeu  dans  In  [ilaoe  où  il  se  trouve, 
sans  excéderjamais  les  bornes  du  ministère 
qui  lui  a  été  confié. 

On  peut  rapporter ,  au  sujet  de  l'ordre 
ecclésiastique,  ce  que  saint  Clément  nous 
enseigne  touchant  la  misaion  des  apôtres 
et  des  évoques  leurs  surrosscurs.  Il  ditq>ie 
les  apôtres  ont  prêché  j'Evaiigile  de  la  [tart 
de  Notre-Seigneur  Jésus-CbnsI,  et  Jésus- 
Christ  de  la  nart  de  Dieu;  que  Jésus-Christ 
a  été  envoyé  de  Dieu,  et  les  apôtres  de  Jé- 
sus-Christ ;  que  l'une  et  l'autre  mission  s'ast 
faite  selon  rordre  et  la  volonté  de  Dieu 
(2172j:  que  les  apôtres,  persuadés  de  la  ré- 
surrection du  Sauveur,  affermis  dans  la  foi 
par  la  parolede  Dieu  et  remplis  du  Saint- 
Esprit,  ont  annoncé  les  approches  du  royau- 
me des  cieux,  etqu*en  prêchant  de  la  sorte 
dans  les  pays  et  les  villes,  ils  en  ont  établi 
Jm  prémices,  après  les  avoir  éprouvés  par 
le  Saint-Esprit,  pour  évôques  et  pour  dia- 
cres de  ceux  qui  devaient  être  du  nombre 
des  fidèles  :  ce  qui  n*était  pas  une  nou- 
veauté, «joute  le  saint  Papo,  car  il  y  nvnit 
longtemps  que  l'Ëcriiure  parlait  li'évôques 
et  de  diacrest  puisqu'elle  dit  dans  un  en- 
droit :  T établirai  leurs  évéqtm  m  juiticê  4t 
leurs  diacres  en  foi  (2173). 
•  Le  ssint  Pontife  ajoute,  un  pou  plus  bas, 
que  les  apôtres, prévoyant  qu'il  y  aurait  dans 
la  suite  des  siècles  delà  contention  au  sujet 

(1168)  Epist.  f,  11*9. 
(SnO)  Ibid..  t,  iféO 
(«171)  Ihid. 

(•il72)  Il.i.l..  ir  <2. 

(il  73)  Ce  pas-sage  parait  tiré  du  proplièie  liale,. 
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de  répiscopat,  imt  en\-mômes  établi  dr^s 
personnes  pour  succéder  après  leur  mort, 
et  ont  prescrit  les  règles  qu'il  fallait  garder 
dîins  les  ordinations  fiilurcs.  CeuT  donc, 
continue-t-il,  qui  ont  été  ordonnés  par  les 
apôtres,  on  ensuite  par  d'antres  grands 
hommes,  du  consenleraenl  et  de  rapfiroba- 
tion  de  toute  l'Eglise,  consentiente  ac  com- 
preluntfa  «nfoersa  Ecelesia  (217i),  qui  ont 
servi  le  troupeau  de  Jésus-Christ  d'une  ma- 
nière irréprochable,  avec  humilité,  avec 
douceupet  sans  intérèi,  et  qui  ont  gouverné 
louglf^mps  avec  l'applaudissomen'.  de  tous 
les  fidèles,  nous  croyons  qu'il  serait  injuste 
de  les  priver  de  leurmini:>tère  :  car  c<!  n'est 
point  un  petit  péché  de  déposer  de  l'épis- 
copat  ceux  qui  olfrcnt  sninioiuenl  et  d'une 
manière  irrépréhensible  les  dons  ancrés. 

V.  Nous  avons  dit  (n°  H)  que  in  belle  et 
grande Epitre  (c'est-à-dire  In  prt  niièr»;)  de 
saint  Clément  fut  écrite  à  l'orrasion  du 
schisme  qui  divisa  de  son  temps  l'E.lise  de 
Corintbe.  Ce  schismeful  causé  par  la  ialou- 
sic  des  particuliers,  entre  ceux  qui  étaient 
dans  les  charges  et  dans  les  emplois.  Les 
infidèles  en  prirent  sujet  de  blasphémer  con- 
tre la  religion  de  Jésus-Chrisi.  L'Kglise  de 
Corintbe  eut  honte  elle-même  de  sa  divi- 
sion, et  on  écrivit  k  l'Eglise-mère  et  ni«t> 
tresse,  à  l'Eglise  de  Rome.  Le  Pape  saint 
Clément,  qui  avait  appris  ce  schisme  avec 
doolenr,  «Athlen  voulu  7  remédier  d*e- 
bord;  mais  .les  troubles  dont  les  Romains 
eux-mêmes  étaient  agités  jiour  un  sujet  bien 
durèrent ,  rempêehèirent  d'y  apporter  on  en- 
cours aussi  prompt  qu'il  le  désirait.  Enfin 
Domilien  étant  mort  l'an  06,  Rome  fut  plus 
tranquille,  et  le  Pontife  prolita  de  ce  mo- 
monl  favorable  pour  r<^pondre  aux  Corin- 
thiens. Nous  devons  donc  à  présent,  et  avant 
de  passer  aux  vérités  de  morale  que  saint 
Clément  enseigne,  rapporter  les  endroits  <!• 
l'Epllre  qui  concernent  le  schisme. 

Pourquoi,  dit-il  aux  Corinthiens  (2175^, 
y  a-t-ilentre  vous  des  disputes,  des  inimi- 
tiés, des  dissensions,  des  schismes  et  des 

auerellcs?  N'avons-iious  pas  tous  un  même 
ieu  et  un  même  Christ?  N'est-ce  pas  le 
même  Esprit  de  grâce  qu4  a  été  répandu  sur 
nous  tous?  N'avons-nous  pas  tous  une  même 
vocation  en  Jésus-Christ?  Pourquqi  donc 
divisons-nous  et  déchlrons-noos  ses  mem- 
bres ?  Pourquoi  excitons-nous  sédition  con- 
tre notre  propre  corjis?  Pourquoi  en  venir 
k  ce  point  a'exiravagance,  d'oublier  qutt 
nous  sommes  membres  les  uns  des  autrest 
Sou  venez- vous  de  ces  paroles  de  Notre» 
Seigneur  lésns  :  JfsMaiir,  dit-il,  â  tûui  fui 
devient  un  sujet  de  scandale.  Il  vaudrait 
mieux  pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais  né,  que  de 
scandMMfr  un  de  mes  élus  ;  t7  lui  serait  ptuë 
avantageux  qu'on  le^elât  dans  la  mer  avec  un» 
mnUe  au  cou,  que  U  être  un  sujet  de  chute  à 

cbnp  Li,  17,  eè  nens  Usons  fndqaa  ciNio4*a^ 

procbanl. 
(it7i)  EpisU  I,  n*  W. 
{HtS)  ht..  If  M. 
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schisme,  continue  saint  Clément,  en  a  per- 
Terli  plusieurs  ;  Il  en  a  découragé  d'aalres» 
il  en  a  jeté  beaucoup  dans  le  doute,  il  noas 
a  tous  attristés  (2176)...  Il  ost  honteux,  mes 
bien-aim<')S,  il  est  tout  à  lait  honteux  et  in- 
digne de  la  conduite  chrétienne,  que  TB- 
giise  de  Corinthc,  cotte  Eglise  si  ferme  et  si 
andeniie,  excite  une  sédition  contre  les 
prélres  en  faveur  d'une  ou  de  deni  person- 
nes ;  et  le  bruit  <Jp  ce  désordre  est  yeiiu  non- 
seulement  jusqu  à  nous,  mais  jusqu'à  ceux 
qui  sont  aliénés  de  bous  et  de  cœur  et  do 
sentiments  ;  do  fnçon  que  par  TOtre  impru- 
deucu  le  iioiu  du  Seigneur  est  blasphémé, 
et  que  vous  vous  exposez  vous-mêmes  ,m 
péril,  en  donnant  occasion  à  ces  blasphè- 
mes. Tel  est  le  portrait  que  ce  saint  Pontit'o 
nous  trace  du  scliisme  et  de  ses  suiies  dan- 
gereuses. Nous  allons  voir  les  reiui^des  qu'il 
prescrit  aux  Corinthiens  pour  les  guérir  de 
cette  contagion  spirituelle. 

On  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  leur  re- 
commande est  résumé  dans  cette  parole  de 
saint  i^&n-.Age  panilentiam,  et  prima  opéra 
tae  (2177).  il  leur  trace  uu  louchant  et  dé- 
Neietti  (sblean  de  leors  œuvres  primitives, 
et  leur  montre  ce  rprih-  s«iit  devenus  par 
suite  de  leur  péché.  Four  reconquérir  leur 
premier  étal,  il  n';  a  pas  d'autre  ttiie  que 
celle  de  la  péniicm  e.  Il  les  exhorte  donc  à 
recourir  à  Dieu  avec  larmes,  à  implorer  sa 
miséricorde,  è  le  prier  de  les  faire  rentrer 
en  grÂ«  e  avec  lui,  et  de  h  s  reinellr».'  dans  le 
cbeojin  ubaste  et  heureux  de  l'amour  frater- 
ne),  dont  ils  s'étaient  écartés  (2178). 

II  veut  qu'ils  s'humilient  non- seulement 
devant  Dieu,  mais  encore  devant  tout  le 
monde;  qu'ils  préfèrent  l'utilité  publique ii 
leurs  intérêts  particuliers;  qu'ils  ninionl  la 
charité,  cette  divioe  vertu  qui  est  Oiiseutiel- 
lement  ennemie  du  tehiame.  «  Vous  donc, 
leur  dit-il  encore,  qui  avez  jeté  les  fonde- 
meuls  de  la  sédition,  soumellez-vous  aux 
prêtres  et  recevez  la  correction  en  péni-  ' 
tence  de  votre  [»écli^.  Fléchissez  les  genoux 
de  votre  cœur  ;  apprenez  à  vous  soumettre, 
et  quilles  la  hardiesse  YSine  et  in^iolenie  de 
voire  langue;  car  il  vous  est  plus  avanla- 

8 rai  de  vous  trouver  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
brist,  avec  d'humbles  senlimentsde  vous- 
mêmes,  mais  en  môrae  temps  avec  restirae 
des  Udèles  ,  que  d'eu  être  chassés  en  vous 
menant  par  votre  opinion  au-deaaos  du 
commun.  » 

VI.  Quant  à  la  morale  de  saint  Clément, 
nous  en  citerons  quelques  beans  endroits, 
tirés  do  ses  deux  Kpîlres. 

Sur  l'humilité  chrétienne,  le  saint  nous 
propose  l'exemple  de  Jésus-Christ  même 
oont  il  parle  en  ces  termes  :  «  Nolre-:>ei- 
goeur  Jésus-Christ,  qui  est  la  majesté  di- 
vine, a  paru  en  ce  monde,  non  dans  l'éclat 
de  la  gloire  et  de  l'élévation,  comme  il  au- 
rait pu  le  l'aire,  mais  dansj'sbaissementy 

(2176)  Epist.  t,  w*  47. 

Ïil77)  Apvc.  n,  5. 
S178)  Epist.  t.  Il*  48. 
SI19)  IbM^riS. 


ainsi  qve  le  8ainl-IEsprft  l'avait  prédit  de 

lui.  »  Puis, après  avoir  rapporté  les  endroits 
du  prophète  Isaïe  où  il  est  fait  mention  des 
sonlTrances  et  des  humiliations  du  Sauveur, 
il  conclut  ainsi  :  «  Vous  voyez,  mes  hien- 
aimés,  quel  est  ce  modèle  qui  nous  a  été 
donné.  Or,  si  le  Seigneur  a  souffert  tant 
d'humiliations,  que  no  devons-nous  pas 
faire  nous  .autres,  qui  avons  le  bonheur  de 
vivre  sous  le  jouj;  de  sa  grâce  (2179)  ?  »  { 
A  ne  divin  modèle  d'abaissement  et  d'hu- 
milité, lesninl  i'oniile  joint  la  conduite  par- 
liculièreroent  liumlde  des  prophètes  et  des 
saints  de  l'Ancien  Testament,  et,  h  ces  exem- 
ples, il  fait  succéder  quelques  courtes  sen- 
tences au  sujet  de  celle  nièiiio  vertu.  Ce 
qu'il  dil  au  sujet  de  la  charité  mérite  .*iur- 
tout  notre  attention.  Voici,  seUn»  lui.  les 
vrais  cnraclères  de  cette  divine  vertu  (2180): 
La  chanté  nous  attache  ititiairm  -ui  à 
Dieu  :  Charilas  operit  muttitudinein  peeentO" 
rum.  Elle  souffre  tout,  elle  supporUj  tout 
paisiblement  :  Charitat  omnia  tolérât,  om- 
nia  cequo  animo  fert.  Elle  est  é.^alement 
éloignée  et  d't  la  has.sesse  et  de  la  pri'sw  ip- 
tion  :  In  chtarilate  nihit  gordidum^  nihil  stf 
perbitm;  c'esl-ft-dire  qu'elle  conserve  en  tout 
la  iiin  hMiition  ;  elle  l'sl  <'nii(MiMe  du  si  hisine, 
elle  n'excite  point  de  sédition;  elle  fait  tout 
dans  l'union  et  la  concorde  t  Cknrila*  icAi- 
$ma  non  habel  :  charitns  sedilimtcin  non  con- 
citat  :  charitai  omnia  facit  in  concordta. 
C'est  par  la  charité  que  Ions  le»  élus  sont 
parvenus  îi  la  perfection  que  Di<Mi  exige 
d'eux  :  in  charitate  omnei  Dti  electi  perfccti 
fiHil.  Sans  elle,  il  n'est  rien  d'agréable  à 
Dieu  :  Sine  charitate  nihil  acceptum  fst  Deo, 
Ce  bel  éloge  de  la  charité  est  suivi  de 
l'exemple  que  le  saint  Pape  nous  en  propose 
dans  la  personne  de  Moïse,  qui  pria  Dieu 

-  autrefois,  ou  de  pardonner  à  son  peuple,  ou 
de  l'effacer  hii*nàème  du  livre  de  vie.  «  Qui 
donc  d'entre  vous  est  généreux,  conclut 
saint  Clément?  qui  est  tendre,  qui  est  plein 
de  charité?  qu'il  diae  :  Si  je  suis  cause  de 
)a  sédition,  de  la  querelle,  du  schisme,  je 
me  retire,  je  m  on  vais  où  vous  voudrez,  et 
je  fais  ce  que  m'ordonne  le  peuple;  scule- 
mentquele  troupeau  de  Jésus*Christ  soit  en; 
paix  avec  les  prêtres  qui  y  sont  établis 
(2181).  I 

!>  Saint  Clément,  pour  montrer  que  ce  qu'il 
vient  d'enseigner  n'est  pas  impossible,  dit 
qu'il  s'est  vu  môme  parmi  les  gentils  des 
exemples  de  cette  charité,  et  qu'il  y  en  a  eu 
chez  eux  plusieurs  qui  se  sont  livrés  k  la 
mort,  et  onl  bien  voulu  se  rendre  victimes 
pour  l'utilité  publique.  11  déclare  qu'il  en 
connaît  aussi  parmi  les  Chrétiens  qui  se 
sont  réduits  en  servitude  pour  racheter  des 
esclaves }  qu'il  en  connaît  d'autres  qui  se 
sont  vendus  anx-mémes,  el  çnt  employé  le 
prix  de  leur  liberté  à  l'entietien  des  paa- 
vres  (21821. 

.  L'envie  el  la  jalousie  aytnl  élé  it  cavM 

mSO)  Epiit,1.n*49. 

(2181)  Ibld.,  Il'  U. 
(tm)  Itlid..  Il*  55. 
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da  tchftme»  Mint  Clément  8*y  arrête  par- 
ticulièrement..Il  fait  sentir  aux  Corinthiens 
que,  depuis  qu'ils  se  sont  abandonnés  à  cette 
passion,  la  justice  et  la  f>aii  se  sont  éloi- 
gnées d'eui;  que  leur  foi  s'est  obscurcie; 
que  la  crainte  de  Dieu  est  bannie  de  leurs 
cieurft  ol  qu'ils  ont  cessé  de  se  gouTerner 
selon  les  maximes  de  Jésus^Cbrit,  pour  oe 
plus  suivre  que  leurs  affections  déréglées. 
Puis,  après  aToir  rapporté  quelques  exem- 
ples de  l'Ecriture  qui  fout  s«Qlir  le  déran- 
gement que  cette  passion  a  causé  de  tout 
temps  dans  le  monde,  il  dit  que  c'est  par  la 
Jalousie  et  reoria  des  méchants  que  les  fi- 
dèles et  les  plus  saintes  eoTonnas  de  rBglfse 
ont  éUt  persécutés  jusqu'à  la  mort.  «C'est 
aussi  par  une  jalousie  injuste,  ajouta-i  il, 
qoe  nerre  a  aoaireri,  non  nna  on  deux  fofa 
seulement,  mais  plusieurs  fois,  et  après 
avoir  accompli  son  martyre,  il  est  monté 
an  lieu  de  la  gloire  qu'If  aTaic  méritée  (S183). 
C'est  par  la  jalousie,  continue  toujours  saint 
Clément,  que  Paul  a  remporté  le  prix  de 
sa  patience,  ayant  porté  les  fers  sept  fois, 
ayant  été  battu  de  rerges  el  lapidé.  Cet 
ApOtre,  après  avoir  prêcné  en  Onent  et  en 
OeefdeDt,  aprte  avoir  enseigné  la  iustice  au 
au  monde  entier,  a  souffert  enfin  le  martyre 
en  Occident  sous  nos  princes;  et,  sortant 
ainsi  du  monde,  s*en  est  allé  dans  le  lieu 
saint,  nous  laissant  un  grand  examols  de 
patience  eu  sa  personne.  » 

VU.  Dans  la  seconde  Epttre,  saint  Clé- 
ment exhorte  les  Corinthiens  è  mépriser 
tout  ce  qui  regarde  le  monde  de  péché  pour 
n'aspirer  et  ne  s'allacher  qu'aux  biens  de  la 
vie  future.  Une  raison  bien  forte  dont  il  se 
sert  pour  les  faire  entrer  dans  eette  sainte 
disposition,  est  qu'on  ne  peut  rechercher 
les  faux  biens  de  ce  monde ,  sans  s'écarter 
de  la  voie  de  la  justice.  11  enseigne  consé- 
quemment  que  le  siècle  présent  et  le  siècle 
è  venir  sont  ennemis  l'un  de  l'autre  :  parce 
qne  le  siècle  oik  noos  vivons  ne  prêche  qaa 
I  iniquité,  et  que  l'autre  est  tout  entier  pour 
la  iustice.  <  Nous  ne  pouvons  donc,  con- 
etnt-il,  les  aimer  en  même  temps  tous  les 
deux,  et  il  faut  nécessairement  renoncer  \ 
l'un  si  l'on  veut  s'attacher  à  i  autre  (218^^).» 

Au  sujet  de  la  vie  fiilure  le  saint  nous  dit 
une  chose  bien  remarquable  :  C'est  que  nous 
oe  pouvons  prétendre  au  rovaume  de  Dieu, 
si  nous  n'y  portons  notre  baptême  pur  et 
sans  tache  :  c'est-à-dire,  si  nous  ne  con- 
servons en  ce  monde  notre  innocence  bap- 
tismale, ou  si  nous  n'avons  soin  de  réparer 
par  la  pénitence  les  atteintes  que  nous  lui 


»I83)  Fpist.  1*  n* 
(«184}  Epist.  t,n««6cl  <• 


(il85)  Ibid. 
mm  Ibiil.,  n*8 

(2187)  M.  J.  B.  Matou,  aujourd'hui  évéque  de 
Bruges,  a  donné  une  édltkm  dé  ces  deux  épiires, 
svec  les  deux  Extim  nat  titffn»  Yop.  nu  ces 

dernières  le  ti*  IX. 

(S188)  Ce  pasyage  est  do  nombre  de  ceux  qui 
clioquaienl  PboUus.  Mais,  dii  dom  Maréchal  {Cvncor. 
tfrs  55.  Pèrei,  etc.,  l.  1,  p.  57),  cel  ariicle  ne  doit 
pat  Ml»  emlwrraaser  beaucoup  depuia  que  noua 


eus 

sorions  données  par  quelque  faute  moileMe. 

De  cette  vérité  qui  prouve  évidemment  la 
nécessité  de  persévérer  dans  la  justice  chré- 
tienne, il  prend  occasion  de  nous  animer  as 
combat  avec  les  ennemis  de  notre  salut 
(2185).  «  Combattons  donc,  dit«il,  afin  que 
nous  remportions  tous  le  prix,  et  si  nous 
ne  pouvons  tous  parvenir  à  la  couronne,  tâ- 
chons au  moins  d'en  approcher  de  près.  » 
Pour  nous  porter  plus  efficacement  i  ce 
combat,  il  nous  représente  que  Dieu  ne 
DOQS  donne  le  temps  de  cette  vie  que  poor 
pleurer  DOS  péchés  ,  ef  que  c'est  là  le  seul 
temps  de  faire  pénitence  :  «  car  après  cette 
vie,  dit-11,  il  n'y  a  plus  moyen  de  recourir 
i  ce  remède  (2186). >  Il  veut  donc  que,  pen- 
dant que  Dieu  noos  en  donne  le  loisir,  nous 
employions  toutes  nos  forées,  on  à  eenser» 
ver  la  pureté  de  notre  baptême,  ou  è  répa- 
rer les  brèches  que  nous  pourrions  y  avoir 
faites. —Telle est Tanalyse  des  msiièreslas 

Élus  importantes  contenues  dans  les  deux 
plires  de  saint  Clément  aux  Corinibieas 
(2187). 

Nous  devons  noter  aussi  une  chose  très- 
remarquable  contenue  en  la  première  Eplire 
de  saint  Clément.  Dans  un  éloquent  tableau 
de  l'harmonie  qui  règne  dnns  l'univers,  le 
saint  Pontife  désigne  ouvertenaent  les  anti- 
podes ou  cette  partie  du  globe  que  oonia^ 
pelons  le  Nouveau-Monde  (2168)  . 

c  Les  cieux,  dit-il,  se  mouvant  &  la  vo* 
lonté  du  Créateur,  loi  sont  soumis  en  pait} 
le  jour  et  la  nuit,  sans  jamais  s'embarrassar 
l'un  l'autre,  fournisaent  la  carrière  qu'il 
leur  a  prescrite.  Le  soleil,  la  lune,  tous  les 
chœurs  des  astres,  d'après  sea  ordres  qu'ils 
ne  transgressent  jamais,  roulent  de  coaceit 
dans  les  sphères  immenses  qu'il  leur  a  tra- 
cées. An  temps  marqué  par  sa  voioQté,  la 
terre,  sana  bésiler,  sans  rien  ohenger  \  sas 
décrets,  présente  son  sein  fécond  el  chargé 
d'aliments  sus  hommes,  aux  aumaux  et  à 
tous  les  êtres  qvl  rbsbltent.  Les  sbtmes  in- 
pénétrables,  les  secrets  du  monde  souler* 
rain,  sont  contenus  par  les  mômes  lois. 
Conlbrmément  è  ses  ordres  suprémH,  la 
profondeur  des  mers,  soulevée  dans  toute 
son  étendue,  ne  franchit  point  les  barrières 
qui  l'entourent.  Dieu  a  commandé,  elle 
obéit;  il  a  dit:  Tu  viendras  jusqu'ici;  ici 
tes  flots  se  briseront  sûr  loi-môme.  L'Océan, 
imperméable  aux  hommes,  et  les  mondes 
qui  sont  au  delà  sont  gouvernés  par  les 
mêmes  lois  du  souverain  Maître.  Le  prin- 
temps el  l'été,  l'automne  et  l'hiver,  se  suc- 
cèdent en  paix  l'un  à  l'autre.  AUenlKs  au 

savons  avec'aatnraoce  ce  que  les  anciens  n'ayao- 

Rient  qu'avec  inceriUude.  D'ailleurs  Origène  (livj* 
Il  prineiptt,  ch.  5),  qui  rapporte  ^e  passage,  pre» 
teod  que  le  sainl  Poniife  ue  parle  ici  que  de jrt 
que  nous  appelons  vulgairement  les  antipodes.  Ce» 
elanl.  il  n'y  a  pas  de  difficulté,  el  le  douie  de  Pno- 
tius  n'a  pas  de  fondement.  Au  surplus,  pouvons- 
nous  ajouier,  oetie  vérité  qu  il  y  a  de»  terres  bahi- 
lées  au  delà  de  l'Océan,  entrevues  par  saint  wa- 
meni,  a  été  ciHitiruiée  par  les  décoaverias  .sm* 
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temps  marqué,  les  vents  remplissent  leur    Foy.  cet  article.— Car  e*est  une  tetire  sdres- 

ninislère  sans  obstacle.  Les  sources  inta-  sée  h  SflintJacques  l'apdtra,  premier  évôqae 
rissables,  créées  pour  «otreteoir  la  santé  et    d«  Jérusalem,  dans  laquelle  s«iot  Clément 


la  Tie,  offrent  aux  hommes,  sent  y  man- 
quer jamais,  leurs  cmix  abondantoR.  Enfin, 
jusque  dans  les  réunions  des  plus  petits 
anfmauT,  partout  règne  la  paix  et  la  eon- 

cor(fe.  Tout  psI  dans  la  paix,  tout  est  dans 
l'ordre:  ainsi  l'a  voulu  le  Créateur  et  le 
Mettre  detootes  choses,  qui  semontre  bien* 

faisant  envers  tous,  ninis  surflbontinmment 
envers  nous,  qui  espérons  dans  ses  misé" 


raconte  l'histoire  de  sa  conversion  et  celle 

de  sa  famille. 

Cet  opuscule  fut  d'abord  écrit  en  latin, 
pais  Iraaait  en  grec.  L'original  latin  s*est 

perdu:  il  ne  nous  reste  qu'une  traduction  la- 
tine faite  sur  le  gr«c  par  Rufin  d'Aquilée 
dans  lei?*  siècle,. à  ta  demende  de  saint 

Gaudence,  ôv6  |ue  deBroscia.  •  Je  crois,  lui 
disait-il,  que  ce  ne  sera  pas  un  petit  larcin 


rieordes  par  Notre-Scigneur  Jésus-Christ,  k    que  vous  aures  feit  eax  bibliothèques  greo- 


3ui  la  gloire  et  la  majesijâ  dans  les  siècles 
es  siècles.  Amen  1  » 

VIII.  S'il  n'y  a  aucun  donte  pour  recon- 

raflre  saint  Clément  comme  l'nuteur  de  In 
7"  Epitre  aux  Corinthiens^  et  si,  bien  que, 
pour  la  il'EpUre^  les  sentiments  soient  par- 
t.igf^s  ,  on  s'accorde  asit-z  généralement  h  la 
lui  attribuer,  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  autres  ouvragée  qui  ont  paru  sous  son 
nom.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  Réeogni' 
fient  et  des  Ctémentines  qui  ne  sont  guère 
qu'un  abrégé  des  Récoffnitiom  ou  du  moins 
une  sorte  de  deuxième  édition  ou  nou- 
velle réduction  du  même  ouvrage  (2189),  la 
plupart  des  critiques  (2190)  s  accordent  à 
dire  que  saint  Clément  Pape  n'en  est  point 
enteor.  Quoi  qu'il  en  soft,  on  ne  peut 


fuser  la  plus  haute  anlii|uilé  à  ces  ouvrages, 
et  nous  sommea  persuadé  que  ai  l'ou  n'y 


ques,  si  vous  pouvez,  dnns  l'intérêt  de  nos 
ouailles,  détourner  do  chez  eux  chez  nous 
des  eaux  propices  è  nns  pâturages.  •  Saint 
Paulin  de  Noie  ('criv.ut  (2195)  à  Ilufin  qu'il 
attendait  avec  impniicm  e  que  la  traduction 
fût  mise  au  jour.  L'auteur  de  l'Opuê  imper' 
fectorum,  qyi'on  trtmve  <>  la  suite  de  saint 
Jean  Chrysostome,  cite  notre  saiul  Clément 
(2196)  comme  une  autorité. 

Origène,  Eu6èt>e ,  saint  Athanase,  saint 
Epiphane,  saint  Jérôme,  Rutin,  Photius,  se 
sont  tous  accordés  h  reconnaître  datis  cet 
ouvrsM»  d'ailleurs  excellent,  les  li'acev  im- 
pures oes  Kilonites  ,  des  Ariens  et  des  Eu- 
noméens,  aisées  cependant  h  distinguer. 
Voici  comment  s'en  explique  Pholius  (2197). 
Après  STOir  dit  que  eeflvreest  plein  d*al>snr- 
dités  et  de  blasphèmes  ariens,  il  ajoute  : 
c  Le  livre  dii$  Actes  daaami  /'icrreest  si  fort 


tronvait  pas  dès  traces  manifestes  d*inter»   eu*dessosdesCeiiffAtiffeiif  epetfort^uM  par 

polations  (2191J  faites  par  des  miins  peu  l'éclat,  la  majesté  du  style,  [lor  la  science 
dignes,  peut-être  n'e6l-on  pas  pensé  k  con-    qui  y  brille,  qu'on  ne  peut  Taire  entre  ces 


lester  ces  livres  è  saint  Clément. 

Mais  sans  nous  arrêter  aux  Clémentines 
OU  Uomélies  (ildiji  contenant  \  Histoire  de 
SBînt  Clément  et  qui  sont  les  [dus  contes- 
tées par  les  savants,  voici  néanmoins  ce 
qu'un  critique  réceni  (2193)  dit  des  Réco" 
fmitiom.  Sun  sentiment  et  ses  conclusions 
seraient  les  nôtres,  si  nous  avions  quelque 
droit  de  nous  prononcer  dans  celte  matière. 


deux  ouvrages  aucune  comparaison.  »  Ôr, 

les  liuii  livres  des  Constitutions  apostoliques 
sont  journeliemeot  apportés  par  les  écri- 
veins  ealboliques  en  preuves  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  comme  un  précieux 
monument  de  l'antiquité.  C'est  ainsi  que, 
nonobstant  la  déncMeietion  d'appcrypA«aont 
le  livre  qui  nous  occupe  fut  signalé  par  le 
Pape  Gélase,  il  n'en  est  pas  moins  recom- 


Il  existe,  diti4l  (lltè)«  dans  les  archives  mandable  comme  monument  historique, 

de  l'Eglise  un  ouvrage  fort  ancien.  A  sa  lec-  Le  livre  du  Pasteur  d'Hermas  est  mis 

ture,on  ne  peut  que  l'ailriljuer  à  snint  Clé-  au>si  au  nombre  des  livres  apocryphes.  Mais 

nentiqui  monta  sur  lacliaire  de  sami  Pierre,  ce  n'est  pas  du  tout  là  une  preuve  de  non- 

eprès  saint  Lin  et  saint  Aoadet  ou  CleU  —  valeur  (2198);  car  nous  le  voyons  citéepsr  le 


(tlt9)  Ceaiceqoe  dit  Gololier,  Mrat  epaalaff. 
few,  1. 1,  p.  607. 

IfdU)  Yoy.  là-*tc&sus  CoUlier,  op.  cil.  ;  doiii 


(il 

Crilli 


III  ier.  Uist.  éssaui»  sacêi  eeclés.,  i.  I,  p.  G07  cl 
sttiv.  et  loiv.;  Tiliement,  Jf^motrM,  t.  Il,  p. 
127  et  suiv.;  et,  pour  les  modernes,  Uœlilcr,  la  Pa- 
troloyie,  irad.  de  Jean  ilobeo,  i  vol.  iii-8*,  1813, 
1.1.  p.  78  et  »uiv. 

J2i91)  Uu  auieur  qui  n'est  ceries  pas  suspect,  et 
écrit  dan  ne  oevrage  qui  renrenne  niiillieurea- 
sénentilM  erreur!  aaacs  graves  pour  qu'elles  lui 
aimii  nériié  d*étre  mis  k  rfmlrr,  H.  lumbert  {!t»u9. 

lîiog.  unip.,  publiée  par  MM.  Diilol)  rcconn;ift  lui- 
iitéine  ces  iraer|kolaiioii$,  U  X,  col.  7o5,  185u.  Mgr 
Cléincnl  Villccourl,  cvéque  de  la  Iloclielle,  ai:jotir- 
d'bui  cardinal,  dil  Juiis  une  Noie  de  sa  iradm  (iou 
daa  dans  SitUret  aux  tierget  de  saial  Clémeni  : 
t  L'ouvrage  des  A^cojninoMi,  qui  est  aiiribué  k 
saint  Clément  par  les  nncicns,  raconie  longuement 
les  rc  1  1  lion  -,  ilo  saini  (;iiMnciu  avec  Saint  Pierre.  Il 
lui  iratluii  du  grec  par  liiilin.  Tout  le  monde  s'ac- 
conle  k  veoMnaUra  que  Ica  iiéfféiit|aea  cet  altéré 

PwTlonil.  »B  L'HiST.  VSIV.  Dt  l'EOLISK, 


ce  livre,  qu'on  irouTe,  i  part  ces  altérations,  rem* 
pli  (l'iina  pliilusopliie  sublime.  >  {Uiuerl.  pr^/ÏM., 

p.i3) 

(ilOi)  Au  nombre  de  dix-neuf. 

(2105)  M.  A.  Faivre,  traducteur  des  (EuvrM«vm- 
plètes  de  laiiit  Cyrltte^  %  vol.  in-8«,  1841.  Lyon. 

(2191)  Dans  la  Ritsa  iê  ttHSiitut  caikoîiqu*  de 
Lyon.  1.  I.  p.  lt>l  eisttlv. 

(2195}  EpUrei7. 

(2198)  Dans  aaa  CaaimcNfalMa  aitr  «aiel  ifa»* 

Ihieu. 

(11 97)  BWivikeem  codex,  IIS.  113. 

(11 98)  Il  est  lion  d«  se  rappeler  ce  qu'on  .1  tou- 
jours enienilii  dans  l'Eglist^  caiboliquc  p.ir  le  mol 
apocTuplie.  Les  prolcslaiils  Dailey,  Blomlt  l,  Fabri- 
ciuft,  Mosbeiui,  lui  ont  donné  le  sens  de  livre  luv» 
fott  al  ficUw^me  fabriqué  daea  les  siècles  é> 

Korance  pour  aceréditer  les  erreurs  du  papisflK. 
aucoup  de  gens  rejeiieul  encore  avee  mépris  des 
livres  îles  temps  ^ipuMuliqurs,  lels  que  les  (Euvrei 
de  saint  Dcnvs  l'Aréopaciie,  les  Lettres  de  saint 
Ignace  d'Aniiocliei  éa  laSiii  Pdjcarpe,  etc.»  paire 

lit.  33 
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concilo  du  Nicé«.  rulativemenl  ^  l'Incarna- 
lion  du  Vi'jbe  créaleur  de  toutes  choses. 
On  pourrait  en  dire  autant  de  beaiicoup 
4'aiilras  lit  Kl  axlrtawinant  rteommandablet 
qui,  quoique  mis  nu  rnng  des  apocryphes, 
n'en  Tont  pas  moins  grande  autorité  :  nous 
rappellerons,  entre  autres,  les  Epllres  de 
'k  SAini  Polycarpe,  qui  sontnéanmoins  toujours 
eitées  et  appréciées,  comme  elles  le  méii- 
lent,  lent  cette  qualité  à'ûpocryphei  est  loin 
d'éli^  aae  mauvaise  note»  ainsi  que  quel- 
ques-uns semblent  le  eroire  (9199). 

En  k9\  Adhelme,  évêque  saxon  (2200), 
Bàde  (2201}(  n'ont  pas  laissé  de  citer  saint 
Clément  comme  une  aiHorilé  Impotanle. 
Agobard,  archcTl^  iue  de  Lyon,  s'explique 
ainsi  (3203)  :  «  Mais  dans  les  Hvres  de  Clé- 
ment, Pontife  de  rEglf8eromafiie,op  iroDTe 
quel/îues  mots  de  saint  Pierre,  relalifs  au 
sujet  que  nous  traitouSi  que  nous  croyons 
convenable  do  reproduire  ici  :  €ar  quoiqu$ 
ces  livres  soient  jugés  apocryphes,  les  docteurs 
y  otU  etpendant  puisé  beaucoup  de  témoigna- 
ge, »  Pais,  après  avoir  cité  ie  passage  du 
VII*  litre  où  saint  Pierre  refuse  de  s'nsseoir 
à  la  table  des  gentil»,  il  ajoute  :  «  11  faut  de 
loale  nécessité  que  nous  empruntkNM  cea 
prf  uves  des  livres  do  Clément,  puisque  nous 
voulons  prouver  que  notre  doctrine  est  une 
tradition  fidèle  des  apôtres.  »  11  serait  fa- 
cile d'indiquer  les  nombreux  plagiats  dont 
parle  Agobard  ,  qu'Origène ,  saint  Grégoire 
de  Nysse,  et  surtout  Eusèbe  dans  sa  Prépa- 
ralion  éwmgélique^  ont  fait  à  l'auteur  des 
Meognilions^  sans  indiquer  la  source  où  ils 
avaient  puisé.  ■* 

Enfin  »  il  faut  remarquer  que  Sozomène 
(3303)  met  notre  safni  en  tftte  des  bislo- 
riens  ecclésiaslifjues,  et  qu'après  Sozomène 
•m  le  lrou\e  ainsi  placé  dans  la  Sjinopf  oimu- 
fosismic,  dans  la  Ckrwniqv»  vÀlixtmârU, 
dans  VHistoire  ecclésiastique  de  Nicéphore, 
dans  \eêCoU$cte$  du  prêtre  Anastase,  dans 
les  Pandntn  de  Nioon,  el  dansI'fpiVome  de 
Métaphraste  :  on  peut  donc  le  considérer 
comme  un  historien  de  la  plus  haute  anti- 
quité. ÎAB  Bbionites»  aeete  do  Chrétiens 
judaisanls  qui  parurent  vers  l'an  72  de  Jé- 
sus-Clirist,  on  corrompant  les  livres  de  saint 
Clé^ment,  leur  ont  imprimé  le  sceau  de  la 
plus  haute  antiquité  f220i). 

IX.  Quant  aui  Canons  des  apôtres,  de 

S raves  autorités  attestent  que  ces  règles  ont 
lé  rassemblées  par  notre  saint  Pontife.  Il 
en  est  du  môme  pour  les  Ceiua'fufiont  apoi- 


NâmS  CLE  MU 

tHifues  qu'on  lui  attribue  par  des  reisons 

assez  solides.  Mais  nyant  Iraitéccs  questions 
à  parL,  nous  n'y  reviendrons  pas  {Voy.  les 
articles  Cahois  m  ConamoTioiis 
QUEs),  el  nous  passerons  maJnteoaDt  m 
deux  Epilres  aux  Vierges. 

On  ne  doute  nullement  qu'elles  ne  soient 
do  sbint  Clément.  Saint  Jérôme  en  parle  en 
ces  termes  :  «  Il  y  a  des  hommes  qui  se 
sontfftit  violence  h  eux-mêmes,  non  par  né- 
cessité, mais  volontairement,  en  se  di^- 
vouantk  la  continence  en  vue  du  royaume 
des  cieux.  C'est  à  t-ux  qur.  saint  Clément, 
successeur  de  l'apôtre  saint  Pierre,  a  écrit 
des  lettres  dont  le  eonleno  ronle  presi^uo  en- 
tièrement sur  In  pureté  de  la  virginité.  C'est 
ce  qu'ont  fait,  après  lui,  plusieurs  hommes 
apostoliques  et  des  martyrs  aussi  illustres* 
par  leur  saintetjé  que  par  leur  éloquence, 

St'il  est  irès-ai&é  de  connaître  par  leurs 
riU  (2305).  » 

Saint  Kpiphane,  écrivant  contre  les  Ebio- 
nites,  parle  ainsi  de  ces  mêmes  lettres  : 
<  Saint  Clément  lui-même  les  réfute  en  tout 
point,  dans  tes  lettres  circulaires  qu'on  lit 
encore  dans  les  saintes  assemblées....  Saint 
Clément  a  enseigné  la  virginité  :  el  ceux-ci 
la  répudient;  il  rappelle  l'exemple  de  David» 
de  Samson  et  do  tous  les  prophètes,  que  les 
Ebionites  détestent  (2306).  > 

Ce  langage ,  très-certainement ,  désijps 
d'une  manière  si  claire  les  Eptlresque  saiDl 
Clément  a  écrites  sur  la  virginité,  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  révouuer  en  doute  rexis>' 
lence.  Kn  effet,  saint  Clément,  au  rapport  ds 
Saint  Jérôme,  est  comme  le  |  )orlo-onseigni; 
de  tous  les  hommes  apostoliques  et  des 
martyrs  Illustres  par  leur  s&imeté  et  lear 
éloquence  qui  ont  entrepris  de  traiter  celle 
matière.  Bien  plus ,  saiut  £p  iphane  attesta 
que,  de  son  temps  encore,  ces  lettrée  étaient 
lues  dans  les  Eglises,  et  il  fait  montionde 
certains  articles  dont.saint  Clé  ment  ne  traite 
nulle  part  ailleurs:  par  exemple,  de  ce  qui, 
sur  ce  sujet,  a  rapport  à  DaTid» fliUieoil  eties 
prophètes  (3207). 

Toutefois,  ees  deui  Bpttres  étaient  deoieu* 
rées  inconnues  jusqu'à  notre  temps  :  tant 
il  est  vrai  que  le  sortdes  écrits  de  saint  Clé- 
ment a  été  eitraordîDairel  La  plupart  oot 
été  perdus,  et  ceux  qiii  nous  sont  restés  DS 
nous  ont  été  transmis  que  mutilés  ou  sllé" 
rés.  Mais  le  Seigneur  qui  garde  les  ossements 
de  sessaintSf  et  les  révèle  quand  il  lui  plaît, 
permelaussi  que  leurs  ouvrages  demeurent 


qu'ils  sont  taxés  du  nom  d'apocryphe.  Or,  ce  nnm 
ne  signiQe  auire  chose  qa'un  livre  secret^  non  uni- 
versellement connu,  qoine  pouvslt  servir  de  base 
à  la  foi  caiiiolique.  Simi  Jérôme  nous  apprend  qee, 
raémc  de  son  temps,  VApocalyp$e  était  révoquée  en 
doule  dans  l'Eglise  grecque,  el  placée  paroii  les 
apoerupkes.  {Noie  de  M.  A.  F^ivre.) 

^IW)  La  question  des  apocryphe»^  dit  dom  Pitra, 
«S(  cansideiaussi  fécond  qu'ioespleré  et  dédaigoé.! 
(AuxU.  eaïk.,  t.  IV,  p.  17?.) 

(tîtiO)  De  taudibuê  virginit.,  cap.  12. 

(2iOI)  IlexaemeroH  in  Acior.  v,  34. 
.  rasoS)  Ub.  de  iùdneis  Hip$nlUiw».  Vey.  l'ar- 
Ug1«  A«vMai>. 


(2203)  Iliu.,  lib.i,  cap.!. 

(iWi)  Nous  conseillons  Ik  ceux  qui  voudraient 
avoir  plus  de  données  sur  ces  Reeonnaiitance»  M 
Récognitions  de  saint  Clément,  de  lire  le  kua  tra- 
vail de  dom  Pitra,  \'Egli$e  romaine  et  la  saMtW^ 
apud  Auxil.  caili.,  t.  IV,  p.  ItiO  et  suiv. 

(SiOS)  HieroQ.,  Ub.  i  Conl.  Jovinian.' 

aam  BiBiMk,,  Cearra  EHmOuu,  iMces.  SO,  aaa. 
16. 

(fM7)  Les  dieux  EpUres  ans  vierges,  etc.,  par 

Mjîf  Vitlccoun,  évoque  de  la  Ro<:lielle.  Di$$erî. 

Îr^iîm.,  pag.  l(i  el  17.  Yoy.  aussi  Mœliler,  LJ,f> 
Belsviv. 
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caehés  pendant  m  oniam  espiee  de  temps. 

et  il  les  manifeste  ensuite  par  nui  il  veut, 
nadme  par  quelque  ennemi  da  r£glise  ro- 
maine. 

C'est  ainsi  qu'en  1633,  Junius  Palriciiis 
d'Oxford  mil  au  jour,  en  grec  et  en  latin,  les 
deux  lettres  de  saint  CTément  aoi  Corin- 
thiens, d'après  un  manuscrit  tri^s  antique 
d'Alexandrie.  C'est  ainsi  encore  ijuc,  par  un 
hasard  providentiel,  lesSjpl/ret  aux  vinget^ 
dont  nn  n'avait  plus  entendu  parler  depuis 
saint  JtMÔme,  reparurent  commH  pour  venir 
confondre  les  erreurs  du  protestantisme  sur 
la  virginité.  El  ce  fut  môme  un  protestant, 
Jean  Jacques  Weislein,  qui  les  trouva  dans 
un  ancien  manuscrit  syriaque  du  Nouveau 
Teslnraent,  envoyé  d'Alep  par  le  Grand  Turc 
(2208),  et  qui  les  publia,  et  1752,à  Leyde,  en 
syriaque  et  en  latin  (2200). 

Eu  :763,  Boistard  de  Prémagny  en  donna 
une  traduction  française,  mais  remplie  do 
notes  hoslilos  et  d'inveciives  philosophi- 
ques :  car  de  Prémagny  avait  des  rapports 
Intimes svee  les  principaux  fauteurs  de  la 
secte  philosophique  du  xviii*  siècle.  La  tra- 
duction latine  de  Weisieia, traduction  faite 
sur  le  mannserit  syriaque  découvert  par  lai, 
car  malheureusenieiit  nous  n'avons  pas  l'o- 
rigiMl  de  celte  Ëpilro  (2210),  ce  texte  latin, 
disons^noos,  n'était  pas  Ini-néoM  sans 
beaucoup  de  gnves  défauts.  C'est  ce  qui  a 
porté  un  pieux  et  savant  prélat,  Mgr  Clé- 
ment Villeeourt,  évèque  de  la  Rochelle  (au- 
jourd'hui cardinal  résident  à  Rome),  à  nous 
donner  une  meilleure  version  latine  de  ces 
lettres  aceoropsgnée  d'une  traduction  fran- 
çaise en  regard,  et  précédée  d'une  Din- 
tertation  préliminaire,  où  le  prélat  établit 
solidement  leur  authenticité  et  où  il  réfute  les 
invectives  de  Welstein  l'éditeur ,  et  de 
Boistard  de  Prémagny  l'annotateur  (2211). 

Mais,  et  nous  devons  le  dire,  oe  dernier 
est  plus  coupable  que  l'autre,  car  ses  notes 
sont  entachées  d'incroyables  erreurs,  quoi- 
que beaucoup  soient  plus  ridicules  et  futi- 
les que  méchantes;  tandis  que  Wetstein,  à 
l'exception  de  deux  endroits  où.  il  manifeste 
sa  baioe  contre  l'Bglisc  romaine,  ofllra  dans 
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ses  prolégomènes  des  témoignages  de  sincé> 
rité  et  de  vc'rité.  «  Dieu,  dit  Mgr  Villeeourt, 
a  permis  que  ces  mouumenls  fussent  dé- 
couverts et  publiés  par  denz  personnages 
opposés  au  Siège  apostolique,  atln  qne  les 
attaques  des  sectaires  fussent  moins  violen- 
tes et  qu'on  n*accusét  pas  les  Catholiques  de 
supercherie.  L'hérésie  n  généralement  gardé 
le  silence  sur  VEpUre  aux  CoritUhieiu  dé- 
couverte psr  Tan^ican  Patrlcius ,  et  aucun 
novateur,  que  je  sache,  n'en  a  attaqué  l'au- 
tlienticilé  :  car  c'est  d  peine  si  le  saint  Pon- 
tife avait  effleuré  dans  cette  lettre  les  vérités 
odieuses  h  rii(5résie.  J'ai  dit  qu'il  les  avait 
à  peine  effleurées,  car,  il  n'en  avait  pas  entiè- 
rement gardé  le  silence.  Mais  il  en  a  été  bien 
différemment  à  l'égard  des  Epttres  qui  tr<ii- 
tent  de  la  Virginiié;  car  les  protestants,  qui 
sont  les  grands  antagonistes  de  celte  vertu, 
se  sont  élevés  d'une  voix  presque  unanime 
contre  leur  authenticité  (2212).  ■ 

Mais  ni  la  qualité  de  celui  qui  a  décou- 
vert ces  EpUres,  ni  les  attaques  de  l'anno- 
tateur ne  sauraient  leur  porter  atteinte, 
bien  au  contraire!  C'est  plutôt  ici  un  pré- 
cédent favorable.  En  effet,  ce  n'est  pas  as- 
surément l'auteur  de  la  découverte  qui  s 
établi  un  monument  qui  existait  tant  de 
siècles  avant  lui,  comme  il  existe  encuni 
aujourd'hui,  avee  tous  les  caractères  de 
son  antiauité.  Et  plus  on  prouvera  que 
l'auteur  de  la  découverte  et  Tannolaleur 
sont  d'une  foi  suspecte,  plus  il  paratira 
clairement  que  les  ennemis  des  dogmes  ca- 
tlioliques  n  ont  pas  olfert  d'eux-mêmes  un 
appui  si  éclatant  on  leur  faveur.  La  consé- 
quence de  tout  ceci  est  facile  h  tirer,  et  est 
tout  h  l'avantage  de  nos  deux  Epitres. 
.  X*  BItoa  ne  sont  pas  taultment  précieu- 
ses pour  montrer  que  ta  vertu  suréminente 
de  la  virginité  a  toujours  été  honorée  et 
recommandée  dans  l'Eglise;  elles  ont  en- 
core une  immense  valeur,  tant  par  rapport 
au  canon  des  Livres  saints  qu  eu  ce  qui 
concerne  la  tradition  dogmatique.  Elles 
renferment  plusieurs  passages  des  livres 
protocanoniques  ou  deulérocanoniques  de 
*'Aiicico  TastamanI,  et  des  dtalions  tci- 


(SMS)  La  biblioibèque  du  sémiDaire  des  IUbmib- 
trants,  à  Amsienlam,  possède  actueUemenl  ee  na- 
noftcrit. 

(2209)  Il  les  fit  réimprimer  en  1759.  Voy.  aussi 
Im  Actes  dt  Leiptîck,  jiuylcr  \  idem,  les  con- 
ciles de  Mansi,  lotu.  I,  p.  144  et  lâl  ;  et  Godes- 
cird. 

(SilO)  •  le  crois  IréS'iiBrinemeni,  dit  Mgr  Ville- 
eourt, que  ces  leliresseni  auUieuiiques,  quoique  jo 
ressente  une  peine  très-vive  de  ce  qu'on  n'a  pu 
jusqu'ici  retrouver  le  tc&te  original.  Si  on  vicni  à 
le  découvrir,  ce  que  je  demande  à  Dieu  par  les 
plas  ard«mes  prières,  loui  le  monde  pourra  con- 
naître le  vrai  sens  qtt*a  voulu  iadiquer  le  saini 
Poniife,  et  qui  a  pu  être  altéré  par  là  inMlucUon 
syrîaaue.  »  (Loc.  cil.,  p.  106,107-) 

(iill)  Voici  le  litre  de  la  publication  do  M^r 
l'évëque  de  la  Roctielle  :  Les  deux  EpUres  aux 
•foiyas  de  saint  Vlémenl  Romain,  disciple  de  saint 
^icrr»,  iradutfcietf  iMustS  M  fnMfols,  i  vol.  iu>8* 
de  itt  pages,  186S*  —  Coainw  nous  ravons  dit, 
wei|leiB,  en  publiant  le  versioB  syriaiitte  des  doux 


EpUres  dont  on  lui  doit  la  découverie,  y  a  joint 
une  Iraduclion  blioe:  version  et  traduction  qtil 

furent  ensuiln  reproduilea  dans  la  Bibliolheca  vete- 
rttm  palrum  de  Gallandi,  par  les  soins  du  R.  I'. 
Finelii.  En  1827,  le  K.  P.  Zingesie,  iténédiclin  de 
liariaberg,  donna  une  traduction  allemande  de  ces 
Eçikn»  d'après  le  syriaque  ;  et  les  tradscllous  dl« 
venci  otti  ont  para  ce  d'autres  laa|^  ajani  été 
Mtea  dwrès  la  version  latine  de  Weislan,  eetlo^i 
et  celle  du  P.  Zingostc  sont  donc  ks  seules  ([ni  pru- 
vicnnenl  dlrocieinenl  du  texte  uricnial.  Ires-peu 
salisfail  de  l'cdilion  syriaque  de  Wetstein,  ainsi 
que  de  la  version  latine,  un  savant  et  judicieux 
philologue,  M.  ralibéBeelai,  a  annoncé^  es  1854, 
qu'il  préparait  une  nouvelle  édition  du  leiiesyriaqoc 
des  Letlres  de  saint  Clément  lar  la  tirg'nilé.  On 
peut  voir  sur  cette  savante  édition  l'Ami  de  la 
religion,  n°  du  18  julllei  1851,  où  l'on  a  inséré  le 
l'rospeetuê  qui  en  espose  le  plan  et  qui  en  montra 
l'iiniiortance. 
iUiî)  Mit  Viltaeeart,  .I^iert.  prilim.,  p.  197, 
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Inellet  dê  font  les  litres  du  Nouveau,  et 
elles  professent  ourertemcnt  e(  clftireoienl 
les  principaux  dogmes  de  noire  foi,  le  vays*- 
lère  de  la  soinln  TriniuS  rincarnaliota  du 
Fils  de  Dieu,  la  Diviniléde  Noire-Seigneur, 
la  mort  expiatoire  de  dos  péchés  sur  l'autel 
de  la  Croix,  la  virginilé  inlaclc  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Uarîei  rinsuilisance  de  la 
fol  seule  ponrsrrlTer  h  la  vie  éternelle,  la 
nécessité  et  le  mérilo  d»  s  bonnes  œuvres, 
le  secours  de  la  grâce,  sainte  communion 
eochffristique,  la  confession  des  pécbés,  la 
pré(^inlnonce  de  la  virgirilK^  sur  l'élal  con- 
jugal, etc.;  en  un  mol,  ces  £pilres  sont  une 
source  inestimable  contre  les  erreurs  sn- 
riciin'  s,  et  niôme  ronire  les  dnules  et  les 
négaliuiis  de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité  aïo- 
demes. 

Tout  homme  attentif  et  judicieux,  pourvu 
qu'il  connaisse  un  iieu  l'esfiril  du  la  pri- 
mitive Hglise,  sera  rrappé,  h  la  lecture  de 
ces  lettres,  des  preuves  exlrinsètjue.^  d'au- 
Ihenticilé  qu'elles  présentent  (2213).  Tout 
homme  impanial  sera  forcé  de  convenir  que 
le  saini  Ponlife,  (jui  d-lnil  rempli  de  l'esprit 
apostolique,  s'est  exprimé  sans  fard  et  sans 
orneuicnts  ambitieux  (3214).  C'est  précisé* 
ment  k  ce  caractère  que  le  sav/«nt  Junius 
Pairicius  avait  reconnu  l'autlienticilé  de 
la  première  lettre  da  même  saini  aui  Co* 
riuthiens. 

Les  avis  que  saint  Clément  donne  aux 
vierges  des  deux  sexes  (2215)  sont  tirés 
des  saintes  Ecritures,  mais  particulièremeol 
des  écrits  des  spAtres  et  des  évangélistes. 
Le  pieux  Ponlile  revient  souvent  sur  les 
iiiéiiies  pensées  :  tout  est  brûlant  le  dé&ir 
qu'il  a  d'inspirer  à  ses  vierges  l'amour  des 
vertus  et  l'horreur  des  vices!  Il  atlaquc, 
d'une  manière  indirecte,  les  Chrétiens  hy- 
pocrites qui  cottvrsient  leurs  inclinations 
charnelles  du  manicnu  vie  la  piété;  mais  il 
fait  surtout  la  guerre  aux  perûdes  héréli* 
ques  qui  déjk,  a  cette  époque,  déchiraient 
l  Ef^tiso  et  que  les  païens  confondaient  sou- 
vent avec  les  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ.  4 

En  ce  lemps-Ib, comme  oujonrtl'liui,  deux 
sortes  de  personnes  se  dévouaient  à  la 
chasteté  :  d  abord,  ceux  qui  avaient  de  It 
voeatioo  pour  le  saint  ministère  ;  puis»  ceoi 

(ftfS)  Mgr  Villeeourt,  Wnerl.  prlffm.,  p.  xsi, 

Epil.  dénie. 

(Î2H)  Kroiiions  là-dcssiis  (loin  Pilra  :  «  Les 
ilcux  epilrcs  piililiées  p:ir  Weislein,  di(-il,  si  pré- 
cieuses pour  la  (liitcipliiie  priiuilive.  si  riciuss  eo 
fieiiitares  de  moeurs  des  premiers  Cbrélieas,  iont 
sévèrement  renfermées  dans  un  ciiieifnemsni  dl- 
i*actique  et  déponillées  des  fleurs  que  l'on  s'atien- 
tirait  à  voir  luine  au  milieu  des  lis  de  la  virginité 
ehrélienne,  si  brillamment  épanouie  dans  les  deux 
iMinélits  adressées,  ce  semblé,  à  une  communauté, 
«Ml  dirsU  V4rteuiiers  au  premier  estUie  des  vssiales 
de  Rome  ebréUenne.  >  {L'EgliM  nmehu  d  la  aeiare 
hibte,  apud  Aujcil.  caih.,  t.  IV,  p.  179,  180.) 

(2215)  Qui  croirait  qu'une  des  raisons  (ei  la  plu- 
p-iri  de  ses  arpumciUi  sonl  de  celle  force)  qui  de- 
U-rmitieni  UuUlard  de  Frcmagtiy  à  prononcer  que 
t'auilienlicilé  de  nos  doux  l^|<ttres  csi  douieuse, 
c'csi  qu'il  ^1  tm|iMsibte,seiou  lui,  d«  coniccturer 


qui,  dans  l'un  et  l'antre  sexe,  aspiraiMitk 
la  perfection  évangélique,  tout  en  demeu- 
rant dans  le  siècle.  Saint  Clément  rappelle 
eux  premiers  la  sublimité  do  leur  étal,  afin 
qu^ls  ne  l'avilissent  pas  par  des  actions  dé> 
gradantes;  et,  comme  l'humilité  est  la  gar- 
dienne do  la  vie  arigélique  que  doivent  me- 
ner surtout  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
le  saint  Ponlir«  poursuit  l'orgueil  dans  tons 
ses  détours  et  dans  toutes  ses  rclrai{es  :  il 
le  montre  se  glissant  dans  la  prédication, 
dans  les  evorcismes  et  les  autres  actioet 
môme  Ils  plus  saintes  ;  et,  comme  la-pré- 
somption et  la  témérité  en  ont  perdu  plu- 
sieurs» il  suggère  les  précautions  è  prendre 
pour  s'éloigner  du  danger.  Voûlanl  inspi- 
rer aux  uns  et  aux  autres,  c'est-à-dire  aux 
ecclésisstiques  et  aux  vierges  vivant  dans 
le  siècle,  une  crainte  salutaire,  il  leur  uion* 
tre  la  chute  de  quelques  colonnes  que  l'on 
pouvait  croire  immobiles.  Bt  néanmoins, 
pour  les  encourager,  il  leur  rappel!»*  les  grâ- 
ces et  la  protection  préparées  par  le  ciel  aux 
âmes  précauiionnées  et  prudentes  (it216). 

Ainsi,  on  le  voit,  outre  les  aulonlés  et 
les  exemples  apportés  plus  haut,  le  contenu 
même  de  ces  deux  Epttrcs  ne  renferme  rien 

2ui  puisse  faire  douter  de  leur  authenticité, 
e  contenu  la  prouve  au  contraire  ;  car  le 
sujet  dont  elles  traitent,  la  recommandation 
de  la  virginilé,  est  aussi  ancien  que  !'£• 
glise,  et  aussitôt  que  l'Eglise  eut  commencé 
Il  s'étendre,  il  devint  nécessaire  de  dirigerles 
esprits  sous  ce  rapport.  Saiial  Clément  ne 
fit  que  remplir  le  devoir  d'on  bon  pa.steor 
CM  s'occupant  de  la  perfection  de  ceux  qui 
composent  ia  plus  noble  portion  du  iroo' 
peao  do  Jésus-Christ.  Le  disciple  bieri* 
aimé  lui-roôme  ne  leur  a-t-  il  pas  assigné 
dans  le  ciel  la  place  Ja  plus  honorable  1  Car, 
après  avoir  annoncé  qu'ils  porleni  écrit  sor 
leurs  fronts  le  Nom  de  l'Agneau  de  Dieu  et 
de>son  Père,  il  dit  qu'ils  chantent  devaul 
•on  trône  un  cantique  nouvea  u,  et  qu'eai 
seuls,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  ont 
le  droit  de  chauler  (2217}.  Ajoutons  encore 
que  l'exécution  de  ces  deux  Epitres  n'a 
rion  qui  s'écarte  de  celle  de  la  /"  Epi- 
tre  aux  Corinthien».  Des  points  de  com- 
paraison s'offreot  en  grand  nombre  (2218)« 
Partoat  la  même  maniora  de  raisouoeri  d'à* 

è  qui  elles  ont  été  écrites  t  Et  pourtant,  il  n*est  pas 

possible  de  trouver  des  paroles  plus  claires  dus 
relies  qui  se  lisent  au  conunenccmenl  de  la  premiért 
lettre:  Omnibus  liryinibui  btaiiê  qui  conslilueiuRt 
êtrvare  tirginiiatem  provler  rtgnum  cœiorum.  Saint 
Jérôme  a  reconnu  que  c  csi  aBi|uemcni  aux  vierges 
de  fan  et  de  Tasire  sexe  que  ces  lettres  ont  été 
écrites.  Il  faut  donc  qu'il  jr  ait  eu  une  étrange  dis- 
traction dans  l'esprit  de  Boislard  de  Prcmafifiyî 
car  enfiD,  il  avait  commencé  par  transcrire  en  la- 
tin l'adresse  ci-<lc8sns;  puis,  il  l'avait  iraduiie  ta 
noire  langue,  ei  it  dit  qu'on  ne  saurait  deviaer  a 
qui  ces  leitiesaeotéeriles  I  (Mgr  filleeoiiif,  J^iiMfi. 
prélim.f  p.  53.) 

(i216)  Mgr  Villecoart,£0i<.</^diV.,  p.ixiv,xsv. 

(2il7)  U»id.,IN«am.fMitf/Mi.,p.  t»,cijsijwMf'i 

.  j 

(iil8)  Gomme  par  exemple  :  I  Cor.  ssvn»  et  f  «■ 
virf c.  4;  I  Csr.  iv,  et  i  ad  wiy.,  c  & 
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près  lef  exemples  el  les  lexlesde  l'Ecrit ure  ; 

Esrtoftt  SDSsf  de  fréquentes  doxoiogies. 
ans  l'un  el  l'aulre  ouvrage,  la  môme  sira- 
piicUéJoiole  à  la  môme  élévation*  ta  môme 
chaleur  de  styte  è  la  même  pureté  de  doe- 
Irine.  Knnn  on  reconnaît  facilemenl  que  le 
texte  syriaque  n'est  que  la  traduction  d'ua 
original  grec,  par  le  grand  nombre  de  mots 
grecs  qui  y  sont  restés  (2-219j  ;  et.  par  lou; 
ces  motifs,  on  ne  saurait  reluser  d'admettre 
ces  deux  Bpttres  comme  trèe-autbenliques 
(2220). 

XI.  Disons  maintenant  un  mot  de  la  mort 
de  notre  saint  Pontife,  sur  le  genre  de  la- 
quelle nous  avons  vu  (n*  I)  qu'on  semblait 
partagé,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  lieu,  selon 
nous,  au  moindre  doute  è cet  égard,  oomme 
ii  nous  reste  h  le  montrer. 

Nous  savons  bien  que  les  critiques  du 
•ièeie  dernier  rejettent  absolumfntf  et  sans 
aucune  réserve,  les  ÀcUi  du  marlyre  de 
taini  Clément^  où,  dit  assez  naïvement  l'un 
d'entre  eux  (2221),  «  tout  est  si  merveifteux 
qu'il  est  difficile  de  les  lire  sans  les  soupçon- 
ner de  fausseté.  Ce  ne  sont,  ajoule-i-il,  que 
des  miracles  ;  quoique  le  style  en  suit  assez 
grare,  on  n'y  troute  pas  néanmoins  cet  air 
d'antiquité  que  l'on  remaroue  dans  les 
Actet  originaux  de  ce  temps-la...  «  Un  autre 
critique  plus  récent,  sans  se  montrer  aussi 
offusqué  du  mtrveUttux  de  ces  ilerst,  dit 
ceci  :  ■  Les  anachronismcs,  l'ignorance  qui 
j  règne,  et  sur  l'histoire  contemporaine,  et 
for  les  plus  anciens  usages  de  TEglise,  tes 
contes  merveilleux  qui  y  sont  accumulés, 
tout  cela  ne  repd  pas  un  témoignage  fort 
honorable  à  l'éradltton  du  compilateur,  ni 
h  son  talent  d'écrivain  (22221.  »  Quoiqu'il 
serait  focile,  croyons-nous,  d  expliquer  ces 
dif  erses  dilDcaltés,  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons point,  ut  nous  tie  discuterons  pas  le 
plus  ou  moins  de  degré  de  valeur  du  ces 
4tt9»  tant  repoussés.  Ayant  d'autres  auto- 
rités en  faveur  du  martyre  de  saint  Clément, 
on  trouvera  bon  que  nous  nous  en  coolen- 
lions. 

Déjà  nous  avons  remarqué  qiio  Rufiii.  le 
Pape  Zosime  et  le  concilede  aazns  lui  dé- 
cernent expressément  le  titre  de  martjfr» 

JVo».  n"  I.)  Il  faut  ajouter  que  le  célèbre  ca- 
endrier  ecclésiastique  de  .l'Ki^liso  romaine, 
qui  fut  rédigé  vers  35V  (2223),  lui  donne 
aussi  ce  titre,  et  qu'il  en  est  de  mêmepuur 
le  Martyrologe  romain.  Nous  y  lisons,  en 
etft't,  ce  qui  suit  sous  le  23  novembre  :  «  Le 
oalalis  (2224»)  de  saint  Clément,  Pape,  qui 
tint  le  ponliilcat  le  troisième  après  rapôlre 


CLB  \m 

saint  Pierre.  Dans  le  temps  de  la  persécu- 
tion de  Trajan,  il  ftit  envoyé  en  exil  h  la 

Cliersnnèse,  el  \h  jeté  dnns  la  mer  une  an- 
cre au  cou,  ce  qui  lui  acquit  la  couronne  du 
nuurtjfre.  Son  corps,  ayant  été  porté  h  Rome 
sous  le  pontidcat  de  Nicolas  1"  (mort  en 
81j7),  fut  mis  honorablement  dans  l'église 
qui  afsft  été  bfttle  aons  son  Dom  aupa* 
ravant  (2225).  » 

Voilà  une  autorité  assez  grave  qui  nous 
Hit  que  saint  Clément  remporta  la  cou- 
ronne du  martyre.  Mais  n'en  avons-nous 
pas  de  plus  grava  encore  ?  E'i  etfbl,  sou 
nom  est  inséré  dans  le  Canon  de  /aNMSi«;il 
y  est  mis  au  nombre  des  innrtv  rs,  el  ce  mar- 
lyre, le  Bréviaire  romain  nous  eu  lait  l'iiis- 
toriqtie  (3^).  Or,  sent  touloir  aiiribuor 
aux  Légendes  romaines  une  autre  valeur  de 
ccriiiudo  (]ue  'celle  que  l'Eglise  romaine  y 
attache,  n'est-il  pas  certain  que  cette  mère 
des  âmes  a  toujours  une  parole  exacte 
quand  il  s'agit  de  tixer  le  vrai  dans  la  vie  et 
la  mort  des  saints?  Sa  critique  n'est-elle 
pas  supérieure  à  celle  qui ,  au  siècle  der- 
nier, présida,  moitié  protestante  et  moitié 
janséniste  ,  à  la  rédaction  des  Vies  d<)s 
saints  el  à  l'examen  de  leurs  Actes?  £( 

Peut-on  avoir  le  droit  d'affirmer  que  ce  que 
Eglise  répète  cliaquc  année  dans  ses  tern- 

81eS|  par  tout  l'univers,  est  en  quelque  chose 
ctlon  quant  ft  la  forme  et  quant  au  fond 
(2227)? 

Donc,  selon  la  Légende  ou  Bréviaire,  eu 
l'an  91,  la  chaire  de  saint  Pierre  était  occu- 
pée par  un  disciple  de  ce  prince  des  apôtres. 
C'était  saint  Clément»  surnommé  Romain, 
parce  qu'il  était  né  dans  cette  grande  eapi> 
taie.  LiémenI,  eu  aeceptanl  les  clefs  du 
ponlilicat  suprême,  ne  pouvait  pas  se  dissi- 
muler que  c'était  une  initiatÎTe  aux  tor- 
tures et  h  la  mort.  En  efîet,  comme  ses  pré- 
dications el  SCS  exemples  coniribuaienl 
Iropeincacement  à  la  deslraclion  des  idoieS, 
et  (îu'à  la  voix  de  ce  saint  Pasteur  des 
foules  de  brebis  égarées  entraient  dans  le 
divin  bercail,  l'empereur  romain,  par  une 
sorte  def  ménagement,  ne  voulut  pas  trom- 
per SCS  mains  dans  le  sang  du  punlit'e,  el 
pour  su  délivrer  de  cet  ennemi  si  incom- 
mode de  SOS  divinités  nienson|,'ôres,  [irit  le 
parti  de  l'envoyer  ou  exil  duns  la  Clierso- 
nèse. 

Clément,  arrivé  dans  ces  contrées  pres- 
que sauvages,  y  rencontra  une  colonie  do 
plus  de  deux  mille  Chrétiens  qui  y  avaient 
été  expatriés  et  condamnés  à  extraire  et  h 
acier  des  marbres,  que  l'on  enroyail  ensuite 


l)E  L'IllST.  UNIT.  DE  L'EGLISE. 


(2219)  Mgr  Tillecoiirtcii  apporte  quchlMS  exem- 
ples. Yoy.  son  lexic  hiliii,  p.  20. 

(iiiO)  Ce  sonl  les  r.nisoiinenients  de  la  ronclu- 
aîoii  de  J.-A.  Mœhler,  L<i  pairotogie,  1. 1,  p.  77,  78. 

(iixi)  Dom  Ccillier,  op.  cil.,  1. 1,  p.  bti. 

(iSSij  J.-A.  Ilœlilcr,  La  pulrologie,  t.  I,  p.  92. 

{tUS)  Publié  en  17l7  par  le  P.  Conrad  Janniitg. 
Aeia  tanciui  uni,  t.  \  II,  Jiinii.  p.  IS5,  apud  Origitut 
de  VEyitke  romaine,  par  les  BeiiuJicliuft  de  Suiei^ 
»ics.  !85tf,  p.  135,  157. 

(2i2i)  Uo  sait  que,  c  désroriRiuada  cliristianis- 
int:,  ie  jour  de  la  iiwri  été  saiiiu  fui  ceasaeré  par 


une  rètc  en  lotir  honncnr  sous  le  beau  nom  de  nais- 
sance, Nalalis,  consîcrvC  dans  la  LiUirgie  romnino. 
(Originel  de  l  Eglite  romaine,  iibi  supra,  p.  153.) 

{iiib)  Martgrologe  universel,  etc.,  irad.  par 
Chasiclain.  iii^.  1709,  p.  595.  596. 

(2226)  Bree,  rom.,  die  23  Novenibris. 

(2227)  Justes  remarques  de  M.  l'abbé  L,ebei  (da 
diocè>odi  L;iiigri's),  à  propos  d'une  proposition  de  M. 
Tabbé  Pasc.d  d'élever  un  muiiunienl  kur  la  polnUi 
du  cap  Cliersonése  (aujourd'hui  la  Crimée)  en  TboB^ 
new  du  Pape  saini  CléinenU  (  Veg.  l'Vniwere,  u**  àe§ 
éctlIMcaaibteil».) 
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h  Home  ou  dans  d'autres  villes  de  l'empire. 
Cet  CftréliMS  j  étalent  rédoftt  aux  plu< 

cruelles  privations.  Clément,  par  ses  priè- 
rea,  y  til  surgir  une  merveilleuse  fontaine. 
Ce  miracle  occasionna  la  eonvertfon  de 

Klusieurs  idohltres  qui  y  reçurent  le  saint 
aptême.  Bientôt  à  la  colonie  des  Chrétiens 
ae  loignit  une  nombreuse  population  de 

néophytes  et  de  fervents  adorateurs  du 
Christ.  Clément  y  fonda  un  évÊché  à  Cher- 
son  d'abord,  et  puis  jin  second  i  Tomes 

(2228).  Mnis  ce  nouveau  succès  pour  lo 
chrisliûuisme  fui  biculùl  dénoncé  ou  César 
puïen. 

En  la  troisième  année  de  son  règne,  c'est- 
è-dire  eo  l'an  100,  Trajan,  instruit  des  tra- 
vauK  apostoliques  du  saint  Pape,  envoya 
dos  ordres  dans  la  Chersonèse,  et  ses  dé- 
crets portaient  que  Clément,  tonvaincii  de 
révolte  contre  les  dieux  tutélairea  de  )*em* 
pire, aérait  précipité  dans  la  mer  avec  une 
ancre  de  vaisseau  au  cou.  L'arrêt  fut  exé- 
cuté. Mais  que  peut  ta  rage  des  hommes 
contre  la  toute-puissance  du  vrai  Dieu? 
Après  mie  le  saint  fut  submergé,  les  Cbré- 
tiens  s'ôtant  mis  en  prière  sur  le  rivage,  la 
mer  reflua  de  trois  milles,  et  eux,  s'avan- 
çant  sur  la  plage  découverte,  trouvèrent 
une  petite  construction  de  marbre  en  forme 
de  temple;  au-dedaos  un  cercueil,  arcam, 
en  pierre,  où  était  le  corps  du  saint,  et, 
près  de  lui,  l'ancre  de  Taissesu  «Tec  lai- 
quelle  il  fut  précipité. 

Tel  est  le  récit  de  la  Èégtndcrmntdne  au 
ir  nocturne.  Mais  qui  avait  donné  cette  sé- 

SuUure  à  l'illustre  martyr?  L'antienne  de 
fagni0eat  répond  que  «  ce  sonllet  anges.  » 
Il  n'est  personne  qui  ne  doive  aimer  une  si 
glorieuse  sépulture.  11  faut  en  conserver 
précieusement  le  souvenir,' puisque,  d'a- 
près les  observations  que  nous  avons  faites 
ci-dessus,  il  n'y  a  pas  de  motifs  suûlsanta 
[>onr  en  contester  légitimement  la  véracité. 

So[il  cent  soixante  ans  après  que  le  corps 
du  saint  eut  été  ainsi  trouvé,  sous  le  pon- 
tiûcat  de  Nicolas  1"  on  le  transféra  à  Rome, 
et  ce  furent  les  deux  évôques  de  laMoraïuc 
et  des  Slaves,  Cyrille  et  Méihodius,  qui  ac- 
compagnèrent ces  précieuses  reliques.  Dans 
la  suite,  plusieurs  églises  eurent  lo  bon- 
heur d'en  posséder  quelques  parcelles  f2229). 
Ebl  comment  n'auraient-ellcs  pas  été  heu- 
reuses de  posséder  un  tel  trésor?  Le  souve- 
nir de  saint  Clément,  son  nom,  son  pontiti- 
oat,  se  confondent  dans  les  traditions  de 
l'Eglise  avec  la  Vie  du  Prince  des  apôtres; 
admis  dans  son  commerce  intime,  il  est 
appelé  par  saint  Pierre  même  à  partager,  de 
son  vivant,  quelques  fondions  du  pontifi- 
cal suprême,  surtout  le  ministère  de  la  p«* 
roie  on  la  correspondance  avec  les  églises  : 

(iiii)  Où  Ovule  est  mort  en  exU. 
(»i9)  Voy.  Godeicard.  %i  Nov.,  ad  fia. 
(%i30)  L'tgliit  romaitu  «t  tu  sainte  0iM«,  «pod 

AmjùL  ciiih.,  i.  IV,  p.  1G5. 

(2i3l)  (Jiieni  S.  (  leiiicnUin  iJoncis  r;ili<iii;liiis 
pçriuasuiii  ac  coiitiilcre  ailinouiuiii) ,  in  ctiilu'ilnim 
tiinnorum  eto^uiorum,  auaiu  ille  (p.  f  eirus)  obu- 

|Hi«ra^  sabtlmavU.  (Tira  d'va  naeuscril  d*Aa(le- 


ses  Epilres  monlrenl  assez  comment  il  pou- 
▼ail  s'en  acquitter.  Il  y  améme,  ditdom 

Pilra  (22^0).  un  document  inédit  qui  dérhre 
que  saint  Pierre,  triomphant  des  répugnant 
ces  de  son  disciple  par  des  raisons  parllco* 
lières,  et  ranimant  sa  confiance,  lui  remit 
spécialement  la  chaire  de»  divines  paroUt 
(2S31).  Il  est  au  moins  eertsln  que  son  au- 
torité (2232),  comme  docteur  et  Père  de  l'E- 
glise primitive,  a  été  très-considérable;  et 
c'est  ce  qui  explique  (et  an  beaoin  justitic- 
rail  aux  yeux  de  personnes  inottei  tivesl,  la 
longueur  des  détails  dans  lesquels  nous 
avons  dû  nous  efîoroer  d'entrer  en  écrivsot 
sur  ce  saint  Pontife. 

CLÉMENT  11,  Pape,  Saxon  de  naissance, 
se  nommait  Soidger;  il  était  éVCque  de 
Bamberg,  lorsque,  par  la  magnanime  humi- 
lité de  Grégoire  VI  qui  renonça  au  {lonlifi- 
cal,  il  fut  élu  h  sa  place  au  concile  de  Sulri, 
l'an  1046.  Suidger  prit  le  nom  de  Clément  II, 

I  ut  sacré  en  la  fétede  Noël,  et  le  même  jour 
il  couronna  empereur  le  roi  Henri  le  Noir, 
et  impératrice  la  reine  AgnèSf  fille  de  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine. 

1.  Un  auteur  (2233),  parlant  de  la  manière 
dont  l'abdication  de  Grégoire  YI  fut  envi- 
sagée par  ses  contemporains,  nous  apprend, 
er)  iiirtmo  tomps,  que  Suidger  n'accepla  pas 
sans  répugnance  Je  fardeau  de  la  papauté, 
c  Le  roi  Henri  errivant  en  Italie  avec  son 
armén,  le  pape  Gratien,  que  les  Romains 
avaient  établi  après  avoir  chassé  les  précé» 
dents,  vient  au-devant  de  loi  à  Plaissnee, 
et  en  est  ro^u  avec  fionneur;  peu  après  ce- 
pendant, au  concile  de  Sulri,  il  dépose,  nou 
malgré  lui,  Pefllce  pastoral.  A  sa  placs« 
Suidger,  évêque  de  Bamberg,  malgré  sa 
grande  résistance,  est  élu  par  le  consente- 
'ment  do  tous.  Au  temps  de  ce  Pape,  d'in- 
nombrables el  de  très-grands  tremblements 
de  terre  ont  lieu  en  Italie,  peut-être  parce 
que  ce  Pape  ne  fut  point  cenoniquement 
subrogé  à  son  prédécesseur,  qui  n'avait 
point  été  canoniquement  dépose;  en  ellel, 
il  ne  fut  déposé  pour  aucune  faute;  mais 
une  humilité  pleine  de  simplicité  lui  per- 
suada de  so  démettre  de  son  oflicu.  >  Yoy. 
l'article  Gbégoikb  VI. 

Aussitôt  après  son  ordination,  c'esl-à-dirs 
au  commencement  do  janvier  tOV7,  Clé- 
ment 11  tint  un  concile  à  Rome  où  fut  réglée 
la  contestation  pour  la  préséance,  qui  du- 
rait depuis  longtemps  entre  l'archevêque 
de  Ravenne  el  celui  do  iMiian;  car  chacun 
prétendait  être  assis  auprès  du  Pape  au  côté 
droit.  Le  concile  décida  en  faveur  de  Tai^ 
chi  vfïque  do  Ravenne.  C'était  alors  Hum- 
(roi,  ciiancelier  de  l'empereur  en  iulie  ;  il 
venait  d'Atre  âu»  miia  n'était  i>as  encore 
sacré.      «des  de  ce  concile  ne  sont  point 

lorre,  cilé  dana Gele|i«r,  édU.  deUclare^l.I»F 

141.) 

{iiôî)  Att  in«  siéde,  dans  l'éRliaa  deCor{Dilie,M 

II  sa  il  cQcore  publiqueneDian  ^iiesavee  Jasiial* 

l>ivres. 

(ii33)  Hcroiui ,  CMtfrasr.  «àr«». ,  aa. 

coi.  i. 
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Mansi  en  a  trouvé  un  canon,  qui  porte  : 
•  Cooforinément  h  l'antiquité  ,  nous  aussi 
nous  anathématisons  l'hérésie  simoniaque, 
et  noas  TinterdisoDS,  aQo  qu*on  ne  fasse 
pins  pour  de  l'argent  ni  consécration  d'é- 
glises, ni  ordination  de  clercs  ou  conces- 
sion de  la  dignité  d'archiprôirc,  ni  commen- 
doa  d*aiitels,  ni  livraisons  d'églises,  ni  ven- 
tes d'abbayes  on  de  prévôtés.  Quiconque  v 
contredira  ou  fera  un  tel  commerce,  qu'il 
soil  «Dslhème  (2234)  1  »Non  content  de  eelto 
ordODDSDce  générale,  ie  concile  en  syoula 
une  plus  particulière,  savoir  :  «  que  qui- 
conque aurait  été  ordonné  par  un  évôque 
simoniaque,  sschant  qu'il  l'était,  ne  laiste- 
rak  pas  défaire  les  fondions  de  son  ordre, 
après  quarante  jours  de  pénitence.  •  Comme 
le  mal  était  grand  et  inrétéré,  Clément  II 
mit  sans  doute  devoir  commencer  par  le 
remède  ie  plus  doui.  Ce  fut  vers  le  temps 
de  ce  concile  que  Clément  eut  la  consola- 
tion de  voir  è  Rome  saint  Odilon,  abbé  de 
€1uny  ,  l'un  des  pl.ws  saints  personnages 
qu'il  y  eût  alors.  Yoy,  son  article. 

II.  Cependant  l'empereur  HcMiri,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  UOiiie,  s'a- 
vsoça  vers  l'Apulie,  emmenant  afee  lai  le 

fiape  Clément,  qu'il  obligea  d'excommunier 
es  citoyens  de  Bénévent,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  voulu  le  recevoir.  Malgré  qu'on 
dise  cet  empereur  très-zélé  pour  le  bien  de 
l'Eglise  (2235),  on  voit  cependant  qu'il  ne 
se  dévouait  pas  tout  à  fait  avec  désintéres- 
sement, puisqu'il  se  servait  de  la  puissacce 
du  Pontife  dans  son  propre  intérêt! 

Le  Pape  étant  à  Salerne  accorda  à  la  prière 
du  prince  Guimar  la  translation  de  Jean, 
évèque  de  Pestane,  h  l'archevêché  de  Sa- 
lerne,  avec  pouvoir  d'ordoruicr  sept  évo- 
lues du  voisinage,  sans  que  le  Pape  ptU  les 
ordonner  b  l'afenlr.  La  bnlle-esldn  91  mars 
lOW. 

Tandis  que  l'empereur  était  en  Italiei  il 
manda  saint  Pierre  Oamien,  a6n  qu'il  vint 

aider  le  Papo  do  ses  conseils.  Mais  Pierre 
s'en  excusa,  li  écrivit  è  Clément  en  ces  ter- 
mes :  c  L'empereur  m'a  ordonné  olusieurs 
fois,  et,  si  je  l'ose  dire,  m'a  fait  1  honneur 
de  me  prier  de  vous  aller  trouver,  et  de 
Yons  dire  ce  qui  se  passe-dans  les  églisesde 
nos  quartiers,  et  ce  que  je  crois  que  vous 
devez  faire;  et,  comme  je  m'en  eicusais,  il 
me  l'a  oommandé  absolament.  IL  m'a  mémo 

(tISI)  Mansi,  t.  XIX,  p.  627;. Baron.,  «élit. 
1047,  éilil.  tic  Matisi,  noie. 

(!2i55)  Un  niilcur  allcuiaml  Jil  de  lui  :  <  Henri  III, 
nouveau  Cbnriemagne  par  sa  6:igesse  ei  la  purcié 
d«  ses  intentions,  mérita  bien  de  l*EgUse  en  con- 
Iribnaiit  I  rétëvstion  des  Papes  Cléineiil  U,  D«- 
mase  il,  Léon  IX  et  Victor  11,  ci  en  s'opposant  avec 
y'ifatur  ans  envahissements  de  b  simonie  (Icgrand 
fléau  de  ce  siècle).  Pierre  Dninicn,  peu  suspocl  ici, 
lui.  rend  ce  téinoignagc,  qu'après  Dieu  ce  fiii  lui  qui 
abauii  la  tèie  de  l'hydre  (il  parle  de  la  simonie),  i 
Ois  vient  de  voir  que  Clénent  11  se  nenUv  très-xélé 
contre  ce  mal.  et  qu*l1  fulmina  contre  tai  dans  son 
concile  de  Riimc.  L'iiislorien  alicmanil  ajouic  : 
f  Gribce  aux  eOipris  de  ce  sénéreox  empereur  pour 
réiaUir  r  aaioaiié  et  b  eoMldérailM  de  Saiei^^c, 


envojé  une  lettre  pour  vous,  q«ie  je  vo*i<» 
prie  de  voir;  ensuite  daignes  m'osdonner 
si  je  dois  me  rendre  près  dfe  vous;  car  je  np 
veux  pas  perdre  mon  temps  à  courir  de  cOlé 
et  d'autre;  et,  toutefois,  je  suis  percé  de 
douleur,  voyant  les  égfises  de  nos  quartiers 
dans  une  entière  confusion,  par  la  faute  des 
mauvais  évéques  et  des  mauvais  abbés.  Bt 
h  quoi  nous  sert  de  dire  que  le  Biége  apos- 
tolique est  revenu  des  ténèbres  à  la  lumière, 
si  nous  demeurons  encore  dans  les  ténè- 
bres? Que  sert  d'avoir  des  vivres  sous  In 
clef,  si  l'on  meurt  de  faim,  ou  d'avoir  au 
côl6  une  bonne  épée,  si  on  ne  la  tire  jamais  ? 
Quand  nous  vojrons  le  voleur  di)  Faoo,  qui 
avait  été  excommunié  par  eenx-lk  mêmes  . 
qui  avaient  le  nom  (i'aposloliqucs,  sons  l'ê- 
tre} celui  d'Ossimo,  chargé  de  crimes 
Inouïs,  et  d'autres  aussi  coupables,  revenir 
triomphants  d'auprès  do  vous,  notre  espé- 
rance se  tourne  en  tristesse.  Or,  nous  espé- 
rions que  vous  aeries  le  rédemptenrdrls- 
raël.  Travaillez  donc,  saint  Père,  à  relever 
la  justice,  et  déployez  la  vigueur  de  la  dis- 
cipline, en  sorte  que  les  méchants  soient 
humiliés  et  les  humbles  encouragés  (2236J.  » 

Informé  par  cette  lettre  do  l'élat  déplo- 
lablede  l'Église  dans  l'Orobrie  et  les  psys 
environnants,  le  Pape  Clément  II  s'y  ren- 
dit en  personne,  pour  y  remédier  plus  ef- 
ficacement. Il  prot(^t;ca  ie  monastère  de 
Pontevîil,  près  de  Pérouse,  contre  toutes 
les  violences  qu'on   pourrait  faire  à  ses 
droits,  et  s'avança  vers  Pésaro  ;  mais  quand 
il  vint  au  monastère  de  Saint-Thomas  d'A- 
)0selle,  avant  même  qu'il  eût  atteint  le 
}ut  de  son  voyago.  il  fol  atlaqaéd'noe  vio- 
ente  maladie. 

Li,  pensant  aux  fins  dernières  de  l'hom- 
me. Clément  donna  au  monastère  une  terre 
de  Saint  -  Pierre  ,  pour  le^  salut  de  son 
Ame.  ipeu  de  jours  après,  le  1**  octobre, 
comme  la  roaindie  ne  diminuait  point,  il 
accorda  encore  au  monastère  de  Tbôres, 
qu'il  avait  fondé  luf-méme  quatre  ans  au- 
paravant, la  confirmation  de  ses  privilèges; 
enfin.  Je  même  jour,  il  adressa  h  sa  cliôre 
^ise  de  Bamberg  ;un  diplôme  où,  en  loi 
confirmant  tout  ses  droits  et  tous  ses  biens, 
il  l'assure,  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux, de  son  inviolable  tendresse.  Knflo, 
le  9  octobre  1047,  il  mourut  dans  le  mémo 
monastère  deSaiut-ïhomas  d'Aposelle,  el  Jf 
taî  enterré        Plus,  lard  le  Pape  Léon  IX. 

le  Pape  put  reprendre  sur  les  alTalres  ecdétlasiiqaes 

d'Allemagne  son  influence  légitime,  qu'on  bcnl  déjà 
dans  ces  paroles  de  Wu'zon ,  évéque  do  Liège,  a 
l'empereur  :  <  Nous«vou8  devons  fidélité,  comme 
MUS  devons  obéissance  an  Pape.  »  MnllMarmeineni, 
durant  fat  minorité  de  son  iHs,  Hmri  IV,  placé  aona 
la  pernicieuse  influcnre  d'Adaibcrt,  évôque  do 
lirénie,  la  sinionlc  roparui  tl'uuo manière  elTrayaulc 
Cl  lit  nallri',  oiiire  hi  p3paulé  cl  l'empire,  unn 
controverse  ilésaslrcu!>c,  qui  ne  s'apaisn  qu'après 
une  lutte  de  deux  siècles.*  (J.  AIxog. ,  Iliti.  unin, 
de  rKgiiie,  5  vol.  in4-,  1840,  t.  Il,  p.  198, 199.) 

(SSSU)  S.  Peiri  Dam.,epist.  5. 

(4237)  Let  Papei  allemnndt,  I.  I,  p.  Î67,  Mupa- 
tori,  Annal,  i' liai.,  an.  1047,  Pagi,  an,  1047. 
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transporla  son  corps  dtns  la  catiiédrsle  do 
Bemlierg. 

CLEMENT  III,  Pnpe,  succéda  à  Grégoire 
VIII,  le  19  décembre  1187;  il  élail  Romain 
de  naissance,  cardinaKiéfèque  (Je  Palestrine, 
fui  élu  h  Pise,  el  couronné  le  lendemain 
diroanchp,  20  décembre  :  il  ne  tint  le  Saiot- 
Siégeque  trois  ans  cl  (rois  mois. 

I.  Aussitôt  après  son  couronnement,  il 
enToya  des  députés  aux  Romains,  dans  le 
but  d'établir  aTec  oui  une  paix  solide  et 
durable.  L'occasion  de  la  discorde  était  la 
TilledeTusculum,  à  dix  railles  ou  trois  lieues 
de  Rome,  appnrienanl  nu  pApe,  h  laqut^ile 
les  Romaiusiaisaienluno  guerre  implacable 
poar  se  la  soumettre  :  ce  qui  causait  une 
cruelle  dlrision  enire  pijx  el  le  Pape  depuis 
le  temps  d'Alexandre  Jll.  Les  députés  de 
Clément  III,  étant  arrivés  k  Rome,  ezbor- 
lèrenl  les  Romains  à  le  recevoir  comme  leur 
père,  et  è  se  réunir  h  lui.  «  Nous  la  soubai« 
tons  plus  que  lui,  répondirent^ilst  è  eondi* 
lion  touleuiis  qu'il  vous  aidera  à  ré()nrer  In 
perte  el  la  bonle  que  nous  avons  regue  à 
roceasion  d«  la  guerre  de  Tusculum,  et 
qu'il  fera  marcher  ses  iroupi's,  s'il  csl  besoin, 
contre  celte  ville,  en  cas  que  nous  ne  puis- 
sions faire  STec  elle  une  paix  honorable; 
enfin,  qu'il  nous  la  livter.i,  s'il  eo  est  un 
jour  le  msllrei  pour  en  disposer  à  notre 
Tolonté.» 

A  ces  conditions  fut  fait  le  Irailé,  oh  le 
sénat  el  le  peuple  romain,  adrcssnni  la  pa- 
role SU  PapÎBi  disent  en  substance  (2238)  : 
€  Nous  vous  rendons  dès  à  présent  le  sénat, 
la  ville  et  la  monnaie.  Nous  vous  rendons 
quittes  l'éi^lise  de  Saint-Pierre  et  les  au- 
tres, qui  étaient  engagées  pour  la  guerre,  h 
condition  que  vous  céderez  au  sénat  le  tiers 
de  la  monnaie,  sur  quoi  l'on  déchargera 
tous  les  ans  une  partie  de  la  somme  pour 
laouelle  les  églises  étaient  engagées,  jus- 
qirè  ce  quelle  soit  enlièremenl  acquittée, 
el  dont  les  iutérôts  diminueront  à  proportion 
du  principal.  Nons  tous  jurerons  la  (idélité 
tous  les  ans,  nous  et  les  sénateurs  nos  suc- 
cesseurs, el  vous  doQuerez  aux  sénateurs 
et  k  leurs  oflleiers  tes  distributions  ordi- 
naires aussi  bien  qu'aux  juges,  aux  avocats 
et  aux  scriniaires  que  vous  aures  éta- 
blis. 

«  De  quelque  manière  queTusculum  soit 
détruit,  l'église  romaine  j  gardera  tous  sos 
domaines  etsesmoQfanees  ;mais  tous  nous 
donnerez  dans  six  mois  tous  les  murs  de  In 
ville  el  de  la  forteresse  pour  les  détruire, 
Mns  que  vous  les  pnissies  jsmais  rétablir. 
Et,  si  Tusculum  ne  tombe  pas  entre  nos 
mains  d'ici  au  1"  de  janvier  ,  vous  en 
excommunierez  les  habitants,  et  les  con^ 
Irnindrez  par  vos  vassaux  de  Camnanie  et 
de  Romagne,  avec  notre  secours,  d'accom- 
plir touchant  leur  ville  re  qui  a  été  dit. 
Moyennant  ce  que  dessus,  nous  jurerons  do 
vous  donner  sûreté,  à  vous,  aux  évéques, 
aux  cardinaux,  k  toute  TOtrtcoor  et  à  ceui^ 


qui  y  viendront,  y  séjourneront  ou  s*en  re- 
tourneront, sauf  les  droits  des  Romains, 
qu'ils  demanderont  de  borino  foi.  Si  vous 
les  appelez  pour  la  défense  du  patrimoine 
de  saint  Pierre,  ils  iront,  en  les  défrajnt 
de  votre  part,  comme  leurs  prédécesseurs 
ont  accoutumé  de  l'être.  »  Telles  sont  les 
principales  causps  de  ce  Irailé»  dont  la  dite 
esl  du  31  mai  1188. 

Avant  de  quitter  Pise,  Clément  III  ei- 
liorta  le  peuple  assemblé  dans  la  grande 
église  è  travailler  au  recouvrement  de  la 
Terre-Sainte  :  et,  pour  les  y  eonduire,  il 
donna  l'étendard  de  saint  Pierre  h  leur  ar- 
chevêque Ubalde,  avec  le  titre  de  légat.  Ce 
prélat  partit  ft  la  mi-septembre  de  la  même 
année  1188,  avec  une  flotte  de  cinquante 
vaisseaux,  pas.<ia  l'hiver  à  Messine,  et  arriva 
h  Tyr  le  6  avril  1189.  Ce  fut  apparemment 
h  Pise  que  Clément  ordonna  des  prières  par» 
ticulières  dans  toute  l'Egli^se  pour  la  paix,  la 
déliTrance  de  la  Terre-Sainte  et  des  Chré^ 
tiens  retenus  captifs  chez  les  Sarrasins.  On 
prêcha  aussi  la  croisade  sous  son  pouiifical 
(2239). 

II.  Dès  le  commencement  de  l'an  1188, 
Clément  travailla  h  rexiinclion  du  sciiisoie 
d*Eeosse.  C'était  un  diiïérend  qui  exislalt 
entre  Jean,  évoque  do  Saint-Andrèen£ee8i8b 
et  Hugues,  son  compétiteur. 

Le  Pape  écrivit  è  ce  sujet  aux  évèques  dû- 
pays,  au  roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre  et  au 
clergéde  réi5li>e  deSaiul-André.  Ses  lettres 
sont  toutes  datées  de  Pise,  le  10  janvier.  En 
voici  le  fond  :  Hugues  ne  s'élanl  point  pré- 
senté au  Saiiii-Siége suivant  Tordre  du  Pape 
Urbain  111,  nous  l'avons  déclaré  déchu  de 
l'évêché de  SainUAndré,  etsuspens  de  tou- 
tes fonctions  épiscopales,  et  ses  Tassaux  ab- 
sous du  serment  de  fidélité.  Et  parce  que 
les  canons  ne  permettent  pas  que  les  églises 
demeurent  longtemps  vacantes,  nous  vou- 
lons que  le  chapitre  de  Saint-André  élise 
un  digne  pasteur,  et,  s'il  se  peut,  l'évéque 
Jean,  dont  nous  connaissons  le  mérite.  11. 
fiborte  le  roi  d'Ecosse  à  recevoir  cet  évô- 
que  en  ses  bonnes  grâces,  el  le  roi  d'Angle^ 
terre  è  y  contraindre  ce  prince  par  Taulo* 
rîté  qu'il  a  sur  lui. 

Ces  lettres  furent  apportées  par  Jean» 
évèque  deDarham,qui  revint  de  iaeourda 
Pape  a[)rès  laChandi'lcur,el  le  roi  d'Ecosse, 
en  ayant  ouï  la  lecture,  se  laissa  onûn  pe^. 
suaoer  de  rendre  ses  bonnes  grâces  I  Té- 
vôque  Jean;  il  lui  laissa  la  [inisible  posses^ 
siou  del'évôché  do  Dunquelde,  avec  la  res- 
silutiondes  fruits,  à  condition  que  ce  pré- 
lat renoncerait  h  toute  prétention  sur  l'évéi 
cbé  deSaiol-^ndré.  L'évêque  Jean  se  sou- 
mit à  la  Tolonté  du  roi  pour  le  bien  de  la 
paix.  Hugues  alla  à  Kome,  et  obtint  une 
absolution  du  Pape;  mais  il  mourutpeude 
Jours  après  è  Rome  même,  d'une  naiadii 
causée  par  la  corruption  de  l'air,  quieca- 
porta  plusieurs  des  cardinaux  el  des  plus 
riches  do  la  ville  avec  une  graode  nmiitladf 


(4Î5X)  Baron.,  ad  an.  1188. 

{U59\  Flcun  lltv.  tx&iT,  a*  15)  entra  dans  4*aiia  langs  détails  aa  ssjal  de  caua  craisade. 
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de  peaple.  Le  roi  d'Ecosse  donna  Té vêché 
de  Saint-Aodré  à  son  chancelier  Robert» 
flis  de  Robert,  comte  de  Leicester,  en  pré- 
sence de  Jean»  évéque  de  Dunuueldef  et 
sans  opposition  de  ra  p«rt.  Ainsi  nnit  eetle 
affaire,  qui  liurail  depuis  huit  nns. 

Le  roi  d'Ecosse  a^aal  salisfail  le  Pape» 
voulut  k  revenir  se  mettre  k  eooTerl  con- 
tre les  censures  dos  [ir'Ials  d'Angleterre 
que  celle  affaire  lui  avait  attirées.  A  cet 
effet*  il  obtint  de  Clément  III  un  privilège 
par  lequel  il  ordonne  que  l'Eglise  d'Ecosse 
sera  désormais  soumise  au  Saiiil-Siége.  11 
Domme  les  neuf  évéchés  qui  lé  composaient 
alors  :  Saint-André,  Glnscow.  Dunquelde, 
Dumblain,  Brechim,  Al)erdon,  Muurai,  Hosse 
et  Catne.  <  11  ne  sera  permis,  aioute^t-il, 
qu*au  Pape  ou  è  son  légat  a  lalfre,  de  pu- 
blier interdit  ou  eicomujunicaiioti  sur  le 
royaume  d'Ecosse*  k  peine  de  nullité.  Per- 
sonne  no  pourra  y  exercer  la  fonction  de 
légat,  s'il  n'est  Ecossais,  ou  tiré  du  corps 
de  l'Eglise  romaine.  Les  différends  pour 
les  biens  situés  dans  le  royaume  ne  pour- 
ront être  tirés  è  aucun  tribunal  de  dehors, 
sinon  h  Rome  par  appel.  »  La  Ixillo  est  du 
13  mars  1188;  jusque-là  les  évôchés  U'E- 
cosse  étaient  suifraganls  de  la  métropole 
d'Vork,  dont  on  ne  voit  point  que  l'archcvô- 

Sue  ait  été  appelé  pour  cooseniir  à  celte 
tminolion  si  notalîle  de  sa  province;  et 
l'Ecosse  dt-moura  près  de  trois  cenis  nns 
fans  archevêque,  Jusqu'à  ce  que  le  Pape 
Sixte  IV  érigea  Saint-André  et  Glaseow  en 
BQélropole  l'an  1V71. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'histoire 
nous  rapporte  des  Actes  de  Clément  III.  Il 
mourut  le  28  mars  1191.  Ce  Pontife  est  lo 
premier  qui  ail  «jouté  l'année  de  son  pon- 
lifieal  aoz  dates  du  lieo  et  du  jour.  On  loi 
attribue  diverses  éptires.  Il  eut  pOUrSOCCat- 
seurs  Céte>tMi  III. 

CLÉMENT  IV,  Pape.  Il  se  nommait  dans 
le  nnonde  Gui  le  (îros,  autrement  Fulcodi 
ou  Foulqueis,  du  nom  de  son  père. 

I.  Il  naaoit  k  Saint4iilles  en  Languedoc 
Son  père  était  un  homme  de  grnndo  vertu, 
et  mourut  Chartreux.  Le  hls  fut  d'abord 
arocat  et  jurisconsulle  fameux  ;  puis*  ayant 
quitté  sa  charge  de  judicalure  que  saint 
Paulin  appelle  «  le  siège  injuste  de  la  puis- 
saDce(SwO),  »  il  devint  secrétaire  du  roi 
saint  Louis.  Il  était  marié  et  avait  plusieurs 
Gpfants.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut  archidiacre 
de  Puy-en-Velay.  Il  devint  ensuite  évêquo 
de  la  môme  église  ,  eu  1257,  cl  archevêque 
de  Narbonne  en  1259.  Le  Pape  Urbain  IV 
le  til  cardioal-évéque  de  Sabine,  et  fut  en- 
voyé par  ce  Pontife,  qui  mourut  en  126i, 
eomme  légal  en  Angleterre,  pour  amener 
u  accommodement  entre  le  roi  etsesbarous 
révoltés.  • 

Ce  fut  pendant  cette  légation  que  Fulcodi 
apprit  qu'il  venait  d'être  élu  Pape  k  Pé- 
rou«e.  Cette  élection  •'était  làita  le  8  oelo- 
l»ra  196^  ;  mais  eomma  il  fallait  la  conaan» 

(2240)  EoiireSTksaiaiApre. 


tement  de  l'élu,  elle  ne  fut  point  rendue 
publique  ;  on  se  contenta  de  la  communi- 
quer nu  cardinal  de  Sabine.  Celui-ci  se 
renUilaussitôl  en  Italie  et  à  Péro use,  déguisé 
en  Frère  Mendiant,  pour  éviter  les  embus- 
cades de  Mainfroi.  Etant  arrivé,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  refuser  lo  |>oniincat.  Enlln  il 
l'accepta  le  6  février  1265,  et  fut  couron- 
né le  22  du  mftme  mois ,  jour  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  le  premier  dimanche  de  ca- 
rême. 

ll  prit  te  nom  de  Clément  IV,  parce  qu'il 
était  né  le  jour  de  saint  Clément  et  qu'il 
aTait  reçu  de  Dieu  plusieurs  gr^'^ces  singu- 
lières ce  même  jour.  SuivanV  la  coutume, 
il  ût  part  de  sa  promotion  h  tous  les  évêques, 
par  une  lettre  circulaire  du  2G  février.  Mal* 
gré  son  élévation  subite,  il  fut  toujours 
iiumble  et  modeste.  On  le  voit  dans  les 
réponses  qu'il  lit  aux  princes  qui  l'en  féli« 
citaient. 

Mais  ses  sentiments  sur  son  élévation 
percent  surtout  dans  ce  qu'il  écrivit  aux 
membres  de  sa  famille,  et  rien  n'est  plus 
touchant  de  simplicité,  d'amour  de  l*obscn- 
rité  que  ce  qu'il  écrivit  princip.ilomnnl  k 
son  neveu»  Pierre  le  Gros  :  «  Plusieurs, 
dit-il  dans  sa  lettre,  se  réjouissent  de  notre 
promotion;  i)i;iis  nous  n'y  trouvons  riinliôre 
que  de  crainte  el  de.  larmes ,  étant  le  seul 
qui  sentons  le  poids  immense  de  notre 
charge.  A;in  donc  que  vous  s.nchiez  com- 
ment vous  devez  vous  conduire  en  cetlo 
occasion ,  apprenez  que  vous  en  devex  être 
ptushumhlo.  Nous  ne  voulons  point  (|ue  vous 
ni  votre  frère,  ni  aucun  autre  des  nôtres 
vienne  vers  nous,  sans  nolrn  ordre  partica* 
lier;  autrement ,  frustrés  de  leurs  espéran- 
ces, ils  s'en  relouniernienl  confus.  Nu  cher- 
eliex  |ias  ft  marier  votre  smur  plus  avanta- 
geusement h  cause  do  nous;  nous  ne  lo 
trouverions  pas  bon,  el  ne  vous  aiderions 
pns.  Touicl'uis,  si  vous  la  maries  au  flIs 
d'un  siaiiilu  chevalier,  nous  nous  propo- 
sons de  donner  trois  cents  tournois  d'ar- 
gent. »  C'était  au  plos  trois  cent  francs  de 
notre  inorinaie. 

Lu  Pape  continue  :  «  Si  vous  aspirez  plus 
haut,  n'espérez  pas  un  denier  de  nous; 
encore  voulons-nous  que  ceci  soit  trôs- 
sccrel,  et  qu'il  n'y  ail  que  vous  el  votre 
mère  qui  le  sache*  Nous  ne  voulons  point 
qu'aucun  de  nos  fiarents  s'enfle  sous  pré- 
texte de  notre  élévation,  mais  que  Mabile 
et  Cécile  prennent  les  maris  qu'elles  pren- 
draient si  nous  étions  dans  la  simple  cléri- 
calurc;  voyez  Egidie,  cl  diles-lui  ou'elle  ne 
change  point  de  place,  mais  quelle  de- 
meure à  Suse,  el  qu'elle  garde  toute  la  gra< 
vité  et  la  modestie  possible  dans  ses  habits. 
Qu'(  lie  no  se  charge  de  recommandations 
pour  personne,  elles  seraient  inutiles  à 
celui  |H)ur  qui  on  les  ferait,  el  nuisibles  à 
elle-même.  Si  on  lui  olfre  des  présents  pour 
cesiuel,  qu'elle  les  refuse,  si  elle  veut  avoir 
nos  Bonnes  grâces.  Saluez  voire  mère  et 
VOS  frères.  Noos  ne  vous  écrivona  point»  ni 
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à  ceut  de  notre  famille,  avec  la  bulle,  mais 
avec  le  sceau  du  pôchcur,  dont  les  Papes  se 
servent  dans  les  affaires  secrètes.  Donné 
è  Pérouse,  le  jour  de  sainte  Perpétue  ot  de 
sainte  Félicité ,  c'est-à-dire  le  septième  de 
mars  > 

II.  Clément  IV  doona  ses  prenoiers  soins 
aux  affaires  do  royaume  de  Sidie,  et,  dès 
ie  26  février  12C5,  il  fit  expédier  deui 
bulles.  Dans  la  première»  il  raconte  la  con- 
cession faîte  par  Alexandre  IV  à  Bdooard, 
deuxième  fils  du  roi  il'Angloterrp,  et  confir- 
mée déjà  précédemment  par  Edouard  IV; 
rempressement  que  mit  le  Saint-Siège  pour 
l'elTecluer,  et  le  défaut  d'exécution  de  la 
part  du  roi  et  de  son  fils;  enfin  la  somma- 
tion que  leur  a  fait  faire  Urbain  IV,  de  dé- 
clarer s'ils  y  prétendaient  encore.  En  consé- 
quence, Clément  révoque  et  annule  celle 
Goneeasion,  ei  déclare  que  l'Eglise  romai- 
ne est  en  [»leino  liberté  de  fMsposer  du 
royaume  de  Sicile.  Atissi,  par  sa  seconde 
bulle,  le  donna-V-il  è  Charles,  comte  d'An> 
jou  et  de  Provence,  en  y  mettant,  toute- 
fois, plusieurs  coudiiiuDs  au  sujet  du  tem- 
porel. 

En  même  temps.  Clément  travailla  h  en- 
tretenir les  bonnes  relations  qui  existaient, 
à  cette  époque,  entre  le  Saint-Siège  et  l'An- 
gleterre. Henri  III  y  régnait  alors;  on  dit 
qu'il  était  bon,  sincèrement  religieux,  très- 
charitable,  nimanl  avec  constance  et  oubliant 
facilement  les  inimitiés.  Une  grande  lutte 
existait  néanmoins  entre  ce  roi  et  ses  barons; 
le  Pape  en  témoignait  sa  peine  et  aurait 
Toulu  apaiser  ces  dissensions;  enfin  elles 
fe  terminèrent  &  l'sTsntage  de  Henri,  grâce 
h  la  victoire  d'Evcsham  que  remporta 
Edouard,  prince  ro^ai.  Aussitôt  Clément  IV 
écrivit  è  Henri  et  h  son  fils  pour  tes  engager 
tous  les  deux  ,  avec  les  instances  les  [iIns 
palerneilos ,  à  user  do  la  victoire  avec  clé- 
mence et  humilité. 

Le  Pape,  s'odrcssant  h  Edouard,  le  louo 
de  sa  naissance  et  des  faveurs  qu'il  a  reçues. 
«  Que  rendrex*yous  donc  au  Seigneur,  lui 
dil-il,  pour  tous  les  biens  dont  il  a  déjà 
comblé  votre  jeunesse?  Mon  fils,  préparez 
votre  âme  à  nos  paroles  paternelles,  et  pré> 
tez  une  oreille  docile  à  nos  conseils;  que 
vos  yeux  soient  ouverts  et  vos  oreilles  at- 
tentives, pour  que  l'huile  des  pécheurs  ne 
vienne  pas  vous  engraisser,  et  que  la  mé- 
chanceté de  quelqu'un  ne  vienne  pas  vous 
irriter  à  la  vengeance,  certainement  à  votre 
préjudice.  Mais  considérez  que  ,  pour  ceux 
qui  régnent,  il  y  a  une  sécurité  plus  cer- 
taine dans  la  mansuétude  que  dans  la 
cruauté,  et  que  comme  les  arbres  émondés 
repoussent  plus  de  branches,  que  certaines 
semoilles  fauchées  repoussent  plus  épaisses, 
de  môme,  par  l'iabumanilé  de  ceux  qui  ré- 
gnent, le  nombre  des  ennemis  augmente 
plutôt  qu'il  no  diminue.  » 

Puis,  entrant  plus  spécialement  dansTob- 

R.iynal.l.  an.lM$,  ■.  l-IO,  apod  n«ery, 
uv.  Lxxxv,  n.  54. 
(IM^  m^wm,  AcTfl  i^«M  Angliœ»  i.  I,  part,  ii, 
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jet  particulier  de  sa  lettre,  Clément  ajoute  : 
«  Par  une  résolution  fixe  et  constante,  usez 
de  clémence  envers  les  coupables,  et  n'at- 
tendez pas  que  vous  n'ayez  plus  raison  de 
sévir,  mais  n*en  ayex  aueunement  l'iolcn- 
tion....  Rendez-vous  facile  à  pardonner,  ot 
ne  vous  laissez  point  induire  à  être  cruel  , 
ni  par  le  souvenir  d'une  récente  offénse,  ni 
par  la  suggestion  de  qui  que  ce  soit;  mais 
rendez-vous-les  amis  par  des  bienfaits,  allo 
de  les  rendre  fidèles,  d'infldèles  qu'ils 
étaient,  et  réconciliez-vous  Ifs  ennemis, 
de  mauière  à  vous  en  faire  des  amis  dé- 
voués. Quant  aux  prélats  qui  vous  soM 
légitimement  suspects  ou  que  vous  avez 
sentis  ouvertement  hostiles ,  pour  le  res- 
pect de  celui  qui»  par  le  secours  de  sa  nii^ 
séricordo,  vous  a  protégé  dans  de  si  grands 
périls  et  vous  a  garantis  d'eux,  non-soule- 
ment  sans  lésion,  mais  avec  une  augmenta»* 
lion  de  renommée  el  d'honneur,  n'étendes 
aucunement  contre  eux  uno  main  irritée; 
mais,  suivant  les  traces  de  votre  père,  témoi- 
gnez aux  églises  et  aux  personnes  ecclésias- 
tiques la  bienveillance  qui  se  doit.  Car  nous, 
ue  notre  alTeotion  paternelle  rend  jaloui 
'assurer  votre  prospérité,  et  qui  la  soute- 
nons volontiers,  par  les  moyens  convenables, 
contre  les  embûches  des  envieux,  nous  au- 
rons soin  de  châtier  tellement  les  excès  de 
eette  sorte  de  personnes,  que  les  autres  en 
seront  détournés  par  leur  exemple,  el 
qu'ainsi,  Dieu  aidant,  vous  et  les  vôtres 
sovez  préservés  d'inconvénients  iWiibla- 
Mes  à  l'avenir  (Ki2).  »  Celte  lettre  estds- 
tée  de  Pérouse,  ie  8  octobre  1265. 

Il  était  bienheureux ,  en  vérité ,  qu'au 
milieu  do  ces  luttes ,  l'autorité  souveraino 
du  vicaire  de  Jésus-Chrisl  vint  s'interposer 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  pour 
prôcher  la  clémence  I  L'histoire  de  l'Eglise 
nous  offre  beaucoup d'exempitis  semblables, 
el  si  les  hommes  ont  toujours  été  trop  mau- 
vais pour  mériter  de  no  plus  être  dominés 
ou  de  ne  plus  voir  de  ces  déchirements,  ç'ei 
toujours  été  une  grande  marque  de  miséri- 
corde que  la  papauté  qui  ,  comme  le  Sau- 
veur, prend  garde  d'éteindre  le  lumignon- 
qui  fume  encore,  put  du  moins  parvenir 
souvent  h  élever  sa  voix  au-dessus  des  pas- 
sions de  la  force  matérielle  ut  à  museler  les 
princes  en  rappelant  les  maximes  de  1*1- 
vangile. 

Un  historien  moderne  (22+3)  fait  une  Pé» 
flexion  analogue  ,  h  propos  de  l'effet  qaa 
produisit  en  Angleterre  celle  lettre  de  Clé- 
ment IV  :  «  Certainement ,  dit-il ,  les  per-< 
sonnes  qui  savent ,  soit  par  l'histoire,  soit 
parleur  propre  expérience,  ce  que  c'esl  , 
que  les  révolutions  politiques  ot  lesguerfss  ' 
civiles,  ne  iicuvent  que  bénir  la  divin»  | 
Providence  d  avoir  établi  sur  la  terre  uo» 
autorité ,  au-dessus  des  guerres  et  dos  ré* 
vol  ut  ions ,  qui  puisse  ,  au  nom  du  ciel  ,^  re-  | 
commander  la  démence  au  vainqueur  d'une 

p.  101,  ëdil.  ttagœ  cnmitum,  1739. 

(SUS)  M.  V»hU  ftobrbaciter,  i.  XTUI,  p. 
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manière  aassi  noble,  nussi  pat^^rnnlle,  nussi 
cordiale.  Dieu  seul  pourrait  dire  combien 
celte  loterventiofi  misérioordiettse  de  ton 
pontife  a  prévenu  de  crimes  et  de  malheurs, 
combien  elle  a  proTOauô  de  pardons  héroï- 
ques et  de  magnanimes  réconciliations; 
combien  surtout  cctlo  voix  du  pontife  et 
père  universel  aurait  fait  plus  de  bien,  si 
elle'  afait  été  entendoe  et  écoulée  plus 
souvent.  » 
III.  Clément  IV  fit  aussi  de  grands  efforts 

ftour  soutenir  Charles  d*Anjou  contre  Main- 
roi.  Il  envoya  cinq  cardinaux  à  Rome,  qui 
reçurent  l'hommago  de  Charles»  et  le  cou- 
ronnèrent avec  Béa  (ri  X  sa  femme»dus8BiDt- 
Pierre  ,  le  6  janvier  1266. 

Le  Papo  s'opposa  encore,  autant  qu'il  put, 
è  Conradini  ennemi  de  Charles  (22U).  Con- 
radln  partit  d'Allemagne  au  commencement 
de  et  arriva  è  Vérone  k  la  tète  d'one 
armée.  Il  se  rendit  ensuite  à  Pise,  et  oublia 
un  manifeste ,  qui  produisit  uu  granu  effets 
tortOQt  parce  gne  ses  troupes  remportèrent 
un  avantage  signalé  sur  celles  de  Charles 
près  d'Arezzo.  Le  14  avril ,  Clément  IV  le 
cita  i  eomparattre  devant  le  Siège  apostoli- 
que, il  lui  fixa  un  terme.  Au  commence- 
ment de  l'année  1268 ,  il  continua  de'  pro- 
céder contre  ce  prince,  et  déclara  qu'il  avait 
encouru  l'excommunication,  lui  et  tous  ses 
fauteurs.  Mais  ces  censures  n'arrêtèrent 
point  Conradin. 

II  se  rendit  à  Pavie  avec  des  troupes  choi- 
sies, et  y  demeura  quelques  mois.  Le  Pape 
le  déclara  alors  excommunié  et  inhabile  à 

Posséder  aucun  royaume,  privé  de  tous  les 
efs  qu'il  pourrait  tenir  de  rEgliâo,  et  mit 
lootes  ses  terres  en  interdit.  Conradin  ne 
laissa  pas  de  s'avancer  jusqu'à  Rome,  oîk  il 
fut  reçu  comme  s'il  eût  été  empereur. 

Charles  s'était  abouché  à  Viterbe  avec  le 
Pape  qui  était  venu  en  cette  ville.  Clé- 
ment IV  le  déclara  vicaire  de  l'Empire. 
Conradin  partit  do  Rome  le  10  août,  et  passa 
dans  la  Pottille»  où  le  roi  Charles  marcha  è 
sa  rencontre.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  dans  la  plaine  de  Tagliacozzo  , 
le  23  août.  Conradin  fut  défait  et  tomba  en- 
tre tes  mains  de  Charles,  qui  le  fit  conduire 
k  Naples. 

Des  historiens  ont  dit  que  lorsque  Charles 


(3i4i)  Yoy.  sur  loas  ces  faits,  Vlliitoire  umver- 

eUres  an- 


$rlU,  etc.,  par  une  société  de  gens  de  leUres  an- 
lais,  édil.  «•  46  vaL  In  4%  len.  XXlil,  i 


iï.. 

(tliS)  7»9.td«ns  Fdier  r«nid«  CUmtnt  I V. 
(2i46}  Les  historiées  enflais  dans  leur  UiUvin 

nnivenelle,  .utti  sapra. 

(2ii7l  Uaynald,,  an.  12C8,  n.  54. 

(iiiâ)  Dom  Mariéna  les  a  recueillis  dans  son 
The$auTut  anecdol.  Not.,  I.  II. 

(3S4810npeoicepeDdauienvoiraaelqiMS-iiBsdaBS 
en  travail  bntorknie,  iftii a  paraen  1844,<ltM  li  ffnwt 
caih.duMidi{l.  III,  p.  tTiclsuiv.,  el  l.  IV,  p.  48  els.), 
sous  ce  lilre:  Obtenmiiont  sur  ta  biographie  du  Pape 
VU'ment.  Après  avoir  expusé  qu'il  n'est  sortes  de 
fabias  ridicules  qu'on  n'ait  accumulées  sur  la  vie, 
rerigine,  etc.,  de  CMiutiu  V,  et  résumé  l«t  griefs 
d'historiens  oartiaux  contre  ce  Puntire,  rautciir  île 
celle  Uludt  «il  qu'd  o«  peut  cnlrcpreudr»  uue  fc- 


consulta  le  Pape  sur  ce  qu'il  devait  f^îre  de 
Conradin,  son  prisonnier  et  son  concur- 
rent, Clément  lui  conseilla  de  le  faire  mon« 

rir.  Ainsi  ce  pontife,  qui  avait  recommandé 
si  fortement  la  clémunce  à  Edouard  d'An- 
glerre,  se  serait  mis  en  contradiction  avec 
lui-même  jusqu'à  donner  h  Charles  do 
France,  roi  de  Sicile,  io  conseil  d'ûire  Jm- 
pitoyablel  Mais  Fleury  ,  Muratori  et  le  P. 
Jacob  Spon ,  juslifienl  pleinement  Clé- 
ment IV  de  cette  fausse  ini|)utation  (22^)  ; 
et  des  auteurs,  qui  ne  sont  certainement  pas 
suspects,  déclarent  que  s  Conradin  fut  gardé 

Rendant  longtemps  à  Naples,  cl  que  ces 
isloriens,  qui  placent  sa  Uiort  avant  celle 
du  Pape  Clément,  <e  êont  trompit  (22^6).  » 
Charles  lit  faire ,  en  effet,  le  procès  de  Con- 
radin,  qui  fut  condamné  à  mort  et  décapité 
publiquement  le  SA  octobre  1369.  Élé- 
ment IV  était  mort  Tannée  précédente. 

Ce  pontife  étant  donc  venu  à  Viterbe,  où 
résidaient  les  cardinaux,  y  prêcha  souvent 
pour  Justifier  le  peuple  dans  la  foi  catho- 
lique. 11  menait  une  vie  très-pure  et  très- 
pénitente.  Pendant  longtemps  il  ne  mangea 
point  de  viande,  coucha  sur  un  lit  très-dur 
et  ne  porta  point  de  linge,  il  mourut  à  Vi< 
terbe  même,  le  29  novembre  12()8,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  trois  ans  et  onpen 
plus  de  neuf  mois.  On  l'enterra  dans  l'é- 
glise des  Frôres-Prôcheurs de  celte  ville,  et 
son  tombeau  fut  oméde  Pima^e  de  saintu 
Hedw  ige  de  Pologne,  qu'il  avait  canonisée 
(22^7).  On  loue  la  grande  prudence  de  ce 
pontife  ,  sa  foi  ardente  et  ses  talents  pour 
la  prédication.  Bien  qu'il  ait  approuvé  les 
croisades,  il  parait  cerlaia  néanmoins  qu'il 
chercha  à  dissuader  saint  Louis  de  celle 
qu'il  entreprit  et  qui  lui  fut  si  funeste. 
,  Nous  avons  de  ce  pontife,  qui  était  juris- 
ennsulte  ,  que]({ues  ouvrages  et  des  lettres 
(2^).  Après  lui  le  Saiot-i^iége  vaqua  près 
de  trois  ans. 

CLEMENT  V,  Papo  frnnrais,  sur  les  pre- 
mières années  duquel  il  nous  est  parvenu 
peu  de  détails  (22^9).  Il  se  nommait  Ber- 
trand de  Got,  ou  Goih,  et  naquit  au  village 
de  Villandran,  au  diocèse  do  Bordeaux.  Il 
faut  croire  que  sa  famille  comptait  au  nom- 
bre des  plus  notables  de  la  province,  puisque 
celte  famille  étendit  ses  alliances  jusqu'aux 

futation  en  règle  de  ces  erreurs,  lîkclic  y[\\'\  dépasse- 
rait ses  forces,  mais  qu'il  suuliaiie  voir  cxéculée,  el, 
en  allendanl,  <  nous  nous  bornons,  ajoute  l-il,  à 
liréaenter  quelques  observations  sur  les  biographies 
dont  nous  nous  plaignons,  à  étqnisser  la  vie  de  cet 
illustre  Pape  français,  à  cii  n^umer  les  principaux 
événemenis,  h  reciilicr  en  passant  quelques  erreurs 
et  il  démcniir  i;ii>'!qiies  fables  qui  ont  cours  dans 
divers  iléparleincnls  du  Midi...  i  C'ksI,  en  effet,  c(h 
que  fait  TaelMirM.  Cli.  Grellel4alguerie  ;  et  il 
ne  le  fait  pas  sans  habilité  et  sans  aoUdilé  sur 
Iwaneoup  de  points,  bien  que,  noo*  devons  le  dire, 
il  n'ait  pas  toujours  su  se  défier  de  cet  esprit  de 
compa\Tioiitme,  si  nous  pouvons  nous  servir  do 
cette  expression,  qui  entrave  toujours  un  peu  la 
liberlé  des  appréciaUotts  historiques  el  enlève  quel' 
que  diose  à  la  sAraié  des  jugeoienis.  —  raf.  sur 
les  commenccroeuis  de  GlénMI»  Balese»  l«  I,  ad 
notas,  p.  615,  62!L 
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Célèbres  maisons  de Pérîgnrd  cl d'Armagnuc ; 
mais  l'iaiporUnt,  ce  sont  les  Actes  du  pon- 
tife, et  nom»  les  élodierons  av«e  tout  le  soin 
dont  nous  sommes  capable. 

I.  Bertrand  de  Gol  se  voua  de  bonne  heure 
è  l'étal  ecclésiastique;  il  étudia  les  belles- 
lettres  à  Toulouse,  il  apprit  le  droit  à  Orléans, 
puis  à  Bologne,  et,  si  l'on  en  juge  par  la  ca- 
pacité qu'il  déploya  plus  tard,  il  dut  élre 
partout  uo  élèfe  dislingué.  Il  devint  ensuite 
chanoine  et  saerfste  de  l'église  deBordeaoi» 
vicaire  géiiérnl  de  son  frère,  Bérnnd  de  Goti 
archevêque  de  Lyon  (2250)  ;  enfia  chapelain 
du  Pape.  Il  élafi  revélo  de  celle  dernière 
digniiô  Inrsqiio  Bonifaco  VIfl  le  promut  à 
l'évêché  de  Commiriges,  d'où  il  ne  larda  pas 
è  rélever  sur  le  siège  métropolitaia  de 
Bordeaux. 

Bertrand  ne  paya  pas  ces  faveurs  d'ingra- 
titude. Il  pril  le  parti  de  son  bienfaiteur 
dans  sa  lutte  contre  les  iniquités  de  Philippe 
le  Bel,  et  s'attira  le  ressenliiueul  de  ce  roi, 
impatient  de  toute  résistance.  C'est  sans 
doute  h  ce  ressentiment  qu'il  faut  ailribuer 
les  ravages  que  Charles  de  Valois  eierça 
.^ur  les  domaines  de  la  maison  de  Gascogne 
(22&1).  Ces  injustices  ne  servirent  au'à  l'at- 
tacher plus  fortemant  à  la  cause  de  Boni- 
face;  et  l'on  trouve  le  nom  de  l'archevCiiue 
du  Bordeaux  parmi  les  trop  rares  prêtais 
qui,  en  1309,  eurent  le  courage  de  nraTcr 
Ks  (lélenscs  d<!  Philippe,  en  se  rentianl  au 
concile  que  le  Pape  avait  convoqué  à  Rome. 
—  Foy.  l'arlicle  BoifirACS  VIU,  n««  XIX  et 
XX.  —  Lorsque  Philipfte,  ne  niellant  ploj 
de  bornes  à  son  audace,  exigea  du  elei^é 
(2252)  qu*n  Tassistât  dans  ses  poursuites 
sacrilèges  contre  le  chef  de  l'Eglise,  Bertrand 
de  Got  fut  encore  un  de  ceux  qui  refusèrent 
leur  souscription. 

f  On  chroniqueur  italien  do  cette  époque  ra- 
conte, a  cet  égard,  une  particularité  qui  a 
échappé  h  tous  les  historiens,  et  qui  mérite 
d'être  citée:  «  L'archevêque,  écrit-il,  se  vil 
obligé,  par  la  crainte  du  roi,  de  fuir  hors  du 
royaume,  déguisé  eu  soldat,  dirigeant  sa 
fuite  vers  la  cour  romaine.  £n  traversant  la 
Lombardie,  il  vint  A  Asti,  où  Isnard  do 
Pavic,  [)riiMir  du  couvent  des  Dominicains 
de  celte  ville,  lui  olfrii  une  généreuse  hos- 

fdialilé.  Quand  Bertrand  eut  déeoorert  qui 
I  était,  hnard  no  s'en  tint  pas  là:  comme 
l'archevêque  ne  se  croyait  point  encore  en 
aûreté  contre  le  roi  et  craignait  d*étre  enlevé 
sur  la  roule  par  ses  émissaires,  Isnard  vou- 
lut l'accompagner  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il 
se  trouvât  à  l'abri  de  toutes  pouranfies. 
Plus  tfinl  Bcrirflnd,  dcvt»nu  Clément  V,  ré- 
eompcusa  ses  bous  olliccs  de  prieur  eu  le 


(1250)  Colonla,  Biar.  JluMwdalesittf  lyra, 
t.  11.  p.  344. 
(2251)  Btillel,  Biifelw  im  HmUi,  eie.,  pag. 

(SiSi)  IL  Tabbé  J.-B.  Cliritioplie,  que  non  sai- 
vous  ici»  dit  é9  ton  cUrgé  (Hittoire  de  la  papauié 

PiMr«M  tê  ziv  tiètie,  l.  I.  p.  181)  :  C'est  en  effet 
eipr«sïioM  luopre;  car  la  condiiilc  «Je  beaucoup 
«l'évémii'fc  Uc  iFrancc,  lort  du  déaiélé  da  Boniface 
avec  PliitioM,  fM  tcUe  4ii*en  peut  Usa  dire  qee  le 


nommant  patriarche  d'Antioche,  avec  Tad- 
ministralion  de  l'évôché  de  Pavie  pendant 
toute  sa  vie.  Arrivé  à  Rome,  l'archevêque 
vécut  quelque  temps  au  milieu  de  la  cour, 
comblé  des  faveurs  du  Pape,  do  ses  parents 
et  lies  carilinaux.  II  s'y  fit  des  connaissances 
et  des  amitiés  qui  lui  servirent  beaucoup, 
après  la  mort  de  Boniface  VIII,  \  le  réin- 
K^n'rer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  do 
Ifrance,  Ces  amitiés,  la  bienveillance  des 
cardinaux  et  des  autres  dignileires  de  la 
cour  romaine,  l'élevèrcnt  Ma  papauté  (2253). ■ 
Ce  récit  ne  montre  pas  seulement  avec 
qnel  courage  l'archevêque  de  Bordeaux  Julie 
contre  la  tyrannie  de  Philippe  le  Bel  ,  il 
détruit,  sur  un  point  du  moins,  ce  que  rap- 

Sorle  Jean  Villani  touchant  l'élcclion  oe 
erlrand  de  Gol  sur  le  Siège  pontifical. 
11.  A  la  mort  du  saint  Pape  Benoît  XI,  qui 
aveit  succédé  è  Boniface  VllI,  de  profonoM 
divisions  éclatèrent  dans  le  conclave.  Deux 
partis  rivaux  ne  lardùrcnl  pas  à  b'y  dessiner, 
l'un  guelfe,  et  dévoué  à  la  mémoire  de 
Boniface  VIII;  l'autre  gibelin,  et  partisan 
de  Philippe  le  Bel.  Ce  conclave  fut  neuf 
mois  sans  [louvoir  s'accorder.  Enfin,  selon 
le  récit  de  Jean  Villaoi,  on  convinl  que  le 
parti  italien  désignerait  trois  évèques  de 
rrance,  parmi  lesquels  le  parti  opposé  serait 
ohligé  de  choisir  daus  un  temps  donné.  La 
faetion  française  en  avertit  aecrètement 
Philippe,  qui  s'aboucha,  sons  un  autre  pré- 
texte, avec  l'archevêque  de  Bordeaux,  Ber- 
trend  de  Got,  un  des  trois  candidats  déai- 

f;nés.  Philippe  lui  apprit  qu'il  di^penilait  de 
ui  dele  faire  Souverain  Puniife;  l'ambilieus 
archevêque  (toujours  selon  Villeni)  tomba 
è  ses  genoux  cl  se  montra  disposé  à  tout  ce 
qui  lui  serait  demandé.  Philippe  exigea  six 
promesses,  que  l'archevêque  jura,  sur  la 
sainte  Eucharistie,  d'accomplir  fidèlement: 
la  ()remière,  de  le  réconcilier  pariailement 
avec  l'Eglise,  et  de  le  décharger  du  péché 
qu'il  avait  pu  commettre  en  laisanl  arrêter 
le  Pape  Boniface;  2"  do  lever  l'excommuni- 
cation lancée  contre  lui  et  ses  partisan»: 
3*  de  lui  accorder  les  décimes  de  son 
royaumedorantcinq  ans,  pour  se  remettre 
des  dépenses  faites  dans  la  guerre  do  Flan- 
dre ;  k'  d'abolir  la  mémoire  de  Boniface  VllJ  ; 
B*  de  rétablir  les  deux  cardinanx  Colonne, 
et  d'élevor  nu  rardinrilat  quelques  curés  de 
ses  amis.  Pour  la  sixième  chose»  il  se  ré« 
servait  de  la  demander  en  temps  et  lien.* 

Nous  sommes  heureux  que  ce  récit  pré- 
sente des  diiTicultés  qui  le  rendent  fort 
anapect.  C'est  le  sentiment  de  Hansi  et  de 
beaucoup  d'autre?,  bien  qu'il  se  trouve  des 
historiens  qui  l'adopteut  (2254).  Philippe, 

clergé  apparliiwU  à  ce  roi. 

(4i55)  Franisci  Pipini,  Chronicon.,  L  IX,  p.  730 
et  740. 

(2254)  Peul-élre  doui  Tusli  (Uittoire  dt  Doni- 
fac*  VIJI,  loai.  n,  p.  560  64  suiv.)  a-i-il  ado|>ié 
trop  facilement  ce  récit  qui,  s'il  étMl  vrai  que  des 
circonstances  aussi  honteuses  euatent  accoaipagpd 
l'élcciloii  (le  Clément  Y,  jcUerait  un  jour  si  odieux 
sur  la  mémoire  de  ce  Pontife.  M.  l'abbé  CltriatoDlie^ 
dans  aan  HttMn  ét  ta  p^fWÊli  petdm  U  aivaîMib 
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d'après  ce  récil,  demande,  avant  toi>t,  d'être 
réconcilié  avec  l'EyIise  et  absous  de  l'ex- 
GOODiDunicatiou.  Or,  Bcnntt  XI  lui  avait 
aoeordé  Tun  et  l'aufre.  (Voy.  cet  article, 
a»  V),  même  avant  qu'il  l'eût  réclamé. 
Gomment  donc  ce  César  si  orgueilleux  au- 
reft-ii  Toulo  demander  une  chose  déjh  faite? 
(2255)  En  second  lieu,  d'api-ès  Jean  Villnni, 
l'élection  du  uouveau  Pape  aurait  eu  lieu 
par  compromis,  etDOn  f>ar  scrutin.  Mais  il  eut 
seul  à  le  diro  nvec  ceux  qui  l'ont  r<^pété 
après  lui.  Il  n'en  est  pas  question  dans  les 
auteurs  coniemporains,  telles  que  lea  quatre 
Vies  de  Clément,  que  nous  avons  encorp, 
tels  encore  que  Ferrello  de  Vicence  et  quel- 

aues  autres.  Pour  les  iiisloriens  modernes, 
est  vrai  qu'il  en  est  de  respectables  qui 
se  sont  appuyés  sur  le  récit  do  Jean  Villanij 
mais,  dès  l'instant  que  ce  chroniqueur  est 
suspect,  il  est  évident  que  leurs  versions 
reposent  è  faux  et  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir 
suivi  que  par  surprise  ou  inaltçnlion.  Nous 
ne  i>ariooa  pas  de  plusieurs  autres  historiens 
hostiles  è  la  Papanlé;  eeux-ll  ne  pouvaient 
manquer  de  tirer  parti  des  assertions  de 
Villani  :  c'était  une  trop  bonne  fortune  pour 
eux  (2236). 

•  Au  reste,  nous  avons  le  récit  authentique 
de  cette  élection,  adressé  en  forme  de 
lettre  au  nooTeau  Pape.  Or,  ce  décret  dé* 
nent  complètement  Villani.  Les  cardinaux 
y  disent  en  substance:  «  L'Eglise  romaine 
elant  pritée  de  son  pasteur  par  la  mort  du 
Pafto  Benoît  XI,  de  sainte  mémoire,  nous 
enlrâmfs  en  conclave,  à  Pérouse,  dans  le 
palais  où  il  demeurait  au  temps  de  sa  mort; 
mais  quatre  cardinaux  en  sortirent,  savoir: 
Jean,  évêaue  de  Tusculum;  Mathieu  de 
Saiule-Marie-au-PortIque,  et  Richard  de 
Saiiit-Euslache,  diacres;  puis  Gautier,  car^ 
dinal-prêtre,  qui  était  entré  au  concile  après 
les  autres,  et  fut  aussi  obligé  d'en  sortir 
pour  maladie.  Après  quoi  nous  avons  choisi 
d'entre  nous  des  scrutateurs  de  nos  suffra- 
ges, et  aujourd'hui  samedi,  veille  de  la 
Pentecôte,  nous  avons  procédé  à  l'élection 
en  cette  manière:  Premièrement,  nous 
avons  fait  examiner  les  scrutateurs,  puis  ils 
ont  pris  les  suffrages  un  secret  et  aussitôt 
les  ont  publiés;  et  nous  sTona  troavé  que 
nous  étions  en  tout  quinze  cardinaux,  de- 
meurant dans  le  conclave,  qui  avions  donné 
nos  aoflfrages  dans  le  serntiD,  dix  desquels 
TOUS  avaient  élu  Pape:  ce  que  voyant  les 
ciiiq  autres,  ils  se  sont  raugés  à  leur  avis 
par  Toie  d*aceessioo.  En  oonséquenee  de 

tooi.  I«  p.  Ilieisuiv.,  413  et  s«iv.,  s'aliache  h  ëta- 
Utr  qne  les  détails  rapportés  par  le  climniqneiirno- 

rpntin,  Jean  Villani,  el  aJupiés  par  la  plupart  des 
grands  historiens,  portent  un  caractère  d'invrai- 
seniblance  et  de  fausseté  assez  marqué  pour  inspirer, 
à  leur  égard,  les  doutes  les  mieux  fondés.  Il  ne  f«ul 
ciependant  pas  ae  dissimoler,  quand  on  voit  fae 
Berlraiid  de  Gpl,  devenu  Clément  V,  fli  encore 
tant  de  concessions  h  Philippe,  qu'il  ne  devait  pas 
éire  compléieroenl  indépendanl  de  ce  roi,  et  que  si, 
comme  nous  le  croyons,  ces  conceisions  ne  furent 
pas  l'objet  d'un  pacte  qui  précéda  l'élection,  elles 
décèlcnl  do  moins  «ne  grauite  faiblesse  envers  ce 


quoi,  François  Cajélan,  cardInaNdiacre  de 

Sainte-Marin  en  Cosmedin,  par  notre  man-' 
dément  spécial,  vous  a  élu  en  celte  forme: 
réii»  en  souTerain  Pontife  et  pevteur  le 
soigneur  Bertrand,  archov/^qne  de  Bordeaux, 
tant  en  mon  nom  qu'au  nom  de  tous  ceux 

2 ni  l*ont  élu;  el,  après  avoir  ebanté  le  Te 
'fum,  nous  avons  fnit  publier  solennelle- 
ment celte  élection  au  clergé,  et  au  peuple, 
suivant  la  coutume  {UBl}.  »  Cet  acte  est 
daté  du  5  juin  130S,  et  est  aoaserU  par  dis* 
sept  cardinaux. 

Aioai,  le  rteil  de  lean  Villani  louchant  le 
compromis  des  cardinaux  se  trouve  démenti 
non-seulement  par  le  silence  des  contem- 
porains, maie  encore  par  uo  acte  authen- 
tique des  cardinaux  eux-mêmes.  Or,  comme 
c'est  sur  ce  compromis  que  Villani  fonde 
son  histoire  des  conventions  secrètes  et 
honteuses  entre  Philippe  et  i'arohevéque  de 
Bordeaux,  celte  histoire  tombe  aveo  le  fon- 
dement môme,  d'autant  plus  que,  comme 
nous  l'avons  dit,  nul  .autre  des  conlempo* 
rafns  n*en  parle. 

Ferrello  de  Vicence  rapporte  d'autres  cir- 
constances. Il  dit  que  les  cardinaux  ne  de^ 
meorèrent  pas  toujours  dans  le  conclave. 
Ne  pouvant  s'accorder,  ils  se  séparèrent 
jusqu'à  deux  fois,  [)0ur  habiter,  liors  du 
palais  pontiHcat,  des  maifons  de  campagne 
plus  agréables.  Les  Colonne,  qui  étaient 
rentrés  clandostinemenl  en  Italie,  faisaient 
jooer  )*or  de  Philippe  te  Bel  auprès  des 
cardinaux  pour  délern)iner  un  choix  au^ré 
du  roi  de  France  et  du  roi  de  Naples.  Les 
habitants  de  Pérouse,  voyant  que  ceux  qui 
devniont  donner  un  chef  à  l'Eglise  traînaient 
en  longueur,  leur  persuadèrent  de  se  réunir 
de  nouveau  dans  le  palais.  Quand  ils  y  lu- 
rent, sans  pouvoir  s'accorder  encore,  les 
habitants  Aterent  le  toit  de  la  maison  et  leur 
dtjciarèreiit  qu'on  ne  leur  fournirait  point 
de  vivres  qu'ils  n'eussent  élu  un  Pape.  Eu 
conséquence,  lei;  cardinaux,  ne  piouTant 
s'entendre  à  cboisir  quelqu'un  de  leurs  col- 
lègues, jeièreot  les  yeux  sur  un  étranger, 
el,  grâce  1  l'or  de  la  France  et  aux  sollici* 
talions  des  CotonnOt  cluriairent  rarcbevéque 
de  Bordeaux  (2258). 

Mais  on  peut  se  demander  comment  Plii- 
lippe,  qui  avait  autour  de  sa  personne  tant 
d'autres  prélats  si  complaisaœment  dévoués 
i  ses  intérêts,  cabala  toutefois  de  préférence 
en  faveur  d'un  [irélat  qui  avait  témoigné  de 
son  dévouement  à  Bouiface  VllI  el  donl  il 
avait  à  se  plaindre!  Un  historien  répond 

Bran,  ou  une  grande  crainte  do  mal  qn*il  pouvait 
ire  i  l'Eglise.  Cette  dernière  eonsiiiération  sur- 
iooi  expliquerait  et  justilenli  la  conduite  de  Clé* 
ment  V  envers  Philippe. 

(i255)  Yoy.  la  MM  de  Maasi,  sped  RajaaM.,  ad 
an.  1305,  n*  1. 

(3t56)  Ainsi,  poar  n*en  citer  qu'un  esemela, 
Bfiqrs  si  iasolemneni  iMStile  à  la  |Mpauié  s^esi 
empretâé,  ^ns  ta  manvalse  Jfisielva  do  Papef ,  5 
vol.  in-4>.  t.  III,  |).  353  et  sulv.,  de  cspier  ViUaei 

et  d'enrlitrir  encore  sur  lui. 
(-2'r)7i  l.al.bc.  l.  XI.  p.  4496. 
{±m}  Huratori,  t.  IX,  p.  1014. 
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ainsi  à  celle  qaesUon,  et  il  fnut  avouer  que 
si  ce  n'est  pas  là  'e  vrai  motif  de  la  préfé- 
rence de  Philippe,  on  ne  peut  goôre  Tex* 
pliquer  autrctiuMit:  «  Philippe,  dit  M.  I*abb4 
Christophe  (2-250),  nvnit  eu,  dans  sa  jeu- 
nesse» pour  Ueriran  l  de  Got,  utie  alfeclion 
poussée  jusqu'à  In  tmniliarité.  On  oublie 
rarement  les  liaisons  formées  h  cet  âge  de 
la  vie.  Il  est  donc  permis  de  croire  qu'une 
réconciliation  iincère  (2260)  eu  ayant  fait 
revivre  la  vivacité,  Philippe  eût  préféré 
Bertrand  de  Gdl  à  tout  autre.  Si  on  ajoute 
que  l'archovAque  de  Bordeaux,  par  les  ami- 
tiés qu'il  possédait  dans  la  cour  romaine, 
était  peut-être  le  seul  d'entre  les  prélats 
français  qui  eût  de  v(^rilnl)le.s  chances  pour 
lu  papauté,  on  concevra  comineul  le  roi 
s*allaeha  h  pousser  on  tel  candidat.  Il  avait 
tout  li«!U  do  craindre  que,  s'il  eût  proposé 
on  prélat  moins  counu,  le  choix  des  cardi- 
naux ne  se  fttt  porté  sur  un  sujet  étranger  à 
la  France.  » 

Voilà  donc  comment  oo  explique  l'éléva* 
tion  de  Clément  V.  Il  est  certain  qu'elle  fut 
très-légitime  ;  mais  on  ne  peut  cependant 
s'empêcher  de  regretter  qu't;lle  n'ait  nas  été 
complètement  pure  de  tout  esprit  a'iatri- 
gue,  et  qu'un  homme  tel  que  Philippe  en 
ait  été  le  plus  puissant  instigateur. 

111.  Le  décret  de  son  élection  fut  envoyé 
à  Bertrand  de  Got,  à  Lusignan  en  PoitOtti 
non  par  un  cardinal,  mais  par  trois  dépu- 
tés, dont  deux  étaient  Français,  Gui,  abbé 
de  Beaulieu  dans  le  diocèse  de  Verdun  i 
Pierre,  sacristain  de  l'église  de  Narbonne, 
el  André,  chanoine  de  Châlons.  Les  cardi- 
DSttx  le  conjuraient,  par  les  motifs  les  plus 
pressants,  die  se  transporter  promptement 
en  Italie,  comme  si  la  crainte  leur  eût  fait 
prévoir  sa  détermination  à  ne  pas  (quitter 
la  France. 

Il  était  en  ce  temps  occupé  à  faire  la  vi- 
«ite  de  sa  province.  ■  Nous  vous  supiilious, 
lui  dirent  les  cardinaux,  de  vous  rendre 
dans  le  liou  de  votre  Siégo,  à  l'exemple  do 
Clément  IV,  d'heureux  souvenir,  et  de  Gré- 
goire X  de  sainte  mémoire,  vos  prédéces- 
seurs, car  la  barque  do  Pierre  est  agitée 
par  les  tlots,  le  tilet  du  pécheur  se  rompt, 
la  sérénité  de  la  paix  a  disparu  sous  le 
nuage  de  la  temptte,  les  domaines  de  l'E- 
glise romaine  et  les  provinces  adjacentes 
sont  désolés  par  la  guerre;  de  graves  périls 
roenaceul  les  cboses»  les  personnes  et  les 
âmes.  Venez  nous  secourir  par  votre  pré- 
sence. Père  saint.  Bar  le  Siège  de  Pierre* 

(1259)  Ilitloire  de  la  papaule  pendanl  le  xiv* 
êiècU,  i.  I ,  p. 

(22(iU)  Ut'snd  on  examine  i»  conduite  ile  Philippe 
leWel  envers  Boiiifare  VIII,  quand  on  ne  rappelle 
ses  fourtieries,  ses  bipocrlatea,  il  peut  è^re  psraiis 
de  penser  qae  ce  moi  nVst  pas  rigoareutement 
c\aci.  Li's  iniéréls  de  !.*)  {)ulilic)ue  «le  Philippe  avalent 
liien  pu  ic  boUiciicr  à  celle  réconciliation,  t  Ce  roi, 
dil  Tessier,  qui  avait  regrellé  de  n'uvuir  puiiil  eu  de 
|Mrlà  l'éleaioD  46  BenoU  XI,  avait  ilc-jù  pris  ses 
metiirM,  pour  trouver  dans  son  successeur  un 
Pape  ravoralile  à  ses  desseins,  i  Le  même  historien 
dii  que  «  l'evaliaiiou  de  Ckiiiicoi  V  fui  une  tuile  des 
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votre  force  deviendra  pins  puissante,  voire 

gloire  jettera  des  rayons  plus  éclatants,  vo- 
tre tranquillité  sera  plus  profonde,  vous 
paraîtrez  plus  vénérable  aux  rois  et  aux 
peuples,  et  vous  obtiendrez  plus  efEcace- 
ment  leur  soumission  et  leur  dévouement 
(2261).  » 

Mais  Clément  V  ne  ût  aucune allenlioaauz 
motifs  exprimés  par  les  cardinaux.  Il  se 
Il  insporla  à  Bordeaux,  oii  il  parut  d'abord 
en  arclievèquei  mais  ajrant  reyu  juridique- 
ment le  décret  des  meins  des  députés,  dès 
le  lendemain,  jour  de  Sainto-^ïadeleiue, 
le  22  juillet,  il  le  &t  publier  dans  sa  ca- 
thédrale et  prit  le  nom  de  Clément  V.  En- 
suite, ayant  passé  et  séjourné  à  Agen, Tou- 
louse, Monlpellior,  Nîmes,  il  se  rendit  à 
Lyon,  où  il  convoqua  les  cardinaux  pour 
son  couronnement.  Ils  sentirent  alors  qu'ils 
n'en  étaient  i)as  où  ils  pensaient.  Mathieu 
des  Ursins  dit  à  l'éfôque  d'Osiie  :  «  Vous 
voilà  venu  à, bout  do  vos  desseins.  La  cour 
romaine  a  passé  les  mouti>;  elle  no  revien- 
dra de  longtemps  en  Italie  :  je  eonnais  Isi 
Gascons.  » 

Le  Pape  avait  aussi  mandé  le  roi  de 
France,  le  roi  d'Angleterre  et  tous  lesgrands 
seigneurs  de  deçà  les  Alpes,  pour  assister 
è  son  couronnement,  qui  se  dt  à  Lyon,  dans 
réglise  de  Saint-Jusl,  le  dimanche  après  la 
Saint-Martin,  ik  novembre  1305.  Ce  fut  la 
cardinal  Mathieu  des  Ursins  qui  mit  è  Clé- 
ment la  couronne  fur  la  tCte,  et  elle  avait 
été  apportée  exprès  à  L;od  par  un  camé- 
rier  da  Pontife.  La  fête  fut  troublée  par  an 
accident  funeste. 

Après  la  cérémonie,  le  cortège  s'en  ré- 
tonmait,  el  le  Pape  marchait  en  cavalcade, 
entouré  d'une  cour  nombreuse.  Le  roi  Phi- 
lippe parut  quelque  temps  à  pied  tenant  la 
bride  du  cheval  sur  lequel  le  Poniiie  était 
monté  (2262),  les  autres  princes,  qui  étaieul 
en  grand  nombre,  rendirent  le  môme  hon- 
neur I  Clément.  On  arriva  le  long  d'un 
vieux  mur  mal  échafaudé  et  surchargé  de 
peuple;  il  s'écroula  tout  à  coup,  et,  daoi 
sa  chute,  11  écrasa,  étouffa  ou  blessa  quan- 
tité de  personnes.  Jean  II ,  duc  de  Bretagne, 
qui  tenait  les  rênes  avec  le  comte  de  Va- 
lois, y  périt.  Le  cumie,  frère  du  roi,  fut 
grièvement  blessé;  le  Pape,  renversé  de 
cheval,  la  couronne  détachée  de  la  téle  et 
tombée  à  terre,  y  perdit,  outre  une  escar- 
t>oucie  .d'uu  grand  prix,  son  frère.  Gail- 
lard de  Goth,  qui  fui  écrasé.  Plusieucs  au 
très  personnes  de  qualité  eurent  le  mèoie 

dëméléa  de  Boniface  el  de  Philippe  le  Bel.  »  (Uitt, 
dti  Souteraius  Puntifu  fai  ONI  rii§i  dm»  Am^mm, 
in-4»,  1774,  p.l  eiSt. 

(22t>l)  t  Quand  la  pensée  se  reporte  à  Avifoon, 
dil  dom  ToBiJ,on  ne  sa  il  si  Pliilippe  le  Bel  cooilni- 
sait  le  Paps  en  iriomptje  ou  en  prison,  i  {Hitxtiniê 
Boniface  VW  M  4$  êùM  aiàels,  ton.  U,  pag- 
5tit!.) 

(4^62)  Une  Vie  de  Clément  Y,  apud  Duchesne, 
Uiumê  dn  eardittaux  fraafaitf  Vm*  1,  VH' 
porte  à  doeta  lanombie  des  vlcthasa  qaTexf*' 
léreai  anr>U-diaaip. 
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sort  (9i63).  Présage  funeste,  dirent  Im  Ila- 
Ijens,  de  la  traoslalion  do  Ssiat-Biége  sa 

delà  dos  monts  I 

Celte  douleur,  après  toillt  était  légitime, 
mais,  selon  la  juste  remarque  d'un  histo- 
rien ,  Rome  et  l'ilalie  ne  s'étaient  pas 
toujours  montrées  dignes  ni  reconnais- 
santes de  l'honneur  que  Dieu  leur  a  fait 
par-dessus  toutes  les  nations,  par-dessus 
toutes  les  ciiés  du  monde.  Trop  souvent 
une  partie  de  l'Italie  et  de  Rome  môme 
trahissait  on  abandonnait  le  Vicaire  de  Jé- 
SOS-Ciirisi,  pour  l'amitié  de  César.  Boiii- 
face  VUI ,  pour  ne  rappeler  que  cet  exem- 
ple (2264).  trahi,  litre  aux  gendarmes  d*un 
roi  étranger  par  des  cotLpatrioles  d'Ana- 

Sni,  au  lieu  de  trouver  des  consolations 
ans  Rome,  y  rencontra  des  vexations  non- 
velles  (Voy.  son  article,  n'»XXV  àXXVIll)  ; 
et  cela,  non  de  la  part  du  peuple  en  tu- 
molle,  mais  de  la  part  des  ismiltes  prin- 
eièrat»  qui  regardaient  presque  comme  leur 

K trinôme  de  donner  des  cardinaux  et  des 
pas  à  l'Eglise.  Il  était  juste  que  Dieu  pu- 
nît ces  familles,  punît  Homo  et  l'Italie  do 
cette  iogralilude;  il  était  juste  que  ces  fa- 
milles, 4|iie  Rome  cl  l'Italie  entière  appris- 
sent par  son  long  deuil  h  mieux  faire  leur 
deroir  dans  tous  les  siùcles  à  venir  1 

IV.  Le  nouveau  Pane,  étant  h  Lyon,  n'ou- 
blia pas  .^on  église  de  Bordeaaa;  lor8(|u*il 
n'était  qu'archevêque,  il  se  disait  primat 
d^Âquitaine;  devenu  Pape,  il  affranchi l  son 
ancienne  église  de  la  primatie  de  Rourges, 
parone  bolTe  du  96  novembre  1305.  et  adres- 
sée à  Arnaud  de  Chanteloup  [Voy.  son  ar- 
ticle), son  parent  et  son  successeur  sur  le 
siégfl  de  Boi^eaoY. 

Le  15  décembre  de  la  mômo  année,  Clé- 
ment V  tit  à  Lyon  une  promotion  de  cardi- 
naux, o&  it  rétablitlaoaueaetPierreColODne 
dans  leurs  dignités  :  c  était  déjà  une  salis- 
fiiction  accordée  aux  ennemis  de  Roiiiface 
VIII  (2265).  De  plus,  il  créa  dix  (d'autres 
disent  douze)  nouveaux  cardinaux,  dont  un 
seulement  était  Anglais  :  c'était  Thomas  de 
Jorz,  Dominicain,  provincial  en  Angleterre 
et  confesseur  du  roi  Etiounrd.  !I  devint  car- 
dinal-prôlre  du  litre  do  SaiiUo-S^ibine.  Il  a 
laissé  plusieurs  écrits,  dont  quelques-uns 
sont  attribués  h  saint  Thomas  d'Aquin,  à 
cause  de  la  conformiiédu  nom.  Le  principal 
mérite  des  autres  cardinaux  créés  par  Clé- 
ment fut,  à  ce  qu'il  paraît,  d'être  Français, 
bien  tus  de  Philippe  ou  parents  du  Pape; 
sur  quoi  OU  liistorioD  lût  la  renmrque  sui- 
vante  • 

«Jusque-là,  dit-il  (2266) .  nous  aTonstn 
monter  sur  le  siège  do  saint  Pierre  des  hom- 
mes de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  na- 
tioofy  dei  Syriens,  oei  Greei,  des  Tbraeei  • 

^^aa)  M.  rabbé  Rehrbaehsr,  Iob.  XIX,  pa|. 

0tt64)  On  peut  consulter  un  écrit,  fort  médiocre 
il  «s(  vrai,  Bwis  assez  reoipU  de  biu,  intitulé;  La 
papmUtt  k§  émnte$  roMofiici,  par  Artaud  de  llen- 
Inr.  fn^,  1849. 

^M)  <  La  promotion  où  ces  deux  cardinaux 


des  Italiens ,  des  Allemands,  des  Lorrains, 

des  Français,  des  Anglais,  des  Espagnols  ; 
mais  on  montant  sur  le  trône  du  pasteur 
unifersel,  ils  oubliaient  qu'ils  étaient  d'un 
pays  ou  d'un  peuple  particulier;  ils  appa- 
raissent là  coiume  ce  roi  de  Salem,  comme 
Melchisédech ,  sans  père,  sans  mère,  sans 
généalogie,  avec  la  seule  qualité  de  pontifes 
du  Trôs-Haul  :  dès  lors,  leur  famille,  c'était 
le  peuple  romain;  leur  diocèse,  c'était  le 
monde  entier  ;  ils  prenaient  leurs  conseillers 
parmi  toutes  les  nations  chrétiennes.  Clément 
V  commence  une  série  de  Pontifes  un  peu 
dillérents  :  ce  qu'on  remarque  le  plus  dans 
ses  premiers  actes,  ce  qu'on  y  remarque 
mémo  uniqueraeiil,  c'est  qu'il  est  Gascon, 
sujet  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angle- 
terre, comme  tous  les  cardinaux  qu'il  vient 
de  nommer.  La  plupart  des  Français  qui 
lui  succéderont  n  auront  pas  les  vues  plus 
grandes  ;  de  là  naf  tra  un  scnismb  déplorable, 
el,  après  le  schisme,  une  répugnance  tradi- 
lionuelle  chez  les  électeurs  du  pontiUcat 
suprême  à  élire  on  Pape  qni  ne  soit  né  en 
Italie.  » 

En  130G,  Clément  V  se  réserva  ja  provision 
de  quelques  évêchés  vacants  en  France. 
D'ohord,  le  siège  de  Langres  ayani  vaqué 
dès  le  mois  do  septembre  précédent,  il  y 
transféra  son  oncle,  Bertrand  de  Gol.évôque 
d'Agen,  en  le  recommandant  au  roi;  et  il 
mit  h  Agen  son  neveu,  Bernard  de  Fargis , 
arc  hidiacre  deBeauvais,  avec  dispense  d'âge, 
il  n'avait  pas  encore  viiut-tinq  aos.Sur  ces 
entrefliites ,  Guillaume  de  Flaveoourt  éfani 
mort  à  Rouen  le  6  avril,  le  Pape  Clément 
nomma  à  ce  siège  le  même  Bernard  do  Far* 
gis,  son  neveu,  remit  son  vieil  oncle  Ber- 
trand à  Agen,  d'où  il  l'avait  transféré  à 
I^angres,  et  plaça  dans  ce  dernier  siège 
Ouillauroe ,  aobé  de  Hoissac,  en  faveur  do* 
quel  il  écrivit  en  cour.  Enfin,  le  siège  de 
C'eimonl  n'ayant  pu  être  rempli  à  cause 
d'une  élection  disputée  entre  un  Dominicain, 
Bernard  Ganniar.ot  Rolland,  prévôt  deCler- 
mout,  le  second  ayant  renoncé  à  son  élec- 
tion, le  Pape  cassa  l'autre,  et  nomma  à  l'é- 
vôché  Hébert  Aycelio  de  Montaigu,  neveu 
de  l'archevêque  de  Nïrbonne  et  d'une  an- 
cienne maison  d'Auvergne.  Le  roi,  à  la 
prière  du  Pape,  accorda  mainlevée  de  la 
régale. 

Trois  lettres  du  roi  au  Pape  font  voir  leur 
accord  parlait  pour  le  choix  de  quelques 
évêques,  quand  les  élections  étaient  liti> 
gicuses.  Philippe  le  remercie  d'avoir  élevé 
sur  le  siège  d'Auxerre  Pierre  deBelleperche, 
sur  celui  de  Bayeux  Guillaume  Bonnet,  et 
sur  celui  d'Avranchcs  Nicolas  de  Lusarcbe. 
Ces  trois  églises  étaient  vacantes  :  Auxerre, 
par  le  décès  de  Pierre  de  Mornai ,  saTant 

furent  réintégrés  dut  singulièrcmem  flatter  l'orgneil 
du  monarque  français,  du  M.  l'alil^é  J.-H.  Clirisioplie, 
caries  douic  prélats  qui  reçurent  la  poiuprn  éiaienl 
pris  parmi  ses  créatures.  >  {Uiiloire  de  la  papauté 
pendant  le  xi^'  iiècte,  tom.  1,  s.  190, 19t.) 
^^6)  M.  l'abbé  Rebibacber ,  Iom.  Xll,  p.  601, 
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dans  le  droit  et  da  conseil  royal,  mort  en 

1306,  après  avoir  gouverné  successiveoient 
les  diocèses  d'Orléans  et  d'Auxerre.  Son 
«nreessear,  garde-des^sceanx  et  attaché  è  la 

pprsnnnf  du  roi,  mourut  un  an  après,  en 

1307,  et  fut  remplacé  par  Pierre  des  Gris. 
Pottr  Bayeat,  cette  égifsv  raquait  depuis 

longtemps  par  la  rotmilo  et  ensuite  par  la 
morlde  l'évôque  Pierre  de  Benais.  Son  suc- 
cesseur, Guillaume  Bonnet,  fonda  le  collège 
do  Bayeux  h  Paris,  en  1309.  pour  douze 
boursiers,  dont  six  du  Mans,  parce  qu'il  en 
était,  avec  six  d'A-ngers,  parce  qu'il  y  avait 
étudié  el  qu'il  avait  été  trésorier  de  colle 
église,  il  donna  h  ce  collège  lu  nom  de  l'é- 
véché  do  Bayeux»  parce  qu'il  y  fut  évéque. 
Quant  au  diocèse  d'Avranche,  on  n'en  dit 
rien,  sinon  que  le  siège  vaqua  depuis  Geof- 
froi  Boucher,  mort  en  1296,  jusqu'à  Nirol.is 
de  Lusarche,  proiiiu  par  Clément  V,  eo  1305, 
et  mort  en  tStl. 

V.  Mais  le  bon  accord  qui  semblait  exis- 
ter(â267j  entre  Clément  et  Philippe,  l'odieux 
persécuteur  de  Boniface  'VIII,  se  manifesta 
dans  dt's  acii.'s  plus  graves.  Nous  voulons 
parler  de  la  révdcalion  de  la  bulle  Cleriei$ 
laicos.  Voff.  l'article  BoRtvACB  VIU,  d«*XI 
à  XIV. 

Clément,  liâtons-nous  de  le  dire,  se  trou- 
vail  d.ius  une  dure  et  embarrassante  posi-* 
tion.  Il  (^t.nil  Français,  et  un  prince  français 
l'avnil,  sinon  placé  sur  la  chaire  poulilicale, 
au  moins  aidé  è  y  monter;  ainsi,  quoique 
la  voix  du  devoir  lui  parlât  fortement  au 
cœur,  elle  était  étouffée  par  les  affections  de 

(ti67J  Noui  disons  qui  êemhlait  exister,  parée 
(ta*avec  un  liomme  du  etraeiéreée  Philippe,  4e  bons 

rapports  ne  poiivaieiil  avoir  lieu  sans  qu'il  garilikl, 
par  devers  lui,  la  prétention  d'oliienir  toujours  d^- 
VSnlage,  son  cxur  n'éUnt  d'ailleurs  porté  qu'à  une 
seule  chose  :  à  l'intérêt  de  sa  politique,  i  Après 
deux  mois  passés  à  Lyon  avec  le  rape,  dit  M.  l'abbé 
J.-B.  Cliriitophe,  Philippe  le  Bel  retourna  k  Paris, 
cemlilé  «le  cr&ces,  maii  non  gagné.  Obligé  de  céder 
aux  (unsiderations  du  prc>.«'ni,  il  ajournera  ta  ven- 
getincc.  t  iflitl.  de  la  f)apauté  pendant  le  ii\*iiicle, 
t.  I.  p.  191.) 

(iîG8)  Ouui  Louis  Tosii,  Uitt.de  Boniface  YIII 
H  de  ton  tiède,  t.  11,  p.  367,  568. 

liiHd)  QnoaioMias  imni.in  Clem.  Y. 

(2270)  L*aaieur  de  VBitt.  de  ta  papauté  pendant 
le  XIV*  tiède,  dit  au  t.I,  p.  190;  «  Quant  à  la  bulle 
Vnam  lanctaw,  dans  laquelle  Buinruce  VIII  avait 
dénni  que  la  puiss.uice  Icmporellc  csl  soumise  à 
celle  du  Pontife  romain,  et  que  les  princes  sont 
«  |«Blielakies  de  soa  tribunal  pour  le  cdté  de  leur 
fonvemeoMat  qui  louche  k  la  conscience ,  Clé- 
ment y  ne  poKvôft  të  révoquer,  attendu  qu'elle  ren- 
rerinail  une  iiédmilon  doctrinale.»  Cah  tombe  sous 
le  sens,  cl  cependant  des  historiens,  des  publicistes 
n'ont  pas  craini  de  soutenir  que  celle  nnlicÂail 
révoquée. 

Un  écrivain,  vépondsnt  I  l*an  de  ces  derniers,  a 
fait  remarquer  justement  que  la  vraie  base  de  la 
vérité,  dans  les  actes  révocaioircs  des  successeurs 
de  Boniface  (Rcuotl  XI,  Clément  V),  était  la  dis- 
tinction du  droit  et  du  fait,  tsi-ce  le  droit  ou  le  fait 
qui  a  été  révoqué  par  Benoit  XI  {Voff,  son  article) 
et  ici  par  Clément  VI  Evidemment  ce  n'est  M  ne 
peut  être  (foe  le  faii.  Le  droit  et  les  principes  sont 
roilés  entiers.  Or  la  bulle  Vnam  tanctam  qui  con- 
tienl  «es  principes  est  précisémeui  la  seule  que 
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patrie  et  par  un  senti raont  de  reeonnai»* 

sance  envers  Philippe.  Benoît  XI  nnr.iil  lui- 
môme  accordé  les  décimes  ;  il  avait  donné 
déjh  les  absolttlfons,  quoique,  au  milinii  d« 
tous  los  témoi(;nnges  d'indulgence  qu'il  pro- 
diguait à  Philippe,  le  pieux  Pontife  eùi  le 
soin  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  ressem- 
bler à  une  révocation.— Foy.  l'article  Benoît 
XI. —  Des  raisons  .-ultérieures  et  présentes 
poussaient  Clément  h  casser  les  consti- 
tutions papales  deBoniUce;  il  en  vint  Jà 
(2268). 

Les  plus  morliflantespourPhilippe  étaient 
la  constitution  Cfericis  taicos  ,  et  celle  qui 
comnaenco  par  ces  mots  :  Vnam  ianetam; 
c'était  un  cauchemar  qui  lui  rendait  le  repos 
impossible.  Clément  V  publia  donc  deux  dé- 
crétales  le  i"  janvier  lâ06  :  Tune  d'elles  abro* 
geait  la  premi(>re  de  ces  bulles,  comme  une 
cause  de  division,  el  condamnait  tous  les 
actes  subséquents  de  Boniface  qui  en  avaient 
été  la  suite,  en  rappelant  néanmoins  les  fi- 
dèles aux  rèKlemenls  des  conciles,  surluiit 
de  celui  de  Citran,  relatifs  aux  impôts  dont 

les  Inïtjurs  frn|)paieijt  Ii'S  biens  ecclésiasti- 
ques (2269).  Or,  qu'avait  fait  Boniface  VJll 
dans  la  bulle  CIvrieit  (ei'eesf  sinon  renuave- 
1er  les  ordonnnm-es  de  ses  prédécesseurs, 
entre  autres  du  Pape  saint  Syiumaque,  contre 
ceux  qui  font  desexaclion.<tiur  les  églises  el 
sur  le  clergé.  Fojf.  l'art.  BORIFACB  VUl,  a** 
XII  et  Xllf. 

L'autre  décrélale  de  Clément  V  ne  révo- 
quait pas,  comme  Tont  tant  répété  les  au- 
teurs gallicans  (2270),  mais  renouvelait  plu* 

Clément  V  excepta  brmellemeMi  de  loole  annula* 
lion,  car  11  vent  i(u*elle  conserve  sa  force  ?  Fofmwa 

in  iKo  robore  remanere.  Dans  la  b<ille  MeruU,  Clé- 
ment, il  est  vrai,  Inlerpréle  celle  de  son  préricces- 
seur;  il  eu  luoJèit;  l'usngc  pratique  de  iiiiuiièreà  ce 
qu'on  ne  vienne  point  attribuer  au  b;iinl-Siégo  un 
pouvoir  auquel  Boniface  lui-même  ne  prétendait 
pas,  le  pouvoir  de  snieraineté,  le  pouvoir  do  réfier 
eo  de  ^nverner  le  gonvememcnt  du  roi;  amia  il 
reste  éviiieni  que  Clément  V  ii*a  rÏM  fét0i|oé^  M 
que  le  «Iroii  est  resté  iiiiart. 

Nous  allons  plus  loin,  el  nous  souienons  qu'il  7 
aurait  plus  que  de  la  liutitiité  à  invoquer  obstiné* 
meut  cette  prétendue  révocaiiou  du  droit  ou  de  la 
doclrine  ;  lévocaiion  ant  Implîgiionii  évidemment 
erreur  de  la  pan  de  Boniface  vllt.  On  eoniprend, 
en  elTet,  qu'on  ne  pouvait  rapporter  ou  révoquer  la 
doclrine  de  la  bulle  Vnam  tanctam  qu'autant  qu'elle 
eût  été  erronée  ;  mais,  en  <  e  c:is,  la  doctrine  de  Bo- 
niface n'eût  pas  éié  exemple  d'erreur,  et  ses  enne- 
mis eussent  OU,  au  moins  sous  ce  rapport,  raison 
contre  lui  ssprès  de  Clément  V  et  du  concile  de 
Vienne.  Il  n*enest  rien,  cependant:  Clément  Vel  le 
concile  de  Vienne  rmii  déi  laré  àe.  tout  point  inno- 
cent, exempt  de  toute  erreur,  catholiqur  el  pur  dt 
toute  tache  dliérétie.  —  Vo^.  l'article  YiKffds  (XV* 
concile  général  tenu  i  Vienne  en  1311 01 1313^ 
Comment  donc,  après  mw  telle  dédslen  d^n  con- 
cile général,  oser  encore  afTlcIier,  comme  le  fait« 
par  exemple,  M.  l'abbé  Gueiiee,  dans  son  Arsloïrf 
de  l'églite  de  France,  t.  VI,  une  doclrine  contraire 
à  celle  de  Boniface  I  Car  si  la  doclrine  de  Buniface 
était  catholique  et  exempte  de  toute  erreur,  évi- 
demment celio  qui  loi  osi  contraire  oe  peut  être  ni 
exempte  d*erranr  ni  ealbolique. 

Nous  nenarleroos  pas  ici  de  l'approbation  donnée 
à  la  bulle  VMSI  sanctan  oar  la  v«  mmcilis  vèueial 
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tôt  la  balle  Ummsemctam.—  Vou,  Bomifacb 
V111»  n*  XX.'-sBn  voici  les  paroles  :  «  L'en- 

lière  el  vifeaffeclioii  do  notre  très-cher  fils 
Philippe,  illustre  roi  des  Français  eoTers  nous 
et  envers  VEgUntomaim»;  les  brillantes  qua- 
lités de  sesanc6tre8,lepuret  sincère  deroue- 
ment  de  ses  si^els,  appellent  sur  loi  et  sur 
son  royaume  des  faveurs  signalées.  Eo. 
fté<{nence,  nous  Toulons  et  entendons  que 
les  dispositions  de  la  bulle  Unam  §a$utam 
du  Pape  Boniface  VUP,  notre  préd4eetseor 
de  bonne  mémoire,  ne  leur  portent  aucun 
préjudice  quelconque  ;  qu'elles  ne  les  assu- 
jettissenipas  plus  étroitement  qu'auparavant 
à  l'Eglise  romaine;  mais  que  toutes  choses 
restent,  quant  à  i'Es{lise,  au  roi,  au  royaume 
ot  aux  habitants  de  ce  royaume,  dam  VUnt 
où  elles  étaient  précédemment  (2271).  * 

En  supposant,  ce  qui  n'est  pas,  que  l'on 
veuille  considérer  la  constitution  tJnam  «an- 
cfam  comme  révoquée,  on  ne  aaurail  nier, 
dans  tous  l^s  cas,  que  la  réToeation  ne  re- 
(^anlnilquc  h  Franco  seule,  et  louchait  plus 
la  lellre  que  l'esprit.  Eu  effet,  en  pariant 
<fe  eelte  bulle,  nous  avons  remarqué  iVoy. 
fariicle  Boniface  VIII,  n«  XX  et  XXI), 

3ue  BooiCice  n'y  avait  introduit  aucune 
oeirine  noovelle;  en  rappelant  done  Phi- 
lippe (comme  dans  Tabrogation  de  la  bulle 
C/mew  laicoe)  aux  anciennes  règles.  Clément 
V  ne  faisait  ^ne  lier  tacitement  ce  roi  par 
les  constitutions  mêmes  que  l'on  croyait 
abolies.  Mais  Philippe  se  contentait  des  ap- 
pareneee;  c'est  pour  cela  qu'au  milieu  dos 
louanges  données  è  ses  mérites,  à  son  dé- 
vouement, à  son  ardeur  pour  l'Eglise  ro- 
naeine,  il  ne  fiouvait  supporter  Tépithète  de 
bonne  applimK'e  à  la  mémoire  du  Pape  Bo- 
niface Vlll.  Ëllo empoisonnait  son  bonheur 
et  mêlait  d'amertume  les  douces  et  pater- 
nelles concessions  du  Pontife  ;  il  lui  fnllail  h 
tout  prix  tel  nous  le  verrons  tout  A  l'heure) 
l'efTacer  des  écrits  nonliûeanx  et  du  oour 
•Déme  de  tout  ûdèle  Chrétien. 

Vf.  La  même  année  1906,  Clément  accorda 
è  Philippe  les  décimes  pour  cinq  ans  au 
sujet  des  frais  immenses  employés  pour  la 
guerra  de  Plandre.  Il  lui  avait  déjà  remia 
toutes  les  levées  faites  sur  le  clergé«  mène 
cellea  qui  avaient  l'air  d'exactions. 

CléauMit  Tf  étant  encore  à  Lyon,  monlft 
ioo  «fliMlloa  pour  lei  lettres  et  sa  reeoontif- 


4e  Lainn  (Voy.  l'article  de  ce  CMcil^; 
verrons  les  iiltiorieiis  gallicaM  à  en  aeiour  qei  iie 

duii  pas  leur  être  sii»peci,  Noél  Aleiandre.  Or,  il 
convienl  (di&scrt.  9,  art.  7,  ti*  3)  que  Clément  V. 
m  révoquaiit  les  acics  de  Uoniface,  excepte  po«i- 
tivenieiii  celle  bulle  dogmatique  qu'il  déclare  vou- 
loir conserver  daiit  toute  sa  force,  et  c«3l  aveu  de 
Hoéi  Alexandre  le  force  à  mettre  son  espril  k  li 
lortttn;  pour  accomnioder  le  teste  «le  <<>tie  consiiiu» 
lion  apMtolique  avec  sei  opinions.  Mai»  il  y  a  niieui 
encore;  que  ers  liUlorieii»  lis«iil  ilatis  les  Preuves 
du  diféread  enire  lioniface  el  Philippe  le  Bel,  étli(« 
de  Paris,  1655,  page  51)8,  la  Itulle  Hex  afon'ir,  et 
ils  varnMit  ()n«eeile  bulle  révoeaialrs  à  1  effet  des 
acice  de  Bonlfaee  asi  ptéelsénaat  cilla  qal  «seepte 
i>i  nuiiiiient  <ijut  Mlle  sc  vlfsear  la  caeslUutiou 

Lniur  $an(iam. 

I,  t'au»  rartiele  Ueuoti  XI,    VI,  eeea  ««eus 
IhcnoM.  m  l'IIut.  ttaiT.  m  L*EaLUB. 


sance  pour  l'école  où  il  les  avait  cultivées 
dans  sa  jeunesse.  L*élude  du  droit  ét.iit  flo- 
rissante &  Orléans,  quoiqu'il  n*^  eût  pas 
encore  d'Université  dans  cette  ville.  On  y 
allait  profiter  de  l*habileté  itas  matlres,  et  t1 
fallait  que  leur  rdpulalion  f(il  grande,  puis- 

aue  BoniUsca  Vlll  leur  adressa  sa  compila- 
on  dnSexte,  sans  mettre  presque  aucune 
différenco  entre  eux  cl  les  docteurs  de  Pa- 
ris. Le  Pape  Clément  avait  fréquenté  celle 
école;  il  l'estimait,  et  il  le  lui  témoigna  en  la 
déclarant  université  établie  sur  le  môme 
pied  et Jouissaul  des  marnes  droits  que 
celle  de  Toulouse.  Les  bulles  de  cette  érec- 
tion sont  du  27  janvier  1306.  Le  Pape  y  dit 

aueios  docteurs  d'Orléans  pourront  faire 
es  conatilutions  at  des  statuts,  élire  nn 
recteur,  régler  Ins  heures  dos  exercices  , 
punir  ceux  des  étudiants  qui  contrevien- 
draient aux  règlements,  poursuivre  la  réi^a- 
ration  des  injures  faites  à  leur  corps,  jus- 
qu'à employer  môme  la  cessation  des  leçons 
si  l'on  no  répare  l'insulte  dans  l'espace  de 
quinze  jours,  il  déclara  encore  qu'il  y  aura 
un  ebaneelierqui  fera  serment,  en  présence 
de  l'évêque,  de  ne  donner  la  licence  qu'à  de 
bons  sujets,  el  sans  exiger  aucun  engage* 
ment,  promesse  ou  salaire;  que  les  ftcen- 
ciés  reçus  el  approuvés  à  Orléans  pourront 
lire  el  enseigner  partout  dans  le  genre  de 
faculté  et  de  science  OÙ  ils  auront  pria  leur 
do^ré  ;  que  l'évôque  sera  le jugeordinaire  des 
causes  do  l'université,  avec  défense  do  tra- 
duire aucun  docteur  ou  étudiant  devant  le 
juge  séculier,  si  ce  n'est* que  l'évôque  l'eût 
renvoyé  à  ce  tribunal  ;  qu  enfin  il  ne  serait 
point  permis  do  mettre  en  prison  qui  que 
ce  soit  de  celle  école,  pour  la  seule  cause 
de  dettes.  Au  reste,  dans  ces  bulles  il  n'est 
question  que  de  deux  facultés  de  droit,  que 
le  Pape  ne  laisse  pas  d'appeler  université  et 
étude  générale,  sans  doute  h  cause  de  l'é- 
tendue des  privilèges  el  du  droit  d'enseigner 

Cirtout,  après  jr  avoir  été  agrégé.  Les  doc- 
urs  ifOrléant  rencontrèrent  de  grandes 
JilTicultésà  faire  confirmer  leurs  privilèges 
par  Philippe  et  les  faire  agréer  par  les  na- 
liitanls  de  la  ville  ;  mais  ces  conteHalions 
ne  sont  pas  de  notre  sujet  (2272). 

Clément  V,  après  avoir  passé  l'hiver  à 
Ljron,  en  sortit  pour  se  transporter  è'Bor- 
deaux.  11  ae  reotllt  h  Tabbave  de  Cluny,  au 

dit  que  si  ce  Pontife  pardonna  à  Philippe,  il  sa 
garda  biaa  de  coudanuier  al  da  supprimer  les  actes 
essentiels  de  Bmifaea  VttI;  H  est  eeriaia  que  Be* 

nrtii  XI  ne  dit  pas  un  moi  de  la  bulle  Unam  tanclam. 
b'it  l'avaii  révoquée,  évidemment  Clément  V,  au 
lieu  de  dire  qu'il  voulait  lui  conserver  louie  :>» 
force,  aurait  dit  qu'il  eateudail  la  rétablir  dans  »« 
vigueur  primitive  :  si  donc  «lia  n'a  jamais  été  ré* 
voquée,  au  moins  dans  ta  (lariie  doctrinale,  ou  voit 
cti  qu'où  doit  penser  de  ce*  auteurs  qui  rcrutfciit  uu 
S.iiiu-Siége  un  droit  auipiel  il  w.  petit  pus  luénci 
reiiuncer,  (pioiqu'd  en  modère  lui-uiétue  i'utw^e, 
bcloii  les  lenip»  el  les  circuiisiunccs. 


(^71)  IUynald.,ad»n.l906,  o«  1. 
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mois  de  février  1306,  avec  une  nonihrimse 
ituiteel  beaucoup  de  dé|)ense  pour  l'abbé  t 
fl  n'en  procura  pas  moins,  dit-on,  h  Nevcrs 
•t  I  Bourges.  On  so  plaii^nail  partout  des 
fraia  immenses  que  oauMil  la  présence  du 
Pape  et  de  loule  sa  cour,  jnsqiic-1^  que 
rarehevêquode  Bourges^  Gilles  de  Colonne, 
épuisé  par  les  dépenses  de  cette  réueption, 
fut  réduit  à  suivre  tous  les  oHices  de  son 
église,  comme  un  simple  clianoine,  afin  de 
reeoToir  les  distributions  dont  il  avait  be- 
soin pour  vivre.  On  rapporte  une  autre 
cause  de  Tindigenec  do  ce  prélat  :  c'est 
qu'étant  obligé  de  visiter  le  Saint-Siège  tous 
les  deux  ans,  et  y  ayant  manqué  les  années 
i30k  et  1305,  le  Pape  Clément  le  laia  h  trois 
cents  livres  d'amende.  Apparemment  que  tes 
nncienues  querelles  entre  Bourges  et  Bor- 
deaui  pour  la  prîroatie  entrèranlpour  quel- 
que ctiosc  dnns  l'imposition  d*UDe  laso  fi 
exorbitante  en  ce  lemps-li. 

Le  Pn[ie  passa  è  Limoges,  oft  il  logea  ehes 
les  Dominicains,  de  Ih  h  Périgucux  ol  onsuitc 
è  Bordeaux.  Les  trois  cardinaux  qui  vinrent 
k  Paris  vers  Pâques  de  la  mémo  année»  oc- 
casionnèrent les  mêmes  plaintes  dans  le 
cirrgé.  £n  conséquence,  il  j  eut  plusieurs 
assemblées  d*^véques  en  divers  liooi,  pour 
délibérer  sur  la  nmniôre  de  remédier  au 
mal  dont  se  plaignaient  les  Eglises.  Le  meil- 
leur était  que  le  Pa[>e  s'en  allât  è  Borne,  où. 
tout  étant  réglé  dejniis  longtemps  par  l'u- 
sage, il  y  avait  moins  de  dépenses  et  moins 
d*abQS  à  craindre.  Les  évê<|lies  s'en  tinrent 
aux  avis  du  roi  et  de  la  cour.  Philippe  dé- 
puta à  Clément,  Milou  do  Noyers,  maréchal 
de  France»  et  deux  gentilshommes,  pour  lui 
porteries  remontrances  du  clergé.  Clément, 
•de  son  côté,  envoya  au  roi,  Guillaume,  abbé 
de  Hoissac,  et  Arnaud  d'Aux,  chanoine  de 
Coutances,  qui  rendirent  sa  réponse  datée 
du  27  de  juillet  à  Bourges.  Le  Pape  dé- 
clare (ju'il  n'a  rien  à  se  reprocher  sur  ce 
.poiott  mais  qu'il  s'étonne  que  les  prélats, 
ses  amis,  ne  rai  aient  pas  porté  directement 
leurs  plaintes:  qu'il  y  aurait  remédié,  et 
qu'il  examinera  la  couduile  de  ses  nonces 
•et  de  ses  gens. 

VII.  Le  Pape  ne  domeufait  pas  longtemps 
dans  le  même  endroit.  11  ressemblait  vrai- 
4nent  à  un  voyageur  sur  ce  col  de  France, 
gouverné  alors  par  Philippe  I  En  1307,  nous 
trouvons  Clémenl  V  à  Poitiers.  Durant  son 
séjour  dans  cette  ville»  il  fut  témoin  d*un 
prodige  qu'il  reconnut,  malgré  les  consé- 
quences qu'il  devait  en  tirer  contre  lui- 
■même.  Voici  le  fait. 

L'église  de  Poitiers  avait  été  gouvernée 
par  un  saint  évûqne,  Gautier  ifb  Bruges,  re- 
ligieux de  Saint-François,  boœme  droit  et 
sans  respect  humain  quand  il  était  ques- 
tion de  la  gloire  de  Dieu.  Dans  les  disputes 

EDur  la  prima  tic  entre  les  archevêques  de 
rmrges  et  du  Bordeaux,  Gautier,  quoique 
sulTragaot  de  ce  dernier  siège,  reconnaissait 
l'archevêque  de  Bourges  pour  son  primat. 
Bertrand  de  Goi»  deuuis  Clément  V,  tenait 
alors  le  siège  de  Bordeaux,  et  Gilles  de  Cu- 
lonne  «elui  de  Bour^jes.  Ce  deinit'r  prélai , 


iNAIRK  CLK  mi 

3ui  savait  que  l'évèquc  de  Poitiers  était 
ans  ses  Intérêts,  le  chargea  de  défendre, 
en  son  nom,  à  l'archevêque  Bertrand,  do 
porter  le  titre  do  primat  d'Aquitaine,  et 
cela  sous  peine  d'excoiutnuiiicalion  en  cas 
de  désobéissance.  L'évéque  s'acquitta  de  sa 
commission,  croyant  obéir  è  son  supérieur 
légitime,  et  trop  peu  complaisant  pour  mé- 
nager son  métropolitain  aux  dépens  de  la 
justice,  quand  il  aurait  pu  deviner  que  le 
prélat  qu'il  attaquait  deviendrait  Pape.  La 
chose  arriva.  Bertrand  de  Got,  transformé 
en  Clément  V,  vengea  l'injure  prétendue, 
faite  à  l'archevêque  do  Bordeaux  ;  il  pour- 
suivit Gautier  de  Bruges  en  souveram  i^ 
rité;  il  lui  6ta  son  évêché ,  et  il  le  renvoya 
finir  ses  jours  parmi  les  Frères-Mineurs  a« 
Poitiers.  Gautier  ne  survécut  pas  longtemps 
è  sa  déposition  ;  il  mourut  en  saint,  comme 
il  avait  vécu  ;  mais  par  zèle  apparoramcnt 
pour  l'épiscopat  outragé  en  sa  personne,  et 
par  affection  pour  son  église  privée  de  sen 
pasteur  légitime,  il  fit  avant  de  mourir  un 
acte  d^appel  au  jugement  de  Dieu,  contenant 
tout  les  mauvais  traitements  qu'il  avait 
reçus  du  Pape,  et  il  voulut  être  enterré  le- 
nant  en  main  le  papier  où  la  l'uruiiile  de  cet 
appel  était  transcrite.  Les  frères,  les  Fran- 
ciscains do  Poitiers,  l'it^humèrenl  dans  leur 
église,  et  son  tombeau  fut  bientôt  célèbre 
par  beaucoup  de  miracles. 

Gautier  était  mort  lo  21  janvier  1307.  Le 
Pane  arriva  deux  mois  après  à  Poitiers.  La 
mémoire  de  l'appel  interjeté  au  ju^meat 
de  Dieu  était  récente,  et  l'on  en  parlait be«u- 
coup.  Clément  fut  tenté  d*une  curiosité 
dont  la  politique  seule  aurait  dû  le  guérir  : 
il  succombai  la  tentation,  il  voulut  voirai 
l'évêque  mort  avait  effectivement  on  oiaia 
cet  acte  d'appel  dont  on  faisait  tant  de  bruit. 
Sur  cela  il  se  détermine  à  aller  de  nuit  dans 
l'église  des  Franciscains;  peu  de  gens  l'y 
accompagnent;  il  [irend  seulement  avec  lui 
un  de  ses  éçuyers  et  un  archidiacre  de  la 
ville  ;  on  arrive,  on  ouvre  le  tombeau,  on 
trouve  ce  cadavre  avec  la  cédule  falale;  l'ar- 
chidiacre veut  l'enlever  pour  la  faire  lire  sa 
Pape;  il  sent  une  résistance  invincible.  La 
Pape  fait  ordonner  au  mort,  par  rarrIiiJia- 
cre,  de  lâcher  le  papier ,  aous  prouesse  de 
le  lui  remettre  fldeleoient  quand  on  l'aonll 
lu;  le  mort  obéit  sans  délai;  il  ouvre  lei 
mains;  il  livre  ce  qu'on  demande;  l'arclii' 
diacre  prend  l'acte  et  le  donne  au  Papat 
puis  il  veut  sortir  ihi  tombeau,  mais  une 
force  supérieure  l'y  relient,  et  il  n'a  la  li- 
berté de  s'eu  aller  qu'après  qu'on  a  remis 
le  [mpier  entre  les  mains  du  saint  évéque, 
plus  lurmidaLlo  ainsi  dans  la  poussière  du 
cercueil, que  l'était  sous  la  liaro  celui dwt 
il  avait  éprouvé  le  ressentiment. 

Clément  V  ne  s'endurcit  point  sur  un 
événement  qui  le  touchait  si  fort;  il  adura 
les  merveilles  du  Tout-IHiissant  ;  il  honora 
le  saint  évôqun,  et  il  ordonna  qu'on  décorll 
son  tombeau,  qui  depuis  a  été  ruiné  par 
les  guerres.  Au  reste,  ce  trait  d'htsloiro 
semble  revêtu  de  tous  les  caraclèrai  q»* 
peuvent  en  assurer  la  vérité*  Le  récit  en  a 
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été  conservé  sous  une  forme  authentique 

jmr  un  i  hanoiiio  do  Sainte-Croix  de  Luu- 
duiif  qui  témoigne  l'avoir  apf>ris  de  la  bou- 
che de  récujer  de  Clément.  Cet  oflicier 
avnil  tout  vu  ;  il  protesta  au  chanoine,  sous 
le  religion  du  serment,  que  toutes  les  cir 
constances  du  fait,  tel  que  nous  venons  do 
le  rapportpr,  étaient  véritaMcs  (2273). 

Vllf.  A  Poitiers,  Clément  V  eut  une  enlrc- 
TUO  avec  Philippe  le  Bel.  Toutes  les  faveurs 
accordées  jusqu'alors  par  le  nouveau  Pape 
n'avaient  pu ,  comme  nous  l'avons  dit, 
éteindre  la  haine  de  Philippe  contre  Boni- 
face  Vill.  El  cela  se  conçoit  ;  car  ce  que  l'on 
pardonne  plus  dilTicilemenl  aux  autres,  ce 
sont  les  outrages  qu'on  leur  a  faits. 

Dans  Tentrevue  de  Poitiers,  Philippe  de* 
manda  donc  à  Clément  d'effacer  le  nom  de 
Bonifaco  du  catalogue  des  Papes,  el  do  faire 
maudire  sa  mémoire,  s'oUranl  de  prouver 
par  le  témoignage  des  propres  clercs  de  ce 
grand  roniilc,  iiu'il  avait  été  infecté  d'hé- 
rdsie  el  adooné  à  plusieurs  autres  crimes. 

Clément  était  è  fa  torture.  Employer  les 
clefs  confiées  à  Pierre  pour  ouvrir  la  porte 
des  cieux,  à  l'ouverture  d'un  tombeau  où 
dormait  «n  pais  on  Ticafrede  Jésns-Christ  s 
réveiller  la  mémoire  dn  ce  dernier;  le  tral- 
Der  à  la  barre  d*on  tribunal  institué  pour 
i)rotéger  la  justice;  elenGn,  Timmoler  avec 
les  armes  prêtées  par  un  prince  en  délire, 
telle  était  Ja  série  d'ôaorraitùs  par  laauelle 
rodieox  persécuteur  de  Bonifaco  el  oe  Be- 
noit XI  voulait  encore  faire  passer  Clé- 
ment V,  leur  successeur  1 

JLe  Pape  le  sentit,  et,  plein  d'horreur,  11 
ossnva  de  tem[)ori!;or;  mais  ce  parti  a  tou- 
jours ruiné  les  faibles  devant  un  violent  en- 
nemi (2274)  :  è  la  force,  è  l'audace  sacrilège, 
il  fttut  répondre  parla  fermeté  et  le  courage. 
Forleiueul  enlacé  par  Philippe,  Clément  ne 
put  avcÂr  eelte  soudaine  énergie  qui  sauve 
aes  plus  grands  périls.  L'irascible  César 
avait  voulu  donner  à  cette  entrevue  de  Poi- 
liers  un  pompeux  appareil.  Il  y  avait  fait 
venir  de  Valois  cl  ses  Gis;  le  comte  de 
Flandre,  Hubert;  Charles  II  do  Sicile;  les 
ambassadeurs  d'Edouard  1";  el  lo  bruit  ha- 
bilement répandu  par  Philippe  qu'on  y 
traiterait  des  alfaires  de  la  Terre-Sainte,  at- 
tira mémeHayton,  envoyé  du  roi  d'Armé- 
nie. Mais,  l'unique  atfaire  était  la  coudam* 
nation  de  Bouiface  VIII.  Philippe  voulait, 
par  sa  présence  et  celle  de  tant  de  princes 
imposer  à  Clément,  el  lui  arracher  ce  qu'il 
voulait.  Le  Pape  tremblait,  les  cardinaux 
n'étaient  pas  |>liis  rassurés.  Ces  derniers  lui 
coiiseiilèreol  de  s'enfuir  du  Poitiers  sous 
un  déguisement  ;  mais  Philippe,  en  lui  fer- 
ma ut  les  issues,  le  forf;a  do  rester  (2275). 

Ijos  assauts  de  ce  prince  lurent  terribles, 
ses  demandes  aOIreusessil  voulait  lacou- 
elusion  du  (ifocès  qu'il  croyait  déjà  eulamé 


contrôla  mémoire  de  Bonifaco  ;  il  exigeait 

que  la  vérité  des  crimes  révélés  par  No- 

faret  (Fou.  les  ttaiclos  Bo<<ifagb  Vill  et 
BNOÎT  XI)  une  fois  éclaircif,  le  corps  de 
ce  Pape  lût  arraché  du  tombeau  et  publi- 
quement jeté  aux  Uaiuraes.  Au  milieu  de 
ces  cruelles  conjoncluros.  Clément  louvoyait 
(  iiilAt  exagérant  les  ditfieuliés  d'une  si  gran- 
de procédure  qui  ne  pouvait  se  faire,  disait- 
il,  sans  le  conseil  des  cardinaux,  tantôt  di- 
minuant la  gravité  des  fautes  imputées  A 
ses  prédécesseurs,  et  engageant  le  roi  à 
plus  de  modération  dans  cette  affaire,  i 
contenir  l'impétuosité  des  accusateurs,  et 
h  ne  pas  fermer  la  voie  à  la  justiOcatioa 
(2276). 

Ainsi,  sur  le  reproche  d'hérésie.  Clément 
dit  que  le  livre  dos  Décrélales,  dont  Boni- 
face  était  l'auleiir  (Voy.  son  arlicle,  n'  iX), 
faisait  assez  connaître  la  fausseté  de  celle 
accusation,  et  paraître  la  sincérité  de  sa 
fi)i.  Outre  ces  raisons,  Clément  dit  encore 
qu'on  ne  pouvait  faire  passer  Bouiface  pour 
un  haï  Pape,  sans  dégrader  en  mène  temps 
les  cardinaux  qu'il  avait  créés,  el  qui  étaient 
les  mêmes  par  lesquels  lui,  Clément,  avait 
été  fait  Pape  (2977). 

Mais  Philippe  demeurait  sourd;  arrêté 
par  les  obstacles,  il  n'en  poursuivait  môme 
son  projet  qu'avec  plus  d'ardeur.  Clément 
se  croyait  perdu.  Le  cardinal  de  Pralo  vint 
è  son  secours  ellui  suggéra  un  expédient. 
Quoi^ine  tout  français,  ee  prélat  se  révoltait, 
comme  cardinal  et  comme  créature  de  Bo- 
niface,  à  la  vue  d'un  roi  se  déchaînant, 
sans  que  personne  lui  résistât,  non-seule- 
ment contre  la  mémoire  d'un  Pontife,  mais 
contre  le  Siège  apostolique.  Il  conseilla  k 
Clémentt  de  remontrer  à  Philippe  llncon- 
vénient  de  procéder  de  suite  h  un  jugeinent, 
dans  un  Consistoire  composé  de  cardinaux, 
qui,  affectionnés  et  dévoués  pour  la  plu- 
part à  Boniface,  ne  manqueraient  pas  do 
contrarier  et  de  faire  échouer  ses  desseins  : 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  remettre  l'affaire 
è  un  conseil  uue  l'on  convoquerait  à  Vienne 
en  Oauphiné,  et  dont  la  sent(>nce,  ayant 
[ilus  de  poids  et  de  solennité,  doniièrall 
ainsi  au  roi  une  plus  large  satisfaction.  Le 
cardinal  ajoutait  que  Vienne  étant  une  villo 
neutre  et  convenant  à  toutes  les  nations  (djé- 
liennes,  les  Français  ne  prédominaient  pas 
dans  l'assemblée,  où  il  serait  aisé  do  sauter 
la  niéinoire  dn  Ponlifi;  persécuté  {2218}. 
C'était,  comme  ou  le  voit,  un  oxpédieiil  du 
prudence  tout  humaine,  qjii  ne  Misait  i|uit 
reculer  les  didli  ultés  et  ajourner  les  co- 
lères de  l'impérieux  César. 

Quoiqu'il  ensoit,  Clément  «dont  la  hnulu 
dignité,  dépouillée  de  ses  enivrantes  illu- 
sions, ne  lui  laissait  plus  voir  alors  quu 
l'effrayante  responsabilité  qu'elle  irofHise 
(38179),  »  se  liaia  d'accueillir  les  conseils  du 


(2273)  Yoy.  Duboulai,  p,  ilO,  tHUiU.  dt  Vigl. 
gallicane,  I.  xxxv. 
i2S74)  Dont  ToiU,  t.  il.  p.  370. 
(4375)  Fil.  C'fcM..  Joami.  8.  Vie,  ap>iJB.iluxe, 


(2276)  RaynaKl..  ad  an.  1307,  n.  10. 

(2277)  S.  Aiilonin,  //t»(.,  pari,  m,  ti(.  SI,  C«  1.  • 

(2278)  Dom  Tosii.  t.  11.  p.  379.373. 

(227»)  M.  l'abbé  J.-1I.  Cfaristo|>lio,  Hin,  de  Ut 
vuMuli/fiia»,  1.1****  tlK». 
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cardinal  de  Prato  :  ft  fit  ses  représenta- 
tions le  [fins  doucement  possible  h  Phi- 
lippe; de  plus,  pour  mieux  adoucir  l'esprit 
de  ce  prince,  le  Pape  (Il  une  bulle  par 
inquelle  il  lui  accordait  dn  noureau  un 
plein  pardon  des  excès  qu'il  avait  commis 
et  ftiH  commettre  eontre  Bonffaee,  étendant 
même,  cette  prâco,  ce  que  Benoît  XI  n'a- 
vait pas  fait  lYoy.  son  article,  u*  Vel  VlU). 
jusque  sur  Nogaret  «t  tes  complices  qui 
avaient  arrêté  ce  Pflpe,  et  leur  reraetiant 
cet  attentat,  moyeooanl  une  pénitence  lé- 
gitine,  qol  Itor  sortit  imposée.  Bt  si,  par 
ces  accommodements,  Clément  ne  parvint 
pas  à  dompter  la  nature  entière  et  em- 
portée do  Philippe,  il  gagna,  du  moins,  du 
temps,  «ce  qui,  dit  un  historien  (2279*), 
est  presque  le  salut  pour  les  hommes  pu- 
sillanimes.  » 

En  effet,  celte  annonce  d'un  concile  qui, 
depuis  l'assemblée  dos  états  générnux  de 
1302,  était  le  rêve  de  Philippe  {Voy.  l'ar- 
liclo  Bo!<iPACK  Vlll,  n*  XYllI  et  XIX,  et  l'ar- 
ticle BgRotT  XI)  fut  plutôt  une  trêve  qu'une 
paix.  L'espoir  seul  d'un  Iriompiie  nlus  écla- 
tant put  contenir  les  transports  ae  i'impo- 
tiente  vengeance  de  Philippe. 

Plus  Clément  roetlait  de  zèle  à  le  dis- 
culper et  à  le  réhabiliter  lui  et  ses  officiers, 
plus  ce  roi  opiniâtre  faisait  de.braft  el 
d'clTorls  pour  obtenir  l'exhuraalion  du  corps 
«le  Boniface  (2280).  Clément  commençait  à 
mollir  I  il  voyait  par  expérience,  qu'en 
pays  étranger  un  Pontife  romain  est  tou- 
jours esclave,  que  personne,  en  France,  no 
répondait  à  son  cri  d*alarmes  et  que  la 
volonté  d'un  roi  sans  respect  pour  la  di- 
gnité papale,  s'imposait  à  lui,  comme  un 
Joug,  pour  l'obliger  h  l'injustice.  Jadis,  au 
r..-mlraire,  à  la  voix  d'un  Pape  se  faisant 
librement  entendre  du  haut  du  Vatican, 
la  TOix  et  les  secours  de  l'Eglise  entière 
répondaient  toujours,  et  avant  d'arriver  jus- 
qu'à lui,  pour  ébranler  son  siège,  un  prince 
avait  à  fouler  une  poussière  consacrée  par 
le  sang  des  martyrs  el  d'où  s'échappe  une 
vertu  secrète,  celle  des  souvenirs,  qui  a 
Hétri  et  desséché  plus  d'un  sceptre  (2281). 

IX.  Au  milieu  de  toutes  les  perplexité* 
que  Philippe  causait  à  Clément,  d'autres 
tourments  agitèreat  l'ftiDo  do  cet  infortuné 
Pontife. 

Les  démêlés  de  Chsrtes  Valois  et  les 

misérables  intérêts  politiques  auxquels  Pbi- 
iippe  le  mêla ,  ne  laissèrent  pas  que  du 
le  troubler  beaucoop;  mais  l^aflîiire  des 
Templiers  dont  le  procès  eût  un  dénoû- 
m«nt  si  tragique,  pesa  surtout  sur  Clément  ; 
car  dans  toute  cette  malheureuse  affaire, 
il  fut  réduit  h  subir  la  tyrannie  du  roi  de 
France  el  h  être,  en  quelque  sorte,  l'ins- 
trument dosa  passion.—  Voy.  l'article  Tem- 
runs.  —  Loraqno  eet  ordre  fut  condamné 


(an  1310)  et  que  plusieurs  de  ses  membres 
furent  suppliciés.  Clément  était  encore  k 
Poitiers;  mais  le  sacrifice  consommé,  il  se 
retira  è  Bordataf ,  puis  alla  se  fiier  \  Avi- 
gnon. 

Pouvait-il  oompter  sur  un  peu  de  paisi 
8t  Clément  flut  dans  celte  espérance,  Il  se 

trompa  lamentablement  ;  car,  a  peine  les  bâ- 
chera qui  avaient  brûlés  les  chevaliers  du 
Temple,  avaient  cessé  de  fumer  que  Plii- 
lippe,  voulant  voir  aussi  fumer,  les  osse- 
ments de  Booiface,  revint  à  la  charge  contre 
Clément.  Ce  Saûl  du  nv*  siècle  voulait  i 
toute  force  changer  oo  pytbouisse  un  Pou- 
tife  romain  I 

Aussi,  par  quel  malbaur Clément  lui  avait- 
il  promis  de  s'occuper  de  la  cause  deBk>- 
niiace  dans  lo  proclinin  concile  de  Viennol 
Philippe  ne  l'avait  point  oublié;  c'était  poor 
lui  attendre  trop  longtemps,  et  il  pre.ssa 
enfin  si  vivement  le  Pontife  que  ce  dernier 
dut  commencer  le  procès. 

Le  13  septembre  il  écrivit  donc  d'Avignon, 
pour  îa  certitude  des  présenté  et  la  mémoirt 
de  la  poitérité,  un  acte  où  se  lisait  ces  !»• 
rotes  (2283)  :  «Depuis  l'époque  où  nous 
sommes  parvenu  au  faite  ae  1  apostolat  su* 
prême,  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Ctiri^l, 
Philippe»  roi  de  France,  praêé  par  «en  nàt, 
eommo  floiu  le  croyons  et  sfnsf  qu'il  le 
témoigne»  pour  la  foi  orthodoxe  et  la  piété, 
et  convaincu  qu'il  j  va  des  mtérétê  dt  CE- 
glise ,  nous  a  prié  à  Lyon  el  h  Foftiars, 
d'entendre  Louis  d'Kvroux,  Guy,  corolede 
Sainl-Pol,  Jean,  comte  de  Dreux,  et^Gail* 
laume,  4)ui  aflBrmenl  oue  le  Pape  BoniliM» 
esl  mort  entaché  d'hérésie,  el  qu'ils  en  ont 
la  preuve,  aQn  que  uous  condamnions  ju* 
ridiquement  la  mémoire  de  ce  Puntife.Noos 
n'avons  point  ï  croire  que  Boniface  ait  été 
hérétique,  lui  né  d'une  famille  catholique, 
élevé  a  la  cour  romaine,  chargé  par  les 
Papos  Martin  et  Adrien  de  légations  en 
France  et  en  Angleterre,  honoré  des  em- 
plois d'avocat  et  de  notaire  de  la  mèœe 
cour,  créé  cardinal  et  enlln  Souverain  Pon- 
tife. Cependant,  comme  l'hérésie  est  le  plus 
détestable  des  crimes,  et  que  l'accusation 
qui  en  est  portée  contre  quelqu'un  ne  doit 
pas  rester  sans  examen,  surtout  quand  II 
dignité  de  l'accusé  rprtdla  faute  plus  grière, 
nous  avons  résolu,  sur  les  instances  du  roi, 
et  dans  IMntérét  de  la  foi,  d'entendre  lesie» 
cosatfurs  noir.més  plus  haut.  Nous  fixons 
au  carême  prochain  le  délai  dans  le^u«l 
le  roi  et  lesdits  seignenrs.  qui  sont  siw 
courant  des  actions  de  Bouilace»  devront  sa 
présenter  devant  nous.» 

La  mémoire  d'un  Pontife  traduite  au  tri- 
bunal d'un  autre  Puntife,  comme  celle  d'un 
hérétique,  était  une  chose  inouïe;  aussi, 
à  celle  publication  de  Clément,  louif  la 
chrétienté  fuheile  saisie  d'une  justà  hor- 


(tl79*)  Don  Tosii, /iiW.  de  Boniface  VI II,  eie.t  religieux  du  Monl-Cassin,  ôom  Tosù,  Ilisioin  de 
i.  Il.p.  373.  .  Bonifnce  VU!  et  de  son  tiède,  U  II,  p.  S92  elsui».; 

(^01  HajnaM.,  ad  an.  1307,  if  10.  •  Cf.  UUioire  d*  tu  pavatué  nuiéaat  U  n^'^^* 
iiiSI  j  Doïo  TesU,  toc  cil.  par  H.  TaMé  i.-».  CkrialapW.  laai.  I,  p.  »• 

(±£18;)  MoM  saivroBS,  dans  toat  ceci,  le  savaal  salv. 
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'  renr*  I-os  rois  de  Caslilie  et  d'Aragon  cn- 
▼oyèrenl  des  députéi  à  Clément  pour  se 
plaindrudu  scandale  que  causait  aux  fidèles 
ee  soupçon  d'hérésie  qu'on  laissait  planer 
snr  an  Sonveniln  Pontife  (i28S).  En  Alle- 
magne, en  Belgique  et  en  Italie,  un  cri 
d'exécration  s'éleva  contre  les  attentats  de 
Philippe  (S284).  Biais,  il  fol  impOMililt  I 
Clément  de  rompre  kii  ebalnes  qfil  Teavo- 
loppaient  1 

Il  Dommadei  somuriMairet  poor  reeaeillir 
les  dépositions  contre  Boniface  et  en  rédiger 
un  acte  public;  les  témoins  furent  garantis 
contre  toute  offense  ou  obslaele  de  le  f«rt 
de  leurs  adversaires;  après  quoi lesfameux 
débats  commencèrent.  Les  accusateurs  et 
les  défenseurs  de  Boniface  comparurent  de- 
vant Clément  siégeant  en  plein  consistoire. 
Philippe  se  tenant  pour  déshonoré  s'il  no 
fût  présenté  là  eoiDue  teeaialettr(lePape 
avait  cité  les  princes  eoi-méroef  à  m  barre) 
refusa  de 'comparaître  et  obtint  de  Clément 
ODO  bulle  où  il  était  déclaré  que  le  roi  ne 
se  portait  point  comme  partie  dans  cotte 
alTaire,  mais  en  était  uniquement  le  pro- 
moteur h  ta  gloire  de  Dieu  et  de  t'Egtise 
(3285).  A  son  exemple,  Louis,  c«)rate  d'E- 
vreux,  Guy  de  Saint-Poi,  et  Jean,  comte  de 
Dreux,  se  dispensèrent  d'intervenir,  -No- 

fsret,  Guillaume  Dupiessis,  Pierre'  Galard, 
ierre  de  Blanate  aMittèrent  eoome  en- 
bassadeurs  du  roi.  Tels  étaient  les  accusa- 
teurs :  c'étaient  les  ennemis  les  plus  achar- 
née de  Bonffaee  Vlil,  eC  eoui  mêmoi  qne 
l'on  avait  vus  flgoror  datii  la  ncrilégo  aU 
tentai  d'Anagoi  1 

Les  défenseurs  furoni  :  François,  fils  do 
comte  Pierre  Cnjetan  ;  Théobald,  fils  de 
Verrnzzo,  gentilhomme  d'Anagni,  neveu  de 
Boniface;  Gotto  de  Rimini;  Baidred  Bi* 
zeth;  Thomas  Marro;  Jacques  de  Modène; 
Biaise  de  Piperno  ;  Crescenl  de  Paliano;  Ni- 
colas de  Veroli;  Jacques  de  Firmineto; 
Conrîid  de  Spolèle,  tous  docteurs  en  droit. 
Les  deux  parties  étaient  accompagné,es  d'une 
oooBbreuse  escorte  de  gens  armés  t' allas  sa 
craignaient  mutuellcmenl  (2286). 
•  X.  Ce  fut  le  16  mars  1310  que  s'ouvrirent 
laa  débals.  Noue  ne  dirons  qu'un  mot  des 
accusations  et  de  la  sentence  finale,  puis, 
(io  la  manière  dont  l'afraire  se  termina;  car, 
la  torture  où  Clémcntfut  mis,  et  la  barbarie 
dont  on  usait  h  cette  époque  dans  les  pro* 
céJures,  dégoûteraient  les  lectaors»  sans 
proflt  pour  Ta  vérité  histuriquat  si  OOUS 
en  irions  dans  les  détails  (2287). 

t»e§  Dombreuseii  accusations  sa  redui- 
•aient  à  doux  chefs:  hérésie,  haine  contre 
Philippe  le  Bel.  La  première  se  formule 
leUamanl  dans  ces  mois  i  Bonibce  a  été 
•Ihéa  al  eoopabla  da  toutes  les  aèiioDS, 

(tl83)  Reff.  1510,  37. 

(It84 1  Serita,  Ajinai.,  L  v,  e.  81. 

hnSS)  Baillei,  Uiuirirê  d»  dêmêU,  eic.,  m- 

(h»^)  M.,  Ibid.,p.  289. 

{i287)  Votj.  dans  Dupiiy,  Prtutet  du  di/firtnd, 
^ic,  Jea  pièces  originales  de  UMii  ce  procès.  U. 
4^Mé  Ghrislephe.  muein  iê  fa  paj^Mi  peniml  U 


conséquence  naturelle;do  cette  monstrueuse 
erreur.  L'autre  est  dé\\  tout  exprimée  dans 
chacune  des  constitutions  émanées  contra 
Philippe  le  Bel.  Les  témoins  des  prétendus 
crimes  du  Pape  furent  nombreux  :  et,  à  ne 
considérer  que  ceux  qui  rapportèrent  quo 
Boniface  avait,  dans  l'année  du  Jubilé,  nié 
publiquement,  devant  les  ambassadeurs  de 
Lucques,  de  Florence  et  de  Bologne,  l'im- 
mortalité  de  l'âme,  la  future  dissolution  di» 
monda  al  ta  dlftnllé  da  lésus-Christ  (9188;,. 
on  voit  clairement  que  l'or  spolié  sur  lus 
biens  des  Templiers  avait  servi  à  acheter 
des  témoins.  S'il  est  vrai  que  Bonlfiiee  fo^ 
jaloux  de  son  pouvoir,  et  que  ce  pouvoir 
n'ait  d'autre  base  que  la  religioOf  on  na* 
croira  jamais  qu'il  ail  ébranlé  lol-iBâma  aa 
fondement.  Nous  ne  voyons  pas  que,  dans 
le  procès  d'Avignon;  on  ait  accusé  Itonifaca 
de  folia. 

Les  parties  [  Isidèrent  devant  Clément 

i'usqu'à  l'hiver  de  l'année  suivante  1311.  Le 
*ape,  fatigué  et  commençant  à  redouter  la 
ressentiment  des  défenseurs  de  Boniface» 
pria  Philippe  de  le  délivrer  de  ces  angoisses 
et  de  remettre  à  sa  décision  privée  la  con- 
clusion de  l'affaire;  il  interposa,  pour  réus- 
sir, les  bons  offices  de  Charles  de  Valois* 
Philippe  ne  se  pressait  pas  de  donner  son 
consentement;  mais  enfin,  soit  influence- 
de  Valois,  son  frère,  qui  élalt  très-pnisesnl 
sur  lui, suit  crainte  des  seigneursdu  royaumo 
dont  une  grande partie  était  elle-mémo lasse 
da  eas  seandalas,  il  sa  rendit  aui  prières  du 
Pape.  N'omettons  pas  de  remarquer,  touto- 
fuis,  que  le  désespoir  d'obtenir  une  sen- 
tence qui  reconnut  la  réalité  de  toutes  les 
fautes  imputées  à  Boniface,  ne  fut  pas  étran- 
ger à  cette  détermination.  L'absence  des 
prenvasal  la  disposition  des  Juges  lui  fai- 
saient pressentir  l'infamie  due  et  réservée 
aux  calomniateurs.  Ce  pressentiment  s'était 
tellement  r(:^paiidu,  méine  dans  las  asprils 
français,  que  Valois  demandflit  le  sang  d  En- 
guerrand  do  Musigoy,  qu'il  accusait  d'être 
Paotaurdes  différends  survenus ;entre  Bo- 
niface et  le  roi,  et  conséquemment  du  l;v 
tache  honteuse  qui  en  avait  rejailli  sur  lo 
nom  royal  (2289). 

Les  parties  se  turent:  Clément  V  fit  re- 
cueillir et  déposer  dans  les  archives  du  Va- 
tican, les  pièces  du  procès,  comme  pour 
montrer  qu'il  ne  se  désistait  pas  de  l'eii- 
quète,  sa  dignité  semblant  gravement  in- 
téressée \  ce  qu'il  uo  laissât  point  sans 
conclusion  une  aflaire  entreprise  avee  tant 
d*éelat.  n  écrivît  ensuite,  le  9S  avril  ISll, 
la  bulle  rapportée  en  grande  partie  dans 
Rajnaldi,  et  «  sur  laquelle,  dit  dom  Louis 
Tostl  (3290),  un  Qdèla  caiholiqua  na  pnl 
jeter  las  jaus  sans  varsar  des  lannas,an  jr 

iiv  $iède^  L I.  p.fSlelsalv.,  ea  •  IMl  an  assra 

bon  résumé. 

Diiptiy.  loe.  cil.,  |».S6é,  S6S,  STDu 
Paulus  iEwiL  le  Lud.  ttetino^  ap.Baf salé» 

an.  1311,  n.  50.  ' 
(i290)  lliUoÏTt  de  Bouifaee  YIII,  etc.,  t.  II.  p. 

307.  —  plus  loin  dans  tes  Pièeee  jiMi(Uaim$  ei 

docaMMMM»  p.  su,  denTesU»  dit  '  i  Moû  vealieu». 
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vovanl  l'usurpalion  it'un  nrlnr.o  irioraphtr 
de  rinviolablepoisMOcede  l'Eglise.  - 


Xl.Pliilip'^f! 'pI^c^'  y  osl  roprésenlô  comme 
le  plus  grand  délensèiir  qu'ail  eii  l'Eglise; 
îous  les  actes  contre  Bonifaco  et  sa  mémoire 
n'étaient  |iflrlrs  rjun  fl'un  zèle  ))nn,  pur, 
juste,  et  de  la  ferveur  d«  sa  foi  caiholique; 
il  était  innocent  de  tous  les  allenlals  d  A- 
nagni  ,  Ni)gnrt'l  l'ayant  ainsi  di^claré.  Le 
Pontife  loue  lo  roi,  au  delà  de  loulc  expres- 
sion, de  sa  royale  manfoétudf.  de  son  dé- 
vouement, de  son  respect  lilinl  ;  et,  pour 
s'âcauiller  envers  lui,  il  abroge  toutes  les 
aaspeoaes  de  privilèges,  les  censures  ci 
autres  constitulions  papales,  promulguées 
depuis  le  1"  novembre  1300,  par  Boni- 
face  Vin  et  Benoît  XI,  qui  pouvaient  dé- 
plaire à  Sa  Majnté.  Enfin,  Clément  ordonna 
<jue  toutes  ces  bulles  fussent  effacées  du 


MCTtONHAinE  ClB 

è  délier  des  censures  des  hommes  qui  nu- 
rai.Mit  i.K'M  ilé  d"«"'reLliens;  il  IM  exclut 
donclousdu  pardon  (2293).  Maïs  Philima 
ne  voulait  môme  pas  que  ces  misérables 
fussent  punis.  Témoin,  accusateur,  leur 
chAiimenl  lui  rappelait  toujours  «eittl.qttj 
avait  lui- môme  mérité,  et  auquel  II  nmtt 
échappé  que  parla  violence. 

Clémenl  V  dut  donc  boire  aussi  josqos 
la  lie  son  calice  d'un  antre  Rcnre  que  celui 
du  srand  Pape  qu'il  avait  la  douleur  de  sa- 
critlerl  Philippe  leeirconfînt  pour  lui  ar- 
rachor  leur  grâce,  et  Ck^ment  l  accorda  à 
leur  amour  pourle  roi  de  France,  et  parce 
qu  ils  jurèrent  n'avoir  point  pris  parlant 
événements  d'Anagni  dans  de  mauvaises 
internions.  Nogaret  reçul  è  mains  joinlei 
l'absolution  qu'on  lui  donna  pour  piusds 
sûreté,  car  on  ne  savait  s'il  était  bon  ou 


que  louies  ces  uuihj»  lu^acw»  —    mauvais  Chrétien,  ni  s'il  avait  oulrepassé, 

registre  des  lettres  papales,  et  que  personne    ^J"  relaUvemeni  i 

n'en  conservât  copie,  même  les  notaires  ou  jjQ„jface.  Pourtant,  on  lui  imposa  cerlalnes 
1— «m.e  nAin A  d'excommunication,    pénitences  connues  de  lui  seul,  comme  de 

visiter  les  sanctuaires  les  plus  célèbres  de 


lesiuges,  sous  peine  d'excommunication, 
et  que  tous  les  exemplaires  en  fossem  brû- 
lés. 

Les  deux  constitutions  Vnam  sanctam  et 
JlMtffonnoeam  furent  modiQées,  avec  celte 
déclaration  qu'elles  auraient  force  de  loi 
dan»  toute  la  chrétienté,  mais  non  en  Fran- 
ce, où  les  choses  devaient  rester  sur  le  pied 
où  elles  élaieiil  avant  la  iMiblioation  de  ces 
deuxdécréiales  de  Bonilace.  Il  se  réservait 
de  procéder,  dans  Tespane  de  quaii  o  mois, 
h  l'eianien  Mes  témoins  ou  accusateurs 
des  fautes  de  Boniface,  et  à  celui  de  la  dé- 
fense, pourvu  qu'elle  ne  (Oiiiint  ric>a  qui 
coneernAl  le  roi  et  toute  la  Franco.  ^ 

Les  pages  du  registre  de  Uouilace  sur  les> 
quelles  étaient  inscrils  les  actes  détes- 
tés furent  raturés  avec  soin  ,  mais  Ions 
les  exemplaires  ne  furent  pas  brûlés  :  quel- 
ques-uns sont  parvenue  jusquà  doui 
(2291). 

Philippe  déclaré  ainsi  innocent  et  satis- 
fait en  lout,  restaient,  avec  Nogaret,  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  h  la  captivité  de 


la  France,  celui  de  saint  Jacques  do  Com- 
postelle,  et  d'aller  comboUre  en  Terre- 
Sainteàla  première  expédition, etdj rester 
toute  5fi  vie  (229^).  , 

Ainsi  (inil  le  procès  d'Avignon.  Il  n  y  eut 
point  de  sentence  qui  déclarent  R  iMifaie 
hérétique  et  siraoniaque  ;  mais  Philippe 
avail  aileinl  son  but,  qui  était  de  dinaflWf 
sa  mémoire.  Ce  tyran  pouvait  Aire  satisfait: 
il  avail  fait  mourir  Boniface  par  ses  fioleo- 
ces;  Benoît  XI  avait  été  tvrennlsé  parlai, 
et  l'histoire  l'accuse  de  l'aroir  tué;  il  ve- 
nait de  faire  subir  à  Clément.  Via  plus  dou- 
loureuse des  loriures,  celle  do  la  "'ll'**^ 
MX  prises  avec  l'implacable  haine  et  leée- 
mon  de  la  vengeance  1    .  .    •  «i 

Les  honteuses  accusations  contre  bobi- 
Ihce,  qui  s'étaient  [irolongées  durant  sep 
mois  ;  les  témoignages  achetés  sulUreiu 
pour  accréditer  et  soutenir  les  mauw» 
bruils  qui  couraient  sur  co  Pontife,  aoni 
Philippe  exigeait  l'opprobre  aiin  de  couvrir 


ceux  qui  avaient  contribué  à  la  captivité  pe  »  ■           o         rr  ^^^^ 

.îoniface.  à  la  prise  de  son  palais  et  au  pil-  ''^aVénuKi  an^^^^^    malheureux  Clémeul 

lage  <le  son  Irésor.  Nous  nous  d'^penf^ron»  ^^e"  ces  caSdîles,  auxquels  on  l'avait  forcé 

d'inscrire  leurs  noms  que  donne  dom  Tos  i  ^^roonérer  mais  elle  ne  pouvait,  dit  doa 

(2292).  U  conscience  de  Clément  répugnaM  J«  coopérer,  mais  eue     pou»-. , 

rapporter  ici  h  bulle  par           ,c  PjpcClément  V.  j!ï»JïïiJS;!^S.^u'^^!S"'^^ 

laissanuans  la  venger  la  mcnoue  .  e  Boni  ac^s  >e  «"f'J'iYui  a  été  Uoniiéc  pour  coiisulier  les 

tire  peu  lionorablemem  des  mams  de  Philippe  le  "1  ^ '^^^^^^ 

Bel  ;  mais,  en  y  liwini  que  Philippe  cacha  de  son  '^ff\Z'h!Ty^^^^                  '^^  'f' 

fnanuau  la  h9nl*dtBoi^f«€»,$ompere,  ce  am^^  vïs t,  «rin    ir^b  e           que  no«»  avons !■» 

f.iu,  nous  avons  voulu,  nous,  coutnr  wl«ab«e-  V"',  ''S   rSi "ùe  à  l'.u.nce  vu'  dcsonpo». 

nicii  celle  de  Clc.nenl,  en  passant  Bons  silence  ce  ^'"«^  '«  8etoiui  _rcj,i.ire.  a  _    ^         .^^  ^^^^^^ 


dociimenl  que  lo  lecteur  trouvt  r  i  M  uis  UnyiiaUli, 
ISII.  50.  •  Quelle  que  wil  U'Iurc  franchise  de  ce 
langage,  o«  ne  peirt  s'em|»êcher.  en  présence  de 
10 u sic»  fait», de  couvenlrquecelacie  deClémeHi  V 
Gsi  ilt-8  plus  déplorables.  Un  aoir»  bistorlen,  plws 
TOCsvirc  ilaiis  h  lonnc  que  le  savaiii  ivligieu»  dW 
Monl-Cassin,  ;i  dil  ncauinoins.  on  [url-ml  d«  celle 
1hi1I«:«  AiliM,  se  icrmina  ce  démêlé  fameux  dans 
nos  annales.  La  papauté  eu  sui  iii  pitre,  il  est  v  rai, 
maia  tiilfMèrtmttU  affnbtiê  dant  sa  mlstanced  o- 
f>l«{M.i(ll.  I*abliéi.-B.  Chriauiplie,  UMfvif  delà 

iiXVl)  IMIISMS  Piie€i  iuÊtifieatkeê,  r*  B  5,  50», 


lincai,pafiei40,la(léclaraiioii  dn  noi.^ire  a  o^ij^ 
lup.e  rââllve  aax  rniores  «te  tous  '^s jn 
PI  dipm^  ei  q...^  ce  prince  avait  Ijtnnniqticmen 
gécs  ;  1)0».  To.ii  lionne  le  i«te  de  ««"  «'«^ 
lion,  et  il  ajonie  :  <  Cts  p..};es  raluréçs  |«r  ^JN« 
violent  de  Philippe  le  Bel.  foui  mal  "/"'^'JJSa 
ivens  lengtciops  arréie  nos  regards.  ^"Lj, 
h  ces  paroles  :  Ex  parie  DoMmi  HOttr,  i^ïïl 
1>P.  V.,  nous  avons  plus  gcwl  sur  laïaiw»^ 
PoiUiIh  que  sur  la  nié<  hauoelé  du  fOl. 
(iii)!)  Toni.  II,  p.  509. 
(ii'J7>)  Itiynald,  ad  an.  1311,  u* 
til.tbitl. 
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TosU  (Sâ95},  lui  faire  nardooner  le  coup 
mortel  qa*il  portait  à  rnonneor'pontlfleal. 

Du  haut  du  trône  élevé  où  il  était  «ssis, 
ajoute  cet  historien  (2296),  il  dominait  tous 
lea  fidèles;  vicaire  de  Jésus^hritt,  «ouve- 

rain  docteur  de  justice,  il  ne  devait  pas 
ignorer  aue  parmi  les  pierreries  de  la  tiare, 
percent  les  épines  de  la  couronne  du  mar- 
tyre. Sa  mission  était  surnalurolle  ,  ses 
moyens  de  Taccomplir  surnaturels;  il  de- 
vaitt  s'il  voulait  être  Pape,  s'armer  d*on 
courage  surnaturel.  Ses  vêlements  ,  son 
corps,  sa  liberté  pouvaient  tomber  au  pou- 
voir des  Ijrans,  mais  son  âme,  lui  le  vou- 
lant, n'y  serait  jamais  tombée  1  Mais,  bêlas! 
il  était  a  Avignon,  et  il  n'avait  pas  même, 
pour  le  forliller,  la  vue  du  tombeau  de  ceux 

3ui,  par  la  double  vertu  de  l'apostolat  et 
u  martyre,  surent  transporter  l'Ëglise  du 
Golgotba  au  Captlolei 

Ces  circonstances  devaient  fortement 
agiter  l'&me  de  Clément  ;  et  quoique  l'es- 
élevage  où  Philippe  le  réduisait,  lai  Ittl  qd 
sérieux  obstacle  pour  agir  différemment, 
il  nourrissait  toutefois  dans  son  cœur  la 
pensée  de  réparer  ce  gui  venait  d'être  fait 
aussitôt  qu'il  lui  serait  possible  de  respiror 
avec  un  peu  plus  de  liberté.  Dès  le  12  auûl 
1307,  il  avait  convoqué  par  la  bulle  A«j^non« 
in  ealit,  un  concile  œcuménique,  à  Vienne, 
en  Dauphinê,  pour  le  mois  d'octobre  1309. 
Philippe  voulait  alors  celle  assemblée  (Yoy. 
n»  VlllJ,  alla  d'y  porter  son  appel,  et  dV 
produire  les  aecusalfons  examinées  &  Avi- 
gnon; elle  était  raainlonant  voulue  par 
Clément,  et  parce  que  l'élise  avait  besoin 
de  réformes  dans  ses  meosbres,  et  parce  que 
•on  chef  avait  besoin  de  calmer,  par  un  ju- 
gement libre,  équitable  et  en  dernier  res* 
sort,  les  terreurs  d'une conscleoce  justement 
alarmée.  Ayant  donc  renouvelé  la  convoca- 
tion. Clément  se  rendit  à  Vienne,  à  la  mi- 
septembre  de  rannée  1311,  pour  le  tenir. 
Pagi  ne  croit  pas  qu'on  ail  ramené  dans  ce 
concile,  i'alTaire  de  Boniface;  mais  diverses 
autorités  prouvent  qu'oos'en  occupa,  ainsi 
que  nous  l'examinons  ailleurs.  Voy.  l'ar- 
ticle ViBNNB  (xv*  concile -.géoéral  tenu  à 
Vienoe  en  iSll  et  1819).  i 

'  XII.  Pendant  que  rallenlion  de  la  cour 
romaine  était  absorbée  par  les  travaux  du 
coDcile  de  Vienne,  il  se  passsil  dans  d*aa« 
très  contrées,  des  faits  importants  pour  la 
papauté.  Disons  un  mol  de  la  Hongrie. 

Le  Pape  Boniface  VIII  {Voy.  son  article 
»•  XXII)  avait,  par  une  sentence  du  80  mai 
1803,  aoÛujgé  le  royaume  de  Hongrie  à  la 
reine  Marie  et  è  Cbarobert,  son  petit-fils. 
En  1305,  le  vieux  roi  Wenceslas  élsfil  mort 
(22971,  quelaues  iiongrois  appelèrent  Othon, 
due  de  BavUre,  et  le  firent  eourooner  à 

(2295)  Tom.  Il,  p.  401. 

(22»6)  Id.,  ibid. 

(2297)  Il  mourut,  dil-oo,  en  wUsar  de  sainlelé: 
on  parle  de  plo^n  ralradeafalu  II  santenbean. 
Quand  il  s'asMsali  deponir,  Il  répéttitseovwii  celle 
IMiela  de  rficriuira:  isnpu  «mm  mn  m  colèr», 
wi$  ffSM  saaviMdras  d«  ta  mMrieçtdi»  San  llbdt 
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Albe-Royale  par  Benoit,  évéque  de  Ves- 
prim,  et  Antoine,  évéque  âe  Chonad. 

Mais  Clément  V  continuant  ce  qu'avait 
fait  Boniface  VI il,  s'y  opposa,  et  confirma  à 
Gharobert  (9396)  le  royaume  de  Hongrie.  A  cet 
cfTet,  il  rendit  une  bulle  où  il  ordonne  aux 
Hongrois,  sous  peine  des  censures  les  plus 
rigoureuses,  de  se  désister  de  tout  ce  qu^ls 
ont  entrepris  en  faveurd'Othon  au  préjudice 
de  Gharobert  et  de  Marie,  sa  mère;  défend 
à  Othon,  sous  les  mêmes  peines,  de  se  dire  ■ 
roi  de  Hongrie  ou  de  s'emnarer  do  ce  ; 
royaume,  et  s'il  y  prétend  quelque  droit,  le 
Pape  lui  donna  un  an  de  terme  pour  venir 
le  poursuivre  devant  le  Saiol>ftiége;  après 
quoi  il  ne  serait  plus  reçu. 

Cette  bulle  est  du  10  août  1307.  Elle  fut 
adressée  à  l'archevêque  do  Strigonio  et  à 
l'évôque  deColocza,  pour  êlro  publiée  en 
Hongrie,  avec  ordre  de  citer  devant  le 
Saint-Siège  Antoine,  évôque  de  Chonad. 
Enfin,  pour  tenir  la  main  a  l'exécution  et 
rétablir  la  paix  en  Hongrie,  le  Pape  y  en- 
voya, en  qualité  de  légat,  le  cardinal  Gentil 
deMonteflori  avec  de  très-amples  pouvoirs 
^299). 

Arrivé  en  Hongriei  le  cardinai*>lésat  in- 
diqua une  assemblée  de  tous  tes  prélats  et 

les  seigneurs,  et  do  toutes  les  personnes 
notables  du  royaume,  pour  le  18  novembre 
1308.  Elle  se  tint  près  de  Bnde,  dans  nne 
grande  plaine,  au  couvent  des  Frères-Prô- 
cheurs.  Le  jeune  roi  Charobert  s'y  trouva 
avec  le  légat,  les  deux  archevêques  Thomas 
deStrigonieet  Vincent  de  Colocza,  et  sept 
évôques  do  Vaccia,  de  Vespriui,  de  Nitrin, 
de  Cinq-Eglises,  d'Agria,  de  Zagrab  et  do- 
Javarin.  A  la  tôte  dos  seigneurs  était  Henri, 
baron  de  Sclavonie,  avec  plusieurs  autres 
en  personne,  et  les  députés  des  absents» 
environné  d'une  grande  multitude  d'autres 
nobles  et  de  peuple.  Alors  le  légat  com- 
mença à  prêcher,  prenant  pour  texte  l'E- 
vangile de  la  zizanie,  et  appliquant  la  bonne 
semenceanx  rois  catholiques  que  Dieu  avait 
donnés  à  la  Hongrie,  particulièrement  saint 
£lienoeaui  avait  reçu  sa  couronne  du  Pape, 
eomese  témoignaient  leurs  propres  histoires, 
qu'iKayait  lues. 

Ce  discours  excita  le  murmure  des  sei- 
goeors  ei  des  autres  nobles,  qui  déclarè- 
rent que  ce  n'était  point  leur  intention  que 
l'Eglise  rumaioe  ou  le  légat  pour  elle,  leur 
donnât  un  roi»  Mats  nous  voulons  bien» 
ajoutèrent-ils,  qu'elle  confirme  celui  que 
cous  aurons  appelé  et  pris  pour  roi,  sui- 
vant l'ancienne  coutume  du  royaume,  et 

2 u'à  l'avenir  les  Papes  légitimes  aient  le 
roit  de  confirmer  et  de  couronner  les  rois 
de  Hongrie  issus  de  la  race  royale,  que 
nonsaurons  élus  unanimement.  Sur  quoi  lo 
légat,  du  consentement  de  tous  les  prélalset 

même  nom,  qui  lui  succéda,,  ne  profita  guère  do- 
ses exemples  ni  de  ses  leçoDS.  Il  se  rendit  liocHeQX,. 

Ïu'd  fui  tué,  en  i3U6,  avant  d'être  couronné.»-- 
n.  Raynald,  an.  1505,  n-  15:  i30<»,  n«  lô. 

(2298)  Ou  CharUt  I\obcrt. 

(2299;  IUjrnuid.,aa.  15U7,  n*  19  sciiq^ 


Digitized  by  Google 


iKS  eut  Mcn 

loâ  seigneurs,  et  h  leur  prière,  déclara  Té- 
rilsble  roi  dhe  Hongrie  Chflries  (eu  Charo- 
bcrt,  issu  de  ia  race  de  ses  roU  par  Ma- 
rie, ri>{ne  de  Sleile  «t  flllo  do  roi  BliMiM, 
le  confirmant  tttracoeottnt  ttt  Dom  de  l'E- 
glise romaine. 

Alors  tous  lee  atsftianit,  lioteeei  qol 
avaicdt  adliéréà  Charles  que  ceux  qui  lui 
avaient  été  opposés,  le  reçurent  et  le  re- 
connurent pour  roi,  lui  prêlèrent  eerment, 
Télevèrenl  en  haut  de  liMirs  mains  et  chan- 
tèrent le  Te  Dfum.  C'est  ce  que  porte  Tacle 
euiheniique  (2300)  qui  en  fuldretié  le  90 
novi>nibre  1308,  cl  ce  qui  montre  l'erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  quelques  biogra- 
phes (3301)  qui  nrélendeniqoeles  Hongrois 
n'acceptèrent  Cnaroberl  pour  roi  qu'en 
i312.  Sous  le  rèf^ne  do  ce  jeune  prince,  ia 
Hongrie  parviutàson  plus  haut  point  de 
•plendeur.el  fut  plus  puissante  que  les  em- 
pereurs mêmes  qui  la  regardaient  a  upa  ravant 
comme  un  de  kiirs  tiers  (2302).  Mais  nous 
n'avons  naa  è  entrer  dans  ces  détails,  et  nous 
passons  s  nne  autre  affaire  non  moins  fm- 
portante  où  Cli^ment  V  eut  à  intervenir. 

flenri  de  Luxembourg  avant  été  élu  roi 
des  Romains  k  Frsncforl,  le  ffT  novembre 
1308.  couronné  è  Aii-la-Cbapellu  le  6  jan- 
vier 1309,  eovoja  une  ambassade  solennelle 
eu  Pape.  Les  ambassadours  arrivèrent  k 
Avignon  vers  le  1"  juillet  1309,  et  présentè- 
rent au  Pape  leur  procuration,  portant  lex- 
luellenent  ees  mots  :  «  Nous  leur  donnons 
et  concédons  une  pleine,  générale  et  libre 
puissance  et  un  snécial  mandat...  de  pro- 
ncttre,  d'offHr  ou  de  prêter,  en  et  sur  notre 
Ame,  le  serment  do  la  Gdélilé  qui  vous  est 
due  ei  è  la  sainte  Eglise  romaine^ainsi  que 
toute  autre  espèce  de  seraient  (UO^.  *  La 
procuration  portait  encore  pouvoir  spécial 
de  demander  au  Ponlife  la  couronne  impé- 
fi  lle,  avec  ses  bonnes  grâces.  Ils  lai  pré« 
semèrent  aussi  le  décret  d'élection. 

Clément  V,  ayant  reçu  ces  demandes,  dé- 
clara qu'il  reconnaissait  Henri  de  Luxera- 
bourg,  autrement  Henri  Vil,  pour  roi  des 
Romains,  et  promit  de  le  couronner  empe- 
reur 5  Saint-Pierre  de  Rome,  le  jour  de  la 
PuriOcalioo,  3  février  1312,  alléguant  qu'il 
ne  le  pouvait  plus  tôt,  k  cause  du  concile  gé- 
néra! fju'il  devait  tenir.  Ensuite,  le  samedi 
26  juillet  1309,  dans  un  consistoire  public  et 
solennel,  où  se  trouvaient  le  Pspe,  les  car- 
dinoux,  avec  des  archevêques,  dos  (îvô(jues, 
dos  abbés,  des  prélats  et  autres  personnes, 
tant  ecclésiastiques  que  séculières  en  grand 
nombre,  ces  ambassadeurs  prêtèrent  ,  au 
nom  do  Henri  Vil,  à  Clément  V,  serment  de 
IMrfsite  fidélité  el-ubéissance,  «jurant  de  ne 
rien  faire  sans  ie  conseil  «t  consentement 
du  Pape  (2304).  » 

Peu  de  Jours  après,  Clément  couronna  le 

(2300)  naynakl,  an  ISOB.  n*  «  aeqq.;  l'Arf. 

.  dt  vérifier  Ut  duiet,  i.  Vit,  |)  i2G. 

(-2501)  Entre  auircs,  ia  Auim'.  /iioj.  «mIv.  publiée 
p'jr  UkIoI,  I.  IX,  1851,  col.  951. 

^-2)  Itolirbacber.  U  XI3L,  p.  412. 

(^5)  ...  UamiuM  MMcnliiNM  ei$dem  jtfMoM, 
generakmtt  Miram  fvteuttm,  ac  avMicfa  «MiMf«> 
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nouveau  roi  de  f*Iaples,  Robert.  Celul-cî  vint 
k  Avignon  le  26  août;  il  prêta  au  P,i|)eses- 
ment  de  foi  et  boraoïage  pour  le  rovaume  de 
Sicile,  que  Clément  ré^ut  aux  mêmes  con- 
ditions do  la  concession  faite  h  Charles, 
aïeul  de  Robert  ;  il  lui  remit  de  plus  géné- 
reusement toutes  les  sommes  qu'il  devsit  k 
I*Eglise  romaine,  montant,  disait-on,  à  trois 
cents  mille  écus  d'or.  Ensuite  Clément  le 
couronna  le  jour  de  la  Nativité  de  Notre- 
Dame,  8  septembre  1309. 

Quant  à  Henri  VU,  après  avoir  confié 
rsdminisiration  de  l'empire  à  son  fils  Jean, 
devenu  récemment  roi  de  Bobôme,  il  s'a- 
vança jusqu'à  Lausanne,  dans  l'été  de  1310, 
ponrsy  préparer  k  passer  en  Italie.  Là  il8t 
un  serment  solennel  au  Pane  Clément,  de 
défeiidru  la  foi  catliolii|uf,  d'exterminer  les 
hérétiques,  de  ne  faire  aucune  alliance  avec 
les  ennemis  de  l'Eglise,  de  protéger  le  Pape 
et  de  conserver  tous  les  droits  de  TBg'isd 
romaine.  11  confirma  de  plus  et  retiouvel.i 
tous  les  privilèges  et  toutes  les  donations 
qu'elle  a  reçues  de  Constantin ,  de  Cbarle- 
magne,  de  Ilenri,  d'Olhon  IV,  do  Frédéric 
et  des  autres  empereurs.  Ce  serment,  dont 
noos.avons  encore  racle  (8805),  fbt  nii  le 
It  octobre  1310,  entre  les  mains  de  l'arche- 
vêque de  Trêves,  Baudouin  de  Luxembourg, 
frère  du  roi.  et  m  Jean  de  llolans«  éoollln 
de  l'Eglise  de  Toul,  commis  i*nn  et  rautrc 
par  Clément  V  pour  cet  effet. 

Dans  la  même  ville  deLaosanne,Henri  VII 
reçut  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les 
Etats  italiens;  puis  il  passa  deux  mois  en 
Piémont,  s'occupanl  de  gouvernement  et  da 
bonnes  réformes.  Le  Pape  le  protégea  et  le 
soutint  en  tout;  il  alla  ensuite  à  Milan,  et 
lè,  on  le  couronna  roi  de  Lombardie,' le 
6  janvier  1311.  Il  s'altacba  à  pacifier,  sans 
distinction  de  parti,  toutes  les  villes  qui 
s'étaient  soumises  à  lui  ;  mais  il  n'en  eut 
pas  moins  des  luttes  è  soutenir,  toutes  cbo- 
ses  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  nous 
arrCter. 

XIII.  Clément,  nous  l'avons  vu,  avait 
promis  d'aller  k  Rome  pour  donner  k  Haori, 
de  sa  main,  la  couroime  impériale;  mais 
ensuite  il  en  chargea  cinq  cardinaux,  trois 
évènuos  et  deux  diacres,  sans  IdoulQ  parte 
(]u'il  en  fut  empêché  par  quelque  alTsirs 
iuiporlante. 

La  bulle  de  leur  commission  eomnsoea 
ainsi  :  «  Jésus-Chrisl,  le  Roi  dos  rois  et  le 
Seigneur  des  seigneurs,  a  honoré  de  bieu 
des  prérogatives  la  Reine«  son  éfieusci  m- 
voir  la  snitiie  Kglise,  rju'il  a  rachetée  par  son 
sang  et  s'est  uuie  par  une  alliance  indisso- 
luble. 11  lui  a  conféré  surtout  une  telle  plém- 
lude  de  puissance  ,  qu'aux  personnes  les 
plus  éminentes  elle  peut  conférer  un  nou- 
veau degré  de  puissance  et  de  gloire.  Car  le  | 

i«m...  promUtendi,  olferenéi  an  jtmtiaudH 

romiina-  Eccie^iœ  riDKti r \tis,  et 
qeneritiviOLniyiv*.  (.Vpu.l  R.iynaM..  130J>,  a*!*»! 

(i30i)  Apud  Rayiiald.,  au.  130tf.  u*  11 

(!t305)  lliM.,  an.  ISIO,  m*  Z  a«N. 
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dominateur  du  ciel,  le  Très-Haut,  qui  seul 
8  la  puissance  dans  Tempire  des  hommes, 
et  qui  y  suscite  ce  qu'il  veut,  lui  a  donné  sur 
cet  empire  la  puissance,  l'honneur  et  la 
ro^jraoté;  puissance  éternelle  qui  ne  lui  sera 
poiul  enlevée,  royauté  qui  ne  sera  point  dé- 
truite, aQu  que  les  empereurs,  les  rois  et 
les  juges  (\pi  la  terre  aftprennenl  sakilaire- 
naDt  en  elle  et  par  elle  à  «errir  et  i  obéir 
av«e crainte  I  celui  qui  commande  aux  vents 
et  à  la  mer.  Car  tout  ce  qu'il  y  a  au  ciel  et 
sur  la  terre  est  i  lui.  à  lui  est  le  royaume, 
il  tfl  aw  toot  les  prineet  $  k  loi  let  riehea- 
•as  et  la  gloire,  lui  qui  domine  surtout; 
m  sa  main  sont  la  force  et  la  puissance*  la 
grandeur  el  l'empire  de  loolea  ehoaea,  lui 
sous  qui  se  courbent  ceux  qui  portent  l'u- 
nivers. Car  c'est  par  lui  que  les  rois  régnent 
et  que  les  législateura  oëerèleot  ce  qui  est 
juste,  lui  qui  a  écrit  sur  sa  cuisse  :  Le  Roi 
dkê  roi$  et  It  Seignewr  de»  ieignewe;  lui  au 
eomuModemeot  duaael  Taigle  a'élèvera  el 
posera  son  aire  sur  les  hauteurs  escarpées.» 

Après  avoir  ainsi,  avec  les  paroles  mômes 
de  t  Ecriture,  rappelé  la  souveraineté  éter- 
nelle du  Christ,  et  montré  son  empire  réalisé 
dans  l'Eglise,  le  Pape  Clément  dit  comment 
il  a  confirmé  l'élection  du  roi  Henri  et  pro- 
mis de  le  couronner  empereur.allaistajoute- 
l^il,  ce  prince,  étant  rentré  en  Italie,  nous 
a  envoyé  des  ambassadeurs,  qui  nous  ont 
prié  d'avancer  le  terme  du  couronnement  el 
de  le  flier  I  I»  Panleeôle  alors  prochaine» 
l>our  6lre  ISiit  par  quelques  cardinaux,  puis* 
que  noua  ne  pouvons  le  faire  en  personne, 
à  eause  du  concile  général  que  nous  devons 
tenir  ou  premier  d'octobre,  el  de  plusieurs 
autres  affaires  pressantes  qui  nous  retien- 
nent en  deçk  des  monts.  Rnsoite  le  roi  ea t 
convenu  de  proroger  le  terme  de  son  cou- 
ronnement jusqu'à  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierga»  pour  recevoir  l'onction  et  l.i  cou- 
ronne impériale  dans  l'ét^lise  de  Saint- 
Pierre,è'la  manière  accoutumée.  C'est  pour- 
quoi noua  vous  ordonnoos  de  vous  trouver 
è  Rome  ce  jour-lè,  auquel  vous,  évôque 
d*0>lie,  célébrerez  la  messe  et  donnerez  au 
roi  Tooclion  sacrée,  et  les  Quatre  autres  lui 
donneront  la  couronne  impériale,  le  sceptre, 
ta  pomme,  l'épée  et  le  reste.  »  Le  Pape 
prescrit  ensuite  aux  cardinaux  tout  le  détail 
de  cette  cérémonie,  auivant  le  formulaire 
gardé  dans  les  areliiveade  rSgliae  romaine. 
La  bulle  est  du  19  juin  1311  (2306). 

XIV.  Henri  Vil ,  ayaul  passé  l'hiver  è 
Gênes,  vint  par  mer  à  Piae,  pois  k  Rooe, 
où  il  arriva  ledimanche, dernier  jour  d'avril 
1312.11  oréteodait  se  faire  couronner  empe- 
reur A  Saint-Pierre  perlea  etrdinaux  aux- 

aels  Clément  V  en  avait  donné  mission, 
tia  il  trouva  une  vive  résistance  dans  les 
Aeiions  qui  déeliiraient  Rome  k  eelte  épo- 
que; il  soutint  do  sanglants  combats,  cl  il 
fut  enfin  sacré  à  Saiul-Jeao  de  Lalran  le  29 
juiilol  1319.  A  eetle  cérémonie,  qui  ne  s'ac- 
complit point  sans  betneonp  do  troubles. 


on  lui  fit  renouveler  et  confirmer  le  serment 
qu'il  avait  fait  à  L^iusanne  le  11  octobre 
1310,  avant  son  entrée  en  Italie. 

Après  cette  cérémonie,  les  cardinaux  re- 
çurent une  lettre  du  Pape,  par  laquelle  il 
les  chargeait  de  procurer  la  paix  entre  l'em- 
pereur el  le  roi  Robert,  ou  du  moins  de  leur 
ordonner  une  Irôve,  car  Robert,  soiiienu  par 
las  factions  des  Ursins,  s'était  opposé  au 
eonronnement  de  Henri,  et  ils  étaient  tous 
les  .ler.x  on  lutlps  acIiarnées.Dans  la  lettre, 
le  Pape  disait,  entre  autres  choses,  «que  ces 
deox  princes,  étant  engagés  k  l*Bgliae  par 
serment  de  fidélité,  devaient  être  les  plus 
disposés  à  la  défendre,  et  qu'il  pouvait  lea 
obliger  h  faire  la  trêve.  » 

Mais  Henri  VII,  comme  la  plupart  des  Cé- 
sars, ayant  obtenu  ce  qu'il  voulait,  songeait 
déjà  à  fouler  aux  pieds  aes  serments  et  k 
s'alfranchir  du  Pape.  Il  consulta  des  juris- 
consultes de  Rome,  et  ceux-ci  ne  manquè- 
rent pas  de  nier  le  droit  du  Ponlife  et  de 
faire  le  raisonnement  suivant  :  *  Nous  ne 
trouvons  ni  dans  le  droit  canonique  ni  dans 
le  droit  civil  que  le  Pape  puisse  oidonner 
une  trêve  entre  l'empereur  el  son  vassal, 
parce  que,  si  le  Pape  avait  une  fois  ce  pou- 
voir, il  l'aurait  toujours,  môme  dans  le  cas 
où  le  vassal  serait  coupable  de  lèse-majesté; 
ainsi,  Tempereor  ne  pourrait  jamais  en  faire 
justice,  ce  qui  est  contre  le  droit  naturel  et 
le  droit  divin.  De  plus,  l'empereur  et  le  roi 
Robert  ne  sont  pas  également  soumis  k  l'E- 
glise, quant  au  temporel  :  l'empereur  n'est 
que  son  protecteur  el  ne  tiendrait  que  d'elle; 
le  roi  est  son  sujet  et  son  vassal,  et  tient 
d'elle  son  royaume.  Enfin,  si  l'empereur  se 
soumeilait  au  Pane  comme  vassal  de  TE- 

Slise,  il  violerait  le  serment  de  ne  point 
iminuer  les  droits  de  l'empire.  »  Suivant 
cet  avis,  Henri  Vil  refusa  la  trêve  el  fit  une 
protestation  publique,  par-devant  plusieura 
tabellions  appelés  exprés,  «  qu'il  n'était  en- 
gagé à  personne  par  scrmcul  de  fidélité,  et 
que  ni  fui  ni  les  empereurs,  ses  prédéces- 
seurs, n'en  avaient  iamaia  (ail  de  sembla- 
ble {mn).  » 

Comment  cet  empereur  pouvail-il  parier 
ainsi?  Oubliait-il  ce  qu'il  avait  dit  lui-même 
(Foy.  n*  XII)  dans  la  procuration  de  ses 
ambassadeurs  envoyés  tiaguèro  à  Avignon  : 
•  iVous  leur  donnons  plein,  général  et  libr» 
poueefr...  ât  prêter  sur  noirs  dais  lb  an* 

ME<IT  DK    FIDÉLITÉ  Çui  VOUS  t$t  dû  et   à  la 

iainie  Eglise  ronuiinet  ainsi  que  toute  aMro 
espèce  de  sermenf  (2306).  »  Ainsi  donc  sa  pro- 
testation loraboil  d'ello-môme.  D'ailleurs, 
les  jurisconsultes  qui  le  conseillaient  se  con- 
tredisaient, évidemment.  Suivant  eux,  le 
différence  entre  l'empereur  el  le  roi  du  Nn- 
ples,  c'est  que  ce  roi  était  vassal  de  l'Eglise 
romaine,  ^eat  que  de  l'Eglise  romaine  il  te- 
nait son  royaume.  Or,  s'il  tenait  son  royau- 
me de  l'Eglise,  il  ne  le  tenait  donc  pas  de 
lempereur  ;  et  si,  pour  ce  fait,  il  était  vassal 
de  l'Eglise,  il  ne  pooveit,  pour  le  mémo  fui» 


(3306)  AMid  Raynald.,  13tt,  w  6  seqq.  p.  1206  et  t9l)7. 

(HSm)  Kayaaia.,  an.       u«  éé.  Ikilua.,  teai.  U,      {iSm)  R^yuaia.,  >n.  tSiO,  u*  10. 
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être  fatsal  de  rempercur.  L'Egliso  pouvait 
done  s'eDlremeltro  dans  es  questions  de 

paix  cl  de  Irive  entre  ces  deux  prinrcs  qui, 
n'importe  à  quel  titre,  lui  araient,  l'un  et 
l'autre,  prêté  serment  de  fidélité.  —  Yoy.  n* 
Xn.—  Mais,  le  vrai  motif  de  tout  ceci,  c'est 
que  les  légistes  de  ce  tein|is,  conimu  tous 
ceux  qui  ioot  venus  après,  s'attachaient 
bien  moins  aux  faits  de  l'histoire,  passés  ou 
présents,  qu'à  ce  principe  païen  do  TidolA- 
trio  politique  qu  on  s'est  toujours  elForcé 
dn  faire  triomplier,  et  auquel  on  est  Iota 
d'avoir  renonce,  môme  de  nos  jours  :  L'em- 
pereur est  le  seul  souverain  et  propriétaire 
du  monde  ;  il  est  la  loi  vivante  et  suprême 
de  qui  émanent  ions  les  droits,  el  il  est 
complètement  iniiéjiendnnt. 

Après  son  couronnement,  Ilonrî  Vil  sortit 
de  Rome,  et  il  «e  préparait  à  soameltre  li- 
talie,  lorsqu'il  mourut  pre-«;q'io  tout  è  coup 
è  Buonconvunlo,  prùs  de  Sienne,  le  aoilt 
1313.  On  fît  courir  le  brUit  qu'il  avait  été 
empoisonné;  mais  les  médecins,  interrogf^s 
par  Clément  V,  protestèrent  qu'il  n'en  était 
rien,  et  un  historien.  Massai,  auteur  du 
temps  et  favorable  à  l'empereur,  confirme 
cette  négntion  en  donnant  les  causes  de  la 
mort  do  Henri  (2309).  Quoique  son  partisan, 
cet  historien  fait  néanmoins  remarquer  aue 
ce  prince,  tant  qu'il  fut  d'accord  avec  I  B- 
.  gllse,  réussit  dans  ses  afTaires;  mais  que, 
dès  qu'il  s'éleva  contre  elle,  il  fut  accablé 
par  la  vengeance  divine  (2310). 

XV.  Aussitôt  après  la  mort  de  Henri,  Clé- 
ment V  publia  deux  constitutions  à  son  su- 
Jet.  La  première  regarde  la  protestation  que 
l'empereur  avait  faite  de  n'être  engagé  h 
personne  par  serment  de  ûdélité.  Le  Pape 
déclare  au  contraire  qoe  les  serments  prêtés 
par  Henri  avant  et  après  son  couronnement, 
sont  dus  serments  de  ûdélité  et  doivent  être 
réputés  tels.  Par  la  seconde  eonstitulioOf  le 
Pape  déclare  nulle  la  sentence  prononcée 
par  l'empereur  contrôle  roi  Robert,  attendu 
qu'il  n'avait  pas  été  cité  légalement  et  ne 
pouvait  se  présenter  en  sûrelé  ;ui  lieu  où. 
éiaii  rL'inpereur.  «  De  plus,  ajoute  le  Pape, 
ce  roi  est  notre  Tassai  et  a  son  domicile 
continuel  dans  son  royaume  el  non  dans 
l'empire;  en  sorte  qu'il  n'est  point  sujet  de 
l'empereur  ni  cnpnble  d'être  accusé  de  lèse- 
majesté  envers  lui.  Nous  donc,  par  la  supé- 
riorité que  nous  avons  sur  l'empire,  par  la 
puissaiirc  en  laquelle  rjo\is  succédons  à 
l'empereur  pendant  la  vacance,  et  par  la 
plénitude  de  puissance  qoe  lésas-Christ 
nous  a  doniK.^o  en  in  porsoiinede  suint  Pierre, 
nous  déclarons  nulle  et  de  nul  eilet  cette 
sentence  et  tout  ce  qui  s'en  osl  suivi  (2311).» 

(250D)  Massât.,  lib.  xvkc.  0. 
(iôio)  Rsynald.,  an.  1S13,  »•  tS,  avec  la  nota 
de  Mansi. 

(ttll)  CleineDt.  Dt  jnrejurand,  paitora/.,  2,  De 

sent. 

(23IÎ)  Raynalil.,  an.  i3t4,  n.  4. 

(iTilS)  On  tloil  :i  Cléiiiunl  V  une  compilation 
nouvelle,  tant  «tes  décreu  du  concile  général  de 
Tienne  auqnel  il  avait  piétidé,  que  de  ses  C|riUes 
OttCouiiliuUoiisi  €'«8i.ce  4u*ou  appelle  les  C(tf«wj|. 
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L'empire  étant  vacant,  Clément  V  eo  fit  le 
roi  Robert  vicaire  en  lialie,quanl  au  tempo- 
rel, tant  qu'il  plairait  au  Saint-Siégt  :  la 
bulle  est  du  H  mars  1314  (2312). 

Le  5  mai  de  l'année  précédente,  Clémeot  i 
avait  canonisé  solennellement,  dans  la  ca- 
thédrale d'Avignon,  son  prédécesseur  C6les- 
lin  V.  L'année  suivante  13U,  le  21  mars,  il 
publia  en  consistoire  les  eomlifutiom  du 
concile  de  Vienne  qu'il  avait  fait  mettre  eo 
ordre.  Le  jeudi  saint,  V  avril,  il  publia  ut)e 
sentence  contre  les  Modénais,  les  bannis  d« 
Bologne,  et  d'antres  de  la  Romagne  et  de 
Manloue,  pour  avoir  attaqué  h  main  armée 
lta>'mond,  marquis  d'Ancéne,  neveu  da 
Pape,  qui  conduisait  le  trésor  de  l'KgHse 
accompagné  de  quarante  personnes  et  avec 
un  sauf-conduit.  Ils  no  laissèrent  pas  de  le 
tuer  et  de  piller  tout  le  trésor. 

Cependant  Clément  V  était  dès  lors  ma- 
lade, el  dans  sou  étal  de  souffrance,  le  séjour 
d'Avignon  avait  cessé  de  loi  plaire.  Il  irans* 
por'.a  sa  cour  h  C/îrpentras;  ensuite,  croyant 
que  l'air  natal  lui  serait  plus  favorable,  il 
Toulut  retourner  à.Bordeaui.  On  le  trans* 
porta  d'abord  à  CliAfeannenf-Calcernipr, 
|)uis  à  Ro<]ueinauru  sur  ic  Uhône.  Mais, 
arrivé  là,  sa  faiblesse  ne  lui  permit  pti 
d'aller  plus  loin,  ses  forées  étaient  épui- 
sées, et  il  expira  le  20  avril  13U,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  huit  aiit,dii  nais 
et  quinze  jours  (2313). 

Son  corps  fut  aussitêl  rapporté  II  Carpen» 
tras,  oii  se  trouvait  la  plus  grande  partie 
des  cardinaux.  U  y  resta  jusqu'au  mois 
d'août,  époque  è  laquelle  on  remmena  en 
Gascogne  pour  l'inhumer  dans  l'église  de 
Saiote-Uarie  d'Uzès,  où  il  avait  choisi  sa 
aépallure  et  institué  un  chapitre  de  dis- 
noiries  (2314).  Si  l'on  en  croit  un  historien, 
il  arriva,  dans  les  première  instants  de  con- 
fusion qui  suivirent  la  mort  de  Clément  V, 
un  incident  bien  propre  à  montrer  la  vanité 
des  grandeurs  humaines.  Ce  Poolife,  que 
tant  de  pompes  avaient  entouré  pendant  sa 
vie,  qui  avait  vu  des  monarques  cl  tant  de 
princes  composer  sa  cour,  ce  Poulife  passa 
presque  nu  la  première  nuit  de  sa  mort,  et 
il  fui  teHi'inenl  abandonné  par  les  religieux 
qui  devaient  le  garder,  qu'un  cierge  de  la 
chapelle  ardente  put  se  renverser  et  mettre 
le  feu  aux  objets  d'alentour,  sans  que  per- 
sonno  songeât  à  arrêter  les  progrès  de  lin* 
condie.  Quand  on  s'en  aperçut,  le  OOTpsda 
Pape  était  à  demi  consumé  (2315). 

Parmi  les  aoteors  italiens  de  l'époque, 
Jean  Villani  accuse  Clément  V  d'avarice  el 
d«  simonie,  et  rapporte  uu  bruit  défavorable 
h  ses  mœurs  ;  mais,  dam  les  six  biograpliifia 

linei,  dont  les  éiliiions  de  Mayence  i4(i0,  li^l 
U73,  in-folio,  sont  rares,  dit  Feller  ;  c'est  le  Pape 
Jean  XXU  qui  les  a  puMiées.  V09.  son  article  - 
Voir  aussi  vat  b  véiliable  date  de  quelques  buIlM 
de  Clément  V,  de  savantes  Recherchei  f»r^  y» 
Wailty,  nieuibrc  de  l'Iiisliiul,  dans  Pi»*»""» 
catholique,  l.  i,  p.  i37  cl  siiiv. 
<23ll)  Baluie,  p.  M.  58,  80,  110  et  III..,  „ 
(2515)  Fr.miiMt  Piplal,  €Mm«.,  1.  H. 
raiori,  v .  750. 
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que  nous  ayons  dn  ce  Pape,  il  n*esl  point  fait 
ineulion de cei reproches.  D'oilleurs.  comme 
Cléneot  y  8*alUra  rinimiiié  do  bien  du 
roonJe  par  sa  rniufamnalinn  des  Templiers, 
surtout  des  Ilali«iiis  par  son  séjour  en  France, 
lus  accusations  italiennes  surtout  sont  luin 
d'être  des  preuves.  Uya  plus:  parmi  les 
Italiens  mômes,  il  y  en  â  qui  parlent  du  sa 
eoDduite  et  de  ses  mœurs  nvec  éloge.  Tel, 
eolre  autres,  Ferreto  de  Vicenfte.  Après 
avoir  rapporté,  cnmme  un  bruit,  que  le 
gmiid  maître  du  Temple,  au  momi'nl  de  la 
mort,  avait  ajourné  lo  Pane  et  le  roi  de 
France  è  comparaître  dans  rannée  au  triba- 
nal  fit'  Dieu,  t-l  avoir  remarqué  (ju'ils  rnoi:- 
rurent  elTeciivomenl  tous  deux  avant  Tanné* 
révolue,  Ferreto  ajoute  néannaolna  en  par- 
Iniil  de  ila  condamnation  àvs  Templiers  : 
«  Quoique  la  rigueur  de  cet  édil  soit  con- 
damnée par  IMmpéritie  du  Yutsalre,  fl  ne 
faut  pas  penser  pour  rela  qu'un  pasteur 
aussi  exemplaire  et  aussi  agréable  h  Dieu  se 
aoit  laissé oorronipre  par  l'arg  ni  ou  des  sol» 
licitalions  pour  s'écaricr  de  la  justice;  car 
nui  homme  de  bon  sens  ne  met  en  doute 
qu'il  n'ait  bien  et  .sagement  fait  toutes  cho- 
ses (2316).  »  EnHn  le  Pape  Jean  XXII  ap- 
pelle  son  |>rédécfes.«eur,  Clément  V,  un  Pon- 
tifu  de  sainte  mémoire,  qui  «  passa  des  afllic- 
tion.s  de  la  vie  présente  à  la  patrie  céleste 
(2317).  » 

XVI.  Cependant  un  historien  moderne, 
dom  Tosti,  nue  nous  avons  souvent  cité 
dans  cet  article,  semble  n'être  pas  aussi  fa- 
vorableà  la  méiiioiro  <lo  Clén)ent  V;  où,  du 
moiiUf  «n  retraçant  la  Un  de  Philippe  le  Bel 
dont  la  mort  suivit  eelle  du  Pape,  Il  parait 

(25IC)  Muralori,  Srrioi.  r«r.  îlo/.,  lom.  IX,  pag. 
1018. 

(iôl7)  Joan.  XXII,  1.  i,  Epiit.,  apiid  Raynnid., 
1311,  n*  15.— Voici  le  iiigemeni  que  porte  M.Tabtlé 
J.-B.  Clirisiopbe  sur  Clëineiit  V;  «  Si  son  poniilicat, 
dttMl,  n*«tccupc  qu'un  faible  espaee  éans  1«  temps, 
les  cxéncmcnls  <^ui  l'ont  rempli  lui  .is>iignciil  en 
rcTaiiche  une  hirgc  place  dans  l'iiisiuiic,  cl  l'on 
peiil 'lire  que  l'Iioinnic  ne  h'e»t  point  montré  indigne 
du  rôle  que  la  Providence  l'appela  â  y. jouer.  Avec 
quelques  préventions  qne  ron  juge  ClémeM 
ons«ra  t'tujours  forcé  de  reconnaître  «n  lui  une  rare 
saitaciié,  la  science  des  hommes  et  dej  choses, 
beaucoup  de  nuxIoiMlionel  <lf  prudence.  I.c^  nom- 
breuses affaires  qu'il  traita  |)ersonnellemont  ic- 
niu<gneut  de  son  ;iclivilé  aussi  bien  que  de  la  force 
et  de  réieudue  de  son  espriu  Glémeiil  V,  loutefuis» 
n*avait  qa'ene  sanié  ébranlée  par  des  soairrancet 
qui  affaiblissent  prodigieusement  le  moral  de  l'homme 
Il  aimait  les  leures,  les  culliv.iit,  et  des  monuments 
aliesliMil  qu'il  clicrcliail  à  les  faire  llenrir.  Son 
caractère  manquait,  il  est  vrai,  de  cette  inilesibililé 
vigoureuse  qui  brise  les  obstacles  ;  mais  il  avait  cette 
tmacii2ip«tienia<mi  las  usa. De  st-mblsbles  carae- 
lèisataliaal  avee  moins  d*é('lai;  lU  parviennent 
éaySMdl  à  leur  but.  Dans  les  ciiconslnnrcs  nù 
vînil  Clément  V,  peut-être  un  oar;icU'rc  plus  Ion 
aurait-il  échoi'é.  On  a  accuic  ce  Poiuifc  de  s'ëlre 
constaromeui  .tenu  aux  getioiii  de  Philippe  le  Bel 
ei  d'avoir  épuisé,  vis-à-vis  de  ce  monarque,  la  ser- 
vilité des  compbissocea...  Malgré  la  faiblesse  que 
M-tiiluation  gênée  en  France  prélait  à  la  papauté, 
quand  ou  sait  la  carrière  de  (llomcnl  V,  on  le  voit 
plus  d'une  foison  lutte  ouverte  avec  Pbili(^  lelid 
sur  les  poiats  niéaies  9k  Vw  a  écrit  qn^il  avait 
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confondre  lo  Pontife  et  lo  César  rjflns  un» 
cou)muno  punition  qui,  pour  ôtre  sans  doute 
contestable  dans  le  premier,  peut  paraîtra 
éclatante  pour  le  second,  .comme  plusieurs 
historiens  n'en  ont  pas  douté  (2318).  Nous 
reproduirons  donc,  surtout  sous  ce  dernier 
rapport,  cotte  page  du  savant  religieux  du 
Motil-Ca.<sin  : 

N  ms  avons  raconté,  dit  dom  Tostî  (2319), 
ce  que  les  hommes  tirent  sur  la  terre,  di- 
sons nn  mot  de  ce  que  Dieu  fît  dans  le  cîef. 
Philippe  était  en  sûreté  sur  ]i\  trône,  et  la 
crointe  des  cbâtimenls  que  ses  crimes  en- 
vers Bonifaee  pouvaient  attirer  sur  lui  ou 
sur  ses  curmu^  lii'  la  part  du  Siège  romain, 
avait  été  dissipée  par  les  indulgentes  me- 
sures de  Clément,  qui,  au  eoneiie  de  Vienne 
[Voy.  col  article),  av.iit  défoinlu  de  l'inquié- 
ter, pour  cette  atfairv>,  lui  ou  quelqu'un  de 
sa  descendance.  Hais,  le  procès  d*on  pontif 
mort,  celui  do  la  milice  sacrée  dn  tenifile, 
instruit  par  les  tortures  et  terminé  par  le 
suppliée  de  tant  d'iiomroes  brûlés,  laissèrent 
dnns  son  es|>rlt  cos  lugubres  images,  qui,  à 
l'égard  des  malfaiteurs  impunis,  tieimenl  la 
place  de  la  justice  humaint» 

Quand  Jacques  Molay,  grand  matlre  des 
Templiers,  condatnné  au  supplice  du  tuu, 
monta  sur  le  bûcher  avec  l'air  inspiré  d'un 
homme  qui  n'est  plus  de  ce  monde,  mais 
qui  voit  et  vit  dans  l'avenir,  il  en  appela  du 
jugement  des  honimus  au  Dieu  vivant  et  vé- 
ritable qui  est  dans  les  cieux,  et  cita,  h  son 
tribunal.  Clément  et  Philippe,  pour  répon« 
dre,  au  bout  d'un  au  et  v.n  jour,  h  ses  accu- 
sations. Ce  fait  est  rapporté,  non-seulement 
par  Ferreto  de  Vieence  (3320),  mais  encore 

juré  à  ct:  prince  une  docilité  aveugle  à  ses  volontés. 
On  a  Clé  jusqu'à  attaquer  SCS  m<rui-s,  en  l'accusant 
d'avoir  rc>lc  à  l'amour  des  femmes.  Mais,  quoique 
Villani  suppose  que  persunne  olSDOnit  on  fait  Û 
scandaleus.  (Giov.  Yill.  I.  n,  e>  67),  ce  dim- 
ntqaeur  est  le  seal  contemporain  qoi  le  dise,  et 
son  Indigne  partialité  envers  les  Souverains  IVm- 
tifes  qui  ont  siégé  à  .\vignun,  diminue  beaucoup 
son  autorité.  »  {Histoire  de  la  faftMIti  peuéatU  M 
XIV  êiieit,  1. 1.  p.  279.  i8t).) 

(9518)  Voy.  entre  autres,  M.  l'abhé  Rohrhaclier, 
qui  dit,  loin.  XiX.  p.  49G  :  t  Depuis  que  Philippe 
le  Bel  «e  fat  oublié  envers  leTicaire  de  Jésos^^brisi, 
la  malédiction  du  ciel  parut  s'attacher  à  sa  famille, 
il  avait  trois  fils,  Louis,  Philippe  et  Charles,  qui 

tromeltaient  une  nombreuse  et  longue  postérité, 
eurs  femmes  furent  accusées  d'adulièrc,  en  ulcin 
parlement,  le  roi  y  séant.  Celle  de  l'atné  et  celle  du 
troisième  furent  conv.iincues  ei  enfermées,  leurs 
roniplices  pendus;  celle  du  second  fut  renvoyée  de 
l'.iccusalion,  on  par  s.t  propre  innocence  ou  par  la 
bonté  de  son  mari.  A  la  mort  du  père,  .ses  trois 
fils  aa  suecéiléreat  l'un  l'autre  en  moins  de  qu;i- 
torxa  ans,  «t  aMMirorent  tous  sans  laisser  d'eufaou 
m&tes.  La  pmtérité  de  Charles,  eomte  de  Valois, 
ami  cl  (;:ipii  jiiie  géncr.il  de  Bonifacc  Vill,  rempl  tr  i 
sur  le  Irùiii'  lcIIc  de  Philippe  le  Del ,  et  rogn.i  plus 
de  deux  sii''cle>  et  demi.  •  Le  même  liisloricn  répète 
la  mémo  i  liose  au  tome  XX,  p.  (il  et  6i,t*t  dans  son 
ouvrage  Det  rapporti  Ml.  «nir»  Ut  dtus  iwiss.,eie., 
t.  Il,  p.  203. 

(2519i  Hittoire  de  Boni  face  VIII,  etc.,  lom.  Il, 
p.  lO-^-lOO. 

{izm  s.  n.  1. 1.  IX,  cul.  1017,  lois. 
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f)ar  Goilt'froi  do  Parii,  lémoîn  Afîalnire 
i3Sl).  Ln  conslance  avec  laquelle  ccl  honmio 
sup(H>rta  la  mort  ;  sa  prière  à  maioa  jointes; 
la  deman'ie  qu'il  (!t  de  toi  tourner  ta  face 
vers  la  Vierge  Marie,  de  I.kiucIIo  est  né 
Jénua-Cbrift  (2322),  c'est*à-dire  vers  i'église 
Notre-Dame;  et  ce  formidable  appel,  dorent 
certaineraenl,  eu  égnrd  au  siècle  où  ces  évé- 
oemeots  se  passaient,  exciter  un  long  fré- 
missement de  terreur  dans  Pâme  des  spec- 
laleurs  (2323],  el  surtoul  dans  celle  de  Phi- 
lippe. La  superstition  avait  fait  répuler  di- 
gnes d*un  si  cruel  châtiment  les  crimes  vrais 
ou  faux  dos  Templiers;  mais  la  religion 
parlait  encore  par  la  vénérable  vertu  de 
Molay,  par  sa  profession  de  chevalier  sa- 
i-rfi,  p.ir  ses  paroles  qui  rérèleat  ttlltf  âmo 
pure.  Voy.  rarlicle  Templiers. 

Si  donc,  à  ces  émotions  du  roî,  vint  aussi 
se  joindre  quelque  secrel  remords  de  cons- 
cience» 00  peut  conjecturer,  avec  raisoo, 
que  les  omiires  ennemies  des  malheureni 
Templiers  durent  troubler  sa  cour.  Le  ciel 
sembla  répondre  à  l'appel  de  Molaj  (23S^). 
Il  8Tait  expiré,  le  11  mars  do  l*année  I3l4, 
au  milieu  des  flnmmcs,  nvec  les  principaux 
chevaliers  de  son  ordre.  Quarante  jours 
après.  Clément  pessail  de  eetle  vie  I  Taotre. 
A  celle  triste  nouvoile,  Pliilippe  se  souvint 
sans  doute  du  grand  maître,  et  sentit  le  sol 
manquer  sous  ses  pieds. 

Cependant ,  le  peuple  appauvri  par  les 
impôts  et  par  l'altération  de  la  monnaie» 
qui  dorait  toujours,  se  remuait  tomniluen- 
sèment  ;  les  grands  avaient  les  mômes  mo- 
tifs de  s'agiler,  el  de  plus,  celui  de  l'affai- 
blissemect  ;de  leur  puissance;  au  dehors, 
les  Flamands  s'enhardissaient  insolemment 
d'une  trôve  fort  honteuse  pour  la  France'; 
enfin  un  cri  de  malédiction  et  d*horreur 
contre  lui  du  sang  que  la  superstition  el  la 
crtjaoté  avaient  lail  verser  h  flots  dans  le 
rovaume  (233.5)  :  l'esprit  du  malheureux 
prince  s'obscurcit.  Mais  le  chAlimcnl  ne  fai- 
sait que  commeucer;  les  infamies  de  sa 
maison  ratleodaient  emsore. 

On  lui  dévoila  les  adiillères  des  lommes 
de  ses  trois  fils.  La  souillure  des  couches 
priueières  mit  Philippe  le  Bel  dans  des  fù« 
rturs  inerojableSf  les  dernières  de  sa  vie. 

Cftrvn.  é$  QU4ni  df  Perli,  publiée  par 
M.  Budion,  18S7. 

(35»)  Id..  iblil. 

{i".23)  Coiilin.  Cuill.  Nangii.  p.  G7. 

(252i)  «  Si  l'un  en  croit  une  vieille  chroniqne, 
dit  Cbfticaubriand,  les  chevilicrs  du  Temple,  sur  le 
bècber,  cilérani  PbiUppe  le  Bel  et  aémeiil  V  à 
comparaltie  dans  Tan  et  Jour  au  irtiNraal  «nprême; 
et  le  prince  el  le  Ponlife  se  préscnlérenl  dans  le 
délui  légal  à  la  barre  Je  l'éiernilé.  C>>s  réciis  ne 
suni  (Htini  sans  dignité  morale;  riiistoire  te  plall 
aux  clioses  graves  et  tragiques:  on  ne  duli  puini 
écarter  les  faits  4|ni  peignent  les  croyanees,  les 
MOnrt,  la  disposition  des  esprits,  et  qui  donnent  de 
salutaires  leçons.  Dans  tous  le^  cas.  il  sera  toajonrs 
vrai  que  le  ciel  entend  la  voix  de  rinnocenceel  du 
nialli«ur,et  que  Koppresseur  et  Topprimé  paraîtront 
Idton  lard  aux  pieds  du  même  jnge.i  {Analutt  mi* 
ftniilt  4*Vhut9ir9  d«  FrauM,  PhUippelV.) 


Des  jugements  publics  nt  solennels  étalèrent 
à  la  face  du  nionJc  l'ignominie  de  sa  rare, 
et  line  grande  multitude  de  victimes  furent 
emetlemeal  immolées  par  le  fer  et  par  le 
feu  h  ses  fliriet  et  è  la  honle  de  ses  enfanis. 
La  peur  des  morts,  les  souiiçons  inspirés  per 
les  vivants,  Tinfamie  des  siens  lui  brisèrent 
l'flme  (2326)  :  frappée  do  l'analhème  que 
Dieu  enfonce  secrètement  dans  certains 
cœurs  et  ou*il  recouvre  ensuite  de  la  pour- 
pre, clic  s  agitnil  inquiète  et  angoissée  dtUf 
un  corps  qu'elle  minait  sourdement. 

Philippe  loml»a  malade  au  mois  Ifo  'no- 
venibre  (2327) ,  huit  mois  après  l'appel  du 
grand  maître.  Tandis  que  chacun  vojrait  le 
roi  dépérir  de  jour  en  jour,  On  en  ignorait 
la  cause.  Ni  plaie,  ni  fièvre  ;  des  apparences 
saines,  des  effets  mortels  ;  tous  étaient  dans 
rétonnement,et  ne  savaient  que  dire  (2818). 
Philippe  mourut  de  celle  mort  de  l'/lme  que 
causent  certain^  châtiments  mystérieux  ra- 
rement dispensés  par  le  ciel.  —  Nous  avons 
vu  comment  fut  aussi  ch/lliéo  Anagni,  celle 
ville  infortunée,  coupable  d'une  si  grande 
trahison.  Fey.  l'article  Buvotr  XI.  n*  IX.  . , 
I  CLEMENT  VI ,  Papo,  nommé  auparavant 
Pierre  de  Uoger,  de  la  noble  famille  des 
Boger,  dans  le  Limousin ,  entra  dans  Tor- 
dre de  Saint-Benott,  puis  devinl  archevêque 
deKouen,  ensuite  cardinal-prèlredu  titre  des 
saints  Nérée  et  Achilée  ,  et  enfin  souveraio 
ponlife  (2329),  siégeant  è  Avignon. 

1.  Il  succéda  à  Benoit  XII ,  mort  le  95 
avrjl  13èi.  Douze  jours  après  que  ce  saint 

Ponlife  eût  quitté  ce  monde,  h^s  cardinaux 
élurent  d'une  voix  unanime  Pierre  de  Ro- 
ger, qui  prit  le  nom  de  Clément  VI.  Le  19 
mai  13j^2,jour  de  la  Penlecdte,  il  fut  cou- 
ronné solennellement  en  présence  de  Jean, 
duc  de  Normandie ,  flit  atné  du  roi  de 
France;  de  Philippe,  due  de  Bourgogne; 
de  Humbert ,  dauphin  du  Viennois ,  et  do 
plusieurs  antres  personnages  qui  lo  servi- 
rent à  celte  cérémonie  (2330). 

A  peine  assis  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  Clément  VI  reçut  une  ambassade 
des  peuples  el  do  plusieurs  potentats  qui  , 
indépendamment  tte  plusieurs  grâces,  lui 
demandèrent  de  quitter  Avignon  pour  venir 
résider  daos  Rome.  Fey.  l'article  AnmaDs 


2315)  SisoMMdi,  ffinaiw  êê  Francs,  t.  VI,  p. 

17e,  in.  ^ 

(S3S6)  Id..  iliid. 

(2527)  L.i  plupart  dei  Hhloirei  de  France  di&eni 
({ne  Philippe,  étant  à  la  cbasse,  un  sanglier  vint 
jeter  entre  le*  Jambes  de  son  cheval  et  le  renversa, 
el  «lo'il  aiottrut,  par  suiie  de  celte  chute,  ï  Fonui- 
iMenae,  oè  H  s'étatl  bit  Irantperter,  le  27  novem- 
bre fSli,  dans  sa  quarante-sixième  année. 

(^3iSj  ÏAt-i  médecins  ne  connurent  point  sa  ma- 
ladie; «elle  fui  pour euxel pour l)euiicoup d'autres  le 
sujet  d'une  grande  surprise  et  stupeur.»  tGaill.  de 
NanciA.  Chrtm.,  apad  Achérv,  lom.  111,  p.  69.) 

(<3ift)  On  peut  voir  sor  les  commencenienu  i\n 
Clément  fl  d  assez  amples  détails  dans  VHiêioire 
de  ta  papauté  pendant  le  xiv*  tiècle,  par  M.  l'  ilibi' 
J.-B.  Cbrisloplie,  3  vol.  in  8*.  1853,  t.  U,  p.  80  ci 
suiv. 

(2530)  Raynald.,  an.  13»,  o*7. 
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893,  <  1  PaHicleBaiaiTTE  (SAint(>)«  ||*1KVII. 

Ce  fut ,  comme  nous  l'avons  rapporté  ,  h 
la  5uile  de  cette  ambassade  que  Clément  Vl 
donna  la  huWe  Unigenilus  Dei  Filius,  dû  3^ 
janvier  i3\3,  nar  laquelle  il  réduit  ^  cin- 
quante ans  I  indulgence  pour  le  Jubilé. 
Quant  h  la  bulle  Cum  natura  humana  ,  da 
2S  juin  13^%.  relative  au  même  sujet  et  que 
certains  auteurs  attribuent  h  ce  PontiTe , 
elle  est  entièrement  fausse  (2331).  Cette 
pièce  accorde  bien  la  mdfue  iddulgence, 
mais  aree  des  circonstances  qui  seraient 
toutes  propres  è  répanJr».*  le  ridicule  sur 
Clément  VI,  si  l'on  oe  savait  qu'il  était 
trop  éclairé  et  trop  jodfcieux  pdur  arancer 
les  absurdités  dont  elle  est  remfilio. 

Par  exemple»  il  y  est  donné  ordre  aux 
anges  do  paradis  de  eondnire  promptenient 
au  ciel  l'Âme  de  celui  qui  mourra  après 
avoir  gagné  l'indulgence;  il  y  est  permis 
aux  reïigieox  d'aller  à  Rome  *  roAlgré  leurs 
s«if>érieurs,  jtour  visiter  les  églises  pendant 
le  temps  du  Jubilé;  il  y  est  dit  que  celui 
qui  aura  gagné  Tindulgence  sera  dans  le 
nêoiedtal  qu'accès  le  baptême,  et  que  le 
?ape  la  veut  ainsi.  D'autres  expressions 
aussi  hasardées  et  aussi  peu  dignes  d'une 
constilulion  apostolique,  défigurent  celle-ci, 
ou  pluiôt  servent  à  venger  le  Saint-Siège 
des  reproches  que  les  sectaires  du  xvi* 
siècle  ont  osé  lui  faire*  &  cette  occasion. 
«  Au  reste,  disent  de  graves  auteurs  (2332), 
il  suffit  de  dire  que  nous  avuits  dîinii  le 
corps  du  droit  la  vraie  bulle  de  Clé- 
ment VI  touchant  la  matière  présente;  que 
Paulre  pièce ,  inutile  par  conséquent  ,  et 
citée  seulement  par  quelques  auteurs  plus 
réeènts  que  Clémeot  vl ,  a  été  toupçonoée 
de  faux  dès  le  temps  do  saint  Anioiiin,  qui 
u'on  parle  que  comme  d'un  acte  très-mépri- 
sable ;  que  la  diversité  du  leita  dans  les 
différents  auteurs  qui  la  citent  ,  montre 
qu'alla  D*a  jamais  été  revêtue  d'une  forme 
authentiquât  *et  qu'enfin  le  style  c^u'on  y 
remarque  n'est  point  du  loot  celui  .da  la 
cour  romaine.  » 

11.  Une  des  premières  choses  dont  Clé- 
nant  eut  è  s'occuper,  fut  de  pourvoir  aux 
bMOins  de  la  religion  dans  la  Tartarie  ,  oCt 
daa  missionnaires  apostoliques  travaillaient 
avec  zèle  h  propager  la  foi. 

L'un  de  ces  missionnaires,  Elius  de  Hon- 
grie, frère  mineur,  vint  de  la  Tartarie  sep- 
tentrionale trouver  le  Pape;  il  lui  exposa 
l'état  de  la  religion  dans  ces  contrées,  et 
lui  dit  comment  l'empereur  tartare,  Jnnibec, 
y  permettait  aux  Chrétiens  l'exercice  de 
leur  culte.  Sur  cet  exposé ,  Clément  VI 
adressa,  par  le  même  frèra»  laM  joillat 
1343,  une  lettre  h  Janibec. 

Il  l'engage  à  agir  comme  ses  prédécet- 
•aun  •  qui  aotralauaiant  des  ralations  d*a« 


Tessier  dit  que  oaiie  belle  c  aélé  insérée 
apiés  eoop,  par  les  ennemh  de  Glëmeet  VI  et  de' 

1.1  religion,  t  (HUloire  det  Souterain$  Pontifti  fsi 
ont  tîégé  dans  Avi^Non,  in-4%  1774,  p.  15i.)       -  < 
Wi)  Les  aeiears  de  l'if  niefi»  é$  CBglitt  aatli- 
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mitié  avec  les  Pontifes  romains,  et  proté- 
geaient les  Chrétiens  de  leurs  Etats.  Il  lui 
propose  l'exemple  des  princes  de  la  chré- 
tienté, qui ,  avant  des  Sarrasins  dans  leurs 
royaumes,  n employaient  ni  la  crainte,  ni 
la  "violence  pour  leur  faire  embrasser  leur 
religion  ,  mais  seulement  les  accueillaient 
avec  bienveillance  quand  ils- l'embrassaient 
d*ent-m/*inos.  Le  Pape  exhorte  donc  le  Itan 
Janibec  à  protéger  toujours  lt!S  Chrétiens  et 
leurs  missionnaires,  et  à  lui  envoyer  des 
ambassadeurs  pour  rendre  ces  bonnes  rela- 
tions encore  meilleures.  Cette  même  année, 
les  Sarrasins  indisposèrent  lo  prince  tar- 
tare contre  les  Chrétiens,  et  les  bonnes 
relations  ne  se  rétablirent  que  qu copies 
années  après  (2333). 

111.  Le  Pape  Clément  Vf  reçut  encore  * 
pende  temps  après  son  Intronisation,  une  dé* 
putation  solennelle  de  l'Eglise  d'Arménie. 
Elle  était  composée  de  quatre  personnages  : 
deux  évèt|ues ,  Jean  de  Merkiaff  et  Antoina 
de  Trébisondo  :  le  frère  minenr  Daniel  » 
supérieur  du  couvent  de  Sis,  capitala  da 
l'Arménie,  et  d'un  gentilhomme  DOmmé 
Grégoire  Cengi. 

Ces  ambassadeurs  apportaient  au  Chef  de 
l'Eglise  universelle  las  Acias  du  concile 
d'Arménie  et  ses  réponses  aux  articles  d'un 
Mémoire  de  Bernard  XII  (  Voy.  l'article 
Eglise  catholique  B!<  .\KHft((iE),  avec  une 
lettre  de  leur  patriarche  ,  où  il  di$aii  :  «  Si 
dans  les  livres  dont  nous  nous  servons 
communément,  il  se  trouve  d'autres  erreurs 
contraires  à  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  q^ue 
nous  reconnaissons  pour  chef  de  toutes  les 
autres  Eglis'.'s,  nous  sommes  prMs  h  les  re- 
trancher, À  nous  servir  des  décrets  et  de:» 
décrétdles  qui  sont  an  usage  ches  tous,  et 
que  nous  vous  prions  humulamant  de  nous 
envoyer.  » 

Dans  sa  réponse  du  mois  d*aoAt  13M1, 
/KÎressée  au  patriarche,  mit  nrchevôques  , 
évêques,  abbés  et  clercs  d'Arménie,  le  Pape 
Clément  VI  las  félicite  da  leur  sèle  pour  la 
foi,  de  leur  soumission  et  de  leur  dévoue- 
ment à  l'Eglise  romaine;  il  témoigne  être 
content  deleur  réponse  aux  articles  du  Mé- 
moire de  son  prédécesseur.  «  Mais,  ajoute- 
t-il,  il  y  a  d'autres  erreurs  qu'il  s'agit  d'ex- 
tirper. A(in  que  vous  puîlsiez  les  discerner 
et  les  réfuter  plus  facilement,  ainsi  que  les 
autres  que  le  démon  s'elTorcerait  de  scuier 
chez  vous,  nous  vous  envoyons,  en  qualité 
de  légats  ,  Antoine,  évôque  de  Guëte,  et 
Jean,  élu  évêque  de  Coron,  chargés  du 
décret  et  des  décrétales  ,  que  vous  nous 
avez  demandés.  Nous  vous  prions  de  les 
écouter  avec  docilité,  et  vous  promettom 
do  vous  aider  en  vos  basoios  autaot  qu'il 
sera  possible  (233i).  » 

L'annéa  nraoédanta,  1SU(,  Clément  avait 
^pourvu  da  rarcbaTèché  da  Sélauoia,  sous  la 


coNc.  tiv.  xtxvui,  l.  XYU,  p.  370,  371  de  l'édiu 
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Palrlarébe  d'AnlIodie»  un  Frèro- Mineur 
iiornmë  Ponce ,  par  uno  bullo  du  7  août. 
Mais  ensuile  il  apprit  que  ce  prélat  avait 
composé  et  traduit  en  arménien  un  com- 
mentaire sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  où  il 
soutenait  Terreur  condamnée  touchant  la 
prétendue  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  qu'il 
avait  montré  ce  coosineDlaire  à  plusieurs 
orienta  ut ,  et  en  donnait  des  copies.  Sur 
cet  avis,  le  Pape  écrivit  h  l'arclievCquo  do 
Sultanie  et  à  ses  sutlragants  :  «  Informez- 
vous  soigneusement  de  ces  faits,  et,  si  tous 
lf!S  trouvez  v(''rilnl)tos ,  d(^feiidoz  h  tous  les 
fidèles',  sous  k's  peines  que  vous  jugerez 
Il  propos,  d'ajouter  foi  k  ce  commentaire  ou  ^ 
d'en  |)rôchcr  In  doctrrne;  au  coTitraire ,  ils 
doivent  la  rejeter  ou  la  réfuter  comme  con- 
damnée par  l'Eglise  romaine.  Quant  h  l'ar- 
ch('v<^quo  Ponce,  obligez-le  è  abjurer  publi- 
quement ce  commentaire  ,  en  |)résence  du 
clergé  et  du  peuple  assemblée,  et  à  prêcher 
le  contraire  :  autroraonl ,  s'il  ne  veut  pas 
obéir  ou  s'il  retombe  après  son  abjuration, 
vous  le  citerez  h  comparaître  devant  nous 
dans  quatre  mois  (2335).  » 
>  Dans  la  province  de  Sultanie,  l'évôque  de 
Téphélie,  inslilm'!  p;ir  Jean  XXII  |uiiic  prô- 
eber  l*Evangile  aux  infidèles,  ramener  les 
hérétiques  et  les  schismatinues ,  en  avait 
rnnvfrli  un  grand  nombre,  bes  niéchonts , 
envieux  de  ses  succès,  lui  suscitèrent  toute 
sorte  de  traverses.  Clément  VI  écrivit  à 
l'arcliovôqin!  deSiillanie  de  réprimer  par  les 
censures  de  l'Ëgliso  ces  hommes  pervers. 
Il  exhorta  aussi  par  ses  lettres  les  fidèles  de 
Té|thélie  d'obt'ir  h  leur  évéque  comme  à 
leur  pasteur  et  à  leur  père.  En  même  temps 
pour  accélérer  la  propagation  de  l'Evangile, 
il  donne  des  évôques  à  plusiours  (églises 
parmi  les  inlidèies ;  do  ce  nouihre  lurent 
deux  Frères  mineurs  qu'il  fit  archevêques» 
Daniel  do  Bone,  en  Arabie,  et  Antoine 
tl'Hiéraphe,  en  Phrygio  (2336). 

IV.  Des  deux  légats,  Antoine  et  Jean,  que 
Clément  Vi  envoya,  comme  nous  venons 
de  le  voir  (n*  III),  aux  Arméniens  en  1816, 
Antoine  ,  évôque  do  CiiiiMe ,  niourul  on  che- 
min. Jean  rapporta  au  Pape  les  réponses  du 
patriarche  d'Arménie. 

Clément  ayant  délibéré  t-i-dessns  aver  !cs 
cardinaux,  quelaues  évôques  cl  docteurs  en 
théologie,  écrivit  au  patriarche,  le  29  scp- 
te'mbro  1351  ,  une  langue  lettre  dont  il 
iijarque  ainsi  le  but:  «  Nous  n'avons  pu  tirer 
de  ces  réponses  *  quant  ft  plusieurs  articles, 
ce  que  vous  croyez  noitemenl.  soit  faute  de 
l'écrivain  ou  de  l'inlerprôie;  c'est  |)Ourquoi 
nous  avons  cru  devoir  poser  les  questions 
suivantes  : 

«  Dans  le  premier  article  de  votre  ré- 
ponse ,  vous  posez  pour  fondement  la  foi 
catholique  que  vous  professez  do  croire , 
vous  et  l'Eglise  d'Arménie,  que  l'Kglise  ro- 
maine, dont  le  l*ape  romain  est  le  Souve- 
rain Pontife,  est  la  seule  Eglise  catholique, 

S|u'en  elle  seule  est  le  vrai  salut  >  la  vraie 
ui,  le  vrai  baptême  et  la  rémission  des  pé- 

(t»8)  Biynald.,  aa.  ISM,;  a*  TO. 


Gfaés«>8ur  cela  nous  fdemandons  :  Crojez- 
voùs  que  tous  ceux  qui,  au  baptême,  ont 
reçu  la  foi  catholique  et  se  sont  ensuite  Sé* 
parés  de  communion  d'avec  l'Eglise  ro- 
maine,sont  schismaliques  el  hérétiques,  s'ils 
persévèrent  opinifttrément  è  demeurer  sé* 
parés  de  la  foi  de  ccttf  E,:lise?  Croyez-vous 
que  personne  ne  puisse  être  sauvé  hors  de 
fa  fol  de  VEglise  romaine  et  hors  de  Tob^ 
dionre  des  pontifes  romains? 

•  Dans  le  second  article,  vous  professez 
de  croire  que  le  seul  pontife  romain  a  la 
plénitude  de  puissance  qu'avait  saint  Pierre, 
que  le  seul  pontife  romain  est  le  vicaire 
universel  du  Christ,  et  que  vous,  Catholiqut 
d'Arménie,  êtes  et  devez  être  soumis  an 
pontife  romain  ;  cependant  vous  dernanilez 
que,  pour  cette  soumission  et  obéissance, 
on  no  (liniinuc  en  rien  les  ilroils  et  préro- 
gatives que  vous  tenez  do  l'Kglise  romaine, 
mais  qu'on  les  augmente  ,  au  contraire,  au- 
tant qu'il  est  possible  selon  Dieu.  Sur  quoi 
nous  demandons:  Croyez-vous  que  saint 
Pierre  ait  reçu  de  Jésus-Christ  In  très-pleine 
puissance  de  juridiction  sur  tous  les  ôdèlai; 
que  toute  la  puissance  do  juridiction  qse 
les  autres  af)fltres  ont  eue  en  certaines  pro- 
vinces ail  été  soumise  à  la  sienne,  et. que 
tous  les  pontifes  romains',  successeurs  ca- 
noniques do  saint  Pierre,  .lient  la  m?ine 
puissance  que  lui7Crovez-vous  qu'ils  la  re- 
çoivent immédiatement  de  lésns^Cbrisl  sur 
tout  le  corps  et  l'Eglise  militante?  Croyez- 
vous  qu'en  vertu  de  celte  puissance,  les  pon- 
tifes romains  puissent  juger  inamédlateroent 
tous  les  fidèles  et  déléguer  pour  cet  elfet 
tels  juges  ecclésiastiques  qu'ils  voudront? 
Croyez-vous  que  les  pontifes  romains  ne 
peuvent  être  jugés  que  de  Dieu  seul,  et 
qu'on  ne  peut  appeler  de  leur  jugement  à 
aucun  Juge  ?  Croyez-vous  que  leur  pléni- 
tude de  puissance  aille  jusqu'à  pouvoir 
transférer  les  patriarches,  le  Catholique,  les 
archevêques  ,  les  évôijues,  les  abbés  et  les 
autres  ecclésiastiques  d'une  dignité  à  l'autrai 
ou  les  dégrader  et  les  déposer  s'ils  le  mé- 
ritent? Croye/.-viuJS  (]uo  l'.iutorité  pontifi- 
cale ne  doive  être  soumise  à  aucune  puis- 
sance séculière,  mÔme  royale  on  impérisle, 
quant  à  l'institution,  la  correction  nu  la  des- 
titution? Croyez-vous  que  le  pontife  romain 
seul  puisse  nire  des  canons  généranx,  et 
donner  indulgence  plénière  ,  et  décider  les 
doutes  en  maiièro  de  foi  ?  » 

C'est  ainsi  que  Clément  VI  procède  dans 
toute  sa  lettre,  et  c'était  le  seul  moyen  d'ar- 
river \  quelque  chose  de  net.  A  la  fin,  il 
cite  d'abord  la  réponse  du  patriarche,  et  il 
ajoute  beaucoup  de  questions  pour  l'éclair- 
cir  sous  toutes  ses  faces.  Il  sign/ilo  certains 
articles  auxquels  les  Arméniens  n'avaient 
)as  répondu,  et  se  plaint  de  ce  qu'ils  n'oni 
)oint  observé  ce  qu'ils  avaient  promis.  Il 
eur  dit  enfin  qu'ils  ont  m6[)risé  les  avis  et 
es  instructions  de  ses  nonces  el  do  ses  lé- 

gis.  En  même  temps ,  Clément  écrivit  a 
iQS(4Qt|n,  roi  dlArménie»  ponr'l»  charger 


Digitized  by  Google 


IfTT 


OLE 


fil  vmn.  mm.  m  imm. 


CLE 


1278 


de  tenir  la  mahi  1 1*lMeeptation  tt  I  Teié- 

rulion  de  celte  lettre;  il  lui  envoya  aussi 
•i«  mille  florins  des  deniers  de  la  chambre 
apostolique,  è  prendre  dans  le  royaume  do 
Chypre. 

V.  Mais  ce  ponlife  eut  sur  les  oras  des 
affiiires  bien  aolrenent  difficiles  et  qui  Itri 

donnèrent  beaucoup  de  soucis.  Nous  vou- 
lons parler  principalement  de  ses  cfTurts 
pour  pacifier  la  France  et  l'Angleterre  ,  et 
de  la  lutte  qu'il  eut  h  supporter  contre  Louis 
de  Bavière  (23371. 11  ne  négligea  rien  pour 
délivrer  l'iialie  do  la  tyrannie  doee  prmea, 
qui  avait  pris  le  liire  d'empereur.  Il  reprit 
les  procédures  du  Pape  Jean.  XXII  contre 
cet  ennemi  de  l'Eglise.  Après  une  monition 
où  il  lui  enjoignit  de  venir  se  soumettre  en 
personne  à  ses  ordres  ,  il  prononça  en  13^6 
une  dernière  sentence.  Par  celte  bulle,  pro- 
mulguée solenncllemenl  le  ieudi  saint,  «  il 
défend  i  qui  que  ce  soit  d'obéir  à  Louis  de 
Bavière,  d'observer  les  traités  faits  avec  lui, 
de  le  recevoir  chex  eux,  ni  de  demeurer  en 
sa  communion  ;  enfin  il  le  charge  de  malé- 
diction (2338j.  »  Par  ces  mesures  ,  Clé- 
ment VI  délivra  les  peuples  de  bien  des 
maux  et  de  iroobles  eontinnels.  Ce  pontife 
envoya  aussi  un  légat  dans  !e  royaume  do 
Naples,  après  la  mort  du  roi  André,  et  con- 
tribua de  la  sorte  k  ménager  la  paix,  aaiant 
qu'il  était  possible  do  la  f  lire  régner  en  ces 
lemps  où  l'on  ne  connaissait  d'autre  mérite 
que  les  armes,  et  où  l'on  ne  vivait,  en  quel- 
que sorte,  que  pour  être  en  luttes  1  rojf. 
l'article  Benoît  XII,  Pape,  n*  XXII. 

llous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  tous 
co*,  conllils  «iu  dehors,  où  l'Eglise  n'inter- 
vint jamais  que  pour  s'efforcer,  mais  iiélasl 
souvent  en  vain,  d'apporter  sa  médiation  au 
profil  des  peuples  lant  opprimés.  Toutefois, 
nous  devons  du  moins  noter  ici  rapidement 
divers  autres  aclcs  de  Clément  VI,  accom- 
plis à  différentes  époques,  et  qui  oni  égale- 
ment un  caractère  niiite. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
il  avait  allié  les  Vénitiens  et  les  Génois 
avec  le  roi  de  Chypre  et  les  cberaliers  de 
l'Hôpital  ou  do  Kbodes,  qui  tous  ensemble 
équipèrenl  une  puissante  flotte.  II  publia 
une  croisade  contre  les  Turcs,  et ,  en  don» 
liant  de  ses  propres  mains  la  croix  et  l'éten- 
dard de  l'Eglise  romaine  i  Humbert,  dau 
phin  de  Tienne,  il  le  fit  généraf  de  l'armée 
chrétienne  par  son  di|>Iômedu  vingt-six  mai 
13^.  Ce  prince  brûla  la  flotte  des  Turcs,  et, 
après  cette  expédition,  s'étant  trouvé  veuf, 
if  céda  ses  Elflts  nu  rni  Philippe  de  Valois , 
à  condition  que  les  (ils  aînés  des  rois  do 
France  porteraient  les  noms  do  dauphins.  Il 
entra  dans  l'ordre  de  Sainl-Diiminique,  où 
il  resla  peti  de  temps,  et  le  Pape  le  fil  pa- 
triarche d'Alexandrie  et  administrateur  per- 
pétool  do  l'archevêché  de  Reims  (3339}. 

<n37)  M.  l'abl'C  J.-B.  Ciinsmphc  s'éiend  longue- 
meni  sur  tous  ces  éveiu-nicius,  liv.  vu'  de  son  Ui$» 
loire  de  la  papauté  pendant  le  xiv*  iiècie. 

02338)  Fleury,  Hiil.  eccti».,  liv.  xcv,  ii.  53. 

fS55»)  D'Acli«fj,S|R«j/«f.,  I.  Il,  p.  m. 


Ce  fut  aussi  Clément  VI  qui  créa  roi  dos 
Iles  fortunées  ,  dont  Canarie  est  la  princi- 
pale, Louis  d'EspagnCj  comte  de  Clermont, 
princedusang  royal  deCastilleet  de  France. 
Ces  tics  étaient  habitées  par  des  sauvdgps 
sans  religion  et  vivant  épars  dans  les  cam- 
pagnes k  la  naoière  des  bétes.  Le  Pape  cou* 
ronna  de  ses  propres  mains  ce  seigneur  roi 
de  ces  iles,  à  condition  qu'il  aurait  soin  d'y 
établir  le  obristianismo.  touis  avait  équipé 
une  flotte  pour  s'en  mettre  en  possession , 
mais  l'échec  de  la  France,  qui  perdit  la  ba- 
taillo  de  Crécy  contre  les  Anglais,  fit  échouer 
son  dessoin  cl  évanouir  ses  espérances ,  et 
les  Chrétiens  ne  se  rendirent  niaîires  do 
ces  lies  que  dans  le  siècle  suivant  f23V0). 

Clément  VI  accorda  aux  rois  de  Franco  le 
privilège  singulier  do  recevoir  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  toutes  les  fois 
qu'ils  le  souhaiteraient..  Cependant  ces 
)rince8  n'usèrent  de  cette  prérogative  que 
e  jour  de  leur  sacre  et  lorsqu'ils  recevaient 
a  sainte  Eucharistie  en  forme  de  viatiaue 
ISMV  ^ 

Le  môme  pontife  flt  couronner  par  un  lé- 
gat apostolique  Louis  de  Tarenteet  Jeaoïii», 
aa  femme  t  rôi' et  reine  de  Jérusalem  et  de 
Sicile.  Dans  le  diph^mo  donné  h  cet  effet. 
Clément  pourvut  au. droit  de  succéder  à  ces 
royaumes,  dans  le  cas  où  la  reine  Jeanne 
et  la  princesse  Marie,  sa  sœur,  mourraient 
sans  enfants.  Le  Pape  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  acheté  de  celle  reine  la 
ville  d'Avignon  avec  tous  ses  droits  et  tiéw 
pendances;  et  Charles,  roi  des  Romains, 
avait  conflrmé  le  contrat  et  déchargé  cette 
ville  de  loule  redevance  envers  l'empire, 
duauel  elle  relevait  autrefois  comme  tief. 
{23e9).  Mais  passons,  maintenant,  à d*autres 
actes  du  Pape  Clément  VI  où  nous  verrons 
briller  son  zélé  et  sa  sollicitude  aposto- 
liques. 

VI.  Dans  la  cruelle  pesle  notre  de  i3k8 , 
alors  que  tant  de  monde  périssait  et  que, 

par  suite,  tant  de  douleurs  et  do  di'sasiius 
•pesaient  sur  les  familles,  il  se  distingua  par 
sa  charité  et  ses  bienfaits.  Outre  Tes  se- 
cours spirituels  qu'il  procura,  en  accordant 
à  tous  les  prêtres  la  permission  générale 
d'absoudro  sans  restriction  les  pestiférés , 
quant  à  la  coulpe  et  à  la  peine;  outre  les 
indulgences  qu'il  appliqua  aux  prêtres  qui 
administraient  lea  sacrements  aux  malades 
et  à  tous  ceux  qui  leur  rendaient  quelque 
service,  il  prodigua  lus  aumônes,  pour  Avi- 
gnon en  particulier.  On  v  eut  soin  du  tous 
les  pauvres,  par  son  ordre  et  à  ses  dépens. 
Il  établit  des  médecins  et  des  personnes 
pieuses  pour  celle  bonne  œuvre,  et,  comme 
partout  ailleurs,  les  cadavres  remplissaient 
les  villes  et  augmentaient  la  contagion,  il 
acheta  pour  la  sépulture  dus  morts  un  ter- 
rain dans  la  campagne»  où  il  les  faisait 


(«40)  I\ayiia,n,  an.  i344,ll*Sv. 
(i3it)  tbiil.,  11°  Ci. 
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transporter  \  ses  frelt.  On  y  ouvrait  des 

fosses  larges  et  profondes,  on  les  y  entas- 
«ail,  toutefois  ensevelis  décemment,  et 
c'était  eneore  le  Pape  qui  avait  voulu  liiira 

Ifl  dépense  des  suaires.  Non  content  de  ces 
atlenlions  d'humaniié  et  de  religion ,  il 
fonda  dans  lu  même  lieu  une  chapelle  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  du  Cham[»-Sncré  : 
fondation  perpétuelle  .destinée  à.  éterniser 
la  mémoire  de  la  calamilé  et  da  pontifa 
bienfaiteur  {■23V3). 

Par  suite  de  l'ancienne  et  si  peu  rhré- 
tianna  aversion  qu'on  arait  contre  les  Juifs, 
on  s'avisa  presque  partout  de  les  regarder 
comme  la  couse  de  tous  les  malheurs  qu'en» 
traînait  la  peste.  On  répandit  dans  le  public 
qu'ils  avaient  empesté  l'air  et  les  eaux: 
aecttsalion  absurde ,  téméraire  assurément, 
mais  qui  ne  laissa  pas  de  produire  d'épou- 
vantables crimes.  Ainsit  on  iMursuivil  pres- 
que dans  tooles  les  contrées  de  rSurope 
CL'lte  malheureuse  nation ,  et  l'on  alla.Jus» 
qu'à  faire  périr  plusieurs  milliers  de  Juilii, 
sans  distinction  de  seie,  d'âge,  da  eonditions 
ou  d'emplois  I 

Dans  ces  horribles  désordres  ce  fut  en- 
eore la  papauté  seule  qui  intervint.  Clé- 
ment VI ,  bien  loin  d'approuver  une  persé- 
cution aussi  coupable ,  iit  entendre  promp- 
tement  sa  voit  pour  arrêter  ces  abomina- 
lions.  Il  publia  jeux  bulles,  dorit  la  première 
datée  du  4  juillet  134â ,  défend  expres^ié- 
ment  à  tout  Chrétien  de  forcer  les  Juifs  h  se 
faire  baptiser,  de  leur  imputer  des  crimes 
dont  ils  ne  sont  pas  coupablen,  d'attenter  à 
leur  vie  ou  à  leurs  biens,  ni  d'exercer 
contre  eux  aucune  violence  sans  «l'ordre  et 
la  sentence  des  juges  légitimes. 

Ce  premier  décret  apostolique  n'ayant  pu 
arrêter  la  fureur  insensée  et  criminelle  des 
masaes,  aigries  par  la  conlinuilé  du  mal  épi- 
déniique,  le  Ps|)ij  lit  une  nouvelle  bulle  plus 
forte  que  la  première,  où,  rappelaut  les 
eiemples  de  ses  prédécesseurs ,  toujouri 
attentifs  h  justifier  ot  h  pro léger  les  inno- 
cents ,  il  décharge  les  Juifs  de  tuule  accusa- 
tion et  de  tout  reproche  sur  les  actions  dont 
on  les  accusait  ;  il  déteste  énergiqueujent  et 
avec  horreur  les  massacres  qu'on  n'avait  pas 
craint  de  faire  en  divers  lieux  ;  il  montre 
que  la  peste  n'a  épargné  ni  les  Juifs  mêmes, 
i)i  les  climats  où  il  n'y  avait  personne  de 
celle  nation  ,  et  il  ordonne ,  en  finissant ,  à 
40US  les  évèques  de  publier  dans  les  églises 
line  sentence  d'excommunicaiiou,  de  la  part 
du  Saint-Siège ,  contre  ceux  qui  useraient 
inquiéter  les  Juifs,  de  quelque  manière  que 
«■e  fût,  saut  pourtant  I  les  traduire  devant 
Jes  tribunaux,  si  l'on  avait  quelque  dilTé- 
f  end  avec  eux.  Cette  seconde  bulle  est  du 
f6  septembre  18W. 

Elle  aurnit  dû  suspendre  les  effets  de  la 
funeur  populaire  contre  la  nation  juive; 
nsiSt  helaal  on  ne  a'aperçut  que  dans  Avi- 
gnon  et  dans  le  comté  Venaissin,  pays  sou- 
titi»  au  PApe«  des  impressions  favorables 
que  me  soins  de  Cléoienl  avaient  opérées 


dana  les  esprits.  Parlonl  ailletars  la  vexation 
continua ,  surtout  en  Allemagne.  Elle  fut  si 
violente  à  Mayence,  q[ii'il  j  péril  plus  de 
douse  Bille  Juifs.  Plasieura  de  ees  malheu- 
reux, poussés  h  bout  et  ne  pouvant  plas 
soutenir  l'horreur  de  leur  situation,  devin- 
rent furieux  contre  eux-mêmes,  et  ae  por- 
tèrent h  mettre  le  feu  è  leurs  maisons,  te 
jetant  ensuite  dans  les  Ha  m  m  es  pour  être 
ensevelis  sous  les  mêmes  ruines ,  avec  leurs 
biens  et  leurs  familles  I  Votf.  l'article  Putk. 

Vil.  Les  c&lamilôs  publiques  donnèrent 
occasion  k  un  autre  excès.  Ciomme  on  attri- 
buait, avec  raison,  les  ravages  que  faisait 
la  peste  k  la  juste  colère  du  ciel  irrité 
roniro  les  fjuies  des  hommes,  on  en  conclat 
qu'il  fallait  recourir  à  la  pénitence  et  aox 
bonnes  ïoravres.  Ls  conclusion  était  excel- 
lente, et  c'est  Ih  qu'on  eût  dû  en  venir  luut 
d'abord.  Mais  les  peuples  sont  loitjaurs  si 
enracinés  dsns  rignoranee  et  iA  enclins  sa 
mal,  qu'on  abus.'),  dans  ]n  pratiqua^  d'an 
principe  bon  et  solide  en  soi. 

Sana  done  attendre  les  preacriptîons  des 
premiers  pasteurs  de  l'Eglise,  uno  grarule 
multitude  de  personnes  entreprirent  une 
sorte  de  pénitence  qui  dégénéra  en  fana- 
tisme. Associés  ensemble  et  soumis  h  des 
chefs  Qu'ils  s'étaient  donnés,  ils  commen- 
cèrent è  se  na^eller  en  paroottnnt  le  pnvs. 
Ce  fut  dans  la  Souabe  que  ees  premiers  n.i- 
gellaiits  parurent;  ils  vinrent  I  Spire,  où  ils 
exercèrent  avec  beaucoup  de  ngneur  sor 
eux-mêmes  la  flagellation  publique. 

Bile  se  pratiquait  suivant  un  cérémonial 
dont  on  était  convenu.  On  formait  un  granj 
cercle,  au  milieu  duquel  on  quittait  d'abord 
ses  liabits,  hora  ce  qui  étsit  nécessaire  i>our 
se  couvrir,  depuis  la  ceinture  iusqu'oui 

t»ied$.  On  faisait  eusuits  le  tour  du  cercle  : 
e  premier  de  la  iMnde  se  prosternait  k  terre, 
tenant  les  bras  en  forme  de  croix,  et  tous 
les  autres  lui  passaient  sur  le  corps  et  le 
lenehaient  légèrement  de  leur  fouet.  Après 
quoi,  ce  premier  flagellant  se  relevait  pl 
commençait  sur  lui-même  une  exécution 
terrible,  avec  un  fouet  à  nœuds  et  armé  de 
quatre  pointes  d'éperon.  Le  tour  se  conti- 
nuait, et  tous  les  autres  se  prusteruai'  nt, 
se  relevaient  et  se  frappaient  dans  le  même 
ordre  que  le  premier  avait  fait.  Pendant  ce 
tempS'Iè,  on  chantait  l'Oraison  dominicalo 
et  plusieurs  autres  prières  en  langue  vol- 
gaire.  Trois  de  la  troupe,  qui  avaient  la  voit 
forte,  se  tenaient  au  milieu  du  cercle  pour 
donner  le  Ion  aux  autres,  et  ils  se  flagellaient 
eu  cbautaut.  Cela  durait  Jusqu'à  ce  qu'on 
eût  donné  un  certain  signal  :  c'était  pour 
avertir  de  se  prosterner  tous  ensemble  le 
visage  contre  terre,  et  cela  se  faisait  è  poiut 
nommé.  Tons  poussaient  alors  de  profonds 
sanglots.  Les  chefs,  debout  et  faisant  le  tour 
de  la  troupe  prosternée,  recommandaient  de 
prierpourle|>eunle,  pour  leurs  bienfaiteurr, 
pour  ceux  qui  leur  faisaient  du  mal,  pour 
les  pécheurs,  pour  les  imas  du  purgaïuiic-, 
ei  k  plnsienre  aotree  ioienlioDS.  Gela  finit 
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on  se  relevail;  on  priait  les  nii^ins  jointes, 
étendues  vers  le  ciel  ;  on  recommençait  la 
îtgellalion  comme  auparavant,  et,  afin  que 
personne  ne  fût  prive  d'une  aclion  qu  on 
estimait  lrès«mériloire,  les  premiers  repre- 
naient lears  habits  et  laissaient  faire  le 
même  exercice  &  ceui  qui  s'élaieot  tAaat 
dans  le  cercle  pour  les  garder. 
I  Ln  fh^gellaliun  ainsi  pratiquée  à  Spire  édi- 
fia beaucoup  les  gens  qui  étaient  accourus 
è  ee  spectacle.  On  s'empressa  de  fsfra 
accueil  à  ces  nouveaux  pénitents,  et  leur 
nombre  augmenta  dans  cette  ville.  ▲  Stras- 
bourg, où  Ils  sflèrent  ensuite,  on  eompts 

nviron  mille  personnes  qui  s'attachèrent  à 
tux,  avec  promesse  d'obéir  au  chef  de  ia 
'Mode  ou  confrérie  pendant  trente-quatre 

ours,  qui  étaient  le  terme  prescrit  pour  la 
flagellation  publique.  Ces  (lagolianls  fai- 
saient paraître  un  grand  air  de  modestie  ;  ils 
marchaient  vêtus  d  un  habit  lugubre,  chargés 
d'une  croix  4^V'nt  et  derrière,  avec  leur 
instrument  depénileuce  peudu  à  la  ceinture. 
La  troupe  était  précédée  d'une  bannière  où 
Ton  voyait  aussi  l'image  du  cruciSx  :  c'est 
ce  qui  les  faisait  appeler  les  frères  de  la 
croii.  lis  se  flagellaient  régulièrement  deus 
fois  le  jour,  et  ils  ne  s'arrêtaient  pas  plus 
d'une  nuit  dans  chaque  endroit.  Quand  on 
leur  offrait  des  aumônes,  ils  les  mettaient 
•B  eomoinn  pour  acheter  des  bannières  et 
des  torches  h  l'usagf'  de  leurs  processions. 

Suaod  il  feUait  prendre  un  peu  du  sommeil» 
9  se  oootbaient  sur  la  terre  ou  sur  des  lils 
fort  durs,  cl  le  sommeil  était  encore  inter- 
rcKi'pu  par  une  flagellation  que  chacun  fai- 
sait en  particulier» 

Tuus  ces  exercices,  mêlés  de  quelque  vue 
de  piété  et  de  morliûcalion  cbréiiennes, 
étaient  altérés  par  la  superstilioo»  l'esprit 
de  crédulité  et  d'erreur.  A  Spire,  par  exem- 
ple, quand  on  so  lui  flagellé  dans  l'ordre 
que  nous  venons  de  décrire,  un  de  la  com- 
pagnie se  mit  è  lire  tout  haut  une  lettre, 
ou  il  disait  en  tout  semblable  è  un  autre 
écrit  présenté  juir  un  ango  dans  l'éj^lisô  do 
Saint-Pierre»  è  Jérusalem.  Cet  écrit  pré- 
tonda  était  une  annonce  de  ia  colère  du 
eial»  irrité  centre  les  crimes  du  monde,  en 
parlieolier  contre  la  profanation  du  diuian- 
eho,  IMnoiMcrvation  du  jeûne  des  ?endredis, 
les  blnspliôtncs,  les  usures,  les  adultères. 
«  Jésus-Chrisi,  ajoutait  la  lettre»  prié  par  la 
bleoheureuse  Vierge  et  par  les  anges  de 
faire  miséricorde,  a  répondu  que,  pour  l'ob- 
tenir, il  faut  que  chacun  s'exile  de  chez  soi 
et  pratiqué  la  flagellation  durant  trente- 
quatre  jours.  » 

'  C'élaii  sur  un  fondement  aussi  frivole  que 
la  secte  avait  imaginé  l'engagement  des 
trente-quatre  jours  de  flagellation  publique. 
Elle  adopta  d  autres  idées  encore  plus  dqn-  ' 
gereuses,  comme  de  so  croire  autorisée  à 
laire  des  miracles,  k  cbasser  les  démous,  à 
remettre  tes  péchés,  en  terlu  de  cette  opé-> 
ration  sanglante,  qu'elle  disait  unie  à  la  tln- 
gellaiion  de  Jésus-Christ.  Il  s'y  glissa  ensuite 
osa  fola,  des  cruautés  et  des  débanchea;  oe 
qui  était  inévitable  parmi  des  troupes  de 

DicnoNN.  Di  l'Hist.  untv.  oi  l'Eoliis. 


gens  ramassé»  de  tout  pays,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe,  sans  subordination  légitime» 
et  sans  feu  ni  lieu. 

Des  provinces  de  l'Allemagne,  de  la  Lor- 
raine, de  l'Alsace  et  de  la  Flandre,  où  s'é- 
taient faites  les  premières  excursions»  loa 
flagellants  pénétrèrent  dans  quelques  can- 
tons de  la  France.  On  n'en  vit  point  à  Paris, 
mais  il  en  parut  dans  la  Champagne;il  jr  on 
eut  même  jusque  dans  Avignon. 

▼III.  Le  Fape  Clément  VI,  informé  des 
pratiques  condamnables  de  ces  prétendus 
dévots,  voulut  les  faire  emprisonner;  mais, 
h  la  prière  des  eardinauT ,  il  se  contenta  de 
publier  contre  eux  une  Bulle  qui  porte  en 
substance  :  «  Qu'il  a  appris  avec  douleur  la 
superstitieuse  nouveauté  née  en  Allemagne, 
inspirée  par  le  prince  des  ténèbres,  autour  • 
de  tout  mal,  pratiquée  sous  prétexte  de  piété  1 
par  une  multitude  de  gens  simples,  que  des  Z 
imposteurs  ont  séduits  en  les  assurant  que  v 
Jésus-Christ  est  apparu  au  patriarche  de 
Jérusalem.  Mensonge  palitable,  reprend  le 
Pape,  puisqu'il  n'y  a  point  eu  de  patriarche 
à  Jérusalem  depuis  très-lungtemps,  et  ce 
(]u'ils  font  dire  au  Sauveur  dans  la  vision 
prétendue  est  non-seulement  frivole,  mais 
encore  évidemment  contraire  h  l*Bcriiure. 
Cependant,  continue-l-il,  celte  socle  insen- 
sée se  multiplie  de  jour  en  jour;  divisée  en 
plusieurs  troupes,  elle  forme  une  espèce  de 
corps,  et  c'est  ce  qui  la  rend  plus  redoutable. 
Téméraire  dans  ses  maximes  et  dans  ses 
usages,  elle  méprise  les  autres  états  du 
genre  humain,  elle  croie  pouvoir  s»' justifier 
eile-môme,  sans  avoir  besoin  des  clef»  de 
l'Rglise;  elle  porte,  sans  l'autorité  d*aucun 
supérieur,  la  croix  pour  bannière  et  un 
habit  distingué  par  sa  couleur  noire,  avec 
la  croix  par-devant  et  par^lerrière.  La  ?it 
qu'on  y  mène  est  étrange;  ce  sont  des  con- 
venticules  condamnés  par  le  droit ,  des 
mœurs  cl  des  actions  fort  éloignées  de  la  vie 
commune  des  tidèles,  des  statuts  téméraire- 
ment fabriqués,  suspects  d'erreur  et  dérai- 
sonnables. Nous  sommes  particulièrement 
troublés  de  voir  que  certains  religieui  des 
ordres  llendiants  prélent  lo  ministère  do  la  *, 
parole  pour  y  attirer  les  faibles.  » 

La  Bulle  nous  apprend  ensuite  q[ue  les 
flagellants  ou  ceux  qui  adhéraient  a  teor 
société  s'étaient  rendus  coupables  de  cruauté 
en  persécutant  les  Juifs;  qu'ils  avaient 
même  versé  le  sang  des  Chrétiens,  pillé  les 
biens  des  ecclésiasti(iues  et  des  séculiers, 
envahi  la  juridiction  qui  ne  leur  apparte- 
nait pas  ;  sur  quoi  le  Pape  ordonne  a  tous 
les  archevêques  et  évêqucs  d'Allemagne,  de 
Pologne,  de  Suède,  d'Angleterre  et  de' 
France,  de  proscrire  absolument  ces  assem- 
blées de  flagellants;  de  contraindre  par  les 
peines  ecclésiastiques  et  même  temporelles, 
cent  qui  les  fréquentent,  à  s'en  désister;  de 
faire  emprisonner  les  religieux  qui  do^ma* 
lisent  en  leur  faveur.  «  Toutefiiis,  uoutt 
Clément  VI  en  finissant,  nous  ne  préten- 
dons pas  empêcher  les  fidèles  d'accomplir, 
dans  feon  maiaons  ou  aiUours,  les  péniten- 
ces impotéas  eaooDlqiiénijjil  ou  volontslrHi 
m.  'ht 
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fowrvu  gu*ila  U  CasseDl  avec  une  intention 
droite,  une  Traie  d^olioD»  et  sent  erniTen» 

ticuies  ou  pratiques  superstitieuses  (23iV).  » 

Celte  bulle  esl  du  20  octobre  iBk9.  GrAce 
•ni  ordonnencee  do  Pape  »  teeondéea  per 
les  é.vêques  et  les  doctearai  ia  Mete  des  w« 
gellanla  diaparat  bientôt. 

IX.  D*ellieiiri,  ce  goût  des  Itagelletione 
publiques  fui  /lYanlngeuscmcnl  remplacé 
nar  la  ferveur  que  la  nublicslion  du  jubilé 
inspirt  &  tons  les  Mêlée.  Le  Pape  ne  pou- 
vait trouter  !in  moyen  plus  propre  è  dé- 
tourner les  esprits  du  fanatisme  naissant, 
que  de  lear  propoter  le  loleiioitd  dej'année 
sainte. 

On  touchait,  en  effet,  h  ce  temps  de  grAce 
et  de  défOtion  générale.  Nous  avons  vu 
(n*  I)  que,  dès  Pan  1343,  Clëraenl  VI  atail 
donné  unu  première  bulle  qui  réduisait  l'In- 
dulgence centenoire  h  cinquante  ans  ;  nmis 
il  importait  d'en  renouveler  la  mémoire. 
Dans  ce  but,  le  Pontife  cipédia,  le  18  avril 
1340,  des  letirc?  circulaires  h  tous  les  évô- 
ques  de  la  cbrétieuté,  pour  les  avertir  qu'à 
la  proebaiiie  léle  de  la  nativité  de  !9otre- 
Seigiieur,  on  pourrnil  coniroeocer  k  gagner 
l'indulgence,  en  visitanl  les  églises  de  Saint- 
Pierre,  de  Miat-Pinl  et  de  Sainl-Jean  de 
Lntrnn,  suivant  qu'il  était  expliqué  dans  la 
Bulle  publiée  sept  ans  auparavant.  11  la  ré- 
pète encore  tout  entière  dans  son  nooTeau 
décret,  et  il  ordonne  aui  prélais  d'ptposcr 
îe  tout  à  leur  clergé  cl  è  leur  peuple.  Kn 
Dièine  temps  il  songpa  è  faciliter  le  con- 
cours dos  pèlerins  à  Rome,  en  avertissant 
(  ar  d'oulres  lettres  les  magistrats,  les  gou- 
verneurs des  vilieSf  les  seigneurs  et  les 
princes,  de  laisser  la  liberté  des  passagest 
et  de  suspendre  pendant  ce  saint  temps  lira 
nnimosiu^s  niuluclles,  afin  que  loule  la  eliré- 
lienté  pût  prendre  part  au  bienfait  de  l'in- 
dulgence ,  dans  tiD  esprit  de  paix  et  de 
elinriié. 

L'érôoement  montra  q«e  le  premier  pas- 
fenr  de  ll^lise  n'avait  nas  parlé  en  vain. 

Malgré  la  contagion  qui  désolail  encore  l'Eu- 
ro|ie,  le  concours  h  ftoue  lut  prodigieux. 
Celte  année  ISBO,  le  froid  fut  eitrème  ;  mais 
la  dévotion  et  la  patience  des  jièlerin» 
étaient  telles,  que  rien  ne  les  arrêtait,  ni 
les  glaeea,  BÎ  les  neigea,  ni  les  eaux,  ni  le» 
chemins  rompus.  Les  roules  éla»enl  coever- 
les  nuit  et  jour  d'hommes  cl  de  femmes  de 
tonte eondition.  Les  hôtelleries  et  les  mai- 
sons qui  ae  rencontraient  sur  le  passage 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  y  contenir  le» 
liommes  et  les  chevaux  ,  cl  leur  donner  un 
abri.  Lea  Hongrois  et  les  Allemands,  plus 
accoutumés  au  froid,  se  tenaient  en  plein 
air  et  passait  nt  la  nuit,  serrés  enït-mole  à 

grandes  troupes  t  avec  de  grands  feux.  Les 
OleHers  ne  pouvaient  répondre  fc  tant  de 
Rionde,non-seu1eœenl  pour  donner  du  pain, 
du  vin  et  de  Taveine,  mais  pour  recevoir  de 
Fargent;  et  il  arrka  bien  dts  fois  que  lea 
pèlerins,  voulant  cootinuer  leur  vojrage» 
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laissèrent  l'argent  de  leur  dû  sur  In  lablp, 
et  aucun  des  passants  n'y  touchait,  ju.squ'è 
ce  que  1g  maître  d'Iiôlcl  le  vint  prendre. 

Malgré  tant  de  pèlerins,  il  n'jr  avait,  snr 
lea  eheflslna»  ni  bruits,  ni  querelles  ;  mais 
ils  compatissaient  les  uns  aux  autres,  s'ai- 
daient, se  consolaient  aveu  patience  et  cha- 
rité. Quelques  voleurs  du  pays  commencè- 
rent b  en  piller  et  à  en  l»*»r;  mais  les  |tèle- 
rins,  se  scconrant  entre  eux,  les  tuaient  ou 
les  prenaient,  et  lot  gen»  dn  pays  faisaient 
garder  les  roules. 

On  ne  crut  pas  possible  de  compter  le 
nombre  des  pèlerins;  mais  par  reslimatioii 
que  les  Romains  en  firent  le  jour  de,Noël, 
les  fêtes  solennelles  nui  suivirent,  et  pen- 
dant le  carême  jusou  è  Pâques,  il  y  en  eot 
continuellement  è  Rome  depuis  on  million 

iusqn'è  douze  cent  mille;  h  l'Ascension  el 
I  la  Pentecôte,  plas  de  huit  cent  mille.  Mars 
quand  Tété  vint,  les  pèlerins  commencé^* 
rent  I  diminuer,  I  cause  deala  chaleur  al 
par  le  besoin  de  pourvoir  &  la  rentrée  dM 
récoltes  :  tuntefuis  le  moins  de  pèlerins 

Zu'ii  y  eftc  fnt  de  deux  cent  mille  étranger», 
es  rues  de  Rome  étaient  si  contiDuelIcmenI 
remplies,  qu'il  fallait  suivre  la  foule,  soit  à 
pieil,  soit  è  ehevsl.  Un  auteur  du  temps 
(2345)  observe  que  les  Romains  se  nionlrè- 
rent  plus  empressés  à  vendre  chèrement 
leurs  denrées  aux  (lélerins  qn'à  les  édifter. 

X.  Li  .s  cainniilds  publiques  et  le  soin  da 
jubilé  n'euipôchèrent  pas  Clément  Vi  de 
songi^r  aux  grands beaoina  delà  chrétienté. 
Ainsi,  ce  fut  vers  ce  temps  qu'il  travailla  à 
la  réunion  des  Grecs,  comme  il  avait  déjè 
travaillé  h  celle  des  Arméniens. 

£n  1347,  l'empereur  Jean  Canlacuxène 
avait  envoyé  trois  ambassadeurs  h  Clément. 
Le  sujet  de  I*ambassade.ét8il  d'elTacer  do 
l'esprit  du  Pape  les  rapports  qu'on  lui  avait 
lUts  sur  l'empereur  louchant  son  altianee 
avec  les  Turcs,  ilont  il  avail  ret^bercbé  le 
secours  dans  la  guerre  civile ,  leur  donnant 
oeeaaion  de  tuer  ou  de  prendre  eselsvee 
plusieurs  Grecs.  Il  avait  môme  donné  une 
de  ses  filles  en  mariage  à  Orcan,  leur  su^ 
tan.  Il  voulait  donc  faire  entendre  I  Clé» 
ment  Tl  que  la  nécessité  de  la  guerre  l'a- 
vait engagé  è  cette  alliance,  sans  que  la  re- 
ligion j  eAt  pris  aucune  ftarl.  11  demandait 
encore  à  être  déclaré  chef  de  renlre[>rise 
que  le  Pape  et  les  princes  de  l'Occident  pré- 
paraient contre  les  infidèles»  prétendant  y 
contribuer  beaucoup  on  donnant  è  l'année 
UD  passage  libre  en  Asie,  et  en  y  passant 
lui-méiue.  Car  il  se  vantait  de  ne  céder  k 
aucun  de  ses  prédécesseurs  en  aèle  pour  la 
défense  de  la  clvrélienté.  Le  Pape  avail  fort 
bien  reçu  celte  ambassade  el  pruniil  d'en- 
voyer des  nonces  qui  porteraient  sa  ré- 
ponse. Celte  lettre  est  datée  du  IS  avril 
1348  (2346). 

Ces  nonces  furent  deux  évèques»  l'un  do 
rordre  des  Frères-Mineurt,  rantredes  Fiè- 
res-PrêclMtmra.  Leur  conmiasimi  «al  du  U 

(2345)  Hktiblea  TiUanl.  1. 1.  c.  St. 
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février  1350,  et  Citntneiizène  les  reçut  pnr- 
faiiement.  Du  reste,  voici  ce  qu'il  nous  ap- 
prend lui-môme  de  celle  aiïatre  dans  son 
histoire.  ■  Lo  Pape  ayant  trai-té  avec  tout 
riionnenr  convenabio  les  ambassadeurs  de 
iVropereur,  les  renvoya,  et  avec  eux  dcni 
évéqoes  très-vertueux  l'un  et  l'autre,  et 
parfaitement  instruits  des  lettres  humaines  : 
ce  qui  les  rendait  Irès-agréabies  en  conver- 
Mtioo  et  trôf-capabliiS  de  persuader.  Aussi 
Penpereur  prenaH-il  plaisir  ft  t'enlrelenir 
avec  eux  tous  les  jours,  et  eux,  de  leur 
o6té,  avaient  grand  soin  d'écrire  (ont  ce 
f|a*f  I  tour  disait  chaque  jour  sur  !•  rn^at  da 
«eur  commission» pour  an  fiUre  leur  rapport 
au  Pape.  » 

Bl  ansafte*  après  avoir  dit  ce  que  Im 

Nonces  proposèrent  de  la  pari  de  ClémentVl, 
t«nl  sur  la  guerre  contre  les  infidèles  que 
aar  l*onton  daa  B^iats,  Gantacuzèoe  ajouta  t 
m  r/empereur  commença  par  témoigner  sa 
reconnaissance  envers  le  Pape  pour  l'afTec- 
tion  fitt'il  leur  portait,  et  la  disposition  où 
il  était  d'agir  contre  les  ennemis  des  Chré- 
tiens; puis  il  continua  :  La  guerre  contre 
ees  barbares  me  réjouit  doublement,  tant 
parce  qu'elle  sera  utile  è  toute  la  chrétienté, 

?ne  parce  que  j'y  prendrai  part  moi-iôôme. 
arj);  prélenJs  y  employer  mes  vaisseaux, 
roes  armes ,  mes  chevaux»  mes  finances  et 
tout  ce  qui  est  ft  mof ,  m*ealimaiit  lieoreoi 
d*y  exposer  ma  propre  vio.  » 

Quant  à  l'union  des  Eglises,  «  je  ne  puis 
exprimer,  dit  Gaotacoiène,  h  quel  point  je 
la  désire.  Je  dirai  seulement  que,  s'il  ne 
lallait  que  me  faire  égorger  pour  y  parve- 
nir, je  présenterais  non-seulement  ma  tète, 
mais  lo  couteau.  Toutefois,  une  affaire  de 
cette  importance  demande  une  grande  cir- 
conspection, puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
intérôl  lemporel,  mais  des  biens  célestes  ot 
de  la  pureté  de  la  foi.  Il  ne  faut  (>as  s'en 
fier  k  soi-osême,  comme  si  on  pouvait  arri» 
Ter  seul  à  une  si  haute  connaissance  :  c'est 
ce  qui  a  produit  originairement  la  division 
des  Eglises.  Car  si  ceux  qui  les  premiers  ont 
introduit  les  dogmes  aua  soutient  à  présent 
l'Bglise  romaine,  au  lieu  de  se  fler  k  eui« 
mêmes  et  de  mépriser  les  autres  nrélats, 
leur  avaient  laissé  la  liberté  d'examioerv  le 
mal  a'aimil  pas  fait  tant  de  progrès.  Saint 
Paul  communiquait  aux  apôtres  ce  qii'il 
enseignait,  craignant,  comme  il  dit,  de  cou- 
rir en  fain.  » 

L'emperenr-lhéologien,  comme  h  pen  près 
tous  les  Césars  du  Bas-Empire,  ajoute  en- 
core :  «  La  conduite  contraire  n'a  pas  réussi 
è  l'empereur  Michel ,  le  premier  des  Paléo- 
loguas,  et  n'a  fait  qu'augmenter  la  division; 
moi-même  je  no  crois  pas  qu'on  oie  persua* 
dftt  jamais,  avant  la  déOnttion  d'un  concile 
universel,  de  m'âllachcr  h  des  nouveautés 
ou  d'y  contraindre  les  autres.  Ceux  que  l'on 
▼eut  forcer  commencent  par  se  boucher  les 
oreilles,  |»our  ne  pas  entendre  le  premier 
mol.  Je  lie  cruis  pas  que  vuiis-môme  dus- 
siez voua  Uer  è  moi  louchant  cette  créance, 

dMI)  GuHac«t.,liv.iv,  c.9;IUyaaM,iii..lM^  M 


.  DE  L'EGLISE.  CLE  i«W 

si  je  passais  h  votre  doctrine  aussf  facile- 
ment et  sans  examen.  Car  quelle  confiance 
peut  on  avoir  louchant  lea  elUMes  récentes, 
a  celui  qui  n'est  pas  fermement  allachd  aux 
opinions  qu'il  a  reçues  do  ses  ancôiros,  et 
dans  lesquelles  il  a  été  nourri?  Je  crois  donc 
qu'il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  tenir  un 
concile  universel  oii  se  trouvent  les  évoques 
d'Orient  et  d'Occident.  Si  on  le  fait,  Dieu 
est  fidèle,  il  ne  permettra  pas  que  nous 
noua  écartions  de  la  vérité.  Or,  si  l'Asie  et 
l'Europe  étaient  comme  autrefois  soumises 
è  l'empire  romain,  il  Ciudrait  assembler 
chez  nons  le  concile  j  mais  à  présent  il  est 
im{)ossiblo.  Le  Pape  no  peut  venir  ici,  et  il 
ne  m'est  pas  facile  de  tant  m'éloiguer,  à 
cause  des  guerres  contlnoelles.  SI  oone  le 
Pape  le  trouve  bon, nous  nous  nsvcmblerons 
eu  quelque  place  maritime  nu  milieu  do 
nous,  où  il  viendra  avec  les  évôques  d'Oc* 
cident,  et  moi  avec  les  patriarches  et  les 
évôques  de  leur  dépendance.  Si  le  Pape  est 
content,  qu*il  m'envoie  incessamment  quel- 
qu'un pour  me  le  faire  savoir,  et  marquer 
le  lieu  et  le  temps  de  l'assemblée  ;  car  il  ne 
me  faudra  p6S  peu  de  temps  pour  faire  ve- 
nir lea  patriarcnes  et  les  évêques  (23V7). 

Les  Ronces ,  satisfaits  de  cette  réponse, 
et  ayant  reçu  les  présents  de  l'empereur, 
s'en  retournèrent.  Ils  rendirent  compte  au 
Pape  de  leur  voj^age  et  lui  montrèrent  le 
journal  qu'ils  avaient  écrit.  Clément  VI  en- 
voya promplemenl  dire  k  Caulacuzène  que 
la  proposition  de  tenir  un  concile  lui  pB« 
raissait  très-bonne,  mais  au'it  fallait  as- 
sembler les  évêques  de  sa  dépendance  pour 
convenir  du  lemps  et  du  lieu. 

Peu  de  temps  après,  il  écrivit  encore  & 
l'empereur  pour  lui  mander  de  no  pas  at- 
tribuer à  sa  négligence  le  délai  du  concile  s 
«  Je  no  souhaite  rien  tant,  ajoutait-il,  que 
l'union  des  Eglises;  mais  les  princes  d'iia* 
lie  et  les  plus  grands  rois  de  nos  auariiers 
sont  en  guerre  et  prêts  è  s'attaquer  l'un  l'au* 
Ire  avec  de  nombreuses  armées,  et  il  est  de 
mon  devoir,  comme  Père  commun,  de  pro- 
curer Il  paix  enlre  eux  ;  après  quoi  je  n  au- 
rai rien  de  plus  k  cœur  que  ce  qui  regarde 
le  concile  et  la  paix  des  Eglises.  » 

Sur  celle  réponse,  Cantacuzène  envoya 
lean ,  de  rordre  des  Frères-Préeheurs  de 
Gaiala,  près  de  Constantinople,  pour  remer- 
cier Clément  Vi  de  ses  bonnes  dispositions 
et  le  prier  d'y  persévérer!  mais  la  mort  du 
Pontife  fit  évanouir  co  projet  de  concile. 
Toutefois  cette  grande  aÙaire  eut  quelque 
suite  soua  le  Pape  Innocent  VI.  Tey.  aon 
article. 

XI.  Clément  VI  était  tombé  (rès-dange- 
reusement  malade  en  1351,  et  on  lo  crut  on 
danger.  Alors,  par  le  conseil  des  cardinaux,, 
il  modéra  la  rigueur  de  l'ordonnance  du' 
conclave,  faite  par  saint  Grégoire  X  au  con- 
cile de  Lyon.  Clément  VI  fil  donc  une  nou- 
velle constitution,  par  laquelle  il  permet 
aux  cardinaux  d'avoir  dans  1c  cunclavQ. 
chacun  deux  swvileurSf  clercs  ou  laiquest 
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h  Ipiir  cnotx.  Tous  les  jours  ils  pourront 
flvfiir  à  diner  et  h  50uper  un  plat  de  viande 
ou  de  poisson  avec  un  potage,  des  herbes 
crues,  c'esl-à-dire  quelque  salade,  du  fro- 
niage,  du  fruit  on  des  eonfltares;  mais  ils 
ne  poiirrnnt  manger  du  plal  l'un  de  l'aulro. 
Pour  la  bienséance,  ils  pourront  avoir  entre 
Innrs  Hts  des  séparations  de  simples  ri- 
(h  aiiT.  Cette  consliittiion  est  do  lOdéeem* 
Lre  1351. 

Le  lendemain,  le  Pape  en  donna  une  autre 

où  il  dit  ('23kH)  :  •  Si  autrefois,  étant  dans 
un  moindre  rang,  ou  depuis  que  nous  som- 
mes éloTé  sur  la  chaire  apostoliqae,  Il  nous 
est  échappé,  soit  en  dispulanl,  en  ensei- 
gnant, en  prècliant  ou  autrement,  d'avancer 
quelque  enoso  contra  la  foi  catlioligao  et 
les  bonnes  mœurs,  noiis  le  révof|nons  el  le 
souniellor.s  à  la  correction  du  Suiiil-Siége.  » 
Il  faut  remarquer  ici,  —  ce  que  Fleury  h 
l'air  d'ignorer  (23^9),  —  que  Clément  ne 
parle  point  des  constitutions  dogmatiaues 
du  SiC'^'o  <-i[*os[oIique,  nn'il  eût  rendues 
lui-même,  mais  de  ce  qu  il  aurait  pu  dire 
eomone  docteur  particulier*  et  sans  rioi  dé- 
finir. 

Cependant  la  maladie  de  Clément  ne  le 
conduisit  pas  de  suite  sa  tombeau;  elle  lui 

laissa  de  bons  intervalles  qui  faisnienl  espé- 
rer une  guérison,  el  vécut  encore  un  an. 
On  profila  de  ces  moments  pour  tenir  les 
consistoires  où  les  affaires  de  Naples  et  de 
Bologne  furent  lerniinées  (2350).  Ce  Pontife, 
entre  beaucoup  «rautres  actes  dont  nous 
n'avons  pu  parler  dans  celle  Notice,  érigea 
en  niéiropoie  l'église  épiscopale  de  Prague 
en  Bohême. 

Cette  église  était  auparavant  de  la  pro- 
vince de  .Maycnce;  Clément  lui  donnn  pour 
su'ITragants  l'évôque  d'Olmutz,  dont  il  déta- 
cha régtise  de  la  province  de  JUagiiebourg, 
et  l'évéque  de  Lulhomitz,  dont  il  érigea 
l'église  en  éplsco|mle,  d'abbatiale  qu'elle 
élail  de  l'ordre  de  Prémontré.  Il  conféra  au 
nouvel  archevêque  le  droit  do  couronner  le 
roi  de  Bohême,  en  rôt;mt  aux  archevêques 
deMayence,  uui  en  avaient  joui  jusqu'alors, 
el  y  ajouta  celu)  de  créer  des  docteurs  dans 
l'université  do  Prague,  qu'il  avait  instituée 
un  faveur  du  Charles  de  Bohème,  roi  des 
Romains.  Il  établit  aussi  un  évêclié  dans  la 
ville  (l'Arzile  en  Barbarie,  nouvellement 
conquise  sur  les  maliuiuélans  d'Afrique  par 
AI|>hoDse,  roi  de  Caaiille. 

Xll.  Les  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  conserver  encore  longtemps  ce  Ponlifo 
s'évanouirent  bientôt.  Vers  la  fin  de  1352, 
io  mal  lit  de  nouveaux  progrès;  la  tiévre  ne 
quitta  plus  le  Pape;  il  reçut  alors  les  sacre- 
ments de  l'Eglise  avec  une  gt.iiide  piété,  et 
le  5  décembre  1353,  il  expira  subitement.  On 
iléposa  d'abord  tou  coriis  dans  l'église  ea- 

(iSiS)  Biliiz..  YUûCIm.  ?/,  el  |Raynald,  sa. 
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Ihédrale  d'Avignon  ;  puis  on  le  transporta 
plus  lard,  avec  une  grande  pompe,  au  mo- 
nastère de  ta  Chaise-Dieu,  où  il  avait  été 
raoine,  et  au'il  avait  choisi  dans  son  testa- 
ment pour  le  lieu  de  sa  sépulture  (2351). 

Le  règne  Je  Ciimeiil  VI  avait  duré  un 
peu  plus  de  dix  ans,  et  ii  était  âgé  de  €1 
ans,  étant  né  en  1291,  au  cbiteou  de  Ifau- 
mont,  dans  le  diocèse  de  Limoges.  Fleury 
(2352)  a  peiol  ce  Pontife  sous  des  couleurs 
irès-laidea.  Il  lui  reproche  d'avoir  été  livré 
au  luxe,  à  la  magnincence,  d'avoir  entretenu 
sa  mai&un  à  la  royale,  y  recevant  les  plus 
belles  dames  et  leur  aceordani  des  grâces; 
enrichissant  ses  parents,  et  on  faisant  plu- 
sieurs cardin<iui,  quoiqu'ils  fussent  de 
ttours  peu  ecclésiastiques.  «  Ce  portrait, 
njnuie-l-il,  est  tiré  mol  pour  mot  de  Mat- 
teo  Villani,  »  c'est-à-dire  d'un  ennemi,  d'un 
homme  dont  les  jugements  sur  les  Papes 
sont  connus  pour  èire  très-passionnés.  Et 
voilà  où  un  Instorien  qui  passe  pour  judi- 
cieux va  puiser  1  Est-ce  choisir  ses  source» 
avec  justice?  Hais  si  Fleury  voulait  ciler 
l'historien  italien,  il  aurait  d*  Missi  rappor- 
ter tout  ce  qu'a  dit  de  bien  sur  Clément  VI 
Pétrarque  qui  l'avait  beaucoup  connu.  Ge 
poète  nous  le  représente  comme  un  prélat 
savant,  un  prince  généreux  et  un  homme 
aimable:  •  C'était,dit-il,  la  clémence  même.» 

Sur  ce  chapitre  du  luxe,  qui  Tut  en  eflRpI 
la  passion  dominante  do  Clément  Vl,  un 
écrivain  moderne  dit  :  «  Celte  splendeur 
qui,  dans  notre  siècle,  soulèverait  la  criti- 
que, n'avait  pas  le  même  inconvénient  nu 
xiT*  siècle,  où  dominaùM  le$  idées  et  lté 
goûti  ariitocratique»  (2353).  »  Mais  c'est  là 
excuser  par  un  mal  général  un  mal  particu- 
lier; car  onue  fera  pas  qu'il  ne  soit  toujours 
regrettable  qu'un  représentant  .sur  la  lerre 
du  Dieu  crucifié  ait  aussi  été  atteint,  sous 
le  rapport  du  fhsie,  do  Is  maladie  du  siècle. 
Qui  doit  être  étranger  à  tout  ce  qui  est  du 
mendf,  du  monde  maudit  par  le  Sauveur,  si 
ce  n'est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ?  On  peut 
donc  avouer  que  ce  fui  là  une  faiblesse  chez 
Clément  VI,  sans  Qu'elle  nuise  en  rien  à 
sessuires  <|ualités  d  ailleurs  si  nombreuses, 
comme  le  lail  bien  voir  le  même  liisiorien, 
dans  les  lignes  suivantes  (2354),  que  nou» 
nous  pleisons  à  ciler  ou  terninaol  set  ar» 
ticle  : 

«Clément  VI  est  une  grande  el  l)elle  fi- 
gure dans  l'histoire  du  ziv*  siècle.  En  effet, 
quand  d'un  cAié  on  regarde  à  sa  conduite 
au  lullicu  des  graves  événements  qui  rem- 
plirent son  puntilical,  h  l'habilelé  qu'il  dé- 

Siloyait  dans  les  affaires  Ses  plus  épineuses, 
I  son  activité,  à  sa  prudence,  à  sa  fermeté, 
a  sa  jusle  ;q>|<réciation  des  hommes  ot  Jes 
choses...  aux  glorieux  résulials  de  son  rè^ue. 
on  avouera  que  peu  do  Poutlîet  ool  porté 

juin  iôiT. 

(555ii  ///II.  eccles..  Inc.  ril.,  n*  13. 
(2353)  M.  l'abbé  J.  B.  Chrisloplic,  HliU  dê  kl 
Papauté  ueudaM  /«  xiv*  iHett,  I.  Il,  p.  tUIk 
(i354t  1(1.  Ibid.,  p.  «0-221 
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STM  pins  (te  laleot  que  lui  le  sceptre  de 

l'Eglise.  D'un  niilro  cOlé,  quond  on  regarde 
à  son  rnrnclère  personnel»  à  celte  générosité 
qui  D'avaii  «i*aulres  limites  qne  celles  de  son 
I)OUT0*ir,  è  celle  bonlé  de  cœur  qui  lui  aviiit 
appris  l'art  précieux  de  contenter  ceux 
niéiDes  qu'il  ne  pouvait  snlisfaire  (2353),  à 
cr  tie  douceur,  à  celle  affabilité  de  mauièrea 
qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs,  on  recoo* 
natira  que,  s'il  y  a  eu  des  Pontifes  plut 
saints,  aucun  oefut  meilleur  aue  lui.  Ou  loi 
a  reproché  d*avofr  prodigué  les  Irésors  de 
l'Eglise;  mais  c'était  pour  soulager  les  pau- 
vres (2350),  pour  faire  exécuter  des  travaux 
utiles,  pour  relever  de  grandes  familles 
tombées  dans  rinforlunc,  pour  vernrau  se- 
cours de  la  France,  sa  pairie,  épuisée  par  la 
guerre  (t8ST).  En  pouTalMI  nire  ud  plus 
noble  usage? 

«  Malleo  Viliani  est  le  seul  nui  ait  soulevé, 
à  propos  des  relatioos'de  Cléraoïit  VI  aireo 
les  grandes  dames  du  siècle,  des  propos  in- 
jurieux à  la  roéoioire  du  ce  brillant  Pontife 
(2388).  J'ai  regret  d'enlendre  Muratori,  un 
écrivain  aussi  grave,  renchérir  sur  les  ma- 
lignes all'^galions  du  chroniqueur  rancu- 
nrax,  et  y  ajouter  Ji  s  particularités  dont  il 
ne  prend  aucune  peine  de  citer  les  sources, 
cutnine  si  c'était  peu  de  chose  d'accuser  un 
Pape  (2359).  La  plupart  des  co(iteim>onilns 
ont  au  contraire  exailé  la  vcrlu  de  Clément 
VI  et  quelques-uns  l*ont  fait  avec  enthou- 
siasme (2360).  Pétrarque  lui-raôrae,  si  sobre 
d'éloges  envers  les  Papes  d'.Vvlgnon,  rend 
bommnge  h  sa  clémence  (S361).  J'ai  i)arlé 
delà  bonlé  de  son  rœiir  :  en  voici^  un  i[,iit 
qui  montrera  que  celle  qualité  n'était  pns 
seulement  chez  lui  une  lieureuse  disposi- 
tion de  la  nature,  mnis  encore  une  verlu  la- 
borieusement acquise  par  la  piété.  Un  hom- 
me de  qui  il  avait  reçu  une  grave  oifense, 
osa  lui  présenter  un  placet;  te  ^pe  l'ou- 
vrit, et  son  premier  mouvement  fut  de  le 
f^erè  terre,  et  de  le  fouler  auxpiods.  Mais 
un  remords  le  saisit  aussil6ti  et  relevant  le 
placet,  il  s'écria  de  manière  è  être  entendu 
de  ses  serviteurs  :  Va,  Satan,  tu  ne  me  for- 
cerai pas  eneor»  aujourd'hui  à  me  venger  ! 
Bt  il  signa  la  grice  qu'on  lui  demandait. 
(2362).  « 

CLËMËNT  Vil  Pape.  Jules  de  Medicis 
était  fils  de  Julien  de  Médicis,  tué  à  Flo- 
rence par  les  Pazzi  en  1^78.  Le  Pnpe  Léon  X, 
son  cousin,  le  ût  cardinal  en  1513,  et  lui 
donna  les  archevêchés  de  Florence,  d'Bm- 

(S355)  Sunm  praMhm     jwÊame»  imptorentei 

nunqunm  rmiiit  line  contolaiione  rtali  OUI  HtMi, 
(IJahiAC,  V  i((i'  Paparum,  1. 1,  p.  264.) 

(lôotJ)  Lii  Cléiiieiil  M  fil  faire  des  dislri- 

lulions  de  paio  que  la  disette  la  plus  affreuse  avait 
rendues  nécessaires.  Des  pluies  coiiiinuelles  et  des 
iiHMMlatlons  fréqneales  avaient  gâté  les  semenceB 
et  occasionné  la  disette.  La  générosité  du  poniife 
remédia  aux  maux  qu'tîlle  causait,  en  pourvoyant 
BUS  liesoins  des  uiiicrjlilcs.  pain  qu'on  dislri- 
Ituaii  avait  une  forme  ivat  iiciilicre  :  clli:  i  csscmMaiC 
îla  tiare  des  Pitpen  ou  à  une  poniiito  de  pin,  et 
a*a|i|ielaU  pagnoita.  Ce  mot  désigne  encore  un  pain 
ji  Itome.  {UauHtc.  di>.  Teyssier,  iiiil.  de  ia  viUt 
û'Atignon,  t.  U,  p.  14.) 
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brun,  do  Narbonne,  etc.  Il  fut  élu  Pape  après 
Ail  rien  VI  lo  15  novembre  1523,  couronné 
le  25,  cl  prit  le  nom  de  Clément  VII  (2363). 

I.  Dès  son  inlronisfilion,  ce  Pontife  célébra 
le  Jubilé  de  l'an  1523.  11  reçut  une  ambas- 
sade solennelle  du  roi  d*Blbiopie,  qui  lui 
demanda  des  missionnaire';,  et  r'H-oiuiut  S* 
primauté,  dans  l'assemblée  de  Bologne,^ en 
pf^nce  de  Cbarte»<}ainl  qui  venait  d'âice 
nommé  empereur. 

Mais  ce  qui  rend  son  ponlincot  plus  re* 
marqunble,  c'est  celte  longue  suite  de  mal- 
heurs  qui  l'assiégèrent  avec  toute  l'Eglise. 
Nous  ne  pouvons  retracer  avec  éteodiM 
tous  ces  malheurs;  il  faut  nons  contenter 
de  les  noter.  Ainsi  Rome  fut  prise  et  pillée 
par  l'armée  de  Charles-Quint,  contre  lequel 
Clément  s*élait  ligué  avec  les  Français,  les 
Anglois  et  les  Vénitiens;  le  Pape  fulassié^é 
dans  le  ch&teau  Saint-Ange,  et  obligé  de 
capituler  le  5  juin  159f7  ;  mais,  ne  pouvant 
remjilir  los  conditions  de  la  capilnlation,  il 
se  sauva  d«^guisé  en  marchand, lo  9  décembre 
de  la  môme  année,  et  se  réfugia  h  Orvièle. 
Il  traita  nt^anmoins  avec  l'empereur  en  1529, 
et  le  courouua  à  Bologne  le  24  février 
1530. 

D'un  aiilre  côté,  l'Allemagne  était  tout  en 
feu  par  les  erreurs  de  Lulber  ;  l'Angleterre 
n'était  pas  moins  agitée  :  elle  secoua  l'o- 
béissance du  Saiul-Siége  par  los  révoltes  de 
son  roi,  cet  indigne  Henri  Vlli  qui,  cour- 
roucé de  ce  que  Clément  Vil,  remplissant 
son  devoir,  l'avait  excommunié  pour  avoir 
épousé  Anne  de  Boulen  ,  h  la  place  de  Ca- 
therine d'Aragon,  sa  femme  légitime,  se 
déclara  chef  du  l'Eglise  de  son  rovaume  et 
consomma  un  des  plus  odieux  schismes  qui 
aient  désolé  l'Eglise  catholique. 

Mais  cette  affaire  ayant  été  si  diversement 
jugée  par  des  historiens  qui  n'ont  n.is  crnint 
d'en  mettre  les  suites  funestes  sur  le  compte 
du  Pape  f|n'ils  accusent  de  précipitatiODt 
biun  (|uo  l'iibbé  Rajnal  ait  repousse  ce  re- 
proche ;23Gi)  et  que  Voltaire  lui-même  ail 
dit  expressément  que  Clément  «  ne  put  se 
dispenser  d'excommunier  Henri  (fSgft),  » 
celte  alTairc,  disons-nous,  ayant  fourni  le 
prétexte  de  mille  calomnies,  nous  aevons 
nous  y  arrêter  davantage. 

II.  La  conduite  scandaleuse  do  Henri  VIII 
préoccupait  toute  l'Europe,  et  l'on  attendait 

au'il  paritl  du  alége  oik  se  oonserrent  et  se 
éfendenl  tous  les  droits  de  la  jusiiee  et  de 

(^557)  Baluze,  Vtfc  PafÊrum,  p.  9U  eli73. 
hhu  VilU,  U  Il.c4. 

(2358)  Id.  Jlstfa  ffMfiM  ara  •<  çitartto,  ma  tre- 
pa$io  U  modo  ifa*  êteulari  giovanni  baroiUÊi,4  MtL 
popato,  non  te  ne  Ufpe  cotttinere  ne  occuUar», 

(2351))  Miiraiuri,ap.  iiar.  iiflJ*  saripf.,  kXlv; 

p.  U06,  >'i  nota. 

(i5G0)  Vua  C/seMNfls  V/,  ap.  Baluze,  1. 1. 

(iSlil)  C«rjiMM«tnliiMMJ«MiHds(;o<aiuM,édil^ 
Basil,  p.  100. 

(i562)  B.iiiiic.  i.  !,  p.  '2''l. 
(2365)  K.iynald.,  ail-  >;)2iellj25,  nvec  leSROlM 
do  Mansi. 

Ii5(>4)  Dans  Ms  AuecdoUê  hiUoriane*, 
fiStiS)  DaiM  lesAnNufM  it  Vmj^rt, 


Digitized  by  Google 


MCTMMNàmi 


CLB 


la  moral»,  quelque  oracle  qui  vtnl  oonioler 

les  ronsrieiices  fidèles. 
•H  Citiineiit  ne  pouvail  différer  plus  long- 
temps de  se  pronoDCor.  Le  23  mars  ISSl, 
il  assembla  donc  son  consistoire,  qui  se 
trouva  composé  de  vingt-deiii  cardinaux. 
L'affaire  éiant  sufïisamment  instruite,  et  la 
téméraire  et  lâche  décision  de  l'nrcheTÔque 
de  Cantorbéry  à  ce  sujet  ayant  même  déjà 
été  condamnée,  on  ne  larda' point  h  recnen- 
lir  les  Toix,  dont  trois  seulement  furent 
pour  le  coupable,  et  toutes  les  autres  contre 
ton  divorce.  Le  Pape  fit  aussitôt  dresser 
la  sentence,  qui  cassait  le  mariage  de 
Henri  VllI  avec  Anne  de  Boulen,  et  qui 
lui  ordonnait,  sous  neine  de  censure,  de 
reprendre  Catherine  d'Aragon  comme  sou 
anique  et  légitime  épouscTooterofa,  4il  on 
Qislorien  (23601,  Clômont  défendit  la  publi- 
satioo  de  «on  décret  avant  P&ques,  et  con- 
lalta  for  les  moren  les  plus  «onvenebles 
pour  apaiser  le  roi  d'Angleterre  et  détour- 
aer  l'effet  de  son  ressentiment.  «  Voilà, 
«joule  un  aoleur*  qui  a  spëefaleneni  bien 
traité  ce  point  (2367),  voilà  toute  l'affaire  en 
substance,  cl  dégagée  des  circonstances 
moins  sûres,  qui  varient  ici  comme  partout 
silteurs,  selon  la  difersité  des  parlia  aides 
intérêts.  > 

(  Selon  Martin  du  Bellay,  auteur  contem- 
porain et  frère  de  l'évêque  de  Paris  qui  eut 
tant  de  part  aux  négociations,  l'évêque  son 
l'èra^  étant  arrivé  à  Rome,  fut  d*abora  admis 
au  consistoire,  et  il  y  fit  pour  Kenri  VIII 
des  proposiuons  que  la  cour  roinaiiie  parut 
trouver  raisonnables.  Comme  il  fallait  ce- 
pendant une  dernière  réponse  du  roi  d'An- 
gleterre, l'évêque  demanda  un  délai  suffi- 
sant pour  la  faire  venir;  ce  qu'on  lui  ac- 
corda, en  marquant  un  terme  très-précis, 
an  delà  duquel  on  n'entendrait  plus  rien.  Le 
roi  d'Angleterre  fit  en  effet  ex|iédier  des 
lettres  qui  pouvaient  aplanir  beaucoup  de 
diflicullés;  mais  le 'courrier  ne  paraissant 
point  ou  terme  fala),  le  Pape  et  les  cardinaux 
se  rassemblèrent  pour  Juger,  sans  que  toute 
réioqneoee  dn  prêtai  français  eût  pu  obte- 
BÏr  un  sursis  de  six  jours,  h  quoi  se  bor- 
nait toute  sa  demande.  Ce  jour-là  môme, 
contre  la  règle  qui  voulait  qu'on  agitât  la 
chose  durant  trois  consistoires, on  prononça 
Je  décret  déûnitif.  Le  courrier  étant  arrivé 
deaxjoors  après,  avec  toutes  les  dépêches 
qu'on  avait  demandées,  on  parut  se  re- 
pentir, on  chercha  des  remèdes,  on  n'eu 
IrOQVa  point,  et  le  décret  subsista.  Tel  eal 
en  résumé  le  récit  de  Martin  du  Bellay, 
t  Mais  dans  les  lettres  écrites  à  François  1" 
immédiatement  après  la  condamnation 
d'Henri  VIII,  h  s  doux  ngonls  qui  lesécri- 
jVaient,  savoir  l'évêque  do  Paris  et  son  as- 
socié révèqno  de  Mâcon,  ne  disent  pas  un 
|mot,  ni  du  courrier  dépéché  en  Angleterre, 
ui  des  soliicilatious  jiour  le  l'aire  attendre 


quelques  jours  aodetèdo  terme  donné,  ni 

de  la  précipitation  contraire  aux  usages  ro- 
mains, et  aux  règles  même  de  la  justice. 
(8368).  Ces  ministres  paraissent  néanmoina 
Irès-piqués  du  décret  :  ils  en  exposent  tou- 
tes les  parties  et  les  circonstances  ;  ils  en 

firévoieni  les  suites  flanestes;  ils  disent  que 
e  Pape  lui-même  semble  tr^s-étonné  de 
cette  issue,  et  qu'avec  plusieurs  membres 
de  son  eonsell,  il  cherche  les  moyens  de 
remédier  aux  Inconvénients  de  sa  bulle. 
Mais,  quand  à  l'anecdote  du  courrier  et  de  ses 
différentes  circonstances,  encore  une  fois 
ils  ne  disent  pas  un  mot  qui  établisse  et  qui 
insinue  en  aucune  tnaniére  lefeit  capital. 
Si  cependant  fait  eût  été  certain,  eussent- 
Ils  rien  eu  déplus  pressé  que  d'en  inatruire 
le  roi  lenr  mettre? 

On  voit  par  les  mômes  lettres,  que  peu 
auparavant  ils  avaient  envoyé  au  roi  une 
liste  des  eardinanx  qn'ils  croyaient  fevo- 
robles  an  parti  de  France  et  d'Angleterre, 
«  nous  vous  présentions,  disent-ils,  les  opi- 
nions des  cwdfnaoY,  bien  différentes  de 
ce  que  l'effet  les  a  montrées  ;  c'est  que 
nous  en  jugions  sur  leur  bouche ,  et  non 
pas  aor  le  fond  caché  de  leur  ecsor.  » 
Là  dessus  no  doit-on  pas  présumer  nu 
moins,  non-seulement  nue  los  deux  évê« 
ques  se  trompèrent  dans  l'idée  qu'ils  se  for- 
maient sur  les  sentiments  de  la  cnur  de 
Rome  à  l'égard  de  Henri  Vlll,  mais  que 
la  vraie  cause  du  jugement  rigoureux  ren* 
du  contre  lui,  fut  le  scandnîe  qu'il  donnait 
en  tout  genre  depuis  près  de  sept  ans,  et 

3u'il  aggravait  de  jour  en  jour?  tan- 
is   même  que  les  évêques  français  né- 

Sociaient  pour  lui  à  Rome,  il  travaillait  en 
.ngleterre  à  ruiner  entièrement  l'auti^- 
ritô  du  Saint-Siège  ;  ce  fut  alors  précisé- 
ment qu'il  établit  la  coutume  de  faire 
monter  chaque  jour  un  j.rélat  en  chaire 
pour  publier  dans  la  cathédrale  de  Londres, 
que  réTéque  de  Rome  n'cTaii  pas  plos  de 
pouvoir  sur  les  Anglais  que  tout  autre 
ôvêque  hors  de  son  diocèse  (2369). 

Après  tout,  poayait-on  violer,  ne  devait- 
on  pas  défendre  les  droits  d'une  reine  répu- 
diée, dégradée  parie  seul  motif  d'une  passion 
houleuse  f  Et  quand  celte  princesse  ennu- 
yée do  ropprossioo.ou  cédant  aux  importu- 
nités,  aurait  consenti  à  se  renfenuer  dans  un 
monastère,  en  eût-Il  moins  subsisté,  ce  nœud 
sacré  du  nioriflgo,  que  Dieu  forme  lui- 
même,  et  qu'aucun  homme  n'a  le  pouvoir 
de  dîssottdrel  Si  ce  dessein  put  être  conçu 
par  quelques  ministres  de  la  cour  de  Ro- 
me, ce  fut  un  trait  uiarqué  de  Providence  à 
l'égard  de  l'Eglise  romaine,  de  lui  sauver, 
par  rinesécution,la  honte  ineilnrnhlo  d'nvoif 
varié  dans  ses  principes,  et  même  d  nvoir 
attenté  sur  le  droit  divin.  Car  enlin  la  vali- 
dité du  mariage  d'Henri  Vlll  avec  Catbe 
rine  d'Aragon  portait  sur  dos  preuves  ao« 


(2506)  Rnhrl)aclier,  t,  XXIH.  p.  38r>. 
(23(j7)  L'alilvé  DÔrault-Bercaglel,  que  nous  sui- 
.  vroiis  en  pnrlio  ici,  llisl.  de  l'E'jl.,  éilit.  tic  !':ili|>é 
44  Rottieue,  ii»  vtL  io-S*  iwui.  IS,  pay.  155  «t 


(iô4>8)  Ilut,  4u  div.,  I.  lil.  p  651. 
(Km)  Beru.,  ad  au.  iS34. 
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lides  et  si  généralement  regardées  comme 
telles,  que  la  dî»8olutioo  eût  été  le  acendale 

•    de  toule  la  chrétienté. 

Itl.  Sans  entrer  dans  la  longue  suite  de 
ees  nreoTet  et  sans  vouloir  montrer  tout 
le  faible  dos  consultations  mendiées  par  l'é- 
poux inûdèle,  afin  de  légitimer  son  a- 
tfultère,  quelques  mots  sur  eetle  qneili<Mi 
sont  néanmoins  nécessaires  ici. 

Pour  se  convaincre  évidemment  qu'il  n'est 
pas  contre  te  droit  noturel  qu'un  homme 
épouse  la  veuve  de  son  frère,  il  ne  faut 
que  se  rappeler  Tendrait  dn  Deoteronome  où 
Dieu  oraoDoe  qu'un  Israélite  dont  le  frère 
•era  mort  aana  enfarUs  suscite  des  enfants 
è  ee frère,  en  prenant  sa  tooto  pour  épouse. 
Du  reste,  le  droit  divin  consigné  dans  l'E- 
vangile comme  dans  les  autres  écrits  apos- 
toliques, n'a  rien  établi  de  contraire.  Jésus- 
Christ  lui-même  ,  qui  a  déclaré  aux  Juifs 

au'oo  n'avait  accordé  le  divorce  qu'à  la  dureté 
e  leurs  cœurs  ne  dit  rien  de  semblable  aux 
fadducéens  touchant  le  texte  qu'on  vient  de 
biter,  tandis  môme  qu'ils  lui  proposaient 
des  questions  relatives  k  ce  passage.  De 
plus,  Catherine  Affirma  conslammunl  que 
son  mariage  avec  le  frère  de  Henri  n'avait 
fias  été  consommé;  et  dès  leeommenceraeiit 
dn  procès,  elle  soutint  su  roi  qu'il  l'avait 
trouvée  vierge,  sans  que  ce  prince  alors 
•Ûl  osé  contredire. 

Les  docteurs  de  Henri  de  leur  côté  sUé- 
guaient  ce  passage dn  £/Anltfti«(xx,  xxi)  .51 
lift  homme  épotue  la  femme  de  ton  frêrt,  il 
*mt  UHê  eh9êêQUê  Dieu  défend,  «I  ious  deum 
fmwmU  fs  fàm»  de  tmtpkké,  «  G*est  de  là, 
disaient-ils,  qae  Tincontinence  d'Hérode, 
repris  par  saint  Jean-Baptiste,  tirait  sa  malice, 
aussi  bien  quelecrieMde  l'incestueux  de 
Corinthe;  parce  que  Cette  loi  n'avait  jamais 
été  révoquée  par  Jésus-Christ,  ni  par  U-s 
pÔlres.  •  Ainsi  tâcb'aieot-ils  do  faire  illu- 
sion, en  confondant  ensemble  des  choses 
dont  la  dissemblance  n'échappe  à  personne. 
Qu'était-il  besoin  du  Léviiiquepour  condam- 
ner deux  débauchés  infâmes»  dont  l'un  s'é- 
tait rendu  manifestement  coupable  d'inceste 
et  d'adullère  en  é|)ou$ant  la  femme  de  sou 
lirère  encore  vivant;  'et  l'autre,  en  abusant 
êêt»  belle-nère,  avait  commis  nne  impu- 
dicité,  telle,  dans  les  expressions  de  saint 
^ol,  qu'il  ne  s'en  trouvait  point  de  pareille 
parmi  les  païensf  11  est  défendu  sans  doute, 
c'est  l'explication  tlo  saint  Augustin  sur 
cet  endroit  du  Lévilique  ^2370),  il  est  ab- 
aoliment  défendu  d'épouser  la  femme  de 
son  frère,  si  ce  frl'Te  vil  encore  ,  ou  «'il 
l'a  répudiée  avant  de  mourir  ,  ou  s'il  en 
a  laissé  des  enfants.  Bors  de  ees  eas.  Il  est 
égaloment  détendu  d'épouser  s<i  !)elle-sœur, 
quoique  veuve;  ninis  de  leilo  manière  que 
1  Eglise,  en  certains  cas  parliculiors» peut  aïs» 
penser  de  cette  loi  générale. 

IV.  Au  reste,  les  consultations  intéres- 
sées du  débauché  couronné,  dans  te  temps 
même  qu'on  ies  négociait,  ne  purent  eu  im- 

(3370)  QitXftL  $1,  in  UvU. 
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Ïnaer  aux  âmes  droites  les  moins  déOantes^ 
usqu'en  AnKleterse,  04  alors  l«  elergé  avait 

l'iilt^e  'le  schisme  on  horreur,  h  plupart  des 
docteurs  frémirrnl  à  la  seule  proposition 
qu'on  leur  fit  de  décider  en  faveur  du  divor* 
ce.  Il  y  eut  de  longs  troubles  h  ce  sujet  dans 
l'université  d'Oxford.  Après  bien  dt>s  pro- 
messes et  à^i  mmeees  inutiles,  il  fallut  eu 
venir  à  la  violence  ouverte.  Le  duc  de  Stif- 
folck  fit  emprisonner  quelques  docteurs,^ 
d'autres  furent  très-mal  traités;  on  en  cbai9« 
as  un  bien  plus  grand  nombre;  et  dans  ce 
qui  restait ,  on  choisit  encore  trente-trois 
tant  bacheliers  que  docteurs,  auxquels  on 
remit  tout  le  soin  de  la  décision .  Ceux-ci 
ne  poavent«oeores*aeeorder entre  eux.  huit 
des  plus  violents  s'assemblèrent  iIp  nuit,  et 
rompirent,  dit-on,  la  porte  du  greife,  pour 
enlever  les  sceaux,  qu'ils  appo^rent  k  leur 
consultation  furlivc.  Co  fui  ^  p^u  près  la 
môme  chose  dans  l'université  de  Cambridge* 
Tout  ce  que  les  commissaires  de  Henri  pi»> 
rent  obtenir,  ce  fut  qu'on  nommerait  vingt- 
neuf  docteurs  ou  bacheliers  à  leur  dévotion, 
pour  prononcer  au  nom  de  toule  l'universi- 
té, sans  qu'on  en  délibérât  davantage.  Knroro 
y  eut-il  beaucoup  de  troubles  et  d'altercA- 
tions  parmi  ce  petit  nombre,  avant  que  la 
pluralité  ae  déclarât  pour  l'opiaion  qui  me* 
naît  à  la  fortune  (3371). 

Il  y  eut  encore  beaucoup  plus  de  dilDcul* 
tés  eu  France,  où  ta  conscience  artificieuse- 
ment  timorée  du  priiiee  adntière  voulut  aus- 
si faire  convertir  son  crime  en  vertu  [XH2\. 
L'université  de  Paris,  |iar  respect  pour  hi 
Siège  apostolique,  ne  eouleit  pas  même  déli- 
bérer sur  une  affaire  évoquée  à  ce  tribunal  : 
il  n'y  eut  que  le  danger  de  nuire  aux  affai- 
res de  François  I",  alors  souverainement 
intéressé  à  se  tenir  uni  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  pût  surmonter  la  répugnance  des 
docteur.s,  après  qu'on  les  eut  encore  bleu 
*  assurés  que  l'union  de  ces  deux  princes  ne 
tendait  nullement  à  faire  transgresser  la 
loi  divine.  Mais  bientôt  cette  parole  fut  dé- 
mentie par  les  sollicitations  des  agents 
d'Angleterre ,  par  les  cabales,  par  les  pro- 
messes ét  parles  présents.  L'alTaire  éprouva 
néanmoins  de  grandes  contradictions  et  des 
alternatives  étonnantes.  Dans  une  congré- 

f;ation  pruliminairo,  cinquante-six  docteurs 
ureut  pourUenri,  et  sept  seulement  contre. 
Dans  la  a uivante,  trente-sIs  lui  ftirent  con- 
traires, et  vingt-deux  seulement  favorables. 
Enfin  dans  l'assemblée  définitive,  il  y  eut 
cinquante>lrois  voix  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, quarante-deux  absolument  contre,  et 
cinq  encore  pour  renvoyer  l'atfoire  au  Saini- 
Si^e.  C'est  ainsi  qu'il  fut  décidé  que  le  ma- 
riage de  Henri  Vlll  avec  Catherine  d'Ara- 
gon n'avait  pu  se  contracter  validement,  au 
moyen  môme  de  la  dispense  du  Pnpe,  parce 

!|ue  lé  droit  divin  et  naturel  défend  généra- 
ement  et  absolument  d'énouser  la  veuve  de 
son  frère.  Le  syndic  do  la  Faculté  et  quan- 
tité de  docteurs,  après  avoir  fait  sana  auccès 

0«  uUtm,,  I  I,  p.  225. 
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tOM  Rhin  HUorls  pour  retirer  celte  eonels- 
iifon,  dressèrent  nn  nde  qui  lui  était  tout 
contraire*  et  le  déposèrent  dans  le!>  archl- 
tet.  Pour  les  docteurs  en  droit,  ils  décidè- 
rent hardiment  que  le  Pape  n'arail  pu  don- 
ner de  dispense  dans  le  cas  propos<^. 
-  Pour  ce  qui  est  de  plusieurs  autres  oni- 
wrsilés  du  royaume,  dont  on  sollicita  aussi 
hM  décisions,  les  sentiments  j  furent  très- 
partagés  (2373) .  La  Faculté  de  théologie 
d'Angers  prooon^  contre  Henri  VIII ,  et 
celle  du  droit  fut  pour  luf .  A  Bourges  au 
contraire,  où  Rebuffe  et  Alcia  rendn}»  nt  la 
jurieprodence  très^Oorissente,  cette  facoi- 
té  fil  une  «Mdsfon  si  bien  motiv4e  contre 
Henri,  que  ses  pnrtisans  no  s'étudièrent  qu'à 
la  supprioier,  et  la  théologie  prononça  eu 
fiTeur  de  ce  prince.  On  n'eut  connaissence 
h  Orléans  que  de  la  cnnsiiîlalion  des  juriscon- 
sultes, qui  furent  aussi  pour  Henri ,  et  que 
toutes  les  Facultés  de  Toulouse  imitèrent. 

V.  Les  universités  de  Bologne,  de  Pafie, 
de  Padoue  et  de  Ferrare  se  laissèrent  aussi 
corrompre  perles  solliciteurs  munis  d'argent 
que  les  scrupules  de  Henri  VIII  ne  l'empê- 
chaient pas  de  répnndre  en  tout  li«^u  (237V), 
et  cette  manouvre  honteuse  excita  tant  d'in- 
dignation, que  le  célèbre  Charles  du  Mou- 
lin, qu'on  no  soupçonnera  point  de  partialité 
en  faveur  dt-s  Papes,  publia  que  les  angelotê, 
monnaie  d'Angleterre,  furent  les  mojrens 
lumineux  qui  décidèrent  tous  les  doeteors 
consultants.  Los  partisans  mÔmes  du  C^snr 
adultère  passèrent  condamrmtioo  sar  cet  ar- 
ticle, au  moins  très-longiemps. 

En  Espngne,  en  Flandre  et  dnns  loote 
rAllemagne»  aucune  des  universités  oopina 
poor  ce  prince,  qooi  qo'on  eût  fait  briller 
aussi  lés  angelots  è  leurs  yeux.  Le  mépris 
éclatant  qu'en  Gl,  entre  autres,  l'univer&itô 
de  Cologne ,  lui  fit  dédier,  avec  de  grands 
éloges,  par  le  docteur  Pierre  de  Leyde,  un 
commentairt  sur  le  Matlre  des  Sentences. 
«Comme rien  n'a  pu  faire  brèche  à  votre in« 
légrilé,  leur  dit-il,  il  n'est  rien  non  plus 
qui  puisse  porter  atteinte  à  votre  autorité, 
un  puissant  roi,  qui  aTsit  asservi  la  doctrine 
inômeîi  la  fortun»*,  a  cru  parcelle  voie  pou- 
voir aussi  captiver  vos  suffrages;  mais  pnr 
lo  mépris  courageux  que  vous  avez  fait  de 
son  or,  ils  ont  acquis  un  si  haut  degré  de 
prépondérance,  que  tous  les  autres  sans 
•ux  sont  plus  qu'inutiles.  » 
'  Les  protestants  mêmes  ne  furent  pas  fa- 
vorables au  roi  d'Angleterre,  quelque  inté- 
rêt qu'ils  eussent  à  le  ménager,  particuliè- 
rement dans  lescoiyoDclures  où  ils  se  trou- 
vaient. Fj^  |)rùsenee  des  ambatsadeurs  qn*ll 
avait  envoyés  en  Allemagne  pour  sejnindro 
è  la  li^ue  proleslaole»  Mélanchthon  décida 
ainsi,  au  nom  des  docteurs  luthériens  : 
•  Nous  ne  pouvons  pas  être  de  voire  nvi<, 
parce  que  nous  sommes  persuadés  que  la  loi 
.de  ne  pas  épouser  la  femme  de  son  frère 
est  sasceptible  de  dispense,  sans  croire  ce- 
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pendant  qu'elle  soit  at>oli>.>BMeraveildijl 

donné  la  même  décision,  et  sur  le  même 
principe,  qui  était  précisément  celui  qui 
avait  dirigé  Clément  VII  dees  la  seolenee 
déOnitive.  Il  n'y  eut  guère  que  Calvin  qui, 
voulant  à  tout  prix  introduire  en  Ait^leterre 
sa  secte  naissante  et  peu  considérable  en- 
core, fut  pour  Henri  Vlll;  mais  quel  fond 
pouvait -on  raisonnablement  faire  sur  la 
décision  d'un  homme  oui  n'avait  pas  vingt- 
deux  ans,  qui  d'ailleurs  n'avait  jamais 
étodié  en  théologie?  Calvin  même  parut 
en  quelque  sorte  rougir  de  son  propre  avis, 
qu'il  affaiblit  autant  qu  i!  le  put,  sans  cho- 
quer le  prince,  lui  ajoutant  que»  pemi  les 
choses  fondées  sur  des  raisons  probables, 
il  s'en  trouvait  beaucoup  «ju'il  n'était  pas 
expédient  de  mettre  en  pratique  (2875). 

VL  Par  ce  qui  précède,  on  doit  déjà  6lr« 
convaincu  que  la  sentence  de  Clément  VU 
contre  ledivoree  d'Henri  Vlll  était  juste  eu 
soi,  ou  conforme  aux  vrais  principes.  Mais 
fut-elle  expédiente  I  ne  fut-elle  pas  trop  pré> 
cipitée,  quoique  différée  depuis  si  long- 
temps? n'eût-il  pas  mieux  valu  attendre 
encore,  et  chercher  le  remède  dans  les  res- 
sources qui  manquent  rarement  de  s'olTrirk 
la  longanimité  et  aux  ménagements  de  la 
prudence  :  autant  de  questions  qui  ont  été 
posées  et  résolues  contre  le  Pa])e  par  dcf 
auteurs  mal  instruits  ou  intéressée,  qui  ont 
laissé  planer  sur  sa  mémoire  les  reprocbei 
d'imprudence  et  de  précipitation. 

Or  ce  sont  Ih  do  pures  calomnies.  On  a 
To  si  Clément  VII  n^osa  point  do  longani- 
mité cl  de  pntienco  I  Co  qui  a  le  plus  contri- 
bué è  le  faire  accuser  de  précipitation,  c'est 
la  mort  prématurée  de  la  reine  Catlierine, 
arrivée  moins  de  deux  ans  après  la  semence 

aui  mit  le  sceau  au  scbisme  d'Angleterre. 
Fais  depuis  quand  oublierait-on  qu'on  ne 
doit  point  juger  les  hommes  sur  des  événe- 
ments fortuits,  et  même  tout  h  fnil  inespé- 
rés? D'ailleurs  le  parlement  d'Angleterre 
avait  fait,  dès  le  H  mars  153&,  une  défense 
sévère  de  reconnaître  le  Saint-Siège  :  or, 
Foxeommunication  que  le  Pape,  au  témoi- 
gnage même  de  Voltaire,  ne  put  Medi$pen$tr 
de  fulmineft  ne  fut  portée  que  le  2V.  Kila 
suivit  done  plutAl  qu'elle  no  préaéda  la 

schisme.   

En  réalité,  dit  l'historien  Linoard  (t3T^ 
il  importait  peu  que  Clément  VII  eût  pro- 
noncé pour  ou  contre  Henri.  Le  dé  était 
jeté.  Au  moment  où  l'évôque  de  Paris  quit- 
tait le  cabinet  de  Londres,  les  plus  violenli 
conseils  commeoçaieRl  à  s'y  faire  entendre, 
et  l'on  y  prenait  la  résolution  d'élever  dans 
le  royaume  une  autre  Ei^lise,  indt^pendaciie 
et  sé|)arée.  On  permettait,  è  la  vérité,  au 
prélat  de  négocier  aTeo  la  Pontif»,  mais  an 
ni6me  temps  on  débattait  et  on  «ïpprouvait, 
en  parlement,  les  actes  tes  plus  dérogatoi- 
res aux  droits  do  Pape  ;  et  le  royaume  éiait 
arraebék  la  eonmuoion  de  Rome,  par  1  au- 


(tS73)  D'Argmitr.,  i.  II,  p.  M  et  Selv.  (337o)  Biirn.,  U  II.  p.  14S. 
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torilé  législative,  longtemps  avant  que  la  glise  anglicane.  Il  fil  confirmer  par  ton  par-, 

sentence  porlée  par  Clérneolfftt  parfOfiueà  leiDMit  la  suppreaaloo  des  annatos,  du  de-' 

la  connaissaocA  de  Henri.  nier  de  saint  Pierre,  et  généralement  de 

I   L'historien  anglais  ajoute  les  lignes  sui-  toute  redevance,  ainsi  que  de  toutes  lea 

Tantes,  qui  vicnucnt  confirmer  les  observa-  expéditions  de  Bulles,  délégations,  proca- 

lions  que  oousavon»  faites  plus  haut  :«  On  rations  et  dispensa  émanées  du  Saiot- 

eroit  0éiiéraleinenf,  sur  l'autorité  de  Fra  Siège. 

Paolo  et  de  du  Bellay,  frère  de  l'év^^que  de  I/arclievéque  do  Cantorbéry  était  autorisé 

Paris,  que  la  séparation  provint  de  la  préci-  à  donner  les  dispenses,  à  cbaisge  de  verser 

filiation  de  Clémeol.  Ils  disent  que  le  pré-  dans  le  trésor  royal  une  partie  de  TargeDl 

at  demanda  du  temps  pour  recevoir  la  re-  qu'elles  pro<luiraient.  Il  fut  aussi  déclaré 

ponse  (ie  Henri,  Qu'il  espérait  être  favorable;  que  le  Pape  n'aurait  aucune  part  à  l'insiiti»- 

qo*on  I  i:i  refusa  le  court  délai  de  six  jours,  (ton  des  évéques(2378).  Cependant,  par  une 

et  que.deux  jours  après  la  sentence,  il  arriva  inconséquence,  seule  capable  de  confondre 

un  courrier,  porteur  des  dépêches  les  plus  l'auteur  de  ces  attentats,  on  confirmait 

conciliautes.  Il  est  certain  que  l'évéquo  il-  toutes  les  expéditions  tirées  de  Rome  jus* 

tendait  nne  réponse  à  sa  lettre,  et  très-pro-  que-là.  En  môme  temps,  des  commissaires 

bable  qu'il  arriva  un  courrier  après  la  sen-  envoyés  de  toute  part  exigèrent  la  signature 

tence:  mais  1*  il  est  douteux  qu'il  ait  de-  do  serment,  par  lequel  on  protestait  que  le 

mandé  un  délai  jusqu'à  l'arrivée  du  courrier;  roi  était  le  chef  suprême  de  l'Eglise  d'An- 

ear,  dans  la  narration  qu'il  donne  lui-môme  gleterre;  que  l'évéquo  de  Rome  n'avait  pas 

de  ses  démarches,  il  n  en  fait  aucune  mon-  plus  d'aotorité  que  les  autres  évêque.;; 

tioOf  etysaliaude  s'être  rendu  au  cousis-  qu'on  renonçait  à  son  obéissance,  et  qu'on 

toire  poor  le  demander,  il  était  certainement  n'aurait  aucun  égard  à  ses  censures.  Comme 

absent,  et  il  se  rendit  ensuite  au|irès  du  la  plupart  des  Anglais  avaient  autant  de  vé- 

Pape,  aQn  de  savoir  le  résultat;  2*  il  est  nération  pour  la  reine Callierioe  et  la  prin- 

certainquela  réponse  porlée  par  le  courrier  '  cesse  Marie,  sa  fille,  que  de  mépris  pour 

était  défavorable,  porce  que  toutes  les  ac-  Anne  de  Boulen  et  sa  race  ambitieuse,  Henri 

lions  de  Henri,  vers  l'époque  où  il  le  dépô-  ûl  reconnaître  par  le  même  serment  la  loi» 

4^a,  (movent  sa  détermination  de  se  sépa*  ou  plutôt  la  suorerslon  d'hérédité  qu'il  Te- 

rer  entièrement  do  la  communion  papale;  nail  d'étal)lir  (2379). 

3*  la  sentence  portée  par  Clément  ne  pouvait  11  n'est  pas  seulement  clair  comme  le  jour 

dire  cause  de  cette  séparation,  puisque  le  que  Clément  VII  ne  fut  point  la  cause  du 

bill  qui  abolissait  le  pouvoir  des  Papes  dans  schisme,  et  que  Henri  VIII  le  consomma  de 

lerojaume,  lut  présenté  à  la  chambre  des  propos  délibéré.  Mais  il  faut  aussi  avouer 

eonmunesau  conimencemeotdemars,lraos-  q^u'ii  n'est  pas  seul  coupable.  Il  eut  anté- 

mis  aux  lords  la  semaine  suivante,  approuvé  rieuremont  des  complices,  et  ces  complices, 

cinq  jours  avant  l'arrivée  du  courrier  k  n'bésiions  pas  à  le  dire,  ce  furent  les  évé- 

Kume,  et  reçut  la  sanction  royale  cinq  jours  ques  d'Ailfpeterre.  «  Ce  serait  en  effet  une 

après.  L'approbation  de  la  chambre  dos  pairs  grave  erreur  de  croire,  dit  un  prélat,  qu'en 

est  do  90  mars  :  le  courrier  était  arrivé  à  1540  un  grand  royaume  passa  tout  à  coup, 

Rome  lo  2S,  cl  la  sanction  du  roi  est  du  30.  par  la  seule  volonlé  du  son  rui,  J'un  catlio- 

|1  n'est  pas  possible  qu'une  opérstiou  faite  licisme  pur  à  un  schisme  complet.  Une  telle 

k  Rome  le  iS  ait  pu  déterminer  le  roi  à  don*  transformation  peut  bien  être  déterminée 

Der  son  assentimenl  le  30  (2377).  >  por  l'action  d'un  homme  ;  mais  il  faut  que 

Ainsi,  il  demeure  évident,  aux  jeux  de  précédemment  elle  ail  été  réellement  opérée 

tout  homme  de  bonne  foi,  que  le  Ape  Clé-  par  le  IraTail  des  siècles  (8880)  ;  »  et  c'est 

meni  \U  ne  mil  point  une  |)récipilation  in-  elTeclivement  ce  qui  eut  lieu  ici,  comme 

lempeslive  dans  ces  douloureuses  cirooos-  nous  le  montrerons.  Yoy.  l'article  Scbismb 

lances,  et  qu'il  ne  fit  que  semoolrer  imita-  B*AReLvmeK. 

teur  des  Pontifes  romains,  ses  prédéces-  VIII.  En  152V,  le  2  mai,  Clament  VII 

•eurs,  quionl  toujours  été  les  gardiens  de  avait  donné  une  bulle  pour  la  réforraation 

le  morale,  en  faisant  plaoer  le  rè^le  des  des  abus  qui  régnaient  en  Italie.  Il  approuva 

nœurs  surla  tôtedeaprinceacomilieiureelle  ensuite  l'institut  des  Théatins,  des  Capucins 

des  particuliers.  et  des  Barnabites.  En  1533  il  iil  le  voyage 

Vil.  En  déOnitive,  la  conduite  du  césar  de  Marseille,  iiour  remettre  à  François  1" 

condamné  fut  «îoIIo  d'un  coupable  qui  cher-  Catherine  de  Médicis,  sa  nièce,  qui  devait 

che  h  étoutlor  ses  remords  eu  multipliant  épouser  le  duc  d'Oriéaus,  couuu  depuis 

les  excès  qui  les  rendent  plus  vift.  Henri  sous  le  nomde  Henri  U. 

ayant  su  ce  qui  venait  de  sa  conclure  à  Mais  une  autre  alTaire  préoccupa  ce  Pon- 

Rome,  acheva  de  rompre  toute  correspon-  tife.  Les  maux  occasionnés  à  la  saiute  Eglise 

dance  avec  le  Siège  apostolique,  en  abolit  par  le  protestantisme  étaient  si  grands  qu'on 

entièrement  la  puissance  dans  l'Angleterre,  soupirait  partout  après  un  concile  général, 

else  mil  à  esereerdans  toute  son  étendue  espérant,  avec  raison,  qu'il  y  apporterait dei 

JOB  BouTel  oiBtie  de  chef  soaTerain  de  TB-  remèdes  elBcaMs.  Clénieul  vu  y  teogesHc 


(2^77)  Lingari),  ibi«l.,  p.  293,  »ott. 
tk  JUV,  Il       Cl  i«q. 


(2379)  Hi$t.  du  Diw„  U  I,  p.  203. 

(2.>8U)  M^r  pAmht,  0»  *M«Re«  d  d«  <•  fMiekê 
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quoi  qa*«n  a!l  dt(  Fra-Paoto-Sarpi,  qui  snp. 
pose  que  cp  Pape  convoquait  un  concile, 
«  parce  qu'il  craignail  qu'un  l'y  dé()OsAl  è 
cause  de  rillégiUmité  ao  aa  Daiaaanco  et 
puis  de  sott  eotréa  aiffloniaqae  dana  la  Pih 
pauié.  » 

Or,  un  MVant  historien  du  coneile  de 


incon? énfcnts  et  les  difflcutt^s  étaient  très, 
graves;  il  en  avait  délibéré  par  lettres  aveo 
aon  frdre,  le  roi  des  Romains,  et  les  autrot 
firinees  eatboliques  ;  tout  Ils  persfslaleni 
néanmoins  h  croire  que  le  concilf.  était  la 
rmède  unique  et  nécessaire  pour  la  guérU 
aon  de  pare»lles  pbies  :  afin  de  tevar  lia 


Trente,  le  cardinal  Pallavicini,  fait  voir  que    obstacles  indiqués  ,  il  aTait  écrit  a  a  roi  de 


tout  ceci  est  faux,  et  voici  les  faits  qu'il  al 
lègue  (2381).  Lorsque  Clément  VU,  «weora 
Jules  de  Médicis,  dyt  être  élevé  au  cardina- 
lat, en  1513,  la  légiliuiilé  de  sa  naissauee 
fit  prouvée  iuridiquement  par  un  acte  de 
-.nariage  clandesiin  coniracté  entre  sa  mère 
IFioretta  et  son  [)èro  Julien  de  Médicis,  qui 
fut  assassiné  dans  uneé^slise  de  Florence  en 
1478.  D'ailleurs  Sarpi  avoue  lui-môme 
au'fiticuno  loi  n'exige  pour  la  validité  de 
1  élection  du  Pa|»e  que  sa  naissance  soit  lé 


France.  11  finit  par  exposer  au  Pape  lagnia 
danger  de  tout  retard,  «  n'ayant  d^avlra  bat, 

disait-il,  que  d'engager  sa  Sainteté,  comme 
chef  de  l'Eglise  chrétienne,  auquel  nousde< 
vons  tous  T'obéissanea  at  la  soumission,  è 
prendre  le  parti  qui  assurera  le  mieux  ta 
gloire  de  notre  souverain  Maître,  la  goéri- 
son  dos  maux  de  la  chrétienté,  la  conserva'- 
lion  de  notre  mère  la  sainlo  Eglise  et  do 
Siège  apostolique.  Sa  Sainteté  doit  être  as- 
surée d'ailleurs  que»  pour  l'heureuse  issus 


Kitime.  Quant  à  la  «imonie,  jamais  elle  n'a  du  coBcile,  l'empereur  et  le  séréoisaimacoi, 
été  reprochée  k  Cfément  VII  par  aucun  de  aon  frère,  mettront  è  aun  serriee  et  feora 
ses  «Doemis,  et  il  en  eut  de  très-violents,  personnes  et  leurs  états,  cummo  il  lui  en  • 
tel  que  la  cardinal  Posipée  Colonne,  qui,  lait  Toflre  pour  sa  part,  et  comme  il  esnère 
aicommunié  et  dégradé  comme  rebelle,  fut    ^ua  le  feront  lea  antrea  rola  et  tirineet  «ré- 

tiens,  dès  qu'ils  auront  connaïaaanoadasa 


rause  du  sac  de  Rome  par  le  connétable  de 
Bourbon,  et  de  la  captivité  du  Pontife.  Yoy, 
n*l. 

I!  est  vrai  que  Cléracnl  hésita  'a  nommer 
tin  concile  œcuménique,  liais  ce  fut  par 


détermination. 
Bu  eonaéqnence  de  ces  négoeiatioot,  il  r 

eut,  le  28  novembre  1530,  un  consistoire.oa 
il  fut  décidé  d'un  consentement  unanime, 
d'autres  motifs  que  eeûi  que  suppose  Sarpi.  al  par  la  Pape  al  par  chacun  dea  cardinaux, 
Le  Pape  hésitait,  parce  que  les  souverains  que  le  concile  aurait  lieu.  Quant  ao  siège  du 
de  riiurope  étaient  en  guerre  les  uns  contre  concile  et  aux  autres  circonstances,  le  tout 
Jaa  antraa;  paroa  qu'il  y  avait  ft  craindre  fut  remia  I  la  prudence  du  Npn,  4ui  délé- 
que  le  mauvais  esprit  de  Bêle  ne  se  réveillât  guerait  pour  cette  affaire  une  congrégation 
et  ne  vint  empirer  le  mal.  Les  protestants  spéciale.  Ainsi  Clément  VU  coupa  court  à 
ne  voulaient-ila  pas  ,  par  exemple,  que  la  tout  délai  en  ce  qui  lé  concernait,  et,  le 
Pape  parût  au  concile,  non  plus  comme  premier  décembre,  il  adressa  un  bref  conçu 
chef  de  l'Eglise,  mais  comme  simple  évè-  ao  ternies  uniformes  è  tous  les  princes  cbre* 
que  7  Ga  qui  était  se  faira  prolaatani  avao    tiens  (2382). 

eux.  L'année  suivante  1531,  les  affaires  politi- 

IX.  En  1S30,  de  ta  diète  d'Aubsbour^,  où    ques  se  brouillèrent  :  l'empereur  se  vit  me* 

les  protestants  |ir('sentèrent  leur  fameuse     nacé  et  par  la  ligue  (trotestanto  de  Snial 


confession  (Voy,  l'art icleConnssiON  d'Ai'os- 
BOCRo),   Charles •  Quint)  pria  la  Pape, 

niônn;  (le  la  part  des  protestants,  d'indiquer 
le  concile  général,  ainsi  quR  la  ville  où  il 
devait  se  reunir.  Les  protestante  déclaraiant 
▼ouloir  s'y  soumcitro,  et,  on  attendantf  ra- 
noncer  à  leurs  erreurs. 

FraoPaolo  Sarpi  suppose  que  Clément  Vil 
fit  tout  son  possible  pour  éluder  la  demande. 
Or,  nous  avons  la  lettre  autographe  de  ce 
Pape  à  l'emitereori  il  yeipose  d'abord  les 
inc(mvéiiierits  que  certains  cardinaux  trou- 
vaient à  l'assemblée,  d'un  concile  dans  les 
circonstances  présentes;  lui,  cependant, 
rassuré  par  ta  pruijence  et  la  fermdé  le 
l'empereur,  consent  h  celte  assemblée  et 
propose  comme  lieu  le  plus  convenable  la 
ville  de  Rome,  ou  bien  Bologne,  Plaisance 
et  Mantoue.  Dans  ses  réponses  à  celte  lettre 


caide  et  par  les  Turcs,  excités  l'une  et  les 
autres  par  le  rol  de  France.  Le  coneile  dut 

èlredilléré.  L'an  1532,  nouvelle  conférence 
è  ce  sujet  entre  l'empereur  et  le  Pape,  qui 
écrivit  h  tooa  laa  princea  chrétiens  poar 
convenir  du  temps  et  du  lieu  où  le  concile 
s'asaemblerait.  Ses  lettres  sont  de  janvier 
1533. 

Clément  VII  négociait  encore  de  celle 
grande  affaire,  quand  il  mourut  le  25  sep- 
tembre mi  (2383) ,  laiaaant  le  Saint-Siéga 
h  Paul  111,  qui  s'occupa  Hans  retard  et  sans 
relâche  du  concile  œcuménique  et  de  la  pa- 
cificailon  entre  les  princes,* notamment  en- 
tre  l'emparanr  al  le  roi  da  France.  Fey.  son 
articb>. 

CLÉMENT  VllI.  Pape.Hippoly  le  Aldobran- 
dini,  était  né  à  Fano,  d'une  famille  origi* 
naire  de  Florence,  il  avait  étudié suceaasira* 


et  à  d'autres»  Tamparaur  reconnatl  qna  laa   ment  k  Eoma»  k  Ferrara  al  à  Bologne,  ok  0 


(S3Si)  ififl.  4u  coïKilê  dê  Trtnte,  lraJ.aui»Uée 
ptr  M.  l*abbé  MIgue,  S  vwl.  la-é*.  i8U,  I.  ii,  chap. 
10. 

(9382)  Le  cariliDal  Pallaviciiii,  Hist.  du  concile 
4e  Trente,  I.  m,  r.  5. 
(1583)  Mou»  «Yuus  d»  Clciticiti  VU  pliuicurt  lettres 


adressées  aux  rais  de  France,  d'Angteierre  ei  à  <l« 
savanu.  Ceilet  qtt*fl  écrivit  I  GkarleMhitnt.  et  fsl 

ont  Clé  recueillies  sons  ce  titre  :  Ephtota  OemiÊ' 
lit  VU  ad  Carolnm  Y,  altéra  Caroti  V  CienmA 
rctpondeniiB^  1M7,  ia-é«,  aoBi  rares  al  .radier- 
ilitict.; 
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lot  r«SlI  tftffleur  en  droit.  Son  frère  iMn 

élBiJt  aevenu  cardinal,  il  lui  succéda  comme 
auditeur  de  rôle,  accompagna  le  cardinal 
Alexaodrin  dans  sa  légation  d'Espagne,  fut 
fait  cardinal  par  Siite-Quint,  grand  péni- 
teocier,  légat  en  Pologne,  et  errfio  11  fit  élu 
Pape  h  Tâgede  cinquanle-sit  aiif»  le  90  jaop 
¥ier  ISfiS»  aprda  Innocent  IX. 

1.  Lorsqu^il  t'e&tendit  proelamer,  fl  se 
prosterna  è  terre ,  conjurant  le  Seigneur 
dont  ii  allait  Atrele  vicaire  de  lui  ôter  le 
vie,  si  son  électton  ne  devait  pas  être  avan- 
tageuse S  l'Eglise. 

Il  avait  toujours  été  un  modèle  de  Tertu, 
•Cille  fut  encore  plus  sur  le  Sainl^iége. 
Son  premiersoinfutde  faire  la  visite  paslo* 
raie  de  toutes  les  églises,  de  tous  les  mo- 
naslères  et  lieux  de  piété  à  Rome  :  il  adres- 
sa particulièrement,  de  vive  voix  et  par 
écrit,  des  exhortations  touchantes  aux  élèves 
du  séminaire  romain. 

Dès  les  commencements  desno  Pontificat, 
une  grande  affaire  lui  incomba.  Henri  IV 
travaillait  alors  h  nionter  sur  le  trône  de 
France,  et  l'on  jr  était  fort  divisé  è  son  sujet. 
Clément  eraignail  vivement  que  le  caivi- 
DiiDe  ne  vint  h  régner  dans  ce  beau  pays 
•vee  Henri  IV.  De  son  côté,  ce  joyeux  che- 
Telier  désirait  amener  le  Pape  a  le  raeon* 
Battre.  Il  engagea  donc  Vjvonne,  marquis 
de  Pisani,  ancien  ambassadeur  de  Henri  lli 
h  Rome,  et  le  cardinal  de  Gottdi«  à  ee  rendre 
auprès  de  Clcmcnl  VIII  comme  pour  leurs 
profires  affaires,  inois  iJans  lo  fait  pour  s  as- 
aorer  si,  lui  Henri  IV,  en  abiurant  le  pro- 
testantisme, obtiendrait  l'obsoiulion,  et  si  le 
Sainl-Siége  révoquerait  la  seoleoce  qui  l'ex- 
cluait à  jamais  du  ifône. 

Clément  VIII,  qui  voulait  ménager  Phi- 
lippe il  ,  roi  d'Espagne,  qu'on  regardait 
comme  le  plus  ferme  appui  du  catholicisme 
h  celte  époque,  —  tant  malheureusement  on 
fut  toujours  porté  à  compter  sur  les  princes 
quibu$  non  est  salusl  —  sa  refusa  d'ttbord 
ostensiblement  à  la  négociation,  bien  qu'au 
fond  il  désirait  lïeaacoap  la  réeoiieIKatton 
de  Honri.  Celui-ci  était  pressé  d'arriver  à 
une  solution,  car  il  voj-ait  se  développer, 
parmi  ceux  qui  l'avaient  suivi,  le  tiers-parti 
qui  voulait  (;n  roi  catholique.  11  disposa  les 
choses  de  façon  è  ce  que  les  royalistes  et 
les  ligueurs  firent  les  fameuses  conférences 
de  Surène,  en  1593,  puis  il  abjura  le  protcs- 
lantisuje  le  ^juillet  è  Saint  Denis,  entre  les 
maina  de  rarchevêque  de  Bourges  oui  lui 
donna  une  absolution  provisionnelle ,  en 
raison  du  danger  de  mort  subite  auquel  ii 
était  partieitlièrement  exposé  pendant  la 
guerre,  sous  condition,  touiefuis,  qu'il  re- 
courrait au  Pape,  sitôt  ■  que  commodément 
faire  se  nourrail,  pour  le  reconnaître  et  pro- 
mettre d  obéir  aux  commandements  juste*  et 
raisonnables  de  l'Eglise  (238^).  »  La  masse 
du  peuple,  si  ardent  pour  la  lii^ue  contre  le 
roi  bugueooL  se  tourna  vers  Henri,  dès 
qu'elle  vit  qu'il  s'était  fait  catholique.  Mais 
il  jr  enl  dea  letireat  des  Intriguée  t  dea  hési- 

(B84)  Slsnenéi,  I.  XXI,  p.  SOf« 
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talions,  et  cela,  disent  des  historiens,  pèreê 
qu'on  attendait  la  ratifleation  dn  chef  dn 

TEglise. 

Aussi  Henri  IV  attachait-il  nne  grande 
importance  h  son  absolution;  elle  lui  parais- 
sait nécessaire  pour  le  réhabiliter  entière» 
ment  aux  yeux  du  monde  catholique,  pour 
6ter  tout  prétexte  aux  ligueurs,  et  pour  lui 
faire  acheter  h  plus  bas  prix  l'adhésion  des 
cil  fs  insurgés.  C'est  pourquoi  il  ne  cessa 
d'entretenir  auprès  du  Saint-Siéfte  des  né- 
goefatevra,  Ida  gue  La  Cîelle,  d'Ossat,  le 
cardinal  de  Gondi  et  du  Perron. 

11.  On  a  fait  honneur  à  ces  négociateurs 
de  leur  adresse,  «  tandis  qu'an  f<Mid,dit  on 
historien  f2385\  i!s  n'atteignirent  quece  que 
le  Pape  désirait  ardemment  leur  donner.  » 
Voyons,  en  efltet,  ce  qne  Clément  Vlll  fit 
dans  cette  circonsfnnco. 

Ce  Pontife  sentait  tout  le  poids  de  lo  domi- 
nation des  Espagnols  sur  l'Italie,  et  il  se  ré- 
jouissait de  tous  les  succès  qu'obtenait 
Henri,  comme  nourissant  son  espoir  de  ré- 
tablir l'équilibre  politique Ott  Europe.  Quand 
il  vil  ces  succès  arrivés  ï  ce  point  que  le 
prince  huguenot  avait  abjuré  et  qu'il  était 
reconnu  en  France,  il  avertit  l'ambassadeur 
d'Espagne  qu'il  ne  pouvait  plus  tarder,  en 
conseienee,  è  refuser  une  réconciliation  qui 
lui  était  demandée,  et  que  le  moment  était 
venu  pour  lui  de  consulter  ses  cardinaux. 
L'amlessadeor,  qui  se  crojail  sOrdu  sacré 
collège,  dont  la  majorité  était  sous  la  dépen- 
dance de  riUpagoe,  donna  son  assentiment, 

▲osait6l  Clément  Vlll  déclara  que,  dans 
une  mesure  de  cette  importance,  il  ne  lui 
sntfisait  point  d'obtenir  le  vote  du  consis- 
toire I  que  c'était  senlement  dans  dea  eoo* 
férences  secrètes  avec  chacun  de."  cardinaux 
qu'il  sonderait  réellement  leur  conscience 
«t  qu'il  éclairerait  la  sienne.  11  les  appela 
effectivement  les  uns  après  les  autres  au- 
près de  lui.  Pendant  plusieurs  semaines,  la 
cour  ponliOcale  fut  occupée  de  ces  confé- 
rences :  personne  cependant  ne  pouvait  en 
connaître  les  résoliata  on  compta  les  soCi 
fragea.  Enfin  il  assembla  le  sacré  collège,  et 
lui  annonça  que,  d'après  ses  consultations 
secrètes,  il  s'était  assuré  que  les  deux  fiers 
des  cardinaux  opinaient  pour  que  le  roi  fût 
absous  des  censures,  et  regu  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Le  cardinal  Colonne  voulut  éle- 
ver quelques  objections  ;  mais  le  Pape  lui 
imposa  silence  et  déclara  qu'il  ne  souffri- 
rait pas  de  nouvelles  délibérniions. 

Entin  le  16  septembre  1595,  le  Pape  Clé- 
ment Vlll,  accompagné  de  tous  les  cardi- 
naux, k  la  réserve  de  deux,  vint  s'asseoir 
sur  le  irAne  qui  lui  avait  été  pré|>aré  sous 
le  portique  de  Saint-Pierre.  Les  négocia- 
teurs français,  d'Ossat  et  du  Perron,  en  1j;i- 
bit  de  simples  prêtres,  tenant  en  main  ta 
procuration  du  roi,  présentèrent  au  secré* 
taire  du  Siiini-Oflice  la  supplique  que  Hen- 
ri IV  adro«sait  au  Papej  elle  lut  lue  publi- 
quement. Le  aeerétaire  d'Etat,  qui  était 
assis  an  pied  du  trône»  se  levant  alors,  lut 

<8S85)  BobrlMtlicr.  i.  SXIV,  p.  «74. 
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le  décret  du  Ponlifo.  Celui-ci  ordonnait  que 
Henri  de  Bqurbon,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre, après  SToir  abjuré  toutes  les  Itéré* 
aies  qu'il  professait  nulrofois,  avoir  arccplé 
la  pénitence  publique  qui  lui  serait  impo- 
sée, et  avoir  aoeonipli  les  conditions  que 
lui  dictait  Sa  Sainteté,  serait  obsoiis  des 
censures  (prononcées  contre  lui,  et  admis 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Les  principales  de 
ces  conditions  étaient  :  le  rélablissemenl 
du  culte  catholique  dans  la  principauté  de 
Béarojla  fondaiiori  d'un  certain  nombre  de 
monastères;  la  pnbMcjttion  dans  toute  la 
France  du  concile  de  Trente,  à  l'exception 
cependant  de  celles  de  ses  dispositions  qui 
pourraient  causer  du  trouble,  et  dont  le 
Pape  le  dispenserait  ;  la  consignation  du 
jeune  princu  de  Condé,  héritier  présomptif 
de  la  couronne»  entre  les  maius  des  Catbo- 
liques,  pour  être  éloTé  .par  enx  ;  la  restitu- 
tion au  clergé  de  ses  biens,  l'exclusion  des 
hérétiques  de  tous  les  emplois,  etc.,  etc. 

A  ces  conditions  politiques  étaient  join- 
tes aussi  d*es-p(^nitcnce8  toutes  spiritucllos, 
en  grand  nombre.  Les  procureurs  du  roi, 
d'Ossat  el  du  Perron,  acceptèrent  ces  con- 
ditions par  acte  notarié  ;  puis,  se  mettant  à 

genoux  devaut  la  basilique,  ils  abjurèrent  à 
aute  vois,  au  nom  du  roi,  l'hérésie  des 
huguenots,  selon  la  formule  qui  leur  fut 
présentée.  Alors  le  grand-|>énilencier  tou- 
cha leurs  tètes'dt  sa  baguette,  en  signe 
d'aiïranuhissement,  comme  font  encore  les 
pénitenciers  romaine  pour  tous  les  pénitents 
qu'ils  absolvent;  leur  absolution  fut  pro> 
noncée*  les  portes  de  la  basilique  furent  ou- 
vertes au  son  de  toute  rartîllerie  et  d*un 
bruyant  orchestre,  et  les  procureurs  du  roi, 
avant  revôtu  leurs  habits  de  prélats,  assis- 
tèrent è  la  messe  dans  le  bane  babituella* 
ment  réservé  aux  ambotsadears  de  France. 
(3386). 

IIL  Cette  même  année,  1595,  Clément  Tilt 

eut  un  autre  sujet  de  joie,  mais  qui  no  fut 
que  passager.  Deuxévéques  russes  vinrent 
prêter  obédience  au  Saint-Siége,  an  nom 
du  clergé  de  leur  pays.  Malheureusement, 
de  retour  chez  eux,  ils  trouvèrent  leurs 
JCgIises  pins  obstinées  qne  jamais  danis  le 
schisme.  Une  autre  légation  du  patriarclio 
d'Alexandrie  eut  des  suites  plus  heureuses. 
Les  députés  abjurèrent  entre  les  mains  du 
Pape  les  erreurs  des  Grecs,  et  reconDUrent 
la  primauté  de  l'Eglise  romaine. 
La  guerre  de  Bannez  cl  du  jésuite  Moli- 
r  na,  dont  on  peut  liscr  le  couimeocement  à 
celte  époque,  lit  presque  autant  de  bruit 
(|uo  celles  lies  huguenols.  nuxquelles  on  les 
Tii  succéder.  Clémeui  VUI  s'en  émut,  et  le 
10  janvier  1595 ,  il  adressa  è  rinqufsition 
de  Castille,  un  bref,  afin  d'évoquer  h  Homo 
les  questions  agitées  eo  Espagne,  touchant 
raccord  de  la  grâce  avec  la  liberté.  Ce  fui 
alors  qu*il  établit  ces  fameuses  congréga- 
tions De  auxiliiStO\i  De$  iecour»  de  la  grdce, 
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composées  de  prélats  el  dedoctéhrs  dis> 

tingués. 

CcK  congrégations  eommeneèreni  I  s'a». 

sembler  le  2  janvier  15î>8.  Le  Pape,  qui 
avait  cette  atîaire  fort  è  cœur,  assista  «a 
personne  è  toutes  .les  conférences,  toofeen 
8rrnni[inj;né  de  quinze  cnnlinauT.  Il  n 
donna  beaucoup  de  soins  pour  faire  termi» 
ner  ces  disputes,  mais  il  n'eut  pas  le  bon» 
lionr  de  les  voir  finir,  et  elles  recommen- 
cèrent sous  Paul  V,  son  successeur,  l'oy. 
l'article  GiAGi  (Disputes  sur  les  questlcss 
de  In). 

IV.  Pieux, libéral,  charitable, Clément  VIII 
consacrait  tout  son  temps  k  Dieu  et  à  son 
Eglise.  A  la  vue  des  maux  de  la  chrétienté, 
—  et  ils  furent  nombreux,  —  il  ne  cessait 
de  prier,  de  gémir,  de  verser  des  Inrmes. 

L  année  du  Jubilé  séculaire  .1060,  il  dis* 
tribus  trois  cent  mille  écns  en  anmAnw. 
Chaquojnur  il  nourrissait  des  pauvres  ?i  si 
table,  dont  41  augmentait  chaque  année  te 
nombre  :  if  leur  donnait  luf-méme  I  laver 
los  mains,  bénissait  la  table,  et,  après  leur 
avoir  versé  à  boire,  s'asseyait  lui-mAme  à 
la  sienne,  d'où  If  leur  envoyait  ce  qa'il 
avait  do  meilleur.  Tous  les  jours,  lorsqu'il 
n'était  point  empêché  par  la  n^nlailie,  il  of- 
frait le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Il  jeûnait 
le  mercredi,  îie  prenait  le  samedi  que  do 
pain  et  de  l'eau  rougie,  portait  le  cilice, 
couchait  sur  la  paille,  visitant  souvent  les 
églises  nu-pieds,  surtout  quand  il  s'agit  da 
pacifier  les  troubles  do  la  France  (93S7). 

On  no  sera  pas  surpris  au'un  si  pieux 
Pontife  fût  uni  par  l'amitié  la  plus  tendi>i! 
avec  un  saint,  avec  saint  Philippe  Néri, 
(jui  avait  prédit  sa  promotion  h  la  Papauté, 
et  qui  lui  rendit  un  jour  la  santé  dans  la 
circonstance  que  voici  : 

Clément  VIII  souiïrail  si  cruellement  de 
bi  goutte  aux  mains,  qu'il  ne  pouvait  mèoie 
supporter  ralloucbement d'un  linge.  Voysat 
donc  entrer  le  saint,  que  chaque  fois  il  em- 
brassait avec  tendresse,  il  lui  ordonne  de 
D'approcher  pas.  Philippe  entrant  néaa- 
nioins  dans  le  cabinet,  le  Pape  lui  crie  : 
«  Au  moins  ne  me  touchez  pas  I  —  Ne  crai* 
gnez  pas,  saint  Père,  répliqua  le  saint  :  • 
au  même  temps  il  lui  saisit  la  main  droite 
qui  soulfrait  le  plus  ut  la  serro  fortement. 
Au  premier  contact,  le  Pontife  lui  dit: 
«  Continuez  h  toucher,  car  je  sens  un  son- 
lageroenl  extrême.  •  La  goutte  avait  dispi* 
ru.  Aussi  Clément  avait-il  coutume  de  dire 
quand  il  était  malade  :  «  Je  vois  bien  que 
père  Philippe  oublie  de  prier  pour  moi.»  , 

V.  Ce  Pontifo  essaya  plusieurs  fois,80i8i 
bien  ^ue  Grégoire  X'tV ,  de  faire  accepter 
an  saii.t  la  dignité  de  cardinal.  Mais  Phi- 
lippe tourna  toujours  la  chose  en  plaisan- 
terie, sans  ({u'on  pûtjapiais  l'y  amener.  , 

Un  jour,  ce  grand  saint  étant  malade  loi* 
même,  écrivit  ces  lignes  h  Clément  :  «Très- 
SBiut  Pôre,  que  suis-jo  pour  que  les  cardi- 


(Î386)  Sisiuondl,  l.  X\I,  p.  31?,  31G;  Voy.aiittI     wOmullt,  l.  XV,  I8.i3,  paj;.  2.31  et  siiiv. 
Çé»arCauiu  qui  résume  asftczliiitii  (ouie«  les  longues       (9387)  Pallai.,  Utun  touiif.  Rom.,  lom. 
ittuesée  la  Ligue,  S»  édit.  française  de  Vaiit9ir»    Ctm.  Yill,  h*  l9. 
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n8Ut  tiennent  chez  mol  7  surtout,  hier  au 
80ir,  le  cardinal  de  C.usfl  et  ceïtti  dê  MMi- 
eif.  Ce  dernier,  comme  j'avais  besoin  d'un 
peu  de  manne,  m'en  fil  donner  deux  onced 
de  l'Mpital  do  98fnt>Bsprit,  auquel  H  en  a 
procuré  une  quantité  très-considérable.  II 
resta  chez  moi  jusqu'à  la  seconde  heure  de 
la  nuit,  diatot  tant  de  bien  de  Votre  Sain- 
tt-ié,  qu'il  me  semble  avoir  certainomenl 
outrepassé  la  mesure;  car,  à  mon  nvis, uu 
Souverain  I^ntife  doit  Mre  transformé  en 
rininiilité  ménew  A  In  seplièM)e  heure  de 
la  nuit,  le  Christ  est  venu  à  moi,  ei  m'a 
reataoré  par  le  aeerement  de  ton  corps. 
Vous,  au  contraire,  vous  n'avez  pas  daigné 
une  seule  fois  venir  à  notre  église.  Le 
Chriat  nt  Dleo  et  homme;  cependant 
chaque  fois  que  je  veux,  il  vient  à  moi. 
Vous,  au  contraire,  vous  êtes  seulement 
homme.  Vous  êtes  né  d'un  homme  sain  et 
probe  ;  lui,  d'un  Père  Dieu  ;  vous  d  A^né- 
sine,  très  sainte  femme;  lui,  de  la  Vierge 
des  vierges.  J'aurais  encore  beaucoup  à  dire, 
5i  je  voulais  m'abandooner  è  la  colère. 
J'ordonne  k  Votre  Sainteté  de  condeacendre 
è  ce  que  je  veux  :  qu'il  rae  soil  permis  par 
vooa  d'agréger  aux  religieuses  de  la  Tour- 
dea-Mirotrs  la  fille  de  Claude  Néri,  è  qui 
TOUS  avez  promis  depuis  longtemps  d'avoir 
toin  de  ses  enfouis.  Or,  il  est  d'un  Souve- 
nitt  Pontife  de  garder  sa  parole.  C'est  pour- 
quoi renvoyez-moi  toute  cette  afTaire,  nUn 
que,  s'il  en  était  besoin,  je  puisse  user  de 
▼otre  anlorilé  :  d'autant  plus  que  je  con- 
nais avec  cerli'tude  la  vocation  de  la  fille,  et 
Que  je  me  prosterne  très-  humblement  ans 
pieds  de  Votre  Sainteté.  • 
"*  Le  Pape  écrivit  de  sa  main  sur  la  mf^mo 
page  :  «  Le  Pontife  dit  que  la  première 
partie  du  billet  sent  un  peu  l'esprit  d'am- 
'bition,  puisque  vous  y  laites  parade  des 
fréquentes  visites  que  vous  recevez  des 
cardinaux  ;  h  moins  qne  ce  ne  soit  ponr  in- 
sinuer que  ce  sojit  des  hommes  pieux,  ce 
dont  personne  ne  doute.  Que  s'il  n'est  pas 
Tenu  Tui-mème,  c'est  TOire  faute  ;  car  vous 
ne  l'avez  pas  mérité,  ayant  refusé  tant  de 
fois  la  dignité  de  cardinal.  Quant  à  ce  que 
TOUS  commandez,  il  J  conaent  ;  que  vous 
grondiez  ces  bonnes  mères,  comme  vous 
avez  coutume,  fortement  et  d'autorité,  si 
elles  n'obéisîtent  an  premier  mot.  Par  con- 
tre, il  vous  ordonne  de  nouveau  de  soigner 
votre  santé,  et  de  ne  pas  vous  remettre, 
sans  son  avis,  k  entendre  les  confessions  ; 
enfin,  quand  vous  recevrez  le  Seiguaur.  de 
prier  tant  pour  lui  que  pour  les  mOMSlItS 
permanentes  de  la  république  cbrétioioo 
(2388).  » 

VI.  Encore  une  l'ois,  une  telle  amitié  fait 
l'éloRe  de  Clément  VIIL  Au  surplus,  voici 
le  Dorlrail  que  nous  en  donne  un  historien 
protestant  (2389)  ;  et,  bi«n  qu'il  J  ail  dans 
ce  tableau  quelquea  iraiU  d^à  notés  dans 

(2388)  Fila  «  PWfin»-  ».  S^-*® 

**  iitMO)  Léepetd  ttaitke^  Bktobrt  de  la  PapaMi 
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ce  que  nous  avons  dit  i>lus  liaul,  nous  ne 
voinons  rien  en  retrancher. 

L'historien  s'étend  sur  la  fomille  Clé- 
ment, il  dit  un  mol  de  ses  antécédents, 
et  il  ajoute  :  <  Le  nouveau  Pape  apporta 
dans  I  exercice  de  sa  dignité  I  activité  la 
plus  exemplaire.  Les  séances  commençaient 
de  bon  malin;  les  audiences  après  midi  : 
toutes  les  informations  étaient  reçues  et 
examinées,  toutes  les  dépêches  lues  et  dis- 
cutées ;  les  raisons  de  droit  étaient  recher- 
chées, les  cas  antérieurs  comparés  :  le  Pape 
se  montrait  sonveni  mienx  instruit  que  les 
référendaires  qui  faisaient  les  rapports  :  il 
travaillait  avec  autant  d'assiduité  qu'aupa- 
ravant, lorsqu'il  était  encore  simple  audi* 
leur  de  rote  :  il  ne  consscrail  pas  moins 
d'attention  aux  détails  de  l'admiuislralion 
intérieure  de  l'Rtat,  aux  relations  peraon» 
Dclles,  qu'à  la  politique  européenne  ou  aux 

f;rands  intérêts  du  pouvoir  spirituel.  On 
ui  demandait  où  il  trouvait  SOD  plaisir,  il 
répondait  :  A  tout  ou  à  rien.  t 

«  Malgré  toutes  ces  graves  préoccupa* 
tions,  il  ne  se  serait  pas  rendu  coupable  de 
la  plus  légère  négligence  dans  l'accoroplis- 
semenl  de  ses  devoirs  religieux.  Tous  les 
soirs  Baronius  eniendail  sa  conTcssion  : 
tous  les  malins  il  célébrait  lui-même  la 
messe.  Dans  les  premières  années  de  son 
pontificat,  douze  pauvres  mangeaient  tou- 
jours à  midi  avec  lui,  dans  un  de  ses  appar- 
tements, et  il  n'y  avait  pas  h  songer  aux 
plaisirs  de  la  table;  de  plus,  il  jeûnait  le 
vendredi  et  le  samedi.  Quand  il  avait  tra- 
vaillé pendant  toute  la  semaine,  sa  récréa- 
tion du  dimanche  consistait  h  faire  venir 
quelques  moines  pieux  ou  les  PP.  de  la 
YaticeUat  afin  de  converser  avec  eux  sur 
quelques  profondes  questions  religieuses. 
La  renommée  de  vertu,  de  piéié,  de  vie 
exemplaire  dont  il  avait  joui  jusqu'h  co  jour, 
s'accrut  extraordinaireroent  par  ces  austè- 
res habitudes,  conservées  même  sous  m 
tiare,  il  le  savait  et  il  le  voulait.  C'est  cette 
renommée  môme  qui  augmenta  la  considé- 
ration de  son  pontificat.  Bn  tout*  ae  Pap« 
procédait  avec  une  circonspection  Irès- 
éclairée.  11  aimait  le  travail,  et  c'était  pré- 
ciséflaent  une  de  cea  naturea  qui  acquièrent 
de  nouvelles  forces  par   le  travail.  Lut 
aussi  pouvait  quelquefois  se  laisser  empor* 
ter  à  des  violences  et  è  des  reproches  acer- 
bes; cepeu'lniit,  quand  il  voyait  qu  on  res- 
tait silencieux  devant  la  majesté  de  la  pa- 
pauté, et  quand  il  lisait  sur  la  physionomie 
la  réponse  muette  et  le^  Chagrin  des  ioter- 
locutf'urs,  il  rentrait  aussitêt  en  lui-^mesne 
et  cherchait  h  réparer  ses  torts.  On  ne  re- 
marquait jamais  dans  sa  personne  que  la 
plus  parfaite  convenance  des  senlluientsel 
des  manières,  qui  toujours  s  accordaient 
avec  ridée  d'un  homme  bon,  pieux  et 

ciémenlVIll  condamna  les  duels,  raaaena 

pendant  les  xvi  cl  xvn»  tiède,  tnA.  dÇ  ^fv^aiber, 
rnihliee  iirvr  M.  A.  .te  Saint-Clléiee,  4  »al.iil-»% 
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un  grsnJ  nnmbrâ  dliéréliquos  au  sein  d« 
rSglise,  et  ne  contribui  pas  pen  I  la  paît 
derervins,  en  1598.  Jamais  Pape  no  réconi- 
penM  avec  plus  de  aoio  les  ssTdnts  et  les 
personnes  de  mérite:  Il  éleva  an  eerdloalal 
Baronius,  Bellarrain,  Tolel,  d'Ossal,  du 
Perron  et  plusieurs  grands  hommes  (2390). 
Enfin  il  roonnil  eAmme  il  avait  véeu,  en 
saint,  le  7  mars  1605,  aprè«  un  pontificat  do 
treize  ans  un  mois  et  quatre  jour.s  ajaiit 
ainsi  terminé  le  xTi*  siècle,  et  inauguré  le 
»ni'.  Il  eut  pour  successeur  Léon  \!. 

CIJÊMENT  IX,  Pape.  Jnles  Rospib'ljpsi, 
né  le  87  janvier  1600,  à  Pisloie,  en  Tos- 
cane, d'une  des  principales  famUlea  de  ceUe 
ville  el  de  celle  province. 

I.  Le  jeune  Rospigliosi  fit  ses  éludes  d*ho- 
manité  el  de  philosophie  au  collège  romain, 
fut  reçu  docteur  en  droil  civil  et  cccfésias- 
tique  dans  Tuniversité  de  Pise.  Sa  doctrine 
était  rehaussée  par' la  vertu,  surtout  par 
une  grande  chanté  pour  les  pauvres,  cna- 
rlléqa*il  avait  puisée  dans  l'éducation  de 
sa  mere.  Dn  moyen  sûr  d'obtenir  du  petit 
Iules  ce  qu'on  voulait,  c'était  d6  lai  pfO* 
mettre,  comme  prix  de  son  obéiSMOMiQuel* 
que  monnaie  pour  les  pauvres. 

De  retour  h  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avee 
les  littérateurs  et  s'acquit  une  grande  répu- 
tation par  son  élégance  dans  la  poésie  tos- 
cane, surtout  la  poésie  dramatique.  Urbain 
VIII,  qui  était  lui-raôrae  un  poëte  dislin- 

(;ué,  le  prit  en  affection  et  le  fil  entrer  dans 
a  carrière  de*  ebargea  ecelésiaatiques,  et 
finit  par  l'envoyer  nonce  en  Espagne.  A  la 
mort  dlooocent  X,  les  cardinaux  l'élurent 
unanimement  gouverneur  do  Rome. 

il  fut  créé  cardinal  par  Alexandre  VII, 
auquel  il  succéda  le  21  juin  1669,  aux  ap- 
plaudiasements  de  toute  l'E^^lise.  Le  con- 
clave avait  duré  scizo  jours  ;  il  eût  été  élu 
dès  la  première  séance ,  mais  il  était  si  ma* 
lade,qu*on  ne  savait  pas  s'il  en  reviendrait! 
il  avait  plus  dL>  soixanle-dii  ans. 

H.  Le  oouveâu  Pape  prit  pour  devise  un 
pélican,  avec  cette  épigraphe  tout  em- 
preinte de  l'esprit  cbrétieua  et  qui  doit  être 
l'unique  règle  des  vrais  disciples  de  Jésus* 
Christ  ,1  CImmt  ftmr  In  tmirup  «en  peur 
aeL 

Ce  qui  occupa  tout  d*abord  Clément  IX, 

ce  fut  de  diminuer  les  impôts  du  fieuple  : 
h  cet  effet,  il  institua  une  congrégation  ou 
eenseil  pour  aviser  aux  moyens.  Il  établit 
des  fabrii]ues  de  laines  et  d'étoffes,  et  ren- 
tttt  le  commerce  libre  entre  les  provinces. 
Peur  rétablissement  de  ses  fuliriquea,  il  se 
servit  de  son  frère  Camille  et  de  ses  ne- 
wux  :  ce  fut  la  seule  prédilecliou  qu'il  leur 
témoigna;  car,  pour  donner»  Il  n avait  d« 
parents  que  les  pauvres. 
•  Deux  jours  par  semaine,  ce  vénérable 
Vontife  accordait  audience  à  tous  ceux  qui 
ae présentaient,  et  il  écoutait  chacun  avecuno 
douceur  inaltérable,  il  visitail  fréquemment 
leabdpitaux  et  servait  les  malades  du  ses 
propres  mains,  quoique  le  plus  souvent  ma- 

(S3^j^K«l'iac    OiaioiM,  Aif(«rifa«,  art.  CU- 


lade  lui-même.  Chaque  jour,  lorsqoessaan. 
té  le  lui  permettait,  il  recevait  a  sa  labii 

douze  pauvres  pèlerins,  et  les  sprvnit  ave^ 
tant  de jiiélé  et  d'humilité,  que  des  béréti 
ques,  diine  neissaoee  oonsidéraMe,  se  dé. 

gulsèrenl  en  pauvres  pour  en  fttre  témoins  t 
ils  en  fureul  si  touchés,  qu  ils  abjurèrent 
rbéréeie. 

Diins  ce  concours  jonrnnlier  d'é  rangers  è 
Rome,  il  y  avait  quelquefois  d«i  jeunes  no- 
bles qui,  prévenus  psr  des  gens  mal  iole<i> 
tionnés,  ne  voyaient  de  la  cour  romaineqiie 
le  mal,  el  s'en  retournaient  dans  leur  pavt 
avec  des  préjugés  défavorables.  Clément  iX 
institua  une  société  d'hommes  choisis,  qui 
s'attachaient  h  bien  accueillir  le.o  jeuoes 
étrangers  et  à  leur  faire  voir  ee  qu'il  jaisit 
d'édifiant  dans  Rome. 

La  vigilancedu  Pontife  fidèle  s'étendit  en- 
core sur  un  sutre  point.  D'après  ses  ordres 
OD  réunissait,  deux  fois  par  moia,  les  pas- 
▼rea  dans  trois  églises,  oft  on  les  prêchait 
dans  leur  langue,  ci  oi^  on  leur  dislribiiait 
des  aeeours.  Quatre  fois  par  an,  è  Pâques, 
ft  la  8alnt*nerre,  I  PAssomption  de  la  trèf 
sainte  Vierge,  et  è  la  Toussaint,  on  le?  cn- 
tendsil  en  confession  et  on  les  commuoiait. 
Le  PafMlolHBème  administrait  le  sacreneflt 
de  pénitence  dans  l'église  du  Vatican. 

III.  Dès  la  première  année  de  son  ponli* 
fleat  (an  IMV),  Clément  s'était  hautement 
prononcé  contre  les  doctrines  jansénistes 
qui  agitaient  la  France,  il  avait  condamué 
la  traduction  du  Nouveaa  Testament,  dit 
commuhémenl  de  Morts,  ouvrage  favori  da 
Port-Royal,  fait  et  refait,  revu  et  refondu, 
travaillé  en  particulier,  corrigé  en  commun, 
chef-d'œuvre,  en  un  mot,  de  sa  légion  de  sa- 
vants. Clément  en  défendit  la  lecture,  souf 
peine  d'excommunication  encourue  par  le 
aeul  fait,  comme  d'uue  version  témérairo 
des  livres  saints,  pernicieuse,  éloignée  de 
la  Vulgale,  el  propre  à  séduire  les  simples. 

Elle  fut  aussi  condamnée  par  l'archevêque 
de  Paris,  par  Parcbevèque  a*Bmbruo,  par  le 
carditial  Rarherin,  archdvôciue  de  Reims, 
paries  évêijues  d'Ëvreux,  d Amiens;  et  i 
mesure  qu'elle  pénétra  dans  les  différents 
diocèses,  par  la  plupart  des  évéques.  Quel* 
ques-uns  la  déclarèrent  aussi  peu  cotiforme 
su  texte  grec  qu'à  celui  de  la  Vulgate,  pleine 
d'additions  et  de  changements  arbiiraires 
faits  au  texte  lalin,  et  conforme  è  la  ver* 
slon  de  Genève  en  beaucoup  de  passages 
tournés  de  manière  è  favoriser  le  calvinis- 
me. L«Pape  proscrivit  aussi  le  Riiueld'Altt, 
comme  renlarmaot  des  opinions  singulièr>;s, 
cl  des  propositions  faussés,  dangereuses 
pour  la  j)raiique,  erronées  même,  contraîrei 
aux  observances  communes  de  i'Eijlise,  et 
capables  de  conduire  le&fi'lèles  aux  erreurs 
déjà  condamnées.  La  censure  ponlifleswns 
Ut  aucune  impression  sur  l'évéque  d'AIet; 
jusqu'à  sa  mort  (an  1668),  la  RitutlUii  yoar 
accréditer  les  nouvelles  dodrioei,  fet  ^ 
servé  dans  son  diocèse  (2391). 

IV.  Cependant,  raalt;ré  ces  justes  sévérités, 

(SSeï)  Béraoll-Rercasicl,  cdii.  de  l'*\>iK  llobiatw, 
1885,1.  Xi,  p.  m 
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Clément  IX  amena  lesjanténiites  de  France 
I  ie  «oomeCIre»  tfu  mofnt  fitérirarement, 

»[\\  décisions  du  Saint-Siège^  touchant 
leurs  erreurs.  Il  y  eut,  de  sa  parU  sinfère 
anour  de  la  paii,  désir  ardent  do  voir  ren- 
tr' r  les  égarés;  mais,  d«  la  part  des  sec- 
tairt'S,  on  peuldire  qu'il  n'y  eut  guère  qu'une 
évoluiion  nouvelle  dans  leim  habituelles 
lactiques.  Voici ,  d'ailleurs,  comment  ils 
Agirent  en  celle  circonstance  :  on  f)eul  ju- 
ger de  la  sinoérité  de  leur  ronduiie. 

Les  évôqaes  de  Beauvais,  d'Angers,  de 
Paniiers  et  d'AIel,  qui  avaient  oionlré  la 
plus  grande  o()()osiiion  à  la  signature  pure 
et  simple  da  formulaire  d'Alexandre  VII 
(Voy.  raHtetede  ce  Pape,  n»  VI,  t.  I,  col. 
730.  731),  voulant  rentrer  dans  la  cornmn- 
nion  du  Sainl«6iége,  écrivirent  à  Clément  IX 

au  ils  gavaient  enfin  soosoriU  eana  restric- 
on  ni  eiception  quelconque  (2392).  Mais, 
malgré  ces  protestations,  ils  assemblèrent 
lears  synodes,  où  ils  firent  aouserire  le 
formulaire  avec  la  dislinclion  expresse  du 
faii  el  du  droit,  et  ils  en  dressèrent  des  pro- 
cès-fortom  qu'ils  eoraot  toin  do  looir 
secrets. 

Cependant,  dii-neuf  autres  évéques  se 
joignirent  à  ces  quatre  prélats  pour  eertilier 
ou  Pape  la  vérité  de  ce  que  ceux-ci  lui 
avaient  mandé.  Clément  1\  faisant  fond, 
tant  sur  ces  témoignages  divers  que  sur  la 

rirole  dn  mi  qui  vintauttsi  engager  ie  Pape 
la  paix,  crut  ne  devoir  plus  révoquer  en 
dOOto  que  les  quatre  évéques  n'eussent 
reodn  ane  obéissance  entière,  et  souscrit  io 
formolaire  aveo  toute  sincérité.  Se  tenanl 
donc  pour  satisfait,  il  résolut  de  leur  rendre 
ses  iMunes  gUcos,  el  les  bonora,  en  1669, 
d'on  bref  eonça  dans  1rs  termes  suivants  : 
«  Vénérables  frères,  salut  cl  bi^nédiclion. 
notre  nonce  è  la  cour  de  France  nous  a  fait 
tenir  la  lettre  par  laquelle  vons  nous  man* 
dez,  avec  do  grandes  marques  de  soumis- 
aion,  qu'en  conformité  de  ce  qui  est  pres- 
crit par  les  lettres  apostoliques  emnnécs  de 
nos  prédécesseurs  Inriocent  X  el  Alexandre 
VII,  vous  aviez  sous(  rit  el  f<iil  souscrire 
sincèrement  le  formulaire  con(enu  dnnsles 
lettres  du  même  Pape  Alexandre.  Et  quoi- 
que à  l'uccasion  de  certains  bruits  qui 
avaient  couru,  nous  ayons  cru  devoir  aller 
plus  lentement  en  cette  affaire  (car  nous 
n'aurions  jamais  admis,  à  cet  égard,  ni  ex- 
ception, ni  restriction  quelconque,  étant 
très-fortement  attaché  aux  constitutions  de 
nos  prédécesseurs);  présentoment  toutefois, 
après  les  assurances  nouvelles  et  considé- 
rables qui  nous  sont  venues  de  France,  tou- 
chant la  véritable  el  parfaite  obéissanoe  aveo 
laquelle  vons  Jivez  sincèrement  souscrit  le 
formulaire,  outre  qu'ayaul  condamné  sans 

(i39S)  Feller,  Di€tionnaire  hittor.,  an.  Qém 
wum  iJt. 

(iSdS)  Il  n'est  pns  poaaiUe.dit  on  liislorlcn.  que 
les  jansénistes  «  iniisseiii  noinnier  sans  ronflr  la 

(•aix  tle  Cléinenl  IX,  et  ce  nionuineiil  de  lenr  tow 
uaionfaille  sujet  principal  de  leur  iriouiplie.  Pour 
le  calliolique  an  contraire,  pour  4oulc  personne  que 
renrcor  ou  !■  préveaiMW  ne  ml  paa  «n  délire,  la 
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aucune  escepUon  ou  restricUon*  les  cinq 
propositiona,  selon  tous  les  sens  bft  elles 

ont  été  condamnées  par  le  Siège  apostoli- 
que, vons  êtes  inûnimenl  éloignés  de  vou- 
loir renouveler  en  cela  les  errenips  qna  co 
raérae  Siège  a  condamnées  î  nous  avons 
bien  voulu  vons  donner  ici  une  marque  de 
notre  bienveillance  paternelle;  nous  assu- 
rant que  vous  n'oublierez  rien  k  l'avenir, 
pour  nous  donner  de  jour  en  jour  des  preu- 
ves nouvelles  de  la  sincère  obéissance  et 
soumission  que  vous  nous  aves  rendoo  en 
celte  rencontre.  » 

C'était  lè  an  témoignage  de  bonté,  et  Io 

Pape  ne  devait  pas  soupçonner  que  la  dé- 
marche des  évéques  'jansénistes  cachait 
quelqu*arrière  pensée,  il  on  était  pourtant 
ainsi  !  En  effet,  k  peine  cette  réconciliation 
fut-eile  rendue  publique,  que  les  quatre  • 
évéques  et  leurs  partisans  publièrent  les 
procôs-rerbaux  qu  ils  avaient  dérobés  jus- 
qu'alors à  la  connaissance  du  clergé  ;  et  ils 
en  inférèronlqno  Clément  IX,  en  se  récon- 
ciliant avec  eux,  avait  approuvé  la  signature 
avec  la  distinction  du  àroit  el  du  fait.  C'est 
ce  qu'on  a  appelé,  bien  faussement,  comme 
on  le  voit,  la  pais  de  CZ/awiU /J (2393).  Mais 
si,  dans  cette  circonstance»  les  Jansénistes 
donnèrent  une  nouvelle  preuve  que  toutes 
leurs  menées  n'avaient  pas  d'autre  but  que 
de  sanver  toujours  les  erreurs  proscrites,  Io 
Pape,  par  sa  démarche  conciliatrice,  put  da 
moins  éclairer  les  âmes  droites  et  sincères, 
et  les  préserrer  des  pièges  des  sectairoSf  c| 
ce  résultat  étoit  de  nature  à  dédommager 
un  coBur  aussi  bon  que  le  sien.  ^ 

V.  Une  consolation  sans  mélange,  pour 
Clément  IX,  fut  de  paciQer  et  de  réorganiser 
lea  églises  du  Portugal.  Depuis  vingt-cinq 
ans  elles  n'avaient  pes  d'évèques.  La  caaae 
en  était  h  la  révolution  politique  par  la- 
quelle le  Portugal  s'élail  aoustrail  à  la  do- 
mination de  l'Espagne  et  s'était  redonné  An 
roi  national  (2394-).  Le  monarque  espagnol 
ayant  été  forcé,  en  1668,  de  reconnaître  l'in- 
dépendance do  Portugal,  le'Papo  a'omproast 
de  pourvoir  aux  églises  vacantes.  Voy. 
l'article  Pohtugal  (l'Église  catholique  enj. 

Clément  IX  se  coneillsil  lollomenC  raflPao- 

lion  des  princes  hérétiaues,  que,  s'il  eût 
vécu  plus  longtemps,  il  les  aurait  probable- 
ment ramenés  I  runilé  de  TK^Iise.  Ils  srri* 
vaienl  è  Rome  du  fond  de  l'Allemagne, 
«  pour  vénérer,  disaient-ils,  ce  Pontife 
tombé  du  cieL  >  Le  comte  de  Berliem,  sur 
les  frontières  de  la  Hollande,  abjura  I  hé- 
résie et  embrassa  la  foi  catholique.  On  gnrdo 
encore  au  Vatican  des  lettres  de  ce  Pape  à 
iules  François,  duc  de  Saxe«  d'Angne  el 
de  We>i|'halie,  où  il  le  loue  extrêmement  do 

paix  de  Clémeiil  1%,  par  la  seule  hUloiro  de  se» 

tréliminatres  tortueux,  ne  passera  jamais  que  pour 
t  ciMf  d'flsavre  de  l«  dupUeiiéei  de  nmposmre.  » 
(BérMil-llertMiel.  «ait.  de  rEgt.,  édil.  da  Pabbé 

deRobinno.  1835,  l.  XI,  p.  m.)' 

(i394)  \  oy.  sur  celle  révohiihn,  l'/ifn/.  ««ie , 
p:ir  les  auteurs  aiigbis,  I.  XXI\.  ou  //i>i.  suit» 
mod*,im.  XV,  Ut.  x%i,  cbap.S,  sec. 9. 
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•00  sèle  &  propager  la  foi  catholique  en  ces 
contréfs  (2395). 

Ce  pipux  Pontife  avait  cmp.oyé  cé  qui  lui 
restait  de  sou  revenu  è  procurer  des  secours 
I  ni«  de  Oèl»  oo  de  Csndie  contre  Us 
Turcs.  Ces  secours  consistaient  en  hommes 
et  en  argent.  Il  en  procura  aussi  de  la  part 
de  la  France  (2396),  sous  le  coin  mandement 
du  duc  de  Beaufort.  Ilalbeureusemenl  tous 
les  eiïorls  de  Clément  IX  n*enip6chèrent  pas 
ia  perle  de  Vi\f-  Klle  fui  enlevt'o  aux  Véni- 
tieoâ  par  les  Turcs,  et  cet  événement  causa 
tant  de  chagrin  an  Popo  qu'il  en  mourut,  le 
9  décembre  IGfiO.  Ce  fut  le  cflrdinal  Altiéri 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Clénienl  X. 

Qnant  k  Clément  1X«  maltraité  par  les 
jansénistes,  —  et  quel  Pope  n'onl-ils  point 
calomnié?  —  Jugé  avec  une  partialité  ré- 
voltante par  des  historiens  plus  ou  moins 
suspects  (2397),  il  a  néanmoins  laissé  une 
mémoire  vénérée  à  cause  de  la  modestie, de 
]•  douceur  et  de  la  charité  qui  lui  étaient 
comme  naturelles;  et  un  historien  non  in- 
téressé n*a  pu  s'empêcher  de  lui  rendre  ee 
témoignage  :  «  Il  édifia  les  peun'os  par  !a 
pureté  de  ses  mœurs;  il  sut  se  défendre  des 
pièges  du  népotisme;  il  gagna  la eonflaneedea 

firinces  par  sa  modération;  il  ne  prit  jamais 
e  cliange  daus  les  objets  de  sa  sollicitude 
pastorale,  et  il  porta  dans  les  dispates  de 
religion  un  esprit  de  paii  (2398).  » 

CLÉMENT  X,  Pape,  était  romain,  naquit 
le  13  juillet  1590.  et  se  nommait  Emile- Lau- 
rent Alliéri.  11  fut  fait  cardinal  par  Clément 
IX  son  prédécesseur.  Ce  Pope,  au  lit  de  la 
mort,  se  hAla  de  le  revêtir  de  la  pourpre,  et 
lorsqu'Altiéri  vint  le  remercier  de  sa  pro- 
motion, il  lui  dit:a  Dieu  vous  destine  pour 
être  mon  successeur  ;  j'en  ai  quelque  pres- 
sentiment. »  Ceci  noua  est  rapporté  par 
Muratori, 

La  prédiction  de  Clément  IX  s'ocnomplit  ; 
Laurent  Alliéri  fut  éla  Pafie  le  29  avril 
1670,  après  un  eonelave  de  quatre  mois  et 
quatre  jours  :  il  avait  alors  quatre-vingts 
tos,  et  prit  le  nom  de  Clément  X.  Voici 
«omraeni  un  anleor  protestant  (8809)  perle 
du  pontincatdeoe  nouveau  Pape  : 
I  «  Les  maximes  gouverneraeulalcs  de  Clé- 
ment IX  furent  suivies  heureusement  par 
Clément  X.  1!  descendait  de  la  famille  ro- 
maine des  Alliéri,  el,  quoique  octogénaire, 
ne  fut  pas  inactif  dans  ses  atfaires  sans  nom- 
bre. Comme  il  n'avait  point  de  parents  daus 
sa  propre  famille  et  qu*:I  ne  voulait  pas 
laisser  s'éteindre  celle  ancienne  maison,  il 
adopta  toute  l'ancienne  famille  des  Paluzxi, 
lui  donna  le  nom  d'Altiéri,  avec  le  suniom 
de  Népos  pu  Nevcui,  el  lui  céda  les  biens 
héréditaires  de  sa  maison.  Toutefois,  encore 

3u*ll  distinguât  ses  nouTeaui  parents  par 
es  dignités  importnntes  et  par  d'aulres 
avantaijes,  el  qu'en  particulier  il  emplojf&i 

(t395)  Rokftacher,  t.  XIVi,  p. 

iiSSV)  Palliit.  el  CUicon. 

(SSV?)  tliilro  autres  Nodot. 

(SS98)  Uitl.  de  Venise,  I.  c,  p.  mi. 

{UStnt}  ttchcMckb,  profMMur  «i'bisieire  à  Yii- 


utilemeot  le  nouveau  cardinal  Altiéri, 
me  son  principal  ministre,  pour  le  soula|Mr 
dans  le  gouvernement  des  affaires  |>ubliqoei, 
ce  n'était  cependant  pas  un  népotisme  ooé- 
reux  à  la  chambre  apostolique.;  même  ses 
nouveaux  parents  o'ôiaienl  pas  trop  satis- 
faits de  sa  libéralité.  Au  contraire,  il  eoo- 
flrraa  la  congrégation  qui  devait  diminuer 
les  impôts,  quoiqu'il  eût  trouvé  le  trésor 
bien  chargé  de  dettes,  il  supprima ledécims 
ecclésiastique,  la  guerre  des  Turcs  étant 
terminée,  et  réduisit  de  moitié  la  taxe  de  la 
guerre.  11  congédia  les  cuirassiers  et  les 
autres  soldats  levés  par  Innoreni  X,  il  re- 
trancha toutes  les  dépenses  superflues  à  la 
cour  el  dans  l'état,  el  titdéf  oser  au  mont, 
de-piété  tous  les  revenus  qui  tombaient  dans 
ia  caisse  privée  du  Pape,  pour  les  employer 
aux  besoins  publics.  Ce  fut  aussi  une  loi 
sage,  par  laquelle  il  déclara,  l'an  1671,  que 

10  négoce  en  grand  ne  dérogeait  pointlll 
noblesse  de  ses  états,  et  ne  préjudicicrait 
point  à  son  honneur»  pourvu  qu'elle  ne  so 
mélAt  point  du  petit  commerce.  > 

En  1676,  Clément  X  érigea  en  évéché  l'E- 
glise de  (Juébec.  L'année  précédente,  167S, 

11  avait  célébré  le  jubilé  à  Rome  avec  les 
cérémonies  ordinaires.  Comme  l'iialicé  ait 
alors  en  paix,  il  y  eut  un  grand  concourstie 
pèlerins  pour  gagner  les  indulgences.  Oa 
rapporte  qu'il  reçut  un  ambassadeur  de 
Mnscovie,  qui  venait  proposer  une  ligue 
entre  les  pnnces  chrétiens,  pour  secourir  II 
Pologne  contre  les  Turcs  :  il  fut  reçu  con- 
venablement, mais  n'oblini  pas  ce  qu'il  dé- 
sirait. 

Clément  X  mourut  accablé  de  vieillesse 
le  22  juillet  1670,  ayant  tenu  le  Sainl-Sià[e 
six  ans  deux  mois  èl  ving-quatre  jours.  Cs 
Pontife,  disent  des  auteurs  non  suspects 
(2^00),  •  s'était  distingué  par  sa  bonté  el  sa 
douceur.  » 

CLÉMENT  XI,  Pape.  Jean-François  Al- 
bani  d'Urbin,  ^  tel  éiail  son  nom  de  Ji- 
mille,  — naquit  à  Besaro,  le  22  Juillet  I6s9, 
et  se  lit  remarquer  de  bonne  beure  par  «a 
grandes  vertus. 

1.  Elevé  avec  le  plus  grand  soin  ao  mm 
d'une  famille  plus  respectable  encore  par 
sa  piété  que  par  sa  noblesse  antique,  son 
père  veilla  constamment  à  son  éducation. 
Craignent  de  perdre  de  vuo  son  fils  on  1  en- 
vovant  continuer  ses  études  h  Home,  ce 
père  sage  y  alla  luI-mAme  iixer  sa  demeure. 

Quand  le  jeune  Albani  parut  ensuite  dans 
Je  monde  avec  tous  les  avantages  de  Ja 
naissance,  de  la  fortune,  des  talents,  da 
physique  môme,  car  il  était  grand,  avsu 
l'oil  vif  et  spirituel,  le  port  noble,  l'a']".<>"' 
vert  et  l'abord  aimable,  toutes  ces  qualités, 
funcslps  h  l'innocence  pour  tant  d'aiilrsi, 
ne  servirenl  qu'i  donner  plus  d'éclat  al  sa 

icmberg ,  mslsife  asfIA.  iqMds  la  «^jinas** 

L  VI.  p.  35».  „.  . 

(1400)  Les  Anglais,  aniciir»  de  1  Ilitiotre  «"wr 
telle,  0  141.  ii.-iV  L  XXlUj  d«  iUutmê  s«*«»i 
U  XYtll,p.  t>13. 
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rnérile  h  t'initgrité  lotijoun  irréproclioblo 
de  ses  mœurs. 

Recherché  par  les  coinfNignit;s  les  plus  po- 
lies el  les  plus  spiriliielles,  el  môme  pnr  la 
reine  Calherine  de  Suède,  qui  russeuiblnil 
rt^gulièreineiil  chez  elle,  comme  dans  un 
iMuveai)  lycée,  tout  ce  que  Rome  conlennil 
de  citoyens  el  d' étrangers  distingués  par  lo 
rang  elles  talents,  il  lit  admirer  en  lui  une 
ouverture  étonnante  pour  tous  les  genres 
de  conoalssances,  un  jugement  solide,  un 
goût  exquis,  une  imagiualion  brillante,  une 
éloquence  el  des  gjdces  qui  tirent  déroger 
pour  lui  h  la  loi  qu*ou  sMtall  faite  de  n*en- 
lendrc  aucun  de  ce*  académiciens  qu'à  son 
tour;  et  ce  qui  mérite  incoiuparableiueut 
plus  d'adrofration,  c'est  la  modestie  sin- 
cère de  celui  qu'on  admirait,  le  i>pu  d'es- 
time qu'il  faisait  de  lui-môme,  el  la  haute 
eoosiiléralion  qu*il  marquait  pour  tous  l«s 
autres ,  avec  unn  simplicité  qui  les  lui  fai- 
aail  regarder  véritablement  coiniuo  fort  su- 
p<(rieurs  k  lui.  Tels  furent,  non  pas  les  eier* 
CiCes  sérieux,  mais  les  simples  ntnusements 
de  ses  premières  années,  pendaiil  lesquelles 
Tassiduilé  è  la  pratique  des  vertus  de  son 
âge,  et  bien  au-dessus  do  son  flge,  en  p.irli- 
euiier  ta  cbarilé  j)0ur  les  pauvres,  et  tous  les 
genres  de  bienfaisance  oui  élaieni  ù  sa  por^ 
lée,  reuiplirf  nt,  avec  I  élude,  les  longues 
journées  que  son  goût  pour  l'ordre  ut  le 
travail  sut  toujours  se  faire. 

11.  Albani  embrassa  l'élal  ecclésinsli(jU9 
h  l'âgé  de  vingt-un  ans,  el  l'on  vil  le  jeune 
abbé  croître  encore  en  vertus  et  dans  l'a- 
luour  de  l'étude  et  des  sciences,  jusqne-lh 
qc  il  trouva  assez  de  temps  sur  ses  auires 
occupations  pour  s'associer  à  l'abbé  Lo- 
reogu,  afin  d  aider  les  Rolland isles  par  les 
plus  huiubles  labeurs  de  copiste  et  uMnter- 
pfèlo  (2401). 

11  ne  tarda  pas  h  s'élever  dans  la  carrière 
eedésiastique,  et  (|uan(l  les  Papes  Teurent 
faiiauecessivomenl  référendaire, consnlteur 
da  consistoiret  gouverneur  de  Kiéii,  de 
GIvila-yeeebia,  de  Sabine,  son  zèle  pour  la 
religion,  son  équité,  son  désintéressement, 
et  surtout  son  autour  pour  tes  pauvres,  qui 
fut  lonjours  sa  passion  deminanle,  le  ren- 
dirent  si  cli»  r  en  tous  lieux,  qn'îi  chacun 
de  ses  cbangeiaeuts  c'était  une  aûlictiou  pu> 
bli«|ue. 

Devenu  cardlnrtl  en  1690,  malgré  les  obs- 
tacles qu'y  locllait  sa  modestie  «  il  ueclNiu- 
gea  rien  à  sa  forme  de  vie,  ordinaire.  Tou- 
jours également  réglé  dans  ses  mœurs,  as- 
sidu à  la  prière,  ainsi  qu'au  travail,  el 
néanmoins  aecessible  à  tout  le  monde;  al- 
leiilifsur  son  domestique,  raivgé  dons  ses 
alTuires,  frugal ,  mais  déceut  à  sa  table , 
propre»  mai»  simple  dans  ses  luibils,  dans 
ses  ineubWiS  et  ses  équipages  :  el  lo  désin- 
téresscQieut,  qui  mel  lu  prix  à  loules  ces 
venus,  jamais  homme  ae  le  ponaaa  plos 
loin. 

Ses  talents,,  son  esprit  de  conciliation  et 

(iiOt)  Etitda  êur  tm  «oUution  des  Acte*  dii 
SauM,  par  ihNu  Fiira,  I  val.  fai-s».  18ÔU,  p.  H, 
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sa  douceur  éclatèrent  dans  plusieurs  alTairi  s 
imporlaiitcs  dans  lesquelles  il  fut  mêlé  pen- 
dant .son  cardinalat:  notamment  dans  Taf- 
faire  du  quiétisme  où  il  déploya  tant  d'Iiù- 
bileté  el  se  montra  rempli  d'une  juste  es- 
lime,  d'une  sincère  admiration,  d'une  ten- 
dre amitié  envers  l'immortel  archevêque  de 
Cambrai. Voy.  lesarticles  Fénblo?c  ,Quié^ 

TI.SMB. 

Institué  légataire  universel  d'un  nc)w 
prélat,  le  cardinal  Albani  employa,  au  vu 
et  au  su  de  tout  le  monde,  cet  héritage  en- 
tier en  bonnes  œuvres.  Il  refusa  iuvinci- 
blemnnt  une  seconde  abbaye  qu'on  voulait 
joindre  h  celle  de  Casamarn  <|iril  avait,  et 
que  lui  seul  jugeait  sulDsanle  à  ses  besoins. 
Il  ne  reçut  jamais  aucun  itréserit  de  per- 
sonne, sans  oxct'pler  les  tt^tes  conromiées, 

aui  ne  purent  môiue  faire  lotuber  sur  aucun 
e  ses  proches  les  témoignages  efftMitifs  do 
leur  reciuinaissance  pour  des  services  si- 
gnalés qu'il  leur  avait  rendus.  11  étendait 
eetle  deliealesae  jusqu'à  sês  domestiques , 
qui  n'eussent  pas  nufnqué  d'encourir  son 
indignation  par  une  autre  couduil*!.  Il  fai- 
sait cependant  des  charités  immenses, 
même  à  des  gens  do  condition  tombés  d  ins 
I»  misère.  11  nourrissait  les  uns,  iiabiliuit 
les  autres,  payait  leur  logement,  ot  leur 
fournissait  jusqu'atix  moyens  de  rétablir 
leurs  utruires.  Il  donna  un  jour  trois  millu 
écus  d'or  à  une  seule  personne;  en  soi  io 
qu'il  n'était  pas  possible  d'imaginer  d'où  il 
lirait  ces  largesses  inépuisables  (2^02). 

III.  Tel  était  lo  cardinal  Fraïu/jis  Al- 
bani lorsque  mourut  le  Pape  Innocent  Xll, 
In  27  septembre  ITOO.  Alors  les  affaires  du 
l'Eglise  étaient  assc'z  loinpliqnées,  el  il  y 
eut  quelques  embarras  pour  lo  cboii  du 
seecesseor  de  ce  Pontife. 

Les  cardinaux,  entrés  au  conclave,  se  dî- 
visaient,  comme  à  l'ordinaire,  en  plusieurs 

fiarlis.  Enfin, ils  hnireni  par  .«'accorderdans 
eurs  sutfrages  sur  q'jelrin'un  qui  ne  tJésI- 
rail  point,  et  encore  moins  attendait  le  sou- 
verain pontificat.  Ce  fut  le  cardinal  Jean 
Franrois  Alljani,  (pi'ils  élirent  d'une  voix 
unanime,  h  cause  du  merveilleux  assem- 
blage de  talents  et  de  vertus,  l'intégrité  des 
nia-urs,  l'élévalioi)  de  l'esprit,  la  scienco 
des  luitres,  lu  pratique  des  alTairos,  l'ailabi- 
IHé  et  teeoonoisie  avec  lesquelles,  comme 
nous  venons  de  lo  voir,  il  avait  toujours  su 
gagner  l'estime  et  ralFection  de  cliacup. 

Quand  ou  lui  eut  fait  connaître  l'iîiten- 
lion  des  membres  du  conclave,  il  fondit  en 
larmes,  tomba  même  malade,  s'excusa  sur 
^fin  inliabileté  et  témoigna  une  répugnance 
non  atleclée  pour  ce  fardeau,  comme  s'il 
eût  eu  un  pressentiment  des  traTseri  qui 
Tinreot  elfectivemenl  l'accabler  en  quelque 
sorte  pendaut  un  |)OoliUcal  de  ptiia  de  vingt 
ans. 

Parmi  les  raisons  qn*il  fil  valoir  pour  dé- 

louriior  de  lui  la  charge  suprême,  il  i^isis- 
lo-il  bur  ce  (}ue,  dans  aus  temps  aussi  péril- 

(34(H)  Boraiili-nercastd,  IfiM.  d4  CHytit»,  l\r, 
Lxv&ui,  iu  |>i  iuc. 
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Ipiit  ol  (lifTicilos,  il  fnllnll  pourvoir  l'Eglise 
(le  Dieu  d'un  rrtn'luntour  [«lus  oxpériicenié 
f*l  plus  ferme.  Qu'il  [wirl/tt  du  fond  de  non 
itasur,  les  faits  lu  (iénionlrèrent,  car  il  ré- 
«Uta  trois  jour<i  .'i  coHSi^ntir  :  en  quo  ne  fiiit 
fiAint  neliii  qui  aspire  à  la  lf«r«,  de  peur 
que  dans  l'inlervaile  nn  ne  change  de  |ien> 
sée.  Encore  ne  se  résîgna*t-il  h  nccopter 
quequnnd  les  lh(^ologii.Mis  lui  eur(>nl  Jail 
voir  qu'il  était  tenu  d'acquiescer  h  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ninnifcstée  par  le  cnnsente- 
ment  des  (Morlouts,  cl  qu'on  ne  lui  eût 
donné  la  certitude  que  la  cour  de  France 
n'élait  pas  contraire  h  son  exaMalion.  C*vsl 

aue  l'ambassatletir  français  s'él.iil  retiré  h 
iennei  h  cause  d'un  didérend  qu'il  avait  eu 
Mee  kûi  cardinaux  ehert  d'ordre  du  coo- 
dave. 

Le  cardinal  Albani  demeura  donc  unani- 
memeni  éhi  Souverain  Pontife,  le  13  no* 

vpmbre  1700,  fô(o  de  saint  Clt^tnenl,  Pape 
et  martyr,  ce  oui  lui  fit  [trendre  ie  nom  de 
Clément  XI*  H  n'avait  poînl  encore  cin- 
quante an5,  et  celte  éleclion  causa  une  joio 
t^itraordinaire  dans  Uome,  parce  que  le  car- 
dinal Albant«  élevé  dans  cette  tille  et  aimé 
de  chacun,  promettait  un  glorieux  poniili- 
cat  :  chacun  so  tigurnit  avoir  part  aux  dons 
de  sa  bliîiifaisance  (2i03). 

IV.  Aussitôt  qu'il  fut  couronné,  Clé- 
inenl  XI  commença  par  se  prémunir  con- 
tre l'écueil  où  avait  échoué  la  vorlu,  d'ail- 
leurs éprouvée,  du  tant  d'autres  Pontifes. 
Son  frère  lui  ayant  éiô  présenté  avee  sa  fa- 
mille :  «  ApntciKz,  leur  dil-il,  que  vous 
«0nez  de  perdre  voire  parent  naturel  ;  vous 
ti*avez  plus  en  mol  qn*on  père  rommun , 
ninsi  que  le  roslo  des  tiilèlos.  »  Il  leur  ûô- 
iendit  fortement  de  s'ingérer  d'aucune  ta- 
çi>n  dans  les  affaires  tmhliqoes,  de  solliciter 
jaiiiai;;  l'n yniiccnn-nl  de  pt-rsonne,  el  sur- 
tout de  recevoir  aucun  présent  Quelque  pal* 
lié  qu'il  fût,  et  de  quelque  main  qu'il  pût 
venir;  d'aspirer  eux-mêmes  h  aucune  cliar- 
ge;  de  prendre  le  litre  de  princes,  comme 
on  le  prenait  par  le  passé  dans  toutes  let 
fami Iles. des  Papes  ;  d'en  exig**r  ni  môme 
recevoir  les  honneurs  ;  en  un  mot,  de  fran- 
chir les  bornes  de  simples  particuliers. 
Cette  défense  fut  exécutée  à  la  lettre.  Ses 
neveux  poursuivirent  leurs  études  dans  le 
collège  où  ils  les  avaient  commencées,  et 
demeurèrent  confondus  sans  aucune  dis- 
tinction, aveu  le  noblesse  dont  ils  faisaient 
partie.  L'éducniion  de  sa  n\('cv.  s'acfieva  di; 
uiègie  daiLs  le  monastère  où  elle  se  trou- 
vait» sans  autre  diatinciion  que  sa  modea- 
lie,  et  la  aimplicilé  fiarlieullàre  do  ses  ajus> 
lainenla. 

Pour  sa  propre  fondnile.  le  nonTcao  Pape 

se  fit  une  réyle  do  dire  lous  les  jours  la 
sainte  Messe,  et,  à  l'exem^ile  de  plusieurs 
saints,  de  se  confesser  aussi  tous  les  jours. 
Il  vivait  si  sobrement,  que  la  dt^i'cnse  jour- 
nalière de  $a  bouche  n'excédail  j)hs  quinze 
sous  de  notre  monnaie,  il  usait  oc  la  môme 
rigidité  pour  ce  qui  était  du  sommeil}  el 

(SMS)  lfiirateri,aa.  I7ML 
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tout  son  femps  était  distrihiië  de  maniorn 
h  no  laisser  aucun  vide  dans  la  journée, 
partagf^e  sans  résprve  entre  la  prière  et  Im 
devoir^  du  f)oniilicat.  S'il  en  inlcrrompail 
quelquefois  les  occufiations  pénibles,  c'était 
pour  reprendre  la  lecture  d'un  saint  doc- 
teur, pour  aller  puiser  de  nouvelles  lu- 
mières dans  l'oraisoii  et  attirer  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  quelque  sainte  entreprise. 
Quand  de  loin  en  loin,  et  par  des  raisons 
de  santé,  il  était  obligé  de  prendre  l'air, 
sa  promenade  consistait  à  visiter  qiiolipie 
église,  où  la  charité  «t  la  piété  formaient 
tout  son  délassement. 

V.  Et  il  était  heureux,  c'était  une  per- 
mission parliculière  et  visible  de  la  divine 
Providence,  que  Ih  chef  de  i'BglIse  fdt  tel 
h  l'entrée  d'un  slècle  OÙ  allaient  s'élever 
tant  d'orages 

La  guerre  de  la  succession  d*EspatKne  en- 
tre la  France  el  l'Autriche  (|t)i  mit  l'Eumpo 
en  feu;  les  sectes  conjurées  dans  toutes  les 
nationsaui  s'eiïorçaient  de  ravir  par  lestrailés 
ce  qu'elles  n'avaient  jamais  pu  obtenir  |>/ir 
les  armes;  le  dépérissement  de  la  disci- 
pline, suite  nntiirelle  des  guerres  et  dis 
troubles;  la  langueur  du  zèle  tl  des  bonnes 
œuvres,  des  missions  et  des  pro^rèi  île 
l'Evangile  chez  les  infidèles  ;  une  des  sectes 
les  plus  opiniâtres  el  les  plus  habiles  k 
intriguer  profilant  des  crises  et  des  périls 
qui  absorbaient  l'aiteniion  de  toutes  ki 
puissances  pour  se  mettre  hors  de  toute 
atteinte  ;  tant  de  périls  auraient  jeté  l'EgliiM 
dans  les  plus  grands  mailieiirs,  si  elle  n'i* 
vait  eu  un  chef  en  étal  de  suffire  à  loui 
les  genres  de  travaux  et  h  ses  fonellees 
en  quelque  sorte  incompatih'es.  (élément 
XI  se  gouverna  si  bien  lui-iuôme  el  I  Ë|$li»u 
avec  lui,  qu'elle  ne  perdit  rien  de  ses  droits 
ni  de  sa  gloire  durant  son  fionlilicat,  et 
qu'elle  étendit,  au  contraire,  ses  conquêtes 
sur  les  ennemis  du  la  foi  romaioct  el  jus- 

Ïu'aux  extrémiléa  du  monde  sur  ceux  de 
ésiisChrist. 

fiana  lea  querellas  des  princes,  qiioiqo» 
ses  vœux  fussent  pour  la  France,  LléuieiU 
XI  ne  cessa  de  se  comporter  en  père  coiu- 
mun  de  tous  les  Chrétiens.  Quand  il  s'^cfit 
de  la  paix,  fK>ur  l'avancement  de  laquelle 
il  se  dunfin  des  mouvement:»  induis,  il  dé* 
concerta,  par  l'habileté  des  nonces  qu'il 
choisit  pour  les  congrès  divers,  el  par  la 
sagesse  des  instructions  qu'il  leur  donnit 
loiis  les  desseins  el  toutes  les  manœuvre* 
des  puissances  protestantes  contre  l'iutéièl 
de  la  religion  catholique. 

Déj?!  il  avait  enlevé  à  ce  parti  le  comte 
palatin  Léopold-Gustave.  Il  leur  rani  eu» 
core  le  prince  électoral  de  Saie,  depuis  roi 
de  Pologne,  (|u'il  dégagea  de  t()iisscs  préju- 
gé», ul  \ti  lit  rentrer  dans  l'ancienne  religion  ' 
do  ses  pères,  aussi  bien  que  le  duc  1J0 
Brunswick,  <u  deux  princesses  ses  ûllf*» 
il  obliul  du  roi  de  Perso  une  entière  liberté 
(lu  prêcher  l'Bvangile  dans  toute  l'étendue 
de  ce  royaume.  11  .mil  ûo  à  la  diieniie 
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d'opinions  on  do  pratiques  qui  divisait  les 
missionii.Tires  do  In  Chine  avec  un  grnnil 
domiDage  pour  la  religion.  —  Vou.  rarlicla 
Céntoomfli  gbitioisbs. — Il  étradti  ses  soins 
infaligables  pour  rnrcroissement  de  Infni, 
ainsi  que  les  profusions  de  sa  charité,  eu 
Turquie,  en  TaHarie,  en  Ethiopie,  et  dans 
la  plupart  des  contréns  intVlèlps.  Enfin , 
comme  rbérésie  de  Jansénius  remuait, 
'brooillait  et  confondait  tout  en  France, — et 
pour  longtemps,  hélas  1  —  il  la  réprima  par 
deui  constitutions  célèbres  :  la  première, 
la  bulle  Yinenm  Domini,  du  f5  juillet  1705» 
l»ar  laquelle  il  déclnre  que,  pour  obéir  ani 
décisions  dogmatiques  du  Saiiit-Siégc,  et) 
n'est  poiot  assez  de  garder  exiérieurement 
le  silence,  si  l'on  n'y  conforme  la  pro>'nnc«î 
de  son  esprit;  la  scjon'lp.  In  huile  Uninmi- 
ttis,  du  8  septembre  1713,  par  laquelle  il 
condamne  cent  et  une  propositions  du  P. 
Qnesnel.  Voy.  les  articles  Cas  de  co?tsciE:«cic 
et  Ja^isénisme. 

£t,  tout  eu  contrariant  tant  de  passions, 
Innt  de  préTenlioos,  tant  de  préleotlnns  et 
d'intiT(''is ,  il  rendit  son  nom  vénérable  et 
cher  aux  protestants  et  aux  mabométans 
mêmes.  La  Tille  de  Nuremberg,  toute  lutbé- 
rietuie,  fil  frapper  des  niédnilles  en  son 
honneur,  et  les  répandit  de  toute  part,  avec 
une  lettre  qui  lui  était  encore  plus  honora- 
ble. Le  pacha  d'Egypte  dit  en  termesexprès, 
et  laissa  par  écrit,  qu'il  n'enviait  vour  la 
gloire  de  l'Alcoran,  qu'un  chef  aussi  digne 
que  fflui  qu'avaient  les  Chrétietis  dans  la 
personne  de  Cément  XI.  Plus  entêtés  et 
î)eu(-êlre  plus  haineux  que  les  sectateurs 
de  Luiher  et  de  Mahomet,  les  jansénistes 
sont  les  seuls  (jui  aient  contredit  Ips  deux 
hémisphères  sur  les  i]unlités  émincii!us  de 
ce  Pontife»  sans  oser  néanmoins  toucher  à 
Téminence  de  ses  Yertns  personnelles  ; 
mais  en  le  rciirésenlanl  comme  un  Papo 
asservi  à  quelques  moines  et  à  quelques 
prélats  intrigants,  qui  le  faisaient  pronon- 
cer en  aveugle  sur  des  points  doctrinaux  de 
première  importance  (iU)^).  Grandes  avaient 
clé  en  effèt  les  clameurs  arttflcienses'des  ser» 
taires  lors  tlos  deux  acics  de  Ciémciil  XI, 
que  nous  venons  de  rappeler,  cl  ils  ne  pu- 
rent jamais  les  lui  pardonner.  Mais  enfin  le 
coup  éloil  porlé  :  le  scrpenl  du  jansénisme, 
comme  toute  autre  hérésie,  une  luis  frappé 
è  la  fête  par  la  houlette  du  Souverain- 
Pnsleiîr,  put  bien  se  plier  et  se  replier  en 
tout  sens,  infrcler  de  son  venin  ceux  qui  le 
caressaient,  il  n'en  fut  pas  moins  frappé  ao 
cœur.  Vny.  t'arlicie  Jansénisme. 

VI.  Mais  avant  tous  eus  actes ,  une  des 
premières  foru  itons  pontitlcales  dont  s'ac- 
quitta Qément  XI,  fut  la  clôture  de  la  Porte 

(2404)  BcrauU  Dcrcnsict,  toc.  cit. 

(liU5)  I  L*  conservalioii  île  U  vi«  d«)  Clcin<<!nl  XI, 
dit  Béraalt-BnrcasMl  {U  X.  p.il9  de  l'édil.  iii-8*. 
1843),  au  mitien  d«  «es  Iwincates  wn»%  et  de 
tmies  ses  iaOniiiiés,  savoir  irols  bemfes,  nn  astItNM 
vkrfeill  et  des  inmbcs  oiiv(tIc«  de  mutes  p-irls, 
fournil  une  pfeinre  nouvelle  de  l.i  Providence  do 
Dieii  sur  la  sainte  Kglise  roinnine,  ui  siiccialfiiienl 
d'eue  Psavideuca  aiicaUv e  à  ne  fuére  accorder  «le 


Sainte,  ou  do  Jubilé  aéeolaire  :  cérémonie 
imposante  donl  il  fit  an  aqfet  touchant  d'é* 

dificalion. 

Le  conelare,  ayant  eoneooni  arec  te  Jubilé, 

avait  nlliré  ?i  Uonio  uno  quantité  extraordi- 
naire d'étrangers  do  toute  nation  cl  do  touto 
condition  :  mais  sorlafln  de  l'année,  les 
hôpitaux  Sfi  trouvaicni  remplis  de  pauvres 
et  de  malades.  Clément,  avant  do  fermer  la 
Porte  Sainte  ,  visita  tous  ces  hospices,  dis- 
trihua  quantité  d'aumônes  auT  pauvres,  con- 
sola les  malades  par  do  tendres  oxhorlaiions, 
entendit  les  confessions  d'un  grand  nombre 
rommo  aurait  pu  faire  leur  f)ropre  chane- 
lain,  leur  adniinistra  les  derniers  sacre- 
ments, rassenibla  un  mémo  jour  lou^  le.1 
pMerins  prêts  h  partir,  leur  distribua  qnalro 
mille  écus  d'or,  leur  lava  les  pieds  h  Ions, 
les  ensuya,  les  baisa,  leur  fit  dresser  plu- 
sieurs tables  en  sa  présence,  et  durant  tout 
le  repas,  il  Im  servît  luî-m^me,  parlant  tan- 
tôt l{  l'un,  lanlôt  h  l'autre,  avec  une  bonté 
et  un  air  d'intérêt  qui  attendrirent  jus- 
qu'aux larmes  les  spectateurs  les  plus  indif- 
fôrenls. 

Ces  beaux  jours  passés,  Clément  XI  n'eut 
plasqu*i  combattre  tonte  sa  vie,  non-sen- 

lement  contre  les  maladies  politiques  l't 
morales  de  l'Europe,  mais  encore  contre  les 
maladies  physiques  de  sa  propre  personnot 
contre  l'asthme,  contre  des  maux  «le  poi- 
trine et  des  jambes;  plus  d'une  foison  crai- 
gnitde  le  voir  mourir,  mais  Dieu  leconservn 
ao  goiivornail  de  son  Eglise  dans  les  (omps 
les  plus  orageux  pour  la  chrélienlé  (2't05). 
A  paine  relevait-il  d'une  maladie^  qu'il 
retournait  plus  ardent  que  jamais  aux  aîfai- 
res  et  ajix  fonctions  de  son  niiuislère,  tant 
sacré  que  politique. 

Mais  il  s  attachait  surtout  à  ses  devoirs  do 
chef  spirituel  do  l'Eglise,  de  Père  commun 
des  lidélos.  C'est  la  principalement  qu'il 
trouvait  de  ia  joie  et  de  la  consolation.  Bon 
attention  principale,  dit  un  de  ses' histo- 
riens (2WK)),  élai:  d'édiJlcr  tout  le  monde  ; 
il  exigeait  la  mémo  chose  de  tous  ceux  qui 
étaient  employés  h  son  service,  et  Ils  se 
conformaient  si  !)ien  à  ses  volontés,  qu'on 
ne  trouvait  rien  do  répréhensihie  en  leur» 

rtersonnes.  Il  se  rendait  assidûment  dans 
es  églises  où  il  y  avait  dos  prières  pnbh- 
ques,  il  y  priait  avec  Jo  peuple,  et  il  n'omit 
jamais  rien,  non-seulement  de  eeqoi  con- 
venait à  un  Pape,  mais  encoreà  an  simple 
évOnue.  -. 

Il  renouvela  le  louable  lUttge  de  Sftinl 
Léon  le  (irand,  de  composer  et  de  pronon- 
cer dans  la  brisiliquo  Valicane,  aux  princi- 
pales solennités,  diirérentes  homélies,  qui 
sont  des  témoignages  vivants  auprès  dollar 

long»  punlificals  qn  un  pins  dignes  Ponlifcs.  /Oli- 
«erv.ilion  dotil  t'iiiâinire  peiU  liion  en  effet  vérifier 
la  jusicue,  mais  qiiHi  ne  hndrali  ponriant  pas  tro^ 
généraliser,  nous  avons  aussi  drs  exemples  ii<r 
Mints  Pontifes  nni  ont  siéi;o  peu  de  temps  sur  J» 
Clinirc  <ic  snifii  riorrc. 

(2406)  Hittoire  dt  Clément  A7,  Pupt,  par  RelNW' 
Isi,  S  veL  ln-i%  Avignon»  1788»  i,  I,  p.  M. 
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postéiitô  (Je  son  éloquence  sacr<^c.  «  dr.wul 
iiiyslcrel  s*6cria  t-il  lo  jour  de  Noël  de  l'an 
1700,  prodige  «élonnaal  do  l'amour  d'uu 
Dieu  t  Sacrement  ineffable  de  notre  récon- 
ciliation I  Courn^o  ilonc,  mes  frères,  vmis  à 
qui  je  ne  puismamlenantdonnerdes  qualités 
nlû»  eonveoableét  qu'en  vous  appelant,  arec 
le  Prince  des  oputrc  s,  race  choisie,  nssern- 
blée  qui  joignez  le  sacerdoee  à  la  royauté , 
eoarage ,  célébrons  avec  joie  ce  jour  sacré, 
où  les  conipngnotis  du  di'serl  onl  prculuil  I(î 
germe  oUuriiérant  d'Israël ,  où  la  Vérité  est 
sortie  de  la  terre,  où  la  Justice  a  regardé  du 
haut  du  ciel,  nù  lin  Enfoui  nous  est  u6,  <>ù 
un  Fils  nous  a  élé  donné,  mais  un  Enlaiit 
t]ui  ne  peut  être  renfermé  dans  l'enceinte 
des  cieiix  ,  mais  un  Fils  unique  Ju  Vi  ve ,  vA 
qui  a  voulu  devenir  Fils  de  riiominc  pour 
nous  faire  enfants  de  Dieu....  Le  Médinleur 
do  Dieu  et  des  liomiiies,  lu  Père  du  >iùclo 
à  venir,  le  Prince  de  paix  Jésus-Christ  est 
eooço  et  06  d*uue  Vierge;  ne  nous  laissons 
plus  corrompre  par  l'altruit  do  la  voluj  té, 
ni  emporter  pur  la  colère,  ni  déchirer  par 
l'envie»  ni  souiller  enlin  par  quelque  vice, 
ou  quoique  tache  que  ce  puisse  être.  Ainsi 
le  jour  de  la  Naissance  du  Sauveur  sera 
pour  nous  un  jour  de  paix,  mais  de  celle 
paix  véritable,  paix  toute  céleste  sans  la- 
quelle la  paix  d'ici-bas  que  nous  souliaitons 
avec  tant  d'empressement  pour  apporter  le 
remède  à  nus  maux  ue  peut  subsister;  et 
afin  mtroe  que  eelte  paix  si  désirée  en  terre 
nous  soil  nccordée  par  Celui  qui  lient  loul 
en  p{.ix  dans  le  haut  des  cieux,  commen- 
tons par  olHenîr  la  iiaix  avec  Dieu  :  celle 
priix  (pn!  I<.'  monde  ne  peut  donner,  el  (|no 
ics  anges  uni  annoncée  culte  nuit  mêoie  aux 
hommes  de  bonne  volonté*  Ciierchons  la, 
dein.nn Jons-la  ,  conservons-Ia ,  car  celui  qui 
de  deux  peuples  n'en  a  fait  qu'un,  et  qui  c&t 
eepablo  il*ellBcer  dos  pécliés ,  et  de  perfec- 
tionner en  MOUS  ses  dons,  c'est  celui-là 
môme  qui  est  notre  vérilubic  poix  (2^07j.  » 

VII.  Ami  des  littérateurs,  promoieur  des 
lettres  et  des  beaux-nrls,  Clémonl  XI  ang- 
luenta  le  lustre  de  la  peinture,  de  la  sUi- 
tusire  et  de  l'architecture;  il  introduisit  t 
llonio  l'art  des  mosaïques,  supérieurs  en 
excellence  aux  anciens,  et  la  fabricalion 
des  tapis,  qui  luitail  avec  les  plus  tins  de 
Flandre.  11  institua  des  prix  pour  la  jeunesse 
studieuse,  et  orna  do  fabriques  considéra- 
bles Uonio  cl  d'suires  eudroits  de  l'Etal 
ecclésiastique  (^O&j. 

Il  eut  on  soin  particulier  d'enrichir  de 
nouveaux  trésors  la  bibliollitHjiKj  Valieane, 
qui  est  la  bibliothèque  [iropru  du  l'Eglise 
romaine,  et  qui  remonte  jus<|u'aux  ap6tres 
(•2V09).  Ce  précieux  liépc'a  junuissaii  obon- 
iiammuni  )>ourvu  du  manuscrits  latins  cl 

(2407)  Tradiiciion  de  VMié  de  Cboi»;,  Iftcfaiii 
fie  iF.qliie,  I.  Xi. 

(2i08)  Muialori.  nii.  tTil. 

(diuitj  Kuus  esnéioiu»,  »'il  |ibl(  à  Dieu,  donner 
•Uieurs  dw  déluls  sur  ce  riche  et  précieux  dé- 

<i410)  l^irini  tes  nomlircuses  liutUulh»$,  pro- 
<U|p»  il«  la  lénérosiié  des  Faih»  et  delà  ville «aiete^ 
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grecs.  Clément  X.I  y  ajouta  des  manuscrits 
li(''l»reux,  syriaques,  sam.'irilnins ,  araln-s, 
persans,  turcs,  ég.ypticns,  éthiopiens, aniié» 
niens,  ibériques  et  maisbrcs.  Le  difficile 
élnil  de  les  trouver;  li  Providence  vinl  à 
son  secours  d'uoe  manière  inatleudue,  dans 
les  personnes  (î*on  religieux  maronite, 
Gabriel  Eva,  et  «les  deux  Alleniani,  qui, 
duos  les  années  1706, 1707,  1715  et  1717, 
firent  diverses  expéditions  littéraires  en 
0[  ient  et  revinrent  ehargés  de  riches  dé- 
pouilles. 

Ce  n'est  pas  fout.  Comment  ne  rien  dire 

des  mnnuraenls  innoinhrables  de  In  bien- 
faisance de  ce  grand  Poniifu,  monuments 
bâtis  avec  une  magnificence  et  une  solidité 
hors  d';ill('inle  h  l'injure  et  îi  l'oubli  d<'S 
temps?  Tels  sont,  et  l'hôpitcil  Saiot-Micliel, 
où  l'indii^enee ,  quel  que  soit  le  nombre  des 
individus  qu'elle  aflli^e.  trouve  un  soulage- 
mont  touj()urs  prompl  (2V10);  et  la  maison 
des  incorrigibles,  où  les  familles  trouvent 
cl  se  décharger  «les  sujets  qui  en  lunl  le 
tf.urment  et  l'opprobre;  et  la  muison  do 
Saint-Clément,  qui  sert  de  rempart  è  Tin- 
nncence  des  jeunes  personnes  du  sexe;  él 
l'hopilul  de  Sainle-Marihe ,  de-^liné  aui 
domcsiiquos  du  Vatican  ;  i  l  celle  des  don  s, 
où  li.'S  ecclésiastiques,  attirés  do  toute  t'£u- 
ro{>c  par  leurs  alfaires,  vivent  retirés  du 
potnmerco  et  des  dangers  du  siècle;  et 
riiûpilal  des  Ethiopiens,  et  l'hospice  des 
prôlros  arméniens,  et  celui  des  reliKi^ux 
maroniles,  et  la  maison  des  évôqiios  de 
Mésopulauiie ,  tous  étrangers  que  des  pe:- 
sécutions  obligent  fréquemmept  de  se  ré- 
fn^'ier  anf)rès  du  Vèic  conmiun  des  fidèles. 

Et  signalant,  avec  sa  ctiarilé,  la  noblesse 
de  ses  goùls  et  la  grandeur  de  ses  vues, 
Clémtnt,  pour  le  bien  public,  fit  construire 
de  nouveaux  greniers  d'abondance  si  vasIcs 
et  si  sains,  que  Rome  devint  comme  inac- 
cessible à  la  disette.  Pour  attirer  les  grains, 
il  lit  «construire  un  nouveau  port  aussi 
commode  que  magniflque.  Avant  son  pon- 
lifical,  le  cours  des  eaux  publiques  n'était 
pas  moins  n<?gliué  que  le  transport  des 
grains  :  il  Ol  re^iarer  les  aqueducs  elles 
«onduiis  roin[uis.  sur  une  longueur  qui 
eût  déconcerié  loiil  autrd  courage  que  la 
sien;  et  portant  bien  loin,  hors  de  Rome, 
sa  magnanime  bienfaisance,  il  procuradrt 
lleuves  d  eau  .«^aino  a  Civila-Veccliiai  où  les 
eaux  corrompues  et  comme  empoisuiiné-is 
lie  portaient  plus  que  la  langueur  et  is 
mort.  Il  répara  les  chemins  publics  dans  le 
I-aljuni,  dans  la  Sabine  et  dans  la  Uoma|iiL- 
Jl  lit  des  ponts  sur  une  inttuilé  de  rivières 
et  de  ruisseaux  dangereux.  Il  dessécha  les 
niai-ais  au  loin,  sur  les  bords  de  la  n'^''";  " 
y  éleva  des  tours,  et  quantité  de  forls  cou- 


Vhospice  apotloliqne  de  Sainl-Micltel  brilla  W  l»'** 
iiiier  r.iiig.  Mgr  Aiiiunio  Tosii,  prcsIdeBl  rf«  wt 
livipi-L\  m  :i  puhlié  en  18Si  une  Helatiun  éi»!ii'lii«*i 
Cl,  en  1843,  M.  Dracli  a  eilrail  de  (tUc  fiflat>i»» 
une  iii:creSMI*le  iValfM,  de  titJ  p..avti  l'I»»- 

rlira.  Vou.  »ur  loui  ceti  notic  ilémorttd  cittàoof'* 
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Ire  los  incursious  d«s  pirates  el  dos  inûdè- 
let. 

Paricrons-nous  des  monuments  religieux 
qa'il  a  ou  érigés,  ou  réparés,  ou  ornés, 
la  magnifieenee  exquise  qni  était  corn- 
rue  la  mnrqiio  tic  son  g^.ineJ  Mais  on  ne 
peut  que  nommer  les  éi^liscs  innombrables 
qai  lut  doivent  son  existence»  ou  leor  em- 
bulUssement,  dans  loulc  l'életuliie  do  noire 
iiémisphère,  en  Hongrie,  en  Moscovie,  dans 
la  Criinéi*,  la  Tbrace,  Ia  Géorgie,  l'Arménie, 
In  Per«:e,  TEgyplf  cl  l'Eihiopie,  sans  parler 
encore  d'une  vingtaine  d'églises  qu'il  i>dli(, 
ou  qu'il  emhellil  dans  la  ville  de  Rome;  et 
dans  l'une  de  cdli  -ri,  les  seules  slnlues  des 
a|iôlrcs  dans  l;i  basilique  de  Suinl-Jean  de 
Latran,  lui  coûtèrent  plus  de  soixante  el  dit 
mille  écus  d'or.  Ou  doute  qu'il  ait  bien  su 
Jui-méme  ce  qu'a  pn  lui  coûter  la  répara- 
lion  du  Panthtw,  quMI  importait  h  l'Evan- 
gile d'éterniser,  ctnranie  un  monument  de 
84»n  triomphe  sur  I3  superstition  de  la  su- 
peilie  Rome,  cl  de  toutes  les  Dations  qu'elle 
«iTait  subjuguées  (2411). 

VIII.  Col  illustre  PontiTe,  le  premier  de 
rc  xvnr  si(''i  Icqui  devait,  .-m  milieu  de  hien 
des  douleurs.  api>orler aussi  à  i'i^iise  quel» 
ques  cnnsolations,  car  elle  ne  laisse  pas  de 
recueillir  des  fruits  dans  cli.i  jiio  A^^c,  Clc- 
uirul  XI,  dison»-aous,  mourut  en  saint, 
eomoie  il  avnit  conslammeul  ?écv  depuis 
.sa  l'romière  jeune.'se  (2'»12). 

Peu  de  jours  avant  sa.  mort,  il  parait  qu'il 
srait  reçu  de  Dieu  une  connaissance  dis- 
lincto  de  ses  derniers  moments.  I!  fil  ap- 

iieler  de  la  campagne  un  prélat  qui  avait 
leauooop  de  part  h  sa  confiance,  et  au  pre- 
mier abord,  il  lui  dit  du  ton  de  la  certitu- 
de: «Je  louclic  aui  derniers  jours  de  ma 
vie, dans  peu  vous  en  seres  convaincu  par 
vos  propres  yeux.» 

Sept  jours  après,  le  17  mars  1721,  Clé- 
ment eut  un  accès  de  nèvro,  avec  unia  |ie- 
5niiteur  de  tôle  qui  l'obligea  de  so  couclier. 
Cependant  les  niédecins  lui  assurèrent  , 
ninis  sans  le  persuader,  que  sa  maladie  n'n> 
vnil  rien  de  sérieux.  Dès  le  lendemain,  ils 
■en  pensèrent  biendilTéremmcnt  eux-mêmes. 
Lti  mal  qui  était  caché  su  produisit  avec 
tant  de  violence,  qu'on  peu  d'heures  ils  te 
jugèrent  mortel.  On  connaissait  la  foi  du 
malade,  on  lui  annonça  sans  détour  le  dan* 
ger  uù  il  était,  el  il. vit  les  apjproclies  do  la 
mort  en  homme  qui  raltondait.  Loin  d*en 
témoigner  aucune  peine,  il  in<ir(jun  I.ijnie 
vive  d'un  exilé  à  qui  on  annonce  latin  du 
son  exil.  Dans  le  moment,  il  flt  appeler  son 
confesseur,  et  lui  fil  une  confession  ^6n6- 
ralttdeseâpécbéSfOU  plutôt  des  imperfections 
de  toute  sa  vie;  ensuite,  aveeaolsnl  de  sé- 
rénité que  s'il  eût  prescrit  les  préparatifs  de 
son  couronnement ,  il  ordunna  lui-même 
tout  ce  qu'il  fallait  faire  pour  lui  administrer 
b's  derniers  sacrements,  avec  ra|)pareil  de 
décence  et  toute  l'édilication  possible.  Mais 

(9111)  ni>rnit1t-RerrnsiH,  éMit.  de  PfeUié  de  IlO-* 
biaiMi,        I.  XII,  p.  nia  M  Miiv. 
(illi)  Laliicau,  Vitdt  CUmeitt  J/,  liv.  w,  pag. 


quelque  imposant  q<ic  pûl  être  cet  auguste 
cérémonial,  ce  qu'il  y  eût  de  plus  édiflani 
sans  doute,  ce  fut  l'angrliquc  piél'  du  pre- 
mier Pasteur,  de  servir  à  jamais  de  modèle 
au  inmprau.  Après  la  eéremonie,  fl  ftt  ap- 
nroclicr  le  cardinal  Albani,  son  neveu,  et 
lui  tint  ce  discours:  «  Kegardez-moi  bien, 
el  voyexoft  aboutissent  tous  les  honneurs 
<le  ce  monde.  Rien  île  grand  que  co  qui  l'est 
aux  yeux  de  Dieu  même;  n'aspirez  jamais 
qu'à  cette  sainte  et  solide  grandeur.  ■ 

La  nuit  du  18  au  10,  pendant  laquelle  il 
sûulfril  dus  douleurs  aiguës  et  continuelles, 
ne  fut  pour  lui  qu'une  ample  moisson  du 
mérites,  auxquels  il  ne  se  niôla  pas  un  seul 
mot  de  plainte.  Le  jour  suivant,  il  s'entre- 
tint avec  le  pieux  cardinal  Olivieri  son 
parent,  delà  puissante  pro'ectinn  de  saint 
Joseph  h  l'égard  des  moribonds  qui  l'ont 
honoré  pendant  leur  vie.  «Je  l*ai  toujours 
regard{%  lui  dit-il,  comme  mon  protecteur 
pnrliciilier auprès  du  Soigneur,  et  toute  ma 
vie  j'ai  souhaité  de  mourir  le  jour  de  sa 
fôte.  On  la  célèbre  aujourd'hui, ,el  j'espère 

guedans  peu  mes  vœux  seront  exaucés.  » 
e  furent  U\  ses  dernières  paroles.  Il  mou- 
rut en  (  irot  ce  jour-là.  Après  une  courte  et 
dnncc  agonie,  il  expira  paisiblement  le  19 
lie  mars  1721,  dans  ia  soi xanle-douzième 
année  de  son  àgo  el  ia  viogt-uoième  de  son 
Isborieux  pontificst. 

IX.  Rome  entière  fut  dans  te  deuil  è  la  - 
nouvelle  de  cette  mnrt;  toutes  les  familles 
que  le  Pape  mettait  è  l'abri  de  la  misère  fu- 
rent dans  la  consternaliou  et  toute  la  popn* 
lalion  versa  des  larmes. 

G*esl  que  Clément  était  véritablement 
niiné,  ol  comment  ne  l'eût-il  |>as  éu'?  Ja- 
mais âme  ne  fut  plus  douce  ni  plus  tendre 
que  la  sienne,  ni  plus  gpénéreuae,  plua  éle- 
vée, plus  magnifique  dans  ?os  pieuses  lar- 
gesses. Sa  charité  envers  les  pauvres  n'eut 
aucunes  bornes.  Dans  une  année  de  famine 
il  nourrit  h  ses  dépens  huit  mille  (lauvres 
venus  à  Korne  de  tout  l'Etal  ecclésiastique. 
Personne  n'ignore  les  secours  abondants 
qu'il  envoya  au  saint  évôque  de  Marseille 
(2^13)  lors  de  la  terrible  peste  de  1720.  — 
Voy.  l'article  Bk^zince  ob  Castblnorojt, 
n*  IV. -A  sa  mort  on  trouva  une  liste  de 
plus  de  six  cents  familles  qui  subsistaient 
de  ses  aumônes  secrètes,  et  un  ne  lui  dé- 
couvrit qu'une  soixantaine  d'écus  ,  aeul 
argent  qui  lui  restait  de  plusieurs  grosses 
sommes  destinées  h  Tenlretien  des  midlieu- 
reux.  Au  reste,  nous  l'avons  déjà  dit  (u*  ilj 
le  désfAléresseroenl  personnel ,  l'amour 
pour  los  [lauvres,  c'étaient  là,  avant  son 
élnction  môme,  sa  passion  dominante,  et 
dans  tous  les  lieux  qu'il  eut  h  gouverner, 
quand  il  était  transféré  nillours,  c'était  uno 
allUclion  publiquo  parmi  les  pauvres  qui 
le  perdaient.  Or,  ces  qualités  n  avaient  fait 

Sue  s'accr  oître  depuis  son  élévation,  et  plus 
s'était  trouvé  élevé,  plus  il  en  avait  fait 

212  cl  Riiiv.  ;  Rcitonloi,  l.  Il,  p.       i-i  siiiv. 

(2il5)  Iti'boiilcl,  lliiloirt  de  CUnuM  XI,  Faft, 
I.  Il,  p.  til  «t  siiiv. 


r»E  LinST.  INIV.  DE  L'EGLISE. 


Digltized  by  Google 


m              CUL             mcnoNKAïue  ci.e  mi 

«onlir,  nnloUr  Jo  lui,  les  fruits  précieui.  lui  l'art  d'allier  la  majesté  de  la  charge 
Il  avait  horreur  des  cbarmes  delà  gran-  buprômo  avec  la  douceur  d'un  père.  Sa  seule 
(leur,  et  méprisaU  le  faste.  On  avait  vuulu,  présence  lui  conciliait  le  respect  desgnads 
selon  la  coutume,  pt  pour  l'édiîicalion  de  et  l'amour  des  peuples. 
t>es  successeurs,  ajouter  aux  tableaux  de  II  avait  le  talent  de  bien  dire  et  do  Liito 
son  palais  quelquespcinturesdesesKrandea  écrira.  Les  excellents  ouvrages  qu'on  a  de 
actions,  si  dignes  en «ircl  do  servir  d  exem-  lui  (2iH)  marquent  assez  quelles  étaient 
|)le  aux  Papis  suivants.  Il  lo  défendit  nvec  l'étundue  de  ses  connaissances,  la  péné« 
une  émotion  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire;  Iralion  de  ses  lumières,  la  netteté  de  ses 
c  Mes  actions,  dit-il,  ne  méritent  que  l'oubli,  idées,  la  force  et  féiiergie  de  ses  exprès* 
et  pour  mon  propre  honneur,  il  faut  en  sions.  Mais  ce  qu*on  n*a  pu  imprimer  avec 
perdre  entièrement  le  souvenir.  »  ses  discours. c'.ist  cette  grâceet  cetledigniU 
\  Ainsi  dégagé  de  la  gloire  et  de  tous  les  avec  lesquelles  il  les  prononçait, 
faux  biens  dn  monde,  Clément  XI  en  déta-  EnAo,— car  nous  ne  pourons  tout  dire*— 
clin,  autant  qu'il  fut  en  lui,  tous  ses  proches,  on  n'a  pu  adresser  qu'un  reproche  à  noiro 
il  aimait  leodremeol  son  frère  Uoroce  saint  et  grand  Pontife;  c'était  son  uuique 
Albani  ;  malgré  cela  il  ne  lui  donna  jamais  déftittt,  si  même  c'en  est  ud,  vo  ta  sourea 
aucune  chnrge,  aucun  rang,  aucune  marque  d'où  il  venait;  c'est  colto  indécision  qui  le 
de  distinction  parmi  la  noblesse  romaine,  retenait  quelquefois  au  moment  de  pren- 
A  peine  assigna  Ml  è  son  nefeu  Albani  des  dre  un  parti  ;  et  tout  le  raonde  eonvitiit 
revenus  siiiïisants  pour  soutenir  la  dignité  qu'elle  ne  provenait  que  (tu  peu  de  coii- 
du  cardinal»t.  Il  le  fit,  à  la  vérité,  camer-  fiiince  qu'il  avait  en  ses  |>ropres  lumière*, 
lingue  de  i'Bglise  romaine;  mais  II  ne  lui  Jamais  line  perdit  la  persuasion  qui  lui 
en  laissa  que  k;  titre  et  lo  fardeau,  et  sup-  avait  fait  refuser  presque  invinciblement  !e 
prima  les  émoluments  dont  lescanterlingues  pontitirat  ;  savoir  qu'il  manquait  de  toutes 
afaieut  joqi  jusqu'alors.  Quand  il  fui  que»*  les  qualités  nécessaires  à  un  bon  Pape.  Il  le 
tlon  de  marier  son  neveu  Alexandre  avec  répi^laii  à  toutes  les  personnes  dont  il  de- 
la  fille  du  comte  Oorromée,  vice-roi  de  Nu-  mandojl  les  conseils,  et  leur  dii^ail,  (tuur 
pies,  loin  de  concourir  par  ses  largesses  à  rns.Kurcr  leur  modestie,  qu'il  n'y  avait  point 
grossir  les  avantages  do  cette  alliance,  à  de  fidèles  dont  il  n'eût  h  prendre  des  le 
peine  lui  pcrmit-il  d'acheter  de  son  propre  çons  pour  bien  gouverner  l'Eglise.  Tous  les 
argeot  le  murquisat  de  Sorriane,  sous  la  mallieurs  qui  arriraieut  è  la  religion,  il  les 
directe  de  l'Hglise  romaine.  Lorsque,  près  attribuait  à  son  peu  de  capacité  et  de  vertu, 
d'expirer,  il  demanda  OÙ  étaient  ses  neveux:  avec  une  persuasion  si  vive,  qu'il  en  gémis- 
a  L'un  est  à  Vienne  en  Autriche,  »  réj  ondit  sait  sans  f  esse  devant  Dieu.  Bien  souvent 
quelqu'un:  «Votre  Sainteté  oe  voudrait-  on  l'a  trouvé  répandant  au  pied  de  son 
elle  pas  disposer  en  sa  faveur  d'une  des  oratoire  des  torrents  de  larmes  sor  soa  tn- 
ileax  places  qui  vaquent  dans  le  Sacré  Col-  sunisance  et  son  indignité,  comme  sur  lu 
légeT  ~  Non,  répliqua-t-il ,  vous  savez  cause  principale  de  ces  événements  mal- 
que  je  Taime  avec  quelque  espèce  de  pré-  heureux.  Bn  un  mol,  l'humilité,  mère  et 
diIection.Mais  lo  seul  bien  queje  lui  souhaite  gardienne  de  louies  les  vertus,  était  si  par- 
en  ce  monde,  c'est  qu'il  coiitiuue  à  vivre  faite  en  lui,  que  le  cardinal  ïolomeï  disait 
dans  la  erainle  de  Dieu.»  Pour  tout  dire  en  loale  rencontre  i  «GlâroentXi  estesii- 
en  un  mot,  et  dans  la  plus  exacte  vérité,  niable  par  bien  des  endroits;  mais  il  est 
pendant  près  de  viugt-un  ans  que  dura  son  admirable  par  le  souverain  mépris  qu'il  a 
règne,  il  n'augmenta  pas  d'unsequin  les  de  lui*même.»  C'était  un  saint  qui  appré- 
rev(?nus  de  sa  famille.  Ainsi  fut  gardé  la  loi  ciail  un  autre  saint, 
qu'il  s'était  faite  à  l'entrée  de  sou  poniili-  Tel  fut,  selon  le  témoignage  desesœuvres 
cet  (n*  IVJ, de  oe  jamais  rien  accorder  ii  la  et  de  tous  ses  contemporains  orthodoxes, 
chair  e|  au  sang.  Or,  quelles  vertus  ne  le  Pontife  si  dénigré  (2415)  par  la  série 
su f «pose  pas  celle  qui  triomphe  du  népo-  qu'il  a  combattue.  Ses  talents  et  ses  vertus 
tisme,  ce  malheureux  vice  qui  aOétri  sous  la  méritaient  un  plus  heureux  règne;  si  lou- 
tiare  tant  de  vertus  d'iiillours  incorruptibles!  lefois  un  règne  n'est  pas  plus  lieureux  par 
X.  Maître  absolu  do  tousses  mouvtMiienls,  le  bonheur  que  l'on  a  de  €orres(.ondro  à  sa 
Clément  savait  peindre  jusque  dans  ses  vocation  en  défendant  la  cause  de  la  vérité 
yeux  tous  les  sentiments   qu'il   voulait  cl  de  !a  justice,  afin  de  ménager  le  triomphe 
qu'on  y  lût.  D'ailleurs  il  n'était  jamais  plus  do  l'Ëglisc,  qu'en  jouissant  soi-même  de 
impénétrable  que  lorsqu'on  croyait  le  bien  biens  présents  qu'il  est  toujours  plus  glo- 
|)éuétrer.  Aucun  -  prince  ne  sut*  mieux  que  rieax  <*e  préparer  aux  aulfA^  .en  en  jetant 

(ill'i)  1.C  Unitaire  lU)  ricinciil  M  fui  ptiMic  pu  h^tnz,,  soni  un  eiogc  :  <  Quelque sein  qu'il  prit 
iH6, 'ui-lo\.f9l»ei Harangue»  coHsiiiuiuiles,  LU d<:  bc  lucuagcr  ciiiic  les  pni^suiict^s  qui  élai' «> 

aussi  ln-(biie*  Toes  sas  ouvrage»  oui  t-(é  rccm'illiii  guerre  au  bujcl  de  la  stuce»&iuii  d'Ëspagitc,  iUul 

til  puliliés  par  loa  nme,  le  cardinal  Alliaui,S  vol.  u»  iiiullieur  de  se  voir  lirouitlé  avec  unis  les  ttai  iià. 

iii-roL,  Aouie,  I7i9.  La  fit  île  tllémeni  XI  est  en  La  eoïKlituilon  VMgeiâtwi  lui  catisa  bîeo  «k»  cm- 

tèie  île  ce  recueil.  gi  iiis  p.ir  boii   inlleiibilitc.  D'ailleurs  il  aimait MS 

t^15)  I,es  auteurs  anglais  de  V Histoire  univer-  st  it'iKcs  cl  ceux  ipii  s'y  :ippli<piaicHl ;  mai»  M 

u//e  u'oni  |)u  s'einpf^chtT  de  lui  rt-iidre  souveul  luatlicur»  des  lonips  fuioiil  cuulraircs  à  i»fs  bom 

buiuiuagu,  bicu  que  leur  laiiKaKe  xoil  couiciiu.  ils  do$ftciiis  à  rel  égard.»  I/Jiai.  nmp.,  t.  IklXIli  luS^ 

icnuiufiii  «e  qu'ils  diseul  de  Utéiucut  XI  p^r  ec»  XVIU  de  l'iliii.  metf.,  p.  641) 
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les  woieDees  qui  doivent  germer  dent  J*e- 

venir  t 

CLEMEiNT  XII,  Pape,  successeur  de  Bo- 
nolt  Xlil,  était  d'une  des  fenillles  les  plus 
considérables  de  Flnrence,  la  nifirae  qui  n 
produit  saint  André  Corsini,  évêqus  de  Fio- 
sole.  Il  étudia  le  droit  h  Florence,  h  Rome, 
cl  particulièrement  h  Pise»  où  il  fut  reçu 
liocieur.  A  Rome,  il  se  donna  tout  entier  è 
l'étal  occlésiaslique,  devint  clerc  de  la  cham- 
bre epostolique.  dont  Innocent  XII  le  nomma 
trÂiorier  en  tOM.  Dans  cet  emploi,  il  se 
montra  généreux  et  d ''sinféressé. 

Dix  ans  après,  Laurent  Corsini  fut  nommé 
eerdioal,  el  prit  part  I  beaneoup  de  congré- 
gitions  «it  d'affaires  :  il  était  reconnu  pour 
un  ami  des  sciences  et  des  lettres.  Devenu 
.  Pape,  le  12  juillet lT80b  il  pril  le  nom  deGlé- 
iiient  XII. 

1.  Malgré  son  âge  déjà  avanré  (il  avait 
5oixanie  et  dix-buit  ans],  ClémentXII  voulut 
Mre  informé  de  loul  et  exécuter  tout  par 
lui  mdme. 

Un  de  ses  premiers  actes  fut  le  jugement 
du  cardinal  Coscifl,  dont  le  |)eu[)le  romain 
avait  assailli  la  maison  h  la  mort  de  Be- 
noît XIII,  et  qui  avait  été  contraint  de  s'en- 
fuir 4  Nanles.  —  Voy.  son  article. —  Ensuite 
Clément  XII  eut  lo  gloire  de  calmer  une 
révolution  politique  eseilée  par  le  cardinal 
Jules  Aibéroni. 

Ce  fameux  cardinal,  (^ut,  ministre  d*Rs- 
pagne,  remuait  toute  l'Europe,  fut  nommé 
légal  de  Revenue  en  1738.  Aussitôt  il  en- 
treprit d'incorporer  aux  Etats  du  Pape  la 
république  de  Saint-Marin,  qui  y  élait  en- 
riavée.  Cette  république,  qui  reconnaît  le 
Saf nl-8iége  pour  aoserain  et  nrotecteur,  est 
un  (les  plus  anciens  Etats  de  l'Europe,  mnis 
un  des  plus  petits.  Or,  une  discussion  avait 
éclaté  entre  le  conseil  municipal  ut  les  bour- 
geois. Plusieurs  de  cenx-ci  accusèrent  leurs 
uiagistrats  de  gjouverner  arljitrairemenl  ut 
de  violer  l'ancienne  constitution:  ilsim- 
plorèrenl  l'intervention  du  Pape,  leur  pro- 
tecteur. Albéroui  leur  tit  entendre  qu'il  était 
facile  d'assujettir  Saint-Marin  avec  fort  pe.u 
.ie  troupes:  triste  conseil  d'une  politiiiue 
tout  huiuainu  ot  d'autant  plus  déplorable 
qu'il  venait  d'un  cardinal. 

Heureusement  Clément  XII  fut  plûs  sage, 
plus  équitable  et  plus  moJéré  que  son  mi- 
nistre. Il  donna  seulement  cuiiiinission  au 
cardinal  de  faire  prêter  serment  de  ÛUélité 
%  la  Tille,  supposé  que  la  majorité  de  Saint- 
Marin  fû!  disposée  h  reconnaître  sa  sou- 
veraineté. L'impétueux  Âlbéroni  outrepassa 
Ms  ordres  de  lieaocoup.  Ne  songeant  pas  à 
Saposilioii,  iliio  crnignit  point  d'cati-cr  dans 
la  ville  de  batnl-Mariu  avec  deux  cents  ca- 
valiers, contraignit  presque  chacun  à  jurer 
fidélité  au  Pape,  nomma  un  gouverneur  ot 
constitua  tout  le  gouvernement  suivant  son 
tiOii  plaisir,  se  comportant  plus  en  despote 
qu'en  [)rôir<!  el  minisire  du  vicaire  du  Dieu 
du  paix  el  d'umour  1 
Cepeodeni  beeueoup  d'habilauts  rerusft- 

(1116)  Gu.inMcci,  1.  c. 


rent  de  jurer,  d'autres  s'enfuirent;  leurs 
biens  furent  pillés  en  partie.  Très-mécon- 
tent de  ces  violences.  Clément  XII  en  lit  do 
▼ifs  reproches  à  son  lé^fal  el  envoya  un  com« 
m'ssaire  pour  entendre  la  libre  déclaration 
(les  habitants,  révoquer  loul  ce  qui  avait 
été  fait  contre  les  intentions  du  Pape,  et 
garantir  les  citoyens  contre  l'oppression  du 
conseil  municipal.  Le  commissaire  ayant 
trouvé  que  peu  d'habitants  souhailaient 
devenir  sujjets  du  Pape*  les  rétablit  dans 
tonte  la  jonfssanee  de  leur  ancienne  situa- 
tion, et  Clénjcnl  XII,  refpectant  leur  li- 
berté, et  sa  montrant  vrai  Fôre  spirilueU 
confirma  cette  ordonnance  (Sbl6).  Ainsi  fut 
rétablie  la  pair,  qu'une  ptiliilfjne  toute 
mondaine  et  n'ayant  pour  mobile  que  la 
force  brutale  n'avait  pu  parvenir  a  éla* 
blir. 

H.  Durant  son  pontificat.  Clément  Xil 
donna  un  grand  nombre  de  bulles  cl  de 
brefs  (jiii  regardent  toutes  sortes  d'.'iiïaircs 
et  de  pays;  eu  Europe,  en  Afrique  et  eu 
Asie. 

Parmi  tous  ces  actes,  il  y  en  a  de  bien 
remarquables,  entre  autres  une  bulle  du 
9  juillet  1732,  el  un  bref  du  13  juillet  1T35. 
Le  luthéranisme  avait  prévalu  en  Saxe,  et 
le  calvinisme  dans  le  Palatinat,  par  la  coi)ni- 
veiice  des  deux  électeurs  respectifs.  Au 
commencement  du  xviu*  siècle,  l'électeur 
de  Saxe  et  réiecleur  Palatin  quittèrent  la 
moderne  hérésie  des  deux  apostats,  pour 
revenir  à  la  foi  perpétuelle  de  lous  les  siè- 
cles, &  la  foi  de  leurs  ancêtres,  Cbarlemagne. 
Wilikind,  les  saints  Henri  et  les  Otbons:  ii 
la  foi  prôcbée  par  saint  Booiface,  saint  Ki- 
lien,  saint  Corbinieo,  saint  Boreard,  saint 
Siurnos,  saint  Lui,  saint  WîllehaJe,  saint 
buiibert,  saiol  Ludgor,  saint  Anscaire,  saint 
Rerabert. 

Le  Pape  Clément  XII  pouvait  croire  que 
les  peuples  de  la  Saxe  et  du  Palatinat,  qui 
avaient  suivi  leurs  princes  dans  l'égarement, 
les  suivraient  aussi  dans  le  retour,  Pour  en 
aplanir  un  dus  plus  grands  obstacles,  il  an- 
nonça à  ceux  qui  s'étaient  déjà  convertis  et 
h  ceux  qui  se  converliraienl  encore,  que 
l'Eglise  catholique,  comme  une  tendre  mère, 
leur  faisait  remise  et  don  de  tous  les  biens 
ecclésiastiques  qu'ils  avaient  acquis  par 
suite  de  la  révolution  religieuse.  Dans  sa 
constitution  du  9  juilitit  1732,  Clémtnl  XII 
déclare  qu'ea  ceci  ii  marche  sur  les  traces 
de  plusieurs  de  ses  prédéeesseurs  el  remplit 
les  inioiitions  de  Clémeot  XI,  k  lui  bien 
coiuiues  1^17). 

En  1786,  Leopold,  arebévéqne  de  Satz- 
bourg,  de  concert  avec  son  chapitre,  fonda 
dans  sou  diocèse  plusieurs  missions,  des- 
servies parles  Augustins,  les  Capucins,  les 
Dénédictins  et  les  RécoMcts.  il  leur  donna 
des  règlements  qui  fureut  approuvés  par  U 
Propagande  et  par  Clément  XII»  en  jan- 
vier 1739. 

Dès  l'année  1733,  le  même  Pontife  auto- 
risa Its  religieux  des  écoles  pies,  établies  à 

(SiiJ)  Billar,  rom. 
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Wilnn  en  T.illiiniiic,  h  f^nseipînpr  nui  pnf;iiiis, 
i:on-sculeiuunt  les*  connaissances  élémen- 
f  jfires,  mais  encore  li'ft  «ciennes  plus  relevées. 
Oti  sait  qupite  (mrt  rii'mcnl  XII  prit  h  In  so- 
iiitinn  de  la  controverse  célèbre  des  JésuU 
fe«  et  de*  Mires  mfsfinnnafres  an  sujet  des 
rérj'raniiios  cliirifHSRS.  Nous  avons  parlé  de 
ceci  ailleurs  (Voy.  l'article  Cérémonies  cni- 
noiSBS,  n*  IX);  mais  c'est  ici  le  lieu  de  dira 
nn  mot  d'uni;  solution  plus  rndirnlo  encore, 
qu'imagina  un  prôlru  de  Nnpies,  Matthieu 
Itipa. 

»>lfp  solution,  suivant  lui,  (^Init  de  former 
pour  la  Clùnu  un  clergé  indigène.  Voici 
romment  fl  raisonnait  :  Pour  évangéllser 
l'intincnse  population  de  la  Chine,  re  no 
«erail  pas  assez  de  tout  le  clerg»^  d'Italie. 
Cependant,  de|niis  que  la  Chine  est  ouverte 
à  l'Evangile,  h  peine  pont>on  compter  cinq 
rents  missionnaires  qui  y  soient  entrés  suc- 
ressivcmenl.  Puis,  dans  un  moment  do  [  or- 
séculion,  ce  qui  n'est  pas  rare,  les  Euro- 
péens sont  tro{t  faciles  a  reconnaître  h  leur 
sropn!  et  h  leur  figure.  Ainsi,  dans  la  récente 
persécution  de  Yiong-icliing,  tous  les  mis- 
sionnaires enmpéens  furent  relégués  à 
Canton.  tJn  seul  évôque,  Lopcz,  de  l'ordre 
'te  Sainl'Dominique,  put  échapper  h  l'édii, 
parce  qa'il  était  Chinois  de  naissance.  N'é- 
tant pas  connu  commo  y)rClro,  il  resta  libnj 
flt  pnrctiurul  librement  les  diverses  missions, 
?>nvées  de  totjle  autre  assisisnce.  Ifalthîeii 
Ilipa  conclut  (jue  le  meilleur  remède  serait 
J.t  formation  d'un  clergé  iii(liti(>ne,  et  il  s'oc- 
rupa  de  fonder  une  coogrégation  dont  le  but 
principal  fut  de  former  <les  missionnaires 
nationaux  pour  la  Chine  et  pour  l'Inde. 

Le  Pape  Clément  XI  ayant  eu  connais- 
sance de  ce  projet,  écrivit  à  la  Propagande 
ipie  c'était  roniquo  moyen  pour  bien  éla« 
l'!ir  la  religion  clans  le  vaste  eniiiirc  de  In 
Ohine,  et  pour,  d'étrangère,  rjrrendrc  n.-- 
tfnnate;  Ifallliîea  Ripa  établit  sa  congréga- 
lion  h  Naples,  sous  le  nom  ilc  Sainte  Fawillt' 
fie  Jétui'-CkrUt,  et»  d'après  l'avis  du'Saiiil- 
Siége,  lui  donna  nonr  règles  «elles  desOrstn- 
riens  de  Snint-Pnilippe  NérI.  Clénirni  XII, 
)»nr  ses  lettres  du  7  avril  1732, 22  mars  173G, 
i%  mars  i738,  conflrms  la  nouvelle  congré- 
Kiition  et  lui  communiqua  tous  les  privi- 
Mges  dos  Oraloriens  et  de  la  Propagande 

III.  Clément  XH  fonda  aussi  en  Sicile  un 
féininnire  spécial  pour  les  Callioliquos  du 
rit^  grec.  Kn  1732,  il  accorda  un  Jubilé  par- 
ticulier à  l'Irlande;  l'année  suivante,  il  éri- 
gea les  Capucins  de  ce  royaume,  et  plus 
l  ird  les  Cnrmi":,  eu  province  nouvelle.  En 
1738«  il  autorisa  les  missionnaires  Francis- 
cains da  Maroc  il'avoir  un  procureur  ft 
Madrid,  pour  solliciter  les  aumônes  et  les 
protections  nécessaires  dans  les  fréquentes 
perséeations  que  lenr  suscitaient  leslMr^ 
Laresques  d'Alriqiip, 

Dans  le  Mont-Liban,  antique  retraite  du 
prophète  Blie  et  de  ses  dlsei|>les,  il  j  avait 
•m  grand  nombro  de  monastères»  les  uns 


(II-  M.ironilcs  ou  ^vriells  indigènes,  les  an- 
tres de  tirées  melcniles.  Les  uns  et  les  au- 
tres avaient  wi  monastère  ^  Borne,  où  ils 
en  voyaient  leurs  meilleurs  sujets,  pour  s'y 
perfectionner  dans  la  piété  et  les  études, 
et  revenir  dans  leur  patrie  en  qualité  de 
missionnaires  nposloliqufs.  Outre  quelques 
monastères  indépendants  les  uns  des  an* 
Ires,  Ips  religieux  maronites  formaient  dent 
congrégations;  l'une  plus  ancienne,  de 
Saint-Eli.sée  ou  du  Mont-Liban;  Taotrede 
Saint-l.saïe  :  toutes  deux  sous  la  règle  de 
Sfiini-Antoinp,  patriarche  do  la  vie  ibooss- 
tique  en  Kgyiue. 

Tous  ces  religieux  dtalent  eordialemeni 
unis  et  soumis  à  l'Eglise  romaine.  Michel 
d'Eden,  abbé  général  de  la  congrégation  do 
Mont-Liban  ou  de  Saint-Elisée,  supplia  'o 
Pape  d'en  confirmer  les  règles  et  constitu- 
tions :  Clément  Xlf  le  Ht  par  une  bulle  do 
3t  n)arsl732.  Un  concile  nnlionni  ayant  or- 
donné h  tous  les  religieux  maronites  de 
faire  approuver  leurs  cnnstitntions  par  le 
Sninl-Siége,  la  congrép;niion  de  S.iinl-lsiïo 
e'i  demanda  la  contirmation  expresse  i 
Clément  XII,  qui  l'aeeorda  par  une  lettredu 
17  janvier  17V0  Par  une  nuire  du  14 septem- 
bre 1730,  il  avait  couQruié  les  règles  dos 
moines  mcichites  de  la  congrégation  de 
S;uiii-Jenn-I{a[>tiste  au  Mont-Liban,  spécia- 
]•  iiK  Ht  I  oiir  leur  monastère  è  Home.  Voy. 
i  Mil  ;<   MAmoHiTBS  (Btal  du  estholleisiue 

cIm'Z  les) . 

IV.  M.ilgré  toutes  les  affaires  importan- 
tes qui  absorbaient  la  sollicitude  de  Clément 
XII,  il  pui  néanrooiiis  songer  aux  sciences 
ou'il  aimait.  Ce  fut  lui  qui  envoya  en 
ôriont  le  savant  maronite  Joseph  Assémoni, 
qui,  après  un  vojage  de  près  de  trois  ans 
en  rapporta  une  roule  de  manuscrits  et  ds 
niédailli's  jiour  la  bibliothèque  Vaiicnnc. 

Clément  enrichit  beaucoup  cette  bit>lio- 
Utèquc,  et  fonda  aussi  dans  le  palais  du 
Vatican  une  imprimerie  orientale,  d'oAsor* 
tirent  bien  des  ouvrages  importants. 

Tout  en  songeautacx  intérêts  des  lettres, 
tout  en  veillant  au  salut  des  fidèles  sur  la 
terre,  Clément  n'oublia  point  ceux  dii'  p»t^ 
gatoire.  Par  un  bref  du  \k  août  1736,  il 
accorde  \  Ions  les  fidèles  chrétiens  fe"' 
j'turs  d  indulgence,  chaquo  fois  que,  l  > 
irnil,  au  son  de  la  cloche,  ils  réciief  uni 
vMfenient  à  getujux,  pour  les  fidèles  lr<S- 
p  issés,  un  Dt  profandis  ou  bien  un  Paltf 
vl  un  Ave,  avec  le  verset  Requitm  œiernarn 
itona  cif,  Domine,  etc.  ;  et,  de  pluSj  une 
iiidulgcuco  pléuiôre  à  ceux  qui  suivroiil 
cette  pratique  |iendant  nn  an.  D'un  autre 
cdté,  il  béaiitia  ou  canonisa  plusieurs  samis 
personnages,  notamment  saint  Vincent  «je 
P;iul,  dont  il  relève  en  particulier  lewe 
contre  l'hérésie  jansénienne. 

Rnffn  ce  bon  et  illustre  Pontife  moarv'  (s 
G  février  1740,  après  dix  ans  de  règne,  étant 
Agé  de  près  de  quatre-vingt-huit  ans.  te 
peuple  romain  lui  érigea  une  statue 
bronze,  qui  fut  placée  dans  non  dossaiK» 
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dnCnpitoIe.  C'est  qu'il  n*avail  cessé  de  lui 
{(tire  du  bien  pendanl  le  cours  de  son  pon- 
It&cat,  troublé  d'ailleurs  par  lei*  guerres 
dont  hlali*»  éfaîl  alors  le  théâtre.  Clt^mcnl 
XII  eut  pour  surccssnur  Benoît  XIV. 

CLEMENT  XUl,  successeur  de  Benoit 
XIV  et  prédécesseur  de  Cténient  XIV,  ne 
tint  le  Sjiinl-Siégc  qno  iH  Hilanl  onze  ans; 
mais  ne  le  tint  pas  sans  proHl  et  snns  gloire 
pour  la  sainte  Eglise,  au  milienifes  obsta- 
cles qu'il  eut  J>  surmonter,  des  lultos  qu'il 
euti  «outenir;  car,  entre  autres  malheurs 
de  son  règne,  ce  fut  sons  Clément  XIII  que 
coramenc.i  le  dmiuc  (]ni  se  (h'nmm  sous 
Clément  XIV  par  l'alxilition  dos  Jésuites. 

I.  Chartes  Rezzonico.né  h  Venisoeni699, 
canlinnl  l'ti  1737  et  év^^ipn'  de  Piilout;  en 
1753,  fut  élu  Pape  le  5.iuillct  1758  ut  prit 
Je  nom  de  Clément  Xllï.  Ce  choix  d'un  car- 
dinal vénitien  surprit  dnns  un  niOin^Ml  do 
rupture  déclarée  ctUrt!  la  cour  de  Konie  et 
la  république  de  Venise.  La  réputation  du 
nOQTenu  Pape  explique  celle  piéférence,  et 
il  en  était  di({ne  par  ses  vertus  el  n;«r  un 
zèle  des  plus  remarquables  pour  le  bien  do 
ia  reli^iun. 

•  Parmi  les  It-tlrcs  do  son /îu//ai><?,qui  so'il 
au  nombre  de  sc()t  conta,  il  y  en  a  de  très- 
importaiiles.  Dans  {tlusîeurs  i!  déplore  les 
haines  si  violentes  alors  contre  les  Jésui- 
tes et  les  eiïorts  que  faisait  pour  les  expiiU 
ser  une  faction  impie  et  qui  n'eu  roulait, 
au  fond,  qu'à  l'Eglise.  A  l'exemple  du  con- 
cilede  Trente,  Clément  XHljusiilia  et  con- 
firma la  Compagnie  de  Jésus  par  sa  bulle 
Apoêtolicum  do  mois  de  jantier  1765,  ot 
qui  eut  un  grand  retentissement  (2410)  :  il 
i^ncouragea,  il  consola  ro^mo  les  évéques 
qui  partageaient  ses  alarmes,  ét  cela,  non 
pas  qu'il  crût  iiuo  la  supj  ressiftn  des  Jé- 
suites dût  être  une  ruine  absolue,  irré- 
médiable ponr  l'Eglise,  mais  sAulement  un 
dt'snstre,  un  érliec,  unt^  Imiuiliation  pro- 
lunde,  une  rude  épreuve  dont  elle  ne  pour- 
rait sortir  qu'après  des  ferles  et  des  souf- 
frances immenses. 

On  ne  saurait  douter  que  Clémonl  Xili 
(2130)  enTtsageftt  aotrement  cette  (pi'^stion  s 
■  Kn  conflrninnl  par  notre  Constitution, 
écrivait-il  le  0  septembre  1765,  h  Tévôque 
d'Orllione,  1  Institut  de  la  Cumpognie  do 
Jésus,  nous  avons  moins  cherché  à  défen- 
dre cet  Ordre  religieux  qu'à  défendre 
le  jugement  et  l'honneur  du  Siège  apos- 
tolKjue  et  de  rK^liso  universelle'.  »  Toulc 
sa  vie  et  tous  ses  actes  dans  celle  aifaire 
confirment  cette  déclaration,  ainsi  que  nous 
ie  verrons  ailleurs.  Voy  l'article  JBa,uiTfi8 
(Historique  de  la  suppression  des). 

(2il9)  Foy.  les  MiwuiwpwT  tenir  à  CUitt, 
erelétf  pendtittt  U  XTiii*  MtieU,  par  Picot,  3*  ciiit., 

.iiigiiieiiicc,  1855.  t.  IV,  p.  148  cl  $uir. 

(ilîO).  Ce  poiilifc  .1  iroiivo  lui  t)iogr»phe  ëlnqiiPiil 
il  iiis  le  tl.'l*.  Ravignan  :  Clénieiil  Mil  ci  f.  V- 
*rtHt  XIV t  t  vol.  iM-8«,  1854;  en  même  lotnpg 
ipran  hlsloriiMi,  U.  Palilié  Giiedéfi,  dml  nous  avons 

•  éji  eu  occasion  d«*  relever  plut  d'une  apprécLuion 
i:ijH9(e  et  pas «ionné«:.t«i  venu  montrer  d«  I4chcii!>cs 
auiipalbies  a  a  sajel  de  celle  grate  qneitiJwi,  dans 


CLE  1330 

Ce  Pontife  encouragea  aussi  les  évôques' 
qui  s'efforçaient  d'opposer  une  digue  aux 
mauvais  livres  qui  pullulaient  alors.  Lui- 
niémn  en  condamna  plusieurs,  et  notam- 
nii^nt  le  livre  De  Vesprit  par  h  pliilosophe- 
Helvéïius,  r£^mt/«de  Jean-Jacques  et  l'^n- 
ajrlopédie  ou  Dictionnaire  raisonné  des 
sciences,  des  arts  et  des  métiers,  etc.  (2i21) 
La  Constitution  qai  condamne  cette  volu- 
mineuse compilation,  véritable  arsenal  de 
l'iiupiélé  alor<.  mérite  surtout  notre  atlen- 
tion  :  elle  esl  datée  du  3  septembre  1759. 

Le  Pontife  en  reproduit  d'abord  eiacte- 
menl  le  litre,  et  dit  que  —  dès  son  appa- 
rition, la  Congrégation  de  l'Index,  l'ayant 
•«aminée,  l'a  rois  au  nombre  des  livres  pro- 
hibés |Kir  un  décret  du  5  mars  175^).  Ce- 
pendant uueluuos-uns  avaient  pensé  qu'il 
serait  utile  h  la  science  et  mAme  h  la  re'li- 
(le  retrancher  de  cet  ouvrage  les  er- 
reurs quiy  fourmillent  et  d'en  donner  une 
nouvelle  édition  corrigée.  Mais,  ajouie 
Clément  XIII,  «  le  venin  réi  an'lu  et  insi- 
nué dons  l'ouvrage  entier  n'était  pns  de 
nature  è  être  dissipé  par  un  léger  antidote; 
c'est  en  vain  qu'ils  y  ont  employé  leurs 
soins  et  leur  travail  ;  il  a  été  reconnu  qno 
la  lecture  de  cet  ouvrage  serait  encore  dan- 
gereuse et  nuisible,  qu'il  n'a  pas  été  suf- 
lisamment  corr';;é  et  expurgé.  De  nouvel- 
les plaintes  contre  les  doux  éditions  ont  été 
déférées  à  notre  Siège  apostolique.  Leur 
gravité,  Timportancene  leur  objet  appellent 
notre  vigilance  cl  l'exiTcii  o  do  notre  auto- 
rité. D'abord  nous  géuiissuns  profondément 
dans  Tamertume  de  notre  cœur  d*èfre  déjft 
arrivés  à  ces  temps  [crédits  pnr  le  sauveur, 
où  la  charité  esl  refroidie,  les  mœurs  se 
pervertissent,  la  licence  effrénée  de  phllrn 
sophor  et  d'écrire  i)roduil  un  déluge  de 
doctrines  fausses  et  impies  ;  la  foi  mômetCl 
la  révélation  divine  qui  est  son  appui,  est 
atiaquée  avec  la  {dus  alTreiise  impudence. 
Non-seulement  on  se  rend  coupable  d'in- 
crédulité, mais  encore  elle  esl  eoaêigitée 
pnblicpicnieni  ?i  découvert;  elle  se  propage 
tellement  au  loin  que  s'il  était  possible, 
TEglise  qui  doit  exister  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siî'cles  selon  Jésiis-Clirist  se- 
rait renversée  jus  qu'à  ses  fondements  par 
los  doctrines  des  hommes  impies,  et  disjia- 
rnîirait.  Cnrélanl  celle  ville  forte  décrite  f>nr 
isaïc,  entourée, selon  l'explication  de  saint 
Jérôme,  d'un  mur  de  bonnes  ceuar»  et  de  /'a- 
vant-mur  d'une  vraie  foi,  la  perversité  des 
mœurs  et  les  nouvelles  doctrines  s'efforcent 
de  renverser  et  de  dissiper  son  mi^r  et  son 
avant-mur,  icette  double  fortification  de 
la  foi  ot  des  mœurs.  Mais  nous,  qui  sommes 

1«  looi.  XII,  liv.  XI,  cil.  3  de  son  ffiifejr»  de  VétUee 
de  Ffonee,  18S8. 

(2t2l)  r.lfnu'iil  XIII  conitainn.i  nii^si  VIl'ittoire  iu 
peuple  de  Oie»  par  le  P.  BtfrniyLT,  Jcsniic;  livre 
lueii  répréliCBîiihIe  en  effelv  dniii  les  direcleiirs  ilii 
kéiiiiiiaire  de  Iksaiiçnn  oui  duiiiié,  en  1835,  unit 
nouvelle  édition  rorricée  el  enricMe  de  noies,  10 
vol.  in-S".  'ici  qu'il  est  luniulCIiailt,  cel  ODVnge 
iruiTre  plus  aucun  danger. 


DE  L'HIST.  1:NIV.  Ri-:  L  KCLISE. 
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1ns  gsrdcs,  leâ  senliuelies,  placés  par  !• 

Seigneur  sur  les  murs  do  Jérusalem  pour 
rtSislcr  avec  force  h  ceux  qui  disent  :  Antan- 
(isfont'la  jusqu'aux  fondements ,  notre  po- 
sition, noire  charge,  notre  devoir  nous  ren- 
dent impossible  un  plus  long  silence;  nous 
devo'.is  employer  tous  los  moyt'iis  snril 
en  noire  pouvoir  pour  conserver  sans  allé- 
ratfon  lodépMde  la  foiot  de  la  religion  qui 
lions  est  conflé.  » 

Dans  celte  vue,  le  Pape  a  fait  eiaminor 
Touvrage  corrigé  avec  les  notes  ajoutées,  el 
il  a  entendu  ks  rapports  des  examinateurs 
(liiiis  nue  con{{r^gaiinn  générale,  tenue  de- 
viint  lui ,  le  11  août  1759.  •  Ainsi,  ajoute 
Clément  XIII,  nyant  reçu  leurs  avis ,  ei»- 
niiné  les  censures  dus  (iiéuloi^iens,  de  notre 
propre  mouvement,  d'après  noire  sciencn 
«•erlainc  ot  notre  mûre  délibération,  usant 
de  la  |)lénilude  du  pouvoir  apostolique, 
Nous  condumiions  et  réprouvons  l'ouvrage 
susdit,  en  quelque  lieu  et  dans  unelque 
idiome  qu'il  ait  été  imprimé  ou  qu*lile  soit 
dans  la  suite,  môme  avec  des  noies  ou  dé- 
clarations el  corrections ,  comme  conlenaot 
une  doctrine  el  des  propositions  fausses, 
pernicieuses  et  scnridnlniises ,  cnn  lnisant  è 
l'inerédulilé  el  au  méprii»  de  la  reliirion,  et 
ouvrant  une  voie  fadie  h  rimpiété.  Noos 
l'éfendons  de  le  lire,  de  le  t;arder  et  de  le 
reproduire  dans  un  idionte  quelconque,  à 
i')us  et  è  chaeun  des  Chrétiens,  mém« 
ilignes  d'utio  mention  spécifique  et  d'une 
cxjTession  individuelle,  suus  peine  d'ex- 
communication majeure  quant  ans  person- 
nes séculières,  el  de  susp«?nse  a  divinis 
quant  aux  ecclésiastiques  même  réguliers; 
peines  encourues  par  le  seul  fait,  sans  autre 
déclaration,  dont  nous  réservons  respecti- 
vement rabsohttton  et  ta  relaxation  k  Nous 
et  à  nos  successeurs  les  Pontifes  romains 
l>our  lors  esisianls,  excepté  seulement  i'ar- 
tiele  de  la  mort  qaani  i  f*eteomtnoniea1ion 
susdite  (2i22).  »  SiiivoDt  lus  formules  or- 
dinaires el  la  date  de  la  cuuslitutioo  qui 
«Mit  donnée  pour  en  <  transmettre  la  mé- 
moire. ■ 

11.  Mais  une  des  gloires  de  ce  pieui  et 
fidèle  Pontife,  c'est  sa  constante  sollleitihie 

pour  la  cause  de  la  Pologne.  Les  monu- 
lueuts  nombreux  de  son  zélé  et  de  son 
munge  pour  celle  grande  cause  mériiont 
la  reconnaissance  et  l'admiration  de  l'uni- 
vers, et  rhisloiro  pulilique  de  Rome  n'a 
rien  de  plus  beau,  peut-être,  et  de  plus 
propre  À  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  sont 
toujours  disposés  à  accuser  le  Saini-Siége 
de  faire  bon  marché  de  la  liberté  dea  peu- 
ples. 

Lorsqne  tons  les  gouvernements  de  l'Eu  rofie 
élaienl  hostiles, indilférents ou  lAchcs  (-i'tâSj; 
lorsque  les  philosophes  et  les  lettrés,  qui 
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gouvernaient  alors  le  monde,  coonivaient 
servilement  avec  l'usurpation ,  il  fulbeiu 
de  voir  Rome  se  lever,  pour  vinsi  dire, 
toute  seule,  au  milieu  do  la  défection  géné- 
rale, signaler  au  monde  l'iniquité  nions- 
Intense  du  partage  fU  ta  Pologne,  cunvier 
tous  les  rois  catholiques  de  rKurnjit'  à  une 
mainte  opposition  en  faveur  de  leun  fmu 
de  Pologne  t  el  aller  chercher  de  Tappai 
jiistjiie  chez  les  puissances  étrangères  à  s.i 
foi.  Voltaire  disait  vrai  :  C'est  à  t'été^  (U 
Borne  qu'on  devait  tout  cela  (3%2lt). 

Pcrxt.inl  q  ieles  puissances  schismaliques 
du  Nord,  la  Russie,  la  Prusse,  l'Atigleterrf, 
la  Suède,  le  Danemark  et  la  Norwége.  fur- 
maient  contre  le  ralholicisme  cette  alliance 
hérétique  que  i^ailicrine  /ippulail  avec  com* 
plaiMOCe  l'alliance  du  Nord,  l'Evéque  «la 
Rome  songeait  et  travaillait  de  son  côté  è  lui 
opposer  l'allianne  dos  puissances  du  Midi; 
alliance  qu'un  a  appelée  catholique,  paro|i- 
position  a  l'autre,  et  puis,  sans  doute,  parce 
que  les  princes  qu'on  y  faisait  entrer  étaient 
Callioli(jin;s  de  rrliL;ii)n;  mais  alliance  qui 
ne  fut  guère  animée  de  l'esprit  vraiiotbt 
catholique,  et  qui  n'en  laiasa  pas  moins eon- 
sommer  le  mal! 

Clément  Xill  écrivit  trois  lettres  pour 
celle  eaose  de  la  Pologne  (2425) ,  la  pr«* 
nu'ère  à  Lnuis  XV,  la  seconde  au  roi  d'Es- 
pagne Charles  m  ,  et  la  troisième  à  l'empe- 
reur d'Autriche,  Joseph  II,  princes  eatkoS» 
ques  \)ar  le  b.iplôine ,  mais  qui,  effertiTP- 
nient.  ne  l'élaieut  guère  dcns  leur  conduite 
et  leur  politique.  Ces  trois  lettres  furent 
inspirées  par  la  noble  pensée  de  délivrer  la 
Pologne,  pensée  trop  grande  malhetireuse- 
ment  et  trop  généreuse  pour  an  ttH  fiètile  el 
de  tels  rois. 

Dans  sa  lettre  k  Louis  XV,  Clément  cher- 
elle  à  enga;,^«jr  l'amour-propro.de  ce  prince 
endormi  dans  les  passions  honteuses.  Puii, 
il  lui  rappelle  ces  grands  principes  :  «  Voirs 
Mfljcsté ,  dit-il,  sait  (}ue  tous  les  peupla 
éclairés  de  la  lumière  de  f  Evangile  ^  »t  fW' 
mmî  qu'un  sont  corps,  qui  est  l'Eglise  eaibo*  | 
li'iue,  dniit  JL'Siis  t^hrist  est  le  chef,  v'li>n 
celte  parole  de  saint  Paul  :  Nous  avons  tous 
M  baptMê  âan$  U  mimo  t$pril,  pour  former 
un  même  corps,  Juifs  et  gentils,  esclatts  et 
libres.  C'est  pourquoi,  si  un  membre  Je  ce 
corps  a  quelque  auuffirance.  il  faut  que  toos 
les  autres  membres  souffrenl  avec  Ini. 
Aussi  sommewious  sûrs  d'avance  que  vous 
n'aurez  pas  appris,  sans  en  être  ému,  li$ 
peines  et  les  angoisses  de  vos  frères  de  P«' 
logne,  et  l'exlrôiue  danger  où  se  trouve , 
ce  pays,  la  religion  cailiolique.  Les  di*s'- 
dents'out  mis  tout  en  oeuvre  pour  aff^iiblir, 
dans  ce  royaume ,  la  fut  catholique ,  poui* 
renverser  de  fou  I  en  coiuble  les  loi'* 
plus  saintes,  el  pour  chongtr  la  constiltii^'»'*  \ 
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de  la  république,  d'où  (ié|)fîn(i  aussi  le  sort 
do  la  religion  cflUxilique.  Nous  pensons, 
noire  Irès-cher  fils  en  Jesus-ChrisI,  que  qui- 
cooque  cumpreniira  los  maut  de  ce  |>ays,... 
n'hésilera  pas  d'employer  tous  ses  soins 
pour  écarter  de  l'Eglise  celle  calamilé....  ■ 
Clément  XIII  termine  en  faisant  valoir  à 
Louis  XV  les  motifs  qui  doivent  le  porter 
à  délivrer  le  prtsmier  l'Eglise  d«.  ce  périls 
motifs  pnifl<^  9urtoat  dans  sa  qualité  de 
fils  ainé  de  rFgh'se. 

Au  roi  Cljarle:i  111.  le  SouTeraio  Pontife 
dit  :  ■  Il  nous  a  été  apporté  la  noiirelle 
lrès-aflîijî''anlp ,  que  la  république  de  Polo- 
gne, après  avoir  donné  dans  ses  derniers 
«omices ,  nni>  rreure  illustra  de  son  zèle 
ardent  pour  l'Eglise  cnlliolique,  était  main- 
tenant en  butte  aux  vetatinns  et  h  l'oppres- 
slon  des  dissidents  qui,  abusant  de  la  pro- 
tection de  |»rinces  très-puissatils ,  font  lotis 
Jeurs  etlorls  pour  ébranler  la  vraie  foi  dans 
le  royaume,  et  détruire  la  conslilution  de  la 
république.  Dans  le  trouble  cxtrômc  où  sont 
lesaffairt'sde  la  Pologne,  notre  clirirgo  apos- 
tolique nous  oblige  de  veiàr  par  tous  les 
moyens  au  secours  de  la  religion  qui  menace 
ruine,  et  d'implorer  le  secours  des  princes 
<"alliolique?;  pour  celte  nation  orthodoxedont 
Je  sort  émeut  notre  eompauion,,,,  •  Puis  le 
Pape  presse  Charles  k  nlre  servir  l*aatorlté 
fjiie  lui  donnait  ses  ricîiesses  et  sa  puis- 
fiancé,  à  «  soulager  ses  frères  en  Jésus- 
Chrisi  qui  combattent  pour  la  gloire  de  ce 
même  Seigneur  Ji^sus,  (!<•  ijni  il  a  rcru  et  sa 
souveraineté  et  son  iinuieuse  empire,  aliu 
de  défendre  et  d'augmenter  sa  gloire....  >  ' 

Le  Pape  n'est  pas  moins  pressant  auprès 
fie  Josepli  il.  «  C'est  à  votre  piété,  lui  dit- 
il,  que  nous  nous  adressons ,  pour  l'eseiter 
h  secourir  celle  nation,  dans  la  détresse 
extrême  où  elle  se  trouve.  Vous  n'ignorez 
i)as  ce  que  les  dissidents  méditent  contre 
la  religion  catholique,  et  quels  malheurs 
nous  devons  redouter  pour  la  piété  et  pour 
le  vrai  culte  de  Dieu,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  leurs  efforts  venaient  à  réussir.  Non 
contents,  en  effet,  de  la  tolérance  équitable 
dont  ils  jouissent,  selon  les  lois  du  pivs, 
ils  «n  sont  venus  à  cet  excès  d'audace,  qu'ils 
prétendent  imposer  eux-mêmes  k  la  répu- 
blique des  lois  nouvelles  el  funestes  aux 
callioliques,  ut  qu'ils  exigent  de  cette  répu- 
blique  libre  tf  9rthodox9,  les  mêmes  privi- 
lèges qui  sont  partout  refusés  aux  callioli- 
ques par  les  princiis  séparés  de  nuire  foi. 
Or,  Il  jasiiee  eile-môroe  crie  que  cliacun 
doit  supporter  sans  se  pl.iiiidre  les  exemples 
qu'il  donne.  Mais  les  jinnccs  catlioli(jues, 
et  vous  plus  que  tous  les  autres,  doivent 
considérer  surtout  que  si  les  dissidents 
viennent  à  s'emparer  du  pouvoir,  le  catho- 
licisme lui-mônie  eu  sera  grandement  af- 
faibli et  réduit  [iresque  h  riet».  C'est  pour- 
quoi, vous  qui  tenez  la  première  place  dans 


\ù  république  chrétienne,  el  qui  êtes  étabU 
gardien  et  vengeur  de  l'Eglise  calliolique, 

nous  vous  prions  dans  le  Seigneur,  el  nous 
vous  conjurons  d'employer  toute  votre  sa- 
gesse, votre  zèle  et  tous  vos  soins ,  a/ln  ét 
délivrer  de  l'hérésie  qui  le  menace  le  troupeau 
du  Seiyneur  qui  est  aans  ce  royaume,  a 

On  sait  comment  ces  rois  correspondirent 
aux  insiatices  du  Pontife.  Ils  laissèrent  ache- 
ver le  suicide  de  la  Pologne.  Mais  il  n'en  est 
pas  ranins  beau  et  consolant  de  voir  le 
Sainl-Siége  élever  toujours  une  voix  coura- 
geuse en  faveur  des  peuples  opprimés.  Ces 
trois  lettres  étaient  datées  du  môrno  jour, 
le  30  avril  1767  :  c'était  l'éveil  donné  à  tou- 
tes les  royautés  par  le  Vicaire  de  lésus- 
Christ;  c'était  le  cri  d'alarme  parii  du  Vati- 
can pour  toute  l'Europe ,  è  la  mêtue  heure. 
Si  la  parole  de  Rome  resta  sans  force,  k 
qui  la  faute?  Voilà  ce  que  des  écrivains  qui 
se  piquent  d'anner  la  liberté  et  qui  ne  veu- 
lent pas  être  équitables  envers  le  Saint- 
Siège,  auraient  dO  S(Mlemandcr ;  et  la  ré- 
ponse leur  eût  lumiiré  que  c'est  encore  h 
Rome  que  la  liberté  et  la  dignité  des  peu- 
ples sont  encore  le  mieux  défendues  el  ga- 
ranties. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  silence  intéressé 
ou  de  leur  inattention,  cea  témoignages  il- 
lustres du  zèle  de  la  papauté  pourTa  defenre 
de  la  justice  et  de  la  liberté  d'un  peuple 
lâchement  sacrifié  au  despotisme  russe  res- 
teront dans  l*histoire.  •  Sans  doate,-d{t  tin 
écrivain(2i26),  l'infortunée  Pologncn'a  point 
recourré  celte  indépendance  que  le  Pape 
Clément  Xlfl  recommandait  en  termes  si 
touchants  el  si  impératifs  aux  rois  dégéné- 
rés de  l'Occident.  Victime  du  plus  doulou- 
reux abandon,  elle  ne  voit  point  encore  luiro 
l'aube  de  la  réfinration  qui  lui  sera  due  lors- 
qu'elle aura  pu  abjurer  toute  solidarité  avec 
l'esprit  révolutionnaire.  Mais  pour  qui  sait 
h  quelle  point  le  malheur  améliore  les  races 
qui  ne  désespèrent  pas  d'elles-mêmes;  pour 
qui  connaît  les  tré^iors  de  cuurage  et  de 
résignation  qui  vivent  au  fond  de  ces  cœurs 
navrés;  pour  qui  a  pu  mesurer  le  retour 
énergique  h  la  pr;iliquo  do  la  religion,  l'in- 
contestabie  aiuélioralioa  des  moaurs ,  l'iné- 
branlable Qdélité  k  la  mie  foi  que  révéla 
chaque  soupir  et  chaque  angoisse  de  cette 
nation  inextinguible  (2427):  pour  qui  croit 
enfin  k  la  miséricorde  et  k  la  jostice ,  il'  est 
impossible  de  renoncer  à  l'espoir  d'un  ave- 
nir meilleur,  et  de  croire  la  Pologne  niorlu 
k  jsmais,  dans  un  siècle  qui  a  vu  renaître 
la  Grèce  et  l'Irlande.  »  Foy.  l'article  PoM- 
GNS  (Du  catholicisme  en}. 

IIL  Pour  procurer  k  i'Bglise  affligée  de 
tontes  paris  de  nouveaux  intercesseurs 
dans  le  ciel,  le  Pape  Clément  XIII  canonisa 
sainte  Françoise  de  Chantai,  saint  JérOme 
Emilien  ,  saint  Jean  do  Kent ,  en  Pologne  ; 
saint  âérapUia  de  Moule-Gruuurio,  saint 


(2t26)  M.  ilii  Moiilalewliert,  Des  iitlérêu  cniho-  «ilv,,  entre  aiiir.  s  arlicies  celui  iiililnlë  :  Etat  re- 

liquni  uu  XIX*  siècle,  3*  ciiil.  iii-ii,  t8âi,  |>;ig.  Ugsetsxde  la  l'olegne,  et  parole*  qtù  rieiiment  dètre 

I  i.  udn$9ie$jM  jwajw  fArfimain 

(i4i7)  r«jr.  tlays  te  Mém.  ceià.,  L  VII,  p.  83  «I 
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Josppli  «le  (Jnpfîslin,  «aint  Joseph  (.alosniiz. 
Il  ht^ntifia  lo  vétiérnlile  Grégoire  BarhaJîgo, 
r»r<li!ial-«Sv6qne  do  Padouo  ;  le  vénérable 
Simon  do  Hotas,  de  l'ordre  de  la  Trinité, 
|M)ur  In  réd«mplim  des  captifs  ;  le  vénéra- 
ble Bernard  de  Corléone,  frère  l«ï  dans 
Tordre  «les  Cnf>nctns.  Enfin  {lappronva  Tof- 
fice  du  bioiihoiirftijx  Martin  d'Aqnire,  Frati- 
riscain,  do  V'ergarn ,  en  Espagne,  qui  fiil 
martyrisé  an  Japon,  le  S  février  I5M.  aven 
viiif^I-cin  i  aiilrps  Chrétiens  nii«  m  r.in.;  iN  s 
niart/rs  par  Urbain  V'ili .  en  aliunUaul  une 
eanonisaiion  plu»  :(Olennelle. 

Dans  l'ordre  lomporcl  ,  on  doit  h  d'- 
nicnt  XIII  la  continnnlion  dos  travoni  en- 
trepris par  Bonofl  XIV  ponr  la  réparation 
et  î'ombellissement  dn  PantlM^on;  ceui  re- 
Inlifs  nu  dessèchomcinl  des  ni.nrnis  Pontins 
rt  h  la  rcooiislruch'on  dti  pnii  de  Civitn- 
Voccliin,  la  répression  di;  divers  abus  ,  cl 
lies  se<-uurs  abondants  durant  ia  disette  d<! 

Ce  Poniifo  s'élpvn  avec  force  contro  les 
«léfOrdres  liu  clergé  cl  los  niauvnises  doc- 
trines de  j)lusi(>nrs  de  ses  membres  f2|^3&B). 
Kn  1768,  il  publia  un  bref  en  forme  »Je  n»o- 
niinire  contre  des  règlmienls  do  l'infant  duc 
di>  P.irrnc,  et  les  déclara  «  attentatoires  h  l.i 
liberté  du  l'Eglise,  &  In  cause  de  D  eu  et  aui 
droits  dn  Saint-Siégo.  »  Le  iiref  fut  snr<pri- 
mé  par  le  duc  do  Parnu;,  par  les  r  >i«  d'Es- 
|iagno,  de  France,  de  Portugal  el  de  Niiples, 
flans  te  courant  de  la  mAme  année  on  la 
HUtvante.  Mais  le  Pontife  n'en  nvait  pas 
moins  protesté  en  faveur  du  droit,  el  la 
force  morale  de  fa  protestation  fit  plus  que 

Ions  lf;s  moyens  employés  (i,nr  in  fnn^o  dps 
Césars.  La  France  s  empara  d'Avignon,  et 
N.iples  de  RénévenI ,  sans'  qne  pour  cela  la 
justice  d<'  la  bonne  cause  pût  être  élonITéo 
dans  la  conscience  des  peuples.  «  Ceux, 
dit  un  biographe  (-2V29),  qni  ont  conclu  que 
Clément  XIII  avait  des  torts,  piiis<|iril  rï'a 
pu  ÔIro  d'ncrortl  <ivec  les  puissflti»  (?s  de  la 
(nrre,  n'ont  peut-être  pas  assez  réiléclii  sur 
IffS  devoirs  de  sa  plaee.ct  l'esprit  de  la  reli- 
gion dont  il  était  le  Pontife.  »  Nous  ajoule- 
roiis  qu'ils  n'ont  rien  entendu  è  la  vraie 
liberté,  et  (pie,  s'ils  avaient  compris  celte 
cause,  loin  de  blAiner  ce  P;ipe  avec  cel  es- 
prit de  passion  <]n'y  oni  mis  'pielques- 
uns  (2430) ,  ils  l'eussent  nu  conlrairc  loué 
et  héiii  des  résistances  qu'il  opposa  cons- 
tamment aux  envabi8seiDents.de  tous  les 
dominateurs. 

Au  surplus,  des  écrivains  les  moins  amis 
des  Pontifes  romains  n*ont  pa  s*emitèclier 

(ili.S)  Arlaïul, //iir.  (/»  Sont.  Ponl.  d,- llmn., 
CIcni.  XIII. 

(2139)  Frilor,  Viclionnaire  hUloriquet  arlicie 
rjément  Xlll. 

(SiôOj  Eiiire  autres,  les  aaienrs  4c  la  ffrande 
tthtoire  Miver$elle,  lesqurlt  arrfiieirt  leur  histoire 

•rilalie  l^.tjic  (llémeiil  Xiil,  qui  (Mail  :i!o?s  encore 
ré;{iinnl.  fi  ipi'ils  se  |ierint;iiciii  «le  laiurr  :tssi"Z 
y«i  icmc;ii  siiji'i  île  suii  opposilinn  »%\\  princes; 
tU  ne  rnii-; lient  iiièiiic  pa»  «te  leriiiiiicr  rc  qu'il:» 
«•ii<li«>iit  pur  <  c(ic  citHlIi»!!  «le  l*anieur  Oifrft 
n^rê^nu:  •  L«  Papo  «si  une  Vieille  Idule,  qi'oii 
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dn  rendre  témoignage  h  Clément  Xlll.  Ainsi 
le  janséniste  Clément,  que  son  parti  avai\ 
envoyé  à  Home  oour  jr  influencer  l'élection 
après  ta  mort  ae  Benotl  XIV,  et  qui  se 
donna  en  effet  benncoup  de  raouvemen» 

fiour  jr  faire  un  choix  utile  à  sa  cause, 
'abbé  Clément,  pea  lonan^eor  en  général , 
loue  cependant  notre  Pontife.  «  A  Padono 
dit  il,  Uezxonico  n'était  appelé  que  le  saint 
C'était  un  homme  eiemplaire ,  qui,  arec 
l'i;nmense  revenu  do  son  diocèse  et  de  son 
patrimoine,  était  toujours  réduit  par  s«s 
aninAnes  k  se  trouver  sans  argent,  uonnint 
jiis  pi'h  son  linge...  Lorsqu'on  lui  fit  Ii 
proposition  de  le  nommer,  il  témoigna  U 
plus  grande  opposition,  refusa  pendant 
uelqne  temps  et  enlin  se  rendit...  Il  n'a»«il 
'nuire  dé,')endance  de  la  .««ociéié  (des  Jésu». 
les;  que  celle  que  lui  inspirait  l'estime  qu'il 
faisait  de  la  n'guiarité  de  leur  conduite  et 
de  leur  zèle  pour  lus  fuuclions  du  minii- 
lère.  » 

Le  même  écrivain  dît  encore  :  «  Lorsqu'on 
lui  fit  la  première  ouverture  de  son  exalt»- 
tion,  la  surprise  et  le  saisissement  accablé 
rcnl  aussitôt  le  bon  cardinal.  Refus,  oppo- 
sition ,  fièvre ,  cris  capables  de  déceler  le 
plan  qu'on  se  proposait.  On  ne  put  lecaimpr 

7 n'en  lui  disant  d'abord  aue  ce  n'était  après 
ml  qn*nne  prn[)i)sil{on  nnnt  on  pouvait  se 
désister;  scion  lui,  l'Eglise  était  per.lue  si 
elle  se  trouvait  contiée  en  des  maius  fi  peu 
f apahles  de  la  gouverner.  Bt  que  dirait  tovt 
Tunivers  d'un  pareil  choiztTout  cr  I  ruil 
pensa  faire  échouer  l'entreprise  (2V31j.  » 
t>  C'est  ainsi  que,  dès  le  cnromeneement  ife 
son  pontificat,  Clément  XIII  reçut  d»'s  t'Io- 
es  unanimes.  Les  jansénistes  ,  en  parlant 
e  la  circulaire  qu'il  adressa  aui  évèqoes 
pour  leur  faire  pari  de  son  exaltation ,  ne 
purent  s'empêcher  de  déclarer  (2i9i^  que 
•  ce  bonPafie  jr  |)ariait  de  l'abondance  d  uo 
cœur  vraiment  pénétré.  » 

De  son  eùté  le  comte  d'Aiber  dil  {-2V33': 
«  Les  bon.o  cilojeos  ne  peuvent,  sans  u!ie 
vive  émotion ,  prononcer  le  nom  de  Clé- 
ment Xlll  :  c'élail  vraiment  le  père  «Ju 
peuple  ;  il  n'avait  rien  de  plus  h  cœur  que 
de  le  rendre  heureux  ;  il  y  travaillait  avec 
zèle.  Le  chagrin  qu'il  ressentait  le  l'I'is 
vivement,  qui  lui  arracha  môme  souvent 
des  larmes,  était  de  voir  des  ioforlunés 
dont  il.  ne  pouvait  soulager  les  msni.  • 
Eiitln  ,  l'astronomo  Lalando  lui  -  m<^mo 
ajoute  ceci  à  tous  ces  éloges  :  <  Clé- 
meol  Xlll,  dit-il  (2i3i),  a  des  miBors  in-é- 
prochabtes»  une  piété  édifisole,  nos  doncesr 

encense  par  li.altllii(le.  tl  ciail  .Tnirofoisrcdoiil.ible»"* 
primes  nièiiics,  in:iis  fni  n>>  le  critiiil  p'ns.  »  ("'"• 
lomenclle,  i.  XXXII  cl  l.  XVItl.  p.  fitô  de  !'«"'• 
moderne,  éilil-  iii-4*.)  D'où  roii  voit  «pie,  il 
vasie  histoire  reiirerme  de  nomlireiix  reaseigoe* 
ments  el  des  maiérianx  difflHIcs  I  trouver ailw**» 
l'esprit  est  loin  d'fn  <nre  8aliâf;iisanl. 

•il'!)  Vivol,  Uémoire*.  an.  tïiS. 

4i'>-i}  l);uis  lenr  Cattiie. 

24r«5)  lUut  son  l)isroHT$  «ir  rk'Moiri' 
I  iiU)  Uns  son  V 
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in«llértble.  Les  maux  de  rfigiise  ne  lui 
•rraeheni  que  des  larmes.  J*ai  admiré  son 
lèie,  sa  vigilance,  sa  modér.ilion  ,  en  p.ir- 
lant  ceux  uiômes  qui  uiérilent  le  moins 
ses  ménageiuents.  » 

Lalande  rapporte  nn  particulier  un  trait 

3ui  prouve  combien  ce  Ponlilu  était  éloigné 
e  faire  entrer  dans  ses  projets  quelconques 
des  rnniifs  de  vanité  ou  le  vain  Jésir  des 
a|ipiaudi»i(;ment$  humains.  «  Le  Pape, 
dit-il  en  pariant  du  dessiScbemenl  des  marais 
Poolins,  le  désirait  personnellement.  Lors- 
que je  reudis  eompte  à  Sa  Sainteté  de  cette 
parlfe  de  mon  fojrage,  elle  prit  sn  intérèl 
marqué  et  me  demanda  avec  empressement 
ce  que  Je  pensais  de  la  possibilité  et  des 
aTênliiges  m  M  projet  :  je  les  lui  exposais 
en  déiail  ;  mais  ayant  pris  la  liberié  d'ajou- 
ter que  eu  serait  une  époque  de  gloire  pour 
son  règne,  le  Pontife  religieux  interrompu 
ce  discours  profane,  et,  joignant  les  mains 
Ters  le  ciel,  il  me  dit  presque  les  larmes  aux 
yeux  :  Ce  iCe$t  pat  la  gloire  qui  nou$  tou- 
c*«,  c'est  It  biem  dt  noê  pêuplu  gi»f  iieiis 
ekirchom.  • 

Voilà  commonl  des  hommes  qui  n'étaient 
ras  accusés  de  flaller  les  Papes  jugesieni 
Clément  XIII.  Et  maintenant ,  si  nous  m<>l- 
Inns,  on  présence  do  cos  aveux,  la  (  oihIimIo 
des  princes  qui  lui  suscitèrent  toutes  sortes 
de  eoniradietlons,  que  faudra-t-fl  penser 
de  leurs  procédés?  Nous  l.iissoof  aux  lec- 
teurs impartiaux  h  prononcer. 

Ces  mêmes  princes  remplirent  eneore  son 
poii'ilical  d'amertume  en  ex[uilsanl  le.'  J<'- 
suites  du  Portugal,  de  la  France,  de  l'Espa- 
gne et  du  royaume  de  Naplee.  En  vain  Clé- 
ment voulait-il  s'opposer  à  cette  expulsion; 
la  bulle  i4pof/o/ieuiii,  qu'il  donna  en  faveur 
de  ces  religieux,  ne  put  non  plus  les  sauver, 
et  ne  servit  mémo  qu'à  aigrir  des  espiiis 
prévenus  et  qui  avaient  juré  la  porio  de  la 
Compagnie.  Pour  remédier  à  tant  de  maux. 
Clément  chcrclia  h  tenter  un  dernier  effort; 
il  indiqua  pour  le 3  lévrier  17G9  uu  consis- 
toire, mais  il  mourut  dans  la  nuit  môme, 
après  dix  ans  de  pootiltoal,  à  l'âge  de  soi- 
xante-seize ans. 

So  iiantô  svait  toujours  été  mauvaise.  «  Sa 
constitution  est  si  sanguine,  dit  Lalandu 
(-2^35),  et  il  a  le  sang  si  sujet  h  la  raréfat- 
tion,  qu'on  désespère  de[)uis  longtemps  de 
le  conserver.  Son  médecin  le  lait  saigner  à 
tout  moment,  et  il  a  peine  eneore  à  éviter 
les  accidents.  Le  19  août  1765,  il  tomha 
presque  mort  élue  reviul  que  quand  on  l'eût 
saigné.  »  Ce  fut  appareminent  on  de  ces 
accidents  qui  causa  la  mort  inopinée  de  ce 
Pontife.  Comme  uous  Tavons  dit»  il  eut 
Clément  XIV  pour  successeur. 

CLEMKNT  XIV,  Pape.  Laurent  Ganga- 
nelli,  qui  prit  le  nom  de  Clément  XIV,  en 
mémoire  do  Clément  XIII,  qui  loi  avait 
donné  la  pourpre,  était  né  le  81  octobre 


1705,  au  bourg  de  Salnt-Archnnpolo,  d'une 
famille  nobip,  dans  le  duché  d'Crbin.  Son 
I  ère  était  médecin  pensionné  de  la  ville. 

I.  Le  jeune  Ganganelli  se  livra  dès  ses 
premières  années,  avec  unea^deu^  extraor- 
dinaire, aux  éludes  les  plus  sérieuses.  Il  ûl 
des  progrès  rapides  sous  la  conduite  des 
professeurs  de  Riminf,  oH  il  était  élevé,  et, 
dès  l'Af^e  'do  iiix-Fiuit  uns,il  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-Frsncois. 

Après  avoir  professé  la  théologie  en  dlf- 
f<^renles  villes  d'Italie,  i!  vint,  à  l'îl^e  de 
trente-cinq  ans,,  enseigner  cette  science  à 
Rome,  au  collège  des  Safnts-Apôtres.  La 
finosso  de  son  esprit,  l'enjouement  do  S(»n 
caractère,  le  firent  aimer  de  Benoît  XIV. 
Sous  le  pontificat  do  ce  grand  Pape,  il  de- 
vint consuttpur  du  Saiiit-OfTico,  place  iinnor- 
tanto.  Puis  Clé:iienl  Xlll  le  lit  cardinal  en 
1759,  cl  ce  Pontife  étant  mort  en  1769,Gan- 
l^anelli  fui  élu  pour  le  remplacer,  sans  qu'il 
y  eut,  comme  des  historiens  n'ont  pas  craint 
do  le  dire,  aucune  connivence,  aucun  pacte 
dosa  part.  Nous  étudierons  ce  point  et  hien 
d'autres, car  ce  Pape  est  un  de  ceux  qui  ont 
été  le  plus  attaqué,  et  nous  reviendrons  sur 
lui  h  propos  du  bref  qui  a  surtout  rendu  SOU 
pontiQcat  et  son  nom  fameux. 

lin  etfet,  l'alfaire  de  la  suppression  des 
Jésuites,  dirons-nous  avec  le  dernier  des 
historiens  de  Clément  XIV  (2i36),  cetto 
affaire  «  tonne,  [lour  ainsi  dire,  le  ccnlro 
autour  duquel  gravitent  tous  les  autres  évé- 
nement» qui  agitèrent  .le  pontificat  de  Clé- 
ment XIV;  elle  l  oir.mença  à  poiiulre  dans 
les  dernières  années  de  celui  de  Benoit  XIV, 
ébranla  toat  le  règne  de  Clément  Xlll ,  et 
trouva  t-ntln  une  solution  définitive  sous 
celui  de  sou  successeur.  Cest  pour  ce  moltf 
que  nous  lui  devons  toute  notre  attention, 
comme  aussi  parce  <pie,  bien  que  ci!ux  (|ui 
eu  ont  entrepris  l'histoire  y  aieutjelé  quel- 
que lumière,  elle  demeure  encore  néan- 
moins, SU'-  bio-i  des  points,  ctitièremcfit 
obscure  et  incomprise.  »  {Voy  l'arlicio  Jé- 
suites (Historique  de  la  suppression  des). 

|l.  Nous  nous  bornons  donc  à  tioler  ici 
les  faits  généraux  de  la  vie  de  Clément  XIV. 
Ce  Puntiie  estimable,  trop  dénigré  par  les 
uns,  trop  loué  par  des  hommes  dont  les 
éloges  .«eraient  des  injures,  traité  même  par 
dos  Calholicpies  avoe  une  ()iiié  irrespec- 
tueuse et  iujuftie,  était  bon»  sobre,  désio- 
téresité,  instruit  et  rempli  de  vertus.  Il  ne 
régna  que  peu  d'années  et  mourut  le  22sep« 
tembre  1774,  à  l'âge  de  soixante-oeuf  ans. 

Les  f>hilosophes  qui  s*ét«ient  efforcés  de 
faire  croire  queCléuionl  XIV était  des  leurs, 
ou  du  moiuâ  qu'il  les  approuvait,  Caracciuli 
qui,  sous  ce  rapport,  vint  en  aide  aux  phi- 
losophes par  ses  faux  ouvrages  sur  ce  Pon- 
tife, un  janséniste  (2437)  et  beaucoup  d'au- 
tres qa'iJ  serait  fastidieux  d'énumérer,  itisi- 
nuèreut  que  Clément  XiV  était  mort  du 


(i435)  Yomge  iUlatie. 

tl43(»j  IaR.  1*.  Alla.  Thehicr,  Hitloire  du  pon- 
tàptml  de  UimtHt  XIV,  d'u/im  da  documMU 
iMUi  éti  •uhiva  $$tritu  <(«  VelwM,  irad.  de 


ralleniaïul  par  Paul  de  Geblla,  missioniMire  «poa* 

loliqiie,  3  vol.  in  8*.  iS52,  1.  1,  p.  25. 

^  (iiûT)  L'auuur  des  Hou9€Uti  tcelétmUqtuu 
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pAlton«  «t  répandirent  parfont  ce  noir  soup- 
çon.  Biais  ces  bruils  nlisiirdos  ont  été  dé- 
mentis par  (jps  témoignages  formels. 

Le  P.  Marzoni,  générai  des  CoiiTenluelt, 
qui  avait  nssislé  «élément  XIV  jusque  dans 
ses  dentiers  moments,  et  du  snfTrage  duquel 
on  avait  votilu  s'appuyer,  cerlifin,  smis  le 
seean  du  serment,  pir  un  acte  du  27  juin 
1775,  que  jamais  ce  Pontife  ne  lui  avait  fait 
entendre  qu'il  crût  être  empoisonné  :  ce  qui 
Tait  tomber  ces  mois  vagues,  ces  demi-con- 
fiilences,  ces  soupçons  qu'on  bii  prêtait.  De 
plus,  le  drclcur  Salirotli,  médecin  du  pnlais 
apostoliqoe,  qui  avait  soigné  le  malade  avec 
son  médecin  ordinaire,  rendit,  dans  nne 
déclaration  du  11  septembre  171^,  un  complo 
très-détail  lé  de  la  maladie,  qu'il  attribuait  i 
un  vice  invétéré  dans  le  sang  et  le  maa- 
Taise  habitude  de  se  procurer,  le  jour  comme 
la  nuit,  des  sueurs  excessives.  t\  assurait 
aussi  que  Touverture  du  cadavre  n*avail  rien 
montré  qtii  ne  pâl  provenir  (i<^  causes  natu- 
relles. Uue  humeur  âcre  qui  inconmiodait 
fréquemment  le  Pape  (septuagénaire),  et  qui 
ae  trouva  supprimée  tout  ^  coup,  paraît 
avoir  été  la  cause  de  sa  mort  (2»38).  Au  <ur- 
plus.un  des  contemporains  de  Clément  XIV, 
saint  Alphonse  Liguori,  qui  l'assista  mira- 
culeusement à  la  mort,  nous  fournit  dv* 
renseignements  encore  plus  intimes  sur  les 
derniers  moments  du  Pontife.  {Yojf,  l'article 
LiGConi  (Alphonse)  (saint). 

L'n  (Ictiors  do  son  Bullairr,  riéniont  XIV 
n'a  pas  laissé  d'ouvrage  connu  ;  car  les  lel- 
Ires  publiées  sous  son  nom  par  Garaeeioli 
sont  une  imposture.  Sommé  d'en  montrer 
les  originaux,  lo  faussaire  ne  put  eu  fournir 
aucun*  La  Vie  qu'il  a  publiée  de  ce  même 
Pape  n*est  qu'un  résumé  de  ces  lettres  et  ne 
m'ésite  pas  plus  de  croyance.  Quant  au 
BuUairet  il  se  compose  de  trois  cent  trente- 
huit  pièces;  il  y  en  a  d'importantes.  La  pre- 
mière année  de  son  pontificat,  il  mit  au  rang 
des  bienheureux  le  vénérable  François  Ca- 
rncciolo,  f-widalenr  des  clercs  réguliers  mi- 
neurs; le  13  mai  1772,  il  béatiûa  Paul  Bural 
d'Arezzo,  cardinal,  évèque  de  Plaisance, 
puis  archevêque  de  Naples. 

Bnlin,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser, 
en  iLTininant  celte  courte  NolicCf  ne  ciier 
les  paroles  suivantes  du  dernier  historien 
de  Clément  XIV.  Elles  ne  sont,  en  définitive, 
que  rciprossion  de  la  vérité,  el  c'est  une 
justice  rendue  à  la  mémoire  d'un  Pape  qui» 
comme  nous  Pavons  déjk  remarqué,  n*a  pas 
mémo  toujours  trouvé  auprès  d'écrivains 
religieux  tout  le  resi)cct  et  toute  l'imparlia- 
lilé  auxquels  il  avait  droit. 

Puisque  nous  devons  fiarler  aill^'urs  de  ce 
qui  concerne  la  vie  de  Clément  XIV  comme 
chef  de  i*Rglise,nous  supprimerons  ieieeqne 
dit  l'historien  è  ce  sujet ,  pour  ne  citer  que 
ce  qu'il  déclare  touchant  sa  vie  privée.  Nous 
pensons  qu'il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
ratitier  ce  qui  suit  :  «  La  vie  privée  de  Clé- 
ment XIV,  dit  le  H.  P.  Theiner  (2^9), 
ftit  aussi  noble  et  aesai  avale  qve  a«  vie 

(tISt)  Picoi,  ltém$im»  un.  1174.-  - 
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publique.  Il  avait  conservé  sur  le  trénp 

toutes  les  douces  et  humides  habitudes  do 
cloître;  il  était  d'une  tempérance  exirênie, 
ae  levait  dès  la  prunle  du  jour  et  (raviiltaii 
sans  rol/lcho.  L'ordre  le  plus  admiral>lp  pri^. 
sidait  <i  toutes  ses  actions,  et  il  expédiait  les 
affaires  avec  la  môme  célérité  que  Benoit 
XIV.  Il  était  doué  d'une  piété  éclairée,  sin» 
oère  et  profonde,  et  d'une  chasteté  si  aidini« 
rabic,  que  ses  ennemis  eux-mêmes  n'osèml 
jamais  le  calomnier  sur  ce  point. 

«  A  l'exemple  de  Sixte  V,  il  avait  en  hor- 
reur I->  n('|)0tisme.  qui  nvnit  encore  joué 
quelque  rAle  sous  le  poulilicat  de  son  nré* 
déAessenr.  Il  poussait  celle  crainte  si  loin 
qti'i?  ni'  vnnfnit  pris  même  permctirn  à  son 
neveu,  pauvre  étudiant  en  droit  à  la  8a* 

riienee,  de  venir  lui  btiiaer  les  pieds,  dtas 
a  crainte  qu'il  ne  lui  demandât  queli]»»»  fa- 
veur. Toutes  les  démarches  que  le  P.  Bon- 
lemps  tenta  pour  procurer  cette  consoisliaii 
h  ce  jeune  homme  furent  vaines,  t  Non, 
lui  répondit  Clément  XIV j  non,  jenelo 
ferai  jamais  ;  car  mon  neveu*  eprès  m*av«ir 
demandé  des  choses  de  peu  d'imporisncp, 
me  demanderait  ensuite  des  faveurs  plus 
considérables,  et  moi,  insensiblemeol,  ja 
m'Iiabiiuerais  h  ne  lui  rien  refuser.  «  Jiis- 
qu*lt  sa  mort,  il  resta  l'enfant  fuièle  de  $m 
grand  proi«>(lt'nr  saint  François  d'Assijp. 
funiiateur  de  son  Ordre.  La  pauvreté  fut  son 
|)lus  grand  ornement;  il  dnnnail  lotit  »u\ 
pauvres.  Tout  sfin  héritage  se  montait 
1,500  écus  romains  (environ  8,000  francs}, 
consistant  partie  en  argent  comptant, 
nrtie  en  médailles  d'or  i>i  d'argent;  joignpx 
cela  quelques  dons  qu'il  avait  refus  dri 
souverains,  tels  que  vases  sacrés,  un  ser- 
vic<'  de  table  en  porcelaine  et  d(  s  tapi?. 
fut  1^  toute  ta  mesquine  succession  qui  passa 
è  ses  deux  neveux ,  Tebaldi  et  Fabri*.  Sri 
(léponiltes  mortelles  furetit  déposéesàSaint- 
l'ierre,  sous  la  porte  qui  conduit  aux  archi- 
ves de  la  chapelle  Julia,  vis«k»vis  du  mau- 
solée d'Innocent  VIII  ;  elles  y  restèrent jns* 
qu'à  l'an  1802.  A  cette  épucjue.  le  noble 
chevalier  Charles  Giorgi,  ami  intime  ft  ad- 
mirateur de  Clément  XIV,  pria  Pie  Vil  ii« 
lui  permettre  de  faire  transporter  ces  rMtes 
vénérables  dans  l'église  des  Douze-Apdtrp$. 
et  de  le  dispenser  dos  frais  considérables 
nécessités  par  la  translation  solennelle  érs 
corps  (les  Souverains  Poiitift;*,  il  tolruntlli 
tra$porlo  di  corpi  dtiSommi  fonle/icùCeUc 
cérémonie  eutdone  lieu  sans  aucune  poiepSi 
le  21  janvier  1802.  Son  corps  fut dépOSéSOlIS 
la  porte  de  la  sacristie...  » 

Tel  fut  en  effet  Clémest  XIV.  Il  eâl  él'<, 
aux  yeux  de  tous,  un  Pape  accompli  si,  plus 
malheureux  que  son  prédécesseur  Clément 
XIII,  il  ne  se  fût  trouvé  sous  l'einpira  le 
plus  cruel  qui  fut  jamais,- sous  l'empire  <!? 
In  nécessité,  sans  que  néanmoins  on  puis^a 
l'accuser,  en  détinitive,  d'y  avoir  cédé  en 
quoi  que  ce  soit  d'essentiel  à  la  vie  de  l'E- 
glise. Mais,  nous  l'avons  insinué,  da'nsoct 
article  comme  dans  la  Noi(e$  sur  Cléoeei 

(9439)  Op.  cit.,  t.  Il,pp.  S30,  5.11. 
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XHI  {uht  supra),  ces  qucslions  demniulenl 
è  élrc  éiu  liee«  dans  leur  ensemble,  ut  nous 
snrons  h  rerenir  sur  ces  den'x  Ponifres  qui 
se  Irouvont  rn^,ip<'s  dnns  In  conflit  do  la 
question  de«  Jésuites,  et  qui  lo  dominent  do 
?«  hauteur  où  la  tiare  n()p^nratl  loigourt. 
(Voy.  rarticle  Jésoma  (Uiclorique  de  la 
suppression  (io$j. 

CLEMENT  111,  antipape,  foy,  GnisnT, 
arche'ôquo  de  Ravenne. 

CLEMENT  VII,  aniipapc.  Yoy.  Robert  de 

CLEMENT  Vlll ,  antipape.  Yoy,  Gillm 

DB  MVNlOif. 

CLEMENT  D*ALBXÂNDRIE,  Père  de  I  E- 
glise  du  commencement  du  m*  siècle.  Foy. 
rarlicle  Kcolb  d'ALBXANDRiK. 

CLEMENT,  hérétique,  di.«ciplo  d'Ad»l- 
bert  {Yoy.  t.  1.  cul.  208),  était  Ecossais  et 
▼ivait  RU  Tiii'  siècle,  en  Allemagne.  Il  sou- 
tenait que  Net PH- Seigneur,  descendant  aux 
enfers,  avait  délivré  loua  eeux  qui  y  étaient 
rrti>nris,  fidèles  et  infkièles.  Chrétiens  ft 
icIoliltrt'S.  Il  introduisait  lojod.iisme,  en  por- 
nieiiant  aux  Chrétiens  d'épouser  la  veuvo 
de  leur  frère.  Il  méprisait  les  Pères  et  les 
lois  tie  l'Kgliso,  en  .soutenant  que  malgré 
ros  luis  il  pouvait  être  évôqne,  quoiqu'il 
<*At  dent  enfants  adultérins.  On  proscrivit 
«es  doclrines  dans  un  concile  tenu  à  Los- 
tines  on  Leplines,  en  743,  et  dans  un  auiret 
Irnu  à  Rome  Tan  745. Ce  fut  saint  BoniTace, 
archevêque  de  Mayenre  et  légal  du  Saint- 
Sîé^e,  qt)i  le  fit  cofi<lrttnncr  et  qui  le  déféra 
au  PfliM-  Z.icharic  (2U0). 

CLKIK  S  HEdULlEHS  MINEURS.  Fe>. 
l'article  Aduhne  (Jeaii-Augu.'>tiii). 

CLKRG6.  Voy.  Tartide  jHanTonoiia  nr 
■OKURS  DE  l'Eglise  catholique- 

CLERGE  D£  FRANCK  (Asskmdlkr  du). 
Eh  France,  les  biens  possédés*  [»ar  le  clergé 
éiniunt  exempts  d'impôts. Cependant,  comme 
dans  les  besoins  de  l'Etal  il  avait  dû  venir 
h  son  secours,  c  étail  par  un  do»  gratuit 
qu'il  contribuait  aux  charges  publiques; 
niais  on  doit  à  la  vérité  de  dire  que  cette 
contribution  môme  cul  des  .-iLms,  ot  (pio  tniit 
.  de  biens  extmptt  ne  furent  pas  sans  peser 
assez  lourdement  sur  les  populations  qui 
ét.-iii  nt  (lès  lors  obligées  do  aupportor  pres* 
que  toutes  les  charges. 

I.  La  répartition  du  don  gratnit  dont  nous 
Tenons  du  parler,  li  s  emprunts  efTocUiés 
pour  le  réaliser  plus  l6l,  le  prélèvcnicni  des 
dttoes»  et  en  un  mol  loal  ce  que  Ton  appe* 
lait  le  gouveriiemenl  lemporoi  do  l'Eglise, 
était  réglé  dans  des  réunions  qui  portuiuut 
le  nom  lta»$emblée$  du  clergé. 

Elles  se  réunissaient  tous  les  cinq  ans. 
Voici  quel  était  le  mode  de  leur  cunvuca- 

(2140)  Zadi.,«}iltS.  11*  et  Bafonins»  ad  an.  Ui, 

74.5, 

îiui)  ;tiiii.rf«  fli'l.  clin$i.,\.  XV»p.S59. 

Yoy.  VArt  tle  térifur  Itt  data,  parue  des 
COnciics.  an.  IHi* 

<^i3)  Cummeoniaeni  le  voir  dans  les  ÈMiuoiret 
éu  cUt^,  Il  vol.  in-roi.,  loiijoars  cnrtenx  I  con* 
8»hcr  «iir  bien  despoinls,  Clilonl  l'abbé  «loSanItet 
a  Uttttuc  an  irès-bou  rébUiné  sous  ce. line  :  Attri(^i 


2IEL*E6L1SB.  CLE 

tinn  :  le  roi  écrivait  une  lettre  aux  agents 
généraux  du  clergé,  par  laquelle  il  les  char- > 
geail  d'avertir  chaque  arcnevôquo  de  con- 
voquer son  nsseinhléo  provinciale  pour  lo 
choix  des  députés,  lesquels  devaient  être 
tous  dans  Ips  ordres  et  posséder  nn  bénédco 
dans  la  province  qui  les  députait. 

Il  y  avait  deux  sortes  d'assemblées  géné- 
rales :  les  ^mufft ,  composées  par  cliaquo 
province  ecclésiastirpie  de  doiix  députés  du 
premier  ordre,  c'esl-à-dire  des  cardinau'x  • 
archevêques  et  évêques,  et  de  deux  do  «r- 
cond  ordre,  c'est-à-dire  des  èhhés  ;  on  les 
appelait  les  assemblées  du  contrat.  Les  p«- 
tite$  assemblées  n*afaient  qa*un  dépnlé  de 
chaqtie  ordre  par  rhaqiip  province:  on  les 
appelait  les  assemblées  des  comptes.  Elles  so 
lenaient  allernativement  et  s  ouvraient  le 
S5  du  mois  de  mai,  pour  l'ordinairo  dan» 
l'église  des  (irands-Augustins ,  à  Paris.  Les 
députés  du  premier  ordre  siégeaient  en  ro- 
chet  et  en  camail  noir,  et  ceux  du  second 
onire  en  habit  long  et  bonnet  carré. 

Les  provinces  ecclésiastiques  qui  nom» 
maieiit  les  députés  des  deux  ordres  élaieni 
les  suivantes  d'après  lenr  rang  :  Sobrges  » 
Narbonne,  Embrun,  Auch ,  Arles.  Alhy» 
Tours,  Toulouse,  Sens,  Lyon,  Vienne^ 
Rouen ,  Reims,  Paria,  Bordeaux.  Ait. 

Deux  personnes  ayant  le  litre  d'agents  gé' 
néraux  du  clergé  do  France  administraient  ]•■» 
affaires  temporelles  de  l'Eglise,  ll.s  avaient 
succédé  aux  syndics  géiiéraux  établis  ef> 
^564,  et  abolis  par  l'assemblée  do  Melun  eu 
1579.  Leurs  fonctions  duraient  cinif  ans , 
c'esl-?i-diro  d'une  assemblée  générale  'i  l'au- 
tre; ils  étaient  nommés  altornalivemcnt  par 
deux  des  provinces  ecclésiastiques. 

Les  diOTérenls  qui  s'élevaient  sur  les  dîmea 
cl  les  impôts  établis  par  lo  clergé  étaient 
jugés  |)ar  huit  chambres  souveraines,  corn* 
posées  de  conseillers  comroissoires,  dépu- 
tés par  les  diocèses  établis  en  1580.  Elles 
siég<>aiont  dans  les  huit  villes  suivante.**  : 
Pans,  Lyon,  Rouen,  Tours,  Bourges,  Tou- 
louse, Rordeaux,  Aix.  Chaque  diocèse  pos- 
sédait en  outr<!  un  bureau  ecclé$ia$tiquo 
correspondant  avec  les  huit  chambres.  Il  y 
avait  encore  des  éeMomati  ebargé»  de  l'ad- 
minislralion  temporelle  des  sièges  vacants 
(2441).  Nous  nous  bornerons  è  ces  indica- 
tions; ear  il  n'entre  pas  dans  noire  sujet  do 
nous  occuper  de  choses  porement  adminis- 
tratives. 

il.  Cependant  ces  assemblées,  qui  rnm- 
mcncèrenl  ?»  Poissy  (2442)  en  rauné(i  1561, 
ne  s'occupaient  pascjuo  de  matières  tempo-  ' 
relies;  elles  traitaient  quelquefois  aussi  des 
questions  de  l'ordre  spirituel  {2i4"j),  sans 
que  pourtant  on  puisse  jamais  les  considérer 

dn  reeHeii  des  actes,  titres  et  mémofm  eoneonoM  tes 

affaires  dn  ttergé  de  France,  ou  Ittbte  raisomi»,  m 

{fii  nic  de  pri'cis,<let  mnlières  de  docirinc  ei  de  iliaci- 
pliue  conieiiitct  dnux  ce  recueil,  etc.,  i  vol. 
\lh-î  ;  In  sc(  onde  éililion,  qui  «si  la  mcillcurf:  ,  csi 
de  ntil,  1  v<i|.  in-ruL—  On  peui  encore  coiisiilicr, 
pour  roiinallreee  qui  s'est  pas^^é  dans  ces  premicrt-a 
assiMiiMi'es,  c*c»l-h-(Ure  de  *56l  jusqu'à  h  lin  «Im 
xvf  siale,  ta  ûibtiolh.  deiant,  ecc/tfi. U'EUic»  Du^tu, 


Digitized  by  Gopgle 


ISIS 


r.Tiî 


niCTlOiNNAlUE 


(LE 


eomiro  d<ss  conciles  (24i^).  Fleury  et 
D.  Richard         reconuaissent  qua  ces  as« 

semblées  iio  s:)tit  point  il«'S< oncilos,  étant 
convoquâmes  principuleiueut  pour  le.s  atlaiius 
temporoliaa,  el  |>ar  dépnlés  seulement, 
comme  les  assemblées  d'I^tat  ;  d'autres  au- 
teurs pensent  également  de  la  surte,  et 
MauUrot  lui-même  {i%kT)  ue  craint  pas  do 
raballro  l'auiorilé  de  »  leurs  rares  décisions 
en  matière  spiriluelle  »,  r(5riilanl  ainsi  cer- 
tains autours  gallicans  (^VtS)  qui  avaient 
entrepris  de  délLudre  el  de  relevée  les  aaes 
de  ces  assemblées. 

Loin  d'être  des  conciles,  ces  assemblées 
furent  plul6U  en  partie,  cause  de  la  aon4eiiue 
dos  réunions  cononitiues  dans  ce»  derniers 
siiî'clf's,  comme  nous  l'avons  montré  ailleurs 
(-2V49).  Au  surplus, l'espritde ces  asseiubli^es 
ne  fut  pas  toujours  exempt  de  tristes  mé- 
langes, et  on  le  vit  enlaclié  d(;  maximes  con- 
traires aux  doctrines  romaiues.  Placées, 
pour  ainsi  dire,  sons  la  main  des  fiarlements 
et  des  rois,  dont  oIK  s  iix^nagèrent  lo  plus 
souvent  les  autbiiiuns  el  les  prétentions  in- 
justes  sur  l'amorité  spirituelle,  elles  n*é- 
l.iionl  guère  iiulépendantt's  el  virent  plus 
d'une  fois,  par  là  Oiôme,  leurs  bonnes  iu- 
lafilions  paralysées. 

Nésnmoins,  hfllons-noiis  do  le  dire,  il  y 
enl  des  assemblées  qui  curent  le  bnulieur 
de  bien  mériter  de  la  religloo  et  de  I  igits.'. 
Nous  citerons,  entre  autres,  celles  do  1(51'* 
et  de  1615.  Elles  donnèrent,  eu  queli^uu 
sorte,  rimpulsion  pour  la  tenue  des  syno- 
des, el  l'on  y  voit  l'origine  des  oppositions 
Hillicancs  qui  furent  faites  pour  la  réception 
du  saint  concile  de  Trente,  en  France  :  «  |^ 
chambre  du  clergé,  dit  un  cbroniqueur 
(2450),  n'ayant  pu  obtenir  la  publication 
riiyale  du  concile  de  Trente,  i»iii  !<!  seul 
ptirii  honorable  qui  lui  restât.  L*'S  prélats 
s'y  engagèrent  par  serment  h  garder  les  or- 
doimances  du  concile.  Ils  réglèrent  en  même 
temps»  (lu'atîud  en  rendre  la  réception  plus 
aolenneHe,  on  tiendrait  dans  six  mois  des 
rt-nciles  proviticiaut,  et  que  pour  cet  elIVl 
les  archevêques  el  évéquos  absents  seraient 
suppliés  de  tenir  lesdits  conciles  et  ensuite 


enregistrer  cotlu  femu-ié  de  conduite  au  mi* 
lieu  dattant  d*actes  do  faiblesse  dont  estta 

époque  nous  donne  le  triste  esemple. 

*Malbeureusemenl  toutes  les  assemblées 
du  clergé  de  Franci»  ne  firent  paseemme 

rrlle-ci.  On  connail  Vussembli'p  du  clergé  de 
J(iâ2;  nous  n'en  parlons  pas  ici,  «levant  eu 
faire  mention  ailleurs.—- Foy.  GALLiCAiimn. 
—  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  de  diverses 
autres  assemblées,  parce  qu'il  en  est  fuii 
mention  dans  les  articles  sur  l  -s  luaiièri's 
«lunt  elli  s  se  sont  occupées  ( -iV.ii  '  ;  c't  ji 
ainsi  ,  par  exemple,  que  notit  parluus  h 
l'ariiclo  JmsÉRiSMB  (2453)  de  l'assemblée  Je 
1700.  Nous  pensons  qu'il  suim,  f)our  It 
présente  notice,  do  nous  reufcruiur  daus  Iss 
généralités  qui  précèdent. 

OLET  (Sainlî,  —  ANACLET  (Saint),  Papes. 
I.  Ouelquos  auteurs,  entre  autres  Fleunr  et 
llailict,  ont  prétendu  que  saints  Ciet  el  Aita- 
clet  n'étaient  pas  dt  ux  Pa|tes  diirTonis,  1 1 
peut-être  oul-iis  été  portés  n  lu  conclure  lia 
ce  que,  dans  le  canon  de  la  Mes<^e,  Ciel  sec! 
t'sl  nonimi'î.  Il  on  vr  ii  (pie  ces  critiques  ont 
pu  encore  être  induili»  eu  erreur  par  EuscIm 
qui  confond  ces  denx  Pat»es,  comme  il  t 
confonihi  Noval  et  Novalien  ,  ainsi  (pic  les 
Papes  Marcel  el  Marcellin.  Mais  le^  Grecs 
qui  écrivaient  dans  îles  lieux  fort  éloigoés 
de  Home  ont  dû  être  trompés  par  la  ressem- 
blance des  noms,  et  ils  nu  sont  pas,  dèi 
lors,  des  autorités  bien  sûres.  Quant  aui 
L.iiins,  ils  étaient  h  portée  de  roiisullcr  les 
ai  les  originaux,  ce  qui  fait  que  l'on  peut 
davant:i..;e  se  Hcr  à  Itenr  exactitude.  Or,  ils 
ont  le  soin  de disiiii:.;ner  nr)s  deux  Pontife*, 
et  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  monuments 
les  plus  anciens  et  les  plus  aulbenliqaM. 

Ainsi,  lo  Catalogue  rfw  Ponlifrs  romam 
dressé  sous  le  Pa|)U  Libère  (2^54),  le:»  plus 
anciemiea  listes  des  premiers  Papes  que  et- 
lent  Silioclesirale  (2i55)  et  k-s  Rollandistes 


(245G),  l'ancien  poème  qui  se  trouve  pariiii 
les  œuvres  de  Tertullien  et  qui  fut  écrit 
vers  le  temps  de  ce  Père  ;  les  anciens  Aoli- 
plionaires  do  l'église  du  Vatican,  (^ue  le  car- 
dinal Tomasi  a  (lubliés;  le  Martyrologe 
leurs  synodes.  Ce  décret  fut  signé  par  lo  qui  porte  In  nom  de  saint  Jérôme,  louto» 
■ Iradilion  et  les  r«!gislres  d»;  l'Eglise  romaine 

(trouvent  que  Clet  et  Anai  lel  oui  élé  d'.'Ul 
Papi's  diiïtrents.  Adon,  U»uard  et  d'autrss 
mariyrologisles  ont  suivi  des  attlerit^M 
«ligues  da  Ciire  impression  sur  des  esprils 


«ardiual  de  la  liocliefoucsult,  par  sept  ar- 
chevêques, qaaranle*einq  évéques,  trento 

ecclésijistiques ,  et  ensuite  par  les  cardi- 
naux de  tiandi  el  Duperrou.  »  L'bisluire, 
âvona-noos  dit  quelque  part  aime  à 


ivt*  slAcK  ni*  pari.,  §  8,  p.  1398  et  aiiiv.  ;  et  un 
i)iivr:i{;e  iiii'tliiM  :  ImtUMion  êtucloittecUêiatliqHeê 
Ut  t  iancr,  ouanalgie  itê  nettêrt  tUruipti  tomifo- 
seul  Ut  MétHoircêé»  cUrfit  par  TaltM  de  Venleri», 

5  vol. 

(S  144)  Nous  ratons  montré  <t.ii«s  iu»ire  Manuêl 
de  rhiiloireda  «anct/e*,  etc.,  u  I,  p.  <i3«  et  suiv. 

(i44.n)  /ntfll.  ••ét$iteeclé$,t  I.  Il,  p.  SM.  édil. 
iii-ti.  de  17(;S. 

ItiHi)  Uict.det  êcituce»  tcclés,  L  I,  p.  369,  col.  i, 
éilit.  iii-fol.,  lïtiO. 

(X4i7i  iiémoirê  wr  la  luuurê  «I  Cautorité  det 
oueaMieê  dm  cUryé  de  Frante^  I  vol.  iii-li.  i'^'il- 

(1448)  Entre  autres,  Pun»plguao ,  srcbevéïpie  île 
Vi«iin«,  et  Caulei,  évétiue  do  Grenoble,  le  premier 
daus  sa  âWfMie  àu  «ctfi  dm  ^êrgi  dê  /rantfs» 


coucernaitl  l*  religion,  fntUiée  en  rantembUe  ile\16!>, 
lu-4*,  el  lesecoiiiUdaiM  ses  Diutrunimuè  l'oteaim 
des  srtes  «In  devfé,  Me.,  iii-4". 
{•î  149)  Manuel  de  riiittpirêéti  MRsUfS,  eic,  aU 

suura.  p.  6oi  el  «»iv. 

(i4SU)  L<;  l>.  d'Asrii'hy,  IflNI.  tktwL  H 
dep*i$  i(>U1  jutqiten  t7tG. 
m5l)  Manuel,  elc,  iilii  supn,  p.  C57. 
(iiSi)  t  oi/,  l'itriiclo  CescoaaàT bstbb  Uos  au 

François  1",  »*  X.  ,  .  

iii:;3)  \'oij.  ;tii!,si  rartide  Besasar  (JarfW' 
B<'iiit;ncj,  II"  XII  el  XIII.  . 

(i4.)4)  Voy.  Origines  de  l'Eglite  romaine.  \^tm 
Ikiicilicliiis  de  Suiesines.  In  4*.  iVSfi,  p.  UV. 
(iiSS)  DUu  t.  Antiq.  9etté$„c  t. 
(3456) 
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réfuté  sararnmont  (2458)  ceus  qui  ODl  con- 
fondu ces  deux  Pontifes. 

ll/Conme  de  tous  lat  premiers  Vapes, 
Dous  n'avons  malheureusement  sucnii  dé- 
tail sur  la  vie  de  saint  Ciel  et  de  saint  Âna- 
elel.  Let  fontificauz  disant  de  Clet,  qo'il 
étflit  Romain  de  naissance,  et  d'Anaolet» 
qu'il  était  Groc  cl  né  à  Athènes. 

Le  premier  s'étafl  renda  recommanHable 
par  une  éminetile  vertu  entre  les  disciples 

Sue  forma  saint  Pierre,  et  l'on  ne  saurait 
outer  de  son  zèh^  pour  l'aocroisseoienl  da 
christianisme  (^i59).  Les  un5  disent  que 
saint  Clet  siégea  depuis  l'an  76  jusqu*en  89, 
d*aotres  prétendent  quMI  Técut  plus  lon)$- 
temps ,  et  il  en  est  qui  placent  la  flu  de  son 
pontiûcat  à  l'an  83  (2460j. 

On' lui  atlribiie  Tordination  de  ?{ngt-cinq 

prêtres,  et  la  divisioD  des  litres  de  Rome, 
— ■  c'est-à-dire  des  maisons  vù  les  fidèles 
a*assemblsieat  pour  le  service  divin,  —  en 

atitant  do  paroisses.  Le  Pontifical  de  Daraaso 
dit  que  Clet  établit  sept  diacres.  Un  auteur 
(2461)  reinarqoe  que  saint  Luc  l'évangéiiste 
vivait  encore  sous  le  pontifical  do  saint  Clet. 
Edûq  la  Chronique  martiniane  prétend  que 
ce  Poniife  fut  le  premier  qui ,  dans  ses  let- 
tres, se  servit  de  cette  formule  :  Salutem  et 
apottolieam  benediclionem.  Mais  c'osi  là  uiio 
erreur  manifeste;  car,  outre  que  Marlinus 
Pelenus  a  avaucé  ceci  sans  autorité,  et  qu'il 
De  nous  reste  aucune  lettre  do  saint  C\el, 
les  critiques  s'accordent  à  dire  que  cette 
formule  a'ej>t  pas  antérieure  au  vu*  siècle 
(3462). 

Il  n'est  pas  douteux  qae  saint  Clet  Ait 

martyr,  bien  qu'il  s'en  trouve  qui  le  nient; 
mtii  des  autorités  plus  graves  ne  doutent 
pas  du  son  martyr.  Baronius,  qui  le  fait  vi- 
vre justpj'en  93,  dit  qu'il  mourut  dans  la 

tierséculiou  de  Domilien  {ikùS).  Au  reste, 
a  seule  flientioo  du  canon  de  la  messe  uui  lai 
donne  ce  litre,  comme  nous  l'avons  déjà  re« 
marqué,  sutlil  pour  trancher  toute  difficulté. 
Le  corps  du  saint  Pootife  fut  enterré  auprès 
de  son  prédécesseur  dans  l'église  du  Vati- 
can, où  ses  reliques  soul  encore. 

III.  Quant  è  saint  Anaclet,  nous  avons  dit 

u'on  lo  faisait  Grec  de  nation  et  originaire 
'Albénes.  Il  ne  paraît  [las  possible  de  fiier 
au  juste  k  quelle  époque  il  monta  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  bien  (|ue  Baronius 
(2464)  assure  gue  ce  fut  Ih  3  avril  l'an  t03. 
Selon  le  Pontillca)  dé  Libère  et  un  registre 
maanserit  fort  andeo  qui  sa  garde  dans  la 

(2457)  AUmq  BuUer,.  trad.par6odetc.,  ae  18 

iuillei. 

^^58)  Hitt.  eccléi.,  lom.  I,  Uv.  »,  o*  29,  pag. 
(2459)  PUlina,  in  Cteia. 

(i4G0)  Le  P.  P«Ki.  Ptoiina»  sent  de  ce  saati- 


(240  n  Pblina,  lor.  ciu 
(24e4)  C'csl  ce   qui  paraît  par  les  lettres  de 
Jean  V  ci  de  Sergius  I,  riioponées  par  dou»  Mabii- 
lou  clan»  son  rcnicil  diplomaiiqiu;  ;  et  le  P.  Pape- 
iMeck,  dans  so»  lissai  chronulogi'iue  et  hitlorique tur 

DiCTioxN.  DB  L  UiïiT.  univ.  Ut:  l'Eulise. 


bibliothèque  du  Vatican.  Il  gouverna  l'Eisa 

neuf  ans  et  Irois  mois  (2V65) 

Saint  Anaclet  décréta,  dit-on  (2^66),  ((u'il 
fiindreil  trois  évAqoeSt  et  pas  on  de  moins, 
pour  en  consacrer  un  autre;  que  les  clercs 
ne  seraient  élevés  publiquement  aux  ordres 
sacrés  que  parleur  propre  évèque,  et  qu'au 
saint  sacritice  les  fidèles  ne  communieraient 
qu'après  la  consécration.  On  rapporte  en- 
core que  le  Pope  saint  Anncict  assigna  un 
lieu  particulier  pour  la  sépulture  des  mar- 
tyrs et  des  Papes  ;  et  que,  dans  une  ordina- 
tion,  il  fit  cin(i  praires,  trois  diacres  et  Slz 
évôques  qu'il  établit  en  divers  iiouz. 

Nous  ne  discuterons  pas  fcf  la  question 
des  trois  décrélales  qu'on  altribuo  à  saint 
Anaclet,  et  que  des  critiques  rejettent 
comme  supposées.  Contentons-nons  de  dire 
que  de  très-anciens  martyrologes  lui  don- 
nent le  titre  de  martyr.  L  opinion  commune 
(2467)  est  qu'il  snuffirit,  en  effet»  le  martyre, 
le  13  juillet  du  l'an  112  de  Notre-Seigncur, 
et  la  13'  année  de  Trajan  qui  alluma  la 
troisième  persécution  eontre  les  Chrétiens. 
Pagi  (2468)  fait  mourir  beaucoup  |>lus  t6t 
notre  saint  Pontife  ;  il  dit  que  ce  fut  en  95, 
sous  l'empire  de  Domitleilt  qu'il  quitta, 
celte  vie.  liais  800  opinion  parali  très-mal 
fondée. 

CLOI>OSINDEou  CLOTHOSINDK,  fille  de 
Clolaire  I"  et  de  la  reine  Ingondc,  fut  ma- 
riée à  Aiboin,  premier  roi  dc.<  Lombards  on 
Italie,  où  il  y  a  apparence  qu'elle  ne  véoU 
pas  longtemps.  Nous  avons  dans  les  histo- 
riens de  France  (2469)  une  lettre  que  saint 
Nic^,évèquede  Trèvo.s,  écrivit  à  Clodosinde, 
|iour  lui  persuader  de  travailler  i  la  conver- 
sion de  son  mari.  Nous  avons  donné  une 
analyse  da  eotla  lettre  à  rarllele  Auoim,  roi 
des  Lombsrds. 

CLOTHBSBNDB  (Sainte),  abbesse  de  Msn 
chiennes,  fille  de  sainte  Riclrude  el  de  saint 
Adalbalde  {Voy,  ce  dernier  article)  :  elle  est 
honorée  le  30  juin. 

CLOTILDE  (Sainte)  était  fille  de  Chilpéric, 
naquit  vers  l'an  475,  et  fut  choisie  de  i^ieu 
pour  aider <^  la  transformation,  parle  chris- 
lianisrae,  des  Francs,  ces  Barbares  attachés 
jusqu'au  fanatisme  au  culte  de  leurs  ancê- 
tres et  qui  semblaient  inaccessibles  1|  loolo 
conversion. 

1.  Encore  au  berceau,  Clotilde  vit  massa- 
erer  par  la  main  fratricide  de  Gondebaud, 
son  frère,  sa  mere  et  ses  deux  autres  frèrp<;. 
Sa  sœur  aînée  Chrona,  coodamut^e  d'abord 
à  l'exil,  prit  l'habit  religieux,  et  se  consacra 
an  service  du  Seigneur.  De  plus»  la  iiimille 

U  tittdtmu  Pitpn,  croit  que  celle  formule  a'a 
été  pratiquée  que  depuis  Léuti  IX  ou  Grégoire  VII. 

(2463)  Annal,  ecclei.,  ad  an.  93.  Voy.  l'article 
DoMint.N,  II*  IV. 

Itm)  Ibid.,  ad  ail.  105.  J.-C  et  4  Tr.ijani. 

(i465)  Aiaan  Butor,  ira&  par  GedasCn  aa.  Il 
iuiliet. 

(2iG6)  Voy.  Platina.jM^tfiu  file. 

(iiG7;  Baronius,  Amial.  «ed$i^  ad  sa.  IS^  Im^ 

Trajaiii. 

I»  Aiiaelei.,  »•  I. 
(ittid)  (K>  OttCbéiM  t.l,  p.  853  cuoq.  • 
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au  milieu  de  laquelle  vivait  Clolilde,  était 
arienne  forcenéet  et  Too  Qt  tout  pour  l'atti- 
rer eUe-méme  à  rariaiiisme.  Maié  ni  ces  ac- 
tes de  cruautés,  ni  ces  tentatives  coupables» 
ne  l'ébraulèreiit.  «  Trion^pliant  également, 
dit  un  auteur  (2470-71).  el  «le  tous  les  arliflcea 
de  la  séduction  dont  on  Tavail  environnée 
et  de  tous  les  mauvais  Iraitcmcnls  de  la  rage 
qu'on  lui  faisait  suliir,  elle  sut  garder  intact 
le  précieux  dépôt  de  la  foi  do  Nicée  que  sa 
sainte  mère  lui  avait  légué,  et  demeura  ton* 
jours  fervcnle  cnllioliijue,  vénérée  par  le 
peuple  el  possédant  la  couliaace  et  lea  sjrm- 
palhies  des  éTdqoes.  > 

A  coite  époque  le  roi  des  Francs,  Clovis,  en- 
voyait fcéquemoient  ses  messagers  en  Bour- 
gogne. Il  coouoi  par  eux  rexisteneedela  fille 
de  Chilpéric,  el  ayant  entendu  louer  sa  beauté 
el  ses  vertus,  il  la  demanda  en  mariage. 
Gondebaud,  n*osant  refuser,  remit  Clolilde 
enlre  les  mains  des  f  nvo}és  du  roi  barbare, 
vers  lequel  elle  se  laissa  conduire,  Ruidée 
par  un  pressentiment  mystérieux.  Ciovis, 
de  son  côté,  fut  transporté  de  joie  à  la  vue 
de  la  jeune  princesse,  el  il  l'épousa  (2472) 
vers  1  an  493. 

Les  Gaulois,  qui  partageaient  presque  tous 
les  croyances  de  Clolilde,  conçurent  de 
grandes  espérences  de  ce  mariage.  De  son 
côté,  Clovis  en  parut  heureux.  Il  pril  Clo- 
tilde  en  grande  affection,  dit  Tauleur  déjà 
cité,  et  cela  à  «  cau.se  de  la  beauté  de  son 
âme,  que  rehaussait  la  beauté  de  son  corps  ; 
mais  tout  en  Taffectionnant  comme  son 
épouse,  il  la  respectait  comme  si  elle  éiait 
sa  souveraine»  et  la  vénérait  oiéme,  croyant 
apercevoir  en  elle  quelque  chose  de  céleste, 
de  surnaturel  cl  de  divin,  qu'il  n'avait  ja- 
mais tperçu  dans  aucune  femme.  C'était  cet 
air  de  ealme,de  noblesse,  de  grandeur,  d*in- 
dépendanco  (|uq  la  femme  catholique  puise 
dans  la  vérité  de  la  foi,  dans  la  richesse  de 
■es  espérances  immortelles,  et  dans  le  sen- 
timent de'  sa  dignité  que  le  vrai  cbrislia- 
nisme  lui  inspire.  C'était  le  reflet,  à  travers 
le  corps  de  la  grâce  saoctiûante,  vraie  lu- 
mière de  l'âme,  qui  enlumine  le  front  de  la 
femme  catholique  et  donne  à  tous  ses  traits» 
k  ses  grâces  extérieures  une  force  domina* 
triée  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'éprou- 
iver  les  effets  lors  même  qu'on  n'en  connaît 
ipai  la  cause  :  qui  impose,  môme  è  la  barba- 
rie, et  bien  souvent  désarme  môme  la 
cruauté.  Clovis,  cette  nature  farouche,  ce 
caractère  indomptable  et  entêté  dans  son 
pagiioiame»  u*en  commence  pas  moins  à 
sentir  la  Térité  du  i^ristianisme  que  lui 
prêche  sa  femme;  il  ne  la  respecte  pas 
moins»  ne  l'admire  pas  moins  en  elle,  tout 
en  n'ayiDt  pas  encore  le  courage  de  9*j 
soumettre  lui-môme  (SW)...  » 

Ce  portrait  de  Clolilde,  vrai  au  fond,  n'est 
pourlaut  pu  d'une  rigoureuse  exactitude» 
en  ce  9ui  regirde  Ici  eommeneements  de 

(f470«7l)  Le  R.  F.  Tentani,  La  fmme  eatkoliquet 

%  vol.  in  8%  1855,  t.  Il,  p.  74. 
(S47i)  S.  Greg.  Tur. ,  Jitii.  Jtmc,  lib.  u, 

c.  sa. 


celle  princesse;  car,  —  et  il  est  \  regretler 
que  l'auteur  cité  n'y  ail  point  fait  attention, 
—  Clolilde.  ce  refetOD  d'une  dynastie  royale 
dont  les  membres  ne  se  transmirent  l'auto- 
rilé  que  par  une  suite  de  violences  et  de 
erîmes,  ne  fut  pas  tout  de  suite  celte  femme 
grande,  catholique,  si  digne  de  notre  admi- 
ration ;  avant  que  le  christianisme  l'eût  pé* 
nétrée  tout  à  lait,  elle  fut  encore  barbare, 
femme  h  passions  sinon  indoroptabibs,  da 
moins  longtemps  indomptées,  ainsi  que 
nous  le  verrons. 

II.  Bientôt,  c'esl-fc-dlre  vers  494 ,  Clovis 
eut  un  fils,  que  la  reine  Clolilde,  par  ses 
instantes  supplications,  obliiil  du  fairei)ap- 
tiser  selon  les  rites  et  les  urescriptioos  de 
l'Eglise.  L'enfant  fut  nomme  Ingomer;  mais 
Clolilde  eut  la  douleur  de  le  perdre,  couvert 
encore  des  vêtements  blancs  dont  elle  l'avait 
paré  pour  cette  auguste  cérémonie.  Vite^ 
ment  ému  de  cet  événement,  Clovis  adressa 
d'amers  reproches  à  Clolilde.  «  Les  dieux 
me  punissent  de  ma  ftiblesse,  dit-il;  et 
c'est  parce  que  vous  avez  baptisé  notre 
enfant  au  nom  de  votre  Dieu  que  nous 
l'afons  perdu.  —  Que  le  nom  du  Sei- 
gneur soit  béni  I  réfiondit  Clolilde,  car  il 
n'a  pas  jugé  indigne  de  compter  parmi  ses 
élus  un  enfant  A  qui  son  bamble  aertante 
a  donné  le  jour.» 

Le  roi  barbare  écoutait  avec  admiration 
ce  langage  mystérieux  pour  lui,  car  il  ne 
pouvait  comprendre  comment  les  pleurs 
d'une  mère  se  changeaient,  sous  l'innoeoee 
d'une  croyance  religieiisi',  en  bémMiclions 
et  eu  paroles  d'amour.  La  reine  mit  bientôt 
80  monde  an  eecond  enfant,  qui  reçut  le 
nom  de  Clodomir,  et  obtint,  comme  son 
frère,  la  grâce  du  baptême.  Mats  Dieu  réser- 
vait encore  une  épreuve  i  sa  aervanie  :  à 
peine  l'eau  sainte  eut-ctiu  touché  le  front 
du  nouveau-né  qu'il  fut.  lui  aussi,  alteiut 
d'une  maladie  violente.  Le  roi  entra  dans 
une  grande  colère.  M.-iis  Clolilde  ne  déses» 
péra  pas  de  la  divine  miséricorde;  elle  pria 
avec  ferveur»  el  800  eofaut  ftit  rappelé  a  le 
vie  (2474). 

Cette  reine  était  soutenue  dans  ces  épreu- 
▼es  et  dans  la  lâche  qu'elle  avait  entreprise 

£ar  les  conseils  et  les  prières  de  l'évêqueda 
cims,  saint  Remy.  «  C'éiait,  dit  Grégoire 
de  Tours,  un  prélat  nlein  de  science  et  d'é- 
loquence, et  qui  égalait  en  sainteté  les  pre- 
miers apôtres  du  christianisme  (2475j.  • 

11  joignit  souvent  ses  efforts  è  ceux  de 
Clolilde  pour  loucher  le  cœur  du  roi  bar- 
bare, et  souvent  la  pieuse  reine  eut  la  jpie 
de  remarquer  l'altenlion  que  son  époux  prê- 
tait aux  vérités  que  l'ôvôque  exposait  avec 
œlte  éloquenee  simple  et  touchante  dont 
les  humbles  de  cœur  ont  seuls  le  secret. 
Uoa  puissance  mystérieuse  attirait  cbaqua 
jour  Clovis  vers  une  religion  doollam^**^ 
ei  la  duooeor  se  révélaient  à  ses  jeus  <o«* 

{UTZ)  Le  R.  P.  Venuin,  loc  dt.,p. 
(ii74)  s.  Greg  Tur.»  Il,  M,  _ 
t  (ii75)  Hiid.,  n,  M.  *^ 
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les  traits  de  Remy  et  de  Clolilde.  liais  pour 
que  cet  esprit  inculte  et  superbe  renonçât 
à  la  foi  idolâtre  de  ses  pères,  il  Tallait  des 
eignes  plus  éclatants  et  pour  ainsi  dire  ma- 
tériels de  la  toute-puissaaee  do  Dieu  des 
Chrji^liens. 

Clovis  s'était  engagé,  en  496,  contre  les 
AllwnaaiMls,  ondes  peufilee  les  plus  pois* 
tODts  de  la  Germanie,  dans  une  gucrru  sur 
laqoeile  nous  ne  nous  arrêterons  pas»  et 
dont  les  vieox  bisloftenst  d'eilleors,  ne 
précisent  m  la  cause  ni  toutes  les  circons- 
tances. Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
i  Tolbiac,  aofourd'hui  Zulpicb,  dans  le  du- 
ché d(!  Clèves,  à  quatre  lieues  de  Cologne*. 
De  pari  et  d'autres,  on  conibaltait  avec  le 
plus  grand  aebarDement;  mais  les  Francs, 
inférieurs  en  nombre,  étaient  sur  le  poinl 
de  succomber,  lorsque  Cloris,  désespérant 
A  la  fois  de  ses  dieux  et  de  son  ëpée,  lève 
au  ciel  ses  mains  suppliantes,  et  d'une  voix 
qui  domine  le  bruit  du  combat  :  «  Dieu  do 
Clolilde  I  8*écrla-l-ll,  aeeordo-iDoi  la  vie- 
loire  et  je  renonce  h  ces  dieux  qui  ne 
répondent  point  à  ma  prière  I  J'implore 
avec  ferveur  ton  appui  glorieux,  etsi  j'é- 
prouve les  elTels  de  cette  puissance 
que  Ion  peuole  t'attribue,  je  croirai  eo 
toi,  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton  nom  !  > 

La  prière  de  Clovis  fut  exaucée.  Soudain 
les  Allemands  tournent  le  dos.  prennent  la 
fuite,  et  le  roi  franc,  maitrc  du  cliainp  de 
bataille,  couronne  sa  victoire  eo  accordant 
la  Tfa  &  «et  ennemis  veinens.  Peu  de  temps 
après,  le  jour  de  Noël  de  l'année  496,  Clovis 
et  trois  mille  soldais  de  l'armée  des  Francs 
reeevaiant  la  beplème  des  mains  de  saint 
Remy,  dans  la  rnthédrale  de  Reioia  (SIMè). 

111.  Après  la  mort  de  Clovis,  arrivée  en 
511.  la  jeune  reine  réonii  xes  trois  Ris, 
Clndoniir,  Childebert  et  Clotaire,  pour  les 
exciter  à  continuer  la  guerre  do  Bourgogne 
ODlreprise  par  son  époux  contre  l'assassin 
de  sa  famille.  «  Mes  enfants,  leur  dit-elle, 
que  je  n'aie  point  à  me  repentir  de  vous 
avoir  élevée  avae  tendresse  :  partagez  le 
ressentiment  de  mon  injure,  et  mettez  tout 
votre  zèle  à  venger  la  uiorl  de  mon  père  et 
do  ma  mère  (2i77).  » 

On  connaît  les  résultats  de  cette  entre- 
prise. Sigismond  el  Godomar,  fils  de  Gon- 
debaud,  furent  vaincus.  Godomar  prit  la 
fuite,  el  Sigismond,  prisonnier  de  Clodomir, 
fût  enfermé  dans  la  cité  d'Orléans,  d'où  il 
ne  sortit  que  pour  être  précipité  avec  sa 
femme  et  ses  fils  dans  u a  puits  du  village 
de  Coulemille  (3i78). 

Certes,  ces  conseils  do  Clolilde  h  ses  fils, 
sont  bien  de  l'esprit  sataoique  et  barbare  I 
«  Ceci,  vous  le  voyez,  dit  on  écrivain  (2i79) 
qui  a  parfaitemcntsaisi  le  coractèrc  de  cette 
situation  méconnue  par  l'auteur  que  noua 

(S476)  s.  Greg.  Tur.,  u,  30, 

(2477)  il.iJ..  III,  C 

(2478)  Itl.,  ibid. 

(2i7S>)  M,  Cil.  Lononiinni,  Court  tCkittoiri  mo- 
denu*  3  vol.  gmiid  1&54,  S*  édiU,  loin.  I, 

fsf.  Ifl,  S*  Iaçea.|li  i,  a  dans  cette  0*  leQen 
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citions  plus  haut,  ceci  est  parfaitement  clair*, 
les  sentiments  de  la  vengeance  barbare  ne 
sont  pas  éteints  dans  l'âme  de  Clolilde.  Bile 

firoûte  de  son  ascendant  sur  ses  Ûis  pour 
ea  déterminer  à  accomplir  sa  vengeance. 
Ceux-ci  obéissent  à  son  impolsion;  ils  vont 
attaquer  un  prince  pacifique  et  pieux  ;  ils  lo 
Irafnaol  an  captivité,  et  le  crime  entre  dans  - 
la  famille  do  ClolilJe.  Clodomir  se  souille 
d'un  meurtre  (^ui  soulève  la  conscience  pu- 
blique :  le  puits  dans  lequel  a  été  précipité 
le  roi  burgundc,  avec  sa  femme  el  ses  en- 
fQnls,  devient  célèbre' dans  la  contrée;  les 
miracles  y  abondent,  et  le  sentiment  popu- 
laire qui  se  fait  jour  proteste  contre  ce  re- 
tour aux  traditions  de  la  barbarie.  Un  soli- 
taire a  prédit  k  Clodomir  la  suite  des  mal 
heurs  nans  lesquels  il  s'est  précipité,  et  ta 
punition  qu'il  a  aonoucée  ne  larde  pas  à 
vt  iiir.  • 

Kn  eifet,  —  et  nous  suivons  toujours  la 
récil  de  sainlGrégoircdoTours, —Clodomir 
mourut  bientôt  après,  dans  uno  seconde 
bataille  contrôles  Gurgoudes.  11  Inissa  trois 
fils  :  Théodebald,  Guntairc  el  Clodoald,  qui 
furent  recueilli*  par  leor  àïoule  qui  s'était 
retirée  h  Tours,  près  du  tombeau  de  saint 
Martin  (2480).  «  Ainsi,  voilà  l'un  do  ses  fils 
que  Clolilde  a  poussé  au  crime  par  le  senti- 
ment de  la  vengeance  qu'elle  a  hérité  du 
sa  race,  et  dont  le  christianisme  n'a  pu 
triompher  ;  vuilà  ce  li!s  ([iii,  après  avoir 
commis  iui-môme  un  crime  odieux,  en  re- 
présailles de  ceini  dont  les  parents  de  Clo- 
tildo  avaient  été  victinios,  tombe  presque 
immédiatemqnl  frappé  sous  le  jugeotent  de 
Diau,  et  laisse  entre  les  mains  de  sa  mère 
trois  orphelioa  dont  le  son  doit  exciter  dans 
son  Ame  les  plus  vives  inquiétudes.  L'é- 
quité n*eat  rien  pour  ces  princes  berbères;; 
c'est  l'inlérôl  qui  parle  exclusivement  h  leur 
âme.  Quelque  temps  s'écoule,  et  le  complot 
se  forme  oans  Tombre.  La  convoitise  s'é- 
veille pour  la  possession  des  douiaines  que 
Clodomir  a  laissés,  ses  frères  s'entendent 
pour  fiitro  périr  ses  eofiinta  dMi),  »  et  des 
épreuves  plua  ariMllea  enoora  attendant 
Clolilde. 

Vojrant  que  sa  mère  avait  porté  toute  son 
alTeclioû  sur  les  trois  fits  de  Clodomir, 
Childebert  en  conçut  effectivement  de  l'en- 
vie. Il  mande  en  secret  son  frère  Clotaira  à 
Paris;  el  les  deux  rois,  craignant  de  voir  le 
royaume  de  Clodomir  échapper  à  leur  am- 
bition, firent  dire  h  la  reine,  qui  habitait 
alors  la  même  ville  :  «  Envoyez-nous  les 
enfants  pour  que  nous  les  élevions  au 
trône.  »  Clolilde,  remplie  de  joie  et  irompét-. 
par  cet  artifice,  remit  au  messager  les  filL 
de  Clodomir.  Hais  bientôt  on  nouvel  en* 
vové,  nommé  Arcadius,  arrive  auprès  d'ell'î, 
et  lui  présente  uue  épée  nue  et  des  ciseaux 

d*eseeiieiiies.  considérations  sur  Pinfluenee  des 
feniiiies,  sur  te  Jévclo()p<>meiii  ilu  chriilianisiM^ 

doHl  le  l\  Veni'ur»  niirjit  pu  proflkT. 
(2480)  S.  Gr«g.  Tur.,  m,  6. 
(2Mt)  M.  Cti.  ^^ruianl,  toc.  cit.,  p.  155. 
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La  malbêorease  reioa  ne  co  m  prend  que 
trop  ce  message  muet  :  «  Plulôi  iiif)rts  que 
tondus  I  •  s'écrie-l-elli),  dans  l'aveugle  dou- 
leur qui  raccablait.  Sur  cette  parole,  ces 
deux  fils  aînés  de  Clodomir  fureol  impi- 
to>ableiuenl  égorg(^s. 

Clolilde,  au  comble  de  ta  douleur,  (Il 
placer  leurs  corps  dans  un  cercueil,  et  les 
conduisit  elle-même,  avec  un  grand  appa- 
ri  il  fuiif'bro,  dans  l'éj^list;  du  Sainle-Gene- 
Tiôve,  où  Clovis  avait  déjà  élé  inhumé  par 
«es  soinf.  L'un  avait  dfx  ans  et  l'autre  sept. 
Le  troisième,  Clodoald,  put  ôtre  pris, 
et  parvint  h  s'échapper,  grâce  au  dévoue» 
ment  de  quel<]ues  leudes  fidèles  (2^82).  Il 
se  réfugia  'laiis  la  vie  roligiense,  cl  il  mou- 
rut vers  l'un  après  avoir  fondé  un  mo- 
nastère, près  de  Paris,  à'  Ifovmthtm  (Nogent 
sur  la  rivière),  nujourd'bui  Sainl-Cloud. 
Clotilde  avait  aussi  une  iiile,  du  môme 
nom  qu'elle;  elle  eut  également  la  douleur 
de  la  voir  malheureuse  et  mourir  viclirae 
des  brutalités  de  son  époux.  Yoy.  l'ariicle 
d'après. 

IV.  Nous  avons  suivi,  dnns  tout  ceci,  la 
narration  de  Grégoire  de  Tours,  el.  comme 
on  le  voit,  cet  historien,  pénétré  d'admira- 
tion pour  les  vertus  de  Clolilde,  et  qu'au 
premier  abord  on  pourrait  considérer  comme 
son  apologiste  uITicieux,  raconte  pourtant 
les  faits  sans  rien  dissimuler  des  variations 
tumultueuses  qui  se  sont  succédé  daus 
cette  «Ime  encore  h  deuii  sauvage. 

MaiSi  ajoute  M.  Leuormant  (2483),  «  quelle 
leçon!  elle-même  est  la  cause  première  de 
tout  le  mal  ;  c'est  elle  qui,  par  le  sentiment 
héréditaire  de  ia  vengeance  »  senlioient 
qu'elle  a  pu  croire  sacré,  non  d*après  les 
idées  du  christianisme,  mais  d'après  celles 
de  sa  race»  c'est  elle  qui  a  poussé  ses  liU  h 
la  guerre  contre  le  rof  burgunde.  Elle  doit 
se  reprocher  l'insigne  barbarie  de  CIodon)ir 
envers  son  pribonuier,  aussi  bien  que  la 
mort  de  l'assassin  de  Sigismond,  et  enfin, 
lorsque  la  vengeance  qu  elle  a  voulu  reje- 
ter sur  ses  ennemis  revient  sur  celle  qui  l'a 
proToquéei  quand  la  tragédie  ae  passe  soos 
ses  yeux;  quand  ce  sont  ses  flis  qu'elles 
{élevés  dans  le  christianisme,  pour  la  justice 
el  la  vertu,  qui  lui  enfoncent  moralement 
le  glaive  dans  le  cœur;  quand  ses  petits- 
enfants,  qu'elle  chérit  aveu  Tbirection  puis- 
sante, instinctive,  effrénée  d'une  aïeule, 
sont  frappés  de  la  main  de  ses  propres  fils; 

3uand  elle  est  contrainlo  è  relever  les  ca- 
avres  de  ses  deux  rejetons,  de  les  porter 
elle-même  dans  1»  loffibeau,  quelle  ar.iion 
sur  son  âme,  naturellement  grande  et  pure, 
a  dâ  exercer  le  sentiment  de  sa  faotO  el  dn 
chAliuient  qui  l'a  suiviel  » 

(%i83)  S.  Gieg.  Tur.,  ui,  18. 
(2483)  Op.  cit.,  p.  135. 

(i484)  Ce  fui  i  la  prière  d«  Clotilde  qiie  Clovit 
<^lt*va,  sur  la  colline  qui  douiinail  au  sud-est  le 
vit-ux  Paris,  celle  Ijai^ilique  dont  les  vicis^illldes 
Oui  clé  si  rclvljres,  el  i|ui  a  porté  tour  à  tour  les 
iiuiiis  de  SaiMt-Pierriicide  &iiul-Paul,  des  S^iiiiis- 
A|i6tr«ft  el  da  Saioie-Gutieviéve.  &iiiiie  Clotilde  a 
deié  la  rram»  dTea  grand  neaibie  d*aMNiqree  et  de 
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y.  Aussi,  dès  ce  moment,  il  n'y  a  plas 
rien  qae  d'admirable  dans  la  vie  de  Clotilde; 
c'est  désormais  une  existence  de  douleur,  • 
de  pénitence  et  d'movrea  tatoles,  et  c'nt 
surtout  de  cette  époque  que  son  influence 
devint  plus  fructueuse  et,  qu'elle  servit  puis- 
samment, comme  tant  td'autres  saintes  feoi* 
mes  dont  nous  avons  perlé  en  un  autre  en- 
droit (Foy.  rarticle  Batbiloe  (Sainte),  reine 
de  France)»  la  Muse  de  la  tivUiaation  chré* 
tienne. 

Elfe  donna  libéralement  dva  terres  aux 

églises,  «ui  monastères  el  h  tous  les  lieux 
de  piété  et  de  charité;  elle  fli  plusieurs  foo- 
dalions  (2i8i),  el  quand,  âpres  un  oertatn 
nombre  d'années,  elle  eut  achevé  d'épuiser 
le  calice,  celle  reine,  qui  s'était  retirée  au- 
près du  tombeau  de  rapdire  des  Gaules,  de 
saint  Martin  de  Tours,  demanda  qu'on  rap- 
porlAlsa  dépouille  dans  l'église  qu'elle  avait 
fondée  près  de  Paris,  et  qm  son  corps  fût 
déposé  niix  pieds  d'une  pauvre  jeune  fille 
du  peuple  «  dont  la  vertu  constante,  dit 
l*aateur  que  nous  avons  déj^  cilé(iU5),  n'a 
pas  eu  à  subir  de  ces  alternatives  produites 
dans  Clotilde  par  une  origine  el  des  passions 
royales.  Ln  jeune  vertu  de  eoUo  tmnle  iUe 
a  d'abord  contenu  les  Birbares;  ellca  arrêté 
l'armée  d'Allila.  Plus  lard  elle  a  imposé  à 
Clovis  lui-même  un  respect  involontaire,  et 
contribué  peut-être  tout  autant  queClolilde 
à  le  maintenir  dans  le  christianisme;  c'est 
auprès  de  la  bergère  GeneflèfeqoeGloliide 
voulut  être  ensevelie.  » 

8a  mort,  selon  les  historiens  les  plus  ac- 
crédités, eut  lieu  le  3  juin  545.  Quelques- 
uus  l'éloigoent  iusqu'en  bk9;  d'autres  II 
reportent  a  Tan  5eO.  Ce  fut  è  Tours,  au  lempe 
de  l'évêque  Injiiriosus  (2486),  qu'elle  quitta 
celte  terre.  Ses  fils  accompagiiére.ul  ses  dé- 
pouilles mortelles  jusqu'k  Paris,  où  elle  fut 
enterrée,  au  milieu  des  chanis  de  triomphe 
et  des  cantiques  d'actions  de  gr&ces  dans 
Téglise  de  8ainl*Pierre  et  de  Seint-Paol.  On 
déposa  son  corps,  ainsi  qu'elle  en  avait  ma. 
nifeslé  le  désir,  au  pied  de  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  et  son  tombeaa  derlnl 
bient(^t  l'ubj';l  d'un  culte  fervenl. 

Le  Pape  Pélage  11  no  tardapas  à  l'inscrire 
au  catalogue  des  saints  (il87).  Ses  reliques 
furent  alors  placées  dans  uoechAsse  de  ver- 
meil, d'un  beau  jtravail,  pour  être  exposées 
à  la  vénération  des  fidèles.  Plusieurs  églises 
réclamèrent  des  parcelles  de  ses  précieuses 
dépouilles.  L'église  de  Soissons  obtint  une 
partie  considérable  du  chel*de  la  sainte,  que 
les  moinea  de  Vallerjri  prieuré  situé  près  de 
Viviers  en  Valois,  montraient  encore  dans 
le  dernier  siècle,  accomi^agnô  d'un  litre  «le 
t284.  Les  chanoines  d'Andely,  {)etile  ville 

plusieurs  éftlisesQui  sont  demeurées  célèbre*,  enue 
autres,  SwDl-Pierre  de  Tours  ,  Sainl-Geriii.iu 
d'Auzerre ,  el  l'Oise  des  Audelfs.  (ATmv. 
Miifir.,  t.  X,  col.  907.) 

lim)  Op.  cil.,  u  136. 

(miîl  S.Greg.  Tur..  iv,  !. 

(ii87)  André  du  Saiiss;tv,  Uarlyiol.  Call.  U> 
Mut  tu.  rom,  fiiil  meuliouM  saiiiie  UoUlde  au  3 
Jiitt. 
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du  Veiin  normand,  roulant  ranimer  la  for- 
▼6ur  publiuue  pour  le  cullp  delà  première 
foodalrice  de  leur  église,  oBtlnrent  en  1656, 
de  l'abbé  et  des  chanoines  réguliers  de 
Sainte-GeneTiève,ane  cùle  de  ses  reliques, 
qui  leur  ftil  reniée  a?ee  aoe  grande  aolen- 
Dité. 

La  fête  de  notre  sainte  a  été  célébrée  ré- 
golièremeiit  le  3  juin  de  chaque  éooée,  et 
ses  restes  ont  été  conservés  arec  un  soin 
religieux  jusqu'à  la  Révolution,  dans  l'é- 
|;lise  de  Sainte'Generiôre.  A  cette  époque, 
lis  furent  soustraits  h  la  rage  des  persécu- 
teurs par  le  P.  Claude  Rousselet,  dernier 
ebbé  lie  Sainte-Genevière.  Mais  la  crainte 
d'une  profanation  inspira  à  ce  religieux  la 
nelbeorens»  pensée  de  consumer  par  le  feu 
fon  préflleux  dépôt.  Ces  cundrcs  sncrées  ont 
été  eedéetf  en  181i.  par  un  ancien  génové- 
fain,  DODiBé  Frémin,  à  la  peljle  église  pa- 
roissiale de  Saint-Leu,  où  elles  se  trouvent 
encore  aujourU'bui  (2^).  Peiit-6tre  iront- 
elles  bientôt  enrichir  la  noufelle  et  fanelle 
égjise  qui  s'achève  en  ce  moment  (2^80),  en 
rliouneur  de  sainte  Clotilde,  non  loiu  de 
celle  moDlegoe  flaiote^Senerière  où  les 
restée  reposereot  peodaot  Uni  d*enaées. 


On  ne  s'élonnern  pas  que  nous  nous  soyons 
arrêté  si  longtemps  sur  cette  illustre  sainte, 
anand  on  songera  an  rôle  qu'elle  a  joué  è 
1  origine  de  notre  société;  car  il  est  bien 
certain  que,  si  «  la  législation  de  Clovis, 
•iosi  que  celle  de  ses  enliinls,  ne  laissa 
presqne  rien  à  désirer  au  point  de  rue 
chrétien  (2490),  »  ce  fut  grâ4Àaax  efforts 
réunis  de  sainte  Clolilde  el de  saint  Rem^. 
Mais,  tout  en  reconnaissant  ce  grand  fait, 
nous  avons  dû  aussi,  pour  dégager  lecbrislia- 
nisme  de  plusieurs  actes  antipathiques  à  son 
esprit,  faire  voir  que  Clolildoeut  longtemps 
eucore  quelque  chose  des  mœurs  barbares. 

religiou  la  préserra  du  crime,  mais  elle 
fut  impuissante  sar  des  sentiments  <|ui  en* 
fantent  le  crime;  la  religion  qui  la  domi- 
rait  ne  s'empara  pas  de  son  Ame  h  ce  point 
de  la  conduire  immédiatomenl  et  de  prime 
•Ixml  dans  les  toies  de  ta  perfeellon  chré- 
tienne, pour  fiiire  taire  la  nature  (qu'elle 
evait  héritée  de  sa  race  et  de  ses  malheurs  : 
ee  oe  fat  en  effet  que  plus  tard,  quand  lea 
épreuves,  cette  sabliroe  école  des  rertus, 
l'eurent  instruite  et  touchée,  Qu'elle  devint 
sainte  el  une  grande  sainte.  Faute  d'avoir 
fait  celle  distinction,  beaucoup  d'érrivnins 
sont  tombés  dans  de  déplorables  confusions 
et  ont  contribué  à  Cmsser  l'espril  de  bien 
des  lecteurs. 

;  CLOTILOB,  fille  de  Cloris  et  de  sainte 
Glolilde,  fal  du  Bonbre  de  ces  prineesses 
qui  ont  si  puissamment  contribue .  par  leur 
foi,  leur  courage  el  leurs  soutfrances,  à 
Uaplenlerle  ebristiaoisme  parmi  les  Francs. 
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Elle  fut  mariée  è  Amnlaric,  roi  des  Visi- 
golhs  en  Espagne,  Tan  526,  ou,sdon  d'au- 
tres, en  517.  Nous  avons  fu,  I  rariiele  de 
ce  prince  (t.  I,  col,  850),  comment  il  s'ef- 
força d'abord ,  par  ses  caresses,  d'engager 
Clotilde  dans  rarianisme,  et  coonnent,  ne 
pouvant  la  vaincre,  il  employa  les  outrages 
et  les  plus  cruels  traitements.  Clotilde  s'en 
étant  plaint  è  son  frère  Cbildebert,  celui-ci 
accourut  au  secours  de  sa  soeur,  délit  Amn- 
laric et  délirra  sa  sœnr(2V90*).  MaisCloiiide 
mourut  des  suites  de  ses  blessures ,  lors- 
qu'elle revenait  en  Fronce,  l'an  531,  et  alla 
recevoir  les  récompenses  qu'elle,  avait  espé- 
rées de  ses  peines  et  de  sa  constance  k 
meurer  ti  ]è)e  h  la  vraie  foi  catholique. 

CLOLD  ibuiul).  Toy.  l'arlicle  Clotildi 
(Sainte). 

CLOVIS,  roi  des  Francs.  Voy  \es  articles 
Remy  (Saint);  A  vit  (Saint),  évéque  de 
Vienne,  n*'  tel  II  ;  Sévbbin  (Saint);  Ahas- 
TASE  II,  Pape»  n'  1;  Anastasb  1",  empe- 
reur, n'  III. 

Dans  ce  dernier  article,  nous  disons 
(t.  i",  col.  1054)  que  cet  empereur  envoya, 
en  %96,  nne  ambassade  à  Cloris  et  lui  fit 
remettre  le  titre  de  consul,  etc.  Barorn'us. 
semble  révoquer  ce  fait  en  doute  i  il  allègue 
l^our  raison  que  le  nom  de  Clovis  ne  se 
trouve  point  dans  lus  fastes  consulaires,  et 
que  la  dignité  de  palrice  étant  moindre  que 
celle  de  consul ,  on  n'eoreit  Jeoiais  994  le 
donner  â  un  si  grand  roi(2i91).  Il  conclut 
que  ce  fut  pour  cela  que  Cluvis  refusa  les 
présents  d'Anaslase. 

Un  biographe,  Moréri  (2^92),  n'admet  pas 
ceci.  «  Outre  que  nous  avons,  dit-il ,  des 
exemples  qui  nous  rendent  la  chose  croya- 
ble, il  est  sûr  que  ces  dignités  n'étaient 

au'hoDoritiques.  Aussi  Clovis  ne  les  consi- 
érait  que  comme  no  témoignage  d'amitié  $ 
car,  ayant  reçu  dans  Tours  ces  marques  de 
sa  nouvelle  dignité  des  mains  de  saint 
Remy,  il  vint  de  l*église  de  Saint-Hartin 
jusqu'à  la  cathédrale  pour  te  faire  voir  au 
peupU,  el  envoya  la  couronne  à  Rome  su 
Pape  Symmaque ,  pour  ta  mettre  dans  la 
basilique  do  Sainl-Pierro ,  comme  00  mo- 
nument éternel  de  sa  dévotion,  » 

COCHINCHINB  (Le  chmstiasismb  wk\* 
Voy.  l'art.  Martyrs  Gbmb,  BU  Cochin- 
cuiKB,  AU  To'v  KiN,  etc. 

COEUR  (Sacré-)  DEJÉSilS.  En  pnnantdeia 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Notre-Seigneur 
J'ésus-Cbrist ,  on  comprend  que  nous  n'a- 
vons pas  à  entrer  dans  la  discassion  théo- 
logique, mais  seulement  à  nous  occuper 
du  point  historique  do  cette  matière  ;  n«^u- 
moins ,  nous  devrons  loncber  quelque  peo 
le  côté  apologétique. 

1.  11  en  est  plusieurs  qui  font  remonter 
Torlgine  de  celle  dévoiiou  è  la  vénéreble 


(Um)  Kma,  Biog.  snfv.,  U  X,  coL  907« 
(iWJ)  t>t  édifice  est  conça  tfsns  le  style  eÉhral 

ie  plus  pur,  el  rien  ii*»  été  épa  rgné  pour  en  lairè 
une  des  merveilles  «le  i'iiri  au  xu*  siècle. 

(9190)  Le  R.  P.  Veelvra,  U  ftmm  têiMiqm, 
l.  il,  p.  91. 


(i490*)  Jormedès,  GoUi  de  nsilon,  el  bideni,  Ee* 
pai$iiol,  racoiiienl  «Ormeiaent  la  caaae  et  la  sella 

de  celle  guerre;  il  faul  consulter  MM  Gtin^n 

de  Tours,  I.  lu,  c  10. 21  et  Î9. 
l2i9l)  Qaroiiius,  depuis  l'an  491  jusqiren  5liL 
[iïHi  Oie,  éilit.  de  lliS,  i.  I,  p.  m,  g«2.  £ 
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|r|/ii^eHle-lfarie  Alacoqiic,  religieuse  à*>  la  rexacIftaJe  dei  fliiti,  c'est  qae  Ta  défolion 

'Visilalion  ,  morte  è  Paray-le-Monial ,  le  au  Sacré-Cœur  reçtit  du  zèle  pient  et  ar- 

17  octobre  1690,  dont  la  vie  a  été  écrite  dent  de  Marguerite-Marie,  et  des  révila- 

par  Languet,  df'puis  archevêque  de  Sens  tion»  dont  elle  fut  honorée,  un  grand  ae- 

(2493) ,  et  dont  le  procès  de  béatification  est  croissemenl;  de  telle  sorte  qa'elle  fut  comiDu 

actuellement  pendant.  Mais  ce  n'est  point  là  ressuseilée,  et  qu'elle  reçut  cooimeun»  ins> 

l'origine  véritable  «  et  l'Eglise  ne  l*a  Jamais  taaration  nouvelle  par  les  instances  et  la 

entendu  ainsi.  Depuis  quelque  temps  ,  des  ferveur  de  celle  vénérable  religieuse.  Foy. 

saints  avaient  reconnu  et  pruclamé  l'excel-  Marguerite-Marie  Alacoque,  et  Léonard 

lence  et  l'utilité  de  c«tle  déTotion.  Avant  (Lo  bienl)eureux]dc Port-Maurice. 

Marguerite-Marie,  tin  pieni  errl^siastiquo,  Le  P.  Claude  de  la  Coloinbière,  Jésuite, 

un  zélé  missionnaire  .  le  P.  Eudes,  fonda-  acheva  de  donner  une  forme  è  la  célébra- 

tour  des  Eudisles  et  des  religieuses  de  No-  lion  de  la  solennité  du  Cœur  adorable  du 

tre-Dame  de  Charité  du  Réfuge,  avait  éta-  Sauveur,  en  en  composant  Toffiee.  Etant 

bll  la  fête  du  Sacré-Cœur  dans  sa  congréga-  devenu  ,  en  1675,  confesseor  de  la  pieuie 

•kin.  Il  publia  h  ce  sujrt  une  rirciilairo ,  en  fille  du  monastère  de  Para y-Ie-Monial ,  et, 

liTSi  il  j  exposait  ses  motifs  pour  la  célé-  après  un  examen  attentif  de  ses  révélations, 

itritfon  de  eene  fête ,  qui  fut  toujours  eéfé-  il  les  jugea  surnaturelles ,  adopta  le  déve- 

brée  depuis  dans  l*'s  innisons  de  la  Congré-  tion  au  Sacré-Cœur,  et  eo  deviDt  le  profil* 

Êation.  Le  mâioe  avait  établi  précédemment  gateur  le  plus  zélé. 
I  fête  do  Cœur  do  Marie  {Voy.  l'art.  Cwum  I^feateur  dislingné,  dlreeteor  éelafré 
(Snint)  DB  Marie},  et  il  l'a  fait  célt^bror ,  dès  des  consciences  ,  sa  réputation  de  vertu  cl 
1669,  avec  l'approbation  de  l'évôque  de  de  sagesse  ne  pouvait  que  donner  du  crédit 
BajiMiT. D'antres  évéquea autorisèrent eetle  eut  pteusef  Tues  de  la  aœur.  Anssi  plu- 
dévotion  ;  r-t  Clément  X  permit,  en  lfi7'»,  sieurs  monastères  adoptèrent-ils,  dès  son 
h  Eudes,  d'établir  des  confréries  en  l'Iion-  vivant,  la  fêle  du  Sacré-Cœur.  Après  sa 
oeurdes  Cœurs  de  Jéius  etde  Marie  (249V).  mort,  arrivée  le  15  février  1682»  aoa  çou* 
Tout  ee  qa'oo  pent  dire  pour  être  dans  frère,  le  R.  P.Groiflet»se  servit  de  rinllaaoca 


WIÊIS)  La  vie  de  la  vénéraHe  Margneriie-Marie^ 
rriMUMâtla  VMttthmSaintê'ilariedu  menatièrê 
ét  Pfffay-ff- Jfoiriaf  tn  Chafloi$,  merle  en  odeur  de 

taiftMé  en  lliOO,  par  Mgr  Ji-  in-losepii  Languct , 
évéqiie  det  boisson»,  de  l'Âcailéiuic  française,  i  vol. 
iji-4%  \m,  Paris. 

(Ï49i)  il  «SI  bien  clair  par  loas  les  faits  deriiia- 
lolre  que  la  pienie  religienee  de  Parsy-le-Xonlal  ne 
fin  potnl  proprement  rinslituirice  de  la  it^votion 
an  S-icro-Cœur  de  Jésus.  C'esl  donc  bien  à  tort  que 
&I  l'abbé  Guciice  a  écril  ces  lignes  qu'on  dirait 
dictées  par  un  disriple  de  l'école  JeBaiUel  :  t  Lian- 
fiiet  publia  uoc  Vie  de  Marie  ÂlaGuqoei  qui  eanie* 
naii  des  clioses  icUemeni  ridiemtei,  aue»  sur  lea 
elMervatfona  da  plusieiirs  ëvéqnes,  il  nit  obligé  «le 
b  morlifi)  r.  Ce  lut  k  Teiilede  cette  Vie  qnc  l'on  ré- 
pAiidil  ropinion  que  la  fêle  dn  Sarre-Cœur  de  Jésus 
nvait  été  établie  par  suite  d'une  inspiration  divine. 
Lea  récils  abturdes  de  Languet  rcodirenl  ridieitlê 
«"Mie  lèie  aux  yeux  d'an  grand  nombre  de  cslbo- 
llqnes  (lisez  :  jaminitU*).  Si  l'on  s'était  contenté 
•fft  présenter  cette  rèle  comme  un  lioinn)agt;  rendu 
k  l'amour  de  Josns-Ctn  isi  pour  les  linniines  (pl  qu'a- 
I -on  fait  autre  chose?},  aucun  eaiholique  n'eût  ré- 
denié';  mais  las  feat  sanaéi  ne  pouvaient  que  tWi- 
fMr  de  MNil  ce  que  Ton  avait  im»^aé  snr  lea  com- 
•nvnleaiiens  de  Marie  Alaeeque  avce  Dieu.  On  ne 
peut  évidemment  éirc  obligé  de  croire  ii  l'inspira- 
lion  lie  cette  religieuse.  >  [llittoire  de  CKgItte  de 
France,  t.  XII,  i856,  p.  53,  unie  3.)  C'est  avec 
lieaucoup  (le  peine  que  nous  avons  vu  tout  ce  qu'il  y 
«de  Iriaie  venin  dans  celle  note.  D'abord  nous  ne 
savons  pas  où  II.  Tabbé  Gueiléea  appris  que  Lan- 
gue! fut  obligé  de  modifier  son  livre  et  d*en  reine> 
4-lier  les  clio^cs  rulicutes  ou'il  y  avait  mises.  Noi 
recliercbes  à  cet  égard  ont  <^ié  sans  succès,  et  nous  ne 
voyons  pas  qa*ît  y  ail  d'autre  édition  de  la  Vie  de  la 
rinérabte  MargueriU'Mariê  que  celle  de  17X0,  in  4*. 
Quant  à  ce  que  M.  l*al»bé  Gueilée  Insinue,  nue  ee  Alt 
à  <  l'aide  de  cette  Vt>  que  l'on  rcp.indil  1  opinion, 
etc.  »,  on  a  pu  voir  déjà  par  les  faiis  rapportés  par 
nous ,  conibien  il  se  trompe.  Mais  s'il  avait  consulté 
l'icoi  dans  ses  Mémoires,  il  y  aurait  lu  ces  paroles 
lorniclles  :  <  On  Csit  souvenl  remonter  l'origine  de 
«eue  dévoUmi  k  uee  rctigicttie  de  ht  Viaiuiioii,eic. 


On  dit  qu'elle  recommanda  cette  dévotion  k  h 
suite  de  révélations  particulières.  Mais  les  Papes 
(et  c'est  que  M.  Guettée  aurait  clA  chf>rclier  le 
sentiment  de  rRglisc),  dans  leurs  d<^(  reis  pour  ap- 
prouver des  confréries  du  Sacré-Cceur,  n'ont  jamm 
prié  de  celle  idigfeaae  ni  de  ses  révélations:  «I 
et  n'est  pwU  sur  cm  rhHatians  que  Us  ihiolofflm 
les  plus  grêm  ti  terni  eipftrgis  pour  prouter  fsala 
dévotion  au  Sacré-Cœur  était  légitime.  IMém.  pttr 
servir  à  l'Iiitt.  ec:Us.  du  xvin»  siècle.  S'  édit.,  t. 
IV,  1&55,  p.  150.)  >  Il  y  a  donc  cxagéralions  dans 
les  assertions  de  Itf.  Guettée.  Mais  quand  encore 
les  rieilationt  de  la  vénérable  Maivoeriie-Msria 
anraieni  servi  (connine  nom  ne  nions  pas  qae 
eefa  eui  lieu),  à  slimoler  le  lèle  et  ia  pieté  pour 
répamlro  tn  pictise  dévotion,  le  tout  si-ralt  de  savoir 
si  ct^révéiaiions  avaient  été  sérieusement  examinées. 
Or,  elles  avaient  au  nioin>  passé  par  Texamen  atten- 
tif du  P.  de  la  Colowbtére,  lequel,  ce  semble,  était 
aasex  apittà  ces  aortes  d*éta4es;  et  sans  qu'on  ail 
voulu  les  présenter  comme  devant  servir  de  régie 
absolue,  ces  rirélniions  ne  pouvaient-elles  pas  être 
regardées  comme  ayant  une  valeur  purement  tiu- 
maine  el  propre  à  édilier?  Mous  ne  voyons  pas 

Ïu'on  ail  Tait  autre  cbose,  et,  en  cela,  on  eiail  par* 
liiemeni  d'acconl  avec  les  vteies  tracées  par  le 
aavam  cardinal  Bona.  (Voy.  fratM  tfu  éiieermtÊttt 
des  etpriit,  ch.  f,  vi  et  vu.)  M.  Guettée  s'est  donc 
encore  laisse  aller  ici  à  l'exagération.  Einlin,  son 
esprit  toujours  préoccupé  de  nous  ne  s:ivoiis  quel 
fanléuie,  se  bâie  de  se  rassurer,  el  il  s'écrie  :  <  Un 
ne>BUl  être  obligé  de  croire  k  nnq^raiion,  etc.  » 
Personne,  en  eliei,  n'a  voulu  ei  nevent  en  faire  une 
obligation.  De  quoi  donc  se  plaint  M.  Gnetiéat  I- 
eût  mieux  fart  de  remarquer  que  dans  le  precés, 
déji)  assez  avancé,  p<tur  la  béatiUcatiou  de  U  véné- 
rable servante  de  Dieu,  ses  écrits  étaient  sortis, 
tant  «soir  été  eenturétt  du  grave  examen  auquel  1« 
sonmii  le  eongiégaiion  des  itiles,  et  que  le  décrit 
du  27  septembre  1827  qtii  les  concerne,  déclare  que 
rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  poursuive  le  procès ;ce 
qui  a  eu  lieu  di  pins,  dans   plusieurs  congrégslioM 
{Voy.  l'articlo  MAacusaiTK'MAaiR ALACOQosj.ei.ce 
qui  eût  dû  ifanqnilliaar  M.  Geaiiée. 
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de  son  ministère  pour  recommander  I«  sVMablil  jusque  dnns  la  Ville  éternelle.  L<ï 
môme  dévotion  ,  tant  en  chaire  que  dans  le  première  confrérie  du  Sacré-Cœur  étahlie  à 
Mcré  tribunnl,  fit  imprioMr  uo  livre  De  Rome*  le  fol  on  1732,  dans  Téglise  de  Saint- 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  atec  un  abrégé  Théodore,  en  vertu  'l'un  bref  du  28  février. 
de  h  Vie  de  la  $aur  àfargturite-Marief  Ljon,  Le  1"  septembre  ilkS  ^  on  célébra  avec 
1691,  in-12  (2i95).  fHHDpo  h  Sainl-Sulpico  la  eonsécration  d'un 

En  1688,  deBrienne,  évôque  de  Cou-    autel  aux  sninlsCœursdeJésuset  de  Marte  ; 
tances,  autorisa  ,  dans  son  diocèse,  la  célé-    ce  fui  Durioi,  archevêque  de  Rhodes  et 
bralion  des  fêtes  des  Saints  Cœurs  de  Jésus    nonce  du  Sainl>Siége ,  qui  Ht  la  cérémonie» 
et  de  Marie.  Do  Graramonl,  archevêque  do    et  le  P.  GrifTet  qui  prêcha  (2i^98). 
Besançon,  Qt  dans  sou  Missel  ^  en  1694,       Ënfm  le  Saint-Siège,  comme  nous  allons 

nne  messe  propre  pour  le  Sacré-Cœur.  Do  le  voir .  s'était  prononcé;  et,  dit  un  histo- 
Villeroy,  archevêque  de  Lvon,  ordonna  pa-    rien  (2i99),  s'il  avait  cru  devoir  censuri^r 

reillement,  en  1718,  la  célébration  de  celte  quelques  livres  en  faveur  de  cette  dévotion 

fêle  dans  tout  son  diocèse; il  avait  autorisé,  parce  qu*il  s'y  trouvait  des  exagérations  peu 

en  1716,  la  fête  du  Cœur  de  Marie.  De  son  conformes  h  l'etactitude  tbéolog^ique  »  i| 

côté ,  le  célèbre  évêque  de  Marseille ,  de  avait  également  condamné  des  critiques 

Beizunce  (Toi/,  son  article),  avait  établi  la  outrés  qui  s'élaientpermisdeblâmer  un  culte 

fête  du  Sacré-Cœur  à  l'éfioque  de  la  peste,  respectable  par  sa  nature  et  son  objet,  et 

el  lei  éTêqaes  des  pays  foisfns  imitèrent  devenu  plus  cher  k  la  piéltf  par  les  efforts 

•on  exemple  h  l'occasion  du  môme  fléau,  mômes  qu'on  a  faits  pour  le  détruire  f2500), 

C'est  alors  que  le  nombre  des  confréries  du  et  par  les  insultes  et  les  profanations  que 

Sacré-CoBor  se  multiplia ,  et  Ton  en  a  donné  llmpfélé  a  si  fort  multipliées  dans  oea  der- 

fS^96)  une  liste  de  plus  de  quatre  cents  niers  temps. 

avant  1734,  toutes  établies  d'après  des  broCi      111.  D^à  le  srand  Pape  Benoit  XIV  avait 

particuliers.  donné  on  bref,  en  date  du  28  mal  1T5V,  «p- 

II  faut  dire  cependant  que  ces  brefs  n'au-  probalif  de  notre  sainlo  dévotion.  Mais  les 

torisaient  pas  précisément  la  dévotion  au  demandes  s'élanl  renouvelées  sous  lo  Pape 

Saeré>Cœur,  mais  seulemeotdes  twfrMtê  Ciémcoi  XIII,  et  la  question  ayant  été  exa- 

80US  le  titre  du  Sacré-Cœur,  pour  pratiquer  rainée  de  nouveau,  la  congrégation  des 

des  œuvres  de  piété  el  do  charité.  C'est  le  Rites  rendit,  le 26  janvier  1765,  un  décret 

stjrle  de  tous  ces  brefs,  et  les  Papes  y  évi-  qui  fut  le  premier  de  œ genre» et  qu'il  eon* 

taient  de  parler  de  la  dévotion  au  Sacré-  vient  de  citer  ; 

Cœur  en  elle-même.  On  reconnaîtra  aisé-  «La  congrégation  des  Rites,  assemblée 
ment  ici  la  résenre  et  la  saj^e  lenteur  du  le  SB  jwnw»  eonsiUérànt  qu'elle  ne  fait 
Saint-Siège  qui  TOolaitexamtoer  la  cliose  à  que  donner  un  nouveau  lustre  è  un  culte 
fond  (2'»97).  Oéjk  établi  el  favorisé  par  les  évêques  dans 
11.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  alten>  presque  toutes  les  parties  de  l'univers  cé- 
dant qu'il  se  prononçât  d'une  manière  plus  tholique ,  et  appuyé  de  beaucoup  de  bulles 
explicite,  celte  dévotion  déjà  sanctionnée  d'indulgences  que  le  Siège  apostolique  a 
par  l'estime  dô  toutes  les  personnes  cfiez  accordées  aux  confréries  presque  sans  nom- 

3 ui  la  Tertu  égalait  le  mérite;  conûrmée  bre»  canoniquement  érigées  sous  le  litre  de 

'une  manière  éclatante  par  les  prodiges  Cœur  de  lésos;  eonsiderant  de  plus  que, 

qui  en  manifestaient  l'enicacité.  et  au  nom-  par  celte  dévotion,  on  renouvelle  symboli- 

t're  desquels  on  doit  placer  la  cessation  quement  la  mémoire  de  ce  divin  amour» 

subite  de  la  peste  de  Marseille ,  cette  dévo*  par  lequel  le  Fils  uniaue  de  Dieu  s'éfant 

tion ,  disons-nous,  se  pronagea  non-seule-  revêtu  de  la  nature  humaine,  et  s'étant 

ment  dans  presque  toute  la  France  aveu  un  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort ,  a  dit  qu'il 

•occès  merveilleux,  mais  elle  s'étendit  dans  donnait  l'exemple  d^lre  doux  et  humble  de 

beaucoup  d'autres  contrées.  cœur;  h  ces  causes,  sur  lo  rapport  de  Son 

En  eiTel,  en  1726 ,  Constantin  Staniawski,  Eminence  le  cardinal  évôque  de  Sabine, 

évéque  de  Cracovie,  éerlTit  à  ce  sujet  .à  oui  le  promoteur  de  la  foi,  Cajetau  Forli, 

Benoit  Xill.  Cette  même  année,  le  roi  de  et  après  s'être  désistée  de  la  décision  ren- 

Pologne  ,  et  l'année  suivante  le  roi  d'Espa-  due  par  elle  le  30  juillet  1729,  la  congréga- 

gne,  firent  la  môme  demande  à  ce  pon-  lion  a  cru  devoir  acquiescer  aux  prières  de 

tife;  c'esl-è-dire  qu'ils  sollicitèrent  l'é-  la  plupart  des  évêques  de  Pologne  el  do 

tablissemenl  de  la  fêle  du  Sacré-Cœur.  La  rarctii-confrérie  romaiue,  se  réservant  à 

pieuse  dévotion  franchit  bientôt  les  mera;  délibérer  sur  rofDce  et  la  messe  avant  de 

elle  fleurit  à  Malle  el  à  Québec,  s'avonra  les  approuver  comme  ils  doivent  l'être,  lit 

dans  les  Iodes  et  même  en  Chine,  et  elle  ce  vau  de  la  cougrégaliou  ayaut  été  mis 

am)  U  y  en  a aassi  ne  édiUoo  de  1698,  asti-  i.  IV.  p.  I5t. 
Siée.  (2198)  lu.,  ibid..  153. 

(2196)  Le  P.  GrifPel,  danssoii  livre  de  r£ic<W<nf«       (il99)  Picol,  Eaui  hittorîque  tur  l'influencé  ie 

de  la  dévotion  au  Cœur  de  Jétut-Cliritl,  en  1754,  a  la  religion  en  France  pendani  le  xvii'  tiècUt  2  vol. 

fHiblié  la  liste  des  cunrréries  élabliec  en  France  et  in-8o,  {824,  U  II,  p.  370. 
aiileuri  Jusqu'à  celle  aimée «ià;  U  y  en  avait  eu      {%SQO)  Si  11.  l'abbé  Gueiiée  avait  songé  i  celle 

tout  quatre  cent  tinft-itpt.  Ba|a  ei  impartiale  conduite  du  Sainl-Siége,  il  a*«At 

(3497)  Picot,  Jf^ni.  pour  terv.  à  Ch'nt.  tedin.  sans  doute  pas  écrit  la  iVo;^  ri  l:tquellei 

tnà.  le  xviu*  siècle,  3*  cdii..  auKiueniée,  1855,  de  répeudre  ci-desius  nuit  2494. 
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sou"^  les  yeux  de  notre  très>saint  Père  le 
,Pape  Cîéfncnt  XIII,  par  moi  secrétaire, 
Sa  Sainteté ,  après  avoir  lu  le  présent  dis- 
cret ,  Ta  approuvé  dans  tout  son  conlenu  le 
6  février  1765.  > 

Cette  imporlante  décision  donna  un  nou- 
vel élan  à  fa  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Peu 
lie  temps  après  ce  décret,  tes  évêqaet  de 
rassemblée  du  clergé  de  France  arrfilèrent, 
le  17  juillet  do  la  même  année,  dans  une 
délibération  à  ce  sujet,  de  faire  célébrer 
cette  fête  dans  leurs  diocèses,  et  d'engager 
leurs  collègues  h  suivre  cet  exemple,  ce 
qui  fut  l'iéculé.  Plusieurs  prélats  donnè- 
rent raéme  des  Mandements  pour  indiquer 
aux  fidèles  le  but  précis  de  coite  dévoiion. 
«  L'objet  corporel  cl  sensible  de  celle  dé- 
votion, disait  l'évôque  de  Boulogne  (2501), 
est  le  cœur  de  chair  du  Fils  du  Dieu  fait 
homme;  l'objet  spirituel  est  l'amour  infini 
qu'il  a  eu  pour  tous  les  hommes.  »  D'au- 
tres prélats  s'attachent  h  répondre  aux  ob- 
jections de  ceux  qui  lo  critiquaient,  car 
tandis  que  les  évôques  en  favorisaient  Tex- 
lension ,  elle  reneoDtrait  d*ardenta  adver- 
saires (2502). 

IV.  Los  uns,  aux  yeux  do  qui  tnulo  pra- 
tique religieuse  est  une  pure  superstition , 
te  moquaient  de  eelle^là  comme  do  reste. 
Les  autres,  qui  s'unissaient  encore  sur  ce 
|)piiit  aux  philosophes  incrédules,  parlaient 
00  la  dévotion  au  Sacré-CcBor  comme  d*ane 
espèce  d'idolâtrie,  et  la  tournaient  en  ridi- 
cule en  toute  occasion.  Ils  écrivirent  même 
contre,  et  il  est  remarquable  qo*fls  se  ser- 
virent souvent  des  objections  avec  lesquel- 
les les  protestants  combattent  l'Ëucbaristie 
'«08). 

Mais  les  vrais  fidèles  savcn.  assez  que 
eette  dévotion  symbolique  n'est  qu'une  ma- 
nière d'esciler  en  nous  Tamour  du  Fils  de 

Dieu  par  la  considération  do  r.nmour  infini 
dont  le  Cœur  de  Jésus  est  la  source  inépui- 
sable; par  la  considération  de  rinaltérable 
charité  dont  il  est  le  siège  et  comme  le 
trdne  ;  par  la  considération  entin  des  offen- 
ses, des  outrages,  des  mépris  dont  ce  Cœur 
sacré  est  trop  souvent  l'objet  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour.  Au  reste,  en  faisant 
du  Cœur  de  Jésus  le  but  particulier  d'un 
culte,  l*£glise  rejette  toute  idée  matérielle. 
f|Qi  tendrait  è  diviser  Jésus-Christ  en  nous 
montrant  son  cœur  comme  une  partie  isolée 
de  lui-môme.  Kon,  ce  n'est  pas  diviser  le 
divin  Saavenr  en  le  renfermant  dans  son 
cœur  qui  est  son  centre,  puisque,  selon  la 
pensée  d'un  grand  ôvôque ,  il  n'est  notre 

(îoOt)  Voij.  les  CEiivret  lT?t-romp!èies  de  Mgr 
F.  J.  de  Para  de  Preny,  iréque  de  Boulogne^  pu- 
Miées  par  M.  l'ablié  MIgiie,  2  vol.,  184S. 

(S50i)  0»  pMt  ee  voir  la  liste  avec  «dfoee 
IndieaitoRt  sur  leurs  ouvra  ges,  dans  les  mimoim 
lie  Picot,  Z'  cilit.,  1855,  t.  IV,  p.  154  ei  aaiv. 

(i503)  Mim.  pour  $trvir  à  l  hitt.  ecclét.  i*endant 
le  xviii*  tiède,  édil.  de  1815,  i.  11.  p.  402. 

(i50i)  Inttrttclion  patlorale  de  l'év.  de  Tro^M, 
nu  iujei  de  niablinemeru  de  la  décolion  au  Sacri^ 
Cmmr  ét  ié$M,  pvtttiës  en  mal  ibM,  insérée  éaes 


Uédompteur,  il  n'est  notre  Sauveur  que  par 
son  Cœur. 

En  flflorant  spécialement  le  Cœnr  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  en  faisant  de  ct>t  objet  sacré 
le  but  particulier  de  notre  dévotion  et  de 
notre  culte,  «  Gardons-nous,  dit  un  autre 
évèquo  (250i),  de  toute  idée  grossière  et 
matérielle  qui  nous  ferait  diviser  Jésus- 
Christ  ,  et  ne  nous  montrerait  dans  ce  Cœur 
divin  qu'une  partie  isolée  de  lui-même. 
Loin  de  nous  celte  pensée,  qui  dénature- 
rait notre  culte  envers  Jésus-Cbrist ,  eo  sé- 
parant de  son  Corar  sacré  lea  autres  parties 
de  sa  divine  personne;  loin  de  nous  une 
erreur  que  cbercb ont  à  nous  imputer  lei 
ennemis  de  eette  dévotion ,  qu'ils  ne  roo- 
gissent  pas  d'appeler  une  idolâtrie  où  le 
Cœur  matériel  de  Jésus-Cbrisl  est  tout,  d 
le  reste  de  sa  personne  rien  t  imputatipo  in- 
sensée, haulerncnl  démentie  par  les  prières 
même  de  l'oûice  consacré  à  cette  auguste 
solennité ,  lesquelles»  par  la  citrié  des  ei* 
pressions ,  excluent  là  toute  méprise  at 
toute  confusion.  > 

V.  Ces  justes  considérations  n'ont  cepea- 
dant  pas  empêché  quelques  esprits  plus  ar- 
dents et  emportés  queraisonnables,  cle  faire 
de  cette  dévotion  sainte  unebérésie  sons 
le  nom  do  cordicoles  (2505.) 

Mais  ces  esprits  ou  faussaient  à  plaisir  le  but 
et  le  sens  de  cette  dévotion,  ou  étaient  (ian$ 
une  ignorance  à  peine  concevable.  Oo  avait 
pourtant  assez  défini  ce  culte  touchant  pour 
qu'ils  ne  pussent  s'y  méprendre I  Ils  au- 
raient pu  d'ailleurs,  en  réQéchissaot  tant 
soi  peu ,  comprendre  que  cette  dévotioo 
était  née  en  nuelque sorte  de  la  force  des 
choses ,  qu'elle  était  sortie  de  l'état  où  ss 
tronvait  alors  la  société  chrétienne.  La  M 
battue  par  une  phllosopliie  sceptique  et 
égoiste  ne  trouvait  plus  que  Aies  cœurs  io- 
difiérenta  et  liroids.  On  était  i  une  époque 
de  Iflcheté  et  de  dissipation  presque  géné- 
rales. 11  fallait  bien  aux  cœurs  fidèles  une 
consolation  vraie  et  divine  au  milieu  des 
prévarications  qui  les  pénétraient  de  doo" 
leur. 

L'objection  la  plus  spécieuse  était  celle 

par  latjuelle  on  accusait  cette  dévotioo  de 
nouvcauié.  C'est  une  dévotion  nouvelle •  <!•• 
saient  les  esprits  secs  et  chagrins,  et  toute 
nouveauté  dans  l'E-^Iise  est  mauvaise.— 
«  Qu'imi)0rle  ,  répondroi^s-nous  avec  le 
prélat  déjà  cité,  qu'importe  qu'elle  soit 
nouvelle,  si  c'est  le  Saiiil-Siége,  si  e'Mt 
l'Eglise  qui  l'approuve  T  Qu'importe  qu'wls 
soit  nouvelle  par  la  forme,  si  son  esprit  est 
ancien ,  et  si  le  fond  est  conforme  aux  plus 

Tancien  Mt'morial  catholique,  t.  I,  p.  SI0«  _ 

(2505)  Grégoire,  Hin.  de$  $eciei  rtHg.,  t.  Il,  ^ 
S44.  —  Tabaraud  ne  s'est  pas  t»\i  fnute  d' ]'!' 
b  nicMM  dévelim,  al  da Jeter  aux  a<1éles  l'epiu>ei« 
méprinntede  e^rdieolM.  On  neui  voir  la  «oorw  R 
solide  réponse  <]iio  liri  a  fiitc  I  Mié  Boynr,  dtni»" 
Toliime  inliUilé  :  Examen  du  pouv.  de  ffijl-  ""^ 
mariage,  avec  «ne  Distertaiion  iur  la  '''"''iîîî/ 
eoneiU  de  TreM,  etc.  1  vol.  io-»%  1817,  p.  " 
Sttlv.  ir«f.rariic]eBevu(Pfen«Deii|s)tW*"^ 
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saine*  maximes  de  la  tradition  ?  Et  poiis- 
•era-l-oa  la  témérité  jusqu'à  dire  que  toute 
pratique  qui  n'est  pas  liUéralenieni  én'^n^^6.c 
et  teituelleroent  connue  dans  l'antiquité  est 
par  1è  môme  uoa innovation  condamnabl»? 
Sans  (Iniiie  qu'on  ne  petit  n>n  ôtor  ni  rien 
ajouliirà  lo  foi,  et  que  ce  (jui  est  taux  Jans 
oa  lanps  ne  peul*6lre  vrai  dans  un  nuire; 
mats  qui  ne  sait  aussi  que,  si  les  principas 
de  l'Eglise  ne  peuvent  changer,  ses  besoins 
peuvent  varier ,  et  que  ce  qui  n'est  pas  né- 
cessaire dans  un  ndcle  peut  devenir  (rèf* 
bon  et  trè8«atfl«  dans  nn  evtret  Qdî  ne 
connaît  pas  ce  principe  avoué  de  toute  l'an- 
liquilé,  que  Ton  peut  enseigner  des  eboses 
aireiennes  d'nm  manière  nonvtlle,  suivant 
cette  maxime  si  oonnoo  d'an  Père  :  ASm 
Moea ,  «td  iieMf 

c  C'est  ainsi  ssint  Bernard  et  saint 
Bonavenluro  se  sont  servis  de  termes  inn- 
iiités,  el  ont  exprimé  des  senlimeoL*!  peu 
conm»  avant  eux  sur  la  dévotion  à  Marie 
et  snr  d'autres  affectueux  sujets,  sans  qu'ils 
aient  été  pour  cela  taxés  d'ignorants  et  de 
novateurs.  D'où  il  est  aise  de  conelore 
qu'ici  les  véritables  novateurs  sont  cent  qui 
rcg»»rdeul  comme  innovation  tout  ce  qui  con- 
trarie leurs  erreurs  favorites,  et  que  les  vrais 
apostats  dersntiquiiésont  tous  ces  hommes 
de  parti,  tous  ces  frondeurs  chagrins  qui 
nous  donnent  leur  raison  pour  rt^^^Ie,  leur 
eapriee  pour  autorité  i  qui  veuient  mettre 
leur  petit  nombre  an-detsns  de  lout,  et 
m£me  de  l'Kglise  ;  qui,  pour  éluder  les  ju- 
gements dogmatiques,  io ventent  des  distinc- 
tions fatiles,ineonnnes  è  toute  Tenliquité, 
el  qui,  après  avoir  disputé  nu  Saint-Siège 
et  aux  évôques  le  droit  d'examiner  les  livres 
nC  d'en  eensurer  les  propositions  eondem- 
nobles,  osent  encore  leur  contester  celui 
d'établir  les  plu.i  Utiles  dévotions  el  les  pra- 
tiques les  plus  édifiantes  (Xi06).> 

Vl.  Toutes  les  oppositions  qu'on  fît  h  no- 
Ire  pieuse  dévotion,  ne  firent  que  rendre 

[>lus  frappant  son  IriomplK^.  Le  Pape  Pie  VI 
a  favorisa  également.  11  autorisa  plusieurs 
confréries  sous  ce  titre,  à  la  sollicitation  de 
la  reine  de  Portugal  ;  et,  sur  le  rapport  d'une 
congrégation  particulière,  il  institua  la  fôte 
du  Sacré-Cœur  comme  obligatoire  dansée 
rovsume,  avec  des  indulgences  et  un  office 
particulier.  La  môme  princesse  ûl  bilir  pour 
des  Germélites,  en  1788,  une  église  dédiée 
nu  Sacré-Cœur. 

Plus  tard,  celle  dévotion  eut  encore  h  su- 
bir des  attaques  {Voy,  l'arliele  Pistoie  [Sy- 
node de]);  mais  des  âmes  d'élite  furent  en- 
core suscitées  de  Dieu  pour  propager  ce 
eulte  de  la  Divinité  souffrante  et  aimante 
dans  le  cœurdu  Verbe  incarné,  et  les  fidèles 
persistèrent  à  s'y  attacher  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que  l'amoor  de  Dieu  s'elbçait  da- 
viotage  parmi  les  hommes. 


(2506)  In$lruction  pnulorale,  ubi  iiipra ,  apad 
Hém.  eaih.,  t.  i,  p.  ûl!). 

(iâ07)  L'abt)é  de  Koltiano,  ConttH.  de  Phitt.  i* 
fEgl.  de  Birauli-BercatUl.  depuis  1721  iuMiil*en 
iSâO,  4  vol.        im,  1. 1,  |i.  Mi. 


Ce  culte  d'amour  avait  pris  dans  l'Eglise-, 
parce  qu'il  répondait  aux  besoins  des  opurs, 
et  il  ne  fit  que  s'y  accrotire,  parce  qu'elle 
entrait  dans  les  vues  miséricordieuses  de 
Dieu,  qui  proportionne  tes  secours  el  les 
remèdes  h  la  multiplicité  des  maux  de  son 
Eglise.  C'est  ce  que  remarrjue  Irès-bion  un 
auteur.(35iy7):  •  H  en  est,  dit-il,  des  grâces 
du  Seigneur  dans  cet  ordre,  comme  dans  ce- 
lui des  miracles,  des  coups  de  la  Provfdenee 
et  des  grands  jugements  du  temps  que  Ttiis- 
toire  nous  présente  d'époque  en  époque. 
Dieu,  d'après  sa  propre  parole  (2508),  dispo- 
sant tout  avec  ordre,  et  mesure,  et  nombre, 
selon  les  diverses  circonstances  où  se  trouve 
son  Eglise,  envoie  Ison  seeours  les  événe- 
ments, les  hommes,  les  découvertes,  ellon* 
les  les  grâces  naturelles  ou  surnaturelles 
appropriées  è  ces  circonstances,  et  en  har- 
monie avec  les  besoins  de  son  ^pOttSe»  OQ 
plul6t  de  ses  enfants.  » 

Mais  pour  Terreur  ou  le  mauvais  vouloir, 
des  réflexions  aussi  simples  el  aussi  décisi- 
ves ne  sauraient  se  présenter  è  son  esprit* 
•OU  plutôt  s'avouer  à  son  cour;  sa  teodaneo 
est  de  glacer  el  d'obscurcir;  elle  repousse 
ce  qui  éclaire,  ce  qui  échouffe.  Sa  volonté 
ici  était  d'éloigner  des  sacrements  et  de  la 
vie  contemplative;  pouvait-elle  donc  souf- 
frir sans  impatience  ce  Cœur  de  Jésus,  d'où, 
selon  la  doctrine  de  tous  les  Pères,  ont  dé- 
coulé les  sacrementa;  ce  Cmur,  source  ar- 
dente des  plus  profondes  méditations  de 
l'âmo  renonçant  pour  son  amour  à  tout,  et 
voulant,  avec  saint  Paul,  ne  plus  posséder 
que  lésus-Cbrist,  vivre  ne  sa  vie  el  éire  al* 
taché  avec  lui  à  sa  croix?  — Celte  double 
situation  explique  la  joie  avec  laquelle  la 
dévotion  an  Saoré-Cœur  Ait  aoeoelllle,  d*an 
côté  ;  tandis  que,  de  l'autre,  elle  a  rencon- 
tré tant  d'antagonistes  inlére.ssés  et  aveugles 
snr  les  voies  si  pleines  de  suavité  de  la  Pro- 
vidence. 

Vil.  De  nos  jours,  celle  pieuse  dévotion 
n'a  pas  non  plus  eessé  de  s'étendre,  el  elle 
semble  loucher  au  moment  où  la  lôte  solen- 
nelle du  divin  Cœur  de  Jébus  sera  étendue 
è  tout  l'univers  catholique. 

Le  béni  monastère  de  la  Visitation  à  Paray- 
le-Monial,  où  cellesainte  dévotion  reçut  une 
ccjiisécrdiion  si  éclatante,  et  d'où  elle  fut 
comme  ravivée  vers  la  tin  du  xvii*  siècle, 
n*a  cessé  depuis  d'être  un  foyer  de  grAces 
parliculièros,  et  son  sanctuaire,  où  repose  le 
corps  de  la  vénérable  Marguerite  -  Marie 
Alacoque,  a  toujours  été  fré<juenté  par  les 
Gdôles. 

A  Moulins,  une  église  a  été  élevée,  encea 
derniers  temps,  et  dédiée  au  Sacré>CfBnr  de 

Jésus  (2509).  Comme  r.otto  église  est  la  pre- 
mière qui  ait  élé  consacrée  à  ce  divin  Cœur, 
Sa  Sainteté  Pie  IX  y  a  érigé  naguère  (25lt) 
une  4rdkieeii/réris  du  Swri^mwr  d$  Jinut 


(4508)  Sap.  ti,  21. 

(2509)  Voy.  notre  Uimoriat 
p.  195-197,  el  I.  VIII,  p.  Ui. 
^^iO)  Itiid.,  u*  de  Mars  188$,  ea 


XII,  p9(. 
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et  ce  Pontife  l'a  eorichiede  toutes  les  indul- 
gences dont  jonUeello  daRome,  et  de  doute 

nouvelles  indulgences  dont  celle  de  Rome 
ne  jouit  pas.  Dans  son  bref,  Pie  IX  inrite 
les  évèques  de  France  i  aflSIier  les  confré- 
ries du  Sncré-Cœar.  qui  sont  ou  qui  seront 
érigées  dans  leurs  diocèses,  à  l'archiconfré- 
rie  de  Moulins,  désirant  Qu'elle  devienne  le 
centre  de  la  dévotion  an  bacré-Cœur  de  J«^- 
sus,  comme  celle  do  Noire-Dame  des  Vic- 
toires, à  Paris,  est  le  centre  de  la  dévotion 
au  très-saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie. 
~  Voy.  l'article  Cobdr  (Saint)  ds  Marib, 
V  et  VI.  —  Drjà  on  cite  de  nombreuses 
grâces  obtenues  par  les  prières  de  cette  ar» 
ehîeonfrérie  réparatrice  (S511j,  qui  prend 
aussi  tons  Isa  Joura  ooa  «itaiiaion  plua 
grande. 

Cette  annéa-el,  la  fête  do  Cœnr-Saeré  a 

élé  célébrée  h  Moulins  avec  une  grande  sn- 
Janoité.  La  neuvaine  qui  l'a  précédée  a  été 
très-suif ie,  et  laSO  mai,  jourde  la  lltai  II  j 
a  eu  comr^union  générale  et  affloence  de 
pieux  adorateurs.  Puis,  pendant  tout  le 
mois  de  Juin  qui,  comme  I  on  sait,  aat  par- 
ticulièrement dédié  au  divin  Cœur,  on  a  fait 
tous  les  soirs  une  courte  instruclioD  et 
donné  la  bénédiction  da  flaiot^acrameot 
devant  nne  assistance  toujours  empressée 
de  témoigner  sa  dévotion  au  Cœur  qui  nous 
a  tant  aimés,  et  de  s'associer  aux  recom- 
loandations  si  touchantes  qui  se  font  à 
chaque  réunion  pour  les  pécheurs,  ponr  lea 
malades,  pour  les  affligés,  ponr  loa  difert 
besoins  de  l'Eglisa  (2512). 

Itons  la  plupart  des  eoncfles  qof  ont  été 
tenus  dans  ces  dernières  années,  les  évo- 
ques se  sont  empressés  de  consacrer  au  di- 
vin CcBor  da  Jésus  leurs  personnes,  leurs 
diocèses  cl  tous  les  fidèles  conQés  h  leurs 
soins  (2513).  Celui  do  Sens,  en  particulier, 
tenu  en  1850,  a  insisté  anr  rcnifre  de  Mou- 
lins ;  il  a  exprimé  le  vœu  que  le  procès  de 
béatification  de  la  vénérable  Marguerite- 
Marie  fût  poursuivi,  et  dans  un  Bref  du  5 
décembre  1850,  adressé  aux  Pères  de  ce  con- 
cile, le  Pape  s'est  exprimé  ainsi  sur  ces 
deux  points:  «  Rien  ne  pouvait  être  plus 
doux  à  notre  flmo  rpie  de  voir  le  zèle  qui 
TOUS  dévore  pour  exciter  et  enflammer  de 
plus  en  plus  la  piété  des  fidèles  de  votre 
province  envers  le  Cœur  de  Jésus-Christ, 
notre  divin  Rédempteur,  et  qu'à  Moulins 
s'élevait  actuellement  un  temple  dédié  à  ce 
trèi-saint  Cœur...  Au  sujet  au  procès  da 
béatiflcation  de  la  vénérable  aarvant^  de 

(»fl)  Ibid.,  n*  d'août  I8.<ï6,  l.  Xll.  p.  295. 

fSSIS)  ibid..  tfde  juillet  185G,  i.  Xll,  p. 

0t513)  Voy.  noire  Manuel  de  l'h'ntoire  dei  con- 
€iUi,  etc..  2'  édit.  %  forts  vul.  in-8*,  1856, 1.  li,  p. 
î!9.  r>6,  257,  301,  599. 

(2514)  Ibid.,  t.  Il,  p.  3ii.  315. 

(SSISj  Mém.  Catk.,  U  Xll,  p.  S8S  et  p.  «97. 

(tSIO)  Voici  ce  qur;  nous  écrivions  an  mois  de 
décembre  t847,  sur  ce  pitmx  insiilul  :  «  Le  siipé- 
riïiir  des  EuilislLS,  M.  l'ablié  Louis,  avaii  l  ui  ie 
voyage  de  Home  niicl(|ue  leiiips  après  l'esallalioa 
"*  IX.  Les  iflicréu  de  sa  conerégaUon,  rvuée, 
c«wia«     Mil.  à  rinsiructiiMi  daMjauaaiaaaiaai 


Dieu»  Marie-Marguerite,  sojrez  oonvauicui 
4,  que  notre  congrégation  dea  Rites  s*occu[>e 
avec  soin  de  l'instruire.  Nous  nous  sommes 
montré  favorable  à  vos  pieux  désirs,  as 
ordonnant  k  eette  eongrégatioo  d'eiaaiiasr 
le  plus  soigneusement  et  le  plus  prompts, 
ment  possible  cette  affaire,  et  de  nousuira 
connaître  saoa  retard  ee  qu'il  en  Ihnt  pse. 
ser  (2514)...  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Dans  une  visite  soleo- 
nelle  que  plusieurs  évôques  ont  faite,  le 
16  juin  1856,  à  Mgr  le  cardinal  Patrizzi ,  vi- 
caire de  Rome ,  lors  do  son  voyage  h  Paris, 
ils  ont  montré  la  persistance  de  l'épisconit 
français  i  voir  s'étendre  de  plus  en  plus 
notre  sainte  et  féconde  dévotion  (%15).  Eo 
effet,  ces  prélats  ont  prié  le  pieux  cardinal 
d'ôtre  leur  iotarprète  auprès  du  Souveraia 
Pontife  ponr  obtenir  qne  ta  fdte  dn  8serf> 
CrBur  devînt  une  fôte  obligatoire  pour  toute 
TEKlise,  et  que  ie  procès  de  la  béaliQcslioo 
de  Ta  vénérable  aerrante  de  Dien  Msf|aa> 
rite-Marie ,  dont  le  décret  mr  l'héroïsme 
des  vertus  a  été  rendu  par  Pie  IX  le  23  soit 
1856  {Voy.  l'article  MaBOuiain -IUbb 
Alacoqce)  ,  fût  ponrtalvi  le  plna  pro■lpl^ 
ment  possible. 

Tous  ces  faits  consolants  n'attestent  pu 
seulement  l'affaiblissement  toujours  de  pla$ 
en  plus  prononcé  de  Tesprit  janséuiiie 
parmi  nous  ,  maia  ila  révèlent  encore  une 
parfaite  connaissance  des  nécessités  im* 
nenses  de  nos  temps  si  troublés ,  si  enfon- 
cés dans  la  matière  et  qui  ont  surtout  be- 
soin de  revivre  dans  l'amour  et  dans  l'espé- 
renée  I  {Voy.  l'article  qui  suit). 

COEUR  (Saint)  DE  MARIK.  Lo  Père  Jm 
Eudes,  frère  atné  de  l'historien  Mézersi,  est 

Î;énéralenienl  regardé  eooiBO  le  preniir 
oiuJnleur  de  la  pieuse  déVOUOD  e^VSn  Is 
saint  Cœur  de  Marie. 

J.  Ce  religieux  naquit  au  diocèse  da  Sta 
en  1601 ,  et  mourut  à  Caen  en  1680.  Ce  fut 
à  Caen,  sous  les  Jésuites,  qu'il  fil 
éCodéa  ;  et  Bérulle  le  reçut  dans  sa  congré- 
gation en  1625.  11  fut  bientôt  après  nomioé 
supérieur  de  la  maison  de  Caen  ,  et  quiita, 
en  1643,  la  congrégation  de  l'Oratoire,  pour 
fonder  la  congrégation  de  Jésus  et  de  Marie, 
qui ,  de  son  nom  ,  fut  connue  sous  celui  de 
congrégation  des  Eudistes.  Cette  congréga- 
tion ,  destinée  à  diriger  les  séminaires  eti 
ftiredas  missions,  a  fidèlement  oaoserfi 
jusqu'ici  l'eapric  de  aon  pieux  fiMHlaMr 
(25161. 

Presque  à  l'époque  où  le  P.  de  la  Golaa- 

missieas,  hkapelalenl  dans  la  captule  da 
dirélien.  U  Ail  accueilli  par  le  Souverain  Pno* 

.Tvcc  ralTabililé  la  plus  gracieuse.  Le  Pape  daipi* 
lui  témoigner  l'inicTèl  qu'il  prend  à  son  auvre.  ei, 
coiiiinc  un  gage  de  sa  haoïe  bienveillance,  loi  ut 
don  de  iroia  corps  saiois  récetnmeiii  tiécoureni 
dans  les  catacombes.  L'un,  saint  Modetie,  desii"^ 
au  diocèse  de  Vincennes,  aux  Eiais-Utiis,  a  au 
transporté  à  sa  destination  par  plusieurs  préirSe* 
la  M)ciélc  des  Eudisles;  le  second,  qui  est  lee<n* 
de  sainte  Victoire,  martyre,  a  élé  donné  «u  eoawA 
de  Sainl-Cyr.  dans  le  «flaeésa  da  Rennes  ;  le  iro^ 
sièna,  saiHi  TJiéophila,  asartjr,  a  élé  réservé  ft«r 
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bière  donnait  la  dernière  forme  à  la  célé- 
bration du  culte  envers  l'adorable  Cœur  de 
Jésus,  et  cela  sur  les  instances  de  la  reli- 
gieuse Mffrguerite-Marie  Alacoque  (Foy.  son 
article,  et  Cobdr  (Sacré- db  Jésot),  le  P. 
Eudes  établissait ,  en  Normandie,  la  même 
déTotion  en  Thonneur  du  saint  Cœur  de 
Marie.  Il  avait  df^jà  publié  un  livre  sur  ce 
sujet,  livre  qui  fui  approuvé  ,  en  16^8  ,  par 
]*évèque  de  Sofssons ,  et  qui  méritait  bien 
de  l'être  ,  car  on  pcui  dire  que  jamais  la 
iriété  n'a  parlé  un  langage  ni  plus  ooctuenx 
nî  plus  pur,  et  que  la  derolfoR  aatrèi-seint 
Cœur  de  Marie  y  est  traitée  avee  lOUtS  Té- 
tendue  et  la  science  désirable. 

II.  Vers  la  même  époque  Tévdque  d*Au- 
tun  autorisa  un  office  pour  la  fêle  du  Cœur 
de  Marie.  Des  autorisations  semblables  fu- 
rent  données  successivement  par  d'autres 

f»rélats.  En  1668,  le  cardinal  de  Vendôme, 
égat  du  Pape  ,  loua ,  approuva  et  contirma 
eetle  dévotion.  En  1674,  le  Pape  Clément  X 
ratifia,  par  des  bulles,  ce  qui  avait  été  fait, 
et  autorisa  le  P.  Eudes  à  établir  dans  la 
chapelle  de  sa  congrégation  des  confréries 
•n  l'honneur  des  Cœurs  do  Jésus  et  de  sa 
aainle  Mère.  On  rapporte,  dans  une  vie  ma< 
Duscrile  du  P.  Eudes  ,  attribuée  è  Bcurier, 
que  le  pieui  fondateur  établit  la  fôte  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  le  séminaire  de 
Caen ,  dès  1673 ,  et  que  les  religieuaes  de 
Notre-Dame  de  Charité  ont  été  les  premières 
à  embrasser  cette  dévotion,  de  telle  sorte 
que»  comme  on  le  voit,  le  nom  du  P.  Eudes 
ne  doit  point  ôlre  séparé  de  ceux  des  saints 
personnages  dont  nous  rappelons  le  souve- 
nir dans  l'article  qui  précède. 

Quant  à  la  dévotion  envers  le  saint  Cœur 
de  Marié,  elle  s*étendit  bienlAt  dans  toutes 
les  villes  oh  les  Eudistes  étaient  établis. 
Mais  la  ville  d'Apt  mil  surtout  un  grand 
empressement  h  se  placer  sous  la  protec* 
lion  do  ce  saint  Cœur.  On  lisait  ces  mots 
dans  une  chapelle  de  l'église  des  Carmes  : 
La  vilU  d'Apt ,  fiditement  attaehé9  au  Cmur 
de  la  Vierge  ,  se  donne  ,  te  dévoue  ,  $e  cortf 
sacre  t  avec  tous  ses  citoyens  ^  au  Cœur  de 
Mariêt  prAa  à  f/tourir  ptutél  que  de  «iert 
sani  ce  divin  Cceur. 

m.  La  lôlo  du  saint-Cœur  de  Marie  a  été 
ilxée  au  8  février  par  le  Pape  Pie  VI.  En 
1780,  l'évêque  de  Glandève  fit  une  grande 
solennité.  Plusieurs  églises  chûmeni  celte 
fôte  au  joor  indkiaé  par  Pie  VI  ;  mais  il  en 
es4  beaaeottp  qui  ne  la  séparent  point  de  ia 


Tôle  du  Sacré<Cœur  de  Jésus  et  qui  les  cé- 
lèbrent toutes  les  deas  le  13  juillet  :  tou- 
chant et  bien  juste  rapprochement,  puisque 
les  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ayant  tou- 
jours été  inséparablement  unis,  il  est  dons 
de  ne  pas  les  séparer  dans  les  Iiommages 
que  nous  leur  rendons!... 

Tout  le  monde  n'en  a  pourlant  pas  jugé 
ainsi ,  et  rhistoire  ne  saurait  dissimuler 

3u'il  se  trouva  des  hommes  religieux  et  non 
épourvus  de  savoir  (2517),  que  nous  ne 
savons  quelle  fausse  appréhension  de  l'ob- 
jet si  simple  d'une  dévolloii  toute  filiale 
envers  le  sacré  Cœur  de  Jésas«  rendit  hos- 
tilei  à  ses  pratiques  et  à  ses  zélés  parlisans. 
lis  erarent  surtout  voir  dans  le  cuMe  bien 
diiTérent  du  Cœur  immaculé  de  la  Mère  un 
outrage  au  Cœur  divin  de  son  Fils:  ne  fai- 
sant pss  réflexion  que  si  une  erésiare  re- 
produisit jamais  lo  cœur  du  Verbe  fait  chair» 
c'était  sans  doute  Marie  qui  l'avait  formé 
dans  son  ehasie  sein,  et  que  l'esprildu  Verbe 
avait  rempli  de  ses  dons  les  plus  précieux  , 
en  môme  temps  qu'il  l'avait  prise  pour  son 
épouse.  En  craignant  de  pieuses  exagéra- 
tions, ou  plutôt  les  oia^érations  de  quel- 
Ques  personnes  pieuses  mais  peu  éclairées» 
1  esprit  particulier  ne  s'aperçoit  pas  ouMl 
exagère  de  son  cAté*  mais  peut-^tro  d  une 
manière  plus  dangereuse,  et  certes  bien 
moins  ravlssaoto  et  bien  moins  aimable 

(2518)  . 

IV.  A  la  Qn  de  son  Traili  des  fêtes  mobiles, 
Godescard  donne  trois  excellents  et  savante 
chapitres  sur  la  dévotion  aux  sacrés  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie:  c'est  pourquoi  nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce 
sujet.  Nous  ferons  seulement  remarquer» 
en  passant,  que  l'article  consacré  par  Feller 
au  R.  P.  Eudes  est  fort  iiicomplol ,  et  qu'il 
a  omis  de  mentionner  plusieurs  des  ou- 
Treges  de  ce  saint  prêtre.  Aux  noms  des  P. 
delà  Colombière,  deCroiset  et  du  P.Eudes, 
propagateurs  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur 
de  Jésus ,  nous  devons  aussi  joindre  celui 
du  P.  Galifot  connu  par  un  livre  De  cultu 
sacro-sancti  Cordis  Jesu,  Rome  1726,  in-4% 
auquel  il  a  joint  un  Appendice  pour  mon- 
trer qu'il  faut  joindre  le  culte  du  Cœur  de  la 
sainte  Vierge  à  celui  do  son  divin  Fils 

(2519)  .  Si  cet  auteur  est  tombé  dens  qaeK» 
ques  cingéralions ,  que  désapprouve  une 
saine  théologie,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
beaucoup  eontiibaé  h  répandre  ia  dévotion 
dont  nous  parlons»  et  c'est  è  ce  seul  titra 


la  maison  iles  Eudtstei  I  Rennes,  où  il  a  éié  diiposé 
ÛAn*  la  clinpcllc  avec  les  <  êrémonics  convciinl)les  el 
fayparftii  ontinaire  dans  ces  pompes  religieuses. 
Meiw  nous  associons  à  la  joie  qu'uni  dA  éprouver 
ces  aélés  siissionnaires  i  ia  réception  d'un  don  ai 
d^ine  de  ieer  salnl  insticiu,  «le  leur  piéié  ei  des 
CMivrcs  mériloires  mu  ne  lies  ils  se  livreai...!  (Vcf. 
Mémorial  eathotigue,  l.  VII,  pag.  %00.) 

(2517)  Entre  autres  Fdler,  dans  son  i)/c(to«a«ir* 
HograpÙme,  aux  ariicles  MêntÊêriie'MarisAlacoqkê, 
Califel,  Sméêêt  «i  en  générât  tontes  les  fois  qu'il  a 
à  \urU-.r  des  mystiques.  C'est  ce  qu'a  Tiit  remarquer, 
ei  qui-lque  peu  réciifié,  son  nouvel  ëdUeur  et  cou- 
liaueieur,!!.  Pércaiiés»dsu  l'édil.  deBeiançoe,  19 


Tol.  in-8*,  1835, 1854.  Voy.  rnlrps  autres  endroits,  la 
noie  qui  se  trouve  au  tom.  Mil,  iii'2,  col.  I. 

(1518)  M.  l'ablté  de  Rohiano.  Coniimai.  deCMu, 
de  i'Ugtise,  pwf  BiNuOt-Benasitt,  4  vA.  i»-9^,  tUO,  - 
L  I.  p.  545. 

(1519)  Feller,  qui  critique  si  fort  Califei.  a  oublié, 
dans  l'article  qu'il  lui  cousiicrt;  J:»ns  sou  Diction- 
naire, de  mentionner  la  iraiiuciion  qu'il  a  dnimée 
du  Ptauiier  de  la  sainte  Vierge,  I  vol.  petit  in-l^ 
S*  édii.,  i75i,  Psantier  auriliaé  i  sainl  Oona- 
venlnre,  et  que  le  ménM  Feller,  è  l'ariide  de  «e 
saint,  critique  d'une  TaÇDn  qui  ne  nous  a  pas  paru 
iiiste,  comme  nous  l'avoua  déjà  renianjuc  à  l'art. 
WMà^iWTtmB  (Saint). 
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qu%  nous  le  citons,  sans  prétendre  excuser    contient  U  notice  de  ses  progrès  et  la  rela- 
on  jbstifler  des  écarts  qui,  loin  de  servir  la    lion  des  grAcen  accordées  1    s  prières,  con- 
versions, guérisons  ni  au I nos  (2523). 

VI.  Le  dernier  bulletin  de  ces  aimala 
nons  apprend  qu'aux  indulgences  dëjk  kw 
cordées  par  Grégoire  XVI  à  I  Archiconfrérit, 


piété,  no  peuvent,  nu  contraire  i  que  jeter 
sur  celle  un  fâcheux  vernis  et  tendent  à  lui 
détourner  bien  des  âmes. 

V'.  Mnis  n'oublions  pas  un  grand  et  admi- 
rable fait  qui  s'est  accompli  dans*  notre 
France,  au  milieu  de  la  moderne  Babylooe; 
qui  do  \h  s'est  étendu  dans  tout  l'universel 
qui  montre  bien  la  volonté  de  Dieu  en  ce 
qui  regarde  Phonneur  dû  au  saint  Cœar  de 
Marie  notre  divine  Mère  et  i'omour  que 
nous  lui  devons.  Nous  vouioos  parler  de 
cette  sainte  et  précieuse  Archiconfrérie  du 
tri$-taint  et  immaculé  Cceur  de  Marie,  t  en- 
fnntée,  «lit  un  écrivain  (2520),  par  un  simple 
prtMrc,  dans  la  paroisse  la  plus  abandonnée» 
la  plus  décriée  de  Paris,  et  dont  les  annales 
constatent  par  millions  les  paroisses,  les 
congrégations,  les  communautés  agrégées 
(2521)  à  cet  humble  autel  de  Noire-Dame 
des  Victoires,  qui  fleurit  entre  la  Bourse  et 
la  Banque.  » 

C'est  en  1830  qu'eut  lieu  la  fondation 
miraenletise  du  cette  grande  oeuvre,  ot  la 
(•ons('rra!ion  de  la  paroisse  do  Nolre-l)anu> 
des>Vicloires  au  très-saiot  Cœur  de  la 
bienheureuse  Vierge,  et  l'éfabttftsement  de 
l'Associnlion  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Peu  de  temps  après  le  Saiot-Siége 
ouvrit  les  trésors  de  l'Eglise  pour  enrientr 
cetie  A<sociniion ;  puis  il  l'élevaft  la  dignité 
iV Archiconfrérie^  avec  la  faculté  de  s'agréger 
toutes  les  réunions  qai  se  formaient  «uns  le 
même  but  par  toute  la  terre.  Les  pratiques 
de  celte  union  de  prières,  immensément 
répandue  h  celte  heure»  consistent  à  porter 
sur  soi  la  médaille  connue  sous  le  nom  de 
miracuUuie  {Voy.  l'arliole  Médaille  mira- 
OOLbusk),  et  a  réciter  l'invocation  :  «  0  Marie, 
conçue  sans  péché,  etc.»  »  et  une  fois  la 
Salutation  angélique. 

Nous  nous  bornerons  à  celle  simple  indi- 
catiou,  chacun  étant  en  position  de  s'ins- 
truire dès  autres  admirables  et  consolantes 
particularités  qui  concernent  VArchicon- 
frérie,  dans  des  livres  publiés  j|2522}  pour 
en  répandre  la  connaissance  et  faire  appré- 
cier les  immenses  avantages  spirituels  et 
môme  temporels  qui  en  résultent,  nou-seu- 
lement  h  Paris,  maïs  dans  tout  l'unirers 
catl)o!i(]ue  ;  car  cette  association  est  surtout 
répandue  dans  tous  les  pavA  étrangers. 

Outre  ces  livres  destinés  k  retracer  l'ori- 
gine (le  l'œuvre  bénie  d'une  manière  si 
visible  par  la  douce  et  miséricordieuse 
Marie,  on  publie,  h  certains  intervalles,  des 
Annale»  qui  sont  la  suite  de  l'histoire  de 
l'Archiconfrérie,  commencée  dans  la  3'  édi- 
tiuo  do  Mianuêt  de  l'œuvre;  chaque  numéro 

(9520)  M.  (le  Monlaleiiiberl,  De»  inlérêl»  calholi- 
qufi  <iN  zi\*  «tfdc,  3*  éiiil..  lt(S2,  p.  60. 

(2r>%i)  l>e  dernier  ré«uiué  en  compie  dix  mUU 
ijuntre  viugt-trtd».' 

(S5SS;)  Vm.  principalement  le  Manuel  cfintlruc 
Htm  *t  at  ptnre»  à  ruiage  des  membret  Je  l'Arehi- 
«omfrérie  du  irè$'Saint  et  immaculé  Cœur  de  Ma- 
rte, etc.,  par  li.  Tatibé  Ihifriclie-Oesgenelles,  curé 
4e  Hotre-Dame  d«s-Vicloires,  I  vol.  in-13,  i*  édil.. 


S.  S.  Pie  IX  en  a  ajouté  de  nouvelles (252^). 
Puis  le  directeur,  11.  Dufriclic-Dcsgeneitn, 
curé  de  Nolro-Dame  des  Victoires,  conslali 
les  plus  consolants  progrès:  >  Jusqu'à  c« 
jour,  dit-il  (2525),  tontes  les  révolulloos  qui 
nous  ont  agités  depuis  soixante  ans,  avaleot 
été  plus  ou  moins  funestes  à  la  religion,  et 
celle  de  1848,  par  une  protection  inarqoée 
de  la  misérico!*de  divine,  a  été  avantageuse 
è  l'Eglise  de  Dieu.  Nous  jouissons  d'qne 
liberté  plus  grande  dans  l'exercice  do  noire 
saint  ministère,  et  nous  avons  eu  la  doud 
consolation  de  voir  rentrer  dans  le  laiit 
bercail  un  grand  nombre  d'âmes  qui  cq 
étaient  éloignées  depuis  longtemps.  «  UT 
bulletin  faisait  mention  de  7,955  confrérÎM 
érigées  et  agrégées,  et  le  8' bulletin  ronslilt 

êu'en  1849,  il  v  en  avait  8,450,  c'esl-à«dirf 
95  de  pins.  Le  registre  des  assodition 
individuelles  donne  pour  cette  m  orne  année, 
un  total  de  687,848  noms  de  lidèles  inscrits, 
et,  dans  ce  nombre  d'associés,  on  coople 
335,873  hommes.  Dans  le  7*  bulletin  te  nom- 
bre des  asitociés  était  de  667,528;  il  y  eut 
donc,  du  mois  de  février  1848  au  nwi  de 
février  1849»  uae  atigmeotalioo  de  20^ 
associés.  " 

A  côté  de  ces  chiffres  qui  parlent  si  baili 
le  vénérable  directeur  déclare  que  les  pleui 
exercices  de  V Archiconfrérie  ont  constaoh 
ment  été  suivis  avec  la  même  assiduité  et 
la  môme  aflltience  que  par  le  passé.  Il 
porte  de  nombreux  exemples  de  grâces eble» 
nues.  Pois,  tout  en  bénissant  Dieu  de  la 
propagation  si  rapide  de  l'œuvre  de  la  misé- 
ricorde, il  ne  peut  dissimuler  son  regret  de 
voir  qu'il  n'y  ait  pas  en  France  un  plu! 
grand  nombre  d'agrégations.  «  ^^^^l 
dit-il  (2526),  si  spécialement  consacrés* 
Marie,  et  que  cette  divine  .Mère  protège  « 
singulièrement,  la  France  a  plus  de  irenlt 
mille  paroisses,  et  cependant  elle  oe  cospie 
que  4,800;  confréries.  C'est  bien  peu  dans 
un  pays,  pour  qui  la  dévotion  à  la  trés- 
iaînîe  Vierge  est  le  caractère  de  la  piW 
nationale.  Aussi,  ce  ne  sont- pas  les  nJôls* 
qui  refusent  de  prendre  une  pari  acii»e  i 
cette  dévotion.  Ah!  au  contraire,  on  grann 
nombre  d'entre  eux  gémissent  et  se  «Mt 
souvent  plaints  que  leurs  vœux  étaient 
poussés  par  leurs  pasteurs  particuliers.  » 

Dans  le  9'  bulletin,  M.  l'abbé  DesgeneUei 
constate  que  11,365  confréries  particoiienj 
sont  établies  par  louie  It  terre  i 


1846.  Vou.  aussi  leOicfîoaitair*  P^^ÏÎ'îiÎB! 
publié  p  ir  ILlIigae,  %  voi.  U», «(■•"• 
col.  Ï93-514. 


(15t3)  Neos  avons  fldèleneal  «'f'fi^SlL 
naniéro  de  sas  AaiMfM  dans  netn  ««M'**  "'^ 

lique. 

(%524)  Bulletin  8*.  p.  85. 
AMSi  lil.,  Ibid.,  p.  101. 
\vm  ld.,iliid.,p.llO. 
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Ibyers  d*anoor  «t  dMoToeallons  do  eoar  de 

Marie!  De  ce  qu'il  y  eut  une  si  longue  in- 
ternuiiion  danc  la  publication  des  annales 
(85971,  quelques  âmes  fiienees  «faienl  craint 
que  le  cours  des  çrâces  oblnnues  dnns  l'^r- 
ehicopfrérie,  f)ar  I  intercession  de  Mario,  ne 
fût  interrompu.  Le  respectable  dire(^tour  les 
rassure  par  dos  faiis  et  par  le  récit  de  con- 
versions éclatantes,  el  de  grâces  non  mouis 
extraordinaires  ducs  à  la  protection  toujours 
visible  de  la  Vierge  immaculée.  Ce  qui 
atteste  le  plus  authentiquement  la  continuité 
de  ces  grâces  el  bt'Miédiclioiis,  «  c'est,  dit 
M.  Dcsgenettes,  l'iuimeDse  el  incroyable 
quantité  de^recommandatfons  pour  des  cau- 
ses de  toute  espèce,  qui  nous  sont  deinai)- 
dées  chaque  dimanche  de  toutes  les  parties 
de  l'univers.  Ces  reeommandalfont  sont 
annoncées  tous  les  dimanches  et  fôles  aux 
réunions  de  VArchieonfrérte  pendant  l'oûicei 
après  rinstructlon.  Klles  se  oompmeni  ordi- 
nairement de  demandes  do  prières  qui  rou- 
lent entre  les  nombres  de  deux  c*nt  à  quatre 
temt  mille.  Le  difflaselie  des  Ranaeaoi  der- 
nier 118M]  nous  en  STions  neuf  cent  qna- 
raote-qualre  mille  trois  cent  sept.  »  (9*  bull., 
p.  1750 

Aussi,  combien  ces  recommandations 
animent  lu  zèle  et  soutiennent  la  ferveur  I 
Biles  sont  comme  un  miroir  dans  lequel 
cliaque  aodilenr  présent  roit  et  rrcotinatl 
■es  propres  besoins,  et  sent  nugmonier  {mr 
sym)>alhie  la  dévotion  nvec  lar|iiulle  il  (uie 
pour  ses  frères  malheureux  (2528).  O  Cceur 
saint  de  Marie  t  Cœur  immaculé  de  nuire 
bonne  et  tendre  Mère,  priai,  priez  pour 
nous  I . . 

COEUR  (TnsTiTirr  Wf  AcaA).  Congrégation 

récente,  vouée  princifiaîi  iiient  h  l'éducation 
cbrélieone  desieunes  personnes,  et  qui,  en 
Franee«  en  llalie,  en  Amérique,  étend  les 
bienfiiits  de  Pinstruction.  Mais  nous  n'avons 
l>as  à  nous  étendre  sur  celle  Congrégation 
qui  appartient  an  Dietiotmatre  de»  eréret 
religieux;  nous  ne  citons  cet  institut  qno 
pour  faire  remarquer  qu'il  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  autre  institut  du  môme 
nom,  qui  prit  naissance  en  1747,  à  Bécorclie, 
au  Mont-Liban,  et  dont  l'abolition  fui  pro- 
noncée par  Pi<>  Vi,  en  1779.  Fey.  l'article 
ÂGtm  (Anne-Marie). 

COiNTA  ou  QiiiNTA  (Sainte),  martyre  en 
l'an      ou  2^9.  Key.  I  Vtioio  ILums 
uxAifDmiB,  n*  I. 

COLETTE  (Sainte},  humble  et  douce  fille 
qui  vivait  au  xiv*  siècle  et  que  Dieu  avait 
destinée  à  rétablir  l'austérité  primitive  dans 
une  branche  de  saint  François. 

I.  Elle  naquit  l'nn  1380,  à  Corbie  en  Pi- 
cardie. Son  père,  charpentier  de  profession, 
se  nonioait  Itoliert  Bol  Met,  et  sa  mère  Mar- 
guerite. Elle  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Colette,  c'est-à-dire  petite  Nicole,  à  cau^e 
de  la  dévotion  que  ses  oareuts  avaient  pour 

(%5i7)  Le  7*  bulletin  ne  parut  qu'on  février  1848, 
le  8«  en  février  1849,  et,  depui»  ceite  époque,  cinq 

aiiiié«s  «'écontêreot  sans  qoe  les  nombreux  «isoetéit 

l<  Vll^^«L'lll  aucune  coniiiiunicalioii  ;  ccu'csi,  eu  ctrcl, 
qu'iiu  ujuift  de  juin  1894,  que  parut  te  U*  buUciiu, 


•afilt  mcolti.  Bile  ftit  'éIcTéc  dans  Tamour 
des  humiliatiooc  et  des  austérités  de  la  pé- 
nitence. 

La  crafnic  qu'elle  avait  de  blaner  la  vorfo 

de  pureté  In  fit  renoncer  à  tontes  les  com- 
pagnies, même  à  celle  des  personnes  de  son 
sexe;  ou  ci  quelquefois  elle  rorall-ees  der- 
nières, ce  n'était  qne  pour  leur  donner  dos 
instructions  salutaires  sur  les  vanités  du 
monde.  Ses  discours  avaient  alors  une  onc- 
tion qui,  aidée  de  la  grâce,  tnuehnit  les 
cœurs  les  plus  insensibles.  L'humilité  était 
sa  vertu  ravorile,  et  sa  joie  augmentait  à 
proportion  du  mépris  qu'on  faisait  de  sa 
personne.  Vivement  pénélrt^e  du  sentiment 
de  sa  bassesse  et  de  ses  misères,  elle  n*osait 

Siraitre  aux  yeux  du  monde  sans  rougir. 
Ile  se  regardait  comme  une  très-grande 
pécheresse,  et  prévenait  les  moindres  retours 
de  l'amour-propre  par  la  pratique  de  toutes 
aortes  d'humiliations. 

Les  pauvres  et  les  malades  trouvaient  en 
elle  une  bienfaitrice  ou  plutôt  une  mère; 
elle  les  serrait  avec  une  affection  qui  seule 
eût  été  capable  (i'<idoncir  la  rigueur  île  leur 
sort.  Elle  s'était  fait  une  solitude  de  ia  mai- 
son paternelle,  vivant  retirée  dana  une  petite 
chambre,  où  elle  partngeaii  son  temps  entre 
la  prière  et  le  travail  des  a]<iins.  Alarmée  du 
péril  au()uel  sa  beauté  l'exposait,  elle  pria 
Dieu  de  la  lui  ôter,  et  elle  devint  si  maigre 
el  si  pâle,  qu'elle  était  à  peine  reconnais- 
sable.  Elle  coopéra  de  aon  côté  i  son  chan- 
gement par  de  rudes  macérations.  Cela 
n'empêcha  pourtant  pas  qu'il  ne  lui  restât 
un  certain  air  de  majesté,  de  douceur  et  do 
modestie  qui  édtûait  tous  ceux  qui  la 
voyaient.  Son  père  et  sa  mère,  qui  décou- 
vraient en  elle  une  conduito  eilraordinaire 
de  l'esprit  de  Dieu,  ne  ia  gônaieut  itoint 
dans  ses  exerelees  et  lai  laissaient  a  cet 
égard  une  entière  lihert(^. 

11.  Après  la  mon  de  ^s  vertueux  parents, 
Colette  distribua  aux  pauvres  le  peu  de  bien 
qu'ils  lui  avaient  laissé,  et  se  relira  parmi 
les  Béguines  établies  en  Flandre,  en  Picar- 
die el  en  Lorraine.  C'était,  comme  nous 
avons  déjà  vu  (2529).  une  société  de  femmes 
pieuses  qui  subsistaient  du  travail  de  leurs 
mains,  et  qui,  menant  une  vie  fort  régulière 
sans  faire  de  vœux,  tenaient  une  sorte  de 
milieu  entre  les  femmes  du  siècle  el  celles 
qui  s'étaient  consacrées  è  Dieu  dans  la 
solilU'Ie  du  cloître.  Notre  bienheureuse  ne 
trouvant  point  assez  d'austérités  parmi  ses 
compagnes,  elle  les  quitta,  et  prit,  do  l'avis 
de  son  confesseur,  l'uabit  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  dit  des  Pénitents.  Trois  aoa 
après,  elle  se  rendit  chez  les  religieuses  do 
Saiule-Claire,  appelées  Urbanistes  du  nom 
du  Pape  Urbain  IV,  qui  avait  mitigé  leur 
règle.  Son  dessein  était  de  travailhîr  \  !,t 
réfortualion  de  cet  ordre  et  de  le  ramener  à 
la  pureté  primitiTC  de  aon  ioatitut. 

qui  rst  le  dernier  Jusqu'ici  (IStiC). 

^^SSâ8)  U  Mémariai  eaàeligue,  u  X,  p.  SSfi» 

^^g529)  rejr.  Neire  article  Mcvubs,  t  ll,ce]. 
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Pour  se  préparer  h  celle  grande  œuye, 
donl  l'esprii  ae  Dfen  lui  «wit  tnspfré  la 

pensée,  elle  se  renferma,  avec  la  jicrniission 
de  l'abbé  de  Corbie,  dans  un  petit  ermitage, 
où  elle  passa  trois  anf.  toiil  occupée  des 
pratiques  de  la  plus  rigoureuse  pénitence 
et  fBTorisée  de  plusieurs  révélations  céles- 
tes. ni«  ans  ensoile  ehes  les  Clarisses  d'A- 
miens et  dtî  iiliisicurs  niilres  entiroils  ;  mais 
persuadée  qu'ullo  ne  réussirait  dans  son 
pieux  dessein  qu'autant  qu'elle  serait  auto- 
riséft,  elle  Tu  le  voyage  fie  Nice  en  Prnvenco, 
atia  d'en  conférer  avec  Pierre  do  Lune,  que 
la  France  reconnaissait  alors  |M)ur  Pape 
sous  le  nom  dt^  HenoU  XIII.  Il  la  recul  avec 
bonté,  lui  promit  sa  proi<3ction  et  lui  donna  le 
titre  de  supérieure  généraledesClarisses.avec 
plein  pouvoir  d'établir  dans  cetordre  tous  les 
règlements  qu'elle  jugerait  propres  à  contri- 
buer i  la  gloire  de  Dicuetau  salut  des  âmes. 

III.  Colette,  embrasée  d'un  nouveau  zèle, 
parcourut  les  diocèses  de  Paris,  de  Beau- 
vais,  de  Noyon  et  d'Amions,  tilin  do  ranimer 
dans  les  différentes  maisons  de  son  ordre, 
le  véritable  esprit  de  saint  François;  mais 
elle  éprouva  de  grandes  difTicnltés  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas  dis- 
comer  CotiTre  de  Diea  ;  on  la  traita  même 
do  visionnaire  et  do  fanatique.  Elle  souiïrit 
avec  joie  les  injures  dont  on  la  chargeait,  et 
mit  tonte  sa  confiance  en  Dieu,  qui  fait 
réussir  tôt  ou  lard  les  entreprises  dont  sa 
gloire  est  le  principe.  Elle  se  relira  en  Sa- 
voie, où  les  esprits  élaieot  mieux  disposés; 
elle  y  établit  sa  réforme,  qui  bientôt  après 
fut  adoptée  en  Bourgogne,  en  France,  en 
Flandre  et  en  Espagne.  Outre  plusieurs  an- 
ciennes maisons  qui  la  reçurent,  la  bien- 
heureuse riniroduisit  dans  dix-sept  cou- 
vents nouveaux,  qu'elle  fonda  de  son  vi- 
vant, et  toutes  ces  religieuses  furent  en- 
suite -iisiinguées  des  Urbanistes  parle  nom 
de  pauvres  Clarisses.  Il  y  eut  aussi  plu- 
sieurs communautés  d'hommes  qui  se  soumi- 
rent è  la  réforme  de  la  bienheureuse  Colette. 

La  si'fvauto  de  Dieu  avait  un  amotir  ex- 
traordinaire pour  la  pauvreté  :  elle  voulait 
que  tout  respirAi  celte  vertu  dans  les  églises 
et  les  maisons  de  son  ordre.  El!o  ne  portait 
point  de  saudales  et  allait  toujours  uu-pieds. 
Son  habit  était  non-seulement  d'une  étoffe 
grossière,  mais  de  difTérenlos  pièces  rap- 
portées et  cousues  ensemble.  EMo  incul- 
quait fortement  à  ses  sœurs  la  nér.essiié  de 
mortifier  sa  volonté.  «  Jésus-Christ,  disait- 
elle,  n'ayant  jamais  fait  que  la  volonté  do 
son  Père,  depuis  le  premier  instant  de  sa 
vie  jusqu'à  son  dernier  soupir,  comment 
voudrions-nous  foire  la  nôtre?  Quiconque, 
lljontait-elle.eslopiniàtrément  ailachéà  son 
sens,  marche  dans  la  voie  do  l'enfer  (2530).» 

IV.  La  Passion  du  Sauveur  était  le  sujet 
(eplusordiuairedesméditalionsde  sainte  Co- 
lette. Les  vendredis,  elle  vaquait  à  eu  saint 
exercice  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
aix beuresdusoir, sans  prendroaucune nour- 
riture. Durant  tout  ce  temps-là,  son  esprit  et 
son  cœur  u'élaieul  occupés  que  des  snuf- 

(S5:0)  Aria  8S.,  al  AIIn»  Batler,  trad.  par  Gé- 


rances de  Jésus-Christ,  et  ils  en  étsient 
si  vivement  touchés,  qu'ils  donmisiit  l 

SCS  yeux  une  source  nhondalite  de  larmes. 
Sa  ferveur  pour  Jésus-Christ  redoublait  en- 
core dans  la  semaine  sainte.  Elle  Dspoih 
vait  modérer  les  transports  de  son  amour 
pendant  l'nugusle  sacrifice  de  la  messe, 
et  elle  se  confessail  souvent  avant  d'y  as- 
sister, aQn  de  le  faire  avec  une  plus  gran- 
de pureté  d'âme.  Par  une  suite  de  l'im- 
mense charité  qu'elle  avait  pour  le  prochnin, 
elle  soIUcitail  continuellement,  par  des 
prières  ferventes,  ta  conversion  des  péchaon 
et  la  délivrance  des  âmes  du  purnleii*. 

Enûn  notre  sainle  tomba  malade  a  Gsod 
et  y  mourut,  munie  des  sacrements  de  P8- 
glise,  le  6  mars  1147,  dans  la  soixnnie-siiiè- 
me  année  de  son  âge.  Son  corps  fut  exposé 
è  la  vénération  publique  dans  l'église  dn 
monastère  de  son  ordre,  dit.  de  Beihléein, 
puis  transféré  à  Polignycn  Franche-Coraté, 
lorsque  les  pauvres  Clarisses  de  Gaod  s'/ 
réfugièrent  pour  év'iler  les  persécutions  de 
l'empereur  Joseph  il  contre  les  maisou» re- 
ligieuses. 

Sainte  Colette  a  été  canoniséele  2i  mai  1807 
fôte  du  la  très-sainte  Trinité.  Depuis  long- 
temps, les  Franciscains,  et  quelques  villes. 
dis;iionl  en  son  honneur  un  olTice  particulier, 
qui  a  été  approuvé  par  les  papes  Clé- 
ment VllI,  Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain 
VIJl.  Lorsqu'on  leva  son  corps  à  Gand,  eo 
1747,  il  s'opéra  plusieurs  miracles.  L'o^ 
dinaire  du  lieu  en  constata  juriiliaaeineni 
la  vérité,  et  en  dressa  le  procès-verbal,  qui 
fut  envoyé  à  Rome. 

COLLÈGES  MIXTES  EN  IRLANDE.  Fsi 
JmLANM  (L'Eglise  catholique  an). 

COLLDTHA,  prôlre  d'Alexandrie,  où  a 
dirigeait  une  paroisse  au  commencement 
du  IV*  siècle.  Arius  ayant  commencé  à  ré* 
pandre  des  abominables  erreurs  dans  Alatis- 
drie,  le  patriarche  saint  Alexandre  essay» 
d'abord  de  le  ramener  par  les  voies  de  ii 
douceur.  Collutha,  qui  sMiait  montré,  dès 
le  principe,  partisan  du  trop  célèbre  béré' 
tique,  ne  lut  point  satisfait  des  lenlalirei 
du  saint  patriarche  —  Fey.  I»srticle  Abjuj. 
n*«I  etil.— 11  so sépara  avec  un certaioéclali 
at  schisme  vers  l'an  315  ou  316,  tinl  dsi 
assemblées  à  part,  entreprit  même  d'ordon- 
ner des  |>rètres,  comme  s'il  eût  été  évéqus» 
disant  qu'il  avait  besoin  de  cette  autorilSi 
pour  eombattre  Arius  avec  plus  d'avaniage- 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  Colluiw 
joignit  bientôt  riiérùsio  au  scUisme,«l  J*" 
(oui  à  fait  le  masque.  Il  attaqua  1^  P''"^'* 
dencc  do  Dieu,  enseigna  qu'il  n'avait  po\ai 
créé  les  méchants,  qu'il  n  était  point  auiew 
des  peines  et  des  afflictions  de  cette  vie.  • 
Il  ne  tarda  pas  à  être  condamné  dans  un  c»"' 
cile  qu'Osius  tint  à  Alexandrie  en  319. 
ordinations  furent  déclarées  nuHos,  et  ceu 
qu'il  avait  ordonnés  redeviareni  s'"!'"' 
laïques.  i. 

ileureusement  ponr  lui,  Colluinanerj 
sisia  point  ;  il  ouvrit  les  yeux»  et 
dans  le  devoir.  II  eut  cepeadanl 

des.,  6  Mart. 
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et  les  ariens  contre  saint  Aihanaso  (2531). 

COLLYRIDIËNS,  hérétiques  du  i\'  siècle, 
ainsi  nommés,  parce  que  le  culte  qu'ils  ren- 
daient à  la  très-$ainiQ  Vierge,  conaistait 
principalement  à  lui  odrir  desuAteaui  nom- 
nés  en  grec  Cotiyridei. 

Celte  superstition  était  teoue  de  la  Tbrace 
et  de  la  haute  Scylhie,  et  avait  passé  jus- 
qu'en Arabie  :  il  n'y  avait  guère  de  femmes 
qui  n'en  fussent  infatuées.  Elles  ornaient 
un  chariot  avec  un  siège  carré,  qu'elles  coa- 
▼raient  d'un  linge,  et,  à  un  certain  temps 
de  l'année,  pendant  quelques  jours,  elles 
présentetenl  un  fiaia  et  rouiraient  au  non 
ée  Marie;  puif»  elleeeo  prenaient  tentes 
leur  part. 

Saint  fipipbane  s'éleva  contre  eetle  su« 

perslition,  comme  il  avait  fait  contre  les  er- 
reurs des  AniidieomarianiUi  {Voy.  cet  ar- 
ticle); il  montre  (iS83)  que  jamais,  dans  la 
▼raie  religion,  les  feturaos  n'ont  eu  part  nu 
sacerdoce;  que  ce  culte  est  une  idolâtrie, 
puisqu'il  n*a  pour  objet  aue  Marie,  qui , 
toute  parfaite  qu'elle  est,  n  est  qu'une  créa- 
ture simple,  née  d'Anne  et  de  Joacbim,  se- 
lon le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Saint 
Epipbane,  è  l'occasion  de  cette  hérf^sie, 
rapporte  quelques  traditions  touchant  les 

Îarents  et  la  naissance  de  la  sainte  Vierge. 
I  conclut  qu'elle  doit  être  honorée»  mais 
que  Oien  seul  doit  être  adoré. 

COLOMB.  Mauvais  muino  du  monaatire 
de  Lérins,  persécuta  et  fil  assassiner,  de- 
concert  avec  un  antre  moine,  nommé  Ar- 
cade, saint  Âiguire,  abbé  de  ce  monastère. 
Fsf .  l'article  Aioolpb  (Saint),  moine. 

GOLOMB  (CnaisToraa),  né  k  Gènes ,  en 
1441,  a,  par  sa  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  procuré  à  l'Eglise  un  champ  plus 
Teste  k  ses  pacifiques  coei^uAtes  et,  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  celui  où  elle  recueille  le 
moins  de  joie  et  de  consolations.  Voy.  l'ar- 
ticle  BeusB  D*AiiiaiQOB. 

I.  Profondément  versé  dans  les  sciences 
eatfonomiques,  géométriques  et  naturelles, 
qui  ne  sont,  comme  il  le  croyait,  que  le  . 
commentaire  de  cet  admirnble  verset  du 
Prophète  :  Cœti  enarrant  gloriim  Uei ,  Co- 
lomb conjectura  qu'il  défait  y  avoir  des 
terres  à  l'ouest  de  l'Europe,  ou  que  du 
moins  on  pourrait  arriver  aui  Indes  par  cette 
roule.  11  proposa,  d'abord  au  roi  de  Portu- 
gal, puis  aux  Génois,  de  lui  donner  lus 
moyens  de  faire  cette  recherche;  mais  il 
fui  refusé  durement  ot  traité  do  vision  un  in'. 
Voici,  pourtant,  comment  ce  vtiiennairs 
evait  annoncé  ses  projets;  noualirona  oette 
belle  page  d'une  dea  relatiooa  qu*il  fit  de 
ses  aventures  : 

c  Tout  jeune  eoeore,  dit-il,  je  quittât  IV 
niversité  de  Pavie,  oii  une  secrète  inspiration 
ét  ta  Providmet  me  guida  vers  l'étude  de  la 
géographie ,  de  l'astroiogie  et  de  la  naviga 
tioii...  Je  fis  partie  de  l'expédition  que  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre,  tenta,  en  14&9,  con- 
tre le  royaume  de  Naples»  avec  une  flotte 

(IBSI)  8.  Epi|tbane,  hves.  69  ;  s:Aiit  Angosiie, 
hsie.     hsrraa.  fiS. 
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de  galères  génoises...  De  guerrier,  je  aevins 

marchand....  »  (Ici  il  rend  compte  d'une  de 
stè  courses  aventureuses,  qu'il  termine  en 
disant  :  )  «  Les  matelots  effrayés  aepréeipi^ 
tèront  dans  les  Ilots,  je  saisis  une  rame,  et, 
romme  je  suis  bon  nageur,  j'atteignis  le 
rivage,  quoiqu'il  fûtk  plus  dt;  deux  lieues 
de  distance.  Dieu  me  réservait  à  d'auire$ 
épreuvet:  il  me  dunna  assez  de  forces  pour 
résister  à  la  violence  des  vagues.  Encore 
déchiré  par  les  rochers  où  je  fus  routé,  je 
me  rendis  è  Lisbonne  :  là  je  vis  plusieurs  de 
mes  corapalrioies.  Au  milieu  dune  cérémo- 
nie religieuêe,  Dieu  m'avait  révélé  dam  êo% 
temple,  la  Compagne  de  ma  vie,  Felipe  de 
Paleslrelle,  la  mère  de  don  Diéo'o  :  quand 
son  pôre  mourul,  j'héritai  de  tous  ses  pa- 
piers, de  ses  caries,  de  ses  Joomaoi  de 
vovaçe.  Quoique  la  guerre  avec  l'Espagne 
refroidit  l'ardeur  des  voyages  sous  le  règne 
d'Alphonse,  j'entendais  chaque  jour  parler 
des  merveilles  de  la  rôle  d'Afriiiue,  et 
c'était  un  nouvel  aliment  h  la  passion  queje 
sentais  en  moi  pour  la  géographie.  L  objet 
de  tous  mes  vœux  était  de  me  rendre  aux 
Indes  par  mer  :  j'étudiai,  Je  méditai  les 
écrits  des  aneleiia  |»biioaopnea  et  «tfosra- 
phes  :  je  les  comparai  avec  ceux  des  savante 
et  navigateurs  de  nus  jours.  Mon  père,  l'Bs- 
prit-Saint  m'éclaira  et  me  ptria  ftar  la  bou- 
che des  prophètes;  il  me  fit  concevoir  .e 
projet  d'aller  aux  Indes  par  l'Occident,  pour 
appeler  à  la  religion  chrétienne  tous  les 
peuples  idol&tres  qui  babileal  l'eitrémitd 
de  1  Asie. 

«  J'étais  en  correspondance  avec  le  célè- 
bre géographe  de  Florence,  Paul  Tosconelli  ; 
Je  loi  fis  part  de  cette  inspiration ,  il  y  ap- 
plaudit et  m'envoya  une  carie  du  monde  où 
les  Indes  sonl  placées  en  face  de  l'Espagne, 
avec  Cipano  et  les  innombrables  ties  qui 
obéissent  au  Grand  Kan...  Le  roi,  confiant 
dans  ses  pervers  conseillers,  me  fil  deman- 
der mes  cartes  et  plans;  un  autre  fut  envoyé 
à  ma  place  pour  reconnaître  la  vérité  que 

Dieu  m'arail  révélée       Mais  Notre-Sei- 

gneur  ne  permit  pas  que  Sdtan  ouvrit  ainsi 
la  voie  à  l'œuvre  de  son  s.-iint  Kvungile;  il 
déchaîna  les  vents  et  les  tlois  contre  l'infi- 
dèle messager,  qui  revint  à  Lisbonne  en 
déversant  sur  moi  le  ridicule.  Celte  atroce 
cooduile  m'indigna  :  Dieu  venait  de  rappe- 
ler è  lui  ma  femme;  je  reatais  aeul  aur  la 
terre  avec  mon  fils....  » 

Dans  une  autre  circonstance,  — c'était  en 
1491  ,  <—  Christophe  Colomb  écrivait  les 
lignes  suivantes  qui  font  de  plus  en  plus 
connaître  la  pensée  chrétienne  qui  l'inspi- 
rait. Après  avoir  salué  ses  juges  et  s'être 
recueilli  un  instant  comme  pour  demander 
la  protection  du  ciel,  il  dit  : 

%  Illustres  seigneurs  et  très-révérends 
Pèroa  c'est  au  nom  de  la  Sainle-'frinilé  que 
leurs  Majestés  catholiques  m'ont  ordonné 
de  soumettre  à  vos  lumières  un  firojel  qui 
m'a  été  inspiré  par  riLsprii-Sainl  lui-même. 
Dieu,  iiarlaiit  par  la  boncha  de  son  Prophète» 

fUSI)  In  iiares.  19* 
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a  déclaré  que  toules  les  nations  eonnat- 
traieot  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  et  que 
sa  Toix  toute-puissante  retentirait  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  (2533).  Cependant  une 
région  de  l'Inde  qui  contine  à  l'océan  Atlan- 
tique est  encore  plongée  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  ;  comme  nous  l'apprenons  de 

Blusieurs  voyageurs  modernes  et  surtout  do 
lare  Paul  le  Vénitien,  qui  est  resté  long- 
temps h  la  cour  du  Graml  Kan.  I.cs  lemps 
s'accomplissent.  Le  prophète  Isaio  fait  enten- 
dre clafreroent  qne  e  est  de  rSspagne  quedoit 
partir  la  luniièrc  qui  luira  sur  ci;s  peu[)les, 
et  amènera  devant  le  IrOne  du  Très-Haut  des 
nations  jusqu'alors  inconnues  (9S34). 

et  Les  îles  de  In  mer  alteridenl  la  Sei« 
gneurl  C'e»t  aux  vaisseaux  do  l'Espagne  à 
présenter  devant  ses  aulels  les  enrants  des 
terres  au^îtrales  el  l'or  et  l'argent  de  leurs 
mines.  Depuis  de  longues  années,  les  rois 
do  Porittgal  font  de  généreux  efforts  pour 
percer  dans  ces  contrées  lointaines  :  guidés 
par  une  ancienne  tradition  des  Phéniciens, 
lis  envoient  des  Qottes  pour  tenter  par  mor 
le  lourde  l'Afrique  et  se  reM'Iro  rfifiidement 
aux  Indi'S.  Aujourd'hui  que  le  luxe  est 
porté  à  son  comble,  que  les  femmes  des 
simples  artisans  môme  se  parent  de  robes 
de  soie  garnies  d'or  et  de  pierres  fines,  ils 
veulent  disputer  aux  Vénitiens  le  monopole 
de  ce  riche  commerce,  transporter  Ormus  à 
Lisbonne,  el  faire  de  cette  dernière  ville 
l'entrepôt  de  toutes  les  proJuolious  de  l'O- 
rient. Dieu  n'a  pas  encore  couronné  leutê 
tntrepriset ,  parce  que  ee  n'e$t  pat  la  gîo(r§ 
de  son  saint  nom  qui  les  inspire! 

■  Nobles  seigneurs  l  il  y  a  quarante  ans 
que  je  parcours  les  mers  fréquentées  parles 
nommes  :  aujourd'hui ,  m'uuvrnnt  une  voie 
nouvelle,  le  me  propose  de  souder  les  mys- 
tères de  rOcéan.  Jérusalem  el  le  montagne 
de  Sion  doivent  être  rééditlées  parla  Baain 
d'un  Chrétien  ;  l'empereur  du  Cathaj  a  de- 
mandé les  sages  pour  lui  enseigner  la  fui 
chrétienne;  quels  sont  cei^x  qui  s'offrirotit 
pour  celte  mission?  Je  m'oblige  à  ies  trans- 
porter sains  et  saufs.  —  Jo  demande  à  rfis« 

i>agne  des  vaisseaux  pour  mo  roodro  par 
'ouest  aux  indus  (2535)....  » 
11.  Telles  étalent  les  grandes  pensées  qui 
préoccn  [«aient  sans  cesse  cc  prétenilu  vi$ion- 
noire  (tous  les  grands  hommes  do  l'avenir 
qui  ont  eu  loi  en  une  idée,  ont  ainsi  été 
Iraitéii),  et,  pendant  huit  ans,  Tlispagne,  où 
régnaient  alors  Ferdinand  et  isabclle,  le 
laissa  solliciter  vainement. 

Enlin,  Colomb  obtint  trois  vaisseaux  avec 
lesquels  il  s*embarqua  au  non  de  Palos,  en 
Anoalousie,  le  3  août  1492.  Au  bout  du 
soixante-quinze  jou.''8  de  uavigalion.  il  dé- 
couvrit la  terre,  le  8  octobre  1^.  llabordk 

ii333)  El  m  pne$  lerrœ  verbaeoTutu.  {Ptal.  xvni  5.) 
1554)  Meenim  intulw  ejc$pectniit,  ei  navn  marié 
iR  itrituiido  ;  eiMéâuaêm  filioê  «mu  ée  lonf»  «r^'M- 
limi  d  Mran  feraai  etm  «fa.  (fa«.  u,S.) 

(S535^  £sirji|  du  juiirnal  du  t"  voy:igc  deCliris- 
lupliti  Owloiiili,  lei  i|iie  L  is-Casati  ihmia  l'a  Ir.tiismis. 

(25^6)  M.  rai.lHi  F.  L.  M.  Maiipie.),  llittone  des 
*f  ««f«,ctc.;  5ï«l.  iu-8vHU6,  toui.         154, 155. 


d'abord  dans  une  tie  et  cette  Ile,  la  premièra 
de  l'Amérique  où  il  m'M  le  pied  à  terrp.il 
lui  donna  le  nom  de  San-Salvador,  &uiu- 
Sauveur  I  Ensuite,  il  découvrit  Cnha  et  Ssiei. 
Domingue,  et  revint  en  Espagne  en  mars 
H93.  Il  fut  nommé  è  son  retour  vice-roi  des 
pays  qu'il  avait  découverts.  Bn  scptambra. 
H93,  il  entreprit  un  deuxième  voyage,  dans 
lequd  41  découvrit  la  plupart  des  Petites» 
Antilles  et  Torma  des  établissements  à  Sain|. 
DoiuioKue.  Dans  nn  troisième,  exécuté  en 
tU6,  il  découvrit  le  continent  et  parcourot 
la  côte  de  l'Amérique  méridionale  depuis 
l'embouchure  de  l'Oréooque  jusqu'à  Caru- 
oas.  Enfin,  dans  une  quatrième  el  dernière 
expédition,  en  1502,  il  poussa  jusqu'au 
golfe  do  Uarieo.  Après  mille  épreuves  rl 
souffrances,  que  nons  n'avons  patà  tatm- 
ter,  il  mourut  en  1M6>  aaaaMé  d'inMiéi 
et  de  chngrins. 

Outre  que  ce  gnod  bomme  inifodaitsil 
la  foi  dans  les  terres  qu'il  découvrait,  seî 
heureuses  découvertes  servaient  la  science. 
<  Alors,  dit  UD  Avant  prêtre  (2536),  uni» 
roense  horizon  se  développe.  Des  animsui 
inconnus,  des  végétaux  curieux,  des  miaé* 
raux  d'un  grand  prix,  tous  nouveaux  êtes 
grand  nombreuse  présentent  è  l'observalioo 
et  viennent  compléter  l'admirable  éclieile 
des  ôirei  créés,  et  préparer  la  ddmoostretion 
rigoureuse  de  la  série  animale,  qui  n'aurait 
peut-être  jamais  été  faite  sans  ces  nouveaux 
échelons.  D'une  part,  ils  comblent  des  la- 
cunes immenses,  el  de  l'autre  ils  offisot  i 
la  (paléontologie  des  termes  de  enmparaisiQ 
iodispenscibles,  snns  lesquels  elle  n'aurait  ' 

SrobablemuDl  jamais  pria  rang  psriai  ial 
tienoes  posi4iveSi  bien  loin  de  pouvoir  M^ 
vir  clIe-mCine  h  la  démonstrationTifOUMM 
de  l'ordre  de  la  création...  » 

Et  tout  cela  «mm  le  devons  è  un  btMM 
dont  la  noble  vie  n'a  jamais  mieux  présenté 
l'alliauce  du  grand  génie  et  de  la  foi>ItS 
trai  t  caractéristique  de  Colomb,  c'est  en  efit 
la  foi,  la  foi  vive,  ardente  et  touta^^ui^ 
saole.  Il  crut  à  la  Révélation  divine,  à  la  do* 
minstion  universelle  do  eilboiicisiDe  disi 
la  suite  des  siècles;  en  courant  h  la  décou* 
verte  du  Nouveau-yonde ,  ii  rêvait  la  déli- 
vrance de  Jérusalem...  Il  crnt  è  la  gloire^ à 
l'avenir,  et  la  postérité  injuste  donna  la  | 
Nouveau-Monde  le  nom  d'un  obscur  aveota^  i 
rier  (2537).  Mais,  l'ovNi  auquel  Cbrislafès 
Colomb  a  été  livré  en  «pparenfe,  sansrim  ! 
changer  à  ses  litres,  n'a  lait  qu'ajouter  à  Si 
gloire;  el,  selon  une  juste  remarque  (2538). 
«  il  faut  que  le  hasard,  qui  n'est  autre  ciM» 
ue  l'ignorance  des  causes,  ait  qualifié  aswf 
nergiquement  le  grand  homme  iiui  a  pori<^ 
le  christianisme  dans  le  Nouvoau-Moode,  «a 
la  nommant  Chritto-Ferem  (3539)1 1 1  »  Di- 

(1557)  On  sait  que  cel  honneur  lui  fui  eoleié 
par  Aiitei  ic-Ye»puce,  pilote,  qui  avuii  accoui|).t|M  , 
uu  d«s  lieuiettaBU  lie  C«leuib  eu  1499,  e(  qui 

leodii  avoir  le  preoiier'découvert  la  wxtmioe. 

(1558)  Blogr.  é€$  erogaMi  €éHbm,M.f  t,  U|^ 
49à,  tôt.  2. 

(îoriî»)  Le  icstanicnl  de  Colomb,  o^  il  cnnsi|« 
le*  crwyAuces  de  tuaus  sa  vie,  el  l^oi.  ati  ib»  <* 
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sons,  néanmoins,  que  ss  gloire  eût  élé  pins 

r»n<to  eneore,  sf  I  sVisfil  tout  k  fait  résigné 
ringrnlitiuie  de  son  pays, 
m.  Comme  on  le  pense  bien,  nous  n'a- 
TAtis  pas,  dans  cet  ouTrage,  h  nous  étendre 
ilaTâni/ige  sur  cel  immortel  navigiteur.  Nous 
n'avions  qu'à  montrer  ta  pensée  catholique 
qui  le  guida,  ol  1  dire  pressentir  l«s  bien' 
fA\t&  de  ses  découTertes  admirables.  Cho^e 
étonnante  1  l'événement  le  plus  considéra- 
ble de  rhiiinatiité,  cette  découverte  <iu  Nou- 
Tean-Morido,  n'avnit  jamais  élé  écrite  en 
notre  langue,  et  l'histoire  de  l'homme  pro- 
digieux qui  doubla  t'espace  de  notre  globe 
et  qui  a  ouvert  à  l'Eglise  des  contrées  où 
elli'  marche  gibrieusemeul  à  la  conquête  des 
émcs,  pour  les  faire  enirer dans  le  royaiiaie 
de  Dieu,  n'avait  jamais  été  racontée  par  uti 
européen  et  surtout  par  une  plume  catholi- 
qne  (25M))  ! 

U  jr  a  plus,  on  avait  calomnié  sa  vie,  et  ta 
calomnie  s'est  ensuite  perpétuée  par  tous 
ceux  qui  ont  eu  à  parler  de  lui.  Mais,  grâce 
à  Dieu«  cet  oubli  ei  ces  longues  injustices 
TimmenI  d*filre  réparés  el  vengés  par  un 
écrivain  catholique.  M.  Roselly  de  Lnrgucs, 
dans  un  ou  vrage(25^1)  de  la  pl  lis  him  te  im  por  • 
lanoe*  auquel  nous  ne  reprocherions  ']u'une 
sorte  de  servilîsme  h  I  endroit  do  certains 
personnages  d'une  valeur  fort  douteuse. 

A  pari  celte  réserve  que  nous  commande 
la  conscience,  nous  nous  hâtons  de  dire  que 
le  service  rendu  ici  par  cet  auteur  est  d'au  • 
tant  plus  considérable  que  jusuu'ici  Co« 
lomh  avait  élé  comme  la  propriété  du  pro- 
testantisme, de  sorte  que  la  prévention,  l'i- 
Binilié  et  l'hostilité  contre  l'Eglise  catholi- 
4|lie  ont  eu  l'incroyable  privilège  d'ensei- 
gner au  catholicisme  la  vie  d'un  homme  qui 
est  l'une  de  ses  plus  éclaianles  gloires. 

Même  avant  tout  examen,  dit  M.  Roselly 
de  Lorgues  (2542),  n'est-il  pas  évident  que 
la  prévention  a  dû  se  glisser  dans  l'appré- 
ciation que  fait  le  proteAtanlisme  du  hér/iut 
de  l'Eglise  catholique,  par  son  inspiration 
envoyé  aux  habitants  des  régions  ioronnues? 
L'école  protestante  ne  saurait  en  effet  com- 
prendre le  caractère  et  la  mission  de  Co- 
lomb. A  l'obslacle  provenant  des  croyances 
religieuses  s'en  ioint  un  autre,  dérivé  de 
son  système  de  composition  historique.  Les 
iiiogrsphips  de  Colomb  ont  élé  écrites  dans 
un  ordre  d'idées  préconçues,  et  uuique.'neul 
d'après  les  données  de  la  philo^tophie  hu- 
maine. L'école  proteslaiito  n'attribue  point 
i  l'événeiueut  qui  a  doublé  le  monde  un 

Vtllaéollé,  le  4  mai  tfOS,  eoaiieei,  daat  h  singu- 
lière signature  qui  le  termine,  le  prénom  du  tc»u- 
i<-ur  ainsi  écrit:  XrorEKFNS  (Chriitoferens). Connue 
il  a  si{(n<^de  l.t  même  iituiilère  deux  lellres  .ulreiisévs, 
te  SI  uiars  t5U2  ei  le  17  Mpieiubre  lôOi,  à  l'aïu- 
kasiadeur  Nicolas  Oéerifs,  ea  M|wiit  daeier  que  ce 
M  Mil  bien  vériiablemeiii  sa  signature. 

(i540)  La  Vie  principale  de  Colomb  a  élé  écrite 
par  Wasbington  Irving,  irad.  en  français  par  Puul 
Merruau,  1K58,  mus  le  litre  de  Hitloire  dtlu  n4  êt 
é4$  9«f  asetde  Lkniiophe  Colomb  ;  ei  le  savanl  «la 
UshAmi  »  cemncaié  r«euvre  du  grand  homme 
daaâ  aee  &n«Mn  crftjfaa  rft  CMataii»  âê  Ui  géogrû- 

Diononn.  ra  i.'Bist.  ONif.  te  l'iUlisk. 


caractère  surnaltirel.  FMe  n'y  reconnaît  pas 
un  jour  marqué  par  la  Sagesse  divin», 
et  I  aeoomplisseineot  d'une  foloolA  d*efi- 
haut. 

Selon  ses  adeptes,  cette  découverte,  h  dt^ 
fiint  deCoîomb,  aurait  suivi  naturellement 
le  progrès  des  sciences  naiiiiqups.  Ils  ne 
peuvent  se  résoudre  è  voir,  dt^ns  l'invention 
du  NouTeau-Monde,  une  intervention  pro- 
videntielle. Comment  ncconîcraieiu-ils  un 
auiilliaîre  divin  à  la  foi  de  Colomb?  Ils 
ftréfèrenl  attribuer  au  compas  et  k  i*astm- 
labe  ce  qu'ils  dénient  h  la  bonté  divine.  Il« 
admettent  les  miracles  du  genre  humain,  el 
démentent  la  fareur  céleste.  Ils  refusent  I 
Dieu  co  qu'ils  consentent  à  l'homme.  Et 
tandis  que  Christophe  Colomb,  après  avoir 
lant  dé  fois  éprouvé  cette  (Protection  auma- 
turelle,  In  reconnaissait  avec  gratitude,  la 
confessait  Jusque  dans  ses  rapports  ofliciels 
au  gouvernement,  et  se  considérait  comme 
un  simple  instrument  ani  ordres  do  la  Pro- 
vidence, eux,  en  racontant  son  histoire, 
s'obstinent  à  nier  cette  assistance  elHcaee. 
ils  estiment  mienx  connaître  Colomb,  que 
Colomb  ne  se  connaissait  lui-même  1 

En  vertu  de  leur  théorie, qui  veut  que  le 

fond  de  l'humanité  soit  partout  identique, 
ont  rejeté  le  caractère  supérieur  do 
l'homme  choisi  du  ciel,  et  dépouillé  CSo- 
lomb  de  sa  grandeur  s|)irituelle,  afin  de  le 
rendre  semblable  au  reste  des  hommes.  Ils 
se  sont  étudiés  è  l'amoindrir,  à  le  rapetis* 
ser  è  leur  taille.  Ils  l'ont  paré  de  leurs  seii- 
timents,  lui  ont  prêté  leurs  vues,  leurs  ins- 
tincts, le  jugeant  d'après  leur  propre  cœur. 
De  peur  au'il  survint  dans  la  majesté  de  ses 
traits  quelques  traces  do  sa  gran«leur  na- 
tive, ils  lui  ont  trouvé  non-seulement  des 
imperfections,  mais  des  défauts,  même  des 
rices.  Toutefois,  leur  indulgence  a  misé* 
ricordieuscraent  tenté  do  l'excuser,  en  le 
comoaraot  aux  héros  de  l'antiquité  païenne, 
que  leur  graudeur  n*eiempta  pas  de  payer 
le  tribut  à  l'humaine  faiblesse.  Sous  pré- 
texte d'érudition  ,  d'im|>arlialilé  et  de  cri- 
tique historique,  ils  ont  dénaturé  les  bits 
intimes  de  la  vie  de  Coloml). 

DIsons-Ie  encore,  ils  ont  écarté  ou  passé 
sous  silence  des  faits  majeurs,  quand  ils  no 
les  ont  pas  détigurés  pour  les  assouplir  è 
leur  ordre  préconçu  d'exposition  histori- 
que. Après  avoir  nié  TasAsIance  surnatu- 
relle qui  éclate  visiblement  dans  les  grands 
drames  de  son  rôle»  ils  refusent  à  (A»looib 

pMêém  MWMaH  eoitfIjMMf.  Or  'Waslnghloe  Irvme  et 

de  HunilioU  sont  prolestants,  et  re  qui  est  sorti  de 
leur  plume  protestante  a  leilemeni  paru  le  jugement 
déflnuir  de  l'histoire  que,  depuis  des  années,  les 
académiciens,  les  société»  savanles,  Iesbk>gr«|iîiies, 
les  revues,  le»  encyclopéJies,  répètent  avaa  icapect 
les  faiia  el  Isa  epioioae  tirées  de  cas  dcus  écri- 
vains. 

(i54l)  Chritlophe  Colomb,  llittoire  de  ta  vie  et 
de  ut  vojfage*  d'aprèt  de»  documeuU  aiukentique» 
ft^it  d'Etpagne  tt  d'Iinlii,  psr  EosaUy  de  Lorniei. 
i  forts  vol.  Mi-g».  18S6. 
(2:il2)  Oitv.  ci-ileaMis,  1. 1,  p.  51,  31.  S7. 
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mime  son  génio  humain.  Seulement,  tout 
en  Je  d<^claraot  presque  étranger  aux  scicn- 
Mtel  Êûx  roalhématiaoes,  ils  lui  accordent 
une  grande  sagacité  d  observation.  De  peur 
de  le  peindre  en  héros,  ils  le  Iraveslissenl 
en  hoiDiii«  vulgaire,  le  dépouillent  systé- 
matiquement de  tout  ce  qui  fait  sn  gran- 
deur ;  et  non-seulement  ils  l'accusent  d'i- 
gnorance, d'ingratitude,  de  bigotisme,  de 
présomption,  de  ()f lilesse,  de  vanilé  puérile, 
mais  ils  ont  égnloiuuiil  voulu  rapetisser  les 
éfénements  extérieurs  de  sa  vi)^,  diminuer 
les  obstacles,  abréger  la  lutte  et  amoindrir 
les  périls,  dont  son  inspiration  dut  triom- 
pher. On  ne  s'est  pas  aperçu  qu'h  force  de 
viser  au  positivisme,  l'on  tombait  dans  le 
médiocre,  et  par  conséquent  dans  le  ridicule 
jet  rimpossibli'. 

On  voit,  par  lè,  quelle  était  la  tâche  du 
nouvel  historien  de  celui  qui  a  rendu  on 
service  incompamble  h  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  fallait  pas  seurement  rétablir 
les  f.iits,  pulvériser  des  erreurs,  déiroire 
(les  calomnies  :  il  fallail  surtout  s'aliaclier  h 
décrire  et  à  rattacher  à  sa  émue  vérittAjk 
réfénement  le  plus  considérable  de  l'hums- 
nilé,  celui  qui  a  doublé  ce  globe  au  profit 
de  l'Evaneilc.  Or,  c'eiit  ce  qu'a  fait  avec 
bonbearM.  Roselly  deLorgues;  ete*esllè, 
nous  le  ré|)élons,  une  haute  réhabilitation.^ 
qui  fera  époque  dans  notre  siècle. 

Toutefois,  n'oublions  pas  do  le  dire,  —  et 
M.  Roselly  ne  manque  pas  de  le  faire  re- 
marquer, —  Christophe  Colomb  n'avait  pas 
attendu  jusqu'ici  celte  justice.  Au  roilteu 
di  s  ténèbres  des  mauvais  vouloirs,  de  l'er- 
reur cl  des  pr^ugés»  seul  le  Ponlitical  ro- 
main conserva  le  pressentiment  de  la  gran- 
deur apostolique  de  Colomb.  Successive- 
ment trois  Papes  Jionorérent  de  leur  coo- 
fiance  ce  héros  de  la  croix.  Alors  que  sa 
gloire  rencontrait  tant  de  détracteurs  dans 
celte  Espagne  qu'il  illustrait  tant,  à  Itome, 
ieSlinl-Père  et  les  cardinaux  honoraient 
ses  travaux  imnmrlels,  et  le  seul  écrit  de  ce 
grand  homme  qu'on  .ni  publié  de  son  vi- 
vant fui  imprimé  dans  la  ville  éternelle  en 
U93.  Enfm  le  Soinl-Siége  ne  se  démentit 
jamais  envers  lui»  et  le  Sacré  Collège  resta 
lonjours  fidèle  è  cette  noble  sympatbie. 

COLOMBAN  (Saint),  célèbre  par  ses  tra- 
vaux pour  l'ordre  monastique»  et  par  sa 
Règle,  qui  a  servi  à  condofre  quantité  de 
moines  h  la  perfection  évangélique,  naquit 
en  Irlande  vers  Tan  560  et  mourut  à  Bobbio. 
fn  615.  Voy.  les  articles  Dokatus  (Saint), 
évoque  de  Besançon,  n*  1,  et . MonafnQOBS 
(In-iiitiiiions.)  "  * 

COLOMBE  (Sainte),  martyre  à  Cordoueen 
053  de  Notre-Suigncur.  Voy.  Tarticle  Mab- 

TT«S  DE  CORDOOE,  n"  XXIll. 

COLOMBIÈRE.  Voy.  l'article  CosviR  Sa- 
cré de  Jéaos. 

(2545)  foy.  Hit.  de  rabbmje  roy.  iê  Smnte- 
C<M«wfo,  précédée  de  la  vie  de  la  Minfe,  par  M. 
r»bbé  Driilté,  l  ^ol.  In  8%  .itw:  planches,  1852;  — 

netittHral'iimà  Saintet  de  l'église  de  Saiule-Colombe, 
notice,  par  M.  Tubbé  liriaiiil,  iii-b*  de  70  pages. 


Il  existe  une  nuire  sainte  Colombe  qûi, 
née  aussi  en  Espagne,  viol  dans  les  Gaul«i, 
et  recueillit  la  palme  du  raartjreàSeni  m 
258  ou  273,  sous  Anr(<lien.  Celle  sainte  Co- 
lombe de  Sens  y  a  toujours  éié  honorée 
avec  une  grande  vénération.  Elle  est  aussi 
honorée  dans  plusieurs  églises  France, 
et  d'une  manière  particulière  surtout  î 
Saintes,  dioeèse  de  la  Rochelle,  où  il  j  i 
nne  église  sons  son  vocable  el  que  vient  de 
restaurer  M.  l'abbé  Briand  (25W),  auteur  de 
VHistoirt  de  Ngtise  tanlone  et  auniiiViuf, 
depuit  ion  origim  Juiqu'à  no$  ioura,  3  tel. 
in -8*.  1843. 

COLOMBIN  (Saint).  Fey.  I*arlicle  Hé* 
MASTIQUES  (Institutions.) 

COMIDAS,  docteur  retholique  cbex  les 
Arméniens,  riui  souffrit  le  martyre, en  1107. 
—  Koy.  rarlicle  Eeuss  CAraouQui  aa  Ai- 

MifIfK. 

COMMISSION  D'ÉvèQCEs  a  Paris  ad  sujet 

DOSBFIIS  DBS  BULLES  PAR  P|B  VII.  Foy.  PilB 

(Commission  d*évèq  u  es  h  ). 

COMNÈNr  (Anne),  tille  de  l  impératric* 
Irène,  naquit  le  1"  décembre  de  l'an  Km. 
Dès  son  ^fiince  on  toi  fit  apprendra  lu 

belles-lelires,  et  elle  s'appliqua  parliculiè- 
reiueut  àbieo  posséder  la  langue  grecque; 
elle  étudia  aussi  la  rliétorli|iie«  lut  eiad»> 

ment  les  livres  de  Plalon  et  d'Arisiole,el 
cultiva  les  quatre  arts  qui  servent  It  pliu 
k  orner  l'esprit. 

I.  Anne  aimait  beaucoup  ses  parents  ;  elle 
ne  se  souvenait  ooiot  d'avoir  jamais  mso- 
quéau  respect  et  a  i*anoar  qu'elle  devait) 
ses  père  et  mère,  et  se  sentait  disposée  à 
lout  sacriûer  pour  leur  conservation,  même 
sa  propre  vie.  La  jugeant  digne  de  l'empire, 
ils  la  fiancèrent  avec  Constantin  Ducas,  fils 
de  l'empereur  Michel  Ducas,  qui  tenait ilé]è 
le  second  rang  dans  l'empire.  Mais  Conslan* 
tin  étant  mort  avanlla  consommation  dams- 
I  iage,  Aune  épousa  lu  César  Nicéphore,  de  h 
famille  des  Brieunes.  Elle  nous  le  dépeint 
comme  un  prince  accompli  ;  aussi  I  aimait* 
elle  tendrement,  el  sa  mort,  arrivée  en  if* 
lui  causa  tant  de  douleur  qu'elle  fut  lung- 
temps  sans  voir  personne,  onercbant  siooo* 
solalton  en  Dieu  seul  et  dans  rétude  des 
•lettres. 

Cette  princesse  se  signala  par  des  vertos 
et  des  ts  len  I  s  qui  TéleTèreot  beaucoop  *>- 

dessus  do  son  scxo  el  ilu  siècle  d'ignomoce 
où  elle  vécut.  Elle  écrivit  sous  le  titre  (l'^' 
lexittde  l'histoire  de  son  père,  et  c'est  panj- 
cnlièreraenl  h  cause  do  cet  ouvrage  qu'il 
est  fait  mention  d'elle  dans  les  annales  de 
l'Eglise.  Elle  nous  apprend  olle-mèrae,  daus 
son  livre  (2544),  pourquoi  elle  l'enlreprit, 
et  les  règles  qu'elle  suivit  pour  i'txécuier. 
Bile  n'ignorait  pas  combien  il  estdiOiciiede 
garder  un  juste  milieu  quand  il  s'agit  <1» 
louer  ou  de  blâmer  ceux  qui  le  méril,>ut; 
elle  demande  (XbM)  qa'on  ne  l'en  croie  pa« 

1880;  nous  parlons  de  lout  cad  dans  la 
tom.  Xil,p.4t9  dsaiv. 
(«544)  Afastaf.,  1.11V. 

Inpnebtione,  p*  It  1. 
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sur  |>nrulo  el  qu'on  juge  par  Ins  fnîts 
qu'elle  rapporlera  si  elle  a  excédé  dans  l'un 
0U  l'aulre  cas.  Presque  tous  les  Latins  qui 
ont  écrit  l'histoire  de  la  Croisade  ont  fait 
passer  l'empereur  Alexis  pour  un  fourbe  et 
vn  perfide  ;  il  peut  y  a?oir  de  l'exagération 
dans  ce  qu'ils  en  ont  dit.  Anne  Comnène, 
sansTÎoier  les  règiesde  rhistoire,  dit  de  son 
jière  le  bien  et  le  mal  qu'elle  en  savait,  par 
rapport  au  gouTernement ,  car  elle  n'entre 
pas  dans  le  aélail  de  sa  vie  privée. 

II.  Nicéphore  Brienne,  son  mari,  avait 
«Tant elle  entrepris  do  décrire  l'histoire  du 
règne  d'Alexis,  à  la  sollicitation  de  riitipé- 
ratrice  Irène  sa  belle-mère,  et  il  y  donnait 
tout  le  temps  que  les  affaires  de  la  guerre 
lui  laissaient  ;  mais  sa  relation  ne  s'étendit 
pointaij  deIJi  (lu  règne  de  Nicépliore  Bnto- 
niate;  son  histoire  n'allait  que  depuis  l'an 
f  €ft7jusau'en  1081.  c'est  h-ilire  qu'elle  com- 
prenait le  règne  d'Isaac  Coronftneel  de  ses 
deux  successeurs ,  Aiicbel  Parapioacens  el 
Nteepbore  Botontale.  Anne  Comnène,  au* 
l^inl  pour  IrnnsmcUre  h  In  pnstérilé  (25^6) 
l'ouvrage  de  son  mari,  que  I  liistoire  du  rè- 
Snede  aon  père,  se  chargea  de  l'écrire,  par- 
tie sur  ce  qu'elle  avait  vu  elle  même  (2!^7}, 
partie  sur  les  mémoires  dignes  de  foi  que 
lui  avaient  communiqués  ceux  qui  afaient 
fuivi  l'empereur  Alexis  à  la  guerre,  et  qui 
depuis  s'étaient  fait  moines;  elle  eut  le  soin* 
en  outre,  de  comparer  leurs  relstimil  avec 
ce  qu'elle  avait  entendu  dire  on  m  par  elle- 
même. 

Ce  fut  sont  le  règne  de  Manuel  Comnène 

qu'elle  fit  toutes  ces  recherrhes,  c'esl-à-dire 
plus  de  vingt  cinq  ans  après  la  mort  do  l'em- 
pereur son  père;  fonséquemment  en  un 
temps  ou  la  Aatterlo  no  devnil  point  entrer 
dans  les  rapports  qu'on  lui  faisait  des  ac- 
tions de  ee. prince  (2548).  Son  histoire  est 
divisée  en  quinze  livres.  On  v  voit,  non- 
seuiernenl  ce  que  l'empereur  a  fiiil  pendant 
son  règne,  qui  fut  très-long,  mais  encore 
les  grands  événemenls  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, tant  sur  terre  que  sur  mer;  l'histoire 
de  la  croisade,  celle  de  l'Eglise  de  Conslan- 
tinople,  et  des  controverses  religieuses  dans 
les  églises  d' Orient.  Elle  commence  à  l'an 
J081,  première  année  du  règne  d'Aleiis.  £t 
Unit  à  l'ao  1118  qui  en  fut  la  dernière 
(2649). 

III.  Les  critiques  portent  dea  jugements 
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divers  sur  l'œuvre  d'Anne  Comnène.  Les 
uns  lui  reprochent  une  trop  grande  partia- 
lité; les  autres  disent  qu'il  ne  mérite  pea 
qu'on  s'y  arrête  (2550).  «  C'est  le  mauvais 
goût  d'Anne  Comnène,  dit  un  moderne 

(2551)  ,  qui  nous  initie  aui  pompes  et  aux 
fhlies  de  in  cour  byzantine;  nous  apprenons 
d'elle  quelle  était  la  couleur  des  yeux  de 
ce  barbare  aux  fortes  épaules  et  h  la  grande 
épée  qu'elle  contemplait  avee  ef&oi  et 
amour.  » 

Cependant  il  estdTautres  critiques  qui  font 
le  plus  grand  éloge  de  l'Altaiode,  Elle  a 
fait  dans  tous  les  temps,  dit  dom  Ceillier 

(2552)  , l'admiration  des  savants,  tant  pour  la 
beauté,  la  délicatesse  et  l'élégance  du  style, 
que  pour  l'élendoe  et  Timportanee  des  ma- 
tières. On  la  fait  marcher  do  pair  (2553) 
avec  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand  écrite 
par  Quint-Curce.el  on  la  met  au-dessus  de 
toutes  celle»  qui  composent  le  corps  de  la 
Byzantine,  étant  presque  la  seule  qui  ait  de 
U  dignité  et  dont  l'auteur  se  soit  formé  sur 
les  anciens.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'en 
beaucoup  d'endroits  cet  ouvrage  ressemble 
plutôt  à  un  panégyrique  qu'à  upe  histoire. 
Toutefois  les  fleurs  de  rhétorique  répandues 
sur  certains  événements  n'altèrent  point  le 
fond  des  faits. 

Nous  avons  dit  la  douleur  d'Anne  Com- 
nène à  la  mort  de  son  mari.  Elle  lui  survé- 
cut plusieurs  années  dons  la  pratique  de 
vertus  réelles,  et  elle  mourut  après  l'an 
1118,  Igée déplus  de  soixsnte-cinq  ans. 

CONCEPTION.  Fov.  l'artivie  ImmacuiJs- 

COHCBVnOIl  DBLA  TRBS-SAIIÎTB  ViBBOB. 

CONCILES  ANTI  CANONIQUES  DE 
FRANCE.  Yoy.  Historiqub  dbs  concilbs 

lIITt  CAROmQDBS,  TEdUS  A   PaBIS  AU  COM* 

vbrcrmbnt  ou  m*  aiècxi. 

CONCORDAT  entre  François  I"  et  Léon  X. 
Le  but  dn  ce  concordai  était  d'abolir  la  fn- 
nieuso  Pragmnlique'^anction  que  Charles  Vil 
avait  fait  rédiger  à  Bourges,  et  qui  fut  en- 
registrée au  parlement  de  Paris  lo  13  juil- 
let li39  (2554).  Le  Saint  Siéj^e  apostolique 
avait  constamment  refusé  d'approuver  cette 
convention,  qui  n'était  que  la  reproduction 
à  peu  près  teituetle  d'un  décret  du  concile 
de  Bâte,  session  xxxi,  de  l'année  1438.  Los 
Papes  Pie  II,  Alexandre  VI  el  Jules  II  en 
STaient  poursuivi  raooulêlion,  sans  avoir 
pu  y  parvenir. 


BE  LVIST.  DNIT.  M  L^BGUSB. 


(2!S46)  AUxiad,  iiipraiil. 
mil)  Pag.  358.  - 
(i548)  Ibid. 

(i5i9i  Not*  Uograpkique  sur  rAfexiade.  —  David 
IliMcbelius  en  flt  imprimer  les  liuli  premiers  livres 
en  Rrec,  mais  remplis  de  lacunes,  à  Aussbonrg, 
1610,  in-4*,  sur  un  mnnuscrilde  la  bibliotlié«)ue  de 
celle  vUle.  Le  P.  Poutiioes  ayant  ea  les  quinze 
Hviet  entlen  dHm  ntMeserit  eree  de  Vatican,  et 
é'vn  autre  de  la  bibliothèque  Barbe^ne  (in'Holsienius 
avait  L'oliationnés  avec  celui  de  Médicis,  ies  traduisit 
en  ialiii,  el  les  pulilia  en  ces  deux  langues  arec  un 

{lossaire  et  les  notes  de  Hsescliclius,  à  Paris  en 
651,  in-foi.lb  ont  été  rcimprimél  S  Venise,  dans  le 
■Âne  liDnnai  en  17i9,  avee  les  mm*  de  Du  Cange 
aer  rAbaMr,  impriaés  k  Péris  en  .1810  ft  ta  saUe 


de  rbistoire  de  Jeau  Cinname.  Frédéric  Gronovius 
avait  pmmisdans  une  lettre  écrite  en  164.^  à  G<H>rge 
Hichter  de  donner  une  édition  complète  de  r^/exiad«: 
on  ne  voit  point  qu'il  ail  tenu  parole.  (Dom  Cëîllier, 
Iliti.  dei  nul.  ecclés.,  t.  X\l.  p  5i8.) 

(io.^O).Moreri,  IHct.  hi$t.,  etc.,  t.  i.  p.  %92,  col.  1 
de  l'édiu  in-rol.  de  ilVi. 

(2551)  M.  PhitarèleChaatas.  Etudu  iur  Ut  prê- 
miert,tempt  dn  duMÊirimêêl  aer  I»  moyen  âge^ 
1  vol.  in-li,  1817,  p.  1-28. 

|JÎ55i2)  Uni.  des  aul.  ccclés.,  tom.  XXI,  p.  52G, 

(i^3)  Marville,  '^élanget  â'hiitoirg  €t  dt  iin4- 
ralure,  t.  III,  p.  56. 
(S584)  F«f .  Tanide  PaacMATHioi  savCTieH. 
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crie  général  n'avait  porté,  qu'aucun  P«p9  •»  Sainl-Sitee.el  voulul  rétablir  lœ  m^^^^ 

n'atalt  reçu  ;  un  principe  de  désordre  dtns  tonpè».  CÎlalt  en  1W9,  c  e»l-k-^»'fe  ««• 

ta  Wértrcme  ecclésiastique;  une  confusion  huil  ans  après  avoir  écrit  à  Pie  11  lespi- 

moD- 

imn  ninisir  UK  i  auuirira  scbuiici»  •  lo  twi  «w-  iruininiici  ico  ui:'p«7ci».»*u^  principales  dMi 

me,rtrairfo^^^^  pragmatique  (2558).  dont  plus.euri  irrêU 

le  vassal  de  quelques  juristes  (2555). .  do  porlemeol  liœilérenl  I  aulorUé. 

En  parlant  ainsi  à  ransemblée  de  Man-  cpnendant  le  Pape  Jules  II  avait  ouT«rt 

toue,  on  1W9,  Wellawlt  raiaons  Braolôme  ,^  côncilede  Lalran  (2559),  où,  de  sa  pMflt 

a  raconté  te  qu'était  i  Eglise  de  France  sous  -„iorilé,  11  TOnlait  étouirer  ces  ferments  de 

le  régime  de  celle  couvenlioD  ;     «chisme  j         ^pg^g  renaiasaol*-  AoMi  ûl-il 

élalt  inévitable»  il  Louli  XI  ne  leûl  prévu  ^j^^j^^s  la  xiv  session,  le  10  déeemlm 

en  cherchant  h  renverser  celte  œuvre  de  L^„is  xi  pour  la  sup- 

despotiame  (2556).  On  sait  que  ce  princo  ^„  i.  „r.<rm«iiniiA.L'iivoealcoti5ii- 
»  «M.*  l«  HÀcir  rt'jihniir  I.i  nrnfzmnli- 


eullen  effet,  le  désir  d'abolir  U  pm^mnli- 
que.  Il  écrivit  le  27  novomlire  \k6i  au 
Pape  :  «  Nous  avons  reconnu,  très-saint 
Tère,  que  la  pragmatique  sanction  est  niten- 
lalDire  h  votre  autorité,  h  celle  du  Saint- 
Siège:  que,  née  dans  un  temps  de  schlsn»e 
et  de  sédition,  elle  finirait  par  amener  le  ren- 


pression  de  la  pragmatique,  L  avocat  consw- 
lorial  en  requit  en  formel  abolition î on  pro- 
moteur demanda  que  les  fauteurs  de  cplle 
conslilution ,  rois  ou  8^jela ,  pussent  Être 
cités  au  tribunal  de  ce  concile  dans  le  tercae 
de  soixante  jours,  pour  faire  entendre  IM 
raisons  qu'ils  cvaienl  nour  soutenir  un  acte 

«  Q9  swiiiiun.      .......y     7  "  ;  V.     si  conlraîrel  raotorîlé  apostolique  do  Ssinl- 

versement  de  Tordre  et  des  lois,  puisqu  elle  gj^,^ .  j  ^.^  p^^g^  firent  droit  nn  réquisitoire, 
vous  empêche  d'exercer  la  souveraine  puts-  -  décidèrent  que  l'acte  de  roonition  serait 
sanee  que  Pleo  vous  a  déférée.  G  est  par  la  ^  Milan,  è  Ast  et  è  Pavie,  parce  gu  il 

pragmatfquaqoe  la  t^^l^i;^\„^^:  n'était  pat  sci  de  la  publier  en  Fraaea. 
truite;  que  les  prélats  de  notre  rovaume  ^seo) 

élèvent  un  édifice  del  cence;  que  I  «niiô    v*^/  . nmm^nnir-  1b 

♦IVtiriier  tous  10.  cJjaJréU^^^^^^^^  .o^^înX  Fr^e'-^rSit 
uou.e  rompue.  No««        rMjnnaUsoflj.       «""^  ^«  'j^,^, 

présent  el  noo,  rtétnriMW  h  P»P»;«>J»«  l'^'^-h^!  rtiiblil  ces  .sserabl*«  de 
MDClion  dans  lous  les  pays  de  noire  donii-    '"""^•i,"  ,,  ^,1,  j.  Gcnè<c,  M 

«.«l«n.,  celte  .ulorité,  vous  pouvezdésor-    ^^^,f^^,;^*;^Z"^Z'l  'es»»» 
bais  tout  n-éloil  pus  fini  |.uurl.ul.  Il  W^il    ««ec  le  l"»  '«  ""J^";;"^,  d-et..over  ii  Bom» 

îaté\V'ffice  des  00— Jj.r  un  ...en.  p.s  ,br«  ^[[^ÎJ,,'»  HSi.'* 
du  roi* 


«55ri}  Hîif. 


,  1.II.1S,0UU  XII, 


(2566)  Ber|icr,0wr.  éê  TUuLttrUfntmMf 
'^mSI)  Jf  isiaite  4«  rCfffM  fdliMM,  Mhi  supra. 


(«558)  Pinaeeli,  JIW.  •«««•f  i»**»^» 


"'  (IMoM^ix' concile  œcuménique,  v«ileL»li«'| 

lem.  XXI.  p.  4i0  d«  l'édit.        im  mi. 
(2561)  Berihier.  iblil.,  p.  «8.       .       L  |l 
lib64j  Gaillard.  ttitUirê  dtfiwftk  P.  * 


Digitized  by  Gopgle 


is»  coN      DE  vmsT.  vm 

,  SoD  successeur  François  I**  avait  reçu  la 
même  monition  ;  pour  lui  il  était  résolu  à 
donner  satisfaction  au  Saint-Siège  •  sur  ie- 
qnel  n'était  plus  alors  assis  Joies  H,  mafs 
L4on  X.  Déjà  François  I"  et  Léon  X,  dans 
une  entrevue  qui  avait  eu  lieu  au  mois  de 
décembre  1515,  h  Bologne,  étaient  conveDos 
d*atiolir  la  prngtnaiiiiue,  fl  les  hases  de  celle 
abolition  avaient  été  arrêtées  (2S63).  Mais 
«onme  e*éia1l  ane  elTaire  trop  grave  pour 
être  traitée  dins  le  peu  de  jours  qu'ils  pas- 
sèrent ensemble  dans  cette  ville,  ils  laissè- 
nott  en  se  séparant  :  le  Pape,  les  cardinaux 
d'Ancône  et  de  Santi-Quatro  ;  le  roi,  le  chan- 
celier Duprat,  munis  de  pleins  pouvoirs 

Cnr  terminer  les  différends  qui  trop  long* 
Din  attiCDl  dif  isé  l'Bglise  et  U  France. 

•  III.  Ces  délégués  travaillèrent  donc  h  dres> 
MT  un  nouveau  corps  de  disciplioe  destiné 
I  rempiseer  la  jpragmatique.  Quand  leor 
travail  fut  terminé,  on  to  présenta  au  roi, 
et  le  Pape,  de  son  côlé,  mit  des  restrictions 
h  quelques-uns  de?  articles  convenus.  Mais 
elles  n  empêchèrent  pas  la  raliûcation  du 
traité,  appelé  concordai,  parce  aue  Fran- 
çois 1"  voiilail  absolameDi  sortir  oa  ces  dif- 
ficultés. 

Tontes  choses  étant  donc'convenues,  on 
présenta  le  concordat  h  l'approbation  du 
concile  deLatran,  qui,  comme  nous  l'avons 
▼a,  était  alors  assemblé.  Ce  fut  dnns  la  xi* 
session»  tenue  le  19  décembre  1516,  que 
oella  graiido  adUra  fiit  présaotéa. 

Dans  une  rédule  préliminaire,  le  Pape  fit 
observer  que  le  concordat,  étant  approuvé 
par  le  Pontife  romain  et  les  cardinaux  de  la 
sainie Eglise  romaine.orait  par  cela  seul  une 
autorité  r'eine  et  entière.  Si  Ton  désire  jr 
aioCilar  ranprobatîon  du  concile  général , 
cestfiouriui  donner  plus  do  fore»}  encore 
et  poor  que  les  rois  et  leurs  sujets  puissent 
|ooir  arec  pins  de  séenrité  des  privilèges 
ui  y  sont  contenus.  Le  bjt  de  cet  ncto  est 
e  resserrer  l'unité  catholique,  en  sorte  que 
l'Eglise  entière  ne  se  serve  que  dea  canons 
ptiblléa  par  la  Pootifa  romain  et  les  conciles 

M.  Audin,  dans  son  Uiitoirg  éêLiM  X« 
ftvol.  lD-8-  1844,  cbap.  7,  p.  164  al  aeiv.; 
vai»fiorie  l«s  déuUsde  eeiie  catrevue.  Vaf.Mtre 

arii<  le  lAm»  1. 

Ce  concordai  se  compose  selon  le  texte 
du  P.  Labbe  (('onc,  I.  XIV,  col.  3."8  et  scq!].),  Je 
36  litres  ou  articles,  dont  plusieurs  M)iM  cuiuiiiërdd 
pur  les  canonisU's  comme  purement  ampliatifs, 
IMiisqu'ils  sont  retaiifs  aux  formalités  nltérleoms 
•uimMllas  ces  CMvcnihms  éevront  éii9  MMimiseï 
en  France  pour  yétre  admises  et,  par  sniic,  rendues 
ezéMiloIres.  On  a  dunné  (liflcrcnles  cdiiions  du 
concurdai,  mais  elles  ne  s'acrurdeni  pus  dans  la 
manière  d'en  divisée  le  texte.  Dans  quelques-unes,  il 
est  rapnorié  sans  disiinciiun  de  litres  et  de  paragra- 
phes ;éaas  «raelma,  le  leiie cal  divisé  se  plusieurs 
lilfcs. Mb eas  litres ee sent  pas  éMiés  en  paragra- 
phes. D'un  autre  côté,  les  éditions  où  le  iexH>  du  con- 
cordat est  divisé  eu  plusieurs  litres  ne  b'uccurdcai 
point  sur  le  nwubre  et  Tordre  des  litres.  Nous  pcn- 
•unt  aue  rédîiion  la  nlus  exacte  doit  se  trouver  dans 
lesiriiMfMs  du  CUrgi  (lom.  \,  nag.  189  el  seqq.), 
ea  la  eaiicenlai  a  éiéinséfé  après  rearcgblrenMnt 


.  MB  li*eCU8B.  OOIt  1K» 

générauv.  Quant  au  concordat  Hii-oiènie» 

en  voici  le  préambule  et  Tanalyse. 

La  primitive  Eglise,  fondée  sur  la  pierre 
angulaire  par  notre  sauveur  Jésus«Christ , 
élevée  par  les  prédications  des  apôtres, 
consacrée  et  enrictiie  par  le  sang  des  mar« 
tyrti,  dès  qu'avac  l'aide  da  Seigneur  elle 
commença  de  mouvoir  ses  bra?  par  l'uni- 
vers, considérant  avec  prévoyance  quel  far- 
deau elle  avait  sur  les  épaules ,  combien  de 
brebis  elle  avait  h  paître  el  ^  garder,  à  com- 
bien de  pays  même  les  plus  lointains  il  fal- 
lait  porter  ses  regards,  par  un  certain  con- 
seil divin,  elle  institua  des  paroisses,  dis- 
tingua des  diocèses,  créa  des  evôqueset  pro- 
posa des  raélropolilains  ;  afin  que,  comme 
des  membres  obéissant  à  leur  clief  »  déri- 
vant fout  è  sa  volonté  salutairement  dans 
le  Seigneur,  comme  des  ruisseaux  d'une 
source  intarissable,  savoir,  i'figlise  romaine, 
ils  ne  laissassent  pas  un  coin  dn  champ  de 
Dieu  sans  l'arroser.  De  là,  comme  les  autres 
Pontifes  romains,  uospréaéce.sseurs,ont  mis 
an  leur  temps  tous  leurs  soins  pour  que 
cette  Eglise  fût  bien  unie  et  conservée  dans 
cette  saioto  union  sans  ride  et  san»  tache, 
pour  en  extirper  les  rooees  et  les  vieea .  et 
lui  faire  produire  les  vertus,  moyennant  le 
râce  divine,  de  môme,  en  notre  temps  ot 
urant  ea  saint  concile,  nous  devons  faire 
et  procurer  cequi  paraîtra  ulilb  à  Tonion  ut 
à  la  conservation  de  la  même  Eglise  :  c'est 
pourquoi  nous  cherchons  à  Oter  et  à  extir- 
per radicalement  toutes  les  épines  qui  s'op- 

f>osent  è  cette  union  ut  ne  laissent  pas  pul- 
u  1er  la  moisson  du  Seigneur,  et  à  las  renir» 
pfnner,  au  contraire,  par  des  vertus. 

Une  de  ces  épiites  est  la  pragmatique  sanc- 
tion de  France,  pour  1  extirpation  do  la- 
quelle les  papes  Pie  11,  Sixte  IV,  Inn.'>- 
cent  VIll,  Alexandre  VI  et  Jules  II  n'onlpas 
cessé  (le  négocier  avec  les  rois  «rès-chré- 
tieos.  Pour  vaincre  les  oppositions,  Juies  II 
a  saisi  de  celle  affaire  le  présent  concile  do 
Lnlron,  légitimeinent  convoqué  par  lui,  et 
représentant  l'Ëglise  universelle. Enfin, à  la 
pnère  de  Léon  X,  François  1"  vient  de  dé* 
truire  ea  mur  do  difision. 

ai\  P:irlonieiii  lie  Paris.  Nous  avons  tous  Ics  yeux 
une  édition  publiée  à  Paris  en  1817,1  vol.  id-ti, 
contenant  la  tesie  hlln  du  concordat  et  te  iradue- 
lion  française  en  rettard,  faite,  dit-on,  sur  bUire 
do  volume,  pour  ta  première  foit  ;  ce  oui  est  une 
erreur,  car  il  en  esisluil  uno  IrLulnLlion  ftirl  an- 
cieinie  cl  devenue  rare  :  c'esl  celle-ci  qui  csl  repro- 
duite dans  le  Court  atpliabétiaue  et  méihodique  du 
droit  Canon,  par  l'abbé  Amire,  publié  Mr  M.  l'ablié 
Hlf  ne,  9  vol.  hK4*,  1844.  Voy.  lom.  1,  col.  68U  el 
scfjq.  l'iusicurs  juristes  on  éi.rii  sur  ce  conrorual. 
Dauua  en  a  eoninienlé  une  partie,  Cl  itcbuife  a 
donné  un  conuncnlHire  sur  louies  ses  diitposilions. 
Plus  lard,  llicbtfl  du  l'erray,  considérant  que  cetio 
convanllea  avait  éwaé  lieu  à  divers  édiis  el  or- 
donnanoas  qui  y  ont  apporté  quelques  chaegemaiiis. 
Cl  h  plusieurs  arrêts  qui  en  ont  éclairci  et  inter- 
prète de  lemps  en  lempt  les  clauses  el  décidé  les 
diflicuiics  qui  se  sont  présentées,  a  voulu  expliquer 
cesdillérouu  points,fli,  de  là, son  ouvrage  iniiiulé  :0*- 
êetMUUuuêur  iê concordat  foit  entre  àéon  1  mfttm' 
folf  i**,  onaonkiu  par  ias  «oiici/«s,  comliAiilMs  cens- 
NlfnM,  enfoensNcnaf  «rrlia,*  veL  la-li,  1740,  Paris* 
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IV.  La  bulle  détaille  ensuite  tontes  les 
<lis()<isilions  du  concordai  (25GV).  l.es  élec- 
tions sonl  abolies  dans  les  églises  cathédra- 
les et  métropolitaines.  Bu  cas  de  vaetnee,  le 
roi  nommera  «u  Pape  un  docteur  ou  un  li- 
cencié en  théologie  ou  eu  droit.  Agé  de  vingt- 
sept  ans,  et  ayant  d'ailleurs  tontes  les  qua- 
lités requises  ;  calta  nomination  se  fera 
dans  les  six  mois  depuis  la  vacance  du  siège. 
Si  le  sujet  n'est  pas  tel  qu'on  fient  de  dire, 
le  roi  aura  encore  trois  mois  pour  en  nom- 
mer un  autre;  et  si  la  seconde  nomination 
n'est  pas  mieux  faite  que  la  première,  le 
'ï'ape  sera  en  droit  de  pourvoir  à  cette  Eglise; 
il  appartiendra  aussi  à  lui  seul  de  donner 
das  succeisears  aux  prélats  (jui  viendraient 
à  mourir  en  cour  de  Rome.  En  f.^veurdos 
princes  du  sang,  des  grands  sei;<ncurs  et 
des  religieux  m  end  iaots  qui  seraient  d'un 

Îrand  mérite,  et  qui  ne  pourraient  nar  leur 
tat  aspirer  aux  distinctions  aca'démiques" 
on  déclare  que  le  défaut  de  degrés  n'empê 
chera  pas  la  validité  de  la  nouioaliou  et  daa 
provisions. 

Pour  les  abbayes  et  les  prieurés  eonTen* 
tuels,  lo  roi  en  usera  comme  h  l'égard  des 
évéchés,  excepté  qu'il  sera  obligé  de  nom- 
nar  daa  religieat  dn  néma  ordre;  mais  II 
aulBraque  ces  religieux  aient  vingt-trois 
ana»  al  il  n'est  point  dit  qu'ils  doivent  être 
gradués  dans  las  uDWersIlés.  On  ajoute  (|ua 
les  chapitres  et  les  monastères  qui  auraient 
des  privilèges  particuliers  d'élire  leurs  évô- 
ques,  leurs  abbés  ou  prieurs,  ne  sont  point 
compris  dans  ces  règlements;  mais  on  tes 
oblige  de  produire  ces  privilèges  dans  des 
iMillaa  ou  laltras  émaoéaa  du  Sainl-Siéfia. 

Les  réserves  et  las  azpactalivcs  n'auront 
plus  lieu  dans  le  royaume,  cl  le  Pape  les  dé- 
clare nulles,  au  casque  quelqu'un  enoblint 
dans  Is  suite  par  importunité.  Il  se  réserve 
toutefois  le  droit  de  créer  des  chanoines, 
dans  lus  chapitres  où  l'on  ne  peut  posséder 
ni  dignité  ni  odlce  ,  sans  avoir  auparavant 
le  litre  de  chanoine  ;  mais  ce  sera  seulement 
h  l'effet  de  posséder  cette  dignité  ou  cet 
oflTice,  et  non  pour  être  mis  en  possession  do 
ia  première  prébende  qui  Tiendrait  à  vaauer. 
It  oblige,  de  plus,  le  cotlaleur  ordinaire  è 
conférer  dans  chaque  église  cathédrale  une 
prébende  à  un  docteur,  ou  licencié,  ou  ba- 
chelier on  théologie  qui  ait  fait  des  études 
pendant  dix  ans  dans  une  université.  La 
fonction  de  ce  chanoine,  appelé  théologal, 
aera  da  fiiire  des  leçons  au  moins  une  fois 
par  semaine  ;  et  afin  qu'il  ait  plus  do  temps 
pour  étudier,  il  pourra  s'absenter  du  chœur, 
sans  rien  perdra  daa  dmoinnanla  atlaehéaà 
la  résidence  personnelle 

Outre  la  jirébende  théologale,  les  colla- 
teurs ordinaires  et  les  palruns  ecclésiasti- 
ques seront  tenus  de  conférer  la  troisième 
partie  des  bénétices,  quels  qu'ils  soient,  à 
ceux  qui  auront  pris  des  grades  dans  les 
uiiiyersiiés  ;  ce  qui  se  fera  selon  une  distri- 
bution de  quatre  mois  dans  chaque  année, 
««voir»  lo  premier,  le  quatrième,  le  septième 


iNAiRE  cm  m 

H  le  dixième:  an  sorte qua  la  ânattlèn  et 

le  <lixième  soient  pour  fea  gradués  spéna- 
lement  nommés  par  laa  universités,  et  les 
deux  autres  pour  las  gradués  simples. 

I.o  rniicordat  détermine  ainsi  les  temps 
des  éludes.  Dix  ans  pour  les  docteur»  et  li- 
cenciés en  théologie  ;  sept  ans  poor  les  doc- 
teurs et  licenciés  en  droit  et  en  médecine: 
cinq  ans  pour  les  maîtres  et  licenciés  aux 
arts  ;  six  ans  pour  laa  aimples  bacheliers  en 
théologie  ,  et  cinq  ans  pour  les  simples  bs- 
cheliers  en  droit.  On  pourra  même  eiemp- 
ler  de  deux  années  ceux  qui  seront  nobles 
de  père  et  de  mère,  ^  condition  que  ce  titra 
de  noblesse  sera  prouvé  par  quatre  térooini 
entendus  juridiquement,  dans  le  lieu  roênis 
où  les  sujets  en  question  auront  pris  nsii- 
sanre.  ' 

Les  gradués  feront  insinuer  leurs  letirai 
chaque  année  dans  le  carême,  et,  s'ils  y  man- 
quent, ils  ne  pourront  forcer  les  collateurs 
ou  les  patrons  ecclésiastiques  h  les  nommer 
colle  année-lè  ;  par  la  môme  raison,  le  col- 
lateur  ou  le  patron  ayant  pourvu  quslque 
autre  non  gradué  d'un  bénéfice  qui  serait 
venu  è  vaquer  dans  les  mois  affectés  sus 
gradués,  la  provision  ne  serait  pas  oïdte^ 

Dans  les  dauf  nota  aH^etés  aux  mduéi 

nommés,  le  collateur  préférera  celui  des 

Sradués  qui  est  plus  ancien  ou  plus  titré 
ans  la  roêma  (hculié,  ou  qui  a  pris  des  de- 
grés dans  une  faculté  supérieure.  Ainsi  le 
docteur  l'emportera  sur  le  simple  licencié, 
et  la  lleandé  sur  le  bachelier.  De  mêoae  la 
théologie  sera  préférée  au  droit,  et  le  droit 
à  la  médecine; et  pour  honorer  particulière* 
ment  les  études  théologiques,  laabaeheliws 
de  cette  faculté  arironi  la  préférenoa Mir  W 
licenciés  des  facultés  inférieures. 

Les  gradués  nommés  exprimeront  ciaos 
leurs  lettres  de  nomination  laa  bénéfices 
qu'ils  possèdent  déjà  et  leur  valeur.  Cet 
gradués  nommés  et  les  gradués  simples  se- 
ront censés  remplis,  c'est-à-dire  qu'ils  oe 
pourront  plus  requérir  de  l)énétices  en  vsrtu  . 
de  leurs  grades,  lorsqu'ils  en  possédaroBt 
déjà  un  de  la  valeur  de  deux  cents  florins 
d'or.  Enfin,  dans  toute  cette  matière  de  gra-  | 
des,  on  observera  exactement  la  règle  qol 
assigne  lus  bénéfices  réguliers  aux  religieux,  [ 
et  les  bénéfices  séculiers  h  ceux  qui  ns  soot  , 
pas  moines.  Ainsi  un  gradué  séculier  oa  ' 
pourra  requérir  un  bénéfice  ou  oITico  mo- 
nastique, et  un  religieux  ne  pourra  préteo- 
dre  à  un  bénéfice  ou  ofOca  séculiar. 

Casera  encore  une  attention  deseollsteui* 
de  ne  conférer  les  cures  des  villes  qoldsf 
gradués  ou  à  ceux  qui  auront  étadié  troil 
ans  en  théologie  ou  en  droit,  ou  bien  i  des 
maîtres  ès-arls.  On  avertit  les  universités 
de  ne  donner  des  lettres  de  gradués  009'  | 
més  qu'à  ceux  qui  auront  rempli  le  temps 
d'étude.  On  défend  aux  gradués  de  traduira 
les  collateurs  en  justice,  pour  exiorqaer 
d'eux  les  béoéûces  qui  seraient  venus  à  va- 
quer dans  les  mois  des  gradués.  On  veut 
que  les  collataura  Uouoaotcas  bénéfices  sus 
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gra  lués,  m:)is  quu  le  lOttI M  AlM  MOt  pro- 
cès et  sans  Querelle. 
^'  L'article  iwt  mandais  apostoliques  derait 

paraître  très>considérablo,  lorsqu'il  était  en 
I  vigueur,  mais  avec  le  temps  il  fui  abrogé.Le 

,  Pape'se  réwrfall  le  droit  de  pourtoird'un 

I  bénéfice  sur  un  collateur  qui  en  aura  dix 

.  i  sa  coilatioD,  el  de  deux  sur  ua  collaieur 

P  qui  en  attra  cinquante,  pourvu  loulefolaqoe 

g  ces  deux  mandais  ne  soient  fias  pour  dent 

,^  prébendes  de  la  môme  église.  Ceux  qui  au- 

^  ronl  été  pourvus  de  celle  maoîèra  Tempor- 
]  leronl  sur  les  gradués. 

^.  Le  Pape  ordonne  ensaite  que  les  causes 

^  ecclésiasliques,  eicopté  cellos  qu'on  nomme 

^  majeures,  seront  terminées  par  les  juges  du 

.  lieû  ;  qu'on  n'appellera  point  au  juge  su- 

périeur, sans  avoir  passé  par  le  juge  subul- 
terne;  que  las  causes  dos  exempts  seront 
jugées  par  des  cooMofaiaires  pris  du  lien 
'  même  et  nommés  par  le  Saint-Siège  ;  qu'on 

^  ne  différera  point  au  delà  de  deux  ans  le 

*  jugeaient  d*unecaoae ecclésiastique;  qu*a- 
'  près  la  seconde  senlcnce  interlocutoire  et 

^  la  troisième  déliutlive,  le  jugement  sera 

B  eiéiittlé,  nonolialaDt  Tappel  ;  qu'aprèa  Irola 
il  années  de  possession   paciûque,  on  ne 

X  pourra  plus  inquiéter  un  bénéUcier,  n'eût* 

U^iBéme  qu'an  litre  coloré;  que  les  clercs 
concubinatres  seront  punis»  d'abord  par  la 
aouslraction  des  fruits  de  leurs  béoétices,  et 
ensuite  par  la  privation  de  leurs  bénéfices 
mêmes  et  par  l'inhabileté  aux  saints  ordres; 
que  les  supérieurs  qui  négligeront  d'en  faire 
'  justice  pourront  être  privés  pour  un  temps  ' 

de  ia  collation  des  béiiétices  ;  que  les  per- 
.  ioiiiiet  aaspeetea  seront  éloignées  do  la 
f  maison  et  de  la  compagnie  des  ecclésiasli- 

'         quef,en  implorant  même  contre  elles  le 
^         ieeoBra  do  bras  téenlier  ;  que  lea  enbola 
nés  de  ces  commerces  illicites  ne  seront  pai 
,  laissés  dans  la  maison  de  leurs  pères. 

Le  Pape  dit  après  cela  i  «Pour  éviter  le 
acandale  et  pourvoir  à  la  tranquillité  des 
j  eenacieaces  timorée8,on  ne  sera  point  tenu, 

dMe  le  eailCt  d'éviter  les  excommuniés,  à 
,  WttiM  que  la  sentence  n'ait  été  publiée  Ju- 

,  ridiquement  et  dénoncée,  ou  bien  qu'il  ne 

,         eoU  notoire  qu'ils  aoul  tombés  dans  Tei- 
eoBunonication,  de  sorte  aue  la  chose  ne 
,  puisse  être  dissimulée,  cachée  ou  excusée 

en  Quelque  manièreque  ce  soit.»  Ce  décret 
est  le  môme  qu'on  fit  dans  le  concile  de 
Bôleel  dans  ia  pragmatique  sanction.  Il  est 
tiré  originairement  do  GOncile  de  Constance, 
mais  non  absolument  le  môme  que  l'article 
contenu  dans  ce  concile;  car  dans  cet  ar- 
ticle ou  ne  désigne  que  les  sacrilèges  et  les 
pereuêêturê  du  cUrcê,  comme  gens  i  éviter 
quand  leor  crime  eal  d*one  notoriété  en- 
lièro  et  évidente';  au  lieu  que  le  concile  de 
Bâie,  la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat veulent  qu'on  évile  loua  lea  eioommu- 
niés  nuioirea  de  Mlle  notoriété  qa*oa  vient 
de  dire. 

(t565)  L-jblMî.  Co«f.,  I.  XIV,  col.  291-509. 
(256S)  l*aui  nuire  if  iihimI  ëê  l'Uiêt.  des  eoneUes, 
•ic.»  1  voL  ia*9*,  1840,  part.  ii»cli^  8i,p.614. 


Dans  les  trois  durniers  articles  du  con> 
cordât,  on  défend  de  prononcer  ta  sentence 
d'interdit  pour  des  causes  légères,  ou  pour 
le  crime  de  quelques  particuliers.  On  sup- 
prime ia  Clémentine,  litteris,  par  laquelle 
Quelques-uns  prétendaient  que  tout  ce  qoî 
était  énoncé,  môme  en  forme  de  narration, 
dans  une  bulle  du  Pape,  ctait'dès  lors  prou- 
vé, et  ne  pouvait  ôlre  contesté  par  la  voix 
des  témoins  ou  des  autres  monuments  pu- 
blics. On  déclare  entin  que  le  concordat  a 
force  de  loi,  de  contrat  el  d'engagement 
entre  le  royaume  do  France  et  Te  Snint- 
Siége,  h  condition  néanmoins  que  le  roi  le 
fera  recevoir  dans  ses  étals  six  mois  après 
la  cbotirmaliun  qui  en  sera  faite  par  le  con- 
cile de  Lalran  (2565). 

Ce  concordai  ayant  donc  été  lu,  tous,  les 
Pères  du  concile  y  donnèrent  leur  adhésion 
pore  «I  simple,  excepté  deux  ou  trois  qui 
tirent  certaines  remarques  sur  quelques 
poiuls accessoires  de  peu  d'iniportance.Nous 
a vona observé  aill eu  rs  (2566) q u*il  n'y  eut  que 
le  seul  évôque  de  Tortone  qui  osa  réclamer 
vaguement  contre  le  concile, ce  qui  était  plus 
Urave.  Mais  il  est  peu  de  conciles  meuméni- 
ques  qui  n'aient  eu  qu'un  seul  opposant... 

V,  Plusieurs  des  articles  du  concordat 
étaient  déjà  renfermés  dans  la  pragmatique 
sanction.  On  dit  miVna  dans  ta  préface  de 
celui-là  qu'il  ne  s'agissait  que  de  miliger 
quelques  articles  de  celle-ci  et  de  confirmer 
les  autres  :  Ita  confecla  temperataqw  $unt 
ea  convenia  ut  pleraque  pragmalica  fORCffo- 
nis  capiia  /irma  nobis  poslhac  rataque  ftUura 
iini  (2507).  C'est,  on  effet,  ce  que  Von  voit 
par  la  confrontation  des  dent  actes;  mais 
enûn  les  articles  de  la  pragmatique,  restés, 
o'/  avaient  pas  comme àpréseni  la  sanction 
DMeasaire  de  l'ealorité  aposlol iq ue., 

La  diversité  la  plus  importante  qui  existe 
entre  les  deux  conventions  consiste  dans  la 
matière  des  élections.  Le  Pape  dit  dans  le 
préambule  du  concordai,  que  cette  manière 
de  uourvoir  au  gouvernement  des  églises 
était  aujette  aux  brigues,  aux  violences, 
aux  conventions  simoniaquos  ,  et  mm 
tout  cela  était  notoire  à  Home,  parce  qu  on 
j  avait  aouvent  ocuaaion  d'accorder  des 
absolutions  et  des  dispenses  à  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  les  prélalures  par  des 
voies  illicites  (-25G8j. 

Or  ce  que  dit  le  Pape  se  trouve  confirmé 
par  Brantôme,  auteur  du  temps:  i!  signale 
les  mômes  désordres,  mais  avec  beaucoup 
moins  de  réservé;  ue  que  l'historien  de 
François  I"  résume  en  ces  lermes:  «Cuire 
l'inconvénient  des  brigues  de  la  part  des 
prétendants  el  do  la  discorde  parmi  les  éli- 
sants, il  y  avait  un  Inconvénient  plus  ani-' 
verset  dans  le  motif  mômo  qui  déterminait 
chaque  élection.  Les  chanoines,  les  reli- 
gieux,plongé9  dans  la  débauche  el  dana  1*1* 
gnorance,  choisissaient  le  plus  ignorant  et  le 
plus  débauché  d'eture  eux»  pour  se  mettre 

(2567)  Labbti.  uLÙ  supr.i.  col.  SSlk 
(t568)  i«l.,  ML,  col.  m. 
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ft -l'abri  de  li^  f^Torme-;  souvent  ils  lo  faisaient 
jurer  d'entretenir  1«  dérèglement,  eomme 
on  jurait  aolreléis  d«  ftire  obaenrerla  ré* 

gie.  On  ne  pourait  point  reprocher  aui  é»ô- 
ques  la  non-résidence;  ils  Tiraient  dans 
leors  diocèses,  ils  aimaient  è  y  vivre  an 
sein  des  richesses,  de  fa  puissance  et  des 
plaisirs,  loin  des  censeurs  qu'ils  eussent 
tronv4eè  la  cour;  oe  n'était  poar  la  plupart 
que  de  grands  seigneurs  stnpideset  volnp- 
tueai.  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de 
Imabler  peu  l'état;  la  volupté  corrompt, 
maïs  olîe  ne  trouble  point,  élit*  a  trop  peu 
de  vigueur.  Les  abbés  el  Us  autres  «ros 
Mnéficiaires  marchaient  sur  tous  les  évô- 
«foes ,  h  proportion  de  leurs  revenus  el  de 
leur  puissance  (3569).  » 

Certains  fails  Kén«^raui  qu'on  remarqua, 
ajoute  un  historien  (2570)*  au  milieu  du 
rtergé  dp  France,  des  commencements  du 
xiv  siècle  aux  commonceojents  du  xvr, 
confirment  les  révélations  qu'on  vient 
d*ênlen4re.  Pendant  cette  période  de  deof 
siècles,  le  clerg»?  frinçais  occnsionnn  le 
grand  schisme  d'Occident;  le  clergé  fran- 
çais fransforme  lo  oondfe  de  ttâle  en  oon* 
ciliabnîo,  et  rocommencc  lo  schisme  h  peine 
ételtit;  )o  clergé  français  ajoute  un  troisiè- 
me fehlsDê,  eelui  dn  enneillabule  de  Pise. 
Rt  p**ndant  ces  doux  si^rlos,  ni  parmi  les 
évéquest  ni  parmi  les  prêtres,  m  parmi  les 
mofnea  français,  on  n«  raneonlre  pas  un 
seul  pfTsonnncre  d'une  verttttlTune  saiuleté 
el  (l'une  doctrine  entièrement  approuvées 
fiarrigliie.  Cette  expérience  de  deux  siè- 
cles accuse  dans  to  clergé  français  une  di- 
minution de  l'esprit  de  Dieu.  La  pragmali- 
que  sanction  elle-même  on  est  une  preuve; 
car  c'était  au  Ton  I  une  insurrection  do  quel- 
ques membres  contre  le  c,M  de  tout  le  corps. 

Il  était  donc  très-urgent  de  remédier  h  de 
si  grands  maux,  et  de  porter  la  réforme 
dans  lesélections.  L'Eglise  le  pouvnit,  car 
ell(^  n'est  et  ne  doit  Otre  invariable  que  dans 
son  enseignement  dogmatique  et  moral. 
Quant  è  ee  qui  touche  k  la  discipline,  elle 
peut  l'accommoder  aux  temps  et  aux  lieux. 
Voilk  les  principes.  Seulement,  pour  ce  qui 
est  de  la  question  spéciale  des  éleetions, 
n'eûl-il  pas  mieux  valu  r'.'venir?i  l'ancien 
mode,  plutôt  que  d'abandonner  aux  rois  la 
droit  d*éleetion  ou  de  préteDiafion,  modo 
nouveau  qui  n  bien  ses  abus  aussi,  et  qui 
a  occasionné  dans  l'Eglise  bien  des  maux? 

Aussi  ne  voudrions -nous  pas  SAOtonir 
qua  It;  concordat  de  1510  lui,  sous  ce  rap- 
port, tout  à  fait  une  bonne  chose  ;  il  a  pu 
être  un  redressement  d'abus  énormes  et  dis- 
solvants; mais  il  ne  fit,  selon  nous,  qu'ou- 
vrir la  porte  à  d'au'res  abus  d^nt  devaient 
se  rendre  coupables  les  princes,  dans  dot 
voeîidynasiiques  el  d'oppression. 

Le  bienfait  uue  cette  convention  produis 

(156^)  Gaillar.l,  Hitloire  de  Fiançoit  h'/'in-iï, 
neO,  Paris,  i.  VI.  p.  -,7. 

M.  V»bïie  itulirliacher,  UiU.  unie,  de 
'  ^■qt.  «rtè.,  Ilv.  Lxutii;g  8,  oaloiM.XXll,  p:«g. 
•417, 

liS7l)  II.  Audiu,  Biatvtré  de  Uon  .V,  loui.  Il, 


sit  alors  consiste  surtout  en  ce  qu'il  arra- 
cha le  prêtre  i  cette  ignorance  où  il  était 
resté  trop  longtemps  plongé.  Bo  exigeant 
qu'il  étudiât  trois  ans  en  théologie  pour 
obtenir  une  cure,  six  ans  pour  être  simple 
bachelier  el  dix  ans  poor  gagner  le  doctorat, 
il  releva  in  clerg*^  à  ses  propres  yeux  et  aux 
yeux  des  populations;  il  lui  rendit  la  vie  et 
cette  prépondérancequi  n'est  jamais  plus  juste 
et  plus  solide  que  lorsqu'elle  découle  du  mé- 
rite el  du  savoir.  Voilà  réellement  le  bien 
que  le  concordat  réaliaa«et«àc«  i)oint  de  vufî,il 
fut  un  acte  de  haute  sagesse  aulaulque  d'ave- 
nir.  Si  ces  condilionsd'élude, dit  unmodertiu 
historien  de  Léon  X  (S571),  •  si  ces  conditions 
avaientétéremplies  pisr  ceux  que  les  chapitrée 
décorèrent  du  titre  a*évèques,nous  naorions 
pas  vu,  à  Bâie,  le  cardinal  d'Arles  se  faire  ap- 
porter les  reliques  de  la  ville  pour  les  mettre 
sur  le  siège  des  évêqQM  absents  ;  eomme  s'il 
n'eût  pas  dû  savoir  que  Jésus-Christ  avait 
donné  au  Pape  et  aux  évèques,  el  non  à  des 
chflsees  de  saint,  le  pouvoir  de  terminerdet 
questions  de  foi  :  c'est  là  réflexion  du  docte 
Berfhier  (2572);  et  sept  évêques  n'auraient 
pas  consenti    déposer  Eugène  IV  (S57S), 

auand  les  canons  en  demandent  douze  pour 
époser  un  simple  évôaue,  cumme  Nicolas 
de  Gusa,  un  des  nonces  a  la  diète  de  Mayeo- 
ce,  en  \W*,  l'observait  justement.  » 

VL  Dien  que  la  pragmatique  sanction  se 
trouvât  at)roqée  par  le  eoneordat  dont  nous 
venons  d'oflrir  une  analyse  détaillée,  Léon 
X  crut  néanmoins  dôvoir  la  détruire  par 
une  bulle  expresse  que  nous  devons  cUor 
ici.  Elle  résume  los  fails  narrés  ci-dessus  et 
est  d'ailleurs  un  monuilienl  fort  important 
qui  montre  l'autorité  que  les  Papes  ont  s«r 
les  conciles.  Voici  donc  cette  bulle  : 

■  Léon,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  pour  la  perpétuelle  mémoire ,  avec 
l'approbation  du  saint  concile.  —  Le  pas- 
teur éternel,  qui  jamais  n'atîandonnera  son 
troupeau  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, a  teltemf^nt  aimé  l'obéissancetauivaot 
le  témoignage  de  l'Apdtre,  que,  pour  expier 
In  désol)(^içsaii(:e  de  notre  |)remier  père,  il 
s'est  humilié  en  se  rendant  obéissant  jus- 
qu'à ta  mort.  Bt,  près  derquitter  le  monde 
pour  retourner  vers  son  Père,  il  a  institué 
pour  ses  lieutenants  Pierre  et  ses  successeurs, 
auxquels,  d'après  leDoutéronome(3574},  il 
est  Icllcinenl  nécessaire  d'obéir,  que  qui  ne 
leur  obéit  pas  doit  mourir  de  mort;  et, com- 
me il  est  dit  ailleurs,  celui-là  ne  peut  être 
dans  l'Eglise,  qui  abandonne  la  chaire  du 
Pontife  romain;  car,  selon  saint  Augustin 
et  saint  Grégoire,  l'obéissance  seule  est  la 
mère  et  la  gardienne  de  toutes  les  vertus, 
seule  elle  possède  le  mérite  de  la  foi  ;  sans 
elle,  on  est  convaincu  d'être  InfidèlOt  partit- 
on  fidMo  au  dehors. 
«  C'est  pourquoi,  suivant  la  doctrioo  du 

pag.  173. 

(2572)  Ht$t.  derUtt^gatt.,  l  C,loa.  fSf. 
568  lie  l'6lii.  ia-4*. 
(tS73)  Vojf.  noue  article  Eoctas  IT. 
(t57i)  Ami.  xvii,  13. 
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àêôie  P(/>rro,     que  Itt  Vofitifes  romaint, 

nos  préHt^rosnotirs,  avec  maturilô  et  pour 
des  causes  légitimes,  ont  enlreprl»,  prihci- 
paletnenl  dans  les  saints  conciles,  poar  le 
maintien  do  cette  obéissance,  ainsi  que 
pour  la  défense  deraulonté  et  de  la  liberté 
ecclésiastiqùe  et  du  Saini-Sié^^u,  nous  de- 
vons employer  tons  nos  soins  i  le  parCsir* 
et  à  le  mener  è  bonne  fin,  et  h  délirrer  les 
âmes  sim|)lcs,  desquelles  aussi  nous  ren- 
drons complo  k  Dieu*  des  pièges  qui  leur 
•ont  ttndos  par  te  prf  nc«  dat  téfièbrea.  Or, 
noire  prédécesseur,  d*heureuse  mémoire, 
le  Pape  Jules  11,  ajanl  assemblé  pour  des 
caoses  très-MglH mes  la  aaf  ot  oonella  de  La- 
tran,  du  consentomcnl  de  ses  frères,  los 
eardioaux,  au  nombre  desquels  nous  étions, 
et  coBsIdéraDi  avec  ee  concile  que  la  cor- 
ruption du  royaume  de  France,  qu'ils  ap- 
pelleQt  pragmatique  sanction  ,  était  encore 
eu  Tigueur,  au  grand  péril  et  scandale  des 
âmes,  au  délrirount  et  au  mépris  de  la  di- 

fnité  du  Siège  apostolique,  il  choisit,  stcc 
Approbation  do  même  concile,  un  certain 
nombre  de  cardinaux  et  de  prélats  pour 
l'examiner.  El  quoiqu'elle  porût  notoire- 
ment  nulle  par  beaucoup  d'endroils,  qu'elle 
entretint  un  schisme  manifeste  dans  l'E- 
glise, et  qu'on  pût,  sans  aucune  citation 
préalable,  la  déclarer  nulle  et  invalide  de 
soi,  néanmoins,  pour  plus  grande  précau- 
tion, noire  prédécesseur  voulut  citer  aupa- 
ravant les  prélats  français,  les  chapitres 
des  églises  et  des  monastères,  les  par- 
lenents  et  antres  laïaues  qui  en  pre- 
naient la  défense  ou  eu  laisaienl  usage  :  les 
moniteires  furent  ailicbès  ie  plus  près  qu'il 
Ibt  possible  de  leur  eonlrée,  aox  portes  dea 
églises  de  Milan,  d'Asl  et  do  Pavie  ;  mnis 
celte  affaire  n'ayant  pu  être  terminée  du 
vivant  de  notre  prédéeeaaeor,  qui  mourut 
sur  ces  entrefaites,  nous  avons  cru  devoir 
la  reprendre  et  citer  par  ditièrenies  moiu- 
tioDS  les  parties  intéreaséea,  et  proloni$er  le 
terme  en  différentes  sessions,  aussi  loin 
qu'il  nous  a  été  possible,  sans  qu'aucun 
ait  compara  ponr  alléguer  lea  ralaona  qui 
leur  font  fâToraMea. 

(257S)  Dans  notre  MannelieVH'tm^ndet  eoncUei, 
eic,  I  lorl  vol.  îo-8*,  1846,  pag.  614,  615.  nous 
avons  comUatiu  les  déclauiuiions  aasqMllet  se  Mal 
iiissé  aller  les  dociears  gallicans  à  proposderalio- 
ltiM  «le  la  pragmatiqut  itnetian.  Nous  nous  sont» 
n>es  élevé,  eu  pariiculier,  contre  les  erreurs  du 
Coniinuatear  «leFleury  à  re  sujet.  Sans  vouloir  jr 
revenir,  nous  ne  pouvons  néMiimoins  paâ:>er  sous 
silence  un  trait  d'aud;4ce  étrange  de  la  part  de  cet 
écrivain...  Dans  sa  Cotninuation,  liv.  cxxiv,  n.  135, 
ie  P.  Fatire  eite  aussi  la  bnlle  de  Léon  X  ;  inais  il  la 
traduit  d'une  manière  niaiiire^tlenient  lM>slile.Cen*esl 
pus  tout.  Arrive  à  l'endroit  de  la  bulle  oit  nous  pla- 
çons celle  note,  il  saute  lônt  l'alinéa  cunimençnnt 
par  oes  mots  :  llHou$a  iembU  bon  d'en  rapporter, 
cic,  ci  le  croiraill  11  ourl  à  la  place  ces  ligues: 
t  Le  Pare  ait  été  Mee  embarrassé  de  prodnire  ses 
autorîiei  ;  aussi  n'était-ce  pas  ce  quM,cberclj:<it  ;  il 
ne  voulait  qu'cbluuir  cl  l'eiuporler.  i  i'ui»,  le  P. 
Kabre  repreii<l  la  bull»-  à  eus  iiioU  :  Détirunl  donc 
ànircute  affaire,  etc.  Quoi!  vous  o»ei  dire  que  le 
h»pe  t  eCt  été  bien  crobarnué  du  piodeire  ces 
aeiorilésl  i  l£lles  soai  là  soosvouv  OMia  ;  vous  lea 
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•  C'est  pourquoi,  oonaidérant  que  cette 

pragmatique  sanction  ou  plutôt  celte  cor- 
ruption sortie  de  Bourges  a  été  dressée 
-  dane  on  temps  de  schisme  par  des  gens 
sans  pouvoir  ;  qu'elle  n'est  nullement  con- 
forme aux  autres  parties  de  la  république 
chrétienne  et  de  lu  sainte  Eglise  de  Dieu  ; 
que  déjà  elle  a  été  révoquée,  cassée  et  abr»- 
Iie  par  le  roi  très-chrétien  Louis  Kl  ;  qu'elle 
viole  ol  diminue  l'autorité,  la  liberté  et  la 
dignité  du  Siège  apostolique  et  du  Ponltfe 
romain,  etc.,  nous  jugeons  ne  pouvoir  en 
différer  dovAntage  riinnniation  totale,  sans 
eiposer  notre  salut  . éternel  et  celui  des  pères 
de  ee  concile.  Kl  comme  notre  prédéeeteeur 
Léon  I",  (la  qui  nous  suivons  les  traces, 
autant  que  nous  pouvons,  6t  révoquer  dana 
le  eoflcile  de  Cbalcédoine  ce  qui  avait  été 
fait  témérairement  è  Ephè:ie  contre  la  jus- 
tice et  la  foi  catholique,  de  môme  nous  ne 
croyons  pouvoir  noua  abstenir  de  révocfoer 
une  sanction  ansai  coupable,  sans  blesser 
notre  conscience  et  notre  honneur,  ainsi 
que  celui  de  l'^iae. 

a  Et  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  k 
ce  que  ladite  sanction  a  été  dressée  dans  le 
coriuile  de  Bile  et  aeeeptée  dans  l'assemblée 
de  Bourp;e8;  cnr  c'est  après  la  translation 
du  concile  du  B.Uti  par  Eugène  IV,  que  ces 
choses  ont  été  faites  par  le  conciliabule  ou 
plutôt  le  convenlicule  de  Bâie,  qui  ne  mé- 
ritait plus  le  nom  de  concile,  et  ainsi  elles 
n'ont  pu  avoir  aucune  force. 

•  D  ailleurs,  que  ie  Pontife  romain  , 
comme  ayant  autorité  sur  tous  les  conciles, 
ait  plein  droit  et  puissance  de  les  iiidiqiier, 
transférer  et  dissoudre,  cela  se  prouva  ma- 
nifestement par  le  témoignage  de  l'Ecriture 
sainte.  les  paroles  dos  suiiils  Pères  cl  dos 
autres  Poolifes  romains,  nos  prédécesseurs» 
ainsi  que  lea  décréta  des  aaints  canons, 
mais  encore  par  la  confession  des  conciles 
mêmes  (2575). 

c  II  nous  a  semblé  bon  d'en  rapporter 
qiiel(]ties-(ines,  et  de  passer  sous  silence 
les  autres,  cotiiino  étant  connues  de  loul  le 
monde.  Le  concile  d'Aleiandr{e,aoos  saint 
Athanaae,  d'après  ce  que  noua  tisons»  écri- 

reiraneboz,  vous  en  frtistrei  indigiiemcDl  vos  lec- 
teurs, et  vous  paraisseï  tnutnpbcr  d'une  omission 
qui  vient  de  voira  fait!  On  avouera  qu'il  n'est  pas 
poBiilile  de  pousser  plus  loin  la  parlialiiè.  liais 
en  admettant,  ce  qui  n'est  p:is  reeevable,  eue  le 
P.  Fabre  n'ait  pas  vu  ce  pa>isage  ilc  l  i  bulle  de 
Léon  X,  au  moins  dev.iii-il  cunnultre  l'auteur  qu'il 
conlinuall.  Or,  Fieury,  dans  le  cours  de  son  llinoir», 
rapporte  plusieurs  de  ces  autorités,  et,  entre  autres 
didiroits,  au  liv.  xii,  ii*IO,  il  fait  voir,  à  l'occatioe 
d'en  concile  particulier  tenu  à  Antioclie  eu  Ul, 
que  Socrate,  historien  grec,  ancien  auteur  con- 
temporain, le  taxe  d'irrégularité  en  ce  que  p<)rsonne 
n'intervint  à  ce  concile  au  nom  du  Pape  Jules,  et  il 
en  dumie  pour  ridson  ifu'U  y  «vofl  «il  canon  f«j 
âéfeaitaU  ans  Hgiim  éarun  ordoniur  um  fsceasM- 
tcMfiit  tf«  PéviqM  ât  JtoRM.  (f/isf.  ace'A.,  liv.  zh, 
n*  10.)  Sozouièue,  saint  Tbéodore  StuJiie  et  d'au- 
tres Gre(  Â  ili:>e:ii  la  inéiue  cbose.  Le  V.  t'.ibre  a 
donc  péi  lit;  seicannenl  et  nous  a  donné  une  preuve 
nouvelle  du  ce  que  devient  l'bistoire  quand  elle  tik 
tfiUiÂi  ae  poiai  de  vue  de  Fesprit  da  parti... 
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Vl(  a  Pape  Félix  :  Que  le  concile  de  Niééo 
arail  statué  qu'oD  nedevail.poifil  célébrer  le 
eoocile  saos  Vautorilé  du  Ponlife  romain. 
Nous  n'ignorons  pas  non  plus  que  lo  mêtno 
•«iot  Léoa  transféra  le  u*  concile  U'Eubèse 
I  Chateédofne;  que  le  Pape  Marlia  VdooDa 
à  ceux  qui  présidaient  en  son  nom  au  con- 
cile de  Sienne  le  pouvoir  de  le  tranaférer. 
Mos  menliooner  eneaDtaient  le  consente- 
ment du  concile;  que  lo  premier  concile 
d'Ephèse  a  témoigné  le  plus  grand  respect 
à  notre  prédécesseur,  lu  Pape  Célestin,  ce- 
lui de  Cbalcédoioe  &  Léon,  le  sixièmnh  Agn- 
thon»  le  septième  h  Adrien,  le  buiiièiue  à 
Nieolee  et  è.  Adrien  II,  et  qu'ils  ont  ree- 
pectueusement  et  humblement  obéi  aux 
institutions  de  ces  mêmes  Pontires,  publiées 
dans  leari  aasemblées.  C*esl  poun|ttoi  le 
P.ipe  Damase  el  les  autres  évéques  assem- 
blé» à  Home,  écrivant  aux  évéques  lli^riens 
touchant  le  concile  do  Rimini^  attestent 
que  le  nombre  des  évéques  qui  s'étaient 
trouvés  à  Rimini  «ne  pouvait  faire  aucun 
préjudice,  par  la  raison  que  le  Pontife  ro- 
main, dont  il  fsut  avant  tout  considérer  lo 
décret,  n'y  a  point  donné  de  consentement: 
on  voit  que  saint  Léon,  écrivant  aux  évô- 
ques  de  Sicile,  était  du  même  seotimenl. 
ÊnanUe  les  Pères  de  ees  aneiens  conciles, 
pour  ta  corroboration  de  leurs  actes,  avaient 
coutume  d'en  demander  humblt^meut  la 
MMuerlption  et  l'epprAbation  eu  Pontife  ro- 
main, comme  on  le  voit  par  les  ncles  do 
ceux  de  Nicée,  d'Ephù:>e,  de  Cbalcédoiue, 
du  sixième  à  Constaotinople,du  septième  à 
Nicée,et  du  concile  rotnaiii  sous  Symniaque 
ainsi  que  dans  le  livre  d'Aymar  sur  les 
conciles.  Enfin,  tout  dernièrement, les  Pères 
de  Constance  ont  l'ail  la  môme  chose.  Si 
ceux  oui  composaient  l'assemblée  de  fiâle 
et  celle  de  Bourges  aveiAit  toalu  soif  re 
cette  louable  coutume,  nous  serions  cer- 
tainement quilles  de  cet  embarras{2o76). 
>  <  Désirant  donc  Unir  cette  affaire,  de  no- 
tre science  certaine  et  par  la  plénitude  de 
notre  puissance  et  autorité  apostolique  , 
avec  l'approbation  du  saint  concile,  nous 
déclarons  que  la  pragmatique  sanction»  ou 

}>luldt  corruption,  ira  en  ni  n*a  aucune 
brce.  Bn  outre,  [)0ur  |)lus  grande  sûreté  el 
préetation,  nous  la  révoquons,  la  cassons, 
rannalons,  la  condamnons,  avec  tout  c« 
qui  >'i  st  fhil  en  sa  faveur.  F.t  comme  il  est 
nécessaire  au  salut  que  tout  fidèle  soit 
:  soumis  au  Pontife  romain,  suivant  le  doc- 
trine lie  l'Ecriture  ol  des  saints  Prres,  el  la 
coQsiiluiion  du  Pape  Rouilacc  VIU ,  qui 
'comoMBce  par  ces  mots  ;  Unam  itmctmm, 
nous  renouvelons  cette  consliiution  avec 
l'approbation  du  présent  concile,  sans  pré- 
luoica  toutefois  à  celle  do  CJèmont  V,  qui 

(9576)  On  voit,  dit  id  H.  Rohvbarter,  al  le  Pape 
éisU  embarrassé  de  produire  des  autoriién,  ei  des 
autorités  décisives  et  qui  lonibeiit  d'aplomb  sur  les 

assciîibicos  lèinéraires  île  Ik'ile  Cl  de  lioiirgrs  (Hist. 
unir,  de  CEgl.  cailt.,  liv.  lsxjlUI,  S  5,  ou  t.  XXII, 
pag.  450.) 

(3577)  Ubbe,  Co»e.,  Une.  XIV,  coU  311,  HS  et 
sciiq. 


commence  par  :  Meruiif  défendant,  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines  et 
censures  marquées  plus  bas,  h  tous  les  ftdè> 
les,  laïques  et  clercs,  elc,  d'user  à  l'aveuir 
de  cette  pragmatique,  ni  même  de  la  cot> 
serrer,  sous  peine  d'eieommonfettioii  mê- 

I'eure  et       privation  do  tous  béoédCiSet 
>refs  ecclésiastiques  (2577).  » 
Getlo  bolle  ayant  été  lue  au  concile.  Iras 

les  Pères  y  donnèrent  leur  assentiment ,  k 
l'exception  d'un  seul,  comme  nous  l'avuiu 
dit,  l'évéque  de  Torlone,  qui  n'agréait  pas 
In  révocation  de  ce  qui  s'était  fait  à  Bâ!e  et 
à  Bourges:  ce  dont  le  conlinuateur  da 
Fleury  le  loue  gnndemoot,  bieo  enten- 
du (-2578). 

Nous  avons  vu  plus  haut,  §  IV,  que 
le  roi  était  tenu  de  faire  recevoir  le  concor- 
dat dans  ses  états  ,  six  mois  après  la  conlir» 
mation  qui  devait  en  ôire  faite  par  le  con- 
cile de  talran.  François  1"  se  conforma  à 
cette  clause.  Mais  que  de  difficultés  il  rea- 
contra  1  Et,  de  fait,  pouvait-il  en  être  aatre* 
ment?  On  venait  de  changer  un  point  ds 
discipline  consacré  par  la  pratique  de  Iruis 
siècles  ;  cela  parut  exorbitant.  On  conteila 
hautement,  en  France  ,  la  légitimité  de  la 
mesurOt  et  l'on  alla  jusqu'à  avancer  que  ol 
TuDo  ni  TmIiv  des  liaoïoa  partie»  oenirso> 
tantes  n'avalettl  lapoa*olrqa'olliBfâ'éi«sol 
arrogé. 

Les  esprits  s'agitèrent  ;  lo  parlement .  les 

universités  entrèrent  dans  les  vues  du  clerfçé 
blessé  dans  ses  prérogatives.  On  résista  aux 
volontés,  aux  exhortations,  aux  meoaces 
du  roi;  on  le  fatigua  de  plaintes  cl  de  re- 
montrances (2579^.  Nous  voyons  des  traces 
de  ces  polémiquae  Tlvea  dans  les  écrivains 
gallicans.  «  Ne  nous  étonnons  pas,  dil  on 
auteur  non  suspect  eu  celle  matière  (2580), 
que  le  concordat  ait  essuyé  dès  sa  naissancs 
tant  de  querelles.  Le  clergé  ne  put  voir 
tranquillement  qu'on  le  privât  de  son  plu* 
beau  droit,  celui  d'élire  ses  pasteurs:  il 
sentit  vivement  cotte  perte;  ii  eo  ^ff^^Sl 
futur  concile.  Un  changement  si  snbu 
dans  le  gouvernement  des  Eglises  élonuail 
tous  les  esprits;  lo  temps  seul  pouvait  lai 
calmer.  » 

AssuréflMnt  les  élections  ne  pouvaient 
toujours  se  fNttfquer  comme  avant  ce  con-- 
cordat  ;  tous  les  bons  ospritt  reconnaissent 

qu'elles  produisaient  les  résultats  les  plus 
désastreux;  nous  l'avons  assez  fait  voifi  el 
«c*esl  une  Térité  Incontestable  que  les 
élections  canoniques  rétablies  par  le  coocua 
de  Bàle  n'étaient  qu'un  mensonge.  IM» 
chaque  province  les  seigneurs  serendaiem 
maîtres  au  moins  des  principales  digotw»» 
ils  avaient  en  quelque  sorte  des  drflils al» 
nomination,  comme  patrons  des 

(4578)  Cottlfe.  Fleury,  par  le  P.  Pabie,  I.  osn» 

11.  1i5.   ^  I 

(257!»)  Ou   pcul  voir  l'historique  de  W 
iraïu  es  cl  «)pi>osiii  jiis.  dans  lillies  Dupin,  «»*'•  ^ 
l'Egl.  et  dct  aui.  ecclés.  Uu  xvi»  $iitU,f»i^-    P*  ^ 
ei  su  i  v . ,  i  ii-8\  1 701 ,  Psris.  .  ^ 

(i580)  De  Haica,  Traa,  4ê  tom»rd,  Imf. 
I.  VI,  c.  y,  p. 
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descendants  des  pieox  fondateurs  (2581).  » 
Bocore  une  fois  »  un  tel  ôint  de  choses  ne 
pouvait  subsister  d'avantage.  Mais  si  l'on  fût 
revenu  à  l'antique  discipline  en  raalière 
d'élections»  tout  en  l'environnant  de  mesu- 
res propres  h  empêcher  la  réapparition  des 
abus ,  peul*élre  n'eAt^on  pas  sonleré  tant 
de  répulsions,  du  moins  parmi  le  clergd 
resté  pur;  car,  pour  les  parlementaires,  ils 
se  ftissont  toujours  récriés  contre  ce  qu'ils 
appelaitot  le  violstloD  des  libertés  gslli« 
oanef. 

Anssf  ceftit  de  leur  part  que  François  I** 

rencontra  le  plus  d'obstar.les.  Ln  résistance 
devint  telle,  que  lo  monnr(]iie  fut  obligé  de 
cootraindre  le  parlement  de  Paris  à  enre- 
gistrer le  concordat  par  des  lettres  de  ;u#- 
sion(2582),  que  son  grand  chambellan  lui 
présenta  le  23  mars  1517.  Le  parlement 
demanda  du  temps  ponr  délibérer.  Il  6t  des 
reroonirances,  envoya  des  mémoires  et  des 
députalions.  De  son  cMé  ,  le  roi  envoyait 
ordre  d'enregistrer,  car  celte  formalité  de- 
vait être  remplie  pour  que  te  ooneordat  de- 
vint loi  du  royaume ,  et  au  milieu  de  ces 
démarches,  le  chancelier  Duprat  réfutait 
les  néffloircf  des  parlemeots  par  on  iarit 
dont  l'histolro  acdésiasiiqua  a  sardé  la 
substance. 

-  Vlil.  Après  quelques  réfleifons  aor  lee 

maux  qu'avait  causés  la  division  entre  le 
pape  Jules  II  et  le  roi  Louis  XII ,  le  chan- 
celier entra  ainsi  en  matière  : 

C'est  au  concile  de  Pise  qu'il  faut  rappor- 
ter l'origine  de  ces  grands  démêlés.  Si  ce 
oondle  avait  été  convoqué  et  célébré  au 
nom  du  Saint-Esprit,  sa  Qn  n'eût  pas  été 
si  malheureuse  ;  les  prélats  qui  le  compo- 
saient n'eussent  pas  étéoblisésd'y  renoncer 
dans  la  ^uile,  et  la  France  entière  n'aurait  pas 
essuyé  tant  de  traverses  en  Italie»  en  Bour* 
gogne  et  en  Flandre.  Cependant  le  feu  roi 
7  remédia  en  partie ,  s'étani  déterminé  à 
reeonnatire  teeondlede  Latran»  et  la  valeur 
du  roi  actuellement  régnant  a  réparé  avan- 
tageusement les  brèches  qu'avait  souilerles 
la  domination  française;  mais  il  restait  un 

F oint  tout  h  fait  impossible  à  obtenir  du 
ape  :  c'était  la  suppression  des  procédures 
contre  la  pragmatique.  On  poussait  toujours 
cet  article  dans  le  concile;  on  allait  porter 
le  dernier  coup  à  ce  corps  de  discipline , 
lorsque  le  roi  prit  la  réaoïution  de  faire  un 
traité  qui,  en  conservant  la  plupart  des  dé- 
crets de  la  pragmatique  sanction,  ne  causât 
toutefois  point  d'ombrages  à  la  cour  ro- 
maine» parce  qu'au  lieu  du  concile  de  Bàle» 
d  odt  la  pragmatique  était  tirée ,  ce  serait 
désormais  le  Pope  et  le  concile  de  Latran 

aui  autoriseraient  la  discipline  des  ligiises 
o  France. 

Or,  ajoute  lo  ciiancclter  Duprat,  dont  nous 
résumons  le  Mémoire ,  cet  expédient  létait 
tout  ee  qu'il  y  avait  de  plaa  seosé  dans  laa 

(2581)  Verdière.  Emi  JKuÊê  StMn,  M, 

I8i3.  p.  8t.  Paris. 

(iHSi)  On  LMiiciitl  par  là  certaines  Lettre»  des  rois, 
portaul  Goittuuiuikiiieal  exprés  aux  juges  ée  tiure 
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circonstanres  et  de  plus  favorable  aux  affai- 
res du  royaume;  car,  qu'aurait  fait  le  roi 
si  la  pragmatique  avait  été  condamnée  hau- 
tement et  absolument  par  le  concile  de  La- 
tran? Il  n'y  avait  sur  cela  que  deux  partial 
prendre  ,  ou  celui  de  l'obéissance ,  ce  qui 
.aurait  ramené  tous  les  inconvénients  aux- 
quels on  avait  voulu  remédier  par  la  prag- 
matique t  ou  celui  de  la  contradiction ,  dé- 
clarant qu'on  voulait  maintenir  eo  décret  et 
ne  point  reconnaître  la  condamnation  qui 
en  aurait  été  faite;  mais  c'était  une  source 
éternelle  de  oonlestationa.  Le  Pape  eût  ful- 
miné des  censures  de  toute  espèce  :  ta  plu- 
part des  Français  auraient  cru  devoir  y  dé- 
'érer  ;  quelques-une  y  auralaot  résiste  :  do 
à  les  divisions  ,  les  scandales,  un  scliismo 
peut-être  aussi  funeste  que  les  précéJents. 
Et  convenait-il  au  roi  très-chrétien  d'être 
traité  oorome  un  membre  séparé  de  l'E- 
glise? La  paix  ,  la  concorde,  ne  sont-elles 
pas  le  boulevard  d'un  état?  Le  roi  Louis  XI, 

3tti  était  assurément  très-sage  et  trôs-re« 
oulé,  ne  renonça-t-il  pas  de  lui-même  à  la 
ragmatique  sanction  ,  afin  de  vivre  en 
onno  intelligence  avec  le  Pape  7  Et  si  l'on 
ae  fût  avisé  fioor  lors  de  fiiire  an  ooneordat 
semblable  à  celui  de  Léon  X  et  de  Fran- 
çois I",  n'aurait-oo  pas  abandonné  pour 
toujours  l'usage  do  œllo  pragmatique,  qui 
ne  fut  rétablie  que  parce  qu'on  n'avait  sup- 
primé aucun  des  abus  dont  on  s'était  plaint 
dans  le  clergé  de  France  ? 

Mais  qu'on-examine  eaQn  toutes  les  au- 
torités sur  lesquelles  sont  fondés  les  deux 
corps  de  discipline  dont  il  est  ici  question. 
Le  Pape,  le  concile  de  Latran  et  !h  roi  con- 
courent h  établir  le  concordat,  au  lieu  que 
la  pragmatique  n'est  composée  que  de  quel* 
ques  uécrets  du  concile  de  Béle  et  de  l'as* 
aemblée  de  Bourges,  décrets  dont  îa  vslidlté 
est  disputée  parmi  les  théologiens  ot  les 
jurisconsultes.  Quelques-uns»  il  est  vrai, 
les  liennent  pour  légitimes;  mais  nobs  no 
pouvons  disconvenir  que  le  Saint-Siège  ,  le 
collège  des  cardinaux,  les  outres  nations  et 
le  plus  grand  nombre  des  docteurs  ne  soient 
contraires  à  cette  om'nion,  et  cela  suflît  pour 
donner  des  scrupules  aux  âmes  timorées  ; 
car,  pour  ne  parler  ici  que  du  concile  de 
Bâie  ,  si  nous  considérons  quelle  en  fut  la 
flu  ,  nous  ne  pourrons  nous  persuader  que 
le  Saint-Esprit  présidât  à  cette  assemblée. 
Tout  le  monde  sait  qu'on  y  lit'un  Pape« 
qui,  tout  illustre  qu'il  était  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  rapports  avec  les  maisons 
souveiaines ,  n'eut  pourtant  jamais  dans 
son  obédience  que  les  terres  de  sa  domi- 
nation; ot,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
que  la  Savoie  uôoie.  qui  l'avait  reconnu 
d'abord,  ne  tient  plus  les  décrets  do  concile 
de  Bâle.  D'ailleurs,  la  plupart  des  cardinaux 
et  des  nrioces  oui  avaient  adhéré  à  ce  con- 
cile raDaodounerent  enfin,  et  ses  déoisiona 

une  chosejqn'Us  avalât  refusé  lie  faire,  de  proeèler 
k  reareaisiremeM  iPun  éilil,  d'uae  ^déclaraiiou  eu 
autres  iétues  pateaies. 


Digitized  by  Gopgle 


OON 

t)*ont  point  été  reçues  par  (ou(e  la  chré« 
llenlé  ,  mais  seulement  par  la  Kr.Kicf.  Or, 
pour  le  dire  encore  une  fois ,  si  ou  concile 
eût  été  dirigé  par  le  Saint-Esprit,  les  choses 
D«  8*en  seraient  pas  ainsi  allées  en  fumée. 

Le  Mémoir.e  du  cbaocelier  discute  ensuite 
les  abus  énonoet  qui  s'étaient  glissés  de- 
puis longtemps  dans  lea  élections.  II  fait 
voir  que  le  concordat  est  le  reniMe  le  plus 
edlrace  contre  des  excès  si  scandaleux; 
qu'on  pourra  espérer  désormais  des  pat- 
leurs  revêtus  de  lootee  les  qualités  conre- 
nnbles:  qu'il  se  consumera  moins  d'argent 

8our  l'iinpélration  des  bulles,  qu'il  ue  s'en 
épenstlt  éf-devani  pour  la  multitodo  dee 
procès  que  les  élections  c.ipitulairos  fai- 
saient Dnltre,  soit  à  Rome,  soit  en  France; 

ftt*îl  fallait  •  outre  cela ,  tenir  compta  au 
aint^iége  du  l'honneur  qu'il  faisait  à  nos 
rois  de  leur  conGer  la  nomination  des  pre- 
nilèrcs  places  du  clergé  do  Franeatce  qui 
rolfvail  beaucoup  l'éclal  de  la  couronne  ol 
méritai!  bien  que  le  parlement  se  Ht  le  dé- 
fenseur d'un  si  beau  droit  (2583). 

Le  Mémoire  fait  voir,  après  cela,  combien 
le  concordat  est  prérérable  h  la  pragmatique 
sanction,  en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  des 
églises,  la  manière  de  pourvoir  les  gradués, 
la  tranquillité  des  consciences,  le  concert 
de  la  cour  de  France  avec  l'Eglise  romaine, 
l'honneur  du  roi,  l'extirpation  des  pratiques 
simoniaques.  Il  montre  qui  sont  ceux  dont 
les  plaintes  se  ferotil  entendre  l'occasion 
de  ce  DOureau  traité.  Des  chanoines,  dit-il, 
et  des  raff^eux  regretteront  le  Iraflc  qu'ils 
avaient  coutmno  de  faire  da  leurs  voix , 
quand  il  était  question  d'élire  leurs  évéques 
ou  leurs  abbés.  D'autres ,  sans  examen  et 
sans  raison,  se  récrieront  contre  le  concor- 
dai, précisément  è  cause  du  changement  de 
nom  et  parce  ^u'on  ne  parlera  plus  de  prng^ 
raetique  sanction  dans  l'église  de  France  : 
semblables  à  certains  habitants  de  Kuucn  el 
de  Normandie  qui  se  plaignirent  fort  lors- 
qu'on donna  le  nom  de  parlement  è  leur 
cour  de  jiistice,  qu'on  avait  appelée  jus- 
qu'alors Echiquier:  car,  quoiqu'il  n'y  eAt 
que  la  dénomination  qui  fùl  changée,  ils 
(lisaient  néanmoins  que  tout  était  le  iversé 
atqua  les  lois  n'auraient  plus  d'anpui  parmi 
eux  ,  parce  qu'il  n'jr  avait  plus  d  Echiquier. 
Or,  pour  mépriser  les  plaintes  de  ces  mè- 
contents,  il  ne  faut  qu'écouler  la  voix  de  la 
raison  et  considérer  les  vues  pleines  de 
sagesse  qui  ont  déterminé  le  roi  et  son  con- 
seil; car  le  concordat  n'a  point  été  une  af- 
'  faire  précipitée  i  on  a  pris,  avant  que  de  la 
'  oondure ,  ravis  des  perionnea  les  pins  lia- 
.  biles,  soit  du  clergé,  soit  do  la  magistrature, 
el  ceux  qui  ont  conseillé  au  roi  de  terminer 
d«  ealte  manière  loua  lea  différends  qoi 
élaieol  entre  la  Saiol>8iéga  et  la  France,  na 

(9585)  A  re  point  de  vue  le  parlement  eit  pa  ae 
laiMer  plus  Cicilniteal  entrainar,a*il  eût  eoeiidéré 
ka  cimîéijaflNees  de  eelle  coneeadan  fmnMnaaet 

Ïiie  les  roit  pouvaient  en  tirer  dans  leurs  desseins  de 
omination;  ni:iit  la  résistance  du  paricinetil  avait 
pour  prineipe,  ptiui  étro  lieaucnup  molna  les  ciian- 
gemciiu  apporté»  par  1«  coucorUai  à  la  Uiscipliue, 


peuvent  être  soopçoniiéa  d'avoir  agi  |iar 

intérêt  ou  par  ambition. 

Vient  ensuite  une  réfutation  suivie  et  mé- 
thodique des  objections  proposées  par  le 
parlement  contre  le  concordat  et  contre  la 
révocation  de  la  pragmatique.  Le  chancelier 
ajoute  des  observations  sur  ce  que  le  paiw 
lemtnt  refusait  d'enregistrer  une  loi  qui  ne 
pouvait  qu'être  utile  au  rojraume,  qui  du 
moins  ne  lui  était  pas  pernicieuse,  comme 
l'avait  été  aatrafois  l'exhérédalioo  cruelle 
et  aeandaleuaedn  Dauphin,  flis  unique  de 
Charles  VI.  Et  toutefois,  conclut  le  chance- 
lier, l'enregistrement  de  cet  acte  si  iojasia 
n*épronva  aoenne  opposition  de  la  part  du 
parlement.  Ce  raot,  qui  contient  une  rérri- 
miualion  sanglante,  est  suivi,  dans  le  Mé- 
moire, d'un  long  morceau  pour  jusiiSer  li 
révocation  de  la  pragmatique.  Le  chancelier 
fait  voir  que  toutes  les  dispositions  de  ce 
décret,  lea  ploa  avantageuses  à  l'Eglise  gal- 
licane, sont  conservées  dans  le  concordat; 
que  le  concile  de  Latran,  auteur  de  l'aboli- 
tion de  )a  pragmatique,  avait  une  supério- 
rité mArqnée  sur  le  concile  de  Pi  se,  assemblé 
contre  la  volonté  du  Pape  et  réprouvé  de> 

Euis  par  les  prélats  français,  par  lasiall 
ouis  XII  et  François  I"  (258i). 
Tel  est  le  contenu  du  Mémoire  que  le  cban- 
celier  Ouprat  publia  en  réponse  auxoîqafl- 
tions  que  les  parlementaires  faisaient  cooirs 
le  concordat  :  c'est  la  pièce  la  plus  impor- 
tante aue  ce  long  démêlé  ail  enfantée  parmi 
celte  foule  d'écrits  aaxquala  il  a  dooaé 
liao. 

IX.  Enfin  le  pnrlernenl  obéit.  Le  concordai 
fut  eor^islré  lu  2à  mars  IM?  ;  aoais  l'tafe* 
giatreroent  porte  expreasémeol  que  la  eosr 
n'accomplit  cette  formalité  que  sur  l'ordre 
réitéré  et  l'exprès  commandement  du  rei  : 
Bm  êrdimiKmiÊ  tlde  preeeepto  dmMuMIri 
regii,  reiteratii  vicibus  facto  (2585). 

Cette  formalité  remplie,  les  dét>als  el  les 
dIfflcultésDa  seront  pas  terminés  poorcela. 
Comme  le  concordai  avait  été  publié  pir 
l'exprès  commandement  du  monarque,  at 
contre  le  gré  du  parlement  et  du  clergé.  Il 
ne  fut  pas  esécuté  sans  résistance.  Le?  cnn- 
teslations  el  les  froissements  ne  lardèrent 
pas  h  s'élever. 

L'archevê  |uo  de  Sens,  Trisland  de  Sala- 
zar,  étant  morl  le  11  février  1519,  le  çhapi- 
ire  voulut  [procéder  à  l'éleetion  :  le  roi  loi 
défendit  de  le  faire,  et  lui  enjoignit  d'atten- 
dre qu'il  y  nommât  un  archevêque.  Les  cli«- 
noincs  répondirent  qu'ils  avaient  droit  d'é- 
lire par  le  droit  commun  et  par  privilège 
spécial  du  Pape  et  du  roi.  Néanmoins  (ont 
ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut  d'élire  Eiienne 
Poncber,  évAque  de  Paris,  que  le  roi  o'^' 
nommé  Itti-meme,  et  le  nouvel  arebevètioo 
prit  ses  bollaa  du  PapaX^SM)}  c*aat  aiasi 


(2ri83)  Lalibc.  Coiic,  t.  XIV,  col.  380. 
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30*011  cherchait  k  conserTor  Tombre  d'uo 
roil  qo'oo  n'avait  plaa  t 

Dans  le  môme  temps,  Vévèché  d'AIhiflyant 
Taqué,  le  chapitre  ût  l'éleclioD  d'uuévôque, 
•I  le  roi  en  nomna  no  autre.  Celui-ci  reçol 
des  Bulles  de  Rome,  et  voulut  prendre  pos- 
set»ioa.  Alors  iï  y  eut  procès  deTanl  le  par- 
lenianl  da  Toulouse,  évoqué  h  celui  de  Pa- 
ris, qnf,  nonobstant  Tordre  exprès  du  roi, 
adjugea  l'évèchéà  Kélu.  Autre  atTaire  à  Bour- 
ges :  réleclion  faite  par  le  chapitre  pour  l'ar- 
rhevêché  de  cette  ville  fut  confirmée  pnr  lo 
Saiot-Siége,  attendu  le  privilège  d'élire, 
dont  le  chapitre  fit  apparoir.  Ce  chapitre  sa 
maintint  dans  cette  possession  après  la 
mort  de  cet  élu  ;  car  il  procéda  h  une  nou- 
velle élection  en  152&.  et,  les  suiïmges  dlant 

Çirlagés  entra  du  ^uii  et  François  da 
oumon.  qui  llit  depuia  oardlnat,  lo  Pape 
Clément  VII  prononça  an  Ikvaiir  du  der- 
nier (2S«). 

En  eelie  même  année  1891»  l'arebeTèehé 
dtt  Sens  vini  de  nouveau  h  vaquer.  Le  rJia- 
pitre  procéda  à  TélectiOD.  malgré  les  défen- 
aaa  qui  lot  fbreot  faitaa  de  la  part  de  la  ré- 
gente (M88),  et  élut  Jfan  ilc  Snbzar.  Les 
niémes  diflicultés  se  présentèrent  pour  J'at)- 
baje  de  Balnt-Banotlifur-Loire  (1589).  Cea 
causes  furent  portées,  selon  les  vues  des 
intéressés,  solldevant  le  (^rand  cnnsi'll  de  la 
régente,  soit  devant  le  pnrloment.  Celul-ei 
<*lalt  pour  les  élus,  celui-là  |)our  les  nom- 
més; on  vit  arrêts  contre  arrêts,  et  ces 
brouilleries  ne  faisaient  qu'agiter  lea  eapritB 
el  fomenter  de  déplorables  discordes. 

Voilà  quelques-unes  des  oppositions  que 
rmeoutra  l'exécution  du  concordat.  Ces 
exemples  suiBsent  pour  montrer  combien 
ces  résistances  étaient  ardentes,  et  comment 
elles  pouvaient  s'envenimer  facilement. 
Mais  on  ne  vujrait  en  jou  dans  toutes  ces 
luttes,  que  des  intérêts  de  partis  et  de  ja- 
loux :  l'auiour  sincère  de  la  discipline  et  du 
droit  commun  ne  les  vivitiait  pas,  ou  du 
oioiiia  no  leur  fournissait  pas  une  noble  ei- 
aoaa;,ear,  si  les  chapitres  refusaient  d'o- 
béir, ce  n'était  que  parce  qu'ils  voyaient  leurs 
pritilégea  anéantis;  et  ai,  de  leur  côté,  les 
l>arlements  résistaient,  ce  n'élait  que  par 
crainte  de  ct>  qu'ils  appelaient  les  envahis- 
semenla  do  la  cour  de  Rome  :  au  milieu  de 
ces  conflits,  nul  ne  s'inquiétait  de  l'ancien 
droit  populaire  et  ne  songeait  è  l'opposer 
au  privilège  que  io  roi  acquérait  par  le  con- 
cordat; et,  comme  chaque  partie  op(H>sante 
n'était  guidée  (lut*  par  des  vues  de  passions 
personnelles,  un  ne  fit,  en  définitive,  que 
fortifier  les  tendances  delà  rojrauté  à abaor* 
ber  tout  en  elle. 

liais,  dira-t-on,  l'Eglise,  en  confiant  aux 
rots  la  NSfiHfia/ioii  dtt  prêmOrn  pUie§ê  dis 
elergé  dê  Frane$f  fortifiait  bien  autrement 
encore  ces  tendances.  Cela  est  vrai  en  un 
certain  sens.  Néaunioina  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'Eglise,  alors,  ne  pouvait  pas  tout 

(1887)  Cmttn.  Tteary,  t.ctt*,  ». 

(3598/  FrnnçOTS  I"  éiani  passé  en  IlaHe,  m  I5ii, 
availHOiiim<i  L4miis«  (te6»voie,  m  nére,  régeuie  «lu 
rajawue  puMMil  «ua  aliMace. 
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à  fait  juger  eomme  elle  la  ferait  anjour- 
d*liui;  elle  vojalt  les  «aoi  prodtiils  par  le 

mode  d'élection,  tel  qu'il  avait  Hé  fixé  par 
la  pragmatique  sanction,  et  elle  en  gémis- 
sait;  il  était  nrgont, de  TaTeo  de  UMa  les 
esprits  droits,  d'y  porter  un  prompt  remède  : 
l'Eglise  travailla  à  ce  grand  acte  ;  que,  pour 
y  parvenir,  elle  ail  dû  adopter  lello  OMSnro 
pluiAt  que  telle  autre,  cela  peut  nous  parât- 
tre  évident,  parce  que  nous  avons  plus  de 
donnée  qu'à  cette  époque .  et  que  l*eipé- 
riencA  a  apporté  ses  lumières.  Mais  enfin 
quand  ri^lise,  par  l'orgaue  de  son  Chef  su- 
prême et  d'un  concile  œcuménique,  légiti- 
mement assemblé,  crut  que  le  meilleur 
moyen  de  couper  court  aux  abus  éiaii  de 
donner  aux  rois  le  droit  d'élection,  il  faut 
croire  qu'elle  eut  de  lionnes  raisons  pour 
agir  ainn. 

Maintenanl,  est-ce  à  dire  qu'elle  engageait 
l'avenir  et  qu'elle  se  liait  d'une  mauière 
définitive  f  Pour  le  croire,  il  faudrait  n'a- 
voir aucune  idée  de  ces  sorlcs  d'actes  et  de 
leur  portée.  L'Eglise  ne  faisait  autre  chose 
qu'une  pure  eonceaaion;  François  I*  ne  pot 
•s'y  méprendre,  et  l'on  a  vu  (§  viit)  que  te 
chancftiier  Duprst  ne  l'entendit  pas  autre- 
menL  Or,  fsire  une  ooncessioo  n'est  noa 
l'aliénalion  d'un  droit,  cVn  est  la  cession 
temporaire  à  de  certaines  conditions,  «rien 
de  plus.  Si  donc  TB^ise  reconnaissait  que 
le  privilège,  par  elle  concédé,  doit  être  re- 
iré.  suit  parce  que  la  puissance  qui  en 
,  ouSten  serait  désormais  jugéft  indi^rne,  soit 
)arce  qu'il  ne  serait  plus  compatible  avec 
es  institutions  politiques  d'un  peuple,  il 
est  évident  qu'elle  en  aurait  la  faculté  :  elle 
rentrerait  alors  dans  son  droit,  et  elle  au- 
rait à  juger  quel  mode  d'élection  serait  le 
mieux  approprié  aux  besoins  du  temps,  et 
serait  le  plus  propre  à  assurer  la  prospérité 
de  la  religion.  Voilk,  aeloo  nous,  comment 
doit  être  comprise  la  question  du  droit  d'é- 
lection concédé  à  la  puissance  séculière  par 
par  privilège,  et  comment  il  pourra  fort  bien 
arriver  un  jour  que  l'Eglise  revienne  sur  le 
mode  fixé  en  1516,  lorsqu'elle  aura  reconnu 
qu'il  porte  aussi  avec  lui  les  plus  graves 
abus.  —  Mais  revenuns  h  l'historique  des 
diQicullésque  rencontra  leiécutiondu  con- 
cordat. 

X.  On  ne  se  contenta  pas  des  résislsnees 
partielles  dont  uous  vcdous  de  parler  dans 
le  précèdent  paragraphe. 

Plusieurs  fois  les  ennemis  de  celle  mesure 
revinrent  à  la  charge  pour  demander  le  réta- 
blissement pur  et  simple  de  la  pragmatique 
sanction.  Le  parlement  fit  do  très-vives  re- 
montrances, a  ce  sujet,  è  François  11,  le  15 
juillet  1560.  Les  Ktals  d'Orléans  agirent  de 
luéme  vis-à-vis  de  Cliarles IX.  Les  rois,  pour 
obtenir  quelques  moments  de  trêve,  se  vi- 
rent obligés  d'accorder  des  exemptions. & 
certains  chapitres  (2580).  |||ais  ces  foveurs 
oefiiisaieotqa*eicitar  les  déâira  da  cauiqul 

(3880)  Coude.  Fleiirj,  U  csivi,  a.  SB,  M. 
(SBIoi  EIHes  Oagiin,  IML,  «U  siv»,  |M|.  M, 
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na  fonUsaienl  pas  de  c«s  privilèges.  Oo  ne 
ditraiMil  pas,  par  Ifc.Mes  causes  de  disse»- 
sions  ;  on  les  cntrelennil  nu  conlraire. 

Cependant  io  Pape  Pic  tV  donna,  en  1564, 
è  Charles  IX,  des  Bulles  par  lesquelles, 
en  abolissant  et  suspendant  le  droit  qu'a- 
raient  encore  quelques  églises  et  quel- 
ques monastères  d'élire,  il  Iwi  conrérait 
le  pouToir  de  nommer  à  tous  Jes  bénétices 
électirs,  tant  en  France  eten  Dsnphi né  qu'en 
Brelngne  el  en  Provence  (2591).  Cette  me- 
stire  n  a|iais«  pas  devantage  les  préteolions 
rivales. 

Les  assemblées  du  clergé  de  1579  et  de 
1585  demaadèreot  à  H&nri  lit  le  réiablisse- 
nent  des  éleelions  ;  quelques  eoneiles  pro- 
vinciaux, comme  ceux  de  Rouen,  de  IBSf  ;de 
Keims,de  1583  et  de  Bordeaui,  deia  m6me 
année,  esprimèrent  des  vœus  senblables 
(2599)  ;..  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  temps,  comme 
l'a  dit  de  11  arca,  ayant  pu  seul  calmer  les  et- 

Eritt  (2593^  force  resli  au  coneordal  de 
ëon  X,  el  iCMunisiiaii  complèle  l«i  ftil  ae- 
cordée. 

Il      été  réellement  remplacé  en  France 
que  nar  celui  du  15  Juillet  1801,  passé  entre  ' 
Pie  Vil  et  le  premier  consul  Bonaparte  : 
nous  parions  de  oe  nouvetu  Cencenlei;  à 
l'article  Pie  VII. 

CONCORDAT  BimiB  Pis  VII  bt  |Boiia- 
FAHTR.  Voy.  l'article  Pie  VII,  Pape. 

CONCORDAT  dit  de  Foktaihuuuv.  Voy, 
l'article  Pis  Vil,  Pape. 

CONCORDAT  s»  1817.  Fey.  rwticle 
Pic  VU. 

CONCORDAT  avM  la  Bivtftttc.  Fey.  Taiy 
licte  Bavièrb  ( THglIie  csiboliqu»  en) 
n**  XVi  et  XVII. 

-  CONCORDAT  avec  la  pbossb.  Voy.  Tar- 
ticle  PaussB  (Eglise  catholique  en). 

CONCORDAT  atbg  la  Hussib  er  ièkS. 
Voy.  rartiele  Ross»  (Eglise  eatbolique 

enf. 

CONCORDAT  avec  l'Auteichb  eh  1855. 
Voy.  l'arliele  Autmchb  (Bglise  eatbolique 

en). 

CONCORDAT  d'Aschaffenboubo,  appelé 
aussi  eomcordat  germanique  ou  pragmatique 
sanction,  réginnt  les  relations  entre  lu  Sainl- 
Siégeei  les  Eglises  d'Allemagne.  Il  fut  ar- 
rêté à  Vienne,  le  17  février  fvi8,  entre  le 
cardinal  Carwujul,  légat  du  Pape  Nicolas  V» 
d'une  part,  et  l'empereur  Frédéric  IV,  de 
l'auire,  issislé  do  plusieurs  évôques  et  prin- 
ces, et  de  laïques  de  considération  dans 
l'empire.  En  Toiei  les  dispositions  prinei- 
paies  : 

Le  Pape  j  réserve  au  Saiot^iége  le  droit  de 
nommer  à  tous  les  bénéReesdes  pendes  égli- 
ses. coiTinio  aussi  h  loutes  dignités  el  h  tous 
bénétices  qui  vaqueraient  en  cour  de  Uoiue» 
oonsidérables  on  médiocres,  simples  ou  oné- 
reuT.  séculiers  ou  réguliers,  électifs  ou, non 
électifs,  enHn.à  tous  ceux  des  cardioaui  et 

Sf  )  Ellies  Diipin,  ibiil..  p.  100. 
%\  Voy.  les  Mimoirssâu  «Ur§i,u  U,  p.Ml 

Of  eoaeoré,,  L  vi,c  9. 


des  olficiers  de  la  cour  romaine,  en  quelque 
lien  que  meurent  ceux  qui  les  possèdent. 
D'un  autre  côié,  on  arrêtait  aue  les  élections 
canoniques  se  feraient  dans  les  tuéiropoles, 
les  cathédrales  el  les  monastères,  h  charge 
d'être  confirmées  par  le  Sainl-Siége,  dani 
le*temps  marqué  par  les  anciens  décrets. 
Quant  aux  autres  dignités  et  béDélices,  h  la 
réserve  des  dignités  principales  des  cathé> 
drates  et  des  collégiales,  que  te  Pape  el  l'or- 
dinaire  alternativement  y  pourvoiraient  <  hs- 
cun  nendsnl  six  mois  de  l'année,  de  tells 
manière  cependant  que,  si  dans  trois  môii, 
h  compter  de  la  vacance  du  bénéfice  laissai 
la  nomination  du  Pane,  on  n'en  produiieii 
point  Taete,  Tordioaire  y  ponnroiraili  si 

auant  aux  annales,  (]u'on  payerait  celles 
es  cathédrales  et  des  abbayes  d'hommes 
selon  la  laxe.  de  la  chambre  apostolique, 
excepté  pour  les  bénéfices  donl  le  refenu 
n'excède  pas  la  somme  de  24  florins  d'or, 
lesquels  seraient  eooférés  gritis  par  leSsiol- 
Siège  (2594). 

Tels  sont  les  principaux  articles  du  con> 
cordât  d'AschniTenbourg,  arrêté  h  Vienne 
le  17  février  liiS,  et  conlirmé par  Nicolas  V, 
io  18  mars  de  la  même  année.  Ils  ont  été 
observés  en  Allemagne  jusque  dans  ces  der- 
niers temps;  mais  faussés  ou  mal  iuierpré* 
tés  dans  le  fameux  congrès  d'Ems,  tsM 
en  1786  (2595).  Le  Pape  Nicolas  V,  par  un 
induit  spécial,  permit  à  plusieurs  évéqseï 
de  nommer  anx  hénéflces  réservés  sa  Siéi^ 
apostolique.  Foy.  Concordats  db  Harth  V. 
CONCORDAT  obrmamiqub.  Voy,  rarlicla 

GottCOUDAT  0*AiCaAFPBKBOUM. 

CONCORDATAIRES  (Ain-).  Fay.  Puni 
Egusb. 

CONCORDATS  mn%  us  SAiNT-SitoiB 
I.A  coiR  DR  Turin.  Voy,  rartide  Ftiaeif 

(Eglise  catholique  enj. 
CONCORDATS  DE  MARTIN  V.Ce  sootdei 

traités  particuliers  relatifs  aux  besoins  el 
aux  intérêts  de  chacune  des  nations  qui  se 
trouvaient  représentées  au  concile'de  Conf- 
iance, tenu  du  mois  de  novembre  1414 «a 
mois  d'avril  1418. 

I.  On  avait  beaucoup  parlé,  dans  ce  con- 
cile, de  la  nécessité  de  la  réforme  des  abo» 
Une  commission  fut  nommée  pour  signaw 
ces  abus  et  les  remèdes.  Elle  prépara  un 
long  travail  (2596).  La  plupart  de  ces  abus 
étaient  nés  du  schisme  môme  ;  car  Ton  s«l 
qu'.'i  (  elle  époque  trnis  obédiences  parta- 
geaient la  chrétienté.  Voy.  l'article  Cous- 
TANCB  (xvi*  concile  général  de  l*an  1414,  leo« 
à),  n»  II. 

Chacun  des  deux  ou  trois  Papes,  ajaot 
une  cour  et  nne  administration  nombreuwt 

élaii  obligé  de  pourvoir  à  sa  subsislaoce. 
L'obéditi[.co  de  chacun  élanl  réirécie  P*' 
le  partage,  lea  revenus  diminuaient  d  au- 
taul  :  il  falUil  en  créer  de  nouveaux; 06" 
des  abus  et  dus  plaintes  faciles  h  couipfw* 

(2501)  ijnltnrium,  lom.  I,  Nicol.  V  cons»;  L 
Vim)  Voy.  Noine  arUcla  Eu  (Articles  d/. 
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dre.  Le  grand  remède  élait  d'avoir  un  Pape 
«nique  et  cerlaÎB.  L'empereur  Sigitmond 
et  les  Allemands  qoi  se  trouvaient  hu  con- 
cile auraient  désiré  qu'on  réformât  les  abus 
•«mt  d*élire  ce  Pape.  C'était  tout  simple 
ment  vouloir  guérir  la  maladie  MO»  le  rt- 
mèiie  principal  et  nécessaire. 

BeureusemMlt  J#  11  novembre  un 
Fape  fut  élu  avec  une  unanimité  d'nuinnt 
plut  admirable  qu'on  était  loin  de  l'attendre 
ao  milieu  des  conflits  dans  lesquels  on  se 
trouvait.  Ce  Papefut  Martin  V. —  (Voy.  son 
article).  —  Voulant  donc  satisfaire  le  concile 
sur  la  réforme  dos  abus,  ce  Pontife  présenta, 
Ters  la  fin  de  U18,  un  projet  de  réforme  tel 

til  l'avait  conçu  par  rapport  aux  deman- 
proposées  par  les  Allemands,  et  conte- 
nues la  plupart  dans  les  «des  de  la  qualrième 
session  du  concile. 

Ce  projet  énonce  des  règlements  oui 
paraissent  lenir  le  milieu  entre  le  reiA- 
ebemeol  et  la  rigueur  Ifflérale  des  «a* 
nons.  Il  conserve  au  Sainl-Siége  quelques- 
uns  des  usages  touehant  les  réserves,  les 
eipectatlTea,  lté  aimalet,  les  dispeoses,  les 
décimes,  niais  tout  cela  est  fort  modéré. 
Par  eierople,  jamais  de  réserve  pour  les 
évéchéSt  Mf  abMjraa  et  les  premières  digni- 
tés des  chapitres,  point  de  commeodes  dans 
les  monastères  nombreux,  plus  de  droit  de 
dépouille,  plus  de  dèeimes  géudralea  sur  le 
clergé,  si  ce  n'est  pour  quelque  cause  qui 
regarde  toute  l'Eglise  ;  les  annales  doivent 
être  réduitea  h  une  taxe  raisonnable,  et  le 
pnjemenl  se  fera  en  deux  termes;  les  dis- 
penses seront  plus  r^res,  aussi  bien  que  les 
indulgsuees  et  les  exemptions.  Du  reste,  le 
Pape  condamne  absolument  la  simonie, 
l'aliénation  des  biens  d'église,  la  non>rési- 
dence  des  prélats,  etc.  A  l'occasion  de  ce 
dernier  abus,  il  régla  qu'un  évôque  ou  un 
abbé  absent  pendant  six  mois  perdra  une 
année  de  sou  revenu,  et  que,  s  il  s'absento 
i»endant  deux  années,  il  sera  privé  de  son 
bénéSco.  La  question  oui  pouvait  pa8^<*r 
pour  la  plus  considérablo  dans  le  Mémoire 
des  Allemands  et  daus  la  liste  du  couctle» 
était  conçue  en  ces  teroMS  :  «  Quels  sont  les 
cas  où  le  Pape  peut  ôtre  corrigé  ou  dé- 
posé?» Va  Martin  V  répond  :  «  Qu  il  ue parait 
pat  à  propos,  et  que  la  plupart  des  nstioos 
n'ont  pas  jugé  devoir  rien  statuer  ni  déter- 
miner de  noufeau  sur  cet  articlu  (2597).  » 

On  toit»  par  eelte  répoose,  que  la  pré- 
sence d'un  Pontife  certam  avait  singulière- 
ment ralenti  la  vivacité  des  nations  pour 
tout  ee  qui  allail  è  resserrer  l'exercice  de 
de  la  puissance  pontiûcale.  Avant  l'éleciion 
de  Martin  Y,  on  ne  parlait  que  des  cas  uù 
le  I^pe  pouvait  être  corrigé  ou  déposé  ;  on 
regardait  comme  essentiel  à  la  rélofuie,  de 
faire  des  lois  sur  ce  sujet  important;  et 
depuis  la  création  de  ce  Pape,  voici  que  la 
plupart  des  nations  ne  jugeaient  plusà  propos 
de  rien  statuer  à  cet  é^^ard  1  C'est  que  quand 

(Ï397)  Hhi.  de  VFajL  gai!.,  liv.  ilvi. 
I!i5tl»l  Vou.  l'ariicle  Ue  ce  concile,  n«  IV. 
{VSH»)  Veu  der  llanli,  tan.  1,  ^  1097  ;  len.  IV, 


on  a  trouTé  son  père,  on  ne  doit  plus  son" 

fer,  en  effet,  qu^  se  serrer  autour  de  lui  et 
l'écouter. 

II.  Le  Pape  Martin  Y  n'avait  dressé  son 
projet  de  réforme  qu'après  avoir  entendu 
les  députés  des  nations  ;  mais  il  fallait  une 
approbation  plus  expresse  pour  faire  de  cet 
écrit  une  décision  formelle. 

Chaque  nation  l'exaniina  en  particulier; 
quelques  endroits  peu  favorables  è  la  réfor- 
mation furent  apmtillés  par  les  examina- 
teurs, apparemment  pour  les  faire  corriger. 
Cette  manière  toutefois  de  procéder  n'eut 
pas  un  fort  grand  succès,  parce  que  le  Pape, 
sur  ces  entrefaites,  traita  séparément  avec 
la  nation  germanique,  ensuite  avec  la  na- 
tion anglaise,  enfin  avec  les  Français.  On 
ne  trouve  pas  qu'il  ail  fait  la  même  oboae 
ateo  les  Italiens  et  les  Espagnols. 

Ces  traités  particuliers  sont  donc  ce  qu'on 
appelle  les  Cimeordats  de  MarOn  V.  Uu  ar- 
iHsIeeélèbreestoalui  qui  permet  aux  Adèlet 
de  communiquer  avec  les  excommuniés  non 
dénoncés  :  excepté  toutefois»  dit  le  texte, 
aeox  qni  tout  mMoirement  eounablet  de 
sacrilèges  et  de  violence  è  l'égard  cles  clercs, 
en.  5orte  que  leur  crime  ne  paisse  être  cou- 
vert par  autune  interprélatioB  ou  quelque 
défense. 

On  nomme  communément  ce  décret  la 
bulle  0d  eiVanda  $candala,  parce  qu'on  lit 
ces  roots  en  lôle.  11  fait  partie  du  concordat 
germanique  {Voy,  l'article  Concordat  d'As- 
chaffenbourg),  et,  en  cette  qualité,  il  entre 
dans  la  collection  des  Actes  du  concile  de 
Constance;  d'autant  plus  que  tous  ces  Con- 
cordais d«  Martin  Y  furent  approuvés  dans 
la  quarante-troisième  session  uu  même  con- 
cile (259B).  De  plus,  ce  Pape  ayant  fait  in- 
sérer le  Concordai  germaniquê  et  les  autres 
dans  les  règles  de  cbanceUerie  qu'il  publia 
auaaitôt  sprès  son  éleetion.  e*ett  enoore  nue 
source  authentique  d'oA  i*on  peut  tirer  ee 
fameux  décret  (â&99). 

Outnt  au  eoneordat  de  Martin  V  itoo  la 
nation  française,  il  comprenait  des  règle- 
ments sur  le  nombre  des  cardinaux,  les  ré- 
terves,  les  annales,  les  jugements  de  eour 
de  Rome,  les  comnietules,  les  indulgences 
et  les  dispenses;  tout  cela,  dans  la  niôuie 
forme  et  le  même  style  qu'on  remarque  en 
lisant  les  autres  concordats.  Il  n'y  avait  que 
deux  points  particuliers  à  la  France.  Le  pre- 
mier réduisait,  pour  cinq  ans,  les  annales  à 
la  moitié,  en  considération  des  guerres  (|ui 
désolaient  lo  royaume,  et  l'autre  était  un 
privilège  accordé  à  l'universilé  de  Paris, 
pour  précéder  une  fois  seulement  dans  la 
distribution  des  bénéfices  tous  les  autres 
ecclésiastiques  ayant  des  grâces  expecta- 
tives (2C00j.— Koy.  l'article  Comstamcb  (xvi* 
concile  tenu  à).  —  Ce  fut  le  2  mars  1418  que 
Martin  Y  ût  publier  ses  concordats. 

On  a  fait  celte  remarque  que  la  facilité 
avec  laquelle  le  Pape  et  les  nations  s'aecor- 

P.I55S. 

(i600)  Uiit.  de  VEgt.  gall.,  liv.  xlvi. 
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dèrenl  pour  des  inlér£ls  aussi  puissante  que 
Mttx  de  la  rf^rorraalion,  prouve  la  grande 
autorité  quo  Martin  V  exerça  h  Constnnre. 
C'est  vrai  ;  mais,  d'un  aiilrti  côté,  ces  con- 
conitU  sont,  au  food,  une  marque  d'affai- 
blissement, à  celte  époque,  de  la  grande 
UDÎté  catholique,  etnepeuvi.nl  être  regard<^ 
que  comme  une  concession  rnalbeorensef 
nécessitée  pcr  Ips  difliciillés  des  letnps. 

C'est  re  qu'a  parfaitement  compris  un 
savant  auteur  qui,  pénétrant  dans  les  causes 
qui  produisirent  au  xv*  sièule  tant  de  schis- 
mes et  deconQits  dans  l'Eglise,  en  voit  une 
surtout  dans  ce  principe  entièrement  des- 
tructif du  caractère  de  calbolicilé  de  i'£glise 
ehnitienne,  le  principe  deiiaflofMi/iltf,qui  Tut 
«si  vivace,  si  puissant  au  concile  de  Cnn- 
8t«oce,  et  qui  domine  seul  les  coocordatt 
qui  nous  occupent.  C*wt  précisément  dans 
ce  principe,  dit  Georges  Phillips  (2601),  que 
Ton  peut  voir  avec  raison  l'une  des  plus  fu- 
DMios  conséquences  du  séjour  des  Papes  è 
Avignon;  ce  séjour  avait  fait  l'Eglise  catho- 
lique française.  Là  aussi  était  le  grand  mal- 
heur de  la  France  :  uneioHede  néc«esUéde 
lavoriser  le  schisme,  pour  ne  pas  se  laisser 
enlever  l'influence  qu'elle  avait  conquise 
fnr  In  gnuyeratOMni  du  rojraome  spirituel. 
Mais,  en  présence  de  ce  principe  introduit 
insensiblement  dans  la  législation  de  l'isj^lise, 
une  opposition  très  vive  devait  inéTitablo- 
ment  te  manifester  dans  d'autres  pays,  et  de 
lè  de  nouveaux  ferments  de  discorde  ei 
d'hostilité. 

Aussi  fut-ce  nn  bonheur  immense  (}ue 
Martin  V,  élu  à  Conslauce,  eût  assez  de  sa- 
gesse pour  ne  pas  céder  aux  solliritalionsdu 
roi  de  Fiance,  l'invitant  h  venir  de  nouveau 
résider  h  Avignon,  et  pour  repousser  en 
Blême  temps  les  propositions  de  Sigismond, 
4|ui  lui  offrait  d'établir  son  siège  dans  une 
Tille  d*AUtmagne.  De  lemblaDles  proposi- 
tions prouvent  suUisammcnt  par  elles- 
mêmes  combien  peu  cette  époque  avait 
conscience  de  sa  triste  situation  et  de  ce  qui 
seul  pouvnil  y  rcnnédier. 

Martin  V  viiil  donc  à  Home*  mais  après 
•voir  fait  néanoioins  ft  la  maladie  du  siéclef 
à  cê  jaloux  natiorali$me,  une  grande  con- 
cession. Dès  l'ouveilure  du  concile,  les 
évéques  porurent  avoir  oui>lié  que,  princes 
d'une  même  Eglise,  une  et  universi  Ile,  ils 
ne  devaient  Tormur  qu'un  grand  corps  épi- 
aot^ial;  au  lieu  de  donner  leurs  voit  en 
commun  et  do  compter  chaque  vole  comme 
égal  à  l'autre,  ils  ^^réièreul  se  partager  en 
quatre  nations,  Titalienne,  l'allemande»  la 
française,  l'anglaise,  auxquelles  vint  se 
joindre  plus  tard,  comme  cinquième  Eglise, 
l'espagoole;  et,  sans  égard  ni  pour  le  nombre 
ni  pour  le  poids  des  voix,  les  éparpiller  dans 
le  particularisme  des  iukérôls  nationaux. 


CON  m 
indigne;  et  on  l'introduisait  dans 


Procédé  inaigne;  et  on   

l'Eglise,  préeiaénieni  k  une  époque  où  1*^ 

avait  certes  pu  se  convaincre,  par  unefoole 
d'expérienct^  désastreuses,  de  l'action  fo- 
neste  que  ce  principe  de  nationalité  avait 
exercée  sur  les  univenilét  el  sur  la  acianea 
elle-même. 

Celte  tendance  k  diviseff  è  parlienlariser 
ce  qui  de  sa  nature  et  par  essence  est  indi- 
visible et  universel,  s'accrut  encore  après 
l'élection  du  nouveau  Pape.  Celui-ci  avait 
espéré  pouvoir  oiiérer  une  réconciliation 
générale  sur  tous  les  points  contestés  aa 
sujet  des  annati  s  el  des  anciennes  préroga- 
tives papales;  mais  il  fut  déçu  dans  son  at« 
lente  et  se  vit  forcé  de  eondure  I  cet  égard 
les  concordats  pnrliculiers  (2602)  dont  nous 
venons  de  parier.  C'est  ainsi  qu'après  tant 
dVlTorts  et  de  combats,  IMntérét  général  de 
TEgliso  dut  entln  céderà  l'inlérOt  particulier 
des  Etais  séculiers,  el  que  le  senlimeot, 
aotrelbis  si  vif,  d*un  même  centre  spirituel 
enibr,iss,^r)t  dans  sa  circonférence  tous  les 
peuples  el  tous  les  hommes»  s'effaçait  de 
plus  en  plus  dans  la  conscience  de  la  chré- 
tienté. —  Foy.au  t.  I,  Disc,  prilim.  %%  25  îi 
34.  —  Désormais  cbacuu  ne  pouvait  plus 
s'écrier,  romme  un  saint  Pacien  deByss 
lone,  dans  l'enthousiasme  de  son  amour 
pour  l'unité  chrétienne  :  Mon  nom  eit  thri- 
<ifn,  mon  «miiMai  catholique  (2603.) 

Un  autre  nom,  celui  de  la  nation,  eiïaçiil 
presque  celui  de  catholique.  Or,  plus  ce 
principe  aéfiarateur  acquérait  de  force,  plus 
I  devenait  facile  d'exciter  le  mauvais  voih 
oir  des  gouvernements  et  de  leurs  sujets 
contre  l'Eglise  romaine,  parce  oue,  placée 
au  sommet  do  la  hiérarchie  sociale,  exposés 
par  ce^a  même  aux  regards  de  tous  tes  pS«- 
ples,  la  décadence  univers»^lle  des  mœurs  se 
montrait  «n  elle  avec  plus  d'éclat  que  ps^ 
tout  ailleurs.  Voy.  les  arlifllts  GonaraMS 
(xvi*  concile  général  do  Tan  1414,  leMèK 
et  Papauté. 

CONf'EHENCB  dks  DOfrATfSTts  nr  aas 
CATHOLIQUES  A  CARTnAGE.  Saint  Auguslio 
travaillait  avec  uu  grand  zèle  à  détendra 
l'unilé  el  i'uAifer salué  de  la  sainte  EgliM 
contre  les  donntistes.  Lettres,  serfuons, 
voyages,  entretiens,  il  ne  négligeait  rieo* 

(Fay.  l'article  Conpkmmkism  saint  Ao 
GCSTiN,  II*  XI).  Ses  t  iïoris  ne  restaieiil  P"* 
sansfruil,  et  déjà  des  évêques,  des  laïque* 
étaient  rentrés  dans  l'unité,  è  la  suite  des 
instructions  du  saint  évèque  d'HippooS. 
Mais,  comme  nous  l'avons  remarqué  tH* 
leurs  (Voy.  C  4rtb  agb  (Kglise  de)  nr  VII)» 
conversions  n'éîau  nl  pas  assez  nombreuse* 
pour  diminuer  les  lorces  du  schisme,  doal 
les  chefs  n'en  devenaient  que  plus  furu  iii. 
particulièrement  les  eireumceUions,  Po"^ 
réprimer  leurs  révoltes  el  leurs  menrlfSI» 


fMM)  Du  droit  eccUtiaUiqut  dam  ut  prineipeê 
féiilraiia;,  irad.  de  M  l'al>bé  J.-P.  Croesei.  5  vuL 
iraad  in- 18.  «•  édll.  1855,  u  III.  p.  185-181. 

(MMht)  Cm  concoriiatt  furent  faits,  coroine  nons 
l'atena  dit,  avec  la  France,  l'Allemagne  ci  TAw- 
■lelerre.  Merlin  V  acconla  ai»  dans  autres  ta- 


lions on  délai  de  cinq  ans.  Le  romor.lat  Trança^ 
re»Ui  laiM  exécuUoii,  le  roi  ei  lt>s  parletnenis 
fermé  d'y  accéder.  (Fof.  Hardouin.  tow  ,  «•'"'•• 
col.  8H9  et  sniv.  Mansi,  Omc.,  l.  \\Vi,|Coi.  i^i 
(itfoô)  rjuian.,epiat.l  mi  Sywjii«N. 
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rtiU)<erour  Honorius  avaîl  reodu  plusieurs 
lois.  Mais  c'était  Ik  r«Bpl<M  dé  la  force 

enntre  la  violence ,  et  ce»  mo5'ens  ne  réus- 
«isseitt  (>iis  toujours.  Les  é vécues  catho- 
liques, mietti  inspirés,  pensèrent  qne  le 
meilleur  moyen  pour  faire  cesser  le  schisme 
«i  amener  la  réconciliation,  sérail  unecon- 
Ureoce  entre  les  évôques  de  Tun  et  de  l^aii- 
Ire  luir'i,  et  c'est  de  celle  eMtférm€ê  qut 
nous  allons  parler. 

1.  Losdonalislcs  ■*éUiient  longtemps  refu- 
sés h  IVœploi  de  ce  moyee.  Enlin,  quelques- 
un»  de  leurs  évoques  étant  allés  à  la  cour  du 
Ravenne,  témoignèrent  eui-mêmes  qu'ils  ae- 
eepleraieul  la  conrérence.  Aussitôt  les  évô- 
ques  catholiques  la  demandèrent  avec  [Hus 
d'instaBce  que  jamais.  t.'em|>ereur l'accorda 
i>ar  UD  rescrit  du  li  octobre  410,  adressé  à 
Maroellin,  tribun  et  notaire,  ou,  comme  l'on 
dirait  aujourd'iuii,  conseiller  d'Etat.  Mar- 
«»llio  était  un  Chrétien  dislioaué  par  see 
vertu*;  il  était  ami  parlicutierue  aaiot  Au* 
Kusiin,  qui  lui  a  dédié  aoo  graod  onvragi 

Cie-feaeHt  ordonnait  que  les  évéques  do- 
tialiales  s'assembleraient  h  Carthage  dons 
«|Mlre  mois,  afiu  que  les  évèq:«es  choisis  do 
fierl  ot  d*anlre  poaseat  conférer  enaemble; 

«I  que  si  les  donailsles  ne  s'y  trouvaient 
|ia«t  après  avoir  été  apiielés  Iroiç  fois,  ils 
«•raient  dépoaéa  dO'  losrs  dglieee.  MaroelKn 

était  établi  juge  de  la  conférence  pour  cté- 
ruler  cet  ordre,  elies  autres  lois  données  en 
faveurde  la  religioo  «athoKque.  il  était  aaaes 

étrange  de  voir  un  représentant  du  pouvoir 
temporel  présider  des  évôques  assemblés 
pour  juger  des  qnaations  de  doctrine  (2604). 
Mais  depuis  longtemps  déjà  l*Bglise  no 
jouissait  pas  d'une  pleine  liberté,  et  elle 
souffrait  fout  cela  an  patience,  mnoBa  elle 
le  aouffre  toujours,  parce  que  $=ot)  esprit  est 
«ie  00  rien  brusquer  et  d'attendre  lu  com- 
|»1ète  délivrance. 

Arrivé  à  Cariluigc,  Marcellin  indiqua  la 
coofdreoce  (>ourie  premier  jourde  juin  411. 
JMolorail  tit  cesser  toute  poursuite  à  l'é- 
gArd  des  donalisles,  déclara,  quoiqu'il  n'en 
eût  pas  l'ordre  de  l'empereur,  qu'on  ren- 
drait è  ceui  de  leurs  évôques  qui  promet- 
traient de  se  trouver  à  la  conférence,  les 
élises  qui  leur  avaient  été  Atées  selon  les 
lois,  et  leur  promit  de  choisir  un  autre  juge, 
à  leur  gré,  pour  être  avec  lui  l'arbitre  de 
oette  dispute.  Enfin  il  leur  protesta  avec 
serment  (ju'il  ne  leur  ferait  aucune  injustice, 
qu'ils  ne  souffriraient  aucun  mauvais  trai- 
tement, et  qu'ils  retourneraient  chacun  chez 
eut  en  pleine  liberté.  Sur  sa  iMirole  tous  les 
évéques  dooalistes  qui  n'étaient  point  ein- 
pêCMf  pêr  la  vieillesse  ou  la  maladie,  se 
Dirent  en  route.  Le  18  mai  ils  entrèrent  dans 
CartfiBge,  loua  à  la  fois  et  en  procession. 


comme  pour  iaire  parade  de  leur  grand 
nombre.  Lea  évéques  catholiques  «nlrarenl 

sans  fiompe  el  sans  bruit. 

11.  Qu.'uid  ils  furent  arrivés,  MarcelliA 
publia  une  seconde  nr>lonnanco,  pour  ré- 
gler l'ordre  do  rassemblée.  On  deviiit  choi- 
sir de  part  et  d'autre  sept  évéquos  pour 
porter  la  parol«;aapt  peur  leur  servir  de 
conseil;  quatre  pour  surveiller  les  éi  rivnins 
et  les  sténographes,  dont  quatre  ccclésiasii- 
qaespour  chaque  éOté.  AUn  d'éviter  le  to- 
mutte,  «  il  n'y  aura  ainsfà  la  conférence, 
dit  Aiarcellin,  que  trente-six  évôques,  dont 
les  sept  premiers,  de  part  et  d'autre,  pour- 
ront seuls  porter  la  parole.  Tous  promet- 
tront, par  écrit,  de  rulilier  ce  qui  aura  été 
fait  par  ces  sept  députés  do  loar  choix.  Lea 
évéques  recommanderont  au  peuple,  dans 
leurs  sermons,  de  se  tenir  en  repos  et  eu 
siltiMce.  Je  publierai  ma  sentence,  conclut 
Marceiiio,  et  l'exposerai  au  jugement  de 
tout  le  peuple  de  Cartilage  ;  je  publierai 
même  tous  les  actes  de  la  conférence,  o&, 
pour  plus  grande  sûreté,  je  souscrirai  le 
prooier  I  tous  mes  dires;  et  tons  les  eoai-. 
missaires  souscriront  de  même  aux  leura, 
alin  que  personne  ue  puisae  nier  ce  qu*il 
aora  oit.  » 

Les  évôques  calholiqurs  adhérèrent  par 
écrit  À  tout  ce  que  Marcellin  avait  réglé.  Ils 
ajonièrent  eea  parolea  mémorables  t  c  Si 
ceux  avec  qui  nous  avons  affaire  pcuveoi 
nous  démontrer  que  l'figiise  du  Christ,  lora- 
que  déjè,  d'aprM  lea  divines  promesses* 
elle  remplissait  une  grande  |)arlie  de  l'uni- 
vers et  coniinuaii  à  conquérir  ie  reste,  a 
subitement  péri  par  la  contagion  do  Je  no 
sais  quels  pécheurs  qu'ils  accusent,  et 
qu'elle  n'est  demeurée  que  dans  le  seul  par* 
Il  de  Donat,  nous  leur  cédarona  riUHUieop 
de  l'épiscopal,  et  nous  nous  rangerons  sous 
leur  conduite.  Si,  au  contraire,  nous  lour 
montrons  que  l'Eglise,  répandue  nnn-seale« 
ment  en  Afrique,  mais. par  toute  la  terre, 
n'a  pu  périr  par  les  |>échés  de  qui  que  rs 
soit;  si  enQu  nous  démontrons,  quant  à 
ceux  qu'ils  accusent,  que  la  Question  est 
déjà  finie  et  qu'ils  ont  été  déclarés  inno- 
cents, nous  consentons  qu'en  so  réunissant 
i  nous  ils  conservent  l'oonneur  de  l'épis- 
copat.  Car  nona  to  détestooa  pet  en  eux 
les  sacrements,  inaia  leurs  erreurs.  Chucuu 
de  nous,  dans  hM  églises  où  U  aura  uti 
collègue,  pourra  présider  à  aou  tour, 
oyant  son  collègue  auprès  de  lui  comme 
un  évéque  étraugur  L  un  pourra  présider 
dans  une  dgKse,  Taotro  dent  une  autre  •> 
et,  l'un  (les  deux  étant  mort,  il  n'y  eu 
aura  plus  qu'uu  à  la  fois,  selon  l'ancienne 
coutonae.  Blce  ne  sera  prâ  iane  oonveauté; 
car  on  eu  a  usé  ainsi  dès  le  commencement 
À  l'égard  de  ceux  qui  se  sont  réunis  eu 


(MM)  M.  R4ihrbsrlittrii*estiM»int  surpris  de  cette 
anoiualie  :  <  Conniic  b  conréreiice,  dil-il  ft.  Vil,  p. 
455),  avait  été  deniandée  à  l'empereur  de  pari  el 
d'aaire,  el  que  l*uu  devait  y  revoir  les  procëilnres 
Juridiques  sur  rerigine  de  liomilisaie,  U  m'tu  |ms 
4i«MMt  quNm  eOelsr  de  renipaiettr  y  pNsidlil.  ■ 

DiciiQiiii  M  l'Hist.  vfiiy.  ra  l'Bolisb. 


Hais  si  ron  avait  en  vn  parfait  sentiment  «les  droits 

de  1  Eglise  et  de  Va  liiérurcliie.  il  csl  certain  qiM, 
quelque  raison  «[u'on  eùi  pu  npporlcr,  on  cél 
autrenienl,  el  l'on  n'eût  p.i8  voulu  se  u  ètcr  défaire 
présider  tlû  évéi|u«s  par  nu  niinisire  laïque,  c*ei*r 
tdire  des  seeériaors  par  «a  iaftrleor  t 

UI.  4S 
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Suittanl  le  schisme.  Que  si  le  peuple  chré-  rence,  nour  convaincre  de  fausseté  leufi 
en  ne  pevt  souffrir  de  votr  eosembte  deot    «dvemires,  qui  leur  reproehaleot  leur  pe. 

évêques  coniro  l'ordinnire,   r(  tirons-nous    lit  nofnbre. 

tes  uns  et  les  autres,  et  que  les  évôqiies  111.  Marceiiin  rendit  publiques  la  décla- 
qui  spnl  seuls  dans  leurs  éitllsês  en  éIsbM»-    rslion  des  donatfsles,  et  la  lettre  des  Ca(ho> 

«eut  nn  seul  où  il  sern  n(^('(  S!<rMtfi.  Pour-  liques  aussi  bien  que  ses  ordonnaucfSi 
«|ooi  hésiterions-nous  de  faire  i  noire  Ré-  afin  que  tout  le  peuple  en  pût  juger, 
dempteur  ce  sacrifice?  Il  est  deseendn  du  Les  Catholiques  lui  écrivirent  une  nea- 
clel  pour  nous  faire  dovi-nir  ses  membres,  relie  lettre  en  réponse  i  la  déclaration  des 
et  nous  craiudrions  de  descendre  du  nos  donatistes.  Dans  celte  lettre  les  catbohqaeS 
ehaires,  alln  que  ses  membres  cessent  de  se  témoignent  leurs  inquiétudes  sur  ce  qoe 
d(5cfiirer  par  tine  cruelle  division?  Pour  les  donatistes  veulent  tous  assister  h  h 
rons-ni6me«,  il  nous  suffit  d  élre  Chrétiens  conférofice  ;  ■  si  ce  n'est,  disent-ils,  que  ce 
fidèles  et  obéissants;  mais  c'est  pour  le  peu-  soit  pour  nous  su  rr^rendre  agréablement  et 
pic  qu'on  nousordonne  évCqites.  Usons  donc  se  réunir  tous  îi  la  fois;  car  quant  è  ce 
de  notre  épiscopat  selon  qu'il  est  ulile  pour  qu'ils  disent,  que  c'est  pour  montrer  )enr 
hi 'pari  do  peuple.  Nous  vous  écrivons  ceci,  grand  nombre,  et  convaincre  de  mensongi 
iffin  que  vous  le  fassiez  coonatlre  à  tout  le  leurs  adversaires,  si  les  nôtres  ont  diiqnd- 
nonde  (2605).  >  quefofs  qu'ils  étaient  peu,  ils  ont  pu  le  dire 

On  reconnaît  dnns  ces  belles  paroles,  dit  très -véritablement  des  liens  où  nous  sont- 
un  écrivain  (2G06),  la  haute  inspiration  d'Au-  mes  beaucoup  plus  DOtnbreui,  et  principe* 
gustin;  ce  fut  lui,  en  effet,  qui  récligca  lemeiït  dans  la  prorfnee  proconsulaire ; 
cette  k-llre  t'|»i5co|iaIe  (2607).  Ce  langage,    quoique  dansles  autres  provinces  d'Alriquc, 

ajoute  un  autre  historien  (2606),  est  remar-  excepté  la  Numidie  consulaire,  Us  soient 

quable.  non-senlement  par  la  ntagnanl-  beaucoup  moins  que  nous.  IHi  Bofnsavoin»* 

mité  cliréiiontie  qu'il  respire,  mais  parce  nous  raison  de  iliro  qu'ils  sont  en  très-p«- 

3u'il  nous  fait  connaître  le  véritable  esprit    titoeoibre,  par  comparaison  i toutes  lesiia- 
e  l'Kglise  dans  la  réception  de  eeni  qui  tions  qui  composent  la  «oromunfon  estholf- 
rcviennenl  h  son  nniii^  î,e  schisme  est  cer-  que.  Que  s'ils  voulaient  maintenant  montrer 
taiDomenl  un  péché  considérable.  Cepeu-  leur  grand  nombre,  ne  l'auraient-ils  pas  fait 
dent  il  n*est  jias  même  Question  de  pénf-  avec  plus  d'ordre  et  de  tranquillité  par  lears 
tance;  ce  qui  renverse  de  fond  en  rornblc  souscriptions?  Pourquoi  donc  vouloir  to« 
4!eox  préjugés  de  Fleury  :  qu'un  évéquene  assister  à  la  conférence  ?  Quel  truuliieD'ai>- 
ixiuvait  reprendre  ses  fonctions  après  avoir  porlaront-ils  pus  en  parlât^,  on  qu'y  feront- 
péché,  et  que  la  cessation  des  pénitences  ils  sans  parler  7  Quand  on  ne  crierait  ^)oinl, 
canoniques  a  été  introduite  pour  le  malheur  le  seul  murmure  d'une  telle  multitude  suf- 
de  l'Ei^iisc,  par  l'ignorance  des  doeleart  Ora  pour  empêcher  la  conférenae.  Craignaol 
scolasiiques  du  xiii*  siècle.  donc  qu'ils  n'aient  dessein  de  causer  du  in- 
Cependant  saint  Augustin  et  quelques-uns  multe,  nous  coosoolous  qu'ils  y  assisieut 
•lèses  confrères  s'entretenaient  ae  cettegras*  tous;  mais  à  la  charge  que  de  nnira  fiart  H 
de  pensée,  que  l'on  doit  être  évéquc  ou  ne  n'y  ait  que  le  nombre  que  vous  avex  jugé 
rétro  pas,  selon  qu'il  est  ulile  pour  la  paix  suffisant,  afin  que  s'il  arrive  du  tumulte,  on 
de  Jésus-Christ;  en  même  temps,  ils  pas-  ne  puisse  l'imputer  qu'à  ceux  qui  auront 
aaieni  enrevueleurs  collègues,  et  n'en  trou»  amené  une  multitude  inutile,  pour  unaaf- 
vaient  guère  qu'ils  crussent  capables  de  faire  t|ui  ne  se  peut  traiter  qu'entre  peu  de 
faire  (0  811  cri fice  h  Dieu.  Mais  quand  on  vint  personnes.  Mais  si  la  multitude  est  nécessnim 
è  publier  cela  dao»  l'assemblée  générale,  où  pour  la  réuniou,  nous  uous  y  trouraroos 
ils  étaient  près  de  trois  cents  évéques,  cette  tous  quand  ils  voudront.  > 
projiosition  plut  tellement  h  tout  le  monde.       Mais  les  évôques  catholiques  s'altachè- 
«  l  lui  reçue  avec  de  tant  de  zèle,  que  tous  se  reol  à  exhorter  le*  peuples  h  deoieursT 
trouvèrent  mêla  I  quitter  Tépiscopat  pour  tranquilles,  et  è  n«  rien  nira  qu'avec  aaa 
réunir  TEglise.  1!  n'y  en  eut  que  deux  à  qui  extrême  douceur,  non  avec  un  zèle  emporté 
la  pro|)osilion  déplût,  un  vieillard  fort  âgé,  et  rude.  Nous  avons  deux  sermons  de  saint 
qui  ledit  même  assez  librement,  un  autre  Augustin,  prononaéalCaribage  sur  eas«||si» 
qui  le  témoigna  seulement  par  l'air  de  son  peu  de  jours  avant  la  conférence, 
visage.  Toutefois,  le  vieillard  se  voyant  ao-       Dàos  le  premier,  il  marque  les  avantages 
«:ablé  par  les  reproches  des  autres»  changea  de  la  paix  et  la  facilité  de  l'oblanirt  |NH^ 
d'avis  et  l'autre  eul  avssi  une  oonlanauee  qu'il  n'y  a  qu'il  le  vouloir,  et  comn.ent  il 
uieilieure.  faut  y  ramener  les  douaiisles  par  la  dou- 
Iteleur  cété,  les  donatistes  répondirent  eeur(90Ot).«Quaparsonne,dit-il,  ne  preuD« 
également  f>nr  une  lettre.  Mais  leur  lan-  querelle,  que  personne  n'entrepreuna  de 
gage  n'avait  rien  de  («areil.  lis  s'y  glori-  défendre  uiêuiu  sa  fui,  de  peur  de  leur  doo- 
liaibut  dn  leur  cmprussemcnt  à  venir;  ils  ner  l'occasion  qu'ils  cherchent.  Si  vous  cn- 
Uemaodaieni  à  être  admis  tous  à  la  coufé-  teudez  dira  une  injure»  souffrez»  dissimu* 

{%m)  UVbe,  t.  n.  col.  f SU  M  heqq.  (2608)  M.  RoUrbaHier  (t.  VII,  p.  ISS),  qiri  r^ro- 

(9GIW)  M.  P(itiji)iil:i(.  Hitioire  de  MOikl  Alt§IMlili,  (l'ni  ici,  rotiiine  eu  |)lii6ii>iir!>  aiilret  omlroiU  IM 

•       *p-8'.  tlU(j,  l.  il,  II.  ;ui;ily(»ei  tic  Fleury,  liv.  xxii,  u-  47  el  Miiv. 
t3«U7)  Epbt.  m.  2».  Attg.,  aerai  iSl,  al.  ZH. 
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las,  (la&sez  oulre,  Soufenei*Tous  que  c'est 
M  Mitailtt  qo*il  bot  guérir.  Mais,  direz- 
Tous,  je  ne  puis  sutilTrir  qu'il  blasplièuie 
contra  TEgliM?  L  £{;li$e  elle-même  vous  en 
prie,  n  OMail  de  mon  évêc^ue,  il  le  calom- 
nie; puis-ju  me  Uniruî  Laissez-le  din*.  et 
laisez-vous;  suuffroz-le  saus  Tapprourer. 
C'est  rendre  service  à  voire  éfêqiie  de  ne 

J)eiDt  prendre  à  présent  son  parti.  Que 
érai-je  doue?  Appliquez-vous  à  la  prière, 
ne  parlez  poiol  contre  celui  qui  rous  que- 
relle; maix  parlez  è  Dieu  pour  lui.  Diies 
paisiblement  à  cet  ennemi  de  la  paix,  à  ce 
querelleur  :  Quoi  que  vous  disiez,  quoique 
TOUS  me  baissiez,  vous  êtes  mon  frère. 
Parle»-leur  ardemment,  mais  doucement, 
et  priez  avpc  nous  !e  Seigneur  dans  ces  jeû- 
nt^  sofenuels  que  nous,  célébroos  après  la 
Ptnlecôie  (on  éiaft  alors  aaïQoatre-Temps.) 
<i|  que  iious  observerions  quand  nous  n  au- 
rions pas  c«tte  cause  do  jeftoer.  Jpigoons- v 
dos  aamdoea  aboodanloa,  eior{oiitl'li05pi- 
taliié;  en  voici  la  tenpa,  I«a  aarvitaorade 
Dieu  arriveot.  • 

Dans  son  second  sermon,  saint  Augoatin 
proteste  que  les  évôques  catholiques  sont 
nrôls  à  recevoir  les  ôvéi|ues  donatisles  dans 
leurs  égiiaest  on  OBAmek  leur  céder  leurs 
cbaires,  comme  ils  l'avaient  déjà  déclaré 
dans  leurs  lettres.  Puis  il  ajoute  :  *  Que 
personne  de  tous,  mea  frères,  ne  coure  au 
lieu  de  la  conférence  (2610).  Evitez  uiôme 
absolument,  s'il  se  peut,  de  passer  par  ce 
lieu-là,  de  peur  de  donner  quelque  occasion 
d'e  dispute  et  de  (querelle  à  ceux  qui  la 
cberchenl.  Ceux  qui  ne  craignent  pas  Dieu, 
et  qni  font  peu  de  cas  de  nos  avis,  doivent 
au  moins  crnindre  la  sf^vérité  de  la  puissance 
séculière.  Vous  avez  vu  l'ordonnance  de 
eet  liomme  illustre  proposée  puiiiiquement. 
Vous  me  direz  :  Que  devons- nuos  faire? 
Nous  vous  donnons  peut-être  le  partage  le 
plus  utile.  Nous  disputerons  pour  vous, 
priez  pour  nous,  soutenez  vos  prières, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  par  lus  jeûnes 
et  les  aumônes.  Peut-être  nous  serez-vous 
plus  utiies  que  nous  ne  voua  le  aérons.  • 

Il  y  eut  encore  d*aiilrea  prélininairea 
avant  les  séances  de  la  conférence.  Ainsi,  le 
31  mai,  tous  les  évôques  caiboliques  s'aa- 
eemblèreot  dîna  l*ëgliae  de  Caruiage,  «t 
dressèrent  une  procuration  pour  leurs  dé- 

Imlés  à  la  conférence,  lia  jr  Iraitôreol  toute 
'luniire  aornoMireoient. 
D*8bord  ils  séparèrent  la  question  de  droit 
et  la  cause  de  l'Eglise  d'avec  la  cause  de 
Céeilien,  évéque  de  Carlhage  (  foy.  son  ar- 
ticle), et  la  question  de, fait,  et  montrèrent 
que  r£giise  catholique  est  répandue  i>ar 
toute  la  terre,  avivant  les  promesses  de 
Dieu; que  les  mauvais, tolérés  dans  l'Eglise 
parce  qu'on  ne  les  connaît  pas,  ou  pour  le 
bien  de  la  pais,  ne  nuiaeal  point  aux  bons 
qui  les  souffrent,  sans  consentir  à  ce  Qu'ils 
lunl  de  mal;  queCécilieo  et  Félis  d'Ap- 
tottga,  qni  l'arait  ordooné,  aftientété  plei- 


(MIO)  Senn.  551..al.  36. 
(2511)  la  sacniarie  ilwraianni 


nement  justiûés  des  accusations  formées 
contre  euz;  enfln  que  la  conduite  des  do« 
natisles  à  l'égard  des  maximianisles  réfutait 
tout  ce  qu'ils  objectaient  aux  catholiques, 
soit  touchant  le  baptême,  soit  tondant  la 
persécution  ou  la  communication  avec  les 
méchants.  Les  évôques  catholiques  crurent 
devoir  ainsi  expliquer  tonte  la  cause  dana 
leur  lettre  et  dans  leur  procuration,  parce 
que  le  bruit  courait  que  tes  donatistes  em- 
ploieraient des  exceptions  et  des  chicanes, 
pour  avoir  prétexte,  si  on  les  refusait,  dn 
rompre  la  conférence,  et  les  catholiques 
voulaient  qu'il  parût  dans  les  actes  qui  de- 
meureraient, que  la  cause  de  l'Eglise  avait 
été  traitée  au  moins  sommairement,  et  que 
les  <ionatistes  n'avaient  pas  voulu  eulrerea 
conférence,  de  peur  qu'tlie  ne  fût  epteo* 
due. 

A  la  fin  de  la  procuration  sont  nommés 
les  dix-huit  députés.  Des  sept  qui  devaient 
porterie  parole,  les  principaux  étaient  Au* 
rélius  de  Carlhage,  saint  Augustin  avec  ses 
deux  amis,  Alypius  de  Tagasie  et  Possidiua 
de  Calame.  Dèa  le  S5  mai,  les  dooatistea 
avaient  donné  h  leurs  commissaires  la  pro- 
curation suivante  :  «Nous  vous  commettons 
la  cause  de  l'Eglise,  et  nous  voua  en  fiilsone 
les  défenseurs  contre  les  tradituurs  qui  nous 
pu'rsécutent,  et  qui,  par  leurs  requêtes,  nous 
ont  traduits  en  ju(;emenl  de?ant  le  trèe* 
illustre  Marceiiin.  Nous  agréerons  (oui  ce 
que  vous  ferez  pour  l'état  de  la  sainte 
Eglise ,  comme  nona  le  déelarona  par  non 
souscriptions.  > 

IV.  Enfin  arriva  le  1"  juin  4lt  ;  les  desti- 
nées et  la  gloire  de  l'Eglise  d'Afrique  allaient 
se  décider;  les  peuples  étaient  en  suspens. 
On  se  réunit  daùs  une  salle  des  thermes 
Oargilianea  (Mil)»  aitnée  au  centre  de  Gac^ 
ihage. ' 

llarcellin  entra  d'abord  dans  le  lieu  des 
séances  avec  vingt  ofliclers;  puis  on  intro- 
duisit les  évêques  donatistes,  qui  entrèrent 
tous,  tandis  que  pour  les  catholiques  il  n'y 
eut  que  les  dix-huit  députés  convenus. 
«  L'épiscopat  du  schisme  africain,  rassem- 
blé tk  tout  entier,  dut  longtemps  arrêter  aea 
regards  sur  cet  Augustin,  qui  depuis  Ircizn 
ans  combattait  le  parti  de  Donal  avec  tant 
de  forée  et  de  génie ,  et  qui  venait  è  Car- 
lhage pour  porter  à  Temur  le  dernijr 

C04P  (aois^.  » 

f«a  aéanoe  a*ouTrit  avee  nn  grand  appareil 

et  une  imposante  solennité.  Dans  un  dis- 
cours d'ouverture,  Flavius  Uarcellio,  qui 
était  profondément  Chrétien  et  qui  avait  le 
sentiment  du  rôle  que  l'empereur,  son  n)aî- 
tre,  lui  faisait  jouer  en  cette  circonstance, 
ne  put  s'empêcher  de  reeonnelire  qu'il  n'é- 
tait pointé  sa  place. lise  proclama  c  indigne 
d'êlre  placé  juge  au  milieu  de  laut  d'hoiiiwea 
vénérables  par  lesquels  il  conviendrait  plu- 
tôt qu'il  fût  lui-même  jugé;  mais  la  cause 
qui  les  avait  réunis  allait  être  agitée  sous 
lea  yeux  de  Dieu,  lea  anges  en  aéraient  lan 

mil)  H.  PouiottUi,  Ui$t.  d<  uùM  AxAm^Êf 

t.  Il,  ^  149. 
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témoins,  ei  le  jug«  n'avait  que  dos  faits  i  donaiiste  rtnlccrUOer  sa  souscription. Crlte 

constater  fMlS).  »  Oftéralion  nrésenla  plasienrs  ineMentt.Oiie 

On  fil  ensuite  Ipcniro  de  ronîonnanco  doriznine  a'i'tôqups  venaient  do  se  présen- 

ilVonorins,  datée  de  Havenoe,  des  deux  1er  l'un  après  l'autre,  lursque  saint  Ai/plus 

édtts  de  llarfenfit,  dM  réponses  des  dona«  d«  Tagaste  demnda  ^u'on  inserivft  sur  les 

ttsios  et  des  Catholiques,  et  de  Téeril  (mon-  actes  que  tous  ceux-là  avaicnl  été  ordonnés 

liatum)  par  lequel  les  éréques  caihnljques,  érêqucs,  non  dans  quelques  villes,  mais 

rassemblés  dans  Téglise  deCarlIisge, avaient  dans  des  hameaux  et  dans  des  fermes.  Pélf* 

«lioisi  sept  d'entre  eux  pour  défendre  la  lien,  évêque  donaliste  de  Cnn^imiine,  ne 

cause  ralliolique,  cl  précisaient  les  points  nia  pas  le  fait,  mars  répliqua  que  beaucoup 

«ni  devaient  être  la  matière  de  !•  tfisetts-  de  ses  adtersiires  se  trouvaient  dans  l« 


nême  cas;  ce  qui  nous  explique  le  nomhre 
prodigieux  d'évdchés  qu'il  y  avait  alors  en 
Afrique. 

Un  aulre  incident ,  c'est  que,  narmi  les 
signataires  supposés  présents  de  la  procu- 
ration,  il  s'en  trouva  six  ou  sept  qui  n'é< 
taienl  pas  venus  à  Carthagn  ou  qui  étaient 
morts  en  route;  de  plus,  un  évèque  d'outre- 
mer,  leur  prétendu  évéqne  d»;  Roaio;  ce  qui 
réduisait  léur  uomlirediHdeuxeeni  suixaote> 
dh-neuf  è  deux  cent  solvante*  onze.  Ce 
n'est  pas  tout  :  quand  cette  oi  érntion  fut 
terminée,  saint  Al  vpius  observa  qu'il  veoail 
d'arriver  Tingt  évèques  catholiques  qei  n'a- 
vaient f'ncore  ^>u  souscrire  la  procuralion 
et  qui  demandaient  h  le  faire,  lis  furent  io- 
g<>racni,  il  ne  loi  restait  que  d*obéir,  comme  troduiis,  et  donnèrent  leur  adhésion  ;  ce  qai 
oiix-nièmcti  nvaicnt  fait  en  se  rendant  h  Car-  portait  le  nombre  des  Catholiques  à  deux 
tliage.  En  général,  dans  toute  celle  affaire,  cent  quatre-Tingl-six.Presque  toute  la  jour- 
Marcellin  iiiit  voir  un  calme ,  une  palf ence, 
um-  impartialité,  une  politesse  achevée.  !.es 
«ionalislea  eux-mêmes  ne  purent  s'empécber 
de  l'en  féHciter  plus  d'une  fois. 

Le  grand  point,  pour  los  donatistes,  était 
de  ne  pas  venir  &u  fond  de  l'atlaire,  et  t>our 


sion.  On  lut  nussi  un  écrit  de  ce  genre  ré- 
digé  par  les  donalisles. 

Lors  de  ces  diverses  leetures,  Marcel) rn 
dit  de  nouveau  que, si  les  donatistes  avaient 
quelque  difficulté  narrap|>orlà  sa  personne, 
il  leur  offrait  de  s  ndjoindre  un  second  juge 
i  leur  chois.  Pélilien,  évèque  donaliste  de 
Cirthe  ou  de  Conslanline,  ancien  avocat,  ré- 
pondit: «  Il  no  nous  convient  pas  de  choisir 
un  second  juge,  puisque  nous  n'avons  pas 
demandé  le  premier.  »  Ma'rceMin  lui  ftlob- 
wrver  que,  d'yi  iès  le  resrril  même  de  l'em- 
}>ereur,  personne  n'avait  demandé  de  juge, 
«nais  seulement  une  conférence;  et  que 
l'empereur  nyntU  jugé  à  propos  de  le  nom- 
mer pour  cQ  connaître  et  eu  porter  son  ju- 


née  se  consoma  dans  cea  prélimhiairet. 

C'est  pourqtidi ,  du  consentement  des  par^ 
lies,  la  conférence  fut  remise  au  surleiid^ 
main,  afin  q«*il  7  eût  un  jour  d*inlemlle 

ponr  mettre  au  net  les  actes. 
V. On  s'assembla  doncde  nouveau  le3join. 


las  Catholiques,  de  les  y  amener.  Ainsi,  les  Mais  les  copies  des  actes  n'étant  pas  aclw- 

premier^,  au  lieu  d'écouter  paisiblement  In  vées ,  les  donalisles  élevèrent  à  ce  sujet 

kcture  des  actes,  employèrent  la  première  tant  de  chicanes,  qu'on  remit  la  séance  au8 

séance  toat  entière  à  élever  dea  dineullés  »  du  même  mois. 

des  chicanes  sur  le  iemps,sur  les  personnes.       11  y  eut  encore  ceci  de  particulier,  que  b 

(Juand,  après  bien  des  interruptions, ou  eut  tribun  Marcellin  ayant  in«il6  les  évéquesl 

lu  la  procuralion  des  Catholiques,  souscrite  s'asseoir,  les  Catholiques  s'assirent,  mais 

en  la  pirésence  même  de  Marcellin,  par  deux  les  donalisles  s'y  refusèrent  obslinémeot; 

cent  soixante-six  évéques,  ils  demandèrent  ce  qui  fut  cause  que  les  Calholiqueii  se  le* 

que  les  signataires  se  présentassent  en  per-  vèrenl  aussi,  et  que  Marcelliit  lui-tnômeGl 

»0Dne  ;  «  Car,  disaient-ils,  on  a  nu  tromper  enlever  son  siège,  ne  voulant  pas  être  asMs 

la  commissaire  an  faisant  paraîtra  devant  tandis  qae  les  évèques  restaient  dt  bout.  la 

lai  des  (iens  qui  n'étaient  |Ma  évéques,  ou  raison  que  les  donalisles  alléguaient  [tour 

par  d'autres  arii&ces.  »  ce  aingulier  refus  était  qu'il  est  écrit  :  t  Jo 

Hais  les  Gstholiques  résistèrent  d'abord,  ne  me  aola  pohit  assis  dsns  Taeeemblée  d«s 

Ils  craignaient  quo  les  donalisles  ne  rou-  impies.  »  Mais  en  insultant  ainsi  leurs  ad- 

lu&seni  futre  du  tumulte  à  la  faveur  de  la  versaires,  ils  n'élaieni  naa  d'accord  avec 

foulCf  et  rompre  la  conférence,  ils  finirent  eux-mêmes;  car  ils  n'avaient  pas  laissé  que 

cependant  par  céder.  Tous  leurs  évèques  d  entrer  avec  les  Oalholioues,  quoiijue  I  K- 


enlrèrent,  répondirent  à  l'apiiel  de  leur 
souscription,  se  tirent  reconnaître  par  lea 
donalistfs  du  niéine  lieu  ou  du  voisinniçe; 
«iprès  quoi  chacun  sortait  aussitôt,  à  l'ex- 
ception des  dix  •huit  députés.  Dans  le  nom- 
bre, les  douatistes  purent  en  reconnaître 
six  ou  sept  qui  avaient  été  des  leurs. 

La  procuralion  des  donalisles  ayant  été 
lue  comme  nous  Pavons  dit,  les  Catholiques 
dirent  que  la  déUanco  qu'on  leur  avait  mon 


criture  ajoute  :  «  Et  je  n'entrerai  point  avac 
ceai  qtti  commettent  l'iniquité*»  ainsi  que 
saint  Augustin  le  lear  fit  ramrqaer  daas 

la  dernière  séance. 
Bile  se  tint  le  jour  indiqué,  e'est-k-dire  le 

8  juin  i^li.  Les  parties  étant  entrées  dans  la 
salle,  le  commissaire  demanda  d'abord  si 
l'on  avait  donné  les  copies  des  actes  des 
deux  journées  précédentes  :  il  se  Iroufi 
qu'elles  avaient  été  fournies  un  jour  plar 


trée  leur  en  inspirait  h  leur  tour,  et  quila  t6t  qu'on  avait  promis,  c'est-à-dire' le  6  juia 
exigeaient  pareillement  que  cUaque  évèque    au  heu  du  7.  Les  donalisles  les  avaieot  rs- 

|IC19)  H.  P«i4««bt,  HM.  49  uma  AMpuHm,  k  II,  p.  141. 
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çaes  ce  jour<là  à  neuf  heures  du  malin ,  les 
Catholiques  h  onze  heures,  chacun  dans 
leur  église»  cooine  il  pcraissail  par  lenn 
récépissés. 

Il  semblait  que  t*oa  dût  enfin  Tenir  au 
fond  ilo  la  question,  mais  les  donatistes 
chicanèrent  encore  longtemps  sur  les  qua- 
lités des  parties,  prélendanl  qne  les  Catho- 
liques iMaient  les  demandeurs,  nu  lieu  que 
les  Catholiques  soutenaient  qu'ils  n'étaient 
lik  que  pour  défendre  TEgltse  contra  les  ca- 
lonfinies  des  donatistes;  ils  avaient  d'nil- 
Jeurs  dos  actes  faits  par-devant  le  préfet  du 
préloire,  qui  prouraieiil  que  les  doaatistea 
eux-môm^s  l'afaient  demandée  dès  le  M 
janvier  406. 

A  fieine  avall-on  lu  la  date,  que  les 
donatistes  interrompirent  la  lecture,  en 
préteodaot  qu'ils  avaient  des  actes  plus  an- 
ciens, qui  devaient  être  Ina  aui^aratant. 
f.es  Catholiques  répliquèrent  que,  s'il  s'a- 
gissait des  actes  plus  anciens,  il  (allait  com- 
mencer par  ceux  qui  montraient  qne  les 
donatistes  avaient  été  les  agreascurs,  en  por- 
tant devant  l'empereur  Gonataotin  leurs  ao- 
«oaations  eenire  Cédlien.  Les  donatislee 
résistèrent  longtemps  h  celte  lecture,  renou- 
velant toujours  les  oiémes  chicanes.  Il  leur 
éebappa  même  deui  fois  de  se  plaindre 
qu'insensiblement  on  les  amenait  au  fond 
lie  l'affaire,  comme  s'ils  avaient  Uù  venir  à 
la  conférence  pour  antre  chose  t 

Enfln  on  lut  la  relation  du  proconsul  à 
Constantin ,  et  l'on  se  trouva  ainsi  engagé 
dans  la  matière.  Alors  les  donatistes  produi- 
sirent une  lettre  qu'ils  avaient  composée 
«tepui»  la  première  séance,  pour  répondre 
à  la  procoration  des  Catholiques.  Elle  trai* 
lait  la  question  de  l'Eglise  et  contenait  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture,  pour  montrer 
qne  l'Eglise  est  pure,  sans  mélange  de  mé- 
rhants,  et  que  le  baptême  donne  hors  de 
l'Eglise  est  nul.  Il  finissait  par  les  reproches 
de  la  persécution  Qu'ils  prétendaient  souf- 
firir  deipttia  un  siècle  de  la  part  dea  Calboli- 
ques. 

Ceui-ci  écoulèrent  celle  leciuro  patiem- 
ment et  sans  interruption.  Puis,  le  grand 
évéqoe  d'Hippone,  impatienC  de  voir  la  vé- 
rité sortir  do  la  lutte,  cou[)a  court  aui  di- 
vagations atérileaet  força  ses  adversaires  à 
rdvouter  sur  le  point  de  doctrine ,  malgré 
tetfiréquetitLS  interruptions.  Il  montra  que 
len  passages  allétcués  de  part  et  d'autre, 
étant  d'une  autorité  égale,  devaient  être 
conciliés  [>nr  quelque  distinction,  puisque 
la  parole  de  Dieu  ne  peut  se  contredire.  U 
ftiot  distinguer  les  dent  états  de  l'Eglise  t 
relui  de  la  vie  présotite,  où  elle  est  mùlôn 
de  bons  et  de  mauvais,  et  celui  de  la  vie 
fntore,  06  elle  sera  sans  aucun  mélange  de 
ma!,  et  nù  ses  enfants  ne  seront  plus  sujels 
au  péché  et  i  la  mort.  Il  montra  aussi  coni- 
iDont  on  est  obligé  en  ce  monde  de  se  sépa- 
rer des  méchants,  c'est-è-dire  par  le  cœur, 
«D  ne  prenant  point  part  à  leurs  péchés, 
nuiis  non  pas  tonjourt  en  se  séparant  d*eut 
es  réricu  remont. 

VI.  La  qucsiiuu  de  droit  étant  ainsi  Irai- 
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tée,  Marcellin  voulut  qu'on  traitât  la  ques- 
tion de  fait  et  la  première  cause  du  schhsme. 
Les  Catholiques  demandèrent  qu'on  donnât 
lecture  des  pièces  qu'ils  présentaient  ;  mais 
les  donatistes  s'y  opposèrent  tant  qu'ils  pu- 
rent. 

Malgré  leurs  chicanes,  on  traita  la  cause 
de  Gécilien,  et  on  Inl  les  deux  relations  dn 

[irocoMsu!  Anulin  [Voy.  son  arlîcio,  t.  Il, 
col.  2G0)  è  l'empereur  Constantin,  puis  lea 
lettres  de  Constantin  ant  évèques ,  ainsi 
que  le  jugement  du  Pape  ^loîrhiailo  et  de 
son  concile.  Les  donatistes  interrompirent 
Is  lecture  de  ces  derniers  actes,  pour  lire 
certaines  lettres  qui  ne  prouvaient  rien. 
Ensuite  ils  lurent  leur  concile  de  soixante 
et  dix  évèques,  tenu  k  Garthage  contre  Céct- 
lien,  où  ils  le  condamnèrent  absent,  comme 
ayant  été  ordonné  par  des  traditeurs.  Les 
datholiques  ûreot  voir  alors,  par  les  actes 
du  concile  de  Cirlbe  ,  on  303,  que  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  coudainiié  Géuiliftli 
étaient  eux-mêmes  traditeurs,  et  de  leuc 
propre  aveu. 

Cependant,  comme  les  donatistes  vou- 
laient faire  Taloir  leur  concile  de  Garthage, 
les  Catholiques  répondirent  qu'il  ne  devait 
pas  faire  plus  de  préjudice  à  Gécilien  que  le 
concile  des  raaximianistes  n'en  avait  fait  k 
Primien,  leur  évèque,  présent  à  la  confé- 
rence, qui  avait  été  condamné  absent  par  le 
parti  de  Maximien,  comme  Gécilien  avait 
été  autrefois  condamné  absent  par  le  parti  ^ 
de  Majorin.  Alors  les  donatistes,  pressée 
par  cet  exemple  et  par  la  force  de  la  vérité, 
dirent  :  «  Une  afTaire  ou  une  personne  n<5 
fait  point  de  préjugé  contre  une  autre  alfairo 
ou  une  autre  personne.  »  C'était  précisément 
ce  que  les  Catholiques  no  cessaient  de  leur 
répondre,  pour  montrer  que  les  crimes  do 
Gécilien,  quand  ils  auraient  été  prouvés,  ne 
tiraient  point  à  conséquence  contre  ses  suc- 
cesseurs et  les  autres  évèques  d'Afrique, 
beaucoup  moina  encore  contra  l'Bgliae  uni- 
verselle. 

On  acheva  la  lecture  do  concile  de  Rome, 

où  Gécilien  avait  été  absous,  et  Marcellin 
pressa  les  donatistes  de  dire  quelque  oiiose, 
s'ils  pouvaient ,  contre  ce  eondle.  Alors  ils 
s'avisèrent  de  dire,  pour  la  première  fois, 

2ue  le  Pape  MeicbiaUe,  qui  l'avait  présidé, 
tait  lui-même  traditeur,  et,  pour  le  prou- 
ver, ils  firent  lire  des  ados  tres-longs,  sans 
indication  de  temps  ni  de  lieu,  où  il  n'était 
pas  même  question  du  Pape.  On  lut  alors  te 
jugement  de  l'empereur  Constantin  ,  qui  dé- 
clarait qu'il  avait  trouvé  Gécilien  innocent 
et  tes  donatistes  calomniateurs. 

Marcellin  pressa  de  nouveau  les  donatistes 
de  répondre  à  cette  lettre  du  jugement.  Ils 
ne  purent  rien  lui  opposer  ;  mais  ils  prodni- 
sirent,  avec  un  air  de  triomphe,  un  pass<T;j;G 
de  satut  Optai,  qui  toutefois  n'avait  pas  trait 
k  la  question.  Ce  ne  fiit  pas  tout  :  le  prési- 
dent ayant  fait  lire  toute  la  page  ,  on  trouva 
que  le  saiut  disait  tout  le  contraire  de  leur 
intention,  c*est-k-dire  que  Gécilien  avait  été 
déclaré  innocent  par  la  sentence  de  tous  ses 
juges,  ce  qui  Ut  rire  les  assistants,  qui  avaient 
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?ii  rempresiemonl  des  donntistes  k  densn- 
«l«r  éelte  Icclure.  Us  firent  lire  encore  d'au- 
tres piècen,  qui  tournèrent  également  con- 
tre eiiT,  et  une  enfin,  qiîi  donna  occeiion  cJe 
faire  lii  é  les  actes  de  la  juslification  de  Félix 
d*Aplonge,  confénratenr  de  Céeilien. 

Les  donatisies,  n'ayant  rien  è  opposer  h 
ces  actes,  cherchèrent  à  esquiver  par  des 
chicanes  déjà  plusieurs  fois  tentées.  Mais 
toutes  les  discussions  étant  épuisées,  Mar- 
cellin  leur  dit:  ■  Si  vous  n'avez  plus  rien 
à  Aire  lire  conire,  Ironvez  bon  de  sor(ir« 
«dn  qu'on  naisse  écrire  la  sentence  sur  tons 
?i*s  chers.  Ils  se  retirèrent  de  part  et  d'au- 
tre. Marcellin  dressa  ta  sentence,  et, ayant 
fait  rentrer  les  parties,  il  leur  en  fit  la  lee- 
lure.  Il  était  déjà  nuit,  et  cette  aéanca  floit 
fiamijc  anx,  quoiqu'elle  «6t  coomieiieé 
dès  le  point  du  jour« 

Vil.  Cette  senienee  ne  fat  rendue  publi- 
que que  le  26  jnin  (11.  MarceMin  y  aéclaro 
que,  comme  personne  ne  doit  6lre  condamné 
pour  le  faute  d'aotrul ,  les  crimes  de  Céef- 
.ieOt  quand  ils  auraient  été  prouvés  ,  n'au- 
filent  porté  aucun  préjudice  à  l'Eglise  uni- 
verselle, de  même  que  récemment  la  sen- 
tence des  maximianistcs  conire  Primit  n 
elMent  n'a  pu  nuire  à  celui-ci  ;  qu'il  était 
prouvé  que  Donel était  l'auteur  du  schisme; 
que  Cécilien  et  son  consécraleur  Félii  d'Ap- 
tonge  avaient  été  pleinement  justifiés. 

Après  cet  eipoaé,  Marcellin  ordonne  que 
les  magistrats,  les  propriétaires  et  locataires 
des  terres  empêcheront  les  assemblées  des 
donetiatea  dans  les  villes  et  en  tous  lieux, 
et  que  ceux>ci  délivreront  aux  Catholiques 
les  églises  qu'il  leur  avait  accordées  pen- 
dant sa  commission.  Que  tous  les  donatistes 
qui  ne  roudront  pas  se  réunir  à  l'Ejglise  de- 
meureront sujets  h  tontes  les  peines  des 
lois.  Toutefois,  sa  première  ordonnance  aura 
fon  plein  effet.  Chaque  évéque  donetiate 
peut  donc  s'en  retourner  en  toute  sécurité 
chez  sal,  afin  de  s'y  réunir  h  la  seule  et 
vraie  Eglise»  ou  bien  satisfaire  à  ce  que  les 
lofs  décernent.  Quant  k  eeux  qui  ont  des 
circonrellions  dans  lours  terres,  s'ils  n'mii 
aoin  d'en  réprimer  l'insolence»  leura  terres 
auront  confisquées» 

Telle  fut  cette  conférence  de  Carthage,  h 
laquelle  TéTéoiie  d'Bippooe  prit  une  si 
grande  part.  Alype  et  Vtsaidiiii  n'aTelent 

Jiris  la  parole  que  pour  des  questions  de 
ormalilés  et  pour  des  incidents;  saint  Au- 
gustin porta  aeol  le  pddi  de  la  conférence 
dans  ce  qu'elle  eut  de  grave  et  de  ibéologi- 
que  (2614). 

En  lisant,  dit  son  historien  (261S),  les  actet 
de  la  célèbre  séance  du  8  juin  411,  nous 
avons  admiré  la  merveilleuse  présence  d'es- 
prit, la  science  profonde,  le  langage  net  et 
plein  et  l'.-ingélique  douceur  de  cet  homme 
nui  picnls  de  qui  venaient  mourir  toutes  les 
attaques ,  qui  ne  lais!»aii  aucune  ombre  au- 
tour de  l'image  do  la  vérité»  et  qui  montra 

(2GI4)  On  pool  lire  iiiilemeat  François  Buadaein, 
•*>r  la  CoN/iérMcc  de  C'irrAaff,  eii  411. 
Cttlbj  M.  INnijiiuhu,  Uiii.  igHintAugiuiiii,  i.  Il, 
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dans  fo  Jour  une  patîence  grande  eoœme 
son  génie.  Les  peuples,  et  surtout  les  pce- 
pfes  donatistes  avaient  oublié  l'origine  <hi 
schisrno;  le  grand  l'Ul  des  hahiles  de  tç 
j-arli  était  d'empêcher  que  le  jour  no  péné- 
trêt  dans  les  ténMjrcs  de  fenrs  affaires;  rlia< 
que  rayon  de  lumière  leur  donnait  de  l'épou- 
vante. Augustin,  dans  ses  écrits,  avait  établi 
la  vérité  contre  les  donatistes,  plus  invinci- 
blement qu'il  ne  put  le  faire  dans  la  confé« 
rence;  mais  il  est  surprenant  qu'au  miliea 
de  tant  d'interruptions  et  d'interpellations 
Il  ait  eu  encore  fa  puissance  de  faire  triom- 
pher les  principes  de  la  foi  chrétienne I 

Le  monde  chrétien  tenait  les  yeux  altnch^ï 
sur  cette  assemblée  de  Carthage,  lorsque 
révéque  d'Bippone  voyait  do  piioyablesebi* 
eanes  pn'ndre  la  place  dos  intérêts  immen- 
sea  de  la  foi  :  «  On  nous  attend  I  s'écrtait-tl; 
ce  n'est  pas  seulement  -cette  ville,  e'eit 
presque  le  genre  humain  tout  entrer;  ot 
désire  apprendre  quelque  chose  de  l'Eglise, 
et  nous  amnmea  il  discutant  des  femmln 
de  barreau  et  plaidant  misérablement  sur 
des  riens  1  »  On  peut  l'aire  un  rapproclia- 
ment  curieux.  Ce  fut  en  StI  que  soixante 
et  dix  évéques,  h  Carthage,  condamnèrent 
Cécilien  sans  l'entendre.  Ce  fut  en  411  qua 
deux  cent  soixante  dix-huit  évéques  dona- 
tistes furent  condamnés  h  Carthage,  après 
avoir  été  entendus  I  Voy.  l'article  Actes  ds 
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VIII.  La  vérité,  dans  celle  question,  per- 
çait les  yeux  des  aveugles,  comme  dit  saint 
Augustin,  et  pénétrait  de  force  dans  les 
oreilles  des  sourds  {2616}.  Le  schisme  n'io- 
rait  pas  pu  se  prolonger  durant  tant  d'as- 
nées  si  les  chefs  du  parti  de  Donat  avaient 
témoigné  la  moindre  sincérité.  Le  jour  où 
ils  furent  contraints  de  s'expliquer,  ils 
furent  vaincus.  Il  ne  restait  plus  aux  Catho- 
liques qu'à  tirer  parti  de  la  victoire  et  à 
aider  les  peuples  donatistes  h  s'éebspfisr 
des  liens  do  ceux  do  leurs  pasteurs  qui  sa 
révoltaient  contre  l'évidence  en  semant  i» 
mensonges. 

Beaucoup  d'évèques  donatistes  firent  cou- 
rir le  bruit  et  cherchèrent  à  persuaiier  h 
leu  rs  popu  lations  que  les  Catholiques  s  vaiaat 
gagné  Marcellin  &  prix  d'argent.  Des  évôques 
catholiques,  réunis  en  concile  à  Zeste  en 
Tfumidie»  adressèrent  è  ce  sujet  aux  dona- 
tistes une  lettre  qui  fui  ré'ligéo  par  l'évôque 
d  Uippone  (2617).  Celte  lettre,  écrite  le  U 
juin  413.  rappelait  la  fraude  que  les  évêques 
douatistes  avaient  commise  à  Carthage  en 
inscrivant  dans  leur  Mandement  des  nunis 
de  collègues  aliaents  ou  morts;  inii<|uait 
fn  quelques  pages  les  traits  les  plus  saillaol* 
de  la  conférence,  et,  à  la  fin,  raillait  Icsacco- 
saleurs  des  Catholiques  et  de  Marcellin.  •  Si 
nous  devons  la  sentence  du  juge  aux  pr^ 
sents  que  nous  lui  avons  faits,  disaient  laa 
pontifes  catholiques,  quels  présents  artons* 
nuua  donc  faits  aux  évéquea  donatistes  |>ottr 

p.  155. 

(StiiS)  lbld.,p.  I&7  eiseiv. 
^1617)  LtUielél. 
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les  obli^f  »  nun-seuletn«nl  d'avance,  mais 
niiiM  d»iiitlitw|itr  Uni  de  pièces  u»al  ee 
que  nous  soutenons  contre  eux  ?  »  î  cs  pon- 
tifes de  la  foi  invitaient  les  Chréliciis  du 
sehisme  à  revenir  dans  Tunilé  que  Dieu 
Aime,  i  lire  ou  &  permettre  qu'on  leurldl 
les  actes  de  ia  conférence  :  les  donatistes, 
après  cela,  auront-ils  le  droit  d'impoleratnt 
catholiques  les  coups  de  la  loi? 

Peu  de  temps  après,  saint  Augustin  publia 
un  livre  adressé  aux  donatistes  (2618),  et 
dans  ce  livre  le  saint  évôque  faisait  un  der- 
nier et  puiatant  effort  pour  onrri r  les  yenx 
des  populations  schismntiqui-s  trompées  par 
ieuff  évdquea.  11  mootrail  la  vérité  catholi- 
que claire  comme  le  soleil,  non  pas  née  en 
Afrique,  mais  partie  de  Jérusalem  et  répnn- 
fjue  a  travers  le  inoiode:  il  donnait  des  voix 
anx  Eglises  du  Pont,  de  la  Bythinie,de  l'Asie 
ÀIincurt',dela  Cappadoce,  ë  toutes  les  Eglises 
d  Orieot,  et  ces  vaix  redisaient  au  parti  de 
Donat  :  Noua  ne  se? ons  pas  ee  que  voua  a?ei 
dit;  pourquoi  ne  communiquez-vous  pas 
avec  nous?  pourquoi  nous  laiies-vous  ûn 
crime  de  ce  que  nous  n'avons  pa  connattreT 
—  L'évôque  d'Hippone  lirait  un  grand  parti 
de  ces  |>arules  échappées  à  la  conscience  des 
évéquee  donatistes  :  une  eauêe  ne  nuit  pat  à 
une  autre  cause,  et  les  fautet  sont  personnelles; 
il  les  développe  de  luanière  à  faire  toucher 
du  doigl,  œdme  à  des  enfants,  la  vérité  con- 
tre les  donatistes,  puis  il  revient  sur  le  mé- 
lange des  bons  et  des  méchants  en  ce  monde, 
tor  les  conditions  qui  font  le  martyre. 

Les  danaltstea,on  le  sait,  se  proclamaient 
martyrs,  mais  martyr  veut  dire  témoin ,  et 
Ina  témoins  du  ChnsI,  ce  sont  les  témoins 
de  ta  vérité.  11  ne  sulfit  pas  de  souffrir,  il 
faut  souffirir  pour  ta  justice.  AognsUn,  plein 
de  chariié  et  d'ondion,  invite  ces  popula- 
tions endormies  à  sortir  d'un  long  sommeil. 
•  Meltei-Tona  d'accord  avec  la  pais,  leor 
dit-il,  attachez-vous  h  l'unité,  ayez  égard  è 
la  cbarité,  cédez  h  ia  vérité.  «  En  parlant  de 
la  dîflicullé  de  tirer  de  leur  erreur  les  évô- 
ques  donatistes,  saint  Augustin  dit  que  l'ar- 
gile où  ils  ont  mis  le  pml  est  si  épaisse  et 
qu*ib  y  aont  tellemenl  eoibneée  qu'on  ne 
peut  les  en  arrnchor. 

L'évôque  d'Hippone  repasse  rapidement 
les  principaux  points  des  aiapntes  delà  con* 
férence  de  Carihage;  il  nous  apprend  que 
les  débats  furent  clos  la  nuit,  que  la  sen- 
tence de  Marceiiin  fut  rendue  la  nuit; 
«  mais,  ajoute-t-il,  celio  sentence  resplen- 
dissait de  la  lumière  de  la  vérité.  »  Les  do- 
natistes s'étaient  plaints  d'avoir  été  enfermés 
dans  les  thermes  Gari^iliancs  comme  dans 
une  prison,  ce  qui  dunnu  occasion  h  saint 
Augustin  de  nous  apprendre  que  la  salle  de 
la  conférence ,  loin  d'être  une'prisoo,  était 
un  vaste  espace  inondé  de  lumière  et  d'une 
agréable  fraîcheur  au  milieu  des  ardeurs  du 
uiuisdejuinen  Afrique.  Foy.  rarlicloCoNFBS- 
Moee  M  SAiirr  Acoustih,  n*  XI,  et  Tartielt 
IH>MATisna. 

(i<il8)  Ad  DonaïUias,  posl  collaiiooem  lilMr. 
iiSilBl  BeOa,  If  rat.,  Hl».  ui,  c  «. 
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CONFERENCES  db  saint  Augustin  C'>n- 
onaAeT  u  vâRHtBÉtfnt.  f ey.  rartide  Ma- 
nichéisme. 

CONFERENCE  sur  la  célébiiatiox  ok  la 
Paqub  bu  AiiOLETBRRB.  Cetlc  conférence,  où 
l'on  discuta  et  où  l'on  fil  triompher  la  disci- 
pline de  i'Eglise  romaine  contre  les  usages 
particuliers  des  Irlandais,  eut  lieu  en  1  an 
664.  Elle  fut  très-utife  pour  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Nous  croyons  devoir  en  rendre 
compte  è  part.  Qu>ini  îi  la  plupart  des  per- 
sonnages qui  y  coooourureut,  en  trouvera 
les  détails  qui  les  ooneemenc  è  chacun  de 
leurs  articles  respectifs.  Bèdo  parle  longue- 
ment de  cette  conférence.  Disons  d'abord 
quelle  en  ftit  Toccasion  (26(9). 

I.  En  603  on  commença  à  agiter  fortement 
en  Angleterre  la  question  de  la  PAque.  Ceux 

S ni  venaient  dn  royaume  dé  Kent  et  àtm 
aules  soutenaient  que  les  Hibernois  la  cé- 
lébraient contre  l'usage  de  l'Eglise  univer- 
aelle.  Un  nommé  Roman  se  distinguait  entre 
les  autres  pour  la  défense  do  la  vraie  PÂque; 
car,  bien  qu'il  fût  Hibernois,  il  avait  appris 
les  règles  de  i'Eglise  en  Gaule  et  en  Italie. 
En  disputant  contre  Finan,  évôque  de  Lin- 
disfapn,  il  persuada  plusieurs  autres,  ou  du 
moins  les  excita  à  chercher  la  vérité;  mais 
il  ne  put  ramener  Finan,  (|ui  éliK  d'un  es- 
prit farouche;  au  contraire,  il  no  til  que  l'ai- 
grir et  l'engager  k  se  déclarer  ouvertement 
contre  la  bonne  cause.  Jacques,  diicre  de 
saint  Paulin,  archevêque  d'York,  observait 
la  PAque  suivant  l'Eglise  catholique,  avec 
ceux  qu'il  avait  pu  ramener.  La  reine  do 
Noribumber  suivait  In  même  observance, 
ayant  avec  elle  un  fir'ilro,  nommé  Romain, 
venu  de  Kent.  D'où  il  arrivait  quelquefois 
qu'on  célébrait  dent  Pâques  en  une  année, 
et,  que  quand  le  roi  faisait  la  sionno,  la 
reine  n'était  qu'au  dimanche  des  Hameaux 
Tant  que  saint  Aidan  vécof ,  sa  cbarité  et  ses 
autres  vertus  firent  tolérer  cctie  diversité 
d'usages.  &lais  après  la  mort  de  Finan,  qui 
lui  avait  succédé, Colman  fut  évéoue  de  Lln- 
disfarn,  et  comme  il  avait  aussi  été  envoyé 
d'Irlande  (2020),  la  question  de  la  râ(]ue  et 
des  autres  points  de  discipline  se  réchauffa. 
Plusieurs  en  furent  alarmés  et  craignirent 
de  porter  en  vain  le  nom  de  Chrétiens.  Le 
roi  Osui  ou  Oswi  loi*m6me  était  divisé,  non- 
seulement  de  sa  femme,  mais  do  son  (ils 
Atfrid  ;  car  le  roi,  instruit  ut  baptisé  nar  les 
Irlandais,  dont  il  avait  môme  appris  la  lan- 
gue, n'estimait  rien  de  meilleur  que  ce 
Qu'ils  enseignaient.  Le  prince,  sou  fils,  avait 
été  instruit  par  Vilfrid,  homme  très-docte, 
qui  avait  étudié  à  Rome  et  eu  Gaule;. et  lu 
prince  était  persuadé  que  sa  doctrkie  était 
préférable  k  tootea  l«a  traditions  des  Ir» 
landais. 

II.  Le  prince  Alfrid,  qui  régnait  en  Nor- 
iliumber  avec  le  roi  Oswi,  son  père,  enten- 
dit dire  un  Jour  qu'il  était  venu  de  Rome  un 
aervitear  ne  Dieu  qui  enseignait  la  vraid 
Pâque  et  était  instruit  dans  la  doetrine  de 

(i620)  Flcury,  Uut.  eccUi.,  liv.  \xux,  u*5l. 
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KB^IiM  de  saint  Pierre.  C'était  Viifriif  qai  tool  d'un  oonp  tmrtet  tot  obtenrtnees  de  b 

étillt  revenu  en  Anglotorre  après  une  longue  loi,  oue  Dieu  môme  ayail  insiiluéi».  Mfti$, 

Absince.  Le  prince  le  6t  venir  frlorst  le  reçut  à  présent  que  la  lumière  de  l'ETangiie 

«;ou]ine  un  'anuc,  se  jeta  k  ses  pieds  et  lof  éeiale  par  tout  le  monde,  It  n'eal  niua  iM. 


demanda  sa  bénédiclion.  Puis,  Tayanl  en- 
treteno  aur  le»  divers  usages  de  l'Eglise 
romaine,  il  le  eooijnra,  au  nom  de  Dieu  et 
<ie  sailli  Pierre,  de  d^menrer  avec  lui  pour 
Kinstruire  et  son  peuple.  Saint  Vilfridy  con* 
aenilt,  et  il  te  fomt  entre  le  prinee  et  lai 
une  amilié  Irès-élroile.  En  ce  temps  Ih  , 
Agiiberl,  évôque  des  Saxons,  et  depuis  évô- 
ifue  de  Paris,  vint  voir  le  roi  Oswi  et  le 


cossaire  ni  niCm<^  permis  aux  fidèles  de  se 
circoncire  ou  d'offrir  à  Dieu  des  sacnlicft 
efternels.  Donc  saint  lean,  suivant  la  M, 
coniniençflil  à  célébrer  !a  PAque  le  soir  du 
quatorzième  jour  du  premier  mois,  saoaie 
mettre  en  peine  si  c'était  un  sameili  en  m 
ntitrc  jour  de  la  semaine»  Mais  saint  Pierre, 
prêchant  à  Kome  et  se  souvenant  que  No<- 
tre^ignenr  est  ressuscité  le  dimanche. 


prince  AlTrid.  On  lui  parla  de  la  question    comprit  que  l'on  devait  célébrer  la 
«pli  préoccupait  les  cspiits  à  ce  roomeut,  et    en  telle  sorte  que  l'on  attendit  toujours, 
l'on  convint,  pour  terminer  cette  dispute,    Suivant  la  loi,  la  quntomièaM  Iwie  tfn  ptr^ 


d'avoir  une  conférence  (2621). 

Elle  se  tint  en  effet  au  monastère  do 
Sireni  shall,  dont  sainte  Wlde  était  abbesse. 
Le  roi  Oswi  y  vint  avec  son  fils  Alfrid.  Trois 
ùvAipjcs  s'y  trouvèrent  :  Colman  ,  Agilbert 
et  Cedde.  Lolman  avait  avec  lui  ses  clercs 


niier  mois,  commençant  au  soir,  comme 
faisait  saint  Jean.  Alors,  si  le  jour  suivaot 
était  un  dimanche,  il  commençait  è  cflé» 

brer  la  Pâque  ce  soir  même,  comme  nous 
faisDiis  encore;  mais  si  le  jour  suivant,  iin< 
médiatement  la  quatorzième  lune,  n'était 


irlandais;  Agilbert  avait  les  prêtres  Aga-  pas  un  dimanche,  il  attendait  la  viopt  et 

thon,  Romain  et  VilTrid  et  le  diacre  Jacques,  unième  et  commençait  la  Péque  le  soirdi 

L'évôque  Cetldo  ,  ordonné  par  lea  Irlandais,  samedi  précédent.  Cette  observance  a  été 

était  pour  eux  et  leur  servait  d'ioterprètH.  suivie  en  Asie,  après  la  monde  sainiieaa. 

Sainte  Uilde,  avçe  s»  eommunanté,  était  du  par  tous  ses  sneeessenrs  et  par  toute  lit» 

même  parti.  Le  roi  Osni  ou  Oswi  ouvrit  la  glise  universelle;  et  l'histoire ecclésiastiqe» 

fionféreoce,  et  di(  que,  comme  ils  senraieut  nous  apprend  que  te  cuuciie  de  Nicée  a  dé» 

tnos  le  raêro»  Bien  et  attendaient  la  néma  «Taré  que  c'était  la  vraîle  Pâqne  et  fa  sev% 

royaume  ctMisio,  ils  devaient  suivre  la  mémo  que  les  fWèles  devaient  célébrer;  non  que 

règle  de  vie  et  les  mêmes  cérémonies;  qu'il  le  concile  l'ait  ordonné  de  nouveau,  mais 

n'était  Question  que  d'examiner  queHe  était  parce  qu'il  a  eonfirnaé  ranetao  osege.  Ainsi 

la  tradition  la  plus  vérilable,  et  commanda  il  est  Ci^nsiant  que  vous  ne  suivez  ni  saint 

i  son  évèque  Colman  de  parier  le  premier.  Jean,  ni  saint  Pierre,  ni  la  loi,  ni  l'Evangila. 

J'ai  reçu,  dil  Golman,  i'osast  que  j'observe  Car  saint  lean,  s'attachent  è  la  loi,  ne  s'ar- 

de  mes  anciens  qui  m'ont  envoyé  ici.  Tous  rétait  pas  au  dimanche  comme  vous  fniles; 

nos  pères  l'ont  observé  de  même;  et,  alio  et  saint  Pierre  célébrait  la  Pâquo  depuis  la 

qu'on  ne  méprise  pas  cet  usage,  nous  lisons  quinzième  Inné  jusqu'à  la  vingt  et  unièaie, 

qu'il  a  élé  observé  par  saint  Jean  l'Evangé-  au  lieu  que  vous  la  faites  depuis  la  qnator- 

iisle,  le  di^iciplo  bien-aimé  du  Seigneur,  ^lùiue jusqu'à  la  vingtième,  la  comiiiançant 

avec  toutes  les  églises  qu'il  gouvernait.  Le  souvent  au  soir  de  Ta  treizième  lune,  ^ui 

roi  commanda  aussitôt  à  Agilt>ert  de  parler;  n'est  maruuée  qi  dans  la  loi,  ni  dans  PB» 

mais  il  dil  :  «  Je  vous  prie  que  mon  disci-  vangile.  bA  tous  excluez  entièrement  la 

pie,  le  prètro  Vilfrid,  parle  pour  moi;  il  ex-  vingt  at  unième  lune,  ai  recommandée  pir 


la  loi. 

IV.  Lo  même  Colman  objecta  encore  l'as- 
lorilé  du  s&vanl  Anatolius,  de  saint  Coloni- 
Imq  et  de  ses  successeurs  qui  avaient  fait 
des  mirseles.  Hsis  Vilfrid  lut  répondil  : 

«  O'»*avoz-vous  de  commun  avec  Aoalolini, 
duai  vous  ne  suivez  point  les  règles  et  dont 


îdiquera  mieux  nos  sentiments  dans  la  lan- 
gue même  des  Anglais,  qiiu  je  ne  pourrais 
laire  par  inlerpi  èli'.  «  Alors  Vilfrid  tom- 
uiença  ainsi  {tar  ordre  du  roi  :  «  Nous  (ai- 
sons  la  PAque  comme  nous  TsTons  vu  ob- 
server Mlomo,  où  IfS  apôtres  saint  Pierre 

ft  saint  Paul  ont  vécu,  ont  enseigné,  ont    _       .    _  ,  ^ 

}<oiHlttrt  le  martyre  et  sont  enterres.  Nous  vous  n'avez  point  adopté  le  «nrcle  de  dit* 

l'avons  vu  observer  de  môme  en  (^laule,  où  iH'uf  ans?  Quant  h  votre  père  Coloaihan,  et 

nous  avoua  passé  pournous  instruire.  Nous  ses  sectateurs,  je  pourrais  réjtondre  qu'au 

liavoAS  que  l'Afrique,  l'Asie,  l'Iigynte,  la  jour  du  jugement,  plusieurs  diront  à  Nuirs* 

(irèce  et  toute  la  terre  où  l'Eglise  s  étend.  Seigneur  qu'ils  ont  fait  des  miracles  ea 

l'observe  do  niènte,  nonobstant  la  diversité  son  nom  ;  et  il  leur  répondra  qu'il  ne  la» 

<li  s  nattons  et  des  langues.  Il  n'y  a  que  les  connaît  point.  Hais  Dieu  ma  garde  de  p^r* 

Pictes  et  les  Bretons,  dans  une  partie  des  1er  a'iisi  de  vos  pères  1  11  vaut  tnieux,  en  ça 

deux  dernières  lies  d>e  l'océan,  qui  ^'obsti^  qu'on  ignore,  croire  le  bieu  que  le  i^^l.  Ja 

uent  au  contraire.  •  no  nie  donc  pas  que  c'étaientdes  serviteurs 

III.  Colman  opposait  toujours  l'nutorité  de  Dieu,  qu'ils  lui  étaient  agréables,  et  qu  ils 

du  saint  Jean,  à  quoi  Vilfrid  répondit  :  «  11  i'oul  aimé  dans  leur  simplicité  rustiq>ia> 

observait  à  la  lettre  la  loi  de  llolan,  parce  accompagnée  de  bonne  intention.  Je 

que  l'Eglise  judaïsait  encore  en  plusieurs  crois  pas  que  cette  observance  de  la  Pâq*** 

points;  et  les  apôtres  ne  pouvaient  rejeter  leur  ail  beaucoup  nui,  tant  que  persoaae 

tmi)  Ub.  m,  c.  23,  341  i  Acic  55..  U  ApriK 
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ne  Irur  n  montré  les  règles  plas  parfaites; 
•I  Je  crois  qu'ils  les  aanfent  sulries,  comme 

ils   ont  suivi  les   cnnimandamenlS  Û9 
Dt«}n,  qu'ils  connaissaient.  » 

VilIVid  ne  savait  sans  doute  fm§  qdSMlffl 
Tnloniban  était  bien  instruit  snr  re  f  oiiit. 
S'il  l'avait  su,  il  n'aurait  pas  anparemiuetit 
parlé  BTec  tant  d'assurance.  Il  «onlinuo  : 
«  Mais  pour  vous,  vous  péchez  sans  doute, 
si  après  avoir  ouï  tes  décrets  du  Saint-Siège; 
ou  plutôt  de  l'Kylise  universelle,  aiilorisôs 
|)ar  rRcrilure*  tous  les  méprisez.  Quelque 
itainis  qu'aient  été  tos  itères,  sont-Ils  ftré- 
férables  à  l'Eglise  répondue  par  toute  la 
terre I  eux  qui  étaient  en  si  petit  nombre, 
diHis  un  eoin  d'une  fie  écartée?  Quelque 
saint  que  fût  Coinmb.in,  pouvait-il  ôtre 
préféré  au  prince  des  ap6tres,  k  qui  le  Sei- 
gneur a  dit  ;  «  Tu  es  Fferr»,  et  sur  eelté 
pierre  je  bMirsi  m-)n  Eglise;  et  les  portes 
(Je  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle; 
•C  Je  te  donnerai  les  defs  du  royaume  des 
«ieuï?  » 

V.  Pendant  que  Vilfrid  raisonnait  de  la 
•Orl^,  le  roi  dit  :  •  Est-il  vrai,  Cotmao,  que 
le  SH);nenr  ail  ainsi  parlé  è  Pierre?  Oui, 
seigneur,  ré|>ondit-il.  »  Et  le  roi  :  «  Pou- 
eei-voot  montrer  que  votre  Coioroban  ait 
rt'çu  une  pnreille  puissance?»  «  Non,  dit 
Colman.  >  Et  le  roi  continua  :  «  Conveni'Z- 
eous  de  part  et  d'autre,  que  cela  ail  été  dU 

ririncipalemeiil  h  Pierre,  et  que  le  Seigneur 
ui  ait  donné  les  clefs  du  royaume  des 
eieux?  •  —  ■  Oui,  répondireni-ils,  nous  en 
i;or;venons.  >  Alors  il  conclut  ainsi  :  •  Et 
moi,  je  vous  dis  que  je  ne  veui  point  m'op- 
poser  à  eu  portier  du  ciel,  et  que  je  veux 
obéir  h  ses  ordres  de  tout  mon  pouvoir,  de 
peur  que,  quand  j'arriverai  k  la  porte  dii 
rojrciume  «les  uinix,  jo  ne  trouve  personne 
pour  me  l'ouvrir,  si  celui  qui  en  lient  les 
etefs  m'est  eonlraire.  »  Ce  diseours  do  rof 
fut  approuvé  de  tous  les  ossisi.nnl.';,  et  ils  se 
rangèrent  tous  à  ta  meilleure  observance. 

Eo  vérité,  dH  un  bislorien  après  avoir 
reproduit  ce  résumé  (2622),  si  les  empe- 
reurs de  Bvzance,  si  les  souverains  plus 
iBodemea  de  la  Russie,  de  TAIIeroagne  et 
et  l'Angleterre,  avaient  toujours  eu  autant 
de  cbrislianisme  etde  bon  sens  que  le  rui  de- 
■li-barliaredeaNorthurobres;  en  vérité,  ils 
.  auraient  épargné  à  i'I^lise  et  h  l'humanité 
bien  des  déchirements  el  des  révolutions,  et 
à  la  raison  humaine  bien  des  égarements. 
Mais  est-ce  que  les  rots  ne  sont  pas  plutôt 
occupés  à  enchaîner  l'Eglise,  à  arrêter  l'ex- 
pansion dn  christianisme  et  h  détoarner  lea 
(Peuples  de  leurs  voies  providentielles,  pour 
dominer  à  leur  aise  el  fonder  leurs  dynas- 
ties ?... 

VI.  La  conférence  étant  terminée,  l'as- 
semblée se  sépara.  Agilberl  se  retira  chez 
lui.  Colmai),  voyant  son  parti  battu,  retourna 
en  Irlande  avec  ceux  qui  le  voulurent  sui- 
vre, résolu  de  eooaulter  atee  las  siens  su» 
ce  Qu'il  devait  faire.  Quant  au  aaial  évèqus 

(ir.2t)  ll.raMéAoliiMer.Ma(.iiais.d^r^ 
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des  Saxons  orientaux,  Cedde,  il  quiil.i  le 
parti  des  Irlandais  et  retourna  h  son  dio- 
cèse, convaincu  qu'il  fnllait  suivre  les  ob- 
servances callioliques.  —  Telle  fut  celte 
conférence  qui  termina  bien  des  différiHidS 
dans  l'Eglise  d'Angleterre,  et  qui  eut  lieu, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  60^.  —  Celte 
question  de  la  Pâqoe  fut  agitée  en  beau- 
coup d'autres  oiroonslaacas.  Toy.  l'artiole 

PlQUB. 

CONFERENCES  entre  lr9  Grkcs  et  lb» 
Latins  sor  les  poitfs  fordaiib?itacx  de  la 
ameioiv  CATHOLIQUE.  Anselme,  évèqUi'd'Ha> 
velLicrg,  au  xn' siècle ,  eut  avec  les  drccs 
diverses  conférences  sur  les  questions  qui 
les  divisent  d*svee  iet  Latins.  Pour  obéhr 
au  Pape  Eugène  111,  Anselme  dnnnn  \o,  r<V 
sumé  de  ces  ronférenoes  dans  un  ouvrage 
fort  remarquable,  et  e'est  cet  ouvrage  que 
nous  avons  promis  d'analyser  à  l'article  de 
ce  savant  et  pieux  prélat,  i.  Il,  col.  179. 
•  I.  Lea  emmraneea  d'Anselme  sont  éeriles 
en  forme  de  dialogues,  et  divisées  en  trois 
livres,  dont  le  premier  est  une  introdiiotion 
aux  deux  autres,  et  traite  de  l'unité  etde  la 
multiformilé  de  l'Eglise.  L'Eglise  étant  une, 
plusieurs  étaient  étonnés,  ctioqués  mè  nii, 
d'y  voir  tant  de  variétés,  entre  autres  |>nur 
les  ordres  religieux.  Une  seule  observation, 
mais  d'une  profonde  justesse,  sndit  à  An- 
selme pour  tout  expliquer.  L'Eglise  est  uns 
en  soi,  rosis  ronltiforme  por  rapport  h  S(4 
enfants,  qu'elle  engendre  en  des  manièri'S 
et  h  des  dg<>s  divers,  qu'elle  élève  et  forme 
sous  des  lois  el  des  institutions  différentes, 
depuis  AbH,  le  premier  juste,  jusqu'au  der* 
nier  des  élus.  Elle  est  une  par  la  foi,  une 
par  la  charité.  Le  corps  de  l'Eglise  est  on; 
il  est  viviQé,  régi  el  gouverné  par  l'Espril» 
Saint,  qui  lui  est  uni  et  qui  est  à  la  fois  un 
et  SQultiplei  un  dans  sa  nature,  multiple 
dans  aes dons.  On  le  voit  par  rAneien  et  le 
Nouveau  Testament.  Ce  corps  de  l'Eglise, 
ainsi  vivifié  par  leSaiut-Bsprit,  el  diversifié 
dans  sss  membres  et  dans  ses  Ages,  a  com* 
mencé  dans  Abel,  le  premier  juste,  et  se 
consommera  dans  le  dernier  des  élus,  tou- 
jours un  danslamAioe  foi,  mais  multiforme 
par  une  grande  variété  do  vie  (26^).  Ainsi 
Abel,  Noé,  Abraham  appartenaient  certai- 
nement à  l'unité  de  la  foi  etdn  l'Eglise,  et 
cepen  lant  ils  servaient  Dieu  et  lui  oifraient 
des  sacrilices  en  des  manières  diverses. 
Moïse  forme  dans  la  môme  Eglise  un  peuple 
tout  entier  par  une  loi  écrite  el  des  rites 
nouveaux;  David  y  ajoute  des  institutions 
et  des  cérémoiiit's  nouvelles.  Alors  parais- 
sent les  prophètes  et  les  nazaréens,  diiTé- 
ranl  dans  leur  manière  de  vie,  mais  unis 
dans  la  même  foi.  Et  quoiqu'ils  ne  conntn- 
seulpas  pleinement  les  mystères  du  Christ 
el  de  l'Eglise,  ils  appartenaient  louleibia 
certainement  à  l'unité  de  l'Eglise  catholi- 

aue»  la  sainte  cité,  la  nouvelle  Jérussiem» 
esosodae  du  ciel,  préparée  k  Dieu  comme 
•Ds  dpouse  paréu  pour  son  époux. 

(«lA.,  lir.  xLix,  lem.  X,  p.  ttS. 
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La  religion  elle-ntAmA  a  subi  deux  irnns- 
Ibroiations  considérables,  qui  sont  les  deux 

Tesfamenls.  Sur  le  monl  Sinaï,  au  milieu 
des  foudres  et  des  éclairs,  la  loi  de  Moise 
remplace  un  état  difrérent.  A  la  mort  du 
Christ,  In  lorro  tremble,  le  soleil  s'obscurcitt 
les  lonibeaiix  s'ouvrent,  les  verront  de  Ten- 
fer  sont  brisés  et  la  loi  est  reraplarén  pnr 
TB^angile.  Une  transformation  finale  aura 
lieu  :  celle  du  temps  à  réteroité,  de  la  terre 
au  ctel. 

L'Ancien  Tettamanl  annonce  clairemeni 
et  manifestenient  INea  le  Père,  moina  elai« 

rement  Dieu  le  Fils.  LeNouventi  Testament 
manifuale  Dieu  le  Fila,  maia  fait  entreroir, 
mafa  Intinoe  la  dWinflé  de  l'Bsprit-Siint. 
Knsuite  le  Saint-Esprit  s'annonce  en  nous 
donnant  de  «a  divinité  une  maoifeslatioa 
|»loi  évidenle.  Il  eeta  eti  dam  l'ordre  ;  car 
il  ne  convenait  pas  de  prêcher  miiuifesle- 
loent  la  divinité  du  Fils  avant  qu'on  ne  con- 
fléasât  celle  du  Père,  non  plus  que  le  divi- 
nité du  Saint-Esprit  avant  qu'on  ne  crût 
eelle  du  Fils.  Le  céleste  médecin  guérit 
l'homme  par  des  remèdes  doux  et  graduée. 
Ainsi  la  foi  de  la  sainte  Trinité,  se  propor- 
tionnant h  la  vertu  des  fidèles,  s'est  déve- 
loppée peu  à  peu,  et  enfin  est  devenue  pap* 
faite.  C'est  pourquoi,  depuis  l'ovénement 
du  Christ  jusqu'au  Jour  du  jugement,  quoi- 
que l'Eglise  aoil  toujours  une  et  la  môme, 
aans  cesse  renouvelée  par  la  présence  du 
Fila  de  Dieu,  son  étal  ne  sera  pas  un  ni  uni* 
ferme,  nmis  multiple  et  multiforme. 

Anselme  explique  les  sept  aoMOS  de  l'A- 
pocalypse, des  sept  étals  diflTérenta  de  TR» 
g'iso.  Elle  brille  dans  !e  premier  par  les  mi- 
racles que  Dieu  fait  pour  son  élabliaaement, 
et  par  raeerofaeement  da  nombre  des  flrfA- 
les.  Dnns  le  second,  ses  [)r<''(iicaloiirs,  dis- 
persés dans  t04it  l'univers,  sont  persécutés; 
naie  enfln  fea  mit  et  les  prioees  reçoivent 
euT-mêraes  sa  doctrine  avec  ardeur,  et  l'on 
béiit  partout  des  temples  roagniûques  en 
l'honnenr  du  vrai  IMeq.  Troublée  dana  le 
4roiBième  par  les  erreurs  des  hérétiques, 
elle  les  condamne  et  les  dissipe  dans  sea 
conciles  ;  et,  a|irès  avoir  établi  solidement 
la  foi  catholique,  elle  fait  des  lois  et  des  sta- 
tuts pour  le  règlement  de  la  discipline  et 
des  mœurs.  A  couvert  de  la  persécution  dea 
infidèles  et  de  la  perfidie  des  faux  frères, 
elle  prescrit,  dans  le  quatrième  état,  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  Is  décence  du  culte 
divin,  l'honneur  des  temples  et  des  autels, 
permet  l'institution  du  divers  ordres  reli- 
(<ieux.  Les  trois  autres  regardent  la  fin  du 
monde  et  le  aiècle  futur.  El  tout  ce  qui  se 
§nH  de  bien  dans  les  divers  temps  et  dans 
les  divers  ordres,  c'est  un  seul  et  môme 
Esprit  qui  l'opère  et  qui  le  distribue  à  eba* 
cun  eomme  11  lui  platt;  car  l'Esprlt-Saint, 
qui,  depuis  le  commencement  et  mainte- 
nant et  touiours,  gouverne  lout  le  rorpa  de 
l'Eglise,  sait  renouveler,  par  quelque  ehoee 
de  nouveau  dans  la  religion  ,  les  esprits  des 
hommes  qui  s'engourdissent  par  l'habitude. 
Ujenneaaede  rfisliseae  raoouffUe  einei 
coiDDe  celle^  de  l^igle;  ooo  pai  que  Dieu 
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ni  l'Eglise  varie,  mais  parce  que  rmflrmiié 
si  variable  du  genre  liumoin  deoMBde quel- 
que variété  dans  les  remèdes. 
Votlè  traitée,  ec»  noua  semble  avee  beao> 

coup  do  justesse,  la  question  si  intéressante 
du  progrès  et  du  développement  dans  lli. 
glise,  et  qui  préoccupe  tant  les  esprits  dt 
uos  jours:  nous  ne  pensons  pas  rrn'nn  puissi) 
en  donner  une  meilleure  explicaiioa  quo 
eelle  de  cet  évèque  du  xn*  siècle. 

IL  Dnns  son  deuxième  livre,  Anselme 
traite  de  la  diversité  de  doclrioe  entre  les 
Greea  et  les  Latins,  et  vient  plus  particn- 
lièreraent  h  l'objet  de  ses  conférences  dont 
il  dit  d'abord  l'origine  et  rai>porte  la  tenue, 
ce  que  nous  n'avons  pas  k  décrire iei*rajaol 
fait  à  son  article  (ti*  II). 

On  y  traita  surtout  de  la  procession  da 
Saint-Esprit.  On  examina  si  le  Saicit-Esprit 
procédait,  suivant  les  Grecs,  du  Père  seul, 
ou  bien  s'il  procède,  suivant  les  Lali as,  du 
Père  et  du  Fils.  Voici  quelle  était  it  prin^ 
cipale  objection  des  Grecs. 

On  ne  peut  dire  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Flls^  sans  admettre  m 
Dieu  une  pluralité  de  principes  :  enoort 
qu'il  soit  dit  dans  l'Evangile  que  le  Silol* 
Esprit  est  du  Fils,  qu'il  est  envoyé  par  lui, 

3u  il  reçoit  de  lui,  qu'il  tient  de  lui  ce  qu'il 
il.  il  ne  soit  pas  de  cea  masièrei  déparier 

au^il  procède  du  Fils;eDfiD  l'KvtltgileBall 
it  pas  formel iemeul. 
Anselme  répond  ;  Il  n'eti  eu  Dieu  (|u*aa 
seul  principe;  \f  S.iint-Esprit,  en  procédant 
du  Père  et  du  Fils,  n'en  procède  que  cooos 
d*oil  eeul  principe,  parce  que  le  Péreetia 
Fils  sont  une  môme  chose  ;  en  sorte  que 
nier  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père,  e^est  nier  aon  existence  et 
conséquemment  renverser  le  mystère  delà 
Sainlo-Trinilé.  En  effet,  ilre  procéder  eA 
une  même  chose  è  l*égard  du  Saiot-Esprii» 
parce  que  sa  procession  est  subslantielle  et 
qu'iln'y  a  point  de  diiïérenoeentre recefOif 
son  être  du  Père  et  procéder  de  lui.Or,  ds 
l'aveu  des  Grecs,  leSaiQ;^prUeitdanu» 
donc  il  en  procède. 

Le  pieux  évéque  ajoute  :  Le  Fils  ajanide 
Dieu  le  Père  d  être  Dieu  lui-mftme,  puis- 
qu'il est  Dieu  de  Dieu,  il  a  aussi  de  luiqu< 
le  Saint-Esprit eo  procède;  ce  qui  fait  qu  ii 


est  avec  le  Père  un  même  principe  du  Sainjj 
Esprit,  à  cause  de  l'unité  de  subslaocf>l 
rapporte  les  passades  de  l'Ecriture  qui  prou* 
vent  celte  procession,  et  dit  que,  si  ''^"•'î* 
eile  ne  dit  pas  expressément  que  le  9"^'' 
Esprit  procède  du  Père  el  du  Fils,  il  ne  d't 
pas  non  plus  le  contraire,  nique  la  Sd'nt- 
Esprit  procède  du  Père  seul,  eommelsp'»* 
tendaient  les  Grecs. 

Ensuite  Anselme  montre  qu'on  P^utt^Nit^ 
témérité,  ajouter  aux  Symboles  de  «  jJJ 
des  expressions  qui  ne  sont  pas  dans  1^ 
vangile,  comme  on  l'a  fait  plusieurs  w}» 
dans  les  conciles.  Il  y  fut  décidé  que  le  'j^ 
est  consubstanliel  au  Père;  qufl  Marie  esi 
mère  de  Dieu;  qu'il  faut  adorer  It) 
Esprit  :  eipressioiu  qui  sont  reçu»  l*"^ 
Grecs»  quoiqu'elles  At  soient  pii  "'f'^" 
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nipnt  dans  l'Ecriture,  maii  soulameol  en 
substance. 

Anselme  donne  de  tout  cela  nne  raison 
merreîHeusenienl  profonde  et  rraiment  di- 
vine. Si  ces  eonefles  ortbo<foTes,  auxquels 

{•résida  I'Es|irit-S.nnl,el  qui  ont  confirmé  la 
bi  calboJique»  n'avaieot  pas  au  liau,  la 
er^anee  de  ta  Trinité  serait  anfoord'hui, 
soit  nullp,  soil  flottante  au  milieu  d'une 
fouie  d'bérésies.  Aussi  le  Seigneur,  sacbant 
flombfen  H  ilillait  ajouter  encore  poor  que  la 
foi  catholique  TGt  complète,  après  avoir  dit 
h  ses  disciples  tout  ce  au'il  convenait  pour 
le  moment,  ajoute  :  «  J  ai  encore  beaucoup 
de  choses  è  vous  dire,  mais  tous  ne  pOHTpi 
les  porter  niaintmanl ;  maid  quand  cet  Es- 
prit de  véritéserfl  venu,  it  voua  enseignera 
faute  férifé.  »  Vnilh  donc  que rFsnril-S  linl, 
l'Esprit  de  la  vérité,  qui  est  le  Fils,  doit 
eoaeigner  une  fouie  de  choses  que  le  Fils 
nvaît  encore  h  dire,  fil  que  les  apôtres  mô- 
mes ne  pouvaient  pas  encore  porter.  Kl  de 
faii»  il  dresse  d'abord  par  écrit  l'Evangila; 
ensuite,  dans  les  conciles  des  saints,  il  ex- 
plique ce  qu'il  enseigne  dans  l'Evangile  avec 
pins  (le  brièveté,  en  sorte  quo  ce  que  les 
apûtres  seuls  oe  pouvaient  porter,  toute 
l'Eglise  le  porte  maintenant,  répandue  par 
louto  in  lerre. 

Ainsi  donc  rEsprit-Saiol,  venUf  comme  il 
a  été  promis,  pour  eoaeigner  alors,  et  main- 
tenant et  toujours,  toulo  vérité,  a  été  pré- 
sent au  concile  des  saints  Pères,  et  y  a  pré- 
ald4  comme  ledoeteurde  tous.  Bnseignaitl 
la  foi  de  In  Sninle-Trinilé,  que  nnus  tenons, 
entre  l'impiété  d'Arius,  qui  sô^iare  la  sub- 
stance divine,  et  rimpiéte  de  Sabellios,  qui 
confond  les  personnes,  il  communique  peu 
è  peu  toute  vérité  ;  il  institue  les  sacrements 
de  l'Eglise  ;  il  rè^le  convenablement  la  forme 
du  baptême  institué  par  le  Seigneur,  le  rite 
observé  par  l'Eglise  dans  la  consécration  de 
soucnrj's  et  de  son  sang;  il  étai>lil  des  pa- 
triarches, des  métropolitains,  des  arclievô- 
ques,  des  évêcjues,  des  prêtres,  des  diacres 
et  d'autres  ministères  inférieurs  pour  l'em- 
bellissement  de  la  maison  de  Dieu  ;  il  dis- 
tingue dans  un  bon  ordre  les  onctions  du 
saint  chrême,  lo  socrement  de  pénitence  et 
les  impositions  des  mains  i  it  y  joint  les  so- 
Jonnités  de  la  messe  et  les  nutn-s  divins 
Offices  à  la  lounnge  de  IMeu;  par  les  docteurs 
catboiiquaS|  comme  par  son  organe,  il  nous 
ouvre eiténeurement  les  Ecritures  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  ;  en  même 
temps, il  nous  révèle  les  secrets  de  ces 
Bcnturea  inlérieuremenl,  par  une  inspira- 
tion familière  ;  étant  la  vertu  du  Très-Haut, 
il  dissipe  puissamment  les  hérésies  qui 
croissent  insensiblement  par-dessous  ;  par 
les  hommes  apostoliques,  il  (!icl(3  les  luis 
ecclésiastiques  pour  la  couservaliou  de  la 
religion  chrétienne.  En  un  mot,  il  a  éelairé, 
il  éclaire  encore  et  il  éclairera  toujours,  par 
ia  lumière  de  la  vraie  science,  toute  I  E- 
gliae,  en  rinatrnlMnl  dans  It  aainte  diaei- 

(3G2i)  Joan.  xif,  16. 
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pli  ne  et  en  lut  eneeignaot  peu  è  peu  loiilé 
vérité. 

VoilÀ  ce  qu'a  promis  celui  nui  no  nieni 
pas,  ùion.  Etjt  «ont  éonturai  i'Sêprit^  al» 
au*H  émture  aeaa  eeut  ^rrrnsfliiiMiif  (SiB2lK 

Et  encore  :  Voiri  que  je  tui$  avec  vous  tous 
ht  jours  jusqu'à  la  consommalion  tUs  siècles 
(3025);  savoir,  par  la  grâee  du  Saint-Esprit 
demeurant  en  vous.  Ainsi  donc,  et  l'Evan- 
gile même,  et  les  conciles  célébrés  par  lee 
Pères  orthodoxes,  c'est  le  même  Bqirtt» 
Saint  qui  lésa  dictés,  enseignant  peu  h  peu 
toute  vérité,  sans  jamais  rien  dire  qui  lui 
ffti  contraire  :  vous  pouvez  doue  dire  en 
toute  sécurité  que  le  Saint-Ksprit  procéda 
du  Fds,  puisque  le  Saint-Ëspril  lui-même 
l'a  dit  implicitement  dent  l'Evangile,  ei 
mnnifestement  en  divers  conciles,  comme 
mutlre  de  l'une  et  l'autre  Ecriture  (2626). 
.  Après  cela,  Anseline  produit  [)lusieura 
passages  des  Pères  grecs,  de  Didyme,  de 
saint  Cyrille,  de  saint  Cbrysostome  et  du 
Symbole  de  saint  Aihaoase,  où  ces  Pères 
diseut  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  do  Père.  Il  rapporte  aussi  des  té» 
moignages  des  Pères  latins,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  de  saint  Hiiaire, 
dans  les  écrits  desquels  on  voit,  comme  dana 
ceux  des  Grecs,  que,  quoique  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père  et  du  Fils»  il  procède 
proprement  et  prineipalement  du  Père, 
comme  de  la  première  cause.  C'est  dans  oe 
aens,  at  non  dans  un  autre,  qu'il  approuve 
eette  locution  des  Grecs,  qui  se  trouve  anaii 
dons  saint  Hilaire  de  Poitiers  :'  «  Que  !• 
Suint-Esprit  procède  du  Pôre  par  le  Fila» 
parce  que  le  Père  a  de  lui-même  et  que  le 
Fils  a  du  Père,  de  produire  le  Saint-Bapril» 
qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre.» 
.  111.  L*évéqoe  Anaeime  nous  fait  eonnatir» 
comment  fut  accueil  lie,  par  les  Grecs,  celte 
conférence,  et  il  dit  qu  elle  amena  le  vœu 
de  voir  assembler  un  concile  général  de 
l'Occident  et  de  l'Orient,  où  cette  question 
et  les  autres  pussent  être  décidées.—  Voy.  son 
article  n*  II.  —  Puis  il  nous  apprend  que  la 
semaine  suivante  on  tint  une  autre  confé- 
rence dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  où  l'on 
traita  principaleueni  de  la  primeoté  dn 
Pape. 

si  vous  conserve!  le  pain  (Sirmenlé  dent 

le  sainl  sacrillce,  dit  Anselme  nui  Grecs, 
uniquement  h  cause  de  vos  anciens  Ponti- 
fes, pourquoi  ne  recevez-vous  pas  plutôt  les 
dt'crels  de  la  trùs-sainle  Eglise  romaine, qui, 
par  Dieu,  de  par  Dieu  et  immédiatement 
après  Dieu,  a  reçu  la  primauté  Hl'aotorité 
dans  l'Eglise  universelle,  répandue  sur  toute 
la  lerre  7  («ar  c'est  ce  qu'on  lit  dans  le  pre- 
mier eoncile  de  Nieée.  ToalGetholiqtte  dnM 
savoir,  et  nul  ne  doit  ignorer  que  la  sainte 
Eglise  romaine  a  reçu  cette  suprématie,  non 
par  aucun  décret  de  eoneile,  mais  par  cette 
parole  du  Seigneur  aux  [)riiiees  des  apôtres  : 
Tu  es  Fierrs,  $t  sur  celte  pierre  je  ùàtirai 
mon  M^Uê,  at  Iss  jierlas  da  vmtfirm  jirrfeen 

f^ÊM)  VAcltéryjJuc.  cil-,  pa^.  188  et  seq<i. 
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tiront  point  contre  e//f,  tt  je  te  donnerai  la 
rttft  du  royaume  det  deux;  et  tout  ce  que  tn 
fieras  tur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et 
tout  ce  que  lu  délieras  sur  la  terre  sera  délié 
étmê  les  deux. 

L«  premiar  sié^<\  et  cela  par  le  don  dn 
HeU  est  donc  TK^ilise  romaine,  que  saint 
Pierre  <  t  «oiiil  P.iul  ont  consacrée  par  leur 
iiHir^re.  L.«  second  est  Aleiandrie,  cooMcré 
M  nom  do  Fierre  par  son  disciple  saint 
Marc.  Le  troisième,  A  mioche,  honoré  par  la 
iiréaonee  de  Pierri**  avanl  qu'il  vtnl  h  Rome. 
Fnp^rieiire  de  droit  divin  à  tontes  les'.oit- 
ires,  ri^glise  romaine  n  aussi  élo  graliliée 
l>ar  le  Seigneor  d'un  privilège  spécial.  Pen- 
dant que  Tee  aotret  sont  oeeapéet  par  Yh^ 
résie  ou  c!)-incellent  dans  le  foi,  elle,  fondée 
sur  la  pierre,  est  toujours  demeurée  iné- 
brenlabie,  aoîTant  eeito  parole  du  SeoTeur  t 
Pierre,  foi  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  points  et  lorsque  tu  seras  convartif 
eimitrm*  lu  firèrm. 

An  roniraire,  l'église  de  Constanlinoplo, 
«  car  permettez-moi  de  dire  la  vérité  tout 
PTÎtière,  travaillée  souvent  par  d'ffiOAmbra* 
bles  hérésies,  laissant  de  côlé  la  sincérité 
de  la  foi,  s'est  enflée  contre  Dieu  et  l'Eglise 
eatWtqae  de  ses  lénéhrHuaes  inventions,  et 
s'est  soulevée  opiniâtréroent,  autant  qu'elle 
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n  nu,  contre  la  foi  de  Pierre  et  sa  saine  doc 
Irine.  C'est  d'ici  que  l'impiété  d'Arius,  se 
trouvant  dans  toute  s»  force,  a  infocié  de  son 
venin  presque  tout  l'Orient  et  quelques 
évêqucs  de  POccident  môme.  Le  ^mi  de 
relte  hérésie  fut  Eusèhe,  qui,  passant  de 
Bérjrte  à  Nicoriiédie,  envahit  et  empesta 
rKgiise  de  Consiantinople,  et  l'occupa  jus- 
qu'à la  mort.  C'est  ici  que  siégt.'ait  l'héré- 
siarque N'esioriti?:,  le  blasphéiiialeur  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  sainte  Mère.  Cent  ici 
que  présidait  l'hérésinrcjne  Macédonius,  le 
blasphémateur  de  rKspril-Sainl,  dont  il  ne 
f  ii'^nii  qu'une  créature. C'est  ici  que  le  préire 
Euijrclièsa  produit  le  ferment  de  son  héré- 
sie, qni  conrondait  les  deux  natures  dans  le 
Christ.  C'est  iii  que  l'arien  Eudoxe,  après 
avoir  quitté  Antiocbe,  a  trôné  comme  évè- 
que,  assisté  d'BuDOmius,  son  satellite  d'im- 


piété. Qui  enfin  pourrait  nombror  ies  hér^ 
tiques  qui  ont  été  en  cette  ville,  qni  ont 
infesté  de  faux  dogmes  l'Eglise  iramncnl.'A 
de  Dieu,  et  travaillé  à  déchirer  par  le<cliisiue 
la  tunique  du  Sauveur?  Ou  les  hérésies sool 
nées  ici  et  se  sont  répaiulnes  ailleurs, ou 
bien  de  tous  les  coins  de  l'Orient  où  elles 
ont  fourmillé,  elles  ont  afDué  dans  celle 
ville  comme  dans  une  sentine.  C'est  conirae 
celte  coupe  de  séduction,  (jue  la  première 
et  grande  Babjlone  présentait  i  boiro  am 
empereurs, aux  rois  et  aux  princes.  En  elTei, 
c'est  do  la  coupe  arienne  qu'avait  bu  l'em- 
ptreurConstance,  quand  il  pertécttla  le  très> 
saint  Pape  Libère.  » 

Aussi,  pendant  que  les  Eglises  de  Cens* 
laniinople,  d'Alexandrie  et  d'Antioche.aiD-i 
que  presque  toutes  ies  autres  de  l'Orieni. 

fériciitalent  dans  la  foi,  ta  seule  barque  de 
ierre  est  demeurée  invincible  h  tout«s  le« 
persécutions  et  à  toutes  les  tempêtes,  ei 
n*a  cessé  et  ne  cesse  encore  de  travailler, 
tant  par  elle-roôine  que  par  sex  légats,  à 
expulser  de  l'IigUsede  Diou  le  fermeotdc 
l*iiérésie.  Après  eela,  j  e-t-il  quelque 
curilô  pour  l'Bglise  de  Conslantinople  è  ne 
pas  recevoir  les  décrets  du  Pontile  romAïa» 
ou  pintdt  k  les  mépriser  t 

Les  Grecs,  on  plutôt  l'arrhevôque  dfi  Ni- 
comédie,  Néchilès,  leur  représeolsnl  ^627), 
répondit  :  «  Quant  k  la  primaolé  de  l^in 
romaine,  que  vous  relevez  si  fort,  je  ne  la 
nie  point  ui  ne  la  conteste;  car  on  lit  dans 
nos  anciennes  histoires  que  les  trois  diaires 
patriarcales  sont  sœurs,  savoir  :  celle  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antiocbe.  Kntre 
lesquelles  Rome,  étant  la  capitale  ds  l'en* 
pire  (2C28),  a  obtenu  la  primauté,  en  sorie 
qu'elle  a  été  appelée  le  premier  siège,  et  qu'à 
elle  il  y  eut  appellation  de  toutes  lesaotris 
églisfs  dans  les  causes  douteuses,  cl  qu'on 
soumit  à  son  jugement  ce  qui  n'était  pas 
conqtris  en  des  règles  certaines  (S6a9),t 

£t  pour  appuyer  son  singulier  raisonne* 
ment,  Néchilès  ajoute  que,  sous  l'eiopereor 
Plioeas,  l^lise  de  Conslantinople  se  disait 
le  premier  siège  ;  mais  que  cet  empercur.à 
la  demande  du  Pape  Uouilace  ili,  déclara Is 


(Wi7)  K«y.rarticle  Aasius,  éviqee  d*lb«eU 

lierK.  n*  i,ull.<.'ui.  178. 

(i6i8)  Cm  là,  il  r^ui  Paveeer.  en  bien  sincti- 
lier  raisminemeni I  L'Eglise  romaine,  suivnnt  Në- 
cilllèi,  H*a  b  priinaiiïé  que  parce  que  lloiitt;  a  élé  la 
rapiialede  r»'iiipirr.  Ainsi  les  paroles  »ic  Jésiis- 
Cbrisl  ï  saint  Pierre  nu  lui  coinpieni  pour  rieu  ;  Je 
laai,  pour  cette  ICfliiie,c*eti  d'avoir  été  la  capitale  de 
renipire  leaiporoi  du  la  Isrcel  Eft  peerquol  cas 
étranges  préMSMat  Poer  ervhwr  k  eenecoHcInsieit 
noti  looitis  étrange  :  <  Conslantinople  e&ldevenne  la 
«.a^iialc  lie  cet  empire  après  Uome.  sinon  au-des&iis; 
iltiiii'  C(>iisi.iniiit()|)lc  fît  au  moins  le  secnmi  kiége 
lie  l'Egli&e  du  Cbriiii,  «inon  le  premier,  a  C'est  &, 
•  au  fond,  toute  b  théologie  des  Grecs  sar  la  divine 
COroUtulion  de  l'Eglise. 

(MM)  Malgré  lonie  la  fansielé  de  la  première 
partie  du  raisiMiiieiiient  lie  Néchilès  ,  ses  liernicres 
parulcs  sont  irés  iniporUnies.  Il  recunniiU,  c«  iléli- 
iiitive,  que  Itoiuve-t  le  preuiicr  sicge.  et  que,  pour 
ceb  luéiue,  jii  apu,  lur  à  let  d«  lotîtes  les  Egli- 
ses ilu  avade  éeus  ks  cbsses  deiiicasrs.  Ainsi, 


d'après  les  Grecs ,  les  appellaiioni  sont  une  ron- 
séqueMe  naturelle  de  la  primauté  de  l'Egliie  n>- 
iHaine.         là  an  y^ni  imporunl.  f  FI«uit,  'I 
Rohrliachcr  (t.  XV,  p.  531),  qui  voiMirait  it<MI>^ 
fuis  aliribuer  \t»  appelUtiuiis  aux  Tausaes  Mcff 
faiei  «l'Uidore,  aurait  bien  (.til  lie  remarquer  cet 
parotea  ei  ce  rai&onncnieni  de»  Grecs,  qui ,  comme 
H  le  dit  lui-uiëuie  aouvent,  ne  connaisiaiaRl  pai  les 
Isusaea  iMcrAafM.  a  Mais  loin  de  remrqaercc» 
paroles  el  ee  raisonnanent,  FleoryM  kscttewlM 
\)<\<  \  il  analyse  as&ci  loiigiienkenl  les  griefs  de  W- 
eliiiès  conirele  Souverain  Puntife,  nui»  il  uitcftai- 
plétentent  ce  qui  peut  être  Tavorablc  à  son 
nié  (liv.  i^is.  II-  4i,  Oiu,  eeclés.)  MaJbeureusemeM 
noos  prenons  aeweat  l'Ieery  m  flagrant  délit  * 
ëgurd. —  Voy.  sur  la  question  des  AppeUatioiM 
Itoiiie,  les  ai  lle  les  :  (;At>E->  majeibes  (D«î  PaaW'l*. 
du  l'a|>e  d  ins  lt!.s)  ;  HtKCTm.N»  ÉPISCOPILKS  (Je  1'*»* 
liiriic  ika  Potiiifos  ruinaïuï  (uu<  kani  la  confirma lio" 
«les);  llisieaiQeB  ue  la  «uestiom  ues iprEiunoiis 
TaaasLAVto!*»  i>es  IIvêouks  (Oe  Tautorilé  des 
veraius  roaiife»  daus  le»}. 
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Kglises;  qtif,  sous  rerapcrcnr  Théodose, 
Consiaolinopie  fut  (J«^claréo  le  second  siége« 
tierce  qu'elle  était  la  seconde  CA|t;tale(le 
l'empire,  ainsi  que  Rome  avait  été  la  pre- 
inière.  On  le  vuit,  dans  tout  cola,  puur  Ifs 
Arecs,  l'Evangile  ne  compte  pour  rien  ;  le 
tout,  c'est  la  politiqup.  L'nrcliPvéqtie  Néirhi- 
lès  conclut  :  «  Nous  ne  refusons  donc  point 
à  ri^llae  romaine  le  promier  rang  parmi 
a«e  sœurs,  c'e&l-è-dire  les  églises  patriar- 
eales,  et  nous  reconnaissons  qu'elle  pré- 
side au  concile  général;  mais  elle  s'est  sé- 
parée de  nous  par  sa  hauteur,  quand,  excé- 
dant son  pouvoir,  elle  a  divisé  en  niômo 
temps  et  I  empire  et  les  églises  d'Occident 
et  d  Orient.  »  Ces  paroles  sont  suivies  d'une 
assez  longue  déclamniion  contre  le  despo- 
tisme de  l'Eglise  de  Romn. 

Là-dessutt  l'évûque  Anselme  interrompit 
fWehftès  nveedoneeur,  no  poUTentsoufTnr, 
dil-il,  que  I'.irclievè(jue  s'emp<»rlôl  de  la 
f«rle contre  l'Eglise  romaine.  «Si  rous  con- 
tieisslez,  comioe  moi,  sa  |)iété,  se  sainteté, 
sa  sagesse,  sa  discrétion,  sa  bienveillatice, 
M  eomp>iS8iou,  sa  constance,  sa  justico,  sa 
iMPtitiiue,  sa  pmdenee,  se  tempérance,  sa 
pureté,  sa  charité  onvi  rs  tout  le  monde, 
mais  surtout  son  oxactilude  dans  l'examen 
des  causes  efeeléalMliquet  et  sa  liberté  dans 
les  jugements  ;  si,  coniine  moi,  vousconnals- 
sics  tout  cela,  par  expérience,  dans  l'Eglise 
romeiae,  vons  ii*aunet  pas  parlé  comme 
vous  avez  fait,  mais  vous  vous  seriez  rangé 
de  vous-même  h  sa  communion  el  à  son 
obéissance.  » 

L'évèque  d'Havelberg  fait  voir  ensuite 
que,  si,  sous  l'empereur  Théoilose  et  l'em- 
lierenr  Mercien,  on  tenta  d'attribuer  le  af« 
rond  rang  è  rKglise  do,  Constnnliiioi>lp,  ce 
ne  fut  que  par  rambilion  des  évôques  de 
eelle  ville,  el  que  leur  téméraire  entreprise 
fui  annulée  par  le  Pape  saint  Léon,  d'autant 
plus  que  la  règle  de  l'Eglise  déclare  sans 
vigueur  tout  ce  qui  se  fait  indépendannienl 
de  la  sentence  du  Pontife  romain. 

IV.  Cette  dernière  proposition  se  trooTO 
mot  pour  mol  dans  les  deux  historiens  Grecs, 
Sorrnln  et  Sozomène.  Aussi  l'archevêque 
Néchilès  n'eut*il  garde  de  la  contester.  If  se 
contente  de  faire  cette  objection  de  sophiste  : 
«  1^'  Saint'Ksprjt  est  descendu  sur  les  autres 
apôtres  cooinie  sur  Pierre;  ils  ont  reçu, 
tomme  Pierre,  le  pouvoir  de  remettre  les 
|iécbés:  doue  il  n'y  a  rien  au-dessus  d'eux.» 

Anselme  eonfeseeque  le SsInl^Esprit  est 
descendu  sur  tous,  et  que  tous  ont  reçu  le 
pouvoir  de  remettre  les  |iéchés.«IIais,ajoute« 
t-il,  e'est  à  Pierre  spécialement  que  le  Sei- 
gneur dit,  quand  il  l'instiiua  le  portier  : 
£l  jt  te  donnerai  let  clefs  du  royaume  des 
tkmm  (MM).  Et  encore;  Pais  mes  brebiê 
(2631).  Ht  quand,  le  premier  dans  la  confes- 
sion, Pierre  eût  dit  :  l  u  es  le  Christ^  lefUs 
du  Dieu  ctean/,  le  Seigneur  loi  ré|iond  :  Tm 
t§  MMftsnrsw,  Siaieii  Pierre,  perce  qtu  t9 

(MA  MêUk,  XVI.  t9» 
jpni)  Jmu  ssi,  17. 


•*«sf  peu  fa  tioir  H  U  9tmg  qui  **mU  rêtMé 

cela,  mais  mon  Pire,  qui  est  dans  les  eieuM 
(S6^).  Par  où  il  nous  enseigne  nr^anifesle* 
ment  que  Pierre  apprit  d'abord  ,  par  inspi* 
ration  céleste,  la  vérité  de  la  foi,  que  les 
autres  apôtres  apprirent  ensuite  par  sa  ma- 
nifeste confession.  Car  ce  n'est  pas  dans  le 
barque  d'André,  de  Jean,  do  Jacques,  ni 
d'aucun  autre,  mais  dans  la  barque  du  seul 
Pierre,  que  monta  le  Seigneur  Jésus,  et 
que,  s'étsnt  assis,  il  enseignait  les  multi- 
tudes, nous  nionlranl  par  lÀ  Ugurément  quts 
delà  sainte  Eglise  romaine,  a  laquelle  de- 
vait être  préposé  Pierre,  le  prince  des  apô- 
tres, lo  doctrine  ôvangélique  et  aposioiiqud 
se  répandrait  chez  la  moltiUMle  det  people* 
par  tout  le  monde.  » 

Anselme,  continuant  celte  démonstration, 
ajoute  :  «  Les  apôtres  eut -mêmes  ont  re- 
connu cette  primauté  de  Pierre  au  concile 
de  Jérusalem  oCk,  par  l'aiilorité  que  lui  evait 
confért'e  le  Seifineur.  il  déflnit  ce  qui  parais- 
sait douteux.— Koy.  rarlicleJàav8AUai(Con« 
eile  anostolique  de).— Partout  II  est  to  pre- 
mier à  répondre,  le  plus  puissant  è  gnérir 
les  malades»  ftar  la  seule  ombre  de  son  eorps. 
Après  l'Aseenslon  du  Seigneur,  e*est  lui  qui, 
h  sfl  place,  prend  sur  soi  l'Eglise  naissante. 
C'est  lui  qui  séoare  de  cette  sainte  société 
Ansnie  et  Sephire,  tués  par  le  eouffle  de  se 
bouche,  pour  avoir  menii  h  l'Esprit-Saint  ; 
c'est  lui  qui  condamne  Simon  le  Magicien 
avec  son  argent.  Aucun  tldèle  ne  peut  donc 
metlrc  en  question  que  Pierre  n'a  été  établi , 
|uir  li*  Seigneur,  prince  des  apôtres.  Or, 
eomme  te  swi  Pontife  romain  est  le  succes- 
seur do  Pierre,  et  par  Ih  inôroe  le  Vicaire  du 
Christ,  ainsi  les  autres  évêques  tiennent  la 
plaea  des  apôtres  sous  le  Christ,  et  sous 
Pierre  vicaire  du  Christ,  et  SOUS  lo  Pontife 
romain,  vicaire  du  Pierre.  » 

Sans  opposer  S  ceci  aucune  objection» 
rarcbevêque  Néchitès  s'efforce  de  relever 
l'honneur  de  Constanlinople,  en  soutenant 
que,  si  beaucoup  d'hérésies  y  ont  pris  nais- 
sance,  elles  y  ont  aussi  reçu  le  coup  mor- 
tel. D'un  autre  côté,  il  insinue  que,  s'il  n'y 
a  pas  eu  d'hérésie  è  Rome,  c'est  que  peut- 
être  ou  y  a  moins  de  science  et  moins  d'es- 
prit. 

Dans  sa  réponse,  Anselme,  déjh  si  admi- 
rable dans  ce  qui  précède,  semble  encore 
se  surpasser  lui-même.  Voici  comment  II 

raisonne. 

«  L'Apôtre  l'a  dit  t  Le  chef  de  l'Eglise  est 
hChritt,  hehtf  du  Christ  est  IHtts  (9633). 
Mnis  lo  chef  de  l'Eglise,  lo  Christ,  on  mou- 
lant au  ciel,  a  commis  sa  place  et  sa  fonc- 
tion anrla  terre  I  Pierre,  prinoe  des  apôtres. 
Pierre,  en  suivant  le  Christ  au  martyre, 
s'est  subrogé  Clément  <K>mme  vicaire,  et 
ainslles Pontifes  romains,  substitués  sue- 
cpssivement  à  la  place  du  Christ,  sont  sur 
la  terre  le  chef  de  l'Eglise,  de  laquelle  Jésus» 
Christ  est  Inchef  dans  les  cieux.  >  Ne  veaHr 
les  don«  pas»  dans  un  anal  et  même  êorpt- 

(9631)  Maiik.  ivi,  17. 

{M)  Epkes»  V,  SS;  f  Cer.  ii,  S. 
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d«  rBgHM,  (bifie  «letti  oImCi,  4«it  lèlM, 

plus  encoNi;  Mr  duM  un  corps  quelconque, 
c'est  uiiDthOM  ind^nte,  difforme,  mons- 
trueusa»  eoniraire  h  la  perreelloii,  voitîM 

de  la  corruption.  Or,  quand  tous  soutftnoï 
qu'il  «été  décrété  par  CRiil  quarante  Pères 
•ssemlilét  dans  cette  yille,  que  Contlanti* 
nople,  comme  Glatit  la  nouTeîlo  Home,  »a- 
rait  la  priaiaulé  eu  Orient  sur  toutes  les 
Fglises,  et  qu'elle  pourrait,  par  sa  propre 
autorité,  définir  les  causes  ecclésiastiques, 

Sue  faites- vous,  sinon  d'ériger  deux  cners, 
eux  têtes  dans  un  mèrae  corps  de  In  môme 
Cgiise,  et  d'élever  autel  contre  autel,  h 
l'exemple  des  manichéens,  qui,  en  Afririue, 
en  dressèrent  un,  oî^  ils  offraient  des  sacri- 
fices le  jour  de  la  mort  da  Maoès,  au  lieu 
da  oéMbrar  ta  Flqua  ebréffennef  » 

L'évôquo  d'HaveHjCrg  njoiiln  :  «  Si  vous 

Erélaodea  que  cela  doit  se  faire  à  cause  de 
I  translation  de  l*empire,  il  aal  évident  que 
TOUS  vous  appuyez,  non  sur  le  droit  di- 
vio,  mais  sur  le  droit  humain.  En  consé- 
quenea»  af  voua  dites  qu*dne  ville,  parée 
qu'elle  eit  la  capilale  d'un  roj'aume,  doit 
êire  aussi  un  chef  d'églises ,  tous  aurez 
un  troisième  chef  d'églises  dans  Antieehe» 
qui  a  été  capitale  nussi  bien  que  Cotistnn' 
linople.  Vous  eu  aurez  un  quairiènio  dans 
B^bylone,  la  métropole  de  l'Egypte;  un 
einquième  dans  Bagdad,  capitale  de  la  Per- 
se, si  toutefois  tous  parTenez  à  soumettre 
ces  Tilles.  Par  la  même  raison,  chaque  c«- 

Ï)itale  de  rojauroe  sera  un  chef  d'Ëglisci. 
I  n'y  aura  pas  qu'un  seul  Pierre,  qu'un 
aaul  (^rince  des  ap6tres ,  mais  beaucoup 
de  Pierres.  Combien  cela  est  absurde , 
e*est  k  TOUS  de  Toir  et  aux  assistants  de  ju- 
ger. 

«  11  est  donc  certain  90e,  comme  l'Eglise 
est  une,  elle  n'a  aussi  qu'un  chef  sur  la 
terre,  qui  est  le  Ponlife  romnin,  jilacé  h  la 
léta  de  tout»  non-seulement  par  l'aulorUé 
de  Tempi^  humain,  mais  principalement 
par  la  majesté  du  jugement  divin.  C'est  sur 
lui  que  doivent  se  rt^gler,  surtout  dans  les 
aaerementa  eeclésisstiques,  tous  ceux  qui 
veulent  6tre  sauvés  sous  son  obéissance 
(liins  la  foi  de  saint  Pierre.  Car  ainsi  parle 
le  bienheureux  Ambroiae,  archevêque  de 
Milan  :  Quiconque  ne  s'accorde  point  avec 
l  Eyliteromame,  ceim*lâ  est  ceriainement  M- 
rdfffiM. 

«  Quant  è  ce  que  vous  dites  que  les  héré- 
sies uées  en  celte  ville  y  ont  aussi  été  frap- 
pées de  mort,  et  cela  par  l'autorité  des 
saiuts  Pères  de  I  Orient,  assemblés  à  Nicée, 
et  dans  d'autres  conciles,  je  m'étoone  que, 
savant  comme  vous  êtes,  tous  attribuiez 
aux  membres  ce  oui  est  du  chef,  aux  accès- 
seurs  ce  qui  est  au  président.  Si  les  saints 
Pères  vivaient  encore,  nul  d'entre  oui,  ni 
tous  ensemble»  ne  s'arrogeraient  aucune 
liertie  d'aatortté  d*aiicaa  concile,  niaia  la 
rapiiorteraieot  tout  entière  au  Ponlife  ro- 
iBsin,qui  les  présidait  en  personne,  ou  bien 
conlirruait  tout  par  ses  légats;  ear  la  règle 
^''•'•sfique,  qu'ils  n'ignoraient  pas,  porle 
aioai  t  On  ne  doit  point  célébrer  de  conciles 


a«l«  Peu»eu  du  Pontée  romain,  lt  itldCAe  k 

savoir  que  les  hé)*ésies  née»  en  celte  ville, 
et  nérs  par  l'erreur  des  Grecs,  y  ont  ius»i 
été  frappées  de  miort,  non  par  l'autorité 
des  Grecs,  maia  par  celle  des  PoaiifMio- 
mains.  • 

Anselme  prouve  ceci  par  la  oondamnatlai 
des  principales  hérésies,  et  conclut  par  m 
mois  :  «  Il  est  donc  évident,  par  tous  les 
conciles  d'Orient  et  d'Afrique,  où  diéé- 
rentes  hérésies  ont  été  condamnées,  que 
rBgtise  romaine  a  reçu  du  ciel  deux  pri- 
vilèges divins,  une  pureté  incôrraplibis 
dans  ia  loi  et  la  juridictina  sur  toulei  lâi 
Eglises.  • 

V.  Celle  nrgiimenlation  de  l'évéque  An- 
selme est  très-remarquable,  et,  ce  qui  ne 
Teal  pas  moina,  c'est  la  répooia  da  I'in 
cheT^que  Nécbitèfl.  Void  aea  propres  ps- 
roiea  t 

«  Noos  avons  dam  ces  archives  de  Sainte* 

Sophie  les  anc  iens  gestes  des  Pontifes  ro- 
mains, nous  y  avons  les  actes  des  coDciiei, 
oA  Ton  trouve  ces  mémw  èhcaeaque  vost 
venez  de  dire  sur  l'autorité  de  l'Eglise  ro- 
moine.  Ce  serait  donc  pour  nous  une  booie 
■on  médiocre,  al  noua  voulions  ^liereeqK 
nous  avons  chez  nous,  SOUS  DOS  7a«,St 
écrit  pas  nos  Pères.  » 

Ainsi,  au  milieu  du  xii*  siècle,  dans  an* 
copférenco  publi.]ue,  tenue  è  Sainte-Sophie, 
le  plus  savant  des  Grecs  convient  que,  (i's- 
rëa  les  actes  des  conciles,  conservés  dans 
es  arcliives  de  cette  basilique,  l'Eglise  ro- 
maine avait  reçu  de  Dieu  rinfaillibilité  dant 
la  loi  et  la  juridiction  sur  toutes  les  Egliseib 
et  que  l'on  ne  peut  point  célébrer  dts  oon- 
ciles  sans  l'autorisation  du  Pontife  romain. 
Au  reste,  sur  ce  dernier  point,  NécbitèsDS 
faisait  que  profesaer  une  doctrine  procla- 
mée dès  le  iT*  et  le  v*  siôcle,  coame  ont 
ancienne  règle  de  l'Eçlise,  par  le  pape  snini 
Jules,  par  les  historiens  grecs,  Socrale  cl 
8ozomène,  et  par  Luo^tius,  légat  du  pape 
saint  Léon  au  concile  de  Calcédoine. 

Après  ia  primauté  du  Pape,  on  vint  i  la 
question  des  axjrmes,  s«r  laquelle  on  con- 
clut que  celte  diversité  do  pratique,  indiffé- 
rente en  soi,  \te  pouvait  être  6tée  que  par 
Qfi  oondle  universel.  Anselme  demanda  en- 
suite pourquoi  les  Grecs  consacrdienl  le 
Tin  pur  et  n'y  mêlaient  l'eau  qu'après  la 
consécration  ;  sur  quoi  Nécbilès  réjpOSdlt 
que  c'était  par  des  raisons  de  convenance. 
Mais  il  rejeta  comme  une  pure  estomniu 
le  reproche  qu'on  ftisail  aux  Grecs  de  re- 
baptiser les  Latins,  sous  prétexte  qu'ils  M 
arrosaient  d'huile  bénite,  doutant  s'iU 
avaient  reçu  le  sacrement  de  l'onction. 

La  conclusion  de  celte  seconde  confères- 
ce,  comme  de  la  première,  fut  de  soobs»» 
ter  un  concile  œcuménique  pour  arriver  i 
la  réunion  parfaite  des  deux  Efilisas  d'O- 
rient et  d'Occident.  Ces  conférences  aofsal 
lieu  vers  l'an  1137. 
CONFÉRENCES  sKTacLu  éTÉftuas  ra>R- 

ÇA1S  BTIB^  «AOISTRATS,  SOS  LBS  BâtfeBIS  SS 
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fameuse  dispute  entre  répiscopat  el  la  ma- 
gistral ore,«qui  s'accusaient  récipruquemenl 
d'eiDpiéleinenls.  Ce  prioce  ?oulul  examiner 
ces  disputes  et  entendre  les  raisons  de  pari 
et  «l'aulre.  A  cet  elTel,  il  asson  bla  les  évô- 
ques  el  magisiratSt  afin  de  couférer  sur  ces 
«fUOTtiont  (3634)  :  le  naUienr  est  qu'il  n*y 
avait  pas,  du  càlé  de  la  pni?sanco  civile, 
parfaite  résolution  d'arrêter  le  mal  et  de 
se  corriger  là  où  II  y  avait  lieu. 

I,  La  première  conférence  eut  lieu  l«  15 
décembre  1329.  11  y  eut  cinq  archevêques  et 
quinze  évôques.  Philippe  de  Valois  y  était 

Présent,  arec  son  conseil  el  quelques  barons, 
iorredtf  Cagnières  parla  publiquement  pour 
le  roi,  dont  il  était  conseiller,  et  prit  pour 
l«xle  ces  paroles  :  Rendez  à  César  ce  fui  atf 
è  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

De  ces  paroles,  dit-il,  ressorlcnt  deux 
polDia  :  1*  la  soumfsalon  et  le  respect  que 
les  prélats  doivent  an  roi  ;  2*  la  division  de 
Va  juridiction  temporelle  d'avec  la  juridio- 
lioti  apiriluelle.  Il  prouva  la  premier  |ioint 
par  ces  mois  de  saini  Pierre  :  «  Soyez  sou- 
mis pour  Dieu  è  toute  créature  bumaine, 
soit  au  roi  comme  au-dessus  des  autres, 
soit  aux  chefs  envoyés  par  lui  pour  la 
viûdicte  des  méchants  et  la  louange  des 
lK>n$.  »  Il  prouva  le  second  point,  en  ce 

3ue  Jésus-Christ,  lorsque  les  apôiros  lui 
iront  ;  «  Voici  deux  glaivcsj  »  leur  répon- 
dit :  «C'est  assez,  >  entendant  par  les  deux 
glaires  ie.s  deux  Juridictions.  De  plus,  en 
ce  que  le  Christ  a  voulu  payer  le  tribut 
pour  lui  et  pour  Pierre,  afin  de  montrer  par 
•et  exemple  comment  les  ecélésiasiiquis 
étaloDt  tenus  de  le  ()ayer  et  de  rendre  à  la 

eitsance  temporelle  les  choses  temporelles. 
qu*il  conQrma  par  deux  citations  du 
droiu  eoodaant  de  tout  eela  que,  puisque 
INea  avait  distingiK^  les  deux  iuridictious, 

?ae  Tune  avait  été  confiée  à  rKKiise,  et 
autre  aux  seigneurs  temporels,  l'Eglise  ne 
devait  s'entremettre  de  la  juridiction  tem- 
|iorelle  eo  aucune  manière,  attendu  qu'il 
est  éerit  t  «N'outrepassez  point  les  bornes 
antiques  qu'ont  posées  vos  pères.  ■  L'Ecri- 
ture dit  expressément  antique»,  parce  que 
les  eoulumes  contrairMf  s'il  s'en  est  intro- 
duit, n'ont  aucune  force,  et  sont  plutôt  des 
abus.  La  prescription  ne  peut  pas  non  plus 
«voir  lieu;  carie  droit  du  Ose  est  impres- 
criptible, et  le  roi  lui-môme  ne  peut  abdiquer 
ce  droit.  C'est  pourquoi,  le  roi  ayant  juré 
è  sou  courODDement  de  ne  pas  aliéner  les 
droits  du  rojraume  et  de  révoquer  ce  qui 
tn  aurait  été  aliéné  ,  est  obligé  par  son 
serment  de  révoquer  tout  ce  qui  aurait 
été  usurpé  soit  par  TEglise»  soit  par  tout 
autrft. 

l'el  est  le  résumé  qu'on  fit  du  diseonrs 
de  Pierre  de  Cugnièrcs  en  sa  présence 
ittéme.  Il  proposa  de  plus,  en  particulier, 
soixante>six  articles  degriefe,  qu'il  délifra 
•ai  prélats,  afin  qu'ils  eo  délibéresseol  et 


en  donnas.<ent  conseil  au  roi.  Ou  assigna 
[>our  la  réponso,  une  autre  téAnce. 

II.  Kllb  so  tint  à  Vincennes  loSadéct?m- 
bre  1329.  Pierre  Roger,  archevêque  élu  de 
Sens,  était  chargé  du  [inrlcr  pour  les  évé» 
ques.  Il  proitista  d'abord  que  tout  ce  qu'il 
allait  dire  n'était  point  dans  la  vue  de  subir 
un  jugement  quel  qu'il  TOI,  mais  seulement 
pour  instruire  la  conscience  du  roi  e(  dn 
ceux  qiif  raccompagnaient.  Puis,  ayant  tait 
le  résumé  que  nous  avons  vu  du  discours 
de  son  adversaire,  il  commença  par  ce  lexlet 
Craigne»  Bien,  Aeueres  le  roi  ;  paroles  où 
>ainl  Picri<3  nous  montre  deux  choses:  la 
crainte  filiale  et  l'obéissance  que  nous  de« 
vons  è  Dieu,  pour  sa  grande  puissance  et 
iHiute  majesté;  le  respect  t  l  l'honripur  (]n6 
nous  devons  au  roi  pour  sa  grande  ei- 
cellence  et  se  haute  dignité. 

L'ap^^lre  dit  expressément  que  nous  de- 
vons, premièrement,  la  crainte  è  Dieu; 
seconderoeot,  Tlionoenr  an  roi,  attendu  qne 
c'est  Dieu  que  nous  devons  craindre  prin- 
cipalement. Car  si  le  roi  ou  un  autre  nous 
ordonne  le  contraire  de  Dieu,  nous  détone 
mépriser  le  roi  el  obéir  à  Dieu,  comme  il 
est  dit  aux  Actes  :  //  faut  obéir  à  Dieu 
piutôt  qu'aux  hommes,  ci  dans  te  deuxième 
livre  des  M.u;h«l)ées  :  Je  n  obéis  point  à  Cor- 
dre  du  roi.  Du  quui  saint  Augusitn  donne  la 
raison,  quand  il  dit  sur  ces  paroles  ;  Qui 
résiste  è  la  puissance,  résiste  à  l'ordonnance 
de  Dieu  :  «  Mais  que  faire  si  la  puissance 
ordonne  ce  que  vous  ne  pouvez  ounedeves 
pas  Caire  T  Le  voici.  Méprises  la  puissance 
qui  est  moindre,  et  craignez  cefle  qui  est 
plus  grande.  Suivez  les  gradations  des  ch0'> 
ses  humaines  ;  si  le  gouverneur  vous  com- 
mande quelque  4^ose  contre  le  proconsul, 
ne  le  faites  jamais.  Que  si  le  proconsul 
ou  l'empereur  lui-même  vous  commande 
une  chose,  et  Dieu  une  entre.  Il  hut  mé* 

Briser  celui«]à.  et  obéir  à  Dieu,  parce  que 
lieu  est  la  plus  haute  puissance.  Celui-ià 
meoaee  de  le  prison,  eelui-ei  de  l'enfer  t 
l'un  peut  tuer  le  corps,  l'autre  envoyer  le 
corps  et  l'Ame  dans  la  géhenne  du  feu.  » 

La  crainte  de  Dieu  se  manifeste  de  trois 
manières  :  quand  on  le  sert  et  qu'on  lui 
donne  libéralement,  quand  on  honore  ses 
minisires  sagement,  quand  on  lui  r«Dd  co» 
lièrement  ce  qui  est  à  lui. 

Quoique  l'immensité  môme  ne  soit  pres- 
que rien,  il  est  cependant  bon,  dit  Tempe* 
reur  Justinien ,  qu'un  bon  prince  doniio 
immensément  à  l'Eglise;  car  l'empereur, 
à  qui  Dieu  a  plus  donné,  doit  aussi  donner 
et  beaucoup  et  facilement,  surtout  aux  sain- 
tes églises,  où  l'eiccllente  mesure  est  l'iro- 
mensiié  do  eu  qui  est  au  Seigneur.  Abel 
offrit  è  Dieu  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  et 
en  fut  béni  è  cause  de  cels.  De  même  les 
rois,  plus  ils  ont  donné  à  Dieu,  plus  ils 
en  ont  été  bénis  et  spirituellement  et  tem* 
porellemeot  :  ainsi  Josué,  David,  Salomon 
el  las  antres  dans,  les  livras  des  ftoia.  Aus^ 

éJ'^^i  *  Ws*  [ptttifM,  Uv.  xaxvii,  sa  lem.  JtVll,  p.  Ifg  «t  lelv.  de  Mdli.  1» 
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des  à  Diru,  VOUS  f/parerex  ce  qu'il  i/  n  de  meil- 
hur.  Et  Daviil  di$nil  :  Je  raui  ai  offert  avec 
fÊi0iûut9i  e«teh«Mf,  et  foi  vu  voir»  peuple 
voue  offrir  des  prient  s  avec  une  joie  immense. 
Ce  qui  n'est  pas  éuinnant,  narce  que,  comme 
Il  dil  ltti-fiiAnie«  l«iot  «si  •  font.  Seigneur, 
êl  nous  nti  TOUS  aroiis  donné  qiio  ce  quo 
nous  avons  reçu  de  Tolre  main. 'Aussi  uie 
soinbl*-i*il  qne.  si  les  rots  tt  les  beroMi 
de  France  ont  élé  plus  heureui  que  tous 
les  aulri>s.  c'est  qu'ils  ont  plus  donné  à 
Dieu  et  .'i  TEglise,  et  que  (ilttt  lit  ODtdonndf 
plus  Dieu  leur  a  donii<'',  comme  on  voit  p«r 
Clovis,  Cbarlemagne,  saint  Louis  et  autres. 
Car  plus  quelqu'un  donne  à  Diea,  plus  Dien 
lui  donne,  lui-même  ajant  promis  :  Donnex^ 
et  H  voui  sera  donné.  Le  don  que  le  prince 
fait  h  TEglise  est  ainsi  un  don  qui  est  rendu 
avec  le  plus  grnnd  profit,  et  daos  la  gnefra 
«t  dans  la  paix. 

Un  second  signe,  c'est  quand  on  honore 
aes  ministres  sagement.  Le  (Hreroier  pré- 
mple  de  la  seconde  table  est  d'honorer  soit 
père,  non-sflulemcnt  son  i  ("ire  charnel,  mais 
l>ius  encore  fou  pére  spiriiur-l.  Le  roi  d'iv- 
raêl dieaUl Blisée: Krapperai-je, mon  père? 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  dit  aux  apAtrc*, 
dont  les  évéquessoni  les  succeaseurs  :  Qui 
•ant^Mle,  fiféeêuleT  t/mi  veut  méprise,  me 
méfrise.  Ce  que  l'arctievêque  de  Sons  dé- 
teloppe  par  les  paroles  du  l'eraitereur  Ju$> 
iinten,  daFaoe  aaini  Grégoire  le  Grand,  da 
l'empereur  Constantin,  ainsi  que  du  droit 
civil  et  canonique.  «  La  raison  en  est,  comme 
l'a  dit  préeédaromenl  et  fort  bien  lo  seigneur 
de  Cugnières,  qu'il  y  a  dans  ce  monde  dent 
puissances^  le  sacerdoce  et  la  royauté,  la 
puissance  spiriloello  et  la  lomporelie,  qui 
diffèrent  entre  elles,  comme  le  soleil  et 
in  lune,  comme  le  ciel  et  la  terre,  comme 
l*or  M  le  plomb.  Si  donc  les  sujets  doivent 
honorer  celui  qui  préside  dans  la  puissance 
moindre,  h  ni  us  forte  raison  doivent  ils 
honorer  eelui  qai  préaido  danala  polaaaaoe 
la  plus  grande.  » 

Quant  à  In  diguiié  (^piscopale,  saint  Gré- 
goire dit  qu'elle  est  incomparable  ;  la  ooa> 
parer  à  la  majesté  royale,  c'est  comparer 
l'nr  è  du  plomb,  puisque  vous  voyez  les 
rois  et  les  princes  incliner  la  léte,  plier 
le  genou  et  baiser  la  main  des  prôlres  pour 
ae  recommander  à  leurs  prières.  Et  parce 
que  les  rois  d«  Frciiice  oni  reiuJu  cet  hon- 
neur aux  prélats  plus  que  les  autres >rois, 
Ha  ont  élé  favorisés  de  plus  de  prospérités  ; 
car  Salomon  dit:  Cttui  qui  honore  son  père 
ae  réjouira  dans  ses  tils  :  et  encore  :  Celui 
qui  fiofloro  aon  itère  jouira  d'une  vie  plus 
longue.  C'est  donc  là  un  signe  qu'on  craint 
Dieu;  aussi  le  Sage  dit-il  :  Celui  qui  craint 
Dieu  honora  ses  parants. 

Je  dis,  troisièmement,  que  celui-là  craint 
Dieu,  qui  lui  rend  et  à  chacun  ce  qui  lui 
•at  dA.  Or,  une  chose  peut  devenir  propre 
&  quelqu'un  de  bien  des  manières  :  par 
succession,  commutation,  prescription  ;  par 
droit,  par  coutume,  et  le  reste.  Et  parea 
qut  le  aeignaur  de  Cuguièras»  vn  dislin- 


gtMntleadauxjnridletiMt,  avo«Hi  proofsr 

que  celui  qui  s  In  jnridiclion  spirituelle 
ne  peut  avoir  la  tem|>orelle,  autrement  Ù 
n'y  aurait  plut  diMioetioa,  maia  eontmian, 
je  veux  prouver,  au  conlrairp,  que  ces 
deux  juridictions  sont  compatibles  daas  la 
même  personne»  aurioul  daoa  une  parsaoae 
ecclésiastique;  et  je  le  prouve,  tant  par 
le  droit  divin  et  naturel,  que  par  te  droit 
canoniqua  et  dvil,  couluttiar  et  privilégié. 
Ce  n'est  pas  un  bon  argument  de  dire  :C«j 
formes  sont  distinctes;  donc  elles  soqI  io* 
rompatiblea  dans  le  ntème  sujet  ;  car  la 
juridiction  spirituelle  et  la  temporelle  sont 
distinctes,  sans  élro  coulraircs.  Elles  sorK 
ordonnées  l'une  pouri*aulfa;  la  dernière 
dépend  de  la  première,  comme  la  clarié 
da  la  lune  dépend  de  la  claric  du  soieiL 
L'une  aide  l'autre.  Par  conséquent,  leur 
destination  nVrapêche  pas  qu'elles  ne  soient 
compatibles  dons  la  môme  personne.  On  le 
voit  par  le  fait  en  la  personne  de  Jésui* 
Christ,  en  qui  fut  Tune  et  l'auire  juridiN 
lion;cnrau  Seigneur  est  la  terre  et  tout 
ce  (lu'ello  renfcnnc,  l'univers  et  tous  ceoi 
qui  l'habitent.  D'aillnurst  ai  elles  n'étaieol 
paa  cômtialifoles,  Il  s'ensirivrail  qn*aucQfle 
personne  ecclésiastique  ne  peulavoiraucune 
juridiction,  ni  château,  oi  métairie,  ui  quoi 
quo  ee  aoit;  ce  qui  eat  trèa^bsorde.  H 
s'ensuivrait  encore  que  nuHe  persom  c  ec- 
clésiastique ne  pourrait  être  soumise  »u 
roi,  aUandu  quelle  n«  peut  l'être  fovr 
lo  spirituel,  mais  seulement  pour  te  tpin- 

rrel  :  ce  qui  serait  étrangement  dérO[(K 
rhonneur  dn  royaume.  Lea  deui  iuri* 
dictions  ne  sont  donc  pas  ineooi|iatiolM, 
nonobstant  leur  distinction. 

Cela  posé,  je  prouve  que  la  joridiellM 
femporelle  peut  se  trouver  dans  une  por» 
sonne  ecclésiastique,  ayant  juridiction  sj'i» 
rituelle;  ie  le  prouve  d*abord  par  la dnit 
divin  et  l'Ancien  Testament. 

Depuis  la  création  jusque  vers  lo  temps 
deNoé,  Dieu  voulut  gouverner  les  hooimes 
par  lui-même,  moyennant  lo  ministère  dei 
anges.  Lui-même  prononça  la  sentence coD> 
trcCaïn.  Mais Noé, qui  offrit  un  holocausieet 
bâtit  unautel, chose  qui  appartenait  aux  seul! 
prêtres,  eut  le  gouvernement  de  tout  ce  qui 
était  dans  rarchc,etcctaau  temporel.  Uelcbi- 
sédech,  prêtre  du  Très-Haut,  fut  en  icème 
temps  rui  de  Salem,  et  eut  l'une  et  l'selre 
juridiction.  Déplus,  le  maître  des  hisiniriJ 
dit  que,  depuis  Noé  è  Aaron,  les  preiutcrs- 
nés  furent  prêtres ,  qu'ils  bénissaient  !• 
peuple  dans  les  festins  cl  les  obintions,  et 
qu'ils  avaient  le  droit  de  priroogèoiture  qui 
leur  conférait  le  gonvernemenl  des  autres- 
Entre  les  prêtres  du  Seigneur  est  compté 
Idoïse,  qui  consacra  prêtres  Aaron  et  ses 
(lia,  et  jugea  tout  le  peuple  d'Israël  quant 
au  temporel,  comme  on  le  voit  dons  le  Pen- 
tateuque,  qui  dit  uiauifeslemenl  que  eeft 
au  prêtre  a  juger,  Bon-seulement  eolre  i' 
lèpre  et  la  lèpre,  quant  au  cérémoniel,  œai» 
encore  entre  le  sang  et  le  sang,  quaot  lU 
criminel,  et  entre  la  cottse  atla  caif^e  quam 
au  civil.  Ou  le  foit  égalemeot  par  les  J»Sf't 
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entre  autres  pnr  Samuel,  qui  fut  proptièlo 
,et  prêtre,  el  jugea  très-fonglemps  tout  le 
peuploau  lemiiorcl.  El  m^^rne,  quand  lo  [tou- 
pie demanda  ud  roi,  cela  déplut  au  Sei- 
gnèur,  qui  d!t  h  Samuel  t  Ce  n*esl  pas  vous 
qu'ils  ont  rejeté,  innis  moi,  pour  que  je  ne 
règne  plus  sur  eux.  Depuis  cette  époque* 
tant  que  les  rois  siilrirenl  le  conseil  des 
prôlres  o(  dos  pontifes,  ils  s'en  trouvèrent 
bien,  eux  et  le  rojaume;  ro«ii5  quand  ils 
abandooDèrent  le  conseil  des  prêtres  et  des 
poiilires,  leur  gouvernement  s'en  alla  en 
ruines, et  ils  furent  eux-mêmes  en  caplivit<^. 
Hans  celte  captivité,  le  peuple  élail  entid* 
fpmorit  gouverné  par  les  prfttrcs  et  les  pro- 
phètes, comme  par  Ësdras  ciNéhémie.  Enfin, 
par  tes  Machabées,  le  gouvernement  fut 
ramené  aux  prftlres,  qui  fur'^nt  en  même 
temps  les  rois  et  les  chefs  du  peuple , 
ayant  ainsi  le  gouvernement  tant  an  spiri- 
tuel qu'au  lem[iorol.  Il  y  a  plus  :  il  a  été 
dit  à  Jérémie,  qui  fut  d'entre  les  prôtres  : 
Je  t*ai  établi  sur  les  nations  et  les  royau- 
mo<?,  pour  arracher,  pour  perdre,  pour 
détruire,  pour  dissiper,  pour  édifier  et 
planter 

On  le  prouve  encore  par  le  Nouveau 
Testament.  Car  Jésus-ChrisI  eut  l'une  et 
l'autre  puissance,  non-seulemcnt  selon  la 
nature  aivine,  mais  encore  selon  la  nature 
humaine.  11  est  prêtre  selon  l'ordre  de  Mel* 
chisédecl),  el  il  n  éerit  sur  son  vôtement  et 
aur  sa  cuisse  :  I«  Aoi  des  roi«,  le  Seigneur 
êei  tHçneun.  Par  la  cuisse  et  le  vêlement, 
l'on  cntoiui  riiomanité,  unie  à  In  divinité, 
comme  le  véiemenl  l'est  à  celui  qui  s'en  est 
revêtu.  Il  disait  de  lui-même  ;  Il  m*a  été 
donné  toute  puis^nnce  nu  ciel  et  sur  la 
terre.  L'EpUre  aux  Hébreux  dit  que  Dieu, 
son  Père,  le  constitua  héritier  de  toutes 
choses.  L'Apôtre  applique  de  uil^mc  ces 
paroles  du  psaume  :  Vous  l'avez  abaissé 
QQ  peu  au-dessous  des  anges,  vous  Taves 
couroinK"'  de  gloire  et  d'honneur,  et  vous 
l'avez  élal)li  sur  l'œuvre  de  vos  mains;  vous 
avez  tout  soumis  h  ses  pieds,  toutes  les 
brebis,  les  bœufs  et  les  bCtes  des  cliamps. 
Or,  en  lui  soumettant  tout,  conclut  l'Ai  (Mn*, 
il  n  a  rien  laissé  qui  ne  lui  soit  soumis 
(2035).  D'uii  il  csl  évident  que,  môme  selon 
la  nature  dans  Inquelle  il  est  intérieur  aux 
anges,  tout  lui  est  soumis.  On  le  voit  encore 
pnr  le  passage  qui  dit  :  il  s'est  humilié,  etc., 
afin  qu'au  nom  do  Jésus  tout  genou  fléchisse 
au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 
Ainsi  donc,  même  selon  la  nature,  selon 
laquelle  il  s'est  humilié,  il  a  été  élevé  au- 
dessus  de  toutes  choses,  puisque  tout  genou 
fléchit  en  son  nom.  Saint  Pierre  dit  pareil- 
lement dans  les  Aetet  de$  apôtres ,  qu'il  a 
été  établi  de  Dieu  le  juge  des  viv;inls  et 
des  morts  ;  el  il  parle  de  la  qaiure  suivant 
Inquelle  Hiett  Ta  reasosdté  le  troisième  jour. 
Toute  l*Eerilura  sainte  proclame  la  même 
chose. 

Saint  Pierre»  qné  la  Christ  constitua  son 
▼icaire,  ont  la  même  puissance.  Il  eondam- 

(MSS)  r  Csr.  Vf. 


na  judiciairement  Ananie  et  Sapbire  pour 
crime  de  larcin  et  de  mensonge.  Paul  jugea 
de  môme  lo  fornicUcur  convaincu.  Que  le 
Christ  ait  voulu  donner  ce  jugement  i  l'E- 
glise, il  le  dit  assez  clairement  en  ceti^Tltr: 
Si  votre  frèro  pèche  contre  vous,  nlloz  et 
le  reprenez  entre  vous  el  lui  seul  ;  .s'il  vous 
écoule,  vous  aurez  gagné  votre  frère.  S'il 
ne  vous  écoute  pas,  prenez  avec  vous  deux 
ou  trois  témoins,  afin  que  deux  ou  trois  té- 
moins décident  l'alTairo.  S'il  ne  les  écoute 
pas,  diles-lo  à  l'Eglise.  Que  s'il  n'écoute 
pas  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un  païen 
et  un  publicain.  En  vérité  je  vous  dis,  tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
les  cieux,  et  tout  ce  que  vous  délien  z  sera 
délié  dans  les  cieux.  Voyez  combien  ex* 
pressément  il  veut  que  partout  où  il  y  a 
péché  do  l'un  routre  l'autre,  si  le  délin- 
quant no  se  conige  sur  un  avertissement 
fdinriiable,  l'affaire  soit  référée  nu  jugement 
do  l'Eglise,  afin  que,  s'il  no  récuuie,  il  soit; 
excommunié.  Et  il  en  donne  pour  raison. 
Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez,  fou/, 
sans  rien  excepter;  non  plus  que  quand 
l'Apôtre  a  dit  plus  haut,  que  tout  est  sou* 
mis  au  Christ.  Je  le  prouve  encore  par  le 
texte  de  saînl  Luc,  que  le  seigneur  de  Cu- 
gnières  .-illé^'uait  pour  lui-même  :  Je  veux 
le  battre  avec  son  bâton.  11  a  donc  dit,  et 
fort  bien  ,  qu>- ,  par  les  deut  glaives, 
on  entendait  les  doux  puissances  ,  la 
temporelle  et  la  spirituelle.  Mais  au  pou- 
voir de  qui  le  Christ  a-MI  voulu  que  fus- 
sent  ces  doux  ginives  î  Evidemment  nu 
pouvoir  de  Pierre  cl  des  apôtres,  du  Pape 
et  des  évêques,  e*est-k-dire  do  l'Eglise. 
Mnis  le  Christ  a  blâmé  Pierre  d*avoîr  frappé 
du  glaive  temporel  ?  Cela  n'y  fait  rien.  Car 
i!  ne  lui  a  pas  dit  de  rejeter  le  glaive,  mais 
de  le  remettre  d<iiis  le  fourreau,  pour  le. 
garder  par  devers  soi,  faisant  entendre  que, 
quoique  cette  puissance  soit  à  l'Eglise,  il 
veut  cependant  que,  dnns  la  nouvelle  loi, 
elle  s'exerce  par  la  n)airi  b^iue,  mais  sui- 
vant l'ordre  au  prêtre. 
'  Je  le  prouve  en  troisième  lieu  par  saint 
Paul,  qui  dit  que  celui  qui  a  un  procès 
temporel  doit  être  jugé  par -devant  le» 
saints.  Voici  comme  \\  raisonne:  Nesavcz- 
vous  pas  que  les  saints  jugeront  ce  monde? 
Si  donc  lo  monde  doit  être  jugé  par  vous, 
êtes-vous  indigues  de  juger  des  choses  les 
moindres  ?  Si  donc  vous  avez  des  procès 
temporels,  établissez  les  derniers  de  l'R- 
glise  pour  en  juger.  Je  le  dis  à  votre  confu- 
sion :  n'y  a-t-j|  point  parmi  vous  un  hom- 
me sage  [lour  jnucr  entre  un  frùro  et  son' 
frère?  On  voit  donc  par  ces  témoignages,' 
sans  compter  les  aulres  que  j'omets,  quo 
l'une  et  l'autre  puissance  peuvent  se  trou- 
ver en  la  même  personne  ecclé.«iastique. 
Que  si  saint  Pierre  el  les  apAtresOnl  peu  usé 
do  (îetle  puissance  temporelle,  c'est  en  vertu 
de  ces  principes  :  Tout  m'e.si  permis,  mais 
tout  n'est  pas  expédient  (S63S),  et  chaque 
chose  a  son  temps  (983S).  Maintenant  que 


Dicnona.  ni  l'Hist.  naît,  db  l'Egliss  Itl. 
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tout  le  pcuplo  des  Gaulesesl  soumis  à  la  foi  sainl  Mail»»cii,  s  >1  y  avml  bien  repi«^é.ïn 

chrétienne  l'Eglise  insisfe  avec  tbUoù  sur  eirot.  I«  Chrisl  n'a  pas  Pay^  P«»r 

fa  puni  ion  des  crimes  cl  sur  ce  qu'on  fuse  donner  IViemple  ;  flu  contraire  i\  ptoun 

IfoSne  juslice,  .fla  Je  corriger  la  tie  do.  d;al.or(l  jujl^ne  Je  d--t^  P-,î;;;;« 
hommes.  Notre  eonclusfOD  est  donc  fondée 


sur  le  droit  divin. 

Je  le  prouve  encore  par  le  droit  ou  la 
raison  naturelle.  Celui-là  parati  plus  apte  k 
juger,  qui  est  plus  proclio  de  Diou,  la  règle 
de  tous  les  jugements.  Or,  les  ecclésiastio 


cluanl  :  Les  enfants  sont  donc  libres.  Xlnis 
il  le  payflt  comme  il  dit  lui-même,  pour 
éviter  le  scandale.  Voilh  oour  le  premier 

poinl  :  Craignez  Dint. 


Quant  au  second  point  :  Honoret  lerai, 
il  V  a  deux  manières  de  l'honorer,  Tanees 


<,u.,''F.slif„  puisse  juger  de  ces  ch.-  ^^ï^^'^ïiiS^^ilïjT.'^'ri* 


ses.  D'ailleurs,  personne  ne  doute  que  les 
eecMsiastiques  ne  puissent  connatire  du 
péché,  .qui  se  trouve  en  ces  alTnircs.  En- 
core :  Qui  a  droit  déjuger  de  la  tin,  a  droit 
de  juger  de  ce  q^i  est  ordonné  pour  la  fin, 
qui  en  est  l;i  raison.  Le  corps  étant  donc 
ordonné  pour  l'àme,  et  le  temporel  pour  lo 
spirituel,  TEgliso  peut  juger  de  l'un  cl  de 
l'autre.  Ce  qui  est  confiriiK'i  par  cet. axiome- 


que  celni-IÎ>  honore  cfTcclivcmcnf,  réelle- 
ment et  rertueusement  le  roi,  qui  veut  loi 
conserver  ce  qui  fiiit  aimer  sa  domination, 
n'amoindrit  point  sa  puissance,  garde  sa 
renommée  et  oe  blesse  point  sa  conscience. 
Au  contraire,  celuMk  n'honore  pas  le  rai, 
qui  lui  conseille  l'opposé  d'une  de  ces  qua- 
tre choses.  Car  le  prince  doit  s'étudier 


autre,  ce  qui  esi  COnuriiKi    lar  cui  iixiuine;  Y*"r*""  ,  'i        »     .   :    i-^-i-.  „-tu 

L\accessoiresuil  la  nature  du  principal.  Cela  plusà  être  alœéque  c";?'"  «n^rPnïîilM 

M  prouve  en6n  par  le  droit  civil,  par  la  trésor  que  puisse  avoir-  ""_r;'?cf  f  '  >• 

coutume  et  le  priVilége.  L'archevêque  cite  cœur  de  ses  sujets.  Ln  .^jO"'^;»'^;'  '""PJ; 

entre  autres  l/loi  de'  Théodose,  r/nouve-  fna^e  e.  'agoy  des  c.^^^^^^^^     Ma^  I  m 


lée  par  Ctaarlemagne ,  qui  autorise  tout 
plaideur  à  se  pourvoir  devant  le  juge  d'Eglise. 

Après  quoi  je  reprends  l'argument  du 
scigneuT  deCugnières  et  je  le  tourne  contre 
lui-même,  le  présuppose  toutefois  comme 
évident  que  ce  qui  a  été  donné  h  l'Eglise 
est  h  Dieu.  On  le  voit  par  tout  le  livre  du 
Lévitique,  spécialement  par  les  pains  de 
proposition,  dont  il  n'étaif  permis  a  un  lal* 
que  de  manger  que  dans  une  nécessité  ex- 
trême, et  par  l'histoire  de  Ballliasar,  roi  de 
Babylone,  puni  d'une  manière  si  terrible 
pour  aVoir  bu  dans  les  vases  enlovôs  du 
temple  de  Jérusalem.  Il  est  donc  clair  que 
ne  qui  a  été  offert  à  l'Eglise  est  I  Dieu,  et 
qae  les  laïques  ne  peuvent  en  user,  sans 
rexposer  à  la  vengeance  divine,  comme 
Baltnasar.  Gela  supposé  ,  je  reprends  le 
iFièrae  du  seigneur  de  Cugnières  :  Rendez 
h  César  ce  qui  est  à  César,  et  }i  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu.  Or,  la  juridiction  dont  il  s'agit, 
étant  è  l'Eglise,  est  h  Dieu  :  donc  il  faut  la 
lui  rendre.  El  à  quiconque  voudraill'enle- 
ver,  tout  bon  prélat  doit  répondre  ce  que 
saint  Ambroise  répondit  aux  soldats  golhs 
envoyés  par  l'empereur  :  Si  l'empereur  de- 
mandai! ce  qui  est  à  moi,  je  ne  le  refuse- 
rais pas,  quoique  tout  ce  qui  est  h  moi  soit 


semble  que  Hen  ne  fait  plus  aimer  un 
prince,  que  de  conserver  et  d'augmenHf 
les  libertés  auxquelles  ses  sujets  sont  ha- 
bitués ,  et  de  ne  point  introduire  do  noo- 
veauté  contraire.  C'est  à  chaque  goûter 
nanl  qu'il  est  dit  :  Vous  n'outrepasser  / 
point  les  bornes  anciennes  qu'ont  posé^* 
vos  pères.  Car  la  nouveauté  enfante  laml- 
corde,  et,  pour  en  introduire,  i!  faut  une 
utilité  évidente  ou  bien  une  'urgente néces- 
sité. C'est  pourquoi,  si  le  prince  veut  «er 
les  libertins  acconk'cs  par  ses  prédécesseurs, 
son  gouvernement  n'est  plus  aimé,  corome 
il  apparaît  de  Roboam.  Ht  l'histoire  nous 
montre  que  c'est  pour  cela  que  bienoei 
royaumes  ont  été  transférés  d'une  naliooi 
une  autre.  Or,  il  est  certain  que  vos  prédé- 
cesseurs, Charicmagne,  saint  Louis  et  plu- 
sieurs autres,  ont  confirmé  cette  liberté  <ie 
l'Eglise.  Vous  conseiller  donc  mainteDani 
d'flter  h  l'Eglise  quelfpin  chose,  c'est  voos 
conseiller  d  ôier  ce  qui  fait  aimer  voire  goi- 
vernemenl. 

De  dire  que  vous  ou  vos  prédécesseun 
n'avez  pu  accorder  ces  choses  à  l'Egliseï 
semble  diminuer  de  beaucoup  voiro  puis^ 
sance  et  majesté.  Car,  que  vous.  Sire,  qui 
avez  droit  sur  le  royaume  do  Fra"Cf 


[T^  ';^;ïïs:^M;ir7«;;ïe^qiri';.ï?ï.;ï;  sèii^i^t  p.r  éie^ion,  m^^^v^^^ér^^ 

demande  ce  qui  est  îi  Dieu  et  sur  quoi  il  n'a  vous  ne  puissiez  octroyer  ne"  d«  P'^^J 

ïoh^t  de  Duissance,  j'aime  mieux  qu'il  me  cola  semble  grandement  «Jéroger  » 

Telle  en  iSison  et  Vil  m'6te  la  vie"  que  de  puissance,  à  tel  point  que,    cela  étai  t  tri . 

l^^l^Mer,  Vl  conséquent,  est  1  Dieu  ^'en suivent  que  v^ 


leni.  i*Br  ai,  cumun» 

nronosani,  il  a  fait  serment  de  ne  "«o 
lier,  et  de  révoquer  ce  qui  aurait  été  a  lew 
par  d'autres,  et  que  cela  fût  'Ds^^par?.^- 
ioui  au  coniraire.  co.nuiu  uu  .u..  u„...        la  couronne,  il  s'ensuit  qu'il  «J^';»''^^^^^^^^ 
Cen^«  que  la  terre  des  prêtres  était  libre    un  parjure  j  P'^ conséquent  il 

Cl  exempte,  le  seigneur' de  Cugnières  au-    ïî<>rt«"«?«;h  ;i£.ï«iLÇr  Ji^^^^^^ 
rait  vu  la  môme  chose  dans  son  teste  de   H  s'ensuivrait  encore  que  tius  as  pow 


tume,  soit  par  io  privilège.  Mais,  disait  o 
seigneur  de  Cuçnières,  le  Christ  o  payé  le 
tribut  pour  donner  l'exemple. Ceci  est  taux. 
Tout  au  contraire,  comme  on  voit  dans  la 
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rien  dAoner,  ni  dueh^,  ni  comté,  ni  métai- 

rîp  ;  o\  cependant  il  y  en  «  peu  qui  n'en  re- 

Sus£onl  volontiers,  nonobstant  le  serment 
e  tidélitô  qu'ils  vous  ont  fait. 
En  troisième  lion,  celui-là  lionore  elTec- 
(irement  le  roi,  qui  lui  consoiile  ce  qui 
eonser?e  sa  bonne  renommée.  Car,  aprôs  la 
conscienrp.  r'csl  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 


faire tfonoér  une  partie  de  ses  biens,*  fl  ne 

ronsenlil  poinl  ?i  lotir  enlrepriso,  mais  les 
en  détourna,  et  confirma  à  i'Egtiso  sa  li- 
berté.  J'oserai  dire  enfin  qne,  si  une  dis- 
sension éclatait  entre  les  prélats  et  les  ba- 
rons, le  peuple  pourrait  bien  vite  en  pren« 
dre  occasion  d'usurper  le  domaine  des  uns 
et  des  autres.  Chacun  do  nous  l'a  pu  voir 


cieux.  Or,  Votre  Majesté  veuille  considérer  de  fait.  Quelques-uns  a^nnt  excité  le  peu- 
si  An  allait  Oler  ou  diminuer  lo  liberté  de  pie  contre  la  cour  ecclésiastique  dans  une 
l'Eglise  sous  son  règne,  quelle  lâche  ce  se-  partie  delà  Champagne  et  de  la  Bourgogne, 
rail  à  votre  gloire,  cl  combien  d'écrivains  au  poinl  que  le  peuple  soulevé  établit 
la  consigneraient  dans  leurs  chroniques,  presque  dans  chaque  village  un  roi  pour 
Vos  prédécesseurs,  les  rois  très-chrétiens,  battre  les  huissiers,  et  un  Pape  pour  don- 
onl  toujours  donné  aux  autres  princes  ner  des  absolulions,  aussitôt  le  mCrao  peu- 
rexeinple  do  favoriser  la  liberté  de  l'Eglise,  pie  s'insurgea  contre  les  seigneurs  tempo* 
et  do  prendre  sa  défense  contre  ceux  qui  rels,  et  leur  fit  la  mi'^mo  chose,  jusqu'à  ce 
l'opprimaient.  A  Dieu  ne  plaise  que,  dans  que  le  roi  en  eût  fait  pendre  un  grand 
un  moment  où  rKgliso  est  pcrstfcntéc  en  nombrei  et  que  le  trouble  fût  ainsi  apaisé 
plusieurs  lieux,  vous  alliez  donner  l'exem»  pour  le  moment.  En  vérité,  les  nobles  ne 
pie  contraire  de  lui  ravir  ce  que  lui  ont  ac-  demient  pas  .se  plaindre  de  ce  que  l'Eglise 
cordé  vos  prédécesseurs.  possède  ;  car  il  on  eii  peu  qui  n'aient  des 
Pierre  Roger  contiouu  ainsi  :  Je  dis.qua-  frôrcs  ou  des  parents  qui  vivent  des  biens 
Criômemeni,  que  celvi-lft  honore  eiïeciivc-  de  l'Eglise  ;  s'ils  étaient  obligés  de  partager 
ment  le  roi,  qui  lui  rnpsoillo  ce  qui  no  «Tvec  ceux-ci  leur  héritage,  ils  le  r^dui- 
blesse  pas  sa  conscience.  Je  suis  ferme-  raient  insensiblement  à  rien.  De  plus,  il  j 
ment  persuadé  que,  pour  rien  au  monde,  en  a  peu  qui  ne  tiennent  de  l'Eglise  quel* 
vous  ne  voudriez  faire  quoique  ce  soit  f]iii  auo  fief.  Ils  se  rendraient  donc  plus  dignes 
blessât  la  vôtre,  et  vous  avez  grandement  ue  blâme  que  de  louange,  s'ils  conlri- 
raison  ;  car  pins  vous  avez  reçu  de  bienfaits  biiaient  k  dépouiller  l'Bgnse  de  ses  liber* 
de  Dieu,  qui  vous  n  fait  si  mcrveillenso-  tés. 

ment  parvenir  à  la  royauté,  plus  vous  de-  L'archevêque  conclut  son  discours  par 

Tez  craindre  de  l'olTcnscr,  de  peur  qu'il  ne  une  réponse  générale  aux  soixante-six  arti" 

s'irrite  d'autant  plus  vivement  contre  vous,  des  do  réformation  proposés  par  le  seigneur 

comme  il  a  fait  contre  Saiil.  Faites  dope  de  Cugniôres.  Plusieurs  de  ces  articles,  dit- 

bien  attention  si,  dans  votre  cooronnement,  ît,  renverseraient  la  juriiliction  eeclésias» 

vous  avnz  juré  co  qui  suit,  et  pas  davanta-  tique  si  on  les  admettait;  ainsi  nous  sommes 

ge,  savoir  :  de  garder  aux  évéques  et  aux  déterminés  ù  les  combattre  jusqu'à  la  mort* 

telises  leurs  droits  et  leurs  privilèges,  et  D'antres  ne  noua  reprochent  que  des  abus 

d^n  prendre  la  défense  ;  de  faire  en  sorte  dont  nous  ne  croyons  pas  nos  officiers  cou- 


que  tout  le  peuple  chrétien  garde  toujours 
la  vraie  paix  de  Dieu  et  de  son  Eglise; 
d'interdire  à  toute  espèce  de  gens  toute  es- 
pèce de  rapacités  et  d'iniquités;  défaire 
observer  l'équité  et  la  miséricorde  dans 
tons  les  jugements  ;  d'extirper  de  vos  do- 
maines les  hérétiques  dénoncés  par  les 
Ki^li  sos.  Voilà  ce  que  vous  avez  juré,  etjpas 
davantage,  bien  que  le  seigneur  de  Cn- 


pahles;  mais  s'ils  étaient  réels,  nous  ne 
voudrions  les  tolérer  en  aucune  manière. 
Assemblés  ici,  nous  sommes  prêts  h  pro- 
curer les  remèdes  convenables,  afin  de  sa- 
tisfaire au  devoir  de  nos  consciences,  de 
maintenir  la  dignité  du  roi,  de  procurer  la 
tranquillité  des  peuples  et  la  gloire  de  Dieu 
(2G37}. 

111.  Dans  une  troisième  conférence,  lo 


gnidrea  ait  prétendu  y  ajouter  encore  aatro  S9  décembre  13S9,  Pierre  Bertrandi,  évéque 

chose.  Si  donc  vous  ne  conserviez  pas  les  d'Autun  {Voy.  son  article),  porta  U  parole 

privilèges  authentiques  de  l'Eglise,  votre  pour  le  clergé* 

eonscience  serait  blessée.  Après  s'èire  concilié  la  bienveillance  de 

D'ailleurs,  si  vous  devi'z  faire  en  .sorte  Philip[)e  do  Valoir;  |>ar  ces  paroles  d'Alira- 

que  tout  le  peuple  chrétien  garde  toujours  tiam  dans  la  Genèse:  Ne  vous  fdchex  pas, 

ta  vraie  paix  de  Dieu,  combien  plus  ne  le  Seigneur,  si  je  parle,  il  prit  pour  texte  de 

devez-vous  pas  à  l'égard  dos  bsrons,  qui  son  discours:  Seigneur,  vous  êtru  devenu 

onttoiigours  été  avec  l'Eglise  coa)me  une  noire  refuge.  Ensuite,  ayant  fait  la  môme 

aenle  et  même  chose?  Car  partout  où  l'C-  protestation  que  l'archevêque  de  Sens,  sa- 


glise  a  été  en  honneur,  là  hrillnit  la  bra- 
voure des  barons  et  des  chevaliers,  dont 
l'olllce  est  de  défendre  l'Eglise,  comme  ce- 
lui de  l'Eglise  est  de  prier  pour  eux  et 
d'oUrir  pour  eux  le  saint  sacrifice.  Saint 
Louis  y  a  travaillé  beaucoup  en  son  temps* 
Les  grands  barons  s'dtant  confédérés  pour 
6icr  cette  liberté  à  l'Eglise  cl  môme  lui 


BiUi9Ut   pp.,  toin.  XIVI,  pag.  m,  120. 


voir,  qu'il  parlait  pour  instruire  le  roi  |  ar 
forme  de  conseil,  el  non  en  vue  de  fairo 
une  réponse  juridique  i  Pierre  de  Cugniè- 
res,  il  appuya  à  i)eu  près  sur  les  mémos 
raisons  que  Pierre  Roger  pour  fonder  la 
j u r i d  i  c li  on  d on  t  jouissaient  alors  les  évèques 
el  lo  clergé. 
Ensuite  il  répondit  avec  détail  aux  griefs 
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^xposés  par  VsTOcal  de  ta  jiiridiéUon  séeo-  commençait  par  ces  moto;  ta  paSxtoUnK 

lièrc,  lequel  se  r6(iuisnil  à  prôlendre:  l»q\ie  tous!  c'est  moi,  ne  craignez  point,  pour  leur 

le  ciergâ  étendait  sa  junUiclion  sur  des  annoncer  simplement  qu'ils  ne  deTaient 

matières  ifinremeni  civiles  et  sor  du  per*  point  se  tronbler  de  eerlaines  choses  qai 

sonnes  qui  ne  devaient  dt5pendre  quo  de  la  s'i'Iaienl  dilos,  parce  qiio  rintenlion  du  roi 

justice  séculière;  2*  que  le  clergé  n'avait  était  de  conserver  à  l'Eglise  et  aux  préùis 

point  assez  de  raodéralion  dans  l^isage  des  leurs  droito  autorisés  par  les  lois  et  par  une 

censures;  3'  quo,  dans  l'exerrioe  de  sojuri-  coutume  juste  et  raisonnable.  Cependant  il 

diction,  il  einpio^  aii  toutes  sortes  de  moyens  insinua  que  tes  causes  civiles  ne  pouvaient 

f»oor  extorquer  de  l'argent.  —  Sans  doute  appartenir  an  clergé,  parce  que  le  temporel 

a  jalousie  des  ordres  avait  grossi  ces  plein-  appartient  aux  séculiers  comme  le  s|nrilijel 

tes;  mais  il  faut. croire  que  tout  n'y  était  aux  ecclésiastiques.  11  insista  même  sur  ce 

point  exagéré,  puisque  les  prélats  proroi-  point  par  des  citations  et  des  raisonnements; 

rent,  comme  nous  allons  ie  Toir,  de eerrfpcr  il  exceptait  certains  cas  exprimés  dans  le 

/«»  muf,  droit.  Enfin  il  conclut  par  ces  mots:  «  Le  roi 

S'adressant  h  Philippe  de  Valois  aToe  une  est  f  rôi  h  recevoir  les  remontrances  qu'on 

sainte  liberté,  l'évèque  d'Auluo,  Pierre  voudra  lui  faire  sur  quelques  coutumes,  «I 

Berirandi,  lui  dit  qu'il  voyait  le  clergé  de  à  maintenir  colles  qui  sont  raisonnables. 

France  solliciter  la  eonservation  de  ses  pri-  L'évéque  d'Autun  répondit  pour  tous;  el, 

viléges,  dans  un  jour  consacré  par  le  sang  après  avoir  loué  poliment  la  prudence  et  li 

2ue  le  glorieux  rnart^r  saint  Thomas  de  bonté  du  roi,  il  réfuta  en  peu  de  mots  les 

antûrbéry  avait  versé  pour  les  immunités  réflexions  de  Cugnièrcs.  Ensuite  il  demanda 

rccl(^siasliques.  Sur  une  réponse  vague  de  une  réponse  plus  nette  et  plus  consolaDte 

Pliili|){.e,  l'évôque  reprit:  «  Ahl  Sire,  sou*  pour  le  clergé,  de  peur  que  l'ambiguïté  ne 

venez-vous  que  c'est  le  doigt  de  Dieo  qui  donnât  lieu  aux  seigneurs  temporels  d'en 

vous  0  conduit  au  trône,  et  ne  renvoyez  pas  abuser.  Le  roi  dit  alors  lui-même  qa'il 

avec  une  réponse  ambiguë  des  piètres  qui  n'entendait  point  attaquer  les  usages  de 

célèbrent  tous  les  jours  le  saint  sacrifice  l'Eglise,  dont  on  lai  «tonnwait  tine  fUtàt» 

pour  vous.  >  Le  roi  répondit:  «  A  Dieu  ne  connaissance. 

plaise  que  je  diminue  jamais  les  droits  de  Le  dimanche  suivant,  7  janvier,  les  évé- 
riiglise.  Soyez  sûrs  au  au  lieu  d'y  donner  ques  retournèrent  à  Vincennes.  L'archevê- 
atteinte,  je  suis  prêt  a  les  augmenter.  Les  que  d«  Sens,  portant  la  parole,  rappelai* 
rois  mes  prédécesseurs  m'en  ont  donné  contenu  de  fa  dernière  supplique  du  dergé, 
l'oïomplo,  je  veux  le  suivre:  l'assemblée  et  la  réponse  que  le  roi  avait  donnée  !c 
que  je  tiens  ici  n'a  d'autre  but  que  de  cor^  vendredi  précédent.  Sur  auoi  l'arcbevéqae 
rî)$er  les  fautes  des  officiers  tant  roysui  de  Bourges,  Guillaume  de  la  Brosse,  aisuii 
qu'ecclésiastiques  (2638).  >  Toutrs  les  tcrgi-  les  prélats  quo  le  roi  avait  promis  de  con- 
versations qui  suivirent  permettent  de  dou*  server  tous  leurs  droits  et  leurs  coutumes, 
ter  de  la  parfaite  sincérité  de  ces  paroles.  ne  voulant  pas  qu'il  fftt  dit  que  son  règae 

On  peu  plus  tard,  Pierre  Berlrandi  qui  eût  donné  l'exemple  d'atla<)uer  l'Eglise, 

avait  parlé  avec  zèlo  et  courage  dans  ces  L'archevêque  de  Sens  remercia  le  rui  au 

conférences,  développa  et  précisa  davantage  nom  des  prélats,  puis  il  dit  qu'on  avait  fait 

ses  idées  sur  les  juridictions  dans  un  ou-  certaines  publications  ou  annonces  au  pré* 

vrage  spécial  que  nous  analysons  à  son  ar-  judice  de  la  juridiction  ecclésiastique,  «l 

ticle.  Voy.  Bbrtrandi  (Pierre),  n*  II.  que  les  évêques  priaient  le  roi  de  les  réro- 

Quand  tout  fut  dit  do  part  el  d'autre  (2639)  quer.  Philippe  de  Valois  répondit  encore  de 

Philippe  de  Valois  (it  demander  à  l'arche-  sa  propre  bouche,  qu'on  ne  les  avait  poict 

vèque  de  Sens  et  à  l'évôque  d'Autun  leurs  imites  par  son  ordre,  el  qu'il  ne  les  appion* 

ri^ponses  par  écrit,  telles  qu'ils  les  avaient  vail  pas. 

prononcées.  L'assemblée  des  prélats  en  dé-  L'archevêque  répliqua  que  les  érêques 

libéra,  et  il  fut  coneiu  qu'il  ne  serait  donné  avaient  pris  do  si  bonnes  mesures  pour 

3 u'un  extrait  de  ce  que  les  deux  orateurs  corriger  certains  abus  dont  on  s'était  plaint, 

u  clergé  avaient  dit  en  public.  Cet  extrait  que  le  roi  el  les  seigneurs  en  seraient  ooo- 

fut  réduit  en  forme  de  registre  contenant  tcnts.  Il  ajouta,  pour  dernière  conclusion, 

les  demandes  du  clergé,  tout  opposées  aux  que  le  roi  était  encore  supplié  de  vouloir  bien 

objections  de  Pierre  de  Cugnières,  excepté  les  consoler  par  une  réponse  plus  bénigne  et 

dans  les  points  oîli  les  évéques  reconnais-  plus  ne  tte.  Alors  Pierre  de  Cugnières  pnv 

aaient  de  l'abus.  nonça  ces  mots  au  nom  de  Philippe:  «j 

'  IV.  Huit  jours  après,  c'est-i-dire  leSjan-  t>lalt  au  roi  de  vous  accorder  jusqu'à  No€i 

Tier  1330,  les  évêques  so  rendirent  à  Vin-  prochain  [)our  que  vous  corrigiez  .ee  qu' 

cennes,  où  était  le  roi,  pour  attendre  la  ré-  duit  l'être  ;  pendant  ce  temps-là,  toutes  cliu- 

ponse  qu'il  devait  donner  à  leur  requête.   *  ses  demeureront  sur  le  même  pied;  nsais  » 

Pierre  de  Cut;nières  leur  Ot,  au  tioru  de  vous  négligez  jusqu'h  ce  terme  do  faire  les 

Philippe  de  Valois,  un  petit  discours  qui  réformes  qu'on  souhaite,  le  roi  ordoooera 

«638)  Raynalil.,  an.  i3î9,  n  ".1,  ex  PêhêI,  BmiL  clergé,  el  Pierre  de  Cugnières  demcara  conrus.  Vof. 

m  l'/iii.  Vai«i.;coDUNaDg.,            lom.  Xl,.pag.  noire  article  BiftfBAMI  ÇPieife)^  C|syp9l-e^'" 

^              ,  d'Auiun,  D.  U. 
(i030)  Oo  aMtaedii  aux  ditsours  des  orateurs  4li 
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lui-même  des  remèdes  qui  seront  Agréables 
h  Dieu  et  au  peuple  (26^0).  »  C'était,  en 
détïDitive,  menacer,  et  dire  au  clergé  qu'on 
ne  reconnaîtrait  ses  droits,  qu'autant  quo 
lui*  de  SOQ  côté,  strait  fidèle  à  fet  promettes; 
en  d'aalres  termes,  on  le  suspectait.  Aussi 
les  deux  parties  restèrent,  à  l'égard  l'uno 
de  l'autre,  dons  le  même  étal  qu'auparavant, 
les  laïques  1  l*état  d'agressioD*  les  clercs  sur 
la  défensive. 

On  D*eo  donna  pas  moins  h  Philippe  de 
Valois*  è  l*occasion  do  ces  conférences,  le 
surnom  de  vrai  catholique.  Les  flatteurs, 
— ~  les  rois  n'en  manquent  jamais,  —  Qrent 
autre  chose  encore.  On  lui  érigea,  à  la  porte 
de  l'église  de  Sens,  une  statue  équestre, 
aten  une  inscripiion  en  deux  vers  latins, 
par  lesquels  II  se  déclarait  U  protecteur  du 
clergé  {2m)  \ 

Le  Pape  Jean  XXI!,  auquel  le  roi  n'avait 
pas  manaué  de  présenter  les  faits  sous  lo 
jour  le  plus  favorable,  remercia  sa  sérénité 
royale  a»  la  réponse  qu'elle  avait  faite  aux 
ennemis  de  PEglise,  et  la  pria  do  persévérer 
dans  ce  dessein.  Ce  sont  les  tertnes  do  la 
lettre  du  Pape,  datée  du  5  juin  1330  11  serait 
permis d'Inaulre  de  ce  langage  do  JeaaXXII 
que  Philippe  VI  avait  Uni  par  donner  au 
Seiol-Stége  toutes  garanties  pour  ravenir* 
et  dans  eelle  hypothèse  on  dcmit  regarder 
la  solennelle  phiiJoirie  des  conlV^rL-ncis, 
comme  une  simple  satisfaction  accordée  par 
la  politique  du  roi  h  raoïbitloo  et  à  la  cupi- 
dité des  seigneurs 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  prélats  qui 
avaient  courageusement  plaidé  la  cause  du 
clerg6  firent  un  chemin  rapide  dans  la  voie 
des  honneurs.  Pierre  Roger,  archevêque  de 
Sens,  le  fut  de  Rouen,  puis  cardinal  et  enQn 
Pape  sous  le  nom  do  Clément  VI.  —  Yoy. 
•00  arlicle*  -—  Pierre  Berlrandi  par.viut 
aussi  au  cardinalat  (Yoy.  son  article).  Le 
mépris  public  resta,  au  contraire,  impiloyi- 
blemeol  attaché  à  Pierre  de  Cugnières.  On 
fit  contre  loi  toutes  sortes  de  caricalures 
f26%S),  et  cette  bizarre  justice,  exercée  par 
le  bon  sens  populaire,  annonçait*  dit  un 
historien,  que  le  peuple  comprenait  que  la 
juridiction  lemporello  entre  les  mains  des 
clercs  lui  olTrail  plus  de  garanties  d'équité 
et  de  désintéressement  qu'entre  les  mains 
des  laï<iues  (26V3)  :  remarque  qui  ne  manque 
pas  de  fondement  daus  la  région  des  prin- 
cipes, mais  qui,  dans  les  faits,  no  pourrait 
être  admise  sans  quelques  restrictions. 

COKiFJiSSIOiiS  DE  SAiiil  AUGUSILY. 
C*eet  sous  ce  titre*  celui  des  «treize  livres, 

a  dit  saint  Augustin  lui-môme,  où  il  glorifie 
Dieu  dans  le  souvenir  do  ses  péchés  et  la 
reconnaissance  de  sos  grâces  *  et  oill  il  élève 
vers  Dieu  l'esprit  et  le  cœur  des  hommes  ,  •> 
c'est  sous  ce  titre  qu'a  été  renvoyé  ce  que 
nous  aTOos  è  dire  sur  le  grand  évéque  d*uip- 
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none*  l'un  des  docteurs  de  l'Eglise  catholique 
le  plus  étonnant  par  son  génie,  par  l'immen.* 
sité  de  ses  travaux,  par  l'influence  qu'il  exer- 
ça dans  ce  iv'  siècle  qui  compte  tant  de  f;rands 
hommes:  Alhaoase  à  Alexandrie,  Hiiaire 
dans  les  Gaules,  Basile  è  Césarée  en  Cappa- 
doce,  Créçoire  do  Nazianzi'  et  Clirysostome 
h  Constantmople,  Ambroise  à  Milan,  iérOme 
en  Palestine. 

I.  Le  dernier  do  ces  illuslros  docteurs, 
par  rang  de  date,  Augustin  en  Afrique ,  na-« 
(luit  le  13  novembre  SU  dans  la  petite  ville 
de  Tagasie,  près  de  Madaure  et  d'Hippono 
dans  la  Numidie,  l'Algérie  actuelle.  Ses 
parents  étalent  de  condition  honnête,  mais 
peu  riches.  Son  père,  membre  de  rériililé, 
se  nommait  Patrice,  sa  mère  Moni(iue,  nota 
devenu  à  jamais  célèbre  par  les  larmes 
de  la  pieuse  môre  h  la  vue  des  désordres  do 
son  fils,  et  par  sa  joie  céleste,  lorsque  Dieu 
le  convertit  et  le  ramena  par  suite  des 
prières  incessantes  qu'elle  adressa  80  Sei- 
gneur pour  cet  heureux  retour  I 

Patrice  et  Monique,  outre  Augustin ,  eu- 
rent un  autre  fils  nommé  Navigius,  qui 
laissa  des  enfants ,  parmi  lesquels  une  tille 
qui  se  consacra  h  Dieu  dans  la  retraite,  ils 
eurent  grand  soin  de  faire  instruire  Augus- 
tin dans  les  lettres  humaines*  et  tout  le 
monde  remarquait  en  lui  un  esprit  vif*  ex- 
cellent et  des  dispositions  merveilleuses 
pour  les  sciences.  Dans  son  enfance  il 
tomba  malade  et  faillit  mourir  ;  il  di-manda 
le  baptême ,  car  lil  avait  déjà  été  fait  caté- 
clramène.  Sa  mère  disposait  tout  pour  la 
cérémonie,  mais  tout  h  coup  son  fils  se 
porta  mieux,  et  son  baptême  fut  diû'éré. 

Il  étudia  d'abord  ft  lladaure  la  grammaire 
et  la  rhétorique  jusqu'à  T/lge  de  seize  ans; 
alors  son  père  le  fit  revenir  à  Tagaste,  et 
l'y  retint  on  an,  pendant  qu'il  préparait  les 
choses  nécessaires  pour  I  envoyer  achever 
ses  études  à  Carthage .  car  le  désir  ardent 
gu'il  avait  de  faire  étudier  ce  fils  lai  faisait 
fuiro  des  efforts  au-dessus  de  ses  ressources 
Pendant  ce  séjour  à  Tagaste,  Augustin*  mé- 
prisant les  sages  conseils  de  sa  pieuse  mère, 
commença  è  se  laisser  enlralner  par  ses 
passions,  excité  d'ailleurs  par  l'oisiveté  et 
par  la  complaisance  ou  la  faiblesse  de  son 
[lère  qui  était  encore  idolâtre,  et(]iii  était  fort 
peu  scrupuleux  à  l'endroit  du  la  conduite  de 
son  flis.  Mais  ce  pôre  eut  le  bonheur  de 
devenir  Chrétien  avant  S8  mort,  qui  arriva 
dans  cet  intervalle. 

Augustin  se  rendit  alors  è  Carthage.  Dans 
cette  ville  il  se  plongea  de  plus  en  plus 
dans  le  désordre,  et  s'adonna  h  ramoiir  im- 
pudi(|ue,  que  la  fréquentation  des  spectacles 
ne  faisait  que  fomenter.  Toutefois,  son  dme 
s'élevait  à  Dieu  pour  demander,  pour  dé- 
sirer la  chasteté  ;  mais  il  craignait,  en  quel- 
que sorte*  d'être  exaucé,  et  il  souha'ta  1. 
Oit-il  *  que  ce  ne  fût  pas  de  silOL  !•  u*eu 

(^i)  llrid.,  p»f.  iésl  17,  et  Flear7,.Hv.  xciv 
^43}  ff  in.  de  FranM,  .oïd. 


Digitized  by  Google 


14SI 


CON 


DICTIOMMAIRB 


CON 


I4U 


faisait  |  moins  de  grands  progrès  dans  ses 
^'ludos,  el  il  s'y  proposait  pour  Lut  d'arriver 
aux  cliarges  de  la  U]agisiratare.  Parmi  les 
ouvrages  do  Cicéron  qu'il  étudiait,  pour  se 
foriDMr  h  l'éloquence,  se  trouve  VHorten- 
siu$,  que  nous  n'avons  plus.  Ce  livre  était 
en  luôme  leu;ps  une  exhortation  à  l'éluilo 
delà  philosophie.  Augustin  en  fut  louché, 
ot  commença,  h  l'âge  do  dis-ticuf  ans,  h 
sentir  le  vide  des  jouissancts  matérielles, 
h  mépriser  les  vaincs  espéraoces  du  monde 
et  à  désirer  la  sagesse  et  les  biens  immor- 
tels. Précieux  désirs  1  saintes.aspirations  qui 
furent  comme  le  premier  mouvement  de 
la  grâce  dans  son  âme  tendre  et  ardente  I 
La  sculu  {.hum  qui  lui  déplaisait  dans  les 
philosophes  (et  quu  c'était  là  tnic  heureuse 
et  grande  dispositiim  ï),  c'est  qu'il  u'y  irou- 
Yaii  point  \{i  nom  de  Jésas-Cbrist ,  qu'il 
avait  appris  à  prononcer  sur  les  genoux  do 
sa  mère,  et  qui  avait  fait  dans  son  cœur 
une  impression  profonde!  Il  voulut  donc 
voir  les  Livres  inspirées;  mais,  hahitué  h 
réiégance  de  Cicéron,  la  simplicité  du  sl^rle 
le  dégoûta.  Alors  il  tomba  entre  les  mains 
des.  manicbéeos,  et,  comme  ils  ne  parlaient 
que  de  Jésus-Christ,  da  Saint-Esprit  el  de 
la  vérité,  il  fut  facileiueiil  bédiiit.  Ils  lui 
donuôreul  du  goût  pour  leurs  rêveries  et  de 
l'iTersiou  pour  les  saintes  Ecritures. 

Il  y  a  plos,  hélas  t  le  fntnr  docteur  qui 

iellera  un  si  grand  éclat  sur  l'Eglise  catho- 
lique commença  par  embrasser  les  loties  do 
l'astrologie  judiciaire,  et  il  adopta  de  bonne 
benre  les  dogmes  monslnieui  de  Maiiùi , 
qu'il  enseigna  môme  avec  toute  l'éloquence 
qui  le  caractérisa  dans  la  suite. 

Le  manichéisiiio,  né  en  Orient  ,  d'où  il 
8*ôlait  as^e/  promplument  répandu  en  Airi- 
qae,  avait  pris  son  origine  dans  la  diflicullé 
do  concilier  l'existoiicedu  mal  avec  la  l)oiiiû 
du  Créateur.  11  reconnaissait  doux  principes 
égaux,  coélernels,  opposés,  agissant  uéces- 
Mirement  l'un  et  l'autre  dans  toute  l'éten- 
due de  leur  force;  il  résultait  do  là  qu'une 
nécessité  impérieuse  ot  fatale  dominait 
toutes  les  actions  humaines  :  ce  qui  était 
détruire  la  liberté  ,  et  renverser  la  base  do 
toute  morale.  De  plus  ,  ses  sectaires,  en  at- 
tribuant la  création  des  fimes  au  bon  prin- 
cipe, et  celle  des  corps  au  mauvais,  condam- 
iiaicnt  le  mariage.  Ce  rigorisme  apparent 
ne  les  empècba  point  toutefois  de  se  livrer 
•  de  honteuses  oissolulions ,  car  ils  avaient, 
Jes  initiés  du  moins,  des  mœurs  abominables 
qu'aulorisaieul  dos  rites  impies.  C'est  ainsi 
qu'en  refusant  è  la  nature  ses  ânAtM  légi- 
timc-s,  ils  étaient  conduits  h  sortir  des  bonWS 
qui  lui  sont  snj^ement  prescrites. 

Le  naufrage  des  mœurs  avait  donc  amené 
chez  le  jeune  Augustin  ,  comme  cela  arrive 
toujours  d'ailleurs,  lo  naufrage  do  la  foi. 
Monique,  sa  vertueuse  mère,  ne  tarda  pas  à 
rappreinin*,  et  les  alarmes  que  lui  causaient 
les  premiers  écarts  de  son  fils,  redoublèrent 


-      .  Conittt.,  I.  I  à  .. 

(sSéS)  M.  U.  Ucuoiu,  £(utf«  mr  laiiif  Aa^fit, 


avec  les  nouTeaUE  dangers  où  il  eouraii. 
i<:ile  alla  défioser  ses  chagrins  dans  lo  sein 
d'un  pieui  évôque  ,  qu'elle  conjura  irenin;. 
prendre  la  conversion  d'Augustin  :  «  Il  n'est 
pas  tenqis  encore,  lui  répondit  le  ponlife; 
contentons-nous  de  prier  pour  lui,  et  ras- 
surez-vous, car  il  n'est  pas  possible  qu'un 
Ois  pleuré  avec  tant  de  larmes  périsse.  » 
Cette  réponse  fut  regardée  comme  un  oracle 
du  ci(;l.  Entraîné  plutôt  que  convaincu,  k 
ieune  prosélyte  était  loin  de  rencontrer  dioi 
la  doctrine  ou  manichéisme  le  repos  ipris 
lequel  son  esprit  et  son  cœur  soiJ[)iroieiitji 
ardemmeut.  Toutefois,  il  ne  laissa  pas  d'/ 
persétérer  durant  neuf  années,  et  n*écliaf|a 
enfin  aux  rêveries  do  celle  seclo  que  pott 
se  ieler  dans  les  erreurs  des  acadéuiicieat, 
qui  bientôt  i*ameoèreot  è  douter  de  tout 

PhILOSOMUS  ICAOi» 


(^m).  Voff,  l'article 

CIENS. 

II.  Augustin  professa  suecessireoMot  b 

rhétorique  àTagastc,  h  Carlliatio,  h  Rome 
et  à  .Milan.  Ces  fonctions  ,  pur  rimportaace 
qu'elles  avaient  prises,  étaient  presque  i» 
gardées  comme  une  dignité  publiijuo.  Svn- 
maque,  importuné  par  le  bruit  d'une  répu- 
tation toujours  croissante ,  et  redoulaotusi 
rivalité  dangereuse  pour  lui,  avait  enrov^ 
l'éloquent  processeur  dans  la  dernière  i-.» 
villes  que  nous  venons  do  nommer.  Il  oe  se 
doutait  pas  ({ue,  par  cette  mesure  jalouse, 
il  allait  consommer  la  gloire  de  son  éioule, 
puisqu'il  lui  frayait,  sans  le  savoir ,  la  che- 
min do  celte  religion  qu'il  combattait  lui* 
môme,  eu  essayant  de  ranimer  un  cadtm 
(2645). 

Le  polythéisme,  qui  n'avait  pu  arrélar 
Tempire  romain  sur  la  pente  de  sar«|»<te 
décadence  ,  était  à  jamais  perdu  dans  Icpi* 
nion.  C'est  à  Milan  que  le  Dieu  des  Oui- 
tiens  aliendait  le  disciple  de  Mattès.IlilW| 
souvent  écouler  les  enseignements  du  grand 
évêque»  qui»  après  avoir  administré  comi 
gouverneur  cette  florissante  cité,  r  pr^Mic' 
alors  en  qualité  d'évôque.  Ambroiso  ac- 
cueillit le  nouveau  prolesseur  avec  uoe 
bonté  qui  commença  h  lever  bien  des  pij* 
vendons;  mais  plus  Augustin  était  fort*»* 
rendre  hommage  à  la  douceur  el  k  létO' 
quence  de  l'évôquo,  plus  il  se  tsoait  o 
garde  contre  la  persuasion. 

il  avait  près  de  lui ,  à  Milan  ,  sa 
ffldre,  qui  n*avait  pas  craint  de  traverser  lei 
flols  pour  venir  le  rejoindre,  comptant  Ict»* 
jours  sur  sa  conversion  ,  et  rassurée  j'ar  II 
parole  qui  lui  avait  été  dite.  U  aval:  aJ^" 
autour  de  lui  ses  amis,  ses  audilaur*» 
ne  l'avaient  pas  quitté  ,  qui  étaient  '•Sp 
d'Afrique,  que  rien  n'avait  fiu  délacuer  n- 
ce  m.iîlre  aimé:  c'est  ou  milieu  d'uui  f : 
son  àme  commençait  à  désirer  une  viop 
réglée.  Ils  méditaient  ensemble  le  pr^je'* 
former  une  communauté  philosopliij»«' 
comme  tant  de  philosophes  l'avaient  rej«. 
comme  Pythagoro  l'.ivaii  ossnyé  :  la  P 
grenUe  UilBcallô ,  c'élaieut  les  ieuiuies. 

asud  Bévue  lUiéraire  et  eritiatu,  pub'ît'e  '* 
sociélé  de  Sûnl-PAul,  t.  U,  p.  289  et 
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ga»Un,en  efTet,  n'tJlail  pas  résolu è  s'arracher 

nux  plaisirs  de  sajounesse;  ses  anciennes  vo- 
luptés le  liraient  encore  par  son  vêtement  de 
chair  ;  opiniâtre  à  chercher  la  vérité  hors 
de  l'unique  sanctuaire  OÙ  elle  réside,  agité 
pflr  les  remords  de  sa  conscience,  lié  par 
i*habîtudef  enlralné  par  la  crninie,  subjugué 
par  la  passion ,  touché  ilc  la  Ijoauié  do  la 
Terlu ,  séduit  par  les  charmes  du  vice  ,  vio- 
tiroo  do  tous  les  deux ,  jamais  satisrait 
dans  ses  fausses  délices,  sans  cesse  luttant 
contre  les  erreurs  de  sa  sucte  et  les  mys- 
tères do  la  religion,  malheureux  qui  court 
d'écueil  en  écueil  et  fuit  la  lumière  qui  le 
fwursuit,  le  Qls  de  Monique  ne  pouvait  s'ar- 
rêter à  rien  : 

«  Je  sovtiraisi  dii-il  eo  ses  Conftêtiom  où 
il  peint  les  agitations  de  son  ftme  tnieox 
que  nul  nepourrai-t  le  faire,  je  souiïidis  eijo 
lae  torturais  I  m'accusant  moi^môme  avec 
une  amertume  inconnue ,  me  reloomanf  et 
me  roulant  dans  mes  lions ,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  rompu  tout  entière  cette  chaîne  qui 
ne  me  retenait  plus  que  par  un  faible  an- 
neau, mais  qui  me  retenait  pourtant.  Et 
TOUS  me  pressiex ,  Seigneur ,  au  plus  secret 
de  mon  âme,  et  votre  sévère  miséricorde 
Diefl/tgellait  à  cou|)S  redoublés  cl  de  crainte 
et  do  honte,  pour  prévenir  une  langueur 
nouvelle  qui,  retardant  la  rupture  de  ce 
faible  ot  (lori)tor  cliaîiion,  lui  rendrait  ttoe 
ijouvolio  force  d'étrt;inle. 

«  Car ,  je  me  disais  au  dedans  do  moi  : 
Allons  I  allons  I  point  du  rotarJ  !  cl  uioti 
Ctisur  suivait  déjà  ma  parole ,  et  j'ai  lais  a^ir 
etje  n'agissais  pas.  Et  je  ne  retombais  pas 
dans  l'abime  do  ma  vie  passée,  nais  j'étais 
debout  sur  le  bord  ,  et  je  respirais.  El  puis 
}e  faisais  effort ,  et  pour  arriver ,  atteindre  » 
tenir,  il  s'en  fallait  d'un  cheveu  ,  et  je  n'at- 
teignais pas,  et  je  ne  tenais  rien  ;  hésitant  à 
mourir  h  la  mort,  h  vivre  à  la  vie,  je  me 
laissais  dominer  plutôt  par  le  mal«  ce  com- 
pagnon d'enfance,  que  par  ce  mieux  étran- 
ger. El  |»lus  l'insaisissable  instant  où  mon 
ilre  aiiail  changer  devenait  proche i  plus  il 
me  frappait  d'épouvante;  ni  ramené,  ni  dé- 
toarné  pourtant,  mon  pas  était  suspendu. 
•  «El  ces  bagatelles  des  bagatelles,  ces 
▼anités  des  vanités,  mes  anoTennes  mat- 
tresses  ,  rpo  tiraient  par  ma  robe  do  chair, 
et  me  disaient  tout  bas:  Est-ce  que  lu  nous 
renvoies? Quoi I  dès  ce  moment,  nous  ne 
serons  plus  avec  toi,  et  pour  jamais?  El  dôs 
ce  moment,  Ceci,  Cela,  ne  te  sera  ^lus  pcr-  ■ 
mis,  et  pour  jamaisT  Et  tout  ce  qu'elles  me 
suggéraient  dans  ce  que  j'aj^pcllc  Coci,  Cela, 
oe  qu'elles  me  suggéraient,  6  aion  Dieu  I 
<|ae  votre  miséricorde  i'eflace  de  l'âme  do 
votre  serviteur!  Quelles  souillures  1  quelles 
inlamitislEt  elles  ne  m'abordaient  plus  de 
front,  querelleuses  et  hardies;  mais  par  de 
timides  chuchotements  murmurés  a  mon 
épaule,  par  de  furlives  ailauui^s,  elles  solli- 
citaient un  regard  de  mon  dédain.  Elles  me 
retardaient  toutefois  dans  mon  hésitation  h 
les  repousser,  à  me  débarrasser  d'elles  pour 


me  rendre  où  j'étais  appelé.  Car  la  violence 
do  l'habitude  me  disait:  Pourras-tu  vivre 

sans  elles? 
«  Et  déjà  elle-même  ne  me  parlait  pins 

que  d'une  voit  languissante.  Car  du  cAlé  o^i 
je  tournais  mon  front  et  où  je  redoutais  dei 
passer,  se  dévoilait  la  ebaste  majesté  de 'la 
continence,  m'invilant,  non  plus  avec  le 
sourire  de  la  courtisane,  mais  par  d'hon- 
nêtes caresses,  h  m'approclier  d'elle  sans 
crainte;  et  elle  étendait,  pour  me  recevoir 
et  m'embrasser,  ses  pieuses  mains,  toutes 
pleines  de  bons  exemplei  :  enflants,  jeunes 
tilles,  jeunesse  norôbrcn5o,  tous  les  âges, 
veuves  vénérables,  femmes  vieillies  dans  la 
virginité,  et  dans  ces  saintes  âmes,  la  con- 
tinence n'était  pas  stérile;  elle  enfantait  ces 
générations  de  joies  célestes  qu'elle  doit, 
Soigneur,  5  voiro  conjugal  amour I 

«  £t  elle  semblait  me  dire  d'une  douce  et 
eneourageante  ironie  :  Quoi  t  ne  pourras-tu 
ce  qui  est  possible  à  ces  enfants,  h  ces  fem- 
mes? Est-ce  donc  en  eux-mêmes  et  uop 
dans  le  Seigneur  leur  Dieu  que  eela  leur  est 
possible  ?  C'est  lo  Seigneur  Lur  Dieu  qui 
me  donne  à  eux.  Tu  t'appuies  sur  toi-môme» 
et  ta  chancelles;  et  cela  t*étonneî  Jette-toi 
l>ardiment  sur  lui,  n'aie  pas  pour;  il  ne  se 
dérobera  pas  pour  te  laisser  tomber.  Jette- 
toi  hardiment,  il  te  recevra,  il  te  guérirai 
El  je  rougissais  parce  quo  j'entendais  enooro 
le  murmnro  dos  vanités;  et  je  restais  hési- 
tant, suspendu.  Et  elle  me  parlait  encore,  et 
je  croyais  entondro  :  Sois  sourd  à  la  voix  de 
ces  membres  de  terre,  atin  de  les  moriitîer. 
Liw  délices  qa'ils  te  racontent  sont- elles 
comparables  aux  suavités  do  la  loi  du  Sei- 
gnour?|ton  Dieu  Cette  lutte  intestine  n'était 
qu'un  duel  do  moi  avec  moi...  » 

III.  Toutes  ces  agitations  étaient  le  travail 
secret  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  di- 
vine. Les  laniios  do  Monique,  les  prédica- 
tions d'Ambroise.  le  dégoût  attaché  aux 
passions,  la  vanité  da  savoir  en  dehors  de  la 
religion,  et  toutes  ces  doctrines  insuHisanleè 

aui  avaient  occupé  riotelligence  d'Augut- 
0,  sans  jamais  la  remplir  ni  la  satisfaire, 
tout  cela,  en  définitive,  avait  commeneé  une 
conversion  qu'un  nùracle  acheva. 

Un  jour  qu'Augustin  était  dans  cet  étal, 
on  lui  raconta  l'histoire  du  rhéteur  Victo- 
rin,  qui  avait  loul  quitté,  ou  faite  de  sa 
gloire  et  dans  un  âge  bien  mùr,  pour  suivre 
lo  Christ.  II  se  laissa  aussi  captiver  par  cette 
autre  histoire  de  deux  olliciers  de  l'empire 
qui,  se  promenant  aux  environs  de  Trêves 
et  étant  entrés  chez  des  moinr-s,  avaient  ad- 
miré leur  vie,  et  s'étaient  décidé.^  ù  aban- 
donner toutes  choses  |K>ur  vivre  avee  eux 
de  la  vie  parfaite.  Tous  ces  récits  remuaient 
profondément  l'âme  d'Augustin  et  l'entraî- 
naient insensiblement  vcrs  lo  christianisme 
que  lui  avait  déjh  fait  connaître  saint  Am- 
broise,  et  dont  les  merveilles  dépassaient  si 
fort  celles  qu'avait  racontées  Platon  à  ses 
disciples  (26V6). 
Kntin,  l'heure  de  la  Providence  sonna }  a 


•(jM|46)  A.  F.  Ozanam,  <£uvn$  inédila:  La  eitiUuMH  tu  v* iikie,  S. vol.  in-8*,  18â5. 


Digitized  by  Gopgle 


1 5i3  COÎI  DICTIO 

la  suite  de  la  cût)ver$olion  où  il  avait  en- 
endu  le  récit  de  la  conTersioo  des  deux 
otficiers,  il  éprouva  celle  agil.ilion  décisive 
donl  il  nous  a  aussi  laissé  l'adinirablo  la- 
ble&u.  Il  faut  le  relire,  car  coiumcnl  no  pas 
rappeler  celle  mémorable  journée  de  la  fin 
d'août  386,  où  ce  grand  homme  fut  arraché 
h  ses  erreurs,  précipité  aux  pieds  de  la  vé- 
rité, jeté  dans  le  sein  de  cette  doctrine  qu'il 
allait  désormais  si  glorieusement  servir? 
V  Le  visage  baigné  do  larmes  qui  coui.iijnt 
iovolontairemenl  de  ses  yeux,  Auguslia  s'é- 
tait éloigné  de  ses  amis  pour  aller  chercher 
sous  un  bosquet  do  son  jardin  la  solitude  et 
Je  calme.  «  Je  m'avançais  dans  ce  jardin, 
dil-tl,  et  Alype  me  saurait  pas  k  pas.  Moi, 
je  no  m'ét.iis  pas  cru  seul  avec  moi-inéDie, 
tandis  qu'il  était  là;  et  lui,  uouvail-il  m'a^ 
bandonner  dans  le  trouble  ou  il  me  voyait? 
Nous  nous  assîmes  dans  l'endroit  le  [ilus 
éloigné  de  la  maison;  jo  frémissais  îians 
mon  flme,  et  je  m'Indignais  de  l'indignation 
la  plus  violente  conlce  ma  lenteur  à  fuir 
dans  celle  vie  nouvelle,  duiilj'élais  convenu 
avec  Dieu,  et  OÙ  ffloo  èiro  me  criait  qoHl 
fallait  cnlrcr... 

«  Je  me  jetai  à  terre  sous  un  figuier,  jo  ne 
sais  pourquoi,  et  je  donnai  libre  cours  à 
mes  larmes }  elles  jaillissaient  &  grands  flots, 
touinie  une  offrande  agréable  pour  vous,  6 
mon  Dieu  I  et  je  vous  adressai  mille  choses, 
non  pas  avec  ces  paroles,  maisarec  ce  sens: 
O  Seigneur!  jusqu'à  quand  vont  irriterez- 
vous  conlre  moi?  Ne  vous  souvenez  plus  de 
mes  oneiennes  iniquités.Cêr  le  sentais  qu'elles 
me  retenaient  encore,  le  laissate  écnapper 
ces  mois  (li;^iies  de  pitié  :  Quand?  Quel 
jourï  Demain?  aprii'dmain?  Pourquoi  pas 
tout  tff  suite  f  pourquoi  cette  heure  n'est-eile 
pas  la  fin  de  ma  honte? 

«  Je  me  disais  ces  choses,  el  jo  pleurais 
avec  amertume  dans  la  contrition  de  mon 
cœur.  S'oilà  que  j'enleruls  sortir  d'urio  mai- 
son une  voix  d'un  enfant  ou  d'une  jeune 
ille,  qui  chantait  et  répétait  en  refrain  ces 
mots  :  Prends,  lis;  prends,  lis.  Alors,  je  re- 
vins à  grands  pas  au  lieu  où  était  assis 
Alype,  car  j'y  avais  laissé  le  livre  de  l'Apôtre, 
Jorsque  je  m'étais  levé.  Je  le  pris,  je  l'ou- 
vris et  je  lus  en  silence  le  premier  chapilro 
où  tombèrent  mesyeus  :  Ne  t  u  -  z  pas  dans 
les  festins,  dans  iivresset  dans  les  plaisirs  et 
les  impud'.cilés,  dans  la  jalousie  et  la  dispute  ; 
mais  retélez  vous  de  Jésus-Christ,  el  n'ayez 
pas  de  prévoyance  pour  le  corps,  au  qre  de 
vos  sensualités. 

<  Je  n'en  voulus  pas  lire  «a  deik,  et  il 
n'en  était  pas  besoin.  Aasiilôt  que  j'eus 
achevé  cette  pensée,  comme  si  une  lumière 
de  sécurité  se  fût  répandue  sur  mon  cœur,  les 
ténèbres  du  doute  disparurent.  Alors,  ayant 
'  inarqué  .le  possagu  du  doigt  ou  par  quel- 
i|u'.iutre  si;.; ne,  je  fermai  Te  livro  61  le  fis 
voir  à  AlyDti  (2647).  » 

Toutea  les  ténèbres  s^élaient  dissipées*  A 
dater  de  ce  jour,  Augustin  est  en  possession 

(1647)  Confess.,  I.  vui,  c.  li. 
(M48i  U»ié.,  I.  xiii,  c.  38. 
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de  00  Dieu  qui  l'avait  poursuivi,  qui  le  pour- 
suivait depuis  si  longtemps,  et  qui»  enfin, 
s'était  emparé  de  lui.  Il  est  avec  Ini  eo  com- 
munication si  parfaite,  il  le  contemple  si 
réellement,  que,  dans  ses  entretiens  avec  sa 
mère,  on  sent  qu'il  est  allé  aussi  loin  qu'un 
mortel  pouvait  aller  dans  la  rencontre  do 
l'homme  iivec  Dieu. 

Le  voilé  donc  ce  jeune  homme  qui,  par- 
lout  où  sou  pied  s'était  Gxé,  ne  manquait 
jamais  d'eicitcr  d'unanimes  applaudisse- 
ments par  l'éclat  et  la  puissance  de  sa  pa- 
role, le  voilà  rentrant  dans  la  foi  chrétienne, 
comme  un  vaisseau  revient  au  port,  après 
avoir  été  longtemps  battu  parla  tempête.  11 
reprenait,  avee  la  docilité  d*nn  enfant,  ces 
pratiques  pieuses  dont  la  tondre  vigilance 
de  Monique  avait  environné  son  berceau, 
mais  que  le  paganisme  et  les  dérèglements 
du  Patrice  avaient  éloignées  do  lui,  aussitôt 
que  son  intelligence  avait  pu  s'ouvrir  au 
mal.  Il  avaii  irenie-deux  ans  lorsqu'il  reçut 
le  bnplôme  à  Milan,  de  la  propre  main  do 
saint  Ambroise,  uenJaul  la  Pâoue  do  l'an- 
née 387. 

Ainsi,  par  celle  voie  de  la  purification, dû 
rilluuunalion,  do  la  contemplation,  Augus* 
tin  était  arrivé  jusqu'à  Dieu;  et,  sous  ce 
rapport,  ses  Confessions  ne  sont  qu'un  grand 
livre  de  philosophie  mystique.  11  les  cou- 
sidèrc  ainsi,  car  il  les  achève  par  ces  pa- 
roles :  «  El  quel  homme  donne  à  l'homme 
d*entendre  ces  choses?  quel  ange  à  l'ange? 
(jwt  l  iin^^o  à  l'homme?  C  est  à  vous  qu'il  laut 
uumander,  ù  Dieul  c'est  vous  qu'il  faut 
chercher,  chez  vous  qu'il  faut  frapper. 
C'est  ainsi  qu'on  trouvera,  qu'on  recefrs, 
qu'on  se  fera  ouvrir.  Amen  (2648).  » 

Pour  Ini,  ses  Confeesione  ne  sont  autre 
chose  qu'une  méthode  mystique  pour  arri- 
ver ù  Dieu;  et  l'on  y  irouve,  en  effet,  dit  un 
pieai  et  savant  écrirain  fS6^9),  tons  Ins  ca- 
ractères du  mysticisme  :  d'abord  l'aSOétisnt, 
l'elfort  pour  se  faire  une  méthode  non  pas 
logique,  mais  morale;  l'elfort  pour  se  paci- 
fier, se  rendre  digne,  capable  d'atteindre 
Dieu,  et  toute  cette  longue  lutte  contre  les 
passions  n'a  pas  d'autre  but;  ou  y  ironve 
ensuite  le  soin  d'épurer  l'intelligence  en  en 
b.Hinissaut  toutes  les  erreurs  qui  s'y  soQl 
glissées,  les  erreurs  des  païens  et  des  mani- 
chéens comme  celles  des  néo-platoniciens; 
on  y  trouve  enfin  les  derniers  élans  du 
cœur  désormais  libre  dans  son  aspiration 
vers  Dieu,  qui  peut  communiquer  avec  lui, 
entrer  en  union  aveclui.  Ce  sont  là  les  trois 
degrés,  les  trois  phases  par  lesquelles  les 
prends  mystiques  feront  passer  1  âme  dont 
ils  ont  entrepris  la  conduite  :  la  vie  purga- 
tive, la  vie  illuminalive  et  la  vio  uuilive. 

Eu  même  temps,  on  voit  dans  ce  livre 
admirable  une  autre  force:  Tâme  n'est  pas 
Iivr('o  ?i  elle-môme,  comme  quand  il  s'agit 
de  conduire  la  raison  ;  car  l'amour  ne  veut 
pas  être  seiit,  mais  entouré  ;  la  philosophie 
de  Tamour  no  peut  pas  marcher  seuiOi  mais 

(9619)  A.  F.  Ozaoaoi,  Op.  cit 
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accompagnée  Àuguslin  est  accoospagné  de 
ta  mère,  ange  gardien  de  ses  conviclions, 
lin  des  élénienis  vivants  el  nécfsswiros,  et 
rflme,  en  quelque  sorie,  de  toute  celte  phi- 
losophie nimunle  el  iltiiinioimtêi  c'est  sa 
nièri'  qui  le  conduit  et  raccompagne  depuis 
les  ténèbres  de  la  jeunesse  jusqu'aux  splen- 
deurs de  sa  maturité  ;  ce  sont  ses  amis  si 
avides  de  sa  présence,  c'est  saint  Anibroise, 
c'est  i'Eiiilise  universelle,  qui  l'ont  conduit 
et  entraîné  jusqu'aux  pieds  delà  vérité. 

IV.  L'illustre  converti,  après  avoir  aban- 
donné la  chaire  d'éloquence  qu'il  occupait 
è  Milan,  s'était  retiré  dans  une  maison  de 
campagne  à  Cassissiacum  (2650),  apparie- 
nant  h  son  ami  Veracondus,  [>oury  achever 
son  éducation  ruIiKieiise. 

Sainte  Monique  l'jr  accompagna,  ainsi  que 
Navigius*,  son  frère:  Trigenlins  et  Lieen- 
tius,  ses  disciples;  Lustidien  et  Rustique, 
ses  cousins;  son  fils  Adéodat  et  saint  Aljpe. 
Voy  .  leurs  articles.— La  viequa  menait  eetle 

I)elite  colonie  chréliouno  rappelle  un  peu 
es  habitudes  des  disciples  de  Socrate.  Ils 
M  levaient  avee  le  jour,  priaient,  et  allaient 
ensuite  tous  ensemble  se  promener  dans  la 
campagne,  ou  s'asseoir  dans  un  lieu  écarté 
pour  s'y  entretenir  de  quelque  chose  d'u- 
tile. Leurs  docles  enlrtjtiens  (iG^i)  ne  fl- 
nissaient  souvent  qu'à  la  nuit;  ils  allaient 
alors  au  bain  pour  prier  ensuite.. Les  deux 
jeunes  disciplesde  saint  Augustin,  Trigen- 
lius  et  Licenlius,  couchaient  dans  la  môme 
chambre  que  lui.  Souvent  la  nuit,  lorsque 
le  sommeil  avait  quitté  l'un  d'eux  ,  celui-ci 
réveillait  les  autres  en  leur  proposant  quel- 

aues  difliciiités  sur  un  poiDt  de  doetrioe  ou 
e  philosopiiie. 
«  La  pieuse  Monique,  chargéé  du  soin  du 
ménage,  assistait  d'ordinaire  à  ces  confé- 
rences. Son  esprit  ferme,  droit  et  pénétrant, 
faisait  qoe  tous  ces  hommes  d*élude  sou^ 
haitaient  sa  présence,  et  la  modestie  qui 
brillait  en  elle  ajoutait  h  ses  discours  un 
ebarme  partieulier.  Elle  tempérait,  par  sa 
douceur  et  sa  retenue,  tout  ce  que  la  lutte 
ou  les  rivalités  de  la  controverse  pouvaient 
amener  de  trop  ardent  parmi  ces  hommes 
de  nature  et  d'humeur  dilTérenles.  Rien  n'é- 
tait perdu  de  ce  qui  .se  disait  dans  ces  en- 
tretiens. Les  discussions  suivaient  une 
marche  régulière  ;  des  secrétaires  mettaient 
par  écrit  tes  moindres  paroles  qui  avaient 
été  prononcées.  C'est  ainsi  que  plusieurâ 
des  livres  de  saint  Augustin  ont  été  com* 
DOsés  et  nous  sont  parveiius 

Le  premier  traité  qu'il  composa  de  cette 
manière,  c'est  son  ouvrage  Contre  Us  aca- 
âétU§im$,  en  trois  livres.  Ses  amis  avaient 
pris  leur  défense.  Mais  lui,  se  souvenant  de 
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rmfluence  qu'ils  avaient  exercée  autrerei' 
sur  son  entendement,  voulut  détruire  tou' 

les  raisonnements  sur  lesquels  ils  s'ap- 
pujraient.  Ces  trois  livres  ont  donc  pour 
but  de  combattre  le  scepticisme  tranquille 
de  cette  secte,  en  démontrant  qu'il  existe 
une  vérité  que  l'homme  doit  chercher  par 
tons  les  efforts  de  sou  intelligence. 

Vint  ensuite  le  livre  de  la  Fie  bienheu- 
reuse, que  le  néophyte  place  dans  la  con- 
naissance de  Dieu.  Ce  dialogue  offre  des 
pensées  d'une  admirable  profondeur,  qui 
depuis  ont  été  imitées  ou  reproduites  par 
tous  les  grands  écrivains  catholiques.  ■  Il 
SUflit  Qu'on  ait  à  craindre  de  perdre  les 
biens  du  monde,  pour  n'y  pas  trouver  le 
bonheur.  Qunnil  môme  on  serait  assuré  de 
leur  possession,  ils  sont  incapables  de  ras- 
sasier le  cœur,  toujours  misérable  par  ce 

aui  lui  manque...  Le  bonheur  du  l'âme  ne 
oit  pas  dire  distingué  de  la  perfection  è  la- 
uelle  nous  tendons  par  t*exereice  de  la  foi, 
e  l'espérance  et  de  la  charité.  »  Bossuet  a 
résumé  ce  traité  dans  son  oiagni^que  ser» 
mon  pour  la  féle  de  tous  les  Saints. 

Le  livre  do  l'Ordre  suivit  bietitût.  Il  ren- 
ferme des  aperçus  d'une  grande  élévation 
sur  le  gouvernement  de  lâ  Providence,  sur 
lus  sociéfés  humaines  et  sur  les  devoirs  des 
hommes.  On  reconuail,  dès  l'abord  ,  ce  ca- 
ractère d'universalité  qui  est  dans  la  nature 
du  génie  de  saint  Augustin.  Il  défuiit  l'ordre, 
«  le  principe  qui  fait  faire  à  Dieu  toutes  les 
choses  qui  existent  de  la  manière  qu'elles 
existent.  Tout  est  dans  l'ordre,  le  bien  et  le 
mal.  Il  n'y  a  pas  de  désordre,  il  ne  peut  y 
en  avoir,  et  ce  qui  en  revêt  l'apparence 
D'est  gu'un  mélange  de  bien  et  de  mal 
compris  dans  l'ordre.  »  Hais,  en  déclarant 
que  le  désordre  n'existe  pas,  Augustin 
n'a  pas  prétendu  nier  l'existence  du  mal. 
Loin  de  lè  I  après  avoir  affirmé  que  le  mal 
est  dans  l'orare,  il  eiamine  ce  que  c'est 
que  le  mal,  et  il  réfute  les  divers  sys- 
tèmes des  philosophes  êt  des  hérétiques 
sur  ce  point  :  h  la  fin,  il  indique  plutôt  qu'il 
ne  résout  le  problème  théologique. 

Les  livres  de  V Immortalité  de  Vâmê,  de  la 
Grammaire,  des  Catégories,  les  coinmi'nce- 
menls  do  la  Dialectique  cl  de  la  Rhétorique^ 
appartiennent  au  temps  de  retraite,  d'expia» 
tion  et  d'études  de  l'illustre  pénitent.  Cha- 
cune de  ces  compositions  revêt  la  forme 
du  dialogue.  C'était  un  hommage  qu'Au- 
gustin rendait  à'  Platon  et  à  l'orateur  ro- 
main qu'il  avait  sérieusement  étudiés. 
D'ailleurs,  il  ne  faisait  que  conserver  i  ces 
discussions  leur  physionomie  primitive, 
puisque,  comme  nous  venons  du  le  dire, 
elles  avaient  été  agitées  entre  divers  iater- 
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(SélMY)  Une  lettre  du  cétèbre  Manioei,  adressée  joulat.  3  vol.  in*8*,  18i6,  tom.      paf{.  SiSeï 

à   M.  Poujoulat,  et        coiilienl  sur  le  site   de  guiv.) 

C'->S!>i!>ïiacuni  des  détails  pleiiiH  d'iiilcrél,  ol  place        (2U5I)  M.  Punjoiilal  consacre  trois  ciiapilrcs (t.  I, 

Uéitormais  ce  délicieux  asile  t  à  côté  des  jardins  p.  43  et  suiv.)  au  séjour  d'.Angusliii  à  Cassissiacum, 

d'Acadeinus,  du  cap  Suniuro,  de  la  GoUtiiu  de  et  à  ses  cnireiiens  avec  aes  amis  eiuiole  Monique. 

ZiuilMli,  dans  l'Ile  de  Rbo<les,  où  Eachine  exilé  Rien  aVsl  plus  ravisuiit;il  y  •    toute  la  grlce 

«nseigiiait  réloquenee  •  de  Tusculum  enliii ,  uù  d'un  dialuguu  de  Platon,  et  t-*e:ji  peut-être  ce  qu'U 

t'uiiibre  de  Ciceron  plânu  avec  Mut  de  uiaie»té.  i  jr  a  de  mieux,  de  plu»  acUcvù  dans  ceUe  kUtoirs  vui 

' Vof .  iiiifejra  dt  tmnt  éaf  «stia,  etc.,  par  H»  Peu-  ii'wt  pas  exemple  de  beaecoep  de  tacbea. 
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luculaurs  avant  do  passer  à  l'élal  de  Irailés. 
y.  QûBnâ  saint  Aogostin  eut  ainsi  passé 

qiJoI(]uc  ti  mps  dans  la  retrailo  e!  qu'il  fut 
initié  par  le  baptôiue  à  !a  foi  chrélienue,  il 
voulut  retourner  en  Afrique  avec  ses  amis  ; 
ils  partirent  et  s'arrêtèrent  è  Ostie. 

Là,  un  soir,  comme  Augustin  et  sa  sainte 
mère  étaient  tous  deui  a|)puyés  sur  le  bord 
d'une  fenêtre,  considérant  lo  ciel,  ils  se  mi- 
rent à  parler  des  espérances  de  l'immorta- 
lité; et  alors,  dit  le  saint,  après  avoir  tra- 
versé tout  l'ordre  des  choses  visibles,  con- 
sidéré toutes  les  créatures  qui  rendent  té- 
moignage de  Dien ,  an-dessos  des  astres, 
au-dossus  du  soleil,  ils  arrivèrent  jusque 
dans  la  région  do  i'&me,  et  là  ils  trouvèrent 
que  leurs  aspirations  n'étaient  pas  satis- 
faites, et  ils  parvinrent  jusqu'à  la  sagesse 
éternelle  et  créatrice;  «  et  tandis  que  nous 
pariions  ainsi,  continue  saint  Augustin  « 
nous  Y  touchd  mes  (2652),  »  et,  cnnclunnt, 
il  déclare  que  si  cette  conlemplalion  d'un 
moment  eût  duré  toute  l'éternité ,  elle  au- 
rait suin,  plus  même  qu'il  n'était  oéceasairOf 
à  son  éternel  bontieur. 

Quant  k  Monique»  elle  devait  bienlét  ar- 
river à  la  possession  môme  do  co  qui  les 
avait  ravis  dans  cette  sublime  contemplation, 
mie  STait  aeeom^li  son  œuvre;  le  fils  de 

tant  de  lurmes  était  enfanté  à  la  grâce  ;  elle 
avait  eu  la  consolation  de  voir  son  retourj 
d'assister  li  son  baptême;  qu*avail-elle  h  dé- 
sirer maintenant,  sinon  de  pnss'jJer  le  Dieu 
dont  la  bonté  miséricordieuse  l'avait  si 
abondamment  récompensée?  Cette  sainte 
femme  tomba  donc  malade;  Augustin  ne  la 
quitta  pas  un  seul  instant  pendant  tout  le 
temps  (|ue  dura  celte  douloureuse  maladie; 
il  veillait  auprès  du  lit  de  la  mourante,  et 
lui  rendait  de  pieux  ofljces  :  il  la  servait 
avec  tendresse  et  liumiliié.  Monique  était 
toute  ravie  de  la  piété  filiale  d'Augustin. 
Elle  se  plaisait  à  en  fairu  l'éloge  devant 
ceux  qui  l'cnlouraienl,  le  nommant  soo  bon 
fils  et  répétfinl  avec  l'elfusion  du  rœurqoe 
jamais  elle  n'avait  entendu  sortir  de  sa 
bouche  la  moindre  parole  qui  pût  lui  dé- 
plaire. Quand  il  l'eut  perdue,  il  faut  lire 
dans  ses  Conftttion$  Ih  combat  qu'il  livra  à 
sa  douleur  pour  maîtriser  ses  larmes:  «  Je 
sentais,  dit>ii,  coniine  se  déchirer  cette  vie 
composée  de  la  sienne  et  de  la  mienne,  qui 
n'en  faisait  qu'une.  »  Cette  mort  arriva  avant 
le  13  novembre  387  :  sainte  Monique  était 
è  peine  Agée  de  cinquante-aii  ans. 

Les  amis  de  son  fils  ne  voulurent  pas  le 
quitter.  Il  demeura  nu  milieu  d'eux,  disser- 
tant sur  la  perle  qu'il  venait  de  faire  et  sur 
Theureut  état  auquel  sa  mère  était  appelée. 
Il  y  av.'iit  dans  cet  entretien  une  apparente 
tranquillité  qui  surprenait  les  assistants, 
mais  qui  lui  coûtait  les  plus  violents  efforts. 
Le  Clirélien  ne  s'attriste  point  à  la  manière 
de  ceux  qui  n'ont  pas  d'espérance,  parce 
qu'il  sait  que  la  ujort  n'est  qu'un  passageà 
une  vie  meilleure ,  et  que»  loin  de  briser 

fl»M>  C«if««..  I.ix.c.4. 


les  nœuds  légitimes,  elle  les  rend  plus  ta* 
crés  cl  plus  chers. 

On  i^'nore  ce  qui  amena  saint  Angustin  's 
Rome  après  la  murl  de  sa  sainte  mère.  Il  y 
demeura  jusque  vers  la  moitié  de  l'aonéc 
388,  et  y  écrivit  lo  livre  des  Masurt  de  CE' 
glite  catholique,  qu'il  opposa  aux  Ûam 
aet  manichéens.  Le  premier  des  Irois  livres 
sur  le  Libre  arbitre,  et  le  livre  de  la  Gran- 
deur  on  de  l'Etendue  de  l'âmct  ont  aussi  été 
composés  rniodanlson  s^our  dans  la  Ville 
éternelle. 

Ce  dernier  ouvrage  est  un  très- beau  livre 
de  psychologie.  Le  dialogue  s'établit  eoln 
Evode  et  Augustin,  lis  discutent  sur  l'ori* 
gine  de  l'âme  et  sur  sa  natore;  ils  se  deman- 
dent pourquoi  elle  existe  unie  au  corps; 
quel  changement  elle  subit  par  cette 
union,  en  quel  temps  elle  entre  dam  le 
corps,  à  quel  moment  elle  le  i|uiite.  Le 
philosoplii)  s'arrôte  à  examiner  si  l'âme  Ml 
étendue,  afin  de  montrer  que  la  grandenrdi 
l'âme  n'est  point  une  quantité  ou  une  grao* 
deur  matérielle.  11  place  parfois  dans  U 
bonehe  d'Bvode  des  questions  assex  pvé» 
riles  ;  mais  elles  n'apparaissent  lè  quecoramn 
une  critique  des  subtilités  ridicules  qui  s'a- 

Sitaient  dans  les  écoles  contemporaines  en 
ehors  du  clirislinnisrae.  Ce  qui  n'intéresse 
pas  moins  dans  ce  petit  traité,  c'est  le  récit 
des  gradations  par  lesquelles  l'ime  pa^ise 
avant  d'arriver  au  septième  degré,  qui  est 
sur  la  terre  une  sorte  do  réalisation  de  la 
Tie  céleste.  «  Dans  cette  vision,  dans  cette 
contemplation  de  la  vérité,  qui  est  le  sep» 
lième  et  dernier  degré  de  l'âme,  ou  qoii 
poar  mieux  dire,  n*est  plus  un  degré,  nati 
un  repos  auquel  on  arrive  par  les  degrés 
dont  nous  avons  parlé,  quel  bonhourlquel 
jouissance  du  vrai  et  souverain  bien  I  quels 
souflLts  do  la  sérénité  et  de  l'éternitél» 
Celte  tendance  5  se  détacher  des  lieMW 
corps,  pour  n'être  plus  qu'une  inlelligencî, 
se  manifestera  de  plus  en  plus  dans  la  sp'' 
ritualisme  chrétien  du  néophjrte. 

On  place  encore  aux  premiers  temps  w 
la  conversion  de  saint  Augustin,  la  conipo- 
sition  des  premiers  livres  de  son  ir«w 
sur  la  musique,  et  de  ses  Soliloqtttf-  a 
acheva  le  premier  à  Tagasle,  et  nous  en  par- 
lerons un  peu  plus  loin.  Ses  Soliio/iiut  foor 
vent  être  considérés  coiiuno  les  pisU$e>>»" 
pirations  d'un  solitaire  vers  Dieu. 

Ici  ce  n'est  pins  avec  ses  amis  qu  W^' 
lin  s'entretient,  c'est  avec  lui-môme,  ou 
plutôt  «  il  ne  sait  pas  qui  est  celui  avec  le- 
quel il  s'entretient,  ni  s'il  est  au  dedans 
lui  ou  en  dehors,  et  c'est  pour  le  co"'*^" 
qu'il  iail  ce  discours.  »  La  question  du 
et  du  mal- l'occupe  encore  ;  mais  cette  w  ' 
il  n'essaye  pas  do  la  résoudre,  coû"D'l|^j 
première  fois,  |>ar  la  science  dus  '"^i 
môme  par  la  dialectique.  «  Le  mal,  • 


:  V  . 
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peat  /  rentrer,  si  ell«  no  se  nourrit  pas  de 
ce  qui  ett  l'opposé  du  néant,  la  vie  ou  le 
bien.  Elle  peut  se  rendre  tellement  dépun> 
<l;jiilo  du  corps,  qu'elle  tio  soil  rien  sans 
lui.  et  qu'en  lequittaol  elle  cesse  d'exister.  » 

Le  spiritualiste  chrétien  comprendra  dans 
quel  sens  est  avancée  celle  hardie  proposi- 
tion (3(>53).  Les  grandes  questions  de  l'âme, 
«le  son  origine,  de  sa  nature  et  de  sa  fin, 
intéressaient  singulièrement  In  fils  do  Mo- 
nique. Le  second  livre  des  Soliloques  est 
consacré  au  développement  de  cette  thèse. 
Malheurpuseiiient  le  pri:)ljlôme  n'est  pns  ré- 
solu, parce  que  l'ouvrage  est  demeuré  ina- 
cbevé.  Augustin  y  exprime  d'une  manière 
encore  plus  ailinirnble  ipie  pnrlotil  ailleurs, 
(luelle  était  alors  la  disposiiiuu  de  sou  âme. 
On  voit,  dans  les  prières  qu'il  adresse  àDieu, 
quels  étaient  ses  désirs.  Il  no  se  contentait 
pas  du  coiiiiailre  Dieu  autant  (^u'il  connais- 
Mil  son  cher  Alype  ,  ni  comme  il  connaissait 
les  vérités  les  plus  certniiios  des  malhérna- 
tiquus,  qu'il  oubliait  presque  à  cause  de  l'a- 
mour qu'il  avait  pour  Dieu. 

On  parle  et  on  veut  aujourd'hui  do  la  poé- 
sie intime;  on  nu  révu  que  ruinaiis  intimes. 
Augustin  a  créé  le  ^enre  :  mais  ijuelle  diffé- 
rence entre  sa  manière  et  cello  do  ces  cor- 
rupteurs modernes  qui  inoiuicut  notre  litté- 
rature 1  La  poésie  intime  du  saint  est  une 
pathétique  exposiliou  des  misères,  des  dé- 
sirs et  des  agitations  du  cœur  du  l*linmme 
avant  qu'il  se  décide  à  su  ruposer  on  Dieu  : 
telles  sont  les  Confesaions  ei  les  SolUoûues» 
La  poésie  intime  de  l*éo6lu  >iui  se  [>roelame 
(ièrcineiit  spiritualiste ,  est  une  iionleuse 
exhibition  de  toutes  nos  plaies  morales,  sans 
fiudettr  ni  repentir.  La  première  apprend  & 
l'homme  a  s'humilier  et  à  se  ré;^énéfer  dans 
la  douleur  ;  elle  îui  dit  avec  l'ivcrituro  :  Age 
pmnilentiam  tt  prima  opéra  fnc  (Apoe.  i,  5; , 
ce  qu'a  fait  saint  Augustin  ;  lundis  que  la 
seconde  enseigne  à  i'hommo  à  se  complairo 
dans  la  fiinge  de  son  cynisme  et  la  révolte 
de  son  orgueil»  ce  qu*a  fait  le  philosophe  de 
Genève  1 

Vi.  Arrivé  de  Romo  à  Cartiiage  vers  le 
mois  de  seplemhre  383,  Augustin  logea 
quelque  temps  chez  un  avocat  de  grande 
vertu,  qui  se  nommait  Innocent.  Celui-ci 
était  attaqué  d'une  fistule  dont  plusieurs 
opérations  n'avaient  pu  io  délivrer;  on  de- 
vait lui  en  faire  une  nouvelle  ({ui  éiaii  fort 
dangereusu.  Innocent, qui  regardait  sa  mort  w 
comme  certaine,  demandait  instamment  à 
Dieu  d'ôlre  délivré  de  ce  danger.  Saturnin, 
évêque  d'Uzales,  Aurétiue,  qui  fut  depuis 
élevé  sur  lu  siège  deCarlhage,  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  qui  lui  rendaient  do 
fréquentes  visites  et  qui  étaieul  alors  pré- 
sents, se  mirent  à  genoux  pour  prier  avec 
lui.  Saint  AugusUn»  qui  était  dans  ta  com- 


pagnie, rapporte  que  les  chirurgiens  étant 
venus  le  lendemain,  trouvèrent,  à  leur  grand 
étonnement,  la  plaie  parfaitement  guérie 
(3654). 

De  Cartbage  il  se  rendit  è  Tagaste»  et  se 
relira  avec  ses  amis  dans  tes  terres  qu*il 

avait  auprès  de  celte  ville.  Il  y  demeura  en- 
viron trois  ans,  dégagé  de  tous  les  soins  du 
siècle,  ne  vivant  que  pour  Dieu,  s'y  exer- 
çant au  jeône,  à  la  prière,  aux  lionnes  œu- 
vres, méditant  nuit  et  jour  la  loi  du  Sei- 
gneur, et  instruisant  les  autres  par  ses  dis- 
cours- et  par  ses  écrits.  Il  vendit  môme  ses 
terres  et  en  distribua  l'argent  aux  pauvres» 
afin  de  servir  Dieu  dans  une  entière  li- 
berté. 

il  écrivit  alors,  d'un  »lyle  plus  simple 
qu'il  n'avait  encore  fait,  les  deux  livres  De 
la  Genèse,  pour  réfuter  les  calomnies  des 
manichéens  contre  l'Ancien  Testament.  11 
acheva  son  ouvrage  ta  mmimu,  où  il 
brille  également  comme  philosophe,  comme 
critique  et  comme  théologien.  Par  celle 
étude  sur  l'harmonie,  il  arrive  à  la  vaste 
harmonie  de  l'univers,  qui  l'aide  à  ensei- 
gner l'amour  do  celui  qui  en  est  le  principe 
et  le  régulateur. 

Dieu  est  lu  but  do  tous  les  écrits  de  no- 
tre saint;  voiiii  pourcjuoi,  en  son  livre  Du 
mattre,  composé  dans  le  uiôrae  leiiiiss,  il  dé- 
montre le  néant  de  tous  les  enseignements 
humains  et  la  nécessité  de  n'avoir  pour  ins- 
titutour  que  Jésus-Christ  seul.  Pensée  ri- 
goureusemeut  vraie,  quo  nous  oublions 
trop  et  qui  est  résumée  par  ce  mot  de  i*IS- 
vangile  :  Ipsum  audlte  {Luc.  xvii,  5)  ;  pen- 
sée qui  ne  devrait  pas  quitter  le  ciBur  du 
Chrétien,  et  qui  devrait  être  constamment 
s0!i  atii(jne  guide;  pensée  enfin  qui  availsqu 
précédent  dans  le  Pédagogue  do  Clément 
d'Alexandrie,  et  qui  inspira  sans  doute  la 
réponse  de  celui  qui  avouait  plus  tard,  que 
tout  ce  (ju'ii  savait,  il  l'avait  appris  au  pied 
de  la  croiï. 

Ce  livre  Dn  mailre  est  un  dialogue  du 
saint  avec  son  fils  Adéodat.  Augustin  prend 
Dieu  à  témoin,  dans  ses  Conjfetsions,  que 
toutes  les  pensées  qu'il  ntiribuo  à  son  ûls 
dans  cet  ouvrage  étaient  cil'eclivomenl  de 
lui ,  quoiqu'il  n'eût  que  seize  ans ,  et  dit 
qu'il  a  vu  deselTets  nlus  merveilleux  deson 
esprit,  eu  sorte  qu  il  en  était  épouvanté* 
Mais  il  perdit  ce  lils  pou  do  temps  après. 
Voy  l'article  Adéodat,  1. 1,  col. 203 

Le  dernier  fruit  de  la  retraite  d'Augustin 
à  Tagaste,  fut  le  livre  De  la  vraie  religion 
(2655}.  11  y  montre  qu'on  ne  doit  pas  la 
chercher  près  des  philosophes  païens,  qui 
approuvent,  par  leurs  actions,  le  cuite  po- 
pulaire qu'ils  condamnent  imr  leurs  dis- 
cours. On  ne  doit  pas  non  plus  la  èbereber 
dans  la  eonfusion  du  paganisme»  ni  dans 


(2653)  M.  II.  Denain,  Etudg  tut  uâtU  Augasim. 
(265i)  Aiig.,  De  eirii.  Dtt,  I.  xxn,  c.  18. 

(iti5."))  Cei  ouvrage  est  un  pins  profonds 
qn'ail  eiifaiilés  la  pensée  de  suinl  Au^uslin.  IJobsiicl, 
BiMirdaloue,  Ma!>!>illuii,  tous  nus  urulcurs  les  plus 
célèlires  i'<mi  repreduil  daiis  W»  diverses  yariic»  Uu 


leurs  seriiioos  el  de  leurs  poléini(|ues.  li  j  a  U  ua 
magnifique  tableau  de  l'élablisseiiieiit  du  chrlsiia- 
nisiiie,  qui  s'est  retrouvé  depuis«daos  presque  tous 
les  discours  relatifs  au  conimenceaieul  de  r<aavre 
divine. 
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l'impurelé  de  l'héréue,  ni  'dans  la  langueur  Un  joyr  il  entretenait  précisément  soq 
du  schisme,  ni  dans  l'aveuglement  dfu  ju-    peuple  du  besuia  qu'il  avait  d'ordonner  an 

ilaicmo  •   aIIo  n a  ca  tmttva  mta  Anne  l*17.>l>a<t       .^wAlt-a  mi! 


on 

Augustin  élsit 
mais  sa  venu 


daîsme;  elle  ne  se  trouve  que  dans  l'Eglise  prAire  qui  pût  le  suppléer 
calboliqoe,  qui  est  répandue  généraleineot  préseQt,oesedoulaDlde  rien;  ini 
partottle  la  ferre,  et  qui  est  appelée  eatho-  et  ses  talents  l'avaient  déjh  fait  eennaitre. 
lique  non-seulement  par  les  siens,  mais  en-  Tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui  ;oiiscsai. 
eore  par  tous  ses  ennemiSi  qui,  pariant  si l  de  sa  personne,  malgré  tous  ses  eSbrlt 
d*élle,  soit  entre  eut,  soit  arec  les  étran-  pour  se  soustraire  à  on  choix  qoe  le  dsl 
i.      n„-.  .  semblait  avoir  seul  indiqué. Ni  le  peapiCiiil 

son  évèque  ne  se  laissèrent  toucher  par  ses 
refus  ;  non-tenlement  il  se  trouva  diargééa 
sacerdoce,  mais  Vaièrelui  donna  aussitôt  la 
plus  grande  p.-irt  au  gouvernement  de  son 
église ,  et  lui  confia  spécialement  le  minb- 
lère  do  la  prédication,  ce  qui  était  coniraire 
aux  usages  de  l'église  d'Afrique,  oùlesévè- 
qoes  seuls  exerçaient  cette  fonction.  Toit 
ceci  s'accomplissait  vers  391. 

Cependant  Augustin  conservait  toujours 
Tsmour  delà  retraite  et  voulut  vivre  à  Bip* 

fone  dans  un  monastère,  comme  ii  avait  fait 
Taçastc.  Valère  le  voyant  dans  cette  dis- 
position, lui  donna  on  [ardin  defégluse,  uù 
il  rassembla  diverses  personnes  qui  avaient 
comme  lui  le  désir  de  se  donner  entière- 
ment À  Dieu.  11  y  menait  nvec  elles  la  niéma 
vie  que  les  premiers  Chrétiens  h  Jénisalecu, 
du  temps  des  apôtres.  Ceux  d'entre  ces 
Chrétiens  qui  avaient  du  bien,  le  Tcadalsol 
et  en  distribuaient  le  prit  aux  pauvro'f,  ne 


gers,  ne  l'appellent  pas  autrement  que  ca- 
ttiolique.  Cette  Eglise  fait  servir  l'égarement 
des  autres  à  son  propri*  bien.  Elle  se  sert 
des  païens  comme  delà  matière  dont  elle 
fait  ses  ouvrages;  des  hérétiques,  comme 
d'une  preuve  de  la  pureté  de  sa  doctrine; 
des  schismaliqucs,  comme  d'une  marque  de 
sa  fermeté,  et  des  Juifs,  pour  relever  son 
éclat  et  sa  beauté.  Elle  invite  les  païens, 
elle  chasse  les  hérétiques,  elle  abandonne 
Jes  schisoiatiques,  elle  passe  et  s'elèvu  au> 
dessus  des  Juifs,  leur  ouvrant  néanmoins  & 
tous  l'entrée  des  mystères  et  la  [jortc  do  la 
grâce,  soit  en  formant  la  fui  des  premiers, 
ou  en  réformant  l'erreur  des  seconds,  ou 
en  remettant  les  autres  dans  son  sein,  ou 
en  admettant  les  derniers  h  la  société  de  ses 
enfants.  Le  premier  fondement  de  coite  re- 
ligion est  l'histoire  et  la  prophétie,  qui  nous 
découvrent  la  conduite  de  la  divine  Provi- 
dence, dans  le  cours  des  temps,  pour  la  ré' 
paraiioo  et  la  réformation  du  genre  humain. 


et  pour  loi  procurer  la  vie  étemelle.  Le  se-  ta  réservant  d'autres  fonds  que  Dieu  raôroe. 

cond-,  ce  sont  les  préceptes  divins  qui  doi-  On  met  au  nombre  de  ses  disciples  Alypo, 

venl  régler  notre  vie  et  puriUer  notre  esprit,  Evode,  Possidius et  plusieurs  autres  qui  fu- 

afin  de  lo  rendre  capable  des  choses  spiri-  reni  depuis  tirés  de  ce  monastère,  pour  êirt 

tuelles,  cest-à-dire  de  connatlre  qu'il  n>  a  élevés  i  l'épiscopat.  Aufeuslin  y  recevait 

JU  un  Dieu  en  ^rois  personnes,  le  Père,  le  aussi  des.enrauts,  des  esclaves  et  de  simples 


ils  et  le  Saint-Esprit,  qui  ont,  sans  aucun 

partage,  créé  le  monde  et  tout  ce  qu'il  con- 
tient, l'Incarnation  et  tous  les  mystères  qui 
en  sont  la  suite.  Dans  ses  Ététraetatioriê,  il 
observe  que  la  vraie  religion,  nommée  chré- 
tienne depuis  l'avénemeot  du  Christ,  exis- 
tait dès  l'origine  du  genre  humain  (2656). 

VU.  Tandis  qu'Augustin  s'occufiait  ainsi, 
dans  ss  retraite  près  de  Tagasle,  un  agent 
de  l'empereur  se  trouvait  à  Hippono,  ville 
inarilime  du  voisinage.  Cet  agent  était  du 
nombre  de  ses  amis  et  souhaitait  vivement 
do  voir  Augustin  et  de  l'entendre  parler  de 
ia  religion.  11  était  d^è  Chrétien,  et  assu- 
rait même  qu*il  poorrait  bien  renoncer  à 
toutes  les  vanités  du  siècle.  Augustin,  espé- 
rant de  le  gagner  eolièrement  è  Dieu,  et  de 
J  engager  à  venir  demeurer  avec  lui  dans  sa 
retraite,  se  rendit  h  Hippone,  eut  plusieurs 
entretiens  avec  lui  et  le  pressa  exlrômamenl 


catéchumènes.  La  continence  était  observée 

par  tous.  Il  fit  pour  les  vierges  la  môme 
chose  que  pour  les  hommes;  c'est-Mirs 
qu'il  établit  pour  elles  un  monastère  I  Bip- 
pone,  dont  sa  sœur  fut  supérieure,  et  qu'elle 
gouverna  longtemps  et  jusqu'à  sa  mort,  ser- 
vant Dieu  dans  une  sainte  Tidoité.  Les  llllai 
de  son  frère  et  de  son  ooelo  entrèreol  aimi 
dans  ce  monastère. 

Malgré  l'attrait  d'Augustin  pour  laratrsito 
et  les  soins  au'il  donnait  h  ces  communia* 
tés,  il  ne  négligeait  aucun  des  devoirs  ds 
son  ministère,  lllravaiilait  avec  zèle  è  eIt^^ 
per  les  abus  et  à  combattre  les  coutumes 
scandaleuses  qui  existaient  parmi  les  Chré- 
tiens d'Afrique.  En  même  temps  il  écrirait 
contre  les  manichéens  les  deux  livres  i>« 
l'utilité  de  croire,  et  Des  deux  â>ne$^  et  il  te- 
nait des  conférences  particulières  où  il  con- 
fondait en  particulier  les  manichéens  Forlu* 


ï  *?^?"!f!!'rîî?..^"?  résolutions.  Mais  il    nat  et  Adiraaute.  Ce  fut  en  392  qu'il  combst- 

„^  ^.x   lit  le  premier  ;  et  le  second,  deux  ans  après, 

c'est- à- dire  en  8%,  Foy.  l'article  tf^sf* 

GRÉISME. 

Il  s'attacha  surtout  à  réfuter  et  è  convertir 
•es  donatistes.  Leur  secte,  si  peu  raisonna- 
ble qu'elle  fût,  était  si  puissante  en  Afriqoe» 
lors(|u'il  commença  à  paraître,  q'^*?.  'l'"?* 
leur  concile  de  Bagaïe,  il  se  trouva  trois 
cent  dis  évéquos,  outre  cent  aninsqfli 
•uiraieot  ua  autre  parti.  Possidiui  a*»"* 


ne  fHit  lui  persuader  de  les  exécuter  alors. 

Eu  ce  temps -là  Valère  était  évèque  de 
Téglise  d'Hippone.  C'était  un  homme  pieux 
et  rempli  de  la  crainte  de  Dieu,  mais  Grec 
de  naissance,  do  sorte  uu'il  avait  beaucoup 
de  peine  à  s'énoncer  eu  laiin.  Se  voyant  par 
là  moins  utile  à  son  Eglise,  il  demandait 
souvent  à  Dieu  de  lui  donner  un  homme 
capable  d'édifier  soo  peuple  par  ses  paroles 
et  par  «a  doctrine. 

rm»  LIb.  tj||f»ef.,e.l3. 
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qnVIle  renfermait  la  plus  grande  partie  de 
l'Afrique.  Dans  Hippone,  les  Caiholiques 
étaient  en  si  ^letlt  nombre,  et  les  donatisles 
7  niaient  si  absolument,  que,  peu  avant 

Sue  saint  Aoguslin  y  nm'vât,  Fauslin,  leur 
vêque,  défendait  d'y  cuire  du  pain  pour  lés 
Catholiques,  et  un  mattre  n'avait  pas  le  cré- 
dit de  se  faire  obéir  par  ses  domestiques 
contre  cetédit  d'un  homme  sans  juridiction. 
Mais  sitôt  que  le  saint  eut  commencé  à 
prêcher  et  à  instruire,  l'Eglise  catholique, 
si  abattue  et  si  opprimée,  commença  à  re- 
lever la  tôte  et  à  s  accroître  de  jour  en  jour 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  abandon- 
naient Te  schisme.  Les  hérétiques,  aussi  bien 
que  les  Catholiques,  nccouraientavec  ardeur 
pour  l'entendre, et  plusieurs  «menaient  des 
éêrivains  en  notes  pour  eonserrer  sas  dis- 
cours :  on  .illait  les  porter  aux  évôques  do- 
nalistcs.  Les  donaiistes  eux-mêmes,  surtout 
eeni  d*Hippone,  y  étaient  les  l'Ius  ardents. 
Quatul ces  évôques  croyaient  ennvoirdonnô 
la  réfutation,  leurs  |)euples  mêmes  feur 
faisaient  voir  qu'ils  ne  répondaient  point  è 
la  question  principaln.  C'est  que  snint  Au- 

Susiin  avait  mis  i'hisioire  et  la  réfuiation  du 
bnatisine  en  forme  de  chanson  populairo, 
avec  ce  refrain  après  chaque  couplet  :  «  0 
votJs  tous  qui  nimez  la  paixl  jugez  mainte- 
nant de  la  vérilél  » 

Les  évéques  donatisles,  pressés  souvent 
d'entrer  avec  lui  pu  conférence,  n'osèrent 
Jamais  accepter.  Ils  s'emportèrent  même 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  le  tuer  comme  un 
loup  qui  anéantissait  leur  troupeau  (2657.) 
Tout  le  monde  en  parlait;  sa  réputation 
s'étendait  de  tous  côtés,  jusqu'aux  églises 
d*ou Ire-mer,  et  partout  on  se  réjouissait  de 
savoir  que  l'Eglise  possédait  un  défenseur 
qui  lui  promettait  de  glorieuses  con- 
qnétes. 

Vlli.  L'évêque  d'Hipponn,  Volèrc,  sovnit 
tout  cela  i  il  se  réjouissait  autant  et  plus  que 
tout  le  monde;  mais,  an  même  temps,  il 
craignait  que  cette  réputation  ne  devint  fu- 
neste à  son  église,  car  on  pouvait  le  lui  en- 
lever poor  le  faire  évêque  de  quelqu'autre 
Eglise,  et  l'on  avait, d'ailleurs,  déjà  tenté  de 
e  faire  :  l'évôque  n'avait  dû  Je  conserver 
Augustin  qu'an  soio  qu'il  avail  en  de  le 
faire  cacher. 

Celte  tentative  avail  redoublé  les  craintes 
de  Vaière.  Povr  prévenir  ce  malheur  et,  d'un 
autre  côté,  se  sentant  accablé  de  vieillesse 
et  d'infinuilés,  il  écrivit  secrètement  à  l'é- 
Têqae  de  Carlhage,  et  le  conjura  de  travail- 
ler avec  lui  è  ce  qu'Augustin  fût  ordonné 


mentoette  proposition  avec  nne  exfréme 

allégresse,  et  le  peuple  demanda  avec  do 
gratides  acclamations  qu'elle  fût  exécutée. 
Augustin  seul  et  Méguiins  s'y  opposèrent. 
Celui-ci,  pressé  par  le  concile  de  prouver 
uoe  accusation  qu'il  avait  formée  contre  lo 
saint,  ne  put  le  faire  :  il  en  demanda  même 
pardon,  et  reconnut  si  bien  son  ionoceoee» 
qu'il  adhéra  à  son  élévation. 

itcstait  Augustin  qui  faisait  de  grands 
efforts  pour  détourner  de  sa  !6fe  le  fardeau 
Qu'on  voulait  lui  imposer.  Il  objectait  qu'il 
était  d'ailleurs  contre  la  coutume  de  l'Eglise 
de  mettre  un  évêque  dans  une  église  oi^  la 
titulaire  était  encore  vivant.  Maison  lui  as- 
sura que  c'était  une  chose  ordinaire,  et  on 
lui  en  cita  plusieurs  exemples,  tant  des 
églises  d'Afrique  que  de  celles  d*outre-racr. 
Ne  trouvant  donc  plus  d'excuse  et  craignant 
de  résister  è  l'ordre  de  Dieu,  il  eonsentit, 
malgré  lui,  è  accepter  l'éplscopat,  et  il  lût 
sacré  évêque  d'Hippone  en  395.  Il  est  vrai 
qu'il  s'en  trouva  qui  blâmèrent  celle  ordi- 
nation, et  le  saint  a  dennis  avoué,  de  bouebo 
et  par  écrit,  qu'elle  était  contraire  au  vin* 
canon  du  concile  de  Nicée.  Mais  lorsqu'il  fut 
choisi  évêque,  ni  lui  ni  Valère  oe  savaient 
ce  qoe  ce  concile  avait  ordonné  à  cet 
égard. 

Tant  qu'il  ne  fut  que  prêtre,  Augustin 
avait  habité  le  monastère  ne  religieux  qu'il 
avait  fondé  à  Hippone.  Mais  voyant  qu'en 

Qualité  d'évôque  il  ne  pouvait  se  dispenser 
e  recevoir  des  étrangers,  il  voulut  avoir 
avec  lui,  dans  la  maison  épiscopale,  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres  qui 
desservaient  son  église.  Il  menait  avec  eux, 
autant  qu'il  lui  était  possible,  la  vie  des 
premiers  Chrétiens  de  Jérusalem, qui  avaient 
tout  en  commun;  c'élail«  la  loi  a  laquelle 
s*engageaient  tous  ceux  qui  entraient  dans 
son  clergé,  et  il  n'ordonnait  aucun  clerc  qui 
ne  consentit  à  demeurer  avec  lui,  à  condition 
de  n'avoir  rien  en  propre.  Cenx  qui  avaient 
du  bien  étaient  obligés  ou  de  le  donner  aux 
pauvres,  ou  de  le  mettre  en  commun  ;  mais 
ceux  qui  n'apportaient  rien  n*étdent  point 
distingués  de  ceux  qui  avaient  donné  quel- 
que chose  à  la  communauté. 

Quant  à  sa  personne,  il  a*edonna  an  roi- 
nistèro  de  la  iirr  iiratinn  avec  plus  de  fer- 
veur encore  qu'il  n'avait  fait  élant  prêtre, et 
il  continua  cette  fonction  de  son  ministère 
jusqu'à  la  mort,  avec  la  même  assiduité,  fa 
môme  force,  la  même  activité  et  le  môme 
jugement.  Il  était  vôtu,  chaussé  et  meublé 
d'ui»e  manière  fort  raodesle,  n'ayant  rien  de 
évêque  pour  l'église  d'Hi(>pone,  comme  son    trop  beau  ni  de  trop  méprisable,  et  gardant 


coadjuienr  plutôt  que  comme  son  succei* 
seur. 

Ayant  reçu  une  réponse  ftvorable,  il  pria 

Mégulius,  évêque  de  Calame,  primat  de 
Numidie,  de  venir  visiter  l'église  d'Uippone. 
Quand  il  fut  arrivé,  Valère  loi  déclara  son 

intention,  ainsi  qu'aux  autres  évôques  qui 


en  tout  la  médiocrité  sans  aifeclation.  «  Je 
ne  veux  pas,  >  disait-il  à  son  peuple,  «  que 
votre  sainteté  nous  offre  des  choses  dont  moi 
seul  je  pourrais  me  servir  avec  quelque  dé' 
cence.  On  m'apportera,  par  exemple,  un 
Têtement  do  grand  prix  ;  cela  convient  peut- 
être  à  un  évêque,  mais  cela  ne  convient  point 


se  trouvaient  présents,  à  loul  le  clergé  de  la  &  Augustin,  qui  est  pauvre  et  né  déparants 
Tille  et  au  peuple.  Tous  reçurent  générale*   panvres.  On  oirabientOt  que  j'ai  trouvédant 
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l*Bg11te  des  habiu  filos  riches  que  jo  n'eusse 

na  en  avoir  rhcz  mon  p^^p,  ou  nnns  l'em- 
ploi que  j'avais  dans  le  siècle.  Cela  ne  con- 
vient pas.  Il  faut  que  rocs  habits  soient  lels 
que  jo  puisse  les  donner  à  mes  frères,  s'ils 
n'cD  ont  point.  Je  n'en  veux  point  d'autres 

g ne  ceux  que  peut  porter  un  prtMrc,  un 
inore,  un  sous-diacrOt  parce  que  ie  reçois 
tout  en  commun  eTee  eux.  Si  l'on  ni*en 
donne  de  plus  chers,  je  les  vendrai,  comme 
je  fais  ordioairemenliann  que,  si  ces  habits 
ne  peuvent  serrîr  h  tons,  1  argent  qu'on  en 
aura  tiré  vsprve.  C'est  pourquoi  jo  les  vends, 
pt  j'en  donne  ie  prix  aux  pauvres.  Que  si 
roti  souhaite  que  je  porte  eenxgne  Ton  me 
donne,  que  l'on  m'en  donne  qui  ne  me  fas- 
sent point  rougir;  car,  je  vous  l'avoue,  un 
habit  de  prix  méfait  rougir,  parce  qu'il  ne 
convient  point  ma  profession,  h  l'obligation 
que  j'ai  de  prêcher,  à  un  corps  cassé  de  vieil- 
lesse, et  h  ces  chereax  blanes  que  tous  me 
voyez  (2658).  » 

Sa  table  était  frugale.  Outre  .es  herbes  et 
les  légumes,  on  y  serrait  quelquefois  de  le 
viande  pour  les  étrangers  et  les  infirmes; 
mais  il  y  avait  toujours  du  vin.  Il  y  avait  un 
nombre  de  verres  réglés  pour  ceux  qui  man- 
geaient avec  lui,  et,  si  quelqu'un  de  ses 
clercs  avait  juré,  il  perdait  un  verre.  On 
servait  h  sa  table  des  cuillères  d'argent; 
mais  tout  le  reste  des  ustensiles  était  de 
terre,  de  bois  ou  de  marbie:  ce  qu'il  faisait, 
non  point  par  indigence,  mais  par  amonrde  la 
pauvreté  et  de  la  modestie.  Il  faisait  lirefico- 
fiant  le  repas  ou  examinerqnelque  ({ueslion, 
et,  pour  empfichor  la  médisance,  il  avait  fait 
graver  sui  sa  table  deuxî  vers  qui  disaient 
qu'elle  n*<lait  point  faite  pour  qui  aimait  h 
médire  des  absents.  Il  ylcnailsi  fort,quequel- 
quefois  des  évôques  mômes  et  de  ses  plus 

r;rands  amis  s'étant  oubliés  sur  oet  article,  il 
es  reprenait  sévèrement  et  leur  disait,  ou 
qu'il  fallait  elfacer  ces  vers,  ou  bien  qu'il  se 
lèverait  de  table  et  s'en  irait  dans  sa  chambre. 
L'auteur  de  sa  vie,  son  ami  Possi'lius,  con- 
fesse qu'il  se  trouva  tui-mOme  dans  ce 
eas. 

Aucune  femme  ne  logeait  chez  lui,  pas 
môme  sa  sœur,îquoiquo  veuve  et  lidèle  ser- 
vante de  Dieu.  La  raison  (pi'il  en  donnait, 
c'était  que,  quoiqu'on  ne  pût  concevoir  de 
mauvais  soupçons  en  ne  voyant  chez  lui  que 
sa  sœur  ou  ses  nièces,  comme  elles  ne  |>ou- 
vaient  se  passer  d'auires  femmes»  tout  ce 
commerce  pouvait  être  aux  faibles  nn  sujet 
de  scandale,  et  aux  ecclésiastiques  qui  do- 
oieuraient  avec  lui  une  occasion  de  tenta- 
tion, ou  dn  moins  une  matière  de  mauvais 
soupçons  pour  les  méchants.  Si  des  feiiimos 
voulaient  le  voir,  il  ne  les  recevait  noint 
sans  se  foire  eeeompagner  de  quelques 
clercs,  et  ne  leur  parlait  jamais  seul  à  seul. 
Il  ne  visitait  les  monastères  de  femmes 
qu'en  cas  de  pressante  nécessité.  Si  des  ma- 
lades le  deniandaienî  pour  prier  Dieu  sur 
eux  et  Jour  imposer  les  mains,  il  y  allait 


auasiifti;  hors  de  1è,  il  ne  visitait  que  iei 
personnes  aflligée8« comme  les  veuves el  Im 

orphelins. 

Il  confiait  l'administralion  des  biens  de 
l'église  à  ceux  de  ses  clercs  qu'il  croyait  les 
plus  propres  h  cet  emploi,  et  leur'  faisait 
rendre  compte  chaque  année  des  recettes  et 
des  dépenses.  Quoiqu'il  n'eût  point  de  tré- 
sor pour  y  conserver  de  l'argent,  il  avait 
une  e.spèce  de  tronc  pour  recevoir  les  ao- 
mdnes  et  les  oblations  des  fidèles,  dont  il 
usait  en  faveur  des  pauvres.  QuelqueMmi 
murmuraient  de  cp  qu'il  faisait  di/TicuIlé  de 
recevoir  des  successions;  mais  il  s'en  met- 
tait peu  en  peine,  et,  croyant  qu'il  fallait  en 
ces  rencontres  user  do  beaucoup  de  discré- 
tion, il  ne  recevait  point  les  donations  qui 
étaient  peu  honorables  à  l'église  ou  qni  aé- 
raient pu  lui  être  h  charge,  mais  sentcmont 
cellesqui  étaient  saintes.  Il  exhortait  même 
les  fidèles  h  compter  Jésus-Christaunoobre 
do  leurs  enfants,  el  h  lui  laisser  une  part 
dans  leur  succession. 

S'il  n'aimait  point  h  faire  de  nonveaui 
édifices  à  cause  de  l'embarras  qui  on  rcvionl, 
il  n'empCchnil  pas  les  autres  de  LAiir.  à 
moins  qu'ils  ne  donnassent  dans  l'excès. 
Nous  lisons  dans  nn  de  ses  discour«,  qu'il 
commanda  au  prêtre  Léporius  de  construire 
un  hôpital  pour  les  étrangers,  de  l'argent 
qu'on  avait  donné  à  l'église  pour  cet  elfei, 
et  que,  du  reste  de  cet  argent.  Léporius  bâitt 
aussi,  par  son  ordre,  la  basilique  des  Huit- 
Martjrrs.  Il  donnait  souvent  aux  pauvres  du 
fonds  même  d*où  il  prenait  sa.subsistsneest 
celle  de  sa  communauté,  et,  quand  l'argent 
lui  manquait,  il  en  avertissait iepeuple, afin 
d'avoir  toujours  de  quoi  donner  aux  peu* 
vros.  C'est  ce  qui  paraît  par  un  discours 
qu'il  m  le  Jour  de  son  ordination,  et  par  un 
autre  qu'il  finit  en  ces  fermes;*  Je  suis 
mendiant  pour  les  mc  ndianls,  ot  je  veiil 
bien  i'étro,  afin  que  vous  sovez  vous-iuômes 
du  nombre  des  enlknls  de  Dieu  (9659).  •  Il 
parle  dans  un  autre  discours  d'une  coutume 
qu'il  avait  établie  parmi  son  peuple,  de 
Vêtir  tout  les  ans  les  pauvres.  Comme  on  j 
manqua  une  fois  pendant  son  absence,  il  en 
reprit  aussitôt  son  clergé  el  son  peuple  par 
une  lettre  qu'il  leur  écrivit.  ISufin,  sa  com- 
passion pour  les  malheureux  alla  jusqu'à  lui 
«aire  rompre  les  vases  sacrés  et  les  Airs 
fondre,  j^niir  en  assister  los  pauvres  et  ist 
captifs  (2660.) 

Suivant  exactement  les  règles  que  saint 
Paul  presrriv.iii  à  Tiniotliée,  il  reprenait 
publiquement  ceux  dout  les  crimes  élaieoi 
publics,  afin  de  donner  de  la  eraiole  aux 
autres.  Il  y  avait,  néanmoins,  certains  vices 
qu'il  ne  combattait  que  comme  en  riant, 
quoiqu'ils  fussent  publies,  de  crainte  de 
porter  les  pécheurs  h  la  colère  et  de  passer 
pour  un  novateur.  Telles  étaient  les  obser- 
vations superstitieuses  des  jours,  qui»  n^'^": 
que  condamnées  par  saint  Paul,  élaie"' 
communes  en  Afrique,  qu'on  les  praliqua» 
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ouvertement  el  sans  aucun  scrupule.  Quant 
aiii  péchés  seerals,  lorsqu'ils  étaient  con- 
sidérables, comme  .les  homicides  ou  les 
ait uiiôres,  il  avertissait  en  secret  ceux  qui 
en  étaient  too|iatiJes,  et  ne  négligeait 
rien  poor  leur  persuader  d'en  faire  pé- 
nitence. 

Quelquefois  il  refusait  de  manger  avec 
certains  Chrétiens  d'une  vie  déréglée,  afin 
de  leur  faire  confusion,  et  les  engager  par  là 
Il  rentrer  dans  li  ur  devoir,  et,  au  contraire, 
il  mangeait  souvent  avec  des  païens  et  des 
impies,  en  les  recevant  h  sa  table,  plutôt 
qu'avec  do  mauvais  catholinucs,  so  ronfor- 
mant  en  cela  au  précepte  de  saint  Paul.  11 
employait  rexcommonication  enrers  les 
pécheurs  qui  Ip  rnérilaicnt,  autant  que  la 
paix  de  l'Église  lo  pouvait  souffrir  et  qu'il 
jugeait  celle  censure  utile  pour  leur  salut. 
Mais  il  n'osnil  en  user  do  môme  h  l'égard 
de  ceux  qui  étaient  sujets  à  Tivrognorie, 
quoiqu'ils  le  méritassent,  parce  qUe,n*é(ant 
point  persuadés  de  la  grandeur  de  leurs 
ii|utes,  ce  châtiment  aurait  peut-être  con- 
tribué è  les  rendre  pires.  Il  était  plus  sévère 
envers  les  maris  f;ui  ne  gardaient  pas  la  foi 
conjugale,  et  avertissait  ceux  qui  savaicut 
(uie  leurs  désordres  lui  étaient  connus,  de 
s  abstenir  de  la  communion,  de  peur  que, 
s'ils  s'y  présentaient,  il  ne  les  flt  chasser  de 
r«ntel.  Il  avait  pour  maxime,  qu'un  homme 
consacré  au  service  de  Diou  ne  doit  point 
se  QiC'ler  de  faire  des  mariages,  de  peur  que 
ies  moriés,  venant  à  se  quereller,  ne  mau- 
dissent celui  qui  leur  avait  procuré  un  en- 
gagement où  ils  se  tronreni  malheureux  ; 
ni  appuyer  de  ses  recommandations  cuux 
qui  veulent  entrer  dans  les  offices  de  la 
cour,  de  crainte  que,  s'ils  ne  réattissent 
pas,  on  ne  jette  la  faute  sur  celui  qui  les  a 

i)ro4iuits;  el  aussi  qu'il  doit  s'alMtentr  d'al- 
er  manger  chez  personne  dans  le  lieu  de 
sa  demeure ,  parce  que  l'occasion  s'en 
présentant  scuveot,  il  se  mettrait  en  danger 
de  s'aoeoutumer  à  passer  les  bornes  de  la 
tempérance  (2661.) 

IX.  L'ardeur  de  son  zèle  n  avait  fait  que 
s'aeorotire  avec  son  élévation  ;  accablé  de 
travoux,  consulté  de  partout,  vivant  dans  un 
siècle  agité,  dans  une  société  divisée  qui 
eherchait  quelque  repos,  environné  d'héré- 
tiques puissants,  il  suffisait  h  tout,  et  aux 
intérêts  de  la  vérité,  et  au  salut  des  Ames, 
et  à  la  défense  de  l'Eglise. 

Compositions  savantes  sur  toutes  les  ma- 
tières de  la  religion,  de  philosophie  et  de 
critique,  interprétation  dos  Livres  saints, 
correspondances  suivies  avec  les  empereurs 
el  tous  les  grands  do  l'empire,  avec  les 
Souverains  Pontifes  et  la  plupart  des  év6- 
qnes  du  monde  catholique  ;  à  Noie  avec 
Paulin;  en  Pâlestioe  avec  lérôme;  I  Milan 


avec  saint  Ambroise  et  Simplicicu:  en  Es- 
pagne avec  Orose;  dans  les  Ganres  avec 
saint  Prosper,  Lnzire  d'Arles,  Hllairo  do 
Narr»onno;  5  Conslanlinople  avec  Maxime, 
Longinien,  Dioscore,  el  tous  les  gens  de 
lettres  du  Hos-Frapire,  qui,  en  lui  adressant 
leurs  écrits,  l'appellent  de  concert  leur 
maître  et  le  représentant  de  la  poUérité;  ré* 
futation  des  hérésies,  éclaircissement  sur 
tous  les  doutes,  tels  étaient,  avec  ses  de- 
v(»irs  les  délassements  de  son  épiscopal, 
aussi  admirable  par  la  simplicité  et  I  hé- 
roïsme de  ses  vertus,  qu'il  est  étonnant  par 
le  nombre  et  l'excellcnco  de  ses  ouvrages. 

Quand  on  considère  tout  ce  que  ce  grand 
évèqne  a  écrit,  on  ne  conçoit  pas  qu  il  ait 
pu  faire  autre  chnso;  quind  on  considère 
SOS  autres  occupations,  on  ne  conçoit  pas 
qu'il  ait  pu  tant  écrire. 

Celle  qui  lui  prenait  lo  plus  do  temps, 
était  do  connaître  les  dilférends  temporels 
des  Chrétiens  el  de  les  juger  d'après  Te  rè* 
glomcnt  do  Joint  Paul,  qui  défond  aux  Cliré- 
ticns  de  se  citer  l'un  l'autre  devant  les  ma- 
gistrats infidèles,  et  leur  ordonne  de  prendre 
pour  jtige  un  homme  sage  de  l'Kglise.  Bien 
des  fois  saint  Augustin  s'y  employait  jus- 
qu'au temps  de  son  repas,  ce  qni,  les  jours 
de  jeûne,  allait  jusqu  au  soir.  Il  obtint  de 
sou  pouj)le  qu'on  ne  rimfiorlunfirait  pas 
durant  cinq  jours  delà  scinnine.  Mais  cela 
no  dura  pas.  Cette. occupation  loi  ex- 
trêmement è  charge;  il  aurait  bien  voulu 
s'en  oxemjUcT;  mais  il  no  lo  pouvait  pas  : 
«  Parce  que,  dit-il,  l'Apôtre  nous  a  condam- 
nés )  ces  fonctions  pénibles,  non  par  sa 
volonté  propre,  mais  par  la  volonté  de  Ce- 
lui qui  parlait  par  lui  (2663).  »  —  «  Nous 
n'osons  pas  dire,  s*écrle-l-il  encore  :  ô 
homme!  qui  m'a  constitué  juge  ou  faiseur 
de  partage 7  Car  l'Apôtre  a  constitué  les  eo> 
elésiastiques  pour  connaître  dans  ces  cau- 
ses, quand  il  a  défendu  aux  Chrélions  de 

Klaider  dans  le  for  séculier  (2663).  »  Vers  la 
n  de  sa  vie,  il  se  déchargea  de  ces  fom^ 
lions  sur  le  prêtre  Héraclitts,  désigné  pour 
son  successeur. 

Saint  Augustin  prêchait  trës4Mqaenimeilt* 
souvent  jusqu'à  deux  fois  dans  un  jour,  et 
en  latin  (266i^).  Tout  ce  qui  lui  restait  do 
temps,  il  l'employait  à  méditer  ce  qu'il  de- 
vait dire.  Mais  il  lui  arrivait  quelquefois, 
dans  la  chaire  môme,  de  se  seniir  inspiré  à 
parler  d'un  sujet  ditlérent.  Ainsi,  un  jour 
étant  à  table  avec  ses  amis,  il  leur  demanda 
s'ils  avaient  remarqué  que  la  fin  de  son 
sermonne  répondait  pas  au  commencement. 
Ils  lui  avouèrent  qu'ils  en  avaient  été  sur- 
pris. «  ie  crois,  dit-fl  alors,  que  Dieu,  qui 
dispose  do  nous  el  do  nos  paroles  comme  il 
lui  platt,  a  voulu  se  servir  de  mon  oubli  et 
de  moh^remenl  pour  ioslrnire  quoiqu'un 


(MCI)  PossiJ..ii"î7. 

hmt)  s.  Aiig.  be  op.  momclu*  €.49. 

(i6G3)  In  Ptal.  cxvni,  iwrm.  Î4. 

(i66i)  Comme  ta  ville  d'Hipponc  était  nn  port  de 
mer  trés-eoniinerç.ini,  cette  langue  y  uiait  vulgaire. 
Hais  tes  hahliaiils  delà  «ana^agne parlaieai généra- 


lement lo  piiniqtfc  ou  le  phénicien,  dialer(n  de 
î'iiébreu  ;  ce  qui  nuisait  un  peu  à  la'préd.icaiiun  de 
rÊvangile,  car  il  n'élaii  pas  facile  de  trouver  des 
ecclésiastiqttes  qai  susMal  parter  la  laiigae  du 
peuple. 
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do  l'audiioirc  el  lo  retirer  de  son  erreur.  ■ 
Sa  digression  involoolaire  était  une  réfuta- 
tion du  orantehélfrme.  Le  lendemain,  pen- 
dant qu'il  étnit  assis  dans  le  monaslèro  au 
Diitieu  de  ses  arais,  un  négociant,  nommé 
Ftrmus,  jusqne-lh  manichéen,  vint  se  jeter 
h  SOS  pieds,  loniiant  en  larmes,  cl  le  priant 
d'achever  ce  qu'il  avait  commencé;  car  ce 
qu*ii  avait  dit  contre  l'erreur  des  mani- 
cfiéens  la  veille,  l'avait  roiidu  catholique. 
Tous  admirèrent  les  voies  secrètes  de  Dieu 
pour  la  sanctification  datâmes.  Pirmus  eni- 
Drassa  la  vie  monasilque,  et  fil  do  si  grands 
progrès  dans  la  vertu,  au'une  Eglise  d*ou< 
tre-mer  le  demanda  et  roblint  malgré  loi 
Dourson  prôlro  (2605). 

X.  Les  prédications  de  saint  Augustin 
Oui  devairat  surtout  retentir  dans  tous  les 
siècles,  sont  ses  écrits.  Il  en  a,  comme  nous 
l'avons  dit,  contre  toutes  lus  erreurs  de  son 
temps;  mais  il  en  Gl  plusieurs  poar  l'io- 
slruction  directe  de  son  peuple. 

Le  Combat  ehrétim,  par  exemple,  est  un 
livre  écrit  cxpr^'s  d'un  style  facile  el  sim- 
ple, adn  qu'il  fût  h  la  portée  de  tout  le 
ràondo.  Le  saint  évéque  y  exhorte  le  Chré- 
tien à  combattre  et  à  vaincre  lo  démon. 
Moua  remportons  sur  lui  la  victoire  lorsque 
nous  subjuguons  nos  conroilisos  el  que 
nous  réduisons  le  corps  en  servitude.  Lo 
corps  sera  ainsi  subjugué,  si  nous  nous  sou- 
mettons nous-mêmes  à  Dieu,  que  sert  toute 
créaluro,  soit  volf-ntnirnmonl,  soit  néces- 
sairement. La  faiblesse  humaine  est  forti- 
fiée par  la  foi,  et  guérie  par  le  Fils  do  Dieu 
fait  homrnn.  Pour  conserver  la  foi  pure,  il 
faut  écouter  l'EgliitO  catholique,  répandue 
par  toute  la  terre,  et  repousser  toutes  les 
erreurs  nu'ello  condamne.  Saint  Augustin 
en  énumère  les  principales,  sur  chaque  ar- 
ticle du  synibulc. 

11  lit  un  autre  écrit.  De  la  croyance  aux 
choses  quon  ne  voit  pas,  pour  montrer  que, 
4ans  la  religion  chrétienne,  ce  n'est  point 
par  une  coupable  témérité,  mais  par  une 
foi  louable,  (jue  nous  croyons  des  choses 
quo  nous  ne  voyons  pas  de  nos  veux.  Noire 
esprit  même,  ses  pensées,  sa  détermination 
à  croire  ou  h  ne  croire  pas,  sont  des  choses 
invisibles,  et  cependant,  non-seulement 
nous  V  croroos,  mais  c'est  là  pour  nous  la 
basecies  sciences.  L'amitié,  rafllsetion,  qui 
lie  les  hommes  entre  eux,  est  de  sa  n.iluro 
iofisible  et  spirituelle  :  défendre  d'y  croire, 
e*esl  détruire  et  la  ftraille  et  la  sodéié  pu- 
blique. Mais,  dira-t-oti,  si  Tninitié  est  do 
soi  invisrble,  du  moins  elle  se  manifeste  par 
quelques  signes.  Oui  ;  mais  il  en  est  de 
môme  do  la  religion  chrétienne.  Vous  n'a- 
vez pas  vu  le  Christ;  mais  vous  voyez  son 
Eglise.  Vous  n'avez  pas  vu  sa  naissance 
d'une  Vierge;  mais  vous  voyez  ce  qui  a  été 
promis  h  Abraham  :  En  ta  race  seront  bénies 
toutes  les  nations.  Vous  n'avez  pas  vu  les 
miracles  du  Christ  dans  la  Judée  ;  mais  vous 
voyez  l'accumplisseuieut  de  ce  qui  lui  avait 


été  prculit  :  Demande  moi,  et  je  te  donntrai 
les  nations  pour  kéritogo,  et  pour  ton  lio- 
mvhto  tes  eaw/liit  «fe  fa  terre.  Vous  n  arez 
pas  vu  la  pnssinn  du  Christ  |)rédii<>  dans  le 
psaume  vingt-el-un;  mais  vous  voyez  ce  qne 
prédit  le  même  psaume  :  Toutes  tes  exiri. 
mités  de  la  terre  se  ressouviendront  et  $t  con- 
vertiront à  l'Eternel^  et  toutes  la  famUitt 
des  nationt  adoreront  en  sa  pr^stmte.  Car 
l'empire  est  à  VEternrl,  et  il  sera  le  domina- 
teur des  nations.  Le  présent,  que  vous  voyez, 
vous  est  un  aûr  garant  du  passé  et  de  Tt- 
venir. 

Il  composa  pour  l'instruction  des  caté- 
chumènes le  livre  Do  la  uutnifre  ds  eoU. 
ehiser  les  ignorants,  ouvrage  précieux  dort 
se  sont  inspirés  lous  les  modernes  qui  se 
soni  occupés  d'éducation.  Ses  quatre lirr» 
de  la  Doctrine  chrétienne  sont  égaleraent 
consacrés  à  l'enseignement,  comme  !e  tllre 
l'annonce.  ■  Saint  Augustin,  dit  Bossiid, 
nous  a  donné,  dans  le  seul  livre  de  la  Doc- 
trine ehrétiemne,  plus  de  principes  pour  en- 
tendre l'Ecriture  sainlr,  que  tous  lesaulm 
docteurs,  en  réduisant  toute  la  doctrine  an 
premiers  principes  par  cet  abrégé,  qu'elle 
ne  prescrit  quo  la  charité  et  ne  défend  qoe 
la  convoitise.  »  Le  iv'  livre  de  r.et  own^ 
est  une  sorte  de  traité  de  VOnteur  éMHt». 
Plein  do  cette  ardeur  sainte  qui  s'<^rhappe 
d'un  cœur  embrasé  par  l'amour  de  Jésu.v 
Chrlsl,  le  doeteor  transporte  en  quelque 
sorte  la  question  de  la  grâce  dans  les  pré- 
ceptes sur  l'art  oratoire.  Croirs  et  prier, 
voilà  quelles  sont  pour  lui  les  deoipriod* 
pales  inspirations  de  l'éloquencer  St  l'ai 
peut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autres  en  effet: 
c'est  là  toot  le  fondement  de  la  parole 
sainte  comme  de  loui  le  reste.  Les  lumi* 
neux  développements  d'Augustin  nnl  beau- 
coup servi  aux  écrivains  catholiques,  qoi, 
de  nos  jours,  se  sont  élevés  jusit.'ment  contre 
cette  tentative  insensée  de  détacher  l'aride 
la  source  où  il  se  féconde  et  se  vivifie  poar 
en  faire  quelque  l'Iinso  d'ind(''pendnnl,deci* 

Ericicux  et  de  mobile,  dépourvu  de  loil 
ut  moral 

L'fncAiVidion,  ou  manuel  qui  coolienl  en 
abrégé  tout  l'enseignement  caiholique(266(l,l, 
est  dû  è  la  demande  d'un  ami-  Laurent, 
tourmenté  tuirles  hérésies  qui  se disputai^uj 
alors  Tempire  de  l'intelligence,  avsit  écnre 
avoir  un  petit  livre  qui  exposât  brièreroeni 
et  avec  clarté  le  dogme  chrétien,  cru  et  pro- 
fessé par  rBglise.  La  reqnéte  de  l'sAllItnrt 
rnlcnduc.  L  évCrjuc  d'Hippono  (^rrivil  pour 

le  solliciteur  ces  pages  concises  quii  ""'^^ 
qu'elles  ont  éclairé  autrefois  un  serviteur  >ie 

Dion,  sont  un  témoignage  loujourf  subsis- 
tant de  l'idoutité  de  uolre  foi  à  son  berce«D 
el  de  nos  jours. 

V<>rs  i'.iii  397,  Augustin  écrivit  contW'J 
fameuse /f/^rc (le  Maiiès, que  les  manicM8|i» 
appelaieii  1 1 'EglissfondameMah,  parce  qu  eiie 
renfermait  la  substance  de  leur  rioctr|M| 
Notre  saiul  fait  voir  oue  celle  letlrtt 
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i1*one  connaissance  certaine  éridenl© 
qu'elle  promeltait,  an  proposait  que  des 
ineerinadêfal  d«i«ttravagances.  Maisnons 

n'avons  pas  à  nous  arrêter  davan(<ip;e  ici 
sur  le  roaoicbétsme,  en  ayant  déjà  dit  un 
mot  (fi*  IK  M  devant  tout  è'Pheure  nous  oc- 
cuper, dan^  un  rtJsunnS  d'ensemble,  des 
grandes  erreurs  que  l'iiluslre  évèquc  eut  è 
comliatire. 

Disons  de  suite  que  ce  fut  h  celle  (époque 
qu'il  é(  rivit  ses  ConfesBions,  et  ses  quinze 
livras  De  la  Trinité;  livres  qu'il  n'achera 
tqne  plus  tard,  et  qui  sont  vantés  à  juste  rai- 
son pnr  tous  les  admirateurs  de  la  science 
catholique,  cotDme  un  magniSquc  chef- 
d'cBuvro  dtt  saroiri  de  raisoonement  et  de 
génie. 

Quant  à  ses  Vonfeêsiont,  nous  en  avons 
tféjè  parlé  (n*  I  et  III).  et  que  pourrions-nous 
dire  de  ce  livre,  la  plus  haute  élude  philo- 
sophique qui  soit  sortie  do  la  roain  des 
hommes,  un  des  plus  beaux  monuments 
littéraires  qo*ait  élevés  l'amonr  de  Dieu,  et 
qui  a  fait  ri  fera  toujours  l'admiration  dos 
siècles  {Mffl)t  Comme  sa  vie  et  ses  écrits 
loi  attiraient  les  sum'ages  univeraelsil^bimi- 
b!e  Augustin  voulut  se  faire  connattre  tel 
qu'il  était,  afîu  qu'on  ne  le  prit  pas  pour  ua 
autre.  C'est  pourquoi,  en  les  envoyant  plus 
tard  au  comte  Darius,  qui  !cs  lui  avait  de- 
mandées, il  lai  adresse  ces  belles  paroles  : 
c  1te9ard«c-mol  dans  ee  livre  et  epprenez-y 
ce  que  je  suis,  si  vous  voulez  ne  pas  me 
louer  au  delà  de  ce  que  je  mérite.  C'est  à 
moi-mftme  et  I  ee  que  {e  dis  de  noi  dans 
cet  ouvrage  qu'il  faut  vous  en  rapportetf  et 
□on  point  à  ce  qu'en  disent  les  autres.  Gon> 
sidérez  bien  le  nortrait  que  vous  y  verres 
de  moi,  ce  que  j  étais  de  moi-même  et  par 
moi-même.  Que  si  vous  trouvez  présente^ 
ment  en  moi  quelque  chose  qui  vous  plaise, 
lonez-cn  avec  moi  Celui  que  j'ai  prétendu 
qu'on  louât  de  ce  qu'il  u  fait  en  moi;  car 

(i667)  Le»  Confeffions  de  sainl  Aiigiislin,  dît 
avec  raison  M.  L.  llorc;jti,  sonl  aussi  les  cditrcssiotis 
deloas  ceux  nui  le»  lisenl.  I*orlr:iil  d'aprt    i  i  j  rc, 

rrtrail  de  l'iioinine  niëme,  citacun  h'y  recoiiuali  : 
léinoignsge  de  la  eoBideiioa  répond  de  la  AdMté 
tableau,  mah  c'est  surtoat  aux  cœurs  souffiraDts, 
an  esprits  inquiets  et  découragés,  aux  époques 
la«aes  comme  la  nôtre  de  chercher  la  vériiéoù  elle 
o'esl  pas,  qu'il  esi  bon  dn  représenter  ce  miroir 
éfemellemeni  vrai,  éiernellemeni  fldéle  des  fluc- 
iu.1  lions  douloomisea  de  l'âme  éloigaée  de  Dit». 
«  Les  Con[ei^oti$  de  saint  Aogasiln  sent  raitesmwr 
intércMcr  noire  siècle  encore  plus  qu'elles  n  édi- 
fiaient (e  siècle  de  l<ouis  Xlv.  *  (M.  Viliemain, 
Bapp.  àtAe*Mlémiê  françaiu).  On  a  donné  plusieurs 
ipniladieni  d«  cei  admirable  ouvrage.  Les  ver- 
•iéna  Uranfatoes  les  plus  répandues  sont  celles 
d'Arnauia  d'Andilly  el  de  Du  llois,  iu-lS  «I  in-8»; 
puis  de  dom  Jacrpies  Martin ,  religi<;ux  de  la  coii- 
grégatioa  de  S;<ini-Maur,  2  vol.  in  8«  texte  en 
resard^aven  noies,  174t  (sans  nom  d'auteur),  t  Les 
savants,  dit  D.  Taasin,  ont  trouvé  celte  traduction 
exacte  ei  les  noica  judicieuses.  Oa  peut  dira  que  cet 
ouvrage  est  le  ni^ieur  qui  soli  serti  de  la  plame 
de  D.  Martin.  11  avait  fait  collaiionner  en  Angleterre 
eiea  Flandre  «inelques  manuscrits  mie  les  derniers 
éditeurs  n'avaient  pu  confulier.  Il  a  encore  fait 
aaage  de  l'édition  latine  d'Uleuimérius,  t  lunuiiiu  ' 
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c'est  h  sa  gloire  que  j'ai  parlé  de  moi,  et  non 
pas  à  la  mienne.  C'est  lui  qui  nons  a  faits 
ce  que  nous  sommes*  et  non  pas  noos/qui 
n'avions  fait  que  nous  perdre  cl  nous  d<*fl- 
urer.  Lors  donc  que  vous  m'aurez  connu 
ans  cet  ouvrage,  tel  que  je  suis,  priez  pour 
moi,  afin  qu'il  phisc  ^  Dieu  d'achever  ce 
qu'il  a  commencé  eu  rnoi  et  qu'il  ne  per- 
mette pas  quH  je  le  défasse  (i668).  » 

XI.  Mais  la  [ilupart  des  ouvrages  qui 
viennent  de  passer  sous  nos  yeuxt  sont  des 
écrits  isolés;  ceui  qu*il  nous  faut  mention- 
ner maintenant  se  rattachent  hnn  ensemble 
de  questions  sur  lesquelles  le  savant  doc- 
teur eat  revenu  h  plusieurs  reprises.  Car,sf 
.remplie  qu*ait  été  sa  vie,  elle  se  résume 
presque  tout  entière ,  indépendamment 
des  combats  qu'il  livra  accessoirement  k 
l'arianisme,  dans  une  longue  et  glorieuse 
latte  contre  trois  fléaux  qui  désolaient  sur- 
tout de  son  temps  l'Eglise  :  les  donaljstes» 
les  maDichéens,  tes  pélagiens. 

Les  donatistes,  sous  le  prétexte  d'une  pu- 
reté et  d'une  rigidité  excessive,  s'étaient 
iadis  séparés  de  I  Egliite  dont  ils  blâmaient 
le  prétendu  relâchement  et  condarorfaient  la 
faiblesse,  surtout  dans  les  temps  de  persé- 
cution. Toutefois,  ils  constituaient  eo  Afri- 
que on  sebisme  plotAtou'ooo  hérésie.  Biais 
cela  même,  en  les  rendant  moins  odieux, 
les  rendait  aussi  plus  dangereux.  La  confor- 
mité de  leur  doctrine  avec  la  doctrine  or- 
thodoxe, ël  l'auslérilé  de  leurs  mœurs,  dé- 
cidaient un  grand  nombre  de  Catholiques  à 
passer  dsns  leurs  rangs  (M69). 

Leur  principale  erreur  consistait  à  rebapr 
tiser  ceux  qui  venaient  h  eux,  parce  que, 
disaient-ils,  tes  péchés  des  Catholiques  les 
rendaient  incapables  d'administrer  les  sacre- 
ments. C'était  attacher  l^eflicacité  des  sacre- 
ments au  mérite  de  ceux  qui  les  adaiinis- 
traient,  opinion  déjh  condamnée  par  l'Eglise. 
Hais  plus  il  y  avait  de  ressemblanco  entre 

régulier  de  Saint-Martin  de  Louvniit,  qui  ?onr  aT.iil 
fiarcill'Mucnl  été  inconnue.  (Ilitloire  littéraire  de  la 
congrégnlion  de  Suint-M aur,  in4".  1770,  p.  687.)  • 
Dins  ces  lierniers  temps,  M.  de  Saint-Victor  en  a 
doinié,  «n  1825,  une  induction  précédée  d'Hnn 
Préftê  par  M.  de  Lamennais.  Malgré  la  supériorité 
de  celte  version  svr  les  précédentes,  on  peut  dire 
que  saint  Auçti»tiii  n'avait  trouve  jiisqii'à  présent 
aucun  interprète  de  son  ^kine  el  de  !>on  génie.  Ces 
versions  (!>urtont  les  deux  premières)  d'une  diffusion 
traînante  et  d'un  stjle  lonrd'^ eiprolixe,  peuvent 
étratoalea  plus  ou  moins  lilèles  a  la  lettre,  maia 
elles  sonl  toutes  étrangenient  infldèles  an  cœur  cl  à 
l'esprit  du  grand  docteur.  Nous  croyons  que 
H.  Moreau,  sauf  quelques  fautes,  h'esl  jusqu'ici  le 
plus  approché  de  la  perreciion,  dans  la  nouvello 
tra<luciioii  qu'il  nous  a  donnée,  1  soL  |nnd  in-18, 
1842,  réimprimé  les  années  suivantes,  et  qui  a  otilewu 
le  prix  Monibyon.  8a  vtrsion  élégante,  condse  et 
exAcie  laisse  enfin  percer  l'origiiialité  de  ce  chef- 
d'œuvre  dont  tous  les  &^es  ont  fait  leun*  délices, 
de  ce  livre  qui  a  été  juge  avec  tant  d'admîralUm  et 
de  foût  par  M.  ViUemata  daaa  aea  Cnnra  éê  liité- 
ranmet  qii  a  Ibsral  I  H.  flalat  MaMtfnréia 
l'occasion  d'un  juste  et  si  brlHaai  élsfa» 

(i(î68)  S.  Aug.,epist.S3i. 

\m»)  M.     Uenala,  lue.  dl. 

m.  U 
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1m  doelriMi,  plus  les  haioes  étaient  ardea- 
tes  du  c6té  des  schfsmaliques.  Eiclusive- 
ment  renfermés  dans  l'Afrique,  ils  s'y  li  nu- 
vaienl  sur  un  terrain  farorable  à  la  violence 
det  pistloiM.  Après  «voir  etiotnolé  et  in- 
jurié, ils  finirent  par  tuer.  Quelques-uns 
d'entre  eui,  aveuglés  par  une  fureur  qu'ils 
eroytient  légitime,  parcoureienl  Im  ampa- 
gnes,  pète  môle,  nus  cl  les  rhcveux  en  dé- 
sordre. Bommes,  femmes,  enfants,  pous- 
ntont  det  eris  alTreui,  portant  le  fer  et  la 
flamme  dans  les  villages  catholiques.  Ils 
vivaient  dans  les  champs  et  les  forêts,  ne 
possédant  rien,  se  livrant  è  lootea  lea  paa> 
sions  brutales  qui  peuvent  trouver  leur  sa- 
tisfaction dons  la  vie  sauvage;  puis,  ils 
a'iiM^iwietii  que  leur  aaneliiealioD  avait 
reçu  sa  dernière  consommalion,  quand  ilf 
immolaient  leurs  aniagonisles  ou  se  sacri- 
fiaient eui-mêoies.  Comment  les  donatistes, 
pacifiques  d'abord,  ont  ils  pu  donner  nais- 
sance aux  sanguinaires  circoncellions?  L'er- 
reur n'engendre  pas  nécessairenicni  le 
crime;  mais  ici  néanmoins  le  lien  do  l'un  à 
Taulre  est  visible.  Les  donatistes  condara- 
riaient  les  Catholiques,  non  à  titre  d'hommes, 
mais  de  docteurs.  D'ailleurs,  on  était  eo 
Afrique.  Les  queatlona  abatraftes  y  dégéné- 
ra ion  t  fflciieaiaiii  ela*/  tradttiaaiant  aaaa- 
sassinats. 

'  H  fallait  pour  eombalira  eea  fanàtiquea  on 

homme  savant,  habile  et  doux,  un  esprit 
spéculatif  et  pratique.  Qui  le  pouvait  mieux 
qa*Aa0usllnT  Les  eooleimieea  lui  allaiani  à 

merveille:  personne  ne  savait  mieux  que  lui 
repousser  les  griefs,  mettre  les  accusateurs 
en  oontradietion  antre  eux  ou  avec  eux,  se 
rappeler  avec  une  mémoire  Adèle  les  événe- 
ments, et  employer  ses  souvenirs  è  confon- 
dre ses  adversaires.  Personne  aussi  no 
s*emportait  et  ne  s'effrayait  moins.  Les  fu- 
reurs des  circoncellions  ne  lui  faisaient 
éprouver  ol  erainta  ni  colère.  Il  les  combat- 
tait toujours,  s'exposnnt  à  mille  dnngers. 
Ses  armes  étaient  la  douceur,  la  patience, 
le  raisonnement,  la  persuasion.  Il  n'en  vou- 
lait point  d'autres.  A  peine  l'empereur  avait- 
il  porté  des  lois  contre  ces  hommes  de  vio- 
lence, qu'Augustin  s'empressait  de  deman- 
der radoucissement  de  cea  lois,  d'empêcher 
qu'ellea  na  fliaaent  exéealéea  avec  trop  de 
rigueur. 

'  Mais  il  pe  protégeait  pas  seulement  les 
corps.  Il  a'elTorça  surtout  de  ramener  les  in- 
telligences. Dès  i'<innéo  30i,  simple  prClre, 
il  oil're  aux  donatistes  d'entrer  eu  conférence 
avec  anx  (n*  VII).  Mais  ils  refusent.  Trois 
années  plus  tard,  déjà  coadjuteur  do  Valèro, 
il  revient  à  la  charge  et  propose  à  un  de 
leurs  chefs  une  assembiée  publique  pour 
débattre  avec  lui  les  questions  qui  les  divi- 
saient. Il  ne  fut  pas  plus  heureux  celte  fois. 
De  nouvelles  tentatives,  faites  dans  la  suite 
à  Hippone,  demeurèrent  aussi  intructueuses. 
Voyant  que  ces  adversaires  reculaient  de- 
vant l'épreuve  d'une  conférence  publique, 
il  entreprit  de  les  attaquer  an  détail,  à  me- 
sure  qu'il  les  renoontraraft.  Il  éerivit  donc 
b  diir^ma  «v«qttaa  donaliatta»  U  i^ola  laa 
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lettres  de  Parosdniaa  et  composa  aon  livra 
Du  baptim;  où  il  démontra  ilaaitérable 

puissance  de  ce  sacrement.  Deux  concilt's, 
dirigés  par  lui,  échouèreut  dons  les  eQorta 
qua  renouvela  l*Bgilae  pour  rénnir  h  elle 
les  dissidents.  A  ces  propositions  de  paix, 
les  circoncellions  répondaient  ipar  le  mot  de 
Tradittmn  et  par  oes  eonps  de  poignarde» 
Saint  Augustin  lui-môme,  allnnt  porter  le» 
consolations  religieuses  à  quelques  fidèlea 
de  son  diocèse,  faillit  tomber  entre  leare 
mains.  Ceux  qui  le  conduisnicnt,  s'él»nt 
égarés,  le  menèrent  par  une  autre  roule  et 
déjouèrent  ainsi,  sans  le  savoir,  les  projets 
homicides  des  sectaires.  Le  bruit  des  excès 
commis  par  ces  fanatiques  arriva  jusqu'à 
Rome.  L  empereur  Honorius,  pour  y  mettre 
un  frein,  condamna  tous  les  évôques  dona- 
tistes h  l'exil  et  les  laïques  à  une  aaiende 
pécuniaire.  Les  biens  même  de  ces  dernière 
devaient  être  confisqués.  Mais  la  charitable 
intervention  du  pontife  et  les  indulgentes 
inspirations  qu'il  avait  communiquées  h 

Kresque  tout  le  clergé  africain,  modérèrent 
>  sAvdrité  du  châtiment.  Enfin  les  donatis- 
tes, après  avoir  longtemps  refusé  une  dis* 
cussion  publique,  l'offrirent  eux-mèmea» 
et,  au  lien  de  s  sdresaer  k  l'Eglise,  ils  la  de- 
mandèrent &  l'empereur,  qui  la  Qxa  au  f 
juin  411.  Fey.  lea  articles  CoxFÉmsuicB  osa 
eoNATiaTts  n  DBacsnounD»  a  CânnAAB; 
Actes  de  la  coMpftRENca  de  CAnnusSf  et 
Céciluui,  évôque  de  Cartbage. 

Anrès  celte  oonférenee  on  saint  Attgoatis 
eût  le  bonlicur  d'ouvrir  les  yeux  h  tous  ceux 
qui  étaieot  de  bonne  foi,  il  en  acheva  lea 
résultats  heureux  par  de  nouveaux  écrits, 
ainsi  que  nous  le  disons  dans  l'article  con- 
sacré a  cette  conférence  (n°  VUI).  11  n'y  eut 
è  persévérer  dans  le  schisme  que  les  ploa 
furieux,  qui  continuèrent  à  faire  des  mar- 
tyrs parmi  les  Catholiques.  £n  420,  il  n'y 
avait  plus,  è  proprement  parler,  de  dona- 
tistes; il  ne  restait  au'uno  troupe  de  circon- 
cellions qui,  ne  sacliant  que  faire  do  leur 
rage,  la  tournèrent  contre  eux-mêmes  :  ils 
se  montrèrent  si  empressés  è  se  donner  la 
mort,  que  l'autorité  dut  intervenir  pour  les 

{)ro léger  contre  leur  propre  démence.  (Faf. 
'article  BonirAce  (le  Comte)  u*  1.) 

XII.  De  leur  cété,  les  erreurs  de  Manès 
soulevaient  les  plus  graves  questions  que 

Bttisse  agiter  l'intelligence  humaine,  En  éta- 
lisaant  deux  prinelpea  rivaux,  deux  idées 
contraires,  le  sectaire,  comme  nous  favons 
déjà  remarqué  (o*  IJ,  ne  pouvait  qu'amener 
une  dissolution  aoeiale,  outre  qn  il  boule- 
versait tout  dans  l'ordre  religieux. 

En  effet,  comment  ces  deux  principes 
fonclioonaieni-ils?  Quel  était  leur  point 
d'appui  ?  Quel  était  leur  but?  Telles  étaient 
les  premières  questions  qui  venaient  em- 
barrasser l'esprit;  mais  elles  n'étaient  pas 
les  seules.  Deux  princines  une  fois  admis, 
à  oui  devait  demeurer  la  victoire?  Quel  est 
celui  qu'il  fallait  préférer  pour  les  détermi- 
nations humaines?  Chacun  d'eux  u'avaitril 
pas  son  système,  ses  dogmes,  ses  rites,  ses 
priocipea  et  aon  entente  ptriiOBUAre  des 
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choses  T  S'il  eu  élail  ainsi,  d'où  vonail  ol  où 
Allait  le  moDde?  Il  était  évident  que  celte 
hérésie  élkfl  dans  sa  partie  fondamentale  la 
négation  de  toute  divinit(^,  do  toute  lihiTii^ 
de  toute  morale,  de  toute  civilisaiioo.  A  ces 
notistmeilses  théories,  elle  joignait  de  vlil- 
mérîques  inventions.  A  l'entendre,  le  mal 
était  une  terre  d'une  profondeur  et  d'une 
longueur  Immense  oft  les  ténèbres,  Teeut 
-  les  vents,  le  feu  et  la  fumée  se  cachaient  ou 
testaient  comme  un  dépôt  dans  un  antre 
différent.  Par  quel  moyen  prou?a{|peUe 
cette  absuhJe  hypothèse?  D*autre  part,  elle 
attribuait  au  principe  mauvais  toutes  les 
créainres  terrestres,  sans  en  excepter  le 
corps  de  l'homme.  Elle  était  conduite  par  là 
à  condamner  le  mariage,  lu  soulagement  des 
pauvres,  et  la  répression  des  coopablas  eon» 
TOitises  de  la  chair. 

Cet)  éteit  assez  pour  appeler  Augustin  à 
lotter  eoDtre  nn  fléau  qu'il  ne  eonnaissail 
ue  trop.  ~  Voy.  a"  I.  II  ne  voyait  pas 
ans  celle  hérésie  une  question  de  mots  : 
elle  se  présentait  k  lui  comme  un  moyen  de 
fixer  sans  retour  la  sainte  prééminence  do 
la  sociabilité  chrétienne  sur  la  sociabilité  qui 
dérivait  de  ces  doctrines  puériles  on  rétro- 
grades; elle  liii  servait  de  plus  à  résoudre  le 
problème  te  plus  difficile  de  la  science  sa- 
crée; enfin,  elle  lui  offrait  l'occasicn  d'ex- 
poser la  religion  catholique  dans  la  plénitude 
et  la  <Aarté  de  sa  divine  économie. 

Le  saint  docteur  composa  contre  la  secte 
orieoti^le  une  vingtaine  de  traités  où  il  dis- 
cala fa  matière  èfond.  Qiielques*nnsd*eDtre 
oox  ont  tout  le  mérite  et  J'ulilité  d'ouvrages 
€Xprofet$o.  L'épttre  du  /ondemeiU,  la  v&iltt- 
bk  nttgion,  tes  JAsars  ût  rBfMn  eaikûttqiu 
opposées  h  etlUi  dei  maniduens,  et  le  livre 
Du  bitn  de  la  eonêlemet  contre  la  perfidie  de 
Mtmist  sont  autant  de  térooignagea  de  SOD 
zèle  infatigable.  Polémimie  écrite,  conver- 
sations particulières,  conlérences  publiques, 
on  le  voit  se  multiplier,  pour  ramener  à  la 
raison  Fortunat,  Félix,  Fauste  el  les  disci- 
ples les  plus  accrédités  de  Idanès.  Voy.  Tar- 
de MAniCHÉISlIE. 

Quant  à  la  dernière  des  trois  grandes  héré- 
sies contre  laquelle  se  mesura  l'évêque  d'Hip- 
pone,  elle  n*était  néanmoins  ni  moins  dange- 
reuse, ni  moins  destructive,  et  réclamait  des 
elTorts  tels  qu'Augustin  seul  pouvait  eu  en- 
treprendre pour  la  ruiner. 

Un  moine  breton,  Pélage,  qui  s'était  nourri 
des  ouvrages  d  Origène  cl  des  principes  du 
portique,  répandait  alors  une  doctrine  nou- 
velle. Adroit,  éloquent,  subtil,  jouissant 
luêfce  d'une  certaine  réputation  de  sainteté 
(^ue  lui  avait  obtenue  l'éclat  de  ses  prédica- 
lions  et  l'austérité  de  sa  conduite,  il  possé- 
diiil  une  merveilleuse  haiiileté  pour  faire 
triompher  sa  parole  el  pour  attaquer  avan- 
tageusement celle  de  ses  adversaires.  11 

.(Mit)  Bsfre  aelras  caax  t  tte  la  nature  mée  la 

grée* ,  Vu  mariage  tl  de  la  concvp'iKence  ;  De  la 
giàcê  el  du  libre  arbitre;  De  la  correction  el  de  la 

£ràca  ;  De  la  prideitination  dit  taiiitt ,  Du  don  de 
t  ftnéeiraaeei  tl  plusieurs  «le  ses  Iciires  au  rsi|ie 
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flatta  les  passions  et  sartout  l'orgueil  t  c'é- 
tait prendre  les  moyens  pour  réussir.  Ainsi, 
les  Cathollqdes  engageaient  à  la  vertu  dans 
le  but  de  plaire  h  Dieu;  le  novateur  subs- 
tituait à  ce  sublime  mobile  le  vain  mobile 
de  restime  publique.  De  plus,  il  ne  cessait 
de  vanter  la  raison  do  l'homme,  sa  puis- 
sance, sa  dignité,  et  toutes  les  énergies  mo- 
rales on  fntellacluelles  qu'admet  l'Eglise  eC 
ses  plus  grands  docteurs,  mais  avec  les  res- 
trictions du  dogme  qui  les  limite  et  les  mo- 
difie. 

Ce  système  renversait  de  fond  en  comble 
le  catholicisme.  Slil  n'y  a  pas  de  péché  ori- 
ginel, pourquoi  lésuskibnsit  Si  f'bomme  ' 
peut  s'élever  è  Dieu  par  le  secours  de  ses 
propres  forces»  pourquoi  un  Médiateur  en- 
tre Dieu  9i  riiomroeT  Si  nos  mérites  person- 
nels nous  concilient  l'amitié  de  Dieu,  à 
quoi  bon  l'effusion  du  sang  Ihéandrique? 
lies  orgueilleuses  doctrines  s'étaient  déjà 
répandues  à  Rome,  dans  la  Palestine,  ert 
Sicile  el  è  Carthage.  Il  y  a  plus.  L'hérésie, 
après  avoir  comparu  è  Diospolls  dans  une 
réunion  d'évêques,  était  sortie  victorieuse 
de  cette  épreuve,  et  menaçait  le  monde 
d'une  invasion  générale. 

Hais,  selon  le  langage  de  Bossuet,  les 
particuliers,  les  évôques,  les  conciles,  tes 
Papes,  tout  lo  monde,  en  un  mot,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  tourna  las  yeux  vers 
Augustin  comme  celui  que  ron  chargeait 
par  un  suffrage  commun  do  la  cause  do 
r£^lise.  Le  n-and  dooleur  ne  faillit  point  à 
sa  mission»  Il  étudia  avec  plus  d'attention 
que  jamais  toutes  les  questions  qui  s'agi- 
taient sous  les  témérités  de  Pélage.  11  lea 
traita  avee  tant  de  supériorité  et  de  profon- 
deur, dans  une  foule  d'écrits  (9670),  qu'il 
peut  être  regardé  comme  une  autorité  sur 
cette  matière  si  difBoile,  <  où,  dit  Bossuet, 
il  fdut  tenir  fortement  les  deux  bouts  de  la 
chaîne,  quoi  qu'on  ne  voie  pas  toujours  le 
milieu  par  où  renchalneneol  se  continue.  » 
Il  y  avait  là ,  en  effet,  uti  monde  tout  parti- 
culier à  pénétrer,  el  où  l'iulelligence  courait 
risque  oe  se  perdre  dana  les  précipices, 
parce  qu'elle  pouvait,  en  exaltant  tro[)  I;» 
nature  humaine,  anéantir  la  grâce,  el  en 
etallani  trop  la  grâoet  anéantir  Je  libre 
arbitre. 

Augustin  sut  fixer  bien  des  points  dans 
ew  questions  si  délicates.  Toutefois,  il  faut 
y  prendre  garde,  la  précision  de  la  doctrino 
résulte  plutôt  de  l'universalité  de  ses  7rai- 
tét  sur  cette  matière  que  de  chaque  traité 
en  particulier  :  quand  il  plaide  isolément  Ut 
cause  de  la  liberté  ou  de  la  grâce,  on  dirait 
au  premier  couu  d'œil  que  ce  génie  ardent 
sacrifie  l'une  à  Vautre.  Ma<s  vus  d'ensemble 
et  de  haut,  les  passages  qui  ont  Tair  de  s'ex- 
clure ou  do  se  contredire  se  limitent  et 
s'éclairent  mutuellemeol  (ti071).  Le  nom  de 

ïwime. 

(2671)  Ceftce  que  M.  Poajoulat  aurait  dé  Taire 
remarquer  el  il  ne  se  seratl  pas  ex|)osé  à  loinber 
(l:uib  quelqiie«  exngéraiiohs  au  6iijel  même  «le  ces 
grandes  ei  diflicilcs  iiuesUens  Je  la  grâce.  —  Voff.  >o 


Digitized  by  Google 


4m 


009 


MCTlONNàM 


Docteur  de  la  grâce  est  rfcsté  h  ce  Père  (îe 
l'Rgiise.  glorieuse  récompense  des  grandes 
victoires  qu'il  remportu  contre  Wlag«  et  $w 
fauteurs.  Voy.  l'arlicle  Pélaou^jsme. 

Ce  qui  donne  encore  un  grand  prix  aux 
Traités  de  finlrépide  àlhlèle,  h  part  le  mé- 
rite du  fond,  c'csl  Vonclion  pénôlranlo  donl 
ils  sont  remplis  et  qui  n'abandonne  januns 
le  ihéologien  dans  îea  qoeslions  les  plus 
délicates  ou  les  plus  nbsimiK^':.  r.i'nie  émi- 


sera pour  les  SBitil?Ifl  tfo  éternelle...  Elevés 
vers  Dieu  par  l'ardente  aspiration  «le  dos 
flroes.  nous  irarerMons  toutes  les  régions 
des  choses  corporolî<  s  et  le  ciel  même  d'où 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  répandent  leur 
lumièr«.Bl  tout  en  admirant  vos  œuvres, 
Seignonr,  nous  montions  plus  haut,  et  QOtt» 
arrivions  à  la  région  de  Vâroe,  et  nous  II 
dépissioos  pour  nous  reposer  dans  cette  sa- 
Resse,  par  qui  tout  a  été  fait,  mais  qoi  d'« 


nemmeni  .     r.„..iixe  h.._     nnrs  ai<i.  c  .m'e  e  sera  toiiioiirs  ;  ou  plutô 


merveilleux  les  trois  grandes  facultés  hu- 
maines, nmelligence,  l'amour  et  la  volonté. 
Par  la  première,  il  est  le  flambeau  de  J  E- 
glise,  en  jetant  de  »îtw  clartés  sor  les  éo^ 

mes;  par  la  seconde,  il  so  consume  comme 


jours  été,  ce  tpi'ellt  sera  toujours  ;  ou  plutôt 
il  n'y  a  en  elle  ni  passé,  ni  futur}  mais  l'éira 
absolu,  car  elle  est  étemelle  t  Et  en  parianl 
ainsi  et  avec  eello  soif  do  la  sagesse  divine, 
nous  y  louchâmes  un  moment,  d'un  effort 


mes;  par  la  seconde,  u  so  cunsumc  i-vum..»  j  ;i  "spi^Vn  v  laiiaMl 

un  ho  ocausle  d'agréable  odeur  ;  par  la  der-  du  cœur  ;  et  nous  soupirlmM  f" 

Ît.  Si         '°  "j)V,'fo:;f.';''r!!,:î^r,rdr/;"ii  a;: 

'  XIII  nous  pouvons  le  dire  main-  guslin  est  en  germe  dans  ce  peu  do  paroles 

teJaiil  après  (dut  ce  ^qSi  précéda  -  les  ou-  Il  y  inlroduR  ce  qui  fcllta  nouveauté  de  « 


mges  du  saint  docteur  que  nous  avons  ra- 
pidiment  énumérés  jusqu'ici,  indépeudam- 
ipeul  de  l'objet  particulier  à  chacun  d  eux, 
ont  ouvert  les  deux  roules,  inauguré  les 


doctrine,  comparée  à  celles  d'Aristote  et  de 
Platon,  c'esl-è-dire  la  notion  de  la  toute- 
puissance  divine,  que  l'antiquité  n'avait  psi 
assez  connue,  qu'elle  avait  contredite,  en 


ZrZ"    :  .\>h"lô:?ph        'chrU.    i»™»n,  «ni  «.Uè™  éUrnCle  en  ^ 


piiilofophie  dogmalique. 

On  a  vu  d'abord  comment,  une  fois  re- 
venu à  Dieu,  il  s'engagea  hardiment  dins  ie 
etieroin  de  la  science  divine.  Eh  bien  1  tous 
se:)  onvrngcs  —  et  il  faut  Insister  sur  ceci 
—  nous  font  voir  comment  dalla  la  suite  il 

L marcha  sûrement  el  persévéramraent. 
nissons  un  savant  et  pieux  écrivain  (2672) 
nous  rappeler  ceci.  ^  .  . 

Tandis  qu'Augustin  attend  h  Ostiele  vent 
favorable,  un  soir,  aiipuj-6  avec  sa  laiote 
mère  h  la  fenêtre  de  la  maison,  et  contem- 
plant le  ciel,  il  engage  cet  admirable  entre- 
lien donl  il  a  déjà  été  dit  un  mol  (n*  V),  et 
dont  il  a  conservé  lui-même  la  mémoire 
(î&l^)  :  «  Nous  conversions  donc  seuls,  dit- 
il,  nous  conversions  avec  une  infinie  dod- 
eeor  :  oubliant  le  passé,  allant  au-devant  de 
raveoir,  nous  chereliiool  ensemble  quelle 

chan.  i6  au  l.  III.  —  En  général,  d'ailieiirs,  cei 
aaeor  m  monire  trop  eïclusivcmcni  emliousiasic 
ftoni  M«  appréciations  îles  oufrages  ilc  èainl  Au- 
ltu^^m.  Ci  ries.  les  livres  éa  saini  docicor  joal  ad- 
H.iral.lfs,  mai*  enfin  lli  e«i  «niai  Icvrs  ééranli,  et 
riiisioricH  n'cùl  poinl  diminiië  le  mériifi  de  son 
héros  CB  Icrcconiiaissaiil.  D'un  anlrc  fôlé,  malgré 
iSvénéraiion  profonde  que  Von  lioii  à  l'iiluguo 
étéaue  d'HipiMMie.  on  ne  sauraii  «"iî'iÇf 
bomne  en  tant  qn^beaine  n'eii  infai/fcWr.  Salm 
Augustin  a  .ior.c  pu  8C  iromper.  Cl  11  seniUe  ^«e 
M.  Poujoubi  ne  pense  pas  assfi  «{ue  ce  grand  saint 
élail  loin  de  revendiquer  le  privilège  de  l  lufatlhbt- 
Oié.  Du  dcslrallslcs  plus  adniiraljlcs  du  iar«clerc 
de  co  saini  e»i  niéme  sa  profonde  humiliie. 

L  hiaiorica  anraHéonc  dft,  turioul  pour  les  ou- 
vrages SVT  h  grict  et  sur  la  prédnUMtion^  se  son- 
venir  de  loui  reci,  et  s'uHatticr  k  faim  rassortir  ce 
que  TEglise  pense  sur  cos  graves  niSUère*.  CTesl 
line  faille  quf  de  ne  l'avoir  pasfail.  Au  lien  de  rela, 
W.  l*oujoid;n  av;iiitc  d'une  manière  abtolue  i\ut-  les 
Polies  oui  |ii()clamé  Vinibranliibl»  auloriié  de  saini 
Aui^usiiu  daus  U»  inaiières  de  ki  gràc€  ci  d«  la  pré- 


voir  de  produire  l'argile  qu'elle  lui  permet- 
lail  de  pétrir.  Toute  l'antiquité  avait  vécu 
sur  un  axiome  équivoque  :  Ex  nikilo  niW. 
Pour  établir  contre  une  telle  autorité  10 
dogme  de  la  création ,  saint  Augustin  W 
trouve  pas  que  eu  soit  trop  de  remuer  toule 
la  nature,  et  de  remonter  à  Dieu  parliiiéi 
du  beMU  dans  son  livre  Dt  /«  mu$ifiu,  pi» 
IMdéedo  bien  dans  son  traité  Vu  libre af' 
bitre,  par  l'idée  du  vni  dans  le  traité  iJ*» 
rraie  re/toio«.  .,  . 

*  Voilà  le  grand  et  prodigieux  travail  qu» 
i)Oursuivi  Augustin  à  travers  la^s  coolrover^ 
ses  théologiques,  an  milieu  d'un  peep» 
qu'il  fallail  instruire  el  gouverner  en  pré- 
sence des  donalistes.  et  k  rapproche  de» 
Vandales  (267^).  Ainsi  8*acbeva  la  TMwh 
céede  l'évôqued'Hippone  que  saint  Anse»» 
reprendra  pour  la  pousser  au  dernier  digpe 

rffifmofion.  Or.  ces  asicrlions  sont  ln«Mcies.l« 
Papes  oni  loujours  témoigné  un  grand  '«*K5'IJÎ* 
le  suint  doclcur,  mai»  ils  n'onl  fait  une  olriipWS 
à  personne  de  croire  toutes  ses  opinions  sur  M»»* 
jeis  en  question.  Parmi  ses  opinions, 
été  délinîes  comme  ariicles  de  foi  :  pou/ 5«*!*«'  «' 
doit  lescroirc  parce  que  l'Eglise  les  a  d^me*; 
non  parce  que  saint  Augiislin  tes  a  enselgusai.  w 
dans  l'Eglise,  raiilorilé  personnelle  d^uo 
quelque  grand  qu'il  puisse  élre  par  son  geme»» 
vertu,  ne  peul  jamais suflire pourélal^liruneopm»» 
comme  dogme  de  foi.  Quant  aux  opinions  du 
que  l'EKli^e  n'a  poini  dclimes.  rauwriie  de  I  e**P* 
d  llippoiie,  quoique  de  la  pl"a  liaaieweur,  iiep^ 
pas  oire  cafiendaai  ap|wlee  une  aalerti* 

iabkt. 

(iti72)  A.  F.  Ozanain,  op.  til. 

(2673)  C'on/«M.,llb,w,  c  iO.  .  „ 

M.  rsIMII.  Ilareia  parfaiiemeni  im«» 
lumière  re  iravail  de  saint  AagUifUn, 
aUée  cltTéiienne,  etc.,  î»  éiliU,  1  val. 
VU*  levon,p.  495  et  aelv. 
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de  précision,  et  que  saint  Thomas  d'Aquio 
n'aura  plus  qu'k  mettre  ea  forme,  en  y  ral- 
.Ucba'nt  toute  la  richesse  de  ses  corollaires. 

L't'vô'^ue  d'Hippone  restera  Itf  mattrt!  de  ces 
.géoéralious  |ihiU)sopbi(iucs  dont  les  disuu- 
les  rtmplisseDi  le  'moyen  âge.  La  trmliliou 

f>opuIdire  le  représentait  ainsi  :  On  lit  dniis 
a  Légende  Dorét  qu'un  oioine  ravi  en  es- 
prit, ayant  contemplé  le  ciel  et  i*a$semblée 
des  élus,  s'tHonna  de  n'y  [)as  voir  saint  Au- 

Sustin.  til  coiniiiii  il  s'enquéreil  du  saint 
octeur  :«  Il  est  plus  haut,  lui  repondit-oo, 
il  est  devant  la  Trini'.i^  sainte,  dont  il  dis- 
pute p»nJant  toute  réleruité.  > 

Én  elTet  les  mystères  ne  découragent  fias 
le  génie  de  saint  Augustin.  Il  a  dit  culte 
grande  parole  :  Aimez  à  comprendre  In- 
t^teeium  valde  ama  et  dès  lors  il  devient 
le  guide  (ios  théologiens  qui  voudront, 
<:ommo  saint  Anselme,  mettre  la  foi  en 
quête  de  l'intelligenee  :  FMas  mêarw»  inteU 
lecium.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  l'idée 
de  Dieu,  c'est  toute  l'économie  des  dogmes 
chrétiens  qu'il  omhrasse  dans  ses  [uédita* 
Hons,  el  il  ne  reste  ni  si  |)rofondes  ohscu- 
.rités  qu'il  n'éclaire,  ni  controverses  si  pé- 
rilleuses qu'il  évite.  Deux  sortes  d'hérésies 
(les  donatisles  constituaient  plutôt  un  tchit- 
«»e  qu'une  hérésie,  avons-nous  dit,  n' XI) 
faisaient  surtout  le  danger  du  siècle,  les 
unes  sorties  du  paganisme,  les  autres  des 
écoles  philosophiques.  D'un  côté  les  mani- 
chéens ramenaient  les  doctrines  de  ta  i^erse 
.ou  de  l'Inde,  la  lutte  des  deux  principes, 
J'émaaation  des  âmes,  la  métempsycose. 
Cus  erreurs  avaient  assez  de  prestige  pour 
captifer  de  nobles  intelligences,  el  pendant 
plusieurs  années  celle  m^roe  d*Att:^ustin; 
pour  séduire  la  fou!e,  et  former  dans  Rome 
.  une  secte  puissante  dont  les  orgies  effiayè- 
.  rent  saint  Léon  le  Graad.  Ainsi  quatre  cents 
ans  de  prédication  el  de  marlyro  uienaçait-nl 
d'aboutir  à  la  réhabiliialioa  des  fables 
païennes,  et  Manès  l'emportant,  le  cbrisiia» 
nisme  n'('(;iit  plus  qu'une  mythologie.  D'un 
, autre  côté,  les  ariens,  en  niant  la  divinité 
'«JuCiirisi,  les  pélagiens  en  supprimant  la 
grâce,  rompaient  tous  les  liens  mystérieux 
qui  rattachent  Dieu  h  l'homme  et  l'homme 
a  Dieu.  Le  surnaturel  disparaissait  donc  : 
le  Démiurge  des  platoniciens  remplaçait  le 
Verbe  consubsianliel,  et  le  christianisme 
derenait  une  philosophie.  Saint  Augustin 
!nele  permit  p;)s,  et  comme  la  première  par- 
lie  de  sa  vie  s'était  consumée  h  se  dégager 
des  filets  du  manichéisme,  il  employa  la 
seconde  à  combattre  Arius  et  Pélage. 

Mai5  il  combattit,  ainsi  que  tous  les  grands 
aorfiteurs  de  la  Providaooe,  moins  encore 
|iour  le  temps  présent  que  pour  la  postérité. 

(167d)  Nous  coniiueltrioiis  un  oubli  iinpnriloo- 
iMblesi  nous  oaieUiottS  é'iudii|ucr  sur  la  pluloao- 
pliic  de  notre  ialiit  docieer.  b  IKicoart  $mr  $mmt 

Augtitdn  ()ue  Mgr  Siltour,  arclievé<]ue  «le  Paris,  a 
proiiDiiic  à  riiijugiiralioii  ilc  la  Ftile  tie»  Ecoles,  le 
27  iiDM'Miliru  18.">ô,  cl  où,  maillé  <|iiclqacb  ingères 
roiifubiodS  OU  ubsciiriléb,  cduhhc  intus  l'avons  re* 
inarqué  ailleun  (Mém.  caih.,  i.  X,  p.  (iO  tio),  le 
vréiat,  nioDlre,.  daiM  la  u*  paciie,  l'alUaniie  de  hi 


OB  L'BGUSB.  ans  lU^ 

En  eiïcl,  le  momeot  approchait  oCl  l'aria- 
nisme  allait  entrer  en  vainqueur  et  par 
toutes  les  brèches  de  l'empiré  avec  les 
Goths»  les  Vandales,  les  Lombards.  Or,  dans 
cea  jours  de  terreur,  comment  les  évôques 
auraient-Us  eu  le  loisir  d'étudier  k  la  lueur 
di'S  iticondies  les  questions  débrittiics  h  Ni- 
cée,  si  Augustin  n'avait  pas  veillé pour  eux? 
Ses  quinte  livres  De  la  Trinité  résumaient 
toutes  les  diflicultés  des  sei'tairos,  tous  les 
arguments  des  orthodoxes,  et  c'était  lui  qui 
décidait  la  victoire  dans  ces  conférences  dë 
Vienne  el  de  Tolède,  où  les  Bourguignons 
et  les  Vistgulhs  abjurèrent  l'hérésie. 

Plus  tard,  quand  le  manichéisme,  perpé- 
tué par  les  pauliciens  en  Orient,  regagne 
l'Occident,  uiiand,  sous  le  nom  des  catha- 
res et  des  albigeois  II  se  trouva  maître  du 
la  moitié  de  l'Allomagnc,  de  l'Italie  et  de 
la  France  méridionale,  et  fit  courir  à  l.« 
société  chrétienne  les  derniers  périls,  cro- 
yez-yous  oueTépée  de  Simon  do  Montfort 
eu  triomphe?  Non,  non;  nous  ne  croyons 
pas  que  le  feu  ait  jamais  eu  le  pouvoir  de 
vaincre  une  pensée,  si  fuusse  et  si  détes- 
table qu'elle  soit  ;  nous  aimons  à  suppuser 
qu'è  la  vue  des  violences  qui  déshonorent 
la  croisade  et  qu'Innocent  111  réprouva,  beau- 
coup de  cœurs  nobles  balancèrent.  Ce  qui 
les  fixa,  ce  qui  rattacha  lu  monde  chré* 
tien  à  l'orthodoxie,  co  fut  l'éulatanle  supé- 
riorité de  la  saine  doctrine  exprimée  par 
saint  Augustin,  le  plus  ferme  cl  le  plus 
charitable  des  hommes.  Et  dans  cette  iutteu 
dont  il  fîiot  détester,  mais  non  pas  eiagé' 
rer  les  excès,  le  champ  do  bnlaiifo  resta» 
non  pas  à  la  force,  mais  à  la  vérité  (2675). 

XlV.  Aussi  bien,  notre  saint  docteur 
étuil-il  profondément  convaincu  de  l'inanité 
do  la  force  brutale,  et  do  la  toute-puissance 
de  la  modératioh,  de  le  douceur,  de  la  pa<- 
lience,  de  la  miséricorde  qui  peuvent  seuls 
triompher  de  l'erreur  et  de  l'opiniâtreté 
des  adversaires  de  la  vérité.  Il  ne  voulait 
en  rien  l'emploi  de  la  violence,  et  n'avait 
pas  d'autres  armes  que  la  mansuétude  du 
divin  Maître: c'est  avec  l'humilité  et  la  dou- 
ceur de  Jésus  qu'il  combatlail,  nous  l'avons 
dit  :  nous  devons  apporter  quelques  exem- 
ples de  sa  eoodnite  pleine  de  chi*riiô  et 
d'umour  envers  les cou|iables  dont  il  nedé- 
sesiiôratl  jamais.. 

On  sait  que  parmi  les  donatistes  qui  de> 
meurèrent  opiniâtres,  il  y  en  eut  plusieurs 
qui  se  livrèrent  à  des  actes  de  violence  cri- 
minelle. A  Rippone  môme  il  se  trouva  des 
cire onrellions  (|ui,  s'étant  mis  en  embus- 
cade, tuèrent  un  prêtre  catholique  nommé 
Restilut,  et  enlevèrent  de  sa  maison  un 
autre  nommé  lonooenl,  à  qui  ils  arraché* 

religion  i:l  lie  la  science  daus  lesét  riis  de  saini 
Augustin.  Dans  sa  c*  partie,  Mgr  StlMur  ietie  un 
coup  il'ttil  rapide  sur  le  gouie  ei  le  cœur  d  Augua- 
liii.  Celle  panic  e»i  la  reproduction  du  UandeiHeut 
que  lé  prêtai  avait  donné,  étant  évèque  de  Digne,  a 
rocca»ion  di:  la  Iran&lalion  des  itlnpies  du  s»int 
docteur. i^u  uou veau i>i<coar<  acte  pultlié  eu  1853, 
ia-S' 
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refit  lin  œil  el  rompirent  un  doigt  è  coups 
de  pierres.  Ils  furent  pris  par  lus  ofliuiers 

Iioblics  et  menés  au  comte  Meircellin,  qui 
eiir  fit  donner  ta  question,  non  sur  le  che- 
valet, comme  c'était  l'ordinaire,  avec  des 
ongles  de  fer  et  lu  feu,  miit  seulement  avec 
des  veines. 

Saint  Augustin,  crei^nant  qu'on  ne  les 
puntt  suivant  la  rigueur  des  lois,  écrivit  au 
comte  Marcellin,  pour  le  conjurer  de  ne  pas 
les  traiter  comme  ils  «vaieni  traité  les  Ci- 
tfaoliquee.  «  Ifout  pooirions,  dft-it,  dissi- 
muler leur  mort,  puisque  nous  no  lesavons 
oi  accusés  ni  préseolés  devant  vousi  mais 
BOUS  serions  fâchés  que  les  sonffkvoeas  des 
serTileurs  de  Dieu  fussent  vengées  par  la 
loi  du  talion.  Non  que  nous  vouligns  em- 
i»6eher  que  Tob  6te  soi  méchants  la  Ir- 
Dertô  de  mal  faire  ;  mais  nous  désirons  que, 
sans  leur  Oler  la  vie  ni  les  mutiler,  on  les 
liisse  passer  de  leur  inquiétude  insensée  à 
une  tranquillité  raisonnable,  ou  de  leurs 
actions  criminelles  è  quelque  travail  utile 
(2676).  »  C'est-è'dire,  pour  parler  le  lan- 
gage de  nos  jours,  dil  un  historien,  que 
*  saint  Augustin  pe  voulait  pas  de  la  peine 
de  mort,  nniAt  on  système  pénitentiaire 
(26T7).  » 

Le  saint  évôque  écrivit  aussi  au  procon- 
sul Aprin^ius,  qui  devait  juger  ces  crimi- 
iiels,  et  qui  était  fr^re  de  Marcellin  el  Chré- 
tien comme  lui.  Il  lui  lit  la  piôme  prière, 
insistant  davantage  :  «  Nous  savons,  d!Nl, 
ce  quel*Apôtrti  a  dit  de  vous,  que  vous  ne 

C)rtez  pas  en  vain  le  glaive  el  que  vous 
es  les  niinlslres  de  Dieu  paur  punir  les 
malfaiteurs,  liais  autre  est  fa  cause  de  l'E- 
tat, autre  la  cause  de  l'Eglise.  L'Etat  veut 
éire  craint:  TEglise  doit  se  recommander 

Sr  la  douceur.  Si  j'avais  affaire  à  un 
se  qui  ne  fût  pas  chrétien,  je  ne  lui  par- 
'sMs  point  ainsi;  mais  je  n'abandonnerais 
pas  pour  cela  1^  cause  db  r£|;lise,  et,  s*il 
voulait  bien  m'écouler,  je  lui  représente- 
rais que  les  soupTrances  dès  Catholiques  doi- 
vent être  des  exemples  de  patience  qu'il  ne 
faut  pas  ternir  par  le  sang  de  leurs  enne- 
mis, et,  s'il  ne  se  rendait  point  à  mes  ins- 
tances, je  le  soupçonnerais  de  n'y  résister 
qu*en  haine'de  la  religion.  Avec  vous,  la 
chose  est  différente  ;  car  si,  d'un  côté,  vous 
Ates  revêtu  d'une  haute  puissance,  de  l'au- 
tre, vous  êtes  un  enfant  de  la  piété  chré- 
tienne. La  cause  nous  est  commune  h  tous 
deux  ;  mais  vous  pouvez  ce  que  je  pe  puis 

(1876)  S.  Aiig.,  epist.  153. 

(2677)  Bl.  Holirbaclier,  lom.  VII,  p.  467.  —  Le 
même  hislorien,  dit  un  peu  plus  loin,  p.47i  :  <  Un 
seul  l'ait  nous  fera  cumprciidre  quel  prodigieux 
cliangenicnl  le  chrisiianisine  avait  opéré  dawt  les 
idées  ptibllaues,  en  pariictilier  quant  k  Ptdniinisira- 
lion  de  la  justice.  Sous  les  empereurs  |).iïer.s,  les 
histoires  sont  pleines  de  lamciUations  &Hr  une  irré- 
inédiabl*!  <  alainité,  b  peste  des  délateurs.  Sous  les 
derniers  empereurs  cbiélieiis,  il  n'en  est  plus  qiics- 
ilon.  Les  iribunaui  se  veient  seliicllés  dans  un 
^nxre  sens  et  par  des  personnes  d'un  tout  autre 
carat  lire;  an  lieu  de  délalciirs.  ils  volent  aceoarir 
éss  iniereessoant^Ql  les  supplient  d'épargner  les 
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pas.  Consultons  ensemble,  et  venez  à  moa 
aide.  On  a  fait  en  sorte  que  les  ennemis  de 
l'Eglise,  oui  s'efforcent  de  séduire  les  igDo> 
rants  par  la  prétendue  persécution  dont  \k 
se  vantent,  ont  eut*mêmes  confessé  les  cri. 
mes  horribles  qu'ils  ont  commis  contre  des 
clercs  catholiques.  On  fera  lire  les  actes 
pour  guérir  ceux  qu'ils  ont  séduits.  Voalei' 
vous  que  nous  n*osions  fliire  lire  ces  actes 
jusqu'au  bout,  s'ils  contiennent  l'exécation 
sanglante  de  ces  malheureoi»  et  que  l'oo 
soupçonne  ceux  <nii  ont  souffirt  d'avoir 
voulu  rendrê  le  ma!  pour  le  mal  (2678).  t 

C'est  là  le  pur  esprit  évangélique.  It  , 
comme  Mareenin  lardait  d*envo7er  i  Pé»  I 
vèqueHippone  les  actes  de  ce  proci^s,  qu'il 
lui  avait  promis^  saint  Augustin  lui  éeriiit  , 
pour  l'en  presser;  car  il  foulait  les  lUie  I 
lire  dans  son  église,  et,  s'il  se  pouvait,  dans 
toutes  celles  de  la  province,  pour  faire  voir 
I  tout  le  monde  que  les  donstisles  qai  ffi»  I 
tafeni  sépnrés,  sous  prétexte  de  ne  poiot 
participer  aui  prétendus  crimes  de  qaet* 
ijues  Catholiques,  oohsorvsient  parmi  ein  I 
une  ^ande  multitude  de  scélérats  convain» 
eus  |uridiquement.  Il  prie  encore  Marcel* 
Hn  de  conserver  la  fie  à  ceux-ci,  et  I  d'ast  I 
très  qui  continuaient  leurs  violences  en  se 
faisant  ouvrir  de  force  les  églises.  ■  Si  la 
proconsul,  ajoute-t-il,  persiste  k  vouloir  les  I 
punir  de  mort,  du  moins  faites  insérer 
dans  les  actes  les  lettres  que  je  vousaiécrt«  1 
tes  ft  Tun  et  à  l'autre  sur  ce  sujet,  illasil 
veut  pas,  qu'il  garde  du  moins  les  cotipa*  \ 
bles  en  prison,  et  nous  aurons  soin  d'obi 
tenir  de  la  clémence  des  empereurs  qrnlei 
souffrances  des  serviteurs  de  Dieu  ne  «olwl 
pas  déshonorées  parle  sang  de  leurs  e^D^ 
mis.  Je  sais  que  l'empereur  a  facilernsot 
accordé  la  grâce  aux  païens  qui  avaient  lué 
les  clercs  d  Ananne,  que  l'on  honore  maiO' 
tenant  comme  martyrs  (2679).  * 

On  voit  cet  esprit  de  miséricorde  diot 
bien  d'autres  lettres  de  saint  Augustin,  ét 

BritiGipoloment  dans  sa  correspondance  ares 
lacédonius,  vicaire  d'Afrique  ou  lieu^  i 
nant  général  du  proconsul.   Macédomin  ' 
était  h  la  fois  un  Chrétien  pieux  et  on  magist 
trat  intègre.  11  souhaitait  lier  amitiéavee(e 
saint  et  recevoir  de  ses  lettres.  Il  lui  en  éair 
vit  lui-même  une  très-obligeante ,  où  en  lai 
demandant   pourquoi  il  s'était  iotéressé 
pour  une  personne,  il  le  priait  de  lai  élN,  I 
en  général,  si  c'était  une  cnose  conforme  au 
devoir  du  cbrij^tiaoisme,  que  des  ét^uet 

eonpsblM»     "«Ins  de  leaftsiiser  la  vis,  ali 

qu'ils  poissent  réparer  leurs  premièras  htimpt 
une  conduite  meilicure  ;  et  ces  inicrcesseurssoal  W  ' 
évéqucs  cailioiiques.  Leur  intention  ii't5 u il  point q* 
les  criminels  fussent  impunis  ;  l'Eglise  les  nKUKi 
en  pénitence  Joaqn'i  ee  qnlis  fussent  pénis  ein* 
mêmes,  en  redevenaui  hommes  de  bien,  lie  sj» 

Jours,  celte  justice  maternelle  del'Égttiie  emm^ 
I  Taire  partie  de  la  raison  pulili(|iie  et  Ijii  40uh«it«f 
à  bien  4ks  esprits  de  voir  reinulacer  U  pc*"^  * 
mon  par  nn  systène  pénlianilaiM  d  cstn»"*' 
net.  I 
mji)  Epist.  ISi. 
^isl.1311. 
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intercétlnssent  aussi  pour  àm  coa|wUis. 

Saint  Augustin  fait  voir,  dans  sa  réponse, 
que  Dieu  tui-niêmo  nous  en  «ionnc  l'exemple 
en  faîMOl  lever  son  soleil  sur  les  mér.han^s 
eomrae  sur  les  bons,  et  en  n'épargnant  pas 
môme  son  propre  Fils  pour  sauver  les  boni» 
mes  coupables  ;  que  Jésus-Christ  a  intercédé 
à  sa  manière  pour  la  femme  adullèrequand  il 
a  ditè  ses  accusateurs  :  Qu«eeiuid^mtnvou9 
ffui  e$l  $ans  péché  M  ^«Ue  la  premiirê  pÊtrre. 
(Joan,  VIII. 7.)  11  n»Bie  pa» qu'il  nofiuiiaaj 
iivoirdc  l'inconvénient  dans  quelques  cas  par^ 
ticuiiers,  mais  il  soutient  que  iacliosoensoi 
oat  bonne  et  salutaire.  Que  si  l'Eglise  était 
éaiM  l*asBg»  de  n'admettre  les  pécheunt  à 
fa  pénitence  [ubiiquo  qu'une  seule  fois, 
fiersoQue  ne  pensait  à  dire  pour  cela  qu'H 
m*y  Bfail  plue  d*Mpoir  de  salul  poureeux 
i|ait  après  la  rechute,  se  repentaient  sincè- 
rement et  espiaienl  leurs  fautes  par  une 
Beilleare  vie.  Au  reste,  la  lettre  est  écrite 
avec  tant  de  modestie ,  d'aménité  et  de 
tendresse»  qu'il  était  impossible  de  ne  pas 
t*j  rendre.  Aussi  Macédonius  lui  récrivri>il 
Mu'il  se  croirail  lui-même  coupable  s'il  ne 
lui  accordait  pas  sa  demande  (2680). 

XV,  Les  preuves  do  cette  tolérance  cbré- 
tienne,de  cette  charité  évangélique  abondent 
dans  la  vie  et  dans  les  œuvres  de  cet  illustre 
docteur  qui  nous  rappelle  sans  cesse  que 
Dieu,  noire  premier  modèle,  n'a  jamais  eu 
recours  à  la  violence  :  NU  egU  vt,  ted  omnia 
êuadtndo  êè  meinude  Ne  pouvant  les 
riter  toutes,  nous  nous  bornerooa  à  en 
nneniionner  encore  quelques-unes. 

Augustin  •  dit  son  moderne  historien 
(%82),  Augustin,  le  chef  et  l'âme  de  la  lutte 
contre  les  donaiistes,  n'opposait  h  cette 
guerre  qu'un  esprit  de  paix  et  le  désir  de 
rétablir  l'unité  dans  un  concile.  Il  inspirait 
sa  miséricorde  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce 
ou  l'épiscopal.  Crispinus,  évôauc  donatiste  de 
Calame,  avait  été  convaincu  d  hérésie  devant 
le  proconsul;  il  devait  payer  Tamende  de 
dix  livres  d'or,  à  laauelle  les  lois  de  Théo- 
dose condamnaient  les  bérétiques.Possidius 
inlerrint  auprès  du  proconsul  ou  juge  (2683) 

i>our  que  l'amende  de  Crispinus  lût  légôrc. 
>n  eut  é^rd  i  sa  demande.  Main  Crispinus 
eut  la  maJIieureuse  idée  d!en.  appeler  I 
l'empereur,  pour  ne  pas  laisser  s'établir  uu 
précédent  qui  soumellail  les  douatistes  à  la 
eondilion.  des  hérétiques.  Le  résultat  de 
cet  appel  fut  uue  condnmnalion  plus  solen- 
nelle à  l'amende  «Je  dix.  livres  d'or  prononcée 
eontee  Crisfilnus  et  ses  adhérents.  Or  l'in- 
tervention des  évôqties  oallioliques  et  sur- 
tout la  haute  influence  d'AuKustiu  parvinrent 
è  déehari^er  les  donatlsles  a»  poids  de  cette 
amende. 

Des  députés  du  concile  de  Cartilage ,  tenu 
leMjuin&Oi,  avaient  demandé  à  l'empereur 
que  la  peine  tombât  seulement  sur  ceux 
dans  le  territoire  desquels  il  se  commettait 
dea  violeneee  eontre  les  Catholiques.  Le 

(2680)  Etiifti.  132, 153, 154  et  155^ 

IW8I)  $.  Aag.,  Oc  wnm  r»/ig..  l,  o.  3L 

<^P82)  Ifûl.  ifs  «nm  A««Mlj»t  par  M.Pee|ettlai, 
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complément  de  la  peine  était  l'impuissance 
de  recevoir  ou  dt  donner  par  legs  ou  testa- 
ment. Celte  résolution  avait  été  insnirée  par 
i'évéque  d'Hippone,  qui,  et  il  faut  bien  dis- 
tinguer ceci ,  contrairement  h  l'opinion 
d'autres  évèques  africains,  ne  voulait  recou- 
rirà  l'autorité  impériale  qu'afio  démettre 
la  population  catholique  a  l'abri  des  vio- 
lences des  donalistes.  La  plupart  des  autres 
évôques  étaient  d'avis  d'oinplo/er  le  pou- 
voir temporel  pour  forcer  les  douatistes  à 
rentrer  oana  le  eommunion  eatholique.  Maff 
le  pontife  d'Hipponu  fit  triompher  ses  sen- 
timents de  modération  dans  la  grande 
aswmUée  épiscopale  de  It  bannit  de 
l'ordre  spirituel  l'intervention  do  la  force 
politique,  ne  songeant  à  s'appujrer  sur  les 
lois  oue  pour  défendre  des  milliers  de 
Catholiques  en  butte  à  d'horribles  fureurs, 
et  l'on  a  pu  voir  déjà  dans  quelle  mesure  il 
entendait  s'en  servir.  Fay.  nT  XIV. 

Autre  fait.  En  vrriu  d  une  loi  d'Honorius 
du  24  novembre  407,  le  paganisme  agoni- 
sant perdit  le  droit  de  célébrer  ses  solenni- 
tés. Les  païens  d'une  cité  d'Afrique,  Calame, 
ne  tinrent  aucun  compte  de  ce  décret;  i4s 
célébrèrent  le  1"  juin  de  l'année  408  leur 
fête  solennelle,  peut-être  la  fètn  de  Flore. 
Mais  ce  ou'il  y  a  surtout  de  plus  ré^réheu- 
sible,  cemrenl  les  outrages  et  les  violences 
dont  ils  accueillirent  iea  Chrétiens  de  la 
ville. 

Les  troupes  de  danseurs  de  la  fête  passé* 
rent  devant  la  porte  de  l'église  pour  insulter 
h  la  majesté  de  Jésus-Christ  :  co  qui  ne 
s'était  pas  fait  même  au  lemps  de  Julien 
l'Apostat.  Les  clercs  ayant  essayé  d'empê- 
cher cette  insulte  impie,  on  fondit  à  coupa 
de  pierres  sur  eux  et  sur  tous  ceux  qu'en 
trouva  dans  l'église.  Au  bout  de  huit  jours 
rëvéque  de  Calame  notifia  à  l'assemblée  do 
la  viilc  lus  lois  impériales,  quoiqu'elles  ne 
fussent.  ii{norées  de  personne  s  mais  l'exé- 
cution des  lois  réveilla  la  foreur  populaire; 
on  atlaqua  l'éulise  ^  coups  do  pierres.  Doux 
jpurs  aiirès,  les  magistrats  de  la  cité  refu- 
sèrenll  audience  aui  clercs  qui  demandaient 
mentiou  de  leurs  protestations  et  de  leun 
plaintes  dans  les  actes  publics. 

Le  même  jour,  une  grosse  grêle  toroiia 
sur  ta  ville;  les  païens  voulant  se  venger 
de  cet  orage  contre  les  CbrétieuSf  les  pour^ 
suivirent  è  coups  de  pierres  fiour la  Irottlèoie 
Ibis.  Non  contents  de  \^'.s  lapid»n",  lis  mirent 
le  feu  à  leur  égli.<ie  et  aux  maisons  det 
prAtres  ;  un  de  Ces  prêtres  fut  loé.  L'évéqoè 
se  sauva  avec  peiiio  dans  un  Irou  d'où  if 
enlcnd;iit  les  cris  de  ceux  qui  le  cherchaient 

Cour  le  faire  mourir.  Cela  dura  depuis  dis 
euresdu  matin  j.usqu'à  la  nuU  bien  avan- 
eéCi-sans  que  l'autorité  s'occupAt  d'arrêter 
le  dièsordre  :  seulement  un  étranger  se  pré* 
senta  pour  délivrer  quelques  prêtres  dos 
mains  des  païens  et  arrachée  aux  furieux 
beaucoup  d  objets  pillés. 

I.  Il,  p.  67, 68,  éail.  1816. 
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Il  y  arnît  h  Cnlarae  bien  des  douleurs  h 
consoler»  et  aussi  de  la  fermenlation  à 
apaiser  parmi  la  population  chréliennê. 
Augustin  s'y  rendit,  et  sn  présence  fui  pour 
la  ville  toul  entière  comme  une  bénédic- 
liOD.  Les  victimes  oubliaient  leurs  maux, 
"tes  projels  de  vengeance  s'évanouissaient: 
toul  se  I  blail  devenir  meilleur  en  présence 
de  tant  de  génie  et  de  vertu  !  Les  païens  de 
Calame  conn.iissaienl  la  haute  autorité  et  la 
modération  du  grand  évôque  d'Uippone  ; 
leurs  chers  demandèrent  à  être  admis  auprès 
de  lui  pour  détourner  rexpiation  terrible 
qui  les  menaçait.  Augustin  ne  refusa  pas  de 
les  recevoir,  s'entretint  doucement  avec 
eux ,  et  ne  bornant  pas  son  attention  ài\i 
intérêts  du  moment,  il  leur  fil  entreToirlo 
chemin  de  Dieu  dans  ce  langage  à  la  fuis 
suave  et  ferme  qui  remuait  te  cour  des 
peuples  (âG8i). 

Voilà  quelle  était  la  conduite  du  saint 
envers  les  plus  coupables;  attitude  de  paix» 
<la  douceur  et  de  f»aliaoce.  Arail-ll  ft  iMrier 
d'eux  et  des  punitions  qu'ils  méritaient  î 
VovQz  avec  quelle  mansuétude  et  quel  désir 
do  loor amendement,  non  de  leur  perte,  fl 
le  fait.  Parlant  h  Neeiaire  des  atfaires  do 
Calame  9  il  dit  :  «  Quant  aux  pertes  que  les 
Chrétiens  ont  souffertes,  oa  Ils  les  pr«n«enl 
en  patience,  ou  elles  seront  réparéos  par 
d'ttulres  Clirétiens.  Nous  ne  voulons  que  les 
émes,c*osl  là  ce  que  nous  cherchons  au 
prix  do  noire  sang.  C'est  la  moisson  que 
nous  voudrions  iaire  abondamment  à  Ca- 
lame, ou  qu'au  bboIds  ce  qui  s'y  est  passé 
ne  nous  empêchil  pat  de  fiiire  aUleors 
(268S. . 

•Il  écrit  au  même ,  en  409  :  •  Ce  n'est  pas 

que,  quelque  sujet  qu'ail  l'Eglise  de  regir- 
(ier  comme  ses  ennemis  vos  concitoyens  les 
habitants  de  Calame,  nous  voulions  qu'ils 
soient  punis  jusqu'à  se  voir  privés  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  nature,  et  réduits  à  cette 
sorte  do  pauvreté  au  socoars  de  laqualfe 
s'emploie  In  charité  que  nous  professons.... 
Vous  ne  trouverez  rien  dans  mes  lettres  qui 
aille  là;  quoiqu'il  vaudrait  encore  mieux 
être  réduit  à  une  telle  pauvreté,  que  d'être 
dans  l'aiioodance,  lorsqu'on  en  fait  i'alimenl 
du  vice  et  de  l'iniquité.  Mais  k  Dieu  ne  plaise 
qne  j'aie  jamais  cru  que  la  punition  qu'ils 
méritent  dût  aller  jusqu'à  les  réduire  à  celle 
extrémité  de  misère  (^686  !  * 

Dans  tout  ceci,  le  saint  ne  dil  pas  qu'il  no 
faut  point  de  punition  pour  de  pareils  cri* 
mes;  mais  sa  pensée  évidente  est  qu'il  faut 
y  apporter  de  grands  tempéraments,  afln 
«Je  ne  pas  s'exposer  è  rendre  le  mal  pour  lo 
mal,  ce  qui  est  défendu,  et  de  ne  pas  punir 
pour  le  seul  plaisir  de  se  venger,  mais  pour 
guérir  les  coupables  et  les  sauver. 

ObjiiCter»-t-on  contre  la  douceur  de  saint 
Augustin  sa  lettre  au  comte  Boniface?  il  est 


nilé  ceux  qui  sont  dans  l'erreur.  Mais,  outre 
que  ce  serait  une  question  qui  nous  eolrai- 
neiett  trop  loin,  il  ne  faut  pas  oublier  dins 
quelle  mesure  il  consent  à  user  dtt  l'inier- 
vention  des  princes  ;  il  oe  faut  pas  oublier 
que,  s'il  fut  obligé  de  recourir  aux  empa* 
reursdans  l'intérêlde  l'Eglise d'Afriqoe, bieu 
luin  de  condescendre  à  ses  uenchauls,  ilao 
cédait  qu*k  de  dures  nécessites  et,  à  cet  égard, 
il  ne  pouvait  guère  rien  ériger  en  prioeipe 
d'une  manière  absolue,  le  tout  dépendant, 
dans  la  pratique,  de  mille  circonstances 
imprévues.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  c^qui 
peut  sufHre  au  point  c|ui  nous  occupe,  r'est 

Î|ue  notre  saint  a  toujours  et  de  luulei  t«s 
orces  repoussé  la  peine  de  mon  pour  les 
hérétiques  ;  c'est  qu'il  coovieot  et  qu'il  ré^ 

{)ète  plusieurs  fois  qu'il  vaut  mieux  coQiiuir« 
es  bommes  pir  les  voies  douces  et  las  cuh 
vaincre  par  la  vire  inpressioo  de  la  vérité: 
c'est  là  l'esprit  chrétien  auquel  il  faut  s'en 
tenir,  regrettant  les  mélanges  qui  pourniesi 
s'y  introduire.  Fey.  r«rtiele  iloiiiMei  (la 
comlo)  n*  III  et  IV. 

Dans  cette  môme  iellre.  aaiol  Augustin 
Teoge  les  fldélea  do  reproche  de  eoploiiéai 
d'ambition  gue  les  donatistes  leur  aiins- 
saient;  les  biens  dtn  hérétiques  aTaieoi  été 
effeetifement  réasia  aiii  Wens  des  égfiiai 
catholiques;  maia  sans  compter  que  ces 
propriétés  étaient  le  patrimoine  des  pauvre*, 
les  Gatholioues  ne  cessaieac  de  presser  lu 
donatistes  de  revenir  h  l'unité  pour  rentrer 
è  la  fois  dans  la  possession  de  leurs  bim 
el  des  dignités  ewlésiaetiques  ;  qe'asNa 
qu'une  cupidité  qui  supplie  qu'on  entre  en 
partage  de  ses  trésors  t  Qu  estH^e  q^'u<  ' 
ambition  quieberabe  pertooa  ieamovtib 

Possibles  des  compagnons  de  ses  grandeurs? 
es  lois  de  l'Eglise  avaient  établi  que  la  |>é- 
nitence  pour  quelque  oriaM  fermait  tout 
chemin  à  la  cJéricalureî  et  pourtant  dafis 
l 'affaire  des  donatistes,  l'iigiise  avail  rdâcbé 
quelque  chose  de  la  aéférité  de  sa  disci- 
pline, pour  épargner  aux  peuples  de  grands 
maux  ;  le  seul  repentir  rouvrait  la  route  de& 
honneurs  eccléaiasiiques  à  ceux  du  parti  de 
Donat.  il  y  avait  dans  une  telle  coodaita 
de  la  |)dri  des  Cf^lboliques,  de  solenoellW 
preuves*  de  fitirtes  garanties  de  ndsérioaiw 
et  d'amour  pour  la  paix  (2687). 

XVI.  Saint  Augustin  avaii  écrit  s»n  opus- 
cule h  saint  Paulin  de  Nulo,  .Sur  la  piété  m- 
eers  /et  morti  ;  son  Xraité contre  1$  «Mnwsy» 
è  Consenti  us  contre  les  piiscillianistes;  «a 
conférence  avec  l'évèque  arien  Maxime» Q»' 
reconnut  son  erreur  et  embrassa  la  foi  a- 
tholique  ;  il  avait  entrepris  son  ffWafr»*" 
hérésies:  il  avait  soutenu  divers  combats  con- 
tre des  hérésies  moins  importantes  qui: 
celles  dont  nous  avons  parlé;  les  semi-péls* 
giens  attiraient  toute  son  altenlion  et  re- 
veilaienl  l'ardeur  de  son  xèle,  lorsqu'il  «lu^ 


Vrê?  qu'elle  motive  eî  «(pprouve  le  risêonra  songer  au  pîus  savaDlet  au  plus  profond  i|« 
eux  déereu  impériaux  pour  rameoer  à  l'n-  'ees  ouTragea^  fruil  d<  douye  iooéeséa  wr 


(V68i)  On  trouve  le  récit  des  désonlres  de  Ca>- 
Uiiie  daiis  réélira  91  de  saint  Angaaile  à  Nee- 
lariua. 


(iG85)  Ibtd. 

(^e8G)  EoiiX.  104. 

{mi)  r«|.epiil.  i«5,  Ad  ilaaif. 
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vaiir  et  rèiQmé  de  tonte  «a  Mieneepbllost»- 

plitq«e«hfslor!qne  et  biblique. 

Im  événement ,  le  plas  grand  depuis  la 
batallta  d*Aciiiim,  Tenait  dê  sê  passer  dana 

le  nnonde  :  A!orir  étsit  enlré  dans  Rome; 
fesfiarbarps  nvnient  campé  trois  jours  dans 
5es  mors.  C'était  dans  leaannales  du  monde 
la  plus  formidable  rbose  qne  Thisloire  vûl 
h  raconter  (Foy.  l'arlicio  Prise  ne  Romb  par 
Alahic)  :  iln*y  eut  cependant  pas  une  éléfdo 
faite  pour  pleurer  sur  les  fetit  de  ces  barjja- 
res  allumés  au  pied  du  Capilole;  il  n'jr  eut 
pat  un  onteur,  il  n'y  eat  fiaa  une  âme  ro- 
maine pour  protester  dignemml,  bu  moins 
le  troisième  jour,  quand  Alaric  était  parti, 
<|u'il  n'y  avait  plus  de  péril  ;  non,  il  n>  put 
pas  un  discipledeSymmnqneou  deMarrobo, 
il  n'y  eut  pas  un  seul  de  ces  rhéteurs  païens, 
quU  excellaient  dans  l'art  de  la  parole , 
^ur  laire  ealendre  obe  éloqaante  prolesta- 

tiOD. 

Le  cri  qne  doll  arracher  îi  l'humaniié  ce 
grand  et  terrible  spectacle  allait  être  poussé 
•n  Afrique;  et  le  livre  qui  dmit  sortir  de  la 
prise  de  Rome  par  Alnric,  c'était  la  Cité  de 
Pieu;  \»  Ciléée  Dieu,  c'est-à-dire  la  philoso^ 
phle  de  Thisloire,  on  la  premier  effort  pour 
la  produire.  Il  no  fallait  rien  moins  que 
celte  grande  secouase  pour  que  la  monde 
prit  garde  è  (a  mafn  aoeveraine  et  tonte- 

-puissanlo  qui  le  remuait  ainsi  (2688). 

Ce  graud  et  immortel  monument,  Tuodea 
plua  beaoY  de  l'aniiqnilé  ettrélfenne,  Ait 
commencé  en  413  et  achevé  en  427,  trois 
ans  avant  la  mort  de  saint  Angastin.  Deux 
lettres  qu'il  écrivait,  en  i'aDRee  M9,  è  To- 
losien  et  h  Mareellin,  nous  montrent  l'ori- 
0ne  el  comme  le  premier  dessein  de  ce  vaste 

.tebleau,  où  il  trace  le  développement  de cea 
denx  filés  bâties  par  deux  amours  ron- 
Iraires  :  l'aDiour  de  soi  jusqu'au  mépris  de 
Piev,  qui  fait  la  cité  du  tnonde  ;  l'amour  de 
Dieu  jusqu'au  mt^pris  dfi  soi,  qui  fait  la  cilé 
lie  Dieu.  Ce  grand  principe  est  l'âme  de 

'l'iouvrage;  car  loul  acte  de  la  vie  humaine 
*e  rapporte  è  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
amours.  L'amour  de  soi  a  divinisé  toutes  les 

-paaalons  et  toutes  les  erreurs  de  l'homme; 
l'amour  de  soi  est  la  racine  de  l'idolâtrie  el 
de  la  fausse  sagesse.  L'amour  de  Dieu,  abju- 
n:it  le  moi,  Tonde  le  vrai  culte  l'adoration 
en  esprit  tt  en  vérité.  Voici,  au  reste,  le 
sommaire  que  saint  Augustin  a  fait  de  son 
ouvrage  dana  le  aeaood  livre  de  aes  JMriBe- 
iationi. 

•  Cependant  Rome  envslile  par  les  Ootha, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Alaric,  est  prise 
el  ruiuée.  Les  adorateurs  des  faui  dieux» 

*  (2(>88rA~.  F  (hanam,  La  eiviH$aiion  au  v*  tiicit, 
i  ToU  1865.  Il  V  a  li  «ne  brillaiiie  et  axacie 
MisljM  ée  la  HiSée  Am  qno  boos  refreiioM  Mm 
«le  ne  pouvoir  citer  &  cause  dp  son  éleiidue:  noas  y 
renvoyoïi»  Ira  lecieurs  qui  aiiueraienl  à  voir  d'ua 
seul  coupdTaiilla  plaa  et  i^eMawlili  de  aa  paad 
ouvrace. 

(Saw)  Veld  Isa  aaalaa  correciioiis  que  le  saint 
indique  pour  cet  aNvrafe  :  c  A«  x*  livre,  il  ne  Allait 


|ias  signaler,  ccmmê  m  wàncU  ceua  laawia  eélaiia 
^Mi  cwiri  nm  ka  victlawi  daaa  la  tacrlUca  d^A- 


qne  nous  appelons  païens,  rejetant  eelte  dé* 
solation  sur  la  religion  chrétienne,  com- 
mencèrent à  se  répandre  contre  le  vrai  Dieu 
en  piaf  nies  plus  amèreaet  en  fnv«>ftlves  pins 
violentes  que  decoulumo.  Aussi  le  zèle  ar- 
dent de  la  maison  du  Seigneur  me  mil  la 
plume  à  la  main  pour  eoroMlIre  fears  blas- 
phèmes et  leurs  erreurs  ;  j'abordai  l'œuvre 
de  la  Cité  de  Dieu.  Interrompu  par  de  nom- 
breosea  affaires,  qu'il  était  impossible  d'e> 
journer  et  qui  exigeaient  une  solution  im- 
médiate, ce  grand  ouvrage  me  tint  plusieurs 
années.  Enfin  Je  terminai  lea  vingt-deux  ti« 
vrps  qui  le  composent.  Les  cinq  premiers 
réfutent  ceux  qui,  attachant  les  prospérités 
temporelles  au  culte  de  tous  ces  dieux' qne 
les  f)nïons  adorent,  attribuent  h  h  proscrip- 
tion de  ce  culle  nécessaire  les  mnllicors  et 
les  catastrophes,  de  l'empire,  ieaeieq  livres 
suivanlss'élèvent  contre  ceux  qui  accordent, 
il  est  vrai,  que  ces  malheurs  n'ont  jamais  été 
et  ne  seront  jamais  épargnés  aux  mortela  ; 
que,  plus  ou  moins  terribles  ,  ils  se  repro- 
duisent dans  In  diversité  des  temps,  des 
lieux  et  des  hommes;  mais  qui  soutlennenl 
d'autre  part  l'utilité  de  ce  culte  et  de  ces 
sacrifices,  dans  t'intérôl  de  la  vie  future. 
Les  dix  premiers  livres  sont  la  réfulaiion  de 
ces  deux  erreurs,  ennemies  de  la  religion 
ebrélienne. 

«  Mais  pour  pn'vonir  le  reproche  d'avoir 
seulement  combattu  les  sentiments  d'autroi 
aana  établir  les  ndtree,  e'est  précisément  è 
l'exposition  de  nos  doctrines  (jue  la  seconde 
partie  do  cet  ouvrage  consacre  les  doose 
damiert  livres  i  or,  celle  division  ifeal  pas 
tellement  rigoureuse  que,  dans  les  dix  pre- 
miers, il  n'y  ait»  au  besoin,  exposition,  et, 
dana  lea  doose  derniera,  rétynation.  De  ces 
douze  livres ,  les  quatre  premiers  contien- 
nent la  naissance  des  deux  cités,  celle  de 
Dieu  et  celle  do  monde;  leaqoeira  suivants, 
leur  développement  ou  leur  progrès;  les 
quatre  derniers,  leurs  fins  nécessaires.  Et 
ces  vingt-deoi  livres,  traitant  également  dea 
deux  cilé^,  empruntent  cependant  leur  nom 
à  la  meilleure.  Il  sont  de  préférence  intitu* 
lés  :  LiWiéÊl»  €Ui  4ê  JNsw  (9689).  » 

Jamais  œuvre  plus  grandiose  ne  fut  an- 
noncée avec  plus  de  simplicité.  L'idée  géné- 
rale qui  la  domine  appartient  à  une  haute 
intuition  ;  c'est  qu'il  existe  denx  cilés,  celle 
des  justes  et  celle  des  méchants,  où  plutôt 
que  la  cité  de  Dieu  est  la  cilé  des  justes.  L'oih 
vrage,  comme  vient  de  le  dire  noire  saint, 
se  divise  en  deux  parties  principales  :  dans 
la  première  l'apologiste  du  cfiristianismo 
commence  par  combattre  la  religion,  lea 

braliam,  puisque  ce  phénomène  ne  fulrpriinc  vision. 
Au  XVII*  livre,  au  lica  de  dire  que  Samuel  n'ilaii 
ptuin  tnfanU  d'Aaroii,  il  rallaii  plulél  dira  fait 
n'éiali  pat  flls  du  «rand  préire.  Car  c'était  nn  nufe 
plus  confornte  à  la  loi  que  les  graniiaprèireseuMcnl 
leurs  fils  pour  successeurs  dans  le  siicenluce.  Or,  le 
yètt  de  Samuel  se  trouve  éire  aussi  des  enfaiils 
il'Aaroii  ;  niais  il  ne  fut  pas  ^rand  prêtre, ei  il  était 
éta  eafiMU  il'Aara»,  naa  au'il  fût  eagendré  de  lui, 
«ais  caM«a  tous  tm  JailissNl  appelés 
-d'Israa  >  (IMi«clalism,L  II,  c.  tfj 
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mOMirt  les  lois  des  gentils.  Les  dieux  des 
|a1«i|.ê  n'ODt  pas  su  éloigner  de  lours  ado- 
meurt  Im  plus  grandi  détaslref*  tt  ils  toot 

aussi  incspnbles  de  procurer  aux  hommes  le 
bonheur  éternel.  Dooo,  vanité  de  l'idolâtrie, 
d'une  part,  et  de  raaInitYtnilé  de  la  philo- 
sophie antique  pour  amener  l'homme  au 
bien  dans  cette  vie  et  le  plocer  sur  la  voie 
des  félicités.  Cette  partie  de  la  CUé  éi  Mm, 
si  brillanle  et  si  opportune  au  temps  oi^  le 
livre  parut,  a  perdu  pour  nous  aujourd'iiui 
quelque  chose  de  son  intérêt,  grâce  à  le  ré- 
volution, que  le  christianisme  est  venu  ac- 
complir, et  dont  l'éluquence  d'Augustin  a 
été  l'une  des  plus  puissantes  promotrices. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  par- 
tie. Celle-ci.  qui  marque  avec  tant  de  préci- 
sion l'origine  et  les  progrès  des  deux  cités, 
«ppartioot  k  toutes  les  générations  et  à 
tous  les  siècles.  L'illustre  interprète  des 
décrets  providenliois  coiislJôro  la  religion 
daos  SOQ  histoire ,  depuis  la  Genèse»  mou» 
Irant  ton  dessein,  sa  suite  et  ton  établisse- 
ment dans  les  prophéties,  les  listes  du  peu- 
ple juif  ei  le  développemeot  des  faits  ex- 
térieurs do  noode,  selon  les  vues  du  Tool- 
Puissant.  Il  y  a  là  le  |)ldri  et  l'ordre  du  Dii- 
cow§  nw  l'iiiêtQire  univcncile,  ainsi  qjae 
Bossoet  le  reeonnatl  loi-méoie.  Dans  les 
derniers  livres  du  l'ouvrage,  le  Siint pon- 
tife jette  un  regard  scrutateur  tor  la  nilure 
de  Ihomoie]  Il  voit  sa  grandeur  dans  les 
facultés  de  la  pensée  et  dans  les  œuvres  de 
l'iotelligence nuoiaine;  puisse  misère  dans 
rignoranee,  et  la  convoitise  dans  nos  pas- 
sions et  nos  vices.  Il  fait  ressortir  avec  une 
éloqueuce  eotraioanie  et  pleine  de  mouve- 
ment les  oootrariétés  d'une  môme  nature  , 
qui  ne  saurnienl  s'eipliquor  dans  l'œuvre 
d'un  Dieu  juste  et  puissant,  si  elles  ne  pre- 
naient lenr  source  su  qu€lqu$  grand  sf  éêor- 
me  péché ,  dont  le  premier  homina  aurait 
transmis  la  peine  à  sa  postérité. 

Et  après  avoir  raconté  les  origines  de 
celte  cité  dont  Dieu  est  le  fondateur  et  l'ar- 
chitecte; après  avoir  exposé  l'esprit  de  ses 
lois  et  suivi  ses  développements  à  travers 
les  siècles»  et  célébré  aaa  combats  et  ses 
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victoires,  il  nous  fait  assister  k  son  dernier 
triomphe,  lorsque,  sur  les  ruines  de  tout  ce 
qui  passe,  à  l'abri  désormais  de  toute  vi- 
cissitude ,  elle  chantera  les  inclTables  dou- 
ceurs de  la  paix  et  du  repos,  dans  le  fortuné 
séjour  où  nous  n'aurons  plus  pour  roi  que 
la  vérité,  pour  toi  que  la  (Charité,  pour  du- 
rée que  l'éternité.  El  dans  cette  immense  et 
rapide  carrière  que  parcourt  l'historien  de 
la  cité  de  Dieu,  rien  n'est  Omis  de  ce  que  peut 
oITrir  de  plus  intéressant  l'érudition  sacrée 
et  profane.  Tout  est  lè  pour  la  dtjfetise  du 
christianisme  :  science  de  la  philosophie  • 
recherche  de  la  vérité  ,  réfutation  de  Ter- 
reur, connaissance  de  l'histoire,  source  des 
opinions,  principe  de  gouvernement ,  fou- 
dément  de  la  prospérité  des  empires»  eausm 
de  leur  décadence  et  de  leur  ruine^,  ex- 
plication des  dogmes  de  la  foi»  mafjmea 
de  morale,  esprit  et  raison,  éloqiiail08« 
piété  (26901. 

Ce  que  1 00  ne  saurait  trop  admi.rer  asnti 
dsns  cette  couvre  profondément  enréllaiiM 
et  profondément  philosophique,  c'est  cet 
esprit  de  justice  et  d'équité  qui  plane  de  si 
haut  sur  les  événements  do  monde.  Bn  pré- 
sence de  ces  agréments  de  l'esprit  et  dn 
Cflsur  de  l'homme,  égarements  même  qui 
témoignent  de  ses  immenses  Aeoiléa  d» 
connaître  et  d'aimer,  l'augusle  écrivaia 
n'exclut  jamais  le  cœur  ni  la  raison  d» 
l'homme.  Il  discute ,  il  reetiOe ,  Il  montre 
toujours  la  voie  de  la  science  et  du  salut. 
On  sent  môme  en  lui  une  charitable  com«- 

f>assion  pour  ces  grandes  âmes ,  pour  ees 
mutes  intelligences  détournées  de  ta  vérité» 
C'est  avec  le  style  et  l'âme  d'un  Romain  de 
la  république  que  te  saint  évôque  retrace 
les  malheurs  et  l'héroïsme  de  la  vieille 
Rome.  El  auand  il  s'élève  contre  les  doc- 
trines des  disciples  de  Platon»  il  est  impos* 
sihie  d'accorder  davantage  aux  droits  de 
la  raison  humaine  eu  combaltanl  ses  er-- 
reurs  (2691 

La  Cité  de  Dieu  est  en  possession  d'une 
gloire  im|iéri$sable  (2692).  Cassiodore  dit 
qu'il  faut  lire  sans  cesse  ces  vingt-deux  li- 
vres et  ne  s'en  dégoûter  |aoMis.  llaoédo* 


(i690)  Mgr  Sihonr,  évéque  de  Digne,  Mandemeta 
h  Voccation  de  la  fremtedsR  itê  rdifMS  éêuAm 
Auquitin,  1842. 

(iU9i)  M.  LoolBlIsreaa,  PHf,  ds  m  ind.éste 

cm  de  Ditm. 
(S69i)  Il  eiisie  Jusqu'ici  cinq  verstom  Itaefalsas 

de  la  CUé  de  tiicH  :  celle  de  Raoul  de  l*raelles.  avo- 
cat au  p^irleitieiit  (la  bihlinlhèiiue  Sainie-t^enevicvc 
en  posséile  nu  admirable  tnaiiuscril),  impriiiiét:  limix 
fois  :  à  Abl)eville,  un  1U6,  et  à  Paris,  eu  1551  ;— 
celle  de  Geoiian  Hervet,  d'Orléans,  chanoine  de 
Beims.  publiée  iu-lotio  avec  Im  savaaies  noies 
deVivès,  à  Paris,  en  158.t;—  celle  de  Lou'm  de 
Géry,  en  t(>t)5  (elle  cunlient  scoleincnl  les  dix  pre- 
initrrs  livres)  ; — celle  de  Pierre  Lambert,  avocat 
au  Piirlcment  de  Paris,  ei  ami  des  soliiairesde  Pon- 
RoyaU  Cviie  deraiire  asi  an«  de  ces  producitoiis 
Moestei  qnl  loentles  eheft-d'onvreda  génie  en  les 
tradeisant;  elle  le  rerail  à  son  imngr,  clic  le  rond 
inisiMe  et  ridicule.  Qui  reconnaiiraii  !>aiiii  Augusiiu 
so<ii  la  lourde  périphraae  de  ses  iiilerprcitis  !  0.i 
dirait  qu'ils  vicunetti  s'iuierptser  «oira  t'iumnorlcl 


écrivain  et  nous,  pour  vulicrà  nos  regards  cf^s  pagi>t 
lumineuses.  Le  iraduclenr  de  la  Ciié  de  Lhe»  n» 
qu'an  Ulent,  celui  de  réunir  lea  défauts  qui  parait* 
seol  s'CKclure  :  platitude  littérale  et  obscaiW^ 
wsBsisa  et  raiaeer,  ieesseiiuide  et  prolixiié,  se- 
clierease  el  redondance  ;  il  n'a  pas  même  le  lâérîte 
de  reproduire  intégratenicnl  roriginal  ;  il  retrandie 
sans  scrupule  loui  ce  qui  lui  parait  inutile,  et  tré'>- 
souvent  sa  critique  frappe  sur  des  beautés  qa*il 
prend  pour  des  redites.^  Iteuretisemeai  la  cIm- 
quiène  version  (celle  de  H.  Louis  Horeae.  tvoL 
grand  in-t8»,  t8t3,  et  3  vol.  t846.  2*  1 

l'St  venue  faire  oublier  louicii  celles  qui  l'ont  prê> 
(ôdôe.  M.  Mureaii,  <lans  celle  nouvelle  iraduciiun, 
n'a  eu  qu'à  marcher  sur  ses  propres  traces,  et  à 
suivre  la  route  qu'il  s'était  frayée  quand  il  iKMSa 
donné  les  CoHfêuiiu  :  c'est  la  méaie  fidélité  à  nm- 
dre  la  pensée  «le  Tantenr  priinitif,  le  même  soin  à 
reproduire  dans  noire  langue  ce  que  le  laiin  offre 
de  force  et  d'énergie^  saus  aégUger  pour  oda  l'él»< 
IMMS  SI  la  variété. 
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nia*»  Vieafra  d*Afr^ae,  écrtTMit  I  saint 

Augustin  sur  les  trots  premiers  :  «  J'ai 
déjà  la  vos  livres ,  car  ils  ne  sont  pas  si 
froids  et  si  languissants  qu'on  les  puisse 
quitter  quand  on  les  a  une  fois  commencés. 
Ils  m'ont  entraîné  et  m'ont  tellement  atta- 
ché &  eux,  qu'ils  m'ont  fait  oublier  toutes 
mes  aflfëires.  Aussi  ie  vous  proteste  que  je 
ne  sais  ce  qu'on  y  doit  admirer  davantage, 
ou  ces  maximes  de  religion  si  parfiiites  et 
si  diurnes  de  nous  être  enseignées  par  un 
pontife  de  Jésus-Cbrist ,  ou  la  science  de  la 
philosophie ,  00  la  profiMMie  connaissance 
de  l'histoire,  ou  une  éloquence  pleine  d'a- 
gréments qui  charme  de  telle  sorte  les  igno< 
rants  mêmes,  qu'ils  ne  sauraient  s'empê- 
cher d'aller  sans  relâche  jusqu'au  bout  ;  et 

auand  ils  ont  achevé  de  les  lire  ,  ils  vou- 
raitnt  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  finis. 
Vous  Y  confondez  l'impudence  et  l'opiniâ- 
treté de  ceux  qui  rejetteot  sur  la  religion 
chrétienne  tous  les  malheurs  qui  arrivent 
dans  le  monde;  et  vous  leur  faites»  voir  que 
dans  ce  qu'ils  appellent  les  temps  heureux» 
il  en  est  arrive  de  plus  grands ,  dont  la 
cause  est  cachée  dans  robseurité  des  secrets 
de  la  nature;  que  ceux  qui  ont  eo  le  plus 
de  prospérité  dans  ces  temps-là  ont  été 
trompés  par  uoe  douceur  morlelle  qui  les 
•  conduits  non  I  la  béatUode,  nafs  au  pré-  ' 
cipice,  et  qu'au  contraire  les  préceptes  do  la  ' 
sainte  religion  et  les  mjrstères  ,da  vrai  et  ^ 
ttnfque  Dieu ,  non-seolemml  condolsonl  k 
In  vie  éternelle  ceux  qui  pratiquent  les  ver- 
tus dans  toute  leur  pureté,  mais  qu'ils  « 
9dooefssent  eneore  tons  les  aeefdools  par  ' 
lesquels  il  faut  que  nous  passions,  puisque  \ 
nous  sommes  sur  la  terre.  Vous  alléguez 
fort  sagement  sur  eela  les  ealamilés  que  le 
monde  vient  d'éprouver,  et  vous  en  tirez 
une  forte  preuve  pour  la  cause  que  vous 
soutenev.  J'sQrafs  bien  mieui  aimé  qoo  : 
vous  n'eussiez  pas  eu  sujet  d'en  parler  ; 
mais  comme  c'était  l'occasion  des  plaintes 
et  des  reproches  de  ceux  dont  vous  avez  à 
faire  voir  l'égarement  et  la  folie,  il  fallait 
tirer  de  cela  même  des  preuves  de  la  vé- 
rité. Bnihi,  ees  livres  sont  si  pleins  d'esprit, 
de  science  et  de  piété ,  qu'on  DO  peut  rien 
désirer  an  delà  (2693).  * 

XVII.  Que  DO  pouvons-nous  parler  des 
antres  ouvrasea  du  saint  doeteor        ,  et 


(îe93)  Foy.  Lenain  de  Tillemont, 
tir  à  FHi$U  cccfct.,  lu-4%  I.  XIU. 
{W9\)  Ses  écrits  s^flAvenl,  scton  le  rapfwrl  de 

Pouidîus,  son  disciple  fit  son  hiognplie,  au  nombre 
prodigieux  de  o.nu  uni  Ireute,  s.uis  parler  de  ceiii 
dont  le  sslet  docteur,  ajoute  riiisioricn,  n'a  fait 
loiHiiêflM  aueilM  memlou,  à  cau&cclelenr  moindre 
Importaoee.  Rien  qu'à  les  snaljrser  dont  Ceillier  a 
consacré  deux  voUiiiies  (tes  loni.  XI  el  XII)  «le  «on 
Uitl.  dti  auieuri  sacréi  ti  ecdét.  On  les  divise  cn 
sept  classes  princiiKiics  ;  !•  ouvrages  de  philosophie, 
de  critiqoe,  /le  rliéiorique  ei  d'érudition  ;  V  les 
ihrres  f>oor  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tesumenl;  8* 
o'ivrnges  dogmntiqueA  ;  4*  ouvrages  de  çontroverse^ 
trniiés  contre  les  Juifs,  les  ariens,  les Bhvfchéens, 
KîS  péliigiens,  les  prisciilianisles,  los  origônisles,  les 
dotiatisties;  5*  iraiu^  spéciaux  et  livres  ascëùques; 
tt*  «ntafcs  eisteires,  serms,  lieaséttes  ;  7*  leurcs. 


sorlottt  de  ses  EwmHht  et  de  tes  Smwmê 

si  nombreux  ,  qui  devraient ,  comme  tous 
les  antiques  chefs-d'œuvre  des  Pères,  être 
eonslamment  entre*  les  mains  do  eeox  qui 
sont  chargés  d'enseigner  la  religion  aux 
peuples?  L'éloquence  de  la  chaire,  qui  n'a 
aujourd'hui  que  trop  de  tendance  I  se  jeter 
dans  la  bizarrerie,  la  boufissiirp  et  le  mau- 
vais goût,  et  qui  semble  s'altaciier  h  se  ren« 
dro  ne  plus  en  plus  inoompréhensiblo  tt 
inaccessible  m\  intelligences  inculles,  se- 
rait bientôt  viviQée  et  donnerait  des  fruits 
qu'on  s'étonne  et  qp'on  s'attriste  do  no 
lui  voir  presque  plus  produire  do  nos 
jours  (2695). 

Nous  ne  pouvons  pas  même ,  non  plus, 
parler  des  lettres  innombrables  que  notre 
saint  adressait  è  tous  les  coins  du  monde 
(n*iX};  lettres  étonnantes  de  profondeur 
ou  ravissantes  de  délicatesse,  dont  cent 
soixante  et  dix  seulement  nous  sont  par- 
venues. Quiconque  a  lu  ce  recueil ,  qui 
n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  de 
ses  œuvres ,  connaît  l'illustre  Père  tout  en- 
tier. Elles  embrassent  le  dogme,  la  morale, 
la  discipline.  Plusieurs,  par  leur  étendue  et 
l'importance  de  la  matière,  sont  des  traités 
complets  sur  les  points  les  plus  intéressants 
de  religion  et  de  philosophie.  De  plus,  elles 
renferment  de  eorieox  oéteils  qui  nous  ré- 
vèlent les  mœurs  de  l'époque.  Le  pontife, 
ie  docteur,  le  pénitent,  s'y  peignent  tout 
entiers.  Comme  dsns  les  ren/aitleiit  et  lee 
Soliloques,  on  y  Toit  la  vertu  la  plus  pure 
unie  au  caractère  ie  plus  aimable  qui  fût 
Jamais. 

Au  milieu  de  tous  ces  travaux  et  de 
cette  eorrespondance,  Augustin ,  nous  l'a- 
▼ons  dit,  ne  négligeait  aucun  de  ses  de- 
voirs, et  répondait  h  tous  les  be.Hoins  de 
l'Eglise.  Avant  lo  jugement  qui  condamnait 
Pélage  et  Celestius,  le  Pape  »>iinie avait  en- 
voyé en  Afrique  des  lettres  par  lesquelles 
il  chargeait  révôque  d'Hippone  et  quelques 
autres  étèqnes  d'une  légation  en  Maunta* 
nie,  pour  y  traiter  quelques  affaires  pres- 
santes de  l'Eçlisr».  Saint  Augustin  en  parle, 
nais  il  ne  dit  pas  quelles  étaient  ces  aOTaU 
res.  Il  dit  seulement,  ce  qui  est  peut-être 

f)lus  digne  d'attention,  que  les  lettres  du  Pape 
ui  avaient  imposé,  ainsi  qu'à  ses  collègues, 
une  nécessité  eoclésiastique  de  se  rendre  à 

— Les  Bénédictins  ont  donné  une  édition  de<>  Œuvret 
comptèt$i  de  $aint  Auguêtin,  en  1 1  vol.  in  fol.  1679- 
1700;  Paris  et  Anvers,  1700-1703.  Une  5*éditloo 
est  celle  de  Venise,  f720-173S.  Les  libMirea 
Ganme  en  ont  donné  nne  cdiiion  en  11  toI.  in-O*, 
Paris,  1836-39.  Un  vol.  in-fol.  de  sermons  inédits 
de  saint  Augustin  Irouvéâ  an  Mont  Oassio  el  k 
Florence  a  été  publié  en  184i  à  Paris  par  les  MiiM 
de  Pabbé  A.-B,  Caillau.  Enflu  M.  l'ahiié  Mi|ne  • 
donné  en  1843  une  bonne  édition  des  Œmm  SMI- 
vièics  Je  nom;  saint  itocieer  ea  11  voL  in*lP,#aprés' 
l'éiliiion  des  l^énédictins. 

(2695)  Vou.  sur  ce  sujet  l'iltrant-propoi  du  livre 
i4i(tmmu  dt  CEtangilt,  par  le  R.  P.  Ventura,  | 
vol.  fn-8*,  4854,  oA,  a  part  queiqoes  exagératioâs, 
on  trouve  des  réflexions  Justes,  quoique  sévéras. 
Tel  al  acluoi  de  la  cbaire  parmi  nous. 
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Césarée  de  Maurilanie,  qui  se  nnra  ao  nu- 
iourd'hui  Cheroheli.  PooUonl  <^u'Jl  j  éUil 
occup(^  à  remplir  M  légation,  il  eut»  d  on 
e6\é,  une  conférence  publique  avec  un  évê- 
que  donatist«,  et  de  l'autre  parvint  à  abo- 
lir, par  son  éloqoenee ,  dea  eonbata  san- 
glants quo  les  habitanls  de  la  ville  se  li- 
vraienl  chaque  année ,  plusieurs  jours  de 
suite,  par  manière  de  jeu.t 
Ci'pendanl  les  «nnées  commençaient  a 

■  peser  sur  saint  Augustin.  Consumé  de  ira- 

:  vauT  et  d*aattérilés,  ee  représentont  le  plot 
complel  de  la  p«'nsée  humaine,  donna  sur 

.  ia  Cm  de  sa  carrière  un  admirable  exemple 
d'homilité.  H  awit  étonné  l'Orienl  et  l'Oc- 

,  cidonl  par  l'éclat  de  MS  lumières.  Malgré 

•  Tadmiralion  bien  légitime  qui  l'eiiviroo- 
nait:  malgré  les  fatigeesde  son  âge.  il 
remil  à  rovoir  ses  innombrables  écrits,  afin 
d'j  modifier  ce  qui  lui  semblerait  deman- 
der quelque  réforme  ,  ou  de  confirmer  par 
J'auionié  de  sa  vieillesse  l'admirable  doc- 
trine qu'il  avait  défendue  sur  tous  les 
pointe.  Ce  Ait  là  le  ll?re  de  ees  Jt^iraeietf— a 

•  oa  Retue  de  ses  écrits. 

Augustin  oonna  encore  un  autre  exemple 
de  perflllt  détacbemeat.  Le  SB  septembre 
^86,  ayant  convoqué  son  peuple  dans  l'é- 
glise de  la  Paix,  ii  UippoDe,  il  désigna  pour 
•son  propre  successeor  le  prêtre  Héraclius, 
.qui  «^tail  nbspnt.  Le  peuple  ,  profondément 
iiiUigé  è  celte  résolution,  y  conseulil  enûn 

f>ar  de  grandes  acclamalions ,  ei  on  dressa 
'acte.  Plus  d'un  motif  avait  déterminé  le 
saint  cette  démarche.  Il  voulait  éviter  à 
son  Eglise  les  troubles  qui  suivaient  d'ordi- 
naire la  mort  des  «^vêques;  il  voulait  trou- 
ver du  temps  pour  vaquer  aux  travaux  sur 
TEcrilure,  dont  deux  conciles  d'Afrique 
l'avaient  chargé  ,  ainsi  qu'aux  ouvrages 
sans  nombre  qu'on  lui  demandait  de  toutes 
perle.  Précédemment  il  était  convenu  avec 
son  penpie  qu'on  le  laisserait  en  repos  pen. 
dant  cinq  iours  de  la  semaine.  Mais,  quoi- 
<^a*on  en  eût  dressjô  les  iictes.  on  ne  l'observa 
pas  lor'giomps.  Le  prêtre  Uéraclius  ayant 
éié  désigné  son  successeur,  il  te  déchargée 
•sur  lui  du  poids  des  alTiiircs,  el  S^OMUpe 
plus  entièrement  de  ses  écrits. 

XVIII.  Mais  les  jours  de  denit  et  de  mort 
pour  l'Afrique  approchaient.  Par  suite  delà 
révolte  du  comte  Booiface,  provoquée  oiie- 
même  par  les  perfides  intrigues  d'Aëlius, 
»jes  Vandales  passèrent  d'Espagne  en  Afrique 
sous  la  conduite  de  Genséric.  Yoy.  l'article 
BowiPicK  (le  comte),  n««  III  è  VI. 

Une  fois  c:itr('-s  en  Afrique,  ces  barbares 
ne  voulurent  plus  en  sortir,  malgré  les  ins- 
tances el  les  prières  de  Bimiface  revenu  k 
de  meilleurs  sentiments.  La  proie  était  trop 
belle  pour  que  Genseric  consentit  à  la  lA- 
eher.  Le  comte ,  qui  avait  fait  rentrer  dans 
l'obéissance  de  Venlrntinien  les  troupes 
romaines,  eut  à  tirer  l'épée  contre  ses  al- 

f«69G)  Vm,  ranicls.C*niiu«  (Prise  de)  par  les 

fHn).U,  Poujmilai,'  JTM.  du  mint  ànauttin, 
i.lll»p.lOSeistti«. 


liées  de  ta  veille  ;  mais  le  courage  el  l'h». 
biletdne  triomphent  pas  loH)Ours  de  l'inK 
galllé  des  foroet.  Gensériey  sans  oom|ii,  r 
les  50,000  soldats,  sans  compter  les  peupli. 
des  africaines  qu'il  pouvait  enréler  pirl'ev 
péranee  du  pillage  »  e?eit  dans  son  pani  i«s 
uonalisles  non  ralliés  à  l'unilé  catholique-, 
ces  donalistes  couvaient  des  veogeiMn 
contre  les  représentanta  de  te  férhé  nfi. 
fîieuse,  et  souhaitaient  le  triODQphe  d'un 
chef  arien  pour  se  débarrasser  des  éiitls 
'  romains.  Ainsi  l'esprit  d'héréue  faeilitoit 
aux  Barbares  la  conquête  de  l'Afrique, 

Biuiiface  livra  une  bataille  qu'il  perdit; il 
se  réfugia  daos  Hippone.  «  Dieu,  dit  Tilii. 
mont,  le  remit  ainsi  entre  les  mains  d« 
saint  Augustin  ,  qui  olliiil  bientôt sorUrde 
.  ee  monde.  »  Alors  commença  letUgeél^ 
pone  ;  c'était  In  fin  de  meioo  ae  tiriWNi 
cément  de  juin  430. 

En  fteu  de  temps  an  déluge  de  mam  ii. 
tait  étendu  sur  les  sept  provinces  d'AfHqoe 
(2G96)  ainsi  que  nous  le  moulroos  sillmi. 
—  Voy.  l'article  Eglise  D'AvaiQU.  —  Aval 
les  calamités  de  430 ,  Augustin,  avnit 
tracé  aux  évô<^ues  et  aux  prêtres  leurs  de- 
voirs au  milieu  dee  périls  de  la  gaem. 
Quand  des  cités  se  voyaient  menacées,  ii 
foule  accourait  à  l'église  ;  on  demaixlaitlt 
baptême,  ou  la  réconciliation,  ou  lapénU 
tence,et  tous  voulaient  être  consolés  et  mo- 
ois  par  la  célébra linn  et  la  dispensalion  in 
sacrements.  Oh  !  qui  pourrait  dire  les  doo- 
leurs  que  soudrit  alors  le  cœur  du  Tietl  ht- 
guslin 7  L'homme  de  Dieu,  dit  Possidiu», 
ne  jugeait  point  Tinvasion  terrible,  coiod'^ 
la  jugeait  le  reste  des  hommes  ,  reginiul 
plus  haut  el  ï  une  plus  grande  profondeur, 
il  prévoyait  le  périt  des  Ames.  Les  larmes 
versées  nuit  et  jour  devioreot  son  pain,  et 
nous  ne  savons  rien  de  plus  tooetiant  qw 
cette  pcrole  de  son  biographe  :  «  AuRuslin 
trouva  qitte  les  deroiora  temps  do  sa  w 
étaient  bien  tmere  et  bien  lugubres.  • 

Cependant  le  spectacle  des  calaiiiitt^s  d» 
l'Afrique  n'avait  point  abattu  cette  Kraode 
inlelllgenee.  Auguatin  travaillait  eocoredass 
Hippone  assiét;ée  :  il  mettait  la  dernièw 
nain  à  son  iuimoctel  ouvrage  de  la  CiUi' 
Diêut  il  song:eait  aui  iniéréis  de  la  Ténté 
religieuse  qui  ne  sont  ni  d'une  contn^eoi 
d'une  époque,  mais  qui  ont  i^uur  ilûiiiaiiv' 
l'univers  et  l'infini  (2697).  Au  milieu  (!  > 
lamenlabifs  images  d'un  siège  et  en  WC'> 
même  des  l^arbares  ,  il  contiouail  aussi^ 
réfuter  les  Irait  livreade  Julieo(i8«B},  écris 
en  réponse  au  second  livre  Du  f*"^^^*^' 
la  concupiscence.  Les  fiyures  tenaient  M»"* 
coup  de  place  dans  IMt»rrage  du  chef  ae  » 
secte  ptilaj^iei.ne  ,  on  s'étonne  que  la  pa*»"^: 
ait  pu  posséder  un  homme  éclairé,  su  P"'" 
de  renlrtlner  h  des  qualiûcalions  à 
croyables  vis-à-vis  du  grand  évâqu»ûn4 
pone.  Augustin  hésitait  è  releset  des  san" 

(«8M)  Cet  ouvrage  Je  Ittlfa».  co'«»m)*^|,^J[; 
ne  fui  ctHMin  deMiiii  Augiif^ii»  qaeatW' 
adressé  à  Fieras,  évèi|ite  pt>l.igica. 
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mtions  dont  unn  infelligence  même  nié-  quel  inlérôt  eussent  ét«î  pour  nous  Jes  mé- 
diocre poDvait  faire  justice;  mats  tes  aita-  riiés  des  graves  causeries  de  ces  vénéntbles 
tf«e« »  el  tnrloot  }«»  alfaquM  violentes,  personnages aotoor do  nratlro  dont  la  vie, 

^;;oique  d(?pourvnes  du  génie,  produisj-nt  allait  s'éteindre I 

toujours  un  certain  effet  sur  la  multitude  ,r  charme  pieux  et  méiancolique  daui 

H  les  amis  de  la  foi  caCtmlique  pressèrent  ta  pointure  de  cet  iatérionr  oft  tant  de  sain'J 

le  grand  docteur  de  répondre  encore  une  teté  se  r(?unis5!«H  k  tant  de  gloire,  où  do 

foisè  Julien.  Augustin  ne  voulut  point,  longues  eiisteneei  remplies  d'angéliqoet 

oomme  il  le  dit  1tti>roême  dans  on  endroit  Tenus  aboutissaient  sa  speetaele  de  la  dé- 

de  sa  réponse  ,  abandonner  let  Jbeawiwf  doill  Tasfalion  de  leur  patrie!  Possidiiis  nous  ap- 
i'esprit  e$t  lent  à  comprendre.  prend  quelque  chose  de  ce  qui  se  passoil 
L'évêque  d'Hippone  suit  Julien  de  pays  dans  Is  maison  d'AogastlB,  el  les  moindres 
rn  pays  ,  le  laisse  parler  et  puis  lui  répond,  lignes  de  ce  témoin  deviennent  ici  d'un  bien 
C'est  comme  une  conversation  entre  Au-  grand  [irix.  «  Nous  conversions  souvent  en- 
gustin  et  Julien.  Le  saint  docteur  ne  sup-  setnhie,  dit-il»  noas  considérions  les  ter- 
prime  point  les  outrages  dont  il  est  l'objet,  ribles  jugements  de  Dieu  placés  devnnf  nos 
Car  les  outrages  ne  pourraient  monter  jus-  yeux  ,  et  nous  répétions  avec  le  Psolœisie  : 
q\\*h  sa  gloire.  Julien,  dans  ses  huit  livres,  fout  Aes  imte.  Seigneur,  et  votre  juge- 
'  se  répétait  ;  il  n'apportait  anrtnie  idée,  au-  nent  e$t  droit  (2700).  Tusios,  f^éniissnnf, 
rune  objection  nouvelle  ;  c'élaientdes  lieux  versant  des  larmes,  nous  implorions  le  Pèro 
eommuns  de  pélagianisme  délayés  en  de  long  des  miséricordes ,  le  Dieu  de  toute  consola* 
discours.  Augustin  ne  pouvait  guère  opposer  tion  ,  pour  qu'il  daignAI  OOtlS  SOUteoir  dMM 
aux  mômes  attaques  que  les  mômes  moyens  cette  tribulation.  » 

de  défense  ;  il  n'y  a  rien  de  nouveau  à  répon-  Possidiiis ,  oootinuant  son  récit ,  s'ex- 
dre  h  un  homme  qui  vous  redit  les  mômes  prime  en  ces  termes  (qui  oserait  ne  pas  lais- 
choses,  assaisonnés  seulement  de  plus  de  ser  parler  ici  un  tel  narrateur?)  :  «  Un  jour 
llel  et  de  colère.  Il  nous  semble  toutefois  que  nous  étions  réunis  tous  ensemble  è 
que  le  saint  docteur  fait  toucher  au  doigt  la  table,  saint  Augustin  nous  dit  :  Vous  Kaees 
vérité  catholique  avec  une  évidence  parti-  que  ^  durant  ce  détastre ,  j'ai  demandé  à  Dim 
tulière  ;  è  force  d'avoir  remué  ces  questions,  ou  ^u't7  daignât  délivrer  la  vitle  d'Hippone  , 
le  grand  évéque  est  parvenu  è  les  inonder  atsiégée  par  tes  ennemi»  ,  ou ,  s'il  en  avait 
de  lumière.  Avec  un  root ,  une  observation,  fugé  autrement ,  qu'il  daignât  donner  de  là 
une  pensée  ;  il  est  bref  el  précis  comme  un  force  à  s»$  serviteurs  pour  toutenir  le  poids 
tiomme  qui  contemple  le  vrai  face  à  face,  de  $a  volonté,  ou  bien  enfin  ouii  dakunéû 
On  dirait  qu*k  mesure  qu'il  approclM  do  la  m'appHer  dt  te  tiich  rrrr  M.  Instruits  des 
mort,  les  mystères  se  décOUVrOOC  pleint-  vœux  du  saint  homme,  nous,  oi  ions  ceux 
meni  è  son  intelligence.  des  fidèles  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  , 
Saint  Augustin  avait  aehev^  le  VI*  livra  nous  adressâmes  ta  même  prière  au  Dion 
de  sn  nouvelle  réponse  à  Julien,  et  venait  tout-puissant.  El  voilà  que  le  troisième  mois 


de  commencer  le  VU*  livre,  lorsque  la  ma- 
ladie le  força  d'inlerronpra  son  crovre  ;  il 

la  quittait  pour  ne  plus  la  reprendre.  L'œu- 
¥re  devait  se  présenter  inachevée  au  res- 
iieol  delà  postérité,  afin  de  témoigner  que 

(es  dernières  forces  de  ce  grand  homme 
avaient  été  consacrées  à  la  défense  de  la 


du  siège,  saint  Augustin  se  vit  accablé  par 
la  fièvre  ;  sa  dernière  maladie  vmail  do  rat* 

teindre.  Et  le  Seigneur  no  frustra  poiOlSOII 
serviteur  du  fruit  de  sa  prière.  » 
L'évéqne  de  Calame  rapporte  que  des  pos- 

sédés  furent  délivrés  par  les  oraisons  du 
saint  docteur ,  et  qu'un  malade  fut  guéri 


vérité.  Hais  cette  interroption  de  la  lutte  no  par  l'imposition  de  ses  mains.  CeluiHii  avait 

faisait  rien  pour  le  triomphe;  il  était  corn-  été  averti  en  songe  d'aller  trouver  l'Iiomme 

plet  ;-Auguslin  avait  tout  tait  sur  le  péla-  de  Dieu.  Cette  guécison  est  le  seul  miraclo 

f;ianisme,  et  la  condescendance,  plus  que  qu'Augustin  ait  opéré  pendant  sa  vie. 
a  nécessité,  le  détermina  h  ce  derniercom-       Le  saint  évêquo  avait  souvent  dit  h  Po-î- 

bal.  Cette  lournéesur  le  citnmp  de  bataille  sidins  qu'un  Chrétien,  même  le  plus  digne 

avait  uniquement  fait  voir  au  monda  qn*jl  dalonangaf ,  oa  devait  pasquitter  ce  monde 

ne  restait  plus  d'ennemis  à  vaincre.  Sans  se  condnmner  è  <|uelque  acte  de  péni- 

XIX.  Augustin  fut  délicat  el  plus  ou  tence.  Dunml  sa  dernière  maladie,  il  fit 


moins  souffrant  toute  sa  via;  mais  cette 
fois,  le  mal  s'oiïrnit  avec  une  inquiétante 
gravité  (2699).  N'oubliun.s  pas  qu'Hipponu 
«st  assiwéa parles  Barbares.  Le  saint  évô- 
que  est  dans  sa  communauté,  entouré  de 
ses  prêtres  el  de  ses  meilleurs  amis;  plu- 

.  âieurs  évèques  se  sont  réfugiés  dans  Hip- 
poïie,  et  parmi  eux  nous  apercevons  Possi- 

)  dius  el  Alype,  Alype,  l'ami  de  la  jeunesse 
d'Augustin ,  ia  compagnon  de  ses  premières 
études  religieuses  dans  le  tranquille  asile 
du  Cassiciacum,  aux  environs  de  Milan.  Da 

,     (SCdS)  Aisfeim  4e  uM  Aa|«aHa,  ibiA. 


traniscrire  et  placer  contre  le  mur  les  Psau- 
mes de  la  pénitence ,  qu'il  lisait  et  relisait 
dans  son  lit  en  fondant  en  larmes.  Puur 
prier  et  gémir  sur  lui  avec  plus  de  liberté , 
Augustin,  dix  jours  avant  sa  mort,  de- 
manda è  ses  frères  présents  de  vouloir  bien 
désormais  le  laisser  seul  dnns  sa  chambre 
et  de  ne  [lermelfre  è  personne  d'y  en- 
trer, si  ce  n'est  aux  heures  où  las  médo> 
cins  le  visilaienl  el  où  l'on  ap|>ortait  sa 
nourriture.  On  se  conforma  à  son  désir^ 
Quand  vint  ki  dernier  jour,  PowidiQl  tl  les 

(^700)  pMi.csvui.  157..  •  .  . 
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autres  évèqnes  oa  prêtres,  disciples  d'Au- 
gustin,  environnèrent  tristement  et  piense- 
ment  son  lit;  ils  unirent  leurs  prières  à 
celles  du  ^rand  homme  mourant;  Âugusiia 
murmurait  d'aoe  voii  attendrissante  des 
oraisons  mêlées  de  pleurs,  et  lorsque  sa 
bouehe  cessa  de  prier ,  son  Ame  avait  ri»çu 
dans  les  eteol  le  pHi  de  tnit  de  rertas  et 
de  Iravaux  sublimes.  Elle  éltit  en  posses- 
sion de  l'ineffable  et  éternelle  beauté  dont 
les  megniOeeDees  de  l*ootters  ne  sont  qa*nne 
ombre  grossière,  et  vers  laquelle  montèrent 
si  souvent  les  élans  de  ce  tendre  et  profond 
génie. 

Saint  Augustin  mourut  le  23  août  430, 
Agé  de7Q  ans;  il  avait  passé  quarante-qua- 
tre ans  dans  la  elérfcatnre  oo  Tépiscopat  ; 
c'esl-i-dire  qu'il  y  avait  tout  ce  temps  que 
l'illustre  (ils  du  Monique  pleurait  les  dé- 
sordres d'une  jeunesse  oeaBBOso  et  qo^I  lé» 
p(^tbit  dans  l'<imertume  de  son  repentir  ce 
mol  de  ses  Cotiftuions  :  «  Beauté,  toujours 
aacieiina  et  toujours  nouvelle,  pourquoi  no 
TOUS  al-je  pas  connue  plutôt?  » 

Le  saint  sacrifice  fut  célébré  pour  le  re« 
pos  de  son  Ame ,  et  son  corps  fut  enseveli 
dans  l'é^lisR  de  Saint-Ëlienne ,  l'ancienne 
église  de  la  Paix  ,  où ,  durant  si  longtemps, 
le  jpeuple  d'Hippone  avait  recueilli  ses  pa*- 
rôles.  Possidius  nous  dit  que  Saint  Augus'> 
tin  prêcha ,  jusqu'à  sa  dernière  maladie , 
Tiveroeot,  fortement ,  sans  que  son  esnrit 
et  sa  raison  vinssent  A  iléchir.  Le  grand  evô- 
que  était  demeuré  sain  de  tous  ses  mem- 
bres ;  sa  vue  ni  son  ouïe  n'avaient  regu  la 
uMindre  atteinte.  11  ne  fit  aucun  testament, 

Gireeque,  dit  son  biographe,  panvre  de 
ieu,  il  n'avait  rien  h  laisser  h  personne. 
Ceux  de  ses  parents  qui  manquaient  de  res- 
soureas  avaient  été,  pendant  sa  vie,  se- 
courus comme  les  autres  pauvres.  Ses  or- 
nements furent  remis  au  prèire  chargé  de 
la  maison  épiscopale.  flelnl  Augustin  recom- 
mandait toujours  d'avoir  soin  de  la  biblio- 
thèque de  l'église ,  et  de  bien  garder  les 
litres  pour  la  postérité.  Ses  oomgosteomma 
tous  ceux  qu  il  avait  pu  recueillir,  forant 
légués  à  l'église  d'Hippone  (3701.) 

Possidius  ne  perle  pas  de  la  douleur  de  la 
ville,  veuve  de  son  pasteur  si  illustre  et  si 
révéré.  Mais  il  sullit  de  savoir  combieu  le 
peuple  fbt  ému  et  aoeablé  do  douleur  lors- 
que Augustin  désigna  son  successeur, pour 
deviner  la  vive  aflliction  de  la  cité  catholi- 
que, quand  la  nouvelle  de  la  mort  du  grand 
évèque  vint  à  retentir  comme  un  coup  de 
tunourrc.  Cette  calamité  til  oublier  un 
moment  toutes  les  angoisses  du  siège,  et 
lorsque  ensuite  la  réflexion  Qt  voir,  d'un 
cêié,  la  présence  des  Barbares,  de  l'autre, 
l'absence  de  saint  Augustin  muet  sous  la 
pierre  d'un  tombeau,  un  violent  désespoir 
saisit  les  Ames  :  Hippone  se  trouvant  en  face 

(t70l)  fou»  sur  ten  ruines  da  palais  de  uial 
Augustin  fc  llippoMé  les  Amuk»  éê  pUL  ekrét^ 

lUIll.  il. 

(27ui)  M.  YiUenialn,  Rafpori  Mt  à  PAimiémiê 

iraneai$e  »ur  l'UUuin  é$  soiNl  iMN*ri«,  Mr  Jf. 


du  malheur,  et  son  consolateur  n*étaU  pltu 
là  !  Le  souvenir  de  ses  belles  et  paleroêliei 
leçons  arrivait  seul  pour  soutenir  leeofr 
rage  d'un  peuple  durement  frappé. 

XX.  Où  trouver  dans  l*lifstofre  onspecia. 
cle  plus  imposant,  plus  animé,  plus  eocoa- 
rageant  que  celui  que  nous  offre  i'ilituira 
fils  de.sainle  Monique^  aprif  sa  eooTeniM 
et  durant  son  long  épiscopat? 

Evéque  d'une  petite  ville  d'Afrique  [lee* 
plée  de  pauTres  et  ignorania  narnricfs,  11 
devient  l'âme  de  tout  ce  qui  se  fait,  non- 
seulement  dans  celte  partie  du  monde, alon 
sî  profiNidément  remuée  par  les  sdiisnesst 
les  hérésies,  mais  encore  dans  l'univers 
tout  entier.  11  est  par  son  Ame  et  par  son 
génie,  le  plus  grand  bien  de  l'unité  ebri> 
tienne  au  v*  siècle,  et  le  promoteur  de  ceil« 
unité  dans  l'avenir.  Il  ne  se  tient  pas  ane 
■aamhlii  doaf  tl  no  aoit  l'ofede;  i  mii- 
lève  pas  une  question  qu'il  ne  traite,  qoll 
ne  decidet  sur  laquelle  il  ne  répande  des 
flots  de  lumière.  Dernières  convoMowda 
paganisme,  subtilité  des  manichéen»,  rasa 
de  Pélage,  efforts  des  ariens,  fureurs  des 
donatistes,  il  fait  fiiea  à  tout,  il  IrionplN 
de  tout:  toutes  les  erreurs,  tous  les  enof 
mis  de  l'Eglise  l'ont  tour  à  tour  pour  id* 
Versaire  et  pour  vainqueur. 

âon  zèle  est  infatigable,  mais  avec  l'a^ 
dente  activité  du  prosélytisme  devenu  sa 
passion  deruière,  Augustin  a  gardé  dst  'ra* 
ces  nombreuses  de  sa  première  dispositijo 
spéculative  et  tendre.  «Sa  charité,  remai^ 
que  très-bien  un  écrivain  distingué 
sa  charité  est  encore  de  l'amour  ;  sa  loi 
orthodoxe  une  méditation  vaste  et  liins» 
quoique  soumise.  Sa   sévérité  coDserre 
l'empreinte  aimable  qui  s'attacbait.à  w  «[■ 
reors;  et  sa  vie  épiscopale,  sa  vie  de  SMfi- 
fices  Cl  de  controverses,  d"humble  abnéga- 
tion de  soi-môme  et  d'autorité  iœpi^rieuM 
an  nom  du  dogme,  respire  encore  un  char* 
me  d'imagination  philosophique  et  d'indul- 
gence que  lui  ont  laissé  ses  études  et  s«a 
souvenirs.  Cwi  sinsi  que  rigoureoi  omitt 
doctrine  Ihéologique  et  dans  ses  prévoyai»- 
ces  de  la  juslice  divine,  i)  demande  ici-bas 
l'adoucissement  des  lois  humaines  al 
forme  pénitentiaire  du  coupable,  So 
d'une  punition  irréparable.  C'est  ainsi  qse, 
menacé  dans  sa  vie  et  dans  celle  de  sesprs* 
très,  il  n'oppose  aux  idolâtres  fu'"i.*"*»*JJ 
dissidents  armés,  que  les  conseils  ds  >• 
persuasion  et  l'amnistie  qu'il  réclame  pour 
eux.  C'est  ainsi  que,  génie  brillanl,  p<™ 
de  tout  le  luxe  des  lettres,  il  abaisse,  il  i"** 
mille  sa  parole,  pour  la  faire  servir  à  l  ins- 
truction des  esprits  les  plus  gross»0''»>f* 
toucher  leur  barbarie  par  sa  bonté  eoeoro 
plus  que  par  sou  éloquence.  «         .  ■ 

Saint  Augustin  est  le  docteur  le  plusO"'' 
ncutde  rE^^lise  laiioe(2703),  celui  quipof" 

(Î703)  On  sail  que  le  litre  «le  Docteur  ét  f^j^] 
esltloiiné  h  un  peut  nombre  de  bS.  I'''''es- '^^  Vf! 
BoniKice  VUI.  «laMuiie  oétèhie  f»w»ù(uiio  >  P 
les  éMtmrê  sur  im  mé«M  rang  avec  >«'/,^'^„^^^ 
les  évangélisies.  Kojf.  cl-ttessus  saWS 
iholique,  l.  IX,      lj>l,  1^2. 
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1«  plus  d'imagination  dans  la  théologie,  le 
plus  d'éloquence  ei  do  seofiDililé  dans  la 

scol.istique.  Jamais  homme  n'a  paru  doué 
d'une  intelligeoce  plus  vaste  et  plus  faciîe. 
Il  ii*eilsle  pat  iiiio  grande  Idée  qai  ne  ae 
rencontre  en  germe  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Génie  encyclopédique,  les  pro- 
blèmes les  plus  difliciles  sont  un  Jea  pour 
lui.  Un  pt^tit  traité,  un  simpio  sermon,  une 
lellre  lui  suflit  pour  les  soulever  et  les  ré- 
•oudre  ;  il  embrasse  Tbisloire,  les  aniiquitéa, 
la  scicncf  des  mœurs,  la  roétaphysiquo, 
la  théologie;  il  écrit  sur  la  musique  et  sur 
le  libre  arbitre  ;  il  explique  le  phénomène 
inleilectuel  de  la  mémoire  comme  il  rai- 
sonne sur  la  décadence  de  l'empire  romain, 
déployant  partout  une  force  de  sa|;acité 
prodigieuse  pour  tout  ramener  k  la.religion 
^onl  n  déroule,  développe  uneè  une  et  pré- 
eeote  dans  leur  sublime  harmonie,  toutes 
lea  vériléa,  loulea  les  preuves  dogmatiques, 
morales  et  historiques.  Su  mAme  temps 
qu'il  se  peint  tout  entierdana  ses  immor- 
tels écrits,  avec  soi  il  foil  coonaltre  son 
leiniM  et  son  pays  »  Tanl6t,  dans  un  aermon 

Iiréché  à  Carthage,  il  ajoute  à  ses  Con/iri«ioR« 
*aTeu  que  lui  inspire  le  lieu  témoin  de  sea 
Ciibletses:  tantôt  dans  sea  discussions  oon* 
Ire  les  manichéens,  il  repasse,  en  le  redres- 
aant  le  long  circuit  d'erreurs  qu'il  avait  lui- 
même  parcouru  :  tantôt  dans  ses  traitée  de 
morale  et  d'éloquence,  il  peint  et  les  mœurs 
de  l'Eglise,  et  la  puissance  de  la  parole 
apoMolique,  et  le  Irevail  intérieur  d'une 
société  qui,  après  on  intervalle  de  barbarie, 
sera  le  commeucement  du  monde  moderne 
(2704). 

Grave  dans  ses  mœurs,  afTahle  dans  ses 
manières,  l'éloquence  de  saint  Augustin 
est  tour  à  tour  neuve  et  simple,  passionnée 
et  entraînante.  L'élévation  de  la  pensée  et 
le  Tendresse  do  l'Ame,  voilk  les  deuK  traits 

{S70I)  II.  Villeniaiii.  foc  dt. 

(37U5)  Alban  Builer,  irad.  par  Godeward,  dans 
la  noUce  irév-éientlue  qu'il  consacre  à  aaini  Augus- 
tin (tt  aoôi),  a  presque  reproduit  tout  Po^sidius. 
Depuis  oe  pieux  évéque  de  Calaine,  disciple  de  saint 
AuioMiiH  la  Vte  de  révéque  d  Uippone,  a  éié,  aana 
pavisr  dct  BoMafidlaies,  soevcei  éerlie,  avant  el 
après  Goileaii,  évôque  de  Veiice.  Laiicelol  Ta  écrite 
cil  laiin,  et  Voodliead  en  anglais.  Tilleiiioni  ei)  a 
donné  une  étendue  dans  le  luni.  XIII  de  ses  Mi- 
■Mim  ;  dom  (kiliier  dans  le  loin.  Xt  de  son  Hitf. 
tfM  ••(.  eeclii;  al  la  cardinal  Orti  parle  du  saint 
docienr  dans  Ica  lonas  VIU,  11,  TL,  llaSUlda 
son  Hiuoirt.  Kwa  avons  neiilieQâé  al  cllé  h  der- 
MMra  Vk  ê9  «aiNi  4af  asite,  écriie  par  H.  Paq|oa« 

Baaaaai  re^uLi,  dil-rn,  devant  l'entreprise  de 
eelieéionnante  VicFaeoniée  ei  décrite  par  une  autre 
phime  qu«  par  celle  de  nUastra  pénitenl  de*  €>*•■- 

leuiont.  D:ins  le»  divers  et  longs  séjour*  stadieat 
que  l'évèque  de  Meaux  lit  à  Germigny,  il  jeu  son- 
\cnl  sur  le  papier  des  noies  el  des  renia niiios  à  sa 
manière  large  ei  protonde,  qui  itevaieiii  un  juur 
éireauivifs  comme  des  jalons  d  une  rouie  ébauclice. 
Leagraaées  lutta»  tliéologiques  ci  la  soltieitade  pas- 
torale de  son  diocèse,  ne  permirent  pas  i  rimiiiorlet 
écrivain  deTHiit.  unie.,  de  nous  retracer  la  vie  de 
ranieur  delà  CiUit  Di^n.qu'il  éindiait  el  admirait 
seaaie. 
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qui  le  distinguent  de  tous  ceux  qui  i'ool 
précédé,  et  peot-étre  de  toua  eeoi  qui  renl 
suivi,  si  l'on  excepte  saint  Bernard.  Sa  mo- 
rale austère  sans  rigorisme  affecté  ;  ses  con- 
seils fermes,  sansportorau  déoourageroentt 
tout  en  lui  est  propre  à  iMMirrir»  à  ririlier 
les  Âmes. 

Un  si  beau  génie  est-il  exempt  de  dé- 
fauts, et  a-t-il  écf!ap[)é  h  la  loi  commune  de 
l'humanilé?  Non  sans  Joule.  Il  va  dana 
les  natures  les  plus  privilégiées  le  coté  faible 
qui  trahit  l'humanité,  et  auquel  Bossuet  ' 
lui-même  n'a  pu  se  soustraire  entièrement. 
A  côté  de  la  science  si  variée  d'Auguatin» 
de  sa  pénétration  extraordinaire ,  de  ses 
beaux  mouvements  d'élouuçnce,  on  trouva 
le  faux  esprit,  des  anlillièses  quelquefois 
puériles,  des  sublililés  affectées,  des  jeux 
de  mots  détiourvus  de  sel  et  de  grâce,  un 
style  pointilleux,  contourné,  prolixe,  en  un 
mot,  une  corruption  d^jà  bien  avancée  |du 
goût  et  de  l'art  littéraire.  Cea  défauts  »e  re- 
marquent plus  particulièrenit-nt  dans  ses 
derniers  ouvrages.  Enlin  sa  doctrine  pro- 
fondément orthodoxe,  s  beaotn  de  n'Atra  lien 
jugée  sur  un  passage  isolé.  I!  faut  mettre  en 
regard  d'un  texte  un  autre  texte  qui  limite 
ou  préclae  le  premier.  Quelques-uns  de 
ces  défauts  appartiennent  ï  son  siècle  ;  les 
autres  lui  sont  personnels.  Hais  sur  tout 
oeei,il  faut  s'en  tenir  è  ce  mot  de  Bossuel 
son  plus  digne  appréciateur:  «  Qu'il  ait  ses  . 
imperfections,  comme  le  soleil  ses  tacbes* 
je  De  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier,  ni 
les  excuser  ni  les  défendre.  » 

La  ei'e  de  notre  saint  douleur  a  été  écrite 
iiar  Possidius  (2705J.  C'est  dit  un  critique 
('2706),  une  œuvre  simple  el  touebante.  Il  y 
règne  un  ton  de  douceur  chrétienne  mêlée 
de  gravité.  L'auteur  est  sobre  de  réflexions, 
a*en  tient  aux  faits,  el  se  laisse  aller  à  sa  vé- 
nération pour  rbomme  de  Dieu,  sans  tomber 

Bsalsaïaai,  laai  ea  qui  a'éiali  aeaaaiiilédaaa  csiie 
léle  dadiCMttr  derEnIlae  HMéerae,  te  saevanlie 

et  doliservaiions  stir  la  vie  d'Augustin,  servit  un 
jour  k  prolonger  outre  mesure  le  panégyrique  du 
saint  docteur  de  la  grice,  4  rttôlel-Dieu  de  .Meaux. 
Dans  la  communauté  des  Aupusiines  de  celte  ville, 
in  iradlliae  est  restée  vivanu:  de  ce  discours  de 
BoMuet  ,  dont  la  première  partie  dura  deux 
beures,  sans  que  les  auditeurs  osassent  respirer  ni 
interrompre  ce  chant  suldinic  de  l'aigle  de  Mcanx. 
célébrant  les  merveilles  de  ia  Grâc  e  en  faveur  d'Au- 

Ïuslin.  C'-était  en  1704,  au  Mais  d'aoûi,  le  jour  de 
I  fêle  de  l'évëque  drUinpoM.  L'éloquent  panégy> 
riste  s*éiant  aperçu  k  la  ffn  qnH  n*avail  polnl  r«Mii 
Vktmn  immobile,  s'excusa  de  sa  prolixité  suldime 
auprès  de  ses  cliéres  filles,  qm  senibtèrent  par  leur 
silence  avido,  lui  redire  le  cri  iJVnlliousiasnie  que 
Poasidonius  cl  ses  amis  firent  entendre  à  leur  père 
Augaaiin,  qui  les  avait  enireieoos  presque  durant 
UMienjaur  à  Uippona  da*  vcnaa  de  l'évéqaa  Va- 
lère  :  fwer,  loqnert  tu  udAM  dt  Tefarr»  fMte;  A 
notre  Père,  parlez  encore,  parlez-nous  toujours  <!« 
Valore.  Mais  l'année  suivante,  uu  i8  août,  la  grandi? 
voit  de  Dossnct  était  ensevelie  sous  une  de>>  pierres 
de  la  cailiodnile  de  Ueaux,  qui  a  redit,  naguère,oîi 
est  la  dépoullte  de  ce  grand  lataïaie.  Kaf>  l'arti- 
cle Bossuet,  n'  XVI. 
(2700^  M.  Poujoulal,  ttiu.  de  Mia/  Auf  ^  t.  lU, 
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dam  an  oodiousiasme  profaoe.  Celte  voit 
est  pour  II6M  WtB  préeleaw  et  Metée.  8n 

qOarantn  ans  d*lllliflliilô  familière  el  lioncc 
«fec  saint  AuglMin*aaos  le  moindre  désac- 

h  Possiiiius  quelque  chose  d'infiniment  tes-, 
pectable.  A  quaiorzo  siècles  d'iolerTaiie  et 
qnaiMl  \\  t*agit  d'un  granâ  et  saint  génie 
comme  l'évèque  d'Hippono,  un  homme  qui 
noua  dit: /«/ ai  vw,  Je  l'ai  entendu,  éveille 
dans  notre  esprit  nn«  très- vive  curiosité. 
Aussi  ▼oudrail-on  que  celle  Vie,  par  Possi- 
dius  (S707),  fûl  plus  nourrie,  plus  abon- 
dante en  détails.  C'est  trop  peu  de  la  part 
d'un  témoin  el  d'un  ami  qui  avait  tu  de  si 
près  co  grand  saint,  que  nous  serons  lieu- 
rMS  de  retrouver  •neoméantcetoiifrage. 
Voy.  l'art icie  THAiisi.aTioii  ons  bbuqqbs  ni 

iàlXT  AdCOSTI!*. 

CONFIiSSION  D'ADGSROUnG.  G*fl8t  nne 

profession  dt?  loi  des  luthérien?;,  qui  fut 


présentée,  en  1530,  par  les  princes  proies* 
lanls  l'empereur  Charles-Quint ,  du  sein 
de  la  diète  oui  se  tenait  alors  à  Augsbnurg. 
Revèlae  de  la  signatnre  de  tous  les  princes 
do  l'empire,  elle  avait  été  rédigée  h  Thor- 
gan  en  dix-sept  articles,  par  Luther  lui- 
même,  d*après  Tordre  de  l'électeur  de 
Saie;  mais,  comme  en  l,i  rédigeant,  le  fou- 
gueux hérésiarque  n'avait  pas  su  maîtriser 
son  stTle,  etl«  fnt  reloncMe,  modifiée, 
ntneiulée  et  ndi^ucie  par  Philippe  .Mélancli- 
ton,  sur  la  demande  même  de  1  électeur ,  et 
avec  radhésHm  de  tout  les  princes  inté- 
ressés. 

L'original  se  conserve  dans  les  archives 
deVieimo,  i*4dition  qnl  en  Iht  donnée  k 

Willenberg,  en  153i,  est  entièrement  con- 
forme à  ce  document.  Plus  lard,  Mélanoh- 
llion  j  fit  encore  de  nouvelles  modincaliont; 
une  nouvelle  éditirm  delà  Confession  cTAugt' 
bourg,  ainsi  corrigée  ,  parut  en  15i0.  Dès 
ce  moment,  une  distinction  s'établit  entre 
la  Confe$$ion6e  1531  et  la  Confeêiion  revue. 
La  première  a  été  adoptée  pur  les  luthé- 
riens, il  seconde  par  les  réformés  alle- 
mands, qui,  par  là  ,  se  sont  assuré  la  jouis- 
sance des  droits  &lipul(ls  et  concédés,  par 
la  paix  de  religion  de  1555,  à  tous  les  lu- 
thériens adhérents  à  la  Confession  d'AugS' 
bourg.  Ceux-ci  sont  appelés  confessionnisttê. 

Nos  frères  égarés  célèbrent,  le  25  juin  , 
date  de  la  présentation  de  celte  confession 
h  la  diète,  l'anniversaire  de  ce  jour.  Mais 
les  plus  intelligents  no  su  font  pas  faute  de 
se  livrer  contre  cet  acte  à  des  réflexions 
qui  ne  sont  gaère  ca^uibles  d'édifler  les 
simples  fidèles.  Eu  veut-on  un  exemple? 
Un  professeur  de  piiilosopliie  à  léna  i^W), 
a  prononcé  ie  discourt  avivant  è  un  de  cet 
anniversaires  : 

«  Du  quoi  nous  réjouissons-nous  7  Nous 

(i707)  D.  iean  Salipas  en  a  donné  une  éUiKon 
en  1  vel.  In-S*,  1731.  Rome.  Celle  VU  se  miuve 

:iits>i  à  la  fin  «lu  loin.  X  îles  Œuvres  du  s:«iiil.  Une 
liste  des  écrits  d'Aiigiisiin  leriiiine  l'œuvre  de 
PuAsidiiis. 

4S7UltJ  M.  K.  R.  Scliciaier.  k  léua  (Allemagne). 
(2709)  Le  MéMfM  «eiMi^et  la  Ji^  MlAe^ 


ne  célébrons  pas  1  anniversaire  d'une  gnndt 
victoire,  eer  on  «e  peut  dire  que  la  préiiih 

talion  do  la  Confection  d'>4u^foo«ro  ait eon> 
doit  à  des  résultats  importants.  Nous  ne 
pouvons  bous  réjouir  non  plus  de  riisw 
des  négociations,  ni  en  général  de  ce  qu'a 
fait  la  dièle  d'Augsbourg }  Luther  luiHDéoM 
n'en  élait  pas  très-édiflé;  el  les  geerméi 
religion  qui  l'ont  suivie  prouvent  assez  que 
le  but  primitif  et  principal  (la  pacification) 
ne  fut  pat  atteint.  La  présentatioa  ée  M 
confession  ne  peut  être'  solenniséo  non  pin 
en  l'honneur  d'un  courage  extraordinaira 
des  protestants,  car  plusieurs  princes  poin 
sanls  s'étaient  alors  déjÀ  rangés  de  lear 
côté,  et  ce  qu'un  parti  déjà  si  fort  a  fait  ne 

Couvait  pas  être  comparé  h  l'héroïsme  d« 
uthor,  qui  d'abord  avait  paru  tout  seol. 
Si  enfin  nous  considérons  la  Confestm 
d'Augsbourg  comme  un  livre  symbolique, 
elle  a  fait  beaucoup  de  mal  ;  elle  a  introduit 
une  nouvelle  espèce  de  papisme,  elle  a 
achevé  le  schisme  déplorable  de  l'Egli» 
luthérienne  el  de  l'Eglise  réformée^  «Ullt 
a  confirmé  la  dogmatique  dans  des  limiles 
si  étroites,  que  l'activité  iniellectuelleeni 
été  paralysée,  et  qu'elle  a  ramené  les  m* 
prits  entièréroent  k  l'ancienne  mélliods 
scolasliqne  (2709).  » 

Le  professeur  conclut  de  tout  celiiÇU 
ia  meiileore  manière  de  célébrer  rsomvw> 
soire  de  la  Confession  d'Augsbourg  serait  de 
lui  ôter  toute  autorité ,  ou  de  délivrait! 
intelligences  du  joug  des  livret  tymiMK* 
ques. 

Un  autre  auteur  protestant  s'expriaia  dam 
le  même  sens  (9fff  0).  Il  ae  plaint  de  eeqili 

y  a  des  théologiens  luthériens  qui  attribuent 
h  la  Confession  d'Augsbourg  une  autorité 
semblable  k  celle  de  rKeriture  sainte,  oé 
qui  est  ramener,  dil-il,  «  l'infaillibili'^  «l'i 
p.ipisme  toute  pure ,  et  sans  doute  ii  liS"! 
radmettre,  pour  être  conséquent,  dès  qu'M 
veut  des  livres  symboliques  qui  soient  obli- 
gatoires pour  la  foi  et  renseignement.  > 

Ce  même  auteur  trouve  que  c'est  plutôt 
lo  parti  catholique  qui  a  à  se  réjouir  de  It 
présenta  lion  de  ia  Confession  d^Augsbourg. 
Ce  fut  une  concession  qoe  lea  luUiérifu< 
étaient  réduits  à  faire  à  l'empereur,  et  qui 
lut  plus  utile  au  parli  adverse  qu'aux  prô* 
lestants,  car  elle  ne  gagna  personne  à  J» 
Réforme,  et  les  protestants  mirent  BiHl 
eux-mêmes  des  entraves  h  l'exercice  dn  n* 
bre  examen.  En  obtempérant  à  la  demande 
de  Cbaries-Quint,  qui  lus  avait  somioésil') 
lui  rendre  compte  do  leur  croyance,  ils  re- 
connurent en  quelque  sorte  son  autorité  en 
matière  de  religion,  et  ils  ne  surent  plu) 
l'éluder  qu'en  appelant  k  une 
péri  euro,  iuaisaiM*inttreme/i//i!nn(7me(27iiJi 
celle  d'un  concile.  tl'éUit  s'écarter  lerriblt:- 

gM.  racaells  cooiUnés,  u*  do  15  aoêt  iSS»,  Mr 

(2710)  n  .ns  les  HfoMiflte  Amaltt  tklilt^ 
publiées  à  i^uricb.  , , 

(2711)  Sans  doute  qu'il  est  absurde  J'e»  ^i  P?'^ 
i  un  coNclle,  si  on  Nfariie  les  conciles,  4uei*4|''t* 
soient,  ceamia.dea  auoriièa 
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aiaMl  du  prineipe  fdUKlMM mal  d«  fa  ré- 
forme I 

L'astucieux  empereur  avait  ainsi  rem- 
porté une  Ticloire  lar  la  Réforme,  il  l'«Tait 
obligée  de  s'arrêter  à  moitié  chemin,  et  elle 
eal  plua  de  peine  h  se  répandre  en  Allema- 
gne que  lorsqu'on  ne  savait  pas  encore 
préoiséroaat  combien  la  nouvelle  doctrine 
s'éloignait  de  celle  de  l'aocienne  Eglise. 
Cette  cniifession  —  c'est  toujours  l'auteur 
j>rotestao(  qui  parla  "  dïTisa  ensuite  les 
protfstantf  entre  aut-mAnea.  Bnfln  le  Kb#b 
examen  do  l'Ecriture  n'était  plus  qu'un  rain 
mot,  lorsqu'on  regarda  cooime  obligatoire 
P9W  lÉ  m  le  aena  qfoe  lea  anteûri  de  la 
Confetsion  d'AugsboHrg  ol  des  autres  livres 
«jmboltques  avaient  trouvé  dans  l'Kcrilure 
taiotei  (le  la  oaCme  iliiiiièré  qtfe  les  Ctlho*- 
lique?.  avec  une  bien  plus  grande  apparence 
de  justice  et  beaucoup  plus  d'accord  avec 
leur  Système,  regardent  oomiie  obligatoires 
les  interprétations  dei  Pdfda  de  rSgUae» 
deii  conciles  et  des  Papas. 

«  Espérooa,  —  «Teat  ainsi  q«e  notre  pu* 
blicisle  protestant  termine  son  article ,  — 
espérons  que  dans  cent  ans  d'ici  on  se  ré- 
Jomfe  de  I  abolilior)  de  la  Ceii/lMiisiid*4u^s^ 
oourg  et  de  tous  les  autres  livres  sjroboli* 
ques,  qui  sont  comme  un  mur  de  sépara- 
UMl  entre  l'Ecriture  et  la  raison,  et  qui  Ont 
arrêté  pendant  si  longtemps  le  progrès  de 
la  culture  religieuse  et  morale  (i712).  » 

Ainsi,  et  on  l'a  souvent  constaté,  les  pro- 
testants sont  divisés  sur  tout.  Ce  qui  fiait  la 

Ioie  des  uns  est  un  sujet  de  lamuutation  pour 
es  autres;  les  uns  célèbrent  avec  allé*' 
gresaa  le  jour  où  l'on  a  fait  la  Confurion 
tTAugtbourg,  et  les  autres  voudraient  saluer 
le  jour  où  elle  n'existera  iilusl  Espérons, 
noua,  que  nos  frères,  las  de  oas  divisioos , 
reconnaîtront  40e  là  où  il  ^  a  «me  telle 
anarchie  de  doctrine  ne  peut  être  la  vérité  , 
et  qu'ouvrant  les  yeui  à  la  lumière  «  ils  re- 
vlendrant  tout  |ojeui  se  Nposer  m  aein 
de  l'Egliso  une  ei  ioiTeriable  commi  aon  di- 
rio  Fondateur  1 

eoUGO.  Kay.  I*ari;  KAoma  bu  Cenvee  (Le 
ehrisliani^nm  par-mi  les). 

CONGRÉGATIONS  ds  Aiueiliii,  ou  Dei 
wmtmn  da  la  grâce.  Le  Ktre  du  Jéâafte  Mo* 
Iftaa  synnt  fait  naftre  des  dispotea  entre 
lea  Dominicains  et  les  Jésuites ,  touchant 
lev  matières  si  aMnea  de  la  gréce,  les  com* 
battants  furent  renvoyés  devant  lo  Papo 
Clément  VUl,  qui  établit  les  fameuses  con- 
crégulieBa  que  nous  venons  de  nonMuer. 
Elfes  eèlMldocèrent  en  1598  et  se  conti- 
nuèrent jusque  sous  le  pontiUcal  de  Paul  V. 
Foy.  l'article  Ona«i  (Mapaiea  aar  lea  quea^ 
tions  de  In). 

CONGRES  DÈSiS.  Voy.  l'article  :  EmS 
(Articles  d  ). 

GONJDRÂTION  D'AMBOISB.  réf.  rartt<» 
ele  Amboisb  (Goi^uration  d'). 

CONON  [Saini),  martyr  avec  son  fils; 
Voie!  ae  que  p6rte  le  Mtartyrohgtrémmn  : 


«  Alflooe,  ville  d'Isaurie,  le  marlyrtdeaaiet 

Conon  et  de  son  (ils;îl|^é  de  douze  ans,  qui, 
8008  l'empereur  Aurélien,  ayant  été  mis  sur 
le  gril  et  en  cet  étal  arrosé  d*hoile ,  poia 
suspendu  sur  le  chevalet  et  remis  sur  |i; 
feu ,  endurèrent  tous  ces  tourments  avec 
une  constance  adaiirable ,  et  enfin,  ayant 
eu  les  mains  écrasées  avec  un  maillot,  ren- 
dirent Tespr  il  (2713).  » 

Saint  Conon  avait  perdu  sa  femme  et  vi- 
vait dans  une  grande  retraite  &  Jcone,  dans 
l'Asie,  Par  humilité,  il  ne  ?oolot  point  en- 
trer dans  lo  sacerdoce  ,  bien  qu'on  l'en  eût 
pressé.  11  consentit  seulement  à  ce  que  i'é- 
vèque  de  eeHe  ville  Ht  leclenr  aon  ms ,  qui 
avait  alors  douze  ans,  et  qui  plus  lard  lut 
élevé  au  diaconat.  Maia  ils  passèrent  plu- 
sieurs aonéea  ensemMe*  menant  la  Tfete- 

cétiqiie. 

L'empereur  Aurélien  [Voy.  son  srtieie) 
envoya  en  Aaie  un  do  ses  ofRciers  ,  ]loÉil- 

tien,  pour  persécuter  les  Chrétiens.  Conon 
fut  arrêté  des  premiers  l'an  37&.  Il  confessa 
courageusement  la  foi  de  Jésus-Christ  aveo 
son  (ils.  Le  juge  les  lU  ap|)liqner  è  diverses 
sortes  de  tourments  ,  comme  vient  de  noua 
l'apprendre  le  Mmlif^logt  r9main.  Us  anp- 
porlèrent  tout  avec  une  héroïque  patience  , 
et  triomphèrent  des  ludrments.  Au  moment 
où  le  juge  parut  vouloir  leur  donner  quel- 
que reiftche,  ils  levèrent  les  yeux  et  les  bras 
au  oiel,  demeurèrent  quelque  temps  en 
prières,  firent  comme  ils  purent  le  signe  de 
croix  sur  eux->mêmas  et  empirèrent  aussitôt 
(3714).  Les  Chrétiens  enterrèrent  leurs 
corps. 

Oo  prétend  qu'ils  furent  transportés  vers 
le  vtn*  on  le  tx*  siècle  en  Italie.  On  hono- 
rait encore  leurs  reliques  au  xviir  siècl<> 
dana  one  égliae  de  leur  nom  h  Acerre«  ville 
de  la  terre  de  Labour ,  peu  éloignée  de  Na- 
pies,  sur  lo  chemin  do  Bénévenl.  On  fait 
leur  fête  à  Acerre  le  3  juin ,  et  ailleura  Je 
ttmai.  Levra  Aetea  sont  afneèrea,  maia  ne 
Éont  point  originaux  (2715).  Ils  paraiaaeni 
avoir  été  écrits  vers  le  iv*  siècle. 

CONON,  Pape,  succeMeor  de  Jean  Y  en 
686 ,  était  né  en  Sicile  et  originaire  du 
Thrace.  Il  élail  prôlre  à  Rome  lorsque  lu 
clergé  et  le  peuple  l'élurenl,  malgré  1  oppo 
sition  de  la  milice,  qui  aurait  voulu  un  au 
tre  Pontife.  Cependant,  quand  elle  vit  que 
oésdeux  corps  avaient  unanimement  souscrit 
an  décret  de  son  élection  ,  elle  céda  au  bout 
de  quelques  jours  et  souscrivit  aussi.  Alors 
les  magistrats,  aveelae principaux  citoyens, 
vinrent  saluer  Conon  par  des  acclamations 
de  louanges,  et  l'on  envoya  des  dépntés  à 
l'exarque  Théodore,  suivant  la  coutume. 

L'empereur  Justinien  avait  adressé  une 
lettre  à  Jean  y,  pour  lui  mander  qu'il  avait 
retrouvé  tes  Actes  du  vi*  concile,  qu'il  les 
gardait  danp  aon  palais  et  qu'il  en  ferait  ob- 
server inviolablement  les  décisions.  Mais 
Jean  étant  mort,  ce  fut  le  Pa(>e  Conon  qui 
reçut  cette  lettre.  Cet  empereur  donna  uu" 


(1711)  Loc.  cii..  p.  835. 
{97IS)  Marttfr.  Rom.  S9  Mail. 
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eore  deov*  léttres  cd  faveur  de  l'Eglise  ro- 
maine. Parla  première,  il  remcll.nil  !n  capt- 
tationque  paynienl  les  patrimoines  des  Bru- 
tiens  et  de  Lucanif  ;  pnr  la  seconde,  il  or- 
donnait ta  reslilution  des  serfs  de  ces  pa- 
trimoines et  de  ceux  de  Sicile,  que  la  milice 
retenait  en  gage. 

Conon  était  vieux  (if7f6),  et  il  ne  tint  le 
Saint-Siégo  que  onze  mois,  pendant  lesquels 
Il  fui  longtemps  malade;  en  sorte  qu'à 
|iein«  pul-il  ftfire  liis  ordinations  d'évéques, 
bail  consacra  Imilvlbis  an  nombre  de  seize, 
vitrant  <a  dernière  malniiio,  l'nrrfii.linoro 
Pascal,  vooinnt  s'emparer  de  l'or  qu'il  avait 
léBoé  an  clergé  et  anx  monastères ,  éeritfl 
h  Jean  ,  exarque  de  Ravennc,  surnommé 
Platjfs,  et  lui  promit  de  lui  donner  cet  or, 
afin  <ni*{j  le  fit  élire  Pape.  L*eiarque  y  eon- 
seritil,  et  envoya  ntissitôt  Ji  Rome  des  oflî- 
ciers  de  sa  part  pour  gouverner  la  ville  et 
faire  élire  Paseal,  sildl  que  Conon  sevelt 
mort. 

Hcuretiscment  cet  acte  indigne  d'odieuse 
ffinonie  ne  réussit  point.  Conon  monnitle 
2t  septembre  687;  le  Snint-Siége  vaqua  près 
de  trois  mois  ;  mais  malgré  les  intrigues  de 
Pascal  et  de  son  parti,  Sergios  fut  élu.  Co- 
non a  nit^rilé  l'éloge  et  les  rngrels  de  l'his- 
toire t  c'éiait,  dit-elle,  un  vieillard  vénéra- 
ble par  sa  bonne  mine  et  ses  cheveux  blancs, 
vroi  dans  ses  paroles,  simple,  paisible,  qui 
jamais  ne  s'était  mêlé  dans  les  affaires  sé- 

CUli^TtS. 

CONUAD,  archevêque  de  Salzbourgt  illus- 
tre par  sa  naissance,  mais  plus  illustre  par 
sa  doctrine  et  pnr  ses  mœurs,  rernpbfça 
saint  Tbiémon  ou  Oietmare  (Fov.  son  arti- 
cle), et  Alt  le  modèle  de  tonte  rAlleroagiie. 

Ce  fut  en  1106  qu'il  monta  sur  le  siège 
deSaItzbourg,  et  il  eut,  comme  son  saint 

r»rédécesseor,  è  soulfrir  pour  la  cansede 
'Eglise.  Il  accnmpngnait  le  fameux  roi 
Henri  V,  lorsque  ce  firinco,  par  le  conseil 
de  quelques  scélérats,  fil  prisonnier  le  sou- 
verain PotrtifePascal  11  (Toy.  son  arlirle),  à 
cause  des  élections  et  des  investitures  épis- 
copales.  L'archevêque,  eoflammé  du  zèle  de 
bien,  blâma  hatiteiiient  cet  attentat.  Alors 
un  oïlicier  de  César  lira  son  épée  et  le  me- 
naça de  mort.  Conrad  tendit  aussitôt  la 
gorge,  aimant  mieux  mourir  que  de  dissi- 
muler son  horreur  pour  un  pareil  crime. 

Par  cette  fermeté  vraiment  épiscopale,  il 
encourut  la  haine  du  l'empereur  et  de  ses 
partisans,  h  tel  point  que  tout  le  royaume 
d'Allemagne  semblait  conjuré  contre  lui,  et 
que,  comme  autrefois  saint  Albaoase,  il  ne 
trouvait  de  sécurité  nolle  part.  Il  resta  caché» 
six  mois  dans  une  caverne  de  moniugne, 
seize  semaines  dans  une  cave;  il  passa  uue 
journée  entière  enfoneédans  «n  marais  jus> 
(}u'ûu  menton.  Enfin  il  se  réfugia  secrète- 
ment auprès  d'Adilgoz»  archevêque  de  Mag- 
debonrg,  et  nt  reffot  à  son  siège  qu'après 
neuf  ansd'eiil  et  de  penéeutiona.  Il  mourut 
eu  lUS. 

(i7|6)  Anast.,  In  Conon. 

(3717)  Voy.  l.  Il  de  4CC  Oictiommrt,  col.  iSb, 


RàiiOE  cod  .  im 

CONRAD  (MaItbb),  directeur  spirituel dtt 
sainte  Elisabeth  deHongrie.  Ke|r.  l'arlielede 

CONRAD  DE  THURINGK.  Fey.  I*arttele 

Elisabbth  (Sainte)  db  Honcrib. 

CONSALVl,  cardinal.  Yoy.  l'article  Prt 
VII. 

CONSTANCE,  empereur  romain.  Foy.  hs 
articles  Arianismb,  Athanase  (Saint)  et  Hi- 
LAiRB  (Saint). 

CONSTANCE- CHLORK  ,  empereur.  Fef. 
rartlde  DioctiriBiv,  n«*  111,  VI,  IX  et  X. 

CONSTANCK,  femme  dtt  roiAobort.  Fef. 
l'article  AaÉPASTi. 

CONSTANCE  (xn"  cohcilb  eintnât.  m 
l'an  TK^v  a)  (2717).  On  peut  dire  que 
ce  concile  eut  comme  ses  préludes  dans  ce- 
lui de  Pise  de  l'an  1409,  où  Ton  travailla  I 
éteindre  le  schisme  fomenté  alors  par  Pierre 
de  Lune,  se  disant  Benoit  XIII,  qui  tenait 
son  siège  h  Avignon,  et  Grégoire  XII,  qui 
avait  fixé  le  sien  à  Rome.  On  fit  en  ce  con- 
cile de  Pise,  dit  Sponde,  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire  dans  un  temps  aussi  troa- 
nlé,  et,  ajoute  Bossuet,  •  si  le  schisme,  ce 
monstre  cruel  qui  désolait  l'Eglise  de  Dieu, 
«Y  fut  pas  exterminé,  il  y  reçut  du  moins 
un  coup  qui  fut  le  prélude  de  son  eziiaolint 
totale  au  concile  de  Constance.  » 

I.  Ou  avait  décidé  h  Pise  même  la  convo- 
CJliond'un  concile  général  dont  le  lieu  se- 
rait désigné  un  an  d  avance,  afin  de  réuni? 
le  plus  grand  nombre  d'évôuues  possible. 
L'empereur  âigismond,  après  une  confé- 
rence aree  Jean  XXIII,  successeur  d'A* 
ieiandre  V,  mort  en  iilO,  choisit  ta  ville  de 
Constance.  Ce  fut  donc  là  que  le  concile 
néral  décidé  I  Pise  fut  convoqué  pour  le 
1"  novembre  de  l'année  14U. 

Jean  XXJil  fit  son  entrée  è  Constance,  le 
dimanche  98  octobre.  Il  Ait  reçu  par  le 
clergé  et  le  peuple  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  Le  jour  de  la  Toussaint, 
qu'où  avait  destiné  pour  l'ouverture  du  coo- 
cili',  le  Pape  oflicia  pontilicalement  à  la  ca- 
thédrale. Le  cardinal  Zabarella,  célèbre  ju- 
riscousulte,  montant  h  la  tribune,  'iecl4.'a 
que  le  très-saint  Pèro  Jean  X\[)l,  conti- 
nuant le  concile  de  Pise,  ravcu  convoqua 
de  nouveau  à  €ooalaace,  et  qu'il  c(uiiaieo«;>^ 
rnit  le  samedi  suivant,  troisième  du  t 
Ce  jour,  ou  remit  l'ouverture  au  cinq,  i 
après  une  procession  solennelle  (  i  m  :u«s» 
du  Saint-Esprit»  oo  la  fixa  au  sei&e  r.  ii«r'c 
bre. 

A  cette  première  session,  le  cardinal  des 
Ursiusdit  ia  messe,  le  Pape  Jean  XXlll/ 

Srèeba  et  donna  des  indulfeoces.  On  lut  la 
ulle  de  convocation ,  qui  exprioMiil  tou* 
iours  les  liaisons  intimes  du  concile  deCoo*- 
lanoe  aveo  celui  do  Piae.  Safln  oo  nomma 
Jes  ofDcieraqui  devaient  servir  à  transcrire 
les  actes»  à  proposer  et  à  rapporter  les  affai- 
res ;  et  le  comte  Berthold  des  Drsins  fut 
chargé  de  la  garde  du  cuncile.  La  seconde 
session  fut  désignée  pour  le  17  décembre  i 
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maîi  une  flnltitnda  d'alhtrat  eontidérablet 
la  recalajii«qu*aniniart<leranD4etiiifaDto 
.U15. 

L'MDperenr  élo.  Sigismond,  oui  «Tailélé 

coiirnrin^ roi  desRomnins  h  Aix-la-Chopelte, 
le  8  novembre  ikik,  Ql  son  entrée  à  Cons- 
tance dans  l«  nuit  de  Noël,  et  chanta  TB- 
vengile  en  habit  do  diacre,  à  la  messe  so- 
leoDelle  du  Pape.  11  élait.veou  accompagné 
data  femniai  «t  d*an  grand  nombre  de  sel- 
gnenrs.  Beaucoup  d'autres  personnages  arri- 
vèrent aussi  ;  en  up  mol,  quatre  patriarches, 
trois  cents  évèques,  grand  nombre  de  firé- 
lals  assistèrent  à  ce  concile,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  fut  une  des  asseujblée;>  les  plus 
nombreuses  qu'on  ait  jamais  tannes  dana 

.  l'Eglise  (2118). 

11.  Trois  affaires  d'une  très-haute  impor- 
tance étaient  surtout  h  traiter  dans  cette 

.  assemblée  :  les  erreurs  contre  la  foi,  le  ré» 
tablissement  de  la  discipline,  l'extinction  du 
schisme. 

Le  Pape  Jean  XXIII  eût  désiré  que  l'on 
eommençât  par  la  question  de  la  foi,  contre 
Jean  Wiclef,  Jcnn  IIuss  et  Jérôme  de  Prague; 
l'empereur,  que  l'on  s'occupât  il'abord  de  la 
réformation  des  mœnrs  et  de  la  discipline  ; 
mais  les  préîais  français,  avec  le  reste  du 
concile,  furent  d'avis  qu'il  fallait,avant  tout, 
travailler  ft  l'affiiire  prioci|»ale,  reitinctioo 
du  schisme;  car,  en  ce  moment  mfime,  la 
chrélienlô  était,  au  grand  détriment  de 
l'Eglise,  partagée  en  trois  obédIenMS  : 

Celle  de  Jean  XXIII,  qui  comprenait  la 
France,  l'Angleterre,  la  Pologne,  la  Hongrie, 
le  Portugal,  les  royaumes  du  Nord  arec  une 
partie  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  celle  de 
Benoit  XIII  ou  Pierre  de  Lune,' qui  était 
composée  des  royaumes  de  Castille ,  d'Ara- 
gon, de  Navarre,  d'Ecosse,  des  lies  de  Corse 
et  de  Sardaigne,  des  comtes  de  foix  et  d'Ar- 
magnac; celle  d(i  Grégoire  XII  ou  Ange 
Corrario,  qui  conservait  en  Italie  plusieurs 
▼illes  du  rojaome  de  Naples ,  et  toute  la 
Romane, c'est-à-diro  tout  le  canton.soumis 
aui  seigneurs  Alalatestaj  en  Allemagne,  la 
Barière,  le  palatinat  dn  Rhin,  les  duchés  de 
Brunswick  et  de  Lunebuurg,  le  landgraviat 
de  Uesse,  l'électorat  de  Trêves,  une  partie 
des  électorats  de  Mayence  et  de  Cologne, 
les  évûchés  de  Worms,  de  Spire  et  de  Ver- 
den,  sans  compter  un  grand  nombre  de  par- 
ticuliers, gentt  au  rapport  de  saint  Antonio, 
éclairit  et  craignant  Dieu,  qui  regardaient 
toujours  Gré);oire  comme  le  vrai  Pape  (2719). 

On  a'oceupa  donc  d'abord  du  schisme, 

eue,  BU  rond,  le  but  que  s'était  proposé 
XXIll  en  dssemblant  le  concile,  avait 
été  de  déposer  ses  deux  concurrents,  Benoit 
et  Grégoire,  déjà  déposés  è  Fise.  Mais  l'as- 
semblée ne  tarda  pas  à  juger  que  la  résigoa- 

(97t8)  Elle  attirai  Cooalanoe  près  de  eent  mille 

itrangers,  panni  lesquels  oo  complaît  dix-liuil 
mille  lanl  prélats  que  simples  prêtres,  docteurs  ou 
ucclésiasliques.  Les  lUilicns  cl  les  Allenianils  for- 
luaieiil  ta  plus  grande  partie  de  ceue  ntulUlude. 
Le  petimoaibre,  quoique  considéraMe  en  soi-même, 
•e  cooMOMli  daa  Aaglaia,  des  fiquigaols  at  das 

(Sni)  Aaiwla,  tii.  «I,e.  f,  f  S. 


lion  des  pooTOirs,  et  à  défaut  la  déposition 

môme  de  Jean  XXIII,'  était  indispensable  h 
l'union  de  l'Eglise.  Aussi  employa-l-elie  les 
trenle-deni  premières  sessions  è  des  démar- 
ches et  h  aos  discussions  îon;^tios  et  em- 
brouillées pour  obtenir  l'abdication  de  Jeau 
XXIII  et  des  deux  autres  Popes,  fean  ne  fut 
[loint  d'abord  de  cet  avis  et  il  y  eut  d'intei^ 
iiiiii;ililes  pourparlers.  Enfin  on  exigea  de  ce 
dernier  la  promesse  d'abdiquer  si  la  pais 
de  l'Eglise  l'exigeait;  il  promit  en  ciïct  ;  mais 
méprisant  bientôt  ses  proi>res  engagements, 
et  fort  de  l'appui  de  Frédéric,  duc  d'Autri- 
che, il  s'enfuit  à  Schalfouse  (21  mars  lil5). 

Le  concile  n'en  continua  pas  moins  ses 
sésnces,  présidées  par  un  cardinal  et, les 
choses  ne  firent  que  se  compliquer.  On  con- 
vint de  voter  non  par  voie  de  majorié,  mais 
par  nation,  ce  qui  était  une  grande  faute  et 
.  un  signe  de  triste  affaiblissement  dans  l'H-, 
glise.  —  Yoy.  l'article  CoNCoaDATs  de  Mab-* 
Tin  V,  n' m.  —  L'Allemagne,  la  France, 
l'Italie»  l'Angleterre»  et  plus  tard  r£snagoe» 
formaient  autant  de  evrin  «|ui  montrirenl 
toutes  des  tendances  particulières  et  indivi- 
duelles (2720),  et  qui  ne  tirent,  dès  lors, 
qu'augmenter  l'anarchie  des  esprits  et  les 
confusions  dans  lesquelles  ils  se  débattaient  : 
pénibles  épreuves  que  Dieu  envoie  à  son 
Bglise  pour  Ini  apprendre  uue  toute  sa  foroe 
est  dans  son  ttnilé  imiurL-lle  et  qu'elle  ne 
peut  trouver  de  repos  laiii  que  cette  unité 
oat  brisée  et  que  les  membres,  comme  dis- 
persés, veulent  se  créer  k  eaxHnêmes  det 
centres  faux  et  fragiles  1 

Pour  assurer  l'autorité  de  ses  délibéra» 
lions,  le  concile  en  vint  jusaue  faire,  dans  la 
IV*  session  tenue  le  samedi  saint  30  mars 
1^13,  et  conGrmée  dans  la  v*,  ce  fameux  dé- 
cret qui  déclarait  :  «  que  le  concile  tenait 
son  autorité  immédiatement  de  lésus-Christ, 
cl  qu'en  conséquence  toute  personne,  même 
le  Pape«  était  obligée  de  lui  obéir  en  ce  qui 
touchait  la  foi,  l'extirpation  du  sehisiiie  et 
la  réformation  générale  de  l'Ei^lise  dans  soo 
chef  et  dans  ses  membres  (2721).  » 

L*évéque  de  Posen  lot  eetto  décision,  que 
Pierre  d'Ailly  et  Gorson,  pendant  la  durée 
môme  du  concile,  se  chargèrent  dejusliller 

Êar  leurs  écrits  (2732),  comme,  |^ua  lard, 
ossuet  prêtera  1  autorité  de  son  nom  et  de 
son  talent  pour  s'efforcer  de  défendre  les 
articles  de  1682... 

Cependant,  h  les  considérer  en  elles-mêmes, 
les  propositions  de  Constance  étaient  insou- 
tenables et  inadmissibles  (9723);  elles  ne 
convenaient  point  à  un  corps  sain  et  robuste 
dont  tous  les  organes  doivent  concourir  au 
bien-être  général.  Dans  le  fait,  la  tôle  n'est 
ni  au-dessus  ni  au-dessous  du  corps;  elle 
est  un  ovee  lui,  en  lut  :  il  n'y  a  pas  de  corps 

(9720)  J.  Alsof,  mu.  fuh,  i0  PEgl.,  loni.  Il, 
p.  510. 

(27it)  Yoy.  sur  ces  singulières  décisions,  i.  d« 
MHi^lre.  Du  Pape,  liv,  i,chai).  12. 

{'ilti)  Feiru«  de  Atliaco,  TraeM»»  éê  poUUaU 
teeteùaêtieay  tété  ;  Job.  Gertoa,  Tnet,  4§  pMM, 
tettti.,  1417. 

.   (2723)  Aizug,  lue.  cil.,  p.  511. 
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tviTtnl  MDt  léle,  ni  de  téte  6d  tîq  sans  con««  été  41a  qu'il  déclara,  dam  la  mf  9mm, 

[El  il  en  est  de  môrne  de  l'Eglise,  cnrps  rays-  ne  p.is  juger  A  propos  de  rien  slatueràf« 

tique  dont  Jésus-Christ  est  le  chef  invisible,  spjet,  et  les  nations  se  conforœèreQl  à  m 

'  le  Pape  le  chef  tisiblo.  Ainsi  la  prétendue  voes  avec  la  doeitilé  la  plos  inespérée, 

suprématie  du  concile  qu'on  proclaronit  ne  Dan$  In  XLiri*  session,  qui  fui  célébrée li> 

répondait  pas  ^  i'élat  Donnai  de  t*£glise  21  mars  1418,  le  Pat»e  publia  sept  poinit de 

.  (fw),  et  tout  cela  oe  peot  s'expliquer  et  réforme.  Il  cohdamna  sévèrement  la  sIm. 

s  excuser,  en  un  certain  sens,  qu'è  cause  des  nie,  réprouva  Tinconduile  el  la  mondsniié 

circooslances  extraordinaires  et  pénibles  où  des  ecclésiastiques,  révoqua  les  exemplioas 

rBgHaa  ao  Irourait.  Hais  c'est  assez  pour  le  accordées  depuis  Grégoire  XI,  caisi  la 

monaenl:  nous  roviendrOOS  sur  ma  puiots  unions  des  bént^flces  de  la  mAme  époqw, 

.  un  peu  plus  loin.  rejeta  comme  abusives  les  dispenses  oïAt- 

111.  Les  sessions  snivantes  firent  consa-  nues  pour  jouir  de  certains  bénéfices,  nu 

crées  en  grande  partie  à  l'exlincllon  du  prendre  les  ordres  qui  leur  étaient  propres: 

schisme.  Jean  XXlll  fut  déposé  ;  il  6nit  par  il  défendit  d'appliquer  désormais  à  la  chto* 

se  soumettre  è  celle  décision  avec  une  grande  bre  apostolique    le  retenu  des  béaMeci 

Immilité  et  franchise  (Foy.  son  ariicle),  et  vacants,  el  de  lever  ni  décime,  ni  aatre  im- 

Pcmpereur  Sigismond  sa  conduisit  envers  position  pécuniaire  sur  une  église,  sans  le 

lui  de  la  manière  la  plus  indigne;  Grégoire  consenlement  des  prélats  de  ta  province. 

représenté  par  son  ambassadeur,  abdi-  Le  cardinal  Jean  de  Brogni,  doven  dn Sa- 
qua volontafremeiit;  quant  à  Benoît  XIII,  crë  Collège,  déclara  que  ces  arlfotes,  soei 
retranché  h  Pt^niscola  dans  l'Aragnn,  il  de-  bien  que  les  Cf)ncord«ls  (Voy.  l'articîeCov 
ueura  opini&lru  jusqu'au  ridicule  et  fut  coaoATs  ob  Martin  V),  avaient  été apwoih 
déposé  el  excommanié.  tés  des  nations,  et  que,  par  là,  on  samM' 

Alors  le  concile  travailla  h  pourvoir  l'E-  sait  h  tout  lo  projet  de  réformation  drejjr 

glise  d'un  chef.  Puna  la      session,  on  or-  le  30  octobre  1417*  Comme  ceci  le  pasiait 

nnlsa  le  ooDetave.  It  fol  composé  non-seo*  en  présence  de  font  le  eondie,  on  n«  |wti 

fement  des  cardiDam,  qui  étaient  au  nombre  nier  qu'en  effet  celte  grande  assemblé';  ne 

de  vingt-trois,  mais  encore  de  trente  députés  s'en  tint  ïh  llnaloment  pour  tout  ce  qui  rt« 

des  nations,  aii  de  chacune ,  ce  qui  formait  gardait  la  féformatfon  tant  célébrée  depais 

en  tout  cinquanlc-lrois  électeurs,  dont  les  trois  ans.  Il  s'en  f;i!Init  toutefois  queleisepi 

deux  tiers  devaient  se  réunir  sur  la  môme  articles  énoncés  ci-dessus  cxprioiassenlloot 

personne,  en  observant  d'ailleurs  tous  Içs  ce  qui  avait  été  requia  dans  le  eoneileii 

règlements  prescrits  pour  l'él^cUoi^  desSo^h  dans  les  assemblées  des  nations  avant  réiec 

veraiBS  Poulifes.  tiou  de  Martin  V.  Mais,  observe  judi^ieus^ 

Le  conclave  s'ouvrit  le  8  novembre  1117»  ment  an  historien  (i735),  on  jugea  apfia- 

et  le  11,  avant  midi,  tous  les  suffrages  se  reramenl  qu'en  fait  de  réforme,  il  faillit 

.trouvèrent  réuois  en  faveur  du  cardinal  commencer  par  embrasser  moins  pour  eié- 

Otbon-Colonne,  qui  prit  le  nom  de  Martin  V,  culer  mieux.  On  espéra  d'ailleurs  que  fe« 

en  mémoire  du  saint  dont  on  faisait  la  fête  autres  conciles  généraux.  Surtout  celoiqu'oa 

ce  jour-là.  Sur  le  soir,  on  so  rendit  procès-  devait  tenir  dans  cinq  ans,  aclièreraiwl 

sioDoeUemenl  du  conclave  à  l'église  cathé-  Iranquilleroent  ce  qu'on  n'avait  pu  qu'ébau* 

dfele,  pour  intrôniser  le  nouveau  Pape  avec  cher  après  la  tempêta  d'un  schisme  de  qttf* 

uu  cortège  immense  de  prélats ,  de  princes,  rente  ans. 

d'ambassadeurs  et  de  fidèles  do  tout  ordre  V.  Ce  fui  en  effet  dans  la  xliv*  session, 

et  de  tout  état,  qui  donnèrent  le  spectacle  qui  se  lir.t  lo  19  avril  14-18,  qu'on  smiouc^ 

le  plu»  magniGque  qu'on  eAl  jamais  vu  dans  le  prochain  concile,  en  indiquant  la  vitl» 

aucune  cérémonie  ecclésiasii  iue.  de  Pavie  pour  le  lieu  de  celte  assimblée. 

Tout  le  monde  chrétien  applaudit  sincère-  Deui^  mois  avant  celle  session,  le  P^p<^ 

ment  h  l'éléTation  du  nouveau  Pape;  la  cour  Martin  avait  publié  deux  bulles  qui  furent 

de  France,  qui  hésita  un  instant ,  r enchéri l  lues  dans  le  concile.  La  première     22  K- 

bientôt  aur  la  aoumission  relii^icuiie  de  tuus  vrier  Ulâ,  adressée  aux  évéques  etaux 

les  autres  Blata  eallioliqvés.  inquisiteurs  des  divers  pajs  où  il 

Ce  ne  fut  qu'h  dater  de  celle  élévation  de  dos  liussiles,  contient,  outre  la  condamM* 

Martin  Y,  qui  lut  élu  avec  un  concert  dont  tiou  des  quarante-cinq  articles  de  Wiclef^ 

Il  D'y  atail  paa  d'exemple,  que  le  concile  de  des  rente  propositions  prioclpales  ds  l«w 

Constance  fut  réellement  œcuménique  el,  Iluss,  lo  modèle  de  plusieurs  interrogailSB» 

pourrait-on  dire,  orthodpxeicar  ce  pontife  qu'on  ordonnait  de  faire  à  ceux  qu»  J*J" 

oaeata*  paa  d'y  présider,  el  un  concile  ne  laienl  alMtodooner  cette  hérésie.  Panm^ 

peut  être  œcuménique  tant  qu'il  u'a  point  interrogations,  il  y  en  a  une  conçue  en» 

À  sa  tôifi  if}  chef  de  l'Eglise  ou  ses  repré-  termes  :  «  Crovez-vous  que  tous  les  fl«w 

sentants.  doivent  tenir  e\  approuver  ce  que  io  coo^^ 

•    IV.  Avant  l'élection  du  Pape,  on  ne  parlait  j,.  Constance,  représentant  l'Bghs*  ""''JL 

que  do  réformer  l'Eglise  dans  sou  chel  el  a  approuvé  el  approuve  eu  f*'*"^!! 

dans  aea  membres,  Variio  V  n'eOl  pas  plutôt  ia  |g  «i  pour  le  salu  i  des  htm  i 

(1734^09.  sur  cf»  |ioiiU»  Fcnclon,  De  l\um.du  ^  (iJiS)  Lp  1».  ikriliier,          «<<  ^'^^  ^"^^ 


S»M9.  P»-til0,  diap.  Ï8,p.  t27  ei  tuiv.  de  la  ynid.  liv.  uiv. 
que  noua  vntn»  poliliée,  1  vol.  in-S",  t85i. 


Digitized  by  Google 


f5lS  CON 

nj)ligd«  Ue  môme  de  tenir  poar  condamné 
e«  fM  te  nême  concile  a  condamné  et  con- 
damne  eomnm  contraire  è  !«  f»i  tt  aut  boa- 

nés  mftan  (27i6)  ?  » 

L'anlfe  bolle  d  u  mi'^nftd  jour  ne  porto  en 
titre  qne  ces  niots  :  Four  tertir  dé  métnoirt 
à  perpétuité.  £lle  rassemble  toos  les  décrets 
publiés  contre  Wieief,  Jean  Huss  et  Jérôme 
de  Prague  (Voy,.  itwê  articles)  soit  par  le 
Papo  Jean  XXÎII  at>conrile  de  Rome,  soit 
par  le  concile  <lo  Conslance.  Afirès  quoi 
Uarlin  V  déclara  que,  par  l'autorité  aposto- 
lique et  «lésa  science  certaine,  il  approuve 
et  ratilie  tous  ces  slaluts  ot  décrets,  cl  ([u'il 
supplée  tous  les  tuaiK^uomeals  qui  pour- 
raienl  »V  rencenfrer  (2727). 

Nous  venons  do  diro  quo  l'on  Qxa,  'Jans 
cette  session,  la  ville  de  Pavie  pour  lieu  de 
pëariloiiéi  prochain  concile;  mais  la  ita- 
tion  française  était  si  peu  satisfaite  de  cetkr 
détermination,  qu'elle  s'absenfi  et  ne  parut 
pdtot  i  cette  session. 

Ati reste,  il  y  avait  nnautre  sujet  <)r  mécoii- 
Icntoment  parmi  la  plupart  d'es  membres  de 
eette  nation,  sorlout  de  la  part  de  ceux  qui 
s'étaient  déclarés  conlro  la  doctrine  de  Jean 
Petit,  sur  le  tyrannicide.  Uu  docteur  poiu- 
nais,  Jeav  du  Falkenberg,  ATait  fiit  «n  livre 
ifui  contenait  i  peu  prds  les  principes  de 
celte  doctrine;  les  anibaysadeurs  de  Po- 
logne, sontenus  dea  docteurs  fronçais,  en 
povrattivaient  la  eondamoation  avec  vi- 
gueur; H,  depvi»  réieefion  de  Martin  V,. 
c'était  au  tribunal  de  ce  Pontife  que  l'aflaire 
était  pendante.  Goaue  ces  envo/éa  avaieni 
soriela  dea  ordICe»  pi*4eia  de-  le«r  oovr,  liai 
jorgnireai  le  ton  des  menaces  à  celui  des 
aappliques  et  des  instances  :  il  dévlarèrenl 
an  Pape  que,  s'il  Da  faiaait  jutliee  de  c» 
mauvais  ouvrage,  ils  en  appelleraient  au 
eoni^ile  néoéval.  Le  recours  était  Hscile, 
pttisaun  MÛi'Pèpaa  de  CoDstaaaa-tanaiant  en- 
core leurs  sessions.  La  Papo,  au  contraire, 
voulait  arrêter  le  cours  de  cette  procédure, 
non  par  aatimapoor  la  doctrine  de  Falken- 
berg, mais  parce  que  raffuire  paraissait  de- 
voir entraîner  bien  des  discussions.  Il  liut 
done  on  grand  consistoire  le  dix  mars  de 
celte  année  H18,  et  il  y  publia  une  bulle 
qui  disait  qu'il  «  n'était  point  permis  à  por- 
sonDfr  d'appekT  du  souverain  juge,  c'est-à- 
dire  du  Siège  apostolique,  ou  du  Pontife 
romain,  vicaire  dé  Jésus-Christ  sur  la  terre; 
oi  de  décliner  son  jugeraenldans  les  causes 
de  foi,  qui.  étant  causes  maieures,  doiveol 
fui  être  déférées  (2728).  » 

Dans  celte  bulle,  Martin  V  no  fil  que  rap- 
peler au  XV'  siècle  ce  que  son  prcdéces- 
aaniv  le  Pape  saint'  Gétase,  vers  la  fin  du  v* 
•Yall  écrit  aux  (5vC(juesdo  Dnrdanie. — Voy. 
l'article t^ÉLASE (Suint),  Pape  (2729).— Gersou 
nul  done  tort  (récrire'  contre  la  bnlla  de 

•    (tT26)  Mansî,  t.  XXVII.  col.  i^y^  et  aeqq. 

{ilil)  col.  mii. 

{il-iSj  Ger&ou,  t.  U,  p.  303. 

(27i9)  Voy.  aussi  les  anicles  Causes  najeures 
(De  U  priioaiiié  du  Pape  dans  les)  ;  CitssTia  l", 
pane,  <t  HtSTmtiQOB  tff  la  quenhn  in  4MMfAnlmt. 

(1730)  Vas  lier  Uardi,  i.  lY,  p.  l381,a|Hid  Bvlir- 


CON  tbU 

Martin  Y,  qui  condamnait  cette  nouveantd, 
et  rappelait  l'ancienne  tè^, 

VI.  II  n'en  espérait  pas  moins,  ainsi  que 
les  Polonais,  qu'avant  la  conclusion  du  con- 
cile, le  Pape  et  les  Pôres  de  Conslance  '  sa 
déterinineraii  ni  h  condamner  le  livre  de 
Falkenberg;  lûài^  ce  qui  se  passa  dans  la 
xLv*  et  dernière  session  dut  les  détromper. 

Tnet  le  concile  s'assembla  le  2i  avril 
U18.  Le  Pape  était  à  la  tête,  l'empereur  et 
les  princes  s'y  trouvèrent,  et,  après  les 
prières  ordinatrea»  le  cardinal  Bajroald  Bran- 
raeio  congédia  tes  ^Araa,  an  leur,  diaant  : 
hietseigneurs,  allez  m  fiim,  Laa  aaslataiila 
rénonaireot  Amen, 

Il  n«  restait  plus  qo*k  entendre  le  sermon 
et  à  recevoir  l(?s  indulgences  (jue  le  Pape 
devait  donner,  lorsqu'un  avocat  con&isloriai 
aupplia  le  Pape  et  le  eoneiie,  de  le  pari  dn 
roi  de  Pologne,  de  condamner  le  livre  per- 
nicieux de  Jean  de  Falkenberg.  L'orateur 
prélendit  les  commissairea  de  la  foi,. le 
collège  des  cardinaux,  et  môrao  toutes  les 
nations  l'avaient  déjà  condamné  comme  hé'-, 
rétique.  Les  patriarches  de  Constaolinople 
et  d'Antioche,  tous  deux  de  la  nation  fran- 
çaise, soutinrent  que  cette  condanination 
n'avait  pas  été  unanime.  Quelquos-una  de 
la  nation  italienne  et  de  la  nation  espagnole 
les  contredirent;  cela  forma  une  conlro- 
verse  qui  fut  suspendue  par  un  discours  que 
commença  Paul  Valadimir,  un  dos  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Pologne;  mais  ce  mi- 
nistre n'eut  pas  le  temps  d'avancer  b"3u- 
coupaon  plaidoyer;  car  le  Pape,  lui  ajaut, 
impoaé  silence,  fit  une  déclaration  qui  de- 
vait servir  de  rt^poiiso  à  tout.  C'était  du, 
moins  la  pensée  de  Martin  T,  qui  s'en  ex- 
pliqua ainsi  lui-môme. 

Cette  déclaration  lui  parut  si  importante, 
qu'il  la  ût  répéter  deux  fuis,  et  transcrire 
ensuite  par  lea  notaires  du  concile,  pour 
servir  de  monument  à  la  postérité.  Or,  il 
était  dit  dans  cet  acte  extrêmement  concis: 
«  Que  le  Pape  voulait  tenir  et  observer  in- 
violablement  tout  ce  qui  avait  élè  décerné, 
conclu  et  déterminé  cunciliaireuient  (syno- 
dalemcnt)  dans  les  Diatièraa  de  foi  par  le 
concile  de  Constance;  qu'il  approuvait  et 
ratifiait  tout  ce  qui  avait  été  fait  ainsi  con- 
ciliairemcnt  (synodnieuîeni)  dans  les  ma- 
tières de  foi,  mais  non  ce  qui  avait  été  fait 
autrement  et  d'une  autre  manière  (9730).  » 

Voilà  loule  l'approhalion  i]ue  donna  le 
Pape  Martin  V  au  concile  de  Constance.  Il 
a'est  élevé  bien  des  disputes  sur  le  sens  que 
renferme  cette  approbation.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  entrer  dans  celle  discussion  qui 
nous  entraînerait  trop  loin  (3731)  ;  qu'il 
nous  sufllso  de  dire  que  les  auteurs,  même 
les  plus  opposés  do  aoctrioe  (2732),  parais- 
aant  dVoonI  anr  ceci-  s  que  Martin  Vf  danS* 

barhcr.  \.  XXI,  p.  223. 

(i73i)  Vtt]},  nn  oict'lli'tu  ré«'im6  de  «Mt**  ini- 
iro verse,  dans  M.  l'itbbé  P.  S.  Blanc.  Court  d^kif- 
toire  «celiiiauiftiê,  part.  U*.  Fréeiê  AiiiviffM,  i.  Il, 
p.  7.'>8  et  suiv. 

{i^l  U  P.  Bevtliier,  ffisi.rfe  FEoi.  ^n.'/.,  Kv. 
XLiv,  XLV,  et  RehilMcbcr,  t.  XXI,  p.  iM. 
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celle  déclaration,  a  prétendu  simplement  ce 
_ui  avait  été  décidé  en  ntatiire  de  foi  dan$ 
'et  tet$ion$  du  concile,  et  qu'il  exclut  de 
celle  approt)8tion  tout  ce  qui  ne  regarde 
point  la  foi,  etqoi  avait  été  traité .^ou  môme 
conclu  dans  les  congrc^gations  particulières. 
SuivsDl  cette  explication,  le  terme  conei- 
Hatrmeia  on  synodaleroent  serait  dit  par 
opposition  aux  assemblées  des  nations* 
soit  entre  elles,  soit  en  congri^gation  :  et  ces 
termes,  «nniodVre  de/bi,  seraient  dits  par  op- 
position aux  décrets  de  pnre  discipline.  Tout 
cela  nous  paraît  extrêmement  raisonnable. 

Or,  le  concile  de  Constance  ayant  con- 
damné la  doctrine  de  Jean  Petit  et  de  Jean 
(fe  ITalkenberg  sur  le  tyrannicîde.  résumée 
dans  une  proposition  générale,  et  le  Pape 
«porouTaol  cette  condamoalion,  les  ambas- 
tioenn  polonais,  obtenant  ainsi  la  eomtam- 
nation  irrévocable  du  principe,  pouvaient 
ne  pas  insister  tant  sur  la  conaamoatioa 
Jonrâie  et  diffleultoense  du  livre.  Paul  Va* 
ladiniir,  qui  était  6  la  tête  de  l'ambaiMidet 
ne  voulut  point  l'entendre  ainsi. 

Kn  effet,  quand  le  Pape  eut  donné  sa  dé- 
claration. Paul  se  mit  à  reprendre  les  griefs 

Sue  le  roi  de  Pologne  avait  contre  le  livre 
e  Faikenberg.  Il  commença  même  à  lire 
an  écrit  où  toiil  cela  était  détaillé;  mais  le 
Pape  lui  Qt  imposer  silence,  sous  peine 
d'eieommunlcation.  8a r  quoi  rambasaa- 
deur  protesta,  au  nom  du  roi  son  maître, 
et  déclara  que»  si  l'on  nedéternùnait  pas  cette 
question  avant  la  fin  du  concile,  il  en  appe- 
lait dès  ce  moment  au  futur  concile  général. 

On  lui  donna  acte  de  sa  protestation; 
mais  ni  le  Pape,  ni  les  Pères  du  concile  ne 
passèrent  outre  sur  l'affaire  de  Falkonberg; 
ils  désiraient  trop  ardemment  voir  la  fln  de 
leur  séjour  à  Constance.  Ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  conclure  cette  Kession,  et  par  elle 
toutes  les  opérations  du  concile.  Le  snrmon 
se  fit  ;  on  oublia  les  indulgences  qu'accDr- 
dait  le  Pape  i  l'empereur  remercia  l'assem- 
blée de  ton  zèle  et  de  aes  aoîna;  il  répéta 
lee  assurances  de  son  nttaohemenIkrBglise, 
et  tout  le  monde  se  relira. 

C'était  le  92  avril  UI8.  Dès  ce  moment  le 
concile  de  Consianco,  qui  durait  depuis  [e 
16 novembre  1414,  fut  censé  terminé.  Ce- 
pendant Martin  V  traita  encore  quelques 
affaires  avec  l'empereur  et  les  princes.  Le 
2  mai  il  fit  publier  les  Concordats  dressés 
de  concert  avec  les  nations,  surtout  celui 
ou'il  avait  conclu  avijc  les  Français.—  Voy. 
i  article  Concordats  de  Martin  V. — KoQu  le 
15  du  même  mois,  il  célébra  pour  la  der- 
nière fois  dans  la  cnthédrale  de  Conslîince; 
ie  lendemain  il  se  mit  en  roule,  les  cardi- 
naux le  suivirent,  et  ainsi  fut  terminée  celle 
assemblée  utile  à  quelques  égards,  mais  qui 
ne  laisse  pas  moins  dans  l'bistoire,  la  iracu 
pénible  d'un  triste  exemple  d'insubordina- 
tion envers  l'autorité  aupréme  du  baini- 
Siége. 


(2733)  Nous  puiserons  CCS  COn^iiléralions  dans 
le  savant  ouvrage  Je  Getirges  Phillii».  Du  droii 


YH.  Maintenant,  pour  mieux  apprécier  les 
aetee  de  cette  assemblée  et  leurs  consé* 
ouences,  reprenons  succinctement  les  faiis, 
étudions  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles elle  agit  ^Ktïï$)  ;  nous  serons  liosi 
plus  à  même  de  comprendre  la  portée  d'un 
concile  dont  les  ennemis  de  l'unité  romaina 
ont  souvent  voulu,  ainsi  que  de  l'assaoïUéi 
deBâIe,  se  faire  une  arme. 

A  l'époque  où  Jean  XXill  ,ou  plutôt  Gossi, 
en  Ye  désignant  par  son  nom  patronymi- 
que, convoqua  le  rnncile  de  Conslancpje 
monde  était  divisé,  comme  nous  ravoasdii, 
en  trois  obédiences,  dont  chacune  reeoa» 
naissait  un  Pape  différent.  Carrao  (Gré. 
ffoire  XU).  Pierre  de  Lune  (Benoit  Xlll]  et 
Cossa  se  aispataieot  la  tiare  de  Pierre. 

-  Lors  du  concile  de  Piso  (l'an  1409),  il  n'y 
avait  encore  que  deux  Papes  simultanés; 
sur  l'instigation  de  Cossa,  ce  concile  les 
avait  déposés  tous  deux  comme  schismali- 
ques  et  hérétiques,  et  avait  élu  à  sa  pisce 
Alexandre  V,  auquel  s'était  attaché  le  même 
Cossa.  Ce  dernier  avait  abandonné  et  trahi 
Grégoire  Xil,  pour  la  légitimité  duquel  i! 
y  a  des  raisons  décisives;  mais  le  schisme 
remontait  plus  haut,  il  avait  coninxncé 
sous  Urbain  VI,  élu  h  Rome  en  1378,  et 
abandonné  par  quelques  cardinaux ,  qui, 
avec  l'appui  de  la  France,  lui  avaient  op* 
posé  un  rival  |)ar  l'élection  de  Robert  de 
Genève,qui  avait  pris  le  nom  deClémentVll. 
Pour  le  faire  cesser,  l'engagement  pris  aa 
sein  de  leur  conclave  par  les  cardinaux  ita* 
liens  ne  pouvait  samre;  ils  prometbieot, 
sous  11  foi  du  serment ,  que  celui  d'sntre 
eux  qui  serait  élu  donnerait  sa  démiuios» 
si  cette  mesure  devenait  nécessaire  poor  le 
rétablissement  de  la  paix  et  de  l'ordre  géné- 
ral. Mais  une  telle  renonciation  du  Pape  de 
robédience  romaine  seule  ne  pouvait  aboo^ 
tir  îi  un  bouroux  résultat,  tant  que  cela» 
d'Avignon,  appuyé  d'un  parti  puissant,  re- 
fusait de  se  démettre. 

L'obstacle  subsistant  toujours  de  ce  côiê, 
on  ne  pouvait,  malgré  l'engagement  qu'il 
avait  pris  de  sacrifier  son  intérêt  personnel 
au  bien  Kénéral,  exiger  raisonnableiûen'"^ 
Grégoire  Xli  qu'au  moment  où  il  conTOi 
quaft  lui-même  un  concile  dans  le  Friaiit 
il  consonlîl  h  comparaître,  |)Our  y  dt'poîpr 
sa  dignité»  devant  l'assemblée  rebelle  qu^ 
quelques  cardinaux  avaient  convoquée  * 
I*ise.  Si  nombreuses  que  fussent  les  iowr- 
ualioos  et  les  consullatious  que  lesévéques 
réunis  dans  cette  ville  s'étaient  ftil  rcDH' 
Ire  par  plus  de  doux  cents  ihéolngiens  cl* 
uonisies,  l'acte  de  la  déposition  de  Gré- 
goire XII,  qui  fut  en  môme  temps  prononee 
contre  Pierre  de  Lune,  était,  sans  W  moindr» 
doute,  illégal.  Celle  assemblée 
lo  titre  de  concile  œcuméniquCf  msii**"" 
la  réalité  n'y  avait  aucun  droit.  .  ,i 

Aussi  le  Pape  Jules  .il  a-l-il  depuis  rejet» 

l  abbé  J.-P.  Cronicl.  3  vol.  fraiMl  la*W»  **'^»** 
ciiii.,  t.  I,  p  175  et  »uiv. 
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•xpressément  ce  prétendu  concile  (2734). 
Lm  fiiits  montrèrent  bicniOl  combien  peu 
ce  syndde  réunissait  les  condillont  néces- 
saires pour  remédier  au  mal  ;  car.  au  Heu 
d*4toindre  le  schisme,  il  m.'faisniique  lui  don- 
ner plus  d'étendue  et  lui  assurer  plus  de 
durée.  Le  concile  ileConslanee  raarenadans 
la  môme  voie,  el  il  eût  produit  les  mômes 
résultats,  si  la  bonté  et  la  miséricorde  di- 
vines, par  un  effet  bomeineroent  fnespéra- 
bie  de  sa  providence  et  de  sa  protection 
sur  l'Rglise,  n'eût  mis  fin  à  la  division. 
'  Vin.  Convoqué  par  le  Pape  illégitime 
lean  XXIII,  qui  cependant  était  reconnu 
par  Sigismond.  par  la  France  et  rAnglelerre. 
le  conelle  de  Constanee  ne  eoropreaaU  qoe 
celte  seule  obédience. 

Le  reconnaissant  pour  Souverain  Pontiff, 
«•Me  «saeiBblée  lui  oemanda  et  sut  obtenir 
de  lui  la  promesse  de  sa  démission,  pro- 
niesse  à  laquelle  il  échappa  en  s'éloiçnsnt 
àeerètemerit  de  la  ville.  Cette  fuite  laissait 
leconciledans  un  embarras  d'où  il  no  savait 
comment  sortir,  lorsque  tout  à  coup  arrive 
Jean  Gerson  ;on  lere^it  comme  un  envoyé 
du  ciel.  Le  premier,  il  mit  en  avant  dans  la 
m*  session,  le  principe  de  la  supériorité 
do  eoneile  sur  le  Papis  qui  fut  ensuite,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  (n*  11),  proclamé  et  dé- 
crété dans  la  iV  et  la  V. 

Ces  décrets  furent  rendus  malgré  l'oppo- 
sition fornielle  du  Pape  Jean,  que  cependant 
le  concile  reconnaissait  comme  légitime, 
tes  cardinaux  romains  furent  expressément 
exclus  delà  délibération;  et  l'on  s'éloigna 
également  de  tout  ce  qui  a^était  pratiqué  jus- 
qu'alors, en  faisant  voler  les  évêques  par 
nation,  de  telle  sorte ,  par  exemple,  que  le 
vote  de  quelques  évêques  anglais  fut  compté 
comme  équivalent  au  vote  des  prélats  ita- 
liens, dont  le  nombre  était  considérable.  On 
fit,  de  plus,  contre  toutes  tes  règles,  voler 
de  simples  prêtres,  môme  des  laïques.  D.ius 
toutes  ces  circonstances,  il  y  a  des  raisons 
pins  qne  sniRsantea  de  considérer  les  dé- 
crets en  question  comme  absolument  nuls. 

Le  principe  proclamé,  on  tira  lu  consé- 
quence immédiatement  ;  lean  XXlll  fut  dé- 
posé, el  on  se  trouva  précisément  au  môme 
peint  où  l'on  était  avant  le  concile  de  Pise. 
Uialluation  était  identiquement  In  mémo, 
si  ce  n'est  que  maiolenanl  la  France  avait 
<}uiité  l'obédience  de  Benoît  XllI,  el  que 
celui-ci  était  sur  le  point  de  se  voir  aban- 
donné partout  le  monde.  Les  rois  espagnols, 
qui  lui  étaient*  demeurés  fidèles  jusque-là, 
rabandonoèrent  enfin  ;  après  quoi,  se  reti- 
rant à  son  chAteau  de  Péaiscola Pierre  de 
Lune,  comme  autrefois  les  donatistes  d  A- 
fri(|ue,  prétendait  enoore  qna  l'Bglise  y 
était  avec  lui. 

Par  la  déposition  de  lean  XXlll ,  i«  con- 
cile de  Gonatanee  a*était  dté  toute  apparenoe 


(273 i)  AoflMiiI  PontiUcii  summa  auctoritai. 
ireiii.  i789).  I.  i,  c.  17.  §  1. 

(S1156)  Le  docteur  Pbilllpsdil  encore,  ibosuo 
attue  eÎMlroU,  ii  propos  de  Genoe  :  •  tlareluai  sur 
les  traces  de  Plsne  d'Ailljr,  catdiiisl,  évéqpa  de 
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môme  de  légalité.  L*éleetion  d*Qn  HOnvoea 

Pape,  loin  d'améliorer  la  situation,  l'aurait 
aggravée,  et  le  concile  se  trouva  dans  une 
position  tout  k  fiilt  Impossible.  Ce  ne  Aitpaa 
cette  assemblée,  mais  Grégoire  XII ,  qui  ûl 
eoQn  cesser  le  schisme.  Les  choses  avaient 
pris  désormaia  nne  tonmure  çiui  lui  per- 
mettait enfin  de  satisfaire  h  rengagement 
çootracté  en  montant  sur  le  siège  ponliQcal, 
de  renoncer!  sa  dignité,  dès  que  le  salut 
général  l'exigerait.  I.a  forme  qu'il  donna  k 
son  acte  d'abdication  est  de  la  plus  haute 
▼aleur,  et  si  les  évêques  assemblés  ne  firent 
aucune  objection  ,  on  ne  doit  voir  dans  ce  fait 
autre  chose  qu'un  acte  de  simple  condes- 
eendanoe,  qu'un  consentement  donné  par 
pure  politesse  h  une  chose  sans  portée. 

Grégoire  XU  envoya  à  Constam-e,  où  alors 
les  évêques  de  son  obédience  s'étaient  ren- 
dus, son  chargé  do  pouvoirs.  Malatcsla,  ot 
convoqua  le  concile.  Le  cardinal-légal,  en- 
voyé par  lui,  et  que  d'abord  tons  les  évê- 
ques réunis  reconnurent  solonnelloment  en 
celle  qualité,  donna,  en  séance  publique, 
lecture  de  la  bulle  de  conToeation.  Le  coor 
elle  était  désormais  légitimement  constitué, 
et  Malatesta  put  annoncer  devant  lui  la  li; 
bre  abdication  du  Souverain  Pontife.  Le 
Pape  légitime  ayani  ninsi,  sans  contrainte 
et  par  l'effet  de  sa  libre  volonté ,  déposé  le 
souTcraln  pouvoir,  le  Saint-Siège  était  réel- 
lement vacant;  on  pouvait  donc  procéder  à 
l'élection  du  successeur  de  Grégoire  XII. 

IX.  n  est  'un  point  qu'il  importe  de  fiiire 

ressortir  davantage.  La  convocation  que  la 
Pape  faisait  lui-même  du  concile,  la  solen- 
nelle acceptation  de  cette  eonvoeation  de  la 
part  des  évôqtios,  impliquaient  manifesle- 
mi'Ut  la  nullité  de  tous  les  décrets  anté- 
rienra  portte  par  Tasseinb.ée;  par  eooaé-- 
quent,  ceux  de  la  iv  et  de  la  v  session,  re- 
latifs à  la  supériorité  du  concile  sur  le  PapOt 
étaient  implicitement  déoiaréH  nuls  ot  non- 
avenus.  Nous  avons  vu,  d'ailleurs,  qu'ils 
étaientencorenuls  par  d'autres  raisons  (N'il). 

De  tous  cps  décrets,  aucun  ne  pooTail 

avoir  do  validité  que  par  la  confirmation  du 
nouveau  Pape,  Martin  V;  or  il  ne  contirma 
que  les  décrets  contre  l'hérésie  de  Wicleli 
et  de  Jean  Huss  ;  il  alla  plus  loin,  et  déclara, 
par  une  Bulle  spéciale,  que  personne,  sous 
aucun  prétexte,  ni  en  aucune  manière*  ne 
pouvait  en  appeler  au  concile  de  la  sentence 
du  Pape,  si  bien  que  Gcrsoo,  le  véritable 
aiitenr  dea  décrets  aioai  condamnés,  dé« 
dara,  arec  un  découragement  complet,  que 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  à  Constance  était 
renverse  par  cette  bulle  (2735). 

Grégoire  XII  avait  donc  su  faire  rentrer 
le  concile  dans  les  limites  qu'il  n'aurait 
iaraais  dû  dépasser;  et  ce  fut  Blarlin  V  qui 
le  légitima  el  qui  donna,,  à  ceux  de  aea  dé- 

Cambrai.qui  avait  figuré  avec  éclat  dans  le  eonelle 
(Je  Pi»e,  Gerson  trouva  dans  le  concile  Je  Cous- 
lance,  où  il  siégea,  à  côté  du  niéoie  d'Ailly,  son 
naître,  l'occasion  de  développer  sa  tUéorie  sur  U 
pasIOM  da-ré9iscopat^l8-à.vis  de  la  priuaeiépa- 
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crets  aoi  ponvaienl  rosier*  timlê  la  fofiffll 

loulo  l'auiorilé  nécessaires. 

Do  dernier  mot.  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  rtmeile»  réffnmtmn  eut  sssem« 

blées  de  Conslnnce  et  fît»  B.1le.  Ce  tMre  letip 
àppartiont  pliUAl  h  raison  du  but  qu'elles 
s  étaient  |  reposé  que  da  résultat  obtend 
par^  elles.  A  la  vue  des  progrès  toujours 
croissants  de  la  décadence  de  la  discipline, 
dès  le  xiT«  siècle,  KEglise  entière  appelait 
Il  grands  cris  une  réformf  ;  Pt  ro\  nppel  élail 
surabondanimeot  juslitié  par  les  circons- 
laoeea. 

Ilid^pendamnient  du  schisme  qui  déchi<! 
fait  le  sein  do  l'Egliso,  il  n'y  avoil  que  trop 
de  motifs  pour  demander  une  réforrao  do 
l'Eglise  dons  son  chef  et  dans  ses  membres. 
Oo  ne  saurait  nier  etreciivement  qu'un  grand 
fiombro  de  Papes,  tant  par  la  dissolution 
de  Inirs  mipurs  que  par  les  al)U5  do  toute 
nniure  qu'ils  avaient  commis  dans  l'exer- 
cice  de  leur  puissance,  spécialement  dans 
rapplicalioii    des    peinns    cccîésinstiqiies , 
n'eusseul  assumé  sur  eui  la  responsabililé 
des  énormes  désordres  dont  la  ebrétiehlé 
fout  entière  oiïrait  le  triste  spectacle  1  Les 
ouvrages  de  Nicolas  de  Clémengis,  entre 
autres,  celui  qu'il  a  intitulé  Bt  rmna  Beett' 
siœ,  dans  la  peinture  qu'ils  retracent,  en 
termes  fort  ftpres,  de  la  situation  de  l'E- 
glise» dans  ce  temps  de  désolation,  ne  ren- 
ferment que  trop  de  faits,  mnlhoureusemenl 
incontestables  I  C'est  un  aveu  qu'il  faut 
faire,  la  cause  de  la  vérité  n'a  rien  à  -perdre 
à  reconnaître  franchement  que  le  trône  pon- 
Hfieal  lul-môme  a  été  souillé  par  de  nom- 
breuses prévarications,  il  ne  peut  môme 
qne  lui  en  revenir  un  immense  avantage, 
fiourru  toutêfuis  qu'en  blâmant  les  fautes 
d«rhomrric  roxHu  de  la  sublime  dignité 
de  chef  de  l'élise,  on  n'oublie  pas  le  res* 
ped  dû  è  Mlle  mène  dignité  (2736).  Yoy, 
\  article  sur  le  MOdlt  de  Balb,  I.  Il,  ool. 
«56  et  seqq. 

CONSTANT  I",  empereur.  Foy.  les  arti- 
cles AnuNiSME,  Jules  I",  Pape. 

CONSTANT  II,  empereur.  Voy.  les  arli- 
clM  llAmTiH  (Saint)  Pape,  If  azimb  (Saiqt}. 

CONSTANTIN  I*'.  Fey.  let  article»  An*. 


m 


p-'lc.  lllasouliiii  tiaiis  le  môme  sens  que  lo  cardi* 
(linal,  mnis  en  la  poussant  avec  encore  plus  de  vl- 
Kowrqne  son  maître.  C'esiaottsnaimRee  decet 
«maeni  exposé  qne  llassemlilée  se  laisn  eeirstner 
«m»  une  fausse  voie,  en  proclanianl,daas  la  i'  et 
lit  5«  j^easion,  sa  propre  supériorité  sur  le  l'ape. 
(/était  là  un  css;ii  tie  réforme  l)icn  mal  entendu, 
puisqu'on  en  conliaii  le  soiu  à  ua  épiscopai  acé* 
|ibale  :  et  une  conséquence  asset  Mlorelle  de  celle 
amdnlle  fm  celle  des  réformateurs  du  siècle  stii- 
tani,  qui  ernmii  pouvoir  se  passer  des  érêques 
aussi  bien  que  du  Pape.  Le  concile  de  Consta«ico 
rentra  pre»}|uc  aussiiôi,  il  est  vrai,  dans  le  droit 
oheniin,  mais,  l)icn  qu'il  n'ait  été  reconnu  comme 
légitime  qu'après  quM  eut  «dliéi^  à  la  buUedeoon- 
vucaiion  de  Grégoire  XII,  et  qe'Hn'elt  mis  série»- 
*w>ent  la  main  a  la  réferme  qee  peslérienreinent  à 
1.4U  »é*»Miiolns  lo  toiK  ile  tic 

iMw,  en  scissiou  avee  le  Piipc  et  ^ur  conséquent 
•«Ks«a«ique,  e«  laissa  paa  que  d'»d«pier  de  iiee* 


HàgÊ  (9ainl),  Abu?<ismb,  Ario%  «I  BtMttOl 

KT  LE  eècNE  DB  C0NSTANT|l«. 

CONSTANTIN  II.  Koy,  l  arlicle  Atbaîiasb 
LE  Gba.nd  (Saint)  II"  X. 

CONSTANTIN  IV  ou  Po<305at.  Voy.  les 
articles  Agathon  (Saint)  Pape,  Docs  l", 
Pape.  LÉoii:  Il  (S.iint),  Pape. 

CONSTANTIN  Copront/me.  Voy,  les  arti- 
des  Etik!«nb  (Saint)  d'Auxencq  et  Ico^g- 

CLASTBS. 

CONTANTIN  Vl.  Fey,  l'arUclt  l60K«» 

CLASTBS. 

CONTANTIN  DRAGASÈS,  dernier  empe- 
reur de  ConslaoUoople.  Key.  l'artieie  m» 
Lâs  V.  Pape. 

CONSTANTIN.  Pape,  Syrien  de  naissance, 
homme  d'une  extrônje  doiicttur»  «nocéda  è 
SlsinBlot  le  SB  mars  708. 

i.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
le  poDtioieat  île  CoostaaUa  «si  son  vaagn 

I  Conslanlinople. 
L'nmpereur  Justinien  le  Jounr',  surnonoié 

Rbinotmète  ou  Neï^upé,  i'a/ent  prié  de 
passer  en  Orient,  Conslaailn  partit  d«  Room 
le  6  octobre  710,  prenant  In  routo  de  la  mer. 

II  était  accompagné  d'un  corlé^  a^içf  doui* 
breuz,  oompose  de  deres,  de  diacres,  de 
prêtres  et  de  deux  évêques,  dont  l'un  mou- 
rut en  cbemin.  En  arrivant  à  Naples,  il  je 
rencontra  Jean  Rbizocope,  qui  allait  à  R»« 
renne  pour  y  remplacer  l'exarque  Théb- 
philaclc,  mort  depuis  peu.  Le  Papu  conli« 
nua  sa  route  parla  Siciio,  où  il  fut  bono* 
rableinent  re(;u  du  patrice  Théodore.  Celui- 
ci  était  malade  quand  il  vint  au-devant  du 
Pontife,  et  se  trouva  promptemcni  gutM* 

Constantin,  en  quittant  la  Sicile,  passa 
par  Reggio,  Crotone,  Galiipoli,  et  séjourna 
quelque  temps  à  Otranle  pour  y  aiieadr^ 
la  tin  de  l'hiver,  il  y  teçal  uo  dipJârae  de 
l'empereur,  qui  ordonnait  à  tous  ses  oûTicier^ 
établis  dans  It'S  lieux  du  passage,  de  ren- 
dre au  Pape  lea  mdrne^  ^Qmmvit^ 
l'emperevr  nftme. 

Le  Pontife  trouva  dans  l'ile  de  Cea  ou 
Ccos,  le  patrice  Tbéopbile»  envqvé  au-de- 
vant de  lui  pour  ]••  eondaire  è  ConslanH- 
nople.  Tibère,  flis  de  l'empereur  et  empe- 
reur lui-même,  accompegaé  des  patrices  et 
do  la  principale  noblette.  ainti  que  le  p»- 

vf au  les  Driecipe»  de!  Gerton.  Maleré  aaasi  h  per- 
sislance  de  ce  eondle  dans  sea  seliIsMe,  due  ea 

grande  partie  à  l'influence  de  la  Franco,  cf  s  mêmes 
principes  n'en  furent  pas  moins  arccpk's  par  uua 
partie  considérable  du.ciergé  allemaud  comme  du 
clergé  français,  et  l'on  en  retrouve  lesi  traces  daos 
tous  las  siècles  suirsMa»  »  {Du  dnit  ttcthiarnuuê' 
daas  ses  principe»  gitténux,  cle.,.edil..  «M  «em, 
l.  ill.p.  tSt.tSi  )  »•      *    .    r  » 

(1736)  Le  «locfeur  Georges  Pliillips,  Op.  cit.,  l. 
III,  p.  182-183.  — On  doit  consulter  sur  lecouctle 
lie  Coiisiaiice,  outre  le  recueil  le  |dus  célèbre  pour 
les  pièces  qui  le.ceMferoeia  e^qiH.esiqslHidA  Vwi 
di-r  llart,  Manst,  I.  XXVII,  et  noiammentl  le  le». 
XXVIU,  ei  Libbe,  t.  XII.  Voir  aussi,  indépendam- 
ment do*  aoteurs  cités  diin&  cet  arUde,  Vnbké 
MIanc,  Court  d'hUt.  eriiés.,  pan.  ii  ;  Pu'cit  Abl«r., 
I.  Il,  p.  75^7  et  suiv.;  et  notre  Matuiel  é*  rkiêitir» 
de*  coHciits,  ele..  V  '  d.  S7U  et  suiv.,  eè  mus  iadi- 
queiis  plmiciM»  aoisars  i  ceosaiier. 
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Iriapche  Cyru?,  suivi  de  son  clergé  ei  d'une  Saint-Pierre  un  tableau  qui  représentai  l  le* 

foale  (le  oeaple  en  habits  de  fête  et  poussant  six  coneilçs  universel».  Le  peuple  alla  pins 

àeê  «ris  ne  joie,  vinrent  k  sa  rencontre  jos-  iofn  :  il  ne  soniTrit  point  que  i'imsge  de 

qu'à  sept  milles  ou  plus  de  deux  lieues  de  fempereur  héréliqne  fût  porlée  dans  l'é- 

la  ville.  Lp  Pnpc,  revêtu  des  mêmes  orne-  flise,  ni  son  nom  prononcé  k  la  fmasse  ;  il 

ments  qu'il  poritil  li  Rome  les  joars  do  ne  voulut  recevoirni  ses  lettres  ni  sa  mon» 

cérémonie,  et  les  preraifTS  du  clergé,  mon-  naie.  Il  refusa  de  reconnaître  Pierre,  envoyé 

lés  sur  dos  chi'v.iux  do  l'empereur,  dont  les  de  Rovenne,  avec  des  lettres  de  l'empereur- 

scllo!!,  les  brides  et  les  housses  étaient  eo-  pour  avoir  le  çouvernemenl  de  Rome»  et 

richies  de  bro<leries  d'or,  entrèrent  comme  Christophe,  qui  en  était  en  possession,  lu) 

en  triomphe.  Au  sortir  du  palais  de  l'cmpe*  résista  a  mnin  armée.  Il  y  eut  un  combat 

reur,  où  ils  se  rendirent  d'abord,  on  les  où  furent  tués  plus  de  vingt-cinq  hommes, 

conduisit  au  palais  de  Placidie,  qu'on  avait  tant  de  l'un  que  de  l'autre  parti.  Knfln,  le 

préparé  pour  les  recevoir.  Pape  envoya  des  évéquos  avec  des  évan- 

L  empereur,  qui  était  alors  h  Nicée,  écri-  gileset  des  croix,  qui  apaisèrent  I.t  sédition. 

Tit  k  Goostantin,  dès  qu'il  sut  son  arrivée,  Le  parti  de  Pierre  était  le  plus  faible,  et 

une  lettre  de  fSHeitation,  et  le  pris  de  lui-même  désespérait  de  sa  vie.  Mais  l'autre 

.venir  à  Nicomédie,  où  il  se  rendrait  lui-  parti  s'éiant  retiré  5  l'ordre  du  Pnpe,  celui 

même.  A  leur  première  entrevae.  Tempe-  de  Pierre  se  releva  c(>mme  s'il  eût  été  vie*' 

renr.  la  couronne  sur  la  léte,  se  prosterna  torleui .  Pende  temps  après  Ton  apprit,  par 

devant  le  Pape  et  lui  baisa  les  nieds.  Ils  des  lettres  de  Sicile,  que  Bardane-Philip-" 

s*eœbrassèrent  ensuite  au  milieu  des  occla*  piaae  avait  été  déposé,  et  Anasiase,  prineo' 

mations^do  peuple.    ~  eainollqno,  reeonnu  empereur:  ce  qui  eou- 

Le  Pnpe  Constantin  élaît  accompagné  du  vrit  les  hérétiques  de  eonfosion.  Toutefois," 

diacre  Grégoire,  qui  fut  depuis  sou  suc-  Pierre  finit  par  obtenir  le  gouvernement  de 

eesseor.  L^mpereor  linterrogea  sur  pla-  Rome,  enpromeHantdo  nenoirek  qni  qne' 

sieurs  chapitres,  ce  fpjo  qnoiqnes-uns  en-  ce  fâl. 

tendent  des  canons  du  concile  m  Trullo.  D'un  autre  c6lé,  Constantin  reçut  aussi 

Grégoire  salisHt  h  tontes  les  q^uestions  par  une  lettre  de  l'empereur  Anasteae  II,  par 

d'excellentes  réponses':  car  il  était  rort  laquelle  il  lui  demamlait  sa  communion 

instruit  sur  l'Ecriture  sainte,  et  s'expliquait  {Vou.  t.  I,  col.  1065),  et  de  Jean,  patriarche 

éloquenment.  Ses  mœurs  étaient  pures,  de  Lonstsntinople,  dans  le  môme  bot.  Mais 

son  coorsge  ferme,  et  il  soutint  vigoureuse-  la  lettre  de  ce  dernier  était  peu  nette  et 

ment  les  <lroils  de  l'Eglise.  quelque  peu  embarrassée,  et  n'avait,  au 

Le  d'imancho  suivant,  Constantin  célébra  f<>nd,  pour  motif,  que  do  porter  le  Pape  ?i 

la  messe  devant  l'empereur,  qui  communia  l'indulgence  (2799).  On  ignore  quelle  ré* 

de  sa  main,  le  pria  d'intercéder  pour  ses  ponse  le  Pontife  fit  k  cette  lettre,  et  même," 

f tâchés,  et  renouvela  tous  les  privilèges  de  s'il  en  fil  une.  Ce  Jean  6{n\l  un  nioino  liéré- 

Eglise  romaine;  après  quoi  il  lui  permit  siarque  que  fiardune-Philinpique  avait  placé 

Ile  retourner  en  Italie  quand  il  le  jugerait  jk  sur  le  siège  psiHarehal  deConsiantinopte,  an* 

propos.  I>e  fréquentes  indispositions  rclin-  préjudico.doCyrus,  patriarche  léclliroe  etor- 

rent  le  .Pape  plusieurs  mois.  Knûn,  s'étant  thodoxe,  que  cet  usurpateur  deTempire  en 

mis  en  mer,  Il  trouva  au  port  de  Gaële  tout  avait  Injustement  chassé.  Aussi,  malgré  let' 

son  clergé  et  une  très -grande  partie  du  protestations  de  Jean,  GoDttaDlin  ocmdanna 

peuple  romain,  empressé  de  le  revoir,  el,  ses  erreurs  en  712. 

après  pluH  d'une  année  d'absence,  il  rentra  Costa  peu  près  tout  co  qoenoos  savons 

dans  Rome  le  2^  octobre        k  la  grande  sur  le  Pape  Constantin.  Il  mourui  le  9  avril 

joie  de  toute  la  population.  715,  après  un  ponlilical  de  sept  ans  et  quin- 

Cn  allant  et  en  revenant,  il  avait  ordonné  ze  jours.  On  lui  attribue  une  lettre  à  Edal» 

douze  évéqties  en  divers  lieux  (2737).  On  da<,  archevêque  de  Vienne  Mais  un  crill- 

ne  dit  point  quel  fut  le  sujet  de  ce  voyage  que  (2740)  liit qu'il  n'en  conn.ttl  qu'une  qnt 

(2738).  Mais  les  honneurs  suprêmes  que  le  Constantin  écrivit  è  Barlliavalde,  arciievèqu<« 

Pape  Constantin  y  reçut  partout,  étaient  une  de  Csntorbôry,  touchant   la  ftindalion  du 

réparation  publique  des  outrages  qu'on  monastère  de  Coveshame. 

avait  fait  soixante  ans  auparavant  an  Pepe  CONSTANTIN,  Pape  intrus.  L  A  peine  le' 

saint  Martin.  Foy.  son  article.  Pape  saint  Paul  fut-il  mort  en  767,  qu'un 

II.  Quelque  temps  après  son  retour,  duo  lombard  de  Népi,  nommé  Tolon, étant 

Conslnntin  s'opposa  vigoureusciniHil  à  Bar-  entré  dans  Uo:ne  avec  une  troupe  do  gens 

daue  Pbilippique  qui  avait  euvabi  l'empire,  armés,  contraignit  lo  peuplii  d'élire  an  de 

Cet  etpperêar  lui  adressa  une  lettre  qui  aesfk^res,  nommé  Gonstanlin,  eftimre  taï- 

respirait  le  monothélisme.  Mais,  de  l'avis  do  que.  Il  obligea,  par  menaces,  Georges  <?vé- 

soQ  conseil,  ie  Pape  la  rejeta.  Ce  qui  excita  que  do  Prénesle,  de  lui  denner  sur-le-champ 

lotèleda  peuple.  Oo  éleva  dans  1  église  de  la  tonsure,  de  Tordonner  aoui-diecre  le 

(9757)  Annsi.,  in  Cnm;.,  Cl  Gm^.  II.  pclë  en  Orient  <  pour  régler  qaaiqaas  altaiies  dei 

(2738)  C'csl  ce  que  iliseiit  tes  bislnrieits  les  plus  religion.  > 

vtf9't  de  telle  sorie  que  D:  Ricliard  s'eàl  Iroinpô  |i"'»0)  L-iblje.  Cnnc.,  lotn.  VI,  p.  U09-I4tu. 

iOfsqu.*ii  avance  iDùi,  dn  uiêiu.  eccUt.^  etc.,  édii.  (i74m  Dom  Ceiiiier,  Miit.  dét  an/.  iac..«i 

.«•M.,  I.  IltPb  197,  cel.  1}  qne  GeasisaliD  An  «p-  t.  XVUl,  p.  40, 
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ItndffMlB  ftl  év^ne  !•  dinamlM  tuffanl. 

Peu  de  jours  après,  le  consécraleur  Georges 
fnt  saisi  d'une  maladie  qui  lui  6tale  mouve- 
oient  ;  en  sorte  que  jaiMis*  depuis,  il  ne 

eélébra  la  messe  ;  car  sa  main  droite  était 
tellement  retirée»  qu'il  ne  la  pouvait  porter 
i  la  iMHiobe.  Il  mounit  ainsi,  Iremblantet 

languissant. 

Aussitôt  que  Constantin  eut  été  ainsi  pla- 
cé Sur  la  chnire  de  saint  Pierre  par  la  vio- 
lence pi  rnmbilion,  il  écrivit  au  rui  Pépin, 
par  un  envoyé  du  roi  qui  devait  apporter 
de  Rome  les  Actes  des  saints.  Le  faux  Pape 
prétendait  avoir  été  élu  par  le  peuple,  mal- 
gré lui,  et  parlait  comme  l'homme  le  plus 
humblo  et  le  plus  désintéressé,  ou  plutôt  le 
secrétaire  qui  composa  la  lettre,  le  fit  tiarler 
de  la  manière  la  plus  convenable  h  lui  at- 
tirer la  proleciion  de  Pépin  .  Car  c'est  à  quoi 
tend  toute  la  iellre.il  dit  aussi  qu'il  lui  en- 
vole ce  qne  l*on  a  pu  trouver  d*Actes  des 
Mints. 

•  M'ajsnt  point  reçu  de  réponse»  il  écrivit 
une  seconde  lettre  encore  plus  pressante,  où 

il  prie  le  roi  de  ne  point|njouler  foi  aux  mau- 
vais bruits  que  l'on  pourrait  répandre  sur 
ion  eompte.  Il  ajoute  :  «  Nous  vous  donnons 
avis  que  le  douxiômo  d'août  dernier,  c'était 
en  767,  il  est  arrivé  ici  de  Jérusalem  un  pré- 
Ire  nommé  Constantin*  apportant  une  lettre 
synodique  de  Théodore,  patriarche  de  Jéru- 
salem t  adressée  à  notre  prédécesseur  Paul, 
et  approuvée  par  les  doux  autres  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  d'Anlioche,  et  par 
plusieurs  mélropulilains  d'Orient.  Nous  l'a- 
vons reçue  avec  grande  joie,  nous  l'avons 
apprnuvéeet  fait  lire  sur  l'ambou  devant  le 
peuple,  et  nous  vous  en  envoyons  copie  en 
latin  et  en  grec,  afin  que  vous  voyiez  quel 
est  le  zèle  de  tous  les  Chrétiens  d*Orientpour 
les  saintes  îmagHs  (27bl). 

II .  Cependant  après  treize  mois  d'intru- 
sion le  faux  Pape  Constantin  fut  dé|tosé,  et 
Biienue  III  eanoniquemeni  élo  ft  sa  place. 
Mais  tout  cela  ne  se  Ht  pas  sans  des  luttes 
vives,  acharnées;  même  sanglantes,  car 
Constantin  avait  un  parti,  sortont  parmi  lei 
Lombards.  Ceux-ci  ,  un  instant  trinmphanis 
furent  bientôt  vaincus  par  lo  peuple  qui  réa- 
git contre  le  parti 'lombard  et,  comme  il  ar- 
rive toujours,  se  laissa  aller  èdeiexcèf  hor- 
ribles et  coupables. 

Eo effet,  aTint  même  qu'Eiienne  111  fui 
éla«  quelques  méchants  prirent  Théodore, 
évéque  et  vidame  de  l'antipape,  lui  arrachè- 
rent les  yeut,  lui  coupèrent  la  langueell'en- 
fermàrent  dans  le  monastère  du  mont  Scau- 
lus,  où  il  mourut  de  faim  et  de  soif,  deman- 
dant de  l'eau  avec  des  cris  pitoyables.  Ils  ar- 
rachèrent aussi  les  yeux  a  Passif,  frère  de 
Tanlipape,  le  mirent  au  monastère  de  Saint- 
Silvt'Slre,  et  pil!èrcnl  les  biens  de '.'un  et  de 
l'autre.  Ils  prirent  le  faux  Pape  Couslantio 
lui-mdme,  la  mirent  i  cheval  sur  une  selle 
h  femme,  avec  de  grands  poids  aux  pieds, 
et  le  meuèrenl  ainsi  publiquement  au  mo- 
nasièro  de  Cellos-Nenves.  Le  samedi  matio 

nW)  Ti  .n«afiD6t,  l.  V.  p.  534,  555. 
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six  août  T08,  quelques  évêques,  avec  dei 
prêtres  et  des  clerc»,  s'assemblèrent  à  U- 
tran  dans  la  basilique  du  Sauveur  :oni 
amena  le  faax  pape  Constantin,  et  aprèili 

lecture  des  canons,  on  le  déposa  en  celle 
sorte  :  Maurien,  sous-di.icre,  lui  ôta  son 
élole  etialui  jeta  aux  pieds;  puis  il  coupa 
ses  sandales.  Le  lendemain  dimaocbe,  7 
ao(l(,  Ëlienne  ill  fut  consacré  évéque  dini 
l'église  deSaiDI-Pferre,eton  lut  à  haute vsii 
sur  l'ambon  une  confession  publique  du [kh. 
pie  de  Rome,  pour  n'avoir  pas  emoêcijj 
l'intrusion  de  Constantin. 

Mais  les  réactions  populaires  ne  durèreot 
pas  moins  encore  pendant  quelques  lemfli 
et  toujours  avec  la  raônie  fureur  ,  le  méint 
aveuglement,  le  m6me  espritde  froide  et  bu- 
bare  vengeance. 

Ainsi,  Gracilis,  tribun  d'Alalri  en  Campj- 
oie  et  partisan  de  l'antipape^^fut  ameoéè 
Rome,  mis  en  prison,  oA  on  loi  arracha  lu 
yeux  et  la  langue.  Constantin  Uii-mêmefnt 
tiré  du  monastère  de  CeUes-Ne.uTe5,  priré 
des  jeux  et  laitté  dant  cet  étal  étendu  dam 
la  nie.  Lo  prêtre  "Waldiporl.  accusé  d'arnir 
voulufaire  tuerie  primicier  Christopheel 
livrer  Rome  eut  Lombards,  fut  tiré  de  Notre- 
Dame  des  Martyrs,  où  il  s'était  réfugié,  et 
mis  dans  une  atfreuse  prison  ;  puis  on  lui 
arracha  les  yeux  et  on  lai  coupa  la  langue 
si  crutîllementquMl en  mourut.  Telles  furwU 
pour  les  auteurs  mêmes,  les  suites  fanesHI 
de  la  première  intrusion  d'un  laic|iia  saris 
siéKe  de  saint  Pierre  (27i^. 

III.  Enfin  les  choses  finirent  par  prendra 
une  voie  plus  régulière.  Aussitôt  «près soq 
ordination,  le  Pape  Etienne  111  envoya  eo 
France  Sergius,  fils  de  Christophe,  alors  imv 
menclateur  de  l'Eglise  romaine,  vers  feroi 
Pépin  et  les  ruia  ses  Ûls,  avec  des  lettres  où 
il  les  priait  d'envoyer  è  Rome  des  éi«msi 
savants  dans   les  Ecritures  et  les  •'■•■J 

emr  j  tenir  un  concile  sur  riulroston  " 
ux  Pape  Constantin,  svr  les  mesures  k  pnn* 
drc  pour  empôcher  le  relour  d'un  P'iro't 
scandale,  et  eniin  sur  la  nouvelle  héréiie 
des  Grecs,  liais  arrivé  en  France,  le  légat 
Sergius  apprit  que  Pépin  venait  de  mourir 
le  24  septembre  768.  Il  n'eu  conÙDuapjJ 
moins  aoo  voyage,  et  viol  trouver  lasnw 
Chnrlema^ne  et  (^arloman.  .  . 

Ceui-ci  lui  accordèrent  tout  cequ"** 
mandait,  et  envoyèrent  avec  lui  douze  ive- 
ques  de  France,  bien  instruits  dans 
tures  et  dans  le  droit  canon.  Ces  évéqoM 
furent  Villicaire  de  Sens,  Lui  de  Mfl.yenMj 
Gaven  de  Tours,  Adon  de  Lyon. HerruiM™ 
de  Bourges,  Daniel  de  Narbonne,  ]"P'" 
de  Reiuïs,  Hérisfe  de  Langres ,  avec  Béreio- 
bert,  Rabuife  et  Gislebert»  dont  on  ne  oo- 
na!t  pas  les  sièges.  ,  , 

Ces  douze  évûques  étant  arrivés  à  Bo»» 
au  mois  d'avril  769,  le  Pape  eo  8SseiaD« 
encore  plusieurs  de  Toscane,  de  Ca0P'O>« 
et  du  reste  do  l'Italie ,  et  il  linl  avec  eui  "» 
concile  dans  la  basilique  du  Sauveur^iJF^ 
lais  de  Utran.  Oti  y  amena  le  iDs«i«irt^ 

(3742J  Anasl.,  in  Steph.  II L 
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Cftnii(anlii),  qui  ne  voyait  plus,  et  on  Tinter- 
nSgea  pourquoi,  éiint  laïque,  il  avait  osé 
usurper  le  Sainl-Siége  par  une  entreprise 
iuonie.  Il  soutint  que  le  peuple  lui  avait  fait 
▼iolooee  et  Tavait  mené  par  forée  dans  le* 

Palafs  de  Lntran,  è  cause  des  maux  que  le 
apo  Paul  leur  avait  fait  souffrir;  puis,  se 
jelani  à  lerre»  les  maios  étendues  sur  le  pa- 
vé, il  confessa  avec  larmes  qu'il  étnil  lecou- 

Eable  et  que  ses  péchés  excédaient  le  nom- 
re  des  sables  de  la  mer,  demandant  misé- 
ricorde au  concile.  On  le  fil  relever,  et  ce 
jour-là  on  ne  prononça  rien  contre  lui. 

Le  lendemain  il  fut  encore  amené,  et, 
étant  interrogé  sur  son  intrusion,  il  changea 
de  Langage  el  dit  qu'il  n'avait  rien  fait  de 
noufeau,  que  Sergius,  ii*étant  que  laï- 
que»  avait  été  fait  archevôque  de  Kavenne, 
et  qu'Etienne,  aussi  laïque,  avait  été  sacré 
é?êque  de  Naples.  Lesévêques  s'indignè- 
rent de  celte  hardiesse  de  Constantin,  et, 
chose  déplorable  1  le  firent  frapper  sur  le 
eoo,  puis  le  ehaasèrent  de  inB^liae. 

On  prononça  contre  lui  une  sentence  par 
laquelle  il  fut  condaàiné  à  faire  pénitence  le 
reste  de  ses  jours.  On  examina  tout  ce  qu'il 
avait  fait  pondant  son  pouliQcat,  et  on  brûla 
AU  milieu  du  sanctuaire  les  actes  du  concile 
qui  avait  conOrmé  son  élection.  Cela  fait,  le 
Pape  Klienne  se  prosterna  par  terre,  avec 
tous  les  évéques  et  le  peuple  romain»  et, 
criant  Spit  «Mfon  avec  beaaeoap  de  lar- 
mes, ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  tous  pé- 
ché en  recevant  la  communion  des  mains 
de  Constantin»  et  on  leur  imposa  nne  péni- 
teme. 

Alors  on  apports  les  c.inons,  et,  les  ayant 
examinés,  le  concile  dressa,  avec  nnalhôme, 
le  décret  suivant  :  «  Afin  que  notre  dame, 
la  très-sainte  Eglise  romaine,  soit  mainte- 
nue  dans  l'ordre  institué  pnr  saint  Pierre 
cl  ses  successeurs,  il  faut  (]ue  celui  qui 
sera  élevé  au  faite  de  l'apostolat,  soit  du 
nombre  des  cardinaux,  prêtres  ou  diacres.  » 
Ce  décret  fut  fait  en  la  troisième  session. 
On  jr  ^outa  défense,  sous  peioe  d'anathè- 
me,  h  aocnn  laïque,  soit  de  la  milice,  soit 
des  autres  corps,  de  se  trouver  à  réiecliou 
du  Pape,  qui  doit  être  faite  par  les  évôques 
et  tout  le  clergé .  Et  avant  que  le  Pape  soit 
ëla  et  conduit  au  palais  patriarchiil,  toute 
TarméH,  lus  citoyens  notables  et  le  peuple 
de  Rome  Tiendront  le  saluer  ;  pois  on  fera 
h  rurdinaire  le  décret  d*éleetion ,  auo  tous 
souscriront.  La  même  règle  s'observera 
jans  les  autres  églises.  On  ajoute  euGn  une 
défense  à  toute  person  le  du  venir  à  Rome, 
des  châteaux  du  Toscane  ou  de  Campanie, 
naos  le  temps  de  réieetion,  à  aucun  de  s'y 
trouver,  et  h  qui  que  ce  soit  d'y  porter  des 
armes  ou  des  bêlons.  —  A  celte  ordonnan- 
ce si  sage  pour  Téieetion  du  Pape  et  des  é- 
rêques ,  on  ne  pouvait  souhaiter  qu'une 
cliose,  c'est  au'plle  fût  toujours  bien  obser- 
Tée.— Foy.  1  article  de  BrisaNB  III,  Pape.  — 

«743)  0.lo,  I.  V. 
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On  ne  nous  dit  point  en  qu'elle  année  mou- 
rut le  malheureux  Constantin.  \ 
CONSTANTIN,  patriarche  des  Arméniens 
au  XV*  siècle.  Yoy.  l'article  EoGiifB  lY,  Pa- 
pe. 

CONSTANTINOPLK  .  Il  va  sans  dire  qno 
nous  n'avons  ni  à  décrire,  ni  à  retracer  l'his- 
toire, ni  à  montrer  les  révolutions  sanglan- 
tes et  fréquentes  de  celte  cité  de  Constan- 
tin, qu'Odon  de  Denil  nommait  «c  superbe 
par  ses  riehesses,  mais  trompeuse,  corrom- 
pu n  ,  sans  foi  et  autant  à  craindre  pour  ses 
trésors  que  redoutable  pour  ses  perfidies  et 
son  infldélilé  »  Nous  devons  seulOi' 

ment  noter  les  points  de  son  histoire  par 
lesquels  elle  se  rattache  aux  annales  de  I  R- 
glise  où  il  est  souvent  question  de  celte  vil- 
le; et  encore,  ces  points,  à  part  les  grands 
conciles  qui  s'y  sont  tenus,  sont-ils  tous  en 
sa  défaveur. 

I.  On  peut  le  dire  tout  d'abord,  Constan- 
lino[>le ,  celte  nouvelle  Rome,  comme  elle 
airanil  s'intituler  orgueilleusement ,  sonible 
avoir  reçu  de  Satan  le  privilège  et  la  mia- 
sfon  d*«nfanter  oa  du  moins  d^ecrotlrn  tou- 
les  les  hérésies,  de  même  que  l'ancienne  Rome 
a  reçu  du  divin  Rédempteur  qui  en  a  fait  le 
Slé^e  de  son  Eglise»  le  priviltee  et  là  mis- 
sion de  comhatiro  toulos  los  hérésIes  et  de 
les  abattre  (2744). 

C'est  en  effet  Rusèbe  de  Constantinople, 
auparavant  de  Nicomédie ,  qui  naturalise 
dans  cette  cité  la  grande  hérésie  d'Arius, 

[)0ur  du  Kî  infecter  la  foule  les  nations  bar* 
)ares.  C'est  Macédonius,  évôque  de  Cons- 
tnnlinople,  qui  invente  une  nouvellB  héré- 
sie contre  la  divinité  de  l'Esprit-Saint  :  c'est 
Neslorius  ,  évôque  de  Conslaniiiiople,  qui 
divise  Jésus-Christ  on  deux  personnes; 
c'est  Kutychôs,  archimandrite  de  Constan* 
tinople,  qui  confond  Jésus-Christ  en  une 
nature;  c'est  Sergius,  évôque  de  Conslan- 
tinople,  qui  renrodiiit  frnuduleusemenl  l'hé- 
résie d'Ëutychôs,  eu  iosinuaol  que  Jésus- 
Christ  n*a  pas  deni  volontés  comme  II  a 
deux  natures  ,  savoir  une  volonté  divine  ot 
une  volonté  humaine,  mais  une  ssule,  d'où 
est  venu  à  cette  hérésie  le  nom  grec  de 
raonolhélisrae  ou  hérésie  d'une  seule  vo- 
lonté; enûnc'està  Conslaniinople  que  fu- 
rent fomentées  beaucoup  d'autres  erreurs 
jusqu'au  schisme  de  Photius  dont  les  suites 
durent  encore.  Voy.  l'article  Conférbncbs 
nrras  us  Geus  bt  les  Latws  soa  lbs  poiitcs 

F0^DAVE'(TAUX  DB  LA  B8LI0I0H  CATHOLIQOB, 

n'iil  et  IV. 

Et  c'est  Rome»  toujours  invariable  et  in- 
vincible dans  la  pure  doctrine,  qui  assemble 
et  autorise  dans  celte  cité  superbe  et  inlidè- 
le  ces  quatre  grands  conciles  connus  soaa 
son  nom  et  destinées  h  combattre  tnuies  cps 
erreurs  :  le  ii*  concile  général  (V  de  C.  P.) 
tenu  en  381  ;  le  v*  conciit^  général  (3*  de  G. 
P.)  ;  tenu  en  553  contre  les  trois  chapitres, 
autrement  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
atteste»  d'Ibasel  deThéodoret;  levi'eoo* 
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etl«  gétiërit  (S*  <loC.  P.)  eôntre  le  luonotlié- 
lisme,  Uiuu  eu'680;  lf>  vin*  concile  général 
^«  ée  C.  P.},  ten.u  en  869  pour  l'exliDClion 
aaicbfmpe  dePholius.  Nous  parleront <!• 

CCS  nssoiiitilc'ps  (rniniôniqiK.'S  dnns  un  seal 
•rticle  Yoy.  Précis  uistohiqub  sua  les  oor- 
eitm  otemiiif iQOBf  m  C»mktmmmM. 

II.  Au  concile  gém'rnl  de  Florence  de 
ikS9  (Koy.  l'article  de  ce  concile),  ks  Grecs 
à»  CUîfieUntfBople  i^étaienl  réunis  h  fBgitse 
romaine  »  pnr  I  organe  de  leur  pelrfan  he  el 
môme  de  leur  empereur.  Mais,  loujo^irs 
•hao^Miit  et  se  î^issaol  attirer  par  leurs  Cé- 
sars, ils  retoornèront  bienlOl»  pour  U  plu- 
part au  schisme.  Puis,  peu  à  près,  ils  lum- 
bèrent,  avec  leur  empire  et  leur  c.ipilalo, 
sous  le  fer  des  Turcs,  le  l9maiU53;  et, 
eolio,  eetie  année,  ils  acceptèrent  un  patriar- 
che ,  non  plus  do  la  main  du  Virairo  de  Jé- 
sus-Ghrist,  mais  de  la  main  de  Mahomet  II. 
.  Ltttr  dernier  psSHarehe  ntliolique  et  14- 

ftime,  Gn'goiro  IV,  s'était  retiré  .  oo  1452, 
Rooie  auprès  du  loœheMi  de  Saitit  Pierre, 
où  il  nonrut  m  1458.  Hais  jetons  un  coup 
d'œil  sur  quelques-uns  dos  |iatri;trclics  de 
CQU»tanitiM>ple  soua  les  Turcs.  Ce  tableau 
offrira  nlus  d'un  eoaeignement  ullle. 

De  l  '»53  à  1703,  esi>aco  de  deux  cent  cin- 
ottanle  ana,  les  Grecs  scbismaliques  de 
Constant! nople  ont  vu,  sons  le  sabre  du 
Grand  Turc,  qnntrc-vtngt-hnil  successions 
eu  mutations  dç  leurs  (<alridrchets  :  ce  qui 
fltil»  l'om  dans  Taulre,  doax.  att-dix  mois  et 
quelques  jours  pour  chaque  poniificat. 
Quelques-una  de  ces  pontilcâ  ont  été  faits, 
déiails  et  refaits  jusqu'à  cinq,  six  fois  el 
plus,  suivant  lo  bon  plaisir  du  Grand  Turc 
et  de  SOS  pachas,  qoi  déposoient,  rétablis- 
saient, étraii.^laicnl  njôme,  laiilùl  par  pur 
csprice,  tantôt  suivant  que  les  oartis  rivaux 
offraient  plusd'argeol  Ton  que  l'antre.  Ainsi 
Utétme  II,  <Ui  1572  à  1585,  fut  déposé  et 
rétabli  trots  lois  ;  ce  nui  lait  six  mu  talions 
pour  nn.  seul  daqs  respsce  de  IrelM  ans. 
De  1572  ï  1580,  duroiil  son  [fremicr  ponii- 
ficat, il  reçut  lusleitreset  les  avances  des 
théologues  lathériens  de  Tubing  et  de 
Willenjberg,  avec  une  traduction  grecque 
4e  la  confession  d'Âugsbourg,  aliu  qu  il  pût 
voir  quelle  était  leur  créance,  et  si  elle 
é'iiil  conforme  à  celle  des  Grecs  ;  ils  le 
pruient  aussi  de  leur  duiiiiur  suu  jugement 
sur  cet  écrit. 
U  leur  fu,  eu  1576,  une  réponse  dans  la- 

auelle,  sauf  la  procession  du  Saiiil-Esprit, 
se  montre  entièrement  d'accord  avec  les 
cal  bol  iques  contre  les  protestants.  A  la  jus- 
liûcalion  par  la  foi,  il  ajoute  les  bonnes 
UBuvres,  parce  que  sans  elfes  la  foi  n'est  pas 
vivante»  et  il  insiste  siir  ce  que  l'un  el  l'au- 
tre est  oéeessaire  an  saluU  U  établit  au  long 
<iur*il  jF  a  sept  sacremenu  ;  il  easeiguo  que. 
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dans  rBueharistie,  et  par  la  vertu  de  l'Ks- 

nrit-Sainl,  le  pain  est  changé  au  cor|»s  el 
le  vin  an  sangde  Jésus-Cbrist;  il  veut  que 
lo  pénileol  enafseso  sbsoloiMnt  a«  prétr% 

en  détail,  les  péchés  dont  il  peut  se  souve» 
nir.  Il  soutient  le  libre  arbitre  de  l'homme» 
la  prière  poor  les  morts»  la  véoéralioo  et 
l'invocation  des  saints,  le  mérite  de  la  vie 
religieuse,  enlin  les  traditions  des  Pères  de 
l'JKglise  27^5). 

Les  tnéologues  do  Tiihing  répliquèrent 
longuement  en  1577.  Dans  sa  répoofiO  de 
1579,  le  patriarche  insisti;  do  nouvt>au  sur 
le  litire  arlnlrc,  et  parirculièrement  sur  ce 
que,  pour  la  jiisiilicaiioti,  il  faut  joindre  les 
œuvres  à  la  foi,  attendu  que  la  foi  sans 
les  œuvres  n'est  pas  plus  agréable  h  Dieu, 
que  les  œavres  satista  foi.  Les  théologaes 
de  Wittemberg  répliquèrent  h  leur  tour  en 
1580;  mais  lérémie  lies  pria»  l'année  sni- 
vanto»  de  ne  plus  tuf  éenre  sur  des  maf  té- 
res  de  Uiéologie.  C'est  ainsi  qu'on  profes- 
smr  de  Wittemberg»  dans  one  histoire  pro- 
testante» expose  Tensemble  «île  résrttMl  4» 
cette  correspondance  (27^6). 

De  1580  à  1583,  durant  son  deusiène 
pontifieei,  Jérémie  II  se  looiilio  otîi  b 
l'Eglise  roonnine.  Le  Pape  Grégoire  Xtll  vo* 
nait  de  rélonner  lu  caiendrier  (Voy.  oel 
article)  ;  Jérémie,  consulté  h  cet  égard  par 
les  Grecs  el  les  Russes,  délemlii  éM  s'en 
servir  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  en- 
core le.^  motifs  de  celte  réforme.  Mui  Gré- 
goire XIII  se  montrait  très-généreux  enrera 
les  peuples  de  l'Orient.  Il  envova  aux  ho« 
bilants  do  Chypre  de  l'argent  el  des  vivroa* 
rscheta  leurs  caplils  è  ses  frais,  procura 
év9  dots  à  leurs  niles.  Touchés  de  tant  de 
bleaveillance,  i  lusieurs  évéques  de  Tbes- 
satie  et  de  Morée  conçurent  uue  grande  af- 
fection pour  le  nom  fatln,  surtout  le  patriar- 
che Jérémie. 

Le  Pape  lui  avant  envoyé  des  présents  ot 
des  lettres  par  rinterméillaire  des  amlMssa- 
deursdo  France  et  de  Venise,  il  les  reçut 
avec  beaucoup  de  vénération  et  de  joie,  et 
envoya  de  son  côté  au  Pape  des  rêliquea 
dej  saint  André  et  de  saint  Chrjsostome, 
avec  une  lettre  où  il  assura  qu'il  ferait  tons 
ses  efforts  pour  faire  recevoir  le  caleodrior 
réformé,  tant  p:ir  les  Russes  que  par  les 
autres  Grecs.  Mais  celte  correspondauce  le 
Gt  accuser  auprès  du  Grand-Turc,  par  lo 
mélro|>olitain  de  Philippopoli,  de  tramer  des 
conspirations  avec  le  Pape  et  les  princes 
chrétiens-  :  Jérémie  fut  jeté  on  prison,  puis 
déporté  b  Rhodes,  et  soo  accusateur  nns  è 
sa  place,  moyennant  finances  (27^7). 

Ce  fut  pendant  son  troisième  ponlificil.'de 
1585  à  i59lt»  que  Jérémie  11,  étant  allé  chex 
les  Eusses  doMoseou^  leur  créo  on  ptfrànr- 
cbe  db  saftQoo,  probablemeiitpoar  obfMfr 


(2745)  Gda  eM  arrivé  à  pl«»  4'un  pairiarcbe 
achismaihiM,  mèmt  b  Pbetwe.  Mnsi,  on  peut  ea 
veir  das  pÊwm  lirappanlet  daM  on  iniêressani 
trsTiH  f iithaK  :  £.u(A«r  condamné  par  /'Aon'ut,  ira- 
«Iiill  du  nis.e,  oiin-éié  il.ins  le  torrtiftmUml,  tt" 
ti'ioùt  18&3,u  XXXVI,  p.  "OU  el  suiv. 


(i7<iti)  Je3ii  Martin  SclircBck,  llitl.  etcUt.  dtpuû 
!«■  fiformation,  loin.  Y,  sect.  5,  pag.  58(>  el  sÛm.- 

(2747)  Àcia  SS.,  1.1,  Augiuii.  Hiti.  eknma 
vatrianà,  C.  P.,  u*  liOS,  «i  i»eq<i.,  aitud  Ifolirba 
Cher»!.  XXV,p.d7k 
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tl*eus  plus  facilement  quelques  secours 
pécuniaires,  afin  de  conlenler  l'avidilé  du 
^rapd  Turc  cl  de  rester  en  place. 

lU.  Un  de  ses  successeurs,  Cjrrille  Lu- 
car,  de  162i  è  1637,  dans  l'espace  de  seize 
aus,  fui  dé|K)sé  et  rétabli  jusqu'à  cinq  fois  ; 
ce  ([ui  fait  dix  mutations,  ei  môme  oozei 
«ar  il  0nii,  en  1638.  par  être  déposé  une 
sizièroe  fuis,  puis  exilé  et  étranglé.  Né  en 
l'Ile  de  Candie,  l'aocienDe  Grùie,  Cyrille 
Lucar  ûl  «ea  éludes  à  Padoue»puis  des  roja- 
gos  en  divers  pays,  notaormaal  k  Génère, 
où  il  prit  le  goût  du  calvinisme,  il  devint 
«uccesaivf  maul  iialriarche  d'Alexamlrie  et 
de  Comtanlinople,  non  «ani  Aire  soupçoofié 
d'avoir  rendu  ce  dernier  siège  vacAnt  pnr 
ranifioi^noemeDt  de  son  prédécesseur.  A 
metare  <|ii*!l  le  oroyait  assuré  aor  teo 
siège,  il  répandit  les  principes  calvinistes 
et  de  vive  voix  et  par  écrit;  il  ies  adressa 
Mène  par  manière  de  oeofeafion  4e  fei  aui 
protestants  do  France  el  d'Allemagne,  qui 
en  triomphaient  contre  les  Catbuliques, 
coinma  si  c'était  la  aenreaiioftilefoi  de  lou- 
<les  lesEgiisesd'Orient. 

Mais  les  évèque»  grecs  s'assemMèreat 
t)liHie<ir»  foi» es  eoiinle  h  CftMiantiuople 
même  pour  condamner  Lucar  el  son  héré- 
sie calvioiaDQe.^  Dans  les  acles  du  cuniile 
dâ  t6S9,  OMlia  de  septembre,  on  lit,  entre 
autres  choses  :  «  Anathème  à  Gyriiie»  sur- 
nommé Lucar,  qui,  daus  l'inscriplioD  de  ses 
ebepitres  impies,  avance  calomiiieusemeot 
que  l'Eglise  orientale  pense  avec  Calvin! 
Analbème  à  Cyrille,  qui  enseigne  que  la 
sainte  Eglise  du  Christ  peut  st»  tromper  el 
mentir!  Aoalhème  à  Cvrille^  oui  eiiaeiKoe 
que  Dieu,  avantla  création  do  monde,  a 
prédestiné  les  ons  è  la  gloire  sans  les  œu- 
ne^i  et  céprouTé  las  aii(res  sans  cause,  et 
«ûi  fait  Dieu  aolewr  du  mal  etinîealel  Ana- 
Ibème  à  Cyrillet  qui  avance  que  les  saints 
QCi  aoni  paa.  mtdtaleurs  et  intercesseurs 
poor  «eut  toptèa  de  Dlea  1  Anstlièeie  k  Gf- 
rille,  qui  enseigne  quo  tout  homme  Ji'est 
pas  lUxe  oimaitru  du  iui-mémei  qu'il  n'y  a 
paa  tept  saeremanat  ewia  aeuleoieDt  deux  ; 
que,  dans  l'Eucharislie,  le  pain  n'esl  pas 
«liaugé  au  corps,  ni  le  via  au  sang  de  Jésus- 
Chriitt.  qiea  lêa  prières  et  les  aumônes  ne 
servent  de  ritin  aux  ûdèles  trépnssés!  Aiia- 
tbéme  h    Cyrille,  le  nouvel  icoaociaste 

Ainsi,  on  le  voi|,  au  milieu  des  opinions 
et  des  liérésies  qui  couraient  le  monde 
daiM  loea.lea  aeeurlwGtMs  repoussaient 
coiistatiifiieiil  les  t  rieurs  nouvelles.  C'éleil 
un  faîi  remarquable  que  la  prolesLaniisme 
ne  pouvait  s'établir  au  siège  du  schisme 
Grec,  et  la  perpétuelle  instabililé  des  pa- 
triarches mouirait  au  monde  que  rien  nest 
durable  en  dehors  de  l'unité  caiiiolique  1 

Va  Grec  trèi  -savant  de  l'époque^  Léon 
AlUtius,  voit  dans  celte  persistanee  de  ses 
'coréligionnairos  h  repousser  les  erreurs 
nouvallest  ua  merreitleui'  effet  de  la  misé- 

(27ig)  WUm^.  De  Ee«L  ttftkt.  ^  OrwH^ 
p(>p«iua  coHètHêioHtf  1.  m,  c.  3. 
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aordedivinib  U  aignale  ausai  d*tailfea  «ati* 

ses  qui  ont  py  y  eotilrihuer.  Ce  qu'il  y  a  de 
certtiin,  c'est  que  de|)uis  la  ruine  de  leur 
empire  par  les  Tares,  la  plupart  des  Grées 
déposèrent  leur  tiaine  invétérée  contre  les 
Latins,  s'allièrent  avec  eux  par  des  amitiés 
el  des  mariages,  fréquentèrent  leurs  églises 
et  leurs  sermons,  leardonnèreni  naôrae  leurs 
entants  à* élever  ;  de  sorte  ^^ue  dans  bien  des 
villes,  il  était  assez  dilDcile  de  Jat  dislie« 
guer  las  uns  d^s  autres. 

De  leur  cAté,  les  Pontifes  romains  pitMia- 
raicnt  tous  les  secours  possibles,  laut  aux 
Grecs  qu*aux  Latins  sous  la  domination  des 
Turcs.  De  ik,  le  fréquent  envoi  de  légats, 
d'évéqtics  titulaires  ou  môme  résidents, 
hommes  pieux  el  zéJés  qui,  psr  leurs  Ira- 
Taux  et  leurs  veilles,  l'éUidterenl  unique- 
ment h  prnpnper  la  religion  caiholique,  et 
à  réveiiler  le  l'eu  de  l'aaioar  divio  dans  les 
âmea.  C'est  ainsi  que,  grâea  k  Oleu,  sont 
nées  peu  à  peo  les  bonnes  dispositions  que 
nous  voyonsatyourd'bui  à  Smyrne  et  è  Cous* 
tantinopie;  que  sont  Tenupa  les  heoreoses 
tendances  do  heaucnup  de  mahométans  do 
Turquie  eldePerse  versIecafbolici&mo.Lés 
elforts  des  Pontifes  romains  n*ont  pas  été 
iiifnicfueux  ;  le  bon  grain  semé  de  longue 
main  a  levé,  el  Dieu  a  dotiné  l'accroissemeut. 
Nous  le  verrons  quand  nous  parlerons  de 
la  situation  de  rÉglise  en  Tur(}uie,  et  lè, 
nous  relrouvurons  Lonslanlinople,  où  nous 
seront  otferts  de  grands  motifs  d'espérance  t 
Voy.  l  ariicle  Tuagu»  (IStat  du  calboll- 
•cisme  en). 

CONSTANTINOPLE  (u*  coifCiLB  oéNébal 
DE  l'a!«  381,  TBivu  a)  Toy.  Pnécis  histori- 
que sur  LES  CONCILES  OECUMÉNIQUES  DE  CONS- 
TAMTIJtOPLE. 

COfiSIANTINOPLE  (v  oomkb  oÈKbtàL 
ni x'aa  SStTaiio  s).  Voy.  ibid, 

CONSTANTINOPLE  (vi*  coNciM  «iateai. 
•a  i.  AN  6li0  TBB6  a)'  rey.  ibid. 

CONSTAirriIIOPLB  f  nn*  «oneifts  oén*. 
RiL  DE  l'an  869 tenu  a  ).  r.  ibid. 

CONSTAKïlUtt,  maniobéei),  dont  parlo 
aiiêl  Aogualin.  Ce  grand  évéque,  dans  aes 
livres  contre  les  manichéens,  déclare  que, 
peudant  les  neuf  ans  qu'il  fut  parmi  eua  et 
qn'il  les  obeerva  de  près.  Il  ne  Irowra  pas 
un  seuJ  de  leurs  élus  eieiM[)l  de  crimes  on 
de  soupçon.  Parmi  les  faits  qu'il  en  oite  est 
-aelDi  da  Conatantliia,  l'un  de  leera  awdt* 
leurs  assidus;  voici  ce  tait  qui  életlceoon 
do  toui  Rome  (2749)  c 

Ce  Conataotius,  ne  pouvant  aeelllfir  lea 
reproches  qu'on  loi  faisait  des  mœor^  cor'- 
rompues  de  ces  manichéens  élus  ou  parfait», 
dispersés  ou  logés  misérablement  dans  loua 
les  quartiers,  offrit  de  faire  un  essai  sur 
cette  socle.  Comme  il  élaii  riehe  et  a«ait 
un  graed  zèle  pour  la  secte,  il  promit  do 
rassembler  et  d  entretenir  h  ses  dénens  tous 
ceux  qui  voudraient  vivre  dans  ranslinence 
qu'ils  se  ^oriUaient  de  pratiquer.  Il  se  plai- 
gnait d'ailleurs  que  leurs  évùff/àtê,  loin  d» 

(S7«)  TeM.  K  Ùe  «wrik  aMa.,  p.7lft. 
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l'aider,  s'oppof&iviii  è  son  dessein,  atla- 
chés  qu'ils  étaient  à  leur  vie  relâchée.  Ce- 
pendaDt  un  de  ces  évôques  qui  paraissait 
plus  propre  à  une  vie  austère  eiitri  daot  le< 

lOtetiiions  de  Conslanlitis. 

Le  premier  il  logea  chez  lui.  On  jr  as- 
'  sembla  tous  les  élus  que  Ton  pot  trouTer 

è  Rome.  On  leur  pro(K}5a  une  règle  de  vie 
tirée  de  Manès.  Beaucoup  la  trouvèrent  in- 
lolérable  et  se  retirèrent;  la  honte  en  retint 

loulefois  plusieurs.  Ils  comracncèrenl  donc 
à  vivre  scion  celte  règle.  Conslaotius  les  y 
excitait  avec  une  grande  ardeur,  donnant 

lui-oiôrae  l'exemple. 

Mais  il  s'élevait  des  querelles  fréquentes 

{larmi  ces  élus  ;  Ils  se  reprochaient  mutuel- 
eniciit  des  crimes.  Conslanîius  gémissait 
de  les  culeitdrei  el  faisait  en  sorte  que,  dans 
leurs  disputes ,  fis  se  trahissaient  impra- 
demrnent  et  tiévoilaient  dos  abominations 
inouïes.  On  connut  alors  quels  geus  étaient 
ceux  qui  passaient  pour  les  plus  parfaits. 
EnGn ,  comme  on  voulait  les  coiilraindre  à 
garder  celle  règle,  ils  murmurèrent  et  sou- 
tinrent qu'elle  était  insupportable  :  la  chose 
en  vint  a  une  sédition  ouverte.  Constantius 
soutenait,  en  deux  mots,  qu'il  fallait  obser- 
ver tous  ces  préceptes,  ou  bien,  s'ir&  étaient 
impraticables,  juger  arcliifou  celui  qui  les 
avait  donnés.  Le  lumulto  du  plus  grand 
nombre  l'emporta  sur  les  raisons;  Tévêque 
ioême  céda  et  s'enfuit  honteusement.  Il 
avait  apporté,  disait-on,  de  l'argent  dans 
UB  sac  bien  caché,  pour  acheter  secrète- 
ment des  viandes  et  les  manger  contre  la 
règle.  Enfin  tout  se  dispersa.  Pour  Constan- 
tius, son  essai  lui  suflTit;  il  ouvrit  les  yeux 
et  se  convertit  à  la  religion  catholique. 

CONSTANTIUS,  prêtre  de  l'Eglisa  de 
If  ilan,  en  fat  Ait  évAque  en  593,  après  la 

mort  de  Laurent.  Le  Pape  saint  Grégoire  lo 
Grand,  qui  connaissait  Conatantius  et  l'ai- 
mait beaucoup,  approwa  le  choix  que  le 
clergé  cl  le  peuple  avaient  fait  unanime- 
ment de  lui.  Mais  trois  évôques  de  la  pro- 
vince en  prirent  occasion  de  se  séparer  du 
nouveau  métropolitain,  et  entraînèrent  dans 
leur  parti  la  reine  Théodelinde.  Leur  pré- 
texta était  que  Constantius  avait  sooserit  à 
la  condamnation  des  trois  chapitres,  et,  par 
là,  donné  alleiule  au  concile  de  Cbalcédoine. 
Le  Pape  adressa  plusieurs  lettres  è  Constan- 
tius, tant  pour  lui  que  pour  les  trois  évô- 
ques el  la  reine,  a(in  do  les  tranquilliser 
sur  Taulorilé  inviolable  des  quatre  premiers 
conciles,  notamment  de  celui  de  Chalré- 
doine,  et  les  exhorter  à  se  réunir  à  leur 

'  (i750)  Eatrd  wiires  don  Ceillier,  Hittoire  det 
umt.iêe.«teeeU$.,\.  ill,  p.  654  ei  suiv.;  dum  Rj. 
cliard,  Analyte  des  conc,  5  vol.  in-4%  1. 1,  p.  163  et 
Buiv.  ;  Dupiii,  Prologue  $ur  la  Bit/e,  L  u,  C,  6,  t. 
III,  pan.  Il,  p.  571  ;  Bergier.  bict.  AM,,  à  lesr 
article  ;  Ck>ielter,  Pair,  ofou.  Nous  avons,  dans 
Boire  MaHuet  de  Tlflrt.  éet  eonetUi  (t.  I,  p.  137  el 
"éseieé  le  jiigciiicnl  de  c(îs  rriiiqucs,  mais 
•eliiaam  ane  ju&ie  ei  iiécess;iire  resiriclion  sur 
iSW  c»*  oiivnigcs  qu'on  doii.  pour  le  moins,  coii- 
Hiwrer  coiuiue  d«s  uiotiuiiiciiU  rcsfiecUiblM  qui  oot 


métropolitain.  Voy.'  Tartiele  GnéMoiu  u 

Grand  fSninl),  Pape. 

CONSliîUTlONS  APOSTOLIQUES.  Ce 
sont  des  règlements,  sinon  rédigés  par  les 
apôtres,  au  moins  émanés,  peut-on  dire,  de 
leur  enseignement  oral  el  de  leurs  cou- 
tumes. 

I.  Les  critiques  disputent  beaucoup  h  ce 
sujet,  et  plusieurs  (2750)  rejeltent  entière- 
ment ces  Constitutions  comme  venant  des 
saints  apôtres.  Sans  entrer  dans  cette  dis- 
cussion, que  chacun  peut  consulter,  nous 
croyons  que  les  conolusions  de  certainsde 
ces  critiques  sont  trop  exclusives;  uooi 
croyons  qu'il  est  peut-être  plus  raisonnable 
de  penser  que,  si  les  apôtres  n'ont  pas  positi- 
rement  écrit  ces  règles,  elles  sont  aaauré- 
ment,  pour  la  plupart,  des.traditfoot  apiMil^ 
liques,  cl  cnnstiuieiii,  dès  lors,  an  mnOM 
ment  toujours  très-respectable. 

Quelques  éerivains  semblent,  d'ailleurs, 
nous  autoriser  î»  penser  ainsi  :  «  II  est  cons- 
tant, dit  l'un  d'eux  (2751),  que  ces  consti- 
tutions portent  è  faux  lo  litre  d^apeêi^Ufmes, 
si  Von  entend,  par  là,  que  les  apôtres  en  son: 
les  auteurs:  car  autrement  eussent-elles  été 
si  longtemps  ensevelies  dans  le  silenee,  et 
n'en  aurait-on  pas  parlé  dès  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise?...  //  faut  convenir 
néanmoinê  fm  Uê  Comititulions  ont  été  alté- 
rées et  corrompues  par  les  hérétiques,  selon 
la  remarque  ues  Grecs,  dans  leur  concile 
mTruUo  (2753),  tenu  en  699;  et  c'est  c« 
qui  nous  fait  conjecturer  que  les  Constitu- 
tions telles  que  nous  les  avons  aujourd'hui, 
peuvent  bien  être  les  mêmes  que  eeliM 
dont  nous  parle  saint  Epiphane  (2753),  quoi- 
que ce  saint  docteur  nous  dise  certaines 
choses  de  cclks  de  son  temps,  qui  ne  con- 
viennent point  h  celles  d'aujourd'hui...  » 

Puisque  ces  Constitutions, — et  c'est  \^  un 
fait  très-certain,  — ont  été  remaniées (ïI5i), 
altérées  el  faussées  par  de  coupables  in- 
terpolations, ne  peot«on  ptidlffe  qu'il  j  a 
eu  un  texte  primitif  d'<Nngine  apostolique, 
quant  i  l'esprit,  et  que  les  débuts,  les  aoa- 
cnronismes,  etc.,  que  les  critiques,! eor  re- 
prochent cl  sur  lesquels  ils  basent  leur  ar- 
gumentation pour  les  rejeter,  fienoent  de 
ces  mains  téméraires  qui  les  ont  oorrow 
pues,  en  y  introduisant  des  éléments  étran- 
gers, soit  pour  appuyer  leurs  doctrines,  soit 
même  pour  porter  è  infirmer  cet  CensWIu 
lions  et  en  rendre  raiitorité  douteuse? 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Constitutions  apos- 
toliques, dont  quelques  autenra  ont  regardé 
saint  Clément,  Pape,  comme  le  rédac- 
teur (2755),  ont  toujours  été  en  grande  vé- 

toiijonrs  élé  tttileaeni  aenseliés,  lUd.,  pag;  Uè, 

noie  2. 

(2751)  Dom  Bernard  Maréchal,  Co»eord.  des  SS. 
PP.  de  VEgL  grecs  M  laites,  eic,  SveL  ia-i*,  kl. 
p.  57  Cl  68. 

WSdi  Ganon.  % 

(«755)  Haeres.  47,  70, 75.  80. 

(2754)  Yoy.  Coielier,  Pères  npotioliquet. 

(2755)  De  ce  nwinbre  esl  jatiMeus,  ilerm,  ssxr. 
on  lHir0d.  «r£eril.aeiaf«.  I.H,  f,lU,éâUt»i 
Tel.  in-lS,  18S3. 
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nératfoB  dans  Tblise;  loi^onrs  ell«t  ont 

été  ÎDToquées  par  Tes  écrivains  colholiqucs, 
eomme  un  précieux  témoignage  en  faveur 
de  la  drscipline  ecclésiasUquo  {Voy.  l'arti- 
cle Clément  (S«int),P8pe,  n'  VIII},  et  il  n'en 
faut  pas  davantage,  ce  semble,  pour  les  re- 
garder ooioiDe  un  oQonunioni  de  l'anllqailé 
}a  plus  respectoble.  Le  plus  ancien  ouvrage 
renTermaDl  les  lois,  les  coutumes  et  les 
institutions  d«  rB^lise«  dit  un  écrivain 
(2756),  ce  sont  les  six  premiers  livres  des 
Conttitution»  apottolique»  ,  dont  l'auleur 
(probablement  un  évôque  ou  un  prêtre  sy- 
nen  de  la  Un  du  iv*  siè(^le)  expose,  sous  la 
#iorme  d'éfdtres  apostoliques,  les  devoirs 
des  prêtres  cl  des  laïques,  les  cérémonies 
culte,  les  f6(e$  e(  la  doctrine  raitgiease, 
en  opposition  urée  les  hérésies  de  cette 
époaue. 

Ulles  sont  vraisemblablemenl  identiques 
•a?ee  la  )idax«  apostolique  qu'on  lisait, 
comme  nous  rap|)rend  Alhanase,  aux  caté- 
chuoièues  et  aux  néophytes.  Un  peu  plus 
«ard,  toutefois  avant  le  eoueile  de  nieée,  no 
-autre  auteur  paraît  avoir  recueilli  le  sep- 
tième livre,  lequel  renferme  à  peu  près  la 
4ii6aie  chose  que  les  autres  et  contient  de 
plus  lies  formules  particulières  de  liturgie. 
J>ans  le  principe,  c'était  sans  doute  un  ou- 
vrage à  part  :  enfin  Ton  y  ajouta,  au  iv*  siè- 
cle, le  huitième  livre  ou  rituel  épiscopal. 

On  voit  doncique.si  l'on  ne  peut  pas  éla- 
lilir  que  ces  Cmutitution»  sont  réellement 
•des  apôtres  ;  que  s'il  n'est  pas  possible  d'en 
regarder  le  Pa()e  saint  Clément  comme  le 
rédacteur  primitif ,  bien  que  ceux  qui  les 
lui  attribuent  aient  des  raisons  plausibles 
^/S757j,  qui  ne  nous  laissent  guère  de  doute, 
•il  ne  serait  pas  raisonnable,  non  plus,  de 
nier  absolument  qu'elles  ne  contiennent 
irien  des  apôtres.  Il  paraît  assez  établi  d'ail- 
Jeiirs,  que  les  |>rciniers  livres  touchent  de 
•trop  près  au  temps  de  ces  premiers  disci- 
ples du  Sauveur,  pour  qu'on  n'admette  pas 
qu'il  n'y  ail,  dans  cet  ouvrage,  un  fond 
.^ai  vienne  certaiuemeol  de  la  tradition 
.apostolique. 

II.  Nous  venons  de  dire  que  les  Contii- 
tutiom  apoitotiqua  sont  divisées  en  huit 
IfTres.  Le  premier  eoneeme  les  devoirs  des 
sinif  lcs  fidèles;  le  second,  ceux  des  évô- 
ques,  des  prêtres  et  des  diacres;  le  troi- 
'Oièoie  parle  des  veuves  et  du  baptême;  le 
quatrième  regarde  ceux  qui  font  Taumôno 
«I  ceux  qui  la  reçoivent;  le  cinquième 

>(t756)  La  doeieor  Oœllînger,  OriçiHet  du  chm- 
iiannme,  trad.  de  raliemand  par  M.  Léon  lioré«  S 
vol.  iii-S"  1842,  lom.  Il,  p.  402.  403. 

(2557)  Il  est  ttieii  vrui,  dit  (!om  Pilra  parlant  des 
CoHUituiiom  a}iotiolujHet ,  qu'on  y  iroove  une  suc- 
cession des  Papes qoi  s'arrèie  à  saini Clément; que 
selnl  Irénèe  aUribue  à  ce  grand  Fipa  «ne  Somau  4* 
inâMn;  aue  cet  CantMalfoiM  sont  veomlnasel 
iatlMS  par  les  usages  et  les  termes  moines;  que  suint 
Procins  de  Conslaniinople  attribue  au  iiiéme  suini 
Clément  uitc  liturgie  très- ressemblante  à  celle  du 
Tui*  livre  des  Consiiuitiona;  que  plusieurs  autre» 
■MtHk»  aite  de  graves  «Norliés»  ^edes  nuauscrtu 
feapectaUes  en  feot  rOBanter  an  iBoias  la  premiéra 
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roule  sur  le  sujet  des  martyrs,  et  sur  quel* 

ques  points  de  discipline  louchant  la  célé" 
bration  de  la  Pâque  ;  le  sixième  est  contre 

-les  hérétiques  et  les  schismatiques,  et  il  y 
est  parlé  aussi  de  l'ancienne  loi  ;  le  septième 
parle  de  l'Eucharistie  et  de  la  manière  d'i- 
nitier ani  saints  mystères  ;  le  huitième 

•  concerne  les  ordinations  des  évôques,  des 
prétrus,  des  diacres,  les  prières  de  la  litur- 
gie, et  à  la  fin  de  ee  dernier  chapitre  se 
trouvent  les  Canon*  apostoliques,  qui  sont 
diirérenls  décrets  faits  dans  les  prei^iiers 
siècles  de  l'Eglise.  Ces  décrets  sont  pour 
le  moins  imbus  de  la  doctrine  apostolique, 
si  les  apôtres  n'en  ont  pas  dicté  eux-mê- 
mes plusiaurt*  Fay.  l'arUele  Gahors'  atos- 

TOLIQOBS. 

Maintenant  nous  voudrions  que  la  place 
nous  permit  d'offrir  un  résumé  étendu  de 
ces  Con$tiMion$.  Mais,  outre  qu'il  est  tou- 
jours mieux  de  consulter  les  ouvrages  eux- 
mêmes,  assez  d'autres,  en  ce  qui  concerne 
celui  qui  nous  occupe»  l'ont  analysé  (2758), 
et  nous  ne  pourrions  que  réfiéter  ee  qu'ils 
en  ont  eilrait.  Or  nous  sommes  obligé  de 
nous  resserrer,  et  de  réserver,  pour  d'au- 
tres articleSt  la  plaee  que  nous  prendrait  ce 
résumé.  Faisons  seulement  ici  une  dernière 
remarque.  C'est  qu'en  examinant  attentive- 
ment ces  Contlitutionê^  on  ne  peut  qu'êtru 
frappé  do  voir  que  plusieurs  des  points 
qu'elles  ronfennent  peuvent  être  avanla* 
geusenient  opposés  à  ceux  qui  accusent 
rKglise  romaine  d'avoir  dévié  de  la  doctrine 
des  a|)âtres,  et  de  n'être  plus  aujourd'hui 
ce  qu'elle  fui  autrefois.  Car,  lors  même 
qu'il  serait  prouvé  (et  cela  est  loin  de  l'être) 
que  cQi  CoMtituliont  m  sont  pas  des  apô- 
tres, il  est  toujours  évident,  comme  nous 
Pavons  dit,  qu'elles  sont  un  monument  de 
la  plus  haute  antiquité. 

Partni  toules  les  éditions  qui  ont  été 
données  des  Constitutions  apostoliques 
(2759),  nous  nous  iNiraerons  \  mentioDoer 
la  version  en  grec  et  en  Intin,  avec  de  nou- 
velles notes,  publiée  par  Cotelier  dans  sa 
Cef/sef l'on  énr  Pirss  apoitoHqwtt  2  vol.  in- 
fol,  1672,  Paris.  Ce  précieux  recueil  a  été 
réimprimé  eu  Hollande,  en  2  vol.  in-fol. 
1098etl72i,  par  les  soins  do  Leclerc,  qui 
l'a  enrichi  des  Notes  eidesDisserlaUooa  de 
plusieurs  savants. 

11  parait  que  le  docte  P.  Wansleb,  gui  vi- 
sita les  déserts  de  la  Thébaïde,  avait  tra- 
vaillé è  une  nouvelle  édition  de  ces  Cousti- 

rédsciion  it  Pan  des  premiers  Papes;  mais  il  y  a  eu 
cerialMmcel  une  seconda  rédaction  romaine  poi- 
lérieerei  edle^  etaiiiérienre  a»  foierpolaikHis 
des  hérétiques...  i  {VEglhe  romaine  et  tû  faimtê 
Bible,  apud  Auxit.  ealh.,  t.  IV.  p.  180.)  On  voit 
que  ce  passage  du  savant  Bénédictin  autorise  enrore 
notre  hypothèse.  Dom  Piira  dit  aussi^Ioc.  cit.)  que 
le  aymiwiisine  des  Comiituiiont  apo$tolique$  eSi 
d'ooe  grande  riebeisa.  Vof,  dans  Parlicla  Clémoit 
(Saint),  Pape,  tu  mol  anr  ess  ÇwwHinlIses,»*  VlH. 

(2758)  Voy.aBrtoaldeBG«iaiareideaBe(aanl 

MarécliaU  ^ 

(2759)  «ereaa  étfiiaaa  Vay.  deiN  CeiHisr»  IH, 
p.«Sft> 
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iQlfeiM,  et  qe*elie  est  resiâe  inMto,  cmbom» 

nous  l'appremJ,  flans  les  lignes  suirantos, 
un  savant  bénédictin  (2760),  aux  iufles 
plaintes  duquel  nous  nous  associons  pwioe- 
roent  :  t  Le  plus  riche  dt^pAi  de  manuscrits 
orientaux,  dit-il,  est.  sans  conlustalioii,  noire 
Mbftotbèque  royale  :  I*  partie  la  plus  abon- 
dante et  aussi  la  pins  romplélement  aban- 
donnée est  celle  des  inoiiuscrils  Ibéologi- 
ques.  Les  missionnaires  qui  les  ont  recueil- 
lis et  arhelés,  lt\  que  Kenaudot  et  le  P. 
Wansl<»b,  entre  autres,  y  ont  signalé  des 
trésors  demeurés  enfouis.  Renaudol  eut  à 
peine  le  temps  d'en  extraire  quelques  frag- 
ments lilnrgiqops.  Le  P.  Wansleb,  qui 
avait  aussi  visité  les  déserfs  de  laThébaide, 
est  mort,  trop  justement  disgracié,  dans 
Tebscurité  d*nn  tlcartal  TOlain  de  Fontai- 
nebleau, avec  le  chngrin  de  n'avoir  pu 
donner  dm  édition  toute  prête  des  Cùntti* 
nafom  apeitoUque$t  des  «aieens  dt  Niei»9i 
autres  documenis  très-anciens,  eihumés  de 
ses  manuscrits  éliiiopiens  et  syriaques.  Ces 
testes  pierres  d'attente  sont  éparses  et  eu- 
foiiics  dans  les  catacombes  de  la  bibliothè- 
que Uoyale  et  y  demeurent  oubliées,  jusqu'à 
ee  qa*ll  piaiseft  qaeiqae  patient  *érudit  de 
l'Allemagne,  ft  quelque  riche  éditeur  d'ou- 
tre-mer, d'ajouter,  à  nos  dépens,  de  nou- 
veaux tomes  aux  An&edola  Faritieniia,  aux 
Codicet  régit,  qui  se  publient  à  Oxford  et  à 
Leipsitk.  En  revanche,  nous  aurons  de 
sp lund ides  édiltons des  Galerie$  de  Versait' 
les,  des  promenades  pittoresques,  avec 
les"  Instructions  de  Plnstilul,  sur  tous  les 
bords  dn  Nit  et  de  l'Kuphrate,  et  môme, 
une  commission  scientiGqee  pour  eiplurer 
TAtlas  en  permanence  à  Paris.  »  Be  perdis 
faits  peignent  une  (^pnnuo 

CONSTITUTION  CIVILK  PO  CLERGA. 
Voy.  Historique  db  la  ooRStriutioiv  eivu 

DU  CLEUGÉ. 

CONSTITUTIONNELLE  (EouseMTs)  Koy. 
Pnicis  sim  L*fisi>fsn  wreGowtnTvnoniiBtui. 

CONSTITUTIONNELS.  Voy.  ibid. 
CONSOLTATlONâ.  On  appela  ainsi  dans 
lei  premiers  vlèeles  de  rs^Use,  les  recours 

faits  au  Souverain  Pontile.  Voy.  l'article 
Caosbs  maJBOhbs  (De  l'autorité  du  Pape  dans 
les). 

CONVENTION  NATIONALE.  Fqr,  l'arti- 
cle RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 

*    CONTBRSION  DB  SAINT  PAUL.  Voy. 

*les  .Trficlcs  Patt  (Saint),  n|>ôlri',  et  Pntcw 
'bistorique  dhs  Actes  des  apôtres,  u* 
IX. 

CONVULSIONNAlEfiS.  Yojfj.  rarlide  Pa- 
MS  (Le  diaae). 

GOiliE(Du  CHRISTIANISME  en)  Voy.  1  arti- 
cle Jaih)^  et  Conée  (figUi»  catkoliqiue  dons 

ces  contrées).- 

COKBINIEN  fSainl).  apôtre  delà  Noriijue, 
était  Gaulois,  n6  îi  C  liAtres,  près  Patk».  et  se 
rendit  célèbre  par  ses  travaux  dans  l'élise 
de  Dieu. 

1.  Dèa  sa  ^UMsasi        lioona  au  Sei- 

(4760)  DoaiPHnt,  NoutelU»  ctntrovtrsei  mr  Ut 
Ef^res  4e  smiM  t§nace;  a^uU  Aiucit..  caïA.,  I.  IV, 
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Saur  et  se  relira  près  de  T^^se  de  Saint- 
rmain  do  ChAircs,  où,  avec  ses  domesti- 
ques, il  forma  uu  petit  monastère.  Plusieurs 
personnes  venaient  recevoir  ses  iuslri»- 
tions  et  lai  faisaient  des  odrandes,  dont  il 
ne  preeeit  que  le  nécessaire  pour  vivre,  et 
donnait  le  reste  aux  pauvres.  Sa  réputation 
Tint  jusqu'à  Pépin,  maire  du  palais»  qoi  se 
recommanda  à  ses  prières.  B  enouDe  Us 
plus  grands  seigneurs  venaient  le  visiter, 
il  qeitta  ea  oelluie  si)  bout  de  quelona  aas 
do  refrailSv  i'eo  elle  k  Rome  el  se  prAsenls 
au  Pape  saint  Grd«oiM  U  (X7«l}.  C*4i«tt 
l'an  7IG. 

Le  saint  découvrit  au  Pontife  ses  peines 
intérieures  et  la  crainte  qu'il  avait  que  l#i 
visites  et  les  offrandes  de?  séculiers  u©  fas- 
sent cause  de  sa  perle.  Mais  le  Pape,  ajailt 
pris  l'avis  de  son  conseil,  crut  devoir  met- 
tre sur  lô  chandelier  nne  si  çrande  lumière, 
et  l'ordonna  évèque.  Il  lui  donna  inênHî 
le  palliura  et  le  pouvoir  de  prêcher  partout 
l«  luondc,  BTPO  la  bénédiction  de  saiol 
Pierre.  Corbinien  se  souroii,  quoique 
une  extrême  répugnance,  el  revint  prêcher 
par  toute  la  Gaule  (avec  nn  grand  soocès, 
tant  parmi  les  peuples  que  parmi  les  BKll" 
oes  et  le  r lergé. 

Saint  Corbinien  allant  un  jour  troorer  h 
maire  du  |>alais,  qui  était  non  plus  Pt^pin. 
mais  son  lits  Charles  Maftet,  el  quiravaii 
mandé,  rencontra  un  voleur  nommé  Adol- 
berl,  qu'on  allait  pendre.  N'ayant  pu  obte- 
nir que  Tcxéculion  fût  différée  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  parlé  au  prince,  il  tira  à  part  le  ru- 
lour,  lui  ut  faire  une  confession  de  tous  ses 
péchés,  et  promettre  qu'il  changerait  d» 
vio  el  quiliernit  le  siècle;  après  quul  il  lui 
fil  le  signe  de  la  croix  sur  la  tête  ef  sur  fa 
poitrine,  el  le  laissa  entre  les  mains  des 
exécuteurs.  EnQa  il  continua  sa  roule  et 
suiiplia  le  prince  de  lui  donner  Adalbert 
vil  ou  mort.  L'ayant  obtenu,  il  envoya  ou 
lieu  du  supplice»  où  il  ae  trouva  encore  vi- 
Ttnl  le  rroisidme  Jonr  su  soir.  Adalbcft, 
sincèrement  converti,  s'aitaclia  à  son  li- 
bérateur 04  fui  un  de  ses  plus  fidèles  disci^ 
pies. 

Cependant  aeial  Corbinien,  ne  pouvant 
sou fl ri r  les  respects  qu'on  lui  rendait,  se 
reiua  à  son  ancien  monastère  Je  Saint-Ger- 
main de  Chdlres  et  y  demeura  encçru  sept 
ans.  El  comme,  malgré  toutes  les  'précau- 
tions qu'il  prenait  pour  se  cacher,  sa  répu- 
tation croissait  toujours,  il  résolut  de  re- 
tourner i  Home  et  de  deaiander  au  Pape  de 
le  déebsrBer  de  l'épiscopat  et  éé  ka  per- 
mettre de  vivre  du  travail  de  ses  mains  dans 
un  mooasièret  sous  la  conduite  d'un  supé- 
rieur. Nous  avons  raconté  ailleurs  ce  second 
voyage  du  saint  dans  la  ville  éternelle,  el 
montré  que,  n'ayant  pu  obtenir  du  Ponlifu 
suprêaae  ce  qu'il  loubsitait,  il  fut  obligé  de 
se  dévouer  aux  populations  do  la  Bavière, 
où  il  finit  par  établir  sou  stégeà  Frisiogue 

l>.  318,  319,  année  1840. 
{tm)  Pagi,  an.  71(>,  a*  7. 
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coa  issi 


foy.  l'ariicle  BAfièai  (i^iae  c»tliolique 
en),  0»  X. 

II.  Malgré  toute  sa  sainteté,  Corbinien 
était  un  peu  vif.  Etant  un  jour  &  Uloer  aroc 
le  duc  de  Bavière,  il  bénit  les  mets  de  sa 
table.  Le  priiicp,  sans  y  fnirc  allenlinn,  en 
jeta  un  morceau  à  aon  chien  favori.  Aussi- 
tôt le  saint  homme  d*on  eonp  do  pted  ren- 
verse la  lable  et  sort  do  In  sallo,  on  disant 

3 ne  celui  qui  jetait  à  son  cliiun  une  béné- 
ictiOR  paredlo,  n'en  était  pas  digne  lut* 
Tnêrae,  et  qup,  di'sorrnais,  il  ne  mangerait 
plus  avec  lui.  Piltrude»  profondément  ul- 
cé»*ée  de  ce  que  les  paroles  du  saint  Ta  valent 
séparée  d'avec  le  prinrf»  iFoy.  l'ariicle  ci- 
dessus,  ibid.,  t.  Il,  col.  1316),  proûta  de  i'uC' 
cnsion  pour  le  représenter  comme  coupa* 
ble  de  lèsp-rnnjcsté  et  digne  de  mort.  Le 
duc  pensait  diiréremment.  Il  fil  fermer  les 

Eortcsde  la  ville,  de  fieur  auo  l'homme  de 
•icun'en  sorlîl  en  colère.  Il  alla  lui-même, 
avec  les  principaux  de  sa  cour,  se  jeter  à 
ses  pieds,  et,  h  force  de  prières  et  do  nro- 
tesiations,  il  obtint  aroc  peina  qu'il  l'admit 
au  baiser  do  paix. 

Un  autre  jour,  allant  b  TofTice  du  soir 
dans  l'église  de  Sainte-Marie,  le  saint  évè- 
que  rencontra  une  femme  de  la  caropagno 
qui  s'en  allait  avec  de  riches  présents.  Déjfi 
elle  lui  avait  été  signalée  comme  adonnée  à 
des  maléfices,  lîlui  demande  lesujHde  son 
vovage.  Êlle  répondit  que  le  fils  du  nrince 
étant  tourmenté  par  le  démoui  elle  l'avait 
guéri  par  ses  enéhantements,  et  que  de  \k 
Tenaient  les  cadeaux  au'elle  eraporlail.  L'é- 
▼éque.  épouvanté,  (lescendil  de  chevaU 
b«tlft  la  femme  de  ses  propres  mains,  lui 
enleva  tout  ce  qu'elle  emportait  et  le  dis- 
tribua aux  pauvres  à  l'entrée  de  la  ville. 

IlL  Ce  qu  il  no  cessait  surtout  de  déplo- 
rer, c'était  l'infidélité  du  prince  do  Bavière. 
Au  fond,  Grimoald  était  plus  iaiblo  que  mé- 
chant; mais  sa  femme  incestueuse  résolut 
de  tuerl'évôqne,  et  en  donnarordre  àaODie- 
crétaire  nommé  Ninus. 

Saint  Corbinien, ayant  été  averti,  se  réfu- 
gia dans  un  cbâieau.  Le  duc,  apprenant  les 
embûches  de  sa  feibme  et  le  départ  de  Té- 
fôque,  fit  prier  humblement  celui-ci  do  re- 
renir.  Maisil  s'y  refusa,, disant  Qu'il  fallait 
éviter  lés  emb'ûcbes  do  léiebei.  Quelque 
temps  après,  le  jeune  prini'e  pour  Iciiuel  on 
avait  pratiqué  des  eocbanteueots  mourut; 
le  duc  Grimoald  fui  tné  par  des  conspira- 
teurs; Ninus,  qui  devait  assassiner  I  évô- 
gue,  péril  d'une  morl  bootease  ;  Piilrude 
lut  emmeiiée  captive  par  Charles  Hartel* 
dépouillée  <le  tous  ses  biens,  et  ses 
fiinla  prîTés  et  du  royaume  et  de  la  vie. 

Gentl  l«dncHobert  qui  succéda  à  Gri- 
nioald.  Ce  nouveau  duc  rappela  l'hoiri me  de 
Dieu  avec  les  plus  grands  honneurs,  lui  lô- 
moigM  toujours  la  plus  profonde  vénéra- 
tion, et  voulut  même  quil  fût  la  parrain 
d'un  de  ses  enfants. 
Mais  il  na  posséda  pas  longtemps  ca  saioU 


Corbinien  ayant  connu  d'avance  le  jour  de  sa 
mort,  en  prévint  le  duc  Hubert,  aQn  qu'il 
permit  que  son  corps  fût  inhumé  dana  lii 
lieu  ()u'il  lui  indiquait.  Ce  Jour  étant  venu, 
il  prit  un  bain,  so  Qt  faire  les  cheveux 
cl  la  b.irbe,  se  revêtit  des  habits  ponti- 
ficaux, célébra  le  saint  sacrifice,  reçut  de 
ses  propres  mains  le  saint  viatique,  rentra 
è  la  maison,  pril  un  peu  de  vin,  et  puis, 
sans  éprouver  aucune  douleur,  fil  sur  sou 
front  la  signa  da  la  croix  et  rendit  son  âma 
h  Dieu,  le  8  septembre  730,  jour  auquel 

I  Eglise  honora  as  mémoire  (2762j.  Sa  via 
fut  écrite  par  l'évéqua  Arfbon,  son  troi* 
sièma  auceaasaur  aaosia  siégade  Frisio- 
gue. 

COROOUB,  ville  d'Espagne  qui  eut  pouf 

évêque  le  grandi  Osius,  et  qui  est  souvent 
nommée  dans  l'Iiisloiro  ecclésiastique  à  cau- 
se des  persécutions  dont  elle  fut  le  théâtre, 
el  où  plusieurs  saints  cueillirent  la  palme  du 
martyre.  Yoy.  les  articles  Ambassade  pais 
D  AaoiaàMB»  moi  DsCoaDooi/  et  Hamtbs  dé 

CORDOUF. 

COHNKILLE,  centurion.  Voy.  l'nriicle  I*kk- 

CIS  HISTORIQUE  DES  ACTBS  DES  APÔTRB4. 

CORNEILLE  (Saint),  P'ipe,  succéda  h  saint 
Fabien,  vers  le  mois  de  juin  251,  après  ui;n 
varance  déplus  de  seize  mois. 

1.  Ce  qui  relève  beaucoup  ce  saint  pontife 
devant  Dieu,  devant  lésus-Christ,  devant 
son  Eglise,  dil  saint  Cyprien  (27t)3),  «c'est 
qu'il  n'est  pas  monté  tout  d'uu  coup  èii'é- 
piscopat;  car  il  n*est  arrivé  à  ce  suprémé 
degré  du  sacerdoce  que  par  tous  les  de- 
grés que  la  discipline  demande;  qu'après 
avoir  passé  par  tous  las  ministères  eèelé-  * 
siasliques,  et  avoir  souvent  alliré  les  grflccs 
de  Dieu  sur  lui  par  les  services  qu'il  lui 
rendait  dans  ces  emplois  tout  divins.  De 
plus,  il  n'a  brigué  ni  souhaité  cette  dignité. 

II  ne  s'y  est  point  ingéré  de  lui-même,  com- 
me ceux  qui  se  laisseut  anfler  par  rorgnell 
el  l'amliilion.  On  n'a  vu  en  lui  qu'un  esprit 
tranquillo  et  modeste ,  comme  dans  ceux 
que  Dieu  môme  fait  choisir  pour  évêques; 
que  la  pudeur  si  naturelle  à  la  conscience 
pure  des  vierges  ;  que  l'humilité  d'un  cœur 
oui  aime  naturellement  la  chasteté  ol  qui 
l  a  toujours  gardée  avec  soin.  Aussi  u'a- 
t  il  pas  fait  Violence  pour  devenir  évéque, 
comme  il  y  en  a  qui  le  t'ont;  mais  il  a  soutTert 
violence  pour  consentir  À  l'ôlre.  Il  a  été 
fait  évéque  par  plusieurs  da.nos  collègues 

âui  étaient  alors  à  Rome,  et  qui  nous  ont 
îrit  les  lettres  les  plus  honorables  do  son 
ordination.  Oui,  Corneille  a  été  fiiit  évôquo 
parle  jugemcnt'de  Dieu  et  de  son  Christ, 
par  le  témoignage  de  presque  tous  les  clercs, 

f>ar  le  suffrage  du  peuple  présent,  et  d'entre 
es  ministres  de  I  autel  les  plus  anciens  et 
les  plus  sainls,  lorsque  personne  ne  l'eût  été 
fait  avant  lui,  et  que  la  place  de  Fabien, 
c'est-è-dire  la  place  de  Pierre  et  la  chaire 
sacerdotale  était  vacante.  Celte  place  étant 
donc  occupée  par  la  volonté  de  Pieu,  et  Too* 


(iT62)  Acta  SS..  8  Sept.,  À(L  ard.  Beued.,  Sacc.  m,  pan.  i. 
(!in»)  a.Cyp.,«9i»t.  bi. 

Dicnona.  m  l'Hist.  uriv.  es  L'Eeuse.  111.  ^9 
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«opation  en  étant  confirmée  par  le  consente* 
ment  de  nous  tous,  quiconque  veut  encore 
ilevenir  évê(]up,  est  nécessairetnenl  dehors 
etin'a  pas  plus  l'ordination  de  l'Eglise  qu'il 
n'en  g.irdc  l'uniio.  Quoi  qu'il  soi(,  de  quoi 
qu'il  se  vante,  c'est  un  profane,  c'est  un  élraii* 
^pr,  il  est  dehors.  Et  comme  après  fn  pre* 
mier  il  nepeul  pns  y  avnir  un  second,  qui- 
conque a  élé  fait  après  l'un,  qui  doit  ôtre 
feol,  il  n'est  pas  le  secAml,  mais  nul.  Ensof- 
Ic,  nprès  avoir  étô  ain'si  élevé  5  Tt^niscopat 
sans  t>rigue,  sans  violence  et  f»ar  la  seule 
Toloniéde  Dieu,  è  qui  il  appartient  de  faire 
desévêques,  rombien  n'a-l-il  pohit  fait  pa- 
raître do  vcrlu,  de  résolution  et  de  loi,  de 
s*être  assis  hardiment  k  Rome  dans  la  chai- 
re poulificale,  dans  un  temps  où  un  tyran 
ennemi  des  Poniitcs  do  Dieu  jtUait contre 
euifeti et  flammes,  et  soullrnit  |>lus  patiLMU- 
ment  un  rompéiiteur,  dnits  l'empire, qu'ua 
Pontife  de  Dieu  h  Hoiuo.» 

C'est  Ih,  en  effet,  le  portrait  de  C)r«eille  ; 
mais  cela  n'empûchn  point  sou  élodinn 
d'ôlrc  forlenienl  Irouhléo  par  h*  schisiuo  do 
NovaHen,  choisi  par  quelques  séditieux,  h  la 
sollicitation  de  Novat,  prôtro  de  Carthagfl. — 
Voy.  l'article  Novatien.— Le  concile  de  Car- 
Ihai^p,  asseniblé  par  saint  Cyprienen  S51,  no 
s'empressa  que  plus  d<>  recunnat'ro  Corneille 
pour  PonUfe  légitime  {Voy»  rarlicle  CYrenir 
ÎSaint)  n"IV  (  i  de  eondamner  le  parti  qui  lui 
elail  contraire. 

Les  Actes  de  ce  concile  de  Cnrthage  fti* 
renl  eiivdyt^s  au  Pape.  Dès  riue  Cortioillo  Irs 
eut  re^us,  il  assembla  è  Rome  un  concile 
de  soixante  évéqnes  et  d*iin  (dus  graml 
•  nombre  do  pr^^lres  ot  de  diacres,  i^edéirct 
du  concile  d'Afrique  y  fui  reçu  «-l  coutirmé. 
On  condamna  Novalien,  son  schisme  et  sa 
cruelle  docirine,  qui  refusait  In  commu- 
nion à  ceux  qui  étaient  louibt's,  qucKjuo  pé- 
nitence qu'ils  fissent 

Le  Papo  filparl  aux  autres  Eglises  do  ce 
qui  s'était  passé  dons  son  contile.  Il  en  éeri^ 
vil,  entre  autres,  à  Fabien,  évoque  d'Anlio- 
çhe,  lui  montrant  que  toutes  les  Eglises  iflialio 
et  d'Afrique  étaient  du  môme  setiliuieni;  il 
en  écrivit  aussïàDenys  d'Alexandrie.  Il  so 
tint  des  conciles  semblables  dans  les  autres 

firov^^ces.  Novatien  se  voyant  ainsi  vaincu  à 
orne,  envoya  en  AlVi  pie  Noval,  lo  prtilru 
de  Carthage,  avec  quelques  autres  émissai- 
res. Corneille  en  donna  aussildtaTisb  saint  Cy- 
prien. 

11.  Atlérés  sous  ces  coups,  les  scnismaliques 
ne  tardèrent  pas  è  abandonner  Nova  t.  Celui- 
ci  ayant  quitté  Rome,  les  troubles  en  sor- 
tirent avec  lui.  Dès  lors  la  paix  ot  la  tran- 
nuMIitéeemmencèrentà  s'y  rétablir,  eleeux 
qui  avaient  confessé  la  foi  dans  la  persé- 
cution de  Dèce  ,  roais  qui  avaient  eu  le  mal- 
lieurde  céder  aux  intrigues  de  Novat  et  de 
se  séparer  de  l'Eglise,  retournèrent  aussitôt 
dans  la  ville  sainte,  l^s  reconnurent  la  mali- 
ce deNovalien,  ses  paijures,  ses  mensonges, 
ffl  duplicité,  soa  humeur  barbare  qui  le 
rendeil  incommunicable,  et  le  pou  d'assu- 
lance qu'il  y  avait  ilans  une  amitié  aussi  in- 
.ti«lèlo  et  aussi  dangereuse  que  la  sienne. 


lil.  On  vint  donner  avis  au  PapeComeil- 

le  que  l'enflure  do  leur  cœur  était  déjà  tout 
abaissée  ;  mais  comme  il  eo  doutait  encore. 
Drhain  et  Sidoine,  confesseurs,  vinrent  trou* 

ver  tes  prêtres  catlioliques  et  les  nssur  r 
que  Maxime,  prêtre  et  confesseur»  souhai- 
tait aussi  bien  qu'eux  de  revenir  I  l'Bglise. 
CoinuK!  rn  qu'ils  avaient  fait  donnait  suiet 
de  so  détier  d'eux  ,  le  Pape  voulut  que  Itt 
prêtres  les  entendissent  eondamner  de  tetw 
proiM-f  Itouclu' leur  erreur.  Ils  vinrent  ;  les 
prêtres  leur  deïnundèrent  compte  de  leur 
eoitduile,  f  t  pariicuiièrement  des  lettres  ptci- 
p'S  de  cnîotniiies  qui  avaient  été  envoj-ées 
50US  leur  noui  et  qui  avaient  troublé  la  slu- 
part  des  Eglises.  Ils  assurèrent  qu'ils  avaienl 
été  Ironipt^s  ci  fju'ils  n'avaient  point  sn  ce 
quo  conlenaii  nt  ces  lettres  ;  que  véritable- 
ment Ils  étaient  entrés  dans  le  schisme  et 
l'hérésie,  soulfrant  que  l'on  imposât  les 
mains  à  Novalien  pour  le  faire  t'vèque;  et 
comme  on  leur  en  (it  dt-s  reproches,  aioai 
que  de  tout  le  reste  do  leurs  faules,  ils  sap- 
plièrent  que  le  tout  fût  oublié. 

Tout  rcci  fut  rapporté  au  saintPape.il 
assembla  aussitôt  son  clergé  avec  cinq  évè- 
ques  qui  se  trouvaient  è  Rome.  Ils  délibé- 
rèrent et  résolurent,  d'un  commun  avis,  la 
marche  à  suivre  envers  ces  confesseurs  schis- 
matiqnes,  et  la  délibération  fut  rédigée  par 
écrit.  Cela  fait,  on  lit  entrer  Maiiuie ,  Ur- 
bain, Sidoine,  Macairc  et  le  plupart  des  frè- 
res qui  s'étaient  joints  h  eux,  qui  prièrent 
Irès-inslammcnl  quo  lo  passé  fi^t  oubli»^,  et 
que  tout  fût  remis,  comme  s'il  ne  s'élaiC 
rien  fait  ni  rien  dit  de  part  et  d'autre.  En- 
suite, le  P.ipe  lit  î>art  au  peupln  dn  cet  évé- 
nement, aliu  qu'il  vit  dans  i'Ëj^lise  ceux  dont 
l'égarement  l'aflligeait.  Le  peuple  Adèle, 
ayant  appris  leur  bonne  volonté,  accourut 
en  grand  nombre.  On  n'entendait  que  des 
aetions  de  grâces  rendues  à  Dieu  tout  d'u- 
ne voix;  ils  ex[irimriient  par  leurs  larmes  la 
Joie  deieuriœur,  embrassant  les  couft^ 
seors,  conimo  s'ils  n'étaient  sortis  de  pri- 
son que  ce  jour-là  .  Les  confesseurs  firent 
leur  déclaration  publique  en  ces  termes  : 
«Nous  savons  (|ue  Corneille  est  évèque  de  la 
très-sainte  Eglise  catiiolique,  par  lé  choix 
de  Dieu  tout-puissant  et  do  Jésus-Christ  No- 
tre-S<!ignt'ur.  Nous  confessons  notre  erreur; 
ou  nous  a  imposé  par  des  discours  captieux; 
encore  qu'en  apperence  nous  eussions  queU 
que  cominMiiiraiion  avec  un  homme  schis- 
maiiuue  ot  hérétique,  notre  cœur  a  tot^ours 
été  sincèrement  dans  l'Eglise.  Car  nous  n'i- 
gnorons pas  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  un 
Seigneur  Jésus-Christ  que  nous  avons  con- 
fessé, un  Saint-Esprit,  et  qu'il  ne  doit/ a- 
voir  qu'un  évéque  dan»  l'Bgliae  catholi- 
que. » 

Après  cette  déclaration  des  confesseurs, 

le  Papo  ordonna  au  |)rélro  Maxime  de  re- 
prendre sa  place,  et  reçut  tous  les  autres  au 
grand  applaudissement  du  peuple,  remet- 
tant le  tout  h  Dieu,  qiri  tient  tout  en  s<i  puis- 
sance. En  môme  temps  Cnrncrlle  Ue|)ëciia 
l'acolyte  Nicéphore  pour  en  porter  l'heu- 
reuse nouvelle  à  saint  Cyprien,  qui  l'avait 
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envoyé  h  Rome,  <'l  il  ie  fil  partir  Hu  lieu 
mémo  où  riC^lisc  élnit  assemblée.  Il  aver- 
tit le  sailli  évôguo  clo  •Cnrllingo  d'envoyer 
sa  lettre  nux  autres  Ej^lise!*,  afin  que  tonï  lo 
monde  sût  qoe  le  parti  schisoiatiqno  s'éva- 
nouissait de  jntir  en  jour  (2764).  Saint  Cy- 

Ç rien  «pprit  colle  nouvelle  avec  allégresse. 
oy.  son  article,  n*  V. 

4V.  Depuis  la  réconciliation  des  confes* 
senrs,  le  Pape  saint  Corneille  écrivit  h  Fa- 
bien d'Anlioche ,  sans  com[»tLT  doux  lettres 
qu'il  lui  avait  adressées  auparaTattt  sur  ia 
condamnation  de  Novatien  et  te  consente- 
ment des  autres  Eglises.  Dans  celte  derniè- 
re, il  expliquait  au  looiS  les  crimes  de  No- 
vatiun  et  l'irrégularité  de  »on  ordination  ;  le 
n-lour  M.'s  confesseurs  qu'il  avait  séduits,  et 
comme  loul  le  monde  l'abandoonait.  A  la 
fin  de  la  lettre  étaient  les  noms  des  érèques 
jisseinblés  h  Rome,  qui  avaient  condamné 
l'erreur  de  Novatien ,  el  les  noms  de  leurs 
luises.  On  y  lisait  aussi  les  noms  el  le« 
Ei^Iiscs  do  ceux  qui ,  élnnl  absents ,  avnir'nt 
envoyé  h  Rome  leur  avis  el  leur  cousenie- 
nent  par  écrit. 

Saint  Corneille  écrivit  pareillement  con- 
tre Novaiiei)  a  saint  Denys  d'Alexandrie;  cl, 
dans  a«  réponse,  saint  Denys  lui  marquait 
qu'il  avait  été  invité  de.se  trouver  à  un  con- 
cile qui  devait  se  tenir  h  Anlioclie,  où  quel- 
ques-uns s'efforçaient  d'établir  l'bérésie  de 
Novatien.  Ceux  qui  lui  avaient  fait  cette  in- 
vitation, étaient  Hélén:is  de  Tarse,  en  CîH- 
c'ioi  FIrrailien  deCésarée,en  Cappadoco  ; 
Tiiéoctiste  de  Césarée  •  en  Palestine  ;  tous 
trois  évôques  de  métropoles  Toisînes  d'An- 
tiocbe.  Mais,  nvanl  In  c'Ii'bialion  du  conoilr\ 
Fabien  mourut,  après  avoir  tenu  lesléj^e  en- 
viron deux  ans  depuis  lemarlfrede  saint  Ba- 
l)y\ns.  —  Voy.  son  article.  —  A  Fnbien  suc- 
céda Démélru'n»  qualoiziôme  évôuuc  il'An- 
ttoche.  Ce  fut  lui  qui  tint  le  conelie.  Nov.i- 
lieii  y  fui  coiiiiamné  et  disposé  comme  favo- 
risaol  le  péché,  en  rendant  la  péuileuce  ini- 
poesible  (2765). 

En  252,  les  scbisninliques ,  continuant 
leurs  intrigues,  prélendirenl  faire  reconiiai- 
tte  Fortnnatpour  évêquede  Cartbage.  Pour 
cela,  ib  se  présentèrent  h  Rome  ayant  à 
leur  lôle  Félicissime.  Mais  lo  Pape  ne  vou- 
lut pas  seulement  écouler  ce  représeiitatit , 
cl  le  rejeta  di'  I  Kglise  avec  un  courage  sa- 
cerdotal ,  comme  ayant  clé  légitimement 
condamné  pour  de  grands  crimes;  cnr  ro 
Félicissime  avait  détourné  de  l'argent  qu'il 
a  va  il  en  dépôt,  corrompu  des  vierges  et  com- 
mis des  adultères. 

ï.e  Pape  en  donna  avis  è  saint  Cypneo, 
par  une  lettre  remplie  de  charité  et  de  foree, 
dont  il  chargea  Satur,  ncol  vle.  Les  sehisma- 
liques,  se  voyant  rejelés,  revinrent  à  la  char- 
ge avec  des  menaces  cl  des  emportenaenls 
furieux,  disant  (pie,  si  le  Pape  ne  voulait 
point  recevoir  les  leilrcs  dont  ils  ôiaioni 
porteurs,  ili  les  liraient  publiquemanl  et 

(î7Ct)  fpfal.  Cer.W..  ap«a  Cyp..  40, 50;  Eusébc.  g766)  S^ypr^  Jj!.!.^ 
(1705)  Eaiab.,  If  M.  mcIm.,  U  s,  r.  M. 


diraient  quantité  de  choses  honteuses,  fai- 
sant sonner  bien  haut  le  nombre  de  vingt- 
cinQ  évèqnes,  qu'ils  disaient  avoir  assisté  h 
l'ordination  de  Fortunat.  Ils  allèrent  même 
jusqu'à  menacer  de  tuer  Cyprien  h  coups 
de  pierres  ou  de  bAlons.  Saint  Corneille,  sans 
leur  céder  en  rien ,  écrivit  an  saint  évêqnè 
de  Carthoge  une  sccoiuio  lettre,  où  il  se 
montra  quelque  peu  ébranlé  par  leurs  me- 
naces, et  se  plaignait  de  n'avoir  reçu  aaean 
avis  de  sa  part  ;  ce  ^  quoi  Cyprien  répondit 
enfio.  Voy,  son  article,  n*  VI. 

V.  Cependant  d'autres  inquiétudes  bien 
plus  grandes  atiendaiciil  Corneille  ,  et  celte 
fois  il  dut  cueillir  la  palme  du  dernier  triom- 
phe dans  les  maux  de  la  sainte  Bgliie  de 
Jésus-Christ. 

La  persécution  éclata  tout  d'un  coup  à 
Rome  sous  l'empereur  Gallus.  Saint  Corneil- 
le fut  le  premier  qui  confessa  le  nom  do 
Noire-Seigneur.  Son  exemple  encouragea 
tellement  les  fidèles,  que,  tous  ceux  qui  su- 
rent qu'il  était  interrogé,  accoururent  en 
liàle  pour  confesser  la  foi  avec  lui  :  si  tons 
l'avai(>nt  su,  tous  seraient  accourus  do  mô- 
me. Un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient 
tombés,  se  relevèrent  en  cette  occasion.  En- 
fin, l'on  voyait  une  tidlo  unanimité,  qu'on 
pouvait  dire  que  l'Eglise  romaine  tout 
entière  «vait  confessé. 

Quand  la  nouvollo  on  vint  }i  Carlhage, 
saint  Cyprien  el  son  Eglise  en  ressentirent 
une  joie  inexprimable.  11  en  écrivit  aussitôt 
h  saint  Corneille,  pour  le  féliciter,  lui  et 
toute  l'Eglise  romaine,  qu'il  appelle  un  peu- 
ple confesseur.  Il  terminait  ainsi  la  lettre  : 
«  Puisque  nous  sommes  avertis  par  la  Pro- 
vidence divine  que  le  jour  de  noire  coml)at 
approche,  appliquons-noas  sans  cesse ,  avec 
tout  lo  peuple,  aux  jeûnes,  aux  veilles  et 
aux  priôrtîs.  Coîume  nous  n'avons  qu'un 
cœur  el  qu'une  âme,  souvenons-nous  l'un 
(lf>  l'autre,  el  qui  que  cesoitde  nousqui  sorte 
d  ici  le  premier  parla  miséricorde  de  Diett,qn« 
notre  charité  mutu^-lle  continue  au|)rès  de 
lui,  et  que  nos  prières  ne  cessent  point  pour 
nos  frères  et  nos  sttars.  le  tous  souhaite, 
mon  très -cher  frère,  de  tous  porter  toujours 

^**Saîn?^c!yprien  savait  bien  qoe  le  saint 

Pontife  était  de  force  à  tout  supporter,  mô- 
ine  le  martyre,  lui  qui  avait  écrit  précédem- 
ment (ST67),  en  parlant  de  saint  Coraellla  t 
«r  Ne  doit  on  pas  compter  parmi  les  (  onfes- 
seurs  el  les  martyrs  les  plus  illustres  celui 

aui  se  vil  exposé  si  longtemps  h  la  fureur 
es  ministres  d'un  tyran  barbare;  qui  cou- 
rait continuellement  les  risques  de  perdre 
la  tète,  d'être  brûlé,  d'être  cruciUé,  dêlre 
mis  en  pièces  par  des  tortures  également 
cruelles  et  inouïes;  qui  s'oppossil  a  def 
édits  redoutables,  et  qui,  par  le  pouvoir  puis- 
sant de  la  foi,  méprisait  les  supplices  dont 
on  le  menaçai lî  Quoique  la  bonté  de  Diott 
l'eût  sauvé  jusque-là,  il  doou  captudaM 
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des  preoTes  suffisantes  de  son  nmour  et  de 
sa  fld^lilé,  étant  dans  la  disposition  de  souf- 
frir tous  les  iourmenis  iroaginablus»  et  de 
triompher  dn  lyran  par  son  tèle...  » 

I,e  niomi  rit  de  réaliser  rps  dispositions 
saintes  arriva  enfin  pour  le  Pape  CoroeillR. 
On  Tenvoys  «n  exH  Centumcelloi ,  nft  il 
«onsommn  son  mnrlvre  It;  1 V  soptonibre  232, 
après  avoir  tenu  lo  Saiut-Sit''ge  un  an  et 
environ  einq  mois.  Saint  Jérôme  dit  (2768), 
qu'il  fut  rnmpnt^  h  Unine,  où  il  souffrit  la 
mort.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  certain  qu'il 
rmieillil  la  couronne  du  martye  (2769),  et 
l'Eçlise  lifinore  sa  mémoire  le  iï  seplenibre. 
Voici,  en  elFel,  ce  qu'on  lit  «la:  s  le  Marty- 
rologe romain,  sous  cette  date  :  «  A  Uome 
sur  le  clu  miii  d'Appiiis,  snitil  Cortifillf  Pa- 
pe et  niarljr,  qui,  dans  la  persécution  de 
Dèeet  après  avoir  ««oiirrert  l'exil,  fut  fouetté 
arec  des  verpes  plonilx^es,  puis  décollé  avec 
d'autres  Chrétiens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
nu  nombre  do  vingt  ot  nn.  Céréal  soldat  et 
Sallustie  sa  femme  que  le  m6u:c  Corneille 
avait  instruits  d»ns  la  foi,  furent  aussi 
décapités  le  mémo  jour  (2770'.  »  Liiciiis,  l'iuï 
d<«s  prêtres  confesseurs  qui  avaient  été  eii- 
lés  avee  saint  Corneille,  lui  soecéda  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre. 

CORNET  (Le  docteur)  En  16^9,  le  1"  Juil- 
let,  nieelas  Cornet,  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie,  et  autrefois  novice  elu  z  h  s  Jé- 
suites, mais  où  il  ne  put  rester  à  cause  do 
son  peu  dtt  santé,  déféra  h  la  Sorbnnne  sept 
pro[iosilion5,  réduites  <!i'piii<;  h  cinq,  qu'il 
avait  tirées  du  livre  cic  Janséiiius,  et  qui  fu» 
rent  condamnées.  Voy.  l'article  Pnoposi- 
Tio^vs  DK  Jansémis  (Condamnation  des). 

COKTFZ  (Fernakd).  Yoy.  l'article  Mm» 
(L'Eglise  catholique  au). 

COSCIA,  f-ardinal,  avait  été  fait  archevê- 
que de  Biui  vt'iii  par  Benoît  XIII,  puis 
principal  niinisire  de  ce  Poniiif. —  Voy.  son 
article  n*  IX.  —  Mais  il  se  conduisit  do  tel- 
le sorte  que,  lors  de  la  mort  de  Benoit,  en 
1730,  il  dut  fuir  de  Rome,  afin  d'éviter  la 
colère  du  peuple,  et  se  réfugier  è  Cisterna. 

Le  Sacré  Collège  le  rappela  et  l'on  fut  obli- 
gé de  ()r<>ndre  des  mesures  pour  sa  sûreté. 
Mais  Clément  XII  ayant  été  élu  s'occupa  de 
l'affaire  de  ce  cardinal,  et,  en  1732,  un  ju- 
gement fut  rendu  contre  lui.  D  après  ce  ju- 
gement, le  cardinal  Coscia  défait  résigner 
i'archevêcbé  de  Bénévent,  payer  qnarante 
mille  ducats  pour  œuvres  pies  ,  être  détenu 
dix  ans  au  rliûieau  Saint-Ange  et  payer  cent 
Bille  ducats  d'smeode^  eu  outre, on  lui  Aia 
toute  voix  activa  et  passive  en  l*élecHon  d*an 
Pape,  durant  sa  détention.  Cepcruiant.  j  eu 
après,  Clément  XII  lui  rendit  la  voix  active; 
dIus»  de  temus  eu  temps,  è  cause  de  son 

<f7SK)  Apnd  Vit.  S.  Cypr. 

{iiah}  Sailli  Cypri  en  lui  en  donne  posiiivrment 
le  litre  Udiis  1»  U-Ure  qu'il  écrivil  à  seu  surcess«ur, 
e  I>aye  Lacies.  Vof.  rhriicte  Cvraiw  (Salni)» 
«•  7, 

(S770)  Martyr.  Ae«.,  tiad.  de  Cliasi«tain,  ln-4v 
OTIi)  àta  â9  /«  iWi^/wi,  i.  CXltli,  p.  5îi-â73, 
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état  valétudinaire,  on  lai  permit  de  sortir 
du  chAloau  Saint-Ange.  Le  Pape  suitant. 
Benntl  X'IV,  par  reconnaissance  envers 
bienfaiteur,  Benotl  XIII,  lai  fit  remise  dee 
années  restantes  do  sa  détenlion.  Coscia  it 
rendit  à  Naples  et  y  mourut  eo  1755. 

COSTA  (Bilaibb)  ,  évèque  au  Tonkfa. 
Voy.  l'article  pEnoIx  xiv,  Pape,  n*  II. 

COTELiER  (JEiN-BàPTisTs),  savant  éditeur 
des  écrits  des  saints  Pères  qui  ont  fleari 
au  temps  des  apOtres.  fey.  Tartide  Avoeto» 

LlQl'F.S  (Pèros). 

COUI'I.I-T  (Philippe),  Jésufle,  mission- 
r.niro.  Voy.  l'arliole  MissiOiniAniS  n 
(Noiires  sur  queUpies). 

COURBON  chanoine,  professeor  au  grand 
séminaire  de  Digne,  auquel  nous  avons  ren- 
voyé à  l'article  Acgier,  était  né  è  Oraison 
le  17  jnin  1744.  ei  avait  été  supérieur  da 
séminaire  de  Senez  avant  la  révolution. 
Après  son  retour  d'Italie  en  1802,  il  fui 
nommé  curé  de  cette  ville,  ancien  siège 
épiscopal.  Tout  en  accomplissant  ses  devoirs 
de  pasteur,  il  sut  se  ménager  des  moments 
do  loisir  qu'il  rons;acrait  h  l'instruction  de 
gneiques  aspirants  à  l'état  ecclésiastique.  Bn 
1808,  il  Alt  nommé  chanoine  parMiolIfs» 
évéque  de  Digne  ,  ''l  bieiitAt  npres  suj)érieur 
du  nouveau  séminaire,  qu'il  gouverna  peo* 
dant  qnatorie  ans  avec  beanconp  depmdén- 
ce  et  de  sn^iosse.  I/abbé  (Bourbon  avait  en 
lui  un  mélange  do  gravité  et  do  douceur» 
d'indulgence  et  de  fermeté,  qui  lui  assurait 
la  confiance  de  tous  les  ecclésiastiques  (2771); 
est  mori  dans  lu  séminaire  de  Digne,  lo  29 
juin  1823. 

CIIATERE  THEODORE  (Saint)  l'.m  des 
martyrs  d'Amoriura,  en  Piirygie,  vivait  au 
is*  siècle  fttff,  rarllcle  Aa«oii  Alooatu^ 
calife. 

CREMENCE  (Saint)  confesseur  de  la  foi 
h  Saragosso  en  304  de  Notre-Soigneur,  Voy, 
l'article  Actbs  m  imx-buit  siARTxas  os  Sa- 

RAGOS«B    RT   DR  S4i:n'B  ENCRATmt. 

Cl5ESCI<;NT(Saint),  premier  évôque  devien- 
ne, fui  disciplude saint  PauUsinsvque  le  grand 
Apôtre  nous l*apprcnd  lur-mème,  lorsqu'il 
écrit  à  Timothée  :  *  H.ltez-vous  do  venir  vers 
moi  au  plus  tôt.  Car  Démas  m'a  abandonoér 
emporté  par  raoïour  du  siècle,  et  II  s*en 
est  allé  h  Th<?8sa1oniqoe,  CrescnU  en  Gala- 
tie.  et  TitoenDaimalîe.  Lus  est  seul  avec 
m  Ai  (2772).  > 

Or  la  Cialalie  d'tnl  parle  ici  saint  Paul 
n'est  autre  chose  que  la  GaulCt  car  c'est  en 
grec  lo  môme  nom  (2773)  et,  en  efTet,  la  tra- 
iJilion  do  l'Eglise  de  Vienne  on  Dauphiné, 
est  que  saint  Crcscent  fut  envoyé  en  cettf 
ville  par  saint  Paul,  et  qu'il  en  fut  le  pre- 
mier évôque.  Après  avoir  converti  plusieurs 
iniidèles  dans  celte  ville,  o£l  saint  Démèlre 

(Î772)  //  Tm.  iT,9-ll. 

(2773)  Fleiiry,  lliti.  ecslét.,  I.  Vj^lhé 
Arlidlet  (INmrl.  «nr  Capotl,  dtr  mimt  Maniai,  H 
nr  Im  êlft.  4$  France,  in-g*.  t85S.  p.  30)  dit  de 
même,  et  prouve,  qu'il  ne  UmX  pas  lire  en  V.alaùe, 
comme  aucJqucs-uiis  le  croient  par  erreur,  mats  tn 
Gaais* 
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(Foy.  son  article)  prôcha  aussi  l'Evangiln 
Qvtfnl  de  se  rendru  à  (277j^),  sair.t  Cres- 
cent  retourna  dans  TAsieMineuro  sa  patrir, 
et  exerça  tes  fonctions  épiscopales  chez  les 
Galates  ,  jusqu'à  la  On  de  sa  vie  qui  se  ter- 
mina par  le  martyre  lout  II  perseculion  do 
Tî^èo(aa  9^117). 

un  auteur,  b  propos  de  ce  teint,  éerit  : 
«  Quoique  son  apostol.il  dnns  !os  Gaules  no 
soit  pas  un  fait  incoaleslaiilu,  il  est  honoré 
apAtre  kyieoneleS9  décembre  (2775);  » 
mais  cet  auteur  n'a  pas  fait  attention  que 
cette  tradition  est  établie  par  une  autorité 

Îai  n*es(  certes  lias  méprisable,  celle  de 
a  saint  Adon  de  Vienne,  l'un  de  nos  histo- 
riens les  plus  anciens,  les  plus  exacts  et 
les  pins  savants.— foy.  son  «rtiele,  1. 1.  eol. 
271-27i.  —  Or,  ce  grand  homme  dit  que 
l'Eglise  dft  Vienne  eut  pour  jiremier  évoque 
•alnt  Crescent,  disciple  de  saint  Paul  (2776j, 
et  cette  tradition  immémoriale  do  l'Kglise 
de  Vienne  confirme  le  témoignage  irrécuia- 
ble  d'Kusàbe,  do  saint  Ëpiiih.uie,  de  Tbéo- 
doret,  de  saint  Sophrone  de  Jérusalem,  qui 
disent  que  notre  saint  avait  prêché  dans 
les  Gaules  au  temps  des  apôtres  (3777). 

D'après  le  même  saint  Adon,  uue  Ton 
no  peut  accuser  d'ignorance  dans  l'histoire 
de  sa  propru. Eglise,  le  glorieux  et  saiol 
vieillard  Zacharle,  second  évôque  de  Vien- 
ne (2778),  reçut'Ia  couronne  du  martyre  sous 
J'empire  do  Trnjan.  Son  succussour  Martin, 
disciple  des  apôtres,  siégea  à  Vieuoe  sous 
le  même  empereur  (2779.)  7érat,  autre  dis- 
ciple des  njiôtres,  qualt  ièino  évôque  do  Vien- 
ne ,  fleurit  du  temps  de  Trajnn  ,  par  sa  doc- 
trine et  la  confession  de  sa  foi  (3780).  Soua 
l'empereur  Ailrien  (an  117-1:58),  s.iinl  Jus- 
te, évéque  devienne,  se  renilii)lluslre^278i), 
•t  devint  plus  tard  un  glorieux  martyr.  Voi- 
lé, certes, dit  le  savnnthagio^iraplie  i|ui  nous 
a  fourni  ces  reiuarques  (i!7â2),  une  succès- 
•ion  d'évèques,  établie  par  un  homme  dont 
en  De  peut  récuser  la  sci*-nce  ni  l'autorité. 
Ajoutons  que  le  ifarij/ro/o{/«  roinein  (2783) 
fonalate  la  tradition  de  rE^^lise  do  Vienue 
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CROIX  DEMIGNÀ  Koy.  l'arliele  ^MJM« 

(Croix  de).  ,  ... 

CROM  VVELL  (Olivier).  Vou.  l*ar(iclo  te- 
LANDE  (Eglise  catholique  en). 
CROUWBLL  (TBO«As).Foy.  l'artideEsu- 

SB  CATHOLIQUE  EN  AnGLETEHRE 

CRONE  (Saint)  disciple  de  saint  Autoioe. 
Voy.  cet  article,  n*  XIV. 

CI  CCPIIAS  (Saint),  martyr  en  304.  Voy. 
rarlicle  JkiàUTXiis  en  Espagne  sous  DioclA- 
THii,  n^  Ut 

CCGNIERES  (PiEnnK  oe),  conseiller  do 
Philippe  de  Valois,  se  plaignit,  en  1329»  con- 
tre le  clergé  et  porta  la  parole  dans  Tas- 
semliléa  jueceprince  (il  tenir  à  cesujei.  Voy. 
l'article  CoNrÉusNCES  entub  les  évêqubs 

VaiHÇAia  BTLIS  HAGISTaSTS,  SVa  LES  EAPrOETt 

DE  l'Eglise  ET  DE  l'Etat  au  xiv'  sièrr.p. 

CUNEGONDE  (2784), femme  de  .saint  Hen- 
ri, sainte  elle-même,  fut  du  nombre  de  eea 


Cieuses  femmes  qui,  J»  l'époque  où  les  Bar- 
ares 'eulraiunl  dansTEgiise,  contribuèrent 
si  puissamment ,  par  leur  sainte  eldouce 
influence,  au  développement  du'christianis- 
rou  (3785).  Voy.  l'article  Adelaioe  (Sainte), 
imnératrice,  t.  1;  col.  241,  et  l'ftrUele  Hivai 
11  (Sa  int)  roi  de  Germanie. 

CUNEGONDE  (Sainte),  princesse  et  Clarisse 
en  Pologne,  eut  ()0ur  père  Béla  IV  roi  de 
de  llougrie,  et  pour  mère  Marie,  fille  de 
Théodore  Lavearis,  empereur  de  Conslan« 
linoplc  (2781;).  Elle  épousa  i'nnl239,  Bolcs- 
las  le  Chaste,  souverain  delà  basse  Po- 
logne ou  des  palailnata  deCraeovie,  de  San- 
domir  et  do  Dublin;  mais  elle  s'engagea 
par  vœu,  ainsi  que  son  mari,  à  vivre  dans  une 
oonlinence  perpétuelle.  Elle  s'occupait  pres- 
que uniquement  de  la  prière  cl  des  exerci- 
ces de  inortilication.  Elle  f/iisnii  d'abon- 
danlea  aumônes  et  allait  ellc-môum  servir 
lus  pauvres  dans  les  bôf)ilaux.  Bulesins  <^tant 
mort  l'an  1279,  elle  prit  le  voile  dans  le  mo- 
nastère de  Saudecz  bâti  du|)uis  puu  de  jours, 
des  religieusesde  Tordre  de  Sainte-Claire.  El  le 
mourut  le  juillet  1292.  On  l'honore 
avec  une  singulière  vtlnérution  dans  le 
en  ce  qui  regarde  saint  Crescent.  .  diocèse  de  Cracovie  et  dans  plusieurs  au- 

CRISPINE  (Sainte)  martyre.  Il  est  parté  de  Iresendruits  delà  Pologne.  Son  nom  fol  lus* 
ses  Actes,  au  t.  l,col.  1^6.  Voy.  sur  s:i  vie  et    cril  dans  lccal[iio]{uedesaaillla  parAlOMO- 


son  glorieux  martyre  rarliclo  Edlaue 
(Sainte). 

CRISPINUS,  ôvfique  donatlste  de  Cnia- 
m^Yoy.  rarticleCo«rE9sioNsi>BSAi!iTAiiaus- 
TIK  n^XV.  • 

C.ROIS.inF.S.  Voy.  GuEnnnsnK  iielioion. 

CKOiX.  Voy.  l'article  1m  vextiom  de  la  sain- 
ts caotx. 

AlU)  Uui.  hagiul.  du  diatèsê  d»  C«ft  par  Mgr 
Jeui-tfénée  Dt|>ciy.  év.  de  Gnp,  in-tl>,  VA% 
p.ig.  6. 

(4775)  Dicùonna'iTe  liagioL,  2  vol.  1850,  I.  I, 
col.  <><>i> 

ii77U)  AiloD,  liatlutoloa.,  v,  Kal.  Jiiiii,  apuil 
PÙirolome,  eAMU  NIgae,  I.  CXXIIl,  p.  395.  . 

(2777)  Fvy.  ces  divers  lémoiguages  ter  saiai 
Cresceiil  dans  la  Diiteriolioit  ubi  supra,  de  M.  Talibé 
ArlKslIoi,  p.  30. 

(277^)  C'Ar0NicoM.,  aput!  PaUoloj-t  (oui  CXXlll, 
cet  M. 


dre  VUl,  en  1C90. 

CDTHBBRT (Saint)  ûvôquode  LIndIsfarne, 
fut  un  des  saints  qui  lirent  lu  plus  fleurir  la 
religion  parmi  les  Merciens  et  qui  servirent 
l'Eglise  avec  le  plus  de  zèle  et  le  plus  de 
pureté  évangéli()uo  chez  tulle  dation  (2787). 

Dès  sa  jeunesse  CuUiberl  fut  prévenu  de 
grâces  singulidres  qui  i*attir*renl-  è  Diett. 


(2779)  Id.,îbid..col.82. 
(«780)  M.,  ibM. 

(i78l)  Id..  ibid. 

(4782)  M.  l'al)l)é  \rl).;llol.o?.  cil.,  p.  175. 

(iTHÔ)  Sous  le  il)  iieteiiibrc. 

(4784)  Ce  iiuin,  «u  Irduç^is,  veut  dire  Hiiae» 

ItlSS)  Voy.  les  articles  UAniLM  («ahils)  ;  tko» 
TiLDF.  (Sainie). 

(■llHii)  Attm  SS^  il  lal. 

(i-iîi')  Act» SS»t9l9  MuUtAa.  Btntd^  &ae.  «s 
Upera  Btd, 
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CUT 


DICTIONNAIRE 


CL'T 


Gommu  il  gardait  un  iroopeau»  la  uoit*  étant 
en  prière,  il  vit  monter  au  efel  rftnia  4e 
saint  Aidsn  (Voy.  son  arlicte,  1. 1,  co).  1^), 
dont  il  apprit  la  mort  le  lendemain.  11  fut 
téHemem  tombé  de  eetle  vision,  qu'il  se 
fit  religieux  dans  l'abbaye  de  Maiiros,  d.ins 
le  pajrs  des  Mercieos»  mais  habitée  par  les 
IrlaDdais. 

Il  fut  un  des  moines  envoyés  pour  fon  1er 
l'abbaye  do  Ripon  ;  mais  quaud  oii  Teut 
doone  è  saint  Wilfrid,  il  s'en  retira  aTec 
les  autres  du  rite  irlandais,  et  retourna  b 
Mailros,  dont  il  Tut  prieur  Quelque  lumps 
après.  Il  sortait  quolqneiois  pour  aller 
dans  les  lieux  écarh's  ou  inaccessibles  ins- 
truire les  paysans,  que  tous  lus  autres  eC' 
ciésiastiques  négligeaient  à  cause  de  leur 
pauvreté  et  de  leur  ruslicilé;  et  quelquefois 
il  demeurait  avec  eux  jusqu'à  trois  semaines 
et  un  mois,  et  bai  lia.iil  ceux  qui  n'iMiiient 
paa  encore  Chrétiens.  Il  laisait  un  grand 
■nombre  de  iDîracles.  Son  abbi  l'ayant  en- 
envoyé  au  raonastôro  de  Lindisfarnc,  il  y 
trouva  des  moines  déréglés»  qu'il  ramena 
par  sadooeeor  et  sa  patienee.  Il  Ters^it  des 
larmes  lorsqu'il  célc^Lrnil  la  messe  fl  qu'il 
entendait  les  confessions  des  pécheurs. 
JkprèaaTOir  éiédouzeans  prieurde  Lindisfar- 
ne,  il  se  relira  dans  l'Ile  de  Farno  pour  y  vi- 
vre  en  solitude.  Il  y  subsistait  du  travail  de 
ses  mains,  et  négligeait  tellement  son  corps, 
qu'il  ne  se  déchaussait  pendant  pUisit  urs  .in- 
nées que  le  jeudi  saint  pour  lu  kivemtui  des 
pieds.  Il  fit  encore  là  plusieurs  miracles. 

H.  SaintCuthbert  avait  passé  plusieurs  an- 
nées dans  celle  solitude,  quand  saint  Théo- 
doru  do  Cantorbéry  tint  un  concile  er» 
présence  du  roi  Egfrid,  l'an  684  où  il  fut 
élu  lo«t  d'ane  voix  évôque  de  Lindisfaroe, 
On  lui  envoya  plusieurs  courriers,  sans  pou- 
voir le  tirer  de  son  monastère:  il  fallut  que 
le  roi  y  aliftt  Ini-néme  avee  saint  Trumwin, 
évftque  des  Pietés,  et  plusieurs  jiorsonncs 
considérables;  encore  eut-on  bieu  de  la  pei- 
ne è  le  déterminer. 

Son  ordination  fut  dilTéréeè  l'année  sui- 
vante, et  célébrée  è  York  en  présence  du 
roi,  le  jour  de  PA^ques,  vii^^u  mars  685. 
Sept  év6ques  y  assistèrent,  et  à  leur  tôle 
saint  Théodore.  Le  nouvel  évôque  deLio- 
disfarne  continua  de  garder  le»  observances 
monastiques,  s'oppliquant  toutefois  avec  un 
grand  soin  à  l'instruction  de  son  pcuplu.  il 
visitait  tout  son  diocèse,  jusqu'aux  moin* 
dres  villages^pour  donner  des  avis  salutaires 
et  imposer  les  mains  aux  nouveaux  baptisée, 
afin  (iu'ils  reçussent  la  giûce  du  Saint-Es- 
prit. Il  fU  encore  plusieurs  miracles  pendant 
son  épiscoitat,  principalement  pour  la  gué- 
rison  des  malades.  Mais  il  mourut  au  buut 
dedeux  an.s,  l'an  687,  le  20  mars,  jour 
auquel  TE^Iise  bonore  sa  mémoire.  La  vie 
de  saint  Cuthcrt  i  élôécrile  par  unaulre 
saint,  le  Vénérable  Bôde,  qui  vivait  dés  lors 
et  qui  prit  toutes  les  prMautioas  pour  ne 
dire  que  des  cboses  bien  attestées. 


CUTHBERT,  orchevéoue  de  Canlorbéry 
an  viit*  siècle,  avait  d^sbord  été  évèque 

d'Herfnrd  ;  fut  tran-^féré  ?»  Cantorbéry  en 
742  pour  succéder  à  Nolhelme,  et  eut  d««fré- 
quents  rapports  avec  saint  Bonifnce,  Tap^- 
tre  de  rAllemagne,  qui  l'excita  h  réprimer 
les  désordres  do  son  temps  dans  un  concile 
de  sa  province. 

I.  Ce  zf'\^''  apôtre,  pour  mieux  animer  1  ar- 
deur de  rarclievôquo,  lui  adressa  vers  7i5 
une  lettre  étendue,  où  il  lui  rend  compte  do 
ce  qu'il  fil  dans  un  concile  tenu  par  lui  cl 
où  il  présida  en  sa  qualité  de  légal  du  Saint- 
Siège.  Puis,  après  avoir  ex|)ost'!  ce  qu'ils 
fait  dans  ce  concile  (-2788),  Buniface  se  com- 
pare h  un  pilote  qui  gouverne  an  vaisseau 
pendant  la  tempête,  et  il  fait  entendre  que, 
malgré  tous  sus  travaux  pour  rétablir  la 
discipline  dans  les  Eglises  galticaues,  il  en 
avait  jusqu'alors  recueilli  assez  [i  u  do  fruil. 
«  Je  suis  semblable,  dit-il  encore,  à  un  cliieu 
(]ui,  voyant  des  voleurs  enfoncer  et  piller 
la  maison  de  son  maître,  ne  peut  qu'aboyer 
cl  l'aire  du  bruit,  parce  que  persouuo  ne 
vient  I  son  secours.  • 

B  mifaco,  dans  la  môme  lettre,  marrju.' à 
l'archevêque  Culhberl,  qu'il  serait  h  nropos 
que  le  concile  et  les  princes  d'Angleterre 
défendissent  aux  femmes  ot  aux  vierges  con- 
sacrées à  Dieu  de  faire  le  pèlerinage  de  Ho- 
me, comme  elles  faisaient  souvent,  parce 
que  ces  voyages  étaient  un  écueil  h  la  pudi- 
cilé  de  plusieurs.  «  Il  y  a,  dii  il,  peu  de 
villes  en  Lombardie,  en  France  et  en  Gaule, 
où  il  n'y  ail  quelques  Anglaises  prostituées; 
ce  qui  est  un  scandale  et  une  lionto  [)our 
loule  votre  Eglise.  »  Il  lui  parle  etisuile  con- 
tre les  laïques,  qui  unTahissenl  les  biens  et 
le  gouvernement  des  monastères  è  la  place 
des  abbés  et  des  abbcsses;  contre  le  luxe 
des  habits  et  contre  l'ivrognerie  des  évfi* 
ques  anglais,  qui,  non  contents  de  s'enivrer, 
faisaient  gloiro  d'iMiivror  les  autres,  en  les 
contraignant  de  boire  dans  de  grandes  cou- 
pes. «  Ce  vice,  ajoole-t-il,  est  partieolier 
aux  païens  et  h  notre  nation  ;  car  les  Francs,, 
les  Gaulois,  les  Lombards  n'y  sont  point 
sujets.  »  Enfin  saint  Boniface  se  plaint  de  la 
servitude  où  l'on  réil>ii<aii  les  moines  en 
Angleterre,  en  les  obligeant  de  travailler  à 
des  ouvrages  publics  et  nux  bâtiments  que 
le  roi  faisait  faire  :  «  co  qui  est,  dit-il,  inoaï 
dans  toute  autre  nation  (2789j.  » 

Cette  lettre  respire  d'un  buut  à  l'autre l*ss> 
prit  des  ap^Vtros  et  des  [>rophètes  ;  esprit 
d'humilité  et  de  courage,  esprit  de  douceur 
et  de  force ,  qui  craint  Dieu  et  non  les  hom- 
mes, mais  aime  les  hommes  pour  Dieu  et 
pour  leur  salut  éternel.  Boniface  écrivit  dans 
le  mônic  esprit  à  Ethclbalde,  roi  des  Mer- 
cieus,  et  à  plusieurs  autres  prélats,  pour  les 
exciter  tous  è  remédier  au  |)lus  tôt  aux  dé- 
sordres qui  aflligeaicnl  leurs  Eglises. 

U.  Les  pieux  efforts  de  saint  Booiiace  ne 
furent  point  sans  quelque  résultat.  Gulbbart 
et  le  roi  des  Merciens  Ktbelbald  proQtéreot 


gW)  Fffj  cel  expoté  dans  RohrliacUcr,  t.  XI,  p.  26, 27. 
i»é»j  Lalitw,(;oM.,U  VI,  |i.i5eft. 
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de  ses  avis.  C\e?i  ce  que^nous  Toyons  par  le 
ooncile  national  d'Angleterre ,  tenu  à  Clo- 
vathon,  an  commenoMieDl  de  septembre 
Wt,  yotre- Seigneur  Jésxts-Chritt  régtUuU  A 
ftmaUt  comme  disent  les  Actes. 

Atm  Cnlhberl,  s*y  IrouTArent  douze  éré- 
qaes.  11  y  eut  anssi  des  prAires  el  des  clercs 
moindres  ;  Elhelbald  y  assista  avec  les  grands 
de  son  royaume.  L'arrticvôque  y  préseola 
deux  lettres  du  Pnpo  Zacliarie,  qui  furent 
lues  et  expliquées  en  langue  vulgaire.  Elles 
contenaient  des  avis  saluiaires  à  f <MIS  les 
habitants  de  la  dranilf^-Brctagne  ,  pour  me- 
ner une^vie  plus  réglée,  avec  des  nir-naccs 
d'nnallième  contre  ceux  qui  les  méprise- 
raient. 11  y  a  toute  apparence  qu'on  y  Jut 
aussi  la  lettre  de  saint  Roniface  à  Culhbert, 
puisqu'elle  se  trouve  Ji  In  tôle  de  ce  concile. 

Les  prélat»  anglais,  ayant  conféré  ensem- 
ble al  aiaofné  lea  homélies  de  m! nt  Grégoi- 
re et  les  décrets  des  Pères,  formèrenl  trente 
canons,  qui  oe  contiennent  guère  que  des 
•vis  gteëranx  aux  éf  èqaes  de  remplir  leurs 
devoirs  et  de  suivre  les  anciennes  r^^'les. 
Toutefois,  on  y  peut  observer  quelques  |>or- 
ticularités.  Quoique  l'Eglisen'afiprouvc  point 
l'abus  par  lequel  des  séculiers  se  sniii  niis 
en  possession  de  quelques  monastères,  l'é- 
vAque  ne  doit  pas  laisser  de  les  visiter,  et 
de  pourvoir  &  ce  qu'ils  ne  manquent  pas  do 
prêtres.  Tous  les  prêires  doivent  s-ivoir  ox- 
,  pliqucr  en  langue  vulgaire  le  Synd)ole,  l'O- 
niison  dnminicnle,  les  paroles  de  la  célébra- 
tion de  la  messe  et  de  Tadministralion  du 
baptême,  et  di>s  autres  offices  ecclésiasti» 
ques.  Us  chanteront  modestement  et  sim- 
plement, suivant  l'usage  de  l'Eglise  el  non 
comme  les  poètes  du  siècle;  et  ceux  qui  ne 
peuvent  chanter,  se  contenteront  de  pronon- 
cer en  nsant.  On  suivra  en  tout  la  règle  de 
l'Eglise  romaine. 

En  conséquence  les  évAfjues  arrêtèrent 
qo*on  aufmit  le  Martyrologe  de  celte  mère 
Eglise  pour  la  célébration  des  fôlos  de  toute 
l'année.  On  ordonne  en  particulier  la  fôte 
de  aaf  ni  Grégoire  et  celle  de  ssint  Aogusiin, 
son  disciple,  le  vingt-sixième  de  mai.  Ou 
exhorte  à  la  fréquente  communion,  non-seu- 
lement lea  moines,  mais,  entre  les  laïques, 
les  enfants  qui  vivent  encore  dans  l'inno- 
cence el  les  personnes  éj^ées  qui  cessent  do 
pécher.  En  exhortant  à  I  aumône,  lu  concile 
blîime  l'abus  qui  commençait  à  s'intro- 
duire, de  prétendre,  par  des  aumônes,  di- 
minuer ou  commuer  à  son  gré  les  pénitences 
Canofiiquos  imposées  par  le  prêtre  i^our  la 
Mlisiaciioo  des  péchés-  On  doit  faire  i'atjinô- 
nCf  an  on  cas,  pour  augmenter  son  amende- 
ment  et  apaiser  filus  vile  Ki  jtisiicc  de  Dieu; 
mais  elle  ne  dis|>ense  paâ  de  laire  lus  prié- 

(3790)  Lablie«  Com..  I.  VI,  p.  1673. 

(3791)  Ce  Cédlios  est-Il  llnterloeateur  palan  de 

VOctuvius  Ragiié  lui-même  à  ta  foi  par  son  ami.* 
Le  cardinal  Angelo  M;iî  a  nilopic  celle  conjecture, 

Iirolongeaiil  ainsi  la  cliaiiie  qui  rniCicliiTiii  (!é(i- 
ius  à  Minuciiis  Fétii,  et  Cyprieii  à  Céciliu».  Mais 
il  a  paru  à  d'avtres  dUHclM  de  croire  k  celle  sne- 
ceMion. 

(379i)  Koif.  la  Vitàt  mu  Cgprien,  docteur  été 


res  et  les  jeônes  canoniqiiemenl  imposést 

{irincipalement  quand  on  a  besoin  de  mor~ 
ifier  aa  chair ,  iHHir  remédier  anx  péchés 
..qu'elle  nous  a  fait  commettre. 

lÂ  concile  condamne  aussi  ceux  qui  pré- 
tendaient s'acquitter  de  leurs  pénitences  par 
d'antres  personnes  qui  jeûnaient  el  chan- 
taient des  psaumes  pour  eux.  La  même 
ébair,  dit-il,  qui  a  porté  au  péché  doit  être 
punie  ;  el  s'il  était  permis  de  satisfaire  par 
autrui,  les  riches  se  sauveraient  plus  aisé- 
ment que  les  pauvres,  contre  la  napole  ex- 
presse de  l'Evangile  ("2790).  * 

Culhbert  envoya  aussitôt,  par  un  de  ses 
diacres,  les  actes  de  ce  concile  à  saint  Boni- 
face,  qui  l'en  félicita  par  une  lettre  fort  obli- 

f;eanle.  C'est  ainsi  que,  par  leur  autorité  e( 
eur  influence  le  Pape  saint  Zacharie  et  son  lé- 

fat  saint  Boniface  travaillaient  &  ramener  au 
ien  le  clergé,  les  rois  *el  les  peuples  d'An- 
g'ctiTre.  Quariil  Culhbert  eut  nppris  la  mort 
de  saint  Bouilace,  arrivé  le  5  juin  755,  il  as- 
sembla le  concile  de  ss  provinee  pour  hono- 
ror  sa  méinnire.  (Voy,  l'article  Boiviface 
Saint)  apôtre  de  l'Ailemaguc,  n*  XXIU)  t 
ui-mème  mourut  peu  de  temps  après,  en 
758. 

CUSSY  (de),  évêqun  intrus  de  Troyes  nom- 
mé par  Bonaparte.  Foy.  rartiele  BionLoani 
(Etienne-Antoine  de),  n'  vu. 

CYPUIEN  (Saint),  évêque  de  Carthage, 
naquit  en  Afrique,  peut-être it  Carthage  mê- 
me, d'une  famille  riche  el  illustre,  et  parvint 
à  acquérir  une  grande  distinction  dans  les 
lettrea  en  donnant  dea  leçons  publique!  d*é* 
loaaence . 

1.  Déjh  il  avançait  en  âge  et  il  était  enco- 
re païen  ;  mais  ,  comme  sainl  Auguslin  ,  il 
était  fortement  travaillé  par  la  doctrine  nou- 
velle, el  ses  aspirations  se  tournaient  du  côté 
do  l'Kvnngile  tjui  attirait  son  flme.  Enfin, 
un  saint  prêtre,  Cécilius,  le  convertit  (2791). 
On  croit ,  avec  beaucoup  de  vraiaemblanea , 
que  c'est  ce  même  Cécilius  qui  lui-mArao 
lut  converti  perses  amis  Minucius  Félix  ut 
OTetave. 

Une  chose,  néanmoins,  paraissait  très- 
diflTicile  à  Cyprien  :  c'était  do  renaître  à 
une  vie  nouvelle,  figé  comme  il  était  et 
avec  des  habitudes  enracinées.  Il  ignorait 
encore  la  puissance  delà grAce  ;  mais,  quand 
il  eut  reçu  le  baptême,  ilae  aentit  tout  au- 
tre, et  il  trouva  facile  ce  qui  lui  avait  paru 
impossible  (2702).  Par  reconnaissance,  il  joi- 
gnit le  nom  du  son  maître  aux  deux  qu'il 
portait  déjà,  et  se  tit  appeler  Tbascius-Céci-i 
lius  C^  pnanus.  Cécilius,  do  son  côté,  qu'il' 
révérait  comme  un  père,  l'aimait  comme  son 
fils  et  son  meilleur  ami  ;  et,  en  mourant,  ill 
lui  recommanda  sa  femme  et  aea  enftinta;! 

fC^iM,  etc.,  par  dem  Gervaise,'ifH4*,  1717,  p.  19 
et  sulv.,  ouvrage  qa*on  ne  saurait  censelier  sana 

prccaulton.  (Voy.    l'article  BaptShb  des  BilS- 

TIQUES,  au  t.  Il),  bien  qu'il  rciilcrme  beaucoup 
t\c  bonnes  choses.  Nuiis  «ii  dirons  autant  de  lai 
Yie  de  tanu  Cyprien,  par  Lonibo.rt,  placée  eu  tèlA 
de  la  tradiKliaii  ii'^  ''  ^  clonnce  dCS  CBUVriS  de  CSt 

Père,  3  vol.  itt-8«,  i^U  k  1716. 
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e>r  il  arail  eiù  marié  avant  de  recevoir  la 
prélrifo. 

Cyprien  devint  l'in  ritier  de  sa  pii^lé  et  de 
ses  autres  vertus.  iS  sq  mit  à  lire  avec  ar- 
deur l'Ecriture  sainte,  moins  pour  l'appren- 
dre par  cœur  que  pour  la  réduire  en  [iraiî- 
<|Ue.  Par  suite  do  cette  lecture,  il  embrassa 
la  continence  parfaite,  vendit  tous  ses  biens 
et  les  distribua  aux  pauvres.  Avec  TEcriture, 
il  lisait  ce  qui I  y  avait  alors  d'auteurs  ec- 
clëstiastiqnes,  pariinilièrement  son  compa- 
triote Tertuilien,  Il  oe  laissait  passer  près- 
qo'auennjonr  sansan  tira  quelque  chose  ;  et, 
lorsqu'il  le  demandait,  il  avait  coutume 
de  dire  :  Apporta-moi  U  maUre,  Peu  après 
sa  conversion,  il  écrlTll  à  on  de  ses  amis, 
nomméDonal,  qui  avnil  ôlé  hî\\)\\sé  avec  lui, 
une  lettre  sur  le  mépris  du  monde  ou  sur  la 
grâce  de  Diao.  On  y  voit  dans  quel  abtoitedo 
corruption  était  tombé  le  monde  païen ,  et 
que  la  miséricorde  divine  seule  pouvait  ea 
retirer  les  bommes. 

Vers  lo  mêmelemps,  (Jyprien  fil  son  Trai- 
te de  la  vanité  de»  idoles,  oii  il  établit  que 
les  idoles  oe  sont  pas  des  dieux  ;  que  Dieu 
est  lift,  et  que  c'est  le  Christ  qui  sauve  ceux 
<jui  croient.  Les  deux  premières  parties  sont 
tirées  presqu'eniiôrement  de  Minucius  Fé- 
lix, et  iatroisièm'o  de  Teriullien.  On  peut 
rapporter  k  la  môme  époque  ses  trois  livres 
Det  témoignages.  On  y  voit  comme  lo  germe 
de  ce  que  plus  tard  on  a  nommé  ihéologio 
aeolastique  ,  où  l*ensemble  de  la  religion 
est  présenté  avec  ordre  et  méthode,  divisé 
en  ses  principales  parties.  Le  premier  livre 
est  eomme  un  traité  de  la  Traie  religion  con- 
tre les  Juifs,  n  y  prouve  que  la  loi  des 
Juifs  n'était  que  pour  un  teuins;  qu'elle 
devait  être  détruite  et  les  Juifs  rejeiés  ; 
que  Jésus-Christ  devait  venir  établir  un 
nouveau  temple,  un  nouveau  sacritice,  un 
nouveau  sacerdoce  et  une  nouvelle  Egli- 
se; que  les  nations  devaient  croire  en  lui  et 
obtenir,  par  son  moyen  ,  la  rémission  de 
leurs  péchés.  Le  second  livre  est  comme 
un  traité  dogmatiquede  la  divinité  ot  de  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ.  Il  y  prouve  que 
le  Christ  est  la  sagesse,  le  Verbe  de  Dieu  ; 
qu'il  est  Dieu  ;  qu'il  est  Dieu  et  homme; 
qu'il  devait  ôîrecruciUé, ressusciter  des  uiurls 
monujr  au  ciel  et  régner  |iar  la  vertu  de  sa 
croix.  Le  troisième  livre  est  comme  une  théo- 
logie morale,  et  le  tout  est  appuyé  sur  Ues 
témoignages  ou  textes  de  l'Ecriture  sainte, 
auxquels  II  n'ajoute  uuo quelques  mois  pour 
aervir  de  liaison.  If  fit  ce  travail  pour  un 
iiominé  Quiriu»  qn'U  api)eilo  son  ttlf,  et  qui 

I  eu  avait  prié.  ^ 

Tant  de  science  elde  vertu  le  fit  élever 
è  la  prôlriso,  quoiqu'il  fiM  encore  néophyte. 

II  écrivit  alors  son  Traité  de  l'habit  ou  de  là 
9ênduUtde$  vierges,  quia  beancoup  de  rap- 
ports avec  les  deux  ouvrages  de  Ttriullien 
sur  le  môme  sujet.  Il  n'y  avait  pas  encore 
un  an  qu'il  était  prêtre,  lorsque  Donat,  ôvô- 
que  de  Carlbage,  étant  mort,  tout  le  peuple 

(*795)  PoiiU,  Vite  Cl 


<»84)  GiMH.  «I.  Aif  £^iaa. 


chrétien  le  demanda  pour  lui  succéder.  Cy- 
prieuse  retira  humblement,  oédant  aur.pl us 

anciens  cet  honneur,  dont  il  se  jugeait  in- 
digne. Mais  un  grand  nombre  de  Trères  as* 
siégeaient  samaisoiietenobserveient  tofttaa 
les  issues;  les  autres  l'attendirent  avec  in- 
quiétude,eleurenl  une  grande  joie  quand 
ils  le  virent  venir.  Il  fut  donc  éld  évAque 
de  Carihagf»,  par  l'ordre  de  Dieu,  par  leju- 
gementdesévô'pieseï  avec  le  consentement 
du  peuple,  en  2^8. 

H.  Le  nouvel  évôque  alliait  la  doocenr 
et  la  charité  avec  la  Terroeté  et  le  courage. 
On  ne  pouvait  le  regarder  sans  se  sentir  pér 
nétré  d  arnour  et  de  respect.  On  remarquait 
sur  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  gai  et  de 
grave  en  même  temps.  Son  extérieur  était 
modéré  comme  son  visage;  on  n'y  voyait  ni 
faste  séeoller  ni  pauvreté  affectée.  La  ten- 
dresse qu'il  avait  pour  les  pauvres,  n'étairt 
encore  que  catéchumène,  peut  r^iire  ju^^r 
eombienil  les  aima  étant  évéque.  <:oiuma 
sa  promotion  subite  è  l'épiscopal  avait  ei- 
cilôl'enviaet  pouvait  la  réveiller  encore, 
il  prit  la  résolution  dés  lors  de  ne  rien  faire 
sans  le  conseil  de  son  clergé  et  la  pnrtiei- 
patioadeson  peuple.  Ce  n'est  pas  qu'il  erél 
que  ce  fût  en  soi  uneobligation;  car  il  écri* 
vil  plus  lard  au  vieil  évôque  il'une  autre 
ville,  que,  par  l'autorité  de  sa  chaire  même,  il 
avait  toute  la  puissance  nécessaire  pour 
gouverner  son  Eglise  et  chaiier  ies  mem- 

i^^^k?!'**^  ^®  0"     «on  peu- 

ple (W»^  ;  mais  enfin  c'était  une  condes- 
cendance inspirée  par  l'humilité  ella  chari- 
té et  qui  montre,  d'ailleurs,  que  saiolCy* 
prien  comprenait  que  le  gouvernement  do 
1  iîglise  est  nn  gouvernement  do  .Jouceur 
et  de  concert ,  nou  de  dominaliouet  de  oer- 
sonualité.  *^ 

Cyprien  ne  fut  pas  longtemps  en  paix. 
Le  relâchement  dans  lequel  s'endormaient 
déjà  à  son  époque  la  plupart  deeChréliena 
demandait  une  forto  secousse  pour  les  ré- 
veiller. Dieu  (iermit  la  persécution  de  rem-. 
p.;reur  Dôce;  il  en  révéla  ni^me  l'approche 
et  la  cause  à  un  des  saints  de  Carlhage.  Dé- 
J" précédente,  c'est-à-dire  en  2W 
ou  2i9,  une  émeute  populaire  en  avait  été 
comme  le  prélude  à  Alexandrie.  Soulevé 
par  un  poète  qui  faisait  le  devin,  le  peu- 
ple païen  de  celte  ville  s'emporta  tout  d'un 
coup  contre  les  Chrétiens  et  lit  plusieurs 
martyrs,  entre  aulrea  saint  Mètre,  sainte 
Quinte  et  sainte  Apolline.— Foy.  l'article  de 
celle  dernière,  I.  il,  col.  275.-  Ces  maux 
durèrent  assex  longtemps;  mais  la  guerre 
civile  qui  survint  tourna  Ici  fureur  des  païens 
con  tre  eux-mêmes,  et  laissa  respirer  un  pea 
IcsChréliens  (8795).  *^ 

La  sus[>ension  ne  fut  pas  longue.  Eu  t50 
011  ajiprii  loulà  la  lois  que  i'empereur  Phi- 
lippe  était  tué,  que  Oécius  le  remplaçait 
el  qn  il  avait  publié  un  édit  sanglant  contre 
les  Cijrélieiis.  La  persécution  commença 
avec  une  violence  terrible.  Les  magistrats 

Euaet).,  1.  vi,  cap.  4,  AciuSS^  8  Fcto 
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n*ét8ientoccupéaqu*lelkereber  lesChrélieDS  pie  infidèle  cria  plusieurs  foisdaoy  le  cirque 
el  h  les  puolr.  Aux  menaces  ils  joignaient  et  dans  l'aniphilhéàtre.snns  qu'aucun  Gbré- 
nn  appareil  épouvantable  de  toutes  sortes  de    tien  protestAt  :  Cyprien  aux  lions  l 

iïi^!lTAL^'^&tV: Ai^^^^^  Ces«ri«l»obllgèrenlde  sa  retirer;  il  en 

^J!!^w:^i^.n^^tu^ii''i       '"^^•'"/•-'P'  avait  d'ailleurs  Feçu  l'ordre  de  Dieu.  Mais  il 

^fZr  î?n?^r-  n^n"  I  ^  '    '''''^'rf^      ^1"  Ol  )»as  taot  pour  sa  sûreté  particulière 

î^ii!a  A  « .  nA.«r  "u'  «"^  r'""'  ^'l'T  P""*"    '«Pos  public  de  ion  Eglise,  de 

l"i^^î^iîilîï       n^'^^^^^^  l"j!riîî'^-    peur  qu'en  se  raonlrant  arec  Irop^Je  con- 

Les  w«»f î  ' J«  P»»^"»»  >w  ««.f»-  flance,  il  o'excitAt  dat antage  la  sédition  qui 
^irf  .'rAJi^:":f.'!^:.J.°."%l«.  aTait«Miimeneé.Cependanîfl  fut  prowril^ït 

ses  biens  confisqués.  Los  ofTicIies  portaient  : 
«  Si  quelqu'un  tient  ou  possède  des  biens  de 
Cécilius  Cjrprien,  éréque  des  Chrétiens.  • 


suspects  les  uns  aux  autres.  Les  uus  dônon- 
(«ieni,  les  autres  chercbafent  ceux  qui  étaient 
cachés  (  d'autres  poursuivaient  les  fugitifs, 
d'autres  s'emparaient  de  leurs  biens.  Dans 
cette  terreur  sénérale,  te  fils  llmitson  père, 
le  père  alIaitiui-mCrao  dénoncer  son  fils, 
et  les  frères,  oubliant  ce  qu'ils  deTaienl  à 
la  nature»  eroyaient  faire  nne  action  de 
piété  en  exposant  leurs  frères  à  la  cruauté 
des  supplices,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
devenir  impies.  On  n'osait  s'assurer  delà 
fidélité  de  qui  quece  fûl;  tout  lo  monde  était 
dans  la  défiance,  toutes  les  familles  dans  la 
ditision.  Chacun  étant  contraint  de  fuir.les 
maisons  demeuraient  vides  et  les  déserts 


Pendant  son  absencp,  il  no  cessa  point  d'as- 
sister son  troupeau  de  ses  prières  et  de  ses 
instructions;  et,  malgré  ses  efforts,  il  eut  la 
douleur  de  voir  des  défections  considérabN'S 
parmi  les  Chrétiens  :  nous  en  avons  tracé 
ailleurs  le  triste  tableau.  (Foy.  l'anicleGAB- 
THAGE  fE-lise  de),  n*  i  à  V). 

h  Au  milieu  des  peines  que  lui  occasion^ 
naient  ces  défections,  saint  Cyprien  reçut 
des  lettres  du  clergé  romain  :  I  une,  à  lui 
personnellement,  pour  l'informer  du  mar- 
tyre du  Pape  safnl  Fabien;  et  l'autre,  au 


se  peuplaient.  Les  prisons  ne  suffisant  plus  ,     .  ,   ^  , 

au  grand  nombre  qu'on  arrêtait  pour  la  fui,  ^^'^"""^     Cnriliage,  pour  lui  recommmder 

il  fallut  changer  en  prisons  la  plupart  des  d  avoir  le  plus  grand  soin  de  cette  Eglise 

(édiflces  publics.  Les  supplices  étaient  longs  ;  désolée.  —  Foy.  IMa.,  n*  T.  —  SalotCj- 

on  refusait  aux  martyrs  la  mort  qu'ils  dé-  P^'en  répondit  h  ces  deux  lettres, 

«iraient;  on  les  tourmentait  de  mille  ma-  i  Dans  sa  réponse  i  la  première,  il  fait  un 

nières,  non  pourles  tuer,  mais  pour  les  court  éloge  do  Pape  Fabien  el  de  son  clergé, 

vaincre  en  lassant  leur  patience.  Souvent  Mais  comme  la  seconde  lettre  renfermait  une 

è  côté  des  supplices,  on  leur  olIraiL  les  ré-  sorte  de  censure  indirecte  de  sa  propre  con- 

compenses  et  les  plaisirs  (2796).               I  diiite,  et  qne  d'ailleurs  elle  ne  marquait  pas 

Voici,  par  uxenipîe,  deux  faits  da  rafTiiie-  cfairemenl  do  qui  elle  viiiait  ni  à  qui  elle 

ment  de  celte  cruauté  rapportés  par  saint  Jé-  était  adressée,  il  craignit  qu'on  n'y  eût  altéré 

rdme.  Un  martyr  ayant  sooflTerl  les  cheva-i  quelque  chose,  et  la  renvoya  è  llome,  pour 

lets  et  les  lames  ardentes,  le  juge  lu  (it  frol-^  savoir  si  cllo  diah  entièrement  authentique, 

1er  de  miel  par  tout  le  corps,  puis  exposer!  Lorsqu'il  en  fut  assuré,  il  écrivit  aux  pré- 

k  un  solefi  irés-ardent,  couche  h  la  renrer-l  très  et  aux  diaeres  de  Romo  une  seconde 

se,  les  mains  liées*  derrière  lo  dos,  pour^  lettre,  pour  leur  exprimer  les  molifs  de  sa 

6tre  piqué  par  les  mouches.  Un  autre,  qui  retraite,  dont  on  no  leur  avait  pas  fait  un 


litre,  qui 

élait'ieiine'et  dans  la  vigueur  de  l'Age,  rut 
mené,  par  son  ordre,  dans  un  jardin  déli- 
cieux, entre  les  lis  el  les  roses,  pr<^s  d'un 
ruisseau  qui  coulait  avec  un  doux  inuruiu- 
re,  et  d'arbres  que  lo  vent  agitait  mollement 
Là  on  t'étendit  sur  un  lit  de  plume,  où  on 
l'attacha  avec  des  liens  de  soie»  eton  le 


rapport  asses  Adèle,  et  leur  rendre  compte 

en  même  temps  de  la  conduite  qu'il  nvaii  te- 
nue depuis.  A  cet  effet,  il  leur  envoya  les 
lettres  qu'il  avait  écrites  dans  sa  retraite,  au 
nombre  de  treize,  afin  de  leur  apprendre 
plus  auihentiquemenl  comment  tout  s'était 
passé,  et  comment  il  a'élait  conformé  à  leur 


laissa  seul.  Puis  un  fil  venir  une  jeune  cour-    avis  touchant  les  apostats  qui  tomberaient 


tisane  des  plus  belles,  qui  se  mit  à  l'em 
brasser  eiàle  solliciter  avec  toute  l'impu- 
deiico  ifiMginable.  Le  martyr  i:e  snclianl 
plus  cuuiuient  résister  aux  attaques  de  la 
volupté,  se  coupa  la  langue  avec  les  dents 
et  la  cracha  au  visngo  decutle  infâme.  L'hor- 
reur de  la  perst'cuiiun  tut  teiie,  que  l'ou 


malades.  Voy.  l'article  Apmstats.  —  Quant 
aux  autres.  Il  remettait  à  eo  eiaminer  les 

causes  avec  ses  collègues,  lorsque  l'Eglise 
aurait  la  paix,  et  à  leur  en  communiquer  h 
eux-inômes  les  résolutions,  afin  de  pouvoir 
ainsi  terminer  chaque  chose  mûrement.  Tout 
a  nersccuiion  tut  telle,  que  i  ou  ceci  l'occupa  beaucoup,  et  émut  vivement 
croyait  voir  l'accomplissement  de  celte  pa-    l'K^lise  de  son  temps,  comme  on  peut  le  voir 


rojo  terrible  de  Jésus*Cbrist,  que  les  élus 
inèmess'il  était  possible,seruient  induits  en 
erreur  (2797). 

m.  En  présence  de  pareils  tourments,  et 
surtout  de  l'état  de  dépérissement  où  étaient 
tombés  les  Chrétiens  de  Carthage,  leur  saint 

Êasteur  ne  pouvait  être  h  l'sbri.  Aussi,  dès 
I  eommeneement  delà  persécution,  le peu- 

(»96)  â.Grf««  NjBS.,  Fifo  TkoMmat, 


à  l'article  Apostats,  t.  11,  col.  292  el  suiv. 

La  persécution  ayant  été  suspendue  eu 
251,  saint  Cyprien  était  heureux  de  retoor* 

ncr  h  Carthage  pour  y  célébrer  la  Pâque 
avec  son  peuple.  Mais  ii  n'eut  pas  cette  con-. 
solation,  à  cause  du  schisme  qoi  s'était  élevé 
dans  son  Eglise,  et  dont  l'auteur  était  Féli» 
cissime.  —  Voy.  l'article  Cabtuagb  (B|li$» 

(i7»7)  Hier.,  Fila  ftuUL 
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âdi»  n*  Vf  Bnfln,  !e  taiot  pal  soKir  do  sa 

retrAite. 

IV.  La  première  chose  qu'il  fit  fut  de  (e- 
nir  «n  eondie  «fee  soiTnnla-six  évé<|ues, 

qui,  «près  avoir  c(^I(''bri^  les  fôtcs  do  P;Vjijes, 
chacun  chez  eux,  s'étaient  assemblés  à  Csr- 
tbage  pour  régler  lea  alRiIrva  de  PEKlise. 
L'Eglise  romaine,  après  un  vcuvnge  de  seize 
mois  depuis  le  martyre  de  i»aii>t  Fabien, 
a?ait  revu  un  premier  pasteur  :  e'éUiil  saint 
Corneillfi,  éhi  Pa['e  on  251.  Ce  nouvcnti  Pon- 
tife nolifn  $011  élection  à  Cyi>rieii  par  une 
lettre  qui  ue  respirait  que  la  douceur  d'une 
simplicité  religieuse,  sans  aucun  nit^lnnge 
d'injures  ni  de  passion.  L,e  parti  qui  lui 
était  eontraira,  c'est-à-dire  celui  des  nota* 
tiens,  écrivit  aussi  et  envoya  à  Cypricn  un 
libelle  plein  d'aigrour,  et  qui  accusait  Cor- 
neille et  ses  prêtres  de  divers  criiDes  aussi 
énormes  que  mal  proufés. 

Ces  lettres  si  différentes,  saint  Crprien  les 
traita  bieu  dilTéreinment.  Il  lut  celle  du  Pape 
Corneille  en  pré»eoce  du  cierué  et  de  tout 
le  peuple,  et  flt  connaître  (Ordination  du 
saint  h  loul  lu  niorulc.  Pour  \v  librily  diir.i- 
inatoire  des  autres,  il  le  crut  indigne  d'ôtro 
In  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Son  juge- 
ment sur  celte  afTaito  était  dès  lors  ninni- 
feste  h  tous  ses  collègues  et  à  tout  le  peu- 
ple. Mais,  polir  réprimer  elllcacement  les 
menées  des  coupables,  ce  n'était  pas  assez 
de  connaître  la  vérité  pour  soi,  il  tallutt  eu 
avoir  des  preuves  juridiques,  atio  de  pou- 
voir la  proclamer  hnuten)onl  et  avec  une 
irrécusable  autorité.  Cypricn  envoya  doue, 
de  l'avis  Je  ses  collègues,  deux  évèqiies  à 
Rome,  pour  y  recueillir  des  l^nioi^Min^es  au- 
thentiques, interroger  ceux  qiii  avaient  as- 
sisté ii  l'ordination,  et  travailler  en  même 
temps  à  la  réunion  des  esprits. 

Dans  l'inlervalle,  l'ôvôque  de  Curlliogo  et 
son  concile  ayant  connu,  par  les  li^iiros  et 
les  émissaires  deNovatien,  que  les  .sclii>ma- 
tiques  avaient  poussé  l'audace  jusqu'à  se 
faire  un  autre  t'vôijup,  ils  refusèri'iii  la  com- 
munion à  leurs  euvovés.  Quelque  temps 
après,  deui  évêques  afrirains,  qui  avaient 
assisté  à  l'ordinotion  do  Corneille,  étant  re- 
venus de  Home,  et  ayant  fait  connaître  com- 
ineot  tout  s'était  («ssé,  lesévèques  du  con- 
cile, qui  reçurent  une  relalinn  coiiforrae  do 
leursdeux  envoyés,  oolitièrent,  chacun  dans 
leur  Eglise,  l'élection  du  Pape.  C'est  ainsi 
que  saini  Cyprien  explique  leur  conduite  et 
lasienneau  Pape  lui-iuéuie.  Ou  voit,  par  ses 
lettres,  qu'ils  suspendirent,  non  pas  leur  Ju- 
gement sur  cette  nlTaire,  nwiis  seulement 
la  promui{{b(iuii  oUiciellu  de  ce  jugemeut 
(«98). 

Dans  ce  même  concile  do  CarihrigM,  on 
examina  la  cause  de  Félicissime  cl  dos  cinq 
prêtres  qui  l'avaient  suivi.  Ils  fun  ni  enteu- 
uns,  condamnés  et  excommuniés.  La  cause 
des  apostats  y  fut  aussi  disculée  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  temps. 

On  eiamina  les  passages  du  l'Ecriture 
qu'on  pouvait  alléguer  de  i>art  et  d'autre,  et 

(1796)  filial. jtljçUi. 


enfin  on  ré.volut  :  Que  les  libellatiques  qui 

avaient  onibr«S''é  la  pt^niteiice  aussitôt  après 
leur  chute,  seraient  admis  dès  lorsè  la  com- 
munion ;  que  ceux  qui  avaient  sacrifié  siv 
raient  tmiit's  plus  sévèrcinenl,  sniis  qu'on 
leur  ètât  néanmoin*)  Tuspérance  du  pardon, 
de  peur  que  le  désespoir  ne  tes  rendit  riir«s 
et  ne  les  portât  îi  (•ml»ras^er  tout  îi  f.iii  I.; 
paganisme,  ou  à  se  jeUr  parmi  les  héréti- 
ques et  les  scbismntiqiies  ;  qu'on  les  llen- 
drait  longletiips  dans  la  pi^nileiire,  et  une 
pénitence  oléine,  aiiu  qu'ils  Idchasseut  u'ul>* 
tenir  par  leurs  larmes  la  miséricorde  de 
DifU  ;  qu'on  examinerait  les  di Torses  cir- 
constances des  fautes  de  cliai^ue  coupable, 
kurs  intentions,  leurs  engagements,  poor 
régkr  sur  cela  la  duréede  la  pénitence;  car 
on  ne  doutait  pas  qu'un  ne  dût  traiter  avec 
beaucoup  d'indulgence  ceux  qui,  après  avoir 
>  longtemps  résisté  à  la  violence  des  tour- 
ments, n'avaient  été  abattus  «pie  parce  qu'un 
no  ItMir  occordait  pas  la  grâce  de  mourir  ;  et 
l'on  jUjjieAil  que  trois  ans  de  larmes  et  de  pé- 
nitence suffisaient  iiour  les  admettre  èla 
communion. 

Alin  de  régler  comment  il  importait  de  se 
conduire  dans  cet  examen,  on  dressa  plu* 
sioors  nrlirlos  sur  les  divers  nos  (jui  se  pré- 
sentaient. Ou  rédigea  un  écrit  de  ces  deus 
affaires,  signé  de  tous  les  évéqups,  M  mt 
l'envoya  au  Pape  saint  Corneille.  Saint  Cy- 
prien écrivit,  par  la  même  oc&ision,  aux 
confesseurs  du  Rome  qui  étaient  tombés 
dans  le  schisme  ili"  NovAiie n  ;  mais  il  ordonna 
de  lue  auparavant  au  Pape  les  lettres  qu'il 
écrivait,  et  de  ne  les  point  rendre, «i  le  Pape 
ne  le  jugeait  à  propos,  de  peur  qu'or»  ne  lui 
fil  dire  autre  chose  que  ce  ou'il  disait  etlec- 
tivcnienl. 

On  hil  aussi  dans  ce  concile  la  lellre  de  l'é- 
vôque  Fidus,  qui  les  avertissait  qu'un  autre 
évêque,  noutmé  Tliérape,  avait  accordé  la 
|)aix  h  Victor,  qui  avait  été  prêtre  et  était 
tombé  dans  la  persécution,  sans  qu'il  eût 
fait  une  pénitence  pleine  et  entière,  comme 
on  venait  de  l'ordonner;  sans  que  le  peuple 
l'eût  demondé,  ni  même  (|u'ilen  eût  rien  su, 
et  sans  qu'il  y  eùl  élé  contraint  ni  par  la 
maladie,  ui  par  aucune  autre  nécessité.  Le 
concile,  qui  resta  assemblé  irès>longiemps, 
et  (jui,  sans  doute,  avail  commencé  par  stMi 
.  règlement  de  pénileoce,  trouva  fort  mauvais 
qu  on  l'eût  enfreint  sitôt.  Toutefois,  après 
une  mûre  cltMibération,  i!s  se  coolenlèrciit 
de  iairu  uuu  réprimande  à  1  hérape,  et  de 
l'avertir  de  n'eu  pas  user  de  même  k  l'ave- 
nir;  mais  ils  ne  crurent  pas  (jue  l;i  paix  une 
lois  accordée  par  uu  évôque,  do  quelque 
manière  que  ce  fût,  dût  être  ôtée.  Un  autre 
concile,  qui  se  linl  après  celui-ci,  étendit  a 
tous  les  pénitents  l'indulgence  de  Thérape 
envers  Vulor.  Voy.  W  VI. 

Le  môuie  Fidus  '•vait  proposé  une  ques- 
tion plus  iiuportanie  sur  les  enfants  nou- 
veaux-nés, ne  croyant  pas  qu'on  pût  les 
baptiser  avant  le  huitiô.nu  jour,  suivant.la 
loi  «H  la  circoucisiou.  Tous  le»  evêques  du 
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concile  déclarèrent  :  que  Ditiu  n'a  point 
éfftnJ  «ni  âges,  non  plus  qu'aux  personnes, 
<'t  que  la  circoncision  n'élnil  qii'urie  image 
du  mystère  do  Jésus-Chiist.  lis  conclurenl 
donc  que  les  évêqucs  no  devaient  réfuter 
la  miséricorde  cl  la  grâce  «le  Dieu  h  aucun 
bomme,  ni  perdre  aucune  âme,  autant  qu'il 
est  en  eux.  La  raison  qu'ils  en  donnent,  dans 
la  lettre  de  seiul  Cjfprien ,  «si  Irès-remar- 
quahle  : 

m  Si  les  plus  grands  pécheurs,  venant  h  la 
fln,  reçûiYeol  la  rémission  des  pécbés  el  le 
bapiénie,  oombieh  moins  doil-on  le  refnser 
h  un  enfant  qui  vient  <te  naîtro  (;l  qui  n'a 
point  péché,  si  eu  n'est  en  tant  qu'il  est  né 
«l'Adam  selon  la  chair,  et  r|ue ,  par  sa  pre- 
mière naissance,  il  a  cnntrac-lé  la  conlagion 
«le  l'ancienne  mort?  Il  doit  avoir  l'accès 
d*ftotanl  plus  facile  è  la  rémission  des  pé- 
chés, qtio  co  ne  sont  pas  ses  péchés  pro- 
pres, mais  ccui  d'autrui  qui  lui  sont  re- 
mis (2799).  » 

V.  Dans  le  bot  de  seconder  les  règle- 
ments du  concile  ,  Cypr'ien  publia  son 
Traité  des  laps  ou  do  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  la  |)erséculion.On  y  voit  (onte 
l'Ame  d'un  bon  pasieur.  Il  s'y  réjouii  d'a- 
bord de  ta  paix  rendue  h  l'Ejglise,  paix  qui 
naguère  paraissait  diflicile,  impossible  mô- 
me, mais  que  Dieu  avait  rétablie  [lar  un 
coup  de  SB  vetigeance.  la  mort  funeste  t\ii 
l'empereur  Dèce.  Il  félîcile ,  au  nom  de 
TEplise,  la  troupe  glorieuse  des  confessenrs. 
Mais  une  chose  l'aOlige,  c'est  de  sentir  une 
partie  de  ses  entrailles  arrachées  par  l'en- 
Deni,  el  il  t'occupe  des  moyens  de  réparer 
eei  pertes.  Foy.  rarticle  Apostats  »  n'  VII 

A  la  suite  de  loot  ceci,  le  tainl  Pape  Cor- 
neille {Voy.  son  article) ,  tint  un  concile  h 
Rome  pour  travailler  aussi  à  réparer  les 
maux  oe  la  perséenlion  et  du  schisme  des 

novaticns.  Heureusement  les  confessenrs 
de  Rome  se  réconcilièrent. — Kow.  Coki  bille 
(Sninî),  Pape,  n*  II.—  Cyprîeu  leur  ^crivil , 
ainsi  qu'au  Pape,  pour  leur  en  ténioiRru-r 
liiule  sa  joie.  Eu  outre,  fllin  de  coiirirmer 
ceux-là  de  plus  en  plot  dans  leurs  bonnes 
di<«positions,  il  leur  envoya  ,  si  «léjà  mémo 
il  ne  l'avaii  lait  ,  son  Traité  des  laps  ^  et 
celui  de  VUnilé  de  l'Eglise. 

Dans  ce  dernier,  il  rappelle  que  la  [persé- 
cution n'est  pas  seule  h  craindre,  mais  en- 
core la  séduction,  el  il  le  démontre.  Puis  , 
comme  iS  y  avait  des  coui'csseurs  dans  |lo 
schisme,  il  répond  à  ce  scandale  en  disant 
que  la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ 
ne  met  pas  à  couvert  des  attaques  du  dé« 
mon;  «  anlrement,  dil-fl,  les  confesseurs 
ne  tonibcroienl  ni  dans  l'adultère,  ni  dans 
les  autres  crimes  où  nous  en  voyous  avec 
dooleur  quelques-uns;  un  confesseur, quel 
qu'il  soit  ,  n'est  ni  [dus  vertueux  ,  ni  plus 
chéri  de  Dieu  que  Salomon.  11  n'y  aura  do 
sauvé  que  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la 
fin.  Nul  ne  doil  donc  se  llader,  comme  si, 
pour  avoir  confessé,  il  était  élu  è  la  gloire. 

(STM)  S.  C||ir.,cpisu  m. 


Le  Seigneur  avait  élu  Judas  pour  Mre  de  ses 
apôlres,  et  cependant  Judas  a  trahi  le  Sei- 
gneur. Maiç  comme  les  apôtres  ne  perdirent 
point  leur  foi  et  leur  fermeté ,  pour  avoir 
été  abandonnés  par  le  traître  Judas',  de 
même  l'infidélité  de  quelques  confesseurs 
ne  détruit  pas  la  sainteté  de  tous  les  an* 
1res  (2800).  » 

A  la  môme  époque,  c'esl-i-dire  vers  259^ 
Cyprien  écrivit  à  Anionien ,  évôque  de  flo- 
midie,  une  longue  lettre  qui;  n-ous  avons 
promis  d'analyser  en  parlant  de  cet  évô- 
que. Tom.  11,  col.  213. 

Cet  Anionien  avait  d^abord  rejeté  la  com- 
munion de  Notatien  et  embrassé  celle  do 
Corneille,  autrement  dit  «  de  l'Kglise  catho- 
lique, »  comme  parle  Cyprien.  lît  ce  fut  sur 
l'avis  de  révôq\ie  do  Cm  Ihage  qu'Anlonien 
avait  pris  ce  bon  parti.  Mais  ensuile  il  slé-- 
(ail  laissé  ébranler  par  leslellres  des  schis- 
matiqucs.  Cyprinn  s  en  aperçut;  il  luiécririt 
donc  pour  le  raffermir  dans  l'unité. 

Il  justifie  premièrement  la  conduite  diffé- 
rente qu'il  avait  lenuo  lui-niôrae  à  l'éganl 
des  apostats.  Tant  que  la  persécution  était 
encore  dans  sa  violence,  on  leur  refusait  la 
réconciliation  ,  hors  le  cas  do  maladie  mor- 
telle ,  afin  do  les  animer  h  retourner  au 
combat,  oh  chaque  jour  ils  pouvaient  non- 
seulement  réparer  leur  faut»},  mais  rera- 
porler  môrne  la  couronne  du  martyre.  L« 
persécution  étant  apaisée,  les  conciles  d'A- 
frifpio  et  de  Rome  accordèrent  une  récon- 
ciliation à  ceux  qui  avalent  aeeompti  nne 
sérieuse  pénitence,  suivant  les  distinctions 
portées  par  las  canons  qui  en  furent  dres- 
sées. Il  fait  l'éloge  du  Pape  Corneille, 
et  réfute  les  cilomnios  df.'S  srliismatiquos. 
On  l'accusait,  par  exemple,  d'avoir  admis  è 
la  communion  on  évôque  apostat ,  nommé 
Trophimo;  mais  on  trajoutail  pas  que  cet 
évôque  avait  fait  pénitence  .  qu'il  ramenait 
avec  lui  une  grande  partie  de  son  troupeaa 
que  rexem[)le  de  sa  faiblesse  avait  fait  suc- 
comber, et  qu'enfm  il  oe  fut  admis  qu'à  la 
communion  laïque. 

a  Quant  è  co  que  vous  me  demandez , 
conclut-il,  quelle  nérésie  Novatien  a  intro- 
duite T  Sachez  premièrement  que  nous  ne 
devons  point  être  curieux  de  ce  qu'il  en- 
seigne, puisqu'il  enseigne  deliors.  Il  n'y  a 
qnnine  seule  Eglise,  que  Jésn»€brist  a  di- 
visée en  iluMeurs  niemhres  par  tout  le 
monde;  et  un  seul  épiscopat,  qui  s'étend 
par  la  multitude  des  évôques  que  la  eon- 
conronle  réunit  :  el  celui-ci,  après  l'insti- 
tution de  Dieu,  s'elTorce  de  faire  une  égliso 
humaine,  et  envoie  ses  nouveaux  apôtres 
en  plusieurs  villes  pour  mettre  de  nouveaux 
fondements.  Et,  quoiqu'il  y  ait  depuislong- 
temps  eu  chaque  province  des  évêques  or- 
donnés, vénérables  par  leur  Age,  par  l'iolé- 
grité  do  leur  foi  et  leur  constance  dans  lè 
persécution,  il  ose  créer  encore  d'autres 
faux  évêques.  Quand  il  aurait  été  évôqua 
auparavant,  il  eu  perdrait  le  pouvoir.  aoiAr. 

(2800)  S.  Cjpr.,  D*  mtiu  £cc/. 
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dbnnnnl  lo  corps  des  évôquos  et  l'unité  du 
fEjçlise  (2801).  . 

VI.  Ce  fut  niiT  fôtes  do  Pâques  de  celle 
même  année  252,  que  saint  Cyprien  fut 
consulté  insidieusement  par  Fortunat  et 
cinq  autres  évêqaes  d'Afrique  ,  touchant 
trois  autres  Chrétiens  tombés  dans  la  persé- 
culion.  Comme  nous  arons  résumé  ailleurs 
cette  afl)iire  (Foy.  l'art.  Apon-ATt«  n*  Vlli), 
nous  n';  reriendrons  pas ,  si  ce  n'est  pour 
faire  quelques  remarques  sur  un  passage  de 
i«  réponse  de  saint  Cyprien  au  Pape  saint 
Comeillo  an  snjel  de  celte  affaire.  Fey. 
CoRNEtLLP.  (S.nirit),  Pape,  nMII. 

Dans  cette  lettre,  le  saint  s'étend  loogue- 
jDODt  sur  If  fermeté  quf  eoovient  «ut  été- 
ques .  sur  l'audace  et  los  calomnies  des 
scbismatiques;  il  expliijuc  comment  Fortu- 
nat avait  été  ordonné  faux  évôçiue,  non  par 
vingt-cinq  éréques  de  Numidie ,  mais  par 
cinq  hérétiques  ou  excommuniés.  «  Après 
Otia,  dit*il,  ils  osent  encore  passer  la  mer 
el  porter  des  lelires  de  la  part  des  schisnia- 
ques  et  des  prortiin^s  à  la  Chaire  de  Pierre 
et  à  l'Eglise  principale,  d'où  est  émanée 
l'unité  sacerdulale,  sans  penser  que  ceux 
h  qui  ils  s'adressent  sont  ces  Ilomains  dont 
l'Apôtre  a  loué  si  hautement  la  foi,et  8U[)rès 
de  qui  l'in&délité  ne  peut  trouver  d'accès. 
Vais  quelles  raisons  ont-ils  d'y  aller  et  d'y 
porter  la  noiivoilc  d'un  faux  évôque  (^tahli 
contre  les  évôquea  véritables?  car,  ou  ils 
iODt  contents  de  ce  qu'ils  ont  fait,  ou,  s'ils 
•'en  repentent,  ils  savent  où  ils  doivent  rt> 
fenir.  //  est  élabli  entre  noui  loui,  et  avec 
hutie*,  aue  chaque  coupable  ioit  êanminéa» 
lieu  0Û  le  crime  «  élé  commit:  une  portion 
d»  troupeau  ett  aiiribuée  à  chaque  pasteur 

§our  la  gouverner  et  em  rendre  compte  au 
eigneur.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  nous 
êont  soumis  courent  çà  et  là  et  mettent  la  dé- 
eunion  entre  lee  Mques,  mais  qu'ils  plaident 
leur  cause  au  lieu  où  ils  peuvent  avoir  des 
accusateurs  et  des  témoins  de  leur  crime.  Si 
ce  n'est  que  ce  petit  nondire  de  désespérés 
ne  trouve  ças  suOisante  l'autorité  des  ôvf^- 
qoes  d'Afrique  ,  qui  les  ont  déjà  jugés  cl 
condamnés.  Leur  cause  a  été  examinée,  leur 
aentence  prononcée;  ti  est  indigne  de  la 
gravité  des  évèques  qu'on  (lût  leur  repro- 
eber  d'être  légers  et  mconsianls  ,  puisque 
le  Seigneur  nous  apprend  que  nous  ne  de- 
vons dire  qae  :  Oui,  oui  ;  non ,  non.  Si  l'on 
compte  ceux  qui  les  jugèrent  l'année  der- 
nière avec  les  prôires  et  les  diacres,  on 
trouvera  plus  qu  il  n'en  parait  maintenant 
avec  Fortuiiflt  (-JHOiij.  » 

De  .ces  {larolcs  quu  nous  avons  souii- 
Knées,  ii  en  est  qui  ont  prétendu  que ,  |>ar 
là,  saint  Cyprien  se  plaint  de  l'appellation 
h  Rome  coiuuie  d'un  procédé  notoirement 
irrégulier.  S'il  avait  dit,  de  cette  appaf/afien, 
on  pourrait  peut-êlro  induire  celle  plainte 
de  ses  paroles  ;  mais  d'uno  appellation  en 
général,  o'est  aller  trop  loin,  il  laudraii  con- 
clure que  saint  Cyprien  condaiiine  d  avarico 
a#n  aueeesseur  Cécilien ,  qui  eu  appelle  À 

(iWl)  S.  Cypr.,  efisk  8S,  Ad  Aue», 


Rome  C4>nlre  les  donatistes  ;  saint  Athanase, 
qui  en  appelle  à  Rome  contre  les  ariens; 
saint  Chrysostome,  qui  en  apç^elle  à  Rome 
contre  ses  ennemis  particuliers,  et  tant 
d'aulrea  qui,  dans  des  cas  différents,  eurent 
recours  à  Rofne.  —  Voy.  l'article  CâDsis 
MAJBUBBS  (De  l'autorité  an  Pape  dans  les). 
—  Ces  grands  évèques  (étaient  condamnes 
chez  eui.  Les  ariens  ont  dit  aussi  à  saint 
Athanase  que  chaque  coupable  devait  être 
examiné  et  jugé  au  lieu  où  lo  crime  a  élô 
commis.  On  le  voit  donc,  celte  règle  de  pro« 
cédera  bonne  en  elle-même  et  lonfoore 

t.  pratiquée  dans  l'Eglise,  souffre  néanmoins 
dea  exceptions,  et  c'était  une  de  eeiies-ci 
que  voolait  saint  Cyprien  «  sans  l>limer  le 
recours  h  Rome  dans  son  principe.  Dans  le 
fait,  les  scbismatiques,  dont  saint  Cvprien 
se  plaint  au  Pape  saint  Coroeille ,  n  appe* 
laient  point;  mais,  sachant  comme  tout  la 
monde  que  la  Chaire  de  Pierre  était  la  sour«*« 
de  l'unité  et  de  la  légitimité  sacerdolale,ila 
voulaietil  on  avoir  des  lettres  de  commu* 
nion  pour  autoriser  leur  faux  évèque. 

H  La  lettre  de  saint  Cyprien  nous  montre 
encore,  par  un  autre  exemple,  qu'il  ne  fntit 
pas  toujours  presser  h  la  rigueur  certaines 
paroles  d'anciens  Pères,  dites  en  passant, 
ni  même  certaines  décisions  d'anciens  con- 
ciles. L'année  précédente  ,  le  ii*  concile 
de  Carthagn,  contrairement  au  règlement 
du  premier  iVojf,  n*lV),  avait  décidé  qu'on 
donnerait  des  Tirs  Tabsolution  à  tous  les 
a[)Oslats  pénitents  ;  mais  il  exceptait  ceux 
qui  s'étaient  séparés  de  l'iS^lise  et  réunis 
eus  aohismatiques.  Naturellement  on  serait 
porté  h  conclure  que  ces  derniers  n'avaient 
point  de  réconciliation  à  espérerf  du  moins 
anssi  proroptement.  Cependant ,  dans  cette 
même  lettre,  apprenant  h  saint  Corneille  la 
consolante  nouvelle  quu  la  plupart  des 
schismatiques  revenaient  h  l'Eglise ,  par 
suite  môme  do  l'ordination  do  Fortunat, 
saint  Cyprien  lui  dit  entre  autres  choses  > 
«  O  SI  vooa  pouvici*  own  très-cher  frère, 
être  ici  avec  nous  lorsque  ces  méchants  et 
ces  pervers  reviennent  du  schisme  l  vous 
verriez  combien  j'ai  de  peine  à  persuader  la 
patience  h  fios  frères,  pour  qti'ils'conçen- 
teul  à  ce  qu'on  reçoive  et  (ju'on  f^uérisso 
ces  méchants  ;  car,  tÎQ  môme  qu'ils  se  ré- 
iouissent  lorsqu'il  en  revient  de  supporta- 
bles et  de  moins  criminels,  do  même  ils 
frémissent  et  résistent  chaque  fuis  que  des 
incorrigibles  et  des  insolents»  ou  des  bom- 
mes  souillés  d'adultères  et  de  sacrifiées ,  et 
avec  (■»'la  superbes  ,  reviennent  h  l'Eglise 
comme  pour  y  corroaq)recequ'il  ja  de  bon. 
C'est  il  peine  que  je  persuade  au  peuple, 
ou  plutôt  que  je  le  force  à  noua  en  laisser 
admettre  de  pareils.  • 

Ces  paroles  nous  font  voir  qti'e  si  saint 
Cyprien  était  sévère  en  théorie ,  ferme  et 
inilexible  envers  ceux  qui  menaçaient,  il 
était 'rindulgence  même  dan.«  la  pratique, 
et  avec  ceux  qui  rt^vcnaient  de  leur  égare- 
ment. A  la  liu,  oprô«  avoir  félicité  saint 

(2802)  £|ii»t.55. 
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Corneille  sur  l'étal  florissant  de  son  elorgé 
et  de  son  peuple .  il  le  prie  de  vooloir  bien 
leur  lire  sa  leiire,  suivant  la  conlume  qu'ils 
«voient  de  faire  l'un  et  l'autre  t  ^  cause  de 
leur  elTeetlon  mutuelle.  Rneore  qu'il  sût 
bien  que  les  C?ir<^liens  île  Rome  ,  grâce  h  la 
prévoyance  do  leur  pasteur  et  à  leur  propre 
▼igilance,  ne  pouvaient  être  séduits  par  les 
héréiiques,  il  Iftur  recommande  loutefois , 
par  une  surabondance  de  charité  «  de  n'a- 
voir aoenn  eommeroeam  eux.  S'ils  Tien- 
nent nvec  des  prières  et  des  satisfaclions , 
qu'on  les  écoule  ;  mais,  s'ils  se  répandaient 
on  injures  et  on  menaees,  qu'on  les  re- 
pousse. 

VII.  Saint  Cy[)rien  avait  promis  nu  peu- 
ple deThibari,  ville  épiscopale  non  loinde 
Carthage.  d'aller  les  voir  et  de  leur  faire 
quelques  Instructions,  comme  Ils  Ten  avaient 
prié.  N(î  pouvant  les  satisfaire  sur  le  mo- 
ment, il  leur  écrivit  une  exhortation  au 
martyre,  leur  annonçant  nne  perséontfon 
plus  cruelle  que  la  précédente,  et  les  enga- 
geant tous  à  s'y  tenir  prôlSt  môme  ceux 
qui  étalent  tombés  dans  raotre. 

La  persécution  érlnla  en  cfTfit  tout  d'un 
coup,  et  le  Pape  saint  Corneille  fut  le  pre- 
mier qui  cunfesfa  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Saint  Cyprien  lui  écrivit  puur  le  féliciter  lui 
et  toute  son  Eglise,  et  cette  lettre  fut  la  der- 
nière dn  saint  éTèque  de  Carthage  k  saint 
Corneille,  car  ce  snint  Poniife  consomma 
son  martyre  au  mois  do  scpicmbre  232.  Yoy. 
aoh  article,  n*  IV. 

Lucius,  l'un  des  prfiires  confesseurs  nu! 
avaient  été  exilés  avec  saint  Corneille  ,  lui 
saccédn  ;  mais  il  fut  encore  relégué  par  les 

Ïieisécuteors,  peu  de  temps  après  son  élec- 
ion.  Sitôt  que  saint  Cyprien  l'eut  apnrisu  , 
il  Irur  écrivit  pour  se  réjouir  avec  fui  ilu 
douille  honneur  qufl  a? ail  recut  de  la  con- 
fmion  et  dn  saeenloee.L*e«irdv  Pape  Ln« 
cius  T)o  fiil  pas  long,  e!  il  lui  fui  permis  de 
revenir  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  une  joie 
incroyable.  Raint  Cy^en,  aree  les  évéques 
SVs  confrères,  lui  écrivit  une  seconde  lettre 
pour  le  féliciter  de  son  retour.  «  Nous  com- 
jii'enons,  dit-il,  mon  Irès-olier  frère,  lessa- 
iiitaires  conseils  de  Dieu  ,  et  pourquoi  cette 

{>erséculion  subite  s'est  élevée,  pourquoi 
a  puissance  séculière  s'est  emportée  subi- 
tement contre  l'Eglise  du  Christ,  contre  l'é- 
▼éque  Camille,  bienheureux  martyr,  et  con- 
tre vous  tous.  Le  Seigneur  a  voulu  confon- 
dre les  hérétiques  et  montrer  quelle  était 
l'Eglise  .  quel  était  Tunique  évéque  élu  par 
son  ordre,  les  prLtres  unis  h  l'évCipio,  le 
rérîlable  peuple  de  Jésus-Christ;  qui  étaient 
ceux  que  l'ennemi  attaquait;  qui  étaient, 
an  contraire  ,  ceux  que  le  démon  épargnait, 
nomme  étant  à  lui.  »  C'est  que  les  persécu- 
fours,  en  maltraitant  les  Catholiques  de 
Rome,  y  laissaient  fort  tranquilles  leasebls* 
maliques  novatiens. 

VIII,  Mais  l'empire,  persécuteur  de  la  cité 
de  Dieu  sor  la  terre,  fut  bientôt  lerrible- 
luenl  chAlié.  Une  peste  épouvaulable ,  qui 


arait  éclaté  à  Néoeésarée  au  milieu  d'une 
fSte  païenne  et  commencé  m  Ethiopie 
avec  lo  rf^^ne  du  Césnr  Dèce,  se  répandit 
dans  tout  l'univers  et  occasionna  des  rava- 
ges eilraordtnaires.  Elle  en  flt  de  grands, 
surtout  en  Afrique.  C'étaient  des  évacua- 
tions excessives,  le  feu  dans  les  entrailles» 
rinflammatlon  dans  la  gorge ,  des  todIsso* 
ments  fréquents  ei  convtilsifs,  des  yeux  em- 
brasés de  l'ardeur  du  sang,  la  gangrène  fai- 
sani  perdre  les  pieds  on  d'autres  membres  t 
enfin,  pour  jdusleur*,  uno  espèce  d'impuis* 
sance  de  marcher,  de  voir  et  d'entendre. 
On  Tit  alors  la  diflTérence  de  l'humanité 
corrompue  par  le  pngnnisme  ,  è  l'humanité 
régénérée  par  le  christianisme. 

Parmi  les  fMfens  la  consternation  fut  gé* 
bérale;  chacun  ne  pensait  qu'h  soi  et  h  se 
garantir  de  la  contagion  par  la  fuite.  Ils 
abandonnaient  Iimjts  meilleurs  amis  ;  ils 
jetaient  hors  de  leurs  maisons  leurs  parente 
mêmes,  comme  s'ils  avaient  pu  chasser  la 
mnrt  avec  l«  malade.  Les  rues  do  Carthage 
étaient  pleines  de  mourants,  de  morts  et  de 
cadavres  k  deml-poorris.  On  ne  se  souto- 
nnit  d'un  pfiront ,  il'un  ami,  que  pour  aller 
s'emparer  de  ses  dépouilles.  Plusieurs  pro- 
fitèrent de  cette  calamité  pour  piller  et  vo- 
ler publiquement,  sans  erainta  et  tans 
honte. 

Alors  saint  Cyprien  assembla  ta  popula- 
tion chréii'  nne,  et  l'exriln  aux  œuvres  dO 
charité  par  les  exemples  de  l'Kcriture  sainte, 
njonlant  que  c'était  peu  d'étro  miséricor- 
dieux envers  les  nôtres  ,  qn'il  fallail*im!ler 
la  bonté  de  Dieu,  notre  Père,  et  assister 
môme  nos  ennemis.  Il  distribua  aussitôt  è 
chacun  des  fidèles  sa  fonction  particulière  » 
selon  les  conditions  t  les  riches  eonCrf- 
buaionl  de  leurs  biens  ,  les  pauvres  fai- 
saient plus  encore ,  en  cootribnant  de  leurs 
personnes.  On  donna  do  eotto  manièro 
un  secours  considérable ,  non-seulement 
aux  Chrétiens,  mais  aux  païens  mêmes,  qui 
perséeutaleni  l'Eglise.  Aussi  y  en  enl-ll  plu» 
sieurs  qui  se  convertirent,  tant  Texeinple 
et  l'aclion  de  la  charité  touchent  puissam- 
ment l'esprit  et  le  cœur  des  hommes  et  sur- 
tout des  infidèles  qui,  dit  l'Ecriture,  «  voyant 
les  bonnes  œuvres  des  Chrétiens,  glorineol 
notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  !  » 

Ce  fléau  des  nations  fut  donc  pour  saint 
Cyprien  une  occasion  nouvelle  de  'it''ployer 
son  zèle  et  son  caractère  comme  Chrétien» 
comme  évêque,  comme  père  des  fidèles. 

Parmi  ceux-ci,  il  y  en  avait  quelqueSi^na 
qui  se  laissaient  abattre  et  qui  lU'  mon- 
traient pas  le  même  courage  que  le  grand 
nombre.  C'est  pour  cas  Cnréllena  timides 

3ue  saint  Cyprien  écrivit  son  beau  Traité 
e  la  mortalité.  Son  but  a  été  de  réveiller  la 
foi  louchant  les  peines  de  cette  vie,  et  de 
les  faire  envisager  on  vue  de  IHeu  et  de 
l'éternité.  Cet  ouvrage  faisait  les  délices  de 
saint  Augustin,  qui  assura  qu'il  •  doit  être 
connu  et  estimé  de  tous  reux  qui  aiment  lea 
Lettres  et  ta  science  ecclésiastique  (2803).  » 
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Aussi  révôijue  d'Hippono  en  cite-t-il  des 
passages  entiers  en  une  inrinité  (t'emlroils  « 
et  Postidiuf  nous  apprend  (280^)  qu'il  s*en 
servait  Assez  souvpiit  pour  forlilier  ceux  qui 
crai}jnaiciit  trop  la  mort.  «  Il  osl  bien  cnpa- 
blet  en  effet,  dit  un  auteur  (2805). defla  fnire 
désirer,  et  de  donner  pour  In  vie  présente 
un  parfnit  mépris,  (juand  la  foi  nVst  pas 
éteinte  dans  une  flme,  et  (pie  la  rupidilé  n'y 
a  pas  élouiïé  les  plus  purs  sentiments  de  la 
religion.  Tout  y  est  plein  de  feu  et  de  mnu- 
veniofU;  on  y  voit  que  le  saint  [tarinit  de 
l'abondance  du  cœur ,  et  que  tout  son  désir 
était  <l*6tre  réuni  h  lésus-Chrlst.  » 

Mais  avant  cel  écrit,  (jiii  date  de  l'an  253, 
saint  Oyprien  en  avait  composé  un  autre 
dont  nous  doTons  dire  un  mot.  En  voici 
l'occasion. 

Outre  la  peste,  Tempire  était  encore  af- 
fligé de  plusieurs  guerre»  :  les  Scythes,  les 

Goths  cl  d'autres  Biirbaros  ravageaient  VFai- 
rope;  les  Perses  vinrent  jusque  dans  Antio- 
che  et  la  pillèrent.  On  rejetait  à  l'ordinaire 
sur  les  Chrétiens  la  cause  de  tous  ces  mant. 
Nul  no  s'emportait  plus  en  ce  genre  quo 
DtMDéirien.  C'était  un  assesseur  du  procon- 
sul d'Afrique,  sinon  le  proconsul  lui-môme. 
Il  persécutait  les  Chrétiens  avec  beaucoup 
de  cruauté,  les  chassait  do  leurs  maisons, 
les  dépouillait  de  leurs  biens,  les  accablait 
de  chaînes,  les  enfermait  dans  les  prisons, 
et  cnfln  les  fuisr.  i  n.onrir  cruellfracnl  jiar 
.  les  bôtes,  par  le  fer  el  par  le  feu.  Son  inliu- 
manftÀ  s'étudiait  même  A  irouTer  de  non- 
veaux  supplices,  fiour  augmonicr  les  tour- 
ments des  martyrs  en  les  prolongeant.  Avec 
cela,  il  venait  souvent  voir  saint  Cyprien. 
Comme  c'était  plulAi  pour  disputer  contre 
lui,  que  pour  en  rien  apprendre,  le  saint  ne 
voïjlol  jamais  entrer  en  eonférenee  avec 
lui,  et  no  répondit  longtemps  que  par  »in 
modeste  silence  à  toutes  ses  impiétés  et  à 
tous  ses  blasphèmes.  Voyant  toutefois  que 
lui  et  beaucoup  d'autres,  h  son  inslig.-ilinn, 
accusaient  la  religion  chrétienne  do  tous 
les  niaui  de  Tenipirt',  il  eut  peur  que  son 
silence  ne  lût  attribué  à  fiiiblesse  et  à  dé- 
tiancc,  et  non  à  une  sage  retenue,  11  réfuta 
donc  toutes  ces  calomnies  dans  un  écrit 
adressé  à  Démétrien  lui-uiôme. 

Il  y  fait  voir  que  ces  malheurs  du  monde, 
qui  vieillit  tous  les  jours,  doivent  plutôt 
s'attribuer  aux  crimes  el  h  l'impiété  des 
hommes  ;  el  que,  bien  loin  quo  les  Chrétiens 
en  soient  cause,  parce  qu'ils  n'a  lureiil  |ias 
les  faux  dieux,  ce  sont  les  païens  <{ui  les 
attirent,  en  n'adorant  pas  le  tNeu  véritable 
et  en  persécutant  ceux  qui  l'adorent;  (|iio 
c'est  ce  Dieu  qui,  pour  se  venger  du  mépris 
qu'on  ■  pour  lui  et  pour  ceux  qui  le  ser- 
vent, punit  si  rigoureusement  les  hommes 
et  leur  fait  sentir  ces  châtiments;  que  les 
dieux  des  païens»  loin  de  pouvoir  exercer 
cette  vengeance,  sont  tous  les  jours  cncliaî- 
ué&  et  maUraité.«,  pour  ain^i  dire,  par  les 

,280 i)  Vif.  S.  Aug.,  c.  27. 
(ÏKUM  Doia  tierv<ii«e,  Vte  de  $atni  Cvpri«n,  iii 
r  17,  U  iwi  ch.  M,  p.  517 
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ChnMionc,  qui  les  chassent  malgré  eux  des 
onrp-J  de  ceux  qu'ils  possèdent;  que  les 
Chrétiens  souffrent  patiemment,  assurés 
qu'ils  sont  d'être  bientôt  vengés;  qu'ils 
endurent  les  mêmes  maui  que  les  païens 
en  ce  monde,  mais  qu'ils  se  consolent, 
narce  qu'à  leur  mort  ils  jouiront  d'une 
félicité  éternelle,  an  lieu  quo  les  païens 
seront  condamnés,  au  jour  de  leur  juge- 
ment, k  d'éternelles  peines. 

A  cette  objeetlon  «tu'on  lui  faisait,  que 
les  calamités  publifjiics  tombant  également 
sur  les  Chrétiens  et  sur  les  païens,  on  ne 
pent  les  considérer  comme  des  pnnitions 
divines,  il  Ibit  cette  réponse,  qu'on  peut 
redire)  nias  d'un  Chrétien  de  nos  jours,  au 
mi  lien  des  calamités  de  tontes  sortes  qui  nous 
accablent  :  «  T.cs  maux,  dit  saint  Cvpricn 
(2806j,  ne  sont  tels  qu'à  l'égard  de  ceux 
qu'ils  pressent,  qn'ils  tourmentent  et  qui 
s'en  nnbgeni,  et  non  pas  à  l'égard  de  ceux 
({ui  ne  les  ressentent  point.  Vous  nous 
Voyez  toujours  d'un  visage  égal  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  fortune,  sans  perdre 
jnmais  le  calme  de  l'esprit,  inébranlables  au 
milieu  des  lempôtos  du  monde,  attendant 
en  repos  le  tenips  de  rnccomplis«ement  des 
promesses  divines;  mais  parmi  vous  on 
n'entend  fjue  plaintes  cl  murmures;  vnus 
ôles  cbagri.ns,  impatients,  colères,  emportés  ; 
comment  pouvez-vous  donc  dire  que  les 
disgrâces  de  la  vie  nous  touchent  comme 
vous,  puisque  vous  voyez  que  nous  les 
supportons  tout  autrement  que  vous?  Elles 
sont  pour  vous  un  tourment,  un  supj)licG 
insupportable,  et  pour  nous  une  douce 
épreuve  qui  nous  fortifie,  e(  qui  nous  Ml 
souhaiter  avec  plus  d'ardeur  le  souverain 
bien  ({ui  nous  est  promis...»  il  conclut,  avec 
un  zèle  admirable,  en  les  Invitant  k  revenir 
enriii  de  leurs  erreurs,  et  h  faire  péniteiire 
t.intlis  (pi'i's  sont  encore  en  état  de  la  faire, 
parce  qu'après  cette  vie  la  satisfaclinii  des 
pécheurs  est  inutile.  Dans  ce  traité  contre 
Df^miMrien,  comme  dans  eelui  de  la  Atona- 
lité, on  voit  que  SSlnt  Cjrprien,  ainsi  «jue 
(l'.iuin.'S  Vvrrs  des  premiers  siècles,  était 
persuadé  de  la  liîi  prochaine  du  monde  ;  opi- 
nion qu'il  exprime  en  termes  exprès  ,  com- 
me l'ont  fait  saînt  Jean  Chrvsostome,  saint 
tîrégoire,  etc.,  et  qui  a  été  prise  par  Gib- 
bun  (2807)  pour  une  des  causes  naturelles 
de  ta  rapide  propagation  du  christianisme. 
Mais  ne  pouvant  examiner  ici  ce  point  im- 
portant, nous  en  ferons  l'objet  d'un  article 
spécial.  Voy.  l'arlicie  Moudb  (Fin  du). 

Saint  Cypri<>n  ne  se  conlenlait  pas  senle~ 
nient  d'instruire  son  peuple  et  de  le  consoler 
au  milieu  des  calamilés;  il  proiivaii  encore 
sou  zèle  et  sa  charité  par  aes  actes.  Nous 
l'avons  déjà  vu»  «l  ea  Toici  eocore  no 
exemple. 

M  u  sieurs  villes  de  Numidie  ayant  été 

alilitjécs  d'une  incursion  de  Barbares,  beau- 
coup du  iWirctiens  de  l'uu  el  Ue  l'autre  sexe 

(280C)  .\d  Demelnan. 

(i6Ui)  Ui$ioire  de  la  tlécaiience  ei  de  ta  ckiUê  dt 
remitin  'omaiiif  cli»p.  ti. 
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furent  emmenés  en  caplivilé.  Huil  6vô<|ues 
en  écrivirenl  h  saînl  Cyf  ricn,  el  lui  (Jotnan- 
dôrenl  quelques  spcours  pour  racheter  ces 
caplifs.  Il  no  pul  lin;  ces  leltres  sans  verser 
riês  fnrffles;  ce  qui  lo  toucha  parliculière- 
nent.  fui  le  [n'Til  que  couraient  Ics  yier- 

8 es.  Il  lit  pari  de  ces  l«tlresaux  fidèles  de 
arthnge.  <]iii,  loachés  de  la  même  doolenr, 
contribuènnl  Ions  abondamment  à  celle 
bonne  œuvre.  D'autres  évôques  oui  se  trou- 
TBienI  présents ,  donnèrent  aussi  quelques 
petites  sommes  pour  eux  cl  poiir  Ilmip  ['ou- 
ple,  et  le  tout  forma  une  somme  assez  con- 
sidérable. 

Sniut  Cvprien  envoya  rot  argent  mu  évô- 
ques ()e  Numidie,  avec  une  leltre  où  il  leur 
dit:  «Si,  pour  éprouver  notre  charité,  Il 
arrivait  quelque  pnreil  accident,  ne  craignez 
point  de  nous  l'écrire;  el  encore  que  toutu 
notre  Eglise  demande,  par  ses  prières,  qu'il 
n'arrive  plus  rien  do  semblable,  soy(  z  as- 
surés que  s'il  arrive,  elle  donnera  du  sc- 
ooors  folontiers  et  abondamment.  Et  afin 
que  vous  priiez  h  l'intenlion  do  nos  frères 
et  de  nos  sœurs,  qui  ont  contribué  de  bonne 
gréce  i  relie  bonne  œuvre,  j'ai  mis  ici  los 
noms  de  chacun  d'eus  (2808).  » 

Pour  entretenir  de  plus  en  plus  ces  chari- 
tables dispositions  de  son  peuple,  il  fit  son 
livre  Des  bonnet  œuvres  et  de  l'aumône^  dans 
lequel  il  recommande  la  charité  et  réfulo 
l"iniliirtVence  de  quelques  riches  avec  une 
adiuiruljle  éloquence.  11  écrivit  vers  le 
même  temps  son  commentaire  sur  VOntium 
dominicale ,  où  il  pnrie  si  bien  de  lu  nuces- 
aM  cl  de  la  puissance  do  la  grâce,  que  le 
pélngianisme  ry  trouve  réfnlé  d*airance.  Il 
cxpliqu(3  de  rCueliciristie  ces  paroles:  Don- 
nez-nous aujourd'hui  noire  pain  quotidien, 
et  dit  :  «  Nous  demandons  que  oe  pain  nous 
soit  donné'  chaque  jour,  de  pour  que  nous, 
qui  sciMMiies  dans  le  Ctirisl  el  qui  prônons 
l'fiuclKiristie  chaque  jouf  comme  une  nour- 
riture lie  salul,  nous  ne  soyons,  h  cause  do 
quelque  péché  plus  grave,  interdits  de  la 
oomniunion  du  pain  céleste,  et  séparés  du 
corps  du  Ctirisl.  » 

iX.  Cependant  quelque  temps  de  repos 
fat  accordé  è  l'Eglise.  Valérien,  qui  venait 
de  parvenir  à  l'empire,  favorisa  d  abord  les 
Chrétiens.  Toute  sa  maison  était  renqdie 
de  personnes  pieuses,  do  IcIK'  sorte  quo  la 
fiersécution  cessa  (an  S53j,  et  r£glistf  fut 
en  paix  pendant  plus  de  trots  ans. 

On  rapporte  h  celle  éfKujue  [ilusicurs 
lettres  do  saint  Cj'prien  sur  diUérenis  sujets 
de  discipline.  Nous  ne  pouTons  perler  que 
des  plus  imporisDtes  (S809),  ou  du  moins  de 

(2808)  S.  Cypr..  cpfst.  60. 

(iSOD)  Doiii  Gcillier  analyse  les  IcHres  discipU- 
naires  de  saint  Cyprien,  Hitt.  de»  oui.  iac.  tleccléê., 
toi».  III,  p.  60  el  suiv.,  ciwp.  1,  art.  3b 

(i8lU)  S.  Cypr,.  episi.  6». 

(iSll)  Sur  ce  Pnppicn,  qa*on  a  cm  il  fort  un 
évèJpH',  Ynij.  dnm  lltirvaisc,  |».  530. 

(ihli)  La  dessus  doiii  Gervaisc  ilil,  p.  !Sj5  :  «  Le 
saint  convient  qii«  %\  les  crimC!»  duiil  Pit|>pieii  lu 
wiupçonnail  ciaivJii  véritaiiles,  il  y  aurait  sii  ans 
qae  I'EbIisc  de  Carthafe  u'aaraii  plus  d*évéqi«,  ci 
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colles  qui  renferment  plus  porticulièieilieol 

des  faits  de  son  histoire. 

H  écrifit  à  un  évêque  sur  un  abas  assez 
élrange  qui  s'étnit  inlroduil,  pendant  la 
persécution,  dans  la  célébration  du  saint 
sacrifice  de  la  messe:  c'était  ûo  ne  mettre 
que  de  l'eau  dans  le  calice,  au  lieu  de  vin. 
Coramo  le  sacrifice  solennel  se  célébrait  dès 
la  pointe  du  jour,  on  craignait  que  l'odeur 
du  vin  ne  trahit  les  assistants.  Cyprien  fait 
▼oir,  dans  une  fongne  lettre,  qu'il  faut  mê- 
il  r  lie  l'eiui  au  vin  ddns  le  calice,  pour 
maraiier  l'union  du  peuple  fidèle  avec  Jé- 
sus-Christ en  qui  fl  croit,  et  dont  il  ne  peut 
éire  séparé.  Il  proteste  qtie  c'est  d'après  un 
ordre  exprès  de  Dieu  qu'il  lui  écrit  contre 
cet  abns,  ainsi  qo'k  d'antres  évêqu es  (2810). 

Il  se  réserve  pareillement  do  consulter 
Dieu  dans  quelque  révélation,  en  écrivant 
è  un  nommé  Puppien  (S8ll).G*était,slnonQil 
évéque,  du  moins  un  personnage  considé- 
rable, qui  semble  avoir  confessé  la  foi  sous 
l'empereur  Dèce,  mais  qui  ensuite  s'était 
séjiaré  de  la  communion  do  saint  Cyprien 
et  joint  au  schisme  de  Félicissimo.  Il  répan- 
dait contre  ce  saint  des  calomnies  atrooas 
lui  contestant  même  la  qualité  d'ûvôque. 
A  la  (in,  cependant,  il  oITril  de  le  recon- 
notlro  pour  tel  el  de  rentrer  dans  sa  oom- 
munion ,  sous  la  condition  qu'il  se  justi- 
fierait des  choses  infimes  qu'on  lui  im- 
putait. 

Cyprien  lui  répondit  par  une  leltre  pleine 
de  mrce  et  d'ironie.  Si  son  épiteopat  n'était 

pas  léj^itime,  les  martyrs,  les  confesseurs, 
toute  l'Eglise  de  Carthage,  et  môme  toutes 
les  Eglises  du  monde,  qui  depuis  six  ans  le 

reconnaissaient  pour  évéqiie,  étaient  dans 
l'erreur  et  souillés  de  sa  communion  (2812); 
Puppieo  seul  était  pur,  et  seul  habiterait 
le  royaume  des  cieux.  Il  lui  offre  toutefois 
do  le  recevoir,  s'il  se  repent,  mais  sous  la 
réserve  de  consulter  Dièu  auparavant. 
«  Car  je  mo  souviens,  aioute-t-il,  de  ce  qui 
m'a  éi-é  révélé,  ou  plutôt  de  ce  que  le  Sei- 
gneur a  ordonné  è  un  serviteur  qui  le  craint. 
Il  lui  n  dit  entre  autres  choses  :  Celui  qui 
no  croit  pas  Jésus-Christ  lorsqu'il  fait  uq 
évèqup,  commencera  à  le  croire  lorsqu'il  le 
vengera.  Je  n'ignore  pa?  que  les  songes  et 
les  visions  semblent  ridiculos  à  certainea 
geris;  mais  c'est  à  ceux  (]ui  aiment  mieux 
croire  ce  que  l'on  dit  contre  les  évèques, 
que  de  croire  !es  évèques  eux-mêmes 
(2813).  » 

Dans  toute  celle  leltre,  saint  Cvprien 
suppose  que  e*est  Dieu  même  qui  Isil  les 
évèques,  et  que  réieciloa  eanooique  n'est 

qne  toas  les  taerements  qn*il  aurait  eonfértfs  se* 

raient  utils,  tsl-ce  que  le  saint  s«  persuadait  que 
le  criine  était  capalde  de  détruire  le  caractère  épi- 
sropal?  I  Dom  Gervaise  se  contente  de  poierta 
question  el  n'y  répand  point.  Kous  croyoua  que 
saint  Cyprien  a  seomnient  vwta  dire  qne,  s^l  avait 
été  coupable  dos  fautes  dont  Puppien  l'accusait,  on 
ne  fi  ùt  pa»  iuissé  &ur  son  siégu,  parce  qu'on  M 

saurai!  Hipiioser  qoe  taaideiMNHle  àlafnsauiait 
été  dans  l'iirreur. 
(iSIS)  8.  CyK>te»iM.6a. 
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Sue  la  déclaration  de  son  jiigemen.  ;  mais 
semble  aussi  Toulofr  en  conclure  qu'un 
évê<|uc  élu  de  la  sorte  no  saurait  être  in- 
digne ni  tomber  dans  de  grands  péchés, 
«  ce  que ,  remarque  un  historien  (2814) , 
Texeniple  de  Judas  fait  voir  n'être  pas  tou- 
jours frai.  Saint  Cypricn  lui-même  nous 
en  fournit  encore  la  preuve  dans  mu  âulh» 
lettre.  Forlunatien,  évôquo  d'Assuré,  avait 
aposiasié  dans  la  persécution,  en  sacritiant 
«Qx  idoles.  Un  autre,  nommé  Epiclète»  fut 
mis  h  sa  place.  Quand  la  paix  fut  venue, 
Fortunatien  voulut  faire  l'évAque,  comme 
si  de  rien  n'était.  Saint  Cyprîen  l'ayant  ap- 

fris,  en  fut  sensiblement  affligé,  et  écrivit 
Epieldte  et  au  peuple  d*As8urc,  qu'ils  ne 
devaient  point  le  soufTrir;  msrciuanl  que 
ces  faux  pasteurs  ne  s'empressaient  à  rede- 
mander leurs,  places  que  nar  des  motift 
d'intérêt,  pour  les  miôtes,  les  oblations  et 
les  festins  ;  et  qu'au  tond  ils  étaient  déjà  tels 
avant  leur  chote  fSSiS).  • 

C'est,  en  abrège,  la  rem.irqne  qu'un  his- 
torien du  saint  évêque  de  Carilutge  a  faite 
sur  celte  lettre  h  Poppien  ;  «  J'avoue,  dit 
dom  r.iTvaisc  (2816),  dont  les  observations 
ici  sont  fort  justes,  ,ce  qui  montre  que  cet 
auleor,  malgré  d'évidentes  erreurs,  a  néan- 
moins de  bonnes  choses  ,  l'avoue  qu'il  n'y 
a  point  d'évêquo  que  par  la  permission  de 
Dieu,  mais  il  n'approuve  pas  tout  ce  qu'il 
pprn)el  et  tout  ce  qu'il  souffre  ;  tous  ceux 
mômes  dont  le  choix  est  approuvé  de  lui, 
ne  sont  pas  pour  cela  des  saints»  et  celte 
approbation  n  est  point  un  passe-port  pour 
le  ciel.  L'élection  de  Judas  était  sans  doute 
approuvée  de  Dieu,  cela  n'empêcha  pas 
néanmoins  que  ce  ne  fût  un  méchant,  un 
infâme  et  uu  réprouvé.  Enfin,  sur  ce  prin- 
cipe, il  n'y  a  point  d'évêque  doiil  réiei-tion 
ajaot  été  une  fois  approuvée  de  i'iïgiise,  ne 
se  crut  en  droit  de  passer  pour  un  aaifil»  el 
d'être  au-<iessus  do  tous  les  reproches  qu*oo 
pourrait  faire  de  sa  conduite.  > 

Le  méoM  aulevr  ajoole  (t817)i  «  On  dira 
peut-être  qu'à  la  vérité  ce  raisonnemenl-là 
00  vaudrait  pas  grand  cbose  à  présent,  mais 

?oe  do  temps  de  sainl  Cjrprien  tous  les 
vêques étaient  saints,  et  qu'ainsi  c'était 
assez  pour  se  nurger  de  tous  les  crimes 
àonl  on  pourait  les  accuser,  que  de  prouver 
qu'ils  étaient  de  légitimes  cvêques.  Je  veux 
qu'il  y  en  eût  plus  de  saints  alors  qu'à 
présent  ;  cependant  ils  ne  rétaieot  pas  louSf 
il  s'en  fallait  même  de  hcnucoup.  Car,  sans 
sortir  du  siècle  do  ce  grand  saint,  combien 
d'éviqaea  dont  r^leetioo  avaii  été  eaiioni« 
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aue,  qui  apostasièrent  el  qui  tombèceni 
ans  tous  les  excès  dont  sej  ennemis  Tac* 
cusaienl  lui-même?  Les  trois  évêques  qui 
ordonnèrent  Novatieu  étaient  -  ils  saints f 
Privât»  évêque  de  Lambex,  élait-ii  saint? 
Tous  ces  évêques  quH  sninl  Cyprien  lui- 
même  excommunia  dans  son  premier  con- 
cile do  Carthage  {Voy.  w  IV),  étaieol-ilt 
saints?  Ce  Fortunatien,  évêque  d'Assuré  , 

3ui,  malgré  sa  déposition,  voulait  rentrer 
ans  sa  charge,  et  contre  lequel  saint  Cy* 
pricn  écrivit  (2818J,  élait-ii  un  sainl?  ~ 
Voy.  encore  d'autres  exemples  au  n'  XI  du 
présent  article.  — J'aime  donc  mieux  avouer 
que  jene  comprends  pas  leraisonnemeul  da 
ce  saint  docteur,  ou  que  sa  preuve  ne  fait 
rien  contre  Puppien...» 

Au  reste,  il  faut  reconnaître  que,  dsos  lea 
écrits  de  saint  Cyprien,  il  y  a  plus  d*ttii 
endroit   qui  n'est   pas  d'une  rigoureuse 
exactitude  en  ce  qui  louche  la  divine  cons- 
lilulion  de  l'Eglise;  ou  du  moins,  il  est 
certain  que  ce  saint  avait  une  tendance  bien 
prononcée  à  exagérer  les  droits  et  les  pré- 
rogatives de  répiscopat.  On  seul  exemple 
prouve  ceci  snns  réplijue.  Le  saint  va  jos- 
uu'à  dire  (2819)  :  >  l'Eglise  entière  têi 
fùndée  êur  Vipiecopaî ,  el  l'épiscopat  est 
possé  lé    solidairement    par   ch:irm    di  s 
pontifes  qui  en  reçoivent  le  sul)limc  ca- 
ractère (1890).  »  Après   i-ela  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  saint  évêque  de  Cartliagn 
aitfiiit  le  raisonnement  que  vient  do  com- 
battre dom  fiorvaiso  et,  après  lui,  l*abb6 
Itohrbachcr.  El  une  cbose  digne  de  remar- 
que aussi,  c'est  que  ceux  qui  se  sont  élevés 
el  qui  s'élèvent  contre  les  prérogalives  du 
successeur  de  saint  Pierre,  se  sont  appuyés 
sur  saint  C>prien  et  invoquent  ses  ccrîls} 
le  malheur  i>our  ces  auteurs,  c'est  qu'ils 
n'ont  pas  réfléchi  el  ne  pensent  point  que 
ce  grand  saint,  tout  admirable  qu'il  soit, 
n'est  point  une  autorité  doctrinale  infailli- 
ble, puisqu'il  erra  graveuieol  sur  Is  ques- 
tion dn  bsptême  des  iiérétiques,  et  qu'il 
eut,  à  l'exemple  de  Terlullien  qu'il  np(»elait 
son  maître,  le  malbeur  de  soutenir  son 
opinion  contre  te  8«int-8iége.lfou8  n'avons 
point  à  revenir  sur  cette  grande  querelle, 
en  ayant  traité  ailleurs  {Yoy.  l'article  Ba9» 
rkm  DBS  HÉaÉTiQiiss  (Question  du),  n*«  I  i 
VIII);  mais  il  nous  est  bien  permis  do  nif)- 
peier,  en  cet  endroit,  que  l'on  trouve  plu- 
sieurs propositions  contraires  à  la  doclrioe 
ratliolique  dans  l<-s  lettres  qu'il  écrivit  ei 
faveur  des  rebantisauls,  notamment  dans 
celle^i  où  il  s'élève,  avec  uoe  anerluaie 


blCtlONNAinE 


(2814)  l.'ablté  Uolirbaclier,  I.  Y,  p.  452. 

Jttl5)  S.  Cypr.,  epi&l,  U4. 
iait^  Via  éê  aaiMCififrien,  Uv.  iv,  diap*  IS,  p. 

(2817)  Loc.  cil.,  p.  533. 
^i818)  Sun  épiire  6S«. 

(1819)  S.  Cypr.,  epiki.  27.  —  Voy. aussi  l'ar- 
ticle .ArosTATS,  leoi.  U,  cul.  SUU,  II*  0,  N«i« 
MB. 

<S810)  Ce  n'csl  pas  ici  le  lieu  de  relever  Tiitrati- 
|eié  Ue  celle  doctrine.  Noos  eu  avun»  |)lu»i«un> 
Mi  aieaiié  rianaciiinda^  ealic  aatns,  dans  Im 


iralM  que  noot  avons  mises  à  la  traduction  de  11 
DiueriaiioH  de  Fëiielon  sur  l'autoriié  du  SwMvaia 
Pontife,  I  vol.  iti-8*,  184t.  p.  15  et  alihi.  Au  ler* 
plut,  sur  ce  point  capital,  ttoine  a  parlé  d'une  ma- 
nière claire,  précise,  inraillilile  (bus  l.i  consiiiutHio 
solennelle  Super  toUditate  l'elrœ,  du  Pape  Pie  H 
en  date  du  %i  novembre  1786,  portant  coadaBW»» 
lioo  du  livre  d'Ëf liai,  Impriaie  eu  AUenapae  saes 
«e  litre  ;  QwU  m  ftpol  ?«f .  ceila  caKHaliaa 
(f.iiis  l'oinnigc  de  Féncinn,  ci-de»ias Indiqué^ dasi 
ÏApyeRdice^  u*  4,  p.  510  et  suiv. 


Digitized  by  Google 


très.peurespect.iei!sc.finn!rocelted^d^  Terlii  divife  qui  étiibiit  soliMcmeiU  I,.,' 

du  Soiitrerain  Ponlife:  Nthil  tnMceiur  nui  fomJvmenis  de  nolro  foi.  élève  l'édinrc  «fn 

fi»d  iroditum  est:  el  que  le  s»'ml  Papo  tMUreefpéniiice,  el  noosfaii  marcher  su  i  Im 

iipnne,  Ihflumst.irge  el  marlyr,  fut  raérne  traces  de  Jésus-Chrîst         '"'"^^"er  sui  les 

ubhijéde  lo  menacer  d'excommunication.  ,  Dans  son  deuiiôme'lpailé  imitulé  :  Delm 

Ce  n  o»t  donc  pas,  encow  HiM  fois,  une  au-  i«fe»«f«  <r  tf«  renfle  (2827),  saint  Cyprîe" 

torilé  bien  sûre.  Mais  empressons -nous  montre  que  de  tous  les  y  ces  il  n'en  «ï 

d  annuler,  ce  que  d  ailleurs  , nous  avons  ftiil  poini  au'un  Chrétien  doive  plus  so  gneusT 

joir  (article  ci-dessos      V III).  que  saint  «ont  2fiier  que  IWîe.  p«rcrqu Wy  ei» 

Cjrprieneul  le  bonheur  de  ne  pas  mot.r.r  a  guère  dn  pliis  impercJplible,  ïi  qui  nous 

dans  rerreur  et  des.  r^roc/er  comm.  rm«s  fasse  j.luiôi  périr  sans  que  nous  Tanerce* 

lapnrend  sainl  Augustin  (282  )  e   com.iie  tioos.  four  nous  en  contalncV  «i  .1  Cy. 

■il'«U'?*^JS5*'ï''ri-*  '?  Vénérnb  e  prien  accumule  les  raisons  et  les  etempfes. 

BMe  (28M).  Saint  Aogustin  ajoole  que  la  Ko  terminant  il  dit  qu'un  Chrétien  n'a  nas 

colère,  iraium,  a  InqueFle  saint  Oyprien  se  h  attendre  la  seule  MarannedomaHyre.  U 

totssa  aller  en  résislaol  au  Pape  Biienne.  a  paix  a  aussi  ses  couronnes  qui  soni  la  ré" 

<}é  ejpiée  par  lafeulx  da  nrartTre  ;  Jfarlv-  compense  des  différentes  victoires  que  nous 

rii  faite  pur  gatunu  II  n  y  a  que  le  Souverain  reaiporlons  sur  notre  ennemi.  Surmonler 

Pontife,  que  le  successeur  de  ^^^^^^^^    qui  la  Tolupté,  dompter  In  colère,  souffrir  le^ 

|«aisse  du  prifilége  de  rinraillibil  !«,  avant  Injures,  triompher  de  l'avarice,  sunnor  er 

que  la  mort  ne!  ait  rendu  impeccable  (2823)1  en  patience  les  afflictions,  tout  cela  mérite 

X.Aa  surplus  MiniCyprien,craignaot que  une  couronne.  Celui  qui   ne  s'enorcueillit 

le  ebaleur  de  la  dispute  touçkenC  la  rélté-  point  dans  la  bonne  fortune,  sera  récom- 

ralion  du  t)api<5me  des  hérétiques  n'altérât  pensé  de  son  humilité  1  Celui  «ni  est  eiia- 

lapaixeiruiiionqui  doit  être  entre  les  ti-  rilable  el  dont  la  vie  est  consacrée  aux 

<lèlee,el  fuituntenlre les  év4qnes<S8tt;,coni>  bonnes  «nvres  aura  un  trésor  dans  le  ciel, 

posa  deux  traités  qui.  comme  nous  I  avons  Celui  qui  n'est  point  envieux,  et  qui  vit 

iV.V  "îf- 1  ar*'Ç'«^AFTÉM«  DBS  iiiRÉTiquBs.D*  naisibieiseolavec  ses  Irères, recevra  le  pris 

VII).  réagirent  aalolaireoem anr  Inl-mème  de  sa  deocenr. 

(2825).               ■.,.,>..     j  ,  Xf.  Quoique  temps  avant  ces  (feux  Traité» 


et  avant  la  querelle  des  rebaptisants»  saint 
Cjrprien  avait  écrit  d'astres  Mires  qui 


^  Le  premier  est  intitulé  :  Du  bien  de  la  pa- 

ftnice.  Le  saint  l'adressa  è  Jubaïen  avec  la      ^  

réponse  è  une  lettre  par  laquelle  cet  évô-  monïrent  quescm  tÛe~nirselKMBair*pÔSût 

que  lui  avait  démandé  son  sentiment  sur  à  l'Afrique. 

le  baptême  des  hérétiques.  On  place  ce  Marcien.  évèque  d'Arles,  était  altaehé  \ 
traité  en  256,  vers  le  temps  où  saint  Cjprien  la  secte  de  Novalien  :  contre  le  sontimeni 
tint  è  Carihagc  un  concile  de  soixante-onze  de  tous  les  évôques,  il  refusait  l'obsolutioii 
évéquesau  sujet  du  baplômo  (Ils  hérétiques,  aux  pénitents,  et  avait  laissé  mourir  plu- 
Tputefois,  dit  un  critique  (2826).  il  évita  sieurs  en  cet  émi  pemlsnt  les  années  pré- 
d  y  rien  dire  qui  eût  rapport  k  cette  contes-  cédenies  ;  il  se  vantait  môme  depuis  long- 
laiion,  ets*en  tint  am  consldétations  gé-  temps  de  s'être  séparé  de  la  communion 
oéraies.  des  autres  évèques,  |M)nr  s'attacher  à  Nove- 
ll avance  d*abord  eonne  certain  qne  la  tien.  Faustin  de  Lyon  et  les  autres  évôques 
iwtience  dont  les  philosophes  font  |  rofes-  do  la  même  province  en  écrivirent  au  Pape 
siun,  étant  aussi  fausse  que  leur  sagesse,  Etienne,  ainsi  que  saint  Cyprien,  car  c'é- 
pai«qu'ftf  ne  connaissent  ni  la  sagesse  ni  la  talent  (etdeux  premiers  évôquesde  l'Église, 
jratience  de  Dieu,  et  Qu'ils  ne  sont  ni  hum-  le  premier  par  l'autorité  suprême  delà 
liles  ni  doux,  ces  deux  caractères  de  la  chaire .  le  second  par  la  renommée  de  sa 
iMtience,  cette  vertu  est  propre  aux  seuls  sainteté  et  par  i*infloence  qu'il  eierçalt. 
Chrétiens;  elle  leur  est  commune  avec  Comme  saint  Cyprien  n'avait  aucune  au- 
Oieu  et  leur  vient  du  ciel.  Ensuite  il  pro>  loriié  .sur  les  évéuues  des  Gaules,  il  écrivit 
nose  les  divers  motifs  qui  doivent  engager  au  Pape  aGn  qu'if  interposât  sa  poissance. 
les  Ûdéles  à  pratiquer  la  patience,  celte  Us  critiques  les  osoins  suspects  de  pousser 


(9S2I)  8.  Ang.»  As.  kUfUtMd.  AsMif;,  Ub.  u,  saint  Cyprien  e$i  encore  ^  faire.  La  VU  qas  M.  de 

4.                  '  Gtfsoutfe  a  placée  eu  tôle  de  la  iraduciiondes  œuvres 

(28t2)  Veti.  Bed.,  I.  vni,  qo.-eil.  5.  de  oe  dociwr  d«  l'CsIise  n'est  pns  non  ptuiexenipie 

.(iëS3)  Ou  a  le  droit  d'éire  surpris  que  VUufin  de  rcprociMs.  {LaPirtê  de  CEgliu  tleê  inU  pn» 

isissifffllrfM  lempi  d<  Mlm  CapritH,  Irailtiite  uiim  «Mcisf,  loin.  V  bi*.  in-8%  I84i.) 

de  l'anglais  de  G.-A.  Vuole,  par  f.-'L.  Collombci,  (9»U)  S.  Cypr.,  cpid.  73.  Ad  Jubaianum. 

1  vol.  in-8~,          ne  dise  rien  de  l'ticiircuv  reiour  (2825)  On  lu  celle  phra&e  dans  le  Traité  de  la 

de  saint  Cyprien.  liais  il  fiiut  dire  que  cci  ouvrngo  patience  :  «Pierre,  sur  qui  leSeignettr  duituufémUr 

rempli  de  fitaiet,  d'iiupuLiiioiis  grossières  el  m>h  Eglise.  » 


«rniveclives  au  sujet  du  dissident  centra  le  Smio       (t8ï6)  Dom  Ceillier.  l.  III.  p,  61. 
veralfl  Ponlife,  et  nue,  malgré  les  correeiions  ipie  le       (S8i7i  Les  écrivains  ecclésiastiques,  Fleury,  i.ll, 

intlucleur  s*esl  effurcé  de  faire  subir  ^  son  lexie,  n.       in-4-;  Tillemoni,  i.  IV,  p.  159;  dora  Ceil-- 

i!  est  bien  loin  encore  J'éirc  sulli^anmicia  corrigé.  lier,  l.  III,  p.  63,  etc.,  ne  «iouient  pas  que  U  môine 

i'our  rendre  à  la  vériié  Uius  ses  droits  niécuiinut,  nécessiié  qui  porta  saini  Cyprien  à  écrire  le  livre 

H  aurait  fallu  à  récrivaîn  français,  dit  un  critique,  Ihlu  paiitHee^  PeMlipsa  k  composer  celui  D«  ta 

pies  de  lumières  en  histoire  ecdésiaailque  el  en  julomeit  et  é§  fiiisis.  peu  do  lemes  après  qu'il  eoi 

Ihéologie  ;  de  telle  sone  qu'une  bOBoe  hisurire  do  «iv4^é  le  premier  I  reftque  Mmlen. 

Pmwnn.  pk  i.'Hisv.  uni?.  9S  i.*EeusB.  Hl.  1^9 
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trop  loin  l'aulorilé  du  Pontife  romain,  tels  faitcmenl 

3ue  de  Marca,  Baluze,RigaiMl,N()ël  Alexnn- 
re  (9828).  s'ac<  ordcnt  k  dire  que  samt  Cy* 
privn  dematiile  ici  ou  Pape,non  pas  qu'il  fasse 
excommunier  el  déposer  Marcien  par  lo 
concile  de  la  protmce,  iiiais  qu*îl  le  dépose 
lui-Diéme.  I.(î  sainl,  ne  douJanl  point  que  la 
sentence  d'Eiieiine  lûl  infaiHiblemenl  exé- 
cuU^e,  le  prie  de  lui  faire  satoir  qui  aurac^té 
ordonné  évèque  d>rle«  à  It  place  de  Ifdr- 
cieu  (2820). 

.  Celte  affaire  fui  stiirie  d'une  autre  non 
moins  considt'Fable.  Deui  évfquos  d'Espa- 
gne, Basilide  el  Marlial,  l'un  de  Léon  et 
a'Astorga,  l'aulre  do  Mérida,  atalenl  pris, 
disait-on,  des  billets  d'idolâtrie,  el  élaient 
encore  accusés  de  t^ilérents  crimes. 

Merliat  «Tait  reeonna,  par  des  actes  pu- 
blics, (in'il  avait  renoncé  ft  Jésus-Christ  et 
eëoré  les  idoles.  Il  avait  fréquenté  longtemps 
les  fesliDs  Infimes  el  les  soelélés  des  païens; 
il  avait  môiiir  (Milt  rié  SOS  enfanls  avec  les 
rddlitres,  dans  h  urs  séiuilcres  profanes. 
Be  son  r6lé  Basilide  était  convaincu  par  sa 
propre  confession  d'avoir  blasphémé  con- 
tre Dieu,  éiant  !nala<le,  el,  pressé  par  sa 
conscience,  il  avait  quitté  Yolontairement 
l'épiscopal  el  s'était  mis  au  rang  des  |>énî> 
lents,  be  tenant  bienheureux  d'avoir  In 
communion  laïque.  On  avait  élu  Sabin  h  sa 
place,  suivanl  les  règles»  el  Félix  à  la  plACo 
de  Marlial. 

Depuis,  Basilide  étant  allé  h  Borne  solli- 
filer  le  Pape  Etienne  de  le  fairo  rétablir, l'a- 
vait trompé  en  loi  déguisant  le  fait;  ol  i>renaiil 
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avantage  de  l'éloignemenl  qui  remf  Oi  hait 
d'f'tre  Tnstruil  de  la  vérité,  il  avait  ôbtenu 
par  surprise  des  lettres  favorables.  Martial 
fierait  avoir  usé  de  la  même  trooipcrie.  Ils 
se  prétendaient  donc  tous  deux  évâques; 
et,  de  fait,  plusieurs  évêqoes  communi- 
quaient avec  eux.  Alors  Félix  et  Sahin, 
qu'on  avait  mis  à  leur  place,  s'en  allèrent  h 
«îartbage,  avec  des  letires  de  leurs  Bgllsesel 
une  de  t'évéque  de  Saragosse. 

Ces  lettres  furent  lues  daus  un  concile  de 
Irenie-buii  évêques,  ila  téte  desquels  était 
stint  Cjrprien,  qui  répondit  au  nom  de  touç, 
par  une  lettre  adressée  eu  prAIre  Félix  et 
•0  peuple  tldèlo  de  Léon  el  d'Astor^^a,  et 
au  diacre  Lélius  avec  le  peui»le  do  Mérida. 
Il  y  établit,  par  raulorUé  des  Ecritures, 
que  les  évéques  doivent  dire  sans  reproche, 
et  que  leur  ordination  doit  se  faire  avec  la 
participation  du  peuple.  «  11  faut,  dit-il, 
avoir  grand  soin  d'observer  cette  règle,  qui 
rient  de  la  iradition  divine  et  de  la  [tratique 
des  apûire.s  et  qui  s'observe  aussi  parmi 
nous  el  presque  par  toutes  les  provineea. 
Que.  pour  rendre  les  ordinations  légitimes, 
les  évèques,  qui  sont  les  plus  proches  dans 
la  même  province,  s'assemblent  au  lieu  pour 
lequel  on  ordonne  l'évêque;  el  qu'il  soit 
élu  eu  présence  du  peuple,  qui  connaît  par- 

(%828)  Marca,  De  conc,  c.  10,  {8;  Ridait.,  m 
iwuc  lue.  ;  HaU  AUx.,  baec.  iv,  Uismt.  Î8,  apuU 

lleiirtwclNr,i.v. 


a  vie  et  ta  eonduilo  de  eeni  qu'il 

a  toujours  vus.  ■  '  • 

Le  concile  conclut  donc  qae  l'on  no  pou* 
vait  reconnaître  Basilide  et  Martial  pour 
évéques,  ni  coromnniqoer  avec  enx  en  celle 
qualité,  ta  tromperie  dont  ils  nviiient  usé 
envers  le  Pape  ne  faisant  que  les  rendre 
plus  criminels,  tm  Ueo  de  leur  aeqoérfr  on 
nouveau  droit,  el  !o  crifvu>  Jos  «'vAiuesqui 
communiquaient  avec  eux  ne pouvant  servir 
qu'k  leur  ftlre  mériter  d*èlre  déposés  eui- 
nu'  mes.  Il  veul  enfin  que  l'on  observe  ce  qui 
avait  été  ordonné  par  loua  les  évéques  du 
monde,  et  en  parlieolier  par  lo  Papîs  satol 
Corneille,  que  ces  sortes  de  pécheurs  fus* 
sent  adffiia  à  la  pénitence,  mais  exclus  de 
liiOBOOur  du  sacerdoce  et  de  loote  onlréo 
dans  le  rierpé  (2830).  On  ne  sait  paS  queHfO 
furent  les  suites  de  cette  attaire. 

XII.  Ce  fut  peu  après  ces  lettres,  e'est-k- 
dire  dans  les  années  255  et  256,  qu'eut  lieu 
la  iameusc  controverse  qui  partagea  alors  le 
monde  chrétien  :  eontrovttrseoù  l'auréole  do 
notre  saint  s'éclipsa,  el  où  l'on  vit  des  ta- 
ches h  ce  soleil  jusqu'alors  si  resplendis- 
sanUMais  l'erreur  de  Cjrprien  va  disparaliro 
sous  les  palmes  glorieuses  de  son  œartvre. 

La  teir.(t6te  était  encore  une  fois  déchat- 
née  contre  les  Chrétiens  (juillet  257).  Valé- 
rien,  après  trois  ans  de  protection  envers 
eux,  s*e^safail  k  la  cniaole.  Maerien,  favori 
obscur,  lui  avait  persuadé  que  de  nouvelles 
firospérités  emboliiraient  son  règne,-  s'ii 
cberehaft  dans  les  arts  magiques  el  dans  les 
riitraillcs  de  jouties  enfanls  immolés  par  ses 
mains  les  révélations  de  l'avenir.  Sur  ce 
terrain,  IlsdevalenI  rencontrer  promplenieni 
l'opposition  des  Chrétiens,  ennemis  naturels 
de  la  magie.  Il  rendit  d'abord  un  édit  qui 
leur  défendait  de  se  réunir  dans  les  cime- 
tières ou  partout  ailkurs.  sous  peine  de 
mort.  Il  tit  plus  :  il  leur  ordonna  de  renon- 
cer h  leur  religion  et  de  professer  le  eullo 
|)ublic  do  Rome.  C'était  la  persécution  aves 
son  fanatisme  et  ses  violences.  Etienne  fut 
décapité  le  10  août.  Un  nombre  considéra- 
ble de  mariyrs  suivirent  ce  noble exemplo 
du  pasteur  suprême.  ' 

Peux  mois  plus  tard,  l'Afrique  chrétienne 
eut  aussi  ses  gloires  et  ses  triomphes.  Lors- 
que le  bruit  de  la  persécution  commença  è 
s'y  répandre,  un  nommé  Forlunat ,  proba- 
blement révê(|ue  qui  autrefois  avait  été  en- 
voyé k  Rome,  pria  saint  Cynrioo  de  compo- 
ser une  exhortation  tirée  de  l'Ecriture  sainte, 
pour  animer  les  ûdôles  au  combat  qui  s'an- 
nonçait. 

Le  saint  composa  alors  $on  Exhortation 
au  martyre.  C'est  un  extrait  de  divers  passa- 
ges des  Livres  inspirés,  diviaito  en  doute 

chapitres.  Il  n'y  ajouta  que  peu  de  choses, 
alin  qiie  Forlunal  même  ou  d'autres  eu 
pussent  conqioser  des  écrits  s'ils  le  vou- 
laient, et  de  la  manière  que  chacun  jugernil 
lui  être  la  plus  utile.  «     vous  envoie,  dil- 

(2829)  Episl.  67. 

{iioO)  S.  Cypr.,  episl.  69. 
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U  (9831),  non  fuis  une  robe  loiite  faite,  mais 
la  laine  même  el  ta  pourpre  de  l'agneau  qui 
noot  a  rachetés  el  vivifiés.  Vous  vous  en 
lares  une  lunique  h  votre  voionlé*  que  vous 
•Imerez  d'autant  mieux  que  vous  l'aurez 
fiaitfi  vous-môme;  au  lieu  (|uc  (  elle  quej'au^ 
rais  pu  faire  aurait  été  pour  moi  ei  n'aurait 
fiesMIrè  pas  été  si  propre  è  nii  autre.  »  Il 
ajoute  que  «  quand  il  s'agit  de  fniro  des 
martyrs,  il  faut  que  le«  liouMnes  se  taisent 
et  que  Diuu  pari»,  a 

-  Aprto  avoir  ainsi  animé  les  fidèles  au 
combat  par  ses  discours,  saint  Cyt>rien  les  y 
anime  par  son  propre  exemple.  Le  30  août 
957,  il  fut  présenté  au  proconsul  d'Afrique, 
nommé  Poterne,  è  Carthage.  Il  déclara  d'à- 
lK)rd,  sans  difficulté,  qu'il  était  Chrétien  et 
évèqiie;  que  les  Chrétiens  n*adoniientqa*oii 
teui  Dieu,  qu'ils  priaient  jour  et  nuit  pour 
«oi-némes,  pouV  tout  le  monde  et  pour  les 
•mpereurs.  Paterne,  Toyant  qu'il  persistait 
dans  la  ooafession  de  sa  foi,  lui  dit  qu'il 
devait  aller  en  eiil  è  Cnrube.  Le  saint  ne  lui 
fépondil  qw  ee  omC  :  «  Vj  vait.  • 

Le  proconsul  ajouta  qu'il  voulait  savoir 
qui  étaient  les  prêtres  de  Carttiage.  C^prien 
«mserva  que  les  lois  civiles  eotMamnafent 
très-justement  les  délateurs;  qu'ainsi  il 
n'avait  garde  de  découvrir  ses  i»rétres  ;  que 
d'ailleurs  let  règles  de  la  discipline  chré- 
tienne no:  permettaient  pas  de  venir  se  pré- 
aeoler  soi-même;  mais  que,  s'il  les  cber- 
challf  il  les  trouverait.  Quelque  instance 
que  fît  le  proconsul,  il  n'en  put  tirer  autre 
Ahose.  II  lui  si^nKîa  ensuite  la  défense  d'eii- 
-  crer  dans  les  cimetières  et  de  s'assembler, 
menaçant  de  mort  ceux  qui  désobéiraient  è 
eet  ordre.  Cyprien  répondit  seulement  ; 
«  Faites  ce  qui  vous  est  conimandé.  »  Alors 
le  proconsul  ordonna  qu'il  fût  déporté  k  Cu- 
mue.  C'était  un  lieu  très-agréable,  sur  le 
bord  de  la  mer,  quoique  désert  et  écarté. 
Cjrjirien  jr  trouva  la  solitude  et  toutes  les 
•tttret  commodités  que  1*00  pouvait  y  sou- 
hniter.  Il  y  était  assisté  en  toutes  choses  par 
'.é  charité  des  ûdèles  de  ce  lieu,  outre  les 
visites  fréquen^es'de  ceux  de  Caribage,  qui 
n'en  était  qu'à  cinquante  milles,  environ 
seize  ou  dix-sept  lieues.  Dès  la  première 
nuit  qu'il  y  passa,  il  eut  une  vision  oui  loi 
faisait  entendre  qu'il  consommerait  aoo 
martyre  au  bout  d'un  an  (2832). 

De  Carthfge,  la  persécution  s'élall  dten» 

due  aux  autres  provinces  d'Afrique.  Cyprien 
apprit  bientôt,  dans  son  exil,  que  l'on  avait 
pris  neuf  évéques,  avee  drs  prêtres,  des 
alacreffet  ou  grand  nombre  de  peuple  (IJèle, 
jusqu'à  des  vierges  el  des  en&uils,  et  qu'a- 
près les  evoir  frappés  k  coups  de  béton,  on 
les  avait  envoyés  travailk-r  aux  mines  de 
cuivre  des  montagnes  de  Mauritanie  et  de 
NuraiJie.  Ces  neuf  évÊques  avaient  tonsa^ 
sistéau  dernier  concile  deCarthage,  et  leurs 
noms  étaient  ;  Némésieo,  Félix,  Lucius.  un 
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autre  Félix»  Litter,  Polien»  Victor,  Jader,* 

Dalif. 

Saint  Cyprien  leur  écrivit  (2833).  ainsi 
qu'aux  autres  martyrs  qui  étaient  avec  eux, 
pour  les  féliciter  et  les  consoler.  Il  dit  que 
la  gloire  île  leurs  souffriinces  était  la  récom* 
pense  de  leur  foi  elde  leurs  vertus.  Il  mar- 
que qu'une  partie  d'entre  eux  avait  déjà 
consommé  leur  martyre,  et  qu'une  narlie  était 
encore  en  prison.  11  décrit  aussi  la  manièra 
dont  on  les  traitait  dans  .ces  montagnes» 
Ils  y  avaient  les  fers  aux  pieds,  on  ne  leur 
donnait  qu'un  peu  de  pain,  ils  manquaient 
d*habits  pour  se  défendre  do  froid,  n'avaient 
d'autre  ht  que  la  terre  nue,  étaient  accablés 
de  travail,  toiyours  dans  la  crasse  et  dans 
l'ordure,  et  sans  avoir  au  moins  la  consola- 
tion de  pouvoir  célébrer  le  sacrifice  divin. 
Avec  sa  lettre,  il  leur  envoya  des  aumônes. 
Les  confesseurs,  disséminés  dans  trois  mi- 
nes di/férenles,  lui  répondirent  |>«rlrois  let- 
tres où  ils  lui  donneul  do  grandes  louanges. 
L'Eglise  honore  ces  saints  le  10  septembre. 
(Vo».  l'article  Martths  obCarthage.) 

XIII.  Cependant,  saint  Cyprien  sortit  de 
son  exil  par  la  permission  de  Vatérieu,  et  il 
demeura  dans  un  jardin  pièsde  Cartilage, 
qu'il  avait  vendu  ou  commencement  de  i^a 
conversion,  et  que  la  Providence  lui  avait 
rendu.  Il  l'aurait  vendu  encore,  pour  «n 
faire  des  aomdnes,  s'il  n'eût  craint  d'exciter 
l'envie  des  païens  dans  ee  Isaips  de  neraé-. 
cution. 

Ce  fui  lè  quMl  acheva  de  régler  les  afléires 

de  l'Eglise  et  de  distribuer  aux  pauvres  ce 
qui  lui  restaiL  iljr  apprit,  en  258,  que  la 
persécution  étsit  devenue  plus  furieuse;  et, 
comme  on  faisait  courir  des  bruits  confus  ii 
ce  sujet,  il  cnvora  des  exprès  h  Konie  pour 
avoir  des  nouvelles  certaines.  Ces  envoyés 
lui  apprirent  ce  que  Valérien  avait  écrit  au 
sénat  le  martyre  du  Pape  Sixteetia  viuleace 
de  la  persécution  dans  la  capitale.  Cjprien 
en  donna  a\isè  son  clergé,  non  pas  aussitèt, 
mais  quand  il  put,  |iarce  ({ue  tous  les  clercs 
qui  étaient  auprès  de  lui,  n'attendant  que 

I  heure  du  combat,  ne  Muraient  s'écarter. 

II  pria  que  l'on  fil  part  de  ces  nouvelles  aux 
autres  évêques,  afin  (Jue  partout  ils  pussent 
préparer  les  Qdèles  au  martyre  :  «  En  sorte, 
dil-il,  que  cliacun  de  nous  pense  plusè  l'im- 
morlolilé  qu'à  la  mort.  » 

Le  proconsul  Paterne  était  mort,  et  Ga- 
lère liaxime  lui  avait  succédé.  On  n'allen* 
dait  ({lie  le  jour  où  celui-ci  enverrait  prendre 
saint  Cyprien.  Grand  nombre  de  séoateors 
et  d'autres  personnes  considérables  |Mir 
leurs  charges  et  par  leur  naissance  vennleni 
trouver  le  saint,  ^t  poussés  par  i'amilié  qu'ils 
loi  portsient  depois  longtemps,  lui  conseil- 
laient de  se  retirer  ailleurs,  et  lui  offraient 
des  lieux  de  retraite.  Lui, qui  ne  leuail  plus 
au  monde,  n'y  voalut  point  consentir;  mais  ■ 
il  ne  perdait  aucune  occasion  d'assister  les 
lidèles  et  de  les  exhorter  au  mépris  des 


son  lUacru  Poiico  ;  doiu  Riiin»rl,  Aci.  mart^i.,  «-ic. 
(8833)  S.  Cypr.,  episu  11  d  ssm-. 


Oigitized  by  Gopgle 


1575  CYP 

sooffraocet  temporelles,  el  41  toab«iUil  que* 
qaand  IS  sonATrirsU  le  martyre,  ce  fttl  en 

|iarlflnt  do  Dieu.  Toutefois,  ayant  appris 
que  ie  procoosul,  qui  était  à  litique*  arait 
envoyé  des  tuldaiii  fiour  Vy  amener,  il  céda 
aux  conseils  do  ses  meilleurs  amis,  et  se 
relira  de  son  jardin  dans  un  lieu  où  il  était 
plus  caché. 

De  \h  il  écrifit  si  (letnière  lettre  (3834). 
adressée  aux  prôtres,  aux  diacres  el  a  tout 
le  peuple  de  soa  Eglise.  Il  leur  apprend  le 
Mioiifde  sa  retraite  :  c'est  qti' il  convient  h 
un  éf  êque  de  confesser  le  Seigneur  dans  la 
Tj||«où  il  gouvernait  l*Bgil8e.  «  Car.diMI* 
M  aue  Kévêque  dit  au  moment  de  sa  con- 
fession, par  l'inspiration  de  Dieu,  tout  son 
troupeau  semble  le  dire  avec  lui.  Ce  serait 
flétrir  l'honneur  d'une  Eglise  aussi  glorieuse 
que  la  nOtre,  si  je  recevais  à  Utique  nia 
sentence,  et  si  je  partais  de  là  pour  aller 
recevoir  la  couronne  du  martvre.  Aussi  ne 
eessé-je  point  de  désirer  ardemment  et  de 
demander  dans  toutes  mes  prières,  que  je 
confesse  ebei  vous  le  Seigneur»  pour  tous 
ol  pour  moi,  el  que  je  parte  de  eliei  wow 
pour  aller  à  lui.  Quaut  è  vous,  mes  bien- 
ajmés  frères,  observez  la  discipline;  et, 
suivant  les  préceptes  du  ^igneur  et  lea  itii- 
Iructinns  que  j»'  vuus  ai  souvent  données, 

Ssrdez  le  repo;i  el  la  tranquillité.  Qu'aucun 
e  vous  ne  fasse  do  bruit,  è  cause  do  nos 
frères,  ou  ne  .«c  présente  de  lui-même  aux 
poiiens  :  il  suOii  qu'il  parle  lorsqu'il  sera 
INÎa,  puisqu'alors  c'est  le  Sei|;near  qui  parle 
en  nous.  Que  le  Seigneur  daigne  vous  con* 
server  toujours  sains  et  saufs  dans  sou 
Eglise  1  Ainsi  soit-îl  par  sa  miséricordel  m 
Pcndunl  que  le  proconsul  était  à  Ulique, 
il  iU  comparaitro  duvanl  lui  tous  les  Chré« 
liens  détenus  dans  les  prisons  de  celte  ville. 
Ils  étaient  plus  de  cent  cinquante-trois,  sui- 
vant saint  Augustin;  d'aulrus  en  portent  le 
nombre  à  trois  cents.  Galère  Maxime  or- 
donna de  mettre  le  feu  à  un  four  è  chaux, 
auprès  duquel  on  plaça  un  autel,  avec  du  sel 
el  le  foie  d'un  [tore  pour  être  ollerts  aux 
idoles.  Son  tribunal  était  auprès.  Il  donna 
«■g  Glirétient  le  ehoii  de  taenfier,  ou  d*èire 
préci|>ités  dans  le  four  à  cliaux.  Ils  |>référè- 
renl  la  mort,  ti  furent  tous  ensemble  con> 
Minés  dans  la  fournaise.  Les  fidèles  raroas- 
sèrenl  leurs  cendios;  ei  comme  elles  for- 
ni.'iiant  uue  masse  mêlée  de  cbaux,  on  les 
nomma  iu  mus*  M«idb«(S8S5).  Foy.  cet  ar^ 
licle. 

XIV.  Galère  Maxime  étant  revenu  è  Gar- 
Ihage,  saint  Cyprion  retourna  dans  son  jar» 
din.  Comme  il  y  était  le  13  septembre,  tout 
d'un  coup  vinrent  deuxoflic^rs  du  procon- 
sul, avee  des  soldats.  Ils  pensaient  le  sur^ 

{>rendre;  mais  il  s'attendait  è  être  pris.  Ils 
e  tirent  monter  dsus  uu  char  au  milieu 
d'eux,  et  ie  conduisirent  h  six  milles,  envi- 
100  uue  lieue  et  demie  de  Carlbage,  dans 
une  campagne  où  le  proconsul  s'était  retiré 
fjour  i«a  santé.  C^piicn  y  ai  la  avec  un  visage 
({ai  et  UauquiUtf,  se  tenant  assuré  de  sou 

CM54)  Episbtt. 
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martyre.  Mais  le  proconsul  ie  remit  au  ien- 
denaln. 

On  le  ramena  du  prétoire  h  la  maison  du 
principal  officier.  Cependant  le  bruit  se  ré- 
pandit  par  toute  la  ville  de  Garlbago,  qno 
Thascius  Cyprien  avait  été  amené  au  pro- 
consul. Comme  il  était  connu  de  tout  le 
monde,  priocipotemmil  par  ses  bienfalln, 
un  grand  peuple  nrcourui ,  les  fidèles  pour 
forliticr  leur  foi;  les  intidèles,  fwr  compas 
sion.  La  multitude  élail  proportionnée  è  l.i 
grandeur  de  Carthage,  qui  ne  le  cédait  qu'à 
Uome  pour  le  nombre  de  ses  habitants. 

Moire  saint  dvéqoe  était  gardé  chez  cet 
odlcier  d'une  manière  convenable;  en  sorte 
qu'il  mangea  avec  ses  amis  et  qu'il  les 
voyait  ai]()rès  de  lui  comme  à  son  ordinaire» 
Toutefois  le  peuple  Qdèle,  qui  craignoil 
nu'o[)  lie  m  quelque  chose  è  son  insu  pen« 
du  ni  1a  nuit,  la  pas^a  dans  la  me,  devnnt  la 

(>orte  de  la  maisoo  :  ils  paraissàieol  assem- 
blés pour  célébrer  la  vigile  de  son  martvre. 
Saint  Cyprien,  toujours  rempli  de  sollici- 
tude pour «00  troupeau,  ordonna  que  Ton 
prit  garde  aox  jennes  IHIes  qui  se  trou* 
vai<  r)t  parn»i  ce  peuple. 

Le  lendemain,  fiseptembre,  le  proconsul 
renvoya  ebereber.  Il  sortit  de  la  maison, 
accompagné  d'une  grande  multitude  :  lu 
ciel  était  fort  serein  et  le  soleil  éclatant;  la 
distance  jusqu'au  préloirt  était  d*on  stade, 
c'est-à-dire  de  cent  vingt-cinq  pas.  Quand  il 
fut  arrivé,  le  proconsul  ne  paraissait  pas 
encore  :  on  le  Ut  attendre  dans  nn  lien  re» 
liré,  où  il  s'assit  sur  un  sit'gn  couvert  d'un 
linge,  qui  se  trouva  \h  par  hn>ard  :  ou 
tvail  la  coutume  de  couvrir  ainsi  par  hon» 
oeur  les  sièges  des  évêques.  Comme  Cy- 
prien  était  tout  trempé  de  sueur,  à  cause 
du  chemin  qu'il  avait  fart,  un  soldai,  qui 
avait  été  chrétien ,  lui  offrit  des  habits  à 
changer,  espérant  garder  la  sueur  du  mar- 
tyr. Cyprîen  s'en  excusa  en  lui  disant  : 
■  Nous  voulons  remédier  à  des  maui  qui 
flniront  peut-être  aujourd'hui.  » 

RnGn  le  proconsul,  averti  qu'il  était  ttp 
se  le  lit  amener  dons  la  salle  où  il  était  as- 
sis. Le  proconsul  lut  demanda  t  «Bles-von^ 
Thascius  Cyprien?  y>  Il  répondit  :  «  Oui, 
c'est  moi.  —  Est-ce  vous  qui  vous  éles 
porté  pour  Pape  des  hommes  sacrilèges? 
—  Oui.  —  Les  très-sacrés  em|ierours  vous 
ordonnent  de  socrifier.  —  ie  n'en  ferai 
rien.  »  Le  liroconsul  reprit  :  «  Penseï  k 
vous.  »  Cyrrien  dit  :  «  Faites  ce  «pii 
vous  est  ordonné  :  en  une  cbose  si  juste,  il 
n'y  a  point  à  consutier.  »  Le  pfoeonsnl, 
ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  prononça 
la  sentence  avec  beaucoup  du  peine,  parce 
qu'il  se  purtait  mal.  Bile  était  atnai  «oneue: 
«  Il  y  a  longtemps  que  tu  vis  avec  un  esprit 
sacrilège,  que  tu  assembles  an  grand  nom- 
bre degant  d'une  conspiration  illicite,  et  que 
tu  PS  eunemi  déclaré  des  dieux  romains  et 
des  lois  sacrées  ;  el  nos  pieux  et  irès-sacrés 
princes  Valérien  et  Gollieo,  augustes,  el 
Valérieu»  très-noble  césar,  n'ont  pa  le  rn^ 
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mener  k  ta  secte  de  leurs  cérémonies.  C'est 
poarquoit  étant  conraincu  d'èlro  auteur  de 
crimes  si  pernicieux,  (u  serviras  d'exempte 
i  ceux  que  (u  as  rassemblés  avec  loi  par  ton 
crime;  la  police  sera  sanctionnée  par  ton 
9ang.  >  Ayant  dit  cela,  il  lut  le  décret  écrit 
sur  une  tablette,  en  ces  termes  :  «  M  nuiis 
pl.-itl  de  punir  Thascius  Cyprien  par  le 
glaive.  »  Cyprien  dit  :  «  Deo  graiioi.  Dieu 
soft  loué.  •  Les  Chrétiens  qui  étaient  pré> 
seuls  en  foule  s'écriaient  :  «  Que  l'on  nous 
«iéeolle  aussi  avec  lui  :  »  et  il  s'en  éleva  une 
«spèee  deltiiDQtte. 

On  le  fit  sortir  du  prétoire,  accompagné 
d'une  troupe  de  soldats  :  dos  centurions  et 
des  trfbane  marcheient  I  ses  côtés.  Ofl  le 
mena  dans  la  campagne,  en  un  lieu  uni, 
vuviruané  d'arbres,  où  plusieurs  montèrent 
ftour  le  voir  de  loin,  h  cause  de  la  fbvie. 
Cyprien  él«nt  arrivé  h  celle  place,  ôla  son 
manteau,  se  mil  h  gchoux  sur  la  terre  et  su 
prosterna  pour  prier  Dieu;  nuis  il  se  dé> 
{touilla  de  sa  ds1rnnti({ue,  qu  il  donna  aux 
diacres,  et  demeura  avec  une  (unique  do 
lin.  L'exécuteur  étant  venu,  il  lui  fit  don- 
ner vingl-cinq  sous  d'or.  Il  so  banda  lui- 
même  lus  yeux;  mais  comme  il  ne  pouvait 
Itit-môme  se  lier  les  mains,  un  prélre  et  un 
diacre  les  lui  allocliérenl.  Les  Chrétiens 
mirent  devant  lui  des  linges  et  des  serviet- 
tes pour  recevoir  le  snng.  En  cet  état  il  eut 
In  téte  tranchée  le  U  septembre  258,  le 
mémo  jour,  au  bout  de  l'année  où  il  avait* 
m  la  vision  louehani  sa  bieDheureute  mort 
(t836}. 

Ainsi  son  vœu  fut  exaucé.  C'est  iCar-' 
thnge  qu'il  confessa  le  Seigneur,  c'est  h 
Cartbago  qu'il  soulTril  la  mortf  c'est  de  là 
qu'il  sortit  pour  aller  à  Dleut  «  8«off  bea* 
«  l  eusement  répandu  î  s'écrie  saint  Jérôme, 
«  il  (ut  le  baptême  de  toiit  un  peuple,  fetici 
tf  tmere  dunnteriit.  •  Dans  celte  même  Car- 
(lifigi-,  dit  Chaieaubrinii  I  (2837),  qui  rappe- 
lait taul  d'autres  souvenirs,  Cyprien  rem- 
l>orta  la  palme  du  martyre,  due  k  son  éto* 
qnence  cl  h  sa  foi.  Ce  premier  Fénolon  eut 
la  tête  tranchée.  Il  se  banda  lui-même  les 
3-edi.  Justin,  prêtre,  et  Julien,  diacre,  lui 
fièrent  les  mains,  les  néophytes  étendirent 
des  linges  pour  recevoir  son  sang.  »  F<iiJi-il 
•nalnlenant  réfuter  Gil>bon  4|uit  dans  le  dé- 
vouement de  Gjrprieo»  trouve  un  calcul  de 
vaniléT 

XV.  Pour  la  connaissance  exacte  de  la 
soriél/î  chrétienne  au  iir  siècle,  il  n'y  a  pas 
de  meilleur  enseignement  que  les  œuvres, 
ei  aartoul  les  leUres  do  saint  Cyprien  (2838). 
a  Ce  ne  fut  pas  seulement,  dit  un  écrivain 
dont  le  témoignage  est  d'autant  meilleur 
qu'il  émane  d'un  bomme  du  monde  (2839)  ; 
ce  ne  fut  pas  seulement  un  saint  docteur» 
un  homme  éloquent  cl  un  martyr;  ce  ftit 


un  grand  adminislraieur  et  un  homme  poli- 
tique de  premier  ordre.  Sur  loi  route  loolo 
l'or^'anisation  catholique  de  son  époque. 
Il  en  est  le  directeur  et  le  maître.  Jusqu'oi^ 
doit  aller  la  résistance;  quelles  eoneessions 
peut'On  faire  au  pouvoir;  pnr  quels  res-. 
sorts  duif-ou  détruire  les  hi>résies,  et  ra- 
moner le  grand  corps  épars  du  monde  clûé> 
tien  h  l'unité  et  è  l'énergie  d'une  vie  com- 
mune; comment  encourager  les  faibles, 
modérer  les  violents,  rappeler  les  infidèles, 
effrayer  les  parjurer,  lasser  les  adversaires, 
apaiser  les  populations,  communiquer  avec 
les  frères  éloignés,  maintenir  l'obéissance, 
corriger  les  excès,  contenir  les  fougues  de 
sèle,  donner  tour  k  tour  et  h  propos  des 
conseils,  des  ordres,  des  exemples,  des  ana- 
thèmes,  et  enfm  son  sang  ;  par  quel  mé- 
lange de  foi  héroïque  et  de  prudonea  assi* 
due  conduir«-l-on  h  bien  la  grande  entre- 
prise d'une  réforme  universelle,  qui  embras- 
sera la  vie  et  la  mori,  te  monde  et  les  siè-  '. 
des  T  Ces  enseignements  se  trouvent  dans 
la  Vie  et  les  œuvres  de  Thascius  Cyprianns, 

évêquu  de  Carlhaçe        Il  n'avait  pas  de 

licteurs  et  n'agissiut  que  sur  les  âmes.  Tan- 
tôt il  se  cachait  da>is  ses  domaines,  h  plu- 
sieurs lieues  de  la  capitale;  tant&t  on  l'exi- 
lait dans  une  pelitu  ville  du  littoral.  Du 
fond  de  la  retraite  et  de  l'exil ,  il  continuait 
son  œuvre  de  sagacité,  do  courage,  do  pré-  ' 
Vision  et  de  prudence... 

«  La  naissance  et  raecroisiiemcnt  de  la 
•ociété  chrétienne  s'expliquent  d'un  mot  : 
iffst  le  triomphe  de  la  force  morale  sur  la 
forée  physique.  Antoordè  safnt  Cyprien,  k 
Carthagp,  vous  voyez  un  petit  groupe  com- 
pacte d'hommes  pris  dans  toutes  les  classes» 
et  réunis  par  te  dégotkt  commun  que  leur 
inspirent  les  mœurs  pnTennes ,  par  une' 
commune  foi  et  une  commune  espérance... 
Au  iii*  siècle,  les  proconsuls  et  les  patri- 
ciens, les  juges  et  les  sénalenfî,  environ- 
nés de  faisceaux,  munis  de  luis,  approvi- 
sionnés de  richesses,  protégi^s  par  des  ar» 
raées,  croyaient  leur  société  bien  forte, 
parce  qu'elle  avait  loul  l'appareil  extérieur 
do  la  force.  Rile  fut  débordée  et  renversée 
parce  petit  groupe  de  rebelles  paisibles, 
ayant  k  leur  tôte  quelques  évêquos,  gens  de 
lettres  ou  sénateurs  habiles  (2810);  ce' 
groupe  savait  attendre,  persévérer,  croire, 
aimer,  souirrir,  se  dévouer;  enfin  virre  et 
mourir.  Les  païens  oe  savaient  plus  que 
jouir  et  combattre. 

«  Saint  Cyprien  fol  un  de  ceus  qui  con- 
sidéraient leur  entreprise  sous  l'aspect  le 
plus  pratique  et  le  plus  applicable;  il  porta 
dans  00  travail  nouveau  et  redootalo  une 
expérience  politique  de  l'ordre  le  plus  rare 
et  une  sagacité  consommée.  Tous  les  aotes 
de  te  vie  d*évêaue  font  des  fidis  poUtiquos; 


(Î85G)  Doin  Ruinarl,  Acia  SS.,  t6  Scpl.;  Tll-  Pfcroiers  sléclea. 
Icmoiii,  I.  Itl,  etc. 

12837)  Ciié  dam  les  Etuda  wr  tei  Pèret  de 
règiiu,  par  M .  Charpentier,  t.  I,  p.  151. 

(ÎSÔ8)  Ses  Lfiiret  s»irto<it  renfermeiil  des  doco- 
ii)cius  précieux  pour  l'bisioire  de  l'Eglise,  prin- 
cipakaMMlea  ce  «al  cancene  te  éiscipliae  .des 


premiers  slèclesL  * 

(i839)  M.  Pliibr.^ic  Cliasios,  Eiudet  tur  les  prte 
mien  ttmpt  d»  chriiUanitme  et  $ur  le  motfen  âge, 
1  ful.  in-(S,  1817,  p.  78  à  85. 

J2840)  Témoins  aalnl  Cyarien.  saint  Aiifmiip, 
MAwhveisatsaini  Mania,  Boéca,  Gassibdan  ai 
lan  d'amrcsl 
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nclion  sur  lif  société  tJc  son  temps.  Voilà 
re  que  n'a  pas  dil  Gibbon,  dont  la  légèreté 
mériie  tant  de  reproches  (28U),  et  qui  n'a 
voulu  voir  dans  te  christianisme  qu'un  ac- 
cideot  concourant  h  la  ruine  du  n^onde  an- 
tique. C'était  la  mort  mémo  du  monde  an- 
tique ;  et  dans  cette  mort,  une  oaiMaoce» 
cooDme  il  arrive  toujours... 

■  Placez  en  face  l'andePaulro  Apuléo  el 
Cjrprien.  Ils  ont  vécu  dtoa  la  mAai»  ville, 
h  Carlhage,  qu'ils  ont  Ittuttrée.  Apulée 
élAit  un  grnnd  mythologue  et  un  philosophe 
célèbre  (3843).  Aprèa  «voir  pataé  sa  vie  à 
reeoeillir  les  fables  de  la  Tletlle  reHf^on  et 
%  expliquer  les  symboles,  il  les  a  tressés  et 
réunis  dans  celte  guirlande  énigmaiique  el 
éclatante  qull  a  nommée  l'^ita  d'or.  —  La 
vie,  aperçue  dans  un  tel  livre,  n'a  pas  do 
sens,  pas  luéme  celui  du  plaisir.  Y-a-t-il 
«les dieux? Lr  volupté  est*eile  un  bien?  La 
vertu  exisle-t-elle  ?  L'homme  a*Uil  des  de- 
voir»? HoD  existence  a<l-elie  un  but  7 11  n'en 

sait-rien  Une  société  qui  produit  de  telles 

œuvfes  est  condamnée.  Klfe  n'a  plus  rien 
de  fort,  rien  de  sain,  rien  de  grand.  Les 
|irincines  lui  manquent,  et  les  prineipee 
sont  I  air  vilal  que  les  sociétés  respirent. 

«  Saint  Cypnen  est  l'expression  de  la  so- 
ciété chrétienne»  comme  Apulée  est  l'ex- 
l»res.Hion  de  la  société  païenne.  Chez  le 
chrétien,  tout  est  complet  et  arrêté  :  ce 
qu'on  doit  croire,  ce  qu'on  doit  dire  et  ce 
qu'il  faut  faire.  Point  de  conlest  point  d'é- 
quivoques, point  de  mythe  ;  un  sérieux  et 
une  douceur  extrêmes,  l'unité  du  style  ré- 
pondant à  l'onilé  des  pensées»  toute  la  théo- 
rie monle  exposée  simplement,  des  pré- 
ceptes pour  toutes  les  situations,  des  en- 
couragemeuls  pour  toutes  les  Ames;  un 
système  bien  fié»  ayant  aes  limites,  son 
centre  et  ses  rayons.  Les  récits  amusants 
d'Apulée  étincelèrent  comme  des  lueurs 
Boelurnes  sur  un  tombeau.  Les  enseigne- 
ments lumineux  Je  Cypriun  brillent  comme 
une  auréole  sur  un  berceau.  On  sent  que 
la  vie  et  l'espoir,  l'avenir  et  la  force  appar- 
tiennent &  la  petite  armée  qui  choisit  pour 
uiJes  les  doctrines  de  Cyprien.  Elle  aura 
esoin  de  peu,  elle  vivra  chaste,  elle  sera 
charitable,  elle  souffrira  noblement ,  elle 
mourra  de  môme.  Que  faut-il  ,de  plus  pour 
s'élever  au  rang  des  grands  peuples?  La 
iiorce  matérielle  et  Taudace  activp  lui  maa- 

(S841)  Nous  sommes  bien  aise  de  voir  sur  Gib- 
bon ce  jugement  émané  d'une  plume  qu'on  ne  sus- 
pectera pas  de  partialilii. 

(28ii)  On  uU  coionieni  saint  Augustin  l'a  ré- 
futé Cl  combaua'daas  ses  loinencl  eavrafa  f« 

(f843)  Pour  Pkaai jrse  <l«4  «am«es  de  ishit  Cy- 
prien, on  peut  consiiiicr  iloui  Coillicr,  t.  III,  p.  21 
Cl  suiv.  ;  la  Bibii'JlItèqHe  des  Pères,  par  Gnillon,  les 
loincs  IV  el  V  ;  le  Ouiionnnire  de  l'alrologie,  par 
M.  TaWté  Sevesire,  uiibli«  par  M.  Migiic,  4  toJ., 
I851-li$5i.  tout,  l.col.  1159  et  suiv..  — Quant  aux 
étliiioflt  «lù  CEjlirra  4e  tniia  Cgitrient  »»  esiiuie 
celle  qnî  a  été  publiée  en  Hoilande  en  1700.  avec 
<l«  »  iioicsf  lie  Ptarso»  el  <le  Dodwd,  cl  celle  publiée 
pai  p.  Ua{*u,  Paiiii,  t77i,  iiifttl,  -  D«uus  iuurs, 
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quenl.....  Mais  attendez   La  force  mu- 
rale, longtemps  éprouvée»  surgira  au-des- 
sus des  conquérants  et  des  vaincus;  le 
christianisme  sera  ii»tronisé,  et  le  monde 
appartiendra  aui  descendants  de  Cyprien, 
d  Augustin  et  de  Jérdme.  Alors  on  reeen- 
naîtra  quelle  était  la  vraie  cité,  la  vraie  so- 
ciété» de  celle  qui,  avec  l'apparence  de  i'oc^ 
ganisalion,  cachait  son  cadavre  aoos  ses 
rumt>eaux  de  pourpre,  nu  do  celle  qui,  ne 

E rétendant  è  aucun  pouvoir,  humiliée  et 
attue»  possédait  la  vie  et  le  force  réelle. 
C'<  si  un  enseignement  pour  les  nations  qui, 
en  se  détachant  de  tout  principe,  croiraient 
pouvoir  y  suppléer  par  des  lois...  • 

Tel  fui  le  rdie  de  saint  Cyprien  dans  1» 
formation  de  la  société  chrétienne  au 
m' siècle.  Il  Ait  le  représentant  de  ce  siè- 
cle, comme  Augustin  le  fut  du  iv*.  Il 
existe  d'ailleurs  entre  ces  deui  illustres 
docteurs  des  rapports- nombreux  et  ftnp» 
panls.  Tous  doux,  dans  leur  jeunesse, 
étrangers  à  la  religion  du  Jésus-Christ,  ont 
looMemps  étudié  les  lettres  humaines  el 
professé  la  rhétorique  avec  éclal.  Cel  en- 
seignement était  alors  une  charge  publique 
qin  conduisait  presque  toujours  aux  hon- 
neurs ,  quelquefois  à  la  plus  haute  fortune. 
Tous  deux  abiurent  les  erreurs  du  paga- 
nisme ou  de  l'nérésie  dans  un  £go  mûr  ou 
voisin  de  la  maturité}  tous  deux  promus 
malgré  eux  aux  fonctions  épiscopales ,  -  ont 
éié  lus  plus  fermes  soutiens  de  celte  reli- 
gion qu'ils  avaient  si  longtemps  mécon- 
nue» et  ils  l'ont  défendue  énergiquemeni 
contre  les  ruses  des  iophismes  au  (les  vio- 
lences des  dissidents.  Enfin ,  si  l'un  a  été 
martyr ,  et  le  premier  a  rougi  de  son  ssng 
les  couronnes  épiscopales  dans  Carlbage» 
l'autre  est  mort  glorieusement,  saintement» 
dans  une  ville  assiégée  :  il  a  •Mcoobé  s ar 
la  brèche,  pour  tlosi  dire  f  et  tu  milieu  des 
combaltants. 

Mais» dans  ses  ouvrages  f28Ul,  saint 
Cyprien  a  moins  d'originalité  que  le  saint 
évôque  d'Hippone.  Comme  écrivain»  en 
effet ,  Cvprieu  n'est  pas  eiempt  de  recher* 
che  el  d  endure,  el  dans  ses  pensées  il  y  a 
moins  du  nouveaulu  nue  de  justesse.  «C'est 
là ,  dit  un  critique  (S844),  c  est  là  précisé- 
ment sa  gloire  :  Cyprien  est  continuateur, 
continuateur  de  Tertullien  qu'il  appelait  ion 
maitre.  Mais,  en  le  continuant,  il  le  déve- 
loppe et  le  corrige.  Tertullien  donne-l-il 

M.  l'ablié  Iligne  a  réédité  ce  saint  docteur  dans  sa 
l'aiTologie  complète.  En  I.Si7,  (  e'csl  l'édilion 
(le  <!aiuiiier,  à  (ie^ançoii,  ii  laquelle  <in  a  mis 
un  tilre  nouveau),  on  a  «tonné  une  «tlUion  des  (Jb'a- 
smdn  saint,!  vol.  in-8*  ii  deux  colonurs  de  4él 
p^ai»  suivies  des  écriu  de  lnUiis  Finnlcus  MaM^ 
nnt,  dont  le  peiii  Irallé  de  I*£rrfiir  des  rtH^m 
jirofnnes  n'est  p.i6  indigne  lie  figurer  à  côte  des' 
clier>j-(rœiivre  épislolaires  el  dogmatiques  du  grvinJ 
évéqiic  de  Carlbage. —  Ëiiûn  notons  que -ies  Œntm 
complète»  onl  élé  traduites  par  iioaibert(l'tfy.  iaiMM 
ci-dessus,  u*  3792),  par  ânitlott,  «■  I8S8,  St  fM 
M,  (le  tienottile  (eu  pluiél  fer  an  aoirt,  saas  aw 
nom)  en  1842. 

'2Sn)  M.  J.  p.  Charponiii-r.  Etudes  .un  Us  Pim 
de  rtjiUtc^  yoi.  iu-8-«  ISaO.  t.  1.  |t.  151,  I5i. 
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des  conseils  aux  vierges  chréliennes,  il  ne 
le  fait  pns  toujours  afee  une'discrèle  déli- 
cnlesse  ;  Cypnen,  au  contraire,  a  la  chas- 
teté du  langage  en  même  temps  que  la 
piidaur  des  pensées  (S845).  Eu  fait  de  dis- 
cipline chrélfenne  et  de  la  eondnite  k  teofr 
dans  les  circonstances  graTos  où  h  chnque 
instant  se  trouvait  jetée  ri^liso,  même  so- 

5 esse  dans  Cyprten.  Ainsi  celte  question  si 
élicjile  de  la  fuite  en  temps  do  porséculioii, 
que  Tertullien  avait  trunciiée  en  un  sens  ex- 
trême ,  Cyprien  loi  donne  une  solution  tout 
enseniblo  forme  et  habile.  Une  prcinièro 
lois,  (]uan(l  le  salul  do  son  peuple  lui  pa- 
ratlrait  compi^omis  par  on  courage  déplacé, 
quand  sa  présence  nu  milieu  de  son  trou- 
peau ne  serait  qu'un  péril  inutile,  Cyprien 
m  Ali.  Mais  quand  recommence  la  persécu- 
tion ,  quand  la  fuite  cette  fni's  ne  serait  pins 
qu'une  faiblesse  et  un  siatiduie  pour  l'E- 
glise, Cyprien  s'y  refuse,  el  brave  la  mort 
qu'une  première  fois  il  eût  mieux  aimé  at- 
tendre que  fuir.  En  un  mot,  autant  homme 
ti'action  qu'éloquent  écrivain  (284^6),  évôque 
on  même  temps  que  docteur,  Oy pries  est 
le  chef  de  cette  société  chrétienne  dont 
Tertullien  n'était  que  l'ardent  npoiogiste  ; 
TerinUieq  a  détruit,  Cyprien  a  fondé. 

CTR  (Saint).  Noos  parlons  des  Actes  de  cet 
cfifanl  martyr,  au  t.  1 ,  col. '146;  nous 
iiroDs  un  mot  de  lui  dans  l'aftlcle  consacré 
à  sa  taloto  mèro.  Fsy.  Jouns  (SsioCo)» 
«lêriyre» 


'  CYRIAQUE,   palriarctie  des  Jaeebites. 

CYRILLE  (Saint),  évéque  de  Jérusalem.- 
Toy.  l'article  Tnirti  oi  JéausAtBH  (Ten- 
Iniivos  pour  le  rétablissement  du) 

CYRILLE  (Saiui),  patriarche  d'Aleiaodrie. 
r«y.  TaKiele  Eblisv  D'ALSxkNnmni. 

CYRILLE  (Saint) ,  apdtre  des  Mornres. 
Faf.  l'iriicle  MoftAVis  (Eglise  catholique 
enj. 

CYRILLE,  abbé  des  Acdmèlcs  de  Cons- 
tanlinopie ,  se  plaignit  au  Pape  Félix  lll 
de  la  leoleur  avec  laquelle ,  oans  TaflBire 
d'Acnce ,  patriarche  de  cette  ville,  il  dif- 
férait do  jour  en  jour  à  apporter  les  remè- 
des nécessaires  aux  maux  pressants  de  1*8- 
glise.  Voy.  l'article  AcACE ,  archevêque  do 
Conslantinople.  C'est  tout  ce  que  les  au- 
teurs ecclétiàallqaes  «  entre  èutros  Evagre 
(28^7),  nous  apprennent  de  cet  abbé  00 
supérieur  des  Acémèles  (28!i8). 

CYRILLE  (  Séraphin-Tanas) ,  patriarche 
melquite  d'Autioche. Koy.  rsrt.BBiiolT  XIY, 
n-  lll. 

CYRILLE  (Saint),  enfant  martyr.  Yop. 

ACTBS   DU    MARTTB    o'UN    BXFANT  HOHHÉ 

Ctrills. 

CYRUS ,  palriarclie  d'AIoxnndrio  nu  vu' 
siècle,  se  laissa  eolrainer  dans  le  monolhé- 
lisfiio  par  le  patrisrché  de  Constantinonle, 
commit  lui-même  un  faux  pour  soutenir  l'er-' 
reur.  Voy.  l'art.  SsReius,  patriarche  moDO- 
thétite  de  Constaniinople. 

CZER8U8MK.  Yag,  Roitsismb. 
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DAFROSB  (Sainte),  martyre  en  36S, 

mère  de  la  vii-rge  sainte  Bibiano.  Voy.  l'ar- 
ticle Martyrs  en  Italie  et  dans  lbs  Gaulbs 
âo  nr'  sficte. 

DAGOBKRT,  roi  d'Auslrasie,  puis  de 
France.  Voy.  les  articles  Ahmoul»  (Saint) , 
évêqae  de  lietx,  t.  Il,  col.  515;  B1.01  (Salai) 
et  LsGiSLATio:*  DKS  Francs. 

DAIA  ou  DAZA  ,  créé  César  par  Galère. 
Woy.  l'article  Uioci-étibr,  n*  X. 

DAIMRËRT  (28V9) ,  premier  patriarche 
latin  de  JérusaUuu.  Il  était  évéque 'de  Pise  , 
lorsque  le  Pape  Urbain  11,  à. la  sollicitation 
de  la  comtesse  Mathilde,  lui  conféra ,  en 
1093,  lu  pallium  d'archevêque,  quoique 

(S8i5)  c  Saiot  Cyprien  |4aa  nvr  et  aaa  bnIrs 

rlialenreitx  que  Tertnflien,  »  dit      Pabbé  Foiaseï, 

plan  d'i'tudt's  pour  un  petil  téminaire,  dans  les 
Annalet  de  i  luloiophie  chrétienne,  t.  Il,  p.  446. 

(i84ti)  Sniiil  Augustin  ilil  que  le»  écrits  «le  saint 
Qrprien  lions  oflreni  le  modèle  des  trois  genres  d'é* 
Inmience  {Di  doeir.  Chrhi.^  llb.  tv).  La aatot évéque 
«i'Hippone,  qui  rappcltc  nn  (}rand  orateur,  se  pnll 
à  en  r;ippor(er  des  passages,  qu'il  propote  comme 
autant  U't-\eiiipl«:s  il'tinc  t-loqucncc  vraiment  ecclé- 
sijtstique.  Saint  Jciôme  en  porte  le  même  jugcmeiit. 
il  voudrait  que  le  prêtre  eu  lit  sa  lecture  liabitiiells 
(Eeiat.  57,  Ad  Lm.,  L  iV,  edil.  lUrlian.)  11  va  Jus- 
qeli  dire  que  sesottvrafes  sont  plus  éclatants  q«a 
le  soleil  (In  Coiof.  ter'ip.  Ecclet,),  et  Lactancc  hé- 
site à  proooQCcr  eo  quoi  il  a  plus  excellé,  ou  daus  la 


Pise  ne  fAt  point  encore  iDélropole.CoPoD» 

tife  lui  accorda  en  outre  la  souvcr.iineté  de 
la  Corse  ,  el  le  nomma  légal  du  âainl-Siége 
eo  Orient. 

Daimbert  assista  en  novembre  1095  au 
concile  de  Clermonl ,  où  Urbain  II  prêcha 
la.  première  croisade  ,  et  se  rendit  ensuite 
en  Palestine  à  la  tâte  des  Pisans  et  des  Gé- 
nois. Godefroi  de  Bouillon  était  déjà  maître 
de  lérusaleni ,  lorsque  Ôaimbert  arriva 
comme  légal  aposloliiiue,  envoyé  alors  par 
le  Pape  Pascal  II ,  pour  remplacer  l'évêque 
Adbétnar,  mon  dans  Antioche.  Siméon  ,  le. 
patriarche  grec  de  Jérusalem ,  était  mort 
également  dans  l'tte  de  Chypre ,  0^  il  était 


racilité  de  rasprasatoa,  ea  dans  la  farce  ai  le  aa^ 
ibéUque  de  ses  monvetRenis,  Mr  lesqaelaileninlne 

et  persuade.  {Divin.  iru(i(.,  lib.  iv,  cap.  l.)Tousle»< 


modernes  en  ont  parlé  avec  le  même  tenlinient  de 
vciiénitiun  et  irajiniralion.  Citons  seulenieni  Fcnn- 
lon  qui  aOiriue  qu'il  t  a  une  inagnunimiié  et  une 
vétiéioence  qui  ressemblent  à  la  vigueur  de  Démea- 
thènes.»  {Lettre  tur  rHoquence,  à  la  suite  de  ses 
Dialoguet  tur  dloquence,  édil.  de  Paris,  io-lS, 
I7i0.) 

J1847)  /lit/,  ecelit.  Ub.  ui.  cap.  21. 
i848)  Koy.  l'article  AcaaftTia,  dans  le  Dklim^ 
n  4m  wutê  ir$ttmwt,  etc.»  paliliépar  M.  Mifaa» 
ta*.  1,  «i.  «î  et  aal». 
(ttl9)  Qaâlqasaaniaun  i^ppelliBl  Da§9èm, 
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«lié  rêcueillir  des  aumftnes.  On  avait  élu 
it'uno  manière  telle  quelle,  pour  adminks- 
fraleur  ou  patriarche  prorisoire,  Arnoul , 
chapelain  du  duc  de  Normandie,  dont  tes 
mœurs  paraissent  avoir  été  ou  moin*  sus- 
pectes. Ce  fut  lui  qui  porta  le  tM>it  d*  !• 
fraie  croix  h  la  balailFe  d'Ascalon. 

Le  légat  étant  donc  arrivé  sur  cas  entre- 
faites,  fut  élu  et  intronisé  régutièreraent, 
«t  même  malgré  lui ,  comioe  il  le  lémoigne 
«lans  une  de  ses  lettres  h  Bobémond.  RI  ce 
Ftrince,qui  était  alorS'è  Jérusa  em,  et  Goile- 
iroi ,  reçurent  huaiMeoBenl  de  aa  maia  l'iii" 
tretiilure»  l'un  de  la  prinefpauléd'Anlioche, 
l'autre  du  royaume  de  Jérusalem,  pour 
honorer  en  lui  celui  dont  il  tenait  la  |ilace 
sur  la  terre. 

Godefroi  se  vit  contraint  d'djandonner  h 
Daimbert  la  souveraineté  du  quart  de  Jatfa 
et  celle  du  quartier  de  Jérusalem  dans  h;- 
quel  s'élevait  l'église  de  la  Résurrection.  A 
sa  moriy  le  patriarche  Daimbert  prétendit 
qne,  dans  ses  derniers  moments,  il  lui  Avnit 
rétié  la  ville  de  Jérusolera  tout  entière.  Bldis 
on  n'écouta  point  ses  prélenlions  qui  ne 
lardèrent  pas  a  le  brouiller  avec  Baudouin  : 
«■elui-ci  cbau»  le  pelriercbe  «t  rétablit  Ar- 
noul. 

Daimbert^  se  voyant  alrandonné  de  Tar- 
mée  et  du  peuole  »  avait  écrit  à  Tancrède 
et  è  Bobémona  pour  les  appeler  à  son  se- 
cours. Mais  Tancrède,  s'étant  présenté  de- 
vant Jérusalem  •  trouva  les  portes  fermées  • 
et  BobéiDOBd  f  dans  «ne  expédition  mat- 
heureuse,  avait  été  fait  prisonnier  parles 
Turcs ,  et  réduit  è  implorer  le  secours  du 
prince  d'Idesse.  Daimbert  en  ftil  ainsi  pour 
ses  lettres  et  ses  démarches,  qui  auraient 
pu  amener  une  guerre  civile.  Pendant  que 
Jéroatlem  était  dans  la  Joie,  Il  proieslail, 
avec  quelques-uns  de  ses  partisans ,  contre 
l'arrivée  de  Baudouin,  et,  leiRnant  de  croire 
«lu'il  n'était  pas  en  sûreté  prés  du  tombeau 
lie  Jésus-Christ ,  il  se  retira  en  silence  sur 
le  mont  Sion  ,  comme  pour  y  chercher  un 
asile  contre  ses  persécuteurs.  Une  conduite 
|»areille  ne  rappelait  guère  la  sagesse  rnn- 
efliante  de  l'évêque  Adhémar.  Vof.  l'article 
UoNTEiL  (Adhémar  de). 

Cependant  Daimbert  passa  en  Italie,  et 
s'adressa  an  Pape  Fascaf  II ,  qui  rendit  une 
sentence  en  sa  faveur  (2850).  Il  relournait 
t*n  Palestine  pour  la  fairo  mettre  h  eiécu- 
tion ,  lorsqu'il  mODrol  en  route,  k  l*alerme, 
en  juin  1107. 

DALMACE  (Saint),  naquit  en  351,  et  ren- 
dit de  srands  serviees  en  Iravaillant  1  dé- 
truire les  intrigues  que  les  fiariisani»  do 
Nestorius  avaient  fomentées  contre  les  Pères 
du  concile  d'Epbése. 

Dalraare  occupait  une  grande  position  h 
la  cour  de  Couslaulinople,  lorsque,  touché 
l>ar  la  grâce,  et  ayant  perdu  sa  femme  en 
^83,  il  se  retira  avec  son  Uls  Faostus,  dans 
un  monastère  doql  Isaae  était  at>bé.  Ce 
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dernier  étant  mort,  Dalmaco  le  remplapa 
en  410,  et  ne  tarda  pas  è  damner  h  sa  com- 
munauté l'exemple  de  toutes  les  rertus. 

Quelque  temps  après,  il  fut  élu  archi- 
mandrite de  Constantinoplo.  «  Il  était,  dit 
un  historien  (2851).  si  amateur  du  jeûne  et 
de  la  retraite,  qu'il  passa  une  fois  Quarante 
ioors  sans  manger,  et  qu'il  fut  quarante- 
huit  ans  sans  sortir  de  son  cloître,  pas 
même  pour  assister  aux  procassions  qui  se 
flreirt  k  Conslaniinople  b  roeeasioB  do 
tremblement  de  terre.  ■ 

Celle  grande  retraite  n'eropêeha  pas  saint 
Balmeee  d'assister  au  concile  a*Bpbftflr» 
ouvert  le  27  juin  (3!  ;  il  y  fut,  comme  noua 
l'avons  dit,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  l'ortbodoxie.  contre  Nestorius  (2852).  — 
Foy.  l'article  Rpbèsb  (hi*  concile  cecomé- 
nique  tenu  en  43t,  à).  — -  Les  Grecs  célè- 
brent sa  fèto  le  3  août.  La  Vit  de  §aint  Daf- 
maee  a  été  imprimée  par  dom  Anselnie 
Banduri,  dans  I  JmBeriutn  orientale,  t.  IK 

OALMACE,  arcnevèquo  de  NarboniM. 
Voy,  l'arliclM  B^rkivgbr,  évêque  d'Aussone. 

DAMAHIN.  ou  Amarin  (Saint),  martyr  au 
vu*  siècle.  Il  vivait  en  ermite  dans  ut\t> 
vallée  de  la  haute  Alsace,  et  devint  abtié 
d'un  uionaslère  dans  les  montagnes  des 
Vosges. 

Dnjour  il  alla  trouver  saint  Project,  ou 
saint  Prix,  évéque  de  ClerroonI,  afin  de 
féliciter  cet  évèque  d'un  succès  qu'il  venait 
d'obtenir,  et  pour  lui  demander  quelques 
secours  en  faveur  de  sa  communauté  qui 
était  très-pauvro.  Prejecl  le  reçut  avec  la 
générosité  d'un  bon  ami  et  d'un  saint  évè- 
que, et,  dam  le  désir  de  l'entretenir  plus 
librement,  il  le  mena  h  une  maison  de  cam- 

Êagne  nommée  Volvic,  è  déux  lieues  do 
lermont.  Après  avoir  goûté  quelque  temps 
le  plaisir  do  se  revoir,  ils  songeaient  à  s** 
séparer,  lorsque  la  fureur  d'une  bande  do 
scélérats  les  réunit  pour  toujours. 

En  effet,  un  certain  Agricius  avait  formé 
une  conspiration  de  quelques  seigneurs 
d*Auvergne  contre  leur  étêque,  apparem- 
ment pour  venger  la  mort  du  patrice  Hec- 
tor, dont  on  le  faisait  coupable.  Il  se  mit 
h  ia  tête  d'une  troupe  de  satellitee,  pour 
l'aller  attaquer  dans  la  maison  de  campagno 
oà  il  se  trouvait  avec  son  ami.  Us  mar- 
cbaient  armés  et  au  son  des  trompettes 
comme  dans  une  guerre  ouverte.  Dès  que 
saint  Project  les  entendit  il  se  prosterna 
avec  Damarin  et  se  mirent  tout  dtni  en 
prières. 

Les  gens  de  la  suite  de  l'évéque  Je  Cler- 

mont  prirent  lâchement  la  fuite,  et  allèrent 
se  Cocher  dans  les  bois.  Alors  Damarin  dit 
au  saint  évéque:  «  Seigneur,  cédons-leur  la 
place,  si  vous  lo  trouvez  bon,  peut-être  qae 
le  Seigneur  nous  délivrera.  •  L'évéque.  ré- 
pondit» •  Mon  cher  Irére,  ne  parlei  pas 
ainsi,  parce  que  si  vous  laissez  aujourd'hui 
échapper  cette  couronne»  vous  no  ia  troo- 
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onnJ  l'abbé  Daoïarin,  qu'ils  prirent  pour 
révôque.  Ils  se  relireieiH  lorsque  saint  Pre- 

Ject  leur  dil:  vc  Voici  celui  qiio  tous  cher- 
chez. •  Aussitôt  un  d'eux,  nommé Riitilbcrl, 
le  perça  d'un  coop  de  poignard*  pendant  que 
la  victime  priait  pour  ses  persécuteurs.  Un  de 
ses  serviteurs,  nommé  £iidius,  fut  aussi  tué 
avec  lui  (2853).  CescrinesseconsomroèraDt 
on  &1k  le  25  janvier,  cl  ces  trois  saints  sont 
Itonorés  comme  martyrs  ce  jour-là  (28o4). 

Il  ae  fil  plusieurs  miracles  à  jours  tom- 
beaux  ;  et  saint  Avit  qui  succéda  è  saint 
Prejecl,  Ht  bâtir  un  monastère  h  Volvic  sur 
le  lieu  de  leur  martyre,  et  j  éinblil  abbé, 
Godon,  qui  était  pnreni  de  saint  Prejcct.  Ce 
dernier  est  plus  connu  sous  le  nom  de  saint 
Prii  ou  Pries,  et  saint  Amario  soas  ealui 
de  saint  Damartn. 

DAMASE  1"  (Saint).  Pape,  succéda  h  Li- 
bère, était  Espagnol  d'origme,  iiinis  né  à 
Rome,  où  son  père,  nommé  Antoine,  avait 
été  successivement  écrivain,  lecteur,  diacre 
al  enfin  prêtre  du  titre  de  Snint-Laurcnt. 

I.  Daniase  servit  dsus  la  môme  église. 
Lorsque  le  Paf>e  Libère  fbt  banni  en  8S5, 
il  était  déjà  diacre  do  l'E^lisa  romaine,  et 
s'engagea,  dit-on,  par  un  serment  soleonel, 
aT«c  lo  resta  dn  etergé  de  Rome,  I  ne  rece* 
voir  jamnis  iJ'ouIre  Pape  du  vivant  de  Li- 
bère, qu'il  accompagna  même  quelque 
temps  h  Bérée,  dans  aon  etn.  Il  avait  pioa 
de  soixante  ans  qnnntl  il  Tul  éîu  pnr  le  juge- 
ment de  Dieu,  suivant  le  témoignage  de 
aafnt  Ambroise  (iB55).  Ses  mcsurs  étaient  si 
pores,  que  saint  Jérôme  r.ippelle,  après  sa 
mort,  Damase  de  sainte  ménioire,  vierge  et 
doetettr  de  TEglise  vierge  (9856).  Il  fut  or- 
iloniié  dans  la  basilique  de  Lucine,  autre- 
ment de  Saint-Laurent  qui  était  son  titre. 

Pen  de  temps  après,  Ursin,  ou  Ursidn, 
aussi  diarro  de  l'Eglise  romaine,  ne  pou- 
vant soutfrir  que  Damase  lui  eût  été  pré- 
féré, assembla  une  troupe  de  gens  séditieui 
dans  une  autre  hnsilique,  et  persuada  h 
Paul,  évôque  do  ïibur,  homme  grossier  «l 
ignorant,  de  l'ordonner  évêque,  contre  la 
règle  de  la  tradition  générale,  qui  voulait 
trois  évôques  pour  en  ordonner  un,  et  con- 
tre l'ancienne  coutume  de  l'Eglise  romaine, 
dont  l'évéque  devait  être  ordonné  par  celui 
d*Oslie.  Le  |>euplo  prit  part  danse*  schisme 
et  en  vint  h  la  sédition.  Juvcnlius,  préfet 
de  Rome,  et  Julien,  pcéfet  des  vivres,  en- 
voyèrent en  extt  ursin,  avee  lea  diaeres 
Amjinlius  et  Loup,  ses  principaux  fauteurs  ; 
il  y  eut  aussi  sept  prêtres  arrêtés  et  cbassés 
de  la  ville. 

Mais  le  peuple  du  porli  dUrsin  les  arra- 
cha aux  officiers  qui  les  emmenaient  et  les 
condnisît  ana^lMk  la  basilinue  do  Libère, 
autrement  de  Sicina,  où  Ursin  avait  été 
ordonné.  Ceui  du  parti  de  Damase  s'assem- 
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siégèrent  la  basilique.  Il  y  eut  un  si  grand 
combat,  que  l'on  trouva  les  corps  de  cent 
tranle-sept  personnes  toées,  de  Tun  et  de 
l'autre  sexe.  C'est  ainsi  oue  les  passions,  se 
mêlant  aut-choses  les  plus  saintes,  attrls- 
laienl  lea  censés  les  pins  légitimes.  L'avan- 
tage resta  au  parti  do  Damase,  et  le  préfet 
Juvcnlius  n'ayant  pu  apaiser  la  sédition,  sa 
relira  dans  une  maison  de  campagne. 

Prétextât  succéda  à  Juventius,  et  oelul^lk 
contribua  beaucoup,  sinon  h  éteindre  tota- 
lement la  aeMsme,  du  moins  k  Tassoupir 
quelque  peu.  Les  schisroatiques  avaient  si 
bien  intrigué  À  la  cour  impériale  qui  rési- 
dait dans  les  Gaules,  qulla  avaient  obtenu 
un  rcscrit  de  Valentinien  au  môme  Prétex- 
tât, par  lequel  il  lui  était  enjoint  do  per- 
mettre k  Ursin  el  è  ses  complices  de  retour- 
ner dans  la  ville,  mais  h  condition  qne,  s'ils 
recommençiienl  à  troubler  la  paix,  ils  se- 
raient punis  sans  rémission. 

Jl  parait  qu'ifs  ne  furent  point  fidèles  à 
cette  condition,  et  quoique  nous  n*ayona' 
pas  une  connaissance  exacte  de  leurs  nou- 
veaux attentats  contre  le  Pape  légitime  saint 
Damase,  on  sait,  en  général,  cpt*it  ftit  en 
grand  péril  d'être  pris  dn ns  leurs  pif^gt-s. 
Probablement,  le  iiréfet  ou  le  prince  se 
laissèrent  tellement  dreonvenlr  par  leurs 
intrigues  et  leurs  calomnies,  qu'ils  étaient 
disposés  h  regarder  Damase  comme  l'auteur 
des  désonires  passés  et  du  schisme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ammicn,  parlant  de  Tadmi- 
nistration  de  Prétextât,  dit  à  sa  louange' 
qu'ayant  connu  la  vérité,  il  apaisa  le  tu- 
multe que  les  querelles  des  Chréiiens  avaient 
excité,  et, qu'en  ayant  chassé  Ursin,  il  ré-' 
tablit  dans  Home  la  tranquillité  pubMane, 

(Ï857). 

Ce  jugement  trop  peu  remarqut^  d'un  au- 
teur et  d*un  magistrat  païens,  confirmé  d'ail- 
leurs par  le  témoignage  de  saint  JérAnie  et 
de  saint  Ambroise,  et  par  le  jugement  des 
conciles  de  Rome  et  d'Aquilée,  prouve  &  lui 
seul  qui>  fa  cause  de  tout  le  mal  était  i'usur- 
paleur  Ursin.  Saint  Jérôme  attribue  la  gloire 
d'avoir  délivré  le  Pontife  légitime  des  tra- 
mes des  schismatiquus,  à  Evagre,  depuis 
évêque  d'Antioche  et  successeur  de  Pauliii. 
Venu  è  la  cour  pour  une  autre  alTaire,  il 
obtint  de  Valenliuien  un  ordre  è  Prétextât 
de  chasser  de  nouveau  de  Borne  Ursin  e(  lea. 
autres  chefs  de  la  faction;  ils  furent  rclt^- 

8ués  en  divers  lieux,  et  ranlipape  dans  le« 
aules. 

Cependant,  bion  qu'ils  n'eu<;sonl  plus  do 
clerrs  h  leur  lêle,  les  scbismatiques  ne  laii^  • 
aèrent  pas  que  de  tenir  des  assemblées  dans 
les  ci(uelicri>«  :  ils  avaient  môme  une  église. 
A  la  remiête  du  défenseur  de  l'Eglise  ro- 
uiaine,  Valenlinien  la  leur  fit  6ter  et  la  re- 
mit au  Piipt'.  Pour  le  retour  du  clergé  schis- 
muiique,  saint  Damase  flt  des  vuux  aul 

"  a»  10. 
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sninls  mnriyrs,  et  l'ayonl  oWrnu  depuis,  il  Punirers  intellectuel;  de  telle  sorlo  qu'on» 

s'en  acquiiU  par  des  fers  eo  leur  Ijoiioeur  nu  dire  que.  si  l'on  toyail  U  doctrine  de 

(3858).  r«Dité  de  rs^ito  deof  aeint  OnUI«  on  en 

II.  Dès  les  premiers  temps  de  son  ponti-  voyait  et  l'on  eo senUil  TaetiOB  daotItPipa 

fical,  eo  969,  saint  Damase  assembla  un  saint  Damase. 

coneile  k  Borne,  où  foroni  nommément  III.  Mais  Undls  que  ce  saint  Pontife  tra< 

condamni^s  Ursaco  el  Valeos,  les  (Jeux  chefs  t.iillait  «tec  un  zèle  infali^able  è  la  paix  des 

du  peu  d'Ariens  qu'il  j  avait  en  Occident.  Eglises  d'Orient,  il  eut  lui-inême  à  .«outenir 

On  n'y  parla  point  d'Auionee,  peut-être  une  guerre  intestine  de  la  part  de  l'antipape 

narre  (|ue  peu  auparavant  il  avait  été  réduit  Ursin,  ou  Ursicin,  îjui,  retiré  à  Milan,  n'eut 

à  faire  une  firutcssion  de  fui  catholique;  pas  de  Itonte  de  sjr  unir  aux  ariens,  afin 

peal-£iro  aussi  qu'on  voulait  ménager I «m-  de  pouvoir  miens  trouliler  It  pals  do 

(Kireur  Valonliiiii  n,  nul,  par  suite  de  celte  l'Kglise. 

démarche,  éUil  entre  dans  sa  communion.  L'empereur  Gratien  ayant  été  averti  de 

Saint  Albanaso  ayant  été  informé  par  le  ses  m tnées.  l'avait  relégué i  Cologne,  dans 

Pa|»e  <)o  ce  qui  venait  de  se  faire  dans  ce  les  Gaules.  Cependant  ceux  de  sa  faeiion 

concile,  a<>!>embla  les  évèques  d'Egypte  et  subornèrent  un  Juif  nommé  isaac,  qui, 

de  Libye,  el  lui  écrivit  au  nom  de  tous»  par  après  avoir  embrassé  la  religion  chrétienne, 

rapporté  Auxence.  Voy.  l'articla  AnAMSB  était  retourné  à  la  synagogue,  et  le  poos- 

u  GBâND  (Saint),  n*  XXXIV.  lèrent  è  attaquer  le  Pa(ie  Damase  dans  sta 

Vers  ce  môme  tem|>8,  saint  Basile  écrivit  mœurs  cl  dans  sa  conduite.  Le  crime  dont 

h  saint  Damase  sur  la  nécessité  de  renouer  U  l'accosa  n'est  point  exprimé  ;  mais  SOB 

i*anelenne  amitié  qui  existait  entre  les  E-^W-  Innoeence  fût  reeonnue  par  un  jugement  do 

SCS  d'Occident  et  celles  d'Orient  {Voy.  l'ar-  remperetir,  el  hnac  relégué  dans  un  coio 

ticle  de  ce  saint,  n*  Viil)  ;  et  quoique  con-  de  l'i^spagne ,  comme  n'ayant  pu  prouver  !• 

Irarié,  gêné  de  temps  en  ten.ps  par  les  crime  dont  il  aoensail  Damase. 

intrigues  et  les  C'-ilomnies  do  la  faction  <^e  saint  Papa  ne  pouvnit  se  contenter 

J'Drsin,  le  Pape  Damase  n'en  était  pas  d'avoir  été  absous  par  l'empereur;  il  lui 

moins,  comme  autrefois,  laeolonnede  nnée  fallait  néeeasairement  un  autre  Jugement, 

dans  le  désert,  le  fanal  élevé  vers  lequel  et  il  soumit  sa  cause  aux  évôques  :  il  les 

tuutes  les  Kélises  do  l'univers  tournaient  assembla  <lonc  pour  cet  ellel  h  Rome,  de 

leurs  regards.  lova  les  eiulroits  de  l'Italie,  sur  la  fin  do 

C'est  auprès  de  lui  que  se  réfugia  le  suc-  l'année  378,  el  tous  rendirent  hommage  i 

resseur  dAthanase,  Pierre  d'Alexandrie,  fon  innoeence.  Outre  la  cause  de  Damase, 

chassé  de  son  siège  par  les  ariens  triom-  on  en  examina  plusieurs  antres  dans  ce 

phanls  de  la  faveur  de  Vaiens;  c'est  lui  qui,  concile.  Nous  avons  les  lettres  des  Pères 

ayant  confirmé  son  ordination,  le  rélanlil  aux  empereurs  Gratien    el  Valenlinien  , 

sur  son  siège  ;  c'est  Ters  lui  que  députèrent  \*àr  lesquelles  ils  les  |)rieril  de  faire  uxé- 

sans  cesse  les  divers  partis  qui  divisaient  culer  un  rescril  do  307,  portant  que  l'évôque 

l'Orient,  elle  narli  de  saint  Paulin ,  et  le  de  Rome  jugerait  les  causes  des  autres 

pnrii  de  saint  Mélèco,  et  Vital,  el  Apolli-  évèques,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  sujets 

naire;  les  uns  pour  lui  demander  la  réunion  au  tribunal  des  juges  laïques.  Iiaus  ce  con« 

dos  membres  divisés,  les  autres  pour  se  cîlo  on  renouvela  la  oonaamnation  d'Arius, 

maintenir  dans  la  cummunion  de  l*Bgliao  de  Sabellius,  d'ApoUînairo,  d*BuneiB«ns  el 

en  se  maintenant  dans  la  sienne.  Pbotin. 

Aussi  saint  Damase  tint-il  plusieurs  con-  En  381  l'empereur  Tbéodose  demanda  an 

elles  è  Rome  pour  satisfaire  aux  besoins  do  la  conûrmation  do  Nectaire  qu'il  avait 

l'Eglise.  Dans  l'un  (an  377),  auquel  êMÛê'  proposé  pour  remplir  le  siège  de  Constanti* 

tait  Pierre  d'Alexandrie,  il  condamna  Apol*  nople,  i  la  plaee  de  Grégoire  de  Nasianso 

linaire,  Vital  et  Timuthéu,  disciples  de  uui  l'avait  abdi(]ué.  On  était  divisé  au  sujet 

cet  hérésiarque,  qui  élaienl  venus  à  Rome  ue  celle  élection,  aussi  bien  (^ue  de  l'ordi- 

|ioor  défendre  leur  causa.  Dana  on  antre  nation  de  Maxime  et  de  Flavien;  et  saint 

concile,  il  dressa  une  profession  de  foi  Damase  jugea  qu'un  concile  général  était 

adressée  aux  évèaues  d'Orient,  et  qui,  sur  nécessaire  pour  reiuédier  aux  muux  de 

la  divinité  du  Verbe  i>t  du  Sainl-Rsprit,  ainsi  l'Eglise.  Il  obtint  donc  des  trois  empereurs 

que  sur  l'Incarnation,  contenait,  par  ma-  I"  tenue  de  ce  concile  à  Home,  et  les  lettres 

nière  d'exposition,  la  môme  doctrine  que  ^e  convocation  lurent  remises  par  Théo* 

celle  adressée  à  Paulin  sous  forme  d'ana-  dose  aux  évéques  réunis  en  oonoite  à  Cons- 

thème.  Plus  tar»l,  rent  rjuaranle-sii  évô(jues  tanlinople. 

orientaux,  ayant  à  leur  léte  saint  Méièce  et  IV.  Les  évèques  de  l'Orient  el  de  l'Occi- 

saint  Eusèbo  deSamosate,  la  souscrivirent  dent  s'assemblèrent  donc  h  Home.  C'est  co 

dans  un  'concile  d'Ântlocho  (2859).  Ainsi,  que  nous  apprend  saint  Jérôme (2860),  d'une 

malgré  les  difficultés  du  temps,  malgré  les  manière  incidente,  dans  l'elogu  de  sainte 

•iivisions  et  les  préventions  de  toute  espèce,  Paule ,  illustre  dame  romaine.  Parmi  les 

Rome  était  toujours  le  centre  d'unité  el  évèques  d'Orient,  il  nomme  saint  Epiphane, 

d action  dans  l'Eglise,  et  |>ar  là  mémo  dans  métropolitain  de  Chypre,  et  Paulin  d'Ao- 

(i|58)  S.  Oum,  Curm.i  UUtùik.  PP.,  loai.lV,  (2S.S0)  Coutiaiii,  Bfiêt.  «mi.  Peat..  p.  49i» 
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lloehe  «  qu'il  aceompagna  IniHnAnie.  SaiiA 

B|>i|>hane  logea  chez  sainte  PsuTe;  Paulin, 
lie  son  c6tét  la  voyait  Irès-souTenl,  et  tous 
deux  ils  lui  inspirèrent  un  ardent  désir  de 
la  solitude.  Ils  passèrent  l'hiver  h  Rome  et 
ne  retournèrent  eo  Orinet  que  l'année  sui- 
fante.  Il  est  bien  è  croire  que,  outre  les 
trois  députés  du  concile  do  Consinntinople, 
Tiinolbéo  d'Alextindrio  y  Tint  éffalenienl 
avec  d'autres  évêqoes,  soit  de  l'Kgypto  et 
d'Arabie.  On  y  voyait,  de  l'Occident  Ané- 
niius  de  Sinnium ,  Aschùle  de  Tliessa- 
lonique,  Ambniîfo  de  Milaot  Britton  de 
Trêves. 

Comme  on  n*a  pas  les  Actes  de  ce  concile, 
il  est  assez  dilTicilo  de  savoir  au  juste  ce  qui 
ifj  liu  5ozoiDène  dil,  à  la  vérité,  que  l'ordi- 
netion  de  Fiavlen  ramena  nn  très-grand 
trouble  dans  l'Eglise  d'Antiocho  ;  que  la  plu» 
part  ae  aéparèreot  de  sa  communion  (lour 
a'asNfinbler  etee  Paulin  ;  que  les  évêques 
em-niêmes  étaient  divisés  a  ce  sujet;  que 
les  EifjrplienSt  les  Arabes  et  les  Cypriotes 
reaaentaient  vivement  l'injare  fiille  I  Pao* 
lin;  qu'au  contraire,  ceui  de  Syrie,  de  Pa- 
lestine, de  Phénicie  et  la  plupart  de  eeux 
d*Arniénie,de  Gappadoce,  de  Galatieetdtt 
Pont  favorisaient  le  |>arti  du  Flavien;quê, 
l'évéque  de  Rome  et  les  autres  du  l'Occi- 
dent  n'étaient  pas  médiocrement  indignés; 
qu'ils  continuèrent  d'adresser  leurs  lettres 
avnudales  à  Paulin,  comme  évéque  d'Antio- 
ebe,  et  n'écrivirent  point  è  Flavien;  que 
l>our  Diodore  de  Tarse  et  Acace  de  Bérée 
qui  lui  avaient  imposé  les  mains,  ils  les  tin- 
rent pour  excommuniés,  les  mirent  en  accu- 
sation, et,  pour  juj^er  toute  celte  affaire, 
convoquèrent  les  Orientaux  en  Occident, 
tant  par  leurs  lettres  que  par  celles  do  l'eui- 
per«ur  Gralieu»  ou  plutôt  des  trois  empe- 
reurs ,  attendu  que  leurs  édita  étaient  eom- 
muns  (2861). 

Voiià  ce  que  rapporte  Sozomène ,  et  dans 
quel  ordre  il  le  oit  ;  mais  il  n*ajoute  pas 
quelles  furent  les  suites  de  ces  lettres,  ni  le 
résultat  de  ce  concile.  Or  nous  avons  une 
lettre  de  saint  Damase ,  qui  peut  porter  & 
croire  que  ce  résultat  fui  heureux  et  paci- 
fique. Suivant  le  témoignage  de  Théodoret, 
eette  lettre  fut  adressée  généralement  è  loua 
hs  évêques  d'Orient  (2862).  Il  y  est  ques- 
tion de  la  condamnation  d'Apollinaire  et  de 
Timothée,  son  disciple,  qu'il  avait  préteo* 
du  faire  évèquo  d'Aniioclie. 

«Quand  votre  charité,  dit  le  saint  Pape, 
rend  à  la  Chaire  apoalolique  le  respeet  qui 
loi  est  dû  ,  le  plus  grand  avanlnge  vous  en 
revient  à  vous-mCmes,  mes  très-honorés 
iils.  Car  quoique  nous  soyons  obligés  de 
tenir  le  gouvernail  de  la  sainte  Eglise,  dans 
laquelle  le  saint  apdtre  a  siégé  et  enseigné, 
nous  nous  reconnaissons  néanmoins  bien 
au-dessous  de  cet  honneur  ;  c'est  pourquoi 
nous  travaillons  de  toutes  nos  forcée  è  nar^ 
venir»  ft*il  est  poseiMe,  à  la  gloire  de  ta  oéa- 

(iSOI)  Soiom.,  Hiil.  eccUi.,  lib.  vu,  c.  11. 
(■i8M(  Theod.,  lib.  V,CSp.  9. 
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titode.  Seéliei  doue  qu'il  y  a  fongtomps  que 
nous  avons  condamné  le  profane  Timothée, 
disciple  de  l'hérétique  Apollinaire,  avec  son 
dogme  impie  t  et  nous  e:$pérons  qu'il  ne 

restera  plus  rien  de  la  secte  è  l'avenir. 

«  Quti  si  ce  vieux  serpent  revit  pour  son 
supplice,  après  avoir  été  frappé  une  ou  deuv 
fois  d'anatlième  et  chnssé  de  l'Eglise,  et 
s'il  tâche  d'infecter  de  son  venin  quelques 
fidèles,  évitez-le  comme  une  peste,  en  voue 
souvenant  toujours  de  la  foi  des  apAtres, 
surtout  de  celle  qui  a  été  écrite  et  publiée 
p»r  les  Père»  de  Nicée  ;  demeurez-y  fermes 
et  immuables,  et  ne  souiïrez  pas  que  ni 
voire  clergé  ni  votre  neufile  prélent  Toreille 
à  des  queslions  déjà  résolues  ;  car  nous 
avons  déjà  donné  la  formule  de  foi,  afin  que 
quiconque  fait  profiMSfon  d*étre  Cbrélien* 
gnrde  co  qui  a  élé  transmis  pnr  les  aiidlres, 
selon  cette  parole  de  saint  Paul  :  Si  qutl- 
fH*im  90U»  mmonet  mtn  ekon  fue  et  ewa 
vous  nv ex  reçu,  qu'il  $oit  anathême  {98(i3)\ 
Car  le  Christ  Fils  de  Dieu,  notre  Seigneur, 
a  mérité  par  ses  souffrances  le  salut  très- 
complet  au  genre  htiraain,  afin  do  délivrer 
riioniuie  tout  entier  du  péché.  Quiconque 
dit  donc  qu'il  a  eu  une  divinité  ou  une  hu- 
manité imparfaite  ,  celui-lè  «plein  de  l'esprit 
du  démon,  se  montre  lils  de  l'enfer. 

«  Pourquoi  demandez  -  vous  donc  une 
seconde  fois  que  je  dépose  Timothée,  puis- 
qu'il a  déjà  élé  déposé  ici  avec  Apollinaire, 
son  maître,  par  le  jugement  de  la  Chaire 
apostolique,  en  présence  de  Pierre,  évéque 
d  Alexandrie,  et  qu'au  jour  du  jugement  il 
}iuhira  les  tourments  t  t  les  supplices  qu'il 
mérite?  Que  S'il  entraîne  quelques  hommes 
léi^ers  comme  s'il  tvaft  quelque  espérance, 
Iin  qui  a  changé  l'espérance  véritable  au 
C'hrist,  quiconque  résiste  à  la  règle  de 
I  Eglise,  périra  evee  lui.  Que  Dieu  vous 
conserve,  nos  tlls  bien -ai m 6s {286V).  » 

Cette  lettre  du  Pai>e  snini  Damase  est  très- 
remarquable.  Le  Pontife  y  apfielle  jusqu*b 
deux  fois  (es  évôques  d'Orient  ses  hien- 
aimés  Gis  :  ce  qui  marque  tout  ensemble 
et  la  tendresse  du  i>ère,  et  l'aflection  des 
nis,  et  l'union  qui  régnait  do  part  et  d'au- 
tre; ce  qui  marque  surtout  l'autorité  du 
Père,  la  docilité  des  fils  et  la  notoriété  de 
l'une  et  de  l'autre.  Kt  de  fait,  qu«  deman- 
dent les  tils  au  père?  qu'il  condamne  un 
hérésiarque  qui  s'est  élevé  au  milieu  d'eux. 
Et  que  répond  le  père  h  la  demande  'Je  ses 
tils?  que  déjà  il  a  condamné  l'hérésiarque , 
qued^à  il  a  donné  la  formule,  la  règle  de 
1  Eglise,  et  que  quieonf|ue  y  résiste^  périra 
(2805). 

S  Telle  est  la  leflre  que  saint  Damase  écri- 
vit à  la  suite  du  concile  de  Komo,  que  les 
uns  placent  en  381  et  que  le  P.  Mans!  ren- 
voie au  mois  de  septembre  ou  d'octobre 
383.  Ce  fut  dans  ce  concile  que  le  mênie 
Pootifii  confirma  la  profession  de  foi  da  B* 
concile  géoéral  de  Gooalaotiuople. 

(28fii)  Tticotl..  lib.  V,  cap.  10:  CeiMl.,  |K 
^<Ue6»  ltiiliriMcher,uVU,p.lllt.  *  • 
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V.  Van  le  même  lenirw,  Daoïnso  donna  è 
Anysius,  comme  il  aT»il  fait  i  saint  Asciiole, 
li;  pouvoir  do  connaître  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  l'Illyrie  orientale  (2866);  et 
tandis  que  Paulin  d'Antioc'  e  était  à  Thes- 
Mlonique,  il  lui  adressa  une  lettre  que  nous 
résumerons. 

Le  Pontife  commence  ainsi  ;  «  Je  vous 
miSd^è  écrit  par  mon  flli  Tital,  que  je 
taitsaia  tout  h  votre  jogement.  C'est  f>our> 

anolf  afin  qua  vqus  oa  fassiax  poiul  da  dif- 
etillé  da  raea?ofr  wut  qnl  voudrool  «a 
r<^unir  à  l'Eglist-,  nous  vous  eiivoyt)ns  notre 
ronfession  de  loi,  non  pas  tant  pour  vous, 
i|ui  la  tenez  comme  nous,  que  fiour  eeox 
»jui  se  joindront  h  vous.  Donc  après  le  con- 
cile de  Micée,  et  celui  qui  fiil  tenu  à  Rome 
par  laa  évêques  catholiques,  on  a  ajouté 
cfoelque  chose  touchant  le  Saint  -  Esprit, 
fiarce  qu'il  en  est  qui  ont  avancé  de])uis 
qu'il  était  fait  par  la  Fila.  C'est  iiourquoi 
nous  anathémalisons  ceux  qui  no  disent  pas 
franchement  quo  le  Saint-Esprit  3  la  même 
puissance  et  la  même  substance  que  le 
Pèra  et  le  Fils.  Nous  analhématisons  les 
SabelHant  qui  disent  que  le  Père  est  le  mémo 
i|ue  le  Fî!s  :  Arius  et  Kunoraius  qui  disent 
i^gilemant,  quoiqu'en  dilTérentes  paroles» 
i|tta  la  Fils  et  la  9aînl-B*prit  sont  des  créa- 
tures :  Its  Macédoniens  qui  tiennent  d'A- 
rius  sous  uo  autre  nom  :  Pbolin  qui,  renou- 
velant rhérésfa  d'Bbion,  toutiant  qaa 
Nolre-Scigiicur  Jésus-Christ  ne  vient  que 
de  la  Vierge  Marie  :  ceux  qui  disent  qu'il  jr 
a  deui  Fils;  l'un  avant  fat  sièclas,  laulra 
«près  l'incarnation.  »  Ensuite  il  y  a  unana- 
tlièaie  cootre  Apollinaire  :  et  uu  contro 
Itareal  d'Aneyra,  sans  las  nommer;  puis 
un  canon  contre  les  translations  si  fréquen- 
leadès  lors  en  Orionlj  puis  les  anathèmes 
coptinoeni  contre  diverses  proposiiions  des 
Ariens  et  des  Macédoniens.  Le  dernier  dé- 
fend (Je  se  servir  du  nom  de  dieux  au  plu- 
riel, en  parlant  des  personnes  divines,  quoi* 
que  l'Ecriture  le  donna  qualqucfoia  aui 
anges  et  aux  saints. 

Le  Papa  ^oula  ansuite,  parlant  èi  Paulin  : 
«  C'est  pourquoi  si  mon  (ils  Vital  et  ceux 
qui  sont  avec  lui  veulent  se  joindre  è  vou.s 
ils  doivent  premièrement  souscrire  la  foi  da 
Nicée;  ensuite,  parce  que  l'on  ne  neiit  ro- 
inédiar  aux  maux  futurs,  il  faut  déraciner 
l'hérésie  que  l'on  dit  avoir  paru  depuis  en 
Orient;  et  confesser  que  la  sagesse  mémot 
la  Verbe,  le  Fils  de  Dieu  a  pris  le  corps  bo- 
main,  l'âme  et  l'entenJeintuil  ,  c'est-i-diro 
Adam  tout  entier,  tout  notre  vieil  homme, 
sana  péché.  Car  comme  en  confessant  qn*il 
0  pris  un  corps  humain,  nous  no  lui  attri- 
buons pas  pour  cela  les  passions  humaines» 
ainsi  en  disant  qu'il  a  pria  Téma  et  rantefr> 
dément  do  l'homme,  nous  ne  disons  f  os 
qu'il  ait  été  sujet  au  péché,  qui  vient  des 
iHinsées.  >  On  voit  ici  que  l'erreur  d'Apol- 
linaire était  clairement  connue  et  condam- 
née à  liume;  mais  que  Vital  n'était  pas  en- 

.(Wfi6)  Ep.  Innoe..  Coll.  Rtp.,  cpisl.  40. 
{mT)  Coll.  lliw.,  //</*<.,  1».  IttU,  t.  Il  CoHC, 


core  convaincu  d'en  être  infecté,  qnoiqu'ii 
en  fût  soupçonné  :  au  contraire  il  avait 
donné  au  Pape  Damase  une  confession  de 
foi  qui  paraissait  orthodoxe,  et  le  Pap<^  le 
renvovaità  Paulin  pour  s'en  éclaircir  (2B67}. 
Voy.  l'article  STtviSTKK  (Saint)  Papo. 

VI.  Le  Pape  snint  Damnsc  servait  l'Eglise 
de  plus  d'une  manière  :  noo-seulemeol  il 
la  gouvernait  avec  <èla  et  sagmes  II  j  fiii» 
sait  encore  fleurir  les  sciences  saeréaa»  aC  il 
se  montrait*iilein  de  cbarité. 

Saint  Jéréme  étant  venu  à  Rome  avec 
Panlin  d'Antioche  qui  l'avait  ordonné  prê- 
tre, le  Pane  l'y  retint.  11  en  fit  son  ami  et 
son  aeerelaire,  afin  qu'il  l'aid/ît  à  répondra 
aux  ronsultalions  synoilales  de  l'Orient  et 
de  l'Occident.  Profondément  versé  dans  la 
littérature  sacrée  cl  proliMM,  Jérôme  avait 
déjà  fait  plusieurs  travaux  sur  l'Rcrilure; 
Damase  les  lut,  ut  pressa  le  saint  d'en  en- 
treprendre de  Douveaux,re  que  JérteM.ilè 
sa  sollicitation.  Yoy.  son  article. 

Si  le  préfet  du  prétoire,  Symmaque,  se  vit 
contrarié  par  saint  Arobroise  et  |>ar  le  Pape 
saint  Damase  (Voy.  l'article  AiiaaoiBB  (saint), 
n*  XII),  il  trouva  en  eitx  des  défrnaeors 
sous  d  autres  raf>porls.  Il  avait  reçu  l'ordre 
de  rechercher  et  de  poursuivre  ceux  qui 
avaient  endommagé  les  mars  da  la  vilia.  Il 
fut  accusé  près  des  em[iereurs  d'avoir  fait 
enlever  à  cette  occasion  des  Chrétiens  du 
sanctuaire  des  églises,  pour  lea  maître  è  la 
torture  ;  d'avoir  mis  en  prison  des  évéques 
mAmes,  qu'il  envoyait  prendre  dans  les  pro- 
vinces. 

Valenlintcn,  dans  un  premier  mouvement 
d'indignation,  rendit  contre  le  préfet  uu 
édit  sévère,  lui  ordonoènt  d'élargir  loua  lea 
prisonniers  al  da  aaaaar  aai  fio^raoltoe  io- 

justes. 

Symmaque  eut  recours  au  Pape  et  en  ob- 
tint une  attestation  écrite  de  son  innocence. 
Puis,  l'envoyant  aux  em(»ereurs,  il  y  ajouta 
ces  paroles  :  «  Que  la  calomniateur,  quel 

au'ii  soit,  réponde  maintenant  aux  lettres 
e  l'évéque  Damase,  uui  nie  qu'aucun  de  sa 
religion  ait  éprouvé  de  tort.  Quant  à  moi, 
comme  ce  digne  évôque  déclare  qu'aucun 
des  siens  n'est  retenu  en  prison  ni  dans  laa 
fers,  et  que  les  officiers  de  la  justice  attes- 
tent la  même  chose,  j'ignore  qui  sont  ceuK 
que  vous  voulez  que  je  délivra.  A  la  vérité, 
il  y  a  dans  les  prisons  plusieurs  criminels; 
mais,  d'après  la  connaissance  que  j'en  ai 
prise,  lia  sont  étrangers  aux  mjratèraa  doit 
h)\  chrélianoo  OBm,  »  Ceci  aviit  Heu  eo 

m. 

Cvs  paroles,  dans  la  boucha  d'un  magis- 
trat pajon,  sont  un  bel  éloge  du  christia- 
nisme. 11  est  beau  de  voir,  dans  ce  temps  où 
le  polythéisme  loachait  à  sa  ruine,  et  où  la 
religion  nouvelle  s'emparait  de  tous  les  es- 
prits, un  païen  comme  Symmaque  rendre 
hommage  à  un  Pontife  de  TEvangila  et  le 
Pontife  rendre  justice  an  païen  et  la  proté- 
ger contre  les  rigueurs  de^  Césars. 

p.  864;  Grog.  Nai.,  ppisl.  ?  Àd  CM.,  f»  Tél. 
(2tM»8)  Sjfui.,  lit).  X,  eiMiil.  54. 


Digitized  by  Gopgle 


tra  DAK  DE  LMIIST.  UNtY.  DE  LTCLISE.  DAM  I5UI 


VII.  Sflini  Damase  mourut  celte  mémo 
ârinèetti^,  le  11  décembre,  âgé  ûê  près  do 

qualre-vingls  ans,  après  un  long  et  gfo- 
rieux  potiiilicut  du  dii-huit  ans  et  eorirun 
deux  mois. 

Il  avait  eu  le  dessein  de  se  faire  enterrer 
en  un  lieu  où  étaient  les  reliques  de  saint 
Sixte  «1  (In  plusieurs  autres  martyrs;  mais 
il  en  fut  détourné  par  la  crainte  do  troubler 
leurs  cendres.  Il  fui  donc  enterré  dans  une 
t^glise  qu'il  .ivait  fnit  bâiir  aux  Catacombes, 
fur  le  cbcmiu  d'Ardée,  auprès  de  sa  mère 
•til*  ta  sœur,  la  vierge  Irène  (S869)  donl 
il  avait  fait  l'épitaphe;  il  Hi  nussi  la  sienne, 
dans  laquelle  il  proteste  qu'il  espère  res- 
•vsciCer  no  jour. 

Ce  s^inl  Pontife  avait  fait  rebâtir,  aug- 
menter et  embellir  l'église  de  Saint-Laurent, 
oû  il  avait  servi  aprùs  son  père»  et  ratait 
ornée  de  peintures  d'histoire  sainte  que 
l'on  vojait  encore  quatre  cents  ans  après, 
•nriehie  de  quantité  de  vases  d*argMil,  |et 
augmenté  considérablement  ses  revenus  en 
maisons  et  en  terres.  Celio  do  Sainl-Pierre 
du  Vatican  se  sentit  aussi  de  ses  llbéralilés. 
Il  y  fil  conduire  tine  fontaine  pour  servir 
de  fools  baptismaux,  ayant  rassemblé,  h  cet 
pffet,  les  sources  du  Vatican,  qui  mouil- 
laient les  corps  qui  jr  étaient  enterrés  (3870). 
On  lui  attribue  plusieurs  miracles  de  son 
TÎfantet  après  sa  mort  (2871). 

Les  plus  grands  saints  ont  fait  l'éloge  de 
nolr^  saint  Pontife  (3873).  Saint  JérOnie  le 
met  au  nombre  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, à  cause  de  plusieurs  opuscules  qu'il  a 
coini<oaés  en  vert  héroïques  ^873),  aux* 
quels  il  faut  ajouter 'des  lettres.  Voici  celles 
qui  nous  restent  :  La  lettre  synudique  du 
eeneilede  Rome  en  919,  aux  évèqnes  d'illy- 
rie;  une  autre  d'uu  concile  tenu  aussi  à 
Home  en  378;  une  aux  évèques  de  Macé- 
doine; une  è  saint  Âscholu,  évéque  de 
Thessalonique;  deux  adre*;sées  h  salut  Jé- 
rôme dans  les  œuvres  de  ce  Pèru;  une  aux 
Orientaux  touchant  la  coudanination  àfi 
Timothée  et  d'Apollinaire;  une  contre  Vi- 
tal, adressée  II  Paulin,  évêque  d'Anliocho; 
et  des  aoatliémntisnios,  que  l'on  croit  être 
ceui  qui  sont  appelés  le  Joms  du  Oecidm» 

(MHI)  V«f .  OrifiMt  ds  rEgOtê  rwMfji^  1. 1» 
».  453. 

(2870)  Voy.  sor  ics  Itavanx  de  salnl  PafW.dla- 

téressaiiisiléiails  archëolagi«MS  «laiiii  l'HiHoire  ilt 
f«in/  Jérôme,  etc.,  pai  P.-Z.  CoUoiuiitil,^  vol,iu-8*, 
1. 1,  p.  m  et  sdiv. 

(i871)  Aliasi..  in  Damai, 

(i879)  S.  Athanase.S.  OpiatdeMiléve,!!.  Basile, 
H.  Grégoire  île  Naiianae,  8.  AngiisUn,  cpisl.  161; 
8.  Anibroise,  SO. 

(S87i)  8»  Htofn  ie  Cela/sf..  cofw  IQB  elin 
Chron, 

IS874)  La  première  éilîttoii  des (KMVn  ewmplètn 
lie  sailli  Daiiiaae  fut  pn^rée  par  Sarrszini  ei  pu- 
bliée par  Ubaiditti  soos  1rs  auspices  du  cardinal 

François  BnrliPiiiii,  Rotiie,  1638,  iii-i*,  dédiée  an 
l*a|)C  Uibiuii  VIII.  Oillaine  .1  h'il  faire  à  P.iris  en 
iiiii  uii«  éililion  de  Cfs  Œurrei,  conforme  à  celle 
il«  Itoine.  tlllu  se  Iruuve  aus^i  ilnns  hi  Ilibliotheca 
tHaxima  Patrvm,  vol.  IV,  p  543,  XX.VII,  p.  81; 
4kBs  la  BiHMkutt  Pairum  deCallaoU,  kYl,  p.  531, 


faux  dans  le  concile  de  Constantinople. 
On  lui  ettrilme  d'autres  lellret,  mais  ellet 

sont  supposées;  et  il  n'est  pas  certain  non 
plus  que  toutes  les  épigrammcs  et  les  épi- 
taphes  qu'on  met  sous  son  nom  soient  do 
lui  (287*).  Mais  il  n'en  osl  pas  ainsi  du  Pon- 
tifical ou  histoire  des  Pafies  quo  des  criti- 

2ues  (8875)  ont  voulu  dénier  h  notre  saint, 
et  ouvrage  n'est  autre  chose  que  la  Chro- 
nique des  Pontifes  romains  connue  sous  le 
nom  de  Catalogue  de  Libire^  et  saint  Da- 
mase  en  est  bien  l'auteur,  comme  l'ont 
démontré  les  savants  Bénédictins  de  So- 
les mes  (3876). 

VIII.  Ces  savants  attribuent  en  effet  la 
rédaetien  du  Calalome  de  Litière  è  saint 
Damase,  et  cela  sur  Te  témoignage  de  nom- 
bre d'auteurs  qui,  depuis  le  vu*  ou  viii* 
tièele  en? iron,  n^ont  eeesé  de  considérer  ee 
Pape  comme  auteur  d*ttae  etiroolque  des 
Pontifes  romains. 

Comme  noua  ne  pouvons,  disf-nt-ils,  faire 
saint  Damase  auteur  du  £.t6er  Ponfificalii, 
ni  môme  du  catalogue  de  Félix  IV,  inonu- 
ment  d'un  style  trop  dilTéreot  du  sien,  en 
est  essentielluroont  conduit  h  lui  laisser  I.1 
Chrouique  de  Libère.  Bt,  ici,  ce  qui  est  as- 
sez singulier,  nos  savants  auteurs,  quoique 
par  une  roule  totalement  différente,  se  ren- 
euntrentavecTillemoiitqui  s'exf>rime  ainsi  : 
«  Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  dit  que  c'esl 
faussement  qu'un  attribue  è  saint  Damase 
ce  catalogue  et  pourquoi  II  ne  ranra  pas  pu 
dresser  étant  Jincrc  en  353,  lOffiqîie  le  PsiKI 
Libère  fut  banni  (3877;.  » 

C*est  en  vain  otie  dom  Geilller  objecte  que, 
dans  la  nniice  (les  écrits  do  saint  Damnsi>, 
saint  Jérôme  no  nomme  point  Ce  catalogue 
(8878); eer  ceeatalogue,  qui  no  seiiiMe  tiiiU 
leurs  rédigé  que  dans  un  intérêt  de  localité, 
n'est  pas  véritablement  un  livre  et  il  esl  na-r 
turel  do  supposer  qu'il  n'a  pas  pénétré  jue* 
qu'en  Orient  où  écrivait  saint  Jérôme , 
quand  ont  voit  qu'eu  Occident  même  on  n'a 
commencé  k  t'en  occuper  qo*eo  xvi'  aièel* 
(3-79). 

L'outre  difliculté  do  dom  Ceillier,  que 
aaint  Damase  n'a  pas  mis  son  nom  è  ci.*t 
opuscule»     ainsi  qu'il  1*«  mit  è  prse* 

et  dMS  la  Pairsfaflf,  publiée  nnr  M.  l'abbé  Mifae. 
—  f  «f  .  sur  les  enraies  de  8.  Ihimase,  m latoiNds 
saiar  J#(éM«.  diesebi  supra,  1. 1,  p.  4t5  «isaiv. 

(1875)  THs  que  iloni  Ceillier,  I.  VI,  y.  476;  Du-' 
piti,  IV*  »iéile,  II*  p^rl.,  p.  45t;  D.  Iticharii,  Uiiu. 
dei  tciene.  ecdét.,  iirful.,  i.  Il,  p.  51 1,  col.  i.i  t 
jiiK<)ue  dans  la  Nuhv.  litog.  univ.   Didoi,  loiii.XII, 
1855,  col.  8t7. 

(1876)  Originet  df  Clùftiêgnmaiiu,  ii>-4-,  tSSC, 
p.  1 19  ei  saiv.  Il  est  bten  t  tcpeuer  ((ne  ce  pié- 
cirus  cl  savaal  ouvrage  ■*ail  potai  été  continué 
Jusqu'ici. 

(3877)  Tillemoiit,  Uém.  pour  l'Ilhl.  etclé%.  drt 
aix  prem,  lUe^  I-.  U,  p.  SàO,  Notet  sur  S.  CIctueni. 
(2878)  ai$t.  éeBmU.0etU$.^  i.  VI,  p.  477. 

(i879;  De  tous  les  savant»  ipii  se  sotil  occupés 
de  re  nioiiiinicni,  il  n'y  a  (|uc  Doilwfclqui,  k  reiliT 
époque,  ail  voulu  le  fnire  plus  rcccnl  que  le  tcii<p* 
de  Litière,  ei  il  a  été  réfuté  par  TiUciouuliai*aiéttie, 
ce  qnl  a*est  pas  peu  dira. 
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que  toutes  ses  énigramroef  et  ses  inscrip» 
lions  (2880),  »  n  e.«t  pas  plus  sérieuse.  D'a- 
bord, c'est  déjà  convenir  qu'il  no  l'a  pas  rois 
h  luut  ce  qui  est  soili  de  sa  plume; ensuite, 
comment  saint  Damase  aursil-il  songé  è 
iu«llre  »on  nom  en  tète  d'une  chronique  qui 
n*«!St  autre  chose  que  la  composition  en 
deux  pagfs  d'une  suite  de  notes  et  d'ins* 
crîptioos?  Concluons  donc,  disent  nos  eti- 
teorSt  qiM  le  sentiment  qoi  fait  ce  saint 
Pflpe  auteur  de  la  Clirnnii|ue  do  Libère  est 
«ppujré  sur  de  solides  fondements. 

Une  autre  question  bienaolmnent  grave, 
telle  (lo  )«  vérité  des  faits  soutenus  dans  ce 
catalogue, occupa  aussi  l'atieiilion  des  Béné- 
diclinsdeSolesmes,  et  ils  la  résolv«nt,anpuyés 
sur  Ie5  raisons  et  les  faits  les  plus  peremp- 
toires,  tout  à  l'avantage  de  cet  antique  et 
vénérable  monument  (2881).  sans  louleroia 
dissimuler  les  imperfection?*  qu'il  présente. 
11  en  e»t  qu'il  faut  mettre  sur  lu  ronipte  des 
enpitles,  <l*a«ilres  qu'on  doit  attribuer  à  l'in- 
jure des  temps,  plusieurs  peut«étre  qui  se- 
ront venues  de  l'insuflisance  des  mémoires 
auxquels,  dans  telle  ou  telle  circonstance, 
le  compilateur  aura  cherché  k  suppléer  par 
des  conjectures  plus  ou  moins  heureuses. 
Mais  tout  cela  ne  5aurai(  affaiblir  en  rien 
riniKirtanea  de  ce  catalMue ,  l'un  des 
plos  aolhentiqiiei  deUmle  rantiquité  chré- 
tienne. 

DAMASK  11.  Pape,  était  Bavarois  de  na- 
tion et  se  nommait  n>pfion;  il  était  éréqiia 

deBrixen,I(>rsqne  tes  Romains,  ayant  imploré 
l'assistance  de  Henri  le  Noir,  roi  de  Germa- 
nie,  contre  la  conduite  indigne  du  Pa|ia  Be- 
noit IX,  l'empereur  choisit  en  Allemagne 
Poppon  pour  Pape  et  l'envoya  à  Rome.  On 
Je  reçut  avec  honneur  et  on  le  couronna 
Souverain  Pontife  le  jour  où  nenoit  IX 
(Voy.  son  article,  n*  1),  quitta  la  Ville  éler- 
iitire.  c'asl-k-direlo  17  juillet  KM. 

Le  nouveau  Pape  prit  lo  nom  de  Da- 
mase Il  ;  mais  il  ne  vécut  sur  le  Saint-Siège 
que  vingt-trois  jours,  et  mourut  à  Préneste, 
leSaoût  10i^8;il  fut  enterré  h  Saint-Laurent 
hors  des  murs,  et  lo  Saiut-Siége  vaqua  six 
mois  (2882).  Ce  fut  Léon  IX  qui  lui  succéda, 
laiilévrier  10^9.. 

On  prétend  (3883)  qu'après  la  mort  de  Da- 
mase 11,  Benult  IX  s'empara  encore  une 
quatrième  fois  du  biége  auostolique,  par  la 
notion  do  ses  parents  qni  avaient  toujours 
un  grand  parti  clans  Rome  ;  mais  que  les 
l»rincipaux  du  clergé,  qui  ne  pouvaient  plus 
souffrir  ce  malheureux  l^ntife .  députèrent 
de  nouveau  vers  l'empereur  d  Altcmagtie  , 
|»our  lui  demander  un  liomuie  de  bien,  du 
savoir  et  de  vertu,  qui  pût  guérir  les  maux 
que  Benoît  IX  avait  faits.  Hélas  1  il  follnit 
que  les  allliclions  de  l'Eglise  lussent  bien 
grandesftcelteépoque.  pour  qu'on  fût  réduit 
à  de  telles  extrémités,  et  pour  que  l'Kglise 
romaine  ne  pût  parer  elle*môme  à  ses  dé- 
saslroa.  Mais  Dieu  pcrmeUaili.  ces  rodes 
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épreuves ,  et  il  ne  paraissait  laisser  battre 
par  les  ilôts  la  barque  de  Pierre,  que  pour 
n)onlrer  que  Lui  seul  la  conduisait ,  cl 
uup,  quelle  que  fût  1»  puissance  deslempétes 
déchaînées,  jamais  caite  iMrquo  no  pouvait 
|»érirl 

DAMIEN  (Saint  Pivirb.)  Voy.  Pimau  Da- 

MIE?)  (S.iinl). 

DANEMARCK.  Voy.  l'article  Scaudihavik 
(Eglise  catholique  en  Dsnemarck,  en  Suède, 
en  Norwéj^o,  etc). 

DANIEL  (Sainl}  martjrr  en  309.  Voy.  l'ar- 
llcle  Acraa  ras  mabttus  wm  PaLiartmi, 
ir  XV. 

DANIEL  STYLITE  (Saint).  Imitateur  de 
saint  Siniéon,  ce  saint  fat  commo  lui  la 

merveille  de  son  siècle  et  montra  ce  que 

{ieut  l'amour  de  Dieu ,  la  foi  vive  soutenue, 
ortifiée  par  la  grâce. 

I.  Daniel  était  né  nu  boorg  de  Maratlia, 
près  de  Samosate.  A  l'âge  de  douze  ans,  i! 
se  retira  daoa  un  lAonastère  voisin.  Long- 
temps après,  son  abbé  allant  à  Antioche 
pour  les  affaires  de  I  Eglise,  le  mena  avec 
lui,  et  passant  è  Téhnie  ou  Télanise  ,  il  lui 
fit  voir  saint  Siméon  Stylite  sur  la  colonne. 
Ssinl  Siméon  lui  permit  de  monter  auprès 
de  lui,  lui  donna  sa  bénédiction  et  lui 
gédit  qu'il  souffrirait  beaucoup  pour  Jésua- 

L'altlié  étant  mort,  on  voulut  mettre  Da- 
niel à  sa  place,  mais  il  le  refusa.  11  retourna 
voir  saint  Siméon  Stylito  at  demeora  qua- 
torze jours  dans  la  inandre  ou  monastère 
qui  était  auprès  de  sa  colonne.  11  entreprit 
ensuite  le  voyage  de  la  Terre-Sainte;  mats 
saint  Siuiéoii  lui  apparut  en  chemin  et  lui 
ortlonna  d'alb>r  ^  Cunstantinople.  Il  obéit, 
et  a'étant  arrêté  en  un  lieu  nommé  Philem- 
pore,  où  l'on  disait  que  les  malins  esprits 
revenaient,  il  s'établit  dans  une  église  abarv- 
donnée.  Quelques  clercs  de  l'églisede  Cons- 
lanlitiople  voulurent  l'inquiéter,  mais  il  fut 
protégé  par  l'évôque  Analolius,  et  l'ayant 
guéri  d'une  grande  maladie,  il  lui  demanda, 
pour  toute  récompense,  le  pardoodeceus 
qui  l'avaient  calomnié. 

Saint  Siméon  Slylito  avait  envoyé  son 
diaciple  Sergius  porter  è  l'empereur  aon  lia- 
billement  de  tète.  N'ayant  pu  avoir  accès  au- 
près de  celui-ci, Sergius  alla  trouver  Daniel, 
dont  11  avait  entendu  dire  de  grandes  choses. 
Il  lui  apprit  la  mort  de  saint  Siméon  ot  la 
sujet  de  son  voyage,  et  Daniel,  de  son  eôlék 
lui  dit  des  particularités  sur  la  via  do  aaiot 
Siméon  que  Dieu  lui  avait  révélées^  ainsi 
Sergius  fiuitta  son  premier  'Itsscin  et  laissa 
h  Daniel  le  présent  qu'il  purluitè  l'empereur. 
Il  y  avait  neuf  ans  que  Daniel  demeurait  à 
Phiicmpore  quanii  il  prit  la  résolution  de 
monter  sur  une  colonne. 

II.  il  la  fit  bftiir  sur  une  montagne,  au  lieu 
nomn.é  Anaplui,  près  l'emboucfiure  du 
Punl-Euxin.  ll.y  avait  premièremeul  deux 
grandes  eotonoes  jointes  par  des  liarrea  de 
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(m)  D.  Cciilicr,  loc.  cil.  (2883)  U  P.  NaimlHMirg,  Uiu,  ég  U  ééad.  ài 

tl8Hi)  Orig,  d*  rtlgL  rwm.,  p.  «Si  k  llf.  J'mw.,  liv.  U. 

(i88Sj  Iknuaii.,  in  (.'Arve.,  an.  iMS.  « 
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ff.r  et  au-dessus  une  nlus  petite  sur  laquelle 
était  attaché  un  es[>èce  de  boittatm  où  il 
était  (2884).  f>a  situation  du  pays,  sujet  h 
de  grands  rents  et  à  des  froids  très-rudes, 
•rendait  sa  pénitence  encore  plus  étonnante 
que  celle  de  saint  Siméon.  Il  y  eut  un  hiver 
oô  les  vents  pensèrent  l'emporter;  ils  le  dé- 
pouillèrent (le  tous  ses  habits  «>t  il  demeura 
immobile  et  Iranai  de  froid.  Ses  disciplea 
montèrent  à  la  colonne,  et  avee  des  épongea 
lui  Appliquèrent  (lo  l'eau  chaude  ()Oiir  le  d)^- 

{(eler.  11  neouitla  point  pour  cela  sa  co- 
onne  eteonlinoa  d'y  vivre  dana  la  plusez- 
Iraordiiinire  pénitence. 

Sans  en  descendre,  il  fut  ordonné  prêtre 
|Mr  Gennade,  évèuuede  Conalanlinople,  qui, 
ayant  fait  au  bas  les  prières,  monta  à  la  co- 
lonne pour  ncbever  la.  cérémonie  et  lui  don- 
ner la  communion.  Il  obtint  par  ses  prières 
un  nis  è  l'empereur  Léon  qui  le  visitait  sou- 
vent et  lui  |>ortait  un  profond  respect.  Ce 
prineeflt  bâtir  prèade  la  eolonne  de  Daniel 
un  petit  monastère  pour  ses  disciples  et  un 
iiospice  puurceui  qui  le  venaient  voir  avec 
un  oratoire  pour  mettre  des  reliques  de 
saint  Siméon.  que  saint  Daniel  avait  fait  ve- 
nir d'Anlioche.  Gubas,  roi  des  Lazes,  étant 
Y«tnu  rMiauveter  son  alliance  avec  les  Ro- 
mains, l'empereur  le  mena  voir  saint  Daniel, 
comme  le  miracle  de  son  empire.  Le  roi  lur* 
bare  se  prosterna  nvec  larrues  devant  la  co- 
tobne,  et  le  saint  liomme  fut  l'arbitre  du 
traité  entre  eea  deux  prioeea.  Gubas,  étant 
de  retour  chez  lui,  y  rocontait  cette  mer- 
veille et  n'envoyait  jamais  à  Coostantinople 
qu*il  n'éeri vil  è  saint  Daniel  pourae  reeooi- 
mander  h  ses  prières. 

lU.  Il  y  avait  quatre  ans  que  Daniel  était 
avr  sa  colonne,  lorsqu'il  prédit  l'inceadie  do 
Consianlinople  qui  arriva  l'an  &65,  et  qui 
consuma  huit  quartiers  du  celle  ville. 

Le  saint  avait  conseillé  au  patriarche 
Oennade  et  à  l'empereur  Léon  de  prévenir 
ce  malheur  en  faisant  deux  fois  la  semaine 
des  prières  publiques;  mais  00  no  l'avait 
pas  cru.  L'(''vén(;nR'iil  en  fit  souvenir  et  le 
peuple  courut  eu  grande  hâte  vers  la  colonne 
du  saint.  L'un  se  plaignait  d'avoir  perdu  sa 
maison,  l'autre  ses  biens,  ses  amis,  sa 
femme,  ses  enfants.  Le  saint  touché  de  leur 
affliction  fuiiJail  en  larcneset  leur  conseillait 
de  s'appliquer  à  la  prière  et  au  jeAoe.  Il 
éten'dit  les  mains  vers  le  ciel  et  pria  pour 
eux;  puis  il  tes  renvoya,  disant  que  l'in- 
cendie finirait  au  bout  de  sept  jours,  ce  qui 
arriva.  Alors  Tenipereur  vint  avec  Timpéra- 
irice  le  prier  de  demander  à  Dieu  de  leur 
pardonner  le  passé  et  de  les  mettre  en  sû- 
reté pour  revenir. 

Notre  saint  consentit  une  seule  foisè  des- 
cendre de  sa  colonne,  et  co  fut  pour  venir 
k  Conataotinople,  au  secours  de  la  foi  en  pé- 
ril et  pour  prédire  la  chute  de  Basiliscpio 
qu'il  nomma  un  nouveau  Dioclétieu.  —  Voy. 
I  article  Ac4ce,  archevêque  de  Gonslsntino- 
plo,  n*  il  et  lli.  —  Daniel  mourut  SOr  88 

(Î884)  Vil.  Dan.,  c.  Î8.  3Î. 
Ii885)  Marittr,  JImn.,11  Decemb.,  VU»,  ap.  Sé- 
rias, 11  DeceiMb. 
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colonne,  après  avoir  célébré  les  saints  mys- 
tères, vers  l'an  490.  Il  était  âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  Age  d'autant  plus  «atmordinairo 
uo  cet  liomme  de  Dieu  avait  enduré  plus 
e  privatioos  et  aonfflM  plos  de  douleurs. 
Mais  que  peuvent  les  soiifTrancps  de  In  na- 
ture quand  Dieu  est  avec  sa  laible  créalure? 
Le  patriarche  Euphéinius  assista  h  la  mort 
de  saint  Daniel.  L'Eglise  bonore  sa  mémoire 
leU  décembre  (2885).  ' 

DANIEL,  évêque  de  Winchester,  écrivit  k 
saint  Bonil'ace.  a|>dtro  du  l'Allemagne.  {Voy, 
son  srtiele,  n*  IV),  sur  la  manière  de  conver- 
tir les  i^alens. 

.  DANOIS.  Koy.  Tarlicle  ScA?ti>i?iAvtB  (Eglise 
eetholiqae  en  Dsnemarck,  en  Suède,  en 

Norwi^ge,  etc.) 

DARAIU ,  imposteur  persan,  dont  le  vrai 
nom  était  11 ahomot,  et  qui ,  étant  venu  en 
Kj;vpte  en  1017,  comme  nous  l'avons  indiqué 
ailleurs  (t.  H,  col.  812),  Qatla  le  calife  Azis- 
Billa  et  le  seconda  dans  ses  desseins  aaeri- 
léges.  Ce  calife  étant  mort,  Darari' s'allaclta 
h  la  fortune  de  son  successeur  et  de  son  Hls 
Haqueni.  Il  gagna  les  bonnes  grAces  do 
celui-ci  comme  du  premier,  et  sailirn  ses 
bienfaits  en  publiant  (jue  eu  prince  était 
Dieu,  le  créateur  de  l'univers. 

Ces  incroyables  folies  irritèrent  tellement 
le  peuple,  qu'au  lieu  d'accabler  Darari  sous 
lo  poids  du  ridicule,  il  résolut  sa  perte. 
Un  Turc  le  tua  dans  le  chariot  même  da 
califé.  Pois  sa  maison  fut  pillée.  On  ferma 
les  portes  du  Cuire,  et  dans  le  tumulte  qui 
dura  trois  jours,  il  y  eut  quelques  darariens 
de  Ittés,  Car  cet  Iropoaleur  avait  fait  des  see* 
lateiirs  (2^6).  Il  cul  môme  un  successeur, 
persan  comme  lui,  nommé  Uamza.  il  eut  un  . 
grsnd  nombre  de  disciples,  et  établit  dea 
docteurs  dans  ri':gy[>te  v[  la  Syrie. 

DATIEH  proconsul,  cité  dsns  les  Actiê  de 
plusieurs  martyrs  d'Espagne  qu'il  a  fiiil 
mourir  sons  l'empereur  Dio<  létien. 

DATIVUS  (Saint),  martyr,  cnmpognon  de 
saint  Saturnin,  prêtre  de  la  ville  d  Abiline 
[Yoy.  cet  article,  t.  1.  eul.  59,  CO).  dans  In 
pruvince  procousulaire  d'Afrique.  Voy.  Sà- 
lURNiN  (Saint). 

DAVID  BRUCE,  roi  d'Ecosse.  Fey.  l'arti- 
cle JaiR  XXII,  Pape. 

DECE  (Decius)  ,  empereur,  persécutoar 
des  Ctarétiena  au  m*  sfècie,  était  d'une  fa- 
mille obscare  dans  la  Psnnonie,  la  Hongriu 
actueMe,  et  naquit  en  191  de  notre  ère. 

Des  lois  néualea  portées  contre  les  Chré- 
tiens signalèrent  son  élévation  h  l'empire. 
Tous  les  proconsuls  durent  intimer  aux 
Chrétiens  l'ordre  d'abandonner  leur  religion 
et  de  sserifler  aux  idoles.  On  devait  les  y 
contraindre  par  de  lenlus  tortures.  Les  édils 
impériaux  frappaient  surtout  les  évêques, 
et  leur  proinulgaiiun  excita  une  terreur 
universelle,  beaucoup  do  Chrétiens,  pri^jci- 
palemenl  des  classes  élevées,  aposiasièreol 
(8887)  :  ce  fut  une  déroute  aShiuse. 

Dèce  s'était  mis  à  l'œuvre  avec  une  réso- 

(S886)  Fletiry,  Uitt.  ecclés.,  iiv.  lvui.  n*  29. 
{iiSl)  It  n'est  pas  ëionnuiii  qu'il  y  ail  eu  «les 
apaaiasèiesdans  Irsprnécaitwis  du  ui*  aiède.  Panui 
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lutioiv  effraynnte,  et  Ton  vit  dans  celle  pot' 
•éculion,  fliJ  lieu  des  cnlrolnemcnls  popu- 
laires» l'action  réfléchie  du  pouvoir,  av»îc  un 
caractère  moins  religienx  que  politique.  Ce 
Césnr  voiilnit,  lui  niissi,  iJétruiro  radicale- 
nient  l'Kglisa,  en  faisant  |>érir  les  prêtres, 
non  qo*ii  fôl  poussé  par  sa  haine  eonire  Phi- 
lippe l'Arabe,  qui  avait  été  fnvoroble  aux 
Chrétiens,  ni  qu'il  eût  une  prédilection  nar- 
tieoiière  pour  la  religion  païenne;  mais  II 
croyait  que.  d'après  son  essence,  le  chrislia- 
tHsRie  était  incon)|Miiibie  avec  la  constitution 
et  l'esprit  de  l'empire  romain,  qu'il  STail  ta 
prélenlion  de  rétablir.  C'est  pourquoi  i!  in- 
sistait pour  que  les  églises  russeui  détruites, 
pour  qu'on  employât  les  suppliées  les  plus 
ralTInés,  qu'on  n'eût  égard  ni  h  l'âge,  ni  au 
sexe,  ni  à  l'état  :  il  voulait  briaer  la  fermeté 
des  Chrétiens. 

L'£glise  eut  en  effet  la  douleur  de  Toir 
cnanceter  el  tomber  beaucoup  de  ses  enfants 
(S888);  mais  il  y  en  eut  un  bien  plus  grand 
nombre  qui  restèrent  tidèles  à  la  foi,  et  la 
scellèrent  de  leur  sang  :  tels  furent  le  Pafia 
Fabien,  dont  on  pince  le  ninriyre  au  SOJan- 
▼ier8S0;les  évôques  Alexandre,  de  Jéru- 
•alen»  Babytas,  d*Antiocbe.  —  rey.  leurs 
ariicles.  —  Les  Chrétiens  qui  fuyaient  per- 
daient leurs  biens,  en  sauvant  leur  vie,  el  ne 
pouvaient  plus  revenir  dtoe  leur  pairie 
(3889).  Knfin,  après  avoir  horriblement  per- 
sécuté les  tidèles,  Dèce  s'étant  engagé  dans 
un  mirais  on  poursuivant  l'armée  oea  Oèlea, 
périt  avec  ses  trois  uu  quatre  Ois  et  ses  sol- 
dats, massacrés  par  les  Barbares,  l'an  251  : 
la  persécution  se  ralentit  sous  Gallus  (an. 
251-253),  et  les  agitations  politiques  laissè- 
rent quelques  moments  de  repos  à  l'Eglise. 

DECLARATION  GALUCANB  DB  ICSS. 
Yoy.  Gallic&mismb. 

UELPUITS  (Jean  Baptiste),  naquit  en  1736, 
et  mourut  à  Pans  le  15  décembre  18lt;  il 
était  entré  chex  les  Jésuites,  et  en  sortit  lors 
de  leur  suppression  en  1763,  avant  d'avoir 
prononcé  ses  [ireiniers  v(eux. 

11  ue  renonça  (tas,  pour  cela,  à  servir 
i'Bglise,  et  il  londa  une  congrégation  sous 
la  protection  de  la  très-sainie  Vierge,  ainsi 

Sue  nous  l'avons  dit  (t.  11,  col.  1023),  et 
estinée  à  ramener  la  jeunesae  dana  lea  voies 
do  la  piété.  Il  donnait  dons  sa  maison  des 
letraties  soit  pour  les  ecclésiastiques,  soit 
pour  lea  laiquaa,  el,  |>ar  ses  persévérants 
elforts,  il  eut  la  consolation  de  ramener 
beaucoup  de  jeunes  gens  égarés  dnus  des 
écoles  ou  la  religion  ii*élait  rien  moins  que 
respectée. 

Son  œuvre,  petite  d'abord,  s'accrut  peu  à 
peu,  et  lea  réunions  de  cette  société  furent 
loterditea  par  la  police  an  1809.  JMaia  Déh 

las  nouveniix  fiilélas  convertis  au  clirisiianisiiic, 
«  il  y  se  eui  tiesaceup,  dit  ne  Usierien,  q«i  ea» 
iféreal  iteM  l'Eglise  saes  vériUiMe  vocattoa,  par 

cela  nièiiic  qu'on  n'en  exigeait  plut  les  sacrilirrs 
pénibleii  iiiipu&és  uiicieniuMiienl.  Ils  augineniéreiil  le 
rcrroiilisseiiieiil  île  la  cliiiilé  rialernttle,  iin'uvail 
iicii  nruUiiil,  dans  plusii-nrs  église»,  1.1  tiédeur  uio- 
relft  ae  len  memlires.  Il  railaii  donc,  pour  mllunier 
la  dMiiié  éMlnia,  ua  f«u  dévoraal  ei  puriacaleur. 
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puits,  que  le  zèle  et  la  charité  dévoraient, 
ne  continua  pas  moins  de  travailler  il  gagner 
des  Urnes  k  Dieu.  Ne  pouvant  plus  réunir  srs 
disciples,  il  alla  les  voir  chacun  séparément  ; 
il  en  ni  (le  nouveau,  et  il  prodigua  à  tous  les 
soins  de  la  charité  la  plus  tendre  et  la  plus 
éclairée,  jusqo*!  sa  mort  arrivée  en  1811. 
Afirès  lui,  l'œuvre  fut  poursuivie;  mais  le 

{gouvernement  de  In  Restauration,  ou  plutôt 
ea  prétendus  libéraux  de  ee  temps,  se  mon- 
trèrent aussi  ombrageux,  à  l'endroit  d'uno 
institution  qui  ne  voulait  que  le  bien  des 
Ames,  et  le  bien  commencé  ne  put  sVcha- 
vpr.  L'nbbé  Peipuits  a  laissé  un  Abrégé  da 
Via  det  saints^  k  vol.  in-1S.  il  prit  pour 
fond  de  son  travail,  les  Vitt  des  iatnts  d*AI- 
ban  Butler,  traduites  par  Godesuard  ;  mais, 
en  les  abrégeant,  il  augmenta  encore,  s'il 
est  possible,  la  sécheresse  qu'on  reproche, 
avec  raison,  h  ce  travail,  au  moioa  pour  laa 

premières  éditions. 

DEMBTRE  (Saint)  (Demelrius),  fut  l'ami 
de  saint  Jean  I  Evangélisle,  et  a  toujours  été 
regardé  par  l'Eglise  de  Gap  comme  son  véri- 
table fondateur.  «  Dès  les  temps  les  plus 
reculés,  dit  un  pieux  évêque  (2890),  elle  lui 
rendit  un  culte  public,  elle  lui  dédia  des 
chapelles,  ei  cependant  la  moindre  réclaiiia- 
tion  ne  s'éleva  pour  lui  disputer  ou  lui  re- 
ftfser  la  gloire  do  l'avoir  eu  pour  évèque  et 
pour  npôlre.  » 

Indépendamment  de  la  vitalité  commune 
I  looler  lea  tradition*  du  même  ^enre,  celle 
de  l'Eglise  de  Gap,  sur  son  origine  aposto- 
lique, possède  en  sa  faveur  une  espèce  da 
preuve  intrinsèque  de  véracité  eneore  plus 
sensible,  et  que  fait  ressortir  le  prélat  que 
nous  venons  de  citer  :  c'est  la  conquête  da 
la  Provence  et  d'une  partie  des  Aipes  par 
les  Romains,  bien  avant  l'ère  chrétienne; 
ruceu|iaiiun  do  Gap  au  temps  môme  des 
apôtres,  des  rapports  directs  avec  l'Italie,  et 
les  privilèges  des  villes  alliées  ainsi  que  le 
droit  de  latinité,  accordé  à  Cborges  et  k 
Embrun.  Tout  cela,  en  effet,  porte  è  croire 
ue  celte  terre  a  été,  de  bonne  heure,  fécon- 
ée  par  les  larmes  et  par  le  sang  de  quel- 
(ju'un  de  ces  hommes  dont  la  mission  était 
de  «lumetire  l'univers  entier  k  la  croix. 

Sans:  donc  s'arrêter  devant  une  opinion 
cl.'flleureuseuient  patronéc  dans  le  xviii*  siè- 
cle par  une  écolo  connue  par  son  scepti- 
cisme, le  pieux  hsgiographe  que  nous  sui't 
vons  embrasse  avecconvielion  l'opinion  des 
anualistes  de  son  Eglise,  el  c'est  assurémeul 
la  plus  sûre;  car,  enHn,  croit-on  que  lea 
anciens  n'aient  rien  examiné,  qu'ils  aient 
avancé  des  faits  sans  s'apiuijrer  sur  des  don- 
nées antérieures,  et  qu'il  fallait  attendra aa 
m*  aièale  pour  que  daa  critiques  ebagriiis 

et  il  fut  allumé  par  Dëctas.  •  (Atxog.  fffst.  Mlt.d« 

PEgL,  t.  t,  p.  i«>9). 

Lapti,  ihurififKti,  ittcrifieali,  libellalici. 
CiSS\))  KiibéUc,  Ti,  3»-4i:  l.iiclance.  De  morib. 
peritcHi.,  cap.  A  ;  S.  Cypriaii.,  Ut  lapû»  «t  &fp» 

ill.  teiup. 

Mgr  JeaB-IréiiéeDepérv,  0i«fat»  hagioto- 
f ifM  du  dÎQihe  d§       I  vel.  la-t*,  lUS,  p.  4. 
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dors  avaient  pordu  la  lôte,  et  qu'il  eût  été 
nécesMtre  de  tout  faire  passer  .nous  leur 
eootrÔloT  logement  pour  ju(seiiient«  il  nous 
semble  qu'on  peut  toujours  préférer  celui 
de  ceux  quit  étant  plus  anciens,  se  rappro- 
chent néeessaireroent  des  faits,  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  par  leur  fui  et  leur  piété,  ont 
plus  d'autorité  que  des  écrivains  d'ailleurs 
entachés  d'erreurs. 

Les  plus  anciens  bréTiaires  de  l'église  de 
Gap,  des  xii*.  xiv*  et  xv*  siècles,  ont  con- 
servé l'autorité  de  cette  primitive  tradition. 
Ils  nous  donnent  saint  Démèlre  comme  dis- 
ciple des  apï^tres  et  croient  que  c'est  de  lui 
que  parle  saint  Jean  lorsqu'il  dit  :  t  Tout  le 
monde  rend  un  témoignage  favorable  h 
Hémèlre  et  le  vérité  même  le  hii  rend.  11  joe 
le  lui  rendons  nous-même,  et  vous  savez 
que  notre  témoignage  est  véritable  (2891).  » 

De  TAsIe,  où  il  vlvafl  prèf  de  Galas,  auquel 
il  est  proposé  pour  niodèlc,  Démètre  serait 
venu,  sous  l'empire  de  Claude,  par  l'ordre 
des  saints  apôtres  Pierre  M  Viol»  évang^ 
User  les  Gaules,  de  concf:rl  avec  un  grand 
uombre  d'hommes  apostoliques,  parmi  Ics- 

3uels  on  nomme  surtout  saint  Tropbime 
'Arles,  saint  Paul  do  Narbonne,  saint  Mar- 
tial de  Litiiogcs,  saint  Auslremoine  d'Au- 
vergne,saint  Gatien  de  Tours,  saint  Saturnin 
de  Toulouse,  saint  Yalère  de  Trêves.  Ils  se 
rendirent  tout  d'abord  h  Arles,  et,  de  cette 
■ncienno  cité  romaine,  dans  les  missions 
qui  leur  ifvaienl  été  désignées.  Peu  d'années 
après,  saint  Tropbime  retourna  en  Asie 
auprès  de  saint  Paul.  Alors  saint  Crescent 

iFoy.  son  article)  vint  s'établir  à  Vienne  des 
titobroges,  et  saiot  Démèlre,  aprèi  avoir 
prêché,  pendant  quelque  temps,  dans  cette 
dernière  ville,  se  rendit  à  Gap  où  il  se  ûsa 
poor  évangéliser  les  populations  Dombrtn* 
ses  des  Alpes  (2892<. 

Là,  il  dut  lutter  avec  le  paganisme  et  des 
habitante  è  peu  près  barbares i  il  le  Qi.  avec 
succès,  car  sa  vie,  conforme  h  ce  qu'il  |»rô- 
cbait  et  à  la  vie  du  divin  Modèle,  était  un 
miroir  d'innocence  et  comme  ui>e  flour  de 
pureté;  sous  sa  directioti,  plusieurs  se 
vouèrent  h  la  parfaite  pratique  de  cette  cé- 
leste vertu.  Le  saint  pasteur  prit  un  soin 
spécial  de  la  jeunesse  et  mil  tout  en  œuvre 
pour  préserver  de  la  contagion  da  aièelo 
cette  porliun  de  son  troupeau  ;  ce  qui  lui 
valut  le  litre  de  gardit»  de  i'inouceoce, 
comme  on  le  voit  dans  la  prose  que  ehantait 
en  son  honneur  l'antique  Eglise  de  Gap. 

Cependant  l'enfer  s'irrita  do  voir  croître 
rapidement  le  nombre  des  Chrétiens  s  et  les 
prélres  des  idoles  t  llrayés,  à  leur  tour,  des 
progrès  de  la  religion  de  Jésus-Clirist  qui 
s'établissait  sur  les  ruines  du  paganisme, 
dénoncèrent  saint  Démèlre  au  préfet  de  la 
ville.  Celui-ci  le  ûi  arrêter ,  jeter  dans  les 
fers,  ell*on  oserga  sur  lui  mille  cruautés. 
Pémèlro  so  monln  rempli  de  la  iorco  d'oa 


(IMI)  Iff  Jêmu  It. 
(«891)  If  til.  èsiM.  de  dise,  ds  Gap, 


liant;  il  eonfessa  JéSQS-Cbrist,  prècoa  ss  toi. 

accompagnant  sa  prédication  du  don  des 
miracles,  et  aononga  le  règne  de  Dieu  à  tous 
eeui  qui  l'environnaient.  Enfin,  désespérant 
de  le  vaincre  et  voul.int,  d'ailleurs,  épou- 
vanter le  peuple  et  arrêter  les  conversions 
par  on  diâtiment  public  et  sévère,  le  gou- 
verneur, irrité,  condamna  le  saint  évôque  h 
avoir  la  tète  tranchée;  ce  qui  fut  exécuté 
sur  une  petite  éminence  au  nord  do  la  ville* 
environ  l'an  Stà  (2893). 

Le  corps  du  saint  martyr  fut  enterré  dans 
une  église,  où  ses  reliques  continuèrent  è 
être  vénérées  jusqu'au i  temps  des  guerres 
lie  religion.  Cachées  pendant  cette  époque 
malheureuse,  les  sainlfs  reliques  reparurent 
en  1616  jusqu'en  1692.  Celle  même  année, 
la  ville  de  Gap  ayant  été  brûlée,  lea  reliques 
furent  transportées  ailleurs  et  demeurèrent 
de  nouveau  cachées  en  116^,  alors  que  la 
lUnrnie  subissait  en  Franco  ces  mutilations 
que  ron  connaît.  Enlin,  en  avril  18i5,  Mjtr 
Depéry,  évôque  actuel  de  Gap,  après  avoir 
reconnu  les  actes  aotbootiques  dont  les  reli* 
ques  étaient  encore  revêtues,  les  remit  en 
honneur.  Il  publia  un  mandement  sur  le 
rétablissement  du  cuiio  do  saint  Démètrot 
on  fit,  le  26  octobre  1845,  la  translation  so- 
lennelle des  ossements  du  glorieux  martyr 
et  on  les  déposa  à  la  cathédrale.  Le  prélat 
fixa  In  féte  de  saiul  Démètre  au  SB  octobre, 
sous  le  rit  double  majeur^  jour  auquel  Cette 
fâte  était  célébrée  dans  le  diocèse,  selon  tous 
les  anciens  firéviaires  et  Missels  à  l'usage  de 
eelle  Bgllte. 

DEMETKIUS,  centurion,  assista  le  gou* 
verneur  Numérien  Maxime,  en  Ctlicie,  dans 
les  interrogatoires  qu'il  6t  subfr  sut  saints 
martyrs  Tharaque  ,  Probus  et  Andronic  , 
en  rân  80V  de  Notre- Seigneur.  Yoy.  l'arli- 
elo  Acvss  MS  lUBTVU  SAiRTS  Ammoiic, 
etc. 

DEMETRIUS  (Saint),  martyr.  On  compte 
plusieurs  martyrs  è  Thessalonique  ftendanl 
la  persécution  qu'on  lit  subir  aux  Chrétiens 
en  l'an  304  de  Notre  Seigneur,  en  exécution 
des  édita  barbares  de  l'empereur  Dioctétien. 
Voy.  les  articles  A«ATaoif»  confesseur;  An* 
SIR,  martyre,  etc. 

L'un  des  plus  illustres  d'entre  ces  géné- 
reux martyrs  esi  Dèmétrius  (389V).  11  fut 
arrêté  par  ceux  qui  étaient  députés  pour 
prendre  les  Chrétiens.  L'empereur  Maxi- 
mien Galérius,  qui  était  è  Thessalonique, 
allait  è  rampbithéAtre  voir  les  gladiateura  : 
comme  il  en  était  proche,  on  lui  présenta 
Dôioélrius;  ayant  a|ipris  que  c'était  un 
Chrétien,  il  commanda  qu'on  le  gardât  là 
auprès  en  un  bain  piiljlic,  et  alla  voiries 
combats.  Il  v  avait  un  gladiateur  nommé 
Lyéus,  que  l'empereur  aimait  fort,  et  qui 
passait  pour  invincible.  L'emnereur  promit 
une  grande  récompense  à  celui  qui  oserait 
le  combattre.  Un  jeune  homme,  nommé 
Nestor,  sa  leva  des  degrés  d'en  haut  et  ao- 
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ceiitA  .e  comoa.t  quoique  reroperour  l'en 
voulût  détourner.  Il  donna  à  Lyéas  un  coup 
niori<^l,  dont  il  tomba  sur-teocbanip ,  et 
l'empereur  en  eut  un  tel  dépit,  qu'il  se  leva 
sur  rbeure»  el  relourM  toul  ciiaKrio  à  son 
palais,  sans  rien  ftiro  donner  è  Ntttor.  Oo 
le  nt  souvenir  de  Démétrius,  et  dans  sa  co- 
lère il  commanda  qu'où  le  perçât  à  coups 
de  lance  an  même  lien  où  on  le  gardait. 
Quelques  hommes  pieut  vinrent  de  niiil, 
en  cachette,  enlever  le  corps  du  marier 
avec  1^  poussière  et  la  terre  où  il  élall,  el 
le  conservèrent. 

D£METR1DS,  Franciscain,  martyrisé  dans 
l'Inde  le  l"  avril  1812  foy.  l'artide  AnmÉ 

DB  PÉROUSK. 

DEMETRIUS.  duc  de  Croatie.  Voy.  l'ar- 
ticle GnÉGoiitE  VII  (SaiDl),  Pape. 

DENÈS  (Saint),  martyr  è  Arles  au  m* siè- 
cle. Yoy.  )  article  Actes  du  marttrb  dss 
PAiNTS  Donatien  f.t  Rogatikn,  »îIc.,  n°  III. 

DENIS-AUGUSTE  AFFUE,  arcbevèquede 
Paris,  mnrt  martyr  de  son  déTouemenl  le 
27  juin  18ll»8.  Sa  via  n'eut  rien  d'extraordi* 
naire»  bien  qu'elle  soit  remplie  d'une  fuule 
d*actes  utiles  è  la  religion;  mais  il  est  do 
petit  nomhre  do  ceux  dont  la  fin  reflète  un 
vif  et  glorieux  éclat  sur  tous  leurs  actes  au* 
térleort  t  la  mort  de  Denis-Aognsie  ASire 
«n  a  fait  nn  prélat  illustre,  tnndis  que,  sans 
elle»  il  fut  resté  sur  le  second  pian  de  l'his- 
toire. 

l.  Il  naquit  h  S.iiiit-Rome  de  Tarn,  dio- 
fè-^o  de  Uodex  (^Avevron],  le  28  septembre 
1793,  d'une  famille  nonorable,  alliée  avec 
la  famille  de  Frajssinous,  évèque  d'Her- 
mopolis,  et  flvec  celle  des  Clausel  de  Cou- 
aergues.  llélail  neveu  de  Denis  Bojer  {Voy. 
son  article),  qui  fui  directeur  au  séuiiuaire 
de  Saint-Sulpice.  Il  fit  ses  premières  éludes 
au  collège  de  Sainle-Affrique,  el,  dès  l'âjjo 
de  quatorze  ans,  il  vint  à  Paris  où  il  euira 
à  Sainl-Sulpice  nour  y  Aire  son  eoura  de 
philosophie.  11  fui  pendant  quelques  an- 
nées le  plus  jeune  des  élèves  de  celle  niai- 
son»  diritiée  encore  par  le  vénérable  Euie- 
ry.  Celui-ci  témoigna  à  Denis  AITre  une 
bienveillance  particulière.  Aussi,  quand  la 
mort  vint  enlever  ce  »ecoiid  fondateur  delà 
congrégation,  le  jeune  séniinarisle  lui  paya, 
daus  uu  élogo  funèbre  qui  fait  honneur  h 
soneœer,  un  ii  ibotde  r^srela  et  de  recoo- 
naissaoce.  Duclus  ,  successeur  d'Emery  , 
dérogea,  en  ct-tte  r.ircoiislance,  aux  usages 
de  la  mai:>uii,  rjii  foisanl  lire  ce  discours  de- 
vant la  cûmaïuuauté  pendant  le  temps  qui 
élait  ordinairement  consacré  à  la  leclure 
spirituelle  (3895;. 

En  1811»  Bouaparic  renversa  les  Sulpi- 
eiens,  par  suite  de  la  haine  que  lui  inspi- 
raient les  congrégations  trop  dévouées,  se- 
lon lui,  à  Pie  V  il,  alors  son  captif.  Ils  fu- 
rent remplacés  par  l'abbé  Jalabert»  grand 
vicaire  ao  Paris,  el  par  de  jeunes  profes- 
seurs, anciens  élèves  de  la  maison.  AITre 
continua  ses  éludes  sous  la  direction  de  ces 

(t895)  Yoy.  les  Annaltide  philotopkie  chritiemu, 
1840,  5*  siifie,  luta.  1",  imie.  SUS,  et  suiv. 
(ttM)  L^ilMGlaira,  ariKlaAfrVi  daiiala/iraev. 
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nouveaux  tnnilros,  cl  ne  s'.nbscnta  que  trois 
moiSi  h  une  époque  où  l'on  menaçait  la  di- 
rection du  séminaire  d'un  nouveau  change- 
ment. Il  les  pas$a  au  séminaire  de  Clermoni 
sous  un  ecclésiastique  fort  distingué,  Tabbé 
Holin,  docteur  de  Sorbonne  et  depuis  évè- 
que de  Viviers.  Les  craintes  qu'on  avait  fait 
concevoir  h  Denis  AITre  étant  dissipées,  il 
retourna  au  séminaire  de  Siiinl«4nlplee  où 
il  élnil  encore  quand  les  Bourbons  remon- 
tèrent sur  le  tr6ne.  En  1816,  n'étant  pas  en- 
core dans  les  ordres,  il  fut  envoyé  è  Nantes 
pour  y  professer  la  pliilosophie.  Pemlant 
un  séjour  de  deux  ans  qu'il  lit  dans  le  sé- 
minaire diocésain,  il  se  livra  avec  une 

grande  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie 
es  xTii*  et  xviii*  siècles;  et  il  prit  pour  les 
écrits  philosophiques  un  goûl  qu'il  n'a 
cessé  de  cultiver  de|)ui8(  môme  au  milieu 
des  travaux  de  radminisiralion.  En  1818,  il 
revint  à  Paris  |)Our  se  préparer  è  la  prêtrise, 
liais,  avant  de4'svoir  reçue,  il  fut  appelé  è 
professer  la  théologie  en  1880.  Plusieurs 
prôiros  do  1.1  capitale  Ont  iBivi  tes  leçons 
qu'il  donnait  de  celte  science*  Sa  santé  ne 
lui  permit  pes  de  conlinaer  cet  eosejgne- 
ment,  et  il  rntra  comme  aumônier  à  i  nOS* 
pice  des  Eiiiuiits-Trouvés. 

Cependant  il  sentit  I»ient6t  que  cet  em- 
ploi ne  suflîsait  pas  è  l'aciiviléde  son  carac- 
tère (2896)  ;  aussi  espérn-t-il  trouver  un 
nouvel  aliment  pour  son  esprit  en  fondant, 
de  concerl  nvec  M.  Laurenlie,  aujourd'hui 
rédacteur  du  journal  monarchique  l'Union, 
et  quelques  autres  amis,  un  journal  sous  le 
titre  de  la  France  chrétienne.  Le  diocèse  de 
Luçon,  sup{irimé  par  le  concordat  de  1801, 
aynni,  en  1821,  repris  son  ancien  litre,  de 
âojrer,qui  venait  d'en  être  nommé  évèque,  et 
qui  aTatt  connu  l'abbéAffreè  Saint  Sulnice. 
crul  qu'en  le  prenant  pour  soiigranJ  vicai- 
re, il  ne  saurait  faire  un  meilleur  clioix 
Il  s'agissait,  en  eOTel,  non-seulement  de 
riiorgnniser  tout  un  diocèse,  mais  encore  de 
lutter  contre  l'erreur  d'un  certain  nombre 
de  prêtres  qui  persistaient  diios  le  fune^e 
schisme  de  ce  que  l'on  appelait  la  Petite 
KcLiSB  {Voy.  cet  article).  Or,  il  fallait  pour 
une  nareiile  tAclie,  do  1  instruction  et  Vba- 
bilude  de  la  dialectique;  ces  deux  choses 
ne  manc|uaient  puint  au  jeune  ecclésiasti- 
que. Mais  l'abbé  Affre  no  resta  pas  long- 
temps h  Luçon.  L'évôque,  toul  en  rendant 
justice  aux  talents  de  son  grand  vicaire,  ne 
goûtait  pas  entièrement  sa  manière  de  voir 
fur  quelques  points.  Cette  différence  de 
vues,  entretenue  encore  par  la  ténacité  na- 
turelle de  Denis  AlTio,  lil  naître  entre  le 
prélat  et  son  coopôrateur  des  froissements 
qui  portèrent  ce  dernier  à  prendre  une  part 
bien  moins  active  h  l 'administration ,  et 
finalement  è  se  retirer. 

II.  Il  aveitalors  vingt-neofans.  Ilfut  appelé 
en  1823  h  Amiens,  auprès  de  l'évèque  de 
Chabous,  qui,  affaibli  par  les  intirmités  au- 
tant que  par  les  années»  avait  besoin  d'un 

Biog.  Hit/v.,  yobBéa  par  MM.  Oidal,  im»  leei.  I» 
coLSétt. 
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grnno  ricaire  Auquel  il  pût  s'en  remetlre 
rnlièremenl  du  soin  de  sa  charge  radoiila- 
d'autant  plus  qu'une  foulo  «l'abus  s'é- 
taisnt  glissés  dnns  ce  diocèse.  Affro  accepta 
ce  nouTcI  emploi. 

Pendant  onze  ans  qu'il  passa  k  Aoiîpns, 
il  s'y  occupa  d'une  manière  irès-aetive  de 
radminfsiralion  ecelésiatllqiM  ;  il  y  réia* 
Mil  les  relrailes  pastorales,  les  synodes,  les 
conférences,  y  fonda  une  caisse  de  secours 
pour  lês  prêtres  Agés  el  inftrmea,  visita 
plus  de  sept  cenis  églises,  en  lit  réparer  un 
grand  nombre,  fil  restituer  aux  fatH-iqnes 
nne  foule-de  fon  lations,  rédigea  la  plupart 
des  actes  étn  a  nés  de  l'autorité  eoclésiasli- 
que,  f'appiiqua  è  connaître  à  fond  lu  clergé 
tA  ehacuD  deaMinemItrw.  Il  laissa  l  ariont 
(fcs  traces  ou  des  monuments  d'une  admi- 
nistration éclairée,  vigilante,  très-zélée 
fiour  la  discipline  et  principalement  pour 
assigner  à  chaque  prêtre  le  |K»le  le  plus 
pro|Hirlionné  h  ses  talents,  k  tes  vartns  et 
h  sa  trempe  d'esprit.  Néanmoins,  nous  de- 
vons dire  que,  dans  ce  poste,  il  ne  aut  fias 
toujours  tempérer  son  lèla  par  celte  dou- 
ceur évnngéliiiue  qui  gagne  les  cœurs  en 
même  temps  qu'elle  les  amène  à  accepter 
la  correction  de  la  règle,  el  qu'il  s'attira 
plus  d'un  désngrémpiil  par  suite  de  cette 
sorte  de  rudesse  et  le  manque  de  formes 

3ui  Atl  d*aillenrs  loujoora  le  eachei  propre 
eton  earaclôre. 

Dens  le  temps  qu'il  passa  è  Amiens,  il 
aWnpa  déjè  du  dilTérenta  oovragei  qu'il 
publia  plus  tard.  QuelquHf-unes  de  ses  ms- 
Iructioiis,  el  notamment  celle  qui  nvail  p<»ur 
objet  le  recouvrement  des  biens  des  fabri- 
quf-s,  donnèrent  h  Frny«sinous,  évéque 
d'Hermopolis,  la  pensée  d(5  le  faire  entrer 
au  conseil  d'Btat  en  qualité  de  maître  des 
requêtes.  Sa  nomination  élail  même  arrêtée 
en  1826;  mais  elle  supposait  la  fonnatton 
d'un  comité  ecclésiasiiquo.  institution  dont 
de  Corbière,  alors  ministre  de  r»»!*'"®"'"' 
empêcha  la  création.  El»  1828  .  I  évêquo 
FeiJlrier  proposa  à  l'abbé  Alfre  la  place  de 
secrétaire  général  du  ministère  des  alTaircs 
ecclésiastiques.  Mais  ce  prélat  étaii  alors 
en  lutte  avec  tous  les  évAqiies  de  France,  à 
l'occasion  des  fameuses  ordonuances  du 
leinlo.  —  Vof,  rarticle  0«i>oh«akces  de 
1828.  —  On  détourna  le  grand  vicaire  d  A- 
luieus  d'accepler  dons  de  telles  circoiis- 
lanees.  Bn  1829.  de  Montbel  le  lit  sonder 
pour  savoir  s'il  serait  disposé  h  accepter  le 

Kste  de  chef  de  son  cabinet.  Pendant  que 
bbé  Affre  répondait  négativement  è  ses 
avances,  un  déjmté  qui  jouissait  alors  d  un 
grand  crédit  auprès  du  ministre  Polignac, 
menaçait  de  Montbel  de  faire  attaquer  celle 
«omiiiation  par  journal  sur  lequel  il 
exerçait  une  assez  grande  influence. 

L*abbé  Alfre  commua  donc  ses  travaux 
comme  grand  vicaire.  Au  momenl  de  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  il  s'opéra,  comme 
tout  le  monde  s;iil,  contre  le  clergé,  une 
réaction  d'autant  plus  violenie  quo  son  al- 
liance trop  éUolle  avae  le  gouvernement 
inooDolaire  de  la  resteurelioa  l'af  ail  oom- , 


promis.  Dans  le  diocèse  d'Amiens,  celte 
réaction  se  Ht  sentir  par  des  dénonciations 

multipliées,  desexigenccs  tracassières  ei 
une  surveillance  peubienveillAote.  Affre.snr 
lequel  retombait  presque  tout  entier  le  poids 
de  l'administration  ,  défen.lit  nndépen- 
dance  du  clergé  ;  mais  il  n'eut  jamais  la 
pensée  de  se  livrer  h  une  opposition  poli- 
tique contre  le  nouveau  gouveroeèient.^ 
C'esl  dans  ces  circonstances  qu'il  fnl  ap- 
pelé h  complimenter  Louis-Pliilippe,  qui 
était  venu  visiter  la  ville  d'Amiens  au  mois 
de  juin  1831.  Le  discours  qu'il  adressa  kee 
prince,  s.ins  être  frondeur,  lai?isait  percer 
une  certaine  indénendanco  et  un  ton  de  re- 
montrance qui  déplurent  auf  courtisans, 
qui  s'étaient  oltendii  h  un  compHoienl  flat- 
teur. Le  duc  d'Orléans,  qui  accompagnail 
le  roi,  en  parut  indigné,  et  se  retournant 
l)rii!«quenie:it  vers  son  p^re,  il  laissa  échap- 
per ce  mol  :  «  C'est  un  rédactour  do  la  Quo- 
tléimu,  »  Louis-Philippe  dissimula  ;  mais 
le  discours  fit  beaucoup  de  bruit,  el.  plus 
tard,  quand  l'abbé  Affre,  en  qualité  de  vi- 
eaire  capitniaire  de  Paris,  eut  à  prononcer 
un  autre  discours  devant  ce  même  prînoe« 
on  rapprocha  malignement  les  paroles  de 
1831  de  celles  du  1"  mai  1840.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  eût,  en  effet,  une  grande  diÉTé- 
rence  entre  les  deux  discours.  Celui-ll  était 
empreint  du  cette  juste  sévérité  qui  con- 
vient è  un  ministre  de  la  religion,  plaidant 
en  faveur  des  intérêts  de  TBglise  ;  1  autre, 
sans  être  adulateur,  avait  certainement 
baissé  de  ton  el  annonçail  des  dispositions 
plus  bieofeillantes.  Mais  nous  verrons,  un 
peu  plus  lard,  le  vicaire  général  d'Amiens, 
retrouver  son  énergique  indépendance  en 
présence  de  Louis-Philippe  et  montrer  qu  il 
savait  défendre  les  droits  de  la  religion 
uoand  il  le  fallait.  .   »  «  , 

■  III.  Kn  183h,  Affre  s'étanl  rendu  à  Paris 
pour  fnire  imprimer  une  Iroinièrae  édition 
de  son  Traiti  dt  VadmMttratton  ItmponlU 
dti  paroistei,  fut,  h  son  grand  étonnemenl, 
invité  par  do  Quôlen  è  accepter  des  lettres 
de  grand  ticaire.  La  haute  idée  qu'il  evail 
des  qualités  de  ce  prélat  le  décida  à  accep- 
ter. Il  résista,  en  celle  circoustance,  «ui 
conseils  de  plusieurs  personnes  qui  lui  rai- 
saient  envisager  celle  position  comme  'le- 
vant lui  fermer  à  loul  jamais  l'eulréo  dans 
l'épiscopat.  „     ,  .  _.. 

Mais,  en  môme  temps  que  1  abbé  Affre 
acceptait  des  lettres  de  grand  vicaire  de 
Paris ,  l'évêque  de  Strasbourg,  de  Trévern  , 
sollicitait  sa  nomination  en  qualité  de 
coadiuleur  de  son  siéga.  Affro  consentit  a 
être  présenté  par  ce  prélat,  mais  le  gouver- 
nement résista  d'abord  aux  instances  de 
lévôque  de  Strasbourg;  celui-ci  ne  continue 
pas  moins  ses  instances ,  m»lgré  les  mvita- 
tions  réitérées  de  l'abbé  Affre  de  ne  pas 
faire  de  nouTelles  tentatives  pour  surmon- 
ter les  obstacles  alors  eiistanls.  Trois  ans 
plus  tard,  de  Trévern.  ayant  trouvé  des  dis- 
positions plus  favorables,  forme  une  nou- 
velle demande  qui  fut  enfin  couronnée  do 
succès.  Eu  1837,  Affre  avait  publié  son 
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TnUi  it  h  propriété  des  bien$  eeelétias» 
tiquft,  nfec  la  conviction  que  cet  ourrage 
éloignerait  pour  toujours  de  iui  le  projet  de 
changer  sa  modosle  ciisioncc. 

Dô«  lors  il  «T«it  pris  ta  résoluUoo  de  tra- 
vailler è  on  oiim^  fort  étendu  sur  te  droit 
canon,  et  il  s'en  occii[)n  d';ui  années  de 
suite.  Ce  fut  principalement  pour  Cire  libre 
de  se  livrer  k  ce  genre  de  travail  ()u'il  aveit 
prié  son  arcîicvl^quu  île  lui  [icrtiicUre  de  do- 
nieurer  éiranjjer  aux  affaires  de  l'adminis- 
tration. Mais,  h  le  Sn  de  1889,  ajsnt  done 
été  définitivcnu'nt  accepté  comme  coadju- 
teur  de  Strasbourg,  il  su  préparait  è  Texer^ 
eiee  de  tes  nouvelles  rom-tions  :  il  comptait 
partir  pojir  sa  nouvfllo  n^iJi  nce,  1ors(]ue 
de  Quéltn  mourut  le  31  déi  cuibre  1839. 

Le  lendemain  •  Affre  fut  nommé  par  le 
chapitre  de  Paris  premier  vicaire  capilulaire. 
Cette  nomination  inattendue,  sa  désignation 
antérieure  è  la  coadjutorerie  de  Strasbourg, 
ses  ouvrages ,  et  de  plus  le  MandtmttU  re- 
marouable  qu'il  rédigea  bientôt  après  sur  le 
|>aninc^israe  pour  le  Corôrae  de  l'année  1840, 
et  qu'il  publia  de  concort  avec  ses  collègues} 
loules  ces  eireonstenees  Axèrent  les  jtm 
sur  lui,  et  il  fut  désigné  pour  remplir  le 
siège  de  Paris  dans  les  premiers  jours  de 
juin  de  cette  même  année. 

Les  détails  de  son  élévation  k  ce  siège 
paraissent  l'une  des  pages  tes  plus  intéres- 
•anles  de  Pliistoire  eeelésiastiqne  de  ee 
temps;  ne  pouvant  les  rapporter,  contenlOBS- 
nous  seulement  dt  citer  un  mol  el  uneeneo> 
docte  qui  montrent  la  simplicité  el  la  mo- 
destie de  Donis  AlTre,  et  qui  prouveraient 
bien  ce  secret  pressentiment  qu'on  prétend 
qu'il  avait  du  ses  grnndos  destinées  (389f)« 

Oeuis  n'apprit  sa  nomination  à  l'arche- 
vêché de  Paris  que  lorsque  la  nouvelle  en 
était  déjh  répand ao  partout,  et  ce  fut  le  curé 
de  Saint-Antoin^,  celui çui  devait  it  rtcevoir 
àam  «as  6rai  après  qu'il  était  frappé  à  merf , 
qui  la  lui  annonçii.  «J'allai,  rapporte  ce 
vénérable  curé  ,  j  allai  cUex  Jdgr  AlTre ,  el 
quelle,  fut  ma  surprise  lorsque  ce  fut  lui 
qui  vint  m'ouvrir.— Comment,  Monseigneur, 
lui  dis-je ,  c'est  donc  Votre  Grandeur  qui 
vient  elle-même  m'ouvrirt  — >  Oui»  mon 

(2897)  c  OKt  ce  que  s  aiucne  surioui  à  faire  ree> 
sortir  M  l'ablié  Castan,  nt^veti  de  Denis  Affre,  diMe 
VUinoire  de  Im  vie  el  de  la  mort  ét  Mar  Aftê,  cr- 
eheti(fue  de  Parité  1  vol.  graiid  ia-IS,  1w5.  —  «  Je 
Hi'éiais  loujours  éioiiué,  dit  M.  i'abbc  D;jrat  cnpar- 
laal  Je  cet  ouvrage,  de  la  destinée  glorieuse  de 
Mgr  Affre  :  j'adiuirais  ta  mon,  la  plut  belle,  b  |>his 
sainte  q«ii  puisse  couronner  la  vie  d'un  hoiiimo, 
loorl  digue  d'un  liéros  et  d'un  martyr  ;  j'enviais  ce 
iMubeiird'uiie  double  iinuiorialiié,  réfuté  à  lanl 
d*a«tres  d*itn  esprit  en  a|i|ioreiice  plus  vasio,  d>in 
cœur  qui  passait  pour  plus  généreux  :  je  m'inclinais 
devant  les  prodiges  de  b  grùce  qui  sait  traubforuker 
ainsi,  quand  il  lui  plaii,  Icâ  lioaimcfi  cl  leurs  dcj»ii- 
liées;  mais  Dieu  m  fait  rien  tout  d'un  coup,  et  la 
Vie  de  Mxr  Affre,  écrite  par  son  neveUf  €*ert-ii-dire 
|Mr  un  hoiuiBe  9»!  eonuaissali  biea  ellOBearac- 
lén  et  sou  inuniltd,  et  jusqu'aux  plus  seereis  <té- 
ain  de  son  âme,  est  venue  révéler  pourquoi  Dieu 
ravalt  elioisi  au  loilieu  de  tous  pour  être  la  gloire 
do  rdpiscoiwi  (A  de  l'Eilise;  coMnwni  U  l^vaU 
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cher  curé  ,  car  me  voici  an  moment  do  mm 
départ,  et  j'ai  envoyé  mou  domestique  me 
faire  des  commissions.  —  Votre  dénart ,  et 
pour  où? 'Mais  pour  Strasbourg;  i'évôqun 
a  besoin  de  moi  ;  c'est  l'épociue  des  coniir« 
mations;  ie  roe  fais  sacrer  dimanche  dans  la 
chapelle  do  Sainl-Sulpico,  et  je  pars  lundi.  » 
Le  curé  de  Sainl-Autoioe ,  qui  connaissait 
déji  sa  nomination  ao  siège  de  Paris,  vou- 
lant voir  s'il  ne  parlait  pas  ainsi  pour  plai- 
santer, continua  el  lui  dit  :  •  Mais,  Man- 
seigneor.  dimanehe,  vone  o'aures  aoetin 
curé  à  votre  consécration;  ils  sont  tous  né- 
cessaires dans  leurs  églises  ce  jour -li.  — 
Bhl  qu'ai'je  besoin  dTeoxf  repartit  Mgr 
Affre.  Ce  fut  alors  que  le  curé  de  Saint- 
Antoine  lui  raconta  qu'ajant  rencontré  dans 
an  salon  le  ministre  des  cultes,  il  avait  an- 
noncé h  celte  société  que  l'église  de  Paris 
avflit  un  archevêque.  Un  instant  apràs , 
Mgr  Affre  reçat  sa  nomination  (2898).  > 

Certes  ,  ii  y  a  peu  d'eiemples  d'une  pa- 
reille ignorance  dans  une  circonstance  aussi 
importante  de  la  vie,  car  Denis  Affre  con- 
naissait les  dispositions  du  roi  à  son  ég;)rd  ; 
mais,  dit  l'historien  que  nous  venons  de 
citer  (2899) ,  il  ne  s'en  occupait  nullement, 
n'était  informé  de  rien ,  ne  voyait  personne 
do  pouvoir,  et  ne  pouvait  croire  k  une  vo- 
cation si  extraordinaire.  Il  est  difficile  de 
pousser  plus  loin  l'abandon  de  soi-même 
entre  les  mains  de  Dieu.  Cependant ,  voie? 
M^M.ce  môme  homme  avait  répondu  à  un 
de  ses  émis  oui  lui  demandait  s'il  se  laisse- 
rait faire  arcnevfique  de  Paris  :  7e  crois  fue 
OUI,  répondit-il  naïvement.  «Son  ami,» 
ajoute  M.  l'abbé  Caslau.  clierclia  à  le  dissua- 
iler I  II  lui  rappela  le  sac  de  l'archevêché,  et 
comme  il  le  trouvait  inébranlable  :  «  Vou- 
lez-vous donc,  »  lui  dit-il,  «  vous  faire  tuer 
dans  une  rue  de  Paris?»  Pourquoi  pas, 
répondit  Affre,  «  si  Dieu  le  veut ,  j'y  con- 
sens. »  Si  l'on  rapproche  de  celte  réponse 
les  paroles  qui  lennineot  son  premier  Jfim* 
dmatt  au  peuple  de  Paris,  on  ne  peut  qu'être 
frappé  de  suprise  :  «  Nous  avons  ,  avait-il 
dit,  nous  avons  une  hostie  paciQque,  et  le 
fruit  de  la  religion  tout  entière  est  renfermé 
dans  eetle  prière  que  TEglise  a  reçue  de 

préparé  dé*  sa  jeunesse  ec  meaé  en  qoelfae  aerta 
par  la  inain  juM|ii*atts  marches  de  l^ntH,  eè  il  d^ 
vail  s'offrir  en  holocauste  pour  son  pnys.  Après 
'avoir  lu  cette  vie,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  s'eui- 
|»éiher  d'avouer  que  cet  liomnie  éiail  digne  d'un 
si  gmnd  iiotmcur  pour  sa  droiture,  sa  ptéié,  sa  nto- 
dcbiie,  ba  piircic,  |>our  les  élans  généreux  de  seo 
ikme  et  ses  prnpliéiiques  désirs*»  Noas ne  eieeepiS 
qu'un  ne  puisse  retirer  cette  conviction  de  b  be- 
tara  du  Uvre  de  M.  l'abbé  Ca^lan,  mais  on  doit  i  la 
vérité  de  dire  que  l'auienr,  commu  M.  IV.bliéCruicti 
dont  nous  parlons  plus  loin  (n°  Xj  s'est  (rop  cons- 
tauiHient  tenu  sur  le  Ion  du  puiiegyri»te.  C««l,  do 
reste,  le  défaut  de  la  plupart  de  ces  sortes  diw- 
vrages,  écriu  Utip  lét  après  ks  paraeeaaKM  dont 
ils  retracent  la  vie  :  riHstoIre  devra  réviser  beao- 
coup  de  Irurs  jii)$ctnenls. 

(i8<J8)  llittoire  delà  vie  et  de  la  mon  ds  Mgr 
Affre,  eic.,parll.l*alibéCasiaa,  IIIMi. 

iim\  IbiJ. 
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Jésus-Christ  et  qu'elle  met  dans  la  bnuche 
fl«  l'évêque.  la  pttùc  $oU  avec  9ùn$.  Nofrtt 

arrivée  parmi  vous  sera  donc  comme  celle 
de  cet  ancien  prêtre  «l'Israël  :  comme  lui , 
noiijr  ne  muom  ni  gouvrmer,  ni  froif5/«r  fa 
cité;  nout  venons  offrir  une  vietmi.  » 

On  ne  peut  nier  qno  ces  paroles  ne  soient 
enelTeleomme  proi>héiiqi]es. Gommeot ont- 
elles  pu  sortir  de  la  bouche  de  l'homme  qui 
semblait  te  moins  préparé  pour  de  si  hé- 
rnïqur-s  desseins?  Il  aimait  Ips  aises  de  la 
vie;  il  craignait  la  douleur  et  il  ne  s'en  ca- 
chnit  pas,  car  il  était  simple  en  tout.  Celle 
simplicité  l'accompagna  jusqu'à  la  morf. 
Au  moment  où  les  funestes  ionrnées  de 
juin  1848  éclalèreni,  f1  donnnit  fa  ennflrroa- 
tion  dans  r<^glise  do  Saint-Klienne  ;  le  bruit 
du  peupie  l'avait  troublé:  il  arait  eu  peur. 
Deux 'jours  après  fl  altait  aux  iNirrIeadesl 
Mais  n'anticipons  pas... 

IV.  Le  successeur  du  pieuideQuélen  fut 
vitré  le  10  aoAl  f8IO,  par  d'A8tro8,  cardinaIo 
évôquo  de  Toulouse.  Il  avait  pris  posses- 
sion quelques  jours  auparavant.  Plusieurs 
Mandemenlif  quelques-uns  remarquables, soil 
par  leur  étude,  soit  par  la  sagos.se  des  vues, 
un  Traité  sur  tet  études  eeelésiastiquei ,  une 
Introduction  à  Vttwi»  âe  la  philosophie,  des 
écrits  polémioues  ,  une  administration  ap- 
pliquée, des  cnoix  souvent  judicieux ,  mar- 

Soèrant  successiremeot  les  eourles  années 
e  son  épiscopat. 

Une  de  ses  premières  pensées  fut  d'ins- 
pirer è  son  clergé  le  désir  des  fortes  études 
el  le  goût  de  la  science.  C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  compoia  le  plan  d'étodes  Hscfé- 
siastiques  coin[ilet  que  nous  venons  de 
nommer ,  et  sur  lequel  nous  devrons  reve- 
nir (n'  IX)  ;  c'est  encore  dans  eetle  voe  qnll 
essaya  ,  mais  sans  succès  ,  de  réorganiser 
la  Faculté  do  théologie  ;  qu'il  établit  les  con- 
férences ecclésiastiques  ,  et  qu'il  fonda  l'é- 
cole des  Carmes  on  séminaire  des  hautes 
éludes,  destiné  à  former  les  jeunes  élèves 

(Î900)  La  controverse,  «u  sujet  de  celle  ordon- 
nance, s'éiant  échautrée,  nn  ftapport  fui  rédigé  ï 
Knniesurce  point  Impomiit  de  droit  canonique. 
<  L'évêque  peut-il  obliger  les  curés  è  fournir  aux 
vicaires  ou  administrateurs  des  p.iroisses  an  irai- 
teaMMl  easttfivtéflMMMde  iraitemeni  pris  sur  le  ca- 
me! provenant  des  olrfallons  pour  radniinisliralioo 
des  sacrements?  >  La  qaeslloii  ainsi  neiiemenl  cl 
eiplicitcnicni  posée,  le  Rapport  donne  las  coiicln- 
siuns  suivantes,  )|ui  reposent  sur  iiiie  connaissance 
approfondie  de  la  science  du  droit  ecclésiastique  : 
<  Lorsque  le  traiiemeni  assigné  aux  vicaires  ou 
prêtres  adininisiraieurs  est  iiunfluaM  à  leur  entre- 
Sen,  alors  rcvë(|ne  a  inceMnlMêmeat  le  éreit  e'o- 
BLiGKR  les  curéê  à  fournir,  sur  Tous  te»  revenns  dele 
pnroitu,  l'eiiireiicn  nécessaire.  Ce  pouvoir  a  été 
alIritMié  aux  évCq^'OS  par  le  {'onrile  dcTrenle.  (Sess. 
il,  rap.  k.)  Le  texte  est  précieux  à  insérer  :  Epi- 
'  ^opi  eiiam,  laïu^itam  apu»lolicœ  sedit  delegatt,  in 
ovMnus  «ecletii»  pw9cUaiiius.tel  bapti»matiius,iii 
quibmpnputu»  Ha  mimereefsê  s0,  «  wos  reetor  non 
puitit  iuflicere  <ceUiia$lieit  $acramentis  minisirflii- 
iiê  et  ««/mi  dieino  pera^endo.  coc*?(T  recloreê,  vet 
eiiOMêâqKOt  i  er(>»ei  tih  tôt  tactrdoiet  ad  hoc  mnnnt 
rnihaSÊSH,  wot  tulpcianl  *d  iacraïuenia  exliibetida, 
a  enlimm  «TiviMMi  eeleènaulum.  t  Or,  continue  le 
llffpfwff ,  révèv»  a  ifçe  en  néiiie  icnHW  de  coucile 
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du  sanctuaire  aux  sciences ,  et  à  leur  faire 
parcourir  nn  corde  plus  étendu  que  celui 
des  séminaires  ordinaires.  A  côté  de  ces 
institutions  il  créa  une  commission  d'exa- 
men pour  les  onvraf^  dont  les  auteurs 
sollicitnient  rapprohation  épiscopalo,  com- 
mission qu'il  inaugura  par  une  instruction 
pastorale  fort  étendue  sur  les  règles  de  le 
critique  pour  cet  examen  ,  dans  laquelle  ,  à 
côté  de  choses  excellentes,  on  trouve  néan- 
moins des  vues  peu  larges  el  des  observa- 
tions qui  ne  décèlent  pas  un  esprit  sulll» 
samnient  pénétré  des  besoins  du  temps. 

Mais  ce  qui  dislingue  encore  davantage 
son  administration,  c'est  une  tendance  bien 
prononcée  à  rapprocher  la  religion  des  pe- 
tits ,  è  leur  en  faire  sentir  les  bienfaisantes 
influences;  c'est  surtout  avec  ses  bénédic- 
tions qu'a  grandi  la  Société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paulen  faveur  des  pauvres;  la  So- 
ciété de  Saint-Frangois-Xavier  pour  les  ou- 
vriers, la  Salnle-Pamille  ponr  les  ménages 
abandonrii^?.  C'est  dans  ce  mfime  esprit 

âu'ii  s'est  efforcé  de  concilier  les  besoins 
es  fabriques  avec  rabolilion  de  certaines 
contributions  qui  pouvaient  éloigner  des 
églises  les  familles  mal  aisées;  c'est  aussi 
ce  qui  le  porta  è  rendre,  le  6  mai  1848,  une 
ordonnance  concernant  le  partage  du  casuel 
des  paroisses  entre  les  curés  et  les  vicaires. 
11  voulait,  par  là,  établir  entre  tous  les 
membres  du  clergé  paroissial  l'union  qui 
doit  réfiotir  dans  une  famille  de  frùres.  Il 
no  pareil  pas  jusie  ,  en  effol ,  que  les  curés 
jouissent  seuls  de  bénéfices,  quelquefois 
considérables,  el  qui  sont  le  fruit  do  travail 
spirituel  de  tous  les  prêtres  de  la  paroisse. 

Cette  ordonnance,  aussi  fondée  en  équité 
qu*en  droit  canonique  (2900) ,  rencontra  de 
vives  résistances  ;  plusieurs  curés  no  vou- 
lurent pas  se  soumettre  è  celle  règle  de 
stricte  joslice ,  el ,  à  peioe  ce  pieux  préisl 
fut-il  mort,  qu'on  s'empressa  de  faire  rap- 
porter cette  mesure ,  et  cela ,  par  qui  7  Par 

la  facolié  de  forcer  SCS  eoiés  à  feomlr  ii  ses  eoad- 
jutenrs,  sur  ions  les  revenus  de  la  paroisse,  ron- 
iretien  nécessaire,  ainsi  qu'on  te  volt  par  l'ensei- 
«lement  unanime  des  canonistes  et  par  les  déci- 
sions consianles  de  ia  congrégation,  iiilerproie  du 
concile  de  Trente.  Le  rapporteur  cite,  parmi  les 
canoni&tes,  les  cardinaux  de  Luca,  Adiiotat,  aâ 
conc.  Trid.,  dise.  {6;Bart>o8n,  Ad  eone.  Trid.,sen. 
Sl.cnp.  4,  n.ii;  Hechis,  De  re  parochiati,  p.  I, 
tit  i,  h*  tiCct  scq.  ;  Pignatelli,  Contull.  4  t,  n»  10, 
t.  YIII.  Parmi  les  décisions  de  la  congrégation  du 
concile,  celles  émises  dans  une  cause  Aqutlana  (5 
février  1604)  ;  in  TAWesiiia  (8  février  mi)  ;  Pla^ 
«Mlina  (13  avril  1726);  CoHUaHtieiu.Ail  iuinlTUt). 
el  J*auU'es  décisions  uiuonibrables. — Le  droit ecclé- 
aiasiique  n'a  subi,  h  cet  égard,  aucune  variation.— 
L\'vè(|iie  est  donc  jugei\e  cette  nécessité,  et  lors- 
qu'il ordonne  de  fournir  aux  vicaires  et  adminis- 
trateurs un  supptcmeni  de  traitement  pris  sur  les 
revenus  casuels  de  la  paroisse,  les  curés  na  aoni 
pas  mtlwMs  è  ^firifer  eapsaeê  de  la  néemittl 
y  a  d'améliorer  la  po$ltion  de  ces  eoadjuieuri;  c'esl 
ce  que  prouve  le  Happori,  par  le  témoignage  de 
quelques  canonisles,  coiiliriné  par  plusieurs  déci- 
sions romaines.  {Kxirait  de  la  Revue  :  la  eorreepaH' 
éanee  4e  Aokm,  bT  d'ectolira  1848.) 
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l<«  DOttTOir  laïque  1  En  effet ,  le  minislre  de  ton  idée,  comme  si  on  ne  lui  cûl  rien  dit. 
nnttrOctton  publique  el des  ailles  rendit»  Mgr  AQTre  dut  lui-même  inicrrompro  co^ 
dès  le  mois  de  septembre,  un  «  arrêté  pur  conférences,  et  demander  au  roi  de  ne  plus 
leauel  l'ordonnance  de  Mgr  l'archevêque  de  traiter  cette  afiFairo  qu'arec  set  ministres...» 
fïrls.du  6  mai  1848,  cntjccrnanl  le  rang'  Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  cello 
lies  vioairus  et  le  portage  du  casuel;  en-  affaire,  le  prélat  dépassa  les  justes  lirailo*, 
semble  l'ordonnance  de  MM.  les  vicaires  el  que,  dans  son  d&ir  de  consenrer  intacte 
uéniiraux  capilnlaires  du  diocèse  de  Paris,  sa  juridiction,  illil  voir  son  penchanlpro- 
du  10  août  1848 ,  concernaol  le  rang  et  le  noncé  pour  les  doctrines  gallicanes  (2903). 
iraltemeut  des  ficaires,  sont  et  deromreot  Quant  à  la  grande  lutte  relative  à  la  li- 
•nnulées.  ■  C'était  violer  toutes  les  règles,  berlé  d'enseignement, inscrite  dans  la  charte 
s'immiscer  dans  des  choses  qui  ne  sont  pas  de  1830.  Denis  Affre  ne  fut  pas  moins  zélé  ; 
de  la  compétence  du  pouvoir  temporel  :  il  ne  fut  pas  le  dernier  des  ^^^êqucs  qui  ré- 
n'imi>orle  1  comme  cet  abus  de  pouvoir  dé-  clamèrent  si  vivement,  de  18*»  à  18*6, 
barrassait  d'une  mesure  épiscopale  gênante  l'exécution  des  promesses  formelles  conte- 
on  laissa  Ikire,  et  e*est  ainsi  que  Ton  lavo-  nues  dans  le  pacte  fondamental.il  Qt  ealen- 
rise  peu  a  peu  les  tendances  d'un  pouvoir  dre  ses  filaintes  verbalement  el  par  écriU 
qui  n'est  déjà  que  trop  porté  à  empiéter  sur  Do  plus,  il  attaqua  renseignement  pbiloM- 
Tea  droits  de  rÈglise.  Nous  aimons  i  croire  pbique  de  l'Université  el  eu  montra,  avec 
que  si  AfTre  ne  fût  point  mort,  il  n'aurait  pas  une  invincible  logique,  tous  les  dangers.  11 
soulferl  une  aussi  criautu  violaliou  des  priu-  adressa  à  ce  sujet,  en  184%,  un  IfARsirsIts 
cines.  chambre  des  pairs  {2904);  Mémoire  qu'il 
V.  Car,  si  ce  prélat,  dans  certaines  cir-  commence  ainsi  :  «  Engagé  dans  une  lulto 
constances,  parut  facile  envers  le  pouvoir,  où,  è  déftut  de  tout  antre  avsntage.  nous 
el  cela  sans  doute  en  vue  d'un  plus  t?raod  avons  la  supériorité  incontestable  du  droit, 
t>ien«  il  est  certain,  néanmoins,  qu'il  se  nous  continuons  nos  réclaaiations,  elnous 


montra  pendant  son  épiscopat  Tintrépide  les  reôooTollerona  longtemps  encore, 
défenseur  des  droits  de  l'Eglise.  On  ne  le  parle  sentiment  d'un  grand  devoir,  nous 
vit  jamais  ilécbir  ni  devant  les  menaces  ni  'élevons  la  voix,  alors  même  que  nous  avons 
devant  les  promesses  du  pouvoir,  quand  il  à  peine  le  temps  de  recueillir  et  de  courdon- 
s'agissait  de  capituler  avec  sa  conscience,  nernos  pensées,  pour  offrir  à  la  noble  chsiD* 
Louis-Philippe  et  son  gouvernement  en  ont  bre  des  considérations  dignes  du  grand  dé- 
fait l'esp^Mnce,  surtout  à  l'occasion  du  bal  sur  lequel  elle  est  ap(>elée  à  prononcer, 
projet  de  rpconstitutiou  du  chapitre  de  Saint-  Nous  parlons  avec  l'espoir  d'ôlre  énouté  Ci- 
Denis  (-2'>01J  et  de  la  question  de  la  liberté  vorablement;  nous  parlerons,  slors  nénie 
d'enseignement.  que  tout  espoir  de  succès  nous  sera  ôté.Uiie 
«Aucune des  libertésdel'£glise,ditM.BoD-  force  et  une  raison  supérieure  à  tous  les 
nettr  (2002),  n'a  été  abandonnée  ou  livrée  pouvoirs,  ktou  Jet  lulér6ts,noosdéléadeQt 
par  Villustre  prélat  au  pouvoir  séculier,  quoi  de  garder  le  Sileooe.  DieU  le  Vent  :  U  doit 
qu'on  eût  bien  souvent  fait  entrevoir  que  le  éU-a  obéi.  » 

cardinalat  serait  le  prix  de  sa  docilité  on  de  Ce  Mémoin  perat  k  I*époque  ou  nous  po- 
sa ftiblesse.  Ou  so  souvient  surtout  de  sa  bliions  des  éditions  populairesdes  |>lus  élo- 
tatte  à  l'occasion  du  chapitre  de  Saint-Denis;  quents  discours  prononcés  à  la  chambre  des 

filusieors  fois  il  nous  a  parlé  de  celle  af-  pairs  en  faveuniu  la  libertéd'enseigoemen!^ 

aire,  et  a  protesté  de  son  obéissance  au  dans  le  but  do  faire  une  immense  propa- 

Souverain  Pontife.  Ce  qui  le  guidait  dans  giinde  de  toutes  ces  protestations,  noiif 

«elte  lutte,  c'était,  nous  disail-il,  d'abord  avions  disposé  ces  éditions  de  manière  à 

de  conserver  à  son  successeur  sou  siège  tel  ce  qu'on  pût  les  répandre  gratuitement 

qu'il  Tavalt  reçu  de  son  prédécesseur  ;  en  (2905);  déjà  plus  de  cent  miUe  «xemptairm 

aeeond  lieu,  la  persuasion  intime  où  il  était  s'en  étaient  écoulés,  lorsque  l'archevêque 

qne  le  roi  Louis>Philippe  trompait  persou-  de  Paris,  frappé  de  cette  élonnaol»  diifusion» 

nellemenl  le  Saint-Siège,  et  voulait  avoir  nous  pria  d'éditer  de  même  son  Mim«m 

sous  la  main  une  pépinière  d'évôques  do-  dont  la  première  édition,  inaccessible  à  tou- 

mestiques.  Dans  cette  occasion,  il  eut  à  sou-  les  les  bourses,  ne  pouvait  atlcMudra  le  but 

tenir  avec  le  roi  lui-mônje  du  nombreuses  désiré.  Mous  fûmes  heureux  de  nous  rendre 

discussions  où  Louis-Philippe  faisait  le  théo-  au  vœu  du  prélat;  nous  [luhhMmes  une  édi- 

logien,  citait  l'Evangile,  le  missel  el  le  brô-  lion  populaire  do  son  écrit  (29061,  et,  «a 

viaire  sur  lu  même  ligne,  et  voulait  nrouver  peu  de  temps,  il  s'en  répandit  plasiSH'S 

qu'il  n'agissait  que  dans  l'intérêt  de  I  Eglise,  milliers  d'exemplaires. 

Le  prélat  n'avait  pas  de  peine  è  répondre  k  VI.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Denis 

ses  textes  et  à  ses  citations;  mais,  peine  Alfre  ne  se  borna  pas  à  écrire  en  faveur  de 

perdue ,  lu  théologien  couronné  revenait  è  la  liberté  do  l'Eglise  j  il  la  réclama  encore 

,(S90i)  Nous  avuiis  intiié  celte  quesUon  delà  uur  U  projn  d*  loi  e»Hetrnam  lê  diaiOiri  di  StM- 

reoganitaiion  du  diauilreite  Saial-Ditnis.  (Voy.  Mé-  DtMh,  Iii4«  «t'uiie  feuillo  lit. 

"**/^M*ï"î"'''f*'     ^l»        516  el  »uiv.)  (^01)  M^„u>n  e  *ur  CtiUagHtmua  fUtêlÊfUfi*» 

'^'^'''"''^  iii-8"  .1.  40  pases. 

<49iai  vl.»  A      I-  •        ....  1^1105)  On  les  veiufail  cinq  ceniimet. 

iM.^JiSL'mT})J^'^:^^  .  lim)lu.«-del6,«gcsavecAF|K«dics. 
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09  vif»YOiz»  dtns  tonlM  les  occasions*  m  «encorerocommencer.Sij'fl{eropMié<|U«VQ» 

présence  du  pouvoir.  Une  de  ces  cîrconstan-  «  Iro  discours  fût  publié,  c'est  que  vous  vous 

ces  est  surtout  remarquable,  el  honore  infl-  «  étiez  permis  des  conseils  inconvenants. — 

niaient  l'épiscopat  du  pieux  archevêque;  «  J*M  demande  bien  pardon  an  rof,aiais  ni 

nous  voulons  parier  de  sa  dernière  «ulrevad  «mes  intentions,  ni  mes  paroles  no  pou- 

aveo  Louis-Philippe.  «  vaient  avoir  ce  sens;  demander  la  liberté 

Lors  de  la  réception  aes autorités  de  Pa-  «  et  non  la  prott-clion,  eut  poul-ôtre  la  de- 

rintà  l'occasion  de  la  féte  daroi  en  t9M,  «  mande  la  plus  modérée  que  puisse  faire 

Affre  n'avail  pas  erafnt  de  dire  dans  ton  dii-  «  rEglise.  —  Bl  mof  |e  ne  i*entends  pas 

cours  que  l'Eglise  réclamait  la  liberté  et  non  «  ainsi,...  avec  vos  demandes  et  vos  jour- 

le  prûUetion.  Louis-Philippe,  choqué  do  «  uaux,  tous  jetez  le  trouble  partout...  » 

eette  lilwrié  Krande  selon  lui,  empêcha  que  En  passant  de  suite  è  une  autre  question  : 

ce  discours  fut  inséré  dans  le  Moniteur  avec  «  Aitisi,  par  exem|)!e,  jo  sais  qu'il  y  a  peu 

tous  les  autres.  Le  prélat  regarda  cette  ex-  «  de  temps  tous  avez  rassemblé  uii  concile 

clusion  eommeitne  ceosare  el  nn  blâme  «  h  Saittt-Germafn.->-Ge  n'est  point  uocon- 

jeté  sur  sa  conduite;  aussi,  lorsqu'il  s'agit  «  cile  que  nous  avons  assemblé,  mais  quel- 

d'une  nouvelle  présentation  au  jour  de  l'an  «  qoes  évôques  mes  suiïragants  et  mes  amis 

18^7,  il  se  rendit  quelques  jours  avant  au-  «  sont  venus  me  voir  et  nous  avons  traité  de 

près  de  la  reine,  el  loi  annonça  qu'il  vien-  «différents  points  de  la  discipline  ecclé- 

drait  bien  offrir  ses  vœux  au  roi,  mais  qu'il  «  siastique. — Ah!  je  le  disais  bien,  que  vous 

était  dans  l'intention  de  no  pas  faire  de  di?-  «  aviez  formé  un  concile  ;  sachez  que  vous 

cours.  La  reine  se  récria  beaucoup  contre  ■  n'eu  avez  pas  le  droit.  ■  Jusqu'à  ce  mo- 

cette  détermination, elvoici  la  eonfersalion  meol,  nous  disait  l'areheTÔquo,  j'aTafs  ré- 

qui  intervint:»  Ah  1  mon  Dieu,  Monsei-  pondu  nu  roi  avec  boaucouji  de  défcVcnce, 

Î;iieur,Toilèque  le  roi  va  encore  se  fAcber  »  et  évitant  presque  tlo  le  regarder;  mais  h  ce 

e  lof  dis:  «le  sufs  désolé  rooi-môme,  mais  mot  j'élevai  mes}  eux,  et  les  Tuant  sur  IdS 

Sa  Majesté  comprendra  bien  que  je  ne  puis  siens,  je  lui  dis  avec  fermeté  :  «  Pardon,  Sire, 

pas  aller  m'exposer  ainsi  que  mon  clergé  i  «  nous  en  avions  le  droit,  car  toujours  i'E- 

uo  blâme  public,  el  è  une  exclusion  qu'on  «  glise  e  en  le  droit  d'assembler  ses  évé- 

n'n  jnniais  impliquée  h  un  rabbin,  ou  è  un  «  qnes  pour  régler  ce  qui  pouvait  être  utile 

ministre  — Mais  au  moins  consentez  à  voir  «  à  leurs  diocèses... — Ce  sont  là  vos  [«rélen- 

le  roi,  k  luirler  avec  lui  de  cela,  je  suis  as-  •  lions,  mais  je  m'/  opposerai  ;  d'ailleurs 

surée  qu'il  vous  donnera  satisfaction  et  que  «  l'on  m'a  dit  aussi  que  vous  aviez  envo/é 

l'aflaire  s'arrangera  è  l'amiable. — Si  Sa  Ma-  «  un  ambassadeur  au  Pape;  je  sais  roêmè 

jesté  veut  ma  donner  audience,  c'est  avec  "«  que  c'étnit  pour  lui  demander  la  pormis- 

plaisirqueje  me  rendrai  a  aon  invitation...»  «  aioo  de  faire  gras  le  samedi.— C'est  vrai. 

L'heure  fbt  donnée  et  l'archeTéque  vint  an  «  Sire,  nous  avons  envoyé  un  eoeléslastlque 

rendez -vous.  —  Et  à  ce  sujet  l'archevêque  «  (M.  l'abbé  Lnbouilloric)  faire  quelques  de- 

ajoutait  :«  Je  me  présentai  devant  le  roi,  et  «mandes  au  Pape;  mais  cela  même  est 

je  m'entretins  avee  lui  sans  aucune  gêne;  je  ■  dans  les  droits  de  tous  les  fldèlcs  et  à  plus 

suis  quelquefois  un  peu  saisi  dans  les  réu-  «fbrte  raison  des  évôques.— El  qu'est-ce 

nions  publiques;  mais  iè,  seul  À  seul,  je  me  «que  vous  lui  avez  demandé  encore?  je 

•entait  euaai  è  l*aiae<|ue  maintenant  que  je  «  veux  le  savoir.— Si  c'était  mon  secret,  je 

parle  avec  vous...  Le  roi  me  reçut  dans  son  «  le  dirais  tout  de  suite  au  roi,  mais  ce  n'est 

salon,  et  comme  c'était  son  habitude,  i(  me  «  pas  seulement  le  mien,  mais  encore  celui 

tira  ft  part  et  me  conduisit  dans  l'embrasure  «  de  mes  collègues,  et  je  ne  puis  le  dire  au 

d'une  fenêtre  oà  il  me  ûl  asseoir  et  s'assit  <  roi....  »  A  ces  mots,  le  roi,  rouge  de  colère, 

lui-même.  Là  nous  fûmes  qoelaue  temps  à  te  leva  brusquement,  me  prit  par  le  bras  et 

nous  regarder  en  silence.  A  la  un  je  pris  la  me  dit  :  «  Archevêque,  souventz-vous  que 

parole  et  je  lui  dis  :  «  Ayant  su  que  le  roi  l'on  a  brisé  plus  d'une  mitre...  »— Je  me  le- 

«  désirait  me  parler,  je  me  suis  rendu  avec  vai  k  mon  tour  en  disant  :  «  Cela  est  frai, 

«  empressement  h  son  invitation...  —  Moi,  «  Sire;  mais  que  Dieu  conserve  la  couronne 

«  dit  le  roi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  c'est  «  du  roi,  car  on  a  vu  briser  aussi  bien  des 

«  TOUS,  m'a-l-on  dit,  qui  voulez  me  parler,  «  couronnes.  » 

«  et  je  suis  prêt  à  vous  écouler.—  Eli  liien,  Telle  esl  la  dernière  audience  de  l'arclie- 

«  le  roi  doit  savoir  le  sujet  de  ma  visite;  vôque  avec  Louis-Pliilippe.  C'est  ainsi  que 

€  comme  je  ne  veux  pas  m'exposer  encore  la  rapporte  M.  Bonnell^  (2907)  oiii  lient  co 

■  è  l'atrionl  qui  m'a  uté  fait  lors  de  laden*  récit  de  Denis  Alfre  lui-même.  Ël  un  peu 

«  nière  présentation  ,  je  me  propose  de  ve-  plus  d'un  an  après  cet  entretiwi  avec  le  roi, 

«  nir  offrir  mes  vœux  pour  lasanlé  du  roi  qui  voulait  ruser  pour  dominer  l'Kglise,  le 

•  i  la  tète  de  mon  clergé,  mais  je  ne  ferai  peuple,  iuperbeem  sa  colère^  selon  l'eipres- 
«  pas  de  discours.— Ah  1  je  vois,  c'est  une  slon  du  P.  Laeordeire  (1906),  dWsali  ta  cow 

•  nouvelle  altOf]ue  que  vous  dirigez  contre  ronnel...  D'après  ce  récit,  dit  M.  Rohrba- 
«  rooi;ie  croyais  que  toutes  nos  discussions^  cher  (2909|,  «  on  voit  une  fois  de  plus  que  la 
€  étaient  flnfes,  et  il  oaratique  voua  voulea  politique  aesOrléaos, comme celledes  Bour- 

OM)  AnaUê  4$  pUU  ekrét^  o«  103,  juillet  17  lévrier  JM8.  (Mim.  çath,,  l.  VU.  p.  W. 

CM)  Dans  sa  prsaièie  coulércaca  de  iBmanilia  fag.  SM. 
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bons  et  de  Bonaparte,  et  gencraiement  de 
loua  lea  gourernemenla  modernes,  via^-tis 
de  l*Egiise  de  Dlea,  e*etlde  la  Imir  dans  la 

sorrilude,  pour  ravnniage  de  leur  dynas- 
tie. Nous  avons  tu  tomher  Bonaparle,  nous 
avons  TU  tomber  les  BourbOBSt  nous  avons 
?u  tomber  les  Orléans  I...  » 

VII.  Quelques-uns  lui  ont  reproché  une 
certaine  sévérité  enTers  ses  prêtre»'.  Il  pa- 
rait positif  que.  dans  Tespace  de  dix  ans.  il 
n*yeut  que  deux  interdits  prnpreracni  dits 
dans  le  diocèse  de  Paris.  AITrca  pu,  comme 
son  prédécesseur,  recourirquelquefois  à  des 
admonilions  et  I  des  suspenses  pour  déter- 
miner quelques  ecch^sinstiques,  qui  ne  fiii- 
saient  pas  le  bien  à  Paris,  è  retourner  dans 
leurs  diocèses  respeeUfs.  Mais  qni  ne  sali, 
parmi  ccm  qui  l'nnl  approché,  avec  quelle 
facilité  et  quel  bonheur  il  revenait  de  ses 
impressions,  qoand  on  lui  donnait  des  jus- 
tiflcations  cohTenables  1  II  lui  en  coûlait 
d'admonester  ;  il  élait  iieureux  d'avoir  à  ré- 
compenser ei  de  pouToir  pardonner.  Noos 
arons  été,  quant  à  nous,  témoin  du  cette 
dfsposllion  de  son  cœur,  dons  différentes 
circonstances,  enlro  autres  lors  de  la  sou- 
mission de  J'abbé  ClaTel,  k  propos  des  affai- 
res du  Journal  le  Bien  Social. 

Cependant,  il  faut  TsTouer,  il  aTaît  une 
certaine  dureté  dans  les  formes  qui  rebutait 
ceux  qui  no  le  connaissaient  pas  complète- 
nielit.  Cein  allait  jusqu'à  l'impolitesse  for- 
melle, et  si  la  graviié  de  l'histoire  ne  nous 
commandait  une  grande  réserve,  nous  pour- 
rions rapporter,  à  cet  égard,  dos  anecdotes 
singulieremenl  éionnanies  dans  un  homme 
revôtu  du  caractère  sacré,  et  qui  aurait  dû, 
par  conséquent,  pratiquer  cette  politesse 
fine  fleurHe  la  eharilé  et  que  n'exclue  l  as 
fa  Traie  siranlicité  évangéliquo.  Celle-ci 
Affireia  possédait  en  une  certaine  manière. 
Quelques  éeriraina  loi  en  ont  fait  nn  repro- 
che;  nous,  nous  lui  en  faisons  un  mérite. 
Nous  regrettons  seulement  qu'elle  n'ait  pas 
toujours  été  alliée  t  celle  noble  et  allirenie 
politesse  que  fénelon,  par  exemple,  prati- 
q^ait  si  excellemment.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c  est  avec  celte  simplicité  qa^Affro  appor- 
tait dans  ses  actions  qu'il  a  accompli  sa  der- 
nière ooTre,  et  qn  il  s  conquis  la  palme  du 
"î"^'r""r-.."      possible  que  plus  d'élégance 
et  d  haoïleté  lui  eussent  fait  manquer  cette 
palme  sainte  qnicooronne  si  glorieusement 
sa  Tie. 

Il  est  à  déplorer  aussi  que  l'amour  de 
Denis  A (Tre  pour  la  liberté  de  rfi^lise  n'sit 

pas  ôtésuiTi  du  môme  amour  pour  son  unité 
en  liturgie.  On  sait  qu'il  conibotiii  Je  mou- 
Tement  qui  s'opérait  à  cet  égard,  etooe  sa 
doctrine,  si  pure  d'ailleurs,  sous  beaucoup 
ne  rapports,  fut  cependant  entachée  de  cer- 
laines  erreurs  gallicanes  qui  tenaient  sans 
fut  «mf  "  et  \  sa  parenté.  Il 

fut  gallican  comme  les  Boyer  et  1^  Frnyssi- 
î.ni.';i  ^'*"°"*"^  poursuivrons  pas  da- 
fwiiage  ces  quelques  critiques  que  nous 


avons  ratai|iM  rngrtt  d'avoir  faites,  en  pré. 
sence  de  ce  que  nous  aurons  h  dire  ailleurs: 
la  Térité  du  l'histoire  nous  commandait 
pourtant  cette  réserve.  Nous  avons  retracé 
les  traits  principaux  de  la  vie  de  Denis  Au- 
guste Alfre;  nous  dirons  sa  inorl  :  elle 
eflTaco  les  taches,  s'il  y  en  a;  elle  efface 
même,  en  quelque  sorte,  les  vertus  ordi- 
naires poor  ne  laisser  voir  que  l'auréole 
du  martyr.  L^,  du  moins,  nous  serons  à 
l'aiso  i  nous  serons  heureux  de  n'avoir  qu'è 
louer  et  admirer.  Et  cmmm  celle  page, 
l'une  des  plus  glorieuses  df-  l'histoire  de 
rivglise  contemporaine,  se  rattache  à  l'ensem- 
ble des  faits  religieux  qui  se  sont  accomplis 
lors  de  nos  divers  troubles  politiques,  nous 
renvoyons  k  l'article  Rêvolutiom  rBANÇAtse, 
m*  Partie,  où,  après  avoir  parlé  de  la  tulle 
de  la  révolution  de  1789  contre  l'Eglise,  et 
de  sa  Inlte  en  1830,  nous  groupons  Tes  faits 
qui  se  rsltachenl  à  la  révolution  de  18i8,  et 
qui  appartiennent  désormala  aux  annales 
religieuses  de  la  première  moitié  du  su* 
siècle.  Quelques  mots  sur  Denis  AflTre  doU 
vent  néanmoins  encore  trouver  place  ici. 

Vill.  Ces  quelques  mots  sont  relatlfii  I 
la  vie  intime  du  prélal  et  è  ses  ouTr<]f5es 
Sur  le  premier  point,  voici  ce  que  nous  en 
dit  M.  l'abbé  Glaire  (2910)  :  ■  A  son  tèle 
éclairé  pour  l'instruction  et  la  science,  lo 
digne  prélat  joignait  un  grand  amour  pour 
les  pauvres  et  les  malheureux,  comme  le 
prouvent  son  concours  dans  toutes  les  œu- 
vres de  charité,  ses  visites  fréquentes  dans 
lea  hôpitaux,  et  son  empressement  è  con- 
tinuer l'œuvre  des  oqMieiins  du  choléra 
(SOU),  fondée  per  son  prédécesseur...  Il  fut 
toujours  étranger  au  faslo.  au  luxe,  à  la 
représentation  et  à  l'orgueil,  vices  si  com* 
munsdans  une  position  élevée.  D*Qn  neia* 
rel  timide,  il  aimait  à  se  renfermer  dans  la 
sociélé  de  ses  amis  :  les  épanchements  lis- 
miliers  avaient  plus  de  charmes  poar  taf 
que  les  grands  cercles  et  les  brillâmes  réu- 
nions du  monde.  Douéd'un  esprit  supérieur, 
il  ne  s'offensait  ordinairement  que  lorsqu'on 
le  cootrediMit;  mais  s'il  lui  arrivait  quel- 
quefois d'exprimer  un  peu  trop  viTement 
son  sentiment,  il  no  tardait  pas  ii  revenir 
sur  une  première  impression.  C'est  surtout 
dans  ces  occasions  que  se  révélaient  et  sa 
grandeur  d'âme  et  la  pureté  de  ses  inten- 
tions... »  Ajoutons  qu'il  préparait,  dans  le 
recueillement,  de  magnifiques  projets  pour 
le  bien  de  son  diocèse,  lorque  Diea  Bit  un 
si  KiOrieux  terme  à  sa  carrière. 

Pour  ce  qui  est  des  ouvraffas  de  ee  prélat, 
nous  0  avons  pas  h  en  donner  une  liste  com- 

Blèle,  car  h  présent  ouvrage  n'est  pas  une 
lographie;  nous  n'énumérerons  pas  non 
plus  les  articles  nombreux  qu'il  écrivît 
avant  son  épiscopat,  et  qu'il  fournil  à  di- 
vers journaux,  entre  autres  à  /'v4mi  dê  tm 
religion,  où  il  combattit  l'abbé  de  Lamen- 
nais, et,  où,  comme  neol,  le  rédacteur  de 
ee  journal,  il  ne  mit  peul-éire  pas  loii|joun 
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eette  fotta  rMWft  eC  ootl*  nkirité  qa{  ra- 
mènent en  éclsirantf  tandis  que  la  voie  0|>- 
pnsée  ne  fait  qu'éloigner  et  aigrir.  Mais  De- 
nit  Ain«  roeonnal  plot  le  lard  Te  mal  det  po* 

lëmiques  acerbes;  étant  archevêque,  il 
enseigna  la  douceur  et  !a  charité  comme 
conditions  eseanlielles  do  toute  discussion 
(2912),  etefTaça,  ftar  là  môme,  tout  ce  qu'on 
pourrait  trouver  contre  ces  règles  dans  ses 
travaux  antérieurs. 

Si  nous  ne  devons  pas  entrer  dans  les  dé- 
tails bibliographiques  dont  nous  parlons, 
il  n'en  est  pns  de  niôrae  de  trois  ou  quatre 
ouvrages  qui  ont  eu  plus  ou  moins  de  re- 
tenllsfementt  et  qui  a  pparlIenDeiit  plus  spé- 
cialement h  tiotro  sujet.  Ainsi,  nous  devons 
ranger,  dans  celle  ligne,  son  Esiai  hiêtori^ 
que  et  critique  sur  tan^j^rématie  temportttê 
au  Pape  et  de  l'Egline,  etc.  1  vol.  in-8"  érrit 
avant  son  épiscopat.  L'auteur  y  fait  l'his- 
toire d'une  opinion  <|aî  occupe  une  grande 
place  dans  le  moyen  âge,  et  a  pour  but 
d'abord  de  faire  connaître  son  origine,  ses 
développements,  ses  vicissitudes.  C'est  as- 
aurément  un  des  sujets  historiquea  lea  plaa 
beaux,  les  plus  dignes  d'attirer  l'atlention 
des  osprils  sérieux  et  élevés.  Il  se  propose, 
«n  deuxième  lieu,  de  mootrer  que  cette 
opinioD  n'a  jamala  été  profiMaéa  eocDme  an 
dogme.  C'est  sur  ce  point  surtout  qu'il  a 
entendu  comballte  les  théories  de  àl.  de 
LaiMiHMia.  Enfin,  il  cherche  à  justifler  lea 
Papes  du  reproche  d'avoir  créé  A  leur  pro- 
til  ce'droît,  dont  la  couse  véritable  tient  à 
{•lusieors  raisons  trop  méeonnoea  par  las 
historiens  dissidents,  et  méOM par  pittalaun 
écrivains  catholiques. 

Les  doctrines  gallicanes  de  Tauteur  per- 
cent dans  cet  ouvrage,  et  il  est  en  désaccord 
manifeste  avec  les  travaux  historiques  les 
plus  remarquables  de  notre  temps.  Cet 
ouvrage  a  été  combattu  par  M.  l'abbé  Caroo, 
aolearde  quelquea  bons  livrea  anr  rserl* 
lure,  dans  un  ouvr.ige  intitulé  :  Réfutation 
de  la  théorie  gallicane  lur  la  iouceraineié 
ttmpvnUê^  io-ë*  18St,  livre  qui  n*aat  pas 
exempt  de  reproches  lui-même,  quoi(|ue 
entrepris  dans  le  but  louable  de  défendre 
les  doctrines  romaines.  Plus  tard,  es  aajat 
fut  traité  avec  plus  d'étendue  et  à  un  point 
dH  vue  plus  exclusivement  historique,  par 
M.  l'abbé  Go%selin.  directeur  au  séminaire 
de  Saint- Sulpice  (3913),  aana  être  cepen- 
dant épuisé  et  sana  qn'on  ait  suffisamment, 
selon  nous,  apprécié  la  jusii.'  valeur  du  ilmil 
public  du  luoj'eu  dge  touchant  la  souverai- 
neté temporalle,  ni  tiré  les  fécondes  consé- 
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3uences  qui  resMHfOQC  naturaltmieiit  de  ee 
roil. 

Il  est  un  autre  ouvrage,  publié  par  Denis 
Affire  avant  son  éptaeopat,  dont  nous  devons 
dire  un  mot.  Nous  voulons  parler  de  la  3* 
édition  du  Rituel  de  Langra  du  cardinal  de 
la  Luzerne,  è  laquelle  il  donna  ses  soins, ^ 
vol.  in-12,  1835.  Il  l'enrichit  de  notes  nooj- 
breuses  et  savantes,  qui  font  de  cet  ouvrage 
un  vrai  résumé  de  théologie  et  de  discipli- 
ne ecclésiastique  sur  les  sacrementa,  le» 
censures  et  la  conduite  des  clercs. 

IX.  Quant  aux  ouvrages  que  Denis  AfTre 
publia  étant  arcbevéaue  de  Paris,  noua  ne 
parlons  que  de  ces  mires  paatorsies  et  de 
ses  nombreux  aetes  é|Mseopaux  (2911)  ;  — 
ils  doivent  d'autant  plus  fixer  notre  aitun  ■ 
lion,  gu'ils  se  rattaenent  tous,  peut-on  dire, 
è  des  rails  importants  do  l'histoire  de  l'^- 
Klise  à  notre  époque.  Ces  ouvrages  sont  ; 
Lettrée  sur  les  Etudes  ecclésiastiques  à  l'ocoa- 
sion  du  rétablissement  des  conférences  et  de 
la  Faculté  de  théologie,  wW'  (3915)  ;  — 
Lettre  pastorale  sur  ta  composition  et  la  pu- 
blitatio»  dèe  lipree  em  faveur  deequels  les  «m 
Umn  toiUeitent  Fiipprobaliim  épueopale  ;  in- 
i^*  18i2  ;  —  Introduction  philosophique  à 
l'étude  du  ekriêtiasUsme,  1  vol.  in- 18 
18M>;  —  TraM  ée  fappei  e^mm  4feAu§, 
son  origine,  ses  progrès  et  son  état  présent, 
suivi  d'un  écrit  sur  l'usage  et  l'abue  des  opi- 
miom»  toutroverséee  entre  les  galtiemu  H  m 
uUramontains,  1  vn|.  in-8*  18V5;  —  enfin 
le  Catéchisme  de  Paris^  ouvrage  qui  a  élii 
aasex  vivement  critiqué  (2916)  et  ijui,  «  s'il 
f.iut  en  croire  la  plupart  des  ecclésiastiques 
<iut  sont  chargés  de  l'enseigner,  n'a  nulle- 
ment répondu  aux  espérances  que  le  pré 
lat  en  avait  conçoea.  M.  Affre,  ajoute  à  c<) 
propos  M.  Tabbé  Glaire,  n'était  pas  assex 
profondément  versé  dans  la  thérilogie  et 
dans  la  philosophie  pour  ne  s'écarter  ja- 
mais d'une  rigouraase  exactitude  ;  aussi 
l'a-t-on  vu  louer  sans  restriction  des  livres 

3ui  étaient  entachés  d'erreurs,  et  jeter  sur 
'antres  on  biflme  non  mérité  (9917).  » 
Dans  sa  Lettre  sur  les  études^  le  prélat 
expose  ses  rétlexions  sur  six  objets  princi- 
paux :  1*  anr  l'objet  des  études  ecclésiasii* 
ques  ;  2*  sur  les  divers  ministères  oi!t  elles 
sont  nécessaires,  et  pour  lesquels  elles  doi- 
vent recevoir  nnedireclion spéciale,  dos  ap> 
plications  différentes;  3*  sur  lea  étudea 
étrangères  h  la  science  ecclésiastique  ;  k*  snr 
la  inéthodo  qui  convienl  à  celle-ci,  ainsi 
que  surlesljle  qui  lui  est  propre;  5f8ur 
les  conférences  eôelésiastiques  ;  •*  sur  la 


(Mit)  K«y.  son  Inst,  pâM.  sur  ta  eempesHhn, 
f cMMTii  «I  l«  pmbtkathm  àee  ihres,  «le.,  in-4*,  tiUi, 
p.  51,  51. 

(i913)  Pouvoir  du  Pape  au  moyen  ige,  ou  re- 
cherches historiques  sur  l  origine  de  la  touieniineié 
temporelle  du  Snini-Siégc  et  sur  le  droit  public  du 
m«i»tàge  relatitemeni  à  In  déporitiem  4»e  e»U9$ 
raine,  1  vol.  in-8%  V  éilii.,  1S45.  K»f.'ce  qee  imnu 
disons  de  cel  oavrage,  dans  noue  INsmw*  pré' 
liminaire,  a«i.  !«•  de  sa  IMdiMtaair)»,  aoL  «suvt 

csi.i  el  CLXil. 

(2914)  Om  ireavaia  ces  aeia.i  dans  l'aevrafs  qna 


Mgr  SIlHMir.  arebevéqno  de  Paris  a  liil  pnliliar 
sont  ce  titre:  AcUe  d«]*£pKM  âe  Farte,  l»ae*onl  Im 

discipline  et  rarfmtm'KraJioa,lvaLlR4%  hna.llleae, 

1854,  p.  î79-4li. 

(■i'Ji.>)  Ou  a  donné  ccl  ouvnge  dans  le  lom.  II» 
de  ["Histoire  des  institutions  d'éducation  ecctéùas' 
fjfMe,  par  Aiigii&tiii  Thciner,  ir.iduil  de  rsUcniaad 
par  Joaii  Culteii,  %  vol.  in  tC,  1841. 

(i9iG)  fou.  noire  Mémori^  «afA.,  ton.  fl, 
p.  347. 

(S9I7)  iVoNr.  DioQ.  unie,,  art.  Arras,  par 
K.  I*atri»é  GlaiR.  . 
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Plicvitélie  IbMogie,  inslilalion  d*iin  pais- 
sant secours  pour  guider  les  prôtres  studieux. 
Cette  lettre  pastorale,  dit  un  historien,  du 
prêltt  (iMê),  excita  l'adorfration  non- 
seulement  en  Frnnre,  mais  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  à  Ruroe,  où  le  Pape  Gré- 

Soire  XVI  en  lut  plusieurs  fragments  h  des 
véaues  Tenus  pour  le  visiter,  témoigna 
combien  son  âme  était  ravie  de  voir  briller 
an  sein  de  TEglise  de  si  rires  lumières.  M. 
Villemain  en  Ht  TéloRe  dans  une  lettre 
adresiée  tu  préfet  t  «  une  telle  lettre,  dit 
ce  critique  si  compétent,  est  un  monument  ; 
en  Hicot  ces  pages  savantes  et  animées, 
toutes  planes  de  l'esprit  des  sainie  Pères, 
j'ai  mieui  compris  les  anciennes  études 
que  j'avais  faiieiiet  les  gr.mds  hommes  dont 
j  avais  perlé.  Tai  senti  vivemeni  cette  rai- 
son calme  et  forte,  ce  goûi  du  vrai  qa\  di- 
rige tous  vos  jugements  si  substantiels  et 
si  précis..  ■ 

La  Lettre  paetoraie  sur  la  composition  et 
Vexomen  de$  livres,  prend  place  h  côté  de 
la  Lettre  sur  les  Etudes  ecclésiastiques.  Mais 
elle  a  une  valeur  beaucoup  rooiiKlre,  selon 
noas.  Cet  ouvrage  offre  <rabord  la  eriiiqne 
des  défauts  quidéshonorent  et  com[iroriH>t- 
teot  dans  un  ^rand  nombre  d'écrits  la  plus 
sainte  des  rentes;  elle  retrace  ensnite 
les  règles  qui  doivent  diriger  ces  travaux 
et  en  assurer  le  succès.  Les  défauts  signalés 
pnr.rauteur  sont  l'absence  d'une  science  et 
d'un  t<)tent  proportionnés  h  la  difficulté  du 
sujet,  l'amour  des  vains  systèmes,  les  déci- 
sions légères  et  erronnées  d'un  jugemunt 
peu  fûr,  le  manque  de  modération  et  de 
charité  dans  le  langage,  l'esprit  d'intérêt, 
l'esprit  de  parti  et  la  funusio  ambition  d'é- 
crire qui  fait  de  la  profession  d'auteur  une 
profession  I  part.  Dans  les  règles  que  l'au- 
teurtrace ensuite,  nous  n'aronsnas  reconnu 
cette  largeur  de  vues,  celle  intelligence  des 
itesoinsde  r<  poque  quç  noos surions  désiré 
rencontrer  dans  un  écrit  que  le  (Télat  a 
voulu  donner  comme  règlement  de  conduite 
aux  écrivains,  il  eût  fallu  pour  cela  être 
peut-être  moins  exclusif  dans  ses  afToctions 
pour  certaines  formes  littéraires,  el  faire 
davantage  la  part  des  diverses  aptitudes 
qui,  pour  employer  des  moyens  divers, 
pour  ne  pas  avoir  le  môme  degré  de  talent, 
peuvent  cependant  poursuivre  un  même  but 
utile  et  chrétien.  Ce  n'est  pas,  ce  nous  sem- 
Ne,  donner  une  impulsion  que  de  vouloir 
renfermer  tous  les  esprits  dans  le  môme  ca- 
dre, c'esi-k-dire,  (à  pan  lus  conseils  de  sa- 
et  inspirés  par  l'esprit  chrétien  qui 


doivent  toujours  6tre suivis  par  tous]  dans 
des  règles  iitléraires  uniformes.  N'esi-ce 
pas,  au  contraire,  les  décourager,  et  arrêter 
leur  initiative? 

Celle  lettre,  comme  nous  l'avons  dit  (n*  IV), 
servit  d'introduction  à  une  oeuvre  utile,  k 
cette  cummission  de  censure  que  le  préint 
institua,  et  donlla  mission  ne  dut  s'exur- 


(9918)  M.  Pabbé  Crnleo,  Fis  éê  Ms- 
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cer  que  dans  lO  domaine  exclusif  de  la 
foi  et  de  la  morale,  eC  l'autorité  ne  s'é- 
tendre que  sur  ceux  qui  se  soumettent  eux- 
mêmes  à  ses  décisions.  «Ainsi,  dit  M.  Tabbé 
Cruice,  elle  ne  mettait  point  d'entraves  a 
la  liberté  d'écrirç,  mais  elle  encourageait 
les  travaux  consciencieux  el  indiquait  aux 
Chrétiens  les  livres  dignes  de  leurs  suffra- 
ges (2919).  » 

Nous  voici  arrivé  h  V Introduction  phi- 
tosophiqve  à  l'étude  du  ekriêtianùiiu.  Dans 
eet  ouvrage,  qu'on  a  beaucoup  loué  eomne 
fond  et  comme  forme,  et  que  d'autres  ont 
trouvé  ordinaire  comme  pensée,  mauvais, 
ou  plutôt  trè»4niparfail  sous  le  rapport  du 
style,  dans  cet  ouvrage  le  pr(^l,it  s'adresse 
aux  jeunes  gens  et  aux  philosophes  rationa- 
listes. A  la  jeunesae,e'esl  un  père,  un  ami  du 
cœur  qui  parle  avec  cette  tendre  sollicitude 
q>ii  veut  la  conduire  au  bonheur  en  la 
préservant  des  égarements  qui  l'attendent 
nu  terme  de  ses  études  classiques.  Il  lui 
apprend  que  les  fausses  vues  de  l'esprit 
viennent  presque  toujours  après  les  erreurs 
de  la  conduite.  Aux  philosophes  raliona» 
listes,  c'est  Tsmi  de  la  vérité,  l*homnie  de 
In  paix  qui  leur  parle  et  les  convie  à  une 
réOexion  sérieuse,  en  éloignant  tout  senti- 
ment d'aigreur  (2920).  Voila  pour  la  Ibnue 
du  livre. 

Quant  au  fond,  la  philosophie  de  de  Bo- 
nald  aurait  plus  que  toute  autre  des  traits 
de  ressemblance  avec  celle  de  l'archevêque 
de  Paris.  AITro  avait  aimé,  dans  sa  jeu- 
nesse, les  doctrines  de  son  illustre  com- 
patriote; il  en  avait  fait  une  élude  plus 
approfondie,  et  il  en  conserva  toujours  le 
souvenir,  liais  la  diversité  des  travaux  el 
des  positions  dut  influer  dans  la  suite  sur  la 
direction  que  suivirent  ces  deux  hommes. 
De  Bonala  fut  un  philosophe  théologien, 
Affre  un  théologien  philosophe.  L'un  porta 
la  philosophie  an  amn  de  la  religion,  et. 
au  lieu  d'affermir  son  autorité,  il  l'afTaiblil 
en  confondant  parfois  l'ordre  naturel  et  l'oi^ 
dre  somalurul.  Cette  remarque  est  du  bio- 
graphe de  l'archevêque  (2921).  L'autre  porta 
la  théologie  %u  sein  n)ôme  de  la  philo- 
sophie, ajouta  aux  lumières  vacillantes  de 
la  raison  les  clartés  vives  de  la  foi,  et  psr 
luur  alliance  étendit  leur  empire. 

Il  nous  reste  K  dire  un  mot  du  Traité 
des  appels  comme  d'abus.  A  l'époque  oà  le 
conseil  d'Etal  prononça  que  M.  le  cardinal 
do  Bonnid  avait  abusé  de  son  autorité  dans 
l'affaire  du  Manuel  de  M.  Dupin,  c'est-à- 
dire  enl8%5,  Mgr  l'évôque  de  Liège,  alors 
h  Paris,  dit  à  l'arc  lii'V(V|ue  :  a  Vous  devriez, 
Monseigneur,  protester  contre  cet  acte  de 
violence  parlementaire.—  Je  le  veux  bien, 
réporiilii  le  (>r(M,'it  (Ml  souriant  ;  allons  ensem- 
ble remettre  cette  prulcslatiun.  »lls  moiili'>- 
rentfen  voiture  et  porièreni  h  l'iroprimour  i« 
manuscrit  du  Traité  desappeU  comme  d''abus. 
Cet  ouvra^ju  est  divisé  m  deux  iiarlics. 

(îOîO)  M.  VAthé  MiinpicJ,  compte  rendu  do  wl 
fÏMI)  H.  raMé  CnHue,  ibU.,  p.  SOf . 
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L'«u(eur  présente  dans  la  première  Tbis* 
toird  de  cet  appellations  do  pouvofr  tempo- 
rel, et  dans  la  seconde  un  examen  critinne 
de*  règles  suiries  autrefois  en  celle  matière 
et  de  celles  contenues  dans  les  arlfciee 
6  et  7  de  la  loi  du  18  gormina!  an  X. 
Mais,  en  voulant  défendre  l'Eglise  contre 
les  eDpièteiDenl.s  du  pouvoir,  le  prélat  ne 
s'aperçut  pas  qu'en  accnrdnni  lanl  d'antres 
choses  h  ce  môme  pouvoir,  il  lui  (trôtait 
des  armes  dont  il  sait  se  servir  dans  l'oc- 
casion, il  fiillait  dénier  son  incompétence 
absolue  en  matière  de  doctrines  religieuses, 
cl  réclamer  purement  et  simplement  l'in- 
«iépcndance  complète  de  l'Eglise  (2922). 

X.  Quand  le  prélat  mourut,  il  iraTaillalt 
depuis  plusieurs  années,  à  deux  écrits  d'une 
haute  importance  :  l'un  sur  l'élude  des 
lois  civiles  dans  leur  rapport  arec  les  lois 
de  l'Eglise  ;  l'ntitre,  sur  l'histoire  complète 
des  1014  portées  nar  les  souverains  Chrétiens 
depuis  Constantin  jusqu'à  nos  jours.  VAmi 
de  la  Religion  parle  éKalemenl  d'un  livre 
déjà  commencé  Sur  Cindépendance  de  VEgliit 
et  sur  la  Tolérance;  mais  il  paraît  que  ce 
n'étaient  quf  dos  chanitres  ou  des  parties 
du  dernier  ouvrage  dont  nous  venons  do 
parler. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  un  autre  ser- 
vice que  Denis  A fTre  rendit  encore  à  l'Eglise 
de  Franco.  Si  le  R.  P.  Lacordairo  a  com- 
mencé ces  belles  cou  ré  renées  qui  attiraient 
toutes  les  années  (2923)  aiitoor  de  ta  chaire 
do  Notre-Dame  les  esprits  les  plus  écl^iirés, 
c'est  au  pieux  archevêque  Affre  çiu'on  le 
doit.  Quelques  prêtres,  qui  trouvaient  sans 
doute  Que  Larordaire  n'annonçait  pas  bien 
la  parole  de  Dieu,  çarce  qu'il  ne  suivait 
pas  la  routine  ordinaire  et  qu'il  donnait  un 
juste  essor  h  son  bonu  talent,  lui  avaient 
fait  retirer,  en  1836,  la  permission  donnée 
par  de  Quélen.  L'abbé  Affre  Ql  révoquer 
la  défense  en  se  chargeant  d'examiner  à 
l'avance  le  canevas  des  discours  de  l'oraleur. 
«  Nous  tenons,  dit  M.  Bonne lly,  {292i)  do 
U.  Affre,  que  jamais  prêtre  n'a  été  plus 
soumis  k  I  Eglise,  plqs  disposé  ft  écouter 
les  conseils  de  la  critique,  que  ne  le  fut 
l'orateur;  el  de  M.  l'ultbé  Lacurdaire,  que 

tansais  critique  ne  jugea  les  doctrines  et 
es  expressions,  le  fond  et  la  forme  avec 

Elus  d'élévution  et  de  compréhension  que 
I.  l'abbé  Aiïre.  Nous  savons  encore  que 
le  môme  esprit  de  discernement  et  de  con- 
ciliation avoil  été  porté  dans  l'aifairo  de 
lf.l*abbéBauiain,qui  était  réclée  déjà,  noua 
avons  lieu  de  le  croire,  avec  le  coadjuteur 
du  Slrasbourg.  * 

Le  premier  qui  ait  écrit  la  VU  de  Denis' 
Auguste  Alfre^  arekev4»fu«  de  Paris,  est  M. 
Taobé  Cruice,  docteur  ès-lettres,  directeur, 
do  l'école  eceléaiaatique  des  Garnies,  1  vol. 


in-8*  18<»9.  Quelques  journaux  ont  prodigué 
de  grands  éloges  è  cet  ouvrage;  d'autres 

ont  été  plus  réservés;  d'autres  enfin  ont 
gardé  le  silence»  pensant  que  la  vie  du 
prélat  n'était  point  mftre  pont  l'histoire  et 
appartenait  encore  ou  panégyrique  ou  h 
la  satire  :  il  faut  passer,  il  est  vrai,  par 
ces  épreuves  avant  d'arriver  à  l'histoire, 
et  sans  doute,  h  ce  point  (ie  vue,  la  plupart 
des  biographies  des  contemporains  ne  peu- 
vent avoir  toute  l'impartialité  déairable. 
Celle  qu'a  écrite  M.  Cruice  se  ressent  beau- 
coup trop  de  l'attachement  filial  que  l'auteur 
avait  pour  le  prélat.  Ce  n'est  guère,  en 
eiTel,  qu'un  panégyrique  d'un  bout  à  l'autre. 
Tout  est  parfait  dans  la  vie  de  son  héros; 
tout  est  juslifiable.  Cela  fait  sans  doute 
honneur  au  cœur  de  M.  l'abbé  Cruice  ;  mais 
ne  8embte-t«il  pas  que  des  louanges  con- 
tinuelles nuisent  h  la  vérité  historique, 
par  cela  seul  qu'un  homme,  ai  bon,' si 
reeommandable  qu'il  ait  été,  n'étant  point 
parfait,  puisqu'il  participe  do  la  faiblesse 
commune,  ne  saurait  mériter,  pour  tous 
ses  actes,  ettle  perpétuelle  admiration  qae 
M.  Cruice  professe  dans  tout  son  ouvrage  T 
Il  nous  a  paru,  en  outre,  qu'il  v  avait  dans 
ce  livre  des  doctrines  conleslables  et  des 
faits  inoxats ,  quoique,  et  nous  aimons  à 
lui  rendre  celte  justice,  le  récit  des  der- 
niers moments  du  martyr  et  sa  mort,  nous 
paraisse  écrit  avec  une  impartialité  et  une 
vérité  qui  contrastent  avec  tant  d*aotrea 
versions  passionnées. 

Uq  journal  (2925)  en  rendant  compte  de 
cette  ri9  s'est  laissé  aller  k  des  critiques 

aui  ont  p.iru  aux  trois  vicaires  généraux 
e  Paris,  MM.  fiuquel,  Eglée  et  Kavinet,  in- 
jurieuses à  la  ODémoire  du  prélat.  Aussi 
ces  ecclésiastiques  ont  cru  devoir  réclamer, 
dans  une  lettre,  en  date  du  2  août  Ib'ii) 
(2916).  Nous  conserverons  la  plus  grande 
partie  de  celle  lettre,  parce  qu'elle  nous 
paraît  résumer  la  vie  de  Dents  Affre,  et 
qu'elle  offre  une  peinture  du  caractère  du 
prélat,  faite  par  oes  hommes  qui  ont  vécu 
dans  son  intimité.  C'est  d'ailleurs  une  oiar- 
que  d'impartialité  qui  ooua  devons  Ici  1 
M.  l'abbé  Cruice. 

Les  signataires  de  la  lettre  disent  donc 
qu'ils  ont  été  pénililemenl  impressionnés 
h  la  lecture  de  l'article  du  journal /a  Preete, 
Puis  ils  ajooieni  :  «  Il  semblerait,  d'aprèa 
le  compte  rendu  de  l'ouvrage,  que,  dès  son 
élév.-ition  à  l'épiscopal  il  s'est  placé  dans 
une  opposition  sjslémalique  et  tracassière 
envers  le  pouvoir.  On  dirait  môme  que  son 
bisloriun  n'a  eu  d'autre  but  que  de  montrer 
sous  ce  point  de  vue  tous  les  actes  di; 
t'archevêquo.  11  auirira,  nous  le  crojrons, 
de  lire  attentivement  l'ouvrage  tout  entier 
pour  en  concevoir. une  idée  toute  différénie; 
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(29Si>  VAwd  de  la  rW/^tM.  enl  s'oecnpa  lon- 

E Binent  de  est  envnge  (lom.  XXIV,  p.  5i8,  581, 
l),net^aperçni  pis  davantage  de  l*inconsé<|ucnce, 
et  le  pouvoir  put  facilement  se  tranquilliser  sur 
les  rfTels  (le  celle  aitaqne. 

ÀHiuUi  Ueuhiloioohi*  chrit.,  3*  série,  1. 1, 


p.  399-400. 
(Wt4)  Dans  ses  Atumtet. 

'Î»î5»  La  Pretfe,  W  du  29  juillet  1849. 

lusérée  dans  VVniw$,  n*  du  13  août 
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oh  y  reflomnittra,  maigre  que.qoes  «Mtoilt 

fiililes,  le  savant,  le  docteur,  le  pontiTe 
Mge  et  tolérant,  aussi  bien  que  le  bon  pas- 
lauft  mrlyr  pour  son  Ironpeau.  Mgr  Affiro 
a  dMmdu,  il  est  vrat,  dans  plusieurs  cir- 
«OBsÎMWes,  avec  fermeté,  ce  qu'il  regardait 
«onqM  les  droits  el  laa  intérêts  de  l'Eglise. 
Dans  ces  cirronsinncos,  il  a  lotijours-  suivi 
les  iosuiralions  de  sa  cou.xcionco,  jamais 
il  ne  s  est  laissé  guider  par  les  mesquines 
eorobinaisoos  de  I  esprit  de  parti.  On  sait 
assez  qu'il  n'a  été  le  serviteur  d'aucun  parti 
politique;  il  n'a  été  que  le  serviteur  de 
rSglise.  qa'il  aimait  par-dessus  tout.  Ce 
ik*«it  pat  ieultflMDt  pendant  Im  deroièrM 
années  de  sa  vie,  comme  on  le  remarque, 
c'est  dans  tout  le  cours  de  son  épiscopal 
4|tt*il  •  montré  la  pluê  grand»  indulgenee 
pour  toutes  let  idées.  On  voyait  souvent 
dans  joo  salon  les  hommes  des  opinions 
les  plus  opposées  :  tous  étaient  reçus  avec 
la  môme  bienveillance  et  la  mftne  aflabi- 
lité. 

«  Peu  d'hommes  ont  en  un  cœur  plus 
droit,  plus  désintéressé,  plus  exempt  d'amer- 
luoie.  Nnae  avons  Téea  avec  Inf  dabs  tin- 
limité  la  plus  entière  ;  ses  pensées  les  plus 
secrètes  nous  élaieni  connues,  jamais  noua 
o*avona  découvert  dans  les  épsocbenenis 
qu'il  voulait  bien  avoir  avec  nous  un  root 
qui  pût  faire  soupçonner  le  moindre  res- 
sentiment contre  ceux-lk  nAine  qui  s'étaient 
faits  ses  adversaires. 

«  On  cite  le  commentaire  que  M.  AlTre 
aurait  fait  d'un  psaume,  le  jour  même  de 
la  cbule  de  Louis-Pbilippe,  en  appu/ant 
surdes  allusions  qui  auraient  été  appliquées 
cruellement  au  malheur  du  prince  déirôntî. 
Il  y  a  ici  beaucoup  d'inexactitudes.  L'bis- 
lorien  a  été  certainemMil  en  erreur,  lamais 
M.  Aiïre  n'a  commenté  phrase  par  phrase, 
comme  le  récit  pourrait  le  faire  croire,  le 
paaume  dont  il  est  question.  Il  a  pu,  dans 
def  conversations  particulières,  sans  y  alla- 
cher  aucune  imporlaoce,  laire  des  remarques 
sur  quelques  versets,  mêla  avec  convenance, 
avec  dignité,  et  en  respeclanl  la  grande 
infortune  qui  venait  de  froppor  tout  une 
famille  royale.  Nous  l'avons  entendu  plus 
d'une  fois  exprimer  l'inquiétude  la  plus 
▼ive  sur  le  sort  du  roi  pendant  sa  fuite, 
dont  on  ignorait  les  circonstances,  el  nous 
avons  été  témoins  de  ia  satisfaction  sin- 
cère qu'il  a  ressentie  lorsqu'on  apprit  qu'il 
était  arrivé  sans  accident  en  Angleterre, 

«  Non, jamais  M.  Alfre  n'a  considéré  Louis- 
Phitippt  camme  un  persécuteur  de  VEgliit. 
C'est  une  pensée  qu'il  ri'«  jauiais  eue.  Pen- 
dant longtemps,  au  coruraire,  il  se  (ilaisitit 
è  justiûer  les  intentions  du  prince  dans 
certains  actes  qu'on  était  porté  à  condam 
ner.  Il  comprenait  parfaitement  toutes  les 
diflicullés  do  l'époque  ;  et  si,  dans  ces  der- 
nières années  des  dissentiments  fâcbeux  so 
aoDt  élévés  entre  le  roi  et  l'arehevéque, 
nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que  sou- 


11. 


ibSII)  écrivent  Deais. 

(««•)  Busib..,  UUU  mUskut.,  lib.  iv,  cap. 


vent  teifrélat  nous  exprimait  .a  peine  d'éto« 

obligé  (le  souti-nir  ces  sortes  de  luttes,  qu'il 
eût  voulu  éviter;  mais,  k  ses  jeux,  les 
soutenir,  c'était  un  devoir  de  sa  posUioo 
qu'il  croyait  remplir...  » 

Les  signataires  de  cette  lettre  terminent 
en  exprimant  leur  reconnaissance  pour  la 
manière  digne  dont  l'auteur  de  I  article, 
ohjt'l  de  leurs  observiiiinns,  s'est  etprimé 
en  parlant  du  prélat.  Mais  comme  cel  ar> 
ticle  leur  a  |«rn  erroné,  et  comme  le  digne 
archevêque  a  été,  disent-ils.  êfen  seuveuf 
méconnu  pendant  la  vie,  ils  n'ont  pis  voulu 
que  de  racheuses  impressions  s  attachas- 
sent  eneore  k  son  nom  après  sa  glorieuse 
mort. 

Nous  avons  vu,  plus  haat'(n*  III),  qu'il 
a  paru  une  seconde  Histoire  de  la  vie 
do  Denis-Auçuste  AITre  ;  c'est  celle,  plus 
récente,  écrite  par  M.  l'abbé  Castan,  neveu 
du  prélat;  elle  est  moins  étendue  goe  la 
premièn>,  et  mérite,  avons-nous  dit,  les 
mêmes  reproches.  N'oublions  pas  enfin  de 
noter  que  r')uvra;;u  de  M.  l'abbé  Castan 
a  ceci  de  plus  que  celui  de  M.  l'abbé 
Cruice,  qu  il  rapiwrie  que  fauréote  des 
miracles  n'a  pas  même  manqué  au  triom- 
pbe  du  prélat  martyr  II  en  est  que  cela 
a  blessé.  Mais  qu'j  aurait-il  d'élonnsnl  è  en 
fait?  Lus  cœurs  purs  et  simples  ne  sont-ils 
pas  toujours  puissants  sur  le  cœur  de  Dieu, 
et  parce  que  nous  ne  vivons  |)lus  de  ma- 
nière è  ce  que  les  faits  de  l'ordre  surnatu- 
rel ne  nous  apparaissent  plus,  ou  ne  nous 
sont  montrés  que  rarement ,  la  puissance 
et  la  bonté  divme  n'en  existent-elles  ton- 
jours  pas  moins  T 

DENISE  (Saint)  ou  D.  nyse,  roartjre  I 
Lampsauue.au  m' siècle.  Voy.  l'artieltllan- 

TTaS  D«  LâMMAQOB,  DB  TuOSDK,  etC. 

DENYS  (Saint)  l'AREOPAr, ITE  f29?7), 
disciple  de  saint  Paul  el  premier  évéqiie 
d'Atnèoet.  La  plupart  des  martyrolog*'s  pla- 
cent son  martyre  sous  le  règne  d'Adrien, 
successeur  de  Trajan,  et  on  l'a  confondu 
avec  saint  Denis ,  premier  évêqne  de  Paris, 
aussi  martyr.  Nous  devrons  examiner  ail- 
leurs ce  point,  ainsi  que  la  question  de  sa> 
voir  si  les  ouvrages  très-célèbres,  surtout 
depuis  le  v*  siècle,  et  renfermant  nue  si 
haute  et  si  belle  théologie,  qu'un  attribue  I 
sninl  Denys  t'Aréopngile,  sont  bien  de  lui. 
Voy,  les  articles  Dbnts  (saint),  évêque  de 
Ctirintbe,  n*  I,  Hitmmt,  et  Rulatioii  am  lbs 

UEDX  SAI?(TS  DkNTS. 

DENYS  (Saint),  premier  évêque  de  Paris, 
mariyr.  Voy.  les  articles  Hitovin  et  Rnâ- 

TION  ^irn  LRS  OBUS  SAINTS  Dknts. 

DENYS  (Saint),  évêque  de  Corinihe,  goii- 
vecua  cette  église,  sous  Marc-Aurèle,  avec 
ho.-iucoup  deiuraièro,  de  charité  cl  de  zèle 
(2!)28);  mais  nous  ne  connaissons  maihen- 
reusement  rien  de|iarticuliersur  ses  actions, 
non  plus  que  du  genre  ni  de  l'époque  de  sa 
mort.  On  croit  (20ii9)  qu'il  svait  aneeddtf  i 
Prime,  qni  étail  évêque  de  Gosinthe,  lors- 

am)  Tilleneai,  i.  H,  p.  141,  et  dsM 

I.  Il,  p.  80. 
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aye  taiol  Uégésippe  ^  passa  pour  aller  k 
ome  sous  lu  Pape  AnjoeLy  fan  r«o  110  de 

Notre-Seigneur. 

].  Tout  ce  oue  l'on  S8il,e*8tl  que  non 
ropteni  de  veiller  sur  son  troupeau  et  d'ins- 
truire son  peuple,  saint  Denjrsde  Corinihe 
étendait  son  zèle  et  sa  ciiarité  sur  les  autres 

Îirovinees  par  le»  excelleolee  lettres  qu'il 
crivft  k  un  grand  nombre  d*éTAque8. 
Eusèbe  en  com[)te  sept  (29.10}  auxquelles 
il  donne  le  Utre  de  eatholigiut  ou  witeer* 
•affM,  parée  qu'ellèa  élaieot  adreefées  prin<< 
cipalement,  non  point  aux  évêques  dont 
elles  portent  le  nom  en  lêle.  mais  è  leurs 
^glieeeetanx  nations  entières.  Le  peu  que 
nous  en  a  conservé  cet  historien,  est  bien 
propre  à  nous  faire  déplorer  la  perle  d'aussi 
préeiaiii  rooDUMota  de  raDliqDilé  aadéaiaa- 
tique. 

La  première  était  écrite  aui  Larédémo- 
niens  pour  les  instruire  dans  la  loi  ortho- 
doxe et  lea  exhorter  à  le  paix  et  è  l'union. 
Dana  la  seconde,  qui  t'adressait  anx  Athé- 
niens, il  lâchait  de  réveiller  en  eux  la  fui  et 
tie  les  enaaiser  à  mener  toujours  une  fie 
digne  de  rBrangfle. 

c'est  que  la  foi  des  Athéniens  s'était  affai- 
blie après  la  mort  de  Publius,  leur  évéque, 
i|ait  dans  les  persécutions  de  ces  temiis, 
avait  souffert  le  martyre.  Mais  Quadrat  lui 
ayant  succédé,  il  avait  de  nouveau  rassemblé 
lea  membres  de  cette  Balise  que  la  fureur 
des  persécutions  avait  dispersés,  et  la  pre- 
mière ardeur  avait  commencé  à  se  réveiller 
en  eux.  Aussi, dans  celle  leltre.  où  il  fait 
jnonlion  de  saint  Denys  l'A réopagile,  con- 
verti par  saint  Paul,  et  qu'il  atteste  avoir 
élé  le  premier  étèque  d'Athènes,  le  saint 
évèqae  ne  parait  avoir  eu  d'autre  but  que 
de  les  engager  k  être  k  l'avenir  plot  fermes 
dans  leurs  saintes  résoliiiions. 

11.  La  troisièoie  lettre  ou  épitro  de  saint 
Denvs  de  Corinthe  était  écrite  aux  fidèles 
de  Nicomédie,  capitale  de  la  Biihynie  :  il  y 
défendait  avec  beaucoup  de  force  et  de  vi- 
Siianr  la  règle  de  la  foi,  c'esl-è-dire  les  prin* 
cipoux  articles  du  symbole  des  apAtfW  aOD- 
Iru  riiérésie  de  Maroion. 

Bn  écrivant  aux  Gorl.ynïens  et  aux  autres 
Eglises  de  Crète,  il  louait  hautement  la 
vertu  de  Philippe,  éfèqne  de  Gortyne,  et  il 
atlribue  h  son  zèle  et  à  sa  vigueur  la  pif'tii 
«t  la  générosité  illustre  de  ses  ouailles,  qu'il 
«fertft  en  même  temps  de  ne  pet  ae  laisser 
surprendre  aux  fourberies  des  hérétiques. 
l>aiis  l'éplire  à  l'Kgiised'Amastriset  à  toutes 
lesBglisesdu  Pont,  il  marquait  d'abord  qu'il 
avait  été  excité  à  écrire  par  Bachylide  et 
Evelpiste,  probablement  deux  prêtres  ou 
deux  évêques  du  pays.  Ensuite»  ayant  parlé 
dePa^ma,  leur  évèque,  il  leur  expliquait 
quelques  passages  de  l'Ecriture,  les  instrui- 
sait lort  au  long  sur  le  mariage  et  sur  la  vir- 

Siuité,  et  leur  commandait  de  recevoir  avec 
ouceur  Ions  ceux  qui  voulaient  faire  péni- 
tence, soit  qu'ils  fussent  tombés  dans 
résie,  soit  qu'ils  eussent  commis  quelque 
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autre  fisiile.  Ce  qui  donne  k  oonitfiire  qu'il 

s'est  proposé  dans  cette  lettre  de  combattre 
la  secte  naissante  des  inontanistes,  qui  coo* 
damnaient  laa  aoeondes  noees  et  reAisaient 
è  I  Kj^lisp  In  poiiTOir  d'absoudre  de  rbeÎBf» 
cide,  de  radiiltète  et  de  l'idolâtrie. 

Dans  sa  sixième  Epttre,  écrite  aux  fidèles 
de  Gnosse  en  Crète  ou  en  Candie,  saint 
Denys  exhorte  Pinyte,  qui  en  était  évôque» 
à  considérer  In  ffiiblessu  du  commun  daa 
hommes,  et  à  ne  pas  imposer  généralement 
aux  fidèlea  le  joug  de  la  virginité  on  de  la 
continence  perpétuelle,  comme  s'il  fût  ques- 
tion d'une  vertu  absolument  nécessaire  au 
salut.  Saint  Pinyte,  qui  était  très-éloquent 
et  un  des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle, 
ri^pondit  à  cette  lettre.  Après  avoir  témoigné 
beaucoup  d'aailma  et  de  respect  pour  saint 
Denys  elpour  son  épîiro,  il  le  prie  de  donner 
k  son  peuple  une  nourriture  plus  forte  et 
d'écrire  des  lettres  nouvelles  pour  lui  sug- 
gérer des  maximes  différentes  et  l'eTriior  k 
une  plus  haute  perfection,  de  peur  qu'ciccu- 
turnés  h  être  nourris  toujours  de  lait,  ils  ne 
vieillissent  dans  l'enfance  de  la  fie  spiri- 
toelle,  aaos  aspirer  jamais  k  derenir  des 
hommes  parfaits.  On  voyait  dans  cette  lettre 
de  Pinyte,  comme  dans  un  tableau  ûdèle,  la 
pureté  de  aa  foi,  aa  soliieiliide  pour  l'avan- 
cement de  son  peuple,  sa  grande  éloqiience 
et  la  lumière  avec  laquelle  il  pénétrait  les 
choses  s^olaa» 

Ceci  prouve  qu'il  s'était  opéré  dans  l'IU 
de  Crète  ou  de  (iaiidie  un  bien  merveilleux 
changement  ;  car  elle  n'était  renommée  jus- 
nu'alors  oue  par  la  vie  molle  et  volupiueuse 
lèses  habitants,  et  voilk  que  ta  virginité, la 
continence  perpétuelle  y  sont  devenues  tel- 
lement communes,  ou'un  saint  évôque  a 
peur  qo*OB  n'es  feuille  faire  comme  une 
obligation  À  tout  le  monde. 

111.  La  lettre  de  saint  Denys  k  l'Eglise  de 
Rome  parait  plus  imj)ortanta  encore.  Aussi, 
Eusèbe  a-t-il  cru  qu  elle  appartenait  plus  h 
l'histoire  ecclésiastiuue  que  les  précédentes. 
Pour  celles-ci,  il  ne  fait  qu'en  indiquer  som- 
mairement les  principaux  objets;  tandis  que 
pour  l'autre,  il  en  cite  des  fragments  éieu- 
dus. 

Ces  fragments  tendent  surtout  k  montrer 
l'ancienne  et  louable  eoolume  des  Pontifes 
romains  à  subvenir  par  leurs  charités  à 
toutea  les  éxlises  de  l'univers  qui  se  trou- 
faienl  dans  rindigence,  et  aux  néoeasllés  de 
tous  les  fidèles;  princnpalement  de  ceux  qui 
étaient  exilés  pour  la  foi  ou  qui,  pour  le 
même  motif,  étaieut  condamnés  aux  travaux 
publics,  tels  que  les  carrières  el  les  mines. 

La  chaire  do  saint  Pierre  était  occupée 
par  Soter,  qui  avait  remplacé  Anicel,  mort, 
suivant  Eu»èbe,  ta  huitième  année  de  klorc- 
Aurèle,  après  avoir  tenu  le  siège  apostoli- 
que onze  ans.  Après  avoir  loué  la  généro- 
sité des  Romains,  qui,  depuis  l'origine  du 
christianisme,  pceliquaient  ces  œuvres  de 
miséricorde,  saint  Denys  ajouie  :  «  Votre 
bienheureux  évêque  Soter,  nou-seulemeut 
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encore,  et  on  distribuant  des  aumônes  plus 
abondantes  aux  indigents  des  provinces,  et 
en  recevant  et  en  consolant  avec  omêfUii» 
lité  pieino  d'r.mour.  comme  un  père  ses  en- 
tants, les  frères  qui  de  nés  mêmes  provinces 
viennent  à  Romo.  »  Eusèbu  témoigne,  de 
son  côté,  que  les  libéralités  universelles  de 
relise  romaine  avaient  .continué  jusqu'à 
•on  temps. 

Saint  Denjs  disait  encore  dans  cetittméaio 
lelirt  au  Fa|ie  Soter  :  «  Notit  avons  eéltfbré 
aujourd'hui  le  saint  jour  de  dimanche,  et 
noua  avons  lu  votre  lettre.  Nous  en  ferons 
4«  inèioe  dans  la  suite,  ainii  que  da  celle 
qui  nous  a  été  écrite  par  Clément;  de  celte 
manière,  nous  serons  abondamment  pour- 
voa  des  plut  axeellenles  insiractions.  C'est 
encore  dans  cette  même  éptire  qu'il  disait 
aux  Romains  que  saiiil  Piitrrc  cl  saint  Paul, 
après  avoir  prêché  ensemble  h  Corinlhe, 
furent  aussi  ensemble  eo  lialie  et  avaient 
souffert  en  même  tenrps,  k  Rome,  un  glo- 
rieux marivre.  1!  ajouliiit  enfin  que  certains 
a|}6ires  du  diable  avaient  altéré  ses  autres 
lettres,  y  ôiant,  y  ajoutant  ce  qu'il  fallait 

Eour  les  rendre  suspectes  ou  même  favora- 
les  &  leurs  erreurs.  11  prononce  contre  eux 
calte  terrible  sentence  ;  Hallbmr  d  «oiw  /  et 
conclut  qu'il  ne  devait  pas  pnralire  étrango 
qu'ils  eussent  essayé  de  corrompre  les  saints 
Evangiles,  puisqu'ils  croyaient  de  leur  in- 
térêt d'altérer  dea  écrit*  d'une  ialorité  ai 
moindre.  ■ 

On  pense  que  ce  qui  porta  le  saint  évéque 
de  Corintlie  è  faire  cette  plainte,  ce  fut  sans 
doute  l'obligation  où  il  se  trouva  de  satis- 
faire lu  Pape,  auquel  on  avait  peut-être  dé- 
noncé ces  lettres,  pour  n'en  avoir  lu  que  des 
copies  altérées  par  des  hérétiques. 

iV.  Outre  ces  lettres  catholiques  ou  uni- 
verselles, saint  Deoys  en  écrivit  encore  une 
particulière  è  une  sainte  femme,  nommée 
Cliryso|ilu)re,  pour  lui  donner  divers  avis 
salutaires.  Nous  ssTODS  enfin  par  saint  Jé- 
rôme (2931)  que  le  saint  évéque  avait  fait 
voir  dans  ses  écrits  de  quels  pliilosophes 
chaque  hérésie  avait  sucé  Sun  venin.  Comme 
il  ne  paraît  pas  que  tel  ait  été  l'objet  des 
lettres  précétlenles.  il  peut  se  faire  qu'il 
eût  publié  encore  d'autres  ouvrages  pour  la 
défense  de  la  fol  catboliqne  et  pour  l'utilité 
de  l'Kglise. 

Dans  les  fragments  qui  nous  restent  de 
saint  Denys  d»  Corintho,  on  ai»prend  di- 
verses choses  remarquables  et  intéressantes 
pour  l'histoire  de  PEgiise,  comme  ce  fait, 
rappelé  ci-dessus,  que  saint  Denys  l'Aréo- 
paj^ile  fut  lu  premier  évêqued'Athèues,  etque 
samt  Pierre  souffrit  le  martyre  è  Rome.  L  at- 
tention des  hérétiques  h  corrompre  les  let- 
tres de  ce  saint  évêquu  pour  établir  leurs 
erreurs  (9932),  marque  assez  l'estime  qu'on 
on  faisait  dons  l'Eglise.  Il  ioignaii  h  beau- 
coup d'esprit,  dit  saint  Jérôme  (2933J,  une 
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rsro  éloquence  el  ou  grand  tèle  pour  le 

salut  des  âmos. 

DENYS  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie, 
était  d'une  famille  distinguée  parmi  les 
païens.  Il  fut  élevé  dans  toutes  les  sciences 
des  (irecs  et  des  Kgypticns,  et  montra  beau- 
coup d'esprit  et  de  [joùl  j)our  tes  lettres.  11 

Krâlt  qu  il  fut  marié  et  qu'il  eut  des  eo- 
ils,  i^il  est  mi  que  Tlnôthée,  à  qui  il 
adressa  SOU  IMU  iê  la  neliirs^  étaîi  aon 
lits, 

1.  INea  es  servit  de  1t  leetore  des  Bpltres 

de  saint  Paul  pour  attirer  cet  illustre  païen 
dans  l'Eglise,  ut  ce  fut  Démèlre,  évéque 
d'Aleiaodrie,  qui  lui  donna  le  baptême. 
Denys  se  fit  disciple  d'Origène  et  devint  le 
maître  de  l'école  tl'Alexaodrie  vers  la  tin  ds 
l'an  231,  après  Héraele,  anoeesaettr  tf'Ori» 
gène  lui-même. 

Seize  ans  après,  on  l'éleva  sur  le  siège 
patriarcal  de  la  ville  d'Alexandrie,  il  signala 
son  courage  et  sa  charité  pendant  les  per- 
sécutions excitées  sous  les  empereurs  Phi- 
lippe et  Dèce.  11  fut  d'abord  arrêté  et  conduit 
è  Tapo£iris,  ville  de  L^bie,  d'où  ayant  été 
délivré  malgré  lui  des  mains  des  soldats  qui 
le  gardaient,  il  se  retira  dans  un  désert.  Lh 
il  soutint  son  peuple  par  ses  lettres,  comme 
faisait  saint  Cyprien,  évéque  deCarlbage,dn 
fond  de  son  exil.  Fsy.  l'article  Manma 
d'il/edrandrte,  n*  111. 

A  son  retour  en  251,  il  travailla  à  éteindre 
le  schisme  de  Novatien.  Celui-ci  lui  avait 
écrit  pour  lAuher  de  le  gagner  h  son  ftarli. 
Mais  Denyï  lui  répondit  en  ces  teriMs  ; 
«  Si  l'on  vous  a  ordonné  malgré  vous, 
comme  vous  dites,  vous  lu  montrerez  en 
cédant  volontairement j  car  il  fallait  tout 
souffrir  pour  ne  pas  diviser  l'élise  de  Dieu, 
et  le  martyre  que  vous  auriez  enduré  pour 
ne  pas  faire  de  schisme,  n'eût  pas  été  ntoins 
glorieux  que  pour  ne  pas  idolAtrer.eimêae 
plus  glorient  selon  mol;  car  Ici  ebacmi 
soulfre  le  martyre  pour  sa  seule  âme,  et  là 
pour  toute  l'Église.  Maintenant,  si  vous 
persuadez  aux  frères  dcse  réunir,  l'aclieB 
sera  plu<  belle  que  la  faute  n'a  été  grande; 
on  no  vous  l'imiiutera  plus,  et  vous  recevrez 
des  louanges,  m  voua  n'êtes  plus  le  raaltr« 
des  autres,  sauvez  au  moins  votre  âme,  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Je  vous  souhaite 
une  bonne  santé  avec  la  paii  da  Seigneur 
(2934;.  > 

Deuys  écrivit  aussi  une  luttre  remar- 
quable (2935)  à  Fabien  ou  Fabius,  évéque 
d'Antloche,  au  sujet  de  ce  schisme,  et  corn* 

Cosa  «ncore  plusieurs  autres  écrits  dens  le 
ut  de  le  combattre.  Ou  cite  une  lettre  à 
tous  1«)S  Chrétiens  d'Egypte,  où  il  marquait 
ce  qu'il  avait  ordonné  loutMiant  lesaposials, 
distinguant  tes  divers  degrés  de  péchés; 
une  Exhortation  è  son  troupeau  d'Alexan- 
drie, et  une  Lettre  I  Origène  en  particu- 
lier, sur  le  martyre,  par  où  l'on  voit  qu'il  le 
tenait  en  sa  commuuioa;  un  TraUéàii* 

(2933)  Catniog.,  rnp.  47. 
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pénitence  aôvessé  à  Conon,  évêque  ti'Hermo- 
polis;  une  Lettre  aux  frères  de  Laodieée, 
dont  Thelymidres  était  évéuue;  une  à  ceux 
d*Arinénie,  dont  l'évèque  élait  llerouzaoe. 
Voy.  les  articles  ComMwtUM  (Saint)  Fape«  et 
CvrAiBH  (Saint.) 

II.  Toutes  let  Bgiiiês  d*Asio  ayant  re- 
poussé Is  schisme  de  Nuvatien,  Dunys  s'em- 
pressa d'un  annoncer  l'heureuse  nouvelle 
an  Pape  saint  Etienne.  «  Sachez,  Iu{  dit-Il, 
que  toutes  !c>s  Eglises  qui  étaient  aOparaTanl 
divisées  sont  unies  ;  celles  d'Orient  et  celles 
qui  sont  encore  au  deik.  Tou9  les  évêques 
aont  d'accord  cl  ont  une  joio  excessive  de 
celte  paix,  h  laquelle  ils  ne  s'aitendaienl 
pas.  » 

Henja  cite  ces  évôques,  mais  seulement 
les  «  plus  considérables,  pour  ne  pas,  dit-il, 
être  h  cli  irge  par  la  longueur  do  sa  lettre.  » 
Puis  il  ajoute  :  «  Toutes  les  parties  de  la 
^yrie,  l*Arabi<*,  qoe  voua  aasiaf ex  toujours, 
et  è  qui  vous  avtz  écrit  maintenant,  fa  Mé- 
aopotaojie,  le  Font  et  la  Bitbynie,  tous,  en 
un  mot,  en  tous  lieux  se  réjouissent  et  re- 
mercient Dien  de  la  ooncorae  ei  de  ramitié 
firaternelles  (2936).  » 

Le  saint  patnarelit  d'Aleiandrie  était 
d'autant  plus  heureux  d'apprendre  celle 
nouvelle  au  Pape,  qu'il  désirait  l'adoucir  sur 
un  autre  article.  Saint  Etienne  avait  menocé 
Bélénus  et  Finoilien,  ainsi  que  tous  les 
évoques  de  Cilicie,  de  Cappadoee  et  des  pro- 
vinces limitrophes,  de  ne  plus  communiquer 
avec  eux,  parce  qu'ils  rebaptisaient  les  hé- 
réiiquea.  Ileaxeoncileaparllenliersde  Phrjn- 

SieJ'und'Icnne,  l'aulre  de  Syiinndo, avaient 
(inné  beaucoup  de  crédit  à  cette  erreur.  Le 
zèle  du  Pape  n'était  donc  pas  sans  niollf. 
Denys  la  aufifilia  néannoina  de  le  mo- 
dérer. 

C'est  que  ce  saint  palriarehe  eraignait  de 
TOir  ie  nouvelles  divisions  rompre  la  con- 
corde dont  tout  le  monde  se  r(^iouissait.  Ni 
lui  ni  son  prédécesseur  saint  Uéraclas  n'a- 
vaient la  coutume  de  rebaptiser  i  maia  il  ne 
pensait  pas  qu'on  dût  pousser  la  aévérité 
)ilsqu'à  excommunier  les  autres.  Il  avait 
deux  amis  à  Rome,  lo  prêtre  Deoys,  depuis 
Pape,  et  le  prôtre  Phllémon.  Il  vil,  par  leure 
lettres,  qu'ils  inclinaient,  comme  saint 
litivnne,  aux  voies  de  rigueur.  11  leur  écri- 
vit, et  leur  persuada  de  conseiller  les  voiea 
de  douceur  et  de  modération.  Il  est  à  croire 

J|ue  tout  se  seiail  ainsi  cnimé,  si,  par  la 
autt!  de  saint  Cyprien  {Voy.  son  article 
u**  IX  et  XII),  le  dtllérend  ne  s'était  renoa- 
velé  en  Afrique. 

III.  Cependant  ce  saint  patriarche  d'A- 
lexandrie fut  arrêté  une  seconde  fois  en 
9S7  par  l*ordre  de  Temperenr  VaUrien,  et 
relégué  à  Cephro  ou  Céfro,  mauvais  village 
prè»  du  désert,  d'où  il  avait  iirécédemuieut 
écrit  plusieurs  lettres  |>asiorales. 

Plusieurs  Chrétiens  d'.Alexandrie  le  sui- 
virent daus  ce  nouvel  exil,  et  plusieurs  au- 
tres s'v  assemblèrent  de  l'Egypte.  Denys  les 
aaseniula  et  lenr  rompit  le  pain  de  la  parole. 

(S930)  loiêb».  I.  vn,  t.ttf  A* 


En  même  temps  il  exhortait  avec  aoin  lea 
tiiièles  d'Aloxamlrio  k  s'assembler  eorame 
s'il  était  présent.  Mais  il  arriva  qne  Bien  se 
servit  de  l'exil  de  Denys  pour*  étendre  la 
vérité. 

En  effet,  l'Evan^ilc  n'avait  point  encore 
été  annoncé  à  Céfro.  Quand  saint  Denya  et 
sesdfaciples  y  furent,  les  babftanla  lesper« 
sécutèrenl  jusqu'à  leur  jeter  des  pierres. 
Cependant  il  y  en  eut,  et  en  grand  nombre, 
qui  ne  tardèrent  pas  h  quitlerles  idoles  pour 
se  convertir  à  Dien.  Ainsi  il  semblait  nue  lu 
Seigneur  eût  envoyé  dans  cette  contrée  lea 
saints  confessenra  tout  exprès  pour  loi 
rendre  ce  service;  car,  peu  de  temps  après, 
on  les  transféra  h  Collouthion  dans  la  Ma- 
réote,  non  loin  d'Alexandrie  (2937).  De  ceux 
qui  accompagnaient  saint  Denys  dans  sa 
eofifession,  le  prôtre  Ma\ime  lui  succéda 
dans  I'('piscopal ;  le  diacre  Kusèhe  fut,  peu 
de  temps  après,  évêque  de  Laodieée  en 
Syrie  t  le  diacre  Faoate  vécut  jusau 'à  la  per- 
sécution de  Dioclélien,  pendant  laquelle  il 
eut  la  tête  tranchée  dans  une  extrême  vieil* 
leaae. 

IV.  Pendant  eet  exil,  saint  Denvs  écrivit 
plusieurs  lettres  sur  la  question  du  bapléme; 
en  particulier,  trois  ou  quatre  au  Pape  saint 
Sixte,  dans  Tune  desquelles,  après  avoir  dit 
beaucoup  de  dioses  contre  les  hérétiques, 
il  ajoutait  cette  tiistoire  :  '«  Etiectiveraent, 
mon  frère,  j  "ai  liesoiii  de  ronseil  el  je  vous 
demande  votre  avis  sur  cette  affaire  qui 
m*esl .arrivée,  craignant  de  me  tromper,  .un 
(le  nos  frères,  qui  passe  |)Our  ancien  lidèle, 
et  qui  est  dans  notre  communion  dès  avant 
mon  ordination,  et  je  crois  même  deveot 
relledu  bienheureux Hérnclss,s'élant  trnuvé 
depuis  peu  è  quelques  baptêmes,  et  ayant 
oui  lea  interrogations  et  les  réponses,  eat 
venu  me  trouver  fondant  en  larmes,  et,  se 
jetant  &  mes  pieds,  il  m'a  juré  que  le  bap- 
tême qu'il  a  reçu  chez  les  hérétiques  n'est 
point  tel  et  n'a  rien  de  commun  avec  celui- 
ei,  mais  qu'il  est  plein  d'Impiétéa  et  de 
blasphèmes.  Il  senloil,  disait-il,  en  son  âme 
de  grands  remords,  et  n'osait  lover  les  yeux 
à  Dieu,  tant  il  était  lhappé  de  l'impiété  de 
ces  actions  et  de  ces  paroles.  C'est  pourquoi 
il  priait  qu'il  pût  recevoir  cette  ablution 
très-pore  et  être  admis  è  l'église  et  k  la 
|trière.  Je  n'ai  pas  osé  le  faire,  disant  que  le 
longtemps  qu'il  a  passé  dans  la  communion 
de  l'Eglise  doit  suaire.  Car  après  qu'il  a  ouï 
la  consécration  de  l'Eucharistie  et  répondu 
amen  avec  les  antres,  après  qq*il  e*es<  pré- 
seulé  debout  à  la  table,  qu'il  a  étendu  lea 
mains  pour  recevoir  lasainle  nourriture,  et 
qu'il  a  participé  au  corps  et  an  sangde  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ  pendant  longtemps, 
je  n'oserais  commencer  è  l'initier  tout  de 
nouveau.  Mais  je  Tai  exboAé  k  prendre 
courage  et  à  s'approcher  avec  une  ferme  foi 
et  une  bonne  espérance  de  la  participntiou 
des  saints  mystères.  Cependant  il  ne  cesse 
de  s'affliger,  ii  tremble  d'approcber  de  ia 
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table  $«t  k  peine  peal-Ao  lui  persuader  <rat- 

aisler  nux  prières  (3988).  » 

On  voil,  par  cette  histoire,  que  l'aneienne 
tradition  de  l'Eglise  d'Alexaiidrie  diail  de 
recevoir  le  baplômo  des  hérétiques;  que 
jsaint  Denys  Iui>a)éme  était  loin  de  penser, 
éomme  Firmilien  et  saint  Cvprien,  oui,  par 
suite  de  leur  erreur,  soulenaical  qu  on  da- 
tait rebaptiser  ceux-là  môme  d'entre  les 
héréli-inos  (jui  étaient  reçus  depuis  long- 
temps dans  l'fglise.  Ceux>Jà  donc  se  trom- 
pent, qui  avançant  que  Mini  Denysd*Ale«an« 
drie  "partageait  l'erreur  des  rebaptisants. 
Saint  Basile  nous  apprend,  an  contraire, 
qu'il  relevait  même  le  baptême  dea  monta- 
nisies  (2939.) 

Dans  uue  lettre  que  le  saint  évéque  d'A- 
leiandrie  éerlvit  è  Rome  an  prêtre  Pbilémon, 
on  voyait  ces  paroles  remarquables  :  «  Je 
lirais  les  écrits  des  hérétiques,  senïant  bieu 
i)ue  mon  âme  était  infectée  du  leurs  pen- 
sées exécrab'es  ;  mais  j'en  tirais  ce  profil» 
de  les  réfuter  rn  moi*mêroe  et  de  lea  détes- 
ter beaucoup  d.ivanlage.  Dn  de  nos  frères 
m'en  détournait  et  me  faisait  craindre  de 
m'engager  dans  ce  bonritier;  car  il  disait 
que  mon  Ame  en  était  toujours  infectée,  et 
je  sentais  qu'il  disait  vrai.  Alors  Dieu  m'en- 
voya noe  nsion  qui  me  fortifla*  et  j'enten- 
dis une  Yoix  qui  me  commanda  manifeste- 
ment en  ces  termes  :  Lis  tout  ce  qui  te  etsii- 
éamê  le$  maint  ;  car  tu  et  tufMê  ëê  rt> 
dretser  tt  d'éprouver  tout  :  lu  at  eu  cetatau' 
lagt  dit  le  commencement,  et  il  t'a  conduit  à 
la  foi.  Je  reçus  la  vision,  comme  conforme  è 
celte  parole  apostolique  adressée  au&  plos 
fons  :  SoyexêcM  ehimgeurt  (29 'lO).  • 

V.  Cependant  d'autres  occasions  de  déve* 
lopper  son  zèle  et  sa  vigilance  se  présentè- 
rent wcore  pour  te  saint  patriardie  d'Aleian- 
drie.  En  257,  Sabellius  renouvela,  dans  la 
Libye  cyrénaique,  l'bérésie  de  Noët  et  de 
Praxéas,  qui  niaient  la  Triottê  et  la  distinc- 
tion réelle  des  trois  personnes  divines.  Quel- 
ques évôques  du  pays  adoptèrent  celte  er- 
reur, et  leurs  opinions  y  prévalaient  telle- 
ment qu'on  ne  prêchait  praaqoe  plua  la  Fila 
de  Dieu. 

Saint  Denys,  qui  avait  soin  de  ces  Eglises, 
en  ayaut  été  informé  par  dus  écrits  quil  re- 
çut de  part  et  d'autre,  et  par  des  frères  qui 
vinrent  lui  i  en  parler,  envoya  d'iibonl  et 
exhorta  les  auteurs  de  cette  erreur  à  la  quil* 
ter.  lis  n'en  firent  rien  :  au  contraire,  ils 
poussèrent  leur  impiété  avec  plus  d'impu- 
dence :  ce  qui  l'obligea  è  écrire  plusieurs 
lettres,  dont  U  aoToya  copie  ao  Pape  saint 
8ixte.  Dans  une  de  ces  lettres,  qui  était 
adressée  à  Euphranor  et  Ammunius,  vou- 
lant montrer  par  le  chemin  le  plus  court  la 
distinction  des  trois  personnes,  il  insistait 
snree  qui  convient  au  Fils  de  Dieu  comme 
houiiiie;  par  eiemple,  qu'il  est  tidèle  à  ce- 
lui qui  l  a  tait,  et  qu'il  a  été  fait  plus  excel- 
lent que  les  auges,  et  priucipalimeiil  ior  ee 
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que  Jé8US«Christ  dit  lui-même  :  Jt  ntit  fa 

tignr,  et  mon  Père  est  le  vigneron.  Car, 
comme  il  est  impos.<iible  que  le  même  soit 
le  vigoemn  et  la  vigne,  l'ouvrier  et  l'oo- 
vrFige  qui  est  fait,  il  prouvait  clairement 
que  Dieu  !u  Père  et  Jésus-Christ  ne  sont 
pas  la  même  personne. 

Cependant  quelques  fidèles,  bien  inslmita 
dans  la  foi,  ayant  lu  ces  paroles,  mais  ne 
s'élant  pas  infoimés  auprès  de  saint  Denys 
lui»  même  comment  il  les  entendait,  ils  al- 
lèrent I  Rome  et  le  dénoncèrent  ft  saint  De* 
nys,  P.ipe,  comme  enseignant  que  le  Fils 
avait  été  fait,  et  qu'il  n'était  tias  consubstan- 
liel  au  Père  (2941). 

Ce  mot  de  contubsfantiel,  en  grec  Aofnoo»- 
tioe,  e.<il  rem<irquablu  dans  leur  bouche.  On 
voit  qu'au  moins  soixante  ans  avant  le  con- 
cile de  Nicée,  il  était  u.xité  même  |iarmi  tes 
simples  tidètes,  et  regardé  par  eux  comme 
l'expression  distinctire  de  la  vraie  foi,  et 
que  ceux  qui  ne  s'en  servaient  pas  leur  de- 
venaient suspects. 

Le  P.ipe  usseniiila  un  concile  à  Rome,  qui 
trouva  fort  mauvais  ce  que  l'on  attribuait 
è  rêvêque  d*Aleiandrie.  Le  Pape  loi  écrivit 
le  senlitneiil  (K'  tous,  loi  mandant  d'éclalr- 
cir  les  points  sur  lesquels  il  était  accusé,  et 
condamnant  comme  coupablea  de  deux  im- 
piétés O|)posées,  mais  également  criminelles, 
et  ceux  qui  soulenaieni  l«  doctrine  do  Sa- 
bellitts,  et  ceux  qui  disaient  que  le  Verbe  do 
Dieu  avait  été  créé,  fait  ou  formé,  et  o'étaît 
pas  consubstnntiel  au  Père. 

L'évèque  d'Alexandrie  répondit  en  Pape, 
d'abord  par  une  lettre,  et  ensuite  par  une 
apologie  plus  longue,  et,  dans  l'une  et  dans 
l'outre,  démontra  fausse  l'accusnlion  portée 
contre  lui,  cewoie  t'il  ne  ditait  pat  que  1$ 
Ckriti  ett  contubttantiel  à  Dieu,  Ce  sont  ses 
propres  paroles.  Il  disaîtdoncque  le  Fils  est 
consubstantiel  au  Père  tel  il  le  disait  avec 
le  Pape  et  son  concile  t  il  le  disait  avec  les 
Hdèles  qui  l'avaient  accusé.  C'est  la  consé- 
quence que  saint  Aihsoase  eu  lire  coutro  les 
ariens  (2942). 

Saint  Denys  avait  fait  son  apologie  en  trois 
livres.  Dans  le  nremier ,  il  conclut  ainsi 
l'exaîuen  do  sa  leilre  ;^  Euphranor  :  «  J'ai 
donc  démontré  fausse  l'accusalioa  qu'on  a 
formée  contre  mol,  comme  si  je  ne  dis^ 
pas  que  le  Christ  est  consubstantiel  h  Dies. 
Car  bien  que  je  dise  que  je  n'ai  trouTé  ni  !■ 
ce  mot  en  aucun  enoiroil  dea  Ecritures  di- 
vines ,  toutefois  mes  preuves  suivantes, 
qu'ils  oui  passées  sous  silence,  ne  diifèrenl 
pas  de  ce  sens.  Car  j*ai  dit  qu'une  piante  qui 
vient  d'une  semence  ou  d  une  rncine,  est 
autre  que  ce  qui  la  produit,  et  toulefois  de> 
nieure  absolument  de  même  nature  ;  qu'un 
fleuve  qui  coule  d'une  source,  prend  une 
autre  figure  et  un  autre  nom  :  car  on  ne 
numino  point  la  source  fleuve,  ni  le  fleuve 
source;  cependant  tous  lesdeux-subaislenlx 
la  source  est  comme  le  i>ère,  et  l«  iebv*  ait 
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Teau  qui  vient  de  fa  sonrce.  »  Il  disait  en- 
care,  dans  ce  livre,  que  Dieu  n'a  jamais  été 
Mos  être  Père,  et  que  Jésus-Christ  a  loa* 
jours  été  Verbe,  sagesse  et  puissance  ;  car 
Dieu  ne  les  a  pas  engendrés  après  avoir  été 
sntis  nux.  Mais  il  disait  quo  le  Fils  n'est  pas 
de  lui-D)4ine,  et  qu'iJ  lient  l'âtre  de  soo 
Pôre. 

Pour  montrerque  le  Fils  luî  e.<l  coétcrnel, 
il  se  servait,  entre  autres  comparaisons,  de 
reHcMîi  :  c  Slle  soleil  est,  la  splendeur  est, 
|p  jour  est  ;  et  si  l'un  c-t  l'aiilro  man  iiieiit, 
il  a'yn  point  de  soleil.  Si  donc  le  soleil  était 
étemel,  le  jour  ne  cesserait  point;  mais 
parce  qu'il  n«  l'est  pas,  le  jour  commence 
et  ûiiit  avec  lui.  Or  Dieu  est  une  lumière 
élcnielle,  qui  n'a  point  commencé  cl  ne  fi- 
nira janiais;  il  a  donc  une  splendeur  éter- 
nelle, qui  est  toujours  avec  lui  et  toujours 
engendrée,  procédant  de  lui  sans  commen- 
cement. »  Dans  le  secood  livre,  il  résumait 
sa  dœtrine  en  ces  nots  «  «  Ainsi  nous  éten- 
dons l'unité  indivisiblo  h  la  Trinité  ;  et  nous 
renfermons  la  Trinité  dans  l'unilé,  sans  la 
diminuer.  »  Et  il  finissait  le  livre  inémo  par 
cette  formule  de  louange,  rpi'il  disait  avoir 
reçue  de  ses  anciens:  «A  Dieu  le  l*èro,  et 
•Il  Fils  Noire-Seigneur  Jésus-Ciirisi,  avec  le 
itaint- Esprit,  gloire  et  puissance  dans  les 
tiècles  des  siècU^s.  Amun.  • 

VI.  Vers  le  même  temps  (2943},  saint  De- 
nys écrivit  contre  l'erreur  Je  certains  millé- 
naires, c'esl-à-diro  de  ceux  qui  prenn>ent 
dans  un  sons  trop  matériel  ce  que  saint  Jean 
dit  du  règne  de  mille  ans  de  Jésus-Christ 
sur  la  lerro,  el  quisooleDsienl  que,  pendant 
ce  lem[  s,  ks  saints  jouiraient  de  tous  les 

f 'loisirs  charnels.  On  voit  <|u'il  ne  s'agit  pas 
ei  du  fflilléasrisme  de  saint  Irénée  et  des 
autres  discii'lrs  de  saint  Jean,  lequel  n'a 
point  été  condamné  par  i'Kglise.. 

Le  milléoarîsmo  groHsier,  dont  il  s'agit 
présenlemeni,  était  celui  do  Cérinlhe  (Yoy. 
son  article),  et  cette  erreur  avait  été  renou- 
veléo  |t«r  un  évôque  d'Egypte,  nommé  Né- 
pos,  niais  qui  était  mort  dans  la  paix  doTB- 
glise.  IMusieurs  fidèles  la  partageaient.  Saint 
veoys  eut  avec  eui  une  conlérence  où  ils 
exposèrent  avec  candeur  leurs  raisons,  écou- 
tèrent les  siennes  areeune  humblé  docilité, 
et  finirent  par  protester  qu'ils  abandonnaient 
leur  opinion  particulière  (29^).  C'est  ce  que 
notre  saint  rapporte  dans  l'ouvrage  qu'il  Ht 
pour  combattre  eette  erreur.  Ce  tr.iité  est 
intitulé  :  Despromesitit  el  est  divisé  en  deux 
livres. On  s'aperçoit  qu'il  jr  parle  h  quel  ju'un 
en  particulier  (29^5),  snn^  doute  à  celui  qui 
l'avait  infuruiéde  ladivislun  que  causait  l'er- 
-  reur  de  Népos  (2946). 

Dn  autre  évèque,  nommé  Basilide,  avait 
demandé  à  saint  Denrs  à  quelle  heure  pré- 
cise on  pouvait  ctjsser  le  jeûntj  du  Carôine 

et  sa  livrer  h  la  joie  de  la  fôie  uascale.  Celle 

ANS)  ll-tn  est  qai  ptaeent  ceci  en  idi  eiSSB. 
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queitlion  availde  l'intérêt  alon» firoe qu'on 
veillait  toute  la  nuit  de  Pâques,  et  que  bien 
des  fidèles  avaient  passé  les  daui,  irofs, 

auaire,  el  quelquefois  les  six  jours  prâcé' 
etits  sans  manger.  Saint  Denys,  dans  sa  ré- 

()onse,  dit  co  qu'il  en  pense,  mais  sans  vou- 
oiren  faire  une  règle.  11  apporte  la  coutume 
d*Aloiandrie.  «  Noos  blâmons  d'intempé- 
rance, dit-il,  ceux  qui  se  hâtent  trop  et  qui 
rompent  lu  jeûne,  lorsqu'ils  voient  appro- 
cher minuit;  nons  louons  le  courage  do 
cout  qui  tiennent  Ternie  jusqu'à  la  qnatriArae 
veillt*,  el  nous  n'inquiétons  pas  ceux  qui  se 
reposent  cependant,  selon  leur  besoin  et 
leur  commodité  :  quant  cl  ceux  qui  ont 
poussé  In  jeûne  le  plus  loin,  et  qui  ensuite 
se  trouvent  faillies  et  presque  défaillants, 
on  doit  leur  pardonner  8*ils  mangeât  plut 
tôt  (29i7).  » 

VU.  Mais  co  qui  fait  le  plus  d'honneur  & 
Denys,  c'est  précisément  ce  qu'ont  omis  la 
plupart  di*s  historiens  modernes;  c'est  la 
manière  admirable  dont  ce  grand  saint  dé- 
fendit la  vraie  fui  contre  l'hérésie  de  Paul 
de  Saroosate.  (Foy.  son  article.) 

Cet  hérésiarque  ayant  écrit  h  Denys,  le 
palriarcljie  d'Alexandrie  lui  répondit  par  une 
lelire  que  nous  n'avons  plus,  oik  il  l'eihor- 
lait  à  découvrir  nettement  ses  sentiments. 
Paul,  qui  s'étudiait  à  cacher  et  à  déguiser 
ses  erreurs,  los  découvrit  néanmoins  asseï 
clairement,  par  sa  réfronse,  pour  donner 
lieu  h  saint  Denys  de  le  réHiler  amplement. 

C'est  ce  qu'il  fil  dans  une  lettre  qui  porte 
pour  inscription  :  «  Oenjs  et  ses  co-prélres 
de  l'élise  d'Aleiandrte,  salut  dans  le  Sei- 
gneur. ■  L'inscription  n'ajoute  (las:  «  APaul, 
évêque,  uu  à  Paul,  notre  frère;  •  c'est  que 
le  snnil  le  regardait  déjà  comme  un  traître  à 
la  Toi  Dans  le  cours  de  la  discussion,  il  l'ap- 
pela uien  une  foisomt;  mais  le  mot  grec 
dont  il  se  sert  est  un  terme  d*bonoAtaté 
qu'on  adressait  à  des  personnes  arec  les- 
quelles on  n'avait  d'ailleurs  aucune  liaison. 
Le  môme  dira, dans  un  écrit  postérieur,  que 
danssa  lettre  il  l'avait  appelé  ami,  non  comme 
un  co-évêque,  mais  comme  un  homme  sam- 
bl'ihic  <^  (  L'iiii  (juo  Noire-Seigneur  apostro- 
pha ainsi  :  Ifun  ami,  pourquoi  viens-ltt  l'ct  f 
On  volt  que  Phérésiarque  soutenait  que, 
dans  Jésus-Christ,  i!  y  avait  deux  hyposla- 
ses,  deux  personnes,  deux  Christs  el  deux 
Fils  s  Tun,  Fils  de  Dieu  par  nature  et  prô- 
exisfant  aux  siticles  ;  l'autre.  Christ  nominal. 
Fils  de  David,  qui  n'existait  poiul  avant  le 
temps,  et  qui,  par  le  bon  plaisir  de  Dieu,  a 
reçu  le  nom  de  Fils,  comme  une  ville  re- 
çoit le  nom  de  son  maître,  el  une  maison 
celui  do  son  fondateur. 

Saint  Denys  oppose  à  son  ignorance  la 
constante  prédication  de  l'Eglise,  qui  ne 
connaît  (ju'un  seul  et  niônie  Fils  unique  de 
iliou,  Jésus-Cbrùt,  le  Seigneur  de  la  gloire» 

(2916)  Voy.  «lie  IniéresMele  anaijM  de  ce 
Tr»iie,  ilMs  de«  CelUier,  tan.  Ul,  |Mf.  M  et 
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qui,  par  9»  passion,  tanve  ceui  qui  croient 
•n  loi.  Il  diiqueJMO-Baptftlet  'si  saint  qo*il 
fôt(  élail  Tceuvre  de  la  jiuslice;  mais  que 
îésoteo  était  la  nature.  Il  compare  l'igoo- 
raot  hétésiarqnaan  serpeot  qui  rampe  sur 
i-a  pnilrino  et  sur  son  ventre,  qui  mnnge  la 
terre  tous  les  jours  de  sa  vie,  el  qui,  coo- 
fnrmémeol  I  Mt  œuvres ,  complote  contra 
le  Seigneur  et  aon  Chriat»  foo  Verbe  étei^ 
oel. 

<  Comment  diMu  que  lu  Christ  est  un 
homme  distingué,  el  non  pas  récllf.mi'nl 
Dieu,  adoré  uar  toni*>s  les  créatures  aréole 
l*ère  et  le  8aint-Ksprit,  fneamé  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu?  Il  n'y  a  qu'uu 
seul  Christ,  celui  qui  est  dans  le  Père,  son 


Il  qui  f 

Verbe  eoétèmel  ;  il  n'est  qu'une  seule  per- 

«sonne.  Dieu  intislbie  devenu  visible.  Car, 
Dieu»  il  s'est  manifesté  dans  la  chair,  en 
nalasant  d'une  femme,  liif  qoe  Diea  le  Fère 
engendre  de  son  sein  avant  l'aurore.  Le 
Verbe  s'est  fait  chair  sans  division  ni  par- 
tage; il  n'est  point  divisé  en  la  chair  el  au 
Verbe,  comme  si  le  Verbe  habitait  dans 
l'homme  C'est  là  exclure  la  généraiion. 
Depuis  longtemps  il  habile  ainsi  dans  les 
imes  justes  parmi  lesquelles  il  aurait  ainsi 
beaneoup  de  mèret.  Or,  une  teule  Vlerte  a 
enlSinté  le  Vuibe  vivant  et  subsistant  en  lui- 
méoe,  i'incréé  el  le  Créateur;  celui  qui 
est  veno  dana  le  monde,  le  Dieu  inoonnu, 
le  Dieu  sur-célesle,  l'Architecle  <lu  ciel,  le 
Créateur  du  monde;  celui  qui  sanctitio  et 
(|ui  ssi  sanctifié.  En  elTvl,  celui  qui  se  aanc- 
lifie  lui>niënie  n'est  p^s  autre  que  celui 

Îu'il  sanctiHe.  Or  un  Dieu  seul  pouvait  dire  : 
e  me  sanciiûe  mui^même  pour  eui;  oar  il 
est  {m[tossible  à  un  homme  de  se  sancii- 
fler  lui-même  ou  de  sanctifier  un  autre.  Vui- 
\h  ce  qui  renverse  de  fond  en  comble  ce 

Sue  lu  a»  avancé :que  le  Christ  est  un  autre 
omme  que  Dieu  le  Vrrbe,  et  qu'il  diffère 
de  substance  et  de  dignité  de  cet  autre 
Christ,  qui  habile  en  lui  et  qui  y  ofidre  les 
ttovrea  de  la  justice  divine.  Tu  dis  que  le 
Christ  Sauveur  a  été  délaissé  sur  la  croix  T 
lui  qui  est  Seigneur  par  nature,  le  Verbe  du 
Père,  par  qui  le  Père  a  tout  fait,  et  que  les 
saints  Pères,  qui  nous  ont  instruits  de  Dieu, 
uni  du  substantiel  au  Pèrel  Tu  dis  que  le 
Christ,  Fils  de  l'Iionime,  n'est  pas  le  môiiie 
que  le  Verbe  du  Père? Tu  ne  respectes  doue 
ni  Pierre,  qui,  inspiré  par  Dieu  le  Père 
uiiMiiu,  confe>sti  que  le  Christ,  Fils  de  l'honi- 
uie,  est  le  Fils  du  Dieu  vivant;  ni  Thomas, 
qui  reeunueft  I  tes  fileiea  son  Seigneur  et 
son  Dieu ,  et  le  confesse  devant  tout  le 
monde  ?  »  (29i8) 

C'est  aiiiM  que  saint  Denys,  en  réfutant 
l^ul  de  Sainusate,  réfulail  «ravanee  Neslo- 
rius.  Ce  qu'il  y  o  surtout  do  remarquable 
ici,  c'est  le  témoignage  qu'il  reud  que,môiue 
«vaut  cette  époque,  les  aeiuta  Pères  appe 

(«9481  Ldblie,  Cviic.  loto.  I.  col.  850  et  seq(|.; 
Mmim.  L  I,  p.  IU39;  H.  Dinnjg.  Alex.,  «ino:  ««im'i- 
■utit.  Iloiiue,  1796,  II.  ÎOôei  seqq. 

(iUiy;  Laocc,  l.  1,  lol.  A. 


laient  le  Fils  de  Diea  conn^iUuuiri  n 
Pire. 

VIII.  Paul  de  Samosate  ne  voulut  p» 
rester  sans  réplique ,  et,  dans  sa  réponse,  il 
ne  fait  que  renouveler  et  même  aggraver  ses 

erreurs.  Saint  Dcnys  s'attache  à  réfuter  ses 
objections  une  à  une,  par  l'Ecriture  cnème, 
et  il  le  fait  avec  une  grande  solidité. 

il  s'exprime  divinement  sur  les  principjiai 
mystères  de  notre  fui.  Il  enseigne  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  hjw 
poslascs  inséparables  (2019)  ;  que  le  Christ, 
uui  subsiste  toujours  personnellemeni,  est 
égal,  coéternel  au  Père  et  coéternel  h 
prit,  qui  lui-même  est  Seigneur  (2950).  Car, 
ajoute-1-ll,  le  Paraelet  est  Diéu  aussi  bien 
que  le  Père,  et  coéternel  au  Christ.  Dans  m 
précédente  lettre,  il  avait  déjà  dit  qu'il  a'v 
e  d*ia|peeeable  qoe  Te  Père,  le  Fils  et  It 
Saiot-Bipri  1(2951). 

Il  appelle  au  moins  huit  fois  la  sainle 
Vierge  Marie  TVofeeea,  ê*est-è^re  Mira 
de  Dieu,  celle  qui  a  enfanté  Dieu.  Il  dit,  en 
variant  de  l'Enfant  Jésui»  retrouvé  au  leui- 
>le  :  <  La  Mère  de  non  Dieu  dit  è  rooa 
)ieu  :  Nous  voos  «TODS  eberohé  avec  dvu- 
«.Mir(2952)  » 

il  ()t)sei  ve  qiie  le  sang  du  Christ  estdii» 
Iribué  dans  I  Eucharistie  de  !a  môme  ma- 
nière que  le  fut  l'iispril  Saint  le  jour  «le  la 
Pentecôte,  el  que  celle  division  mjstérieusfl 
n'emporte  pas  plus  la  corruptibililé  dans  ua 
cas  que  dans  Pautre.  il  répète  I  la  fin  que  la 
Christ,  son  Dieu  et  soti  Seigneur, est  un  seul 
Verbe,  une  seule  hyposiase,  uue  seule  per- 
sonne; que  tout  Itti  a  été  soumis  par  le 
Père;  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  tnoiiulre  que 
le  Père,  il  a  cependant  prié  pour  nous,  eu 
disant:  Pir$  seinl,  iometifUg-lit :  «onufu»- 
les  en  votre  nom.  Cependant  irtjus  ne  vivons 

fias  encore  que  tout  lui  soit  soumis,  cuaime 
es  adorateurs  des  idoles,  l'ijtdocile  S.rnago- 
gue  des  Juifs,  qui  s'est  séparée  du  véritable 
Epoux  et  jetée  entre  les  bras  de  Barabbis. 
Quant  h  l'individu deSamosate, il s'esl  trans- 
formé lui-même  en  vase  de  culère  {Murls 
perdition,  par  les  blasphèmes  f  Artémai  e! 
en  se  prenant  dans  ses  iaculs.  Les  Juifs  n" 
confiasseul  pas  que  le  Christ  soit  le  wèine 
que  le  Verne  oui  etisie  avant  les  siècles; 
ils  disent  que  c  est  pUilôl  un  homme, comme 
un  dos  pronUètes.  Le  Samosatéen  est  d'ac' 
cord  avec  les  Juifs  (2453). 

Dans  cotte  réfutation,  saint  Denj'S  ne  s'a- 
dresse plus  h  Paul,  si  ce  n'est  quelquef"is 

f>ar  manière  d'argumenter,  comme  lorsqu'il 
ui  explique  dans  quel  sens  il  l'avait  précé* 
demuicnl  appelé  agit,  il  en  parle  général»* 
ment  à  la  troisième  personne,  sous  le  nom 
de  Samoêalica.  C'est  que,  malgré  toutes Je* 
dissimulationf  de  l'hérésiarque,  il  aviit  - 
pénétré  le  fond  peatilentiel  de  sa  doe* 
tri  ne. 

Parmi  lee  critiqoes  modernes,  il  en  cal 

(2950)  n)iil.,  col.  867. 

(lyrii)  ii.i.i.,  <oi  xoG.  c. 

JT'i.Oi;  lllMl  ,  11,1.  A. 

(iï^aô)  U»ia.,  eut.  tW,  K. 
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qol,  poar  n  avoir  etjimînô  que  superficiel*  tilre  lanl  pour  honorer  leur  sacerdoce  quo 

lement  ces  aiimirables  leltras  da  Siiinl  De*  pour  les  dUtioguer  du  comman  des  martvr», 

njs,  ont  prétendu  quelles  ne  poavaieoi  êtro  quoiqnMIs  li*MSMnt  point  perdu  la  fia  dans 

de  lui  ni  de  son  époque,  mais  d'un  siècle  les  tourments  (2959^. 


Outre  ceux  de  ses  écrits  dont  nous  aron^ 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article,  l'édHanr 

romain  des  œuvres  de  sninl  Denys  a  relrou» 
vé  son  commenlairo  sur  le  commencement 
de  ri?ec/^i<iif«y«t  cet  éditeur  en  donne  bien 
sâ^nt  Denys,  donne  ce  nom  plus  d'une  fols    plus  que  n'en  constatent  nu  xvii*  siècle  les 


bien  postérieur.  One  des  principales  raisona 
qu'ils  en  donnent,  c'est  que,  dans  eai  let- 
tres, la  s.-iintc  Vierge  Marie esl  appelé  bien 
des  fois  Mère  de  Dieu,  2Mb<oeo».  Mais  saint 
MéibndHta  de  Palare,  contemporain  dB  notre 


abréviateursdes  Pères '(2960),  sur  la  critique 
desquels  il  ne  faut  pas  se  fier  sans  examen, 

pas  plus  pour  ce  qui  concerne  notre  saîiit 
que  pour  beaucoup  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques. 

*  Saint  Denys  d'Alexandrie  était  très-ins- 
truit du  dogme,  de  la  discipline  et  de  ta 

  morale.  11  avait  beaucoup  <ie  sagesse ,  do 

dTi,  le  disciple'  è  coup  sàr  put  bien  le  dire,  jugement  et  une  grande  charilé  dans  lesdia- 
Par  celle  raison  principale  des  critiques, on  eussions.  Ls  doneeor  est  on  des  traits  dis- 
peut  juger  des  autres,  que  réfute  d'nilieurs  (inclirs  de  son  caractère. Son  style  esl  élevé 
irès-dociement  l'éditeur  (i957)  des  Œuvra  et  noble.  Il  excelle  dans  les  descriptions  et 
de  saint  Denyi ,  justement  surnommé  le  les  exhortations,  montre  beaucoup  de  force 
Qfftné.  et  de  soliilitédans  ses  écrits  polémiques,  et 

IX.  Si  notre  saint  eut  la  gloire  de  péné-  lail  preuve  |>arlout  d'une  grande  science  et 
trer  tout  le  fond  pestilentiel  de  la  doi^trine  d'un  grand  esprit  de  foi  et  de  charilé.  Les 
de  Paul  do  Saraosalo,  les  autres  èvéques    Grecs  rhonorunl  le  3  octobre,  et  les  Latins 


à  la  très-sainte  Vierge  (89M);  Origène,  le 
maître  de  saint  Denys,  lui  donne  déjà  ce 
nom  dan5  son  Commentaire  sur  saint  Lue 
(1953);  et  l'historien  Socrate  rapporte  que, 
dans  son  premier  traité  sur  VEpUre  auxRth- 
mfli«»,Origène  eipliquefortau  longpoon|uoi 
la  Sainte  Vierge  esl  appelée  Théotoeos,  Mère 
(le  Dieu  (2956). Or,  te  que  lo  maître  avait 

sûr 


le  17  novembre.  Il  eut  pour  successeur  sur 
le  siège  d'Alexandrie  le  prôtre  Maiiae»  qui 
avait  confessé  la  foi  avec  lui. 

DENYS  (Saint) ,  Pape  sur  lequel  nous 
avons  peu  de  renseignements.  Il  était  prA- 


rominencèrent  h  l'eiilrevoir  également.  En 
9$k  ils  assemblèrent  un  concile  h  Antio- 

che  contre  cet  hérésiarque.  Denys  y  fut  in- 
vité; niais  il  s'excusa  sur  son  grand  âge  el 

sur  sa  fhiblosse.  .    „  .  i.„  ,  -  •  »       »  . 

Il  y  envoya,  pour  le  représenter,  saint  F.u-    tre  de  1  Eglise  de  Home ,  sous  le  Pape  saint 
kbe,  un  de  ses  diacres,  avec  des  lettres,    Etienne  qui  était  assis  sur  la  chaire  de 
-    -  .    -  Saiiil-Pierro  Pan  253,  et  atoi  de  saint  De» 

pvs,  patriarche  d'Alexandrie.  Yoy.  cet  arli- 
efe,  n*  II. 

1,  Il  fut  élu  le  19  septembre  259  h  la  place 
de  saint  Sixte,  successeur  du  Pape  saint 
Etienne;  il  ne  gouverna  l'Eglise  que  neuf 
ans,  trois  mois  et  dix  jours,  et  eut  beau- 
coup à  soulfrir  des  maux  de  son  temps, 
car,  outre  les  erreurs  qu'il  fallait  corobai- 


sèbe, 

non  pas  pour  Paul  de  Samosate.  mais  pour 
l'égliso  d'Anliocheet  pour  les  Pères  du  con- 
cile, afin  d'animer  leur  zèle  contre  Terreur. 
Sans  doute  qu'à  ses  lettres  il  joignit  sa  ré- 
futation des  objections  de  Paul.  Les  évê- 
ques,  accompagnés  d'un  nombre  eonsidéra- 
ble  de  prôlres  et  de  diacres,  s'assemblèrent 
plusieurs  fois  et  en  divers  temps;  il  v  eut  de 
longues  disenssions»  et  l'on  fit  plusieurs 


discours  dans  chaque  concile.  Ka^  l'arUdo  tre,  on  vit  rô"n;V.^«!i^^P52"!*i!i?iî"* 
Pacl  DS  Sauosatu.  ^' '  '  -  "  — 

Le  saint  patriarche  d'Alexandrie,  qui  s  é- 

tail  excusé  sur  son  âge  et  sur  la  faiblesse  de 
sa  santé,  mourut  en  elTet  pendant  la  tenu» 
du  concile,  l'an  264,  après  avoir  occupé  le 
siège  dix-sepl  ans  (2958),  avec  un  zèle,  une 
capacité,  des  peines  et  des  travaux  continuels 
pour  la  religion,  qui  Vui  ont  mérité,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  litre  du  grand,  et  qui 
l'oni  fait  placer  parmi  les  saints  que  Ion 
qualifiait  BUmMrtfn»  On  leur  donnait  ee 


fW54>  S.  Metlto*!.,  De  S  m.  et  Anm^  p.  418,  429, 

eiiii.  Con^».  ,      ,  „  ..    .  „ 

(495.=))  Origène.  ta  Luc.,1,  43.  spud  GallaaU,  0. 

PP.,  l.  XIV,  appeiul..  p.  Vt, 
(t»5b)  Socrate,  Ifiaiffrs  «ce/MMlifM,  lia.  vn, 

**S2yo7)  Dans  b  Pritaee  «le  l'ëdiu  de  ltowa,17i6, 
apad  ttolii  baclier,  I.  V,  p.  Stî. 

(«95S)  Voy.  TUIaneim  Ll?        ,  ,^  . 

ii9o*J)  Sailli  Denys  d'Alexandrie  considérait 
comme  mart^rt  nou-Muleioail  ceux  qol  expiraient 
dans  les  luuriuenls,  niais  aussi  ceux  qui,  se  dé- 
vouant à  kurs  frères,  mouraient  viciiii»es  de'  leur 
chBri<6  <•  raasaal  Isa  maladea  cl  aadeaManwl 


de  la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  fiimine. 

Do  saint,  contemporain  de  ce  Pontife, 
nous  trace*  de  ces  désolations  un  triste  • 
mais  ednsolant  tableau*  par  las  œuvres  qu'il 
révèle.  Ce  saint  est  Denys,  patriarche  d'A- 
lexandrie et  ami  du  Pape  saint  Denys.  Au 
milieu  des  douleurs  des  peuples,  il  ne  lais- 
sait point  que  d'exhorter  les  adèlos  confiés 
à  ses  soins  à  célébrer  la  fèle  de  PAques , 
c'est-à-dire  U  fftte  de  la  rtaurfoctîna  et  de  la 
Joie  : 

tonliniicllpmcnl  auprès  d'eux  pwir  l'amoor  de 
Noire-Scigucur  Jésns-Clirisl.  C'csi  te  qu'il  moiitri* 
dans  un  Uitcoun  tur  In  tolennilé  Jt  Pàquei  (apud 
doin  Ceillier,  t.  III,  p.  i55  456.)  —  t/bglisc  a  suivi 
le  juReineni  tie  saint  Denys  sur  les  saiuU  nni  oui 
soiilTeri  non  pour  U  fol.  niaU  pour  la  cbarilé;  et 
Baronius  les  a  insérés  dans  le  jrartyrv/oft  fajMNB, 
le  48  février,  en  njoulanl  que  ta  fol  «  la  piSlé  des 
ndeles  n  accoutumé  de  les  honorer  coininc  inariyrs. 
11  le  dii  parUculièreincul  de  ceux  qui  soni  luoru 
aInW  à  XlesaHérie.  fvff,  TiUeawnt,  Jfl*.  ««Jii., 
t.  IV,  p.  Mi.  ^  ,  • 

(i96U)  Gouime  par  exemple,  Dupin,  BlU,  êuUê^ 
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•  P<inrlps  nôtres  hommes,  disail-i.,  il  no 


<ie  celle  charité  élaîl  en- 


semblerait  pas  que  le  temps  fùl  firopre  à 
célébrer  une  fêla*  en  l'étal  oft  sont  le^  cho- 
ses. Ce  n'est  que  deuil  ;  tous  sont  «filigés  ; 
la  Tille  relenlil  de  çômissemeDls  ;  il  n'y  a 
point  de  maison  où  il  n'y  ait  quelque  murl. 
El  ils  lo  mt^rileiil  bien  ;  ils  nous  ont  chas- 
sés, et  nous  sommes  les  seuls  qui ,  éUnl 
poursuivis  d«)  tout  le  monde  jusqu'.^  In 
tnnru  n'avons  pas  laissé  de  célébrer  la  fêle. 
Le  lieu  où  ehsoun  de  nous  se  Iroorait  dans 
cette  oppression  lui  servait  de  lieu  d'as- 
semblée :  la  campagne  ,  le  désert ,  un  vais- 
seau ,  «ne  hAlellerie,  nne  prison;  el  eetis 
fjiii  om  célébré  la  fôlo  la  plus  joyeuse  sont 
les  martyrs  admis  au  l)an(jiiet  céleste.  Pour 
leiaiiires,  la  maladie  présente  est  la  plus 
cruelle  de  toutes  les  inlamilés;  pour  nous, 
c'est  un  exercice  et  une  épreuve,  comme 
tout  le  reste.  La  plupart  de  nos  frères,  ilans 
l'excès  de  leur  charité,  ne  se  sont  pas  épar- 
gnés. Ils  ont  été  les  uns  après  les  autres 
visiter  les  malades  sans  précaution,  li's  ont 
consolés  ei  servis  assidûment,  s'attiranl 
volontiers  ta  maladie,  de  sorte  que  plu- 
sieurs, en  guérissant  les  aulres,  smil  morts 
L'us-mémes-  Les  meilleurs  de  nus  frères  s'en 
soni  allés  de  la  sorte;  quelques  prêtres, 
linéiques  dincres,  el  les  laïques  les  pitis  es- 
timés ;  el  ou  a  iugé  que  eu  genre  de  mort 
ne  différait  en  rien  do  martyre  (2961).  D'au- 
Ires  onl  pris  les  corps  de  ces  saints  enire 
leurs  bras ,  leur  ont  nettoyé  tes  yeux  et 
fermé  la  bouche,  les  oui  emportés  sur  leurs 
épaules*  SAns  craioiire  do  les  luurber  et  de 
s'y  joindre  de  si  près  ;  ils  les  ont  étendus, 
lavés,  hiibillt^s  ,  el ,  l'eu  de  temps  après,  ils 
ont  eu  le  môme  sorl;  mais  c<-ui  qui  restent 
soecèdent  toujours  aux  autres.  Les  païens 
fotil  tout  le  contraire.  Dès  lo  coitimence- 
nienl  de  la  maladie,  ils  s'éloignent  et  fuient 
ceux  qu'ils  yiroaient  le  plus  ;  ils  les  jettent 
dans  les  rues  demi-morts  ;  ils  laissent  les 
corps  sans  sépulture,  comme  du  fumier, 
taul  ils  craignent  la  coinuiunicatioii  de  la 
n>ort,  que  touiefoi»  ils  n'éviiaienl  guère 
(S9G2).* 

A  tant  de  maux  les  païens,  et  surtout  leurs 
philosopbesi  ne  savaient  d'aulies  remèdes 
que  d'adorer  des  idoles  impuissantes  et  d'é- 
crire contre  les  Chrétiens  ou  de  les  perst.^- 
cuter.  Les  Chrétiens,  eux,  apaisaient  la  jus- 
line  de  Dieu  par  leur  piété ,  et  les  souOran* 
ces  du  prochain  nar  leur  charité. 

La  ville  de  Cesarée  en  Cappa<loco,  qui 
avait  Firinilien  pour  évéque,  avait  été  rui- 
née en  partie,  et  ses  citoyens  emmenés  cap- 
tifs. Le  Pape  saint  Denys,  qui  venait  de 
succéder  à  saint  Sixte,  écrivit  à  celte  Eglise 
affligée  pour  la  consoler,  et  envoya  même 
des  personnes  en  Cappadoee  («ur*  racheter 
les  Cliréliens  d'euire  Jet  mains  dea  Barba- 


res. Lp  souvenir 

core  vivant  dans  la  mémoire  des  peuples  au 
ipnqttde  saint  Basile,  et  les  lettres  de  saint 
Denys,  que  l'on  y  gardaU  avec  soin .  en 
étaient  un  témoignage  authentique  (2963). 
Foy.  l'artiile  Basilb  (Saint),  n*  Vlil,  t.  U, 
col.  1167. 

II.  Ce  même  saint  a  rendu  cet  hommage 

h  noire  Pontife,  qu'il  s'est  rendu  illustre 
par  l'intégrité  de  sa  fui  et  par  toutes  les 
v<»rto8  qui  font  le  saint  évéque.  Bn  effet,  le 

Pape  Denys  se  distingua  par  ses  vertus,  uu 
grand  esprit  de  douceur  tt  une  parf.^ite 
intégrité  de  foi.  Il  ne  fut  pas  moins  reeom- 
mandûble  par  son  savoir  et  son  éloqiienee. 

Des  ûdèles  de  rEgli.su  d'Alexandrie  Ittl 
ayant  dénoncé  la  foi  de  saint  Denys ,  leur 
patriarche,  en  l'accusant  do  soutenir  qu» 
le  Fils  était  créature  et  non  eon$ubttantiei 
hsnn  Père ,  il  ne  fut  pas  dilTicilo  au  saint  ph- 
iriarche  de  sejustiQer(Foy.son  article,  u* 
et,  quant  an  Pape,  il  loi  en  écrivit  au  nom 
dos  évèques  qu'il  avail  assemblés  en  concile 
à  Rome,  en  261,  pour  éclaircir  celte  atlaire. 

Saint  Athanase  le  Grand  noua  a  conservé 
un  ample  fragment  de  celte  lellro ,  el  fait 
VMÏr,  ;>ar  de  longues  citations,  que  saint 
Denys ,  patriarche  d'Alexandrie,  et  le  Pape 
saint  Denys  ont  condamné  d'avance, et  avoe 
une  égale  force,  l'impiété  de  t'arianisme. 

Le  Pape  traite  de  blasphème  absurdt;  les 
propres  expressions  dont  se  servira  Arius 
pour  énoncer  son  erreur,  savoir  :  que  le 
Fils  a  été  (ait  et  qu'il  a  été  un  temps  où  il 
n'était  pas.  «Ce  n'esi  pas  un  blasphème  or- 
dinaire, dit  le  saint  Pontife,  niais  le  plus 
grand  de  tous,  de  dire  que  le  Seigneur  n  é'é 
fait.  Car  si  le  Fils  a  été  f;iil ,  il  y  avail  donc 
un  temps  ofi  il  n'était  pas;  or,  il  était 
toujours.  Il  est  dans  le  Pèr**,  comme  il  dit 
lui-même  :  Il  est  la  raison,  la  sagesse,  la 

f)uissanre  de  Dieu,  comme  le  témoigneot 
us  Ecritures.  Si  donc  il  a  été  fait,  il  s'en- 
suivra (|u'il  y  a  eu  un  temps  où  Dieu  était 
sans  sa  raison,  sans  sa  sagesse  et  sa  puis- 
sance. Ce  qui  est  le  comble  de  i'alisunlité 
(2961).  ■  Dans  celte  lettre,  le  Pape  saint  De- 
nys parle  au  pluriel,  ce  qui  permet  de  pen- 
ser que,  bien  qu'adressé  au  |>atriari-he  d'A- 
lexandrie, celte  lettre  lui  élatt  commone 
avec  son  liglisc. 

III.  Il  ne  nous  parait  pas  douteux  que  le 
Pape  Denys  ail  eu  la  principale  part  h  la 
condamnation  de  Paul  de  Samusate.  —  Yoy. 
son  article.  —  Il  en  esi  qui  cuutestent  ceci 
(29ti5);  mais  nous  ne  voyons  |>as  qu'on 
puisse  rien  opposer  au  témoignage  de  saint 
Alhanase  à  cet  égard  (2966).  Quui  qu'il  eu 
soit,  il  est  certain  que  le  concile  d'Anliuche 
Ue  Tau  269  ou  270 ,  qui  fui  assemblé  contre 
cet  hérétique  iVoy.  Varticla  Dmts  (SAiut). 
patriareha  d'Alexandrie ,  O*  Vit  à  IX). 


(2961)  Votf.  à  Particlc  Demvs  (Saint),  patriarche 
(PAt*;xaiiilrie,.la  noleiUSOsiined. 
^1«US)  Kusébe,  Bi*foire  eectet.,  tib.  vu,  r.  81  et 

(iOCî)  S.  Basil.,  epwi.  70.  alias  itO. 

(i904)  BalHi.  AthMase,  S««   ffmnr.        l.  I. 


p.  276. 

(ilN>5)  Tilicmonl,  par  «««nn^,  m 
p.       répété  par  plusieurs,  ei  néeM 
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adressa  nomniémenl  sa  lellro  synodale  au 
Pape  saînl  Deny8,6tè  Maxime,  qui  avait 

succédé  à  saint  Denys  sur  lo  si(^ge  d'A- 
lexandrie. Il  est  certain  aussi  que  l'un  coinple 
ce  saint  Pape  parmi  les  Pères  dont  la  doc- 
Irine  et  les  inanièros  de  pnrlor  furent  sui- 
vies par  le  sailli  et  œcumunique  concile  de 
Nifîée. 

Oa  a  ftllribué  à  ce  Pontife  un  écrit  contre 
Sabellios,  une  lettre  k  Urbain,  préfet  chré- 
tien, datée  du  2  février  258,  et  une  autre 
lettre  adressée  à  Sévère,  évôaue  de  Cor* 
doue*  Hais  fi  ne  parait  pas  possible  de  sou- 
tenir  que  ces  éci  ils  soient  de  lui.  Le  pre- 
mier est  contruuTÔ  ;  le  second,  qui  aurait 
été  écrit  quelques  mois  avant  son  pontifi- 
cat, a  été  rej<'lé  pnr  Baronius  (29G7)  ;  et  le 
troisième  n'est  guère  plus  sûr  que  les  au- 
tres. Ce  qu'on  rapporte  de  Denys,  louchant 
l(î  règlement  des  églises  et  des  cimetières  de 
Rome,  et  la  disposition  des  paroisses  et  des 
diocèses  d'Italie  ,  ne  semble  p.is  fondé  non 
plus,  bien  qu'on  ne  doive  pas  cependant 
s*en  rapporter  aux  auteurs  moilemes  qui  le 
contestent  (2968);  car  il  pourrait  se  faire  que 
des  recherches  plus  exactes  amenassent 
des  fâsuliats  opposés  au  jugeaient  de  ces 
auteurs 

Baronius  dit  que  le  Pape  saint  Denys  or- 
donna saint  Zame  que  i*BgliM  de  Bologne , 
en  Italie,  reconnaît  pour  son  premier  évô- 
que  (29G9j.  On  fait  la  fête  du  ce  saint  le 
îi  jnnvier  ;  ses  reliqties  furent  transportées 
enl5S5de  l'église  de  Sainl-Félix  nor«  de 
la  ville,  dans  la  cathédrale. 
«  Quant  à  notre  saint  Papo,  il  mourut  le 
§6  décembre  269,  et  eut  pour  successeur 
saint  Félix.  Il  fut  enterré  dans  le  eimellère 
de  Saini-Calliste,  et  l'on  croit  qu'il  y  a  eu 
ijueltiue  ancienne  translation  de  son  corps. 
Des  litanies ,  qui  ont  été  tirées  (2970)  d'nn 
pontifical  du  ix*  sjèclp,  !e  rnolWinl  entre  les 
martyrs.  Mais  le  Mariyrologe  romain  ne  lui 
donne  pointée  litre  ;  il  met  sa  fête  au  26  dé- 
cembre, et  dit  qu'il  fut  «  célèliro  par  les 
grands  travaux  qu'il  endura  pour  l'E^^lise, 
et  par  les  ioslructioos  qu'il  donna  sur  la 
fbl.  » 

DENYS  DE  Tripoli  (Saint),  martyr  à  Gaza, 
en  301^.  Voy.  l'^iPiicie  des  Actis  nn  MAnTvas 
m  Palestine,  n"  VI. 

DENYS  (Saint),  évèque  de  Milan,  succéda 
h  saint  Protais  en  351  uu  352.  Il  assista  au 
concile  de  Milan,  assemblé  en  355  contre 
saint.  Athanase  ;  il  eut  d*abord  la  faiblesse , 
intimidé  par  le  César  Constance  ,  de  signer 
la  eondamnation  de  ce  grand  saint  ;  mais 
bieoUlt  après ,  saint  Eosébe  de  Verceil  loi 
ayant  ouvert  les  yotit,  il  conçut  un  repen- 
tir sincère  de  sa  faute,  et  détendit  la  cause 
de  ri^ise  et  de  saint  Athanase  avee  tant 
de  courage,  que  l'empereur  le  condamna  au 
barmissemenl ,  après  avoir  délibéré  s'il  ne 

^    (Î967)  Ad  an.,        n.  55. 

(S9G8)  CumiiM:  Dupin,  B.iillel,  <>tc. 

(i9d9)  BuUaail,^  Jan..  p.  m. 

jitlît))  Par  te  P.  M^kIn,  Pm.,  kim.  l\,  |».ig. 
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le  forait  point  mourir,  aussi  bien  que  raint 
Rusèbe  de  Verceil  el  Lnelfer  de  Cagliari. 
Yoy.  l'article  AnavASB  u  Giaiid  (Saint), 

II*  XXV» 

Ceni-ci  rerinrent  de  leur  exil,  mais  saint 
Den3'S,  relégué  en  Cappadoce,  obtint ,  par 
ses  prières,  d*y  raourif  prompt"menl  pour 
ne  pas  voir  le  trouble  de  son  église.  QueU 
aue  temps  après  sa  mort,  saint  Ambroise, 
)  un  de  ses  successeurs,  flt  ta  translation  de 
ses  reliques  {Voy.  l'art,  de  ce  sîiint,  n'  III), 
et  l'on  iMltît  une  église  avec  un  monastère 
de  son  nom,  quelques  slèefes  pins  lard,  ee 
monastère  fut  occupé,  dans  ces  derniers 
temps,  par  des  Servites;  mais  les  rolinues 
de  saint  Denys  avaient  été  transférées , 
comme  l'on  croit,  au  x?i'  siècle ,  fijns  la 
cathédrale  de  Milan.  Sa  féte  se  célèbre  le 
25  mai. 

DENYS,  surnommé  le  Chartreux,  auquel 
on  donne  généralement  le  litre  de  saint,  na- 
quit a  Rickel,  dans  le  diocèse  de  Liège,  près 
de  Saint-Trond,  l'an  ikOi. 

I.  Comme  il  avait  de  merveilleuses  dis- 
positions pour  l'étnd*»,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  l'Université  de  Cologne,  ot^  il  prit 
les  dégrés  k  rige  de  Si  ans,  et  il  s'appliqua 
dès-lors  è  la  cttUttre  des  sciences  divines  et 
humaines. 

Il  entra,  en  U23,  chez  les  Chartreot  de 

Rurcmonile,  il  parvint  h  une  haute  pcr- 
fuciion.  Ses  vertus  chéries  étaient  l'humi- 
lilé.  l'abnégation,  la  piété  el  la  charité.  Il 
était  presque  toujours  absorbé  dans  la  con- 
templation. Toute  sa  vie  n'était  qu'uue 
prière  entremêlée  de  travail.  Il  fit  des  mi- 
racles, eut  fréquemment  dos  extases,  des 
révéla  lions  sur  l'état  de  l'Eglise  et  du  monde. 
Le  cardinal  de  Cusa,  légal  apostolique  en 
Allemagne,  l'apneia  près  de  lui  pour  proli- 
ter  de  ses  lumières  dans  la  direction  des  bU 
faires  ecclésiasiiques.  Denys  obéit,  quoiquo 
è  regret,  et  parvint  &  réformer  plusieurs 
monastères  o*honimes  et  de  femmes.  Il  fut 
le  médiateur  entre  Arnoul,  duc  deGueIdrs, 
et  sou  {ils  Adolphe,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  son  père*  Il  mourut  de  la  mort  des 
justes  dans  le  monastère  do  Ruremonde,  l« 
douze  mars  1^71,  à  l'â^o  du  soiianle-neuf 
ans.  Les  martyrologes  français,  allemands 
el  ceux  de  la  Belgique  le  nomment  en  ce 
jour.  Sa  fftte  se  célébrait  8uire&)is  avecbsau* 
coup  de  5nleunité  à  la  grande  Chartreuse, 
jirès  de  Grenoble,  où  l^n  conservait  plu- 
sieurs de  ses  reiiqnes.  Ih  fnot  eepeodani 
faire  observer  que  l'Eglise  ne  '*a  pas  encore 
inscrit  dans  le  catalogue  des  sainl.^i  (2771). 

Il  Les  ouvrages  de  Denys  le  Chartreux 
sont  on  très-grand  nombre  (2972).  Trithèiuo 
consacre  à  ce  pieux  et  savant  homme  l'ar- 
ticle suivant  n9f8),  qui  «omplète  ce  que 
nous  venons  d'en  rapporter  : 

Denj  s-Kickel ,  autrement  de  LeeuAvis, 

(S97S)  lU  sont  si  iiorobreus  qaa  le  savant  LablM^, 
IcMlie,  avait  fronis  d*«e  faire  eue  éilitieii  cm  li 

vol.  in-fol. 

(i9:3)  Daaa  sea  GMoTsyiis  dis  écrMt  sr.f^ 
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Toyininqiie  do  nnlion^de  Tordre  des  Char- 
tre.UT,  de-la  maison  de  Belbléhem  à  Kurê- 
monde,  homme  très  aiïectionné  aui  dÎTÎnes 
Rcriinres,  ol  s'y  rendant  habile  par  une 
*  roniimielle  application,  n'ignorant  pas  la 
l>hiloso)>hie  téeulière,  d'un  génie  pénétrant, 
d*nn  style  convenable  h  qui  enseigne,  sin- 
gulièrement dévot  dans  sa  YÏe  et  ses  nujînrs, 
telleiuenl  qu'il  e  été  jugé  digno  de  révéla-^ 
lions  divine*,  «  lani  écrit,  que  nul  d'entre 
li's  l.alins,  Aupiislin  ()xce(ilé,  ne  peut  lui 
être  comparé  pour  le  nombre  des  opuscules. 
11  c'sdonnail  è  la  contemplation  et  è  la 
prière  avec  tant  de  fj^rveur,  que  vous  n'au- 
riez jamais  pensé  qu'il  pût  rien  écrire.  En 
môme  lempa,  il  était  si  nppliquék  écrire  et  à 
lire,  que  vous  n'auriez  jamais  cru  qu'i(  pût 
vaquer  h  la  prière  et  à  la  contemplation.  Il 
dormait  lrès>peu,  était  d'une  abstinence  ad- 
mirable dans  le  boire  et  lu  manger,  faisant 
ses  délices,  comme  saint  Jérôme,  do  médi- 
ter jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur,  écrivant 
OU  lisent  toujours  quelque  chose  d'utile* 
en  sorte  que  ra 'prière  interrompait  souvent 
la  lecture,  et  que  la  lecture  suivait  la  prière. 
I.ui-méme  a  donné  la  liste  de  tes  écrits. 
TritlAmela  rapporte;  elle  renferme  deui 
cents  sis  Initési  eooora  n'oslFelle  pes  com- 
I>!ète.  • 

Ce  sont  des  eomnenlalres  sor  le  Hatlre 

des  sentences  ;  des  commentaires  sur  toute 
la  Bible  ;  ôa  abrégés  de  philosophie  et  de 
lliéniogie  ;  des  commentaires  sur  les  ou- 
vrages de  saint  Denys  l'Aréopagile  et  do 
saint  Jean  CItmaque;  beaucoup  do  sertuon.s 
de  méditations,  traités  de  piété  et  autres  « 
comme  :  de  la  garde  du  rœur,  de  la  paix  in- 
térieure ,  de  la  vie  contempla live,  de  la 
prière,  de  l'autorité  du  Pape  et  du  concile, 
de  la  réforoialion  de  l'Eglise  et  des  wonas- 
tères,  contre  la  simonie  et  la  pluralité  des 
bénéfices,  contre  les  superslilions,  corilre 
les  oiagiciens  et  les  vaadois„  coutre  i'Alco- 
ran  et  Ta  seele  mahométane,  des  devoirs  de 
tous  les  étals,  entre  autres  des  militaires, 
des  lettres  à  des  princes  et  à  d'autres  per- 

DEO-GRATIAS  (9974).  év/^quedeCarthage 
au  V*  siècle,  fut  sacré  le  25  octobre  453.  Deux 
ans  après  son  ordination ,  Gensérie ,  roi  des 
Vandales,  ayant  pris  la  ville  de  Itome,  {  rnnu'- 
naen  cap(iviléle  plus  graodo  partie  des  Ho- 
mains.  Celle  multitude  de  captifs  étant  abor- 
dée aux  rivages  de  l'Afrique,  les  Vandales 
et  les  Maures  les  partagèrent  entre  eux,  sé- 
parant les  maris  d'avec  leurs  femmes,  les 

Pères  d'avec  leurs  enfants;  et,  comme  oii  se 
imagine,  ce  ne  fut,  parmi  eux,  que  trouble, 
désolation  et  pleurs. 

L'évèque  de  Carthage,  voulant  empêcher 
ce  malheur,  entreprit  de  les  racheter  et  de 
les  mettre  en  liberté;  et,  pour  cet  eCTet,  il 
vendit  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qui 
servaient  aux  églises.  £t  perce  qu'il  n'y 
avait  pas  de  lieux  assez  spacieux  pour  con- 
tenir cette  multitude,  il  y  destina  deux 
grandes  églises,  qu'il  Ut  garnir  de  lits  et  de 
paille,  ordonnant  chaque  |oiir  ce  dont  ils 
(9»74)  Critt  à  Din. 
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avaient  besoin.  Il  y  avait  entre  eux  un  grand 
nombre  de  maUdcs,  snil  h  cause  de  ta  mer, 
à  laquelle  ils  n'étaient  pas  accoutumés,  soil 
h  cause  des  mauvais  traitements  de  feschi- 
vage.  Le  saint  évêque  les  visitait  h  tout  mc>- 
ment,  avec  des  médecins,  suivant  l'avis  des- 
quels il  lenr  ralsait  dlslribeer  la  noorritore 
en  sa  présence.  La  nuit  môme  il  parcourait 
les  lits,  demandant  à  chacun  comment  il  se 
liorlalt;  car  il  se  donnait  tout  entier  à  ee 
travnil.  malgré  ss  faiblesse  el  sa  vieillesso 
décrépite. 

I.es  ariens,  envieox  de  sa  vertu,  voulu* 

ront  le  faire  périr  par  divers  flrliflces,  doul 
Dieu  le  délivra.  Mais  il  mourut  peu  de 
t>  mps  après,  n'ayant  tenu  le  siège  de  Car- 
thage  que  trois  ans.  On  l'enterra  secrète- 
ment, pendant  qu'on  était  occupé  aux  priè- 
res accoutumées,  de  peur  que  le  («uple 
n'enlevât  son  corps,  tant  il  était  aimé.  A  se 
mort  les  captifs  romains  so  crurent  de  nou- 
veau retombés  en  servitude. 

La  (été  de  ce  saint  pasteur  est  marquée  aa 
5  janvier  dans  le  CQfméritr  de  l*Bgiise  de 
Carlhage,  et  le  Martyrologe  romain  en  fait 
meulion  le  23  mars.  Son  histoire  est  dans 
celle  que  saint  Ytetor,  évèqne  de  Vite,  qui 
vivait  de  son  temps,  a  faite  de  la  |iersécttliOQ 
des  Vandales  en  Afrique. 

DBSCARTES.  Fey.  Bint  Dbscsktbs. 

DESPARS  (Jacques)  ,  doclfnr  en  mé.if- 
eine,  fut  député  eu  litik.  par  i'Uuiverstlé  «'e 
Paris,  au  concile  de  Conslanee.  Fey.  Tar* 
tide  AcHKRJ  (Jean  d'). 

DËSSULES.  évêquo  de  Chambéry.  F'iy. 
rartlde  HisTOaiQOi  nu  conoilis  um  cknor 

KIQ'JKS,  TK<«US  A  VABIS  AS  OOMHKIIOBIIIUIT  00 

lis.*  si^:r.LK. 

DIACKisS.  Voy.  l'article  Précis ■i«lOU«DI 
DES  Actes  des  apûtbbs,  n*  VU. 

DIDIER  (Saint),  évèque  de  Vienne  sa 
VI'  siècle,  élflil  origitiairo  tl'Aiitun  ;  il  servit 
rtîglise  de  Vieuoe  suus  l'éidscoiial  de  qua- 
tre saints  évéques  :  salnl.Naamiiee»  sahil 
Philippe,  saint  Evanoe  el.saiot  Vire,  «oquct 
ii  succéda  en  596. 

I.  Vers  Tan  999,  Didier  fil  demander  le 
pallium  è  saint  Grégoire,  V^\)e,  connue  une 
prérogative  accordée  anciennement  à  son 
siège.  Le  Fontilî»  lui  répondit  qu'il  n'en 
avait  trouvé  aucun  vt-sli^o  dans  les  archi- 
ves de  l'Eglise  romaine  ,  et  que  s'il  lui  en 
découvrait  des  preuves  dans  celles  do  son 
église,  il  eût  à  les  lui  communiquer. 

On  ne  sait  si  Didier  put  en  (burnir;  mai< 
saint  Grégoire  était  sur  1e  point  de  lui  ac- 
corder le  pallium  ,  lorsqu'on  lui  rapporta 
que  cet  évèque  s'occupait  à  des  études  pro* 
fanes,  el  qu'il  enseignait  la  grammaire. 
Alors  Grégoire  écrivit  en  ces  termes  à  Di- 
dier !  «  Les  témoignages  avantageux  que 
l'on  (i)'civiiit  rendus  de  votre  conduite  m'a- 
vaient donné  une  joie  si  sensible ,  que  je 
ne  poovais  tous  refuser  le  grâce  que  voes 
me  demandiez.  Mais  il  m'est  revenu,  ce  que 
je  ne  puis  rapporter  sans  bonté,  que  votre 
iraternilé  explique  la  graïunieireè  quelques 
personnes.  Cette  .dernière  nom ollê  nous  a 
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telleiaeiit  chagrinés,  que  la  joio  des  pre- 
mières s'est  changée  eo  trislessQ.  En  effet , 
les  louanges  de  Jupiter  sont  peu  séantes 
dans  une  même  bouche  avec  celles  de  Jé- 
aus-Christ.  Considérez  voas«méme  combien 
il  est  honteui  et  erlmlDel  I  un  éféqne 
de  chanter  ce  qu'il  ne  conviendrait  pas 
même  que  chantât  un  laïque  qui  a  de  ta 
piété  (WI5).  » 

Il  paraît  qu'on  avait  accusé  Didier  de 
s'occuper  à  la  lecture  des  lettres  profanes; 
mais  le  fait  était  faux  ,  ainsi  que  le  prêtre 
Candide  ,  qui  venait  des  Gaules  ,  en  donna 
l'AKsurance  au  Pape  (3976),  dont  il  faut 
d'ailleurs  bien  comprendre  la  'pensée  dans 
celle  circonstance.  Aussi ,  trouvons-nous 
fort  sensée  l'observation  que  fait  à  ce  sujet 
le  P.  Longueval. 

Quelque  nécMsaire,  dit-il  (SSTT),  que  soit 
I  là  déretiie  de  la.  fol  l'élode  de  la  gram- 
maire, un  évôuue  qui  s'occuperait  h  l'ensei- 
gner au  préjudice  des  devoirs  et  de  la  di- 
gnité de  l'épiscopat ,  serait  jasiemeol  ré- 
préheosible.  C'est  le  cn^  narlicnlier  que 
désapprouve  ici  saint  Grégoire.Ce  saint  doc- 
teur était  bien  éloigné  del>lâmer  en  général 
ceux  oui  enseignaient  ou  qui  étudiaient 
les  belles-lettres.  Il  convient  ailleurs  que 
la  connaissance  eo  est  très-utile  à  l'intelli- 
gence des  saintes  Ecritures  (2978).  On  peut 
sanctifler  les  sciences  profanes  en  les  con- 
sacrant comme  un  trophée  à  la  religion  ,  de 
même  que  les  Israélites  consacrèrent  l'or 
des  Egyptiens  h  l'ornement  du  temple. 

II.  liais  cette  peine  qu'eut  h  supporter 
Didier  de  voir  sa  conduite  calomniée  auprès 
du  Pape  saint  Grégoire ,  n'était  rien  auprès 
des  épreuves  qui  l'attendaient.  Ce  saint 
évèque  s'op}>osait  avec  xèle  aux  violences 
et  aux  détordras  de  la  reine  Brunehaul,  et 
il  dut  en  ôire  la  victime. 

En  effet,  celte  femme  aliière  et  corrom- 

Cue  ne  pouvant  pardonner  la  généreuse  fi- 
erté de  Didier,  résolut  de  s'en  venger;  ot 
pour  rendre  le  plaisir  de  la  vengeance  plus 
délicat,  elle  s'appliqua  11  faire  paraître  cou- 
>able  celui  qu  elle  voulait  penire.  C'est 
lourquoi  elle  ût  assembler  en  603,  à  Châ- 
on-sur-Saûne,  un  concile  où  présidait  Ari^ 
dius  ou  Arigius  (Foy.  son  article,  1. 11,  col. 
403,  404),  deL]roo,  successeur  de  Secnndin; 
et  »  sur  des  crimes  attestés  par  de  faux  té- 
moins, elle  ût  déposer  Didieri  et  le  relégua 
dent  l^e  de  Lenvis  en  Ecosse. 

Mais  Dieu  ne  larda  pas  à  faire  éclater  la 
gloire  de  son  serviteur  à  proportion  des  hu- 
Diliations  qu'il  endorail,  elle  doo  des  ml- 
rncles  qu'il  lui  accorda  dans  son  exil,  jusli- 
lia  pleinement  son  innocence.  Le  bruit  de 
ses  prodiges  se  répandit  bientôt  dans  les 
Gaules.  Alors  Brunebaut  feignit  d'en  être 
touchée ,  et ,  après  quatre  ans  d'exil ,  elle 
permit  è  Didier  de  retourner  à  son  église. 

Le  saint  évèque  revint  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  tranquille.  Le  magistrat  de  Vienne 

g 5)  S.  Crée.,  Epin.,  I.  u,  eoisl.  54. 
(J)  M..  ibMi. 
7)  Uiu.  de  CE^L  gail.,  I.  viil,  I.  IV,  i».  5ôi, 
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voulant  plaire  è  la  reine*  semblait  promln» 
h  lÂrhe  de  chagriner  Didier,  leliemoiit  qu'un 
jour  il  tit  jeter  en  prison  douie  serviteurs 
de  son  église.  Le  Pontife,  pénétré  de  dou- 
leur* répandit  des  larmes  devant  le  Sei- 
gneur: et  pendant  sa  prière,  saint  Sévère, 
qui  est  honoré  è  Vienne,  apparut  aux  pri- 
sonniers et  les  délivra.  L'éclat  de  ce  mira- 
cle et  de  qnelques  antres  fit  naître  au  roi 
Thierri  le  désir  de  voir  un  lioimne  si  puis- 
sant en  œuvres,  et  de  lui  demander  des  avis 
salutaires  pour  sa  conduite.  Didier,  dont  le 
zèle  n'était  pas  affaibli  pnr  les  persécutions 
qu'il  lui  avait  atlirôes,  lui  conseilla  de  chas- 
ser ses  concubines,  et  de  s'engager  dans  les 
liens  d'un  légitime  miriage.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  meitro  le  comble  à  la 
fureur  de  Brunebaut ,  et  elle  résolut,  dès 
lors,  d'ajouter  un  nouveau  crime  à  ceux 
dont  elle  était  déjà  souillée. 

III.  Thierri  avait  gnrtié  le  conseil  du 
saint  évêque,  et  il  avait  envoyé  Arédius, 
de  Lf**n  •  avee  quelques  aeigoeors  de  sa 
cour,  demander  Érmenihcrge,  fille  de  Vltl^ 
rie,  roi  des  Visigoths  (2919). 

La  prineesse  vint  eueclivomeni  en  Fran- 
ce; mais  Brunebaut ,  oui  craignait  de  vuir 
diminuer  son  autorité  de  reiiie-mèr>> ,  si 
une  reine  épouse  partageait  le  cœur  du 
roi  son  fils,  trouva  le  moyen  d'emiiècher 
ce  mariage.  Elle  fil  renvoyer  honteuse- 
ment Ermenberge  en  Espagne ,  après  l'a- 
.  voir  dépouillée  de  ses  trésors.  Le  roi  dos 
'  Visigoths,  voulant  tirer  raison  de  cet  alTont, 
fit  contre  Thierri  une  puissante  ligue,  qui 
cependant  n'eut  pas  de  suite.  Quant  à 
Brunebaut»  elle  ^réussit  mieux  dans  la  feo« 

Séance  cruelle  qu'elle  méditait  contra  Di- 
ier. 

Dès  que  le  saint  eut  quitté  la  eourpour 
retourner  à  son  Eglise,  elle  commanda  à 
trois  comtes  de  le  suivre,  et  de  le  mettre  h 
mort  quelque  part  où  ils  le  trouvassent.  Ils 
l'atteignirent  sur  les  bords  du  la  Chalaronne, 
au  territoire  de  Ljon.  Didier,  se  voyant 
poanoiei  par  ses  assassins,  se  mit  à  genoux 
|iour  recommander  à  Dieu  son  peuple  et 
ses  persécuteurs.  On  l'assomma  dans  celte 
posture  d'un  coup  de  grosse  pierre ,  et , 
pour  l'achever,  on  lui  cassa  la  tète  d'un 
coup  de  levier.  C'est  ainsi  que  mourut  ce 
saint  évêque,  le  23  mai  de  l'an  607. 

IV.  L'élise  l'boDore  comme  marur  lo 
|oor  de  sa  mort ,  et  II  le  fut  en  effet  de  son 
zèle  et  de  la  justice,  i  car,  dit  saint  Adon  , 

3uoique  ses  persécuteurs  ne  lui  eussent  p&s 
Il  !  SaerifUx  aux  idoht ,  ils  lui  ont  dit  ; 
Consent  à  not  pécM$,  et  tait  la  vérité  (2980).  » 

Son  sang  versé  pour  une  si  bonne  cbush 
opéra  plusieurs  miracles.  On  rapporte ,  en- 
tre autres  faits,  qu'un  paralytique,  «pii  s'en 
frotta,  recouvra  l'uswge  de  ses  membres. 

Notre  saint  fut  d'abord  enterré  dans  un 
lien  nommé  alors  Priscigni ,  puis  appelé 
«ians  la  suite  Saint-Didier  de  Chalaronne , 

(Ï978)  L.  V.  ht  I,  reg..r.  S, 
ii't79)  l">éilé}5aiie,  i/i  Chrott, 
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daosia  prifieipaulé  de  Dnmnes  ,  appareiii- 
menl  dans  l'endroit  même  où  i!  fut  marty- 
risé. Mais  ,  quelques  années  après,  il  fui 
transferré  à  Vienne  dans  l'église  des  Saints- 
Apôlrea ,  hora  de  ia  Yiile.  Celte  Iranslation 
•6  Ht  sous  répfacopst  de  niât  Btbarius,  qui 
BTail  snrc(^(1é  à  ^aint  DomBOlet  •oeoeaMOff 
inmddiat  de  saint  Didier. 

8afnl  Btherios  est  honoré  le  16  juia  ,  et 
saint  Domnole  le  IV  du  in(fiue  mois.  •  On 
Toit  par  lè,  disent  les  nuleurs  de  VBisloir* 
de  iéglii»  gattkane  ,  quelle  glorievse  auite 
«le  saillis  évéqut'S  l'Eglise  ilu  Vienne  conti- 
nua d'avoir  dans  un  siècle  où  la  soinleté 
derenatt  idus  rare  (2981).»  —  Nous  avons 
montré  ailleurs  {Voy.  loin.  Il ,  col.  404)  que 
l'opinion  qui  attribue  la  mort  de  saint  Di- 
dier aux  mauvais  conseils  d'AridittS  de 
Ljon .  n'est  point  foodée. 

DIDIER ,  roi  des  Lombards.  Voy.  les  etr- 
IIcIps  Etie!«?ik  II ,  pAtt  I",  Papes. 

DIDIER  (Saint) ,  évèque  de  Cabots  ,  au 
Tii*  siècle,  était  enii  de  saint  Bloi  et  dH  saint 
Ouen ,  et ,  comme  eux ,  passa  sa  jeunesse  à 
le  cour  des  rois  des  Francs.  Didier»  qu'on 
appelle  vulgairement  saint  Géri,  était  tré- 
sorier du  roi  Dagdberl,  lorsqu'il  fut  or- 
donné évèijuo  do  C.ihors  ,  après  Rustique 
son  frère,  l&cheiueni  assassiné. 

Noua  àTOna  les  letln^a  que  Dagobert  écri- 
▼It  an  soiet  de  son  ordination  ,  h  saint  Sul- 
pice,  srci.evêque  du  Bourges,  et  aux  autres 
évoques  (le  ia  province,  oo  le  roi  marque  le 
consentement  du  peuple.  Biles  sont  de  l*an 
629.  Saint  Didier  (Dru  hil  son  église  ,  lui 
iaissaut,  par  son  tesiatuent,  dix  terres  dans 
leQuerejr  et  vingt-quatre  dans  TAlhigeois  , 
outre  une  maison  megiiitique  qu'il  avait 
dans  la  vitle  d'AIbi,  sa  pairie.  11  donna  plus 
de  qoaranle  terres  è  divers  monastères  dans 
ces  provinces,  et  on  tient  que  l'église  calhé- 
drale  de  Cabors  est  encore  la  même  qu'il  fil 
bâtir.  Il  reste  plusieurs  de  ses  iollres  h  dif- 
léreuts  persoDuages.il  v  a  deux  lettres  très- 
belles  (le  sa  mère  h  lui ,  avant  qu'il  fût 
évèipie ,  pour  l'engager  de  plus  en  plus  à 
une  vie  sainte.  11  icourut  vers  1  au  650. 

DIDIER,  eboé  do  MoiH«Gassin ,  devenn 
Pape  soos  le  non  de  Victor  Ul.  Fey*  cet 
anicle. 

DIDYWB (Saint),  nasHyr,  en  3llè,  dont 

nous  avons  fait  connaîtro  les  actes.  (T.  I , 
fol.  147,  l'*8.)  A}aiii  ajtpris  que  sainte 
Théodore,  vierge  d'Alex<iiidrie ,  avait  été 
condamnée  è  être  exposée  dans  un  lieu  in- 
fâme, Didyme  résolut  de  tout  tenter  pour 
sauver  l'honneur  do  cette  vierge  cbrélienne. 
Il  se  déguisa  donc  on  soldai ,  et  eut.'-a  le 
premier  dans  ce  lico.  Il  fit  prendre  sou  ha- 
bit h  sainte  Théodore  ,  qui  su  sauva  par  ce 
mojren  sans  être  reconnu.  Didjroe  fui  pris 
et  condamné  è  mourir  par  le  glaive.  Mais 
Théodore  l'ayant  su,  revint  pour  souffrir  h 
martyre  avec  lui.  Voy.  l'arlicle  Tbéodore 
(Sainte). 

DIDVMB,  Teveugie  d'Alexandrie,  naquit 
(3981)  Uv.  u,  leai.  V,  pig.  1S,  éilidoe 
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«ers  l'an  968,  nans  Alexandrie  même,  «i 

perdit  la  vins  dès  l'cl^e  de  quatre  on  eini| 
ans.  dans  le  temps  où  il  comuençail  h  ap- 
prendre ses  lettres. 

1.  Cet  accident  ne  ralentit  point  son  désir 
de  savoir,  mais  renflamoia  au  eentraire.  H 
se  fil  graver  Tnlphabet  sur  du  bois,  |»iiis 
apprit  par  le  tact  et  les  lettres,  et  les  svlla- 
lies,  et  les  mots,  et  les  pbrases  entières. 
Son  ardeur  pour  l'élude  n'en  demeura  pas 
là.  Il  allait  éqouier  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs, se  faisait  lire  les  meilleurs  livres. 
Quand  ses  lecteurs  s'endormaient,  il  médi- 
tait longtemps  sur  ce  qu'il  venait  d'enten- 
dre, et  le  gravait  ainsi  dans  sa  mémoire.  Il 
apprit  de  cette  façon  oon-seulement  les  rè- 
gles de  la  grammaire,  tout  ce  qu'enseigne 
la  rhétorique,  et  les  plus  beaux  endroits  de^ 
poètes  et  des  orateurs;  il  se  rendit  encore 
Irès-habite  dans  la  connaissance  de  tontes 
les  choses  divines  et  humaines;  des  Bcri- 
tures  de  l'ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
qn*il  eiplifyuail  not  è  mot,  d*on  bout  h 
I  autre,  en  divers  spns  ;  des  dogmes  de  l'E- 
glise, qu'il  développait  avec  auianl  d'exac- 
titude que  de  netteté;  de  la  philosophie  d« 
Platon  et  d'Aristoie  ;  rie  la  géométrie,  de  la 
musique,  de  Tasirono.'uie,  et  des  différentes 
opinions  des  philosophes.  I.'  les  |K)8sé<lait 
81  pfrfaitement,  qu'il  ré[>oiidait  avec  facilité 
h  toutes  les  olj^ections,  et  que  jamais  per- 
sonne ne  put  le  vaincre  dans  la  dispulo. 

Didyme  joignait  la  prière  è  rétude  et  de- 
nandail  eonltnueilement  è  Dieu  la  lumière 
intérieur^^.  C'émit  un  prodige.  Aussi,  atti- 
rait-il &  Alexandrie  une  toute  de  personnes; 
les  uns  venaient  pour  l'entendre,  les  autres 
pour  le  voir.  Saint  Athanase  avait  pour  lui 
une  eslin)e  singulière,  et  le  chargea  de  la 
fameuse  école  d'Alesendrie,  où  il  fut  un  des 
plus  illustres  successeurs  d'Origène. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  embrassé  quelques- 
unes  des  erreurs  do  ce  grand  homme,  couime 
sainte  Mélanie  et  Rufln,  prêtre  d'Aquiiée 
(2982);  mais  il  ne  rendit  pas  moins,  dans 
Alexandrie,  un  témoignage  éclataul  à  la  foi 
de  la  conaubstaotialité,u  s'opposa  avec  au- 
tant de  xèle  que  de  Inmiérer  è  Vimpiété  des 
ariens,  renversant  tous  leurs  sopliismei  et 
dissipant  l'illusion  de  leurs  discours. 

II.  Didyme  était  estimé  des  plus  telirts 
moines  de  l'Egyfttc.  Snint  Antoine  le  visita 
quand  il  vuil,  vers  328,  à  Alexandrie  pour 
rendre  témoignageè  saint  Athanase,  etcom* 
battre  les  ariens,  (Kojf.  rarticle  Artoiri 
(saint),  u*  IX. 

Antuine  demanda  è  Didyme  s'il  n'était 

Coiot  atiligé  d'élre  aveugle.  Didyme  eut 
onte  d'abord  d'avouer  celte  feibicssè. 
Comme  il  no  ré|)ondail  rien,  saint  Antoine 
lui  lit  la  même  question  une  seconde  fois  et 
une  troisième.  BnHn  Didyme  confessa  ingé- 
nument qu'il  en  était  nfUigé.  •  Je  m'étonne, 
dit  sainl  Anluiue,  qu'un  homme  sage  s'af- 
flige d'avoir  perdu  ce  que  possèdent  les 
fourmis  et  les  Doocbtroos,  au  Heu  de.aa 

(2982)  PaOada,  fjrirt.,  cap.  I,  ia  Icaiia,  cap. 
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r^iiir  d*«Toir  ce  qu*onl  eu  les  saints  et  les 

apôtres.  Il  vaut  mieui  voir  de  l'esprit,  que 
de  ces  yeux  dont  un  regsrd  peut  perdre 
l'homme  éternellement  (S963J.  • 

Didyme  eut  coniiaissancet  par  révélation, 
de  la  mort  de  Julien  l'Apostat.  Ce  célèbre 
docteur  étant  un  jour  très  aOligé  des  égare- 
ments de  cet  empereur  et  de  l'oppression 
des  Kfitlses.  passa  la  ioumée  en  Jeûnes  et 
en  prières,  et  ne  toulut  pas  môme  prendre 
de  nourriture.  Lorsque  la  nuit  fut  venu»,  il 
t'endormit  dans  laenaire  oft  il  était  assis  et 
crut  voir  des  clicvaux  blancs  courir  en  l'air, 
montés  par  des  porsonnag)  s  qui  criaient  : 
c  Dites  è  IHdyroe  :  Aujourd'hui,  à  sept  heu- 
res, Julien  a  été  tué;  lève-loi,  mange  et 
l'envoie  dire  è  l'évêquo  Athanase.  »  Didyaie 
marqua  l'heure,  Ih  jour,  la  semaine -el  le 
mois,  et  la  révélation  se  trouva  véritable; 
car  la  septième  heure  de  ta  nuit  est,  selon 
nous,  une  heure  après  uiinuil ,  qui  est  celle 
OÙ  Julien  mourut.  Palladedil  avoir  appris 
eelte  histoire  de  la  propre  bonebe  de  Di- 
dyme (298^). 

Cet  homme,  si  privilégié  des  lumières 
iniérienres,  mourut  en  895  ou  398,  el  laiisa 
beaucoup  d'écrits,  dont  saint  Jérôme  fait 
mention  dans  son  Catalogue  ;cii  sont  des 
Commentaires  sur  tous  ^es  Psaumes,  sur  \bb 
Efant^Wes  de  saint  Matthieu  ei  du  saint  Jenn, 
sur  VEpitre  aux  Gâtâtes;  dix-huil  loues 
de  Commentaires  sur  Isate  ;  trois  livres  de 
Cùmmtntaires  inr  Ostfe,  el  cinq  livres  «itr 
ioehwit;  des  Commcnfan'at  $wr  Job^  et  aur 
tes  EpUres  canoniques  ;  un  Traité  sur  tes 
dogmtê  ou  sur  les'secles  ;  deux  livres  eofUr$ 
tnarimu;  w  TruUédu  SukU'SêprU  ;  an 
livre  contre  tes  manichéens ,  et  uil  grand 
nombre  d'autres  ouvrages. 

Didyme  avait  aussi  interprété  «les  livres 
des  Principes  d'Origine ,  qu'il  regardait 
eomme  sou  maître;  et  c'est  ce  qui  le  (ît 
condamner  par  le  cinquième  coovlle  géné- 
ral, et  par  le  Pape  Martin  Y,  dans  lu  concile 
de  Lalran,  quoiqu'il  fut  mort  duiis  la  com- 
munion de  l'Eglise,  el  que  les  plus  grands 
hommes,  sans  excepter  saint  Jérôme,  eus- 
sent loué  son  orlbudoxie  et  toutes  ses  autres 
qualités  (2985). 

Ut.  De  tous  les  ouvrages  de  Didjrme,ii  ne 
noua  en  reste  que  trois  :  son  Ceaimm/aira 
êur  tes  EpUrts  canoniques  (2986);  un  frag- 
ment du  livre  contrs  les  Manichéens^  pu- 
blié par  Cauisios  (2987),  et  le  TraUi  âu 
Saint-Esprit,  tra'iuil  un  lalin  par  saint  Jé- 
rôme, qui  se  trouve  dans  les  œuvres  de  ce 
Père. 

(3983)  TilieiBOiii.  doiii  CeUlier. 

(Wlé)  PallMie.  IImi.  laaa.,  e.  4;  Thaad.,  L  ni, 

c.îi. 

iii<85)  V  ou.  Uufin.  lib.  ii  ;  Socrale,  lib.  i.  cap. 
S;  IkironiM,  am,  m,  u*  ZH;  BUIanHiii,  Ik 

script. 

(iJ8f>)  Ce  roininciiiiiirfi  se  trouve  dans  le  ix*  vol. 
de  1j  hiblwih.  des  t'P.,  cul.  Si  el  3},  «Uiliou 

(mi)  AMif.  Uet.^  L  V. 

(tm)  Dam  Bicbanl.  IHerfamiflir»  éiê  seieness 
«€«tés»,  édit.  ia^Mio,  17<iO,  le«.  Il,  pag.  SM, 


Les  Commtntaires  de  Didyme  sont  nets  et 

judicieux  (2988).  Il  y  rejette  le  règne  de 
mille  ans,  rêvé  par  les  millénaristes  cliar- 
nels,  et  assure  que  ks  délices  du  paraiHs 
sont  toutes  spirituelles.  Il  croit,  avec  Ori- 
gène,  que  l'incarnation  de  Jésus-Christ  a 
servi  aux  anges  aussi  bien  qu'aux  fiommea, 
pour  les  puritier  de  leurs  fautes.  11  remarque 
que  la  seeonde  Epttre  de  saint  Pierre  n'est 
point  dans  le  canon,  et  il  la  croit  sup(iosén. 
Mais  c'est  là  uue  erreur.  Dans  le  livre  eottlr* 
les  wumieMmi,  il  réfute  ees  hérétiques  «t 
leur  prouve,  par  des  arguments  métaphysi- 
ques, qu'on  ne  doit  point  admettre  deux 
principés.  Il  fait  voir  que  le  diable  n'est 
poinl  méchant  par  nature  ou  par  sub^lance, 
mais  par  volonté,  el  que  Dieu  n'est  pHs  /tu- 
teur du  mal  pour  avoir  créé  une  substance  . 
libre,  qui  |ieut  se  porter  au  bien  et  au  mal. 

Le  Traité  du  Saint-Esprif  en  démontre 
très-bien  la  divinit*^,  en  prouvant  d'abord 
qu'il  n'est  point  uue  créature,  et  ensuite 
qu'il  eal  de  même  nature  que  le  Père  et  le 
Fils.  II  prouve  que  le  Saint-E«pril  n'est  pas 
une  créature,  parce  qu'U  est  immuable,  im- 
mense, la  lufflièrei  la  vertu,  la  saintelésube-.  - 
tanticlle  et  le  sancUncaleur  des  âmes,  ce 
qui  ne  convient  pas  à  la  créaluro  spiriluelle 
ou  corporelle.  Il  prouve  que  lu  Saint-Esprit 
est  de  même  nature  (jue  k-  Père  el  le  Fds  : 
1*  parce  qu'il  n'a  qu'une  uèuie  opération, 
et  par  conséquent  une  môme  substance  avec 
eux  ;  2*  parce  que  mentir  au  Sninl-Esprit 
c'est  mentir  è  Dieu,  comme  il  parait  par  les 
paroles  de  saint  Pierre  à  Ananie;  3*  [>;irco 
que  le  Saint-Esprit  e^t  appelé  le  doigt  du 
Père;  k'  parce  qu'il  est  appelé  la  sagesse 
môme;  5* parce  que  l'on  croit  au  Suitii*K8- 

Eril  comme  au  Père  et  au  Fils,  el  que  l'on 
aptise  au  nom  du  Père  ot  du  Fils,  etc.  Ce 
traité  est  clair,  méthodique,  serré,  solide, 
convaincant,  semé  de  remaraues  curieusea 
et  recherchées  (S989). 

Didyme  «  n'était  pas  moins  pieux  que  sa- 
vant, dit  un  historien  (2990),  et  sa  vie  inuo- 
ccnle  el  éclatante  en  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, avait  encore  plus  de  force  que  aa 
doctriue  pour  persuader  les  hommet  et  les 
obliger  à  suivre  ses  sentiments.  Saint  Jé- 
rôme, après  avoir  élu^lié  les  saintes  lettres 
sous  saint  Grégoire  de  Naiiante,  vint  l'é- 
couter comme  un  grand  théologien  dont  il 
pouvait  apprendre  beaucoup  de  clioses.  Il 
vécut  jusqu'à  TAge  de  quatre-vingt-trois 
ans,  vieillesse  heureuse,  si  elle  eût  étéaussi 
bien  accompagnée  d'une  lui  exempte  de 
tout  soup(0U|  que  de  beaueouo  de  travau& 

col.  2. 

(iU89)  Dans  ce  Iraiié,  Di(1ya»e  ciie  Tbistoire  de 
Sukaiiiie,  ce  que  dom  Maibieu  Pciii  l>idier,  op- 
pose svec  raison  à  Dapia,  qui  prétendu  que  celle 

Libiuire  n'avaii  été  recuiiiiue  pour  canonique  que 
pur  quatre  aulcurs;  laiiilis  qu'il  y  eu  a  un  noinliro 

bien  (dus  coiisiiJcryble,  ouin;  Didyino  trAli  X;iiulri»!j 
Voy.  /Icfm.  sur  la  liib.  du  aul,  eccUi.  de  M.  Uuptn^ 

fwi.  1. 1,  p.  11.  ■ 

(2990)  Cudeau,  évènoede  Venee,  Uist^  ce 
rràfia»,  lib.  IV,  a*  43.  i.  H,  p.  4tt,  4il  de  vm. 
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Er>ur  l'BKlifla,  et  d«  répttMlm-  parmi  lut 
Oiiiinos.B 

DIEUDONMÊ  I".  Deuidtdit  (Saint)  PaoA, 
était  Romain  de  naissance,  fils  an  sons-dia- 
cre Etienne.  Il  gouvernait  uno  paroisse  do 
Rome  aver.  uoe  grande  rerlu  et  capacUé, 
lorsqu'il  Alt  éla  Pape  ft  la  place  de  BonifSee 
IV  le  19  octobre  de  Van  615,  après  que  lo 
Saint-Siège  eut  vaqué  cinq  mois  el  treize 
Jours. 

Les  troubles  qui  arrivèrent  en  Italie  par 
la  révolte  de  quelques  gouverDeora,  el  les 
maladies  conlagieuses  qui  se  répandirent 
parmi  le  peuple,  lui  doniièrenl  lieu  d'exer- 
cer la  sollicitude,  le  zèle  et  la  charité  dont 
il  était  rempli,  il  prit  an  toln  parlienlier 
des  ecclésiastiques,  et  se  signala  par  beau- 
coup d'autres  actions  de  vertu  et  d'une  ad- 
Birabl«  tollldtttd*  (1990»). 

Malheureusement  co  saint  Pontife  ne  tint 
le  siège  que  trois  ans  et  vingt  Jours.  Dieu- 
Donné  1"  mourut  le  7  novembre  618,  et  fut 
enterré  dans  l'église  de  Sainl-Pierre  au  Va- 
tican. Sa  fV^ie  est  marquée  au  8  novembre 
itans  le  Martyrologe  romai», 

Dana  ces  temps-là  le.  Siégé  apostollqoe 

éprouvait  de  longues  vacances,  el  cela  ve- 
nait d'ur)e  chaîne  cruelle  Qui  pesait  encore 
sur  l'Eglise  :  on  attendait  I  agrément  du  cé- 
sar de  Conslantioople  pour  rordioalion  d*an 
neoveau  Pape.  A  la  mort  de  saint  Dieo* 
Donné  1",  on  s'en  dispensa,  el  sans  doute 
que  la  Providence  lit  servir  è  cette  liberté 
les  maux  qui  pesaient  alors  sur  les  peuples. 

En  effet,  effirajées  par  un  grand  tremble- 
Bsenl  de  terre,  par  des  inondations,  par  la 
révolte  et  l'usurpation  de  l'eiarque  Eleu- 
Ibère,  enfin,  par  une  maindie  pestilenlielle 
gei  défigurait  tellement  les  morts,  que  leurs 
parents  mêmes  ue  pouvaient  plus  les  re- 
connaître, Rome  el  l'Italie  demandaient  sans 
délai  un  pasteur  suprême  oour  les  rassurer, 
flto  conséquence,  un  mois  et  seise- Jours 
après  les  funérailles  de  saint  Dieudonné, 
1  on  ordonna,  le  S4  décembre  de  la  môme 
•onéa  618,  Bonifaee  V. 

DIBUDONNÉ  II  {Adeodalus} ,  PapO.  Fsf. 
Adeodat,  Pape,  1. 1,  col.  262,  2G3. 

OIGNE  (Saiule),  martyre  en  304.  (Koy. 
Tartlcle  Actrs  db  SAiim  Ani,  etc.*  u*  Y.) 

DIGNE  (Sainte),  vierge  el  martyre  de  Cor« 
dooe  au  iV  siècle,  compagne  de  saint  Fé- 
lii  el  de  saint  Anastase,  |)r6treet  religieux 
espagnol,  était  religieuse  dans  la  commu- 
nauté de  la  vénérable  Elisabelb,  femme  du 
martyr  Jéréoiie.  Calto  eommiinanté  faisait 
partie  dv  moiiaslère  de  Tabane,  qui  était  è 

(2990')  Yoy.  Annstase  le  Bibliutbécaire,  Baro- 
niuu,  cl  le  \\  P.ipebrocb,  dans  BOft  £jf.  «ilf0H.tW 
le  rue  det  vontificaug. 

(2991)  D  autres  dïMnt  une  dmidesse  db  Tcngres. 
C«r.  itMf.itf.,  p.  iSi.  Avant  le  meurtre  d'Apar, 
Dindéiiea  avatt  eoviene  de  Are  qo*it  itiali  tou- 
jours di>«  sungliers,  mais  qu'un  aulre  les  nan- 
geaii:  ^J^i^ur  puifiamento.  Vid.  VouiicuB. 

(tWt)  Elle  aervil  Inestcmpa,  dit  CMMcaebrlaad, 


m 

deux  lieues  de  Cordouo.  Digne  m-tnrut  fiour 
la  foj,  en  853.  {Yoy,  l'arilcle  MAaTxas  i>b 

GORDOOB.) 

MOCLKTIKN.  persécnienr  des  Chrétiens. 

qui,  du  sang  le  plus  obscur,  r»(rvint  h  la 

Baurpre  impériale,  était  né  en  245,  dans  la 
almatie,  et  se  nommait  avant,  Dioeth. 

I.  Ses  commcncempnts  sont  incertains, 
parce  que  la  tlalterie  voulut  y.  mêler  du  mer- 
Telllenx.  On  prétendit  qu^un  druide  lui 
avait  annoncé  qu'il  sornil  empereur  sildt 
qu'il  aurait  tué  Aper.  Celle  prédiction  était 
un  calembourR  auquel  Diociétien  n*eofao- 
Jit  pas  finesse.  Comme  le  niot  latin  aper 
signifie  tanguer^  il  crut  qu'il  n'y  av.-iii  qu'à 
(uer  un  sanglier  ppor  airiTer  à  rempire  ;  et 
les  historiens  nous  assurent,  avec  la  même 
simplicité,  qu*il  tuait  tous  les  sangliers  quSil 
rencontrait.  Il  aurait  tué  tous  les  sangliers 
du  monde,  qu'il  n'aurait  pas  avancé  d'avan- 
tage, si,  à  la  fin,  il  ne  se  fût  avisé  de  tuer 
un  homme  qui  se  nommait  i4pfr,  et  qui  lui- 
même  avait  fait  périr  son  beau-fils,  Numé- 
rianus,  dernier  rejeton  de  l'empereur  €a rus. 
C'était  là  le  vrai  sançlier  dont  il  fali^iii  se 
défaire  ;  et  lorsque  Diociétien  en  fut  venu  h 
boni,  il  ditk  son  ami  Haiimien-Hereule  : 
«  Voilà  la  prédiction  du  druide  (2991)  ac- 
complie, ainsi  je  dois  être  empereur,  »  et  il 
le  fut. 

C<'Ia  se  passait  l'an  284  de  l'ère  moderne, 
dans  un  temps  où  l'empire  romain,  encore 
plein  de  vigueur,  embrassait  presque  tout 
l'univers  connu.  Ainsi  donc,  un  misérable 
jeu  de  roots  donnait  l'empire  du  monde  à 
un  soldat,  è  un  aventurier;  et  qui  voudra 
l'entendre  verra  bien,  en  effnt,  quelle  main 
se  joue,  par  ces  renversements,  de  l'ambi- 
tion et  des  grandeurs  humaines  I  A  cette 
date  commença  l'ère  fameuse  dans  l'Eglise, 
connue  sons  le  nom  de  Diociétien  ou  des 
martyrs  (2992). 

Quand  Diociétien,  après  avoir  livré  divers 
combats  è  Cams,  se  rit  tranquille  posaeaseur 
du  Irûno,  il  déclara  César-Auguste  ce  Maii> 
mien-Hercule,  d'une  naissance  aussi  obscure 

Îne  le  sienne,  mais  son  ami  dit  l'eofanee. 
'u  reste,  ils  semblaient  faits  l'un  pour  l'au- 
tre, vicieux  tous  les  deux;  mais  Maximien, 
d*un  caractère  cruel,  fougueux  et  emporté, 
suivant  brulalfraonl  ses  inclinations  basses, 
sans  rettîuue  comme  sans  éducaliou,  d'une 
dureté  et  d'une  grossièreté  qui  paraissaient 
jusque  sur  son  visaj^e  el  son  extérieur  plus 
que  négligé.  Diociétien,  au  contraire,  vain, 
ui  liGcicux,  arrogant,  avare,  orgueilleux  jus- 
qu'à oser  se  faire  appeler  Seigneur  et  Dieu 
(2993).  jaloux  de  rautorité,  n'en  cédant  que 
ce  quifoe  pouvait  retenir,  et  Aisant  beaa- 

au  compta  de  la  féie  de  Pàqiics,  el  elle  est  encore 
employée  par  les  Cophtcs  ei  Ifts  Aliyssiii*.  \^ttHil, 
ou  duc.  hi»i.,l"  éuitle,  il*  part.,  pag.  SOS,  edil. 
Di.lol,  ISai.) 

(2893)  Crevier,  Hin.  duemp.  r»m.,t.  XI,  p.  275, 
éilll.  tT66.  Ah  surplns,  le  nom  sacré  de  Dieu  avait 
été  usurpé  »ussi  par  Duiiiilieii,  Aurélieti.  C^iiciila, 
Can».  {Ibtd.,  I.  VU,  p.  17;  I.  XI,  p.  tOO,  234, 
275.)  U  litre  de  OMlire  et  sei|neur  qe^valcot  prfit 


Digitized  by  Google 


less  MO 


DE  k*lll8T.  Vm.  DE  L*ECIJ8B. 


DM)  •  HM 


coup  raloir  le  pnu  qu'il  paraissnit  abandon- 
ner. Il  aTnit  même  l'ambition  do  se  fairn 
aimer,  et  le  caractère  de  son  collèsriie  Vy  flt 
réttMirjasqa'à  un  certain  point.  CYiaii  lui- 
même  oui  prenait  les  résolutions  violentes; 
mais  il  les  faisait  exécuter  \>ar  M.iximien,  et 
IrouTait  le  secret  <Je  contenter  tout  h  la  Tcii 
sa  passioD  Dour  la  gloire  et  «oo  mécbautoa- 
lurel. 

II.  L'empire  do  monde  Ait  pourtant  vingt 

ans  entre  les  mains  de  ces  soldats  de  for- 
lune»  qui  demeurèrent  en  assez  bonne  in- 
telligence. Mets  de  tels  maîtres  ne  |Hiuv«lenl 
aimer  sincèrement  des  sujets  chrétiens. 
Néanmoins  ils  les  laissèrent  d'abord  tran- 
quilles, par  politique,  iraunede  leur  grnnd 
nombre.  Us  s'en  servirent  même  p«r  besoin 
et  par  intérêt;  car  ils  leur  rendaient  inté- 
rlenremeni  justice,  et  les  regardaient  comme 
les  citorens  les  plus  vertueux  et  du  com- 
merce le  plus  sûr.  Il  y  un  avait  benncuup 
an  palais,  dans  les  [»osles  de  ronfiance.  et 
parmi  les  principaus  oflieiers.  Depuis  long- 
temps les  empereurs  étalent  persuadés  que 
la  garde  et  le  service  de  leurs  personnes  n« 
jiouvaient  être  remis  en  do  meilleures  mains. 
Ainsi  «Kireni,  durant  leurs  plua  belles  an- 
nées, Dinclêlien  et  Maximien;  et  ils  ne  se 
déclarèrent  furmelleraent  et  généralement 
contre  le  christianisme  que  plus  tard  elaur 
la  fln  do  leur  règne.  Mais  on  pouvait  en 
user  autrement,  sans  risquer  de  leur  dé- 
plaire. Les  gouverneurs  suivaient  impuné- 
ment leurs  humeurs  ou  leurs  haines  parti- 
culières, et  faisaient  taloir  au  besoin  les 
aoeieoa  édita. 

Un  voile  de  sang  couvre  le  règne  de  Dio- 
ctétien, et  cependant  on  s'accorde  h  dire 
f8M%)  qttll  avait  des  qualités  rares  et  sin- 
gulières qui  jetèrent  peu  d'éclat.  Eusèbe 
assure  qu'il  avait  d'abord  aimé  le  christia- 
nisme (3995).  il  avait  on  génie  propre  ft  sen- 
tir la  grandeur  de  ses  idées  et  de  ses  espé- 
rances; mais,  soit  (jue  l'embarras  des  affai- 
res Tait  détourné  de  cette  étude,  et  (jue  le 
carnrtèrc  alTrcux  de  Galère  ait  réussi  h  lui 
inspiier  quelque  noire  prévention,  soit  plu- 
tôt que  sa  faible  vertu  se  soit  tournée  .en 
fureur  contre  des  modèles  dont  la  perfection 
pouvait  exciter  sa  jalousie  ut  sou  orgueil, 
il  sembla  vouloir  éteindre  dans  le  snn^  une 
religion  qui,  cinquante  ans  après  lui,  de- 
vait donner  des  lois  à  tout  l'empire.  Jamais 
la  force  do  la  vérité  no  ptrut  a? eo  plus  d*é- 

W  aoires  Césars  ne  snflh  pas  1  rarrogameée  ceas- 

ci,  surloulde  Doinilien,  (pii,  diciani  un  joui  la  for- 
mule des  lettres  que  ses  inlcmlauls  devaient  pu- 
blier en  son  iiom,  «omrnenç.1  par  ce-»  inol-»:  Voici 
M  qu'ordonne  Hùir*  Seigaeur  H  notn  Dieu.  Ce 
aiyia  impie  passa  en  régie seas  ia«  r^pe.  Il  s'en 
servait  bu-méMie,  et  annonçant  par  imi  etiit  sa  ré- 
rwNentation  avec  D^miiia,  la  femme,  «pi'il  rap. 
peliil  après  l'avoir  iépiiilic><',  il  s'exprima  en  ces 
termes  :  iVuus  l'atfont  [au  rentrer  dunt  notre 
tfwple  (il).  Personne  n'eut  plus  la  liberté  de  lui  p  ir- 
tcr,  ni  de  lui  écrire,  qu'eu  employant  celle  fiallerïe 

(a)  PnfviMr.  Ce  leraM,  dtt  Crevier  (Iw.  cti.),  marqnaH  I 
nyas  aattéi^ et  iiaicke dan  lafatOla  «e les  fi»^ 


elat,  puisque  toal  co  qvi  devait  la  détrairu 

ne  servit  qu'à  la  faire  triompher. 

Dioctétien  j  servit  plus  qu'un  autre  par 
les  moyens  mémoqtl*il  etnpioya  pour  l'ex- 
terminer ;  c'est  ce  qui  paratl  dans  le  choix 
des  Césars.  Pendant  qu'il  s'associait  Galère 
Maxinien,  le  plus  farioox  des  persécuteurs 
on  ne  saurait  dire  par  quel  funeste  aveugle- 
ment il  éleva  h  la  même  dignité  l'horom»  le 
plus  oprmsé  h  son  caractère  et  h  ses  desseins 
C'était  Constance  Chlore,  1a  plus  doux  do 
lont  cet  princes;  Conslanee  ChiAre.  Temi 
du  christianisme  et  le  père  «le  Constantin. 
C'est  un  de  ces  événements  qui  confondent 
la  prudence  bttmalne.Bien  ne  montre  mieux 
l'ascendanl  invincible  d'un  certain  ordre 
auquel  il  faut  que  tout  se  plie,  même  lea  cbo- 
aea  les  plus  contraires.  «  Il  n*^  a  pas  de  p«i8« 
sance,  dit  Bosstiet  (2996),  qui  ne  serve  mal- 
gré elle,  et  sans  le  savoir,  h  des  desseins 
plus  étendus  que  Im  aiens.  •  En  étudiant 
l'histoire,  on  troQVO  que  cela  est  aaasi  mi 
que  profond. 

m.  Un  fait  certain,  c'est  que  Dioclélicn 
connut  asaex  le  christianisme  (2997)  pour 
distingoer  les  vrais  fidèles  des  hérétiques. 
Il  publia  le  premier  contre  les  manichéens 
un  édit  sévère  qui  condamnait  au  feu  leur 
personne  avee  leors  écrits;  disposllloot 
atroces,  suivies  môme,  depuis,  par  quelques 
empereurs  chrétiens,  et  qui  présageaient 
des  tendances  cruelles.  Aussit  ne  s*j  trompa- 
t-on  point  è  celle  époque;  on  vit  «lans  l'édit 
de  Dioclétien  de  vagues  préjugés  et  unehaine 
sourde  contre  la  religion  chrétienne  en  ^ 
néral,  fondés  dans  l'esprit  de  cet  empereur, 
comme  parmi  le  peuple,  sut*  sa  nouveauté 
et  son  Oftposition  aux  religions  reçues  dans 
l'empire.  Mats  il  abhorrait  les  seetateuri  de 
Maoes,  comme  des  monstres  produits  par 
une  lerre  ennemie  de  Home,  où  ils  tendaient 
è  introduire  les  lois  et  les  coutumes  iniâ> 
mes  des  Perses.  L'empereur  Dioclétien  en 
était  \h  avec  les  Chrétiens,  quand  l'un  de  se;» 
collègues  contraignit  sa  politiqaa  à  ne  plus 
garder  de  mesures. 

Outre  les  deux  empereurs  Dioclétien  et 
Mrtximien,  les  liesoins  de  l'euifure  assailli 
de  tous  c6lés  nar  les  Barbares,  firent  créer, 
comme  nous  l'avons  dit,  deux  Césars,  l'ait 
292  :  Galère-Maximien  et  Constance-Chlore. 
Maximien-Hercule  avait  obtenu  le  titre  d'em- 
pereur, dès  l'en  386.  Constance-Chlore,  le 
niottx  né  et  la  meilleur  de  ces  princes,  eut 
daa»  son  partage,  avee  litre  d'amperoor»  laa 

sacrHéffe,  éaat  noua  iienvons  la  inente  sabaisisaie 

dans  Uariial.  lÊiknm  DnM  iMiae  MSfri.  Mail. 

V.  8) 

(2»y4)  Volj.  Crévter.  Uitt.  des  emp.  rom.,  liv. 
xxviii;  Ttlleiiioiit,  Emp.  rom.,  DiocléUeii.  Clia- 
leaubriand,  JTiadaa  ««  dfwoers  hiitoriqneêt  ft 
éiiMie,  H*  paru;  César  CSania,  Jiistoirt  aa<sar> 

(mn)  Voy.  phn  Ma,  H*  IX,  et  la  «alagMé. 

imH)  Dite.  «iirrMaf.iMf». 

|iW7)  rdf.e*l,  IXeilaBoieSOlé. 

lu  sur  leieal  oe  oaackail  les  siataaa  des  dlmi  ëmv  Isa 


Digitized  by  GoogI 


«0 


m 


Isa 


Cniût^  «t  l<w  Iles  Brilfinnniiieft.  Klaxinifeit- 
Gali  re  fui  préposé,  avec  le  m^mo  lilre,  .-m 
^nuverneinfol  «le  nilyrie,  <ie  ia  (jrôce  et  lie 
s  lli»tie*P8nnonie.Cttlui-ci  éuil  Gis  d'un  pny- 
san  du  pnys  des  Daces,  et  ((^nait  inoins  des 
mœurs  romaines  que  lie  sa  barbare  origine. 
Il  éliiU  d'nno  laitie  et  d'une  ligure  h  faire 
peur.  Son  iiir,  sa  rb^nmrclio,  It  son  ilr  sa  voix, 
tnoi  annonçait  en  lurla  bniialiié,  la  rudesse, 
lîilfiDilieililé.  Mais  il  était  brave  el  fort  beu- 
reoit  pur  \h  s'était  poussé  jusqu'aux  pre- 
miers grades.  Le  sang  ne  lui  coûtait  rien,  nu 
pour  mieux  dire,  il  en  fiiis;iii  ses  délices. 
On  rapporte  de  lui  qu'au  lieu  Ue  se  plaire 
I  jlerer  des  chiens,  il  avait  toujours  aToo 
lui  de  grands  ours;  qu'il  prenait  plaisir  à 
voir  dévorer  des  proscrits,  prîneipelement 
pendant  son  souper.  Tel  lut  le  véritable  au* 
tenrdi;  la  dixième  el  dernièm  perséculioD 
générale,  qui  dura  dix  ans  (2998). 

IV.  Il  ne  faut  point  chen  lKT  d'autre  esnst 
de  &a  haine  contre  les  Chrétiens,  que  sa 
iDéulianceté  naturelle;  mais  sa  mère  la  mil 
en  action.  Toute  celte  race  oyreste  •!  bar- 
bare n'avait  aucune  sorte  de  ménagement. 
C'était  leur  manquer  que  de  ne  pas  user 
d'une  servile  complaisance  pour  Jeun  vices, 
et  de  ne  pas  le.<i  imiter. 

La  niè!re  de  Galère,  d'une  «upersiition  qui 
lui  tniait  lieu  de  vertu,  faisait  chaque  jour 
des  sacritices  et  des  festins  de  viandes  im< 
molées.  Les  Chrétiens,  en  trop  grand  nom- 
bre pour  être  inconnus,  n'y  prenaient  au- 
cune part.  Ce  fut  un  crime  in)[>ardonnable 
auprès  de  cette  femme  aussi  emportée 
qu'inipi^rieiiso.  Elle  fit  résoudre  leur  perte 
entière  à  son  ttts. 

Le  vieil  Auguste  svait  de  la  peine  h  s'en- 
gager dans  ces  embarras.  Mais  G  ilèro  s'était 
rendu  redoutable  ;  il  $'urniu}ait,  o|>rè^  dix  à 
onze  ans,  de  n'être  pas  César.  Depuis  peu  il 
avait  gagné  contre  les  Perses  une  grande 
bataille,  qui  le  rendit  encore  [dus  hardi.  On 
n'osa  lui  refuser  le  plaisir  d'inonder  Tuni- 
vers  du  sang  innocent,  et  de  dépeupler 
l'empire.  Le  rusé  Dioelétîen  voulut  pour- 
tant que  l'on  tint  conseil ,  car  il  avait  cette 
politique  de  ne  consulter  personne  quand  il 
voulait  faire  quelque  bien,  afin  d*en  avoir 
seul  loul  l'honneur,  mais  de  consulter  un 
grand  nombre,  quand  il  voulait  faire  ^du 
mal,  afin  d'en  rejeter  le  blâme  sur  d'autres. 

Le  conseil  n'eût  pas  contredit  Galère  im- 
punément :  sa  résoiutiuu  fut  donc  de  per- 
récuter  ;  et  le  jour  marqué  pour  commencer 
l'exécution,  fut  la  féte  dos  Terminoles,  der- 
nier jour  de  l'année  romaitie,  qui  répondait 
au  23  février  de  notre  année  303,  el  dont  on 
voulait  foire  aussi  le  terme  de  la  durée  du 
christianisme  ,  car  on  ne  su  proposait  rien 
moins  que  de  l'anéantir.  Beaucoup  d'autres 
se  sont  aussi  Oallés  de  voir  ce  terme  ;  mais, 
non  plus  que  Diodétien  et  Galère,  ils  d  oui 


vu  que  le  terme  de  leur  puissant»,  de  leur 

tyrannie  el  de  leur  vie  I 

La  cour  était  à  Nicomédie.  Dès  la  pointe 
du  jour,  le  préfet  du  prétoire,  avec  les  prin* 
cipaux  officiers  do  l'armée,  se  rendit,  comme 

riour  un  exploit  héroïque,  à  la  porte  de 
'église.  Elle  se  trouvait  bAtie  dans  un  en* 
droit  élevé,  h  la  vue  du  palsis,  et  les  deux 
tyrans  se  tinrent  aux  fenêtres  pour  ce  spec- 
tacle. On  enfonça  les  portes,  et  l'on  chercha 
partout  la  figure  du  Dieu  des  Chrétiens  :  on 
brûla  les  Ecritures  ;  on  abandonna  au  pil- 
Iffr^ci  les  vases  sacrés.  Galère  voulait  qu'an 
mit  le  feu  à  l'édifice,  mais  Diociétien,  crai- 
gnant nn  incendie  général,  en  ordonna  la 
démolition. 

Le  lendemain  on  publia  (2999)  un  édil, 
par  leqnel  toutes  les  églises  devaient  être 
rasées,  les  saints  livres  brûlés;  les  (!lin'- 
tiens  privés  de  toute  dignité,  de  tout  pri- 
vilège, de  tout  honneur,  espoaés  à  toutes 
sortes  fin  mauvais  traitements,  sans  pouvoir 
se  plaindre,  ni  même  répéter  ce  qu'ils  per- 
daient par  le  volet  le  pillage,  t  C'est  toujours 
dit  un  écrivain  (3000)  parPetTel  rétroactif  des 
lois  nu  par  leur  déni, que  les  ^^randes  ini<|ui< 
tés  sociales  s'accomplissent  :  le  refus  de  jus- 
ticeest  le  point  où  l'homme  se  trouve  le  plus 
éloigné  de  Dieu.  •  Toutefois,  on  ne  conaam- 
ntf  pas  encore  les  Chrétiens  à  mort.  Suivit 
un  second  édit,  qui  eiuoignail  d'arrêter 
en  tout  lien  les  évéques,  de  Tes  mettre  aux 
fors  et  de  les  coDiraiodre  00  tonte  manière 
de  sacrifier. 

V.  Gelère  n'ételt  pes  encore  satisfait.  Il 
fit  mettre  secrètement  le  feu  au  palais  de 
Nicomédie,  el  on  accusa  les  Chrétiens,  fei- 
gnant d'avoir  peur,  et  sortant  avec  une 
précipitation  atTectée,  à  la  vue  de  Diodétien. 
Le  déliant  et  peureux  vieillard  fut  pris  à  ce 
pié^e.  11  s'emporta  de  Aireur,  et  voulut 
qu'un  mit  tous  ses  gens  è  la  question.  Il 
ne  découvrit  rien.  Ou  n'y  mil  point  ceux 
de  Galère,  seuls  coupables  ou  complices. 
L'imi)éralrice  Prisqoe,  femme  de  Diociétien 
et  SB  fille  Valérie,  mariée  à  Galère  furent 
pressées  desacrilier,  parce  qu'où  les  savait 
chrétiennes,  filles  eurent  la  lâcheté  de  le 
feire.  Tous  les  officiers  du  palais  qui  résis- 
tèrent généreusement,  comme  Dorothée, 
grand  chambellan,  qui  avait  succédé  à  Lu- 
cien, Gorgone,  Indus,  Mardone,  les  vierges 
Domne  el  Théophile,  furent  étranglés,  ou 
périrent  par  divers  tourments.  Pierre,  que 
le  vieil  empereur  aimait  particulièrement 
fut  amené  par-devant  lui,  et  comme  il  se 
refusa  constamment  à  tout  acte  d'idolâtrie 
on  l'éleva  loul  nu  en  l'air,  et  on  lui  déchira 
tellement  le  corns  è  conps  de  fouet  qu'on 
loi  voyait  tous  les  os.  On  mit  du  sel  et  du 
vinaigre  dans  ses  plaies,  onop[)orta  un  gril 
et  du  leu,  et  on  le  lit  rôtir  comme  une  vian- 
de qu*oo  veut  manger.  Il  exfdra  en  priant 


2098)  Fjisèhe,  I.  ivcivin;  Laclance,  Oaawr». 
ferurui.:  l).  Itiiin.irl ,  el  Acia  SS.,  9  Sepl. 

(i'JDU)  L'iiiventuire  f.»'i  alurs  du  mobilier  île 
l'ôgiise  U«  CtrUia  lui  Namuiie,  a  été  covservé  ;  il 
.^    |iorte:dctts calices  d'erf.kU  d'argeiit,  sisamw. 


une  cli^uilière,  sepl  lampes,  le  (oui  en  argent; 
plus,  ans  u»iaii«ileft  de  <:uivr«  el  «les  vél^mctus. 
(César  Gaula,  Ifial.  «Vser.,  !•  édil.,  Mmi.  ?.  »■■. 

m.) 

(3u(HV  CUiteaebriaad,  AmfM,  abl  supra. 
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imiir  sps  pprsikutenrs.  Pour  les  prôtres  pI 
le»  diacres,  OD  les  sai.sissaîl  sans  nulle  fnr- 
rnsHlé,  et  iur  leor  conressfon  on  les  faisait 
p^rir  p«r  loutes  fortos  de  « es.  Antlii- 
me,  évèqne  deNicomédiè,  fui  déciipilé.  Yoy, 
ton  arlick,  1. 1,  col.  192. 

La  persi^rution  s'étendit  aux  différenlsonlros 
du  peuple.  Les  juges  sanguinaires  se  répnn- 
tianl  partout  flrenl  les  plat  diltgenlrs  per- 
quisitions, et  les  prisons  regorgèrent  de 
liersonnes  de  tout  ÔRe  et  de  tout  sexo.  Plu- 
sieurs furent  égorgés,  un  plus  grand  nom- 
bre encore  fut  brûlé  non  aeul  a  seul,  on 
n'y  eut  paainfll,  mai»  en  tas  et  pnr  trou|>es. 
D'autres,  liés  en  prnn'lo  qi)nniiié  et  coimiKj 
en  faisceaux,  furent  entassés  dans  des  bar- 
ques, a? e«  des  pierres  an  eou,  et  Jetés  h  la 
mer.  En  un  mol  ,  la  multitude  dos  pros- 
crits fui  innombrabk'.  Il  y  rn  eut  ,  d'une 
seule  fois,  plus  de  mille  dans  la  seule  ville 
dfc  Nicomé'lie.  Toutes  les  habitations  et  les 
nroviiicps  Toisines,  la  Grèce,  la  Tlirace, 
l'Asie  Mineure  ,  dnns  toute  son  étendue, 
la  Syrie  même  et  l'Egypte,  tout  l'Orient  fui 
inondé  de  ce  sang  avec  la  même  profus- 
sion. 

VI.  On  envoya  les  édils  en  Occident  où 
Maslmien-Hercule,  quiJcs  avait  prévenus 
redoubla  de  rigueur. 

Il  n'jr  eût  dépargné  que  tes  régions  im- 
médiatement soaintsas  à  Constance-Clilore  ; 
encore  le  César,  tout  humain  qu'il  était, 
n'osa-t-il  avoir  le  courage  de  sa  résistance  h 
ces  atrocités.  Il  usa  pendant  quelque  temps 
de«lis?i{mulalion.  Il  dt'clara  publiqnemenl  que 
tous  les  Chrétiens  eiisseni  è  sacrilier,  s  ils 
▼•niaient  conserver  leurs  charges  et  ses  bon« 
nés  gf  Aces.  Il  s'en  trouva  qui  préférèreeil  leur 
forluoeà  leur  iniérèl  élernel.  Mais  ils  fu- 
rent étrangement  confus,  quand  leur  maître 
témoigna  un  souverain  mépris  à  ces  apos- 
tats, les  éloigna  pour  toujours  de  sa  person- 
ne, n'espérant  pas,  disait-il,  qu'ils  lui  fus- 
sent plus  fidèles  qu'à  leur  Dieu.  Pour  ceux 
qui  s  élevèrent  au<dessus  des  Tties  tempo* 
relies,  il  les  honora  plus  que  Jamais. 

A  l'eiceplion  de  l'aitanagede  Constance,  les 
serviteurs  de  Jésns-Cfirist,  dans  tout  le  reste 
de  reiiipire,  se  trouvèrent  en  bulteà  la  fureur 
de  trois  tyrans,  qui  se  faisaieniun  jeu  et  une 
élude  du  déchirer  l'Kï^lise.  C'était  un  plan 
formé  de  l'anéantir.  L  r  tifer  désespéré  des 
conquêtes  qu'elle  la ii>aii  journellement,  ani- 
mait sans  cesse  les  t)uissauce8  du  siècle  qu'il 
avait  d'abord  suscitées  contre  elle.  Le  ciel  mô- 
me, pour  s'a.^surer  toulula  gloire  dcTéla- 
bli^semenl  et  de  la  conservation  de  celle 
£glise»  et  avant  de  lui  donner  la  paix  avec 
un  empereur  zélé  pour  la  maintenir,  le  ciel 
permit  que  cette  épreuve,  comme  la  der- 
nière, fut  aussi  la  plus  terrible.  C'est  de  ces 
réftexions  générales,  plutôt  que  des  réélis 
particuliers,  qu'il  faut  partir,  pour  se  for- 
mer une  idée  juste  des  horreurs  de  la  di- 
xième persécution  (3001). 


11  serait  infini,  et  même  superflu  puisque, 
nous  consacrons  des  articles  à  plusieurs 
desvicnmesde  ces  horreurs,  d'entrer  dans 
lodétail.  Qu'on  jugedes  eirès  «leln  persécu- 
tion en  général,  par  le  pian  et  les  mesures 
que  prirent  les  persécuteurs.  Près  des  fun- 
laines,  sur  tes  marchés,  dans  chaque  rue, 
ou  plncaU  des  petites  idoles,  et  l'on  prépo- 
sait d'ardents  zélateurs  pour  faire  offrir 
de  l'encens  h  ces  simulacres,  en  sorte  aue 
qui  que  ce  fût  ne  ponvait  ni  vendre,  ni  aetio* 
1er  en  public  pas  môme  puiser  de  Peau 
sans  exercer  quelque  genre  d'idolâtrie. 

D*un  antre  côté,  le  cèle  et  la  fbl  pat-ais- 
«aient  enc«»rR  plus  grands  que  In  fureur 
idolâtre.  Le  Sauveur  prodiguait  ses  grâces  : 
nneoura^e  divin  animait  les  fidèles.  On  am* 
bitinnnail  la  palme  du  mariyro.  dit  Sulpice- 
Sévère,  plus  qu'on  ne  recherrho  aujourd'hui 
la  mitre  et  les  prélstures.  Il  fallait  que  la 
sagesse  des  pasteurs  modérât  cet  eropresse- 
mcni;  et  ils  étaient  beaucoup  moins  occu- 
pés à  aiguillonner  les  lâches,  qu'à  réprimt^r 
les  téméraires.  On  eût  dit  que  toute  l'E- 
glise militante  voulût  le  même  jour  entrer 
en  triomphe  dans  le  civl.  Les  gens  engagés 
dans  les  embarras  du  siècle  le  disputaient 
en  fervent  aux  cleres  et  aux  évéqiies. 

VIL  La  bassesse,  comme  loiijonrs,  dit 
Châteaubriaud,  se  trouva  h  point  nommé 
pour  flnfre  Tapologie  dn  crime  (3009).  Il  se 
trouva  deux  philosophes  (3003)  qui  eurent 
le  courage  de  proflter  de  celte  occasion 
pour  écrire  à  la  Ineur  des  bûchers  oontro 
les  Chrétiens. 

Le  pren)ier  était  professeur  de  phihsophie 
ft  Nicomédie  môme.  M.iis  ce  qu'il  professait 
•  n  [larole,  il  le  démenlait  par  sa  conduite  : 
en  public,  il  recommandait  la  modération, 
la  frugalité,  la  pauvreté;  mais  il  aimait  l'ar- 
gent, le  plaisir  et  la  dé|iense,  et  faisait  meil- 
leure chère  chextni  qu'au  palais.  11  cachait 
ses  vices  par  U  longueur  de  ses  clievL'ui  et 
l'ampleur  de  son  manteau,  mais  surtout  par 
ses'Igrsndes  riehesses  et  par  le  crédit  qu'il 
s'éi.iil  accaparé  auprès  des  raagisir.tls,  dont 
il  vendait  les  jugements;  par  là,  il  intimi- 
dait ses  voisins,  qui  n'osaient  se  plaindre 
des  maisons  et  des  terres  qu'il  avait  usur- 
pées sur  eux.  Ce  parieur  do  sagesse  publia 
doue  trois  livres  oootre'  la  ralisioD  ehré- 
tienne. 

Il  disait  d'abord  qu'il  était  do  devoir  d'un 
philosophe  de  remédier  aux  erreurs  des 
hommes,  les  ramenant  au  vrai  cliemin, 
c'est-À-dire  au  culte  des  dieux  qui  gotiver* 
naienl  le  monde,  et  de  ne  pas  souffrir  que 
les  gsns  simples  demeurassent  en  proio  è  la 
manee  des  8édncteu^s  ;  qu'il  voulsll  mon- 
trer la  lumière  de  l  i  sagesse  à  ceux  qui  ne 
la  voyaient  pas»  et  les  guérir  de  celte  obsti- 
nation qui  les  faisait  soufllrir  inutilement 
l.int  de  tourments.  Afin  qu'on  ne  pût  douter 
du  motif  qui  le  faisait  écrire,  il  s'étendait 
sur  les  louanges  des  princes,  dont  la  piété 


(5001)  Béraull-Bercaslel.  llj<(o;r«  de  l'EglUe,       (5m)  Eiude$  hiitoriqnet,  M  iupr^ 
éiiitiiin  léeM.  ds  RoUaaOk  1055,  lom.  1,  p^g.  ô83,       (iwô)  l'agi,  au  302,  u"  t3  ;  Epipbaa.  hares.«  fil* 
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et  In  providence,  disail-il  *  se  signalaient 
Kttttoui  h  proléger  les  religions  des  dieux, 
en  réprimant  une  supcrstilion  inipio  ei  pué- 
rile. Mais  quand  il  voulut  réfuter  la  religion 
contre  laquelle  il  écrivait,  il  fianit  inapte  tl 
ridicule.  Non-seulcnicnl  il  ne  savait  pas  ce 
qu*il  altaquailt  il  ue  savait  |ias  mùm9  ce 
qa*il  ditait. 

L«?s  Chrétiens  qui  rcntendîreni  eurent 
pitié  de  lui  au  fond  du  cœur.  Les  païens 
•tiiHBêoMS  Ironvaient  mauvais  qn  il  eût 
choisi  pour  une  p^reillR  œuvre  te  momoiit 
de  la  plus  cruelle  persécution.  FinalemoiU, 
au  lieu  de  la  gloire  ei  de  la  laveur,  il  ne  re- 
cueillit que  le  rné|)ris  el  le  blâme.  C'est  ce 
que  nous  apprend  de  co  philosophe  un  té- 
noin  oculaire,  Lactaoce  (300i). 

L'autre  philosophe  s'y  pil  avec  plus  d'as- 
tuco.  C  élaii  Hiéroclès,  depuis  goutorneur 
de  Biihynie,  et  ensuite  de  TK^yple.  Il  était 
alors  du  nomltre  des  jugea,  et  un  des  prin- 
cipaux moteurs  de  la  persécntlon.  Non  con- 
tent de  persécuter  par  le  glaive,  il  persé- 
cuta par  la  plume.  Il  écrivit  deux  livres, 
non  pas  contre  les  Ctiréliens,  mais  sue 
Chrétiens  mêmes,  pour  ne  pns  avoir  l'air  de 
les  attaquer»  mais  de  leur  doimer  de  solu- 
laires  eonseils.  Il- voulait  faire  toutensetn- 
b'e  et  le  bourreau  et  le  iihilnnilirdpc.  Il  in- 
titula son  ouvrage  Philalethêt,  c'est-à-dire 
r«iNi  deûtérité;  comme  Celse,  réfuté  par 
Origèno,  avait  intiiuté  le  tien  OUeourê  di 
vérité. 

Hiéroclès  s'efforçait  de  montrer  de  la  con- 
tradiction  dans  les  saintes  Ecritures,  et  il 
en  paraissait  si  bien  instruit,  qu'il  semblait 
avoir  été  Chrétien.  Il  attaquait  principale- 
ment saint  Pierre  et  saint  Paul,  qu'il  accu- 
sait d'imposture,  les  reconnaissant  loulvfois 
pour  des  pêcheurs  grossiers  et  ignorants; 
sans  considérer  combien  il  était  impossible 
que  des  ignorenls  fussent  dlialfilee  trom- 
peurs. Du  rpsie,  il  disait  peu  de  chose  de 
son  propre  fonds.  La  plutiart  de  ses  idées 
H  de  see  expressions,  il  les  avait  pillées 
dans  Ceiso  el  quelques  autres.  Une  seule 
chose  lui  apparieiiait.  Ne  pouvant  nier,  non 
plus  que  Celse,  les  miracles  de  Jéaut-Chrial 
et  des  apdtres,  il  leur  opposa  les  prodiges 
d'Apollonius  de  Tyane,  dont  il  n'olléguait 
d'autregarantquermsipide  roman  de  Pbilos- 
trade,  composé  un  siècle  après  l'événement, 
et  rempli  de  contes  puérils.— Foy.  son  arti- 
cle, n*»  IX  et  XI.— En  un  mot,  Hiéruclès 
obfiosait  des  prodiges  sans  témoin  et  sans 
résultat,  ft  des  miracles  que  les  ennemie 
mêmes  ne  trouvaient  moyen  de  contester; 
à  des  miracles  dont  les  témoins  oculaires 
se  sont  laissé  égorger  en  preuve  de  leur  té-- 
moignnij;e;à  des  miracles  *iui,  malgré  les 
philosophes  et  les  empereurs,  ont  changé 
l'univers. 

C'est  ici  la  substance  dos  réflexions  quo 
firent  k  ce  sujet  deuK  cuntcmpuiaïus  d'Uié- 

(5004)  Lact..  Jmtil.,  lib.  v.  rap,  i. 

(3e05l  Eui^èbe,  m  llitrod.  ;  l.aciaiic«i,  jK$tH.% 
lib.  VII. 

t^OOt»)  GiMien  passe  se  fait  aoua  silence.  Ce  si- 
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cociès,  Laclaoe»  tl  Ensèbe  (.3003).  A  tous 
les  sophismes,  ils  opposent  plus  ou  m<iins 
formellement  ce  fnil  unique  dnns  lîitstotre 
humaine,  ce  miracle  qui  renferme  tons  lêa 
mirades  t  Le  Christ  est  un  Juif  crucifié  et 
l'univers  est  Chrétien. 

Vtif.  Un  incident  vint  seconder  les  rosut 
des  deux  philosophes,  el  Âendre  la  pmé- 
cuiinn  de  la  Kilhynie  aux  autres  provinces. 
A  Séieucie,  sur  i'Oronte,  non  loin  d'Antio- 
che,  cinq  cents  soldats  travaillaient  I  erea- 
ser  le  pnrf,  qui  n'avait  point  assez  de  pro- 
fondeur. On  les  traitait  un  peu  plus  mal  que 
dea  forçats.  Poussés  à  bout,  lia  forcirent 
leur  commandant  h  se  déclarer  erapi  rt-ur.  Il 
résista  d'abord;  mais  quand  ils  t'eurent  me- 
nacé de  le  tuer,  il  consentit  k  prendro  la 
pourpre,  et  marcha  avec  eux  sur  AQtîoeiWt 
qu'il  surprit  k  l'improvisto. 

Le  lendemain ,  les  hnbitants  de  la  ville, 
revenus  de  leur  surprise,  attaquèrent  cet 
erapereofd'un  jour,  et  le  tuèrent  avec  toute 
sa  troupe.  Dioctétien  devait,  ce  semble,  être 
satisfait  de  cette  action  coupable  qui  servait 
•on  «mlilllon.  Pour  tonte  réeompÎHfise,  il  fit 
couper  la  tête  aux  principaux  habitants  d'An- 
tioche  et  de  Séieucie  (9006);  atroce  cruauté 

?|u'on  dirait  faite  pour  prouver  c>»tte  ef- 
rayanle  vérité,  que  lo  sang  appelle  le  sang, 
mais  qui  rendit  son  nom  si  odieux  dans 
toute  la  Syrie,  que,  quatre-vingt-dix  ans 
après,  on  no  pouvait  encore  l'y  entendra 
prononcer  sans  horreur.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  païen  LUianius,  dont  le  grand-père 
périt  dans  ce  massacre  impérial. 

Ce  mouvement,  ainsi  qu'un  autre  pareil  \ 
Mélitino  en  Arménie,  fut  l'occasion  d'un 
nouvel  édil  contre  les  Chrétiens,  portant 
que  tous  ceux  qui  gouvernaient  les  Eglises 
fii«sei)t  mis  aux  Tts;  t-n  sorie  que  c'était 
un  spectacle  des  plus  lamentables.  On  voyait 
partout  les  prisons  remplies  d*évôques,  de 
prêtres,  de  diacres,  île  lecteurs  el  d'exor- 
cistes :  il  n'y  restait  plus  de  place  pour  les 
malfaiteurs. 

Bientôt  il  vintd'autres  lettres,  portnnt  que 
les  prisonniers  qui  sacritieraicnt  seraient 
mis  en  lil>erté,  et  que  ceux  qui  persévére- 
raient seraient  tourmentés  en  toutes  maniè- 
res; ce  qui  produisit  une  tnultitude  innom- 
brable de  martyrs.  On  en  vit  principalement 
en  Afrique,  en  Mauritanie,  dans  la  Thébaïde 
et  en  Egypte.  La  Palestine  fut  ensanglantée 
de  la  manière  la  plus  affreuse  (3007).  Un  de 
ces  martyrs,— car  nous  ne  pouvons  tomber 
dans  des  redites  en  en  citant  plusieurs  ici,— 
un  de  ces  glorieux  Gdèles,  nomme  Donat,  k 
qui  LAOtauce  adrease  son  écrit  Dt  la  ntart  des 

Ît«r9éeut$mr$ ,  fat  tourmenté  jusqu'k  nenf 
ois  par  différents  juges  :  par  Flaccus,  pré- 
fet de  Bithjrnie;  nar  ttiéroclès.  un  de  ceux 
4f ni  avaient  conmilè  la  persécotioo  ;  et  en- 
hn  par  Priscillien,  son  sucresseur. 
Lo  luarlyre  de  la  légion  tbébéenne,  mas- 

lence  n'esMC  pas  aae  préscMptictt  canin  ssn 
*SiiOT)  Dam  RaiBarl,  Ù$  mqrttr  P^hUA 
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sacrée  par  orilr«  dellaiimien,  est  de  cette 
é|  oaue.— -  Foy.  l'articlu  Lieioif  th6bébki(b. 

—  L'Eglise  des  Gaules  fui  aussi  fécondée 

Kr  le  sang  d'une  foule  de  martyrs,  et  illus* 
Se  pard«s  prodiges.  Nantes  dans  l'Arninri- 
qoe,  se  consacra  par  lo  sang  de  deux  frères, 
Donalien  et  Bogatien  (3008).  Les  tervileurs 
tfv  CkriithabUant  Vienne  H  Lyon  écrivirent 
h  leurs  frèrei  d'A$ie  et  de  Phrygie  ayant  la 
même  foi  et  la  même  espérance^  en  leur  ra- 
contant les  parlieularitésde  levrs  snpplicM. 

—  Foy. les  articles  :  LrrTRES  des  martyrs  db 
Lyon  et  de  Vienne  et  martyrs  d'Espagnb 
BODS  DiocLÉTiBN.?~Bnflo,  a*oublions  pas  de 
joindre  è  Laclance  qui  nous  a  peint  la  mort 
des  persécuteurs  et  l'eitinclion  de  leur  raco 
(3009),  un  autre  apologiste  à  celle  cruelle 
époque,  Amobe  (Koy.  son  article,  I.  Il,  col. 
462}  qui  se  Ûl  le  défenseur  des  Chrétiens 
eonlro  ceux  qui  lesadaquaient  parla  pluaie 
et  qui  les  égorgeaient  par  l'éitéa. 

voilà  comment,  partout  l'uni  vartehrétion, 
Tcsclave  Dioclôs,  devrmi  l'mnpereur  Dio- 
clélien-Jupiler;  le  manouvrier  delà  Pan* 
nonia*  devenu  l'empereur  Naiimilien- Her- 
cule; le  pAtre  de  la  Dai  ie,  devenu  le  César 
Gnlérius,  lils  de  Jupiter,  persécutaient  li-s 
serviteurs  de  Dieu  al  da  son  CtiriU,  et 
s'enivraient  de  leur  sang.  Ils  croyaient  en 
avoir  triomphé  à  jamais;  témoin  cette  ins- 
cription, maoumant  de  l'orgueil  en  démence, 
trunvée  en  Espagne:  «  Oioclélien-Jupitert 
llaxiiuien  llerculu,  Césars-Augustes,  après 
avoir  étendu  l'empire  romain  en  Orient  et 
en  Occident,  et  avoir  aboli  la  nom  des 
Chrétiens,  qui  renversaient  IKtat.  »  Et  celle 
autre:  •  Dioclétien,  César-Auguste  ,  «près 
avoir  adopté  Galérius  en  Orient,  avoir  aboli 
partout  la  superstition  du  Christ* et  étendu 
le  culte  (les  dieux  (3010).  •  Mais  pendant 

a u'ils  applaudissaient  à  la  ruine  da  Cbris- 
anisme,  leor  ruine  à  eas-mêmea  s'appro- 
chait. 

IX.  Le  règne  de  Dioctétien  avait  été  aussi 
heureux  qu  un  nsien  peol  le  désirer  avant 
qu'eût  éclaté  la  guerre  contre  TKglise; 
mais,  depuis  la  persécution,  il  ne  tarda  pas 
è  éprouver,  dit  Bosèlic(30ll/  les  effets  de  la 
vengeance  divine  dans  plusieurs  calamités 
qui  l'enveloppèrent  :  tout  sembla  conspirer 
è  liumiiier  cet  esprit  vain;  cor,  bien  que 
cette  persécutiou  n'ait  pas  été  ordonnée 

(3008)  Ad.  line,  p.  293. 

(50Uil)  De  morte  ptrtecHlor» 

(3UIU)  Apud  Grulur,  p.  280,  et  Bullel,  Hiit.  ë* 
PéuMiuemeiU  du  tkriatimiêiiu,  p.  ^7.  La  vérité 
lie  ces  liiscrlplHiM  est  «Mtenae  |Mr  «me  médaille 
(le  Dioclétien,  où  il  se  vniric  d'-avoir  aboli  le  nom 
det  Chrélieiis,  nomiue  thritlianorum  deleto.  {Ibid., 
p.  31).  Ces  iiiiicriplKins,  à  pan  le  lémoigtiuge  de 
UNM  les  liialorieiw  qui  aflinnenl  t|ue  le  iiuiubre  des 
Mwriyrs  «le  la  x*  persécution  fui  Irês-considcrabie 
(un  peut  iiièine  coiisulier  l'Miêt,  •mtenelU,  par  les 
Anglais,!,  X,  p.  (310),  CCS  foscrlpdeBS  seules, di- 
M>os nous,  auruif  m  dû  sufllre  poer  euvrir  les  yeux 
de  Dodwel,  de  Voluirc  el  Je  Gibbon,  qui  n]oni  pas 
craint  de  niiT  luil  ;  rnr  pour  que  DIocIciieii  se 
vaiiiSl  «le  vel  ancuiuiiksenieiii  ou  clirislianisuic  ne 
fallul  il  pas  (lu'uit  eût  martyrisé  un  nombre  iuuui 
deCbréticwl  l^«»ir*  Ikr  les  assertions  de  Dodwci, 
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par  lui  de  son  propre  moovemeni,  mais  è  la  • 
sollicitation  d'autrui  ;  et  bien  que  dans 
rexécolion  il  ait  eu  la  moindre  part,  vu  que 
son  abdication  suivit  d'assez  près  l'édit 
publié  contre  le  christianisme,  il  n'en  fut 
pas  mo^ns  un  abominable  persécuteur  des 
Chrétiens.  «  C'est  avec  justice,  dit  un  histo- 
rien (3012),  qn'on  loi  attribue  les  horreurs 
delà  persécution,  puisqu'il  l'a  commencée, 
et  qu'ajranl  la  principale  autorité,  il  devait 
réformer  et  réprimer  lea  mauvais  conseils 
de  ceux  qui  partageaient  avec  lui  la  puis- 
sance et  non  en  suivre  les  impressions.  • 

Aussi  le  ciel  le  fhippa-t«il  r*arlous  les  en- 
(froil  s  les  plus  sensibles.  Sa  sanf»^  en  s'allt^rant 
d'une  manière  tout  à  fait  humiliante  lui  fit 
perdre  son  autorité,  sa  raison  baissa  t  non* 
seulement  on  ouvrit  les  yeux  stir  ses  défauts 
naturels,  mais  le  public  dit  librement  tout 
ce  qu'il  en  pensait.  Ce  malheureux  vieillani 
se  trouvant  h  Rome,  le  peuple  insulta  à  son 
avarice,  en  plein  cirque,  il  en  fit  partout  les 
railleries  les  plus  piquantes.  Le  prince  en 
fut  si  ouiré,  que  nonobstant  les  rigueurs  do 
Thiver,  il  renartit  brusquement  pour  Nieo-' 
médie,  où  il  faisait  son  séjour  ordinaire. 
Une  maladie  de  langueur  l'y  attaqua,  il  s'a- 
iMOdonna  h  l'humeur  atrabilaire  qui  le  dé- 
vorait, prit  le  ftarti  de  ne  plus  se  laisser 
voir  à  personne,  et  le  bruit  courut  qu'il 
était  mort. 

Cependant  quelque  chose  d'cxtraoniinairo 
se  remuait  dans  ce  cœur,  el  annoncerait 
qu'il  avait  le  sentiment  de  sos  criir  es  en 
môme  temps  que  ce  qui  aurait  nu  les  ef- 
facer; mais  que,  nouveau  Pilate.il  n'eut  pas 
le  courage  de  rt  coniiallre  la  et  de 

l'embrasser,  ou  plul6taue  l'orgueil  lui  îenna 
toutsccès  ft  la  grâce I  Quoiqu'il  en  soit, 
voici  un  entretien  qui  nous  a  élé  conservé 
(d013),  et  que  nous  ne  pouvons  résister  nu 
désir  deeiler,  tant  il  y  a  là  de  grandenr, 
quand  on  pense  h  celui  auquel  ce  langage 
lut  tenu,  et  tant  les  réponses  do  Dioclétien 
montrent  combien  est  malheureuse  une  âme 
en  qui  ne  luil  pas  la  vérité  compiète  et  no 
réside  pas  la  lorcc  suroalurelle  pour  quilh-r 
ses  voies  iniques 

Dioclétien  allait  souvent  à  Salone,  ,vil!e 
de  la  Dalmatie,  où  l'on  croit  qu'il  était  n*^, 
el  (»ù  il  avait  de  beau»  jardins.  Comme  il 
pensait  à  les  agrandir,  il  jeta  les  yeux,  sur 

reproaulles  par  Volt.) ire  el  Gibbon,  la  Torto  ri-fuli 
lion  qu'en  a  Taile  Giiilton,  dans  son  ouvriige  iuli- 
lulé  :  Examen  de»  docirine$  de  Gibbon,  du  docteur 
Strauês  et  de  M.  Saleador,  eic..  S  vol.  tâ4i. 
1. 1,  p.  187  el  sniv.,  et  sar  Doowel,  ea  pertiràller. 
h  savunte  Dissertatioa  que  dom  Ruinart  a  mise  en 
lète  lie  son  recueil  des  Véritable»  acte»  de»  Hiarlyrs, 
tout  le  §  3. 

(3011  j  Euseb..         lib.  viu,  c.  13,  p.  308. 

(3012)  Ciévicr.  ///si.  4CS  SNq».  r»».,  L  XI,  édlU 
bi-li,  17611,  p.  S14. 

(3U13)  NoasiM  ravonsltt  nulle  part  ailleurs  q«e 
dans  le  Spectateur  (rançuit  au  xw  iièc  e.  ou  Ya- 
riéii*  morale»,  foliliquti  et  litiéiairet,  elc,  l.  IV, 
1807.  p.  108  el  siiiv.  Nous  imus  souinics  i»civi  de 
qiid<iU4M-uu«s  tlos  coubidértiliuus  de  l'ariide  ilu 
Specûtum  d*sè  aees  tfams'ce  rsuHurqiisbIe  nx* 
ceaa* 
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n»i  Yergep  qui  n'élail  séparé  do  «on  r  nclos 
que  par  une  tiAÏe  :  il  demamia  qiiel  en  «'•tnil 
le  maître.  On  lui  dit  que  e*éiait  un  soliiairo 

Soi,  depuis  Tingi-cin^  «M,  n'élail  nat  aorti 
ê  sa  rt'lraite,  et  qui  TiT.iit  des  irnils  de 
son  champ,  li  touIuI  le  voir,  il  Alla  lui-mô- 
me fraiiprr  k  sa  porte.  Le  solitaire  ouvre  ; 
DioeWiien  renonnalt  ton  meiireur  ami,  «on 
COHipoiriote,  son  compaf;non  il'armes,  Flo- 
rasi,  l'un  des  ollicicrs  de  rnrKiÔP,  qui  avait 
fait  la  guerre  avec  lui  nous  Cnrus,  el  qu'on 
avflilcrti  mort  en  MtoopoUoitie.  lî  Ittî  aault 
au  cou  à  l'instant  : 

«  Quoi  !  Florns,  esl-ee  bien  vova  qoe  ie 
roTois?  esl-il  possible  que  trous  vous  soyer 
enterré  ici  tout  vivant,  et  que  vous  ayez 
sacrifié  tout  ce  que  votre  mériie,  tout- go 

au'une  Doble  ambition  voua  promettait 
ant  le  monde  Y  Vous  ne  tavei  pat  eu  que 
vous  avez  perde. 

—«Je  suis  plos  ambitieux  que  vous, 
non  eber  Dioeiea,  reprit  le  aolitaire.  Voue 
n*avez  voulu  qu'unu  |)lncc  dans  l'empire, 
fai  voulu  un  empire  tout  entier,  mais  plus 
grand,  plan  solide  et  plus  diincile  à  eon- 
quérir  nue  l'empire  romain.  Cela  voussur- 
preiiu-il?  Auricz-vous  oiiblit^los  S(Mitiniunts 
du  votre  jcunresse;  et  culte  liberté  plus  no- 
b'e  que  I  ambition  h  laquelle  vous  aspiriez? 
C'est  le  bien  que  je  (KissèUe,  et  on  no  peut 
ne  le  ravir. 

—  «  Mais  vous  auriez  pu  en  jouir  avec 
mol,  Ploras,  ee  n*eal  plus  le  lem|is  où  ooaa 
>ivioiis  è  souirrir  des  capriçes  d  un  niattre 
OU  des  bauteurs  d'uo  courtisan.  Lesenrants 
deCarokue  sont  |>lus:  e'est  moi  qui  pos- 
sède cet  empire  que  vous  chercliez.  Mon 
amitié  vous  aurait  cédé  la  moitié  du  tr6ue, 
et  voua  n*auriez  dt'pL'ddu  dt*  personne. 
>~«l*aiireis  dépendu  da  tout.  Ce  n'esl  rieiit 

(3014)  Il  eM  certain  qea  Wedéllee  aat,  laaqaa 
dSAt  ton  pabU,  aies  gens  qui  l'eussent  éclairé  s'il 
eAi  voulu  les  écotiier.  t  II  semble  mémo,  dit  un 
réceiu  écrivain,  que  Diocléiicn  te  iuissu  n|ipro- 
ctier  pr  le*  Chréliens  avec  une  faveur  louie  pjrii- 
culière.  Ils  se  presséreni  &  sa  cour,  ilans  son  liiU- 
nsiié  néme.  ses  cliambellaus.  Lucien,  Gurgone, 
Daieiliée,  falialeel  daas  soe  pabis  une  propagamia 
«cUvc  et  heureuse,  doal  ils  ne  déiespéraieni  ms 
de  Taire  un  juur  setuir  les  effels  k  leur  maître 
iiK'iiie  I  Je  ne  pense  pa^,  écrivait  l'évéque  d'A- 

<  lexuiidrie,  1  liéonas,  au  gr.in«l  cbanil>elt:ui  Lii- 
t  cicii,  que  vuiis  liriez  u(ie  vainc  gloire  du  twnheur 
«  uue  vous  avez  de  (aire  art iver  par  votre  inlerné- 

<  olalfe  plu!>icurs  do  palais  de  prince  à  la  connais- 
i  sawB  lie  la  vérité;  «oa*  aa  rendex  pluiéi  gr&ces 

<  à  Dieu  qnl  a  Mi  A  vous  en  bon  insinimeiii  pour 
4  une  bonne  œuvre...  Car  puisque  le  prince  n'ctaiil 
t  pas  encore  lui-uiéme  engage  dans  noire  religion 
f  a  cunlié  pouriaut  à  des  Cliréliens  sa  vie  ei  son 
c  corps  i  g;irder  comme  aux  plus  lidèles  sciviteurs 
«  fo'il  pAi  cboisir,  vous  devez  vous  montrer  d'au- 

<  uni  plus  vigilants  et  d'anunt  plus  acsîfii  à  vous 

<  acquitter  de  cette  lAebe,  poar  que  la  nom  de 
t  Clirisi  snit  ginrilic  en  vous...  L'un  de  vous  a 

<  rcÇ4i,  itu-iiii,  l'aigeiilpariiculicr  du  prince  sous  sa 
f  giinle,  rnnin-  les  vêlements  el  les  orncmLiiis 
t  iittpériaux,  l'uuire  le«  vnses  précieux,  un  autre 
«  les  livres...  L>c  tous,  celui-là  doit  éirc  le  plus  dili- 
•  gnt...  ttu'd  M  .Béftttie  pç^nt  de  a'iiisiraiie  dans 


Diocl<\<!,  d'ÔIre  le  malirc  desaolres*  il  faut 
ôlre  ninttrc  de  soi-même. 

—  «il  e«t  vrai;  mais  pouvez-voos  vous 
flatter  de  l'ôtre,  vous  dont  la  vie  et  la  for- 
tune dépendent  d'un  gonvemenr  de  pm- 
vinre  ou  (l'un  voisin  jaloux  qui  peut  vous 
chasser  do  votre  hériiege  ?  Est-ce  li  votre 
liberté  T  Est-ce  la  votre  rmpiret 

—  «  Ma  Iibort(^,  Dînctôs,  est  de  ne  rien 
craindre.  On  me  chasserait  de  cette  retraite, 
on  me  chasserait  de  la  Dalmeiie,  on  me 
chflssernîl  de  l'empire  ;  on  me  chasserait  du 
monde  cnlier,  qu'on  ne  ferait  qun  mo  ren- 
lire  plus  libre.  Ma  liberté  est  dans  l'Amet 
sur  laquelle  on  n'a  point  de  prise.  On  ne 
pourrait  ma  rendre  esclave  qu'en  me  faisant 
commettre  une  mauvaise  action,  et  j'espère 
quo  nul  homme  n'a  ce  putivoir.  Oh  i  que 
c'est  un  b«fau  gouvernement,  mon  cher  IHo- 
clôs,  d'6lr<^  si  ri^glt^  dans  sos  désirs,  si  droit 
dans  ses  pensées,  si  juste  dans  ses  senti- 
ments, que  rintelligence  infinie  ne  trouve 
rien  )i  rf>prcn(lrodans  voire  cœtirl  Cet  em- 
pire vaut  la  |ieioe  d'6lre  disjiulé,  el  c'est 
pour  lui  que  jc  eombats  depuis  trente  ans. 
Avoue7,-le:  n'avez-vons  pas  trouvé  qu'il 
éiait  plus  facile ilo  gouverner  le  oionae  que 
de  gouverner tee  piaaionat 

—  «Je  l'avoue;  ma  conscience  est  pour 
vous,  mon  cher  Florus  :  vous  mo  ravissez, 
vous  avez  des  sentiments  sublimes.  Mais, 
cependant,  vous  êtes  coupable  de  les  avoir 
renfermés  en  vous-même.  Vous  dévies 
venir  &  ma  cour,  vous  m'auriez  instruit 

—  «Vous ne. m'auriez  pas  écouté,  mon 
cher  Dioclès  ;  cette  d«>ctrine  n*esl  pas  nou- 
velle, elle  n'esl  pas  de  mon  invention  ;  il  jr 
a  des  gens  (|ui  l'enseignent  dans  le  monde. 
Les  avt-z-vous  éooutés  (3(VM-  aveicvous 
hunoréa  2  Jugei-vons  vous-ménie.» 

f  aénle  des  geelils  qui  peuvent  plaire  an  prince. 

<  Que  dans  ses  entretiens  avec  lui.  il  loue  les  poètes 
I  de  la  grao'leur  de  leur  invention,  de  Tinlérét  de 

(  leurs  fables;  qu'il  loue  les  orateurs  <tc  la  pro* 
I  priéié  de  leurs  expressions  el  <le  leur  (grande  clo- 
(  qucnce.  Qu'il  loue  aussi  les  philosophes  de  leur 

<  mérite  particulier  ;  qu'il  loue  les  hisiurieus  oui 
t  nom  racontent  la  suite  des  événemenis ,  ks 


«  moBurs  de  nos  ancêtres  et  rorigine  de  iios  lois..* 
t  Parfois,  qu'il  likchc  d'introduire  Pélose  des  saintes 
f  ËcriUires^ traduites  avec  tant  île  soiu  el  liant  de 
I  frais  dans  noire  langue  par  l'ordre  de  iMolémée 
f  Philadeinhe;  que  par  occasion  il  cite  les  Evan- 
f  gite»  et  les  apéires,  dëpostiaires  des  oracles  di- 
(  vins.  Le  nom  du  Ghrial  paem  sa  glisacr  aieri 
I  dans  ses  discours,  et  il  pourra  Ifenver  mumn  da 
«  faire  voir  que  la  divinité  réside  en  Inl  seai:  avec 
I  l'ai  Je  du  Christ,  toute»  ces  choses  peuvent  réussir.» 
(G.illand,  Bibliot.  teter.  l'uirnm,  cit.  U  III.)  Os 
insinuations,  rt3()éiées  avec  anlanl  d'ardeur  q'ie 
d'adresse,  enlraluaieni  les  feniineset  les  IHIes  deda 
maisou  de  reaipereiir,  et  ne  rencontraient  auprès 
de  lui  qn*an  accueil  bieuviMaet.  Qnols  qoe  fassesit 
ses  sentiments,  ou  pluiAt  son  IndiRreoM  persoiH 
nclle,  sn  porui(|iic  assez  orientale  cl  irès-peu  ro- 
maine, vojail  sriiis  lieaucoup  d'ombrage  se  répandre 
et  grandir  une  religion  née  eu  Urienl  el  niai  vue  à 
Kome.  A  l'autre  esiréinilé  du  monde,  le  César 
Constance,  le  ^lus  éclairé  des  coliè|(ues  de  IHoclé- 


lécnllèraé»  ai  diéiHdtor  les  «aviBa  éa   IncHaaiUNi  plas  irtJUa. 


liaaj  montrait,  poar  ,1e  calie  du  Pice  Mniye»,i 
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INoeMtiense  rappela  ses!  p^néentions, 

el  tomba  dans  une  rêverie  profonde.  En- 
suite» il  dit  au  solitaire  :  «Vous  avez  réveillé 
mes  remords.  J'ai  iierséenlé  one  doctrine 

qiif  j'aittinis,  je  liai  pas  osé  êiro  juste: 
tout  empereur  que  je  suis,  je  suis  plgs 
esclave  que  Tesclave  qui  me  verte  A  boire. 
Adieu;  je  vous  porte  envie",  mon  cher 
Florus;  contiûuez  de  goûter  une  paix  qui 
n*e»t  pns  feilo  pour  moi.  VoCfe  aolitttde 
vaut  mieux  que  ma  couronne.* 

X.  Celte  pnix  que  Diooléticn  enviait,  il 
ne  put  en  jouir,  même  quand  il  eut  abdiqué 
le  pouvoir,  alors  qu'il  pouvait,  senible-t-il, 
en  goûter  quelque  chose,  n'ayant  plus  la 
cliorgo  cl  le  iraCAS  d«s  alfaires. 

Ce  lut  en  305,  quelque  temps  après  la 
conversation  que  nous  venons  de  rapporter, 
qu'il  quitta  l'empire.  Diodélien  et  Mnxi- 
mien-Uercule  étaient  venus  triomp^ier  eq 
Itatie*  Tun  des  Eg^  piiens,  l'autre  oee  peu- 
ples du  Nord;  c  est  le  dernier  Iriomplio 
authentique  qu'ail  vu  Homo  (3015).  L'em- 
pereur ne  descendit  du  char  de  sa  victoire 

3ue  pourmonter  h  Nicomédie  sur  le  tribunal 
e  son  abdication.  Celte  scène  eut  lieu  dans 
une  plaine  qu'inondait  la  foule  de.f  grands, 
du  poufiie  et  (les  soldats.  Diociétien  déclara 
qu'avant  besoin  de  repos,  il  cédait  l'empire 
è  Galère.  En  même  temps  il  indiqua  le  cé- 
sar qui  devait  remplacer  Galère  devenu 
auguste:  c'était  Daïa  on  Daza  Maiimin, 
fils  de  la  sœur  de  Galère.  Il  Jeta  son  man- 
teau de  pourpre  sur  les  épaules  de  ce  pâtre 
(3016),  et  Diociétien,  redevenu  Dioclès,  prit 
le  chemin  (3017)  de  Salone. 

Cet  homme  extraordinaire  avait  les  larmes 
aut  yeux  en  déposant  le  pouvoir;  il  avait 
également  pleuré  Inrstjuo  Galère,  dans  un 
eotrelieu  Secret,  lui  signiliu  qu'il  prétendait 
être  le  maître  ;  ci  que  si  lui  Diociétien  ne 
voulait  pas  s'éloigner,  lui  Galère  l'y  saurait 
contraindre.  D'autresoot  écrit  que  Diocléiieu 
renonça  au  trône  fvar  méprit  des  grandcurt 
humaines  (3018).  Soit  que  ce  prince  oit  quitté 
l'emiiire  do  gre  ou  do  force,  avec  courage 
OU  laibletse,  ta  retraita  è  SaUme  a  donné,  à 

deux  solilais,  insirooicius  énergique!  d'une  poli- 
tique dont  ils  n'avaient  jamais  compris  la  portée, 
interrompit  ce  cours  nattircl  et  paisiblu  des  choses. 
Maxiiuien  Hercule  oi  (>.>lt:it;,  sous  rinOueuce  de 
pasi^ions  brutales,  cuiraiuèrciu  Oioviélieo  dans  une 
voie  de  perbécuiiun  qui  répugnait  il  ses  goûts,  k  ses 
vues  de  gouveruenieot,  ei  qui  lui  fil  lerwiner  dans 
la  honte  d  dans  rimpuissaiica  aoa  carrière  jusaue- 
là  utile  et  glorieuse,  i  (M.  Albert  de  Bruglie,  lE^ 
glite  et  Vempire  romain  au  tv*  tiède,  2  vot.  iii-8*, 
1b56,  i.  I,  |i.  175-177;  ouvrage  où  l'un  trouve  unu 
apprcciattiiii  asses  neuve  et  qui  nma  parait  juste, 
du  règne  île  Diodélien,  p.  174-183. 

(3UI5)  Cti&ieaubriaiid,  £tvi#«  kinortqu^,  1" 
âud..  Il'  part.,  p.  da  Tédit.  framl  ia-ISfe 

1^2.  Uidol. 

(501t.)  t:iilrop.,  p.  56;  Vict.,  Epii/. 

(5017)  liltediL  impoiiiut,  ii'H  le  texie. 

(301ili  Kutrop.,  lib.  ix,  €»p.  18;  Aurel.  Yict-, 
Lumen  Fntêegjfr.  vtt.,  vu,  15. 

(3Ui9)  L.a  cathédrale  de  Spalairo  eM  bâtie  sur 
r«nipl.ic-eiucut  (Tuii  temple  d'ilsculape.  Celui  de 
Jii|iiIli  lut  :iiissi  iransfornié  en  égli!>e.  Il  reste  en- 
cure  du  palais  de, Diocléiieu,  d'une  coustructioo 
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sa  vie  on  caractère  de  philosophie  qui  fait 
aujourd'hui  sa  principale  renommée. 

Diociétien  habitait,  au  bord  de  la  mer.  nno 
maitonde  eampagne,—  aux  lieux  où  s'éleva 
depuis  Spalatro  (3019).  que  Constantin 
dit  avoir  élésimple  (3020),  et  que  Constantin 
Porphyrogénèle  a  erne  magnifique  (3021). 
Maiimien  Hercule  so  dépouilla  de  rjniionié 
souveraine  à  Mi'an  en  faveur  do  Consiancu 
Chlore,  et  nomma  césar  Valérius  Mvère , 
obscur  favori  de  Galère,  le  niênie  four  que 
Diociétien  accomplissait  son  sacritii;e  à  Ni> 
oomédle.  Uatimien,  a^'ant  dans  la  suite 
ressaisi  la  pourpre,  fit  inviter  Diociétien  h 
suivre  son  cxemjde.  Diociétien  répondit  : 
«  Je  voudrais  que  vous  vissiei  let  beaux 
choux  que  j*ai  plantés,  vous  ne  me  parleriez 
plus  de  l'empire  (3022).  »  Paroles  déiacnlics 
par  des  regrets. 

Pendant  lea  neuf  années  que  Diocléiion 
féent  I  dafone,  ta  farame  et  sa  Qlle  péri- 
r^nl  misérablement,  et  il  ne  put  les  sauver, 
obligé  qu'il  fut  alors  de  reconnaître  l'im- 
poissance  d'un  prince  auquel  fl  ne  reste 
d'autorité  que  celle  des  larmes.  Menacé  par 
Constantin  el  Licioius,  peuMlre  même  par 
le  sénat  (Sd2S),  il  rétolul  d'abréger  ta  Tle. 
On  est  incertain  du  genre  de  sa  mort  ;  on 
parle  de  poison,  d'abstinence, de  mélancolie 
(303^);  iVmpareiir  sans  empire  ne  dormait 
plus,  ne  mangeait  plus;  il  gémissait,  il  sou- 
pirait. Saint  Jérôme  laisse  entendre  qu'avant 
d'expirer,  il  vomit  sa  langue  rongée  do  vert 

(3026)  .  Sa  mort  arriva  en  313. 

La  philosophie  fut  anasi  inutile  h  Diode- 
lien,  pour  mourir,  que  la  religion  àCharlcs- 
Quint  :  tous  deux  eurent  des  remords  d'a- 
voir abandonné  le  pouvoir;  le  premier,  snr 
son  lit  cl  sur  la  terre,  où  il  se  roulait  au 
milieu  de  ses  larmes  (3026)  ;  le  second  ,  au 
fond  du  cercueil,  où  il  se  plaga  pour  assis- 
ter à  la  repréaeoUtioa  do  sot  fuaéraillot 

(3027)  . 

Diociétien  mallipltt  lot  impAtt;  il  cou- 
vrit l'empire  de  monuments  onéreux,  qu'il 
faisait  .«ouvenl  abattre,  et  recommencer  sur 
on  plan  doutoiu          La  J^rovidenco  i 

trcs*solide,  un  poriiaue  soiHaaa  par  des  colonm^ 
dii  granit,  à  l'enirée  auquel  est  un  sphinx.  On  voit 
aussi  à  Spalairo  les  ruines  d*nn  grand  aqueduc, 

fait  de  blocs  énormes,  el  trois  belles  pnrlrs.  En 
i8i8,  rcmpcreur  il'Auii  iclie  a  ;<»sij5iië  des  fonds  pour 
former  un  niii^co  des  anlt<{niié:>  irouvéen  t;int  à 
Spalatro  <|u'4  &iloue.  (i^ar  Cjuiu,  lli^t.  mmïc, 
2*  édiL,  I.  V,  p.  449.) 

13020)  Ad  eœimm  «and..  Cap.  iS;  Enscb. 

(3021)  De  admltdtl.  tmp.  ad  Hom.  /i/.,  pag.  72. 
85,  8G. 

(5Ui2)  Vict.,  epii>l.  1,  pag.  223;  Ëutrot».,  pag. 
580. 

(50i3^  Lactance,  Dê  mrtt  ptrtffut, 

(5uil)  Vict.,  Epiit.;  Umu^  ilAI*:  Easd», 

Ub.  viii,  cap.  17. 
(50i:o  llicroi).,  CouiméHtgr,  in^aalaf.,  Ub.  lU, 

cap.  1 4. 

(30iG)  L  icl.,  il.id. 

(5ai7)  Koberàloirs,  llitt.  of.  Charl.  V,  vol.  U)0 
Uiird.,  p.  817,  i7|»U;  MviaiMt  UUU  Uua^  lii».  V, 
t.  IV.  p.  216. 

(3l>i8)  Ou  ne  nie  pas  que  Diociétien  n'ait  eu  <lcfl 
qualités  CQUinie  souverain  et  qu'il  n'ait  pris  quel- 
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vmIo  qu'une  faite  des  T1ttrm$  des  pers(''cii- 

leurs  cliri'iipns  snii  dcveiim',  h  llnme,  l'é- 
|;lise  de  Nutrt-Uame  des  Auges.  Dams  le  cloî- 
tre, j«dis  v«sle  ciruelière  <le  ci  édilice» 
iVspnpc  se  trouve  aujourd'hui  trop  grand 
{lOur  la  mon;  un  polil  rrlrauchemenl,  pra- 
Uqné  au  pied  de  trois  ou  quatre  colonnes, 
suffît  aui  lonibeaiti  diminuant  de  quelques 
Chartreux  qui  fiiilssent aussi,  et  qui,  dans 
Jeur  abdication  dtt  monde,  neregrellenl  rieo 
de  la  lerre. 

•  'XI.  Aucondesljransqoi,  sTecDiocl^lien, 

nvaient  répandu  le  sang  chrétien,  n'échappa 
euK  coups  de  ta  justice  divine  (3029).  àlasi- 
mten-Hercole,  avant  de  périr,  se  deshonora 
par  sa  perfidie,  et  tomba  dans  de  nouveaux 
«  rimes,  lùitiu,  ayant  voulu  tuer  Cunsliinlin, 
relui-ci  l'arrêta,  a|)rès  toutefois  avoir  ea 
l'ahominablf  [lensée  de  donner  un  roniliou- 
reux  eunuque  en  iii^niolalion  au  cruel  assas- 
sin, et  pour  dernière  grâce,  ne  laissa  plus  à 
Ma \i mien  que  le  choix  de  sa  mort.  Celui-ci 
clioisit  lâchement  la  corde,  morl  aue  les 
Romains  réputoicni  inr&me»  et  ilawauglt 
de  ses  propres  luains. 

*  iàslère,  plus  coupable  racore  que  les 

deux  8ut.es,  «'•prouva  ausâi  dnvar.tage  les 
effets  de  la  colère  céleste.  Dans  la  dix-hui- 
tième année  de  son  règne,  ^  compter  du 
|«-nips  où  il  devint  César,  il  fut  fraf)pé  d'une 
plaie  iiK  urable  il  bunleusc.  On  y  voulut 
appliouerle  fer,  et  il  perdit  du  sang  en  telle 
«boniuuice,  qu'il  y  eut  tout  à  craindre  pour 
sa  vie.  On  an  èla  l'hémorragie  ;  mais  ce  ne  fut 

nim  metiircs  utiles  et  juties  ;  aucun  écrivain  cs- 
Iboliqiie  n'j  carlié  ces  qualilés,  ou  du  moins  ne  l'a 
bit  bcieminciil  ;  cl  malgré  le  \u  \i  ifociiiuciils  (pii 
goieiil  restés  sur  ce  César,  on  t-ii  |i()$!>c(le  encore 
asM'Z  pour  connaître  avec  certitude  les  iirinclnaux 
événenicnis  de  soa  régne.  Ci>|ieniliint  un  récent 
bio'^'rnpiie  (•(>  plaint  de  relie  aiMMea  de  deceimtiis 
et  <iii  i|ni- rc  ijiii  nous  en  ri!Sie  M  svIDt  pas  pour 
amirt-(-i(T  siini-iunnieni  cet  onipereur.  Soit  ;  mais 
cHa  L'aiU'>ri^^<ii-il  à  rcnnu\eler  d'aiici<>.nncs  cl  in- 
jusle*  accusaliuu»  contre  le»  ClircUuns,  «u  à  meure 
eesespMea  la  vér:iciié  de  Laciancc?  C'est  |Kiur- 
taelce  que  mus  «enous  de  lira;  qu'on  juge^ 
Hgnes  mWantes  de  rarticle  DheliiieH,  dans  la 
iVoHt.  liiog.  uH/r..  édit.  Didol,  I.  XIV.  <850.  coi. 
9r29  :  <  Il  lintisesl  k  pi;n  prés  imp()<tsiblc  dVn  ilclcr- 
mini  r  ili  s  L  v  tiiniii'nls  de  ce  règne)  l'ordic  cliroiio- 
logique.  Lek  médailles  ne  nous  sont  ici  piesnue 
d'aucune  uliliié  (les  médailles  et  inscriptions  citées 

tins  iHUit  B*  VIII,  disent  ^louriant  ;^8s«z  ce  que 
Âoclétien  fit  contre  le  chriiiianisnie).  Utiittoin 
d'Auguut  Unit  è  C:irin,  et  il  ne  nous  reste  le  réeit 
4'aucun  hitlorîtn  eomlemporain.  Lrs  passages  d'Am- 
luiru  Mitrcellin  et  de  Zosime  rel;itifs  à  rt^ie  épo(|iie 
ont  ilispara  de  leurs  ouTrages,  omis  à  do  sein,  à  ce 
qu*omrroh  ,  par  les  copistes  cliréitcns.  qui  ne  voo- 
Jalaet  pas  trnMiiiciire  k  la  postérité  le  tableau  des 
JiriUanies  qealliés  de  leur  persécuteur  et  le  récit  de 
■«•glorieuses  actions.  Pour  connaître  Diocléiien, 
nous  sommes  donc  réduits  aux  maigres  et  incom- 
plets abrcgéâ  d'Euiroiio,  des  deux  Virior,  de  Festus, 
anx  vaguM  liypcrlHiics  des  panégyristes,  et  aux 
ééetamatian  Aaiacaaes  de  l'auteur  (Lactance)  du 
mM  Os  warfitas  peneemlortum.  D'après  dos  Mur- 
«ai  aessi  rafcs  M  aussi  tMjMries,  il  est  extrême- 
nicni  dimcile  de  se  faire  une  itiée  Juste  des  coficefK 
Ufioê  politiques  et  du  raraciéra  d'un  Df  ince  toineni, 
f  «I  peat  dispaier  h  Censtantia  la  gfolie  d'avoir  M 
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que  pour  donner  lieu  à  une  horrible  gan- 
grène- Tout  le  siège  et  les  chairs  voisines 
tombèrent  eu  pourriture.  Les  remèdes  ne 
faisaient  qo*aigrir  le  nrnl,  qui  gagna  Pint^ 
rieur  du  corps  et  les  plus  hnuts  intosiins. 
Il  s'y  forma  une  fourmilière  de  vers,  et  il 
s'en  exhalait  une  puanteur  insupportable, 
qui  n'infectait  pas  séulemenl  le  palais,  mais 
tout  le  quartier  de  la  ville  de  Sardiquc,  où 
alors  se  trouvait  le  Ivran.  Ce  qu'il  y  a  do 

Iiliu  inconcevable,  c'est  que  ce  mal,  nonobs- 
ani  sa  Tlolence,  dnra  plnn  d*on  an.  Nalle 
opération,  nulle  invention  no  réussit  pour  le 
guérir  ni  le  diminuer.  Les  secrets  des  prê- 
tres idolKree  qn*on  employa  ne  servaient 

2u*h  lonrmonlcr  d.nnnlnu'o  Ip  mnlade  qui, 
ése.spérô  ft  ne  sacliiinl  à  qui  s'en  {>rondre, 
faisait  insensément  mourir  ses  médi  ciiis. 
BicnlAt  ort  eut  peine  h  en  trouver  t^ui  vou- 
lussent ou  qui  pussent  en  supporter  l'infec- 
tion et  se  résoudre  à  l'aborder.  Son  ctirps 
parvint  à  un  état  monstreux.  Tout  le  busie 
et  la  partie  supt^rieûrc  à  la  plaie  étaient 
d'une  m.iigreur  hideuse  et  sépulcrale  :  ce 
n'était  qu'un  squelette,  couvert  d'une  peau 
desséchée  et  tirée  sur  les  os.  Depuis  la  plaie 
jusqu'à  l'extrémité  des  pii  -is ,  qui  n'en  con- 
servaient pas  la  nioiudre  forme,  onuevovait 

3ue  deux  esf'èces  d'outrés  allongées  et  pro- 
igieusemenl  tendues. 
Il  se  trouva  cependant  un  médecin  assez 
COttrageui  pour  avertir  ee  cruel  maître  que 
s.T  malailie  n'était  pas  nnturcllo  ;  ipi'il  éiail 
absolument  impossible  du  la  guérir  par  lu:» 

le  second  Tondatcurde  l'cmpirp  ronnin.  »  Voilà  re 
qu'on  ne  craint  pas  d'érrlre  encore  à  celle  heure, 
après  tant  de  traviiiix  liisiorii|iie$  «pii  ont  réduit  à 
néant  ces  accusations  i.iir.iiiiicc&,  t*l  :iprés  i:ini 
d'autorités  qui,  dans  tous  k-s  siè*  tc!«,oni  tout<-s  rendu 
térooigiiace  i  la  véracité  de  L.actaace,  lequel  n'a 
Jamais  été  contredit  par  dn  écrivains  ceatemp»» 
raiiH,  el  pnr  di-s  .Tiilnirs  de  qiieli|i!e  v;drur  d.ins  la 
stnie  des  ieiu|><.  M.iis  il  y  aiir;iil  pcni-èlre  i|ticli|Uft 
puérilité  il  rtiinrr  (N  s  iiijiin  s  griititiics  :  nons 

nous  conienlcions  de  leur  uppuscr  les  paroles  !<iii- 
vanles  d'suteers  qni  ne  soiu  eerlc»  sutpecu  cl 
<|ei  écrlTalcnt  au  bou  temps  de  ta  pliilv»opliie  ds 
STiii*  siècle  si  féconde,  elle,  en  Insinuaiioiis  île 
genre  de  celles  (|iie  nons  vi-iions  île  citer,  l.cij 
auteurs  niiKÎ  iis  de  \a  gr.iiuie  HiHuire  uiincTielte  eu 
4G  vol.  in-l*,  cuiibt.iteni  nii.->si  le  ninnque  de  ilocu— 
nieiits  suOisaiits  sur  Diudciieii;  ni;iis  ils  arrivent  à 
une  aetre  eenclusion  que  notre  hiographe:  s  Me 
poerraitHM  pas,  disent-ils,  aUribuer  celle  perte 
des  Mémoittt  qni  ont  rapport  au  régne  tie  Dtoelé* 
tien,  à  !a  vfiigconce  divin f,  iionl  cet  empereut  t'ett 
attiré  let  effelt,  eu  otjiuu  lou  ti  abolir  lex  tainteM 
Kcriinreêf  tJettc  conjei  inro,  ajouii m  h  s  iii^iDi  iens 
(cl  nous  partageons  leur  avis),  iiouspnr.iU  nii  moins 
plus  probable  que  eelie  d'nn  critinue  moderne  (Ca- 
sanli.,  iVoi  tu  .Spart.,  p.  201),  qui  prétend  que  les 
Chrétiens,  par  un  principe  de  haine  ponr  ira  si  enie) 
ennemi,  si)|iprimérenl  cl  détruisirent  tous  les  SH- 
moiret  relnurs  a  son  règne).  »  (Hi$tunie.,  I.  X,  1749, 
p.  616.  On  avoticrn  (|uc  ces  paroles  sont  rcin.ir 
quaidrs  pour  le  xvui*  »iècle,  1 1  qi»e  les  écrivains 
du|iétre  Teraient  encore  bien  de  cuiisulier  quehia»  , 
foi»  tes  hiatortens  de  ce  siècle  avant  de  r^icr-des 
calonsnies  qae  les  beoines  seiitfés  de  tous  les  ieai|V 
ne  sauraient  adiiieitre, 
(StKtdj  Laciance,  Ar  marie  ptrteculor. 
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remèdds  ordinaires.  «  Sourenez-vniis,  sei- 
gneuri  loîdlt-ll,  do  ce  que  vous  arezfail 

conire  ios  sorvilcurs  Je  Dieu  ;  el,  Jans  ce 
princii'O  de  vos  ninux,  clierchez-en  le  re- 
■lèilci.  »  Dompté  par  l'excès  de  la  douleur, 
ce  Ijran  superbe  reconnut  rju'il  était  mortel, 
el  soumis  à  une  puissance  infiniment  supé» 
rieure  ^  la  siciuio.  Comme  autrefois  Anlio- 
chus,  il  s'écria  qu'il  ferait  cesser  la  persécu- 
tion, el  qu'il  remettrait  en  honneur  le  eufle 
du  vrai  Dieu. 

Galère  Ot  effeclivemenl  publier  un  édil 
porlanl  défense  de  tourmenler  lesGbréliens 
davanlngo,afin  que,  jouissant  d'une  paix  on- 
tière*  ils  priassent  pour  sa  guérisoa  el  la 
eonservalion  de  ses  jours.  Dans  ce  lémoU 
gnage  forcé  de  son  repentir,  il  entreprit  en- 
core de  justifier  ses  rigueurs  précédenles; 
el  i>our  cela  il  s'efforça  de  faire  entendre 
qu  il  s'était  proposé  ilo  liror  les  Chrétiens  de 
leur  aveuglement,  mais  que  ces  tentatives 
n'ayant  abouti  qu'è  les  détourncT  du  service 
do  leur  Dieu,  sans  les  engager  k  honorer 
ceux  de  l'empire,  il  était  de  son  indulgence 
de  leur  laisser  exercer  leur  roliijion  en  loulo 
liberté»  et  n'i.iblir  les  éditîces  où  ils  s'as- 
semblaient. De  [  areils  sentiments  n'étalent 
guère  propres  à  obtenir  une  faveur  qui  no 
demaodailpas  moins  qu'un  miracle.  Peu  de 
jours  après  cet  édit,  Tan  311.  Galère  rendit 
Tâme,  loul  son  corps  éliinl  réduit  en  pourri- 
ture, el  lombaol  par  lambeaux  (3030). 

XII.  L*empfre  ne  fut  pas  plus  épargné  rpie 
les  empereurs.  Quand  la  rsécntion  n'ovnit 
été  que  partielle,  les  ciuUuoents,  non  plus, 
n'étaient  pas  universels.  Mais  après  la  plus 
furieuse  des  persécutions»  le  comble  el  la 
eonsommalion  de  luulcs  celles  qui  avaient 
précédé»  le  bras  de  Dieu  s'appesatiiit  plus 
rudement  et  plus  visiblement  que  jamais 
sur  tout  l'empire. 

Oulre  les  ravages  do  la  poste,  les  nlTroux 
ouragans  et  les  iremblemeuls  de  terre,  les 
peuples  barbares,  contents  auparavant  de 
quelques  incursions  dans  les  provinces 
écartées»  poussés  depuis  comme  d'un  esprit 
étranger  en  elles»  et  perdant  tout  enseiuble 
la  terreur  et  le  respect  du  nom  romain,  fon- 
dirent de  toute  pari  sur  ses  plus  nobles 
apanages.  La  dévastation  fut  telle»  que  plu- 
sieurs siècles  après  on  ne  voyait,  jusqu'au 
centre  de  l'empire,  que  des  cabanes  éparses, 
Ik  OÙ  il  y  avait  eu  des  villes  considérables. 
Les  séditions  et  les  guerres  civiles  achevè- 
rent do  désoler  ce  que  la  barbarie  avait 
épargné.  . 

La  dernière  année  de  la  tyrannie  sacrilège, 
il  y  eut  une  sécheresse  ruineuse,  qui  lut 
suivie  do  la  slérililé  d  de  la  famine.  Un 
nombre  prodigieux  de  ciloyeus,  après  avoir 
vendu  pièee  I  pièce  ehaeune  de  leurs  pos- 
sessions, vendirent  enfin  leurs  enfants  pour 
ovoir  de  quoi  prolonger  leur  vie  et  leurs 
oialbeurs.  Bxcepté  quelques  familles  de  la 
première  opulence,  en  toutes  les  autres, 
pureuls  ou  enfants,  douiosliques  el  maîtres» 

(-(r.O)  Bérauli-Bcrcasiel,  Bitl.  de  r£a/iM,  édit. 
lie  M.  ae  Uotiiano,  1»35»  U  1»  p.  4M,  m. 
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tout  était  si  maigre  el  si  décliarné,  qu'il  eût 
semblé  voir  des  troupes  errantes  de  spee- 

tres,  plutôt  que  des  nommes  vivants.  Tout 
à  coup  ils  tombaient  d'inanition  dans  le» 
rues  et  sur  les  ploees  publiques ,  où  les  ca- 
davres pourrissaient  sans  sépulture.  La  con- 
tagion sembla  s'attacher  de  préférence  h 
ceux  nue  les  richesses  mettaient  h  couvert 
de  la  raim.  Il  y  eut  uno  maladie  singulière 
qui,  affectant  la  vue,  fit  perdre  un  œil  ou  les 
deux  yeux  h  une  infiniié  (le  personnes, 
hommes»  femmes  et  enfants;  comme  pour 
yenger  le  grand  nombre  de  confesseurs  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe ,  h  qui  les  persécu- 
teurs avaient  (ail  arracher  les  yeux. 

Tout  cela  nous  est  attesté  par  les  histo- 
riens, môme  les  moins  suspects  d'être  trop 
favorables  au  christianisme.  «  Le  récit  do 
tous  ces  événements,  dit  Lactance»  dont  la 
véracité  n'a  jamnis  été  contestée  par  les  au- 
teurs instruits,  le  récit  de  ces  événements 
est  appuyé  sur  le  témoignage  do  personnes 
dignes  de  foi.  J'ai  cru  devoir  les  consigner 
par  écrit,  afin  que  les  historiens  no  puissent 
altérer  la  vérité  en  n.issant  sous  silence  soit 
les  crimes  de  tant  d  empereurs,  soit  la  ven- 
geance que  Dieu  en  a  tirée.  Que  d'actions 
de  grâces  ne  devons-nous  pas  lui  rendre, 
pour  avoir  daigné  jeter  les  yeux  sur  la  terre, 
rassembler  son  troupeau  ravagé  el  dissipé 
par  tnnt  de  loups  ravissnnts,  exterminer  les 
monstres  (\u\  avaient  désolé  si  longtemps 
son  bercail  I  Où  sont  maintenant  ces  sur- 
noms de  Jovien  et  d'Hercnlien,  autrefois 
si  révérés  des  nations,  que  Dioclès  et  Maxi- 
mien  s'étaient  insolemment  arrogés,  et  qui 

Sassèrent  ensuite  h  leurs  successeurs  ?  Lo 
eignour  les  a  fait  dispanttro  de  dessus  h 
terre  (303!)...  »  Le  Propht  ti;  ;ivait  dit  :  Vidi 
impium  iuperexaltatum.  et  elevatum  âicut 
eeèroi  tibtmi.  Et  frAiwtel,  el  eeee  non  erat 
(3032)...  Et  la  religion,  toujours  debout,  a 
délié  tous  ses  persécuteurs,  et  n'a  point 
cessé,  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles,  do 
répandre  ses  bienfaits  dans  le  monde.  Rien 
n'a  pu  arrêter  sa  marclie  dans  les  énruuves 
comme  dans  les  prospérités  ;  celles-là  n'ont 
même  servi  qu'à  l'étendre  et  à  l'oirermir,  et 
rien  n'a  pu  suspendre  son  œuvre  qui  esl  d'é- 
tablir le  règne  do  Dieu  et  de  fiiire  entrer 
toutes  les  nations  dans  son  ro/aume  éternel  I 
DiODORË,  évôque  deTénedos,  au  iv*  siè- 
cle, fut  une  des  nombreuses  victimes  d.;s 
eusébiens  ou  ariens  déguisés.  Voy,  l'articif 
AfimiiaovLB  (Martyrs  d'). 

DIODOHE,  évêque  de  Tarse,  métropole 
deCiliciu»  fut  d'abord  prêtre  et  religieux 
d'Antioche,  où  il  maintint  la  foi  orthodoxe 
pendant  l'absence  du  palriarclie  Mélèce, 
exilé  sous  l'empereur  Vaiens.  Quand  Mélèce 
fut  de  retour»  il  ordonna  Diodore  évêque  do 
Tarse,  vers  l'an  375.  Il  assista  depuis  au 
concile  de  Constantinople,  et  fut  choisi  avec 
quelques  autres  pour  veiller  sur  l'Orient. 

Diodore  fut  disciple  de  Sylvain  de  Tarse, 
et  maître  de  saint  lean  Ghrysoslome  et  de 

(303t)  Lacunce,  De  morle  peneeutor.^  cap.  8ti 
(SOSÎ|  i*«a(.  XUV1, 5ft. 
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Théodore  d*  Mo|>sue»le.  li  était  habile  et 
avait  eomposi^  homu-oup  it'out ragea  (3033). 
On  reproche  (3034)  h  Diipin  de  iravnir  pas 
inséré  dans  sn  Bibliothèque  ce  f^ue  Hcbed- 
Jesu  iKt  de  Dio«lore  dans  son  Caialoguf  de$ 
écricQxns  tyritmg:  «  Diodore  de  larsCt  diHI« 
a  composé  soixante  Mvres  qni  ont  été  brAlés 
par  les  oricns,  cl  il  en  resle  fncnrn  qnil- 
ques-una,  savoir  :  le  livr«  De  la  Providence, 
le  KTTt  1^  tm  dnirvetion  de  tmitrohgie  ^  un 
livre  contre  1rs  nwomifns ,  el  un  autre 
contre  un  certain  iiérétique  ;  uu  eontre  lee 
Juife,  un  eenlra  /et  aiaK^eA^t,  vd  canfrc 
Apollinaire,  el   un    commentaire  sur  nue 

fiartic  de  saint  Matthieu.  >  ile  sont  là,  sclofi 
[t  bed*JG«u,  les  lïTres  de  Diodore  qui  sont 
resiéî  des  soixante  qnc  les  ariins  brûlèn  i  t. 
Parmi  ceui-ci  il  v  avait  des  commenuiros 
sor  presque  tous  les  liTres  do  la  Bible. 

Dans  ces  Commentaires ,  Diodore  s'alla- 
rbail  au  sens  ItUétal  el  avec  succès.  Pbolius 
dit  (3035)  c|ue  la  diction  de  cet  auteur  est 
jture  cl  cîairo.  et  s;iinl  Jérôme  ajoute  qu'elle 
était  peu  éievée.  Dans  ses  autres  ouvrages 
que  nous  n*avons  |')us,  fl  réfutait  les  rêve- 
ries de  l'osirologie  judiciaire  ,  cl  y  nionlrait 
que  le  monde  a  eu  un  couimenceuieul,  qu'il 
tsi  créé,  que  rboaime  est  libre  ol  que  Dieu 
nVst  point  aultfur  du  mal. 

Un  dea  critiquée  de  Dupin  dit  que  «  s'il 
avait  consulté  sur  Diodore  de  Tarse  les 

Chainei  grecques  qui  sonl  dans  la  Bibliolhè- 

2ue  du  rui ,  il  aurait  pu  insérer  dans  sa  Bi- 
îhtkique  plusieurs  beaui  fragments  de  ce 
savant  évéque,  qui  luériiaitiil  d'y  entrer. 
Diodore  s'était  priucipaieioenl  appliqué  au 
sens  littéral  des  livres  sacrés,  el  Ton  peut 
dire  quM  y  a  très-bien  réussi.  Il  était  même 
assez,  exercé  dans  la  critique  »acréo;  en 
aorlequ'on  trouve  dana  lesexirailaqui  sool 
dans  ces  Ch<Unt$  grecques  ^  plusieurs  choses 
qui  ne  so  trouvent  pas  ailleurs.  Comme  il 
ne  s'agit  dans  la  plupart  de  ces  endroits  que 
de  remarques  critiques  et  littéralea,  les 
compilateurs  de  ces  thatnee  n'ont  ou  aucune 
Itiaon  de  les  altérer  (3036).  » 

Quant  h  U  doctrine  de  Diodore,  on  pnrftft 
assL-z  partagé.  Quélqufts-ut>s  l'uni  atcusé 
d*avotr  été  le  maître  ae  Nte^torius.  S.iini  Cj* 
rille  hii  re|iroche,  en  un  endroit  (3037),  d'a- 
voir distingué  le  Verbe  né  de  Dieu,  du  Fils 
de  Uarie,  et,  ailleurs  (3038),  il  le  nomme 
«  ennemi  de  la  gloire  de  Jésus  •Christ.  » 
Mais,  d'un  autre  côté,  saint  Athanase,  saint 
Basile,  sifiiil  Clirysoslome  el  les  autres 
grands  hommes  de  sou  siècle  rendent  le 
témoignage  le  plus  favorable  I  sa  doctrine 
et  h  Ses  \erlijs.  Le  i"  concile  de  Conslnnti- 
uople  le  compte  entre  les  évèques  les  plus 
savaols  et  les  plus  catholiques  de  l'Orient 

(SMS)  Dont  RiclMnl  «a  éoniie  la  tiiie,.  Diei,  de» 
tciette.  tac,  édlL  itt^iil.,  «HM»,  M».  M,  paR.  SMf, 

eut.  I. 

(5U»)  Hkharil  Simon,  Critique  de  ta  Bibliotk, 
ëet  aui.  cccUi.  et  dti  protég.  de  la  BiUe,  de..  4  vol. 
Id  s*.  1730, 1.  1,  p.  90,  91. 

(3U35)  Bmiolh.,  cod.  18.85.  lOi. 

i305(>)  lUcliani  SUuon,  lue.  cit.,  p.  89. 


(3039).  On  ne  nous  dit  point  en  quelle  année 
mourut  Diodore. 

DIOGENE  (Saint),  l'un  des  é»6ques  qui, 
avec  Supérior,  auraient  les  premiers  an- 
noncé l'Évan^^ile  chez  les  Norviens  durant  la 
première  moitié  do  iv*  siècle,  avant  saint 
Vaast.  Diogène  était  Grec  d'origine  comme 
nlusif>urs  autres  apôlres  vénérés  ilans  noire 
France  du  Nord  ;  mats  il  ne  (larail  pas  que 
lui  et  Supérior  aient  été,  pour  ces  contrées, 
autre  clioae  que  ce  que  fui  snini  Willibrod 
pour  la  Frise, c'est-h-d ire  un  évétnie  région'  ■ 
naire  ou  un  chorévèque  (301^0).  Toy.  rartî- 
cir  Vaast  (Saint), 

DIOSCORB  (Saint),  confesseur  de  la  foi  ^ 
Alexandrie,  en '250.  Toy.  l'article  Mauttus 

D'Al.EXA!>IDRtB,  ir  V. 

DIOSCORE,  premier  patriarche  d'Alexan- 
drie, succéda  h  saint  Gjrille  en  k^i ,  après 
avoir  été  son  archidiacre,  el  ce  fut,  dil  juste- 
ment  un  historien  (30(1),  un  malheur  etTrova- 
ble  pour  l'Eglise  oolière,  natoea  partioilier 
fM)ur  l'Egypte. 

I.  La  suite  a,  en  eflTet ,  fait  voir  que  Dfos- 
core,  50US  des  vêtements  de  brebi.s ,  était 
un  loup  rapnce  ,  qui  n'était  entré  dana  le 
bercail  que  pour  perdre  et  égorger.  Il  cens» 
dana  l'Ej^lise  entière  des  maux  inTmis.  Do- 
puis  les  travaux  du  grand  Alhanase,  l'K- 
grple  était  la  colonne  de  la  vérité  et  le  nui* 
déle  de  la  piété.  Dioscore  lui  ravit  à  jamais 
cette  gloire,  et  In  plongea  dans  des  ténèbres 
oui  durent  encore.  L'hérésie ,  qu'il  j  loeré- 
dila  ,  j  jeta  de  si  funestes  racines,  que,  ni 
les  saints  qui  y  sont  venus  depuis ,  ni  la 
cruauté  des  Barbares  qui  ae  sonl  emparé» 
du  paj'S,  n'ont  eucoro  pu  l'en  arrncher  de- 
puis bientôt  quatorze  siècles.  Elle  a  rendu 
cette  province,  jusqu'alors  la  plus  unie  et  la 
plus  paisible  de  l'Orient,  le  théâtre  des 
troubles,  des  schismes  et  des  séditions.  Elle 
a  corroin[>ij  la  piété  des  solitaires,  qui  jus- 
qu'alors en  avait  été  le  principal  orneuienl. 
Kl  au  lieu  que  les  aainls  y  aecouraleol  au- 
trefois de  loulps  parts  pour  y  acquérir  la 
perfection  de  la  vertu  ,  ils  se  trouraienl  m.' 
suile  obligés  de  s'en  éloigner,  île  peur  <!• 
corrompre  leur  foi  et  de  SO  tfOUVtr  SéptléO 
de  l'unité  de  l'Kglise. 

Aussitôt  après  sun  éleetion  Dioseore  oi^* 
voya  le  prêlre  Possidornus  à  Korae  pour 
annoncer  au  Souverain  Pontife  son  ordina- 
tion. Saint  Léon  lui  répondit  le  21  juin  kkHs 
•  Vous  pourrea  juger  de  l'amour  que  nous 
vous  portons  en  Noire-Seigneur ,  par  l'em- 
prcssemenl  que  nous  mettons  h  alfermir  les 
commencements  de  voire  épiscopat,  abo 
qu'il  ne  paraisse  pas  manquer  quelque  dwsê 
è  vnire  perfection  ,  tandis  que  vous  avez  en 
votre  faveur  le  SDlfrage  de  vos  mérites  spi- 
rituels ,  aioal  que  noua  eo  soboim  isaurit. 


(30J7>  S.  Cyrille,  A>ilr«  à ,  

(303)»)  Ibkt.,  EfUre  à  Um  tfiaifarti  si  èiaass 

4<  Ueliiéne. 

Daroidiis,  an  370.  372. 

BÀclu  SS.  BeliiK  1. 1,  p.  430.  ei  M.  le 
;  PBkteire  eetUtlettitfue  du  dioeèe»  tfa  tSm- 
Iraf,  in-i*  de  70  p.igi  s,  18 '.9.  p.  3.  • 
ÇMi)  Kolirbadicr,  t.  Vill,p.  104. 
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DE  L'U[ST.  UNIV.  DE  L'EGLISE. 


MO  imè 


Cetle  oollalion.  que  nous  vont  rufton»  OAmmo 

votre  père  et  t  oimno  voIpr  fr^rc ,  doit  ôtre 
lrès-«gré(ible  à  voire  saiuletét  et  vous  Uevex 
la  r«eetoir  avee  les  mêmes  aantf  neiils'  que 
nous  vous  rnccorJnns.  » 

Le  Papo  Léon ,  Ayant  ainsi  confirmé  son 
épiscopst ,  ruppelle  h  Dtoscora  que  nnlM 
Marc,  qui  le  premier  av«it  gouverné  i'R^lise 
d'Alexandrie,  étant  disciple  de  saint  Pierre, 
qaî  avait  reçu  du  Seignavr  Ja  prineîpaulé 
apostolique ,  et,  n'avanl  pas  un  nuire  esprit 
que  son  maître,  l'Eglise  d'Alexnndrie  ne  de- 
vait pas  avoir  une  autre  disciplitie  que  TB" 
glise  romaine.  Il  veut  donc  que  l'on  observd 
k  Alexandrie  comme  h  Rome,  de  ne  fuire 
les  ordinations  des  prêtres  et  des  diacres 
que  le  dimanche  ;  que  ceax  qui  donnent 
1  ordre  et  eeot  qni  le  reçoivent  soient  à 
jeun  ;  que  dans  les  grandos  fôles ,  qnnn.l  le 
peuple  vient  à  l'église  en  si  grand  ao-nbre 
qu'il  ne  peut  7  tenir  cn^enUe,  on  ne  fasse 
j)f»iii(  diflicuUedo  r^itdrer  le  sarrifice  autant 
de  fois  que  l'église  dans  laquelle  on  doit  le 
faire  sera  renitilie  do  mnnde,  déclarant  que 
c'est  la  coutume  de  l'Eglise  rnm.iine  fn0V2). 
C'est  qu'à  Rome  et  &  Aiuxandrie,  on  n'oirrait 
encore  le  saint  sacrifiée  qae  dans  une  seule 
église,  même  aux  plus  grandes  solennités. 

11.  A  peine  Dioscoro  fut-il  installé  qu'il 
commença  à  s'élever  contre  Tliéodoret. 
Une  occasion  se  présenta  pour  cela.  Quel- 

3ues  moines  d'Orient  étant  venus  5  Alcxan- 
rie, accusèrent  Tbéodoret  de  diviser  Jésus- 
Christ  «n  deux  fils, dans  iea  discours  qu'il 
faisait  à  Antioehe,  et  Ils  attribuaient  la 
même  erreur  aux  évCqucs  de  Cilicie. 

Dioscore  s'empressa  d'en  écrire  i  Donnas 
d'AnlIoebe ,  se  plaignant  en  partieuHer  de 
Théodorel,  Celui-ci  Itii  écrivit  une  longue 
lettre,  où  il  traite  ces  accusations  do  mani- 
festée ealomnies,  et  il  en  prend  à  témoin 
tes  milliers  d'auditeurs  qu'il  avait  eus  à  An- 
tioehe. il  dit  entre  autres  choses-:  «Je  pense 

Sue  votre  perfection  aalt  bien  que  Cyrille, 
e  sainte  et  heureuse  mémoire,  m'a  écrit 
plusieurs  fois.  Ët  quand  il  envoya  à  An- 
tiuche  ses  livres  contre  Julien  et  son  traité 
Du  boue  émiisaire ,  il  pria  lo  bienheureux 
Jean  d'Antipche  de  les  montrer  aux  docteurs 
les  plus  célèbres  d'Orient.  Jean  me  les  tii- 
voya;io  leslus  avec  admiration;  j'en  écrivis 
h  Cyrille;  il  me  flt  réponse,  rendant  té* 
moignage  h  mon  exactitude  «l  h  mou  alfec- 
tion.  Je  garde  ses  lettres.  »  Tbéodoret  Unit 
par  cetle  profession  de  foi:  c  Si  queli|a'un 
ne  dit  pas  que  la  sainte  Vierge  est  Môre  de 
Dieu ,  ou  s'il  dit  que  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  est  un  pur  homme,  ou  s'il  divise  eu 
deux  le  Fils  unique  el  le  premier-né  de 
toute  créature  ;  uu'il  soil  déchu  do  l'espé* 
ranoe  en  Jésui-Cnrist  1  » 

Mais  Dioscore  n'eut  aucun  é^anl  à  la 
lettre  de  Tbéodoret  ;  bin  de  Ih  ,  il  soulfrit 
que  ses  accusateurs  pronoitçasscnt  publi- 

ÎuementaDatbôme  contre  lui,  dans  1  église 
Alexandrie ,  et  lui-mômo  se  ileva  de  aon 
Kiége  et  cria  comme  ent  :  ▲uatuème  1  U  Qt 


pins,  et  {t'enroja  des  évêqncs  k  Constan- 

linoplo  pniir  accuser  Tln^odwrcl  et  les  Orien- 
taux. Tbéodoret  s'en  plaignit  à  saint  Flavien 
de  Conalaolinople.  Be  pins ,  Domnns  d*An« 
tioche,  pour  diTendre  "Théodorel  et  tous  les 
évè()ue$  orientaux»  envoya  h  Conslanti-. 
nopifî  une  députation  d*évêques,  courne*  de 
son  côté,  Dioscore  en  avait  également Ml« 
voyé.  Ceci  se  passait  à  la  nn  de  kkl. 

III.  Peu  de  temps  après,  l'eunuque  Chry- 
sapliiiis  qui  favorisait  Eutycfiès  et  qui  sa- 
Viiil  s;ins  duuie  que  Dioscore,  d'une  doc- 
trine suspecte,  était  accessible  ?i  toute  pro- 
position qui  tendait  h  troubh  r  l'Kglise  ,  lui 
écrivit  pour  lui  promettre  do  favoriser  tous 
s<'$  desseins,  s'il  voulait  prendre  la  défense 
d'Kutycbès  et  attaquer  Flavien  et  Eusèbe  de 
Dorylée;  marché  odieux  que  l'évôque  d'A- 
lexandrie s'empressa  d'accepter. 

Ce  même  eunuque  avait  aussi  excité  i'im- 
pératriee  Budutie  k  soutenir  le  même  parti, 
princi[>alempnl  pour  chagriner  la  prinrosso 
Pulohérie.  De  son  cûté,  Bulycbès  pria  Dios- 
eore  de  prendre  connaissance  de  son  aflMre, 
et  d'examiner  ce  qui  avait  été  f.iit  contre  lui. 
Ils  trouvèrent  tous ,  dans  Dioscore  ,  un 
homme  parfaitement  disposé  h  les  seconder. 
Il  écrivit  h  Temporeor  qu'il  fallnit  assombler 
un  concile  universel ,  el  il  l'obtinl  facile- 
ment par  les  sollicitations  réunies  de  l'im* 
pératrice  ot  de  l'eunuque.  Lo  concite  fut 
donc  iiidii|ué  à  Epbèse  pour  le  1"  août  de 
l'an  4^9 ,  par  ane  letim  du  80  mars  de  in 
môme  année. 

Ce  concile  ou  platAt  conciliabole  ,  plus 
connu  encore  sous  le  nom  qui  lui  convient 
si  bien,  de  Brigandage  tCEphèn,  eut  lieu  en 
efltet ,  et  Dioseore  en  fut  rame.  Il  y  soutint 
ouvertement ,  y  défendit  opiniàtrômenl  les 
erreurs  d'BuljcIiés,  qu'il  approuva  auda- 
cieusemeni ,  et  eondamna  Flavien .  évêquo 
de  Cotistantinople  et  déTensour  do  la  vérité 
orihoiio\e.  Koy.  l'article  Epuèsb  (Brigan- 
dîigo  d'). 

Précédemment,  Dioscore  s'était  nltnqué  \ 
Domnus  d'Anlioche ,  qu'il  accusa  do  soute- 
uir  les  erreurs  de  Nestorius,  et  qu'il  déposa, 
niettatil  à  s;i  place  un  nommé  Maxime.  U  no 
fit  aucun  cas  des  avis  que  saint  Cyrille,  son 
prédécesseur,  lui  avait  laissés  dans  son  tes- 
tament. Au  contraire  »  il  persécuta  les  ne- 
veux de  ce  saint  avee  une  extrême  violence, 
usurpa  leurs  biens ,  et  les  rédoisit  à  nnn 
très-grande  pauvreté. 

Après  son  odieni  eoncfKabnle  el  la  éépo* 
silion  de  Domnus ,  Dioscore  partit  subite 
mont  et  se  rendit,  à  ce  qu'on  croit,  à  Cens- 
tantinople  pour  y  jouir  de  son  faeile  triom- 
phe et  le  remlro  riii;oro  plus  complet  et  plus 
sûr,  en  obiunuutdu  Tiiéodose  la  conllrma- 
tion  de  cette  tyrannique  assemblée ,  et  eà 
noussfltil  à  l'ordination  d'un  nouvel  évê;|U0 
a  1(1  ])lace  de  saint  Flavien. 

iV.  Dioscore  obtint  tout  ce  qu*il  voulut. 
Tbéodose  rendit  une  loi  digne  du  patriarche 
d'Alexandrie  ,  digne  d'Eutvchôs  et  de  l'eU'* 
nuque  Cluysaobios  d^nt  41  était  le  jo«nt. 
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Dans  ccito  loi  Théoilose  cunOrme  et  loee 
«•n  générni  les  actes  du  Brignmhge  d'Ephèse, 
en  pariictilier  les  dépo&ilions  de  saint 
Flavien  ,  d'Kusèhe  de  Doryiée»  de  Domiius 
el  de  Théodorel.  Il  ordonne  que  les  roélro- 

polilains  feront  signer  le  symbole  de  Nicéo  ,   ^_ 

par  tous  les  évôqiies  de  leur  proviiico  ,  el    saints  CADOOs;  ^qu'ils  ne  pouvai»  lîl 
J'en  assureront  parleurs  lettres.  Il  déiend    nontiaUre  pour  patriorcho  qu'un  liommc 
iTAler  ou  d*ajooler  un  seul  met  à  ce  sym-    élu  dans  la  ville  par  les  évôques  d'Ej;>pie 


tans  que,  selon  ta  rontume,  les  érêquet  tl*B* 

gyplf,  le  clergé  e(  lo  peuple fusaCBlasson»- 

Ltlés  pour  cette  élection. 
Celte  irrégularité  révolta  les  habitants  des 

campagnes  :  ils  nccniiniroiit  en  grand 
noubre,  criant  qu'on  foulait  aui  pieds  les 


bole.  Mais  co  qui  niontro  rombien  ce  rônl- 
heuteui  prince  s'était  laissé  aveugler,  c'est 
qu*il  dit  qae  Flavien  et  Eusèbe ,  en  suivant 

les  prniicieusoa  illusions  de  Ncstnrius  ,  ont 
(Jtvi&é  les  iîjsllses  par  des  schismes,  et  / 
ont  répandu  Tbérésie.  Il  regarde  imbécile- 
im-nl  les  sentiments  de  Nesiorius,  do  saint 
l'iavioit  et  des  autres  évéques  déposés  , 
comme  le  venin  d'une  même  erreur.  Il  or- 


Dioscore  chercha  h  apaiser  ces  clameurs, 
et,  pour  cela,  il  se  Ht  élire  et  ordonner  de 
nouveau  par  le  clergé  d'AleTnndrie.  Tliéo- 
dosc,  préfet  d'Egy))lo,  fils  du  |)olrico  Cal- 
liopius ,  et  Acacius»  coraiDaodant,  des 
troupes,  assistaient  I  celle  eérémonra.  Le 

Eréfet,  voulant  haranguer  l'assi  nibléo,  dé- 
nia par  un  éloge  de  l'empereur  :  aussit6t 
une  fuule  do  peuple  Tlnterrompt,  on  l'ac- 
tionne que  tous  ceux  qui  les  suivront  seront  cable  d'injures  ;  les  plus  nutlacic-ux  montent 
déposés  par  l'autorité  des  é\0.|ues  ortiio-  h  la  tribune  où  il  était,  sn  saisissent  de  son 
doxcs,  et  qu'on  ne  donnera  aucune  rolroiie,  fils,  qui  était  assis  auprès  de  lui,  lo  jettent 
m  mjx  docteurs  ni  aux  seclotuurs  de  celte  en  bas  el  le  mas^ncrent.  Aracius,  à  la  lôte 
ri  ligion  ,  sous  peine  de  confiscniion  et  do  d-  s  soldats,  dissipe  les  séditii  ux,  arrête  les 
baiifiis>tiiieni  pir|  éiuel.  Eulin.  il .  ondamne  plus  mutins  el  lesfait  punir  de  mort.  L'eaa- 
au  [eu  les  écrits  de  Théodoret,  couime  ceus    pereur,  informé  de  ce  di^sordre,  $e  prép.i- 


de  Neslorins  (3043)1 

C'e^t  ainsi  (|(jc,  snccessiveirif  iil  dupe  do 
deux  hérésiarques,  Eutycbès  el  Dioscore,  le 
pauvre  Tbéodose  ne  faisait  nue  brouiller  les 

choses,  et  causer  à  l'Eglise  les  plus  grands 


raft  A  chAtier  sévAremenl  loulo  la  ville: 
Dioscore,  s'étant  trnnsf  orté  à  Constaiitino- 
ple,  se  Ut  un  mérite  d'apaiser  sa  colère; 
mais  bientôt  le  peuple,  aigri  par  le  châti- 
ment, s'en  vengt'a  sur  'J'iii'udose  nif^iue. 
maux.  Cesl  qu'au  lieu  de  vouloir  gouver-    L'huilo  manqua  dans  ia  ville  :  c'était  alors 
ncraenler  les  dogmes  et  les  conciles  avec    une  des  nécessités  de  la  vie,  parce  que 
seseiinuques  et  ses  courli«.ans,  il  (  ûl  mieux    l'huile  était  d'un  «ran-l   usa^e  pour  tes 


fait  de  s'en  tenir  à  la  décision  de  l'ligiise  et 
de  son  Chef  !  Por  15  il  n'eAl  pas  contribué  à 
accréditer  deux  grandes  hérésies,  qui  .  avec 
Tarianisme,  divisaient  de  plus  en  plus  l'O- 
rient tonire  lui-ni<^me  el  pn'iparaieiil  les 
voies  à  ia  grande  hérésie  de  Mahomet,  leur 
enfant  naturel  dans  Tordre  politique  et  reli- 
gieux... 

Uuant  à  Dioscore,  lorsqu'il  fulderetour 
h  Aleiandrie,il  osa  aller  Jusqi]*i  retrancher 

de  la  communion  le  Pape  saint  Léon  lui- 
même.  Mais  l'année  suivante,  il  fut  déposé 
dans  on  concile  de  Consianlinople,  el  fut 
cité  au  concile  général  de  Clialcédoi'ic,  ns. 
semblé  l'année  451,  auquel  il  refusa  do 
comparaître.  —  Foy  l'article  sur  ce  con- 
cile. —  C'est  dar)S  ce  grand  concile  qu'on 
découvrit,  par  plusieurs  requêtes  |iréseniées 
contre  Dioscore,  les  crimes  dont  il  s'était 
noirci.  Aussi  ies  évéques  le  condamnèrent- 
ils  unanimement  par  la  senifnce  pronon- 
cée par  les  légnts  du  Saini-Siégo,  et  il  fut 
déposé  de  ia  dignité  épiscopalo  «t  du  sa- 
cerdoce (8044).  L'empereur,  ouvrant  enfin 
les  yeux  sur  son  compte,  l'exila  h  Gangres 
en  Paphlagonie.  oi^  il  mourut  eu  438. 

DIOSCORK  II,  ou  le  Jeune  ,  patriarche 
d'Alexandrie,  neveu  de  Timolhée  Elure,  suc- 
céda, en  517,  à  Jean  Nicéote,  patriarche  hé- 
rétique. Les  magistrat.*,  par  ordre  d'Anas- 
tase,  le  placèrent  sur  le  siège  épiscopal,  quoi- 
qu'il fût  lui-même  hérétique,  et  cela  se  tU 


usane 

buins.  La  fureur  se  rallume  ;  Théodose  est 
massacré,  el  cette  sédition  se  termina, 

comme  lu  première,  par  la  mort  des  plus 
cou|)ables  (3045).  Quant  à  Dioscore,  ayant 
été  la  cause  de  tons  ces  désordres,  il  fut 
toujours  mal  vu  el  no  tint  le  Stége  d'A* 
lex.in.irie  cpie  jusqu'en  519. 

DIKECTOIUE,  gouvernement  de  hl  révo- 
lution. Voy,  l'aiticle  ftiivokOTiox  vmAW- 

ÇAISE. 

DISCIOLE  (Sainte) ,  religieuse  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix, fondé  à  Poitiers 
par  sainte  Radegonde,  et  nièco  de  saint 
Suivi.  Elle  prolU.i  si  l)i(!ri  di-s  exeuipli.'s  do 
vertu  qu'elle  avait  dans  la  personuu  de  son 
oncle,  et  dans  celle  de  la  sainte  abbesse 
Agiiès,  sous  latjuelle  elle  était  placée  [Voy. 
cet  article),  qu'elle  devint  elle-même  l'exetu- 
pie  de  ses  sœurs  (3046).  Bile  mourut  sain- 
lemutit  l'an  583,  après  avoir  eu  une  vision 
céleste  qui  la  remplit  d'une  sainte  joie,  la- 
quelle éclata  sur  son  visage  mourant.  Ello 
est  honorée  dans  l'église  de  Poitiers  le  13 
de  mai.  avec  sainte  Agnès. 

DIUMA,  premier  évèqiie  des  Merci(:ns  au 
Vii'siècle.  Penda,  roi  de  ces  peuples  du  nord 
de  l'Angleterre,  s'étant  converti  au  cliristia- 
iiisuie,  avait  amené  avec  lui  trois  prêtres 
anglais  et  un  quatrième  écossais,  c'esl-i- 
dire  irlandais,  atin  qu'ils  travaillassent  h  la 
conversion  de  ses  sujets.  Dans  la  suite, 
Oswi,  roi  de  Bcinicie,  a^aul  conquis  la 


'îîfî^  tS**^  l-  llntoire  du  Bat-Empire,  liv.  xxxil. 
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Mercict  voulut  prdcurer  le  salul  do  ses 
DouTcaux  sujets  ;  il  clioi^jl,  parmi  les  prêtres 
que  Penda  nvaii  amenés,  ôiiima,  oOn  qu'il 
en  fâl  le  premier  pflsteur.  Finan,  évêaue 
de  Lindisrarne,  successeur  do  sairii  AiJan 
(Koy.  celarlicle),  le  sacra  et  TorUoima  ôvô- 

3ae  de  Middelangles  (ou  Anglais  du  milieo 
es  terres)  et  des  Merciens;  caria  rareté 
des  évèaues,  dans  ce  lemps-^à,  obligeait  de 
donner  le  môme  à  deux  peuples. 

DIZIER  (Saini),  solitaire  qui  so  réunit 
avec  ses  cumjiagtions  h  saiiil  Barun.  Voy, 
cet  article,  t.  Il,  col.  108. 

DOMINIQUK,  patriarche  d'Aquilée.  Voy, 
ruriicle  Pierre,  patriarche  d'Auiioche. 

DOMINIQUE,  {Saint)  surnommé  le  Cui- 
rasté,  h  cause  d'une  cuiiassL'  (io  fer  qu'il 
portait  continuellement  por  pénitence.  Sa 
▼ie  est,  dans  rhistoiredei'Kglise,  un  cicm- 
pie  frappnnt  de  In  grnndo  horn  ui  ijtie  doit 
inspirer  la  sinionie,  ce  crime  qui  était  si 
fréquent  de  son  temps  et  contre  lequel  son 
«rni,  *nirit  Pierre  Dainicn,  s'élevnit  avec 
taiu  d'éloipjcnce  et  do  courage. — Yoy.  l'ar- 
ticle PiKRiiB  Damiin  (Saint).— Dès  son  jeune 
âge  Domininue  maoïrcsta  un  grand  désir 
d  cnibrassur  l'étal  cccléiiaslique,  et  il  était 
déjà  clerc  lorsque  ses  parents  tirent  un  pré- 
sent à  l'évêquepour  qu'il  l'ordonnât  prêtre; 
mafs  Dominique  fut  tellement  etTrayé  de 
cette  faute  fju'il  quitta  Io  monde  et  se  (It 
uioinCf  puis  eroiile  avec  Pierre  Damicn  en 
un  lieu  nommé  Lncéole  en  Ombrie,  sous  la 
conduite  d'un  saint  homme  nommé  Jean  do 
Monlefeltre,  et,  parce  qu'il  avait  été  or- 
donné par  simonie,  bien  qu'il  n'eftt  point 
participé  h  cet  od  eiix  m&rehé»  il  s*flbslint 
toute  sa  vio  du  .service  de  Taotel.  11  garda 
la  virginité,  eut  un  attrait  partfcoHer  pour 
les  ouslériif^s  corporelles  et  s'imposa  des  pé- 
nitences tirrayaules  f)Our  uolro  moilosie  et 
le  refroidissement  de  noire  161(8047).  Il 
mourut  le  14  octobre  10G2,  jour  auquel  l'E- 
glise honore  5a  mémoire.  Saiut  Pierre  Da- 
luien  a  écrit  sa  Vie. 

DOMINIQUE  tâaiul),  fondateur  de  l'or- 
dredes  Frèfes''Prâcheurs,  naquit  en  1170, 
à  Calarvegua  (Vit  illo  CasiillH),  et  moorot  à 
Bologne,  le  26  août  ue  i'au  1221 . 

I.  Bieu  qu'il  ail  été  l'un  des  plus  grands 
hommes  do  son  siècle,  et  que  l'inslilui  iju'il 
a  élevé  ait  puissamment  agi  sur  les  Lits 
contemporains,  personnellement  il  mil  la 
main  a  peu  de  choses.  Knirt?  tout  jeune dnris 
les  négociations  politiques  (il  avait  faiide 
bonnes  et  solides  études,  à  14  aus  il  suivait 
le  cours  de  philosophie,  et  quelques  années 
après,  en  lit)3,  il  avait  obtenu  un  canoni- 
rat  dans  la  cathédrale  d'Osma),  il  s'en  retira 
presque  aussitôt  poursH  consacrer  à  peu  près 
eiolusiTemcnt  aux  œuvres  de  charité  et  h  la 
l»réJicdlioii. 

il  ne  faut  donc  pas  cliercberdans  saint  Do- 
mloiqao  une  de  ces  personnalités  multiples 
dont  rem|>reiiite  apparaît  dans  tous  les  évé- 
nemeols  d'une  ép<»que.  L'instituteur  des 
Frères-Prêcheurs  est  un  grand  homme}  mais 

ifiMljf  Açta  SS-t  liOcu  ;  Acta  Benâ. ,  ssc.  vi,  i 


il  Test  d'une  autre  manière.  Sa  grandeur,  ) 
lui,  ce  qui  fait  aus  sa  lôte  s*élève  dans  l'his- 
toire entre  celles  qui  ont  r^gué  sur  le 
xiii*  siècle,  c'est  le  genre  de  prédic»tioM 
qu'il  adopta,  et  la  création  de  l'ordre  reli- 
gieux qu  il  conçut  pour  la  réalisation  des«t 
vues  en  matière  d  apostolat.  Or,  est4l  on» 
grandeur  au-dessus  de  celle-ci?  Deviner  les 
mojens  par  lesquels  on  peut  amener  les 
hommes  a  le  vérité,  appliquer  ces  moyens 
avec  largeur  et  les  organiser  jvour  dos  siè- 
cles :qu'^  a-t-il  de  plus  haut  dons  k-s  lacuî'< 
tés  huroainesT 

11.  Quand  sniiit  Dominique  débuta  ifant 
la  carrière  aposloliquf,  l'élut  du  monde  était 
douloureux  et  inquiélnnl.  La  vaste  cl  mer- 
veilleuso  harmonie  qui  régnait  un  domi-siô- 
cle  auparavant,  dans  la  chrétienté,  s'était 
brisée.  L'orJre  rompu,  ia  lutte  entre  le  bien 
et  le  mal  avait  recommencé  ach.irju^e,  et 
ceux  qui  comUatlaienl  pour  lu  bicu  u'a*. 
valent  pas  l'intelligence  des  conditions  aui^^ 
quelles  était  attaché  leur  triomphe. 

L'esprit  chrétien  s'éinit  atfaibli  dans  lot 
sociclés  euro|»éeiincs,  ol  cette  défaillance 
s'était  fait  sentir  daus  l'Bglise  comma  dans 
les  classes  séculières.  Ici  le  sensualtsmo 
avait  repris  le  dessus  avec  tous  les  vican 
qu'il  tralue  à  sa  suite;  I&»  la  discipline  avait 
succombé,  et  le  faste,  Pavarice,  la  simonie, 
l'immoralité,  avaient  fait  irruption  par  cette 
brèche.  Deux  hérésies,  dont  le  (^erme  exis- 
tait depuis  plusieurs  siècles,  avaient  pris  un 
développement  formidable.  Les  vaudois  en- 
traînaient les  masses  populaires  par  la  sé* 
duction  de  leur  fausse  pauvreté  cl  leurs  pré* 
dicalioiis  démagogiques  ;  les  albigeois  sa 
recrutaient  avec  rapidité  dans  la  caste  féo- 
dale, et  menaçaiont  de  s'asservir  par  IsforM 
le  peuple  eU'Eglisc  h  la  lois. 

En  lacode  ces  périls  qu'elle  no  se  dissi* 
mulait  point,  et  quoique  préoccupée  par 
les  bruits  lamentables  oui  arrivaiomde  iO- 
rtent  et  par  Jes  rotlisions  des  puissaneei 
occidentales  entre  elles,  la  Papauié  s^épui* 
sait  en  efforts  pour  contenir  le  débordemont 
du  mal  et  Tatlaquer  dans  sa  source.  Mais, 
mal  compris  ou  mal  secondés,  ces  efforts 
restaient  impuissants.  Alors,  et  lorsque  lu 
péril  était  à  son  comiile,  Dieu  suscita  deux 
hommes,  qui,  sans  rap()ui  de  In  force,  sons 
l'autorité  du  rang,  sans  rien  du  ce  qui  as- 
sure le  triomphe  ici-bas,  entreprirent  d'é- 
teindre dans  son  foyer  la  double  contagion 
qui  menaçait  de  mort  la  société  chrélii  une. 
Et  avant  leur  mort,  ces  deux  hommes  pu- 
rent voir  lour  tâche  sainte  à  moitié  accum- 
pliel  L'un  de  ces  deux  hommes  était  saint 
FranvHiis  d'AisisOf  l'attire  saint  Dominl*- 
que. 

III.  Le  premier,  par  la  eréation  de  Tov- 

dio  des  Frères-Mendiauls,  s'utlaqua  plus 
variiculiôrenienl  aux  sectes  vaudoises  ; 
le  seoond,  par  rétablissement  des  Prères- 
Prôclieurs,  s'adressa  plu.s  spécialement  aux 
po^iulaiions  abligeoises.  Instruire  la  géné- 
ration et  loi  douiwf  rcsumplo  de  la  inii^ 

rl.  u. 
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treté  érangélique,  voilà  qndie  4lait  Tueu- 
tf  ehrétienne  du  tem[)9.  Et  c'est  poar  avoir 
compris  ce  besoin  el  pour  j  avoif  puissam* 
ment  salisfnit,  que  sainl  François  d*A8si*> 
te  ei  sfeint  Domîniaae  sont  si  haut  placés 
dtns  la  vénération  de  rEjslise  et  dans  celle 
4e  UNM  tes  hommes  qvl  ssreni  eompivodre 
eC  eelimer  les  œuvres  héroïques. 

La  prédication  avait  oonaiencé  déià  cbes 
les  populelions  alMceoises,  qoend  saint 
Domini<itif  pntrn  (i.ins  la  carière  sacerdotale. 
Il  reveiiail  lio  Komo  avec  son  ami  et  son 
maître,  l'évéque  d*Osmn  (an  tMSf,  lorsqu'il 
Iroilva  les  moines  de  Clioatiz  oonpés  «le 
celle  mission.  Les  Sis  de  saint  Bernard  n'a- 
vaient |ioint  compris  leur  œuvre.  A  des  con- 
trées prévenues  contre  la  hauteur  el  le 
luxe  des  prêtres,  h  des  peuples  aigris  par 
le  contraste  de  leur  pauvreté  et  de  la  riches- 
se de  l'£gUse>  les  moines  de  Clteaux  se  pré- 
sentainnl  avec  toute  la  splendeur  et  {tout  le 
iaste  dont  un  clergé  qui  avait  perdu  l'es- 
prit de  son  institution,  aimait  alors  à  s'en* 
toorer.  Des  écriTains  malveillante  ont 

fioussé  plus  loin  leurs  accusations  contre 
es  prédicateurs  cisterciens,  et  ont  voulu 
leur  enlever  jas<|u'au  mérite  de  la  bonne 
foi  fil  du  dévouement.  Mais  unfait  répond 
à  celte  calomnie  :  il  suflil  à  l'évèque  d'Osma 
et  è  saint  DontalqQe  de  desailler  leura 
yeux,  pourque,  aussitôt»  ces  hommes  qu'un 
nous  iiioolre  comme  asservis  au  luxe  el  à 
la  mollesse,  se  dépouillassent  de  leurs  riches 
babits,  quittassent  leurs  palefrois  superbe- 
ment harnachés,  et  se  répandissent,  pieds 
nus,  dnns  tout  l'appareil  de  la  simplicité 
aposloliuue»  et  au  péril  de  leur  viOi  à 
travers  les  boorgades  et  villages  infsotés 
d'hérésie. 

De  grands  succès,  des  conversions  écla- 
tantes avaient  illustré  ee  débat  de  la  véri- 
table prédicatimi  :  maisTassassinal  (an  1208) 
de  Pierre  de  Castelnau  (30^8)  vint  Arrêter 
le  cours  de  ces  pacifiques  conquêtes  de  la 
parole  et  de  l'exemplo,  fcl  livrer  l'œuvro  do 
la  conversion  des  albigeois  aux  brutales  vio» 
lences  et  aux  horreurs  de  la  guerre.  Heureu- 
sement les  Pontifes  de  Rome  n'ont  rien  h  se 
reprocher  dans  cet  incident  déplorable  ;  il 
reinmbe  avec  toutes  ses  conséquences  san- 
glantes sur  la  téte  du  comte  de  Toulouse, 
qui,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  Tin- 
violabilité  sacrée  des  anibassadours,  fil, dans 
un  lâche  guet-apeos,  couler  le  sang  du  légal 
apostolique.  Nous  savons  bien  qa*ona  dit 
que  Pierre  do  Cnsteltinu  avait  outre-passé 
ses  pouvoirs,  el  que  bien  des  auteurs  (3049) 
l'aecusent  d*avoir  montré  un  esprit  roide  et 
anstorc  el  un  caractère  fougueux  contre 
HajuiondVl.  Mais,  outre  qu'on  ne  trouve 
rien  dans  les  annales  du  temps,  qui  prouve 
qn'cri  eiïel  Pierre  de  Casieinau  ait  parlé  au 
LOuKede  Toulouse  autrement  que  ne  devait 
le  fiiire  no  légat,  on  ne  voit  oas  oft  ae* 

p048Ule«esi  qui  éeriveat  Piant  db  Casvclah. 

m»)  Dapeis  cas  UkMn»  éé  l^nmct,  ap|»fiM- 
Vée»  el  ereéertlaa  nour  reiiscignemeiii  dans  les 
celMgcstIcITeiversilé,  jusqu'à  la  NoucelU  ttiogra- 
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raient,  datis  tous  les  cas,  l'excuse  et  lajostifl- 
catinn. 

IV.  Toujours  est-il  qu'une  des  conséqoHi- 
ces  de  ce  meurtre  fut  la  guerre,  et  ane  guer- 
re ncljarnée,  terrible,  dans  laquelle  ct'iion- 
danl,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  saint  IKh 
minique  ne  parait  pas  être  iotenroAQ  autre- 
ment que  par  ses  prièrSS.  ¥09,  l^rUtle 

GUCMBS  0B  «BLlCtlOn. 

11  est  vrai  f|u^Dn  prétend  que  le  saint  avait 

fiaru  h  ta  baloille  do  Muret  (an  1213}  parmi 
os  évôques  el  les  abbés  do  Clteaux,  et  que 
l'on  en  a  donné  pour  preuve  un  crucifix 
percé  de  llècbes  conservé  dans  la  maison  d« 
]'ln(|uisilion ,  h  Toulouse  ,  et  qui  passait 
pour  être  celui  que  le  fondateur  des  Frèfes- 
Prôcheurs  avait  porté  au  combat.  Mais,  ou- 
tre que  les  historiens  contemporains  n'ont 
rien  avancé  de  (el,  et  qu'ils  affirment  ae 
contraire  que  saint  Itominique  resta  dana 
l'église  tout  le  tempe  de  la  bataille,  il  esté 
croire  que  l'histoire  du  crucilix  est  une  lé- 
gende apocryphe  de  date  récente  ;  oar  Ber- 
nard de  Gniaonis ,  qui  habita  TlnquieitioB 
de  Toulouse  do  13(w  à  1322,  et  qui  a  écrit 
une  Vitt  de  saint  Dominique,  ne  fait  aucune 
mention  de  cette  relique  qu'on  dit  v  avoir 
vue  plus  tard  (3050).  Quand  011  réfléchit  au 
caractère  de  saint  Dominique  el  aux  ebser» 
valions  qu'il  lit  dès  le  principe  aut  maiaea 
de  Clteaux  sur  leur  prédication,  on  est  peu 
disposé  à  croire  qu'il  ait  provoqué  el  secon- 
dé unemlMioo  sanglante. 

Le  pou  que  les  historiens  de  cette  croisa- 
de rapportent  de  sa  vie  durant  celle  période 
vient  d'ailleurs  tout  à  (ait  h  l'appui  de  cette 
opinion.  (Joe  fois,  une  fois  seulement,  ils 
nous  montrent  saint  Dominique  dans  le  voi- 
sinage de  l'armée  el  dans  la  compagnie  des 
conseillers  de  Simon  de  IlouforU  £sc<?pté  en 
cette  cineonslance»  où  encore  noos  le  voyons 
tout  occupé  do  prières,  les  contemi^orains 
ne  nous  le  représentent  qu'adoubé  eux 
œuvres  de  la  prédication. 

Il  s'était  donné  tout  entier,  dit  l'ondeuT, 
«  au  salut  des  étnes  par  l'office  de  la  prédi- 
tation,  et  il  souffrit  de  grand  cœur  beaucoup 
d'ignominies  et  d'angoisses  pour  le  nom  do 
Nolre-S*}igueur  Jésus -Christ.  •  Une  autre 
féis,  dit  un  autre  écrivain  ,  «  il  arriva  qu'une 
conférence  devant  avoir  lieu  avec  les  héré- 
tiques, un  évêque  se  disposait  à  s'y  rendre 
avec  pompe.  Alors,  l'humble  héraut  du 
Chrisl  lui  dit  :  Ce  n'ut  poi  oinsi,  Seigiteur 
mon  père ,  ce  n'  est  pas  ain$i  ftt'iï  faut  mgir 
contre  les  enfanls  de  t' orgueil.  Les  adversai- 
ru  de  la  vériié  doivent  être  coRvoinciM  par 
du  taetmpteê  ithumititif  de  pafiVnee,  de  ral»- 
gion,  et  Je  toutes  tes  vertus,  non  pus  pnrle  fosle 
d0  la  grandeur  et  le  déploiement  de  la  gloire 
du  tieel«.  Arment -noaf  de  la  prière  t  si, 
faisant  reluire  en  notre  personne  des  signet 
d  humilité,  avanço$u-ttou»,  pitds  nue,  utt- 
dreanf  dsf  Golittik»  »  L*évéque,  iqoate  Hiie* 

pkie  «nlvertelle ,  palliée  par  MM.  Dtdoi,  lom.  IX, 
IftU,  col.  tOi. 

13050)  Vo^.  \ù  R.  P.  Lnrr>r.Iairc,  Vie  de  Mtal 
Domnique,  3*  éJii.  iu-tf*.  1811,  clt:iji.  5.  f.  297,  «SS* 
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lorien  qus  nous  cilora,  se  readU  è  c«  p'twx 
ooiiMfl»  et  iMi  «e  dédiMssèrMl.  «  Or,  oom- 

Oê  ils  n'étaient  pas  sûrs  de  leur  chemin,  ils 
rotieonlrèrenl  un  hérétique  qu'ils  croyaient 
ortIiodoM,  et  qut  f<roinU  de  f«s  cfinduiro 
droit  k  leur  fjul.  Mais  i!  les  engag<*o,  jvâr 
UM^icei  dans  un  bois  (tieiii  de  roncus  et  d'é- 
ùilMSDÙ  teurs  pieds  se  blessèrent,  et  bientôt 
Wi&ng  cnula  tout  In  long  de  leurs  jambes. 
AUtn  l'athlète  de  Dieu,  palieitt  et  joyeux, 
eihorta  ses  compagnons  è  rendre  grâce  de 
ceqM*i(8S0u(rrarent,«n  leiir disant  :  CmfkM' 
vout  éanê  le  Seignettr,,  la  victoire  natMCSf-oS- 
Burée,  puisque  voilà  ftoi  pécMs  qui  i'expient 
par  U  iang.  L*liéréUa«e»  louché  de  oelto 
admirable  petfoneo  «t  dos  tfiaeoontlt  «aint, 
avoua  s»  malice  et  olb'jun  l'hérésie.  > 

Ces  fiiils.  et  ^adaues  autres  d'une  bonté, 
d*une  hmllld  cl  d'un  dévoaement  pHis  hé* 
rnïrpio  encore,  ne  sont  pas  d'an  boiumequl 
appelle  les  armes  au  secours  de  sa  parole 
iDépriséê  (3051).  D'ailleurs,  tes  soins  de  saint 
DoniiniquR  après  la  prctnière  p<^riode  de  la 
guerre,  et  le  zèle  avec  lequel  il  travailla  à 
eonstMuar  et  è  faire  approuver  son  ordre, 
prouvent  qu'il  mettait  plus  d'esprar,  pour  la 
conversion  du  Midi^  dam  une  prédioalion 
spéciale  et  continue,  que  dans  l'épve  des  clie- 
▼aliers.  Chargé  oûicieUement  par  le  légat  de 
la  réconciliation  des  hérétiques  qui  deman- 
daient à  s'éclairer  et  h  revenir  à  l'Eglise, 
Domioiaue  afait  pu  se  confirmer  dans  ses 
dispositions  prMBièref ,  en  voyant  de  com- 
bien d'erreurs  étaient  prévenus  et  obsédés 
les  esprits  les  moins  Uuetiles.  Aussi  appe- 
iail-il  de  tous  ses  tqbox  la  fin  de  la  goerre, 
dont  les  rigueurs  aigrissaient  les  âmes,  et 
faisaieul  plus  pour  les  éloigner  de  la  vérité, 

3 ne  la  crainte  pour  les  y  ramener.  Ce  fut 
ans  le  but  d'obtenir  la  pnit  et  de  hAt«r  le 
triomphe  do  la  foi,  qu'il  institua  la  dévotion 
dtt  RMairt,  que  l'Eglise  sanclionna  de  bon- 
ne heure,  et  qui  est  devenue  unirerieMe» 
Kotf.  l'article  Rosaire  (Dévotion  du). 

V.  Dix  ans  se  passèrent  pour  saint  Domi- 
niquu  dans  ces  labeurs  isolés  et  dans  celte 
atlenle.  C'était  le  temps  des  combats  du 
^çlaive.  I)oiiiinii|ue  savait  que  les  combjls 
de  la  parole  étaient  les  seuls  efficaces,  et  il 

Krenaii  pniience,  comptaot  sur  l'benre  de 
ieu, 

Ct'tte  heure  sonna  enûn.  Notre  saint  était 
'dans  sa  quarante-sixième  année  lorsqu'il 
commença  de  recueillir  le  fruit  de  ses  longs 
mérites.  Les  croisés  triomphants  lui  ouvri- 
rent, en  1S15,  les  portes  de  Toulouse;  où 
le  premier  pasteur  de  la  ville,  qui ,  dès  le 
principe,  av^il  été  le  conOdent  de  ses  pro- 
jets, I  accueillit  avec  joie  el  lui  «n  facilita 
J'exéculioo.  De  jïiua,  la  Providence  <»  qui 
donne  rendez-^ons  A  4a  m&mo  heure  eui 
éléments  les  plus  divers,  tut  envoya  deux 
hommes  dont  il  avait  besoin  pour  asseoir 
les  premiers  fondements  de  l'ordre  des 

(S0S7)  Il  esl  certain  que  sain [  Dominique  é:ail 
irnne  grande  tendresse  cl  douceur;  cela  ressort 
dans  toutes  les  liisloirra  qu'uu  nous  a  tracées,  de 
setie  que  ce  smi. dn  Oaaie  sur  notre  mlnl  :  «  Us- 


Frères -Prêcheurs.  Tous  deux  étaient  ci- 
toyens de  Tonlonms  d'une  naissance  distin- 
guée et  d'un  mérite  persfjnnel  rcmnrquable. 

L'un,  qui  scuoniiuait  Pierre  Cellani,  avait 
une  grandt)  fortooe,  et,  ne  qni  vaut  mieux, 
une  plus  grande  vertu  ;  l'autre,  qui  ne  nous 
est  connu  que  sous  le  nom  de  Thomas,  était 
éloquent  et  de  mosora  singoUèmoent  ai- 
mables. Poussés  par  nne  même  inspiration 
do  l'Esprit-Saint,  ils  se  donnèrent  ensemble 
à  Doiniuique;  et  Pierre  Celisni  lui  Ht  pré- 
sent de  sa  propre  mnison  ,  qui  élait  belle  et 
située  près  du  ciiûkau  des  comtes  de  Tou- 
louse, qu'on  appelait  le  cliAteau  de  Nar- 
tiOtittOk  Dominique  rassembla  dans  celto 
malBOtt  «eux  qui  s'étaient  attachés  à  lui  :  ilj 
étaient  au  nombre  de  six  :  Pierre  Cellaiii, 
Thomas,  et  quatre  autres.  C'était  un  bien 
petit  troupeau,  et  pourtant  il  avait  coûté 
dix  années  d'apostolat  et  quarante-cinq  ans 
d'une  vie  tout  immolée  è  Dieu.  Combien 
connaissent  peu  les  conditions  des  choses 
durables  ceux  qui  sont  pressés  dans  leurs 
voies  1  et  combien  peu  les  connaissent  aussi 
oeuxqne  rebutent  un  siècle  ehargêd'oragesl 

Depuis  qae  Dominifjue ,  passant  pour  la 
première  fois  &  Toulouse ,  avait ,  dans  une 
veille  employée  \  la  conversion  d'un  héré- 
tique, entrt^vo  la  pensée  de  son  ordre,  le 
temps  s'était  montré  inexorable  pour  lui. 
La  mort  prématurée  de  son  ami  et  do  son 
mattre  Azévédo  l'avait  laissé  orpliolia  sur 
on  sol  étranger;  une  guerre  sanglante  l'a* 
vait  enveloppé  de  toutes  parts;  la  haine  des 
hérétiques,  auparavant  contenue  par  In  ccr- 
litode  même  de  leur  domination ,  s'était 
exaltée  ;  ratletition  .des  Catholiques  et  leur 
dévouement  ayant  pris  un  autre  cours  que 
celui  de  l'apostolat,  Dominique  s'était  Vu 
réduit  à  yne  solitude  désespérante.  Cepen- 
dant Dieu  souille  sur  les  nuées;  lu  comte  do 
Toulouse ,  qui  doit  mourir  chez  lui  Iran 
quille  et  victorienx,  est  brisé  pour  un  temps 
par  une  bataille  aussi  décisive  qu'imiTé- 
vue;  Dieu  donne  è  son  serviicm  quelques 
mois  de  paix;  et  l'ordre  des  Frères-Pré- 
cbcurs,  qui  prend  pour  mission  spéciale  la 
curivorsion  «les  albigeois,  étaldit  sun  si(*t,'o, 
entre  deux  tempêtes,  dans  la  capitale  oiôujie 
de  ces  hérétiques. 

Dominique  revCtit  ses  compagnons  d* 
l'habit  qu'il  portait  lui-même,  c'e$^t-à-diro 
d'une  tunique  de  laine  blanche,  d*ttii  emr» 

I)lis  de  lin,  d'une  cliapo  et  d'un  capuce  do 
aine  noire.  C'était  1  tiabit  dos  chanoines 
réguliers,  4loBl  II  avait  gardé  l'usage  depuis 
son  entrée  au  chapitre  d'Osma.  Ils  cmn- 
mencèrenl  aussi  à  mener  une  vie  uuiformo 
sous  one  cerUin»  règle. 

Cet  établissement  se  fondait  aveo  la  eu-* 
Apéreeion  eA  fer  hiutorilé  de  l'évèque  do 
Toulouse,  qm  était  Foul(pies,  ce  généreux 
moine  de  Citeaux,  «lès  l'origine  attaché» 
comme  noua  Tavons  dit,  aux  [)rojetsdel>o* 

Higno  a  moi  ed  a  nemici  CTudo,  bon  anx  siens  et  àpm 
à  l'enncitii  (l'aïadit,  dï.i\).  9),  •  u'vM  t|ne  parole  <iu 
poôu),  ei  tie  |>eui  cire  pris  à  U  lettre  coiant«  trait 
caraciérislique. 
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miniqo».  Il  ne  MCOnlenU  p«t  d'en  favoriser 
•pirttnell«ment  la  réalisation;  on  a  de  ta 

libéralité  un  aclede  l'an  1915,  où  il  pourvoit 
è  !eur  existenco  lernporflie.  Nuus  cileroos 
,  de  cal  aele  les  lignes  suivantes  :  «  Ao  nom 

'  deNotre-Seigneur  Jésus-Chrisl,  nous  faisons 
savoir  h  tous  présents  ei  à  venir,  que  nous, 
Vooiques,  par  la  grâce  de  Dieu  humble  mi- 
nislre  du  siège  du  Toulouse,  voulant  extir- 
per riiérésic,  b.innir  les  vices,  enseigner 
aux  liommes  la  règle  de  la  foi  tl  les  foriiier 
aux  bonnes  mœurs,  nous  instituons  pour 

Iirôdicateurs  dans  notre  diocèse  le  frère 
)omînique  et  ses  compagnons,  lesquels  se 
sont  proposé  de  marcher  dans  la  pauvreté 
évangéiique,  h  pied  et  an  religieux,  an  an- 
nonçant la  vraie  |)aro!e,  VA  parce  que  l'ou- 
vrier est  digne  du  sa  nourriture,  et  qu'il  nu 
Ufil  pas  fermer  la  boodie  au  Ijœuf  qui  foule 
le grnin,  mois  (ju'nu  contraire  celui  qui  prô- 
clra  l'Ëvdngile  doit  vivre  de  TEvangile,  nous 
voutiiDS  que  le  fiièrc  Dominique  et  ses  com- 
prignons,  en  sem<int  la  vérité  d;iMs  riftîro 
tliocèse,  y  rei  ui  illent  au^si  de  iHiox  soutenir 
leur  vie.  C'est  pourquoi,  du  consentenieut 
du  chapitre  du  t'égloe  Suinl-Kticnne  ut  de 
tout  lo  clergé  de  notre  diocèse,  nous  leur 
assignons  à  perpétuité,  ainsi  qu'à  tous  ceux 
quo  lexèle  du  Seigneur  et  le  salul  des  Ames 
ittaclieront  de  la  uiôme  manière  à  ruflice 
de  lu  prédication,  la  sixième  partie  des  dl* 
mes  dont  jouissent  les  fabriques  du  nos 
églises  paroissialus,  afin  de  servir  h  leurs 
bi'soins,  et  qu'ils  puissent  se  reposer  de 
temps  en  temps  de  ieuis  lalignes.  .  » 

VI.  Au  point  de  réalisation  où  la  pensée  de 
Dominique  était  parvenue,  il  lui  éluil  permis 
d'espérer  pour  sut)  œuvre,  dit  son  plus  6lo- 
fitient  historien  (3052) ,  Pipprobation  du 
Siège  nposiolinue.  C'est  pourquoi,  saisissant 
l'oceasion  de  la  prochaine  tenue  du  concile 
de  Latran,  il  partit  pour  Rome  avec  l'é- 
vAi|ue  de  Toulouse,  daus  l'auloaiue  de  Tau 
I8IS. 

liais  une  cruelle  épreuve  l'y  attendait.  Le 
Pii|ie  Innocent  III,  à  qui  Dominique  de* 
manda  rsfiprobatîon  de  son  ordre,  se  mon- 
tra longtemps  très-opposé  à  ses  vœux.  Le 
grand  Ponlire  ne  se  dissimulait  paà,  sans 
doute,  la  nécessité  d'un  ordre  epécialement 
voué  h  l;i  prédication;  toutefois,  il  hésitait 
à  consacrer  de  son  infaillible  autorité  une 
nouveauté  qui  n'avait  pas  encore  donné  des 
signes  (le  mission  céleste.  Puis,  les  ordres 
religieux  éiaieiil  déjà  si  nombreux,  que  le 
coticile  de  Latran  avait  dû  décréter  qu*il 
n'en  serait  plus  établi  de  nouveaux.  Lo  re- 
fus du  chef  de  l'Eglise  dut  remplir  d'une 
inex[)rim:ible  douleur  l'Ame  de  saint  Domi- 
nique. 11  accepta  néanmoins  avec  résigna- 
tion celte  épreuve,  se  bornant  h  prier  Dieu 
avec  plus  d  inslanee  d'éclairer  son  vicaire  et 
de  l'alfermir  lui>m6mc.  Cet  exemple  d'Iium- 
ble  et  silencieuse  souoisaion  est  une  leçon 
que  rblstorien  du  saint  a  fait  resiortir  avec 

(5f»r;i}  Le  R.  p.  Lr.ror.lairc.chap.  7,  p.  S44. 
^ùa)  I  I*  d«  taiM  ÛotmiHiqiu,  éOiL  nbl  sapr». 
p,  o5l  Cl  i«lv. 
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raison  ,  et  qui  ne  saurait  être  trop  rap> 
pelée  à  notre  siècle  dont  l'une  des  grandes 
maladies  eil  rimpalieoce  el  ledéeounge- 

ment. 

Saint  Doroiniaue  eut  bientôt  à  s'applaadfr 

d'avoir  rerois  à  la  Providence  le  soin  de  son 
œuvre.  Dieu  qui  prête  à  l'Eglise  romaine 
une  assistance  dont  la  perpétuité  est  une 
des  merveilles  visibles  de  sa  sagesse,  el  qui 
n'avait  voulu  qu'éprouver  son  serviteur 
Dominique  par  une  dernière  Iribulaiion, 
mil  un  terme  aux  anxiétés  d'Iououent  III. 
Une  nuit  que  ce  i*ontife  dormait  dans  le  pa- 
lais do  Sainl-Jenn  de  Latran,  il  vit  en  songe 
la  basilique  prête  t  tomber,  et  Dominique 
qui  en  soutenait  sur  ses  épaules  les  un- 
railles  chancelantes.  Averti  de  la  volonté 
de  Dieu  par  cette  inspiration,  il  manda 
l'homme  apostolique  et  lui  ordonna  de  re- 
tourner au  Languedoc  pour  y  choisir,  de 
concert  avec  ses  compagnons,  celle  dt^s 
règles  anciennes  qui  lui  paraîtrait  la  plus 
propre  h  former  la  nouvelle  milice  dont  \) 
souhaitait  enrichir  l'Eglise. C'était  un  moyeu 
de  sauver  le  décret  du  concile  de  Latran, eC 
de  donner  à  un  dessein  tout  neuf  le  sceau 
et  la  protection  de  l'antiquité. 
^  VII.  Dominique  eut  à  Home  une  autre 
joie  bien  vive.  Nous  l'avons. d it  (n*>  II),  il 
n*élait  pas  le  seul  que  la  Pravideni:e  eftt 
élu,  dans  ces  temps  critiques»  pour  arrêtée 
la  décadence  de  l'Eglise. 

Pendant  qu'il  ravivait  aux  sainlee  et  pro- 
fondes sources  de  son  cœur  le  Hcuve  de  la 
parole  apostolique»  un  autre  homme  avaiC 
roçu  la  vocation  de  ressusciter  au  ntilleu 
d'une  opulence  corruptrice  des  âmes  iVs* 
tiuie  de  la  pratique  de  la  pauvreté  (3058). 
Ce  sublime  amoureux  de  Jésus-Christ  était 
né  sur  le  penchant  des  montagnes  de  l'Ora- 
brie,  dans  la  ville  d'Assise,  d'un  riche  et 
ovare  marchand.  La  langue  française,  qu'il 
avait  ;ip[)rise  dans  l'intérêt  du  négoce  d« 
son  père,  fut  cause  qu'on  lui  donna  le  nom 
de  François,  qui  n'était  point  le  nom  de  >a 
naissance  ni  celui  de  son  baptême.  A  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  au  retour  d'un  voyage 
de  Uouie,  ri!S[irii  de  Dieu,  qui  l'avait  déjà 
souvent  sollicité,  s'empara  de  lui  tout  à  fait. 
Conduit  par  son  père  devant  l'évéque  d'As- 
sise pour  qu'il  renonçât  À  tous  ses  droits  do 
famille,  l'héroïque^eune homme  se dé^iouilla 
des  vêtements  qu'il  portail,  et  les  mit  ans 
(lieds  de  l'êvêque,  en  disant  :  «  Maintenait 
je  pourrai  dire  avec  plus  do  vérité  que  ja- 
mais :  Notn  Pire  qui  êtes  aux  eintx  (8054)  1  a 
A  quelijue  temps  de  \h,  assistant  au  saint 
sacritice  de  la  messe,  il  entendit  lire  l'Evan- 
gile, où  Jésos-Cbrist  recommande  &  ses 
ap6tres  de  ne  posséder  ni  or  ni  argent,  de 
ne  point  porter  de  monnaie  dans  leurs  cein- 
tures, ni  une  besace  par  le  chemin,  ni  deux 
tuniques,  ni  dos  souliers,  ni  une  baguette. 
Une  joiu  indicible  se  répandit  eu  lui  à  ces 
paroles;  il  ôta  aea  aouliers^de  ses  pieda»  dé- 

(3054)  Saint  Bonavutoie,  Yk  4*  salai  Fntifolu 
dupb  S. 
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posa  son  bâton,  jeta  arec  horreur  le  peu 
d'argent  qu'il  avait,  et  tout  le  rosiu  de  sa  vie 
il  o*»ul  plus  pour  couvrir  el  ceindre  sa  ou- 
dîté  qu'on  caleçon,  une  Ionique  et  one 

corde.  Encore  eut-i!  peur  de  celle  richesse, 
et,  avanl  de  mourir,  il  se  fil  mettre  ou  sur 
le  pavé  deTant  ses  frères,  de  même  qu'au 

coramenceraenl  de  sa  parfaite  conversion  h 
Dieu,  il  s'était  mis  nu  devant  l'évêque  d'As- 
sise. Tout  cela  se  passait  pendant  que  Do- 
minique évangélisait  le  Languedoc  au  péril 
de  sa  vie,  cl  accablait  l'hérésie  du  sjieclacle 
de  son  apostolat. 

One  merveilleuse  correspond.mro  avait 
été  établie  à  leur  insu  entre  ces  deux  hom- 
mes, et  la  fraternité  do  leur  carrière  sub- 
sista jusqu'en  des  événements  uui  suivirent 
leur  mort.  Dominique  était  l'aîné  de  douze 
ans;  mais  préparé  d'iino  manière  plus  sa- 
vante à  sa  mission,  il  fut  rejoint  à  U'mps 
par  son  leune  frère,  qui  n'avait  pas  eu  be- 
soin d'iiller  aux  Universités  pour  y  appren- 
dre la  science  de  la  pauvreté  et  de  l'amour. 
Presque  à  la  même  époque  où  Dominique 
posait  à  Nolre*DamedeProuîlle,au  pied  des 
Pyrénées,  les  fondements  do  son  ordre, 
François  jetait  lus  fondwnents  du  sien  h 
Nolrc-Daruo  des  Anges,  au  pied  des  Apen- 
nins. Un  sanctuaire  antiauedu  la  bienheu- 
reuse Vierge,  Mère  de  Dieu,  avait  été  pour 
tousdeui  l'humble  el  douoo  pierre  angulaire 
de  leur  édincc.  Notre-Dame  deProuille  était 
le  lieu  chéri  ciilro  tous  |>ar  Dominique;  No- 
tre-Dame des  An^es  était  le  coin  de  terre 
auquel  Françoia  avait  réservé  cne  place 
d'jjtroction  dans  l'immensité  de  son  cœur 
délaché  de  toute  ciiose  visible.  L'un  et  l'au- 
tre avaient  commencé  leur  vie  fiublique 
par  un  pèkrinngo  h  Home  ;  l'un  ci  l'aulre  y 
retournèrcnl  pour  solliciter  du  Suuveraiu- 
Ponlife  l'approbation  U*^  leurs  ordres.  Innu- 
cenl  III  les  rebuta  d'abord  tous  les  deux, 
et  la  niéme  vision  le  coniraignil  de  donner 
i  tous  les  deux  utiu  a|>probulion  verbale  et 
provisoire  (30;j5j.  l)omiin(intf,  comme  Fran- 
çois, renleiuia  toyi»  la  tleiibilité  austère  do 
jm  règle  les  hommes,  les  femmes  el  les  gens 
du  monde,  faisant  de  trois  ordres  une  seule 
puissance  combattant  pour  Jésus-Christ  par 
toutes  les  armes  de  la  tialure  et  du  la  '^rUcc; 
seulement  Dominique  commença  par  les 
femmes,  François  parles  hommes. liinième 
Souverniii  -  l'onlife,  Honorios  lit,  confirma 
leurs  instiluts  par  des  bulles  apostoliques; 
le  même  encore,  (ïrégoire  IX,  les  canonisa. 
Enfin,  les  deuï  plus  grands  docteurs  de  tous 
les  siècles  Ueurireiil  ensemble  sur  leurs 
tombeaux,  saint  Thomas  sur  eeloi  de  saint 
Dominique,  saint  Bonaveaturo  sur  celui  de 
François. 

Vlll.  Cependant  ces  deux  homroes,donl 
les  destinées  olFraienl  au  ciel  el  à  la  lerre  de 
si  admirables  harmonies,  ne  se  connais- 
saient pas.  Tous  deux  Inibitaient  Rome  uu 
teuips  du  tv'  concile  de  Lairan,  et  il  ne  |ni- 

« 

<S088)  Voy.  1*0 jMofr»  du  Pape  /mnocmi  /il  af  de 
«M  MiiiSM|iera<N«,  par  Hnrtor.  irail.,|Mr  ée  Saint- 
tihérott  M I.  D*  ilailier,  3  vv  1. 


ralt  pas  que  le  nom  de  l'un  eâl*jamais  frap- 
pé  l'oreille  de  l'autre. Une  nuit,  Dominique, 
étant  en  prière,  selon  sa  coutume,  vii  Jésits- 
Chrlst  Irrité  contre  le  monde,  et  sa  Hère 

qui  lui  [présentait  deux  hommes  pour  l'a- 
paiser. Il  se  reconnut  pour  l'un  des  deux  ; 
mais  il  ne  savait  qui  était  rentre,  et  le  re* 

gnrdant  atlentivement ,  l'image  lui  f>n  de- 
meura présente.  Le  Icn  Jemain,  dam»  uoe 
église,  on  ignore  laquelle,  il  ai>erçut  sotm 
un  froc  de  mendiant  la  figure  qui  lui  avait  * 
été  montrée  la  nuit  précédente,  et,  courant 
à  ce  pauvre,  il  le  serra  dans  ses  bras  aveo 
une  sainte  effusion,  entrerou[)éo  de  ces  f»a- 
roles  :  «  Vous  6les  mon  compagnon,  vous 
marcherez  avec  moi,  tenons- nous  ensem- 
ble, et  nul  ne  pourra  prévaloir  contre  nous 
(3056).»  Il  lui  raconta  ensuite  la  vision  qu'il 
av.-iil  t  ue,  el  leurs  cœurs  so  fondirent  l'un 
dans  l'aulro  entre  ces  embrassemenls  el  ces 
discours. 

Le  baiser  do  Dominique  et  de  Frnnçois 
s'est  transmis  de  génération  en  génération 
sur  les  lèvres  do  leur  postérité.  Une  jeune 
amitié  unit  encore  aujourd'hui  les  Frères- 
Piôchuurs  UUI  Frères-Mineurs.  Ils  se  sont 
rencontrés  dans  des  offices  «emblables  sur 
tous  les  points  du  monde;  ili  ont  bâti  leurs 
couvents  aux  mômes  lieux  ;  ils  ont  mendié 
aux  mêmes  portes;  leur  sang,  répandu  pour 
Jésus-Christ,  s'est  mêlé  mille  fois  dans  la 
même  sacrifice  et  la  même  gloire;  ils  ont 
couvert  du  leurs  livrées  les  épaules  despria- 
ces  et  des  princesses;  ib  onl  peuplé  à  l'ea- 
vi  le  ciel  de  li'urs  saints;  leurs  vertns,  leur 
puissance,  1>  ur  renommée,  leurs  besoins  so 
soul  touchés  sans  cesse  el  partout  :  et  ja> 
mais  un  souille  de  jalousie  n'a  terni  le  cria> 
tal  sans  tache  de  leur  amitié  six  foiî  sécu- 
laire. Ils  se  sont  rénandus  ensenible  dans  le 
momie,  comme  s'étendent  ei  s'entrelacent 
lis  rameaux  joyeux  de  deux  troncs  pareils 
en  ûge  et  en  force  ;  ils  se  sont  acquis  et  par- 
liué  l'affection  des  peuples,  comme  deux 
frères  jumeaux  reposent  sur  le  sein  de  leur 
u;uq'.te  mère;  ils  sont  allés  è Dieu  parles 
mômes  chemins,  comme  deux  parfums  pré- 
cieui  mooleol  à  l'aise  au  môme  poiul  du 
ciel. 

Chaque  année,  lorsque  1o  temps  ramène  à 
Homo  la  lèle  de  saint  Dominique,  des  voi- 
tures partent  du  couvent  de  Sainte -Marie 
surMiuerve,  où  réside  le  général  des  Do- 
minicain?, cl  vont  chercher  au  couvent  d'^t- 
ra-C«/i  le  général  des  Franciscains.  Il  arrive 
accompagné  d'un  grand  nombre  do  sus  fiè- 
res.  Les  Dominicains  el  les  Franciscains, 
réunis  sur  deux  lii^nes  parallèles,  5e  rendent 
au  matlre-autel  de  la  Minerve,  et,  après  s'ê- 
tre salués  réci|>roqucment,  les  premiers  vont 
au  chœur,  les  seconds  restent  à  l'autel  pour 
y  célébrer  l'oflico  de  l'smi  du  leur  Pôre.  As- 
sis ensuite  à  la  même  table ,  ils  rompent 
le  pain  qui  ne  leur  a  jamais  manqué  depuis 
six  siècles,  et,  le  repus  terminé,  le  clianlre 

(3056)  Gérard  ée  Frachci,yi«  dn  frèm,  llv. 
cliap.  1> 
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des  Frëres-'Mineups  et  celui  il«s  Frères-Pré- 
cheurs  cliaiitenl  de  concert  au  milieu  du  ré- 
fectoire eelle  antienne  :  «  Le  st'Taptiique 
François  et  1>p08lo1l<jne  Oonviniqne  mrat 
ont  enseigné  voire  loi,  6  Sei^nfui  I  »  L'é- 
change de  ces  cérémonies  se  fait  au  coavent 
û*Àfn^t^i  pour  ta  féle  do  saint  François,  et 
quelque  chose  do  pnreîl  a  Meu  par  toute  la 
tirre,  là  où  un  couvent  dfi  Dominicains  et 
vn  couToni  de  Franefscaina  a^élèvenl  assez 
proche  l'un  de  l'autre  pour  permettre  h  leurs 
^•^bitaiils  ()o  se  donner  un  signe  visibte  du 
pieux  <  i  héréditaire  atnoar  qui  les  unit. 

IX.  Nous  Bfons  lonu  îl  montrer,  par  ta 
plume  éloquente  de  rhistorieii  de  saint  Do- 
miDique*  ce  touchant  accord  entre  deux  or- 
dres qui,  au  xni*  siècle,  ont  été  les  instru- 
ments dont  la  FrOTÎdence  s'est  spécialement 
servie  pour  raviver  la  sociûlé  cliré<ienne  <jue 
le  monde  arait  envahie  et  qu'il  allait  précipi- 
ter dans  une  ruine  imminente. 

Pendant  l'afisenco  lie  Dominiqiip,  Dion 
avait  béni  et  muUinliô  son  iietil  troupeau  à 
Toulense.  Au  lien  deaitidiseiplesqu'il  javait 
Inissf^s  dnns  la  maison  de  Pierru  Cullmii,  il  en 
retrouva  quinze  ou  seize.  Il  no  ilimeura  (>as 
•ncore  longtemps  au  milien  d'i^ux  ;  car  il 
reprit  bientôt  le  chemin  de  la  Ville  éter- 
nelle. Mais  cette  fois  il  n'y  retrouva  plus 
Innocent  III  ;  la  Providence  l'avait  retiré  à 
l'Eglise  depuis  quelques  mois,  et  Dominique 
eut  h  s'adresser  a  un  autre  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Il  no  devait  plus  rencontronl'épreu- 
ves,  et  Honorius  III  accomplit  la  promesse 
de  son  illustre  prédécesseur.  Ce  fut  en  effet 
le  22  iléct-mbre  do  l'un  que  co  ftonlifo 
donna  la  bulle  d'institution  qui  annonçait  à 
la  chrétienté  une  noorelle  société  de  prê- 
tres, qui  dcvnit'Ml  être  plus  partirtili6rement 
les  ebampions  de  la  foi  H  Ui  traies  iumières 
du  monoa. 

Dominique  vécut  encore  cinq  ans,  tout 
occupé  h  <iss(  oir  son  ordre  sur  des  bases 
solides,  et  h  lui  imprimer  fortement  Tesprit 
de  sa  fondation.  11  fU  dopuis  trois  voyages  à 
Rome,  et  il  eut  la  salislaciiun  d'établir  (fua- 
tre  nouvelles  maisons  de  son  Institut.  Il  alla 
en  Kspagne ,  entreprit  plusieurs  missions, 
attirant  tous  les  peupk-s  par  ses  vertus  et 
par  te  don  des  miracles  dont  il  fut  doué, 
et  institua  enfin  le  tiers-ordre.  Aussi  cette 
pirtie  de  la  vie  de  notre  safot  oin«-t'el1e  on 
apectaclo  plus  inlinio  et  plus  doux.  Les 

grands  événements  ioni  passés,  les  bruits 
e guerre  se  sont  éteints;  il  n'est  heureu- 
sement plus  question  de  bcitnilles  ni  de  vic- 
toires sanglantes;  saint  Dominique  apparaît 
seul,  et  on  lu  voit  apporter  les  eeols  remè- 
des nécessaires  aui  tnaux  de  soo  temps , 
comme  de  toutes  les  é(ioquêS. 

X.  Eo  parcourant  la  Lorobardiet  Domi- 
nique avait  vu  de  bien  tristes  signes  de 
railaibiisscmrnt  do  la  fui.  En  un  grand 
nombre  do  lieux,  les  laïques  s'étaient  empa- 
rés du  patrimoine  de  r£giisû  ,  et,  sous  pré- 
leite  qu'elle  était  trop  riche,  tout  le  monde 
la  pillait.  Le  clergé,  réduit  à  une  pauvreté 
dégradante,  ne  pouvait  plus  pourvoirai 
maqniQceiiQef  du  culte,  ni  exercer  eovcrf 
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les  pauvres  le  devoir  de  Tê  charité,  et  IliérMe 

manichéenne,  (jui  avnil  engen^îré  la  spolîji- 
tion,  en  naissait  à  son  toor  comme  moyva 
de  la  jnstiner. 

Dominique,  fondateur  d'un  oclre  men- 
diant, avait  plus  de  droits  que  personne  de 
s'opposer  è  ce  met.  Il  institue,  pour  y  résis- 
ter, une  association  î»  laquelle  il  ^nnna  le 
nom  de  Milice  de  Jésus-Christ.  Elle  était 
composée  de  gens  du  mon  le  <1es  deuc  sexes. 


qui  s'engngenient  h  défendre  les  biens  et  la 
liberté  de  l  Ëjjlise  par  tous  les  moyens  un 
leur  pouvoir*  Leur  habit,  resté  le  même 
pour  la  forme  que  celui  du  monde,  s'en 
ditisngaait  par  les  couleurs  dominicaines  : 
le  blanc,  symbole  de  l'innocence,  et  le  noir, 
symbole  de  la  pénitence.  Sans  être  liés  par 
les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissancft ,  ils  participaient  autant  que 
possible  è  la  rie  religieuse,  ils  observaient 
des  abstinences,  des  jeAnes,  des  veilles;  et 
retnplflçaipnt  par  un  certain  nombre  de  Po/er 
H9iier  et  d'iloe  Mariât  la  récitation  do  l'of- 
flee  divffi .  Ils  avaient ,  soos  raulorilé  de 
l'ordre,  un  prieur  de  leur  choix;  ils  s'as- 
semblaient à  des  jours  fixes  dans  une  église 
de  Frères-PrAciM«Brt ,  pour  y  entendre  la 
Messe  et  le  sermon.  Quand  Doroinitpio  eut 
été  mis  au  rang  des  saints ,  les  frères  et  les 
sceurs  de  l'association  prirent  le  litre  de 
Milice  de  Jésus-Christ  et  du  bienheureux 
Dominique.  Plus  lard,  re  qu'il  j  avait  de 
militant  dans  cette  appellation  disparut  avec 
les  causes  publiques  du  combat ,  Ht  l'asso- 
ciation demeura  consacrée  aux  progrès  de 
riiomrao  intérieur  sous  le  nom  de  Frères 
et  Sœurs  de  la  Péoitetice  Ue  saint  l>omi« 
nique.  t 
I,n  Milirc  de  Jt^sus-Christ  était  le  troisiè- 
me Ordre  institué  par  Dominique,  ou  plutdt 
le  troisième  rameau  d'un  seul  ordre  qui 
embrassait  dans  sa  plénitude  les  hommes, 
les  femmes  et  les  g«'ns  du  monde.  Par  ia 
création  des  Frères-Prôcheurs»  Dominique 
avait  tiré  du  désert  les  phalanges  monisii- 
ques  et  les  avait  armées  du  glaive  de  l'apos- 
tolat; par  la  crénlion  du  tiers-ordre,  il 
introduisit  la  vie  religieuse  jusqu'au  sein 
du  foyer  domestique  et  au  chevet  du  Ht 
nuT)iial.  Le  monde  se  peupla  do  jeunes  filles, 
du  veuves,  de  gens  mariés,  d  iiommes  do 
tout  état  qui  portaient  publiquement  les 
insignes  d'un  Ordre  religieux,  et  s'astrei- 
gnaient à  ses  pratiques  dans  le  secret  de  leurs 
meiaoRs. 

L'esprit  d'association  qui  r''gnnit  au 
moyen  âge,  et  qui  est  celui  du  christianisme, 
favorisa  ce  mouvement.  De  même  qu'un 
ap[>artetinit  h  une  famille  par  le  sang , 
h  une  corporation  par  le  service  auquel 
on  s'était  voué,  à  un  peupile  par  le  eol ,  I 
l'Eglise  par  le  baptême  ,  on  voulut  ap- 
partenir par  un  dévouement  de  choix  à 
l'une  ili's  glorieuses  milices  qui  servaient 
Jésus -Ctiri>t  dansâtes  travaux  de  ia  pa- 
role et  du  la  pénitence.  On  revêtait  les 
livrées  do  saint  Dominique  ou  de  saint 
François  ;  on  se  greffait  sur  l'un  de  ces 
deux  troncs»  pour  vivre  de  leur  sére  tout 
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en  conservanl  encore  sa  propre  nnture  ;  on 
fréquentait  leurs  églises,  on  participait  à 
lours  prières,  on  les  assistait  de  5on  amitié, 
on  suivait  d'aussi  près  que  possible  la  trace 
de  leurs  vertus.  On  ne  eroyait  plus  qu'il 
Aillût  fuir  du  niornJo  pour  s'élt^ver  à  riini- 
tatloD  des  saints:  toute  chambre  pouvait 
devenir  nne  cellule,  et  toute  maison ,  une 
Thébaïde. 

L'iiistoire  «le  celle  inslilulion  est  une  des 
plus  belles  choses  qu'on  puisse  lire.  Elle  a 
produit  des  saints  sur  tous  les  degrés  de  la 
vie  humaine  (3057},  depuis  le  trône  jusqu'à 
Tescabeau,  avec  une  telle  aoondance  que  le 
désert  cl  le  cfollre  pouvaient  s'en  montrer 

i'aloux.  Les  feninics  surtout  ont  enriclu  les 
iers  ODlres  du  trésor  do  leurs  vertus.  Trop 
souvent  enchaînées  dès  l'enfance  à  un  fou^S 
qu'elles  n'ont  point  sonliatté,  elles  écnap- 

Iiaiei.t  à  la  tyrannie  de  leur  position  par 
'habit  de  saiat  Dominique  ou  de  salut 
François.  Le  monastère  venait  è  elles,  puis- 
qu'elles ne  pouvaient  aller  chercher  le  mo- 
nastère. Klies  ie  faisaient,  dans  quelque 
réduit  obseror  de  la  maison  pateroelle  ou 
conjugale,  un  sanctuaire  mystérieux ,  tout 
plein  de  l'époux  invisible  qu'elles  aimaient 
uniquement.  C'est  aîosi  que  l'on  vit  sainte 
Catherine  de  Sienne  et  sainte  Ruse  de  Lima 
sous  l'habit  de  saint  Dominioue,  et  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  sous  Tnabit  de  saint 
François. 

XI.  En  1221,  le  jour  de  b  Pentecôte,  il  se 
tint  un  duuxièm*?  chopiire  général  de  l'or- 
dre è  Bologne.  Dominique,  en  entrant  è 
Saint-Nicolas,  après  un  dernier  voyage  h 
Rome,  remarqua  qu'on  travaillait  à  élever 
l'un  des  bras  du  couvent,  pour  eo  agrandir 
les  cellules;  il  pleura  beaucoup  en  voyant 
cet  ouvrage,  et  ditaufrèro  Kodolpho,  procu- 
reur du  couvent,  e^  aux  frères  :  «  Eh  1  quoi, 
vous  voulea  stIÂI  abandonner  la  pauvreté  et 
vous  bâtir  des  palais  I  »  Il  ordonna  ensuite 
qu'on  arrêtât  les  travaux,  qui  no  furent  re- 
|>ris  qu'après  sa  mort. 

Dans  le  deuxième  chapitre  général,  on  fit 
la  division  de  l'ordre  eu  huit  provinces.  Les 
•il  premières  provinces  renfermaient  6 
elles  seules  environ  soixante  couvents,  fon- 
dés en  moins  de  quatre  années;  les  deux 
dernières,  la  Hongrie  et  l'Angleterre,  n'a» 
vaiont  point  encore  reçu  de  Frères-Prècheurs. 
Dominique  leur  en  envoya  du  sein  même 
du  chapitre  général,  i'ar  ces  deux  missions 
d'Angleterre  et  de  Hongrie,  qui  eurent  de 
ffrands  succès,  et  dans  resquelles  quelques 
fièrcs  cueiliirtMil  la  palme  du  niartyre  en 
1242,  noire  saint  avait  achevé  de  prundro 
possession  de  l'Europe.  Alors,  il  ne  tarda 
pas  &  recevoir  du  ciel  un  iverlifseinent  que 
sa  fin  approchait. 

Un  jour  qu'il  était  en  prière  et  qu'il  sou- 
pirait ardemment  après  la  dissolution  do  son 
corps,  un  jeune  homme  d'une  grande  beaiilé 

(3U5T)  Voy.  sur  les  AriUie»  DominicaiMCl  l'œn- 
Tre  «te  taiiil  iMiiiinique,  h  CamqtmubMir,  MUV. 
aét  ie.  t  II.  p.  740ci«uiv. 

(3059)  fiarthékini  de  Treoia,  fk  it  tmm  Da- 
miHkjiut,  13. 
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lu!  apparut  et  lui  dit  :  •  Viens,  mon  bien- 
aimé,  viens  dans  la  joie,  viens  (3058)1  » 
II  connut  on  môme  temps  l'époque  précise 
du  rendez-vous  qui  lui  était  donné,  et  étant 
allé  voir  quelques  étudianls  h  l  Universilé 
(le  Bologne  pour  lesquels  il  avait  de  l'aiïec- 
tion,  après  plusieurs  discours,  il  se  leva 
pour  se  retirer,  et  les  eihorla  au  mépris 
du  monde  et  h  la  pensée  de  la  mort.  «  Mes 
chers  amis,  leur  dit-il  (3059J,  vous  me  voyes 
maintenant  en  bonne  santé,  mais  avant  que 
vienne  rAssf)miition  do  Notre-Dame,  Jeseni 
enlevé  de  celte  vie  mortelle.  » 

Il  partit  ensuite  pour  Venise,  oikse  troa* 
vail  le  cardinal  Huyniin,  en  qualité  de  légat 
apostolique.  Il  voulait  lui  recommander 
une  dernière  fois  tes  aOklresde  Tordre,  et 
souhaitait  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  pris 
congé  d'un  tel  ami.  On  était  au  i)lus  fort 
des  chaleurs  (!e  l'été.  Un  soir,  è  la  fin  du 
mois  de  juillet,  Dominique  rentra  au  rmi- 
Tent  de  Saint-Nicolas.  Quoique  très-fatigué 
du  voyai^e,  il  eiil  un  long  entrelien  sur  les 
choses  de  l'ordre  avec  frère  Ventura  etïrère 
Rodolphe,  l'un  procorenr,  Tantre  prieur  du 
couvent.  Vers  minuit,  frÔre  Rodolpho  ,  qui 
avait  besoin  de  repos,  en^gea  Dominique 
à  aller  dormir  et  è  ne  point  se  lever  pour 
les  mniirips;'  mais  le  saint  n'y  voulut  point 
conseniir.  Il  entra  dans  l'église  et  y  pria 
Josqa*k  l'heure  de  l'ofllce,  qu*fl  célébra  eo- 
suile  avrc  les  frères. 

Après  l'office,  il  dit  au  frère  Ventura  qu'il 
sentait  une  douleur  à  la  léte;  bientôt  une 
dyssenlerio  violente,  accomj>agnée  de  Ôèvre, 
se  déclara.  Malgré  la  souffrance,  le  moladc 
refusa  de  se  coucher  dans  un  lit  ;  il  se  tenait 
tout  babillé  sur  un  sac  de  laine.  Les  progrès 
du  mal  ne  lu!  arrachaient  auenne  marque 
d'impatience,  aucune  plainte,  aucun  gémis- 
sement; il  paraissait  jojreux  comme  i  l'or- 
dinaire. Cependant  la  maladie  s'aggravent 
toujours,  il  manda  près  de  lui  les  frère» 
novices,  et,  avec  les  itius  douces  paroles  du 
monde,  qu'animait  la  galtéde  son  visage, 
il  lus  consola  et  les  exhorta  au  bien.  Il  ap- 
)ela  ensuite  douze  des  plus  anciens  et  des 
^lus  graves  d'entre  les  frères,  et  fit.  tout  en 
eur  présence,  la  confession  générale  de  sa 
vie  ou  frèrtj  Ventura.  Quand  elle  fut  termi- 
née, il  leur  dit  :  «  La  miséricorde  de  Dieu 
m'a  conservé  iusqu'à  ce  jour  une  chair  pure 
et  une  virginité  sans  taene;  sf  vous  désirei 
la  môme  grAce,  évili  z  tout  commerce  sus- 

(lect.  C'est  la  garde  de  celte  vertu  qui  rend 
e  serviteur  de  Dieo  agréable  an  Christ,  et 
qui  lui  donne  gloire  et  crédit  devant  le  peu- 

Jtle.  Persistez  à  servir  le  Seigneur  daus  la 
érveur  de  l'esurit;  appliquez-vous  A  son- 
tenir  et  è  étendre  tel  ordre  qui  n'est  que' 
commencé,  soyez  stables  dans  la  sainteté^ 
dans  l'observance  régniière,  et  eroisseï  dan» 
la  vertu  t30GO).  » 
XII.  Ayant  ainsi  parlé,  Dominique  dit 

{Ô059)  Gérard  de  FracUel,  Vie  dei  FTèret,  1.  il, 
ch.  «7. 

imo)  Tiiierry  d'Apold»,  VU  dtêoittl  DmitûfWf^ 
Cil,  Ii*i54. 
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tout  bas  au  frère  Venlura  (3061):  t  Frère,  je 
crois  que  i'ni  péclié  on  |i.irl,ini  publ iquc- 
Denl«ux  frères  de  nia  virginité; j'aurais 
dâ  in*en  Isfre.  »  Après  cela,  il  se  tooma 
de  nouveau  vers  oui,  el,  pmployanl  la 
forme  sacrée  du  leslameni,  il  leur  dit  : 
«Voici,  mes  frères  bien-aimés.  l'héritage 
que  jo  vous  laisse  comme  îi  mes  enfant-;  ; 
ajrez  la  charilé,  gardi>z  Thuinilitt^  pos5éd(  z 
la  ftaorrelé  volooiain»  (8002).  »  I^t  nfin  d« 
donner  une  plus  grande  sanccion  h  la  claus<^ 
deco  testament  qui  regardait  la  j^auvrelé,  il 
menaça  de  la  malédiclion  de  Dieu  el  de  la 
sienne  quiconque  os<T8it  corrompre  son 
ordre  en  y  introdoisant  la  possession  des 
biens  do  ce  momie. 

Le  16  août  1221,  arriva  sa  dernière  heure. 
Comme  les  frères  pleuraient,  f(  les  eonsola, 
disant  :  «  Ne  pleurez  pas,  je  vous  serai  plus 
utile  au  lieu  où  je  vais  aue  je  ne  le  fus  ici.  » 
Quelqu'un  des  frèm  lui  demanda  où  il  tou- 
lait  que  son  onrps  fut  inbumi^,  il  répondit: 
«  Sous  les  uieds  do  mes  Irùrcs.  »  Voyant 
que,  troublée  par  la  douleur,  on  no  songeait 
point  k  la  recommandation  de  TAme,  il  fit 
appeler  le  frère  Ventura,  et  lui  dit  :  »  Pré- 
parez-vous, s  Ils  ae  séparèrent  aussi  lût,  et 
vinrent  se  rangor  avec  solennité  autour  du 
mourant  étcnau  sur  la  cendre.  Dominique 
leur  dit  :  «  Attendez  encore.  » 

Le  frère  Ventura,  proûtant  de  ce  moment 
suprême,  dit  au  saint  t  «  Père,  vous  savez 
dans  quelle  tristesse  et  quelle  désolation 
vous  nous  laissez  ;  souvenez«vou.s  de  nous 
devant  le  Seigneur.  »  Dominique,  levant  les 
yeux  et  les  mains  .m  ciel,  fil  cette  prit'Tn  : 
«  Père  saint,  j'ai  accompli  votre  volonté, 
ctoeux  que  vous  m'aviez  donnés,  je  les  al 
conservés  et  gardés;  maintenant  je  vous 
1rs  recommande,  conservez-les  el  gardez- 
les.  »  Un  moment  après  il  dit  :  «  Commen- 
cez.  »  Ils  commencèrent  donc  la  recomman- 
dation solennelle  de  Tâme,  et  Dominique 
la  faisail  avec  eux  ;  du  moins  on  voyait  ses 
lèvres  so  remuer.  Mais  lorsqu'ils  furent  à 
ces  moli  :  «  Ywvt  h  son  afde,  saints  de 
Dieu,  venez  aii-dcvant  lui,  anges  du  Sei- 
gneur, prenez  son  âme  et  portez-la  en  pré- 
sence ou  Très-tfant,  »  ses  lèvres  firent  on 
dernier  ntoiivcnienf,  ses  mains  se  levèrent 
au  ctcl,  ci  Dieu  reçut  son  esprit  (3063). 

On  était,  comme  nous  Tavona  dit,  au 
6  auiU  de  l'an  1221,  ik  midi,  un  vendredi. 
A  peine  le  saint  eut-il  rendu  le  dernier 
aoupir,  que  son  ami,  le  cardinal  Hugolin 
arrifa  à  Bologne.  Il  voulut  célébrer  lui- 
même  i'olTice  de  ses  funérailles,  el  vint  au 
monastère  de  Saint-Nicolas,  où  se  trouvè- 
rent aussi  le  patriarche  U'Aquilèo,  des  év6- 
ques,  des  abbés,  des  seigneurs  et  tout  un 
peuple.  On  af>()orla  sous  les  yeux  do  celte 
multitude  le  corps  du  saint,  dépouillé  du 
seul  ir4eor  qui  lui  fût  resté  :  c  était  une 
chaîne  de  fer  qu'il  portait  sur  sa  chair  nue, 

(30M)  id.  iê  BùlôiHê,  dépsailiou  da  Tcnlara, 

h*  4. 

(30C2)  ht  B.  Haaiberi,  Yh  dê  sm'ni  IMabw, 

II*  53. 
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cl  que  lui  avait  ôlée  le  frère  llodol|dio  on 
le  revêtant  des  habits  du  cercueil.  Il  la 
donna  depuis  an  bienbeureui  Jourdain  de 
Saxe.  Tous  les  regards  et  tous  les  cœurs 
étaient  attoclii*'S  sur  ce  corps  sans  vie.  L'of- 
fice commença  par  des  chants  funèbres; 
mais  bientôt  la  tHstesse  lit  place  &  la  joi«>, 
et  on  linit  par  des  rlianis  de  triomphe.  Per- 
sonne no  pouvait  douter  que  le  saint  ne  fût 
dans  la  gloire.  Dea  miracles  confirmèrent 
celle  pcrsunsion  tiniverspiîe.  K(  donzi*  ans 
après,  le  luômc  cardinal  Hugolin,  devenu 
Pape,  sons  le  nom  de  Grégoire  IX,  canonisa 
?elui  qu'il  avnii  si  tendrement  aimé  pen- 
dant sa  fie.  LK^lise  célèl)re  la  féto  do  saint 
Dominique  le  i  août  (30C&).  Jusqu'ici  le 
corps  de -ce  saint  n'a  pu  être  découvert, 
malgré  tontes  les  recherches  qui  ont  été 
faites  à  diverses  époques.  Toy.  I*article 
Anastasib  (Sainte),  n*  III,  t.i,  cul.  1097 . 

DOMITIBN,  empereur,  persécuteur  {des 
Chrétiens,  succéda  è  Titus,  son  frère,  qu'il 
étouiïa,  dit-on,  dans  sa  dernière  maladie, 
artii  de  régner  plus  vite.  11  naquit  le  9^  00* 
tobro  52  <lc  notre  ère,  el  monta  sur  le 
trône  le  13  septembre  de  l'an  81. 

1.  Les  commencements  de  .son  règne  fu* 
rent  assez  heureux,  el  s'il  n'ertt  pas  gou- 
verné plus  longtemps  que  son  frère,  peut* 
être  l'eût-on  mis  au-dessus  :  car  il  réforma 
plusieurs  abus  aue  Titus  même  avait  intro> 
duits,  telle  que  la  multitude  des  eunuques. 
Mais,  au  lieu  do  deux  an<,  il  en  rét;n.i 
quinze  ;  et,  après  avoir  commencé  à  sur- 
passer Titus  par  la  boité  de  son  gouvern<f- 
nient,  il  finit  par  égal-T  Némn  ..i  Cili/ula 
en  cruauté,  en  débauches  el  eu  loiics. 
(3005). 

Il  s'y  livrait  d'ahord  par  inlervallos  r  ro 
fut  entin  sans  relâ(  he  ;  il  seiiihla  vouhtir 
abaltro  d'un  seul  coup  ta  république  en- 
tière. On  vil  bitnlùt  l'adultère  «lans  k-s 
grandes  familles,  la  mer  couverte  de  ban- 
nis, les  rochers  souillés  de  meurtres,  des 
cruautés  plus  atroces  dans  Uome  :  noblesse, 
opulence  ,  honneurs  refusés  ou  reçus , 
(oriipti''.s  pour  autant  de  crimes,  el  la  vertu 
devenue  le  pjus  irrémissible  de  tous  ;  les 
délateurs,  dvnt  le  salaire  ne  révoltait  pas 
moins  que  les  lorf,iit>,  se  part.i^cani,  comme 
un  bulin,  sacerdoces  et  consulats,  régissaul 
les  province.4,  régnant  au  palais,  menant 
tout  au  gré  de  leur  caprice;  la  haine  ou  la 
terreur  armant  les  esclaves  contre  leurs 
matlree,  les  aiTranchis  contre  leurs  patroBs; 
entin  ceux  h  qui  manquait  un  ennemi,  ac- 
cablés par  leurs  ami«.  Tel  est  le  lableao 
général  qu'en  fait  Tacite  (3066). 

A  la  cruauté,  Domilieo  ajoutait  une  hy- 

rocrisie  de  clémence  plus  cruelle  encore. 
1  faisait  accuser,  dons  le  sénat,  les  plus 
illustres  sénateurs  ;  puis,  avant  qu'on  aiiét 
ans  voii,  il  intercédait  pour  eus  avee  une 
bieof  eiUaoce  emphatique  \  mais  aoB  inter- 

O061)  Aria  SS.,'i  Atig. 

(SW<>5)  Tilleoioni,  Uint.  éti  «n^.,  t.  Il  ;  Crévicr, 
I.  Vil.  p.  it  ei  siiiv.,  édil.  in.lS,l7M. 
(Sm)  Ifirt.,  iUki,  cap.  S. 
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r.ession  consistait  t)i  prier  le  sénat  de  leur 
laisser  le  choix  do  !«  mort.  Et  le  sénat  se 
prâlait  à  ce  jou  atroce.  Ce  fnl  principale- 
ment les  trois  dernières  années  de  son  rô< 
gne  f  qoe  Domitieo  donna  lo  plus  de  car- 
rière i  su  tyrannie.  An^si  Tacite  rélicite- 
t-il  son  benu-père  A^ricola  ,  mort  en  la 
douzième  niiniîA,  de  n'avoir  pas  va  les  ae- 
lamités  de9  années  su  i  von  tes. 

Domilion  prenait  alors  le  tllri»  âp  «tei^eiir 
et  de  dieu.  Il  dicta  lui-même,  h  l'iui  do  .<vos 
seerétaireSt  une  lettre  qui  commençait  par 
«ec  mots  t  «  Notre  seigneur  ei  notre  dien 
ordonne.  »  Il  fut  slalué,  <rnprù<  roln,  qu'on 
ne  lui  donnerait  pos  d'auiro  nom  en  lui 
parlant  ou  en  lui  écrivant  (3067).  Et  nous 
trouvons,  en  efTcl,nn  exemple  de  cpiIr  adu- 
lation sacrilège  dans  le  poêle  Maniai  (30G8}. 
Yoy.  l'arlicle  Dioclétibn,  n*  I. 

H.  La  qunlorzième  année  do  son  ri^gne, 
Domilien  mil  lu  coiiiIjIo  à  ses  crimes  pnr 
line  violente  persécution  contre  les  Chré- 
tiens. Il  en  ni  mourir  un  nond)r(*  prndi- 

Sieux,  tant  h  Rome  que  dans  les  provinri's  ; 
envoya  des  expr^rs  jusque  d       los  en- 
droits les  plus  reculés  de  son  empire  pour 

Îia*on  y  traftflt  tons  eeus  qui  foisaient  pro- 
éssion  du  ehrisiiauisiDe»ooinoM  eanoinif 
déolarés  de  l'Etat^ 

If  Suétone  fait  mention  de  cette  persécution 

el  nous  apprend  que  Domilien  força  tous 
ceux  qui  vivaient  à  Komet  ^  la  manière  des 
Juifs,  de  payer  les  mêmes  taxes  que  les' 
Juifs,  et  qu'il  les  traita  avec  la  dernière  sé- 
vérité. Il  est  clair  que  Suétone  veut  parler 
des  Chrétiens  t  car  tons  les  écrivains 
fMïens  ,  grecs  ou  l.itins  ,  parlent  d'eux 
cnninie  observant  les  coulunies  juives 
(3069). 

Parmi  ceux  qui  soulTrirenl  pour  la  foi*  on 
l'-ompte  divers  parents  de  l'empereur  Ini- 
môme  ;  tels  que  Fiavins  Cletnens  ou  Clé- 
ment, son  cousin  germain  et  les  deux  Fia- 
vie  Domililla  »  l'une  femme ,  et  l'autre 
nièce  de  Flavlu*  Clemens  (3070j. 

Ciemens  (Flavius)  avait  épousé,  par  ordre 
oe  Domitien,  Domitilla  (Flavia),  proche  pa- 
rente de  Domilien,  el  non  sa  sœur,  comme 
Pliiiûslrate  l'assure;  Domitilie  ,  l'unique 
arnor  qu'il  eût.  étant  morte  avant  que  Ves- 
pasion  parvînt  à  l'empirn.  Flavia  Domi- 
tilla  éioit,  comme  il  paraît  par  les  ouvrages 
de  Dion  Cassius  el  de  Quintiiien,  la  tille  de 
Domitilie,  et  la  niôcode  Domitien.  Ciemens 
eut  d'elle  deux  fils,  auxquels  Domitien,  qui 
n'avait  pas  d'enrants,  résolut  de  transmettre 
ram|Hre  ;  en  couséquence,  il  cUaugea  leurs 

(3067)  Ce  fut  dès  ('.innée  86,  SttivanI  saint  Jé- 
réiM  (Orose,  liii.  vu),  que  OoniUieu  oemniil  eeiia 
iNtfrtété  et  qa*il  vendil  a  cet  éçaré  ae  «lécret  ebtl- 

putoire  pour  loul  l'eiiiplrc.  Pline  (Panegyr.  Traja- 
Mdictui,  p.  63),  66  plaini  île  ce  ((n  on  voyait  Icclie- 
iitin  du  Capilole  encombré  des  iroiipcaus  qa'eu 
Uienail  immoler  ù  b  staïue  de  lK>iuilieu. 

(5068)  Lib.  v,  epigram.  8. 

uMtt)  Suétone,  IfmnUitw* 

(S070)  Le  christianisme  avait  d^k  tcnementen- 
fnlii  4e  monde,  (\a\\  c:»it  jusque  dims  les  palais  des 
Césars,  ainsi  que  nous  ravous  reatarqué  dans  notre 
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noms,  et  fil  appeler  l'un  Vespasienet  l'aulre 
Domilien.  0»l»lilien  (3071)  nous  apprend 
qu'il  fui  chargé  du  soin  d'instruire  Ies<leui 
petits-fils  do  la  sœur  de  l'erapéreur;  ce  qui 
prouve  que  Flavia  Domitilla  ,  femme  do 
Clemons,  était  fille  de  Domitilie,  sœur  do 
l'empereur;  carcrsdeux  jeunes  gens  étaient 
(■erinin'>mcnt  les  fila  que  Ciemens  «ni  de 
Flavia  Domililla. 

An  temps  de  la  persécution.  r'esl-?i-dire 
on  9o.  Ciemens  éinil  consul  (3072)  ;  mais  il 
eut  à  peine  résigné  les  faisceaux,  que,  sur 
un  sonpçon  léger  et  destitué  de  fondement, 
dit  Suélono,  I  cmiicrcnr  ordojinn  qu'on  lo 
fit  mourir.  Dion  Cassîus  assure  qu'il  fut 
accusé  d'athéisme:  «  Crime,  dit  cet  auteur, 
pour  lequel  on  condamna  dans  ce  tornps-I?k 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  avaient 
adopté  les  usages  des  Juih.  »  C'est  ainsi 
que  les  Chrétiens  sont  consinmment  repré- 
sentés par  tous  les  auteurs  |  .lïcns  ;  on  en 
trouve  la  prouve  dans  Origèite,  el  quelques 
antres  écrivains  chrétiens  des  premiers 
siècles.  L'athéisme  était  un  crime  qu'on 
i:!i[Hi(<Til  aux  Chrétiens,  parce  qu'ils  refu- 
saient d'aUurer  les  faux  dioui  du  paga- 
nisme. 

Suétone  (3073),  parlant  de  Fîayius  Cle- 
meps,  dit  qu'il  n'était  nullenuutt  h  craindre 
par  son  caractère  de  paresse  et  d'inaction  ; 

autre  ncnisation,  comme  T.'rtullien  l'ob- 
serve (307i),  qu'on  inH  nlaii  aux  Chrétiens, 
}>arne  qu'ils  nuînaietit  une  vie»  retirée  et 
(|u'ils  fuyaient  les  dignités,  d'aulanl  plus 
qu'il  s'y  mêlait  presque  toujoi.rs  de  l'ido- 
lAirie.  On  voit  donc  que  la  profession  du 
christianisme  est  le  seul  crime  qu'on  allé- 
jîun  contre  Flavius  Ciemens,  el  par  consé- 
quent qu'il  doit  être  mis  au  rang  de  cea 
illustres  iiéros  qui  sont  umrts  pour  la  foi. 

Flavia  Domitilla ,  femme  de  Ftavius  Cie- 
mens, fui  aussi  nccusée  d'impiélé.  KMo 
commit  uu  autre  crimn  en  relusaul  d'obéir 
aux  ordres  de  l'empereur,  qui  voulut  qu'elle 
S(!  rem;iriM  |<eu  de  jours  nnrès  lr>  mort  do 
son  époux  i  elle  fut  reléguée  dans  l'Ile  de 
Pandalaire,  dans  la  baie  de  Pouzzoïes,  con- 
nue prcsentemeot  aoua  le  nom  de  Saiole- 
Idario. 

Flavius  Ciemens  avait,  du  côté  do  sa 
sœur,  une  nièce  égaletnent  nommée  Flavia 
IJomiiilla,  qui  fut  exilée,  vers  ce  môme 
temps  pour  la  même  cause  ,  dans  l'Ile  de 
Pontia,  non  loin  ae  l'autre.  Elle  est  honurée 
cotnme  vierge  et  martyre,  avec  les  martyrs 
Néi  éo  et  Achilée,  ses  eunuques.— Voy.  l'arl. 
Acttius  ou  AcatLÀB  (Saint),  t«  I,  col. 

Itiitmtn  prilimliuiire.  §XlII,  1. 1.  p.  tvu.  Voy.  en  co 
qui  concerne  Ditniilien.  t.i  Ao/i«  hiMoriqM  tl  Aa- 
ffio/oai^vs  tarin  Cnréiient  de  la  famille  de  DomititH, 
p.  1»0  el  SUIT.,  dans  les  TnH»  Mémoirtê  rWalî/sè 
rHiitoiri;  ecclésiatlitiHe  éa  premier!  <Md«i,  far 
M.  l'aldwi  Oreppo.  Vicaire  général  de  Bellf)'. 

(3U7I)  giiiniilicn,  liut.  oral,,  Pr<r/".,  *. 

(307i)  P.  Bcloaioo,  Atif.  §i».  4t$  feniiaU  U 

,  15U75)  Dviaiifra,  w  IS,  Dion. 
i  mii)  Apot9§éliqM»,  cap.  a. 
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Ci'estpcul-ôirc  &  ces  dcot  illoslret  Temmes 
que  Jflcilc  fnit  altusion  (3075),  quanti  il  dit 
qu««  Tors  la  fin  du  règOH  de  DioQiéUeo»ce 

Crinire  enToya  en  exil  plusieQn  dames  de 
i  première  qualil(5. 

Il  faul aussi  roetlre  sous  Domilien  le 
martyre  de  saint  Anlipas ,  mort  k  Pergame, 
et  celui  (If  saint  Mnrc  d'Alin  (3076),  nmr- 
tvrisé  ie  28  avril  06,  comme  la  coiislatenl 
envers  auteurs  (3077).  S'il  faut  en  croire  les 
Actes  de  saint  Anlipas  (Foy.  son  nrlicla, 
t.I],  col.  203),  il  serait  mort  eufermé  dans  un 
bœuf  d'airain  rougi  au  feu. 

Mais  un  m.irtyr  bien  plus  illustre  de  celte 
époque  est  saint  Jean  Tapôtre  bien-aimé 
du  9euTeur«  On  ne aail  en  quelle  année,  ni 
de  quelle  manière,  ni  pour  quel  ipolif  le 
saint  Apôtre  vint  h  Rome  dun$  huo  si  c^risndt 
Tieilletse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  (3078), 
c'est  que,  se  trouvant  à  Rome  la  quator- 
zième année  de  Dumilicn,  il  fut,  par  non 
ordre  ,  jeté  dans  une  chaudière  d'huile 
bouillante  ,  et  que,  par  la  vertu  de  Dieu, 
il  en  sortit  plus  vigoureux  qu'il  n'y  était 
entré  .  et  qu'ensuite  il  fut  relégué  d ms  l'Ile 
de  Patwos  •  Yog.  l'arlida  Jc4ii  (  Saint  )  > 
apAtre. 

Il  y  eut  môme  des  parents  de  Noire-Sei- 
gneur iésus-Cbrist  »  selon  la  cbair,  qui  le 
confetièreni  dant  eeite  persécution.  C'é- 
taient deux  pelits-dls  de  l'aftôtre  saint  Jude, 
appelé  frère  du  Seigneur.  Comme  l'adula- 
tion sacrilège  de  l'historien  losôphe  et  au- 
tres avait  appliqué  h  Vespasien  et  i  sa  fa- 
mille les  prophéties  qui  regardaient  le  Mes- 
sie, Domitien  dut  suspecter  les  Chrétiens, 
qui  les  appliquaient  à  un  Fils  do  David.  Il 
▼oolut  duDC  s'assurer  de  la  famille  de  eu 
roi  d'Israël.  Des  hérétiques  lui  dénoncèrent 
les  deux  petiL«-tils  de  saint  Jude»  oomuie 
(larents  du  Christ  Roi. 

Amenés  devant  Domitien  ,  et  interrogés 
s'ils  étaient  d*;  la  Tamille  de  David  ,  ils  I  a- 
vouèrent  iiigéaument;  ensuite,  quels  étaient 
leurs  biens ,  ils  répondirent  que  tout  leur 
avoir  consistait  en  quelques  arpents  de  terre 
qu'ils  cultivaient  eux-mêmes  de  leurs  mains, 
pour  avoir  diMjuoi  vivre  el  [laycr  les  impôts 
publics  ;  en  môme  temps  ils  raùutraicnt  leurs 
mains  pleines  de  celus  et  leurs  corps  en- 
durcis au  travail.  Interrogés  eoQn  sur  le 
Cbrtst  et  son  royaume ,  de  quelle  sorte  il 
éléit ,  en  quels  temps  et  en  quels  lieux  il 
apporatirait  ;  ils  répondirent  que  ce  n'émit 

|)ss  un  royaume  comme  ceax  do  co  monde 
S079),  mais  un  royaume  aogéliqoe  et  cé« 
eate,  q'ji  •«  maoïfeaterail  pleineDeat  ol 


(5075)  VU.  Agrk.,  !.•  iS. 
(3U7(i]  Ville  au  L»iliuin* 
(3U77)  tLnire  aoiTcs,  Aycbdl,  liaKa  sacra,  t.  Tl, 
p,5li.SIS. 

TerUdRen,  D»  |w«ser^.,  arSé;  Hieioa  : 

|j)  Jotin. 

(5i)7!*j  Du  monde  païen,  de  cclaf  qui  n'embrasse 

puiiii  t'Év.ingilc  cl  ni*  le  pratique  point  ;  cnr  le 
royaume  de  Dieu  e$l  déjà  sur  la  Icrre  par  son  Kglisc 
qui  a  la  mission  d'clemtre  ce  royaume,  d'en  Tonner 
ic4  ciioyena,  jusqu'à  ce  que  le  Uirisi  le  f«ss«  épa* 


glorieusement  h  la  (in  des  siècles  ,  lorsque 
le  Ciirisl  viendra  dans  toute  sa  majesté  et 
sa  gloire  juger  les  virants  et  les  morts,  et 
rendre  à  ebaeuii  selon  set  oniTrea.  Co 
qu'ayant  entendu,  Domitien,  au  lieu  de 
les  traiter  avec  sa  cruauté  ordinaire,  lea 
renvoya  libres,  dit  Hégésippe  (3060)  eoesme 
des  personnes  viles  dont  il  n'y  avait  point 
à  craindre.  On  raconte  que  ces  hommes, 
ainsi  acquittés,  flirtnt  proBUt  k  das  digni- 
té? errlésiasliques  ,  comme  martyrs  de  Jé- 
sus-Clirisi  et  ses  parents;  et  que,  la  peix 
étant  rendue  h  l'Bglise,  llaféeureot  juiqa'aii 
temps  de  Trajan. 

Scaliger.dans  ses  remarques  sur  laC/iro- 
ni'^ue  d'Eusèbe  (3081),  combat  ee  poasage 
d'Hégésippe.  Il  fait  dire  h  cet  auteur  quo 
toute  la  postérité  de  David  était  réduite  aux 
deux  petits-ftis  de  saint  Jnde.  Hégésippe  ne 
dit  point  cela  ,  mais  seulement  qu'ils  furent 
dénoncés  comme  descendants  de  David. 
Son  récit  ne  dit  an  aucune  façon  qu'il  n'^ 
en  eut  pas  d'autres.  Quant  h  ceux  quiont  pris 
k  la  lettre  ces  expressions  :  «  Ils  gouvernè- 
rent l'Eglise,  »  pour  dire  qu'Hégésippe  pré* 
tend  qu^ils  fureiK  h  la  tôle  de  toutê  ê'Egliie, 
ce  n*est  pas  la  peine  de  s'y  arrôter  t  ce  n*e»t 
ici  qu'une  (Iguro,  et  Hégésippe  a  dit  cela 
d'eux  comme  nous  le  disons  aujourd'hui 
d'un  évêque,  quoiqu'il  D*ait  le  gOQTeme- 
ment  que  d'une  portion  de  l'Eglise. 

IV.  La  persécution  de  Domilien,  d'après 
Busèbe  et  saint  Jérôme  (3082) ,  no  com- 
mença qu'on  95,  c'est-à-dire  l'avant-dcrnière 
année  du  règne  de  ce  César.  Baronius  la  fait 
commencer  en  la  dixième  année  do  Donl* 
tien  ,  ou  91  de  Jésus-Christ ,  parce  qu'il 
veut  que  saint  Clet  ou  Anaclet,  qu'il  fait 
vivre  jusqu'en  98, ait  été  martyrisé  sous 
Domitien  ;  opinion  appuyée  par  de  graves 
autorités,  mais  qui  est  aussi  combattue  par 
des  Ponlifieaux,q\ii  disent  :  «  qu'il  est  mort 
en  paix  ,  iepuUui  e$t  in  pocs.  »  Du  reste ,  le 
Pape  saint  Anaclet  put  bien  subir  le  martyre 
sans  que  pour  cela  une  persécution  géné- 
rale ait  été  ouverte  contre  les  Chrétiens. 

Il  n'est  donc  nas  douteux  que  la  persécu- 
tion oui  lieu  à  la  fin  dti  règne  do  Domitien. 
Juvénal  (3065)  et  Lactance  (3083)  disent  que 
la  persécution  suscitée  par  ce  prince  rat 
bientôt  suivie  do  sa  mort.  On  voit  par  ca 
que  dit  Dion  (3084),  et  par  ce  que  rapporte 
rbistorien  Brutius ,  eité  par  Busèbe ,  que  la 
persécution  fut  violente  en  la  quinzième 
année  de  Domilien,  c'est -à -dire  en  95 
et  96. 

Le  proletlant  Dodwel  oe  craint  pas  d'af- 


noiiir  (l^ns  tonte  sa  perfection  cl  qu'alors  sa  volonté 
suii  nccomplie  sur  la  lerre  comme  au  ciel  :  AtfvMiM 
regnum  ttum  s  jiat  saiaalas  Im,  afMrt  la  esrfè  «f  to 

terra. 

{lOSO)  Apod  Biaèfea,  HIsf.,  IH».  iii,  c.  19. 
(Ô08I)  MuNuanesu. 

(5082;  EosélMfM  CAroN.;  Ilieron  ,  De  tir,  WmU 
c.  y. 

(3083)  Sal.  4. 

i30Ki;  De  mort.  periMMf.,  eap.  Si. 
iôuaS)  l«ib.  Lsvii. 
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firmer  (3086)  que  Domilîon,  dans  rolto  per- 
Kéculîoi)  horrible,  ne  fil  gue  bannir  les 
Chréliens ,  mais  qu*il  no  les  ni  point  mnnrir 
ni  même  tourmenter  ;  assortions  complt^fn- 
ment  démenties  par  rhisloire  !  Ccpend  inl  il 
convient  que  le  consul  Clemens  peut  bien 
avoir  été  rais  h  mort  comme  Chrétien.  Pour- 
quoi donc  Domition  cût-il  fait  mourir  Cle- 
mens» son  cousin  germain,  pour  une  telle 
cause,  et  traité  «l'autrespersonnesavecsi  peu 
do  rigueur?  Dion  dit  (3087)  que  beaucoup 
do  personnes  furent  nWsos  ;'.  mort  pour  le  mô- 
*  mesnjet que leconsul Clemcos. Apparemment 
Pomitfcn  pensait  faire  mourir  saint  Jean, 
qiinnd  il  le  fil  plonger  dans  Plniile  bouillante. 
Le  roarlvre  d'Antipas.  qui  est  de  foi,  étant 
eertiflédana  nos  Livres  saints  (3088),'ne  laisse 
pns  dfl  doute  sur  la  façon  d'ofjir  de  reni- 
nereur  h  l'égard  des  Chréliens  (3089). 

Dôdwel,  après  avoir  nié  les  faits  patente* 
accorde  que  Giabrio  peut  ôire  rois  au  rang 
des  m«rtjrs  (3090)  C  est  vouloir  trop  après 
avoir  voulu  trop  peu.  On  sait  les  détails  de 
In  mort  de  ce  consulaire  et  les  causes  qui 
l'amenèrent.  Il  est  vrai  que  Baronlus  dit 
aussi  que  Giabrio  mourut  raarlvr;  néan- 
moins le  passage  de  Dion,  qu'il  citeà  l'appui 
de  cette  opinion,  ne  prouve  qu'une  chose, 
c'est  (]ue  c.^  (  onsul  mourut  en  eiïel  martyr, 
mais  marlyr  de  la  cruauté  naturelle  de  Do- 
roitien,  non  martyr  pour  la  foi.  Laissons 
d'ailleurs  parler  un  historien  qui  s'apimio 
sur  Dion,  Juvénal  el  Suéloue:  «  Après  avoir 
abattu  tant  de  tètes  illustres,  dit  Crévier 
(3091),  Domilien  fil  encore  mourir  Aurélius 
Giabrio,  qui  avait  été  consul  avec  ïrajan 
cinq  ans  auparavant,  et  qui  portail  un  nom 
respecté  dès  le  trraps  de  la  république. 
Giabrio  sachant  combien  l'exposait  la  splen- 
deur de  sa  naissance,  lâcliait  d'en  amortir 
l'éclat  en  se  livrant  h  des  exercices  [)eu 
dignes  de  lui,  et  iliroilaU  la  rnsede  ran- 
cicn  Bruius,  (\m  avait  cherché  sa  sûreté 
dans  le  mépris  (3092),  puisque  les  lois  no 
pouvaienl  pas  lui  servir  de  sauvegarde.  Il 
combattait  sur  l'arène  contrôles  bCles,  el  il 
réussissait  parinitcmonl  dans  ces  sortes  de 
OondMto.  Il  n'était  ni  ours  ni  lion,  dont  il 
ne  triomphât.  Mais  ce  qu'il  employait 
comme  préi»ution  de  sûreté  fui  précisément 
la  cause  de  sa  perte.  Dumi  tien  Payant  engagé 
à  entrer  m  lice  contre  un  lion  furieux,  dans 
des^eux  qu'il  donnait  à  Albe,  fut  surpris  et 
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eiïrayé  do  la  force  et  de  l'adressq  avec  les* 
quelles  (ilabrio  vint  à  bout  de  terrasser  ce 
redoutable  animal.  11  orflignit  que  de  sem- 
blables talents  ne  furent  tournés  contre 
lui-même,  et  soosde  fiins  pirétexies,  qui  ne 
lui  mnnquaiont  jamais  au  besoin,  il  l'énVOja 
en  exi),  où  il  le  fit  ensuite  massacrer. 

Voilà  le  récit  de  la  mort  de  Giabrio,  tel 
que  nous  le  donne  Crévier  d'après  Dlon^ 

Juvénal  vl  Suéume  (3093).  On  voit  qu'il  n'y 
a  là  rien  qui  annonce  que  co  consulaire  pé* 
rit  à  cause  de  sa  foi.  Au  reste,  TKglise  « 
pour  ainsi  dire  tranclu'i  entre  ces  deux  opi- 
nions, en  ne  plaçant  j>oinl  (ilahrio  au  nom- 
bre des  martyrs  qu'elle  .honore.  Oodwol 
aurait  donc  mieux  f;iit  df  laisser  ce  trait,  et 
de  ne  pas  nier  ùqh  martyrs  bien  constatés 
tl  reeonnos  par  tous  pour  tels. 

V.  Si  Domilien,  nour  en  venir  h  cette 
cruelle  persécution,  lut  trompé  perdes  im* 
posleurs  qui  ré|>andaîent  des  ealomnicf 
contre  les  Chrétiens  (309V],  il  n'est  pas  dou- 
teux aussi  qu'il  céda  au  démon  qui  l'inspi- 
rait et  ft  sa  férocité  natnrelle,  comme  I  st 
jalousie  de  voir  les  progrès  du  christianisme; 
il  eût  voulu,  s'il  lui  avait  été  possible,  dé- 
fniir»  relise  de  Jésus-Christ  (3095),  qui, 
ii'fMiis  Néron»  avait  raitd'innoiDbrables  con- 
quêtes. 

A  cette  époquedeTan  96,  le  christiaufsflio 

n'iitail  plus,  on  eiïet,  une  religion  inconnue, 
du  monde,  el  Ton  n'alTeclail  plus  pour  elle, 
parmi  les  païens,  co  dédain  qu*on  a  d'ordi- 
naire pour  les  choses  de  peu  d'importance. 
L<'S  écrivains  païens,  nous  l'avons  vu,  ont 
parlé  des  persécutions  que  Domilien  fit  souf- 
frir aux  Chréliens.  «  Notre  doctrine  était 
alors  si  connue,  dit  Eusèho  (3096),  que  les 
historiens  qui  nous  étaient  les  plus  contrai- 
res ont  parlé  de  la  persécution  et  des  mar- 
tyres que  les  fidèles  ont  soufferts.  » 

11  faut  croire  aussi  que  celle  persécution 
ne  finit  qu'ave;  1.)  règne  do  Domilien.  Il  est 
vrai  qu'Hégésippe,  comme  nous  l'avons  vu 
(n*  III),  prétend  que  ce  César,  convaincu 

au'ihi'avail  rien  à  appréhender  de  la  part 
es  descendanls  de  David,  fit  cesser  la  per- 
sécution, et  que  Terlullien  dit  la  même 
chose  (3097).  Mais,  outre  que  Laclance  sem- 
ble dire  que  la  mort  seule  de  Domilien  vint 
mettre  uo  terme  à  la  persécution  qu'il  lit 


(3086)  Distert.  C§,irimàem,  pcr  Dodwflhim  11, 

cil.  16. 

(3087)  Lib.  Lxvn. 
mSS)  Ai>oc.,  Il,  13. 

(3089)  P.  lïelimino,  UiM.  génir.  (U$  pertécut.  de 
Vt'.yl.,  I.  I.p.  iSi.  155. 

(mm  D.t.lw.'t,  loco  cit. 

(30UI)  lliti.  4e»emp,  roiii.,liv.  xvu.  l.  Yn.p.lBl, 
f tiédit,  in-fi,  1761». 

(309i)  Contêmftu  Mn*  eue  (tMuii)  ubi  tu  jure 
burum  praiidH  Mtl.  (tib.  l,  56.) 

(3093)  l)ioo,lac.  cil.;  luvéa.,  S«l>,  iviSMi., 
^  pîW4)^SaUii  NélitM,  apad  Eaièbe,  lib.  iv,  cav 


(3098)  Di-ose.  lib.  vii,c.  iO. 

(509B)  UiBt.  lib.  III,  cap.  18. 

(5097)  Apohg..  cap.  5.— L'sbbé  Aliard,  qai  • 
(lomié  line  exrctlenlc  irailncdon  de  VA/ttbigmqU, 
\  vol.  in  8«,  t8i7,  tlii  dnns  ses  iV«i#f,  sur  cel  e«- 
droil,  p.  397  :  t  II  esi  (jncslion  ici  .le  h  3»  Mrsé- 
cniioa  qu'essuya  \t  cbrisiiaiiisiiie  »oiis  Di»icl*iieM. 
Selon  Bergier  elle  coiainença  l'a»  CO  île  Jesns-Cliriii; 
selon  Boftseei,  àpau  près  à  la  inôioc  épo^pie;  8«  o.i 
LenBlei-lhifrwiwy  «le  commcnç;»  l  au  9»,  el  ieloii 
Joliii  Blaii,  l'an  9n.  cl  Onii  te  18  M^lcmbra  de  i»B 
96,  ionrdc  inorl  <le  Piocléiten.  i  WOM  erwyoïlS 
aae celle  dernière  tinle  csl  la  pins  cerlainr,  comme 
Moat  ravons  fait  voir,  n»»  IV  ci  V  du  prcsciu  ar- 
ticle. 
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fûuffrir  à  l'Alice  (3098),  plusieurs  au- 
teurs sont  formellemoDt  d'un  senlimont  cou- 

troii-i". 

Eli  eiïel,  Ëusèbe  et  Ciéioent  d'AlexAndi  ie 
diséni  que  aaini  Jean  ne  revint  de  son  exil 

do  P.itmos  qu'aïuùs  )a  raorl  Jo  Doinilien  ; 
el  les  liislorii'ns  Dion,  Siiéloi)c,el  d'après  eux 
Tillemonl  elCrévier,  disml  que  ce  fui  Nerva 
qui  rendit  un  édit  |iar  Icfjuel  il  élnil  défendu 
d'inquiéter  personne  pour  cause  do  judaïs- 
me. Noua  avons  déjà  observé  (n*  II)  que 
cette  expression  chez  les  nuteurs  f^nïens  a 
rapport  aux  Chrétien*  qu'ils  coutondaient 
encore  en  ce  tenips-là  avec  les  Juifs. 

Le  dernier  historien  (]uo  nous  venons  de 
Tinmoier,  Crévier,  écrit  ces  lignes  :  «  Domi- 
tit'U  n*étail  pas  de  caraclr-rc  5  roveiiir  sur 
ses  naa,  ni  à  se  laisser  toucher  par  des  con- 
ftidérations  d'humanité  et  de  justice.  Au 
conlrflir(!  «os  liuiiunirs  s'ai^Tiss-iicnl  contre 
tous  iudiiréreinment,  itl  ses  défiances  aug- 
mentant à  mesure  qu'il  se  sentait  devenir 
plus  digne  do  haine,  il  lavait  (fat)s  le  sdrxj 
son  bras  ensanglanté  (3099).  »  Si  dota:  Do- 
mition  rendit  Tédit  qu'on  !ui  nUribu(>,  ce 
ne  peut  être  quo  dans  les  (lirniurs  jours  di; 
sa  vie,  alors  que,  s'éianl  rtîiidu  si  odieux 
par  ses  cruautés,  ses  propros  alfranchis,  ses 
propres  oûiciers,  etjusqu'à  sa  femme,  cons- 
pirèrent contre  lui,  et  le  tuèrent  en  la  qua- 
rante-cinquième année  de  sooÂge»  le  18  sep* 
tombre  de  l'an  90. 

Ainsi  péril  bumiUen  qui  fnt  cruel  comme 
Néron,  por-^éculeur  comme  lui,  el  que  Dieu 
punit  à  peu  près  de  la  luùtuu  manière. 
«  Qucique.odieusu  que  Fut  sa  domination, 
dit  Lactance  f3lOO),  il  régna  tranquillement 
et  opi»rima  impunément  ses  sujets  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  osé  attaquer  le  Seigneur  lui- 
mAme.  En  edi  t,  nvant  suivi  l'impulsion  du 
démon  qui  roiiiiiiait  contrôles  justes,  il  lut 
livré  entre  lùs  mains  de  ses  ennemis  pour 
être  puni  de  ses  crimes.  La  punition  ne  se 
hornfl'iias  k  une  mort  violente;  on  en  vint 
jusqu'à  lAclier  d'exterminer  sa  mémoiie.  » 
11  eut  pour  successeur  Nerva.  qui,  élaut  àgô 
de  plus- de  70  ans ,  adopta  Trajan,  et  mou* 
rut  après  moins  de  deux  ans  de  règne.  I,e 
sénat  ayant  cassé  tous  les  décrets  «le  Do- 
mitien,  les  bannis  eurent  la  liberté  de  reve- 
nir :  saini  Jean  fut  du  nombre. 

DOMiriiilN  (Saint),  marijr,  en 259  de  No- 
tre-Seigncur.  Fey.  Acres  on  varttrs  nu 

rLL^Il  LRS  SAINTS  o'Al'RIQtE,    t.    I,    COl.  17G. 

DO.MITlIîN  (Saint),  disciple  de  saint  Lan- 
delin,  l'un  des  fondateurs  du  monastère  de 
Crépin  nu  \ir  siècle,  avec  saint  Adelin, 
aussi  disciple  du  l.andclin.  Les  actes  de 
ce  dernier  tie  disent  pre.'<que  rien  de  ces 
deux  disciples  :  nous  voyons  seulement 
■{u'ils  raccouijia^nèrenl  dons  l'un  des  vnva- 
gus  qu*il  fit  h  Knme,  celui  de  l'année  652. 
-|-  Vo'j.  leï  nilicies  Adllin  el  I^niiki.in. — 
^ainl  Dumiticu  est  huuuré  dans  l'U^jUsc  le 
M  juin. 

UOUITILLA,  épouse  d))  Flavius  Cleniens, 

C3e98)  I,:><  lBtirc.  Dr 

iSOtfi))  (.icvicr,  Itiii.  dtt  rmi:,  I.  Vil,  éUU.  tiU 


fut  exilée  pour  la  foi  do  Jésus-Cbrial,  en  9S. 
Yoy.  l'article  Domtirn,  n*  II. 

nOMITlLLA  (Fla^  ik),  fille  d'une  sœur  de 
Flavius  Ctemens,  vierge  cUrélienae.fui  exi- 
lée par  Dnmilien,  pour  le  nom  de  NolrsT- 
Sei^inour.  Voy.  l'article  DoyiTiEH.  n*II. 

I)  0  .M  1  r  i  LI .  R  (Sa  i  n  le) ,  murly  re .  Toy .  Fl  4  v  i  a 
DoMirii  LA  (Sainte)* 

no  M  m:,  vierge,  mariyre,  Fay.  rarlicla 
DiocLKi ii.N,  n*  V. 

nOMMNK  (Sainte),  martyre  en  Cilicie, 
on  l'an  285  de  N.-S.  Yoy.  Actes  m  saisit 

ASTÊRIOS    ET    DB    SES    COMPAGNONS,  t.    I , 

col.  m. 

DOMNIN  (Saint),  martyr  en  307.  Toy. 
l'article  Actes  des  maettes  de  Paiesties, 

DOMNOLE  (Saint),  évèque  de  Vienne. 
Foy.  l'article  Didiee  (Saiul),  n*  IV. 

DOMNUS,  patriarche  d'Antioche,  était  ne- 
veu de  Jean  oui  occupait  la  môme  charge, 
et  dont  il  fut  le  successeur  après  sa  mort, 
arrivée  en  ViO.  Domnus  avait  élé  uioino 
sous  la  conduite  de  saint  Kutb^mius,  et 
fut  ordonné  diacre  par  Juvéoul  de  Jéro- 
salem,  l'an  288,  lurs  de  la  dédlcicede  la 
Laure. 

Après  le  concile  d'Eplièse,  ayant  appris 
que  son  oncle  Jean  tenait  le  parti  de  Nes- 
torius,  il  en  fut  allligé,  et  pria  saint  Eulhj- 
roius  de  le  laisser  aller  il  Antioche  pour  lu 
ramener.  Le  saint  lui  conseilla  de  n'en  rien 
faire  :  «  N'y  allez  pas,  mon  fils,,  lui  dtt-tl; 
cela  ne  vous  est  pas  avantageux.  Car»  bien 
que  les  méchants  l'aient  entraîné  pour  un 
peu  de  temps,  Dieu,  qui  connaît  sa  droiture, 
no  permettra  pas  qu'il  se  perde.  Pour  vous, 
si  vous  demeurez  au  lieu  où  vous  avez  été 
appelé,  sans  vous  livrer  aux  pensées  qui 
tendent  à  vous  tirer  du  déseri,  vous  avan- 
cerez et  serez  honoré  selon  Dieu.  Si  vous 
ne  m'écoui.  z  pas,  vous  succéderez  è  la 
chaire  de  votre  onde,  mais  vous  en  serez 
|)rivé  par  les  méchants,  qui  vous  auront 8U- 
|iaravant  enchaîné  malgré  vous.  » 

Domnus  n'écouta  point  Eulliymius;  et, 
sans  avoir  reçu  si  béuédictioni  il  s'en  alla 
h  Aniloche,  où  tout  arriva  comme  le  saint 
lui  avait  prédit.  Ndus  avons  deu\  Icîlres  do 
saint  Cyrille  à  Domnus.  L'uue  en  l'sveur 
d'Athanase,  évAque  de  Perrfaa,  qui  fut  lue 
plus  lard  au  concile  de  Calcéiloine;  l.'autro 
en  faveur  d'un  évè'iue  nommé  Pierre,  avancé 
en  ,1ge,  qui  Se  plaignait  d'avoir  élé  con- 
damné sans  avoir  élé  entendu,  dépouillé  de 
ses  bien."!,  et  chassé  de  son  siège,  sous  pré- 
texte d'une  renonciation  extorquée. 

Ce  fut  Maxime  qu'on  mit  à  la  |>1ace  de 
Domnus  en  451,  malgré  lui.  Nous  voyons 
par  la  \'  session  du  concile  de  Oili-édoine, 
que  ce  Ma  xi  uio  demanda  au  concile  quelque 
portion  des  revenus  de  son  église ,  ()Our  la 
subsisiance  do  Domnus.  Les  légats  laissè- 
rent le  tout  à  sa  discrél;on.  Le  pap»  saîiU 
Léon  reconnut  Maiime  pour  événue,  de 
telle  sorte  que  Doinnos  fut  le  seul  des  été- 

fitlOO)  D*  mort,  pifMCEl.»  rap.  8. 
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ques  (léposi^s  flafK  II»  brîgiintlntje  tf/Cphêse 
par  Dioscore,  oui  un  fui  pns  rC-labli  dan:»  sou 
siège. 

L'aulear  do  la  Vie  de  saint  Eu(hymiui 
assure  que  Domnus,  après  sh  (lé[)osiiiGn, 
relooriia  dlins  son  monaslèrc,  aynnt  heau- 
coup  do  rpgrel  d'en  ôlre  sorti,  el  qu'il  ne 
cessa  de  pleurer  tou(  le  reste  de  sa  vie 
(3101).  D'autres  prélcndent  qu'il  était  mort 
quand  on  linl  le  concile  de  Calcédoine,  et 
qne  Taetloii  aCIribtiéo  è  ce  eondle.  où  il  est 
pnrli^  de  Domnus  est  suppos(^o  (3102;.  Mais 
les  auteurs  qui  souliennent  cela  sont  si  {)eu 
«ulorisés,  qu'il  nous  parait  plus  sage  de 
s'en  tenir  h  ce  qne  dit  saint  Cyrille  dans  sa 
Fie  de  saint  Euthumius,  Voy.  les  articletf 
DioscoBB,  patriarcbed'Aloiandrie,  etB^eftsi 
(Brigniidage  d"). 

DONAT,  confesseur  de  la  foi,  auquel  Lac- 
taoco  adressa  son  traité  Dt  In  wort  éei 
perféruteurê.  Fey.  i'artido  .  J>ioclétibsi  » 
n'VIII. 

DONAT,  évèque  de  Cases-Noires,  en 
Mumidie,  lut  un  des  principaux  chefs  du 
parti  de  Majorin,  qui  fut  depuis  appelé  le 
pnrii  des  donadttes,  quoique  plutôt  à  cause 
d'un  autre  Donat,  dont  nous  parlons  dans 
rarticle  suif ant,  que  par  rapport  à  eelof>ci. 

Ce  fut  le  Donat  dont  nous  nous  occupons 
ici  qui  accusa  Mensurius,  évêque  de  Car- 
Ibage,  homme  reoomniaudéble  |>ar  sa  vertu, 
d'être  traditeur,  et  quoiqu'il  ne  pût  le  con- 
vaincre de  ce  crime,  il  su  sépara  de  sa  com- 
munion (3103).  Mais  ce  schisme  fil  peu 
d'éclat  jusqu'à  la  uiort  de  Ueasurius.  Fey. 
son  article. 

I«*évdque  de  Cases  Noires  assista  en  311 
au  concile  des  soixante*el-dix  évôqucs  de 
Nutnidiequi  dé|iosèrent  Cécilien,  suocessoor 
de  Mensurius.  —  Voy.  l'aiiicle  Cécilibji, 
n*  1.  —  Donat  le  poursuivit  encore  dans  le 
concile  de  Rome  de  l*an  813t  fl  fat  son 
principal  accusateur;  mais  il  y  fui  Iiii-iuôme 
excommunié  et  déjiosé.  Il  retourna  ensuite 
en  Afrique,  el  se  rendit  à  Curiliage,  où  il 
renouvela  le  aebisme»  fiiisent  le  plus  de  mal 
qu'il  put.  ,  „  , 

DONAT,  évèque  schisniatique  de  Carthage, 
diiïéreni  du  précédent,  innis  du  luûme  parti, 
et  même  proprement  ciiet  de  ce  parti,  après 
In  inurt  de  Hajorin»  auquel  il  succéda  ?«rs 
316. 

C'était,  dit  un  lilslorien  (310i),un  homme 
savant  dans  les  leUics,  (:'lo(^uL'ul,  irréi)ro- 
chablo  dans  ses  mœurs,  mais  lier  et  orgueil- 
leux, méprisant  les  évôqucs  même  de  sa 
■secte,  les  nia:4slra!s  cl  l'empereur.  Il  se 
déclarait  iiaulemeul  chef  de  parti:  Jfon  par//, 
disail-il,  toutes  les  fois  qu'il  parlait  de  ceux 
qui  lui  élaienl  all.ichés.  Il  leur  imposa  lelle- 
meol  par  ses  airs  impérieux,  qu'ils  juraient 
par  le  nom  de  Honat,  et  qu'ils  se  donnèrent 
eux-mêmes  dans  les  ncU^s  publics  le  nom 
de  donalislcs;  car  c'e»l  de  lui  el  non  pas  do 
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l'i'vêque  d«<  (!asos-Noires  {Voy.  l'article  ci- 
dessus],  qu'ils  ont  commencé  a  prendre  celte 
dénomination.  Il  soutint  son  parti  par  son 
Budarf),  par  les  dehors  d'une  vertu  austère, 
el  par  sis  ouvrages,  oii  il  plissa  quelques 
erreurs  conformes  h  rarisnisme,  mnis  qui 
trouvèrent,  même  dans  sa  secle»  très-pou 
d'ap|)robaleurs. 

C'est  ce  que  remarque  saint  Jérôme  (3105), 
en  nous  apprenant  que  Dona.l  avait  composé 
plusieurs  écrits  pour  la  défense  de  sa  secte, 
nvec  un  Traité  du  Saint-Esprit.  Saint  Au- 

{(ustin  remarque  aussi  qu'il  avait  erré  sur 
a  Trinité,  et  qoA,  quoiqu'il  crût  que  les 
iMÎs  Personnes  étiiieiit  de  la  même  subs- 
tance, il  assurait  que  le  Fils  était  inférieur 
au  Père,  et  le  Saint-Esprit  au  Fils.  Aussi 
j<'lri-t-il  dans  toute  l'F.;liso  des  semences 
d'erreur  qui  occasionnèrent  do  grands  Iroa* 
bles. 

Mais  s'estimant  beaucoup  lui-même,  et  se 
réservant  pour  tes  grandes  occasions,  il 
laissa  le  rôle  do  clief  des  séditieux  à  Ména- 
lîus,  évéque  en  Numidie,  qui,  dans  la  persé- 
cution, avait  sacrifié  aux  idoles.  Pour  lui,  il 
fwn'l  par  ôtrfj  envoyé  en  exil  sous  l'erapiro 
de  Constant,  el  c'est  à  cause  de  cela  que 
Pétilfen,  dans  la  conférence  de  Carthage  de 
l'an  410,  l'apppllo  sanctài  memoriœ  martyr 
rialis  gloriœ  virum.  Il  mourut  dans  cet  exil 
vers  I  an  855»  laissant  après  lui  bien  des 
troubles  que  fomentèrent  ses  p.irtisans  el 
qui  excitèrent  le  zèle  de  tous  les  grands 
bumines  de  ce  temps.  Voy.  les  articles 
Mensurius,  Cécilien,  CoxpéaB^tCB  obs  bo- 

NATISTKS  ET  DES  CaTIIOLIQUBS  A  CaRTHAOB, 

Optât  (Snini),  etc. 

i)OMAT£  (Sainle),  martyre  en  Afrique 
Tan  900  de  Noire-Seigneur  lésns-Chrtst 
Voy.  l'article  Maktvus  Scillitauis. 

DONATIEN  (!>aiui),  martyr  en  285.  Voy. 
rartlcle  Actbs  do  mauttrb  dbs  saints  Do- 
natien ET  Rogatibh,  etc.  N**  1  et  il,  I.  I, 
col.  l  V8bt  U9. 

DON  ATISTES,  scctateursde  Donat,  évôqoe 
de  Carlbage.  lis  ne  furent  d'abord  que  schis- 
roatiques  (Voy.  les  articles  CéciLiBR,  Mfir- 
SL-Rius,  DoHiT);  mais  ils  joignirent  bientôt 
riiért^sie  au  schisme*  en  soutenant:  1*  que 
le  baptême  el  les  autres  sacremeols  donnés 
hors  de  l'Eglise,  étaient  nuls;  2* qu'il  fallait 
rebaptiser  tous  les  hérétiques;  3*  que  l'E- 
glise ne  subsistait  que  dans  leur  société; 
h"  qne  l'Eglise  catholique  était  la  prostituée. 
Voy.  les  articles  Confessions  i>b  saint  Au- 
eusTiN,  n*  XI  ;  CoNvèuNCB  dus  donatistbs 
i:t  nEs  Catholiqubs  a  Carthaob;  Oftat 
(Srimi),  etc. 

En  conséquence  de  ces  erreurs,  les  dona- 
tisies  ordonnaient  des  évéques  et  des  nrô- 
tres  dans  tous  les  lieux  ou  s'étendait  feue 
schisme;  ils  profanaient  l'Eucbacislie,  bri- 
saient les  autels  et  les  vases  sacrés,  et  com- 
mettaient mille  autres  sacrilèges  et  aiill« 

et  <)0. 
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▼îoîenccs.  F.»'S  donfltislos  tinrenl  trois  con- 
ciliobules,  celui  de  Oirlu  en  Niinii<iie,  et 
deux  è  CarlhAgo.  Ils  furent  condamnés  dons 
un  concile  de  Kome  de  l'an  313,  el  daos  un 
nuire  d'Arles  en  31i. 

Leur  sriiisMie  ayant  comnienc*^  h  s'élever 
en  311  (Ffl!^.  Céciubu).  ils  se  difisèrenl  en 
rilii5fetirs  sectes  en  811.  Pemiénîns  leur 
évôijiii',  <'lani  morl,  les  uns  élurent  Primius, 
et  furent  nommés  primianisle$ ;  les  autres 
tinrent  Mnsiniicn,  et  se  nommèrent  mari- 
tniani»le$.  Ils  eurent  ctirorc  d'aiilrcs  noms. 
Ainsi  on  les  «[tpcU:  fircoticcUiont.  monta- 
gnardt,  compile»,  rupites  ou  rapitaint. 

D(M)ï  snihls  illuslrfs  les  com!)n!tircri!  nvpc 
un  zèle  et  une  science  rares;  saint  0|iUii, 
Avéque  do  Milève,  ot  surtout  saint  Au};ustin. 
Le  freniicr  a  écrit  leur  histoire  (310G),  el  lo 
second  a  plusieurs  écrits  cunlru  oui.  Voy» 
les  ariiclc;  roM'Kssio%s  dbsaiiit  AcaosTiiii 
n*  XI.  el  Optât  (Saint). 

DONATIJS  (Saint)  ou  Dosât,  évôqno  de 
B'  Sfliiçon  nu  vn'  s:ô(;l'',  exerça  inie  [;t;in<ii) 
iiiiluunce  de  douceur  el  de  piété  dans  ces 
Icmps.  oft  tout  ce  qui  n'était  pas  religieux, 
était  si  barbare  cl  si  inique.  Disons  d'-iltnrd 
un  mot  de  sa  famille;  ces  (quelques  détails 
(8101)  nous  donneront  one  idée  det  mœurs 
et  de  la  puiisAOca  do  la  foi  k  celle  époque 
reculés. 

1.  Au  moment  de  la  conquête  burgiindo 

de  la  SiV]nr!riie,  qu(  li|ue5  familles  gallo-ro- 
n.'aiiu's,  pour  conserver  leurs  vasies  pro- 
|ti  ii  nallèreni  les  vainqueurs  barbares. 
I/(  r.iréc  dé  ces  nations  du  Nord  avait  éié 
vidieule  el  accnmpasnéo  de  ravages,  mais 
l'amour  du  repos  les  avbit  [irornplcmenl 
gagnées  :  chaque  jour  elles  se  raiiproctiaieut 
des  indigènes,  et  tendaient  h  devenir  pour 
eux  (le  simples  voisins  et  h  s'unir.'»  eux  pnr 
Ja  confrateritllé  clirétienne.  C'est  ninsi  (|ue 
la  famille  des  Waldeltnî,  dans  les  montagnes 
do  Jura,  fut  mainlenue  dans  sa  forlune. 

Un  des  membres  de  cette  famiJic,  gou- 
verneurdo  la  haute  Bourgogne,  avait  éfiousé 
Finvia,  gallo-romnine  disîinmiéo  p.ir  sa  no- 
hiesse  et  sa  belle  éducation.  Waiiicienus 
habitait  Arlay  (310^:  il  y  aTaît  fait  cons- 
truire au  [)ied  de  la  montagne,  un  iiiimenso 

fialais  où  il  se  plaisait  à  étaler  un  grand 
uxe,  dont  il  ne  reste  de  nos  jours  ))Our 
débris  que  des  fragments  de  pavés  en  mo- 
saïque. Ce  lieu  avail  pour  lui  un  doidilo 
avantage:  situé  dans  un  canton  fertile,  Wal- 
delenus  surveillait  les  intérêts  matériels  de 
ses  immenses  cultures.  Placé  sur  la  grande 
voie  romaine  do  Clialou,  en  Helvélie,  il 

f)oufail  (dus  faciiemoul  communiquer  avec 
es  pn'ncijiaux  points  de  son  administration 
}>oliti<|uo. 

Toulelois,  une  chose  manquait  au  bonneur 
de  Tunion  de  ces  grands  personnages:  ils 
n'avaient  pas  d'eidonls,  ce  ipu  les  plonj^eait 
dans  une  tristesse  désespérée.  Cependant 
ils  apprirent  .qu'à  Luseuîi,  au  pied  de* 
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montagnes  des  Vosges,  il  .y  AYait  nn  moino 
renommé  par  sa  puissante  sainteté.  C'était 
l'Irlandais  Colombnn,  qui  attirait  do  toutes 
parts  une  foule  de  disciples  et  un  immense 
concours  de  peuple;  i  récitant  avec  une 
ardeur  incroyable  la  réforme  des  mœurs,Jo 
zèle  de  la  foi,  se  brouillant  avec  les  prin* 
ces,  avec  les  évéques,  sans  tenir  compl«i 
d'aucune  considération  humaine.  Elle  était 
pleine  de  poésie,  la  vie  auitée  et  active  de 
cet  alibé  de  Lnveull,  prêchant  le  peufde, 
adressant  des  pné'iies  à  ses  amis,  dirigeant 
ses  moines,  conqtaraissant  devant  les  cun- 
cile<«,  soutenant  son  opinion  avec  une  opî* 
niiltrelé  invincible,  menaçant  les  chefs  bar- 
bares des  Francs  arec  une  audace  inoroja- 
ble,  eiilé,  persécuté,  protégé  de  Dieu  d^ne 
ninntère  toute  s[iéeia!e,  se  d  'finant  dcs  nomS 
syniboliijucs,  el  faisant  |)arU)ul  des  prodiges 
qui  lui  attiraient  la  vénération  des  peuples. 

C'est  aux  prières  de  ce  puissant  homme 
que  Waldolenus  el  Flavia  eurent  recours  î 
ils  vinrent  le  trouver  h  Luxeuil.  Lorsqu'ils 
se  présentèrent  devant  lesaiut  abbé,  Flavia 
dit  ;  «  O  notre  père,  Di««a  nons  a  donoé  do 
grands  biens,  mais  nous  n'avons  pas  d'en- 
fants h  qui  uous  puissions  les  laisser  après 
notre  mort  1  b  Golomban  répondit  :  «  81  voos 
consentez  h  consacrer  ft  INeu  votre  enfant, 
cl  si  vous  voulez  que  je  lui  donne  le  bai>- 
lémo,  j*impiorerai  pour  vous  la  eléaienee  du 
Seigneur,  afin  qu'il  vous  donne  non  seule- 
ment un  enfant,  selon  votre  désir,  mais 
plusieurs.  —  Oli  I  de  grâce,  priei  sans  cesse, 
reprit  FInvia,  et  nous  vous  promenons  d'ac- 
complir votre  volonté.  —  Si  vous  êtes  exacts 
è  remplir  votre  vœu.  vous  serez  prompte» 
ment  exaucés,  »  ditColomban. 

Consolés  el  remplis  d'espérance  cl  de  foi 
en  reflicac  ité  des  pi  iéros  du  saint  homme, 
ils  revinrent  è  Arlajr.  Queluue  temps  apfds 
Flavia  devint  grosse  ;  lorsqu'elle  eutaeeoit- 
ché  d'un  garçon,  elle  lo  fit  aussitôt  porter  h 
saint  Colomban,  alin  qu'il  l'ulfril  è  Dieu 
comme  tin  sacriOce  d'actions  de  grlces.  Le 
saint  abbé  le  bapiisa  el  lui  imposa  le  nom 
sj^  mbolique  de  Donalut.  Cet  enfant  était  en 
effet  un  présent  du  ciel  :  puis  il  le  renvoya 
è  sa  mère  pour  le  nourrir  et  pour  l'élever 
dans  leur  grande  maison  d'Arlay.  Aussil6l 
qu'il  fui  en  âge  de  rester  au  mouaslàre, 
Waldeienus  le  conduisit  h  Lttxeuil  poor 
s'acquitter  de  sa  proraess^e. 

Flavia  éprouva  beaucoup  do  peine  en  se 
séparant  du  son  cher  Donatus,  mais  la  nais- 
sancc  de  ses  autres  enfants  consola  un  peu 
son  aiLOur  nialeniel  ;  elle  eut  bientôt  un  (ils 
qu'on  appela  Ramelonus,  homme  pieui  qui 
succéda  aux  charges  et  aux  richesses  de  son 
père.  Dieu  leur  donna  encore  deux  filles, 
toutes  deux  furent  aussi  distinguées  dans 
te  monde  que  parfaites  dans  l*amourde  Jé- 
sus-CIirisl. 

il  ne  nous  reste  ancun  détail  sur  ia  vie 
intime  de  Donatus  dans  ce  nonaaltost  il  j 
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étudiait  la  doctrine  chrétienne  et  il  ne  qiiit- 
tflit  le  cloître  que  pnvir  faire  quelques  oolifs 
▼orages  de  diWolioo;  c'est  dans  un  de  eus 
pdierinflgrs  qu'il  fol  témoin  d'un  miracle 
opéré  par  sainl  A^iliis  son  nnii,  qui  devint 
abbé  de  Retiais.  Un  jeune  homme  revenant 
d*ane  partie  de  ebataé  rencontra  ï  liissey 
les  deuT  snints.  Par  une  espèce  do  plaisan- 
terie sacrilège  il  menaça  ces  moines  de  son 
épée,  Agilus  opposa  sa  croix  de  bois,  aussi* 
tôt  le  br85  de  ce  jeune  homme  se  roidil  et 
devint  inflexible.  Tous  les  assistants  Turent 
saisis  de  crainte  et  tu|>plièreni  Agilus  d*in> 
tercéiler  pour  le  jouno  imprudent;  par  l'in- 
tercession de  ses  prières,  le  bras  revint  è  son 

Eremier  état.  Touché  du  ce  miracle,  le  jeune 
omine  entra  dans  un  monastère  et  y  vécut 
Miiniement.  Foy.  I*article  Aoilus  ,  Agile 
(Saint},  t.  I,  col.  415. 

II.  Le  mérite  de  Donatus  devint  si  écla- 
tant qn*il  fttt  tiré  du  clottre  et  placé  sur  le 
sÎL^ge  éfiiscopal  do  Desançon  :  c'était  vi*rs 
l'an  624,  lorsqu'il  n'avait  guère  plus  de 
Irenie-deux  ans.  Dans  sa  nouvelle  dignité, 
et  qiioirjiu!  son  évôché  fût  défa  fort  riche, 
Donatus  ne  perdit  ri«-n  de  ses  hatjitiKies  uto» 
nasliques;  il  portail  l'babit  religieux,  el  vi> 
Vfiil  fort  r«^jiiilièremenl  au  niilicu  de  son 
chapitre.  11  était  le  père  spirituel  des  lidèies 
de  son  diocèse,  dès  le  matin  tous  ceux  qui 
voulnicnt  !p  voir  étaient  reçus  dans  le  clottre 
de  sa  catlu^draie,  là  il  écoutait  les  plaintes, 
il  acroromodait  les  dilTi^rends  ;  puis  i!  allait 
à  l'oflice,  prêchait  et  enseignait  les  vérités 
chrétiennes,  assistait  les  pauvres,  répandait 
partout  les  aumônes  et  les  consolations  ;  sa 
louméo  s'écoulait  ainsi  tou.l  entière,  au  mi- 
lieu du  peuple,  dans  des  occupalioDS  graves 
et  utiles  (3109). 

Waldelenus  étant  mort.  Dunatus  admi- 
nistra la  partie  des  propriétés  de  soif  père 
qui  lui  était  échue  en  partage.  11  venait 
souvent  à  Arlay,  à  Uombluns  el  dans  les 
montagnes  du  Jura  pour  soigner  ses  intérOts 
matériels,  el  aussi  par  zèle.  l  e  pagmisroe 
était  encore  vivnro  dans  ces  Loniréus  sau- 
vages; une  antique  tradilion,  conservée  à 
ArTay.ditque  Donalusy  renversa  le  temple 
d'A|>ollon,  l'une  des  principales  divinités  de 
laSéquanie;  surles  ruines  do  co  Icmpic,  il 
éleva  l'église  paroissiale,  et,  à  côté,  il  fonda, 

Eour  la  flesservir,  l'abbaye  de  Saint-Vincent. 
*égiise  s'est  conservée,  mais  l'abbaye  ayant 
été  détruite  dans  le  temps  des  guerres  du  / 
xf*  siècle,  on  ne  reconnaît  aujourd'hui 
l'emplacement  du  mon.islère  qu'.'  [lar  un 
pavé  en  mOvSaïque  qui  se  trouve  en  taco  de 
l'église.  Il  consarra  prubablenient  son  pro- 

f»re  palais  è  celte  bonne  œuvre  ;  comme  déjà 
I  avait  fait  è  Besançon.  Voulant  donner  une 
preuve  aullienliquedesonallaclieroent  pour 
1.1  règle  de  Saini-Coloroban,  Donatus  avait 
londé  dans  sa  ville  épiscopale  un  monastère 
de  son  ordre,  qu'il  dédia  à  saint  Paul,  cl  il 
adressa  aux  religieux  qui  l'habitaient,  oinsi 
qu'aux  chanoines  de  Saint-Etienne,  une  ins- 

^JI09)  i.-L  Cbiflkt,  Vesmtio,  pan.  ii,  pag.  152, 


truction  pour  les  fartner  îi  la  piété  el  aux 
pratiques  de  la  |)erreciion  chrétienne.  C'é- 
tait un  beau  monument  do  la  vénérable  an* 
liquflé  que  eemonasfôrede  Saint- Paul,  mais 
il  n'a  pas  éoha[)|i(^  h  In  furunn  i\u  vanda- 
lisme, on  l'a  ruiné,  puis  ou  a  outragé  ses 
mines. 

III.  Fiavîa,  dovenne  vouve,  chercha  h  sn 
rapprocher  de  son  cher  Donatus.  il  y  avait 
^ntre  cette  pieuse  femme  et  son  fils  une 
sympathie  surnaliireilo  fondée  sur  lîi  sym- 

Ëathiedes  goûts  et  des  sentiments  religieux. 
Ile  consacra  sa  fortunekfonderft  Besançon 
un  njonasièrti  de  femmes  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge.  Co  inonaslère,  situ6  au 

1)ied  du  rocher  de  la  citadelle,  où  était  alors 
a  basilique  de  Saint-Etienne ,  s'appelait 
Joussa- Mou  lier.  C'est  dans  celle  humble 
retraite  que  Flavia  et  sa  Hllc  Syrude  se  n— 
tirèrent  sous  la  protection  de  Donatus,  qui, 
k  leur  demande,  composa  une  règle  spéciale 
pour  les  femmes,  d'a|)rès  les  constitutions 
de  Sainl-Benoll,  de  Sainl-Coloraban  et  de 
Saint-Césalred'Arles.Bllecontieotsoiiante- 
el-dix-sept  articles,  et  Donatus  l'adressa  h 
une  femme  de  race  burgunde,  nommée Gaus- 
thrudc.  Probablement  Fltvia  avait,  par 
modestie,  refusé  la  aupérîorilé  du  mo* 
nastère. 

Le  saint  évéque  avait  mis  h  la  tête  de  sa 
règle  une  épttre  dédicaloire  toute  remplie 
de  piété  el  d'humilité  cliréitennc.  Dom  Ma- 
billon  el  dom  Rivet  regardent  ce  morreau 
littéraire  comme  un  des  monuments  lesjdua 
remarquables  du  rif  siècle  (SllO),  Noua 
ponsous  qu'on  sera  bien  aise  de  le  trouver 
ici  : 

«  An«  saintM  el  vénérables  viarges  de 

lésus-'.lhrisl,  fîaiistliriide  et  loule  sa  non- 
giégalion,  dans  lo  monastère  fondé  par  Fla- 
via, servante  do  Dieu,  Donatus  le  dernier 
Serviteur  de  Dieu,  salut  : 

«  O  très-précieux  vases  du  Christ,  depuis 
longtemps  vous  vous  eifonrez  à  conformer 
votre  vie  h  la  règle  sainte,  toujours  vous 
avez  cherché  la  perfection  avec  des  inten- 
lions  pleines  de  droiture  et  de  simplicité. 
Aussi  vous  m'avez  demandé  souvent  de 
recueillir  dans  la  règle  de  Salnt-Bénotl  el  de 
Snint-ColoMiban  tout  ce  qui  pouvait  s'allier 
ayec  ia  règle  de  Saint-Césaire  d'Arles,  spé- 
cialement écrite  pour  des  vierges,  et  d  en 
former  un  Knchiridion  [lour  votre  usage,  me 
disanlque  les  règle.5da  ces  doux  patriar<  hos 
ajani  été  composées  pour  les  hommes  ne 
convonnienl  qu  A  eux.  La  rèj;lQ  tl<j  Sainl-Cé-  j 
5aire,  faite  à  la  vérité  pour  dci  femmes,  ne  i 
pouvait  pus  en  loul  vous  être  offerte,  lejMys  { 
el  les  mœurs  étant  ditlérents.  J'ai  longtemps  , 
lardé  h  me  rendre  à  vos  désirs,  co  n'était 
point  par  malveillance,  mais  la  chose  pa- 
raissait diQicile  à  mon  incapacité.  On  aurait 
pu  me  faire  le  grave  reproche  de  changer 
iraprudeinnicnt  1)1  sans  nécessité  les  instituts 
des  saints  Pères,  mais  le  désir  du  salut  de 
vos  ftmes  l'a  emporté  sur  toute  autre  eonsi* 

(51  lU)  Nous  einpmnions  loin  ceci  à  noire  savant 
aiHl,  N.  ralibé  EiMilB  tliiavitt.  d«  Nalan. 
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dtVfllior.  Je  You»sopF»liodo  vous  Uonnor  en- 
lièreuieni  à  Dieu  ei  J>  Totoervalion  exacte 
de  celte  règle,  que  vous  lirez  souvenl  ife- 
ranl  lacoramunaulé.aUnque  iicrsonnc  n  .ut 
le  prétexte  d'ignownee.  Corrige!  U  s  jcuiir s 
r«nrenex  Im  nncit-nncs,  obéissez  à  celles 
nui  sont  éialilies  de  Dieu  pour  vous  diriger, 
n'ayez  ponr  elles  rien  de  caché?  «Wez-vous 
\fs  unes  les  autres;  prtîvenez-vous  mutuel- 
lemi'nt  d'un  amour  clinsto  et  pur,  ntin  quo 
lorsque  rEpoux  de  vos  âmes,  Solre-Suigoeur 
Jésus-Christ  vieculm,  il  Irouve  vos  lampes 
allumées  et  pleines  d  liuile.  Je  supplie  voire 
inalernité  {almitatH  tettrœ)  <le  r<ipnndre  pour 
moi  de  fervente?  prières  devant  le  Seigneur, 
et  pendant  les  oin.  es  du  jour,  et  pendent 
ceux  de  la  nuit;  lorsque  j'aurai  vécu  mon 
dernier  jour,  faites  offrir  des  sacfiUces,  aUn 
que  Dieu  m'accorde  le  pardon  de  mes  pé- 

cliés  (3111).  »  .  ^  .  - 

Combien  ces  paroles  si  douces,  si  aflec- 
liieuses,  si  chrétiennes,  avaienl  de  prix  cl 
do  charme  .m  vu*  siècle,  alors  que  In  dureté 
elle  force  triomphaient l  Elles  sont  un  vé- 
ritable soulagement  moral  pour  les  tidèles; 
les  mœurs  cl  le  langage  do  ce  temps  étaient 
si  grossiers,  si  désordonnés,  si  impurs  1  Là 
seoiement,  dans  la  lilléralure  catholique,  on 
irnuvc  la  leodrosse  de  cœur  et  la  pureté 

d'fllTeclion.  .  .  ,  . 

IV.  Donatus  vivait  dans  une  sainte  fami- 
liarité avec  sa  mère  et  sa  sœur;  il  allait 
«  hauuc  jour  s'entretenir  avec  elles  des  cho- 
ses du  tîol,  (lu  bonheur  des  élus,  des  pciitos 
lie  la  viu  ;  souvent  il  leur  contiait  ses  utiles 
projets  de  zèle  pastoral.  C'était  un  échange 
de  prières,  de  consolations,  d'encourage- 
inenls.  Eo  vérité  les  jouissances  intimes  de 
eea  belles  âmes  sont  inénarrables.  Après 
quelques  années  de  retraite,  FInvia  et  sa  fille 
moururent,  et  leurs  compagnes  les  in- 
humèrent dans  Péglise  de  Joussa-Moa- 
tier. 

La  vie  du  saint  évôquo  fut  toujours  Iros- 
aetlre.  11  assistait  à  tQutcs  les  grandi  s  as- 
semblées ecclésiastiques,  et  à  ceilo  époque 
elles  étaient  fréquentes  ;  11  falliiif  protéger, 
maintenir  et  forlitier  la  discipline  qui  se 
ressentait  du  relAchemenl  moral  si  déplo- 
rablement  nnWersel.  Bn  615,  nons  trouvons 
révôqoe  de  Besançon  au  grand  concile  de 
Heims,sous  Sonnatius,  où  l'on  confirma  io 
eixièmn  concile  de  Paris,  et  où  l'on  fil  qua- 
rante-cinq canons  pour  réprimer  l'insubor- 
dination des  clercs  contre  l'évôque,  proscrire 
la  juridiction  des  laïques  sur  les  clercs,  dé- 
fendre les  mariages  incestueux,  etc.  Le  en- 
non  Io  plus  remarquable  comme  le  plus  sé- 
vère est  contre  la  simonie  qui  faisait  beau- 
fonp  de  progrès.  Pour  l'arrèier,  le  concile  de 
Reims  ordonne  que  les  évAqoes  doivent  être 
r-hnisis  par  tout  le  peuple,  [mrmi  les  clercs 
(te  leur  diocàset  et  consacrés  par  leurs  co- 
urovineiaai.  Bn  6UI,  Donatus,  avec  ses 
aainU  eonfrèrea,  Eligius  du  Nojon,  Palladius 


d'Auxcrre,  Odoonus  de  Rouen,  et  trenle- 
nnatre'autresévèques  se  réiinitenl  h  C  ifl- 
lons-snr-Saônc  pour  déposer  deux  prélai* 
coupables,  (lui  étaient  on  mémo  temps  suc 
1..  .jé-e  do  Di^nc;  et  Théodose,  évèqu* 
d'Arles,  péclieur  public,  ayant  refusé  de  se 
trouver  an  concile,  les  Pères  lui  é^crivirenl 
pour  lui  signifier  un  interdit  de  ses  fondions 
et  de  l'administration  des  biens  de  soq 
église  jusqu'H  ce  qu'il  se  lût  présenté  dans 
un  autre  concile. 

V.  Les  anciens  monuments  sur  l'épisco- 
pnt  de  Donatus  ne  noua  sont  point  parvenna. 
Il  vivait  encore  en  6W),  cnmmo  il  parait 
par  la  souscription  qui  se  ht  au  bas  d'un 
nrivitége.  accordé  la  même  année  au  mo- 
nastère di'  Sainte-Croix  de  Mcaut,  par  I  é- 
vôqiio  saint  Faron,  orai  do  Donatus.  On 
croit  communément  que  noiro  saint  évôque 
mourut  en  G51.  Sa  mort  fut  précieuse  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  donmi 
sa  terre  do  Domblans  et  la  villa  d'Arlay  è 
l'é  'liso  de  Besançon,  c'est-è-diro  aux  ar- 
chevêques, qui,  après  l'avoir  conservé  plu- 
sieurs siècles,  l'inféodèrent  aux  comtes  de 
Hoiiigogne.  Le  corps  du  saint  évèi|uo  fut 
solonnelleraenl  déposé  dans  1  église  de 
Saint-Paul. 

Longtemps  après,  il  fut  levé  de  lerri»,  et 
l'on  bitil  une  église  en  son  honneur  è  I  ex- 
trémité du  cimetière  do  l'nbbaye,  du  côté 
delà  rue  Saint- Paul.  On  célèbre  à  Besac- 
çon,  le  25  mai,  la  dédicace  de  celte  église. 
Si  elle  a  été  dédiée  un  dimanche,  comme 
c'était  l'ordinaire,  ce  dut  être  en  1186;  car 
il  est  certain  qu'elle  existait  en  1193.  On 
coiL-icrvaii  avant  la  révolution,  dans  les  ar- 
chives de  Saiûl-Paul,  une  bulle  do  Céles- 
tiii  III ,  datée  du  mois  de  décembre  de  c  ette 
année,  (pii  permet  aux  |irieur  et  moines  de 
Saint-Paul,  de  nommer  un  d'entre  eu\  pour 
desservir  l'église  paroissiale  de  Saini-Donn- 
tus.  Ainsi  Doiialus,  seigneur  d'Arlay,  (ul 
déclaré  bieîiheuroux  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Toute  la  province  de  Bourgogne 
donna  des  louanges  h  ses  vertus  et  à.  sa 
sainteté.  Le  clergé  et  le  peuide,  réunis  dans 
les  églises  le  7  aoiit,  font  l'ofllce  soleone* 
du  vénérable  pontife. 


Le  19  juin  1670,  reculant  lu  grand  aule. 
de  l'église  Saint-Donatus,  l'on  ilécouvrit  un 

monument  long  de  doux  pieds  et  demi, 
large  de  deux  pieds  et  profond  de  trois, 
dans  lequel  il  y  avait  les  ossements  de  qua- 
tre ou  cHiq  eori>s;  ils  n'avaient  pas  été  mis 
en  cet  endroit  pour  ie  sacre  de  l'autel,  parce 
qu'on  y  trouva  des  reliques.  Cependant  la 
place  qu'Us  occupaient  fit  croire  quo  c'é- 
taient des  corps  saints  qui  avaient  été  levés 
de  terre*  et  probablement  ceux  du  duc 
Waldelenus.  qu'on  regarde  comme  un  saiul 
dans  le  diocèse  (31i2j,  de  Donatus,  son 
fils,  et  de  quelques  autres  évôques  s*,'s  suc- 
cetaeora,  qui  ont  été  inbumés  à  Saïut- 


(5!lf>  4iut«/«aMaMlrt«iMf.fMrD.llaliHhHi,l.l,       (SHt/  Voy.  Vie  4e»  tnnt*  «e 
j. .    -iS,  In-rol.;  Afl«  SS.  errf. 5.  Benté.,  â.  Il,    par  tes  pr.»les«:iir»  du  wilCKe  S.iiia-Fnitiçoi$. 
^.  5io.  •  Xavier  lie  Ucsaiiçun,  4  vul.  iii-8',  I.  h  IW' 
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Paul  et  qui  sonl  nommés  «aiats  dans  do 
vfeiiY  mannscrits  (3tl3). 

DONUS  !"  on  I)r>>fNt  <:,  pfipe,  étfiil  Romain 
de  naiss.iiicé,  tils  du  Maurice,  Hit  élu  lo  2 
iioTunibre  676,  «pràfl  la  mwl  d'AdéodAt*  ar- 
rivi^c  le  17  «uio  de  cette  année.  Voy.  t.  I, 
col.  2G.?. 

Ce  Pôntife  découvrit  h  Rome,  dans  lo 
mourtslère  de  Roëco,  (h-s  moines  syriens  et 
nesioriens,  il  1<'S  disiribiin  en  divers  mo- 
nastères, et  mil  à  leur  pince  des  moines 
romains.  L'occnpadon  de  la  Syrie  et  de 
TEgypIe  par  les  mahomélnns  Taisait  af- 
fluer h  Romo  un  grand  norabic  de  laïques, 
de  moines,  et  de  clercs  do  ces  najrs.  Du 
temps  du  pape  OonQs,  l'étziise  deilavennr, 
.  qui,  depuis  quelques  années,  se  prétendait 
indépendante,  en  vertu  d'un  diplôme  iuipé- 
rial*  revint  I  robéissanee  immédiate  da 
Saint-Siège. 

L'empereur  Constantin  jPogonat,  voulanl 
travailler  h  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise, 
divisée  depuis  le  règne  d'HéPiiclius,  an  su- 
jet du  monothélismo,  résoliil  de  coiivociuer 
un  concile,  avec  l'assenliment  du  Pape 
toutefois.  Il  lui  écrivit  donc  à  co  snjet  uno 
lettre,  dont  Fleury  nous  donne  l'analysy 
(311%). 

Constantin  dit  d'abord  que  le  temps  no 
permet  pas  de  faire  une  assemblée  parfaite, 
c'est-h-(lire  un  concile  universel ,  et  cela 
apparemment  à  cause  .des  événuos  de  la 
haute  Syrie,  de  Hi  Palestine,  de  rl^lb'ypte  et 
de  l'Afrique,  qui  se  Irouvaif^nt  sous  la  do- 
mination des  musulmans.  Ensuite»  il  priu 
Donoi  d'anToyer  des  hommes  sages  et  bien 
instruits,  qui  apportent  le*;  livn  s  néces- 
saires pour  agiter  et  décider  toutes  les 

auestionsavacnasdeux  patriarches,  Théo- 
ose  de  Constanliiif)pl8  et  Mncaire  d'An- 
liocbe*  leur  promettant  une  entière  sûreté, 
•méma  pour  la  retour,  en  cas  au*ils  no  pus- 
'tenl  convenir.  «  Après  ccUi,  .lionte-l-il , 
nous  serons  justifiés  au  jugemeni  de  Dieu, 
car  nous  pouvons  exhorter  tous  les  Chré- 
tiens h  l'union,  mais  nous  ne  voulons  con- 
traindre personne.  Envoyez-nous  de  votre 
sainte  Eglise  trois  boinnios  ou  plus,  si  vous 
voulez,  et  de  votre  concile  jusqu'à  douze 
évèques  compris  les  métropolitains.  * 

L'empereur  continue  :  «  Notre  patriarche 
et  celui  d'Antioche  nous  ont  .fort  (pressé 
d'Aler  Vilalian  de«  dypiiques,  disant  que 
l'on  y  fait  mention  dMInnorius  pour  l'hon- 
neur du  siège  apostolique  de  Home,  et 
qu'ils  ne  pauvant  souA'îr  que  l'on'  tassa 
mention  do  ses  successeurs,  jusqu'il  ce  que 
l'on  sn  soit  éclairci  touchant  les  mots  dont 
on  dis])ute  entre  les  deux  siégtts.  >  C'est 
q<ia  les  Ueui  |ifttf  iarchea  da  Coostaniinopla 

i'WTi)  Après  avoir  bonoré  ce»  rflli(iii«s,  on  les 
reuiil  dans  te  colTre  avec  celle  iiiscri|iiion  :  Uic  ja- 
tnH  Msa  fitafitor  anl  qmnqut  corporum  aHoni/mo- 
nm;^m  «liait  ad  pêrtgtem  admoio  imaHH  ««al 
la  m>«,  ei  la  tadem  reporila.  Anna  mcLts. 

(3IU)  tliit  eittef.,  liv.  xl.  u"  t. 

(51 15)  Flciiry  faismil  iiiourir  Ailootal  en  677, 
{•hircin  celle  aniico  iVIcr lion  do  bomi'^  i''  (I.  xmix. 
il*  5I>),  et  il  uicl  la  mil  <le  c«lui  ci  «ui  (i7U;  c«  1411) 


DON  1:0 

et  d'Antioche  élaiont  mouolhélitos;  ainsi 
de  tous  les  Papes,  ils  no  tenaient  ponr  or^ 

tliodoxo  (}u'Honi)riiis.  «  Mais,  ajoute  l'om- 
pcreur,  ju  n'ai  pas  consenti  qu«  Vitalicn 
tài  Até  des  dyptiques,  premièrement  pour 
garder  l'égalili;  t-t  montrer  (jue  je  liens  les 
uns  et  les  autres  pour  orthodoxes,  ensuite 
par  reconnaissance  da  l'amitié  que  Vitalieri 
nous  a  témoignée  de  son  vivant  dans  lo 
mouvement  do  nos  tyrans  (i!  veut  parler  do 
la  révolte  de  SIézè'ce)  ;  et  ensuite,  nous 
avons  ordonné  au  patrico  Théodore,  exar- 

3 ue  d'Italie,  de  donner  h  ceux  qui  viendront 
e  voire  part,  toutes  sortes  do  secours,  SOit 
pour  ie  transport,  soit  pour  la  dépensa  du 
voyage,  et  de  vons  donner  même  des  vafs« 
sonnx  do  guerre  pour  vous  escorter,  s'il  est 
besoin,  a  Cutle  ielirc  est  datée  du  12 
aoAl  4178. 

M.iis,  nvnnt  qn'fllo  nrrivAt  h  Rome,  lo 
pape  Donus  1"  n'e\islail  plus;  il  mourut  le 
11  avril  679,  et  fut  eniorré  h  Saint-Pierre. 
Il  ne  tint  le  Saint-Siégo  apostolique  qoa 
deux  ans  cinq  mois  et  dix  jours  (3115). 

Ce  Pontife  dont  il  est  i  regretter,  comma 
de  tant  d'autres,  nue  nous  ne  connaissions 
pris  plus  en  délai!  lei  actions,  avait  fait  pa- 
ver de  çrandes  pièces  de  raarbro  la  cour 
qui  était  devant  l'égliso  do  Saint-Pierro»- 
environnée  de  quatre  galeries.  Il  réi»8ra 
aussi  l'église  des  .Vpôlres,  sur  le  ctiemin 
d'Ostitt,  ol  la  dédia,  aussi  t)ten  que  cello  de 
Sainte-Enphémio,  sur  la  voie  Appienne. 
Anaslase  parle  i!*iiiie  comiîilc  qui  parut  pen- 
dant tniis  mois  sous  îo  ponlitie-al  de  Do- 
nus 1"  (3116),  et  Bède  ajoute  (31t7)  qu'elle 
fut  lo  présage  d'une  sécheresse  de  trOiS 
années,  suivie  u'uuo  pesto  elTroynble. 

DONDS  II  ou  PoMNus,  Pape, que  certains 
auteurs  mettent  avant  Benoit  VI,  que  d'an- 
tres placent  entre  ce  Pajte  et  ranti-{)ape 
Francon  ou  Bonifacc  VII,  et  que  d'autres 
entln  no  rangent  point  parmi  les  Papes, 
parce  que  son  pontillcat  est  très -obscur,  il 
paraît  pourtant  que  Dotius  II  fui  réi  llenient* 
l'un  dus  successeurs  de  sain.  Pierre,  et  il 
figura  dans  les  chronologies  papa  lot  las 
plus  estimées.  On  sait  seulumonl  ({uo  ce  fut 
un  liommo  d'une  grande  inodeslio  cl  d'une 
intégrité  parf-iile  (3118).  C'est  un  grand  éloge 
pour  ces  temps  où  l'Eglise  avait  Innl  îi  gé- 
mir sur  les  désordres  du  clergé.  Donus  mou- 
rut avant  le  20  décembre  9îi,  et  eut  pour 
successeur  Benoît  VII  qui  fut  intronisé  dès 
le  28  décembre  974,  comme  Mansi  l'a  établi 
par  des  diplômes. 

DORMANS  (Les),  sept  frères,  martyrs  au 
lu"  siùcio  Voij.  l'arliclo  Martyrs  db  Lamp- 
SAgui;  DE  TuotoB,  etc.,  n'  V. 

DOROTIiËii,  martjrr,  grand  chambellan. 

lui  f.iii  i!Iri'(|iril  ne  siéitM  qu'un  an,  cinq  mois  cl 
tlix  jours,  (l.iv.  \l,  n°  1.)  Mais  il  y  .t  i«ri  une  ormir. 
Ccii  CMlrc  les  ilcux  il:(lesG7U  el  075)  qi:*!!  f.ml 
cer  le  peniiliciii  «k  Duitus  t".  D'autres  placeui  sa 
mort  en  878. 

(5116)  .\iiaM;isc.  in  Dmi.  /•», 

(51 17)  tu  Uiii.,  I.  IV,  c.  a. 
i3lt8)Plaliiio,w0M.//. 
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daDiodélien.  Voy.  l'arliclc  de  cel  empereur, 
f«  V.  IX. 

DOROTBKK.  évéquo  de  Tlie<;snlonir]ue. 
Foy.  Partiete  Hokiusdas  (Saint),  PapA. 

DOUCIN,  h(5réli(|ne.  Voy.  rarlicleRAiNiBB- 
AovocATi,  évéque  du  Verceil. 

DRACONCB,  évéffne  d'HermopAlis,  au  !▼* 
siècle,  «?i3it  prôlro  cl  religieux,  ci  doviiii 
«bbô  d'un  des  noiiil>reux  lunuaslèn  s  du 
moiBM  répandus  «n  Eg/r-te*  11  le  gniiver- 
naît  nvec  beaucoup  de  sn^osso  et  de  sain- 
lol(^.  lorsque  le  siège  d'Hermopolis  devint 
vflcniii.  Alors  le  clergé,  le  peuple  et  les 

Baïens  même»  élurent  pour  évéquo  l'abbé 
iraconce. 

1.  Mais,  dans  l'état  périlleui  des  affaires 
de  l'Eglise,  qui  était  ravagée  par  les  ariens, 
l'épiscupat  n  élail  nullement  recherché;  car 
on  savail  que  les  évôqiies  n'avaient  que  le 
cboiz  de  subir  les  irpilemeola  les  plus  cruels 
on  de  Irahfr  leur  conscience.  Aussi  D'ra- 
conce  prit-il  ta  fuile,  et  les  religieux  do  son 
abbaje  l'ayant  conjuré  de  ne  pas  les  aban- 
dèoner,  il  leur  promit,  sous  serment,  qu'il 
n'acceplerail  point  In  di;;nité  d'érôque.  Mnis 
plus  Draconce  avait  de  mérite,  plus  on 
voyait  d'évôques  ariens  Imposés  i  rfiglise, 
et  plus  aussi  les  paâleurs  su;  éricurs  (lo- 
vaient désirer  que  le  iroupeau  (J  orphclius 
ne  fût  pas  privé  d'un  poreil  liomme. 

En  attendant,  ce  n'était  pas  seuien)ent  la 
crainte  des  ariens  qui  empêchait  Draconce 
d'accepter  l'épiscopol  ;  il  sy  joignaii  la  dé- 
fiance de  ses  propres  forces,  cl  puis  encore 
ane  circonslanee  parlicatière  :  une  opinion 
générale  d-lnh  répandue  parmi  les  muines, 

S|ue  les  travaux  des  prêtres  séculiers  of» 
relent  de  nombreuses  occasions  de  péclier» 
et  (j'u'ifs  mettaient  nt^slnr-le  à  le  Sublimilé 
de  la  vie  ascétique  {31iyj. 

Saint  Aihanasc  qui  était  lié  avec  ce  pieux 
abbé  (J'nne  étroite  amitié,  lui  écrivit,  romme 
iiousl'avonsdit  ailleurs  (Ko//,  l'urticle  Atoa- 
iiASBiBGitAND(Saiol)tii*  XXIV),  pour  le  re- 
coofnrter,el  plaider  auprès  de  lui  les  misons 
pour  lesquelles  il  devait  accepter  la  charge 

aue  tous  lui  avaient  imposée.  Cette  lettre 
u  grand  adversaire  des  ariens  est  remar> 
queble;  elle  rappelle  des  faits  en  même 
temps  qu'elle  |irésenle  d'imporlnnlos  consi- 
dérations :  à  tous  ces  titres  nous  devons  la 
eiler  en  partie. 

Le  saint  lui  dit  d'abord  :  «  Me  [^laindrai- 
Je  de  votre  refus,  ou  de  ce  que  vous  avez 
égard  ail  temps,  ou  de  ce  que  vous  vous  ca« 
Cnei  par  la  crainte  des  Juifs?  Mais  soit  ce 
motif,  soit  un  autre,  il  y  a  lieu,  mon  cher 
Draconce,  de  se  plaindre  de  votre  coiului  tu. 
Il  ne  faliflii  pas  vous  cacher  après  avoir 
reçu  la  grâce,  ni  donner  aux  autres  un  pré- 
texte de  fuir,  étant  aussi  sage  que  vous  éles. 
Cette  union  si  peu  attendue  qui  a  paru  dans 
fOire  élection,  sera  néccssairemeul  rompue 


|)ar  votre  rclrnite;  relie  église  sera  en  proie 
à  plusieurs,  et  h  plusieurs  rjui  ne  vont 
droil,  mais  tels  que  vous  les  coiinaisseï;  et 
les  païens  qui  auraient  promis  de  se  faire 
chréliens  demeureront  païens,  vous  voyant 
mépriser  la  grAce  <]ue  vou»  avez  reçue. 
Quelle  eicose  pourrez-voos  elléguer?  QhhI 
reniêde  apporli-n'Z-vous  li  tanlde  ni<«ux?  O 
mon  cher  Draconce ,  vous  uous  avez  mis 
dans  rafllictinn.  au  lieu  de  la  joie  et  de  le 
rnnso'.ilion  (]uo  nous  atlendions  de  vr.us. 
Vous  devez  .«avoir  qu'avant  voire  ordina- 
tion vous  viviez  pour  vous;  h  présent  vous 
Ctes  h  voire  peuple:  il  attend  de  vous  la 
nourriture,  la  doctrine  de  l'Ecriture  S4iinle. 
Si  vous  vous  nourrissez  seul,  quand  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ  viendra  nous  juger, 
quelle  excuse aurez-vous  d'avoir  laissé  mou- 
rir  de  faim  son  troupeau? 

«  Si  TOUS  craignez  le  temps,  où  est  donc 
votre  eouregetCTest  en  ces  rencontres  qu'il 
faut  montrer  de  la  hardiesse  et  du  zèle  pour 
Jésus-Christ.  E»l-ce  que  lu  disposition  des 
églises  ne  vous  plaît  pas,  ou  que  vous  oe 
cruvif'Z  pasque  le  niinislère  épiscopal  ail  sa 
récompense?  serait  mépi iser  le  Sauveur 
qui  l'a  établi  :  de  telles  pensées  ne  seraient 
pas  (lignes  de  Draconce.  Ce  que  lu  Si  igneur 
a  ordonné  par  les  apôtres  esl  bon  cl  solide: 
il  demeurera,  et  la  iéchelé  des  frères  ces- 
sera. Si  tous  avaient  eu  les  mêmes  senti- 
ments, comment  auriez-vous  élé  fait  cliré» 
lieu  sans  évéques?  El  si  ceux  qui  viendront 
après  uous  prennient  les  mêmes  pensées, 
comment  les  églises  subsisteraient-elles? 
Ceux  qui  vous  donnent  de  tt.'ls  conseils," 
croient-ils  que  vous  n'avez  rien  reçu,  parce 
qu'ils  le  méprlsenl  ?  Ils  devraient  donc  croire 
aussi  ([uv  lo  grAcc  du  baplôine  ne  serait  i  i^n 
pour  ceux  qui  la  mépriseraient.  N'avez-vous 
pas  oui  ce  que  dit  TAiM^tre  (3120)  t  Ne  mé- 
ofigez  pas  la  grâce  qui  ett  en  vous.  Qao  nii- 
leni-iLs  que  vous  imitiez,  celui  qui  doutait 
et  qui  voulant  bien  suivre  Jésus-Christ,  dif- 
féroit  et  délibérait  à  cause  de  ses  parenls 
(dl2t),  ou  le  bienheureux  Paul,  qui,  h 
l'instant  que  le  ministère  lui  est  <'onlié,  ne 
délère  poiol  à  la  chair  el  ausan;.^  3122)?  Car 
encore  (pi'il  dise  (31 23). 'Je  ne  suts  pas  digne 
d'être  nommé  apôtre,  toutefois  connaissant 
ce  (lu'il  a  reçu,  et  de  qui  il  l'a  reçu,  il  dit 
(312*)  î  Malheur  â  moi,  si  je  ne  prêche  l'E^ 
vanrjile  !  Au  contraire,  on  le  prêcluinl  (3125), 
ceux  qu'il  instruit  sont  snjoieeisa  couronné. 
Son  zèle  le  fait  prêcher  jusqu'en  lllyrie  :  il 
n'y  a  point  de  [c.'ine  d'aller  .'i  lto(ue  el  de 
passer  en  Espagne,  aiin  aue  sa  récompense 
croisse  avec  son  travail. 

«  Peut-être  vous  conseiliont-ils  de  vous 
cacher,  à  cause  du  sermenl  que  vous  avez 
fait  de  ne  point  paraître  si  vous  étiez  or- 
donné, et  croient  en  cela  qu'il  y  a  île  la 
uiélé.  &lais  la  véritable  piété  est  de  crain- 


^l4I..A.lllBliler,  Alhanate  le  Crandel  rEçflist  (5121)  Luc.  \\,  GO,  61. 
Éêiomltm^mlmtteaMe  l  arianismt,  IraU.  .e  l'al-  Calai,  i.  16. 

I;  maiHl  par  J.  (Mien.-5  vpI.  ie-S',  |8M,  f.  Hl,  pag.  '31i3>  /  Cor.  x»,  9. 

ifim)  l  Tim,  IV,  U.  ^5U.,)  i'/iiii/»^.  iv,  i 
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dre  WWf  qui  tous  n  imposé  eette  etiarge. 
Qu'ils  blâment  donc  niissi  Jér(5mio  ei  lo 
grand  Moïse  (3125*).  Elanl  envoyés  el  ajant 
reçu  la  grAce  de  In  prophétie,  ils  se  sont 
eirusés;  mais  ensuiiu  ils  se  sont  soumis. 
Quand  vous  auriez  la  voix  faillie  et  la  lan- 
gue embarrassée,  quand  f ous  vous  croiriez 
trop  jeune,  crnigno?  (  olui  qui  vous  a  formé  ; 
et  qui  vous  connaissnil  nvant  que  de  vous 
former.  Quand  tous  auriez  donné  votre  pe* 
roie,  qui  doit  ôlre  pour  les  saints  comme 
un  sermoni,  lisez  Jérémie  ;  après  qu'il  eut 
dit  (312C)  :  Je  ne  parlerai  plus  au  nom  du 
S^fpMur^  il  craignit  le  feu  secriîl  qu'il  seu- 
toit  en  lui,  el,  sans  ^arrêter  i  ee  quMI  avait 
dit,  il  prophétisa  jusqu'à  la  Un.  No  snvcz- 
vous  pas  ce  qui  arriva  à  Jooas  pour  s'étru 
•nfni,  et  qu'il  ne  laissa  pas  de  prophéliser 
ensuite?  Le  Seigneur  nous  connaît  mieux 
que  nous-mêmes  :  il  sait  à  qui  il  confie  ses 
•gifees.  Celai  qui  n'en  est  |>as  digne  ne  doit 
pas  regarder  sa  vie  passée,  mnis  son  minis- 
tère, de  peur  qu'il  n'ajoulc  aux  désordres 
de  sa  vie  la  malédiction  do  sa  né^^ligenro. 
Quand  vous  seriez  vériialdement  foible , 
vous  devez  prendre  soin  de  l'Eglise ,  do 
peur'qtie  ses  ennemis,  U  trouvant  aban- 
donnée, n'en  pronnent  occasion  de  la  rava- 
ger. Ne  nous  laissez  pas  seuls  dans  le  corn- 
bat;  venez  h  DOUS,  qui  vous  niniuns  et  qui 
TOUS  conseillons  suivant  l'I^criture. 

«  Voua  n'êtes  pas  le  seul  .d'entre  les  moi- 
nes qui  avez  éié  ordonné,  ni  le  seul  (]ui 
STez  gouverné  un  monastère  et  qui  avez  été 
ehéri  des  moines.  Vous  savez  que  Séra(>ion 
était  raoinr^,  el  de  combien  do  moines  il  a 
été  supérieur.  Vous  n'ignorez  pas  de  com- 
bien de  moines  Apolus  a  été  leptee;  fous 
eonnaissez  Agalhus  et  Ariston  ;  vous  vous 
souvenez  d 'Ammonius  qui  a  voyai^é  avec 
Sérapion.  Peul-ÔIre  avz-voiis  eniciulu  par- 
ler de  Monite  dans  la  haute  Tliébaide  ;  vous 
pouvez  être  informé  de  Paul,  qui  est  h  La- 
to*,  et  du  plusieurs  autres.  Tous  ceux-lh 
n'ont  point  renoncé  à  leur  ordination,  et 

'  toutefois  ils  n'en  sont  pas  devenus  pires  : 
nu  contraire,  ils  attendent  la  récompense  de 
leurs  travaux.  Combien  d'idolâtres  ont-ils 
oonverli  t  combien  en  ont-ils  ram<>né  de 
leurs  coutumes  diabolifjiies  ?  Combien  do 
serviteurs  ont -ils  acquis   »u  Seigneur? 

.  Ils  ont  persuadé  la  virginité  aux  lilb-s 
et  la  continence  aux  jeunes  hommes.  No 
croj^ez  donc  l'as  ceux  qui  vous  disent  que 
1  épiscopat  est  une  occasion  do  pécbé  :  vous 
pouvez  étant  évêque  avoir  faim  et  soif 
comme  Paul,  et  ne  point  boire  do  vin  comme 
Timothée.  Nous  connaissons  dus  évôques 

aui  jeûnent,  et  des  moines  qui  mangent  : 
esevéques  qui  ne  boivent  point  de  vin, 
et  des  moines  qui  en  boivent  :  des  évôques 
qui  font  des  miraclej»,  el  des  moines  qui 
n'en  fonijpas.  Musieurs  évéqaes  n'oni  jamais 

(3125*)  Kxod.  IV,  tft';  Jerem.  v,  6, 

(?>l-iU)  Jciem.  t\,'.). 

(.>li7)  U  fil  i' i   <l'évL(|iics  qui  ."iv.iieiil 

ëlé  iiiii'ies  avani  di:  ili  vcuir  cvt'ipH'S  ;  car  imc  fois 
qu'ils  l'euiietil,  ils  n'avaimil  plus  ilc  commerce  avec 
leacs  fsMnies;  Vois  hwA  saint  HilurC)  le  père  de 
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été  mariés,  et  plusieurs  moines  ont  études 

enfants.  Aussi  il  y  n  des  évèques  qui  ont 
été  pères  (3127),  çt  des  moines  qui  ont  gardé 
la  continence  parfaite.  Et  d'ailleurs  nous 

savons  (ju'il  y  a  des  clercs  qui  souiTrent  la 
fnim,  et  dos  moines  |qiii  jeûnent  :  la  cou- 
ronne ne  se  donne  point  selon  les  lieux, 
mais  selon  les  œuvres.  H.llcz-vous,  puisque 
la  sainte  fête  approche-  Qui  annoncera  au 
peuple  le  jour  de  la  Pâquc  en  vutre  absence? 
qui  leur  apprendra  à  la  aolenniser  Uîgun- 
menlK3l28)?j» 

II.  On  présume  (3129)  que  la  fêle  dont  H 

est  ici  question,  est  celle  de  l'Ëfn'phanie, 
où,  suivant  l'ancienne  coutume,  on  annon- 
çait la  Pflque  de  l'année  où  l'on  se  trouvait. 
Il  parait  nussi  que  saint  Athanaaa  éorivil 

celte  lettre  vers  l'an  355. 

Oraoonee  ae  rendit  enfin  aux  raisons  de 

l|illuslrc  confesseur  de  la  fol,  et  il  accepta 
l'épiscopat.  Mais  ce  fut  pour  devenir  bien- 
tôt eonfesseur  lui-même.  8n  eflTel,  les  ariens 

ayant  suscité  de  nouveaux  troubles,  ou  plu- 
tôt continuant  leurs  odieus«'S  menées,  la 
persécution  s'élendit  hors  d'Alex»indrie,  el 
agna  toute  rf':i;yf>le  et  la  Libye.  Parmi  les 
véques  bannis  fut  Draconce,  el  entre  les 
évôques  (lerséciités,  nous  retrouvons  ceux 
dont  saint  Athanasu  lui  avait  proposé  l'exem- 
ple, et  qui,  delà  vie  monastique  avaient  été 
élevés  à  l'épiscopat. 

L'évôquo  d'Hermopolis  fut  envoyé ,  en 
356,  aux  déserts  près  do  Clysma,  sur  les 
bords  de  In  mer  Ilouge,  et  rp|é>çué  dans  le 
château  de  Thébate  ;  là,  saint  Hilarion.  qui 
visitait  les  frères  du  désert,  vint  voir  Dra- 
conce,  cl  celui-ci  rcgni  une  merveilleuse 
consolation  do  celle  visite. 

Nous  ne  savons  pas  combien  de  temps 
dura  l'exil  do  Draconco,  mais  en  962,  il 
était  en  liberté  avec  les  autres  évôques  basi- 
nis,  puisqu'il  assista  au  concile  d'Alexan- 
drie tenu  cette  mioée.  On  sait  que  saint 
Alhanaseet  les  confesseurs  exposèrent, dans 
ce  concile,  ce  qu'on  doit  croire  de  la  Trinité 
et  de  l'Incarnation,  et  qu'ils  décidèrent  (ju'il 
fallait  recevoir  avec  aiTecliou  les  évéqucs 
aéduits  par  les  ariens,  el  les  ariens  eux-mê- 
mes, s'ils  revenaient  sineèrenie'nt  à  l'Eglise, 
On  sait  aussi  que  celte  doureur  Jé'pTut  i 
Lucifer  de  Cagliarl,  qui  était  à  Autioclie,  el 
que  sa  rigueur  le  jeta  dans  le  scliismc,  a[j- 
pelé  depuis  t\es  lucifériens  (31301  :  cxt  mplo  ' 
rodouiablu  du  mal  qu'on  aefaita  soi-même  > 
el  aux  autres  en  voulant  suivre,  non  la  voie 
du  doux  et  miséricordieux  Sauveur,  uiai& 
celle  de  l'orgueil  et  de  la  dureté  1 

Après  ce  cuucile,  nous  ne  voyons  plus  flo. 
gurer  Braeonce  dans  l'histoire,  et  1  on  ne> 
ni'us  appr.-nd  pas  l'année  do  sa  mort.  Son 
nom  est  dans  le  Martyrologe  rotnain,  au  Si 
mai,  avec  ceux  des  autrea  confeaseurs  do  ^ 

l>f«||^ire  de  Naslaese,  siint  Grégoire  da  Nysso« 
(y oie  de  Mœhler.) 

(3IÎ8)  Kp.  ad  Dtuc,  f°  2G-|-2(;8. 

(."I^'J)  l-iLiny,  Util,  ecctit.,  I.  xiii,  n"  12. 

13I5U)  )i9U'  nuire  Uouuet  dé  Chà^oirt  ét»  «UM 
(jr«s,  t  ToU  in -8%    éJil.,  l.  I,  p.  177, 
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rEgyptcsAusles  arions.  que  l'Eijlise honora 

en  ce  jour. 

UltOSi  K  WiSCHERING  (Gaspard-Maxi- 
■itiK!«  DR),éTAqtie  di*  Munsl«r«de  l'ancienne 
laMiilIc  il«'S  hnrotis,  piits  ronilos  (Je  Droste- 
Wischei iofi ,  dont  les  nwnibres  fai.saieiil 
(iflrtic  de  la  plus  ct^lèhre  lutblei^se  wirsphn- 
iienne.  CiMtc  fninilli?  <lo:iiia  h  ï'E^Mse  (rois 
prôlres  d'un  grand  iiiérilr. 

L'ainé,  Gs^pard-Maxiiiiilien,  dont  nous 
nous  ocGunon^t  ici^nsquil  le  9  juillet  1770, 
ilans  It!  château  de  Vornhetm,  au  diocèse  de 
Munster;  lo  second,  Frangois-Ollmu,  est  né 
le  13  septembre  1771,  et  le  troisième,  Clô- 
men(-Aiit$u$te,  qui  tul  lUIlusIre  archevA^oe 
de  Cologne»  dont  nous  parions  dans  rartiele  ' 
suivant. 

I.ears  parents,  guidés  par  nne  |itété  éle- 
▼ée,  •'occupèrenl  eux-mêmes  de  IfMir  pre- 
mière éduration.  C'est  de  Itiur  pèro  el  do 
leur  mère  que  les  trois  frères  ref.-nrent  li.>s 
leçons  élémentaires  qui  devaient  les  prépa- 
rer aiii  écoles  publiques.  Leurs  classes 
achevées,  leur  père, qui  voulait  développer 
les  heureuses  qualités  qu'ils  avaient  mon- 
-  trées,  leur  lit  entreprendre,  sous  la  conduite 
d*un  gouverneur  sngeel  iuslniit,  un  voyage 
en  Alïeaiagne,  en  Suisse»  en  Italie  et  en  Si- 
cile. 

Renlr^'S  dans  leur  patrie,  les  trois  frères, 
A^ant  résolu  d'embrasser  la  carrière  ecclè'* 
•lastique,  se  préparèrent  arec  le  plus  grand 
sein  è  la  réception  des  ordres  sacrés.  Déjà 
Gaspard-Mnximilien,  l'alné,  avait  été  nom- 
mé, èrAge  de  neuf  ans,  prévôt  <le  la  caibé- 
drnle  de  Mindeii,  ville  nCi  son  frère,  Clément- 
Auguste,  devait  être  détenu  un  jour,  à  cause 
de  son  courage  à  défendre  l'indépendance 

Celle  élection  purement  honorifique,  fut 
suivie  |)Uis  i.ird  de  sa  nomination  5  un  ca- 
nonicat  do  l'église  de  Munster.  Ayant  reçu 
la  prêtrise  è  Rhcina  le  13  juillet  1793,  il  fut, 
nnan  après,  nommé  év(^r(ue  sulFragant  de 
Munster,  et  préconisé  1^  Rome,  au  commcn- 
eemrnt  de  170S,  a? ec  le  titre  d'évèqoe  de 
Jérielin,  in  partibus  infideliutn.  Lo  19  décem- 
bre 1S25,  Gaspard -Maximi lien  fut  transféré 
au  siège  de  Munster. 

Coiume  sulTrnganl  de  Munster,  ce  prélat 
flssisia  au  concile  convoqué  à  Piiris,  en  181 1, 
par  Uoiinfiarle.  Dans  la  vi*  session,  tenue  le 
26  juin,  Gnspard-Maximilion  fut  le  premier 
h  lédamer  la  liiiorlé  du  Souverain  Poolilu 
(3131}.  Il  y  avait  du  coorsge  dans  une  telle 
proposition  faite  dans  de  telles  circonstances. 
L*homme  qui  l'osa  n'était  pas  iiidii^ne  do 
porter  le  nom  de  celui  qui,  plusieurs  années 
après,  résista,  pour  la  justice,  aux  séduc- 
tions et  aux  menaces  du  roi  de  Prusse.  Voy. 
l'article  DROSTB*WtscBUMn  (Clément- Au- 
guste de). 

Gaspard-Maiimllien  gouremaJongten)[)s 


snn  diocèse  en  bonetrlgilant  pastenr,  ayant 

h  surmonter  blondes  dtmcultés,  el  à  [)réser- 
ver  les  tidèlcs  conliés  à  sa  garde  des  tacti- 
ques du  pouvoir  dont  tous  1rs  efforts  lendi* 
rent  constamment  h  étendre  le  proiestan- 
lisine.  Ce  prélat  est  mort  dans  la  nuit  du  i 
au  3  août  18V6,  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudrovnn(e. 

Quant  h  François  Olhon  de  Droslo-Wis- 
chering,  que  nous  avons  nommé  comme  le 
second  lies  trois  frères,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  Munster  en  178§.  Pendant  son  sé- 
jour à  Homi',  il  reçut  le  smis- -diaconat,  et 
peu  après,  son  retour  en  W**slpbalie,  le 
diaconat  des  mains  de  son  frère  ainé,  déjh 
évAfpie  de  Jéricho.  Il  mourut  as<ez  jf-nne. 

DROSTE-WISCUEUING  (  CLfeiiEsrr- Au- 
ousTi  db),  aruhev6(]ue  de  Cologne,  sur- 
nommé VÀttianate  germanique,  h  cause  do 
ses  luttes  couiageuses  pour  la  défense  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise,  na- 
'piit  le  21  j.invier  1773,  h  Vornhelm,  ch/tlcau 
pairiuioiiial  de  sa  fauiilie,  dans  l'ancienne 
(irincipaulé  épisc»pale  de  Munster,  aujour- 
d'hui comprise  ilans  la  proTit!Ce  prussienne 
de  Westphalie  (3132;. 

I.  Sa  première  jeunesse  eut  pour  guide  et 
pour  instituteur  uo  ()rélrô,  duvoou  comme 
loi,  célèbre  par  sa  science  et  par  ses  vérins, 
le  chanoine  et  profi'sseur  de  théologie  K.i- 
tarkampi  sou  adolescence  regut  les  hautes 
impressions  religieuses  qui  ne  s'efllieèrent 
jamais  en  lui,  dans  la  comp.if^nie  de  la  oé!è- 
lire  princesse  Améliu  Galiiziue,  des  Slol- 
Ix  rg,  des  Fursienberg,  des  HemsterliOTS  el 
du  vénérable  Overberg,  mort  récemment  en 
odeur  de  sainteté.  Tandis  c|ue  son  esprit 
s'éclairait  è  ee  foyer  des  sciences  religieu- 
ses, de  rares  et  de  précieux  talents  se  dé- 
veloppant en  lui,  pronusli(|uaient  déjh  ce 
qu'il  serait  un  jour.  C'est  dans  les  entreliens 
e  cette  illustre  société  qu'il  pui.sa  surtout 
le  profond  attachement  au  Saint-Siège  qui. 
h  Cette  inrillioureuse  é(i0(pie,  s'éteignait  vi- 
siblement dans  l'Allemagne,  égarée  par  les 
doctrines fébroniennes,  etjieu  après  parles 
scliismaiiqucs  empiétements  du  lilsdeMo- 
rie-'ihérèse. 

A  la  science  qn*il  STait  puisée  dans  les 
leçons  du  prnfcsspur  Kalerkamp,  le  jeune 
baron  de  Urosle  joignait  les  talents  qui  font 
l'agrément  de  la  vie.  Poète  éminemment  re- 
ligieux, il  aimait,  conjme  un  autre  David, 
à  MCcom{iagner  do  la  harpe  les  (aiiii(jues  sa- 
crés, qui  coulaient,  comme  d'une  source 
pure  et  linifude,  do  sa  jeune  imagination. 

M.iis  bientôt  sa  belle  âme  congiit  la  vuca* 
tion  sacerdotale,  el  de  ce  moment  il  ne  vou- 
lut plus  vivre  que  pour  sa  propre  sanctifica* 
tion  et  pour  le  salut  du  procliain. 

Telle  était  roslime  (]ue  faisait  du  jeune 
clerc  le  priuce-évèque  qui,  alors  encore,  ré- 
gnait à  Munster,  qa'irintméme  qu'il  o'eAt 
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{3t3t)  Voy.  l'arlicle  IhsToniQeE  des  cnar.iLrs  c.i- 

ft«  gilJtJKS,  T£XU$   A,    rA.HlS  AU  CUUMEKCeMCNT  DU 

Jukci.e. 

(3l3t)  Voy.  Vréfaee  «lu  comte  d'Iinrrer,  en  tâio 
4«  JWrajfl  de  VéoSmè^  de  Ceimme:  Ù9i» 


yalx  en're  VEgltte  el  le$  Etats,  in-8»,  1844;  PAarids 
la  Tcltgion,  8  tiov.  1845,1,  CXXVU,  p.  iil  etsaiv.; 
noire  MAMeriaf  n<*oll^a«,  lOBk  Vil»  pog.  ttSel 
•ttiv. 
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(  Riièremenl  terminé  ses  ôtiiJes  ec<'l<^siasti- 
qiies  el  ri'çn  l'ordination  sacerdotale,  il  l'a- 
vait nomiiié  <  lianoinc  capitulnire  de  sa  ca> 
th<^<iFAle.  Avec  rAgrcmenlduprélatf  le  jeune 
chanoine  enlreftrit,  avec  Tun  de  ses  frères, 
un  voyage  qui  les  roiiduisil  au  tonibcnu  dos 
princes  dn  Sacré  Collège  aposluliquo.  Le 
sf^jour  assez  prolongé  fitft  Rome  servit 
^1  forlilicr  vu  lui  celle  tendre  et  soumise  af- 
lecùnn  nu  Sit'go  aposlolî  |ue,  dont  il  avait 
puisé  les  élémonts  dans  les  malernels  eti- 
tiwliens  de  In  princesse  Galilzine. 

Le  ik  Hifli.nyS,  il  recevait,  tics  mains  de 
iOn  frère  ntné,  ri,ist«rd-M«\iiniiien,  évéque 
sulTraganl  de  MuMSIer,  l'ordre  de  la  prê- 
trise. En  ce  moment,  l'Allemagne,  envahie 
par  las  années  françaises,  perdait  successi- 
veroeul*  avec  lesdnuiainas  temporels  de  son 
église,  toutes  ses  institutions  ecclésiasti- 
ques, el  le  jeune  ru^dre  en  fut  vivement 
impressionné.  Voué  aux  rigueurs  d'une  vie 
tout  ascétique,  il  se  donna  tout  entier  è  la 
prédication  el  aux  foiirlions  les  pins  péni- 
l>les  du  saint  ministère.  La  vue  et  la  saine 
Afipréciatioii  dos  malheurs  de  sa  patrie  et 
dos  dangers  que.  dans  les  vicissitudes  du 
temps,  courait  l'Eglise,  lui  inspirèrent  ces 
saintes  résolutions  de  constance  et  de  fer- 
meté apostolique  (]ui,  plu?  lard,  éclatèrent 
dans  sou  noble  caractère,  et  réveillèrent  le 
ratliolicisme  ^rroanlque  de  ta  mortelle 

torpeur. 

il.Clémoiil-Anguste  de  Droste  n*était  prê- 
tre que  depuis  huit  ans,  quand  les  victoires 
de  B  -naparle  niirenl  fin  à  l'existence  de 
Tempiro  germanique  (nu  1806).  Cet  éténe- 
meiil  ayant  amené  I<>séi  ul.irisoiion  de  toutes 
les  principautés  ecclésiastiques,  l'évéché  dM 
Munster  perdit  son  indépendance.  L'admi- 
nislralion  en  fut  confiée  h  de  Furslemborg,  ' 
vicaire  général,  doiil  le  premier  soin  fut' 
de  s'occuper  de  l'éleciion  d'un  administra- 
teur pr  opre?»  porter  le  fardeau  qu'il  voulait 
déposer. Cléuienl'Augusti' de  Drosle-Wische- 
ring  fut  unanimement  désigné.  C'était  le 
plus  jeune  du  chapitre,  el  li  comptait  à 
peine  trente  ans  ;  mais  déjà  l'opinion  de 
ses  collègues  le  plaçait  à  la  lAte  de  lOUt 
le  clergé  de  ^lunsler. 

L'ancien  chafutro  de  .Munster  ayant  été 
dissous  en  1812  ol  remplacé  par  un  nouveau, 
Clément-Auguste  fui  cuulraint  de  remeltre 
l'administration  au  romte  de  Spiegel,  un 
malheureux  illuminé  qui  devait  causer  lanl 
de  douleurs  è  l'Eglise,  et  que  fiODaparte 
avait  fait  évéqne.f  A  ta  chute  de  Napo- 
léon, le  chapitre  institué  par  lui  fut  dissous, 
et  Ciément-Augusle  de  Drosle-Wiscbering 
y  fut  rappelé  de  nouveau,  et  nommé  vieaire 
général  capilul.iire.  C'esl  h  celle  ép<^que  que 
commence  la  iullo  qu'il  n'a  cessé  de  livrer 
depuis  à  le  politique  perfide  du  gouver- 
nement prussien. 

Le  roi  de  Prusse,  cnlre  les  mains  duquel 
veusil  de  iiesser  la  Westphalie,  institua  h 
Munsier,  en  1816,  un  consistoire  mixte 
chargé  de  l'adusinistralion  du  culte  et  de 
rmslruclion  publique  dans  la  province; 
pou  aprôs,  uuc  ordouoaoco  royale  en  régla 
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les  >>tirihuiions.  Celte  ordonnance  renfermait 
une  foule  de  dispositions inrompalibles  avec 
les  dogmes  el  la  discipline  do  l'Eglise,  et 
conçues  de  manière  à  {lorler  les  nfus  graves 
préjudiees  ik  sa  conservation.  De  Drosle- 
Wischeritig  crul  qu'il  était  de  suri  devoir 
de  proli-sler  conlro  de  pareilles  mesures; 
et,  lors  du  congrès  d*Ais-la-Cliapelle,  il  Ht 
reinctlro  nu  roi  -  tau  chancelier  du  roj'aunie 
un  Mémoire  rédigé  en  termes  respectueux, 
mais  fermes,  où  il  signalait  iea  atteintes 
portées  par  l'onlonnance  consisloriale  à  la 
liberté  et  aux  droils  de  l'Eglise,  Ol  expri- 
mait les  vœux  «le  tous  les  Qitlioliqoos  de 
la  province  de  Westphalie  pour  unç  prompte 
révocation  de  ces  dispositions  funestes. 

Lorsque,  à  une  époque  [>lus  récente,  on 
voulut  introduire  comme  loi  du  rojraume 
ta  déclaration  do  1803,  relative  aux  mar 
riages  mi^los;  quand  le  pouvoir  créa  l'Uni- 
versité de  Bonn;  lorsqu'une  chaire  étant 
venue  I  vaquer  k  Munster  le  gouvernement 
vouliil  y  pourvoir  d'une  manit're  désas- 
treuse pour  les  saines  doctrines  ;  enfin, 
dans  toutra  les  circonstances  où  la  foi  parut 
compromise,  de  Droste-Wischoring  éleva 
généreusement  la  voix,  et  combattit  sans 
crainte  pour  la  justice  et  la  vérité. 

La  vacance  du  siège  do  Munster  c<>ssa 
enûn  ;  Pic  Vil  transféra  à  cet  évêché  TriO- 
eien  prince  évéqiie  de  Cervay,  qui  en  firit 
possc&sion  le  7  juillul  1821  ;  mais  biontAt 
le  houveau  préial  quitta  Munster,  et  alU 
finir  ses  jours  dans  un  aulro  pays.  Un  pro^ 
vicaire  fut  alors  nommé,  el  Clément  do 
Orosto-Wisehering  s'enfonça  de  plus  en  plus 
dans  Fa  retraite.  L'hospice  Clémenlin,  qu'il 
avait  fondé  lui-ntéme,  fut  la  solitude  qu'il 
choisit  pour  son  séjour.  C*est  li  qu'il  passa, 
dans  l'exercice  de  tou'.es  les  œuvres  de  la 
charité,  l'espace  qui  s'écoula  depuis  le  jour 
où  il  quitta  radministralion  du  diocèse  de 
Munsier  jusipj'îi  relui  où  il  fui  noramiî 
évêque  de  Calauia  ol  doyen  du  chapitre  du 
Munsier. 

m.  Ce  fut  le  0  avril  1827  qu'il  fut  nommé 
évôque  de  Calaina  in  partihns  in/iJclium,e{  lu 
2i9  octobre  de  la  même  année  il  lut  sacré 
et  devint  suffroganl  de  son  frère,  Gaspard- 
Mnximilien,  évôque  de  Munster. 

La  <liaire,  le  confebsionnl  et  do  doctes 
écrits  sortis  de  sa  plume,  t'occujiàrent  uni- 
quement peddant  Tes  huit  années  qui  sui- 
virent. Alors  l'évêché  do  Munsier  était  placé 
sous  la  direction  métropolitaine  du  comte 
de  Spiegel,  de  funeste  mémoire.  Ce  mal- 
hoiiroux  prélat  venait  de  mourir,  et  par 
un  concours  de  circonstances  dont  la  Pro- 
vidence divine  s'est  réservé  le  secret,  l'é- 
vô<iue  de  Caliuna  fuf  appelé  &  lui  succéder. 

Une  profonde  désolalion  fut  lis  premier 
sentiment  qui  vint  comprimer  le  cœur  du 
nouvel  nrchevût^ue,  iulrouisé  le  l"  décem- 
bre 1835  sur  I  antique  siège  de  Cologne. 
Par  son  testament,  son  prédécesseur,  dl> 
Spiegel,  avait  légué  à  ses  successeurs  tout 
le  mobilier  dont  il  avait  enrichi  le  palais 
archiépiscopal.  CléintDt-Augiiste  fil  éloigne^ 
tous  tes  olycts  de  luxe  cl  ue  g^rda  iKiiir 
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n«lret  ét  lés  plus  indispen5nl>le5.  Voilà 
poiip  la  rie  parliculière  du  pieux  pasleur; 
mais  sa  vie  publique  ne  tarda  pas  h  se 
montrer  ee  qu'elle  ilevail  èlre  aussi,  c'csl- 
^-dire  pleine  Ue  vigilanoe,  de  zàlo  ol  do 
courage. 

L'Université  de  Bonn  était  la  senlo  où, 
dans  le<  provinros  rhénanes,  il  cxisl&l  un« 
Faculté  de  ilx^ologio  catliolique.  C'était, 
par  conséquent,  )a  primiipalo  pépinière  du 
sacerdoce  de  sa  métropole.  Adiuiuislrée  par 
un  curateur  protestant,  elle  élall,  sous  son 
influence,  irdecléo  des  doctrines  lierraé- 
siennes  condamnées  }>ar  le  Saini-Sii^ge,  cl 
publiquement  enseignées  et  soutenues  par 
deui  profi'SSenr>,  priiicipaui  disciples  de 
Hermès,  que  laucien  archevêque  ayuil  fa- 
vorisés «t  aiiiqutfis  le  gouvemenient  prus- 
sien accordait  une  protection  patctite,  mnl- 

Sré  les  vives  et  conlmuclles  réclamations 
U  nouvel  arciievêque.  Alors  lu  prélat  se 
détermina  h  user,  dans  toute  leur  latitude, 
d«  ses  droits  épi^copaux.  Il  rédigea  de  sa 
niaiOf  dis-huit  Ihèses  anti-hermésieimes , 
et  sans  les  publier,  il  les  présentait  à  tous 
les  ordinands  t  l  à  tous  les  prêtres  qui  as- 
piraient à  des  bénéfices  à  chart$e  d'ilmes, 
excluant  les  premiers  de  i'ordiitaliuu  •  et 
ceux-ci  de  toute  promotion  aux  bénéBcea 
de  celte  nature,  lorsqu'il  se  refusaient  à 
signer  ces  thèses.  11  aimait  mieux  manquer 
de  prêtres,  de  curés  el  do  vicaires,  que 
(!•>  confier  la  direction  de  ses  ouailles  à 
dis  pasteurs  hétérodoxes. 
.  IV.  Les  vifi  dissentiments  qui  s'onsuivi. 
renl  entre  le  ministère  des  cnlle-^  el  l'ar- 
cbevènuc,  ne  lardèrent  pas  à  s'envenimer 
psr  le'  refus  de  celui-ci  de  se  conformer 
h  la  frauduleuse  convention  conclue  entre 
son  prédécesseur  el  le  gouvornemeiit,  en 
matière  do  mariages  mixtes.  L'an  lievè.|ue 
romprenail  toul.o  ia  portée  de  celte  con- 
venlion,  qui  n'avait  d'autre  but  que  d'in- 
troduire le  protestanlismo  en  masse  dans 
les  provinces  rhénanes  de  ia  Prusse«  en 
y  rauliipliant  les  mariages  mixtes.  An  mojeu 
«le  ses  niliiincas,  les  souches  [u-otesianlos 
ee  fortn.iieut  dans  ces  contrées  calhuliques, 
•t  I  Kgli  se  arrivait  ainsi  è  renoncer,  sinon 
en  théorie,  no  moins  en  praii(|ue,  à  son 
principe  vital  :  Hors  de  l'Eglite.  point  de 
aoluf 

Aussi  la  résistance  de  raroliové(]ue  de 
ilulogne  fut-elle  inébranlable  (3133).  Menacé 
do  la  saisie  de  son  temporel,  i>  "  i  <^  »- 
devant  de  celle  basse  mesure,  qui  d'ailleurs 
reiiformall  une  violation  manitesiedn  con- 
cordat existant ouiro Home  et  Berlin;  som- 
liié  de  renoncer,  au  moins  temporairement, 
è  sa  juridiction  pastorale,  i-l  de  s'éloigner 
de  sa  métroj)ole,  il  répondit  quo  son  Kylise 
était  son  épouse,  de  laquelle  il  ce  pouvait 
9e  séparer;  ménacé  de  sé(|uestratinn,  il 
trndil  aux  fers  do  la  captivité  ses  mains 
Sicrées,  el  le  âO  novembre  1S37,  il  fui  eo 
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ellel  enlevé  de  son  palais,  par  la  forco  ar- 
mée, el  reclus  dans  les  murailles  do  la  for- 
teresse de  lliuden.  ^  „  , 
8.1  captivilô  dora  tout  le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume III,  qui  mourut  le  11  juin 
1840.  Clément-Auguste  passa  ces  longues 
années  de  souff^nces,  avec  une  angélique 
patioiiro,  et  couvrit  ainsi  de  confusion  s<'S 
nerséculeurs,  édiûanl  en  mônie  temps  l  E- 
gllse,  qui  n'eut  qu'à  se  glorifier  de  si  ma- 
gnanimes sacrifices,  et  à  l'inscrire  d'avance 
sur  la  longue  liste  de  ses  plus  tjéuéreui 
défenseurs. 

I.'arnliev^que  de  Gnésen  el  do  Posen, 
Mai  lui  de  Duuen.  ayant  suivi  le  courageux 
e&em{  le  de  l'arcbevèquo  de  Cologne,  eut 
le  môme  sort;  il  fut  emprisonné,  traîné 
devant  les  tribunaux  el  condamné  ,  tout 
comme  les  anciens  ovôques  sous  la  per- 
sécution des  Julien  el  des  Valons,  ou,  plus 
turd,  des  Vandales,  dont  les  Prussiens  so 
disent  les  descendants. 

Le  nouveau  roi,  Guillaume  IV,  ne  de- 
mandait pas  roieni  qne  de  consommer  lo 
sysième  de  son  pc'rc.  Ce  système  consistait 
è  profiler  de  tous  les  moyens,  des  prêtres, 
des  évéques,  du  Pape  même,  pour  amener 
les  Calholicpies  de  IVusso  dans  lo  protes- 
tantisme; à  réunir  toutes  les  sectes  pro- 
testantes on  une  religion  ofTicielle  dont  lo 
roi  serait  le  Pape,  1  Evangile  et  lo  Dieu. 
Les  hermésiens  abondaient  assez  dans  ce 
sens  pour  aider  le  pouvoir  dans  ses  atten- 
tais. Ces  prêtres,  ignorant,  mécoimaissant 
ou  niant  la  distinction  oiilre  ia  nature  el 
la  grAce,  la  raison  et  la  foi,  l'ordre  naturel 
et  l'onlrt'  surnaturel,  le.  royaume  de  Prusse 
IML^Iise  calliolique,  ne  reconnaissaient 


et  I  blglise  calliolique,  ne 
que  la  nature,  la  raison  naturelle,  l'ordre 
nilurel  el  politique,  le  roi  de  Prusse,  au 
nom  duquel  ils  prétendaient  enseigner  in- 
dé|icndamtnenl  des  évétpies  et  du  Papo,  et 
m.ènie  malgré  eux.  Grégoire  XVI  coudauini 
leur  doctrine,  el  défendit  de  lire  les  écrits 
de  Hermès.  —  Voy.  rarliclo  HF.nMésuNiswB. 
—  (élément  de  Droste  quiavail  exigé  qu  oi 
se  soumit  au  Jugement  du  Pape,  fut  ex|iosé 
h  tous  leurs  ressentiments,  et  ce  furent  eus 
qui  provoquèrent  cl  secomiôrent  IfS  ri- 

F;ueurs  du  gouvernement  prussien  envers 
"archevêque  lidôie.  Comrao  ils  ne  voyaient 
en  loulque  ia  force  brute,  ils  no  doutaient 

riAs  du  succès,  non  plus  que  Guitlaumo 
V  el  ses  ministres.  Mais  ils  y  furent  Irooif- 
pés  les  uns  et  les  autres. 

V  Pendant  cette  lultodu  pouvoir  césariea 
contre  l'autorité  et  la  puissanco  spirituelle, 
Cléinenl-Augusto  de  Drostu  -  Vi^ischering 
utilisa  son  exil  el  voulut  encore  combattre. 
Il  publia  donc  son  livre  De  la  paixenire  l  E* 
glin  et  le$  Etale,  ouvrage  où  il  examine, 
sans  peut-ôire  ccpoiidaiii  y  porter  loule 
la  lumière  el  la  rectitude  désirables,  toutes 
les  questions  des  rapttorts  du  civil  avec  Tau- 
torilé  do  I  Kgli.stî  (313i),  el  oi!j  il  consacre 
aussi  irois  chapitres  à  exposer  les  mesures 


ÎI8S)  Voy.  le  PrapafoMard*  U  foi,  1. 1,  p, 


(ôtr»!)  ('l'I  ouvr)j{o  a  élc  ir.uluil  ilc  ralifrinsnJ 
par  M.  le  cjuue  tl'ttorrcr,  I  \oU  iu  tt\  IHo.  Ninw 
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prises  parle  gotivcrnement  prussien  lors  de 
son  eolèrement.  Le  récit  proprement  dit  est 
d'une  simplicité  et  d'une' candeur  des  an- 
ciens jours  ;  c'est  bien  Ih  le  langage  de  ces 
premiers  évôqnes  qu'on  enlraînail  h  Ronio 

Enr  rondro  lémoignap'P  rie  leur  foi  et  d') 
ir  ministère  sacré  ;  nous  citerons  de  ce 
récit  ce  qui  concerne  Tarrestalioo  de  i*«rclio- 
fêqne  de  Cologne  : 

«  Le  20  novembre  1837,  vers  six  heures 
du  soir,  dit  le  vénérable  auteur,  je  reçus  In 
visite  de  M.  de  Bodelst^hwingh.  président 
snpérienrde  l«  province  rhénane.  Il  se  pré- 
sent,) .«-ans  se  faire  annoncer,  on  mnipaj^nie 
de  M.  de  Ruppenthal,  président  de  la  ré- 
gence, rie  M.  le  Justieiaire  du  gon?ernement, 
et  de  M.  le  bourgmestre  supérieur  de  Co- 
logne, dans  mon  cabinet.  Un  peu  plus  tard. 
Ils  y  fiirenl  joints  par  le  colonel  de  la  gen- 
darmerie de  Cob1eniz,qai  était  chargé  de  me 
conduire  h  Minden. 

«  Je  meirouvnis  en  simple  robe  de  cham- 
bre, en  compagnie  <)e  mnn  rlmpelnin,  ^^.  Mi- 
chéiis,  que  je  priai,  avant  clôture  do  cette 
scène,  ae  rentrer  dans  son  appartement,  et 
que  je  ne  parvins  plus  h  revoir,  ni  h  Colo- 
gne, ni  en  vnyage,  ni  même  après  mou  ar- 
rivée à  Minden. 

«  La  maison  était  encombrée  de  gendar- 
mes et  de  gardes  de  police.  La  place  de  Gé- 
réon,  oii  se  trouvait  mon  domicile,  avait  été 
entièrement  évacuée  d'habitants  que  rem- 
plaçaient les  files  de  soldats  qui  en  occu* 
paient  les  contours.  Le  président  supérieur 
loeûl  fecture  d'un  ordre  du  cabinet  du  rot, 
en  vertu  dnqoel  il  m*étail  ordonné  de  ne  re- 
liror  volontairement  à  Munster,  sous  peine 
d'ôlre  forcément  dé|)orté  à  Minden. 

«  Le  président  sniiérieur  m'adresse  plu- 
sieurs questions  d'oflice.  Il  me  |)résenla  ma 
di  rnière  déclaration  au  ministre,  en  me  de- 
m» ridant  si  j'y  persistais.  Sur  ma  réponse,' 
il  me  demanda  si  je  voulais  me  retirer  vo- 
ionlairemenl  h  Munster.  Je  répondit  que  le 
pasteur  ne  pouvait  volontairement  abandon- 
ner  son  troupeau.  Dans  ce  cas,  me  dit-il, 

i'e  me  vois  forcé  de  vous  faire  conduire  h 
ilinden.  —  A  votre  gré,  fui  toute  nia  ré- 
ponse. Céderez-vous  6  la  force?  fat  sa  der- 
nière question.  ^  Vf  cède ,  fut  ma  ré- 
ponse. 

«  L'interrogatoire  semblait  terminé,  lors- 
que, tirant  de  sa  poche  nne  aotrefde  mes  dé- 
clarations au  niinislro,  i!  mo  doinanda  si  jo 


pondis  qu'il  était  naturel  que  mon  cliapelain 
m*accompagnât.  Il  y  consentit,  mais  non  pas 

qu'il  fît  le  voyage  dans  nia  voilure  ;  et  cela 
en  elTel  eût  été  impossible,  puisque  le  co- 
lonel de  gendarmerie,  présent  a  cet  entretien, 
dcv.nt  s'y  placor  h  côlé  de  moi ,  et  qu'un 
gendarme  devnit  preiidre  place  à  côlé  de 
mon  domestique  sur  le  siégn  de  la  voiture. 
Et  lorsque,  allant  y  monter,  je  demandai  au 
président  que  M.  Mic.hélis  me  suivit  de 
près.  Il  m'en  domia  Passuranee,  se  gardant 
bien  comme  il  l'avait  fait  à  ma  première  de- 
mande, de  me  faire  connaître  que  nous  se- 
rions si  cruellement  séparés  (3135).  • 

Cependant  celle  persécution  contre  l'ar> 
ehevôque  de  Cologne,  et  l'archovôqne  de 
ilnéson  et  de  Posen,  capitales  de  In  Pologne 
prussienne,  fut.  comme  nous  l'avons  remar- 
qué ailleurs  {Voy.  Tartieie  BflTtftee  [l^glise 
catholique  en]  n'  XXI},  le  salut  de  la  foi  «'t 
de  l'Kçiiseen  Allemagne.  Il  se  manifesta 
une  puissante  réaction  eatbolîaae. 

Le-5  évéques  de  Munster  et  (le  Paderborn, 
qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  les  actes 
oppresseurs  du  pouvoir,  rétractèrent  publi<» 
quemenl  l'adhésion  qu'ils  avaient  donnée 
è  la  convention  ministérielle  de  Prusse,  et 
proclamèrent  hautement  leur  obéissance 
aux  règles  du  Sainl-Siége  sur  les  mariage* 
mixtes.  -Voy.  l'article  Mariages  mixtb» 
(Question  des.) —  Les  chanoines  du  chapf- 
Ire  de  Trêves  se  prononcèrent  dans  le  même 
sens.  Un  des  plus  vaillants  défffnsenrfl  d« 
catholicisme  en  Allemagne,  l'abbé  Bintorim, 
curé  M  Dusseldorf,  auteur  d'un  grand  nom-, 
bre  d'ouvrages,  souffrit  avee  joie  la  prison 
pour  la  mémo  cause.  A  mesure  que  les  faits 
venaient  h  être  connus,  on  se  mettait  h  vé- 
nérer et  à  glorifier,  comme  des  eofifusseurs 
de  la  foi,  les  deux  archevêques  persécutés 
et  captifs.  Le  gouvernement  prussien  publia 
des  manifestes,  pour  se  disculper  lui-méaie 
et  rejeter  la  faute  sur  les  victimes. 

Mais  une  voix  plus  haute  et  plus  croyable 
se  fit  enlondre  ,  la  voix  «lu  pape  Gré- 
goire XVI,  dans  des  allocutions  solennelles 
au  Sacré  Collège.  Ces  allocutions,  publiées 
dans  toutes  lo5  langues,  éinii  nl  accompa- 
gnées de  documents  authentiques,  desquele 
tout  le  monde  élaitk  portée  de  eoneinre  qno 
la  politique  prussienne  n'élnit  qu'un  tissu 
de  ruses,  de  mensonges  et  de  violences.  C'esJ^ 
ainsi  que  Dieu  ,  tirant  une  fois  de  plus  H» 
bien  du  mal,  permit  que  les  elTorls  des  plus. 


connaissais  cette  pièce.  Je  répondis  que  je  jiuissanls  ennemis  de  l'Eglise  pour  arracher 

la  connaissais  parfaiteinenl ,  et  qu'il  était  de  son  sein  les  peuples  demeurés  Gdèles„ 

naturel  que  j'eusse  témoigné  la  s.ilislaclion  pour  corrompre  ses  PonliAes,  pour  ineltro  sa 

qui  y  était  exprimée,  pviisiin'alurs  je  croyais  doctrine  en  contradiction  avec  clle-foômc  » 

raffiiire  entièrement  terminée.  Sans  dire  aient  eu  pour  résultai  de  ranimer  la  Qamrae 

un  seul  mot.  Il  remit  le  papier  dans  sa  de  la  foi  dans  des  pays  où  elle  semblait  s'é- 

poche.  teindre,  de  rendre  la  vie  et  le  mouvement  è 

«  Bientôt  il  me  demanda  si  je  complais  ces  roendjres  do  l'épiscOj)at  qui  paraissaient 

emmener  quelqu'un  à  ma  suite;  je  lof  ré-  frappés  de  langueur  et  du  «térilité,  et  eoUn 


on  «vous  parlé  tlans  noire  Mimorial  «il*.,  t.  IM,  p. 
iOG  cl  suiv.;  i.  V.  p.  cl  suiv.;  ei  nous  avons 
faii  vtHf  ctHiiUkst  rillu«ire  auteur,  eu  ailinci- 
laiil  la  dittinction  Je  di  ux  pouvoirs  COtiiplôlonicnl 
itUtif^ndaMt,  c'esi-a-dire  le  priiicif^  «le  la  Décla- 


ration gamean*  ét  iéSI,  affatbHtsalt' sa  iMse  ei 

iniisail  à  la  musc  qu'il  ilcreiut  d'ailleurs  avec  UH 
adinirnMc  esoril  «le  mudcratiiin  cl  de  cliarilé. 

(5155)  De  lapai»  fitfre4'J£ffiM«i  f<s  Oeft, 
iU  Cl  suiv. 
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de  faire  briller  d*iin  plus  vif  éclat  le  esrae-  Bœors  éê  la  Cliarilé  qu*tl  BTail  appeléos  à 

tère  divin  de  Vunité,  fie  Sublime  apanage  de  Munster  et  dotées  do  sa  fortune  persontiollp, 

l'Eglise  catholique  1  sa  bouche  moiirantc  demandait  sans  cesse  d 

VI.  Après  la  mort  du  vieuf  roi  en  t840,  «on  Sauvntr  de  Vappeier  à  tut,  et  c'est  à  la 

et  lorsqu'on  vit  que  rien,  ni  les  souffrances  suite  do  cos  ardenies  aspirations  qu'il  lui 

de  la  prison,  ni  les  sollicitations,  ne  pou-  rnidil  son  âme  [irédesliuéu ,  le  19  octobre 

valent  ébranler  Tarcbevêque  captif;  Guil-  18'»o. 

Inume  IV  finit  par  tenir  un  langage  plus  Dans  son  testament  il  avait  exprimé  «a 

conciliant.  Son  gouvernement  abandonna  volonté  d'ôlrc  enterré  au  lieu  où  il  viendrait 

peu  h  peu  les  hurmésiens.  qui  so  virent  ré-  à  mourir.  Sa  charitable  sollicitude  voulait 

duitsi  un  après  l'autre  à  se  soumettre  aux  épargner  [h  son  peuple  de  Cologne  les  trop 

décisions  nu  Pape,  et  r»rcbev6que  de  Goô*  vives  et  trop  cruelles  émotions  qu'auraient 

son  et  de  Posea  fut  reodn  à  la  liberléet  pu  lui  causer  la  Iradslalioii  de  ses  restes 

traité  avec  honneur.  mortels  et  leur  pré!»entaiion  su  pied  des  au* 

Mais  la  captivité  de  Tarchevèque  de  Co-  tels  de  sa  métropole,  ainsi  que  !•  aonvenir 

logne,  quoique  fort  ludoucie,  durait  tou-  encore  mat  éte  int  de  la  violence  OQi  Ton 

jours.  Enfin,  aux  états  de  la  province  rlié>  avait  arracbé.  Une  si  douce  et  ai  noble  pré- 

tiane,  ttnua  h  Dnaseldorf,  des  voix  courn-  voyance  devait  nécessairemeni  éire  appré* 

geuscs  so  firent  entendre  et  demandèrent  ciéc  par  ce  qui  restait  encore  de  ses  anciens 

liaulement  justice  :  la  noblesse  de  Wcstplia-  persecuieurs;  aussi  toute  bouche  accusatrice 

lie,  dont  l'archevêque  était  membre, y  Jol*  est-elle  restée  muette;  il  est  môme  de  ces 

fnil  ses  réclamations.  Les  défenseurs  de  voix  ennemies  qui  se  sont  élevées  pour  ren- 

archevêque  turent  blâmés  par  le  goover-  dre  hommage  à  ces  sublimes  vertus,  de  sortu 

nement,  mais  le  peuple  tes  accueillit  partout  qu'en  lui  s*esl  vérifiée  cette  parole  du  pro« 

en   triomphe.  Un  mouvement  populaire  plièle  : /n  memorin  frrrrnn  fri< /u«<iti,  aii« 

étailà  craindre,  et  le  gouvernement  prussien  ditione  maia  non  iimebil  (3137). 

dut  se  décider  è  conclure.  VU.  Toute  rAllemagne  catholique  le 

On  mil  donc  en  liberté  Clement-Aagosle,  pleura,  et  son  successeur  de  droit,  Mgr  de 

etjlc  roi  Frédéric-Guillaume  IV  rendit,  par  Geissel,  en  prenant  possession  du  siège  de 

une  lettre  publique,  une  éclatante  justice  nu  Cologne,  publia  une  ('ircu/rtire  latine  dans 

pieux  et  ferme  coampion  des  droits  de  l'K-  laquelle  il  rend  le  plus  éclatant  hommage 

glîse.  Le  prélat  demeura  archevêque  de  aux  qualités,  h  l'humilité  (3138)  et  au  zèle 

Pologne;  niais,  de  concert  avec  le  roi  et  le  |)niir  la  conservation  des  bonnes  doctrine!» 

Pape,  il  choisit  pour  coadjuteur,  avec  future  que  son  prédécesseur  a  déployées  durant  sa 

suocesaion,  un  des  prélats  laa  plus  reconi-  carrière  sacerdotale  «1  épiscopale. 

inandables  et  les  plus  conciliants  de  l'Aile-  Mais  un  hommage  bien  aulromcnl  éclatant 

magne,  Mgr  de  Geissel,  évêque  de  Spire,  devait  être  rendu  à  Clément-Auguste,  {lar 

qui  ne  tarda  pas  è  justifier  la  haute  idée  jine  bouche  plus  vénérée  et  plus  haute.  Dana 

qu'on  avait  de  son  inéi  ite  (313G).  le  consisloiro  secret  qui  fut  tenu  le  2i  rio- 

La  paix  semblait  donc  rendue  h  Clément-  vembre  de  la  môme  année,  Grégoire  XVi 

Auguste  de  Droste.  Mais  sa  santé  élaitébran-  prononça  une  allocution  toute  oonsacrée  k 

lôe,  et,  depuis  cette  épo(jiie,  ses  jours  allé-  •  louer  les  mérites,  la  fermeté,  le  cournge,  les 

rent  en  déclinant.  Il  alla  ù  Itome  dans  le  but  bonnes  œuvres  de  l'illustre  archevêque.  Le 

de  rendre  compte  de  son  administration  ao  Pape  rappelle  les  louanges  qu'il  lui  avait  déià 

successeur  de  Pierre.  données,  à  plusieurs  reprises,  au  milieu  du 

Le  pape  Grézoire  XVI  n'attendit  pas  qu'il  Sscré  Collège;  cependant  en  élevant  du  nou- 

vint  ;dùs  nu'il  Tesutarrivé  iliuis  la  ville  éier-  veau  la  voix  aujourd'hui,  il  veut  non-seule- 

iielle,  il  oila  en  i>ersonne  lui  faire  sa  visite,  luent  répéter  et  confirmer  les  éloges  qu'il  a 

et  la  paternelle  bénédiction  da  chef  de  TE*  accordés  jadis  h  llllustre  pasteur,  mais  en* 

g'iss  couronna  les  mérites  immortels  du  core,  conimo  por  un  redoublement  de  lOlian* 

pieux  archevêque.  11  ue  put  demeurer  long-  ges,  exalter  sou  invincibin  vortu. 

temps  è  Rome,  oir  le  Saint-Père  aurait  voulu  «  Car,  ajoute  Grégoire  XVI,  dans  celle 

le  retenir  pour  l'associer  au  Sacré  Collépe;  âme  éminente,  se  trouvaient  réunis  h  la  fois 

il  revint  è  Muusivr,  au  sein  de  sa  famille,  cU'éludeel  le  goût  de  la  sainte  doctrine,  la 

où  il  tomba  plus  gravement  malade  et  ne  ae  pratique  solide  d'une  piété  sincère,  un  dé- 

reieva  plus,  vouement  extr/^me  aux  intérêts  de  la  religion, 

La  lutte  suprême  entre  la  vie  et  la  mort  une  coiiblance  inébranlable,  et  ondn  le  lué- 

fut  loogne  «t  pénible,  mai»  ni  son  courage,  pris  souverain  des  choses  périssables.  Ajou- 

Ui  sa  [lieuse  résignation  ue  so  démeniin-nt  u-7.  qu'il  sut  pratiquer  î\  un  rare  degré  l'bu- 

lin  seul  iuslanl  dans  ce  dernier  combat,  milité,  cet  indispensable  fuudemeiit  de  toutes 

Assisté  du  chanoine  Kollermann ,  son  cou-  les  vertus.  Nous  en  avons  personuelleiueiit 

fesseur  et  son  ami»  et  dca  tendres  soins  dva  uuepre)iTe  écialaote  en  cette  circonstance- 


(3136}  Voy.  J.  Aizog,  »fi{.  hhi».  de  CEql.,  t.  lit, 
p.  539.  el  noiir  Mém.  calk^  U  VU,  V.tM. 
(5157)  htal.  CXI,  7. 

(5138)  Une  miirque  de  riiumilité  dtt  pleox  ar> 
rlievé<|iM,  c'est  fti'il  avait  bîl  luisnéweaen  éoi- 
lapbo,  qui  Alt  irmivée,  rédi|ée  en  cas  lemws,  daas 


lin  coilicile  c.iclicld  et  plaré  auprès  de  fon  lit  : 
Ci  gll  lu  ilt'i)nn:lle  mortelle  de  l'arehevéque  Clémeni- 
AngHêle  de  Cologne,  tégai'né  (legaïut  Ma(Ni)  d» 
SiinH'Siége  romain,  baron  Droite  de  Wischeriag.  Il 
u^nk  U  i$  ja«if«r  177S,  «i  maaral  tiù» 
pour  M  p«Mvr<  éaw. 
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ci  :  MCliAnl  que  nous  avions  le  désir  de  l'as- 
soefer  è  votre  aoguste  et  Seeré  Collège,  il 
ropoussn  ân  tOQS  SOS  efforts  cet  insigne  noo-, 

neur  (3139).  ' 

1  CepenoanI,  si  la  divine  Prnvi'ience  avait 
dnigné  permeltpeqiie  le  Ponlifopill  prolongii 
son  séjuur  dans  notre  ville  de  Konie,  où  il 
n'a  fait  que  passer,  comme  vous  lo  savei 
très-bien,  nous  avions  résolu  de  vaincre 
ronposilion  et  les  refus  de  sn  modestie,  en 
l'obligi  ant  h  raccofilaiion  des  honnours  du 
cardinalat.  Car  nous  avions  la  conviction 
profonde  qu'une  vertu  si  éminentn  devait 
^Iro  placée  au  ranu  If  plus  t'ilové  lir-  l'Fi^'i'^c; 
c'était  aussi  travailler  au  bien  très-étendu 
lie  rBglise  nniversetle.  que  de  Tass'ieier 
ain<:i  au  partage  de  notre  sollicilodo  etatt 
concours  de  vos  travaux. 

«  Miiis,  hélas  !  celui  quenosvœux  person* 
nels  voulaient  (^levnr  comme  un  di'S  f»!us 
beaux  ornements  do  noire  sit^ge  apostolique, 
Dieu  l*a  déjà  reçu  dan$  la  patrie  céleste, 
noos  en  avons  l'enticMc  continnro,  par  les 
mérites  du  Fils  de  Dieu ,  le  prince  éternel 
fies  pasteurs*  Certainement  les  vertus  si  ra- 
res que  nous  avons  ilisiinguées  avec  tant 
d'admiration  dans  l'archevêque  de  Cologne, 
pendant  sa  vie,  nous  inuiosenl  celle  con- 
flance.  Si,  en  effet,  d'après  l'avertissement 
du  grand  Apdtre,  noos  ne  devons  pas  nous 
désoler  sur  le  sort  de  ceux  do  nos  frères 
qui  vont  dormir  dans  le  tombeau ,  comme 
les  infidèles  qui  n*orit  rien  d*lieureox  ft  es- 
pérer, quelles  ne  doivent  pas  être  nos  espé- 
rance» pour  l'iioinme  courageux  qui  fut 
donné  en  spectacle  aux  anges  et  aux  hom- 
mes par  l'éclat  de  son  liér(>ï  |ue  vertu,  nvanl 
de  quitter  la  terre  1  Personne  n'ignore  cette 
force  d'Ame  invincible,  avec  laquelle,  mémo 
ou  milieu  des  épreuves  les  plus  cruelles,  il 
s'est  ctTorcé  de  maintenir  la  pureté  de  la  foi 
catholique  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Puisque  donc  il  avait  soutenu  le  bon  com- 
bflt,  ne  devait-il  pas  recevoir  du  plus  juste 
des  juges,  Jésus-Clirist,  cette  couronne  de 
justice  qui  a  été  placée  si  haut,  et  en  attente 
pour  tous  ceux  qui  auront  lutté  avec  éner- 
gie et  pour  la  fniisp  légitime? 

<  Ûais  comme  U$  jugements  de  Dieu  sont 
âet  eMmet  {mpMtrablet^  bien  que  nous 
ayons  la  jusio  et  tr6s-f<)rte  confiance  que 
l'illustre  archevèi]ue  défunt,  au  sortir  des 
tétl^bres  de  cette  vie  <le  misère,  a  été  reçu 
déjà  dans  le  séjour  l)icntieureus  de  la  lu- 
tnière  suprême,  et  que  celle  consolation  de 
n<nre  ârae  vous  est  commune  avec  nous  ; 
cependant  s'il  reste  encore  par  ircxlrùui» 
fragilité  de  notre  nature,  quelque  chose  à 
expier  dans  l'Ame  de  notre  irère,  nous  sup- 
plions trôs-humbiomenl  le  Seigneur,  pèro 
de  toutes  miséricordes,  nous  vous  pressons 
aussi,  à  notre  exemple,  d'adresser  a  Dieu  In 
mèiue  prière^  du  puriiier  et  UVlfacer  dans  le 
sang  précieux  de  l*Agneau  sans  facile,  ré- 
doiniileui  delout  le  genre  liumain,  les  moin- 
dres .souillures  de  cette  Ame  si  cbére.  P<tr 

^314U)  Grcgoini  XYi,  dans  diverses  allocuiioiis. 


cet  eiïet  de  douce  miséricorde,  l'Ame  d'un 
si  grand  arciievêque,  recevant  auptnsvite  la 

couronne  iiideslniriible  de  la  gloire  sans 
terme,  après  avoir  été  sur  la  terre  aussi  no- 
ble qu'illustre,  se  trouvera  dent  les  eieox  à 
cCiié  de  tous  ceux  qui  ont  enseigné  h  leurs 
frères  la  science  cl  In  pratique  de  la  sain- 
teté, et,  comme  un  astre  éclaiani,  elle  brillera 
encore  dans  les  clartés  éternelles.  » 

VIII.  Nous  avons  dit  que  la  lutte  entre 
l'archevêque  de  Cologne  et  le  roi  de  Prusse 
avait  puissamment  servi  la  cause  catholique 
en  Allemagne  (n*V),  en  réveillant  le  zèle  du 
clergiS  et  en  lui  donnant  conscience  de  sa 
force.  Cette  lutte  produisit  le  même  effet  aa- 
Intaire  parmi  les  Catlioliques. 

Il  semblait  que,  dans  t-ette  contrée,  le 
caiholicisni3  fût  au  moment  de  s'éteindre. 
Les  habiles  manmovros  <les  snnverains  héré- 
tiques avaient  cnusé  dans  rE^'Use  des  plaies 
si  effrayantes,  que  l'on  [jouvait,  pour  ainsi 
dire,  prévoir  le  moment  où  les  progrès  da 
mal  rendraient  tout  remède  inutile.  Or,  en 
remplaçant  tout  à  coup  par  la  violence  la 
marche  audacieuse  qui  lui  avait  jusqn'alort 
si  bien  réussi,  le  gouvernemont  prussien  • 
réveillé  de  leur  lot  peur  les  Callioliqnes  aller 
mands.  C'est  \h  un  fait  imjmrlant  sur  leqiiei 
il  est  bon  d'insister;  car  il  prouve,  comroo 
nous  l'avons  di>  snnvent,  que  les  luttes  sont 
toujours  profitables  h  l'Eglise,  et  que  rien  ' 
ne  lait  plus  avancer  le  triomphe  de  la  véril4i 
que  la  réststanee  aux  envabissemenle  dee 
pouvoirs  liumnins  sur  l'aulnrité  S[)irituelle. 

La  lulte  provoquée  par  le  gouvernement 
prussien  a  eu,  en  effet,  de  ^ands  et  noiablee 
résultats  [four  l'Eglise  entièr*;,  tnnis  surCoul  • 
pour  l'Allemagne.  La  part  glorieuse  qu'y  • 
prise  le  Saint-Siège  a  entouré  d'un  nouveau 
lustre  son  autorité,  en  faisant  éclater  cet  es- 
prit de  sagesse  et  de  modération  qui  fut  tou- 
jours l'ornement  des  Pontifes  romains.  I^e 
clergé  n'a  pu  que  suivre  l'exemple  venu  de 
Rome,  et  les  laïques  ne  purent  que  s'enflam- 
mer d'un  nouveau  courage.  Aussi,  au  bruit 
des  solennelles  paroles  tombées  Ue  la  Chaire 
de  saint  Pierre  (8110),  vit-on  les  faibles  re- 
prendre vigueur,  le  zèle  des  tiède»  s'en- 
Uammer,  tous  protester  contre  la  violaliop 
de;leurs  droits  d*«ioe  voix  untnime,  et  avee 
une  persévérance  qnl  fit  enfin  reeuler  leurs 
adversaires. 

Durant  les  qnatre  années  qui  suivirent 
l'emprisonnement  de  Clémente-Auguste  do 
Drostc-Wischerin^,  et  jusqu'à  l'arrangement 
conclu  entre  le  Saint  Siège  et  Guillaume  IV 
{Voy.  l'article  M  àRUOES  uixtbs),  l'Allemagne 
cul  le  spectacle  d'un  combat  opiniâtre  qui 
tint  les  esprits  en  éveil ,  et  dans  lequel  la 
cause  de  la  religion  fut  défendue  avec  aulant 
de  courage  <|ue  d'intelligence  Ne  pouvant 
citer  ici  tous  ces  généreux  champions  de 
l'Ëglise,  nommons  du  moins  le  plus  célèbro 
d'entre  eux ,  Joseph  Gœrres ,  professeur  è 
l'Université  de  Munich. 

La  répuUlion  de  cet  écrivain  datait  de 

pnrle  des  alTiircs  de  Cotogae.  Faf.  le  Pie^afaMar 

ae  la  toi,  I.  IV,  p.  17. 
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1813,  (^oquo  dtirnnt  l/iquclle  il  contribua 
imissainfuenl  mr  ses  ouvrages  ^  souîe?er  sa 

Iifltrie  roiilre  la  domiiuiliun  de  Ronnihirlo. 
)e(>iiis ,  il  n*avail  cessé  de  cou&acrer  son 
génie,  «a  vaste  érodifion  el  son  esprit  élevé 
h  la  défense  do  la  vérité  ralfinliquo.  Il  so 
leva  donc  un  des  premiers  pour  protosler 
centre  la  violenre  faite  è  rarcheTéquo  de 
C()Iol;iil',  el  son  éloquent  mnnifoste,  inlitulé 
VAikanase  (3t41),  fui  suivi  de  plusieurs  au- 
tres non  moins  remarquables  (3t42),  «pji  pro- 
duisirent une  éinnnanio  im|)rcssion.  Puis  , 
quand  la  lulle  fui  Icrniinée  ,  Ih  vieil  aililèlc 
vini  en  énumérer  les  résultats,  el  faire 
entendre  à  ses  eniit  aussi  bien  qu'à  ses  ad- 
versaires de  graves  et  solennels  Bvertis«o- 
nu'nts,  dans  un  ouvrafîe  iniituli^:  VKglise 
9t  VEiat  aprii  la  conteitation  de  Cologne. 

Le  cétèCro  antpur  jette  d*abord  on  regard 
rapide  sur  le  passé;  il  apprécie  la  conduite 
du  Souverain  Ponlife  cl  celle  du  roi  de 
Prusse,  Guillaume  IV;  il  expose  la  pari 
prise  dans  la  contestation  de  Cologne  par  le 
clergé  et  les  populations  catholiques;  il 
énomèro  les  résultais  avanlageux  qu'a  pro- 
duits ce  débat.  Les  principes  de  I  Kglise 
sont  demeurés  inviolables  cl  intacts  ;  sa  po- 
•Ulon  légale  s'est  fortifiée  ;  les  protestants, 
qui  croyaient  leur  [wédoniioance  établie  à 
jamais,  h  cause  de  leur  majorité  dans  !a 
diète  germanique,  et  des  imuicnscs  privilè- 
ges qu'ils  s'éiaieol  assurés  {tar  les  traités  de 
1815,  ont  été  contraints  de  reconnaître  les 
droits  de  leurs  adversaires,  el  savent  main- 
tenant qu'il  serait  périWeui  d'y  porter  at- 
teinte. Les  preecripliont  de  l'Rglise  au  su- 
jet des  mariages  mixtes  seront  désormais 
respectées,  les  relations  des  évéqucs  avec 
Ilooie  sont  dtrenoes  plus  faciles;  enfin  le 

tieuple  h  pu  se  rendre  compte  de  sa  situa- 
ion  el  de  sa  force  ;  son  amour  pour  la  reli- 

Sion  calholiuue  s'est  ravivé  dans  la  lutte,  et 
orénavani  il  veille  avec  no  soin  Jalooi  sur 
le  trésor  qu'on  t  tenté  de  lui  ravfr.  Cette 
vigilance,  qui  ôte  à  ses  ennemis  l'espoir  de 
l'abuser  encore ,  est  la  plus  tùre  garantie 
des  Catholiaoes  contre  de  novvelles  entre- 
prises, ut  (jœrres  la  regarde  avec  raison 
comme  le  plus  puissant  boulevard  de  l'or- 
tbodosie. 

Ces  résultats  ainsi  constatés,  l'auteur  se 
demande  si  ta  paix  rendue  à  l'Allemagne 
|ier  la  conclusion  de  l'afTairc  do  Cologne  est 
une  paix  réelle  el  délinitive,  et  si  lu  disjio- 
sition  des  esprits  est  telle  qu'on  puisse 
compter  sur  so  durée.  Or,  il  entrevoit  |)lu- 
tieurs  obstacles  k  la  durée  du  la  nais.  Le 
plus  considérable  vient  des  i)r(''jiigés  et  des 
sentiments  du  protestantisme.  Les  |>rotos- 
lanls,  contrmnis  de  restituer  aux  Cotiioli- 
que*  une  pertie  des  droits qu*ils  leur  êvaient 
enlef  é» .  ne  tembleot  pas  disposée  à  leur 

sut) Cet  ouvrage  a  été  iraJuii«te  ralleniaiid  par 
M.  Mhett  de  Bearijetar,  I  voL  le-t*.  Teu  »prH 
JesepU  GttmSf  fmk  m  wtm  envrage,  bitiiulé  : 
£«■  Tflarfws. 

(5l4i)  Entre  mires,  le  livre  aynnt  pour  litre  : 
fit  ta  rrutêt  et  de  ia  dominalion  «oui  la  raovorn 
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rendre  une  justice  complète,  et  ne  veulent 
point  renoncer  h  leurs  propres  principes 
sur  la  suI>ordinali(»n  do  l'Eglise  h  l'Ivlat , 
principes  à  l'aiite  desquels  ils  espèrent  en- 
core ,  quand  l'heure  favorable  aura  sonné , 
reconqu<!rir  le  lorrain  perdu  et  se  fra^'cr  de 
nouveau  le  chemin  des  usurpations.  A  cet 
égard,  l'écrivain  rappelle  l'explosion  de  tant 
de  mauvaises  passions,  la  déloyauté  dont 
on  tit  preuve  dans  la  dernière  lutte,  l'appui 
demandé  par  les  gouvernants  h  leurs  enne- 
mis  naliirel'î  les  écrivain':  njvolulionnaires, 
en  lus  airi  onchissani  des  obligations  qu'eux- 
mêmes  leur  avaient  imposées,  sous  la  seule 
condition  d'assaillir  et  d'insulter  l'Eglise. 
Toutes  ces  circonstances  annoncent  cliei 
les  protestants  une  disjiosition  hostile,  qui 
peut  ne  plus  exister  chez  tel  ou  tel  souve- 
rain, mais  qui  subsiste  encore  t  dans  lotit« 
sa  ténacité ,  chez  In  foule  DOiubrenao  def 
fonctionnaires  publics. 

Cependent  Oœrres  espère,  en  dépit  de  ce< 
nbtacles  imtiicnses  et  évidents,  que  la  paix 
so  pourra  maintenir.  Il  compte  sur  le  sen- 
timent religieux  des  populations  «qui*  ri- 
veillé  aujourd'hui  ,  sufTirn  pour  rendre 
vaines  les  tentatives  ennemies,  en  ouvrant 
les  yeux  do  ceux  qui  voudraient  reprendre 
rapi'lication  du  système  ancien ,  sur  lea 
conséquences  effrayantes  d'une  pareille  en- 
treprise, il  compte  par-dessus  tout  sur  la 
force  des  choses,  qui  impose  aux  Allemands 
robligation  de  vivre  en  paix  et  de  se  faire 
do  mutuelles  concessions  ,  sous  peine  de 
mettre  en  péril  l'existence  même  de  la  con- 
féiléralion  germanique.  L'Allemagne ,  en- 
virnr;nt5('  de  peuple*  puissants  chez  qui  la 
nationalité  est  une  et  compacte,  n'a  d'autre 
sauvegarde  que  l'union  de  ses  habitants.  La 
discorde  et  les  guerres  civiles  lui  ont  cau^é 
dans  les  temps  passés  d'innombrables  mal- 
heurs; il  faut  eapérer  qu'elle  ne  présentera 

fdus  à  l'ennomi  ce  côté  faible ,  et  que  les 
eçons  |de  j  l'expérience  ne  seront  pas  per- 
dues pour  elle. 

Après  avoir  dit  aea  espéranoes ,  Gœrres 
fait  une  evcorsion  sur  le  domaine  de  l'his- 
toire, ei  considère  la  nation  alleroando  de- 
puis ses  premières  guerres  avec  les  Ro- 
mains jusijul  nos  jours.  Malgré  lea  défauta 
du  roroctère  national  et  de  la  constitution 
politique  du  pays,  défauts  que  l'auteur  re- 
jDOonait,  il  pense  que  la  race  allemande  doit 
encore  jouer  un  grand  rôle  dans  les  affaires 
du  monde,  maisè  plusieurs  condition»  qu'il 
s'eiïorce  de  déterminer.  La  première  est 
l'abandon  de  ctirlains  systèmes  philosophi- 
ques el  politiques ,  dont  il  fait  ressortir  la 
dangereuse  extravagance.  D'après  lui ,  rien 
de  grand  ni  d'utile  n'est  possible  sans  uu 
retour  vera  lea  traditions  du  passé,  c*eat-h- 
dire  aana  une  unioo.de  l'Sgliae  et  de  l'Siat 

polUiquet  et  religieux,  tpéctaitment  dmnt  Ift  kom- 
vef/M  pratlam,  |»ar  an  toroNiu,  avec  ceue  épi- 
graphe :  Facia  /sfMJif «r,  t  vol.  ia-8*,  dont  it  a  été 
MiNié  me  iHNiBe  anslfse  dans  la  JIm«s  ttuH,  de 
SùiH  'Paul,  I.  i,p.  tll-sSI. 
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nemblablo  à  collo  qui  so  fit  quand  la  nation 
allemande  devint  chrétienne.  Quelque  in- 
Tr.nisemblable  que  paraisse  la  réalisation 
d'une  pareille  union ,  Gœrres  ne  désespère 
point  ne  l'arenir,  et  il  fonde  principal^  inont 
sa  confiance  sur  rinconleslable  progrès  du 
Calhotfeisme  durant  oesdermères  années 
"en  Allemngno. 

Tel  était  l'étAt  des  esprits  éminonts  en 
Allemagne,  en  1815.  Nous  verrons  jusqu'à 
quel  point  les  prévisions  rlo  GcErros,  en  ce 
qui  concerne  la  Prusse  ,  se  sont  réalisées, 
rof^.l'article  Paossa  (Eglise  catholique  en).— 
Nous  n'en  devions  pas  nioitis  mentionner  ici 
ces  consolantes  espérances,  montrer  surtout 
que  l'efTet  le  plus  manifeste  et  le  plus  cer- 
tain de  l'aff.iire  de  Coln^no  a  été  do  resser- 
rer les  liens  de  l'unité  et  de  la  svmpnthio 
entre  les  Galholiques  de  tons  les  [mys,  à  un 
point  qui  nous  reporte  aux  plus  belles 
qnes  de  rhi«toire.  Car,  ce  n'est  pas  seule 
ment  en  France  et  on  Italie  que  l'arclievô- 
<|ue  de  Cologne  est  devenu  le  héros  do  tous 
les  cœurs  catholiques  :  en  Belgique,  en 
Bavière,  en  Angleterre,  grâce  è  O'Conncll  , 
et  iusqu*en  Hollande  môme  (3143) ,  les  Ca- 
iholiques  ont  Youltt  se  rallier  h  cette  grande 
cause. 

DRUSES,  nation  de  l'Orient,  dont  per- 
mnne  n'avait  sa  pénétrer  la  mystérieuse 

origine,  et  la  religion  plus  mystérieuse  en- 
core, jusqu'à  Svlvestre  de  Sacy,  qui  en  a 
percé  et  éclairé  les  profondes  ténèbres. 

Les  Maronites,  avons-nous  dit  ailleurs 
(Koy.  l'article  CHaéTiBNTKs  d  Oribnt,  n"!!), 
aoDt  la  nation  modèle  de  l'Orient;  les  Drnsos, 
qui  habitent  à  côté  d'eux,  dans  les  mômes 
montagnes,  sont  une  nation  bien  dilTérente. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  eurent  autrefois, 
coiDine  les  Maroniles,  la  connaissance  de 
notre  foi.  Mais,  au  commencement  du  xi* 
siècle,  un  successeur  de  Mahomet,  lo  calife 
Hakem,  despote  capricieux  et  féroce,  ûnit 
par  prétendre  qu'il  était  la  divinité  devenue 
visible,  cl  qu'après  sa  mort  il  reviendrait 
un Jour  pr»ur  régner  sur  toute  la  terre. 

Cette  prétention  extravagante  d'un  misé- 
rable despote  et  cruel,  trouva  do  la  créance 

Barmi  les  musulmans  de  l'Egypte  et  de  la 
jrie.  Hamaa,  un  des  ministres  de  Hakem, 
en  fit  le  dogme  fonfJnmenlal  d'une  noiivnlle 
religion,  on  plutôt  d'une  nouvelle  idolâtrie, 
et  elle  devint  la  religion  des  Dmses,  Bile  a 
été  enveloppée  à  dessein,  pour  assurerà  une 
Aristocratie  franc-maçonniquu  lu  despotisme 
politique  «totioni  sur  un  peuple  igoorani 
(31U). 

Malgré  cela,  ce  pauvre  peuple,  enseveii 
depuis  tant  de  siècles,  par  ses  chefs,  .lans 
une  ignorance  et  une  barbarie  savamment 
eaiêiiNMft  commença,  en  1898,  h  ouvrir  son 
esprit  è  la  lumièri»  et  sou  cœur  à  l'amour  du 
Catholicisme  (31V5;.  Malheureusemeul  ces 


premiers  et  heureux  pas  vers  in  régénéra  - 
tion,  ces  conversions  qui  ponvaienl  donner 

tant  d'espérances,  se  sont  trouvées  entra- 
vées et  arrêtées  par  la  gucrro  qui  s'est 
rallumée  depuis  entre  les  Dmses  et  les  Ma- 
ronites; guerre  qui  éclate  de  temps  à  autre, 
et  qui  n'rst  pas  seulement,  pernicieuse  aux 
Mnronitos,  qui  en  souiïrent  beaucoup,  mais 
aux  Druses  eux-mômos,  qu'elle  empêche 
d'arriver  aux  bienfaits  de  la  lumière  calha- 
liquo.  Voy.  l'article  M AaONlTBS.  (Biatdtt  Ca- 
tholicisme chez  les. 

DUDON,  ambasMdenr  d'Olhon.  {Voy.  Vèf» 
licle  Ambassade  rafcs  D'ABDiaailB,  eoi  mk 
CoRDouB.  n' VIII.) 

DULAU.  archevéqne  d'Arles.  (Voy.  Parllî- 
tinlo  R^:vof.i;TinN  fr\\çaise.) 

DULCiniUS,  gouverneur  à  Thessalonique, 
aous l'empereur  Diocléiien,  fit  souffrir  plui. 
sieurs  femmes  clir(^iiennes,  en  30'*  de  Nofro- 
Seigneur  Jésus-Christ.— Voy.  l'urticle  Agà- 
THOH,  confesseur.— Ce  gouverneur  se  niontrà 
surtout  cruel  envers  sainte  Irène,  qu'il  iio 
put  vaincre,  malgré  les  odieuses  persécu- 
tions qu'il  lui  fil  endurer. 

DDNAAN  ou  DOUNODAS  (Josepu),  roi 
Juif  dans  l'Arabie,  persécuta  les  Chrétien^ 
arabes  en  522.  Yoy.  les  nrticles  Araues, 
AaÉTHAS  (Saint)  et  ËusaïAa  ou  Elbsbaan, 
roi  d'Ethiopie. 

WTNIN  (Martin  DK).archev6ipiedeGnésen 
et  de  Poseo,  capilale.s  de  la  Pologne  prus^ 
Mienne,  mort  le  25  déceivbre  18i3,  à  PAgedà 
soiiante-neuf  ans,  des  suites  de  rhô'oinuo 
combat  qu'il  eût  à  soutenir  pour  la  liberté  et 
l'indépendance  de  l'Eglise.' 

I.  Ce  prélat,  instruit  par  suile  des /-vé/ie- 
metils  do  Cologne,(roy.  les  nrticles  Drostb- 
WiscnF.Rîi^G  (Clément-Auguste  de)  et  Ma- 
niAGES  MixTBs),  des  véritables  diapositions 
du  bref  de  Pie  VIII,  relatif  aux  mariages 
mixti'S,  n'Iiésiln  |ia>  un  instant  d'en  pres- 
crire l'exacte  observation  è  son  clergé. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pourluiafitrer 
le  courroux  de  Fré  léric  fluillaume  Ilî.  L«> 
gouveroomont  de  ce  roi  mit  tout  on  œuvre 
pour  amener  l'arrhevéqueè  des  concessions  ' 
coupables.  Le  prélat  fut  incorruptible.  Alors, 
Guillaume,  changeant  son  système  do  i)er- 
aéention,  ao  lien  de  faire  enlever  rari!h«vé- 
que  de  son  siège  par  voie  adininisirnlive, 
comme  il  avait  été  lait  pour  Droste-Wisclie- 
ring,  archevêque  de  Cologne,  ordonna  de 
déférer  Martin  de  Dunin  aux  tribunaux  de 
son  royaume.  Il  se  trouva  un  tribunal  assez 
servile  pour  accepter  la  tAcbe  déjuger  le 
prélat,  et  pour  oser  io  condamner  à  une  ré- 
clusion temporaire  dans  une  citadelle  ao 
choix  du  gouvenn'ment. 

Ce  jugement  inique  rén.indit  d  ms  tout  le 
Grand-DoeM  une  afllletion  ai  unanime  et 
si  [irofonde,  que  toutes  les  églises  prirent  jo 
deuil,  supprimaol  le  chant,  le  jeu  de  l'orgue 


(3I4S)  Ofl  tall  ^ue,  éàm  ce  dentier  pays,  les  Ca- 
iboDquea  forment  un  grand  tiers  ilc  i;i  population, 
même  depuis  li  téparatîoo  de  h  Belgique. 

(31  ii)  L'iililié  RohriMdMr,  JIM.  um9,  deeSat,, 
1.  XYIII.  p.  449. 
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(3145)  Comme  on  peut  le  voir  dam  te  T«àM«a 

gé  lift  (il  det  principatet  contenioHt  tttpHtt  U  Mm- 
nunceimiU  du  xit^  liècle ,  par  le  niéine  autMir, 

iji,P.SM  i*ëdit. 
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et  jusqu'au  son  des  cloches  dans  les  deux 
diocèses.  Galllauine,  inquiet  de  ces  dé- 
monstrations, fit  conduire  Martin  de  Dunin 
dans  sa  capitale,  où  il  comptait  lui  faire  nas- 
tef  las  sts  mois  de  réclusion  auxquels  il 
avait  été  condamné.  Mais  le  pieux  ponlifp, 
se  souvenant  de  son  troupeau  et  de  l'ob'i- 
gadon  de  la  résidence,  que  la  gravilé  des  cir- 
constances rendait  encore  (dus  impérieuse, 
et  so  vovanl  rn  liberté  à* Berlin,  se  rendit 
'aussitôt  à  son  devoir  épiseopal  et  reprit  pos- 
session de  son  siège. 

Le  courroux  du  César  prussien  fut  è  son 
comble.  Il  fit  immidiatement  enlever  le 
prélat  et  conduire,  sous  escorte,  au  fort  Je 
Cniberg,  où  il  subit  une  détention  plus  lon- 
gue et  plus  étroite  que  celle  h  laquelle  il 
arait  été  condamne^  Cependant,  Guillaume 
ayant  été  appelé  à  comparaître  devant  Dieu 
le  11  juin  ioiO,  son  successeur,  Frédéric- 
Guillaume  IV,  rendit  une  icellleure  justice 
I  l'archevêque,  et  lui  donna  les  marques  les 
plus  significatives  d'estime  personnelle  et 
do  respect  poui  sa  dignité.  (Foy.  l'article 
DaosTB-WncamiHG  (ClémeDl-Aogoste  de), 
11"  IV  et  Vl.) 

II.  En  etîei,  ce  prince  se  montra  concilia- 
Iteur  en  autori$ant  le  retour  de  Martin  de 
1)unin  dans  son  diocèse  (29 juillet  18^0). 
Cette  conclusion  heureuse  avait  été ,  en 
quelque  sorte,  provoquée  et  prévue  par  un 
protestant  im[  artial  qui  avait  élevé  sa  voix 
durant  la  discusion,  et  qui  avait  dit  :  «  Que 
le  gouvernement  n'oublie  pas  que  les  idées 
et  les  sentiments  de  l'Eglise  sont  toujours 
les  mêmes  à  travers  tous  les  siècles;  que 
tels  ils  furent  du  temps  de  saint  Chrysos- 
tome,  par  exemple,  lele  ils  seraient  au  temps 
de  Martin  de  Dunin  et  de  Droste  ;  et  que  les 
peuples  recevraient  dans  leurs  villes  épis- 
copales  ces  prélats  exilés,  comme  le  peuple 
de  Cons'antinople  aecaelllit  jadis  les  dé- 
pouilles mortelles  de  son  pssteor  eiilé 
(3146).  » 

Et  c'est  ce  qui  se  réalisa  elTectlvement  an 
rrlourdeMarlin  doDurjin  h  Posenelàfînéscn 
f31V7).  Aussitôt  arrivé,  l'évêque  adressa  une 
Lettre  pastorale  à  son  cler|5e  (STaoÛt  18IMI), 
l'exhortant  è  vivre  en  paix  avec  tes  non- 
cathuliques,  et  lui  recommandant,  puisque 
la  loi  leroporelledéfondait  de  demander  des 
garanties  pour  l'éducation  des  enfants,  lors 
û*i  la  conclusion  des  mariages  mixtes,  de 
s'abstenir  du  moins  de  tout  «de  ipprolM- 
leur  dans  ces  unions. 

Plus  tard  (mars  IMfl),  il  engagea  les  prê- 
tres, ministres  d'un  Dieu  de  paix,  v.enu, 
non  pour  nerdre  les  Amesi  mais  pour  les 
sauver,  h  s'abstenir  de  toute  excommunica- 
tion publitiue,  et  h  prêter  une  oreille  favo- 
rable à  ceux  qui|  engagéa  dans  les  liens 
d*un  mariage  mixte»  s'approcheraient  du 

(3146)  G.  foae,  le»  êim  mtimiquei,  fragnuHiê 
d'hitt.  eedéi,  ttnttmfwnttê,  Laipa.,  ISSU,  pif. 

(51  i7)  Retour  de  l'arcbeT^qnc  de  Gnéscn  ClP^ 
»rii.  Feuilles  liitlorique$,  t.  VI,  p.  42S-4i. 

(3148)  Ou  trouve  la  prouiiéic  Leitre  fMtlor«/« 
4aiia  U  Sion,  1840,  i.«  11,  co  laiia  cl  en  aUen:aed, 
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tribunal  de  la  pônilenoo,  ou,  en  cas  de  ma- 
ladie, demanderaient  les  sacrements  ^r  se 

réconcilier  avec  Dieu,  dont  la  justice  dé- 
passe celle  des  hommes  (3148). 
te  pieux  archevéqne  montra  d'antant  plus 

d'indulgence  que  le  roi  de  Prusse  donnait 
dos  preuves  de  respect  pour  la  liberté  de 
TB^lise,  et  les  Catholiques  se  livrèrent  &  l'es- 
pérance  de  voir  finir  les  conflit»  (3U9). 
Mais,  disons-le,  ils  comptèrent  peul-étrè 
trop  sur  le  pouvoir,  et  ils  eurent  aussi  plos 
d'une  occasion  de  voir  que  c'est  surfont  sur 
Dieu  Qu'il  fout  s'appuyer  1  Foy.  l'article 
Prusse  iKglise  catholique  en). 

lil.  Quant  au  digne  archevêque,  tl  ne  put 
jouir  lon};tenips  du  bonheur  d'être  rov<>nu 
au  milieu  de  ses  ouailles.  Colberg  avait  été 

r tour  lui  ce  creuset  des  tribulations  qui  font 
'épreuve  des  élus.  Le  chagrin  de  se  voir 
rigoureusement  séquestré  de  ses  ouailles, 
jes  paternelles  inquiétudes  que  lui  inspirait 
la  situation  de  son  clergé,  et  les  immobiles 
fatigues  de  sa  détention  et  de  son  isolement, 
toutes  ces  causes  réunies  avaient  altéré  sa 
tenté  de  la  manière  la  plus  graire. 

Il  tonib?  bientôt  dangereuseraunt  malade, 
sans  aucun  espoir  deguérison.  A  cette  nou- 
velle, les  Hdèlea  des  deux  diocèses  iréuols 
furent  constrrnt.^.  On  ontnnJit  !,i  vrùx  de 
tout  un  peu()ie  ne  cessant  de  demander  au 
ciel  la  conservation  des  jours  de  son  pas- 
tour.  Mais  Dieu  en  avnil  décidé  autrement, 
et,  à  la  (in  de  déceml)ro  1843,  dans  les  heu- 
res sacrées  qui  rappellent  au  monde  la  nais- 
sance de  son  Alessie,  le  vénérable  pnniifo 
alla  jouir  de  celte  paix  que  d'angéljques 
voix  ont  promise  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. Ses  derniers  instants  furent  précédt's 
et  aecompogné-ide  crises  extrêmement  dou- 
loureuses, qui  ajoutèrent  de  plus  brillants 
jovaux  à  cette  couronne  de  justice  que  l'A- 
pMre  promet  à  ceux  qui,  comme  lui,  auront 
soutenu  le  meilleur  des  combils.  Il  éiait 
demeuré  prouvé,  en  effet,  par  les  rapports 
des  médecins,  que  Ifarlin  de  Dunin  svail 
succombé  è  une  alfeclion  morbide  qu'il  avait 
puisée  dans  les  douleurs  de  sa  réclusion,  et 
cette  cause  lui  assigne  une  place  parmi  iee 
plus  nobles  rjsrlyrade  la  lilierlé  de  l'Eglise, 
de  sorte  qu'rl  i  st  juste  de  dire  do  lui,  avec 
un  célèbre  docteur  :  Tametii  gUditu  perêp' 
cutorii  non  abitulU,  palmam  mmrl$ru  «es 
amisit. 

On  Ht  de  magnifiques  fun'f'raillM  au  saint 
pontife.  Immédiatement  après  sa  mort  ,  b; 
gouverneur  générnl  de  la  province  publia 
un  orrêlc'  (pii,  pour  quinze  jours,  défendait 
toute  réjiuuissauce  publique.  C'était  un  lioni» 
mage  solennel  rendu  h  la  mémoire  du  juste 
et  h  la  douleur  générale,  car  toute  la  popu- 
lation confoodail  ses  ri'grets ,  en  sorte  que 
la  nuit  même  du  renouvellement  de  l'année. 

p.  117;  sur  h  seconde,  Voy.  le  CmlioliqHê,  1812, 
juin,  suppl.,  p.  cix  et  seqq. 

(3149)  J.  AIzog.  «Niv.  de  CEgl.^  |.  Il,  p, 

537,  &38.  Ceiliisiorieti  iMNMpirali,d4iiseaaaÉiira8 
de  Cologne  el  de  Giiéien.  MBdier  beaucoup  pnnr 
cette  ceaflance  exa|érée  eaas  le  pouvoir  |>ru»»icH. 
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les  ramlttftt  s'abstinrent  de  ces  banquets  en 

u>age  dans  le  pays  à  celle  ooca»ion.  Le  pa- 
lais épiscopal  ne  désemplissait  pas;  Caliio> 
tiques  «1  protestants  se  coDfondaienl  dans  la 

comiinine  (loutpur  que  leur  inspirait  la  vue 
des  traits  du  bon  pasteur,  qui ,  bien  qu'ex- 
primant la  douce  sérénité  de  ceui  qui  mau* 

rent  iiam  le  Seigneur,  laissaient  voir  cepen- 
dant les  traces  profonde  s  de  ses  soulTrances 
dernièr(»s. 

IV.  Les  persécuteurs  de  Martin  de  Diinin, 
c'est-à-dire  Guillaume  III  et  son  minisire  le 
baron  d'Allenslein,  l'avaient  précédé  dan*  la 
tombe;  et  ici  l'on  ne  peut  se  défendre  d'une 
réflexion  qui  def  mil  instruire  ceux  qui  sont 
iPDiés  de  porter  une  main  sacrilège  sor  las 
droits  sacrés  de  l'Eglise. 

Ona  voyoos-nons  en  effet  t  Les  deux  per- 
sécuteurs du  poniife  donnent  oubliés  main- 
tenant depuis  plusieurs  années  dans  celle 
tombe  qoi  absorbe  ta  paissanee  éphémère 
d<-s  roorieis;  le  pieux  archoTÔi]iiu  repose 
au«si  «les  œuvres  et  des  souffrances  de  sa 
lH»llevie;  mais  sa  mémoire,  inscrite  aux 
fnsles  de  l'Eglise  el  gravée  dans  la  mémoire 
des  peuples,  ne  saurait  périr,  car  elle  est  en 
bénedietioo  parmi  cenx-l^  mêmes  qui  ne 
savent  pas  appréci<'r  le  principe  qui  a  ins- 
piré sa  conduite  Le  roi  el  son  ininisira 
avaient  oublié  ce  puisaant  enseignement  que 
le  Sauveur  donna  à'  ses  apûires  d  à  leurs 
successeurs,  lorsqu'i'  leur  Jii  :  ffe  eraignex 
pa$  ceux  qui  iuenl  le  corpt,  et  qui  nprès  cela 
n'fHi<  pliu  n'en  fa'i/«  pniiaent  faire  (3150j. 

croyaient,  par  d*indignesfé vices,  par  une 
dure  capliviié  ,  i!oiri(tler  In  conseieiico  d'uti 
pontife  catholique,  elle  réduire  è  servir  ses 
projets  hostiles  contre  PEj^lise  et  eontre  son 
chef  fipositnliinio  ;  mais  ici  encore,  comniu 
dans  les  siècles  anlérienrs,  comme  plus  ré- 
cemment à  Cologne,  à  Bade,  è  Turin,  a  parp 
la  victorieuse  puissance  de  la  patience  des 
saints  el  lu  triomphe  définitif  de  l'assis- 
tance divine,  promise  h  l'Eglise  jusqu'à  la 
fin  des  temps  I  Foy.  l'article  Paossa  (Eislisa 
eatholinne  en). 

DUNsTAN  (Saint)  succéda  à  saint  OJon 
sur  le  siège  de  Canterbury  et  exerça  une 
influence  considérable,  dans  son  siècle,  pour 
l'avancement  d<'  lu  foi  en  Angleterre.  Il  fut 
tin  do  ces  hommes  qui  laissent  après  eux 

fine  longue  traee  de  lumière  et  de  bienfaita 
nipérissnblrs  dans  la  m(^moire  dos  hommes. 

1.  Ce  «uni  naquit,en  924,  près  du  monas- 
tère de  ClHsicnbttri ,  dans  le  Wessex.  Ses 
|*arents  soigiuTenl  son  enfance  ,  et  le  firent 
élever  dans  celte  maison  de  Glastenbury,  oik 
demeuraient  quelques  moines  irlandaM  qui 
instruisaient  la  ieunesse.  Diinslan  y  apprit 
les  premiers  éléments  des  sciences.  A  l'u- 
sage familier  du  la  langue  latine,  il  joignit 
une  oonnaissance  étendue  de  la  philosophie; 
les  saintes  Rcritures  et  les  ouvrages  des 
Pères  étaient  le  sujet  de  ses  méditations 
omiiouelies;  ses  succès  dans  différents  arts, 
tels  que  la  musique,  la  peiulure,  la  gravure, 
•t  surtout  dans  la  travail  Oaa  méUni,  la 
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faisaient  applaudir  de  (oui  le  monde.  Enfin, 
ayant  roiju  les  ordres  mineurs,  il  passa  h 
Canlorbéry  auprès  de  l'évèque  Alheline,  son 
onde  paternel ,  qui  le  recommanda  au  roi 
Èdelslan  et  le  mit  à  son  service.  Comme  il 
réussissait  parfaitement  en  tout,  son  mérita 
lui  attira  des  envieux ,  qui  l'accuièrenl  au* 
près  du  roi  d'ôtre  magicien  et  d'avoir  com- 
merce avec  les  démons.  On  dit  que  le  fonde- 
ment de  ce  reproche  fut  qa*en  une  oertaioa 
occasion,  Dunslan  ayant  suspendu  sa  iiarpe 
contre  uae  muraille,  ellojona  toule  seule  e| 
chanta  une  antienne. 

Il  quitta  la  cour  de  lui-même,  sans  at- 
tendre d'être  congédié,  et  se  retira  près  de 
saint  RIfégo  ,  évêquo  de  Winchester  ,  son 
parent,  qui  l'exhorta  d'embrasser  la  fie  mo« 
nastique  ;  mais  le  jeune  homme  y  résista 

anelquo  temps  ,  crovant  devoir  se  marier, 
ne  maladie  qui  le  réduisit  à  l'extrémité,  la 
détermina  ,  et ,  en  étant  rerenu ,  il  reçot 
l'hahit  monastiriue  de  la  main  du  sain( 
évôque  ,  qui  ensuite  l'ordonna  prêtre  après 
les  interstices  canoniques,  lui  donnant  pour 
titre  l'église  de  Notre-Dame  de  Glastenbury. 

Dunstan  demeura  quelque  temps  auprès 
de  son  saint  parent ,  afin  d'en  recevoir  les 
instructions  el  se  fortifier  ainsi  contre  les 
tentations.  Puis  il  retourna  h  Glastenbury 
servir  l'église  de  son  litre,  près  de  laquelle 
il  se  m  une  cellule  si  étroite,  qu'elle  res- 
semblait à  un  sépulcre.  Elle  n*a?ait  que 
cinq  pieds  de  long,  deux  et  demi  do  large» 
et  la  hauteur  nécessaire  pour  y  pouvoUc 
être  debout.  La  porte  faisait  un  des  eètés* 
et  avait  du  petites  fenêtres  p.'ir  où  il  recevait 
du  jour  pour  travailler.  Il  leûnait  et  priait 
assidûment,  et  cette  manière  de  vivra  lui 
attira  bientôt  des  visites  de  toutes  sortai  dU 
personnes,  qui  publiaient  ses  vertus. 

Aprte  la  mort  du  roi  Edelslan,  sou  frèr^. 
et  son  successeur  Edmond  appela  saint 
Dunstan  à  la  cour,  pour  l'aider  ue  ses  con* 
seils;  mais  bientôt,  circonvenu  par  les  in- 
trigues des  envieux,  il  le  disgracia  honteu- 
sement. Dés  le  lendemain,  le  roi,  qui  aimait 
beaucoup  la  chasse,  poursuivait  à  cheval  un 
cerf  au  milieu  des  forêts.  Au  plus  forl  de  la 
course,  il  arrive  an  bord  d'un  précipice;  il 
s'elTorce  do  retenir  son  cheval,  mais  eu  voin; 
ne  voyant  plus  d'espoir,  il  se  recommande  à 
Bieu,  le  remercie  de  n'avoir  pas  commis  do 
pûchés  ces  jours  l5,  sinon  d'avoir  oITensô 
bunslan,  promollsnt  do  réparer  sa  faule,  si 
par  miséricorde  il  en  revient.  Aussitôt,  son 
cheval,  qui  avait  déjà  les  pieds  de  devant 
comme  au-dessus  de  l'abîme,  s'arrête.  Le 
roi  Edmond  rond  à  Dieu  les  plus  vives  ac-* 
tinns  de  grâces,  et  de  cœur  et  de  bouche. 
Uevcnu  h  la  maison,  il  fait  appeler  Donstan» 
lui  dit  de  monter  i  cheval  et  de  l'accompa- 
gner dans  un  petit  voyage.  Ils  arriveut  tous 
deux  à  Glastenbury,  entrant  dans  t'églisat 
cl,  après  que  le  roi  y  eut  prié  avec  larmes, 
il  prend  la  maio  droite  de  Duosuo.  le  baise 
aToc  raapaetat  la  plaça  dans  la  abaire  sa- 
çerdoMda,  an  4is|at:  «  Sois  le  prélat  de 
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noite  ihalro  et  le  très-ddèlo  abbé  do  celle 
(•((lish:  s'il  te  manque  quolf|uu  cbose  pour 
lo  culte  divin  ou  l'observation  de  la  règlet 
moi  j'y  suppléerai  du  grand  cœur,  m 

Peu  du  jours  après,  Dtinsttn  eommença 
è  y  jeter  les  fondements  d'une  ('■glise  j.lus 
magnidquo,  et  è  y  bâtir  des  lieux  réguliers. 
Quand  lout  futacneTé,  il  y  assembla,  sons 
la  règle  do  S.iinl-Benotl,  une  grnudc  coni- 
inuDaulé  de  moines,  dont  il  fui  le  (ireniier 
abbé,  al  il  lea  onduisil  è  une  grande  per- 
foclion.  La  doctrine  et  la  piété  reluisaient 
i4>llemnnl  dans  ce  monastère,  que  l'on  en 
lira  dans  la  suite  un  grand  oombro  d'évA- 
(lues  et  (l'nbbés  ;  en  sorte  (juo  saint  Duns'an 
lui  le  principal  restaurateur  de  la  religion 
fiarloute  l'Angleterre  (3151).  Car,  avt  c  les 
fjrands  biens  que  lui  laissèrent  son  p^ro  et 
M  mère,  ainsi  que  la  princesse  EikiGôdo, 
nièce  du  roi,  non-seulement  il  donna  au 
nionaslère  de  Glaslenburj^  plusieurs  terres 
qui  étaient  proches,  mais  il  fonda  encore  en 
divers  lieux  cinq  autres  monastères  où  se 
formèrent  depuis,  par  seë  sqius,  de  graodea 
et  éiliflanles  communautés. 

II.  Le  roi  Edmond,  ayant  été  assassiné  en 
0b6,  Ëdred,  son  frère  ei  son  successeur , 
qtiî  était  an  prince  pieux,  mit  eu  Dunstan, 
abbé  de  (llastciibury,  sa  principale  con- 
fiat:ce,  lui  donna  la  garde  de  «es  trésors 
et  de  ses  chartes,  et  gouverna  le  rojaii* 
rau  par  ses  conseils.  Il  voulut  lui  don- 
ner l'évèclié  de  Winchester  après  la  luort 
de  saint  Elfégu,  et  ii  Ten  fit  presser  instam- 
ment pnr la  reine,  sa  mère;  mais  Dunstan 
demeura  ferme  h  le  refuser.  Le  roi  Edre<l 
étant  mort,  eut  pour  successeur,  en  955, 
son  neveu  kdwi,  prince  jeune  et  sans  con- 
duite.  qui  ne  suivait  que  ses  passions  et  les 
conseils  des  jeunes  gens.  Il  proscrivait  les 
liclies  pour  les  dépouiller  do  leurs  biens, 
aurlout  s'ils  étafenl  vertueux  ;  il  pillait  let 
églises,  mé[iiisait  la  religion,  chargeait  les 
villes  d'exactions.  11  maltraitait  ses  parents, 
même  la  reine,  son  aïeule,  et  s'abandon* 
nait  aux  femmes.  Dunslan,  ayant  essayé  de 
ie  corriger,  et  voyant  ses  avis  méprisés, 
»e  relira  è  son  monastère  de  Glasltuibury. 

Il  assista  toutefois  an  sacre  du  juuno  roi, 
(|ui,  le  jour  même,  quitta  brusquemenl  les 
prélata  eties  seigneun  ivee  ieaqueia  if  avait 
dtné,  potir  s'enfermer  avec  une  femme <|u'il 
entretenait.  Ils  en  furent  honteux  et  affli- 
gés, et  saint  Odon,  archevêque  du  Cantor- 
héry,  proposa  d'envoyer  quelques-uns  d'en* 
ire  eux  pour  ramener  lo  roi.  On  choisit  le 
saint  uhbé  Dunstan,  avt.c  un  évè(|uc,  son 
i-areol  ;  il  alla  trouver  ie  rui,  le  tira  par 
force  d'entre  les  bras  de  cette  malheureuse, 
et,  lui  ayant  remis  la  couronne  sur  la  lôlo, 
le  ramena  devaut  l'arcbevéque  Odon.  La 
fnmme  ne  lui  pardonna  pas,  et  ne  laissa 
point  le  roi  en  repos  tiu'il  n<?  l'eût  envoyé 
en  exil.  Il  Ht  donc  prumiùruuieul  uu  édit 
pour  éter  lus  biens  à  tous  les  monistères; 
ensuite  on  vint  à  Glastenburj»  et,  après 


avoir  fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui  appar- 
tenait k  cotte  maison,  on  enleva  Dunstan^ 

au  milieu  dos  plaintes  des  n)oiiirs,  de  ses 
amis  et  des  pauvres.  Il  s'embarqua  et  passa 
en  Flandre,  où  le  comte  le  reçut  favorable- 
ment, et  il  se  relira  au  monastère  de  Saint> 
Pierre  de  Gand,  le  plus  estimé  de  tous  pour 
la  piété  et  pour  los  éludes. 

L'orchevôque  O  joo,  de  concert  avec  les 
seigneurs  du  royaume,  vojant  que  le  jeune 
roi  n'écoutait  point  ses  f^mootrenees,  en* 
voya  des  gens  de  guerre  tirer  par  force 
de  sa  cour  celte  concubine  qu'il  aimait  ie 
pitts.  Non  content  de  ce  premier  acte  de 
violence  ,  dicté  par  un  zèle  plus  ardent 
que  selon  la  science,  on  eut  la  barbario 
de  la  défigurer  au  visage  en  la  marquant 
d'un  fer  chaud ,  et  on  l'envoya  en  exil 
en  Irlande.  La  malheureuse  en  sortit  quel- 
que temps  après  et  vint  à  Glocester.  Mais 
les  gens  de  rarchevéqne,  ajoutant  encore  h 
leurs  acles  de  barbare  et  singulière  correc- 
tion, laprireDl,  lui  coupèrent  les  jarrets,  el, 
peu  de  jours  après,  la  llrenl  mourir  misé- 
rablement. C'était  là  un  triste  moyen  do 
ramener  le  coupable  à  la  vertu  !  Le  roi  Edwî 
lui-même  ,  devenu  insupportable  .par  sa 
mauvaise  conduite,  fut  ciiassé,  et  l'en  re- 
connut pour  toi  sou  frère  Edgar»  ea  967 
(3152). 

111.  Peu  de  jours  après  sou  élection,  lo 
nouveau  roi  d'Angleterre  tînt  une  assem- 
blée générale  do  tout  son  royaume,  où  il 
cassa  toutes  les  lois  injustes  Jo  son  frèro 
et  répara  toutes  ses  violences,  il  rappela 
glorittusement  le  saint  abbé  Duusian  de  son 
exil  et  lui  rendit  plus  d'honneur  même 
que  lea  tois  ses  prédécesseurs. 

Quelque  temps  après,  l'évèché  de  Wor- 
chester  étant  venu  à  vaquer,  ii  l'obligea  de 
l'accepter,  et  il  vînt  k  Canlorbéry  su  faire 

sacrer.  L'archevêque  saint  Odon  le  fil  avec 
plaisir;  mais,  dans  la  cérémonie,  au  lieu  de 
nommer  Dunstan  évéque  de  Worchester,  Il 
le  nommait  archevêque  de  Cantorbéry , 
comme  s'il  l'eût  ordonné  pour  son  église. 
Les  assistants,  croyant  que  c'était  par  mé- 
garde,  lo  lui  firent  remorquer,  et  il  leur  ré- 
pondit :  «  Je  sais,  mes  entants,  ce  que  Dieu 
opère  en  moi  ;  de  moD  vivant  ii  sera  évéque 
do  Worchester,  mais,  après  ma  mort,  il 
gouvernera  toute  l'Angleterre.  »  L'évôque 
de  Londres  étant  mort,  le  roi  Edgar,  les 
seigneurs  et  les  habitants  de  la  ville  pres- 
sèrent saint  Dunstan  de  |>rendre  encore 
cette  église.  Il  s'en  défeiiilait  par  l'aulorité 
dos  canous,  qui  ne  permettent  pas  de  don- 
ner deux  églises  è  on  évéque,  non  plus  que 
deux  évêques  h  une  nii^uie  église;  maison 
lui  représenta  quu  l'apùire  saint  Jean  avait 
gouverné  sept  églises  et  leurs  évèquee,  ét 
que  saint  Paul  avait  eu  lo  soin  de  toutes 
les  églises.  Dunstan  so  rendii  à  ces  exem* 

f)les,  bien  ou  mal  appliqués,  et  gouverna 
es  deux  églises  de  Londres  el  de  Wor- 


(3151)  Acia  SS.,  19  M;iii  ;  Aci.  Dened.,  sxc.  V. 

(ilbi)  Viin  S.  Oduu,  Acta  SS.  i  iuiii  ;  AcI  Bwed  ,  sxc.  Y. 


Digitized  by  Google 


i;45      •  di:n  de  L'HisT.  u?a 

chesler  coniaie  évôque  de  Tune  et  de  l'au- 
tre. 

L'archevCque  saint  Odon ,  après  avoir 
tenu  vingt  ans  le  siège  de  Canlorbèry,  mou- 
rut en  961,  le  4  juillet,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire.  Le  roi  pria  saint  Dun- 
sian  de  prendre  sa  place,  et  ne  pot  le  lui 
persuader.  A  son  refus,  Elûn,  évôque  de 
Winchester,  avant  ^gnô  par  argent  les 
seigneurs  les  plus  pntssanls  de  la  eoor  da 
roi  Edgard,  se  fit  donner  cette  dignité,  qu'il 
désirait  depuis  longtemps  ;  mais  comme  il 
se  rendait  S  Rone  pour  demander  le  pal- 
lium,  il  mourut  de  froid  an  pasaant  les 
Alpes. 

Le  roi  pria  encore  saint  Dunslan  d*ac- 
i  Bplerle  sit'j^e  de  Caniorbéry,  et  il  le  refusa 
encore.  On  choisit  donc  pour  le  remplir, 
Birtiielm,  évèque  de  Dorset,  bon  homme, 
mais  si  peu  capable,  quVtu  bout  de  quelques 
jours  le  roi  le  renvoya  à  son  évôchù  el  re- 
vini  pour  la  troisième  fois  h  Dunstan.  Tous 
les  évèqu*»s  se  joignant  au  roi,  lui  persua- 
dèrent enOn  de  passer  au  siège  de  Cantor- 
béry.  Aussilôl,  suivant  la  coutume  de  ses 

Erédécesseurs ,  il  entreprit  le  voyogc  de 
orne  poor'demiDder  aa  Pnpe,  avec  le  pal- 
liam,  In  cnnnrmntioadasa  nouvelle  dignité. 
La  Pape  Jeau  XU,  qai  resliuiait  singulière* 
ment,  le  nomma  légat  du  Saint-Siége  en 
Angleterre,  lui  donna  le  pallium  avec  la 
lettre  ordinaire,  contenant  les  devoirs  d'un 
bon  évèque.  Il  lui  donna  la  lettre  da  sa 
main,  mais  il  lui  fit  premlre  la  pallîum  sur 
l'aulel  de  Saint-Pierre  (3153). 

IV.  Une  fois  élevé  sur  le  siège  de  Cnnior- 
h6ry,  Dunstan  fil  piirntlro  les  plus  brillantes 
vertus  épiscopales.  Il  visitait  luulos  les  villes 
dtt  royaume  et  de  ses  dépendances,  pour 
prêcher  la  foi  à  ceux  qui  ne  la  connaissaient 
pas,  s*il  eu  trouvait  encore  quelques-uns,  et 

Iiour  instruire  les  fidèles  do  la  pratique  des 
tonnes  œuvres.  11  n'était  (tas  aisé  de  lui 
résister,  tant  il  y  STait  dans  ses  diseoars  da 
Sflgpsso  et  d'éloquence. 

Quand  il  avait  queluue  repos,  il  le  doonatt 
h  la  prière  et  k  la  feelore  de  rSeritara 
saillie,  dont  il  corrigeait  les  excm|)lnires. 
Tantôt  il  jugeait  des  différends,  tantôt  il 
apaisait  les  hommes  emportés,  il  réfutait 
les  erreurs  dos  hérétiques,  cl  réparait  les 
mariages  illégitimes;  il  réparait  les  anciens 
bâtiments  ou  eD  faisait  de  nouvaux  ;  il  em- 
ployait les  revenus  de  l'Eglise  h  assister 
les  veuves,  les  orplielins  et  les  étrangers. 

Un  comte  irès^puissant  avait  éf>ousé  sa 
parente  el  ne  voulait  pas  s'en  séparer,  quoi- 
que saint  Dunstan  l'en  eût  averti  jusqu'à 
trois  fois.  Il  lui  déftnuiil  t'enlrdo  do  l'église, 
et  Je  comte  alla  trouver  le  roi  Ëdgar ,  im-  • 
plorant  sa  proleetfon  eontre  la  sérérlté  ex-  ' 
cessivo  de  l'arclicvCquo.  Le  roi  lui  manda 
de  laisser  le  comte  en  paix  el  do  lever  la 
censure.  Dunstan,  étonné  qu'un  roi  si  pieov  ' 
se  U\l  ainsi  laissé  séduire,  s'elTorça  de  faire 
entendre  raison  au  comle  el  de  l'exciter  à 
la  fiéuitaDee,  lui  feorésentanl  qu'il  avait 

l3lo'^)  Op.  dt.  ubi  tufiia. 
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ajouté  à  son  premier  crime  une  calomnia 
auprès  du  nrince  ;  mais,  voyant  au*it  Défai- 
sait que  s  emporter  davantage,  il  prononça 
contre  lui  l'excommunication,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  corrigeât.  Le  comte,  outré  de  colère, 
envoya  à  Rome,  et,  par  ses  largesses,  ayant 
gagné  quelques  Romains,  obtint  des  let- 
tres du  Pape,  par  lesquelles  il  t'iait  enjoint 
è  l'archevêque  de  réconcilier  absolument  la 
eomta  à  ilstlsa.  Saint  Dunslan  répondit  : 
vQuand'jele  verrai  se  repentir,  j  obéirai 
volontiers  aux  ordres  du  seigneur  Pape, 
mais  à  Dieu  ne  plaise  que,  demeurant  dans 
son  péché,  il  s'exempte  de  la  censure  de 
l'Eglise  et  nous  insulte  encore,  ou  qu'aucun 
homme  mortel  m*empéehe  d'observer  la  loi 
de  Dieu  I  » 

Le  comte  voyant  Dunslan  inflexible,  lou- 
ché de  la  honte  de  l'excommunicalloo  al  da 
péril  qu'elle  nuirait  quelquefois,  se  rendit 
enfin,  renonça  à  son  mariage  illicite  et  re- 
çut la  pénitence  ;  et  comme  saint  Dunstan 
tenait  un  concile  général  de  tout  le  royaume, 
le  comte  vint  au  milieu  de  rassemblée  nu- 
pieds,  no  portant  que  des  hubils  do  laine, 
el  tenant  des  verses  à  la  main.  11  sejeta  aux 
pieds  da  rarehavéqne  en  gémissant.  Tous  * 
les  assistants  en  furent  attendris,  cl  Duns- 
tan plus  que  les  autres;  mais  il  le  dissimula 
quelque  temps  el  montra  an  vissge  sévère, 
jusqu'à  ce  ûue,  cédant  aux  prières  de  tout 
le  concile,  il  laissa  couler  ses  larmes,  par- 
donna au  comte  pénilant  et  lava  l'excom- 
municatioo,  au  grand  oonlanlamaot  de 
tous. 

V.  Le  roi  Edgar  avait  une  entière  con- 
fiance en  l'archevêque  Dunstan,  et  recevait 
ses  paroles  comme  des  oracles  du  ciel.  Par 
son  conseil,  il  chassa  de  son  royaume  tous 
les  larrous,  les  sacrilégos,  les  parjures,  les 
empoisonneurs,  ceux  qui  avaient  conspiré 
coniro  l'Etat,  Il's  parricides,  les  femmes  qui 
avaient  fait  mourir  leurs  maris;  en  un  mot, 
tous  ceux  qui  pouvaient  attirer  la  eolère  de 
Dieu.  Par  son  conseil,  il  punit  sévèrement 
tous  les  ministres  de  l'Eglise  qui,  au  mépris 
de  leur  profession,  s'adonnaient  à  la  chasse  ■ 
ou  h  des  emplois  lucratifs,  ou  vivaient  dans 
l'inconiinonce  ;  et,  s'ils  no  se  corrigeaient, 
il  les  chassait  do  leurs  églises.  Cette  exacti- 
tude dans  la  discipline  releva  tellement  en 
Angleterre  l'état  ecclésiaslique,  que  plu- 
sieurs des  plus  nobles  l'embrassaient,  et 
chacun  s'étudiait  à  l'envi  d'avancer  dans  la 
vertu,  comme  le  seul  moyen  d'arriver  oux 
dignités  (315'»)* 

Mais  voici  un  trait  qui  nous  donne  une 
idée  de  l'influence  que  saint  Bnnatap 
exerçait,  jusque  sur  le  roi  Edgar,  qui,  s'il 
avait  de  bonnes  leodunoes,  u'eût  pas  été 
éloigné,  non  plus,  d'abuser  de  sa  puissance» 
s'il  n'avait  été  beureoseniênt  rolenii. 

Un  jour  Edgar  étant  allé  dans  un  monas- 
tère de  filles,  situé  à  Wilton,  Ait  épris  de  la 
beaulé  d'une  personne  noble,  qui  y  était 
élevée  entre  les  religieuses  saus  avoii  reçu 
la  voile.  Il  voulut  l'antralaoiren  |iarticuUer» 

(31âi)  Luc. CIL  • 


Digilized  by  Google 


1711  Dl'N  DICneHNAmB  DGN  174» 

et  comme  on  ta  lui  smcnait,  el.e.  qui  cr<ii-  couronne  sur  mI  t6lt>  avec  uil9  all<tgrMM  pu* 

gnail  co  qui  arrira,  prit  lo  voile  d'une  roli-  bliqiif*.  C'éloil  l'an  97.'1. 
gieuse  elle  mil  sur  M  (dte,  espérant  que  eft       Précédemment,  le  saint  arche  vôqae  de 

(ni  serait  une  sauvegarde.  ï.e  roi  la  voyant  Canlorbéry  avait  assemblé,  l'an  969,  et  par 

ainsi  voilée,  lui  dit  ;  «  Vous  êlos  b)en  vjia  l'autorité  du  Pape  Jean  XIII,  un  concile  gé- 

devenue  religieuse.  •  Il  lui  arracha  le  voile  néral  de  tout  le  royaume.  Le  roi  Eilgar  y  aa« 

malgré  sa  résistance,  et  enfin  il  abusa  d'elle,  sisia  ei  fit  un  discours  sur  les  déréglementa 

Le  scandale  fut  grand,  et  d'autant  plus,  dit  du  clergé  (315G];  sou  langage  plein  (te  zèle, 

l'historien,  que  le  roi  était  marié.  Saint  sans  doutei  était  néanmoins  plein  d'une  ar- 

Daoalan  Tayanl  appris,  an  sentit  une  dau-  deur  rude,  et  pouvait  prattre  quelque  peu 

Tour  amèreet  vint  trouver  le  roi,  qui  s'a  van-  singulier  dans  un  pénitent;  car  Edgar  n'é- 

Î;n  A  son. ordinaire,  lui  tendant  la  main  pour  t.iii  |  oml  encore  relevé  de  la  pénitence  que 
a  taira  asseoir  sur  son  IrAno.  L'archevêque  iiii  avait  iuiposée  ûunstan.  Mais  ce  fut  asr 
relira  aa  main,  et  r^ardaat  le  roi  d*an  œil  anrément  moins  j^r  se«  discours  que  par  lea 
sévère,  lui  dil  :  «  Vous  os^-i  toucher  la  main  sages  canons  (juo  les  Pères  du  concile  dres- 
qui  immulu  le  Fils  de  la  Vierge  avec  votre  aèrent,  qu'on  ^rvint  à  réprimer  lus  Uisçor- 
roain  impure,  a|)rès  avoir  enlevé  à  Dieu  une  dea  et  I  réformer  les  abus.  SeinI  Donalan  ^ 
vierge  qui  lui  élail  destinéi'l  Vous  ave?  cor»  soutenu  par  l'autorité  du  Pape  surtetil,  or- 
rompu  l'épouse  du  r.rt^aieur,  et  vous  croyez  donna  dans  ce  concile,  par  un  décret  suien-. 
apaiser  jiar  aat  eiviliié  l'ami  de  l'Epoux.  Je  nel,  que  loua  lea  cbanoinea»  loa  préiraa*  les 
ne  veut  pas  AIreami de l'eanami  de  Jéfua-  diacres  et  les  sous -diacres,  gardassent  la 
Ci^rist.  •  continence  ou  quittassent  leurs  Eglises,  eliC 
Le  roi,  qui  ne  eroyall  pas  que  Dunslan  en  donna  rexécutinn  à  Eilielwnid,  év6qao 
eût  connaissance  do  son  péché,  fut  frappé  <ie  Winchester,  et  Oswald  do  Worcheslt  r  , 
de  ce  reproclio  comme  d'un  coup  du  foudre,  lesquels  furent  avec  lui  les  vérilabicts  res- 
Il  se  jeta  aux  pieds  du  prélat,  avouant  son  taurateurs  de  la  discipline  monasUque  ea 
crime  avec  larmes  ot  lui  demandant  hum>  Atmleierre. 

blemenl  pnrdon.Dunstan,  étonné  de  sa  8ou>       t|.  Le  roi  Edgar  étant  mori  en  975,  son 

mission,  iii  relova,  fondant  en  larmes  comme  fils  Edouard  lui  sucoéila,  malgré  la  résistance 
lui.  Il  adoucit  aoa  viaase«  entrelinl  familiô-  .  do  la  reioo,  sa  belle  -  mère,  al  de  queluuea 

remeni  Bdgar  du  aalnt  de  aon  âme,  lui  mon*  aeiifneiirs  qui  voulaient  fiiire  régner  Btnel- 

Ira  la  grandeur  de  son  péché,  et  l'ayant  red,  fils  de  cotte  princesse.  Mais  saint  Duns- 

disposé  à  toute  sorte  do  satisfaction,  ii  lui  tan,  Cuisant  porter  à  l'ordinaire  sa  croin  de- 

impoaa  une  pénitence  de  sept  ans,  pendant  vant  lui,  vint  an  milieu  de  l'assemblée,  leur 

lesquels  il  ne  porterait  point  la  couronne,  présenta  Edouard,  le  fit  élire,  le  sacra  el  lui 

ij  jeûnerait  deux  jours  de  la  semaiae,  et  fe-  tint  lieu  de  père  tant  que  ce  jeune  prince 

rait  de  très -grandes  aumônes.  De  plus,  il  régies  «  ca  qui  ne  dura  que  deux  ans  et  de* 

lui  onlnnna  de  fonder  un  monastère  de  filles,  mi.  Alors,  ks  clercs  oui  avaient  élé  chas- 

(lourreinlrc  à  Dieu  plusieurs  vierges  au  lieu  sés  des  églises  calhéiiralus  uour  h  ur  vio 

d'une,  et  de  chasser  des  églises  les  clercs  scandaleuse,  renouvelèrent  leurs  plaintes  « 

mal  vivants,     de  mettre  des  moines  h  leur  disant  qu'il  était  bien  rude  de  se  voir  chas- 

E\»ce;  de  f&]tQ  des  hi$  JuéUs  et  agréables  à  set  de  leurs  anciennes  demeures  par  de 

>i«u,  qui  seraient  obMrrdea  par  loiil  ton  nouveaux  venus,  et  que  chacun  avait  sujet 

royaume.  d*ea  craindre  aulanl.  Ils  étaient  appuyés  de 

Edgar  aecomplit  exactement  tout  ce  qui  plusieurs  seigneurs,  entre  autres  d'Alûer, 

lui  avait  éié  pres(  rii  (3155),  et  la  septième  Irès-puissanl  <ians  lo  pays  des  Mercieus, 

année,  sa  pénitence  étant  Unie,  ii  assembla  qui  renversa  presque  tous  les  monastères 

tous  les  seigneurs,  lea  évèqnea  et  les  abbés  qn'avait  établis  raint  Bthelwold,  évéqoe  de 

de  ses  Etals,  et,  en  leur  prcsenco  el  en  celle  Wmcesler.  On  attaquait  principaleme*ilsaint 

de  tout  lu  peuple,  saint  i>uiiatau  lui  remit  ta  Ouastan,  ooiuiue  l'auteur  de  cette  réform«*« 


(5I.S5)  M.  rat>l>ë  Rohrl.aclicr  donne,  t.  XIII, 
p.  181,  une  analyse  dea  loii  louchaal  les  maiières 
ecdésiasUqMes,  que  le  ml  tSdgàfé  saaiUe  aveirMica 
CR  celte  Mcasioo.  Si  noas  «n  JeMa  par  cette 
analyse,  ces  m»  som  empreinies  île  t*e«firlt  de  dn> 
relo  cl  (le  rij-iitîtir  juiluïqiic  de  ces  temps  si  durs 
eiu-nièiiics  el  si  t'iiiadié*  de  touics  sortes  de  désor- 
drc8.--Quoi  qu'il  en  soit,  ci'  fait  d'un  sjiinl'préliti, 
exIiorUint  un  roi  à  faire  de*  loi»  jutiet  et  agrénbUi 
à  Afea,  9tm  est  pas  moins  digne  d'atieiuien.  Si  les 
|>rinccaiie4MM«rèreBl  es»  fidèles  à  l'inspiraiioH 
fl'ttllls  recevaient,  cela  nempôrhe  pas  iproti  doive  ï, 
I  Elglisc  d'avoir  fait  tous  ses  rfForis  pour  les  pousser 
•imis  la  voie  ctirétieiuie  el  pour  les  porter  a  iulro- 
diiire,  il.tns  leurs  lois,  le  aoiidle  cliréiien ,  el  qu'il 
IH.  soit  resté  de  ptiissaiites  et  ueaibreiises  traces  de 
ces  effms  dans  les  légMaiiMS  Modereea.  Noua  en 
vovoM  an  eireid'éelaïaaiiis  preeves  dans  l'Ulsiolre 
is  Mk|iise,  «t  pes  Jurisconaulics.cberdiettnd'ori- 
fluas  au  droit  fma^als,  aa  Ika  da  prétendre  i|aa 


co  droit  vient  (les  Romains  on  des  Celles,  feraient 
HiiouK  d'étudier  cesi  faits  et  de  ne  pas  les  mécfin- 
naître  dans  leurs  reciierclie^.  Oui,  il  ne  faut  pas 
onUler  qiw  ce  droit  ne  ddea«ile  ni  «les  Barbares,  ni 
de  Rome  païenne,  et  encore  metns  des  Celles,  et 
qu'if  n'est  pus  iiiui  plus  le  proi'uit  d'unu  ooniliiiini- 
SOI)  eulrc  ct  s  cléinciils,  commis  l'oiil  dit  laiil  liV 
clvciiques.  Le  droit  îles  peuples  ntoderiics  est  un 
ilmil  tuul  à  fait  nouveau,  un  résultat,  surtieaucoup 
de  pointa,  de  b  civilisation  cbrétiennc.  l^es  iradi-, 
tipus  de  Rome  et  de»  Barbares  Poitt  ptutdt  |éué 
dans  son  dévcloppemeiii  qu'Us  n'ont  contribué  a  sa 
formation,  cl  n'a  pas  encore  reçu  «on  cuniplë- 
niciil,  cria  vieni  de  l'esprit  païen  qui  résiste  lou- 
jliurs  elqui  n'est  puiol  encore  enliéreineni  détmiu^ 
C'est  là  une  vérité  daire  comme  te  joiir  pour  toet  • 
bemmé  q«i  n'est  pas  aveuglé  par  le  reapMt  aapei^  f 
siitieiix  que  les  Icfistes  accerdsnt  mut  clpMaa  da 
passé. 

(3I8K)  LaMie,  C«a«.,  I.  IX,  p  696 et  lait. 
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Pour  apniser  ce  trouble,  on  aueoibla  un 
eonclle  h  Winchester,  «t  saint  Dunstan  y 

présida.  Les  clercs  y  (lerdiretil  leur  cause, 
et(  ne  pouvant  soutenir  leurs  présentions  {tar 
encan  droit,  fis  en  vinrent  «nx  prières:  cl, 
fiiisani  iiilercéder  pour  eux  le  jcuno  roi  et 
les  seigneurs,  ils  sujiplièrenl  saioi  Duiistau 
de  les  rétablir.  Le  saint  homme  demeura 

Suelque  temps  en  suspens  sans  leur  répon- 
re;  mais  il  fui  déterminé  par  uu  miracle. 
Il  y  avait  uti  crucifix  attaché  contre  la  mu- 
raille, au  fund  du  rérectoire  où  se  tenait  le 
concile.  Un  des  biographes  du  saint  rup* 
porte  que  ce  crucîfii  parla,  et  dit  distincte* 
ment  :  «  il  n'en  sera  rien,  il  n'en  sera  rien  !» 
Le  roi  et  les  seigneurs,  saisis  de  frayeur, 

{'etèrenl  de  grands  cris  et  couimencèrent 
I  lour'r  Dieu  :  ces  clercs  furent  coniba- 
dus  (3151}. 

Noua  venons  de  dire  que  Dunstan  n'eut 
quadeuxans  latutèledu  jeune  roi  Edouard  ; 
eo  effet,  étant  un  jour  à  la  chasse,  ce  nrince 
a*éearta  de  ses  gens  et  se  trouva  seul  près 
d'un  chAlenu  où  la  reine  Elfrillii  sa  marâ- 
tre, fnisail  al  >rs  sa  résidence  arec  son  (ils 
Elheired.  Comme  Edouard  leur  portait  une 
sincère  afîection,  il  voulut  leur  rendre  vi* 
site.  Tourmenté  de  la  soif,  il  demanda  h 
boire;  sa  marfllro  lui  en  présenta  avec  de 
grandes  caresses  {  mais  tandis  qu'il  buvait. 
Mie  le  fil  poignanler  et  jeta  son  eorpa  dana 
un  marais.  Il  ne  put  toutefois  y  reî^Ier  caché. 
Dieu  le  découvrit  par  une  lumière  céleste, 
et  l'ïioDora  de  pluaieura  guérisona  'iiiiraetr> 
leusesi  ce  qui  le  fll  transporter  dans  une  sé* 
pultore  honorable  et  conipier  entre  les  mar- 
tyre. L'Hglise  en  lait  mémoire  le  Jour  de  sa 
mort,  le  18  mars. 

Ceci  se  passait  en  978.  Edouard  avait 

gulnie  ana  «t  en  avait  régné  deos  -et  demi. 
Ifrith,  sa  ninr/ltre,  déchirée  de  remord»el 
frappée  des  miracles  qui  s'opéraient  |iar 
rintercession  du  saint,  rentra  en  elle-mftme, 
quitta  le  monde,  se  retira  dnns  un  des  mo- 
nfistères  qu'elle  fonda,  pour  v  pleurer  son 
crime  et  finir  aalotement  aa  vie(StS8). 

Bdouard  atail  une  sœur  qui  est  aussi  ho** 

norée  comme  sainte.  C'était  Kditli,  fille  que 
le  roi  Edgar  avait  eue  de  Wilireth,  celle 
personne  dont  il  abusa  dans  un  moment  de 
passion)  quoiqu'elle  eût  pris  le  voile  oour 
s'en  garantir,  comme  il  a  été  dit  plus  liant 
(n*  VJ.  Dès  que  Wilfreth  eut  fait  ses  cou- 
chcs)  elle  se  retira  dana  le  monastère  de 
Wilion,  où  e'.le  reçut  l*habil  de  saint  IStbel- 
Wold,  et  fui  depuis  ahbesse.  Klle  prit  soin 
de  l'éducation  de  sa  tille  Edith,  et ,  du  con* 
aentemenl  do  roi,  lui  donna  l'hnbii  monaa-  ' 
tique.  Edilh  ne  se  distingua  dans  le  monas- 
tère que  par  ses  vertus  ;  elle  refusa  trois  ab- 
bayaaiine  le  roi  son  père  voulut*  lui  don* 
ner,  et  mourut  à  l'âge  de  vingt  troii  an?,  le 
16  septembre  98<».  L'Eglise  honore  s.i  mé- 
moire le  jour  de  sa  mort,  et  l'on  compte 
parmi  lea  aaints,  trois  autres  princesses  du 

(USI)  Labbc.  t.  IX.  p.  711. 
(SiS8)  Aaa  SS.»  19  Mart. 
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même  nom,  qui  vécurent  en  Angleterre 
dans  le  mduie  siècle  (3159). 

VIL  Après  la  mort  iJe  .'ainl  Fdcu.nrd, 
son  Crère  Flheired  fut  reconnu  roi.  Saint 
Donatan  répugnait  fort  I  eelte  élection, 
lant  &  cause  du  crime  qui  y  avait  donné 
lieu,  qu'à  cause  de  la  jeunesse  de  ce  prince. 
Touteiola  il  ne  voulut  pas  s'y  opposer,  parce 
que  c'était  le  plus  proche  héritier;  mais  le 
jour  du  sacre,  lui  mettant  la  couronne  sur 
la  lète,  on  dit  qui!  lai  It  eelle  prédiction  : 
«  Parce  que  vous  avez  asfdré  au  ropume 
par  le  meurtre  de  votre  frère,  le  glaive  ne 
cessera  point  de  frapper  dans  voire  maiaoo 
et  de  détruiro  voiro  race,  jusqu'à  ce  que 
voire  royaume  passe  h  des  étrangers,  dont 
vos  sujets  ce  connaissent  ni  les  mœurs  ni 
la  langae.  »  Ce  furent  les  Danois,  ou  peuple 
de  lù  Scandinavie.  Voy,  l'article  Scardhia- 
Vie  (Eglise  catholique  ec  Danemark,  en 
Suède,  en  Norwége,  etc.) 

3otta.ce  règne,  qui  fbt  de  pins  de  treole- 
sept  ans,  lesenfnnls  des  clerrs  qui  avaient 
été  chassés  des  églises  d'Angleterre  renou- 
velèrent la  prétention  de  leurs  Itères  qui 
étaient  morts.  Ils  avaient  I  leur  tôte  un 
évèquo  écossais,  hardi  et  gri^nd  parleur, 
avec  lequel  ils  vinrent  trouver  saint  Duns- 
tan. Le  saint  archevêque,  affaibli  p.ir  l'Age 
et  par  les  grands  travaux  qu'il  avait  souf- 
lerlapour  l'Eglise,  ne  s'appliquait  pluaqu'à 
la  prière.  Il  leur  dit  :  «  Puisque  Vous  re- 
nouvelez celte  querelle  après  un  si  long 
temps,  et  venez  m  attaquer  lorsque  je  liu 
cherche  que  le  repos  et  le  silence,  le  ne 
veut  point  disputer  contre  vous»  je  laisse 
h  Dieu  à  juger  la  cause  de  son  Isglise.  > 
Aussitôt  la  maison  croula^  lu  plancher  de  la  • 
chambre  manqua  sons  leurs  pieds  ;  ces  sé- 
ditieux tomljôrenl,  plusieurs  lurent  écrnsés 
par  les  poutres  ;  mais  l'eiidroil  où  Dunstuu 
éiàll  avec  lea  alena  ne  Ait  point  eodom- 
megé. 

En  982,  saint  Ethelwold,  évoque  do  Win- 
chester, étant  venu  ft  Caotoibéry  avec  1*4-' 
vêquo  de  Rochesler,  saint  Duustan  les  re- 
çut avec  grande  joie,  parce  que  c'était  par 
ses  soins  qu'ils  avaient  été  nourris,  instruits 
et  élevés  aux  premiers  honneurs  de  l'Eglise. 
Après  avoir  passé  plusieurs  jours  ensemble 
en  douces  conversations,  l'archevèriue  les 
conduisit  hors  la  ville  i  et»  quand  il  fallut  • 
ae  séparer,  il  eomman^Ja  I  foudre  eo  larmes, 
on  sorte  Qu'elles  lui  counèrent  la  parole. 
Les  deux  evèques,  étonnés,  lui  en  deman- 
dèrent la  cause.* C'est  que  je  sais,  dit-il,  que 
vous  devez  mourir  bientôt.  »  En  effet,  l'évé- 
que  de  Bochesler,  étant  à  peine  rentré  dans 
aa  ville,  fut  attaqué  d'une  maladie  violente 

Sui  l'emporta  en  peu  do  jours,  et  l'évôque 
e  Winchester  tomba  malade  avant  môme 
que  d'arriver  chez  lui.  Il  mourut  le  1*'  août 
dSk,  la  vingt-deuxième  année  de  son  épisco- 
pai.  L'Eglise  honore  sa  mémoire  ce  jour-là. 
On  lui  attribuait  pluaieura  écrita  que  noua 
n'avons  plus. 

|^IS9)  irl.  Btuti^  ufcliàeutSB,,  16  9api. 
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Apr^'S  la  raorl  de  saint  Elhowold,  il  y  oui 
une  grande  division  pour  l'éiectioa  du  suc- 
cesseur, entre  les  êlfres  f|oi  avnîcnt  été 
chassés  île  l'dgliso  de  Wincîieslor  pniir  leurs 
dârégleiDenlSt  el  les  moines  qui  avaient  été 
nlslTtear  place;  chaque  parti  en  Tonlaft 
un  de  son  corps.  Saint  Dunslan,  s'étant  mi;; 
en  prière  pour  demander  h  Dieu  de  lui  faire 
connetire  celui  qui  élnit  digne  de  remplir 
ce  siéçp,  saint  André  lui  apparut  el  lui  or- 
donna de  prendre  Eliégp,  abhé  de  Bath,  i>t 
de  le  sacrer  évdqnede  Wincliostor.  C'était 
un  personnage  distingué,  et  il  ful  depuis 
arrbevêqoc  de  Cantorbéry. 

VIII.  cependant  les  derniersjonr5  de  saint 
Dunslan  approchaient.  A  la  fôto  dn  l'Ascen- 
sion de  Notre-Seigneur,  Iel7  mal  988,aj>rès 
la  lecture  do  l'Ëvangilc,  il  prêcha  h  son  ordi- 
naire. Puis  il  continua  in  messe  et  donna  la 
bénédiction  solennelle  aranl  la  communion. 
II  exhorta  encore  son  peuple  à  se  détacher 
des  choses  delà  terre  ;  et,  après  avoir  donné 
le  baiser  de  paix,  il  ne  put  se  contenir  da- 
vnntigo,  et  leur  dit  de  se  souvenir  île  lui, 
ol  que  le  jour  était  proche  où  Dieu  l'appel- 
lerait. Alors  If  s'éleva  de  grands  cris,  on  vil 
couler  des  torrents  de  larmes;  el  un  prCtro 
nommé  Ëlgar,  docte  et  vertueux,  qui  fut 
depuis  évéque,  déelara  que  le  matin  môme 
il  avait  vu  des  anges  dire  h  Dunslan  qu'il  ae 
ttniprét  pour  partir  le  samedi. 

Après  le  dincr  l'archcvôquo  revint  à  l'é- 
glise et  marqua  le  lieu  de  sa  sépulture. 
Comme  il  remontait  pour  aller  se  reposer, 
ainsi  qu'il  un  nv.iil  In  coulurae  pendant  l'Olt^, 
eeQX  qui  le  suivaient  en  grand  nombre,  ie 
virent  élevé  de  terre  et  monter  en  Talrt  Ils 
en  furent  clfrayés.  Elnni  redescendu,  il  leur 
dit  :  «  Vous  voyez  oCi  Dieu  m'appelle,  et 
personne  ne  doit  désespérer  de  venir  au 
ciel  en  suivant  mes  traces.  Cherchez  en  loul 
à  pratiquer  la  volonté  de  Dieu.  Ne  vous 
mettez  pas  en  peine  de  paraître  bons,  mafe 
do  l'êlre,  ni  de  ne  paraître  pas  méchant-, 
mais  de  ne  l'être  pas.  Je  vous  prédis  que 
h  nation  anglaise  souffrira  bemooup  et 
longtemps  de  la  part  des  étrangers;  mais 
à  la  tin  la  miséricorde  de  Dieu  se  répandra 
8Vr  elle.  »  En  parlant  ainsi,  le  saint  prélat 
seaiît  qa»  !«•  forces  de  son  oorpe  dimi- 


(3160)  Acta  SS.  19  Ksft;  Arfn  Bcned.,  tac.  Y. 
(3l«i)  Kou.  ( 
eceti$.,  t.  XX, 


don  Cailller,  Uùt.  én  nau  êac  «t 
p.  M  et  aolv.;  Bepta,  s*  siècle^ 

p.  ii3  et  sniv. 
(Slfll)  NiMiB  T<vdons  parler  des  autcars  anglais 

de  r//i((otr«  univenelle.  qui  se  mnntrenl  envers 
Mini  Dunslan  d'une  pari  ialité  inintelligente,  et  donl 
IfS  jng«nenls  sont  irailleura  itifiriiiës  par  leur  p'^- 
diieciioR  visible  pour  l«i  clercs  ceupables,  «4  |Hir 


nuaient  pou  'i  pou.  Nénnmoins  II  con 
tout  ce  jour-là  et  le  vendredi  suivant  i 
traire  et  k  consoler  tous  ceux  qui  vren 
se  recommander  k  lui  et  lui  aîeiii'anci< 

bénédiction. 
Le  samedi,  19  mai,  il  fil  célébrer  d « 

lui  les  saints  mystères,  cl,  nynnt  ro^ 
saint  viatique,  il  fit  une  fervente  aclio, 
prAccs,  après  laquelle  il  expira  pfeî 
joie.  Il  ful  enterré  dans  l'Eglise  de  Si 
Sauveur,  sa  cathédrale,  au  lieu  qu'il 
marqué,  devant  les  degrés  de  l'Autel. 
regrets  de  son  peuple  furent  exlrômos 
if  50  tu  depuis  h  son  tombeau  un  grand  t 
Lirt^     miracles  (3160). 

Nous  avons  une  histoire  fidèle  de  rps 
racle?,  par  le  moine Osbern  de  Cantoili 
qui  virnii  dans  le  siècle  suivant,  et  a  < 
uuedçs  cinq  Vies  que  nous  possédons 
saint  ârehevéquo,  parmi  lesquelles  il  eu 
uno  par  un  prêtre  conlompnrain  et  tém 
oculaire  des.  faits  qu'il  raconle. 

L*BgHse  honore  la  mémoire  de  s 
Dunslan  le  19  mai.  Ce  snvnnl  rélnhlit 
lettres  en  Angleterre,  et  la  discipline  ec 
siastique.  On  lui  altriboe  plusieurs  ér 
(3161)  ;  mais  i!  nous  eti  ro-te  peu  de  rli 
qui  soit  certainement  de  lui.  Ce  qui  a  i 
vécu,  s'est  surtout  sa  mémoire: ce  sont 
vertus  et  les  traces  de  ses  œuvres  ;  en 
e«)t  incontestable,  malgré  d'indignes  insiii 
lions  de  la  part  de  certains  historiens 
n'ont  pas  compris  sa  mission  (3IG2).  ( 
saint  Dunstan  lit  beaucoup  pour  i'allei  lu 
sèment  el  le  développement  de  la  foi 
AngleterrOt  el,  par  conséquent,  pour 
prospérité  et  sa  gloire.  Ma'bearenseme 
après  sa  mori,  la  lutte  enlro  la  race  an^i 
saxone  et  la  race  danoise,  étobiin  dans!' 
depuis  Alfred  le  Grand  [Yoy.  son  artie 
n.  II,  III,  etc.),  recomment.1  avec  une  1 
reur  nouvelle  (3163),  qui  entrava  le  bi 
déjà  aceompli,  et  qui  ne  se  termina  ^ue  |i 
l'alfreux  rnasacro  de  tous  les  l>ai)ois  r*^ 
danl  dans  les  provinces  saxonnes  (au  100: 

DDPUCH  ,  premier  évèqued*Alger.  Yo 
Tartii  le  tii)oLiSE  d'Afriqi  e. 

DUHAND,  évèque  du  Monde.  Voy.  Gui 


leurs  injnsies  préjugés  conire  les  moines.  Ou  pf 
comparer  re  qu'ils  rapporicni  de  ce  saint  avec  I 
failsvériuliles  de  riiisioire,  et  l'on  nelanbrapa^ 
le  onnvalucre  coiubien  la  passioa.-  oa  sans  «khi 
piuiôl  nciiorance,  les  a  égarés.  Voy.  HM.  nmh 
édil.  in-*',  t.  XLV,  liv.  xxïv,  sa'C.  m. 
Qï^)  J.  Aisog,  Ui»u  UHit.  dt  r£|/.,  loiu.  1 


p.  m. 


m  bC  TOHB  TROISIfeXfi. 

faipriiMrie  MICNË,  «v  Pei.l-ilaMlroaf6 
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